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Voici  le  manuscrit  de  notre  traduction  de  la  correspondance 
de  Cicéron. 

Nous  avons  hésité  avant  de  vous  le  remettre.  Nolie  travail  nous 
paraissait  trop  imparfait  encore.  Les  encouragements  de  quelques 
amis ,  l'indulgence  de  vos  éloges  et  l'honneur  de  paraître  sous  vos 
auspices,  nous  décident. 

Puissent  les  lecteurs  ne  pas  trouver  cette  traduction  trop 
indigne  d'eux  et  de  vous!  c'est  la  seule  récompense  que  nous 
ambitionnons. 

M"  DEFRESNE.  Th.  SAVALETE. 

Paris,  oe  i^'  Octobre  'S40. 


N(WA.  Les  lettres  adFamUiares  et  les  lettres  de  Brutus  ont  été  traduites  par  M.  Uefresuc  ; 
les  lettres  de  Quintus  et  la  moitié  des  lettres  d'Atticas  l'ont  été  par  Al.  Savalèie.  Le  lesic 
a  été  fait  en  commun. 


ClCtUO.'*.  —  TOME    V. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  aux  raisons  générales  qui  ont  été  données 
dans  la  préface  du  premier  volume  des  œuvres  de  Cicéron ,  pour  justifier 
Tordre  chronologique  dans  lequel  la  correspondance  de  ce  grand  homme  est 
publiée.  Cet  avertissement  n'a  pour  objet  que  deux  remarques  de  détail  qui 
ne  pouvaient  y  trouver  place. 

La  première  est  relative  à  la  manière  dont  les  lettres  sont  datées ,  soit 
du  mois,  soit  du  jour  même.  Les  habiles  traducteurs  de  ce  recueil  ont  tenu 
à  reproduire  littéralemeut  le  calendrier  romain.  Quoiqu'il  suffise  ,  pour  s'y 
reconnaître  ,  de  consulter  la  comparaison,  insérée  au  premier  volume- de 
Cicéron ,  du  calendrier  romain  avec  le  nôtre,  nous  avons  dû ,  pour  la  clarté , 
donner  en  tête  des  lettres .  au  bas  desquelles  se  trouve  la  date  romaine ,  la 
date  correspondante  dans  notre  calendrier.  C'est  un  soin  de  détail  dont  nous 
sauront  gré  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  peine  à  s'accoutumer  à  ces 
dates  scientifiques ,  dont  la  comparaison  avec  les  dates  modernes  est  elle- 
même  une  science.  C'est  d'ailleurs  un  supplément  de  traduction  nécessaire 
pour  tous  ceux  qui  ont  le  tort  très-excusable  d'ignorer  le  calendrier 
romain. 

Au  reste  ,  le  scrupule  des  traducteurs  n'a  été  rien  moins  que  supersti- 
tieux. Un  exemple  le  fera  sentir  :  on  sait  que  les  mois  de  juillet  et  d'août 
s'appelaient  Quintilis  et  Sextilis ,  avant  que  l'admiration  ou  la  flatterie  les 
nommât ,  le  premier,  Juillet ,  du  nom  de  Jules  César  ,  et  le  second,  Août , 
du  nom  d'Auguste.  Or,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'anachronisme,  dans  un 
recueil  de  lettres  dont  les  dernières  seulement  sont  postérieures  à  la  nou- 
velle dénomination  de  juillet  et  qui  toutes  sont  antérieures  à  la  dénomina- 
tion d'août,  à  se  servir  d'une  manière  de  dater  en  quelque  sorte  injurieuse 
au  vieux  républicain,  complice,  au  moins  d'intention,  de  l'assassinat  de 
César,  et  qui  devait  être  lui-même  assassiné  par  la  complicité  d'Auguste 
avec  Antoine?  Cet  anachronisme  est  d'autant  plus  sensil)le  que  Cic*Ton 
lui-même,  dans  deux  ou  trois  lettres  ,  s'indigne  éloquemment  de  ces  No%ies 
juliennes,  substituées  par  Antoine  aux  Nones  quinlilienns ,  et  qui  rem- 
placent l'ère  républicaine  par  l'ère  de  la  tyrannie.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
faire  une  sorte  do  violence  aux  traducteurs ,  qu'à  l'exemple  de  toutes 
les  traductions  précédentes ,  nous  nous  sonunes  servis  des  noms  de 
juillet  et  (l'août,  ceux  de  quintilis  et  sr.rtilis  n'offrant  pas  im  sens  clair  en 
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français.  Mais  nous  avons  dû  en  faire  la  remarque  ,  pour  la  jnstificatioa  des 
I  nid  licteurs,  au  cas  où  quelque  lecteur,  encore  plus  scrupuleux  qu'eux  sur 
la  fidélité  chronologique,  les  blâmerait  d'y  avoir  manqué  en  ce  point. 

I.a  seconde  renianiuc  est  relative  au  système  suivi  pour  les  notes. 

Dans  la  préface  générale  des  (cuvres  de  Cicéron ,  nous  avons  compté 
parmi  les  avantages  de  l'ordre  chronologique ,  applique  à  la  correspondance , 
le  très-grand  nombre  de  notes  que  cet  ordre  rendait  inutiles ,  les  lettres  se 
servant  à  elles-mêmes  de  notes.  Toutefois,  il  est  certains  éclaircissements  aux- 
quels ne  peut  suppléer  l'ordre  chronologique.  Nous  y  avons  pourvu  de  deux 
manières  :  d'abord  par  de  courtes  notes  au  bas  des  pages,  pour  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  immédiatement;  ensuite,  par  une  liste  alphabéti- 
que, imprimée  à  la  lin  du  volume ,  qui  contient  tous  les  correspondants  de 
Cicéron  ,  et  indique  les  circonstances  qui  ont  motivé  entre  eux  et  lui 
un  échange  de  lettres.  La  môme  notice  sert  ainsi  pour  toutes  les  lettres 
où  il  est  fait  allusion  aux  mêmes  circonstances ,  quelque  nombreuses  et  dis- 
persées que  soient  ces  lettres.  Mais  cette  liste  ne  dispense  pas  de  recourir, 
pour  des  renseignements  plus  complets  ,  à  l'époque  correspondante  de  la  vie 
de  Cicéron.  Tout  ce  qui  n'est  pas  suffisamment  éclairci  par  ces  trois  sortes 
de  documents ,  à  savoir  par  les  notes  au  bas  des  pages,  par  la  liste  des  cor- 
respondants, par  la  Vie  de  Cicéron ,  n'a  pas  pu  être,  et,  vraisemblablemcJit, 
ne  pourra  jamais  être  éclairci.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  place  à 
des  notes  qui  démontrent  savamment  qu'elles  ne  savent  rien. 

Quant  aux  noms  des  lieux  et  aux  citations  des  poètes  grecs  ou  latins  qui 
se  rencontrent  dans  cette  correspondance ,  il  y  a  été  pourvu  par  deux 
index  mis  à  la  suite  de  la  liste  des  correspondants.  Ces  index,  où  nous  avons 
observé  l'ordre  alphabétique  ,  évitent  la  plupart  des  répétitions  dont  est 
surchargée  la  partie  des  Notes  dans  les  éditions  ordinaires  ;  un  seul  ar- 
ticle suffit  pour  une  citation  ou  pour  un  nom  de  lieu  répétés  à  diverses 
époques  et  dans  les  différents  livres.  Une  table  qui  met  en  regard  l'ancien 
ordi'e  par  livTes  et  l'ordre  chronologique  adopté  par  nous,  termine  ce  vo- 
lume. Cette  table  permet  de  vérifier  immédiatement  dans  notre  édition  toutes 
les  citations  qui  renvoient  à  l'ancien  ordre. 

Dans  ce  travail  accessoire,  qui  n'est  point  personnel  aux  traduc- 
teurs de  ce  recueil ,  nous  avons  consulté  très-utUemeut  les  savantes  recher- 
ches d'Orelli,  et  surtout  le  Cicéron  de  31.  Victor  Le  Clerc,  auquel  nous 
sommes  heureux ,  en  finissant ,  de  rendre  de  nouveau  un  hommage  mêlé  de 
reconnaissance  pour  l'aide  dont  nous  a  été,  daus  tous  les  détails  de  cette 
publication  laborieuse ,  le  beau  travail  qui  a  honoré  son  nom. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


IS'OT*.  Parmi  les  siisci  iplions  ou  adresses  de  ces  lettres ,  ainsi  que  les  formules  ordinaires  de  politesse  qui  les  rom- 
mencent  ou  les  terminent ,  nous  n'avons  conservé  et  traduit  que  celles  qui  nous  ont  paru  se  lier  au  contenu  des  lettres, 
el  qui  marquent  une  intention  particulière  de  l'auteur.  Ces  exceptions  même  serviront  à  appeler  l'attention,  plus  que  l'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  sur  les  passages  qui  en  seront  l'objet. 

Il  n'y  avait  pas  de  motif,  ni  scientifique,  ni  de  commodité,  en  publiant  cesleltfes  par  ordre  chronologique,  d'en 
partager  le  recueil  en  un  certain  nombre  de  livres  ,  comme  l'a  fait  Wielai^djdans  la  traduction  allemande  qu'il  en  adon- 
née. 11  suffit,  pour  la  clarté,  qu'on  trouve  en  tête  de  chaque  page  le  chiffre  de  l'année.  C'est  la  division  la  plus  nalu- 
1  elle ,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  arbitraire. 

Chaque  lettre  porte ,  outre  un  numéro  d'ordre ,  un  numéro  de  renvoi  à  l'ancienne  division  des  lettres  en  quatre  recueils 
«iislincls,  subdivisés  eu.t-mêmesen  livres.  Ces  renvois  indiquent  le  titre  du  recueil ,  le  numéro  du  livre ,  celui  de  la  lettre. 
Ainsi,  A.  1,2.  signifie  Lettres  à  Atticus,  livre  I,  lettre  2;  Q.  signifie  Lettres  àQuintus;F.,  Lettres  dites /«minières,  et 
qui  seraient  plus  proprement  appelées  Lettres  à  divers;  B.,  Correspondance  de  B.utus  et  de  Cicéron. 

Les  alinéa  sont  indiqués  par  des  —  sauf  dans  la  très-longue  lettre  en  forme  de  traité  ,  de  Cicéron  à  Quinlus ,  sur 

l'administration  de  l'Asie.  Les  signes  a.  de.  r...  av.  i.  c...  de  c qui  sont  répétés  en  tète  de  chaque  année,  veulent 

dire  An  de  Rome....  Avant  Jésus-Christ....  Age  de  Cicéron. 


A.   DE   R.    G86.   —  AV.   1.   C.   68.    —  DE  C.    39. 

L.  C<^ciUns  MéteUus,  Q.  Marcius  Rex,  consuls. 

1.  — AATTICU.S.  Uorae. 

A. 1,5.  Dans  l'intimité  où  nous  vivons,  vous 
devez  comprendre  mieux  que  personne  quelle 
douleur  me  cause  la  mort  de  mon  frère'  Lueius, 
et  quelle  est  la  portée  de  ce  coup  pour  mol,  comme 
homme  public  et  comme  ami.  Tout  ce  que  la 
l)onté  du  cœur  et  l'aménité  du  caractère  peuvent 
prêter  de  charme  à  une  liaison,  je  le  trouvais  dans 
I.ucius.  Je  iiedoute  pas  que  vous  ne  soyez  chagrin 
de  cette  triste  nouvelle.  Mon  afiliction  vous  tou- 
chera :  vous  perdez  vous-même  un  homme  dis- 
tingué, un  parent  fidèle,  un  ami  qui  vous  aimait 
pour  vous  et  (lour  me  plaire.  —  Vous  me  par- 
lez de  voire  sœur;  elle  vous  dira  mes  efforts 
auprès  de  Quinlus  pour  le  ramener,  envers  sa 
lemme,  à  de  meilleurs  senîiments.  Il  était  très- 


monté.  J'ai  tour  à  tour  fait  parler,  dans  mes  let- 
tres, la  tendresse  d'un  frère,  l'autorité  d'un 
aîné ,  la  sévérité  d'un  censeur.  Ses  réponses  me 
donnent  lieu  de  penser  qu'ils  sont  ensemble  au- 
jourd'hui comme  ils  le  doivent  et  comme  nous  le 
désirons.  Vous  vous  plaignez  à  tort  de  mon  si- 
lence. La  chère  Pomponia  ne  m'a  pas  une  seule 
fois  procuré  le  moyen  de  vous  écrire  ,  et ,  de  moa 
côté,  je  n'ai  eu  d'occasion ,  nipour  l'Kpire ,  ni  pour 
Athènes ,  où  j'ai  su  que  vous  aviez  été.  —  A  mon 
retour  à  Rome,  après  votre  départ,  je  me  suis 
occupé  d'Acutiiius,  selon  vos  ordres.  Mais  il  y 
avait  si  peu  à  faire,  et  vous  êtes  si  bien  en  état 
de  prendre  conseil  de  vous-même,  qu'au  lieu  de 
\ous  envoyer  mon  avis ,  je  laisse  Peducéus  vous 
donner  le  sien.  Ce  n'est  pas  a.'-surémeut  ((u'après 
avoir  durant  plusieurs  jours  prêté  l'oreille  à  Acu- 
tilius  (et  vous  savez  comme  il  procède  je  regarde 
comme  une  peine  de  vous  mander  ses  griefs ,  mol 


CICF.RO  ATTICO  S. 

Quantum  dolorem  acccperim  et  (|uanto  fructu  sim  pri- 
valus  et  forcnsi  et  doniestico  Lurii  fratris  nostri  morte, 
iiiprimispronostraconsuctudinetu  existini.irc  pôles.  Nani 
niihi  omnia,  quie  jucunda  ex  biinianilatc  allriius  et  ino- 
ribus  hninini  accidere  pnssunt,  ex  illo  acddchant.  Quaro 
non  diihlto,  quin  tibl  quoque  id  molostum  sil ,  quum  <( 
nii'o  dolore  moveare,  et  ipse  omni  virtiiteofficioqiieorna- 
tissimum  tuique  cl  sua  spimtc  et  meo  scrmone  amanicm 
aflincrn  amlcumqiie  amiseris.  —  Quod  ad  me  scribis  de 
.sorore  tua  ;  leslis  erit  libi  ipsa  quantiP  mihi  curre  fuerif ,  ut 

l.urlus  n'était  que  le  eoiisln  germain  de  r.lri'riin.  I 

CICSnON.   —  TOME  V 


Qiiinti  fratiis  animus  in  oani  esset  is,  qui  esse  delierci, 
Qucm  quum  esse  olfenslorem  arbitrarer,  eas  literas ad ciini 
nilsi,  quihiiset  placarem  utfratrem,  et  inonerem  ut  minci- 
rem,  el objurRarem  ni  eirantem.  Itaqueexiis,  qua>  posli  a 
sa>pe  ab  eo  ad  me  scripla  sunt ,  cnnfido  ita  os.se  omnia ,  ut 
et  oporleal  et  velimtis.  l>e  lilerarum  inissione  sine  causa 
abs  leaccusor.  Nuuqiiam  eniin  a  Pomponia  nosira  rertior 
sum  f.iclus,  osse,  cui  daro  liteias  posscm ;  porro  aulem  ne- 
que  niihi  accidit,  ut  baberem,  <pii  in  l'.pirimi  prulicisce- 
rentur;  neque  dum  te  .-Mberiis  esse  audicbamus. —  De 
Aculiliano  aulem  negolio  quod  mihi  niaudaras,  utprimnm 
atuodigressu  Romamveni,  confeceram  :  sed  accidil,  ut 
l'I  rontentione niliil  opus  esset,  et  ut  ego,  qui  in  If  saij« 


LiriTRES  l)H  M.   1-  CICÉUO.N. 


qui  ni  subi ,  sans  sntiiTilIcr,  reiimii  (k  lescntcn- 
(li-c.  Mais  vous  qui  m'accusez,  savc/.-vous  i)ieii 
que  vous  ne  m'avr/.  iciit  qu'une  letlre,  (iU()i(iuo 
vousayc/.  comparât iveinentliicii  plus  de  loisirs  et 
d'occasions  ([ue  moi'?  .le  dois,  dites-vous,  m'em- 
ploycr  à  calmer  l'irritation  de  ((uelqu'un  contre 
vous.  Je  retiens  cette  parole,  et  (k\jà,  certes,  j'avais 
agi  ;  mais  on  est  tout  à  fait  fâché,  .l'ai  dit  de  vous 
tout  ce  qu'on  peut  dire ,  et  j'en  suis  demeuré  là. 
Il  faut  que  je  sache  vos  intentions  ;  faites-les-moi 
connaître ,  et  vous  verrez  que,  si  je  n'ai  pas  voulu 
d'abord  aller  plus  vite  que  vous,  j'irai  ensuite  du 
pas  que  vous  voudrez  —  Tadius  m'a  parlé  de  son 
affaire.  Vous  lui  aviez  écrit ,  dit-il ,  d'être  sans  in- 
quiétude sur  l'héritage,  parce  qu'il  a  l'usucapion. 
Comment  pouvez-vous  ignorer  qu'on  ne  se  pré- 
vaut jamais  de  l'usucapion  envers  un  mineur  en 
état  de  tutelle  légale  ;  ce  qui  est ,  dit-on,  le  cas 
de  cette  jeune  fdie?  —  Je  vois  cpie  vous  êtes  con- 
tent de  vos  acquisitions  d'Epire,  et  j'en  suis 
charmé.  Oui ,  soyez  assez  bon  pour  vous  occuper, 
sans  vous  gêner  pourtant ,  de  ee  que  je  vous  ai 
demandé  pour  Tusculum ,  et  de  tout  ce  que  vous 
trouveriez  en  outre  a  ma  convenance.  C'est  là 
seulement  que  j'oublie,  dans  un  doux  repos,  mes 
peines  et  mes  ennuis.  J'attends  mon  frère  de  jour 
enjour.Térentia  est  prise  de  fortes  douleurs  dans 
les  articulations.  Elle  vous  aime  beaucoup,  vous, 
votre  sœur  et  votre  mère,  et  vous  fait  mille 
compliments,  aussi  bien  que  ma  petite  Tullie, 
mes  amours.  Portez-vous  bien,  aimez-moi,  et 
croyez  bien  que  je  vous  aime  en  frère. 

consilii  statuerim  esse  ,  mallem  Peducœum  tibi  consiliiim 
per  litteras  quam  me  dare.  Elenini  quiim  niultos  (lies aiiies 
meas  Acutilio  dedissem,  (cujus  seriiionis  genus  tibi  no- 
um  esse  ailiitror,)  non  niihi  grave  duxissera  scriberc  ad 
te  de  illiiis  querimoniis,  quum  cas  audiie,  quod  eiat 
subodiosum ,  levé  putassem.  Sed  abs  te  ipso  ,  qui  me  arou- 
sas,  unas  mihi  scito  litteras  redditas  esse,  qiiuni  et  otii  ad 
scribendnm  plus  et  facullatem  dandi  majoieni  liabueris. 
Quod  scribis ,  etiam  si  cujus  animus  in  te  esset  offensioi-, 
a  me  recolligi  oportere;  teneo,  quid  dicas  :  neque  id  ne- 
glCNi;  sed  est  miro  quodam  modo  affectus.  Ego  autem, 
qu^diccndafucruntdete.non  praeterii ;  quid  auleni  con- 
tendendum  esset,  ex  tua  putabam  volunlate  statuere 
oportere  :  quam  si  ad  me  perscripseris ,  intelliges  me  ueque 
diligentiorem  esse  voluisse,  quam  tu  esses,  neque  negli- 
gentiorem  tore,  quam  lu  velis.  —  De  Tadiana  re,  mecum 
Tadius  locutus  est  te  ita  scripsisse ,  niliil  esse  jam ,  quod 
.iboraretur ,  quoniani  beredilas  usucapta  esset.  Id  miraba- 
mui'"  te  ignorare ,  de  tutela  légitima ,  in  qua  dicitur  esse 
puella ,  niliil  usucapi  posse.  —  Epiroticam  emplionem  gau- 
deo  tibi  placere.  Qnœ  tibi  mandavi  et  quse  tu  intelliges 
convenirenostroTusculano,  velim ,  ut  scribis ,  cures,  quod 
sine  moleslia  tua  facere  poteris.  Nam  nos  ex  omnibus  mo- 
lestiis  et  laboribus  uno  illo  in  loco  conquiescimus.  Q.  fia- 
Irem  quotirtie  exspectamus.  Terentia  magnos  articulorum 
dolorcs  habet ,  et  te ,  et  sororem  tuam ,  et  matrem  maxime 
diligit ,  salutemque  tibi  plurimam  adscribit ,  et  Tulliola , 
delicise  nostrEe.Cura,  utvalea.setDOsames;  cl  tibi  persua 
dcas  te  a  me  fraternc  amari. 


2.  —  A  ATTICI'S.  r.oin. . 

A. 1,0.  Non,  vous  n'aurez  plus  à  me  repro- 
cher de  négligence  :  mais  vous  qui  avez  si  peu  à 
faire,  tâchez  d'être  aussi  exact  que  moi.  M.  Fon- 
téius  vient  d'acheter  la  maison  de  Rabirius  u  Na- 
ples;  il  l'a  payée  cent  trente  mille  sesterces;  c'est 
cette  maison  que  vous  aviez  déjà  mesurée  et  rebâ- 
tie en  projets.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  ce  qui 
en  est ,  si  vous  y  pensez  encore.  Mon  frère  me  pa- 
raît aussi  bien  ([ue  nous  pouvons  le  désirer  avec 
T'omponia.  Ils  sont  ensemble  dans  leui's  proprié- 
tés d'Arpiiuim.  H  a  avcclui  unhomnie  d'une  ins- 
truction solide  et  applicable ,  D.  Turranius.  C'est 
le  4  des  calendes  de  décembre  que  notre  père  est 
mort.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  de  bien  pour  le  gymnase , 
pour  le  lieu  de  prédilection  que  vous  savez,  ne 
laissez  pas  échapper  l'occasion.  Tusculum  a  pour 
moi  un  charme  qui  fait  que  je  ne  me  sens  vrai- 
ment bien  que  là.  Tenez-moi  exactement  au  cou- 
rant de  tout  ce  que  vous  faites  et  de  tout  ce  que 
vous  projetez. 

3.  —  A  ATTICUS.     Rome,  déccmlirc. 

A. 1,7.  Votre  mère  se  porte  bien,  et  nous  en 
avons  grand  soin.  Je  viens  de  garantir  à  L.  Cin- 
cius  le  payement  de  vingt  mille  quatre  cents  ses- 
terces pour  le  jour  des  ides  de  février.  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  le  plus  tôt  possible  ce  que  vous 
avez  acheté  ou  retenu  pour  moi.  Occupez-vous 
également  d'une  bibliothèque  ;  j'ai  votre  parole, 
et  je  place  dans  votre  bonté  l'espoir  de  toutes  mes 
jouissances  pour  le  moment  du  repos. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  commiltam  postliac,  ut  me  accusare  de  epistolarum 
negligentia  possis.  Tu  modo  videto,  in  tanlo  otio  ut  par 
mllii  sis.  Domum  Rabii  ianam  ÎJeapoli ,  quam  tu  jam  di- 
mensamet  exredilicatam  animo  habebas,  M.  Fonteius  émit 
HS  CCCW33XXX.  Id  te  scire  volui,  si  quid  forte  ea  res  ad 
cogitatlones  tuas  perlineret.  Q.  fraler,  ut  mibi  ^  idetur,  quo 
voiuunis  animo  est  in  Pomponiam  et  cum  ea  nunc  in  Ar- 
pinatibus  praediis  erat  et  secum  habebat  hominem  xfi- 
ijTO|iaOii ,  D.  ïurranium.  l'aler  nobis  decessit  a.  d.  un. 
Kal.  Décembres.  Hœc  babebam  fere,  qua;  te  scire  velleni. 
Tu,  velim,  si  qua  ornamenta f uiivasiûSv)  reperire  poteris, 
quae  loci  sint  ejus ,  quem  tu  non  ignoras ,  ne  praetermittas. 
Nos  Tusculano  ita  delectamur,  ut  nobismet  ipsis  tum  de- 
nique,  quum  illo  venimus,  placeamus.  Quid  agas  omni- 
bus de  rébus  et  quid  acturus  sis ,  fac  nos  quam  diligeniis- 
me  certiores. 
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Apud  matrem  recte  est,  eaque  nobis  curœ  est.  l.  Cin- 
cio  HS.  xxcD.  constilui  me  curaturum  Idibus  Februariis. 
Tu,  velim,  ea,  quae  nobis  émise  et  parasse  scribis,  des 
operam,  ut  quam  primum  babeamus  :  et  velim  cogilcs, 
id  quod  mibi  poIUcilus  es ,  quemadmoduin  bibliolbei-am 
nobis conficero possis.  Omnem  spem  delectationis nostiœ , 
quam ,  quum  in  otium  venerimus,  liaberc  volunms ,  in  tua 
liumanitate  positam  babemus. 


AN  T)E  ROME  fis;. 


4.  —  A  ATTICUS.  nome. 

A. 1,8.  Tout  va  chez  vous  à  souhait.  Mon 
frère  et  moi  nous  chérissons  votre  mère  et  votre 
sœur.  J"ai  parlé  à  Acutilius.  Il  dit  que  son  agent 
ne  kii  a  rien  écrit;  il  ne  comprend  pas  la  diffi- 
culté que  cet  homme  a  faite  d'accepter  une  cau- 
tion, quand  il  n'en  a  jamais  demandé  davan- 
tage. Tadius  m'a  paru  reconnaissant  et  enchanté 
de  la  manière  dont  vous  avez  terminé  son  affaire. 
L'ami  que  vous  savez ,  e.xccllent  homme ,  sur 
ma  parole ,  et  tout  dévoué  pour  moi ,  vous  en 
veut  toujours  beaucoup.  Cela  vous  importe-t-il'? 
et  à  quel  point?  Voilà  ce  qu'il  faut  que  je  sache 
avant  de  m'avancer.  —  J'ai  eu  soin ,  conformé- 
ment à  vos  ordres,  de  faire  payer  vingt  mille 
quatre  cents  sesterces  à  L.  Ciucius  pour  les  sta- 
tues de  Mégare.  Je  jouis  d'avance  des  Hermès  de 
marbre  pentélique,  à  têtes  de  bronze ,  que  vous 
m'annoncez.  Ne  perdez  pas  un  moment,  je  vous 
prie,  pour  lesenvoyer,  ainsi  que  les  statueset  tous 
les  autres  objets  d'art  que  vous  jugeriez  convenir 
au  lieu  en  question ,  entrer  dans  mes  goûts  ou 
faire  honneur  à  votre  choix  ;  le  plus  possible,  le 
plus  pvomptement  possible  ;  mais  surtout  de  ces 
choses  qui  font  bien  dans  un  gymnase  ou  une  ga- 
lerie. C'est  une  passion  chez  moi  :  que  les  autres 
la  hlilment;  vous  devez,  vous,  la  satisfaire.  Si 
le  vaisseau  de  Lentulus  vous  manque,  prenez-en 
un  autre.  Ma  chère  petite  Tullie,  mes  délices, 
me  tourmente  pour  le  présent  que  vous  lui  avez 
promis,  et  jjrétend  qu'elle  m'attaquera  comme 
caution.  Mais  je  me  parjurerai  tres-certaincment 
plutôt  ([ue  de  payer  pour  vous. 


AN  DE  R.  G87.  —  AV.  J.  C.  07.  —  ACE  DE  C.  40. 
r:.  ralpurniiis  Pison ,  M.  Acilias  GLibrion ,  consuls. 

5.  —  A  .\TTICUS.  r.omc'. 

A.T,9.  Vos  lettres  sont  beaucoup  trop  rares  ; 
pourtant,  vous  avez  plus  d'occasions  pour  Rome 
que  moi  pour  Athènes;  en  outre,  je  ne  suis  pas 
sûr  que  vous  soyez  à  .\thenes,  et  vous  êtes  sûr  que 
je  suis  à  Rome.  Aussi ,  je  ne  vous  écrirai  que  peu 
de  mots ,  parce  que  ne  sachant  ou  ces  causeries 
familières  peuvent  vous  trouver,  je  ne  veu.\  pas 
les  exposer  à  tomber  en  des  mains  indiscrètes.  J'at- 
tends avec  impatience  les  statues  de  Mégare  et  les 
Hermès  dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  ce  que  vous 
trouverez  dans  ce  genre ,  tout  ce  qui  vous  paraîtra 
digne  de  mon  académie,  envoyez-le-moi,  et  ne 
craignez  pasde  mettre  mon  coffre  àsec.  Voilà  dé- 
sormais ma  passion.  C'est  surtout  mon  gymnase 
que  je  veux  décorer.  Lentulus  m'offre  ses  vais- 
seaux. Je  me  recommande  à  votre  diligence.  Chi- 
lius  désire  avoir  les  cérémonies  des  Eumolpides  ; 
je  me  joins  à  lui  pour  vous  les  demander. 

c.  —  A  ATTICUS.  Ti.sciilun.. 

A. 1,10.  Comme  j'étais  àTusculum  (voila  pour 
votre,  Comme  fctais  au  Céramique),  comma 
j'étais  à  Tusculum ,  un  esclave  m'apporte,  de  la 
part  de  votre  sœur,  une  lettre  de  vous  et  m'an- 
nonce qu'un  exprès  qu'elle  vous  dépêche  doit 
partir  aujourd'liui  même  après-midi.  J'en  profi- 
terai pour  vous  répondre  quelques  mots ,  pas  da- 
vantage ,  parce  qu'on  ne  m'en  laisse  pas  le  temps. 
—  Je  vous  promets  d'abord  de  calmer  notre  ami, 
pent-être  même  de  vous  le  ramener  tout  à  fait. 
J'y  travaillais  déjà  de  moi-même  ;  je  redouble- 
rai de  zèle  et  d'efforts,  maintenant  que  je  \ois 
combien  vous  le  désirez.  Seulement  je  vous  aver- 


CICERO  ATTICO  S. 

Apud  te  est ,  iit  voliimus.  IMalcr  (iia  cl  sornr  a  nio  Qiiin- 
toque  frati  e  (lili;.;iliii-.  Cum  Aciililio  snni  lociitus.  Issilii  ne- 
f;ata  suo  pid  ciiiadirc  i|iiitl(|iiaiii  si  i  ipliini  csso ,  et  iiiiialm- 
islam  coiilrovi'isiaiii  fuisse,  <|U()(I  ille  recusarel  salisdari 
amplius  abs  le  non  peli.  Qiiod  te  de  Tadiano  negolio  de- 
cidisse  scribis,  id  ego  Tadio  et  giatum  cssc  inlellexi  et 
magno  opère  jucundnm.  Ille  nosleramicus,  vir  meliercide 
nptiiniis  cl  iniln  anilci.ssliniis,  sane  tibi  iratus  est.  Ibir ,  si, 
(|iianti  lu  xsliines,  sciani,  Inm,  ipiiil  mibi  clabuiaiuluni 
sil,  sciie  possini.  —  h.  Cincio  HS.  ccioo  ecDj  œcc.  pro 
sit;iiis  Megaric.is,  ut  lu  ad  inc  sciip.seias,  curavi.  llerni!» 
lui  l'enlelicl  cnni  ca|)i(ibus  aeneis ,  de  quibiis  ad  me  ,scri- 
psisti ,  jam  nunc  mo  admoduni  deleclaiil.  Qnare  vcllni ,  et 
eos  el  si^na  et  cèlera,  cpiie  tibi  ejus  Im-i  et  mislri  sludii 
cl  luaM'Iegantia;  esse  videbuntur,  i|uani  pluiima,  ipi.uii 
primmucpje  nilllas,  cl  ma\inii',  i|ua'  l jlii  ^v  iiin.isii  \ysl ii|iii' 
videbuntur  esse.  Nam  in  en  ^l'iici  r  su  studin  crUi  iuinr,  ul 
abs  te  adiu\andi,  al)  aliis  pro|ic  repnliciiiiciuli  siinns.  Si 
Leiilulinavisiiiineril,  ipiDlibi  piacrbil.impunilo.  Tiiliiola, 
deheiiihe  ncislr;e,  liiiiiii  inumisinliiiii  na^ilal  cl  lui'  ut 
sponsdii'ui  aiipellat.  Mi  autem  abjuiare  ccitius  est,  ipiain 
dcpeiiili'ic. 


CICERO  ATTICO  S. 

Niinium  raro  nobis  abs  te  litlerje  afforuntiir  :  qniini  et 
muito  tu  facibus  lepcrias,  ipii  Romam  pioliciscantur, 
qiiam  ego ,  qui  Atbciias,  cl  ceilius  tibi  sil  me  esse  Rom,-c, 
(|uam  milii  te  Atbcnis.  ILique  propler  banc  dnbilationcni 
nieaiii  bievior  luec  ipsa  cpislola  est  :  quoil ,  ipium  incertns 
essem  ,  iibi  esses,  noiebain  illiini  nnslnini  famiharcm  sci- 
niononi  in  alien.as  manus  deveniie.  signa  Megariea  et  lier- 
mas  ,  de  quibus  ad  me  srripsisli ,  vebementcr  exsperto. 
yuidquid  ejusdem  generis  babebis,  digmim  Aradeniia  tibi 
qiiod  vi<lebitur,  ne  dnbilaris  miltere ,  et  arca;  nostra!  ron- 
fidilo.  Geniis  boc  est  voluptatis  men>  :  qn.T  •(■uii.vaff-.coÔT) 
maxime  sunt ,  ca  qua-ro.  Lentubis  naves  suas  pollicetiir. 
l'eto  abs  te,  ni  b.iec  cures  diligenter.  Cliibus  te  rogat,  cl 
ego  ejus  rogatu,  KùjioXjitSoivKfltTpia. 
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Uuiiin  essem  inTiiseulann,  (erit  lioc  tibi  pro  illo  liio 
"  yiiiiiii  essem  in  Ccramieo  ..)  vernmtamcn  quum  ihi 
essem,  lioma  puer  a  soiore  tua  missus  epl.stolani  milii 
abs  (e  allalam  dedil  nuntiaviti|ue  eo  ipso  din  posl  meri- 
iliem  iimnm  cnm,qui  ad  le  prolicisceretur.  Eo  l'aclum 
est ,  ul  epistol.T  luîP  rcscribciein  aliquid,  brevilate  lenqio- 
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lis  qu'il  est  l)lf.ssi'.  Mais  comme  je  ne  vois  pas  de 
motifs  sérieux,  j'espère  lui  faire  entendre  raison 
et  le  réduire  a  mon  «ré.  -  ^e  manquez  pas,  je 
vous  prie,  la  première  occasion  commode  d'em- 
l>arqucr  mes  statues,  mes  Ilernus-llcrciiies,  et 
tout  ce  que  vous  trouverez  de  liicii  i)our  le  sé- 
jour que  vous  connaissez,  surtout  pour  ma  pa- 
lestre et  mon  f^ynniase.  C'est  là  que  je  vous  écris, 
et  le  lieu  m'en  ferait  souvenir,  .le  vous  de- 
mande aussi  des  moulures  pour  le  plafond  de 
l'Atrium,  et  deux  couvercles  de  puits  sculptés. 
INe  traitez  avec  personne  de  votre  bil)liothc([ue  , 
quelque  ardent  amateur  que  vous  trouviez.  Je 
réserve  la  totalité  de  mes  petites  épargnes  pour 
cette  acquisition,  qui  sera  la  ressource  de  ma 
vieillesse.  J'ai  lieu  de  croire  que  mon  frère  est 
aujourd'hui  dans  les  dispositions  que  je  désire  ,  et 
que  j'ai  tâché  de  lui  inspirer.  J'eu  ai  plus  d'une 
marque  ;  et  la  grossessede  votre  sœur  n'est  pas  la 
moins  significative.  —  Quant  à  la  prochaine  as- 
semblée des  comices ,  je  n'oublie  pas  que  je  vous 
ai  dispensé  d'y  venir  appuyer  ma  candidature  ;  et 
depuis  longtemps  je  ne  cesse  de  le  répéter  à  ceux 
de  nos  amis  communs  qui  s'attendent  à  vous  y 
rencontrer.  Loin  devons  appeler,  je  vous  défends 
d'y  venir.  Il  y  a  en  ce  moment  bien  plus  d'in- 
térêt pour  vous  à  rester  là-bas,  que  pour  moi  à 
vous  avoir  ici.  Figurez-vous  que  vous  êtes  eu 
mission  pour  mon  compte,  et  tenez  votre  esprit 
en  repos.  Si  je  triomphe,  je  serai  pour  vous,  de 
cœur  et  de  langage,  le  même  que  si  vous  aviez 
pris  part  à  la  lutte,  le  même  que  si  je  ne  de\als 


le  succès  qu'à  vous.  Ma  petite  Tullic  vous  assigne 
aujourd'hui  comme  caution  et  débiteur  principal. 

T.  -  A  ATTICUS.  Ilntn.-. 

A. 1,1 1.  J'avais  pris  les  devants  sur  vos  deu^ 
lettres  si  bien  raisonnées  et  si  touchantes.  De 
plus,  Salluste  était  là  qui  me  pressait  aussi  d'opé- 
rer à  toute  force  votre  réconciliation  avec  I.uc- 
céius.  Malheureusement  j'ai  tout  tenté,  et  je  n'ai 
réussi  ni  à  nous  le  ramener,  ni  même  a  lui  arra- 
cher le  secret  de  son  obstination.  Il  revient  tou- 
jours sur  l'arbitrage  et  sur  les  autres  griefs  que  je 
connaissais  avant  votre  départ;  mais  j'imagine 
qu'il  y  a  quelque  autre  chose  qui  lui  tient  au  cœur. 
Ce  que  vous  écririez,  et  tout  ce  que  je  pourrai  dire, 
feront  bien  moins  que  votre  présence.  Une  parole 
de  vous,  un  regard,  et  tout  est  effacé  ;  vous  n'avez 
qu'à  m'en  croire .  c'est-à-dire,  qu'a  le  vouloir  : 
et  il  le  faut  ainsi,  ne  fût-ce  que  pour  ne  point 
démentir  votre  caractère  de  bienveillance.  Ne 
soyez  pas  surpris  de  me  voir  désespérer  de  mes 
efforts  après  vous  avoir  aflirmé  si  positivement  le 
contraire.  Il  est  difficile  d'imaginer  à  quel  point 
sa  tète  est  montée,  et  son  ressentiment,  profond. 
Mais  votre  arrivée  arrangera  tout  ;  sinon,  de  quel- 
que côté  que  soient  les  torts,  il  se  préparerait  bien 
des  regrets.  —  A  l'heure  qu'il  est ,  dites-vous  dans 
votre  dernière  lettre ,  je  suis  désigné  :  apprenez 
qu'à  Rome  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  gens  plus 
ballottés  que  les  candidats,  et  qu'on  ne  sait  pas 
même  quand  auront  lieu  les  comices.  Au  surplus, 
Philadelphe  vous  tiendra  au  courant.  —  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  sans  plus attendie ,  tout  ce  que 


ris  tain  pauca  cogérer  scnbeie.  —  l'iiinum  libi  de  noslro 
aniico  placaiido  aut  eliam  plane  lestiluendo  polliceor. 
Quod  ego,  etsi  mea  sponleante  faciebam,  eo  nunc  tamen 
etagain  studiosins  et  contendam  ab  illo  vehementius,  quod 
tanlano  ex  epistola  voliintatein  ejus  rei  tuam  perspicere 
vidcor.  Hoc  te  iiilelligere  volo,  pergraviter  illum  esse  of 
fensiim  :  sed  tiikia  nutlam  video  gravem  subesse  causam, 
inagno  opère  conlido  illum  fore  in  officio  et  in  nostra  po- 
'  testate.  —  Signa  nostra  et  Hermeiaclas ,  ut  sciibis,  quuin 
comniodissiuie  poteiis,  velim  imponas,  et  si  quod  aliud 
oîxEÎov  ejiis  lod,  queni  non  ignoras,  reperies;  et  maxime, 
qn;e  tibi  pal.'cstras  gymnasiique  videbuntur  esse,  lîlenim 
îbi  sedens  b;cc  ad  te  scribebam ,  ut  me  locus  ipse  adnio- 
neiét.  Prœterea  typos  tibi  mando,  quos  in  tectorlo  atiioli 
possim  includere  ,  et  pntealia  sigillata  duo.  Bibliothecam 
tuani  cave  cuiqnam  despondeas,  quamvis  acrem  amaturem 
inveneris  :  nam  ego  omn(^s  nieas  vindemiolas  eo  reseivo , 
ul  illud  subsidiuni  senectuti  pareni.  De  fratre,  conlido  ita 
esse,  lit  semper  volui  etelaboravi.  Multa  signa  sunt  ejus 
roi,  non  minimum,  quod  soror  pi  aegnans  est.  — De  couiitiis 
meis  et  tibi  me  permisisse  memini  et  ego  jampridem  hoc 
communibus  amicis,  qui  te  exspeclant ,  praedico  :  tenon 
modo  non  arcessi  a  me,  sed  probiberi;  quod  intelligam 
niulto  magis  intéresse  tua  te  agere ,  qnod  agendum  est  lioc 
tempore,  quam  mea  te  adessc  comiliis.  Pioinde  co  anime 
te  velim  esse,  quasi  niei  negotii  causa  in  ista  Inca  missus 
esses.  Me  aulem  eum  et  oITendes  eiga  te  et  audies ,  quasi 
-mi;.i ,  si  quoe  parla  orunt ,  non  main  te  présente ,  sed  per 


te  parla  sinl.  TuHiola  tibi  diem  dal;  sponsoreni  appellat. 
CICERO  ATTICO  S. 
Et  mea  sponte  faciebam  antea  et  post  duabus  epistolis 
tuis  perdiligenterin  camdemrationemsciiptismagno  opère 
suni  commolus.  Ko  acccdcbat  bortator  assiduus  Sallustius, 
utagereni;|uamdiligentissimecumLucceiodevestravetere 
gralia  leconcilianda.  Sed,  quum  omnia  fecissem,  non  modo 
eam  voluntatem  ejus ,  quse  fuerat  erga  te ,  recuperare  non 
potui,  verum  ne  causam  quidem  elicere  immutat»  volun- 
tatis.  Tametsi  jactat  ille  quidem  illnd  suuni  arbitnum  et 
ea,  qusejam  tum,  quum  aderas ,  olïendere  ejus  animum 
intelligebam  :  tamen  liabet  quiddam  profecto ,  quod  magis 
in  animo  ejus  insedcrit,  quod  neque  epislol.'e  tuap  neque 
nostra  allegatio  lam  potest  facile  delere ,  quam  lu  pr.Tsens 
non  modo  oratione ,  sed  tuo  vullu  illo  familiari  toiles,  si 
modo  tanti  pularis  id  ,  quod ,  si  me  audies ,  et,  si  liuma- 
nitati  tuae  constare  voles,  ceite  pulabis.  Ac,  ne  illud  mi- 
rere,  cur,  quum  ego  antea  significarim  tibi  per  litleras  me 
sperare  illum  in  nostra  potestate  fore ,  nunc  idem  videar 
diflidere;  incredibilc  est,  quanto  mibi  videalur  illius  vo- 
luntas  ol)slinalior  et  in  liac  iracundia  oblirmatior  :  sed  haec 
aut  sanabunlur,  quum  veneris;  aul  ei  molesta  erunt,  in 
ntro  culpa eiil.  —  Quod  in  epistola  tua  scriptum  erat ,  me 
jam  aibilrari  desiguatum  esse,  seito  niliil  lam  exercitum 
esse  nunc  Romae  quam  candidatos  omnibus  iniquitatibus , 
nec,  ipiando  futnra  sint  comitia,  sciri.  Verum  liaec  audies 
de  Pbiladcl|ilio.  —  ïu  ,  velim,  qui-e  Acad-jniiic  uo.tr.v  j.a- 
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vous  avez  acheté  pour  mou  académie.  C'est  mer- 
veille que  le  charme  de  cette  retraite  pour  moi, 
rien  seulement  que  d'y  penser.  Ayez  soin  aussi 
de  ne  pas  vous  défaire  de  votre  bibliothèque.  Con- 
servez-la-moi, vous  me  l'avez  promis.  Mon  goût 
pour  les  livres  est  égal  à  mon  dégoût  pour  le 
reste;  car  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vous 
trouverez  tout  empiré ,  après  une  si  courte  ab- 
sence. 

8.  —  A.  ATTICUS.  Knmc. 

A. 1,3.  Savez-vous  bien  que  votre  aïeule  est 
morte  du  chagi'in  de  votre  absence  et  aussi  de  la 
crainte  de  voir  les  femmes  du  Latium  manquer  à 
leurs  obligations  cette  année,  et  ne  pas  amener  les 
^ictimes  sur  le  mont  Albaiu?  L.  Sauféius  vous 
écrira,  je  le  suppose,  une  lettre  de  condoléance. 
On  vousattendici  pour  le  mois  de  janvier,  ^"est-ce 
qu'une  supposition  '?  ou  bien  l'avez-vous  mandé  à 
(|uelqu'un?  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Le  convoi 
de  statues  a  débarqué  à  Caiète  :  je  ne  les  ai  pas 
encore  vues.  II  m'est  impossible  de  quitter  Rome 
en  ce  moment.  J'ai  fait  payer  le  transport.  Je  vous 
sais  un  gré  infini  de  me  les  avoir  fait  parvenir 
aussi  vite  et  à  si  bon  marché.  —  J'ai  suivi  vos 
recommandations  réitérées,  et  j'ai  tout  mis  en 
œuvre  pour  apaiser  notre  ami  :  mais  il  est  monté 
d'une  manière  incroyable.  Il  a  des  griefs  dont 
vous  devez  savoir  quelque  chose,  et  que  je  vous 
dirai  à  votre  retour.  Je  n'ai  pas  mieux  réussi 
pour  son  ancien  ami  Salluste  ,  qui  était  là  avec 
moi.  Je  vous  fais  connaître  cette  circonstance, 
parce  que  Salluste  me  cherchait  toujours  querelle 
à  votre  sujet.  Il  sait  aujourd'hui ,  par  expérience , 


que  l'homme  est  inexorable,  et  que  mon  zèle  pour 
vous  n'a  point  failli.  J'ai  promis  ma  Tullie  à  G. 
Pison  Frugi   fils  de  Lucius. 


A.  DE  R.  688.  —  AV.  J.  C.  60.  —  A.  DE  C.  42. 

M   IJDilîQs  Lépidus,  L.  Volcatias  Tullus,  consuls. 

9.  —  A  ATTICLS.  Rome. 

A. 1,4.  Que  de  fausses  joies  vous  nous  donnez 
de  votre  retour!  On  vous  croit  arrivé;  et  voilà 
que  vous  nous  renvoyez  au  mois  de  juin.  Je  compte 
au  moins  qu'à  cette  époque  vous  tiendrez  pa- 
role. Vous  le  pouvez  sans  peine.  Vous  assisterez 
ainsi  aux  comices  de  mon  frère  Quintus;  vous 
nous  reverrez  après  une  longue  absence,  et  vous 
terminerez  votre  différend  avec  Acutilius.  Pé- 
ducéus  se  joint  à  moi  pour  vous  y  inviter.  Tous 
deux  nous  pensons  qu'il  faut  en  finir.  Ma  média- 
tion est  à  votre  service,  comme  toujours.  —  J'ai 
prononcé  contre  C.  Macer,  et  vous  ne  sauriez 
imaginer  quelle  éclatante  confirmation  mon  ju- 
gement a  reçue  de  l'opinion  publique.  S'il  eût  été 
absous,  jamais  sa  reconnaissance  n'eût  valu  pour 
moi  l'honneur  que  me  fait  sa  condanmatiou,  dans 
l'esprit  du  peuple.  —  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous 
me  dites  de  ma  statue  de  Mercure-Minerve.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  convenable  pour  mon  académie  : 
car  Mercure  est  l'ornement  obligé  de  tous  les 
gymnases,  et  Minerve  doit  distinguer  particu- 
lièrement le  mien.  Continuez  à  m'envoyer  tout 
ce  que  ^ous  trouverez  d'olijets  d'art  pour  la 
même  destination.  Je  n'ai  pas  encore  vu  les  sta- 
tues de  votre  dernier  envoi.  Elles  sont  à  Formies, 


rasll  ,  qiiam  prinuun  initias.  Mire  quam  illius  loci  non 
modo  usas ,  sed  etlani  cogitalio  deicctat.  Libres  vero 
liios  cave  cuiquam  tradas.  Nobis  cos  ,  queinadniodnin 
cribis,  conserva.  Snmmnin  me  ('orum  sludliiin  tenel  , 
sicut  odinm  jam  ceteraruni  rcniin  :  quas  tu  ,  incredihile 
est ,  quam  brevi  tenipore  (|uaiito  dcloriores  offensinns 
sis,  qiiani  rellquisti. 

CICICRO  ATI  ICO  S. 

Aviain  tuani  scilo  dcsideiio  lui  niortuarn  esse  et  simul, 
quod  verita  sil,  ne  Latin.T  in  ufficio  nun  inanercnt  et  in 
niontem  Albanuin  bustias  non  adducerent.  Kjns  rei  conso- 
lationeni  ad  te  L.  Saufeiuni  niissuruin  esse  arbitrer.  Nos 
liic  te  ad  menseni  Janiiaritini  oxspectamus ,  ex  qiindani 
runiore,  an  e\  litteris  tuis  ad  alios  missi.s.'  nam  ad  me  de 
01)  iiiliil  scripsisti.  Signa ,  qua;  nobis  curasti ,  ca  sunt  ad 
Caiclani  exposila.  Nos  ca  non  vidiniiis;  neqiie  cniin  ox- 
euiuli  Roma  polestas  nobis  luit.  !\Iisiinus  (|ni  pro  vcclura 
solveret.  Te  multnin  anianius,  cpiod  im  ,iIis  (c  ilili^îcntcr 
p.irvoque  cnrala  sunl.  —  yuoil  .ni  lur  s;rpc  scripsisli  de 
liostro  amico  placando,  fcij  cl  cvprrliis  suin  oninla  :  sed 
iiiiiandinnin  nioduincsl  aniriio  aljaljcnato;  quibus  de  su- 
f.picionibus,  cisi  aullis^e  le  arliilror,  tamen  ex  me,  quuni 
vencris,  C(>;;nos(cs.  Sidliiï.liiini  proesenleni  restituerc  in 
ojiis  veleroni!;raliani  non  pnliii.  Hoc  ad  Icscripsi.qnod  is 
nie  accusare  de  le  solcbal.  Al  in  m'  c\|icrl\is  est  illnni  cs«e 


minnsexorabilcni,  nicum  studiuni  nec  libi  del'uisse.  Tul 
liolain  C.  Pisoni  L.  F.  Frugi  despondinnis. 

cicf.ro  ATTICO  s. 

Creliras  exspectalioncs  nobis  lui  connnovcs.  Nupei  qui- 

(1( m,  quiini  jani  le  advcntarc  arblliareniur,  ropcnle  abs 

U-  in  incns<MnQuintiliMn  rcjnli  sornus.  Nnnc  vero  censée, 

^    (  qiiod  conimodo  Uio  raterc  polcris,!  venias  ad  id  tcm- 

I   pus,  (|Uod  scribis.  Obieris  Quinti  fratiis  connlia;noslongo 

I  intervalle  viseris;  .•\culiliananiconlro\ersiam  Iransegeris. 

I  Hoc  nie  etiani  Peduca'us,  ut  ad  le  scribeiein ,  adnionuit  ; 

I  pulamus  enini  utile  esse ,  le  aliquando  jani  i  eni  transigera. 

l\Iea  inlercessio  parafa  el  est  et  tuil.  —  Nos  liic  incredibili 

ac  singniari  popnll  voluiitate  de  C.  Macro  Iranseginius. 

Cui  quiini  a<qui  fuissenuis,  taincn  inullo  inajorein  rriictuin 

ex  populi  existimatione ,  ilio  damnato ,  cepinius ,  quant  ex 

ipsius ,  si  absolutus  essel ,  gratia  cepissenins.  —  Qnod  ad 

me  de  Ilernialbena  scribis,  pcrniilii  graluni  est,  et  orna- 

moniuni  Aiadcinia?  pioprium  niea",  qnod  cl 'ICpuii;  coin- 

niunc  onniinin  el  Minerva  siiignlare  est  insigne  ejus  i;yn>- 

nasii.  Quare  vdini,  ut  scribis ,  céleris  qnoqne  rébus  quam 

pluriniis  enni  locuni  urnes.  Qna-  inibi  antca  signa  misisti, 

ca  iionduni  v  idi.  In  Korniiano  suiil  ;qun  ego  nunc  prolicisci 

cogllabani.  Illa  oninia  InTusculaniiindcpurtabu.  Caietam , 

si  qiiandoabniulareca'pcio.oriialk).  Libres  lues  conserva  ; 

e!  noii  Jespcrare  ces  nu'  ineos  faceie  possc.  Quod  si  asso 


LF/ITREà-  de  m.  t.  CICKKON. 


où  je  compte  aller  sous  peu.  Je  les  ferai  toutes 
traiispoilcr  à  Tusculum.  Quant  à  embellir  ma 
maison  de  Caïète,  quand  j'aurai  de  l'argent  de 
trop  j'y  songerai,  (ianlez  toujours  vos  livres,  et 
ne  désespérez  pas  de  moi ,  je  vous  prie.  Ils  seront 
inieus ,  je  vous  Icjuir.  Qucsi  ee  beau  jour  arrive , 
je  me  croirai  plus  rielie  que  Crassus,  et  je  me 
moijuerai  de  toutes  les  campagnes  et  de  toutes 
les  terres  du  monde. 


A.    DK    11.    *;S9.  —  AV.    J.    C.    fiô.  —    A.    DK    C.    43. 

1..  Aurcliiis  Cott.l  ,  I,.  l.iu'iil.s  ManHusTorquatlLS,  consuls. 

10.  —A  ATTICUS.  r.omcjuin. 

A.l,l.  Vous  VOUS  intéressez  vivement  à  ma 
candidature,  je  le  sais  :  voici  jusqu'à  ce  moment 
l'état  des  choses.  Je  n'ai  qu'un  concurrent , 
Galba,  et  ou  lui  dit  7ioii  tout  net,  et  sans  céré- 
monie, comme  au  temps  de  nos  pères.  On  pense 
même  qu'il  ne  m'aura  pas  nui,  en  se  pressant  si 
l'ort;  car  presque  tous  lui  rel'usent  leur  voix,  par 
la  raison,  disent-ils,  qu'elle  m'est  due.  Aussi, 
et  c'est  là  le  meilleur,  répète-t-on  partout,  que 
mes  partisans  augmentent  à  vue  d'œil.  Je  compte 
commencer  mes  démarches  au  Champ  de  Mars 
le  jour  où,  à  ce  que  m'a  dit  Cineius,  votre  es- 
clave doit  partir  avec  ma  lettre,  c'est-à-dire,  le 
IG  des  calendes'  de  juillet,  jour  des  comices 
pour  l'élection  des  tribuns.  Les  concurrents,  sur 
lesquels  il  n'y  a  pas  d'incertitude ,  ne  sont  encore 
que  Galba ,  Antoine  et  Q.  Cornificius.  Cornillcius  ! 
vous  Jii'.ez  rire,  ou  plutôt  vous  gémirez.  Mais, ce 
qui  vous  fera  tomber  des  nues,  on  parle  aussi 
de  Césonius.  Quant  à  Aquillius,  c'est  à  tort  qu'il 
a  été  question  de  lui  ;  il  est  le  premier  à  s'en  dé- 
fendre, en  alléguant  sa  mauvaise  santé  et  ses 


'  nondireux  tr.ivaux  judiciaires.  Knfin,  je  ne  con- 
sidérerai Catilina  comme  un  compétiteur  sérieux 
que  quand  on  m'aura  prouvé  qu'il  ne  fait  pas  jour 
en  i)lein  midi.  Vous  n'attendez  pas,  je  pense, 
(jue  je  vous  parle  d'Aulidiiis  et  de  l'alieanus.  — 
Parmi  les  candidats  actuels,  César  est  le  seul 
(pii  soit  sûr  de  son  élection.  Tliernnis  luttera 
contre .Silanus;  mais  lisent  tous  deux  si  peu  d'a- 
mis et  si  peu  de  considération ,  qu'il  ne  me  paraît 
pas  impossible  de  faire  passer  Curius  entre  les 
deux.  Je  suis  seul ,  au  surplus  ,  de  cet  avis.  Mon 
intérêt  est  que  Thermus  soit  élu  avec  César;  car 
s'il  est  renvoyé  à  mon  année,  il  n'y  aurait  pas 
pour  moi  de  concurrent  plus  redoutable,  d'au- 
tant qu'il  est  chargé  de  la  voie  Flaminienne,  et 
que,  lorsqu'elle  .sera  terminée,  il  aura  bien  des 
chances.  Je  le  donnerais  donc  aujourd'hui  très- 
volontiers  pour  collègue  à  un  autre  consul.  — 
Voilà,  quant  à  présent,  mes  conjectures  .sur  les 
divers  prétendants.  Je  ne  négligerai  rien  en  ma 
qualité  de  candidat.  Comme  la  Gaule  a  un  grand 
poids  dans  la  balance,  je  profiterai  peut-être  de 
la  stagnation  des  affaires  an  forum  pour  me  faire 
donner  une  mission  auprès  de  Pisou  ;  j'irais  au 
mois  de  septembre  pour  revenir  en  janvier.  Je 
ne  sais  pas  encore  le  parti  que  prendront  les  no- 
bles; je  vous  en  écrirai  plus  tard.  Du  reste,  j'au- 
gure bien  de  tout ,  pourvu  qu'il  ne  survienne  pas 
d'autres  concurrents  que  ceux  de  Rome.  Assurez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  le  vote  de  ceux  (pii  marchent 
avec  notre  ami  Pompée;  vous  êtes  plus  en  posi- 
tion. Dites-lui  que  je  ne  lui  en  voudrai  aucune- 
ment s'il  ne  vient  pas  à  l'assemblée  des  comices. 
J'ai  fini  sur  ce  point.  —  Mais  en  voici  un  autre 
où  j'aurai  besoin  de  votre  indulgence.  Votre  oncle 
Cécilius,  qui  perd  beaucoup  d'argent  avec  P.  Va- 


iliini-,  siiiicro  Crassum  divitiis  atque  omnium  vicos et  prata 
cuiileiniio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Politionis  nostrîie ,  quam  tibi  summîB  cuise  esse  scio , 
liujusinodi  ratio  est,  quoil  adliuc  conjectura  provideii  ]ios- 
sit.  l'rensat  unus  P.  Gall)a.  Sine  fiico  ac  fallaciis ,  moi  e 
inajorum ,  ntgatur.  Ut  opinio  est  lioniinum ,  non  aliéna  ra- 
tion! nostia;  fuit  illiiislicecpiaepiopera  prensatio.  Namilli 
ita  negant  vul.M,  ut  niilii  se  debere  dicant.  Ita  qniddam 
snero  nobis  prodci ,  quum  lioc  percrebrescit ,  plurimos  no- 
stros  amicos  inveniri.  Nosauteminitiumpiensandi  facere 
cogitarannis  co  ipso  tempore,  qiio  tuum  puenim  cum  his 
litteiis proficisciCincius dicebat, in campo, comitiis  tiibuui- 
ciis  a.  d.  XVI.  kalend.  Sext.  Coiiipetitores,  qui  corti  (wse  vi- 
deantur,  Galba  et  Antonius  et  Q.  Coiniliciiis.  l'ulo  te  in  lioc 
aut  risisse  aut  ingeniuisse.  Ut  frontem  feiias,  sunt,  qui 
etiam Caisoniuiu pulenl.  Aquillium  non arbitianiur, ipii  de- 
genavit  et  juravit  moibum  et  illud  suum  regniim  judiciale 
opposuit.  Catilina,  si  judicatum  erit  mendie  non  tuccre, 
certus  evit  competitor.  De  Aufidio  et  de  Palicano  non  puto 
leexspectare,  dum  scribam.  —  De  ils,  qui  nunc  petunt, 
t'.Tsar  ci'îtiis  putiitur.  Thenniis  cum  Silano  conlendere 
o.vistiraatur  ;  qui  sic  iiwpes  et  ab  aniitis  cl  cNislimatione 


sunt,iitmibi  videaturnon  esseàSûvatov  Curium  obduceie 
Sed  hoc  pi  œter  me  nemiiii  videtur.  Nostris  rationibiis  maxi- 
me conduceie  videtur,  Thermum  fieri  cum  Caesare.  Nemo 
est  enim  ex  iis ,  qui  nunc  petunt,  qui ,  si  in  nostrum  annum 
recidcrit ,  firmior  candidatus  fore  videatur  ;  propterea  qiiod 
cuiator  est  viœ  Flaminife,  quaj  quum  erit  absoluta ,  sano 
facile  eum  libenternunc  ceteil  consuli  accuderim.  —  Peli- 
toiuin  bœc  est  adliuc  informata  cogitatio.  Nos  in  omiii 
munere  candidatorio  fungendo  summam  adhibebimus  di- 
ligeiitiam  :  et  fortasse ,  quoniam  videtur  in  sulïragiis  nuil- 
tuni  posse  Gallia,  quum  Ronias  a  judiciis  forum  lefiixe- 
rit,  excurrcmus  meiise  Seplembii  legati  ad  Pisonem,  ut 
Janiiario  revertamiir.  Quum  perspexero  voluntates  nobi- 
lium, scribam  ad  le. Cetera  spero  prolixa  esse,  bis  diinfa- 
xal  urbanis  compelitoribus.  Illam  nianum  tu  milii  cura  ut 
prœstes,  quoniam  propius  abes,  Pompeii,  nostri  aniici. 
Nega  me  ei  iratum  fore ,  si  ad  nica  comitia non  veiiorit.  At- 
que baec  hujusmodi  siint.  —  Sed  est,  quod  abs  te  niilii 
ignosci  pervelim.  CiBcilius,  avunculus  tuus,  a  P.  Vario 
quum  magna  pecuuia  fraudaretur,  agere  cœpit  cum  ejus 
fratre  A.  Caninio  Satrio  de  iis  rébus,  quas  eum  dolo  malo 
mancipio  accepisse  de  Vario  diceret.  Una  agebant  cetcri 
cieditores ,  in quibus  erat  Lucullus  et  P.  Scipio et is,  qucm 
putabant  magistrum  fore,  si  bona  vciiiieni,  L.  Ponlius. 
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riiuî,  attaque  comme  frauduleuse  la  vente  que  ce 
dernier  a  faite  de  ses  biens  à  son  frère  Caninius 
Satrius.  On  poursuit  Taffaire  au  nom  de  tous  les 
créanciers ,  parmi  lesquels  se  trouvent  LucuUus, 
P.  Scipion  et  Pontius,  qui  probablement  eût  été 
syndic  si  on  eût  vendu  la  propriété  par  décret. 
Mais  il  s'oait  bien  de  cela  à  présent!...  Cécilius 
est  venu  me  prier  de  me  charger  de  son  affaire 
contre  Satrius.  Or,  vous  saurez  qu'il  ne  se  passe 
guère  un  jour  sans  que  Satrius  ne  vienne  me  voir. 
11  est  avant  tout  pour  L.  Domitius  ;  mais  après 
Domitius ,  pour  moi.  Il  nous  a  servis  puissam- 
ment, mon  frère  et  moi,  dans  nos  candidatures. 
Mon  embarras  est  grand,  lié  comme  je  lesuisavec 
Satrius  lui-même  et  avec  Domitius,  que  je  regarde 
comme  le  pivot  de  mon  élection!  J'ai  cherché  à 
faire  comprendre  cette  position  à  Cécilius.  Je  lui 
ai  dit  que  s'il  était  seul  à  plaider  contre  Satrius , 
je  répondrais  à  son  appel  ;  mais  que  la  position 
n'était  pas  telle;  que  l'affaire  se  poursuivait  au 
nom  de  tous  les  créanciers  ;  que  parmi  eux  se  trou- 
vaieut  des  hommes  dont  le  crédit  est  immense  ; 
que  ces  hommes  sauraient  bien  défendre  des  in- 
térêts communs ,  sans  aucune  intervention  parti- 
culière en  son  nom  ;  que  dès  lors  il  fallait  faire  la 
part  des  ménagements  auxquels  j'étais  obligé  et 
des  circonstances  où  je  me  trouvais.  Il  a  reçu  ces 
observations  avec  plus  de  roidcur  que  je  ne  m'y 
attendais,  et  que  ne  comporte  la  politesse.  Il  a 
même  rompu  avec  moi  les  relations  qui  s'étaient 
depuis  peu  établies  entre  nous.  Je  compte  sur  plus 
d'indulgence  de  votre  part.  Vous  comprendrez 
que  mes  sentiments  ne  me  permettent  pas  de  rien 
faire  contre  un  ami,  dans  la  conjoncture  de  sa  vie 
la  plus  délicate ,  et  quand  il  y  va  de  sa  réputation, 
après  en  avoir  reçu  tous  les  témoignages  d'atta- 


chement. Libre  à  vous  de  me  juger  avec  sévé- 
rité, et  de  voir  de  l'ambition  dans  mou  refus. 
Mais,  cela  fùt-il,  vous  devriez  me  pardonner  en- 
core :  car  •<  il  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  la 
«  chair  d'une  victime  ou  la  dépouille  d'un  tau- 
«  reau.  >■  Vous  savez  dans  quelle  carrière  je  suis 
lancé;  ce  n'est  même  plus  assez  pour  moi  de 
conserver  mes  anciens  amis  ;  j'ai  besoin  de 
m'en  faire  de  nouveaux.  J'espère  que  vous  ap- 
prouverez mes  raisons  ;  je  le  désire  vivement.  — 
Votre  Hermathène  me  charme.  Cette  statue  fait 
si  bien  en  place,  que  c'est  comme  un  soleil  dont 
l'éclat  illumine  tout  mou  gymnase.  Je  vous  aime 
plus  que  jamais. 

11.  —  A  ATTICLS.  Korac. 

A. 1,2.  Je  vous  annonce  que  L.  Julius  César 
et  C.  Marcius  Figulus  étant  consuls,  ma  famille 
s'est  augmentée  d'un  fils  dont  Térentia  est  accou- 
chée fort  heureusement.  Qu'il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  vu  de  vos  lettres  !  Je  vous  ai  précédemment 
rendu  compte  en  détail  de  ma  situation.  Je  me 
prépare  en  ce  moment  à  défendre  Catilina,  mon 
compétiteur.  jNous  avons  obtenu  tous  les  juges 
que  nous  désirions,  et  cela  du  consentement  for- 
mel de  l'accusateur.  J'espère,  si  j'obtiens  son  ac- 
quittement, le  trouver  disposé  à  s'entendre  avec 
moi  sur  nos  démarches  ;  s'il  en  est  autrement ,  je 
prendrai  mon  parti.  J'ai  bien  besoin  de  vous  voir 
arriver,  car  on  est  partout  convaincu  que  les  no- 
bles, vosarais,  s'opposeront  à  mon  élévation.  Vou» 
pourriez  agir  utilement  sur  eu.i,  et  me  les  rame- 
ner. Soyez  donc  à  Rome  pour  jau  vier,  comme  vous 
en  aviez  l'intention.  N'y  manquez  pas. 


Venim  lioc  ridiculum  est,  de  magistro  mine,  cogiioscere. 
Iio};iivit  me  Cécilius ,  ut  ailcsscm  contra  Salrium.  Dics  IVi e 
iiiillrisesl,  (|uinliic  Satrius  doniuin  nii'.ini  \('ntilel.  Obser- 
vât I,.  Ddiiiitium  maxime;  me  lialiil  lunxiniiiiii.  Tuit  et 
iiiilil  et  Q.  frati'i  ma^no  usui  in  nnstris  pitilhiiultiis.  Saiie 
sum  perturhalus,  qiiuni  ipsius  S.itiii  l.iiiMlkiiiLate,  tiiin 
Domilii,  iii  quo  uno  maxime  mhiImIio  mi^lia  iiililur.  l)e- 
inoiistr.ivi  li.TC  C.l'Cllio,slinul  et  llluil  (l^ll'n(li,^i  ipse  uiius 
eum  111(1  uno  contenderel,  me  ci  satisractuium  fuisse  : 
iiunc  in  rausa  univcrsorum  credltoiuui,  liominum pra'scr- 
lim  am|ilissimoium,  qui  sine  eo,  quem  Coecillus  suo  no- 
mine  perliilieret,  facile  causam  r.ommuneni  sustineieut, 
iiquum  esse  eum  et  ofTicio  meo  consuleie  et  tenipori.  l)u- 
lius  acciperc  lioc  milii  visus  est,  quam  vellem  et  qnam 
liomines  belli  soient  ;  et  ppstea  proisus  al)  instituta  noslra 
paucoruin  dicrum  consneludine  longe  refugit.  .\bs  te  peto, 
lit  milii  boc  Ignoscas  et  me  existimes  bnmanitatc  esse 
probiliilum  ,  ne  contra  amici  sunnuam  e\i^lin)aljonl'r^ 
nilMiiiinoejus  temporcvenirem,quum  isonniiasuastudia 
et  (ifliciain  me  eontnlisset.  Quod  si  voles  in  me  esse  du- 
lioi-,  arnbiliuncni  putabis  milil  obstitisse  Kgo  autem  ar- 
bilioi,  eli^uu  si  i<l  sit,  niibi  iguoscendiim  esse:   £nd  ovx 


Upriîov,  o'MÎ  posir).  Vides  enim,  in  quo  cursti  sinius,  et 
quam  onines  gratias  non  modo  retinendas,  veruni  cliaui 
acquiieiidas  putemus.  Sperotibi  me  causam  probasse;  eu- 
pioquidem  (crle.  —  llermalbena  tua  valde  medeleclat, 
et  posila  lia  belle  est,  ut  tolumgvmnasiumfjXiou  àviO>;|jia 
esse  videalur.  Multum  te  amamus. 

CICF.RO  ATIICO  S. 

L.  Julio  Casare,  C-  Marcio  Figulo  consulihus,  niiolo 
meauefum  siito,  salvaTerenlia.  Abstelani  <liu  niliil  litlc 
rarum  ?  Ilfjo  de  incis  ad  te  raliciniliusscripvi  anli'idiliïen- 
ter.  Ilcic  (empore  ("aliliuain  ,  iiiiiipriil.iii-m  imslium,  de- 
((■nilereco;;itainNs..luiliiesliabeinus(piiisï(ilni[nus,snmma 
accnsiiloiis  Vdluiilale.  Spero,  si  absululuserit.conjumdo- 
rem  illuni  n<ibis  l'eue  in  ralionc  petitionis  :  sin  aliter  acci- 
derlt,  luinianitcr  feimnis.  Tuo  adventu  noble  opus  rsl 
maluro  ;  nani  proisns  sununa  liominum  est  opinio  luos 
familiales,  nobiles  liomines,  adversaiios  hnnnri  nostrc 
fore.  Adeuniin  voluntatem  mllii  conriliaiulam  maxiiiiu  \f 
niilil  usui  fore  video.  Qnarc  Januario  iuen;«,  utconsli 
tuisti,  cura,  ut  Kuina'  sis. 


i.KTTRi:s  in:  m.  t.  ciceuon. 


*r(  ur.  R-  ea2.  - 

jullus  Sllaii 


AV.  J.  <;.  02.  ~  A.  ut  c.  lU. 

,  !..  l.lcinlu»  MiirtiKi,  ciiii»iils. 


12  -  A  CN.  l'OMl'ICK  LE  CBANU,  TII.S  DECNÉIUS, 
IMI'EllATOn.  "»""=• 

F.V,T.  J'ai  partagé  rindit;il)le  et  universelle 
joie  que  vos  lettres  officielles  ont  causée.  Les 
assurances  que  vous  nous  donnez  d'une  pai.x  pro- 
chaine ne  font  que  confirmer  tout  ce  que,  dans 
ma  eonliance  en  vous,  je  n'ai  cessé  de  pré- 
dire. Mais  vous  saurez  que  votre  lettre  aéte comme 
la  foudre  pour  les  espérances  de  certaines  gens, 
vos   ennemis  nuircfois,  aujourd'hui   vos  bons 
amis  ;  ils  en  sont  atterrés.  Le  mot  iiue  vous  m'avez 
adressé  en  particulier,  quoique  bien  peu  de  chose, 
est  untemoignage  de  votre  bienveillance, qui  m'a 
t'ait  plaisir,  car  je  mets  tout  mon  bonheur  dans 
la  conscience  des  services  que  je  rends  ;  et  s'il  ar- 
rive qu'on  ne  m'en  tienne  pascompte,  jem'yccom- 
mode  assez  de  penser  qu'on  est  en  reste  avec  moi. 
Si  j'ai  peu  gagné  sur  vous  par  mon  entier  dévoue- 
ment à  votre  personne ,  je  ne  doute  pas  que  bien- 
tôt l'intérêt  public  ne  nous  rapproche  et  ne  nous 
unisse  étroitement.  —  Et  pour  que  vous  ne  vous 
mépreniez  pas  sur  ce  que  je  croyais  trouver  dans 
votre  lettre,  je  vous  le  dirai  franchement,  comme 
il  convient  à  mon  caractère  et  a  nos  relations  :  j'ai 
assez  fait  pour  qu'il  me  fût  permis  d'attendre  de 
votre  amitié,  et  par  considération  pour  la  républi- 
que, quelques  mots  de  félicitations.  Votre  réserve 
tient  peut-être  à  la  crainte  de  blesser  quelqu'un. 
Mais  vous  saurez  que  l'applaudissement  du  monde 
entier  a  sanctionné  ce  que  j'ai  fait  pour  le  salut 
de  la  patrie.  Vous  allez  revenir  à  Rome  ;  alors  vous  i 
jugerez  ce  qu'il  m'a  fallu  déployer  de  prudence  et  ] 
de  force  d'âme;  et  le  Scipion  de  nos  jours,  plus 

M    TULUL'S  «.  F.  mCF.r.O  s.  D.  CN.  POMPEIO  CN.  P.   , 
MAGNO  IMPERVrORI.  j 

S.  T.  E.  Q.  V.  R.  E.  Ex  literis  tiiis,  quas  publiée  mi- 
jisti, cepi  uiia  cnm  omnibus  incredibilem  voluptatem  :  lan- 
tam'enim  spem  olli  ostenilisli,  quantam  ego  semper  omni- 
bus  te  uno  fretus ,  i)ollicebar.  Sed  hoc  scilo ,  tuos  veteres 
host€3 ,  tovos  ainicos,  veheuienter  lileris  perculsos  atque 
ex  ma^Tia  spe  deluiliatos  jacere.  Ad  me  autem  liteias,  quas 
misist?,  quamqtiam  exiguam  signilicationem  tu»  erga  me 
Toluntalis  liabebant,  tamen  milii  scito  jucuudas  fuisse  : 
millaenim  re  lam  laîtari  soleo,  quam  meorum  ofliciorum 
conscientia;  quibus  si  quaiido  non  mutue  respondetur, 
apud  me  plus  ofiicii  residere  l'acillime  palior.  lllud  non 
dubilo.quin,  si  te  niea  sumniaerga  te  sludia  parummilii 
adjuuxeruit,  respublica  nos  inler  nos  conciliatura  conjun- 
cluraque  sit.  —  Ae ,  ne   ignores ,  quid  ego  in  luis  liteiis 
desiderarim ,  scribam  apei  te ,  sicut  et  mea  natura  et  uostra 
aniicitia  postulat.  Kcs  cas  gcssi ,  quarum  aliquam  iu  tuis 
lileris  et  nostra^,  necessiludinis  et  reipublicœ  causa  gialu- 
lalioneui  exspectavi  :  quam  ego  abs  te  praelermissam  esse 
aibitror,  quod  verererc ,  ne  cujus  aninium  offenderes.  Sed 
scito ,  ea ,  quae  nos  prû  salule  patria>  gessimns ,  oi  bis  terra; 
.\udicioac  testimonio  comprobari.  Quœ,  qunm  veneris, 
Uuto  consilio  tautaque  auimi  niagnitudine  a  me  gesta  esse 


grand  encore  que  l'Africain ,  ne  refusr ra  plus  à 
Lelius,  ou  du  moins  a  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
indigne  de  ce  nom  ,  une  place  à  côté  de  lui  Jans 
la  république  et  dans  son  amitié. 
I.j  _  |)i:  Q.  MÉTELLUS,  KILS  DE  Q.  MÉTELUS 
(  KI-ER,  l'ItOCONSUL,  A  M.  T.  CICÉRON. 

t>L'  Id  Gaule  îut(*rîeiirr. 

F.V,I.  Si  votre  santé  est  bonne,  j'en  suis 
charmé.  Je  croyais  entre  nous  à  une  réciprocité 
de  sentiments  et  à  un  retour  d'affection  qui  de- 
vraient me  mettre  à  l'abri  de  vos  sarcasmes  en 
mon  absente;  et  je  ne  vous  supposais  pas  capable 
d'aller,  pour  un  mot,  attaquer  mon  frère  Métellus 
dans  son  existence  et  dans  sa  fortune.  Au  cas  ou 
vous  jugeriez  ne  rien  lui  devoir,  l'honneur  de 
notre  famille ,  mon  dévouement  pour  la  vôtre  et 
pour  la  république,  auraient  pu  du  moins  lui 
servir  d'égide.  Ainsi  le  voilà  poursuivi  et  traqué , 
et  moi  je  suis  abandonné  par  ceu.x  sur  qui  nous 
devionscompterleplus.On  me  blesse,  on  me  flé- 
trit, moi  qui  suis  a  la  tète  d'une  province ,  qui 
commande  une  armée,  et  qui  dirige  en  chef  les 
opérations  de  la  guerre.  Ah  !  votre  conduite  est 
un  outrage  à  la  raison,  à  l'antique  générosité  de 
nos  ancêtres ,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  s'il  vous  eu 
arrive  malheur.  Changer  à  ce  point  pour  moi  et 
pour  les  miens!  c'est  ce  que  je  n'aurais  jamais  pu 
croire.  Quant  a  moi,  ni  les  chagrins  domestiques, 
ni  les  injustices  des  autres  ne  me  détourneront 
de  mes  devoirs  envers  la  république. 

a.  —  M.  T.   OICliRON  A  Q.  MÉTELLUS.         lUmic. 

F.V,2.  Si  vous  et  votre  armée  êtes  en  bonne 
santé,  j'en  suis  charmé.  Vous  croyiez,  dites- vous, 
à  une  réciprocité  de  sentiments  entre  nous  et  à 
un  retour  d'affection  qui  devaient  vous  mettre 


cognosces,  ut  tibi  muUomajori,  quam.iriicaniis  fuit,  ta- 
men non  niulto  minorera,  quam  Loelium,  facile  et  in  rc- 
publica  et  in  aniicitia  adjunctura  esse  paliare. 
(>.  METELLUS  Q.  F.  CELER  PROCOS.  S.  D.  5L  TULLIO 
CICERONI. 
Si  vales ,  bene  est.  Exisliraaiam  i)io  mutuo  iuter  nos 
animo  et  pro  leconciliata  gratia  nec  [me]  absentem  ludi- 
brio  Iresum  iii,  nec  JMetellum  fratrem  oh  dictum  capite  ac 
fortunis  pcr  le  oppugnatum  ii i.  Quem  si  paium  pudor  ip- 
sius  defendehat ,  debebat  vel  familiae  nostrœ  dignitas  vel 
menm  sludiuni  erga  vos  renique  puljlicam  salis  sublevare. 
iSunc  video  iilum  ciicumventum ,  medeserlum,  a  quibus 
miuime  con\ eniebat.  Itaque  in  luclu  et  squalore  suui ,  qui 
piovinciic,  qui  exercitui  praesum,  qui  bellum  gero.  Qua; 
quoniam  nec  ratione  nec  majomni  nostrorum  clemenlia 
adniinisliastis ,  non  erit  rairandum ,  si  vos  pcfnilebit.  Te 
tam  mobili  in  me  meosque  esse  aninio  non  sperabani.  Me. 
interea  nec  doincslicus  dolor  nec  cujusquam  injuria  a  le- 
publica  abducet. 

M.  TULLIOS  M.  F.  CICERO  Q.  METELLO  Q.  F.  CELERI 
PROCOS.  S.  D. 

Si  tu  exercitusque  valetis,  bene  est.  Scribis  ad  me  le- 
existiraasse,  "  pro  nuituo  inter  nos  animo  et  pro  recon- 


A.\  DE  ROME  GU2 


a  l'abri  de  mes  sarcasmes.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  entendez  parla.  Je  soupçonne  que  vous  faites 
allusion  à  un  propos  que  j"ai  tenu  au  sénat  :  je 
parlais  des  regrets  de  certaines  f:ens,  au  sujet  de  la 
république  sauvée  par  mon  courage  ;  je  vous  citai 
comme  ajant  fait  à  des  proches,  auxquels  vous 
ne  pouviez  rieu  refuser,  le  sacrifice  de  ce  que  vous 
deviez  dire  à  ma  louange  au  sénat;  j'ajoutai  que 
l'œuvre  du  salut  commun  avait  été  partagée  en- 
tre nous;  que  j'avais  défendu  la  ^ille  contre  les 
trahisons  du  foyer  domestique  et  les  dangers  de 
l'intérieur,  pendant  que  vous  la  gardiez  au  dehors 
des  alla(jues  ouvertes  et  des  attentats  cachés  de 
ses  ennemis  ;  mais  que  cette  grande  et  glorieuse 
confraternité  avait  été  brisée  par  vos  proches  le 
jour  où  ils  avaienteupeurque  même  le  plus  faible 
hommage  de  votre  part  vint  répondre  aux  témoi- 
gnages solennels  que  je  vous  avais  rendus.  Je  ra- 
contai comment  je  m'étais  fait  une  grande  attente 
de  vos  éloges,  et  comment  cette  attente  avait  été 
déçue.  On  trouva  l'observation  piquante,  et  on  se 
mit  à  rire,  modérément  toutefois,  et  beaucoup 
moins  d'ailleurs  de  vous  que  de  ma  déconvenue 
et  de  la  candeur  de  mes  aveux  sur  le  prix  que 
j'attachais  à  vos  éloges.  Certes,  il  y  aquelquechose 
d'honorable  pour  vous  dans  mon  regret  de  n'avoir 
pu  ,  au  comble  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  rece- 
voir un  compliment  de  vous.  —  Vous  parlez  d'une 
réciprocité  de  sentiments.  Je  ne  sais  ce  qu'en 
amitié  vous  nommez  réciproque.  Moi  j'appelle 
ainsi  les  bons  offices  que  l'on  rend  et  que  l'on 
reçoit  tour  à  tour.  Si  je  vous  disais  que  je  me 
suis  demis  de  ma  pro\  ince  pour  l'amour  de  vous, 


vous  auriez  raison  de  ue  pas  me  croire  :  c'étaient 
des  motifs  personnels  qui  m'y  portaient,  et  je 
m'applaudis  chaque  jour  d'une  résolution  si  bien 
dans  mes  intérêts  et  dans  mes  goûts.  Mais  à  peine 
m'en  fus-je  démis  dans  l'assemblée  du  peuple , 
que  je  cherchai  à  vous  avoir  pour  successeur.  Je 
ue  parle  pas  du  tirage  au  sort.  Mais  persuadez- 
vous  bien  que  mou  collègue  n'a  rien  fait  que 
d'accord  avec  moi,  et  rappelez- vous  ce  qui  a 
suivi;  comme  je  me  pressai  d'assembler  le  sénat 
après  le  tirage  ;  en  quels  termes  je  parlai  de  vous, 
jusqu'à  vous  faire  dire  à  vous-même  que  de  tels 
éloges  étaient  une  satire  contre  vos  collègues. 
Tant  que  subsistera  le  sénatus-consulte  rendu  eu 
ce  jour,  mes  sentiments  pour  vous  ne  pourront 
être  mis  en  doute.  Plus  tard,  lorsque  vous  partî- 
tes ,  vous  savez  ce  que  je  fis  au  sénat  ;  le  langage 
que  je  tins  dans  les  assemblées  publiques;  les 
lettres  que  je  vous  écrivis;  et,  labalanceàlamain, 
ju.nez  vous-mêmesi,  lors  de  votre  dernier  voyage  à 
Rome,  il  y  a  eu  dans  votre  conduite  réciprocité. 
Vousparlez  de  retour  d'affection;  jene  comprends 
pas  ce  terme  pour  une  amitié  qui  n'a  jamais  souf- 
fert d'atteinte. —  Je  ne  devais  pas,  pour  un  mot, 
dites- vous,  faire  une  si  rude  guerre  à  votre  frère 
Métellus.  J'approuve  avant  tout,  je  le  dis  tout 
haut,  la  chaleur  que  vous  mettez  à  le  défendre; 
j'approuve  ces  inspirations  du  cœur  et  ces  mou- 
vements de  piété  fraternelle.  En  outre,  si  j'ai 
soutenu  quelques  combats  avec  Métellus  ,  il  faut 
me  le  pardonner  en  faveur  de  la  république  qui 
n'a  pas  d'ami  plus  chaud  (|ue  moi.  Mais  s'il  était 
vrai  que  je  n'ai  fait  que  repousser  l'agression  la 


(  iliala  pali.i  lumiiiiain  te  a  me  hulibrio  l.-iesum  iri.  «  Quoil 
<  iijusminli  sil,  salis  iiitflligere  non  possiim  :  sed  laiiien 
.siis|>i('or  ad  te  cssc  allatiini  nie,iiiseiiulu  qiium  dispu- 
lareni ,  perimiltus  esse ,  qui  rempiiblicam  a  me  conserva- 
lam  doli'ienl,  divissc,  a  le  piopinquos  tiios ,  (piibiis negarc 
non  potinsses,  inipetrasse,  ut  ea,  qiia;  statuisscs  libi  in 
senatu  de  mea  laudc  esse  dicenda ,  rtïliceies.  Quud  (punn 
(licereni,  illu<l  adjunxi  :  milii  tecuni  ita  dispertituni  ofli- 
ciuni  fuisse  in  leipublica;  sainte  retliiciida,  ut  ego  urbem 
a  domeslicis  insidiis  et  ab  inteslino  scclcrc,  tu  llallam  et 
ab  armalis  bostibus  et  ab  occulta  conjuiationc  defendc- 
rcs,  atque  banc  nostram  tanli  et  tam  pra'claii  muneris  so- 
cieUilnm  a  luis  propinquis  iaberaclatani ;  qui,  (pium  lu  a 
me  rébus  aniplissimis  atque  linnorilicentissiniis  uinalus 
esses,  limuissent,  ne  qua  milii  pais  abs  te  voluntalis 
imitUcC  tribueielur.  Hoc  in  serinone  (piiini  a  me  expoiie- 
lelur,  quiB  mea exspeclatiu  fuisset  oralionis  hia-,  ipiaiilo- 
que  in  eiToie  veisatus  esscin  :  visa  est  oialio  non  inju- 
ciuida ;  et  mediociis  quidam  est  lisus  coiiseculiis ,  non  in 
le ,  sed  niaRis  in  enorem  meum  et  qiiod  nie  abs  le  cu- 
pisse  laiiilari  apiTli'  alqiie  ingénue  cnnlileli.ii-.  .laiii  biu-  non 
polosi  in  le  nnii  hniKirlIici'  esseilicluni ,  me  iii  <lari,v-iiiiis 
ineis  al(pll■alll|lli.■.^inlis  reluis  tanieii  alifpioii  leslinioninni 
HUiE  voeis  babere  vobiisse.  —  Quod  aiilcin  ila  seiibis, 
i>  prn  muluo  inler  nos  aniinu  »  :  quid  tu  l'xislimes  esse  in 
aniirilia  muluuin  ,  nesiio  :  eqiiidein  lior  arliiljnr,  quiim 
pai  volunlasan  ipilur  cl  H'clililur.  Ki;o,  si  lioc  diiMin,  me 


tua  causa  pia'temiisisse  pio\  inci.un ,  lilii  ip<e  Ie\ i.ir  viiltar 
esse  :  nie;e  enim  rationes  ila  IiiIimiiiiI  ,  alipie  cjus  mei  lou. 
silii  majorcni  indiessingiilosIViicUiiii  \oluplali'iiiquecapio. 
libid  dico,me,  ut  piimuin  in  concioiie  piovinciam  depo- 
sueiiin,  slalim,  qucmaduiodum  cain  tilii  liaderein,  cogitai  e 
ciepissc.  ^ibil  dico  de  sorlilione  \e»lia  :  lantum  le  suspi- 
cari  Tolo  niliil  in  ca  re  per  cullegain  meuin,  nie  inscicnle, 
esse  factuin.  Recoidarc  cetera  :  qiiam  ciln  scnalum  illo  die, 
l'acla  soiiilioiie,  coegeiim  :  quam  niiilla  île  te  vcrba  fece- 
riiu ,  quiim  tu  ipsc  milii dixisti  oralioiH'iii  mcam  uun  soliiin 
in  le  lionorificam ,  sed  cliaiii  in  ctdiegas  luos  coiitumeliosani 
fuisse.  Jam  illud  senatus  coiisullum,  quod  eo  die  l'aclum 
esl,  ea  priescriplione  est,  ut,  dimi  id  cxslabil,  oriiciiini 
meum  in  tcobsciiiuni  esse  lum  possil.  l'oslea  \ei'u  quam 
profecliis  es,  vclim  nrordeie,  qua'  ego  de  le  in  senatu 
egi'iiiii;  i|iia'  iii  coiuiunibus  dixeiiui,  qiias  ad  le  lileias 
misei'im.  Qua'  (piiim  omnia  collegeiis.  In  ipse  veliiii  judi- 
ces,salisiie  \idi'aUir  liis  omniliiis  lelms  tims  a<l\eiilus, 
qiium  pi'oxiuie  Itoinam  \enisli,  miitiic  resixindisse.  Quod 
.scribis  de  ii'coiiciliala  noslia  gralia;  non  inlelli^!ii ,  ciir 
ii'diiM  iiialaui  es.sc  dicas,  qua:  nunquaiii  ininiiiiiila  esl.  ~~ 
Q.nil  Miiliis,  'i  non  opuiiuisse  MetilliiLii  iLilri'in  liiiini 
oli  <lii  liimameo|)pugnaii  :  »  priimuiili<u  xelimexislimes, 
aniiniim  mibi  isluni  timm  velienienler  probaii  et  fraler- 
nain  pleiiam  biiiuanilalin  ac  piilalis  voluiilalein  :  deiiide, 
si  qua  ego  in  re  frali  i  tuo  relpulilic.e  causa  restileiini ,  lit 
mibi  igiiosias  :  tam  enim  suin  aniiciis  leipublicn!,  quam 
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plus  cniclk' ,  ne  me  sauriez-vous  pas  (|ii('l(iii('  ^'ré 
(|(.  lu'  \oiisavoii'  pas  porté  mes  plaintes  coiUre 
lui?  Vm  U:  voyant  décide  à  tourner  à  ma  ruine 
tout  l'effort  de  la  puissance  trihunitiennc  dont 
il  était  revêtu,  je  fus  trouver  Claudia,  votre 
épouse,  et  votre  S(cur  Mucia,  dont  j'ai  éprouvé, 
eu  toutes  sortes  d'occasions,  les  bontés,   par 
suite  de  mes  liaisons  avec  Pompée;  je  eliereliai 
par  leur  entreniise  à  le  détourner  de  ses  mauvais 
desseins.  Sa  conduite ,  la  veille  des  kalendes  de 
janvier,  vous  est  sans  doute  connue.  Jamais  pa- 
reille insulte  n'avait  encore  été  faite  à  un  magis- 
trat, fùt-il  même  le  plus  mauvais  des  citoyens. 
Je  venais ,  consul ,  de  sauver  la  république ,  et  je 
sortais  de  charge.  U  me  défendit  de  haranguer 
le  peuple  ;  mais  je  sus  faire  tourner  cette  eir- 
conslance  à  ma  gloire.  On  ne  m'avait  accordé 
la  ijarole  que  pour  prononcer  le  serment;  je  le 
lis  d'une  voix  éclatante,  ce  serment  si  vrai  et 
si  beau,  et  la  grande  voix  du  peuple  répéta 
avec  acclamations  que  j'avais  dit  la  vérité.  Mal- 
gré cet  insigne  outrage,  j'envoyai,  le  jour  même, 
des  amis  communs  prés  de  Métellus,  pour  tâ- 
cher de  le  ramener.  «Il  est  trop  tard ,-  répondit-il. 
Il  avait  déclaré  eu  effet  quelques  jours  aupara- 
vant, en  pleine  assemblée  du  peuple,  qu'il  ne 
fallait  pas  laisser  parler  celui  qui  avait  condamné 
des  citoyens  sans  les  entendre.  Ainsi  le  châtiment 
qu'aux  applaudissements  de  tous  les  gens  de  bien 
le  sénat  a  infligé  à  des  hommes  qiii  voulaient 
incendier  Rome  ,  massacrer  les  magistrats  et  les 
sénateurs,  et  tout  mettre  en  conflagration,  il  en 
juge  digne  l'homme  par  qui  la  curie  a  été  sauvée 


dumassacre;la  ville, derincendie;et  l'Italie  tout 
entière,  de  la  guerre  civile.  Voilà  pour([uoi  j'ai 
dû ,  à  mon  toui-,  résister  de  front  à  voti'e  freix'. 
Le  jour  des  kalendes  de  janvier,  il  s'éleva  une 
discussion  au  sénat  sur  les  affaires  publiques,  et 
je  le  menai  de  manière  à  lui  faire  sentir  qu'd 
avait  afl'aire  àun  homme  decœur  et  de  résolution. 
Le  troisième  jour  des  noms,  nouvelle  attaque 
de  sa  i)art,  nouvelles  menaces.  Ce  n'est  plus 
par  la  justice  ou  la  raison ,  c'est  par  la  violence 
et  l'intimidation  qu'il  procède.  Si  mon  courage 
ei'it  faibli  devant  son  audace,  qui  n'eût  été  fondé 
à  faire  honneur  de  la  vigueur  de  mon  consulat 
au  hasard  des  circonstances  plutôt  qu'au  carac- 
tère du  consul?  —  Si  vous  avez  ignoré  les  senti- 
ments de  voti'e  frère  à  mon   égard ,  concluez 
qu'il  a  dérobé  les  faits  les  plus  graves  à  votre 
connaissance.  S'en  était-il  ouvert  avec  vous?  Vous 
devez  me  trouver  plein  de  douceur  et  de  patience 
de  ne  pas  m'en  être  plaint  à  vous.  Vous  comprenez 
à  présent ,  que  ce  n'est  pas  pour  un  mot  de  Métel- 
lus, comme  vous  le  dites,  que  je  me  suis  ému; 
que  c'est  pour  des  pensées  et  des  projets  hosti- 
les. Rendez  donc  hommage  à  ma  bonté  ;  si  c'est 
l)onté  que  tant  d'abnégation  et  de  mollesse,  après 
une  telle  injure.  Je  n'ai  jamais  ouvert  d'avis  con- 
tre votre  frère  ;  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de 
lui,  j'ai  voté  de  ma  place  avec  ses  meilleurs  amis; 
et  même  dans  une  circonstance  d'un  très-médio- 
cre intérêt  pour  moi,  assurément,  loin  de  lui 
faire  de  l'opposition  comme  a  un  ennemi,  j'ai 
contribué  à  faire  passer  un  sénatus-consulte  dont 
il  avait  besoin.  —  Ainsi  je  n'ai  pas  attaqué  votre 


qui  maxime.  Si  vcrii  mesm  salutem  coiitia  illius  impctum 
in  me  crudelissimiiin  defendeiim  :  satis  habeas  niliil  me 
ctiam  tecum  de  lui  fratris  injuria  conqueri.  Quem  ego 
qmim  comperisseni  omnem  sui  tiibunatus  conatum  in 
nieam  perniciem  paraie atque  meditari ,  cgi  cum  Claudia , 
u\ore  tua,  et  cum  vestra  soroie  Mucia,  cujus  erga  me 
slndium  pro  Cn.  Pompeii  noeessitudine  multis  in  rébus 
pcrspexeram,  ut  cum  ab  illa  injuria  déterrèrent.  Atqnc 
ille ,  quod  te  audisse  ccrto  scio ,  pridie  Kal.  .lanuarias,  qua 
iuiuria  ncmo  unquara  in  infirmo  magistralu  improbissimus 
civis  affectus  est,  ca  me  consulem  affecit,  quum  rem- 
pulilicam  conservassem  ,  atque  abeunlcm  ma;;islratn  con- 
cionis  liabendEe  potestale  privavil  :  cujus  iujuiia  milii  ta- 
men  lionori  summo  fuit.  Nani ,  quuui  ille  mihj  niliil ,  nisi 
ut  jurarem,  poraiilleret  :  magna  vocejujavi  veiissinium 
pulcherrimnuiquejusjurandura;quodpi)pulusitem  magna 
voce  me  veie  jinassc  jiira\ it.  Ilac  accepta  lam  insi;,iii  in- 
juria, lauieu  illd  ipsii  die  niisi  ad  .Melcllum  ciiniiiiiuies 
amicos,  qui  a;;i'rciit  luin  ro,  ni  de  illa  nieule  dl'^i^l(•l■el; 
quibus  ille  ii':-pouilit  sibi non  esse  inti'j;iuui  :  elcniin  paullo 
ante  in  concione  dixeiat  ei,  qui  in  alios  animadvertisset 
indicla  causa ,  dicendi  ipsi  potestatem  lieii  non  oportere. 
Hominem  graveni  et  civem  egiegium  !  qui , qua  pœna  sena- 
luseonsensu  bonorum  omnium  eos  aflecerat,  qui  urbem  in- 
tendere et  niagistiutus ac senatum  tiucidaie,  bellum  maxi- 
mum cnnllare  volnissent,  eadem  dignum  judicarel  eum, 
qui  curiam  caide,  nrlicm  inceudiis,  llaliam  bcllo  libcias- 


sct.  Itaquo  ego  Metello,  fratii  tuo,  prœsenli  resliti.  Nani 
in  senatu  Kal.  Jan.  sic  cum  eo  de  lepublica  disputa\i,  ut 
sentiret  sibi  cum  viro  foiti  et  conslanti  esse  pugnandum. 
A.  d.  terlium  Non.  Januar.  qnuin  agere  cœpisset,  tertio 
quoque  verbo  oralionis  suœ  me  appellabat,  milii  minaba- 
tur  :  neque  illi  quidijuam  delil)eratius ,  quam  me ,  qua- 
cunqne  latione  posset,  non  judicio  neque  disceplatione , 
sed  vi  alcjne  impiessione  everlere.  Hujus  ego  lemeritati 
si  virtute  atque  aninio  non  restitissem  :  quis  esset ,  qui  me 
in  consulatu  non  casu  potius  existimaret,  quam  consilio 
forlem  fuisse.'  —  Hœc  si  lu  Melellum  cogitaie  de  me  ne- 
scisti ,  debes  existimare  te  maximis  de  retins  a  fratre  esse 
celatum  ;  sin  auteni  aliquid  impertivil  Ijbi  sui  eonsilii  ; 
lenis  a  leelfacilisexislimaridebeo,  qui  nihil  tecum  de  his 
ipsis  rébus  exposlulem.  Et,  si  intelligis,  non  me  dicto 
Metelli,ut  scribis,  sedconsitio  ejns  animoque  innieinimi- 
cissimo  esse  commotum  :  coguosce  nunc  lumiaiiilatem 
meam ,  si  Immauilas  appellanda  est  in  acerbissima  injuria 
remissio  animi  ac  dissolutio.  Kulla  est  a  me  unqiian» 
sentenlia  dicta  in  fratrem  tuum  :  qnotiescunque  aliquid 
cstactum,  sedens  iisassensi,  qui  milii  lenissime  sentire 
visi  sunt.  Addam  illud  etiam ,  quod  jam  ego  curare  non 
debui,  sed  tamen  fieri  non  moleste  tuli  atque  etiam.  ut 
ila  lieret,  pro  niea  parte  adjuvi,  ut  S.  C.  meus  illimlcu^, 
qnia  tuus  fraler  erat ,  sublevarctur.  —  Quare  non  ego 
oppngnavi  fratrem  tumii ,  sed  fratri  luo  repugiiavi  :  nec  in 
1  te ,  ut  scribis ,  animo  fui  mobili ,  sed  ila  stabili ,  ut  iu  luea 
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fiere  ;  je  me  suis  défendu  de  ses  attaques ,  et  mon 
cœur  a  si  peu  changé  qu'il  vous  est  resté  lideie, 
même  quand  vous  m'abandonniez.  Dans  ce  mo- 
ment encore  ou  vous  m'écrivez  presque  avec  me- 
nace ,  je  reste  calme ,  et  non-seulement  je  par- 
donne a  vos  ressentiments,  mais  j'y  applaudis, 
pai'ce  qu'il  y  'i  dans  mon  cœur  quelque  chose  qui 
me  dit  combieu  est  vif  et  puissaut  le  sentiment 
qui  nous  attache  à  un  frère.  Je  vous  demande 
seulement  déjugera  votre  tour  mes  ressentiments 
avec  la  même  équité.  Si  j'ai  été  attaqué  par  vos 
proches  de  la  manière  la  plus  injuste ,  la  plus 
cruelle,  sans  aucune  ombre  de  raison,  recon- 
naissez que ,  loin  de  céder  sans  résistance,  j'au- 
rais été  en  droit  de  requérir  contre  eux  votre  se- 
cours et  celui  de  votre  armée.  J'ai  toujours  désiré 
votre  amitié;  je  me  suis  appliqué,  dans  toutes  les 
occasions,  à  vous  prouver  la  mienne;  je  garde 
mes  sentiments,  je  les  garderai  tant  que  vous  le 
trouverez  bon  ,  et,  pour  l'amour  de  vous  ,  je  ces- 
serai de  haïr  votre  frère  plutôt  que  de  souffrir  que 
rien  porte  atteinte  à  notre  mutuel  attachement. 

15.  —  A.  D.  P.  SESTIUS,  PROQUESTEUR.     Rorac. 

F.V,(;.  Décius,  votre  secrétaire,  est  venu 
me  voir  et  me  prier  d'employer  mes  soins  pour 
qu'on  ne  vous  donnât  pas  encore  de  successeur- 
quoique  je  le  regarde  comme  un  honnête  homme 
et  comme  votre  ami ,  ma  mémoire  se  rappelait 
ce  que  vous  m'aviez  écrit  précédemment,  et  mal- 
gré le  témoignage  d'un  homme  aussi  réfléchi,  je 
(loutaisd'unehangementsicomplet de  résolution. 
Cependant,  depuis  une  visite  que  votre  Cornélie 
a  faite  à  ïérentia,  et  un  entretien  que  j'ai  eu  moi- 
même  avec  Q.  Cornélius ,  je  me  suis  arrangé  pom- 


me rendre  au  sénat  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu 
séance,  et  je  me  suis  mis  en  quatre  pour  persua- 
der à  Q.  Fufius,  tribun  du  peuple,  et  à  tous  ceux 
à  qui  vous  avez  écrit,  de  s'en  rapporter  à  moi 
plutôt  qu'à  vos  lettres.  On  ne  s'occupera  de 
rien  absolument  avant  le  mois  de  janvier.  Nous 
réussirons.  —  En  me  félicitant,  il  y  a  quelque 
temps,  d'avoir  acheté  la  maison  de  Crassus , 
vous  m'avez  décidé;  car  c'est  seulement  après 
avoir  reçu  votre  compliment  que  je  l'ai  achetée 
moyennant  trois  millions  cinq  cent  mille  ses- 
terces. Aussi  je  me  vois  maintenant  criblé  de 
dettes,  au  point  que  je  cherche  à  entrer  dans  quel- 
que conspiration ,  sion  daigne  m'y  recevoir.  Mal- 
heureusement, parmi  les  conspirateurs,  les  uns 
ne  veulent  pas  de  moi,  parce  qu'ils  me  détestent 
et  au 'ils  ont  eu  exécration  le  punisseurdes  traî- 
tres ;  les  autres  soupçonnant  ma  sincérité ,  crai- 
gnent  de  tomber  dans  un  piège,  et  ne  peuvent 
s'imaginer  qu'on  manque  d'argent,  quand  on  a 
délivré  tant  de  riches  capitalistes  des  dangers 
d'un  pillage.  Il  n'y  a  de  richesse  que  pour  ceux 
qui  prêtent  à  cinquante  pour  cent.  Quant  à  moi, 
je  n'ai  recueilli  de  tout  ce  que  j'ai  fait  d'autre 
avantage  qu'un  nom  désormais  honorablement 
connu.  J'ai  visité  en  détail  votre  maison  et  toutes 
vos  constructions;  elles  sont  parfaitement  bien. 
Vous  savez  qu'Antoine  n'a  jamais  rien  fait  pour 
moi;  c'est  une  remarque  qui  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde:  je  ne  l'en  ai  pas  moins  défendu 
au  sénat  avec  chaleur  et  zèle.  Mon  discours  a 
produit  sur  l'assemblée  uneimpiTssion  profonde. 
Ecrivez-moi  plus  souvent,  je  vous  prie. 


crga  te  Yoliiiitate,  Ptiam  dcsnlns  ali  (.flirils  tuis,  pprnianc- 
rem.  Alqiie  lioc  ipso  Ifiiipiii..  Iil>;  p.nio  iniriilaiiti  iioliis 
per  li levas  lioc  icscrilio  alipir  icspondco  :  ego  (loiorl  tuo 
non  soluÈii  igiiosco,  scd  simiiiiam  etiani  laiidPiii  trihuo; 
meus  eiiim  me seiisiis,  quanta  vis  fialerni  sitamoris, admo- 
iiel.  A  repelo,  ut  lu  quoipie  .equuin  le  judicem  dolori 
ineo  piadieas  :  si  aceibe,  .si  ciudeliter,  si  sine  rausa  .suin 
a  luisoppiii-iiiitus,  ut  sUituas  riiilii  non  modo  non  ceden- 
ilum,  sed  edani  (iio  atque  excrcilus  lui  auxilio  lu  ejusniodi 
ciusa  uteiidum  fuisse.  Ego  te  mihi  scmper  an)icuni  esse 
voliii  :  me  ul  lihi  auiicissimum  esse  inlclli^ores,  laboravi. 
M.Hieo  in  volunlale  el ,  quoad  voles  lu ,  periiiaiieho  ;  cillus- 
<pie  amnre  lui  fiatreiii  luum  iidisse  dcsiii.iiii ,  quac'n  illius 
odio  quidquani  de  noslia  henevoleiilla  delialiani. 

M.  CICIvRO  S.  D.  P.  SKSriO  I,.  F.  PUOQ. 

Oiium  ad  me  necins,  Idieitiis  (nus,  veiiissi^l  ci^isselque 
meciim,  ut  opcram  ilarcni,  ne  libi  lioe  le.npore^sueccde- 
relur-  :  (piaïu.piaiu  illuin  liomineni  fiuï!  et  tibi  aniicum 
exislimabam ,  laineu ,  cpuid  menioiia lenebani ,  cujusmodi 
srl  mo  litei-asaulea  misisses,  mm  salis  erediili  biunlnl  piu- 
denli,  laui  valdeessonmlalani  vcdunlalem  tuani.  SimI  pnsl- 
Mqnam  cl  Cornelia  tira  Teienliamconvcnil,  il  tlik  um  o 


Cornelio  lociitus  sum  :  adhibui  diligenliam,  quoticscun- 
que  senatus  luit,  ul  adessein,  pUirimumcpie  in  eo  negotli 
liabui,  ut  Q.  Fulium,  Iribuuuni  pi.,  et  ceteros,  ad  quos 
lu  scrip.seras ,  cogerem  milii  potins  credere,  (juam  tuis  li- 
leris.  Omnino  res  tota  in  niensem  .Tanuariuin  rejerla  erat, 
sed  facile olilinebatur.  —  Ego  tua  giatulatione  «oniniolus, 
quod  ad  me  pridem  scripseras  voile  le beiic e> cniie , quoil 
de  Crasso  domiun  emissem  :  eini  eani  Ipsani  ilonnim  IIS 
Nxxv.,  alicpianlo  post  luani  gralulalit>nem.  Itaqui- nnnc 
me  scilo  tanlum  babeie  icris  alieni,  ut  (npiam  ronjniare, 
si  quisquam  recipiat  :  seil  parlim  odio  iuduiti  nie  exrln- 
duiit  et  apeile >indi(em eonjurationlsoderunt , paitim  non 
ereduul  el  a  me  insidias  meluunt,  nec  putant  ei  ninnni<>> 
déesse  posse,  (pii  ex  obsidione  foneiatoies  exemeril. 
Oninino  senilssibiis  magna  copia  est.  Ego aulem  meis  reliii.>i 
geslis  hoc  sum  asseculus,  ul  lionnm  nomen  existinier. 
Domnm  Inam  al. pie  aviiliralionom  omnem  perspexi  et  ve- 
licmrnlei-  prolia\i.  Antoniuni,  etsi  ejus  in  nieoflici»  onines 
desidiraiil,  lainen  in  senatii  gravissime  ac  dlllgentissime 
defendi,  senatnmque  velienienler  oratione  mca  atque  »i|. 
cloiitaleconimovi.  luad  niiA-clin)  litcrascrobriusmillas. 
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AN.  DK    II.   CifS-  —  AV.   J.  C.    61.  —  A.   DE 

M.  l'ni'lin  Pl"in ,  M-  Valirlus  Mcjsnlla ,  coasul». 

10.  -  A  ATTICUS.         1"  J»"'i<T. 

A. 1,1 2.  Kieii  lie  finit  avec  votre  Troyenne', 
cl  Cornélius  n'a  pas  reparu  chezTércntia.  Il  nous 
faudra  donc,  je  pense,  recourir  à  Considius, 
Axus  ou  Sélicius.  Je  ne  parle  pas  de  Céciliu.s; 
ses  plus  proches  n'en  lireraienl  pas  un  sou,  a 
moins  d'un  pour  cent  par  mois.  J'en  reviens  à  ce 
([lie  j'ai  dit  :  il  n'y  a  rien  de  plus  imprudent,  de 
plus  fourbe,   de   plus  impatientant  que  votre 
Troycnnu  :  «j'envoie  un  affranchi,  dit-elle;  j'ai 
donné  les  ordres  à  Titus.  »  Bagatelles  et  vaines 
paroles!  Mais  peut-être  sera-ce  pour   moi   un 
coup  de  fortune  :  les  coureurs  de  Pompée  m'an- 
noncent que  son  intention  est  de  demander  le 
remplacement  d'Antoine ,  et  que  concurremment 
h:  prêteur  Cil  fera  la  proposition  au  peuple.  Dans 
cette  occurrence,  je  ne  saurais  honorablement, 
aux  yeux  des  gens  de  bien  ni  aux  yeux  du  peu- 
ple, me  faire  le  défenseur  de  l'homme.  Puis ,  je 
ne  m'en  soucie  pas  ;  cela  trancl.e  tout,  car  il  faut 
que  je  vous  parle  d'un  incident  que  vous  aurez  à 
tirer  au  clair,  je  vous  en  prie.  J'ai  un  mauvais 
sujet  d'affranchi,  nommé  Hilariis,  qui  atenu  \os 
livres,  et  dont  vous  êtes  le  patron.  Or  voici  ce  que 
Valerius,  l'interprète,  me  rapporte  comme  fait,  et 
Chilius,  comme  ouï-dire.  Ce  misérable  serait  près 
d'Antoine,  et  Antoine  insinuerait  qu'il  est  là, 
parce  que  nous  partageons  ensemble  l'argentqu'il 
lève,  et  que  je  suis  bien  aise  d'avoir  près  de  lui 
un  homme  de  confiance  pour  surveiller  mes  inté- 
rêts. Je  n'ai  pas  été  maitre  de  moi ,  en  apprenant 
cette  infamie.  Je  ne  veux  pas  y  croire;  mais  il 


est  certain  qu'il  en  a  couru  quohiue  chose.  Re- 
montez a  la  source ,  je  vous  prie  ;  informez-vous , 
approfondissez  ;  et  surtout  que  ce  drôle  ne  reste 
pas  là- bas,  si  \ous  |)ouvez  le  faire  revenir.  Va- 
lerius nomme  Cn.  Planeius  comme  ?oii  auteur. 
Je  vous  dis  tout,  afin  de  vous  mettre  en  état  de 
bien  cclaircir  celte  intrigue.  — Pompée  est  de 
mes  amis,  cela  est  constant.  On  l'approuve  de 
s'être  séparé  de  Mucia.  Nous  savez  sans  doute 
l'histoire  de  P.  Clodius,  filsd'Appius  :  on  l'a  sur- 
plis déguisé  en  femme  dans  la  maison  de  César, 
pendant  qu'on  célébrait  un  sacrifice  pour  le  peu- 
ple; il  n'a  dû  la  vie  qu'à  une  petite  esclave  qui 
l'a  fait  évader.  C'est  une  abomination  ;  je  ne 
doute  pas  qne  vous  n'en  soyez  profondément 
afiligé.  Rien  autre  chose  à  vous  dire.  Je  suis  moi- 
même  tout  triste  :  je  viens  de  perdre  un  enfant 
charmant,  Sosithée,  mon  lecteur;  cl  j'en  ai  plus 
de  chagrin' peut-être  qu'on  n'en  devrait  avoir 
pour  la  mort  d'un  esclave.  Ecrivez-moi  souvent, 
je  vous  prie;  si  vous  n'avez  rien  d'important  à 
me  mander,  écrivez-moi  ce  qui  vous  passera  par 
la  tête. 

17. —  A  C.  AMOIMi,   lMf'ER.\TOR.         Rome. 

F.V,5.  J'avais  résolu  de  ne  vous  écrire  désor- 
mais qu'autant  (jn'on  me  demanderait  ma  recom- 
mandation ;  non  que  je  la  croie  fort  puissante  sur 
votre  esprit,  mais  pour  ne  laisser  voir  à  personne 
qu'il  y  a  du  refroidissement  entre  nous.  Cepen- 
dant voici  T.  Pompouius  qui  part;  c'est  le  confi- 
dent de  tout  ce  que  j'ai  senti  et  fait  pour  vous; 
c'est  mon  ami  intime.  Il  désire  être  le  vôtre.  J'ai 
donc  cru  devoir,  en  cette  occasion,  vous  écrire  un 


CICF.RO  ATTICO  S. 
T;î</oi;  illa  lentum  sane  npgolium  :  neque  Cornélius  ad 
'lereiitiam  po.stea  lediit  :  opinor,  ad  Considiiim,  Axiuni , 
Selic  iuin  confiigiendum  est  ;  nam  a  Cîecilio  piopinqui  mi 
norf  iciili'simis  mimnmm  iiiDvere  non  possunt.  Sed ,  ut  ad 
priiiKi  illa  rcdcani ,  niliil  e^ii  illa  impudentins,  aslutins, 
leiilius  vidi  :  «  libfilum  mitto  :  Tito  niandavi  :  »  cxTi'l-etç 
atqne  ràaSoXai.  Sed  nescio, an  lauxojiaTOv  ■fi]j.û>y  :  nam  milii 
rompeiani  -ripoSpoiioi  nuntiant  aperte  Pompeium  aciui  nm 
Antimio  siiccedi  oporleie ,  eodemipie  fcmpore  aget  praHoi- 
ad  populnm.  Res  ejusmodi  est,  utegonecperbononminec 
per  popularem  exislimationem  lioneste  possim  liominem 
dcfendcre,nec  milii  libeat,  quod  vel  maximum  est.  Elenim 
accidit  lioc,  quod  totnm,  cnju-smodi  sit,  mando  tibi,  ut 
perspicias.  I.iberlum  ego  habeo ,  sane  nequam  lioininem  , 
Hilanmiilicd.iatiocinatoiemelclientemtuum.  De  eomilii 
Yalniii^  iiilcipres  nuntiat,  Cliiliusque  se  audisse  sciibit 
liaT  ;  i>si'  li.iuiinem  cum  .Antonio;  .\ntonium  porroinco- 
gnidis  pecnniis  dictilare  partem  niilii  quseri,  et  a  me  cu- 
stodem tomniunis quaestus  libeitum  esse  niissum. Kon  sum 
niediociiter  commotus;  neque  tamen  ciedidi  :  sed  cerle 
aliquid  se imonis fuit.  Totnm  investiga, cognoscc, persiiice, 
et  nebulonemilluin,  siquopaêlo  potes,  ex  istislocisamove. 
'  Une  enircnneltcuse  poliliijue  d'Antoine,  peut-être  An- 
Itiiao  lui- morne. 


Hujus  sermonis  Valerius  auctorem  Cn.  Plancium  ncmina- 
bal.  Mando  tibi  plane ,  totnm ,  ut  videas ,  cujusmodi  sit.  — 
l'ompeium  nobis  amiclssimiim  constat  esse.  Divortiuni 
Mutia;  vcliemenlcr  probalur.  P.  Clodium,  Appii  F.,  credo  te 
audisse  cum  veste niuliebridepreliensum  domi  C.  Casaris, 
qunmpro  populo  fieret,  eumqucper  manus  servula;  ser- 
vatum  et  eduttura  ;  remesse  insigni  infamia  :  quod  te  mo- 
leste li  1 1  e  certo  scio.  Qnid  pr:eterea  ad  te  scribam ,  imn 
balii'o.  Kt  iiieliercule  eram  in  scribendoconturbatior.  Xam 
piierteslivus, anagnostes noster,  Sositheus  decesserat, nie- 
([ue  plus,  quam  servi  mors  debere  videbatur,  commoverat. 
Tu  veliiu  siepe  ad  nos  scribas.  Si  rem  nullam  babcbis,  quod 
in  buccam  venerit,  scribilo.  Kal.  Januar.  M.  Messalla ,  M. 
Pisone  coss. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  .4.1NT0M0  M.  F.  IMP. 

Etsi  stalueram  iiuUas  ad  te  literas  mittere  nisi  eommen 
datitias;  non  quo  eas  intelligerem  satis  apnd  tevalere,sed 
ne  iis,  qui  me  rogarent,  aliquid  de  nostra  conjunctione 
imminulumesseostenderem;tamen,quum  T.  Pomponius, 
liomo  omnium  nieorum  in  te  studiorum  et  officiorum  ma- 
xime conseius ,  tui  cupidus,  nostri  amantissimus,  ad  te 
proficisceretur,  aliquid  mihi  scribendum  putavi;  pricser- 
lim  quuni  aliter  ipsi  Pomponio  satisfacere  non  possem.  Ego 
si  abs  te  sunima  ol'iicia  <lcsiderem,  mirum  uomiui  videri 
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mot,  d'autant  que  je  ne  pouvais  faire  autrement 
sans  mécontenter  mon  ami.  Je  vous  demanderais 
les  plus  importants  services,  quechacuu  le  trouve- 
rait tout  simple.  Jamais  mon  assistance  ne  vous  a 
manqué  quand  il  s'est  agi  pour  vous  d'intérêts, 
d'honneurs  politiques,  de  dignité  personnelle  ;  et 
tout  cela,  sans  retour  aucun.  Qui  lésait  mieux  que 
vous?  Loinde  là,  certains  traits  vous  sont  échap- 
pés; de  tous  côtés,  il  m'en  revient  quelque  chose. 
Je  ne  dirai  pas  que  je  l'ai  découvert,  pour  ne  pas 
employer  un  mot  dont  vous  faites,  dit-on,  con- 
tre moi  un  usage  assez  perfide.  J'aime  mieux  que 
ces  propos,  dont  Pomponius  n'est  pas  moins 
afiligé  que  moi ,  passent  par  sa  bouche  que  par 
mes  lettres.  J'ai  pour  témoins  de  mon  zèle  of- 
tleieux  et  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Comment 
avez-vous  reconnu  tout  cela?  je  m'en  rapporte  à 
vous-même.  Comment  deviez-vous  le  reconnaî- 
tre? c'est  ce  dont  tout  le  monde  peut  juger.  — 
Quand  j'ai  agi  pour  vous,  j'ai  suivi  d'abord  une 
impulsion  naturelle,  puis  j'ai  continué  parce  que 
j'avais  commence.  Mais  ce  qui  reste  à  faire,  n'en 
doutez  pas,  exige  bien  autrement  de  dévoue- 
ment, de  réilexion  et  de  travail  :  je  poursuivrai 
volontiers  la  tâche,  pour  peu  qu'il  me  soit  prouvé 
que  ce  n'est  pas  autant  de  perdu;  mais  si  je  dois 
n'avoir  affairequ'à  un  ingrat,  je  ne  veux  pas  vous 
autoriser  à  ne  voir  en  moi  qu'un  insensé.  Pom- 
ponius vous  donnera  là-dessus  toutes  les  expli- 
cations nécessaires.  Je  n'ai  plus  qu'à  vousrecom- 
manderlcs  intérêtsqui  l'appellent  auprès  devons. 
Je  sais  bien  que  Pomponius  se  recommande  tout 
seul;  cependant,  s'il  vous  reste  un  peu  d'amitié 
pour  moi,  veuillez  me  letémoigner  en  faisant  tout 
pour  le  succès  de  son  affaire;  il  n'y  a  rien  dont 
je  puisse  vous  savoir  plus  de  gré. 

(lebeat.  Omnia  enim  a  me  in  te  prorecla  suiit,  qiuu  a<l  tiiuin  \ 
cuininodiim ,  qiuc  ad  lionorcm , quic ad dignitateni  peiline- 
tciit.  Pio  ils  rébus  millammiliiabs te  lelatamessegiatiaiii, 
tii  es  optimiis  teslls  :  contra  ctiam  esse  aliquidahs  tepro- 
rrdiiin  ex  iiiiiltis  aiidivi.  Nam  coHtpcrisM  me ,  non  audco 
iliccrc,  m^fdrleid  ipsiiin  verbumponani, qiiod  abs  te  aiuiit 
l'atso  in  me sciIitc  ((iiiri'iri.  Sedea,  qiiae  ad  me  delata  suiit, 

îiiali)  te  ex  I' pcmin,  oui  non  minus  molesta  tiieniiil , 

quaniex  incis  lilcris  (  n^nosriTp.  Meus  in  te  aniinns,  qiiam 
siugulari  oflicio  l'ui'iit,i'l  sniiiliis  ri  impiilus  romanus  te- 
slis  est  :  tuquami^ialusrrM  nie  hn'ii^  ipsecxisliinare  po- 
tes :  quantum  niilii  dchc;!.-. ,  iclri i  cxIsUiiiant.  —  IC^o  qua! 
tua  c^usa  antca  l'eci,  volunlalo  sum  adduitns  pii>tiMipii' 
ciinstantia.  Sed  reli<pia,  milii  crede,  multo  ni:ijiis  uicum 
studium  majoremquc  gravilatem  et  labiiiem  desidciit. 
QuaM'go  sinon  piofundeie  ac  peidere  videbor,  oinnil)us 
nieis  vil ibus  sustinebo  :  sin  autem  ingiata  esse  seiitiaui , 
non  committam,  ut  tibi  ipse  insanité  vidcar.  Ka,  ipi.xsiiit 
<■!  cujusmiiili,  poteiis  ex  l'ompnnio  cognosceio.  Atquc 
ipsiiui  tibi  Pomponium  couuiicndo,  ut,quamquam  ipsius 
causa  conlido  le  factuium  esse  omnia  ;  lamen  abs  te  lioc 
pi'tam,  ut,  si  quid  in  te  residel  amoris  eiRa  me,  id  umnc 
in  Poiuponii  negotiu  ostendas.  IIoc  milii  nildl  graliiis  lacère 
putes. 


18.     -    A   ATTICI'S.     Rome,  To  janvier. 

A.I,13.  J'ai  déjà  reçu  de  vous  trois  lettres, 
l'une  par  M.  Cornélius,  à  qui  vous  l'avez  remise, 
si  je  ne  me  trompe,  aux  Trois  Tavernes;  la  se- 
conde par  votre  hôte  de  Canusium  ;  et  je  vois  que 
la  dernière  est  datée  de  votre  vaisseau ,  l'ancre 
déjà  levée.  Elles  sont  toutes  trois  de  main  de  maî- 
tre, d'un  tour  élégant,  d'une  grâce  piquante, 
et  pleines  surtout  des  sentiments  les  plus  affec- 
tueux. La  provocation  est  irrésistible,  et  si  je 
tarde  à  y  répondre,  ce  n'est  que  par  l'embarras 
de  trouver  un  messager  fidèle.  Car  qui  se  fait 
scrupule ,  si  vous  le  chargez  d'une  lettre  de  quel- 
que poids,  de  s'alléger  en  en  li-sant  le  contenu? 
D'ailleurs,  je  ne  sais  où  m'enquérir  des  gens  qui 
vont  en  Epire.  Je  m'imanine  de  plus  qu'après 
avoir  sacrifié  dans  votre  Amalthee,  vous  êtes 
parti  pour  votre  expédition  contre  Sicyone.  Imi- 
lin  j'ignore  quand  vous  comptez  aller  trouver 
Antoine,  et  combien  de  temps  vous  resterez  en 
Epire.  J'hésitedonc  à  écrire  avec  quelque  liberté , 
quand  il  faut  remettre  mes  lettres  à  des  Achéens 
ou  à  des  Épirotes.  —  Il  s'est  passé,  depuis  votre 
départ,  des  événements  qui  méritent  de  vous  être 
rapportés.  Mais  je  ne  veux  pas  exposer  ma  cor- 
respondance au  triple  péril  d'être  perdue,  indis- 
crètement ouverte  ou  interceptée.  Sachez  d'abord 
qu'on  ne  m'a  pas  fait  opiner  le  premier,  et  que 
le  pacificateur  des  Allobroges  (C.  Pison.)  a  eu  le 
pas  sur  moi,  ce  qui  a  fait  murmurer  le  sénat, 
mais  ne  m'a  pas  trop  déplu.  Me  voilà  dispensé 
d'égards  envers  un  méchant  homme,  et  libre 
de  tenir  mon  rang  dans  l'Etat,  en  dépit  de  sa 
malveillance.  D'ailleurs,  en  fait  d'autorité,  lo 
second  votant  égale  presque  le  premier,  et  il  est 
bien  moins  engagé  envers  le  consul.  Catulus  a 
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Actcpi  tuas  très  jam  cpistolas  :  unam  a  M.  Cornelio , 
quam  Tribus  Tabornis,  ut  opinor,  ei  dedisti;  alteram , 
quam  milii  Canusimis  tuus  bospes  reddidit  ;  lertiam,  qnain, 
ut  scnbis,ancora  soluta,  de  pliaselo  dedisti  :  quK  fueruut 
ouiuesrbetorum.  Pureloquuutui',quuiuliunianitatissparSiC 
sale,  tum  insignes  amoris  notis.  Qudius  epistolis  sum 
e(piidem  abs  te  lacessitus  ad  scribendum  ;  seil  idcircosuui 
tardior,  quod  non  inveuio  lidelein  tabellarlum.  Qnolus 
enim  quis(|ue  est,  qui  epistolam  paullo  graviorcm  terre 
possit,  nisi  eam  pelleclione  relevarit?  Accedit  oo,  quod 
uiiliiiiDU  est  notum,  ut  ipu'sqnc  in  l'.piruiii  prolii  lycalur. 
l'igo  enim  te  arbitrer,  casis  apud  Auialtbeain  tiuiui  \icli- 
niis,  slalim  o.sse  adSicjoucm  oppugaudum  piulcctinn. 
Kcque  tamen  id  ipsuui  cortiun  lial>cu,  quandu  ad  Anto- 
nium  prolirlscare  aut  ipiid  in  ICpiro  leniporis  poiins.  lia 
neque  Acliaic  is  bomiudius  necpie  ICpiroticis  paulioliberio- 
res  literas  conuuiltere  audco.  —  Sont  autcm  post  disces- 
sum  a  me  tuuui  lesdigna'  lilcris  nostris,  scd  non  cominit- 
tciida'  ejusmodi  perirulo,  ut  aut  interirc  aut  aperiri  aut 
intcrcipi  pussiut.  l'rimiun  igitur  scito  priinum  me  non  csso 
l'ogatnni  scutcidiani,  pra'positumquc  csscnobis  |>acilir;ila- 
icin  Mloliinguni,  idipic  adnuirmuraulc  seiialu,  nc(|ue  lue 
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votû  le  tmisirmc,  et,  si  vous  èles  curieux  de  le 
savoir,  lioi'lensius  après  lui.  Le  consul  est  un  es- 
prit étroit  et  envieux;  de  ces  plaisants  moroses, 
sans  trait,  sans  iiaieté,  et  dont  la  face  l'ait  rire 
plus  que  les  faeéties;  sans  eonsislaiiee  dans  le 
l)eu|)le  ,  sans  couliict  avec  les  t;rands;  dont  il  n'y 
a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  r('puhli((ue,  parce 
qu'il  n'a  i)as  la  volonté  du  bien  ;  dont  il  n'y  a  rien 
de  mauvais  à  craindre,  parce  ((ii'il  n'a  pits  le 
courap;e  du  mal.  Son  collègue,  au  contraire,  me 
distingue  on  ne  peut  davantage;  il  aime  et  sou- 
tient le  bon  parti.  Aussi  commencent-ils  déjà  à 
n'être  pas  trop  bien  ensemble.  —  [1  y  a  ici  une 
vilaine  affaire,  etjecrains  bien  que  le  mal  n'aille 
plus  loin.  Vous  savez, je  lesuppose,(|u'unbomme 
déguisé  en  femme  s'est  introduit  dans  la  maison 
de  César,  pendant  le  sacrifice  qu'on  ofl'rait  pour 
le  peuple;  que  les  vestales  ont  dû  recommencer 
le  sacrifice,  et  que  Cornificius  a  déféré  ce  scan- 
dale au  sénat;  Cornificius,  entendez- vous,  pour 
que  vous  n'alliez  pas  croire  qu'aucun  des  nôtres 
ait  pris  l'initiative.  Renvoi  du  sénat  aux  iiontifes. 
Les  pontifes  déclarent  qu'il  y  a  sacrilège;  là-des- 
sus, et  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  les  con- 
suls publient  lenr  réquisitoire  pour  informer;  et 
César  répudie  sa  femme.  Or  voila  que  Pison,  qui 
ne  voit  que  son  amitié  pour  Clodius,  manœuvre 
pour  faire  rejeter  par  le  peuple  le  réquisitoire 
(ju'il  a  présenté  lui-même,  et  par  ordre  du  sénat, 
dans  un  intérêt  sacré.  Messalla,  aueonti'aire,  jus- 
qu'ici se  prononce  fortement  pour  la  sévérité. 
Mais  à  force  de  supplications,  Clodius  éloigne  les 
gens  de  bien  du  tribunal.  Il  s'assure  en  môme 
temps  main-foi'te.  JMoi-même,  vrai  Lycurgue 
d'abord,  je  sens  que  je  mollis  de  jour  en  jour. 

invito  esse  factuin.  .Sum  cniiii  et  a!)  obseivaiido  lioinine 
(lerverso  liber,  et  ad  dignitatem  in  rcpubtica  retineiidam 
contra  illiiis  voluntatem  solutiis  :  etille secniidiis in  dicendo 
locus  habet  aucloritateni  païne  principis  et  volinilalcni 
non  nimis  dnvinctam  benelicio  consnti.s.Tertius  est  Catulns, 
quartiis  (si  etiam  hoc  quaeris)  Hortensius.  Consul  autcm 
ipse  parvo  aninio  et  piavo,  lantiini  cavillator  génère  illo 
nioroso,  qnod  etiani  sine  dicacitate  ridetur,  facie  magis 
quam  faccliis  ridiculus,  niliilagenscum  repnblica,sejun- 
ctus  ab  optimalibus ,  a  qiio  niliil  speres  boni  reipubliea;, 
quia  non  viilt;  nilii!  metiias  inali,  quia  non  audet.  Kjus 
autem  collega  et  in  me  peilionorilicus  el  partiimi  .studiosus 
ac  defensor  bouanim.  Qnin  nunc  leviter  inter  se  dissident. 
—  Sed  vereor,  nelioc,  qnod  inl'eiinm  est,  serpat  longius. 
Credo  enim  te  audisse ,  quuni  apud  Cacsai  eni  pro  populo 
fieret,  venisse  eo  muliebri  veslitu  virum,  idque  sacrilicinm 
(|uuni  virgines  instaurassent,  mentionem  a  Q.  Cornificio 
in  senatu  faclam  :  { is  fuit  princeps  ;  ne  tu  forte  aliqueni 
nostruni  putes;)  postea  reui  e\  senatus  consulto  ad  pon- 
litices  relatam ,  idque  ab  lis  nefas  esse  decretura  :  deinde 
(\  senatus  consulto  consules  rogationem  promulgasse; 
vixori  Ca'sarem  nnntiuni  reniisisse.  In  bac  causa  l'isoami- 
rma  P.  Clodiiductus  operamdal,  utea  rogatio,quam  ipse 
fert  et  fert  ex  senatus  consulto  et  de  religionc,  aniiquetur. 
Messalla  veliemenler  adbuc  agit  se^ eie.  lioni  vhi  precibus 


Caton  reste  ferme,  et  cric  justice.  Enfin  que  vous 
dirai-je?  .le  tremble  que,  grâce  a  l'inditTêrence 
des  bons  et  a  l'activité  des  mécbants,  cette  af- 
faire ne  devienne  la  source  de  bien  des  maux  pour 
la  république.  — \otre  ami,  savez- vous  qui  je  veux 
dire?  (Pompée:  eetami  d<nit  vous  m'écriviez  qu'il 
me  louait  n'osant  me  blâmer,  cet  ami-la,  avoir 
ses  démonstrations,  est  plein  d'attachement,  de 
déférence  et  de  tendresse  pour  moi.  Ln  public,  il 
m'exalte;  maissous  main  il  me  dessert,  de  façon 
toutefois  (|ue  ce  n'est  un  secret  pour  personne. 
Jamais  de  droiture  ni  de  candeur.  Pas  un  mobile 
honorable  dans  sa  politique.  Rien  d'élevé,  de 
fort,  de  généreux.  Je  vous  écrirai  plus  à  fond  sur 
tout  cela  un  autre  jour.  Il  y  a  des  choses  que 
je  ne  sais  pas  bien  encore.  Puis ,  je  n'ose  con- 
fier de  telles  réllexions  à  un  je  ne  sais  qui.  — 
Les  préteurs  n'ont  pas  encore  tiré  leurs  provin- 
ces au  sort.  Les  choses  en  sont  toujours  au  point 
où  vous  les  avez  laissées.  Selon  votre  désir, 
je  ferai  entrer  la  description  de  Misènc  et  de 
Pouzzol  dans  mon  discours.  Oui ,  je  me  suis 
trompé  de  date  en  mettant  le  3  des  nones  de  dé- 
cembre; je  m'en  étais  aperçu.  Ce  que  vous  louez 
dans  mes  harangues,  je  le  trouvais  très-bien  aussi, 
je  vous  le  jure;  niiiis  je  n'osais  le  dire.  Votre 
approbation  me  les  rendra  plus  atliqucs  encore. 
J'ai  fait  quelques  additions  au  discours  contre 
Métellus.  Vous  en  aurez  une  copie ,  puisque  pour 
l'amour  de  moi  vous  êtes  devenu  si  amateur  d'é- 
loquence. —  Que  vous  dirai-je  encore?  quoi? 
Messalla  vient  d'acheter  la  maison  d'Autronius 
quatre  cent  trente-sept  mille  sesterces.  Que  vous 
importe?  me  direz-vous.  Cet  achat  prouve  que 
j'ai  fait  une  bonne  affaire,  et  finira  peut-être  par 

Clodii  reuioventur  a  causa;  operœ  comparantur ;  nosmet 
ipsi,  qui  Ljcurgei  a  principio  fuissemus,  quotidie  demili- 
gamur;  instat  et  urget  Cato.  Quid  niiilta?  Vereor,  ne 
liaec,  neglocta  a  bonis,  defensa  ab  improbis,  magnorum 
reipublicaj  malorum  causa  sint.  —  Tuus  autem  ille  araicus, 
(  sein'  quem  dicani  ?  )  de  quo  tu  ad  me  scripsisti ,  postea 
quam  non  audeiet  repreliendere,  laudare  ctepisse  ,  nos,  ut 
ostendit ,  admodum  diligit ,  ampleetitur,  amat ,  apeile  iau- 
dat,  occulte,  sed  ita,  ut  peispicuum  sil,  invidet.  Nihil 
corne ,  niliil  slm|)lex ,  niliil  év  toTç  7to),i-ixoîç  bonestum,  ni- 
bil  illustre ,  nibil  forte ,  nihil  liberum.  Sed b.necad  te  scribam 
alias  subtilius  :  nam  ncqiie  adliuc  niibi  satis  nota  sunt,  et 
liiiic  tenae  lilio  nescio  cui  couimittere  epi.stolam  tantis  de 
rébus  non  audeo.  —  Piovincias  iirœtores  nondum  sortit! 
sunt.  Res  eodem  est  locj,  quo  reliquisti.  To-oOcuioc  ,  quam. 
postulas,  !\Iiseni  et  Puteoloi uni ,  includam  oiationi  mc;e. 
A.  d.  III.  Non.  Decemb.  mendose  fuisse  animadverteiaiii. 
Quae  laudas  ex  oralionibus,  milii  crede,  valde  mibi  plaie- 
hanl  :  sed  non  audebain  antea  dicere  ;  nunc  vcro ,  qnod  a 
le  probata  sunt ,  multo  mibi  àm/iiiipa  videntur.  In  illam 
oiationem  Melellinani  addidi  quœdam.  Liber  tibi  niittetur  ; 
quoniam  te  amor  nosiri  çiXopritopa  reddidit.  —  Novi  tibi 
quidiiaui  scribam?  quid?  Etiam.  Messalla  consul  Autroiiia- 
iiain  domum  émit  HS  cxxxiv.  Quid  id  ad  me,  impiics.-' 
Tantum,  qnod  ea  emplione  et  nos  bene  émisse  judicati 
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faire  comprendi-c  aux  gens  qu"!!  est  Men  permis 
de  recourir  à  la  bourse  de  ses  amis  pour  une  ac- 
quisition qui  peut  faire  honneur  dans  le  monde 
La  Troyenne  ne  termine  rien.  Je  ne  désespère 
pas  cependant.  Finissez-en  de  tous  ces  ennuis. 
Comptez  sur  une  prochaine  lettre  tout  à  fait  à  cœur 
ouvert.  Le  (!  des  kal.  de  février,  I\L  Messalia  et 
M.  Pisou,  consuls. 

19.  —  A  ATTICUS.         r.nme,  14  fc-vrier. 

A. 1,14.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  de  la  fatuité 
à  le  dire;  mais,  en  vérité,  je  suis  si  occupé, 
que  ce  peu  de  mots  j'ai  a  peine  le  temps  de  vous 
l'écrire;  et  encore  est-ce  un  temps  dérobé  aux 
plus  importantes  affaires.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce 
((n'était  le  premier  discours  de  Pompée  :  peu 
touchant  pour  les  malheureux,  vide  contre  les 
méchants,  sans  grâce  pour  les  riches,  et  au  fond 
siuis  portée  pour  les  bons.  Aussi  est-on  resté 
froid.  Mais  ne  ^oila-t-il  pas  qu'à  l'instigation  du 
consul  Pison,  un  étourdi  de  tribun,  nommé  Fu- 
fius,  s'est  avisé  d'appeler  Pompée  à  la  tribune! 
On  était  dans  le  cirque  de  Flaminius;  c'était 
jour  de  marché;  la  foule  était  grande.  Il  l'a  in- 
terpellé en  lui  demandant  s'il  était  d'avis  que  le 
préteur  formât  le  tribunal,  et  quelle  était  dans 
ce  cas,  suivant  lui,  la  marche  à  suivre.  Notez 
que  tout  cela  a  été  réglé  par  le  sénat  lors  du  sa- 
crilège de  Clodius.  Pompée  a  très-aristocrati- 
queraent  répondu  qu'en  toute  chose  l'autorité  du 
sénat  lui  paraissait  souveraine;  qu'il  l'avait  tou- 
jours considérée  comme  telle;  et  il  s'est  longue- 
ment étendu  sur  ce  texte.  Depuis,  le  consul  Mes- 
salia lui  a  demandé  dans  le  sénat  ce  qu'il  pensait 
du  sacrilège  et  du  réquisitoire  des  consuls.  Il  a 
répondu  encore  par  des  généralités  et  des  éloges 

(>umns  et  liomiiies  intclliSPifi  oirpoiunl ,  lirerc  nmiroium 
faciillalibus  in  eniendo  ad  (ligniUilein  aliciuam  pcrveniie. 
TeOxfiç  illa  lenliim  ni'potium  est ,  sed  tanwii  est  in  spc.  Tu 
ista  (  (infire.  A  nnliis  lilierlorem  cpislolam  cxspecla.  vi.  Ka- 
Viiil.  Ii'lir.  M.  Mossalla,  M.  l'isone  coss. 
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Vereor,  ne.  piitldiini  sitsciibeie  ad  te  ,  qnam  .sini  occu- 
palus,  sed  tainrn  Oisllnebar,  ut  huic  vix  tantnho  epislol.ne 
tempiis  lialxiorim,  alqncid  creptuni  c  summisorciipatlo- 
nibus.  l'iinia  concin  l'ompeii  qualis  fuisset,  sciipsi  ad  le 
aiitea,  non  jncunda  niiseris,  iiiiuiis  impnibis,  bealis  non 
giala,  bonis  non  yr,i\i<:  ila'|ui'  fri^rh.il.  'Iinn  l'isonis 
consulisinipiilMi  lr\i-Niinns  triliiunispl.  Fiilins,  in  conrio- 
iiem  pi(id\i\il  l'oni|icinrn.  l!cs  aL;rb:ilni-  in  cino  Klaininio, 
cl  eratiiieo  ipso  locoillocbc  nnndijianini  vtavriY-Jpi;.  Qna-- 
sivit  ex  en,  plaeeretiie  ei  judices  a  piielore  legi,  quo  con- 
silio  idem  pnetor  nlcretur.  Id  auteni  eral  de  C'Ioiliana 
religione  ab  .senalu  consliliitnni.  l'uni  Poinpeius  (iiX'  àpi- 
(iToxpaTixùi;  loculns  est ,  senatnscpie  auctoritatein  sibi 
omnibus  maxiinain  videri  senipenpie  visani  esse  respundit 
el  id  mnllis  veibis.  l'oslea  Jlessalla  consul  in  seiialu  de 
l'onipeio  qn.Tiivil ,  qni<l  de  religione  et  de  prouiulgala  ro- 
ijalione  senlirct.  Loiulns  il,i  est  in  senaln,  ni  onmia  illiiis 


donnés,  sans  restriction,  à  tous  l&s  actes  de  l'au- 
guste assemblée.  En  s'asseyant,  il  me  dit  q>i'il 
pensait  avoir  été  suffisamment  explicite  sur  tou- 
tes ces  vilaines  affaires.  —  Un  peu  après,  Crns- 
sus  voyant  qu'on  avait  applaudi  Pompée  ,  parce 
qu'on  appliquait  ses  paroles  aux  actes  de  mon 
consulat,  se  leva,  et  ne  tarit  pas  d'éloges  sur 
mon  compte.  Il  alla  jusqu'à  dire  que  s'il  était 
sénateur,  citoyen ,  homme  libre;  que  s'il  vivait 
encore,  c'était  à  moi  qu'il  en  était  redevable; 
qu'il  voyait  dans  sa  femme,  dans  ses  enfants, 
dans  sa  patrie,  autant  de  témoignages  de  mes 
bienfaits.  Que  vous  dirai-je?  Ces  peintures  que 
j'ai  tant  de  fois  et  sous  tant  déformes  reproduites 
dans  ces  discours  dont  vous  êtes  l'aristarque,  le 
fer,  la  flamme  (lieux  communs  bien  rebattus  pour 
vous),  il  les  a  mêlées  d'une  manière  solennelle  a 
sa  harangue.  J'étais  tout  près  de  Pompée.  Je  vis 
son  trouble  :  il  se  demandait  sans  doute  si  Cras- 
susavait  voulu  se  faire  bien  venir  de  moi,  en  sai- 
sissant un  à-propos  que  lui-même  venait  de  lais- 
ser échapper;  ou  si  les  actions  que  j'ai  faites  sont 
1  en  effet  assez  grandes  pour  mériter  tant  de  faveur 
1  de  la  part  du  sénat  et  tant  d'éloges,  surtout  de  la 
1  part  d'un  homme  qui  peut  dire  que  j'ai  toujours 
loué  Pompée  à  ses  dépens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
I  cette  séance  m'a  tout  à  fait  conquis  à  Crassus. 
I  Je  n'ai  pas  laissé  que  de  prendre  pour  moi,  de 
j  très-bonne  grâce,  ce  que  Pompée  prétend  a\oir 
dit  implicitement  à  ma  louange.  Qu;md  \int  mon 
tour,  bons  dieux!  combien  je  me  glorifiai  devant 
Pompée,  alors  présent  pour  la  première  fois  !  Si 
jamais  périodes  et  figures,  arguments  et  preuves 
me  vinrent  à  propos,  ce  futcertes  ce  jour-la.  Aussi 
quelles  acclamations!  Au  fait,  je  parlais  de  la 
sagesse  de  l'ordre,  de  ruuioudes  chevaliers,  des 

oïdinis  consulta  YS^'-tw;  laudarcl  :  niiliique,  ut  assedit, 
dixit  se  pulare  salis  ab  se  eliara  de  islis  rébus  esse  re- 
sponsnui.  —  Crassus  postea(|uani  vidit  ilbnii  exeepisse 
laudcni  ex  co,  quod  suspicarentnr  boulines  ei  cunsnlaluni 
nienni  placerc,  surrexil  ornalissimeque  de  nieo  consulats 
locntus  est;  ut  ila  diceiet,  se,  quod  esset  .seiuilor,  qiiod 
civis,  qnod  liber,  quod  viveril,  niibi  aiceplmn  relej-re; 
quolii'S  conjusem ,  qiiolies  doniuni ,  (piolie.s  pcti  iani  vide- 
rct,  loliessebenelicinniineuni  xiderc.  Qiud  ninlla?Totuui 
bnnc  locuni ,  queui  eso  varie  nieis  orationibus ,  qnarnni 
tu  Arislarcbus  e,s ,  soleo  piui;<'re,  de  llanuna,  de  ferro, 
(nosli  illas  Àr.xûOou;,)  vajde  ^ra\iler  perlexnit.  Proxime 
l'onqx'iuni  sedebani.  lulellexi  boniineni  Mioveri,  uljum 
t'rassiini  inire  eaiji  gratiani ,  quani  ip.se  prreterniisisset ,  an 
esse  tanlas  res  nosiras ,  qua-  laii»  libeuli  senatu  laudaren- 
lur,  ab  eo  pr.Tserlini ,  qui  uiibi  laudeui  iliani  e<>  niiniLS 
deberel.quod  uieis  onuiibus  lileris  in  l'ouqieiana  laude 
perstriclus  essel.  Ilie  dies  nie  vaille  Crasso  adjuiixil  :  et 
taineu  ab  illoaperte,  leeleqiiid(piidest  datuin.iiMitcrac- 
eepi.  l/.;o  auleui  ipse, dii  bmii  !  ipio  modo  èv:zepi:4p£uad|ir,i 
liuvo  audilori  l'uuipein  !  Si  unquam  milii  TtspioSoi,  si  x9iii:;ii. 
si  £vft'j|).i^iiaTa ,  M  xaTacxEuai  suppedilaverunt,  illo  tempo- 
re.  Quid  nndia?  Clauiores.  ICIenini  ba-c  eral  OitoOsoi; ,  de 
^lavitale  onlinis,  de  eipjeslri  lonrordii,  de  rousen.sioih' 
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restes  clc  la  conjuralion  t'tfiiile,  dv.  l'abondance 
et  du  calme  iitablis  dans  Rome.  Vous  savez 
comme, en  pareil  cas,  mes  paroles  résonnent;  et 
si  je  ne  vous  en  dis  pas  plus  lonj:,  c'est  que  les 
échos  de  ee  jirand  bruit  sont  infailliblement  par- 
venus à  vos  oreilles.  —  Voiei  la  situation  :  le  sé- 
nat est  un  aréopage  :  impossible  d'avoir  pins  de 
tenue,  de  vigueur,  de  fermeté.  Le  jour  choisi  pour 
le  réquisitoire  prescrit  par  le  sénalus-consulte, 
on  vit  se  répandre  dans  la  ville  des  bandes  de 
jeunes  barbes,  tout  le  train  de  Catilina,  et  à  la 
tête  Curion,  véritable  poupée,  llssuppliaient cha- 
cun de  mettre  A.'.  Ix  consul  Pison  lui-même, 
l'auteur  du  réquisitoire,  était  le  premier  à  tra- 
vailler le  peuple.  Les  gens  de  main  de  Clodius 
s'étaient  emparés  de  tous  les  ponts,  et  ils  distri- 
buaient si  bien  leurs  bulletins,  qu'il  n'y  aurait 
peut-être  pas  eu  un  seul  U.  R.  '.  Caton  voit  ces 
manœuvres,  court  aux  rostres,  interpelle  Pison, 
et  éclate  contre  lui  en  invectives,  si  l'on  peut  ap- 
peler toutefois  invectives  le  langage  qui  porte 
■  toujours  avec  lui  la  sagesse ,  l'autorité ,  le  salut. 
Après  Caton ,  vint  Hortensius ,  puis  une  foule  de 
gens  de  bien  ;  Favonius  surtout  fut  remarqua- 
ble. Devant  ce  concours  imposant,  on  rompt  les 
comices;  le  sénat  s'assemble;  il  y  avait  foule,  et, 
en  dépit  de  Pison,  en  dépit  de  Clodius  tombant 
lâchement  tour  à  tour  aux  pieds  de  chaque  séna- 
teur, on  signifie  aux  consuls  qu'ils  aient  à  s'em- 
ployer pour  faire  passer  le  réquisitoire.  Quinze 
voix  demandèrent,  avec  Curion,  qu'on  ne  fit  pas 
de  décret.  Il  y  en  eut,  haut  la  main,  quatre  cents 
pour.  Le  décret  passa.  Le  tribun  Fufius  prit 
le  parti  de  se  retirer.  Clodius  se  lamentait  de- 
vant le  peuple,  et  chargeait  d'injures  Hortensius, 

Haliîc ,  (le  inlemiortuis  reliquiis  conjuralionis ,  de  vilitate , 
de  olio.  Nosli  jani  in  liac  inateria  sonitus  nostros  :  tanti 
l'uerunt,  ut  ei^o  eo  brevior  sim,  quodeos  usque  islinc,  ex- 
ajditos  puteni.  —  Romans;  auteni  se  les  sic  lialHut  :  Se- 
natus  àpeioç  irâY»;-  î*''^'  constanlius ,  nihil  severiiis,  uiliil 
forlius.  Nam  quum  dies  venisset  rogationi  ex  senatus  con- 
sulto  feiendae,  concursabaut  barl)aluli  juvenes,  totiis  ille 
giex  Calilinae,  duce  rdiola  Curionis,  et  populum,  ut 
Rntiquaret ,  rogabant.  Pisoautem  consul,  latorrogationis, 
idem  erat  dissuasor.  Opeire  Cl(Kliaa:c  pontes  occupaiant  : 
tabellaî  minislrabantur  ila ,  ut  nulla  daretur  ijti  rogas.  Hic 
îibi  Roslia  Cato  advolat ,  convicium  Pisoni  consuli  miiifi- 
cum  facit  ;  si  id  est  convicium ,  vox  [ilena  gravitalis ,  plena 
auctorilatis ,  plena  deniqne  salutis.  Acccdit  codem  etiani 
noster  Hortensius  ;  multi  praeterea  boni.  Insignis  vero  opéra 
Favonii  fuit.  Hoc  concuisu  optimatium  coniilia  dimittun- 
tur  :  senalus  vocatur.  Quum  decerneieturfiequenli  senatu, 
wintra  pugnante  Pisone,  ad  pedes  omnium  singillatim 
accidente  Clodio,  ut  consules  populum  coliortarentnr  ad 
logationem  accipicndam ;  liomines  ad  xv  Curioni  nullum 
.■ienatus  consultum  facienti  assenserunt  :  ex  altéra  parte 
facile  cccc.  fuerunl.  Acta  res  est.  Fufius  tribunus  luni  con- 

■  Antiquo,  je  tiens  pour  antique  :  formule  du  rejet. 

'  (JU  Rogas ,  comme  vous  le  demandez  ;  formule  de  l'adop- 


l.ueullus  ,  C.  Pison  et  le  consul  Messalla.  Quant 
à  moi,  ce  sont  toujours  mes  découverles  (]\i'\\  me 
jette  à  la  tête.  La  décision  du  sénat  est  qu'on  ne 
s'occupe  ni  du  partage  des  provinces,  ni  des  lé- 
gations, ni  d'aucune  affaire  enfin,  avant  celle-là. 
—  Voila  ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  Rome. 
Ecoutez  cependant  encore,  et  c'est  une  chose  sur 
laquelle  je  ne  comptais  i)oint.  Messalla  est  un;;d- 
mirable  consul.  Il  a  de  la  décision,  de  la  suite, 
une  activité  qui  pourvoit  à  tout.  Urne  loue, 
m'aime,  et  suit  mes  traces.  Quant  à  l'autre,  il 
serait  pire  avec  un  vice  de  moins,  c'est-à-dire, 
s'il  n'était  pas  aussi  paresseux,  aussi  dormeur, 
aussi  sot,  aussi  engourdi  :  mais  en  fait  d'inten- 
tions, les  siennes  sont  si  mau\  aises  qu'il  a  pris 
Pompée  en  haine  depuis  le  jour  ou  il  la  entendu 
louer  le  sénat.  Aussi  c'est  merveille  de  voir  comme 
les  honnêtes  gens  le  fuient.  Encore  agit-il  bien 
moins  par  amitié  pour  Clodius  que  par  mauvais 
instinct  politique  ou  autre.  A  l'exception  de  Fu- 
fius, il  n'y  a  heureusement  parmi  les  magistrats 
personne  qui  lui  ressemble.  Nous  avons  de  bons 
tribuns  du  peuple;  Cornélius  surtout  est  un  autre 
Caton.  Que  me  demanderez- vous  encore  ?  —  Pour 
vous  dire  un  mot  de  mes  affaires,  la  Troyenne 
s'est  enfin  exécutée.  N'oubliez  pas  ce  que  vous 
m'avez  promis.  Mon  frère ,  qui  a  acheté  les  trois 
autres  quarts  des  bâtiments  d'Argilète  pour  sept 
cent  vingt-cinq  mille  sesterces,  veut  vendre  Tus- 
culum,  et  acheter,  s'il  se  peut,  la  maison  de  Pa- 
eilius.  Réconciliez-vous  avec  Luccéius;  11  en 
meurt  d'envie,  je  le  vois.  Je  serai  votre  média- 
teur. Soyez  exact ,  je  vous  prie ,  à  me  donner  de 
vos  nouvelles,  à  me  dire  où  vous  êtes  et  où  en 
sont  vos  affaires.  Aux  ides  de  février. 


ressit.  Clodius  conciones  miseras  liabebat,  in  quibus  Lu- 
cuUum,  Horlensiuni,  C.  l'isonem ,  Messallam  consulem 
contumeliose  liedebat;  me  tantum  "  comperisse  omnia  >■ 
criniinabatur.  Senatus  et  de  provinciis  prœtonnu,  et  de  le- 
gationibus,  et  de  céleris  rébus  decemebat ,  ut  anle ,  quam 
rogatio  lata  csset ,  ne  quid  ageretur.  —  Habes  res  roman.>s. 
Sed  tamen  eliam  illud ,  quod  non  speraram ,  audi.  Messalla 
consul  est  egregius,  fortis,  constans,  diligejis,  nostji  lau- 
dator,  amator,  imitalor.  Ille  aller  une  minus  vilio  vitiosus  ; 
quod  iners,  quod  somni  plenus,  quod  imperitus,  quod 
àTtpaxTOTaTo; ,  sed  voluntate  ita  xayî'xTT,;,  ut  Ponipeiuni 
post  illam  concionem ,  in  qua  ab  eo  senatus  laudatus  est, 
oïlisse  cœperil.  Itaque  mirum  in  modum  onines  a  se  bonos 
alienaviL  Neque  id  magis  amicilia  Clodii  adductus  facit, 
quam  studio  perditarum  reruni  atque  parlium.  Sed  habet 
sui  sirailem  in  niagislratibus  prêter  Fufinm  nemineiii. 
Bonis  utimur  tribunis  pi.,  Cornuto  vero  Pseudocatone. 
Quid  quaîris?  Nunc  ut  ad  privata  redeain ,  Ttùxpi;  pr- 
missa  patravit.  ïu  mandata  eflice,  qua»  recepisti.  Quinte 
frater,  qui  Argilelani  aedificii  reliquum  dodranteni  emi 
HS.  nccxxv.,  Tusculanum  venditat,  ut,  si  possit,ema' 
Pacilianani  domum.  Cuni  Lucceio  in  graliam  redi.  Video 
liominem  valde  petiturire.  Navabo  operani.  Tu,  quid  agas, 
nbi  sis,  CTijusniodi  istae  res  sint,  fac  me  quam  diligentis^in  , 
certiorem.  Idibus  Febr. 
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20.  —  A  ATTICUS.  Rome  1»  mars. 

A.I,15.  Déjà  vous  devez  avoir  appris  que 
le  sort  a  donné  l'Asie  à  Quintus,  mon  bien-aimé 
frère  :  car  sans  doute  la  renommée  à  devancé 
toutes  nos  lettres.  Eh  bien  ,  puisque  nous  aimons 
la  gloire  avec  passion  ,  puisque  nous  sommes  plus 
que  personne  amis  des  Grecs ,  et  connus  pour 
tels;  enfin,  puisque  nous  avons  gagné  au  service 
de  la  république  une  foule  d'inimiliés  etdehaines  : 
c'est  maintenant  qu'il  faut  montrer  votre  savoir- 
faire,  et  vous  évertuer  à  nous  créer  partout  des 
partis-ans  et  des  amis.  Je  développerai  ce  thème 
i;lus  au  long  dans  la  lettre  dont  je  chargerai  pour 
vous  Qtiintus  lui-même.  Mandez-raoi,  je  vous 
prie,  où  vous  en  êtes  de  mes  diverses  recomman- 
dations et  de  vos  propres  affaires.  Je  n'ai  pas  reçu 
un  mot  de  vous  depuis  votre  départ  de  Brindes. 
Je  suis  impatient  de  savoir  de  vos  nouvelles. 
Aux  ides  de  mars. 

21.  —  A  ATTICUS.  Romcjuilkl. 

A.  1,1 6.  Vous  me  demandez  l'histoire  de 
ce  jugement  qui  a  si  étrangement  trompé  l'at- 
tente générale ,  et  vous  voulez  savoir  pourquoi 
je  n'ai  pas  pris  au  combat  autant  de  part  qu'à 
mon  ordinaire.  Je  répondrai  à  vos  questions,  en 
commençant  par  la  fin,  à  la  façon  d'Homère.  Tant 
qu'il  s'est  agi  de  défendre  l'autorité  du  sénat, 
j'ai  combattu  avec  une  ardeur  et  une  énergie  telles 
qu'on  criait,  qu'on  accourait,  qu'on  applaudis- 
sait de  toutes  parts.  Certes,  si  vous  avez  été  frappé 
quelquefois  de  ma  vigueur  à  soutenir  les  intérêts 
publics,  vous  n'auriez  pu,  dans  cette  circons- 
tance, me  refuser  votre  admiration,  (^lodius  en 
était  réduit  à  recourir  au  peuple,  et  ne  s'épargnait 


pas  à  lui  rendre  mon  nom  odieux.  Oh!  alors, 
dieu.x  immortels!  quels  combats!  quel  carnage! 
comme  je  me  suis  rué  sur  Pison,  surCurion,  sur 
toute  la  clique!  Quels  traits  j'ai  lancés  sur  ces 
vieillards  imb  ciles  et  sur  cette  jeunesse  effrénée! 
Que  j'aurais  été  heureux,  les  dieu.x  m'en  soient 
témoins  !  que  j'aurais  été  heureux  de  vous  avoir 
près  de  moi ,  de  profiter  de  vos  bons  conseils,  et 
de  vous  voir  spectateur  de  cette  mémorable  lutte  ! 
Mais  quand  Hortensius  se  fut  avisé  de  faire  pro- 
poser par  Fufius ,  tribun  du  peuple ,  une  loi  sur 
le  sacrilège ,  loi  qui  ne  différait  en  rien  de  la 
proposition  des  consuls,  si  ce  n'est  pour  le  choix 
des  juges ,  et  tout  était  là  ;  quand  je  vis  Horten- 
sius s'entêter  dans  son  opinion,  et  finir  par  ame- 
ner à  lui  toutes  les  autres ,  croyant  de  bonne  foi , 
et  ayant  fait  croire  à  chacun  que  le  coupable  n'é- 
chapperait pas ,  quels  que  fussent  les  juges ,  alors 
je  crus  à  propos  de  caler  mes  voiles,  moi  qui  saLs 
combien  les  véritables  juges  sont  rares,  et  je  me 
bornai  à  déposer  des  faits  connus,  des  faits  avé- 
rés, et  sur  lesquels  je  ne  pouvais  absolument 
me  taire.  —  Pour  en  revenir  à  la  première  de  vos 
questions,  voulez-vous  savoir  ce  qui  a  fait  l'ac- 
quittement? La  pauvreté,  rinfamic  des  juges. 
Voilà  la  faute  d'Hortensius  :  dans  sa  crainte  d'une 
opposition  de  Fufius  pour  la  loi  à  intervenir  sur 
le  sénatus-consulte,  il  n'a  pas  vu  qu'il  valait  mille 
fois  mieux  laisser  Clodius  à  son  infamie  et  à  sa 
turpitude  que  de  le  livrer  à  des  juges ,  sans  obte- 
nir de  résultat.  La  haine  conseille  mal  ;  et  il  s'est 
hâté  de  saisir  la  justice,  persuadé,  disait-il,  qu'il 
suffirait  d'un  glaive  de  plomb  pour  percer  le  cou- 
pable. Peut-être  voulez-vous  des  détails  sur  le 
jugement  :  personne  n'en  prévoyait  l'issue.  L'é- 


CICERO  ATTICO  S. 
Asiam  Qiiinto,  .suavlosimo  fiatii,  oliligisse  audisti  : 
non  eiiim  (liii)ilu,  qiiin  œlerlus  tibi  hoc  runior,  qiiam 
iillius  no^niun  lIlciiK  niintiarint.  Niinc,  quoniam  et  laii- 
(Ils  aviilissinu  scniper  fiiimus  et  pnctcr  ceteros  çi).éX).T|- 
ve;  et  sumii.'i  et  Itabemiir  et  multoruni  odia  atquc  inimici- 
llas  rciiiiil)lic.'B  cniisa  siLScepimiis  ;  îtavToiïi?  àpsTï;;  (jiiijivii- 
(TAto ,  ciii  aqiie  et  office ,  ut  al)  omnibus  et  laudemnr  et  ame- 
mur.  His de. rcbns  plura ad  te  in  ea  cpistola  scilbam ,  qiiam 
ipsi  Qiiinto  dal)0.  Tu  me  velim  ccrilorem  facias ,  quid  de 
meis  niandatis  Pi^eiis,  atqne  ctiani,  quid  de  tuo  negotlo. 
Nani ,  nt  liiimdLsio  profcctus  e.s ,  nulte  mibi  abs  le  snnt 
ie<ldit.i;  literaî.  Valde  aveo  scire,  qnid  apas.  Iilib.  Mari. 
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QuaMi-s  px  me,  quid  accidcrit  de  jiidkiu,  qiiod  lani 
[ira'tcr  opinionem  onmiinn  facliim  sll  :  et  simul  \is  .scire , 
i|nn  mndo  ORO  minus,  quain  soleam,  prrriialiis  sini  :  le- 
apoiidelio  libi  •jir.epoj  TtpoTef  ov, '0[j.Tipix(ô;.  Kgo  enini,  qnani- 
(liti  senatus  aurloriluii  mibi  defcndenda  fuit,  .sic  acriler 
et  vcbemcntpr  pirrlialus  sum,  »1  riamor  concuisusque 
omxiina  cuni  miM  tiiidr  licrenl.  Qncid  si  tibi  unquani  sum 
visus  in  republii'.i  loi  lis,  riTto  mi'  in  illa  ciusa  adniiratiis 
•*sc,s.  Quum  cniin  illc  ad  niudones  rnnriij;issel,  in  ii.squc 
nii'o  iioininc  ad  inviiliani  ntt'relnr,  dn  ijnmorl.desl  quas 
cicÉiiOM.  —  Tosii;  V. 


ego  pugnas  et  quantas  slrages  edidi  !  quos  impelus  in  Pi- 
.sonem,  in  Curionem,  in  lolani  illam  nianum  fecil  qin) 
modo  sum  inscct;>tus  levitatcm  senimi,  liliidinem  juven- 
tntis!  Sa-pe,  ita  ne  dii  juvcnt!  te  non  snlum  auclorem 
consiliorum  meornm,veiumetiam  spertaloiem  pupnaruni 
mirincarum  desidcravi.  l'ostca  vero  qnam  Horionsius  ex- 
cogitavit,  ut  legem  de  religione  l'ufius  Iribnnus  pi.  ferret  ; 
in  qiia  niliil  aliud  a  consulari  logatione  differebal  nisijii- 
dicum  genus  :  (  in  eo  auteni  eranl  omnia  ;  )  pupiavilque . 
nt  ita  fieret  :  quod  et  situ  et  aliis  peisna.serat  nnllis  illuin 
judicibus  cflugere  posse  :  coniraxi  vêla ,  perspieiens  ino- 
piam  judicum  ;  neque  dixi  quidquani  pro  leslimonio,  nisi 
quod  erat  ila  notum  alque  lestalum ,  ut  ndn  posseni  pr.v- 
terire.  —  llaque,  .si  cau.sam  qua^ris  alisiiiulionis,  (ut 
fani  npôî  tô  jtpo-tpov  reverlar,  )  egejilas  judicnm  fuit  et 
tmpitudo. !d aulem ni accidcret ,  cnnnnissum  est  llorlensii 
ronsilio  :  qui ,  dum  \ erilus  est ,  ne  Fulius  ei  legi  inleirede- 
I  el ,  quse  ex  senalus  consulto  Terebalur,  non  vidit  Ulnd , 
s<itius  esse  illnui  in  infamia  reliiiqui  ae  snrdibus  quam  in- 
liiino  judicio  commilli.  Sed  dnrius  odio  properavit  rem 
dedneere  in  jndicium  :  quum  illum  plunilien  gladio  jugn- 
lalum  iri  lanicn  diceret.  Sed  jndicinm,  si  >|n»>ris,  qiir.li) 
luerit  :  incrediluli  exilu;  sic,  uli  nunr  ex  eventuabaliis,» 
me  lamen  ex  ipso  inilio  consibum  Hortensii  repreliendaltir. 
Nain  ni  rejeclio  fada  est  rlamoribus  maxjmis;  quum  ,->cf  u- 
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voncinent  seul  a  fait  ouvrir  les  yeux,  lion  pas  ;'i  moi 
(jui  dès  l'abord  ai  vu  la  faute  d'Hortensius.  Les 
récusations  furent  faites  au  milieu  du  tumulte. 
En  censeur  intèiire,  l'aceusateur  rejeta  les  plus 
mauvais  Juges.  De  son  côté,  l'accusé,  comme  un 
inaitrede  gladiateurs  qui  veut  ménager  ses  meil- 
leurs esclaves ,  donna  congé  aux  bons.  Les  gens 
de  bien  alors  commencèrent  à  trembler,  .lamais 
tripot  ne  réunit  pareil  monde  :  des  sénateurs  lié- 
tris,  des  elievaliers  en  guenilles,  des  tribuns, 
gardiens  du  trésor,  aussi  cousus  de  dettes  que  dé- 
cousus d'argent ,  et ,  au  milieu  de  tout  cela ,  qucl- 
(lues  hommes  honnêtes  que  la  récusation  n'avait 
pu  atteindre,  siégeant,  le  deuil  dans  l'âme,  l'œil 
morne  et  la  rougeur  au  front.  Aux  premiers  in- 
terrogatoires, ce  fut  pourtant  une  sévérité  sans 
pareille.  Rien  pour  l'accusé  ;  tout  pour  l'accusa- 
teur, plus  même  qu'il  ne  demandait.  Hortensius 
triomphait  de  son  excellente  idée.  Personne  qui 
ne  crût  l'accusé  condamné  cent  fois.  Au  moment 
où  je  parus  pour  déposer,  la  renommée  vous  aura 
dit  et  les  vociférations  des  gens  de  Clodius  et  le 
mouvement  spontané  des  juges  se  levant  comme 
un  seul  homme,  me  couvrant  de  leur  corps  et 
montrant  leur  gorge,  pour  marquer  à  Clodius  qu'ils 
me  défendraient  tous  au  péril  de  leur  vie.  Je  crois 
cette  démonstration  plus  glorieuse  que  ce  qui  ar- 
riva, chez  vos  concitoyens,  à  Xénocrate,  lorsqu'ils 
le  dispensèrent  de  confirmer  sa  déposition  par  un 
serment;  ou,  chez  nos  pères,  à  Métellus  Numi- 
dicus ,  lorsque  les  juges  refusèrent  d'examiner 
ses  comptes  qu'il  leur  apportait,  selon  l'usage. 
Oui,  je  trouve  qu'il  y  a  là  pour  moi  quelque  chose 
de  plus  grand.  Ce  fut,  au  surplus,  un  coup  de 
foudre  pour  l'accusé  que  ce  mouvement  qui  s'a- 

sator,  lainqiiam  censnr  bonus ,  liotnines  nequissimos  reji- 
cerel  :  reus,  tamquam  clemens  lanista,  fiugalissimum 
quemque  secenieret;  ut  primum  judices  consederunt, 
valde  diffidere  boni  cœperunt.  Non  enim  unquam  tuipior 
in  ludo  lalario  consessus  fuit.  Maculosi  senatores,  nudi 
équités,  tribuni  non  taui  serati,  quam,  lut  appellanlur, 
■Trarii.  Pauci  tanien  boni  inerant,  quos  rejectione  fugare 
ille  non  potuerat  ;  qui  mœsli  inter  sui  dissimiles  et  mœren- 
tes  sedebant,  etcontagionetuipitudinis  vebementer  permo- 
vebantur.  Hic ,  ut  quœque  res  ad  consilium  primis  postula- 
tionibus  releiebatur,  incredibilis  crat  severitas,  nulla 
varietate  senlentiaruni  :  nibil  inipeliarat  reus  :  plus  accu- 
satori  dabalur,  quam  postulabat  :  triumpbabat  (quid 
quœiis?)  Hortensius,  se  vidisse  tantum  :  iiemo  eral ,  qui 
illuni  reum ,  ac  non  millies  condemnatuni  arbitraretur.  Me 
Aero  leste  producto ,  credo  te  ex  acclamatlone  Clodii  advo- 
catorum  audisse,  qu<e  consurrectio  judicum  fada  sit,  ut 
me  circumsteterinl,  ut  aperte  jugula  sua  pro  meo  capile  P. 
Clodio  ostentarint.  Qua?  niilii  res  mullo  bonorificeutior  visa 
est,  quam  aut  illa,  quum  jurare  tui  cives  Xenocratem 
teslunonium  dicenlem  prolidiueiunt;  aul  quum  tabulas 
Melelli  Numidici,  quum  eae,  ut  mos  est,  circumferrentur, 
nostri  judices  adspiceie  noluerunl  :  niulto  Iiïec,  iiiquam, 
nostia  res  major.  Ilaque  judicum  vocibus,  quum  ego  sic 
ab  lis,  ut  salus  patriœ,  dcfenderer,  fractus  reus  et  una 


dressait  à  moi  comme  au  symbole  de  la  patrie  : 
ainsi  que  le  chef,  les  suppôts  furent  coiistemés. 
Le  lendemain,  il  y  eut  foule  chez  moi  comme  le 
jour  ou  l'on  me  reconduisit  à  ma  demeure ,  a  ma 
sortie  du  consulat.  Cependant  l'illustre  aréopage 
déclarait  qu'il  ne  reviendrait  pas  sans  une  garde 
de  sûreté.  On  délibère:  une  seule  voix  s'oppose. 
On  en  réfère  au  sénat.  Le  sénat  répond  par  la  dé- 
cision la  plus  sage  et  la  plus  honorable  :  il  loue  la 
conduite  des  juges,  et  charge  les  magistrats  de 
pourvoir  à  tout,  ^ul  ne  pouvait  croire  que  ce  mi- 
sérable eût  assez  de  front  pour  reparaître.  —  Dites 
•■  maintenant ,  ô  Muses ,  comment  éclata  ce  terri- 
ble incendie  1  »  Vous  connaissez  ce  chauve  (Cras- 
sus),  héritier  des  Nannéius,  mou  panégyriste,  qui 
fit  en  mon  honneur  un  discours  dont  je  vous  dis 
un  mot.  Eh  bien  !  voilà  l'homme  qui  a  tout  con- 
duit en  deux  jours,  à  l'aide  d'un  seul  esclave, 
d'un  vil  esclave  sorti  d'une  troupe  de  gladia- 
teurs. Il  a  promis,  cautionné,  donné  ;  bien  plus, 
quelle  infamie,  bons  dieux!  les  faveuus  de  quel- 
ques belles  dames  et  de  quelques  nobles  mignons 
sont  entrées  dans  certains  traités  par  forme  d'ap- 
point. Les  gens  de  bien  firent  retraite  en  masse. 
On  ne  vit  plus  que  des  bandes  d'esclaves  inondant 
le  forum.  Cependant  vingt-cinq  juges  tinrent  bon, 
et,  la  mort  sous  les  yeux,  ils  aimèrent  mieu.x  en 
affronter  le  péril  que  de  tout  perdre.  Mais  il  y  en 
eut  trente  et  un  qui  eurent  plus  peur  de  la  faim  que 
de  l'infamie.  Voici  un  mot  de  Catulus  à  l'un 
d'eux  :  —  «  A  quel  propos ,  lui  dit-il ,  nous  avez- 
vous  demandé  des  gardes  ?  Craigniez-vous  donc 
pour  l'argent  que  vous  avez  reçu?  »  Voilà,  aussi 
abrégée  que  possible,  l'histoire  fidèle  et  de  ce 
tribunal  et  de  cet  acquittement.  —  Vous  voulez 

patroni  omnes  conciderunt.  Ad  me  autem  eadem  frequentia 
poslridie  convenit,  quacum  abiens  consulatu  sura  domum 
reductus.  Clamare  prœclari  Areopagita;  se  non  esse  venlu- 
ros  nisi  praesidio  constituto.  Referlur  ad  consilium  :  una 
sola  sententia  pr;csidium  non  desideravit.  Defertur  res  ad 
senatum  :  gravissime  ornatissimeque  decernilur  :  laudantur 
judices  :  datur  negotium  magistratibus  :  responsurum 
bominem  nenio  aibitrabatur.  —  "Ecrre-ts  vCv  (ioi,  MoCaoci, 
oîrau);  Sri  Tif wTov  jiùp  £|jwt£(î£.  Nosti  calvum,  ex  Nanncianis 
illuni ,  illum  laudatorem  meum ,  de  cujus  oratione  erga  me 
honorifica  ad  te  scripseram.  Biduo  per  unum  servuni,  et 
eum  ex  gladialorio  ludo ,  conlecit  tolum  negotium  :  arces- 
sivit  ad  se ,  promisit ,  intercessit ,  dédit.  Jam  vero  (o  dii 
boni ,  rem  perdiUim  !  )  etiam  noctes  mulierum  alque  ado- 
lescentulorum  nobiliura  iniroductiones  nounullis  judicibus 
pro  mercedis  cumulo  fuerunt.  Ita,  suinrao  discessu  bono- 
rum,  pleno  foro  servorum,  xxv  judices  ita  fortes  tamen 
fuerunt,  ut,  summo  proposito  periculo,  vel  perire  malue- 
rint  quam  perdereorania.  xxxi  fuerunt ,  quos  famés  magis 
quam  fama  commoverit.  Quorum  Catulus  quum  vidisset 
quendam  :  «  Quid  vos,  inquil,  praesidium  a  nobis  postula- 
bâtis?  an,  ne  nummi  vobis  eriperentur,  timebalis?  »  Habes, 
ul  brevissime  polui ,  genus  judicii  et  causam  absolulionis. 
—  Qua>ris  deinceps,  qui  nunc  sit  status  rerum  et  qui  oeus. 
nciliublica;  slatum  illum ,  queni  tu  meo consilio,  ego  diviuo 
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savoir  où  en  est  maintenant  la  répul)li([ue,  et  où 
J'en  suis  moi-même.  La  situation  dont ,  prâee  à 
moi ,  selon  vous,  et  n;râce  aux  dieux  ,  selon  moi, 
Ronieétaiten  possession;  cette  situation,  résultat 
de  l'union  intime  des  gens  de  bien  et  du  mouve- 
ment imprimé  par  mon  consulat  ;  cette  situation, 
qui  nous  paraissait  irrévocablement  acquise,  il  a 
suffi  pour  nous  la  faire  perdre,  d'un  jugement , 
si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  a  l'œuvre  de 
trente  des  plus  impudents  et  des  plus  grands  co- 
quins de  Rome,  a  la  violation  à  prix  fait  de  toute 
justice  et  de  toutdroit,  au  démenti  effronté  donné 
par  un  Thalna,  un  Plaute,  un  Spongia,  et  au- 
tres gredlnsde  cette  espèce,  à  un  fait  patent,  vu 
et  su  du  ciel  et  de  la  terre.  Sachez  cependant , 
car  il  faut  vous  consoler  un  peu,  que,  malgré 
cette  grave  atteinte  a  la  chose  publique,  les  mé- 
chants sont  beaucoup  moins  triomphants  qu'ils  ne 
s'en  étaient  flattés  dans  leur  première  ivresse.  En 
voyant  la  religion  et  la  pudeur,  l'honneur  de  la 
magistrature  et  l'autorité  du  sénat  foulés  aux 
pieds,  ils  ne  mettaient  pas  en  doute  que  le  crime 
victorieux  et  toutes  les  passions  déchaînées  nedus- 
sent  à  leur  tour  faire  subir  aux  gens  de  bien  les 
effets  de  cette  rancune  profonde  que  la  sévérité  de 
mon  consulat  a  laissée  à  tous  les  méchants.  Eh 
bien!  c'est  encore  moi  (il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  jac- 
tance à  le  dire  dans  une  lettre  où  je  cause  avec 
vous,  et  qui  n'aura  pas  d'autres  lecteurs) ,  oui,  c'est 
moi ,  vous  dis-je ,  qui  ai  réussi  à  ranimer  la  con- 
fiance ,  parlant  aux  uns,  aux  autres,  et  rendant  le 
cœur  à  tous.  A  force  de  stigmatiser,  de  flétrir  ces 
juges  vendus,  j'ai  réduit  au  silence  tout  ce  qui 
a  participé  ou  applaudi  à  cet  odieux  triomphe.  Je 
n'ai  fait  grâce  au  consul  Pison  sur  quoi  que  ce  fût: 
il  avaitdi'jà  donné  la  Syrie  ;  je  la  lui  ai  enlevée.  A 


ma  voix ,  le  sénat  a  repris  son  attitude  sévère.  Je 
lui  ai  rendu  le  courage.  J'ai  confondu  Clodiuseu 
face,  d'abord  par  un  discours  en  forme  du  ton 
le  plus  soutenu,  puis  dans  un  colloque  très- vif, 
dontje  veux  vous  faire  goùterseulement  quelques 
traits.  Le  reste  vous  paraîtrait  froid  et  gauche  pris 
en  dehors  de  l'action ,  et  de  ce  que  vous  autres 
Grecs  appelez  le  combat  corps  â  corps.  —  Le  sénat 
était  réuni  le  jour  des  ides  de  mai  :  quand  vint 
mon  tour  de  parler,  je  débutai  par  des  généra- 
lités politiques;  puis,  par  une  image  que  je  pla- 
çai avec  un  véritable  bonheur ,  je  m'écriai  que 
pourune  blessure,  les  pèresconserits  ne  devaient 
ni  lâcher  pied  ni  abandonner  la  place;  qu'il  ne 
fallait  ni  nier  les  coups,  ni  s'en  exagérer  la  por- 
tée; qu'il  y  aurait  stupidité  à  s'endormir,  et  par 
trop  de  lâcheté  à  s'effrayer;  que  déjà  on  avaît 
vu  acquitter  Catulus  deux  fols,  Catilina,  deux 
fois  ;  que  ce  n'était  qu'un  de  plus  de  lâché  par  les 
juges  sur  la  république.  Tu  te  trompes,  Clodlus: 
les  juges  ne  t'ont  pas  renvoyé  libre,  ils  t'ont 
donné  Rome  pour  prison.  Ils  ont  voulu,  non  pas 
te  conserver  comme  un  citoyen ,  mais  t'ôler  la 
liberté  de  l'exil.  Courage,  pères  conscrits;  soute- 
nez votre  dignité  !  les  gens  de  bien  sont  toujours 
unis  dans  l'amour  de  la  république.  On  les  a  bles- 
sés au  cœur,  mais  ils  sont  restés  fermes.  Le  mal 
n'est  point  un  mal  nouveau.  Il  existait  ;  il  se  ma- 
nifeste; et  l'acquittement  d'un  misérable  nous 
prouve  seulement  ;(u"il  y  a  dans  Rome  d'autres 
misérables  que  lui.  Mais  que  fais-je?  Je  vous  trans- 
cris presque  tout  mon  discours.  Venons  au  collo- 
que. Le  beau  mlgnonse  lève,  et  me  reproche  d'a- 
voir été  à  Baies.  —  ..  C'est  faux,  lui  dis-je;  et  quand 
ce  serait.  Raies  n'est  pas  un  lieu  interdit  aux  hom- 
mes. —  Qu'ont  de  commun,  reprend-il ,  des  eau.x 


conriL'inattim  putabani,  qui  botioruiii  (iiniiium  conjiinctionc 
et  aiictoritale  consulatiis  mei  (ixus  et  fiindaUis  videbaliir, 
nisi  quis  nos  deus  rcspexerit,  clapsiiin  scito  esse  de  niani- 
bus  uno  hoc  judiciu  :  si  jiidicium  est,  triginta  Iruniines 
populi  romani  levissimos  ac  nequlssiinos ,  nummiilis  ac- 
ceplis,  jus  ac  fas  omnc  delere,  cl,  quod  omnes  non  modo 
homincs,  veium  etiani  pecndps  faclum  esse  sciant,  id 
Thalnani  et  PlaHluni  rt  S|i<in^iam  et  cèleras  huju>mo(li 
quisqnilias  slaUicic  nuiiipiaiii  ossc  faclum.  Scd  lame»,  ut 
le  de  icpnliliia  innsoler,  non  ila,  ut  speranint  niali ,  lanto 
ini|iiiMlii  i'('l|>ulili('a'  vnInei'C,  alaci'is  ex.sullal  iiii{jicil>il:is  iii 
^iclnria.  Nain  plani'  ita  putaverunt,  <pium  rcli;;iii,  (pnuu 
pndicilia,  <|iinin  judicidiuin  lidi's ,  ipunn  .scnalus  ancto- 
ri(as  ccHiciclissi'l,  Ion:,  ul  apcili'  vi(lrl\  ni'(piilia  ar  libido 
pdMias  ail  iiptinio  ipioipic  piMiii'l  su!  ildlniis,  ipiein  iin- 
prob'issiniocuiqueiuiissnal  M'Vi'iil,iMiiiisiilaliisiiici.  Idem 
efço ille,  —  non enini niilii  M.lrm  iiiv,i|,ni,.r ^ilm iai i ,  ipiiiin 
demeapud  te  loquor,  iii  i;i  pras.iliiii  cpislola,  ipiaiii  iiolo 
aliis  lej;i ,  —  idem  ,  inipiaui,  ej^o  recicavi  allliclos  aniinos 
bononim,  nnnmquciiiipie  fon(iinian5,  excitans.  Inseclan- 
(Hsveroexa^ilandisiiue  uumniariisjudiribnsomnem  omni- 
bus studiosis  ac  fauloiilius  illiiis  vieloiioe  itaffïioiav  eri- 
pui  :  Pisoucin  consulcui  nulla  in  re  consisleie  iinqiiam 


snm  passus  :  desponsam  lioniini  jam  Syriam  ademi  :  se- 
nalnm  ad  pristinam  suam  severitateni  rcvocavi  alipie  ab- 
jccliim  excilavi  :  Clodluni  pri-escnteni  fregi  in  senatu  qiiuui 
oralioue  perpétua ,  plenissiina  gravitatis,  liun  alteicalioiie 
ejiismodi,  ex  qna  licet  paura  dégustes.  Nain  cèlera  non 
possunl  baliere  ueque  viin  neqiie  venuslatem ,  remoto  illo 
sliidiii  coulentioiiis,  qiieui  à^ûva  vos  appellalis.  —  A'am 
ul  Idili.  Maiis  in  seualuui  coiivenimus,  rogalusegosenlen- 
liaiii  uudla  dixi  de  sumnia  republica,  aliiiie  ille  iocns  indu- 
I  lus  a  me  e>l  diviiiiliis  ;  ..  ne ,  iiua  plaga  accepta,  paires 
consrri|iti  ciiiu  idiieiil,  ne  dilicerenl  :  vulnns  e.'^sc  ejusnio- 
(li,  ipmd  milii  nec  (li>>imulaudimi  nec  perlinie.scendum 
\ideriaur  :  ne  aiit  Iguoiaudo  slullissiini  ant  nietuendo 
ij;iiavissiiiii  jinliiaremur  :  l)is  absoluUim  esse  Lcntulura, 
bis  Calilinani  :  Inmc  lerliiim  jam  esse  a  jndjcibus  in  rem- 
publicam  immissum.  i:rras,  Clodi;  non  le  judiccs  urbi, 
sed  Cnirceri  reservarunt  :  neipie  le  relinere  in  rivilale,  sed 
exsilio  privare  volnerunl.  Quamobieni ,  paires  conscripli, 
erigilc  animos,  retinetc  vcslram  digiiilatom.  Manet  illa  in 
vepublica  bunortim  consensio  :  dolor  accessit  bonis  viris, 
virlus  non  est  imminuta  :  niliil  estdannii  faclum  nnvi,  scd, 
qiiud  eral,  iu\en(uni  est.  In  unius  hominis  perdili  juilirin 
pliires  simiies  repcrti  sunt.  Sed  qnid  ago?  p.vne oralioncm 


20  LKTTRKS  DE  M 

thermalcsct  un  homme  iVArpiniim?  — Demande 
à  tn  grande  protectrice,  s'il  ne  lui  aurait  pas  bien 
convenu  de  tc'iterdescaux  d'Arpinum;  et  les  eaux 
de  la  mer,  qu'en  dis-tu  ?      Soufl'rirons-nous  que 
cet  homme  tranche  ici  du  roi?  —  Roi  !  m'écriai-je? 
ah!  tu  lui  en  veux  (à  Rex)  de  l'avoir  oublié  dans 
son  testament  (il  avait  déjà  dévoré  sa  succession 
eu  espérance).  —  Mais  tu  as  acheté  une  maison.  — 
Acheté?  Kst-ce  que  tu  parles  de  juges?—  Les  ju- 
ses ,  du  moins ,  n'ont  pas  voulu  croire  à  ton  ser- 
ment. —  Au  contraire^  il  y  en  a  vingt-cinq  qui  ont 
cru  à  ma  parole,  et  trente  et  un  qui  n'ont  pas  cru 
à  la  tienne  ;  car  ils  se  sont  fait  payer  d'avance.  >■ 
Accablé  de  huées  à  ce  mot,  il  se  tut  et  se  rassit. 
—  Voici  maintenant  ma  position  personnelle,  .le 
n'ai  rien  perdu  auprès  des  honnêtes  gens ,  et  j'ai 
beaucoup  gagné  auprès  de  la  canaille.  Ce  n'est 
rien  pour  elle  que  l'alfront  fait  à  mon  témoi- 
gnage. L'envie  y  a  mordu  sans  me  blesser,  et  jeu 
souffre  d'autant  moins  que  les  misérables  disent 
partout  eux-mêmes ,  ce  qui  est  clair  comme  le 
jour,  qu'ils  ont  acheté  les  juges.  Ajoutez  que  la 
tourbe  du  forum,  cette  sangsue  du  trésor,  tou- 
jours demandant  et  toujours  affamée,  que  la 
populace  enfm  me  regarde  comme  l'ami  le  plus 
chéri  du  grand  Pompée.  Il  est  certain  qu'il  y  a 
entre  lui  e't  moi  des  rapports  assez  intimes  et  un 
échange  de  bons  procédés.  L'opinion  là-dessus 
est  telle,  que  parmi  ces  jeunes  et  beaux  mignons, 
conspirateurs  d'orgie ,  on  n'appelle  plus  Pompée 
que  Cnéius  Cicéron.  Aussi  dans  les  jeux  publics 
et  dans  les  combats  du  cirque ,  ma  présence  est- 
elle  toujours  accueillie  par  les  manifestations  les 
plus  favorables,  sans  aucun  accompagnement  de 
l'instrument  du  berger  (le  sifllet).  -  On  va  -voir 


.  T  CICÉRON. 

ce  que  feront  les  comices.  Notre  Grand  Pompéo 
porte  le  (ils  d'AuUis,  malgré  tout  le  monde;  et 
ce  n'est  ni  son  crédit  qu'il  met  en  jeu ,  ni  son  in- 
fluence personnelle,  mais  seulement  le  moyen 
de   Philippe,  qui  se  vantait  de  prendre  toute 
forteresse  ou  un  âne  chargé  d'or  pouvait  trou- 
ver accès.  On  dit  que  cet  histrion  de  consul  di- 
rige lui-même  son  monde,  et  que  les  distributeurs 
d'argent  sont  installés  dans  sa  maison.  Je  ne  le 
pense  pas.  Quoiqu'il  en  soit,  on  vient  de  rendre, 
sur  la  proposition  de  Caton  et  de  Domitius,  deux 
sénatus-consultes,  qui  sont  fort  mal  vus,  parce 
qu'on  les  croit  dirigés  contre  le  consul.  Le  pre- 
mier autorise  les  visites  même  chez  les  magistrats. 
Le  second  déclare  ennemis  publics  ceux  chez  qui 
les  distributeurs  seraient  pris  sur  le  fait.  D'un 
autre  côté ,  Lurcon ,  tribun  du  peuple,  qui  n'est 
pourtant  parvenu  que  sous  l'empire  de  la  loi  Elia, 
a  été  dispensé  de  toutes  les  formalités  et  de  la 
loi  Élia,  et  de  la  loi  Fufia,  afin  de  porter  une 
loi  contre  les  brigues,  et  le  boiteux  de  si  bon 
augure  l'a  promulgée.  C'est  ainsi  que  les  comices 
ont  été  prorogées  jusqu'à  la  veille  du  sixième 
jour   des  calendes  d'août.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  la  loi  nouvelle,  c'est  que  si  on  n'a 
fait  que  promettre  aux  tribus  de  l'ai-gent  sans 
en  donner,  il  n'y  a  pas  de  peine  ;  mais  si  on  en 
donne,  le  coupable  est  condamne  à  payer  an- 
nuellement à  chaque  tribu  jusqu'à  sa  mort  une 
amende  de  trois  mille  sesterces.  Là-dessus,  j'ai 
dit  qu'il  y  avait  longtemps  que  Clodius  obser- 
vait cette  loi  ;  car  il  promet  de  l'argent  et  n'en 
donne  jamais.  Dites-moi,  je  vous  prie ,  ne  pensez- 
vous  point  qu'avec  un  pareil  consul ,  le  consulat , 
que  Curion  regardait  comme  une  divinisation  de 


in  epistolam  inc.liK.i.  Redeo  ad  allercalionem.  Surgit  put- 
clielliis  puer  :  objicit  milii,  me  ad  Baias  fuisse.  —  «  Falsum  : 
sed  tamen  quid  hoc?  Simile  est,  inqiiam,  quasi  diras  m 
operto  fuisse.  »  —  Quid,  iuquil,  lioniini  Arpinali  cum  aquis 
calidis?  —  «  Narra,  inquani,  paU-ono  tuo,  qui  Arpinatis 
aquas  concupivit  :  nosti  enini  Marinas.  »  —  Quousque, 
inquit,  luinc  regem  fereimis?  —  «  Eegem  appellas,  in- 
quam ,  quum  Rex  tui  mentionem  nuUam  fecerit?  »  Ille  au- 
tem  Régis  heicdilatem  spe  devorarat.  —  «  Domura ,  in- 
quit, emisli.  —  Putes,  inquam,  dicere,  judices  emisli. 
—  jùranli ,  inquit ,  tibi  non  ciediderunt.  —  Mihi  vero , 
inquam,  xxv  judices  credideruiit;  xxxi  quouiain  num- 
mos  ante  acceperunt,  tibi  nibil  ciediderunt.  »  JNIagnis 
clamoribus  afdictus  conlicuit  et  concidit.  —  Koster  auleiii 
status  est  hic.  Apud  bonos  iidem  sunius ,  quos  reliquisli  : 
apud  sordem  uibis  et  fœcem  multo  ineUus  nunc,  quam 
reliquisli.  Nam  et  illud  nobis  non  obest,  videri  nostrum 
testimonium  non  valuisse.   Missus  est  sanguis  invidiae 
sine  dolore  ;  atque  etiam  lioc  magis,  quod  omnes  illi  fau- 
tores  illius  llagitii ,  rem  manifestam  illam  redemptam  esse 
ajudicibusconfitentur  Accedil  illud ,  quod  illa  concioualis 
hirudo  aerarii,  misera acjejuna  plebecula,  me  ab  hoc  Ma- 
giio  unice  diligi  putal  :  et  hercule  muUa  et  jucunda  consue- 
tudine  conjuncti  inter  nos  sumus ,  usque  eo ,  ut  nosiri  isti 
comissalores  cunjurationis,  liarbatuli  juvenes,  illum   in 


sermonibus  Cnseum  Ciceronem  appellent.  It;ique  et  ludis 
et  gladialoribus  mirandas  rài(rc,[J.oK7Îa;  sine  ulla  pastoricia 
lislula  aufeiebamus.  —  Kunc  est  exspectalio  ingens  comi- 
lioruiii ,  in  qu;c  omnibus  invitis  trudit  nosler  Magnus 
Auli  filium  ;  atque  in  eo  neque  aiictoritale  neque  gratia 
pugnat,  sed  quibus  Philippus  omnia  castella  expugnaii 
posse  dicebat,  in  qua;  modo  asellus  onustus  auro  posset 
ascendeie.  Consul  autem  ille ,  Doterionis  histrionis  similis , 
suscepisse  negolium  dicitur  et  domi  divisores  habere  : 
quod  ego  non  credo.  Sed  senatus  consulta  duo  jam  facta 
sunt ,  odiosa ,  quod  in  consulem  facta  putantur,  Calone  et 
Domitio  postulante;  ununi  ut  apud  niagistialus  inquiri 
liceret;  alterum,  cujusdomi  divisores  tiabei-enlur,  adver- 
sus  rempublicam.  Lurco  autem  liibunus  pi.,  [qui]  niagi- 
stralum  siiuul  [cum  lege  JFMi\\  iniit ,  solutus  est  et  ^Elia  et 
Fufia,  ut  legem  de  ambitu  ferrct  ;  quam  ille  bono  auspicio 
claudus  homo  proraulgavit.  Ita  comilia  in  ante  diein  vi. 
Kald.  Sext.  dilata  sunt.  Kovi  est  in  lege  hoc,  ut  qui  num- 
mos  in  tribus  pronuntiaiit ,  si  non  dederit,  inipune  sit  : 
sin  dederit,  ut,  quoad  vivat,  singulis  tribubus  US  en  ao 
CI3  dcbeat.  Dixi,  banc  legem  P.  Clodium  jam  aille  ser- 
vasse  :  pronuntiare  enim  solilum  esoe  et  non  dare.  Sed 
liens  tu  !  videsne ,  cousulalum  illum  nostrum ,  qucm  Curio 
anlea  àTOÔéwaivvocabal,  si  hic  factus  eril,  fabam  mi- 
nium futurum?  Quare,  ul  opiner,  çao(îo:r,-Éov,  id  quod  tu 


AN  DE  ROME  6'J3 
l'homme,  ne  sera  plus  (lu'uiie  royauté  de  la  fève? 
Philosophons  donc,  ainsi  que  vous  fuites  déjà, 
et  ne  voyons  désormais  qu'ua  chiffon  dans  la 
pourpre  consulaire.  —  Vous  êtes  décidé,  dites- 
vous,  à  ne  point  aller  en  Asie.  Si  vous  y  alliez, 
Je  l'aimerais  bien  mieux;  et  je  crains  que  les  cho- 
ses ne  souffrent  de  votre  absence.  Cependant  je 
ne  saurais  vous  blâmer,  moi  qui  n'ai  pas  voulu 
partir.  Je  me  contente  des  inscriptions  dont  vous 
m'avez  fait  la  llatteric  d'orner  votre  Amaltliée, 
et  il  faut  bien  queje  m'en  contente,  puisque  Clii- 
lius  m'abandonne  et  qu'Archias  n'a  encore  rien 
faitpour  moi.  11  vientde  finir  son  poëmepour  les 
Lucullus,  et  j'appréhende  qu'il  ne  donne  main- 
tenant dans  le  roman  Cécilius.  —  J'ai  adressé  en 
votre  nom  des  remercîments  à  Antoine  ;  Manlius 
s'est  chargé  de  la  lettre.  Si  je  vous  ai  si  peu  écrit 
dans  ces  derniers  temps ,  c'est  que  je  n'ai  pas  eu 
d'occasion  convenable ,  et  que  je  ne  savais  où 
vous  prendre.  J'ai  du  moins  beaucoup  parlé  de 
vous.  Je  ferai  tout  ce  dont  Cincius  me  chargera 
en  votre  nom  ;  mais  je  le  crois  en  ce  moment  plus 
occupé  de  lui  que  de  tout  autre ,  et  je  le  seconde 
de  monmieu.x.Si  vous  prenez  pied  quelque  part, 
mes  lettres  ne  vous  manqueront  pas,  mais  de 
votre  côté  ne  me  laissez  pas  languir  après  les  vô- 
tres. Faites-moi  ,  je  vous  prie,  une  description  de 
votre  Amalthée,  de  ses  ornements  ,  de  son  plan 
et  de  sa  forme.  Envoyez-moi  de  plus  tout  ce  que 
vousavezécrità  cette  occasion  eu  vers  ou  en  prose. 
]i  me  prend  fantaisie  de  faire  une  Amalthée  à 
Arpinum.  Je  vous  enverrai  quelque  chose  de 
moi,  mais  je  n'ai  rien  de  fini. 

22.  —  A  ATTICUS 


Koini',  5  dccciiilirc;. 

A.l,t7.   Oui,  un    grand  changement    s'est 

fiicis ,  et  istos  consulalus  non  llocci  iazéo'i.  —  Qciod  ;i<l 
me  scrillis ,  te  in  Asiam  sLitnisse  ncm  iie,  ei|iii(liMii  iiiallen) 
lit  ires  :  ac  vereor,  ne  (|iiiil  in  isia  \v.  iniinis  (•nniiiiiKle  (ial. 
Sed  tamen  non  possnni  leprclu'iKlen;  cimsiliinii  liiiiin 
piicseiliin quiim  egonict  in  piovinciani  non  .siin  proCectiis'. 
Kpigramniatis  tiiis,  qiiœ  in  Anialllieo  posuisli,  coiilenti 
eiimus,  prœsertini  qnum  et  Cliilius  nos  reliquerit  et  Ar- 
cliias  niliil  (le  n:e  sciipseï  il;  ac  vcieor,ne,  Liicnllisqnoniam 
Grsocum  poema  condidit,  nnnc  ad  Ca'cilianani  fahulani 
spectet.  Antonio  tno  noniine  giatias  cgi  ;  eamque  epistolani 
Manlio  dedi.  Ad  te  ideo  antca  rarius  scripsi ,  qiiod  non 
liabebam  idoneum ,  ciii  darcin  ;  nec  satis  sciebani ,  quo 
daiem.  Valdc  te  venditavi.  Cincins  si  (piid  ad  nie  tiii  iie- 
gotii  detnlciit,  suscipiam.  Sed  mine  inagis  in  suc  est  oe- 
oiipatiis;  In  qiio  ego  el  non  désuni.  Tn,  si  nno  in  loco  os 
(iitnins,  cioliias  a  nobis  litoias  exspccta  :  ast  phircs  «llam 
ipse  niiltilo.  \c)im,a(l  me  seribas,  ciijiisniodl  sil  'A(i«X- 
Oeïov  liiiiin ,  iiiiii  (iinatii,  ipia  roTtoOsoIa  :  et  qux  poeniata 
qiiasqne  bistoiias  de  'AhocXOei»  liabes ,  ad  me  initias.  Lnliet 
mibi  lacère  In  Aipiiiati.  Kgo  tlbi  aliquid  de  mels  scriplis 
nilttam.  Mbilcrat  absolutl. 

CICEUO  ATTICO  S. 
Mii^na  niilii  ^alk•lus  voliintatis  et  (U.ssiiiiilitiido  opinjo. 


opéré  dans  les  sentiments  de  mon  frère  Quintus , 
dans  ses  dispositions  et  sa  manière  d'être.  Je  le 
vois  clairement  par  votre  lettre  et  par  les  copies 
des  siennes  que  vous  y  avez  jointes.  Moi  qui  vous 
aime  tendrement  l'un  et  l'autre,  j'en  ressens  une 
affliction  profonde ,  et  je  n'y  comprends  rien. 
Qu'est-il  donc  arrivé  qui  ait  pu  aigrir  a  ce  point 
mon  frère,  et  opérer  chez  lui  une  telle  révolution? 
Je  m'étais  aperçu  depuis  quelque  temps ,  et  vous 
avez  paru  remarquer  aussi,  au  moment  de  notre 
séparation ,  qu'il  avait ,  je  ne  sais  pourquoi ,  l'es- 
prit préoccupé,  malade,  en  proie  à  de  fàcheu-ï 
soupçons.  Quand  je  cherchais  à  le  guérir  (j'v  ai 
travaillé  en  mainte  occasion  ,  et  plus  vivement 
encore  à  l'époque  du  tirage  au  sort  de  sa  prov  ince) 
je  ne  croyais  pas  le  mal  si  grand  que  vous  me  le 
montrez  ;  seulement  mes  efforts  avaient  peu  de 
succès.  Je  me  consolais  en  pensant  qu'il  vous 
verrait,  soit  à  Dyrrachium,  soit  ailleurs:  et  j'a- 
vais la  confiance  et  la  conviction  qu'un  simple 
entretien,  quelques  explications,  que  même  un 
regard  et  le  seul  fait  de  votre  rencontre,  suffi- 
raient pour  tout  effacer  entre  vous.  Mon  frère 
Quintus  est  d'un  naturel  si  doux  et  d'un  caractère 
si  liant!  son  esprit,  trop  accessible  aux  impres- 
sions, est  si  prompt  às'effaroucher,maissi  prompt 
aussi  à  revenir  !  Le  malheur  a  voulu  que  vous  ne 
vous  soyez  rencontrés  nulle  part;  et,  dès  lors,  de 
malveillantes  insinuations  ont  prévalu  sur  le  de- 
voir, sur  les  liens  de  famille  et  sur  cette  vieille 
amitié  qui  devait  être  la  plus  forte.  —  D'où  vient 
le  mal?  Il  m'est  plus  facile  de  le  deviner  que  de 
l'écrire.  Je  craindrais,  en  défendant  les  miens,  de 
ne  pas  assez  ménager  les  vôtres;  car  je  suis  per- 
suadé que  si  l'on  n'a  pas  travaillé  dans  sa  mai- 
son ù  l'aigrir,  on  n'a  pas  du  moins  fait  ce  qu'on 


nis  ac  jndicil  Qiilnti  fiatiis  mel  denioiistrala  est  e\  lilciis 
tuis,  in  quibus  ad  me  eplstolaium  llllns  cxcmpla  lnl^isli 
Qua  ex  re  et  molestia  sum  tanta  aU'ectiis,  qnanl.un  niihl 
ineusamorsummusergaiitiiimqiievesliiiniariciTi'debMit- 
etadnilratloiie,  quidnani  accidisscl,  (ni„d  alliMicI  yninlô 
fiatrimco  aiitoriensiunein  lainsiavoniaiil  .■oinimilalloncni 
tantam  voluntalis.  Al(pa'  lllud  a  me  jam  anio  inlclli^dia- 
tm, quod  le qiioqnc  Ipsum  dlscedcnlom  a  iiohis  siispiiaii 
videbam,  snbesse  nescio  qnid  «piiiioiiis  imominodie  sàii- 
ciiimqiie  ejiis  animnni  iiiscJiss,.  .piasdam  odiosas  snspi- 
(lones  :  qiilbus  ego  medcii  (|iiimii  inp.'ieni  olaiitea  s.Tpe 
et  vehenientlns  ellam  posi  MM  lill..ii,in  piovimia- ,  nec  lan- 
liim  Inlolligcbam  oi  l'sse  oirensionls,  (iiianliini  lileia-  lu.u 
declaiarant ,  liée  liinliim  proliciobani,  (piantiim  volebani 
Sed  lamen  lioi'  me  ipsr  i-onsolabar,  ,piod  non  .liibltabain' 
qnm  te  ille  aul  Dyi ,  ha,  liii  anl  in  islls  loris  nspiam  visunis 
esset.  Qiind  <pmni  a.ci.lissel,  eonlidebam  ac  mllii  peisua- 
seiam  Lue,  ni  omnia  plaiarenlnr  Inlei-  vos  non  modosci-- 
mone  a(-  dispnlalioiie,  sed  eonspeetii  ipso  congrcssimiio 
vesiro.  Aam ,  quanta  sit  in  Oninio  IVatie  iiieo  comil^is 
qiianla  ju(nndilas,<piam  mollis  aiiiiniis  et  ad  açn'pien- 
d  un  et  ad  deponeiulam  on'ensioneni ,  iiilill  atlliiel  me 
ad  le.  ipii  ea  iiosli,  seribcic.  S.mI  aroidit  pcrii,comn.e,lo  ' 
qiwd  euni  nusiiiiani  vidisll.  Valull  unim  plus,  .piud  ej  .t 
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aurait  dû  pour  le  ramener.  Je  crois  le  mal  plus 
profond  qu'on  ne  [nu'aît  le  penser.Je  m'explique- 
rai mieux  là-dessus  de  vive  voix.  —  Quant  aux 
lettres  qu'il  vous  a  éerites  de  Thessalonii|ue,  et 
aux  propos  qu'il  aurait  tenus,  soit  a  Home  a  ses 
amis ,  soit  en  route,  Je  ne  puis  eomprencire  ce  qui 
lui  aurait  ainsi  monte  la  tète.  Au  surplus,  J'es- 
père en  votre  bonté,  (jui  saura  mettre  fin  à  tous 
ces  désagréments.  Si  vous  considérez  que  les 
susceptibilités  les  plus  vives  se  rencontrent  sou- 
vent dans  les  naturels  les  meilleurs  et  les  plus  fa- 
ciles à  ramener;  que  cette  promptitude  ou  plutôt 
cette  mobilité  d'impressions  est  presque  tou- 
jours un  indice  débouté,  enfin  (et  c'est  la  le  prin- 
cipal), si  vous  n'oubliez  point  que  nous  devons 
entre  nous  nous  passer  nos  imperfections  et  nos 
défauts,  et  même  nos  torts,  point  de  doute  alors 
que  bientôt  toute  cette  irritation  ne  se  calme , 
ainsi  que  Je  le  désire.  Je  vous  prie  instamment 
de  vous  y  employer  ;  car  moi  qui  vous  chéris  d'une 
amitié  si  vive ,  je  suis  essentiellement  intéressé 
à  ce  qu'il  n'y  ait  aucun  des  miens  qui  ne  vous 
aime  et  qui  lie  soit  aimé  de  vous.  —  Rien  n'était 
moins  nécessaire  que  l'endroit  de  votre  lettre  où 
vous  énumérez  les  emplois  qu'il  n'aurait  tenu 
qu'à  vous  d'obtenir,  soit  en  province,  soit  à  Rome, 
à  diverses  époques,  et  même  pendant  mon  con- 
sulat. Je  eoimais  à  fond  la  noblesse  et  l'élévation 
de  votre  âme,  et  je  n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût 
entre  vous  et  moi  d'autre  différence  que  le  genre 
de  vie  que  nous  avons  l'un  et  l'autre  adopté.  J'ai 
recherché  les  honncurs,par  je  ne  sais  quels  ins- 
tincts ambitieux.  Des  motifs ,  qui  sont  certes  loin 


de  mériter  le  blâme,  vous  ont  fait  préférer  d'ho- 
norables loisirs.  Pour  le  véritable  honneur,  celui 
qui  dérive  de  la  droiture,  de  l'attachement  au 
devoir,  delà  sainteté  de  la  vie,  je  n'ai  jamais 
placé  au-dessus  de  vous  ni  moi  ni  personne.  Apres 
mon  frère  et  ma  propre  famille,  vous  êtes  au 
premier  rang  de  ceux  dont  jemecroisaimé.  J'ai 
vu.  J'ai  reconnu, J'ai  senti  tour  à  four  vos  solli- 
citudes et  vos  joies  dans  les  différentes  phases  de 
ma  vie.  Que  de  fois  j'ai  goûté  avec  délices  et  votre 
bonheur  dans  mes  triomphes,  et  vos  consolations 
dans  mes  périls  !  Maintenant  que  vous  êtes  absent, 
vous  que  personne  n'égale  en  lumières,  vous  dont 
la  conversation  a  pour  moi  tant  de  charme  ,  je 
sens  un  vide  immense.  S'agit-il  des  affaires  pu- 
bliques, qu'il  ne  m'est  plus  permis  denégliger;  du 
forum,  dont  J'ai  d'abord  soutenu  les  luttes  pour 
m'ouvrir  la  voie,  et  ou  Je  dois  me  conserver  en 
faveur  pour  assurer  à  ma  gloire  uu  appui;  de 
mes  affaires  particulières,  pour  lesquelles  j'au- 
rais eu,  surtout  depuis  le  départ  de  mon  frère, 
tant  besoin  de  vous  avoir  et  de  causer  avec  vous: 
partout  enfin  vous  me  faites  faute.  Oui,  au  mi- 
lieu de  mes  veilles  ou  de  mon  repos,  pendant 
mes  travaux  ou  pendant  mes  loisirs,  au  forum 
aussi  bien  cru'au  loyer  domestique ,  pour  les  soins 
de  l'Etat  comme  pour  mes  propres  intérêts,  je 
ne  puis  plus  longtemps  me  passer  de  vous,  du 
secours  divin  de  vos  conseils  et  du  charme  de 
votre  entretien.  —  Voilà  des  explications  dont 
vous  et  moi  nous  nous  serions  toujours  abstenus 
par  un  sentiment  de  délicatesse.  Mais  vous  les 
avez  rendues  nécessaires,  en  me  faisant  l'apo- 


illi  nonnullorum  artificiis  inculcatuni ,  qiiam  aut  officium 
aul  Mcessitudo  aut  a\iior  Tester  ille  pristiims ,  qui  pluri- 
iniiiii  valere  debuit.  Atijue  Imjus  incommodi  culpa  ubi  re- 
tiiiieat,  facilius  possum  existimaie  quam  sci ibère.  Vcreor 
enim,  ne,  dum  defendo  meos,  non  parcam  tuis.  Nani  sic 
iiitelli'go,  ut  nilii)  a  domesticis  vulneris  factura  sit,  illud 
quidem,  quod  erat,  eos  certe  sanare  potuisse.  Sed  liujusce 
lei  totiusvituim,  quod  aliquanto etiam  latius  palet,  quam 
videtur,  pra'senti  tibi  commodiusexponam.  — Deiislileris, 
cruas  ad  le  ïliessalonica  misil,  et  de  seimonibus ,  quos  ab 
illo  et  Roma'  apud  amicos  tuos  et  iu  itinere  habitos  pulas  : 
ecquid  tuutuui  causa:  sit,  ignoio  sed  omuis  in  lua  posita 
est  bunuuiilale  milii  spes  luijus  levandaî  molestiœ.  Nam, 
si  ila  statueris  il  inilaliiles  aniinos  esse  optiniovum  sœpe 
hominum  et  cns.lcm  pkn  abiles;  et  esse  liane  agilitateni,  ut 
itadicain,  niolliiiamq\ie  nuturae  pleiiimque  bonitatis,  et, 
id  quod  lapul est ,  nnbis  inter  nos nostra  sive  incommoda , 
sive  vitii,  sive  injurias  esse  tolerandas;  facile  liœc,  quemad- 
modum  spero,  mitigaliunlur.  Quod ,  ego,  ut  facias,  te 
oro.  ÎSamad  me,  qui  te  unice  diligo,  maxime  pcitinet 
fieminem  esse  meorum ,  qui  aut  te  non  amet  aut  abs  te  non 

jinetur. 111a  pars  epistola;  luae  minime  fuit  necessaria, 

in  qua  exponis,  quas  facultales  aut  provincialium  aut 
iirbanorum  commodorum  et  aliis  temporibus  et  me  ipso 
cousule  prartermiseiis.  Milii  enim  pcrspecla  est  intùgritas 
elmagnitudoamnii  tui;neque  cgointcr  me  atque  le  qnid- 


quam  interesse  uuquamdnxi  pra'tervoluntafem  instilulaî 
\iUf  :  quod  me  ambitio  quo-dam  ad  lionorum  sludium , 
te  aulem  alla  minime  repreliendenda  ratio  ad  tionestum 
otium  duxit.  Yera  quidem  lande  piobitatis,  diligentiœ, 
religionis,  neque  me  tibi  neque  quemquam  antepono  :  amo- 
lis  vero  eiga  me,  quuni  a  fraterno  amore  domeslicoque 
diseessi ,  tibi  primas  defeio.  Vidi  enim,  vidi  penitusqiie 
perspexi  in  meis  variis  temporibus  et  solliciludines  et 
liflitias  tuas.  Fuit  mibi  saepe  et  taudis  nostrœ  gratulatio 
tua  jucunda,  et  timoris  consotatio  grala.  Quin  niihi  nunc, 
le  absente,  non  sotum  consilium,  quo  tu  excellis,  sed  eliam 
sermonis  communicatio ,  quae  mibi  suavissima  tecum  solet 
esse,  maxime  deest.  Quid  dicam.'  in  publicane  re?  quo 
in  génère  mibi  négligent!  esse  non  ticet;  an  in  foreusi  labo- 
re  ?  quem  antea  propter  ambilionem  sustinebam ,  nunc ,  ut 
dignitatem  tueii  gratta  possim ;  an  in  ipsis  domesticis  ne- 
gotiis?  in  quibus  ego,  quum  antea,  tuniveroposldiscessum 
IVatris,  te  sermonesque  nostros  desidero.  Postremo  non 
labormeus,  non  lequies;  non  negotium,  non  otium;  non 
forenses  i  es ,  non  domestica» ,  non  publicBe ,  non  privatas 
carere  diutius  luo  suavissimo  alque  amanlissimo  consilio 
ac  sermone  possunt.  —  Atque  liai  um  rerum  commémora- 
tionem  vciecundia  sa'pe  impedivit  ulriusqiie  nostrum. 
Nunc  aulem  ea  fuit  necessaria  propter  eam  partem  epistolsa 
tu,T ,  per  quam  le  ac  mores  tuos  niilii  purgatos  ac  probalos 
esse  voluisti.  Alque  iu  isia  incommoditate  aliciiali  iUius 
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logie  tic  vos  sentiments  et  de  votre  eondiiite. 
Dans  cette  iTiallieureuse  brouille,  il  y  a  du  moins 
cela  d'heui-eiixque  depuis  longtemps  vos  amis  et 
moi  connaissions  votre  intention,  formellement 
exprimée,  de  n'accepter  aucun  emploi  dans  les 
provinces,  en  sorte  que  si  vous  n'êtes  pas  avec 
mon  frère, on  nedira  point  quec'est  une  brouille 
ou  une  rupture.  On  y  verra  simplement  un  acte 
de  votre  volonté  et  l'effet  d'une  détermination 
antérieure.  Ainsi  là  où  {"amitié  a  été  violée,  l'ex- 
piation se  fera  ;  et,  là  où  elle  est  restée  l'objet  d'un 
religieux  respect,  elle  fe  perpétuera  intacte  et 
pure.— Nous  sommes  ici  dansune  situation  fausse, 
misérable,  sans  lendemain;  vous  avez  su  sans 
doute  que  les  chevaliers  se  sont  presque  déta- 
chés du  sénat.  Leur  mécontentement  vient  en 
premier  îieu  du  décret  d'information  contre  les 
juges  qui  ont  reçu  de  l'argent.  Je  n'étais  malheu- 
reusement pas  au  sénat  lors  de  cette  mesure.  Je 
vis  que  l'ordre  des  chevaliers  s'en  offensait ,  bien 
qu'il  n'en  témoignât  rien  ouvertement.  Je  m'en 
plaignis  au  sénat  de  manière  à  produire ,  à  ce  qui 
me  parut,  une  très-grande  sensation.  La  ques- 
tion était  scabreuse;  je  la  traitai  d'une  manière 
large  et  digne.  Mais  voici  bien  ime  autre  fantai- 
sie des  membres  de  l'ordre,  qui  vraiment  n'était 
pas  soutenable,  que  j'ai  soutenue  cependant,  et 
réussi  à  colorer.  Les  soumissionnaires  des  tributs 
de  l'Asie  sont  venus  faire  des  doléances  au  sénat. 
Ils  prétendent  s'être  laissé  entraîner  à  exagé- 
rer les  offres,  et  demandent  la  résiliation  du  bail 
que  leur  ont  passé  les  censeurs.  Eh  bien!  je  suis 
le  premier  à  les  appuyer,  c'est-à-dire ,  le  second  , 
car  ils  n'osaient  reclamer;  et  c'est  Crassus  qui  les 
a  poussés  :  atïairc  sale,  démarche  humiliante, 
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plate  résipiscence!  Mais  il  y  avait  derrière  un 
grand  risque.  C'est  que  le  sénat,  en  ne  leur  ac- 
cordant rien,  ne  se  les  mît  tout  à  fait  à  dos.  Aussi 
me  suis-je  empressé  d'intervenir  en  première  li- 
gne. Je  leur  ai  ménagé  une  réunion  nombreuse 
et  très-bienveillante ,  le  premier  et  le  second  jour 
des  calendes  de  décembre  ;  et  là  je  me  suis  fort 
étendu  sur  la  nécessité  de  conserver  la  dignité  des 
ordres,  et  de  maintenir  l'union  entre  eux.  Rien 
n'est  fait  encore.  Mais  le  sénat  se  montre  bien 
disposé.  11  n'y  a  eu  d'opposition  que  de  la  part  de 
Métellus,  consul  désigné.  C'est  à  notre  héros  Ca- 
ton  à  parler;  la  brièveté  des  jours  dans  cette  sai- 
son a  obligé  de  s'arrêter  à  son  tour.  C'est  ainsi 
que  ,  fidèle  à  mon  plan  et  à  mon  système  politi- 
que, j'entretiens,  autant  que  je  le  puis,  cette  con- 
corde que  j'avais  si  bien  cimentée.  Mais  comme 
ces  moyens  sont  faibles,  j'ai  trouvé,  je  m'en  flatte 
du  moins,  pour  maintenir  mon  œuvre,  des  res- 
sources plus  sûres.  Je  ne  puis  m'en  expliquer  par 
écrit.  Seulement,  je  vous  mets  sur  la  voie  :  Je  suis 
en  grande  liaison  avec  Pompée.  Je  vous  entends 
d'ici  :  rassurez-vous  :  je  prends  mes  précautions, 
et  je  vous  en  dirai  plus  une  autre  fois  sur  mes 
vues  pour  la  direction  des  affaires.  —  Sachez  que 
Luccéius  veut  demander  le  consulat.  Il  n'y  aura 
que  deux  compétiteurs  ;  César,  qui  espère  s'en- 
tendre avec  Luccéius  par  l'entremise  d'Arrius; 
et  Bihulus,  qui  s'imagine  pouvoir  se  lier  avec  Cé- 
sar par  l'entremise  de  C.  Pison.  Vous  riez?  Il  n'y 
a  pas  de  quoi  rire,  je  vous  le  jure.  Que  vous  man- 
der de  plus?  Quoi?  II  y  a  beaucoup  encore  à  vous 
dire,  mais  un  autre  jour.  Si  vous  comptez  reve- 
nir, faites  que  je  le  sache.  Je  n'ose  trop  insister 
sur  ce  que  je  désire  le  plus,  vous  voir  ici. 


animi  etoffcMisi,illiiil  iiiosl  taiiion  coiimiO(li,(|ii()il  et  iiiilii 
eti<'Icris,ii\iicis  liiisiKilMliiil  i-l  ;il)N  li' iili([iiaii(i()  ti'sliliriila 

tua    Vollllilas    Olllillcllll-i'    |ilnMllM,r;    lll  ,    (|ll(l(l     lllia    Ullll 

cslis,  non  dissiMisliPiii'  :iv  dissidio  xcstid,  scd  viilnnlalc  a<'. 
judicioluofacluni  issc  viilr.dur.  (,)iiai('ct  dla.iinaiviulala, 
expiabunlur;  et  liaiMiuslra,  (|ii:i' snnl  samMssimo  coii- 
scrvata,  siiamrdinioncuHililinclinid. —  Ndshiciiirepnhlica 
iuiirnw,  misera  cnninnilaliiliiine  veisaimir.  Crfcloenim  te 
audisse  nostros  oiinilcs  pa'nc  a  .sciiatii  esse  disjnnctos  : 
qiiiprimum  illnd  valdegravilc^tidcrunt,  prniiiulgaUiiii  c\ 
genatus  cunsulto  fuisse ,  iil  de  iis,  qui  ob  jiidicanduin  pe- 
cuniam  accepisscnt,  quaMeretiir.  Qiia  in  rc  decerneiida 
qiHim  eno  rasu  non  affuisscm,  seusissoiiiqne  id  eqtiestieni 
ordineni  ferre  niolesle,  iicque  aperli'  dioMe  ;  (dijnruavl  se- 
natnni,  ul  niilii  visiissum,  snninia  cnni  aiictoriUite;  et 
in  causa  non  vereeunda  admodum  gravis  cl  copiosiis  lui. 
Kcce  alla!  deliria"  e(|niluin  \i\  ferendic!  (pias  C(;o  non  so- 
Inm  tnli,  scd  eliani  ornavi.  Asiani,  qui  de  censnrilin.s 
coniUi\erant ,  quesli  snnt  in  scnialti  se  cupidilali'  |ir(ila|isi>s 
niniiuMi  iiia;;n(inindn\isse  :  ni  inilncerelin- liicalni,  pnsln- 
lii\er(n)l.  Iv^opiinccpsinadjulniilius, alquiMilcoMi midii-;; 

iKun  ,  ut  illi  audcrenl  liiie  piislidare,  C'r.is- '~  niipiild. 

Invidiosa  res,  luipis  poslnlalin  l't  (■(uilr-sio  Inn.  i  l'ni .. 
SUMiniuni   eral    periinluni,   ne,   si   uilnl   uniicli.i^  ..ni , 


plaiK^  alienarenUir  a  senaln.  Unie  (iniiipie  rei  snliventum 
est  iua\iuii'  a  niiliis,  perli'iliinupii' ,  ni  rreipienlissin.n 
senaln  el  lilMTalis,-.irn()uli'reuliir,  nnillaipieainedeordinnni 
digMilaleele()ncor<liadi(la  snnIKal.  Decend).  de  posliidie. 
lyeipic  adliuc  res  conlecta  est,  scd  volunlas  senalus  pei  ■ 
speda.  Unuscnim  contra  dixcratMetcllus,  consul  désigna- 
tus.  Qnin  erat  dicturns  (ad  queni  propler  diei  brcvitaleni 
perventum  non  est  )  lieros  ille  noster  Cato.  Sic  c^o  con- 
servans  rationeminslitutioneinqne  nosiram,  tueor,  utpos- 
siiin,  illama  me  conglulinatani  coiicurdlam  :  seil  tnmen, 
quoniaiii  ista  sunt  tam  inlirnia,  muniturquxdam  nabis  ad 
relinendasopcs  nostras  tula,  ul  spero,  via,  quam  tibi  li- 
teris  satis  cxplicare  non  possnm,  si',;niliealione  parva  os- 
leudain  tanien.  ftor  l'ouipeio  faniiliarissinie.  N  idi'0,quid 
dicas.  Cavelio,  ipia-  suni  ea\enda;ae  ^(^illanl  alias  ad  to 
de  nieis  consiliis  eapessenda'  reipulilicie  plura.  —  l.ur- 
eeiuin  scito  cousulaluui  lialiere  in  aninio  slaliui  petere  . 
duo  enini  .soli  dicunlnr  peliliui.  Ca'sar  euin  eo  coire  pet 
Arriuni  c,oi;itat  :  et  liibulus  cuni  Uoc  se  putat  per  C.  Piso- 
neni  pusse  conjungi.  UiOes?  Hou  suiil  li.ci'  iiuieula,  milii 
crede.  Quid  alind  scrd)ani  ad  teP  qnid.'  Mullasuut ,  sed  in 
aliud  leinpus.  Te  si  cvspcclari  veiis ,  cures  ,  nt  sciam.  Jani 
illuil  inodesic  rogo ,  quud  maxime  cuplo,  ut  quam  primum 
venins.  >ouis  Der«iiib. 
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A.N    DE  n.  eai.  -    av.  j.  c.  oo.  —  a.  oe  c.  48. 

1,1.  CiJcIllus  MOklIui  Ct'liT,  L.  .Afranlus,  consul». 
r.i.  —  A  ATTICUS.  l'.urnc,  l"-"  février. 

A.I,18.  —  Sacliez  que  rien  ne  me  fait  plus 
faute  aujourd'lnii  qu'un  confident  à  qui  je  puisse 
dire  tout  ce  qui  me  pèse  ,  qui  m'écoute  dans  son 
amitié,  qui  me  conseille  dans  sa  sagesse;  avec 
qui  enfin  je  n'aie,  en  causant,  à  feindre,  à  ca- 
cher, a  dissimuler  rien.  jMon  frère  n'est  plus  là, 
mon  frère  dont  le  cœur  est  si  droit  et  si  chaud, 
fvJétcllus  n'est  pas  un  homme;  c'est  «  un  rivage 
désert  ;  c'est  l'air  des  cieuv  ;  c'est  la  solitude 
profonde.  »  Kt  vous,  dont  les  sages  réfle.xions 
ont  si  souventadouci  l'amertume  et  les  soucis  de 
mon  âme ,  vous  que  j'ai  toujours  eu  à  mes  côtés 
dans  les  affaires  publiques,  et  qui  êtes  un  second 
raoi-mème  pour  mes  affaires  privées  ;  vous  enfin 
l'âme  de  tous  mes  entretiens  et  de  tous  mes  pro- 
jets ,  ou  ètes-vous'?  Je  me  sens  tellement  aban- 
donné, que  les  seuls  moments  qui  me  reposent  sont 
ceux  que  je  passe  avec  ma  femme,  avec  ma  (ille 
chérie,  avec  mou  charmant  petit  Cicéron.  J'ai  des 
amitiés  politiques,  tout  extérieures,  toutes  far- 
dées, bonnes  seulement  pour  le  relief  de  la  vie 
publique,  mais  nulles  au  sein  du  foyer  privé. 
Aussi  lorsqu'à  l'heure  matinale,  ma  maison  re- 
gorge de  clients;  lorsque  je  descends  au  forum , 
pressé  par  les  nombreux  amis  qui  m'escortent , 
je  cherche  en  vain  dans  cette  foule  avec  qui  rire 
en  liberté,  ou  gémir  sans  contrainte.  Je  vous  at- 
tends, je  vous  désire,  je  vous  appelle.  J'ai  mille  su- 
jets qui  m'inquiètent  et  me  tourmentent,  et  qu'en 
une  seule  conversation ,  si  une  fois  je  vous  tiens, 
nous  aurons  bientôt ,  j'en  suis  sûr,  parcourus  et 
épuisés.  Je  passerai  ici  sous  silence  mes  chagrins  i 


et  mes  soucis  domestiques.  Ce  n'est  pas  à  une  let- 
tre ni  à  un  messager  inconnu  que  j'oserais  les 
confier.  N'allez  pas  pourtant  vous  monter  la  tête  : 
mon  mal  n'est  pas  intolérable.  Ce  sont  de  ces 
ennuis  qui  restent,  qui  pèsent,  et  qui  sont  sans 
reliJche,  faute  d'un  ami  qui  vous  console  ou  qui 
vous  parle.  Quant  aux  affaires  publiques,  le  cou- 
rage ne  me  manque  pas.  Seulement  la  volonté  d'a- 
gir m'abandonne.  Pour  peu  que  je  vous  raconte 
ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  départ ,  vous  allez 
vous  écrier  que  la  république  est  perdue.  —A 
peine  étiez- vous  en  route,  que  la  série  de  nos  maux 
a  commencé  ;  c'est  Clodius ,  si  je  ne  me  trompe , 
qui  a  ouvert  la  scène.  Je  crus  l'occasion  belle 
pour  refréner  la  licence  et  arrêter  la  jeunesse, 
et,  cédant  àl'ardeur  qui  medominait,  jedéployai 
tout  ce  que  j'ai  de  puissance  dans  le  cœur  et  la 
tète,  sans  animosité personnelle,  etavec  la  seule 
espérance  de  remettre  la  république  en  bonne 
voie  et  de  rendre  à  la  constitution  sa  vigueur.  La 
vénalité  et  la  prostitution  se  sont  réunies  pour 
accabler  l'État  d'un  jugement  funeste.  Yoyezce  qui 
a  suivi  :  un  consul  s'est  rencontré  que  personne , 
s'il  n'est  philosophe  comme  nous,  ne  peut  voir 
sans  pousser  un  soupir.  Quelle  plaie  qu'un  pareil 
homme!  Ou  rend  un  sénatus-consulte  contre  la 
brigue  et  la  corruption  :  mais  on  ne  peut  obtenir 
une  loi  pour  le  sanctionner.  On  vilipende  le  sénat. 
L'ordre  des  chevaliers  s'en  sépare,  .\insi  cette 
année  aura  vu  renverser  à  la  fois  les  deux  bases 
solides  sur  lesquelles  j'avais,  à  moi  seul ,  assis  la 
république:  elle  a  jeté  bas  l'autorité  du  sénat,  et, 
des  deux  ordres,  fait  deux  camps. —  La  nouvelle 
année  nous  en  promet  aussi  de  belles.  Les  mys- 
tères sacrés  de  la  Jeunesse  n'ont  pu  s'accomplir, 


CICERO  ATTICO  S. 
Niliil  mihi  nunc  scilo  tani  déesse  ,  qiuim  liomiiiem  eiiiii, 
qiiociim  omnia ,  qnae  me  cura  aliqiia  afliciunt,  iina  commu- 
nicein  :  qui  me  amet,  qui  sapial ,  <i»i(Lim  ego  colloquar, 
niliil  (iiigani ,  niliil  dissimiileiii ,  iiiiiil  (ibtegam.  Alicst  euira 
frater  àsE/.édTaTo;  et  amantissimus.  Metellus  non  lionio, 
seil 

liius  alque  aer  et  soliludo  mera .' 

Tu  aiiteni ,  qui  ssepissinie  curam  et  aiigoiem  aaimi  mei  ser- 
iiione  et  consilio  levasti  tuo  :  qui  milii  et  in  publica  re  so- 
cius,  et  in  privalis  omnibus  conscius,  et  omnium  nieorum 
seinionimi  et  consiliorum  particeps  esse  soles,  ubinam  es? 
1  ta snm ab nninlbus destitutus.uttantum  requietis  liabeam, 
quant  uni  cnmnxore  et  filiola  et  mellito  Cicérone  cuusumi- 
tiir.  Nam  illie  ambiliosa;  iiostrœ  fucosiequc  amicitiœ  sunt 
in  quodam  spicndore  forensi  ;  fi  uclum  domesticum  non 
hahenl.  Itaque,  quum  bene  compléta  domus  est  teuipore 
matutino,  quum  ad  forum  stipati  gregibus  amicorum  do- 
scendimus,  repeiirc  e\  magna  turba  neminem  possumus, 
quocum  aut  jocari  libère  aut  suspirare  familiariter  possu- 
mus. Quare  te  exspectamus,  te  desideramus,  te  jam  etiam 
arcessimus  ;  multa  suntenim,  quK  me  sollicitant  anguntque; 
ipirc  mlhi  videor  aures  nactus  tuas  unius  ambulationis  scr- 
uione  exliaurircposse.  .\c  domesticai  um  quidem  solllcitudi- 


num  aculeosomncs  et  scrupnlos  occultabo  :  neque  ego  liuic 
epistola;  atque  ignoto  labellario  committam.  .Alque  lii 
(noio  enim  te  permoveii)  non  sunt  perraole.sti,  sed  tanien 
insident  et  urgent  etnullius  amantis  consilio  aut  sermone 
lequiescunt.  In  republica  vero,  quainquam  aiiimus  est 
picTsens,  tamenvoluntas  etIam  atque  etiam  ipsa  me  défi- 
cit. Nam,  ut  ea  bieviter,  quœ  post  tuum  discessum  acta 
sunt,  co'.ligam ,  jam  exclames  necesse  est  res  romanas 
diulius  stare  non  posse.  —  Etenim,  post  pnifectionem 
tuam,  primus,  ut  opinor,  introitus  fuit  in  causam  fabula», 
Clodianœ  ;  in  qiia  ego  nactus,  ut  milii  videbar,  locum  resc- 
candœ  libidinis  et  coercendae  juventutis ,  velieniens  fui  et 
oinnes  profudi  vires  animi  alque  ingenii  mei,  non  odio 
adductus  alicujus,  sed  spe  reipubllc»  corrigendîe  et  sa- 
nandœ  civitalis.  Atllicta  respublica  est  eniplo  constuprato- 
qno  jiidicio.  Vide,  qua;  sint  poslea  consecula.  Consul  est 
iniposilus  is  nobis,  quem  nemo  pi.Tler  nos  pliilosopbos 
ailspicere  sine  suspiritu  possil.  Quantum  lioc  vulnus?  facto 
senatus  consulto  de  ambitu ,  de  judiciis ,  nulla  lex  perlala , 
l'xagilalus  senatus ,  alieiiali  équités  romani.  Sic  ille  annus 
duo  firmamenta  leipublicae  per  me  unuin  constilula  ever- 
tlt  ;  nam  et  senatus  auctoritatem  abjecitel  ordinura  con- 
coidiam  disjunxit.  —  Instat  hic  nunc  ille  annus  egregiiis. 
l'jus  initium  ejusniodi  fuit,  ut  anniversaria  sacra  Juventalis 
U'ju  cominitleieiitur.  5ani  M.  Luculli  uxoreui  Memniius 
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Memmlus  ayant  initié  la  femme  de  M.  Lucullus 
à  ses  propres  mystères.  Ménéias  se  tache  et  di- 
vorce. Mais  le  pasteur  d'Ida  nf.vait  outragé  qu'un 
des  deux  frères.  Le  Paris  d'aujourd'hui  s'en  est 
pris  à  la  fois  à  Ménéias  et  à  Agaraemnon.  De  plus, 
il  y  a  un  certain  C.  Hérennius ,  tribun  du  peuple, 
que  peut-être  vous  ne  connaissez  pas ,  mais  que 
vous  pouvez  connaître,  car  il  est  de  votre  tribu, 
et  Sextus,  son  père,  y  était  le  distributeur  d'ar- 
gent ;  Hérennius  donc  veut  faire  agréger  Clodius 
parmi  les  plébéiens ,  et  il  le  propose  aux  suffrages 
de  tout  le  peuple ,  eu  assemblée  du  Champ  de 
Mars.  Je  l'ai  traité  au  sénat  comme  je  sais  traiter 
les  gens.  Mais  c'est  une  nature  ou  rien  ne  l'ait. 
Métellus  est  un  consul  hors  de  ligne,  et  qui  m'est 
dévoué  de  cœur.  Mais  il  s'est  fait  tort  en  accep- 
tant le  mode  proposé  pour  le  jugement  de  Clo- 
dius, sans  y  attacher  d'ailleurs  aucune  impor- 
tance. Quant  au  fils  d'Aulus,  quel  soldat  lâche 
et  sans  cœur,  dieux  immortels!  et  qu'il  mérite 
bien  tout  ce  que  Palieanus  lui  jette  chaque  jour 
d'injures  à  la  face  !  Une  loi  agraire  a  été  proposée 
par  Flavius.  Elle  est  bien  pâle;  c'est,  à  peu  de 
chose  près ,  la  loi  Plotia.  Mais  où  trouver  dans 
tout  cela  môme  l'ombre  d'un  homme  vraiment 
politique?  11  y  en  a  bien  un,  qui  est  de  mesamis  : 
afin  que  vous  le  sachiez ,  c'est  Pompée  ;  mais  il 
se  contente  de  jouir  en  silence  de  sa  belle  robe 
peinte.  Crassus  ne  dirait  pas  un  mot  contre  un 
homme  en  crédit.  Vous  connaissez  le  reste.  Pau- 
vres niais  qui  croient  qu'ils  auront  encore  leurs 
■viviers  quand  il  n'y  aura  plus  de  chose  publique  ! 
Nousn'avous  plus  qu'un  homme  qui  s'enin([uièle 
encore,  et,  selon  moi,  avec  plus  d'énergie  et  de 
probité  que  de  sagesse  et  d'esprit  de  conduite;  ; 


c'est Caton,Cat.onquidepuistrois  mois  kuiriiieute 
>'es  malheureux  publicains  qui  lui  étaient  si  dé- 
voués ,  et  empêche  le  sénat  de  statuer  sur  leui- 
demande.  D'un  autre  côté ,  toute  autre  affaire 
reste  en  suspens  jusqu'à  décision  sur  celle-là. 
Je  crois  même  que  cette  circonstance  fera  ajour- 
ner indéfiniment  les  légations.  —  Vous  voyez 
maintenant  au  milieu  de  quels  fiots  agités  nous 
vivons;  et,  par  ce  que  je  vous  dis,  pénétrant 
comme  vous  l'êtes ,  vous  jugerez  de  ce  que  je  ne 
vous  dis  pas.  Songez  donc  a  revenir  enfin;  et  bien 
que  l'attrait  du  retour  ne  soit  pas  grand  ,  j'espère 
que  vous  m'aimez  assez  pour  trouver  dans  mou 
amitié  un  dédommagement  aux  ennuis  qui  vous 
attendent  ici.  Je  veillerai  partout  ou  besoin  sera, 
il  cequ'on  ne  vous  considère  point  commeahscnt. 
Mais  n'arriver  qu'au  moment  de  la  cérémonie  e.v- 
piatoire,  ce  serait  là  du  traitant  tout  pur.  Ar- 
rangez-vous donc  pour  ne  nous  plus  faire  languir. 

24.  A  ATTICUS.  Rome,  15  mars. 

A.I,I9.  Si  j'avais  vos  loisirs,  ou  si  je  pou- 
vais seulement  m'habituer  à  cette  brièveté  qui 
vous  est  ordinaire,  je  ne  demeurerais  point  en 
reste ,  et  vous  auriez  de  moi  plus  de  lettres 
que  je  n'en  reçois  de  vous.  Mais ,  outre  la  masse 
d'occupations  vraiment  incroyables  dont  je  suis 
accablé,  je  ne  vous  écris  pas  une  lettre  ou  il  n'y 
ait  à  exposer  et  à  conclure.  Et  d'abord  ^comme  il 
convient  de  le  faire  avec  un  citoyen  (jui  aime  sa 
patrie),  je  vais  vous  parler  de  la  situation  de  la 
républiciue.  Puis,  comme,  après  elle,  vous  n'a- 
vez rien  de  plus  cher  que  moi ,  je  vous  dirai,  sur 
ce  qui  me  touche ,  des  choses  dont  vous  seriez 
fâché  que  je  vous  fisse  my  stère.  Ce  qu'il  y  a  eu  ec 


suis  sacris  liiltiavit.  Menclaus  a;gre  id  pa.ssiis  divortiiirn 
fccit.  Qiiaiiciiiiiiii  llle  pastor  idauis  Monolaiim  soliiiii  con- 
teiiipsfiat  :  liic.  iiosU^r  l'aris  tani  Mpiielaiiiii  qiiani  .\^a- 
nitMiiniiiii'iii  liliciuiii  non  putavit.  Kst  aiiteni  C.  Hérennius 
([uidani  Iribuiiiis  pi.,  qiiem  Ui  l'oitasw;  ne  no^ti  qnidem, 
(  lainelsi  potes  nosse,  tribulis  eniin  tiiiis  est,  et  Sextus, 
palwejus,  numnios  vobis  divideie  solcbat;)  is  ad  ple- 
bem  P.  Cli)dlum  tiaducit  ;  idenupie  feit,  nt  iniiver.sus 
populus  in  campo  Marlio  suflragiiini  de  le  Clodii  Ceiat. 
Ilnnc.  ego  accepi  in  sennlu,  nt  soleo  :  sed  niliil  est  illo 
Imminc  liMilIns,  MctclUis  est  consul  egiegiiis  et  nos  aniat  ; 
sed  iniMiiuiiit  an<'loiilalein  suani,  (pioil  habet  (bcis  causa 
prauiul-ihun  ilbid  idem  de  Clodio.  An!!  aulcni  lilius ,  o  dii 
iinuioilalisl  i|u.ini  ignavns  ac  sine  ainnio  miles!  quam 
(liuuns,  (pii  l'alieano,  sicul  facit,  os  ad  maie  aiiilieiiiluiii 
«puiliilie  pra  l/eal  1  ..Vgrai la  anteni  piomulgala  e>t  a  l'Iavin, 
sane  levis,  eadem  fcre,  quie  luit  l'Iotia.  Sed  iiilerearo),i- 
Tixo;  àvr;p  oOS' ôvap  quisquain  inveniri  polest.  Qui  pote- 
rat,  l'amiliaris  nosler  (sic  e.sleuini;  \(ilo  le  boc  seiie  ) 
i'iMiipiius,  liiiîulaui  illain  pietam  sileiilio  luelur  suarn. 
Cl■:l^Ml^\nllulll  MulluMKontra  gialiani.  Cclerosjam  iiosti: 
qui  ila  vuni  sinlli,  ul  amissn  lepnliliej  piMJiias  suas  l'oie 
salvas  speiare  viiloantnr.  i:nus  esl ,  (pii  cuiet  conslantia 
uiagis  cl  integritate,  quam,  ut  mihi  \idelur,  consilio  aut 
iiigeniOjCalo;  qui  ml.seKw  publir^ri"'- ,  quo^  InliMJI  anian- 


lissimos  sui,  lertium  jain  niensem  vexât,  nequciisa  senalu 
responsum  dari  patitur.  lia  nos  cogimur  icliquis  de  rébus 
niliU  decenieieanle,  qnam publicauis responsum  sit.  Quai e 
eliam  legalioncs  lejeetuni  iii  puto.  —  Nunc  vides,  quibus 
lluctibus  jactemiu-  :  et,  si  ex  lis,  qu.ii  scripsinius,  (laiila 
es  perspieacitatc,  )  eliam  a  me  non  sciipta  perspicis, 
révise  nos  aliquaiido  :  et  quanquam  sunt  ba'c  lugieiida, 
quo  te  voco,  lamen lac, ut  amoiem  nosirum  taiili  n>.slimes, 
ut  eo  vel  cum  bis  molcsliis  perfriii  velis.  Nam ,  ne  ahsens 
censcare,  ciirabo  edieendiim  et  proponenduui  locis  omni- 
bus. Siib  liistruin  anlem  censeri  gerinani  negotiatorisesl. 
Qiiare  ctira,  ut  le  quamprimum  videanius.  Kal.  l'"cbr.  Q. 
Metello  L.  Afianio  coss. 

cii:kro  attico  s. 

Xon  modo ,  si  mllii  taiilum  esset  ulii ,  quantum  est  tibi , 
venimetiain  si  tani  brèves e|ilslolas  vellem  inillere.qiiain 
lu  .soles  lacère,  te  supeiarem  et  in  scribendo  iiuillo  essciii 
crebi  ior,  quant  tu  :  sed  ad  sunnnas  alipie  liiciediliiles  oe- 
cnpationes  ineas  accedit,  quod  millain  a  me  e|iislolam  ad 
te  sino  sine  argunieelo  ac  senleulia  pei  veiiire.  i;t  priinum 
tibi ,  ut  irquuni  est ,  civi  amanli  patriain ,  quu-  sunt  in  ri-- 
publica  ,  expiiiiam  :  ileiiiile,  quoniam  lilii  amorc  nos  pro- 
ximi  sumus,  seribemus  eliam  de  nobis  ca,  qua'  seire  In 
iiiiii  noilc  .ubiliamiu.   Mqiie  lu  iqiulillia  niiiK'  qiiidem 


jj;ttki:.s  dk  m.  t.  ciciiRON. 


moment  de  plus  ;;i-avc  en  politique,  c'est  la  crainte  , 
d'une  ;;uciTe  dans  les  Gaules.  Klle  est  déjà  chez 
nos  ficies ,  les  Éduens ;  les  Séquanais  se  sont  mal 
battus.  Enfin,  il  est  certain  que  les  Helvétiens  | 
sont  en  armes  et  font  des  courses  dans  la  pro- 
vince. Le  sénat  a  décidé  que  Ton  tirerait  au  sort 
les  deux  Gaules  entre  les  consuls,  qu'on  ferait 
une  levée ,  qu'on  n'admettrait  point  d'e.xcmption  , 
qu'on  nommerait  des  plénipotentiaires,  lesquels 
iraient  dans  les  villes  des  Gaules  pour  agir  sur 
elles  et  les  empêcher  de  se  joindre  aux  Helvétiens. 
Les  plénipotentiaires  sont  Q.  Métellus  Crétieus, 
L.  Flaccus,et,  pour  parfumeries  lentilles,  Len- 
tulus,  fils  de  Clodianus.  Ici,  il  faut  que  je  vous 
fasse  connaître  une  circonstance  curieuse  :  mon 
nom  était  sorti  le  premier  parmi  les  consulaires. 
Mais  le  sénat,  qui  était  nombreux,  déclara  tout 
d'une  voix  que  j'étais  trop  nécessaire  à  Rome.  La 
même  chose  arriva,  après  moi,  à  Pompée.  C'est 
dire  que  l'on  nous  garde  l'un  et  l'autre  comme 
des  gages  de  salut;  car  pourquoi  attendrais-je  que 
d'autres  tirassent  cette  conclusion,  quand  elle  se 
présente  si  naturellement  à  moi-même?  —  Venons 
aux  affaires  de  l'intérieur.  Le  tribun  du  peuple 
Flaccus  poussait  vivement  sa  loi  agraire.  Pompée 
le  soutenait  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  avait  de  po- 
pulaire dans  le  projet.  Voici  quel  fut  mon  avis, 
écouté  avec  grande  faveur  :  je  retranchais  de  la 
loi  tout  ce  qui  porte  préjudice  aux  tiers  ;  j'excep- 
tais du  partage  les  terres  vendues  publiquement 
sous  le  consulat  de  P.  Mucius  et  de  L.  Caipurnius  ; 
je  maintenais  les  dotations  de  Sylla,  et  je  lais- 
sais enfin  aux  habitants  de  Volaterre,  ainsi  qu'aux 
Arrétins,  les  terres  qu'il  a  confisquées  sur  eux  , 
mais  qui  ne  sont  point  partagées.  .Te  ne  conservais 
qu'un  seul  article,  celui  qui  prescrit  d'employer, 

maxime  Gallici  belli  versatur  metiis.  Nam  Mim  ,  fiatres 
iioslri ,  piignant  :  Sequani  permale  pugnarunt  :  et  Helvelii 
sine  dubio  sunl  in  armis,  excuisioiiesque  in  piovinciain  fa- 
ciunt.  Senatus  decrevil ,  ut  consules  duas  Gallias  sorti- 
rentur,  delectus  habetclur,  varationes  ne  valcient ,  legali 
ciim  anctoritate  mitt^ientur,  ipii  adirent  Gallia;  civitatos 
dnrentcpie  opeiam ,  ne  cœ  se  cum  Helvetiis  junsfient.  Le- 
yati  siuit  Q.  Melellus  Crelicus  et  L.  Flaccus  et,  tô  è-1  vq 
çccxTi  (lûpov.  Lonlulus  Clodiani  (dius.  .^tque  boclocoillnd 
M»  queo  prœteiire,  qnod,  qunm  de  consulaiibns  mca 
prima  sors  exissct ,  una  voce  senatns  l'requens  relinendnni 
me  in  uibe  ccnsuit.  Hoc  idem  post  me  Pompeio  accidit  : 
ut  nos  duo  quasi  pignora  reipublicac  rclineri  videremur. 
Quidenim  ego  aliorum  in  me  èTtiçtovôiiot-a  exspectem,  qunm 
hific  domi  nascantur?  —  Urbanaeautem  res  sic  se  halienl. 
Agraria  lex  a  Flavio  Iribuno  pi.  vehementer  agitabatiir 
auctore  Pompeio  ;  quic  nihil  populare  liabebat  prœter  au- 
ctorem.  Ex  bac  ego  lege  secunda  conciouis  volnntate  omnia 
illa  tollebam ,  quae  ad  privatorum  incomraodum  pertlne- 
bant  :  liberabam  agruin  enni ,  qui  P.  Mucio,  L.  Caipurnio 
consulibus  pnlilicus  fuissct  :  Snllanorum  liominum  posses- 
siones  coniirmabam  :  Volaterranos  et  Arretinos,  quorum 
agrum  Sulla  publicarat  neque  diviserai ,  insua  possessione 
relinebam  :  unam  raliouem  non  rejicicbani,  ut  ager  bue 


pendant  cinq  ans,  à  des  acquisitions  de  terres, 
le  produit  des  nouveaux  impftts.  Le  sénat  ne  vou- 
lait lien  de  la  loi,  parce  qu'il  y  entrevoyait  un 
accroissement  de  pouvoir  qu'on  ménage  à  Pom- 
pée. Pompée,  de  son  côté,  s'emplojait  de  toutes 
ses  forces  pour  la  faire  passer.  Quant  a  moi  , 
c'est  aux  applaudissements  des  intéressés  que  je 
réservais  les  droits  acquis  (réserve,  vous  le 
savez  de  reste,  qui  s'applique  exclusivement  aux 
riches  nos  amis).  En  effet,  au  moyen  des  acqui- 
sitions à  faire ,  je  pourvoyais ,  d'un  autre  coté,  à 
l'intérêt  du  peuple  et  à  celui  de  Pompée,  ce  à  quoi 
je  tiens  absolument.  Enfin  mon  système ,  habile- 
ment appliqué,  avait  l'avantage  de  nettoyer  la 
sentine  de  Rome,  et  de  peupler  les  solitudes  de 
l'Italie.  Mais  les  menaces  de  guerre  qui  viennent 
à  la  traverse  ont  bien  refroidi  sur  cette  affaire. 
Métellus  est  un  très-bon  consul  ;  il  m'aime  beau- 
coup. L'autre  est  la  nullité  même.  Jusque-là  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  vaut  la  place  qu'il  a  achetée. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  sur  les  affaires  publiques, 
à  moins  que  vous  n'y  rattachiez  encore  ceci.  Un 
certain  Hérennius,  tribun  du  peuple,  membre  de 
votre  tribu,  un  méchant  homme,  un  meurt  de 
faim ,  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  l'agrégation 
de  Clodius  parmi  les  plébéiens.  Mais  les  opposants 
ne  lui  manquent  pas.  ÎMaintenaut ,  si  je  ne  rae 
trompe,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  en  fait  de 
politique.  —  Je  reviens  à  ce  qui  me  concerne. 
Depuis  les  fameuses  nones  de  décembre ,  où  j'ac- 
quis, non  sans  beaucoup  d'envie  et  de  haine,  une 
grande  et  immortelle  gloire ,  je  n'ai  cessé  de  sou- 
tenir mon  caractère  et  de  conserver  mon  attitude. 
Mais  l'acquittement  de  Clodius  m'a  fait  ouvrir  les 
yeux  sur  le  peu  de  fond  à  faire  en  la  justice  et 
sur  sa  dégradation.  J'ai  vu  en  outre  que  nos  pu- 

advcnlicla  pecunia  emerelur,  qnse  ex  novis  vccligalibus 
lier  quinquenniuni  reciperetur.  Huic  loti  rationi  agrarise 
senatus adversabatur,  suspicans Pompeio  novam  ([uanidam 
potentiam  quœri.  Pompeius  vero  ad  volunlatem  perferen- 
da^  legis  incubuerat.  Ego  autem  magna  cum  agrariorum 
gratia  conlirmabam  omnium  privatorum  possesslones  : 
(is  enim  est  noster  exercitus ,  liominum ,  ut  tute  sois ,  iocu- 
plelium  :  )  populo  autem  et  Pompeio  (  nam  id  quoque 
volebara  )  satisfaciebam  emptione  :  qua  conslitnta  diligen- 
fer,  et  sentinam  urbis  exbauriri  et  Italiœ  solitudinem  fre- 
qiientari  posse  arbilrabar.  Sed  lia?c  tota  res  interpellala 
bfllo  refrixerat.  Métellus  est  consul  sane  bonus  et  nos  ad- 
niodnm  diiigit.  llle  aller  ita  nilill  est ,  ut  plane ,  quid  emerit, 
nesciat.  Hœc  sunt  in  repnblica  :  nisi  etiam  illud  ad  rem- 
publicam  putaspertinere,  Ilen'nnium  <picmdam,tribunum 
pi.,  tribulem  tuum ,  sane  liominem  iir.iiiam  atqueegeutem, 
sœpe  jam  de  P.  Clodio  ad  |ileliem  liadncendo  agere  cœpis- 
se  :  huic  fréquenter  interteditur.  llaec  sunt,  ut  opinor,  in 
repnblica.  —  Ego  autem,  ut  semel  Nonarum  illarum  Decem- 
briuni ,  junclam  invidia  ac  raultorum  inimiciliis,  eximiam 
quamdara  atque  inunortaleni  gloriam  consecutus  sum,  non 
destili  eadeni  animi  magnitudine  in  republica  versari  et 
illam  inslilulam  ac  susceptam  dignitatem  lueri  :  sed  postea 
quam  primum  Clodii  absolulionc  levilatem  iurirmitatem- 
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blicains,  sans  se  séparer  de  moi,  n'avaient  pas  .  sans  cesse  a  mon  esprit  la  chausoii  du  rusé  Sici- 
fait  la moindi-e  difficulté  de  se  séparer  du  sénat;  lien,  Epicharme  :  I  eiller toujours,  et  ne  se fter 
déplus,  que  nos  lieurcux  du  jour,  je  parle  de  ces  \  jamais,  c'est  toute  la  sacjesse.  \o\is  pouvez 
grands  amateurs  de  viviers ,  vos  chers  amis ,  ne  I  maintenant ,  je  pense,  vous  faire  une  idée  exacte 
cachaient  pas  l'esprit  d'envie  qui  les  travaille  à  !  de  mon  plan  et  de  la  position  que  J'ai  prise.  — 
mon  égard;  alorsj'ai  songé  à  m'assurer  d'autres  1  Vous  m'avez  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  votre 
ressources  et  de  plus  solides  appuis.  J'ai  com-  i  affaire.  Nous  n'y  pouvons  rien  quant  à  présent. 


mencé  daboid  par  faire  réfléchir  Pompée  sur 
son  trop  long  silence  en  ce  qui  me  touche,  et  je 
l'ai  amené  a  me  proclamer  en  plein  sénat,  je  ne 
dis  pas  une  fois,  mais  mille,  et  en  termes  pom- 
peux, le  sauveur  de  la  république  et  de  l'univers. 
J'eu  m'importe  à  moi.  ^la  gloire  est  assez  éclatante 
pour  se  passer  duu  tt  inoiguage,  et  assez  bien 
jugée  pour  se  passer  d'éloges.  Mais  cela  importe 
a  la  république,  de  méchants  esprits  s'étant  flat- 
tés qu'il  y  avait  là  un  sujet  de  di\isiou  entre  Pom- 
pée et  moi.  -Mais  me  voilà  lié  avec  lui  de  telle  fa- 


Ce  sénatus-consulte  a  été  l'œuvre  des  sénateurs 
pédaires'.  Nous  n'y  avons  pris  aucune  part. 
Si  mon  nom  s'y  rencontre,  il  est  facile  de  voir, 
par  la  coutexture  même  de  l'acte ,  qu'il  comprend 
différents  objets,  et  qu'on  y  a  ajouté,  on  ne 
sait  pourquoi,  la  disposition  relative  aux  peuples 
libres.  C'est  P.  Servilius  le  fils  qui,  en  votant  l'un 
des  derniers,  l'a  proposée.  Impossible  en  ce  mo- 
ment, je  le  répète,  de  revenir  là-dessus.  Les  réu- 
nionsqui,  au  commencement,  étaient  très-nom- 
breuses ont  cessé  d'avoir  lieu.  Si  d'ailleurs  vos 


çon  que  tous  deux  ,  comme  particuliers,  nous  y     belles  paroles  avaient  su  tirer  quelqueargent  des 


trouvons  notre  compte,  et  que,  comme  hom- 
mes politiques,  nous  pouvons  l'un  et  l'autre  agir 
avec  plus  de  décision.  On  avait  excité  contre 
moi  les  haines  parmi  cette  jeunesse  qui  est  ar- 
dente et  sans  principes.  J'ai  si  bien  su  la  rame- 
ner par  mes  bonnes  manières,  qu'elle  n'a  plus 
déconsidération  que  pour  moi.  Enfin,  je  m'ap- 
plique à  n'être  blessant  pour  qui  que  ce  soit,  et 
cela,  sans  bassesse  et  populacerie.  L'ensemble  de 
ma  conduiteestsi  bien  calculé  ,  que  l'homme  pu- 
blic ne  cède  sur  rien ,  et  que  l'homme  privé ,  qui 
coimaît  la  faiblesse  des  honnêtes  gens,  ('injustice 
des  envieux  et  la  haine  des  méchants,  prend  ses 
précautions  et  se  ménage.  Cependant  je  ne  me 
livre  à  mes  nouvelles  amitiés  qu'en  rappelant 


Sycioniens,  ne  manquez  pas  de  me  le  dire.  —  Je 
vous  envoie  l'Histoire  grecque  de  mon  consulat. 
Si  vous  y  trouvez  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
assez  bon  ni  assez  grec  pour  un  Attitpie  comme 
vous,  n'attendez  pas  de  moi  l'apologieque  Lucul- 
lus,  je  crois,  vous  fit  à  Palerme,  en  parlant  de 
son  histoire.  Il  y  avait,  dit-il,  semé  quelques  bar- 
barismes et  solécismes  ,  afin  qu'on  vît  bien  que 
l'ouvrage  était  d'un  Romain.  Si  vous  faites  chez 
moi  de  ces  rencontres,  soyez  certain  que  c'est 
sans  intention  de  ma  part  et  à  mon  insu.  Quand 
la  version  latine  sera  achevée,  je  vous  l'enverrai. 
Comptez  sur  une  troisième  édition  en  vers  ;  car  je 
veux  chanter  mes  louanges  sur  tous  les  tons.  N'al- 
lez pas  me  dire  au  moins  :  Qui  est-ce  qui  loue  son 


q'ii' jiidirioiiini  jioispcxi,  deimle  vidi  noslios  |)ul)lic;inos 
l'acils  a  scniiln  (lisjiiiip,  qiianquam  a  me  ipso  non  divcl- 
Icrontiir;  tuni  aiilem  hcatos  liomincs  (lios  piscinaiios  di- 
Cl),  ainicos  lues)  non  obscure  nobis  inviderc  :  putavi  milii 
majores  qiiasdam  opes  et  lirmiora  pra\si(lia  es.se  quœrenda 
llaque  primum  eum,  qni  nimiiini  diii  de  rébus  nostris 
lac  uoiat ,  Pompeium  addiixi  in  eani  volunlatem ,  ut  in  se 
nain  non  seniel,  sed  sa'pe  nndlisqne  verbis  biijus  mibi 
saliitem  iniperii  al(|iie  orbis  tenainm  adjndicarit.  Quod 
non  lain  iiilcifuit  mea,  (  neipie  enini  ill.v  les  aut  ila  snnt 
olwcmie,  m  loslimoninm  ,  ant  ila  didii.T  ,  ut  jandalionem 
desideii'Lil,)  qiiarii  rcipubliciv  ;  <|ii(i(l  ciaiil  (piidam  im- 
probi,  qui  l'oiilciiliiini'iii  Idic  aliipniin  iiiilii  cmn  l'ompeio 
ex  reium  illaiinn  disM'n^ionc  arliiliaiciiliir.  Cinn  boe  ego 
me  tailla  raniiliarilate  conjnnvi,  iil  iili-iqne  luislinni  cl  in 
sua  ratioiie  niiinilior  et  in  rc|iiilillca  liniilni'  liac  cniiinn- 
clione  esse  possil.  Odia  aulcm  illa  liliidiii"-;c  cl  di'licala; 
jiivciiliilis  ,  ipiu^  ciant  in  me  incilala  ,  sic  iiiilij^ala  snnt  co- 
milalc  (piadam  mca,  me  unum  ni  omncs  illi  colanl.  Niliil 
jam  dciiiqiic  a  me  aspciimi  in  (picmipiam  lil,  nir  taincn 
quidcpiain  popularc  ac  <li>S(ilnlinn  ;  scd  ila  IcmpiraUi  tota 
latio  e^l,  ut  iripublica'  conslanliam  pia^slcm;  piivatis 
rcbus  mcis  propice  iidiiniitalcm  bniinruin,  inicpillalem 
malevuloi'imi ,  mliuin  in  me  impr<d)iiruin ,  adbibcam  (piani- 
dain  Mulionem  et  dili^entiain;  atque  ila  taincn  bis  iiovis 


aniicitiis  implicali  sumus ,  ni  crebro  mibi  vafer  ille  Siculus 
insusuiret  [  Kpiebainiusjcanlilenam  illam  suam  ; 

NiçE  xaî  |ii[jLvaa'  àniffrsïv.  âpOpoe  txjtï  tîv  ypsvûv. 
Ac nostra;  qnideni  ralionis  ac  vit.e  quasi  (piamdam  formam, 
ut  opinor,  vides.  —  De  tuo  aiiteni  ne^olio  sœpe  ad  nie 
sciibis;  cui  mcdcri  mine  non  possinnus.  Kst  enim  illud 
senatus  eonsnitiim  sumiiia  pedaiiornni  voluntale,  nullius 
noslrnm  audoiilate  factum.  Nain,  quod  me  esse  ad  scri- 
benduni  villes,  ex  ipso  senalus  considlo  inlcllinore  pôles 
aliain  icm  tum  rclatam,  lioc  autem  de  populis  iihcris  sine 
causa  addiluni;etit»  Hietnin  esl  a  l>.  ScrviMo  lilio,  qui  in 
poslieniLs  scnlenliani  dixit  :  scd  immiilari  boc  temporc 
non  potest.  Itaque  convcntns,  qni  iniliu  celebiabantnr, 
jam  diu  lieii  desierimt.  Tu  si  tuis  blandiliis  lanicn  a  Sicyo- 
niis  nunuimloiuni  aliqnid  exprcsseris,  velini  luc  facias 
ceiiicncni.  —  C'ommciilaiinm  cinisiilalns  niei  grave  com- 
positnm  misi  ad  le  ;  in  ipio  si  ipiid  ei  il ,  ipioil  boinim'  .\llJco 
minus  gia'cnm  crudilumipic  \idcalni  ;  non  dicam  (piod 
tllii,  ut  iipiuni',  l'anoiini  lanuibis  île  suis  bistoriisdixcrat; 
se ,  quo  l'acilins  illas  probaret  ronmni  liominis  es.se,  idcirro 
baibaia  (pia'dam  et  noXoixa  dispcrsissc.  Apud  nie  si  i|ulcl 

I  Sciinleurs  (pii  n'avaient  pas  exerce^  do  maRlstralures  cii- 
rulcs.  Ils,  volaient,  en  passant  (yicdifcui  eu«du)  du  cùle  du 
celui  dont  ils  suivaient  l'avis. 


LETTRKS  DE  M.  T.  CICÉRON 


père?  S'il  y  a  dans  l'hisloire  du  monde  (luelciiic 
chose  qui  vaille  mieux,  cli  bien,  qu'on  le  loue; 
et  ([u'on  me  blâme,  moi,  de  n'avoir  pas  porté  la 
mes  éloges  de  préférence  !  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
un  panégyrique,  c'est  une  histoire  que  j'éeris. 
-  Mon  iVére  se  défend  l)eaucoup  de  tout  repro- 
clie  dans  ses  lettres  :  il  affirme  n'avoir  mal  parlé 
de  vous  à  qui  que  ce  soit.  C'est  entre  nous  et  de 
vive  voix  qu'il  faudra  soigneusement  et  discrète- 
ment tirer  cette  affaire  au  clair.  Revenez  donc 
au  plus  vite.  Cossinius,  àquijercmets  ma  lettre, 
m'a  paru  un  homme  honnête,  solide,  dévoué  a 
vos  intérêts,  tel  enfin  que  vos  lettres  me  l'avaient 
dépeint. 

25.  —  A  ATTICIIS.  Rome,  mai. 

A. 1,20.  Je  revenais  de  Pompéii  à  Rome  le 
4  des  ides  de  mai,  lorsque  notre  ami  Cincius 
m'a  remis  une  lettre  de  vous  datée  des  ides  de 
février.  Je  vais  y  répondre.  Je  me  réjouis,  avant 
tout ,  de  ce  qu'enfin  vous  connaissez  à  fond  mes 
sentiments  sur  vous.  Puis,  je  m'applaudis  plus 
encore  de  la  modération  paifaite  dont  vous  avez 
reçu  certaines  choses  qui  devaient  vous  paraître 
bien  dures  de  notre  part,  et  qui  étaient  eu  soi  fort 
désobligeantes.  J'ai  pu  juger  par  là  que  votre  cœur 
n'aime  pas  à.  demi,  et  que  vous  avez  autant  d'élé- 
vation que  de  sagesse.  Votre  langage  a  une  dou- 
ceur, une  mesure ,  une  délicatesse ,  une  bonté  qui 
ne  me  laissent  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  je  ne 
vous  croyais  vraiment,  ni  à  vous,  ni  à  personne 
autant  d'aménité  et  de  mansuétude.  Le  mieux  à 
présent  est  de  ne  plus  écrire  un  mot  là-dessus. 
Quand  nous  nous  reverrons ,  si  nous  avons  quel- 
que chose  à  en  dire ,  nous  le  dirons.  Je  reconnais 

crit  ejusmodi,  me  impiudente  eiil  et  invilo.  Lnlinum  si 
pei leceio ,  ad  te  mittam.  Terliuin  poema  exspeclato,  ne 
qiiod  geuus  a  me  ipso  laudis  meœ  piietermittalur.  Hic  tu , 
cave,  dicas,  xi;  itaTÉp'  aivTicjEi;  si  est  ciiim  apiid  lioiiiines 
quidqiiam,  quod  polius  sit,  laudetur;  nos  vituperenmr,  qui 
non  poilus  alia  laudeiuus.  Quanquaiii  non  i-(y.w\u7.'j-ny.à 
sunt  liisc,  sed  iaTOfixà,  quaj  sciibimus.  —  Quintus  IVatcr 
pingat  se  mullum  per  lileras,  et  allinnat  uiliil  a  se  cuiquam 
de  te  secus  esse  dictum.  Veiuui  hacc  nobis  coram  suuinia 
curaetdiligentiasunt  agenda  :  lu  modo  nos  revise  aliquan- 
do  Cossinius  liic,  cui  dedi  lileras,  valde  niilii  bonus  homo 
cl  non  levis  ol  amans  tui  visus  est  el  lalis ,  qualem  esse 
eum  luu;  milii  lilei'œ  nunliaiaul.  Idibus  Mari. 
CICERO  ATTICO  S. 
Quum  e  Pompeiano  me  Romam  lecepissem  a.  d.  ini. 
Idus  Maii,  Cincius  noslei-  eam  mibi  alis  te  epislolam  red- 
didil ,  quam  lu  Idib.  Febr.  dcdei  as.  lii  nnnc  epistote  lite- 
rls  liis  rcspondebo.  Ac  piimum,  tibi  pcrspeclum  esse  ju- 
dicium  de  le  meum  la;tor;  deinde,  te  in  iis  rebns,  (pisc 
mibi  aspeiiusanobisalque  nostris  et  injuamdius  acUe  \i- 
debanlur,moilerallssimum  fuissevelienientissimegaudco  : 
idquene(iue  amoris  mediociis  el  ingenii  sunimi  ac  sapien- 
tifejudico.  Qua  de  re  qumii  ad  me  ita  suaviler,  diligen- 
It  r.officiose  clliunianiler  scripsens,ul  non  modo  te  boitari 
aiiiplius  non  debcam,  scd  ne  e'.spoclaie  qiiidem  abs  le 


votre  amitié  et  votre  prudence  dans  toutes  vos 
réflexions  sur  les  affaires  publiques  ;  et  je  vois  que 
votre  manière  de  voir  s'accorde  assez  avec  la 
mienne. Oui, je  dois,  avant  tout,  conserver  in- 
tacts mon  caractère  et  ma  position;  je  ne  dois 
passer  qu'avec  toutes  mes  forces  dans  une  alliance 
nouvelle;  et  celui  dont  vous  me  parlez  (Pompée), 
n'a  ni  étendue  d'esprit ,  ni  noblesse  de  cœur  :  il 
ne  sait  que  baisser  la  tête  et  flatter  le  peuple. 
Mais  s'il  n'a  pas  été  inutile  a  mes  intérêts,  du 
moins  a-t-il  été  utile  à  la  république  ,  et,  certes, 
bien  plus  à  elle  qu'a  moi,  (jue  je  parasse  les 
coups  des  mauvais  citoyens,  eu  faisant  cesser  à 
mon  égard  la  neutralité  d'un  homme  si  grand 
par  sa  fortune ,  par  son  crédit ,  par  la  faveur  po- 
pulaire, et  en  l'amenant  à  ne  répondre  que  par 
des  éloges  publics  de  ma  vie  aux  espérances  des 
factieux.  S'il  en  avait  dû  coûter  quelque  chose  à 
mon  caractère,  il  n'est  rien  que  j'eusse  payé  à  ce 
prix.  Mais  tout  a  été  si  bien  combiné  ,  que  je  ne 
me  fais  pas  tort  en  m'attachant  à  lui ,  et  qu'il  se 
fait  honneur  en  se  déclarant  pour  moi.  —  En  tout 
le  reste,  soy^ez-ensùr,  ma  conduite  actuelle  et  à 
venir  ne  donnera  jamais  lieu  de  dire  que  j'aie 
rien  fait  à  l'aventure.  Jamais  on  ne  me  verra 
déserter  ces  gens  de  bien,  mes  alliés  naturels, 
auxquels  vous  faites  allusion,  ni  celte  Sparfe, 
quiest,  dites-vous,  mon  lot  et  ma  fortune.  Et  dut 
Sparte  m'abandouner  un  jour,  je  ne  changerais 
pas  pour  cela  de  conduite  et  de  sentiments.  Mais 
réfléchissez,  je  vous  prie,  que,  depuis  la  mort 
de  Catulus,  je  tenais  seul  la  bonne  route  sans 
appui  et  sans  suite  ;  car  je  puis  dire  de  nos  gens, 
avec  Rhinthon ,  si  je  ne  me  trompe ,  «  que  la  moi- 

aut  ab  ullo  homine  tantum  facilitatls  ac  mansuetudiuis  po- 
tuerim  ;  nihil  duco  esse  commodius ,  quam  de  bis  rébus 
niliil,jani  amplius  sciibere.  Quum  erimus  congressi ,  lum , 
si  quid  les  feret ,  eoiam  inter  nos  conlcremus.  Quod  ad  me 
de  republica  sciibis ,  disputas  tu  qaidem  cl  amanler  el 
piudenlcr  :  et  a  mels  consiliis  ratio  tua  non  abbonel  : 
(nam  neque  de  statu  nobis  uoslrae  dignilatisesl  recedcndum 
nequo  suie  nostris  copiis  intia  alterins  praisidia  vtuien- 
dum  :  el  is,  de  quo  scribis,  nihil  babet  amplum,  nibil 
excelsum,  nibil  non  summissum  atque  populaie  :)  \e. 
rumtamen  fuit  ratio  mibi  fortasse  ad  tranquillilalem  nieo- 
rum  lempoium  non  iuutilis;  sed  melieicule  reipublicie 
miilto  etiam  ulilior  quam  mibi ,  civium  improborum  im- 
pctus  in  me  leprimi,  quum  bomiiiis  amplissinia  forluna, 
auclorilale,  gialia,  fluctuanlem  sentenliam  coulirmassem 
el  a  s|ie  maloium  ad  meaium  rerum  laudem  convertissem. 
Quod  si  eum  aliqua  levitale  mibi  faciendum  fuisse!,  nul- 
laui  rein  lanli  cestiinassem  :  sedtamen  a  me  ila  sunt  a<  la 
omnia,  non  ut  ego  illi  assenliens  levior,  sed  ul  ille  me 
probans  gravier  videretur.  —  Reliqua  sic  a  me  aguntur  el 
agentur,  ut  non  commitlannis,  ut  ea,  quce  gessimus, 
lortuilo  ge«sisse  videainur.  Mecs  bonosviros,  illos  quos 
siguilicas  ,  et  eam ,  quaui  mibi  dicis  obligisse ,  I)îïipTav , 
non  modo  nunquaui  de.seram;  sed  eliam,  si  ego  ab  illa 
deseiar,  lanien  iii  niea  piislina  sentenlia  pcrmaneb».  lUmi 
ianicii,  velini,  exisliincs,  me  banc  \iam  opiiinalium,  po*l 
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lié  n'est  bonne  à  rien,  et  que  l'autre  moitié  est  in- 
différente a  tout.  "Vous  sautez  une  autre  fois  jus- 
qu'où va  la  malveillance  parmi  nos  amateurs  de 
\ iviers ;  ou  je  i;;uderai  cela  pour  votre  retour. 
Cependant  rien  ne  pourra  me  détacher  du  sénat  ; 
c'est  mon  devoir  ;  c'est  ce  qui  s'accorde  le  plus 
avec  mes  ialéréls;  c'est  ce  que  veut  ma  recon- 
naissance pour  la  haute  estime  où  l'on  m'y  tient. 
—  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  mandé ,  ne  comptez 
pas  beaucoup  sur  le  sénat  pour  votre  affaire  des 
Sicyonieiis:  il  n'y  a  plainte  de  la  part  de  personne. 
Si  vous  attendez  qu'il  en  vienne,  vous  attendrez 
longtemps.  Tâchez  de  trouver  quelque  autre  plan 
d'attaque.  Quand  l'article  fut  proposé ,  on  ne  ré- 
lléchit  point  à  quelles  personnes  il  pourrait  nuire; 
et  les  sénateurs  pédaires  vinrent  à  l'envi  voter 
pour.  Lcstempsne  sont  pas  mûrs  pourrevenir  sur 
ce  sénatus-consultc,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pas 
réclamation,  puisparce  qu'on letrouveexcellent; 
les  uns  à  cause  du  mal  qu'ils  en  attendent ,  les 
autres  à  cause  qu'ils  le  croient  équitable.  — 
■Votre  Métellus  est  un  consul  éminent;  je  ne 
trouve  qu'une  chose  à  redire  en  lui  :  c'est  que  la 
pacification  des  Gaules  ne  lui  fait  pas  grand  plai- 
sir. 11  voudrait,  je  crois,  un  triomphe.  Il  ferait 
mieux  de  le  désirer  un  peu  moins.  Du  reste ,  ad- 
mirable. Quant  au  fils  d'Aulus,  on  peut  dire ,  à  le 
voir  faire,  que  son  consuUit  n'est  pas  un  consulat  ; 
c'est  un  soufflet  que  s'est  donné  Pompée.  En  fait 
d'écrits,-  je  vous  ai  envoyé  l'Histoire  grecque  de 
mon  consulat.  Je  l'ai  remise  à  L.  Cossinius.  Je 
crois  que  mes  ouvrages  latins  vous  plaisent  assez  ; 
mais  qu'en  qualité  de  Grec ,  vous  voyez  de  mau- 
vais a'il  ce  que  j'écris  en  grec.  Je  vous  enverrai 
les  ouvrages  des  autres,  s'il  en  paraît.  Mais  je  ne 


sais  comment  il  arrive,  qu'après  m'a  voir  lu  ,  ou 
est  découragé.  C'est  un  fait,  croyez  m'en.  — 
Pour  parler  un  peu  de  mes  affaires,  L.  Papi- 
rus  Petus,  homme  intègre,  et  mon  partisan  de 
cœur,  m'a  offert  en  don  la  bibliothèque  que  S. 
Claudius  lui  a  laissée.  Apres  m'être  assuré  près 
de  votre  ami  Cincius  que  la  loi  Cincia  n'interdit 
point  ces  sortes  de  dons,  j'ai  répondu  que  j'ac- 
ceptais avec  plaisir.  Je  vous  prie  donc,  si  vous 
m'aimez ,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  aime,  de 
mettre  sur  pied  amis,  clients,  hôtes,  affranchis, 
esclaves,  tout  votre  monde  enfin,  pour  veiller  à  ce 
qu'il  ne  s'en  perde  pas  un  feuillet.  J'ai  grand  besoin 
des  ouvrages  grecs  que  j'espère  y  trouver,  et  des 
ouvrages  latins  que  je  sais  qui  s'y  trouve^it.  C'est 
chaquejouravee  plus  de  plaisir  que  je  consacre  à 
ces  paisibles  travaux  le  temps  que  me  laisse  le  fo- 
rum. Je  voussaurai,  je  vous  le  répète,  un  gré  infini 
de  mettre  à  cette  petite  affaire  le  soin  que  vous 
mettez  aux  choses  que  je  souhaite  fort.  Je  vous  re- 
commande en  même  temps  les  intérêts  de  Pétus, 
•  qui  est  déjà  pénétré  pour  vous  de  reconnaissance. 
Enfin  revenez  !  revenez ,  non-seulement  je  vous 
en  prie ,  mais  il  le  faut. 

20.  —  A  ATTICUS.  Rorac.juio. 

A. 11,1.  J'ai  rencontré  votre  messager  le 
jour  des  calendes  de  juin,  comme  j'allais  à  An- 
tlum,  très-empressé  détourner  le  dos  aux  gla- 
diateurs de  Métellus.  Il  m'a  remis  une  lettre  et 
votre  mémoire  en  grec  sur  mon  consulat.  Je  me 
félicite  d'avoir  pris  les  devants,  en  vous  faisant 
passer  par  Cossinius  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  même 
sujet  <lans  cette  langue  ;  car  vous  ne  manqueriez 
pas  de  crier  au  plagiat,  si  mon  envoi  n'eût  pré- 


Caliili  morlom,  nec  pratsidio  ullo,  nec  comitatu  tcnere. 
Kani ,  ut  ait  Rliinlhon ,  ut  opinor, 

Ol  |jiÈv  Ttap'  o'JSév  elci ,  toï?  S'  oùSèv  (jisXei. 
Milii  vpro  ut  invideant  piscinarli  noslii,  aut  scribam  ad  te 
alias,  aul  in  congressiiiu  nostiiim  rcseivabo.  A curia autcin 
mdla  me  res  <livellel  :  vel  nuod  ita  rectum  es,t  ;  vel  quod 
rébus  tneis  maxime  consenlancum ;  vel  quod,  a  scnatu 
Huanll  liain,  minime  me  prenitet.  —  DeSicyonlis,iilad  te 
s'TJpsi  anloa,  non  multum  spei  est  In  senalu.  Nenio  est 
cnimjam,qui  queialur.  Quaie,  si  idexspeclas,  longum 
est.  Alla  via ,  si  ipia  pôles ,  pu^na.  Quum  est  aclnm ,  nequc 
animadvcrsnni  est,  ad  quos  peitinerct,  et  raptim  in  eam 
siMiUMitiampeilaiiicnenneiunt.  Indncendisenalusconsuiti 
iiialuiltas  nondnm  est  :  qnod  neque  snnt,  qui  queiantur, 
et  niiilll  pai'llni  mali'volcnlia,  paillin  opinliiiii' inpiilalls 
deicclaiilur.  Mctcllii^  tuus  est  onic^ius  ninsiil.  Inniii  re- 
proliendii,  <p]iiil  (iliiini  c  (lallla  uiintlari  non  mat;no|H'rc 
Caudcl.  ('ii|ill,ii('(lii,  Irlimipliare.  Hoc  Vellcm  uiediocrius: 
cetera  i't;ic;;ia.  Auli  lilliis  vpio  ila  se  };eilt,  ut  ojus  consii- 
latus  non  (iiiisiilalns  sll,  sed  Ma;?ni  nostri  OntoTtiov.  De 
nicls  sorl|ilis,  misi  ad  te  giaxc  perleclnm  consnjaliim 
nioinn.  l'uni  lllirum  I,.  Cossmio  di'di.  Puto  te  Lalinis  inels 
diliTlaii;  linicaiiteni  Griccor.ia'cimi  inviderc.  Alii  si  soii- 
pstiiiit,  niillenuis  ad  te;  sed  ,  mîlii  ircdc ,  simid  atipn» 


boc  noslrum  legeinnt ,  nescio  quo  pacto  rctardantur.  — 
Kunc  (  ut  ad  rem  meam  redcam  )  L.  Papirius  Pœtns , 
vir  bonus  amatorque  noster,  mibi  libres  eos,  qnos  Ser. 
Claudius  icliquit ,  donavit.  Quum  mibi  pcr  legem  Cinciaui 
licei e  capere  Cincius  amious  luus  diceiet ,  libenter  dixi me 
acceplurnm ,  si  allulissct.  Nnnc  si  nie  amas ,  si  te  a  me 
amaii  scis,  cuitercperamicos,  clientes,  liospitcs,  liliertos 
<leni(pie  ac  seivos  tuos,  nt  scida  ne  qua  depereat.  Nam  et 
!;rcTCcis  bis  libris,  quos  suspicor,  cl  lalinis,  qnos  scio  il. 
inm  reliqnisse,  niilii  vcbomenlei  opus  esl.  Ejjo  aulem 
(piiili.lii'  ina.:;is,  (piod  niiliiile  l'orensi  laliore  Icmporis  da- 
im, in  bis  studiis  ciincpiiisiii.  l'cr  mibi ,  per,  inquam ,  gra- 
tuni  l'occiis,  si  in  boc  lamdili^ens  Tucris,  quam  soles  jniis 
lobus,  quas  me  valde  velle  arbiliaris  :  ipsiiisquc  Pa'tl  tibi 
lu'^olia  comniendo ,  de  (piibus  tibi  ille  agit  maximas  sra- 
tias  :  el,  ul  jam  iuvisas  nos,  non  solum  rogo,  sed  eliani 
suadeo. 

Cir.F.UO  ATTU.O  S. 
Kal.  Jnn.  cuuli  mibi  Anliuni,  cl  sladialores  M.  Mclelli 
•  cupide  relinqnenli,  venil  obviani  luus  pin-r.  Is  mibi  lilcras 
abs  le  cl  commeiilarinni  consulalus  mei  j;ra-cc  scriptnni 
leddidit.  In  qin)  la'Iatus  sum  me  aliquanlo  antc  de  iisdeni 
reluis  fîra'cc  item  scriplum  libnmi  1,.  Cossinio  ad  le  fn-r- 
l'ereiidum  dédisse.  Nain ,  si  ego  tuiim  anie  Icgisscm ,  lui  a- 
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mlé  le  vôliT.  En  vous  lisant,  ce  que  je  me  suis  arguties  du  barreau,  pour  s'élever  aux  con.sidjra- 
empressé  de  faire  ,  j'ai  remarqué  un  peu  trop  de  tiens  politiques,  au  langage  de  l'homme  d'État, 
laisser-aller  et  de  négligence;  mais  vous  avez  su  J'ai  voulu,  moi  aussi,  avoirmcs  harangues,  que, 
tirer  un  ornement  de  l'absence  même  des  orne-  I  par  distinction,  on  pût  nommer  Consulaires.  La 
ments,  comme  certaines  femmes  dont  on  peut  |iremiére  et  la  seconde  sont  sur  la  Loi  Agraire: 
dire  :  Point  d'odeur,  bonne  odeur.  Mon  livre  l'une, dans  le  sénat,  aux  calcndesde janvier;  l'au- 
est  bien  différent,  .l'yai  versé  toute  la  parfume-  tre,  devant  le  peuple;  la  troisième,  pourOthon; 
rie  d'Isocrate,  toutes  les  boîtes  à  essences  de  ses  la  quatrième,  pour  Uabirius;  la  cinquième,  sur  lis 
disciples;  et  les  fards  d'Aristote  ont  même  été  !  Lnfants  des  Proscrits;  la  sixième  sur  mon  désis- 
mis  a  contribution.  V'ous  médites,  dans  une  lettre  j  tement  de  ma  province;  la  septième  est  celle  qui 
précédente,  ([ue  déjà  vous  l'aviez  lu  en  gros  à  j  a  chassé  Catilina;  la  huitième  a  été  prononcée 


Corcyre.  C'est,  j'imagine,  avant  de  recevoir 
l'exemplaire  dont  j'ai  chargé  Cossinius.  Je  n'au- 
rais osé  vous  l'adresser  qu'après  une  mûre  et 
scrupuleuse  révision.  Au  surplus,  Posidonius,  a 
qui  je  l'avais  communiqué  ,  afin  qu'il  lui  servit 
comme  de  thème  pour  une  composition  plus  étu- 
diée, m'a  écrit  de  Rhodes,  qu'après  l'avoir  lu  il 
se  trouvait ,  non  pas  tenté ,  mais  effrayé ,  de  trai- 
ter le  même  sujet.  Que  vous  dirai-je?  j'ai  terrifié 
le  camp  des  Grecs,  et  j'échappe  ainsi  à  une  ira- 
portunitédetous  les  jours:  car  c'était,  parmi  eux, 
a  qui  me  presserait  de  lui  fournir  un  sujet  d'am- 
plification. Si  l'ouvrage  vous  convient,  ne  man- 
quez pas  de  le  répandre  à  Athènes  et  dans  les 
villes  principales  de  la  Grèce.  11  pourra  servir  à 
jeter  du  jour  sur  ce  que  j'ai  fait.  Vous  aurez  les 
harangues  que  vous  me  demandez ,  et  d'autres 
encore,  puisque  des  compositions  ou  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  plaire  à  la  jeunesse,  trouvent  grâce 
aussi  devant  vous.  Votre  concitoyen  Démosthène 
n  a  brillé  de  tout  son  éclat  qu'après  avoir  pro- 
noncé les  harangues  qu'on  nomme  Philippiques. 
Alors  il  avait  fait  divorce  avec  la  chicane  et  les 


devant  le  peuple  le  lendemain  de  sa  fuite  ;  la  neu- 
vième, à  la  tribune,  le  jour  ou  les  Allobroges  sont 
venus  déposer.  Il  y  en  a  encore  deux  de  peu  d'é- 
tendue ,  et  qu'on  peut  considérer  comme  annexes 
du  discours  sur  la  loi  agraire.  Vous  aurez  toute 
la  collection;  et  puisque  votre  bienveillance  ne 
sépare  pas  mes  productions  de  mes  actes,  vous 
pourrez  juger  l'homme  et  l'écrivain.  C'est  vous 
qui  l'avez  demandé.  De  moi-même  je  ne  me  se- 
rais pas  avancé  de  la  sorte.  —  Vous  désirez  sa- 
voir pourquoi  je  vous  presse  si  fort  de  revenir. 
Mille  affaires  vous  retiennent,  dites-vous,  et 
cependant  vous  êtes  prêt  à  tout  quitter  pour  me 
servir  ou  seulement  pour  déférer  à  mou  désir. 
Non.  Il  n'y  a  pas  urgence.  Mais  il  me  semble  que 
vous  auriez  pu  mieux  combiner  vos  voyages  : 
vous  restez  trop  longtemps  absent,  étant  si  près. 
Je  ne  jouis  pas  de  vous ,  et  je  dois  aussi  vous  faire 
im  vide.  Quant  à  présent,  tout  est  calme.  Mais 
pour  peu  que  les  excès  de  Clodius  aillent  plus  loin, 
je  ne  vous  laisserai  plus  de  repos.  Ce  n'est  pas  que 
Métellus  ne  sache  à  merveille  le  tenir  en  bride; 
et  il  le  saura  toujours.  Voilà  un  consul  vraiment 


tiini  me  abs  te  esse  diceres.  Qiianqiiam  tua  illa  (  Icgi  enim 
libenter)  horridula  railii  atque  incompta  visa  simt  :  scd 
taraeu  erant  ornala  hoc  ipso ,  quod  ornamenta  neglexeiant  ; 
et,  utmulieres,  ideo  bene  olere ,  quia  niliil  olebant,  vide- 
bantur.  Meus  auteiii  liber  totum  Isocrati  u.jpr)6T,xiov,  alque 
onines  ejus  discipulorum  arculas,  ac  nonniliil  etiam  .\ii- 
stolelia  pigmenta  consumpsit  :  quem  tu  Corcyiae,  ut  niihi 
aliis  literis  significas,  stiictim  altigisli;  post  auteui,  ut 
arbitrer,  a  Cossinio  accepisti  ;  quem  tibi  ego  non  essem 
ausus  mittere ,  nisi  eum  lente  ac  faslidiose  probavissem. 
Quanquam  ad  me  resciipsit  jam  Rliodo  Posidonius,  se, 
nostruni  illud  Û7tô[ivriiiï  quum  legeret ,  quod  ego  ad  eum , 
ut  ornalius  de  iisdeni  rébus  scriljcict ,  miseram ,  non  modo 
non  excitatum  esse  ad  scribenduni,  scd  etiam  plane  de- 
teirilum.  Quidquœris?  conturbavi  grœcam  nationem.  lia, 
vulgo  qui  instabant,  ut  darem  sibi,  quod  oniarcnt,  jam 
exhibere  miiii  molestiam  deslilerunt.  ïu ,  si  tibi  placuerit 
liber,  curabis,  ut  et  Alhenis  sit  et  in  ceteris  oppidis  Gne- 
ciai.  Videtur  enim  posse  aliquid  nostris  rébus  lucis  afl'erie. 
Oratiunculas  autem  et  quas  postulas  et  plures  etiam  mit- 
lam  :  quoniam  quidem  ea,  quiB  nos  scribimus  adolescen- 
lulorumstudiisexcilati,  te  etiam  délectant.  Fuit  enim  mihi 
commodum,  quod  in  eis  orationibus,  quaî  Pbilippica;  no- 
niinantur,  enitucrat  civis  ilie  tuus  Demostlienes ,  et  quod 
se  ablioc  rcfractariolojudiciall  dicendi  génère  abiunxeral, 


ut  aî^voTspo;  tiç  xat  -noXtTtxwTEpo;  videretur,  curare  ut 
mea;  quoque  essent  orationes ,  quaî  consulares  nomlnaren- 
tur.  Quarum  una  est  in  senatu  Kal.  jan.  ;  altéra  ad  popu- 
lum  de  lege  agraria  ;  tertia  de  Otlione  ;  quarta  pro  Rabirio  ; 
quinla  de  pioscriptorum  filiis;  sexta,  quum  provinciain 
in  concione  deposui;  septima,  qua  Calilinam  emisi; 
octava ,  quam  liabui  ad  populum  postridie ,  quam  Catilina 
profugit;  nona  in  concione,  quo  die  Allobroges  involga- 
lunt;  décima  in  senatu,  Nonis  Decemb.  Sunt  prœterea 
dua;  brèves ,  quasi  i.r.oaiiia^i.â'zia  legis  agrariae.  Hoc  totum 
cûiiLOL  curabo  ut  liabeas.  Et  quoniam  te  quum  sci  ipla ,  tura 
res  mea;  délectant;  iisdem  ex  libris  peispicies  et  quœ  ges- 
seiim  et  quîc  dixerim  :  aut  ne  poposcisses ;  ego  enim  tibi 
me  non  offerebam.  —  Quod  qu;eris,  quid  sit,  quod  te 
arccssam,  ac  simul  impedilum  te  negotils  esse  significas 
neque  récusas,  quin,  non  modo  si  opus  sit,  sed  etiam  si 
velim ,  accurras  :  nihil  saue est  necesse ;  veiumtamen  vide- 
bare  milii  tempora  peregrinationis  commodius  posse  de- 
scribere.  Nimis  abes  diii,  prœsertim  quum  sis  in  propinquis 
locis  :  neque  nos  te  fruimur  et  tu  nobis  rares.  Ac  nunc 
quidem  otium  est  :  sed ,  si  pauUo  plus  furor  Pulclielli 
progredi  posset,  valde  ego  te  istinc  excitarem.  Yerum 
praîdare  Melellus  impedit  et  impediet.  Quid  cpireris?  Est 
consul  çiXô^iaTpt;  et,  ut  seniper  judicavi,  natura  bonus. 
Illc  autem  non  siiiuiUt,  sed  plane  tribunus  pi.  fieri  cupi». 
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patriote  et  un  caractère  que  j'avais  bien  jupe. 

—  Clodius  ne  dissimule  plus  Tenvie  d'être  tribun 
du  peuple  ;  il  l'affiche.  Le  jour  ou  il  en  a  été 
question  dans  le  sénat ,  je  le  terrassai  ;  je  deman- 
dai par  quelle  inconséquence  ou  le  verrait  briguer 
le  tribunal  à  Rome,  quand  naguère,  en  Sicile, 
il  se  déclai-ait  hautement  candidat  pour  l'édilité. 
J'ajoutai  qu'après  tout  ce  n'était  pas  une  affaire; 
qu'un  plébéien  comme  lui  ne  trouverait  pas  la 
république  plus  facile  à  renverser  qu'elle  ne  l'a- 
vait été ,  sous  mon  consulat ,  pour  certains  patri- 
ciens de  même  trempe.  Il  avait,  disait-il ,  fait  le 
voyage  du  détroit  à  Rome  en  sept  jours,  préve- 
nant ainsi  toute  démonstration  d'aller  au-devant 
de  lui;  et,  par  le  même  motif,  il  avait  attendu 
la  nuit  pour  entrer  en  ville  :  modestie  dont  il  avait 
fait  grand  bruit  devant  le  peuple.  Je  répondis 
que,  de  sa  part,  il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  ni 
dans  cette  diligence,  puisqu'il  avait  bien  pu  ne 
mettre  que  trois  heures  de  Rome  à  Intéramne; 
ni  dans  le  choix  de  l'heure,  puisqu'il  était  pour 
les  expéditions  nocturnes,  et  qu'il  lui  était  même 
arrivé  de  faire  tout  aussi  discrètement  son  entrée 
là  ou  il  eût  été  a  désirer  qu'il  se  fût  rencontré 
quelqu'un  sur  son  chemin.  J'ai  rabattu  son  ca- 
quet. Dans  l'occasion,  ce  genre  d'attaque  vaut  la 
gravité  du  discours.  Enfin  depuis  quelque  temps, 
nous  en  sommes  à  faire  assaut  de  plaisanteries. 
L  autre  jour,  nous  accompagnions  tous  deux  un 
candidat.  Il  me  demanda  si  ce  n'était  pas  mon 
habitude  de  réserver  des  places  pour  les  Siciliens 
aux  combats  des  gladiateurs.  Je  lui  dis  que  non. 

—  "  Oh  bien!  dit-il,  moi,  leur  nouveau  patron, 
c'est  une  attention  que  je  veux  avoir.  Mais  ma 
sœur  qui,  comme  femme  de  consul,  en  a  tant  à 
sa  disposition ,  me  donne  tout  au  plus  uu  pied.  » 


—  Allons,  dis-je,  ne  vous  plaignez  pas  ;  vous  s;.u  - 
rez  bien,  quand  vous  voudrez,  lui  en  faire  lever 
deux. .'  Le  mot,  direz- vous,  n'est  pas  très-consu- 
laire. J'en  conviens.  Mais  je  hais  cette  crt>ature 
indigne  de  l'alliance  d'un  consul.  Toujours  mê- 
lée avec  les  factieux,  elle  persécute  son  mari  à 
outrance,  et  ses  hostilités  vout  jusqu'à  Fabius;  le 
tout  par  dépit  de  les  voir  tous  deux   des  nôtres. 

—  On  est  bien  refroidi  sur  l'affaire  de  la  Loi 
Agraire  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 
Vous  frappez  tout  doucement  sur  moi  au  sujet 
de  ma  liaison  avec  Pompée;  mais  n'allez  pas 
imaginer  que  je  l'aie  contractée  eu  vue  de  ma 
sûreté  personnelle.  Les  circonstances  ont  tout 
fait.  Au  moindre  désaccord  entre  nous,  il  y  avait 
trouble  dans  l'État.  J'ai  pris  mes  mesures  et  fait 
mes  conditions  ;  de  sorte  que,  sans  transiger  sur 
mes  principes,  qui  sont  les  bons,  je  l'ai  lui- 
même  amené  à  des  sentiments  meilleurs.  Il  est 
un  peu  guéri  de  sa  manie  de  popularité.  Prévenu 
comme  il  l'était  contre  tout  ce  qui  venait  de  moi, 
1  en  parle  aujourd'hui,  voyez-vous,  plus  avan- 
tageusement que  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Il 
me  rend  ce  témoignage,  que  s'il  a  bien  servi  la 
république,  c'est  moi  qui  l'ai  sauvée.  Je  ne  vois 
pas  bien  ce  que  je  gagnerai  à  ses  bons  procédés , 
mais  il  est  clair  que  l'Etat  en  profite.  Si  je  réus- 
sis de  même  à  convertir  César  qui  a  maintenant 
le  vent  en  poupe,  aurai-je  encore  fait  grand  mal 
à  l'Etat?  Enfin,  quand  je  n'aurais  pas  d'en- 
vieux ,  quand  tout  le  monde  me  rendrait  justice, 
ne  vaut-il  pas  mieux  traiter  la  république  en  gué- 
rissant ses  plaies  qu'en  lui  coupant  les  membres? 
Cet  escadron  des  chevaliers  que  j'avais  réunis  sur 
le  Ctipitolc,  avec  vous  pour  chef  et  pour  porte-dra- 
peau ,  a  déserté  la  cause  du  sénat  ;  nos  grands 


Qua  fie  rc  qiium  in  senatu  ageretur,  fregi  liominom  cl 
inconstantiain  ojus  repreliendi ,  qui  Homu-  Iribimatum  pi. 
pelcrel,  quiim  in  Sicilia  a;tlililateni  se  pclerc  dictila.s- 
set.  Scd  neque  niagno  opère  dixi  esse  nobi.i  laboian- 
diim  :  quod  niliilo  niiigis  ei  licitunim  cssct  plebelo  lempii- 
blimni  pcrdcre ,  quam  similibiis  ejus ,  me  consulc ,  patriciis 
essel  li(  iliiiii.  .laiii,  i|iiiiin  se  ille  si^ptimo die  veni«se  a  freto, 
neqiip  sihi  iilivlaiu  i|iu'inquani  prodire  potuisse,  et  noclti 
se  iiilrnissc  ilivisset,  in  eoi]iic  se  in  concione  jaitas.scl, 
niliil  li  novi  ih\i  ar-cidissc  :  ex  Sicilia  sepliniodle  Roman)  ; 
trilmv  hcii  is  Ucnna  Inteiamnam  :  nocln  inlioisse  :  item  anlc  : 
non  e.sse  itum  ol)viani;  ne  tiitn  <|ijiil<'iii,  i|unin  iii  maxime 
dt'biilt.QuidqiuL'ris?lic>mini'ni|ji'tiilauti'iiiinoil('sliimri'il(lo 
non  solmn  perpétua  ^lavil.ile  (iialuiiiis,  scil  eliaiii  Ikic 
Hencre  dictorum.  Ilaqne  jam  familiaiiler  cum  ipso  eliam 
cavillor  ac  jocor.  Quin  eliam  qnuin  can<lidatum  deducei c- 
nins,  qiia^rit  ex  me,  num  coiL^iiessem  sieulis  loctnn  (;la- 
dialoiibiis  ilaie?  Negavi.  ■■  At  ego,  inqnil,  novus  palionus 
instiluani  :  scd  soior,  qua'  tantum  babeat  consularis  loei , 
unnm  uùlii  solun)  pidcui  dal.  »  —  Noli ,  inquam,  de  uiio 
pede  sororls  ipia) i  :  lid'l  eliairi  allernm  tollas.  "  Non  ron- 
sulare,  inquies,  diduni;  lalcjr  ;  scd  ego  illam  odi  maie 
toit<.ulareni.  La  est  enim  soditiosa  :  ea  cum  vire  bellum 


gerit,  neque  solum  cum  Metello,  sed  etiam  cum  Fabio, 
quod  eos  mibi  esse  amicos  moleste  fcrt.  —  Quod  de  agraria 
k'ge  quaeris,  sanejam  videUir  refiixisse.  Quod  me  quodam 
modo  molli  bracliio  de  Pompeii  familiaritate  objurgas, 
nolim  ita  exislimcs ,  me  mci  pra\sidii  causa  cum  lllo  conjun- 
ctum  esse  :  sed  ita  res  eral  institula ,  ut ,  si  inler  nos  esset 
aliqua  forte  dissensio,  niaximas  in  republica  discordias 
versari  es.set  neccsse.  Quod  a  me  ila  pra'caulnm  alque  ita 
pmvisuin  est ,  non  ut  ego  de  optima  illa  mea  ralionc  dece- 
denni,  sed  ut  ille  essel  melior  et  abqnid  de  populari  levi- 
late  deiKuieret  :  quem  de  meis  rébus,  in  quas  eum  muiti 
incitarant,  multo  scilo  gloriosius,  quam  de  suis  pra-dirare. 
Sibi  enim  bcnc  gcstx,  mibi  couservatse  rcipnblira- dat 
lestimoniniii.  Hoc  faccrc  illum  mibi  quam  prosit,  nescio; 
reipulilicn' cei1<' prodesl.  Quid.' si  eliam  Ca'sareni,  cnjus 
nuiic  vrtili  valde  sont  secundi,  rcddo  meliorem  :  num  tan- 
dem olisum  reipubliea'!  Quinctiani,  si  niibl  nemo  invide- 
let;  si  oinnes,  iil  erat  aiiunni,  fa\eronl;  tamen  non  mi- 
nus e.stot  probaiida  medirina,  qii;r  sanaret  viliosas  partes 
reipublicT,  (piam  qua'  exsi'caret.  Nunc  vero,  quuni 
equilalus  ille ,  ipiem  ego  in  clivo  Capilolino  te  siguifero  ac 
principe  collocaram,  senatiim  deseiuerit  :  nostri  autem 
principes  digito  se  coeUmi  puteiit  allingere,  si  nuilli  bnr- 
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personnages  se  croient  au  ciel  quand  ils  ont  dans 
leurs  viviers  des  barbeaux  qui  leur  mangent  dans 
la  main.  Voilà  le  soin  qui  les  préoccupe.  Dites-moi 
si ,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  je  n'aurais  pas 
fait  beaucoup  en  ôtant  l'envie  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir.  Voyiez  Caton.  Vous  ne  pouvez 
l'aimer  autant  que  je  l'aime.  Mais,  avec  ses  ex- 
cellentes intentions,  sa  loyauté  imperturbable, 
il  gAte  souvent  les  affaires.  Il  opine  comme  dans 
la  république  de  Platon,  et  nous  sommes  la  lie  de 
lîomulus.  llien  de  plus  logique,  assurément,  que 
de  faire  ce  procès  aux  juges  qui  se  sont  laissé 
corrompre.  Caton  propose;  le  sénat  consent.  Mais 
alors  guerre  ouverte  entre  les  chevaliers  et  le 
sénat  eu  masse ,  moi  seul  excepté ,  parce  que  je 
votai  contre  la  mesure.  La  prétention  de  résilier 
de  la  part  des  fermiers  publics  était  d'une  impu- 
dence sans  égale.  Mais  pour  prévenir  la  défection 
des  chevaliers  ,  il  fallait  faire  ce  sacrifice.  Caton 
nous  a  tenu  tête,  et  l'a  emporté.  Aussi  l'on  empri- 
sonne un  consul,  les  émeutes  se  succèdent,  sans 
que  les  chevaliers  donnent  signe  de  vie ,  eux  si 
empressés  naguère  à  voler  à  la  défense  de  la  répu- 
blique. Mais ,  direz-vous,  nous  ne  les  aurons  donc 
pour  nous  qu'à  prix  d'argent?  Qu'y  faire  ?  Avons- 
nous  le  choix  des  moyens  ?  aimez-vous  mieux 
tomber  dans  les  mains  des  affranchis,  et  même 
des  esclaves?  Mais,  comme  vous  le  dites,  assez 
de  sérieux.  Ma  tribu  s'est  montrée  plus  favorable 
a  Favouius  que  la  sienne  propre;  mais  il  n'a  pas 
eu  celle  de  Luccéius.  Son  plaidoyer  contre  ?<a- 
sica  lui  fera  peu  d'honneur.  C'est,  dit-il ,  de  l'élo- 
quence sans  prétention,  il  y  en  a  mis  si  peu,  qu'on 
croirait  qu'à  Rhodes  il  a  travaillé  à  la  meule 
plutôt  que  sous  Molon.  Je  lui  ai  déplu  en  plai- 


dant pouriVasica;et  il  recommence  sa  poursuite, 
toujours  par  zèle  pour  la  république.  Je  vous 
donnerai  des  nouvelles  de  Luccéius  après  le  re- 
tour de  César,  qui  arrivedans  deux  jours.  —  Re- 
merciez Caton  et  Servilius,  qui  le  singe,  du  tort 
que  vous  ont  fiiit  les  Sicyoniens.  Y  a-t-il  encore 
beaucoup  de  bons  citoyens  qui  en  souffrent?  Enfin 
le  décret  le  veut.  C'est  à  merveille.  Mais  viennent 
lés  troubles;  et  chacun  nous  abandonnera.— Mon 
Amalthée  vous  attend.  Vous  lui  manquez.  Je  suis 
enchanté  de  ma  demeure  de  Tusculum  et  de 
Pompéii.  Mais  me  voilà  criblé  de  dettes,  moi 
qui  ai  empêché  la  banqueroute.  J'espère  que 
les  Gaules  resteront  tranquilles.  Vous  aurez  in- 
cessamment ma  traduction  des  Présages.  Quand 
comptez-vous  partir?  mandez-le-moi  avec  certi- 
tude. Car  Pomponia  m'a  fait  dire  que  vous  seriez 
à  Rome  dans  le  cours  de  quintilis,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  vos  lettres.  Je  vous  ai  déjà  écrit 
que  Pétus  m'a  fait  don  de  tous  les  livres  que  lui 
a  laissés  son  frère.  Je  compte  sur  vous  pour  me 
mettre  en  possession.  Soignez-les  pour  l'amour  de 
moi  ;  et  voyez  à  me  les  faire  passer.  C'est  un  vrai 
plaisir  que  vous  me  ferez.  Ayez  l'œil  sur  les  Grecs, 
et  n'oubliez  pas  les  Latins.  Je  regarderai  le  présent 
comme  venant  de  vous.  J'avais  écrit  à  Octave, 
sans  lui  parler  de  rien.  J'ignorais  que  vous  eus- 
siez des  affaires  dans  son  gouvernement,  et  je  ne 
vous  croyais  pas  ami  des  petits  profits  :  mais 
j'ai  dû  lui  écrire  de  nouveau  et  avec  intérêt. 

27.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  décembre. 

A. 1,12.  Aj'ez  bien  soin ,  je  vous  prie,  de  notre 
cher  Cicérou.  Je  crois  souffrir  de  tout  ce  qu'il  souf- 
fre. Je  lis  en  ce  moment  la  République  des  Pellé- 


bati  in  picinis  sint,  qui  ad  niamim  accédant;  alia  autem 
negligant  :  nonne  tibi  satis  piodesse  videor,  si  perficio,  ut 
nolint  obesse,  qui  possunl?  nain  Catonem  noslium  non  tu 
amas  plus,  quam  ego  :  se<l  tanien  illc,  optiino  animo  utens 
et  summa  fide,  nocet  interduni  reipublica».  Dicit  enim 
lanquani  in  Platonis  5to)iT£Îœ,  non  lanqnam  in  Romuli 
■faxe  seiitentiam.  Quid  verius,  quam  in  judicium  venire, 
qui  ob  rem  judicandam  pecuniam  accepeiit?  Censuit  hoc 
Cato  :  assensit  senatus.  Equités  curiœ  bellum ,  non  mihi  : 
nara  ego  dissensi.  Quid  impudentius  publicanis  renuntian- 
tibusPFuit  iamen  retinendi  ordinis  causa  facienda  jactura. 
Rcstitit  et  peivicil  Cato.  Ttaque  iiunc,  consnle  in  carcere 
incluso,  sîepe  item  seditione  cominota,  aspiiavit  neino 
eorum,  quorum  ego  concuisu  itenique  ii  consules,  qui 
posl  me  luerunt,  rempublicam  defeiidere  solebaut.  Quid 
ergo ?  istos ,  inquies ,  meicede  conductos  habebiunis  ?  Quid 
fftcienius ,  si  aliter  non  possumus?  an  libertinis  atque  etiani 
servis  serviemus?  Sed ,  ul  tu  ais,  âXi;  cïTiouSr,;.  —  l'avonins 
meam  tribuui  tulit  honestius,  quam  suam;  Lncc<.'ii  perdi- 
(iit.  Accusavit  Nasicani  inhoneste,  ac  modeste  taracn  dixit  ; 
ila  ut  Rhodi  videretur  molis  polius ,  quam  Jloloni  operam 
iK'disse.  Milii,  quod  defendissem,  levitei- succensuit.  iSunc 
tunen  petit  iterum  reipublicae  causa.  Luccéius  quid  agat, 
sriiliain  ad  te,  quum  Cœsarem  videio,  qui  adeiit  biduo. 
—  Quod  Sicyonii  te  la;dunl,  Catoni  et  ejus  «mulatori  altii- 


buas  Servilio.  Quid  ?  ea  plaga  nonne  ad  multos  bonos  \  irof 
pertinet?  Sed,  si  ita  placuit,  laudemus;  deinde  in  disces- 
sionibus  soli  relinquamur!  —  Amaltlica  mea  te  exsi)eclal 
et  indiget  tui.  Tusculanum  et  Ponipeianum  valde  me  dé- 
lectant; nisi  quod  me,  illum  ipsum  vindicem  aeris  alieni, 
œre  non  Coiinlhio,  sed  lioc  circumforaneo  obrueiiint.  In 
Gallia  speiamus  esse  otium.  Prognoslica  mea  ciun  ora- 
tiunculis  propediem  exspecta.  El  tamen ,  quid  cogites  d« 
adventu  tuo,  scribe  ad  nos.  Nani  milii  Pomponia  nuntiari 
jussit ,  te  mense  Quinlili  Romce  fore.  Id  a  tuis  literis ,  quaa 
ad  me  cciisu  tuo  miseras ,  discrepabat.  Poetns ,  ul  aniea  ad 
te  scripsi,  omnes  li'nros,  quos  frater  suus  reliquisset, 
niilii  donavit.  Hoc  illius  munus  in  tua  diligentia  posituni 
est.  Si  me  amas,  cura,  ut  conserventur  et  ad  me  perfe- 
ranlur.  Hoc  mihi  niliil  potest  esse  gratins  :  et  quum  Gra  • 
cos ,  tum  vero  diligentei'  Latinos  ul  conserves  velim.  Tuuni 
esse  hoc  munusculum  putabo.  Ad  Octavium  dedi  literas  : 
cum  ipso  nibil  eram  locutus.  Neque  enim  ista  tua  negoti.n 
piovincialia  esse  putabam  :  neque  Xe.  in  toculliouibus 
habelxim.  Sed  sciipsi,  utdebui,  dillgenter. 

CICERO  ATTICO  S. 

Cura,  amabo  te,  Ciceronsm  nostram  :  ei  nos  auMVjffEîv 
videnuir.  ITsXXrivaîwv  in  raanibus  tenebam ,  et  lieroulc  ma- 
gnum acervum  Dicaearchi  milii  ante  pcdes  exstnixeram. 
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niens,  et  j"ai  devant  moi  une  grande  pile  des 
ouvrages  de  Dieéarque.  Quel  beau  génie  !  Il  y  a 
bien  plus  àapprendre  avec  lui  qu'avec  Procilius.  Je 
crois  avoir  a  Rome  ses  Traités  (fts  Gouvernements 
d'Athènes  et  de  Corinthe.  Lisez-les,  sur  ma  parole. 
Le  conseil  est  bon.  C'est  un  auteur  merveilleux. 
Si  Hérode  avait  le  sens  commun ,  il  lirait  ce  livre , 
et  n'écrirait  plus  im  mot.  Il  vient  de  m'attaquer 
dans  une  lettre  ;  mais  je  vois  qu'il  vous  a  joint  de 
plus  près.  En  vérité ,  j'aurais  mieux  aimé  conspi- 
rer moi-même ,  au  lieu  de  tenir  tète  aux  conspi- 
rateurs, si  j'avais  deviné  qu'il  me  faudrait  un  jour 
entendre  Herode!  Vous  n'êtes  pas  raisomiable 
sur  l'affaire  de  Lollius;  sur  celle  de  Yinius,  à  la 
bonne  heure.  Voici  les  calendes  qui  approchent, 
et  Antoine  n'arrive  pas  ;  et  le  tribunal  va  se  cons- 
tituer. Car  on  m'a  écrit  que  >igidius  menace  de 
prendre  à  partie  les  juges  absents.  Si  vous  appre- 
nez quelque  chose  du  retour  d'.\ntoine,  ne  man- 
quez pas  de  m'en  écrire.  Et  puisque  je  ne  puis 
vous  posséder  ici,  venez  du  moins  souper  avec 
moi  à  Rome ,  la  veille  des  calendes.  ÎN'y  manquez 
pas,  et  portez-vous  bien. 

28.  —A  ATTICUS.      Rome,  décembre. 

A. II, 3.  Bonne  nouvelle,  n'est-il  pas  vrai?  Va- 
lérius.  défendu  par  Hortensius,  est  acquitté.  L'on 
attribuait  ce  résultat  au  crédit  du  lils  d'Aulus; 
comme  vous,je  soupçonne  aussi  qu'Epicrate  (Pom- 
pée) a  fait  des  siennes.  Je  n'aime  pas  ses  caliges, 
ni  ses  bandelettes  blanches.  Enfin ,  quand  vous 
viendrez ,  nous  saurons  ce  qui  en  est.  A'ous  trou- 
vez mes  fenêtres  trop  étroites.  ALiis  savez-vous 
bien  que  c'est  vous  attaquer  à  la  Cijropédie?  Je 
l'ai  dit  à  Cyrus  ;  et  il  m'a  prouvé  qu'en  donnant 
plus  de  jour,  on  ôterait  de  son  agrément  à  la 
perspective  du  jardin.  En  effet,  soit  l'œil  A, 
l'objet  en  vue  B  et  C ,  les  rayons  visuels  D  et 

O  magnum  honiiiieni  !  eX  a  quo  miillo  pliira  didiccris, 
quam  de  l'iocilio.  KopivOiuv  et  ;\Ovivïiwv  piilo  me  Roiiiae 
habere.  Milii  crede,  le^^es  lia;c,  [docco;]  mirabilis  vir  est. 
'Hpu)Sri5,  si  liomoesset,  eum  potius  Icgeret,  quam  unam 
lileram  scriberct  :  qui  me  epistola  petivit ,  ad  te ,  ut  video , 
comiiius  acx'cssit.  Conjurasse  niallem,  <]uam  rcsllllsse 
coujurationi ,  si  illurii  milii  audiendum  pulassem.  Uc  Lot- 
lio ,  sanus  non  es  :  de  Vinio ,  laiulo.  Sed  beus  tu ,  ecquid 
vides  Kal,  venire,  Antoninm  non  vcuirc.'  judices  cogi? 
iiani  ita  ad  me  mlltunt ,  iS'i;;idiiini  niinari  In  concionu  se 
juillœm.qui  non  affueril,  0)nipi'llaluiuin.  Velini  tajucn, 
si  quid  csl  de  Antonii  advcnUi ,  quod  audieris,  si  ribas  ad 
me ,  et  quoniam  hue  non  venis ,  co'nes  apud  nos  utique 
pridie  Kal.  Cave  aliter  faeias.  Cuia  ut  valeas. 
CICERO  ATTICO  S. 
Primum  ,  ut  opinor,  tJnYYÉXia.  Valeiius  absoluUis  est, 
Hortensio  defondente.  Id  judieium  Auli  tilio  condonaluin 
putabatur  :  et  Kpioxatem  suspicor,  ut  sciibis,  lascivuni 
fuisse.  Et«niin  niilii  caligo;  ejus  et  fascia)  cietata;  non  pla- 
cebaut.  Quid  sit,  sciemus,  quum  veneris.  Fenestrarum 
angustias  quml  reprebendis,  srilo  te  KOpoy  jtïtôcirj  lo- 
acÈnoN.  —  Tom:  t. 


E,  etc....  Vous  voyez  d'ici  la  démonstration. 
S'il  est  vrai  cependant  que  la  vision  s'opère  par 
les  simulacres,  voilà  des  simulacres  qui  seront 
fort  gênés  par  des  fenêtres  étroites ,  au  lieu  que 
les  rayons  y  passeraient  tout  à  leur  aise.  .Avez- 
vous  d'autres  critiques  à  faire?  J'aurai  réponse 
à  tout,  à  moins  qu'il  ne  m'en  coûte  pas  trop 
cher  pour  ra'exécuter.  —  Parlons  de  janvier 
qui  approche,  et  de  ma  situation  politic[ue.  Je 
vais ,  à  la  manière  de  Socrate ,  mettre  deux  opi- 
nions en  présence;  et  après,  comme  de  coutume, 
je  vous  dirai  mon  avis.  La  question  est  des  plus 
sérieuses.  Il  faut  de  trois  choses  l'une  :  ou  se  dé- 
clarer contre  la  loi  agraire;  la  lutte  sera  vive, 
mais  il  y  ade  la  gloire  au  bout  :  ou  rester  neutre, 
c'est-à-dire ,  aller  faire  un  tour,  soit  a  Antium , 
soit  à  Solonium;  ou,  enfin,  parler  pour  la  loi. 
César,  dit-on ,  espère  que  je  prendrai  ce  parti,  et 
même  il  y  compte.  Car  vous  saui-ez  que  j'ai  eu  la 
visite  de  Cornélius,  Cornélius  Balbus,  s'entend, 
l'homme  de  confiance.  Il  m'a  garanti  que  César 
prendrait  conseil  de  moi  et  de  Pompée  en  toutes 
choses ,  et  qu'il  s'arrangerait  pour  mettre  Crassus 
et  Pompée  d'intelligence.  Or  voici  pour  moi  la  fin 
detout  ceci.  Union  étroite  avec  Pompée,  et,  au 
besoin,  avec  César.  Plus  d'ennemis  qui  ne  re- 
viennent a  moi;  paix  avec  tout  le  monde.  A'ieil- 
lesse  tranquille.  Oui,  mais  cette  allocution  de 
mon  troisième  livre  est  là  pour  me  donner  des 
scrupules.—  «  Soutiens  jusqu'au  bout  le  coura- 
«  geux  et  noble  rôle  ou  tu  as  signalé  ta  jeunesse 
«  et  illustré  ton  consulat.  Travaille  sans  cesse  à 
■>  te  créer  de  nouveaux  droits  à  la  renommée ,  et 
«  à  l'estime  des  gens  de  bien.  »  —  Ce  sont  les  con- 
seils que  me  donne  Calliope  elle-même;  et  tout, 
dans  le  même  livre ,  est  sur  le  ton  de  ces  maxi- 
mes. Après  un  tel  langage  ,  puis-je  bien  cesser 
de  dire  :  —  <>  Combattre  pour  la  patrie ,  voilà  le 

preliendere.  Nam,  quum  ego  idem  istuc  dicerem,  Cyrus 
aiebat  viridariurum  Stxf  âirsi;  latis  lumlnibus  non  tani  esso 
suaves.  Kteoim  éotw  ôiJj!;  (liv  iî|  a,  tô  Se  ipû^evov  p,  y, 
àxTîvE;  Il  S  xal  £.  Vides  enim  cetera.  Nam ,  si  xat'  eiSùXiov 
è|jL7tTa)(iEiç  videremus,  valde  laborarent  tiSto).a  in  angu- 
stiis  :  nunc  fit  Icpide  illa  £xx'j<7i;  ladiorum.  Cetera  si  repre- 
benderis ,  non  feres  tacituni ,  nisi  si  quid  rrit  ejusniodi , 
quod  sine  sumptu  coriigi  possit.  —  Venio  nunc  admeasom 
januarium  et  ad  Onosradiv  nostrani  ac  TtoXiTsîctv  :  in  qua 
i;(i)xpaTixiiî  Eî;  éxixEpov,  sed  tamen  ad  e\tremum,  ut  illi 
soleliant,TT)v  opioxouoov.  Est  rcssanemagniconsilii.  N'am 
aut  forliler  resistenduni  est  Icgi  agraria*;  in  quo  est  qua-- 
dam  dimicatio,  sod  plena  tandis  :  aut  quiescenduin ;  quinl 
est  non  dissimile ,  atquc  ire  in  Solonium  aut  Autium  :  aut 
ctiam  adjiivandimi  ;  quu<t  a  me  aiunt  Cn<sarem  sic  exspe- 
etare,  ut  non  dubitet.  Nam  fuit  apud  me  Cornélius;  bunc 
dico  llalbum,  Ca-saris  ftimiliarem.  Is  atlirmabal  illum 
omnibus  in  rébus  meo  et  l'ompeii  consilio  usurum ,  datu- 
rumque  opcram,  ut  cum  Pojiipeio  Crassum  conjungerel. 
nie  sunt  lia^c ,  ronjunctio  mibi  sunmia  cum  Pompeio ,  si 
placet,  oliam  cum  Csosare;  reditus  in  gratiam  cum  inimi- 


3.,  LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 

«  mcilleiir  des  oracks.  ■■  —  Mais  réservons  tout  partant,  et,  depuis,  dans  chacune  de  vos  lettres, 
cela  pour  les  promenades  des  Compi taies.  N'ou-  ai  souffert  la  première  prorogation.  Je  m'étais 
bliez  pas  de  venir  la  veille  :  j'aurai  soin  que  vous  laissé  préoccuper  des  intérètsde  nos  alliés,  du  dé- 
trouviez un  bain  prêt.  Térentia  adresse  a  Pom-  sir  de  réprimer  l'avidité  effrénée  de  quelques 
ponia  la  même  prière  :  nous  aurons  aussi  votre  gens  de  commerce ,  et  d'ajouter  par  vos  vertus  à 
mère.  Apportez  le  Traite  de  l'Ambition  de  Théo-  ;  la  gloire  de  notre  famille.  C'était  une  faute,  une 

faute  grave.  Car  évidemment ,  une  seconde  année 
en  entraînait  une  U'oisieme.  \  moi  le  tort,  je  le 
proclame;  mais  faire  tourner  a  bien  mon  impré- 
voyance, est  un  honneur  (pii  appartient  a  votre 
sagesse  et  à  votre  générosité.  —  Oui ,  redoublez 
d'ardeur  pour  tout  ce  qui  peut  vous  mériter 
l'estime  publique.  Il  ne  s'agit  plus  de  l'empor- 
ter sur  les  autres,  il  faut  désormais  vous  sur- 
passer vous-même.  Possédé  d'un  noble  désir 
d'être  loué  en  toute  chose,  tendez  vers  ce  but 
vos  facultés,  vos  pensées,  toutes  les  forces  de 


phraste.  Vous  le  trouverez  dans  la  bibliothèque 
de  Quintus. 

M.  —  A  QUINTUS.    Rome,  dcccrabre. 

Q.I^l. — I  De  plus  d'un  côté  sans  doute  on  a 
pris  les  devants  sur  moi ,  et  vous  savez  déjà ,  ne 
fût-ce  que  par  la  renommée ,  si  prompte  à  fran- 
chir les  distances,  qu'il  nous  faut,  durant  une 
troisième  année,  attendre  encore ,  moi  le  bonheur 
'le  vous  recevoir,  et  vous  le  moment  du  repos. 
Je  ne  me  crois  pas  toutefois  dispensé  de  vous 
écrire  sur  ce  triste  sujet.  Car  j'ai  eu  le  tort,  et  non 

pas  une  fois,  d'entretenir  chez  vous  l'esjtOir  d'un  |  votre  âme,  et,  croyez-moi ,  un  an  de  peine  de 
affrajichissement  prochain,  quand  il  n'était  plus  plus  vous  vaudra  bien  des  années  de  jouissance 
personne  qui  n'en  désespérât  avec  raison.  Mais  I  personnelle  et  d'illustration  pour  nos  neveux. 


ce  n'était  pas  pour  prolonger  à  plaisir  une  illusion 
flatteuse.  Nous  avions  fait  assez,  les  préteurs  et 
moi ,  pour  ne  pas  douter  du  succès.  Enfui ,  puis- 
que leur  crédit  et  mon  zèle  n'ont  travaillé  qu'en 
pure  perte,  on  peut  s'en  affliger  sans  doute  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'éprouvés  comme  nous  le  som- 
mes par  la  pratique  et  le  mouvement  des  grandes 
affaires,  nous  nous  laissions  aller  au  décourage- 
ment ou  à  la  faiblesse.  S'il  est  vrai  que  la  peine 


Ainsi  donc  point  de  regret ,  point  d'abattement. 
Ne  souffrez  pas  que  la  multitude  des  affaires 
devienne  un  torrent  qui  \ous  accable;  dressez- 
vous  résolument  pour  leur  faire  tète,  allez  vous- 
même  au-devant  du  flot.  Le  rôle  que  vous  rem- 
plissez n'est  pas  de  ceux  où  domine  la  fortune  : 
le  conseil  et  le  zèle  y  sont  tout-puissants.  S'il  s'a- 
gissait de  la  direction  d'une  guerre  importante 
et  périlleuse,  je  serais  épouvanté  d'une  prolon- 


s'aigritpar  les  reproches  qu'on  peut  se  faire ,  c'est  !  gation  de  pouvoir  qui  nous  laisserait  plus  long- 
moi  qui  ai  le  plus  besoin  d'être  consolé.  C'est  moi  i  temps  en  prise  à  ses  caprices.  Dans  l'adminis- 
qui,  contrairement  au  vœu  exprimé  par  vous  en  '  tration  qui  vous  est  confiée,  son  influence,  au 


cis ,  pax cum  multitudine ,  seneclutis  otiurn.  Sed  me  xaTa- 
xîiatç  mea  illa  coinmovet ,  quae  est  in  libro  m. 
Inlcrea  cursu ,  qiios  prima  a  parle  jtiveulœ, 
Qiwscjue  aden  consul  virtiitc  aiiimoqiic  petisti, 
Hos  rétine ,  atquc  auge  famam  taudesque  bonoruvi. 
H.CC  rnUii  quum  in  eo  libro,  in  quo   inulta  sunt  scripta 
ôpioTOxpa-rixû; ,  Calliope  ipsa  prasscripseiit,  non  opinor 
esse  ilubilandum ,  quin  seraper  nobis  videatur 

Etç  olmvà;  àpioTO;  à[rJvEo9at  Ttepi  itàrpr);. 
•Sed  liaîC  ambulalionibus  Compilaliciis  reseivemus.  Tu  pri- 
die  Compitalia  mémento.  Balineum  callieii  jubebo.  Et 
Pompouiam  Teienlia  logal  :  maUem  adjtnigenuis.  0£o- 
çp(ic7Tt)-j  îtspl  çi/,oTt[iîaç  affer  milii  de  libiis  Quinti  fratris. 
MARCUS  Q.  FRATRl  S. 
l.EIsi  non  dubitabam,  qnin  banc  epislolam  inulti  nuntii, 
fama  denique  esset  ipsa  sua  celeritate  supeialura ,  tuque 
ante  ab  aliis  audituras  esses  annum  terliiim  accessisse 
desiderio  nostro  et  lalrari  tuo  :  lamen  exislimavi  a  me 
(pioqne  tibi  liujus  molbstlaî  nuntium  perl'erri  opoilere. 
INam  superioiibus  liteiis,  non  unis,  sed  pluribns,  quum 
jani  ab  a'.iis  desperala  res  esset,  tanien  tibi  ego  spem  ma- 
turao  dei^ssionis  affereiiam;  non  sobim ,  ut  quam  dlii- 
tissime  te  jncunda  opinione  oblectarcm ,  sed  eliam  quia 
tanta  adliibcbatur  et  a  nobis  et  a  piœloribus  conteutio, 
ut  rem  posse  conûci  non  difliderem.  Nunc  qvioniam  ita  ac- 
fidit,  ut  neqne  praetores  suis  opibus,  neque  nos  nostro  stu- 
dio qnidqiain  proficere  possenms,  esl  omnino  difficile 


non  graviter  id  ferre  :  sed  tamen  nostros  animes  maximis 
in  rébus  et  gerendis  et  suslinendis  exercitatos  frangi  et 
debilitari  molestia  non  oportet.  Et  quoniam  ea  raoleslissime 
ferre  liomines  debent,  quœ  ipsorum  culpa  conlracla  simt , 
est  quiddam  in  bac  re  milii  molestius  feiendnm,  quam  libi. 
Factum  est  enim  mea  culpa,  contra,  quam  tu  mecum  et 
proficiscens  et  per  lileras  egeras,  ut  priore  anno  non  sui- 
cederetur.  Quod  ego ,  dum  saluti  sociorum  consulo ,  duni 
impudentiœ  nonuullorum  negotiatorum  resisto,  dum  no- 
stram  gloriam  tuavirtuteangeriexpeto,  feci  non  sapienler  ; 
praesertini  quum  id  commiserim ,  ut  ille  aller  annus  eliani 
tertiura  possel  adducere.  Quod  quoniam  peccatum  meuni 
esse  conliteor,  est  sapicntiae  atque  liumanitatis  tua; ,  curare 
et  jierflcere,  ut  hoc  minus  sapienler  a  me  provisum  dili- 
genlia  tua  corrigalur.  —  Ac  si  te  ipse vebementius  ad  onines 
partes  bene  audiendi  excitaris;  non  ut  cum  aliis,  sed  ut 
tccinu  jam  ipse  certes  :  si  omnem  tuam  nientem ,  curam , 
cogitationem  ad  excellentem  iu  omnibus  rébus  laudis 
cupiditatem  incilaris;  mihi  crede,  uuus  annus  additus  la- 
bori  luo  multorum  annorum  lœlitiam  nobis,  gloriam  vero 
eliam  posteris  nostris  alïerel.  Quapropter  boc  te  primuni 
rogo,  ne  contrahas  ac  demiltas  animum,  neve  te  obrui, 
tancpiam  fluctu,  sicmagnitudinenegolii  siuas  :  conlraquo 
erigas  ac  resistis,  sive  etiani  ullro  occurras  negoliis.  Xequc 
enim  ejusniodi  parlem  reipublic^  geris,  in  qua  forluna 
dominetur,  sed  in  qua  plurinium  ratio  possit  et  diligentia. 
Quod  si  tibi  bellum  aliquod  magnum  et  periculosum  admi- 
nistranti  prorogatum  imperium  viderem,  Ireniereni  aiiimo 
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contraire ,  est  nulle  ou  insensible.  Tout  y  dépend 
du  caractère  et  de  l'esprit  de  conduite.  Vous 
n'avez,  si  je  ne  me  trompe,  rien  à  redouter  des 
embûches  de  l'ennemi ,  du  hasard  des  batailles , 
de  la  perfidie  d'un  allié ,  de  la  pénurie  d'argent  et 
de  subsistance,  de  la  turbulence  du  soldat;  dif- 
ficultés sous  lesquelles  les  meilleures  têtes  peu- 
vent succomber,  comme  il  arrive  parfois  aux  plus 
habiles  pilotes,  sous  l'effort  de  la  tempête.  Autour 
de  vous  règne  une  paix  profonde,  un  calme  par- 
fait ;  calme  délicieux  pour  le  nautouier  vigilant , 
mais  oùle  sommeil  peut  lui  faire  trouver  la  mort. 
En  effet,  dans  votre  province,  la  population  in- 
digène est  ce  qu'il  y  a  de  plus  maniable  sur  la 
terre.  Ce  que  l'on  y  compte  de  citoyens  romains 
sont,  ou  des  fermiers  publics  unis  à  nous  par  les 
relations  les  plus  étroites ,  ou  des  gens  enrichis 
par  le  négoce,  et,  dès  lors,  bien  convaincus  que 
la  paisible  jouissance  de  leurs  richesses  est  un 
bienfait  de  mon  consulat. 

II.  Mais  il  existe  entre  ces  diverses  classes 
une  grave  opposition  d'intérêts,  source  d'injus- 
tices réciproques  et  de  collisions  violentes.  Aussi 
suis-je  loin  de  regarder  votre  position  comme 
exempte  de  difficultés.  Je  me  la  représente,  au 
contraire,  comme  très-laborieuse  et  des  plus  dé- 
licates. Mais  remarquez,  je  le  répète,  que  la 
conduite  y  a  plus  de  part  que  la  fortune.  Est-ce 
une  affaire  de  gouvei'uer  les  autres  pour  qui  sait 
se  gouverner  lui-même'?  Que  cette  condition  soit 
difficile  à  remplir  (et,  certes,  il  en  est  ainsi 


formé  pour  la  sagesse;  et  votre  éducation  vous 
eîit  rendu  sage,  même  en  dépit  de  la  natnre. 
Cette  vertu  qui  résiste  à  l'argent,  aux  plaisirs, 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'entraînement  dans  les  pas- 
sions humaines  ,  il  ferait  beau  la  voir  impuissante 
contre  la  mauvaise  foi  d'uu  marchand  ou  la  cu- 
pidité d'un  publicain  !  Continuez ,  et  les  Grecs 
vous  regarderont  comme  un  héros  de  leurs  vieil- 
lesannales,  ou  plutôt  comme  un  homme  divin  en- 
voyé sur  la  terre  pour  la  gouverner.  —  En  vous 
parlant  ainsi ,  ce  n'est  pas  une  exhortation  in- 
directe que  je  vous  adresse;  j'applaudis  à  ce  que 
vous  faites ,  à  ce  que  vous  n'avez  cessé  de  faire. 
C'est  quelque  chose  d'admirahlc,  que  trois  an- 
nées de  pouvoir  suprême  en  .\sle,  sans  qu'au- 
cune des  tentations  de  tous  genres  dont  cette 
province  abonde,  ni  les  tableaux,  ni  les  meubles 
précieux,  ni  les  rares  étoffes,  ni  l'attrait  de  la 
brauté,  ni  l'appât  des  richesses;  sans  que  rien, 
en  un  mot,  vous  ait  fait  dévier  une  seule  fois 
de  votre  inflexible  continence  et  de  la  sévérité 
de  vos  principes.  Et ,  par  un  bonheur  inou'i ,  par 
un  rare  privilège ,  quand ,  avec  de  si  hautes  qua- 
lités, avec  une  âme  si  forte  et  si  tempérante ,  vous 
pouviez  rester  enseveli  dans  l'ombre  et  le  silence, 
voilà  qu'appelé  sur  le  grand  théâtre  de  l'Asie, 
vous  attirez  sur  vous  les  regards  de  la  plus  illustre 
des  provinces ,  et  que  le  renom  de  vos  vertus  s'ea 
va  frapper  l'oreille  des  peuples  les  plus  reculés. 
Dans  vos  marches,  rien  de  cet  appareil  qui  épou- 
vante les  populations,  de  ce  faste  qui  les  écrase. 


pour  le  commun  des  hommes) ,  elle  ne  peut  être  I  Elles  restent  calmes  à  votre  approche.  Partout 

%  otre  présence  fait  battre  les  cœurs  et  éclater  les 
démonstrations  publiques.  La  cité  voit  en  vous 

1(1  aiitem  ."iit  magnum  cl  difficile  céleris,  siciit  est  difficil- 
liimiin  :  libi  cl  fuit  hoc  sempcr  facillinium  et  vero  esse  dc- 
buit;  cujus  natuia  talis  est,  ut  etiam  sine  doctrina  videa- 
liu'  modeiala  esse  potuisse  :  ea  aiitcm  adliibila  doclrina 
est,  quic  vel  viliosissimam  naluraiii  excolcre  po.ssit.  Tu 
c|uum  pecuniip,  quum  voliiptati,  qtuim  ninnium  reiuni 
cupidilali  rcsislcs,  ut  facis  :  orit ,  credo,  penculum,  ne 
inipnibum  ncgolialorem,  paullo  cii|iidioi'rni  publiianum 
couipriiiiore  nun  possis!  ^aui  Oi.rci  ipiidoiii  sic  to  ila  vi- 
vciilcni  intuobuïilui',  ni  queiudani  ex  ainialitmi  mrnmiia 
aut  ctiatn  de  cu'lo  divinum  lioniinen)  esse  in  provinciani 
dclapsum  pntent.  —  Atqiie  ha'C  nuiic,  non  ut  Tacias,  setl 
ut  te  faccre  el  fccissc  gaudoas ,  sci ibo.  Privclarum  csl  cnim 
suumio  cum  impciio  fuisse  in  .\sia  Iricnnium  sic,  ut  nul- 
lum  lesiguum,  nulla  pidura,  nulliun  vas,  nulla  vcstis, 
nullum  mancipiuni,  nulla  furnia  orijusipiam,  nulla condi- 
lio  pccuniiB  (  ipiibus  rébus  abundat  ista  pnivinc  ia  )  ab 
summa  inle^iilate  cnntinentinquc  dcduxeiil.  Qiiid  aillent 
lepoiiri  taiii  eximiuiu  aut  tant  expolnidum  pntcst,  quaiii 
isfaui  virliiteni ,  n.iiderationeni  aninii,  leiiiperanliam  non 
latere  iii  lini-bris,  noipieessc  abdilam, scd  in  liue  Asi.-c,  ii. 
ocnlis  claiissiiiia'provinci.Tatquc  in  aiiiibii.soinninni  gcn- 
tiiim  ac  iiationiim  esse  pusitam  ?  non  iliurribiis  luis  perler- 
reri  liuniincs,  non  suniptti  exliaiiriii,  non  adveiilu  roni- 
ni'ivei i  ?  esse ,  qiiociinqiie  vcnoris ,  el  publiée  el  privatiin 
ina\inKimln-tiliaiii:qiiiiiii  urlisrusîodeiii,  non  lyraniiuni, 
doiiius  liospitem,  non  expilaloiein  récépissé  videalur.' 


et  n'est  en  effet  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  pour 
vous.  La  nature,  sans  l'éducation,  vous  avait 

ijuod  codem  lempore  esse  iiitelligerem  etiain  foituna^ 
Ijotestalem  ia  nos  prorogatani.  Nunc  vero  ea  pars  tibi 
leipubliCcB  eomniissa  est,  in  qiia  aut  nullam  aut  perexi- 
guain  partem  furtuna  teiiet,  et  «piœ  niibi  Iota  in  tua  virtnte 
ac  moderatione  aninii  posila  esse  vidcaliir.  Nullas,  ut 
opiniir,  iiisidlasbosliiuii,iMiIlani  pnrlii  diniicalluiuMn,  nul- 
lam deIWilonein  smior ,  niillain  iuophim  sll|icn<lii  aut 

rci  frmiii'iilariir,  nullaiii  ^(■(lili(lUl•nl  l'xiM'citiis  inMluucsci- 
mus  :  qua' pi'i>ie|ic  sa|iii'nll>siuiis  \liis  aiii(I.Tunt,iit, 
queuiadiiKiiliuii  n"l-n'i natures  opliini  \ini  ti'inpeslatis,  sic 
illi  Ibrtiiiue  impclum  sujHMan' non  possciit.  Tilii  data  est 
suinnia  pax ,  suinnia  Iranquillitas  :  ila  lamen,  ut  ea  dor- 
niienlcni  giihernatorcni  vel  obruerc,  vigilanteni  eliam  de- 
lectare  possit.  Constat  eiiini  ea  provincia  prinuim  ex  eo 
génère  sociorum ,  quod  est  ex  liomiimm  oinni  gencrc  liu- 
manissinuim  :  dciiide  ex  eo  gcncic  civium,  qui  ant,  quod 
publicani  siint,  nos  summa  iieccssitudine  attingunt:  aut, 
quod  ita  negotiantur,  ul  locupletes  siiil,  nostri  consulatus 
benclicio  se  incolunics  forlunas  baberc  arbilianlur. 

11.  Atenini  inter  lios  ipsos  cxsistunt  graves  conlrover 
si;e,  iiiull.-e  nascuntiir  injuria;,  magniK  contenliones  con 
sequnntur.  Quasi  \ero  ego  id  pnlem,  non  te  ali(|uautuni 
uegolii  susiineie.  lulelligo  perniagnum  esse  negoliimi  el 
inaximi  consilii  :  sed  nicmenlo  consilii  me  boc  esse  nego- 
liuin  inagis  aliqiianlo  quam  fortmuT  putarc.  Qiiid  est  enim 
uegolii  conlineie  cos ,  ipiibus  pr.rsis ,  si  te  ipse  eonlineas  ? 
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MU  protecteur  et  non  un  tjrnn  ;  le  foyer  domes- 
tique, 1111  liiMo  et  non  un  spoliateur. 

III.  L'expérience  a  dû  vous  apprendre  que 
c'est  peu  d'être  vertueux  personnellement,  si  vo- 
tre œil  ne  veille  encore  sur  tout  ce  qui  vous  en- 
toure ,  et  si ,  gardien  fidèle  de  la  province ,  vous 
n'êtes  là  pour  répondre  aux  alliés ,  aux  citoyens, 
à  la  république,  de  vos  délégués  comme  de  vous- 
même.  Il  est  vrai  que  vous  avez  pour  lieutenants 
des  hommes  chez  qui  le  sentiment  du  devoir  n'a 
pas  besoin  d'être  excité.  D'abord  Tubéron ,  le  pre- 
mier pour  l'âge,  le  mérite,  les  distinctions.  Il 
est  historien,  et,  pour  bien  faire,  il  n'a  qu'à 
chercher  et  choisir  des  modèles  dans  ses  propres 
ouvrages.  Puis  Alliénus ,  que  ses  goûts  et  ses  pen- 
chants rapprochent  de  nous,  et  qui  suit  nos  impul- 
sions et  nos  exemples.  Que  dirai-je  de  Gratidius; 
si  jaloux  de  sa  propre  considération ,  et  qui  nous 
aime  trop  en  frère,  pour  ne  pas  s'intéresser  aussi 
à  la  nôtre?  Quant  au  questeur,  le  gouverneur  ne 
le  choisit  pas;  c'est  le  sort  qui  le  lui  donne.  Il 
importe  beaucoup  qu'il  ait  de  la  modération  dans 
le  caractère ,  et  sache  bien  se  pénétrer  de  votre 
esprit  et  de  vos  instructions.  Si  vous  veniez  à  re- 
connaitre  chez  un  de  vos  subordonnés  des  inclina- 
tions basses,  fermez  les  yeux  tant  qu'il  ue  man- 
quera qu'à  ce  qu'on  se  doit  de  respect  à  soi-même. 
Mais  ue  souffrez  jamais  que  ce  pouvoir  que  vous 
n'accordez  qu'au  fonctionnaire,  soit  exploité  au 
profit  de  l'individu.  Toutefois,  les  mœurs  du 
temps  n'imposent  que  trop  la  nécessité  de  se  mé- 
nager et  de  complaire.  Aussi  suis-je  peu  porté 
pour  cette  rigidité  qui  va  scruter  toutes  les  con- 
scienceset  mettre  à  nu  toutes  les  souillures.  Il  suf- 
fit de  ne  laisser  à  chacun  de  latitude  qu'en  pro- 


portion de  la  confiance  qu'il  vous  Inspire.  Votre 
responsabilité  ne  demande  pas  plus,  surtout  a  l'é- 
gard de  ceux  que  la  république  vousdonne comme 
adjoints  et  comme  auxiliaires  de  votre  autorité. 
IV.  Mais  vous  avez  aussi  un  entourage  de 
votre  choix,  simples  commensaux  ou  officiers 
chargés  deservices  pcrsonnelset intimes, qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  cortège  du  préteur.  Pour 
ceux-là,  nous  devons  compte  non-seulement  de 
leurs  actions ,  mais  de  leurs  paroles.  Au  surplus, 
votre  intérieur  est  composé  de  telle  manière  qu'il 
vous  sera  toujours  facile  de  vous  montrer  indul- 
gent pour  ceux  qui  feront  bien ,  et  sévère  pour 
ceux  dont  lalégèreté  pourrait  vouseompromettre. 
Quand  vous  en  étiez  à  votre  apprentissage,  on  a 
pu  surprendre  votre  confiance.  Plus  on  a  de  géné- 
rosité dans  le  cœur,  et  moins  on  croit  à  la  perver- 
sité des  autres.  Qu'une  troisième  année  d'exercice 
vous  retrouve  également  bon  ,  mais  plus  sur  vos 
gardes.  Il  faut  que  vos  oreilles  ne  s'ouvrent  que 
pour  ce  qu'elles  entendent  réellement ,  et  que  l'in- 
térêt personnel  n'y  glisse  point  ses  insinuations 
hypocrites.  Que  votre  anneau  ne  soit  pas  un  meuble 
banal,  mais  un  second  vous-même;  non  l'instru- 
ment d'une  volonté  étrangère,  mais  la  manifes- 
tation de  la  vôtre.  Choisissez  l'aecensus  dans  la 
classe  où  le  prenaient  nos  pères,  qui  considéraient 
cette  charge  moins  comme  un  poste  de  faveur, 
que  comme  une  fonction  active  et  laborieuse.  Aussi 
n'était-ce  pas  sans  intention  qu'ils  n'y  appelaient 
guère  que  leurs  affranchis,  alors  presque  aussi 
dépendants  que  leurs  esclaves.  Que  dans  la  poli- 
tesse de  votre  licteur  on  voie  l'aménité  de  son  maî- 
tre, et  non  la  sienne.  Que  vos  haches  et  vos  fais- 
ceaux soient  des  symboles  de  représentation  plutôt 


111.  His  autem  in  rébus  jam  le  usiis  ipse  profecto  cru- 
divit  ncqiiaquam  satls  esse,  ipsuni  lias  te  liabere  viilules, 
sed  esse  ciicuiiisi)icien(luiii  diligenter,  ut  in  liac  custodia 
provincia;  non  te  ununi ,  sed  onmes  niinlstros  imperii  lui 
sociis  et  civibiis  et  reipublica;  prœstare  videarc.  Quan- 
quam  legatos  babes  eos ,  qui  ipsi  pei'  se  liabiluri  sint  ralio- 
neni  dignitatis  suœ;  de  quibus  honore  et  dignitale  et  a'ta- 
te  pra;stat  Tubero,  quem  ego  arbitror,  pitesertim  quuni 
scribat\iistoriani,multosex  snisannalibus  posse deligere , 
quos  velit  et  possit  iniitari  :  Alliénus  autem  noster  est  quum 
animo  et  benevolentia ,  tnni  vero  eliani  imitalione  Vivendi. 
Kam  quid  ego  de  Gratidio  dicaui?  quem  eerto  scio  ita  la- 
borare  de  existimationc  sua,  ut  pi  opter  aniorem  in  nos 
fralernuni  etiam  de  nostra  laboret.  Qusestorem  liabes  non 
tuo  judicio  delectuni ,  sed  eum,  quem  sors  dédit,  llunc 
cportet  et  sua  sponte  esse  nioderalum  et  tuis  instilutis  ac 
praeceptis  obtemperare  Quorum  si  quis  forte  esset  sordi- 
dior,  ferres  eatenus,  qnoad  per  se  negligerct  casleges, 
quibus  esset  adstrictus  ;  non  ut  ea  potestate ,  quam  tu  ad 
dignitateni  permisisses ,  ad  qusestum  uteretur.  Neque  enim 
niihi  sane  placet,  praesertim  quum  bi  mores  tantum  jam 
ad  nimiani  Icnitatem  et  ad  ambilionem  incubuerint,  scru- 
tan  te  oinnes  sordcs ,  excutere  unumqueni(iue  eorum  : 
sed ,  quanta  sit  in  quoqiie  fides ,  laiituni  ruique  commit- 
tere.  Atqnc  inler  hos,  eos,  qnos  libi  comilcs  et  adjutores 


negotiorum  publicorum  dédit  ipsa  respublica ,  dumtaxal 
fmibus  ils  prœstabis,  quos  ante  prœscripsi. 

rv.  Quos  vero  aut  ex  domesticis  convictionibus  aut  ex 
necessariis  appaiationibus  tecnm  esse  voluisti ,  qui  quasi 
ex  coliorte  prsetoris  appellari  soient,  tiorum  non  modo 
facta,  sed  etlani  dicta  oœnia  pra;standa  nobis  sunt.  Sed 
babes  eos  tecum ,  quos  possis  recte  facientes  facile  diligere  : 
minus  consulentes  existimationi  tu.Te  facillime  coercere  ; 
a  quibus,  rudis  quum  esses,  videtur  potuisse  tua  libera- 
litas  decipi  :  nam  ut  quisque  est  vir  optimus ,  ita  diffieil- 
lime  esse  alios  improbos  suspicatur  :  nunc  vero  tertio» 
liic  annus  balieat  integritalem  eamdem ,  quam  superiores , 
cautiorem  etiam  ac  diligentiorem.  Sint  aures  tua;,  quœ  id , 
quod  audiunt,  existimentur  audire,  non  in  quas  licte  et 
simulate  quaestus  causa  insusurretur.  Sit  anulus  tuus  non 
ut  vas  atiquod,  sed  lanquam  ipse  lu  :  non  niinister  alienae 
voluntatis,  sed  testis  tuae.  Accensus  sit  eo  numéro,  quo 
eum  majores  nostri  esse  voluerunt  :  qui  lioc  non  in  bene- 
ficii  loco  sed  in  laboris  ac  muneris,  non  temere  nisi  liber- 
tis  suis  deferebant  ;  quibus  illi  quidem  non  multo  secus  ac 
servis  iuipeiabant.  Sit  lictor  non  sua;,  sed  tua;  lenitatis 
apparitor  :  majoraque  proeferant  fasces  illi  ac  secures  di- 
gnitatis insignia ,  quam  potestatis.  Toti  denique  sit  provin- 
cia;  cognitum  tibi  omnium,  quibus  pra'sis,  salutem,  libe- 
rosj  famam,  fortunas  esse  carissimas.  Denique  lœcopinio 
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que  de  puissance.  Qu'il  n'y  ait  pas  un  habitant 
de  la  pi-ovince  f[ui  ne  croie  à  votre  sollicitude 
pour  sa  personne ,  ses  enfants ,  sa  réputation ,  sa 
fortune.  Qu'on  soit  convaincu  que  tout  acte  de 
vénalité  fait  tomber  votre  disgrâce  non  moins  sur 
celui  qui  donne,  que  sur  celui  qui  reçoit.  La  cor- 
ruption disparaîtra,  quand  on  saura  que  ces  in- 
fluences,  soi-disant  si  puissantes,  sont  nulles  au- 
près de  vous.  Loin  de  moi  l'intention  de  vous 
rendre  dur  ou  méfiant  pour  ceux  qui  vous  appro- 
chent. S'il  en  est  qui  ne  vous  aient  pas  donné  une 
seule  fois  en  deux  ans  le  droit  de  suspecter  leur 
désintéressement  (et  tels  sont,  d'après  ce  que  j'en- 
tends dire  et  ce  que  je  savais  déjà,  Césius,  Ché- 
rippe  et  Labéon),  à  ceux-là,  sans  contredit,  con- 
fiance pleine,  et  entier  abandon.  Mais  au  premier 
soupçon  fondé,  plus  d'abandon,  plus  de  con- 
fiante. Ne  laissez  pas  votre  réputation  à  la  merci 
d'un  indigne  représentant. 

V.  Quelque  habitant  non  connu  de  vous  s'esl- 
il  introduit  dans  votre  familiarité?  Réfléchissez 
bien  avant  de  vous  fier  à  lui.  Ce  n'est  pas  que 
je  croie  les  honnêtes  gens  rares  dans  la  province. 
Je  veux  supposer  le  contraire;  mais  il  est  tou- 
jours hasardeux  d'en  faire  l'essai.  Le  cœur  hu- 
main se  déguise  sous  tant  de  formes,  s'enveloppe 
de  tant  de  voiles!  Le  front,  les  yeux ,  la  physio- 
nomie, la  parole,  la  parole  surtout,  savent  si 
l)ien  mentir  !  Un  homme  prêt  à  sacrifier  à  l'argent 
tout  ce  que  nous  n'abandonnons,  nous,  qu'avec 
la  vie,  irait  s'éprendre  pour  vous,  qui  ne  lui 
êtes  rien ,  d'un  attachement  de  cœur,  et  cet  atta- 
chement ne  serait  pas  un  masque?  Pour  moi ,  je 
regarderais  comme  un  prodige  la  sincérité  de  ces 


tendresses  d'office  pour  quiconque  est  préteur, 
là  où  je  n'en  vois  jamais  pour  un  homme  pri^e! 
S'il  se  rencontre  cependant  une  personne  en  qui 
vous  auriez  pu  reconnaître  l'ami  de  l'homme  plu- 
tôt que  de  la  place,  hâtez- vous  de  l'inscrire  par- 
mi les  vôti'cs.  Hors  de  là ,  c'est  le  genre  de  liaison 
dont  il  faut  le  plus  se  défier.  Ce  sont  sens  à  faire 
argent  de  tout,  et  à  tout  faire  pour  del'arsent. 
Et  peu  leur  importe  de  déconsidérer  une  autorité 
passagère,  avec  laqaelle  ils  ne  piennent  d'enca- 
gement  que  pour  le  temps  qu'elle  doit  durer. 
Regardez-y  de  près  avant  de  contracter  aucune 
intimité  avec  des  Grecs.  Je  ne  fais  d'exception 
que  pour  ceux  qui  seraient  digues  encore  de  la 
Grèce  antique.  Ce  peuple  en  général  est  faux  et 
léger.  Ils  se  sont  par  trop  habitués,  dans  leur 
longue  servitude,  à  êtie  toujours  de  l'avis  des 
autres.  11  faut  néanmoins  faire  à  tous  un  accueil 
poli.  Seulement  n'ouvrez  qu'à  bon  escient  votre 
cœur  et  \oUe  foyer.  Le  commerce  des  Grecs  n'est 
pas  sûr,  parce  qu'ils  n'osent  contredire.  Et  puis 
ils  sont  envieux  des  Romains;  ils  le  sont  même 
les  uns  des  autres. 

YL  Après  ces  règles  de  conduite  ou  jecrains 
de  pousser  jusqu'au  rigorisme  les  précautions  de 
la  prudence,  parlons  un  peu  des  escla\cs.  Que 
croyez-vous  que  j'en  pense?  C'est  une  classe  à 
tenir  partout  sous  sa  main,  mais  notamment  dans 
les  provinces.  Il  serait  aisé  de  multiplier  les  con- 
seils. Le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  retenir  est 
celui-ci  :  qu'ils  se  montrent  dans  \  os  voyages  en 
Asie  précisément  ce  qu'ils  seraient  vous  suivant 
sur  la  voie  Appienne;  et  qu'ils  ne  fassent  aucuns 
différence  entre  arriver   a  Trafics  et  arriver  à 


sit,  non  modo  lis,  qui  aliiiuid  acropprint,  sed  iis  etlani, 
i]iii  dcderint,  to  inimicurn,  si  Id  cognoveiis,  fuUiniin. 
Nequc  vero  quisquaui  dabit,  qiiiini  piil  hoc  peispectinn, 
niliil  per  eos,  qui  simulant  se  apiid  te  mulluin  posse,  abs 
te  solere  iinpetrari.  Nec  tamen  ba-c  oiatio  mea  est  ejus- 
inodi  lit  le  in  tiios  aiitduriiin  cssc  iiiiiiiiim  aiit  siispiciosiini 
velim.  Nani  si  quis  est  eoriini ,  qui  tibi  biennii  spatio  niin- 
qiiam  in  siispicioneni  avaiitiœ  veneril,  (ut  ego  Cœsium  (!t 
Cbirrippuin  et  Labeoncm  aiidio  et,  quia  cognovi,  cxisti- 
iiio)  nibil  est ,  qiind  non  et  iis ,  et  si  quis  est  alius  ejusdem- 
inodi,  et  coinniitti  etcredi  leclissime  putem.  Sed  si  quis 
<'sl,  in  quo  jani  offendeiis,  deqiio  aliquid  scnseiis;  buic 
niliil  credideiis,  nullam  parlein  cxistiinationis  tux  com- 
niiseiis. 

V.  lu  provincia  vein  ipsa,  si  (|iii'ni  es  iiaclus,  qui  iii 
liiiiiii  fauiili:ii'lliili'in  |ii'iiiliis  iiitraril ,  ipii  imbis  aiitc  l'iiiTil 
igiiiitu^;  hiiii'  (piaiilinu  l'KsIciiduDi  sil,  \'\di':  noinpiiii  pcis- 
sint  niulti  esse  pro\inelales  viri  boni;  sed  boc  speiaïc  U- 
ret,  judieare  pciicnlosuin  est.  Multiseiiiui  siniuialiiinnni 
invnluais  tegiturel  quasi  velisquibusdainobteudiliirunius- 
cujusqiic  iiatura  :  lions,  nciili,  viilliis  pt'rs;i  pi' iiienliiui- 
liir;  oratio  vero  sir|iissiiii(\  Quaiiiiiliiriii,  <pii  potes  rcpe- 
rire  ex  eo  génère  boiiiiniiiu,  (pii  peiiiiii^e  cupiditale  ad- 
(hicti  careant  iis  rébus  omnibus ,  a  qiiibus  nos  divulsi  csso  ' 
non  possumus,  li;  aiilem.  alieniim  liuniincm,  ament  ex 
aniinr>  ar  non  siii  lommodi  causa  simulent?  Mihi  quideiii 


perinaguiiin  videhir;  pra>serlim  si  iidem  liomincsprivatum 
non  fere  qiieniqiiani ,  pneloies  seniper  omiics  amant.  Quo 
ex  génère  si  quein  forte  tui  cognosti  amantioiem  ( (ieri 
ciiiin  poluit  )  quam  tempoiis ,  liunc  vero  ad  tuuin  uumc- 
runi  libeiiter  adseribito  :  sin  aulem  id  non  peispicies ,  nul- 
liim  genus  crit  in  faniiliarilate  cavcnduni  inagis  :  propter- 
ca  quod  et  omncs  vias  pecunia;  noiunt  et  oniiiia  peeiiniic 
causa  facinnt,  et,  quicuin  vieluri  noiisunl,  ejus  exisliina- 
tioni  consiilere  non  curant.  Atipie  <li;>m  e  Gioecis  ipsis  di- 
ligenler  cavondiie  suiil  qiuedaiii  fainili-iiKates,  pia'ler  iia> 
niinuni  perpaucorum ,  si  qui  miiiI  mIch'  Craria  digni.  Sic 
veio,  fallaies  siint  peiiniilti,  el  Icms,  cl  diiilurna  scrtilutc 
ad  nimiaui  asseiilalioucin  cnullli.  <,>ii<isi';;o  nui  versos  adlii- 
lieii  lilicialilcr,  (iptiniuin  qucniquc  liospilio  ainiciliaque 
conjun.^l  (lico  opoitcie  :  iiiiiiia'  laniiliaiil.ilcs  coiiim  iicipio 
laiii  lidcic's  suiit,  (lion  cuiin  aiidciit  a<h  ci  .sari  iiosli  is  \  oluii- 
talibiis)  cl  [vcKiJ  invidcul  non  iiosiris  soliiin ,  vci  uni  eliaiu 
suis. 

VI.  .1,1111,  qui  in  ejusinndi  rcbus,  in  quihii.s  vcrcoi 
cliaiii ,  ne  diirior  sim,  c;iulus  cssc  velini  ao  diligens,  quo 
lue  aiiiino  in  Mr\is  esse  censés?  quos  qiijdeni  quiini  omni- 
lius  lu  locis,  liiiii  piwcipue  in  pioviiiciis  regcrc  debcmus  ; 
quo  de  gcncrc  iiiiilla  pra-cipi  possiinl,  sc<l  hoc  cl  brcvis- 
•simuni  csl  el  lacillinie  leiieri  polest ,  iil  ila  se  gérant  in 
i.stis  Asiaticis  ilineribus,  ut  si  lier  .Vppia  via  ruccres  :  iicve 
intcrcssc  qiiidquain  piitenl .  ulniin  1  rallis  ,in  Formia»  tc- 
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J'^oi-niios.L'un  d'eux  a-t-il  fait  preuve  d'une  fidé- 
lité exemplaire?  coiiliez-lui  vos  intérêts  domes- 
tiques et  privés.  Quanta  ce  qui  touche  au  devoir 
de  votre  charge ,  aux  affaires  de  l'Etat ,  qu'il  n'y 
porte  jamais  la  main.  Il  est  plus  d'un  cas  où  la 
confiance  serait  hien  placée  à  l'égard  d'un  esclave 
fidèle,  et  où,  pour  éviter  les  propos  et  par  respect 
pour  l'opinion ,  il  est  hon  de  s'ahstcnir.  —  Mais 
insensiblement  je  me  laisse  aller  au  ton  du  pré- 
cepte, et  c'est  iuiuoi  jene  songeais  guère  en  com- 
mençant. Irai-je  vous  donner  des  leçons  à  vous 
qui,  sur  ces  matières,  ne  me  cédez  en  rien  pour 
la  théorie,  et  qui  êtes,  sans  doute,  plus  fort  que 
moi  dans  l'application  ?  Mais  il  m'a  semblé  que 
cette  espèce  de  sanction  que  je  donnerais  à  vo- 
tre conduite  par  mes  doctrines  vous  attacherait 
encore  davantage  à  vos  devoirs.  Voici  donc  sur 
quelles  bases  vous  devez  asseoir  votre  réputation. 
D'abord  sur  votre  intégrité  et  votre  modération 
personnelles  ;  puis  sur  l'honnêteté  de  vos  manda- 
taires ;  ensuite  sur  une  grande  circonspection  dans 
le  choix  de  vos  amis  parmi  les  Grecs  et  les  habi- 
tants romains  de  la  province;  enfin  par  la  règle 
que  vous  établirez  dans  votre  maison,  sans  souf- 
iVir  qu'on  s'en  écarte  jamais.  L'observation  de  ces 
maximes  n'est  qu'honorable  dans  !a  vie  privée, 
dans  unecondition  ordinaire  ;  maisdans  l'exercice 
d'un  pouvoir  aussi  immense,  au  sein  d'une  société 
Ki  dépravée,  sous  un  ciel  si  corrupteur,  elle  im- 
prime au  caractère  quelque  chose  de  divin.  Un 
tel  plan  de  vie ,  un  tel  système  de  conduite  cadre 
à  merveille  avec  la  sévérité  déployée  dans  vos 
règlements  et  dans  vos  sentences  ;  sévérité  qui 
nous  a  valu  à  tous  deux  des  inimitiés  dont  je  me 
félicite  hautement.  Sans  doute  vous  ne  me  croyez 
pas  grandement  cmu  des  récriminations  d'un  Pa- 


conius,  c'est-à-dire,  d'un  Mysien  ou  plutôt  d'un 
Phrygien;  car  il  n'est  pas  même  Grec;  ni  des 
clameurs  d'un  Tuscénius,  misérable  furieux  qui 
ne  pardonne  pas  a  votre  justice  d'avoir  arraché 
une  proie  infâme  de  ses  serres  impures. 

VII.  Ces  actes  et  quelques  autres  vous  ont 
donné  dans  la  province  un  caractère  de  rigidité 
qui  se  soutiendrait  mal  sans  une  intégrité  par- 
faite. Poussez  "donc  aussi  loin  que  vous  voudrez 
la  sévérité  du  juge ,  pourvu  que  jamais  cette 
sévérité  ne  se  démente  et  ne  se  montre  flexible 
ou  inégale.  Mais  ce  serait  peu  d'exercer  avec  zèle 
et  impartialité  votre  juridielion  directe,  s'il  n'en 
était  pas  de  même  de  ceux  à  qui  vous  confiez 
des  mandats  en  sous-ordre.  Il  ny  a  pas,  je  crois, 
une  grande  variété  d'affaires  en  Asie;  l'adminis- 
tration de  la  justice  y  absorbe,  à  peu  près,  tous 
les  instants.  La  science  du  gouvernement  provin- 
cial s'y  trouve  donc  singulièrement  simplifiée. 
Les  seules  qualités  qu'elle  exige  sont  cette  fer- 
meté de  cœur  et  cette  dignité  de  manières  qui 
ne  permettent  ni  a  l'intrigue  d'agir,  ni  au  soup- 
çon de  naître.  Il  faut  de  plus  écouter  les  plaideurs 
avec  attention,  juger  les  causes  avec  douceur, 
recevoir  les  appels  sans  négligence ,  et  bien  pe- 
ser les  raisons  qui  les  appuient.  C'est  par  là  que 
naguère  C.  Octavius  a  su  se  faire  si  bien  venir. 
A  son  tribunal ,  on  vit  pour  la  première  fois  le 
licteur  eu  repos;  l'accensus,  muet.  Parla  qui 
voulut  et  tant  qu'il  voulut.  Cette  condescendance 
même  aurait  pu  paraître  excessive  sans  les  traits 
de  vigueur  qui  la  firent  respecter.  Force  fut  aux 
hornsnes  de  Sylla,  enrichis  par  la  violence  et  la 
terreur,  de  reudrece  qu'ils  avaient  pris.  Tel  avait 
abusé  de  la  magistrature ,  qui ,  rentré  dans  la 
1  condition  privée,  à, son  tour  se  vit  jugé.  Et  c'est 


licrint.  Xc  si  quis  est  ex  servis  egregie  fidclis,  sit  indo- 
mesUcis  rébus  et  privatis  :  qiiœ  les  ad  officium  imperii 
tiii  atque  ad  aliquam  paitem  reipublicœ  pertinebunl,  de 
ils  lebus  ne  qiiid  atlingat.  Blulta  enim,  qiiie  lecte  coni- 
niitti  servis  lidelibus  possunt ,  tameii  sernaonis  et  vitupe- 
ratioiûs  vilandîe  causa  committenda  non  siint.  —  Sed 
uescio  qno  pacto  ad  piœcipiendi  rationem  delapsa  est 
oratio  mea,  qnum  id  milii  propositum  inilio  non  fnissel. 
Quid  enlm  ei  prœcipiam,  qiiem  ego  in  lioc  praesertim  ge- 
neie  intelligara  prudentia  non  esse  icferioiem  qiiani  me, 
iisii  vero  etiam  superiorem?  Sed  tamen  si  ad  ea,  qua;  face- 
ics,  anctoiitas  accederet  mea,  tibi  ipsa  iUa  piitavi  fore  jii- 
tundiora.  Qiiare  sint  hîcc  fundamenta  digiiitalis  tuœ  :  tua 
jiiimuin  inlegritas  et  continentia;  deiivle  omnium,  qui 
Iccum  snnl,  piidor,  delectus  in  familial  ilatibus  et  proviu- 
cialium  hominum  et  Grœcorum  percautus  et  diligens  ;  fa- 
iniliiE  gravis  et  constans  disciplina.  Quac  quuni  honesta 
sinl  in  bis  privatis  uoslns  (piotidianisque  rationihus,  in 
tanto  imperio,  tam  depravatis  nioiilius ,  tam  coriuptrice 
pioviucia  divina  videantur  necesse  est.  Hîlc  instilulio 
alque  baec  disciplina  polest  suslinere  in  rébus  staUieiidis 
et  deccincndis  eara  seveiitateni ,  qua  tu  in  iis  rébus  usns 
es,  ex  quibus  nonuuUas  siraul taies  cuni  magna  mea  l;cti- 
tia  susceptas  habemus.  Nisi  forte  me  Paconii  nescio  cu- 


jiis,  liominis  ne  Graeci  quidem,  at  Mjsii,  aut  Pbrj gis  potius, 
qnerebs  moveii  pulas,  aut  Tuscenii,  liominis  furiosi  ac 
sordiili  voriliiis,  cujus  tu  ex  impurissirais  faucibus  inlio- 
nistissiiiLaii'  (  lipiiiilateni  eripuisti  summa  cum  a'quitate. 
VU.  Il.i'c  et  (itéra  plena  severifalis,  quse  statuisti  in 
isia  provincia,  non  facile  sine  summa  integritate  sustiue- 
remus;  quare  sit  summa  injure  dicundo  severitas,  dum- 
modo  ea  ne  varieUir  gratia,  sed  conservetur  a;quabilis. 
Sed  tamen  parvi  rcfert  abs  te  ipso  jus  dici  œquabiliter  et 
diligenter,  nisi  idem  ab  iis  iiet ,  quibus  tu  ejus  muneris  ab- 
quani  partem  concesseris.  Ac  milii  quidem  videtur  nou 
sane  magna  varietas  esse  uegotiorum  in  admiuistranda  .\sia, 
sed  a  tota  jurisdictione  maxime  sustineri.  In  qua  scientias 
prœsertim  provincialis  ratio  ipsa  expedita  est  :  conslantia 
est  adliibenda  et  gravitas ,  qnœ  résistât  non  soluni  graliae , 
verum  etiam  suspicion!.  Adjungenda  etiam  est  faciUIas  in 
audiendo ,  lenitas  in  decemendo ,  in  satisfaciendo  ac  dispu- 
tando  diligcntia.  His  rébus  uuper  C.  Octavius  jucundissi- 
nius  fuit  :  apud  quemprinms  lictor  quievit;  tacuit  accen- 
sus;  (juiitics  ([uisque  voluit,  dixit  elquam  voluit  diu. 
Qr.ilius  illo  ri'lius  fortasse  niuiis  lenis  videretur,  nisi  ba>c 
Iniitas  illaiu  severitatem  luerelur.  Cogebantur  Sullani  lin- 
mines,  qua'  per  vim  et  melum  abstulerant,  reddere.  Qui 
i  lu  magislialibus  injuriosedecreverant,  eodcm  ipsis  priva- 
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grâce  à  l'aménité  de  ses  formes  que  cette  rigueur 
na  pas  choqué.  Or  si  la  douceur  du  juge  a  tant 
de  prix  à  Rome,  où  l'opinion  est  si  exigeante; 
la  liberté  publique,  si  excessive;  la  licence  même 
des  particuliers,  si  effrénée  :  à  Rome,  où  il  existe 
tant  de  juridictions,  tant  de  recours  possibles, 
une  force  publique  si  imposante,  un  sénat  si 
puissant,  combien  un  préteur  ne  doit-il  pas  s'ap- 
pliquer à  se  faire  chérir  par  son  aménité  en  Asie, 
où  son  bon  plaisir  décide  seul  et  irrévocablement 
du  sort  de  tant  de  citoyens,  de  tant  d'alliés,  de 
cités  et  de  populations  entières;  en  Asie,  où  il 
ne  se  trouve  ni  moyen  de  redressement,  ni  voie  de 
doléance,  ni  sénat,  ni  assemblée  du  peuple! 
Aussi  n'appartient-il  qu'à  un  homme  d'une  âme 
peu  commune,  d'une  grande  modération  de  ca- 
ractère, qu'à  un  homme  eu  qui  l'éducation  ait 
encore  perfectionné  une  heureuse  nature,  d'user 
de  cet  immense  pouvoir,  de  manière  à  ce  que  per- 
sonne de  ceux  qui  le  subissent  ne  désire  changer 
de  maître. 

VIII.  Dans  la  Cyra/)w7/cdeXénophon,  qui  est 
moins  un  morceau  d'histoire  qu'un  traité  de  Iwn 
gouvernement ,  l'auteur  a  soin  de  montrer  dans 
son  héros  la  douceur  unie  à  la  force.  C'était  à 
bon  droit  que  notre  grand  Scipion  avait  toujours 
ce  livre  à  la  main;  car  on  y  trouve  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  obligations  de  vigilance  et  de  mo- 
dération imposées  à  ceux  qui  gouvernent.  Si  ces 
deux  qualités  furent  si  pratiquées  par  un  homme 
qui  ne  devait  plus  descendre  du  rang  suprême, 
combien  ne  sont-elles  pas  plus  obligatoires  pour 
celui  qui  n'a  reçu  l'autorité  que  pour  la  rendre , 
et  qui  ne  la  tient  que  de  la  loi ,  sous  l'empire  de  la- 


quelle il  va  lui-même  rentrer?  Selon  moi,  le  but 
auquel  doit  tout  ramener  celui  qui  commande, 
c'est  de  rendre  heureux  le  plus  possible  ceux  qui 
obéissent.  Tel  est,  tel  a  toujours  été  votre  plus 
cher  désir  depuis  que  vous  avez  mis  le  pied  en 
Asie.  La  renommée  vous  rend  ce  témoignage, 
que  toutes  les  bouches  conlirment.  Oui ,  je  le  ré- 
pète ,  et  les  citoyens ,  et  les  alliés ,  et  les  esclaves, 
et  jusqu'aux  brutes  elles-mêmes,  enfui  tout  ce 
que  le  sort  a  mis  dans  les  mains  d'un  homme, 
a  droit  à  ce  qu'on  s'inquiète  de  son  bien-être  et 
de  ses  intérêts.  Encore  une  fois,  je  sais  que  l'opi- 
nion universelle  vous  rend  justice.  Les  villes  ne 
contractent  plus  de  dettes ,  et  plusieurs  se  sont 
vues  par  vos  soins  soulagées  de  l'énorme  fardeau 
des  anciennes.  De  nombreuses  cités  presque  dé- 
sertes, Samos  entre  autres,  et  Haliearnasse,  jadis 
l'ornement  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  vous  doivent 
leur  reuaissance.  Plus  de  sédition,  plus  de  dis- 
cordes populaires.  L'administration  revient  aux 
mains  de  la  classe  éclairée.  La  iMysie  est  purgée 
de  brigands.  Partout  le  meurtre  est  réprimé  et  la 
paix  affermie  dans  la  province.  La  sûreté  est 
rendue  aux  chemins  et  aux  campagnes,  et,  qui 
plus  est,  aux  villes  et  aux  temples,  ou  le  vol  et  le 
pillage  s'exerçaient  avec  plus  d'audace  encore  et 
de  succès.  On  peut  être  riche  sans  voir  son  hon- 
neur, sa  fortune ,  son  repos  à  la  merci  de  la  déla- 
tion, ce  ministre  impitoyable  de  l'avidité  des 
préteurs.  Charges  et  tributs  sont  équitablement 
répartis  entre  tous  les  habitants  d'un  même  terri- 
toire. Votre  personne  est  toujours  accessible;  votre 
oreille,  toujours  ouverte  à  la  plainte.  Le  pauvre, 
le  faible  sont  toujours  admis,  je  ne  dis  pas  à 


tis  erat  jure  parendum.  II.tc  illius  scvcritas  acerba  viilc- 
relur,  nisi  mullis  CDiidimcntis  liumanitatis  niiligaieliir. 
Qiiciil  si  li.'cr,  l<'iiil,is  i;rat;i  ItiiiiirL'  est,  ul)i  tailla  arrogantia 
(>hl ,  tiiiii  ininiiKlcrala  lilicrl.is,  lam  ililinita  hominiim  li- 
cciitia ,  (lcin(iiip  lui  niasislialus,  lot  aiixilia,  lanla  vis  fpo- 
piilil,  laiita  Sftiiatiis  aiictorilas  :  quaiii  jiiciiiiila  lamlcni 
prœloris  romilas  in  Asia  potesl  esse  !  in  (|iia  laiila  iniilli- 
iiido  civinni ,  tanta  sociiiruni ,  lot  nrbes ,  lui  <  i\  ilalfs  uniiis 
lioniiiiis  nntnm  inlucntur  ;  nbi  niillmn  aiixiliiiin  rsl ,  mitta 
c,oni|npslio,  nulliis  .scnahis,  iiuila  <(iii(io.  Quaii'  <|imÈn 
perniagiii  liominis  est  el  (luuni  ip»a  iialiii a  nidilcrati ,  lum 
vero  eliani  doctriiia  alquc  opiiinaruin  arlinni  slndii.s  eru- 
diti  sic  se  adbibere  in  lanta  potcsialc ,  ut  nulla  alia  potestas 
ab  iis,  quibus  is  pra-sit,  desidorcinr. 

VMI.  Cyrus  illc  a  Xenopliontc  non  ad  bisloiiiK  (idem 
scriptns ,  ficd  ad  cl'(i(;iem  justi  imperii  ;  cnjns  sumnia  gra- 
vitas al)  illn  piiilosopbo  cum  singnlari  coniilate  cunjungi- 
tur  :  (  <pi<is  ipiideni  libros  non  sine  causa  nosira  ille  Afri- 
raïuis  di'  niauilius  poneie  non  soleliat  :  nnlluni  est  enim 
piaMernnssum  in  iis  (il1i(  iuni  dili^cnlis  el  ninderali  impe- 
rii :)  ea(pie,  si  si<'  Cdluil  ille,  cpii  privains  fulnnis  iinn- 
quani  fuit  :  qnonaui  iniidn  n'Iiui'iid.i  suiil  iis,  ipiil>us  im- 
per iiun  lia  ilalum  <'!,l ,  ni  K'ddeient,  et  al)  iis  le};il)iJS 
daliiiii  l'sl ,  ad  ipias  rcveileuduin  est?  Acniilii  cpiidein  vi- 
denliir  l)U('  omiiia  esse  relerenda  iis,  quiprxsunt  allis,  ut 


ii.quierunlin  eorumimperio,  sint  quani  l)eallssimi  :  quod 
lil)i  et  esse  auliquissimuui  et  ab  inilio  fuisse,  ut  primuin 
Asiam  attigisti,  constante  (aiiia  atcpie  oniiiiiim  sernione 
celebratuni  est.  Est  autepi  non  modo  ejus ,  (jui  soeiis  et  ci- 
vijjns ,  sed  etiam  ejus,  qui  servis,  <pii  mulis  pecudibus 
pra'sil ,  eoium,  (piilius  pia'sil,  ((iiiiunidi^  ulililatique  ser- 
viie.  ('ujus(iiiidem  wiiciise>iiisl.iri' iiilii  luiiurs  video  al)S 
le  siimmam  adliilierl  diliyeutl.im  :  nnlluiii  a's  ulii'uuni  no- 
vum  conUal)i  civitalibus  :  velere  aiitem  niaguo  el  gravi 
multas  abs  le  esse  libcralas  :  nrbes  coiiiplm  es  dirutas  ac 
piene  désertas ,  (  in  quibus  imani  lonia' nobilissimam ,  al- 
tcrani  Caria;,  Saniu ni  et  llaliearnassmn,)  perle  cssere- 
creatas ;  nullas esse  in  oppidis  sedilioncs,  nullas discordjas : 
providei  i  abs  le ,  ut  ci\  itates  oplluialiuin  consiliis  admini- 
strenlur  :  sublata  %lysia>  latrociuia  :  cicdes  mullis  locis  re- 
pressas :  paceni  tota  provincia  conslitutani  :  ne<pic  .soluin 
illa  itineruin  atquc  agrorum ,  sed  inuUo  etiani  plura  et  ma- 
jora oppidorum  el  t'anoruni  lurla  et  latrociuia  esse  depulsa  : 
remotam  a  tama,  et.a  (ortunis,  et  ab  otin  lucupleliiun,  illidn 
aeerbi>>im,im  uiiiii^liai))  prietoruni  a\  aritia* ,  eaUiinniani  : 
suln|>tu^  il  tiiliula  ii>llaluniab  omnibus,  qui  earum  clvi- 
laluui  lines  iiu niant,  loleiari  ,i<qiiabililer  :  laeillimos  esse 
adilus  ad  te  :  patcre  aures  tuas  i|uen'lis  omnium  :  nulliuii 
inopiam  ae  soliliiduiein  non  modo  illo  |iii|iulari  acC'CSSu  ac 
li'il)unali,  sed  ne  domo  ipiidem  el  culiludo  esse  excliiuiii 
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votre  tribunal,  c'est  le  commun  refujxe,  mais 
(lîtns  votre  demeure,  dans  votre  plussceret  asile. 
Enfin  rien  n"est  dur  ou  blessant  dans  vos  actes. 
Tout  y  respire  au  contraire  l'indulgence ,  la  dou- 
ceur et  la  bonté. 

IX.  Quel  immense  bienfait  pour  l'Asie  que 
laiïranchissement  de  ce  lourd  et  inique  tribut 
quelle  payait  aux  édiles,  et  dont  l'abolition 
nous  a  valu  tant  de  haines  !  Un  grand  person- 
nage se  plaint  ici  publiquement  de  ce  que  votre 
cdit,  qui  supprime  toute  perception  pour  ks 
jeux ,  lui  fait  tort ,  à  lui ,  de  deux  cent  mille  ses- 
terces. Voyez  quelles  exactions,  si  chacun  de 
ceux  qui  donnent  des  jeux  à  Rome  pouvait,  en 
son  propre  nom ,  pressurer  ainsi  les  provinces  ! 
Et  déjà  l'abus  commençait  à  s'introduire.  Au 
surplus,  j'ai  pris  une  résolution  qui  réduit  les 
murmures  au  silence.  J'ignore  ce  qu'on  en  dit 
en  iVsie;  mais  à  Rome,  elle  n'a  pas  un  médiocre 
succès.  Vous  savez  que  des  fonds  ont  été  votés 
par  les  villes  de  In  province  dans  la  vue  de  vous 
consacrer  un  temple ,  et  d'ériger  un  monument 
en  mon  honneur.  C'était  un  témoignage  de  leur 
reconnaissance  pour  mes  importants  services  et 
vos  immenses  bienfaits;  témoignage  assurément 
bien  volontaire.  La  loi,  par  une  exception  for- 
melle, permettait  d'accepter /e.s/oMf/i-  rotéspour 
un  temple  ou  vu  monument.  Cette  distinction 
avait  le  mérite  de  la  durée;  il  y  avait  là  un  em- 
ploi de  fonds  à  la  fois  splendide  et  religieux. 
Ce  n'était  pas  à  moi  seul ,  c'était  au  peuple  ro- 
main et  aux  dieux  immortels  que  cet  honneur 
s'adressait.  Eh  bien  !  cette  offrande ,  méritée  par 
mes  services,  autorisée  par  la  loi,  qu'un  mou- 
vement tout  spontané  avait  inspirée,  je  n'ai  pas 


cru  devoir  l'accepter.  Plusieurs  motifs  ont  influé 
sur  mon  refus.  J'ai  voulu  surtout  ménager  les  sus- 
ceptibilités de  ceux  qui  n'auraient  pas  les  mêmes 
titres  personnels  ou  ne  rempliraient  pas  les  con- 
ditions légales.  —  Appliquez-vous  donc  de  toutes 
vos  facultés,  de  toutes  les  forces  de  votre amc  à 
persévérer  dans  cette  voie.  Chérissez ,  protégez , 
embellissez,  autant  qu'il  est  possible,  toutes  ces 
existences  dont  vous  disposez,  et  qui  vous  sont 
confiées  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Si  le 
sort  vous  eût  appelé  à  commander  des  peuples 
barbares,  des  Africains,  des  Espagnols,  des  Gau- 
lois, par  exemple,  l'humanité  vous  ferait  encore 
un  devoir  de  vous  dévouer  à  leurs  intérêts  et  à 
leur  bien-être.  Mais  chez  ceux  qui  vous  sont 
échus,  la  civilisation  existe,  et  même,  dit-on, 
c'est  d'eux  qu'elle  émane.  A  qui  donc  pour- 
rait-on, de  préférence,  en  appliquer  le  bienfait? 
Moi  je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  et  je  ne 
crains  pas  qu'on  m'accuse  de  mollesse  ou  de 
frivolité,  contre  le  témoignage  de  ma  vie  entière. 
Oui,  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  succès,  je  le  dois 
à  l'étude  que  j'ai  faite  de  la  Grèce,  dans  ses  tra- 
ditions et  les  monuments  de  son  génie.  Aussi , 
indépendamment  des  obligations  que  nous  im- 
pose la  loi  commune  de  l'humanité,  nous  avons 
une  dette  spéciale  à  remplir  envers  ce  peuple  cé- 
lèbre. Et,  puisqu'ils  ont  été  nos  maîtres,  faisons- 
les  jouir  des  maximes  de  sagesse  dont  nous  som- 
mes redevables  à  leurs  enseignements. 

X.  Le  prince  du  génie  et  du  savoir,  Platon,  a 
dit.  Que  les  peuples  ne  eonnaitraient  le  bonheur 
que  lorsque  le  gouvernement  serait  dé\olu  aux 
sages  et  aux  philosophes;  ou  lorsque  ceux  qui 
gouvernent  deviendraient  philosophes  et  sages. 


tuo.tolo  denique  [in]  imperio  niliil  aceibum  esse,  niliil 
cnidele,  atque  omnia  plena  clementia; ,  mansuetudinis, 
Lumanitatis. 

IX.  Quantum  vero  illud  est  beneficium  tuum,  quod  ini- 
quo  et  gravi  vectigali  œdilicio ,  cum  magnis  nostris  simul- 
tatibiis-,  Asiam  liberasli?  Eteiiim,  si  unus  lioiiio  nobilis 
qiieritiir  palam  te,  qnod  edixoris,  ne  ad  ludos  PECtiM.E 
iiRCEitKF.nENTiJR,  HS  cc  sibi  eiipuisse  :  quanta  landeni 
pecuniapenderetur,  si  omnium  nomine ,  quicunque  Roma; 
ludos  facerent,  quod  erat  jam  insliUitum,  eiogarelnr? 
Quanquam  bas  qucrelas  bominum  nostrorum  illo  consiMo 
oppressimus ,  quod  ia  Asia  nescio  quonam  modo ,  Rom» 
i]uidcm  non  mediocii  cum  admiratione  laudatur,  quod , 
quum  ad  tcmplura  monumenlumque  nostrura  civitates 
pecimias  decievissent ,  quunique  id  et  pro  meis  magnis 
mcrilis  et  pro  tuis  maximis  beueficiis  sumnia  sua  voluntate 
fecissent,  nominatimque  lex  excipeiet,  ut  ad  templim 
MOMiMENTijM  [ycE]  cAPERE  LicERET  ;  quumque  id ,  quod 
dabatur,  non  esset  interiturum,  sed  in  oinamenlis  lempli 
futurum ,  ut  non  mitii  potius ,  quam  populo  romano  ac 
(liis  immortalibus  datum  viderelur  :  tamen  id ,  in  quo  erat 
«lignilas,  erat  lex,  erat  eorum,  qui  faciebant,  voluntas, 
accipiendum  non  putavi ,  quum  aliis  de  causis,  tura  eliam 
ut  anime  sequiore  ferrent  ii ,  quibus  nec  deberetur  nec  lice- 


ret.  —  Quapiopter  incumbe  toto  animo  et  studio  omni  io 
eam  lalionem ,  qua adbuc  usus  eos,  quos  tu»  fidei  polesla- 
tique  senatus  populusque  romanus  commisit  et  credidit , 
diligas  et  omni  ratione  tueare,  ut  esse  quam  beatissimos 
vclis.  Quod  si  te  sors  Afris  aut  Hispanis  aut  Gallis  praefe- 
cisset ,  immanibus  ac  barbaris  nationibus ,  tamen  esset  bu- 
manitatis  tua;  consulere  eorum  commodis  et  utilitati  salu- 
tique  servire.  Quum  vero  ei  generi  bominum  prœsimus, 
non  modo  in  quo  ipso  sit,  sed  etiam  a  quo  ad  alios  perve- 
nisse  putetur  bumanitas,  cerle  iis  eam  potissimum  tribuere 
debemus,  a  quibus  accepimus.  Non  enim  me  lioc  jam  di- 
cere  pudebit ,  praesertim  in  ea  vita  atque  in  iis  rébus  gestis, 
in  quibus  non  potest  residere  iuertiîe  aut  levitatis  ulla  su- 
spicio,  nos  ea,  quse  consecuti  sumus,  iis  studiis  et  artibus 
esse  adeptos,  quae  sint  nobis  Graîciée  mouumentis  disci- 
plinisque  tradit».  Quare  praeter  communem  lldem ,  quae 
omnibus  dcbetur,  praelerea  nos  isti  bominum  generi  pra;- 
cipue  debere  videmur,  ut,  quorum  pra>ceptis  sumus  eru- 
dili ,  apud  eos  ipsos,  quod  ab  iis  didicerimus,  velimus  ••%• 
promere. 

X.  Atque  illequidemprincepsingenii  et  doctrin<pPlalo, 
tum  denique  fore  beatas  respublicas  putavit,  si  aut  docti  ac 
sapicntesliomines  eas  regere  ccepissent,  aut  ii,  qui  regercnt, 
omne  suum  studium  in  doclrina  ac  sapienlia  coUocassent. 
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Ainsi  Platon  voyait  le  bonheur  de  la  société  dans  i  XI.  Je  sais  quels  obstacles  apportent  les  fer- 
l'iinion  du  pouvoir  et  de  la  sagesse.  Ce  bonheur,  i  miers  publics  à  vos  intentions  généreuses.  Les 
les  destinées  de  la  république  ont  permis  qu'elle  i  heurter  de  front,  ce  serait  nous  aliéner  l'ordre  à 


en  jouît  à  certaines  époques;  et  votre  belle  pro- 
vince le  goiite  pleinement  aujourd'hui ,  sous  un 
chef  qui ,  depuis  son  enfance ,  a  fait  sa  plus  chère 
étude  et  l'occupation  principale  de  sa  vie  de  se 
former  à  la  sagesse ,  à  la  vertu ,  à  toutes  les  qua- 
lités aimables.  Veillez  donc  à  ce  que  l'année  de 
labeur  et  de  peine,  dont  la  fortune  vous  impose 
encore  l'épreuve,  soit  pour  l'Asie  une  année  de 
bonheur  de  plus;  et  que  sa  joie  de  vous  garder, 
quand  nous  avons  tenté  vainement  de  vous  re- 
prendre, adoucisse  pour  nous  l'amertume  d'une  si 
longue  séparation.  Des  honneurs  que  je  crois 
vraiment  sans  exemple  sont  venus  récompenser 
chez  vous  des  efforts,  il  est  vrai,  sans  pareils.  Des 
efforts  encore  plus  grands  vous  restent  à  faire  pour 
ne  pas  déroger.  Je  m'en  réfère  à  ce  que  je  vous  ai 
déjà  écrit  sur  ce  sujet.  Les  distinctions  ne  sont  rien 
quand  on  les  partage  avec  la  foule.  Elles  sont  peu  de 
chose  quand  on  les  doit  à  l'influence  du  moment  ; 
mais  lorsque  les  honneurs  ont  été,  comme  chez 
vous,  la  rétribution  d'éminents  services,  on  ne 
saurait  attacher  trop  d'importance  à  les  conserver 
tout  entiers.  Investi  d'un  pouvoir  souverain, 
d'une  autorité  sans  limites  sur  des  peuples  dont 
l'admiration  a  consacré  et  déifié  vos  vertus ,  u'ou- 
bliczjamaiscequ'exigentde  vous,  comme  homme 
d'Etat,  comme  administrateur  et  comme  juge, 
cette hauteopinion,  cesmagnifiques témoignages, 
cette  éclatante  manifestation.  Vous  avez  à  pour- 
voir aux  intérêts  de  tous,  à  faire  aimer  à  tous 
l'existence,  et  à  mériter  enfin  que  l'Asie  recon- 
naisse et  proclame  en  vous  son  sau  veu  r  et  son  père. 

Ilanc  conjunctionem  videlicet  iiolcstatis.icsapientiii>saluli 
ccnsiiit civitalibus esse possc.  Qiiod  (oiUisse  ali<|iiaiiilouni- 
vcrsie  reipulilica;  iiiistr.'c,  iimic.  ipiidcin  prnliclo  isti  pro- 
vincial conli^it,  ut  is  in  cj  siniiiiiani  |i"l.-Mlali'ni  lialieiel, 
cui  ihddclrina.cni  in  virliiti^  at(|\ii'  liunianilati  [UTcipienda 
pliii imuni  a  pucritia  studii  l'uisset  et  tenipuris.  Qiiare  cura, 
)it  liic  annus,  qui  ad  laboiem  tuum  a(*-.cssit,  idem  ad  salii- 
tein  Asi.T  prorogatus  esse  vidoalur.  Quoniani  in  le  reli- 
iicndn  l'nil  Asia  felicior,  quam  nos  in  dcdiiccndi),  perlicc, 
nthilitiapiDvinciœdcsideiium  noslruin  Icuialur.  Ktenini, 
si  in  pronicrendi),  uttibi  tanli  luinoics  lialicii'iilni-,  quanli 
liaud  scio  an  ncniini,  fuisti  omnium  dili;;('nti.^sjjiiiis  :  niullii 
niajorcm  in  liis  lionoiibustuendis  adliilicn^  dili^culiain  <le- 
l)es.  iMpiidcui  de  isto  gcnerc  lionurum  (piid  senlirem, 
.icripsi  ad  te  antc.  Sempercos  pulavi,  si  vulfjares  essenl, 
viles  :  si  temporis  causa  constituerenlur,  levés  :  si  vero  (id 
qnod  ila  faclnni  csl  )  mentis  luis  tribuerentur,  e\istima- 
bain  undtain  lil)i  in  iis  bonoribus  Uiendis opeiam  e.ssc  po- 
liendani.  Qnaïc  quoniam  in  istis  nrbibns  cum  sunnno 
iinpei iii  (  l  («ilcslale  versaiis  ,  in  quibus  tuas  virlut(«  con- 
Beeralas  cl  in  dcoruni  numéro  collnc<itas  vides  :  in  omnibus 
rcbn»,  quas  statues,  quas  dcx'ernes,  (]uas  a^cs,  qui<l  tantis 
hominum  opiui<inibus,  Uintis  de  tcindiciis,  taillis  liuiin- 
liluis  dcbcas,  cogitiibis.  Id  aniem  cril  ejusmndi,  ul 
consulas  ommbus,  ut  mcdeaie  incoimuodis  liominum. 


qui  nous  devons  le  plus ,  briser  le  lien  qui  l'atta- 
che a  nous,  et,  par  nous,  à  la  cause  publique. 
D'un  autre  côté,  en  lui  concédant  tout,  nous 
ruinons  de  fond  en  comble  un  peuple  que  nous 
sommes  tenus  de  protéger.  C'est  là  une  difficulté 
de  votre  position ,  et ,  à  vrai  dire ,  la  seule.  Car  il 
est  beau  sans  doute  d'être  désintéressé ,  de  maî- 
triser ses  passions,  d'imposer  aux  siens  la  même 
retenue,  de  dispenser  impartialement  la  justice, 
d'étudier  consciencieusement  les  affaires ,  de  don- 
ner a  tous  audience  et  facile  accès  ;  mais  rien  en 
même  temps  n'est  plus  facile.  Il  n'est  pas  besoin 
pour  cela  de  facultés  extraordinaires;  tout  gît 
dans  la  disposition  d'esprit,  la  volonté.  On  peut 
juger,  par  ce  que  souffrent  nos  propres  conci- 
toyens, de  ce  que  les  habitants  des  provinces  ont 
à  endurer  de  la  part  des  fermiers  publics.  Lors- 
qu'on supprima  plusieurs  péages  en  Italie,  les 
réclamations  s'adressaient  moins  au  principe  de 
l'impôt  qu'aux  abus  de  la  perception;  et  les  cris 
des  Romains  sur  le  sol  de  la  patrie  ne  disent  que 
trop  ce  que  doit  être  le  sort  des  alliés  aux  extré- 
mités de  l'empire.  Il  faut  donc  ménager  les  choses 
de  manière  à  faire  assez  pour  les  traitants,  dont 
le  marché  est  vraiment  ruineux ,  sans  écraser  la 
province.  C'est,  je  l'avoue,  l'effort  d'une  habi- 
leté plus  qu'humaine.  Mais  on  n'attend  pas 
moins  de  la  vôtre.  —  D'abord ,  en  ce  qui  concerne 
les  Grecs,  la  condition  de  contribuables,  qui  est 
la  pire  chose  du  monde,  ne  peut  avoir  rien  d'ab- 
solument révoltant,  puisque  le  principe  de  l'im- 
pôt était,  antérieurement  à  la  domination  ro- 

p^o^  idcas  saluli ,  ut  te  parenteni  Asise  et  dici  et  haberi 
vclis. 

XI.  Alqiie  liuic  tu.ne  Tohiutati  ac  diiif;ciitia^  ilillicultalem 
ma);nam  afi'criinl  publicani  :  ipiiliiis  si  adM>i>aiiiiir,  ordi- 
nem  de  iiobis  optimcnieritnm  et  pcr  ikisc  uni  icpuldicacon- 
junctimi  et  a  iiubis  et  a  republica  dijimgemus;  siii  autem 
omnibus  in  lebus  obsequcmur,  fiinditus  eos  perire  i^tie- 
mur,  (piorum  non  modo  saluU,  scd  etiam  coinmodis  consu- 
leredebemus.  Hificestuna,siverecogitarcvolumiis,  in  to- 
tn  iniperio  tiio  diflicullas.  Nam  esse  abstinentem,  cnntinere 
oniiies  cupiditatcs,  suos  coerceie,juiis  a'quabilem  tenere 
lalioiiem,  facilem  se  in  rébus  cognoscendis ,  in  boniinibus 
aiidicndis  admiltendisque  pra'beie,  prax;larum  magis  est, 
qiiaiii  diflii  ilp.  Non  est  cnlm  posilum  in  labore  aliquo  , 
.scd  in  qiiad.iin  indiirtione  aninii  alqiie  volnnlato.  Illa  cinsA 
piildicaiiiinini  <piautain  accibilalcm  alTerat  stH'iis.  intel- 
lexinius  ex  civibus,  qui  nnpir  in  porloiiis  llali.T  lollendis, 
non  tam  de  porlorio ,  quam  de  iionnnllis  injnriis  porlitorum 
quei'cbantur.  Qnare  non  ignorn,  quid  snciis  acridat  in  ul- 
liniis  Ici  ris,  cpiiini  aiidiciiiu  in  Italiaqucrclas  rivinm.  Ilic 
le  ita  vcisaii ,  iit  cl  puliliiauis  s.itisrarias ,  prxserlim  pu- 
blicis  iiialc  rcdcinpils,  cl  socios  perire  non  sinas,  divitiie 
cujnsdaiu  \irliilis  esse  vidclur,  idesl,  lu.v.  —  Ac  piimiim 
Graicis,  id  qiind  ac<iliisBiiniim  est,  qnod  sunl  vecligalcs, 
non  'la  accrbum  videri  débet ,  proptcrca  quoil  sine  iniperio 
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mainc,  Insorit  dans  los  institutions  de  la  Gri'ce. 
De  plus,  le  nom  de  j)ul)lieain  ne  saurait  elTai'ou- 
cherdcs  ^;ens  qui  ont  eu  besoin  de  l'intci'veiition 
des  publieains  pour  percevoir  l'impôt  de  S\  ila, 
tout  éj;al  et  1i\e  qu'il  fût  dans  sa  répartition.  En- 
fui, on  peut  supposer  que  leurs  propres  compa- 
triotes ne  seraient  pas  des  collecteurs  plus  eom- 
inodesque  les  Romains.  AutrementlesCaunienset 
les  insulaires  compris  par  Sylla  dans  le  ressort  de 
Rhodes,  se  seraient-ils  adressés  au  sénat  pour 
obtenir  la  faveur  de  payer  le  tribut  directement  à 
I\ome  ,  au  lieu  de  le  verser  aux  Rhodiens?  On  n'a 
point  d'antipatiiie  contre  les  fermiers  publics, 
quand  on  a  toujours  été  sujet  à  l'impôt;  on  ne 
les  méprise  pas,  quand  on  n'a  jamais  pu  se  passer 
d'eux  ;  enlin  on  ne  leur  refuse  pas  la  soumission , 
quand  on  a  soi-mûrae  sollicité  leur  concours.  Que 
l'Asie  y  songe  bien.  Aucune  des  calamJtesqu'en- 
gendrent  layuerreou  les  discordes  civiles  ne  lui 
serait  épariînée,  si  elle  cessait  de  vivre  sous  nos 
lois.  Et,  comme  y  vivre  sans  payer  tribut  est  im- 
possible, il  faut  qu'elle  se  résigne  à  acbeter,  par 
le  sacrilice  d'une  partie  de  son  revenu ,  la  per- 
pétuité du  calme  et  de  la  paix. 

XII.  Une  fois  revenus  de  leur  antipathie  pour 
le  nom  et  le  caractère  des  fermiers  publics ,  votre 
adresse  et  votre  prudence  sauront  bien  les  récon- 
cilier avec  le  reste.  Dans  le  mode  d'abonnement, 
par  exemple,  au  lieu  de  l'exigence  directe  impo- 
sée par  la  loi  des  censeurs,  ils  arriveront  à  ne 
plus  voir  qu'un  moyen  commode  de  se  libérer  eu 
échappant  aux  embarras  du  recouvrement.  '\'ous 
pourrez  enfui,  comme  vous  l'avez  fait  si  Iku- 
reusenieut,  leur  rapi)eler  dans  l'occasion  ee  que 
c'est  que  l'ordre  puissant  des  chevaliers,  dire  ce 

populi  romani  suis  institulis  per  se  ipsi  ila  fuerunl.  iVomen 
aulem  publicani  aspernari  non  possiint,  qui  pendere  ipsi 
vectiyal  sine  publicano  non  potuerunl,  quoi]  iis  a'qualiter 
Sulla  descripserat.  Kon  esse  aulem  leniores  in  cxigpndis 
vecligaliliusGra'cos  quam  nostios  publicanos  liinc  intclligi 
polesl,  qund  Caunii  nupcr  omnesque  ex  insulis ,  qune  erant 
ub  Sulla  Rliodiis  attiibulœ,  confugerunt  ad  sonatum, 
uobis  ul  ]ioLius  vecligal  quam  Rliodiis  penderent.  Quaie 
iionien  publicani  neque  ii  debent  horrere ,  (pii  semper  ve- 
ctigales  l'ueruut  ;  neque  ii  aspernari ,  qui  per  se  pendere 
vectigal  non  potuerunl;  neque  ii  recusare,  qui  postulave- 
runt.  Simul  et  illud  Asia  cogitet ,  nullam  a  se  neque  belli 
cxteini  neque  domesticaium  discordiarum  calamitalem 
affuturani  fuisse,  si  boc  imperio  non  leneretur.  fd  auîem 
iniperium  qumn  retineri  sine  vectigalibus  nulle  modo 
possit, aequo aniuio  parle  aliqua  snorum  fructuum  paeem 
sibi  senipiteinam  rediuial  atque  olium. 

XII.  Quod  si  genus  ipsum  et  nonien  publicani  non  ini- 
que animo  sustinebunt,  poterunl  iis  consilio  et  prudenlia 
tua  reliqua  videii  mitioia.  Possunt  in  pactionibus  facien- 
(lisuon  legem  speclare  censotiam,  sed  polius  conmiodita- 
lem  conficiendi  ncgotii  et  liberalionem  molesliae.  Potes 
etiam  tu  id  farerc,  quod  et  feristi  egiegic  et  facis ,  ut  com- 
mémores ,  quanta  sit  in  publicanis  dignilas ,  quantum 
lios  illi  ordini  dcbcamus,  ul  leniuto  impeiio  ac  vi  potcsta 


que  nous  lui  devons  de  reconnaissance  ;  et  lais- 
sant là  le  ton  du  pouvoir  et  l'appareil  des  fais- 
ceaux, arriver  par  votre  influence  personnelle, 
par  l'autorité  de  la  persuasion,  à  rapprocher  et  à 
fondre  tout  à  fait  ensemble  les  Grecs  et  les  fer- 
miers publics.  Obtenez  des  premiers,  ^ous  leur 
bienfaiteur,  l'homme  a  qui  ils  doivent  tout,  de 
ne  pas  porter  le  trouble  dans  les  rapports  ([ui 
nous  lient  avec  les  seconds.  jMais  qu'ai-je  affaire 
de  vous  conseiller  ce  que ,  sans  conseil ,  vous 
avez  commencé  de  vous-même,  et  déjà  presque 
accompli?  Chaque  jour,  en  effet,  j'entends  les 
expressions  de  gratitude  d'une  foule  de  très-ri- 
ches et  très-honorables  compagnies;  et  ce  qui 
me  rend  leur  témoignage  plus  précieux,  c'est 
que  les  Grecs  n'ont  pas  eux-mémts  un  autre 
langage.  C'était  un  résultat  difficile  à  obtenir, 
là  où  règne  une  division  si  profonde  d'intérêts, 
de  vues  et  même  de  castes.  Je  le  répète ,  l'idée  de 
vous  donner  des  leçons  n'est  pour  rien  dans  ce 
que  je  viens  d'écrire.  Votre  sagesse  n'a  pas  be- 
soin de  maître.  ÎMais  je  trouve  du  charme  à  m'ar- 
rêter  ainsi  sur  vos  vertus  ;  seulement  peut-être , 
à  mon  insu ,  ai-je  dépassé  la  mesure  ou  j'aurais 
voulu  me  tenir. 

Xin.  Il  est  cependant  une  recommandation 
que  je  ne  cesserai  de  vous  faire ,  car  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  vous  ne  soyez  loue  sans  réserve. 
Les  gens  qui  reviennent  d'Asie ,  tout  en  exal- 
tant votre  vertu,  votre  désintéressement,  le 
charme  de  vos  manières,  font  tous  une  restriction 
à  votre  éloge ,  votre  penchant  à  la  colère  !  L'em- 
portement dans  les  relations  privées,  dans  le 
commerce  ordinaire,  est  un  indice  d'esprit  léger, 
de  caractère  faible.  Mais  c'est  une  chose  mons- 

lis  et  fasciuni ,  publicanos  cum  Greecis  gratia  alque  aucto- 
litate  conjungas.  Sed  et  ab  iis ,  de  quibus  optime  tu  meri- 
lus  es,  et  qui  til)i  omnia  debent,  boc  petas,  ut  facilitate 
sua  nos  eani  necessitudinem ,  quœ  est  nobis  cum  publica- 
nis, obtinere  et  conservare  patiantur.  Sed  quid  ego  te 
lise  liortor,  qua;  tu  non  modo  facere  potes  tua  sponte, 
sinecujusqiiaui  piwceptis,  sed  etiam  magna  jam  ex  parte 
perfccisti?  Non  enim  desistunt  nobis  ageie  quolldie  gra- 
tias  bonestissimw  et  maximae  societates  :  quod  quideni 
niibi  idcirco  jucuiidius  est ,  quod  idem  faciunt  Gra-ci.  Dif- 
ficile est  aulem,  ea,  quae  eommodis,  utibtate  et  prope 
natura  diveisa  sunl ,  voluntale  conjungere.  At  ea  quidem , 
quœ  supra  sciipta  sunt ,  non  ut  te  inslitucieni ,  scripsi 
(  neque  enini  prudenlia  tua  cujusquam  piaecepta  deside- 
rat  ),  sed'ïne  in  scribendo  comniemoiatio  tuœ  virtulis 
delectavit  :  quanquaiu  in  liis  literis  longior  fui ,  quam  aut 
vellem  aut  quam  me  putavi  fore. 

XIII.  Unum  esl,  quod  tibi  ego  pra-cipere  non  desinam , 
neque  te  patiar  (  quantum  erit  in  me  )  cum  exceplione 
laudaii.  Omnes  enim,  qui  istinc  veniunt,  ita  de  tua  vir- 
tute,  integrilate,  liumauitate  comnieiuorant,  ut  in  tuis 
summis  laudibus  excipiant  unam  iracundiam.  Quod  vi- 
tium  quum  in  bac  privala  quotidiauaque  \ita  levis  esse 
animi  alque  infirmi  videtur,  tum  vero  nilnl  est  tam  de- 
lorme,quam  ad  summum  imperiuin  etiain  acerbitiilem 
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Irueuse  que  d'ajouter  au  poids  de  l'autorité  la 
violence  du  caractère.  Je  n'irai  pas  rechercher  ce 
que  les  plus  grands  philosophes  ont  écrit  sur  cette 
matière.  Je  veux  être  bref,  et  vous  pouvez  con- 
sulter les  auteurs  eux-mêmes.  D'ailleurs,  le  but 
d'une  lettre  est  d'instruire  avec  précision  celui  à 
qui  on  l'adresse  des  points  qu'il  ignore.  C'est  a 
quoi  je  me  tiens.  —  Il  est  deux  choses  dont  tout 
le  monde  convient.  Personne  n'est  plus  aimable 
que  vous ,  tant  que  vous  êtes  de  sang-froid.  Mais 
du  moment  qu'un  acte  d'improbité  ou  de  déloyauté 
a  échauffé  votre  bile ,  l'indignation  vous  emporte, 
et  l'on  ne  vous  reconnaît  plus.  Dans  la  carrière  où 
nous  nous  trouvons  engagés,  moins  par  ambi- 
tion ,  que  par  l'effet  des  circonstances  et  le  jeu  de  la 
fortune,  c'est  notre  condition  de  faire  éternelle- 
ment parler  de  nous.  Travaillons  donc  de  tout  no- 
tre pouvoir  à  évitertoute  célébrité  malheureuse. 
Je  n'exige  pas  de  vous  ce  que  la  nature  ne  per- 
met guère ,  à  notre  âge  surtout,  de  changer  votre 
caractère,  de  déraciner  subitement  une  habitude 
profonde.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pré- 
servatif absolu  contre  la  colère,  puisque  l'ennemi 
est  dans  la  place  avant  qu'on  songe  à  se  mettre 
en  défense,  toujours  est-il  que  vous  devez ,  autant 
que  possible  ,  vous  prémunir  contre  ses  assauts, 
vous  tenir  constamment  sur  le  qui-vive  ,  tâcher 
surtout,  au  moment  ou  l'irritation  est  la  plus 
forte,  de  rester  maître  de  vos  expressions.  Se 
modérer  en  pareil  cas  est,  selon  moi,  d'une  vertu 
plus  haute  que  de  ne  s'irriter  jamais.  Car  le  calme 
que  rien  ne  trouble ,  appartient  aux  caractères 
lourds  autant  qu'aux  esprits  supérieurs.  Mais  se 
posséder  dans  la  passion  assez  pour  mesurer  son 
langage  ou  même  pour  s'imposer  le  silence;  do- 


miner cette  agitation,  ce  tourment  de  l'âme  : 
voilà,  si  ce  n'est  sagesse  suprême ,  voilà  du  moins 
l'effort  d'un  caractère  peu  commun.  J'apprends 
que  déjà  vous  avez  beaucoup  gagné  sur  vous,  et 
que  vous  êtes  devenu  plus  maître  de  votre  carac- 
tère. On  ne  me  parle  plus  de  ces  emportements, 
de  ces  invectives,  de  ces  outrages  auxquels  vous 
vous  abandonniez  trop  souvent,  qui  s'accordent 
si  peu  avec  un  esprit  cultivé  et  des  mœurs  polies, 
et  qui  contrastent  plus  mal  encore  avec  les  de- 
voirs et  la  dignité  du  commandement.  La  colère 
rend  odieux,  si  elle  est  implacable  ;  et,  si  on  re- 
vient aisément ,  elle  déconsidère.  Mais  à  tout 
prendre ,  l'inconséquence  vaut  mieux  encore  que 
la  dureté. 

XIV.  Pendant  la  première  année,  votre  con- 
duite avait  beaucoup  fait  parler  sous  ce  rapport. 
Je  le  comprends.  Vous  aviez  trouvé  l'injustice, 
la  cupidité ,  l'insolence  du  vice  poussée  au  delà 
de  toute  mesure,  et  vous  vous  en  révoltiez.  On 
a  remarqué ,  durant  la  seconde ,  un  amendement 
sensible  dans  votre  humeur;  on  se  fait  à  tout; 
on  se  raisonne.  Peut-ctreaussi  mes  lettres  ont-elles 
modéré  votre  fougue  et  adouci  votre  irritation. 
Mais  il  faut  qu'à  la  troisième  année  la  réforme 
.soit  complète,  et  puisse  mettre  les  plus  n)al  veillants 
au  défi.  Je  ne  prétends  pas  ici  faire  le  docteur  ni 
monter  en  chaire.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  frère 
qui  vous  prie  d'employer  la  force  de  votre  volonté , 
vos  soins,  vos  pensées  à  gagner  t'islime  de  tous. 
Avec  un  nom  moins  haut  placé  dans  l'opinion 
et  les  discours  des  hommes,  on  n'aîicndrait  de 
vous  rien  d'extraordinaire,  rien  qu\  dépassât  la 
mesure  commune.  Mais  ce  nom  a  acquis  tant  d'é- 
clat et  de  grandeur,  que  si  nous  ne  le  maintenons 


natiirîE  adjutigere.  Quare  illud  non  susclpiam,  iil,  qua; 
(le  iracundia  dlci  soient  a  doctlssiniis  lionilnibus,  ca  mine 
tihi  cxponani,  quum  et  nimis  longiis  cssc  nollm  et  ex 
miiltorum  sciiptis  ea  facile possis  cognoscerc  :  illud , quod 
(St  C[»istolic  propi'iiini,  ni  is,  ad  ijiu'in  siiiliitiir,  de  ils 
rebns,  quas  ignorai,  certior  fiai,  praliTinilIciidinn  esse 
nf«i  piito.  —  Sic  ad  nos  onines  fere  ilcferunl,  niliil ,  qnuni 
i\\m[  iiariindia,  te  fier!  pusse  |irniii,liiis  :  seil,  quiim  le 
alic'iijus  iiii|inil)itas  p('iv('rsil.is<pic  cririnnoveiit,  sic  te 
aiihiKi  iiicilar  i ,  lit  al)  oiniiiliiis  liia  (Irsiderotur  liiinianilas. 
(Jnare,  quoiiiain  in  eani  ralionoin  vita;  nos  non  tam  cnpi- 
ililas  qnirdaiii  gloria;,  qnain  rcs  ipsa  ac  forlnna  deiluxil, 
ut  senipitemiis  scrmo  lioniiniim  de  nobis  fiiliinis  sil; 
caveamus ,  qiiantnm  ctlicere  et  conscqui  possumiis ,  ni  ne 
(pii)d  in  nol)is  insigne  vitiuni  fuisse  dicalur.  Neqne  ego 
niinc  hoc  contcndo,  (piod  forlasse  quum  In  onini  naluia, 
tnni  jam  in  noslra  a'iate  difficile  est,  mnlarc  animiini  et 
si  (piid  est  poniliis  insitum  nioiibus ,  id  siibilo  evellcre  : 
sed  le  illud  admoneo,  ut,  si  hoc  plene  vitare  non  potes, 
(|ii(id  aille  occupatnr  anhnus  ab  iracundia,  quam  provi- 
dere  ratio  poliiit ,  ne  occuparetur,  ut  te  anle  compares 
quotidicqiie  medilere  rcsislfcndum  esse  iracundia-  ;  quiini- 
que  ea  maxime  aniinum  moveat,  luni  libi  esse  diligenlls- 
simc  lingiinra  contincndain  :  qua»  quidem  niihi  viiliis  non 
iiileiiliiiii  minor  viileliir,  qnain  oninino  non  iiasci    Nain 


illud  est  non  solnm  gravilatis,  sed  nonnumpiam  eliam 
lenliindinis  :  moderari  vero  et  aniino  et  oialioiii,  qiuim 
sisiiatiis,  aul  eliam  lacère  cl  tenerc  in  sua  poleslale 
molum  animi  et  dolorcm ,  etsi  non  est  perfect<T  sapienlia; , 
lamen  est  non  mediocris  ingenii.  Ahiiie  in  hoc  génère 
uiiilto  te  esse  jam  coniniodiorem  niilioienique  nnntianl. 
Null.c  U\x  vebenientioics  animi  concilaliones,  milla  ma- 
ledicla  ad  nos ,  nulla;  conlumeli:e  pei  lii  iiiilur  :  ipia-  qnuni 
abhorrent  a  lileris,  ab  biimaiiilate ,  luin  vero  contraria 
sunl  iniperio  ac  dignilali.  Nam ,  si  iiiiplaiabdes iracundia; 
sint,  summaest  accrbilas  :  sin  auleni  cxorabiles,  suinma 
levita»  :  qua;  lamen,  ni  in  nialis,  acerbilali  anlcponenda 
est. 

XIV.  Sed ,  i|iioniam  prhinis  annus  babuit  de  bac  repie- 
bensione  pliiiiiiiiiin  seiinonis  (credo  proplerea,  quod 
libi  homiiiuiii  injuria',  quod  avaritia?,  quod  insolenlia 
pra'ler  opinioneni  aocidebat  et  inlolerabilis  videbaliir) 
sccundus  autein  multo  lenior,  quod  et  consueludo  et  ratio 
cl,  ni  ego  arbitrer,  nieiB  ipioijuc  lileriK  le  palientiorem 
leiiioreinquc  fecenmt  :  lerliiis  annus  ila  débet  esse  cnien- 
dalus ,  ut  ne  miiiimam  quidejii  rem  quisiinain  possit  uUam 
reprehendere.  Ac  jam  hoc  loro  non  borlatione  ncqueproe- 
ceplis,  sed  prccibus  Iccum  fratcrnis  ago,  loliim  ul  ani- 
inum, curain  cogitalionemqiie  liiam  poiias  in  oniiiium 
laudc  undique  colligenda.  Quod  si  in  mediocri  slalu  soi- 
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à  cette  liauteur  pendant  votre  pr^'ture,  nous 
aunms  f;ran(l'peine  à  le  dc'fcndre  de  quelque 
avanie.  Voici  notre  position.  Les  bons  sont  pour 
nous;  mais  ils  veulent  que  nous  ne  soyons  en  dé- 
faut sur  rien  :  ils  exigent  que  nous  sachions  les 
satisfaire  en  tout.  Quant  aux  méchants ,  entre  eux 
et  nous  c'est  une  guerre  éternelle;  à  la  moindre 
prise  sur  nous,  leur  malignité  s'exerce  et  leur 
joie  éclate.  Voyez  quel  théâtre  est  ouvert  à  vos 
vertus.  Scène  immense,  affluenee  inouïe  de  spec- 
tateurs, les  plus  éclairés  de  tous  les  juges,  reten- 
tissement prodigieux  ;  car  il  ne  s'échappe  pas  de 
cette  foule  une  manifestation ,  un  murmure  qui 
n'ait  son  écho  jusque  dans  Rome.  Travaillez 
donc,  travaillez  sans  relâche  à  ce  que  l'opinion 
vous  place ,  je  ne  dis  pas  au  niveau,  mais  au- 
dessus  même  des  exigences  d'une  telle  situa- 
tion. 

XV.  Ainsi,  le  sort  nous  ayant  départi,  à  moi  la 
magistrature  dans  Rome ,  a  vous  l'administra- 
tion d'une  province,  il  faut,  si  j'ai  pu  de  mon 
côté  ne  rester  inférieur  à  personne,  que  vous 
soyez ,  du  vôtre,  supérieur  à  tous  vos  rivaux.  Et 
remarquez  bien  qu'il  s'agit  pour  nous,  non  pas 
d'arriver  à  la  gloire  ou  d'ajouter  à  notre  renom- 
mée ,  mais  de  combattre  pour  ces  biens  dont  nous 
sommes  en  possession  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous 
montrer  moins  soigneux  de  les  défendre  que 
nous  n'avons  été  jaloux  de  les  acquérir.  Si  nos 
intérêts  n'étaient  inséparables,  que  pourrais-je 
ambitionner  de  plus  que  la  position  qui  m'est 
acquise?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  votre  con- 
duite ou  votre  langage  cessent  de  répondre  une 
seule  fois  à  un  glorieux  passé ,  adieu  pour  moi 


le  fruit  de  tant  de  travaux,  de  tant  de  périls  si 
noblement  partagés  par  mon  frère.  Certes,  si,  pour 
conquérir  la  renommée,  vous  m'avez  secondé 
plus  que  personne,  il  ne  sera  pas  dit  que,  pour  en 
garder  la  possession ,  vous  ne  soyez  encore  mon 
plus  ferme  appui.  Kt  ne  vous  arrêtez  pas  au  juge- 
ment de  l'opinion  contemporaine  ;  que  celui  de  la 
postérité  vous  préoccupe  surtout,  bien  que,  dé- 
gagée de  prévention  et  exempte  de  malveillance, 
sa  sentence  plus  impartiale  soit  pour  nous  moins 
à  redouter.  Songez  enfin  que  vous  ne  travaillez 
pas  pour  vous  seul  en  travaillant  pour  la  gloire; 
vous  n'y  êtes  pas  indifférent  sans  doute  ;  témoins 
ces  splendides  monuments  par  lesquels  vous  avez 
voulu  éterniser  le  souvenir  de  votre  nom  :  mais 
cette  gloire,  j'y  ai  ma  part  aussi;  c'est  le  patri- 
moine de  vos  enfants.  Et  on  pourrait  dire,  en 
vous  la  voyant  négliger,  non-seulement  que  vous 
vous  faites  tort  à  vous-même,  mais  que  vous 
frustrez  les  vôtres  de  ce  qui  leur  revient. 

XVI.  Mon  but,  en  vous  parlant  ainsi,  n'est 
pas  de  réveiller  votre  ardeur  sans  doute,  mais 
bien  d'en  soutenir  l'élan.  Ce  que  vous  avez  fait , 
vous  continuerez  de  le  faire.  Jamais  on  n'aura 
qu'à  louer  votre  modération  ,  votre  équité ,  votre 
désintéressement.  Mais  en  fait  de  gloire  pour 
vous ,  ma  tendresse  me  rend  insatiable.  Je  sais 
bien  qu'aujourd'hui  vous  connaissez  l'Asie, 
comme  on  connaît  sa  maison;  que  votre  haute 
sagacité,  si  bien  aidée  par  l'expérience,  comprend 
tout  ce  qui  attire  l'estime  des  hommes;  et  que 
vous  trouvez  chaque  jour  dans  vos  inspirations 
de  quoi  vous  passer  de  conseils  et  de  suggestions 
étrangères.  Mais  quoi  !  eu  vous  lisant ,  moi ,  je 


monis  ac  prsedicationis  nostrae  res  essent ,  niliil  abs  le 
evimium,  niliil  proBter  alioriim  consuetudiuem  postulare- 
tur.  Nunc  veio  propter  earum  rerum ,  in  quibus  versali 
sumus,  splendorem  et  magnitudinem,  nisi  summani  lau- 
deni  ex  isia  provincia  assequimur,  vi.x  videmur  summani 
vilupeiationem  possevilare.  Ea  nostia  ratio  est,  utomnes 
boni  qiuim  faveant,  lum  ctiam  omnem  a  nobis  diligen- 
tiam  virtulemque  et  postulent  et  exspectent ,  omnes  aulem 
improbi,  quod  cuni  «s  bellum  sempilernum  suscepimus, 
vel  miiiima  re  ad  repreliendendnm  conteuti  esse  videan- 
tui'.  Quare,  quoniam  ejusniodi  theatium  est  tolius  Asia> , 
celebrilate  refertissimum ,  magnitudine  araplissimum,  ju- 
dicio  eruditissimum ,  uatura  aulem  ita  resonans,  ul 
usque  Romani  signilicaliones  vocesque  referanlur  :  con- 
teude ,  quaeso ,  alque  élabora ,  non  modo  ut  liis  rébus  di- 
gnus  fuisse ,  sed  eliam  ut  illa  omnia  tuis  artibus  superasse 
videare. 

XV.  El  quoniam  mihl  casus  urbanani  in  inagislratibus 
adminisliationem  reipublicae ,  libi  provincialem  dedjl  ;  si 
niea  pars  nemini  cedil,  fac,  ul  tua  celeros  vincat.  Siniul 
et  illud  cogita,  nos  non  de  rcliqua  et  sperala  gloria  jain 
laborare,  sed  de  parla  dimicare  :  quae  quidem  non  lam 
expetenda  nobis  fuit ,  quam  luenda  esl.  Ac ,  si  mihi  quid- 
quam  esset  abs  te  separatum ,  niliil  anipllus  desideraiem 
lioc  slalu ,  qui  mihi  jam  partus  est.  Nunc  veio  sic  res 
esse  ballet,  ut,  nisi  omnia  tua  facta  atqiie  dicla  nostris 


rébus  istinc  respondeant,  ego  me  tantis  meis  lalioribus 
tantisque  periculis,  quorum  lu  omnium  particeps  fuisli, 
nibil  consetulum  putem.  Quod  si  ul  amplissimum  nonieri 
consequeremui-,  nnus  pra'ler  celeros  adjuvisli  :  certe 
idem,  ul id  relineamus,  praeter  celeros  elaborabis.  Non  est 
tibi  liis  solis  ulendum  existimationibus  ac  judiciis,  qui 
nunc  sunt,  hoininura,  sed  eliam,  qui  futuri  sunt  :  quan- 
quani  illorum  eril  verius  judicium ,  ohtieclalione  et  niale- 
volenlia  liberatum.  Dcnique  illud  eliam  debes  cogitare, 
non  te  tibi  soll  gloriam  qua'iere  :  quod  si  essai ,  tanx'n  non 
negligeres ,  pra?seiiini  quuin  amplissiniis  mouumentis  cou- 
secrare  voluisses  memoriam  noiiiinis  lui  :  sed  ea  libi  est 
communicauda  mecum ,  prodenda  liberis  nostris.  In  quo 
cavendum  est,  ne,  si  ncgligeiilior  fueris,  non  solum  tibi 
parum  consuluisse,  sed  ctiam  luis  invidisse  videaris. 

X\l.  Alque  bsec  non  eo  dicunlur,  ut  te  orallo  mea 
dorniientem  excitasse,  sed  potius  ut  currentem  incitasse 
videalur.  Faciès  enim  perpetuo ,  qure  fecisti,  utomnes 
aequilalem  tuam,  lemperanliani ,  severilalem  integrita- 
tenique  laudent.  Sed  me  qua'dam  tenet  propter  singula- 
rem  amorem  inlînila  in  te  avidltas  gloriae  :  quanquani 
illud  existimo,  quuni  jam  tibi  Asia,  sicut  unicuique  sua 
domus,  nota  esse  debeat,  quum  ad  tuam  suinniam  pru- 
denliam  lanlus  usus  accesserit,  nibil  esse  quod  ad  lau- 
dem  attineal,  quod  non  tu  oplime  perspicias,  et  libi  non  sine 
cujusquam  exburtalione  in  mentem  veniat  quotidie.  Seiï 
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crois  vous  entendre  ;  en  vous  écrivant ,  je  crois 
vous  parler  :  et  ce  cliarme  qui  dure  d'autant  plus 
que  vos  lettres  sont  plus  lonuues,  allonge  peut- 
être  aussi  les  miennes  un  peu  plus  que  de  raison. 
Je  finis  en  vous  proposant  Texemple  des  bons 
poètes  et  des  acteurs  de  talent ,  et  en  vous  ex- 
hortant à  vous  montrer  comme  eux  plus  soigneux 
que  jamais  à  la  fin  de  votre  œu\  re.  Que  semblable 
au  dernier  acte  d'un  drame,  votre  troisième  an- 
née soit  la  plus  brillante  et  la  plus  parfaite.  Vous 
en  avez  un  moyen  facile,  puisque  vous  avez 
toujours  mis  mon  suffrage  au-dessus  de  tout. 
■Vous  n'avez  qu'à  me  supposer  constamment  à 
vos  côtés ,  présent  à  tout  ce  que  vous  dites ,  à  tout 
ce  que  vous  faites.  Ma  dernière  prière  est  de  vous 
recommander  par-dessus  tout  le  soin  de  votre 
santé.  Celle  de  votre  frère  et  de  tous  les  vôtres 
est  à  ce  prix.  Adieu. 

AN     DE  E.  695.   —   AV.  J.    C.    59.  —  A.  DE  C.  49. 

C.  Julius  C(îsar  et  M.  Caipurnius  Bibalus,  consuls. 

30.  —  A  ATTICUS.  Tusculum. 

A. II ,  4.  J'ai  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir 
le  livre  de  Sérapion,  dont,  entre  nous,  je  n'entends 
pas  la  millième  partie.  Mes  ordres  sont  donnés 
pour  qu'on  vous  en  rembourse  le  montant,  de 
peur  que  vous  n'alliez  passer  cet  article  dans  vos 
comptes,  comme  cadeau.  A  propos  d'argent, 
tâchez ,  je  vous  en  conjure ,  d'en  finir  à  tout  prix 
avec  Titinius.  S'il  revient  sur  ses  propres  condi- 
tions ,  soit.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'an- 
nuler un  mauvais  marché,  pourvu  que  Pomponia 
y  consente.  Sinon ,  qu'on  lui  donne  quelque  chose 
de  plus  pour  luiôter  l'ombre  d'un  prétexte.  Ter- 


minez cette  affaire  avant  de  partir  ;  Je  la  recom- 
mande à  votre  amitié  et  a  vos  bons  soins  accou- 
tumés. Clodius  va  donc  en  ambassade  chez  Ti- 
grane.  A  la  bonne  heure,  s'il  lui  en  arrive  autant 
qu'à  Syrpias!  Au  surplus,  j'en  prends  mon  parti. 
Il  vaut  mieux,  en  effet,  attendre  pour  me  faire 
donner  une  légation  libre,  que  l'instant  du  repos 
vienne ,  comme  je  l'espère,  pour  notre  Quiu- 
tus,  et  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  l'hon- 
nête sacrificateur  de  la  Bonne  Déesse.  Jusque- 
la  je  jouirai  du  commerce  des  Muses;  j'en  jouirai 
avec  calme,  et  je  dis  plus,  avec  bonheur.  Il  no 
me  viendra  pas  dans  l'esprit  une  pensée  d'envie 
contre  Crassus,  ni  un  regret  d'avoir  été  fidèle  à 
mes  principes.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  re- 
lativement à  la  géographie  :  mais  je  ne  m'engage 
pas.  C'est  un  grand  travail.  Cependant  il  faut, 
puisque  vous  le  désirez,  que  ma  retraite  à  la 
campagne  vous  vaille  quelque  chose.  —  Ne  me 
laissez  rien  ignorer  de  ce  que  vous  aurez  pu  pé- 
nétrer touchant  les  affaires.  Que  je  sache  surtout 
qui  nous  aurons  pour  consuls.  Cependant  tout 
cela  ne  m'intéresse  guère.  Décidément  je  ne 
songe  plus  à  la  politique.  J'ai  visité  le  bois  de 
Terentia  :  savez-vous  bien  qu'à  part  les  chéues 
de  Dodone,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  votre 
Epire?  Nous  serons  à  Formies  ou  à  Pompéii  vers 
les  calendes.  Si  vous  ne  vous  trouvez  pas  à  For- 
mies, soyez  assez  aimable  pour  venir  jusqu'à 
Pompeii.  Vous  nous  ferez  grand  plaisir,  et  ce  ne 
sera  pas  un  grand  détour.  —  J'ai  donné  des  or- 
dres à  Philotime.  Il  laissera  faire  le  mur,  comme 
vous  le  voulez.  Je  suis  d'avis  cependant  que  vous 
appeliez  Vettius.  Dans  un  temps  comme  le  nô- 
tre, où  il  n'est  pas  de  gens  de  bien  dont  l'exis- 


cgo,  qui,  qiiiim  tua  lego,  le  aiidirc,  et  qui,  quum  ail  te 
scriixi,  tccuni  loqui  videor  :  ijcirco  et  tua  longissiina 
quaquc  cpislula  maxime  delector  et  ipse  in  scrlbeiulo  sum 
sa;pe  longior.  liliid  le  ad  extrcmum  et  oro  et  horlor,  iit, 
tanquani  poeluc  l)oni  et  adores  induslrii  soient,  .sic  tu 
in  extrema  parte  et  conclusione  muneris  ac  negotii  lui  dili- 
gentis.sinius  sis,  ut  hic  teilius  aniius  imperii  tui  tanquani 
terlius  aclns  peifeclissimus  atque  urnatissinius  fuisse  vi- 
deatur.  Iil  f:icillime  faciès,  si  me.  (  cui  seniper  uni  ma- 
gis,  qiiiiin  univcisis,  placere  voliiisli  )  tecum  scmper 
esse  piilaliis  cl  omnibus  iis  rébus,  quas  diccs  ac  faciès, 
inU-rcssc.  Reiiquuui  est,  ulteoiem,  ut  valetudini  tuïB,  si 
me  et  luos  onnics  valere  vis,  diligeulissiine  servias.  Vale. 

CICF.RO  ATTICO  S. 
Fecisti  milii  pergralmn ,  quod  Serapionis  llbrum  ad  me 
misisti  :  ex  quoiiuiilcm  ego  (  (piod  Inler  nos  liceat  diceie  ) 
niillesim.iMi  paricni  vix  inlclligo.  Pio  co  tibi  pra'scnti'ui 
pecuninni  s(il\i  iiiipiT;i\i ,  ne  lu  cxpensum  inuneribus  l'cr- 
res.  Al  ipioiiiain  nuinnioruni  nicritio  fada  est,  amalio  le, 
cura,  ut  eiiin  Titiuio,  quoipm  iiiiulo  polcris,  Iraiisiym.  si 
in  60,  quod  oslenderat,  non  sl.it;  niilii  pticil ,  ci.  i\u;y 
maie  empta  sunl,  ri'dili ,  si  vi>IimiI,iIi'  l'uniponia'  poli'ill  : 
8i  ne  i(l  ipiidi'iM ,  nnnnni  poliiis  adilanlui',  ipiani  nlliis  sit 


scrupulus.  Valde  hoc  velini  ante,  qnam  proficiscare,  aman  - 
ter,  ut  soles,  diligenlerque  coufiiias.  Clodius ergo,  utais, 
ad  Tigranem?  velim,S5rpi;e  condilione  :  sed  facile  palior. 
Acconunodaliusenini  nobiseril  ad  liberani  legationem  teni- 
pus  illud,  qunm  cl  Quinlus  noster  jam,  ut  speraraus,  in 
otio  consederit ,  et,  iste  sacerdos  Bonae  Dce  cujus  niodi 
futurus  sit,  scierimus.  Intcrca  quidem  cum  Musis  nos  de- 
Icctabimiis  animo  xquo ,  immo  vero  etiam  gaiidenti  ac  li- 
benti  :  neque  milii  unquam  venid  in  nienlem  Crasso  invi- 
derc,  neque pa'nileie.qniid  a  nu'  ipse  non  dcsciverim.  Ho 
geographia,  dabo  opeiani,  ut  libi  salisfaciam  :  sed  nihil 
certi  pollireor.  Magnum  opus  est  :  sed  lamen,  ut  jubés, 
curabo,  ul  bnjus  peiegiiiialionis  ali(|uod  tibi  opus  exslct. 
—  Tu  quidipiid  iiidagaiisdc  rcpublira  et  uiaximequoscon- 
sulcs  fnluiiis  pnli's,  lacilo  ,  nt  sciaiii  :  l.undsi  jninnssum 
tuiiosus.  .Sl.iUii  rnihi  iiiliil  j.nn  de  lepnblica  co^il.ue.  Te- 
renliu'  sallnni  prispi'\inins.(.)uidipÈ;riis?  l'r.iicnpn'rruni 
Dodonaani  niliil  ilesiileiamus,  quo  minus  lilpirum  ipsam 
possid('ie\ideauun-.  Nos  circiler  Kal.  aut  in  Formiaiioeri- 
mus  aut  in  l'onqurano.  Tu,  si  in  Forniiano non erimus ,  si 
niisain.is,  in  l'onipeianuui  veuitii.  Id  d  nobis  eril  perju- 
cnndcrniel  llbi  non  sane  devium.  --  De  nniro,  inqieravi 
l'iiiliillmo,  ne  impeibrd,  quo  miiuis  iil  liciel,  qurnl  tiU 
viderdur.  ru.censeo,  tamenadliibeas  Vettium.  Ilislem- 
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tencc  ne  Boit  sans  cesse  mise  en  question  ,  c'était 
beaucoup  pour  moi  qu'im  été  de  plus  passé  dans 
ma  iialeslre  du  mont  Palatin.  Riais  pour  rien  au 
monde  je  ne  voudrais  laisser  J'omponia  et  ce  cher 
enfant  dans  la  crainte  conlinuelle  d'un  éiioule- 
ment. 

31 .  —  A  ATTICUS.         Prés  d'Anlium. 

A.  II ,  S.  Oui ,  je  désire,  et  depuis  longtemps, 
visiter  Alexandrie  et  le  reste  de  l'Égyple.  C'est 
une  occasion  d'échapper  par  l'absence  à  cette 
lassitude  qu'on  a  de  moi ,  et  peut-être  de  faire 
un  peu  souhaiter  mon  retour.  Mais  accepter  une 
mission,  dans  de  telles  circonstances  et  dételles 
mains....  —  "  Gare  les  propos  des  Troyens  et  des 
«  Troyenues  aux  longs  voiles.  "  Que  diront ,  en 
effet,  nos  gens  de  bien  ,  s'il  s'en  trouve  encore? 
qu'un  léger  intérêt  m'a  fait  transiger  sur  mes 
principes.  «  Polydamas  surtout  va  se  répandre 
«  eu  reproches.  "  C'est  Cnton  que  je  veux  dire. 
Je  compte  sa  voix  pour  cent  mille.  Gommentpar- 
lera  de  moi  l'histoire  dans  six  cents  ans'?  Voilà 
ce  qui  m'inquiète,  bien  autrement  que  les  mur- 
niuresde  cettefouiequibourdonneautourde  moi. 
Le  mieux ,  je  crois ,  est  d'attendre  et  de  voir  ve- 
nir. Si  l'on  me  fait  des  avances,  je  serai  à  mon 
aise,  et  je  me  consulterai.  Et  puis  souvent  on  a 
bonne  grâce  à  refuser.  Ainsi,  dans  le  cas  ou  Théo- 
phane  vous  en  toucherait  quelque  chose,  ne  di- 
tes pas  non  absolument.  J'attends  vos  lettres  pour 
savoir  les  nouvelles.  Que  dit  de  bon  Arrius?com- 
ment  soutient-il  sa  disgrâce?  quels  consuls  nous 
donnera-t-ou?Porapée  et  Crassus,  comme  le  bruit 


en  court  ;  ou  Gabinius  et  ServiusSulpicius,  comme 
on  me  l'a  écrit?  Est-il  question  de  lois  nouvelles? 
Enfin  qu'y  a-til?  Et,  puisque  Népos  s'en  va,  a 
qui  re\ient  la  charge  d'augure?  C'est  la  seule 
chose  qui  pourrait  me  tenter.  Voyez,  que  j'ai 
peu  de  tenue!  Mais  à  quoi  vais-je  songer,  moi 
([ui  ne  demande  qu'a  tout  laisser  pour  philosopher 
de  tout  cœur  et  de  toute  âme?  Oui ,  c'est  un  parti 
pris.  Et  que  n'ai-je  commencé  par  là  !  Connaissant 
aujourd'hui  par  expérience  tout  le  néant  de  ce 
qui  me  semblait  désirable ,  je  ne  veux  plus  de 
commerce  qu'avec  les  Muses.  N'oubliez  pas  ce- 
pendant de  me  faire  savoir  ce  qui  regarde  Cur- 
tius,  et  quel  successeur  on  lui  destine ,  et  ce  que 
devient  Clodius.  Enfin,  soyez  fidèle  à  votre  pro- 
messe, et  tenez-moi ,  sans  vous  gêner,  au  courant 
de  tout.  Je  voudrais  savoir  aussi  le  jour  ou  vous 
quitterez  Rome ,  afin  de  vous  l'aire  connaître  plus 
sûrement  où  je  serai  alors.  Réponse ,  je  vous  prie , 
sur  tous  ces  points.  Je  l'attends  avec  impatieuce. 

32.  —  A  ATTICUS.         Près  d'Anlium. 

A.  II,  6.  Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  let- 
tre, qu'il  éclorait  quelque  chose  de  mon  voyage. 
Mais  voilà  que  je  n'en  réponds  plus.  Je  me  suis 
laissé  prendre  à  la  paresse,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  m'en  dégager.  Ou  je  lis,  et  c'est  mon 
bonheur,  ayant  à  Antium  la  plus  délicieuse  bi- 
bliothèque du  monde;  ou  je  m'amuse  à  compter 
les  vagues  de  la  mer.  Car  le  temps  n'est  pas  bon 
pour  la  pêche.  J'ai  le  travail  en  horreur,  et  c'est 
une  tâche  immense  que  le  traité  de  géographie 
I  que  je  projetais  :  Ératosthene  n'est  d'accord  ni 


poribus,  lara  diibia  vita  oplimi  cujusque  niagni  œstinio 
unius  œslatis  friictum  palœstiic  Palatinre,  sed  ila  tameii, 
ut  nihil  minus  velim ,  quara  Pomponiam  et  piierum  versar 
iu  tiiiioie  ruiuœ. 
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Cupio  equiilera  et  jam  pridem  ciipio  Alexandieani  reli- 
qiianique  yEgyptimi  viseie,  et  siiiiul  ab  hac  liomiaum  satie- 
late  nostri  discedere,  et  cnm  aliquo  desideiio  reverti  :  sed 
hoctempore  et  liis  mittentibiis , 

A'iSÉoiiai  Tpwaç  xai  TpwâSa;  ÉXxEtyiTtCTXouç. 
Quidonim  nostri  optimates,siquireIiqiiisunt,loqiientur  ? 
an  me  aliquo  pracmiode  sententia  esse  dediictum? 

noXuûâiJ.ï;  (J.01  wpwTOî  èXevx^'l"'  àvïOri<T£i  — 
Cato  ille  noster,  qui  milii  unus  est  pro  centum  raillibus. 
Quid veio  bistoiiœ. de  nobis adannos  dc.  pra?dicarint ? quas 
quidem  ego  niulto  magis  vereor  quam  eorum  hominum , 
qui  bodie  vivnnt,  rumnsculos.  Sed,  opiner,  excipiamns  et 
exspectemns.  Si  enim  defeielnr,  eritqujedam  noslra  pole- 
stas ,  et  tuin  deliberabimus.  Etiam  bercule  est  in  non  acci- 
piendo  nonnulla  gloria.  Quare  si  quid  Oeoçâvo;  tecuni  forte 
contulerit,  ne  omuino  repudiaris.  De  istis  rébus  exspecto 
tuas  litcras  :  quid  Arrius  narret;  quoanimo  sedestitutimi 
fcrat;  ecqui  consules  parentur;  utrum,  ut  populi  sermo, 
Ponipeius  et  Crassus;  an,  ut  milii  scribitur,  cum  Gabinio 


Servius  Sulpicius  :  et  num  qua;  novae  leges  ;  et  num  quid 
novi  omnino  ;  et  quoniam  Sepos  proficiscitur,  cuinam  au- 
guratus  deferatur  :  quo  quidem  uno  ego  ab  istis  capi  pos- 
suni.  Vide  securitalem  meam.  Sed  quid  ego  haec,  quœ  cu- 
pio deponere ,  et  toto  animo  atque  omni  cura  çiXouoçeîv? 
Sic,  inciuam,  in  animo  est.  Vellcm  ab  initio.  Nunc  vero, 
quoniam,  qu;e  putavi  esse  prœclara,  expertus  sum,  qnam 
esst'iit  iiiania,  cum  omnibus  Musis  rationem  haberecogilo. 
Tu  lamen  de  Curtio  ad  me  resoribe  certius;  et  num  quis 
in  ejus  locnm  parctui  ;  et  quid  de  P.  Clodio  fiât  tetomuia, 
queniadmnduni  imllinMis,  j-i  <r/^olrii  scribe;  et,  quo  die 
UomafeexitiMum  pules,  velim  ad  mescribas;  ut  certio- 
rem  te  fitciam ,  quibus  in  locis  luturus  sim  ;  epistolamque 
statini  des  de  iis  rébus  ,  de  quibus  ad  te  scripsi.  Valde  enim 
exspecto  tuas  literas. 
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Quod  tibi  superioribus  literis  promiseram,  fore,  ut  opiis 
exstarethujusperegrinationis,  nihil  jam  magno  opère  con- 
(irmo.  Sic  enim  sum  complexusotium,  utab  eodivellinon 
queam.  Itaque  aut  libris  me  delecto ,  quorum  habeo  Antii 
festivam  copiam  :  aut  fluctus  numéro.  Nam  ad  captaudos 
laccrlos  tempestates  non  sunt  idoneae.  A  scriliendo  prorsus 
alihorret  animus.  Etenim  ytw-^ç^cLçrM ,  qu.-econslitueram, 
nia?num  opus  est  :  ita  valde Eralostlicnes,quera  milii  pm 
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avec  Sérapiou  ni  avec  Hipparque.  Tirannion  lui- 
même  se  met  de  la  partie.  Qu'en  dites-vous? 
En  soi ,  la  matière  est  embrouillée ,  monotone  et 
bien  moins  susceptible  d'ornements  que  je  ne 
pensais.  Enfin ,  et  j'aurais  dû  commencer  par  là, 
toute  raison  m'est  bonne  pour  ne  rien  faire.  J'en 
suis  à  ne  pas  savoir  si  je  m'établirai  ici  ou  à  An- 
tium,et  si  je  n'y  passerai  point  tout  ce  triste 
temps.  J'aimerais  mieux  ,  je  vous  le  jure ,  avoir 
été  duumvir  dans  ce  village  que  consul  à  Rome. 
Ph.'s  sage  que  moi,  vous  vous  êtes  arrhngé  une 
demeure  à  Buthrote.  Croyez-moi  pourtant,  la 
différence  n'est  pas  si  grande  de  votre  ville  mu- 
nicipale à  ma  noble  cite  des  Antiates.  Imagine- 
riez-vous  que,  si  près  de  Rome,  on  trouve  par 
milliers  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  Vatinius  ; 
que  je  suis  le  seul  à  ne  pas  désirer  la  mort  des 
vingt  commissaires  en  masse;  qu'enfin  personne 
ne  m'importune  et  que  chacun  m'aime?  C'est  ici 
par  exemple ,  c'est  ici  qu'il  ferait  bon  faire  de  la 
politique.  Là-bas,  je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux.  Je 
m'occuperai ,  mais  pour  vous  seul ,  d'anecdotes  à 
la  manière  de  Théopompe ,  ou  plus  mordantes 
encore.  Désormais  je  réduis  ma  politique  à  un 
point  :  je  bais  les  méchants,  je  les  hais  sans  pas- 
sion ,  mais  non  sans  trouver  plaisir  à  les  peindre. 
Pour  parler  d'affaires,  j'ai  écrit  aux  questeurs  de 
la  ville  dans  l'intérêt  démon  frère  Quintus.  Sachez 
ce  qu'ils  diront.  Nous  donnera-t-onde  l'argent  ro- 
main, ou  en  serons-nous  réduits  aux  cistophores  ' 
de  Pompée!  Veuillez  aussi  décider  de  l'affaire 
de  ce  mur.  Ai-je  autre  chose  à  vous  demander? 
Oui;  je  veux  savoir  quand  vous  comptez  quitter 
cette  Rome. 


posuerani,  a  Serapione  et  ab  Ilipparclio  rpprcliendiliir  : 
(|iiid  censés,  si  Tyrannio  acicsseril?  Et  heiciile  sunl  res 
.liCliciles  ad  expllcandum  et  inoeiîaç,  nec  tain  possuiit 
àvOïipoYpaçEïcîOai ,  quam  vi<lel)anfiir  :  et,  (]uod  caput  est 
iiilhi  qua.'ïis  salis jiista  causa cessaiuli  est.  Qiiin  eliain  du- 
liili'iii,  lilc  an  Antii  considam  et  lioc  tcmpiis  omneconsu- 
iiiani;  nhi  ipiidein  f^o  mallrm  diiuinviiiim,  quam  UomiC 
1111'  luisse.  Tu  vcio  sapitMilior  liiilhioli  donuim parasii.  Sed, 
niiliicredi-,  pii)\ima  est  illi  niuni(tipii)  Iutc  Andatium  ci- 
vitas.  KsscliKiini  laiii  piope  Roniam,  ubi  muiti  sinl,  (|iii 
Valiiiiuui  ijiiiKpiaiLi  vidcriut i'  ubi  nemo  sit  pra'ler  nn' ,  (pii 
<|iiciuipiaiu  ("i  vi^iiiliviiisviiuin  et  salvum  velit?  ubi  lue 
inlcrpclli't  luino,  dilinant  oiniies?  Hic,  liic  nimiruniitoii- 
TsuTeov.  .Xaiii  i^tic  nou  solum  non  licct,  sed  etiani  ticdel. 
ltn(picàv:y.foTa,  qua' llbi  uni IcRamus,  Tlieopompio  aenore 
ant  cliani  aspciiorc  multo  pangenlur.  Neipie  aliud  jam 
qiiidqnam  Tto).iT£iJo|ji«i  nisi  odisse  inipiobos,  et  id  ipsuiii 
iiiillo  nnn  sliunacbo ,  sed  polius  cum  aliqua  scribendi  vo- 
(i. plaie.  Sed  nt  ad  rem  :  .sciipsi  ad  qu.x-stovcs  urbanos  de 
giiirdi  lialrls  m -olio.  Vide ,  (piid  narrent ,  ecqu.T  spes  sit 
diMjarii.an  cistopboro  l'oinpciano  jaccamus.  l'ra-lerea  <li> 
niuro,  statue,  quid  Cacienduni  sil.  Aliud  quid:'  Kliaiu. 
Quandc)  le  prolicisci  i.slinc  pûtes,  fac,  ut  sciani. 
'  Monnaie  d'Asie  rei)ré6('iUant  un  coffret. 


33.  -  A  ATTICUS. 
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Pa_TS  d'Antinm, 


A.  II,  7.  Je  veux  refléchir  encore  à  cette  géo- 
graphie. Quant  aux  deux  discours  que  vous  me 
demandez,  je  ne  les  ai  point.  Je  n'ai  pas  eu  le 
courage  d'écrire  le  premier,  parce  que  c'est  un 
ennui  ;  et  le  second,  parce  que  j'y  fais  l'élo-e  d'un 
homme  dont  je  ne  suis  pas  content.  Je  verrai  tou- 
tefois; et,  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  il  sor- 
tira quelque  chose  de  cette  retraite ,  afin  que  vous 
ne  me  croyiez  pas  voué  sans  retour  à  la  paresse. 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  de  Clodius. 
Veuillez ,  je  vous  prie ,  vous  mettre  à  la  piste  et 
m'apporter  tous  les  détails  à  votre  retour.  Ne 
laissez  pas  de  m'écrire,  en  attendant  vos  décou- 
vertes ou  vos  conjectures,  surtout  ce  qu'il  fera  au 
sujet  de  l'ambassade.  Avant  votre  lettre ,  je  sou- 
haitais son  départ,  non  que  je  recule  devant  un 
conflit;  je  suis  au  contraire  de  la  plus  belle  hu- 
meur du  monde  pour  un  plaideur;  mais  je  voyais 
qu'il  allait  perdre  par  la  ce  que  son  agrégation 
aux  plébéiens  a  pu  lui  gagnerde popularité.  Pour- 
quoidonc  vous  êtes- vous  fait  peuple?  lui  aurais-je 
dit.  Pour  aller  en  ambassade  saluer  Tigrane? 
Parlez.  Est-ce  que  les  rois  d'Arménie  ne  saluent 
pas  les  patriciens?  Enfin,  j'avais  aiguisé  mes 
traits  pour  les  décocher  sur  son  ambassade.  S'il  en 
fait  fi ,  et  si ,  comme  vous  le  dites ,  ses  patrons  au 
titre  de  plébéien,  et  ses  augures  en  la  loi  curiale, 
s'en  sont  ému  labile,  c'est  une  bien  bonne  scène  I 
Mais  s'il  faut  que  je  le  dise,  on  traite  un  peu  trop 
outrageusement  ce  cher  Publius.  Avoir  été  na- 
guère le  seul  homme  dans  la  maison  de  César,  et 
ne  pouvoir  être  aujourd'hui  un  des  vingt!  Com- 
ment! on  lui  propose  une  ambassade,  et  on  lui  en 
donne  une  autre!  L'une,  ambassade  grasse,  où 
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De  seo^^rapliia  etiam  atquo  etiam  delibcraliimus.  Ora- 
tiones  autcui  nie  duas  postulas  :  quarnni  altérant  non  li- 
bi'liatniiiii  .scribere,  quia  absciderain;  alleram,  ne  janda- 
rem  eun^queni  non  amabaui.  Sed  jd  quoque  videbimus. 
Ueui(pie  aliquid  exstabit,  ne  libi  plane  rossasse  videamur. 
DePublio  qu.Tcad  mcscribis,saneniibijucunda  sunt  :  ca- 
que eliani  velim  omnibus  vesligiis  indajjala  ad  me  alTeras 
quiun  venies  ;  et  interea  scribas,  si  quid  Intelli^es  aut  sus- 
pirabero  :  et  maxime  de  le^alione  quid  sit  acturu.s.  Kqni- 
dini  ante,  quam  tuas  les!  literas.bomineni  irccupiebam; 
non  mebercule,  ut  ditTerreni  cum  eo  vadimonlum  (  nam 
mira  sum  alacritate  ad  liti^anduni)  :  sed  viilebalnr  miln  , 
si  quid  esset  in  eo  populare,  quod  plilniiK  i.k  lus  issel 
id  amissurus.  Quidenimad  pleliem  tr.in-i.ii  ni  i  ui.iiieni 
ires  salulaluni.^  Narra  mibi  :  re^es  Arni.iiii  p.iiu,  i,.<  sahi- 
tare  non  soient?  Quid  qua'ris?  Acuerain  me  ad  exajjilan- 
dam  liaiiii'jns  IcKatiiuiem.  Quam  si  ille  conlenmit  et  si, 
ut  scriliis,  bilein  id  eonuno\et  et  latorilius  et  auspicibus 
le-is  (uriala',  spirlaiuluui  c-ir.vnni.  Ilerenle.  verum  ut 
lciipi;iNMir.  suliKintunioliosi'  tractalur  nosterl'uiilius  :  pri- 
miiin.  qui  ipiuin  cloiiii  Ca'saris  ipiomlam  unus  vjr  luerit 
nunc  ne  in  >ii;iîili  quidcni  esse  potueril  :  deiiide,  alia  le- 
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l'on  peut  faire  sa  main,  sera  pourDrususIe  Pisau- 
rlen  ou  pour  le  glouton  Vatinius!  et  la  seconde, 
mission  ehétive ,  ambassade  de  courrier,  on  la 
donne  au  grand  homme  qu'ils  tiennent  en  réserve 
pour  le  tribunat,  quand  le  moment  sera  venu.  Tâ- 
chez, je  vous  prie,  de  le  faire  éclater.  Il  ny  a  pour 
nous  de  salut  que  dans  la  désunion  de  ces  misé- 
rables, et,  si  j'en  eroisCurion,  il  y  en  adéjàquelque 
chose.  Arrius enrage  d'avoir  manqué  le  consulat; 
Mégabocchus  (Pompée)  et  cette  jeunesse  avide 
de  sang ,  sont  au  plus  mal.  Maintenant ,  vienne 
l'augurât,  admirable  sujet  de  discorde  !  Allons, 
j'espère  avoir  à  vous  en  écrire  de  belles.  Expli- 
quez-moi ,  je  vous  prie ,  ces  mots  énigmatiques  : 
qu'il  y  en  a  même  des  cinq  qui  commencent  à 
parler.  Qu'est-ce  à  dire?  Si  je  vous  comprends , 
les  choses  vont  donc  mieux  que  je  ne  le  supposais. 
N'allez  pas  croire  du  moins  qu'il  y  ait  dans  ces 
questionsun  intérêt  direct,  une  arrière-pensée  de 
me  mêler  activement  a  la  politique.  J'avais  déjà 
le  dégoût  des  affaires ,  alors  que  j'étais  le  maître. 
Maintenantquejesuishors  du  vaisseau,  non  pour 
avoir  abandonné  le  gouvernail,  mais  après  l'avoir 
vu  arracher  de  mes  mains ,  je  désire  assister  du 
bord  au  spectacle  de  leurs  naufrages ,  et,  comme 
ledit  votre  ami  Sophocle,  -  écouter,  bien  àeouvert 
"  chez  moi,  le  bruit  de  la  pluie  qui  tombe."  Voyez, 
je  vous  prie ,  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  ce  mur.  Je 
rectifierai  l'erreur  de  Costricius.  Mon  frère  m'avait 
écrit  quinze  mille  sesterces,  tandis  qu'il  a  écrit  à 
votre  sœur  trente  mille.  Térentia  vous  fait  ses  com- 
pliments. Cicéron  vous  prie  de  vous  rendre  sa 
caution  près  d'Aristodème ,  ainsi  que  vous  l'avez 


fait  pour  son  frère,  fils  de  votre  sœur.  Je  ne  négli- 
gerai pas  vos  bons  avis  pour  Amalthée.  Ayez  soin 
de  votre  santé. 

34.  —  A  ATTICUS.         D'Amlura,  avril. 

A. H,  8.  J'attendais  avec  mon  impatience  ac- 
coutumée une  lettre  de  vous  vers  le  soir.  On 
m'annonce  que  mes  gens  arrivent  de  Home.  Eh 
bien  !  mes  lettres,  mes  lettres!  —  Point  de  lettres. 
—  Comment  !  rien  de  Pomponius?  Mon  ton,  mon 
regard  les  effrayent.  Ils  avaient  une  lettre,  mais 
ils  confessent  qu'ils  l'ont  perdue  en  route.  Ai-je 
besoin  de  vous  dire  mon  désappointement?  De 
toutes  vos  dernières  lettres ,  il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  ne  contînt  quelque  chose  d'intéressant  ou 
d'aimable.  S'il  y  a,  dans  celle  du  1 6  des  calendes 
de  mai,  des  nouvelles  qui  en  vaillent  la  peine,  ne 
me  les  laissez  point  ignorer;  et  n'y  eût-il  encore 
que  votre  spirituelle  causerie,  je  la  veux.  Vous 
savez  que  le  jeune  Curion  est  venu  me  faire  vi- 
site. Ce  qu'il  m'a  dit  de  Publius  s'accorde  entière- 
ment avec  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Lui-même, 
il  a  merveilleusement  ■■  la  haine  de  ces  rois  su- 
perbes. »  Il  assure  aussi  que  la  jeunesse  est  très- 
montée,  et  qu'elle  ne  se  fait  point  à  tout  cela.  Si 
l'on  peut  compter  sur  elle,  nous  sommes  sauvés. 
Alors  ne  nous  en  mêlons  plus.  C'est  mon  avis. 
Pour  moi ,  je  vais  me  livrer  tout  entier  à  l'his- 
toire. Oui  ;  mais  vous  me  regardez  comme  un 
Sauféius,  et  il  n'y  a  pas  au  monde  un  plus  grand 
paresseux  que  moi.  — -Voici  ma  marche,  afin  que 
vous  sachiez  où  me  trouver.  Je  serai  à  Formies 
pour  les  fêtes  de  Paies,  et,  puisque  vous  m'inter- 
disez les  délices  du  Cratère  (  Baies  ) ,  je  quitterai 


gatio  dicta  erat,  aliadala  est.  lUa  opima,  ad  exigendas 
pccunias,  Druso,  ut  opinor,  Pisanrensi,  an  epuloni  Vati- 
nio  reservatur  :  hœcjejunia  tabellarii  legatio  dalur  ei, 
cujus  tribunatus  ad  islorum  tempora  reservatur.  Incende 
liominem,  amabote,  quoad  potest.  Una  spes  est  salulis 
istorum  inter  ipsos  dissensio;  cujus  ego  qua-dam  initia 
sensi  ex  Curione.  Jam  vero  Arrius  consulatum  sibi  ere- 
ptum  frémit.  Mégabocchus  et  hœc  sangiiinaria  juvenlus  ini- 
micissinia  est.  Accédât  vero ,  accédât  etiam  isla  rixa  au- 
guratus.  Spero  me  pr  œclaras  de  istis  rébus  epistolas  ad  te  I 
saepe  missurum.  Sed ,  illud  quid  sit,  stire  cupio,  quod 
jacis  obscure ,  jam  etiam  ex  ipsis  quinque  viris  loqui  quos- 
dam.  Quidnam  id  est?  Si  est  enim  aliquid,  plus  est  boni, 
quam  pntaram.  Atque  liaec,  sic  velim  existimes,  non  me 
abs  te  xocTtt  t6  nfaxTiy.ôv  qua^rere,  quod  gesliat  animus 
aliquid  agere  in  republica.  Jam  prideni  gubernare  nie  tie- 
debat ,  etiam  quuni  licebat.  Nunc  vero  quum  cogar  exire 
de  navi,  non  abjectis,  sed  ereptis  gubernaculis,  cupio  is- 
torum naufragia  ex  terra  intueri  ;  cupio  ,  ut  ait  tuus  ami- 
eus  Sophocles. 

Iluxvàç  àxoûstv  t^ExâSoç  eOôoûarj  çpîvï. 

Demuro,  quid  opus  sit,videbis.  Castricianum  menduni 
Bos  corrigemus  :  ettamen  ad  me  Quintus  [cio]  ccioo  \ooo. 
scripseral,  nunc  ad  sororem  tuam  HS  xxx.  Térentia  tibi 
saluteni  dicit.  Cicero  tibi  mandat ,  ut  Ai  istodemo  idem  de 


se  respondeas,  quod  de  fratre  suo,  sororis  tuae  filio,  re- 
spoudisti.  De  AixaXôtia  quod  me  admones ,  non  neglige- 
mus.  Cura,  ut  valeas. 
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Epistolara  quum  a  te  avide  exspectarem  ad  vespernm, 
ut  soleo  ;  ecce  tibi  nuntius  pueros  venisse  Roma.  Voco  , 
quaro,  ecquid  literarum.'îfegant.  Quid  ais,  inquam,  ni- 
lùlne  a  Pomponio?  Perterriti  voce  et  vultu  coniessi  sunt 
se  accepisse,  sed  excidisse  in  via.  Quid  qua-ris?  Permo- 
leste  tuli.  Nulla  enim  abs  te  per  hos  dies  epistola  inanis  ali- 
qua  re  utili  et  suavi  venerat.  Nunc,  si  quid  in  ea  epistola, 
quam  ante  dieni  xvi.  Kal.  Mai.  dedisti ,  fuit  historia  di- 
gnum ,  scribe  quam  primum,  ne  ignoremus  :  sin  nihil  pra?- 
ter  jocationem,reddeid  ipsum.  Et  scito  Curionem  adole- 
scentem  venisse  ad  me  salutatuni.  Valde  ejus  sernio  de 
Publie  cumtuis  literis  congruebat.  Ipse  vero  mirandum  in 
modum 

reges  odisse  superbos.  — 

Perseque  narrabat  inccnsam  esse  juventutem,  neque  ferre 
ha'C  posse.  Bene  liabenius  nos ,  si  in  liis  spes  est  ;  opinor, 
aliud  agamus.  Ego  me  do  historiae.  Quanquani ,  licel  ma 
Saufeium  putes  esse,  nibil  me  est  inertius.  —  Sed  cognosca 
itinera  nostra,  ut  statuas,  ubi  nos  visurus  sis.  Tn  Forniia' 
num  volumus  venire  Parilibus  :  inde  (  quoniara  piitas 
praitermittendum  nobis  esse  hoc  lempore  Cratera  illi.ru 
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Formies  aux  calendes  de  mai ,  afin  de  me  trouver  | 
à  Antium  le  5  des  nones.  Les  jeux  qu'on  doit  y  | 
célébrer  dureront  depuis  le  4  jusqu'à  la  veille  des  i 
nones.  Tullie  veut  les  voir.  De  là,  j'irai  à  Tuscu-  j 
Iura,puis  à  Arpinuin,et  je  serai  deretour  à  r.oir.e  i 
aux  kalendes  de  juin.  Arrangez-vous  pour  me 
venir  voir  a  Formies,  à  Antium  ou  à  Tusculum. 
Surtout  refaites-moi  la  lettre  perdue,  et  ajoutez-y. 

35.  —  A  ATTICUS.      Antium ,  avi  il. 

A. II,  9.  Le  questeur  Cécilius  m'envoie  un  es- 
clave à  Rome,  et  je  me  hâte  de  vous  écrire.  Je 
veux  absolument  connaître  ces  deux  merveilleux 
colloques  que  vous  avez  eus  avec  Clodius,  et  celui 
dont  votre  lettre  me  parle,  et  celui  dont  vous 
faites  mystère,  en  disant  seulement  qu'il  serait 
trop  long  d'écrire  tout  ce  que  vous  avez  répondu. 
N'oubliez  pas  celui  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu , 
et  dont  cette  autre  déesse  aux  yeux  de  bœuf 
doit  vous  rendre  compte,  à  son  retour  de  Solo- 
nium.  Croyez  que  rien  au  monde  ne  peut  me 
faire  plus  de  plaisir.  S'il  manque  aux  cngagemenls 
pris,  je  suis  aux  nues,  et  il  saura,  cet  iliéro- 
solomitain,  recruteur  pour  la  canaille  ',  ce  que 
valent  les  harangues  ou  je  l'ai  loué,  si  pitoyable- 
ment loué  ;  attendez- vous  à  une  divine  palino- 
die. Autant  que  je  puis  en  juger,  si  le  misérable 
reste  d'intelligence  avec  noslyrans,  il  laissera  en 
repos  et  le  cynique  consulaire  (Cicéron),  et  même 
tous  nos  Tritons  de  viviers.  A  qui  pourrions- 
nous  faire  ombrage ,  sans  soutien ,  sans  appui , 
sans  influence  au  sénat?  Si,  au  contraire,  il  se 
met  en  hostilité  avec  ceux  qui  gouvernent,  il  ne 


sera  pas  assez  fou  pour  aller  s'attaquer  à  moi. 
Qu'il  y  vienne  au  surplus.  —  En  vérité,  le  tour  de 
cercle  a  été  escamoté  avec  une  grâce  merveil- 
leuse ,  et  avec  bien  moins  de  bruit  que  je  n'aurais 
cru.  Cela  se  serait  fait  moins  lestement  si  on  eût 
voulu.  La  faute  en  est  à  Caton;  mais  les  plus 
coupables  sont  ceux  qui  se  sont  joués  des  auspi- 
ces, de  la  loi  Élia,  de  la  loi  .Tunia,  de  la  loi  Li- 
cinia,  des  lois  Cécilia  et  Didia;  qui  ont  détruit 
toutes  les  garanties  publiques;  qui  ont  livré  des 
ro5'aumes  et  des  provinces  en  don  à  des  tétrar- 
ques,  et  gorgé  d'or  quelques  privilégiés.  —  Je 
vois  d'ici  où  l'envie  va  maintenant  se  prendre  et 
s'attacher.  Ou  l'expérience  et  Théophraste  ne 
m'ont  rien  appris ,  ou  bientôt  on  en  sera  aux  re- 
grets de  mon  consulat.  Si  l'on  en  voulait  au  sé- 
nat de  l'usage  qu'il  fit  alors  de  sa  puissance,  que 
dira-t-on  aujourd'hui  que  la  puissance  passe  non 
pas  aux  mains  du  peuple  ,  mais  dans  celles  de 
trois  ambitieux  qui  ne  respectent  rien?  Eh  bien! 
qu'ils  fassent  consuls,  tribuns,  qui  bon  leursem- 
blera;  qu'ils  recouvrent  même  de  la  pourpre  au- 
gurale  le  goitre  de  Vatinius!  Avant  peu,  vous 
reverrez  plus  puissants  que  jamais  et  les  hom- 
mes qui  ont  toujours  marché  droit,  et  Caton  lui- 
même,  qui  a  quelque  peu  varié.  —Quant  a  moi , 
si  votre  camarade  Publius  veut  bien  me  le  per- 
mettre, je  ne  songerai  qu'à  philosopher.  S'il  me 
proNOffue,  alors  seulement  je  me  défendrai,  et, 
suivant  les  usages  de  l'école,  je  déclare  "  que  le 
premier  qui  m'attaque  tombera  sous  mes  coups.  » 
i  La  patrie  nie  soit  en  aide!  J'ai  fait  pour  elle 
I  non  assurément  plus  que  je  ne  devais  faire,  mais 


delioatum)  Kal.  Mal.  de  Formiano  proiicisfomiii-,  ut  Anlii 
siiiuis  a.  il.  V.  jNon.  Mai.  Ludi  enim  Antii  fuliiri  sunt  a  iv. 
ad  prid.  Non.  Mai.  lios  Tullia  spectare  vult.  Inde  cosilo  in 
Tiiscidanum,  deinde  Arpimini,  Romain  ad  Kal.  Jiiii.  Xe.  aut 
iu  Formiano,  aut  Antii ,  aul  ni  Tusculano ,  cura ,  ut  \  idea- 
mus.  Epi.stolam  superiorem  restitue  nobis  ctappingc  ali- 
(|uid  nuvi. 
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S.  V.  li.  E.  Quuni  mllii  dixissel  Cîcrjlius  qnxstor  puo- 
rum  seUoniam  mitlere,  luft;  scripsi  raplini,  nttuoseli- 
CRreni  mirificos  oui!)  l'ublio  dialofîos,  quum  eos,  de  qui- 
bus  .sniliis,  Inni  dlum,  quciii  al)dis,  fiais  loiigum  esse, 
qua' ad  ea  rcspondcris,  pcrscribcrc  ;  illum  vcro,  qui  non- 
duui  baliilns  est,  qucm  illa  powTii;,  quum  e  .Solonio  le- 
dicrit,  ad  te  est  relatura,  sic  velini  putes,  niliil  lioc  possc 
milii  esse  jucundius.  Si  vero ,  qua;  de  me  pacta  .sunt ,  ea 
non  .scrvantiir,  in  ca'lo  snm  '  ut  sciât  liic  nosler  Ilieroso- 
lymarius  Iraduilor  :i(l  pliluni ,  quam  bonam  nicis  pulis- 
simisoralioiiiliusKratiam  retideril  :  quaruni  exsperla  (li\i- 
nam  7ti).iv(|i5iav.  lUenini,  quantum  conjectura  ausmauiur, 
•si  erit  ncbulo  iste  cuin  bis  dynasUs  in  pratia,  non  modo 
do  cyiiico  consulari ,  scd  ne  de  istis  quideni  piscinarnm 
Tritonibus  poterit  se  jactare.  Non  cnini  (lotei  iuuis  idia  esse 

■  La  sœur  de  Clodius,  qu'on  disait,  couinic  Junnn,  femme 
Je  son  frère. 
'  Pompée,  qui  avait  favorisé  l"ado|)liciu  ,1e  Clodius 
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ininvidia,  spoliati  opibus  et  illa  senaloriapotenlia.  Sin  au- 
tein  ab  iis  disscntiel,  erit  absurduui  in  nos  invclii.  Verum- 
tanien  invebatur.  Festive,  mihi  crede,  et  minore  sonitu, 
quam  putaram ,  orbis  liic  in  republic;i  est  convcrsus  :  ti- 
lius  omnino  ,  quam  oporlnit ,  cidpa  Calonis,  sed  rursus 
improliilale  islorum,  (pii  auspicia,  qui  JCliani  lei;em,  ipii 
Juiii.iuu'l  l.iiiiiiam,  (pii  CariNamet  Uidiam  nei:lo\erunt; 
qui oiimia  rcini  ilia  ri'ipulillca'  ell'uderunt  ;  qui  re^^na,  piadia 
tetrarcliis,  qui  iuuiiancs  peiuiiias paucis  dederunt.  Video 
jani,<pjoinvidi.ilransi'al  l'I  ubi  sil  b.ilill.duia.  .Mbil  me  exi- 
sliinarisnecpicusii  uiMpieaTIu'Opliia-itodidicisse, nisibren 
tenipore  desiderari  nosira  illa  lenqiora  videris.  Kleuim  si 
fuit  invidiosa  senalus  pnlentia  ;  quum  ea  non  ad  populum, 
sed  ad  tris  bouiines  immoderalos  redacla  :iit,  qniduam 
censés  fore.'  l'roinde  isli  licet  faciani,  quos  volent,  cousu- 
les,  Iribunos  pi.,  doniqueetiam  Vatiniisiruniani  siuerdo- 
tii  ôioifii)  vesliant  ;  vididiis  brev  i  tcnqiure  ni.Tsnos  non 
modo  eos,  qui  nibil  titubaruni,  scd  cliam  illum  ipsum, 
(pii  peccavit,  Calonem.  —  Nam  nusquidem,  si  per  islum 
luuni  sodalein  l'nbliinn  licebit,sofiaT:'Jciv  cogilamus  :  si 
ille  co^it ,  lum  dumta\at  nos  defendere  ;  et,  quod  est  pru- 
prium  artis  bujus  ,  Ènavi'î^op-s'' 

'Avôfi'  à7ia|iùv£oOai,  mt  -i;  Ttpotepo;  /oXeinivri. 
Patria  propitia  sit  :  liabel  a  nobis,  eliam  si  non  plus,  quam 
debituni  est,  plus  ccrtc,  quam  po.slulatum est.  M>ale  vrlii 
i  nialo,  alio  gubernaute,  quam,  lain  in^ralis  vectoribus, 
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ct'iti'S  plus  qu'ellf^  ne  ine  clemaiidait.  J'aime 
mieux  être  mul  eonduit  par  un  autre  pilote  que  de 
bie»  tenir  le  gouvernail  aveedes  passagers  si  in- 
gi'als.  —"Mais  nous  eauserons  de  tout  eela  à  notre 
aise.  Voiei  ce  que  vous  me  demandez,  .le  compte 
quitter  Formies  le  5  des  noues  de  mai,  et  le 
jour  des  nones,  je  partirai  d'Antium  pour  Tus- 
culum.  A  mon  dcpai'tde  Formies,  où  mon  inten- 
tion est  de  rester  jusqu'à  la  veille  des  calendes 
de  mai ,  je  vous  écrirai.  Mille  compliments  de  la 
part  de  Térentia.  Le  petit  Cicéron  salue  en  grec 
Titus  rAtliénien. 

3fi.  —  A  ATTICUS. 

Des  Trois  Tavernes,  av.  il. 

A. II, 12.  Quoi!  ce  sont  eux  qui  dénient  à  l'u- 
hlius  sa  qualité  de  plébéien?  c'est  une  véritable 
tyrannie,  une  tyrannie  insupportable.  Que  Pu- 
blius  me  fasse  assigner,  je  déclarerai  sous  serment 
que  Cnéius  Pompée,  collègue  de  Balbus,  m'a  dit 
lui-même  à  Antium  qu'il  avait  agi  comme  augure 
dans  cette  occasion.  0  les  charmantes  lettres  que 
les  vôtres!  Deux  d'un  coup!  Comment  saluer 
dignement  leur  bienvenue!  Je  ne  sais;  mais  que 
ne  vous  dois-je  pas  en  retour?  —  Voyez  quelle 
rencontre!  je  m'en  allais  tranquillement  d'An- 
tium par  la  voie  Appia ,  et  j'étais  arrivé  aux  Trois 
Tavernes,  le  jour  même  des  fêtes  de  Gérés;  je 
vois  devant  moi  mon  cher  Curion  venant  de 
Rome.  Au  même  instant,  survient  aussi  votre 
esclave  porteur  de  lettres.  Curion  me  demande 
si  je  ne  sais  rien  de  nouveau.  «  Rien,  lui  dis-je. 

—  Clodius  sollicite  le  tribunat.  Qu'en  dites- 
vous?  11  en  veut  mortellement  à  César,  et  son 
but  est  de  l'aire  casser  tous  les  actes  de  César. 

—  Et  que  dit  César?  —  Il  prétend  qu'il  n'a 
point  fait   confirmer  l'adoption  de  Clodius.    >• 

Ijenc  giilieinare. — Sed  liacc  coiam  comnioiliiis.  Nuiic audi , 
(|Uod  qiiœris.  Antium  me  ex  Foimiano  recipeie  cosilo  a. 
(1.  V.  Non.  Mai.  Antio  volo  Non.  Mal.  proficisci  in  Tuscu- 
lanuin.  Sed  qiuim  e  Fonnlano  redieio,  {ibi  esse  usque  ad 
prid.  Kalend.  Mai.  volo,)  faciani  staîim  Iccerliorem.  Té- 
rentia libi  salutem.  Kixép mv  6  [iixpô;  àoitâÇetai  Titûv  "AOïi- 
vaïov. 
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Kegent  illi  Publium  plebeium  fiictum  esse  !  Hoc  vero 
regnuni  est  el  ferii  nullo  pacto  polest.  Emitlat  ad  nie  Pu- 
blins,  qui  obsisnent  :  jurabo  Cna?uni  nosirum,  collegam 
Balbi,  Anlii  mihi  narrasse  se  in  auspicio  fuisse.  O  suaves 
epistolas  tuas  unotempore  mihi  datas  duas!  quibus  EÙay- 
■yâia  qiiae  rcddam  ,  nescio  :  deberi  quidem  iilane  Caleor. 

—  Sed  vide  oTj-i-/-jpr,u.a.  Emerseram  commode  ex  Antiali 
in  Appiam  ad  Tris  Tabcrnas,  ipsis  Cerialibus,  qunm  in 
me  incurrit  Ronia  veniens  Curio  meus.  Iliidem  illico  puer 
abs  te  cum  epislolis.  Ille  ex  me,  nihilne  audissem  novi  : 
ego  negare.  «  Publias ,  inqiiit,  Iribuuatum  pi.  petit.  >> 
Quid  ais  ?  El  inimicissimus  quidem  Caesaris ,  et  ut  oninia , 
mquit,  isia  rescindât  —  Quid  Caesar.'  inquam.  —  Negat 
se  quidquam  de  illius  adoptione  tulisse.  «  Deinde  suum, 
Memmii,  Mctelli  Nepotis  exprompsit  odinni.  Coniplexus 


Puis,  Curion  a  parlé  de  sa  haine,  de  celle  de 
Memmiusct  de  Métellus  Népos.  Je  l'ai  embrassé , 
congédié,  et  j'ai  couru  à  vos  dépêches.  Qu'on 
vienne  maintenant  me  parler  des  entretiens  de 
\ive  voix.  Vos  lettres  m'en  ont  mille  fois  plus 
appris  ([ue  les  paroles  de  Curion  sur  tout  ce  qui 
se  passe,  sur  ee  qu'on  re.ssassc  chaque  jour;  sur 
les  projets  de  Publius,  sur  la  trompette  de  la  belle 
aux  yeux  de  bœuf,  sur  l'Athénion  porte-drapeau 
(Vatinius),  sur  cette  correspondance  avec  Cnéius, 
sur  les  conversations  de  Théophane  avec  Alem- 
mins  !  Mais  des  détails,  des  détails  de  cette  orgie, 
j'en  veux,  j'en  suis  affamé!  Cependant  ne  les 
écrivez  pas,  je  m'y  résigne.  De  vive  voix,  ee 
sera  micu.x  encore.  —  Vous  m'exhortez  à  écrire, 
r.a  matière,  dites- vous,  grossit  chaque  jour. 
Oui ,  mais  elle  n'est  pas  encore  reposée.  La  lie 
bout  en  automne;  laissez-la  se  précipiter,  et  je 
pourrai  alors  voir  clair  dans  mon  sujet.  Si  je 
vous  fais  attendre  un  peu ,  vous  aurez  du  moins 
la  primeur  de  mon  livre ,  et  je  serai  quelque  temps 
sans  le  donner.  —  Que  vous  avez  raison  d'aimer 
Dicéarque!  C'est  un  homme  excellent  et  un  ci- 
toyen bien  différent  des  gens  qui  nous  gouver- 
nent en  dépit  des  lois.  C'est  à  la  dixième  heure, 
aux  Céréales,  que  je  réponds  à  votre  lettre  re- 
çue à  l'instant  même.  Je  remettrai  ma  réponse 
demain  au  premier  que  je  rencontrerai.  Térentia 
est  ravie  de  votre  lettre.  Elle  vous  fait  mille  et 
mille  compliments;  et  Cicéron  le  philosophe,  sa- 
lue Titus  l'homme  d'État. 

37.  —  A  ATTICUS. 

Du  forum  d'Appius,  avril. 

A. II, 10.  Admirez  la  sévérité  de  mes  princi- 
pes. Je  m'abstiens  des  jeux  d'Antium.  Décidé 
à  fuir  même  l'apparence  des  divertissements , 

juvenem  dimisi ,  properans  ad  epistolas.  Ubi  sunt ,  qui 
aiunt  ÇùoT,;  9(ovyi;  ?  Quanto  iiiagis  vidi  ex  tuis  literis,  quam 
ex  illtus  sermone,  quid  ageretur!  de  ruminalione  quoti- 
diana,  de  cogitatione  Publii,  de  liluis  ^ommio;,  de  signi- 
fcro  Atlienione ,  de  literis  missis  ad  Cnœuni ,  de  Tlieoplia- 
nis  Memmiique  sermone  :  quantam  porro  ndlii  exspecta. 
tioneni  dedisti  convivii  istius  àaù,yoùi  !  Sum  in  curiositate 
ôÇOiïeivoç  :  sed  tamen  facile  palior  te  id  ad  me  rjuiiTioGiov 
non  scribere;  prœsentem  audire  malo.  —  Quod  me,  ut 
scribam  aliqnid,  liortaris  :  crescit  milii  quidem  materies, 
nt  dicis  :  sed  tota  res  eliam  nunc  fluctuât  :  xat'  ôîtiipiiv 
xpOç.  Quae  si  desederit,  magis  erunt  judicata,  quae  scri- 
bam :  quae  si  statim  a  me  ferre  non  potueris,  primus 
lialiebis  tamen  et  aliquamdiu  solus.  —  Dicaearcbum  recte 
amas.  Luculentus  bomo  est  et  civis  haud  pauUo  melior, 
quam  isli  noslri  àôixa(ap-/ci.  Literas  scripsi  hora  décima 
Cerialibus,  statim,  ut  tuas  îegeram  :  sed  eas  eram  daturus, 
ul  putaram,  postridic  ei,  qui  mibi  primus  obvenisset. 
Teientia  delectata  est  tuis  literis.  Impertit  tibi  mullam 
salutem  :  xaî  KixipMv  ô  91X617090;  tôv  îtoXitixàv  Titov 

àGTZfxle.'za.i. 

CICERO  ATTICO  S. 

Volo  âmes  meam  constantiam.  Ludos  Antii  speclare 

non   place!.  Est  cnini  inoîo/.oixov,  quum  velim   vilare 
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voulez-vous  que  j'aille  courir  après  un  plaisir, 
et  un  plaisir  qui  me  va  si  peu?  .le  vous  attends 
donc  à  Formies  jusqu'aux  nones  de  mai  :  dites- 
moi  au  juste  le  jour  où  vous  viendrez.  —  Du  fo- 
rum d'Appius,  à  la  quatrième  heure.  Je  vous  ai 
écrit  un  peu  avant,  des  Trois  Tavernes. 

38.  —  A  ATTICUS.     formies,  a\n\. 

A.  Il,  1 1 .  Je  vous  le  dis  :  il  me  semble  que  je 
suis  au  bout  du  monde  depuis  que  je  suis  à  For- 
mies. A  Antium,  je  ne  passais  pas  un  seul  jour 
sans  savoir,  mieux  que  les  habitants  de  Rome,  les 
événements  de  Rome.  Vos  lettres  me  mettaient 
au  courant  et  de  ce  qui  se  faisait  et  de  ce  qui  se 
préparait,  non-seulement  à  Rome,  mais  encore 
dans  toute  la  république.  Ici ,  je  ne  sais  rien ,  rien 
que  ce  que  m'apprend  ([uelque  voyageur  par  ha- 
sard ;  quoique  je  vous  attende ,  chargez ,  je  vous 
prie ,  mon  exprès,  à  qui  j'ai  dit  de  revenir  à  l'ins- 
tant, d'une  bonne  grosse  lettre  bien  remplie, 
avec  toutes  vos  conjectures;  faites-moi  savoir 
le  jour  ou  vous  quitterez  Rome.  —  Je  reste  à 
Formies  jusqu'à  la  veille  des  nones  de  mai  : 
venez  auparavant.  Ou  peut-être  irai-jc  vous  voir 
à  Rome.  Car  comment  vous  engager  à  Arpinum? 
—  »  C'est  un  lieu  sauvage,  mais  favorable  au 
«  développement  vigoureux  de  la  jeunesse,  et  il 
«  n'y  apas  de  terre  au  monde  dont  l'aspect  charme 
«  plus  mes  yeux  et  mon  cœur.  »  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

39.  —  A   ATI'ICUS.      Formies,  avril. 

A. II, 13.  Quelle  abomination!    vous   n'avez 

omnium  delicianiin  siispicioncin ,  repente  ôvayaiveoOai 
non  soliim  délicate,  sol  eliam  iiiepte  peiegriiiantem. 
Quaie  usquo  ad  Non.  Mai.  te  in  l'oiniiano  cxspeclabo. 
Nunc  fac,ut  S('iam,quo  die  te  visuri  sinius.  .M)  Appii 
Foro,  lioia  quaila.  Dederam  aliam  paullo  anle  Tiilms 
Tal)efnis. 

CICERO  ATTICO  S. 
Narro  tibi  :  plane  relcKaln.s  niilii  videor,  posleaipiam  in 
Formiano  sum.  Dies  enini  nullns  eiat ,  Antii  qumii  cssein , 
quo  die  non  melius  sciicni ,  Ronia;  quid  ageretin-,  cpiani 
ii,  qui  erant  Roniae.  Kteiiiin  litera;  tuie  non  suluni  quid 
Romie,$ed  etiam  quid  in  republica,  ucipie  sulum  quid 
lieret,  verum  eliam  (piid  fntuiuni  csset,  indicaliant.  Nunc, 
ni.si  si  quid  ex  pr.-clercunle  viatore  exceplnui  est ,  scire 
niliil  possunius.  Qnare  quanqnam  jam  te  ipsnm  ex.'spocto , 
tamen  isti  pneio,  queni  ad  me  slatim  jussi  reeuriere  ,  da 
ponderosam  aiiquani  epi.stolarn  plenani  omnium  non  niu<lo 
ac'torum ,  sed  etiani  opinionum  liiarum  :  ac  diem ,  qno 
Uoma  sis  exiturus ,  cura  ut  sciam.  —  Nos  in  l'orniiiuio 
CS8C  volumus  usque  ad  prid.  Nonas  Mai.  Eo  si  ante  ejm 
dieui  non  veneiis,  Ilomie  le  fortasse  videbu.  Nam  Arpinum 
quid  cj;o  le  invilem  ? 

'II;  Y"''l?  Sûva|i.oii  YXuxepùiepov  âÀXo  iSîtrOii. 
Hiee  ifiilur.  Cura  ul  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 
Faciuus   indi^mnn!   epistolain  aOOi.if.cl   libi  a  Tribus 


pas  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite ,  tout  chaud , 
auxTrois  Tavernes,  en  réponseà  votre  chai-mante, 
dépêche.  Sachez  que  le  petit  paquet  où  je  l'avais 
renfermée  est  arrivé  chez  moi  le  jour  même,  et 
qu'on  vient  de  me  le  renvoyer  à  Formies.  Je  vous 
la  réexpédie  :  vous  y  verrez  quel  plaisir  m'ont 
fait  les  vôtres.  —A  Rome,  dites-vous,  on  n'ose 
parler;  c'est  tout  simple.  En  revanche,  on  ne  se 
tait  guère  dans  nos  campagnes ,  je  vous  assure.  1 1 
semble  que  le  sol  même  s'y  soulève  contre  la  ty  - 
rannie.  Venez  seulement  dans  la  ville  des  Lesti-i- 
gons ,  je  veux  dire  à  Formies.  Quels  murmu- 
res! quelle  irritation!  quelle  haine  contre  notre 
ami  Pompée,  dont  le  surnom  de  grand  vieillit 
bien  ,  comme  celui  du  riche  Crassus!  Sur  ma  pa- 
role, je  ne  vois  personne  prendre  autant  que  moi 
son  mal  en  patience.  Philosophons  donc;  il  n'y 
a  rien  de  mieux  au  monde  :  je  puis  vous  en  faire 
le  serment.  Si  vous  avez  des  lettres  à  envoyer  à 
vos  Sicyoniens,  accourez  à  Formies.  Je  n'eu  bou- 
gerai d'ici  à  la  veille  des  nones  de  mai. 

40.  —  A  ATTICUS.     Formies.  avril. 

A.II,I4.  Que  vous  piquez  ma  curiosité!  Ce 
discours  de  Ribulus!  cet  entretien  de  la  belle  aux 
yeux  de  bœuf!  cette  délicieuse  orgie!  Arrivez, 
arrivez;  j'ai  soif  de  détails.  Le  plus  à  craindre, 
ce  me  semble,  c'est  que  notre  Sampsicéramus 
(Pompée) ,  voyant  que  c'est  à  qui  frappera  sur 
lui,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  tient  à  rien,  ne 
prenne  le  mors  aux  dents.  Pour  moi,, j'ai  main- 
tenant si  peu  de  cœur,  que  j'aime  mieux  la  tyran- 
nie, avec  le  repos  où  je  croupis,  qu'une  lutte  même 

Tabernis  rcscriplam  ad  tuas  sua\  issimas  cpislolas ,  ncMiii- 
ncrn  reddid isse  !  Al  scilo  cuni  fasriculuui ,  quo  illani  conje- 
cerani ,  donuun  eo  ipso  die  ialum  esse ,  quo  ego  dedei  am , 
et  ad  me  in  Formianum  relalum  esse.  Ilaque  libi  luajii 
ppislolam  jussi  rcfeni;  ex  qua  iiitdligeres ,  quam  uiibi 
luni  illae  giaUe  fui,s.sf:nl.  —  Romœ  quod  scribis  sileii, 
ila  pulabam.  Al  hercule  in  agris  non  silelur  :  nec  jam 
ipsi  agri  regnum  veslrum  ferre  possuiU.  Si  v  ero  in  banc 
■n;).£7tu).ov  vcneris  AaiT-cpuyovir.v,  (  Formias  dico  )  qui  Tre- 
niiliis  borninuiiil  ipiani  irati  anijui  !  ipuuilo  hi  odio  no- 
sliT  auiicus  Maniiii.s:  nijiis  cn^ndinii)  ima  fum  Crassi  Di- 
\  Itis  I  osaioniiiii'  (  (iiiM'ue.Mil.  Ci  edas  milii  velini  ;  nemineni 
adiiiic  ofl'endi,  (pii  luec  lam  Icnle ,  (piaui  ego  fero,  feriet. 
Quare,  mihi  erede,  9i).0!roçu)(uv.  Juratus  tibi  pussum  di- 
ccre  niliil  esse  lanti.  Tu  si  ad  Suyonios  lileras  habos ,  ad- 
vola  in  loriiiianum  :  iindc  nos  pridie  ^on.  Mai.  cogila- 
mus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qiinnlam  tu  uiibi  moves  cxpcclalionrm  de  serniono  Bi- 
biili!  qiiaiilani  do  colliiquio  powniSo;!  c|uaiilam  etiaui  de 
illo  ililiiaki  (iinviviol  l'roinilc  ila  fae  ,  venias  nd  siliVnlcs 
aiircs.  Quaiiiipiain  niliil  e.^l  jam,(pi(i(l  niagis  limenduni 
niiliis  pulem,  ipiam  ne  ille  noslir  S.unpsiceramui,  quiiin 
se  omnium  sermonibusseuliel  vapul.ire,  el  quuni  lia»  aciio-' 
nés eOavotTpÉTrrov;  videbll,  ruere  iniipial.  Kgoatitem u.sque 
eo  sum  cncrvalus,  ni  liocotio,  ipio  nunc  tabt^scinius ,  ma- 
liin  cvfjpavvEïaOai ,  quam  rum  upliina  spe  dlmiciue.  --  De 
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avec  foutes  les  cliances  de  siiceès.  —  Vous  insistez 
toujours pourqucj'éc'i-ive.  Impossible  à  Foi-inies; 
je  ne  suis  pas  à  la  cninpai;ne,  je  suis  daus  une 
basilique;  et  quelle  basilique  encore  que  celle  de 
la  tribu  Einilia  !  Passe  pour  les  salutations  du  ma- 
tin. J'en  serais  débarrassé  à  la  quatrième  heure. 
Mais  C.  Arrius  est  mon  voisin,  porte  à  porte. 
Pour  inieu\  dii-c,  il  partage  ma  ilenieure,  et  il 
s'abstient  d'aller  à  Rome  uniquement,  dit-il, 
pour  avoir  le  plaisir  de  philosopher  toute  la  jour- 
née avec  moi.  D'un  autre  côté,  je  suis  assiép;é 
par  Sébosus,  l'ami  de  Catulus.  Ou  me  sauver'? 
A  Arpinum,  je  vous  le  jure,  et  à  l'instant,  s'il 
n'était  pas  plus  commode  pour  vous  de  venir  à 
Formies.  Venez  seulement  avant  la  veille  des 
nones  de  mai.  Voyez  à  quels  discours  mes  pau- 
vres oreilles  sont  condamnées!  La  belle  occa- 
sion, je  vous  assure,  pour  un  amateur  qui  vou- 
drait avoir  Formies  à  bon  marché  !  Au  milieu  de 
tout  cela,  comment  vous  contenter?  comment 
se  mettre  à  un  ouvrage  important  qui  demande 
tant  de  réflexion  et  de  calme!  N'importe,  je  veux 
vous  satisfau'e  et  ne  pas  épargner  ma  peine. 

41.  —  A  ATTICUS.     Formies,  avril. 

A. II,  1.5.  La  situation  se  peint  dans  votre 
lettre  avec  toutes  ses  incertitudes.  J'y  observe 
avec  un  certain  plaisir  ce  conflit  d'opinions  et  de 
manières  de  penser;  il  me  semble  que  je  suis  à 
Rome ,  et  que ,  comme  à  l'ordinaire  en  pareil  cas, 
j'entends  les  uns  dire  blanc,  les  autres  dire  noir. 
Ce  que  je  ne  vois  pas  clairement,  c'est  comment 
on  s'y  prendra  pour  accomplir  sans  opposition 
le  partage  des  terres.  —  Bibulus ,  en  différant 
les  comices,   montre  une  vertu  et  une  raison 


qui  l'honorent,  mais  ne  remédie  en  rien  au  nral. 
Sans  doute  c'est  de  l'ublius  qu'on  attend  tout. 
Eh  bien  !  qu'on  le  fasse  tribun  du  peuple,  s'il  n'y 
a  pa.s  d'autre  moyen  de  vous  faire  arriver  d'É- 
pire.  Est-ce  que  vous  pourriez  vous  passer  de  lui , 
surtout  s'il  s'ingère  d'avoir  quelque  prise  avec 
moi'?  !\on,  non,  et  dans  ce  cas  vous  accourrez. 
J'ajoute  que  quand  même  il  me  laisserait  en  re- 
pos, soit  qu'il  achève  de  ruiner  la  républi(|ue, 
soit  qu'il  la  relève,  la  comédie  sera  belle,  et  je  pré- 
tends la  voir,  pourvu  que  vous  ayez  votre  place 
à  côté  de  moi.  —  Pendant  que  je  suis  à  vous 
écrire,  voilà  Sébosus  qui  arrive;  et  tandis  que 
j'en  grince  encore  les  dents,  j'entends  la  voi.x 
d'Arrius  qui  me  dit  bonjour.  Est-ce  là  être  hors 
de  Rome'?  Etait-ce  la  peine  de  me  garer  des  uns 
pour  tomber  dans  les  griffes  des  autres'?  Vite, 
vite  !  courons  «  à  nos  chères  montagnes  et  au  ber- 
"  ceau  chéri  de  notre  enfance  !  »  Je  serai  seul  ;  ou 
du  moinsje  n'aurai  affaire  qu'à  des  paysans.  Cela 
vaut  mieux  que  tous  ces  citadins  renforcés.  Mais 
vous  ne  me  dites  rien  de  positif,  et  je  resterai  à  For- 
mies à  vous  attendre  jusqu'au  troisième  jour  des 
nones  de  mai.  —  Térentia  est  touchée  au  dernier 
point  de  vos  soins  et  de  vos  demai'ches  pour  le 
procès  Mulvius.  Elle  ne  sait  pas  que  vous  défen- 
dez la  cause  de  tous  les  possesseurs  des  domai- 
nes partagés.  Mais  vous  rendez  quelque  chose 
aux  fermiers  publies,  et  elle  ne  veut  rien  leur 
payer.  Recevez  ses  compliments,  ainsi  que  ceux 

du  petit  Cicéron  ,  -«Tç  àpiCTTOy.paTixwra-o;. 

42.  —  A  .4TT1CUS.     Formies,  avril. 

A.n,16.  Je  venais  de  souper,  la  veille  des  ka- 
lendes  de  mai,  et  je  dormais  déjà,  lorsqu'est  ar- 


pangendo  quod  me  crebro  adhoilaris ,  fieri  nihil  poteet. 
Basilicam  liabeo ,  non  villam ,  frequentia  Formianonim.  Ai 
quaiii  paiem  basilicre,  trihum  yEmiliani!  Swl  omitto 
vulgiis  :  post  lioram  iv  niolesti  ceteri  non  sunt.  C.  .\rrius 
proxlmiis  (»t  vicinus  :  immo  ille  qiiidem  jani  contulierua- 
îis;  qui  cUam  seidcirco  Roniam  ire  negal,  ut  liic  meciira 
lotos  dies  pliilosoplietur.  Ecce  ex  altéra  parle  ScIrisus  , 
ille  Catuli  fannliaris.  Qiio  me  verlam  PSUitim  mehereiUe  Ar- 
pinum irem  ,  ni  te  in  Forraiano  commodissinie  exspeclaii 
viderem ,  duntaxat  ad  prid.  Non.  Mai.  Vide«  enini ,  qui- 
tus hominibus  aures  sint  deditae  niese.  Occasionem  miiiJi- 
cam,  si  qui  nunc,  dum  hi  apud  me  sunt,  emere  de  me 
fundum  Formianum  velit!  Et  tamenillndprobeni?  «  ma- 
gnum quid  ag^rcdiamur  et  multac  cogitationis  at(|ue  otii.  » 
Sed  tameii  satisliet  a  nobis ,  neque  pareetur  laboi i. 
CICERO  ATTICO  S. 
Ut  scribis,  ita  video  non  minus  incerta  in  republira, 
quam  in  epistola  tua  :  sed  tamen  ista  ipsa  me  varielas 
sermonum  opinionumque  deleelat.  Roma;  enini  videor 
esse,  quuni  tuas  literas  lego ,  et,  ut  fil  in  lanlis  ré- 
bus, modo  hoc,  modo  illud  audire.  Illud  lamen  explicare 
non  possum ,  quidnam  inveuire possit ,  nulln  récusante,  ad 
fticulUilem  agrariam.  —  Bibuli  autcm  isia  magnitudine 
Miimi  in  coiiiiliorum  dilalione,  quid  lialiol  uisi  ipsiusju- 


dicium  sine  ulla  correctione  reipublicœ.'  Mmirum  in  Pu- 
blic spes  est.  Fiat,  fiai  Iribunus  pi.  :  si  nihil  aliud ,  ulee 
cilius  tu  ex  Epiro  revertare.  iN'am ,  ut  illo  tu  careas,  non 
video  posse  fieri:  prieserlim  si  niecuni  aliquid  volet  dispu- 
tare.  Sed  id  quidem  non  dubium  est ,  quin ,  si  quid  cr  it 
ejusniodi ,  sis  advolaturus.  Verum  ut  hoc  non  sit;  tamen 
seu  ruet,  seji  eriget  rempublicam,  pra'clarum  speclaculuni 
milii  propono,  modo  te consessore  spectare  liceat. — Quimi 
ha'C  maxime  scribereni ,  ecce  libi  Sébosus  !  Nonduni  ]ilane 
ingemueram  :  «  Salve  » ,  inquil  Arrius.  Hoc  est  Roma  de- 
cedere .'  Quos  ego  liomiues  eflugi ,  quum  in  bos  incidi .'  Ego 
vero 

In  montes  patrios  et  ad  iocunabula  nostra 
pergiuii.  Denique,  si  soins  non  potucro,  cuni  rusticis  po 
lius,  quam  cmn  bis  perurbanis  :  ila  tamen,  ut,  quoniam 
lu  certi  nihil  scribis,  in  Formiano  tibi  pracstoler  usque  a. 
d.  m.  Non.  Jlai.  —  ïerentia;  pergrata  esl  assiduitas  tua  et 
diligentia  in  controvcrsia  Jlulviana.  Nescil  omnino  te 
communem  causam  defendere  eorum ,  qui  agios  publicos 
piissidcant.  Sed  lamen  tu  aliquid  publicanis  pendis;  bœc 
eliam  id  récusât.  Ea  libi  igilur  et  KixEpojv,  àpiiroxpocTizw- 
Tcrto;  TixXi,  salutcm  dicunt. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ccenain  niihi  et  jam  dormitauti  prid.  Kal.  Mai.  epi- 


A\  DE  ROME  G95. 


53 


rivée  votre  lettre  touchant  les  terres  de  la  Cam- 
panie.  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  Elle  m"a 
mis  martel  entête,  au  pointdem'ôterlesomraeil. 
Mon  agitation,  du  reste,  n'avait  rien  de  pénible. 
Voici  quelles  étaient  mes  réflexions.  D'abord  sur 
ce  que ,  dans  votre  avant-dernière  lettre ,  vous 
m'aviez  dit  tenir  d'un  ami  de  César,  que  le  plan 
proposé  ne  doit  faire  crier  personne,  j'appréhen- 
dais quelque  chose  de  pire,  et  ne  m'attendais  à 
riende  pareil.  Ensuite,  voilàqu'on  me  tranquillise 
tout  à  fait,  et  je  vois  que  ce  formidable  partage 
se  réduira  aux  terres  de  la  Campanie;  mais 
pour  peu  que  l'on  donne  dix  arpents  par  tète  , 
il  n'y  aura  que  de  quoi  satisfaire  cinq  mille  per- 
sonnes ,  et  les  faiseurs  vont  se  mettre  des  gens 
à  dos  par  milliers.  De  plus,  il  n'y  a  pas  de  plus 
sûr  moyen  de  faire  jeter  les  hauts  cris  aux 
gens  de  bien,  que  je  sais  déjà  fort  émus.  Les  péa- 
ges d'Italie  supprimés,  et  le  partage  de  la  Cam- 
panie une  fois  fait ,  querestera-t-il  au  trésor,  pour 
l'intérieur,  je  vous  prie,  si  ee  n'est  le  vingtième? 
Encore  ee  vingtième  tombera-t-il  au  premier  mot 
jeté  du  haut  de  la  tribune ,  avec  grand  renfort  de 
cris  de  la  valetaille.  Je  ne  sais,  en  vérité,  à  quoi 
pense  notre  Cnéius.  «  Ce  n'est  plus  dans  de  pe- 
«  titcs  flûtes  délicates  qu'il  souffle ,  mais  dans  les 
«  plus  grosses,  et  sans  lanière.  «  C'est  tout  sim- 
ple. Après  s'être  laissé  pousser  jusque-là,  il  n'a 
pu  ([ue  subtiliser;  dire  qu'il  approuvait  les  lois  de 
César,  mais  qu'il  lui  laissait  à  justifier  ses  actes; 
que  la  loi  agraire  lui  semblait  bonne,  et  qu'il  n'exa- 
minait pas  si  on  eût  pu  l'empêcher  ou  non  ;  qu'on 
avait  bien  fait  d'eu  finir  avec  le  roi  d'Alexandrie, 


et  qu'il  ne  cherchait  pas  si  Bitulus  avait  ou  non 
observé  le  ciel  ;  qu'il  était  pour  les  publieains, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner  ce  qui  arrive- 
rait àBibulus  s'il  allait  au  forum.  Eh  bien  !  main- 
tenant, grand  Sampsicéranuis  ,  que  direz- vous? 
Que  vous  nous  avez  dotés  du  revenu  de  l'Antili- 
ban,  et  débarrassés  de  celui  de  la  Campanie?  Et 
si  l'on  vous  demande  comment  on  prendra  cela; 
l'armée  de  César  est  la,  direz-vous  ,  pour  fermer 
la  bouche  à  tout  le  monde.  Cette  armée ,  je  vous 
le  jure ,  fera  moins  d'effet  sur  moi  que  l'ingrati- 
tude de  certaines  personnes  qui  se  targuent  du 
titre  de  gens  de  bien ,  et  dont  je  suis  encore  à  re- 
cevoir je  ne  dis  pas  une  récompense,  mais  le 
moindre  retour,  un  simple  remereiment  de  l'ap- 
pui que  leur  a  prêté  ma  parole.  —  Que  si  je  vou- 
lais me  monter  la  tète  contre  le  parti  du  jour, 
je  saurais  bien ,  assurément  trouver  moyen  de 
lui  résister  ;  mais  ma  résolution  est  prise  ;  et  puis- 
qu'il y  a  désaccord  entre  votre  cher  Dicéarque 
et  mon  bieu-airaé  ïhéophraste,  l'un  recomman- 
dant la  vie  active  et  l'autre  la  vie  spéculative ,  je 
prétends,  moi,  ne  mécontenter  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'ai,  d'un  côté,  je  crois,  assez  fait  pour  Dicéarque; 
il  est  temps  que  je  passe  dans  le  camp  opposé,  où 
d'autres  philosophes  me  convient  au  repos,  et  me 
reprochent  môme  de  n'y  pas  être  resté  toujours. 
A  l'étude  donc,  mon  cher  Titus;  à  ces  nobles 
travaux  que  nous  n'aurions  jamais  dû  quitter. 
—  Quant  à  la  lettre  de  mon  frère,  j'y  ai  trouvé, 
comme  vous,  du  pour  et  du  contre,  et  je  ne  sais 
qu'en  penser.  Il  commence  par  les  plaintes  les 
plus  pathettques  sur  sa  prorogation  ;  puis  chan- 


slola  est  llla  ii'ddila,  in  qiia  de  apio  Caiiipano  .scrihis. 
Quiil qua;i is ?  l>iiiiiura  itame  pnpiigit,  ut  sDinnniii  milii 
ademerit,  scd  id  cogitalione  magis,  <[iiam  mok'Stla.  C'o^i- 
tanti  autcm  lia'i'  fiTi'  siirnn'i(»l)aiit.  l'iiiimni  ex  co,  (|iiod 
siiperioi'ibus  lili  ri^  m  ri|iKri,i'.,c\famillaii  le  illiiis  aiidisse 
prolatiim iri  aliiiiiid,  hh.hI  iKimiiniproharet;  niajusaliquid 
limueram  :  Ihic  iiiilji  cjuMiiuili  non  videbatur.  Ileinde,  ni 
egoniet  consoler,  onniis  exsp(!Clalio  largilionis  agiaiia;  in 
agrnm  Campanuni  vldelnr  esse  dcrivata  :  <iui  ager,  ut 
dcna  jugi'ra  sinl,  uou  ainplius  liominum  <|uiu<|ue  uiillia 
poli'sl  hu.^lini'ie  :  ri'lii|iia  oiuhis  muUiludo  ali  illis  alp:dii'- 
netnr,  ncccssc  est.  I'ia'tric';i ,  si  iilla  res  <'sl ,  ipiie  liouo- 
ruin  aiiiuuis,  i|ii.i-.  j.iin  video  isse  comniotos,  veiiiMnenlius 
posait  inci'ridi'ic  ,  h. i<  ici  le  rsl,  et  co  magis,  quod  piiito- 
riis  llalia'  soliLili^,  .v^ki  ('.iiii|i.'iuo  diviso,  (|uod  M'cli^al 
supci'cst  donie»li(  mu  piiilci  ^Ll'l'^Nualll.' (|u;e  nulilNiilc- 
tur  una  cunciuuinla  (l.uunic  |u  iliM'quiinini  lllJ^llonMn 
cssc  peritura.  —  Cikous  ipiiileui  n(i.~li'i'  j;uu  (il.uii'  ipiid  i n- 
gilet  nesi'io  : 

çviirâ  ■fàp  où  f7|itxpciï<!iv  aùXtfJxoi;  ëii , 
'AXX'  «Ypiai;  ç'joaioi ,  çopCïia;  àzip  • 

qui  qnidem  cliani  istuc  adduci  potuerit.  Nani  adhiu  li,ii 
iijotpîiieTO ,  se  leges  Caesaris  piobaie;  aitiones  ipsinu  |iia- 
Stare  deliere  :  agiariam  Icgem  silii  plaruisse;  potuiiil  in- 
terccdi uccnc , niliil  ad  se  perliiicic  :  déroge  .\le\auiliiifo 


placuisse sibi  aliquando  contici;  lîibulus  de  c.ilo  tuni  ser- 
vassil  nccue,  silii  quarenduni  non  fuisse  :  de  publieanis, 
voliiisse  illi  oïdiui  cnmmodarc;  quid  Tutuium  fueiit,  si 
liibulus  lum  in  forum  descondisset,  se  divinare  non  po- 
tuisse.  Nunc  veio,  Sampsiceiame,  quid  dires?  vectigalte 
nobis  in  monte  Antilibauo  conslituisse,  agri  Canipani  al)S- 
tulisse?  quid,  lioc  qucmadmudum  nbtincijis.'  »  Oppres- 
sos  vos,  inquil ,  t«nebo  exercitu  Ca'saris.  »  Non  mebprcule 
me  lu  quidcm  lam  isto  exeicitu ,  quam  ingralis  aniniis  co- 
I  lun  biiminuni ,  qui  appellanlur  Ixini ,  qui  niilii  non  modo 
pia  luiiirum  ,  sod  ne  sermonum  quidcm  unqnam  fiuctuni 
ulluiu  aut  giatiam  retulenmt.  —  Quod  si  in  cani  nie  par- 
tein  incilaiem ,  profeclo  jam  .diipiani  reiieriieni  lesislendi 
viam.  Munc  prorsus  lioc  slaini ,  ut ,  quoniam  lanta  conlro- 
veisia  esl  Diia'anlio,  familiari  tuo,  rum  Tlieophraslo, 
auiici)  lui'o,  ut  ille  Iuustov  npaxTixov  j)tov  liinge  onniilms 
anlrpoual,  liii'auleniTovO:ii)pr,Ttxov,  ulriquc  a  me  mosge- 
slus  l'^'^r  vidi'atnr.  Pulo  onini  me  UiricaiTlio  alValini  salis- 
fccissi'  :  i('spt<io  luuK' ad  liauu  faniiliam ,  qua'  niilii  non 
uiimIo,  uI  ii'<|uli'M'aui.  pcruiillit,  sed  repielieudit  quia  non 
sempei  quj(  riin.  Quaie  lue  tnnl)amus,  o  nnster  Tile,  ad  illu 
piacl.ua  .sluilia  et  eo,  unde  disredere  non  npoiluit,  ali- 
(piaiido ri'Vi'i iauun-.  —  Quod  île Quiuli  li aliis epislola siri- 
bis,  ad  uieipioipie  fuit  r^ymlt  ).:ii>v,  ô-'.0;v  5;; quid  dicam 
nisrio.  .Xaui  ilad''ploial  piiniis  viisil)us  man^ionem  siiaiii, 
ut  (picmvismovore  possil  :  ilaiin;.u>  n  uutlil.nl  me  nvrt, 
ut  annales  suos  emendem  et  edaii.  llluil  lamen ,  ipiod  soi- 
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peant  de  ton  bien  vite,  il  me  prie  de  revoir  et  de  | 
publier  ses  mémoires.  Faites  attention,  Je  vous 
prie,  ;\  ce  qu'il  mande  du  droit  de  circulation ,  dont 
il  a  ,  dit-il ,  renvoyé  la  décision  au  sénat ,  de  l'a- 
vis de  son  conseil.  Il  n'avait  évidemment  pas  en- 
core reçu  la  lettre  où  je  lui  déclare  (|u'après  exa- 
men approfondi,  le  droit  ne  me  paraît  pas  dû. 
Sacliez  s'il  n'est  pas  venu  déjà  d'Asie  à  Rome 
quelques  Grecs  pour  réclamer ,  et  veuillez ,  si  tel 
est  votre  bon  plaisir ,  leur  faire  connaître  ma  pen- 
sée. Si  je  puis  m'abstenir  sans  que  la  juste  cause 
en  souffre  au  sénat,  je  ferai  cette  concession  aux 
publieains.  Si  c'est  impossible,  je  ne  vous  cacbe 
rien  à  vous ,  je  serai  pour  l'Asie  tout  entière  et 
pour  les  f;ens  de  commerce.  Il  y  va  trop  de  leur 
intérêt.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  nous  avons  besoin 
de  les  ménager.  Vous  en  jugerez  vous-même. 
J']st-ce  que  les  questeurs  font  encore  quelques  dif- 
lieultés  pour  ces  monnaies  d'Asie?  S'il  n'y  a  pas 
moyen  d'avoir  autre  chose,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  voies,  il  faudra  bien  les  prendre  comme 
pis  aller.  Je  vous  attends  à  Arpinum;  venez  dans 
cette  demeure  des  champs,  puisque  vous  avez 
fait  fi  des  rivages  de  la  mer. 

/i3.  —  A  AÏTICUS.       Formics,  mai. 

A. II ,  17.  Vous  avez  raison  ;  et  je  suis  de  vo- 
tre avis  :  Sarapsicéramus  ne  sait  plus  où  il  en  est. 
Tout  est  à  craindre.  Évidemment,  il  vise  à  la 
tyrannie.  Comment  expliquer  autrement ,  je  vous 
prie,  ce  mariage  subit,  ce  partage  des  terres  cam- 
paniennes,  cet  argent  répandu  à  profusion?  Dût- 
on  s'arrêter  là ,  c'en  serait  déjà  trop  ;  mais  dans 
les  circonstances,  il  est  impossible  qu'on  n'aille 
pas  plus  loin.  Qu'aurait-on  gagné?  Non ,  ils  n'au- 


raient point  tant  osé,  si  ce  n'était  un  achemi- 
nement a  des  |)roJets  fimestes.  Dieux  immor- 
tels !  Mais  attendons  vers  le  0  des  ides  de  mai  à 
Arpinum  ;  nous  ne  pleurerons  pas  ;  ce  serait  avoir 
trop  mal  profité  de  nos  études  et  de  nos  veilles 
philosoplij(|iies.  Nous  causerons  tranquillement. 
—  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  l'espérance  qui  me 
soutient, c'est  l'indifférence  en  toute  chose,  mais 
surtout  en  politique.  Je  vous  avoue  même  (  il 
est  beau  de  connaître  ses  défauts)  qu'un  peu  de 
vanité,  et  ce  qui  me  reste  d'amour  pour  la  gloire, 
y  trouvent  aussi  leurcompte.  J'étaistourmentéde 
la  crainte  que  les  services  rendus  par  Pompée  à 
la  patrie  ne  parussent  dans  les  temps  à  venir  plus 
grands  que  les  miens.  J'en  suis  bien  revenu.  Il  est 
si  bas,  si  bas,  que  Curius  lui-même  me  semble  un 
géant  près  de  lui.  —  Nous  causerons,  au  surplus, 
de  tout  cela.  J'entrevois  que  je  vous  rencontrerai 
encore  à  Rome  à  mon  retour;  et  je  n'en  serai 
poi-nt  fâché ,  si  cela  est  dans  vos  convenances. 
Vous  feriez  mieux  encore  de  venir,  puisque  vous 
en  avez  la  bonne  intention.  Je  voudrais  que  vous 
sussiez  par  Théophane  les  dispositions  d'Alabar- 
chès  (Pompée)  à  mon  égard.  Agissez  avec  votre 
iiuesse  ordinaire  ;  il  est  utile  que  je  voie  de  ce  côté 
quelle  règle  donner  à  ma  conduite.  Sa  conversa- 
tion vous  mettra  peut-être  sur  la  voie. 

44.  —  A  ATTICUS.         Rome.juio. 

A. II,  18.  J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres;  je 
vois  combien  l'attente  des  nouvelles  vous  inquiète 
et  vous  tourmente.  Nous  sommes  comprimés  de 
tous  côtés.  On  n'en  est  plus  à  repousser  la  servi- 
tude ;  ce  qu'on  redoute  comme  le  plus  grand  des 
maux ,  c'est  la  mort  et  l'exil ,  qui  sont  compara- 


liit,anini.i(tvt'rtas  velim,  «te  portorio  circumTectionis  :ail 
se  (le  consilii  sentenlia  rem  ad  senatum  rcjecisse.  Noiidum 
videlicet  iiicas  lileras  legeiat  ;  qiiibus  ad  euni ,  re  consulta 
et  explorala,  perscripseram  non  deberi.  Vetini,  si  qui 
Greeci  jam  Romani  ex  Asia de  ea  causa  veneiunt ,  videas,, 
et,  si  tibi  videbitur,  iis  demonstres ,  quid  ego  de  ea  re  sen- 
tiâm.  Sipossumdiscedere,  necausaoptimain  senatu  pereat, 
ego  satisfeciam  publicanis;  d  SI  ji^ôi  (  vere  tecum  loquar,  ) 
iu  liac  re  nialo  imiversae  Asiae  et  negotiatoribus  :  nam 
eonim  qiioque  vebementei'  inlerest.  Hoc  ego  sentio  valde 
iiobis  opus  esse.  Sed  tu  id  videbis.  Quavstoies  aulem , 
qnrnso,  iium  etiam  de  cistophoro  dubitant?  Nam  si  aliud 
iiilill  01  it,  (piuin  eiiuius  omnia  expert!,  ego  ne  illud  qui- 
dem  ciiiiti'iniiaui,  quod  extrenium  est.  Te  in  Ariiinali  vide- 
l)imiis  et  liospitio  agiesli  accipieinus  ,  quoniam  maritimum 
hoc  contenipsisli. 

CICERO  ATTICO  S. 

Prorsus,  ut  scribis,  ita  sentio.  Turbat  Sarapsicéramus. 
KibU  est,  quod  non  tiraendum  sit  :  Ô|xo),oyoju.c'v(oç  Tupav- 
vîS«  (Tusxsuâîexiii.  Quid  enim  ista  repentina  al'linitatis  eon- 
junctio,  quid  ager  Canipanus,  (|uid  effusio  pecuniae  signi- 
iicant?  Quce  si  essent  extrema ,  lanien  esset  nimium  mali  : 
sed  ea  natura  rei  est,  ut  bœc  extrema  esse  non  possiut. 
Quid  enim  eos  lifec  ipsa  per  se  delectare  possunl?  Xun- 


qiiam  bnc  venissent,  nisi  ad  res  alias  pestiferas  aditus  sibi 
compararent.  Dii  immortalesl  Verum,  ut  scribis,  liaec  in 
Arpinati  a.  d.  vi.  circiter  Id.  Mai.  non  dellebiraus ,  ne  et 
opéra  et  oleum  pliilologise  nostrae  perierit  :  sed  conferemus 
tranquillo  aninio.  —  Neque  lam  me  ^viXmazix  consolatur, 
ut  antea,  quam  àototçopioc,  qua  nulla  in  re  tam  utor,  quam 
in  hac  civili  et  publica.  Quin  etiam,  quod  est  subinane  in 
nobis  et  non  oçiXôSoÇov,  (bellum  est  enim  sua  vifia  nosse) , 
id  afficitur  quadam  delectatione.  Solebat  enim  me  pun 
gerc ,  ne  Sampsicerami  mérita  in  patJiam  ad  annos  ne.  ma- 
jora viderentur,  quam  nostra  :  tiac  quidera  cura  c^rle  j«,ra 
vacuum  est.  Jacet  enim  ille  sic,  utîrrài<ri;  Curiana  stare 
Tideatur.  —  Sed  ha;c  coram.  Tu  tamen  videiis  milii  Ito- 
mae  fore  ad  nostium  adventum  :  quod  sane  facile  patiar, 
si  tuo  cominodo  (ieri  possit.  Sin,  ut  scribis,  ita  venies; 
velim  e  Tlieophane  expiscere ,  quonam  iu  me  animo  si! 
Alabaicbes.  Quaeres  scilicet,  ut  soles,  xara  tô  xr,5£|..ovi- 
xov  et  ad  me  ab  eo  quasi  {iTcoôrjxa;  afferes ,  qucmadmodum 
me  geram.  Aliquid  ex  ejus  sermone  poleiimus  ji^oi  râv 
ôXuv  suspicari. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  aliquot  epistolas  tuas  :  ex  quibus  intellexi, 
quam  suspenso  animo  et  sollicilo  scire  averci ,  quid  esset 
novi.  Teneraur  undi(]ue  :  ucque  jam,  quo  minus  servis' 
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tivcmcntsi  peu!  C'està  qui  gémira  sur  la  situa-  ] 
tion,  et  nul  n'a  mot  à  dire  pour  y  remédier.  Le  i 
but  des  meneurs,  je  crois,  est  qu'après  eux  il  ne 
reste  rien  à  donner.  Un  seul  homme  garde  le 
verbe  haut ,  et  fait  une  opposition  ouverte  :  c'est 
le  jeune  Curion.  Pour  lui,  les  applaudissements, 
les  saluts  d'honneur  au  forum ,  les  sympathies  de 
presque  tous  les  gens  de  bien;  pour  Fufius,  les 
clameurs,  les  huées,  les  sifflets.  Vaine  démons- 
tration dont  je  n'espère  rien ,  que  je  déplore  au 
contraire,  parce  cpie  je  vois  qu'on  a  la  velléité 
d'être  libre,  et  qu'on  n'a  pas  la  force  de  s'affran- 
chir. Ne  me  demandez  pas  des  détails  :  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'il  n'y  a  plus  ici  de  liberté 
possible  ni  pour  les  particuliers  ni  pour  les  ma- 
gistrats. Au  milieu  de  l'oppression  générale  ,  on 
s'exprime  toutefois  avec  un  incroyable  abandon  ■ 
dans  les  réunions  domestiques  et  à  table;  mais 
c'est  là  seulement  que  le  sentiment  du  mal  est 
plus  fort  que  la  peur  :  le  désespoir  n'en  est  pas 
moins  partout.  La  loi  Campauienne  contient  une 
disposition  qui  astreint  les  candidats  à  jurer, 
dans  l'assemblée  du  peuple,  qu'ils  ne  proposeront 
jamais  rien  de  contraire  à  la  législation  Julienne 
sur  la  propriété.  Tous  ont  juré,  excepté  Laté- 
rensis,  qui  a  mieux  aimé  se  désister  de  la  can- 
didature au  tribunal  que  de  prêter  le  serment, 
eton  lui  en  sait  un  gré  infini.  Je  m'arrête  :  «  je  me 
"  suis  à  charge  à  moi-même ,  et  ce  n'est  pas  sans 
«  une  profonde  douleur  que  j'écris  ces  lignes!  » 
Toutefois  je  conserve,  dans  l'abaissement  géné- 
ral ,  une  attitude  encore  assez  fière ,  quoique  non 
à  la  hauteur  de  mes  actions  passées.  Je  reçois  de 
César  les  avances  les  plus  généreuses ,  pour  me 

mus,  recusamus  :  sed  moilem  et  ejecUonem  quasi  majora 
timcmus,  qua;  multo  suiit  minora.  Atque  liic  status  est, 
qui  una  voce  omiiiiun  gemitur  neque  verbo  cujusiiuam 
sublevatur.  Sxo7cô;cst,  ut  suspicor,  lllisqui  tenent ,  iiullam 
tuiquain  largiliouem  relinquere.  llnus  loquilur  et  palam 
adversatiir  adolescens  Curio.  IIulc  plausus  niaxiiiii,  con- 
salutalio  foreiisis  perlioiidi  ilica ,  signa  pr;eterea  benevoleii- 
tiae  permulta  a  bonis  inqierliiiulur  :  l-'ulium  claniorihus  et 
couviciis  et  sibills  conscclanlur.  Mis  ex  rébus  non  spes, 
sed  dolor  est  major  ;  quuin  vi<ieas  civitalis  voluntatein  .so- 
lutam ,  virtulen\  aili^atain.  —  .\c  ne  forte  ipiseras  xarà 
>,£7tTàv  de  singulis  rébus,  univers»  res  eo  est  deducta, 
spes  ut  nulla  sit  aliquaudo  non  modo  privatos,  veruui 
etiam  magistratus  liberos  fore,  llac  tanjcn  in  o|ipr(>6sione 
sermo  in  circulis  dunlaxal  et  in  louviviis  est  liberior, 
quam  fuit.  Viuccrc  iiiiipit  liruiuvin  ddior,  sed  ita,  ut 
omniasintpleuissinia(lcs|wi;ilioiiis.  ll;ilM(,iiamCampana 
lex  exsecrationciu ,  in  .iinciiitie,  (ainlid.ilorum;  si  nien- 
tiouein  fpcorint,  quo  aliter  ager  possidealiir,  atque  ut  ex 
li'gilius  Juliis.  Non  dubitant  jurare  ceteri  :  Laterensis 
cxisliniatin-  laute  feeisse,  quod  tribiuialum  pi.  pelerc 
(leslitil,  ne  juraret.  —  Sed  de  republica  non  libel  plura 
scriberc. 

Displicoo  niihl,  ncc  sine  summo  srrilio  dolorc. 
Me  tueor;  ul  oppressis  omnibus,  non  deniissi-;  ul  lan(is 
robus  gcsiis,  parum  forliter.  A  Cacsare  valde  libcralilcr 


rendre  comme  lieutenant  près  de  lui.  Je  puis 
avoir  aussi  une  mission  libre  pour  accomplisse- 
ment de  vœux.  Une  mission  ne  me  mettrait  pas 
assez  à  l'abri  des  pudiques  passions  du  mignon 
Clodius ,  et  m'empêcherait  de  me  trouver  a  l'ar- 
rivée de  mon  fi-ère.  L'autre  position  est  plus  sûre, 
et  me  laisse  libre  de  revenir  à  mon  gré.  Je  tiens 
cette  ressource  en  réserve.  Mais  je  n'en  profiterai 
probablement  pas.  Je  ne  dis  mon  mot  à  personne. 
Il  ne  me  convient  pas  de  fuir.  Je  préfère  com- 
battre. Les  dispositions  sont  excellentes.  Toute- 
fois mon  parti  n'est  pas  pris.  Silence  donc  là-des- 
sus. Oui,  ce  m'a  été  une  cruelle  chose  que  cet 
affi'anchissement  de  Statius;  sans  parler  du  reste. 
Mais  maintenant  le  calus  est  formé.  Combien  je 
vous  désire  et  vous  appelle!  Avec  vous,  les  con- 
seils et  les  consolations  ne  me  manqueraient  point. 
Arrangez-vous  pour  accourir  au  premier  signe. 

45.  —  A  ATTICUS.  lîo.ne,  juillet. 

A. II, 19.  J'ai  bien  des  sujets  de  tourments  :  la 
république  et  ses  agitations,  les  périls  personnels 
qui  m'entourent,  et  de  combien  décotes  !  Cepen- 
dant rien  ne  m'est  plus  cruel  que  l'affranchisse- 
ment de  Statius.  .<  Si  peu  de  déférence  pour 
■■  moi  !  que  dis-je?  déférence?  si  peu  de  souci  de 
■•  ma  peine! ..  Que  faire?  au  fond ,  il  y  aura  plus 
de  bruit  que  de  mal.  Moi ,  je  ne  saispas  me  fi- 
cher contre  ceux  que  j'aime.  Je  me  contente  de 
m'affiiger,  et  c'est  ce  que  j'entends  à  merveille. 
Quant  aux  grandes  affaires ,  aux  menaces  de  Clo- 
dius, aux  combats  qu'on  s'apprête  à  me  livrer, 
tout  cela  me  touche  nu-diocrement.  Je  puis  à  mon 
gré ,  ce  me  semble ,  en  effet ,  ou  accepte)-  le  com- 
bat avec  lionueur,  ou  le  décliner  sans  honte.  Mais, 

invitor  in  legationem  illam ,  sibi  ut  sim  legatus  :  atque 
eliam  lil)era  Icgatio  voli  causa  datur.  Sed  lia;c  et  prœsidii 
apud  pudoreui  Pulcbellinon  iiabelsatis,  et  a  fratrisadvenlu 
me  al)iigat  :  illa  et  munitior  est  et  non  impcdit ,  quo  mi- 
nus adsiui,  ipmm  velim.  liane  ego  leneo;  ,sed  usurum  me 
non  pulo.  Nc(iue  tamen  scit  (piisquam.  Aon  lubet  fugcre  : 
aveo  pugnarp.  Magna  sunl  Imniinum  studia.  Sed  niliil 
aBirmo  :  tu  liocsilel)is.  —  l)c  Staliomamnuisso  e(  noiinul- 
lis  aliis  rébus  angor  equidom ,  sed jain  prorsus  occallui  Tu, 
vellem  ego  et  cuperem,  adesses  :  nec  mibi  consiliuni  nec 
consolalio  decsset.  Sed  ita  le  para,  ul,  siinclamaro,  advolcs. 

CICEUO  ATTICO  S. 
Mulla  me  sollicitant  ot  ox  reipublic*  Lmlo  molu  et  ex 
iis  periculis,  ipKV  niilii  ipsi  inteudunlur  :  et  sexceiila  sun». 
Sed  milii  niliil  est  moleslius,  quam  Slalium  manumis- 
sum. 

Nec  mcum  imporium?  ap  inillo  imporiimi,  non  siuuilla 
Reverl  sullem?  (,,,,„  „„,„„; 

Nec,  quid  faciam,  scio  :  neque  lanlum  est  in  re,  qu.inlus 
esl  seinio.  l'.go  autem  ne  irasci  possuni  qriideni  ils,  quo» 
vaille  anio;  taiitum  doleo,  ac  mirilice  (luidem.  Cèlera  in 
magnis  nlius ,  inina- Clodii  oi)ntenlii«ii's,|iie,  qua-  milii 

l"'»l'<> iliir,  la.idic,.  nie  langiuil.  l-.lenim  vel  suliire  ea» 

videur  nnlii  sununa  eum  dignitale,  ycI  derlinare  nulla  n\n 
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vous  me  direz  pcut-Alre  :  N'avcz-vous  point  assez  \ 
fait  pourriionneur?II  est  temps,  croyez-moi,  de 
songer  à  la  conservation.  Quel  malheur  !  ne  pas 
vous  avoir  là  près  de  moi!  rien  n'échapperait  à 
votre  amitié.  Mes  regards,  a  moi,  sont  troubles 
peut-être  ;  peut-être suis-je  trop  scrupuleux ,  trop 
délicat  sur  le  sentiment  du  devoir.  —  Sachez  qu'il 
n'y  eut  jamais  rien  de  plus  ignoble,  rien  de  plus 
odieux  à  toutes  les  classes,  à  tous  les  ordres,  à 
tous  les  ûges  que  l'état  dans  lequel  nous  vivons 
aujourd'hui.  Cela  va  plus  loin  quejc  n'aurais  pu 
le  croire  ;  plus  loin  même  que  je  ne  voudrais.  Nos 
grandes  popularités  du  jour  ont  appris  aux  hom- 
mes les  plus  méticuleux  à  les  siffler.  Ou  porte  aux 
nues  Bibulus ,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  mais  enfin 
on  l'exalte  comme  >i  l'homme  unique  qui,  en  tem- 
<'  porisant,  a  rétabli  les  affaires.  »  —  Pompée, 
mon  idole,  Pompée,  sur  qui  je  pleure  aujour- 
d'hui, s'est  lui-même  abîmé.  11  n'a  plus  personne 
qui  lui  tienne  par  dévouement.  Je  crains  bien 
que  la  terreur  ne  leur  paraisse  un  auxiliaire 
indispensable.  Pour  moi,  d'un  côté,  je  m'abstiens 
de  les  combattre,  à  cause  de  notre  ancienne 
amitié  ;  et,  de  l'autre ,  mon  passé  me  défejid  d'ap- 
prouver ce  qu'ils  font.  Je  garde  un  juste  milieu. 
—  Les  dispositions  du  peuple  se  manifestent  sur- 
tout dans  les  théâtres  et  à  tous  les  spectacles.  Aux 
gladiateurs ,  on  a  reçu  à  coups  de  sifflets  celui  qui 
les  donnait  et  tout  son  cortège.  Aux  jeux  Apolli- 
naires,  le  tragédien  Diphilus  a  fait  une  allusion 
bien  vive  à  notre  ami  Pompée ,  dans  ce  passage  : 
«  C'est  notre  misère  qui  te  fait  grand,  '■  qu'on  a 
fait  répéter  mille  fois.  Plus  loin,  les  cris  de  l'as- 
semblée entière  ont  accompagné  sa  voix ,  lorsqu'il 


a  dit  :  "  Un  temps  viendra  ou  tu  gémiras  profon- 
n  dément  sur  ta  malheureuse  puissance.  «Cent  au- 
tres passages  ont  donné  lieu  aux  mêmes  démons- 
trations. Car  ce  sont  des  vers  qu'on  dirait  faits 
pour  la  circonstance  par  un  ennemi  de  Pompée. 
Ces  mots  :  "  Si  rien  ne  te  retient ,  ni  les  lois,  ni  les 
"  mœurs,"  et  beaucoup  d'autres  encore,  ont  été  ac- 
cueillis par  des  acclamations  frénétiques.  A  son 
arrivée ,  César  ne  trouva  qu'un  accueil  glacé.  Cu- 
rion,  qui  le  suivit,  fut  au  contraire  salué  de  mille 
bravos ,  comme  autrefois  Pompée  aux  temps  heu- 
reux de  la  républicfue.  César  était  outré;  et  vite  il 
a,  dit-on  ,  dépêché  un  courrier  à  Pompée,  qui  est 
à  Capoue.  On  ne  pardonne  point  aux  chevaliers 
d'avoir  tant  applaudi  Curion.  On  s'en  prend  à  tout 
le  monde.  La  loi  Roscia,  et  même  la  ior-frumen- 
taire ,  sont  menacées.  Tout  se  brouille.  J'aimerais 
mieux  qu'on  les  laissât  aller  sans  rien  dire.  Mais 
jecrainsqu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  On  ne  peut  passe 
faire  à  ce  qu'il  faudra  bien  souffrir.  11  n'y  a  qu'un 
cri  contre  eux.  Mais  c'est  un  vain  cri  de  haine, 
qu'aucune  force  ne  soutient.  —  Cependant  le  cher 
Publius  (Clodius)  ne  cesse  de  me  menacer,  et  se 
déclare  ouvertement  mon  ennemi.  L'orage  est  sur 
ma  tête;  au  premier  coup,  accourez.  Je  vois  les 
anciennes  colonnes  de  mon  consulat,  l'armée  des 
gens  de  bien  et  même  les  demi-gens  de  bien,  ser- 
rer leurs  rangs  autour  de  moi.  Il  ne  paraît  pas  non 
plus  que  Pompée  doive  se  prononcer  à  demi.  Clo- 
dius ne  soufflera  pas  le  mot ,  dit-il  ;  il  en  répond. 
Pompée  ne  me  trompe  pas;  mais  il  se  trompe, 
lui.  —  La  place  deCosconius,  qui  vient  de  mou- 
rir, m'a  été  offerte.  Ce  serait  succéder  à  un  mort  : 
rien  ne  me  ferait  plus  de  tort  dans  l'opinion,  et 


molestia  posse.  Dices  ferlasse ,  ^  diguilalisâXi;,  tanquain 
6pu6;  :  saluti ,  si  me  amas ,  consule.  ><  Me  miseriini  !  ciir 
non  ades?  nihil  profeclo  te  prceteriiet  :  ego  fortassc  tu- 
<p),(ÔTTu  et  nimium  tw  xaXw  TtpoçTtsTtovOa.  —  Scilo  nihil  un- 
qiiam  fuisse  tam  infâme,  tam  turpe,  tam  peia^que  omni- 
bus generibus,  ordinibus,  aetatibus  offensum  ,  quani  hune 
statum ,  qui  nunc  est  :  magis  mehercule ,  quam  vellem  , 
non  modo  quam  putaram.  Populares  isli  jam  eliain  inode- 
slos  iiomines  sibilare  docuerunt.  Bibulus  in  caclo  est  :  nec , 
quaie,  scio;  sed  ita  laudatur,  quasi  : 

Unus  homo  uohis  eunctando  resUtuit  rem. 
'Pompeius,  nostri  amores,  quod  niilii  summo  dolori  est, 
ipse  se  afllixit  :  neniinem  tenet  volunlate  :  ne  metu  necesse 
sit  lis  uli ,  vereor.  Ego  aulem  neque  pugno  cum  il)a  causa 
piopter  illoin  amicitiam  ;  neque  approbo  ,  ne  onmia  impio- 
bem ,  quœ  antea  gessi  :  utor  via.  —  Populi  sensus  n)axinie 
tlientro  et  spectaculis  perspectus  est.  Sam  gladialoribus , 
qua  dominus ,  qua  advocati ,  sibilis  conscissl.  Ludis  Apolli- 
nai'ibus  Dipliibis  tragœdus  in  nostrum  Pompeiuni  petulan- 
ter  invectus  est  : 

Nostra  miserîa  tu  es  Magnus  — 
millies  coaclus  est  dicere.  [mes: 

Eamdem  virtutem  istam  veniet  tempus  quum  graviter  ge- 


totius  Iheati'i  clamore  dixit  ilemque  cetera.  Nam  [et]  ejus- 
modi  sunt  ii  versus,  ut  in  tempus  ab  inimico  Pompeii 
scripti  esse  videantur. 

Si  neque  leges  neque  mores  cogunt  — 

et  cetera  magno  cum  freniitu  et  clamore  sunt  dicta.  Cacsar, 
quum  venisset  mortuo  plausu  ,  Curio  fdius  est  insecutus. 
Huic  ita  plausum  est,  ut,  salva  republica,  Pompeio  plaudi 
solebat.  Tulil  C<esar  graviter.  Literœ  Capuam  ad  Pompeium 
volare  dicebantur.  Inimici  eraut  equitibus,  qui  Curioni 
slantes  plauserant;  bostes  omnibus.  Roscia;  legi ,  etiara 
frumentari.Tminitabantur.  Saneres  erat  perturbata.  Equi- 
dem  mabieram,  quod  erat  susceplum  ab  illis,  silentio 
transire  :  sed  vereor,  ne  non  liceat.  Non  ferunt  bomines, 
quod  videtur  esse  tamen  ferendum.  Sed  est  jam  una  vox 
omnium,  magis  odio  firmata,  quam  prœsidio.  —  Noster 
aulem  l^ublius  milii  niinitatur,  inimicus  est  ;  impendel  ne- 
goliimi  ;  ad  quod  tu  scilicet  advolabis.  Videor  milii  nostrum 
ilhim  consularem  exercitum  bonorum  omnium ,  etiam  sa- 
lis bonoj  uni,  liabere  lirmissimum.  Pompeius  siguificat  stu- 
dium  ei  ga  me  non  médiocre.  Idem  aftîrmat  verbum  de  m€ 
illum  non  esse  faclurum  :  in  quo  non  me  ille  fallit ,  sed 

ipse  fallitu]' Coseonio  mortuo,  sum  in  ejus  lociim  invita- 

tus.  Id  erat  vocari  in  locum  morlui.  Nihil  me  turpius  apud 
homincs  fuisset  :  neque  vero  ad  istam  ipsam  àoçiieian 
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lie  serait  moins  propre  à  me  mettre  à  couvert.  Ces 
fonctions  sont  odieuses  aux  gens  de  bien.  Ainsi  je 
garderais  la  haine  desmécliants,et  je  m'attirerais 
de  plus  des  inimitiés  qui  s'adressent  en  ce  moment 
à  d'autres.  — •  César  me  demande  toujours  pour 
lieutenant.  Ce  serait  une  sauvegarde  plus  hono- 
lable;  mais  je  n'en  veux  pas.  Que  veux-je  donc  ? 
Tenter  la  lutte?  Oui  ;  plutôt.  Cependant  mon  parti 
n'est  pas  pris.  Ah  !  je  vous  le  répète ,  que  nètes- 
\ous  ici!  Mais  s'il  y  a  nécessité,  je  vous  écrirai  : 
Venez!  — Que  dire  encore'?  que  dire?  Unseul  mot, 
je  pense  :  tout  est  perdu.  A  quoi  servirait  de  se 
le  dissimuler  davantage?  J'écris  à  la  hâte  et  avec 
quelque  défiance,  je  ne  vous  le  cache  point.  Plus 
tard,  je  m'expliquerai  à  fond  et  sans  détour,  si 
j'ai  un  messager  cent  fois  sûr.  Ou  bien  j'écrirai 
à  mots  couverts ,  et  vous  me  comprendrez  bien. 
Je  serai  Lélius;  vous,  Furius,  et  le  reste  seraénig- 
niatique.  Je  prodigue  ici  à  Cécilius  toutes  sortes 
d'égards  et  de  témoignages  de  déférence.  Je  sais 
qu'on  vous  a  envoyé  les  édits  de  Bibulus.  Pom- 
pée est  au  désespoir. 

46.  —  A  ATTICUS.         Komc,  juillet. 

A.  Il,  20.  Anicatus,  pour  qui  je  connais  votre 
bon  vouloir,  m'a  trouvé  tout  disposé  à  le  servir, 
et,  sur  les  termes  affectueux  de  votre  lettre, 
j'ai  reçu  Numestius  en  ami.  Quant  à  Cécilius,  il 
n'y  a  sorte  d'attentions  et  de  soins  que  je  ne 
lui  prodigue.  Je  suis  satisfait  de  Varron.  Pompée 
m'aime  et  me  choie.  Vous  vous  y  fiez?  direz- 
vous.  Oui,  je  m'y  lie.  Il  m'a  persuadé.  Mais 
comme  je  vois  tous  les  hommes  d'expérience, 
historiens  ou  poètes,  avoir  pour  maxime  qu'il 
faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  et  ne  jamais 
croire,  je  me  conforme  à  l'une  de  leurs  recom- 


mandations en  restant  sur  mes  gardes.  Mais  no 
pas  croire,  ne  dépend  point  de  moi.  —  Clodius 
continue  de  me  menacer.  Pompée  prétend  qu'il 
n'y  aura  rien.  Il  en  atteste  les  dieux.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'il  se  fera  tuer  par  Clodius  avant 
de  souffrir  qu'il  attente  rien  contre  moi.  On  tra- 
vaille :  aussitôt  que  quelque  chose  se  décidera, 
vous  le  saurez.  S'il  faut  combattre,  vous  vien- 
drez partager  mes  efforts.  S'il  y  a  paix,  vous  ne 
bougerez  de  votre  Amalthée.  —  Je  ne  vous  di- 
rai que  peu  de  mots  des  affaires.  Je  commence 
à  craindre  que  mes  lettres  ne  me  trahissent. 
Aussi,  en  cas  de  nécessité,  vous  écrirai-je  à 
mots  couverts.  La  cité  se  meurt  en  ce  moment 
d'un  mal  étrange.  Personne  n'est  content.  Cha- 
cun se  plaint  et  gémit.  Sur  ce  point,  on  s'entend 
à  merveille.  On  crie  tout  haut  :  mais  pour  des 
remèdes  au  mal,  point.  Si  on  veut  résister,  on 
s'entre-tuera  ;  et  alors  je  ne  vois  plus  de  fm  au 
carnage,  tant  qu'un  homme  restera  debout.  — 
L'enthousiasme  et  la  faveur  du  peuple  portent 
Bibulus  aux  nues.  On  ne  s'occupe  qu'à  copier  et 
à  lire  ses  édits.  Il  a  marché  à  la  gloire  par  un 
chemin  tout  nouveau.  Aujourd'hui,  il  n'y  arien 
de  plus  populaire  que  de  détester  les  hommes 
populaires.  —  Par  où  tout  cela  fiuira-t-il  ?je  frémis 
d'y  songer.  Si  j'entrevois  quelque  chose,  je  vous 
le  dirai.  Quant  à  vous,  si  vous  m'aimez  (eh 
oui!  vous  m'aimez),  tenez- vous  prêt,  et  accourez 
au  premier  mot.  Je  fais  et  ferai  tout  pour  que 
cela  ne  soit  pas  nécessaire.  Je  vous  avais  mandé 
de  m'écrire  sous  le  pseudonyme  Furius;  mais 
il  est  inutile  de  changer  votre  nom.  Moi ,  je  se- 
rai Lélius,  mais  vous  resterez  Atticus.  Je  m'abs- 
tiendrai de  me  sei'vir  de  ma  main  et  de  mon 
seing,  mais  seulement  pour  des  lettres  que  je  ne 


(|ui(l(|uam  allenius.  Sunt  cniin  illi  apiiJ  boiios  iiivldiosi  ; 
(■i;o  apiid  improbos  mcam  retlimissciii  invidiarn,  ali(MUiin 
assiinipsisscm.  —  Caesar  nie  sllii  vull  esse,  lo;;al(ini.  Mo- 
noslior  ileclinalio  liœcpeiiciili.  Si'd  c^dIioi-,  npiidio.  Quid 
rr;îo  (>st?  PuKiiaic  iiialo.  Mlid  laiiicn  ci'ili.  Iliriiiii  dico , 

iiliiiain  adrsscs!  scd  lanii'M  ,  m Ciit  c,^.-,  ;ii ,  rss(Miuis. 

<»iiid  aliiid:'  (juid?  Hoc.  (ipiiior  :  <i'i  li  siiiiiiis  pc'M,s('()mnla. 
yiiid  cnini  'yy.y.C''i'--'>^  lanidiu?  Snl  li.ri  .se  lip^i  pioperans 
et  iucIkîii  idi'  liiiiide.  Postliac  ad  te  aiit,si  prrlidolom  ha- 
lioliii,  ciii  dciii,  scrlbam  plane  omnia ,  aiit,  si  oliscnre 
sciibaiii,  lu  taiiien  intelligcs.  In  ils  cpistolisnie  Lndiiini, 
te  Fiirium  faciain  :  cetera  eriint  èv  aîvquoî;.  Hic  Civciliuni 
culinius  et  observanius  diligciiter.  Udicta  liibuli  aiidio  ad 
te  niissa.  lis  aidel  doloïc el  iia  iioslcr  l'onipeius. 
(:k:e;iui  atiico  s. 

Aiiiialo,  nt  le  velle  iiilellcxerani,  nidlo  loco  dcfui. 
Nuint'sliimi  ex  liteiis  lui.'i  slinlinse  sci  iplis  libeiilcr  in  aiiii- 
citiani  leci'pi.  Ca'iilliiiu,  ipiiliii.s  ri'hiH  possiiin,  luccirdi- 
ligeiiler.  Vairo  salisl'acil  iiolus.  l'uinpcin.s  ainal  nos  i:\- 
Tofi\m\  liabel.  Credis?  irupiies.  Credo  :  prorsns  inilii 
peisiiadet.  Scd  quia ,  ut  video ,  TtpayiJiaTixrji  boiniues  oiiiiii- 
iius  hislmiis,  pra'ceptis,  veisibus  denique  eavcre  juliiiit 
el  vêlant  cicdcie  :  alleiuni  l'acio ,  ut  caveaiii  ;  aili'i uni ,  ut 


non  cicdam ,  faccre  non  possnni.  —  Clodiu,s  adliue  milii 
denunlial  pi^i  icnluni  :  Pnni|ieius  afliiiiial  non  esse  pericu- 
Iniu  :  adjurai;  adilit  eliam  se  prius  oceisum  iiiabco, 
quani  nu'  \  iotatuni  iii.  Traetatur  res.  Sinnil  quid  eiit  eerli, 
scritiani  ad  le.  Si  erit  pu;j;naudum,  aice.ssani  ad  sociela- 
teui  taburis  :  si  ipiies  dabilur,  ab  .\uialllii'a  ti>  non  conuno- 
vetio.  —  De  repnldica  bi éviter  ad  le  .•;(  riliani.  Jaui  enini, 
cbai'la  ipsa  ne  nos  piodal,  |ieiliniesco.  Ilaqne  poslhac,  .si 
ei'unl  milu  pluia  ad  te  sci  ibenila ,  iXkriyofla-.i  obscurabo. 
Nulle  quidean  novo  quodani  niorbo  eivilas  muriliir;  ul , 
(puini  onines  ea,  quai  sunt  acia,  iniprobent,  queranlnr, 
doleant ,  \aiietas  iii  re  un  lia  .sit  apeileque  loquanlnr  cl  jam 
elaiv  t;eiiiaiit ,  lauieii  niedicina  nultaalïeraliir.  Neque  cniin 
resisli  >iiif  iiiIcTiii'iiniie  p(l^se  ailiilianinr :  nec  videinus, 
qui  liiiis  (  edi'iiili  pia'tei-  i'\iliniii  liiturussil.  —  ISiluilus  ho- 
inihuiiiadiuiiatiiinecl  iM'iieviileiilia  inc.i'lo  C'-l.  f.dictaejilS 
el  (CHU  iiiiii'sdesiiitiuiil  l'itc^iiiit.  Noio  cpioilaui  génère  in 
Miuuuaui  j;lciiiaiii  \enit.  l'npul.ne  iiniic  iiiliit  taiu  esl.quain 
odiiiin  iiopulaiiuiu.  —  llaTqiio  ^illl  ei  upliu.i.  tuiieo.  Se<l, 
si  <li.^pi(■e^■  qiiiil  nepeio,  sniliain  ail  le  aperliiis. Tu, si  iiio 
amas  lautiiiii,  i|uanliuii  prolcelii  amas,  e\pi'(hlus  raeiloul 
sis  ;  si  mclamaiii,  ut  aenirias.  Sed  do  operam  eldabo,  ne 
sit  uecesse.  Quod  siripseiaiu  te  1  urium  scnpluium.  uiliil 
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voudrais  pas  voir  tomber  en  des  mains  étraiif^è- 
res.  —  Diodotuscst  mort.  Il  me  laisse  cent  mille 
sesterces  environ.  Un  édit  de  Bibulus,  édit  vrai- 
ment di^ne  d'Arclii loque ,  proroge  les  comices  à 
la  veille  du  quinzième  jour  des  calendes  de  no- 
vembre. J'ai  reçu  les  ouvrages  que  m'adresse 
Vibius.  Pauvre  talent  de  poète  !  Mais  il  y  a  du 
savoir  dans  ce  livre  ;  on  peut  en  tirer  quelque 
chose.  Je  le  fais  copier,  et  le  renverrai. 

47.  —  A  ATTICUS.  nome,  juillet. 

A.II,21.  A  quoi  bon  déguiser?  La  république 
est  perdue.  Tout  a  bien  empiré  depuis  votre  dé- 
part !  L'oppression  qui  pesait  alors  sur  la  cité  était 
agréable  à  la  multitude ,  odieuse ,  il  est  vrai ,  mais 
non  funeste  aux  gens  de  bien.  Tout  d'un  coup , 
elle  est  devenue  tellement  en  exécration  à  tout 
le  monde,  que  je  ne  pense  pas  sans  frémir  aux 
explosions  qui  sont  inévitables.  Nous  avons  vu 
ce  qu'ont  produit  la  colère  et  l'emportement  de 
ceux  qui  ont  tout  détruit  par  dépit  contre  Caton. 
Mais  ils  employaient  d'abord  des  poisons  lents, 
dont  on  aurait  pu  mourir  sans  douleur.  Mainte- 
nant que  le  peuple  les  siffle,  que  les  honnêtes 
gens  se  [baignent,  que  l'Italie  entière  murmure, 
je  crains  tout  de  l'excès  de  leur  rage.  —  J'es- 
pérais auparavant,  et  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une 
fois,  que  le  cercle  accomplirait  sa  révolution 
sans  bruit  et  sans  même  que  le  sillon  fût  visible  ; 
et  c'est  ce  qui  serait  arrivé,  si  on  avait  pu  se  rési- 
gner jusqu'à  la  fin.  RLais  après  avoir  longtemps 
soupiré  en  secret ,  on  s'est  mis  à  gémir;  puis  il  y 
a  eu  bientôt  un  concert  universel  de  plaintes  et 
de  cris Et  notre  ami ,  celui  que  la  satire  n'at- 
teignit jamais ,  que  la  louange  caressait  toujours. 


l'enfant  gâté  de  la  gloire,  aujourd'hui  la  tête  basse 
et  le  cœur  abattu ,  ne  sait  plus  vers  qui  sc'  tour- 
ner. Il  voit  la  chute,  s'il  avance;  la  honte,  s'il 
recule.  Les  gens  de  bien  ne  l'aiment  pas,  et  il 
n'a  pas  même  les  méchants  pour  amis.  Mais  voyez 
ma  faiblesse  :  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  lors- 
que, le  8  des  calendes  d'août,  je  le  vis  paraître 
à  la  tribune.  Ayant  la  parole  contre  les  édits 
de  ISibulus,  à  cette  place  où  naguère  adoré  du 
peuple,  environné  de  la  faveur  de  tous,  il  par- 
lait si  magniliquement  de  lui-même,  oh!  qu'il 
était  humble  et  abattu!  oh!  qu'on  voyait  bien 
qu'il  n'était  pas  plus  content  de  lui  que  ceux  qui 
l'écoutaient!  — Spectacle  bien  doux  pour  Crassus 
et  bien  affligeant  pour  les  autres  !  On  ne  descend 
pas  des  cieux,  on  en  tombe.  Moi,  comme  Apeile 
ou  Protogène ,  s'ils  avaient  vu  jeter  de  la  boue , 
l'un  sur  sa  Vénus,  l'autre  sur  son  Jalyse,  j'étais 
en  proie  à  une  peine  mortelle.  Je  ne  pouvais  con- 
templer, sans  être  navré,  l'iunoble  transformation' 
de  cette  belle  figure ,  que  moi  aussi  je  m'étais  plu; 
àpeiudre  des  plus  brillantes  couleurs.  Tout  le  mon- 
de sent  qu'entre  lui  et  moi,  depuis  l'affairedeClo- 
dius ,  il  n'y  a  plus  d'amitié  possible.  Cependant 
je  l'ai  tant  aimé,  que  ses  injures  n'ont  pu  entière- 
ment dessécher  mon  cœur.  Les  édits  en  style 
d'Arehiloque,  que  Bibulus  a  lancés  contre  lui, 
font  tellement  fureur  parmi  le  peuple,  que  par- 
tout où  ils  sont  affichés,  la  foule  qui  se  presse  pour 
les  lire,  encombre  le  passage.  Le  dépit  le  consume. 
Je  vois  moi-même  avec  peine  celui  qui  m'a  été 
si  cher  exposé  à  ces  cruelles  épreuves;  puis,  je 
crains  qu'un  homme  d'un  courage  si  bouillant, 
qu'un  guerriers!  terrible  le  fer  en  main,  et  si  peu 


necesse  est  tuura  nomen  mutare.  Me  faciam  Laelium  et  te 
Atticum  ;  neque  utar  meo  cliirographo  neque  signo  ;  si 
modo  erunt  ejusmodi  literœ ,  quas  in  alienuin  inciilere  no- 
lim.  —  Diodotus  mortuus  est  ;  reliquit  nobis  HS  fortasse 
ceiities.  Coniitia  Bibulus  cura  Arçliilocliio  edicto  in  ante 
diem  xv.  Kal.  Novemb.  distulit.  A  Vibio  libros  acccpi  : 
j)oeta  ineptus  ;  nec  tamen  scit  niliil  et  est  non  inutiiis.  Ue- 
8cribo  et  remitto. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  republica  quid  ego  tihi  subtilller?  Tota  periit  :  atque 
hoceslmiserior,  quam  ieliquisli,qnodtumvidebatur ejus- 
modi dominatio  civilateni  op|)ressisse ,  qua;  jucuuda  esse 
mullitudini ,  bonis  autem  ita  molesta,  ut  lainen  sine  pei ni- 
cie  :  nunc  repente  tautoin  odio  est  omnibus,  ut,  quorsus 
eruptura  sit,  boneamus.  Nam  iiacundiam  atque  inlempe- 
rantiam  illoruni  sunius experti  ,qui  Caloni  iiati  omnia  per- 
«liderunt.  Sed  ita  lenibus  uti  videbantur  venenis,  ut  posse 
videremur  sine  dolore  inlerire.  Nunc  vero  sibilis  vulgi , 
sernionibus  bonestorum,  fiemitu  Italia;  veieor  neexarse- 
rint.  —  Equidem  spei  abam,  ut  saepe  etiam  loqui  tecum  su- 
îebam ,  sic  orbem  reipublicBe  esse  convei sum,  ut  vix  soni- 
luni  audire,  vix  impressam  orbilam  videre  possemus  :  et 
fuisset  ita,  si  bomines  tiansitum  lorapestalis  exspeetarc  po- 
Jiiissent  :  scd  quum  diu  occulte  suspirassent ,  postea  jam 
genicie,  ad  cxiremum  vero  locpii  onines  et  danian.'  cœpu- 


runt.  —  Itaque  illeamicus  noster,  insolcns  infatniae,sem- 
per  in  laude  versatus ,  ciicuralluens gloi ia,  defoiraatus cor- 
pore,  fractus  aninio  ,  quo  se  conférât  nescit  :  progressum 
pra^cipitem,  inconstanlem  reditum  videt  :  bonos  inimicos 
iiabel ,  improbos  ipsos  non  amicos.  Ac  vide  mollitieinaninii. 
Non  tenui  lacrimas,  quum  illum  a.  d.  vin.  Kal.  Sext.  vidi 
de  ediclis  Bibuli  concionanteni.  Qui  antea  solitus  esset  ja- 
ctare  se  magniiicentissime  illo  in  loco ,  sunimo  cum  aniore 
populi ,  cunctis  faventibus ,  ut  ille  tum  bumilis ,  ut  demis- 
sus  erat,  ut  ipse  etiam  sibi,  non  ils  solum,  qui  aderant, 
displicebat!  —  O  spectaculum  uni  Crasso  jucundura  ,  cé- 
leris non  item  !  nam,  quia  déciderai  ex  astris,  lapsus,  quara 
progressus,  polius  videbatur  :  et,  ut  Apclles ,  si  Venerem, 
aul  si  Protogenes  Jalysum  illum  suum  ca;no  obliluni  vide- 
ret,  magnum,  credo,  acciperet  dolorem  :  sic  ego  liunc 
omnibus  a  me  pictumet  politnmarlis  coloribus,  subilode- 
forniatum  non  sine  maguo  dolore  vidi.  Quanqnam  nemo 
putabal,  propter  Clodianum  negutium,  me  illi  aniicum 
esse  debere  ;  lamen  lantus  fuit  amor,  ul  exbauriri  nulla  pos- 
set  injuria.  Itaque  Archilocbia  in  illum  edicla  Bibuli  po- 
pulo ita  sont  jucunda,  )il  eum  locum  ubi  proponnnlur, 
pra;  mullitudine  eorum,  qui  legunl,  transire  nequeam; 
ipsi  ita  acerba,  ul  labescat  dolore;  milii  mebercule  mole- 
sta ,  quod  et  eum,  quem  semper  dilexi ,  nimis  excrucianl , 
cl  tinieo ,  lani  veliemeus  vir,  tamque  acer  in  ferro,  et  tam 
iiisuctus  conlunielia; ,  ne  onmi  «uimi  impetu  dolori  et  ira- 
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fait  aux  injures,  ne  s'abandonne  aux  inspirations 
di'sa  douleur  et  de  son  ressentiment.  —  J'ignore 
où  va  Bibuhis  ;  mais  quant  à  présent ,  on  le  porte 
aux  nues.  Voyez  un  peu.  Il  a  prorogé  les  eomiecs 
au  mois  d'oetobre,  et  vous  savez  combien  ces 
ajournements  déplaisent.  César  a  cru  qu'il  lui  se- 
rait facile  d'exciter  le  peuple  contre  liibulus,  et 
le  voilà  qui  dit  à  la  tribune  les  cboses  les  plus  pro- 
pres à  le  soulever.  Pas  un  seul  murmure.  Que 
vous  dirai-je  ?  Ils  n'ont  pour  eux  personne ,  ils  le 
sa^cnt;  et  c'est  ce  qui  me  fait  redouter  des  violen- 
ces. —  Clodius  est  mon  ennemi  déclaré.  Pompée 
assure  qu'il  ne  fera  rien  contre  moi.  Je  ne  pour- 
rais sans  danger  me  fier  à  cette  assurance.  Je  me 
prépare  au  combat.  Je  crois  tous  les  ordres  vi- 
vement animés  en  ma  fa\  eur.  Je  vous  désire  près 
de  moi,  et  les  circonstances  vous  appellent.  Vo- 
tre présence  me  donnera  sagesse,  courage  et 
force.  Mais  arrivez  à  temps.  Je  suis  content  de 
Varron.  Pompée  parle  comme  un  dieu.  J'espère 
sortir  de  ce  pas,  eu  ajoutant  à  ma  gloire ,  ou  du 
moins  sans  rien  perdre.  Mandez-moi  comment 
vous  vous  portez  ;  si  vous  passez  agréablement 
votre  temps,  et  où  vous  en  êtes  avec  les  Sycioniens. 

48.  —  A  ATTICUS.         Rome,  août. 

A.  11,22.  Que  n'êtes- vous  à  Rome!  Certes, 
vous  y  seriez  encore  si  nous  avions  été  devins. 
ÎNous  aurions  facilement  retenu  le  beau  mignon 
ou  du  moins  nous  saurions  ses  projets.  Aujour- 
d'hui, il  s'agite,  il  s'emporte,  il  ne  sait  ce  qu'il 
veut;  il  fait  des  démonstrations  hostiles  à  droite 
et  à  gauche,  et  semble  vouloir  laisser  à  l'occasion 
à  décider  de  ses  coups.  Quand  il  pense  à  l'impo- 
pulariléde  l'ordre  de  chosesactuel,  on  dirait  qu'il 

fimdi.ic  pareat.  — lîiliiili  ijtii  sil  oxitus  fiiliinis,  iipscio.  i:t 
imiic  1rs  se  tial)ct,  ailiiiiialiili  t;lciiia  est.  Quin  qiium  conii- 
tia  in  iiieiisoin  Ocldliirm  disliilissi'l;  qiiod  solet  ea  res  po- 
piili  voliinlali'iu  oITi'iiiliTo,  pntaiat  Ca;sar  oralione  sua 
possc  iin|ielli  (nncionein,  ut  iict  ad  liibulum;  iimllaqiiinri 
sedili"-.issiiiii'  did'iet,  viicem  expiiinere  non  pntiiit.  Quid 
qiueiis:' .Si'iiliniil  se  nullam  ullius  partis  voliintalcm  te- 
iicrc!  :  eo  niafiis  vis  nobis  est  liiiienda.  —  Clodius  iniinicus 
est  m)l)is.  Pompeius  confirmai  cum  nihil  esse  racturum 
conlia  me.  Milii  periculosutn  est  crcdcre  :  ad  resistendum 
me  par».  .Studia  spero  me  sumnia  liabiturum  omnium  or- 
diiium.  Te  qiniiii  ego  desidero ,  luni  vero  res  ad  lempus 
illiid  vocal,  l'iurimum  consilii ,  animi ,  pricsidii  deni- 
(pieniliil,  si  le  ad  teni|ius  vidcro,  accesscrit.  Varro  niibi 
salisl'arit.  l'iiinpcins  lnqiiilnr  divinitus.  Sporo  nos,  aut 
cerlc  ciun  snnnna  gloria,  aul  sine  molestia  eliam  discessu- 
ros.  lu ,  qnid  agas ,  quemadmodum  le  oblectcs ,  ijuid  cuni 
Sirjciniis  ogeris,  ul  sciam,  cura. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Qnani  vcllcni  Itoniœ  mansissos!  profccio,  si  U:ec.  fore 
putassemus.  iNani  l'ulcliellnrii  nosii uni  l'acillinw  tciieio- 
nius  :  aut  certe,  ipiid  cssel  faclinus,  sriio  |i(issi'iuns. 
Nunc  se  res  sic  lialicl  :  \idilal,  l'nrit,  niliil  lialicl  ctTli; 
mullis  (Il  iHinlial  ;  i|iiih1  fuis  oliliiloril ,  id  ai  lurns  vidcliir. 


va  se  ruer  contre  ses  auteurs;  mais  quand  il  voit 
de  quel  côte  sont  les  moyens  d'action  et  la  force 
armée,  il  fait  volte-face  contre  nous.  En  ce  qui 
me  concerne,  c'est  tantôt  de  voies  de  fait,  tan- 
tôt de  poursuites  légales  qu'il  me  menace.  — 
Pompée  m'a  dit,  je  n'ai  là-dessus  que  sa  parole; 
Pompée  m'a  dit  avoir  eu  avec  lui  une  explica- 
tion à  mon  sujet,  et  une  explication  vive.  Il  a  été 
jusqu'à  lui  déclarer  qu'il  se  regarderait  comme 
un  homme  infâme,  abominable,  si  j'avais  à  cou- 
rir le  moindre  danger,  par  le  fait  de  l'homme  à  qui 
il  avait  mis  lui-même  les  ai-mes  à  la  main,  en  le 
faisant  agréger  parmi  le  peuple;  il  lui  a  rappelé 
qu'il  avait  sa  promesse  et  celle  d'Appius  ;  que 
si  on  y  manquait,  il  ferait  voir  a  tous  qu'il  n'a- 
vait rien  au  monde  de  plus  cher  que  mon  amitié. 
Il  a  longuement  développé  ce  texte.  Clodius,  à 
l'entendre,  aurait  beaucoup  disputé;  mais  à  la  fia 
il  aurait  donné  les  mains  a  tout  et  promis  de  ne 
rien  faire  qui  pût  déplaire  à  Pompée.  Cependant  il 
est  toujours  aussi  violent  dans  son  langage.  Quand 
il  en  serait  autrement,  je  ne  m'y  fierais  point  et 
ne  cesserais  d'être  sur  mes  gardes.  C'est  ce  que  je 
fais.  —  Grâce  à  mes  soins,  ma  popularité  et  mes 
forces  augmentent  chaque  jour  :  je  ne  me  mêle  en 
rien  de  politique,  absolument  en  rien.  Je  suis 
tout  entier  aux  causes  particulières  et  aux  tra- 
vaux du  forum.  Par  là,  je  me  fais  bien  venir  et 
deceuxquejeserset  du  peuple.  Ma  maison  ne  dé- 
semplit point;  on  m'entoure  quand  je  sors.  C'est 
mon  consulat  qui  recommence.  Les  protestations 
de  dévouement  me  pleuvent,  et  ma  confiance  est 
telle,  que  parfois  je  desii-e  la  lutte,  au  lieu  d'avoir 
toujours  à  la  craindre.  —  C'est  maintenant  que 
j'ai  besoin  de  vos  conseils,  de  votre  amitié,  de 

Qinim  videt,  qiio  sil  in  odio  status  bicicrum,  ineos,  qiti 
liicc  eyenuit,  impelum  faclurus  vidctur  :  quum  aulem 
rursus  opes  el  vim  exercilus  recordalur,  converllt  se  in 
nos.  Nobis  aulem  ipsis  quum  vim,  tiim  judicium  minatur. 
—  Cum  lioc  l'ompeius  egil,  el,  ut  ad  me  ipsc  refercbat, 
(  alium  cnim  babeo  nemiuem  tcstcm  )  vclit-nienter  egil , 
quum  dicercl  in  summa  se  perlidia.-  cl  sceleris  iufamia 
fore,  si  milii  pcriculura  ciearelur  ab  eo,  quem  ipse  ar- 
massel,  quum  picbeium  lier!  passus  esset  :  sed  fidem 
récépissé  sibi  el  ipsum  el  Appiuui  de  me  :  liane  si  ille  non 
.seryaret,  ita  lalurum,  ul  omnes  intelligerent  nibil  sibi 
antiqiiius  amicilia  noslra  fuisse,  lla-c  et  in  eam  scnlenliam 
quum  nuilla  dixisscl,  aicliat  illinn  primo  saiie  diii  mulla 
conlra,  ad  exlrcinnin  aiilciii  iiianus  (lcdiss<'  cl  aflirinasse 
niliil  se  conlra  cjns  vulinilaliiii  csm'  f.icliinim.  Sed  poslea 
lameii  ille  uon  dcsiilil  ilc  iioliis  aspcrrimc  loqui.  Quod  si 
non  facciel,  tanicn  ci  niliil  crcdcrcnius  :  aUpie  omnia, 
situl  facimus,  païaioinus.  —  Niinc  ila  nos  ccrimus,  ul  ia 
dies  siiiunlos  cl  sludia  in  nos  lioiiiiinini  et  opes  nostrœ 
angcaiiliir.  licnipiililicaiii  nulla  c\  parte  allingimns.  In 
cuisis  alquc  in  illa  opcia  noslra  forciisi  summa  induslria 
vcisaiiiur.  Quod  egregie  non  modo  iis,  <|ui  uluntur  opéra, 
sed  cliani  in  vnlgus  gratnm  esse  sentimus.  Domus  celé- 
bialiir  :  occiirritur  :  rcnovalur  incmoria  oonsulaliis  :  .slii 
dia  bi(;iiilicantur  :  in  cam  spoiii  addiiciinur,  ut  nobis  ea. 
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votre  sagesse  éprouvée.  Accourez.  Avec  vous  tout 
me  dcvieiulra  lacile.  On  peut  l)ciuic()ii|)  par  Var- 
roii  ;  mais  il  taut  que  vous  sovc/.  la  ,  pour  ai;ir 
sur  lui  plus  à  coup  sur.  Il  y  a  une  l'onic  de  choses 
à  tirer  de  Clodius,  et  qu'il  m'importe  de  savoir. 
Par  vous,  on  le  saura.  Il  y  aura  aussi....  .le  m'ar- 
rête. C'est  folie  de  vouloir  tout  prescrire  d'avance. 
Je  saurai  bien  tirer  parti  de  vous  jwur  toute 
chose.  —  Un  mot  suflit  aujourdluii  :  si  je  vous 
ni,  tout  m'est  facile.  Mais  arrivez  avant  son  en- 
trée en  charge  ;  c'est  essentiel.  Avec  Crassus,  pour 
sonder  Pompée ,  et  avec  vous ,  pour  faire  parler 
la  belle  aux  yeux  de  bœuf,  et  connaître  à  quel 
point  je  puis  compter  sur  l'un  et  sur  l'autre ,  je 
pourrai ,  je  pense ,  me  garantir  de  tout  mal  ou  du 
moins  de  toute  illusion.  Je  ne  vous  adresse  ni 
prières  ni  instances.  Vous  savez  ce  que  je  veux , 
ce  qu'exigent  les  circonstances ,  et  de  quelle  im- 
portance est  la  question  qui  s'agite.  —  Rien  à 
vous  dire  de  la  république,  sinon  que  tout  le 
monde  déteste  ceux  qui  sont  les  maîtres.  Toute- 
fois, aucun  espoir  de  changement.  Pompée,  vous 
le  croirez  sans  peine,  est  mal  avec  lui-même,  et 
se  mord  cruellement  les  doigts.  Je  ue  puis  dire 
comment  tout  cela  Unira;  une  explosion  est  iné- 
vitable. —  Je  vous  ai  renvoyé  les  ouvrages  d'A- 
lexandre ,  auteur  plein  de  négligences  et  poète 
médiocre.  Il  y  a  cependant  quelque  chose  à  pren- 
dre chez  lui.  J'ai  donné  de  grand  cœur  mon  ami- 
tié a  Numérius  Nuraestius;  c'est  un  homme  grave, 
modeste  et  digne  en  tout  de  votre  recoramauda- 

tiOD. 
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19.  —  A  ATTICL'S.         Raiiio ,  a...U. 

A. II, 23.  Voici,  je  crois,  la  première  lettre 
que  vous  recevez  de  moi  qui  ne  soit  pas  écrite 
de  ma  main.  Jugez  par  là  de  mes  occupations. 
Tous  mes  moments  sont  pris.  Mais  j'avais  besoin 
de  me  promener  pour  remettre  ma  voix ,  et  je 
dicte  en  me  promenant.  —  Je  vous  dirai  d'abord 
que  Sampsicéranuis ,  notre  ami ,  se  repent  amère- 
ment du  rôle  qu'il  joue;  qu'il  voudrait  bien  se 
retrouver  au  point  d'où  il  s'est  laissé  choir;  qu'il 
me  confie  ses  maux,  et  laisse  voir(iu'il  y  cherche 
un  remède;  moi,  je  n'en  vois  aucun.  Je  vous  di- 
rai ensuite  que,  chefs  et  adhérents,  tout  ce  parti 
auquel  rien  ne  résiste,  va  mourir  d'épuisement; 
que  d'ailleurs  il  n'y  eut  jamais  plus  d'unanimité 
dans  la  réprobation  intime  ou  publique  dont  il  est 
l'objet.  —  Quant  à  moi  (puisque  vous  voulez  le 
savoir),  je  ne  parais  à  aucune  délibération  ;  je  ne 
m'occupe  que  de  mes  causes  et  de  mes  travaux 
du  foi'um.  Mais  vous  comprendrez  que  je  pense 
souventàmon  passé ,  et  quej'y  pense  en  soupirant. 
En  attendant,  le  frère  de  notre  déesse  aux  yeux 
de  bœuf  n'y  va  point  à  demi  dans  ses  menaces 
contre  moi;  il  nie  ses  projets  à  Sampsicéramus; 
mais  il  s'en  targue  et  s'en  vante  à  tout  le  monde. 
Vous  m'aimez  avec  passion,  n'est-ce  pas"?  Eh 
bien!  si  vous  dormez,  vite  hors  du  litl  si  vous 
êtes  levé,  al  Ions,  en  marche  !  si  vous  marchez,  dou- 
blez le  pas!  et  si  vous  courez,  prenez  des  ailes! 
Non ,  on  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  je  me 
promets  de  vos  conseils ,  de  votre  sagesse,  et  par- 
dessus tout,  de  votre  fidèle  amitié.  La  grandeur  du 
sujet  vaudrait  un  long  discours  :  mais  peu  de 
mots  suffisent  entre  amis  lui  s'entendent.  Il  faut 


conlentio,  quse  impendet,  interduin  non  fiigienda  videa- 
tur.  —  Niinc  railii  et  consiliis  opiis  est  luis  et  amore  et 
(ide.  Qiiare  advola.  Kxpedita  milii  enint  oninla,  si  te  ha- 
bebo.  Jliilta  por  Variouem  nostrum  agi  possunl ,  qaœ  te 
urgente  eiunt  lirniiora ;  multa  ab  ipso  Public  elici ,  niulta 
cognosci,  qiia;  libi  occulta  esse  non  polerunt  :  muita  eliam. . . 
sed  absurdum  est  singula  cxplicaie  :  lum  ego  requirani 
te  ad  omnia.  —  Unuin  illud  tibi  persuadeas  velini ,  omnia 
milii  foie  explicata,  si  te  videro  :  sed  lolum  est  in  eo,  si 
ante ,  quam  ille  ineat  magistratuni.  Puto  Pompeium  Crasso 
urgente,  si  tu  aderis,  qui  per  powitiv  ex  ipso  intelligere 
possis ,  qua  fide  ab  illis  agatur,  nos  aut  sine  nioleslia  aut 
cerle  sine  errore  fnturos.  Precibus  nostris  et  cohortatione 
non  indiges.  Quid  mea  voluntas,  quid  tempus,  rei  magni- 
tudo  postulet,  inlelllgis.  —  De  republica  niliil  habeo  ad 
tescribere,  nisi  sumnunn  odlum  omnium  liominnm  in 
eos,  qui  lenent  omnia.  Mulalionis  Uinien  spes  nulta.  Sed, 
quod  facile  senlias ,  taîdct  ipsum  Ponipemm  \ebenicnler- 
que  pcpnitet.  Non  provideo  satis,  queiii  e\ilnm  futurum 
pi'tem.  Sed  certe  videutur  ba'c  aliquo  eniphiia.  —  Libros 
Alexandri ,  negligentis  liominis  et  non  boni  poetœ ,  sed 
tanien  non  inutilis,  libi  reinisi.  Nunieiium  Numestium 
libenter  accepi  in  auiicitiam  ;  et  lion)ineni  gravem  et  pu- 
dentem  et  diguuni  lua  coraniendalione  cogno\  i. 


CICERO  ATTICO  S. 
Nunquam  ante  arbitrer  te  epistolain  mcaoi  legisse ,  nisi 
mea  manu  sciiplani.  Ex  eo  colligere  poteris,  quanta  oc- 
cupalione  distînear.  Nam ,  quum  vacui  temporis  nibil  tia- 
bereni  et  quum  recreanda;  vocula;  causa  uecesse  essel 
TOilii  ambulaie ,  haec  dictavi  ambulans.  —  Primum  igitur 
lUud  te scire  volo ,  Sampsiceramum ,  noslruni amicum ,  ve- 
liemenler  sui  status  pœnitere  ;  resliluique  in  eum  tocuni 
cupere ,  ex  quo  decidit  :  doloreniqnc  suum  impertire  nobis 
etmedicinara  interdum  aperle  qua;rere;  quam  ego  possum 
invenire  nullam  :  post  deinde  omnes  illius  partis  auctores 
ac  socios,  nutlo  adversario,  consenescere  ;  consensionem 
universorum  nec  voluntatis  nec  seimonis  majoreui  un- 
quam  fuisse.  —  Nos  aulem  (nam  id  te  scire  cupere  certo 
scio)  publicis  cousiliis  nutlis  intersumus,  totosque  nos 
aii  Ibrensem  operam  laboremque  coutulimus.  Ex  quo, 
quod  facile  intelligi  possit,  in  mulla  commemoralione 
earum  reruni ,  quas  gessimus ,  desiderioque  veisamur.  Sed 
(îowTiiSo;  nostrœ  consanguineus  non  médiocres  terrores 
tacit  atque  denuntiat ,  et  Sanipsiceramo  negat  ;  ceteris  praj 
se  lerlet  ostenlat.  Quamobrem ,  si  me  amas  lantum ,  quan- 
lum  profecto  amas;  si  dormis,  expergiscere;  si  stas ,  in- 
gredere;  si  ingreileris,  curre;  si  curris,  advola.  Credibite 
lion  est,  quantum  ego  in  consiliis  et  piudeutiatua.quodque 
maximum  est ,  quantum  iu  amoie  et  liile  pouaiii.  Magni- 
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que  vous  soyez  à  Rome  pour  les  comices,  ou  au 
plus  tard,  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  pour  le  mo- 
ment où  on  le  proclamera.  Portez- vous  bien. 

ÔO.  —   A  AITICUS.  Rome,  août. 

A.ll ,  24.  J'ai  été  bien  \if,  bien  pressant  dans 
la  lettre  dont  j'ai  chargé  Nuraestius.  Eh  bien  !  cette 
insistance  pour  vous  posséder,  supposez  là,  s'il  se 
peut,  plus  grande  encore.  Mais  point  d'alarme! 
Je  vous  connais,  et  je  sais  combien  on  est  prompt 
à  s'inquiéter  quand  on  aime.  L'affaire  est ,  je  crois, 
de  celles  où  il  y  a  plus  de  bruit  que  d'effet.  — 
Le  fameux  Vettius  ,  le  même  qui  me  donnait  de 
si  bons  avis,  se  sera,  à  ce  que  je  vois,  fait  fort  au- 
près de  César  de  compromettre  Curion  le  fds  dans 
quelque  complot.  Le  fait  est  qu'il  s'est  insinué 
dans  la  familiarité  de  ce  jeune  homme,  qu'il  a 
eu  avec  lui  plusieurs  rendez-vous,  et  qu'il  en  est 
veiui  jusqu'à  lui  faire  confidence  de  la  résolution 
où  il  était ,  lui  Vettius ,  de  se  jeter  avec  ses  escla- 
ves sur  Pompée,  et  de  le  tuer.  Curion  le  redit  à 
son  père,  et  celui-ci  à  Pompée.  L'affaire  est  portée 
a«  sénat.  Vettius  a  d'abord  nié  ses  rapports  avec 
Curion;  mais  il  n'a  pas  persisté  longtemps  :  et 
il  a  offert  de  dire  tout,  sous  la  garantie  de  la  foi 
publi(|iie.  On  n'y  fit  pas  d'objection.  Alors  il  dé- 
clara qu'il  y  avait  un  coup  monté  entre  quelques 
jeunes  gens,  et  Curion  à  la  tète;  que  Paullus  en 
avait  été  d'abord,  ainsi  que  Cépion  Briitus  et 
Lentulus,  fds  du  llamine,  celui-ci  au  su  de  son 
père;  qu'un  jour  C.  Septimius,  secrétaire  de  Bi- 
biilus ,  était  venu  de  la  part  de  Ribulus  lui  appor- 
ter un  poignard.  A  ce  mot,  l'assemblée  entière 
haussa  les  épaules,  comme  si  Vettius  n'eût  pu  se 
procurer  un  poignard,  sans  que  le  consul  s'en 


mêlât!  L'assertion  pr.rut  d'autant  plus  absurde, 
que  le  3  des  ides  de  mai,  Ribulus  avait  averti 
Pompée  d'être  sur  ses  gardes,  et  que  Pompée  lui 
en  avait  fait  des  remerciments.  —  Le  jeune  Curion , 
introduit  à  son  tour,  reprit  ce  qu'avait  dit  Vettius, 
et  répondit  à  tout.  Il  le  confondit  surtout  sur  le 
fait  prétendu  que  le  plan  des  jeunes  conspirateurs 
était  d'attaquer  Pompée  au  forum  avec  les  gladia- 
teurs de  Gabinius,  et  que  Paullus  était  ie  chef 
de  l'entreprise.  Or  il  est  de  notoriété  publique  que 
Paullus  se  trouvait  à  cette  époque  en  Macédoine. 
Le  projet  de  sénatus-consulte  a  été  incontinent 
rédigé  :  il  porte  que  Vettius,  convaincu  par  son 
propre  aveu  d'avoir  porté  des  armes ,  sera  jeté 
dans  les  fers;  et  on  déclare  ennemi  public  qui- 
conque cherchera  à  le  délivrer.  L'opinion  eéné- 
rale  est  que  Vettius  voulait  se  faire  surprendre 
au  forum,  armé  de  son  poignard ,  avec  ses  escla- 
ves également  armés;  qu'alors  il  aurait  promis 
des  aveux ,  et  que  la  combinaison  n'a  manqué  que 
par  la  révélation  faite  à  Pompée  avant  le  coup  par 
les  Curions.  Le  sénatus-consulte  a  été  lu  dans 
l'assemblée  du  peuple;  mais  le  lendemain.  Cé- 
sar, le  même  César  qui,  étant  préteur,  a  forcé  Q. 
Catulus  de  parler  d'en  bas ,  a  d'autorité  fait  mon- 
ter Vettius  à  la  tribune  aux  harangues ,  et  l'a  mis 
ainsi  en  possession  de  cette  place,  afin  que  Ribu- 
lus,  qui  est  consul,  ne  put  se  montrer.  Là,  mon 
Vettius  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a  voulu.  On  lui 
avaitfaitia  leçon  ,etil  lasavaitbieu.  lleommença 
par  décharger  entièrement  Cépion,  qu'il  avait 
accusé  violemment  la  veille,  montrant  ainsi  clai- 
rement à  fous  que  la  nuit  et  ses  séductions  avaient 
porté  conseil.  Puis  il  accusa  des  gens  à  qui  il  n'a- 
vait pas  fait  la  moindre  allusion  dans  le  sénat; 


tiiilo  rei  l(m;'ani  or.ilimn'iu  fortasse  di'siilorat  :  ccinjimctio 
viTO  nosti'oiiim  iuiiiiiiiniin  liirvilolf  ((inliMita  l'st.  l'crma- 
pii  nostraintoicsl,  (c,  .siconiiliis  iiou  potiiLMis,  al, declarato 
illo,  cs.sf  Itoina'.  Uuia,  ul  valea.s. 

ci{;i;uo  ATTico  s. 

Quas  Numeslio  literas  dcdi,  sic  te  iis  evocabam,  ut 
nilill  airliis  ucque  incllalius  (ieri  possel.  Ad  illam  xéleuoiv 
add(!  iliam,  si  qiild  polos.  Ac  ne  sis  pcrtuibatur;  novi 
cnim  le  et  non  l^nuro ,  ijuam  sil  amor  oiiuiis  sollicitiis  atque 
anxius  :  scd  rcs  est,  ut  speiu,  non  tani  exiUi  niolosla, 
quamadilii.  — A'ettiiis  ille,  ille  noslci' index,  Casaii,  ul 
pcrspic  iiuus,  polliciliis  cnI  m'm'  I  iiklIiiiiiiii  ,  ut  in  aliquam 
suspi(  iuîii'iii  laiiiimi,  (  m  iM  liliii^  aiMiii  iTi'Iur.  llaqne  in- 
sinnalns  in  laïuili.uil.ilrm  .nloicsi  rnlis  cl  cuin  oo,  ut  res 
iudical,  sa'pi'cdii^ii'ssns,  icni  in  cunildiiini  dccluxil,  ni  di- 
ceret  silii  ccilnni  esse  cnin  sui.s  servis  in  l'cimpeinin  irnpe- 
tuinfaiciiM"uinqneoc(idei-e.  Hoc  Curio  ad  palicnidclulil, 
ille  ad  l'onipeinni.  Kcs  delala  ad  senatnni  est.  Introdu- 
clus  Vettius,  primo  iiegabalse  unquani  cuniCurione  resli- 
tisse  :iii'(pL>'idsaiu^  diu.  Nain  statiinlideni  pnlilicaniposUi- 
lavil.  Iland  r<'elani;ilinn  est.  'l'uin  exposuil  nianuni  Cuisse 
jnveninlis,  dnee  Cinione,  iji  cpca  l'anllus  inilio  fuisset  et 
Q.  Ca'piii  liic  Rrutns  el  Lenlulus,  llaniiui.^  filins,  conseiu 
aire,  l'oslca  C.  Suptiaiinm,   sciibain  liib  uli ,  |in.:;iiineni 


sibi  a  nil)u!o  alUilisse  :  quod  tolum  irrisura  est,  Veltio 
pn^ionemdefuissc.nisici  consul  dedi.sset  :  eoque  niagis 
id  ejecliun  est,  quod  a.  d.  m.  Id.Mai.  liibulus  Pompeium 
fecerat  cerlioreni,  ut  caverct  insidias;  in  qno  ei  l'oaqieins 
gralias  egeiat.  —  Inlrodnetus  Curio  (ilius,  dixil ad  ea,  qnœ 
Vclliiis  dixi'iat  :  niaxin.ecpie  in  co  luni  quidcm  Vellins 
esl  lepreliensus  ,  ipioil  ilixiTal  a.lnlesccnliuni  i unsiliuui , 
ut  inforocnni  Kladialorilms  Caliinii  l'cmipeiuni  admiieu- 
tur;  in  eo  piiiicipcm  Caiillinu  fuisse;  qneni  eonslabal  eo 
lenipiire  in  Mucdnnia  Inisse.  Kil  senatus  ronsnlluni,  ut 
Vettius,  (piiid  ((inlrssns  csset  se  cuui  Icio  fuisse,  iu  viii- 
eula  cnujiieicliu-  :  ipiieuniemisissel,  eontia  renipnblieam 
esse  facininin.  Iles  l'iat  in  ua  npiiiione.ut  pulaicnt  id  esse 
acluin,  ul  \ellins  in  (iinxiini  pn^jinne,  el  iloin  servi  ejns 
(■(irnpnlii'nili.|('iilnr  (uni  lelis,  deinile  ille  se  diepret  mdi- 

lahn- ;  idipie  ila  ailuin  essel ,  nisi  Curiones  rem  anle 

ad  l'ciinprinni  dclulissent.  Tum  senains  eiinsidtuui  incoil- 
lione  reeilalnin  est.  TosIito  .inteni  die  (\rsar,  is,  qui 
olim  ,  pra'Ior  ipnun  e.sset,  Q.  Caluluni  ex  inferinre  loco 
jusseral  <li(Tre,  Vetlium  in  Rosira  produxil;  euniqiie  in  po 
biro  e(Hislitnit ,  (pio  liibnlo  consuli  aspirare  non  liceret. 
nie  ille  onjuia,  ipia'  volnit,  de  republira  dixit;  ut  qui  il- 
lue  failus  inslilulusipie  veuissel.  Prinnuii  Ca^pioin-ni  de 
oi.ilii'ue  sua  su.slulil,  ipii'ni  in  senalnaienimenoininaral; 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


Lucullus,  avec  (|ui  il  cnmmuiiiquait,  a-t-il  dit, 
parce  G.  Faniiius,  l'un  des  m-cusateurs  de  P. 
Clodius;  L.  Domilius,  dont  il  prétendit  que  la 
maison  était  celle  d"ou  l'on  devait  sortir  en  armes. 
Il  ne  me  nomma  point.  Mais  il  parla  d'un  eonsu- 
laire,habileorateur,et  voisin  du  eonsul,  eoinrne 
lui  ayant  dit  qu'on  avait  besoin  d'un  Servilius 
Ahala  ou  d'un  lîiutus;  il  ajouta  à  la  fin  (l'assem- 
blée était  déjà  dissoute  ;  mais  'Vatinius  l'avait  rap- 
pelé) qu'il  avait  entendu  dire  à  Curiou  que  Pison , 
mon  gendre ,  et  M.  Latérensis ,  étaient  dans  le  se- 
eret.  —  Vettius  est  maintenant  devant  Crassus 
Divès,  pour  le  fait  de  violence.  S'il  y  a  condamna- 
tion ,  il  offrira  de  faire  des  aveux  ,  et ,  s'il  réussit, 
la  justice  ne  sera  pas  prèsd'en finir.  Moi, qui  me 
préoccupe  assez  facilement  de  tout,  je  me  mets 
peu  en  peine  de  cette  affaire.  L'opinion  se  pro- 
nonce trop  hautement  en  ma  faveur.  Mais  au  fond 
je  suis  las  de  la  vie;  elle  est  si  pleine  de  misères! 
Ainsi,  grâce  à  la  réponse  énergique  d'un  noble 
vieillard,  de  Q.  Considius,  nous  venons,  il  est 
vrai  d'échapper  à  un  massacre;  mais  nous  de- 
vons être  toujours  sur  le  qui-vive;  et  au  premier 
moment  le  sang  peut  couler.  Que  vous  dirai-je? 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  infortuné  que  moi,  et  de 
plus  heureux  à  mon  gré  que  Catulus,  soit  par  l'é- 
clat de  sa  vie,  soit  par  l'a-propos  de  sa  mort?  Ce- 
pendant, au  milieu  de  tant  de  sujets  d'affliction, 
mon  âme  ne  se  laisse  point  abattre ,  et  reste  forte. 
Je  ne  veux  rien  négliger  pour  maintenir  la  di- 
gnité de  mon  caractère.  —  Pompée  soutient  tou- 
jours que  je  n'ai  rien  à  redouter  de  la  part  de  Clo- 
dius ,  et  ses  dispositions  pour  moi  éclatent  dans 
tous  ses  discours.  Je  suis  impatient  de  prendre  vos 


conseils,  de  vous  confier  mes  peines,  d'épancher 
dans  votre  sein  toutes  mes  pensées.  Accourez  donc 
sans  plus  tarder.  J'ai  chargé  ^umestius  de  vous 
en  presser,  et  je  vous  le  demande  ici  plus  instam- 
ment encore.  Il  me  semble  que  je  ne  respirerai 
que  quand  je  vous  aurai  vu. 

51.  —  A  ATTICUS.         nome,  auùl. 

A.II,2.i.  Lorsque  je  vous  parle  avec  éloge  d'un 
de  vos  amis,  c'est  avec  intention  que  cela  lui  re- 
vienne. L'autre  jour,  je  vous  mandais  que  j'étais 
fort  content  de  Varroa ,  et  vous  m'avez  répondu 
que  votre  joie  en  était  grande.  J'aurais  bien 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  fait  part  de  ma 
lettre  :  ce  n'est  pas  qu'en  réalité  je  sois  enchanté 
de  lui.  Mais  il  aurait  pu  me  donner  sujet  de  l'être. 
Il  s'est  arrêté  tout  court  d'une  manière  incroya- 
ble. Vous  savez  le  vers  :  «  Des  plis,  des  leplis; 
«  puis  rien.  »  Heureusement  que  je  connais  le  pré- 
cepte :  «  Des  caprices  des  grands ,  etc.  "  Par  com- 
pensation, avec  quelle  verve,  quelle  franchise, 
quel  talent,  un  autre  de  vos  amis,  Ilortalus  (Hor- 
tensius),  ne  m"a-t-il  pas  loue,  en  parlant  de -la 
préturede  Flaccusetde  l'époque  des  Allobroges! 
Non,  ce  langage  u'a  rien  de  plus  affectueux,  de 
plus  flatteur,  de  plus  éloquent.  Je  veux  absolument 
que  vous  lui  reportiez  ce  que  je  vous  en  dis.  Mais 
comment  le  pourriez-vous,  vous  déjà  sans  doute 
en  chemin,  peut-être  déjà  mèine  arrivé?  Du 
moins  je  m'en  flatte  ,  après  les  vives  prières  de 
mes  dernières  lettres.  Je  vous  attends ,  je  vous 
appelle,  et  la  situation,  les  circonstances  vous 
appellent  plus  encore.  Que  vous  dirais-je  sur  ce 
qui  se  passe?  ce  que  je  vous  en  dis  tous  les  jours. 
Rien  de  plus  désespéré  que  la  république,  rieu 


ut  appareret-iioclem  et  noctiirnam  deprecationem  internes- 
sisse  ;  deinde,  q-Jos  in  senatii  ne  tenuissima  quidem  suspi- 
cione'atligerat,  eos  nominavit  :  Luculluni ,  a  quo  solitum 
esse  ad  se  mitti  C.  Fanniuni,  illum,  qui  in  P.  Clodium 
subscripserat  ;  L.  Doniitium  ,  cujus  domum  constilutam 
fuisse,  unde  eniptio  fieret:  ine  non  nominavit,  sed  dixit 
consul'arem  discilum,  vidwim  consulls,  sibl  dixisse, 
Alialam  Servilium  aliquem  aul  Brutum  opusessereperiri. 
Addidit  ad  extremum ,  quum,  jani  diniissa  concione ,  revo- 
eatus  a  Vatinio  fuisset ,  se  audisse  a  Curione  liis  de  rébus 
conscium  esse  Pisonem,  generum  meum,  et  M.  Late- 
r*usem.  —  Nune  rens  eratapud  Ciassum  Divitem  Veltius 
de  vi  :  et,  qunin  esset  damnaUis,  erat  indiciura  postula- 
turus  :  qùod  si  impelrasset ,  judicia  fore  videbanUir.  Ea 
nos,  utpole  qui  nihil  cnntemnere  solemus,  non  pertime  - 
scebamns.  Houiinum quidem sumina eiga  I  os studia signifi- 
cabantur  ;  sed  prorsus  vilœ  tœdel  :  ita  sunt  omnia  omnium 
miserlarum  plenissiraa.  Modo  ca-dem  timueiamus  ,  quam 
oralio  fortissimi  senis,  Q.  Considii,  discusserat  :  ea ,  quam 
quotidie  limere  potueramus,  suliito  exorta  est.  Quid  qua-- 
ris?  niliil  inforlunalius ,  nihil  me  fortunatius  est  CaUilo, 
quum  splcndoievilae,  tum  boc  lempore.  Nos  tamen  in  bis 
miseriis  eiecto  animo  et  minime  perluibato  sumus  :  ho- 
oestissimeque  et  dignitatem  nosliam  magna  cura  liiemur. 
—  Pompeius  de  Clodio  jubet  nos  esse  sine  cura  et  sumniam 


in  nos  benevolentiam  ofrnii  oratione  significat.  Te  liabere 
consiliorum  auctorein,  sollicitudinum  socium,  omni  in  co- 
gitationeconjunclum  cupio.  Quare ,  ut Numestio  mandavi , 
lecura  ut  agcret,  item  atque  eo,  si  potest,  aciius  te  rogo, 
ut  plane  ad  nos  advoles.  Respiraro ,  si  te  videro. 
CICERO  ATTICO  S. 
Quum  aliquem  apud  te  laudaro  luoruin  familiarium , 
volam  illum  sciie  ex  te  me  id  fecisse;  ut  nuper  nie  scis 
scripsisse  ad  te  de  Varronis  erga  me  oflicio  ,  te  ad  me  re- 
seripsisse  eani  rem  summœ  tibi  voluptati  esse.  Sed  ego 
niallem,  adipsum  scrip.sisses  milii  illum  salisfacere,  non 
quo  facerel,  sed  ut  fac«ret.  Mirabiliter  enim  moratus  est, 
sicut  nosti ,  éXixTà  xott  oOSév.  Sed  nos  tenemus  pr;eceptum 
illud  ,  là;  Twv  xf itoùvtwv.  At  hei  cule  aller  tuus  familiaris, 
Hortalus ,  quam  plena  manu ,  quam  ingénue ,  quam  ornate 
nostras  laudes  in  astra  sustulil,  quum  de  Flacci  pr.ttura 
et  de  illo  tcmpore  Allobrogura  diceret  !  Sic  habelo ,  nec 
aniaiitius  nec  bonorificentius  nec  copiosius  potuisse  dici. 
i:i  te  hoc  scribere  a  me  tibi  esse  missum  sane  volo.  — 
Sed  quid  tu  scribas?  quem  jam  ego  venire  atque  adesse 
arbitrer.  Ita  enim  egi  tecum  supeiioribus  literis.  Valde  te 
exspecto ,  valde  desidero  ;  neque  ego  magis ,  quam  ipsa 
les  et  tempus  poscit.  His  de  ncgotils  quid  sciibam  ad  te, 
nisi  idem,  qiiod  sœpe?  Repiiblica  nihil  desperatius;  us. 
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de  plus  exécré  que  les  auteurs  de  nos  maux.  En  ■  peine,  c'était  qu'on  lui  attribuât  sur  vous  un  as- 
ce  qui  me  concerne,  l'opinion  publique  est  un  cendant  que  ne  comportent  ni  la  gravité  de  votre 
rempartqui  memetàTabri ,  jelepensedumoins,     âge,  ni  même  la  dignité  du  commandement. 


je  l'espère ,  et  crois  en  être  sûr.  Venez  donc  :  ou 
vous  saurez  me  défendre,  ou  vous  partagerez  mon 
sort.  Je  serai  bref  aujourdbui ,  parce  que  j'ai  la 
confiance  que,  dans  peu,  nous  pourrons  parler 
de  vive  voix  de  tout  ce  que  nous  avons  à  nous 
dire.  Ayez  bien  soin  de  votre  santé. 

52.  —  A  QIIINTUS.     Rome,  novembre. 

Q.  I,  2.  Statius  est  arrivé  le  8  des  calendes  de 
novembre,  et  je  regrette  sa  venue,  puisqu'elle 
vous  expose,  dites-vous,  à  être  pillé  là-bas  par 
vos  esclaves.  Mais  s'il  ne  fût  arrivé  qu'avec  vous , 
au  lieu  de  vous  devancer,  vous  auriez  été  l'objet 
d'un  empressement  curieux  qu'il  vous  épargne,  et 
je  n'en  suis  pas  fâché.  Les  propos  ont  eu  leur 
cours;  on  a  déjà  dit  :  «  Je  croyais  voir  un  co- 
"  losse;  »  et  j'aime  mieux  qu'on  l'ait  dit  en  votre 
absence.  —  Quant  àjustifier  Statius  à  mes  yeux, 
ce  que  vous  aviez  en  vue  en  me  le  dépêchant, 
rien  n'était  moins  nécessaire.  Il  ne  m'a  jamais  été 
suspect  à  moi-même  :  ce  que  je  vous  en  ai  quel- 
quefois écrit  ne  venait  pas  de  mon  propre  fonds. 
Mais  comme  notre  honneur  et  môme  notre  posi- 
tion ,  à  nous  hommes  publics ,  repose  sur  l'opinion 
qu'où  a  de  nous  autant  que  sur  ce  que  nous  som- 
mes, je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  vous 
rapporter  tous  les  propos ,  sans  les  juger.  Au  sur- 
plus, dès  son  arrivée,  Statius  a  su  combien  on 
parlait  de  lui,  et  combien  on  en  parlait  mal  ;  car 
il  s'est  trouvé  présent,  chez  moi,  a  des  plainfesdont 
il  était  l'objet  ;  et  il  a  pu  voir  que  la  médisance  s'en 
prenait  surtout  à  lui.  Ce  qui  me  faisait  le  plus  de 


Savez-vous  bien  que  c'est  a  qui  me  priera  de  le 
recommander  à  Statius?  que  maintes  fois,  en  me 
parlant  de  vous,  il  lui  est  échappé  à  lui-même  de 
ces  Indiscrétions  :  -  J'ai  dit  non;  j'ai  dit  oui; 
"  j'ai  fait  faire;  j'ai  empêché?  ..  De  bonne  foi ,  sa 
fidélité ,  fût-elle  à  toute  épreuve ,  ce  que  je  veux 
croire,  puisque  vous  en  repondez,  votre  caractère 
peut-il  ne  pas  souffrir  d'un  tel  crédit  donné  à  nu 
affranchi,  à  un  esclave?  Écoutez  ceci  :  je  parle 
comme  je  le  dois ,  sans  légèreté  et  sans  malice  : 
c'est  la  conduite  de  Statius  qui  a  prêté  à  tout  ce 
que  la  malignité  a  répandu  sur  votre  compte. 
Je  reconnais  bien  que  votre  sévérité  vous  a  fait 
d'abord  quelques  ennemis.  Mais  depuis  que  vous 

avez  affranchi  Statius ,  la  haine  a  eu  beau  jeu 

Venons  aux  lettres  dont  vousavez  chargé  Césius 
à  qui,  pour  le  dire  en  passant,  je  vois  que  vous 
portez  intérêt,  et  qui  peut  dès  lors  compter  sur 
moi  en  toute  chose.  La  première  concerne  Zeuxis 
de  Blaudus,  que  je  vous  recommande  bien  chau- 
dement, dites- vous,  pour  un  homme  C(m vaincu 
du  meurtre  de  sa  mère.  Quelques  mots  sont  ici 
nécessaires  sur  le  fait  de  Zeuxis  et  d'autres  sem- 
blables ,  pour  vous  donner  la  clef  de  ma  condes- 
cendance à  l'égard  des  Grecs.  Ce  sont  des  gens 
fort  habiles  dans  l'art  d'intéresser  à  leurs  querel- 
les. Ils  ont  le  génie  des  mensonges.  Partant  de  ce 
point,  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  un  (îi'ec  articuler 
une  plainte  contre  vous,  j'ai  cherché  tous  les 
moyens  possibles  de  l'apaiser.  Ainsi  j'ai  ramené 
les  Dionysopolitains,  qui  étaient  les  plus  acharnés. 


quorum  opcra,  niliil  majore  odio.  Nos,  ut  opinio  et  spes 
cl  conjectura nostra  fert,  lirmissima  bcnevolentia  liominum 
iiHUiiti  suinus.  Quare  advola.  Aut  expédies  nus  oiiiiii  mo- 
k'Stia,  aut  eris  parliceps.  Idco  sum  brevior,  quod,  ut 
spcro,  coram  brevi  tenipore  conferre,  quœ  volumus,  li- 
(cliil.  Cura,  ut  valeas. 

CICERO  QUINTO  S. 

Stalius  ad  me  veiiit  a.  d.  viii.  Kalend.  Novcml)r.  Ejus 
advcalus,  quod  ita  se ripsisli ,  dircphim  iri  le  a  luis,  duni 
is  abessct,  iiiolcsliis  inilii  luit,  yiiod  autcui  cx.spccla- 
tionem  lui  concursuuKini^  cinn,  ipii  criit  (ulurus,  si  uiia 
tecum  dccrdcrot ,  niMpif  aille  \  isns  csscl ,  susiulil  ;  id  niilii 
non  iiiidininodo  visiuu  csl  aci  iiii^sc.  I'aIihiisMis  csl  eniiu 
.sermo  lunniuiim  cl  nnillic  ('llli^^,^  jaiii  c-jusmodi  voies, 
àXV  aic(  Tiva  çwTa  nEyav-  qua"  le  alisnile  nnilrrla  e.sse 
laelor.  —  Quod  aulom  idcirco  a  le  niissiis  est ,  niilii  ul  se 

piiigaret,  id  niwesse  niiuiinc  fuit.  Piiniiiiii  eiii iiiiquaui 

ille  milii  fuit  suspectus  :  iieipie  e^o,  (|ii;r  ad  te  de  illo 
scripsi,  scripsi  meo  jndiiio,  sed  ipiiiin  ratio  s.diisipie 
omnium  noslrum,qui  ad  jempulilieain  aecediinus,  iinu 
veritale  soliiui,  sed  eliam  fama  nilcrcliir,  scrniones  ad  te 
*lior'iin  seuipcr,  non  inea  Judliia  pcrscilpsi.  Qui  quidem 
qu.un  IVeipienles  es.seut  el  qiiam  K'aves,  adveiitii  suo 
•SlaUus  ipe  ciijiiiovil.  l'.lenim  iiilerveiiil  nomiiilloiuin  que- 


relis,  qu.x  apud  me  de  illo  ipso  habebantur  :  et  senlire 
potiiit  serniones  iniquorum  in  suuni  pollssimum  nonieii 
enimpere.  —  Quod  auteni  me  maxime  niovere  solebat, 
quum  audieliam  illum  plus  apud  le  posse,  quain  gravitas 
istins  aplatis  el  iniperii  prudenlia  poslularel  —  quamniui- 
los  enini  inecum  egisseputas,  ut  se  Statio  coninienda- 
reni  ?  quani  niidta  aiilem  ipsum  à^OôK  mecum  in  seruione 

ila  prolulis.se.'  :  «  id  mibi  i plaiiiil  :  niomii,  sua.si, 

dcterrui  :  >•  quibus  in  rébus  etiaiii  m  lidilit as  sumnia  est 
(quod prorsus credo,  qiioniam  tu  ila  jiidii  as  ,  tamen  species 
ipsa  lani  graliosi  liberli  aut  servi  dignitatem  liabere  niillim 
jiotest.  Atque  boc  sic  liabelo  (niliil  enim  nec  lemere  diie- 
re  nec  astule  leticere  debco),  inateriani  omucni  seiinonuiu 
COI  uni ,  ipii  de  te  detraliere  velleiit ,  Slalium  dédisse  :  et 
aiitea  taiiliini  iiiti'lli;;i  potuissi',  iralos  tii.e  severilati  esse 
rioiiiiulliis  :  hoc  iiianuiiiisso ,  iialis ,  quoil  loquerentur,  non 
deluisse.  —  Nunc  respondebo  ad  eas  epislolas,  quas  milii 
reildidil  L.  Ca'sius  (cui,  quoniam  ita  le  velle  inlelli'-i), 
nnllo  loco  deero  )  ipiarum  altéra  est  de  lilandenio  /en' 
\ide,  <|ii(ni  sdihi-.  (iilissiumin  uiatricidani  tibi  a  me 
iiiliiue  coniiiicndiii.  Qiia  de  le  el  de  lioe  génère  toto,  ne 
folle  me  in  Cliieeos  tam  ambitiosmn  faetnm  esse  niirere, 
pauca  cognosce.  Kgo  ipium  Gra.'Corum  qucrelas  niininni 
valcre  scnlirem  piopter  homimim  ingénia  ad  fallenduni 
parala  :  quoscunqiie  de  te  queri  aiidivi,  quaeunqne  poliii 
latioui  plaia\i.  l'iiiiiimi  Dionysopolilas,  qui  eranl  iiiinii- 
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Hermippus  est  un  de  leurs  principaux  citoyens. 
J'ai  su  l'attacliei' par  (les  paroles  bienveillantes,  et 
même  par  des  témoif;nai;es  d'amitié.  J'ai  de  niOme 
comblé  de  politesses  un  Héphestus,  d'Apamée; 
un  Méi;arlste ,  d'Autandros ,  le  plus  inconséquent 
de  tous  les  hommes;  un  Nicias,  de  Smyrne  :  tous 
écervelés  s'il  en  fut  :  et  jusqu'à  uu  Nvmplionte,  de 
Coloplion.  Ce  quej'en  ai  fait ,  croirez-vous  que  ce 
soit  par  f^oût  pour  les  individus  ou  la  nation"?  Je 
suis  excédé,  au  contraire,  de  ces  esprits  versatiles, 
bas  flatteurs,  esclaves  de  leur  intérêt,  et  jamais 
de  leur  devoir.  Mais  pour  en  revenir  à  Zeuxis, 
vous  m'aviez  informé  vous-même  de  certains  pro- 
pos que  lui  avait  tenus  M.  Cascellius,  et  il  commen- 
çait à  les  répeter.  J'ai  voulu  y  couper  court,  et 
lui  ai  fait  des  avances  d'amitié.  Je  vous  demande 
maintenant  à  mou  tour  quelle  rage  vous  tient, 
parce  que  vous  avez  fait  coudre  à  Smyrne  deux 
Mysiens  dans  le  sac  des  parricides,  de  vouloir  don- 
ner le  même  spectacle  à  l'Asie  supérieure,  et  de 
mettre  en  jeu  tant  de  ressorts  pour  faire  tomber 
Zeuxis  entre  vos  mains?  Une  fois  pris  et  en  juge- 
ment, je  ne  dis  pas  qu'il  fallût  l'absoudre.  Mais  le 
circonvenir!  l'attirer,  comme  vous  le  dites,  par 
l'appât  des  caresses  !  C'est  trop.  Songez  que,  de  l'a- 
veu de  ses  compatriotes  et  de  bien  d'autres  avec 
eux,  Zeuxis  est  un  personnage  noble  autant  et  plus 

que  la  ville  même  qui  lui  a  donné  le  jour J'ai , 

dites-vous,  une  prédilection  pour  lesGrecs.  Quoi! 
et  L.  Cécilius,  qu'est-il  donc,  je  vous  prie,  lui 
qui  m'a  tant  coûté  a  faire  revenir?  Quel  homme  ! 
quel  emportement!  quelle  obstination!  Citez- 
en  un  seul  que  je  ne  vous  aie  pas  ramené,  un 
seul,  excepté  Tuscéuius,  chez  qui  tout  retour 
est  impossible.  En  ce  moment  encore,  j'ai  Catié- 
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nus  sur  les  bras.  Pauvre  tète!  homme  ignoble! 
Mais  il  est  de  rang  équestre!  Je  l'apprivoiserai  ; 
j'en  réponds.  Je  ne  vous  blâme  pas  delà  rigueur 
que  vous  montrâtes  à  son  père.  Je  sais  qu'elle 
était  fondée.  Mais  a  quoi  bon  lui  écrire  a  lui- 
même,  comme  vous  l'avez  fait,  •>  qu'il  redresse 
«  de  ses  mains  la  croix  dont  vous  l'avez  sauvé  ; 
'■  que  vous  vous  chargez  de  le  faire  brûler  vif,  et 
«que toute  la  province  en  battra  des  mains!  » 
Qu'est-ce  encore  qu'une  lettre  de  vous  à  un  cer- 
tain Fabius,  que  Catiénus  fait  circuler  partout, 
où  vous  dites  tout  net  qu'un  Lueinius,  que  vous 
cpialifiez  deplayiairc,  va  levant  des  tributs  avec 
son  louveteau  dejils,  et  ou  vous  invitez  ce  Fa- 
bius à  brûler  vifs,  s'il  se  peut,  le  lils  et  le  père, 
sinon  à  vous  les  expédier  pour  les  faire  livrer 
au  feu  dans  les  formes?  Cette  lettre,  si  elle  est 
de  vous,  n'est  qu'un  liadinage  entre  vous  et  Fa- 
bius. Mais  pour  les  tiers  qui  peuvent  la  lire,  un 
tel  langage  est  révoltant.  —  Si  vous  vous  rappeliez 
mes  recommandations  précédentes,  vous  verriez 
que,  sauf  peut-être  une  observation  par-ci  par-là 
sur  l'inexactitude  de  vos  dépèches,  elles  portent 
toutes  sur  la  violence  et  l'amertume  de  votre 
langage.  Mieux  vaudrait  assurément  pour  tous 
deux  que  vous  eussiez  cédé  un  peu  plus  à  mon 
influence  et  un  peu  moins  à  l'emportement  de 
votre  nature,  au  plaisir  de  savourer  le  ressenti- 
ment et  de  répandre  l'épigramme  et  le  sarcasme. 
Croyez-vous  que  ce  soit  une  petite  mortification 
pour  moi  d'entendre  vanter  la  réputation  de  Vir- 
gilius  et  de  votre  voisin  Cn.  Oetavius?  Si  vous 
ne  tenez  à  la  supériorité  qu'à  l'égard  de  vos  voi- 
sins d'Asie,  qu'a  l'égard  d'un  Cilicien,  ou  d'un 
Syrien,  certes,  l'effort  n'est  pas  grand.  Ce  qui 


cissimi ,  lenivl  :  quorum  principem  Hermippura  non  sokim 
sermone  nieo ,  sed  etiam  familiaritate  deviuxi.  Ego  Apa- 
mensem  Heplœslum ,  ego  levissimum  honiineni ,  Maga- 
rislum  Anlandiium,  ego  Niciam  Sniyinœum ,  ego  nugas 
maKimas  omni  mea  comitate  conipiexus  sum,  Nyniplion- 
lem  etiam  Coloplionium.  Quœ  feci  omnia,  non  (pio  me 
aut  ii  homines  aut  tota  natio  delectaret  :  pertssum  est 
levitatis,  assêntalionis,  animorura  non  officiis,  sed  tem- 
poiibus  servienlium.  Sed,  ut  ad  Zenxim  reveitar  : 
quum  is  de  M.  Cascellii  sermone  secum  liabito,  qax  tu 
scribis,  ea  ipsa  loqueretur,  obstiti  ejus  sermoni  et  lionii- 
nem  in  familiaritateni  recepi.  Tua  autem  quœ  fiierit  cupi- 
dilas  tanta,  nescio,  quod  scribis  cupisse  te,  quoniam 
Smyrnae  duo  Mysos  insuisses  in  culeum ,  simile  ni  supe- 
riore  parte  provinciae  edere  exeuiplum  severilatis  tua» ,  et 
idcirco  Zeuxim  elicere  omni  lalione  voluisse  :  quem  addu- 
ctum  in  judicium  fortasse  dimitti  non  oportuerat;  conquiri 
vero  et  elici  blanditiis,  ut  tusciibis,  ad  judicium,  necesse 
non  fuit;  eum  piaeseilini  hominem,  quem  ego  et  ex  suis 
tivibus ,  et  ex  mullis  aliis  quotidie  magis  cognosco  nobilio- 
rem  esse  prope  quam  civitatem  suam.  —  At  eiiini  Crœcis 
solis  indulgeo.  Quid.'  L.  Cfecilium  nnnne  omni  ratione 
placavi?  quem  hominem!  qua  ira!  quo  spiritu!  Quem 
denique,  praeter  Xuscenium,  cuju?  causa  sanari  non  po- 


test,  non  miligavi?  Ecce  supra  caput  homo  levis  ac 
sordidus,  sed  tamen  equeslri  censu,  Catiénus  :  eliam  is 
lenielur.  Cujus  tu  in  patrem  quod  fuisti  asperior,  non  re- 
preliendo  :  certo  enim  scio  te  fecisse  cum  causa.  Sed  quid 
opus  fuit  ejusinodi  literis ,  quas  ad  ipsum  misisti  «  illuni 
crucem  sibi  ipsum  constitueie ,  ex  qua  tu  eum  ante  detra- 
xisses  :  te  cuiaturum,  funio  ut  combureretur,  plaudeute 
tota  piovincia.  »  Quid  vero  ad  C.  Fabium  nescio  quem 
(  nam  eam  quoque  epistolam  T.  Catiénus  circumgestal  )  : 
«  renuntiaii  tibi  Liciniuni  plagiarium  cum  suo  pullo  niil- 
vino  tiibuta  exigere.  >>  Deinde  rogas Fabium,  ut  et  palrem 
et  filiuni  vivos  comburat,  si  possit  :  sin  minus,  ad  te 
niittat,  uti  judicio  comburantur.  Hœ  literœ  abs  te  per 
jocum  miss»  ad  C.  Fabium,  si  modo  sunt  tuae,  quum  le 
guntur,  invidiosam  atrocitalem  verborum  liabent.  —  Ac, 
si  omnium  meannii  prœcepta  literarum  répètes,  intellige» 
e^se  nibil  a  me  ulsi  oiationis  acerbitalera,  et  iiacundiara, 
et,  si  forte,  raro  literarum  missarum  indiligentiam  repre- 
bensam.  Qulbus  quidem  in  rébus  si  apud  te  plus  auclori- 
tas  mea,  quam  tua  sive,  natura  paullo  acrior,  sive  qusedam 
dulcedo  iiacundiae,  sive  dicenJi  sal  facetiœque  valuisset, 
niliil  sane  esset,  quod  nos  pteniteret.  Et  mediocii  nie  do- 
lore  putas  afiici,  quum  audiam,  qua  sit  existimalione 
Virgilius,  qua  tuus  vicmus  C.  Oetavius?  Xam  si  le  iute 
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m'afflige ,  c'est  que  ceux  que  je  vous  cite  ne  sont 
pas  meilleurs  que  vous;  mais  ils  sont  plus  ha- 
biles, et  savent  se  faire  bien  venir,  sans  avoir 
pourtant  jamais  lu  le  Cijnis  ni  VAgÀsilasàG  Xé- 
nophon  ,  et  sans  se  douter  que  ces  deux  princes, 
au  plus  haut  degré  du  pouvoir,  ne  se  permirent 
jamais  un  seul  mot  offensant.  Mais  c'est  revenir 
sur  des  exhortations  passées,  et  qui,  je  le  sais, 
ont  eu  leur  effet  sur  vous.  —  Vous  en  êtes  déjà, 
je  le  suppose,  aux  apprêts  de  votre  départ.  Kh 
bien ,  je  vous  en  conjure,  songez  à  ne  laisser  après 
vous  qu'une  mémoire  chérie.  Votre  successeur 
est  un  homme  très-doux.  Sous  tout  autre  rapport, 
il  vous  fera  regretter.  Vous  avez  été,  je  vous  l'ai 
dit  souvent,  trop  prodigue  de  lettres.  Supprimez, 
supprimez,  s'il  se  peut,  toutes  celles  ou  vous  vous 
seriez  montré  injuste,  bizarre,  en  contradic- 
tion avec  vous-même.  Statius  m'a  dit  que  les  let- 
tres une  fois  écrites,  vous  étiez  dans  l'usage  de 
vous  les  faire  apporter;  qu'il  les  lisait,  et  vous 
indiquait  ce  qu'il  y  trouvait  à  reprendre  ;  mais 
qu'il  n'existait  avant  lui  aucun  contrôle.  De  la 
ces  recueils  qu'on  a  formés  de  vos  lettres  pour 
s'en  faire  des  armes  contre  vous.  —  A  cet  égard, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Il  est  trop  tard;  et 
les  avertissements ,  vous  le  savez ,  vous  sont  ve- 
nus de  moi  sous  toutes  les  formes.  Mais  je  vous 
répète  ce  que  j'ai  écrit  à  Théopompe  en  réponse 
à  ses  renseignements  sur  ce  point.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  charger  des  amis  zélés  de  retirer 
toutes  ces  lettres.  D'abord  celles  ou  il  y  aurait 
injustice,  inconséquence,  absence  de  forme  ou 
de  mesure,  enfin  les  lettres  blessantes.  Que  le 
nombre  en  soit  aussi  grand  qu'on  le  dit,  c'est  ce 


que  je  ne  saurais  croire.  Mais  si  vos  occupations 
vous  ont  empêche  d'y  regarder  de  si  près,  portez-y 
maintenant  un  œil  attentif  et  sévère.  J'en  ai  lu 
une  qu'on  m'a  dit  de  la  main  de  Sylla  le  nomen- 
clateur.  Elle  est  très-blàmable.  Il  m'en  est  par- 
venu quelques  autres  pleines  de  lie!.  —Mais  à 
propos  de  vos  lettres,  au  moment  même  où  je 
trace  ces  lignes,  je  reçois  la  visite  de L.  Flavius, 
préteur  désigné,  et  mon  grand  ami.  Il  me  parle 
d'une  lettre  écrite  par  vous  à  ses  agents,  et  qui 
contient  une  prétention,  selon  moi,  souveraine- 
ment injuste.  Vous  leur  défendez  de  toucher  à  la 
succession  de  L.  Octavius  Nason,  dont  Flavius  est 
héritier,  avant  d'avoir  payé  C.  Fundanius.  Et 
vous  avez  également  écrit  aux  Apollonidiens  de 
ne  permettre  aucune  disposition  des  biens  qui 
font  partie  de  la  succession,  (ju'au  préalable  ce 
payement  n'ait  eu  lieu.  C'est  a  n'y  pas  croire, 
tant  ce  trait  déroge  à  votre  prudence  ordinaire! 
Empêcher  que  l'héritier  ne  dispose!  Mais  si  la 
dette  est  contestée?  si,  en  définitive,  elle  n'existe 
pas?  Quoi!  est-ce  que  le  préteur  décide  si  l'on 
doit  ou  non?  Direz-vous  que  j'en  veux  à  Funda- 
nius;  que  je  ne  suis  pas  de  ses  amis;  que  ,  pour 
lui,  je  suis  impitoyable  ?  Rien  de  tout  cela,  certes. 
Mais  il  est  des  cas  ou  le  droit  seul  doit  parler,  où 
la  faveur  doit  se  taire.  Flavius  ajoute  que,  dans 
cette  lettre,  qu'il  dit  bien  être  de  vous,  vous  al- 
lez jusqu'à  poser  à  ses  agents  i'alternati\e  de 
votre  bienveillance  ou  de  votre  ressentiment.  — 
Enfin  il  est  outré;  il  s'est  exhalé  avec  moi  en 
plaintes  améres,  et  m'a  prié  de  \ous  écrire  avec 
toutes  sortes  d'instances.  .le  n'aurais  garde  d'y 
manquer.  Je  vous  prie  donc  et  vous  conjure  de 


rioribus  vicinis  tuis,  Cilicionsi  et  Syiiaco  aiiti'imiiis, 
valde  magnum  facis!  Alqiie  is  dolor  est,  qiKiil  (juiiiiiii, 
quos  noiiiinavl,  le  iiinocciitia  non  vinrant,  viiirniil  laini'ii 
ailificio  bciicvolcntiir  collif^cnda',  qui  ni'nuc  Cyniiii  Xc- 
noplioiitis  neiinc  AKi'^iliiiiiii  iinvcrint  :  i|iiiiiiim  iT^niim 
buniino  in  im|ieii<i  ncmo  iini|iiain  vcriiiim  iilliiiii  aspiMiiis 
audivit.  Scd  liaec  a  princiiiio  tilii  pra'cipiens,  ijuantiini  pio- 
feccrim,  non  ignor».  —  Ninic  tanieii  décédons  (id  qnod 
inilii  jani  facere  videiis)  reliiKpic,  qii.TSO,  qiiamjucuiidis- 
siniani  inemoiiani  tiii.  Snccossorem  liabes  perblaiidnin  : 
celraa  valde  illiiis  ;  dvcntii  tua  requkeulur.  In  literis  niit- 
tendls  (ut  sae|)e  ad  le  scripsi)  niuiium  le  exorabileni  praî- 
bui.sti.  Tulle omncs ,  «i  pôles,  iniqua$,  toile inusitatas,  toile 
contrarias.  Statius  milii  nariavit  scriplas  ad  te  soleie  al'- 
ferri ,  ab  se  legi  :  et,  si  iniquic  .sint,  licii  te  rerlioreni  ;  an- 
lequarn  vero  ipse  ad  te  venissel,  nulium  delcctuni  lile- 
rai  uni  fuisse:  ex  eoesse  volumina  .seleclaruin  epistolarum, 
quiC  re|)reliendi  solerent.  —  Hoc  de  ^pncre  niliil  te  nunc 
quideni  iniineo,scro  est  enini  :  ac  sein'  pôles  niidia  me 
varie  dili;;pnlcr(pie  monuisse.  Illud  taiiiiMi,  ipuid  Théo. 
pompe  manilavi,  quinn  esseni  ailnionilus  .d>  ipso,  vide 
pcr  bomines  amanles  lui,  qiiod  tsl  Ou  Ile,  ut  Ii.im  yiiina 
tollantur  epislolaium ,  primum  iiiiquaruni,  deiude  ronira- 
riarum  ,  tuni  absurde  et  inusitate  sciiplaïuni,  posircino 
in  alii|uetn  eontumcliosaruni.   Alifue  ego   lian-  tam  esse 
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quam  audin ,  non  puto  :  et  si  snnt  ocrupalioniI)us  tuis  mi- 
uns  aniuiadversa,  nunc  [KTspice  el  |Miri;a.  I.ei;i  epislolam  , 
(|uaui  ipse  sciipsisse  Sulla  nomeiuliitor  dirlus  est ,  non 
probandam  :  legi  nonnullas  iracuudas.  —  Sed  lemporc 
ipso  de  epi>tolis.  Nam  ipium  liane  pa^'inam  tenerem  ,  L. 
rhuius,  pia'tor  dcsignalus,  ad  me  \enit,  liouioniihi  vaille 
faïuiliaris.  Is niibi ,  le  ad  procuratores  suos  lileias  misisse  ; 
qu.T  milii  vis.-e  sunt  iniipiissima'  .  no  quid  de  bonis,  quoe 
L.  Octavii  Nasouis  fuissent,  cui  L.  Flavius  hères  est, 
deminuerent  anie,  quam  C.  Fundanio  pecuniani  .solvj.s- 
sent.  Ilcmquc  raisissc  ad  .^polioniden.ses,  ne  de  bonis,  (|uan 
Oelavii  fuissent,  deminui  palerentur  prius,  quam  Fun- 
danio di'bitum  snlulum  esset.  Ilax  milii  veri  similia  non 
videnlui-  ;  sunt  eiiini  a  piudentia  tua  l'cmoti.ssima.  Ne 
(icuiinual  beres?  Quid  si  iulilialur?  Quid  si  oninino  non 
di'hilui?  t^uid  pralor  .solct judir<ire  ileberi?  Quid.'  ego 
Kmiilanio  noncupio?  non  aniicus  suui ,'  non  niisericor- 
dia  nioveoi  ?  Neniii  magis  :  sed  via  jnris  ejusmmli  e.st 
i|uiliiisilam  in  lebus ,  ul  nibil  sit  loci  grali.v.  .\lque  ila , 
inilii  iliii'liat  Flavius,  sciipluui  in  eaepislola,  quam  tuam 
es.se  <lieebal ,  le  .Mil  ipiasi  aniieis  tuis  giali.is  aiturum  aut 
quasi  inimiris  inr<imnioda  lalui  uni.  —  Quid  niulla  :>  ferebat 
graviter  ;  id  vebementer  mecum  querebatur,  oralialque ,  ul 
ad  le  quam  diligenlissime  srriberem;  ipiod  faeio  et  Ici 
prorsus  Tebcmenler  eliani  alqiie  eliam  roso,  ut  te  urocu- 
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Ie\ci'  votre  di-fense  aux  agents  de  Flavius  ,  de  ne 
[lias  rien  enjoindre  aux  Apollonidiens  qui  soit  a 
son  préjudice;  en  un  mot,  de  faire  tout  ee  qu'il 
laut  |)our  (jue  Flavius,  c'est-à-dire.  Pompée,  soit 
eoiiknl.  Et  certes,  je  ne  veux  ni  vous  rendre  in- 
justeenversFundanius,  ni  trancherde  l'oflieieiix. 
Tout  ce  que  je  vous  demande ,  c'est  un  mot  de 
décision,  de  lettre,  qui  reste,  et  dont  Flavius 
puisse  se  prévaloir  dans  cette  affaire.  Il  est  bien 
dur  pour  un  homme  si  plein  d'égards  pour  moi, 
jaloux  également  de  ses  droits  et  de  sa  dignité , 
de  voir  manquer  à  ce  point  pour  lui  aux  procédés 
et  à  la  justice.  Ses  intérêts,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  ont  été  recommandés  par  Pompée  et  par  Cé- 
sar. Il  vous  avait  écrit  lui-même,  et,  quanta  moi,  je 
suis  bien  sur  de  l'avoir  fait.  Enfin,  voulez-vous 
fairequelque  chose  pourmoi?en  voilà  l'occasion. 
Si  vous  m'aimez,  n'épargnez  jusqu'au  bout  ni 
soin  ni  peines  pour  nous  valoir,  à  vous  comme  a 
moi ,  la  reconnaissance  de  Flavius.  Il  n'est  rien  à 
quoi  je  tienne  plus.  —  Ce  que  vous  m'apprenez 
d'Hermias  m'afflige  au  dernier  point.  Vous  aviez 
reçu  de  moi  une  lettre  bien  peu  fraternelle  :  ee 
discours  de  Diodote,  affranchi  de  Lucullus;  cette 
convention  qui  venait  de  m'être  révélée  :  tout 
cela  m'avait  mis  hors  de  moi.  C'est  sous  cette 
impression  cpie  j'ai  écrit  ce  que  j'aurais  bien 
voulu  n'avoir  pas  écrit.  A'on,  ce  n'est  pas  le  style 
d'un  frère;  mais,  en  bon  frère,  vous  me  pardon- 
nerez. —  L'amitié  que  vous  témoignent  Censo- 
rinus ,  Antoine ,  Cassius,  Scévola ,  me  cause  bien 
de  la  joie.  Du  reste,  il  y  a  dans  votre  lettre  des 
exclamations  bien  solennelles.  Mourir  dans  le 
devoir;  on  ne  meurt  qu  une  fois.  Voilà  qui  est 


trop  fort.  Mes  reproches  étaient  tout  d'amitié;  j'y 
reviens  trop  souvent  peut-être.  Mais  au  fond  ,  ils 
sont  si  |)eu  sérieux  ,  si  légers!  Pour  mou  compte  , 
si  nous  n'avions  beaucoup  d'ennemis,  je  ne  verrais 
rien  à  reprendre  dans  une  vie  aussi  pure  que  la 
vôtre.  Si  je  vous  régente ,  si  je  vous  gronde ,  c'est 
chez  moi  excès  de  sollicitude.  Ainsi  je  suis  fait, 
ainsi  je  resterai  ,aitisi  je  vous  exhorterai  toujours. 
—  Hyphéménus  s'adresse  a  moi  pour  que  vous  ne 
vousopposiez  point  a  la  réalisation  du  fondsdécrété. 
pour  la  statue  de  Q.  Publicinus.  Et  moi  je  vous 
recommande  de  ne  rien  faire  qui  puisse  entraver 
ou  diminuer  d'importance  cette  manifestation  en 
riionneur  d'un  homme  de  tant  de  mérite,  et  qui 
nous  est  si  cher  a  tous  deux.  Ce  n'est  pas  tout. 
Licinius,  esclave  de  notre  ami  le  tragédien  Éso- 
pus,  s'est  échappé.  11  s'est  réfugié  d'abord  à 
Athènes  chez  Patron  l'épicurien,  se  donnant  pour 
homme  libre.  De  la  il  est  passé  en  Asie.  Un  cer- 
tain Platon, de  Sardes,  épicurien  aussi,  qui  vient 
souvent  à  Athènes,  et  qui  s'y  trouvait  précisé- 
ment a  la  même  époque  que  Licinius,  l"a  reconnu 
pour  le  fugitif,  sur  les  indications  d'une  lettre 
d'Esopus.  Il  l'a  fait  arrêter,  et  mettre  à  Eiphèse  en 
lieu  de  sûreté.  Est-il  en  prison,  est-il  à  la  meule? 
C'est  ce  que  la  lettre  n'explique  point.  Tâchez, 
je  vous  prie,  de  découvrir  notre  homme,  puisqu'il 
est  à  Eiphèse;  et  prenez  toutes  ies  précautions 
nécessaires  pour  assurer  sa  reintégration,  dus- 
siez-vous  vous  en  charger  en  personne.  Ne  cou- 
sidérezpas  ce  qu'il  peut  valoir.  Très-peu  de  chose. 
Kien  peut-être.  Mais  Ésopus  est  exaspéré  de  l'au- 
dace et  de  la  fourberie  de  ce  drôle  ;  et  si  vous 
iiouvez  le  faire  saisir  et  le  lui  rendre ,  vous  l'obli- 


I «loribns  Flavii  remittas  de  deminuendo ,  et  Apolloniden- 
sibus  ne  quid  peiscribas ,  qiiod  contra  l'Iavium  sit ,  am- 
pliiis;  et  l'iavii  causa  et  .scilicet  Pompeii  faciès  omnia. 
Nolo  médius  lidius  ex  lua  injuria  in  illum  tibi  liberatem 
me  videri  :  Red  [et]  te  oro ,  ut  ipse  auctoritalem  et  monu- 
mcnlum  aliqiiod  decieli  aut  literarum  luaruni  lelinquas , 
quod  sit  ad  l'tavii  rein  et  ad  causani  acconniiodatuni.  l'ert 
enim  graviter  liomo,  et  mei  observantissimus,  et  sui  jnris 
dignitatisquerelinens,  se  apud  te  neque  amicitianeque  jure 
valuisse  :  et,  ut  opinor,  Ftavii  allquando  rem  et  Poinpeius 
et  Cœsar  tibi  c^jinuiendarunt  :  et  ipse  ad  te  scripserat  l'Ia- 
vius  et  e^o  certc.  Quare  si  ulla  res  est,  qnam  tibi  me  fa- 
ciendam  pclente  putes,  lia-c  ea  sit.  Si  me  amas,  cura, 
élabora,  perlice ,  ut  Flavius  et  tibi  el  milii  (|uam  maxiuias 
gratias  agat.  Hoc  leila  nigo,  ut  majore  studio  rogare  non 
possim.  —  Quod  ad  me  de  Heiuiia  scribis,  mibi  nieliercule 
\ ;dde  molestum  fuit.  Ijtoras  ad  le  parum  fiatenie  .scripsc- 
t.ua  :  quas  oratione  Diodoti ,  Luculli  liberti,  conimotus, 
de pactione  slalim  quod  audieram ,  iracundius  scripseram, 
et  revocarc  cupiebam.  Huic  tu  episloUc  non  fraterne  scri- 
ptfc,  fraterne  debes  ignoscere.  —  De  Censorino,  Antonio, 
Cassiis,  Scevola,  te  ab  iis  diligi,  ut  scribis  ,  veliementer 
gaudeo.  Cetera  fuerunt  in  eadem  epistola  graviora ,  quam 
vellem  :  opOiv  xàv  vaOv,  et  âita|  6av:îv.  Majoia  Ista  erunt. 
Me-x-objurgaliones  fuerunt  araoris  plenissinia^  qu.-e  sunt 


nonnuUa ,  sed  tamen  niediocria  et  parva  potius.  Ego  le 
nunquam  ulla  lu  re  dignuni  minima  repreliensione  putas- 
scni,  qiium  te  sanctissinie  gereres  ,  nisi  iuimicos  multos 
baberemus.  Qune  ad  te  aliqua  adnionilione  aut  objnrga- 
lione  scripsi ,  scripsi  propter  diligentiam  caulionis  nieae, 
in  qua  et  maneo  et  manefio ,  et,  idem  ut  facias,  non  de- 
sislam rogare.  —  Atlalus  Hypliemeniis  raecuni  egit,  ut  se 
neimpedires,  quo  minus,  quod  ad  Q.  Publiceni  staluam 
decretum  est ,  erogaretur  :  quod  ego  le  et  rogo  et  admo- 
neo ,  ne  talis  viri  tanique  nostri  necessarii  honorem  niinui 
per  le  aut  impcdiri  velis.  PraHerea  .Esopi  [Iragœdi] ,  nostri 
i'amiliaris,  Licinius  servus,  tibi  notus,  aufugit.  Is  Atiienis 
apud  Patrouem  Epiciireum  pro  libero  fuit.  Inde  in  Asiam 
venit.  Postea  Plato  quidam  Sardianus,  Epicureus,  qui 
Albenis  solet  esse  mulfum,  et  qui  tuni  Allienis  fuerat, 
quum  Licinius  eo  venisset,  quum  euni  fugitivum  esse 
postea  ex  yEsopi  literis  cognosset,  bominem  comprelien- 
dit,  et  in  custodiani  Ephesi  tradidit  :  sed  in  publicani ,  an 
iu  pistrinum  non  satis  ex  literis  ejus  intelligere  potuimus. 
tu,  quoquo  modo,  quoniam  Epliesi  est,  bominem  inve- 
stiges  velim,  summaque  diligentia  vel  tecum  deducas. 
Noli  speclare,  quanti  bomo  sit  :  jmrvi  enimpretii  est,  qui 
jam  nibil  sit  :  sed  tanto  dolore  .lùsopus  est  alteclus  propter 
servi  scelus  et  audaciam ,  nt  nibil  ei  gratius  faccrc  possis, 
qnam  si  illum  per  le  reruperarit.  —  Nunc  ea  cognosce, 


AN  DE  ROME  cnc. 


gérez  sensiblement.  —  J'arri\p  :i  ce  qui  vous 
touche  le  plus:  La  icpubliiiue  est  perdue  sans 
retour.  Fitrurez-vous  que  le  jeune  Galon,  tête 
inconsidérée ,  sans  doute ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  citoyen  romain  ,  et  qui  s'appelle  Caton, 
a  failli  ne  pas  descendre  vivant  de  la  tribune.  Il 
voulait  accuser  de  brigue  Gabinius.  IN'e  pouvant 
approcher  des  préteurs,  qui  depuis  quelques  jours 
se  sont  rendus  invisibles,  il  s'est  mis  à  haran- 
guer le  peuple;  et  le  voila  qui  s'avise  d'appeler 
Pompée  dictateur.  Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne 
l'ait  mis  en  pièces.  Vous  pouvez  juger  par  là  de 
notre  position  tout  entière.  —  Ma  cause ,  cepen- 
dant, ne  parait  pas  devoir  manquer  d'appuis. 
C'est  merveille  de  voir  les  protestations,  les  of- 
fres, les  promesses  :  aussi  l'espérance  me  revient, 
et  avec  elle,  le  courage.  Je  me  flatte  que  nous 
aurons  le  dessus.  Ma  confiance  va  si  loin,  que, 
dans  la  situation  présente,  je  ne  crains  rien  des 
événements.  C'est  là  qu'en  sont  les  choses.  Vienne 
l'accusation  de  Clodius,  l'Italie  se  lèvera  en 
masse,  et  j'en  sortirai  plus  glorieux  que  jamais. 
S'il  ose  en  appeler  à  la  violence ,  je  trouverai 
dans  le  zèle  de  mes  amis,  dans  le  concours  même 
des  étrangers,  de  quoi  repousser  la  force  par  la 
force.  C'est  à  qui  engagera  pour  moi  sa  personne, 
ses  enfants,  ses  amis,  ses  clients,  ses  affranchis, 
ses  esclaves,  sa  fortune  enfin.  La  vieille  pha- 
lange des  honnêtes  gens  est  tout  affection  ,  tout 
ardeur  :  on  compte  même  des  malveillants  ou  des 
tièdes  qui  viennent,  en  haine  de  ces  nouveaux 
rois,  se  rallier  aux  bons.  Pompée  n'épargne  pas 
les  promesses;  ni  César  non  plus.  Je  me  fie  bien 
à  eux  ;  mais  sans  en  prendre  une  précaution  de 
moins.  Les  tribuns  désignés  sont  mes  amis.  Les 


quae  niaxiiiii'  cxDplas.  Rempulilica 
adeo  ni  Calo,  aduli'x'ciis  iuillii)s  ( 
ronianus  cl  Catd,  vix  liviis  l'Ilii;;'' 
niiim  <lc  aniliilu  \riW\  iinsliilarc, 
aliquiit  adlii  |i(ism'|iI,  \i\  (idlrhlali 


fiiiididis  ami.sijiiiis  : 
silii,  .-.('(l  lanicii  civis 

;  i|nùil ,  <{iiijni  Calii- 
i|lli'  |il;rlnirs  ilii'IllIS 

Mil  l.li  rli'lil  ,   ill  l'on- 


Cioucni  asci'iulil  i'M'mii|icluin  "  privalinn  dirlaloirrii  » 
appollavit.  l'iopius  nllill  est  laituiii  cpiaiu  iil  oi ciilnrliir. 
Kx  lioc,  qui  sit  slaliis  toliiis  rcipulilira',  vicierc  pôles.  — 
Nostra?  laiiicii  causa!  ikiii  videnlur  liuminea  dcriituii.  Mi- 
raiidum  in  moduni  protUentnr,  orieiiuit  se,  pollicenliir. 
Equidcm  quum  spe  siim  niaxiina,  tuni  majore  etiani  ani- 
me, [speio]  superiores  fore  nos  :  [confido  aninio] ,  ut  in  liac 
repuhlica  ne  casum  quidem  iilluni  pertiniescam  :  sed  tainen 
se  res  sic  habct.  Si  dicm  nobis  [Clodius]  dixei  it ,  tota  Ualia 
conciirrct,  ut  mulliplicata  (;Iiiria  discodainus  :  siu  aiitein 
vi  agcre  conaliitiir,  spno  fcirc,  sludlis  non  solinn  amico- 
rum ,  sed  etiam  alicnorinn ,  ut  vi  rosistannis.  Omncs  et  .se 
et  suos  lilicriis,  ainic'iis,  clientes,  lilu'itos,  .servos,  pccu- 
nias  (Icniipic  suas  piilliiwnlur.  Noslra  antiqua  manus  bono- 
runi  ai'dcl  slmlii)  mistri  atquc  aniorc  Si  qui  anlca  aul  ajiiv 
niorcs  fiierant  aut  lauKuidiiiri's,  uniir  liiniim  n'^urn  iidiii 
se  cum  bonis  conjuiiKunt.  l'onipcins  oniiiia  pnlliiitiir  l't 
Caesar  :  quibus  pro  ita  cri'do,  ut  nihil  de  nica  ciiiupai aliiiuo 
deniinuam.  Tribuni  pi.  di'si};uali  sunl  nobis  auiici.  Cousu- 
les  se  optinir  ostrndunl.  Pra'lorcs  liabonius  aniicissimos 


I  consuls  se  montrent  au  mieux.  Les  préteurs  Do- 
mitius,  Nigidius,  Memmius,  Lentulus;  tous 
hommes  à  moi  et  patriotes  zélés  :  beaucoup  d'au- 
tres sont  excellents  aussi  ;  mais  ceux-là  sont  hors 
de  ligne.  Ayez  donc  courage  et  confiance.  Je  ferai 
en  sorte  de  vous  tenir  jour  par  jour  au  courant 
de  ce  qui  se  passera. 

AN    DE    R.    696.   —  AV.  J.  C.   58.    —   A.    DE    C.   50. 

1,.  Calpurnius  Tison  rc'souiiius,  A,  Gabinius,  OMisnls. 

53.  —  A  ATXICIS. 

Viboriï-,  pars  des  Riiillitns,  avrd. 

A. III,  3.  Fasse  le  ciel  que  j'aie  à  vous  re- 
mercier un  jour  de  m'avoir  forcé  de  vivre!  Mais 
jusqu'ici  j'ai  cruellement  à  m'en  repentir.  Je  vous 
en  conjure,  venez  en  hâte  me  rejoindre  à  Vibonè, 
ou  m'a  conduit  un  changement  de  direction  in- 
dispensable. Venez;  nous  réglerons  ensemble 
mon  itinéraire  et  ma  retraite.  Si  vous  ne  veniez 
pas ,  j'en  serais  surpris.  Mais  vous  viendrez ,  j'en 
suis  sûr. 

54.  —  A  ATTICUS. 

Des  côtes  de  Lneanie,  S  avril. 

A. III, 2.  Cette  direction  était  forcée.  Il  n'y  a 
pas  d'asile  ou  je  puisse  être  plus  longtemps  en 
sûreté  que  chez  Sica,en  attendant  qu'on  ait  mo- 
difié les  termes  du  décret.  J'ai  réfiéchi  d'ailleurs 
que,  si  vous  veniez,  il  serait  facile  de  regagner 
Brindes,  tandis  que,  sans  vous,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  prendre  cette  route,  àcaused'Autroniiis. 
Je  vous  le  répète ,  venez  pour  que  nous  puissions 
examiner  ensemble  ma  position  sous  toutes  ses 
faces.  C'est  un  voyage  pénible;  mais  tout  est 
peine  dans  une  grande  infortune.  Il  m'est  impos- 
ai aicrrimos  cives,  Domitium,  Kigidiuin,  Mcnimium, 
l.ciiliiliim;  bonos  etiam  alios  :  sed  lios  siii;julares.  Quare 
iiiai;uuni  fac  animuni  habeas  et  spom  bnnani.  De  singulis 
tanien  rébus,  qua^  quotidiegeranlur,  faciani  te  crebro  ccr- 
lioiem. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

lUinam  illuni  dieni  videam,quuni  tibi  a^nm  i^ratias, 
quod  me  vivere  coegisti  !  Adbuc  quideni  valde  nw  po'nitct. 
Sod  te  010,  ut  ad  nie  Vilmncm  slatim  vcnias,  quo  ego 
niullis  de  causis  converti  iler  mouni.  Sed  ou  si  veneris, 
do  tolo  itinere  ac  fuga  niea  (onsilium  caperc  polero.  Si  id 
non  feccris,  mirabor,  sed  conlido  le  esse  facluruin. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Itiucris  nostri  causa  fuit,  quod  non  babcbam  locum, 
ubi  pro  nipojurp  diiilius  esse  posseni,  qnani  funduni  Si- 
en^; pra'scrtini  nondum  rogaliouc  corroda  :  cl  siniul  in- 
lollipbaiii  ox  111  loci) ,  si  to  baborom,  posso  nio  Rrundisium 
I cI'i'H 0  ;  siiii'  le  auloin  non  osso  nobis  illas  partes  lououdas 
piiiplor  Aulriiniuni.  .\iinc,  ut  ad  to  anioa  scripsi ,  si  ad 
nos  \ouoris,  consiliuin  lolius  roi  capiemns.  llor  csso  mo- 
lostuni  scio  :  sed  iota  calauiitas  oinnes  molo.stias  babvt. 


LKTTRKS  DK  M  T.  CICl'.ROV. 


sible  d'écrire  davanta;ie ,  tant  je  me  sens  frappé 
et  abattu.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

£)5.  —  A  ATTICUS.      Allaul  à  BriiMlcj,  avril. 

A. 111,4.  Accusez  mon  misérable  destin,  mais 
ne  me  reprociiez  pas  d'inconséquence,  si  j"ai  su- 
bitement quitté  Vil)one,  où  je  vous  avais  donné 
rendez-vous.  On  m'a  apporté  le  décret  fat.il.  L'a- 
doucissement qu'on  m'avait  fait  espérer  consiste 
en  ce  qu'on  me  tient  éloi-^néà  un  rayon  de  qua- 
tre cents  milles.  Ae  pouvant  dès  lors  aller  ou 
je  projetais,  j'ai  tourné  brus(|uement  vers  Brin- 
des,  sans  attendre  la  publication  du  décret.  Je  ne 
voulais  pas  perdre  Siea,  qui  m'avait  donné  re- 
traite; et  d'ailleurs  le  séjour  de  Malte  ne  m'est 
pas  même  permis.  —  Hâtez-vous;  vous  pourrez 
me  rejoindre ,  si  toutefois  on  me  reçoit  quelque 
part.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que  de  bonnes  dis- 
positions; mais  je  crains  la  suite.  \h  !  mon  cher 
Attieus,  queje  me  rcpensdevivre  !  C'est  voussur- 
tout  qui  m'y  avez  déterminé.  Nous  en  parlerons. 
Je  vous  demande  seulement  de  venir. 

50.   —   A   ATTICUS.       Ed  chemin,  avril. 

A. III,  1.  Je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
m'étant  nécessaire;  mais  aujourd'hui  que  j'ai  lu 
le  décret  de  mon  e.xil ,  et  qu'il  me  faut  arrêter  un 
itinéraire,  combien  je  vous  désire  plus  encore  ! 
Si  je  passais  par  l'Épire  en  quittant  l'Italie,  j'au- 
rais pour  me  soutenir  votre  crédit  et  celui  de  vos 
amis.  Si  je  prenais  un  autre  parti ,  vos  conseils  me 
décideraient,  et  j'agirais  avec  confiance.  Je  vous 
en  supplie  donc,  faites  vos  dispositions  et  arri- 
vez au  plus  vite.  Vous  le  pouvez  d'autant  mieux, 
que  la  loi  sur  le  gouvernement  de  la  Macédoine 

Plnra  sciilipre  non  possnm,  ita  snm  animo  perculso  et 
.ilijeilo.  Cura  lit  valeas.  Dat.  vi.  Id.  Apr.  in  oris  Luc. 

CICERO  ATTICO  S. 
MIseriœ  nostise  potius  velim ,  quam  inconstantiae  tri- 
l)nas,  quod  a  Vibone,  qno  te  arcessebamus ,  subito  dis- 
cessimus.  Allataest  onim  nobis  rogalio  de  pernicie  mea; 
in  qua,  quod  correctum  esse  audieramus,  erat  ejusniodi, 
ut  niibi  ultra  quadiingenta  inillia  lieeiet  esse,  lllo  quuui 
pprvenlie  non  liceret,  stalim  ili'i-  tînuidisinm  versus con- 
luliaule  diem  rogationis ;  ne  it  sica.npud  quemeram, 
periret,  et  quod  Melitre  esse  mm  li(vli:it.  Niinc  lu  propera, 
ulnos  consequare,  si  modo  recipieinur.  Adliiic  invitamur 
bénigne.  Sed,  quod  superest ,  timenius.  Me ,  nii  Pomponi , 
valde  pœnitet  vivere  :  qua  in  re  apud  me  tn  pluriinum 
valuisti.  Sed  haec  corara.  Fac  modo ,  ut  renias. 
CICERO  ATTICO  S. 
Ouuni  antea  maxime  nostra  inleresse  aibitrabar  le  esse 
nobiscum ,  tum  vero ,  ut  legi  rogationem ,  intellexi  ad  iter 
id,  quod  constitui,  nihil  niilii  oplatius  cadere  posse, 
quam  ut  tu  me  ([uain  primuin  consequare  ;  ut,  quuni  e\ 
Jtalia  prot'ecli  esseuius ,  sive  per  Epirum  iter  essnt  farien- 
dnm ,  tuo  tuorumque  pr;esidio  uleremur  ;  sive  aliud  quid 
Ji.gendum  esset,  rertum  cousiliuni  de  tua  seutenlia  caperc 
possenius.  Quamobrem ,  te  oro ,  des  operam ,  ul  me  stalim 


est  promulguée.  J'en  diraissur  moi  davantage,  si 
pour  un  ami  comme  vous  les  faits  ne  parlaient 
assez  haut. 

bl.  —  A  .\TT1CLS.      Tliurinra,  C  avril. 

A.  III,  :>.  ïérentia  a  sans  cesse  de  nouvel- 
les giilces  à  vous  rendre.  Je  suis  pénétré  de  gra- 
titude. Moi,  je  traîne  la  plus  misérable  vie.  Un 
chagrin  profond  me  consume.  Que  vous  écrire?  je 
n'en  sais  rien.  Si  vous  n'avez  pas  encore  quitté 
Rome  ,  plus  de  possibilité  de  nous  rejoindre  en 
route.  Si  vous  êtes  parti,  nous  serons  bientôt  en- 
semble, et  nous  verrons  tous  deux  ce  (jue  je  dois 
faire.  Je  vous  demande  une  seule  chose  :  vous 
m'avez  toujours  aimé ,  conservez-moi  votre  ami- 
tié, car  je  suis  toujours  le  même.  Mes  ennemis 
m'ont  tout  arraché,  mais  ils  n'ont  pu  m'arrachcr 
le  cœur.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

.08.  —  A  ATTICUS.      PaysdeT.,r.'nt,-.  18  avril. 

A. III,  G.  J'avais  compté  queje  vous  verrais  à 
Tarente  ou  à  Blindes,  et  j'y  tenais  pour  bien 
des  raisons.  Nous  nous  serions  arrêtés  en  Kpire, 
et  j'aurais  pu  délibérer  avec  vous  à  loisir  sur  tout 
le  reste.  Les  dieux  ne  l'ont  pas  voulu.  Ce  n'est 
qu'un  malheur  de  plus,  ajouté  à  tous  les  malheurs 
qui  m'accablent.  Je  me  rends  en  Asie,  probable- 
ment à  Cyzique.  Je  vous  recommande  tous  les 
miens.  Pour  moi ,  je  traîne  avec  peine  ma  misé- 
rable existence. 

59.  —  A  TKRli.NTIA,  A  SON  FILS  ET  A  SA   FILLE. 

Brindcs,  30  avril. 

F. XIV  4.   Je   vous  écris  le  moins  possible. 
Pour  moi ,  la  douleur  est  de  tous  les  moments. 

consequare.  Facilius  pnles;  quoniam  de  provincia  Mace- 
donia  perlata  lex  est.  Pluribus  verbis  tecum  agerem,  nisi 
pio  me  apud  te  res  Ipsa  loqueretur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Terentia  libi  et  saepe  et  niaximas  agit  gratias.  Id  est 
milii  gratissimum.  Ego  vivo  mi.serrimus  et  maxime dolore 
conlicior.  Ad  te  quid  scribam,  nescio.  Si  enim  es  Romae, 
jam  me  assequl  non  potes  :  sin  es  in  via  ,  qnum  eris  me 
assecutus ,  coram  agemus ,  quae  erunl  agenda.  Tanlum  te 
oro ,  ut ,  quoniam  me  ipsuni  seiuper  amasti ,  eodem  amore 
sis.Ego  enim  idem  sum.  Inimici  mei  mea  niihi,  non  me 
ipsum  ademerunt.  Cura  ,  ut  valeas.  Dal.  iv.  Id.  Apr.  Tlui- 
rii. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  fuerat  milii  dubiuni,  quin  te  Tarent!  aut  Grundisii 
visurus  essem  :  idque  ad  nudta  perlinuit;  in  eis,  ul  el  in 
lîpiro  consisteremus,  et  de  reliquis  rébus  tuo  consilio  ule- 
remur. Quoniam  id  non  coutigit,  erii  hocquoque  in  magno 
numéro  nostrorum  malorum.  Nobis  iter  est  iu  Asiani, 
maxime  Cyzicum.  Mens  tibi  commendo.  Me  vix  niisereque 
sustento.  Dat.  xiv.  Kal.  Maias  de  Tarenlino. 

TLI.Lll'S  S.  n.  TERENTl.E  ET  TOLU.E  ET  CICKROM  SUIS. 

Egg  minus  saepe  do  .id  vos  literas ,  quam  possum ,  pro- 
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Maisquaudjevous  écris,  quand  je  lis  vos  lettres,  uotre  chère  petite  Tuiiie?  Songez-}',  vous.  Moi, 
je  fonds  eu  larmes ,  et  je  n"y  tiens  pus.  Ah  !  que  je  suis  incapahle  de  vous  donner  un  conseil.  Scu- 
n'ai-je  eu  moins  d'attachement  à  la  vie!  Je  ne  Icment,  de  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
saurais  pas  aujourd'hui,  ou  je  saurais  bien  peu  nent,  n'oublions  pas  ce  qu'exig^ut  pour  cette 
ce  que  c'est  que  le  malheur.  Mais  enfin  si  le  sort  ,  pauvre  enfant  son  titre  d'épouse  et  son  honneur, 
veut  que  je  retrouve  un  jour  quelque  chose  de  ;  Et  mon  pauvre  Cicéron,  ou  est-il  !  ah!  qu'il  vienne 
ce  que  j'ai  perdu ,  ma  faute  sera  moins  regretta-  '  sur  mon  sein  ;  que  je  le  presse  dans  mes  bras  !  qu'il 
ble.  Si,  au  contraire,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  ■  y  reste  toujours!  Je  ne  saurais  poursuivre.  La 
terme  à  mes  maux,  je  n'ai  plus  qu'un  vœu  a  for-  |  douleur  me  suffoque.  Et  vous,  que  devenez-vous? 
mer,  c'est  de  vous  voir  accourir  auprès  de  moi,  quelles  sont  vos  ressources?  a\ez-vous  tout 
vous  l'amour  de  ma  vie,  et  de  mourir  dans  vos  perdu?—  J'espère  avec  vous  que  Pison  nous  res- 
bras,  puisque  ni  les  dieux  que  vous  honoriez  si  \  tera  fidèle.  Cette  affaire  d'esclaves  affi'anchis  n'a 
pieusement ,  ni  les  hommes  auxquels  j'avais  dé-  I  rien  qui  doive  vous  tourmenter.  D'abord  vous 
\ouémesjours,  ne  nous  en  tiennent  aucun  compte.  !  aviez  promis  aux  vôtres  d'agir  envers  eux  selon 
—J'ai  passé  treize  jours  à  Brindes  chez  M.  Lénius  :  leur  mérite.  Orphée  est  encore  à  son  poste.  C'est 
Fiaccus,  homme  excellent,  qui  n'a  pas  craint  d'ex-  à  peu  près  le  seul.  A  l'égard  des  autres ,  dans  le  cas 
poser  pour  moi  sa  fortune  et  sa  tête.  Les  peines  ou  nos  affaires  iraient  tout  a  fait  mal ,  on  ne  leur 
portées  par  une  loi  de  haine  ne  l'ont  pas  empé-  :  refuserait  pas  sans  doute  d'être  nos  affranchis, 
ché  de  me  rendre  tous  les  devoirs  d'un  hôte  et  i  Autrement  ils  continueraient  de  nous  appartenir 
d'un  ami.  Fassent  les  dieux  que  je  puisse  lui  en  j  et  de  nous  servir,  à  l'exception  d'un  bien  petit 
témoigner  ma  gratitude  !  mon  cœur  du  moins  en  nombre.  Mais  tout  cela  est  d'une  importance 
gardera  éternellement  le  souvenir.  —  Je  quitte  !  secondaire.-— Vous  m'exhortez  à  élever  mon  âme 
Brindes  cinq  jours  avant  les  kalendes  de  mai.  Je  [  et  à  prendre  confiance  dans  l'avenir.  Je  le  \eux 
me  rends  à  Cyzique  par  la  Macédoine.  Que  je  i  bien;  maisdonnez-moi  donc  des  motifs  d'espérer, 
suis  malheureux  !  comme  tout  m'accable  !  1  lai-je  :  Helas  !  à  présent  quand  recevrai-je  de  vos  lettres? 
maintenant  vous  prier  de  venir,  vous  femme  et  |  qui  me  les  portera?  Je  les  aurais  attendues  à  Brin- 
malade,  vous  épuisée  par  toutes  les  peines  du  |  des,  si  les  marins  l'eussent  permis;  mais  ils  ont 
corps  et  de  l'âme?  Ou  bien  faudra-t-il  me  privei'  ;  craint  dé  manquer  la  saison.  Que  vous  dirai-je, 
de  vous?  Voici,  je  crois  le  parti  à  prendre.  S'il  y  ;  ma  chère  Térentia?  Prenez  de  vous  le  plusdesoin 
a  pour  moi  quelque  espoir  de  rappel ,  employez  |  possible.  Nous  avons  vécu  avec  honneur.  Nous 


tous  vos  soins  pour  changer  cet  espoir  en  certi- 
tude. Si ,  comme  je  le  crains ,  c'en  est  fait  de  nos 
espérances,  venez!  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
venez  !  et  soyez  sûre  que  si  je  vous  vois  je  ne  me 


avons  eu  notre  beau  moment,  .^otre  vertu  nous  a 
nui  plus  que  nos  fautes.  Notre  unique  tort  est  de 
n'avoir  pas  quitté  la  vie  en  perdant  ce  qui  la  ren- 
dait iionorable;  mais  si  pour  nos  enfants  il  \aut 


croirai  pas  tout  à  fait  perdu!  Mais  que  deviendra  i  mieux  que  je  vi\cencoi'e,  quelque  insupportable 


pterea  quod  quiiin  uinnia  milii  tenipora  sunt  misera,  tiiiii 
vcio  quum  aut  sciibo  ad  vos,  aut  veslras  lego,  coulicior 
laciimls  sic,  ut  ferre  non  possiin.  Qiiod  iitlnam  minus  vi- 
Ix  cupidi  l'uissemus!  ceiti!  iiilill  aut  non  miilliim  in  vita 
niali  vidissemiis.  Quod  si  nos  ad  alii|iiani  alinijiis  corn- 
luodi  allipiando  rccupenuidi  spem  foituna  rcscrvavit,  mi- 
nus est  erratum  a  noliis  :  siri  Ikco  mala  fixa  suiit  ;  c^o  yito 
te  qiiam  primum,  mca  viia,  ciipio  vidcie  et  in  liio  com- 
plexncmori  :  quonlain  n('i|iu'dii,qiios  caslissinicruluisll, 
neqne  hominos,  qniliiis{';;ri  si"in|ii'r  sorvivi ,  uoliis  ^liiliiini 
relnlei'nnt.  —  Nos  liniiidisii  apud  M.  I.a'nitnn  ['laciuni 
(lies  \ui.  fuinuis,  vinuu  oplinniin  :  qui  pcriculiini  lui  lu 
nanini  et  capitis  sui  pr.i'  mivi  sainte  ni'i;li'\ll ,  ui'i|mi'  lc;;is 
ImprolHssIina!  piiina  (li'dnclns  est,  quo  niiiuis  liospilii  cl 
ami('jli,TJusonicinmi|iiepra<slaret.  Unie  nlinani  allipiando 
gratiam  referre  possimiis  !  Iiabebimus  qnideni  senipei-.  — 
llnmdisio  piorecti  snmns  a.  d.  v.  Kalendas  Maias.  l'ei-  Ma- 
ceduniam  Cyziunm  petebamus.  O  me  peidiUimlO  aflli- 
ctiim!  qnid  mine  rogem  te,  ut  veuias  ,  nniiieieni  ivpani, 
et  corpoie  et  animo  eonfectam?  Non  loseinJSine  te  i;;!- 
lur  sim?  Opinnr,  sir  agam  :  si  est  spes  nostri  ledilus  ,  eani 
Conlirmcset  icni  ailjiivis;  sin  ,  lit  e;!o  meliio,  liaiisacliini 
est,  ipiiiipio  inoilo  pôles  ad  me  lac  venias.  rnnni  lioc  scilo  : 
si  te  lialicho,  non  nillii  \iilclioi  plane  pciisse.  Sed  qiiiit 


Tnlliola  meafiel?  Jam  id  vos  videle  :  milii  deest  consilinni. 
Sed  certe,  qnoipio  modo  se  les  lialiehil,  illins  misell.eet 
malrimonio  et  l'amae  serviendiim  est.  Qnid?  Cicero  meus 
qnid  aset?  Isie  vero  sit  in  sinu  seiiiper  et  ccmplexu  nieo. 
Non  queo  plurajam  scril)erc  :  impedit  ma-ror.  Tn  cpiid 
e^eris,  neseio  utium  aliipiid  teneas,  an,  (puni  mcino, 
plane  sis  spoliata.  —  Pisonein ,  ut  seiibis ,  spero  fore  seni- 
per  uoslnim.  De  familia  liberata,  niliilest,  quod  te  mo- 
\eat.  Primum,  tuis  ila  piomissum  est,  le  l'acluram  esse, 
lit  qnisipie  essel  mcritus.  Ksi  antem  in  ollicid  adhiic  Or- 
pliciis  :  prieterea  magno  0|)ere  nemn.  Ccteroi  um  servorum 
ca  c  aiisa  est ,  ut ,  si  res  a  iiobis  aliisset ,  lilierti  nostri  esseiit 
si  iililiiieic  pnlnissenl  :  sin  ad  nos  perlineient,  servirent, 
piMlciipiain  o|ij)ido  pauci.  Sed  luvc  minora  sunt.  —  Tu 
quod  me  liortaris,  ut  animo  sim  magno  el  spem  liabruii 
rccuperanda<  saintis  :  id  vclim  sit  ejusmodi ,  ul  recte  sp»-- 
rare  possimus.  Nunc,  nil.ser,  quando  tuas  jam  llteras  ar-' 
cipiain?  quis  ad  me  peil'eret.'  quas  ego  exspectassem 
llrimdisii,  si  esset  liiilnin  per  nanlas,  ipii  lempcsl.ilcni 
pia'teiinitteie  nolneiinit.  Qncid  ivliquinn  est ,  siisiciil.i  le , 
mcaTcienlia.nl  potes,  lioncslissinie.  Viximns:  lloniinius, 
non  viliiim  nostrnni ,  sed  >iiins  iioslia  nos  alïlixil.  l'ec- 

calinii  est  iinllnm.  iiisi  c| I  non  iina  animam  cnm  oina- 

mentis  amisinius.  Sed  si  lioc  fuit  libeiis  nosiiis  ^raliu». 
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que  soient  mes  maux,  je  saurai  les  suppoitei'.  Hé- 
las !  je  vous  adresse  des  consolations,  et  je  ne  puis 
m'en  donner  à  moi-même.  —  Clodius  l'hilétérus 
est  \in  homme  fidèle  que  je  vous  renvoie  parce 
qu'il  est  incommodé  d'un  mal  d'.yeux.  Sallus- 
tius  est  d'un  zèle  qui  n'a  pas  d'égal.  Pescennius 
m'est  très-affectionné,  et  j'espère  ([u'il  sera  plein 
d'attention  pour  vous;  Sieca  devait  me  sui- 
vre, mais  il  m'a  ([uitté  à  Brindes.  Veillez  autant 
(|ue  possiliie  a  voire  santé,  et  songez  toujours  que 
je  suis  l)ien  plus  louclié  de  vos  peines  que  des 
miennes.  Clière  Térentia ,  la  meilleure  et  la  plus 
dévouée  des  femmes;  et  toi,  bien-aimée  Tullie  ;  et 
toi,  toute  mon  espérance,  ô  mon  cher  Cicérou, 
bonne  santé! 

00.  —  A  ATTICUS.  Brindes,  30  avril. 

A.1H,7.  Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  14  des 
kalendes  de  mai.  .1  "y  reçus ,  ce  jour-là  même ,  par 
vos  esclaves,  une  première  lettre,  et  trois  jours 
après,  une  seconde.  Vous  m'engagez  à  me  ren- 
dre eu  Épire,  et  vous  m'y  ofl'rez  voti'e  maison. 
Cette  bonté  me  touche,  quoiqu'elle  ne  me  soit 
pas  nouvelle ,  et  l'offre  serait  de  mon  goût ,  si  je 
pouvais  passer  en  Kpiretoutletemps  démon  exil. 
Le  grand  monde  m'est  odieux.  Je  fuis  les  hom- 
mes ;  à  peine  puis-je  supporter  la  lumière  du  jour. 
Aussi  la  solitude,  surtout  dans  un  lieu  qui  m'est 
cher,  serait  pour  moi  sans  amertume.  Mais  d'a- 
bord c'est  un  détour;  puis  j'ai  à  craindre  Autro- 
iiius  et  les  autres  conjurés;  enfin  ,  vous  n'y  êtes 
point.  Commeséjour,  une  maison  eu  état  de  défense 
me  conviendrait.  Comme  lieu  de  passage ,  elle 
n'est  point  nécessaire.  Si  j'osais,  j'irais  àAthènes  : 


c'était  mon  va>u.  Mais  j'y  trouverais  des  enne- 
mis; et  je  ne  vous  ai  point  avec  moi.  De  plus,  on 
dira,  je  dois  le  pré\i)ir,  qu'Athènes  n'est  pas  à 
une  distance  suflisante  de  l'Italie.  Enfin,  vous  ne 
me  mandez  point  quel  jour  je  puis  espérer  de  vous 
voir.  —  Vous  m'exhortez  à  vivre.  Sans  doute  vos 
exhortations  réussissent  a  arrêter  mon  bras, 
mais  elles  ne  [leuvent  m'ôter  la  regret  de  ma  ré- 
signation et  mou  degoùt  de  la  vie.  Que  me  reste- 
t-il,  hélas!  si  j'ai  perdu  même  l'espoir  que  j'a- 
vais en  partant'?  Mais  je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
longue  suite  de  maux  où  m'ont  plonge  l'iniquité 
la  plus  basse ,  et  la  haine  de  mes  envieux ,  plus  en- 
core que  de  mes  ennemis.  Ce  serait  aigrir  mon 
mal ,  et  vous  faire  partager  mes  douleurs.  Sachez 
seulement  que  jamais  semblables  calamités  n'ac- 
cablèrent un  homme;  et  que  jamais  la  mort  ne 
fut  pour  personne  un  bien  plus  désirable  que  pour 
moi.  Il  y  eut  un  terapsoujepouvaisy  recourir  avec 
honneur.  Ce  temps  est  passé.  Les  jours  qui  s'écou- 
lent ne  m'apportent  plus  de  remède.  Ils  ne  font 
que  rapprocher  le  terme  de  mes  malheurs.  — 
Je  vois  avec  quelle  attention  vous  énuraérez 
tous  ies  indices  qui  pourraient  autoriser  l'espoir 
d'un  changement  dans  la  situation.  Ces  indices 
sont  bien  faibles.  Mais  enfin  vous  le  voulez,  je 
les  accepte.  Du  reste,  si  vous  faites  diligence, 
vous  pouvez  encore  me  rejoindre  ;  ou  je  me  diri- 
gerai vers  l'Épire,  ou  j'irai  lentement  par  la  Can- 
davie.  Ce  n'est  pas  inconséquence,  si  je  reste  dans 
l'indécision  quant  à  l'Epire.  C'est  que  je  ne  sais 
pas  encore  où  je  rencontrerai  mon  frère.  Helas! 
que  sera  cette  entrevue,  et  où  la  séparation  se  fera- 
t-elle?  Nous  séparer,  c'est  là  le  plus  grand  et  le 


nos  yivere  :  cetera ,  quamquam  ferenda  non  sunt ,  feramiis. 
Atqiie  ego ,  qui  le  conlirmo ,  ipse  me  non  possimi'.  —  Clo- 
(lium  Pliileticruni ,  quod  valetudine  ocnloium  inipedie- 
batui',  liominem  fideleiu,  reniisi.  Sallustius  oflicio  \incit 
onines.  Pescennius  est  peibcnevoliis  nobis  :  quem  semper 
speio  tui  fore  observanlera.  Sicca  dixerat  se mecum  fore  : 
sedBrundisio  discessil.  Cura,  qnoad  potes,  ut  valeas  :  et 
sic  existimes,'  me  velien>eutiiis  tua  niiseria,  quaui  mea 
coninioveri.  Mea  Térentia ,  lidissima  ati]ue  optima  uxor, 
et  mea  carisslnia  filiola,  et  spes  reliqua  nostra,  Cicero, 
valele.  Pridic  Ivalendas  Maias ,  Brundisio. 
CICERO  ATTICO  S. 
Brundisium  veni  a.  d.  xiv.  Kal.  Mai.  Eo  die  pueri  tui 
mihi  a  te  lileras  reddiderunt  :  et  alii  pueri  ]iost  diem  ter- 
tium  ejus  diei  alias  literas  attulerunt.  Quod  me  rogas  et 
hortaris ,  ut  apud  te  in  Epiro  sim  ;  voluutas  tua  ni.ilil  valde 
grala  est  et  minime  nova  :  sed  consilium  milii  quidem 
optaluni,  si  liceretibi  ouuie  tempos  lonsumere  :  odi  entia 
celebritalem ;  fugio  homines ; luiciii  ailspiiere  vix  pussnm. 
Esset  niilii  istasolitudo,  prasi  riiiii  lani  (amiti-ri  in  loco, 
non  aniara  :  sed,itineris  caus;i,  ut  ilevertcrcm,  priniuni 
est  devium;  deinde  ab  Autroiiio  et  icteiis  quatridui; 
deinde  sine  te.  Nam  castellum  munitum  liabitanti  niilii 
prodesset;  trans-eunti  non  est  necessarium.  Quod  si  aude- 
reni,  Atbenas  pelerem.  Sanc  ila  cadebat,  ut  veliem.  Nuuc 


et  nostri  hostes  ibi  sunt  et  te,  non  liabemus,  et  vercmur 
ne  interpretentur  illud  quoque  oppidum  ab  Italia  non  satis 
abesse  :  nec  scribis,  quam  ad  diem  te  exspectemus.  — 
Quod  me  ad  vitani  vocas,  ununi  eflicis,  ut  a  u  f  manus 
abstineam;  alteruni  non  potes,  ut  nie  non  nostri  consilii 
vilseque  pœniteat.  Quid  euim  est ,  quod  me  retineat ,  prae- 
sertim  si  spes  ea  non  est ,  qua;  nos  proficistentes  prose- 
quebatur?  Kon  faciam,  ut  enumerera  miserias  omnes,  in 
quas  incidi  per  suDiiuam  injuriam  et  scelus  non  tam  ini- 
micoi uni  meorum ,  quam  invidorum ,  ne  et  meuni  mœio- 
rem  exagifem,  et  te  in  eimdem  ludum  Tocein.  Hoc  aflinno, 
nemineni  unquam  lanta  calamitale  esse  afi'eetum ,  uemiiii 
morleni  magis  optandam  fuisse  :  cujus  oppetenda"  lempus 
lionestissinium  prœlermissuin  est.  Reliqua  tempora  non 
sunl  jam  ad  inedicinam,  sed  ad  fineni  doloris.  De  re- 
publiia  video  te  colligere  omnia ,  quae  putes  aJi(|uara  speni 
milù  posse  afi'erre  mulandaruni  reiiini  :  quœ  quamquam 
cxigiia  sunt,  tamen ,  quoniam  placet,  exspeclenius.  Tu 
nihilo  minus,  si  properaris,  nos  couseqiieie.  Nam  aul 
ai'cedemus  in  Epiruni,  aut  tarde  per  Candavi.uu  ibimus. 
Dnliitationeni  autem  de  Epiro  non  inicmstantia  noslia 
alïciebat,  sed  quod  de  fratie,  ubi  euni  visuri  esscmus, 
uesciebamus.  Queiii  quidem  ego,  nec  qno  modo  visurus, 
nec  ul)i  diniissurus  sim,  scio.  Id  est  maximum  etmiser- 
rimum  meaiuin  omnium  miscriaium.  Ego  et  sappiu*  ad  is 
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plus  cruel  de  mes  maux.  Je  vous  écrirais  plus 
souvent  et  plus  au  long,  si  le  chagi-in  n'absorbait 
toutes  les  facultés  de  mon  esprit,  et  ne  me  rendait 
particulièrement  incapable  d'écrire.  — Je  vous 
attends  avec  impatience.  Adieu. 

61.  —  A  ATTICUS.  Thessaloiiique,  QgmaL 

A.  III,  8.  En  partant  de  Brindes,  je  vous  ai 
mandé  les  motifs  qui  m'empêchaient  d'aller  en 
Épire.  L'Achaïe,  qui  y  touche,  est  pleine  de  mes 
ennemis  les  plus  acharnes ,  et  les  passages  pour 
en  sortir  sont  rudes  et  difficiles.  Un  autre  motif, 
e'estqu'en  arrivant  à  Dyrraehium ,  j'ai  reçu  deux 
avis  :  opposés  l'un  m'annonçant  que  mon  frère 
s'embarquait  à  Épiièse  pour  Athènes;  l'autre, 
qu'il  prenait  la  route  de  terre  par  la  Macédoine. 
J'ai  envoyé  un  exprès  à  Athènes  pour  l'engager 
à  venir  à  Thessalonique,  où  je  me  dirigeais  moi- 
même,  et  où  je  suis  arrivé  le  10  des  kalendes  de 
juin.  Depuis,  je  n'ai  pu  rien  savoir  de  mou  frère, 
si  ce  n'est  qu'il  a  quitté  Ephèse  il  y  a  quelques 
jours.  —  Maintenant,  que  se  prépare-t-il  encore? 
Ma  perplexité  est  grande.  Vous  m'avez  aiuioncé, 
dans  une  de  vos  lettres,  que,  d'après  les  nouvel- 
les qu'on  vous  avait  données  le  jour  des  ides  de 
mai ,  on  mettait  beaucoup  d'acharnement  à  le 
poursuivre.  Suivant  une  autre  lettre  de  vous,  les 
esprits  se  calmaient.  Malheureusement  cette  der- 
nière est  antérieure  en  date  à  la  précédente  ;  el  c'est 
ce  qui  redouble  mes  inquiétudes.  Avec  ce  que  j'ai 
déjà  de  peines  qui  me  déchirent  sans  relâche , 
ce  nouveau  chagrin  va  m'achever.  Les  traversées 
ont  été  très-difliciles;  et  peut-être  mon  frère,  ne 
sachant  ou  j'étais ,  aura  pris  une  fausse  direction. 
Son  affranchi,  Phaéthon,  ne  l'a  point  vu.  Éloigné 


de  lui  et  jeté  par  les  vents  sur  la  côte  de  Macédoine, 
il  est  accouru  à  Pella,  ou  jetais.  Je  vois  que  je  ne 
suis  pas  à  la  fin  de  mes  malheurs.  Que  vous  dire? 
Je  crains  tout.  11  n'y  a  pas  apparcnmicnt  de  ca- 
lamité qui  doive  manquer  a  mon  triste  destin. 
.\ccablé  déjà  de  tant  de  tourments  et  de  maux, 
me  voilà  de  plus  avec  un  doute  affreux  arrêté  à 
Thessalonique,  n'osant  rien  décider.  —  J'en  viens 
aux  divers  articles  de  votre  lettre.  Je  n'ai  point 
vu  Tryphon  Cécilius.  J'apprends  par  vous  votre 
conversation  avec  Pompée.  Piien,  selon  moi,  n'in- 
dique dans  les  affaires  le  changement  prociiain 
auquel  vous  semblez  croiie,  et  dont  vous  voulez 
du  moins  flatter  ma  douleur.  L'enlèvement  de  Ti- 
grone,  resté  sans  suite,  ne  laisseplusjouràl'espoir. 
Vous  voulez  que  j'adresse  un  remercîment  a  Var- 
ron  ,  je  le  ferai  ;  à  llypsius,  je  le  ferai  égalenient. 
Vous  me  conseillez  de  ne  pas  m'éloigner  davan- 
tage avant  de  savoir  ce  qui  se  passera  dans  le  mois 
de  mai.  Oui,  je  sens  que  je  dois  attendre.  Mais  ou? 
Je  ne  sais  encore.  Dans  mon  anxiété  pour  Quin- 
tus,je  ne  saurais  me  décider  a  rien.  Dès  que  j'au- 
rai pris  une  résolution,  je  vous  la  dirai.  —  Vous  ne 
jugerez  que  trop  de  l'agitation  de  mon  âme,  a 
l'incohérence  de  cette  lettre.  Mais  quoique  nies 
maux  ne  puissent  être  ni  phis  grands,  ni  plus 
inouïs,  j'en  souffre  moins  pourtant  que  de  la  fai:te 
qui  lésa  causés.  Vous  voyez  aujourd'hui  la  main 
perfide  qui  ma  poussé  dans  le  précipice.  Plut  aux 
dieux  que  vous  l'eussiez  connue  plutôt,  et  que  la 
douleur  ne  vous  eut  pas  alors  oté,  comme  à  moi, 
toute  présence  d'esprit  !  Quand  on  vo  js  parlera 
de  la  tristesse  qui  m'accable  et  me  consume,  sou- 
venez-vous que  mon  plus  grand  supplice  n'est  pas 
d'avoir  été  frappé,  mais  de  l'avoir  été  par  mon 


et  plura  scribcrem,  nisi  mihi  ddlnr  iiicus  qiiiim  oniiips 
partes  mentis,  luni  maxime  liiijus  geiieris  facultatem  ade- 
misset.  Videre  te  cuiiio.  Cura  ut  valeas.  Dat.  prid.  Kal. 
'  Mai.  Brundisii. 

CICKRO  ATTICO  S. 
Brundisii  prollcisceiis  scr  ipseram  ad  le ,  quas  ob  causas 
in  Epirum  non  e-sseniiis  piiifccti;  <|uod  et  Acliaia  piope 
esset,  plcua  audacissiiiKiniin  ininiiiDiuni,  et  exilus  diffi- 
ciles haberet ,  qnum  iiidi'  pnilidsccrenmr.  .Vcccssit ,  quum 
Dyrrhacbii  esseiniis,  iit  duci  nuiilii  affenonlur;  unus, 
classe  fiatrem  liiiln'si  Alb.'iiis;  aller,  prilihus  per  Mace- 
doniam  venirc.  Itaipic  illi  ()l)\iani  niisiinns  .Vlhenas,  ut 
indc  Tliessalonicam  voniri'l.  Ipsi  processimus,  et  'l'iiessa- 
lunic^am  a.  d.  x.  Kal.  .lun.  veuinius,  nequede  illius  itinere 
ipiidquam  rcrti  Imbebamus,  nisi  cum  ab  Efibcso  anle 
aliquanU)  profectum.  —  Nunc,  islic,  ipiid  afçatur,  ma};no 
opère  timec).  Quannpiaiii  lu  altéra  epislolascribis  Id.  Mai. 
audiii,  fore,  ut  aciius  poslularetur  ;  allera,  jain  esse  nd- 
tiora.  Sed  li.iec  e.st  pridie  data,  ipiam  illa  :  quo  ((uilurlior 
ma;iis.  Ilaque,  (puim  meus  me  uia'KU-  i|U(ilidiauus  tirerai 
et  conlicil ,  lum  vcro  liaîc  addila  (Uia  vi\  mitii  vilam 
leljquaiu  lai  il.  Scd  el  liavii;atio  perdiflicilis  luit  :  el  ille 
ineeili'is,  ulii  ego  csscm,  l'urtassc  alium  cursum  pelivil. 
Nacu  l'iiaellio  liboiliK  emu  non  vidil;  veulo  rejei  lus  ali 
(loin  Maccdoniain,  l'ell.e  inilii  pi.i  ^lo  liiil.  Ki'li.pi.i  qniiiu 


niibi  timenda  sint  video,  ncc,  (juid  siiiliai»,  lialieo,  et 
omnia  timco  :  iiec  tam  miserum  est  ipiiilipiain,  qiioil  non 
in  nostram  fortunam  cadeie  videadji.  Kqiiiili'm  adliue 
miser  in  maximis  nieis  a-rumnis  el  hielibus ,  lioc  nielu  ad- 
jeclo,  maneo  Tbessalonicaî  suspeusns,  nec  audeo  quid- 
qnam.  —  Nunc  ad  ca,  quai  scripsisti.  Tryphonem  Cn-ci- 
liiim  non  vidi.  Scrmonein  luum  cl  Pompeii  cognovi  ex  luis 
lileris.  Molum  in  republira  non  tantum  ego  impendere 
video,  quantum  lu  aut  \ides  aul  ad  nie  consolaiiduni  af- 
fers.  Tigraue  cnini  neglecio,  snblata  sunt  omnia.  Vaironi 
nie  jubcs  agere  gialias  :  faciain  :  iti'm  llypsa-o.  Qund  sua- 
des.ne  longius  diseedamus,  duin  aela  meusis  Maii  ad 
nos  peileranliir  :  pulo  me  ila  e^.^'  lac  lui  uni;  sed  ubi, 
iKiniliiiM  sl.iliii.  Alque  ila  pi'ilni  bal.i  ^um  aninio  de  Quinio, 
ut  iiiliil  queaiii  slalueie.  Sed  tauien  slalim  le  l'aeiam  eer- 
lioriMU.  —  Kx  epislolaïuiii  meiirum  ineoiistaulia  pulo  lu 
mentis uiea-  uiiilmn  videre;  (pii.etsi  iuenililiili  el  sinyulaii 
ealamilate  afllielus  sum,  tamen  non  lam  e>l  e\  miseiia, 
(piam  ex  eulpa'  noslia'  reconlalioiie  eiiuniiolus.  Cujns  eniiii 
sceleic  impuni  ae  proilili  ^illul~.j.un  proleelo  %  iiles  :  alipic 
nliuam  jani  anie  viilisses  ni'ipie  l'ilumaniuunn  luum  ma'- 
Kir  i  niei  uni  siinul  dedi>ses  '.  Qu.ii e ,  ipium  me  aniietiim  et 
eonreelum  luctu  audies  ,  exislimalo  me  stiillitia"  mea"  piv- 
nam  lene  gia\ius,  qiiaui  e\ejili;  ipiod  ei  eieilideiim. 
ipiem  esse  luTaiium  non  put  u'im.  .Me  el  meouim  maloruii 
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aveuglcinciit,  cl  pour  avoir  eu  foi  à  un  homme 
que  je  ne  pouvais  croire  aussi  scélérat.  (]e  retour 
sur  mi>s  malheurs  ,  et  mes  inquiétudes  sur  Quin- 
tiis,  m'empêchent  de  continuer.  C'est  à  vous  de 
>oirce  qu'il  y  a  à  l'aire,  et  d'agir  pour  le  mieux, 
ïérentia  a  toujours  de  nouvelles  actions  de  grâ- 
Cfis  a  vous  rendre.  Je  vous  envoie  une  copie  de 
ma  lettre  à  Pompée. 

(.■>..    -    A    .VTTIC'US.   -nn-Malonimir,  l3juiii. 

A.  m.  1).  Mon  frère  a  quitté  l'Asie  avant  les 
kalendes  de  mai ,  et  il  est  arrivé  a  Athènes  au.\ 
Ides.  11  a  dû  faire  diligence  pour  prévenir  les  at- 
taques de  ceu.\  dont  mes  maiiieurs  n'ont  peut- 
être  pas  encore  assouvi  la  haine.  .l'ai  mieux  aimé 
mepriverde  ie  voir,  et  ne  pas  retarder  son  arrivée 
à  Rome.  Et  puis  (je  vous  ouvre  mon  cœur  tout 
entier,  et  vous  allez  jugerde  l'exeesde  mes  maux  ) , 
je  n'aurais  pu  prendre  sur  moi,  dans  l'état  ou  je 
suis,  de  voir  un  frère  si  tendre  et  si  sensible;  je 
n'aurais  pas  eu  le  courage  de  lui  montrer  mes  mi- 
sères et  mon  abaissement,  de  repaître  ses  jeux 
de  ce  triste  spectacle.  Enlin ,  et  ce  n'est  pas  la  une 
vaine  crainte,  peut-être  ne  lui  aurait-il  ixis  été 
possible  de  se  séparer  de  moi.  Je  voyais  toujouis 
le  moment  fatal  ou  il  lui  eût  fallu  renvoyer  ses 
licteurs ,  ou  se  faire  arracher  par  force  de  mes 
bras.  Cette  crueîle  epreu\e  nous  a  été  épargnée, 
mais  c'est  au  prix  d'une  privation  non  moins 
cruelle,  ^'oila  ou  \  ous  m'avez  rédoit ,  vous  tous  qui 
m'avez  persuadé  de  vivre  :  je  subis  la  psine  de  ma 
faiblesse. —  Quoique  vos  lettres  me  soutiennent, 
je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  la  portée  réelle  de 
vos  espérances.  J'ai  trouvé  toutefois  quelque  sou- 
lagement dans  vos  paroles,  avant  d'juTiver  à  ce 


passage  ou  vous  dites  ,  après  avoir  parle  de  Pom 
pé('  :  "  Gagnez  Hortensius  et  tous  les  personnages 
"  de  cette  nuance.  "  De  par  tous  les  dieux  !  mon 
cher  Atticus ,  ne  voyez- vous  pas  encore  d'où  sont 
parties  les  manœuvres,  les  intrigues  et  les  in- 
famies qui  ont  causé  ma  perte"?  Mais  ce  sont  des 
choses  a  traiter  de  vive  voix.  Je  vous  dis  seu- 
lement, et  vous  le  savez  bien,  cène  sont  pas  mes 
ennemis  qui  m'ont  perdu,  ce  sont  mes  envieux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  vous  ne  vous  abusez  point , 
je  me  résigne  ;  et  puis<|ue  vous  l'ordonnez,  j'em- 
brasse aussi  l'espérance.  Mais  si ,  comme  je 
crains,  cette  espérance  i-st  vaine,  il  faudra  bien 
en  venir,  vaille  que  vaille,  à  ce  qu'on  n'a  pas  per- 
mis que  je  fisse  à  propos.  —  Tcrenlia  me  parle 
dans  toutes  ses  lettres  de  sa  reconnaissance. 
C'est  encore  un  de  mes  tourments,  que  l'affaire 
de  mon  malheureux  frère.  Je  ne  saurais  me  dé- 
cider à  rien  que  je  ne  sache  ce  qu'il  en  advien- 
dra. J'attendrai  donc  à  Thessaloni([ue  l'offre  des 
bonnes  intentions  de  vos  gens  et  l'arrivée  de  vos 
lettres.  S'il  y  a  du  nouveau,  je  verrai  ce  qu'il 
faudra  faire.  Si  vous  avez  quitte  Rome  aux  kalen- 
desdejuin,  comme  vous  me  l'avez  écrit,  vous 
devez  être  près  d'arriv  er.  Je  vous  ai  envoyé  une 
copie  de  ma  lettre  a  Pompée. 

G3.  —  A  QUINTUS.  TlicssaloD^ue,  13  jun>. 

Q.1, 3.  Mon  frère,  mon  frère,  mon  frère  '.  quoi  î 
parce  que  je  vous  envoie  des  esclaves  sans  lettres, 
vous  me  croyez  fâché  ;  vous  cro\  ez  que  je  ne  veu.x 
plus  vous  voir?  Moi,  fâché?  fâche  contre  vous? 
Cela  est-il  possible?  Apparemment,  vous  êtes  l'au- 
teur de  mes  maux  ;  vos  ennemis  et  vos  envieux 
m'ont  perdu  ,  et  ce  n'est  pas  moi-même  qui  suis 


memoria  et  inetus  de  fratre  în  scribenJo  impedit.  Tu  îsfa 
omnia  vide  et  {iiilerna.  Teicntia  tibi  maxiiuas  gratias 
agit.  Literariini  exempliim,  quas  ad  Poinpeium  scripsi, 
mis)  tibi.  Dal.  nu.  Iî«l.  Jui».  Ttiessalonic». 

CICER»  .\.TTICO  S. 

Qiiiiitns  fialcr  qiiiim  M  Asia  discessissct  ante  Kal.  Mai. 
et  Atlienas  venissi>t  Idib.,  vatde  l'nit  ei  proiieraiidiim,  ne 
«luid  absens  acciperel  calamilatis ,  si  qnis  (brie  fuisset,  qui 
conleiitus  nostiis  inalis  non  esset.  flaque  eum  inalui  pro. 
perare  Romain,  quani  ad  me  yenire  :  el  .simul  (  dieam 
enim,  quod  veium  est;  ex  quo  magnitudinem  miseifarum 
nicarum  perspicere  possis  )  animum  inducere  non  potuî, 
ut  aut  itlum,  amantissiiiium  nieî,  niotlissimo  animo, 
tanto  in  inarore  adspieerem;  aut  meas  niiserias  luctu  al- 
fliclas  el  peidilam  fbifiinam,  illi  olïeneni  auî  ab  iflo  ad- 
spici  pateiei'.  Atque  eliam  îflud  timebam,  qiiod  profecto 
accidisset,  ne  a  me  digredi  non  posset.  Yersabatin  mihf 
tenipus  iltud  ante  ocnlos,  qtiuni  file  aut  tictores  dinu'tteiet, 
aul  vi  avellerclur  ex  rouiplexu  meo.  Hiijos  aceibilalis 
e\  enlum  altéra  acerbilate  non  videndiTratiis  vHavi.  In 
liunc  me  casnm  vos,  vivendi  auctores,  itnpulistis.  Itaque 
mei  peccati  luo  pœnas.  —  Quanqnam  me  tua;  Jiterœ  su- 
slentaiit  :  ex  qtiihus,  quantum  lu  ipse  speies,  facile  per- 
s^itio.  Quae  quideni  tanien  aliquid  bnbohaiit  sulalii  anie. 


qoam  eo- venisti  a  PouTpelo  :  •■  >'unc  llorlensiinnallice  et 
ejusniodi  vires.  >•  Obsecro,  mi  Ponipnni,  nondum  perspi- 
cis,  quorum  opéra,  quoimn  insidiis,  quorum  scelere 
peiierimus.'  Sed  tecum  ha-c  coiTim  agemus.  Tanlum dico  , 
quod  scire  te  piito  :  nos  non  ininùci,  sed  invidi  peidiile- 
runt.  Nuiicsi  ista  sunt,  qua?  speras,  sustinebinuis  nos  et 
spe,qua  Jubés,  nitemur.  Sin,  ut  nailii  videntiir,  infiima 
sunt;  quod  optimo  tempore  facere  non  licuit ,  minus  ido- 
neo  liet.  —  Terentia  tibi  sa-pe  agit  giatias.  Mibi  eliam 
imumdemafis^iunieluestjCiatri&miseiinegolium  :  q/uod, 
si  scîam,  oujusmodi  sit,  .sciam,  qnïd  agendum  niibi  sit. 
Me  eliiim  uunc  isloiujn  benclîciorum  et  literarum  exspe- 
ctalio,  ut  tibi  placet,  Tliessalonifac  lenel.  Si  quid  eril  novi 
allatum,  sciam,  de  reliquo  quid  agendum  sil.  Tu  si,  ul 
sciibis.Kal.  Jhq.  Roma  prol\-ctns  es,  pro|)ediem  nos  vi- 
debîs.  Uteras ,  quas  ad  Pompeium  scripsi ,  tibi  misi.  Dat. 
d  Jun.  Tliessalonicse. 

MARCUS  Q.  FH.VTRI  S. 
Mi  fialer,  mi  fiater,  mi  frater,  tune  fd  veritrrs  es,  ne  ego 
ii-acundia  aliqua  adductus,  pueros  ad  le  sine  litsris  mise- 
rim?  anl  eliaut  ne  te  \idere  noluerim?  Ego  tibi  iiascerer.» 
tibi  ego  p;issem  irasci?  Scilicet,  tu  enim  me  afllixisti  :  lui 
me  inimici ,  tua  nie  invidia,  ac  non  ego  te  misère  perdidi. 
.Vîeuj  iltc  lauttatusconsulatus,  mihi  le,  Uberos,  patikioa. 


AM  DE  ROME  6'jg. 


la  déploniljle  lause  de  votre  ruine.  Mon  consulat 
tant  vanté  m'aura  privé  de  mon  frère,  de  mes  en- 
fants, de  ma  patrie  ,  de  ma  fortune!  Encore  s'il 
ne  vous  avait  enlevé  que  moi  seul!  De  vous,  je 
n'eus  jamais  que  procédés  délicats  et  touchants. 
Que  me  devez-vous,  au  contraire?  Le  douloureux 
spectacle  de  mes  calamités ,  des  appréhensions 
personnelles,  le  dépit,  le  chagrin,  l'abandon.  Et 
je  ne  voudrais  pas  vous  voir!  Ah!  ne  vous  y  trom- 
pez pas  ;  c'est  moi  qui  ne  veux  point  que  vous  me 
voj  iez;  car  vous  ne  reconnaîtriez  pas  votre  frère , 
ce  frère  que  vous  aviez  laissé  à  Rome ,  et  que  vous 
connaissiez  ;  ce  frerequi  pleuraiten  vous  quittant, 
et  que  vous  avez  quitté  en  pleurant  vous-même. 
De  ce  frère  il  ne  reste  rien  ,  pas  même  le  simula- 
cre; vous  diriez  d'un  mort  qui  respire.  Ah!  que 
ne  suis-je  mort  en  effet  !  mort  sous  vos  yeux  ,  ou 
du  moins  un  moment  après  notre  séparation  ! 
Ah!  que  n'ai-je  su,  le  premier  au  tombeau,  vous 
léguer  aussi  ma  gloire  intacte  et  pure  !  —  J'en 
prends  à  témoin  tous  les  dieux  ;  un  mot  seul  m'ar- 
rêta :  votre  existence ,  me  disait-on  de  toutes 
parts  ,  était  en  partie  attachée  a  ma  propre  exis- 
tence. Voilà  ma  faute,  voilà  mon  crime!  Si  mon 
bras  eût  li'appé,  ma  mort  eût  proclamé  mon  dé- 
vouement et  ma  tendresse.  Mais  je  vis,  et  vous 
ne  m'avez  plus  !  Je  vis,  et  il  vous  faut  eu  im- 
plorer d'autres!  Et  ma  voix,  si  souvent  protectrice 
d'intérêts  étrangers,  sera  muette  pour  votre  dé- 
fense. Tout  cila est  mon  ouvrage.  Vous  le  voyez, 
si  ces  esclaves  sont  venus  sans  vous  apporter  de 
lettres,  ce  n'est  pas  colère  de  ma  part.  Non.  C'é- 
tait abattement ,  impuissance  de  faire  trêve  à  ma 
douleur  et  a  mes  larmes.  —  Celte  lettre  même, 
de  combien  lU:  pleurs  ne  l'ai-je  pas  mouillée? 
j'en  verseautant  à  l'écrire  que  vous  en  répandrez 


vous-même  en  la  lisant.  Puis-je  éloigner  toujours 
ma  pensée  de  vous,  et  puis-je  penser  à  vous  sans 
larmes?  Et  quand  je  soupire  après  vous,  n'est-ce 
que  le  frère  que  je  regrette?  C'est  la  douce  ten- 
dresse d'un  ami,  c'est  la  déférence  d'un  fils, 
c'est  la  sagesse  d'un  père.  Quels  plaisirs  avons- 
nous  jamais  goûtés ,  moi  sans  ^ous,  vous  sans 
moi?  Mais  n'ai-je  pas  ma  fille  aussi,  que  je  pleure 
en  même  temps  que  vous?  Que  de  piété,  que 
de  douceur,  que  d'esprit!  c'est  l'image  de  son 
père,  mes  traits,  ma  voix,  mon  àme!  JN'ai-je  pas 
mon  fils,  le  plus  beau  des  enfants  et  mes  plus 
chères  amours  ;  mon  fils ,  que  j'ai  eu  la  barbarie 
de  repousser  de  mes  bras;  pauvre  enfant,  qui 
s'est  montré  plus  pénétrant  que  je  n'eusse  voulu, 
et  qui  semblait  déjà  comprendre  ces  scènes  de 
douleur!  N'ai-je  pas  votre  fils  encore,  toute  votre 
image  parlante,  votre  fils,  que  mon  cher  Cicéron 
aime  comme  un  frère,  et  respecte  comme  un  aîné? 
N'ai-je  pas  enfin  la  plus  malheureuse  des  femmes 
et  la  plus  fidèle  des  épouses,  à  qui  il  m'a  fallu 
défendre  de  me  suivre,  afin  que  quelqu'un  soit 
là  pour  veiller  sur  les  débris  de  notre  fortune,  et 
prendre  soin  de  nos  enfants!  —  Cependant  je 
vous  ai  écrit  comme  je  suis  capable  d'écrire, 
et  j'ai  donné  une  lettre  pour  vous  a  Philogonus, 
votre  affranchi.  Elle  est  en  ce  moment  dans  vos 
mains,  je  le  suppose.  Je  vous  y  renouvelle  le 
conseil  et  la  prière  que  je  vous  ai  déjà  adressés 
de  vive  voix  par  mes  esclaves,  de  ne  pas  perdre 
un  moment  et  d'arriver  à  Rome  en  toute  hâte. 
J'y  désire  d'abord  votre  présence  comme  sauve- 
garde, s'il  est  encore  des  ennemis  dont  nos  mal- 
heurs n'aient  pas  assouvi  la  cruauté.  Et  puis ,  j'ai 
redouté  une  entrevue  trop  douloureuse.  La  sé- 
paration aurait  été  au-dessus  de  mes  forces.  Vous- 


fortunas,  libi  velini  no  <|iii(l  ciipuorlt,  pra'Ier  unnm  ino. 
Scd  celte  a  le  milii  omiiia  seiii|jcr  lioiiesla  et  jucuiuia  le- 
cideriint;  a  me  tibi  liictus  iiiere  calamitalis ,  nictii.s  tiiii', 
(lesiderjiini,  iiiu'ior,  Sdliliidii.  V.no  te  videie  milueiim? 
Inimo  vero  me  a  te  \idcii  iiiilfii.  Nnn  cniiii  vidisses  rnilrcin 
tiitini  ;  iioji  l'iLiii,  i|iji'iii  ii'lii|i>i'iaK  ;  nnii  riiiii,  i|ii<'in  iiorax  ; 
non  eum  ,  qui'in  liens  tli'iiU'in,  pi(>M'i{U(iiU'ni|)iuticisc('ns 
diiiiisejas  :  nn  vestJKiuin  quidcni  cjuii,  iii'C  simulacruai ,  sed 
qiiaiiidani  efliKieni  .spiianlis  niuiliii.  Alqiic  nlinani  nie 
inortiiuni  pi  ius  vidisses  ant  audisscs  !  ulinam  te  nnii  soliini 
vita-,  sed  etiam  dignitatis  meic  supcrstilein  reliqitissem !  — 
Sed  te.slor  omnes  dcos ,  me  liac  una  vue*  a  morte  esse  re- 
voratiini,  quod  omiu's  in  mca  vita  paricni  aliquani  tuaîvita; 
ropdsilam  esse  iliccliunl.  yuan'  pi'i(a>i  .Mcli'ial('i|iic  IVri. 
Kani  si  occiilisscin,  murs  ipsa  ini'.ini  pirlalcni  animcniiiiie 
in  te  facile  defondcret.  Nimc  cdiiiniisi,  iil  nie  \ivo  careics, 
vivo  nie  aliis  indi;;ei'es  :  iiiea  vi>\  in  dnnu'sticis  pcricnlis 
polissimum  occideiet,  qiia^  sape  alil•lli^^inlis  pnvsiilio 
fuisset.  Nam  quod  ad  le  pueii  simlilciis  \cn('ruut,qnoiiiani 
vides  non  Tuisse  iiaciiiiiliaiii  m  lausa,  eeile  pi;;i'ilia  luit  et 
qiixdain  iiilinita  vis  liieiiinaïuni  il  dnlniiini.  —  llivc  ipsa 
me  quo  lletii  piilas  sci  ipsisse  ?  Kodeni ,  quo  te  lej^en^  cei  to 
kcio.  An  ego  possum  aiit  non  co|;itare  aliqiiandu  de  (e ,  ant 


ui'.i|iiani  sine  lariiniis  eo^iLire?  Quiim  eiiini  le  desidero, 
IValreiiisoluiii  desiilerii'  i;f;iiveiosuavilalcpropea'qiialeii), 
uliseipiiu  liiiniii,  iDiisili»  paniilein.  Qiiid  iiiilii  sine  te  nu- 
quaiii  aiit  lilii  sine  me  JkcuikIiiiii  l'uil.'  Quid  qiiud  eodeiii 
leinpdie  desiili'io  liliani?  ipia  pietate,  qiia  inodestia  ,  (piu 
iii^i'iiici!  erii;;ieni  oiis ,  sermonis ,  aninii  mei!  (Juid  lilium 
vi'iiiistissiniiiiii  niiliique  diileissimiini?  quem  e^o  leiiis  ac 
feiTensccoinpIeMidiiiiisi  meo.sapienliorenipuernmqiiam 
vellem.  Senlielial  eniiii  iiiisej-  jaiii ,  (piid  ageietiir.  Qiiid 
vero  tiiiiin  liliiiiii,  iiiiapiieni  liiaiii,  ipieiii  mens  Cirvro  et 
ainaliat  iil  lialiein,  et  jani  nt  niajorom  fiatrem  veiebalur? 
Qniil  ipiod  iiiiilii'iem  niiserrimam,  lidelissimam  ronju^rni, 
me  proseipii  iidii  suiii  passiis ,  nt  cssel ,  qiur  reliqnias  roiii- 
iniinis  calaiiiilalis,  (uiiiiiniuies  liliems  tiierelur?  —  Sed  ta- 
ineii,  ipioipiii  nidilii  piiliii,  s<iipsi  et  deili  literas  ad  te 
l'Iiiliinmio,  lilieilo  liiii,  qiias  credo  tibi  poslea  reildilas 
esse  ;  in  qiiilins  idem  le  lioitor  et  lo^d,  quod  ptieii  libi 
verliis  uieis  miiiliaiimt ,  ut  lt<im;ini  piotiiiiis  peips  et  pru 
père*,  l'rimum  emm  le  pia'sidio  esse  \oliii,  si  qui  essent 
iiiiiiiii'i ,  quoi  uni  eiiidelilas  iioiidiuii  essel  iieslia  lal.iinil.ile 
saliala.  DiMiide  iiiiij;ressus  nosli  i  l.uneiilalioiiem  pej-tiimii  : 
di)ti'essuni  vero  non  Inlissem  ;  alipie  eliain  id  Ipsum ,  (piod 
tu  scribis,  mrluebanii  oc  a  in«  disirabi  non  posscs.  Ilis 
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même,  ainsi  que  vous  m'en  exprimiez  la  crainte, 
peut-être  n'auriez-vtms  pas  |iu  \(ius  arraclicr  de 
mes  l)ras.  Voilà  |)oui(juoi  le  inalhciir  de  ne  pas 
se  voir,  voilà  pouniuoi  ee  qu'il  y  a  de  plus  péni- 
ble et  de  plus  cruel  pour  des  frères  qui  saiment 
et  qui  sont  unis,  m"a  paru  moins  cruel  el  moins 
décliirant  encore  qu'une  entrevue ,  sous  de  tels 
auspices,  et  surtout  qu'une  séparation.  —  Si 
vous  vous  sentez  un  courage  que  je  n'ai  pas, 
moi,  que  vous  avez  toujours  cru  si  Tort,  armez- 
vous  de  fermeté  et  de  résolution  pour  les  assauts 
que  vous  pouvez  avoir  a  soutenir.  S'il  m'est  per- 
mis d'exprimer  une  espérance,  j'espère  que  l'in- 
tégrité de  vos  mœurs,  que  l'affection  des  citoyens, 
peut-être  aussi  la  pitié  que  j'inspire,  seront 
comme  une  sauvegarde  pour  vous,  si  nul  danger 
ne  vous  menace.  Eh  bien,  agissez  pour  moi  dans 
la  mesure  que  vous  jugerez  convenable.  De  tous 
côtés,  je  reçois  des  lettres  et  des  détails  encou- 
rageants. Je  ne  saurais  partager  cette  confiance, 
quand  je  vois  que  mes  ennemis  sont  si  puissants 
encore,  et  que  parmi  mes  amis  les  uus  m'ont 
abandonné,  les  autres,  tralii,  et  que  tous  peut- 
être  redoutent  mon  retour  comme  un  reproche  de 
leur  indigne  conduite.  Sondez  soigneusement, 
je  vous  prie ,  les  dispositions  de  tout  ce  monde , 
et  me  les  exposez  sans  détour.  Tant  qu'il  vous 
sera  nécessaire  que  je  vive,  tant  qu'il  y  aura  pé- 
ril pour  vous,  je  vivrai.  Ce  temps  passé,  il  faut 
que  je  sorte  de  cette  vie.  Il  n'y  a  ni  raison,  ni 
philosophie  à  l'épreuve  de  pareils  maux.  —  Il 
y  eut  un  moment,  je  le  sais,  ou  je  pouvais  mourir 
plus  dignement  et  plusutilementàla  fois  :j'ai  fait 
cette  faute  et  bien  d'autres.  Mais  point  de  retour 
sur  le  passé.  Je  ne  ferais  qu'augmenter  votre 


douleur  et  mettre  en  évidence  mon  aveugle- 
inciil.  I.a  laule,  (ju'il  ne  faut  du  moins  pas  faire 
aujourd'hui ,  et  qui  ne  sera  point  faite,  c'est  de 
su|)porter  la  misère  et  la  honte  de  cette  vie  au 
delà  du  temps  que  je  dois  à  vos  intérêts  et  a  des 
espérances  fondées.  Naguère  le  plus  heureux  des 
hommes  par  mon  frère,  mes  enfants,  mon  épouse, 
mes  richesses  et  l'origine  même  de  mes  biens; 
naguère  l'égal  de  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
plus  grand  en  fait  d'honneurs,  de  crédit,  d'es- 
time ,  de  faveur  :  aujourd'hui  tombé  dans  le  der- 
nier degré  de  la  misère  et  de  la  ruine ,  je  dois  met- 
tre un  terme  aux  larmes  que  je  ne  cesse  de  verser 
sur  moi-même  et  sur  tous  les  miens.  ~-  Mais  pour- 
qxioi  me  parlez-^ous  d'un  échange,  je  vous  prie? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  à  vos  dépens  que  je  me 
soutiens?  Hélas!  en  cela  même,  je  vois  et  je  sens 
combien  je  suis  coupable,  puisqu'il  vous  faut 
prendre  le  plus  pur  de  votre  sang  et  le  plus  clair 
de  la  fortune  de  votre  fils,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  vos  créanciers.  Et  moi ,  j'ai  vainement 
dissipé  l'argent  que  le  trésor  de  la  république  m'a 
compté  en  votre  nom.  Toutefois,  il  a  été  payé  à 
M.  Autoine  et  a  Cépion  tout  ce  que  vous  aviez 
écrit  de  leur  payer.  Avec  les  projets  que  je  mé- 
dite, ce  que  j'ai  suffit.  Soit  que  ma  fortune  se 
relève,  soit  qu'il  faille  en  désespérer,  Cieéron 
n'aura  rien  de  plus  à  demander.  S'il  vous  sur- 
venait quelque  embarras ,  je  suis  d'avis  que  vous 
vous  adressiez  à  Crassus  et  à  Calidius.  —  Je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  Hor- 
tensius.  Avec  tous  ses  faux-semblants  d'amitié, 
avec  cette  cour  assidue  qu'il  me  faisait,  il  ne 
s'en  est  pas  moins  conduit  en\ers  moi  de  la 
manière  la  plus  odieuse  et  la  plus  perfide.  J'en 


de  causis  hoc  maximum  matum,  quoJ  le  non  vidi,  qiio  ' 
niliil  ainantissimis  et  conjiiiictissimis  fralribiis  aoerbius  ac  1 
iniserius  videtiir  acciilere  potiiisse ,  minus  acerlium ,  minus 
niisertim  fuit,  quam  fuisset  quum  congiessio,  lum  vero 
digressio  nostra.  — Nunc,  si  potes,  id  quodego,qui  libi 
semper  foitis  videbar,  non  possum,  érige  te  et  conliima, 
si  qua  subeundd  dimicalio  erit.  Spero ,  si  quid  niea  spes 
liabel  auclofitalis ,  tibi  et  inlegrilalem  tuam,  el  amoiem  in 
le  civitatis ,  el  aliquid  eliani  miseiicordiara  nostri  priTSidii 
laturam.  Sin  eris  ab  islo  peiiculo  vacuus,  âges  scilicel,  si 
(juid  agi  posse  de  nobis  putabis.  De  que  scribunt  ad  me 
<|uidem  multi,  muUa  et  se  sperare  demonstrant  :  sed  ego, 
quid  sperem ,  non  dispicio ,  quum  inimici  plurimuiii  va- 
leant,  amici  partira  deseruerint  me,  paitim  etiam  prodiile- 
rint  :  qui  in  meo  reditu  fortasse  repieliensionem  sui  scele- 
ris  peitimescant.  Sed,  ista  qualia  sint,  tu  velim  perspicias 
mihi(]ue  déclares.  Ego  tamen ,  quamdiu  tibi  opus  erit ,  si 
quid  periculi  subeundum  videbis,  \ivam;  diutius  in  bac 
vita  esse  non  possum.  Neque  enim  tanlum  virium  habel  ulla 
aul  prudenlia  aut  doctiina,  ut  tanlum  dolorem  possit  su- 
sttnere.  —  Soie  fuisse  et  boneslius  moriendi  tempus  et 
utilius  :  sed  non  lioc  solum,  mulla  alia  prœlermisi  ;  qua; 
si  queri  velim  prseterila ,  niliil  agam ,  iiisi  ut  augeam  dolo- 
rem luum,  indiccm  slulllliani  ineani.  Illud  quidem  nec  fa- 


ciendum  est  nec  fieri  potest ,  me  diutius ,  quam  aul  tuum 
tempus  aut  (irma  spes  postulabit ,  in  tara  misera  tamquo 
turpi  vita  commnrari  :  ut,  qui  modo  fratie  fuerim ,  libe- 
ris.conjuge,  copiis,  génère  ipso  pecuniae  bealissimus, 
dignitate,  auclorilate,  exislimatione,  gralia  non  inferior, 
quam  qui  unquam  fuerunt  amplissimi ,  is  nunc ,  in  bac  lani 
afllicla  perdita<iuc  l'orUma ,  neque  me  neque  meos  lugere 
diutius  possim.  — Quare  quid  ad  me  scripsisti  de  perniu- 
falione?  quasi  vero  nunc  me  non  luae  facullales  suslineant , 
qua  in  re  ipsa  video  miser  et  sentie,  quid  sceleris  adniise- 
rim  ,  quum  de  visceribus  luis  el  filii  tui  satisfacturus  sis, 
qnibus  debes  ;  ego ,  acceplam  e\  aerario  pecuniam  lue  no- 
mine,  frustra  dissiparim.  Sed  lanien  et  M.  Antonio,  quan- 
tum lu  scripseras,  [et]  Ca-pioni  tanlumdem  soluliim  est  : 
mllii  ad  id ,  quod  cogilo,  boc,  quod  liabeo,  salis  est.  Sive 
enim  rcstiluiniur,  sive  desperamur,  niliil  aniplius  opus  est. 
Tu ,  si  forte  quid  erit  molesliiie ,  le  ad  Crassum  el  ad  Ca- 
lidium  conféras,  censeo.  —  Quantum  Horlensio  credenduni 
sit,  nescio.  Mesumina  simulalione  amoris  summaque  as- 
siduitale  quolidiana  sceleiatissime  insidiosissimeque  tic- 
tavit,  adjuuclo  quoque  Arrio  :  quorum  ego  consiliis,  pro- 
missis,  piœceplis  deslitulus  in  banc  calamilatem  incidi. 
Sed  liifc  occiiltabis  ,  ne  cpiid  obsint.  Illud  lavelo  :  et  a> 
puto  ,  per  Pomponium  fovendum  lilii  esse  ipsura  Ilorlcu- 
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disautaiild'Ariius.  C'est  pour  m'ètre  laissé  diri- 
ger, abuser,  dominer  par  eux  que  je  suis  au  fond 
de  l'abîme.  Mais  i;ardez  celte  conlidence  pour 
\ous  seul ,  de  peur  de  nous  créer  des  obstacles. 
Cela  mérite  attention,  et  je  vais  jusqu'à  regarder 
comme  nécessaire  d'employer  Atticus  à  vous  ren- 
dre Hortensius  favorable.  Il  faut  empêcher  que 
la  nialij^nité  ne  vous  fasse  encore  application  de 
ce  vers  qu'on  fil  circuler  contre  vous  à  propos 
(le  la  loi  Aurélia,  lorsque  vous  sollicitiez  l'édi- 
lité.  Car  ce  que  je  crains  par-dessus  tout,  c'est 


64.  —  A  .\TTICL'S.  Tbessalooique,  i8  juin. 

A.IH,  10.  Votre  lettre  m'apprend  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'au  8  des  calendes  de  juin.  Suivant 
votre  conseil,  j'attendrai  les  nouvelles  subséquen- 
tes à  Thessalonique  ;  il  me  seia  plus  facile  ensuite 
de  déterminer  le  lieu  de  ma  retraite.  S'il  y  a  du 
changement,  si  l'on  fait  quelque  chose  pour  moi , 
si  j'entrevois  enlin  quelque  espérance,  ou  je  de- 
meurerai ici,  ou  je  me  rendrai  chez  vous  comme 
vous  voulez  bien  m'y  engager.  Mais  si  toute 
lueur  s'évanouit,  je  saurai  ce  que  je  dois  faire. 


de  voir  la  haine  se  déchaîner  contre  vous  avec  —  Jusqu'ici,  rien,  absolument  rien,  dans  tout  ce 
violence,  lorsqu'elle  reconnaîtra  quel  intérêt  vous  i  qu'on  me  mande,  si  ce  n'est  la  division  de  mes 
pouvez,  si  on  vous  épargne,  exciter  pour  moi  j  ennemis;  mais  ils  seront  divisés  surtout  plutôt 
par  vos  prières.  —  Je  crois  que  Messala  vous  est  que  de  l'être  à  mon  sujet,  et  je  ne  vois  point  ce 
dévoué  ;  je  suppose  que  Pompée  voudra  le  parai  ■  j  que  j'y  puis  gagner.  Néanmoins  vous  voulez  que 
tre.  Mais  puissicz-vous  n'avoir  point  a  les  éprou-  j  j'espère,  et  je  vous  obéis.  Mais  puisque  vous  reve- 


ver!  C'est  une  grâce  queje  demanderais  aux  dieux 
s'ils  n'étaient  devenus  sourds  a  mes  prières.  Je. 
les  supplie  de  se  contenter  du  moins  des  maux 
iilinis  que  déjà  nous  avons  soufl'erts.  Ces  maux 
n'entraînent  pas  avec  eux  l'opprobre  du  crime. 
Mais  ce  qui  déchire  l'àme,  c'est  de  penser  que 
les  actions  les  plus  glorieuses  sont  presque  la  seule 
cause  de  mes  persécutions.  —  Ai-ie  besoin,  mon 
frère,  de  vous  recommander  ma  fille,  qui  est  aussi 
la  vôtre,  et  Cicéron,  notre  bieu-aimé  à  tous  deux? 
Hélas!  ma  peine  est  de  vous  savoir  aftligé  non 
moins  que  moi-même  du  tableau  de  leur  aban- 
don. Mais  tant  que  vous  vivez,  ils  ne  sont  pas 
orphelins.  Quant  à  mon  rétablissement,  à  l'es- 
poir de  mourir  dans  ma  patrie,  a  tout  le  reste, 
mes  larmes  ne  me  peiniettent  pas  tl'écrire.  Vacil- 
lez aussi  sur  ïérentia  ,  je  vous  prie ,  et  tcnez-moj 
nu  courant  detoute chose.  Enfin,  mon  cher  frère, 
ayez  du  courage,  autant  du  moins  que  vous  le 
pouvez  dans  volri.-  situation. 


nez  si  souvent,  et  d'une  manière  si  vive,  sur  vos 
reproches,  et  que  vous  m'accusez  de  faiblesse,  je 
vous  prie  de  me  dire  s'il  y  a  des  maux,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  que  mon  malheur  n'em- 
brasse'? qui  jamais  tomba  des!  haut,  pour  une  si 
noble  cause,  avec  plus  de  ressources  personnelles 
dans  son  talent,  son  expérience  et  son  crédit,  dé- 
fendu par  une  plus  forte  ligue  de  tous  les  gens  de 
bien?  Puis-je  oublier  ce  que  je  fus?  ne  pas  sentir 
ce  que  je  suis?  quels  honneurs  j'ai  perdus?  quelle 
gloire?  quelle  famille  ?quelsavantai;csde  fortune? 
quel  frère?  Et  ce  frère,  parun  malheur  inouï  qui 
m'était  réservé,  ce  frère  que  j'aime,  que  j'ai  tou- 
jours aimé  plus  que  moi-même ,  il  m'a  fallu  évi- 
ter de  le  voir,  ou  pour  ne  pas  être  témoin  ,  moi , 
de  son  deuil  et  de  sa  misère,  ou  pour  lui  épar- 
gner, à  lui,  (jui  m'avait  laisse  au  comble  de  la  for- 
tune, le  tableau  de  ma  ruine  et  de  mes  douleurs! 
Je  passe  sur  mille  pointes  cruelles.  Les  larmes 
me  suffoquent.  Enfin,  de  quoi  m'accusc-t-on? 


simn ,  ne  ille  versus ,  qui  in  le  crat  collalns ,  quum  a,'dili- 
tatcin  pelclias ,  de  lege  Aurélia ,  faiso  tesliinonlu  condi- 
nii'liir'.  Niliil  t'iiini  tani  linieci ,  i|i]ani  ne,  (puini  iiiti'lli;{ant 
iKirnino;;,  (|u;uiliuii  iniM'iiriirdia' nciliis  [mv  [iicces  cl  tua 
sains  allatina  sit,  (ippii^^niMd  le  vi'lii'nieidins.  —  Mcssa- 

lani  lui  sludiosi ^sl•  arliilnvr  :  l'iirn|u'iuin  cliarn  siinu- 

lalorem  pulo.  Sed  liac  nlinain  non  cxiiniarv  !  ijuoil  pre- 
caierdeos.nisi  nicis  pièces  andlir  di'sis^cnt.  Vcinmtanien 
prei'or,  utliis  inlimlis  Lio^liis  nialis  contrnli  sird  :  In  ipii- 
bus  non  modi)  lanieii  indlins  iin'sl  pcccali  Inlanna,  scd 
oninis  ilolor  est,  (piod  oplinie  lactis  pii'iia  ina\lina  esl 
conslilula.  — Kiliainnicanirl  InaniCiccKincniquennsliuiii 
uuid  efifi,  nu  fralci ,  Idii  ninnnendi'ni?  (]iiiii  Jlnd  nm'ren, 
quod  tibi  non  niInoLcni  ddlorcm  illoruui  m liilits  aliéna, 
quam  niibi.  Sed,  teineolunii.oilii  non  iinnt.  ilciicpia,  ita 
inihi  salu.s«liiiuadctui  pole.sUiscpii'  in  pidiia  inoiicndi,  ni 
mclacrima;  non  sinnnt  seiilieiel  Ktiani  Terenliani  mIIui 
lueare,  niilii(pu^  de  omnibus  lebus  resnibas.  Sis  fnrlls, 
quoad  rei  natura  palietui.  Idibus  Juniis,  Tlicssalonicae. 


CICKRO  ATTICO  S. 

Acia  (lu.T  es.scnt  usqnc  a.  d.  vrii.  Kalend.  .)un.  cognovi 
ex  luis  llteiis.  Reliqua  exspeclabani ,  ni  llbi  plaeebal , 
Tliessalnnicnc  :  (piibus  allalis  ,  fadiins  slaincre  potejo  , 
nbl  sini.  Nani ,  si  erit  causa  ,  si  ipiid  ai;rtnr,  si  spein  vi- 
deio,  ant  ibidem  opperiar  ant  me  ad  le  eonfii.nn  :  sin ,  ni 
lu  SCI  ibis,  ista  cvainierinl,  aliipiid  allud  videbiiims.  Om- 
nino  adbuc  iiiliil  niilii  si^^nllicatis,  nisi  ibscoidiani  islo- 
i'nni;qna'  lainen  inler  eus  de  omnilins  pulius  rébus  est 
quam  de  me.  Itacpie,  ipilil  l'a  miln  pi'osil ,  nescin.  Sed  U- 
nien,  ipioad  me  vos  sperare  vullis,  voliis  obleniperabo. 
-  -  Nam  ipnid  me  tam  sa  pe  el  lam  vehemenlei  otijui^as,  el 
animo  inliiino  esse  dieis  :  ipia'so  ,  l'iquiid  lantnni  nialnm 
esl ,  cpiod  in  mea  ealainilale  non  siti'  eecpils  uni|uain  tan> 
i'\  aniplo  staln  ,  tant  in  liona  eausa  ,  lanlis  l.n  ullaldms 
iii;;i'nii ,  consilii ,  i;i'atia',  laiitls  pia'.sidiis  lionoiinn  oni- 
ninm  concidit  '  l'ossinn oblivisei ,  qui  lueiim  ?  non  sentiro, 
qui  sim  ipiocaieam  lionnrci'  i|ua  i;loiia.'  ipiibus  liberis? 
ipiiliun  loiliiiijs.Npio  IValie?  cpnMnego(ut  novuni  calami- 
latis  i^enns  atlendas)  qnuni  plnris  lacerem  ipiain  nie  ip- 
snui    seinpeiquc  locissem ,  vila\i,  ne  >ideretn,  ne  aut 
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ht'  me  plaindre,  ou  de  n'avoir  pas  su  lout  eonser- 
viT.  Ktjele  pouvais  faeilemeut,  sans  les  conseils 
(le  ruine  ourdis  eontre  moi  dans  ma  propre  de-  ! 
meure.  Je  pouvais  du  moins  ne  perdre  tout  qu'a- 
vec la  vie.  —  Si  je  vous  ouvre  ainsi  mon  cu'ur,  | 
c'est  pour  obtenirde  vousdes  paroles  consolantes,  ' 
comme  voussavez  m'en  écrire ,  et  non  pour  vous  I 
donner  droit  de  m'adresscr  des  duretés  ou  des  j 
reproches   L'accablement  ou  je  suis  m'empêche  | 
d'en  dire  davantafie;  d'ailleurs  je  n'ai  point  de 
nouvelles,  et  j'en  attends  de  vous.  A  l'arrivée  des 
courriers ,  je  vous  ferai  part  de  ce  que  j'aurai  ré- 
solu. Continuez,  je  vous  prie,  de  me  donner  tous 
les  détails  des  événements,  et  ne  me  laissez  rien 
ignorer. 

65.   —  A  ATTICUS.       Thcsïaloniqiic,  l!)  août, 

A.  III,  11.  Ce  que  vous  m'avez  écrit,  ce  que 
les  messatjers  m'ont  dit  sur  des  garanties  qui  ne 
sont  pas  des  meilleures,  il  est  vrai;  l'attente  où 
je  suis  de  vos  nouvelles,  et  votre  volonté,  me  re- 
tiennent toujours  à  Thessalonique.  Si  je  reçois  la 
lettresur  laquelleje  compte, si  les  bruits  qui  m'ont 
apporté  ici  quelque  espérance  se  confirment,  je  me 
rendrai  chez  vous.  S'ils  ne  se  eonlirnient  point, 
je  vous  manderai  mes  résolutions.  —  Pour  vous, 
mon  cher  .\tticus,  employez  en  ma  faveur,  comme 
déjà  vous  l'avez  fait,  démarches,  conseils,  in- 
fluence. Mais  trêve  de  consolations  ;  faites-moi  grâ- 
ce de  vos  reproches.  Car  je  me  demande  alors  où 
est  votre  affection,  où  est  votre  sympathie ,  à  vous 
que  je  crois  cependant  touché  de  mes  disgrâces , 
à  vous  à  qui  je  crois  des  consolations  non  moins 
nécessaires  qu'à  moi-même'?  —  Prêtez  secours  a 
ce  pauvre  Quintus,  le  meilleur,  le  plus  tendre  des 

illius  luctum  squalorenique  aspiceiem ,  aul  me ,  qncm  ille 
florenlissimum  reliqueial,  perdltum  illl  aniicliim(|ue  of- 
Icrrem.  Milto  cetera  intolerabilia.  litenim  lletii  iaipedior. 
Hic  utriim  tandem  sum  accusandiis ,  quod  doleo  ;  an  , 
quod  comniisi,  ut  haccaul  non  relineiem,  (  qiiod  facile 
fuisset ,  nisi  intra  pariâtes  meos  de  mea  pernicie  consilia 
inirentur,  )  aut  certe  viviis  non  amitlerem.'  —  Haec  eo 
scripsi ,  ut  potius relevares  nie,  quod  facis  ,  qiiam  ant  ca- 
stigatlone  aut  objurgatione  disnuni  inilaies  :  eoque  ad  te 
minus  mulla  scribo,  quod  et  niarore  impeilior  et  quod 
exspectem  istinc,  magis  liabeo,  quain  quod  ipse  scribam. 
Qua;  si  eiunt  allata ,  faciam  te  consilii  nostri  certiorem. 
Tu ,  ut  adliuc  feeisti ,  quani  plurimis  de  rébus  ad  me  velim 
scribas;  utprorsusnequid  ignorem.  Dat.  xini.Kal.  Quint. 
Xliessalonicse. 

CICERO  ATTICO  S. 
Me  et  tuœ  liter»  et  quidam  boni  nuntii ,  non  optimis  la- 
men  auctoribus,  et  exspeclatio  vestraium  liteiarum,  et 
quod  tibi  ita  placuerat,  adliuc  Tbessalonicœ  tenebant.  Si 
accepero  literas,  quas  exspeclo  ;  si  speserit  ea,  qucC  ru- 
moribus  ad'erebatur  ;  ad  te  me  confeiam  :  si  non erit,  faciam 
te  certiorem ,  qiiid  egerim.  —  Tu  me ,  ut  facis  ,  opéra  , 
consilio ,  gialia  juva  :  consolari  jam  desine  :  objurgare  vero 
noli  :  quod  quuni  facis,  ut  ego  timm  amoremet  dolorein 
dcsidero!  quem  ita  affectum  mea  aerumna  esse  arbitioi-, 
ut  te  Ipsum  consolari  ncmo  possit.  Quintum  fratreni  opli- 


frères;  et  donnez-moi  des  nouvelles.  Mais  que 
je  puisse  y  compter. 

CO.  —  A  ATTlffS.  ■IliMsaluiu^uc,  i7Juillci. 

.\. III, 12.  Vous  argumentez  fort  bien  sur  ce 
qu'il  faut  espérer,  surtout  de  la  part  du  sénat; 
\()us  annoncez  qu'on  s'occupe  de  la  clause  <[ui 
!  défend  de  rien  proposer  (jui  me  concerne,  et  qui 
I  tient  les  bouches  fermées.  Vous  arrivez  ensuite  à 
des  reproches  sur  ma  tristesse;  mais  si  je  suis 
triste,  c'est  (jue  personne  n'eut  jamais  plus  sujet 
de  l'être;  et  vous  ne  le  pouvez  nier.  Vous  atta- 
chez une  espérance  au.^c  comices.  Comment?  .Avec 
le  même  tribun  et  un  consul  désigné ,  qui  est  mon 
ennemi'?  —  Je  suis  consterné  de  ce  discours  qui 
se  répand.  Oui,  parez  le  coup,  s'il  est  possible; 
je  l'ai  fait  dans  un  mouvement  decolère;j'avais 
été  provoque;  mais  je  l'avais  supprimé  avec  tant 
de  soin  ,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  en  restât  une 
seule  copie.  Je  ne  sais  comment  on  est  parvenu 
à  se  le  procurer:  mais  comme  il  se  trouve  que  je 
n'ai  jamais  eu  un  mot  avec  cet  homme,  et  comme 
l'écrit  est  d'une  négligence  de  style  qui  ne  m'est 
pas  ordinaire,  je  crois  qu'il  sera  facile  de  le  dé- 
savouer. Je  vous  recommande  ce  soin,  si  d'ailleurs 
ma  position  n'est  pas  sans  remède.  Sinon,  je  n'y 
tiens  pas.  —  Je  suis  toujours  ici,  languissant, 
incapable  de  parler,  de  penser.  Quoique  je  vous 
aie  témoigné  le  désir  de  vous  \oir  a  Dudone, 
je  n'en  parle  plus;  je  comprends  que  vous  m'êtes 
utile  là-bas,  et  qu'ici  vous  n'auriez  pas  même  un 
mot  consolant  à  me  dire.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
continuer.  D'ailleurs ,  je  n'ai  rien  à  vous  appren- 
dre. C'est  de  vous  que  j'attends  des  nouvelles. 


mum  humanissimumque  sustenta.  Xd  me,  obsecro  te .  ut 
omuia  certa  perscribas.  Dat.  ini.  Kal.  Quint. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

Tu  quideni  seduloargumenlaris,  quid  sil  speranduni  et 
maxime  per  seiiatum  ;  idemciue  capiit  rogationis  proponi 
scribis,  quare  in  senatu  dici  nihil  liceat  ;  itaque  siletnr. 
Hic  tu  me  accusas ,  quod  me  afllictem  ;  quiini  ita  sim  af- 
Ilictus,  utnemo  unquam  :  quod  tute  intelligis.  Speni  os- 
tendis  secundum  comitia.  Qua-  isla est ,  eodem  tiibuno  pi. 
et  inimico  consule  desiguato?  —  Peicussisti  autem  me 
etiam  de  oiatioiie  prolata.  Oui  vulneri ,  ut  scribis,  me- 
dere ,  si  quid  potes.  Scripsi  equidem  olim  ei  iratus ,  quod 
ille  prior  scripserat  ;  sed  ita  compresseram ,  ut  nunquam 
emanaturam  putarem.  Quo  modo  exciderit ,  nesclo.  Sed 
quia  nunquam  accidit ,  ut  cum  eo  verbo  uno  concertarem , 
et  quia  scripta  milii  videtnr  negligentius  quam  cetera-; 
puto  posse  probari ,  non  esse  meam.  Id,  si  putas  me  posse 
sanaii ,  cures  velim  :  sin  plane  perii ,  minus  laboro.  — 
Ego  etiam  nunc  eodem  in  loco  jaceo ,  sine  sermone  ullo , 
sine  cogitalione  ulla.  Licet  tibi,  ut  scribis,  signiliiaiim  , 
ut  ad  me  venires  Dodona  :  tamen  intelligo ,  le  re  istic  pio- 
desse,  bic  ne  verbo  quidem  levare  me  posse.  Non  cpieo 
pluia  scribere  :  iiec  est,  quod  scribam  :  vestra  magis  ex- 
specto.  Dat.  xvi.  Kal.  Sext.  Tliessalonic*. 
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67  —  A  ATTICUS.       ThesMioDique,  m.  juillet.    Thessalonique.  J'y  attendais  aussi  une  nouvelle 

A.III,14.    Votre    dernière   lettre    me  rend     'ettre  de  vous  sur  ce  que  vous  me  mandiez  dans 

bien  impatient  de  savoir  ce  que  Pompée  veut  ou    votre  dernière,  qu'il  pourrait  être  question  de 


pn'tend  vouloir  faire  pour  moi.  Les  comices  doi- 
vent avoir  eu  lieu.  Il  était  disposé ,  m'avez- vous 
dit,  à  s'occuper  de  mon  affaire  après  les  opéra- 
tions. Si  j'ai  tort  de  me  flatter,  u  vous  la  faute. 
A  la  vérité,  vos  lettres  ne  sont  guère  conçues  de 
façon  à  me  faire  espérer  une  solution  prochaine. 
De  grâce,  dites-moi  là-dessus,  et  sans  détour, 
toute  votre  pensée.  Mon  malheur  est  le  résultat  de 


moi  au  sénat ,  à  la  suite  des  comices.  Vous  le 
teniez  de  Pompée.  Les  comices  ont  eu  lieu  :  vous 
ne  m'écrivez  rien  ;  j'en  conclus  que  vous  n'avez 
rien  à  m'écrire.  L'illusion  n'a  pas  été  longue.  Je 
ne  m'en  plains  point.  Quant  au  mouvement  qui , 
selon  vous,  pouvait  m'étre  utile , ceux  qui  arrivent 
m'assurent  que  ce  n'est  rien.  Enfin,  il  y  a  encore 
un  faible  espoir  dans  les  nouveaux  tribuns.  Eh 


plus  d'une  faute.  Afais  enfin,  s'il  m'était  donné  |  ^'en  !  je  veux  attendre  :  mais  ne  dites  plus  que 

de  réparer  en  partie  mes  torts,  je  regretterais  !  je  m'abandonne,  et  que  je  ne  réponds  point  au  zèle 

moins  ce  qu'il  m'a  fallu,  ce  qu'il  me  faut  d'ef-  !  de  mes  amis.   —  Au  lieu  de  me  reprocher  sans 

forts  pour  supporter  la  vie.  —Je  n'ai  point  quitté  i  ^esse  de  ployer  sous  les  disgrâces ,  vous  devriez 


Thessalonique ,  parce  que  c'est  un  passage  ,  et 
que  je  puis  chaque  jour  y  avoir  des  nouvelles. 
Mais  il  faut  à  la  fin  que  j'en  sorte ,  non  que  Plan- 
cius  ne  veuille  m'y  retenir;  mais  ce  lieu  n'est 
pas  ce  qui  convient  à  une  infortune  comme  la 
mienne  et  à  de  si  grandes  douleurs.  Je  n'ai  point 
été  en  Epire,  comme  je  vous  l'avais  dit,  parce 
qu'au  moment  même,  courriers  et  lettres  furent 
d'accord  que  rien  ne  motivait  encore  mon  rap- 
prochement de  l'Italie.  Si  j'apprends  quelque 
chose  des  comices,  je  me  rendrai  en  Asie.  Dans 
quel  lieu?  Je  ne  sais  encore;  mais  je  ne  vous  le 
laisserai  pas  ignorer. 

68.  —  A  ATTICUS.  Thessalonique,  s  août. 

A.111,1 3.  Je  vous  avais  parlé ,  il  est  vrai ,  de 
mon  prochain  départ  pour  l'Épire;  mais  quand 
j'ai  vu  décliner  et  s'évanouir  mes  espérances,  ma 
résolution  a  changé,  et  je  n'ai  point  bougé  de 

CICERO  .VTTICO  s. 
F,\  luis  literis  plenus  .sum  exspectatione  de  Ponipcio, 
quiilnam  de  nobis  velit  aut  o.stendat,  Comitia  eiiiin  erodo 
essn  liabilA  :  quibus  ahsolulis ,  .scribis  illi  piacuisse  agi  de 
nobis.  Si  libi  slnllns  pssc  videor,  qui  sperem,  fado  tuo 
jusMi  ;  rtsi  scio  le  riio  lis  cpisliilis  piilius  et  meas  spes  so- 
liliiin  rs-c  ii'iiiciraii.  NiiTic  iiiilii  pl.iiie  perscribas,  qiiid 
Tiili'.is,  S<io  nus  iKistiis  niiillis  prcciitis  in  banc  œnimnam 
incidisse.  KasI  qnis  casus  aliqua  ex  parte  torrcxcrit;  mi- 
nus moleste  feieinus  nos  vixis.sc  cl  adliuc  vivcre.  —  Kgn 
proplor  ïiic  cplebiilalcrn  el  quolidianain  cxspectatioiieni 
reiimi  novainm  non  commovi  mi-  adluic  Tbcssalonica.  Scd 
jani  cxtrudimnr,  non  a  l'Iancio,  nam  is  qiiidem  rcti- 
net,  veium  ab  ipso  Icho  minimo  apposiload  tnicrandam in 
tanlo  luclu  (■alamilalcni.  lu  i.plium  ideo.ut  srripscrani, 
non  veni ,  quod  suiiilo  milii  uuiversi  nunlii  vénérant  et  li- 
tera',  qnare  niliil  csset  iieccsse  qnam  proxime  Italiam 
rssc.  Hinc,  si  aliquld  a  coniitiis  amlicrimus,  nus  in  Asiam 
convertfiinus  :  neque  adliuc  slahat ,  quo  potissiniuni  :  sed 
scies.  Dat.  XII.  Kal.  Sext.  Tliossalonicu'. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Qnod  ad  U^  scripseram  nie  in  l'.piio  rutuniiii ,  postea 
qnam  extenuari  spein  nostram  el  cvauisurc  vidi ,  mulavi 
consilinni;  nec  me  Tlie.ssalonica  coimiiovi,  iilil  esse  sla- 
liieraiii,  (piond  aliqiiid  ad  me  dci'o  scnbcics,  (piod  pioxi- 
iiiis  lileris  scripseias ,  fore,  uli  sennidiim  loniitia  alicpiid  • 


bien  montrer  quelque  indulgence  pourune  infor- 
tune qui  passe  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu 
ou  entendu.  Mais  le  chagrin,  dit-on,  va  jusqu'au 
point  d'affecter  ma  raison.  Non ,  ma  raison  est 
entière  ;  et  plût  aux  dieux  qu'elle  n'eût  pas  été 
plus  malade  au  moment  fatal  ou  ceux  qui  de- 
vaient avoir  le  plus  a  cœur  de  me  défendre  se 
sont  montrés  mes  plus  cruels  ennemis,  et  par  un 
indigne  et  barbare  artifice,  ont  exploité  mes 
craintes  pour  me  perdre  plus  sûrement  !  —  J'irai 
bientôt  à  Cvzique,  où  les  courriers  seront  plus 
rares.  Veuillez  donc  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  peut  m'interesser. 
Conservez  votre  amitié  à  Quintus,  mon  frère.  S'il 
échappe  à  mon  naufrage,  je  n'aurai  pas  péri  tout 
entier. 

09.  A  QUENTUS.         Thcssalouiquc.  août. 

y. 1,1.  De  grâce,  mon  cher  frère, s'il  est  vrai 

do  nobis  in  senatu  agcretur;  id  tibi  l'ompoiuni  dixissp. 
Qiia  de  le,  qnoniam  comitia  babila  sont,  tiiipie  niliil  ad 
me  scribis,  proinde  liabebo,  ac  si  sc^ip^i^s^■s  niliil  esse  ;  ne- 
(|ue  me  temporis  non  longinqui  spo  ductnm  esse  moleste 
feiani.  Queni  antem  motum  le  videie  scii|isoras,  qui  no- 
bis utilisfore  videretur,eiimnuiiliaiit,qui  u'niiinl.nnljum 
fore.  In  tribunis  pi.  designalis  reliqua  spes  est  :  quam  si 
exspeclaro,  non  erit,  quod  putes  me  causa;  ine.-e  ac  vo- 
liinlall  mooniin  defiiisse.  —  Quod  nie  sa'pc  accusas,  cur 
liunc-  ini'um  casum  lani  gravilcr  feiani;  debes  igiioscerc, 
ipiuiii  Ha  me  afllictuni  vldcas.ut  neininrni  nnqiiani  nec 
vidii  k  nec  andioris.  Nam  qnod  scribis  te  audiïe  me  eliaiii 
montls  errore  ex  dolore  adici  :  niilii  veto  mens  iulogia  csl. 
Alqiic  iitinam  tani  in  pericnio  fuisset  quuni  ego  lis,  qui- 
bus nieam  saliilein  caiissiniani  esse  aibitiabar,  iniinl- 
rissiniis  ciudelisslmisquc  usus  suin  :  qui,  ul  me  paullu- 
liiin  inclinaii  limnre  viderunt.  sic  inipnlerunt,  ut  unini 
siio  .scelere  et  porfidia  abntorentur  ad  exitiuni  nieuni. 
Niinc ,  (pioniam  est  Cvzicuni  nobis  eundtini ,  qiio  rarins 
ad  me  litleraD  pcrfci-entur,  lioc  velim  diligentins  omnia, 
qiiii'  pularis  me  st  ire  opus  cs,sc ,  persciibas.  yiiiulumfra- 
tiem  nieiini  lac  diligas  :  quem  ego  miser  si  inoolumeni 
riliiirpio,  non  me  lotuni  peris.se  arbitiabor.  Dat.  Non. 
SeM. 

MARCUS  Q.  KRATRI  S. 

Amabiitc,  milraler,  ne.si  iino  nicof.iclo  il  tu  et  inones 
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qupparmon  fait,  uniquement  par  mon  fait,  vous 
iivcz  lU'  iMiliaini'  dans  l'ahîme,  vous  et  lous  les 
inicns.dc,  <:rwv ,  ne  inc  liaitcz  pas  coinruc  un 
iiH'cliant  t'I  un  criniiiicl  ;  n'accusez  que  mon  im- 
prudence et  la  fatalité.  Matante,  et  c'est  la  seule, 
est  davoir  eu  confiance  en  des  hommes  que  je 
croyais  incapables  de  me  tromper,  et  à  qui  je  ne 
pouvais  supposer  d'intérêt  a  le  faire.  Mais  dans 
mon  inlimilé,  parmi  mes  proches,  cIkz  mes  amis 
les  plus  familiers,  les  uns  ont  peur  pour  iu\,  les 
autres  n'ont  pas  été  fâches  du  mal  ([ui  m'arrivait. 
Malheureux  que  je  suis,, je  n'avais  \oulu  comp- 
ter que  sur  la  fidélité  de  mes  amis  !  —  Hors  de 
cause  vous-même  sans  doute,  srâceà  votre  inno- 
cence et  à  la  commisération  publique,  vous  pou- 
vez facilement  apprécier  ce  que  valent  mes  es- 
pérances. Pomponiiis,  Sextius  et  notre  cher  Pi- 
son,  me  retiennent  àThessalonique,  sous  préteste 
de  je  ne  sais  quels  mouvements ,  dans  l'attente 
desquels  il  est  bon,  disent-ils,  que  je  ne  m'éloi- 
gne pas  davantage.  J'attends  l'événement  sur  leur 
parole,  plutôt  qu'avec  espérance.  Comment  es- 
pérer? Mon  ennemi  est  tout-puissant;  partout 
dominent  mes  persécuteurs  ;  mes  amis  sont  infi- 
dèles, et  j'ai  tant  d'envieux  ! —Il  y  abien, parmi 
ces  nouveaux  tribuns,  Sestius,  qui  est  plein  de 
zèle  pour  moi  ;  et  j'espère  (|u'il  en  sera  de  même  de 
Cursius,  de  Milon,  deFadius,  de  Tabricius.  Mais 
Clodius  va  se  démener.  Bien  que  rentré  dans  la 
condition  privée,  il  disposera  toujours  de  son 
monde,  il  agitera  le  peuple.  Enfin,  une  opposition 
est  si  facile  !  —  Ce  n'était  pas  là  ce  dont  on  me 
flattait  quand  je  partis.  Avant  trois  jours,  assu- 
rait-on ,  je  serais  ramené  glorieusement.  Pour- 
quoi donc  être  parti ,  direz-vous  à  votre  tour? 
Pourquoi  ?  Tout  s'est  réuni  pour  me  faire  perdre  la 


tête  :  la  défection  soudaine  de  Pompée  ;  l'inimitié 
des  consuls  et  même  des  préteurs  ;  les  appréhen- 
sions des  chevaliers;  la  violence  et  les  armes.  Les 
pleurs  de  ma  famille  m'ont  empêché  de  renoncer 
à  la  vie  :  c'était  la  le  parti  le  plus  honorable  et 
le  seul  qui  pût  m'épargner  d'intolérables  maux. 
Je  vous  ai  déjà  dit  tout  cela  dans  ma  lettre,  par 
Phaéthon.  Aujourd'hui  que  je  vous  ai  plongé  dans 
des  douleurs  et  des  embarras  dont  il  n'y  eut  ja- 
mais d'exemple,  si  vous  parvenez,  en  touchant 
les  cœurs,  a  faire  cesser  notre  commune  détresse, 
vous  ferez  un  prodige.  Si,  au  contraire,  nous  ne 
devons  pas  nous  relever  de  notre  chute,  je  suis 
bien  malheureux,  moi  qui  certes  ne  faisais  pas 
honte  à  Jna  famille,  et  (jui  l'ai  perdue.  —  Je  le  ré- 
pète ,  examinez ,  sondez  les  dispositions,  et  faites 
moi  connaître  les  choses  telles  (|u'elles  sont,  et 
non  telles  que  votre  amitié  les  colore.  Je  ne  quit- 
terai point  la  vie  tant  que  je  la  croirai  nécessaire 
à  vos  intérêts,  et  qu'il  y  aura  une  lueur  d'espé- 
rance. Vous  savez  que  personne  ne  m'est  plus 
dévoué  que  Sestius  :  je  crois  aussi ,  à  cause  de 
vous,  aux  bonnes  dispositions  de  Lentulus,  qui 
va  être  consul.  Il  est  vrai  qu'autre  chose  est  de 
dire,  ou  de  faire.  Enfin  ,  voyez  ce  (|ue  la  situa- 
tion comporte  et  ce  qu'elle  exige.  A  moins  que 
votre  isolement,  et  notre  malheur  commun  ne 
vous  fassent  mépriser,  ou  vous  pourrez  beau- 
coup, ou  rien  ne  se  pourra  jamais.  Et  dût  la  haine 
d'abord  se  tourner  aussi  contre  vous,  ne  vous  en 
laissez  pas  rebuter.  Ce  n'est  pas  par  la  voie  du 
glaive  qu'on  pourrait  procéder  contre  vous  ;  c'est 
par  la  chicane  et  les  procès.  Espérons  qu'il  n'en 
sera  rien.  Veuillez,  je  vous  en  conjure,  me  mettre 
au  courant  de  tout ,  et  croyez  que  si  j'ai  perdu 
quelque  chose  de  mon  courage  et  de  ma  tête,  je 


mei  corniistis  ,  improbitati  et  sceleri  meo  potins  quani  Im- 
prudenti»  misericeque  assignes.  Nulliim  est  meuni  peeca- 
tum,  nisi  quod  iis  credidi,  a  quibus  nefas  pularam  esse 
me  decipi,  aut  etiam,  quibus  ne  id  expedirequidem  arbi- 
trabar.  Inlimiis.  proxinjiis,  faniiliaiissinius  qiiisi|iie  aut 
sibi  pertimuit  aut  niibi  invidil  ;  ita  nillii  iiiliil  nii^^ci  o  pra- 
ter  fidem  amicorum,  cautum  nieum  cunsiliuin  dc^fuit.  — 
Quod  si  te  satis  innocentia  tua  et  misericordia  bouilnum 
vindicat  hoc  lempore  a  molestia  :  perspicis  profecto,  ce- 
qu.Tnam  nobis  spes  salulis  relinquatur.  Nam  me  Pompo- 
nius  et  Sestius  et  Piso  noster  adluic  ïhessalonic-crelinue- 
runt,  quura  longius  disccdere  propler  nescio  quos  rnotus 
velarent.  Verum  ego  iiiagis  exitum  illorum  literis,  quani 
spe  cerla  exspeclabam.  Nam  quid  sperem,  potentissimo 
niimico,  dominatione  oblreclalorum ,  infidelibus  araicis, 
plurimisinvidis?  — Denovis  autem  tribunis  plebis  estille 
(piidem  in  me  ofliciosissimus  Sestius  et ,  spero ,  Cursius , 
Milo,  Kadius , Fabiicius ;  sed  valde  adversante  Clodio,  qui 
ctiaui  privatus  eadem  manu  poterit  condones  concitare , 
deinde  etiam  intercessor  parabitur.  —  Ha-c  railii  profici- 
sn-nli  non  proponebanlur  :  sed  sucpe  triduo  sunima  cum 
rlmiadicebaiesse  rediturus.Quidtu  igitiir?inqiiies.  Quid? 


inulla  rdnvenerunt,  qua;  mentem  exturbarent  meamjsu- 
liila defectio  Pompeii, aliéna tjo cons\itum, etiam prœtoruni , 
tinioi'  publicanorum,  arroa.  Lacrimée  meoruni  me  ad  mor- 
lem  ire  proliibuerunt  :  quod  certe  et  ad  lionestatem  et  ad 
effugiendos  intolerabiles  ctolores  fuit  aptissimum.  Sed  de 
lioc  scripsi  ad  te  in  ea  epistola ,  quam  Pbaellionti  dedl. 
Niinc  tu  (quoniam  in  tantum  luelum  et  laborem  detru- 
sus  es,  quantum  remo  iinquam  )  si  relevare  pôles  com- 
munem  casum  mi.sericordia  bominum,  scilicet  incredibile 
quiddam  assequeris  :  sin  plane  ocridimus  (me  niisernm!) 
ego  oniuibus  nieis  exilio  fiiero,  quibus  ante  dedecori 
non  eram.  —  Sed  tu ,  ut  ante  ad  te  scripsi ,  perspice  rem 
el  pertenta  :  et  ad  me,  ut  lempora  nostia,  non  ut  anior 
luus  l'ert,  vere  perscribe.  Ego  vitam,  qutiad  putabo  tua 
interesse  aut  ad  spepi  servandam  esse,  retinebo.  Tu  nobis 
amicissinmm  Sestiuni  cognosces  :  credo  tua  causa  velle 
I^enlulum,  qui  erit  consul.  Quanquam  sunt  fada  verbis 
dillirilioi  a.  Tu  et  quid  opus  sil,  et  quid  sit,  videbis  nmnino. 
Si  luam  soliludineiÈiconimuneniquecalamilatem  nemode- 
spexerit  :  aut  per  le  alicpii.l  tunlici  aut  nullo  modo  polerit  ; 
sin  te  quoque  iLiiinui  vfxare  c(epennt,  ne  cessaris;  non 
enim  gladiis  tcciini ,  sed  lilibus  agetur.  Verum  Iutc  absint 
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u"ai  du  moins  rien  perdu  de  mon  affection  et  de 
mon  dévouement  pour  vous. 


A.  111,15.  J"ai  reçu  quatre  lettres  de  vous 
aux  ides  d'août.  Dans  la  première,  vous  me  re- 
prochez mon  peu  de  fermeté  :  l'état  de  souf- 
france et  de  maigreur  ou  vous  a  dit  m'avoir 
laissé  l'affranchi  de  Crassus,  fait  le  sujet  de  la  se- 
conde ;  la  troisième  est  relative  à  ce  qui  s'est  passé 
au  sénat;  enfin,  dans  la  quatrième  vous  me  con- 
firmez ,  sur  la  parole  de  Varrou  ,  les  honnes  dis- 
positions de  Pompée.  —  Je  réponds  au  premier 
article  ,  que  ma  douleur  ne  va  point  jusqu'à  me 
faire  perdre  l'esprit,  et  que  c'est  même  une  de 
mes  douleurs  de  sentir  mon  esprit  si  ferme,  et  de 
n'avoir  personne  avec  qui  parler.  Comment! 
quand  je  vous  vois  pémir  pour  moi ,  pour  un  seul 
de  vos  amis  absent,  il  me  serait  interdit  de  me 
plaindre  à  moi,  pour  qui  tout  est  absent  au 
monde,  et  vous  et  lesautres?Comment!  vous  n'a- 
vez rien  perdu ,  et  vous  sentez  que  je  vous  man- 
que ;  et  moi ,  qui  ai  tout  perdu ,  je  ne  pourrais 
pousser  un  soupir!  Je  ne  veux  point  éiiumérer 
les  biens  qu'on  m'a  ravis;  je  n'aurais  rien  à  \ous 
apprendre,  et  ceseraitrouvrir  mes  blessures.  Seu- 
lement, j'affirme  encore  que  nul  ne  se  vit  jamais 
dépouillé  déplus  debiens,  ni  précipité  dans  plus 
de  maux.  Au  lieu  d'alléger  mes  peines,  chaque 
jour  les  augmente.  La  douleur  se  calme  d'ordi- 
naire avec  le  temps.  Par  une  fatale  nécessité ,  la 
mienne  puise  au  contraire  de  nouvelles  forces 
dans  sa  durée,  et  s'accroît  par  le  sentiment  du 
mal  présent  et  par  les  souvenirs  du  passé.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  mes  biens,  ma  famille;  c'est 


moi-même  encore  que  je  chercheet  que  j'appelle. 
Que  suis-je  en  effet  maintenant?  Mais  laissons  là 
ces  plaintes.  Je  ne  veux  pas  déchirer  votre  cœur, 
ni  porter  trop  souvent  la  main  sur  mes  plaies.  Je 
vous  avais  parlé  de  mes  envieux  ;  vous  les  défen- 
dez, et  parmi  eux  vous  me  nommez  Catou.  Je 
suis  si  loin  de  le  soupçonner,  que  l'une  de  mes 
plus  vives  douleurs  est  d'avoir  laissé  prévaloir 
près  de  moi  l'hypocrisie  sur  sa  droiture.  Quant 
aux  autres,  eh  bien  !  qu'ils  soient  innocents  à  mes 
yeux,  puisqu'ils  le  sont  aux  vôtres.  Mais  toutes 
ces  reflexions  sont  de  trop.  L'affranchi  de  Cras- 
sus a  mis  beaucoup  du  sien  dans  le  rapport  qu'il 
vous  a  fait.  —  Tout  s'est  bien  passé,  dites-vous, 
au  sénat.  Quoi!  et  Curion?  Se  pourrait-il  qu'il 
n'eût  pas  lu  cette  harangue  déterrée  je  ne  sais 
d'où?  Axiiis,  qui  me  rend  compte  aussi  de  la 
séance,  ne  dit  pas  tant  de  bien  de  Curion.  Mais 
quelques  détails  ont  pu  lui  échapper;  au  lieu  que 
vous,  à  coup  sûr,  vous  ne  dites  que  ce  qui  est. 
Le  langage  de  Varron  permettrait  de  compter  sur 
César.  Mais  il  faut  que  \"arron  lui-même  prenne 
l'affaire  à  cœur.  Ses  sentiments  et  vos  instances 
l'y  détermineront ,  je  n'en  doute  pas.  —  Si  jamais 
la  fortune  veut  que  je  vous  revoie  vous  tous  et  la 
patrie,  nul  de  mes  amis,  je  le  jure,  n'aura  plus  a 
s'en  féliciter  que  vous.  Mon  amitié ,  je  le  confesse , 
n'a  guère  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  se  produire; 
mais  elle  reprendra  sesdroits,  et  >ous  reconnaî- 
trez que  Cicéron  revit  pour  Atticus  non  moins 
que  pour  son  frère  et  ses  enfants.  J'ai  failli  sans 
doute,  et  je  le  reconnais;  |iardonnez-nioi.  J'ai 
fiûlli  surtout  à  moi-même.  Lu  vous  parlant  ainsi, 
ce  n'estpas  que  je  ne  sache  combien  \  ous  avez  cte 
affecté  de  ma  disgrâce;  mais  supposez  qu'au  lieu 


velim.  Te  oro ,  ut  ad  me  de  omnilius  rel)iis  resciilias,  el  in 
me  animi  potiusaiit  consilii  minus  putes  esse  quam  antea, 
aiiioris  veroet  oUicii  non  minus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Acecpi  Id.  Sext.  quatuor  cpistnlas  a  temissas;  unani, 
qua  me  objurgas ,  lit  sim  lirniior  ;  alteram ,  (pia  Crassi  li- 
heitum  ais  tibi  de  moa  sollirihnlnii'  iii;i(ic(pie  narrasse; 
lertlani,  <iua  denioiislias  acta  in  siii.ilu  ;  (iii.uiani  de  eo, 
quoi] a  Varrone  siribis  libi  essi'  (uiiliiiiiiitiiindi' voluntate 
l'onipeii.  —  Ad  piimain  libi  Imc  s(ribci,  nie  itad(iU're,nl 
nonniodua  nii'iU(  luui  de^ciar,  m-iI  id  ipsiini  diileam  ,  me 
lam  lirnia  nienle  ubi  ular, cl  ipidiiisiuni,  non  babere.  Nain 
si  tu  nieuno  non  sine  marine  larcs,  ipiid  me  censés,  ipii 
elle  cl  omnibus?  lit,  si  lu  incobunis  me  rcipiiiis,  cccpio 
modo  a  me  ipsam  Incoinmilaleui  dusiiierari  pulas.'  Noio 
commcmorare ,  (piibus  cebiis  .sim  spollaliis ,  non  soluni 
quia  non  ignoras,  sed  eliamucscindamipsedobirernmenni. 
Hocronfnmo.nccpu'  lautis  bonis csscprivatumquenKpiani, 
neque  in  lantas  niisci  las  incidi.ssc.  Uies  antem  non  niodo 
non  levât  luclnm  bnoc,  scd  ctiain  au^et.  Nam  ccleii  do- 
lores  miligautur  vcluslati';  bic.  non  potcsl  non  el  simisu 
praîsentis  miseria'  l't  lecordalione  pralci  ila'  \  ibe  ipniliibe 
augeri.  Desidero  enim  imn  mca  sciluin  ncipic  meus,  sed 
me  ipsuin.  Qiiid  cnliii  sinn.'Si'd  non  liniaiii,  ni  uni  Innni 


aniniinn  aii;^ain  querelis,  aut  nicis  vidnpribns  sa-pins  ma- 
nnsaflcram.  Nam  quod  purgas  eos  ,quos  e^o  niild  scripsi 
invidissc ,  et  in  cis  Calonem  ;  ego  vero  tantnin  illnni  polo 
islo  scclcrc  abl'uisse,  ut  maxime  doleam  plus  ;i|iuil  me  sl- 
undaliiniiMo  alinrnni  ipiaui  islins  lidcin  valiiissc.  Cclcros 
qnoil  pln;;a^,  dcbciil  nillu  prnliali  ivm',  libi  si  mmiI.  Si d 
lia'i- scro  a^niMis.  C'iassi  bbcrlnni  jnhd  pnln  Mnccre  locn- 
lum.  —  In  MUaln  rein  piiibc  ><  libisaclam.  SedqnidCurlo 
an  lllam  oialium'in  m  m  Ic^it  ^(pi.eundesltprolata,  nesriu. 
.Sed  .\xiiis  ,  cjnsilcm  dici  scribcns  ad  me  ada,  non  lia  lau- 
dat  Curionem.  At  potesl  llle  aliqni<l  pratcrmilUre  :  (ii , 
nisi  quod  erat ,  profeclo  non  scripsisli.  Vairunis  sermo  fa- 
cit  exspectalionem  Ca"s;iris  :  atipie  ullnani  ipso  V  ario  in- 
cnnibat  in  riiusaml  quod  prorecto  qunm  sua  spunte,  lum 
le  Inslaulc  faeiel.  —  Kgo,  si  me  aliqiiando  veslrlel  patrln' 
conipoleni  forluna  fecerll,  cerle  efliciam,  ni  maxime  la-lcrc 
nnus  ex  omnibus  ainicls  ;  meaipie  oflicia  el  stuilia ,  qnai 
parnm  nnlea  luxeriinl,  (  l'alendum  esl  enim,)  sic  cx.se- 
quar,  ut  nie  «'que  tibi  ac  fi atri  et  lllicris  nosli  is  loslltntum 
pules.  Si  cpiid  m  li'  peciavi,  ac  potins  ipionlain  pccca>i, 
ignosce.  In  me  enim  Ipsum  pc<ia\i  \cl:cininlius,  Ncipuï 
ba'c  eo  serllio,  quod  le  non  meo  casii  maxiino  dolore  essn 
allccliiin  sciani  :  .sed  prorerlo,  si,  quantum  me  ania$  et 
amasii ,  binluin  amare  deheresacdehuisses,  minqnain  r.ssc 
pansus  me,  ipiii  lu  abimdabas,  egeic  consilio;  uec  e.ssï» 
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de  n'ôtre  que  mon  ami  d'Inclination,  vous  l'eus- 
siez été  par  devoir  et  par  reconnaissance ,  sans 
doute,  vous  si  riclic  en  bons  conseils,  vous  ne 
m'en  eussiez  pas  Inissé  manquer.  Vous  ne  m'eus- 
siez pas  laissé  persuader  <iu'il  fût  de  mon  intérêt 
de  ne  point  m'opposer  à  la  loi  sur  les  corpora- 
tions. Votre  amitié  s'est  contentée  de  mêler 
des  larmes  aux  miennes.  Au  fait,  était-ce  votre 
affaire  de  passer  les  jours  et  les  nuits  à  réfléchir 
sur  mes  dani;crs?  quels  services  reçus  de  moi 
vous  en  imposaient  l'obligation?  C'est  là  mon 
crime,  non  le  vôtre.  Ah  '.dans  le  trouble  où  m'a- 
vait jeté  la  lettre  pleine  de  réticences  de  Pom- 
pée, si  une  voix  amie,  la  v6tre  ou  toute  autre, 
m'eût  éclairé  sur  mes  liiehes  résolutions  (et 
que  cela  vous  était  facile!),  dedeuxchoses  l'une 
alors  :  ou  je  scraismort  avec  lionneur,  ou  je  joui- 
rais aujourd'hui  de  mou  triomphe.  Pardonnez  ces 
réflexions,  qui  m'inculpent  plus  que  personne.  Si 
je  vous  associe  ensuite  a  ma  faute ,  c'est  comme 
un  autre  moi-même ,  et  par  le  besoin  que  j'ai  de 
chercher  un  second  coupable.  Kn  revoyant  la 
patrie,  si  jamais  je  la  revois,  j'aurai  un  poids 
moins  pesant  sur  la  conscience.  Certes  ,  puisque 
vous  ne  me  devez  rien,  vous  m'aimerez  alors 
pour  vos  seuls  bienfaits.  —  Vous  dites  que  Cu- 
léon  voit  une  nullité  dans  le  caractère  de  privi- 
lège que  présente  le  décret.  Ce  moyen  est  assez 
bon.  Mais  abroger  vaut  bien  mieux.  S'il  n'y  a 
point  d'opposition,  quoi  déplus  sur?  S'il  yen  a,  on 
en  ferait  aussi  à  un  décret  du  sénat.  L'abrogation 
répondàtout.  La  première  loine  m'atteignait  pas. 
Lorsque  la  proposition  en  fut  faite ,  j'aurais  dû 
parler  pour  ;  ou  mieux  encore,  me  taire.  Par  là  , 
je  lui  aurais  été  ce  qu'elle  avait  de  danger  pour 
moi.  La,  pour  la  première  fois,  l'inspiration  me 
manqua,  ou  plutôt  j'en  suivis  unedétestable.  Aveu- 
gles,  aveugles  que  nous  étions  avec  nos  vêtements 


de  deuil  et  nos  supplications  au  peuple.  Il  fallait 
attendre  que  je  fusse  attaqué  en  personne.  Jus- 
que-là,c'étaitappelerledanger.  Enfin  les  faitssont 
accomplis.  Il  en  sort  une  leçon  toutefois  :  quand 
on  agira ,  on  devra  se  garder  de  toucher  à  une  loi 
si  populaire  dans  plusieurs  de  ses  dispositions. 
—  Mais  c'est  folie  a  moi  de  prétendre  dicter  ce 
qu'il  faut  faire,  et  comment  on  doit  s'y  prendre. 
Veuillent  les  dieux  seulement  qu'on  fasse  quel- 
que chose!  X  cet  égard  ,  je  ci'ois  que  vos  lettres 
sont  loin  de  me  tout  dire;  vous  craignez  de  me 
mettre  au  désespoir.  Enfin,  agira-t-on?  le  croyez- 
vous?  et  savez- vous  comment?  Fera-t-on  inter- 
venir le  sénat?  Ne  m'avez-vous  pas  mandé  que 
Clodius  avait  fait  afficher,  à  la  porte  même  de 
la  curie,  I  article  qui  défend  toute  proposition,  ou 
même  toute  allusion  au  rappel  de  la  loi?  Com- 
ment donc  Domitius  a-til  pu  annoncer  une 
motion.'  Suivant  votre  lettre,  des  mots  ont  été 
prononcés;  on  a  même  avancé  une  proposition 
formelle;  et  Clodius  se  serait  tu.  S'adressera- 
t-on  au  peuple?  >Ltis  alors  l'unanimité  des  tribuns 
n'cst-ellc  pas  nécessaire?  Et  l'articlede  mes  biens, 
et  celui  de  ma  maison?  Sera-t-elle  rebâtie  ?  et ,  si 
elle  ne  l'est  pas,  sera-ce  un  rétablissement  pour 
moi?  Si  vous  ne  voyez  de  solution  sur  tous  ces 
points,  pourquoi  me  donner  des  espérances?  et 
s'il  n'y  a  rien  à  espérer,  qu'est-ce  que  la  vie  pour 
moi?  —  J'attends  à  ïhessalonique  des  nouvel- 
les de  ce  qui  se  sera  passé  aux  calendes  d'août; 
et  je  verrai  alors  à  prendre  mon  parti.  Ou  j'i- 
rai dans  vos  terres  éviter  la  vue  de  gens  qui  me 
sont  odieux,  jouir  du  plaisir  que  vous  me  pro- 
mettez de  vous  revoir,  tout  en  me  tenant  plus  à 
portée  des  événements ,  et  satisfaire ,  je  crois ,  au 
vœu  de  mon  frère  autant  qu'au  vôtre.  Ou  enfin 
j'irai  jusqu'à  Cyzique  chercber  une  retraite. 
^'otre  prudence,  Atticus,  ne  m'a  pas  secouru 


passus  milii  persuader!  utile  nobis  esse  legem  de  collcgiis 
perferri.  Sed  lu  taiitiim  lacrimas  prœbuisti  dolori  meo,  quod 
erat  amoris ,  lamquam  ipse  ego  :  quoJ  meritis  mois  pei  fe- 
clum  esse  poluit,  ut  dies  et  uocles,  quid  milii  faciendum 
esset,  cogitares,  Id  abs  te  meo,  non  tuo  scelere  pneter- 
missum  est.  Quod  si  non  modo  tu ,  sed  quisquam  fuisset , 
q\ii  me  Pompeii  minus  liberali  responso  perterritimi  a  tui  ■ 
pissimo  consilio  revocaret ,  quod  unus  tu  facere  maxime 
potnisti  :  aut  occubuissem  honeste  aut  victores  hodie  vj- 
vcremus.  Hic  milii  Ignosces.  Me  enim  ipsum  mullo  magis 
accuso  ;  deinde  le ,  quasi  me  alterum  :  et  simnl  mcx  ciilpfc 
socium  quatro  :  ac  si  reslituor,  ctiam  minus  vidcbiniiir 
deliquisse;  abs  tequecerte,  quoniam  nullo  nostio,  luo 
ipsius  benelicio  diligemur.  —  Quod  le  cum  Culeone  srri- 
bis  de  privilegio  loculum ,  est  aliquid  ;  sed  niulto  est  melins 
abrogari.  Si  enim  nemo  impediet,  quid  est  fumiusPsin 
eril ,  qui  ferri  non  sinal ,  idem  seuatus  consiilto  interccdel. 
Nec  quicquam  aliud  opus  est,  quam  abrogari.  Nam  prior 
lex  nos  niliil  Ijedebat.  Quam  si ,  ut  csl  pronuilgata ,  laudare 
voluissemus  aut,  ut  erat  negligenda,  negligcro;  nncore 
omnino  nobls  non  potuisset.  Hic  raibi  primum  mcum  con- 


silium  defuit,  sed  eliam  obfuit.  Cœci,  Kpci,  inquam,  fui- 
mus,  in  vestitu  mulando,  in  populo  rogando,  quod,  nisi 
nominatira  mecum  agi  co'plum  essct,  lieri  perniciosum 
fuit.  Sed  pergo  prœlerita.  Venmitamen  ob  banc  causani , 
ut,  si  quid  agelur,  legem  illam,  in  qua  popularia  niiilla 
sunt,  ne  lan^atis.  —  Verum  est  stullum,  me  praecipeie, 
quid  agatis  aut  quo  modo.  Utinam  modo  agalur  aliqniil  '.  in 
quo  ipso  niulta  occultant  luiE  literae,  credo,  neveliemen- 
tius  desperalione  perturber.  Quid  enim  vides  agi  posse,  aut 
quo  modo  ?  Per  senatiunne  ?  .^sl  lute  scripsisli  ad  me,  quod- 
dam  caput  legis  Clndium  in  curi.-e  poslo  fixisse,  ne  re- 
FF.RRi  NEVE  Dici  LicERET.  Quo  modo  igllur  Uomitlus  se 
divit  lelatuium .'  quo  modoautem,iis,  quos  tu  scribis,  et 
de  re  dicenlibus  et,  ut  referrelur,  postulantibus,  Clodius 
lacnit?  .\c,si  per  populum,  poleritne,  nisi  de  omnium 
tribunorum  pi.  senlentia.'  quid  de  bonis?  quid  de  domo? 
poleriUie  restilui?  Aut,  si  non  poterit,  egomet  quo  modo 
piilero?  Ha.'c  nisi  vides  expediri ,  quam  iu  spem  me  vocas.' 
.Sin  antem  spei  nibil  est ,  quse  est  mihi  vita ,'  Ilaque  exspecfo 
TliessaloniKr  acta  Kal.  Sext.,  ex  quibus  statuam  in  luosne 
agros  confugiam ,  ut  neque  videaui  bomiues,  quos  uolim  , 
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dans  le  dauger.  Ou  vous  avez  eu  trop  bonne  opi- 
nion de  la  mienne,  ou  vous  avez  cru  n'avoir  qu'à 
vous  tenir  prêt.  Trahi,  enveloppé,  conduit  de 
piège  en  piège,  j'ai  raoi-mème  abandonné  tous 
mes  appuis,  .l'ai  répudié,  j'ai  délaissé  l'Italie  (|ui 
se  levait  tout  entière  pour  me  défendre.  Je  me  suis 
livré,  moi  et  les  miens,  à  mes  ennemis  :  vous 
avez  tout  vu ,  et  pas  un  mot  n'est  sorti  de  votre 
bouche.  Cependant  vous  étiez  sinon  plus  clair- 
voyant ,  du  moins  plus  de  sang-froid.  —  Tendez 
donc  aujourd'hui,  si  vous  le  pouvez,  tendez  la 
main  à  un  malheureux,  et,  cette  fois,  venez  à 
son  aide.  Si  toutes  les  voies  me  sont  fermées,  di- 
tes-le-moi; et  ne  me  grondez  plus,  ne  me  bercez 
plus  de  belles  paroles.  Si  j'accusais  vos  senti- 
ments, je  n'irais  point  chercher  un  abri  sous  vo- 
tre toit.  Je  n'accuse  que  moi,  qui  fus  assez  insensé 
pour  me  croire  aimé  comme  je  prétendais  l'être. 
Votre  amitié ,  dans  ce  cas  ,  eût  été ,  non  plus  sin- 
cère,maisplusactive.  Vous  m'eussiez  arrétéquand 
je  courais  à  ma  perte;  et  \oiis  n'auriez  pas  au- 
jourd'hui tant  de  peine  à  prendre  pour  me  sauver 
du  naufrage.  Voyez;  assurez- vous,  et  ne  m'écri- 
vez qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  Faites 
que  je  retrouve,  non  ma  position  ,  non  mes  espé- 
rances ,  j'y  renonce,  mais  du  moins  une  existence 
telle  quelle.  IJicore  une  fois,  ce  n'est  pas  vous, 
c'est  moi  seul  que  j'accuse.  Si  vous  pensez  que 
je  doive  des  lettres  a  quelques  personnes,  soyez 
assez  bon  pour  les  faire  vous-même  et  pour  les 
envoyer  comme  de  moi. 

71.  —  .\  ATTICrS.  Tl.cssaloni(|uc  îi  û„ùt. 

A.  III,  16.  Je  resle  dans  l'incertitude  sur  la  di- 

et  te,  ntscilbis,  viilcaniet  i>ro|iiii.s  sim ,  si  ((uidagatur; 
(idqiie  inlellexi  quuiu  tllii,  tmn  Qiiinto  fratri  placeie)  an 
ubeam  Cyiicum.  —  Nniic,  I'(im|)oni,  quoiiiani  nihil  iiii- 
peiiisU  tua;  priideiilia'  ad  silutciu  iiifani,  (|iii)d  aiit  in  me 
ipso  salis  esseconsilii  (ll■(■rl■r.l^,  anl  (c  nihil  [dii.siiiihi  dp|)«- 
le,  quam  lit  pivESlo  esses;  qiionianiqnc  ego  piodilns,  iiit 
diirtiis,  conjcclus  in  frandem ,  omiiia  mea  piwsidia  nc- 
glexi  ;  tolani  llaliani  crectam  ad  me  dcriMidiMuluin  de 
stilui  cl  l'cliqui;  nu!,mens,  nieis  tradidi  ininiicjs,  jiispe- 
ctanle  et  tacente  le;  qui ,  si  non  plus  ingenio  valehas  qiiam 
ego ,  cerle  limebas  iniiiiis  :  si  pôles ,  eiige  afflictos  et  in  eo 
nos  juva  :  sin  omnia  sunt  olislmrta,  id  ipsnin  fac  ut  sria- 
mus  el  nos  aliquaiido  aiit  objiirgare  aul  comiler  ronsolari 
desine.  Ego  si  tiiam lideni  aciusaieni , mm  me polissiiniini 
Uiis  leclis crederem  :  nieain  anienllain  acenso,  qnoil  a  te 
tantiini  amaii  quantum  ego  Mlleni,  puta\i  :  qiiod  si  luis- 
sel ,  fidem  eamdem,  ciiram  majoroni  adliilmisses  ;  me  rei  le 
ad  exiliiim  pnecipit  anleni  rcliiiiiisses  ;  istos  lalmies,  qiios 
nunc  in  naufragiis  nostris  siiscipis ,  non  subisses.  —  Quaic 
fac,  lit  omnia  ad  me  perspecta  et  cxplniala  peisnibas, 
meque,  ut  facis,  velis  esse  aliqucin;  qiion<ani,  qui  fui  e- 
ipii  esse  poliii.jaincsse  non  possiini;  el  ul  bis  lilerisnoii 
te,  sediTieipsiinia  mecssc  accusatum putes.  Siqnieiiinl, 
quibus  putes  opiis  esse  ineo  nomine  lileras  dari,  velini 
conscribas  cures(]ue  (Uindas.  I)at.  xvi.  Kal.  Sept. 
r.lC.KRO  ATTICO  S. 
Toluni  iler  niilii  ineertum  facjlexspcclalio  lilirarum  \c- 
ur.riioN,  —  Timr.  v. 


rection  que  je  dois  prendre,  parce  que  j'attends 
de  vous  les  nouvelles  des  kalendes  de  juillet  : 
rien  autre  ne  m'arrête.  Si  vous  me  donnez  une  es- 
pérance, j'irai  en  Épire;  sinon,  a  Cvsiquc,  ou  en  tel 
autre  lieu  qu'il  plaira  au  ciel.  —  Plus  je  relis  vos 
lettres,  plus  ma  confiance  diminue.  Je  suis  plein 
d'espéiances  en  les  recevant;  puis  tout  tombe  à 
la  lecture.  Il  est  visible  que,  quand  vous  m'écri- 
vez, vous  êtes  dominé  a  la  fois  par  la  vérité  et 
par  le  désir  d'en  adoucir  l'amertume.  Mais,  je 
vous  en  supplie,  présentez-moi  les  faits  tels  qu'ils 
sont,  et  vos  conjectures,  donnez -les-moi  comme 
conjectures. 

"2-  .\ — .\TTiCUS.  Tlicssalooiquf,  4  septembre. 

A. III,  1 7.  Je  n'ai  que  de  tristes  nouvelles  de 
mon  frère  Quintus.  Les  courriers  ne  m'en  ont  point 
apporté  d'autres  depuis  la  veille  des  nones  de 
juin  jusqu'au  kiidemain  des  kalendes  de  septem- 
bre. Ce  même  jour,  arriva  Livineius,  affranchi 
de  Régulus, envoyé  par  son  maître.  Il  médit  qu'il 
n'avait  pas  été  fait  de  motion  parle  fils  de  Clo- 
dius,  mais  que  le  bruit  eu  avait  couru.  Il  me  re- 
mit aussi  une  lettre  de  mon  frère.  Mais  le  surlen- 
demain ,  les  esclaves  de  Se.xtius  m'en  apportèrent 
une  de  vous  beaucoup  moins  rassurante.  Je  suis 
dans  une  inquiétude  mortelle,  sachant  surtout 
que  c'est  Appius  qui  jugera.  —  Quant  à  mon  re- 
tour, je  vois  par  votre  lettre  que  l'on  n'y  pousse 
pas  aussi  vivement  qu'on  nie  le  f:iit  espeier  d'ail- 
leurs. Toutefois,  conmie  le  moment  approche  ou 
mon  sort  sera  décide ,  je  compte  aller  chez  vous, 
ou  même  me  tenir  encore  dans  ces  environs.  Mon 
frère  m'écrit  que  vous  êtes  son  unique  soutien  eu 

slraniin  ,  Kal.  Sext.  datarnni ,  non  aliud  aliquid.  Si  spes 
cm,  Epiruni;sin  minus,  Cyzieum,  aiit  aliud  qiiid  seque- 
iiiur.  1  lia;  (|iiidein  lileiu',  quo  ssepius  a  me  legunlur,  hoc 
.speni  laciiml  niihi  iiiiiinrom.  Qu,-e  quuin  lecUr  sunl,  lum 
id,  quodalUileruiil  ad  spcm, infirmant;  ut  laeile appareat 
le  et  consolalionl  sen  iic  et  veritati  ;  itaquc  le  ingo  plane, 
ut  ad  me,  qiœ  .siis,  ut  cnmt;  qiiae  pntabis,  ila  scribasî 
ut  putabis.  IJal.  xii.  Kal.  Sept. 

CICKRO  ATTICO  S. 
De  Qiiinlo  fralre  nunlii  tiisles  nohis  ner  xarii  venerint 
e\  anle  dieiii  .\on.  Jiin.  usque  ad  prid.  Kal.  .Sept.  Ko  au- 
tem  die  Livineius,  .M.  lîeguli  liliertns,  ad  me  a  Rejulo 
niissiis  vcnit.  Is  omiiino  nienliunem  niillam  factam  esse 
iiuntinvit  :  sed  fuisse  [amen  sermonem  de  C  Clodii  filio; 
isqne  mihi  lum  a  fralre  lileras  allulit.  Sed  postridie  Sevtii 
pueri  xeneiunl,  qui  a  le  lileras atUilerunl ,  non tam explo- 
lalas  a  timoré,  (piam  sermo  Livjiicii  fiieial  Sane  suni  in 
nieo  infmilo  nia-rore  sollirilus,  ri  en  niai-is ,  qiiod  Appii 
qn.Tslio  est.  —  Cotera  ,  qui»  ad  me  eisdem  lileris  sf  ribis 
de  noKlia  spe ,  intelligo  esse  laiigiiidiorn ,  quam  alli  oslen- 
dunt.  r.go  aiilem ,  qiioiiiam  non  longe  ,vb  oi  trmp«ire  absu- 
iniis,  in  quo  les  ilijndieabitiir,  aut  ad  te  ronferain  me,  sut 
elianiniine  rirciim  bax-  lora  connnoiabor.  —  Scribil  ,id  m» 
fraler  omnia  sua  perle  uniun  «uistineri.  Quid  U'  aiit  borlrr, 
qiiod  facis.'  aul  agaiii  gratias ,  qiiod  non  exspee l«s.' Tantum 
vdim  forluna  dot  nobis  polestalem,  ul  ineoluni««  luiioi* 
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toute  chose.  Je  ne  vous  ndiesserai  jias  tic  prières, 
vous  les  prévenez;  ni  d'actions  de  ;;râce,  vous 
n'en  voulez  pas.  Puisse  seulement  la  fortune  me 
permettre  un  jour  la  jouissance  traïuiuille  et  pure 
d'une  telle  amitié  !  .le  suis  toujours  impatient  de 
vos  lettres.  Soj  ez  exaet  et  vrai.  Ne  craignez  pas 
d'être  importun  ou  sévère. 

73.  —  A  ATTICUS.    ■rhussalouiqucscptcnilirc. 

A.11I,18.  Vous  n'excitez  pas  médiocrement 
mon  impatience  par  les  nouvelles  que  vous  tenez 
de  l'amitié  de  Varron  :  Pompée,  vous  a-t-il  dit, 
vacnfm  s'occuper  de  mon  rappel;  il  n'attendait 
qu'une  lettre  de  César  pour  en  faire  faire  la 
proposition  par  un  homme  à  lui.  Ce  plan  a-t-il 
avorté?  La  lettre  de  César  m'a-t-elle  été  contraire? 
ou  puis-je  espérer  encore?  Pompée,  disiez- vous 
aussi,  devait  ahorder  la  question  après  les  co- 
mices 1  —  Pour  peu  que  vous  vous  fassiez  une 
idée  de  mes  maux,  et  qu'il  vous  reste  quelque 
pitié,  vous  ne  me  laisserez  pas  dans  cette  incer- 
titude. Mon  frère  Quintus,  cet  homme  admirable, 
qui  m'aime  si  tendrement,  ne  m'écrit  que  des 
lettres  pleinesdesperance.il  craint,  je  le  vois 
bien ,  que  je  ne  tombe  dans  le  découragement. 
Vos  lettres  à  vous  sont  plus  mêlées  :  vous  ne 
voulez  ni  me  mettre  au  désespoir,  ni  me  laisser 
aller  à  une  confiance  téméraire.  Je  vous  conjure 
de  ne  me  rien  cacher  de  tout  ce  que  vous  savez 
de  positif. 

74.  —  A  ATTICUS.  Thcssalnniquc,    .5  scplci.ibn-. 

A. m, 19.  Tant  que  vos  lettres  à  tous  mont 
donne  de  l'espérance,  je  suis  resté  à  Thessaloni- 
que,  dans  l'attente  des  événements.  Maintenant 
<iue  toutes  les  chances  sont  épuisées  pour  cette 


année,  je  renonce  à  l'Asie,  dont  le  f*rand  jour 
m'est  odieux;  et  je  veux  d'ailleurs  me  tenir  a 
portée  des  incidents  que  pourraient  susciter  les 
nouvelles  nominations.  Je  me  rends  en  Épire; 
non  (|ue  le  charme  des  lieux  me  séduise,  je 
voudrais  fuir  jusqu'à  la  lumière  du  jour  :  mais  il 
me  sera  doux,  si  jamais  je  dois  revenir,  de  par- 
tir de  ce  port  que  vous  m'avez  ou\ert.  Et  s'il  n'est 
plus  de  retour  pour  moi,  la  mieux  qu'ailleurs 
je  saurai  supporter  cette  misérable  existence ,  ou , 
ce  qui  est  bien  préférable,  m'en  débarrasser.  Je 
ne  compte  garder  qu'une  suite  peu  nombreuse.  Je 
congédierai  le  gros  de  mon  monde.  —  Vos  lettres 
m'ont  toujours  donné  peu  d'espérance  ,  et  j'en  ai 
toujours  trouve  moins  en  moi  que  dans  vos  let- 
tres. Mais  puisqu'on  agit  enfin,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  s'y  prenne ,  et  par  quelque  motif 
qu'on  se  détermine ,  je  ne  ferai  faute,  ni  a  la  voix 
déchirante  et  cruelle  d'un  frère  unique  ,  le  meil- 
leur des  frères,  ni  aux  avances  de  Sextius  et  des 
autres  tribuns,  ni  à  la  confiance  de  Térentia,  qui 
ne  cesse  de  gémir  ;  ni  aux  prières  de  ma  pauvre 
Tullie,  la  plus  info-tunée  des  filles;  ni  enfin  à 
votre  fidèle  amitié.  C'est  en  Épire  que  je  trouve- 
rai le  terme  de  mes  maux,  ou  par  mon  rappel, 
ou  par  le  moyen  dont  je  vous  parlais.  —  Je  vous 
en  conjure,  mon  cher  Atticus,  vous  qui  me  voyez 
dépouillé,  par  la  perfidie,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand ,  de  plus  cher  et  de  plus  doux  parmi 
les  hommes  ;  qui  me  voyez  trahi  et  poussé  dans 
le  précipice  par  ceux  qui  me  devaient  conseils  et 
secours  ;  vous  enfin  qui  savez  qu'il  m'a  bien  fallu 
ensuite  tomber  dans  l'abirae  avec  les  miens;  je 
vous  en  conjure,  ne  me  refusez  pas  votre  aide  et 
votre  pitié  ;  défendezQuintus ,  mon  frère  :  on  peut 


iio6tro  perfniamiii-.  Tuas  literas  semper  niaxiine  exspecto  :  | 
jn  iiuibus  Mve  veieri ,  ne  aiit  ailigeiitia  tua  milii  molesta , 
;ml  Veritas  acerba  sit.  Uat.  prid.  Non.  Septeinbr. 
CICERO  ATriCO  S.     " 

Exspectationcni  nobis  non  parvain  altuleras,  quum  sci  i- 
useras  Vaironeni  tibi  pro  aniicitia  confirmasse  causam  uo- 
strara  Pompeium  cerle  suscepturum  :  et ,  simul  a  C«sare 
ei  literse ,  quas  exspectarel ,  remissœ  essent,  actorem  etiam 
daturmn.  Ulrum  id  nibil  fuit,  an  adveisata;  sunt  Caesaris 
literœ?  an  est  aliquid  in  spe?  Etiam  illud  scnpseras  eum- 
dem,  «  secundum  comilia,  »  dixisso.  —  Fac  (si  vides, 
quantis  in  malis  juceani,  et  si  putas  esse  bumanilatis  tiiae  :) 
me  fac  de  tota  <ausa  nostra  certiorem.  Nani  Quintus  fra- 
ter,  lionio  mirns,  ijui  me  lam  valde  amat,  oninia  mittit 
spe'i  plcna ,  meUiens ,  credo ,  defectionem  animi  niei.  Tiiae 
autem liteiic  sunl  vari.e.  Neque  enim  me despciaie  vis nec 
temere  sperare.  Fac,  olisecro  te,  ut  onmia  ,  quaî  peispici 
a  te  possunt,  sciaunis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qtioad  ejusmodi  mibi  literoe  a  vobis  afîerebantur,  ut  ali- 
.(uid  ex  iis  esselexspectandum,  spe  et  cupiditate  Thessa- 
ioHic.ïi'  retentus  sum  :  poslea  quamomnis  actio  liiijus  anni 


confecta  nobis  videliatur,  in  Asiam  ire  nolui  :  quod  et  ce- 
lebrilas  mild  odio  est  ;  et ,  si  lieret  aliquid  a  novis  magistia- 
tibus,  abesse  longe  nolebam.  Tlaque  inEpirnmad  testatui 
me  conCene  ;  non  quo  niea  inleresset  loci  ualura ,  qui  lu- 
cem  omniiio  fugerem  ;  sed  et  ad  salutemlibentissinie  ex  tuo 
portu  proficiscar,  et,  si  ea  précisa  eril,  nusquam  facilius 
liane  miseniniam  vitam  vel  sustenlabo,  vel,  quod  mullo 
est  raeliiis  abjeceio.  Ero  cum  paucis;  multitudinem  dimit- 
tam.  —  Jle  tuoe  literie  nnnquam  in  lantam  spem  adduxe- 
runl,  quantam  alioruui.  Atlamen  niea  spes  etiam  tenuior 
semper  fuit,  quam  tuœ  literœ.  Sed  tamen,  quoniani  cœ- 
ptiim  est  agi,  quoquo  modo  co'ptum  est  et  quacunque  de 
causa,  non  deseram neque optinii  atque  unici  l'ralris  mise- 
ras ac  luctuosas  preces,  nec  Sextii  ceieiorumque  promissa, 
necspen)aîru[nnosissini£emnlierisTerenti,-ie,necmiserrim8e 
fnudierisj  Tulliolœ  obsecrationeni  et  fidèles  literas  tuas. 
Mibi  l.piius  aut  ilcr  ad  salutem  dabit ,  aut  quod  scri- 
psi  supra.  —  Te  oro  et  obsecio,  T.  Pomponi ,  si  me  omni- 
bus amidissimis ,  carissimis  jucundissimisque  rébus  perti- 
diabominum  spoliatnm;  si  me  a  meis  consiliariis  prodi- 
tum  et  projectnm  vides;  si  intelligis  me  coactum,  ut  ipse 
meet  mcos perderem  :  ut  jiie  tua misericordia  juves, et  Quin- 
tuni  fralrem,  <|ui  potost  esse  salvus,  sustentes;  Terenliam 
liberosque  nipos  tupaie  ;  me,  si  pnlas  le  islic  visurum,  ex- 


AN  DE  ROME  C9G. 


le  sauver  encore;  tenez  lieu  de  protecteur  a  Te-  ,  mine  ks  affoir.n^  de  la  belle  suoeession  «ue  vous 
renlia  et  a  mes  enfants.  Pour  moi ,  si  vous  pensez  |  recueillez.  -  Tout  ce  que  vous  possédez ,  dites- 
vous  ,  est  à  mon  service,  et  c'est  à  vous  que  je 
dois  recourir  de  préférence  en  toutes  choses.  Je 
sens  le  prix  de  celte  offre  !  Déjà  vous  vous  êtes 
chargé ,  je  le  vois  bien ,  d'une  foule  de  soins  dans 
mes  intérêts.  Personne  n'y  peut  mieux  réussir; 
et  avec  vous  on  n'a  pas  même  besoin  de  deman- 
der. —  Vous  me  défendez  de  croire  que  j'aie 
jamais  eu  le  moindre  tort,  le  moindre  oubli  envers 
vous;  je  me  soumets.  C'est  un  poids  de  moins  sur 
ma  conscience.  Mais  je  n'en  éprouve  que  plus  de 
gratitude  pour  des  services  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  ce  que  j'ai  jamais  pu  faire.—  Mandez- 
moi  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  pensez  et  ce 
qui  se  passe;  faites  concourir  tous  vos  amis  à 
l'œuvre  de  mon  retour.  La  loi  de  Sextius  n'est 
ni  assez  digne  ni  assez  significative.  Il  fallait  me 
nommer,  et  désigner  mes  biens.  Je  vous  recom- 
mande cette  observation. 


qu  il  me  soit  donné  de  vous  revoir  un  jour,  là 
où  vous  êtes,  attendez  moi;  sinon,  venez,  et  as- 
signez-moi seulement  autant  d'espace  que  mon 
corps  en  peut  occuper.  Expédiez-moi  des  cour- 
riers ,  et  multipliez-les. 

"j.  —  A  Q.  CÉClLItS  POJIPONIANI.S  ATTICCS ,  FILS  DE  'JUINTUS. 
TliossaloDique ,  4  OL-lnhrc. 

A. m,  20.  Bon  !  j'aime  ce  nom-là.  '  Voilà  un 
oncle  qui  a  fait  sou  devoir!  Je  vous  parlerais  de 
ma  joie,  si  ce  mot  m'était  permis.  Qu'aurais-je, 
hélas!  à  désirer  en  ce  moment,  si  j'eusse  trouvé 
en  moi  plus  d'énergie  et  d'esprit  de  conduite, 
plus  de  bonne  foi  dans  ceux  en  qui  je  m'étais 
confié?  Mais  laissons  ces  souvenirs,  qui  ne  fout 
qu'aigrir  mes  maux.  Vous  vous  rappelez  aujour- 
d'hui ,  j'en  suis  sûr,  ce  que  je  fus  et  ce  qu'étaient 
mon  bonheur  et  ma  gloire.  Ces  biens ,  je  vous 
en  supplie,  au  nom  de  vos  prospérités ,  ne  cessez 
de  travailler  a  ce  que  je  les  recouvre ,  et  faites 
que  le  nouveau  jour  de  naissance  qui  verra  mon 

retour,  je  le  passe  dans  votre  belle  demeure  avec  j  de  plus  longues  lettres  à  d'autres  qu'a  vous 
vous  et  les  miens.  Eu  attendant  ce  moment  si  I  à  moins  qu'en  m'écrivant  e,n  n'entre  dans  des 
désiré,  qu'il  m'est  enfin  permis  d'entrevoir,  j'au-  détails  auxquels  il  faille  une  réponse  eircons- 
rais  voulus  aller  chez  vous  en  Epire.  Mais  d'à-  tanciée.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  et  rien  ne 
près  ce  qu'on  me  mande,  il  me  parait  plus  a  j  me  coûte  plus  aujourd'hui  que  d'écrire;  de  |)lus 
propos  de  rester  ici.  -  Ce  que  vous  pensez  de  ma  j  quand  je  m'entretiens  avec  vous  et  ma  dicre  pc- 
raaison  et  du  discours  de  Curion  est  fort  juste,  tite  Tullie,  ce  n'est  jamais  que  les  larmes  aux 
Si  on  me  rappelle  (et  qu'on  me  rappelle  !  )  tout  i  yeux.  Je  vous  vois  si  malheureuses,  vous  dont  le 
suivra;  ma  maison  par-dessus  tout.  Mais  je  ne  I  bonheur  a  toujours  fait  le  premier  de  mes  vœux 
veux  rien  particulariser.  Je  m'en  remets  entière-  |  vous  que  mon  devoir  était  de  rendre  heureuses' 
ment  à  votre  amitié  et  à  votre  dévouement  :  je  et  qui  seriez  heureuses  en  effet  sans  ma  klchelé! 
suis  charmé  d'apprendre  que  vous  ayez  sit6t  ter-  I  —  J'ai  bien  raison  de  tant  aimer  Pison.  ,1e  l'ai 
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F.  XIV,  2.  Necroyez  pas,Térentia,  que  j'écrive 


specles;  si  minus,  iiivisas,  si  potes,  miliique  ex  agro  liio 
tanlum  assignes,  (|ii;intiiin  miM>  roipon^  occiipari  potest; 
et  piieios  ad  me  ciim  litcris  qiiam  priiiiiim  et  quam  sii'pis- 
sime  niittas.  l)at.  xvi.  Kal.  Octuhr. 

CICERO  S.  D.  Q.  C/ECIL.  Q.   F.  POMPONIANO  ATTICO. 

QiKul  qtiidem  ila  esse  ni  aviinriiliim  tuum  functiini  esse 
ol'fiiio,  vi'lipnienllssime  probo  :  sai'deio  nid  tiim  diiani, 
fi  inilii  linc  vcrho  licobit  nli.  Me  misemni!  i(iiam  onniia 
rssentcx  seiitentia,  si  nnbis  aniinus,  sic<insllinni,si  fides 
mnini ,  quibus  crcdidimiis,  non  del'uisset!  ipi.T  oollisiTe 
noio,  ne.  angeam  niaTor'jni.  Sod  tibi  veniip  in  mentcni 
rrilii  siio,  qiia;  vila  osset  nostra,  qnre  siiavitas,  ipia>  di- 
gnitas.  Ad  qunc.  rccupcranda  ,  pcr  forhni.is  ;  inciimbe,  nt 
(aris,  dii'inqiK'  nataU'in  rcdiliis  moi,  (lira,  iit  in  tiiisn'di- 
liiis  aiiurnisslmis  aijani  U'cnm  et<iini  nii'is.  K;;o  liiilc  spoi 
cl  rxspri  lalioni,  qiia'.  nnliis  propoiiiliir,  niaxini»;  lamon 
volui  |ii  asliilai  i  apud  le  in  Kpirn  :  sod  ila  ad  me  scribilur, 
iil  piiloin  esse  ciiminiMliiis  nos  cisdoni  iii  Ifiois  esse.  —  Do 
•toinii  cl  C'iMidiiis  Draliiino ,  ut  soi'iliis,  ila  csl.  In  univoisa 
salnlc,  si  ca  UKidii  iioliis  roslilui'tiir,  incninl  (Uiuiia  ;  ex 
quibiis  niliil  main,  (|iiam  diimiiin.  .Soi!  Iilii  iiiliil  maiulo 
nouiinalim  :  lolnm  me  tuo ammi  lidcicinc  ((luuucndii.  yiind 
le  in  lanta  borodilate  ali  muni  occupalione expodisli,  vahlc 

'  AUifiis  prenait  les  noms  de  son  oncle,  en  lic^rltanl  de  ses 


inilii  gralum  est.  Qiiod  faenltafes  tuas  ad  meam  salulem 
polliociis,  ul  omnihiis  rebiis  a  le  pia'Ier  roleros  iiiver  ■ 
id  qiianlnm  sit  pia'sidiiiin,  video  inlelligoque  te  miillas 
parles  mea'  saliilis  et  suscipeie  ol  posse  suïilinere  neque, 
ul  ilafaeias,  ro;;audiiiu  esse.  —  Qiiod  me  \elas  qiiidqiiam' 
snspicaii  aecidisse ad  animum  tuum ,  qiiod  se(  ns  a  nie or;;a 
te  oonimissimi  aiit  pintermissum  vidcrelur,  perain  til>i 
moiem  et  lii)eial)<ir  isia  euia  :  tilii  tanion  eo  plus  debebo, 
i[iio  lua  in  iiie  liumanilas  lueiit  pxrelslor  (piam  in  le  niea. 
Veliiii,  quid  \idpas,  quid  inicllisas,  qiiid  asatur.  ad  nie 
sriilias  :  liiosque  omnes  ad  noslram  salutem  adliortere. 
ItoRitio  Seslii  nrcpie  diiinitalis  salis  liabel  née  raiilionis. 
Nam  et  nomiiiatim  feni  oporlet  et  de  bonis  diligenlins 
.siiilii  :  et  id  animadverlas  velim.  Dal.  iv.  >oii.  Ortobr. 
Tlie.ssalonicie. 

an.  tf.rf.nti.ï;  kt  ti'li.ioi.i:  f.t  cici.iiom  sns. 

Noii  pulare  me  ad  quemqu.ini  lonniores  epistnlas  srri- 
tioie,  nisi  si  qiiis  ad  me  pluia  seiipsil ,  oui  piilo  rescribi 
nporicio.  .Nef  cniui  lialieo,  quid  srribani  :  iieo  boe  lempoir. 
quidquani  dilTieilins  faeio.  Ad  te  vero  et  ad  nostraui  Tnl- 
li(dam  lion  (pieo  ,siue  pluiimis  l.irrimis  srriliore.  Vos  enlm 
video  esse  inisen  inias .  quas  ejo  bealissimas  .seniper  esse 
Miini,  idque  pr.Tstaie  dilmi  et ,  ni'^i  tam  tiniidi  fuisseniiis 
piirslitissem.  —  Pisouem  uosirum  nierilo  eius  anm  pluri> 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


eiicoutaf^é  et  iTineit'ié  de  mon  mieux.  Je  vois 
que  vous  atleiuUz  beaucoup  des  nouveaux  tri- 
buns du  peuple;  ee  sera  avec  raison,  pour  peu  que 
Pompée  s'en  mêle.  Mais  Crassus  m'inspire  des 
craintes.  Dans  toutes  vos  actions,  que  d'éner;j;ie 
et  de  tendresse!  .le  ne  m'en  étonne  point.  Mais 
je  gémis  de  voir  que  mes  maux  ne  puissent  être 
adoucis  qu'au  prix  de  tant  de  soulTrances.  Car 
je  sais  par  l\Valerius,qui  est  j'oblineance  même 
(Je  n'ai  pu  en  lire  le  récit  sans  fondre  en  larmes), 
je  sais  ee  qui  s'est  passé  dans  le  trajet  du  temple 
de  Vesta  à  la  table  Valérienne.  Eii  qvioi  !  cliere 
Térentia,  lumière  de  mes  yeux,  ciiarme  de  ma 
vie,  dont  chacun  recherchait  l'appui;  vous  en 
butte  aujourd'hui  à  de  pareilles  indignités!  vous 
réduite  à  ce  degré  d'abaissement  et  de  misères  ! 
et  tout  cela,  par  ma  faute  a  moi,  à  moi  qui  ai 
tant  sau\édetôtes,et  n'ai  pu  conjurernotre  ruine 
à  tous!  —  Quant  a  ma  maison,  ou  pour  mieux 
dire,  à  l'emplacement  de  ma  maison  ,  je  ne  nie 
croirai  rétabli  que  si  elle  m'est  rendue.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là.  Je  me  désole  en  son- 
geant aux  dépenses  qu'il  faut  faire ,  et  à  la  part 
que  vous  y  voulez  prendre,  vous  si  pauvre  et  si 
dépouillée.  Enrm,si  on  obtient  le  principal,  le 
reste  suivra.  Mais  si  la  fortune  continue  de  m'ac- 
cabler,  voulez-vous  donc,  infortunée!  jeter  aux 
vents  le  peu  qui  vous  reste?  Quant  aux  besoins 
d'argent,  je  vous  en  conjure,  ma  chère  âme, 
laissez-y  pourvoir  ceux  qui  le  peuvent,  pour  peu 
qu'ils  le  veuillent  bien;  et  puis,  si  vous  m'ai- 
mez, cessez  de  tourmenter  votresanté,  déjàsilau- 
guissante.  Ee  jour,  la  nuit,  vous  êtes  devant  mes 
veux.  Je  vous  vois,  ne  reculant  devant  aucune  fa- 


tigue, et  je  crains  que  vos  forces  ne  suffisent  pas 
à  de  pareils  efforts;  mais  je  vois  aussi  que  tout 
repose  sur  vous.  Ainsi,  dans  l'intérêt  même  de 
nos  espérances  et  de  vos  démarches ,  veillez  a 
votre  santé.  Je  ne  sais  à  qui  je  dois  écrire ,  sans 
doute  à  ceux  qui  m'ont  écrit  eux-mêmes,  ou  en- 
core à  ceux  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres. 
Vous  le  voulez, jene  m'éloignerai  pas  davantage; 
mais  je  vous  le  demande  à  mon  tour,  multipliez 
vos  lettres,  surtout  si  nos  chances  se  fortifient. 
Bonne  santé,  bonne  santé  à  vous  tous  après  qui 
je  soupire  tant. 

77.  —  A  ATTICUS.     ThcMlonique,  s8  oclohre. 

A. III,  21.  Il  y  a,  au  moment  où  je  vous  écris, 
trente  jours  que  je  suis  sans  lettre.  J'ai  toujours , 
comme  je  vous  l'ai  mar(|ué,  l'intention  d'aller  en 
Epire,etd'y  attendre  les  év  énemenls.  Je  vous  prie 
de  nie  dire  positivement,  et  sur  toute  chose,  ce 
que  vous  pouvez  en  prévoir.  Je  vous  prie  aussi 
de  continuer  d'écrire  en  mon  nom  à  tous  ceux  à 
qui  il  serait  utile  de  le  faire. 

78.  —  A  ATTICUS.  TliMsal.  et  Dyrrliacliiiim,  25  iiovcmbio. 

A. III,  22.  Mon  frère  et  Pison  ont  mis  grand 
soin,  dans  leurs  lettres,  à  me  rendre  compte  de 
ee  qui  vient  de  se  passer.  Mais  je  n'en  regrette 
pas  moins  que  \os  occupations  vous  empêchent 
d'y  joindre,  comme  de  coutume,  votre  version 
et  vos  commentaires.  J'ai  déjà  voulu  maintes  fois 
me  mettre  eu  route  pour  l'Épire  ;  mais  toujours 
l'obligeant  Plancius  est  là  qui  me  retient.  Sa  con- 
viction, que  je  ne  partage  point,  est  qu'un  jour 
nous  reviendrons  ensemble  ;  et  il  veut  que  ce  soit 


imim.  ICiim ,  ni  poliii ,  pei-  literas  cohortatus  siim  gralias- 
iliic  egi ,  ut  debui.  In  iiovis  tribnnis  pi.  intelligo  spem  le 
liabeie.  Id  erit  (ii miim,  si  Ponipeii  voluntas erit  :  sed  Cras- 
sum  tamen  metiio.  A  te  quidam  omnia  (ieri  fortissime  et 
amantissime  video  :  nec  miror  ;  sed  iiiîereo  casum  ejusmo- 
di ,  ut  tanlis  tuis  miseiiis  mea;  raiseria;  sublcventiir  Nain 
ad'nie  P.  'Valeiius ,  homo  ofUciosus ,  sciipsil ,  id  quod  ego 
maxiiiiû  cum  fletu  legi,  quemadmoduiii  a  Vestœ  ad  tabu- 
lam  Valciiam  diicla  esses.  Hem  ,  mea  lux ,  meum  deside- 
liuin,  unde  omnes  opem  pctere  solebant!  te  nuuc,  mea 
Terenlia,  sic  vexarl ,  sic  jacere  iu  lacrimis  et  sordibus! 
idque  fieii  mea  culpa,  qui  ceteros  servavi,  ut  nos  perire- 
"iius!  —  Qiiod  de  domo  scribis,  boc  est,  de  area  :  ego 
lero  liim  deniqne  mibi  videbor  restitutus ,  si  illa  nobis 
dit  rcstitula.  Verum  hœc  non  sunt  in  nostia  manu.  Illiid 
doleo ,  qiiitt  jmpensa  facienda  est,  in  ejiis  partem  [le]  mi- 
seiam  et  despoliatam  veiiiie.  Quod  si  conlicitur  negolium , 
omnia  consi'quemur  :  sia  eadem  nos  forluna  piemet,  eliam- 
ne  reliquias  tuas  misera  projicies?  Obsccro  te,  mea  vita  , 
quod  ad  sumplum  atlinet,  sine  alios,  qui  possunt,  si  mo- 
do volimt,  sustinere  :  et  valetiidinem  istam  infirmam,  si 
me  amas,  noli  vexare.  Nam  mibi  ant<!  oculos  dies  noctes- 
que  versiiis.  Omnes  laborcs  te  exciperc  video  :  timeo, 
ut  sustiiieas.  Sed  video  in  te  esse  omnia.  Qnaie ,  ut  id , 
quod  speras  et  quod  agis ,  coasequanvjr,  servi  valotudini. 


—  Ego ,  ad  quod  scribam ,  nescio ,  nisi  ad  eos ,  qui  ad  me 
scribunt,  aut  ad  eos,  de  quibus  ad  me  vos  aliquid  scribitis. 
Longius,  quoniam  ita  vobis  placet ,  non  disMdam  :  sed 
velini,  quam  saîpissime  literas  mitlatis,  praesertim,  si 
quid  est  firmius,  quod  speremus.  Yalele,  mea  desideria, 
\alete.  D.  a.  d.  ni  Xonas  Octobres.  Tliessalonica. 

CICERO  ATTICO  S. 

Triginta  dies  erant  ipsi,  quum  bas  dabam  literas,  pcr 
quos  nuUas  a  vobis  accepcram.  Mibi  autem  erat  in  animo , 
jam ,  ut  antea  ad  te  scripsi ,  ire  iu  Epirum  :  et  ibi  omnem 
casum  polissimum  exspectare.  Te  oro,  ut,  si  quid  erit, 
quod  perspicias ,  quamcunque  in  partem  quam  planissime 
ad  me  scribas  :  et  meo  nomiue ,  ut  scribis ,  literas ,  quibus 
putabis  opus  esse ,  ut  des.  Dat.  v.  Kal.  Novembr. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etsi  diligenter  ad  me  Quintus  fraler  et  Piso ,  quae  essent 
acta,  scripserant  :  lamcn  vollem,  tua  le  ocrupatio  non  im- 
pedisset,  quo  minus ,  ut  consuesti ,  ad  me ,  quid  ageretur  et 
quid  intelligeres ,  perscriberes.  Me  adhuc  Plancius  libera- 
litate  sua  retinetjam  aliMuotiesconatum  ire  in  Epirmn.  Spes 
homini  est  injecta  non  eadem  quœ  mibi,  posse  nos  una  dece- 
dere  :  quam  rem  sibi  magno  honori  sperat  fore.  Sed  jam , 
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un  grand  honneur  pour  lui.  Mais  on  dit  qu'il  ar- 
rive des  troupes;  il  faudra  bien  que  je  m'éloigne. 
Vous  le  saurez,  car  vous  ne  devez  pas  ignorer 
ou  je  suis.  D'après  l'intérêt  que  me  montre  Len- 
tulus ,  et  dont  ses  actions  ne  témoignent  pas  moins 
que  ses  paroles,  je  commence  en  effet  à  espérer 
dans  les  bonnes  dispositions  de  Pompée.  Du  moins 
vous  m'avez  toujours  représenté  comme  toute- 
puissante  l'inlUieiice  de  l'un  sur  l'autre.  Du  côté 
de  Métellus ,  mon  frèie  me  donne  des  espérances , 
dont  il  vous  fait  honneur  entièrement.  Courage 
donc,  mon  cher  Alticus,  et  que  je  vous  doive  de 
vivre  avec  vous  et  les  miens.  IVe  me  cachez  rien 
dans  vos  lettres.  Je  souffre  de  mes  maux,  je  souf- 
fre d'être  loin  de  ma  famille ,  loin  surtout  de  ceux 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  Prenez  soin  de 
votre  santé.  — J'aurais  été  trop  longtemps  sans 
nouvelles,  en  allant  en  Épire  par  la  Thessalie; 
c'est  pour  ce  motif  (jue  je  suis  venu  à  Dyrrha- 
ehium ,  dont  les  habitants  me  sont  tout  dévoués, 
et  où  j'achève  cette  lettre,  commencée  à  Thcs- 
salonique.  Je  vous  informerai  de  mon  départ 
pour  l'Épire.  Tenez-moi  très-exactement ,  je  vous 
prie,  au  courant  de  ce  qui  se  pn.sse,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit.  J'attends  aujourd'hui  l'ar- 
rêt de  ma  délivrance  ;  ou  bien  adieu ,  même  à 
l'espoir. 

79.  —  CIC.  K  S\  TERF.NTIA  ,  A  Si  Tl'LUE,  \  SON  CICÉRON. 
'rliessaloniqiic  et  Dyrrhacliium,  26  novembre. 

F.XI'V,  1.  A  chaque  instant,  je  vois  par  mes 
lettres  et  par  ce  qui  se  dit  autour  de  moi,  que 
votre  force  et  votre  courage  sont  vraiment  in- 
croyables. Ni  les  peines  du  cœur,  ni  les  fatigues 
du  corps  ,  rien  ne  peut  vous  abattre.  Que  je  suis 
malheureux,  moi  qui  ai  précipité  dans  de  si 
grands  maux  tant  de  vertu ,  de  foi ,  d'honneur,  de 


bonté!  moi  qui  ai  changé  en  tant  de  larmes  ces 
vives  joies  que  notre  chère  Tullie  goûtait  près 
de  son  père!  Et  que  dire,  hélas!  de  notre  pauvre 
petit  Cicéron  ,  qui  n'a  commencé  à  sentir  la  vie 
que  pour  éprouver  ce  que  la  douleur  et  la  misère 
ont  de  plus  cruel  !  Si  je  pouvais,  comme  vous  le 
dites  ,  n'accuser  que  les  destins,  je  serais  moins 
à  plaindre.  Mais  ce  sont  mes  fautes  qui  ont  fout 
fait.  J'avais  des  envieux ,  et  j'ai  cru  à  leur  affec- 
tion ;  je  me  suis  éloigné  de  ceux  qui  m'ouvraient 
les  bras.  —  Ah  !  si  je  n'avais  écouté  que  moi ,  si 
je  ne  m'étais  pas  laissé  entraîner  par  des  amis 
ou  insensés  ou  perfides,  je  serais  encore  le  plus 
heureux  des  hommes.  Aujourd'hui  pourtant 
qu'on  veutque  j'espère,  je  tricherai  de  recueillir 
assez  de  force  pour  ne  pas  tromper  vos  efforts. 
Je  comprends  la  difficulté  de  la  position.  Je 
comprends  qu'il  était  |)lus  aisé  de  ne  pas  sortir 
de  Rome  que  d'y  rentrer.  Mais  si  tous  les  tribuns 
du  peuple  sont  pour  nous,  si  Lentulus  est  aussi 
dévoué  qu'il  le  témoigne,  si  enfin  Pompée  et 
César  entrent  dans  nos  intérêts,  il  ne  faut  pas 
désespérer.  —  Il  faudra  suivre  le  conseil  de  nos 
amis,  pour  nos  esclaves.  La  contagion  qui  ré- 
gnait ici  a  passé.  Je  n'en  ai  éprouvé  aucune  at- 
teinte. Plancius,  qui  est  le  plus  serviable  des 
hommes  ,  ne  %  eut  pas  que  je  le  quitte  et  me  re- 
tient encore.  Je  voulais  aller  chercher  en  Épire 
une  retraite  plus  solitaire ,  à  l'abri  des  visites 
d'Hispon  et  de  ses  soldats.  Mais,  je  le  répète, 
Plancius  me  retient  ;  il  se  flatte  de  retourner 
avec  moi  en  Italie.  Si  cet  heureux  jour  arrive, 
s'il  m'est  doiuié  d'être  rendu  à  vos  cmbrasse- 
ments,  de  me  retrouver  ce  que  j'étais,  au  milieu 
des  miens,  je  ne  veux  pas  d'autre  jirix  de  votre 
tendresse  et  de  la  mienne.  La  boule  de  Pison, 


<liium  adventare  milltesdicunlur,  facipiidum  mibis  erit ,  ut 
ab  oodiscedamus.  Qiiod  qiiuiii  lacieiiuis,  :ul(e  slaliin  mit- 
li'iiins  :  lit  scias ,  iil)j  sinius.  —  Lenliilu.s  siio  in  nos  officio , 
(|iii)d  cl  rc  et  proml.ssi,s  et  liteils  déclarât ,  spem  iiobis non- 
iiiillaiii  alTeit  ['ompeii  vohintalis.  S.Tpe  eniin  tu  ad  me scil- 
psisti  eum  loliini  esse  in  illius  pote.sfalc.  De  Mclelto,  scii- 
psit  ad  me  fralcr,  quantum  spcrarit ,  peifectum  esse  per 
te.  —  Mi  Pomponi ,  piiRiia,  ut  lecuin  et  cum  nieis  milii  li- 
ceal  vlveic  :  et  scribe  a<l  me  oninia.  Preinor  hictii,  desl- 
derio  qnum  incorum  omnium ,  lum  roruui ,  qui  milii  me 
oarlores  semper  l'ucriiiit.  Cura  ,  ni  vateas.  —  i;g() ,  quod , 
pcr  Tlicssaliaiu  si  ircin  in  Kpinim,  pordiii  niliil  erain  aii- 
ditiHus,  l't  qiKid  iiici  stiidiosos  lialico  Dyrrliacliinos,  .'id 
00s  pcrrcvi ,  qiiuni  illa  siipeiioia Tliessalonice scripsissem. 
Inde  quum  ad  te  me  cniivcrlam,  f.ii  iain  ut  scias.  Tnipie 
ad  nie  velim  oninia  (piam  diliucnlissinu' ,  (iiicniiiiodi  siiiit , 
scnbas.  Kro  jam  aul  rem  aiit  ne  spcin  iiuldeiii  cvspecto. 
Dat.  VI.  Kal.  Decembr.  Djirliachii. 

CTC.  TEllENTl.E  Sl.r.,  Tll.I.IOL^  SI  «  ,   f.ICKUOM  SUO.   S. 

Et  lilcrismiilloriim,  cl  seiniime  omnium  perler! ur ad  me, 
increditiilein  luain  vii  liitem  cl  rorliludliiem  esse,  leqiie  iiec- 
aninil  iicipic  ioi|ioiis  lali'iii'.nis  (lelaliïaii.  MemiNCiuml 


te,  istnvirlute  ridc,pr(il)ilalc,liiiniaiiitate,  in  tanlasacru- 
niiias  propter  me  incidisse  !  TiilliotanKpic  nosiram ,  ex  qno 
paire  lantas  ■.oluptates  capiebat,  ex  eo  lanlos  percipero 
Inclus!  Nam  quid  ego  de  Cicérone  dicam.'  qui  qurnii  pri- 
nium  sape  c  cœpit,  acerbissiinos  dolores  miseriasquo 
percepit.  '^ure  si ,  tu  ni  scribis ,  lato  facta  piilarom ,  fonem 
panllo  fa'  itins  :  scd  iMiinia  siiiil  niea  ciilpa  coniinissa,  qui 
al)  ils  III  '  amari  pulabam,  qni  iinidebant  :  eos  nui)  seque- 
liar,  (pi  pcletianl.  —  Qiind  si  imslris  consiliis  usi  essemus, 
iK'cpic  apiid  nos  lanluin  valiiissel  seiino  nul  slnltnruin 
amiconini  aiit  imprelMinini,  liealisslnii  viveremus.  Niinc, 
(piciiiiam  spciaie  nus  aiiiiei  julieiil ,  dabo  opéra  m ,  ne  niea 
\aleliidci  liin  laliciii  desil.  lie-,  ipi;inla  sit,  iiitolli(;o,  quanto- 
que  iiici  il  l'aciliiis  iiianere  doiiii ,  (piam  redire.  Scd  tanicn , 
si  omiios  triliiinos  pt.  Iialieniiis;  si  l.eiitiiliim  lani  sindiu 
siini ,  ipiani  viilcliir,  si  veio  etiam  Poni|ieiuin  d  Cn-sarcm  : 
non  esl  dcsperanilum.  —  Dr  t'aniilia ,  qiioniodo  placiiisS4i 
scribis  amicis  ,  l'acicinus.  De  loco,  nunc  qiiidcm  jain  abiit 
pcstilentia  :  sed  qiiamdiii  luil,  me  non  allij<it.  Plancius, 
iiomo  oniciosissinins ,  me  ciipit  esse  sccuin  et  adiiiic  rrtv- 
iiel.  Kpi  \olebain  loco  magis  deserlo  esse  in  Kpiro ,  (pift 
iicipie  llispo  vcnirci ,  ncc  milites  :  .scd  «illiiic  Plancius  me 
retinet,  .Spcral  pnssc  lleri ,  lit  incciim  iii  llaliam  ileceiLiN 
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son  C()urni;c,  son  devouenifcnt  pour  nous  tous, 
sont  vraiment  incomparables  :  (|ue  ce  soit  sa 
joie  d'être  ainsi  !  ce  sera  du  moins  sa  gloire. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de  Ouintus  n'était 
pas  un  reprociie;  j'ai  voulu  seulement  vous 
l'aire  entendre  que  moins  on  est  nombreux  ,  plus 
on  doit  se  serrer.  _  J'ai  adresse  des  remereî- 
ineiits  aux  persoviues  que  vous  m'avez  iiidi(]uées, 
et  je  u'ai  pas  manque  de  vous  en  l'aire  honneur. 
Vous  voulez  donc  vendre  une  terre;  mais,  je  vous 
le  demande  (malheureux  que  je  suis!),  ([u'allons- 
nous  devenir?  Si  la  fortune  continue  de  nous 
accabler,  quel  avenir  pour  notre  malheureux 
enfant'?  je  m'arrête;  l'abondance  de  mes  Inrmes 
m'y  force,  et  je  ne  veux  pas  l'aire  couler  les  vôtres. 
Je  me  borne  à  une  réilexion.  Si  mes  amis  font 
leur  devoir,  l'argent  ne  manquera  point  ;  sinon, 
vous  ne  pouvez  rien  par  vous  seule.  Au  nom  de 
tant  d'infortunes,  ne  consommons  pas  la  ruine 
de  cet  entant  :  qu'il  soit  seulement  au-dessus  du 
besoin.  Pour  peu  qu'il  ait  de  talent  et  de  bonheur, 
il  fera  le  reste. — Soignez  votre  siuité,  et  envoyez- 
moi  des  exprès  pour  que  je  sache  ce  qui  se  passe 
et  où  vous  en  êtes.  Ce  n'est  pas  que  mon  attente 
soit  bien  grande.  Bonne  santé  à  tous.  —  Je  suis 
venu  à  Dyrrbachium,  parce  que  c'est  une  ville 
libre  qui  m'est  dévouée  et  qui  touche  à  l'Jfalie. 
Si  le  mouvement  qui  y  règne  me  déplaît,  j'irai 
ailleurs  :  je  vous  écrirai. 

80.  —  A.  ATTICL'S.  liviibailiicim,  iu  aovcmlin.'. 

A. m,  s:;.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  vous  le 


:>  des  kulendes  de  décembre.  Dans  la  première, 
datée  du  8  des  kalendes  de  novembre,  vous  me 
consiillcz  d'attendre  avec  courage  le  mois  de  jan- 
vier, et  vous  me  parlez  de  vos  justes  niotifs  de  con- 
fiance, du  dévouement  de  Lcntulus,  des  bonnes 
dispositions  de  l'oiiipee  sous  tous  les  rap|)orls. 
Contre  votre  ordinaire,  vous  ii'aNcz  pas  mis  de 
date  a  la  seconde,  mais  elle  en  a  une  certaine,  le 
4  des  kalendes  de  novembre ,  |)ui.sqiie  vous  m'a- 
vez écrit  dites-vous ,  le  jour  ou  a  été  proposée 
la  loi  des  huit  tribuns.Vous  evpliquezen  quoi,  se- 
lon vous ,  cette  proposition ,  quoique  sans  effet ,  a 
pu  rendre  ma  situation  meilleure.  Si  ma  destinée 
doitsuivre  le  sort  de  cette  tentati\e  infrueftieuse, 
et  si  elle  est  désespérée ,  je  conjure  votre  amitié  do- 
ue pas  taxer  mes  observations  de  folie ,  et  d'a\  oir 
pitié  d'une  pauvre  imagination  qui  travaille  dans 
le  vide.  Si,  au  contraire,  tout  n'e>t  pas  perdu, 
je  vous  prierai  de  veiller  à  ce  que  mes  intérêts 
soient  mieux  défendus  par  de  nouveaux  magis- 
trats. —  La  proposition  qui  n'a  pas  eu  de  suite  se 
composait  de  trois  articles.  I-e  pren'.ier,  relatif  à 
mon  rappel,  a  été  rédigé  sans  rellexion  :  on  me 
rendait  les  droits  civils  et  mon  rang.  C'est  beau- 
coup dans  ma  position.  Mais  vous  n'ignorez 
pas  ce  qu'il  fallait  ajouter,  et  dans  quels  termes, 
l.e  second  article  renfermait  la  clause  ordinaire 
d'impunité  pour  l'auteur  de  la  loi  nouvelle,  dans 
le  cas  ou  elle  serait  en  opposition  avec  ([uelques 
lois  antérieures.  Quant  nu  troisième  article,  sa- 
chez ,  je  vous  prie,  quels  en  étaient  les  motifs,  et 
qui  l'a  fait  insérer.  Clodiusavait  l'ait  déclarer  par 


Qncm  ego  iliem  si  ■  ideio,  et  il  '.n  vestrum  complexiini  ve- 
nero,acsi  et  vos  et  me  iiisuiQ  recuperaro,  satis  magnum 
milii  frucluni  videbor  pcicepisse et  vostrae  pietalis  et  meie. 
—  Pisonis  liuiiiaiiitas ,  virlus  ,  aiuor  in  omnes  nos  tanlus 
est,  ut  niliil  supra  possit.  Utinaui  ea  tes  ei  voluptati  sit! 
ilJoiia!  quiilem  video  fore.  De  Q.  fiatre  niliil  ego  te  accu- 
savi  :  sed vos ,  (i\iuui  prauseitim  tiun  (lauci  sitis ,  volui  esse 
quam  conjoiietissimos.  —  Quibus  me  voluisli  agere  gra- 
tias,  cgi,  et  me  a  te  ceitioiem  f'actum  esse  scripsi.  Quod 
ad  me,  ntea  Teieiitia,  sciibis  te  vicum  veiidituiam  :  quid 
obsecro  te,  (ine  miseruin!)  quid  fiuui-mu  est?  Et,  si 
nos  premet  eadem  (ïirtuna,  quid  puero  miseio  liet?  JXon 
queo  reliqua  siiibere  (taiita  vis  laciimaruni  est),  ne- 
(|ue  le  in  euniJem  fletum  adduiam.  Taulu;»  scribo  :  si 
eiunt  in  officio  amici,  pecunia  non deeiil;  si  uon  erunt,  lu 
ellicere  tua  pecunia  non  poteris.  l'er  forlunas  miseras  no- 
slras,  vide,  ne  pueium  perdituin  perdanius.  Cui  si  ali- 
quid  erit,  ne  egeat,  mediocri  virtute  opus  est  et  niediocii 
forluua,  ut  cetera  consequatur.  —  Kac  >  aléas  et  ad  me  la- 
bellarios  uiiltas ,  ut  sciam ,  quid  agalur  et  vos  quid  agalis. 
Milii  omnino  jain  bievis  exspectatio  ot.  Tulliolie  et  Cice- 
loni  salulem  die.  Valete.  D.  a-  d.  m.  Kalendas  Décembres, 
Dj'irliachii.  —  Dyntiachium  vei'i,  qiiod  et  liheca  civitas 
est,  et  in  me  orficiosa,  et  proxiuio  Itidiic.  Sed  si  ofl'endet 
flie  lori  celebrjtas,  alio  me  coiifeiam;  ad  le  .•iciibam. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d,  V.  Kal.  Dcecmbr.  très  ei>iàîolas  a  le  accepi;  uuam 


datam  a.  d.  vin.  Ka!. Sovembr.,  in  quame lioilarjs,  ut forli 
auinio  mensein  Jauuariuni  exspectem  :  eaque,  quae  ad  speiu 
putas  pertineie ,  de  Lenluli  studio,  de  MelcUi  voluntale, 
de  tota  Poinpeii  ratione,  perscribis.  In  altéra  eplstola 
pia;lerconsueludinem  tuam  diem  non  adseribis  :  sed  salia 
slgnificas  teiiipus.  Lege  eniiii  ab  oclo  tribiiuis  pi.  promul- 
gata,  scribis  te  eas  literas  eo  ipso  die  dédisse  ,  id  est ,  a.  d. 
IV.  Kal.  Novenibr.  ;  et,  quid  putes  utililalis  eam  promul- 
gatioiiem  attulisse ,  perscribis.  lu  qiio  si  jara  liaec  iiostia 
salus  cum  bac  lege  desperata  erit ,  velim  pio  tuo  in  me 
anime  liaiic  inanem  meani  dîligeutiam  iniserabilem  potiua 
quam  ineiiîam  putes  :  sin  est  aliquid  spei ,  des  opeiam , 
ut  majoie  diligeulia  postbac  ano\is  magisliatibus  defen- 
daniur.  —  jSam  ea  velernm  tribunoruni  pi.  rogatio  tria 
capita  habuit,  unnm  de  leditu  meo,  scriplum  incaute. 
Mliil  eniiii  reslituitur  piTieter  civitatem  et  ordiuem  :  quod 
iiiilii  pro  meo  casu  salis  est;  sed ,  quai  cavenda  l'uerint  et 
ciuo  modo,  te  non  fugil.  Alterum  caput  est  tralalitiiim  de 
iiii[iuiiitate,  si  quid  contra  alias  leges  ejus  Icgis  ergo  liv- 
clumsit.  'terlium  caput,  mi  Pomponi,  cpio  c^insilio  et  a 
quo  sit  iiiculcalum,  vide.  Scis  euim  Clodium  sanxisse, 
ut  \ix  aul  oinniuo  non  posset  nec  per  seuatum  iiec  per 
populuiii  iiiliiiiKui  sualex.  Sed  vides  nunquam  esse  obsei- 
vatas  sancliones  eaium  legum,  qua;  abiogareulur.  Nain, 
si  id  essct,  uulla  ferc  abrogaii  posset  :  (nequeenim  ull.i 
est,  quai  non  ipsa  se  sepiat  difficultate  abrogatiouis •.  ) 
sed ,  quum  Icx  abrogatur,  illud  ipsum  abiogatur,  quo  no» 
cain  abrogmi  oporteat  —  Hoc  quuru.re  vera  if  a  sit,  ijuiiui 
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sa  loi  quelle  an  pourrait  être  infirmée  ni  par  le 
sénat,  ni  par  le  peuple.  Mais  on  a  abrogé  bien  des 
lois  sans  s'arrèteraeesclauses comminatoires.  Au- 
trement, il  n'y  aurait  pas  d'abrogation  possible; 
car  il  n'y  a  pas  de  loi  ou  on  ne  les  insère  par 
précaution  :  mais  quand  on  abroge  la  loi,  ou  abroge 
du  même  coup  la  formule  de  non-abrogation. — 
Voilà  le  droit ,  voila  l'usage.  Comment  donc  nos 
iiuit  tribuns  ont-ils  été  insérer  dans  leur  projet 
une  clause  comme  celle-ci  :  Sera  considérée 
comme  nulle  et  de  nul  effet  toute  disposition 
de  la  présente  loi,  qui  dérogerait  à  ce  que  des 
lois  ou  plébiscites  (cest-ii-d'ue ,  la  loi  Clodia) 
auraient  défendu  de  modifier  ou  abroger  ex- 
pressément ou  implicitement,  en  tout  ou  en 
partie;  sont  maiiitenues  les  pénalités  portées 
par  lesdites  lois  ou  plébiscites  contre  toute 
proposition  de  changement  ou  d'abrogation 
expresse  ou  implicite.  —  Kicn  de  tel  ne  pouvait 
tomber  sur  les  tribuns,  puisque  l'œuvre  de  leur 
collègue  ne  (es  oblige  point.  J'appréhende  donc 
qu'il  n'y  ait  quelque  perfidie  cachée  sous  cet 
article,  dont  le  trait,  qui  ne  peut  les  atteindre, 
est  évidemment  lancé  contre  moi.  Qu'en  effet,  il  y 
ait  chez  eu.x  pusillanimité,  ils  se  croiront  d'au- 
tant plus  tenus  à  maintenir  cette  clause.  Giodius 
l'a  bien  entendu  ainsi,  lorsque ,  le  4  des  nones  de 
novembre ,  il  a  déclaré ,  en  pleine  assemblée ,  ([iie 
les  nouveaux  tribuns  verraient  leur  devoir  dans 
cet  article.  Cependant  vous  savez  qu'il  n'existe 
dans  aucune  loi  d'abrogation,  et  l'on  n'eût  pas 
manqué  de  l'insérer  dans  toutes  s'il  avait  été  jugé 
nécessaire.  Voyez  donc  comment  ÎNinnius  ou  les 
autres  ont  pu  s'y  méprendre;  de  qui  vient  la 
clause  ;  pourquoi  les  huit  tribuns  n'ont  paS  hé- 
sité à  proposer  mon  rappel  au  sénat,  contre  les 
défenses  expresses  de  la  loi  Clodia;  et  s'ils  ont 


cru  pouvoir  ne  pas  s'arrêter  devant  ces  défenses, 
pourquoi ,  en  abrogeant  la  loi,  ils  ont  pris  des 
précautions  inutiles  même  à  ceux  qui  ne  seraient 
pas,  comme  eux,  libres  de  ne  point  l'observer. 
Éclaircissez  ces  différents  points,  je  vous  prie. 
Je  serais  bien  fâché,  je  l'avoue,  de  voir  cet 
étrange  article  proposé  de  nouveau  par  les  tri- 
buns de  l'année  prochniiie.  Mais  qu'ils  rédigent 
leur  loi  comme  il  leur  plaira  :  pourvu  que  mou 
rappel  y  soit,  je  n'en  demande  pas  davantage. 
—  J'ai  honte,  en  vérité,  de  vous  en  écrire  tant.  Ma 
lettre  arrivera  trop  tard  ,  et  tout  ce  travail  de  mon 
esprit  sera  un  sujet  de  pitié  pour  vous  et  de  déri- 
sion pour  les  autres.  S'il  en  est  temps  encore, 
voyez  la  loi  rédigée  par  ^■ilellius  pour  T.  Fadius; 
elle  me  semble  très-bien.  Celle  de  Sextius,  que 
vous  approuvez  si  fort,  ne  me  plait  nullement.  — 
Dans  votre  troisième  lettre,  datée  de  la  veille 
des  ides  de  novembre  ,  se  trouve  une  apprécia- 
tion fidèle  et  réfléchie  de  tout  ce  qui  complique 
ma  position,  de  ce  que  j'ai  à  attendre  de  Pom- 
pée ,  de  Crassus  et  des  autres.  Aussi ,  je  vous  en 
conjure,  pour  peu  qu'il  y  ait  apparence  de  succès 
dans  le  zèle  des  gens  de  bien  ,  le  crédit  des  hom- 
mes puissants,  les  dispositions  du  peuple,  n'he- 
sitcz  pas;  emportez  l'affaire  de  haute  lutte. 
Travaillez-y  vous-même,  et  stimulez  les  autres. 
Si,  au  contraire,  comme  vos  pressentiments  et 
les  miens  me  le  font  craindre ,  il  n'y  a  rien  à  faire 
oh!  alors,  pour  toute  prière,  aimez  mon  frèi-e, 
ce  frère  que  j'ai  si  malheureusement  entraîné 
dans  ma  ruine;  empêchez-le  de  prendre  conseil 
du  désespoir;  l'intérêt  du  lils  de  votre  sœur 
l'exige.  Servez  jusqu'au  bout  de  protecteur  à  mon 
pauvre  Cicéron ,  à  (pii  je  laisserai  pour  tout  hé- 
ritage un  nom  llétri  et  détesté.  Enfin  que  Téreu- 
tia ,  de  tous  la  plus  misérable,  soit  sûre  de  vous 


S(;iii|»'L  ita  liabitiiiu  obscrvatiiinquu  sit,  octo  nostri  tribuni 
|)l.  (apul  posiieruiU  lioc  :  Si  ouin  m  iucbocxtione  sckip- 

TUM  EST,  QUOD  l'ER   LEGKS   PLKUISVE  SCITA   (llOC  CSt ,   qUOll 

per  legem  Clodiam)  puomulgabe,  abbocare,  dekocaue, 

OBUOCAllE  s.  F.  '  SUA  NON  I.ICEVr  ,  NON  LICUEBIT  ;  QliODVE  El 
gCl  l'BOMULCVVlT  ,  AIIBOOAVIT  ,  DEROCAVLT  ,  OBBOGAVIT,  OB 
EAM  EEM  POEN.EMULT.EVE  Sri',  K.    II.  I,.  N.  R.  '  —  AtqUC  IlOC 

in  illis  tribunispl.  non  la>((el)at.  I^c^o  onini  ciillega'  sui  non 
teiiebantiir.  Qiiu  major  est  siispicio  inalitiu'alittijiis;  i|iiinii 
i<l,  quoil  ad  ipsos  iiihil  peiliiubat ,  orat  aiileiii  < outra  nu', 
scripserunl:  ut  novi  liibiini  pi.,  si  cssiMiltimiiliorcs,  iiiullo 
inagis  sibi  co  capilentpiulnni  putarenl.  Noiiuo  id  n  l'iodio 
praeteiniissuin  est.  Uixit  cniin  in  concioiii'  a.  il.  m.  Son. 
Nov.  lioc  capitc  di'siL;iialis  liilmnis  pi.  pra'sniplnin  esse, 
quid  liceret  ;  lainiM  m  li't;i'  nidia  esse  cjnsinmli  capiil  le 
non  l'aliit.  Qiioil  sio|iiisi'ssi'l ,  ninrics  In  aliio^ando  iitoicn- 
lur.  Ut  Nlnninni  aiil  cclcnis  ru;;rril ,  iiivoslim's,  vcliin  ,  et 
quis  atlnlei'it;  <'t,  ipian'  (n-ln  Uiluiiii  pi.  ad  si'natnni  du 
me  referre  non  dubitaiinl  ;  (.siliu'qnodobservanduni  illud 
caput  non  putabant)  iideni  in  abiogando  Inni  oanti  lue- 

>  s.  F.  Sint  rriiiiilc.  >  E.  H.  L.  N.  Il  Ki.ii  hnr  lr(r  nllilltim  i.r>;,ini 


liiit,  lit  id  nii'liicrcnl ,  soliiti  qnnni  ossent ,  qnod  ne  lis 
iiuidcin,  qui  k'ge  tenenlnr,  est  cunuidnni.  Id  eapnt  siuic 
iioliin  uovos  tiibunos  pi.  terre  :  scd  pcrreiuiil  modo  quod 
libet  :  uno  capite,  que  revocabor,  (  niodu  rcs  conlieiatur) 
ero  conlenlus.  Jam  dnduiii  piKict  tani  multa  scribere. 
Veieor  cnim ,  ne ,  ro  jain  desperala ,  legas ;  ut  lia'c  mea  di- 
ligentia  iniserabills  tibi ,  aliis  irridenda  videatur.  Sed  si  est 
aliqnid  in  spe,  vide  legeni ,  quant  T.  l'adio  srripsit  Visel- 
lius  :  ca  niibi  pcrplacel.  NaniSex|ii  nostri,  quant  tu  (ibi 
projiarisciibis , niibi  non  placet.  —  Terlia psl epislola prid. 
Id.  Novembr.  data  :  in  qua  exponis  priidenter  el  diligejilei-, 
qnai  sint,  (pi;e  rein  dislinere  videantur;  de  t'rasso,  du 
l'oinpeio,  de  céleris.  Quare  oio  le,  ul ,  si  qua  speserit, 
posse  studiis  bonuruni,  auetorltnle  ,  innlllliidine  ronipa- 
rata,  rcinconliei,  desoperani,  ul  uno  iinpein  perfriiiga- 
lur;  in  eain  rein  incumbaseeleiosqiie  eveiles.  Sin,  nt  ego 
peispiei»  (|niini  lua  ciinjeelura,  Inin  eliiiin  mea,  spei  nibil 
est  ;  OUI  oliU'stiiique  le,  ut  Qiiinlnin  IValrein  aines,  qnem 
ego  inisernin  misère  perdidi;  iieve  quid  euin  pallare  gra- 
viiis  ronsuli'ie  de  .se,  (piain  expédiai  sororis  tua*  lilio; 
nienni  rieeronem,  oui  nilid  misello  relinqim  pia'ler  invi- 
ili;nn  et  ignoiniiiiam  iioiniiiis  inei .  Iiieare,  qiioad  jiolrrit; 
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avoir  toujours  pour  appui.  Je  partirai  pour  l'K- 
pirc,  quand  je  connaîtrai  les  prcmltTs  actes  du 
nouveau  trii)unat.  ÎS'e  manquez  pas  ,  je  vous  i)rie, 
de  me  dire  dans  votre  procliaine  lettre  comment 
il  s'annonce. 

81.  —  A  ti:renti.\,  tvuak  kï  cici:kon. 

Dvrrliacliium,  3o  novciiilirc. 

F. XIV, 3.  J'ai  reçu  trois  lettres  par  Aristo- 
crite;  en  les  lisant,  je  les  ai  presque  effacées  par 
mes  larmes.  Le  chagrin  me  tue ,  ma  chère  Té- 
rçntia,  et  je  souffre  moins  encore  de  mes  mau.K 
que  des  vôtres  et  de  ceux  de  nos  enfants.  \  ous 
êtes  bien  malheureuse,  mais  je  suis  plus  mal- 
heureux que  vous.  Car  si  la  peine  est  pour  nous 
deux,  la  faute  est  à  moi  seul.  Il  fallait  ou  me  sous- 
traire au  danger  par  une  mission,  ou  engager  har- 
diment la  lutte  avec  toutes  mes  forces,  ou  enfin 
tomber  avec  courage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rable, de  plus  làciie  et  de  plus  indigne  que  ma 
conduite.  Aussi  la  honte  me  fera-t-elle  mourir 
autant  que  la  douleur.  Je  rougis  d'avoir  failli  à 
tout  ce  que  je  devais  de  prudence  et  de  fermeté  à 
la  meilleure  des  femmes  ,  à  des  enfants  adores. 
La  nuit  et  le  jour,  j'ai  devant  les  yeux  le  tableau 
de  votre  dégradation ,  de  vos  chagrins,  de  votre 
santé  languissante ,  et  c'est  à  peine  si  j'entrevois 
dans  le  lointain  la  plus  faible  lueur.  J'ai  beaucoup 
d'ennemis,etdesenvieux  partout.  Le  difficile  était 
de  me  chasser;  ce  n'est  rien  que  de  m'empécher 
de  revenir.  Toutefois,  tant  que  vous  conserverez 
de  l'espoir,  je  résisterai.  Il  ne  sera  pas  dit  que  tout 
aura  manqué,  toujours  par  ma  faute.  —  Ma  sû- 
reté, qui  vous  préoccupe,  est  maintenant  hors 
d'atteinte.  Mes  ennemis  eux-mêmes  protége- 


raient une  vie  qu'ils  savent  abreuvée  de  douleurs. 
Néanmoins,  je  me  conformerai  a  vos  avis.  J'ai 
remercié  nos  amis.  Les  lettres  ont  été  remises  par 
Dexippe  :  je  leur  ai  dit  que  c'était  par  vous  que 
je  savais  leurs  bons  offices.  Pison  est  d'un  zeic, 
d'une  activité  admirables;  je  le  vois  ,  et  tout  le 
monde  me  le  dit.  Fassent  les  dieux  qu'un  jour, 
rendu  à  tant  d'îiffeetion,  je  puisse  près  de  vous 
et  au  milieu  de  nos  chers  enfants ,  jouir  du  bon- 
heur de  posséder  un  pareil  gendre  !  On  espère 
dans  les  nouveaux  tribuns  du  peuple;  oui,  s'ils 
se  prononcent  des  les  premiers  jours.  Pour  peu 
qu'on  tarde,  adieu  toute  espérance  !  — Je  vous 
renvoie  Aristocrite  sans  perdre  un  moment,  afin 
que  vous  m'écriviez  par  lui  en  toute  hâte  com- 
ment les  choses  se  présentent  au  début  et  dans 
leur  ensemble.  Dexippe  a  également  l'ordre  de 
revenir  sur-le-champ.  Enfin  ,  j'ai  fait  dire  à  mon 
frère  de  multiplier  ses  courriers.  Je  suis  venu  'i 
Dyrrhachium  ,  pour  être  plus  à  portée  de  savoir 
ce  qui  se  passe,  et  j'y  suis  en  sûreté.  Cette  ville 
m'a  toujours  eu  pour  défenseur.  Je  n'en   par- 
tirai pour  rÉpire  que  quand  mes  ennemis  ap- 
procheront. —  Vous  viendrez  me  joindre,  dites- 
vous,  si  tel  est  mon  vœu.  Non.  Restez  à  Rome, 
ou  la  plus  grande  partie  des  affaires  roule  sur 
vous.  Si  le  succès  couronne  vos  efforts,  c'est  moi 
qui  irai  vous  joindre.  Si,  au  contraire...  je  n'a- 
chève pas.  \otve  première  lettre,  la  seconde  au 
moins,  me  dira  ce  ([ue  je  dois  faire.  Ecrivez-moi 
toujours  exactement.  Ce  n'est  pas  que  j'attende 
aujourd'hui  les  lettres  avec  autant  d'impatience 
que  les  événements.  Ayez  bien  soin  de  votre  santé, 
et  soyez  persuadée  que  pour  moi  il  n'est  rien,  il 
n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de  plus  cher  que 


Terentiano ,  unain  omnium  aerumnosissimam  ,  suslciiles 
tuis  oITicii.s.  ligo  in  Epirnm  pioliciscar,  quum  piimornm 
(lierum  nmitios  excopero.  Tu ,  ail  me ,  vclim  ,  proximis 
literis.ntse  initia  dedeiint,  persciibas.  Dat.  prid.  Kal. 
JJecembr. 

TULLIUS  TEREiSTIC,  TULLI^  ET  CICERONI  SUIS. 
Aaepi  aV>  Aiistocrito  tris  epistolas ,  quas  ego  lacrimis 
lirope  (lelevi.  Conficior  enim  maerore ,  mea  Tereiilia  :  nec 
me»  me  miseriœ  niagis  excrnciant ,  qiiam  tu.T  veslr.ieque. 
Ego  autem  lioc  miserior  siim ,  quam  tu  ,  qiiœ  es  miserrima, 
quod  ipsa  calamitas  commimis  est  iitriusque  noslrum ,  sed 
cnlpa  roea  piopria  est.  Meum  fuit  oflicium ,  vel  legatione 
vitare  peiicidum,  vel  diligentia  etcopiis  lesisteie,  vel  cadere 
forliter.  Hoi;  niiserins,  turpiiis,  indigniiis  nobis  niliil  fuil. 
—  Quare  qiuim  doloie  conficior,  tnm  ellam  pndoie.  Pudet 
enim  me  uxori  mea;  oplimee,  suavissimis  liberis  virtutem 
et  dillgenliam  non  pia'stilisse.  Nam  mihi  ante  ociilos  dies 
noctesqne  versalur  squalor  vester  et  niaeror  el  infiimitas 
valeludinis  luae  :  spes  autem  salutis  peitenuis  ostenditur. 
Uiimici  sunt  muiti  :  invidi  pa;ne  omnes.  Ejjcere  nos  ma- 
gnum fuit,  excludere  facile  est.  Sed  tamen  quamdiu  vos 
fliitis  in  spe,  non  deticiam,  ne  oninia  mea  culpa  cecidisse 
videantur.  —  lit  luto  sini ,  quod  laboras,  id  mibi  nunc 
t'acillimum  est  :  quem  etiam  inimici  volunl  vivere  in  his 


tantis  niiseriis.  Ego  lamen  faciam,  ipiae  pranipis.  Amicis, 
quibus  voluisti,  egi  gialias  :  et  eas  literas  Dexippo  dedi  : 
nieque  de  eorum  officie  sciipsi  a  le  certiorem  esse  factum. 
Pisonem  nostrum  mij  ilico  esse  studio  in  nos  et  ofiicio  et 
ego perspicioet onmes pr.'edicant.  Dii  faxint, ut tali  genero 
mibi  praeseiiti  tecuui  siniul etcnm  libei is  nostris  fi ui  liceat  f 
Nunc  spes  reliqua  est  in  novis  Iribunis  pi.  et  in  primis 
quidem  diebus  :  nam  si  inveterarit ,  actum  est.  —  Ea  re  ad 
te  statim  Aristociitum  misi,  ut  ad  me  conlinno  initia  re- 
rumet  rationemtoliusnegotii  posscsscnbere:etsl  Dexippo 
quoque  ila  imperavi ,  statim  nt  rccurreiet  :  et  ad  fratrem 
misi,  lit  crebro  tal)ellaiius  milteret.  Nam  ego  eo  nomine 
sum  DjTi'bachii  hoc  fempore,  ut  quam  celeriime,  quid 
agatur,  audiam;  et  sum  tuto.  Civilas  enim  bœc  semper  a 
me  defensa  est.  Quum  inimici  noslri  veniredicentur,  tum 
in  Epiium  ilio.  —  Quod  sciibis  te,  si  velim ,  ad  me  ventu- 
ram  :  ego  vero,  quum  sciam  maguam  partem  istius  oneris 
abs  te  sustineii ,  te  islic  esse  volo.  Si  perficitis  quod  agitis. 

me  ad  vos  veniieoportet  :  sin  autem Sed  niliil  opus  est 

reliqua  scribere.  Ex  primis  aut  summum  secnndis  llleris 
tuis  constiluere  poterimus ,  quid  nobis  faciendum  sit.  Tu 
modo  ad  me  velim  omoia  diligenlissime  perscribas  :  etsi 
magis  jam  rem,  quam  literas  debeo  exspectare.  Cura,  ul 
valeas  et  ila  tibi  persuadeas  mihi  te  carius  nihil  esse  nec 
unipiam  fuisse.  Yale,  mea  Terentia,  quam  ego  videre  vi- 
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vous.  Adieu,  adieu,  chère  Térentia.  Je  m'ima- 
gine vous  voir  en  ce  moment,  et  cette  illusion 
m'attendrit  aux  larmes.  Adieu. 

82.   —  A  .MTICUS.      Ilvrihachium,    lo  Jécenil.rc. 

A.Ili,  24.  Quand  vous  m'eeri\îtes  que  c'était 
de  votre  consentement  que  le  règlement  d'état 
des  gouverneurs  consulaires  avait  eu  lieu,  quoi- 
que j'en  appréhendasse  de  mauvaises  suites,  j'es- 
pérai que  vous  aviez  vu  les  choses  plus  sagement. 
Mais  depuis  qu'on  m'a  dit  et  mande  que  le  hlânie 
le  plus  vif  s'attache  à  la  mesure,  cela  me  fait 
trembler.  IN'aurai-je  pas  perdu  par  la  le  peu 
d'espoir  qui  me  restait?  Ou  sera  mon  refuge  en 
effet,  si  les  tribuns  du  peuple  se  fâchent'?  Et 
n'ont-ils  pas  toute  raison  de  se  fàeher,  quand  on 
marche  sans  eux,  quand  mes  défenseurs  et  mes 
amis  consentent  à  ce  qu'on  leur  enlève  une  part 
de  leurs  prérogatives  ;  et  cela  au  moment  même 
ou  ils  déclaraient  ne  vouloir  user  de  leur  pouvoir 
dans  le  règlement  d'état  des  consuls,  que  puur 
les  intéresser  à  ma  cause,  et  non  pour  les  entra- 
ver? iMnintenant,  si  les  consuls  ont  envie  de 
faire  de  l'opposition  contre  moi,  rien  ne  les  gène; 
et  s'ils  me  sont  favorables ,  que  pourront-ils  con- 
tre la  mauvaise  volonté  des  tribuns?  Eu  vain 
dites-vous  qii'à  défaut  de  consentement  de  votre 
part,  on  se  serait  adressé  au  peuple.  Mais  on 
n'eut  rien  pu  faire  sans  les  tribuns.  Aous  n'au- 
rons plus  ,  je  le  vois  bien ,  les  tribuns  pour  nous , 
ou,  s'ils  nous  restent,  ils  seront  sans  action  sur 
les  consuls.  —  Autre  conséquence  fâcheuse. 
Cette  déclaration  si  importante  du  sénat,  de  ne 
s'occuper  d'aucune  affaire  avant  la  mienne,  nous 

dcor,  ilai|ue  dcliililor  lacrimis.  Valc.  Pi  iilic  Kalcndas  Dé- 
cembres. 

CICERO  .VTTICO  S. 

Aiitea,  (|iiiim  a<l  me  sciipsissells,  vesini  CDiiseiisii  eiiji- 
siiliiiTi  |ini\iiiiias  Dinalas  es.se;  elsi  veicliar,  ({iioisiirn  iil 
caMiiuin  l'.ssil  ,  liiiiicii  s|>('i,ili.uii  vos  ali(|iiul  alii{iMii(lo 
vidisse  pniili'iiliiis  :  poslca  (piaiii  iiiIIjI  el  ilieliiiii  esl  "t 
scripUiin  velienienter  eoiisiliiiiii  veslniiii  repii'liendi,  siim 
graviler  eomriioliis  ;  (|iiiiil  dia  ipsa  spes  exiiina ,  (pne  eiat , 
vldctur  esse  siiblata.  Nain  si  trilmui  pi.  luihis  suceensenl, 
qiiae  potcst  spes  esse?  Ac  videiiliirjme  siicceiiseie  :  qiium 
et  experte»  consilli  ruciliit ,  qui  caiisam  nostraiu  suscepc- 
rant  ;  et  noslru  coiicussionc  omncni  vini  sui  juris  aniiseï  int  : 
pr.X'sertiin  qiiiiin  ita  dicant,  se  nostra  causa  voliii.s.sc  siiaiii 
potcsialcm  cs.ic  de  consiillhus  oniandis,  non  ut  eds  iinpe- 
direiit,  scd  ut  ad  nustiam  causain  ndjun^erent.  Niine ,  si 
coiisiUes  a  nohis  alleniores  esse  velinl,  posse  jd  llliecc  la- 
tore  :  sin  veliiit  imstra  causa,  niliil  posse  se  iiivilis.  Nani 
quodseriliis,  ni  ila  vidiis  planiissel .  ill.is  liiic  idem  pej- 
jopuluni  ass<'eiiliii(>s  fuisse;  iiuilis  niliiiiiis  p|.  (ieii  iiiillo 
mndo  polnil.  lia  vereor,  ne  et  sliidi.i  Iriliiiiini  nin  ainise- 
riiiiiisel.  si  sliidia  nniieanl ,  \liu'luiii  illnd  .idjiiiiLji'iidiiiiiin 
cniisuliini  aiiii^suni  sd.  -  Aeei'dil  aliiid  non  p.iiviiin  in- 
rnmmoiluni ,  i|u<i<l  Kra\  is  illa  opiiiio ,  ut  (piidein  ad  nos  pei  ■ 
ftTCbalur,  seii.iliini  nilill  deceriieic  anie,  ipiani  d»;  iioliis 


en  perdrons  tout  le  fruit,  et  nous  le  perdrons  pai 
une  démarche  sans  nécessite,  insolite,  inouïe. 
Car  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  réulé  l'état 
des  gouvernements  pour  des  consuls  désignés. 
Du  moment  ou  l'on  a  pu  s'écarter  d'une  marche 
si  bien  arrêtée  dans  mon  intérêt ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'on  n'abandonne  pas  tout.  Mais, 
dites-vous  encore ,  la  démarche  a  plu  à  nos  amis. 
Je  le  crois  bien  vraiment.  Il  était  difficile  de  se 
déclarer  ouvertement  contre  des  propositions 
avantageuses  aux  deux  consuls;  il  était  plus  dif- 
ficile encore  de  manquer  de  déférence  à  Lentu- 
lus,  l'un  de  mes  plus  dévoués  défenseurs,  et  à 
Métellus,  qui  m'a  fait  si  noblement  le  sacrifice  de 
ses  inimitiés.  Mais  je  crains  que  nous  ne  tenions 
pas  les  consuls,  et  que  nous  n'avions  plus  les  tri- 
buns. Comment  tout  cela  est-il  arrivé?  où  en 
est-on  maintenant?  Ecrivez-le-moi ,  et  sans  dé- 
tour, comme  vous  me  l'avez  promis.  Dùt-elle  ne 
pas  me  plaire ,  je  vous  saurais  gré  de  la  vérité. 


83.  —  A  ATTICLS. 


Dvrrliachium.dc' 


A. III,  2.5.  Depuis  que  vous  m'avez  quitté, 
j'ai  reçu  des  lettres  de  Rome  ;  et  il  est  \  isible  que 
mon  sort  est  de  pourrir  ici.  Il  faut  bien  que  vous 
ne  voyiez  plus  d'espoir,  puistpie,  cela  soit  dit  sans 
vous  fâcher,  vous  choisissez  ce  moment  pour  vous 
éloigner,  vous  dont  je  connais  le  tendre  dévoue- 
ment. Mais  je  m'arrête;  je  craindrais  de  paraître 
ingrat,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  croie  que  je  veux 
voir  l'univers  tout  entier  se  perdre  pour  moi  et 
avec  moi.  ^'oubliez  pas ,  je  vous  en  prie  ,  votre 
promesse,  et  arrangez- vous  pour  me  joindre 
n'importe  ou,  avant  les  kalendes  de  janvier. 

I  acluin  csset ,  ainissa  est  ;  pra'scrlim  in  ea  causa ,  quœ  non 
modo  nece.ssaria  non  fuit,  se<l  çtiain  inusitata  ac  nova.  Ne- 
(pie  enim  iinipiani  arbitrer ornatas  esse  provincias  dcsi|;na- 
toium  :  ut,  qiMini  in  boc  illa  constantia,  qune  crat  mca 
eaiisu  suseepta ,  innninuta  sit,  nilill  jani  possit  non  dec«r- 
ni.  Ii.s,  ad  quos  relatum  est,  amiris  placui.sse,  non  niirum 
est.  Erat  cniin  difficile  reperire ,  qui  contra  tanla  coniinoila 
duoi'iim  eonsuliim  palani  spntentiani  diccret.  l''uil  omnino 
diflieilo  non  (disecpd  vel  amicissimo  honiini,  Leiilulo,  Tel 
Melello,  ipii  simulutem  liiimanisslme  dcponeret.  Sed  ve- 
reor,  ne,  boc  tamen  teneie  poluerimus,  Iribunos  pi.  ami- 
serimus.  Hh'C  rcs  quemadmodum  cecideritel  tola  resquo 
loco  sil,velimad  me  sciibas  et  ila,  ut  instiluisti.  Nam  ista 
Veritas,  eliam  si  jiicunda  non  est,  niilii  lanieii  grata  est. 
liai.  IV.  Id.  Decembr. 

Wr.FJlO  ATTICO  S. 

rostluninanieilisces.suinliter.xniibiRoina8llalœsunl: 
e\  (piibus  poispieio  nobis  iii  liae  ealamit.ile  tabesoendiim 
esse  :  umpie  enim  (  scd  boiiain  in  pai  lem  accipies) ,  si 
ulla  spes  .sabilis  nnslia>  sube.sset,  lu  pio  liio  amore  in  nie 
lioi'  lenipoie  disci-ssisses.  Sed  lie  in^iali  aiit  ne  oimiia  wlle 
nobisiniii  una  inleilie  videanuir,  boc  oinillo  :  illiid  .dis  Ut 
pi'lo ,  lies  opei  ani ,  id  ipioil  milii  aflinnasli ,  ul  te  aille  KaL 
.lan  .  idiiiiincpie  erinius,  sistas. 


LE'IIUKS  DE  M.  T.  CICERON. 


84.  —  A   ATTICL'S.     IHnliachlum,  décembre. 

A. IK, :.'<;.  On  me  remet  la  lettre  de  mon  frère 
et  le  scnatus-consulte  qui  mu  concerne.  J'atten- 
drai qu'il  soit  confirmé  par  une  loi;  et  si  on  me 
la  refuse,  je  me  prévaudrai  de  l'autorité  du  sé- 
nat. J'aime  mieux  cesser  de  vivre  que  d'être 
sans  patrie.  Hâtez- vous  d'arriver,  je  vous  prie. 

85.  —  A  .VrriCUS.        D^rrhachium ,  décL-mbre. 

A.III,27.  Votre  lettre  et  la  vérité  ne  m'ap- 
prennent que  trop  que  toutes  mes  espérances 
sont  détruites  '.  N'abandonnez  pas  ma  famille 
dans  mon  malheur,  je  vous  en  conjure.  --  Enfin 
je  vais  donc  vous  voir! 


A.  DE  B.  697.  —  Av.  j.  c.  57.  —  DE  c.  51. 

p.  CorniinusLentulus  Splnthcr.Q.CécUiusMdtellus  Nepos,  consuls. 
86.  —  A  Q.  MÉTELLUS,  CONSUL.     Dvrrbaclumo. 

F.  V,  4.  Les  lettres  de  Quintus,  mon  frère,  et  de 
T.  Pomponius,  mon  ami,  m'avaient  persuadé  que 
je  pouvais  compter  sur  votre  secours  comme  sur 
celui  de  votre  collègue.  C'est  sur  cette  assurance 
que  je  vous  écrivis.  Ma  triste  fortune  me  faisait 
un  devoir  de  vous  exprimer  ma  gratitude,  et  de 
vous  prier  de  me  garder  jusqu'au  bout  vos  bon- 
nes dispositions.  Depuis ,  j'ai  su  par  ma  corres- 
pondance, et  surtout  par  les  voyageurs,  que  vous 
aviez  changé;  et  je  n'ai  plusosé  vous  importuner 
de  mes  lettres. — Aujourd'hui  Quintus,  mon  frère, 
méfait  part  du  discours  favorable  que  vous  avez 
prononcé  dans  le  sénat,  et  j'en  suis  si  touché, 


que  je  prends  sur  moi  de  vous  écrire.  .\h  !  si  telle 
est  votre  pensée,  unissez-vous  à  moi  dans  l'in- 
térêt des  vôtres,  plutôt  que  de  servir  leur  cruelle 
animosité  contre  moi.  Vous  qui  avez  su  vous  vain- 
cre et  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  vos  ressen- 
timents, iricz-vous  épouser  la  haine  d'autrui  au 
détriment  de  la  republicpie'?  Si  votre  générosité 
me  sauve,  vous  pourrez  disposer  de  moi  en  toute 
chose;  je  vous  le  promets  de  nouveau.  Que  si  la 
violence  sous  laquelle  nous  avons  succombé, 
moi  et  la  ré|)ul)lique,  tient  encore  enchaînés  les 
magistrats,  le  sénat  et  le  peuple,  prenez  garde 
qu'un  jour,  quand  vous  voudrez  re\enir  sur  vos 
pas ,  il  ne  soit  trop  tard ,  et  que  vous  n'ayez  plus 
personne  à  conserver. 

87.  —  A  ATTICCS.     Rome ,  août. 

A.IV,1.  A  peine  à  Rome,  une  occasion  sure 
se  présente,  et  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de 
me  réjouir  avec  vous  de  mon  retour.  Car  enfin , 
pour  dire  la  vérité,  si  vous  n'avez  pas  montré 
dans  la  crise  beaucoup  plus  de  tète  et  de  pré- 
voyance que  moi  ;  si  je  vous  ai  trouvé  bien  froid 
pour  me  défendre  du  péril ,  après  les  preuves  de 
dévouement  que  je  vous  avais  données  ;  si ,  dans 
les  premiers  moments ,  vous  avez  en  (juelque 
sorte  partagé  mon  illusion  ,  ou  plutôt  mon  aveu- 
glement et  mes  chimériques  alarmes  :  je  sais  du 
moins  combien  vous  avez  souffert  de  me  voir 
arraché  à  la  patrie ,  et  tout  ce  que  vous  avez 
employé  d'efforts,  de  dévouement,  de  soins  et  de 
démarches  pour  m'y  ramener.  —  Aussi ,  je  puis 
le  dire  avec  vérité,  dans  ces  transports  enivrants , 
au  milieu  de  cette  réception  inespérée,  il  me 


aCERO  ATTICO  S. 

Literap.  niilii  a  Quinto  fiatre cuiii  seiiatus  consiilto  ,  quoil 
de  me  est  factuni,  aliala;  siim.  Mihi  in  aiiimo  est  legiim 
lationeni  exspectare;  et  si  obtrectabiliir,  utar  auctoiilale 
senatus  et  potius  vita  quam  patria  caiebo.  Tu ,  (pia'so,  fe- 
stiiia  ad  uos  venire. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ex  tuis  literis  et  ex  re  ipsa  nos  fundiUis  périsse  video . 
Te  oro,  ut,  quibus  in  rébus  niei  lui  indigeliunt,  uostiis  n)i- 
seriis  ne  desis.  Ego  te,  ut  scribis ,  cito  videbo. 

M.  CICERO  S.  D.  Q.  AIETELLO  COS. 

Literae  Quinti  fratiis  et  T.  Poraponii ,  neccssarii  niei , 
tantum  spei  dederant ,  ut  in  te  non  minus  auxilii ,  qnam  in 
luo  folloga  mihi  conslilulum  fuerit.  llaque  ad  te  fileras 
slatiui  misi  :  per  quas,  ul  fortuna  postulabat,  et  giatias 
lilii  cgi  et  de  leliquo  tenipore  auxiiiurn  petii.  t'ostea  mihi 
non  tam  nieorum  fite rœ ,  quam  seiniones  eorum ,  qui  bac 
iter  faciel)ant,  animum  tuum  immutalum  signilicabant  : 
quae  res  fecit,  ut  libi  lileris  obstrepere  non  audereni.  — 
Nune  mibi  Quintus  l'iater  meus  mitissimam  tuam  oiatio- 
Dem  quam  in  senatu  liabuisses ,  perscripsit  ;  qua  induclus, 
ad  te  scribere  sum  conatus,  et  abs  le,  quantum  lua  tort 

'  Cicéron  croyait  que  Topposilion  du  tribun  Si'rranus  uu 
décret  de  rappel  avait  prévalu. 


volunlas ,  peto  qua'soque ,  ut  tuos  mecuni  serves  potius, 
quam  propter  arrogaiitem  crudelitatem  tuorum  me  oppu- 
gnes.  Tu ,  tuas  inimicitias  ut  reipublica; donares ,  te  vicisli  : 
aliénas  ut  conira  rempublicam  conliruies ,  adduceris?  Quod 
si  mihi  tua  clementia  opem  tuleris,  omnibus  in  rébus  me 
fore  in  tua  poteslate  libi  contirnio  :  sin  mild  neque  magi- 
slratum  neque  senatum  neipie  po])ulum  auxiliari  propter 
eam  vira ,  qua>  ine  cum  repubfica  vieil,  ficuerit  :  vide,  ne, 
quum  velis  revocare  tempus  omnium  rescrvandoruni, 
quuni,  qui  servelur  non  erit,  non  possis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  primum  Romam  veni,  fuiltpie,  eui  i»ecle  ad  te  file- 
ras darem,  niliii  prius  faciendum  mihi  putavi,  quam  ut  libi 
absenti  de  reditu  nosli  o  grat\darei'.  Cognoram  enim ,  (  ut 
vere  scribam  )  te  in  consiliis  milii  dandis  nec  forliorem 
nec  prudentiorem  (luam  me  ipsum ,  iiec  etiam ,  pro  praHe- 
ritamea  in  le  observanlia,  niniiuEu  in  custodiasafulismeae 
difigentem  ;  oiuivlcniqui'  ti' ,  <pii  primis  tt'Uiporibus  erroris 
noslri  aul  potion  lui  mi-  pailiieps,  et  faisi  timoris  socius 
ruisses,aceiliissiiiie  iliMJiliuin  no»lrumlulisse,  plurimum- 
queoperir,  st\idii,  diligentia»,  laboris,  ad  conliciendum  re- 
(litum  meum  contulisse.  llaque  hoc  libi  vere  aflirmo,  in 
maxima  faîlilia  et  exoptatissima  gratulatione  unum  ad  cu- 
midandum  gaudium  conspectum  aut  potius  rompfexura 
milii  luuin  det'uisse;  qucin  semcf  nattus  numiuaui  diiui- 
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manque  quelque  chose,  c'est  de  vous  voir  et  de  |  accourue  tout  entière.  Je  quittai  donc  Brindes 
vous  embrasser.  Mais  que  j'aie  ce  bonheur,  et  je  avec  une  escorte  de  l'éhte  des  habitants,  et  fis 
ne  vous  ([uitte  phis.  Si  je  ne  me  dédommageais  route,  arrêté  à  chaque  pas  par  les  députations 
avec  usure  des  privations  du  passé,  de  tant  de  qu'on  envoyait  de  toutes  parts  pour  me  féliciter, 
douceur  et  d'ayrement  perdus,  je  me  croirais 
indigne  eu  quelque  sorte  de  la  réparation  qui 
m'est  faite.  —  13éjà  j'ai  retrouvé  ce  qu'en  ma 
position  je  n'espérais  guère,  et  mon  lustre  au 
forum,  et  mon  autorité  dans  le  sénat,  et  mon 
crédit  sur  les  gens  de  bien  ;  le  tout  au  delà  même 
d  ■  mes  souliaits.  Quant  à  ma  fortune,  vous  sa- 
vez comme  elle  a  été  renversée,  démembrée, 
anéantie.  C'est  la  mon  embarras;  et  j'ai  grand 
besoin  de  recourir,  non  pas  à  votre  bourse,  quoi- 
que je  la  regarde  comme  mienne ,  mais  à  vos 
conseils,  afin  de  recueillir  et  sauver  quelque 
débris.  —  V^ous  avez  été  informé  par  voie  directe 
ou  par  le  bruit  public  des  circonstances  de  mon 
retoui'.  Mais  je  pense  que  vous  serez  bien  aise 
d'en  tenir  les  détails  de  moi.  Je  partis  de  Djr- 
rhacbium  la  veille  des  nones  d'août,  jour  où 
fut  publié  le  décret  de  mon  rappel.  J'arrivai  à 
Brindes  le  jour  même  des  nones.  J'y  trouvai  ma 
chère  Tullie,  qui  était  venue  au-devant  de  moi. 
C'était  le  jour  de  sa  naissance,  et,  par  une  heu- 
reuse coïncidence,  le  jour  de  la  fondation  de  la 
colonie,  ainsi  que  du  temple  de  Salut,  dans  le 
voisinage  de  votre  demeure.  Cette  circonstance 
n'échappa  point  à  la  population  ,  et  elle  excita 
ses  transports.  J'étais  encore  a  Brindes  avant  le 
0  des  ides  d'août,  lorsque  j'appris  par  des 
lettres  de  mon  frère  que  la  loi  avait  passé  dans 


—  Pendant  le  trajet  jusqu'à  la  ville  ,  il  n'y  eut 
pas  un  individu  d'un  ordre  quelconque  connu  de 
mon  nomenclateur,  qui  ne  vint  au-devant  de 
moi ,  excepté  toutefois  les  ennemis  trop  compro- 
mis pour  feindre  ou  se  démentir.  De  la  porte  Ca- 
pène,  j'aperçus  les  degrés  des  temples  couverts 
d'une  masse  de  peuple,  qui  me  témoigna  sa  joie 
par  des  acclamations  auxquelles  la  foule  ne  cessa 
de  répondre  jusqu'au  Capitole.  Dans  le  forum , 
au  Capitole,  affluence  incroyable.  Le  lendemain, 
jour  des  nones  de  septembre ,  j'adressai  mes  ac- 
tions de  grâce  au  sénat,  dans  le  sénat.  —  Les  vi- 
vres avaient  été  chers  pendant  deu.x  jours;  et,. 
grâce  aux  menées  de  Clodius ,  il  y  eut  d'abord 
au  théâtre,  puis  ensuite  au  sénat,  des  rassem- 
blements ou  lou  me  signalait  comme  l'auteur 
de  ladisette.  Le  sénat  était  eu  permanence.  Le 
peuple  et  les  gens  de  bien  desiraient  que  Pompée 
fût  chargédesapprovisionnements,  et  le  souhaitait 
lui-même.  La  multitude  me  demanda  nommé- 
ment de  le  proposer;  je  le  fis,  et  parlai  bien ,  je 
vous  assure.  Aucun  consulaire  n'était  présent, 
excepté  Messalla  et  Afranius.  Ils  donnèrent  pour 
prétexte  que  les  votes  n'étaient  pas  libres.  On 
rédigea,  conformément  à  mon  avis,  un  senatus- 
consulte  pour  engager  Pompée  à  prendre  la 
direction  des  vivres,  et  pour  décider  la  présen- 
tation d'une  loi  au  peuple.  A  la  lecture  du  senatus- 
les  comices  par  centuries,  au  milieu  des  plus  \  consulte  et  surtout  a  mon  nom,  le  peuple  éclata 
étonnantes  démonstrations  des  citoyens  de  tout  [  en  applaudissements,  de  ces  applaudissements 
grade  et  de  tout  rang,  et  ea  présence  de  l'Italie  )  fous  qui  sont  aujourd'hui  à  la  mode.  Je  fus  alors 


stMO  :  ac ,  iiisi  eliam  pra,'leniii.ssos  fi iiclus  tua;  suavilatis 
|)ia;teiili  leinpoiis  omnes  exci^ero,  |uo(ecto  liac  reslitii- 
tione  furluiiae  me  ipse  iioii  salis  ilif-iiinu  judicabo.  Nos 
ailliuc  in  nostro  slatu ,  qiiod  (linicilliiiic  recuperari  possc 
arbitrali  siiiniis,  splcndoreni  iioslnii»  illum  lorensein  cl 
in  senatu  auctoritatem  et  apiid  viios  bonos  gialiam  magis, 
quam  optar.iiims,  con.seruli  siimiis.  In  reautem  fainiliari, 
(|ua'  ipiinKidriiodiiia  fiacta,  dissipata,  direpla  sit,  non 
i^iiiiras,  valili'  labiiramns,  tiiainniipie  non  tani  facnltatnm, 
qiias  fji»  nosUas  esse  judico,  quam  consilionnii  ad  colli. 
}^i'ndasi'lconsliUu'ndasrellquiasnii.stiasin(li;;{'niiis.  .\iiiic, 
l'isi  oniiiia,  ant  scripta  esse  a  tins  aibitror,  aiil  ellani  nun- 
liis  ac  nniKirc  pcrlata,  lamen  ea  scribani  bievi,  qua?  [i\ 
put»  piilissinium  ex  nuis  llleiis  vclle  cognoscerc.  Pridir 
Nimas  Sc\t.  I)ynlia<^liiii  suni  prolbclus,  ipso  illo  die,  qiio 
lex  est  liila  dc^  ncdiis.  ItjiindiMiiin  veni  Nonis  Sext.  Ibl 
uiilii  l'nlliiila  nica  luit  pne^t»  natali  suo  ipso  die,  qui 
<asn  idi'iii  iialalis  eiat  cl  liniiidisinai  colonial  et  tiiieviciiia' 
.Salii'is;  qua-  les  aniniadvcrsa  a  mullitudiiie  siiiîinia  lîrdn- 
.lisnioruni  gialulaliciiic  cclrlirala  csl.  Aide  dieni  vi.  |d. 
Sext.  cogiiovi,  qiiiiiii  Itiiiiulisii  esseni,  lileiis  Qiiinti  Ira- 

tris,  niirilieo  stiidi niiiiiin  atatnin  atipie  oïdinnm,  in- 

eiedibil;  coiicmsii  llalia'.  Ie;4ein  eiiniiliis  (■ciiliiiialis  esse 
perlatam.  Inde  a  Briihdisiiiis  llcinesli^sinlis  ornalus,  iter 
ita  feri,  iil  iindiqiic  ad  ine  cnm  graliilalione  legnli  «onve- 


neiint.  Ad  urbem  ita  veni ,  ut  neino  nilius  ordinis  borna 
nonicnclatori  notus  fuerit,  ([ni  inilil  obviani  non  vencrit, 
praiter  eos  ininiicos,  quibns  id  ipsuni  non  liceret  aut  dis- 
siinnlare  aut  negaie.  Quuin  venisseni  ad  pnrtam  Capenain 
giadiis  leinploruai  ab  intima  plèbe  <  oinpleli  ciant  :  a  qua 
plaiisu  inaxiino  quuni  esset  niibi  giatulatio  signiticata,  si- 
milis et  l'rcquentia  et  plausus  me  usqiic  ad  C'apiltdiuin  cc- 
lebravit  :  in  forocpie  et  in  ipso  Capitolio  miranda  niultitndo 
fuit  :  postridie  in  senatu,  (pii  luit  dies  Non.  Septemb., 
senalui  gralias  egiinus.  lio  liidiio  i|iiiim  esset  aiinona! 
summa  caritas ,  et  liomines  ad  tluMlnim  primo ,  deiiide  ad 
suiiatnm  coneurrissent ,  inipiilsu  lludii;  mea  opéra  fru- 
menti  inopiani  esse  ilamarenl;  <{iiiim  pcr  eus  dIes  .senatus 
de  aiinona  halicreliir  el  ad  cjus  prueiiialionem  sernione 
non  soluni  pleliis,  veiiiin  etlaiii  licmoriim  l'onipeiiis  vwa- 
retiir  idqiie  ipse  cuperel,  niiillitiiduiiiie  a  me  nominatini, 
ut  id  dcrernerem ,  postulaiet  ;  l'e(  i  el  an  iirate  seiilentian\ 
dixi;  qiium  abessenl  eonsiilaies,  qiiml  tiilo  se  negareiit 
pd^sc  senleiiliam  die  eie,  pra'lei  Messallam  et  .Mranlum. 
laclimi  est  seiialiis  eoiiMiltiim  in  ineam  senlenliam,  ni 
eum  l'oiniieioagerelur,  iileani  rem  suseiperi't,  le\(|uc  fer- 
retiir  :  qno  senalns  consulto  reeilalo,  (piiim  concio ,  nioro 
lioe  iiisiilso  et  novo,  plausuni  meo  noinine  rerilando  de- 
(llsset,  liabui  ronrioiiem  :  oiiines  miiglstratus  piwsenleK, 
pr.rtir  iiiium  praMoreniet  duos  tribunes  pi ,  dederunt.  — 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉROX. 


iQvité  à  monter  à  la  tribune  par  les  magistrats 
présents,  e'est-a-dire,  ]),ii-  tous,  sauf  iiii  préteur 
et  deux  tribuns  du  peuple. —  Le  Jour  suiviait,  le 
sénat  souserivit  a  tout  ee  que  demanda  Pompée. 
On  était  nombreux;  les  eonsulaires,  au  grand 
complet.  Pompée  voulut  quinze  lieutenants,  et 
me  nomma  le  premier,  disant  qu'il  ne  ferait  rien 
sans  me  consuller,  comme  un  autre  lui-même. 
Les  consuls  ont  dresse  un  projet  qui  donne  pour 
cinq  ans  à  Pompée  la  surintendance  des  vivres 
par  toute  la  terre.  Mcssius  en  a  fait  un  autre  qui 
y  joint  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  res- 
sources financières  de  l'empire,  des  flottes  et  des 
armées  dont  il  aura  besoin,  et  qui  subordonne 
l'autorité  même  des  gouverneurs  de  province  à 
la  sienne.  Ce  décret  fait  paraître  le  nôtre  bien 
modeste  :  il  va  trop  loin.  Pompée  dit  que  le  pre- 
mier lui  suffit.  Ses  amis  insistent  pour  le  se- 
cond. Les  consulaires  éclatent  en  murmures, 
Favonius  en  tète.  Moi,  je  me  tais,  d'autant  plus 
que  les  pontifes  n'ont  encore  rien  décidé  pour 
ma  maison.  S'ils  annulent  la  consécration  ,  j'au- 
rai un  terrain  magnifique.  Aux  termes  du  sé- 
natus-consulte,  les  consuls  feront  eslimer  ce  qui 
était  dessus  ou  démolir  ce  qu'on  y  a  élevé.  Des 
marcbés  seront  conclus  en  leur  nom,  et  on  éva- 
luera tout  ce  que  j'ai  perdu.  —  Telle  est  ma  si- 
tuation ,  mauvaise  comparée  à  mon  bon  temps, 
bonne  après  tant  de  revers.  Mes  affaires  sont  fort 
dérangées,  vous  le  savez.  J'ai,  de  plus,  des  cha- 
grins d'intérieur  que  je  ne  confie  pas  à  une  let- 
tre. Mon  frère  Quintus  est  d'une  tendresse,  d'un 
courageet  d'un  dévouement  admirables,  .le  l'aime 
autant  que  je  le  désire.  Je  vous  attends.  Vite,  je 
vous  en  conjure  !  et  ne  me  faites  pas  faute  de  vos 
bons  conseils.  Je  commence  en  quelque  sorte 


une  ère  nouvelle.  Déjà  plus  d'un,  qui  me  défen- 
dait absent,  commence  à  médirede  moi  tout  bas, 
et  à  me  jalouser  tout  haut.  Ah!  venez.  J'ai  grand 
besoin  de  vous. 

88.  —  A  ATTICfS.     Rome,  octobre. 

A. IV, 2.  Si  mes  lettres  sont  plus  rares  que 
celles  de  vos  autres  correspondants,  ne  croyez 
pas  que  ee  soit  négligence  ou  occupation.  Je  suis 
occupé,  sans  doute,  au  dernier  point;  mais  je 
ne  le  serai  jamais  assez  pour  interrompre  un 
commerce  auquel  je  tiens  par  affection  et  par 
devoir.  La  vérité  est  que  depuis  mon  arrivée  à 
Rome,  je  n'ai  eu  que  deux  occasions  de  vous 
faire  parvenir  des  lettres  ;  et  celle-ci  est  la  se- 
conde. Je  vous  ai  raconté  dans  ma  précédente 
mon  arrivée  à  Rome,  et  vous  ai  dit  ma  situa- 
tion ;  assez  mauvaise  pour  ce  que  je  fus  dans  mes 
prospérités,  assez  bonne  après  mes  revers.  De- 
puis, il  y  a  eu  grand  débat  au  sujet  de  ma  mai- 
son. J'ai  plaidé  moi-même  devant  les  pontifes, 
la  veille  des  kalendes  d'octobre  ,  et  je  m'en  suis 
bien  tiré,  je  vous  assure.  Si  jamais  j'eus  quelque 
succès  par  la  parole,  ou  même  si  je  n'en  eus  ja- 
mais, la  grandeur  de  l'injure  et  l'importance  du 
sujet  m'ont  inspiré  quelque  éloquence.  Ce  dis- 
cours pourra  être  mis  dans  les  mains  de  la  jeu- 
nesse. Je  vous  l'enverrai  sous  peu ,  même  quand 
vous  n'en  seriez  pas  tenté.  —  Les  pontifes  ont 
jugé  :  Que  si  celui  qui  disait  avoir  consacrr. 
l'emplacement  n'avait  agi  ni  en  vertu  d'une 
prescription  générale,  ni  en  vertu  d'un  mandat 
nominatif,  émanant  d'une  loi,  ou  écrit  dans 
■un  plébiscite,  la  restitution  en  pouvait  être 
opérée  sans  porter  atteinte  à  la  religion.  Je 
reçus  à  l'instant  des  félicitations,  car  tout  le 
monde  avait  vu  la  une  réintégration  immédiate. 


Poslriciie  seiialus  frcqiiens  et  omncs  consulnios  niliil  Pom- 
pcio  postulanli  negaïuiit.  llle  legatos  quindecim  qiiiim 
postiiiaiet,  me  principem  nominavlt,  et  ail  cmnia  me  alfe- 
runi  se  fore  dixit.  Legeni  consules  conscripserunt,  qua 
Pompeio  per  quinquenninm  oninis  poteslas  rei  framenta- 
riae  loto  orbe  teiranim  daretiir  :  allerani  Messins,  qui 
oiuais  pecunise  dat  polesfatein,  et  adjungilclassemet  exer- 
cituni  et  majiis  imperium  in  proviuciis,  quam  sit  eoiuni, 
qoi  eas  olit'rieaiit.  Illa  iiostia  lex  consularis  niinc  raodesia 
vidctur,  liacc  Messii  non  ferenda.  Pompeius  lilam  voile  se 
dicit,  familiares  liane.  Consulares,  duce  Favonio,  fre- 
munt;  nos  lacenius,  et  eo  magis,  quod  de  domo  noslra 
niliil  adluic  poiilificcs  respondenint.  Qui  si  sustuleiint  re- 
ligionem,  aieani  pracclarara  habeliiniiis;  superfiiiem  con- 
fies ex  senatus  consnlto  a?sliinaliiint  :  sin  aliter,  demo- 
lientur;  sue  noraine  locabunt;  rem  tolam  œstimalmnt.  — 
lia  simt  res  nostrse;  ut  in  secundis,  lluxœ;  ut  in  ad  ver- 
sis,  bon;e.  In  re  familiari  valde  sumiis,  «t  siis,  peilur- 
bati.  Prseterea  suiU  qu.Taam  domeslica,  quae  lileris  non 
commilto.  Quiutum  fratrem,  instgr.i  pielale,  virfule,  fide 
prxditum  sic  amo,  ut  debeo.  Te  exspecto;  el  oro,  ut  ma- 
tures vcnire,  eoque  animovenias,  ut  me  tuo  consilio  egere 
«on  sinas.  .^Iterius  vite  quoddam  initium  ordimur.  Jam 


quidam,  qui  nos  abseailes  defenderuut,  incipinnt  prœsen- 
tibus  occulte  irasci,  aperle  invidere.  Yebenienlcr  te  re- 
quirimus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Si  forte  rarius  libi  a  me ,  quam  a  ceteris ,  lilerœ  red- 
duntnr  ;  peto  a  te ,  ni  id  non  modo  negligesitiae  mrev  sed 
ne  occupationi  quidem  Iribuas  :  qu<T  etsi  snmma  esl,  la- 
men  nulla  esse  polest  lanta,  ut  interrLimpat  iter  amoris 
noslri  et  oflicii  mei.  iVam  ut  veni  Romani, iterum  nunc  suiii 
certior  faclns  esse,  cni  darem  litoras  :  itaqiie  bas  altéras 
dedi.  Prioribus  libi  declaravi ,  advenlus  noster  qualia  fuis- 
set,  et  qui  esset  stalus,  alqiie  omne^  res  uostra;  qiiemadmo- 
duni  essent ,  ut  in  secundis,  fluxie,  ut  in  advensis,  bonsî. 
Post  illas  ilalas  lileias  secuta  est  siimma  contentin  de 
domo.  Diximus  apud  pontifices  pridie  IvhI.  Octobres.  Acia 
res  est  accurale  a  nobis  :  et  si  unquam  in  dicendo  furmus 
aliqnid ,  aul  etiam ,  si  nunquam  alias  luimus,  tum  profecto 
doloris  niagniludo  vim  quamdam  nobis  dicendi  dédit.  Ila- 
que  oiatio  juventuli  noslra;  deberi  non  polest  :  quam  tibi , 
etiam  si  non  desideras,  tamen  millam  cito.  —  Quum  pon- 
tifices decressenl  ila,  si  NEQtE  POPCLl  JCSSD  NEQCE  PLEBB 
SCITU,  IS  Qtl  SE  DEDICASSE  DICERET ,  KOMINATIM  El  KEt 
PR/EFECTUS   ESSET,   NEQl'E    POPULI    JBSSU    AUT   PLEBIS   SCITD 


AM  f)E  IlOML  G'J7. 


Cependant  Clodius  monteà  la  tribune,  présenté 
par  Appius.  Il  annonce  à  la  foule  ignorante  que 
les  pontifes  ont  jugé  dans  son  sens;  mais  que  je 
veux  me  remettre  en  possession  de  vive  force.  Il 
appelle  le  peuple  à  le  suivre  ,  lui  et  son  frère,  et 
à  défendre  sa  liberté.  Dans  cette  tourbe,  les  uns 
de  rester  ébaliis,  les  autres  de  rire  d'une  telle  fo- 
lie. Moi,  j'avais  résolu  de  ne  me  montrer  qu'a- 
près que  les  consuls  auraient  exécuté  le  décret 
du  sénat,  et  rétabli  le  portique  de  Catulus.  —  Le 
jour  des  kalendes  d'octobre,  grande  réunion  au 
sénat.  Tous  les  sénateurs-pontifes  avaient  été 
convoques.  Marcellinus,  qui  est  ou  ne  peut  mieux 
porté  pour  moi,  parla  le  premier,  et  leur  demanda 
d'expliquer  leur  décision.  A  quoi  M.  Lucullus 
répondit,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  que  les 
pontifes  n'étaient  juges  que  de  la  question  reli- 
t;ieuse;  que  la  question  civile  appartenait  au  sé- 
nat; que  ses  collègues  et  lui  avaient  statué  sur 
le  premier  point,  comme  pontifes,  et  c[u'ils  opi- 
neraient comme  sénateurs  sur  la  ([uestion  de 
légalité.  Puis  chacun  d'eux  à  son  tour  a  exprimé 
<-n  ma  faveur  une  opinion  très-développée.  Vint 
lï  vourde  Clodius.  H  s'était  promis  de  nous  tenir 
le  reste  de  la  séance.  Aussi  la  fin  n'arrivait  pas. 
Cependant,  quand  on  l'eut  laissé  pérorer  trois 
heures  durant,  l'impatience  et  l'indignation  écla- 
tant de  toutes  parts ,  il  fut  forcé  de  conclure.  Un 
décret  conforme  à  l'avis  de  Marcellinus  allait  pas- 
ser à  l'unanimité,  moins  une  voix,  <[uand  Serra- 
nus  déclara  s'y  opposer.  Les  consuls  prirent  aus- 
sitôt les  avis  sur  cette  opposition.  Là-dessus,  les 
résolutions  les  plus  fortes  :  il  fut  arrêté  que  ma 
maison  me  serait  rendue  et  le  portique  de  (Catulus 


rétabli;  que  tous  les  magistrats  tiendraient  la  main 
à  la  décision  du  sénat  ;  et  que  l'opposant  serait ,  au 
besoin,  responsable  de  toute  voie  de  fait.  Ser- 
ranus  eut  peur,  etCornicinus,  recourant  à  la  scène 
obligée,  se  dépouilla  de  sa  toge  et  se  jeta  aux 
pieds  de  son  gendre.  Ce  dernier  alors  demanda 
la  nuit  pour  se  consulter.  On  ne  voulait  pas;  on 
se  souvenait  des  kalendes  de  janvier.  Enfin  il 
l'obtint  à  grand'peine,  et  seulement  parce  que 
j'y  consentis.  —  Le  lendemain,  le  décret  fut  ré- 
digé tel  que  je  vous  l'envoie.  Les  consuls  trai- 
tèrent ensuite  avec  des  entrepreneurs  pour  le 
rétablissement  du  portique  de  Catulus.  Celui  de 
Clodius  a  été  rasé,  à  la  satisfaction  universelle. 
Les  consuls  m'ont  adjugé,  à  dire  d'experts,  deux 
millions  de  sesterces,  pour  le  sol  de  ma  maison. 
Du  reste,  ils  ont  taxé  très-peu  généreusement 
ma  maison  de  Tusculum  à  cmq  cents  mille  ses- 
terces, et  celle  de  Formies  à  deux  cents  cin- 
quante mille.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens, 
et  le  bas  peuple  môme,  blâment  cette  mesquine- 
rie. D'où  vient  ce  procédé,  me  direz-vous?  d'une 
fausse  honte  de  ma  part,  dit-on.  Il  fallait  refuser, 
me  montrer  plus  tenace.  INon ,  la  cause  n'en  est 
pas  là;  et  ma  discrétion  m'aurait  servi.  C'est,  mon 
cher  Pomponius,  que  les  mêmes  gens  qui  m'ont 
rogné  les  ailes  (vous  savez  qui  je  veux  dire)  ne 
veulent  pas  qu'elles  repoussent.  Mais  elles  repous- 
seront bientôt,  je  l'espère.  Que  je  puisse  seule- 
ment vous  posséder.  Cependant  j'ai  peur  que 
votre  ami  Varron,  qui  est  le  mien  aussi,  à  coup 
sûr,  n'aille ,  en  tombant  chez  vous  à  l'improviste , 
me  priver  encore  longtemps  du  bonheur  de  vous 
voir.  A'ous  savez  maintenant  ce  qui  s'est  passé  ù 


m     FACEBE     JUSSUS    F.SSET  ;     VIDERl     POSSE    SINE    RELIC.IONE 

E\M  l'ARTEsi  ARE  E  Ml  RESTiTui  ;  iflilii  facla  slaliiii  est  gra- 
tulalii)  (nciri»  cnini  diibltabal,  (juin  domiis  noliis  cssct 
adjiiiliiiita)  iiiiiiiii  siiliiloilli'ih  (■(uii'idiii'in  ascciulit,  (iiiaiii 
A|i|iiiis  l'i  il.-.lil  Xiiiitiat  iiiajii  po|iiilo  |i(Milili(vs  scciindiiiu 
SI'  di'ii.'xi-.^!';  iiii'  iinli'iii  viciiiiari  In  |Hissi'ssiiiiii-iH  vcihii'  : 
lii)rl;diir,  ul  si' l't  Aii|iiiiiii  si'i|ii.iiiliir ,  cl  Mi.iin  l.iliril.ili'iii 
lU  <li'ri-iidaiit.  nie  (|iiuiiM'tiaiii  illi  liilind  pailini  adiniiaren- 
Inr,  pailiin  inidiMcnt  lidiniiiis  ami'iitiain;  cgci  statiieraiii 
illuc  nuii  aceedcrc ,  iiisi  qiiiiin  coiisiilcs  ex  seiiatiis  consulto 
poiticiim  Caliili  icslltucndaiii  locas.scnt.  —  Kal.  Octobr. 
Iialieliir  siiiiatiis  ficijiiens.  Adliibenliir  omiics  pontifices  , 
qui  crant  senatores  :  a  qiiibiis  Marcellinus ,  qui  erat  cupi- 
dissimus  mei ,  seiileiitiani  priuius  msatus  ,  qua^sivit ,  quid 
esseiil  in  dcccrncndo  seoiiti.  Tuin  M.  Lucullus  <le  omnium 
ciillcgarum  sentcntia  respondit  leligionis  judices  pouli(i('es 
fuisse,  legis  senaluin  :  .se  et  cullcgas  sues  de  leligione  sla- 
tinsse,  iii  seiiatu  de  lege  staluluras.  Quisipie  liinum  ,  luco 
senteiitiani  rnijalus,  mulla  .si'cnniliiiii  caiisiim  iiiisliaiii  di- 
spnla\it.  Quuuiad  CIikIIiiiu  venlinii  i>st ,  ciiplit  ilieni  cmi- 
sunipie  ;  neqiie  ei  linls  est  l'aitus  :  sed  lameii ,  (puini  lioras 
tris  fere  dixissol ,  odio  el  stiopilu  sciialiis  coaclus  est  aii- 
ipiandii  ponu-aro.  Quuiii  lierel  senaliis  consulUmi  in  scil- 
li'ntiam  Slarci'lliiii ,  mnnilms  praMcfuiiinn  assrnlii'nlibus, 
Senanus  iuloici'ssil.  1)''  iuleivessioiie  slaliui  ainlio  ron- 
sulci  rel'oiif  cupciuut.  Quum  scnlcnti.-'  jiiaws^ir.Ku  Jice- 


rentur  :  senalui  placere  milii  domuni  restitui ,  poriii  uni 
Catiili  locari ,  aucloritatem  oïdinis  ab  oninilius  ini^iislrati- 
bus  defendi  ;  si  qna  vis  esset  farfa ,  senalnm  i'\i>linialuriini 
rjiisn|ii'ia  l'ai  tuiii  esse,  qui  sriialus  loiisullo  inli'rii'^si>M'l  : 
Sri  laiiiispnliiiiiiil  ri  CiMiiii  iiiiisail  siiaiii  M'Iitimii  raliiil.iiii 
ivilil  ;  alijirla  loi^a,  se  a.l  ^rneii  prdrs  aliii'i  i(.  Illo  iiiirlrni 
sibi  posUdavit  :  non  concedeliaiil.  Rvininisi-ebannir  enini 
Kal.  Janiiar.  Vix  lamen  sibi  de  iiiea  voliintale  roniessiini 
osl.  —  Posliidie  seiiatus  ronsullmn  racUnn  est  id ,  quoi!  ad 
le  niisi.  Deiinle  cmisiiles  pmlii  uni  Catiili  reslltunidani  In- 
raiiint  :  illain  piirlicnin  ir.ieiiiplores  slatini  suni  deinoliti 
libentissiinis  oinnibus.  Nnliis  supeilicieni  a'diuin  coiisnles 
de  amsilii  sontenlia  n'stiniai  iint  US  vicies;  cèlera  valde  il- 
libcialiter  :  Tusciilanaiii  villani  (|uiui;entis  niillibus;  For- 
mianuin  HS  ducenlis  (piiiiqua;;ir,la  niillibus.  Qna»  a-slinia- 
lio  niin  inodii  vibenieiiler  ali  iiplinio  qiioque,  scd  eliani  a 
plelie  lepielieiidilur.  Diiis.quid  igitiir CflUS.T  fuil?  Hiiuiit 
illi  quidcin,  pndinein  ineuin  ;  qiiod  ncque  ni-ijanni  nequil 
velieinenliiis  piislnlaiiin.  Sed  non  est  id  :  iiani  lioc  qnidcui 
eliain  pidliiissel.  Veruin  ildiin ,  mi  T.  l'omponi ,  iicleni .  in- 
ipiaiii,  illi .  qiios  ne  tu  qiiideni  ii^noras,  qui  mibi  piinias 
inciderant ,  iiulunt  easdeni  icnafcl.  Sed ,  ni  spcro ,  jain  re- 
nascnniur.  Tu  modo  ad  iio<  veni  :  quod  M'ieoinc  taidius 
iuleivenlii  Vaiionis  lui  nostiiipie  lai  ias.  -  ynniiiani  acta 
qiia-  siiil ,  liabes  :  de  leliqiia  iioslra  (omialionc  ro^nnsce. 
tijd  me  a  l'ompeio  Icgaii  ila  suin  passus,  ut  nulla  le  impo 
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mon  sujet.  Voici  c-e  que  Je  projette.  J'ai  con- 
senti a  être  lieutenant  de  Pompée,  mais  pour  en 
prendre  a  mon  aise,  me  réservant  la  l'acuité,  au 
cas  ou  les  consuls  à  venir  tiendraient  les  comices 
pour  l'élection  des  censeurs,  ou  de  me  mettre 
sur  les  ran^s,  ou  d'aller  avec  une  légation  libre 
acquitter  des  vœux  dans  presque  tous  les  temples 
et  bois  sacrés  de  l'Italie.  J'ai  mes  raisons  pour 
me  ménager  l'alternative,  et  j'ai  voulu  pouvoir 
opter  à  mon  gré  entre  la  candidature  et  une 
excursion  hors  de  Rome  pendant  l'été;  toujours 
sans  me  laisser  perdre  de  vue  par  des  conci- 
toyens qui  ont  tant  fait  pour  moi.  —  Tels  sont 
mes  arrangements  comme  homme  publie.  Mais 
mon  intérieur  me  donne  bien  des  embarras.  Ma 
maison  de  Rome  se  relève.  Vous  savez  ce  que 
Formies  me  coûte  d'argent  et  de  peines.  Je  ne 
puis  ni  Tabandonner,  ni  le  voir.  J'ai  mis  Tuscu- 
lum  en  vente  :  mais  je  ne  puis  guère  me  passer 
d'un  pied-à-terre  dans  les  faubourgs.  J'ai  épuisé 
la  générosité  de  mes  amis  pour  une  détermination 
ou  il  n'y  avait  que  honte  à  recueillir,  vous-même 
me  l'avez  dit  et  écrit ,  tandis  qu'avec  les  res- 
sources de  leur  aff  ction  et  de  leur  bourse,  si 
mes  prétendus  défenseurs  me  l'eussent  permis,  il 
était  aisé  de  l'emporter  de  haute  lutte.  Ces  res- 
sources me  font  bien  faute  aujourd'hui.  J'ai  d'au- 
tres peines  encore,  mais  secrètes.  Je  suis  aimé 
de  mon  frère  et  de  ma  fille.  Je  vous  attends. 

89.  —  A  ATTICUS.     Roinc,  novembre. 

A. IV, 3.  Je  vous  vois  d'ici  tout  empressé  de 
savoir  ce  qui  se  passe,  et  surtout  d'apprendre  par 
moi  c  qui  me  concerne.  Ce  n'est  pas  que  je  puis- 
se donner  à  des  faits  aussi  publics  plus  de  ga- 
rantie qu'ils  n'en  auraient  dans  le  récit  verbal  ou 


par  écrit  ([u'en  ferait  tout  autre;  mais  c'est  que 
mes  lettres  vous  mettront  au  fait  de  mes  impres- 
sions, de  la  disposition  d'esprit  ou  je  me  trouve, 
en  un  mot  de  ma  situation  morale  et  matérielle. 
—  Le  4  des  nones,  une  troupe  de  gens  armés 
s'est  ruée  sur  les  ouvriers  occupés  dans  mon 
terrain,  les  en  a  chassés,  et  a  renversé  le  porti- 
que de  Catulus,  qu'on  reconstruisait  d'après  le 
marché  passé  par  les  consuls  en  exécution  du 
sénatus-consulte,  et  qui  était  déjà  élevé  presque 
jusqu'au  comble.  Puis,  saisissant  les  pierres  qui 
se  trouvaient  sur  mon  terrain  ,  ils  les  ont  lancées 
contre  la  maison  de  mon  frère  Quintus ,  et  y  ont 
mis  le  feu  par  l'ordre  exprès  de  Clodius;  tout 
cela  à  la  face  de  Rome,  qui  voyait  briller  les  tor- 
ches, et  au  milieu  de  la  consternation,  je  ne  di- 
rai pas  des  gens  de  bien  (  y  en  a-t-il  encore?), 
maisdetoutela  population  sans  exception.  Après 
cet  exploit,  Clodius,  l'œil  en  feu,  se  précipite; 
il  lui  faut  le  sang  de  tous  ses  ennemis;  il  court 
de  quartier  en  (juartier;  il  flatte  ouvertement  les 
esclaves  de  l'espoir  de  la  liberté.  Déjà,  lorsqu'il 
déclinait  la  justice  des  tribunaux  ,  sa  cause  était 
mauvaise ,  manifestement  mauvaise  ;  mais  encore 
avait-il  une  cause.  Il  pouvait  nier  les  faits,  les 
rejeter  sur  d'autres,  se  retrancher  derrière  une 
ombre  de  droit.  Aujourd'hui  ces  ruines  ,  cet  in- 
cendie, ce  pillage  ont  fait  déserter  tous  les  siens. 
A  peine  s'il  lui  reste  encore  l'appariteur  Décimus 
et  Gellius.  Il  ne  complotte  plus  ([u'avec  des  es- 
claves; il  voit  qu'il  peut  tuer  publiquement  qui 
bon  lui  semble  ,  sans  rendre  sa  position  pire  de- 
vant la  justice.  —  Aussi,  le  3  des  ides  de  novem- 
bre, comme  je  descendais  la  voie  Sacrée,  voilà 
qu'il  se  jette  sur  nous  avec  sa  bande.  On  nous 
assaille  à  l'improviste  avec  des  cris  furieux,  des 


direr,  quin ,  si  vellera ,  mitii  esset  integriim  aiit ,  si  fomilia 
censorum  proximi  consules  liaberent ,  petere  [  posso  ] ,  aut 
votivam  legatlonem  suscipere  prope  omnium  fanonim, 
lucorum.  Sic  enim  nostrœ  rationes  poslulabant.  Scd  voUil 
meam  polestatem  esse  vel  pcleiuli,  vel  ineunte  aestate 
exeundi  :  et  interea  me  esse  in  ociilis  civinm  de  me  optime 
mcritorum  non  alienum  putavi.  —  Ac  forensium  qiiidem 
rerum  hscc  nostra  consilia  sunl  :  domesticarum  auteni  vakie 
impedila.  Domns  aedillcatur.  Scis,  qiio  suniptu  ,  qiia  mo- 
lestia  reficiatni-  Formianum  ;  qnod  ego  nec  relinquere  pos- 
sum  nec  videre.  Tnsciilanum  prosciipsi  :  subuibano  non 
facile careo.  Amicoinm  benignitas  exhausta  est  in  ea  re, 
qnae  nihil  h.ibuit  praHer  dedeciis;  (quod  sensisti  In  ab- 
sens  prae-sensqHe)  :  quorum  sludiis  ego  et  copiis,  si  esset 
per  meos  defensores  licitnm ,  facile  essem  oninia  conseeu- 
tus.  Quo  in  génère  nunc  veliementer  laboratm-.  Cotera, 
qn<e  me  sollicitant,  jiiHmxÛTEpa  sunl.  Amamur  a  fratre  et 
a  lilia.  Te  exspectamus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Avère  te  certo  scio  qunm  scire ,  qiiid  hic  agatur,  tum 
ni€a  a  me  scire;  non  quo  ccriiora  sint  ea,  qnœ  in  oculis 
oiinium  genintur,  si  a  me  scribanlur,  quam  quum  ab  aliis 


aut  scribuntur  libi  aul  nunliantur;  verum  ut  pcrspicias  e\ 
mois  literis  ,  quo  animo  ea  feiam ,  qua-  geruntur  :  et  qu- 
sit  hoc  tempore  a\it  mentis  raea^  sensus  aut  omnino  vitas 
slalns.  —  Arniafis  homluibus  ante  diem  tertium  Non.  iXo- 
vembr.  expuisi  siint  fabri  de  area  nostra ,  disturbata  porlli 
eus  Catuli ,  quae  ex  senatus  consulto  consulum  locatione 
reficiebatur  et  ad  tectum  pœne  peivenerat.  Quinti  fralris 
donius  primo  fracla  conjectn  lapi<lnm  ex  area  nostia, 
deinde  indammata  jussu  Clodii ,  inspeitante  urbe  ,  conje- 
ctisignibus, magna querela  et  geniilu,  non  dicam  bononim, 
qui  nesciu  an  nulli  sint,  sed  plane  liominum  omnium.  Illc 
démens  ruere  .  pnst  Ininc  furorem  nihil  nisi  caedem  inimi- 
corum  cogitare;  vicalim  ambire;  servis  aperte  spem  libex- 
tatis  ostendere.  Elenini  aniea,  quum  judiclum  nolebaf, 
haliebat  ille  quidem  dillicilem  m-anifostanique  causani ,  scd 
tamen  causam  :  polerat  inliliari  ;  pnt.rat  in  alios  derivare  ; 
pnlerat  eliam  aliquid  jure  factum  defendere.  Posl  lias  rui- 
nas ,  incendia  ,  rapinas , dcsertus a  suis,  vix  jamDecimum 
desisnatorem  ,  vix  Oellinm  relinet  :  servorum  cnnsiHis  uti- 
tur  :  videt,  si  omnes,  ouos  vult,  palara  occiderit,  îiiliilo 
siiaiii  causani  difliciliorem  ,  quam  adhnc  sil ,  in  jndicio  fu- 
turam.  —  Kaipie  ante  diem  lertiiim  Idus  Nuvenibr..  .piuni 
Sacra  via  descenderem ,  inseculus  est  me  cum  soi».  Cla- 
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pierres,  des  bâtons,  des  épées  nues.  Le  vestibule 
de  Tettius  Damion  ni"offre  un  refuge  d'où  ceux 
(jui  me  suivaient  tinrent  aisément  en  respect  les 
gens  de  Clodius.  .l'aurais  pu  le  faire  tuer.  Mais 
désormais  je  ne  procède  à  la  cure  que  par  le  ré- 
gime. J'ai  assez  du  scalpel.  —  Clodius,  voyant 
le  cri  général  demander  son  supplice  ,  et  non  plus 
son  jugement,  a  voulu  nous  rendre  en  lui  d'un 
seul  coup  tous  les  Catilina  et  les  Acidinus  du 
monde.  La  veille  des  ides  de  novembre,  il  s'est 
mis  en  tête  de  forcer  et  de  brûler  la  maison  de 
Milon  sur  le  mont  Germains,  en  plein  jour,  à  la 
cinquième  beure,  à  la  tète  d'une  troupe  de  gens 
armés  de  boucliers,  et  munis,  ceux-ci  de  glaives 
et  ceux-là  de  torcbes.  Son  quartier  i;énéral ,  pour 
cette  expédition,  était  dans  la  maison  de  P.  Sylla. 
Tout  à  coup ,  de  celle  qui  est  échue  à  Milon  dans 
la  succession  d'Annius ,  Q.  Flaccus  fait  une  sortie 
avec  des  gens  déterminés;  il  tue  les  plus  signalés 
bandits  de  Clodius,  cherche  Clodius  lui-même; 
mais  celui-ci  s'était  caclié  au  plus  profond  de  la 
maison  de  Sylla.  Le  lendemain  des  ides,  réunion 
du  sénat.  Clodius  ne  bouge  de  son  repaire  :  Mar- 
cellinus  fut  admirable.  Élan  général.  Malheureu- 
sement Métellus  gagna  du  temps  par  des  len- 
teurs calculées,  ([ue  favorisa  trop  bien  Appius, 
son  compère,  et  votre  bon  ami  vraiment,  a  vous 
qui  me  vantiez  si  à  propos  son  caractère  et  sa 
vertu  dans  toutes  vos  lettres.  Sextius  était  fu- 
rieux. Clodius  menace  de  mettre  Rome  à  feu  et 
à  sang,  si  ses  comices  n'ont  pas  lieu.  Marcellinus 
fait  une  proposition  écrite  pour  constituer  un 
seul  et  même  tribunal  qui  connaisse  simultané- 
ment de  l'expulsion  de  mes  ouvriers,  des  incen- 
dies et  de  la  dernière  violence  exercée  contre  ma 
personne,  et  pour  que  le  jugement  précède  l'ou- 


verture des  comices.  Sextius  déclare  que  si  cet 
avis  ne  passe  pas,  il  observera  les  auspices  cha- 
que jour  d'assemblée.  —  Là-dessus,  on  haran- 
gue le  peuple;  Métellus,  avec  provocation  à  la 
révolte;  Appius,  avec  bravades;  Clodius,  en 
frénétique.  Eh  bien!  en  définitive,  si  Milon 
n'eût  protesté,  les  comices  avaient  lieu.  Le  12 
des  kalendes,  bien  avant  le  jour,  Milon  vint  en 
force  occuper  le  Champ  de  INIars.  Clodius  et  l'é- 
lite de  son  armée  d'esclaves  fugitifs  n'osèrent  l'y 
attaquer.  Milon  attendit  jusqu'à  midi.  La  foule 
trépignait  de  joie.  Milon  était  au  comble  de  la 
gloire.  Rref ,  la  ligue  des  trois  frères  est  honnie; 
leur  puissance,  brisée;  on  se  rit  de  leur  fureur. 
Métellus  se  borna  à  dire  qu'il  recevrait  les  dé- 
clarations le  lendemain,  au  forum;  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  venir  au  Champ  de  Mars  la 
nuit;  qu'il  serait  aux  comices  à  la  première 
heure  du  jour  :  Milon  se  rend  avant  l'aurore  aux 
comices ,  le  i  (  des  kalendes.  Au  point  du  jour,  il 
aperçoit  Métellus  qui  gagnait  furtivement  le 
Champ  de  Mars  par  des  rues  détournées.  Il  court, 
joint  son  homme  entre  les  deux  bois  '  ,  et  lui  si- 
gnifie sa  protestation.  Métellus  alors  se  retire  au 
milieu  des  huées  et  des  sarcasmes  de  Flaccus. 
Le  10  des  kalendes,  c'était  marché.  Point  d'as- 
semblée, ni  le  jour  suivant.  — Aujourd'hui  8,  au 
moment  où  je  vous  écris ,  à  la  neuvième  heure  de 
la  nuit,  Milon  est  déjà  posté  au  Champ  de  Mars. 
Mon  voisin  Alarcellus,  tout  candidat  qu'il  est, 
ronfle  au  point  que  je  l'entends  de  chez  moi.  On 
m'annonce  que  le  vestibule  de  Clodius  est  pres- 
que vide;  quelques  individus  en  guenilles,  une 
lanterne  pour  toute  lumière.  Rien  de  plus.  A  les 
entendre,  je  serais  l'âme  de  tout.  Qu'ils  sont  loiu 
de  se  douter  de  ce  qu'il  a  de  courage  et  de  tête 


mor,  lapides ,  filâtes ,  glailii ,  lia'c  inipi  o\  isa  oniiiia .  Uiscns- 
siiiiiis  in  veslibiilum  Tettii  Damioiiis.  Qui  eiaiit  meciini, 
f.uili'  Dpcias  aililu  prolilbuoiiiiit.  Ipse  occidi  poliiit.  Scd 
i';;ii  di.rta  ciirari  incipio  :  cliiniigiiT  ta'det.  lUe  oniniiini 
vij(  ihiis  (piiini  SI'  iKin  ad  judiriiiin ,  si'il  ad  siipplji  iiini  pivr- 
sens  Inidi  vidi'ri4,(iiiiiii'S  Caliliiias,  An'diniis  poslca  rcddi- 
dit.  Naiii  Mlliiiiis  dmiuiiii,  l'ain  ,  cpi.T  l'sl  in  (Icimalo,  pri- 
rlic  Idiis  Niivi  inlji-.  expiignarc  clincondcio  ila  conalnscst, 
ut  pahnn  linra  v.  cnni  sentis  lioinlnes ,  oduclis  gladiis, 
tlios  cnni  acH  iMisis  facibiis  adduxcrit.  Ipse  domum  1>.  .Sul- 
(X  pru  casti  is  silii  ad  cain  iinpui^nationem  sunipserat.  Tum 
ex  Aiuiiana  Milonisdomo  Q.  Flaccus  ednxit  viros  acres; 
occidit  liuniincs  ex  onini  latrocinio  Clodiano  iiolisslnios  : 
ipsum  cupivit  ;  sed  ille  se  in  inteiiora  a!dlum  SulUne.  lixiii 
Senatus  postiidle  Idus  :  donil  Clodius  :  efîiegius  Marcelli- 
nus, omncs  acres.  Mctollns  raluninia  dicendi  lenipus  e\o- 
niit,  adjuvante  Appio;  etiani  lii'rcidc  liiiniliaii  tn(i;d(Mii- 
jns  constantia  et  viitnte  lua;  verissinni'  litcra'.  Sexiius 
furcre.  Ille  postea,  si  coniiliasuanon  lièrent ,  urlii  ininari. 
Vroposita  Marcellini  sententia,  quain  ille  de  scriplo  ita 
dixerat,  ni  tolani  nostrani  causam  areic,  incendioruni , 
pericull  niei  jniiicio  cnniplecterelur,  eacpie  oninia  cnniitlls 
aiiteferret  :  proscripsit  Sextius  .se  per  onnies  dies  eoinitia- 


les  de  eado  sei  v.iturum.  —  Conciones  tnrbnlenl.T  Metelli , 
tenierarise  Appil ,  fnriosissimaî  Pnlilii.  IKrc  tanien  suninia  : 
iiisi  Milo  in  campum  obnuntiasset,  comitia  fntnra.  Ante 
rlicm  xii.  Kal.  Uecembr.  JMilo  média  noite  cuni  magna 
manu  in  (  anipuni  venit.  Clodius  ,  qunni  lialieret  fugitivo- 
runi  dcleclas  copias ,  in  (ainpniii  iie  non  l'st  ausus.  Milo 
peiniansit  ail  ini'iiiliem  niirilica  lioniinum  belilia,  suminn 
cuniKloiia:  cnntenlio  (Valrnni  Irinni  lui  pis,  IVaeta  vis.ron- 
temptus  l'uior.  IVletellus  tanien  poslid, il ,  ni  sibi  poster» 
die  in  foio  oinnintietur  :  niliil  es^r.  ipnni  in  lanipuni  mute 
veniretnr  :  se  liora  prima  in  Coiniliofore.  Itaqiieante  dieni 
XI.  Kal.  in  Coniiliinn  Milo  de  nocle  venit.  i\Ietellns  cnni 
prima  Ince  fuitim  in  campnni  ilineiibus  piopc  deviis  eiir- 
rebat  :  asscquitur  iuter  Incos  hominem  Milo;  ubiinntial. 
Ille  se  lecepit,  maj<iio  cl  turpi  Q.  l'iacci  convicio.  Ante  diem 
X.  Kal.  nnndiiia^  :  concio  biduo  nnlla.  —  Anie  diem  viii. 
Kal.  lia'C  e(;o  .serilielmui ,  bnra  noctis  nonii.  Milo  canipuin 
jani  teuebat.  Mareellns  candidatns  ita  .sterlebal ,  ut  ego 
vicinus  audiiem.  Clodii  vestibninm  vacuiini  sane  milii 
iinnliabatiir  :  panci  panno^<i  liiiea  l.tlerna.  Mi'o  eonsilio 
omnia  illi  lieii  ipierebanlnr,  ignaii,  i)iiaiiluin  in  illo  lieroa 

'  Les  vcis.mls  du  Capitolo  ol  du  mont  l'alatin  ,  .lutretois 
lioises. 
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cet  homme  liei-oiquc!  c  est  i"niti-<''pi(lilé  mênu'. 
Je  poui'rais  là-tlessus  vous  conter  des  merveilles 
Mais  j'iiirivc  au  fait.  11  n'y  aura  pas  de  comices, 
jeleerois.  Clodius,  à  moins  qu'on  ne  le  tue  d'ici 
là,  sera  accusé  par  Milon.  .le  le  tiens  pour  mort , 
si  Milon  le  rencontre  dans  la  rue.  Milon  estdccide 
à  en  linir.  Il  ne  s'en  cache  pas.  Mon  exemple  ne 
lui  fait  pas  peur.  Il  n'a  jamais  pris,  lui,  conseil 
d'amis  perfides,  et  il  n'a  f^arde  de  compter  sur 
un  noble  sans  énerfiie.  -  Chez  moi ,  la  tète  est 
bonne,  meilleure  même  qu'au  temps  de  mes  pros- 
pérités. Mais  me  voilà  bien  pauvre.  Quintus  est 
généreux;  aussi,  à  l'aide  de  subsides  levés  sur 
mes  amis  ,  lui  ai-je  fait,  malgré  lui,  quelque  res- 
titution, autant  du  moins  que  mes  moyens  le  com- 
portent ,  sans  m'épuiser  tout  a  fait.  Il  y  a  un  parti 
général  a  prendre  sur  mes  affaires.  Je  n'ose  me 
décider  en  votre  absence.  HAtez-vous  donc! 

90.  —  A  QUINTUS.     Rome,  décembre. 

Q. 11,1.  Ce  matin,  je  VOUS  avais  écrit  :  mais 
ce  soir,  après  la  séance  du  sénat,  je  reçois  la  vi- 
site de  Lieinius,  et  je  profite  de  l'occasion  qu'il 
m'offre  obligeamment,  pour  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  s'est  passé.  L'assemblée  était  plus  nom- 
breuse que  je  ne  m'y  serais  attendu  au  mois  de 
décembre  et  après  les  fêtes.  En  consulaires  pré- 
sents, il  y  avait  avec  moi,  outre  les  deux  désignés , 
P.  Servilins,  LiicuUus,  Lépidus,  Volcatius  et  Gla- 
brion,  préteurs.  En  tout,  nous  n'étions  pas  moins 
de  deux  cents.  L'attention  généraleétait  vivement 
excitée  par  ce  que  devait  dire  Lupus.  Il  a  parlé 
du  partage  des  terres  de  Campauie ,  et  fort  bien 


de  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  omis  dans  .son  discours. 
Lupus  a  été  assez  piquant  pour  César,  outrageant 
pour  Oellius,  et  s'est  répandu  en  plaintes  sur  l'ab- 
sence de  l'ompée.  11  n'a  conclu  que  fort  tard  ,  dé- 
clarant qu'il  ne  recueillerait  pas  les  voix,  poin- 
que  je  n'eusse  pas  à  souffrir  de  l'aigreur  de  la  dis- 
cussion. Il  suffisait ,  dit-il,  de  rapprocher  le  si- 
lence présent  de  la  violence  des  débats  anté- 
rieurs ,  pour  voir  clairement  dans  quel  sentiment 
était  le  sénat.  Là-dessus,  il  allait  congédier  l'as- 
semblée, quand  Marcellinus  lui  dit  :  -  Lupus,  il  ne 
•>  faut  interpréter  le  silence  que  nous  gardons  aii- 
n  jourd'hui  ni  dans  un  sens,  ni  dans  un  autre.  Si 
•■  je  me  tais,  moi  (  et  je  crois  pouvoir  en  dire  au- 
«  tant  de  tous  ) ,  c'est  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
«  ait  convenance  à  traiter  l'affaire  de  Campanie 
•■  en  l'absence  de  Pompée.  ■■  Là-dessus ,  Lupus  a 
répété  qu'il  ne  retenait  plus  le  sénat.  —  MaisRacil- 
liuss'est  levé,  et  a  commencé  son  rapport  sur  l'af- 
faire des  jugements.  11  a  été  aux  voix  en  commen- 
çant par  Marcellinus.  Celui-ci  a  dit  d'abord  qu'il 
était  déplorable  que  l'on  fût  exposé  à  être  incen- 
dié, égorgé,  lapidé  par  un  Clodius;  puis  il  a  pro- 
posé de  faire  tirer  au  sort  les  juges  par  le  prê- 
teur de  la  ville ,  de  n'ouvrir  les  comices  qu'après 
le  tirage,  et  dedéclarer  ennemi  pui)lic  quiconque 
entraverait  le  cours  delà  justice.  Celte  opinion, 
fort  bien  accueillie,  eut  pouradversairesC.  Caton 
etaussiCassius,quis'attira  uneexplosion  de  mur- 
mures en  voulant  faire  passer  les  comices  avant  la 
formation  des  tribunaux.  Philippe  fut  de  l'avis  de 
Marcellinus.  —  Arrivant  aux  dispositionsqui  con- 
cernent les  simples  citoyens,  Racillius  m'inter- 


traité   la  question.  On  l'a  écouté  dans  le  plus    pella  le  premier.  Je  parlai  longtemps  des  fureurs 
grand  silence.  Vous  connaissez  cette  affaire.  Rien  I  et  du  brigandage  de  l'armée  de  Clodius;  je  l'ai  mis 


esset  animi,  qiianlimi  eliani  cOnsilii.  Miranda  viilus  e?.l. 
Kova  qii»iiam  divina  mitto.  Sed  liœc  sunima  est  :  comilia 
fore  non  aibitior  ;  renm  Publiuni ,  nisl  antc  occisus  eiit , 
fore  a  Milone  puto.  Si  se  inler  viam  obluleiit,  occisum  iri 
ab  ipso  Milone  video.  Non  dubilat  facere;  prae  se  fert;  ca- 
sum  illum  nostrum  non  e\limescit.  Nunquam  enim  cujus- 
quam  invidi  el  pn  lidi  cdiisllio  est  usu«  :  nec  inerti  nobili 
crediturus.  —  Nus  anhno  diimtaxat  visemus ,  etiam  niagis , 
quain  qunm  (loiebamus;  re  familiari  comminuli  suniiis. 
Quinti  fralris  tanien  libeialilati  pro  facultalibus  nostiis 
(neomnino  exbaustiis  essein,  illo  récusante,)  subsidiis 
aniicoriini  respoudenms.  Qnid  consilii  de  onini  nostro  staln 
capiamus ,  te  absente  nescimus.  Quaie  appiopera. 

M.VRCUS  Q.  FRATRI  S. 

Epistolam,  quam  legisli,  mane  dederam.  Sed  fecit  liii- 
mauiter  Lieinius,  quod  ad  cne,  misse  seuatii,  vesperi  ve- 
uit,  ut,  si  quid  esset  actum,  ad  te,  si  mibi  videretur, 
pcrscriberem.  Senatiis  fuit  frequcutior,  quam  putabamus 
ïsse  posse  mense  Decembii  snb  dies  festos.  Consulaies 
nos  fuimus  el  duo  consules  désignât!,  P.  Servilius,  M. 
Lucullus ,  I,epid»s ,  Volcatius ,  Glabiio  pra;tores.  Sane  fré- 
quentes fninuis  :  omnino  ad  ducenlos.  Commorat  exspe- 
ctationcm  Lupus.  Egil  cau.sam  aiçri  Canipani  sane  accuiate. 
Audilus  est  magno  silontio.  Materiam  rei  non  ignoras. 


Niliil  ex  nostiis  actionibus  praîteniiisil.  Fneiunt  nonnuili 
aculei  in  C.  Ca'sarein,  contunielise  in  Gelliimi;  exposlu- 
lalioues  cum  absente  Pompeio.  Causa  seio  perorata ,  scn- 
tentias  se  rogaturum  negavit,  ne  quod  onus  simultatis 
nobis  imponeret.  Ex  superiorum  lemporum  conviciis  et 
ex  prfi'senti  silenlio,  qnid  senatus  sentiret,  se  intelligere 
dixil.  In  illo  cu'pit  diniitlere.  Tum  Marcellinus,  ••  N'oli, 
inquil,  ex  tacilurnitate  nostra,  Lupe,  quid  aut  proberaus 
boc  lempore  aut  iniprol)emus,  judicare.  Kgo,  quod  ad  me 
attinet  itemquearbilror  ceteros,  idcirco  laceo,  quod  non 
existimo,  quuni  Pompeius  absit,  causam  agri  Campani 
agi  convenire.  «  Tum  ille  se  senatum  negavit  teiieie.  — 
Racillius  surrexil  et  de  judiciis  refcneorpit.  Marcellinum 
quideni  primum  rogavit.  Is  quum  graviter  de  Clodianis 
incendiis ,  trucidalionibus ,  lapidatiouibus  questus  esset , 
senlentiani  dixit,  ut  ipse  judices  per  prœtorcm  urbanum 
sorliretur;  judicum  sorlitioiie  fac'a,  comitia  babereninr  : 
qui  judicia  impedisset,  eum  contra  rempublicam  esse  fa- 
cturum.  Approbala  valde  sententia,  C.  Cato  conlra  dixit 
etCassius,  maxinia  acclamatione  senalus,  quum  comilia 
judiciis  anleferret.  Pliilippus  assensit  Lenlulo.  —  l'oslea 
Racillius  de  piivalis  me  primum  sentenliam  rogavit.  Multa 
feci  verba  de  tolo  furore  latrocinioque  P.  Clodii  :  eum , 
lamquani  rcum,  accusavi,  raultis  et  secundis  admurmu- 
ratiouibus  cuncli  senatus.  Orationem  meam  coUaudavi» 
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sur  la  sellette,  lançant  contre  lui  une  accusation 
en  forme  au  milieu  des  murmures  approbateurs 
du  sénat  tout  entier.  Yetus  Antistius,  qui  prit  en- 
suite la  parole,  a  rendu  largement  hommage  à 
mou  discours ,  et ,  je  vous  l'assure ,  en  homme  de 
talent.  Il  a  appuyé  la  priorité  pour  un  tribunal 
qu'il  tient  par-dessus  tout  à  voir  constitué.  La 
mesure  allait  être  adoptée.  Mais  le  tour  de  Clo- 
dius  est  venu ,  et  il  nous  a  tenus  le  reste  du  jour. 
Il  fallait  voir  sa  rage  contre  Racillius,  qui  s'était 
moqué  de  lui  impitoyablement,  et  le  plus  line- 
ment  du  monde.  Tout  a  coup,  du  portique  et  des 
degrés,  une  clameur  s'élève.  C'était  la  bande  de 
Clodius,qui  en  voulait,  je  crois,  à  Q.  Sevtilius  et 
aux  amis  de  Milou.  On  prend  l'alaime  ;  on  s'in- 
digne, mais  on  se  sépare.  Tout  cela  s'est  passé 
dans  une  séance.  La  suite  de  la  délibération  ne 
viendra,  je  pense,  qu'au  mois  de  janvier.  Il  n'y 
a  pas  un  tribun  du  peuple  qui  approche  de  Ra- 
cillius. Antistius  aussi  se  prononce  pour  moi. 
Quant  à  Plancius,  il  est  tout  à  nous.  Songez  que 
vous  vous  embarquez  en  décembre  ;  et ,  si  vous 
m'aimez,  prenez  bien  vos  précautions. 

91.  — AGALLUS.     Tusci.lum. 

F.VII,2G.  Voilà  dix  jours  que  je  souffre  d'une 
violente  colique;  et  comme  je  ne  puis  persuader 
aux  gens  qui  ont  besoin  de  moi  que  je  ne  suis  pas 
bien,  parce  qu'ils  me  voient  sans  lièvre,  je  me 
suis  réfugié  à  Tusculum.  Depuis  deux  jours, 
j'observe  une  diète  si  sévère,  que  je  n'ai  pas  même 
avalé  une  goutte  d'eau.  Aussi  dans  l'état  de  ma- 
laise et  d'épuisement  où  je  suis,  Il  me  semble 
qu'un  témoignage  d'intérêt  de  vous  à  moi  eût  été 
beaucoup  plus  naturel  que  de  moi  à  vous.  Je  re- 
doute en  général  toutes  les  maladies,  surtout 


celles  dont  se  plaint  votre  Épicure ,  les  rétcB- 
tions  d'urine  et  ladyssenterie,  et  qui  donnent  aux 
Stoïciens  de  si  mauvaises  idées  sur  son  compte; 
car  ils  attribuent,  l'une  à  la  gourmandise,  l'autre 
à  une  intempérance  plus  honteuse  encore.  Fran- 
chement, j'ai  craint  la  dysscnterie.  Mais  soit 
changement  d'air,  soit  repos  d'esprit,  soit  le  temps 
qui  use  le  mal ,  je  me  trouve  mieux.  --  iN'allez 
pas  chercher  le  hasard  ou  l'imprudence  qui  ont 
pu  causer  mon  indisposition.  C'est  la  loi  somp- 
tuaiie,  cette  loi  toute  de  frugalité,  ([ui  m'a  fait 
tomber  dans  un  piège.  Vous  savez  qu'un  de  se» 
articles  fait  excepti<m  pour  les  fruits  de  la  terre. 
Eh  bien!  nos  gourmets  ont  imaginé  de  remettre 
ces  fruits  en  honneur,  et  ils  ont  inventé  pour  les 
champignons,  pour  les  petits  choux,  pour  toug 
les  légumes  en  général ,  des  assaisonnements  qui 
en  fontce  qu'il  y  a  de  plusdelicieux.  Je  suis  tombé 
sur  un  de  ces  plats  au  repas  augurai ,  chez  Len- 
tulus  ;  et  la  diarrhée  m'a  pris  si  bien,  que  je  com- 
mence aujourd'hui  seulement  à  en  espérer  la  f\n. 
Voyez  !  moi  à  qui  il  en  coûte  si  peu  de  m'abstenir 
d'huîtres  et  de  murènes ,  me  voilà  pince  comme 
un  sot  pour  des  cardons  et  des  mauves  !  Avertis- 
sement pour  l'avenir.  Vous  qui  aviez  su  mon  état 
par  Anicius,  lequel  m'a  vu  dans  la  crise,  com- 
ment n'avez-vous  pas  envoyé  ou  n'ètes-vous  pas 
venu  vous-même  .'  Mon  intention  est  de  rester  ici 
jusqu'à  mon  entier  rétablissement.  J'ai  perdu  la 
force  et  l'embonpoint.  Mais  que  je  me  débar- 
rasse seulement  du  mal,  et  je  réponds  qu'ensuite 
l'embonpoint  et  les  forces  ne  tarderont  pas  à  re- 
venir. 


salis  miillis  veibis,  non  moliercule  imiiserte,  Velus  Anti- 
stius :  isque  judiciorum  causant  snscepit  antiqiiissiniamque 
se  lial)ituMini  dixit.  Il)atur  in  eam  scnlcnliam.  Tuni  CId- 
clius  rogatus  diem  diccndo  eximere  cn>pil.  Fiircliat  a  lîa- 
cillio  s«  conlumaciter  urlianeque  vexalum.  Ueinde  ejus 
opéra  lopenle  a  Grajcostasi  cl  giadibus  clamorem  salis 
magnum  sustnierunt,  opinor  in  Q.  Sextilium  et  aniicos 
Milonis  incitala!.  Eo  melu  injeclo,  repenle,  magna  qneri- 
mnnia  omnium,  discessimus.  Ilabcs  acta  unius  diei  : 
rcli<ina,  ut  arbilror,  in  meiisem  Januaiium  lejicienlur. 
De  tribunis  pi.  longe  optimum  Racillium  lialx'inus  :  vidi'- 
tur  ctiam  Antistius  amicus  nobis  fore  :  nani  IMancins  lotus 
noster  est.  Kac,  .si  me  amas,  ut  con.slderatc  diligonUr(iuo 
naviges  de  mense  Dcccnibri. 

CICERO  S.  D.  GALLO. 
Quum  docimum  jam  diom  graviter  ex  intesllnis  labora- 
rem,  iieqnciis,  qui  nii-a  opéra  nii  volelianl,  nie  probarem 
non  valere,quia  febrim  mm  liabcrcni ,  fiii^i  in  Tusrula- 
nuni;  quum  cpiideni  bidinini  itajeiniiiis  luissem,  lit  ne 
aquam  quidein  gusiaieiii.  Ilaqiie  (luileiliis  languoie  et 
famé,  inagis  luiiin  oUiijiim  desi(lera\l,  (piam  te  lenuiri 
piilavi  meuni.  l'.yo  auleimpiuin  onuies  niiirbos refonnidi) , 


lum  quo  Epieiirum  tuuni  Sloici  mate  aecipiunt ,  quia  dirat 
Suaoupixi  xai  ôuaÊvTEpixi  nàOTi  sibi  niolcsta  esse  :  quorum 
alterum,  morbuni  cdacllatis  esse  putant,  alterum  etiain 
turpioris  inlemperanlia;.  Sane  SuoEvrefiav  perlimuerani. 
Sed  visa  est  milii  vel  loci  mutatio,  vel  aninii  ctiani  relaxatio, 
vel  ipsa  fortasse  jam  senescenlis  inorbi  rcniissio  profuisse. 
—  At  tamen,  ne  mireie,  uiide  lioc  aeciderit  quoniodovc 
comniiscrim  :  les  sumpluaiia,  qua-  viib-tiir  h-'j-T,Tx  attu- 
lissc,  ea niibi frandi  fuit.  Nain.diiui  voUtiil  isli  laiili  lerra 
nala,  qurs  lege  excepta  suiit,  in  lionmcin  addiiceie,  Inn- 
gos,  licliicllas,  beibascininesilaciiiidiuiit,  ut  niliil  possil 
ctise  siia\iii.s.  In  cas  (]niiin  iiiciilisseiii  iii  civna  aiigurali 
apiid  l.chliiliiiii,  Iniila  me  ôvapfoia  arripuil ,  ut  boilie  pri- 
mimi  \i.l.:ilnr  c.i'pi.M'  i iMi^islere.  Ha  ego,  qui  me  ostrci.s 
et  niur.nils  l'.inlr  .iI^iiihIkuii  ,  a  bcla  et  a  malva  dcceptus 
siiin  roslliu  i^ilDi  l■lilMn^  cautioR's.  Tu  tanicn,  quum 
audisse  ab  Anicio  (vidil  enim  me  nauseaiitem  )  non  modo 
iniltendi  causani  jusiam  babuisti ,  sed  ctiam  viscndi.  Ego 
bic  cogilo  comniorari,  qiioad  me  reliciam  :  nam  et  vire» 
et  corpus  amisi.  Sed,  si  inorluiin  depuli'io,  f.u  ile,  ul  spcro» 
illa  revocabo. 
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PROCONSUL.     Rome,  janvier. 


AN  DE  n.  C!)8.  —  / 

rn.  Cornélius  I.ciitnlus  M;irci 

fW.  —  .\  I^KNTLILUS  , 

F.I,  I .  Le  publiL- ,  qui  voit  le  zèle,  jedirai  plus, 
le  filial  dévouement  que  je  fais  éelater  pour  vous 
en  toute  oeeasion,  trouve  que  je  fais  beaucoup; 
iiioi  seul  je  trouve  que  je  fais  peu.  Dans  d'autres 
temps,  vous  vous  occupiez  de  moi ,  et  vous  avez 
réussi.  Jem'oecupe de  vous  maintenant;  et ,  quand 
je  songe  à  la  grandeur  de  vos  services ,  c'est  mon 
supplice  de  ne  pouvoir  vous  rendre  la  pareille. 
Voici  où  nous  eu  sommes.  Ammonius,  l'envoyé 
du  roi,  nous  attaque  ouvertement ,  l'argent  à  la 
main  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  courtiers ,  ces 
créanciers  de  Ptolémée  qui  poussaient  l'affaire 
avant  votre  départ.  Ce  que  le  roi  peut  avoir  de 
partisans,  et  il  en  a  peu,  demande  Pompée.  Le  sé- 
nat objeeie  la  prétendu  oracle,  non  par  scrupule 
religieu.x  ,  mais  par  éloignement  pour  le  prince, 
dont  il  voit  de  mauvais  œil  les  moyens  de  corrup- 
tion. Il  n'est  sorte  de  représentations  et  de  prières 
que  je  ne  fasse  à  Pompée.  Je  ne  lui  épargne  pas 
même  les  reproches  pour  l'empêcher  de  tremper 
dans  cette  infamie.  Mais  ce  sont  des  conseils  et 
des  supplications  dont  iious  pourrions  nous  dis- 
penser; car  en  particulier,  comme  au  sénat,  il 
plaide  lui-même  votre  cause  avec  plus  d'élo- 
quence ,  d'autorité ,  de  zèle  et  de  chaleur  que 
personne.  Il  ne  tarit  pas  sur  ce  qu'il  vous  doit 
de  gratitude,  sur  ce  qu'il  vous  porte  d'affection 
Vous  savez  que  Marcellinus  est  votre  antago- 
niste en  cette  affaire.  En  toute  autre  occasion , 
dit-il,  vous  pouvez  compter  sur  son  vigoureux 
appui.  Je  prends  toujours  acte  de  cette  parole. 


11  ne  voit  et  ne  veut  voir  que  l'oracle.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  faire  sortir  de  là —  Voilà  ou  nous 
en  étions  avant  les  ides.  IMais  i!  faut  que  je  vous 
dise  ce  ([ui  s'est  passé  depuis  le  jour  des  ides 
(|iie  j'ai  écrit  ce  qui  précède.  Ilortensius,  moi  et 
Lucullus,  nous  nous  soumettons  à  l'oracle  en  ce 
qui  concerne  l'armée  :  il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'arriver  autrement.  Nous  réclamons  en  même 
temps  l'exécution  du  sénatus-consulte  rendu  sur 
votre  rapport,  et  qui  vous  charge  de  rétablir  le 
roi.  Nous  ferons  valoir  votre  position.  L'oracle 
ne  veut  pas  d'armée,  soit!   Mais  que  le  sénat 
vous  maintienne  votre  mandat.  Crassus  est  d'avis 
de  trois  commissaires;  il  n'exclut  pas  Pompée;  il 
préfère  même  ceux  qui  ont.  des  commandements. 
M.  Bibulus  veut  aussi  trois  commissaires ,  mais 
qui  n'aient  pas  d'autres  fonctions.  Les  consulaires 
opinent  tous  comme  Bibulus,  excepté  Servilius, 
qui  ne  veut  entendre  parler  du  rétablissement  du 
roi  d'aucune  manière  ;  Volcatius,  qui  se  prononce 
pour  Pompée,  suivant  la  proposition  de  Lupus; 
et  Afranius,qui  appuie  Volcatius.  Cette  dernière 
circonstance  rend  fort  suspects  les  sentiments  de 
Pompée;  elle  montre  que  tous  ses  amis  sont  d'ac- 
cord avec  Volcatius.  On  est  en  ce  moment  dans 
le  coup  de  feu  ,  et  déjà  la  chance  tourne.  Libon 
et  Hypséusfont  assaut  de  démarches  et  d'efforts; 
les  familiers  de  Pompée  travaillent  à  qui  mieux 
mieux  ;  si  bien  qu'on  ne  peut  plus  douter  au- 
jourd'hui qu'ils  n'aient  tous  son  mot.  Ses  adver- 
saires ncsontpas  même  pour  vous,  parce  que  vous 
l'avez  trop  exalté.  Quant  à  moi ,  mon  influence 
est  gênée  singulièrement  par  les  obligations  même 
que  je  vous  ai,  et  le  désir  secret  qu'on  suppose 
à  Pompée  est  encore  contre  moi.  Il  y  avait  déjà, 
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Ego  omni  oflicio  ac  potius  pietate  erga  te  céleris  sa- 
tisfacio  omnibus,  milii  ipse  iinnquam  satisfacio.  Tanta 
enim  magnitudo  est  tiionim  erga  me  meiitonim ,  ut ,  quo- 
niam  lu ,  iiisi  perfecla  re  de  nie ,  non  conquiesli ,  ego  quia 
lion  idem  in  tua  causa  efficio ,  vitam  milii  esse  acerbam 
pulem.  In  causa  liKc  sunt.  Ammonius ,  régis  legatus,  aperte 
pecunia nos  ofiinignat.  Rcs  agitur  per  eosdem  cieditores , 
per  quos,  quum  lu  aderas,  agebatur.  Régis  causa  si  qui 
sunt  qui  velinl,  qui  panci  sunt,  omnes  rem  ad  Pompeium 
deferri  volunt.  Scnatus  religionis  caluraniam  non  reli- 
gione ,  sed  malevolenlia  et  illius  regia;  largitionis  invidia 
compiobat.  Pompeium  et  iioitari  et  orare  et  jam  iibe- 
rius  accusare  et  moneie ,  ut  magnam  inl'amiam  fugial ,  non 
desistimus.  Sed  plane  nec  piccibus  noslris  nec  admonilio- 
nibus  relinqiiit  locum.  Nam  quum  in  sermone  quotidiano, 
tuni  in  senatu,  palam  sic  egil  causam  tuam,ut  neque  elo- 
quealia  majore  quisquam ,  nec  gravilate ,  nec  studio ,  nec 
tontentione  agere  potuerit,  cuni  summa  teslificatioue  luo- 
luni  in  se  officioium  et  amoris  erga  te  sui.  Marcellinum 
tibi  esse  iralum  seis.  Is,  bac  regia  causa  excepta ,  ceteris 
in  rébus  se  aeernmum  lui  defensorem  fore  oslendit.  Quod 
dat,  accipimus  :  quod  instiluil  referre  de  religioue  et  srepe 


jam  retulit,  ab  co  deduci  non  polest.  —  Res  ante  Idus 
acia  sic  esl  :  (  nam  brec  Idibus  mane  scripsi;  )  Hor- 
lensii  el  mea  et  Luculli  sententia  cedit  rcligioni  de  exer- 
citu,  (  teneri  enim  res  aliter  non  polest,  )  sed  ex  illo 
senalus  consnito ,  quod  le  referente  factura  est,  tibi  decer- 
nit,  ut  regem  reducas,  quod  commodo  reipublica?  facere 
possis;  ut  exercitum  religio  tollat,  te  auctorem  senatus 
relineat.  Crassus  très  legatos  decernil ,  nec  excludit  Pom- 
peium :  censet  enim  eliam  ex  iis,  qui  cum  imperio  sint. 
Bibulus  très  legatos,  ex  iis,  qui  privafi  sint.  Huic  assen- 
tiuntur  reliqui  consulares  prœter  Serviliura ,  qui  omnino 
reduci  negat  oportere  :  et  Volcatium ,  qui ,  Lupo  refe- 
renle,  Pompeio  decernit  :  et  Afranium,  qui  assenlilur 
Volcatio  :  quïc  res  auget  suspicionem  Pompeii  volunlalis, 
nam  adverlebatur  Pompeii  familiares  assentiri  Volcatio. 
Laboratur  vebementer  :  inclinata  res  est.  Lilionis  et  Hy- 
psaii  non  obscura  concursatio  et  conlenlio ,  omniumque 
Pompeii  familiarium  studium  ,  in  eam  opiuionem  rem  ab- 
duxerunt,  ut  I^ompeius  cupere  videalur  :  cui  qui  nolunt, 
iidem  tibi,  quod  eum  ornasli,  non  sunt  amici.  —  Nos  in 
causa  auctoritatem  eo  minorem  babemus ,  quod  tibi  debe- 
mus.  Graliam  autem  iiostram  exstinguit  hominum  suspi- 
cio ,  quod  Pompeio  se  gratificari  putant.  Ut  in  rébus  mullo 
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Mns  qu'on  s'en  doutAt,  bien  du  mal  fait,  loiii,'- 
temps  avant  votre  départ,  par  le  roi  lui-même , 
par  les  intimes  et  Ifl  famille  de  Pompée.  Les  con- 
sulaires ont  été  influencés  ou  vertement,  et  le  dépit 
n  mis  le  comble  à  leurs  mauvaises  dispositions. 
Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
Je  me  trouve.  Je  vous  resterai  fidèle  ,  à  la  face 
de  tous,  et  vos  amis  pourront  voir  qu'en  votre 
absence  mes  sentiments  ne  changent  point.  La 
question  deviendrait  bien  simple ,  si  ceux  qui 
vous  doivent  le  plus  ne  l'oubliaient  pas. 

9.-Î.  —  A  LEiNTULUS,  PROCONSUL.  r,..mc  jaDvier. 

F. 1,2.  On  n'a  rien  fait  au  sénat  le  jour  des 
ides  de  janvier.  Presque  tout  le  temps  a  été  pris 
par  nne  discussion  entre  le  consul  Lentulus  et  le 
tribun  du  peuple  Caninius.  Moi  aussi  j'ai  eu  la 
parole  assez  longtemps.  Ce  que  j'ai  dit  de  votre 
dévouement  au  fénat  m'a  paru  faire  une  vive 
impression  sur  l'assemblée.  Le  lendemain  ,  on  a 
voulu  avoir  l'avis  sommaire  de  chacun.  Le  sénat 
nous  était  redevenu  tout  à  fait  favorable.  Je  l'ai 
bien  vu,  soit  pendant  mon  discours,  soit  pen- 
dant l'appel  des  noms  et  des  votes.  Bibulus opina 
pour  charger  trois  commissaires  du  rétablisse- 
ment dii  roi;  Hortensius,  pour  vous  en  eoufier 
le  soin  sans  armée;  Voleatius,  pour  en  charger 
Pompée.  Ensuite  on  demanda  la  division  sur  la 
proposition  de  Bibulus.  En  ce  qui  concerne  l'o- 
racle, il  ne  pouvait  plus  y  avoir  difficulté;  tout 
le  monde  fut  de  son  avis.  En  ce  qui  concerne  les 
trois  commissaires ,  on  vota  pour  :  /021/e  autre 
chose  '.  —  Arrivait  la  proposition  d'Hortensins , 
lorsque  Lupus,    tribun  du   peuple,   prétendit 


(ju'ayant  fait  le  rapport  pour  Pompée ,  11  avait 
un  droit  de  priorité  sur  les  consuls  ,  pour  faire  le 
partage  des  voix.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  cette 
prétention,  tant  elle  parut  extraordinaire  et  mal 
fondée.  Les  consuls  ne  l'approuvaient  ni  ne  la 
combattaient  d'une  manière  décidée.  Ils  voulaient 
gagner  du  temps,  et  ils  y  ont  réussi.  Plusieurs 
fractions  de  l'assemblée  allaient  se  réunir  à  l'avis 
d'Hortensius,  tout  en  parlant  tout  haut  dans  le 
sens  de  Voleatius.  On  commençait  à  voter,  mal- 
gré les  consuls,  qui  voulaient  de  la  proposition  de 
Bibulus.  Le  débat  s'étant  prolongé  jusqu'à  la  nuit , 
la  séance  fut  levée.  Le  hasard  voulut  que  je  sou- 
passe  le  soir  même  chez  Pompée.  L'occasion  était 
belle.  Depuis  votre  départ,  nous  n'avions  jamais 
eu  au  sénat  une  meilleure  journée.  Je  causai  à 
fond,  et  je  crus  voir  ses  dispositions  se  modifier 
successivement,  et  se  prononcer  enfin  tout  à  fait 
pour  vous.  11  est  certain  que  quand  il  me  parle, 
il  m'est  impossible  de  lui  supposer  une  arrière- 
pensée;  mais  si  je  vois  ses  amis,  dans  quelque 
rangque  je  les  prenne  ,  il  m'est  démontré ,  ce  qui 
est  d'ailleurs  à  présent  clair  pour  tout  le  monde, 
que  depuis  longtemps  la  corruption  agit  par  des 
affidés,  de  l'aveu, sans  doute,  du  roi  et  de  ses 
conseillers.  C'est  aujourd'hui  le  ir.  des  kalendes 
de  février.  Je  vous  écris  avant  le  jour.  Il  doit  y 
avoir  assemblée  du  sénat.  J'y  soutiendrai ,  j'es- 
père ,  autant  que  possible ,  la  dignité  de  mon  ca* 
raetère,  au  milieu  de  tant  de  trahisons  et  de 
mauvaise  foi.  Quant  à  l'intervention  populaire, 
nous  avons  gagné  du  moins  qu'on  ne  puisse  met- 
tre le  peuple  en  mouvement ,  sans  fouler  aux 
pieds  les  auspices,  blesser  les  lois  et  recourir  ou' 


antc,  qiiani  profpcUis  es,  al)  ipso  regc  et  ab  inlimis  ac 
donieslieis  l'ompcii  clam  exulceratis,  deiiide  palam  a  con- 
.sularihiis  cxa^itatis  et  in  suniniam  invidiani  adductis,  ita 
versamiir.  Nostram  fidem  omiies;  amorem  lui  ahspiilis 
piiV'Miilos  lui  co^nosccnt.  Si  cssel  in  iis  fides ,  in  ()iiil)iis 
Miiiinia  esse  dcbebat,  non  laboraremus. 
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Idibns  Januariis  in  senatii  nihil  est  confectiim ,  pio- 
pteiea  qnnd  (lies  magna  ex  parle  consuniptiis  est  alterca- 
lioni!  I.iMilnll  consnlis  el  Caninii  Iribnni  pi.  Eo  die  nos 
(picupii"  limita  vcrlia  Irriiniis  :  niaxiiiieiiiie  \Wi  sunnis  se- 
iialiiin  ri>mineniora(i"ne  lii.rvdliiiilalisi'rgailliiniordineni 
coniniovere.  Ilaquc  poslridie  plaiiiil,  iit  Ineviler  senleii- 
lias  dicereiniis.  ViiliMialnr  eiiiin  ninni  iijala  nnliis  volunlas 
esse  scimtlis  :  qiiod  (piiiiii  dicinilo,  tiiiii  sinRiilis  appel- 
laiidis  rogandisqiie  pcispexcian).  llaqiie  qiiiiin  sentenlia 
prima  Bilnili  proniinliala  essct,  ut  Iris  li  ;,Mli  le^ein  redii- 
cereiil;  serunda  Unilensii,  ul  tu  sinr  exn.  itii  rcduceres  : 
li'ilia  Viilralii,  ut  l'iimpeiiis  reiliirncl  ;  pnsliilatiim  est,  ut 
IIiImiII  seiili'iili.Klniili'icliir.  yiiatniu.s(li'ii'li;;ii.in'ilicili;il, 
ciii  Iqiiidi'iiiJ  lei  j.iiii  obsisli  non  p.ilnal ,  lliliiilo  assi'iisum 
est  :  de  tribus  let;alis  firqnnilrs  jitiiiiI  In  alia  omnia.  — 
l'ioxima  eral  llorleiisii  snilrnlia,  ipiiini  Lupus,  tribnnns 
pi.,  quod  ipsi!  de  Pompi'iii  icliilissel,  inlendere  Cœpit,  antc 

'    h'riniuile  du  vnle  négatif. 


se  oporlere  discessionem  facere,  quani  consules.  Ejus  ora- 
lioni  vebementer  ab  omnibus  reclaniatuni  est;  eiat  enim 
et  iuiqua  et  nova.  Consules  neque  concedel)ant  neque 
vaille  repugnabant;  diem  consuini  vnlibant  :  id  quod  est 
factiim.  PerspicieliantenIminHorlensii  seiileiiliaiii  niultis 
parlibus  pluies  iliiios,  quamquam  apeile  Vulcalio  assen- 
tlrentur.  Multi  logabautiir,  alqiie  id  Ipsum  iiniMilibus  in- 
vitis;  nam  il  lîibiili  .sentenllam  \alere  ciipiernnt.  —  Hac 
controversia  usque  ad  nortein  dm  la  senalus  dimissus;  et 
cgoeo  die  casu  apud  l'ompeiom  cunavl,  naetusque  fem- 

pus  boc  niagis  idoneiim,  qiiaii qiiain  antea,  qiiod  post 

tuiini  diseessHin  is  diis  liiiiii'sll>simiis  nobis  fuerat  in  se- 
natu,ita  sum  ciim  llln  lonilns,  ut  nillii  videier  anjmuni 
limuinis  ab  omni  allacogilatione  ad  tuani  dlgnilateiu  tuen- 
dam  tiadiicere;  qneni  ego  Ipsum  qiiuni  aiidio,  prorsus 
euni  llbero  oniiii  siispkioiie  cupidilalis;  quum  autem  ejus 
rainlllares  omnium  onliunm  video,  perspiilo,  Id  quod 
jain  omnibus  est  apertimi,  lotam  rem  islam  jam  pridem 
a  certis  lioininibiis,  non  invito  lege  ipso  ronsIliariisquH 
ejus,  esse  corruptaui.  —  Ha-c  seripsi  n.  d.  xvi.  Kal. 
l'elir.  antc  Incem.  Eo  die  senalus  eiat  Hiturus.  Nos  in 
senalu,  quemadmndiun  speio,  dignllalem  nostram,  ut 
potest  in  lanla  homiuiun  perlldia  et  Iniquitate,  retinebi- 
nnis.  QiiDil  ail  piipiiluiem  rallonein  attinet,  lioe  videmnr 
esse  con.sei'uti,  ut  ne  quid  agi  eum  populo,  aiit  salvis  an- 
spiciis,  aut  salvisleglbus,aut  deniquesine  TJpossit.  De  lils 
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vertement  à  la  violence.  Hier,  le  sénat  a  dû  faire 
très-sn-icuscmcnt  usage  de  sa  préro'.^ativc;  et, 
maigre  l"o|)|iositioii  du  Caton  et  de  (>aiiiiiiiis  ,  Je 
déerel  n'en  a  pas  moins  été  voté.  .le  snp|)ose  (lu'on 
vous  l'a  envoyé.  Je  vous  tiendrai  au  courant  des 
autres  nouvelles.  Comptez  sur  mes  .soins ,  mon 
zèle ,  mon  crédit ,  mes  efforts  pour  que  les  choses 
se  passent  convenal)lenient. 

94.  —  A  P.  LEXri;LU.S,  PROCONSUL.  Uoii,c,  j.inviir. 

F.T,4.  A  la  séance  du  10  des  kalendes  de 
février,  notre  attitude  était  superbe;  nous 
avions  pulvérisé  la  proposition  de  Bibulus  pour 
les  trois  commissaires.  Il  ne  nous  restait  plus  à 
combattre  que  celle  de  Volcatius.  Nos  adversai- 
res élevèrent  mille  chicanes  pour  gagner  du 
temps.  Ils  voyaient  bien  que  le  grand  nombre  des 
sénateurs  présents,  le  peu  de  divergence  des  opi- 
nions et  l'extrême  défaveur  de  toute  proposition 
n'ayant  pas  pour  objet  de  vous  confier  les  inté- 
rêts du  roi,  allaient  nous  donner  gain  de  cause. 
Curion  aété  fort  malveillant;  Bibulus,  beaucoup 
mieux,  et  presque  pour  nous.  Mais  Caninius  et 
Caton  déclarèrent  qu'ils  ne  porteraient  pas  de 
lois  devant  le  peuple  avant  les  comices.  Or  d'a- 
près la  loi  Pupia,  comme  vous  le  savez,  le  sénat 
ne  jjeut  pas  s'assembler  avant  les  kalendes  de 
février,  ni  même  pendant  tout  le  mois,  si  les 
députations  ne  sont  au  préalable  ou  données  ou 
refusées.  L'opinion  générale  à  Rome  est  que  le 
prétexte  de  l'oracle  a  été  mis  en  avant  par  vos 
ennemis  et  vos  envieux,  moins  par  opposition 
contre  vous  que  dans  la  vue  de  dégoûter  tout  le 
monde  d'Alexandrie,  dont  on  ne  veut  que  parce 


qu'il  y  aurait  une  armée  àcommander.  Persoime 
ne  suppose  au  sénat  une  seule  pensée  qui  ne  soit 
honorable  pour  vous.  Chacun  sait  que  si  on  n'a 
pas  pu  faire  l'épreuve  de  la  divisio» ,  c'est  l'effet 
(l'une  intrigue  de  nos  ad\ersaires.  Mais  s'ils  veu- 
lent maintenant  couvrir  du  nom  du  peuple  quel- 
que manœuvre  scélérate,  les  mesures  sont  prises. 
Ils  n'y  parviendront  qu'en  foulant  aux  pieds  la 
religion  et  les  lois,  et  (pi'eti  recourant  à  la  force 
brutale.  Dois-je  vous  parler  de  mes  efforts  et  des 
indignes  procédés  de  quelques  personnes?  De  mes 
efforts?  Mais  quand  je  verserais  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  je  me  croirais  encore 
en  reste  avec  vous.  Des  procédés  des  autres? 
Épargnez-moi  nn  récit  trop  pénible.  Si  la  vio- 
lence s'en  mêle,  je  ne  réponds  de  rien,  surtout 
avec  des  magistrats  aussi  énervés  que  les  nô- 
tres ;  à  cela  près,  je  vous  garantis  l'élan  du  sénat 
etdu  peuple  romain  pour  vous  maintenir  et  vous 
élever  au  rang  qui  vous  est  dû. 

Uô.  —  A  QCINTUS.    Rome,  19  jmticr. 

Q.II,2.  Je  dicte  aujourd'hui  au  lieu  d'écrire 
moi-même ,  selon  mon  habitude.  Ce  ne  sont  pas 
mes  occupations,  fort  pressantes  toutefois,  c'est 
un  petit  mal  d'yeux  qui  m'y  force.  Je  commen- 
cerai par  me  justifier  d'un  tort  dont  je  vous  ac- 
cuse :  je  vous  dirai  que  personne  ne  m'a  encore 
demandé  mes  commissions  pour  la  Sardaigne; 
tandis  que,  si  je  ne  me  trompe,  vous  ne  man- 
quez pas  de  gens  qui  vous  demandent  les  vôtres 
pour  Rome.  D'après  ce  que  vous  m'avez  écrit , 
j'ai  causé  avec  Cineius  de  votre  créance  sur 
Lentulus  et  Sextius.  L'affaire,  qu'on  la  prenne 


rebiis  pridie ,  quam  hépc  seripsi ,  seuatus  auctorilas  gra- 
vissinia  inteixessit  :  cui  quiim  Cato  et  Caninius  interces- 
.sissenl ,  tamen  est  perscripta.  Eani  ad  te  niissam  esse  ar- 
hitror.  De  ceteris  rébus,  (niidqiiid  eritaclum,  sciibam  ad 
te  :  et,  ut  qiiam  lectissimeagatur,  onini  niea  cura,  opéra, 
dilisenlia,  giatia  providebo. 
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A.t>.  XVI  Kal.  Febr.  quum  in  senatu  pulcherrime  sta- 
lemus,  quod  jam  illam  sentenliam  Bibuli  de  tribus  le- 
galis  pridtc  ejus  diei  tiegeiamus  unumque  certamen  essït 
relictum,  sententia  Volcatii  :  res  ab  adversariis  nostris 
extracta  est  vaiiis  calumniis.  Causani  enim  fiequenli  se- 
natu ,  non  magna  varietate ,  magna[que]  iuvidia  eoi  uni , 
qui  a  te  causam  legiani  alio  transferehant ,  oblinebanuis. 
Eo  die  acerbum  liabuinius  Curioneni  :  BibuUim  mullo 
justiorem,  paene  etiani  aniicum.  Caninius  et  Calo  uega- 
runt  se  legem  ullaiii  ante  comilia  esse  latuios.  Senalus 
liaberi  ante  Kalendas  Febr.  per  legem  Pupiam ,  (  id  quod 
sois,  )  non  polest  :  nequc  meiise  Febr.  toto,  nisi  per- 
feclis  aut  rejeclis  legationibus.  —  Hîec  tamen  opinio  est 
populi  romani, a  tuis  invidis  atque  obtrectatoribus  nomen 
iuductum  lieta-  religionis,  non  tam  ut  te  impedirent,  quam 
ut  ne  quis  propter  exercitus  cupidilateni  Alexandreani 
vellet  ire.  Uignitatis  autem  tuae  nemoesl,  quin  existimet. 


habitam  esse  rationem  ab  senatu.  Xenio  est  enim,  qui 
nesciat,  quo  minus  discessio  fieret  per  adversarios  tnos 
esse  lactuni  :  qui  nnnc  populi  nomiue,  re  autem  rera, 
sceleratissimo  latrocinio,  si  quae  conabuntur  agere,  satis 
inibi  proïisum  est,  ut  ne  quid  salvis  auspiciis  aut  legi- 
bus  aut  ctiam  sine  vi  agere  possint.  —  Ego  neque  de  meo 
studio  neque  de  nonnuUorum  injuria  sciibendum  niihi 
esse  arbitrer.  Quid  enim  aut  me  ostentem .'  (qui,  si  vi- 
tani  pro  tua  dignitate  profundam ,  nuUam  paiiem  videar 
meiitorum  tuorum  assecutus  :  )  aut  de  aliorum  inju- 
riis  querar?  quod  sine  summo  dolore  facere  non  possum. 
Ego  tibi  avi,  bac  prœsertim  imbecillilate  magislratuuni, 
prîKStare  uibil  possum:  \i  excepta,  possum  confirmare, 
te  et  senalus  et  populi  romani  summo  studio  amplitudi- 
nem  tuam  retenturum. 

MARCDS  Q.  FRATRI  S. 

Non  occupalione,  qua  cram  sane  impeditus,  sed  par- 
Tula  lippitudiue  adductus  sum ,  ut  dictarem  banc  episto- 
lam  et  non ,  ut  ad  te  soleo ,  ipse  scriberem.  Et  prirauin  me 
tibi  excuso  in  eo  ipso,  in  quo  te  accuso  :  me  enim  nemo 
adbuc  rogavit,  num  (|uid  in  Saidiniam  vellem  :  te  puto 
sa-pe  liabere,  qui,  num  quid  Romani  relis,  qu.-erant. 
Quod  ad  me  de  Lenluli  et  Sextii  nomine  scripsisti,  locu- 
I  tus  sum  cnm  Cincio.  Quoquo  modo  res  se  habet ,  non  est 
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comme  on  voudra,  n'est  pas  des  plus  faciles.  11 
faut,  en  vérité,  que  le  sol  de  Sardaigne  ait  une 
vertu  reraémorative.  Graechus  ne  se  ressouvint 
qu'après  son  arrivée  dans  cette  province  de  la 
faute  qu'il  avait  faite  comme  augure,  lorsqu'il 
tenait  les  comices  consulaires  au  Champ  de  Mars. 
C'est  en  Sardaitrne  aussi  que,  n'ayant  rien  à 
faire ,  vous  vous  rappelez  tout  à  coup  le  plan  de 
Minucius  et  les  comptes  de  Pomponius.  Je  n'ai 
encore  rien  acheté.  La  vente  de  Culléon  est  faite. 
Point  d'offre  pour  Tuseulum.  S'il  s'en  présentait 
de  très-avantageuses,  je  crois  que  je  me  décide- 
rais. —  Je  ne  cesse  de  presser  Cyrus  pour  vos 
constructions.  J'espère  qu'il  tiendra  parole.  Mais 
Tienne  marche,  tant  on  craint  d'avoir  un  furieux 
pour  édile.  Il  paraît  que  les  comices  vont  s'ou- 
vrir. Ils  sont  fixés  au  1 1  des  kalendes  de  février. 
Ne  vous  en  inquiétez  pas ,  mes  précautions  sont 
prises.  —  Le  sénat  a  décrété  que  le  roi  d'Egypte 
serait  rétabli,  mais  en  exprimant  qu'une  inter- 
vention armée  serait  un  danger  pour  la  républi- 
que. Restait  à  désigner  le  chef  de  l'entreprise; 
on  hésitait  entre  Pompée  et  Lentulus;  et  Len- 
tulus  paraissait  l'emporter.  J'ai  fait  à  merveille, 
dans  ce  débat,  la  part  de  ce  que  je  dois  à  Lentu- 
lus, sans  contrarier  ouvertement  Pompée.  Mais 
les  chicanes  des  ennemis  de  Lentulus  ont  fait 
traîner  la  décision  en  longueur.  Puis  sont  venues 
les  journées  comitiales  et  plus  d'assemblée  du  sé- 
nat. A  quoi  aboutira  le  brigandage  des  tribuns, 
je  ne  suis  pas  devin  pour  le  prédire;  mais  je 
soupçonne  (fue  Caninius  emportera  la  résolution 
de  vive  force.  Le  but  de  Pompée  m'échappe ,  je 
l'avoue.  Quant  à  ce  que  veulent  ses  amis,  cela 


saute  aux  yeux.  Les  créanciers  du  roi  répandent 
ouvertement  l'argent  contre  Lentulus  ;  et  il  aperdu 
de  ses  chances,  c'est  incontestable  ;  j'en  suistres- 
affligé ,  malgré  plus  d'un  motif  quej'aurais  de  lui 
en  vouloir,  si  je  le  pouvais.  —Terminez  vos  affai- 
res; prenez  bien  votre  temps  et  vos  sûretés  pour 
le  départ,  et  venez  me  joindre  le  plus  tôt  possible. 
Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  vous  me  faites 
faute  de  toutes  manières  et  a  chaque  instant. 
Tout  va  bien  chez  vous  et  chez  moi. 

36.  —  A  P.  LENTULUS,  PROCONSUL.  Romt,  j.mvior. 

F.1, 3.  Je  suis  intimement  lié  depuis  longtemps 
avec  A.  Trébonius,  qui  a,  dans  votre  gouverne- 
ment, des  affaires  considérables  et  fort  claires.  Il  a 
toujours  été  en  grande  faveur  dans  la  province, 
et  son  mérite  personnel  n'y  a  pas  moins  contri- 
bué que  l'influence  de  mon  nom  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  Il  sait  votre  amitié  pour  moi, 
l'intimité  de  nos  rapports  ,  et  il  se  pereuade 
qu'un  mot  de  moi  le  mettra  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Faites,  je  vous  prie,  que  sa  confiance  ne  soit 
pas  trompée.  Je  vous  recommande  ses  affaires, 
ses  affranchis,  ses  agents,  tout  sou  monde.  Je 
vous  prie  surtout  de  confirmer  les  dispositions 
déjà  arrêtées  dans  son  intérêt  par  T.  Ampius.  En- 
fin montrez-lui ,  par  vos  bons  procédés  en  toutes 
choses,  que  ma  recommandation  n'est  pas  auprès 
de  vous  une  recommandation  vulgaire. 

97.  —  A  ATTIC'JS.       Rome  ,  j.invier. 

A.IV,4.  (i"  part).  Que  Gincius  est  charmant  ! 
Le  voilà  chez  moi  avant  le  jour,  aujourd'hui  3 
des  kalendes  de  février.  Vous  êtes  en  Itaie,  dit-il, 


fucillinia,  scd  lialict  profecto  qiiidilani  Sanlinia  appositiiin 
ad  rceordationcm  prajlerltae  memorlie.  Nam,  ut  ille  Grae- 
chus aiigur,  postcaqiiam  in  istani  provinciani  venit ,  recor- 
'  datiis  est ,  quid  sibi  in  campo  Martio  comitia  cnrisuliim  ha- 
bciiti  contra  aiispicia  accidissiU  :  si(^  lu  niilii  \i<li'i'ls  in 
Surdinia  de  forma  Nuniisiana  et  de  noujuiilius  Pimiponia- 
nis  lu  ollo  re(n;;il,i';sc.  Sid  f'^it  adhuc,  einl  nihil.  Culleonis 
auftio  facla  c•^l  ^ll^(  iil.niii  iiiipidr  nemo  fuit.  Si  cniidllio 
valUe  bona  ruciil ,  ^.lll,l•.M^  rnui  iinilUain.  —  De  a'(hli<a- 
tionc  tua  Cyiiiin  ui^oie  non  cesso.  Spero  euin  in  oflicio 
fore.  Sed  oiniila  sunt  tardiora  piopler  fuiiosae  aidihlatis 
cxspectationem.  >ani  coniltia  sine  niora  hitura  videntur  : 
edicla  sunt  a.  d.  xi  Kal.  Febr.  Te  tanien  snlliciliun  esse 
noio.  Omne  senus  a  nobis  caulionis  ailhiliehilni.  —  De 
refie  Alexandiino  facluni  est  senalus  cciiisiillnni ,  ( uni  nuil- 
titudinc  euin  rcduci ,  peiicnlosiiiu  ii'ipiibli(  a'  \  idei i.  Itch- 
qna  ipiuiii  e.sset  in  senatu  conlmlio,  l.cntiilosni'  an  Poni- 
pcius  reducerct;  obllnere  cau^a^l  Lentulus  >iilibalui'.  In 
ea  nos  et  ollicio  erga  Li'ntuhun  niiriliee  et  voluntati  Poni- 
peii  praeclare  satisfeciinns.  Scd  pei-  ol)trcctatores  Lcntuli 
rcs  cjilunniia  cxtracta  e!,t.  Cunscculi  sunt  dies  comitiales, 
per  quos  senatus  liabcri  non  potcrat.  Quid  fuluium  sit  la- 
trocinio  tiihunorum ,  non  divine  :  scd  tanicn  snspicoi-  per 
viiii  rogalion(Mn  Caninium  pcrlaliiruni.  In  ca  re  Poinpeius 
quid  velit,  iiiin  dispicio.  Familiales  rjus  quid  eiipiant, 
Oliuies  vident.  Crcdilorcs  vaio  régis  aperle  peounias  siiji- 


pedilant  contra  Lentulum.  Sine  diibio  res  a  Lenlulo  ra- 
niota  videtur  esse,  cum  inagiio  ineo  doloie  :  quanquan> 
mulla  fccit,  quare,  si  fas  essct,  jure  ei  siiecenseie  poss« 
mus.  — Tu,  si  ilaexpedit,  vellm  qiiam  piimum  hona  et 
cerla  tcinpestate  conseendas,  ad  nieque  veiiias.  Innuniera- 
biles  enini  res  sunt,  in  qiiibus  le  qnotidie  in  onini  jjcner» 
desidciem.  Tiii  nosliique  valent,  xiv.  Kal.  Febr. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PUOCOS. 
A.  Trcboiiio,  qui  in  tua  provincia  nuijjna  negolia  et  ain- 
pla  et  expeillla  liabet ,  iniillos  aiinos  ulor  valde  rainillari- 
ter.  Is  (jiiuin  antea  seniper  et  siio  splendoie  cl  nosira  ce- 
tei'onuiKpie  aniicoruni  l'onmieiKlalione  Rratiiisissliniis  in 
proviiici.i  liiil,  liiin  lini  teiiipnn-,  piopler  liiiini  in  mo 
amoreni  iinsli, inique  iieie,<sitiidineni ,  \elieinenter  eiinlidit 
bis  unis  lileiis  se  apnd  te  fiialiosiiin  fore  :  qiia>  ne  spei 
euin  l'ail. Il ,  M'Iiiiiiinter  ro^o  le,  coniniendoqne  tibi  cju» 
oiiinia  iie;;cilia,  libeitns,  proeuratores ,  faniiliani  :  in  pri- 
iniMpie,  ni,  cpne  T.  Anipins  de  ijiis  re  dcerevil .  ca  roin- 
pnilies,  (iniiiibiisque  rébus  euin  ila  li.ieles,  ut  intelligar 
uieani  eoininendalioneni  non  vnl^areni  ruisse. 

cicEKO  Arrico  s. 

Pei jiicundns niibi  Cincins  fuit  ante  diem  Iritium Kalend.- 
Fi'br.  aille  lineni  Di\il  eniiu  mihi  le  ose  in  llalia.  sese<)ii9 
ad  le  piiero.--  inilleie  ;  ipius  sine  meis  literis  iie  nolui  :  iioa 
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et  il  vous  envoie  des  esclaves.  Je  ne  veux  pas 
qti'ils  partent  sans  un  mot  de  moi,  non  que  j'aie 
rien  à  vous  écrire ,  si  près  de  vous  voir!  mais  je 
les  charge  de  vous  dire  que  votre  arrivée  est  pour 
moi  le  plus  f^rand  et  le  plus  désire  de  tous  les 
bonheurs.  Accourez,  accourez,  vous  (jui  nous  ai- 
mez et  que  nous  aimons  tant.  A  bientôt  donc. 
J'écris  en  courant.  Ke  manquez  pas  de  descendre 
directement  chez  moi  avec  tous  les  vôtres. 

98.  —  A  I'.  LliNIUtAIS,  PROCO.NSUL.       Komc,  fivri.r 

F. 1,5.  (i"^  part).  Une  des  choses  que  j'ai  tou- 
jours désirées  avec  le  plus  de  passion ,  c'est  de 
vous  montrer  et  de  montrer  au  monde  entier, 
l'ombien  mon  cœur  est  lidèle  à  la  reconnaissance. 
Kh  bien  !  en  voyant  la  tournure  des  événements 
depuis  votre  départ,  j'en  suis  à  regretter  amère- 
ment que  vous  ayez  eu  à  mettre  à  l'épreuve 
mon  zèle  et  le  dévouement  de  vos  amis.  Vous 
voyez,  vous  sentez,  à  ce  que  je  comprends  par 
vos  lettres,  que  les  hommes  vous  sont  aussi  fi- 
dèles dans  vos  prétentions  à  un  honneur  qui 
vous  est  dû,  qu'ils  me  l'ont  été  dans  l'affaire  de 
mou  rétablissement.  J'avais  tout  mis  enjeu  pour 
le  succès,  efforts,  démarches,  influences,  lorsque 
cette  odieuse  déclaration  de  Caton  est  venue  sou- 
dain déjouer  mes  combinaisons,  et  nous  a  fait 
passer  du  doute  à  l'excès  de  la  crainte.  Après  ce 
coup,  il  faut  tout  redouter,  surtout  les  perfidies. 
Pour  Caton  personnellement,  quoi  qu'il  arrive,  je 
saurai  lui  tenr  tète.  —  Sur  le  fond  des  choses,  je 
veux  dire  l'affaire  d'Alexandrie  et  les  intérêts  du 
roi ,  mes  efforts',  je  le  garantis,  ne  vous  laisseront 
rien  à  désirer  ni  à  vous  là-bas ,  ni  ici  à  vos  amis. 
Mais  je  tremble  que  la  mission  ne  nous  échappe , 


ou  que  l'entreprise  ne  soit  abandonnée;  et  je  ne 
sais  ce  ([ui  me  déplairait  le  plus  de  l'alternative. 
A  toute  force,  il  y  aurait  un  pis  aller  pour  lequel 
nous  pencherions  assez,  Sélicius  et  moi;  ce  se- 
rait, tout  en  n'abandonnant  pas  le  roi,  d'empê- 
cher cette  nomination  dont  nous  ne  voulons  pas, 
et  ([u'on  regarde  déjà  comme  faite.  Le  tout  sera 
mené  avec  prudence,  et  de  façon  à  ne  pas  frois- 
ser si  on  réussit;  et,  dans  le  cas  contraire,  à  évi- 
ter l'apparence  d'un  échec.  Vous  devez,  de  votre 
côté ,  avec  votre  sagesse  et  l'élévation  de  vos  sen- 
timents, considérer  toute  grandeur  et  toute  di- 
gnité comme  dérivant  de  votre  vertu,  de  vos  ac- 
tions, de  votre  caractère,  et  vous  persuader  qu'en 
vous  dérobant  quelque  chose  des  avantages  que 
la  fortune  vous  réservait,  les  méchants  se  font 
plus  de  tort  qu'à  vous.  Il  ne  se  passe  pas  une 
minute  que  je  ne  m'occupe  de  vos  affaires;  je  ré- 
fléchis ou  j'agis,  et  je  ne  fais  rien  sans  Sélicius. 
A  ous  n'avez  pas  d'ami  plus  sage,  plus  fidèle, 
plus  dévoué. 

99.  —  A  QL'I.NTUS.     nome,  i5  ftVricr. 

Q.II,3.  Vous  avez  reçu  par  moi  le  commence- 
ment des  nouvelles.  En  voici  la  suite.  Le  jour  des 
calendes  de  février,  on  a  ajourné  aux  ides  l'af- 
faire des  légations ,  qui  n'est  pas  encore  terminée. 
Le  4  des  noues,  Milon  s'est  présenté,  et,  avec 
lui.  Pompée.  Marcellus  prit  la  parole,  sur  mon 
invitation.  Tout  se  passa  bien  pour  nous.  L'affaire 
fut  remise  au  huitième  jour  avant  les  ides.  Celle 
des  légations  ayant  été  également  renvoyée  au 
même  jour,  on  s'est  occupé  des  provinces  pour  les 
questeurs  et  du  règlement  d'état  des  préteurs. 
Mais  à  chaque  instant  les  doléances  politiques  se 


quo  habereiii,  quod  tilii ,  prœ.seitim  jam  piope  prasenti, 
scriberem  ;  sed  ut  hoc  ipsuin  significaiem ,  niilii  luum  ad- 
ventiini  suavissiinum  cxspectatissimumqiie  esse.  Quare 
advola  ad  nos ,  co  animo ,  ut  nos  âmes ,  te  amari  scias.  Ce- 
tera coiam  agcmus.  Haec  propeiantes  scripsimus.  Quo  die 
vejiies,  ulique  cura  tuis  apud  me  sis. 

SI.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 
Tamclsi  mihi  niliil  fuit  optatius  ,  qiiam  ut  primuni  abs 
te  ipso ,  dcinde  a cotc-iis  omnibus quaui  gratissiuins  erga  te 
esse  cognoscercr  :  tanien  afficior  summo  dolore  ejusmodi 
tempora  post  tuaiu  profectioneni  consecuta  esse,  ut  et 
meam  et  ccteroiuni  erga  le  fidem et  benevolentiam  ahsens 
(■xpeiirere.'levidoriH'Iscntlreeamdemfidemessehomiunm 
iiitu.ulii;iiil;iii'.i|naui  ko  in  mea  .salute  suniexperlus,  ex 
tiii<^  lili'iis  inli'lli'sl.  —  Nosquum  maxime  consilio,  studio, 
l.iliore,  gialia ,  de  causa  regia  niteromur,  subito  exorla  est 
nefaria  Catoiiis  piomulgatio,  qu.nc  nostra  sludia  impedirel, 
et  anmios  a  muiore  cura  ad  summum  timorem  traducerel. 
Sed  tamen  in  ejusmodi  perlmbaticne  rerum  quanquam 
omnia  sunt  metuenda,  nihil  iiwgis,  quam  perfidiam  lime- 
nms  :  et  Catoni  quidem ,  (juoquo  modo  se  res  liabet,  pro- 
fecto  resistenuis  —  De  Alcxandrina  rc  causaque  i^gia  tan- 
tum  habeo  polliceri ,  me  tibi  absenti  tuisque  prœseiilibus 
cumolate  sali^^dclul  um.  Sed  vereor,  ne  aut  eripialui-  causa 


regia  nobis ,  aut  deserafur  :  quorum  utrum  minus  velim 
non  facile  possum  existimare.  Sed,  si  rescoget,  est  quid- 
dam  tcrtium,  quod  neque  Selicio  nec  mihi  displiccbat  :  ut 
neque  jacero  regem  patereniur,  nec ,  nobis  repugnantibus , 
ad  cum  deferri,  ad  quem  prope  jam  delatura  exislimatur. 
A  nobis  agentur  omnia diligenler  :  ut  neque,  si  quid  obti- 
neri  poterit,non  cunlendamus  :  nec,  si  quid  non  oblinue- 
rimus,  repulsiesse  videamur.  —  Tuœ  sapientise  magnitu- 
dinisque  animi  est  omnem  amplitudinem  et  dignitatem 
luam  in  virtute,  atque  in  rehus  gestis  tuis,  alque  in  tua  gra- 
vitale  positam  existimare  :  si  quid  ex  iis  rébus,  quas  tibi 
furtuna  largita  est,  iiunnullDrum  liominum  pertidia  delra- 
xerit,  id  niajuri  illi-;  Irandi,  quam  libi  futurum.  A  me 
nullum  tempos  pra'Icrmitlilur  de  tuis  rébus  et  ageudi  et 
cogitandi  :  utor  ad  omuia  Q.  Seticio  :  neque  enim  prnden- 
tiorem  quemqnam  ex  tuis  neque  fide  majore  esse  judico 
neque  amantiorera  lui. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Sciipsi  ad  te  autea  superiora  :  nunc  cognosce,  postea 
qua'  sint  acia.  A  liai.  Febr.  legationes  in  Idus  Febr.  reji- 
ciebantur.  lio  die  res  conl'ecta  non  est.  A.  d.  iv.  Non.  Febr. 
Milo  alTuit  :  ci  Pompeius  advocatus  venit.  Dixit  M.  Marcel- 
Uis,  a  me  rogatus.  Honeste  discessimus.  Prodicta  diesesl 
iu  VMi.  Id.  Febr.  Imerimreieclis  legationibus  in  Idus,  refc- 
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mettaient  de  la  partie,  et  l'on  n'a  rien  lini.  C.  Ca- 
ton  a  proposé  une  loi  pour  ôterle  commandement 
à  Lentulus.  Le  fils  de  Lentulus  a  pris  le  deuil.  — 
Le  8  avant  les  ides,  Miion  comparut.  Pompée 
parla,  ou  plutôt  voulut  parler;  car  dès  qu'il  se 
leva,  la  bande  de  Clodius  fit  tapage;  et  durant 
tout  son  discours,  ce  fut  un  concert  de  vociféra- 
tions et  d'injures.  Apres  qu'il  eut  conclu  (car  il 
faut  le  dire  à  sa  louange ,  il  a  tenu  bon  jusqu'à  la 
fin,  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  commandant 
parfois  le  silence  avec  autorité),  après  donc  qu'il 
eut  conclu,  Clodius  se  leva  à  son  tour.  Mais  alors 
les  nôtres  firent  un  tel  bruit ,  par  représailles ,  que 
notre  homme  en  perdit  les  idées,  la  voix,  la  cou- 
leiu'.  Cette  scène  a  duré,  depuis  la  sixième  heure 
que  Pompée  cessa  de  parler,  jusqu'à  la  huitième. 
Les  injures  et  les  vers  obscènes  sur  Clodius  et 
Clodia  ne  furent  pas  épargnés.  Hors  de  lui  et 
tout  pâle,  il  lançait  aux  siens  ces  apostrophes  au 
milieu  du  tumulte  :  Qui  est-ce  qui  affame  le  peu- 
ple'? Et  ces  honnêtes  gens  de  répondre  :  Pom- 
pée. Qui  est-ce  qui  veut  se  faire  envoyer  à  Alexan- 
drie'? Pompée.  Qui  faut-il  y  envoyer?  Crassus. 
Crassus  était  la,  rien  moins  qu'amicalement  dis- 
posé pour  Milon.  Vers  la  neuvième  heure,  et 
comme  à  un  signal  donné,  voilà  les  Clodiens  qui 
se  mettent  a  cracher  sur  les  nôtres.  Nous  perdons 
patience.  Ils  font  uu  mouvement  pour  nous  ex- 
pulser; mais  les  nôtres  les  chargent  et  les  met- 
tent en  fuite.  Clodius  est  précipité  de  la  tribune. 
Moi,  je  m'es([uive,  de  crainte  d'accident.  Le  sé- 
nat se  rend  a  la  curie.  Mais  Pompée  resta  chez 
lui.  Je  ne  crus  pas  non  plus  devoir  paraître  à  la 
réunion,  pour  ne  pas  me  trouver  dans  l'alter- 


native, ou  de  rester  muet  en  présence  de  tels  dé- 
sordres, ou,  comme  Pompée  avait  contre  lui  Bi- 
bulus,  Curion,  Fa  voulus  et  Servilius  le  fils,  de 
m'exposer  à  l'aniniadversion  des  gens  de  bien  en 
prenant  sur  moi  de  le  défendre.  La  délibération 
fut  remise  d'abord  au  jour  suivant.  Mais  Clodius 
l'a  fait  renvoyer  aux  quirinales.  —  Le  6  avant 
les  ides ,  le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  afin  que  Pompée  pût  y  assister.  Il  parla 
avec  dignité.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  fait.  Le  len- 
demain, le  sénat,  réuni  dans  le  même  temple, 
déclara  que  ce  qui  s  était  passé  le  S  était  un 
attentat  contre  la  réputjlirjiie.  Ce  jour-là,  Caton 
fit  contre  Pompée  une  soitie  véhémente,  une 
sorte  d'accusation  formelle  d'un  bout  à  l'autre. 
Quant  a  moi,  il  me  loua  beaucoup,  bien  contre 
mon  gré.  Dans  un  moment  où  il  taxait  Pompée 
de  perfidie  à  mon  égard ,  il  se  fit  un  silence  très- 
malveillant.  Pompée  répliqua  avec  énergie,  fit  le 
portrait  de  Crassus,  et  dit  tout  haut  qu'il  se  garde- 
rait, lui,  mieux  que  n'avait  fait  Scipion  l'Africain, 
([u  i  s'était  laissé  assassiner  par  Carbon.— De  grand.^ 
événements,  je  crois,  se  préparent.  Pompée  se 
persuade,  il  me  l'a  dit  lui-même ,  que  l'on  en  veut 
à  sa  vie  ;  que  c'est  Crassus  qui  pousse  C.  Caton  et 
qui  fournit  de  l'argent  à  Clodius;  qu'il  s'entend, 
pour  les  soutenir  tous  deux,  avec  Curion,  Bibu- 
lus  et  ses  autres  ennemis;  qu'enfin  il  est  temps 
d'aviser  sérieusement  à  sa  propre  sûreté,  en  pi'é- 
sence  de  la  population  du  forum  qui  lui  échappe, 
de  la  noblesse  qui  lui  tourne  le  dos,  d'un  sénat 
prévenu,  et  d'une  jeunesse  ardente  à  mal  faire. 
Aussi  prend-il  ses  mesures ,  appelant  à  lui  les  gens 
de  la  campagne.  De  son  côté,  Clodius  rallie  sa 


rebaliirdeprovinciisqu.Tstonimetdcoinandisprœtorilius. 
Sed  res,  miillis  qiionilis  de  rcpiililica  inlerponcndis,  niilla 
tiahsactaest.  C.  Cato  li'^cin  pnniiiilgavit  de  iinpciio  tA'ii- 
tulo  abrogando.  Veslitum  (iliiis  nmtavit.  —  A.  d.  viii.  Id. 
Febr.  Milo  all'ult.  Dixit  Ponipeius,  sive  voluit.  Nam,  ut 
siHTPxit , opeiiX'  Clodiaua;  clamorem  sustuleiunl  :  idque  ci 
pcrpeUia  oiatione  contisit,  non  modoul  acclainalione,  sed 
ul  conviiii)  et  nialediclis  inipedirctur.  Qui  ut  peroravil  : 
(namineo  sanefiirlis  fiiil  :  nnn  e-sldeleiriUis: dixit oninia, 
atipio  interdnin  eliaiii  silcnlii),  cinii  aiictoiilale  seniper  :) 
sed  ut  pcroravit,  siini'Ml  Clii.liiis.  I.i  (aiiliis  ilaniDra  no- 
.stils,  (placuerateiiiiii  n-d-nr  i;r.di,irii  j  u[  n.'(picnienlene- 
(pielini-naneipie  nri'  c  "iim^IcicI.  I.a  res  aria  cnI  ,  ipiiini  H. 
VI.  vix  l'nnipcins|in(irassil,iiMpicailll.  viii  .(iiiiiinoninia 
iiialrdicla,  ^(■rsll^  (IciiiipKMiliseiniissiiiii  in  CliKliiirn  etClo- 
diain  diiereidiir.  lllr  lijiens  et  exsan^iiis  ilitenogabatsuos 
in  clamoie  ipso,  Quis  essca,  <|ni  plc^bein  famé  nccareli' 
Uespondebant  opeia-,  l'iinipiius.  Qiiis  Alexandream  ire 
ciiperel?  Respondebant,  l'onipciiis.  Qneni  Ije  vellenl.'  lîe- 
spondebant ,  Crassum.  Is  adcrat  luni,  Miloni  aninio  pou 
aniico.  II.  fereix.,  quasi  signodato,  Clodiani  nosiroscon- 
spntare  cieperunt.  Kxar.sit  dolor.  Tryere  illi,  nt  loco  nos 
nio\erpnt.  l"aclus  est  a  nostris  iinpetus  :  liiga  opeiaruin. 
ICjeclus  de  rpsliis  Clodius  :  an  nos  quoquc  tuni  fusiinns , 
ne  qnid  in  Inrba.  Senatus  voealus  In  curiam  :  l'onipeius 
•Jonnini.  .\c<iue  ego  tauien  in  scnaluui,  no  aul  do  laiitis  ic- 


I    luis  tacerem,  ant  in  l'onipeio  dcfendendo  (nani  is  carpeba- 

tiir  a liibulo,  Curione,  Favonio ,  .Servilio  (ilio)  auinios  bono- 

!   nnu  odendereni.  Res  in  poslerum  dilata  est.  Clodius  iu 

Qnirinalia  prodixit  diem.  —  A.  d.  vi.  M.  Febr.  senatus  ad 

I  Apolllnis  fuit,  ut  Pompeins  adessel.  Arta  res  cj<t  gravitera 

j   Pompeio.  Eo  die  nlbil  perfectum  est.  A.  d.  v.  Id.  Febr.  ad 

I  Apolllnis  senatus  consultum  facfuni  est ,  k.\  ql  k  facta  es- 

!  s^:^T  A.  D.  vm.  m.  ff.bb.  contra  hem  pi'n[.iCAii  essefacta. 

1  Eo  die  C'ato  velieinenter  est  In  Ponipeluin  invectiis  et  cuui 

oratlone  perpétua  tani|uani  réuni  a(  cusa\  il.  De  nie  nuilla , 

nie  Invilo  ,  ciini  mea  sninma  lande  dixil.  Qnuni  lllius  jii 

me  perfidiani  increparel,  auditns  est  inagno  silentlo  maie- 

voloruni.  liespnndit el vebenieiilei- l'onipeins,  Ciasstiiiupiv 

descripsit  :  illxitque  apcrie  se  niuiiilloreni  ad  custodiendaiii 

vilani  snani  fore,  quani  Africaïuis  fuissel ,  qiieni  C.  Carbi» 

iuteremisset.  —  Itaque  niagn.T  nillil  res  jani  inoverl  vide- 

bantur.  Nam  Pompclus  Iutc  Intelligit  noblsruniquc  coni- 

niunicat,  insidias  vita>  suiC  fieri;  fC]  Catonem  a  Crasso 

snstentari  :  Clodio  periinlani  suppedltaii  :  uliuniquc  el  al» 

co  et  a  Curloiio,  lîlbulo  feterls(pie  suis  olitrectatoribus 

conllrniarl  :  vebementer  esse  pio\ldenduni,  ne  opprhna- 

lur,  exmeionaiio  illo  populo  a  se  piopc  allenato,  iiobilitale 

Inimiea,  non  a-quo  scnatn,  jnvenlulc  iniproba.  Itaipie  se 

eojnparat,  boulines  ex  agris  arressll.  Opéras  auleni  suas 

Clodius  eonlirnial.  Manus  ad  Quiiinalla  paialnr  :  In  eo 

inullo  siiimis  suptriores  ipslss  coplis.  SoJ  magna  miuius 
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truuiw  cl  luit  ses  dispositions  pour  les  quiiinali's. 
.Ius(iu'a  prisent,  nous  avons  de  beaucoup  l'avan- 
tutic  (lu  noinhrc.  iN'oiis  attendons  encore  de  la 
Gaule  cl  du  l'iccnuin  des  recrues  considérables; 
et  nous  serons  en  force,  quand  les  projets  de  loi 
de  Caton  contre  Milon  et  Lentulus  seront  portées 
devant  le  peuple.  —  Le  (piatrieme  jour  avant  les 
ides  de  lévrier,  Sextius  l'ut  accusé  de  brifiue  par 
Cn.  Nérius  de  la  tribu  Pupinia,  et  simultanément 
de  violence  par  un  certmn  M.  Tullius.  Il  était 
malade.  Aus.sit6t,  comme  je  le  devais,  j'allai  le 
voir,  et  me  mis  a  sa  disposition.  On  ne  s'attendait 
pus  à  cette  démarche  de  ma  part.  On  me  croyait 
des  c;riefs  contre  lui  :  si  bien  ([ue  je  passe  aujour- 
d'hui a  ses  yeux  et  aux  yeux  de  tous,  pour  le  mei  I- 
leur  et  le  plus  généreux  des  hommes.  Je  ne  re- 
culerai pas.  Marins  a  fait  sa  déposition  devant  Cn. 
Lentulus  Vatia  et  C.  Cornélius,  désignés  d'office. 
Un  décret  du  sénat  du  même  jour  porte  que 
toutes  les  associationsettous  les  rassemblements 
aient  à  se  dissoudre;  et  qu'il  sera  pourvu  par 
une  loi,  à  l'égard  des  réfractaires ,  à  rapplica- 
tion  des  peines,  comme  pour  fait  de  violence.  — 
Le  troisième  jour  avant  les  ides  de  février,  je 
plaidai  pour  Bestia  dans  une  accusation  de  bri- 
gue, devant  le  préteur  Cn.  Domitius;  c'était  en 
plein  forum ,  et  l'assemblée  était  nombreuse.  Je 
trouvai  l'occasion  de  plaoer  un  mot  pour  Sextius 
dans  mou  discours  :  je  rappelai  que,  couvert  de 
blessures  dans  le  temple  de  Castor,  il  n'avait  dû 
la  vie  qu'au  secours  de  Bestia.  C'était  prévenir 
d'avance  favorablement  les  esprits  pour  Sextius; 
et  mes  justes  éloges  ont  été  accueillis  par  d'una- 
nimes applaudissements.  Sextius  a  été  très  sen- 
sible à  ce  procédé.  Je  vous  rapporte  ces  détails, 
parce  que  vous  m'avez  souvent  recommandé  de 


conserver  de  bon»  rapports  avec  lui.  —  Je  voo^ 
écris  la  veille  des  ides  de  février,  avant  le  jour. 
Ce  soir,  je  suis  du  festin  de  noces  de  Pomponius.  i 
Ma  position  est ,  du  reste ,  comme  je  n'osais  m'en 
flatter,  malgré  vos  assurances,  tout  ù  fait  di^ne 
et  satisfaisante.  C'est,  mon  cher  frère,  };rdce  à 
votre  prudence,  à  votre  loufianimite,  a  votre 
eourajîe,  à  votre  tendresse  pour  moi ,  a  la  séduc- 
tion de  vos  manières,  que  nous  avons  tous  deux 
repris  cette  attitude.  On  a  loué  pour  vous  la  mai- 
son de  Lucinius,  prés  des  bosquets  de  Pi.son.  Mais 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  vous  pourrez, 
je  pense,  vous  installer  dans  la  vôtre.  Les  Lamia, 
qui  ont  loué  votre  maison  des  Carènes,  sont  de 
très-commodes  locataires.  Je  n'ai  reçu  aucune 
lettre  de  vousdepuiscelled'Orbie.  Que  faites-vous? 
comment  passez-vous  le  temps'?  mais  surtout 
quand  vous  reverrai-je?  Soignez-vous,  mon  cher 
frère  ;  et  quoique  nous  soyons  en  hiver,  n'oubliez 
pas  que  vous  êtes  dans  cette  vilaine  Sardaigne. 

100.  —  A  P.  LEXTULUS,  PROCONSUL.    Rome,  février. 

F.!,."}  (irpart).  Vous  ne  mancjuez  pas,  je  pense, 
de  correspondances  et  de  messages  pour  vous 
instruire  des  nouvelles  du  jour  et  des  faits  ac- 
complis :  mon  rôle,  à  moi,  est  de  m'occuper  de 
l'avenir  et  de  vous  annoncer  les  événements  en 
germe.  Depuis  la  scène  du  8  des  ides  de  février, 
où  Pompée ,  défendant  Milon  dans  l'assemblée 
du  peuple,  fut  accueilli  par  des  clameurs  et  des 
injures;  depuis  la  dure  et  sanglante  accusation 
que  Caton  lui  lança  en  plein  sénat,  au  milieu 
d'un  silence  profond ,  je  le  trouve  tout  consterné, 
etje  crains  qu'il  ne  songe  plus  à  l'affaire  d'Alexan- 
drie, laquelle  est  encore  dans  le  même  état  par 
rapport  â  nous;  car  le  sénat  ne  vous  a  ôté  que 


ex.  Piceno  et  Gallia  exspectalur,  ut  ctiam  Catonis  rogalio- 
nibus  (le  Miloue  cl  Lentiilu  resistamiis.  —  A.  d.  iv.  W. 
Febr.  Sextius  ab  indice  Cn.  iNerio,  Pupinia ,  de  arabitu  est 
postulatus  :  et  eojem  die  a  quodam  M.  Tullio  de  vi.  Is  erat 
«eger.  Domuni ,  iil  debiiimua,  ad  eum  statiin  vcnimus,  ei- 
qiie  nostolos  tradidimus  :  idque  fetimus  praeler  hominum 
opinioneni,  qiii  nos  ei  jure  succensere  putabant;  ut  hu- 
inanissinii  yralissiniique  et  ipsi  et  omnibus  videremur  : 
ilaque  fariemus.  Sed  idem  Nerius  index  cdidit  ad  alle- 
gatos  Cn.  Lentulum  Vatiani  et  C.  Cornelium  Eodeoi  (Ue 
seualus  consnlluni  factura  est,  ut  sodalit.vtes  decuria- 

TiniiK  DISCEOEKENT  :  LEXQtE  DE  IIS  FERRETUB  ,  IT  ,  QUI  NON 
niSCESSISSENT,  E\  POENA,  QU  t  EST  DE  VI,  TENERENTUB.  —  A. 

d.  111.  Id.  Febr.  dixi  pio  Bestia  de  ambitu  apud  prœlorem 
Cn.  Doniiliuni,  in  foro  medio,  maximoconventu  :  inddi- 
que  in  eum  Iccuin  in  diiendo,  quuni  Sextius,  mullis  in 
templo  Casloris  vulneribus  acceptis ,  subsidio  lîestla»  ser- 
valus  esset.  Ilic  nf.ouixovoii-r.'jifi'ov  quiddain  EÙxaipu;  de 
lis,  quœ  in  Sextium  apparabanlur  crimina,  et  eumornavi 
veris  laudibus,  in;ii;no  assensu  onmium.  Res  liomini  fuit 
Yeheinenter  grala.  Quae  tibi  eo  scrilio',  qnod  me  de  reti- 
nenda  Sexlii gratia  literis sœpe  monuisti.  —  Pridie  Id .  Febr. 
Iiaec  sci'ipsi  ante  lucem  :  eo  die  apud  Pomponium  in  ejus 


nupliis  erain  cœnaturus.  Cetera  sunt  in  rébus  nostris  bu- 
jusmodi ,  ut  tu  milii  l'eie  dillidenti  pra-dicabas,  plena  digni- 
tatis  et  graliae;  quae  quidein  Ina,  mi  frater,  prudentia,  pa- 
tienlia ,  virtute ,  pietate ,  suavitate  etiam ,  tibi  miliique  sunt 
restituta.  Domustibi  ad  luciini  Pisonis  Liciniana  conducta 
est.  Sed,  ul  speio ,  paucis  ineiisibus ,  post  Kalendas  Quint, 
intuam  commignUjis.  Tuain  in  Carinis  niundi  jiabilatores 
Lami»  conduxerunt.  \  te  post  illain  Olbieusem  episto- 
lani  nullas  iiteias  accepi.  Quid  agas  et  ut  te  oblecles,  scire 
cupio,  niaximet^ne  te  ip.suin  sidère  quam  primum.  Cura, 
mi  frater,  ut  valeas  :  et  quamquam  est  Inems,  tamen  Sar- 
diuiain  islam  esse  cogiles.  xv.  Kalcud.  Mari. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LE?iTDLO,PROC0S. 

Hic  quœ  aganlur  qua;que  acla  sint ,  ca  te  et  literis  multo- 
rum  et  nuutiis  cogiiosse  arbitror  ;  qua;  aulem  posila  sunt 
in  conjectura,  qua'que  videulur  fore,  ea  pulo  libi  a  ma 
scribi  oporteie.  Posleaquara  Pompeius  et  apud  populum 
a.  d.  Hx.  Idus  Febr.  quum  pro  Âlilone  dieerct,  clamore 
convicioipie  jactatus  esl ,  in  senaluque  a  Calone  aspere  et 
acerbe  nimiummagnosilentîo  est  accusatus:  visusestmilii 
velicmenlcr  esse  pciturbalus.  Itaque  .^lexaudriua  causa  „ 
qu»  nobis  adliuc  intégra  est,  (niliil  enim  tibi  detraxit  s^ 
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ce  qu'il  ne  veut,  par  scrupule relifiieux,  donnera 
personne.  Or  donc,  le  roi  verra  qu'il  ne  sera  pas 
rétabli  par  Pompée,  comme  il  s'en  flattait,  et 
qu'à  moins  que  ses  intérêts  ne  vous  soient  re- 
mis ,  son  sort  est  de  languir  désormais  dans  l'ou- 
bli et  dans  l'abandon.  Alors  il  faudra  bien  qu'il  se 
jette  entre  vos  bras  :  voilà  mon  espérance ,  et  c'est 
dans  ce  but  que  je  manœuvre.  l'as  le  moindre 
doute  qu'il  ne  se  tourne  vers  vous,  pour  peu  que 
Pompée  dise  un  mot.  Mais  vous  connaissez  Pom- 
pée, son  apathie,  son  humeur  taciturne.  Je  ne 
négligerai  rien  pour  arriver  au  bout.  J'espère 
avoir  raison  aussi  des  injurieuses  difficultés  éle- 
vées par  Caton.  Entre  tous  les  consulaires,  je  ne 
vous  vois  réellement  d'amis  qu'Hortensius  et  Lu- 
cullus.  Chez  tout  le  reste,  malveillance  sourde 
ou  inimitié  non  déguisée.  Ayez  courage  et  con- 
fiance. Votre  adversaire  est  un  homme  bien  léger. 
L'orage  passera ,  et  vous  retrouverez  et  les  égards 
qui  vous  sont  dus,  et  la  gloire  qu'on  vous  dispute. 

101.— A  P.  LEJiTULUS  ,  PROCONSUL.  Uomcm^irs. 

F.I,6.  Vous  saurez  parPollion  ce  qui  se  passe; 
il  a  assisté,  présidé  à  tout.  Dans  la  douleur  ex- 
trême que  j'éprouve  à  votre  sujet ,  je  me  console 
pourtant  en  pensant  qu'infailliblement  la  sage 
conduite  de  vosamis  et  le  temps  qui  affaiblit  tout, 
jusqu'au  venin  de  l'envie  et  de  la  haine,  finiront 
par  triompher  de  la  perversité  des  hommes.  C'est 
une  consolation  aussi  pour  moi  que  le  souvenir 
de  mesdisgrâcesdont  je  retrouve  une  image  dans 
les  vôtres  ;  si  ce  n'est  qu'il  y  va  pour  vous  de  peu 
de  chose,  et  qu'il  y  allait  de  beaucoup  plus  pour 
moi  :  le  rapport  est  si  frappant ,  que  v  ous  me  par- 
nain»,  iiisi  i<l ,  qiiod  per  eamdem  religionom  dari  altcri  non 
polest)  videtur  ab  illo  plane  esse  deposita.  Nunc,  id  spe- 
ramiis  idque  molimur,  ut  lex  ,  quuni  intcUigat  scse,  quod 
cositabat,  ut  a  Pompeio  reducalnr,  asseqiil  non  posse  et, 
nisi  per  te  sit  restilutiis ,  desertinn  se  atquc  abjectum  fore , 
proficiscatur  ad  te.  Qiiod  sine  alla  diibilalione,  si  Pom- 
pcius  paulhim  modo  oslenderit  sibi  placere,  faeiet.  Sed 
nosti  bominls  tarditatem  et  taciturnitatein.  Nos  tamen  nl- 
liil,  (jiKid  ad  eaiii  rem  pertineat,  praaeriniltimns.  Ceteiis 
injuriis,  qiia^  proposila;  sunt  a  Calone,  facile,  utspero, 
resislemiis.  Amiciim  ex  consiilaribus  neniineni  tibi  esse 
video,  prseler  Ilorlensiuin  et  I.iicnlliiin  :  eeteri  siint  par- 
llm  obsciiiins  iniqiii,  partim  non  dissinuilanler  irati.  Tu 
fae  aiiiiiio  fiirli  niagnoquc  sis  speresqne  fore,  nt,  fiacto 
irnpi'lii  ll'vi^silni  bominis,  tuam  prislinam  dignitateni  et 
(çloriani  <(iiiM'(|iiare. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTCLO  PROCOS. 

QuiP  geraiitiir,  accipics  ex  Polbone,  qui  omnibus  negoliis 
non  Inlei'fuit  .sobiin,  sed  prxfuit.  Me  in  sinnino  doloie, 
queni  in  tuis  reluis  capio,niaxinii' si  ilicd  rciiiMil.ilin  >iiis, 
(piod  vabie  suspicor  foie,  ut  inliin^jiiliir  lioniiniiin  iin|iro- 
hilas  i'(  ninsiliis  tiioruiu  aniiroi  inn  <•(  ip.Mi  die  ,  i\t)A-  dcbi- 
lilal  ((i^il.iliiiiiis  cl  iniiiiicoiLun  cl  piiiililnniiii  luoniui.  — 
,  Facile  sc(  iiiiilo  lo( o  nie  c onsolalur  icconlalio  ini'oiiini 
teiu|Hiruni,  ipiornni  iinaginem  video  iii  reluis  tiiis.  Nain 
etsi  minore  in  re  violatur  tua  dignilas,  quant  niea  aniicla 


donnerez,  j'espère,  sijeparle  avec  quelque  saug- 
froid  d'un  résultat  auquel  vous  étiez  vous-même 
résigné  d'avance.  Restez  tel  que  je  vous  connais 
et  vous  ai  connu ,  comme  disent  les  Grecs ,  à 
l'âge  ou  vous  aviez  encore  l'ongle  tendre.  Les  at- 
taques de  l'envie  donneront  du  relief  à  votre 
gloire.  Je  suis  toujours  à  votre  service  en  tout  et 
pour  tout  sur  ce  point;  votre  attente  ne  sera  pas 
trompée. 

102.  —  A  QUl.NTUS.     Rome,  niar». 

Q.II,4.  Notre  Sextius  a  été  absous  le  cinquième 
jour  des  ides  de  Mars,  et,  chose  importante  peur 
la  république,  dans  une  pareille  cause,  absous 
sans  division.  Vous  aviez  craint  de  voir  les  mal- 
veillants me  taxer  d'ingratitude,  si  je  n'avais  pas 
pour  cet  esprit  de  travers  toute  la  condescen- 
dance possible.  Eh  bien!  sachez  que  j'ai  main- 
tenant la  réputation  de  l'homme  le  plus  recon- 
naissant qu'il  y  ait  au  monde.  En  défendant  un 
homme  de  ce  caractère ,  j'ai ,  certes,  bien  mérité 
de  lui.  Mais  ce  qui  a  porté  sa  satisfaction  au  com- 
ble, c'est  que  j'ai  mis  sous  mes  pieds  son  adver- 
saire Vatinius,  avec  l'applaudissement  des  dieux 
et  des  hommes.  Bien  plus ,  notre  ami  Paulus ,  qui 
était  venu  comme  témoin  à  charge ,  s'est  proposé 
résolument  pour  accuser  Vatinius,  au  cas  ou  Li- 
cinius  Macer  hésiterait  à  se  présenter.  Et  Macer, 
se  levant  du  banc  de  Sextius ,  a  protesté  qu'il  ne 
manquerait  pas  à  l'appel.  Que  vous  dirai-je? 
L'insolent,  l'effronté  Vatinius  s'est  retiré  con- 
fondu et  humilié.  —  Votre  cher  petit  Quintus  est 
un  charmant  garçon  ;  ses  études  vont  à  merveille. 
Je  vois  ses  progrès,  maintenant  que  Tyranniou 

sit  :  lamen  est  tanta  simililudo,  ut  spereiu  le  niibi  igno- 
scerc,  si  ea  non  timueriin,  qua;  ne  tu  quidem  unquam  ti- 
menda  diixisti.  Sed  prœsta  le  cum ,  qui  milii  a  teneris ,  ut 
Grauîi  dicunt,  unguiciilis  es  cognitus.  llliistrabit,  niibi 
erede,  tuam  ampliludineni  hoininum  injuria.  A  me  oninia 
summa  in  te  sludia  ofliciaque  exspecla  :  non  (allam  opi- 
nionem  tuam. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Sextius  noster  absolulus  est  a.  d.  v.  Id.  Mari,  et ,  ijiuhI 
veliemenicr  interfuit  reipuhlica;,  nnllam  videri  in  ejus- 
modi  causa  dissensioneni  esse  ,  omnibus  sentcnlijs  abso- 
liiUis  est.  Illud,  qiiod  tibi  cura;  sa'pe  esse  iiitellexeram, 
ne  oui  iiii(|ii(i  rclini|ucrcniiis  vituperandi  Incum  ,  qui  nos 
iiifîi.itds  csM-  cliienl,  nisi  illius  perversilatem  qiiibusdani 
iii  nbiis  (|iiain  buiiiiiii^sime  ferrenuis  :  scito  lioc  nos  in 
eo  jiiili(  ii>  (  iiiisc(  olos  esse,  ut  omnium  gratissinii  jiidiea- 
remiir.  Nain  iiidcIViidcndo,  moroso  bouiiiii  cnuiuhilissiinH 
satislV(iiiiiisct  I  iil  <|ii.>(l  ille  maxime  cupiebal)  Valiniiim, 
a  qui)  palain  ii|ipu;;iialialiir ,  arbilralii  noslro  roncidiiniis, 
clils  li..iniml>ii>,|iic  ].laiiilcnlibus.  yniii  cliain  Paullus  no- 
sicr  (^lMlln  b  ^lis  iinicliicUi^esscl  in  Scxliiim,  conlirmavit  se 
nomcu  Valiiiii  dclaliirum,  si  Marcr  Lioinius  cunriarclur: 
et  Macer  a  Sextii  subselliissurrexit  ac  seilli  non  defntu- 
riim  allirmavil.  Quid  qua-ris  ?  liomo pelnlans  et  audax,  Va- 
tinius, valde  perlurbalus dcbi lilalusque  disccssil.  —  Quin- 
tus luus,  puer  "pUnuis,  ciudilur  egiegic.  Hoc  nunc  ma- 
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lui  donne  leçon  chez  moi.  ^Xos  eonstnielions  se 
poursuivent  rapiiieraeiit.  J'ai  t'ait  payer  moitié  à 
votre  entrepreneur.  Avant  l'iiiver,  nous  serons, 
j'espère,  sous  le  même  toit.  Je  suis  enfin  d'ac- 
cord, du  moins  je  m'en  llatte,  avec  (]rassipès, 
pour  le  mariajie  de  ma  eliere  'Jullie  qui  vous  aime 
de  tout  son  c(cur.  Il  y  a,  après  les  fêtes  latines, 
deu.x  jours  ([u'on  ret;arde  comme  sacrés;  tout  a 
été  convenu,  comme  le  dernier  jour  de  ces  fêtes 
expirait. 

103. —  .\   QUI.M'US.     Homo,  avril. 

Q.II,5.  Je  vous  ai  écrit  dernièrement  que  no- 
tre chère  Tullie  avait  été  liancée  à  Crassipès  la 
veille  des  nones  d'avril.  Ma  lettre  contenait  aussi 
quelques  détails  d'affaires  publiques  et  privées. 
Voici  les  nouvelles  postérieures.  Le  sénat  a  dé- 
crété, le  jour  des  nonesd'avril,  qu'une  somme  de 
cent  mille  sesterces  serait  mise  à  la  disposition 
de  Pompée  pour  acheter  des  blés.  Le  même  jour, 
il  y  eut  au  sénat  un  débat  violent  sur  les  terres 
de  Canipanie.  On  y  cria  presque  autant  qu'  au  fo- 
rum. Ce  qui  aigrissait  les  esprits ,  était  la  rareté 
de  l'argent  et  la  cherté  des  subsistances.  —  Il  y  a 
encore  (je  ne  vous  fais  grAce  de  rien)  l'aventure 
de  Furius  Flaccus,  chevalier  romain,  très-mau- 
vais sujet  que  les  corporations  Capitoline  et  Mer- 
curiale ont  toutes  deux  évincé  de  leur  collège,  lui 
présent,  et  malgré  toutes  ses  génuflexions. 

104.  —  A  QUINTUS.     Rome,  avril. 

Q.  II,  6.  Les  des  ides  d'avril ,  j'ai  donné  à 
Crassipès  le  souper  des  fiançailles.  Votre  bon 
petit  Quintus,  qui  est  mon  enfant  aussi,  avait 
éprouvé  un  léger  malaise  ;  il  n'a  point  été  de  la 
fête.  J'allai  le  voir  le  surlendemain,  et  le  trouvai  i 


tout  a  fait  remis.  lia  beaucoup  causé,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  aimable,  des  querelles  de  nos  fem- 
mes. Il  faut  le  dire  :  c'est  le  plus  charmant  en- 
fant, l'omponia  .se  plaint  encore  de  vous.  Je  vous 
en  parlerai  a  notre  première  rencontre.— Je  suis 
aile,  en  (|uittunl  votre  fils,  visiter  le  terrain  de 
vos  constructions.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde 
à  l'ouvrage.  J'ai  pressé Longilius,  votre  entrepre- 
neur, qui  m'a  juré  que  nous  aurions  lieu  d'être 
contents  de  lui.  La  maison  sera  fort  belle.  On 
peut  mieu.x  en  juger  aujourd'hui  ([uesur  le  plan. 
La  mienne  aussi  avance  beaucoup.  Je  soupai  ce 
jour-là  chez  Crassipès.  En  sortant  de  table,  j'al- 
lai en  litière  rendre  visite  à  Pompée  dans  ses 
jardins.  Je  n'ai  pu  rejoindre  Luecéius,  qui  était 
absent.  Je  tenais  à  le  voir,  parceque  le  lende- 
main je  devais  quitter  Rome,  et  qu'il  allait  partir 
pour  laSardaigne.  Enfin,  je  le  rencontrai,  et  je 
lui  demandai  en  grâce  de  vous  rendre  prompte- 
ment  à  nous.  «  Sur-le-champ,  «  m'a-t-il  répondu. 
Il  partiia,  dit-il,  le  t."oisieme  des  ides  d'avril,  et 
s'embarquera  a  Labron  ou  à  Pise.  Vous,  mon 
cher  frère,  aussitôt  après  son  arrivée,  tenez-vous 
prêt  à  vous  mettre  eu  mer  ;  mais  clioisissez  un 
temps  propice.  L'avantage  dont  vous  parlez  ne 
m'émeut  que  très  modérément.  Il  sera  bien  venu 
s'il  se  présente;  mais  je  ne  me  remuerai  certts 
pas  pour  le  faire  naître.  Je  bâtis  dans  trois  en- 
droits différents,  et  je  remets  à  neuf  tout  ce  qiiej'ai 
ailleurs.  J'ai  un  peu  augmenté  mon  train  de  vie. 
Je  voudrais  vous  avoir  ici,  pour  cesser  de  m'occu- 
per  d'ouvriers.  Mais  nous  pourrons  bientôt,  j'es- 
père ,  raisonner  de  tout  cela  ensemble.  —  Voici  la 
situation  à  Rome.  Lentulus  est  un  consul  excel- 


(jisanimadverto,  qiind  Tyranuio  docct  apiul  me.  Donius 
ntiiusque  nostriim  icdilicalur  .stienue.  Redeiiiplori  tuo 
dimidium  pecunia;  curavi.  Spero  nos  ante  liieiiicin  con- 
lubernales  foie.  De  nostra  TuUia ,  lui  meheicule  amantis- 
sinia ,  spero  cum  Crassipede  nos  confecisse.  Dies  ersnt 
duo,  qui  post  Lalinas  liabentur  religiosi;  ceteioqui coufe- 
ctumerat  :  Laliareratexilurus. 

MA.RCUS  Q.  FRATRI  S. 

Dederam  ad  te  literas  antea  ,  quibiis  erat  scriptum  Tul- 
liam  noslram  Crassipedi  pridieiSon.  April.  ossedesponsam  : 
ceteraque  de  re  publica  privalaquc  perscripser.im.  Postea 
sunt  hsec  acta  :  Non.  Apr.  senatns  consulto  Pompeio  pe- 
cunla  décréta  in  rem  frumentariam  ad  HS  cccc.  Sed  eo- 
dem  die  veliemenler  actum  de  agro  Campano  cl«iiiore  se- 
natns prope  coucionall.  Acrioiem caiisam  in»|)ia  pecunia; 
faciebat  et  annona;  carilas.  Non  praelei niiltam  ne  iiliid  qui- 
dem  :  M.  Furiuni  l'Iaccum ,  equitcm  romanuni ,  lioiiiineni 
ne(iuam ,  Capilolini  et  Mercuriales  de  collegio  ejecerunt , 
pra'senteni,  ad  pedes  uniuscujusque  jacenteni. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

A.  d.  vni.  Id.  Apr.  sponsalia  Crassipedi  praebui.  Huic 
conviviopucnipliinus,  QuinUis  tuus  meusque,  quod  per- 
leVilci  inmiiioliih  lui'rat,  defuit.  A.  d.  vi.  Id.  April.  Vfui 
ad  Quiiilum,  Luniquc  vidi  plane  integrum;  multuinque  is 


niecum  sernioiiem  liabuit  et  peibumanum  de  discordiis 
niulierum  nostraruni.  Quid  qua'ris?  niliil  festivius.  Pom- 
ponia  auteu)  etiani  de  le  quesla  est  :  sed  liajc  oorani  age- 
n)us.  —  A  puero  ut  discessi ,  in  aream  tuani  veni  :  res 
agebatur  multis  structoribus.  Longiliuin  redemptoreni 
coliortatus  suni.  Fidcni  milii  liiciebat ,  se  velle  nobis  pla- 
cere.  Domus  erit  egregia;  magis  euini  cernijani  poterat, 
quani  quantum  ex  forma  judicabamus  :  itenique  nostra 
celeriter  œdificabafur.  Eo  die  catnavi  apud  Crassipedem. 
Cœnalus ,  in  liorlos  ad  Pompeium  leclica  latus  sum.  Luc- 
ceiuni  conveniie  non  potueiani,  quod  abfueral.  Videre 
autem  volebani ,  quod  cram  postridie  Roma  exiturus,  et 
quod  ille  in  Sardiniam  iter  habebat.  Hominem  conveni  et 
abeo  petivi,  ut  quani  primunite  nobis  redderet.  stalim  , 
dixit.  Erat  aulem  ilurus,  ut  aiebat,  a.  d.  m.  Id.  Apr.,  cl 
aul  Labrone  aulPisis  conscendeiel.  Tu,  mi  fratcr,  siuiul 
ul  ille  vcnerit,  primam  navigationein  (dummodo  idonea 
tempestassit)  neoraiseris.  AfisO-açtav  aulem  iljani  quam 
lu  soles  dicere ,  bono  modo  desidero ,  sic  prorsus ,  ul  ad- 
venienlem  excipiam  libenler  :  latenteni  eliamnunc,  non 
cxcitem.  Tribus  locis  a?di(ico,  reliqua  reconcinno;  vivo 
paullo  liberalius,  quam  solebam.  Opus  eral,  si  te  liabe- 
rçm,  paullisperfabrislocumdare.  Sed  etlia-c,  ut  spero, 
brcvi  internos  communicabimus.  Res  aulem  romanas  sese 
sic  liabent.  Consul  est  egregius  Lenlulus,  non  impedientB 
coUcga  :  sic,  inquam.ljonus,  ul  meliorem  non  7idcriiH. 
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leut  ;  son  collègue  le  laisse  faire;  il  est  si  bon, 
dis-je,  ([iieje  n'en  ai  jamais  vu  de  meilleur;  il  a 
retranché  les  jours  préparatoires  des  comices.  Il 
fait  recommencer  les  fériés  latines,  et  cependant 
lessupplicationsne  manquent  pas.  C'est  un  moyen 
de  parer  à  des  lois  détestables,  celles  de  Caton 
notamment.  A  propos  de  Caton,  notre  Milon 
vient  de  lui  jouer  un  bon  tour.  Ce  grand  protec- 
teur des  gladiateurs  et  des  bestiaires  avait  aclielé 
de  Cosconius  et  de  l'omponius  un  certain 
nombre  de  ces  derniers,  qui  l'escortaient  en  pu- 
blic tout  armés.  Mais  il  n'avait  pas  de  quoi  les 
nourrir;  aussi  n'en  était-il  maître  qu'à  peine. 
Milon  s'en  douta.  Il  s'adresse  à  un  étranger, 
comme  moins  suspect  d'intelligence  avec  lui,  et 
lui  donne  mission  d'acheter  à  Caton  toute  sa  sé- 
quelle. La  marchandise  livrée,  Rucilius,  le  seul 
tribun  du  peuple  qui  soit  des  noires,  livre  l'af- 
faire en  public,  déclarant,  comme  on  en  était 
convenu,  que  l'achat  a  été  fait  pour  son  compte; 
et  il  fait  afficher  qu'il  va  remettre  en  vente  toute 
la  maison  de  Caton.  Cette  affiche  a  fait  bien  rire. 
Lentulus  a  donc  coupé  court  à  cette  fabrication 
de  lois  de  Caton ,  et  à  toutes  ces  propositions 
monstrueuses  sur  César,  auxquelles  personne  ne 
disait  mot.  Caninius  est  bien  refroidi  pour  Pom- 
pée. Il  a  trouvé  trop  peu  de  fawur.  On  blâme 
même  Pompée  de  sa  conduite  avec  Lentulus,  son 
ami.  Et  certes,  ce  n'est  plus  le  même  homme. 
L'affaire  de  Milon  l'a  mis  assez  mal  avec  la  ca- 
naille; et  les  honnêtes  gens  lui  donnent  tort  de  ce 
qu'il  fait  et  de  cequ'il  ne  fait  pas.  J'en  veu.K  cepen- 
dant à  ÎMarcellinus  de  le  traiter  si  rudement.  Le 
sénat  n'en  est  pas  fâché;  raison  de  plus  pour  moi 
de  me  tenir  éloigné  du  sénat  et  du  gouvernement. 

Dies  coiniliales  exeniit  onines  :  nam  etiam  Latinaj  iiistaii- 
raiiliir  :  nec  tanien  deeiaiit  siipplicationes.  Sic  Icgibus 
|i('iiii<iosissiinis  ohsislitur,  inavinic  Catonis  :  ciii  tanicii 
cgio^ie  iinposuitiMIlo  iioslcr.  Nain  ille  viiulex  yladiatonun 
(■(  licstiaÈionim  enierat  (le  Cosconio  et  l'ompnnio  bcstia- 
rios  :  ncc  sino  liis  annal is  iiiii|uani  in  pnlilico  fueiat.  Ilos 
alcic  non  polcral  :  ilaipic  vix  leiiclial.  Scnslt  Mlio.  Ucdil 
Ciiidani  non  laniiluiri  nc^nliniii,  (pilsiin'siispicionc  cnie- 
l'i't  cain  raniiliani  a  Catonc  :  qna'  simul  alqne  abdncta  C3l, 
Ua(  ilins,  (pli  niius  est  iioc  lemporc  tribinnis  pi.,  rem  jia- 
liiliM-il,  Cdsiini'  lioniines  sibi  eniplds  esse  dixil  (sic  enini 
placucral)  el  taliiil.ini  pnisciipsll ,  <r  i  uiii.iam  catonianam 
vi-.NniTi  iitiM.  In  l'ani  l.iliiilain  nia^iil  i  ]>»■,  consequcbanlnr. 
!Sinici(;itnr  Caloneni  i.cnliilus  a  lc;;i|]iis  leniovit  el  cos, 
(pli  de  Civsare  noslra  pn)inul;;ai'nLil,  ipiibiis  inlcicedet 
nejno.  Nain,  qiiod  de  l'oinpeio  Caninius  a^it,  saiic  quam 
lelrixil.  Neipie  eniin  res  piolialiii-,  el  l'iiinpeins  noster  in 
ainiiilia  V.  Leiitnli  litiipeialiif,  et  lieiciili'  non  est  Idem. 
Nam  apnd  perdilissiniani  illain  al(pie  inliinain  fa'cein  pn- 
pnli,  pi'opler  Milonein,  MilinllVnilil;  el  lioiii  limita  alieo de 
sidérant,  niiill.i  repieliiiidiinl.  Mareellinns  aiilein  lioe  iiiiu 
inilii  (piideni  non  salislaiil,  ipiod  eum  niinis  aspere  Ira- 
elat  :  (piampiam  id  senahi  non  invilu  facit  :  quod  e^o  me 
libeulius  a  luria  el  ab  onmi  parle  reipublica;  sublialio. 


Dans  les  causes  privées ,  je  suis  toujours  ce  que 
j'étais.  Ma  maison  n'a  jamais  été  plus  fréquentée. 
Je  n'ai  eu  qu'un  désagrementdans  l'affaire  de  Clo- 
dius,  et  cela  par  l'etourderie  de  Milon.  J'aurais 
voulu  qu'on  choisît  pour  l'accusation  un  autre 
moment,  et  des  hommes  plus  forts  pour  porter  la 
parole.  Trois  voix  infâmesont  fait  manquer  lacon- 
damnation.  Mais  la  vindicte  publique  la  réclame  ; 
on  y  reviendra.  L'opinion  est  par  trop  révoltée. 
Son  arrêt  a  tenu  à  si  peu,  même  avec  des  juges 
a  lui ,  que  d'avance  on  peut  être  sur  qu'il  n'échap- 
pera point.  Le  discrédit  de  Pompée  nous  a  nui  dans 
cette  circonstance.  Au  .sénat,  il  y  avait  majorité 
pour  l'acquittement;  les  chevaliers  étaient  par- 
tagés ;  les  tribunsdu  trésor  voulaient  punir.  Ce  qui 
me  console ,  c'est  que  je  vois  chaque  jour  condam- 
ner quelqu'un  de  mes  ennemis.  Servius,  par  exem- 
ple, vient  d'avoir  un  rude  échec,  à  ma  grande  sa- 
tisfaction. On  tombe  également  sur  les  autres.  C. 
Caton  a  menacé  à  la  tribune  d'empêcher  la  tenue 
des  comices,  si  l'on  retranchait  les  jours  où  il 
peut  parler  au  peuple,  .\ppius  n'est  pas  encore 
revenu  d'auprès  de  César.  —  J'attends  une  let- 
tre de  vous  avec  impatience.  La  mer,  je  le  sais , 
est  encore  fermée.  Plusieurs  voyageurs  sont  cepen- 
dant, dit-on,  arrivés  d'Olbie,  ne  tarissant  pas  sur 
votre  éloge  et  sur  la  réputation  que  vous  vous  êtes 
faite  dans  la  province.  Ils  annoncent  votre  arri- 
vée par  le  premier  navire.  Puissent-ils  dire  vrai! 
On  ne  peut  vous  désirer  plus  vivement  que  je 
ne  vous  désire.  Mais  auparavant  je  veux  avoir  de 
vos  lettres.  Adieu  mou  cher  frère. 

IOd.  —  A  .\TT1CUS.     Rome. 

A. IV,  I.  Vous  serez  bien  aimable  si  vous  ve- 
nez. Vous  verrez  le  merveilleux  arrangement 

In  jiidiciis  ii  sumus,  qui  fuimus  :  domus  celebratur  lia,  ut 
qunm  maxime.  Unum  accidit  imprudenlia  Milonis  incom- 
mode, de  Sexto  Clodio  :  quem  neqiic  lioc  lempoie  neque 
ab  imbecillis  accusatoribns  niilii  placnil  accus;iri.  Ei  très 
seiitentia^  detcirimo  in  consilio  il.  Iiii>niiit.  llaqiie  liomi- 
iiein  populus  revocal,  et  rclialiahir  neccsseest.  Non  enin» 
feiunl  liomines  :  et  quia,  quoni  apnd  mios  dieeiel,  pa'iie 
damnaUis  esl,  vident  damiialiini.  i:a  ipsa  iii  re  l'ompeii 
offensio  noliis  olislilit.  Senatoiimi  eiiiin  iinia  eopiose  al>- 
solvil,  npiiluin  ada^fpia\il ,  hiliuni  ararii  (■ondemnarmit. 
Sedlioe  iniiiniinoduin  coiisolanlur  qiiolidi.ui.i' danmalio- 
ncs  iniinicoriim,  in  quibns  me  perlnlKiile  Ser\ins  allisus 
est,  céleri  eoncidunlur.  C.  Cato  concionaliis  est,  coini- 
tia  liaberi  non  silurum,  .si  sibi  ciini  populo  dies  aiiendi 
cssent  exempli.  Appius  a  Ca'sare  nonduui  ledieial.  Tuas 
niirilicclilorascxspcelo  :  alqiieadliuci  lausinn  mai o  fuisse 
sein;  sed  quosdam  vcnisse  lamen  Olbia  dicebant,  <pii  te 
imicclandaieiil.plurimiqueinprovincialieridiceivnl.  Kos- 
dcm  aiebaiil  nuntiare  te  prima  navi;(alioiic  transmissurum. 
Id  cupin  :  et,  quamqiiain  (e  ipsum  scilicel  maxime,  U- 
mcn  eliam  lileras  tuas  anie  exspeci».  Mi  frater,  \iile. 

cic.Kuo  A  rria)  s. 
l'erbolle  feicris,  si  ad  nos  vcneris.  Ollendes  disiijiM- 
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do  mes  livres  par  Tyrannion.  Ce  <|ui  me  reste  est 
meilleur  que  je  ne  le  pensais.  Soyez  assez  bon 
pour  m'envoyerdeiix  hommes  de  votre  bibliothè- 
que :  Tyrannion  les  emploiera  comme  colleursetà 
d'autres  ouvrages.  Recommandez-leur  d'apporter 
des  parchemins  pour  faire  les  litres,  ce  que  vous 
autres  G  recs  vous  appelez,  je  crois,  sUbjbes  (décou- 
pures de  peau);  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
dérange  le  moins  du  monde.  Surtout,  tâchez  de 
venir,  de  rester  un  peu,  d'amener  l'ilia'.  Oui,  Pi- 
lla; vous  le  lui  devez  bien,  et  Tullie  le  désire.  Sur 
ma  parole,  vous  avez  acheté  une  troupe  magni- 
li(iue.  On  dit  que  ces  gladiateurs  sont  admirables 
au  combat.  Si  vous  aviez  voulu  les  louer ,  vous 
auriez  en  deux  fois  retrouvé  leur  valeur.  Nous  en 
causerons  plus  tard.  Arrangez-vous  pour  venir, 
et  expédiez-moi  sur-le-champ  ce  que  je  vous  de- 
mande pour  ma  bibliothèque.  Vous  serez  bien  ai- 
mable. 

lOC.  —  A  ATTICUS.     Antium,  avril. 

A.IV,  5.  Quelle  invention!  Est-ce  qu'il  y  a  quel- 
qu'un au  monde  par  qui  je  tienne  plus  à  me 
faire  lire  et  approuver  que  par  vous?  Pourquoi 
avoir  donné  d'abord  ce  livre  '  a  un  autre  '?  Pour- 
quoi?... On  me  pressait....  Je  n'avais  qu'un  exem- 
plaire; je....  Allons!  j'ai  beau  tourner  autour; 
il  faut  y  arriver....  Eh!  bien!  c'est  une  pali- 
nodie, dont  je  ne  laissais  pas  d'être  un  peu 
confus.  Mais  adieu  la  droiture,  l'honneur,  les 
belles  maximes.  On  ne  saurait  imaginer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfidie  chez  les  hommes  qui 
veulent  être  nos  chefs ,  et  qui  avec  un  peu,  de 
loyauté,  n'auraient  pas  en  effet  manqué  de  le 
devenir.  Je  les  ai  vus  à  l'épreuve  ;  je  les  con- 
nais, je  les  sais  par  cœur,  moi  qu'ils  ont  mis 
en  avant ,  puis  abandonné  et  poussé  dans  le  pré- 

tionem  Tynmnioiiis  mirilicam  libroriini  nieorum  :  quorum 
reliquia^  nnilto  meliores  sunt,  quain  putaram.  Etiam  ve- 
lim  niilii  miltas  de  tuis  librarlolis  duos  aliquos ,  quibus 
Tyrannio  utalur  glutiuatoribus ,  ad  cetera  administris  : 
lisque  imperes ,  ut  sumant  niembranulam  ,  ex  qua  indices 
fiant,  quos  vos  Graeci,  ut  opinor,  oiXXOêo'j;  appcUatis. 
—  Sed  lircc ,  si  tibi  erit  commodum.  Ipsc  vero  utique  fac 
venias,  si  potes  in  his  locis  adbaerescere  et  l'iliani  addu- 
cere.  Ita  enim  et  aequum  est,  et  cupit  Tullia.  Médius  fidius 
nae  tu  cmisli  ludum  pr;eclarum  :  gladiatores  audio  pug- 
nare  mirifice.  Si  locare  voluisscs,  duobus  liis  muneribus 
libérasses.  Sed  haec  posterius.  Tu  fac  venias  :  et  de  libra- 
riis,  si  me  amas,  diligenter. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ain  tu  ?  au  me  existimas  ab  ullo  malle  mea  legi  probari- 
que  quaui  a  te.'  cur  igitur  cuiquam  misi  prius?  Urgebar  ab 
eo,  ad  quem  misi ,  et  non  liabebam  exemplar.  Quid?  etiam 
(duduin  enim  circumrodo ,  quod  devorandum  est)  subtur- 
picula  milii  videbatur  esse  îiaX.ivuSia.  Sed  valeant  recta, 
vcra  ,  lionesta  consilia.  Non  est  credibile  ,  qua;  sit  perfi- 
dia  in  istis  principibus,  ut  volant  esse  et  ut  fssent,  si 
qviidquam  baberent  lidei.  Senseram,  uoram,  inductus, 

'  Femme  d'Allicus.  —  '  Son  poêmc  sur  son  consulat. 


cij)iec.  Cependant  mon  intention  était  de  ne  pos 
me  séparer  d'eux.  Helas!  tels  ils  étaient,  tels  ils 
sont  encore.  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux.  — 
Mais  je  vous  avais,  direz- vous,  tracé  une  ligne  de 
conduite,  et  je  ne  vous  avais  pas  conseillé  d'écrire. 
Eh  bien!  je  le  déclare.  J'ai  voulu  m'imposer  la 
nécessité  de  cette  nouvelle  alliance,  et  m'interdire 
tout  retour  vers  ceux  qui,  aujourd'hui  encore, 
continuent  de  m'envier,  quand  ils  devraient  me 
plaindre.  Je  suis  toutefois, en  écrivant,  restédans 
une  certaine  ré.serve.  Plus  tard,  je  m'abandonne- 
rai davantage, si  cetécrite^t  bien  venu  d'un  coté, 
et  si  de  l'autre  il  fait  ronger  un  peu  le  frein  a  ceux 
qui  trouvent  mauvais  que  la  maison  de  Catulus 
soit  à  moi ,  comme  si  ce  n'était  pas  de  Vettius  que 
je  l'eusse  achetée ,  et  tpii  me  hliîment  de  rebâtir 
ma  maison  au  lieu  d'en  vendre  le  terrain.  Mais 
voici  bien  mieux.  Lorsqu'il  ni'arrive  de  parler 
dans  leur  sens,  et  d'obtenir  leur  approbation,  leur 
plus  grande  joie  est  de  me  voir  ainsi  en  opposi- 
tion avec  Pompée!  11  y  a  fin  à  tout;  et  puisque 
ceux  qui  ne  peuvent  rien  ne  veulent  plus  de  moi, 
je  chercherai  des  amis  parmi  ceux  qui  ont  la  puis- 
sance. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  le 
conseille,  allez-vous  dire  encore.  Oui,  je  lésais, 
et  je  n'ai  été  qu'un  âne.  Enfin ,  le  temps  est  venu 
ou  je  veux,  a  défaut  d'autres  amis,  m'aimer  un 
peu  moi-même.  Mille  et  mille  grâces  pour  vos  vi- 
sites réitérées  à  mes  travaux.  Crassipès  me  dé- 
pouille ;  l'argent  du  voyage  y  a  passé.  Débarquez 
tout  droit  chez  moi ,  je  vous  prie.  Il  me  convient 
mieux  de  n'aller  chez  vousque  le  lendemain  ;  et  a 
vous,  que  vous  importe?  Au  surplus,  nous  régle- 
rons cela.  Vos  ouvriers  ont  merveilleusement  dé- 
coré ma  bibliothèque  et  mes  livres.  Veuillez  leur 
en  faire  compliment. 

relictus ,  projcctus  ab  ils  ;  tamen  hoc  erat  in  animo 
ut  cum  iis  in  republica  consentirem.  lidem  erant,  qui 
fuerant.  Vi\  aliquando,  te  auctore,  resipui.  —  Dices, 
ea  temonuisse,  suasisse  ,  quae  facerem;  non  etiam  ut 
scriberem.  Ego  me  liercule  milii  necessilatem  volui  impo- 
nexe  hujus  nova;  conjunctionis  ;  ne  qua  mihi  liccret  labi  ad 
illos ,  qui  etiam  tum ,  quum  misereri  niei  debenl ,  non  de- 
sinunl  invidere.  Sed  tamen  mcdici  fuimus  Oîio^éîci,  ut 
scripsi.  Erimus  uberiores,  si  et  ille  libenteraccipiet  et  ii 
subringentur.  qui  villam  me  moleste  ferunt  liabere ,  quse 
Catuli  fuerat,  a  Veltiome  émisse  non  cogitant;  qui  dii- 
mum  Begant  opoituisse  me  aedificare,  vendere  aiunt  opor- 
fuisse.  Sed  quid  ad  hoc .'  Si,  quibus  sententiis  dixi,  quod  et 
ipsi  i)robarent,  laetati  sunt  lanien  me  contra  Pompeii  vo- 
luntatem  dixisse?  Finis.  Sed  quoniam,  qui  nihil  possunt, 
ii  me  noiunt  amare  ;  demus  opcram  ,  ul  ab  iis,  qui  pos- 
sunt ,  diliganiur.  —Dices  :  vellem  jampridem.  Scio  te  vo- 
luisse,  et  me  asinum  germanum  fuisse.  Sed  jam  lempus 
est  me  ipsum  a  me  amari ,  quando  ab  illis  nullo  nioilo 
possum.  Uomum  nieam  ipiod  crehro  iuvisis ,  est  mihi  val- 
degratum.  Viaticum  Crassipès  prœripit.  Tu  de  via  recta  in 
hortos.  Videtur  coinmodius.  Ad  te ,  postridie  scilicet  ;  ipiid 
enim  tua?  Sed  viderimus.  Bibliothecam  mihi  tui  piuxei  nul 
coustructione  et  sillybis.  Eos  velim  laudes. 
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107.  —  A  QLTNTrS.     Antium,  avril. 

Q.1I,7.  Aujourd'hui,  troisième  des  ides  d'avril, 
je  vous  écris  avant  le  jour  et  déjà  en  chemin  :  car 
je  veux  arriver  dans  la  journée  à  Anagni  chez 
T.Titus,  ou  je  m'arrêterai.  Je  coucherai  demain 
à  Latérium.  De  là  j'irai  à  Arpinura  ,  ou  je  passe- 
rai cinq  jours  ;  puis  à  Pompéi.  A  mon  retour,  je 
ne  ferai  que  donner  en  passant  un  coup  d'oeil  à 
ma  maison  de  Cumes;  car  je  veux  être  à  Rome 
la  veille  desnones;  l'audience  de  Milon  devant 
s'ouvrir  le  lendemain.  J'espère  bien,  mon  cher  et 
très-aimable  frère,  vous  voir  aussi  ce  jour-là.  J'ai 
cru  devoir  suspendre  les  travaux  d'Arcanum  jus- 
qu'à votre  arrivée.  Portez-vous  bien ,  mon  cher 
frère ,  et  venez  au  plus  vite. 

108   —AL.  LUCCÉIU-S,  FILS  DE  QULNTUS.    Mai. 

F.V,12.  J'aieu  souvent  la  bouche  ouverte  pour 
vous  faire  un  aveu  ;  mais  toujours  une  sotte  honte 
m'a  retenu  :  maintenant  que  vous  êtes  loin ,  je 
parlerai  avec  plus  de  confiance.  Une  lettre  ne  rou- 
git point.  Je  suis  tourmenté  d'un  désir  dont  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée ,  et  qu'en  vérité  je 
ne  crois  pas  un  crime  ;  c'est  que  vous  vouliez  bien 
répandre  sur  mon  nom  le  prestige  et  l'éclat  de 
votre  talent.  Vous  m'avez  souvent  témoigné  l'in- 
tention d'écrire  mon  histoire.  Eh  bien  !  pardonnez 
a  mon  impatience.  Vosouvrages,  dont  je  me  fai- 
sais une  haute  idée,  ont  tellement  dépassé  mon 
attente,  m'ont  tellement  subjugué,  transporté, 
que  je  brûle  de  voir  associer  ma  gloire  aux  monu- 
ments de  votre  génie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'espérance  d'un  peu  d'immortalité  que  je  sou- 
haite une  mention  de  vous  près  des  siècles  à  ve- 
nir :  je  voudrais  aussi  jouir,  de  mon  vivant ,  soit  de 


l'autorité  de  votre  témoignage,  soit  de  cette  mar- 
que de  votre  bienveillance,  ou  de  ce  charme  de  votre 
style. — En  exprimant  ce  vœu,  je  n'ignore  pas  que 
vous  pliez  sous  le  poids  de  vos  travaux  et  des  en- 
gagements que  vous  avez  pris  avec  vous-même. 
Mais  je  considère  que  vous  venez  de  finir  ou  à  peu 
près  l'histoire  de  la  guerre  Italique  et  celle  de  la 
guerre  civile  ;  et  suivant  ce  que  vous  m'avez  dit , 
vous  êtes  au  moment  d'aborder  l'époque  qui  vient 
après.  Or  je  ne  veux  [xiint  me  faire  le  tort  de  ne  pas 
au  moins  vous  demander  s'il  convient  de  compren- 
dre ce  qui  me  concerne  dans  la  narration  des  au- 
tres événements ,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  ,  à 
l'exemple  des  Grecs  qui  ont  des  histoires  généra- 
les et  des  histoires  particulières  pour  les  guerres, 
telles  que  la  guerre  de  Troie,  de  Callisthènes;  la 
guerre  de  Pyrrhus,  de  Timée;  la  guerre  de  i\u- 
mance,  de  Polybe  ;  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux,  dis- 
je,  séparer  la  conjuration  de  Catilina  de  l'histoire 
des  guerres  extérieures  etétrangères  de  la  republi- 
que. Au  fond ,  je  ne  vois  pas  que  ma  gloire  y  soit 
très-intéressée.  Mais  mon  impatience  l'est  bien  un 
peu  à  vous  voir  anticiper  sur  l'ordre  des  temps, 
et  arriver  de  plein  saut  au  fait  spécial  et  à  la  pé- 
riode qui  me  touchent.  J'imagine  d'ailleurs  que 
n'ayant  à  s'occuper  que  d'une  époque  et  que  d'un 
pei-sonnage,  l'écrivain  traite  son  sujet  avec  plus 
de  verve  et  s'y  joue  avec  plus  de  grâce.  —  Je  ne 
me  dissimule  pas  ce  qu'il  faut  d'indiscrétion  pour 
vous  proposer  un  fardeau  semblable  ;  car  déjà 
vos  occupations  se  refusent  à  tout  surcroît  de 
charge;  ce  qu'il  en  faut  surtout  pour  oser  vous 
demander,  comme  je  le  fais,  de  célébrer  ma  vie. 
Sius-je  seulement  si  vous  trou\ez  le  sujet  digne 
devons  inspirer?  —  Après  tout,  en  faitd'indis- 


MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

A.  D.  III.  lil.  April.  aille  liicera  liane  epislolam  dictavc- 
ram ,  eiamiiiie  in  itineie ,  nt  eo  die  apiul  T.  Titium  in  Aiia- 
finino  nianeieiii.  l'ostridie  anleni  in  Latciio  cogilabani  : 
inde,  qnnm  in  Arpinali  qninque  dies  fiiisscm ,  ire  in  Pom- 
ppianum  :  lediciis  adspiiere  Cnnianum,  ul,  qnnniain  in 
iNon.  Mnjas  Miloiii  dies  prodicla  est,  piidle  Non.  Romx 
csscm,  tcipie  ,  mi  carissime  et  suavisslme  frater,  ad  caiii 
diein,ut  spcrabam,  vidcrein.  yUdificatinnem  Arrani  ad 
tniim  adventiini  siistcnlari  placebat.  Fac,  mi  fralci-,  ut  va- 
leas  quanipi'iinniiKpic  vcnias. 

M.  CICKRO  S.  D.  L.  LUCCEIO  Q.  F. 

Ooiam  me  tecnm  iiedem  h.nec  agere  sœpe  conanteni  de- 
teiinit  pudor  (piidam  pa'iie  snl)rusticns  ;  (|na>  nunc  expio- 
inam  aliM'ii.-.  amlacius  :  rni^hilii  ,'iiiin  nnn  ciiilii'si'il.  Ardeo 
cupi.lil.ili-iiiirnjiliili  iic(|ii|.,  ul  e-d  arliilnii-,  icpii'licn.liMida 
iiDiniMnitiiiisIrnni  SCI  ipli^iliiislieUncIcelcbreliir  luis. Quod 
ctsi  mihl  s;epe  ostendis  le  esse  facliiruin  :  lanicn  i^nosias 
veliin  luiie  feslinalionl  mex.  Gcnus  eiiim  siriploiiim  Ino- 
rum  cUi  oral  seinper  a  me  vchementer  (îxspci'Uilnm ,  la- 
nien  vieil  opinioiiein  nieam ,  raeque  ilavel  a'pit  vol  ht,-,-»- 
dit,  ul  cupeiciii  ipiani  relerrime  rcs  nostras  mniiiiiiivnlis 
cominendaii  luis.  Ntvpio  eniin  nie  soliim  comineiiKualio 


piisterilali.^  ad  spcni  qiianidam  inimorl,ilitatJs  rapit  :  sed 
l'tiani  illa  cnpidilas,  lit  vel  aucloritale  lestinionii  lui,  vcl 
iudicio  bciievolenliae,  vel  snavitale  iiinenii  viri  pcrfruaniur. 
—  Neque  lanien,  liacc  quum  scijbebain,  erain  nescius, 
quanlis  oneiibus  premereie  suscipLiiiiMi  rerum  et  jam 
iiLslitulainm  :  scd  quia  viilclj.tin  ll.ilii  i  lulli  et  cirilis  lii^- 
loriani  jam  a  le  pa'ne  esse  pi'id'c  Uni,  divcrasautem  milii 
le  n'li(pias  ii's  ordiii  :  déesse  milii  noiui,  qnin  le  adiiio- 
ni'iiin,  ut  (ii:;ilares,  conjunclene  malles  cum  reliquis  re- 
luis Miislri  roiilc\ere,  an,  ul  niiilli  (".ravi  fecerunt ,  Cal- 
lisllu'iii's  Pioicuni  liolluin ,  Tiui;ciis  Pyrrlii,  Polybiiis 
Numiuitiiumi ,  qui oiiines a pi'i pitnis suis  bisloriis e»,  qua; 
di\i ,  bella  .vparavcniul ,  In  ipi.iipie  iteii»  civUem  conjura- 
tiiiiiciii  al)  lidslililuis  evli'iniscpii'  bcUl.s  sejnngeres.  Ëqui- 
dem  ail  iinsti  ajii  I  uidejii  iinn  niiiltum  video  intéresse  :  seil 
ad  luopi'i'atlouuii  meani  (piiildani  Intcrcst  non  le  cxs|)e- 
(lare .  duni  ad  lucuiu  vcnias ,  ac  statimcausam illdin  tulain 
et  l>'iii|ius  arriiM'ie.  Kl  siniiil ,  si  nno  in  argiimento  unaiiue 
in  persiina  mens  tua  Iota  vcrsablttir,  rerno  jam  aninio, 
ipianto  nninia  iibeiiora  atqiie  ornaliora  Tutura  sint.  Nequo 
laiiiiMi  i|;nor(),  (|uani  itnpndenler  raciain,  qui  priinum  libi 
laiiluin  uiiei'ls  imponam ,  (  pnlesl  eiiim  nillii  denegaro 
nirupatio  tua,  )  deiude  eliaui ,  ut  ornes  lue,  posinlem. 
tjuiil ,  si  illa  lilii  non  laiilo  (i|iete  videntur  oiiianila.'  — 
hed  l.uniii ,  i|ui  si'iiiel  voieiumli.e  liiies  Iraiisierit ,  euni 


LKTTP.ES  m:  m.  t.  CICERON. 


crétiou,  la  limite  «ne  fois  passcf-e,  on  ne  doit  pas 
ôtre  elTronté  à  demi  :  je  vous  demanderai  donc 
sans  détour  déchanter  mes  actions,  et  de  les  faire 
valoir  au  delà  même  de  ce  qu'elles  méritent  peut- 
étreàvosyeux,  et  sansirop  vous  asservir  aux  lois 
sévères  de  l'histoire.  Et  si  vous  sentie/,  un  peu 
pour  moi  decette  prévention  dont  vous  parlez  avec 
tant  d'agrément  dans  unepréfaee,  où  vous  décla- 
rez qu'elle  n'a  pas  eu  plus  de  prise  sur  vous  que 
la  volupté  sur  lllereule  de  Xenophon ,  n'y  résistez 
pas,  je  vous  prie;  et  dût-il  en  coûter  un  peu  à 
la  vérité,  laissez-vous  aller  à  ce  que  votre  cœur 
vous  dira  pour  moi.  Si  je  puis  vous  décider  une 
fois  à  commencer,  je  suis  persuadé  que  le  sujet 
plaira  à  votre  riche  et  brillante  imagination.  Il 
me  semble  qu'en  prenant  les  cho.ses,  depuis  le 
commencement  de  la  conjuration  jusqu'à  l'é- 
poque de  mon  retour,  vous  trouvez  la  matière 
d'un  beau  petit  volume.  Vous  avez  une  connais- 
sance parfaite  des  modifications  successives  qu'a 
subies  notre  constitution.  Vous  pourrez  expliquer 
les  causes  des  innovations  diverses ,  signaler  le  re- 
mède a  appliquer  aux  désordres.  Vous  blâmerez 
Ce  qui  est  mal  ;  vous  direz  comment  et  pourquoi 
vous  louez  ce  qui  vous  semble  bien.  Enfin,  si 
vous  restez  fidèle  à  la  franchise  habituelle  de  votre 
caractère ,  vous  aurez  à  stygraatiser  bien  des  per- 
fidies,des  surprises,  des  trahisons.  Lesévénements 
de  ma  vie  ont  été  si  divers  qu'il  en  résultera  néces- 
sairement de  la  variété  dans  l'ouvrage,  de  cette 
variété  pleine  de  charme  qui  commande  jusqu'au 
bout  l'attention  et  l'intérêt  des  lecteurs.  Il  n'y  a 
pas,  en  général,  de  tableau  plus  attachant  que 
celui  des  vicissitudes  humaines  et  des  retours  de 
la  fortune.  Il  eût  sans  doute  mieux  valu  pour  moi 
n'en  pas  faire  la  triste  expérience  ;  mais  le  récit 


ne  m'en  déplaira  point  :  car  il  y  a  de  la  dou- 
ceur au  souvenir  de  ce  ((u'oii  a  souffert.  Quant 
aux  indifférents,  u  ceux  qui  voient,  d'un  lieu 
sûr,  les  épreuves  des  autres,  le  spectacle  d'une 
grande  infortune  les  intéresse  et  les  touche. 
Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  se  sent  saisi 
d'une  pitié  délicieuse  à  la  vue  d'Épaminondas 
frappé  à  Mantinée,  et  inquiet  de  son  bouclier 
seulement,  ne  laissant  arracher  le  fer  de  sa  bles- 
sure que  quand  on  vient  lui  dire  (pie  son  bou- 
clier est  sauvé,  et  faisant  voir  en  ce  beau  trépas 
une  vertu  plus  haute  que  la  douleur  et  la  mort? 
Quel  est  le  lecteur  dont  l'attention  ne  soit  frappée 
vivement  du  récit  de  la  fuite  et  du  retour  de  Thé- 
mistocle?  La  succession  méthodique  des  années 
ne  fait  trouver  qu'un  plaisir  médiocre  dans  le 
dénombrement  des  fastes.  Mais  dans  la  vie  d'un 
grand  homme,  dans  ses  phases  et  ses  péripéties 
diverses,  quelle  variété  d'émotions!  Stupeur, 
anxiété,  joie,  tristesse,  espérance,  terreur;  et  si 
la  catastrophe  a  quelque  chose  d'extraordinaire, 
le  plaisir  de  l'esprit  est  au  comble.  —  Voila  pour- 
quoi je  souhaite  si  ardemment  que  vous  sépariez 
du  corps  de  votre  histoire  ce  que  j'appellerai  le 
drame  de  mes  actions  et  des  événements  qui  s'y 
rapportent.  C'est  en  elïet  un  drame  en  plusieurs 
actes,  à  grands  mouvements  de  scène,  où  la  con- 
duite et  la  fortune  se  partagent  l'intérêt.  Je  ne  crains 
pas  qu'on  me  reproche  d'user  près  de  vous  d'une 
petite  manœuvre  de  tlatterie  pour  surprendre 
votre  amour-propre,  quand  je  dissimule  si  peu 
combien  je  désire  vous  avoir,  vous  et  vous  seul, 
pour  panégyriste  et  pour  chantre.  Vous  n'êtes 
point  de  ceux  qui  ignorent  ce  qu'ils  sont,  et  vous 
ne  regardez  pas  plus  comme  des  envieux  ceux  qui 
ne  vous  admirent  pas  que  comme  des  flatteurs 


bene  et  naviler  oportel  esse  impudenlem.  Itaqiic  te  plane 
etiam  atque  etiam  rogo ,  nt  et  ornes  ea  veJiemeulius  eliani , 
quam  fortasse  sentis ,  et  in  eo  leges  histoiise  ncgiigas  : 
gratiamque  illam ,  de  qua  siiavissime  quodani  in  proœniio 
scripsisti ,  a  qua  te  llecti  non  niagis  potuisse  denionstras , 
quam  Herculem  Xenophontium  illuni  a  voluptate ,  cani , 
si  me  tibi  vehementius  commendabit,  ne  asperneie  ,  amo- 
rique  nostio  plusculiim  etiam,  quam  concedet  Veritas, 
largiare.  Quod  si  te  adducemus,  ut  hoc  suscipias  :  erit, 
ut  mihi  persuadeo ,  niateiies  digiia  facultate  et  copia  tua. 
—  A  principio  eiiim  conjurationis  usque  ad  reditum  nos- 
trumvidetur  mihi  modicumquoddam  corpus conficiposse: 
in  quo  et  illa  poteris  uti  eivilium  commulationum  scientia, 
vel  in  explicandis  causis  rerum  novaruni ,  vel  in  remediis 
incommodorum ,  quum  et  reprebendes  ea,quse  vitnpe- 
randa  duces,  et,  quae  placebunt,  exponendis  rationibus 
comprobabis,  et,  si  liberius,  ut  consuesti ,  agendum  pu- 
tabis,  multorum  in  nos  perlidiam,  insidias,  proditionem 
notabis.  Mullani  etiam  casus  nostri  varietatem  tibi  in  scri- 
bendo  suppedilabunt  plenam  cujiisdam  voluptatis,  quae 
vehementer  animos  liominuin  in  legendo  tuo  scripto  reli- 
nere  possit.  Niliil  est  enim  aptius  ad  deleclationem  lecto- 
ris,  quam  tcmporum  varietates  forlun»quevicissitudines: 


quae  etsi  nobis  oplabiles  in  expcriendo  non  fuerunt,  in  le- 
gendo tamcn  erunt  jucundae.  lîabet  enim  prœteriti  doloris 
secura  recordalio  delectalionem.  Ceteris  vero  nulla  per- 
functis  propria  molestia,  casus  autera  alienos  sine  ullo 
dolore  iuluentibus,  eliam  ipsa  niisericordia  est  jucunda. 
Quem  enim  nostruni  ille  moriens  apud  Mantineam  Epa- 
minondas  non  cum  qiiadani  niiseralione  délectai?  qui  tuni 
deniqiie  sibi  avelli  jubet  spiculum,  posleaquam  ei  percon- 
tanti  dictum  est  clipcum  esse  salvum  :  ut  etiam  in  vulne- 
ris  dolore  œquo  aniruo  cum  laude  moreretiir.  Cujus  .stu- 
dium  in  legendo  non  eiectum  T liemistocli  fuga  redituque 
retinetur?  Etenim  ordo  ipse  annaliiim  mediocriter  nos  re- 
tinet  quasi  enumeratione  fastorum  :  al  viri  saepe  excel- 
lentis  ancipites  variique  casus  habent  admirationem ,  ex- 
spectationem  ;  laetitiain,  molestiam  ;  spem,  timorem  :  si  vero 
exitu  nolabiliconcluduntur,  cxpletur  animusjucundissima 
lectionis  voluptale.  —  Quo  milii  acciderit  optatius ,  si  in 
liac  senlenlia  fueris ,  ut  a  conlinentibus  tuis  .scriplis ,  in 
quibus  perpetuam  reru.m  gcstarum  bistoriam  complecte- 
ris,  secernas  banc  quasi  fabulam  rermii  eventornmque 
nostrorum  :  babet  enim  varios  actus  multasque  actiunes 
et  consilloruin  et  temporum.  Ac  non  vereor,  ne  assenta- 
tiuncula  quadam  aucupari  tuam  graliam  videar,  quum  hoc 
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ceux  qui  vous  louent.  Je  ne  suis  pas  non  plus  assez  [  quetoutlemondeloue.  Si  vous  me  refusez,  c'est- 

siiiiple  pour  vouloir  être  recommandé  à  la  posté-  à-dire,  s'il   va  des  obstacles  insurmontables  a 

rite  parun  écrivain  qui  n'aurait  pas  de  gioireàpré-  l'accomplissement  démon  vœu  (  un  refus  de  vo- 

teiidre  de  ce  qu'il  entreprendrait  pour  la  mienne,  tre  part  ne  peut  s'expliquerautrementl,  j'en  serai 

Le  s;rand  .\lexandre  ne  voulait  avoirson  portrait  i  réduit  à  unenécessitéqui  n'est  pas  du  goût  de  tout 


que  de  la  main  d'Apelies,etsa  statue,  que  de  Ly- 
sippe.  Était-ce  seulement  pour  leur  plaire?  Non. 
C'était  préférence  pour  le  talent,  par  qui  le  héros 
s'associe  à  la  gloire  de  l'artiste.  Cependant  la  pein- 


le  monde.  Je  serai  forcé  d'écrire  moi-même  mon 
histoire.  Ily  en  a  de  nombreux  exemples,  et  d'il- 
lustres. Mais  vous  n'ignorez  pas  la  fausse  position 
où  l'on  se  trouve  :  on  doit  parler  avec  timidité 


ture  et  la  statuaire  se  bornent  à  reproduire  l'i-  '  de  ce  qu'on  a  fait  de  bien,  et  passer  sur  ce  qu'on  a 


mage  des  héros  ;  et  nous  n'aurions  ni  portraits  ni 
statues  des  grands  hommes ,  que  leur  gloire  n'en 
serait  pas  moindre.  Agésilas  de  Sparte  ne  voulut 
jamais  poser  devant  peintre  ni  statuaire.  Faut- 
il  l'estimer  moins  que  ceux  qui  ont  tenu  à  nous 
conserver  leurs  traits?  Le  petit  livre  de  Xénophon 
sur  ce  roi  a  fait  bien  plus  pour  sa  renommée  que 
ne  feraient  tous  les  portraits  et  toutes  les  statues 
du  monde.  Or  ce  qui  donnera  tant  de  joie  à  mon 
cœur  et  de  relief  à  ma  gloire  ,  si  mon  nom  vient 
cà  prendre  place  en  vos  écrits,  c'est  que  non-seu- 
lement je  proliférai  du  géniede  réerivain,  comme 
Timoléon  de  celui  de  Timée,  et  Thémistocle  de  ce- 
lui d'Hérodote,  mais  que  je  pourrai  me  préva- 
loir de  l'autorité  de  l'homme  d'P^tat  célèbre  et  res- 
pecté, dont  les  preuves  ont  été  faites  dans  les 
temps  les  plus  critiques,  et  qui  est  soiti  de  toutes 
les  positions  avec  honneur.  Heureux  Achille, 
(lisait  Alexandre  à  Sigée,  d'avoir  été  chanté  par 
Homère!  Aussi  heureux  moi-même,  j'aurai  de 
plus  le  bonheur  d'être  jugé  par  un  grand  et  il- 
lustre citoyen.  J'aime  V Hector  de  Névius,  qui  est 
ravi  d'être  loué,  surtout,  ajoute-t-i! ,  par  ceux 


faitdcmal.  Le  lecteur  manque  de  confiance,  et  le 
livre,  d'autorité.  Enfin  les  adversaires  de  ce  genre 
d'écrits  disent  que,  pour  se  faire  historien  de  soi- 
même,  il  faut  avoir  moins  de  vergogne  que  les 
hérauts  des  jeux  publics  qui, aprèsavoireouronné 
les  vainqueurs,  et  proclamé  les  noms  à  haute 
voix,  font  eux-mêmes  proclamer  leurs  prix  par 
la  voix  d'un  héraut  pour  n'avoir  pas  à  se  cou- 
ronner de  leurs  propres  mains.  Voilà  ce  que  je 
voudrais  éviter,  et  il  dépend  de  vous  que  je  l'é- 
vite. Consentez  donc,  je  vous  en  conjure,  et  ne 
vous  étonnez  pas  de  la  répétition  et  de  la  vivacité 
de  mes  instances,  après  que  vous-même  m'avez 
tant  de  fois  annoncé  l'intention  de  consigner  dans 
un  écrit  de  vous,  mes  actions  et  les  événements 
auxquels  j'ai  été  mêlé.  Je  vous  l'ai  dit  :  mon  na- 
turel est  ardent,  et  je  meurs  d'impatience  de  voir 
de  mon  vivant  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas 
apprendre  de  vous  à  me  connaître,  et  de  jouir  au 
moinsavant  ma  mort  du  peu  de  gloirequej'ai mé- 
rité. — Je  ne  voudrais  pas  vous  déranger  le  moins 
du  monde  ;  cependant  veuillez  me  faire  savoir  ce 
que  vous  aurez  décidé.  Si  vous  dites  oui ,  j'achè- 


(Icmnn^itrcm ,  me  a  lo  polissimmii  «rnaii  cchUir.ii  ii|iic 
vpllf.  Ncqiie  pnim  tu  is  es,  i)iii,  qui  sis,  nescias  :  pt  qui 
iKin  Cds  niagis  ,  qui  ie  mm  a<liniienlur,  invidos,  quaui  oos, 
qui  landent,  asseulalurcs  ailiiticre.  Ni-qui"  aulcni  l'^n  suni 
it.i  (IcniPiis,  ul  nie  scnqiiti'riia'  ;;liiria'  |ici'  cuin  cumnicii- 
ilari  vi>|jni,qui  niiii  Ipsr  qnnqiic  in  iiii'  niiuuicuilanild  pro- 
priaui  insonii  j;li)riaui  conscqualui-.  —  .N'ocpie  euini  Aliv 
xaiiili'i-  illr  ;;ra'.ia'  causa  al)  Apnlk'  potissimuin  pingi  et  a 
lAsippo  (iniîi  Vdioliat;  si'd  quiid  illoruni  aili'inquuni  ipsis, 
lum  ptiaiii  silii  i^loiic  l'orc  pulabat.  Atque  illi  artifices  cor- 
poiis  siinulacra  'gnotis  nota  facicbant  :  qunî  vcl  si  nidla 
sint,  iiihilo  sinl  tamcn  obscnriorcs  claii  viii.  ^cc  minus 
est  Spartiates  Agcsilaus  illc  pciliibendus,  qui  neqiie  pi- 
ctani  ncquc  lictani  iniaginein  .suani  passus  est  essc,(piain 
qiu  in  co  (;eiirre  lalmiarunl  :  unns  onim  Xcnoplionlis  li- 
licllus  in  co  re[;n  laudaudii  facile  omncs  iina;;iucs  oiinjiuni 
slaluas(pic  supcravil.  AI(]U('  lioc  pia-slanlius  miiii  Inciil 
et  ad  la'liliam  aninii  et  ad  mciuoi  ia<  dirjnilalcni ,  si  in  tua 
scripla  pervenero,  quain  si  in  ccteriiiuin,  qnnd  luin  iu;;c- 
niuin  niilii  solnm  suppcdilalum  fni'iil  tnnrn  .  sicnl  liinn- 
Iccinli  a  Tiina'o  aiit  al.  MckmIuI.i  ■riicniislncli,  scd  iliani 
anclnrilas  claiisviini  et  s|M'clalissiini  vni  et  in  icipulilica' 
nia\inii<  niavissiniisipie  cauvis  (iisnili  al(pie  in  priniis 
proliati  :  ni  niilii  unn  snluui  pia'ciininui.  (pmd  ,  qinini  iu 
Siyenni  vcnisscl,  Ale\an<ler'  al)  Ilnnicro  Acliilli  liilmliun 
esse  ilixil,  si'il  eliani  urave  lcs|iui<<niuni  in.peililuni  claii 
ticminis  nia^'.iiiipie  videatur.  Placel  l'uini  llcctur  ille  inilii 


,  ^'i^^ianus,  cpii  non  lanlnui  «  laudari  »  se  hTlatur,  sed 
addil  ctiani  ■•  a  laudato  viro  ".  Quod  si  a  to  non  im- 
pelro ,  lioc  est ,  si  qna;  te  res  impedieril  (  neqne  eniin  fas 
esse  arbitroiquidquam  nie  roganteni  abs  le  non  impelrare) 
cogar  foi'Iasse  lacère,  quod  nonnulli  s.-rpe  repreliendunt  : 
sciibani  ipse  de  me,  nnillorum  tamen  exemplo  et  claro- 
rnni  vironim.  Scd,  quod  te  non  foïil,  li.ec  snnt  in  lioc 
penere  vitia  :  et  verecnndiiis  ipsi  de  scse  scribant  necesse 
est ,  si  qnid  est  laudandnni,  et  pr.vtereant ,  si  qiiid  reprc. 
Iiendcnduni  est.  Acceilit  eliani,  ut  niinor  sit  lldes,  minor 
aiictoritas;  niulti  denique  repreliendani  et  dic^int  vere- 
cundiores  esse  pra'cones  ludorum  symnirorinn ,  qui  qunni 
céleris  coionas  imposuciint  vicloiihiis,  eoninique  noniina 
ma^na  voce  pronnniiarini,  qniini  ipsi  ante  bidonini  niis- 
sioiieni  corona  donentur,  aliiini  piaconem  adbibeant ,  ne 
sua  voce  se  ipsi  \icloies  esse  |yn'dici'nl.  —  II.tc  nos  vi- 
tale ciipimiis  et,  si  rccipis  <'ausani  nosliain  ,  vitabiiniis, 
idipie  ni  l'acias ,  rosaniiis.  Ae  ne  forte  niireie.eiir,  quiiin 
inilii  sape  osleiideris  le  nceuralissiine  nnslronini  lempo- 
niin  coiisilia  at(iue  evenins  lileris  mandaliiruni ,  a  te  id 
iiiiiic  tanio  opère  e[  lain  niultis  verhis  pel.imns  :  illa  nos 
cnpidilas  incendil ,  de  qiia  inilio  srripsi ,  festiiialionis, 
fpiod  alacres  aninio  siinins  :  ut  et  céleri,  vivenlibus  nohis, 
e\  liluis  luis  nos  cognoseant  el  nosinel  ipsi  \ivi  (jiciriola 
imslra  perfriLimur.  —  HIs  de  relms,  (piid  acliirus  sis,  si 
libi  nnri  csl  moleslnm,  resciibas  niilii  velini.  Si  eniin  sii- 
scipis  eausain  ,  eoidiciam  coniinenlari<is  lernin  omninni  : 
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verni  les  notesque  j'aurai  a  vous  remettre.  Si  vous 
m'ajournez  à  un  autre  temps,  nous  en  reparlerons. 
Ne  siisiiendez  rien  jusque-la  ;  revoyez  i-v  (pie  vous 
faites,  cl  surtout  ne  cessez  pas  deni'aimer. 

10'.).  —  A  ATTICLS. 

A.IV/'.  Oui,  je  ref^rette,  comme  je  le  dois,  Len- 
tulus  (Flamen) .  Nous  avons  perdu  un  homme  de 
bien,  de  prand  caractère,  unissant  la  douceur  a  l'é- 
lévaiion  des  sentiments.  Mais  je  me  fais  une  sorte 
de  consolation,  fort  triste  d'ailleurs,  qui  ne  me 
permet  pas  de  donner  le  moindre  regret  à  son  sort  ; 
non  que  ma  philosophie  soit  celle  de  Sauféius  et 
de  vos  amis;  je  veux  dire  seulement  qu'aimant 
autant  sa  patrie,  c'est  par  une  faveur  spéciale  des 
dieux  que  Lentulus  échappe  au  spectacle  de  son 
embrasement.  Qu'y  a-t-il  de  plus  avili  que  notre 
existence,  que  la  mienne  surtout?  car  enfin, 
vous  que  la  nature  avait  fait  homme  politique  , 
vous  n'avez  aucun  engagement  particulier,  et 
vous  ne  supportez  que  le  joug  commun.  Mais 
moi ,  si  je  dis  des  affaires  publiques  ce  qu'il  faut 
en  dire,  on  me  traite  de  fou;  si  j'indique  le  re- 
mède applicable ,  on  crie  à  la  bassesse  ;  si  je  garde 
le  silence,  c'est  que  je  subis  l'oppression  et  nie 
résigne  à  l'esclavage.  Comment  ne  pas  être  au 
supplice?  Supplice  d'autant  plus  insupportable 
que  je  ne  pourrais  pas  même  exhaler  mie  plainte, 
sans  passer  pour  un  ingrat.  Encore  si  je  pouvais 
tout  laisser  là  et  chercher  le  repos  dans  un  port  ! 
Mais  non.  Des  combats,  des  camps!  Et  je  serai 
soldat,  lorsque  j'aurais  pu  être  général!  Hélas! 
il  le  faut.  Aussi  bien  vous  le  voulez,  je  le  vois. 
Et  que  n'ai-je  toujours  suivi  vos  conseils  !  Puis 
à  Sparte  comme  a  Sparte.  Mais ,  grands  dieux  ! 
comment  s'y  résoudre?  Ah  1  que  je  comprends 


bien  la  réponse  de  l'hiloxene  :  "  [U'tournons  aux 
Carrières  !  »  Cependant,  je  commente  ici  ce  mot,  et 
ne  le  trouve  guère  de  mise.  Venez;  ja|)prendral 
de  vous  à  le  condamner  tout  à  fait.  —  Vous  m'a- 
vez écrit  plusieurs  lettres;  je  les  ai  reçues  toutes 
ensemble.  Kt  quelle  triste  chose!  Le  hasard  a 
voulu  que  je  visse  d'abord  les  trois  ou  vous 
m'aimonciez  de  l'amélioration  dans  la  santé 
de  Lentulus.  La  quatrième  a  été  un  coup  de  fou- 
dre. Cependant  il  n'est  pas  malheureux  ,  je  le 
répète,  et  nous,  il  faut  que  nous  .soyons  de  ferl 
Vous  me  rappelez  le  livre  pour  Hortensius  :  des 
incidents  sont  survenus.  Mais  je  n'oublie  point 
la  tâche  que  vous  m'avez  imposée.  Pourtant,  je 
vous  le  jure ,  j'ai  été  arrêté  au  premier  pas.  Apres 
avoir  joué  un  r^le  de  dupe  lors  des  bévues  de  cet 
ami,  ne  vais-je  pas  me  montrer  une  seconde  fois 
dupe  en  mettant  mon  injure  au  grand  jour 
de  la  publicité  ?  et  ma  bonhomie,  qui  n'a  déjà  que 
trop  paru  dans  ma  conduite,  ne  sautera-t-elle  pas 
mille  fois  plus  aux  yeux  dans  un  écrit?  Puis, 
cette  petite  satisfaction  ne  passera-t-elle  pas  pour 
un  acte  de  lé;;èreté?  —  Enfin,  nous  verrons.  Ne 
vous  lassez  point  de  m'écrire.  Tâchez  d'obtenir 
de  Luccéiuscommunication  de  la  lettre  que  je  lui 
ai  adressée  pour  le  prier  de  faire  mon  histoire. 
Elle  est  tout  à  fait  bien.  Soyez  assez  bon  pour 
stimuler  son  zèle,  et  remerciez-le  mille  fois  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  d'accueillir  mon  vœu.  Visitez 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez  les  travaux  de 
ma  maison,  et  parlez  de  moi  à  Vestorius.  Il  est 
impossible  d'avoir  de  meilleurs  procédés  que  lui. 

110.  —  A  ATTICUS.     Arpinura,  mai. 

A. IV, 7.  Jamais  lettre  ne  vint  plus  à  propos  : 
j'étais  dans  une  inquiétude  mortelle  sur  notre 


sin  autem  diffères  me  in  tempus  aliud,  coram  tecum  lo- 
quar.  Tu  interea  non  cessabis  et  ea  ,  quse  habes  instituta, 
perpolles,  nosque  diliges. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Lentnlo  scilicet  sic  fero ,  ut  debeo.  Vinim  bonuni  et 
magnum  liomiiiem  et  in  sunima  magnitudine  aiiimi  niulta 
humanitale  teniperalum  peididimus;  nosque  malosolatio, 
sed  nonnuUo  lamcn,  consolaraur,  quod  ipsiiis  vicein  mi- 
nime dolemus,  mm  ut  Sauféius  et  vestri;  iimno  hercule 
quia  sic  amabat  pati  iam ,  ut  milii  aJiquo  deorum  beneiicio 
videatur  ex  ejus  iucendio  esse  eicptus.  Nam  quid  fcedius 
nostra  vita.'' piiecipue  mea!  Nam  tu  quidem  ,  elsi  es  na- 
tura  ixo^iTixoç,  tamen  nullam  babes  propi iam  seivilutem  : 
communi  fiueris  nomine.  Ego  vero,  qui,  si  loquor  de  re- 
publica ,  quod  oportet ,  insanus  ;  si ,  quod  opus  est,  servus 
cxistinior;  si  taœo,  oppressus  et  captus;  que  dolore  esse 
debeo  ?  quo  sum  scilicet,  hoc  etiam  aciioie,  quod  ne  dolere 
quidem  possum ,  ut  non  ingratus  videar.  Quid .'  si  cessare 
libeat  et  in  otii  portum  confugere  ?  Nequidquam.  Imo  etiam 
in  bellum  et  in  castra?  Ergoerimus  ouocooi,  qui  Tayo  esse 
noluimus?  Sic  laciendum  est.  Tibi  enim  ipsi  (cui  utinam 
semper  paruissem!  )  sic  video  placere.  Reliqnum  est  : 
ïniptav  iXa-xti,  raûrav  xocjiet.  Non  meherculc  possum; 


et  Philoxeno  ignosco,  qui  reduci  in  carcerem  malult. 
Vcrumlamen  id  ipsum  mecum  in  bis  locis  commenter,  ut 
isla  iniprobem  ;  idque  tu  ,quum  una  erimus ,  confirmabis. 
A  le  lileras  crebro  ad  me  scribi  video  :  sed  omnes  uno 
t«mpore  accepi.  Qua;  re*  etiam  auxit  dolorem  meum.  Casu 
enim  tiinas  ante  logeram ,  qnibus  meliuscule  Lentulo  esso 
scriptum  erat.  Ecce  quartœ  fulmen.  Sed  ille,  ut  scripsi, 
non  miser;  nos  vero  ferrei.  — Quod  me  admones,Htscriliani 
illa  Hortensiana  :  in  alla  incidi ,  non  immemor  istius  man- 
i  dati  lui.  Sed  meliercule  incipiendo  refugi  ;  ne ,  qui  videar 
stulte  illius  amici  intemperiem  non  tulisse,  ruisus  stuile 
injuriam  illius  faciam  illustrera,  si  quid  scripsero  ;  et  si- 
mul ,  ne  paOÛTTi;  mea,  quae  in  agendo  apparuil,  in  scri- 
l)endo  sit  oculatior,  et  aliquid  salisfaclio  leritatis  liabere 
videatur.  Sed  viderimus.  Tu  modo  quara  s<Tpis6inie  ad  me 
aliquid.  Epislolam ,  Lucceio  nunc  quam  misi ,  qua ,  nieas 
res  ut  scribat ,  rogo ,  fac  ut  ab  eo  sumas  :  valde  belJa  est  : 
eumque,  ut  approperet,  adhorteris  :  et,  quod  mihi  se  ita 
facturuni  rescripsit ,  agas  gratias.  Donuim  nostrahi ,  quo- 
ad  [Xjteris ,  invisas.  Veslorio  aliquid  siguifices ;  valde  enim 
est  in  me  liberalis. 

CICERO  .\TTICO  S. 
Niliil  EJxcttfoTtpov  epistola  tua,  quse  me  soUicitum  de 
Quinto  nostro,  puero  oplimo,  valde  levavil.  Venerat  ho- 


A\  DE  ROME  G!)s. 

cher  et  charmant  Quintus,  et  elle  m'a  tout  à  fait 
rassuré.  Cliérippe  était  arrivé  deux  heures  aupa- 
ravant. Ses  nouvelles  étaient  à  foire  trembler. 
Apollonius,  dites-vous,  (ce  Grec,  que  les  dieu.\ 
confondent  !  )  se  croit  aussi  permis  de  fiiire  comme 
les  chevaliers  romains.  Térentius  au  moins  est 
dans  son  droit.  —  Quant  à  Métellus Res- 
pect aux  morts  !  Cependant  il  }'  avait  longtemps 
qu'on  n'avait  vu  mourir  un  homme  qui....  Eh 
bien!  moi,  je  vous  garantis  votre  argent.  Car 
que  pouvez- vous  craindre,  quel  que  soit  son  hé- 
ritier? à  moins  pourtant  qu'il  n'ait  institué  Clo- 
dius.  Au  fait,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  aurait  fait 
de  pis,  tout  méchant  homme  qu'il  était.  En  dé- 
finitive, votre  caisse  pourrait  bien  ne  revoir 
jamais  cet  argent-là.  Une  autre  fois,  vous  y  re- 
garderez de  plus  près.  —  Suivez  bien  mes  ins- 
tructions, je  vous  prie,  pour  ma  maison.  Placez-y 
des  gardes.  Avertissez  Milon.  On  murmure  hor- 
riblement à  Arpinum  ausujet  du  Latérium".  Que 
vouiez-vous?.reu  gémis.  Mais  il  (Quintus  )  se  mo- 
que des  propos.  Ai-je  quelque  chose  encore  à  vous 
dire?  Oui.  Coutiuuez  de  bien  aimer  Cicéron  notre 
cher  enfant. 


1  I  I.  —   .\  ATTICUS.      Antium,  moi. 

A. IV, 8.  (1'""  part.).  Il  y  a  une  foule  de  mots 
charmants  dans  votre  lettre,  mais  je  n'aime  rien 
tant  que  le  plat  de  tyrotaritpie'.  Et  mes  raudus- 
cules^?  Mais  il  ne  faut,  dites- vous,  appeler  per- 
sonne heureux  avant  sa  mort.  Je  ne  trouve  rien 
de  bâti  qui  vous  convienne  dans  mon  canton.  Il  y 
a  bien  une  maison  dans  la  ville  même;  mais  je  ne 
sais  si  elle  esta  vendre.  Elle  est  tout  près  de  ma  de- 
meure. Or,  sachez  qu'Antium  est  à  Rome  préci- 
sément ce  que  Buthrote  est  à  Coreyre.  Il  n'y  a 


pas  de  si^our  plus  paisible,  de  meilleur  air  et  de 
site  plus  délicieux  C'est  à  prendre  en  grippe 
son  chez  soi.  —  Depuis  que  Tyrannion  a  arrange 
ma  bibliothèque,  il  a  donné  comme  une  âme  a 
ma  maison.  Il  est  vrai  que  Dyonisius  et  votre 
Mé.xophite  y  ont  aussi  fait  merveille.  Rien  de 
plus  élégant  que  vos  telles  divisions,  surtout 
avec  mes  livres,  maintenant  couverts  de  leurs 
ornements.  Pariez-moi  des  gladiateurs,  je  vous 
en  conjure;  mais  seulement  s'ils  ont  été  bien.  Si- 
non ,  prenez  que  je  n'en  veux  rien  savoir. 

112.  Q.  MÉTELLUS  NÉPOS  A  CICÉRON.    Espagne. 

F.V,  .3.  Vos  bons  procédés  me  consolent  des 
outrages  dont  le  plus  odieux  de  tous  les  hommes 
m'accable  journellement  à  la  face  du  peuple.  Ils 
sont  sans  portée,  venant  d'un  pareil  personnage, 
et  je  les  veux  compter  pour  rien.  C'est  de  grand 
cœur  que  je  vous  offre  la  place  d'un  frère  dans 
mes  affections.  Il  me  semble  que  déjà  vous  m'en 
tenez  lieu.  Quant  à  l'autre ,  je  ne  veux  pas  lui  con- 
server même  un  souvenir,  moi  qui  l'ai  pour- 
tant deux  fois  sauvé  malgré  lui.  Pour  ne  point 
vous  accabler  de  lettres,  j'ai  écrit  en  détail  à 
Lollius  sur  ce  qui  me  touche.  Il  a  mes  instruc- 
tions touchant  les  comptes  de  la  province  ,  et  je 
le  charge  de  vous  les  communiquer.  Tâchez  d'a- 
voir toujours  pour  moi  la  môme  bienveillance. 

113.  _  A  P.  LEXTULUS,  PROCONSUL. 

F. 1,7.  J'ai  reçu  la  lettre  où  vous  vous  mon- 
trez si  reconnaissant  de  mon  exactitude  à  vous 
mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passe,  et  de  toutes 
les  preuves  d'affection  que  je  vous  donne.  Mais 
en  vous  aimant  tendrement,  que  fais-je,  sinon 
me  montrer  tel  que  vous  m'avez  forcé  d'être?  Et 


ris  duabus  ante  Clia^iippus  ;  niera  ninnstra  niintiarat.  De 
Apolloiiio  quud  scribis,  qui  illi  dli  iiati!  hoinini  Gr.Tco, 
qui  conturbaie  quidcni  putat  sibi  liMro;  quod  oqiiitibiis 
llomanis  :  nam  Tcrcntius  suo  jure.  —  De  .Metello,  oOy  ôui'ï] 
çOi|j.évoiaiv,  sed  tamcn  inullis  annis  civis  iiemo  cral  uinr  • 
tuus.qui  quidem.  .  .Til)i  nuinmi  niiio  peiiculo  sint  ;qui(l 
enim  vereris  quojnrumque  beiedciii  fccit?  nisi  Publiuni 
foiil.  Veruni  fecil  non  improbe;  qtiaiiquani  fuit  ipsc. 
Qiiare  in  hoc  Iheiani  nunimariani  non  relexeii."!.  In  aliis 
eriscaullor.  —  Mi  a  mandata  de  domo  curabis  :  prajsldia 
locabLs;  Milonem  admnnebis.  Aiplnalium  rremitus  est  in- 
(•r«dd)ili8  de  Lalerio.  Quid  qnaMis?  eqnidom  dolui.  'G  2à 
oiix  È|X7iii!;£To  (iOOwv.  Quid  superest?  Etiaui.  Pueruni  Cic<!- 
roiiem  curabis  et  ainalils ,  ut  lacis. 

CICF.RO  ATTICO  S. 
Mulla  nie  in  epistola  tua  delectarunl,  sed  niliil  niafjis 
iliiani  patina  lyrolariclii.  Nam  de  rauilii.sculo  quod  scribis, 

IxïlTiw  [xe'Y'  eïiïifi;»  Tipiv  TsXsurïiiavT'  Ï5:[);. 
,1".clifirali  libi  in  a^ris  nibil  reperio.  In  oppido  est  quidilam 
il(^  quo  est  dut)iuiu,  situe  vénale,  ac  proximum  quidcni 
iioslris  ifdibus.  Ilocscilo,  Antinni  HutluolumesseUoma-, 

'  Plal  salé  fort  commun. 
:  pln>  d.'  pftjloo  dilli's. 

aCÉKON.    —  TOMK   V. 


'  Maison  de  cnmp.if^ne  de  Qu 
•  Moni>:Ue  de  cuivni.  I.i'  m-ii 


ut  Corcyra"  illud  tuum.  Nibil  quietius,  niliil  alsius,  nihil 
ani(enius  :  eïï)  [jii(Tr|To;çiXa;oTy.o;.  Pnsteaveroquani  Tyran- 
nio  milii  libros  disposuit,  mens  addila  videtur  raeis  œdi- 
bus  :  qua  (piidem  in  rc  mirilica  opéra  Dionysii  et  Meno- 
pbili  tui  fuit.  Nihil  venuslius,  quam  illa  iua  pegmata, 
postquam  mi  sillybis  lilirosUluslrarunt.  Valde  scribas  ad 
nie  velim  de  nladiatoribus;  sed  ita,  bene  si  rem  geruut  : 
non  (|ua,'ro ,  niiUe  si  se  gesscre. 

Q.  METELLUS  NEPOS  S.  D.  Q.  CICERONL 
Hominis  importunis.sjmi  contumelia',  quibus  crebris 
concioulhnsme  onorat,  luis  er^a  me  ofliciis  leniunlur  et, 
ut  suut  loves  al)  ejusmodi  homine,  a  me  de«pjciuiilur; 
libeiiter.pii',  eominulal.i  per.^oua,  le  milii  fralris  loco  cssn 
diu'd.  De  illo,  ne  memmisse  qiiidem  volo  :  tameisi  bis 
euni  iiivituMi  servavi.  Ue  meis  relius,  ne  vobis  mullitu- 
dine  lileranim  niuleslioi  essem,  adl.nllium  |>er6cripsi;  (k> 
ralionibtts  pi  ovincia-  quid  veJlein  lieri ,  ul  is  vos  doivret 
et  commoiiel'aceret.  Si  poleris,  velim  prisliium  tuaiii  «r;;a 
me  voluiilalt'iii  conser\'cs. 

M.  CICERO  ,S.  D.  P.  LIvVrULO  PROCOS. 

Legi  tuas  lileras,  quibus  ad  me  scribis  p-.itum  libi  esse, 

quod  creluo  cerliorper  me  lias<le  omnibus  reliiLs  el  meain 

erga  le  IxMii'Noli'iiliaiii  f.icile  per>pirias  :  quorum  alloium 


l.F,TTi;i:.S  DK  ^!.  T.  CICEUON. 


((uand  je  vous  écris ,  n'est-ce  pas  une  douce  sa- 
tisfaction pour  moi  de  m"entretenii-  avec  vous  en 
dépit  de  la  distance  et  du  temps?  Si  ce  commerce 
est  moins  suivi  que  vous  ne  le  soulialteiiez , 
c'est  que  mes  lettres  ne  sont  pas  de  celles  qu'on 
peut  eonlier  au  premier  venu.  Maiscliaque  fois 
((ue  je  trouverai  une  occasion  siirc,  J'en  profite- 
rai, n'en  doutez  pas.  -  Vous  désirez  savoir  com- 
ment chacun  s'est  montre  et  conduit  à  votre 
égard,  .le  serais  fort  en  peine  de  le  dire  de  cha- 
cun en  particulier;  je  m'en  référerai  à  ce  que 
je  vous  ai  déjà  dit  en  général ,  et  qu'aujourd'hui 
j'affirme  en  parfaite  connaissance.  Les  hommes 
qui  vous  devaient  le  plus,  et  qui  pouvaient  le 
mieux  vous  servir,  sont  précisément  ceux  qui  se 
sont  montrés  les  plus  envieux  de  votre  grandeur  ; 
et,  sous  ce  rapport,  sauf  la  différence  des  posi- 
tions, il  y  a  complète  ressemhiance  entre  ce  que 
vous  venez  d'éprouver  et  ce  que  j'éprouvai  jadis. 
Ceux  qui  avaient  eu  à  souffrir  du  rigoureux  ac- 
complissement de  vos  devoirs  envers  la  républi- 
que, vous  ont  fait  guerre  ouverte,  taudis  que 
ceux  dont  vous  aviez  défendu  les  prérogatives, 
l'honneur  et  les  principes ,  sont  moins  reconnais- 
sants du  courage  que  vous  y  avez  monti-é ,  qu'en- 
nemis de  votre  gloire.  Par  compensation,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  mandé  précédemment,  Hortensius  a 
montré  un  zèleadmirablc, et  Lucullus,unegrande 
bonne  volonté.  Parmi  les  magistrats,  L.  Kaeilius 
a  été  plein  de  loyauté  et  de  cœur.  Quant  aux  lut- 
tes, aux  eonibais([ue  j'ai  soutenus  moi-même,  je 


pas  un  seul  consulaire  à  qui  je  puisse  rendre  ce 
tx'mpignage,  quii  ait  fait  des  vœux,  ou  qu'il  ait  agi 
jKJUr  vous,  ou  qu'il  ait  donné  signe  de  bienveil- 
lance. Pompée,  a  qui  je  parle  et  qui  me  parle 
lui-même  souvent  de  vous.  Pompée,  vous  le  sa- 
vez, n'a  presque  point  paru  au  sénat  dans  ces 
derniers  temps.  11  m'aété  facile  de  voir  cependant 
qu'il  avait  été  on  ne  peut  plus  touché  de  votre 
dernière  lettre.  Moi,  je  ne  suis  pas  seulement 
touché  de  votre  esprit  de  conduite  et  de  votre  sa- 
gesse :  je  les  admire.  Vous  venez,  par  cette  lettre , 
de  vous  assurer  l'amitié  d'un  homme  éminent, 
qui  vous  était  attaché  déjà  par  la  reconnaissance , 
mais  qui  pouvait  vous  croire  refroidi  à  cause  des 
vues  personnelles  qu'on  lui  a  prêtées.  Il  a  toujours 
été  pour  vous,  même  au  moment  de  la  terrible 
épreuve  de  Caninius;  mais  depuis  votre  lettre, 
c'est  de  tout  cœurqu'il  veut  votre  élévation,  et  sert 
vos  intérêts.  J'ai  longtemps  raisonné  avec  lui  ;  et 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire,  c'est  sa  manière 
de  voir,  son  opinion  personnelle,  qne  je  vous 
exprimerai.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  sénatus-eon- 
sulte  qui  annulle  votre  mission  relative  au  loi 
d'Alexandrie,  et  attendu  que  le  principe  de  non- 
intervention  absolue  qni  a  prévalu  depuis,  non 
sans  opposition,  vouslesavez,  passe  généralement 
pour  un  effet  de  l'irritation  de  quelques  hommes, 
et  non  d'une  résolution  réfléchie  du  sénat,  c'est 
à  vous ,  qui  disposez  de  la  Cilicie  et  de  Chypre, 
à  juger  votre  position  et  vos  moyens.  Si  les  cir- 
constances sont  telles  que  vous  puissiez  dominer 


vous  dois  tant,  que  peut-être  aura-t-on  vu  dans  Alexandrie  et  l'Egypte,  il  est  de  votre  honneur, 
ma  conduite  un  mouvement  de  gratitude  plutôt  il  est  de  l'honneur  de  Rome,  après  a\oir  placé 
qu'un  acte  de  conviction.—  A  près  cela,  je  ue  vois  1  d'abord  le  roi  a  Ptolémaïs  ou  dans  quelque  lieu 


mihi,  ut  te  iiliiriimini  ililigam,  facere  necesse  est,  si  volo 
is  esse,  quem  tu  me  esse  voluisli  :  allenim  facio  libenîer, 
ut,  quoniam  iiiteivallo  locorum  et  teniporiim  disjuiicti  su- 
mus,  per  lileras  teciim  quam  saepissime  colloquar.  Qiiod 
si  rarius  liet,qiiam  tu  exspeetabis,id  erit  causcC,quod  uoii 
ejus  generis  meae  liteiiB  sunt,  ut  eas  audeam  temere  coni- 
mittere.  Quotiesmihiceitorum  hominum  poteslas  eril, 
<luibusrectedem,nonpiîElermiLtani.  —  Quod  sciievis, 
qiu»  (iiiisque  intelide  sitetvoluntate  ;  dinieile  diclu  est  de 
siii'milis.  Unnm  illudaudco,  quod  antea  tibi  snene  sigiiili- 
ca-.î,  nune  quoque,  ve  perspecta  etcoguita,  sciibeie  :  ve- 
beiusnter  quos(l;imli(iuiiiios,  et  eos  maxime,  qui  te  et  ma- 
xime dcbueruiil  et  plurimimi  jiivare  polueiuiit,  iuvidisse 
dignilatilUcT,  simillimamqiie  in  re  dissimili  tiii  tumporis 
inmc  et  nostii  quondam  liiisse  lationem  -,  ut,  quos  lu  lei- 
publicÉe  causa  la'seras,  palam  te  oppugnarcnt;  quorum 
auctorilalem ,  dignitatem  votuHtatemque  defenderas,  non 
taiu  memores  essent  virtulis  tuœ ,  quam  laudis  inimici. 
Que  (juidem  Icmpore ,  ut  persciipsi  ad  te  antea ,  cognovi 
Hortensium  percupiduni  tui,  sludiosum  Lucullum  :  ex 
niagistiatibus  aulem  L.  Racilium  et  fide  et  animo  singu- 
laii.  Nam  nostra  propugnatio  acdefensio  dignilalis  tua-, 
propter  niagmludinem  benclicii  lui,  fortasse,  pleiisqueof- 
liciiiiiajorem  aucloriUitora  liabej-e  videatur,  quam  senten- 
li.x—  l'rftMeiea  (piidcu  de  coiisularibus  nemini  possum  au  t 


studii  erga  te,  aut  officii.autamicianimiesseteslis.  Etenim 
Pompeium.qui  mecum  sa'pissime  non  solum  a  me  provo- 
catus,  sed  eliain  sua  sponle  de  le  conimunicare  solet,  scis 
fempoiibus  illis  non  sœpe  in  senatu  fuisse.  Cui  quidem 
litene  lu;e,  quas  proxime  miseras,  quod  facile  inlellexe- 
rim,  peijucundiie  fuerunl.  Mihi  quidem  liumanilas  tua.  Tel 
sununa  iwtius  sapientia, non  jucunda solum,  sedeliam  ad- 
mirabilis  visa  est.  Virum  enim  excellentem  et  tibi  tua 
pr.Tstanli  in  eum  liberalitate  devinctum,  uonniliil  suspi- 
cantom,  propter aliquorumopinionemsuaecupidilatis,  teid) 
se  abalicuatum,  ilia  epislola  retinuisti.  Qui  mibi  qnum 
seuq)er  tua;  laudi  favere  \isiis  est,  etiam  ipso  siispiciosis- 
simo  tempore  Caniniauo ,  tumvero,  lectis  luis  literis,  per- 
spectus  est  a  nie  loto  animo  de  te  ac  de  luis  ornanientis  et 

commodiscogitare Quareea,  quiB  scribam,  sic  liabelo, 

me,  cum  illo  re  sœpe  communicata,  de  iiliusad  le  se»- 
tentia  atquo  auctoritale  scribere  :  Quoniam  senalus  con- 
sullumnullumexstat,  quo  rcduclio  régis  Alexandrini  tibi 
adempta  sit  :  eaque,  qua'  de  ea  scripla  esl,  auclorit.is, 
cui  siis  Intercessum  esse,  ut  ne  quis  omnino  regem  redii- 
cerel ,  lanlam  vim  liabct ,  ut  magis  iralorum  Imminum 
sludium,  quam  constanlis  senalus  consiiium  esse  videa- 
tur ;  te  perspicere  possc,  qui  Ciliciam  Cjprunique  teneas, 
quid  eflicerc  et  quiil  consequi  possis  :  et,  si  res  faculla- 
tem  liabilura  videauir,  ul  .\lexandreani  alqiic  /Egyptun) 
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voisin  ,  de  pni'tir  ensuite  pour  Alexandrie  avec 
votre  Hotte  et  votre  armée  ;  et  quand  vous  y  aurez 
rétabli  le  bon  ordre  et  l'autorité  de  la  forée ,  Pto- 
lémée  pourra  revenir  alors  prendre  possession  du 
royaume.  Ainsi,  la  première  décision  du  sénat  qui 
\ous  chargeait  de  rendre  au  roi  son  tiône,  se- 
rait exécutée  ,  et ,  en  même  temps ,  on  ne  se  serait 
pas  écarté  de  l'oracle  de  la  Sibylle  qui ,  suivant 
l'interprétation  des  dévots,  veut  que  le  roi  soit 
ramené  dans  ses  Etats  sans  armée.  —  Nous 
vous  avertissons  seulement.  Pompée  et  moi,  que 
vous  serez  jugé  par  l'événement.  S'il  est  con- 
forme à  nos  vues  et  à  nos  désirs,  on  louera  votre 
sagesse  et  votre  courage  :  mais  en  cas  d'échec, 
on  vous  accusera  d'ambition  et  de  témérité.  Exa- 
minez donc  bien  les  choses  ;  nous  ne  pouvons  pas, 
nous,  les  juger  d'ici,  comme  vous  qui  avez  en 
quelque  sorte  l'Egypte  sous  les  yeux.  Tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  se  réduit  à  ceci  :  Etes-vous 
certain  de  vous  rendre  le  maître  du  rojaume? 
agis.scz  alors  sans  perdre  un  moment.  Avez- vous 
des  doutes?  ne  tentez  pas  même  un  effort.  Avec 
le  succès ,  je  vous  garantis  qu'on  vous  applaudiia 
même  absent ,  et  qu'un  concert  de  louanges  sa- 
luera votre  retour.  Mais  en  cas  de  revers,  la 
question  légale  et  la  question  religieuse  repa- 
raissent menaçantes.  Si  donc  vous  êtes  sur 
d'en  finir  à  votre  honneur,  n'hésilez  pas.  Faut-il 
donner  quelque  chose  au  hasard?  abstenez-vous. 
Je  termine  comme  j'ai  commencé,  et  je  vous  ré- 
pète que  vous  serez  jugé  suivant  l'événement.  [1  y 
a  encore  un  moyen  terme  au  cas  où  vous  verriez 
trop  de  risque  à  prendre  en  personne  l'initiative. 
Que  le  roi  engage  sa  parole  à  ceux  de  vos  amis 


de  la  province  qui  voudront  lui  prêter  de  l'ar- 
gent; mettez  a  sa  disposition  un  matériel  et  des 
hommes,  ce  qui  nous  semble  facile  dans  un  te» 
pays  et  une  telle  situation  ;  puis  restez  maître  ou 
d'assurer  le  succès,  eu  y  concourant,  ou  de  laisser 
échouer  la  tentati\e  en  restant  neutre.  Vous 
êtes  placé  de  manière  à  juger  mieux  que  personne 
le  but,  les  moyens,  la  conjoncture  :  mais  j'ai 
cru  devoir  vous  faire  part  de  nos  idées.  —  Vous 
me  félicitez  sur  ma  position ,  sur  l'amitié  de  Mi- 
Ion  ,  sur  le  peu  de  consistance  personnelle  et  le 
discrédit  de  Clodius.  Tout  cela  est  votre  œuvre, 
admirable  ouvrier  que  vous  êtes ,  et  il  est  tout 
simple  que  vous  applaudissiez  à  ce  que  vous  avez 
fait.  Mais  n'est-ce  pas  par  une  incroyable  aberra- 
tion ,  je  ne  veux  point  employer  un  mot  plus  fort , 
que  les  hommes  à  qui  la  moindre  preuve  d'intérêt 
eût  assuré  mon  concours  dans  une  cause  com- 
mune, s'exposent  à  mon  inimitié  en  lâchant  la 
bride  à  leurs  passions  jalouses?  Leurs  détestables 
manœuvres,  je  ne  vous  le  cache  pas ,  m'ont  pres- 
que ébranlé  dans  mes  vieux  et  éternels  principes , 
non  toutefois  au  point  de  me  faire  oublier  l'hon- 
neur :  mais  je  veux  désormais  songer  à  ma  per- 
sonne et  à  mes  intérêts.  11  y  avait  garantie  jiour 
tout  avec  un  peu  de  bonne  foi  et  de  tenue  de  la  part 
des  consulaires.  Mais  le  plus  grand  nombre  porte 
si  loin  rinconséquence,  qu'ils  sont  bien  nioir.s 
heureux  de  ma  constance  à  défendre  la  républi- 
que, qu'aflhgésde  l'éclat  qui  en  rejaillit  sur  moi. 
Avec  vous,  je  m'abandonne  volontiers  à  ces  épan- 
chements;  car  non-seulement  c'est  grâce  à  vous 
que  je  suis  en  d'autres  temps  parvenu  jusqu'au 
faite,  mais  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 


tenere  possis,  esse  et  tuœ  et  nostii  impeiii  dignitatis,  Pto- 
IcBiaide  aiit  aliquo  pioiiimpio  loco  regc  coUocalo ,  te  cnm 
classe  atqiic  cxercitii  prulic-isci  Alexandrcnm ,  iil,  cani 
qmim  pace  pra-.sidiisqne  llrmaiis,  l'toleniaeiis  rocicat  in 
iPBnimi  :  ita  fore,  iit  et  per  te  reslitiialiir,  qucmadmoiliim 
senaliisinilio  miisiiit,ctsirii'mnlliln(iinere(lii(atiir.  qiicni- 

admdilnii)  linmincs   rrlij;ii>si  .Si|]\lhi'  phici'rp  dixcrniit 

Sed  liaisiTilcnliasicct  illlel  i:iibispr()l)aliitur,  ulexevenlii 
iifliiiines  de  tiio  eonsilin  cvlsliiiiatiuos  vldcremu.s  :  si  ce- 
cidlssi't,  lit  voliimiisct  oplainus,  omiies  le  et  sapieiiter  et 
foiiiler;  si»  allquid  essel  offeiisum ,  eosdom  illos  el  cupide 
et  lerneicrcclssedicliu'os.  Qiiaie  (piidasseqiil  possis,  non 
tam  lucile  est  nobis.qiiam  tibi,  cnjus  prope  in  conspeclu 
ylîl4yptns  est,  jiidlcaie.  Nos  qnidem  hoc  senliniiis  :  si  c\- 
ploiatnni  libl  sit  posse  le  illiiis  rcsnipotiri,  non  cssc  ciin- 
ttauduin  :  si  duliinni  sit,  non  esse  lonandiini.  Illnd  tibi 
iillirnio ,  si  rem  islam  ex  senlenlia  [îrssnis,  l.ire,  ul  ab- 
Rtnsaninllis,  qniini  rcdieris.ab  omnibus  ((jUaiideie.  Of- 
fensioneni  esse  peiienlosain  propler  inlci pnsilani  ancloii- 
fali-ni  rrliginneniqne  video.  Sed  e^o  le  ,  ul  ail  cei  liini  laii- 
dem  adboilor,  sic.  a  dlniicalione  delom-o  :  rcilroijuc  ad 
illnd,  ipiiid  inilii)  scripsi,  tolins  faeli  lui  jiidiiiinn  non 
tani  ex  consilio  lu«,'"qnain  e\  cvontii  hoinines  esse  farln- 
ros.  Oiiod  si  lia-c  lallo  rei  peienda'  peiii  iilosa  tibi  esse 
Videbitur,  placebal  illiid  ,  ni,  si  re\  anilc  is  tnis.ipii  per 


inovinciam  alquc imperiuni  limm  pecunias  ci ercdidisscnl, 
fidem  siiani  pranslilissel ,  et  auxiliis  euni  tuis  et  copiis 
adjuvaies  :  eain  esse  nainraniet  regionem  pro>  inciii"  tusp, 
m  illins  ledilnm  vcl  adjnvandoconliiinaie.s,  velnejjligendo 
inipcdires.  lubaeratione  qnid  res,  qnidransa,  qnid  lem 
pns  ferai ,  In  fai  illiine  optinieqne  pefspieie,s  :  qnid  nobis 
placnissel,  ex  me  polissininin  pnlavi  lescirc  opoilcre.  — 
Quud  mibi  de  noslroslatn  ,  de  .'\Iiionis  fauiiliarilale,  de  le- 
vitate  et  iuibecillitate  Clodii  gratniaris  :  minime  iniramur 
tu  luis  nt  egi'ej;ium  arllficeni  pra'claris  oprribns  lictaii: 
quanqnam  est  ineredllillis  bominiun  perversHa.s ,  (  gra- 
vioie  enini  verbo  nli  non  llhet,  )  qui  nos,  quos  favendo 
in  eonnnuni  causa  retlnerc  putueruni ,  in\idendo  al)alie- 
narunl  :  quorum  malevulenlissiinis  «iblreclationibns  nos 
scito  d<!  velere  illa  noslra  dinluï-naque  senlenlia  pio|)0  jam 
e.'.so  depulsos,  non  nos  ipiidem  ni  nost:ie  dlunitalis  simns 
oblili,s('d  utbabeannis  rationem  aliqunndueliam  s;dnlis. 
l'oieial  utiumqne  praTlaie,  si  essel  (ides,  si  jjiavilas  in 
bominibn.sciuiNulaiIbns  :  sed  lanlaeslin  |ilvi'isquele>ilas, 
ul  eos non laniciinsUnlia in  republira noslra delertel, quant 
splendor  olVeudal. —  Quod  en  libeiius  ad  te  srrib»,qni 
non  .solnm  Irnqioi  ibus  bis ,  qua-  per  (o  sum  adeplus ,  sed 
elianiolininasecntl  piopeno.stia'Iandi  dignitulique  favi.sti; 
.sinudtpie  qnod  video,  non,  ni  anteliac  pulabam,  iiovitali 
esse  in\isnni  uieiv  ;  in  le  eniin  .  liimine  onunun)  nobilis- 
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lies  honneurs,  ma  gloire  naissante  a  trouvé  en 
vous  faveur  et  appui.  D'ailleurs,  je  vois  que  ce 
n'est  pas,  ainsi  que  je  l'ai  cru  -loniitcmps, 
l'houune  nouveau  que  l'envie  poursuivait  en  moi, 
puisqu'elle  s'attaque  en  vous  au  nom  le  plus  an- 
tique et  leplus  illustre.  Vosennemis  vous  ont  souf- 
fert dans  un  rang  élevé ,  mais  ils  ne  vous  ont  pas 
permis  de  prendre  votre  vol  plus  haut,  .levous  féli- 
cite du  moins  de  la  différence  que  la  fortune  a  mise 
entre  nous.  Autre  chose  est,  en  effet,  de  se  voir 
froissédans  la  plus  juste  ambition,  et  d'en  êtreà 
désespérer  de  la  vie.  Somme  toute ,  je  ne  saurais 
me  plaindre.  Vous  avez  fait  pour  la  gloire  de  mon 
nom  plus  que  la  fortune  ne  m'avait  ôté.  —  Mais 
permettez  qu'à  mon  tour  je  me  fasse  un  titre  de 
vos  bienfaits  et  de  mon  affection,  pour  vous  don- 
ner un  conseil  :  poursuivez  de  tous  vos  efforts, 
conquérez  atout  prix  cette  gloire  à  laquelle  vous 
pouvez  si  justement  prétendre,  dont  la  pensée 
jadis  faisait  battre  votre  jeune  cœur.  Que  l'in- 
justice reste  sans  prise  sur  le  noble  courage  que 
j'aime  et  admire  en  vous.  On  a  de  votre  caractère 
une  grande  idée;  votre  nom  inspire  une  grande 
confiance  :  il  reste  de  votre  consulat  un  grand  sou- 
venir. Jugez  combien  on  verrait  tout  cela  prendre 
corps  et  reluire  si,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
vous  parveniez  à  acc[uérir  un  peu  de  gloire  dans 
votre  province.  Seulement ,  dans  le  cas  où  vous 
voudriez  recourir  à  l'emploi  de  la  force  et  des  ar- 
mes, ne  faites  rien  sans  y  avoir  bien  médité, 
bien  réfléchi;  sans  avoir  tout  préparé  ,  tout  com- 
biné ,  de  longue  main.  Il  faut  être  sur  du  but 
que  votre  œil  mesure  depuis  longtemps,  et 
vous  persuader,  qu'y  étant  parvenu ,  vous  tenez 
dans  votre  main  ce  qui  donne  le  haut  rang  et 
la  première  place  à  Rome.  Et  afin  que  vous 


ne  preniez  pas  ces  observations  pour  de  vagues 
paroles,  rappelez- vous  que  nous  avons  l'un  et 
l'antre  une  leçon  à  tirer  de  nos  disgrâces,  c'est 
d'apprendre  a  connaître  pour  toujours  a  qui 
croire  et  de  qui  se  délier.  —  \'ous  me  demandez 
où  en  estlarépul)li(|ue.  La  division  est  bien  tran- 
chée. Mais  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ceu.x 
qui  disposent  de  l'argent ,  des  armes  et  de  tous 
les  éléments  de  la  puissance  matérielle,  ont  si 
bien  piolité  des  fautes  et  des  inconséquences  de 
leurs  adversaires  qu'ils  ont  aujourd'hui  la  force 
morale  pour  eu.x.  Aussi  n'ont-ils  rencontré  qu'une 
imperceptible  opposition  au  sénat  pour  y  faire 
décider  ce  qu'ils  ne  comptaient  pas  obtenir  du 
peuple ,  même  à  l'aide  des  séditions  et  des  émeu- 
tes :  on  vient  d'accorder  à  César  des  subsides  et 
dix  lieuteuants,  et  on  ne  tient  aucun  compte  de 
la  loi  Sempronia,.qui  voulait  qu'on  lui  donnâtun 
successeur.  Mais  ce  sujet  est  trop  triste;  jene  veux 
pas  m'y  arrêter.  Je  n'en  parle  que  pour  vous  faire 
part  d'une  réflexion  que  je  dois  à  l'expérience 
bien  plus  qu'à  toutes  les  spéculations  qui  m'ont 
occupé  depuis  l'enfance.  Apprenez  donc,  tandis 
que  la  fortune  vous  sourit  encore,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  le  salut,  sans  l'honneur,  ni  croire  l'hon- 
neur possible  .sans  le  salut.  —  Je  reconnais  vo- 
tre bonté  dans  vos  félicitations  sur  le  mariage  de 
ma  fille  avec  Crassipés.  Je  me  promets  toutes 
sortes  de  satisfaction  et  de  bonheur  de  cette 
union.  Notre  cher  Lentulus  est  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'espérance  et  de  la  plus  heureuse 
nature.  Formez-le  à  l'étude  des  arts  que  vous 
cultivez ,  mais  surtout  formez-le  à  votre  exem- 
ple. Voilà  pour  lui  la  meilleure  école.  11  est  vo- 
tre fils;  il  marche  sur  nos  traces;  il  a  de  l'amitié 
pour  moi  ;  il  m'en  a  montré  toujours.  Comment 


simo,  siiiiilia  invidorum  vitia  perspexi  :  quem  tamen  illi 
esse  in  pr.'iucipibiis  facile  sunt  passi ,  evolare  allius  cerle 
noluerunt.Gaudeo  tuam  dissiniilem fuisse  foiluiiam  ;mul- 
tum  eniin  iulerest,  utrum  laus  imminuatur,  au  salus  de- 
seratur.  Me  mea;  tamen  ne  niniis  pœiiileret,  tua  viitule 
peifectura  est.  Curasti  enim,  ut  plus  ailditiim  ad  memo- 
riamuominisnostii.quamdeniplumdefortunavideretur. — 
Te  vero  moneo  quum  lieneficiis  tuis,  tum  auiore  intilatus 
meo ,  ut  oninem  gloiiam ,  ad  quam  a  pucritia  indainmatus 
fiiisti,  omni  cura  atipie  industiia  eonsequare  :  magniludi- 
nemque  auimi  tui ,  quam  ego  seniper  suin  adniiratus  sem- 
perque  aniavi ,  ne  unquam  inlleetas  cujusquam  injuria. 
Magna  est  liominum  opinio  de  te ,  magna  commendalio 
liberalilatis,  magna  meuioria consulatus  lui.  Haec  profecto 
vides  quanto  expressiora  quanloque  illustiiora  futura 
sint,  quuui  aliquautuin  ex  piovincia  atque  ex  imperio 
laudis  acces.serit.  Quanquam  te  ila  gerere  volo,  qui»  per 
exercitum  atque  imperiuin  gerenda  sunt,  ut  lisec  niulto 
aute  raeditere,  Imc  te  pares,  lia'C  cogites ,  ad  hoec  teexer- 
ceas;  sentiasque  id,  quod  quia  8e:i)per  sperasti,  non 
dubitn,  quin  adeptus  intclligas  te  facillime  posse  ohtinere 
summum  alcpie  altissiuium  gradum  civitalis.  Qua;  quidem 
mca  colioilallo  ne  libi  inanis  aut  sine  rausa  suscepla  vi- 


dealur,  illa  me  raliomovil,  ut  te  ex  nostris  eventis  coni- 
munibus  adnionendum  pularem,utconsideraies,  inomni 

reliqua  vita  quilnis  crederes,  cpios  caveres Quod  scribi- 

te  Telle  scire ,  qui  sit  rei  publics;  status  ;  suroma  dissen- 
sio  est,  sed  contentio  dispar.  Nam  qui  plus  opibus,  armis, 
potenlia  valent,  profecisse  tanlum  niihi  videntur  stullilia 
et  inconstanlia  adversariorum ,  ut  eliam  auctoritate  jani 
plus  valeieut.  Itaque,  perpaucis  adversanlibus,  omnia, 
qua>  ne  per  populum  quidem  sine  seditione  se  assequi  ar- 
bilrabanlur,  peisenatum  conseculi  sunt  ;  nam  et  stipen- 
dium  Caesari  decrelum  est,  et  deremlegali;  et,  ne  lege 
Sempronia  succederelur,  facile  perfectum  est.  Quod  co  ad 
te  brevius  scribo ,  quia  nie  status  bic  rei  publicse  non  de- 
leflat  :  scribo  tamen ,  ut  le  adnioneani ,  iiuod  ipse ,  lileris 
omnibus  a  pueritia  dedilus ,  experiendo  tamen  magis  quam 
discendo  cognovi  :  lu,  tuis  rébus  integris,  discas  neqne  sahi 
lis  noslrœ  rationem habendam  nobis  esse  sinejdignitaie,  ne 
que  dignitalis  sine  salute.  —  Quod  milii  de  fdia  et  de  C'ras- 
sipede  gralularis,  agnosco  humanitalem  tuam  :  speroque 
et  opto  nobis  liane  conjiinctionem  voluplati  fore.  Lenlu- 
lum  eximia  spe  snnimre  virtulis  adolesçentem,  quum  cé- 
leris artibus,  quibus  studuisli  seniper  ipse,  tum  in  primis 
iniilnlione  lui  hc  erudias;  nulla  euim  erit  liac  piaestantior 
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pourrait-il  ne  pas  me  plaire  et  comment  pourrai- 
je  ne  pas  le  chérir? 

114. —A  Q.  VAI.ÉniLS  ORC\,  PROCONSUL.     Komc. 

F.XIII,G  (ktc  part.).  Vous  vous  rappelez  sans 
(li)ute  une  prière  que  je  vous  fis ,  P.  Cuspius  pi'é- 
sent,  en  vous  accompagnant  à  votre  départ  de 
Rome ,  et  que  plus  tard  j'eus  occasion  de  vous 
renouveler  ;  c'était  de  traiter,  comme  mes  pro- 
pres amis,  ceux  de  ses  amis  que  je  vous  recom- 
manderais :  toujours  fidèle  à  vos  habitudes  de 
déférence  et  de  bonté ,  vous  me  le'  promites  le 
plus  généreusement  et  le  plus  gracieusement  du 
monde.  —  Cuspius ,  qui  n'aime  pas  à  demi ,  s'in- 
téresise  à  plusieurs  habitants  de  votre  province , 
pour  lesquels  il  a  pris  une  vive  affection  lors  de 
ses  deux  voyages  en  Afrique,  quand  il  y  a\ait 
la  conduite  des  intérêts  les  plus  importants  de  sa 
compagnie.  Je  ne  manque  jamais  de  le  seconder 
dans  le  bien  qu'il  leur  veut,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  se  présente.  Je  vous  rappelle  donc ,  d'a- 
bord d'une  manière  générale,  mes  bonnes  disposi- 
tions pour  ses  amis  ;  plus  tard ,  je  marquerai  mes 
lettres  du  signe  dont  nous  sommes  convenus,  et 
vous  indiquerai  de  cette  manière  qui  en  est  l'objet. 
—  J'arrive  maintenant  à  la  demande  que  j'ai  à 
vous  adresser  en  faveur  de  L.  Julius,  que  Cus- 
pius me  prie  de  vous  recommander  de  la  manière 
la  plus  pressante.  C'est  tout  au  plus  si ,  en  usant 
du  langage  qu'on  emploie  pour  ce  qu'on  désire 
le  plus ,  je  satisferai  à  son  empressement  :  il  veut 
du  nouveau  ,  et  prétend  (jue  je  suis  passé  maître 


en  ce  genre.  Je  lui  ai  donc  promis  de  tirer  du  plus 
profond  de  mon  art  une  recommandation  tout 
à  fait  extraordinaire.  Mais  comme  je  ne  trouve 
rien,  tirez-moi  d'embarras,  eu  fais^int  croire  à 
Julius  que  vous  avez  reçu  de  moi  une  pièce  d'é- 
loquence admirable.  Il  "le  croira,  s'il  voit  non- 
seulement  dans  vos  actes,  mais  dans  vos  paroles, 
sur  votre  visage,  des  inspirations  de  bienveillance 
et  le  désir  de  le  servir.  Vous  n'imaginez  pas  de 
quelle  conséquence  est  tout  cela  dans  une  pro- 
vince. Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que  mon  pro- 
tégé mérite  vos  bontés.  Cuspius  me  l'assure ,  et 
le  tact  de  Cuspius  est  sans  pareil ,  pour  connaître 
les  hommes  et  choisir  ses  amis.  —  Je  verrai 
bientôt  ce  que  ma  lettre  aura  produit,  et  je  n'au- 
rai ,  j'en  suis  sûr,  que  des  grâces  à  vous  rendre. 
De  mon  côté ,  je  saisirai  avec  empressement  et 
bonheur  les  occasions  de  vous  être  agiéable  ou 
utile  en  toute  chose  :  Portez  vous  bien. 

115.  —  A  Q.  V..ORCA  ,  PROCO.NSUL.     Rome. 

F.XIII,6  (ii'part.).  P.  Cornélius,  qui  vous  re- 
mettra ce  billet,  m'est  recommandé  par  P.  Cus- 
pius. Voussavez  parfaitement  quel  prix  j'attache 
à  ses  recommandations.  Faites  donc  en  sorte,  je 
vous  en  conjure,  que  Cuspius  ait  à  me  remercier 
du  témoignage  que  je  vous  adresse  ici,  et  qu'il 
m'en  remercie  le  plus  tôt,  le  plus  vivement  et  le 
plus  souvent  possible.  Portez-vous  bien. 

1 10.  —  A  QUIMLS.     Home,  juin. 

Q.II,8.  Lettre  charmante!  Comme  elle  s'est 
fait  attendre  !  quelle  impatience  d'abord,  puis 


disci|ilina  :  queni  nos,  et  quia  tiiiis,  cl  quia  te  dignus  est 
lilius,  et  quia  nos  diligit  semperque  dilexit,  in  ptiniis 
aiiiamus  caruiu(|ue  liabcinus. 

M.  CICEIIO  Q.  VALEIUO  Q.  F.  ORC.Ï  PROCOS. 

S.V.B.E.V.  Credo  te  mcmoria  tenere,  me  et  coraiii  P. 
Cuspio  teciim  loculiinicsse,  quiim  le  prosequerci  paluda- 
tuni  :  et  item  postea  pluribus  verbis  teciini  egl.sse ,  ut , 
quoscnmque  tibi  ejus  neoessarios  commendarciii,  liabeies 
cos  in  numéro  meoruninecessarionim.Id  lu,  protuasumnia 
erga  niebenevolenlia,  peipetuaipic observantia,  niilii  libe- 
ralissime  atque  buui.niissime  irccpisti.  Cuspius,  luunn  in 
omnessuos  ofliciiisissiruus,  luiiiliio  cpmsdain  linriiiiicscx 
islaprovincia  tueluî  ft  ilili^;il,  prciplcrca  iiuodlullin  Alii(a 
bis,  (pium  ma\iniis  sociclalis  nogotlis  pra'esset.  Itaipie  hiic 
t'jus  (iKiriuui ,  (piiiil  adliiliit  eiga  illos,  ego  mea  l'aeultale  ol 
graliasdli'd,  (piarjluni  piissiim,  adjuvare.  Quare  Cuspiano- 
ruin  oiiuiiuni  rminni'iidatiiiniscaiisaui  liac  lilii  epistolaex- 
piini'nd.ini  pnl;i\i.  Reliquis  cpi^lnlis  lauluni  taciaui,  ut  no- 
taiu  appouamraiM,  ipia'  rnihi  li'cuiu  enuM'tiil ,  cl  siuuil  si- 

gnilid'uiilcnunieioi'SseCuspiiamicoruni Sed  li.uucoin- 

nii'nilaliuui'Mi,  (pjaui  liis  literls  con.signarevolui,  scitoesse 
onuiium  gravissimam.  Mani  P.  Cuspius  siugulari  studio 
conteudita  mu,  ul  libl  <piaui  dili^iiilissime  I,.  .lulium  coui- 
mendai'eni.  Kjus  ego  .studio  vi\  videur  milii  sali'.rarero 
pos.se,  si  ular  verbis iis,  ipiibus,  ipuiuidiJigiMilissuue  cpiid 
aginius,  uti  solcinus.  Nova  qua'daui  postulat  et  pulal  nie 


ejus  geneiis  aiiiliciuui  quodiiam  tenere.  Ei  ego  pollicitus 
suui  me  ex  iiilinia  iioslia  ailedrpiomplurummirilicum  gé- 
mis (ommendalinuis.  Id  quoniamasscqui  non  possum,  lu  re 
velim  el'licias,  ut  illc  génère  uiearnm  ilterarum  inciedibili 
(piiddani  pcrlectum  arbitietur.  Id  fueies,  si  onine  genus 
lilieialitatis,  quod  et  ab  bumanilatcct  poleslale  tua  pro- 
ficisci  poterit,  non  modo  re,  sed  etiam  verbis,  vullu  de- 
nique  cxprompseris  :  qu.i^  quantum  in  provincia  valeant, 
vellcmcxpertus esses.  Sed  lamensu.spicor  ipsum  bomiucm, 
queni  tIbi  coinmendo ,  perdignum  esse  tua  aniicitia.  Non 
soiuiii,  quia  niilii  Cuspius  dicit,  credo,  tametsi  id  satis  esse 
debelial,sed  quianovi  ejusjudiciumin  hominihuset  anii- 

j  I  is  dcligendis Harum  lilerarum  vis  quanta  luerit,  pro- 

pi'diem  judicabo;  liblqiie,  ut  eonlido,  gi alias  agam.  Ego 
ipi.e  te  velie  quii'quc  ad  te  pertinoie  aibitrabor,  omnia 
studios  ediligeuteiquc  euiabo.  Cma,  ni  valeas. 

[M.  CICF.RO  Q.  VALERIO  Q.  K.  ORC.E  PROCOS.] 

P.  Cornélius,  qui  libi  bas  literas  dédit ,  est  niilii  a  P. 
Cuspio  ronuiiendatns  :  cujus  causa  quaiilo  opère  cupcrcm 
debeieuKpie,  pinreeln  e\  lue  lai  ile  ni;;imsli.  Veliemenlcr 
le  idgo,  ut  cures,  ut  c\  liac  (imuiicud.ilinni'  niilii  Cuspius 
qiiaui  ma\iinas,  (|uam  piiinuui,  ipiam  sa'pissinie  gralias 
agat.  Vale. 

MARCl'S  Q.  TRVTRI  S. 

O  lileras  milii  tuas  jucundissiuias,  exspeclalas,  ac  primo 
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niiillcs  transes  elle  m'a  causées  !  Savez-vous  bien 
que  c'est  la  pi-emière  que  je  reçois  depuis  eelle 
qu'un  matelot  m'a  remise,  datée  d'Olhiu'?  Oui,  il 
faut  remettre  à  causer  de  tout,  (juaiid  nous  nous 
verrons.  Voiei  cependant  ce  que  je  ne  veux  pas 
différer  de  vous  dire.  Le  jour  des  ides  de  mai, 
le  sénat  a  été  divin.  Il  a  refusé  les  supplications 
à  (Jal)inius.  L'assemblée  était  nombreuse.  Proci- 
iius  proteste  que  cela  ne  s'est  jamais  fait.  Au  de- 
bors,  grands  applaudissements.  Quant  à  moi,  j'en 
suis  charmé ,  d'autant  plus  que  la  résolution  ,  qui 
est  unanime ,  a  été  prise  en  mon  absence ,  sans 
([ue  j'aie  eu  à  exprimer  un  avis  pour  ou  contre, 
.l'étais  à  Antium.  —  L'affaire  des  terres  de  Cam- 
panie,  qui  devait  être  linie  le  jour  des  ides  et  le 
suivant ,  ne  l'est  pas  encore,  .l'ai  bien  de  la  peine 
à  avoir  un  avis  a  moi  sur  cette  question.  Allons, 
en  voilà  plus  que  je  ne  voulais.  Au  revoir  donc  , 
mon  ciieret  excellent  frère;  santé  et  prompt  re- 
tour. Savez-vous  ce  que  demandent  nos  enfants? 
Si  ou  soupera  à  votre  arrivée. 

117.  —  A  ATTICIJS.      Anliinn,  juin. 

A. IV,  8. (il''  part.)  Apénas  me  quitte,  votre  let- 
tre arrivée  !  Que  vois-je?  Il  ne  proposera  point  la 
loi!  En  étes-vous  convaincu'?  Parlez  un  peu  plus 
baut,je  vous  prie.  .U'  crains  d'avoir  malentendu. 
Que  je  sache  vite  la  vérilé,  si  toutefois  cela  se 
peut  sans  vous  yèner.  En  attendant ,  puisqu'on 
prolonge  les  jeux  d'un  jour,  c'est  une  bonne  jour- 
née de  plus  queje  passerai  avec  Dyonisius.  —  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  Trébonius. 
Quant  a  Domilius,  "  jamais  figue,  j'en  jure  par 
•>  Gérés,  ne  ressembla  plus  à  une  autre  flgue 
«  que  son  histoire  à  la  mienne.  >■  Jiémes  ennemis , 

quiJem  ciiiii  (lesiilcrio,  inuic  vern  cliam  cuni  timoré!  At- 

que  lias  scilo  liteias  nie  solas  accepisse  pust  illas,  i|iias 

latas.  ScJ  crleia,  ut  siiiliis, 

liir.  Hoc  lanien  ii m  quco  dil'- 

M'ii-N  i!i\  iiui.^  Iiii!  in  si!|i|)licatione 

i.'i'l   i'M.ril;!is   lii.r  iii'niini  aiT.i- 

r,  -iilii  ■|;iniii  Mia  s;;onle  jlRuin- 

m1  me  alisonte  (csteiiim  EÎXixfi- 


tuus  naula  allulit,  Olbia 
(iraesenti  sen 
1ère.  IdMalis 
Gabinio  ili'iu 
«lisse.  Foris  i; 
dum.tuni  ji: 


aM.'p 

■UiKll.l 


vè;  juilicium  )  sine  i>|)|iiit;ii3lioiie ,  sine  gralia  nostra.  Eraui 

Antii. Quoi!  lilibiis  et  pnsirdie  fiieral  dictiini  de  agio 

Campano  aetuiii  ii  i,  non  est  ad  iiiii.  In  liac  causa  milii  aipia 
h.'eret.  SeJ  [iliua  (piamronvIiUieiam  :  coraïueniiii.  Vale, 
mi  optime  et  oplaUssime  IValer,  et  advola.  Idem  te  pueri 
iiostri  rogaiit  :  illud scllicet, cœuabis ,  quum  veneris. 
CICERO  ATTICO  S. 

Apenas  vix  discesserat,  qiuimepistola.  Qiiid  aisPpulasne 
i'ore,  nt  legem  non  feiat?  Die,  oio  te,  clarius  :  vix  enim 
mllii  exaudisse  videor.  Veium  slalim  fac  ut  sciaMi,  si 
modo  tibiestcommodum.  Lu.Us  (jinilrm  quoniam  dies  est 
additus,  eo  etiani  melins;  liic  eniii  dii'in  ciiiii  Dionysio 
cODle>-emus.  —  De  Trebonio  piorsus  libi  a.ssenlior.  De 
Domitio , 

ZOxw ,  |ià  TYjv  Aiifiri-cpa ,  u'jxov  O'jSè  h 
O-jTw  '^\i.'j\m  yiyo-ifi. 


même  attaque  inopinée,  mi'med.  scrtinn  des  hon- 
nêtes gens.  Il  y  a  une  différence  toutefois,  c'est 
qu'il  a  bien  mérité  son  sort.  Je  ne  sais  le((uel 
est  le  pire  des  deux  ,  du  sien  ou  du  mien.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  triste  eu  effet  que  d'être  désigné 
au  consulat  en  quelque  sorte  depuis  qu'on  e.st 
au  monde,  et  de  ne  pouvoir  pas  être  consul?  de 
ne  le  pouvoir  point,  quand  on  est  seul  candidat, 
ou  du  moins  quand  on  a  a  peine  un  compétiteur? 
De  plus,  s'il  est  vrai,  ce  que  je  ne  saurais  dire, 
que,  dans  leurs  fastes  consulaires  à  domicile,  la 
liste  qu'ils  ont  arrêtée  est  aussi  longue  pour  les 
consuls  à  venir  que  pour  les  consuls  passés,  qu'y 
a-t-il  de  plus  misérable  que  lui  au  monde,  si  ce 
n'est  la  république?  Car,  pour  elle,  il  n'y  a  pas 
môme  de  mieux  à  espérer.  —  C'est  par  vous  que 
j'apprends  l'affaire  de  Natta.  J'ai  toujours  eu 
cet  homme  en  aversion.  Vous  me  parlez  de  mon 
poëme.  Mais  si  l'indiscret  allait  se  lancer,  eh 
bien!  le  souffririez-vous?  Quant  à  mon  éloigne- 
ment  prétendu  pour  Fabius  Luscus,  cet  homme 
a  toujours  été  mon  très-chaud  partisan ,  et  je  ne 
l'ai  jamais  repoussé.  Il  a  de  l'esprit,  de  la  modé- 
ration, beaucoup  d'ordre.  J'ai  été  quel((ue  temps 
sans  le  voir,  et  Je  le  croyais  absent.  Je  viens  de 
savoir  [lar  Gtivius  de  Firmum  qu'il  est  à  Rome, 
et  qu'il  ne  lu  point  quittée.  Cela  m'a  fort  trou- 
blé. Quoi!  pour  si  peu  de  chose,  allez-vous  dire? 
Mais  il  m'avait  fait  des  communications  fort 
exactes  sur  les  deux  frères  de  Firmum.  Pourquoi 
s'est-il  éloigné  de  moi,  si  tant  est  qu'il  s'en  soit 
éloigné?  c'est  ce  queje  cherche  en  vain.  —  Quant 
à  celui  envers  qui  vous  me  conseillez  d'agir  poli- 
tiquement, et  de  me  tenir  sur  la  réserve,  je  le 
ferai.  Mais  il  faut  bien  de  la  prudence.  J'aurai 

quam  est  ista  T~toia-co:i7\ç,  nostra>  :  vel  quod  ab  iisdem,  vel 
quod  pra'ter  opinionem,  vet  quod  viii  boni  nusquain. 
Ûniinidissimile,  quod  buic  nieiito.  Nani  de  ipso  casu  ne- 
stio,  an  illud  melius.  Quid  euini  lioc  niiserius,  quam  eum, 
qui  lot  annos,  quoi  babet,  desiguatus  consul  fuerit,  ficri 
consulem  non  posse  i"  pra'sertim  quum  aut  solus  ccrtc  non 
plus  tpiani  cum  altero  pelai.  Si  veio  id  est,  quod  nescio 
au  sit,  ut  non  minus  longas  jani  in  codicillorum  fastis  fu- 
lurorum  consulum  paginulas  habeant,  quam  factorum: 
(juid  illo  niiseiius ,  nisi  lespublica?  in  quane  speralurqui- 
dem  nielius  quidc|uam.  —  De  Natta  ex  tuis  primum  .scivi 
liteiis  :  oderam  hominom.  Depoëmaleiinod  qua>iis;  quid 
si  cupiat  elïugere?  quid?  sinas.^  De  Fabio  Lu.sco,  quod 
eram  exosus, liomopeiainansseraper  nosliisfuit,  nec  niilii 
iinqiiamodio.  Salis  enim  acnlus  et  permodeslus  ac  bona; 
frugi.  Eum,  quia  non  videbam,  abesse  pulabam  :  audivi 
ex  Gavio  lioc  Firniano  Roma;  esse  honiinem,  et  fuisse  as- 
siduum.  Percussit  animnni.  Dices ,  tanlulane  causa  .^  Per- 
nnilta  ad  me  delulciat  non  dubia  de  Firnianis  fialribus. 
Quid  sit,  quod  se  a  me  removit ,  si  modo  reœovit ,  ignore. 
—  De  eo,  quod  me  niones,  ut  et  j:ci).t-ixû;  me  geiani  et 
T/jv  ë<7M  -l'pafiijLr,-/  teneaui  ;  ila  faciam.  Sed  opns  est  majore 
prudentia,  quam  a  le,  utsolco,  pelani.  Tuvclime  Fidùo, 
si  quein  babes  aditum,  odorere,  cl  istum  convivam  luuni 
di';.;uslos,  et  ad  me  de  liis  rébus  et  de  omnibus  quolidis 


AN  DK  ROME  (i'.i'J. 


If  cours  à  la  vôtre,  comme  de  coutume.  Si  vous 
trouvez  un  joint  près  de  Fabius ,  sachez  ce  qu'il 
va  en  lui.  Tâtcz  aussi  cet  habitué,  de  votre 
table,  et  écrivez-moi  sur  cela,  comme  sur  tout 
ce  que  vous  apprendrez.  Si  vous  n'avez  rien  à 
me  mander,  écrivez-moi  qu'il  n'y  a  rien.  Portez- 
vous  bien  ! 


AN.  DE  R.  699. 


AV.  J.  C.  5.3. 


A.  DE  c.    03. 


Consuls,  Cn.  Pomp(-e  2^  foU,  M.  L.  Crassus,  i'^  fois; 
118.  —  A  ATTICUS.     Cumcs,  avril. 

.\.lV,fO.  Le  bruit  est  général  à  Pouzzol  que 
Ptolémée  est  rentré  dans  ses  États.  Si  vous  cn 
savez  quelque  chose,  mandcz-le-moi.  Je  dévore 
la  bibliothèque  de  Faiistus  ,  et  peut-être  aussi , 
dites-vous  en  vous-même,  les  bonnes  choses  qu'on 
Irouve  à  Pouzzol  et  dans  le  lac  Lucriii.  On  ne  se 
fait  pas  faute  ici  de  ces  bonnes  choses ,  en  effet,  je 
vous  assure;  mais  dans  l'état  des  affaires  publi- 
((ues,  je  ne  prends  goût  à  aucune  espèce  de  re- 
cherche de  table  ni  de  volupté.  Les  lettres  seules 
me  soutiennent  et  me  consolent.  J'aime  bien 
mieux  ce  petit  banc  à  vous,  où  je  me  repose, 
au-dessous  de  l'image  d'Aristote ,  que  toutes  les 
chaises  curules  du  monde;  j'aime  bien  mieu.v  une 
promenade  chez  vous  et  avec  vous  que  la  compa- 
gnie de  cet  homme  avec  qui  il  me  faudra  me  pro- 
mener aussi ,  je  le  vois  bien.  Mais  laissons  ces 
questions  de  promenade  à  décider  au  hasard  et 
auxdieux,  s'il  y  a  des  dieux  pour  ces  thoses-la.  — 
N'oubliez  pas  mon  promenoir  et  mes  lacédémo- 
niennes',el  tout  ce  que  Cyrus  demande.  Faites- 
y  de  fréquentes  visites.  Pressez  Philotime,  et  (;ue 
je  puisse  enfm  avoir  mon  tour  avec  vous.  Pompée 
est  venu  à  Cumes  aux  l'êtes  de  Parilis.  Il  a  aussi- 
tôt envoyé  chez  moi.  C'était  avant-hier.  Je  me  dis- 


pose à  lui  faire  visite  ce  matin,  quand  j'auiai 
fini  ma  lettre. 

I  la.  —  A  ATTICUS.    Kaplcs,  2;  :,vriL 

A.IV,9.  Je  veux  savoir  si ,  comme  le  bruit  en 
court,  les  tribuns  empêchent  le  icc;nsenie)it 
avec  leurs  mauvais  jours,  et  en  général  ce  qu'ils 
font  ou  ce  qu'ils  veulent  faire  à  l'égard  des  ten- 
seurs. Je  me  suis  trouvé  ici  avec  Pompée.  Il  m'a 
beaucoup  parié  des  affaires  ;  à  l'entc7idre  (cette 
restriction  est  obligée  avec  lui),  à  l' entendre ,  il 
est  dégoûté;  il  fait  fi  de  la  Syrie.  L'Espagne, 
il  n'y  a  que  l'Espagne,  toujours  à  l'entendre^ 
et  j'opine  pour  que  cette  formule,  quand  nous 
parlerons  de  lui,  revienne  aussi  souxent  que 
le  xcù  -ro'Ss  <J»o)y.yXtoou  ' .  Il  VOUS  remercie  beau- 
coup d'avoir  fait  placer  ses  statues;  et  en  vé- 
rité, il  a  été  avec  moi  d'une  effusion  charmante. 
11  est  venu  aussi  me  voir  à  Cumes;  rien,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  ne  serait  plus  contraire  à  ses 
vues  que  la  prétention  de  Messîilla  au  consulat. 
Si  vous  en  savez  ipielque  chose ,  mandez- le-moi. 
— Mille  remerciments  et  de  votre  bonne  inten- 
tion de  me  recommander  à  Luccéius ,  et  de  vos 
visites  fréquentes  aux  travaux  de  ma  maison. 
Quintus  mon  frère  me  mande  que,  puisqu'il  a 
avec  lui  sou  bien-aiméCiceron  ,  il  ira  vous  voir 
aux  nones  de  mai.  Je  me  suis  mis  en  route  de  Cu- 
mes avant  le  jour,  le  o  des  ealeudes  de  mai.  Le 
même  jour,  j'ai  couché  à  Naples  chez  L.  Pétus; 
et  c'est  avant  le  jour  au  moment  de  partir  pour 
Pompéi ,  le  4  des  kalendes  de  mai ,  que  je  vous 
écris  à  la  fraîche. 

r.'.0.  —A  Qn.NTUS.     l'...,m-,  m.ii. 

Q.II ,!).  Cet  ouvrage  vous  a  plu ,  je  m'en  dou- 
tais un  peu.  Mais  qu'il  vous  ait  plu  au  point  que 
vous  le  dites,  c'est  un  vrai  bonheur  pour  moi. 


scribas.  Ul)i  niliil  crit,  quoil  scribas ,  id  ipsiim  scriliilo. 
Cura  ut  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

l'ulnolisniagmis  e,st  nimor  Ptolem.^-iim  osso  in  ii';;nii.  SI 
qiililli;Uicsc«i'tiiis,  vclim  srirc.  KRiibic  («scor biblioUmca 
l'aiisli.  rortass(!  tu  piilabas,  his  reluis  l'iilcolanis  Pt  Lu- 
ciiiioiisibus.  Ne!  jsta  (inidi'in  dcsiiiit.  Sed  nipbciculc  a  cé- 
leris oblcctalionibtis  ni  dcscror  et  voliiplatibus  pronlor 
rempiiblicam ,  .sic  lileiis  sustentoi-  et  rcncor  :  nialoqiic 
iii  illa  tiiaspdec(da,  niiani  babes  siib  iiiia.ïliie  Arislotclis, 
scdere ,  (iiiaiii  iii  Istoiuin  sella  c.iiiidi  ;  lecumque  apiid  In 
and)ulaie,  (luaiii  cum  <;o ,  (piocinii  video  esse  anibiila:!- 
duiu.  Scd  deilla  ambulalioiie  l'ois  liib'ril,  aiit  si  rpii  e-il 
qui  eiiret,  deus.  —  Nostram  ambiiiatioiiem  et  l.aeiminiin 
eaqiie,  fpine  Cyrea  sliit,  veliiii ,  qiiiim  poleiis,  Invisas; 
el  iir^eas  l'IiilDliiniiin,  ni  piopeiet;  iil  possirn  tibi  aliqiiid 

i»  Pi>  '4t rere>|niiiilere.  l'ompeiiis  in  Cuinannni  Paiilibiis 

venit  :  niisil  ad  niestalim,  qui  sabilcni  nnntiaiet.   Ad 
euni  posiridie  inane  vadebani,  (|inini,  ba'C  .sciipsi. 
ciciiRo  Arrico  s. 

Sane  velini  seire,  nnnicensnm  inipediant  Iribnni  dicbiis 

'  Sorle  d'éluvi'S,  hiilloes  de  I.acédiinione. 


\iliandis  (est  enim  liic  rnmor)  totaquc  de  censura,  ipiid 
ananl.qnid  cogitent.  Nos  liie  emn  Pompeio  fninins.  Mulla 
niecnni  de  lepiibliea ,  sane  sihi  displieens,  nt  loquebatur 
(.siccstenim  in  lioc  lioniinedicendinn),  .Syiiani  spernens, 
Hispaniani  jactans  :  bie  quoipn^ ,  ut  loqiielialin-  ;  rt ,  opi- 
nor,  usqncquaqnc,  do  lincqnumdiccmus,  sit  lioc  quasi, 
xai  TÔoe  "I>toy.uXC3o'j.  Tibi  cliam  ^ratias  ageJiat,  qnod  si^na 
cmnponejida  snsrepis,sos  :  in  nos  veio  suavissiine  hercule 
eriusiis.  Venit  ctiam  ad  me  in  Onmanuni  a  se.  Nibjl  mi- 
nus voile  mibi  visus  est,  qnani  Mrssalani  ronsulatuni  pc- 
tcic  :  de  quo  ipso  si  quid  siis,  velim  scire.  —  Quod  Luc- 
ceio  scribis  te  uostrani  i^loiiani  ourninenilalurnn) ,  el  a'di- 
(icinin  nosliuni  quod  ciebro  invisis  ,  ^"luui.  Qunitus 
fiater  ad  uie  s'.rip>il,  se,  qnnniani  Cicerouein  suavissi- 
unun  ser.uin  baberi't,  ad  te  Nouis  Mai.  \enluruui.  Kro  me 
de  Cmuann  movi  aille  diom  v.  KaJ.  Malas.  Eo  die  Noapoli 
apiid  I,.  l'a'Inm  ,  anie  diejii  iv.  Kal.  Matas,  iens  in  Poiii- 
peiaiiuiu,  bene  mano  b:rr  srripsi. 

MARCl  S  Q.  KRATHI  S. 

Placitui  uin  libi  esse  libnini  ineiini  snspirahar  :  lam  valds 
placiiisse ,  <niam  scribis ,  valde  gandeo.  ijnod  me  adnioiies 

'   l'Iiucvlide,  moralisle,  affeclall  colle  forniuli". 


i.KTTr.Ks  m:  m.  t.  cigeuon. 


Pensez  à  Ui-aiiie,  dites-vous;  n'oubliez  pas  le 
(liseoiu-s  (le  Jupiter  à  la  lin  du  livre.  Non  ,  je  ne 
l'oublie  pas.  En  éerivant  ees  vers,  c'est  moi  (|ue 
j'a\  ais  en  vue  avant  tout  autre.  —  I.e  lendemain 
de  votre  d';part,  je  suis  allé  chez  l'ompée  avec 
■Vibullius.  La  soirée  était  tres-avaneée.  .le  lui  ai 
l)arlc  de  ces  ouvrages  et  de  ces  inscriptions.  Sa 
réponse  a  été  très-obligeante,  et  me  donne  fj;rand 
espoir.  Il  me  dit  qu'il  en  parlerait  a  Crassus,  et 
m'en^afrea  à  en  faire  autant  de  mon  côté,  .le  me 
suis  donc  mis  du  eortéfje  de  Crassus,  .à  la  sortie 
du  sénat,  et  je  l'ai  reconduit  jusque  chez  lui.  11 
prend  en  main  l'affaire.  H  y  a ,  dit-il ,  une  chose 
([ue  Clodius  veut  obtenir  par  son  canal  et  celui 
de  Pompée.  Et  probablement,  si  je  veux  n'y  pas 
faire  obstacle ,  j'aurai  bon  marché  de  ce  que  je 
désire.  J'ai  donné  les  mains  atout,  et  je  m'en  suis 
remis  à  lui .  Lejeune  Crassus  était  \à.  Vous  sa- 
vez qu'il  est  fort  mon  ami.  Ce  que  veut  Clodius, 
c'est  une  légation  quelconque.  S'il  ne  peut  en 
obtenir  une  officielle  du  sénat  ou  du  peuple,  il 
veut  une  légation  libre,  soit  pourByzance,  soit 
près  de  Brogitarus,  ou  bien  les  deux  ensemble. 
Ce  serait  une  véritable  raine  d'or  pour  lui.  Je 
m'en  embarrasse  assez  peu ,  dût  mon  affaire  n'en 
pas  mieux  aller.  Pompée  cependant  a  parlé  à 
Crassus.  Ils  paraissent  tout  disposés.  Si  je  réussis, 
tant  mieux  ;  sinon,  j'en  reviens  h  mon  Jupiter. — 
Le  3  des  ides  de  mai ,  ou  a  adopté  un  sénatus- 
consulte  contre  la  brigue ,  sur  la  proposition  d'A- 
franius.  C'est  le  même  que  j'avais  mis  en  avant 
quand  vous  étiez  ici.  Mais  les  consuls  ont  fait 
grandement  gémir  le  sénat  en  refusant  de  mettre 
aux  voix  un  article  additionnel  proposé  en  haine 
d'Afranius,  et  d'après  lequel  la  franchise  des 
préteurs  n'aurait  commencé  que  soixante  jours 


après  l'élection.  Le  même  jour,  Caton  a  été  re- 
poussé, complètement  repoussé  (pour  Vatinius). 
Que  vous  dirai-je?  Ils  sont  les  maîtres,  et  ils  veu- 
lent qu'on  le  sache. 

121.  —  A  QLl.NÏU.S.     l'ouîîol,  mti. 

Q. H,  10.  Vous,  craindre  de  m'importunerl D'a- 
bord, puisque  nous  en  sommes  sur  ce  point, 
qu'appelez- vous  importuner?  Est-ce  qu'Atéius 
vous  importune"?  Vraiment,  je  suis  tenté  de  croire 
([Uc  vous  me  donnez  là  une  leçon ,  parce  que  je 
n'ai  pas,  moi ,  cette  espèce  de  discrélion  à  votre 
égard.  Eh!  interpellez,  interrompez,  apostro- 
phez, controversez;  je  le  demande.  C'est  tout 
plaisir  pour  moi.  Que  je  meure,  si  jamais  cer- 
veau touché  par  les  Muses  fut  plus  empressé  de 
lire  ses  vers  nouveaux-nés,  que  je  ne  le  suis  de 
jouir  de  votre  conversation  sur  quelque  sujet  que 
ce  soit,  affaires  d'Etat,  affaires  domestiques, 
nouvelles  de  ville  ou  de  campagne  :  j'aurais  dû, 
en  partant,  vous  enlever  de  vive  force;  une  sotte 
réserve  m'a  retenu  :  vous  objectiez  des  raisons 
auxquelles  il  n'y  avait  pas  à  répondre.  La  santé 
de  notre  Cicéron  d'abord.  Je  me  suis  tu;  puis 
celle  de  n  <  deux  Cicérons.  Je  ne  pouvais  rien 
dire.— Et  voilà  que  votre  lettre,  si  aimable  d'ail- 
leurs, medonueun  regret  mortel  :  elle  m'apprend 
que  vous  n'avez  craint  qu'une  chose,  de  me 
gêner,  et  que  vous  le  craignez  encore.  Je  ne  veux 
pas  engager  une  querelle  :  je  me  borne  à  vous 
dire  ce  qui  arrivera  de  vos  scrupules  :  c'est 
que  je  ne  me  trouverai  plus  avec  vous  sans 
craindre  de  vous  être  incommode  à  mon  tour. 
Mais  je  vous  chagrine.  Ainsi  va  le  monde.  "  Tu 
as  vécu  parmi  les  hommes,"  etc.  Ne  craignez  pas 
que  j'ajout«  :  «  Ils  sont  tous,  etc.  Quant  à  l'ami 


de  noslra  Urania  suadesqne ,  ul  mcminerim  Jovis  oralio- 
nem,  quae  est  in  exlieino  illo  libio  :  ego  vero  nieniiiii  et 
illa  oriinia  mllii  raagis  scripsi ,  quam  céleris.  —  Sed  tiiinen 
postridie ,  quam  tu  es  piofectns  ,  milita  noc.le  cum  Vibul- 
iio  veni  ad  Pompeiuni.  Quumque  ego  egissera  de  islis 
operibus  atque  inscriptionibus,  per  milii  bénigne  respoii- 
dit  :  magnaiii  spem  altiilit  :  cum  Crasso  se  dixit  laqiii 
Telle  :  mibique  ut  idem  facerem,  suasit.  Crassum  consu- 
lem  ex  senatu  domum  rcdnxi  ;  siisoepit  rem ,  dixitque  esse 
qiiod  Clodius  hoc  teiiiporc  ciipen  t  per  se  et  per  Pompeium 
i  consequi  :  putare  se,  si  ego  eiim  non  impedirem,  posse 
me  adipisci  sine  contentlone  quod  vellem.  Totnm  ci  negn- 
tinm  permis!,  meque  in  ejus  poteslate  dixi  fore.  Interfuit 
l'.uic  sermoni  P.  Crassus  adolescens ,  nostri ,  ut  scis ,  stu- 
diosissimus.  Illud  autem,  quod  cupit  Clodius,  est  legatio 
aliqua  :  si  minus  per  senatum ,  per  popnlum ,  libéra  aut 
By/.antium,  aut  ad  Brogitarum ,  aut  utinmque.  Plena  res 
nnmmorum.  Quod  ego  non  niniiumlaboro,etiam  si  minus 
assequor,  quod  volo.  Pompeius  tamen  cum  Crasso  locutus 
est.  Videntur  negotiuni  suscepisse.  Si  perficiunt  :  optime. 
Sin  minus;  ad  nostrum  Jovem  revertaniur.  —  A.  d.  m. 
Id.  Malas  senatus  consuIUim  est  faclum  de  anibilu  in  Afia- 
l'.ii  sententiain,  quam  ego  dixerani,  qiium  tu  ades-^ps.  Sed 


magno  cum  gemitu  scnatus  consules  non  sunt  perseciiti 
coium  senlentias,  qui  Afianio  quum  essent  offcnsi ,  addi- 
derunt,  ut  pr.ftores  ila  crearentur,  ut  dies  lx.  privali 
essent.  Eo  die  Catonem  plane  repudiarunt.  Quid  mulla.' 
tenent  omnia  :  idquc  ila  onines  inlelligere  volunt. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Tu  metnis ,  ne  me  interpelles  ?  Primum ,  si  in  islo  cssem 
tu  scis,  (]uid  sit  inlerpellare.  An  te  Ateius  ?  Mebercule 
mibi  docere  videris  istius  generis  humanilalcm  :  qiiaqui- 
dem  ego  niliil  utor  abs  te.  Tu  vero ,  ut  me  et  appelles  et 
interpelles  et  obloquare  et  colloquaie  velim.  Quid  enim 
inihi  suavius  !  Non  mehercule  quisqiiam  noutto^râraxTo; 
libenlius  sua  recenlia  poëniata  legit,  quam  ego  te  audio 
quacunque de re,  piiblica,  piivata,rustica,nrbana.Sedmea 
factuni  est  insulsa  verecundia,  ut  te  proficiscens  non  fol- 
lerem.  Opposuisti  seniel  àvavTOîx-ov  causam,  Ciceronis 
nosli'i  valetudiuem  ;  conticui  :  iterum  Cicérones;  quievi. 
—  Nunc  milii  jucunditatis  plena  epistola  hoc  adspersit 
molcsti.ne,  quod  videris,  ne  niihi  molestus  esses,  vcritus 
esse  at(|ue  etiamnnnc  vcreii.  Litigarem tecum, si  fas  esset  : 
sed  mebciTule  isluc  si  unquam  suspicatus  ero,  nihil  dicaiii 
aliud  ,  !iisi  verebor,  ne  quando  ego  tibi,  quum  sum  iin.T, 


AN  DE  ROME  699. 

Marins,  je  l'eusse  campé  dans  une  bonne  litière  ^  surtout  si  vous  m'aimez,  amenez  Marius.  Mais 
qui  n'aurait  pas  été  la  litière  donnée  par  le  roi 
l'tolémée  à  Auieius.  L'aventure  me  revient;  j'en 
ai  ri  de  bon  cœur.  Je  conduisais  Anicius  de 
Naples  à  Baies  dans  cette  fameuse  litière  à 
huit  porteurs.  J'avais  une  suite  de  cent  hommes 
armés.  Mon  homme,  qui  ne  se  doutait  pas  d'une 
pareille  escorte,  ouvre  tout  a  coup  la  portière. 
Nous  faillîmes  mourir  tous  deux,  lui  de  peur, 
moi  de  rire.  Comme  je  vous  le  disais,  j'aurais 
eulevé  Marius,  rien  que  pour  me  frotter  un  peu 
à  cette  aimable  urbanité,  à  ce  charmant  lan- 
gage d'autrefois.  Jlais  faire  venir  un  valétudi- 
naire dans  une  maison  ouverte ,  et  qui  n'offre 
pas  même  un  commencement  d'habitation  !  Je 
n'ai  pu  m'y  résoudre.  — Ausurplus,  j'ai  du  bon- 
heur. Je  n'y  perdrai  rien.  Car  vous  saurez  que 
j'ai  Marius  pour  voisin,  et  que  les  rayons  de  cet 
astre  viennent  briller  jusque  sur  ma  demeure. 
Nous  ferons  en  sorte  que  tout  soit  prêt  chez 
Anicius  pour  le  recevoir.  Je  suis  assez  philoso- 
phe, moi,  pour  habiter  au  milieu  des  ouvriers. 
C'est  une  philosophie  que  j'ai  rapportée,  non  de 
l'Hymette,  mais  de  l'atelier  de  Syrus  ;  elle  ne  va 
pas  aussi  bien  à  la  santé  de  Marius  ni  à  ses  goûts. 
—  Tout  le  temps  que  vos  importunités  me  laisse- 
ront de  reste ,  je  l'emploierai  à  écrire.  Et  puissent- 
elles  ne  m'en  pas  laisser  du  tout  !  Du  moins ,  si  je 
n'écris  pas,  on  pourra  s'en  prendre  à  vous,  et 
non  à  ma  paresse.  C'est  avec  peine  que  je  vous 
vois  vous  affecter  de  l'état  des  affaires ,  et  vou- 
loir être  meilleur  citoyen  que  Philoctète,  dont  le 
cœur  ulcéré  cherchait  des  consolations  là  ou  vous 
ne  trouvez  que  des  douleurs.  Accourez  vers  moi. 
Je  vous  consolerai,  je  dissiperai  vos  chagrins; 


mojpstii.s  sim.  Video  te  inyemuisse.  Sic  fit ,  elS'  âv  oïa  î^-i)- 
(7a;-  luiiiqu.ini  eiiliii  ilicam,  éa  iidcça;.  Mariuni  aiilem  no- 
striim  in  leclicam  melieiculc  ranjecisscm,  non  illuin  régis 
Ploli'ina'i  Anicianam;  niemini  enimqinim  liomincin  por- 
taicni  iid  Kaiiis  Ncapoli  octoplioio  Aniciano,  niaili;«roplio- 
ris  centum  seqiienlibus,  miros  lisiis  nos  eilere.qnnm  ille 
ignariis  siii  comiUttiis ,  repente  aperuit  leclicam ,  et  panie 
illc  linioie,  ego  risii  corriii.  Jlunc,  iit  dico,  ccrlc  suslu- 
lissem,  nt  aliqiiando  sidifililatem  vcteris  urbanitalis  et 
liumanissirni  sernionis  allingciem.  Scd  liominem  iiitirinum 
in  villain  aperlain  ac ne  ludem  qiiidcm  etianmiinc  invitare 
nolni.  —  Hoc  vero  milii  pcciiliare  (niril,  liic  etiain  isto 
fini.  Nani  illoriini  proedioiiim  scKo  niilii  vicinnin  Marinm 
Inmen  esse.  Apnd  Aiiiciiini  vjdi'l)iiniis  nt  paialnmsil.  >'os 
enim  ita  pldlologi  sinniis,  ut  \el  ciiin  lalii  is  lialiilan'  possi- 
inus.  Ilahenuis  liane  pliilosophiani  non  ali  IIjini'K.i,  sed 
abareaSyra.  Marius  et  valctiidine  est  et  nalura  iiiihccillior. 
—  De  interpcllatiiine  tanluni  snniam  a  vobis  lejnporis  ad 
sriil)eu(luiii, (pi.niliim dibitis.  Utinam niliil dclis, ii( polius 
vesira  iniiiria,  qu;un  ignavia  mca  cessem  !  De  republira 
niiniuiu  le  lalmiaic  dnleo,  cl  nielioicin  civcm  esse,  qnam 
l'Iiiloili'Iain,  qui  ai  r  pta  injuria,  ea  speclacula  qna'relial, 
qua>  liljj  accrliacssi'  video.  Amalm  te,  advola  :consnlali()r 
le  et  onnieni  alistcrgebo  dolnrcm  :  el  adduc,  si  nie  amas, 
■ilarium.  Scd  approperale.  Horlus  uonii  esl. 


hâtez-vous  tous  deux.  J'ai  ici  un  jardin. 

125.  —  A  .\TTICUS.     Cumes,  mai. 

A.IV,11.  Vos  lettres  me  charment.  J'en  ai 
reçu  deux  à  la  fois  avant  le  1 1  des  kalendes.  Con- 
tinuez de  m'écrire.  Je  grille  de  savoir  la  liu  de 
l'histoire.  Tâchez  également  de  vous  informer 
de  ceci  par  Démétrius.  Pompée  m'a  dit  qu'il 
attendait  Crassus  à  Albe,  le  4  des  lialendes,  et 
qu'aussitôt  après  son  arrivée,  ils  se  rendraient 
ensemble  à  Rome  pour  s'occuper  de  faire  rendre 
compte  aux  fermiers  publics.  Quoi!  le  jour  des 
combats  de  gladiateurs ,  lui  ai-je  dit?  Non  ,  m'a- 
t-il  répondu;  auparavant.  Qu'y  a-t-il  devrai? 
Mandez-le-moi  sur-le-champ,  si  vousle  savez,  ou 
attendez  son  arrivée  à  Rome.  —Je  dévore  ici  les 
livres  avec  Dionysius,  homme  prodigieux,  c'est 
le  mot.  Il  vous  fait  mille  complimentsà  vous  et  à 
fous  les  ^ôtres  :  Hien  déplus  doux  que  de  tout 
savoir.  Et  je  suis  curieux,  vous  le  savez.  Dites- 
moi  donc  ce  qui  s'est  fait,  quoi  le  premier  jour, 
quoi  le  second,  et  ce  que  deviennent  les  censeurs, 
et  ce  que  fait  Appius,  aussi  bien  que  cet  Apu- 
léius  femelle.  Enfin,  ecrivez-moi  ce  que  vous  faites 
vous-même;  je  le  veux.  Car,  pour  être  franc, 
vos  lettres  ont  encore  plus  d'attrait  pour  moi  que 
les  nouvelles.  Je  n'ai  amené  ici  que  Dionysius. 
Mais  la  conversation  ne  tarira  point.  Après  vos 
lettres ,  je  n'aime  rien  tant  que  le  travail.  Veuillez 
remettre  mon  livre  à  Luccéius.  Je  vous  envoie 
celui  de  Démétrius  Magnés,  par  un  exprès,  afin 
d'avoir  sur-le-champ  une  réponse  de  vous. 

123.  —  A.\TTICUS.     Mai. 

A.IV,I2.  Egnatius  est  à  Rome  :  mais  je  lui  ai 

CICERO  ATTICO  S. 

Delcctannit  me  epistola;  tuai  :  qua;  accepi  uno  tempore 
duas  aulc  diem  n  Ival.  Pcrge  reliqua.  Gestio  scire  isia 
omnia.  liliam  illnd  cnjusmodi  sit,  velini  pcrspicias;  pôles 
a  Denietrio.  Di\it  luilii  Pompcius  Crassum  a  se  in  Aibano 
exspcctari  anle  dicni  iv.  Kal.  ;  is  quuni  vcnisset ,  Rnniam 
esse  slalim  venturos,  ut  raliones  cuin  publiranis  pntarent. 
Qnaîsivi ,  gladialoribiisne  ?  Hespondit ,  anlequam  indnce- 
rentur.  Id  cnjusmodi  sit ,  aut  nunc,  si  scies,  aut  qnnni  is 
Koniam  vencril ,  ad  nie  niitlas  velim.  —  Nos  hic  voranuis 
lileras  cum  b(iniincnnrifico(ila  mehercnle  senlio  )  Dionv- 
sio ,  qui  te  ouinesque  vos  saliilal.  O'JSèv  yXuxûtepov,  îi  ndvV 
eîôîvai.  Quare,  ut  lioniini  curioso  ,  ita  pcrscribe  ad  me, 
qiiid  priions  dics ,  cpiid  .secundus,  qnid  censores,  qtiid 
Appius,  (piid  illa  popnli  Apulcia.  Dcniquc,  etiam  qnid  a 
te  liai  ad  ni(^  vclini  sii  ilias.  Non  enim  (  ni  vere  loquauuir) 
lam  rébus  no\ls,  ipiain  luis  lltcris  delector.  Ego  niecuni 
pra'ter  Dionysium  cdiixi  ncniincm  :  nw  meluo  Uunen, 
ne  milii  scrmo  desil.  Al)s  le  opi're  delcc tor.  In  I.ucceio 
nostrum  librnm  dahis.  Demeirii  Magnelis  Ubi  niillo;  sla- 
lim ni  sit ,  qui  a  le  milii  epislolam  rel'erat. 

CICERO  ATTICO  S. 

lignalins  Uoma?  est.  Scd  ego  cuni  co  de  rc  llalimcli 
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parlé  à  Antiuni  de  l;i  iiiaiiicru  la  plus  pressante  de  i 
l'affaire  d'Halimète.  Il  m'a  promis  de  nouveau 
une  démarche  sérieuse  auprès  d'Aquil  (lus.  Voyez- 
le,  si  vous  le  jugez  à  propos.  J'aurai  bien  de  la 
peine  à  faire  pour  Macron  ce  qu'il  désire;  car 
nous  avons  une  vente  à  Larinum  le  jour  des  j 
ides;  et  die  durera  bien  les  deux  jours  suivants. 
J'en  suisdésolé,  en  voyant  les  termes  pressantsde  , 
votre  recommandation.  Si  vous  avez  de  l'amitié  j 
pour  moi ,  vous  n'en  v  ieiidrez  pas  moins  souper  | 
chez  moi  avec  Pilia,  le  lendemain  des  Ualcndes.  Je  j 
l'exige  absolument.  Je  compte  la  veille  en  passant 
diner  à  la  campajîue  de  Crassipès.  Je  ferai  faux 
bond  au  sénatus-consulte.  l'uis,  après  souper,  je 
ftagnerai  mon  louis ,  afin  de  pouvoir  être  tout  à 
Milon  le  lendemain  de  bonne  lieure.  Je  vous  ver- 
rai, et  il  faudra  bien  que  vous  me  donniez  votre 
parole.  IMille  compliments  de  la  paît  de  toute  ma 
maison. 

124.  —  A  M.  FABIUS  G.\LLUS. 

F. VII, 23.  J'arrivais  de  ma  campagne  d'Arpi- 
num,  lorsqu'on  m'a  remis  votre  lettre,  ainsi  qu'une 
autre  d'Aviauius,  lequel  m'écrit  de  la  manière  la 
plus  aimable  que  nous  réglerons  à  sou  arrivée, 
et  qu'il  me  laisse  maître  des  termes.  Mettez- vous 
un  moment  à  ma  place  ,  je  vous  prie.  Puis  ,  dites- 
moi,  si  vous  ne  vous  feriez  pas  et  si  je  ne  dois  pas 
me  faire  conscience  de  demander  une  année  de 
délai  et  plus,  après  n'avoir  d'abord  sollicité  que 
quelques  jours.  Je  n'éprouverais  pas  le  moindre 
embarras,  mon  cher  Gallus,  si  vous  n'aviez  acheté 
que  ce  dont  j'ai  besoin,  et  nu  prix  que  je  vou- 
lais. Ce  n'est  pas  que  je  ne  ratifie  le  marché  dont 
vous  me  rendez  compte,  et  que  je  ne  vous  en  aie 
delà  reconnaissance.  Je  vois  bien  que  dans  votre 


zèle  et  votre  amitié,  vous  vous  êtes  laissé  séduire 
par  une  foule  de  belles  choses,  et  que  les  jugeant 
avec  voire  goût,  qui  est  le  plus  distingue  en  tout 
que  je  connaisse,  vous  les  avez  déclarées  dignes 
de  m'appartenir.  Puisse  seulement  Dumasippe 
n'avoir  pas  changé  d'avis!  car  il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ces  statues  à  laquelle  je  tienne  absolu- 
ment; et  vous,  par  un  malentendu,  vous  avez 
dépensé  pour  en  avoir  quatre  ou  cinq,  plus  que 
je  ne  donnerais,  moi ,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
statues  au  monde.  Quoi  !  vous  comparez  de^  Buc- 
ch;mtes  aux  Muses  de  Mélellus!  Quel  rapport,  je 
vous  prie,  entre  les  Muses  et  des  Bacchantes? 
D'abord,  je  ne  voudrais  pas,  à  ce  prix,  même 
des  Muses  de  Métellus ,  et  les  neuf  Sœurs  seraient 
a  l'unanimité  démon  avis.  Ensuite,  les  Muses 
allaient  a  ma  bibliothèque  et  convenaient  à  mes 
travaux.  Mais  des  Bacchantes,  où  voulez-vous 
que  je  les  place?  Elles  sont  charmantes,  dites- 
vous.  Je  lésais,  je  les  ai  vues  cent  fois,  et  si  elles 
m'eussent  plu,  je  vous  les  aurais  spécialement 
désignées.  Je  n'achète  des  statues  que  pour  orner, 
à  la  manière  des  gymnases  grecs,  le  lieu  qui  me 
sert  de  palestre.  Et  le  dieu  Mars,  quelle  figure 
ferait-il  aussi,  je  vous  le  demande,  chez  le  parti- 
san déclaré  de  la  paix?  Il  est  bien  heureux  en- 
core que  Vous  ne  m'ayez  pas  eu  de  Saturne.  Je 
me  serais  dit  :  voilà  à  coup  sûr  des  dettes!  que 
n'avcz-vous  pris  un  .'Mercure  !  J'aurais  du  moins 
la  chance  d'amener  à  plus  heureuse  fin  ma  négo- 
ciation avec  Avianius.  —  Il  y  a  un  trapézophore 
que  vous  désirez  vous  réserver.  Gardez-le,  s'il 
vous  faitplaisir.  Si  l'envie  vous  en  passe,  laissez-le. 
Certes,  j'aurais  bien  mieux  aimé  employer  tout 
cet  argent  à  acheter  un  pied  à  terre  àTerracine, 
afin  de  n'être  piis  toujours  à  charge  à  l'hûte  qui 


velienienter  Antii  egi.  Graviter  se  acturnm  cum  Aquillio 
conriimavit.  ViUebis  er^n  liominem ,  si  voies.  Jlacioiii  vix 
videor  pi.xsto  esse.  IdIIjus  eniiii  auctioneni  Lariiii  video , 
et  bidiium  praUerea.  Id  lu  ,  quoniaiii  Macioncm  laiiti  fa- 
cis,  ignoscas  milii,  velim.  Sed,  si  me  diligis,  poslridie  Ka- 
lend.  cœua  apud  me cuni  Pilia.  Piorsus  id  faciès.  Kalend. 
cogito  in  liorlisCiassipcdis,  quasi  in  deversorio.cnnare. 
Facio  fraiidein  senatiis  consulto.  Inde  domum  cd'iiatus , 
ut  sim  niaiie  pia-sto  Vliloiii.  Ibi  te  igitur  videbo  et  promo- 
vebo.  Domus  te  uostra  ti)ta  saliilat. 

CICERO  S.  D.  M.  FABIO  GALLO. 

Tantuni  quod  ex  Arpiiiali  veneram,  quiim  mihi  a  te  li- 
tcra;  icdditœ  siint  :  ab  codenique  aecepi  .Avianii lilei:is ;  in 
quibus  hoc  ineiat  libeialissimum ,  noroina  se  facturum, 
quum  venisset,  qiia  ego  vellem  die.  Fac,  quaeso,  qui  ego 
sum ,  esse  te  :  cslne  aut  tui  pudoris  aut  nosiri ,  pi  imiim 
rogare  de  die;  deinde  plus  amuia  postulare.'  Sed  essent, 
nii  Galle ,  omnia  facilia ,  si  et  ea  mercalus  esses ,  qiiœ  ego 
desiderabam,  et  ad  eam  suniniani,  quain  vobieram.  Atta- 
men  isla  ipsa ,  qnœ  te  émisse  scribis ,  non  soluni  rata  mibi 
erunt,  sed  etiam  grala  :  plane  enim  intelligo  tenon  modo 
studio,  scdeliaiii  amoreusum,  quse  te  délectai iul,  liomi- 


nem ,  ut  ego  seniper  judicavi ,  in  omni  judicio  elegantissi- 
nium  ,  quœ  me  digna  pntaiis ,  coemisse.  Sed  velim  nia- 
nealDamasippus  in  sententia  :  pioisus  enini  ex  istis  em- 
ptionibns  nullam  desidero.  Tu  auteni  ignarus  inslituli  niei, 
quanti  ego  genus  omnino  signorum  omnium  non  se^timo , 
fanti  ista  quattuor  aut  qninque  sumpsisti.  lîacchas  i.>ta3 
cum  Musis  Metelli  compaïas.  Quid  simile.'  Primum,  ipsas 
ego  Musas  nunquam  tanti  ))utassem ,  atqiic  id  fecisseni  Mu- 
sis omnibus  approbantibus  :  sed  tamen  eiat  aptum  biblio- 
lliecae  studiisque  noslrLs  congiuen-s.  Bac<  bis  vero  iibi  est 
apud  me  locus.'  .At  pulcliellae  sunt.  >'ovi  opiime  et  soepe 
vidi.  NomiDalim  libi  signa  niilii  nota  mandasscni,  si 
probassem.  Ea  enim  .signa  ego  emeie  solco,  qua;  ad  simi- 
litudinem gynmasioium cxacrnent  milii  in  pala»stralocum. 
Maitis  vcro  signum  quo  mibipacisauclori.'  Gaudeonullriin 
SatMini  sigDuui  fuisse  :  luec  enim  duo  signa  pnlareni  niilii 
a>s  alienum  atlulisse.  Mcrcurii  mallem  aliquod  fuisset.  Fe- 
licius,  pulo,  cum  Avianio  tiansigere  posscmus.  —  Quod 
tibi  di'slinaïas  Tpi-Ei^oîopov,  si  te  délectai,  liabebis  :  sin 
aulem  senteutiani  mutasti,  ego  babebo scilicct.  Istaquidem 
summa  nx  ego  multo  libentius  emeiini  deversoriiim  Tar- 
racin»,  ne  semper  hospili  molestus  sim.  Omniiio  liherti 
mei  video  esse  culpam,  cui  plane  res  curlas  niandaïain  - 


AN  DE  ROMK  G99. 


me  reçoit.  La  faute  eu  est  à  mon  affranchi ,  à  qui 
j'avais  bien  c.\pli(!ué  mes  intentions,  et  aussi  à 
.luiiius ,  que  vous  connaissez  ,  je  crois  ;  Tami  d'A- 
vicinius.  J'ai  ajouté  quelques  exiièdri's  nouveaux 
à  mon  joli  portique  de  Tusculum.  J'y  voulais 
mettre  des  tal)leaux.  En  fait  d'ornement,  il  n'j' 
a  que  la  peinture  que  j'aime.  Eniiu  s'il  faut  que 
toutes  ces  statues  me  restent,  je  voudrais  savoir 
ou  elles  sont,  à  quelle  époque  on  les  livrera,  et 
liiu-  quelle  voie  elles  arriveront.  Si  Dainasippe 
change  d'avis,  je  trouverai  bien  quelque  singe 
de  Daraasippe  pour  m'en  défaire,  fût-ce  niOme 
a  perte.  —  Quant  à  cette  maison  dont  vous  me 
parlez ,  j'avais  pu  laisser  des  instructions  à  ma 
clicre  Tullie  avant  mon  départ,  car  j'ai  reçu 
votre  première  lettre  au  moment  même  où  je 
partais.  J'ai  parié  aussi  à  votre  ami  Xicias ,  qui  est 
fort  lié ,  comme  vous  le  savez,  avec  Cassius.  Mon 
premier  soin,  à  mon  retour,  avant  d'avoir  lu 
votre  dernière  lettre,  fut  de  savoir  de  Tullie  ou 
elle  en  était.  Elle  s'était  adressée  à  Licinia.  Mais , 
si  je  ne  me  trompe ,  Cassius  se  soucie  assez  peu 
de  sa  sœur.  Puis  Licinia  aurait  craint ,  je  crois, 
de  s'éloigner  à  l'insu  de  son  mari ,  qui  est  absent. 
Jîécius  est,  en  effet,  parti  pour  l'Espagne.  Je 
vous  sais  un  gré  infini  du  prix  que  vous  mettez 
à  établir  avec  moi  des  relations  intimes  et  une 
sorte  de  communauté.  Quoi  !  c'est  pour  être  près 
de  moi ,  c'est  pour  habiter  en  quelque  sorte  avec 
moi  que  vous  avez  pris  cette  maison  ,  et  vous  ne 
hâtez  tant  votre  voyage  que  pour  en  jouir  plus 
tôt!  Au  surplus,  votre  empressement  n'est  pas 
plus  vif  que  le  mien  ,  je  vous  le  jure  sur  ma  tè!e. 
Je  veux  de  mon  côté  que  rien  ne  fasse  obstacle  à 
ce  dessein.  J'y  ai  trop  d'intérêt,  nous  en  avons 
trop  tous  deux.  Je  vous  tiendrai  au  courant.  Ué- 


'  pondez-moisur  tous  les  pmnts,  et  marquez-moi , 
si  vous  le  pouvez,  quel  jour  jedoisvousattendre. 

125.  —  X  P.  LF.NTUIXS  ,  PROCONSUL 

F.T,S.  Mieux  que  personne  Plétorius  vous 
mettra  au  courant,  et  vous  dira  ce  qu'on  fait,  ce 
dont  on  est  d'accord,  ce  que  Pompée  projette  ;  car 
il  aassisté,  ou  pour  mieuxdire  présidéàtout.  Son 
zèle  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'une  vive  amitié,  d'une  grande  prudence  et 
d'un  dévouement  sans  réserve.  Il  vous  dira  aussi 
quelle  est  la  situation  des  affaires  en  général  ;  ce 
qu'il  ne  serait  pas  facile  de  faire  par  écrit.  Nos 
amis  sont  certainement  les  maîtres,  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  cela  change  d'ici  à  un  siècle. 
.4insi  que  je  le  dois  ,  que  vous  me  l'avez  recom- 
mandé ,  et  que  me  le  prescrivent  à  la  fois  ma  gra- 
titude et  mon  intérêt,  je  marche  tout  à  fait  avec 
l'homme  dont  vous  jugez  nécessaire  de  vous  rap- 
procher, en  me  prenant  pour  intermédiaire.  Vous 
savez  la  peine  qu'on  a  à  renoncer  à  ses  idées  en 
politique,  surtout  quand  on  est  persuadé  qu'elles 
sont  droites  et  avouées  par  l'expérience.  Cepen- 
dant je  n'hésite  pas  à  me  plier  aux  vues  de  qui  je 
ne  pourrais  pas  me  séparer  avec  honneur.  Et 
cela  sans  aucune  arrière-pensée,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire.  C'est  qu'il  y  a  en  moi  bien  de  l'affec- 
tion pour  Pompée,  et  que  je  suis  disposé  à  trou- 
ver bon  et  juste  ce  qu'il  croit  utile  et  ce  qui  lui 
plait.  .\  mon  avis,  ce  que  ses  adversaires aui'aient 
même  de  mieux  à  faire  ,  ce  serait  de  cesser  une 
lutte  qu'ils  ne  sont  pas  de  force  à  soutenir.  Une 
chose  me  console,  c'est  que  je  suis,  plus  (|ue  per- 
sonne, dans  une  position  à  tout  faire,  sans  qu'on 
y  trouve  à  redire.  Je  puis  prendre  fait  et  cause 
pour  Pompée  ;  ou  bien  rester  observateur  silen- 


ittiiniiK»  Jiinii ,  iiiiriii  |iiitii  lilii  ncituin  cssc,  Avi.aiiii  fami- 
Ijart'iii.  li\li('iliiiii|iuril.iin  iiiilii  iiuva  siint  instittita  in  pur- 
tiiiila  Tiisciilaiii.  lia  vuleham  tabellls oinaie  :  eleiiim,  si 
(luidgeiiciis  istiiismoill  me  delectat ,  piétina  delectat.  .ScJ 
lanicn,  si  i*la  niilii  siml  hahcnila.ceiliori'm  veliiii  nie  fa- 
cias,  iilii  siiil,  quando  arcessantiir,  qiio  ^filière  vcclura'. 
Si  enini  Dainasippiis  in  sontentia  non  ninnebit ,  aliipicni 
Pseudoilamasippiini  vol  ciim  jarliiia  lopeiieniiis.  —  Qiiod 
ad  iiiedeilDMiiisiiiliis  ilonini,  janiid  c.no  piuliciscens  niaii- 
<laiain  inca'  Tiilliat  :  ca  cniin  ipsa  liura  acccperain  tuas  M- 
ti'ias,  Kni'iani  (Miani  (^iiin  liin  Nicia,  ipiml  is  iililiir,  ut  scis, 
iauiiliariliT  t'assio.  VI  rcdii  auli'Ui,  piius,  ipiiiii  luas  li';;i 
lias  pioxinias  liUM'as,i|ua'sj\i  di^  ijica'l'idlia,  ipiid  ('f;i;.scl. 
Poi  I.iciuiaiu  se  cuissr  dicclmt  :  sed  opiiior,  Cassiuiii  uli 
nonila  uuiltuui  soidio  :  cani  pononcgarcscaudi'ro,quiun 
vir  ahcssi'l,  (est  cniui  prol'i'clus  in  llispaniani  Di'xiiis) 
illodabsiMile  et  iuscienle  niisraie.  Kst  niilii  gralissiniuin 
lanti  a  te  a'sliuiatani  eDUsueludincm  vila^  victnsqiii'  no- 
stri  :  priinuin,  ul  lani  doninui  sninorcs,  ut  non  luiido 
piopo  nie  ,  sed  plane  nieruin  lialiltare  po.sses  ;  deinde  ni 
migrare  lautoopere  reslines..Seil  ni'vivani,  sililiienneedo  , 
ut  ejusiei  tuiupidior  sis,<piani  e^o  .snni.  Ila(iue  oiiinia 
experiar.  VIdoo  enini,  ipiiil  niea  inler.sit,  quid  ulriusqne 
nostrnm.  Si  quid  cgero,  taciani  nt  scias.  Tu  et  ad  ouinia 


lescrilies  et  quando  teexspectem,  faciès  lue,  si  tild  Nide- 
tur,  certioreni. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 
De  omniluis  rébus,  qu.T  ad  te  pertinent,  quid  i.rluui , 
quid  coustitutuni  sit,  quidPompeiussnscepoiit,  optiniec 
M.  Plnctorio  cognosces  :  qui  non  .soluni  interfuit  bis  rébus, 
sed  etiam  pra'l'uit,  nequo  ullum  oflieiuin  erga  le  boniiiiis 
ainantissiuii,  prudenlissinii,  diligenlissinii  pia;lernii»il. 
l'A  eodeni  de  tolo  stalu  leiiiui  eiunuiuuiuin  coguosres; 
(pia'cpiales siut ,  non  (aeile  est  seiibeie.  .Sunt  (piideni  rerte 
in  auiieoruni  nostiorum  polestate,  atipic  ila,  ut  luillaiii 
iniilatiDuem  iinipiain  bac  lioniiniim  xlale  babiluia  tes  esse 
videalur.  l".,:;o  ipùdein,  ut  dcbeo  et  ul  tule  mibi  pia'ce- 
pisli ,  et  ul  me  pielas  utililascpie  rogit ,  me  ad  ejus  raliones 
.idjungo,  ipu'ni  lu  in  nieis  latiouibus  libi  esse adjungeudnin 
pulasii.  Sed  te  non  piaterit,  quant  sit  ditlieile  sensuni  in 
repnlilioa  pia-seitiin  rectum  ri  conlirniatuni  di'ponere. 
Vei  luutainen  ipse  nie  conroimu  ad  ejus  volunlalein ,  a  cpio 
boiiesli'  llis^eulite  non  possuin  :  nequi'  id  fario ,  ut  l'orsilan 
(piiliUMlain  xiilear,  siniulatioiie;  tanluin  eniin  aniiiii  in- 
ductio  et  iniberculc  ainor  ciga  Ponipeiuiu  apud  me  \alel , 
ut ,  qun;  ilii  ulilia  .sunt  et  qu;e  ille  vnlt ,  ea  inilii  oinnia jani 
et  recta  et  vcra  vidcautur.  ^cquc ,  nt  ego  arbitror,  erra- 
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cicux  de  ce  qui  se  passe  ;  ou  bien  l'neorc  me  li- 
vrer exclusivement  a  mon  Roùt  favori  pour  les 
lettres;  et  c'est  le  parti  que  je  ne  manquerai  pas 
de  prendre,  si  son  amitié  mon  laisse  le  choix. 
Car  cette  honorable  influence  dans  les  affaires, 
cette  liberté  de  suffrages  que  je  m'étais  promise , 
comme  conséquence  des  hautes  dignités  dont 
j'ai  été  revêtu,  et  des  travaux  que  j'ai  accom- 
plis :  tout  ci'la  je  l'ai  perdu  ;  moi,  au  surplus, 
comme  tout  le  monde.  Nous  n'avons  désormais 
qu'une  alternative,  ou  de  marcher  avec  l'oli- 
garchie qui  nous  gouverne,  et  il  y  a  bien  peu  de 
dignité  à  le  faire ,  ou  de  lui  faire  tête  sans  aucune 
chance  de  succès.  Je  me  laisse  aller  à  ces  ré- 
flexions, pour  vous  donner  matière  à  méditer  sur 
le  parti  que  vous  aurez  vous  même  à  prendre. 
Tout  vamaintenant  au  rebours  du  droitsens,  au 
sénat,  dans  la  magistrature,  dans  tous  les  roua- 
ges de  la  république.  Aujourd'hui  la  seule  ambi- 
tion qu'on  puisseavoir,  c'est  d'être  tranquilles;  et 
ceux  qui  gouvernent  seraient  disposés  à  nous  le 
permettre,  s'ils  trouvaient  certaines  gens  moins 
roidis  contre  leur  domination.  Pour  ce  qui  est  de 
la  dignité  consulaire,  de  cette  dignité  qui  convient 
à  des  sénateurs  courageux  et  lidèles,  il  n'y  fautplus 
songer;  elle  a  disparu  sans  retour.  La  faute  en  est 
àceux  qui  ont  aliéné  du  sénat  un  ordre  qui  lui  était 
dévoué  et  un  citoyen  illustre.  —  Mais  revenons 
à  ce  qui  vous  touche  de  plus  près;  Pompée  a  de 
bonnes  dispositions  pour  vous, j'en  suis  sûr.  Lui 
consul,  vous  n'aurez,  si  je  ne  me  trompe,  qu'a 
désirer  pour  obtenir.  Vienne  donc  l'occasion.  Il 
m'aura  sans  cesse  à  ses  côtés ,  veillant  dans  votre 
intérêt  et  attentif  à  profiter  de  tout.  Je  ne  crain- 
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drai  pas  de  l'obséder;  il  me  saura  gré  au  con- 
traire de  montrer  ma  reconnaissance.  Figurez- 
vous  bien  qu'une  misère  ,  pour  peu  qu'elle  vous 
concerne  ,  va  me  toucher  de  plus  pri-s  que  tout  ce 
que  j'ai  d'intérêts  au  monde.  Ce  sentiment  chez 
moi  est  si  vif,  ((u'avcc  la  conscience  d'un  dévoue- 
ment auquel  je  ne  puis  demander  rien  de  plus, 
au  fond  je  ne  suis  jamais  .satisfait;  c'est  que  ma 
pensée  même  ne  conçoit  pas  une  manière  de  m'ac- 
quitterenvcrsvous.-  Le  bruit  se  répand  que  vous 
avez  parfaitement  conduit  votre  entreprise.  On 
attend  vos  lettres.  J'ai  déjà  parlé  à  Pompée.  Aus- 
sitôt qu'elles  seront  venues,  je  ne  manquerai 
point  d'aller  visiter  les  niagistratset  les  sénateurs. 
En  général,  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  je 
veux  toujours  aller  au  delà  du  possible.  Mais  tou- 
jours je  resterai  en  deçà  de  ce  que  je  dois. 

I2C.  —  A  M.  iM.\RIUS.       Rome. 

F.VII,!.  Si  c'est  à  cause  de  votre  mauvaise 
santé,  ou  par  suite  d'indisposition,  que  vous  n'ê- 
tes pas  venu  aux  jeux ,  c'est  du  bonheur  plutôt 
que  de  la  sagesse.  Mais  si  vous  méprisez  ce  que  le 
vulgaire  admire,  et  si ,  bien  portant,  vous  res- 
tez chez  vous  par  volonté  et  par  ciioix ,  je  me  ré- 
jouis tout  ensemble  de  votre  bonne  santé  comme 
de  votre  bon  goût,  et  je  vous  loue  de  vos  dédains 
pour  ces  objets  d'une  admiration  sans  cause. 
Seulement  vous  avez,  j'espère,  mis  à  profit  vos 
loisirs;  et  vous  étiez  a  cet  égard  en  merveilleuse 
liberté,  puisqu'on  vous  avait  laisse  à  peu  près 
seul  dans  votre  charmante  habitation.  Aussi ,  sur 
ce  lit  de  repos,  d'où  vous  découvrez  Misène, 
grâce  à  votre  belle  percée  à  travers  les  bois  de 


rent  ne  adversarii  qiiiilem  ejus,  si ,  quiini  pares  esse  non 
possent,  pii;^naie  désistèrent.  Jle  qiiidcm  etiam  illa  res 
consolatur,  qnod  ego  is  suni,  cui  vei  maxime  concédant 
omnes,  ut  vel  ea  defendam ,  qn.ie  Pompeins  velil ,  vel  ta- 
ceam,  vel  etiam,  id  quod  niilii  maxime  luliet,  ad  nostra 
me  sliidia  referam  literanim  :  qnod  profecto  faciani,  si 
milii  per  ejnsdem  amicitiam  licebit.  Quae  enim  ptoposila 
fuerant  nojjis ,  qmim  el  honoribns  amplissimis  et  laboribus 
maximis  peifuncti  essemus,  dignitas  in  sentciitiis  dicen- 
dis ,  libertas  in  re  publica  capessenda ,  ea  sublala  tota  ; 
sed  nec  mlld  magis,  qnam  omnibus.  Nam  aut  assentien- 
dum  est  nulla  cuni  gravilate  paucis,aut  frustra  dissentien- 
dnm.  Hœc  ego  ad  te  ob  eam  causam  maxime  scribo ,  nt 
jam  de  tua  quoque  latione  meditere.  Commulata  tota  ratio 
est  senatus ,  judieioruni ,  rei  totins  publitae.  Otium  nobis 
exoptandum  est  :  quod  ii ,  qui  poliuntur  rerum,  praeslaturi 
\i(lentui',  si  quidam  liomines  palienlius  eorum  potenliam 
l'eire  poluermt.  Dignilatem  quidem  illam  consulaiera  for- 
tis  et  constantis  senatoris,  niliil  est  quod  cogitemus  : 
ainissa  cidpa  est  eoium ,  qui  a  senatu  et  ordinem  conjun- 
ctissimum  et  liominem  claiissimum  abalieiiaïunt.  —  Sed, 
ut  ad  ea,  qiiœ  coujunctiora  rébus  tuis  sunt ,  reveitar; 
l'duipeium  tibi  valde  amicuni  esse  cognovi,  et  eo  tu  con- 
suie,  quantum  ego  perspicio,  omnia,  qure  voles,  obtine- 
bis;  quibus  in  rébus  me  sibi  ille  afiixum  liabebit,  neque  a 
me  uUa  res,  qua;  ad  te  pertineat ,  negligelur.  Xeque  euini 


vi'rebor,  ne  sim  ei  molestus,  cui  jucundum  erit  etiam  pro- 
pter  se  ipsum.quum  me  esse  gralum  vidcbit.  Tu  velim 
tibi  ita  persuadeas ,  nullam  rem  esse  minimam ,  quae  ad  te 
pertineat ,  quu;  milu  uon  carior  sit,  quam  meae  res  omnes. 
Idque  quuni  sentiam,  sedulitate  mibimel  ipse  satisfacere 
possuni  ;  re  qnidem  ipsa  ideo  milii  non  satisfacio,  quod 
nullam  partem  tuorum  meiitoruni  non  modo  referenda, 
sed  ne  cogitanda  quidem  gratia ,  cousequi  pnssum. — Rem 
te  valde  bene  gessisse  rumor  eiat.  Exspeclabantur  litera; 
tua' ,  de  quibus  eramus  jam  cum  Pompeio  locuti  :  quae  si 
erunt  allatxc,  nostrum  stadium  exstabit  in  couveniendis 
magistiatibus  et  senatoiibus.  Cetera ,  qua;  ad  te  perline- 
bunt,  quum  etiam  plus  conteuderimus ,  quam  possumus, 
minus  tamen  faciemus ,  quam  debemus. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

Si  te  dûlor  aliquis  cbrpnris  aut  infirmitas  valetudinis  tins 
tenuit,  quo  minus  ad  ludos  venires;  fortune  magis  tiibuo 
quam  sapienliae  tu;c  :  sin  ha>c,  qua^  ceteri  mirantur,  con- 
temnenda  duxisti,  et,  quum  per  valetudinem  posses,  ve- 
nire  lamen  noiuisti;  ulrumque  tetor,  et  sine  dolorecorpo- 
ris  te  fuisse  et  animo  valuisse ,  quum  ea,  qua;  sine  cjusa 
mirantur  alii,  neglexeris  :  modo,  ut  tibi  constituent  fru- 
ctus  otiitui;  quo  quidem  tibiperfrui  mirilice  licuit,  quum 
esse^  iu  ista  anurnitate  pieae  soins  relictus.  Xeque  tamen 
dubito.quintuex  illocubiculo  tuo,ex  quo  tibi  Stabiauum 
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Stables,  vous  passiez ,  j'en  suis  sûr,  vos  matinées 
à  de  douces  lectures,  pendant  que  vos  déserteurs 
assistaient ,  à  moitié  dormant,  à  des  farces  de  car- 
refour. Le  reste  du  jour  vous  pouviez  l'employer 
encore  à  des  divertissements  de  votre  choix ,  tau- 
dis qu'il  nous  a  fallu  supporter  tout  ce  qu'il  a  plu 
à  Sp.  Mécius  d'honorer  de  son  approbation.  Re- 
présentations a  grand  fracas,  si  vous  vouiez  le  sa- 
'  voir,  mais  bien  peu  faites  pour  vous  plaire.  Je 
juge  de  votre  goût  par  le  mien.  D'abord ,  on  a  vu 
reparaître,  en  l'honneurde  la  scène, des  gensque, 
pour  l'honneur  de  la  scène,  on  avait  selon  moi  fort 
sagement  congédiés.  Ensuite  Ésope,  vos  amours, 
s'est  montré  tel  qu'il  y  aurait  eu  aussi  unanimité 
pour  sa  retraite.  En  commençant  le  serment,  à 
ces  mots  :  Si  sciens  fallo  ,  la  voix  lui  a  man- 
qué. C'est  assez  de  ces  détails;  vous  savez  le 
reste.  En  vérité,  on  n'y  a  pas  même  trouvé  l'a- 
grément des  jeux  ordinaires.  Un  luxe  d'appareil 
à  ôté  tout  le  plaisir  du  spectacle ,  et  dont  sans 
doute  vous  vous  consolerez  aisément  d'avoir  été 
privé.  Ouest  le  beau,  je  vous  le  demande,  de 
voir  défiler  six  cents  mulets  dans  Chjlemnestre , 
de  passer  en  revue,  soit  trois  mille  coupes  dans  le 
Cheval  de  Troie ,  soit  encore ,  dans  je  ne  sais  quel 
combat,  toutes  les  armes  diverses  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie  ;  attirail  qui  a  fai  t  ou  vri  r  de  grands 
yeux  au  peuple,  mais  qui  n'eût  pas  eu  de  grands 
charmes  pour  vous?  Pour  peu  que  vous  ayez  eu  vo- 
tre Protogène,  et  qu'il  vous  ait  lu  autre  chose  que 
mes  discours,  vous  avez  certes  passé  votre  temps 
bien  mieux  qu'aucun  de  nous.  11  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  vous  regrettiez  les  jeux  grecs  ni 
les  jeux  osques.  Les  jeux  osques,  vous  pouvez  vous 
en  donner  le  plaisir  en  plein  sénat  ;  quant  aux  jeux 

porforasti  et  patefecisti  Misemim ,  pir  cos  ilics  matutina 
teinpora  lecliiinciilis  consunipsi'i iâ  :  quiini  illi  liiterea  ,  qii 
te  islic  relicpicnmt ,  spoctareiil  cominimes  miiiios  sciiii- 
soiniii.  Reli(Hias  vero  partes  (iiei  tu  consimiebiis  ils  ilele- 
I  talinnibiis,  qiias  tibi  ipse  ad  aibltriuni  tiium  c()in|iai'ara>; 
nobis  aiiteni  eraiit  ca  perpclienda ,  qua;  [scilicct]  Sp. 
Ma:cius  probavissct.  Oinnino,  si  qua^ris,  ludi  appaialis- 
siini,  sed  non  tui  stuiiiaclii  :  conjectiirain  enlin  faciodc 
meo.  Nam  priintim  lionorls  causa  iii  sccnam  rcdicraiit  ii, 
qiios  t^o  bonuris  causa  de  scena  déesse  arbilrabar.  Dcli- 
ciiK  vero  lu.e ,  iioster  /Esopus,  ejusniodi  fuit,  ut  ci  desi- 
nere  per  uuines  honilncs  licercl.  Is  jurarc  qiiuni  ctepissot , 
Tox  eum  di'fecit  in  illo  loco  :  Si  scikns  fau.o.  Quid  tibi  ego 
alla  narrem  ?  nosli  enim  reliquos  ludus.  Quid  ?  ne  id  ipii- 
di'Ui  leporis  liabuenint ,  qiiod  soient  médiocres  ludi  :  ap- 
paiatus  enini  spcctatio  lollebat  oinncm  bilarilalciii  :  i\\w 
quidi-ni  apparulu  non  diililli),  qiiin  aiiiimi  .ripiissiinii  ca- 
ruciis.  Qiiiil  l'nini  dcleilalionis  babent  M'xci'iili  nuili  in 
Clyta'mneslia?  ant  in  Ijpio  Tnijano  crateiarnni  tiia  mil- 
lia?  aut  armatuia  varia  peditatus  et  cqnitatns  in  alicpia 
pugna  ?  quoe  popularein  a(biiirationein  babueriuit  ;  dele- 
ctalionem  tibi  nullani  atUilissent.  Qtiod  si  In  per  eos  dies 
operam  dedisti  l'rotoReni  tuo,  dninmodo  is  libi  quidvis 
|iolin»,  quani  oralionc^s  nieas  le;;erit  ;  ntc  tn  band  panllo 
phis,  quam  (piis(|nain  noslrani ,  delcctalimiis  liabui>li. 


grecs,  vous  êtes  si  peu  amateur  de  tout  ce  cpii  est 
grec,  que  vous  évitez  même  la  voie  grecque  pour 
aller  à  votre  campagne.  Les  athlètes,  vous  ne  vous 
en  souciez  pas  beaucoup  non  plus  sans  doute,  vous 
qui  avez  fait  û  des  gladiateurs.  Pompée  confesse 
lui-même  y  avoir  perdu  sa  peine  et  son  huile. 
Le  reste  de  la  fête  a  consisté  en  deux  chasses,  qui 
ont  duré  cinq  jours,  et  qu'on  a  unanimement 
trouvées  magnifiques.  Mais  quel  plaisir  pour  un 
esprit  délicat  que  la  vue  ou  d'un  pauvre  homme 
déchiré  par  quelque  bête  monstrueuse  ,  ou  d'uu 
noble  animal  que  l'épieua  percé  d'outre  en  outre? 
Était-ce  chose  à  voir?  vous  l'avez  vue  cent  fois. 
Et  nous,  qui  en  avons  eu  le  spectacle,  nous  n'y 
avons  rien  trouvé  de  neuf.  On  avait  réservé  les  élé- 
phants pour  le  dernier  jour.  Grande  admiration 
du  vulgaire  et  de  la  foule;  mais  de  plaisir,  point. 
Que  dis-je?  c'était  plutôt  un  sentiment  de  com- 
passion ,  naissant  de  l'idée  que  l'instinct  de  cet 
animal  le  rapproche  de  l'homme.  Du  reste,  n'al- 
lez pas  croire  que  j'ai  été  tout  au  plaisir  et  en  par- 
faite liberté  d'esprit  durant  ces  jours  de  fêtes  et 
ces  jeux  scéniques.  Non.  Je  me  suis  époumonné 
à  plaider  pour  votre  ami  Gallus  Caninius.  Que 
si  j'avais  affaire  a  un  public  aussi  facile  pour  moi 
que  pour  Ésope,  je  laisserais  là  le  métier  de  grand 
cœur,  et  j'irais  vivre  avec  vous  et  ceux  qui  nous 
ressemblent.  11  me  pesait  dans  le  temps  même  que 
j'étais  stimulé  par  l'âge  et  l'ambition ,  et  que  rien 
ne  me  forçait  à  me  charger  des  causesqu'il  me  ré- 
pugnait de  défendre.  Qu'est-ce  aujourd'hui  où  la 
vie  est  finie  pour  moi  ?  Je  n'attends  aucun  fruit  de 
mes  efforts;  et  souvent,  par  condescendance  pour 
des  gens  à  qui  j'ai  des  obligations,  je  me  vois 
forcé  d'en  défendre  d'autres  à  qui  je  n'en  ai  guère. 

^'on  enim  te  puto  Grœcos  aut  Oscos  ludos  desiderassc; 
pra>sertim  quum  Oscos  ludos  vel  in  seiialu  nostro  spé- 
ciale possis  ;  Gia'cos  ita  non  âmes,  lit  ne  ad  villam  qiiidcir. 
tiiani  via  Gi»ca  ire  soleas.  Nam  quid  ego  te  atbletas  pii- 
teni  desidcrare ,  qui  gladiatorcs  conteuipseris.'  in  quibus 
ipse  Poinpeiusconfitetur  se  et  operam  etoleum  perdidisse. 
Rcliqiia;  sunt  veualiones  bina?  per  dies  quinquc,  magni- 
lica; ,  nemo  ncgat  :  sed  qua;  polest  bomiiii  esse  polito  de- 
lectatio,  quum  aut  bnmu  imbccilUis  a  valentissima  bestia 
laniatur.aut  piacclara  bestia  venalmlo  liansvcibeialur?  Quae 
tanicn ,  si  videnda  siint ,  soepe  \  idisti  :  iieqiie  nos ,  qui  haec 
spectamus,  quidquam  nmi  viilinius.  Kxiremiis  eleplianto- 
runi  (lies  luit  :  in  quo  admiralio  magna  vulgi  alqiie  tuiiio; , 
delei'Ialio  iiulla  e\slilil.  Quiii  eliam  ini.sericordia  qua-dau) 
conseï  nia  est  alipie  opinio  ejusinodi,  esse  quamdam  illi  bet 
liia'  (uni  ;;in('re  liiiinami  sucielalein.  Ilis  ego  tainen  dielnis, 
liiilis  M  riiic  i^ .  Il''  loi  II'  \  iilear  libi  non  mmlo  beatiis,  sed  Ii- 
lii'i  nniiiiiio  liiivM',  ihiiipi  me  pa>ne  in  jiidii'ioOalii  Caninii, 
l'ainiliaris  lui.  (,)U(mI  m  t. un  l'.ii  ilein  pnpnliiiii  IkiIi  ri'in.ip'^vit 
yl'lsopus  babiiit;  lilu'iilri  inelieiciili' ailiiii  doincrein  ,  le- 
ciiinipie  et  cinn  simililins  nnslii  viMrein.  Nam  me  quum 
anli'a  ladelial,  ipiiim  et  aHas  et  anibilio  me  borlabatur,  et 
lici'b  it  dinique ,  (|uem  nnlebam ,  non  defindere  :  liiin  vero 
liDC  tempore  vita  niilla  est  Neqiie  enim  fincliim  ulliim  la. 
boi  is  exspecio  :  et  Oogor  noiinniiqiiam  liomines  non  opliuia 
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A\issi  je  cliLMC-l'c  loulc  sorte  do  raisons  pour  vivre 
enfin  à  ma  f^uise  :  et  vous  faites,  vous,  très- 
bien  de  ne  songer  qu'à  prendre  du  bon  Icm  ps.  Seu- 
lcm<'nt  vous  en  employez  trop  peu  a  me  venir  voir; 
mais  je  ne  veux  pas  trop  m'en  i)laindre  ;  car,  si 
\ous  étiez  i\  Rome,  ces  mallieureiises  occupations 
qui  m'absorbent,  ne  nous  laisseriiient  pas  la  liberté 
de  jouir,  moi  de  vous,  vous  de  moi,  si  tant  est  que 
vous  trouviez  en  moi  un  peu  de  cet  attrait  que  je 
trouve  en  vous.  Mais  que  ma  chaîne  vienne  un 
jour  à  se  relâcher  (je  ne  demande  pas  à  la  rom- 
pre tout  à  fait)  et  je  prétends  vous  apprendre  l'art 
de  bien  vivre ,  à  vous  qui  pourtant ,  depuis  tant 
d'années,  ne  vous  occupez  d'autre  chose.  Conti- 
nuez seulement ,  je  vous  en  conjure ,  à  avoir  de 
«rands  ménagements,  de  grands  soins  pour  cette 
santé  si  délicate,  afin  que  nous  puissions  ensem- 
ble visiter  nos  villas,  et  faire  bien  des  excursions 
en  litière.  —  Si  je  vous  en  écris  aujourd'hui 
plus  long  que  d'habitude ,  ce  n'est  pas  excès  de 
loisir;  c'est  pure  amitié.  J'ai  une  certaine  lettre, 
vous  en  souvenez- vous?  où  vous  m'avez  douce- 
ment insinué  de  vous  raconter  quelipie  chose  lu 
qui  pût  vous  dédommager  de  ne  pas  voir  les  jeux. 
Si  j'ai  réussi,  tant  mieux;  sinon,  je  m'en  con- 
solerai en  pensant  que  vous  serez  désormais  forcé 
de  venir  vous-même ,  que  j'aurai  ainsi  la  joie  de 
vous  voir,  et  que  vous  ne  placerez  plus  en  mes 
lettres  l'espérance  de  vos  plaisirs.  Adieu. 

127.  —  A.  Q.  PHILIPPUS,  PROCONSUL.     Rome. 

E.XIII,"4.  Vous  avez  trop  d'égards  pour  moi, 
et  vous  êtes  trop  mon  ami  pour  oublier  mes  re- 
commandations. Cependant  j'insiste,  et  vous  re- 
commande encore  et  L.  Oppius,  mon  ami,  qui 


est  près  de  vous,  et  les  intérêts  de  L.  Egnalitis, 
mon  très -grand  ami ,  qui  est  absent.  Je  suis  si 
lié,  si  intimement  lie  avec  Egnatius,  que  je  ne 
mettrais  pas  plus  d'intérêt  à  mes  propri-s  affai- 
res qu'aux  siennes.  Faites  lui  voir(iue  vous  m'ai- 
mez autant  que  je  me  le  persuade  :  je  vous  en 
saurai  un  gré  infini.  Oui,  il  n'est  rien  dont  je 
puisse  vous  savoir  plus  de  gré.  Je  vous  demande 
avec  instance  de  me  faire  ce  plaisir. 

128.    —    A   Q.    ANCIIARILS,    FII.S   I)E   QUl.NTLS,   PROCONSUL. 

It.iri.e. 

F.XIII,10.  Je  suis  lié  avec  L.  et  G.  Aurélius, 
fils  de  Luciiis,  ainsi  qu'avec  leur  père,  le  meilleur 
des  hommes.  Je  vous  les  recommande,  comme  des 
jeunes  gens  pleins  de  mérite  et  d'instruction, 
pour  qui  j'ai  beaucoup  d'amitié,  et  qui  sont  di- 
gnes de  la  vôtre.  Si  jamais  ma  recommandation 
fut  de  quelque  poids  auprès  de  vous  (je  sais  qu'en 
plusieurs  circonstances  elle  en  a  eu  beaucoup  ) 
ayez-y  particulièrement  égard,  je  vous  piie,  en 
cette  occasion.  Traitez-les  tous  deux  avec  hon- 
neur et  bonté.  La  reconnaissance  vous  attachera 
leurs  cœurs  généreux ,  et  moi ,  je  vous  en  saurai 
un  gré  infini. 

129.  —  A  ATTICUS.  TuMiilniu,  noMi.il.,.-. 

A.  IV  ,13.  Je  vois  que  vous  savez  déjà  que  je 
suis  arrivé  à  Tusculum  le  17  des  kalcndcs  de 
décembre.  Dionysius  est  à  son  poste.  Je  veux 
être  à  Rome  le  13  des  kalendes.  Je  le  veux.  Il 
y  a  plus,  j'y  suis  forcé.  Nous  allons  avoir  les 
noces  de  Milon ,  et  de  plus  ,  dit-on ,  peut-être  les 
comices.  Moi ,  je  le  tiens  pour  certain.  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  ne  m'être  point  trouvé  au  sé- 
nat à  toutes  ces  tracasseries  dont  on  me  parle.Je 


Ac  me  meritos  rosatii  enniin ,  qui  bene  nioriti  sinil ,  defon- 
dere.  Itaiiue  quœro  causas  omncs  aliqiianitu  vivemii  ar- 
bilialu  mco  ;  teqii»  et  islam  rationein  olii  tiii  et  laiido  ve- 
liemeulei-  et  probo  :  quodqiic  nos  minus  iutervisis ,  lioc 
fera  aniiMO  .Tquiore ,  quod ,  si  Rom;e  esses ,  lameii  neque 
nos  lepore  tuo  neque  te  (si  qui  est  in  me)  meo  (Vui  llcerct 
prnptei' molesti.ssimas  occupationes  meas;-(iuibiis  si  me 
relaxaro  (nam  ut  plane  exsolvam,  non  poslnlo)  te 
ipsum ,  qui  mnltos  annos  niliil  aliud  eomnieiitaiis ,  docoiio 
])i-ofer.lo,  quid  sit  humanilev  vivere.  Tu  modo  istam  im- 
becillitalem  valelndinis  tu:o  sustcnla  el  tuere,  ul  l'acis , 
ut  nostias  villas  oliire  et  mecum  simul  ledlculaconcursaie 
possis.  —  Hk-c  ad  te  pluiibus  vei bis  scripsi ,  quam  soleo , 
non  otii  abundantia ,  sed  amoris  erga  te ,  qiiod  me  quadam 
epistola  subinvilaïas  ,  si  memoiia  teues ,  ut  ad  te  aliqui<I 
pjusmodi  scriberem,  quo  minus  te  piietermisisse  ludos 
pœniterct.  Quod  si  assecutus  sum,  «audeo  :  sin  minus,  hoc 
me  tamen  consolor,  quod  poslliac  ad  ludos  vcnies,  nosque 
vises ,  neque  in  epistolis  relinques  meis  spem  aliquam  de- 
Icclationis  tuae.  Vale. 

M    CICERO  Q.  PHILIPPO  PROCOS  S. 
KIsinon  dubito  pio  luain  meobseivantia.pinquenostra 
neocssitudine ,  quin  commendalionem  nieam  memoÊia  te- 
i?e,ts,  tamen  ctiam  alque  etiam  cuindem  libi  h.  Oppiiun, 


famillarem  nioum  prri'sentcm,  etL.  Kaiialii,  làmiliarissinii 
me! ,  alisenlis  nej;olia  commeudo.  Tanta  niilii  cum  eo  ne- 
cessiludo  est  lamiliaritasque ,  ut,  si  nKVi  tes  es.set,  non 
mafîis  lahoiaiem.  Qnapropler  siatissimum  milii  feceiis ,  si 
curaiis.ul  is  Inlelli^al  me  a  te  lanlnm  aniaii,  quantum 
ipseexisliiiio.  Hoc  milii  sialius  facere  niliil  pôles.  ld(pic 
ut  l'acias,  le  velicmenler  ro!;o. 

M.  CtCERO  S.  D.  Q.  A?«CIIARIO  0.  F.  PROCOS. 
L.  cl  C.  Auielios,  L.  Illins.quilins  Pl  ipsis  et  ixttre  eo- 
rum,  viio  opiimo ,  lamiliarissime  ulor,  tomniemlo  tibi 
ni.ijoiem  in  inodum,  adolescenlos  omnibus  oplimis  arli- 
bus  oinatos,  mecs  pernecpssarios ,  Uia  amicilia  dit'nissi- 
mos.  Si  ulia  mea  apud  le  commendatio  valuit,  (quod  scio 
militas  pluiimuin  valu'rsse)  li<TC  ntvaleal,  rogo.  Quod  si 
eos  lionoiilicc  libeialiteiquc  traclaris,  et  lil)i  gialissimos 
oiitlmosque  adolescentes  adjunxeris,  et  milii  gratissimum 
Ibceiis. 

CICLRO  ATTICO  S. 

Nos  iiiTusculanum  vcnissca.  d.  xMi.  Kal.Decenibr.  vi- 
deo te  .siiie.  llii  Dionysius  nobis  piiesto  fuit.  Rom»'  a.  d. 
XIII.  Kalciul.  volumus  esse  :  quiddico,  volumus.'  Imnio 
vero  cos;imur.  Milouisniipti»;comit!onininonnullaopiiiio 
est.  Vav.0,  ut  si  râla.  Abfuisseme  in  allcrcationibus,  quas 
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n'nnrais  pu  y  prendre  coiilour  sans  déplaire,  et 
rester  muet  sans  manquer  à  un  devoir.  Mais  ,  je 
vous  en  conjure  par  Hercule,  donnez-moi  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés  sur  toutes  ces  vilai- 
nes choses,  sur  l'aspect  des  affaires,  sur  la  fa- 
çon dont  les  consuls  ont  supporté  ceUe  mortifica- 
tion, .le  suis  affamé  de  nouvelles,  et,  si  vous  vou- 
lez que  je  vous  le  dise ,  tout  m'est  suspect.  —  On 
dit  que  Crassus,  le  jour  qu'il  partit  revêtu  de  ses 
insignes, ne  fut  pas  l'objet  des  mêmes  démons- 
trations que  son  confrère  Paul  Emile,  consul  pour 
la  seconde  fois.  L-e  vilain  homme!  J'ai  mis  bien 
du  soin  à  mon  traité  de  VArl  oralnire.  Je  l'ai 
tenu  longtemps  et  repris  cent  fois.  Vous  pouvez 
le  faire  copier.  Encore  une  fois,  des  détails  qui 
me  mettent  au  courant  de  la  situation.  Que  je  ne 
tombe  pas  des  nues,  eu  arrivant  à  Rome. 


AN    DE    B.  700.   —   AV.  J.    C.   54.  —  A.  DE  C.  53. 

I..  DooiitJus  Ahénobarlnis,  Appiiis  Claudius  Tulcher,  con.suIs. 
130.  —  A  QLINTrS.     Janvier. 

O.II,  2.  Vous  ne  devrez  certainement  cette 
lettre  qu'aux  ïïrondci'ies  de  votre  dernier  billet, 
il  n'y  a  rien  que  j'aie  à  vous  écrire,  suitout 
([uand  c'est  aujourd'hui  (]uc  vous  m'avez  quitté, 
filaiscommenousnerestousjamaisà  court  quand 
nous  sommes  ensemble,  nous  pouvons  bien  de 
même,  en  nous  écrivant,  divaguer  quelquefois. 
La  liberté  des  ïénédiens  a  donc  été  tranchée  à  la 
Ténédienne,  parla  hache!  Excepté  Bibulus  et 
moi,  Calidiuset  Favonius,  personne  n'a  dit  un 
mot  jiour  eux.  Les  Magnétes  du  mont  Sipyle 
chantent  bien  haut  vos  louanges.  Votre  opposi- 
tion seule,  disent-ils,  a  arrêté  la  prétention  de  L. 


Sextius  Pansa.  A  compter  d'aujourd'hui ,  je  vous 
écris  tous  les  jours,  qu'il  y  ait  ou  non  quelque 
chose  d'intéressant.  Vous  pouvez  compter  sur 
moi,  vous  et  Pomponius,  pour  la  veille  des  ides. 
—  Le  poëme  de  Lucrèce  est  bien  tel  que  vous  le 
dites.  Peu  de  génie,  beaucoup  d'art.  !\Iais  j'at- 
tends votre  retour  ;  si  alors  vous  lisez  les  Enipc- 
ilocléex  de  Salluste,  vous  êtesun  héros  et  non  plus 
un  homme,  je  le  proclame. 

131.  —  A  M.  LICI.XIUS   CRAS.SUS.  Rome ,  janvier. 

F. V ,  8.  Vos  amis ,  en  vous  écrivant ,  n'ont  pas 
manqué,  je  le  suppose,  de  vous  dire  quel  zèle  j'ai 
fait  éclater  pour  vous  servir,  vous  défendre  ou 
voushonorer.  Mes  actes  n'ont  été  ni  faibles,  ni  obs- 
curs, ni  de  ceux  enfin  dont  on  ne  dit  rien.  J'ai  été 
en  lutte  ouverte  avec  les  consuls  et  avec  pi  us  d'un 
consulaire.  Jamais  pour  personne  je  ne  soutins 
de  pareils  assauts.  C'était  un  combat  de  tous  les 
instants  pourchacune  de  vos  prérogatives.  J'avais 
une  vieille  dette  d'amitié  à  payer.  Une  foule  de 
circonstances  se  sont  longtemps  mises  a  la  tra- 
verse :  mais  enfin  me  voilà  quitte  et  largement. 
Ce  n'est  pas  au  moins  qu'à  aucune  é|  oque  la 
volonté  de  vous  plaire  ou  de  vous  servir  m'ait 
manqué.  Mais  \\  y  a  des  hommes,  véritables  pes- 
tes sociales,  que  tout  éclat  hle.sse.  Ils  avaient 
réussià  vous  indisposer  contre  moi,  et  même  pour 
un  temps  à  me  changer  moi-même  à  votre  égard. 
Enfin  un  moment  très-désiré,  peu  espéré,  est  venu, 
et  j'ai  pu,  ;;u  sein  mémede  vos  prospérités,  vous 
montrer  que  mes  sentiments  ne  sont  i)as  de  ceux 
que  le  temps  efface,  et  que  mon  amitié  est  siire. 
Mon  bonheur  a  voulu  que  Piome  tout  entière,  non 
pas  seulement  votre  famille,  vît  que  vous  n'avez 
pas  de  meilleur  ami  que  moi.  Aussi,  le  modèle 


in  soiialn  factas  aiidio ,  fcro  non  moleste  :  iiam  aut  defen- 
(lisscm,  quoil  non  placcret,  aut  dcfuisscm,  a\\  non  opor- 
Icri't.  Scd  moliercule  vc^lim,  ips  islas ,  ot  prascntcin  slatum 
lei  piiblirjL',ft  ipio  aiiiniocoiisules  l'craiit  iiinic,  cx'j).(;.ov,  rc- 
.scribasadiiio,  qiianliim  potcsl.  Valde  siiin  iJO-eivo;  :  ot , 
si  (|ua!ris,  omnia  niilii  siiiitsiisppcla.  —  (  lassiim  (piidiMn 
noslnim  niiiioro  di^jnilatfi  aiiuil  |irnlivhiin  paliidali;ni, 
ipiam  olini  a-rjualcm  ojirs  L.  Paidlurn  ,  itoriim  «iiisulcni.  O 
liomincm  neipiani  !  De  libris  oraloriis  facliini  est  a  nic"  dili- 
gcnU'r.  niii  nmlUinKpic  lii  maniluis  fiuMiint;  dcsciibas  li- 
cpl.  Illiid  l'iiam  te  rogo,  t^iv  îtapoOcav  /«TacTaTiv  rjrwôù;  : 
iji'  isluc  liiispi'S  venJam. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Kpisldl.ni)  liane  ronvicio  erfla^ilanint  cddicilli  lui  Kani 
res  (piidcni  ipsa  cl  is  (lies,  ipio  lu  oa  pnil'ecUis,  niliil  iiiilii  ad 
sciibnidiim  arfîumunli  saiio  dahat.  Scd  (pieinadniodinii  eo- 
lani  (pnim  siimiis,  senno  noliis  déesse  nonsolel.sic  epi- 
stola!  noslraMlebent  interdiim  lialbielnari.TeneilioniniJKi- 
liir  liberlas  sccini  Tenedia  priipclsa  est,  qiuini  eos  (irrctcr 
iiic.et  liibuhim.  clCalidiiini,  cl  Kavonicnii ,  nenio  delcn- 
der.t.  ne  te  a  Maunclibus  al)  Sipjlo  nienlio  esl  lioiiorilira 
farta  ,  ijniiin  le  iinuni  diccn'iii  postulalioni  h.  Sexiii  Tans.T 


rcslillsse  Reliqnis  diebiis  si  quid  crlt,  quod  te  scire  opus 
sit ,  aut  etiain  si  nibil  ciit ,  lanien  scribam  qiiolidic  allquid. 
Pridie  Id.  tioque  Irbi  neipie  Pomponlo  df  ero  -  Liirretii 
poeniata  ,  ut  scribis,  iUi  sunt  :  non  inultis  luminibns  inge- 
nii,  muila^tanien  arlis.  Sed  qiium  veneris,  v  lj  iiin  le  piilabo, 
si  Sallustii  limpedoclea  legeris  :  lioniiucni  non  pnlabo. 
M.  CICERO  M.  LICINIO  P.  F.  C.UASSO. 
Quantum  meum  studium  cxsliterit  dignilatis  lu»  vel 
tiienda-  vel  ctiam  augenda' ,  non  dubllo ,  quin  ad  tcomncâ 
lui  scripserinl.  Non  cnim  fuilaul  médiocre,  aut  obscurum, 
aut  ejusmodi ,  (juod  silcntio  posset  pra'teriri.  Nain  et  cuiiî 
consullhus  et  cuin  midlls  consulailbus  tanta  conleulione 
dccertavi, quanta  nunqiiani  aiilca  iilla  lu  causa,  susccpicpie 
nilbi  pcrpcluam  pnipii^iiali.Hicni  pn.  "iniiilMisornamcnlis 
lUÈS,  vctcn.pie  nnsli;c  iicccsMludiiii  janidiu  dcliilnui ,  se.l 
nuillavarielalclcniporuin  intcrru|.luui  .illiciHui  cuiuùlale 
rcddidi.  Ncquc  mclicnule  un(iuain  niilil  lui  aul  colciidi 
aut  oinandi  voliudas  dcluit  :  scIqnaMlain  pcslcsboud.iun. 
lande  aliéna  dolciilmm  et  te  nonniiuqiiain  a  me  aliciiarunl, 
et  me  ali(piaiido  iinmiilarunl  libi.  Scd  evslilil  Icnipus  iii>^ 
talum  mililmagisquarnsperalum,  nt  IloiciilissimLs  luis 
rcbus  nica  perspici  possot  cl  mciuoiia  noslia-  volimlalisct 
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de  toutes  les  fciuniPS,  votre  iiobU;  l'poiise; 
aussi,  vos  chers  Crassus,  ces  fils  si  tendi-es,  si 
distinj;ués,  si  aimables,  se  reposent-ils  de  tout 
aujourd'hui  sur  mes  avis  et  mes  conseils,  sur 
mon  dé\ouementet  mes  démarches.  Aussi  en- 
core, le  sénat  et  le  peuple  romain  savent-ils 
que  Crassus  absent  peut,  eu  toute  occasion,  pour 
toute  espèce  de  service ,  compter  sur  mes  efforts , 
mon  activité,  ma  sollicitude  et  mon  crédit.  — 
Mais  votre  correspondance  de  famille  vous  aura 
mis  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce 
qui  se  prépare.  N'allez  pas  croire,  je  vous  en 
supplie,  que  cette  chaleur  de  zèle  pour  vos  intérêts 
soit  née  d'un  caprice  ou  du  hasard.  Le  jour  où 
j'ai  mis  le  pied  au  forum ,  j'ai  aspiré  à  une  liai- 
son intime  avec  vous.  Dès  lors,  et  ma  mémoire 
est  fidèle,  nous  n'avons,  ni  l'un  ni  l'autre,  failli 
aux  occasions  de  nous  témoigner,  moi  la  plus 
respectueuse  déférence,  vous,  toutes  sortes  de 
grâces  et  de  bontés.  La  confiance  a  pu  s'altérer 
entre  nous;  mais  il  n'y  eut  que  des  nuages,  point 
de  torts  réels.  Arrachons  de  nos  cœurs,  effaçons 
de  notre  mémoire  ces  fâcheux  souvenirs.  Deux 
hommes,  avec  le  caractère  que  vous  avez  ,  avec 
celui  que  je  piétends  avoir,  se  rencontrant  à  la 
môme  époque,  ne  peuvent  mieux  faire,  dans  l'in- 
térêt de  leur  gloire  mutuelle ,  que  de  rester  étroi- 
tement unis.— Ce  qucj'ai  droit  d'altendie  de  vous, 
je  vous  le  laisse  à  vous-même  à  régler.  Vous  n'au- 
rez pour  moi  que  d'honorables  pensées,  j'en  suis 
sûr.  De  mon  côté ,  il  n'est  rien  de  ce  qui  pourra 
contribuer  d'une  manière  quelconque  a  votre  hon- 
neur et  gloire  que  mon  zèle  ne  vous  promette  et 
ne  vous  engage  solennellement.  Dans  cette  car- 


rière, j'aurai  beaucoup  d'émulés  sans  doute,  mais 
pas  un  égal  ;  j'en  ferai  juge  vos  chers  Crassus  eux- 
mêmes,  que  je  chéris  tous  deux  si  passionnément , 
a\ec  cette  nuance  toutefois  qu'aimant  du  même 
cœur  Marcus,  j'ai  un  faible,  je  l'avoue,  pour  l'u- 
blius,  qui,  depuis  son  enfance,  et  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  me  respecte  et  me  chérit  comme 
un  .second  père.  —  Que  cet  écrit  soit  plus  qu'une 
lettre,  qu'il  devienne  entre  nous  un  pacte  d'al- 
liance. Vous  avez  mes  engagements  et  mes  pro- 
messes; je  vous  jure  d'y  être  fidèle,  et  de  les  accom- 
plir religieusement.  L'œuvre  que  j'ai  commencée 
en  votre  absence,  je  la  continuerai  désormais ,  au- 
tant pour  l'honneur  de  la  foi  donnée  que  pour  la 
satisfaction  de  mon  cœur.  Qu'il  me  suffise  donc 
de  vous  déclarer  ici  que  j'irai  de  moi-même  au- 
devant  de  vos  désirs  et  de  tout  ce  que  je  croii-ai 
dans  l'intérêt  de  votre  fortune  ou  de  votre  gran- 
deur; et  vous  verrez  au  premier  avis  de  vous  ou 
des  vôtres,  qu  'aucun  mot  de  votre  part,  qu'aucune 
prière  de  la  leur  ne  peut  m'être  adressé  en  vain. 
Regardez-moi  dès  ce  moment,jevousprie,  comme 
l'ami  le  plus  dévoué,  et  ne  m'épargnez  ni  dans  les 
détails,  ni  dans  les  questions  importantes,  ni  pour 
le  courant  des  affaires.  Démarches,  conseils,  cré- 
dit, influence,  je  mets  tout  à  votre  service  et  à 
celui  de  vos  amis,  de  vos  hôtes,  de  vos  clients, 
qu'il  s'agisse  d'intérêts  publies  ou  privés,  du  fo- 
rum ou  du  toit  domestique,  de  quoi  que  ce  soit 
enfin.  Voilà  le  mot  d'ordre  qu'il  faut  donner  à 
tout  le  monde.  Je  veux  que ,  grâce  à  mes  soins, 
vos  affaires  aient  le  moins  possible  à  souffrir  de 
votre  absence. 


amicifiae  fides.  Sum  eiiim  consecutus  non  modo  ut  donnis 
tua  tota ,  sed  ut  cuncta  civitas  me  tibl  amicissinuim  esse 
coguosceret.  Itaque  et  proeslantissima  omnium  femiuarum, 
\ixor  tua,  el  eximia  pielate,  vii  lutu,  gratia,  lui  Crassi,  meis 
consiliis,  monilis,  studiis  aclionibusqiie  nituntur  :  et  se- 
natus  populusqnc  Romanus  intelligit  tibi  absent!  nihil  esse 
tam  promptuni  aut  tam  paratuni,  qnam  in  omnibus  rébus, 
quae  ad  te  pertineant,  operani  curani,  diligenliam  aucloii- 
tatem  meam.  —  Quae  sint  acta  quseque  agantur,  domesti- 
corum  libi  lileris  declarari  pnto.  De  me  sic  existimes  ac 
tibi  persuadeas  veliementer  velira ,  non  me  lepentina  all- 
qua  voluntate  aut  foi  luito  ad  tuam  amplitudinem  meis  of- 
ficiis  amplectendam  iniidisse  ,  sed ,  ut  primum  forum  at- 
tigerim,  speclasse  semper,  ul  tibi  possem  quam  maxime 
esse  conjunclus.  Que  quidem  ex  tempore,  memoria  (eneo, 
neque  meam  libi  observanliam.nequemihi  tuam  summam 
benevolentiam  ac  liberalitatera  defuisse.  Si  quae  intcrcide- 
runt  non  lam  re,  quam  suspicione  violata,  ea,  quum  lue- 
lint  et  falsa  et  inania,  sint  evulsa  ex  omni  memoria  vitaque 
noslra.  Is  enim  tu  vires  et  eum  me  esse  cupio,  ut,  quoniam 
in  eadem  reipuhlicse  tcmpora  incidimus ,  conjunctionom 
amicitiamque  nostram  utriquenostrumlaiidi  sperera  fore. 
—  Quamobrem  tu  quantum  tuo  judicio  tribuendum  esse 
noliis  putes,  statues  ipse  et, ut  spero,  statuer  ex  noslra 
dignitale  ;  ego  vero  tilii  profileor  atque  polliccor  eximium 
et  singulare  meum  studium  in  omni  génère  oflicil ,  quodad 


honestatemel  gtoriamtnam  spectet.  In  qno,  eliam  si  muiti 
mccum  contendent,  lamen  quum  reliquis  omnibus,  tura 
Crassis  tuis  judicibus,  omnes  facile  snperabo  :  quiis  qui- 
dem ego  ambo  unice  dillgo;  sed,  in  Marcum  benevolenlia 
pari,  hoc  magis  som  Publio  dediUis,  quod  me,  quanquam 
a  puerilia  sua  sempei-,  tameu  hoc  tempore  maxime  sicut 
altennn  parenlem  et  observât etdiligit.  —  Has  literasvelim 
existimesfo'derisliabiturasessevini,non  epislolae ,  meque 
ea,  qn.Te  tibi  promilto  ac  recipio,  sauclissime  esse  obser- 
vaturum  diligentissiraeque  esse  factnrum.  Quae  a  me  su- 
scepla  defensio  est ,  te  absente,  di^nitatis  tuae  :  in  ea  jam 
ego  non  soluni  aniiciliae  noslra,  sed  eliam  Constantin;  meœ 
causa  permanebo.  Quamobieni  salis  esse  lioc  tempore  ar- 
bitralus  sum  lioc  ad  te  sci  ibère  ;  me ,  si  quid  i  pse  iutellige- 
rem  aut  ad  volunlatem  aut  ad  commodura  aul  ad  amplitu- 
dinem luam  perlinere,  mea  sponte  id  esse  facturum  :  sin 
auleni  quidpiam,  aul  a  te  esseni  admonitus,  auta  tuis,  effe- 
clurum,  ul  intelligeres  nihil  nequc  te  scripsisse,  neque  quem- 
quam  tuorum  frustra  ad  me  detulisse.  Quamobrem  velira 
ilaetipsead  me  scribas de  omnibus  minimis,  maximis, 
mediocribus  lebus,  ut  ad  borainem  araicissimum;  et  luis 
praîcipias ,  ut  opéra ,  consilio ,  aucloritate ,  gralia  mea ,  sic 
utantur  in  omnibus,  publicis,  privatis ,  forensibus ,  domes- 
licis,  tuis,  amicorum,  hospitum,  clientium  tuorum ,  ne- 
goliis;  ul,qnoadejus  fieri  possit ,  pricsenliae  tnaedeside- 
riuni  meo  laborc  minuatur. 


AN  DE  P.OME  700. 


132.  —    A  Ql'lXTUS.  Rome,     lévrier. 

Q.ll,12.  Tantmieu.x  ,  si  mes  lettres  vous  plai- 
sent. Je  n'aurais  su  que  vous  dire  aujourd'hui  si  je 
n'avais  reçu  la  votre.  Appius  avait  bien  convoqué 
le  sénat  la  veille  des  Ides  ;  mais  il  y  vint  peu  de 
moude,  et  il  lit  si  froid  que  les  crisdu  peuple  le  for- 
cèrent de  lever  la  séance.  —  La  manière  dont  j'ai 
discuté  l'affaire  du  roi  de  Commagène  a  rendu 
Appius  singulièrement  doucereux  soit  dans  ce  qu'il 
m'a  dit  soit  dans  ce  qu'il  m'a  fait  dire  par  Atticus. 
C'est  qu'il  voit  que  le  mois  de  février  n'amènera 
rien ,  pour  peu  que  je  serve  les  autres  du  même 
style,  .le  me  suis  bien  moqué  du  pauvre  prince. 
Non  content  de  lui  escamoter  sa  petite  ville  sur 
rEuphrate,avec  ses  annexes,  je  l'ai  encore  entre- 
pris sur  cette  robe  prétexte  obtenue  sous  le  consulat 
de  César.  On  riaitaux  éclats.  «  Il  vous  demande,  ai- 
je  dit,  de  lui  renouveler  cet  honneur.  Je  suis  d'avis 
de  n'en  rien  faire  pour  lui  épargner  d'avoir  à  re- 
nouveler sa  robe  prétexte  tous  les  ans.  0  vous ,  no- 
bles Romains,  qui  n'avez  pu  tolérer  cet  insigne 
sur  lesepaulesde  Busrénus,  souffrirez  vous  qu'un 
Commagénien  s'en  affuble?  "  Tout  a  été  de  ce 
ton  et  dans  ce  goût.  J'en  ai  dit  de  toutes  maniè- 
res sur  ce  roi  de  bas  étage  ;  c'est  un  homme  abîmé. 
Appius  en  est  tant  soit  peu  étourdi.  Aussi,  comme 
il  me  cajole  !  Rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de 
pousser  jusqu'au  bout  cette  tactique.  Mais  je  n'en 
ferai  rien.  11  faut  ménager  Appius.  Je  ne  veux 
pas  qu'il  atteste  Jupiter  Hospitalier,  ni  qu'il  ap- 
pelle à  lui  tout  le  ban  des  Grecs  auteurs  de  notre 
réconciliation. —  Théopompe  sera  satisfait.  César 
m'était  sorti  de  la  tète  quand  je  vous  ai  écrit;  car 
je  vois  bien  quelles  lettres  vous  attendiez.  Mais  il 


vient  d'écrire  à  Balbus  que  le  paquet  où  se  trou- 
vait sa  lettre  et  lamienne  lui  est  parvenu  mouillé, 
au  point  qu'il  ne  sait  pas  s'il  y  en  avait  une  de 
moi.  Seulement  il  a  pu  déchiffrer  quelques  mots 
de  celle  de  Balbus;  et  voici  ce  qu'il  lui  a  répondu  : 
"  Vous  m'avez  écrit  concernant  Cicéron  quelque 
chose  que  je  n'.ii  pu  lire  ;  mais  c'est ,  autant  que 
j'en  puis  juger,  de  ces  choses  qu'on  désire  plus 
qu'on  ne  les  espère.  •>  D'après  cela  ,  je  me  suis  em- 
pressé d'adresser  à  César  une  copie  de  ma  lettre. 
N'est-ce  pas  une  bonne  plaisanterie  que  ce  qu'il 
dit  de  sa  pauvreté?  Je  lui  ai  répondu  que  ma  bourse 
n'étant  guère  mieux  garnie  que  la  sienne ,  je  ne 
l'engageais  pas  à  dormir  tranquille.  Je  me  suis 
laissé  aller  sur  ce  ton  à  une  gaieté  d'assez  bon 
goût.  11  a  pour  moi,  d'après  ce  qu'on  me  rapporte 
de  divers  côtés,  une  affection  particulière.  La 
lettre  lelaîive  à  ce  que  vous  attendez  n'arrivera 
guère  avant  votre  retour.  Ne  me  laissez  pas  man- 
quer d'exprès,  et  je  vous  écrirai  chaque  jour  les 
nouvelles.  Avec  le  froid  dont  nous  sommes  me- 
nacés, gare  que  le  feu  ne  prenne  à  la  maison  d'Ap- 
pius! 

1.13.  —  X  CÉS.AR  IMPER.\TOU.    Rome,  février. 

F. VII, .5.  Voyez  si  je  ne  vous  regarde  point 
comme  un  autre  moi-même ,  non-seulement  pour 
mes  intérêts  personnels,  mais  encore  pour  ceux 
de  mes  amis.  J'avais  résolu,  quelque  part  que 
je  dusse  aller,  d'emmener  C.  Trébaîius  et  de  ne  le 
ramener  à  Rome  qu'après  avoir  réalisé  tout  le 
bien  que  je  lui  veux.  Le  séjour  de  Pompée  s'est 
prolongé  plus  longtemps  que  je  ne  le  pensais  ;  et 
par  suite  d'une  hésitation  dont  vous  n'ignorez 
pas  la  cause,  il  est  possible  que  je  ne  parte  point 


MAIICUS  Q.  FRATRI  ,S. 

Gaudeo  liliijiiciiiubs  cssemeas  litoras  :  i)e<' lamen  ha- 
buissem  scribeiull  iiunc  quidem  iilliiin  argiimentiim,  nisi 
tuas  accepisscm.  Nam  pridie  Id.  qiium  Appius  seiiatiiin 
infrcqiieiUein  cocsisset,  lantuni  fuit  fiigiis,  ut  popidi  con- 
vicio  coactus  .sit  uos  dimittere.  —  De  Comuiagpuo,  quod 
rem  totiun  discusscram ,  niirifice  inilii  et  per  se  et  perPom- 
pnnium  hlanditur  Appius.  Yidet  enlui,  Iido  génère  diceudi 
si  utar  in  ceteris,  Febiuarium  sierilem  futuruin  :  eumquc 
lusijocosc  salis,  neqiie  solum  illud  cxiorsi  oppidulinii, 
quod  erat  posiluni  iii  Kiipluali  Zeugmaïc  ,  at'A  pra:lerea 
togam  .sumejus  prali\l.im,  quani  cral  adeptus  Cœsare 
consule,  magim  liuiniiiuin  risu  cavillalus.  o  Quod  vult, 
inquaui,  rruovaro  linnoics  eosdi'in,  quii  iniiiiis  l(i;^ani  pra'- 
Icxtain  quolaïuiis  inicrpiilel,  ileccriiiMiiluin  nilid  rfiiscd. 
Vosairlcni,  lioiiiini's  ncihilrs,  ipii  P.usirnnni  pra^texlnlnni 
non  IVriliatis,  (•(iniin,i;;enuni  fiTrlisi"  «l'.enus  vides  et  lo- 
ciiin  jiicandi.  Mulladi\i  in  i};nol)ilcmregeni,  qnilnis  lotus 
esl  cxpldsirs.  Quo  gi'ni're  commohis,  ut  dix! ,  Appius ,  lo- 
tuin  me  auiplevatnr.  Mliil  est  enim  facilius ,  quam  i eliqiia 
discutere.  Sed  non  faeiam,  ut  illum  ofrendani,  ne  iuiplo- 
rel  fidcm  Jovis  Ilospilalis,  Grains  oinnes  conMied ,  per 
quosinecum  ingraliam  rediit.— Theopoitiposalislacliiiuis. 
De  Osare  fugerat  me  ad  le  scribere.  Video  enini,  quas 

tlCKllON. — TOME  y. 


tu  lileias  exspectaiis.  Sed  illescrip.sitad  Balbiuii  fa.siieii- 
lum  illum  epistolaruni ,  in  quo  fueral  et  mca  cl  Gaibi ,  lo' 
tum  sibi  aqua  madidum  redditum  esse  :  ut  ne  illud  quidem 
.sciai,  nieam  fuisse  aliquam  opislolam.  Sed  ex  Baibi  cpi- 
stola  pauea  veiba intellexerat, ad  qua'  rescripsil bis  verbis  : 
n  De  Cicérone  te  video  (juiddam  sciipsisse  ,  (piod  ego  non 
intellexi  :  quantum  aulem  conjectura  consequebar,  id  eral 
ejusniudi,  ul  magis  oplamlum  ipiaui  sperandum  putarem.» 
Itaquc  jwslca  niisi  ad  C.'ïsareiu  eodem  illo  exemplo  li- 
teras.  Jocum  aulem  illius  de  sua  egeslale  ne  sis  asperna- 
lus.  Adqueni  ego  rescripsi  niliil  esse,  quod  pnslliac  arr.T 
noslra'.  lidueia  conlurbarel:  lusique  in  eo  génère  et  fami- 
liariteret  cnm  dignilale.  Amor  aulem  ejus  crga  nos  pcr- 
ferlnr  omnimu  niuiliis  singidaris.  Kl  lilera»  quidem  ad 
id ,  quod  exsjieelas ,  ferc  cuni  tuo  rcdilu  jungentur  ;  rellqna 
singnlnrum  dierum  .scrihemus  ad  le,  si  modo  Inliellarios 
tu  pr.Tlicliis.  Qnanqiiam  ejusmodi  frigus  impendebal ,  ut 
sirinniuni  pei  iculum  csset ,  ne  Appio  suîp  «"des  urercntur. 

ClCl-RO  C.F.SARI  IMP.  S.  D. 

Vide,  quam  mihi  [lersuaseiim  le  me  esse  allerum  non 
modo  in  iis  rébus,  i\m\  ad  me  ipsuu),  sed  elinni  in  lis,  qn.i' 
ad  ineos  perliuent.  0.  Trebaliuni  rogitaram,  quoounq»'! 
exirein,  meeum  diirero,  ut  emr)  mers  onuiibus  sludlis, 
l'i'iiiliriis  quam  oinalissimum  domum  redurerem.  Sed, 


l.ETTRLS  DE  M.  T.  CrCERON. 


ou  que  je  parte  trop  tard.  Eh  bien  !  voyez  quelle 
pensée  s'est  logée  dans  ma  tête  :  tout  ce  que  je 
voulais  pour  Trébatius,  j'ai  imaginé  qu'il  pour- 
rait l'obtenir  de  vous,  et  par  Hercule,  je  lui  ai 
dit  que  les  effets  de  votre  généreuse  bienveillance 
n'étaieiitpas  moins  sûrs  que  les  promesses  de  mon 
amitié.  —  Mais  voici  un  incident  curieux  qui  a 
justifié,  comme  à  point  nommé,  ma  confiance, 
et  qui  me  garantit  vos  bontés.  J'étais  chez  moi  à 
causer  avec  îîalbus,  notre  ami,  et  je  lui  pariais 
sérieusement  de  mes  vues  pour  Trébatius  ;  on  me 
remet  une  lettre  de  vous.  Or  voici  ce  que  j'y  lis 
à  la  fin  :  «  Puisque  vous  me  recommandez  M. 
Orfius,  j'en  ferai  le  roi  des  Gaules,  à  moins 
que  vo;is  n'aimiez  mieux  en  faire  le  lieutenant 
de  Lepta.  Avez-vous  quelque  autre  fortune  à 
faire,  je  m'en  charge.  »  Balbus  et  moi  d'élever 
les  mains  au  ciel.  Une  coïncidence  si  extraordi- 
naire nous  parut,  je  ne  dirai  pas  uu  jeu  du  ha- 
sard, mais  une  faveur  des  dieux.  Je  vous  envoie 
donc  Trébatius  non  plus  seulement  de  propos  dé- 
libéré, mais  d'après  votre  invitation  formelle. 
—  Choyez-le ,  je  vous  en  prie ,  mon  cher  César, 
avec  la  bonté  qui  vous  caractérise,  et  réunissez 
.sur  lui  la  somme  entière  de  bienveillance  que  je 
puis  attendre  de  vous  pour  tous  mes  amis  ensem- 
ble. Je  vous  réponds  de  lui,  comme  je  vous  ai  ré- 
pondu de  Milon ,  non  plus  dans  ce  langage  su- 
ranné dont  vous  vous  êtes  moqué  si  justement  ; 
c'est  en  bon  latin,  comme  parlent  les  honnêtes 
gens,  que  j'affirme  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  plus 
essentiellement  honnête  et  bon,  ni  plus  réservé. 
Ajoutez  que  pour  le  droit  civil  il  fait  école;  que 
sa  mémoire  est  merveilleuse,  et  sou  savoir,  im- 
mense. Je  ne  vous  demande  pour  lui  ni  tribuuat 


de  légion,  ni  préfecture,  ni  aucun  autre  emploi 
déterminé.  Je  vous  demande  votre  bienveillance 
et  votre  généreuse  amitié,  sans  m'opposer  d'ail- 
leurs à  ce  que,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  il  re- 
çoive de  vous  ces  témoignages  de  confiance  et  de 
faveur  qui  flattent  toujours  l'amour-proprc.  En- 
fin je  fais  passer  Trébatius,  comme  on  dit,  de 
mes  mains  dans  vos  mains,  dans  vos  victorieuses 
et  fidèles  mains.  J'insiste  trop  peut-être;  avec 
vous  je  ne  le  devrais  pas.  Mais  je  vois  d'ici 
que  vous  me  le  pardonnerez.  Ayez  soin  de  votre 
santé,  et  aimez-moi  comme  vous  savez  aimer. 


1.14.   -  A  QUINTIS. 


Rome,  février. 


Q.  11,13.  J'ai  bien  ride  votre  neige  noire.  Que 
I  j'aime  à  vous  voir  cette  gaieté  d'esprit,  et  cette 
belle  humeur!  Je  suis  de  votre  a\is  sur  Pom- 
pée; ou  plutôt,  vous  êtes  du  mien.  Car  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui,  vous  le  savez,  que  votre  César 
est  mon  héros.  Croyez  que  je  le  porte  dans  mon 
cœur,  et  qu'il  y  restera.  — Voici  ce  qui  s'est  pa.ssé 
aux  ides.  Célius  était  assigné  pour  le  dixième 
jour.  MaisDoraitius  ne  put  réunir  les  juges  en 
nombre.  Servius  Polaestun  caractère  sombre  et 
dur;  je  crains  qu'il  n'en  vienne  à  l'accusation. 
Car  toute  cette  race  Clodienne  est  déchainée 
contre  notre  Célius.  Rien  n'éclate  encore;  mais 
je  crains.  Ce  même  jour,  le  sénat  a  donné  au- 
dience aux  Ty  riens.  L'assemblée  était  nombreuse. 
De  leur  côté ,  les  fermiers  de  Syrie  sont  venus  en 
masse.  Grandes  récriminations  contre  Gabinius. 
Domitius  a  tancé  les  fermiers  sur  ce  qu'ils  étaient 
montes  à  cheval  po\ir  le  reconduire.  Notre  ami 
Lamia  l'a  vertement  relevé  pour  certaine  apos- 
trophe. •'  C'est  votre  faute,  chevaliers  ,  avait  dit 


posteaquam  et  Pompeii  commoratio  diiitumior  crat,  quam 
pulaiani ,  et  nieaqua;damtrbinonignotadubitallo,aut  im- 
pediie  profectioncm  meam  videbatur,  aut  cerle  tardare  : 
vide  ,  quid  niihi  sunjpserim.  Cœpi  velle  ea  Trebatium  cx- 
spectare  ate ,  quso  sperasset  a  me  :  neque  mebercule  minus 
ei  prolixe  de  tua  voluntalcpromisi ,  quam  eram  soliUisde 
mea  polliceri.  —  Casus  vero  raiiiricus  quidam  intervenit 
quasi  vel  lestis  opinionis  meae,  vel  sponsor  liunianitalis 
tuœ.  NaQi  quum  de  hoc  ij)so  Trebatio  cum  lîalbo  noslr  o  lo- 
querer  accuratius  domi  meœ ,  literae  mihi  dantur  a  te  ;  qni- 
IJus  in  extremis  sciiptum  erat  :  «  M.  Orfuim  ,  quem  milii 
•I  commcndas,  vel  regem  Galli»  faciam  ,  vel  liunc  LepUe 
•■  delega,  si  vis.  Tu  ad  mn  alium  milte,  qnem  orneni.  »  .Sus- 
tidiniusnianus  et  egoet  Balhus  :  tanla  fuit  opporlunilas, 
ut  illndnescioquod  non  fortuitiim,  sed  divinuni  videiclur. 
Milto  igitur  ad  te  Trebatium  atqneita  inillo,  uliniliomea 
sponte,  post  autem  invitatu  tuo  niittcndum  duxeriui. 
Ilunc,  mi  Csesar,  sic  velim  oumi  tua  comitate  complectare, 
nt  oninia ,  qure  per  me  possis  addnci  ut  in  mcos  conferre 
velis,  in  umim  hune  conféras.  De  quo  tibi  homine  haec 
•■ipondeo  non  illo  vclerc  verbo  meo,  quod,  quum  ad  te  de 
Mllouc  scripsissem,  jure  lu.sisli,  sed  more  Romano ,  quo 
modo  homines non  inepti  loquuntur:  probiorem  liominem, 
mellorem  viium,  pudentioreni  esse  neminem.  Accedit 
etiaui ,  quoi!  tuiili^ini  durit,  in  jure  civili  singularis  me- 


I  moria,  summa  scientia.  Hulc  ego  neque  tribunatuni  neqiie 
pra^fccturam  neque  ûllius  beneficii  cortum  nomen  peto  : 
bonevolentiani  tuam  et  liberalitatem  peto  :  neque  impedio, 
quo  minus ,  si  tilji  ita  placuerit,  eliam  hisre  eum  ornes  gln- 
l'iolae  insignibus  :  totum  denique  hominem  tibi  ita  trado  de 
uiauu,  ut  aiunt,  in  uiauum  luam  istam  et  Victoria  et  fide 
praestanteni.  Sinms  enim  putidiusculi,  quam  per  te  vix 
licet  :  veritm,  ut  video,  licebil.  Cura,  ul  valeas,  et  me, 
ut  amas ,  ania. 

MARCDS  Q.  FRATRl  S. 

Risi  «  nivem  atiam  »  :  teque  hilari  aninio  esse  et  prom- 
pte ad  jocandum  valde  me  juval.  De  Ponipeio ,  assentior 
tibi,  vel  tu  polius  mihi.  Nam,  ul  scis,  jampridem  istum 
canto  Citsareni.  Mihi  crede,  in  sinu  est  :  neque  ego  di- 
scingor.  —  Cognosce  nunc  Idus.  Decinms  erat  Ca>lio  dics. 
Domitiusjudices  ad  numerum  non  liabuit.  Vereor, ne  lionio 
teter  et  férus,  Pola  Servius,  ad  accusationem  veniat.  Nam 
noster  Caîiius  valde  oppugnatur  a  gente  Clodia.  Cerli  ni- 
hil  est  adhuc  :  sed  veremur.  Eodem  igitur  die  Tyriis  est 
seuatus  datus  frequens  :  fréquentes  contra  .Syriaci  publi- 
cani.  Vehementer  vexatus  Gabinius  :  exagitati  lamen  a  Do- 
mitio  publicani ,  quod  eum  essent  cum  equis  prosecuti.  C. 
noster  Lamia  païUlo  ferocius ,  quum  Domitius  dixisset , 
«  Vesira  culpa  li.Ti:  -îciiderunt,  equiles  Romani;  disso- 
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Domitius  ;  vous  jugez  trop  mollement.  »  —  «  Nous 
jugeons  du  moins ,  et  vous  vous  e.xcusez  »,  a  re- 
parti Laniia.  La  nuit  vint,  et  l'affaire  en  resta  là. 

—  Appius  prétend  que  la  loi  Puppia  ne  s'oppose 
point  à  ce  qu'il  convoque  le  sénat  dans  les  jours 
de  comices  qui  suivent  les  Quirinales;  et  de  plus, 
que ,  d'après  un  article  de  la  loi  Gabinia ,  le  sénat 
doit  accorder  expressément  aux  députés  une  au- 
dience chaque  jour,  depuis  leskalendes  de  février 
jusqu'à  celles  de  mars.  Il  est  donc  probable  qu'on 
poussera  jusqu'au  mois  de  mars  pour  la  tenue 
des  comices.  Mais  les  tribuns  n'en  annoncent  pas 
moins  leur  action  contre  Gabinius  pour  cette 
époque.  Je  ramasse  tout  pour  vous  dire  du  nou- 
veau. Mais,  vous  le  vo.yez,  la  matière  manque. 

—  Je  reviens  donc  à  CallisthèneetàPbiliste,dans 
lesquels  je  vous  vois  plongé  jusqu'au  cou.  Gallis- 
thène  est  de  ces  esprits  communs ,  comme  on  en 
voit  partout.  C'est  du  moins  ce  que  je  tiens  de 
plusieurs  Grecs.  Le  Sicilien,  au  contraire,  est 
un  écrivain  de  première  ligne ,  fécond ,  péné- 
trant ,  concis  ;  c'est  presque  un  petit  Thucydide. 
Mais  laquelle  avez-vous  de  ses  histoires?  car  il 
y  en  a  deux.  Avez-vous  le  tout?  Je  préfère, 
moi,  celle  de  Denys,  maître  fourbe  que  Philiste 
avait  bien  connu.  Réellement,  allez-vous  essayer 
l'histoire?  vous  le  pouvez  en  toute  sûreté ,  je 
vous  jure.  Puisque  vous  êtes  si  exact  à  me  four- 
nir des  messagers,  vous  aurez  les  nouvelles  d'au- 
iourd'hui  aux  Lupercales.  Amusez-vous  bien , 
vous  et  notre  Cicéron. 

135.  —  A  TRÉB.VnUS.         Hodil,  avril. 

F.  VII,  6.  Je  n'adresse  pas  une  lettre  à  César 


ou  à  Ralbus,  sans  y  mettre  un  mot  pour  vous , 
non  pas  un  mot  banal,  mais  de  ces  mots  signifi- 
catifs qui  disent  hautement  tout  le  bien  qu'on 
veut  aux  gens.  De  votre  coté  ,  point  de  faiblesses, 
point  de  regrets  frivoles  de  Rome  et  de  ses  ha- 
bitudes. '\'ous  êtes  parti  avec  un  but  :  mettez-y 
de  la  suite,  du  courage,  et  arrivez.Vos  amis  vous 
pardonnent  votre  absence,  comme  pardonnèrent 
autrefois  à  Médée  «  les  riches  et  puissantes  matro- 
nes de  la  haute  ville  de  Corinthe  ,>•  à  qui  elle  sut 
persuader  par  artifice  qu'elles  ne  devaient  pas 
lui  faire  un  crime  de  s'être  éloignée  de  sa  patrie. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  été  utile  a  soi  et  à  ses 
concitoyens  loin  de  sa  patrie!  que  de  fois  n'a- 
t-on  pas  trouvé  la  honte  sur  le  sol  natal  !  C'est 
ce  qui  vous  attendait,  si  nous  ne  vous  eussions 
chassé  de  Rome.  Je  reviendrai  une  autre  fois  sur 
ce  texte.  En  attendant,  vous  qui  enseignez  si 
bien  aux  autres  à  prendre  leurs  sûretés ,  prenez 
les  vôtres  contre  les  chariots  bretons,  et  puis- 
que j'ai  déjà  fait  parler  Médée,  souvenez-vous 
toujours  de  son  conseil  :  <>  n'est  sage  que  qui  sait 
"  être  sage  à  son  profit.  »  Ayez  soin  de  votre 
santé. 

136.  —  A  TIRON.  Avril  lo. 


F.X'VI,13.  Revenez-moi  bien  portant.  Je  ne 
vous  demande  rien  autre.  Je  vous  ai  envoyé  Mé- 
nandre,  dont  j'attends  le  retour  avec  la  dernière 
anxiété.  Si  vous  m'aimez,  ayez  bien  soin  de  vous, 
et  sitôt  que  vous  aurez  repris  vos  forces ,  accou- 
rez, accourez.  Adieu. 


/iitp  ciiim  judicalis  «  :  —  «  Nos  judicamiis ,  vos  laudalls ," 
iiiquit.  Ac.lum  est  eo  die  niliil  :  nox  dircmit.  Coniiliali- 
liiis di<'bus, qui  QuiiiDalia  seqiiuntur,  Appius  inteipretalur 
non  impediri  se  Ic^e  Puppia,  quo minus liabeat  .snnatum, 
et,  qiiod  Gabinia  sanctuni  sit,  etiam  cogi  ex  Kal.  Febr. 
usque  ad  Kal.  Mart.  legatis  senatuni  quotidiedari  :  ita  pu- 
tanlur  detrudi  comitiain  menscin  Martium.  Sed  tamen  bis 
comitialibus  tribuni  pi.  de  Gabinio  seacturos  cssedicunl. 
Onuiia  colligo ,  ut  novi  scribam  aliquid  ad  le.  Scd  ,  ut  vi- 
des, rc3  me  ipsa  déficit.  _  llaque  ad  Callistlienem  et  ad 
Pliilistum  redeo,  in  quibus  te  video  volutatum.  Callislhe- 
iies  quidem  vulgarc  et  notum  negolinni;  qnemadmodum 
aliquot  Gra'ci  loculi  sunt.  Siculus  ille  capilalis,  creber, 
aoutus,  bievis,  pœne  pusillus  Tliucydides  :  sod  ulrosejus 
liabueris  libres  (dun  enini  siiiiUoipura)  an  utniscpie,  ne- 
scio.  Me  magis  de  hionyslo  dcliilat.  I|isi>  osl  cuini  vêlera- 
tor  magnusetpeilamiliaris  l'liili>lo.  Srd  i|iici(l  adscrihis, 
a^îKicdci  isiic  ad  liislm  iam  ;'  Mr  iimloiv  |iiilis,  i;t ,  ipKiiiiain 
talifll.in.is  Miliniinislias  ,  liodiniii  di.'i  ics  -.  .sl.is  l,n|iciva- 
libus  liabcliis.  ohlecU  le  cuni  Cicérone  noslro  qnani  Ik'I- 
lissime. 

CICERO  S.  D.  TRKBATIO. 

In  omnibus  meis  epistolis ,  qnas  ad  Ciesarem  aul  ad 
lialhum  mitto,  légitima  quxdain  est  acccssio  cominenda- 


lionis  tu» ,  nec  ea  vulgaris,  sed  cum  aliquo  insigni  indicio 
mea;  erga  te  benevolentiac.  Tu  modo  incptias  istas  el  de.si- 
deria  uibis  et  urbanilatis  depone  :  el,  ipio  ronsilio  profc- 
clus  es ,  id  a.ssiduilate  el  virlute  ronsequere.  Hoc  tibi  tam 
ignoscemus  nosamici,  quam  ignoverunlMedeiC, 

Quœ  Corinthum  arcem  altam  liabibaut,  malronx  opulen- 
taî,  optimales  : 

quibus  iila  manibus  gypsalissimis  persuasil,  ne  sibi  vilio 

iilae  verlercnt,quod  abes,sel  a  pallia.  Nam 
Multi  suam  rem  lionc  rossitc  el  publicam  palria  prorul  : 
Multi,  qui  domi  <Tlatrm  agcrenl ,  proplcieasunlimprobali. 

Quoiu  numéro  In  rerle  fuisses,  nisl  te  exlrusissemus.  — 
Sed  plura  scribcmus  alias.  Tu,(|ui  céleris  caveredidicisti, 
in  lirilannia  ne  ab  essedariis  decipiaris,  cavelo  :  et,  quo- 
niam  Medeamcoepi  agere,  illud  semper  memeulo  : 

Qui  ipsesibi  $.ipiCDS  prodesse  non  quil,  noquidquam  sa- 
pil. 
i'ura  ul  valeas. 

TUI.Lli;S  TIROISI  S. 
<)mnia  a  le  data  uiibi  pnlabn,  si  te  valenleni  vidrro. 
Sumina  cura  exspectabani  advenlum  Menaudri ,  quim  ad 
le  miseram.  Cura,  si  me  diligis,  ul  vnleas  :  el ,  quuiu  lo 
bene  coofirmaris,  ad  nosvcnias.  Valc.  iv.  Idus  April. 
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l-j-     _  A  TIKON.  10  Avril. 

F.X  VI,ll.  Andricus  n'est  arrivé  que  le  lende- 
main (hi  jour  où  je  l'attendais.  Aussi  j'ai  passé 
une  nuit  d'clïroi,  nue  nuit  eriu'Ile.  Quoique  votre 
lettre  ne  dise  pas  connuenl  vousètes,  ellem'a  pour- 
tant remis.  Je  ne  m'abandonne  à  aucun  plaisir,  ne 
m'occupe  d'aucune  étude.  Tant  ([ue  je  ne  vous 
verrai  pas,  je  ne  suis  capable  de  rien.  Qu'on  pro- 
mette au  médecin  tous  les  honoraires  qu'il  deman- 
dera ,  je  l'ai  écrit  à  TJramius.  On  me  mande  que 
vous  vous  affectez  beaucoup  et  votre  état  s'en  res- 
sent, à  ce  que  dit  le  médecin.  Si  vous  m'aimez, 
que  je  voie  se  ranimer  en  vous  ce  goût  des  lettres 
et  du  beau  qui  fait  que  vous  m'êtes  si  cher.  Il  faut 
que  l'esprit  soit  sain  pour  que  le  corps  le  devienne. 
Faites  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
cous ,  c'est  pour  moi  que  je  vous  en  prie.  Gardez 
Acaste;  vous  serez  mieux  servi.  Enfin  conser- 
vez-vous pour  moi.  Le  jour  de  mes  promesses  ap- 
proche, .le  l'avancerai  même,  si  vous  arrivez. 
Adieu.  Adieu.  Le  4  des  Ides ,  à  la  sixième  heure. 

138.  -  A  TIRON.  Avril. 

F.XVI,15.  Éiiypta  est  arrivé  la  veille  des  ides 
d'avril.  La  fièvre,  m'a-t-il  dit,  vous  avait  entière- 
ment quitté  et  vous  vous  trouviez  assez  bien.  Ce- 
pendant il  vous  est  encore  impossible  d'écrire ,  et 
cela  m'inquiète ,  d'autant  qu'IIermia,  qui  devait 
arriver  le  même  jour,  n'a  pas  encore  paru.  Le 
trouble  où  je  vis  est  inexprimable  :  que  si  vous 
m'en  délivrez,  moi,  je  vous  délivrerai  de  tout 
soin  pour  toujours.  Je  vous  écrirais  plus  longue- 
ment, si  je  vous  croyais  en  état  de  lire.  Vous 
avez  de  l'esprit ,  et  vous  savez  à  quel  point  je  le 


M.  T.  CICÉRON. 

pri.^.e.  Eh  bien!  pour  vous,  pour  moi,  applique/, 
tout  votre  esprit  à  vous  bien  porter,  et  veillez 
sans  cesse  sur  vous.  Adieu. —J'avais  fini  ce  mot  . 
voici  llcrmia  qui  arrive.  Il  me  remet  une  lettre. 
Comme  votre  pauvre  main  tremble!  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  après  une  maladie  si  jirave.  Je  vous 
renvoie  Égypta  ;  il  est  d'un  bon  caractère  et  je 
crois  qu'il  vous  aime.  11  restera  près  de  vous. 
J'envoie  avec  lui  un  cuisinier  dont  vous  pouvez 
avoir  besoin.  Adieu. 

139.  —  A  TRÉB.\T1US.  r,omc,  mai. 

F.VII  ,7.  Je  ne  cesse  d'écrire  pour  vous.  Quel 
est  l'effet  de  mes  recommandations"?  C'est  à  vous 
que  je  le  demande.  J'espère  beaucoup  de  IJalbus; 
il  reçoit  à  chaque  instant  des  lettres  de  moi 
toutes  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  de  ne  pas  avoir  des  nouvel- 
les de  vous  chaque  fois  que  j'en  ai  de  mun  frère. 
Cette  Bretagne  n'a  donc  ni  mine  d'or  ni  mine 
d'argent.  S'il  en  est  ainsi,  prenez  un  de  ses 
chariots,  et  revenez-nous  bien  vite.  Mais  si  ce  que 
nous  voulons  pour  vous  ne  peut  se  faire  qu'en 
Bretagne,  arrangez-vous  alors  pour  gagner  l'a- 
mitié de  César.  Mon  frère  vous  y  aidera  puissam- 
ment, et  Balbus  aussi.  .Mais  croyez-moi,  votre 
probité  et  votre  travail  y  feront  encore  plus.  Tout 
concourt  à  vous  servir.  Vous  avez  eu  César  le  plus 
généreux  des  patrons  ;  vous  êtes  dans  l'âge  le  plus 
propice,  et  recommandé,  si  on  le  fut  jamais.  Ne 
redoutez  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  savoir  pro- 
fiter de  tous  ces  avantages. 

lie.         A  ATTICUS.  Cumcs,  mai. 

A.iV.l4.  l'ne  kttre  de  notre  ami  Vestorius 


TOLLIUS  TIRO>'I  S. 

Andricus  pnstridie  ad  me  venit,  riiiam  exspectaram. 
Itaque  habui  iioctem  plenam  timoris  ac  misoria;.  Tiii.s  li- 
tcris  nihilo  sum  faetus  certior,  quoiiiodo  te  liabcres;  scd 
tanien  sum  reciealiis.  Ego  omni  delcctatione  lilerisniie 
omnibus  rareo  ;  quas  anle ,  quam  te  videro  ,.atlingei-e  non 
possum.  Medico  mercedis,  quantum  poscet ,  promitti  ju- 
beto  :  id  seripsi  ad  Ummium.  Audio  te  animo  angi  et 
medicum  dicere  ex  eo  le  laborare.  Si  me  diligis,  excita  ex 
somnotuas  literas  humanitatemque,  propterqiiam  milii 
es  carissimus.  Nunc  opus  est  le  animo  valere,  ut  corpore 
possis.  Id  quum  tua,  tum  mea  causa  facias,  a  le  pelo. 
Acastum  reline,  quo  commodius  libi  ministrelur.  Con- 
serva te  milii  :  dies  promissorum  adest;  quem  eliam  re- 
pLTsentabo,  si  adveneris.  Etiam  atque  ctiam  vale.  in.  Idus 
hoiavi. 

TULLIDS  TIRONI  S. 

yCgypIa  ad  me  venit  pridie  Idus  Apiiles.  Is  etsi  niilii 
nuntiavitte  plane  l'ebii  careie  et  belle  liabere,  lamen, 
quod  negavilte  poUiissead  nie  scribeie,  curani  mibi  at- 
tulit,  eteomagis.quod  Heimia,  quem  eodera  die  venire 
iiportuerat,  non  vencial.  Incredibili  sum  solbciUidine  de 
tua  valeludine  :  qna  si  me  liberaris ,  ego  le  omni  cura  li- 
liei abo.  l'Iura  sciiberem ,  si  jam  putai em  lubenler  te  lé- 


gère posse.  Ingenium  tuum  ,  quod  egomaxinii  fncio,  con- 
fer  ad  le  milii  tibiquc  couservandimi.  Cura  le  oliam  atque 
eliam diligenter.  Vale.  —  Scripta  jam  epislola,  Hermia 
\enil.  Accepi  luam  opistnlam  vacillantibus  literulis  :  nec 
iniium ,  tam  gravi  morbo.  Ego  ad  le  ,€gjptam  misi , 
quod  nec  inbumauus  est,  et  le  visus  est  mibi  diligero, 
ut  is  lecura  esset  :  etcum  eo  coquum,  quo  utcie.  Vale. 

CICERO  TREBATIO. 

Ego  le  commendare  non  desisto  :  sed,  quid  proficiam, 

ex  lescire  cupio.  Spem  maximam  babeo  in  Balbo  :  ad  quem 

de  le  diligenlissimeet  saîpissime  scribo.  Ilkid  soleo  mirari, 

non  me  loties  accipere  tuas  literas ,  quolies  a  Quinto  mibi 

fratre  afferantur.  In  Britannia  uibil  esse  audio  neque  auri 

neque  argenti.  Id  si  ila  est,  essedum  aliquod  capias  sua- 

deo  et  ad  nos  quam  priinum  lecurras.  Sin  autem  sine 

Biitannia  lamen  assequi,  quod  volumus,  possiimus;per- 

1  fice,  ut  sis  in  familiaribus  Ca-saris.  Multum  le  in  eo  frater 

adjuvabit  meus,  multum  Balbus  :sed,niilii  crede,iuus 

I  pudor  et  labor  plurimuni.  Imperatorein  llberalissimum  , 

I  fftalem  opportunissimam ,  comraendationem  c«rle  singu- 

I  larem  !  ut  libi  unum  liinendum  sit ,  ne  ipse  tibi  defuisse 

I  videare. 

riCERO  ATTICO  S. 

I      Vestorius  noster  me per  literas  fecil  cei tiorcm ,  te  Rrma 
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m'apprend  que  vous  n'êtes  parti  de  Rome  que 
le  G  des  ides  de  mai,  plus  tard  qu'il  ne  me  l'avait 
dit  d'abord,  parce  que  vous  avez  été  souffrant. 
Vous  êtes  tout  à  fait  bien  aujourd'hui  ;  c'est  ma 
joie  de  le  peuscr.  Obligez-moi  de  laisser  chez 
vous  des  ordres  pour  que  vos  livres  soient  à  raa 
disposition  en  votre  absence  comme  quand  vous  y 
êtes,  tous  indistinctement,  ceux  de  Varron  surtout. 
J'ai  besoin  de  consulter  ces  ouvrages  pour  celui 
que  j'ai  actuellem.ent  en  main  et  que  je  me  flatte 
d'arranger  à  votre  goîit.  —  Si  vous  savez  quelque 
chose,  d'abord  de  mon  frère  Quintus,  puis  de  C. 


mes  yeux;  puis  je  choisirai  quehiue  autre  sujet; 
car  ne  rien  faire  est  pour  moi  chose  impossible. 
—  Je  suivrai  vos  idées  de  point  en  point,  tant  sur 
les  liaisons  nouvelles  que  nous  devons  contracter, 
que  sur  celles  qu'il  faut  empêcher  de  se  rompre. 
Votre  Cicéron ,  qui  est  aussi  le  mien ,  sera  mon 
premier  soin,  mon  soin  de  tous  les  jours.  Je  le 
surveillerai  dans  ses  études,  et  même,  sous  son 
bon  plaisir,  je  m'offrirai  pour  être  som  maître.  Je 
me  suis  habitué  à  ce  rôle  en  exerçant  son  jeune 
cousin  dans  ces  jours  de  loisir.  —  De  mon  côté , 
j'attends  de  vous  l'exécution  réfléchie,  active, 


César,  puis  encore  des  comices  et  de  la  situation     complète  de  mes  recommandations.  Vos  lettres 
en  général  (vous  êtes  si  habile  à  sentir  de  loin  [  m'en  donnent  l'assurance,  et  ne  le  feraient  pas, 


les  événements),  mandez-le-moi.  Si  vous  n'avez 
rien  à  me  dire,  écrivez-moi  toujours.  Une  lettre 
de  vous  est  toujours  bien  venue  et  toujours  trop 
courte.  Par-dessus  toute  chose,  une  fois  vos  af- 
faires faites,  une  fois  ce  voyage  accompli  de 
point  en  point  comme  vous  le  projetez ,  revenez- 
moi  au  plus  vite.  Mes  compliments  à  Dionysius. 
Portez-vous  bien. 

141.  —  A  QUISTUS.  Oiracs.mai. 

Q.I[,1-I.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous,  l'une 
presque  en  vous  quittant ,  l'autre  écrite  d'Arimi- 
iium.  Vous  dites  m'en  avoir  adressé  d'autres  ;  je 
ne  les  ai  pas  reçues.  Je  suis  à  Cunies  et  à  Pompéi 
sans  \  ous  ;  mais  à  cela  près ,  le  mieux  du  monde. 
Je  ne  quitterai  pas  ces  lieux  avant  les  kalendes 
de  juin.  J'y  travaille  à  ce  livre  de  politique  dont 
je  vous  ai  parlé,  œuvre  serrée  et  de  longue  ha- 
leine Mais  qu'elle  marche  à  mon  gré,  et  ma 
peine  n'aura  pas  été  perdue.  S'il  en  est  autre- 
ment, je  jette  le  tout  dans  la  mer,  que  j'ai  là  sous 


que  je  n'y  compterais  pas  moins.  Quand  je  serai 
à  Rome,  je  ne  laisserai  pas  partir  un  courrier  de 
César  sans  lui  donner  une  lettre  pour  vous.  De- 
puis quelques  jours  (il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez) ,  je  n'ai  trouvé  d'occasion  que  celle  dé  M. 
Orfius ,  chevalier  romain ,  l'un  de  mes  meilleurs 
amis.  Il  est  de  la  ville  municipale  d'Atella,  qui 
est,  comme  vous  le  savez,  sous  mon  patronage. 
Aussi  je  vous  le  recommande  d'une  f.icon  toute 
particulière.  Prépondérance  locale,  considération 
au  dehors,  cet  homme  a  ce  qu'il  faut  pour  que 
vous  cherchiez  à  vous  l'attacher  par  des  bien- 
faits. Il  est  tribun  militaire  dans  notre  armée. 
Vous  le  trouverez  en  tout  reconnaissant  et  fidèle. 
Je  vous  demande  aussi  de  bien  aimer  Trébatius. 
Adieu. 

142.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome,  mai 

F. VU. 8.  César  m'écrit,  avec  toute  sorte  de 
bontés,  qu'il  n'a  pas  encore  fait  entièrement  votre 
connaissance;  que  ses  occupations  en  sont  cause; 


a.  <l.  VI.  Id.  Mai.  putare  profectum  esse,  tardius,  quam 
dixeral,  quod  minus  valuisses.  Si  jam  nielius  vales ,  ve- 
hcmcnter  gaudeo.  Velini,  donium  ad  te  sciilias,  ut  niilii 
lui  libri  palcant,  non  secns,  ac  si  ipsc  adesscs,  quum 
i-etoii ,  tum  Varronis.  Est  eniin  mihi  utendum  rpiibusdam 
rébus  ex  lis  libris  ad  eos,  quos  in  manibns  liabeo,  quos, 
ut  spero,  libi  valdc  proliabo.  —  Tu  velini,  si  quid  foile 
novi  babes,  maxime  a  Quinto  fralie,  deinde  a  C.  Cai-sare, 
et  si  quid  forte  de  cotniliis,  de  re  publica,  (soles  enini  lu 
hacc  fcstive  odorari,)  sciibas  ad  me:  si  nibil  babeliis, 
tamen  scribns,  aliquid.  Nunquam  enim  mibi  tua  cpi.itola 
autintempcstiva  aiit  loquax  visa  est.  Maxime  autem  roj^o, 
rébus  luis  totoque  itincre  ex  sentenlia  confecto;  nos  quam 
primuni  revisas.  Dionysium  jubé  salveic.  Cura,  ut  valcas. 

MARCUS  Q.  FRATRl  S. 

Iiiws  iulliMc  .1  le  aic.'|ii  ciiisldlas  ;  quarum  alteram  in 

i|isiMliM(ssii  iioslio,  ,illri;im  Ariiii I.il.uu:  plures.quas 

siriliKIr  di'ilisM',  iiiin  a(ii'|MM;iiii.  i;»' m<'  inCunianoet 
riiin|ii'iaiii>,  prad'iqiNuii  (piiid  siiii'  te,  relerum  satiscom- 
iniidc,  (iliii'clalMiiM't  cnon  iii  cisdem  locis  usque  ad  Kal. 
,lun.  Cdlunis.  SciilH'bani  illa,  ipuc  dixeram  TtoXmxi  :  spis- 
sum  saneopiis  et  operosuni.  Scd,  si  ex  senlentia  sucres- 
serit ,  bene  erit  upcra  pnsita.  Sin  minus  :  in  illud  ipsum 
mare  dcjicicmns,  quod  spectantcs  scribimus.  Aggrcdieinur 


alla,  quoniam  quiescere  non  possumus.  — Tua  mandata 
persequar  diligenler  et  adjungendis  bominibns  et  quibus- 
dam  non  alienandis.  Maxima;  mihi  vero  curaeerit,  ut  Ci- 
ceronem  tuum  nostrunique  videam ,  scilicet  quolidie  :  sed 
inspiciani  quid  discat  quam  s.Tpissime  :  et,  nisi  ille  con- 
teninet,  ctiam  magistrum  me  ei  protilebor  :  eujus  rei  non- 
nullam  consuetudinem  naetus  sum  in  lioc  lioruni  dierum 
otio ,  Cicérone  nostro  minore  prodiicendo.  —  Tu ,  quemad- 
miidum  scribis,  quod  ctiam  si  non  scribcres,  facere  to 
diligenlisslme  tamen  sciebam,  faciès,  scilicet,  nt  mea 
mandata di^cras,  perseqnare,  cnulii'ias.  Kgo,(pnini  Rq. 
niam  venoro,  nulluin  pra'It'rniill.ini  C'a'saiis  tabi'llaiium, 
cui  llteiasadte  non  dcni.  llis  dicbus  { iiinosii's)  cui  da- 
rem,  fuit  neuio  anie  linnc  M.  Oriiiim,  l'cpiilcm  Unuianuin, 
nostium  el  pornccessariuin,  et  ipiiiilrst  i'\  munliipio  Atol-  ' 
lano,  rpiod  stis  esso  in  (idc  noslra.  Ilaque  l'uin  tilii  com- 
mendo  in  majorem  modnm,  huminem  dunii  s|ili'ndidnni, 
gratiosnm  ctiam  extra  dumuin  :  <|nem  f.ic  ni  Ina  bberali- 
tate  libi  obliges.  Est  tribunus  mllitum  in  cxcrcilu  nostro. 
Gratum  liominem  observanicmquc  cognosces.  Trel)atiuni 
ut  valde  âmes,  veliementer  te  rogo. 

CICEllO  TREDATIO. 
Scripsit  ad  me  Cn'sar  perliumaniter  nonduni  te  sibi  .>^>lii 
esse  fainiliarem  {uopter  occupalioncs suas ,  sed  certe  lui '^ 


LF;niti:.s  j)e  m.  t.  ciceron. 


mais  que  cela  vieiidia.  iv  lui  r(^i)onrls  tiu'il  rc 
jiL'ut  l'ien  faire  de  plus  afiicalik'  pour  moi  ipic  de 
vous  accorder,  dans  la  plus  l;n-f;e  mesure,  alla- 
cliement,  bienveillance  et  laveur.  Mais  je  vois, 
par  votre  lettre,  que  votre  impatience  pusse  toute 
raison,  et  J'admire  que  vous  ayez  fait  (i  des  avan- 
tages du  tribunal,  surtout  lorsque  Ion  vous  dis- 
pensait des  fatigues  du  service  militaire.  Je  m'en 
plaindrai  à  Vacerra  et  a  Manilius.  Quant  à  (Cor- 
nélius ,  je  ne  lui  en  dirai  mot.  Il  est  trop  compro- 
tnis  par  cette  étourderie  d'un  liomme  qui  fait 
profession  d'être  son  disciple.  Pourquoi  donc  ne 
pas  saisir  une  occasion  que  vous  ne  retrouverez 
jamais  si  sûre  et  si  belle'?  J'ai  fait  ce  que  vous  me 
demandez  pour  le  fameux  jurisconsulte  Précia- 
nus;  je  ne  cesse  de  vous  recommander  à  lui.  Il 
m'a  écrit  en  effet  que  vous  lui  deviez  des  remer- 
cimcnts.  De  quoi  s'agit-il ,  je  vous  prie?  Mandez- 
le-moi.  Je  compte  que  vous  m'écrirez  de  votre 
Bretagne.  Adieu. 

14,-5    —  .1^  QUINTLS.  Rome,  juin. 

Q.ll.l.').  I  V  part.  )  J'ai  reçu,  le  4  des 
nones  de  juin,  jour  de  mon  arrivée  à  Rome, 
votre  lettre  datée  de  Plaisance.  Celle  du  lende- 
main, datée  de  Lodi,  m'est  parvenue  le  jour 
même  des  nones ,  en  même  temps  qu'une  lettre 
de  César,  affectueuse ,  obligeante  et  gracieuse  au 
dernier  point.  Voilà  des  ouvertures  brillantes, 
magnifiques  ;  une  perspective  assurée  de  gloire 
et  d'honneurs.  Mais  (  vous  me  croirez  aisément, 
vous  qui  me  connaissez)  de  tous  ces  avantages, 
ce  que  j'estime  le  plus ,  je  le  possède  déjà  ,  puis- 
que j'ai  un  frère  tout  dévoué  au.v  intérêts  de  no- 
tre commune  gloire;  et  puisque  César  m'honore 


d'une  amitié  que  je  mets  au-de^isus  de  tout  cq 
qu'il  offre  d'appât  a  mon  ambition.  Deux  passa- 
ges notamment  ont  été  lus  par  moi  avec  un 
plaisir  indicible.  Dans  le  premier  (c'est  le  début 
de  sa  lettre),  il  exprime  à  quel  point  il  a  été 
joycu.x  de  votre  arrivée  et  de  ce  renouvellement 
de  notre  ancienne  amitié.  Dans  le  second ,  il  fera, 
dit-il,  en  sorte  qu'au  milieu  de  l'amertume  d'une 
séparation  et  des  chagrins  de  l'absence,  je  me  fé- 
licite du  moins  de  voussavoir  près  de  lui. — M'in- 
viter  a  concentrersur  lui  toutes  mes  affections, 
c'est  un  conseil  defrere;  mais lecoursier  que  vous 
piquez  est  déjà  au  galop.  Je  ferai,  dans  mon  ar- 
deur, comme  le  voyageur  pressé  qui  s'est  levé  trop 
tard  ;  il  double  le  pas,  et  arrive  au  but  plus  tôt  mê- 
me que  s'il  eût  devancé  le  jour.  \  ous  aviez  beau 
me  pousser,  je  m'étais  un  peu  endormi  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  cultiver  l'amitié  d'un  tel  homme. 
Mais  je  regagnerai  le  temps  perdu.  Dija  je  presse 
le  pas,  ou  plutôt  (mon  poëme  lui  plaît,  dites-vous) 
je  vole  sur  le  quadrige  poétique.  Que  je  puisse 
donc  avoir  cette  Bretagne  à  peindre  !  Prêtez  vos 
couleurs  à  mon  pinceau.  Mais  que  dis-je?  Ou 
trouver  du  temps,  à  Rome  surtout,  s'il  faut  m'y 
fixer,  comme  il  m'en  prie?  Mais  cette  fois  encore, 
ma  tendresse  pour  vous  viendra  peut-être  à  bout 
de  tous  les  obstacles. — César  me  remercie,  tres- 
spirituellemcnt,  et  d'une  manière  tout  aimable, 
de  lui  avoir  donné  Trébatius.  Entre  tant  de  gens 
qui  l'entourent,  pas  un,  dit-il ,  ne  serait  capable 
de  dresser  une  assignation.  Je  lui  ai  demandé  le 
tribunat  pour  M.  Curtius.  Si  je  me  fusse  adressé 
à  Domitius,  il  aurait  cru  que  je  me  moquais 
de  lui  ;  car  il  dit  tout  haut  qu'il  ne  pourrait  nom- 
mer même  un  tribun  militaire.  Il  allait  l'autre 


Ciii  quidem  ego  rescripsi,  quam  milii  gratiim  esset  fuln- 
nim,  si  quam  plurinuim  in  tesUidii,  oCficii,  liberalilatls 
suae  contulisset.  Sed  ex  tuis  literis  cognovi  piippropeiam 
(juaindam  feslinaliouem  tiiam  :  et  siniul  siim  adiiiiiaUis, 
cur  tribunatus  cominoda ,  derapto  prie.sertim  labore  mili- 
liae,  conlenipseris.  Qiierar  cum  Vacena  et  Manilio  : 
nam  Conielio  nilûl  auUeo  dicere ,  cnjus  tu  pei  iculo  slul- 
tus  es,  quoniam  te  ab  eo  sapeie  didicisse  piofiteris.  Qiiin 
tu  uiges  isSam  occasionein  et  facullatem ,  qua  nielior  nun- 
quam  reperietur!  Quod  scriltis  de  itio  l'reciano  jiireroii- 
sulto ,  ego  te  ei  no»  desino  commendare  :  sciibil  enim  ipse 
milii  te  sibi  gratias  agere  debere.  lie  eo  quid  sit,  cura,  ut 
sciam.  ligo  vestias  Biitaimicas  lileias  exspecto. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

A.  d.  im.  Non.  Jun.,  qun  die  Roniam  vcni,  accepi  tuas 
'literas,  datas  Placeutia  :  dcinde  alleras  postridie,  datas 
Lande,  Nonis,  cum  Causai is  llleris,  refertis  omni  officio, 
diligeutla,  suaviute.  Sinit  isla  ipiidem  magna,  vel  polius 
inaxinia.  Habent  enim  vini  [n^i^iiam  ad  gloriam  et  ad  sum- 
raam  dignitatem.  Scd  milii  orede,  qneni  nosli,quod  in 
islis  rébus  ego  plurimi  a'slinio,  id  jam  liabeo  :  te  scilicet 
lirimum  tam  inservienteni  conimuni  dignitati  :  deinde  Cœ- 
saris  lantuin  in  me  amorcni  :  queni  omnibus  iis  lipnoji- 
liUê ,  quos  me  a  se  exspeclarc  vull ,  antejinno.  Lileice  vcio 


pjus  una  data;  enni  luis,  quarum  initium  est,  quam  sua- 
vis  ci  tuus  adventus  fueiit  et  recordatio  veteris  amoris; 
deinde ,  se  effecturum ,  ut  ego  in  raedio  dolore  ac  deside- 
I  io  tui ,  te ,  quum  a  me  abesses ,  potissimum  secum  esse 
laetaier  :  inciedibililer  delectarunt.  —  Quare  facis  tu  qui- 
dem fraterne ,  quod  me  hortaiis ,  sed  mehercule  curren- 
teni  nunc  quidem,  ut  omnia  mea  studia  in  istum  unum 
conferam.  Ego  vero  ardenli  quidem  studio  hoc  fortasse 
efTlciam ,  quod  saepe  vialoribus,  quum  properant,  evenit  : 
ut,  si  serins,  quam  voluerunt,  forte  surrexerint;  prope- 
rando,  eliam  citius,  quam  si  de  nocte  vigilassent,  perve- 
niant,  quo  velint  :  sic  ego,  quoniam  in  isto  bomine  co- 
lendo  tam  indormivi  diu,  te  mehercule  saepe  excitante, 
cursu  corrigam  tardilatem  tum  equis,  tum  vero  (quoniam 
scribis  poenia  ab  eo  nostrum  piobari  )  quadrigis  poelicl'î. 
Modo  milii  date  Britanniani  quam  pingani  coloribus  tuis, 
peuiciUo  meo.  Sed  quid  ago.'  Quod  milù  lempus  ,  Romae 
praîserlim,  ut  isle  me  rogat,  manenti ,  vacuum  ostendi- 
tur?  Sed  videro.  Fortasse  enim,  ut  ht,  vincet  tuus  ami»r 
omnes  difficutlates.  — Trebaliuni  quod  ad  se  miscrini, 
persai,se  et  humaniter  eliam  gratias  mihi  agit.  Negat  enim 
in  tan  ta  mullitudine  eorum,  qui  una  csscnt,  queniquani 
fuisse,  qui  vadimonlum  concipere  posset.  M.  Curtio  tu- 
bunatnm  ab  eo  petivi  ,  (nam  Domitius  se  derideri  pi;'.is 
sel ,  si  esset  a  me  rogatus  ;  hoc  enim  est  ejus  quolidiai;uiu , 
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jour  jusqu'à  plaisanter  en  plein  sénat  son  collègue 
Appius,qui  s'est,  dit-il,  rendu  près  de  César  pour 
lui  arracher  quelque  nomination  de  tribun.  Au 
surplus,  je  ne  demande  que  pour  l'année  prochai- 
ne, et  Curtiusne  l'entend  pas  autrement. — Je  suis 
et  je  continuerai  d'être  dans  mes  relations  politi- 
ques, et  même  à  l'égard  de  mes  ennemis ,  ce  que 
vous  jugez  bon  que  je  sois;  c'est-à-dire,  souple 
comme  un  cheveu. —A  Rome,  voici  où  l'on  en  est. 
On  espère  les  comices,  mais  faiblement.  On  appré- 
hende une  dictature,  mais  sans  y  croire  tout  à 
fait.  Au  forum,  inaction  complète,  symptôme  de 
décrépitude  plutôt  que  de  tranquillité.  Quant  à 
ma  position  dans  le  sénat,  on  m'y  écoute  avec 
complaisance.  Maisje  ne  suis  pas  content  de  moi. 
•>  Voilà  le  fruit  de  cette  guerre  fatale.  .. 

144.  —  A  QUI-NTL'S.  Ruiue.juio. 

Q.II,15.  (  ii'=  part.)  .\llons,  je  prendrai  une 
plume  mieux  taillée,  de  l'encre  plus  claire,  un 
papier  plus  lisse,  puisque  vous  n'avez  pu  lire, 
dites- vous,  ma  dernière  lettre;  mais  n'en  cher- 
chez pas  si  loin  la  cause.  11  n'y  avait  chez  moi 
préoccupation,  perturbation,  ni  colère  contre 
qui  que  ce  fût.  C'est  tout  simplement  que  j'écris 
avec  la  première  plume  venue ,  bonne  ou  mau- 
vaise—Attention ,  maintenant  ;  je  vais  répondre 
à  tout  ce  que  vous  avez  su  ,  en  véritable  homme 
d'affaires ,  resserrer  dans  si  peu  de  mots.  Vous 
voulez  que,  sans  déguisement,  sans  réticence, 
sans  ménagements,  mais  avec  franchisect  comme 
il  convient  à  un  frère  ,  je  vous  dise  si  vous  devez , 
le  cas  se  présentant ,  accourirau  premier  mot;  ou 
attendre  tranquillement  sur  les  lieux  jusqu'à  vo- 


tre libération.  Si  la  question  était  de  peu  d'im- 
portance ,  mon  cher  Quintus ,  je  vous  laisserais 
libre,  tout  en  vous  donnant  mon  avis.  Mais  ici 
il  est  évident  qu'au  fond  vous  voulez  savoir  sous 
quel  aspect  se  présente  pour  moi  l'année  qui  ar- 
rive. Eh  bien  !  de  deux  choses  l'une,  ou  elle  sera 
paisible,  ou  elle  me  trouvera  vigoureusement  en- 
touré et  soutenu.  Chez  moi ,  au  forum ,  au  théâ- 
tre, je  reçois  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques. Je  crois  pouvoir  compter  sur  mes  propres 
ressources ,  et  je  suis  bien  avec  César  et  Pompée. 
Ce  sont  là  des  gages  de  sécurité.  Qu'il  éclate,  au 
surplus,  quelque  agression  insensée,  mes  pré- 
cautions sont  prises.  Voila  ma  pensée,  ma  ma- 
nière de  voir;  j'y  ai  bien  réfléchi ,  et  je  vous  la 
dis  tout  entière.  C'est  avec  l'autorité  d'un  frère 
et  non  par  complaisance  pour  vous  que  je  vous 
défends  d'en  douter.  Certainement  si  je  ne  con- 
sultais que  notre  commun  plaisir,  je  voudrais 
vous  voir  arriver  à  l'époque  que  vous  aviez  fixée. 
Mais  je  pense  comme  vous  (  vos  intérêts  avant 
tout)  qu'il  vaut  mieux  attendre  cette  éventua- 
lité, et  ne  pas  aller  au-devant  de  vos  créanciers. 
Une  fois  hors  de  cet  embarras ,  si  nous  avons 
la  santé,  nul  ne  sera  plus  heureux  que  nous.  Avec 
des  goûts  comme  les  nôtres,  ce  qui  nous  manque 
est  peu  de  chose,  et  i  I  est  facile  d'y  pourvoir.  Mais 
il  faut  se  bien  porter.  —  La  brigue  recommence 
plus  effrénée  que  jamais.  On  ne  vit  jamais  rien 
de  pareil.  Aux  ides  de  juin  ,  l'intérêt  de  l'argent 
est  monté  au  double;  c'est  l'effet  de  la  coalition 
deMemmius  et  de  Domitiuscontrc  Scaurus.  Mes- 
salla  mollit.  Je  n'exagère  point  en  disant  qu'ils 
iront  jusqu'à  dépenser  dix  millions  de  sesterces. 


ce  ni'  trihunum  militum  quidcm  facere  :  etiam  in  senatu 
lusit  .^ppium  collogam  proptcrea  isse  ad  Caisarcin,  ut  ali- 
qnem  tribunalinn  auferret  :  )  spd  in  altcruni  annnm.  Id  et 
Curtius  ila  volebat.  —  Tu ,  qucinadniiHliini  nie  tpnscs 
opnrteic  esse  in  re  publica  et  in  nostris  ininiiciliis,  ita  et 
esse,  et  foie  auricula  inlimascilo  mollioiem.  —  Hes  Ro- 
manae  se  sic  habebant.  lirai  nonnulla  spes  comiiioriim, 
eed  inccrta  :  erat  aliqua  suspiciu  dictaturx ,  ne  ea  (pn'dem 
certa  :  summum  olium  foreuse,  sed  senescenlis  niajjis 
civitatis  (piam  acquiescentis.  Sententia  auleni  noslra  m 
senatu  ejusmodi ,  niagis  ut  alii  imbis  assentiantur,  quani 
nosnict  ipsi.  ToiaO'J'  ô  TÀ^^fJiwv  7i6Xe(io;  èlz^fi'^tTxt. 

MARCUS  Q.  FIL-VTRI  S. 

Calamo  ctatramcuto  temperato,  diarta  etiam  dcntata 
res  aj^eliir.  Sciibis  cuiiii  ti;  inoas  lileras  superio.-e.s  vi\  )e- 
fjeie  potuissc  :  in  quo  niliil  emuni ,  mi  fialcr,  fuit ,  quai 
putas.  Xe(ine  enim  occupatns  orani,  ncque pcriui lialus,  i.ec 
iratus  aliriii  :  scd  boc  facio  srmper  ut  quicuuque  calanuis 
in  manus  mcas  viuerit,  fo  .sic  utar,  tanquaiu  boni).  — 
Verum  allendc  nunc,  mi  opiimc  et  snavissiuic  fialcr,  ad 
ca  duin  rescribo ,  quce  tu  in  liac  cadem  bievi  opistola 
itpaYiiaTixM;  valdc  çcripsisti.  De  quo  pctis,  ut  ad  te,  nihil 
orxultans,  nibil  dissimulans,nibiltibi  induli<cns,i;crmane 
fi  iterneque  rescribam ,  id  est ,  uti  uni  voles  dlxorini ,  ul  ad 


expediendum  le,  si  causa  sit ,  commorere.  Si,  mi  Quinte, 
parva  aliqua  res  esset,  in  qua  sciscil;irere,  quid  vellem  : 
lanien ,  quum  tibi  perniissurus  esseui ,  ut  faceres ,  quod 
velles,  e4;o  ipse,  quid  vellem ,  oslcndcreni.  In  bac  veio  re 
boc  prolcclo  quxiis,  cujur.modi  illuni  annum ,  qui  sequi- 
tur,  cNspcitem  :  plane  aut  tranquillum  nobis  aut  cerle 
munilissimum  :  quod  quolidiedomus,  quod  forum,  quuc 
tlieatii  sit^iiilicaliones  déclarant  :  ncipic  lal)orant,  quoJ 
mea  couse  ientia  copiariim  nostrarum,  quod  Csesaris ,  quod 
l'onipeii  ijraliam  tcnemus.  Ha'C  me,  ut  conlidam ,  faciunL 
Sin  allquis  orumpet  amentis  liominis  furor,  omnia  suiil  ad 
(■uni  Iraujendum  expcdila.  Il.xc  ila  senlio,  judico,  ad 
le  oxplorate  srribo.  Dubitare  te,  non  assentatoiic ,  sed  Oa- 
terne  veto.  Quare  suavilatis  oquidtin  nostrie  fruendiû 
causa  cupcreni  te  ad  id  lempus  vcnire,  quod  dixcras  :  sod 
illud  malo  tamcn,  quod  pulas;  niagis  illa,  eliam  magirt 
;estimo  me,  àji^iXasiav  illani  tuam  et  exspectalionein  de- 
Ivitoruin  tuorum.  Illud  quidcm  sic  babeto,  nibii  nob"S  e\- 
peditis,  si  valebiuius,  fore  furtinialnis.  Panasunl,  quas 
désuni,  iiostiis  qiùdein  niorilius  ,  cl  ca  sunt  ad  explican- 
duui  cxpcditissinia,  modo  >aleanius.  —  Anibilus  redit 
iuimanis.  Nunquain  fuit  par.  Ulib.  Quint,  fivnus  fuit  ZZ 
e\  /,  coitione  Meniniii  ,  quant  ciiin  Doniitio  liabuit, 
Scauruni  ni  vincerct.  Mcssalla  llaccet.  rjoii  dico  vritç^ofi- 
xiTi;  ;  vd  US  ccDlics  conslituuiit  in  pra'rogativa  pronnii- 
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LETTRKS  DE  M.  ï.  CICKIION. 


L'indignation  est  au  comble.  I.cs  prétendants  au 
tril)uiiat  ont  déposé  eiiacun  cinq  cent  mille  ses- 
terces entre  les  mains  deCaton,  sVni;a'icant  à 
tenir  pour  coupables  ceux  ([u'il  condaniNcra.  Si , 
comme  on  l'espère,  la  corruption  n'atteint  pas  les 
comices,  Caton  seul  y  aura  plus  fait  que  toutes 
les  lois  et  que  tous  les  juges  ensemble. 


A.1V,15.  Je  suis  cbarmé  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  Eutycl)ide  ,  qui  va  désormais  s'appeler 
Titus  Céeilius,  de  votre  ancien  prénom  et  de  vo- 
tre nouveau  nom;  c'est  ainsi  que  de  mon  nom 
joint  au  votre,  on  a  composé  pour  Dionysius  ce- 
lui de  Marcus  Pomponius.  Oui,ditesà  Eutyebide 
t|ue  vos  bontés  pour  moi  n'ont  pas  été  tout  à  fait 
étrangères  à  voire  détermination,  et  que  la  sym- 
pathie qu'il  m'a  témoignée  dans  le  temps  de  mes 
malheurs,  et  qui  m'est  bien  connue,  n'a  pas  été 
perdue  pour  lui  dans  cette  circonstance.  Je  serai 
heureuxqu'il  le  sache.  —  Ce  voyage  d'Asie  était 
sans  doute  bien  indispensable?  car  vous  n'auriez 
pas  consenti,  je  pense,  sans  les  plus  puissants 
motifs ,  à  vous  séparer  si  longtemps  de  tout  ce 
qui  vous  est  cher ,  hommes  et  choses.  Au  surplus , 
c'est  à  la  promptitude  de  votre  retour  que  nous 
jugerons  de  vos  sentiments  et  de  votre  affection 
pour  les  vôtres.  Mais  je  redoute  pour  vous  les  sé- 
ductions du  rhéteur  Clodius  et  de  ce  savant 
homme  qui,  dit-on,  s'est  pris  tout  à  coup  de  pas- 
sion pour  le  grec, l'illustre  Pituauius..\llons,  soyez 
brave,  et  revenez-nous  à  l'époque  promise.  En 
revanche,  nous  vous  laisserons  jouir  d'eux  tout 
a  votre  aise  a  Rome,  s'ils  y  viennent  jamais  en 
chair  et  en  os.  —  Vous  auriez  grand  plaisir,  di- 
tes-vous, à  recevoir  de  mes  nouvelles.  Je  vous 

tiare.  Res  ardet  invidia.  Tribunicii  candidali  compro- 
miserimt,  HS  quingeuis  in  singidos  ajuid  Jl.  Catoiicni 
depositis,  peteie  ejus  aibiUatu,  ut,  qui  coiilra  feci.ssct, 
ab  00  condemuarelur.  Quae  quidein  coraitia  si  gialuila 
t'ueiiiit,  ut  putantur,  plus  unus  Calo  fuerit,  quam  oniues 
k'gcs  omnesque  judices. 

CICERO  ATTICO  S. 
De  Eulycliide  giatum;  qui  vetere  prsenoiuine ,  novo 
nomine  T.  erit  Céeilius  ;  ut  est  ex  me  et  ex  te  juuclus 
BiDiiysiu.s,  M.  Pomponius.  Valde  mebercule  milii  gra- 
liim ,  si  Eulychides  tuam  e}ga  me  beucvolentiam  cogno- 
scet ,  et  .suam  illam  in  nieo  dolure  cjij.TtàfJEKxv  neque  tiim 
niilii  obscuiam,  neque  post  ingratam  liiisse.  —lier  Asiali- 
cum  tunm  puto  tibi  siiscipiendum  fuisse.  Nunquam  eiiim 
tu  sine  justissima  ean-a  lam  longe  a  lot  tuis  et  bominibus 
et  rébus  carissimis  et  suavissiniis  abesse  voluisses.  Scd 
humanitatem  tuam  amoremque  in  lues  redilus  celerilas 
declaraljit.  Sed  vereor,  ne  lepoie  te  s;io  deliueat  diutins 
rbelor  Clodius,  et  homo  percrudilus,  ut  aiunt,  et  nnnc 
quidem  dedilus  Gra^cis  bteiis  l'iluanius.  Sed ,  si  vis  homo 
esse ,  recipe  te  ad  nos ,  ad  quod  lempus  confinnasli.  Cum 
mis  lanien,  quiim  salvi  \enerint,  Ronia;  vivere  licebit.  -- 
ftvtre  te  sciibis  acciperc  aliquid  a  me  literarum  ;  dedi ,  ae 


ai  adressé  une  espèce  de  journal  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Mais  je  suppose  que  vous  serez  resté  fort 
peu  de  temps  en  Épire,  et  qu'il  ne  vous  sera  point 
parvenu.  Les  lettres  queje  vous  écris  sont  telles 
que  je  ne  puis  guère  les  confier  qu'a  des  mains 
tout  à  fait  sûres.  —  Mais  il  est  temps  de  vous 
parler  des  affaires  de  Home.  Le  3  des  nones  d<; 
juillet,  Snfénas  et  Caton  ont  été  absous;  Proci- 
lius  a  étécondamné.  Cela  prouve  que  notre  triple 
aréopage  ne  tient  aucun  compte  ni  de  la  brigue, 
ni  des  comices  et  de  l'interrègne,  ni  des  crimes 
d'Etat,  ni  de  la  république  elle-même.  Seulement 
il  ne  faut  pas  tuer  un  père  de  famille  dans  sa  mai- 
son ;  et  encore  vingt-deux  juges  ont-ils  été  d'avis 
d'absoudre  :  vingt-huit  seulement  ont  condamné. 
Dans  une  péroraison  vraiment  éloquente,  Pu- 
blius ,  qui  soutenait  l'accusation ,  a  ému  vi  veraent 
les  juges.  Hortalusa  été  ce  qu'il  est  toujours.  Moi, 
je  n'ai  pas  parlé.  I\La  fille,  qui  est  malade,  avait 
craint  une  boutade  de  ma  part  contre  Clo- 
dius. —  Ces  choses  terminées,  les  habitants  de 
Réate  m'ont  emmené  dans  leur  Tempe ,  pour  plai- 
der contre  ceux  dTntéramne  devant  un  consul  et 
dix  commissaires.  Il  s'agit  d'un  passage  que  M. 
Curius  a  donné,  en  coupant  la  montagne,  aux 
eaux  du  lac  Vélinus,  lesquelles  se  déchargent 
ainsi  dans  leNar,  rendant  le  vallon  très-sec  et  lais- 
sant à  peine  un  peu  d'humidité  à  la  plaine  de 
Rosa.  J'ai  logé  chez  Axius;  il  m'a  mené  aux 
Scpt-Fontaines.  —  Je  suis  revenu  à  Rome  pour 
le  procès  de  Fontéius,  le  7  des  ides  de  juillet. 
J'allai  au  spectacle.  A  mon  entrée,  longs  et 
unanimes  applaudissements.  Jlnis  laissons  ce- 
la, ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler.  Antiphon  pa- 
rut. 11  était  affranchi  avant  de  se  montrer.  En 
deux  mots,  pour  ne  pas  vous  faire  languir,  il  a 

multls  quidem  de  rébus ,  ïiiiepoJ.eTÔov  perscripta  omnia  : 
sed,  ut  conjicio,  quoniam  mibi  non  ^idelis  in  lî^pijo  diu 
fuisse,  redditas  tibi  non  arbilior.  Genus  autem  mearum, 
ad  te  quidem ,  literarum  ejusmodi  fere  est ,  ut  non  libeat 
cuicpiaai  dare,  nisi  de  quo  exploratum  sit  libi  eimi  red- 
diturum.  —  îïunc  Romanas  res  accipe.  A.  d.  in.  Non. 
Quint.  Sufenas  et  Calo  absoluti  :  Procilius  condemnafus. 
Ex  quo  intelleclum  est  xpiçapEtosayi-a;  ambitnui ,  comi- 
lia ,  inliriegnum,  majestatem  ,  totam  denique  rem  publi- 
i<un  lloeci  non  facere.  Debemus  patrem  familias  domi  sua? 
occideie  noUe;  neque  tamen  id  ipsum  abunde  :  nam  absol- 
verunt  xxii,.  condemnarunt  xxnx.  Publius  sane  diseilo 
epilogo  ei'iminans,  mentes  judicnm  moverat.  Horlalus  in 
ea  causa  fuit,  cujusmodi  solet.  Kos  veibum  nuUum.  Ve- 
rlla  est  enim  pusilla,  qua;  nnnc  laborat,  ne  animnm  in 
Piibliu  olYcnderem.  —  His  rébus  aclis,  Realini  me  ad  sua 
Tï'liîiï)  duxerunt,  ut  agereni  causani  contra  Interamnates 
apud  consulem  et  decem  legatos;  quod  lacus  V'elinus,  a 
Jl'.  Cnrio  emissus,  inlerciso  monte,  iu  Naiem  delluit  :  ex 
quo  est  illa  siccjta ,  et  humida  tamen  modice  Rosia.  Vixi 
cum  Axio.  Quin  etiam  me  ad  Seplem  a(]uas  duxif .  —  Redii 
Romam  l'onteii  causa  a.  d.  vu.  Idus  Quint.  Yeni  in  spe- 
ctaculum;  prininm,  magno  et  a>qnabili  plausu  :  sed  hoc 
ne  cuians;egu  inepius,  qui  scri|iserim  :  deindc,  Anli- 
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eu  la  palme.  Mais  vous  aurez  beau  dire ,  il  n'y  a 
pas  d'acteur  plus  avorton,  de  voix  plus  grêle, 
de....  dardez  cela  pour  vous  cependant.  Dans 
Andromaque ,  il  faut  le  dire,  il  est  pins  grand 
qu'Astyanax.  Mais  partout  ailleurs  on  ne  trouve- 
rait personne  qui  tut  de  taille  avec  lui.  Vous  vou- 
lez que  je  vous  parle  d'Arbuseula  ;  elle  a  été  char- 
mante. .ieu.\  magnifiques;  succès  complet.  La 
chasse  est  ajournée.  —  Suivez  moi  maintenant 
au  Champ  de  Mars.  Là,  la  brigue  est  active, 
à  telles  enseignes  qu'aux  ides  de  Juillet,  l'intérêt 
est  monté  de  quatre  à  huit.  Eh!  me  direz- vous, 
je  n'en  suis  pas  fâché.  L'honnête  homme!  le  bon 
citoyen!  César  appuie  de  toutes  ses  forces  Mem- 
mius.  Les  consuls  portent  Domitius  avec  lui.  Quel 
a  ete  le  prix  du  marché'?  c'est  ce  que  je  n'ose  con- 
fier a  cette  lettre.  Pompée  ronge  son  frein,  se 
plaint  tout  haut,  et  se  déclare  pour  Scauriis;  est- 
ce  du  bout  des  le*res  ou  du  fond  du  cœur'?  je 
ne  saurais  vous  le  dire.  Point  de  candidat  qui 
piimc.  Nul  n'enchérissant,  les  droits  en  présence 
sont  de  niveau.  iMessalla  faiblit.  Ce  n'est  pas  le 
cœur  ou  les  amis  qui  lui  manquent  ;  mais  la  coa- 
lition des  consuls  et  Pompée  l'entravent.  Ces  comi- 
ces-là, je  crois,  seront  prorogés.  Les  prétendants 
au  tribunat  sont  convenus,  sous  serment,  de  sou- 
mettre leur  conduite  au  jugement  de  Caton.  Ils 
ont  déposé  chacun  cinq  cent  mille  sesterces  entre 
ses  mains.  Celui  qu'il  condamnera  perdra  la 
somme,  et  les  autres  se  la  partageront.  —  On  at- 
tend demain  les  élections.  Si  elles  ont  lieu  en  effet, 
et  si  le  messager  n'est  pas  parti ,  je  vous  en  don- 
nerai tout  le  détail  le  -S  des  kalendes  d'août. 
Si,  comme  on  s'en  flatte,  l'argent  n'y  est  pour 
rien,  Caton  seul  aura  plus  fait  que  tous  les  ju- 


ges. —  Je  me  suis  chargé  de  la  cause  de  Messius. 
Appius  l'avait  placé  comme  lieutenant  près  de 
César;  mais  il  est  revenu  pour  répondre  à  la  som- 
mation de  Servilius,  qui  lui  enjoint  de  comparaî- 
tre. Il  a  pour  lui  les  tribus  Promptina,  Vélina, 
Mécia.  La  lutte  sera  vive.  Cependant  on  est  en 
mesure.  Je  me  mets  ensuite  a  la  disposition  de 
Domitius,  puis  de  Seaurus.  Mes  discours,  vous 
le  voyez,  vont  se  remplir  de  glorieux  noms;  peut- 
être  môme  les  consuls  désignés  y  figureront-ils. 
Si  Seaurus  n'en  est  pas,  il  aura  bien  de  la  peine 
à  se  tirer  d'affaire.  —  Je  vois,  d'après  les  lettres 
de  mon  frère ,  qu'il  doit  être  déjà  en  Bretagne. 
J'attends  avec  inquiétude  des  nouvelles  ultérieu- 
res. J'ai  déjà  gagné  de  savoir  que  César  m'aime, 
et  que  je  lui  plais.  J'en  ai  des  preuves  en  foule  et 
des  plus  positives.  Mes  compliments  à  Dionysius. 
Dites-lui  donc,  persuadez-le  donc  de  venir,  le 
plus  tôt  possible,  nous  donner  des  leçons  à  mon 
cher  Cicéron  et  a  moi. 

146.  —  A  TPiÉBATIUS.      Rome,  août. 

F.VII,9.  Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  vous  devenez.  Vous  ne  m'écrivez  point;  et 
voilà  deux  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit  moi-même. 
Vous  n'êtes  pas  avec  mon  frère  Quintus,et  je  ne 
sais  ni  où  ni  par  qui  vous  écrire.  Dites-moi  donc 
ceque  vous  faites  et  où  vous  comptez  passer  l'hi- 
ver. Je  voudrais  que  ce  fût  avec  César.  Dans  l'af- 
fliction où  il  se  trouve ,  je  n'ose  lui  écrire  ;  mais 
j'ai  écrit  a  Balbus.  Songez  a  vos  intérêts.  \e  re- 
venez pas  si  vite,  et  levenez  les  mains  pleines. 
Rien  ne  vous  presse,  surtout  depuis  la  mort  de 
Battara.  Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil. 
Mandez-moi  seulement  le  parti  auquel  vous  vous 


plionll  nporam.  Is eiat  antc  manniiiissns,  ([iiaiii  prndiirtns. 
iN(?iliiUius|)C'iiilras,  palniani  tulit.  .Seil  iiilill  lam  piisillMin, 
iiiliil  tam  sine  voce,  nUiil  tani....  Vi'ium  liiec,  tu  toium 
lial)eti).  In  .\ii(liomaclia  tamcn  major  fiiit,(piani  Aslva- 
na\  :  in  ceteiis  paieni  lialjuit  neminem.  Qiia'iis  nunc  de 
AilHisciila  :  valde  placuit.  Ludi  magnilicl  cl  giati.  Vcnalio 
in  aliiid  Ipmpus  dilata.  Seipierc  nuiic.  me  in  canipnni.  Ar- 
drt  aniliilus;  (j»)|ia  5é  toi  èpsu  :  fœniis  o\  Irii'iilo  lliid. 
Quint,  (aclnni  eial  bessihus.  Dicps,  istni-  qnidcni  non 
ni(]|i'slc'  li'io.  O  viiinn  !  o  civeni  1  Mcniniinni  Ciesai  is  opines 
(ipcs  Kiiiliimant.  Cnm  co  Doinitiinn  ninsnlos  jnniiennit; 
ipia  pai  tione,  cplsloliu  comniitti'ie  non  andoo.  l'ompcins 
(h'init,  ipii-iiUir,  Scauro  stndot  :  sed  ntrinn  fionle,  an 
nicnlis  (lnl)ilatur. 'ICÇoxi^l  in  nnllo  est  :  pccnnia  onminni 
dl(;nitali'nu'\;e(inal.  Mcssalla  lan^uet  :  non  (pio  antaininns 
desit  ani  ainici ,  .«ed  eoilio  consulnni  el  Pornpeins  iilisnnl. 
Ea  coniilia,  polo  lore,  ut  ducanlnr.  'Irilinnicii  candidali 
jinaïuiit  se  aibiUio  C'atonis  peliluios.  Apnd  euni  ILS  quin- 
;;eiia  deposncinnt;  nt,  ipii  a  Catonc  damiialiis  csset,  id 
perderel  et  compelilorilins  lril)uereliir.  —  lIiTC  ego  pridic 
scriliebani ,  qnam  eoniitia  l'oie  putuliantnr.  Sed  ad  le  v. 
kal.  Sexl.  si  l'acla  ernnt,et  lalicllarins  non  erit  prnl'eclns, 
Iota  eomitia  perseilliani  :  qn.ne  si,  ut  putaninr,  giatuila 
(ucrint,  plus  nnn.s  Calo  pntuerit  «piaui  omnes  (piidoni  ju- 


dices.  —  Messius  defendelialur  a  nobis ,  c  legalione  revo- 
ealus  ;  nam  eum  Cœsari  Icgarat  Appius.  Servilius  cdixit, 
ut  adessct.  Tribus  bal)et  Promplinain,  Vellnani,  Ma'ciam. 
Pu:.inatur  acriler  :  agitnr  tauien  salis.  Deinde  nie  e\pedio 
ad  Drusnni,  inde  ad  Scauruni.  Parantur  oralioiiiliiis  indi- 
ces gloriosi.  l'oilasse  accèdent  etiani  cousules  desigiiati  : 
in  qnibus  si  Seaurus  non  fuerlt,  iu  boc  judicio  valde  labo- 
labîl.  —  Kx  Quiuti  fratris  literis  snsjneor,  jani  eum  esse 
in  liritannia.  Suspense  aniiiio  exspeclo ,  qiiid  agat.  Ulud 
quideui  sunius  adepli,  quod  mullis  et  niagnis  indiciis  pos- 
suuius  judicaie  nos  Ca-sari  et  carissliiios  el  jueiindissinios 
esse.  Dionysiuni  velim  saheiejutieas,  et  eum  rogi's  el  lior- 
tere,  ulquam  primuui  veniat,  ut  possit  Ciceroueui  nienm 
alque  cliani  me  ipsuiii  erudirc. 

CICKKO  TRKDATIO. 
Janidiu  ignoro,  quid  agas  :  iiiliil  rnim  scribis  :  neqnc 
ego  ail  te  bis  diiobiis  mensibus  seiipseram  ;  quod  riini 
Quiiilu  fralre  nico  non  cras,  quo  niitlereiu  aul  cui  daieni, 
nesriebam.  Ciipio  sc^rc  quid  agas  et  iibi  sis  bieniatiinis. 
Eqiiidein  velini  cuni  Ca\s.aie,  .se<l  ad  eum  piopler  ejiis  [oc- 
eiipallones]  niliil  suin  ati.siis  scritieie  ;  ad  Ilalbiini  lamen 
seiipsi.  Tu  libi  déesse  noii.  Serins  pnliiis  ad  nus.duni 
pleuior.  Quod  bue  propeies,  niliil  est ,  pra>sertiui  r>,-!llaia 


LETTRKS  1)K  M.  T.  CICÉRON. 


serez  arrêté.  Vous  avoK  un  nmi  qu'on  appelle, 
je  crois,  Cn.  Oetavius,ou  peut-être  C.n.  Corné- 
lius, ;i;rand  homme  d'ailleurs,  et  de  la  plus 
haute  origine  ,  un  fils  de  la  terre  enfin.  Ce  qui- 
dam ,  qui  sait  (jue  je  suis  votre  ami ,  ne  cesse  de 
m'iiiviterù. souper.  Jenemes\uspaswieore  rendu 
a  sou  invitation ,  mais  je  n'y  suis  pas  moins  sen- 
sible. 

l/,7.  _  A  QUINTUS.  Home,  août. 

Q.II,I6.  Quand  mes  lettres  sont  de  la  main 
d'un  secrétaire ,  croyez  cpie  mes  occupations  sont 
grandes.  Quand  j'écris  moi-même,  c'est  que  j'ai 
un  peu  moins  a  faire.  Jamais,  par  exemple,  les 
travaux  judiciaires  ne  m'ont  .serré  de  si  près  :  et 
cela,  dans  une  saison  accablante,  par  une  chaleur 
excessive.  Mais  puisque  vous  le  voulez,  je  me 
résigne  atout,  et  l'on  ne  me  reprochera  point  de 
trahir  votre  confiance  ou  votre  pensée.  Si  d'ail- 
leurs ma  tAche  est  pénible,  il  y  a  de  l'hon- 
neur et'de  la  considération  à  la  poursuivre.  Ainsi, 
pour  entrer  dans  vos  vues,  non- seulement  j'ai 
soin  de  n'indisposer  personne,  mais  je  m'attache 
encore  à  me  concilier  ceux  mêmes  pour  qui  c'est 
un  chagrin  de  me  voir  en  si  bonne  harmonie  avec 
César.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  point  pris  de  parti, 
ou  qui  penchent  vers  le  nôtre,  je  veux  tout  à  fait 
gagner  leur  cœur.  Le  sénat,  durant  plusieurs 
Jours,  a  retenti  des  plus  violentes  sorties  contre 
la  brigue.  Elles  s'adressaient  aux  candidats  con- 
sulaires qui  sont  allés  eu  ce  genre  â  des  excès 
vraiment  intolérables.  Je  me  suis  absenté,  bien 
décidé  à  ne  me  mêler  qu'à  bonnes  enseignes  du 
Eoin  de  guérir  la  république.  Aujourd'hui  même , 

mortuo.  Sed  tibi  consiliiim  nondcest.  Quid  constitiieiis, 
cupio  scire.—  Cn.  Octavius  est,  an  Cn.  Cornélius  quidam, 
tu  us  faniiliajis ,  sumnio  génère  nalus ,  lei  rae  filius  ;  is  me , 
quia  s(lt  tuuni  familiaiem  esse,  crebro  ad  cœnam  invitât. 
Adlmc  non  potuit  perducere  :  sed  milii  tamen  giatum 
est. 

MAXCUS  Q.  FRATRI  S. 

Quum  a  me  literas  librarii  manu  acceperis,  ne  paul- 
luni  meotii  habuisse  judicato  :  quum  autem  mea,  paul- 
lum.  Sic  enim  habeto,  nunqiiam  nie  a  causis  et  judiciis 
districtioreni  fuisse ,  atque  id  anni  tenipoie  gravissimo  et 
caloribus  maximis.  Sed  lia^c,  quoniam  tu  ita  piœsiribis, 
ferenda  sunt  ;  neque  committendum ,  ut  aut  spei  aut  co- 
gitatioiii  vpstric  ego  videar  defuisse  :  praeserliin  quum, 
tametsi  id  difficiliiis  fuerit,  tanieu  ex  lioc  labore  magnam 
gratiam  niagnainque  diguilatein  sim  collecturus.  Itaque, 
ut  tibi  placet,  damus  operam,  ne  cujus  animum  offenda- 
mus  atque  ut  eliam  ab  lis  ipsis ,  qui  nos  cum  Cîesare  tam 
conjunctos  dolent ,  diligamur  :  ab  a-quis  vero  aut  etiam  a 
propensis  in  hanc  partem  vehemcnter  et  colamur  et  ame- 
mur.  —  De  ambilu  quum  alrocis.'-ime  agcrelur  insenatu 
mullos  dies ,  (juod  ita  erant  progrcssi  candidati  consulares, 
ut  non  esset  ferendnin  ;  in  scnatii  non  fui.  Statui  ad  nullain 
medicinam  rel  piiblicœ  sine  magnoprtesidio  accederc.  Quo 


Drusus,  accusé  de  prévarication ,  vient  d'être 
absous ,  à  quatre  voix  de  majorité  ,  par  les  tri- 
buns du  li-ésor.  Le  sénat  et  les  chevaliers  l'avaient 
coiidainiié.  Je  pliuderai  cet  après-midi  pour  \n- 
tinius.  La  cause  n'est  pas  difficile.  Les  comices 
sont  rejetés  au  mois  de  septembre.  Le  procès  de 
Scaurus  va  s'ouvrir.  Je  ne  lui  ferai  pas  défaut.  Je 
vois  bien  (jue  vous  avez  fort  gaiement  joué  votre 
rôle  dans  cette  scène  de  parasites  a  la  Snpiiocle  : 
mais  ne  comptez  pas  sur  mon  suffrage.  —  Je  finis 
par  ou  j'aurais  dû  commencer.  Quel  plaisir  m'ont 
faitvosleltressurlaBretagnc!  J'avais  peur  de  cet 
Océan  ;  j'avais  peur  de  ces  côtes.  Ce  n'est  pas  que 
tout  soit  dit  encore  ;  mais  il  me  reste  maintenant 
plus  à  espérer  qu'a  craindre,  et ,  pour  être  sou- 
vent impatient ,  mon  cœur  du  moins  ne  sera 
plus  rempli  d'alarmes.  Le  beau  sujet  que  vous 
avez  là  à  traiter!  Cet  aspect  de  la  contrée,  cette 
condition  des  lieux  et  des  choses!  ces  mœurs  lo- 
cales !  ces  peuplades  !  ces  faits  d'armes  !  et  ce  gé- 
néral par-dessus  tout!  Je  vous  promets  volontiers 
mon  aide  tant  qu'il  vous  plaira.  Vous  aurez  aussi 
les  vers  que  vous  me  demandez ,  puisque  vous 
voulez  que  je  porte  des  chouettes  à  .Vthènes.  — 
Mais  à  propos,jecroisquevous  me  cachez  quelque 
chose,  Que  pense  César  de  mon  poëme,  je  vous 
prie?  Il  m'a  déjà  écrit  qu'il  avait  lu  le  premier 
livre  et  qu'il  n'avait  rien  vu  même  en  grec  qui  lui 
plût  davantage.  Le  reste,  jusqu'à  certain  passage, 
est  plus  négligé  :  c'est  son  expression.  Dites-moi 
ce  qui  lui  deplaJl,  le  fonds  ou  la  forme,  et  ne 
craignez  rien  de  la  franchise.  Mon  affection  pour 
vous  n'en  diminuera  point  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu.  Allons ,  parlez  eu  ami  du  vrai  et  en  frère. 

die  liaîc  scripsi,  Drusus  erat  de  pracvaiicatione  a  tri- 
bunis  œraiiis  absolutus,  in  summa,  quattuor  sejilentiis, 
quum  seuatores  et  équités  damnassent.  Ego  eodem  die  posl 
meiidiem  Vatinium  eram  defeusurus.  Ea  res  faeilis  est. 
Comitia  in  mensem  Sept,  rejecla  sunt.  Scauii  judicium 
statim  cxercebitur  :  cui  nos  non  deerimus.  SwôiiCTou; 
lo^a-nXio-j; ,  quanqiiam  a  te  actani  labellam  video  esse 
festive,  nullo  modo  probavi.  _  Venio  nunc  ad  id,  quod 
nescio  au  primum  esse  debuerit.  O  jucundas  mihi  tuas  de 
Brilannia  lit/ras  !  ïimebam  Ooeanum ,  timebara  lilus  in- 
sulcÇ.  Keliqua  non  equidem  contemno,  sed  plus  habent 
tamen  spei,  quam  timoris,  magisque  sum  sollicitus  ex- 
spectatione  ca ,  quam  nietu.  Te  vero  Otiôôeo-iv  scrihendi 
egregiam  liabere  video.  Quos  tu  situs,  quas  naturas  re- 
rum  etlocorum,  quos  mores ,  quas  gentes,  quas  pugnas, 
quem  vero  ipsum  imperatorem  babes!  Ego  te  Ubenler,  ut 
rogas,  quibus  rébus  vis,  adjiivabo,  et  tibi  versus,  quos 
rogas,  -(luxiiC  £l;'A6f|va;  mittam.  —  Sed  beus  tu,  celari 
videor  a  te.  Quoraodonam ,  mi  fraler,  de  nostris  versibus 
Cresar.'  Nam  primum  librum  se  legisse  scripsit  ad  me 
ante  :  et  prima  sic,  ut  ueget  se  ne  Grirca  quidem  meliora 
li-gisse.  Reliqua  ad  quemdara  locum  fiO-jfioTEpa.  Hoc  enim 
utitiu  verbo.  Die  mihi  verura,num  aut  res  euni  aut  ya- 
paxTT,p  non  deleilat.'Nibil  est,  quod  vereare.  Ego  enim  ne 
pilo  quidem  minus  te  amabo.  Hac  de  re  çi).a>.r)6(o;  cl,  ut 
soies ,  scribe  fialerne. 


AN  DE  nOME  700. 


148.  —  A  TRÉB.\T1LS. 


F. Vil, 10.  Je  lis  votre  lettre,  et  je  vois  que 
vous  passez  pour  un  U-es- grand  jurisconsulte  aux 
yeu.\  de  César.  Applaudissez-vous  dètJ-e  dansuu 
pays  où  l'on  vous  tient  pour  savoir  quelque  chose. 
Que  n'ètes-vous  allé  aussi  en  Bretagne  !  On  eût 
fait  le  tour  de  cette  grande  île  avant  de  ti-ouver 
un  plus  habile  que  vous.  Je  vous  dirai  toutefois 
(laissez-moi  rire  un  peu,  à  votre  exemple)  que  je 
suis  tant  soit  peu  jaloux  de  vous  voir  appelé  si 
souvent  chez  un  homme  dont  personne  ne  peut 
approcher,  tant  il  est  occupé ,  non  pas  certes  tant 
il  est  fier.  —  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  me 
donner  aucun  détail?  vous  savez, par  Hercule, 
que  vos  affaires  me  touchent  autant  que  si  elles 
m'étaient  pereonneiles.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne 
geliez  dans  vos  quartiers  d'hiver  :  mettez  double 
bûche  au  foyer  ;  ainsi  pensent  Mucius  et  iMani- 
lius;  d'autant  que  votre  garde-robe  est  assez  lé- 
gère. D'un  autre  côté  pourtant,  on  dit  qu'il  fait 
assez  chaud  maintenant  là  où  vous  êtes  ;  et  je 
me  suis  mis  à  trembler  pour  vous  a  cette  nou- 
velle. Heureusement,  vous  êtes  moins  aventureux 
h  la  guerre  qu'au  barreau,  nageur  passionné  à  qui 
l'eau  salée  fait  peur,  vous  qui  avez  si  peu  d'amour 
poui-  les  chars  bretons,  et  qu'on  ne  pouvait  ici 
arracher  aux  audabates.  Mais  trêve  de  raillerie. 
—  Vous  savez  très-pertinemment  en  quels  ter- 
mes j'ai  écrit  à  César  :  combien  de  fois,  moi  seul  je 
le  sais.  J'avais  à  la  fin  mis  un  temps  d'arrêt  pour 
ne  pas  paraître  douter  des  bonnes  dispositions 
du  plus  généreux  et  du  plus  affectueux  des  hom- 
mes. Cependant  il  m'a  paru  bon  de  glisser  un 
souvenir  dans  ma  dernière  lettre.  Dites-moi  ce 


que  ce  mot  aura  produit  et  parlez-moi  en  môme 
temps  de  votre  position  et  de  vos  projets.  Je  désire 
connaître  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  espé- 
rez et  combien  de  temps  doivent  durer,  d'après 
vos  calculs,  votre  absence  et  notre  séparation. 
Croyez,  je  vous  prie,  que  ma  seule  consolation 
de  ne  pas  vous  avoir  ici ,  est  de  penser  que  votre 
intérêt  l'exige.  S'il  en  était  autrement ,  ce  serait 
une  folie  sans  pareille  à  nous  deux  ,  à  moi  de  ne 
pas  vous  rappeler  vite  à  Rome ,  à  vous  de  ne  pas 
prendre  des  ailes  pour  y  arriver.  Je  fais,  parbleu, 
plus  de  cas  d'une  causerie  badine  ou  sérieuse 
avec  vous  que  de  tous  les  peuples  étrangers  en- 
semble, et  même  de  nos  frères  les  Eduens.  Met- 
tez-moi donc  bien  vite  au  courant  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  —  »  Faut-il  vous  aider  de  mes  con- 
"  solations,  de  mes  conseils  ou  de  ma  bourse? 

149.  —  X  QUINTUS.     Rome,findes,-|ilL-rnl.rc.  ■ 

Q. 111,1.  Après  ces  chaleurs  excessives,  les  plus 
fortes  dont  j'aie  gardé  le  souvenir,  je  suis  venu 
avec  délices  me  refaire  aux  eaux  d'Arpinum.  J'y 
ai  passé  le  temps  des  jeux,  en  recommandant  u 
Philotime  les  gens  de  ma  tribu.  Jetais  le  3  des 
ides  deseptembre  à  Arcanum,  où  j'ai  trouvé  Mes- 
sidius  et  Philoxène.  J'ai  vu  l'eau  qu'ils  ont  ame- 
née du  voisinage  couler  assez  bien  pour  l'extrême 
sécheresse,  et  ils  se  flattaient  d'en  augmenter  le 
volume.  Hérus  est  bien.  \  la  villa  Manillenne, 
j'ai  trouvé  Diphilus  qui,  en  fait  de  lenteur,  a 
trouvé  le  moyen  de  se  surpasser  lui-même.  Ce- 
pendant, il  ne  lui  reste  à  terminer  que  les  bains, 
la  terrasse  et  la  volière.  Je  suis  enchanté  de  cette 
maison.  Le  portique  dallé  est  tout  à  fait  gran- 
diose. L'effet  m'en  a  frappé  aujourd'hui,  qu'il 


M,  CICEKO  s.  D.  TREBATIO. 

Legi  tuas  literas  :  ex  quibus  inlellexi  te  Caesari  nostro 
valde  juiecoosiiltum  videii.  Est  quod  gaudeas  t<;  in  ista 
loca  venisse,  ubi  aliqiiid  .sapere  vidcreie.  Quod  si  in  liri- 
tanniiuii  qunque  profeclus  esses,  profecto  nemo  in  illa 
tanla  insuia  («>iitior  te  fuissct.  Vcrunitamen  (rideamns 
llcct  :  sum  eniin  a  teinvitatus;)  subinvideo  tibi,  ultro  [IcJ 
cliam  arccssitum  ab  co,  ad  quem  ceteii,  iiciii  piiiplir  su- 
perbiam  ejus,  scd  propter  occnpationein  ailspiraii'  iicii 
possiiiit.  —  Sed  tu  in  ista  epislola  niliil  niilil  sciipsisli  de 
(uis  ri'lnis  :  qiKr  mi'licrcide  nidii  non  niiimii  nu\v  sinit, 
qn.un  mon'.  Valdc  nuliiii,  ne  Iri^i'as  in  Inlii'rnis  :  qnain- 
«iliri'ni  cainiiKi  lucnlenlo  ulenduni  censco;  idem  .Mncio  et 
Manilio  plaolial  :  pra'serlim  qui  sa^is  nun  abnndaies. 
yuanipiaiii  vos  nunc  islic  salis  oalere  audio  :  qno  qnideni 
niuiti»  vaille  nielierculc  de  le  timneiam.  Sed  lu  in  le  mil! 
tari  niulto  es  cauliur,  quam  in  advncatlnnilins  ;  qui  neqiie 
in  Oceano  nalare  volueris,  sludlosissiinus  honio  nalandl; 
neque  spcclare  esscdarios,  quein  antca  ne  andal)atam  qul- 
iteni  defiaudaie  poleramus.  Scd  jaui  salis  jixati  sunuis. 
—  Kgo  de  te  ad  Cicsaiem  qnani  diliKonler  scripserini ,  Iule 
sois;  quaiii  sa-pe,  ep'-  Scd  mebcrcule  jain  inlermiseram, 
ue  viderer  Uberalissinii  liominis  meique  ainantisslmi  vo- 
InnUiti  erga  mt-  diWidere.  Sud  lainen  iis  lilcris,  qnas  pio- 
\inic  dedi,  pulavi  esse  lioniiueni  coninioncndnm.  Id  foci. 


Qnid  profeceiini,  farias  me  vclim  ccrlioreni ,  et  sinnil  de 
tolo  statu  luo  consiilisque  omnibus.  .Scire  cnLin  cupio, 
quid  agas,  qnid  exspecles,  quam  longum  i!>tum  Inum  dis- 
TOssum  a  nobis  fnlunim  putes.  Sic  enim  tit)i  persnadeas 
velim,  unnm  mihi  esse  .solalinm,  quaie  faciliiis  possini 
pâli  te  esse  sine  nol)is,  si  tibi  esse  id  emolumento  .seiani  ; 
sin  auleni  id  non  est ,  nibil  duobiis  nobis  csl  slnltlus  :  me, 
qui  le  non  liomam  altraliam;  te,  qui  non  bue  advoles. 
l'na  meheiTule  noslra  ^el  severa  vel  jorosa  tongiesMii 
pluris  eiil,  quam  non  modo  liostcs,sed  etiam  fialies  nos- 
tri  iMlui.  Quare  onuiibus  de  rébus  Sac  ut  quam  primuiu 
sciani  : 

Aul  consolando,  aul  consilio,  aut  rc  Juvero. 
IIARCUS  Q.  FIIATUI  .S. 

F.go  c\  maguis  caloribus  (non  enim  nifnùninins  ma- 
jores) iu  Arpinali  summa  rum  amirnilate  fluminls  me  re- 
l'eci  Inilornm  diel)us ,  Pliilolimo  ti  ibidibns  eonniiendatis. 
In  Arcano  a.  d.  nii.  Idus  Sept.  fui.  Ibi  Messidiiun  rum 
IMiiloxeno  ,  ai]uanique,  qnain  il  durebaut  iiiin  longe  a  \  illa, 
belle  .saue  tluenteni  vidi,  pra'seiiini  m;ixinia  .siiillale  : 
nberioremquc  aliquanto  sese  eollectnios  esse  dieebaiit. 
Apud  llei'um  re<'tc  erat.  In  Maniliano  oITendi  Dipliilnin 
Dipliilo  laidioreni.  Sed  tanien  niliil  ei  i esUbat  prîctcr  liai- 
neaiia  et  iunbulationem  et  aviarium.  Villa  milii  valdc  pl.v 


LL;rnu:.s  de  m  t.  ciceron. 


est  entiwcnient  démasqué  vX  que  les  colonnes 
sont  taillées.  Il  i)c  reste  plus  (et  je  m'en  charge) 
qu'a  bien  choisir  le  stuc.  Les  dalles  font  déjà  très- 
hieii.  Quelques  voûtes  m'ont  paru  dem.uuler  des 
(•han;4cments  (jue  j'ai  indiquée.  J/endroit  du 
])')rtiqiie  où  vous  voudriez,  disent-ils,  un  petit 
vestibule,  est  mieux  comme  il  est.  L'espace 
manque.  Cette  disposition  d'ailleurs  n'est  d'u- 
sajie  que  dans  les  édiliccs  ou  an  grand  vesti- 
bule peut  trouver  place; cl  il  n'en  .serait  plus  resté 
pour  les  ehiimbres  à  couolier,  et  leurs  dégage- 
ments, au  lieu  que  maintenant  on  a  une  voûte 
d'un  bon  efl'el  et  l'avantage  de  pouvoir  y  prendre 
le  frais  l'été.  Si  vous  persistez  ecpendimt,  en- 
voyez un  nouvel  ordre.  Autre  cliangemcnt.  Le 
fourneau  des  bains  était  disposé  de  manière  que 
le  tuyau  qui  conduit  la  chaleur  passait  précisé- 
ment sous  les  chambres  à  couciier.  Je  l'ai  fait 
avancer  vers  l'un  des  angles  de  rapudytére(  ves- 
tiaire). J'ai  fiiit  approuver  l'arrangement  de  la 
grande  chambre  à  coucher  et  de  celle  d'en  haut 
pour  l'hiver.  Elles  sont  spacieuses  et  communi- 
quent à  la  terrasse  du  côté  le  plus  voisin  des 
bains.  Les  colonnes  n'étaient  ni  droites  ni  ali- 
gnées; Diphile  prendra  la  peine  de  les  replacer. 
Peut-être ,  un  jour,  saura-t-il  se  servir  du  plomb 
et  du  cordeau  ,  mais  j'espère  que  d'ici  à  quelques 
mois  sa  besogne  sera  Unie,  car  j'avais  avec  moi 
Césius  qui  saura  bien  le  presser.  —  De  là  je  me 
suis  rendu  directement  par  la  voie  Vitulaire  à  la 
terre  que  j'ai  achetée  pour  vous  de  Fuddius 
un  million  de  sesterces,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
écrit  dernièrement  d'Arpinura.  Nulle  part,  je  n'ai 
vu  de  plus  beaux  ombrages.  De  l'eau  vive  par- 


tout, élu  pleines  sources,  au  point  que  Césius 
estime  ((uc;  vous  y  trouverez  l'arrosement  de  cin- 
quante arpents  de  prés.  Ce  que  je  puis  afiirmer, 
par  ce  que  je  m'y  entends  mieux,  c'est  que  ce  sera 
une  délicieuse  habitation  ,  lorsque  vous  y  aurez 
ajouté  un  vivier,  des  jets  d'eau,  une  palestre  et 
quelques  masses  de  verdure.  On  m'a  dit  que  vous 
vouliez  conserver  la  terre  de  lîovilles;  c'est  a  vous 
de  vous  consulter  là-dessus.  Cal  vus  prétend  que, 
même  en  nous  réservant  la  prise  d'eau ,  consti- 
tuée en  servitude,  nous  pourrions  encore  à  la 
vente  en  retirer  le  prix  d'achat.  J'avais  Messi- 
dius  avec  mol.  Il  m'a  dit  être  convenu  avec  vous 
de  trois  écus  le  pied ,  et  la  superficie  est  de  qua- 
tre mille  pas,  suivant  sa  mesure.  Je  crois  qu'il  y 
a  davantage.  Mais  à  coup  sûr  on  ne  peut  mieux 
employer  son  argent.  J'avais  fait  appeler  Chilon 
de  Vénafre;  mais  le  mômejour,  quatre  de  ses  ca- 
marades ou  élèves  y  ont  été  ensevelissons  un  ébou- 
lemeiit. —  Le  jour  des  ides  de  septembre,  j'étaisà 
Lalérium.  J'ai  inspecté  la  route.  Klle  m'a  paru  si 
belle  qu'on  la  prendrait  pour  une  voie  publique,  ex- 
cepté un  espace  de  cent  cinquante  pas  à  partir  du 
petit  pont  voisin  de  la  maison  de  Furina,  du  côté 
de  Satricum,  que  j'ai  mesure  moi-même  et  où  on  a 
mis  de  la  pous^ière  au  lieu  de  gravier;  il  faut  que 
cela  soit  changé.  La  pente  est  aussi  très  forte. 
ÎN'éanmoins  j'ai  compris  que  c'était  une  nécessité , 
puisque  vous  n'aviez  pas  voulu(|ue  le  tracé  passât 
sur  le  terrain  de  Locusta,  ni  sur  celui  de  Varron, 
Véluinus  a  déjà  disposé  le  sien  ;  celui  de  Loeusta 
n'est  pas  mémo  remué.  Mais  je  le  verrai  à  Rome , 
et  j'espère  piquer  son  amour-propre.  Je  parlerai 
en  même  temps  à  Taurus  pour  cette  concessiou 


cuit,  proptcrcaquodsiimmamilisnilatempaviiucnlalapor- 
ticus  liabebat  :  quoJ  milii  nuiic  deiiique  appaniit,postea- 
ipiain  et  ipsa  tola  palet,  et  columiiw  poliliT  hunt.  Totuiii  in 
eoest,(quoJ  niilii  eiilciira;)  tectoriiim  ut  concinniimsit 
Pavimenla  recte  fieri  videbantur.  Caméras  quasdam  non 
probavi  niutarique  jussi.  Quo  loco  in  porticu  scribere 
aiuiit  ut  ati  ioluni  liât,  mibi ,  ut  est ,  magis  placebat.  Keque 
enim  satis  loci  videbatur  esse  atriolo  :  nequc  fei  e  solct  uisi 
in  iis  sedillciis  fieri,  in  quibus  est  atrium  majus  :  nec  liabere 
poteiat  adjuncta  cubiculaet  ejusmodi  membra.  Nunc  ha>c 
vel  honestate  testudinis  valde  boni  aestivi  locum  oblinebit. 
Tu  taraen  si  aliter  sentis  ,  roscribe  quam  primum.  In  bal- 
iicaiiis  assa  in  allerum  apodyleiii  angulum promovi ,  pio- 
pleieaquoditaerant  posita,  ut  eorum  vaporarium,  [ex  quo 
ignis  erumpit,]  esset  subjectum  cubiculis.  Subs^rande  cu- 
biculuni  auteni  et  liibemum  allum  valde  probavi,  quod  et 
ampla  eiant  et  loco  po.sila,  ambulalionis  unolatere,  eo, 
quod  est  proximum  balneariis.  Coluninas  neque  rectos  ne- 
que  erej^ione  Dipliilus  collocarat.  Eas  scilicet  demolietur. 
Aliquando  perpendiciilo  et  llnea  discet  uti.  Omiiino  spero 
paucis  mensibus  opus  Dipliili  peifectimi  fore.  Curât  enim 
diligentissinic  Cœsius  qui  lum  mecum  fuit.  —  E\  co 
loco  recta  Vitularia  via  prol'ecli  sumus  :n  Fiiljdianum 
fundum,  quem  tibi  pioximis  nunliis  Arpini  de  Fulidio 
IIS  i;cci303.  nnieranius.   Ego  locum   a'statc  uni!)io.>io- 


rem  vidi  nunquam;  permultis  locisaquam  prolluenlem , 
et  eûni  uheiem.  Quidquairis.' Jugera  L.  prati  Cœsius  irri- 
i^alnruni  facile  tearbilrahatur.  Equidem  hoc,  quod  melius 
intelligo,  aRirmo,  mirilica  suavitate  te  villam  liabituiimi, 
piscinaet  salientibusadditis,  pala'stra  et  silva  viridiiala. 
Fundum  audio  te  liunc  Bovillanura  vclle  retinere.  De  eo 
quid  videatur,  ipse constitues.  Calvus  aiebat.aquadempta, 
etejus  aqua'  jureconstiluto,  et  servitutefundo  illi  iniposita, 
tainen  nos  prelium  servare  posse,  si  veadere  vellemus. 
Messidium  mecuui  Iial)iii.  Is  se  ternis  nummis  iu  pedem 
tecum  transegisse  dicebat  :  esse  autem  mensum  pedibus 
aiebat  passum  uicio.  Milii  plus  visum  est.  Sed  prae.«tabo 
sumptum  nusquam  melius  posse  poni.  Chilonem  arcessie- 
rain  Yenal'ro.  Sed  eo  ipso  die  quattuor  ejus  conservos  et 
discipulos  Venafri  cuniculus  oppresserai.  —  Idibus  Sept, 
in  Laterio  fui.  Viam  perspevi,  quae  milii  ila  placuit,  ut 
opus  publicumvideretur  esse,  praîter  cl  passus.  Sumenini 
ipse  meiisus  ab  eo  ponticulo ,  qui  est  ad  Furinae ,  Salri 
cum  versus.  Eo  loco  pulvis,  non  glarea  injecla  est  :  et  niu- 
tabitur,etea  vi;e  pais  valde  acclivisest.  Sed  intellesi  aliter 
duci  non  potuisse ,  piacserlini  quum  lu  neque  per  LocusU-e 
ueqiie  per  Varronis  velJes  ducere.  Véluinus  anlesuum  fun- 
dum prope  numieral.  Locusta  non  attigerat  :  quem  ego 
liomœ  aggrediar  et,  ut  arbitrer,  commovebo,  et  siniul  M. 
Tiiuruu),  quem  tibi  audio  promisisse,  qui  nuiic  Romiu 
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d'une  coiKhiited'uausursapropriélé.— J'aitémoi- 
t^iii'  ma  satisfaction  a  votre  fermier  Nicéphore,  et 
je  lui  ai  demandé  quels  ordres  il  avait  reçus  de 
vous  touchant  le  pavillon  de  Latérium.  Il  ma  ré- 
pondu qu'iiravaitsoumissionné  pour  seize  cents 
sesterces,  mais  que  vous  aviez  fait  de  nombreuses 
additions  au  devis,  sans  ajouter  au  prix  de  l'œu- 
vre; et  qu'il  y  avait  renoncé.  Moi,j"appnuivetrès- 
fort  les  additions  au  projet  ;  et  quoique  cette  mai- 
son ,  dans  son  état  de  simplicité  stoïque,  semble 
faire  le  procès  aux  extravagances  des  autres,  ces 
addit  ons  la  rendrontcharmante.. l'ai  fait  compi- 
ment  à  votre  jardinier  décorateur,  qui  a  si  Lii  n 
tout  tapissé  de  lierre  depuis  le  soubassement  du 
corps  de  logis  jusqu'à  l'entre-colounement  de  la 
terrasse,  que  tous  ces  peisonnages  à  manteaux 
semblent  n'être  la  que  pour  l'aider  dans  cette  opé- 
ration comme  autant  de  vendeurs  de  lierre.  L"a- 
pod\'tére  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  frais  avec  sa 
iraniiturede  mousse.— Voilà  pour  la  campajine. 
Philotjme  et  Cinciusse  chargent  de  soigner  nos 
embellissements  de  la  ville.  Mais  je  ne  laisse  pas 
(|ue  d'y  avoir  l'œil,  et  je  le  puis  facilement.  Soyez 
donc  sans  inquiétude  à  cet  égard.  Je  comprends  à 
merveille  votre  sollicitude  pour  votre  Cieéron. 
Mais,  à  votre  tour,  permettez-moi  de  vousdire  que 
vous  ne  l'aimez  pas  plus  que  je  ne  l'aime  moi-mê- 
me. Et  plût  au  ciel  qu'il  eût  été  avec  moi,  comme  il 
le  désirait  et  moi  aussi ,  pendant  le  temps  que  j'ai 
passé  à  .\rpinum  1  Vous  pouvez  écrire  à  Pompouia 
qu'il  ne  tient  qu'aelledemetenir compagnie  dans 
mesexcursions  et  d'amener  son  fdsavec  elle.  Mais 
s'il  s'amuse  à  ne  rien  faire,  je  ferai  tapage.  A 
Kome ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer.  Vous  sa- 
vez que  j'offrais  mes  soins  gratuitement.  Que 


sera-ce  quand  vous  y  mettez  un  tel  prix?  —  Par- 
lons de  vos  lettres.  Elles  aflluaient  pendant  mon 
séjour  à  Arpinum.  J'en  ai  reçu  trois  le  même 
jour,  écrites  en  apparence  sous  même  date.  L'une 
d'elles  était  assez  longue  et  contenait  cette  re- 
marque, que  César  avait  reçu  de  moi,  en. même 
temps  que  vous,  une  lettre  d'une  date  plus  ré- 
cente ([ue  celle  qui  vous  était  adressée.  Cela  vient 
d'Oppius,  et  souvent  malgré  lui.  Il  lixe  tel  jour 
pour  l'envoi  d'un  courrier.  Je  lui  remets  mes  let- 
tres, mais  un  empêchement  sur\ient,  et  le  dé- 
part ne  peut  avoir  lieu  que  plus  tard.  Or,  une 
fois  dessaisi  de  mes  lettres ,  je  ne  songe  plus  à 
en  changer  la  date.  —  Vous  me  parlez  de  l'ex- 
trême affection  que  César  a  pour  moi.  Travail- 
lons tous  deux ,  vous  à  l'entretenir,  et  moi  à  l'ac- 
croître par  tous  les  moyens  possibles.  J'ai  fait  à 
l'égard  de  Pompée  ce  que  vous  m'avez  dit  de 
point  en  point,  et  je  continuerai.Vous  me  remer- 
ciez de  consentir  a  ce  que  votre  éloignement  se 
prolonge.  Hélas!  c'est  à  mon  grand  regret,  mais 
en  un  sens  je  m'en  réjouis.  Votre  intention  ,  en 
faisant  venir  les  Hippodamus  et  autres,  ne  se 
conçoit  guère.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  gens-là  qui 
ne  compte  sur'vous  pour  lui  faire  donnerquelque 
chose,  un  terrain  aux  environs  de  Rome,  par 
exemple.  Quanta  mon  ami  Trébatius,  vous  n'a- 
vez pas  à  vous  en  occuper  sous  ce  rapport.  Je  l'ai 
recommandé  àCésar,quin\'a  déjàfaituncrépouse 
satisfaisante  ;  s'il  n'est  pas  content,  je  n'y  puis  que 
faire.  Mais  vous  n'avez  à  son  égard  aucun  enga- 
gement. César  vous  aime  de  plus  en  plus;  c'est 
pour  moi  un  bonheur  divin  ,  et  je  chéris  Ualbus 
comme  mes  yeux,  puisque  vous  en  êtes  redeva- 
ble à  ses  bons  offices.  Je  suis  charmé  que  l'affection 


enû,  (lo,  ai|n,i  piT  l'nniliiin  cjiis  diicenda  ropalio.  —  Nioe- 
[ilionim,  villicuni  tiniiii ,  sano  proliavi  :  ([iifiisiviqueexeo, 
iM:(]iii(l  ci  (le  illa  a'iIKicaliuncula  Latciii,  de  (jiia  mpcimi 
locutiiS(«,  mandavissi^s.  Tiim  isinilil  respondit  se  ipsiim 
(■jiisn|)ei'i.s  IIS  wi.  cmuliictorem  fuisse  :  sed  le  piislca  iiiiilla 
adilidisse  ad(ipiis,iiiliilail  prelium  :  ilaqui'id  si' oii;isisM\ 
Miliiniflii'irtili'  valdr  placet,  te  illa,  lit  cniisliliichas,  ad- 
dcie  :  qnaiiquam  ca  villa,  (pia-  iiiiiu-  i-l ,  lainpiain  philo- 
soplia  vidcliir  esse ,  qiiiciilijiiis'l  ii'lrcaniui  \ill.irimi  iii- 
saniam.  Veriiinlaineii  illiid  aildidiin  ddcitaliit.  Tcipiaiiiim 
laiidaviiitaomiiia  cdiivoslivil  lu'deia,  quabasin  villa',  ipia 
inlercdliimnia  amliiilalimiis;  ul  (Iciiiqiie  illi  palliât!  topia- 
riaiii  faceie  videaiitiir  cl  licdcram  veiulcre.  .lam  àixoî-jTri- 
piw  niliil  alsius  ,  iiiliil  miiscoslus.  —  Ilabes  fere  de  reluis 
nistlcis.  Urbaiiam  expulitioncni  urgetillain  quidciii  cl  l'iii- 
jolimiis  et  Cinciiis ,  sod  etiam ipsc  crebro  inleiviso ,  quod 
est  facile  faclu.  Qiiaiiiobrcni  ca  te  ciiia  libcratiiiii  vulu.  — 
De  Cicérone  ipiod  me  seiiiper  rogas,  ignosco  eqiiidciii 
lihi,  scd  tu  i|ii(iipiciiiiliiveliin  ignostas.Noiipnini  conccdn 
lilii,  plus  ut  illiiiii  anics,  ipiaiii  ipsc  anio.  Atipic  ulinaiu 
lus  diebiis  in  Aipiiiali,  qiind  cl  ipsc  ciipiciat  et  c^n  non 
minus,  lucciun  l'iiisscl!  Quod  ad  romponiam,  si  libi  vidi'- 
li.i-,  sciilias  vcliiii  ;  qiiiim  aliqiio  cxibinius,  cat  nidilMiiui 
pucMiiiiipii' durai.  Clainoivs  cfiiciain,  .si  eum  mccimi  ha- 


biiero  oliosnni.  Nani  lîonia^  icspirandi  non  c^t  lociis.Id  nm 
.scis  antea  gratis  lihi  c^so  polliciimn.  Quid  niincpiitas, 
tantamiliiahstemcrii'il'|'r"|i"-il  1,'  — A'cni»  iiiincadUias 
litcias  :  qiias  pluiilnis  c  piv(,,lis  iu  c  cpi ,  diini  siini  lu  .Aipi- 
nali.  Nam  milii  unoilie  lies  sunt  icddila-,  cl  qiiidcni,  ul 
\idi'liaiiliii',  codem  abs  te  data!  lemporc  :  uua  plurihns 
vciliis,  iii  ipia  primum  erat,  quod  anliqiiior  <lics  in  Inis 
fiiissi't  ails(  ii|ila  lilciis.  quaiii  in  Ca-saris.  Id  facil  Oppiiis 
uoiiiiunipi.ini  iicci'ssai'iu,  ut ,  quum  tabcllarioscoiisliluc- 
rit  millcrc  ,  lilirisipic  a  noliis  arccperil,  aliipia  rc  no\a 
impcdiatur,  il  on  r-sann  v,.|  i||^ ,  i|ii,uu  i-oii'-lilui'ial ,  mil-  ' 
lat  :  ncqiic  nnsil.iii^  |,im  r|ii,l,ilK  dicin  lonuunl.ui  ciirc- 
nius.  —  Scriliisdi'  Ci  ~.iii^  mmiuiio  in  uosanioic.  Ilniir  cl 
tu  fovcbis,  et  nos  (piilniMiunipic  polcrinuis  rcbusaiij;obi- 
mus.  DePompeio.cl  l'acio  dili;;culcrct  facianupiodiiioncs. 
Quod  libi  mca  pcrniissio  mausionis  tua"  grala  csl.id  ego, 
siiiiinio  me»  dolore  et  dcsidcrio,  tamcii  ex  pnilc  gaiidco. 
lu  llippoilamis  et  iionnullis  alilsarcesscndls  quid  cogites, 
non  iutclllgo.  Nomo  islorum  est,  quin  abs  te  miiuiis,  rundi 
siibiirbani  instar,  cxsperlct.  Trel)atium  vero  incum  ipiml 
istd  adnilsccas ,  nibil  est.  Kgo  illum  ad  Cn'sarcin  misi  ;  qui 
mibi  jam  satisfecit.  Si  ipsi  minus ,  prtrslare  nilill  dclico  : 
li'ilucilemabeo  vinnicoetlilicrn.  Qiioil  sciibisteaCivs.irc 
ipiotidie  plus  diligi,  iinmurlalilcr  gau<leo.  Balbuni  irro. 
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soit  n'ciproque  entre  vous  et  mon  nmi  Tréboniiis. 
-  Quant  au  tribunal,  J'ai  désigné  noiiiinativc!- 
nicntCmtius.  César  aussitôt  de  mercpoiulic  qu'il 
aceepte  Curtius  et  que  je  suis  un  demandeur  trop 
timide.  A  l'avenir,  (ai-je  dit  à  Oppiiis,  aliu  tiu'ii 
l'écrive  à  César)  il  peut  me  refuser  sans  serupule, 
car  il  est  des  gens  qui  no  lui  eonviennent  pas  et 
que  je  ne  puis,  moi,  refuser  sans  les  indisposer 
beaucoup.  Je  m'intéresse  a  Curtius,  ainsi  que  je 
lui  ai  dit  à  lui-même,  et  parce  qu'il  s'est  adressé 
â  moi ,  et  parce  qu'il  a  pour  lui  lé  témoignage  de 
vos  lettres  où  je  trouve  mille  preuves  de  son 
dévouement  pour  nous.  Les  affaires  de  Breta- 
gne, d'après  vos  rapports,  ne  vont  ni  très-bien, 
ni  très -mal.  Vous  vous  adressez  à  Tiron  pour 
être  instruit  des  affaires  publiques.  C'est  un 
point  qu'en  effet  j'ai  un  peu  négligé,  sachant 
Lien  que  petites  nouvelles,  grandes  nouvelles, 
tout  arrive  à  César.  —  J'ai  répondu  à  votre  plus 
longue  lettre.  Passons  à  la  petite.  Vous  me  parlez 
d'abord  de  celle  que  Clodius  a  écrite  à  César.  J'ap- 
prouve très-fort  le  parti  que  César  a  pris  de  ne 
faire- aucune  réponse  à  cet  énerguraène,  malgré 
toute  votre  chaleur  à  le  presser  d'en  faire  une. 
Vient  ensuite  le  discours  de  Calventius  Marins. 
En  vérité,  je  vous  admire  de  croire  que  je  dois 
y  répondre.  Mais  ce  discours,  si  je  n'y  réponds 
point ,  ne  sera  lu  de  personne  ;  et  le  mien  est  dans 
les  mains  des  enfants  qui  l'apprennent  par  cœur 
comme  leçon.  Les  ouvrages  que  vous  attendez  de 
moi  sont  bien  entamés,  mais  le  temps  n'est  pas 
venu  de  les  finir.  J'ai  mis  la  dernière  main  à  ces 
plaidoyers  pour  Scaurus  et  Plancius  demandés 
avec  tant  d'instance.  J'ai  aussi  commencé  un 


poème  en  l'honneur  de  César,  mais  il  a  fallu  l'Ir»- 
terrompi-e.  Kt  vous,  il  vous  faut  aussi  des  vers' 
votre  source  a  donc  tari?  si  j'ai  le  temps,  nous 
verrons.  —  J'arrive  a  la  troisième  lettre.  Quoi! 
15albus  va  venir  a  l'iome  et  en  si  bonne  compa- 
gnie! Kt  je  le  posséderai  jusqu'aux  ides  de  mai  ! 
c'est  une  nouvelle  qui  me  charme.  Mais  voila  que 
vous  revenez  ici  sur  vos  précédentes  recomman- 
dations de  m'évertuer,  de  me  mettre  en  avant. 
Eh  oui ,  je  le  ferai;  mais  quand  dimc  me  sera-t-il 
permis  de  vivre?  —  J'ai  reçu  le  jour  des  ides 
de  septembre  votre  quatrième  lettre  datée  de  Bre- 
tagne, le  4  des  ides  d'août.  Je  n'y  vois  de 
nouveau  que  l'annonce  iVEr'ujune  (tragédie  de 
Quintus)  ;  quand  je  l'aurai  reçue  d'Oppius,  je 
vous  en  dirai  mon  avis.  J'en  serai  content,  je  n'en 
doute  pas.  Effectivement,  j'avais  omis  de  vous 
parler  de  l'information  qu'a  reçue  César  touchant 
les  applaudissements  donnés  a  Milon.  Je  trouve 
tout  simple  (jue  César  s'eu  soit  fait  unesi  grande 
idée,  lis  ont  été  très-grands  en  effet.  Mais  bien  que 
ce  soit  Milon  qui  les  ait  reçus  ,  ils  étaient  bien  un 
peu  à  mon  adresse.  —  Enfin  j'ai  encore  reçu  de 
vous  une  lettre  arriérée  d'une  date  fort  ancienne, 
ou  vous  me  parlez  du  temple  de  Tellus  et  du  por- 
tique de  Catulus.  Je  n'ai  négligé  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'avais  même  fait  placer  votre  statue  dans  ce 
temple.  A  l'égard  des  jardins,  je  n'en  ai  jamais 
été  grand  amateur,  et  celui  de  ma  maison  me 
suffit.  Le  13  des  kalendes  d'octobre,  en  arrivant 
aRome ,  j 'ai  trouvé  le  toit  de  votre  maison  achevé. 
Vous  n'avez  pas  voulu  qu'on  lui  laissât  assez 
d'élévation  au-dessus  des  appartements;  ce  qui 
lui  donne  une  ineliuaison  un  peu  disgracieuse  du 


qui  est  îstiiis  rei,  quemadmoclum  scribis ,  adjutor,  in  ocu- 
lis  fera.  Trebonium  meiim  a  te  amari  teqiieabillo  pergau- 
deo.  —  De  tiibiinatu  quod  scribis  ,  ego  vero  nominalira 
pelivi  Curtio,  et  mihi  ipse  Carear  nominalim  Curtio  païa- 
tumesseresciipsit,  meamqne  in  rosando  veieciindiain  ob- 
jiirgavit.  Si  cui  prseterea  pellero,(id  quod  etiamOppiodixi, 
ut  ad  lllum  scriberet)  facile  patiar  mihi  negari,  quontam 
illi,  qui  sibi  molesti  sunt,  sibi  negari  a  me  non  facile  pa- 
tiunlur.  Ego  Curtium  (id  quod  ipsi  dixi)  non  modo  roga- 
tione  ,  sed  eliam  testimonio  tuo  diligo,  qnod  lileris  luis 
studium  illius  in  salutem  nostrani  facile  perspexi.  DeBri- 
lanniris  rebns ,  cognovi  ex  tuis  lileris,  nihil  esse,  nec  quod 
metuamus  nec  quod  gaudeamus.  De  publicis  negotiis,  quae 
vis  ad  te  Tironem  scribere,  negligentius  ad  le  ante  scii- 
bebam,  quod  omnia,  minima,  maxinia ,  ad  Caesarem  mitli 
sciebam.— RescÈipsi  epistola;  maxiniœ.  Audi  nunc  de  nii- 
nuscula:  in  quaprimum  est  de  Clodii  ad  Caesarem  lileris:  in 
quo  Ca?saris  consilium  probo,  quod  libi  amantissime  peleuti 
veniam  non  dédit,  uli  ulluni  ad  illam  Furiam  verbum  re- 
scriberel.  .\llerura  est  de  Calventii  Maiii  oralionc.  Quod 
scribis,  mirer,  tibiplacere  me  ad  eam  rescribere,  pr4'rser- 
timquum  illam  neraolecturussit,  si  egoniliilrcsciipsero, 
meam  in  illum  pueri  omnes  tanquain  dictata  perdiscant. 
l.ibros  meos,  qiiosexspeclas,  iuchoavi  :  sed  conficere  non 
possura bis  diebus.  Orationes efdagitatas  pro  Scauioet  pro 
Plancio  absolvi.  Poema  ad  Ca-sarem,  quod  inslitueiam. 


incidi.  Tibi  quodrogas,  quoniam  ipsi  fontes  jam  sitiuni, 
si  qnid  babebo  spatil ,  scribam.  —  Venio  ad  terliam.  Bal- 
bum  quod  ais  mature  Komam  beue  comilatum  esse  ven- 
turum,  mecumque  assidue  usque  ad  Id.  Maias  futurum , 
id  milii  peigratum  perque  jucundum  est.  Quod  me  in  ea- 
dem  epislola  ,  sicut  sœpe antea ,  cohortaris  ad  ambiliouem 
et  ad  laborem,  faciara  equidem  :  sed  quando  vivemus? — 
Quaita  epislola  mihi  reddita  est  Id.  Sept,,  quam  a.  d.  \m. 
Id.  Sext.  ex  Critannia  dederas.  In  ea  niliil  sane  eral  no\i 
pr.neler  Erigonam  :  quam  si  ab  Oppio  accepero,  scribam 
ad  le.quid  .senliam.  Nec  duliito,  quin  mihi  placitura  sil. 
Et,  quod  praelerii,  deeo, quem  scripsistideMilonisplausu 
scripsisse  ad  Caesarem  :  ego  vero  facile  palior  ila  Caesarem 
existimare  illumquam  maximum  fuisse  plausum.  Et  pror- 
sus  ifa  fuit  :  et  tamen  ille  plausus ,  qui  illi  dalur,  quodam 
modo  nobis  videturdari. —  Reddila  eliammihiest  pervetus 
epislola ,  sed  sero  allata ,  in  qua  de  ;ede  Telluris  el  de  por- 
ticu  Catuli  meadmones.  Fil  utrnmque  diligenter.  KA  Tel- 
luris quidem  eliam  slatuam  looavl.  Item  de  borlis  quod 
nie  admones  :  nec  fui  unquam  valde  cupidns  el  nunc  domus 
suppeditat  mihi  hurtorum  amœnilatem.  Romam  quum  ve- 
nissem  a.  d.  xni.  Kal.  Octoh.  absolulum  offendi  in  acdibus 
tuis  lectum  :  quod  supra  conclavia  non  placuerat  tibi  esse 
mullorum  fastigiorum,  id  non  lionesle  vergil  intectum  in- 
ferioris  porticus.  Cicero noster,  dumego  absum,  non  ccs- 
savit  apud  ilielorcm.  Deejuseruditionequodlabores,Dibil 
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côté  du  portique  inférieur.  Notre  cher  Cicéron  a 
suivi  assidûment  son  cours  de  rhétorique,  en 
mon  aljsence  :  soyez  sans  inquiétude  sur  ses  pro- 
grès. Vous  connaissez  son  intelligence,  je  suis 
témoin  de  son  application  et  je  réponds  du  reste. 
---  Gabinius  est  aux  prises  avec  trois  cabales. 
D'abord  L.  Lentulus,  fils  du  flamen,  renouvelle 
son  action  en  lèse-majesté.  Vient  ensuite  T.  Né- 
ron avec  ses  honnêtes  souscripteurs;  puis  enfin 
Memmius,  tribun  du  peuple, de  concert  avec  L. 
Capiton.  Il  est  entré  en  ville  le  12  des  kalendes 
d'octobre.  On  ne  fait  pas  plus  triste  figure  ;  isole- 
ment complet.  Toutefois  je  ne  fais  pas  grand  fonds 
sur  toutes  ces  procédures.  Caton  étant  malade, 
l'action  de  Spécula  reste  en  suspens.  Pompée  tra- 
vaille de  toutes  ses  forces  à  rentrer  en  griJce  près 
de  moi ,  mais  il  n'a  pas  encore  fait  un  pas  vers 
son  but  et  n'y  arrivera  guère,  s'il  dépend  de  moi 
le  moins  du  monde  de  l'en  empêcher.  J'attends 
impatiemment  de  vos  lettres.  —  On  vous  a  dit 
que  je  m'étais  trouvé  à  la  réunion  des  candidats 
consulaires;  pure  calomnie.  Le  mystère  de  leurs 
transactions  a  été  dévoilé  par  Memmius  :  elles 
sont  de  telle  nature  que  nul  homme  de  bien  n'a 
pu  y  intervenir.  Je  n'aurais  pas  été  d'ailleurs 
mettre  le  pied  dans  un  lieu  d'où  IMessala  était 
exclu;  car  je  tâche  de  ne  rien  l'aire  qui  puisse  lui 
déplaire,  à  lui  ainsi  qu'à  Memmius,  et  je  me 
flatte  d'y  réussir.  J'ai  fait  aussi  plus  d'une  chose 
pour  Domitius ,  et  sur  sa  demande.  Ma  défense  de 
Scaurus  me  donne  les  plus  grands  droits  sur  lui. 
On  ne  sait  encore  à  qu;uid  les  comices  et  quels 
consuls  nous  aurons. — Le  il  des  kalendes  d'octo- 
bre, comme  je  pliais  cette  lettre,  arrive  votre  cour- 
rier, il  a  été  vingt  jours  en  route.  Mon  inquiétude 

est,  (luoniani  iiigeniiim  ejus  nosti  :  stiidiiiiti  ego  video.  Ce- 
Icru  ejus  siistiiuo,  ul  nie  putein  pra'slaie  debere.  —  Ga- 
liiniuiii  Ires  adiiiic  iiictiones  postulant  :  L.  Lentulus, 
ilaiiiiiiis  filius,  qui  jain  de  niajestatc  postulavit  :  Tl. 
Nero  cum  bonis  subsaiploribus  :  C.  Memmius  trihunus 
pi.  euni  L.  Capilone.  Ad  urbem  accessit  a.  d.  mi.  Kal. 
Octobr.  Nibilturpiusnec  desertius.  Scd  bis  judiciis  nihil 
audeo  confidcrc.  Quod  Calo  non  valebat ,  adhuc  de  pecu- 
niis  repetundis  non  erat  postulatus.  Ponipcius  a  me  valde 
conleiKbt  de  reditu  in  gratiam  :  sed  adhuc  nibil  profecit, 
ncc,  si  uUam  paitem  libertatis  tenebo,  pioliciet.  Tuas  li- 
leias  vebemenler  exspcclo.  —  Quod  scribts  le  audisse  in 
raiididalorum  consularium  coitioue  me  interfuissc,  id  fal- 
siim  est.  Kjusmodi  enim  pacliones  in  ea  coitione  factae 
snnl,  quas  postca  Menunius  patefecil,  ni  iiemo  bonus  in- 
leressc  debuerit  :  et  simul  niitii  commiltendum  non  fuit , 
utiis  roitionibus intéressera,  quibus  Messalaexcluderclur, 
cui  (piidcni  vebemcnter  satisCacio  rébus  oinnLIius  :  ut  ar- 
bilror,  eliaiu  Mcmmio.  Domitio  ipsi  mulla  jam  feci,  qu.ne 
voluil,  qua(iuc  a  me  pclivil.  Scaurum  beiielicio  detensionis 
valde  oliligavi.  Adliuc  erat  valde  iurerlimi,  et  quaiido  eo- 
milifl  et  qui  consules  futuri  essenl.  —  Quum  himc  jam 
epistolam  compliearem,  labcllarii  a  vnbis  venenmta.  d. 
\i.  Kal.  Oct.  vicesimo  die.  O  me  solliiitum  !  (pianluni  n^o 


était  mortelle.  Que  la  lettre  de  César  est  aimable 
et  touchante!  Il  y  a  dans  ce  (fu'il  écrit  un  charme 
qui  augmente  ma  sympathie  pour  le  malheur  qui 
l'afflige.  Mais  occupons-nous  de  votre  lettre.  Oui, 
j'approuve  encore  une  fois  votre  résolution  de  ne 
pas  quitter  César,  aujourd'hui  surtout  que  vous 
vous  en  êtes  expliqué  avec  lui.  Je  suis  aussi  sur- 
pris que  fâché  qu'Oppius  ait  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  Publius.  —  Quant  à  ce  que  vous  me 
ditesplus  loin  d'une  lieutenance  qui  me  seraitdon- 
née  près  de  Pompée  vers  les  ides  de  septembre,  je 
n'en  sais  pas  un  mot,  et  j'ai  écrit  à  César  que  son 
intention  de  me  faire  rester  à  Rome  avait  été 
communiquée  par  Vibullius  à  Pompée  et  non  à 
Oppius.  Pourquoi?  Ce  n'est  pas  que  je  repousse 
Oppius,  mais'V'ibullius  était  porteur  des  premiè- 
res instructions  de  César.  César  les  lui  avait  don- 
nées verbalement ,  et  il  en  avait  écrit  seulement  à 
Oppius.  Je  ne  puis  jamais  avoir  deux  manières 
d'agir,  quand  il  s'agit  des  affaires  de  César. 
Dans  mes  affections,  il  marche  après  vous  et  mes 
enfants,  mais  de  si  près  que  la  distance  est  insen- 
sible. En  cela,  je  parais  faire  acte  de  raison  ;  mais 
si  l'aimer  est  pour  moi  un  devoir,  je  l'aime  bien 
plutôt  encore  pour  céder  au  pencbant  qui  m'en- 
traîne.—Au  moment  où  je  terminais  cette  page 
de  ma  main,  Cicéron  est  venu  souper  avec  moi , 
Pomponia  ayant  un  engagement  au  dehors.  Il 
m'a  montré  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de 
vous  dans  le  goût  d'Aristophane ,  gaie  tour  à  tour 
et  sérieuse.  J'en  ai  été  charmé.  Il  m'a  fait  lire  éga- 
lement celle  où  vous  lui  prescrivez  de  ne  me  pa.s 
quitter  plus  qu'un  maître.  Que  ces  lettres  l'ont 
rendu  joyeux  !  combien  elles  m'ont  touché  !  On 
n'est  pas  plus  aimable,  ni  plus  aimant  que  cet 

dolui  m  Cœsaris  suayissimis  litais !  Scd  que  crant  suavio< 
res,  eo  majoreni  doloreni  illius  ille  casus  afïerebnt.  Sed  ad 
tuasvenio  literas.  Primum  tuam  reniansionemcliam  alque 
etiam  probo ,  prsesertim  quum,  ut  .scribis,  cum  Ca'sare 
conuuunicavis.  Oppium  mirori|uidquam  cum  l'ublio  :  niilii 
enim  non  placuerat.  —  Quod  inleriore  epistola  scribis  ma 
Idib.  .Sept.  Pompeio  legalinn  iri  :  id  e\io  non  audivi ,  scri- 
psique  ad  Ca-sarcm,  Yibulliiun  CîPsaHs  mandata  de  mea 
mausione  ad  Pompeium  pertulisse,  necad  Oppiiim.  Quo 
consilio?  Quanquam  Oppium  eç.n  teiuii,  quod  priorcs  par- 
tes Vibullii  eraut.  Cum  eo  enim  c^irain  Oo?sar  egeral,  ad 
Oppium  scripserat.  Ego  vero  uullas  Ssuripa;  çpovxiSa;  ba- 
bere  possum  in  Ceesaris  rébus.  Ille  mihi  sccundum  te  et 
liberos  nostrosita  est,  ut  silpa'nepar.  Videorid  judiciofa 
ccre.  Jam  enim  debeo  :  scd  tamen  amore  sum  incensus. 
—  Qmnn  srripsissem  Iktc  inlima,  qua'  sunt  mea  ma- 
nu, veiiil  ad  nos  Cicero  tuus  ad  cienam ,  (pmni  Pom- 
ponia foriscdiiarct.  IVdit  niiliiopistolam  b'gcuilam  tuam, 
quam  paullo  anle  aicepeiat,  Ari>toplianeo  modo  ,  valde 
meliercule  et  suaveni  et  ■;ra\em  :  qua  suiu  adino(bmi  de- 
liclatus.  licdil  cliuinalleraui  illammihi,  (pia  julieseum 
milii  esse  aflixum  tanquam  magistro.  Quam  illum  epislol.T 
ill.T  deleclarunl!  iiuam  me!  Nihil  puero  illo  suavius,  ni- 
bil nostri  ajnantius.  Ibrc  inter  cirnam  Tiruni  dicta\i,  ne 
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(■nf:iiit-l;i.  Vous  saurez  (juc  j'cmploir  ici  la  main 
deTiron  à  qui  je  dicte  touteu  soupant.  Aiiiia- 
lis  est  bien  reconnaissant  de  votre  lettre,  de  vos 
bons  soins  et  de  vos  excellents  conseils.  Servilius 
père  vous  témoigne  aussi  toute  sa  p;ralilude  pour 
une  lettre  qu'il  dit  avoir  reçue  de  César  et  ou  il  a 
pu  reconnaître  que  ses  sentiments  avaient  trouve 
en  vous  un  a\issi  bienveillant  qu'babile  interprète. 
—  A  mon  retour  d'Arpinum  ,  j'ai  appris  le  départ 
d'Hippodamus.  A'e  pas  me  demander  mes  lettres, 
se  rendant  près  de  vous,  est  un  procédé  dont  je 
ne  puis  dire  ([ue  j'aie  été  surpris  de  sa  part ,  mais 
([ui  m'a  sensiblement  blessé.  J'avais  précisément 
compté  sur  lui ,  d'après  vos  indications  mêmes, 
pour  les  dépêches  de  confiance  ,  car  je  me  réduis 
la  plupart  du  temps  a  ne  rien  mettre  ou  à  peu 
prés  dans  ma  correspondance  avec  vous,  dans  la 
crainte  ([u'elle  ne  tombe  en  mains  tierces ,  ce  qui 
pourrait  avoir  des  dangers.  J'ai  encore  Miniicius , 
Salvius  et  Labéon;  mais  le  dernier  ou  ne  partira 
que  tard ,  ou  ne  partira  pas.  Hippodamus  n'a  pas 
même  demandé  mes  commissions.  —  T.  Pinarius 
m'écrit  les  plus  aimables  choses  sur  votre  compte. 
Il  est  ravi  de  vos  lettres,  de  votre  conxersation, 
de  vos  soupers.  C'est  un  jeune  homme  dont  la  so- 
ciété m'a  toujours  plu  beaucoup,  celle  de  son 
frère  aussi.  Continuez  d'avoir  pour  lui  des  préve- 
nances. —  Cette  lettre  m'est  restée  longtemps  en- 
tre les  mains,  dans  l'attente  d'un  courrier.  C'est 
ce  qui  fait  que  j'y  jette  quelque  particularité  de 
temps  à  autre,  celle-ci  par  exemple.  T.  Anicius 
m'a  dit  à  plusieurs  reprises  que  s'il  trouvait  une 
maison  à  vendre  dans  les  faubourgs ,  il  ne  man- 
querait pas  de  l'acheter  "pour  vous.  Deu\  choses 


m'étonncnf  en  ceci.  D'abord  la  correspondance 
où  vous  entrez  avec  lui  pour  ces  achats,  non-seu- 
lement sans  m'en  avoir  écrit  un  mot ,  mais  même 
après  m'avoir  écrit  le  contraire;  en  second  lieu  , 
cet  oubli  des  antécédents  de  cet  homme,  de  ces 
lettres  de  lui  que  vous  me  fites  voir  à  Tusculum. 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  du  précepte  d'Kjii- 
cbarme  ?  ■'  Sachez  comment  il  s'est  comporté  avec 
"  d'autres.  »  Ne  vous  rappelez-vous  plus  cette 
physionomie,  ce  caractère,  ces  propos?  Mais 

j'ai  bien  tort  de  supposer Réfléchissez-y. 

Que  je  sache  seulement  vos  intentions  sur  cet 
achat.  Gare  quelque  fredaine  d'.\nicius  !  .'M-je 
encore  quelque  nouvelle?  Eh  oui,  vraiment.  Ga- 
binius  a  fait  son  entrée  de  nuit  le  4  des  kalendcs 
d'octobre.  Aujourd'hui,  forcé  par  ledit  d'Aldus  de 
comparaître  a  la  huitième  heure,  pour  répondreà 
l'accusation  de  lllajcslp,  il  a  failli  être  accablé  par 
tout  un  peuple  transporté  de  l;aine  :  c'est  le  der- 
nierdes  hommes.  Mais  Pison  ne  le  lui  cède  guère. 
Aussi  voyez  quel  précieux  morceau  pour  le  second 
de  mes  deux  livres,  que  l'épisode  d'Apollon  réga- 
lant le  conseil  des  dieux  d'une  description  du  re- 
tour à  venir  de  deux  généraux  qui  auront,  l'un 
perdu,  l'autre  vendu  son  armée.— César  m'a  écrit 
de  Bretagne  une  lettre  datée  deskalendes  de  sep- 
tembre, que  j'ai  reçue  le  4  des  kalendes  d'octobre. 
11  parait  que  les  affaires  n'y  vont  pas  mal.  César 
ajoute,  pour  que  je  ne  sois  pas  surpris  de  ne  rien 
recevoir  de  vous,  que  vous  n'étiez  pas  avec  lui 
lorsqu'il  s'est  rapproché  des  côtes.  Son  deuil  m'a 
empêché  de  lui  répondre  et  de  le  féliciter.  Mon 
cher  frère,  je  vous  recommande  avec  instance 
le  soin  de  votre  santé. 


mirere  alia  manu  esse.  —  Annali  pergralîie  litera- tiiae  fue- 
lunt,  quod  et  cuiaie  de  se  diligenter,  et  tamen  coiisilio  se- 
verissimo  juvarcs.  P.  Servilius  ])ater  ex  litens ,  qiias  sibi  a 
Cœsare  inissasessc  dicebat,  significat  valde  te  sibi  giatiim 
fecisse,  quod  do  sua  volunlale  ciga  Ciesareui  liumani.ssime 
diligentissimeque  locutus  esses. — Quuni  Romani  ex  Arpi- 
nati  revei'lisseni ,  dictum  niihi  est  Hippodanuini  ad  te  pio- 
feelum  esse.  Non  possum sciibeie me  miiaUnn  esse  ilhiiii 
lam  inhumanilcr  fecisse,  ut  sine  nieis  liteiis  ad  te  prolici- 
sceretur  :  illud  scribo,  milii  molestum  fuisse.  .lani  cnim  diu 
cogitaveiam  ex  eo',  quod  tu  ad  me  scripseras,  ut,  si  quid 
essct ,  quod  ad  te  diligentius  perfeiri  velleni,  ilii  darem  : 
quod  niehercule  hi.sce  literis,  quas  vulgo  ad  le  niillo,  niliil 
fpie  scribo,  quod  si  in  alicujus  manus  incident,  moleste 
ferendum  sit.  Minudo  me  etiSalvio  etLabeoni  leseï vabam. 
I.abeo  aul  larde  proliciscelurautliic  manebit.  Hippodamus 
ne  mimquid  vellem  quidem  rogavit.  —  T.  Pinarius  aniabi- 
Ics  ad  me  de  le  lileras  uiiltit  :  se  maxime  literis,  sernioni- 
bus ,  cœnis  dcniipie  luis  dcleclari.  Is  liomo  semper  me  de- 
Icclavil  fraleri(iie  ejus  inecum  est  multum.  Quare,  ut  in- 
slituisti,  complectcre  adolesceutem.  —  Quodniultos  dies 
epislolain  In  manibus  babui  propler  commoralionem 
tabellariorum ,  ideo  mulla  conjecta  sunt  aliud  alio  tem- 
pore,  volut  boc.  T.  Anicius  mîlii  saepe  jara  dixit  sese 
ti'iii,    suburbanum   si  quod   invenisset,   non   dubitatu- 


rum  esse  eniere.  Tn  ejus  sernionc  ego  ntrunique,  s.iieo 
admirari  :  et  te  de  suburhano  eniendo,  quum  ad  il- 
lum  scilbas,  non  modo  ad  me  non  scribere,  sed  eliam 
aliam  in  sentenliam  scribere;  et,  quiini  ad  illuni  scribas 
nlliil  te  recordari  de  se,  de  epislolisillis,  quas  in  Tuscn- 
lano  ejus  tu  mibi  ostcndisti,  nihil  de  pracceplls  Epicbarmi, 
f vciOi ,  7:m;  â).Xw  y.Éxpr.Tai  ;  lotnm  denique  vultuni,  sermo- 
nem ,  aninuim  ejus  :  queniadmodum  conjicio ,  qnasi.  Seù 
liii'C  lu^ideris.  De  snburbano,cura,ut  sciani,  qiiid  velis: 
et  .simul  ne  quid  ille  turbot,  vide.  —  Quid  prœterea? 
Quid?  Eliam.  Gabinius  a.  d.  un.  Kal.  Oilobr.  noctu  in 
urbem  inlroivit  :  et  bodie  H.  viii.,  quum  edicto  C.  Alfa, 
de  majestate  eum  adesse  oporteret ,  concursu  magno  et 
odiouniversi  populi  pa'ne  afllictus  est.  Kibil  illo  turpiiis. 
Proximus  tamen  est  Piso.  Itaqiie  mirificum  éjxêoXiov  cogito 
in  secuuduninicorum  librorum  includere,dicentemApolli- 
nem  in  concilio  deorum ,  qualis  reditus  duorum  imperato- 
rum  futnrus  essel  :  quorum  aller  exercitum  perdidisset, 
aller  vendidisset.  —  Ex  Britannia  Caesar  ad  me  Kal.  .Sept, 
dédit  literas,  quas  ego  accepi  a.  d.  un.  Kal.  Oclobr.,  salis 
conunodasde  JJritannicis  rébus:  quibus,  ne  admirer,  quod 
a  te  nullas  acce^jerim ,  scribit  se  sine  te  fuisse ,  qiunn  ad 
mare  accessent.  Ad  eas  ego  ei  literas  niliil  rescripsi ,  ne 
gratulandi  quidem  causa,  propter  ejusluctum.  Teoroetiam 
atque  eliam ,  mi  Irater,  ut  valeas. 


AN  DE  ROME  TOO. 


lia.    -  A  TRÉBATrUS.     Ro.i 


eptembn 


F. VII, 16.  Vous  savez  ce  qu'on  dit  à  la  fin  du 
Cheval  de  Troie':  «Les  voilà  sages  un  peu  tard." 
Tard,  n'est  pas  le  mot  pour  \ous,  cher  petit 
vieillot;  car  tout  d'abord  vous  avez  eu  de  pe- 
tites boutades  de  dépit  passablement  ridicules. 
Puis ,  vous  ue  vous  êtes  pas  montré  grandement 
curieux  de  voir  la  Bretagne ,  et  je  ne  vous  en 
blâme  pas  trop.  Enfin  vous  voilà  sans  doute  en- 
foncédans  quelque  quartierd'hiver,  puisque  vous 
ne  donnez  signe  de  vie.—  «  Ah  !  soyons  toujours 
sages.  La  sagesse  est  le  meilleur  bouclier.  » 
—  Si  je  soupais  en  ville,  je  n'aurais  pas  man- 
qué d'aller  chez  Cn.  Octavius  votre  ami.  Ce- 
pendant ,  à  ses  fréquentes  invitations ,  j'ai 
quelquefois  répondu  :  «  Ami ,  quel  est  ton 
nom"?  u  Plaisanterie  à  part,  sur  ma  parole, 
c'est  un  homme  charmant.  Que  ne  l'avez- vous 
emmené  avec  vous  !  —  Ne  manquez  pas  de  me 
tenir  au  courant  de  ce  que  vous  faites ,  et  dites- 
moi  si  vous  revenez  eu  Italie  cet  hiver.  Balbus 
m'a  encore  assuré  que  vous  alliez  devenir  riche. 
Mais  comment  l'entend-il?  est-ce  à  la  romaine, 
c'est-à-dire  cousu  d'or  ;  ou  à  la  façon  des  stoïciens 
qui  appellent  riche  quiconque  jouit  du  ciel  et  de 
la  terre?  c'est  ce  que  la  suite  m'apprendra.  Les 
gens  qui  viennent  d'où  vous  êtes ,  vous  accusent 
de  fierté;  ils  disent  que  vous  ne  répondez  plus  à 
personne.  Et  en  vérité,  vous  avez  de  quoiètrecon- 
tent  de  vous-même.  Chacun  sait  qu'il  n'y  a  pas 
dans  tout  Samarobrive  un  jurisconsulte  plus  ha- 
bile que  vous. 

161.  —  A  P.  LENTULUS,  IMPERATOR.     S.|)lcrnl.re. 

F.  I,  9.  Votre  lettre  me  charme  ;  je  vois  que 


vous  rendez  justice  à  ceque  j'appellerai  ma  piété 
pour  vous.  Pourrais-je  me  contenter  de  dire  mon 
attachement,  quand  je  trouve  le  nom  de  piété,  ce 
nom  si  respectable  et  si  saint ,  trop  faible  encore 
pour  exprimer  les  sentiments  que  je  vous  dois? 
Vous  me  parlez  de  reconnaissance;  il  faut  une 
bonté  comme  la  votre  pour  puiser  un  motif  de 
gratitude  dans  des  témoignages  dont  on  ne  pour- 
rait se  dispenser  sans  crime  et  sans  infamie. 
Que  n'avons-nous  été  ensemble,  que  n'avons- 
nous  été  à  Rome,  au  lieu  d'être  jetés  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  dans  tous  ces  temps! 
Vous  auriez  pu  encore  mieux  connaître  et 
mieux  juger  mon  cœur.  —  Avec  les  projets  que 
vous  m'annoncez,  que  mieux  que  persoime  vous 
pouvez  mènera  bien,  et  dont  la  réalisation  tarde 
a  mon  impatience ,  quel  rôle  n'eussions-nous  pas 
joué,  soit  dans  les  délibérations  du  sénat,  soit 
dans  les  phases  diverses  des  affaires?  Tout  a 
l'heure  je  vous  dirai  quelle  est  ma  manière  de  voir 
et  comment  je  me  trouve  placé.  Aucune  de  vos 
questions  ne  restera  sans  réponse.  J'aurcis  eu  c\\ 
vous  le  plus  dévoué  et  le  plus  sage  des  guides,  et 
de  votre  côté,  peut-être  n'auriez- vous  pas  tiouvp 
en  moi  un  conseiller  trop  inhabile  ;  vous  auriez  pu 
coniplcr  du  moins  sur  son  dévouement  et  sa 
loyauté.  Je  me  réjouis  pour  vous,  comme  je  le 
dois ,  du  titre  d'Imperator  et  du  succès  de  cette 
habile  campagne  qui  vous  laisse  maître  paisible 
de  la  province  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse. 
Mais  certes  vous  eussiez  ici ,  vous  présent,  re- 
cueilli de  trop  justes  efforts  de  mon  zèle  et  pUu 
de  fruit  et  des  résultats  plus  immédiats  :  je  vous 
aurais  merveilleusement  servi  de  second  ,  par 
exemple,  contre  ceux  qui  se  sont  faits  vos  enue- 


M.  CICERO  s.  D.  TREBATIO. 
In  Equo  Trojann  sels  esse  in  extrenio,  scro  sapiunt. 
Tu  tamcii ,  mi  vetiile ,  non  .seio.  Primas  illa.";  labiosiilas 
sat  fatiias  dedisti  :  deinde  ,  qiiod  in  Britannia  non  nimis 
çiioOà.ipov  te  pracbuLsli,  plane  non  leprelicnilo  :  iinnc 
vpio  in  liilicinis  inlectus  niilii  videris.  Itaqiic  te  roinnio- 
veic  non  curas. 

Usqucquaquc  sapcre  oporle'  :  M  (?ril  tcliim  awrrimiim. 
—  Ero  si  foris  cœnitareni ,  Cn.  Octavio ,  familiari  luo,  non 
defiiisseni  :  cni  tamen  dixi ,  qunm  ino  aliqnoties  invitarel  : 
■lOrotc,  quis  tu  es.'  ■■  Seul  mpherculcs,  pxtaa  jocum, 
lionio  bellus  est  :  vellem  cuni  liMuin  aluluxisscs.  —  Qiiid 
a^atis  et  ocqnid  in  Italiam  voiilini  sitis  liac  liionic,  lac 
plane  sclam.  lialbus  milii  conlirniavit  te  divilein  fnlnruin. 
Id  utrum  R.omano  more  locutiis  sit,  bene  nuinniatuni  le 
futurum ,  an ,  quomodo  Sloicl  dicuiil ,  .c  omnes  o.sse  di- 
viles ,  (|ui  C(k1o  et  terra  frni  possliit  »  ;  postea  \  idiro.  Qui 
islinc  veniuiit,  siipi^rliiaiii  luaiii  a<riisant,  qund  ni'Scnl 
tcpercontantiliusrr>|iiHiilcri'.  Si',1  lainrii  est  quod  i;andeas. 
Constat  eiiini  iiiler  onuics  neiniiiein  le  uno  Saniarobriva- 
juris  peritiorem  esse. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LUNrtlEO  IMPEKATORI. 
Perjucundoe  milii  fnernni  liler.T  lusc;  qiiihns  i;)!i  HcnI, 
'  Tragédie  de  Liviu.s  Androniciis. 
CICÉRO.N.  —  TOME  V. 


te  perspicere  mcani  in  te  picfalem  :  ijuid  pnim  dicam  be- 
nevoleiitiam.quumiliud  ip^iini  ^rivissiinuui  etsanclissi- 
muni  nomen  pielalis  levins  milii  ni'-rilis  erga  me  luis  e-^so 
videatur?  Quod  aulem  tibi  grala  niea  erga  te  .■iludla  scribis 
esse,  lacis  tuquidem  abundanliaquadam  amoris,  ut  etiam 
Srata  sint  ca,  quae  pr.eterniitti  sine  nefario  scelere  non 
possunt.  Tibi  autem  niulto  noiior  atque  illustrior  meus  in 
te  aninins  essel,  si  boc  tempore  omni,  quo  disjuncti  fui- 
mus ,  et  una  et  Koniœ  fuissemus.  —  Nam  in  co  ipso,  quod 
te  ostendis  esse  faclurum  ,  quodque  et  in  primis  potes,  et 
ego  a  te  veliementer  exspeclo ,  in  senlenlils  senatorils  et 
inonini  actione  atque adminislralioue  reipublica'  lloruisse- 
nius  (  de  qna  osicndam  equideni  paullo  post,  qui  sit  meus 
sensus,  et  status,  etrescribnm  tibi  adea,qu,Tqua>ris):scd 
cerle,  et  ego  te  auclorc  amiclssiino  ac  saplentissimo,  et  tu 
me  consiliario  fortassc  non  iniperill.vsimo ,  fidell  quidem  et 
benevolo  rerle,  usus  e.sses:  (quanquam  tua  quidem  causa 
le  esse  imperalorem  provinciamque  bene  gestis  rebns  curn 
exercitn  viiiore  obliuere,  ul  debeo , L-vtor  )  ;  sed  certequi 
lihi  ex  me  IVuelus  debenlur,  ens  ulieriores  et  pr.Tsens  ca- 
|h;.'  |>..ltiiss,'.  In  fis  vero  ulclscendis,  quos  tibi  partim 
iiiiii]i.  ..s ,  ,sr  iiii,.||i-i.,  propterluam  propugnalionem  salu- 
tw  iii.M',|iniii„  liuiilrre  proplor  illius  actionis  ampliludi- 
ni'in  et  gloriam  ,  mirilicum  un-libi  comiteui  pratoilssem  : 
quancpiani  ille  pereimis  iuiuiicus  ainiconnn  suonun ,  qui 
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mis  pour  avoir  soutenu  pour  moi  une  lutte  géné- 
reuse, et  (pii  ne  peuvent  vous  pardonner  l'éclat 
et  la  î^loire  qu\  en  ont  rejailli  sur  vous.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  pris  soin  de  nous  venger  cet  homme 
((1  Caton'i')  qu'on  est  sûr  de  trouver  toujours  l'en- 
nemi de  ses  propres  amis  ,  et  (jui,  comlilé  de  vos 
bienfaits,  vient  d'épuiser  contre  vous  le  reste  de 
sa  vigueur  expirante  et  de  ses  impuissants  efi'orts. 
Ses  machinations  mises  à  jour  lui  ôtent  désormais 
toute  force  morale  et  même  toute  liberté.  —  Vous 
voyez  le  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  hommes; 
j'aurais  voulu  que  mes  disgrâces  eussent  sufli 
sans  les  vôtres  à  vous  en  convaincre,  et  je  me  ré- 
jouis du  moins,  quoique  dans  l'amertinne  de  mon 
cœur,  que  vous  n'achetiez  point  trop  cher  une 
expérience  qui  m'a  coûté  tant  de  souffrances. 
Mais  il  est  temps  de  vous  expliquer  toute  cette 
nffaireet  de  répondre  à  vos  questions.  —  On  vous 
a  appris  ma  réconciliation  avec  César  et  Appius; 
vous  ne  m'en  blâmez  point.  Mais  vous  désirez  sa- 
voir par  quel  enchaînement  de  faits  j'ai  pu  aller 
jusqu'à  entreprendre  la  défense  et  l'apologie  de 
Vatinius.  Pour  vous  mettre  plus  complètement 
au  fait,  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  —  J'avais  cru,  mon  cher  Lentulus, 
en  voyant  le  premier  effet  de  vos  soins ,  que  j'é- 
tais enfin  rendu  <à  mes  amis  et  à  la  république; 
et  ma  reconnaissance  vous  vouait  pour  jamais  a 
vous  et  à  la  patrie,  dont  la  sympathie  avait  si 
bien  seconde  vos  efforts,  une  affection  et  un  dé- 
vouement éternels.  Si  ce  dévouement  et  celte  af- 
fection sont  le  devoir  de  tous  les  citoyens,  à  plus 
forte  raison  d'unhonmie  liéà  elle  parle  plusgrand 
des  bienfaits.  Tels  étaient  mes  séntiments;etpliis 
d'une  fois,  le  sénat  et  vous,  le  sénat  pendant  (uie 


vous  étiez  consul ,  et  vous,  dans  les  confidences 
de  l'intimité ,  vous  en  avez  entendu  l'expression. 
Dés  lors  cependant  j'avais  déjà  bien  des  rai- 
sons de  prendre  ombrat;e.  Au  moment  ou  vous 
parliez  de  ce  qui  restait  a  faire  |)our  compléter  la 
réparation,  j'entrevis  plus  dune  haine  cachée, 
plus  d'un  attachement  équivoque.  Lors  du  réta- 
blissement de  mes  maisons,  vous  ne  fûtes  pas 
soutenu  par  ceux  sur  qui  vous  deviez  compter.  Il 
en  fut  de  même  lors  des  violences  odieuses  qui 
nous  expulsèrent,  moi  et  mon  frère,  de  mes 
foyers;  de  même  encore,  au  sujet  des  indem-ii- 
tés  allouées  par  le  sénat,  indemnités  qui ,  bien 
que  fort  inférieures  à  mes  pertes ,  n'en  étaient  pas 
moins  une  planche  de  salut  dans  le  naufrage  de 
ma  fortune.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  me  dissi- 
muler ces  mécomptes,  mais  le  chagrin  que  j'en 
ressentais  était  moins  vif  que  la  joie  de  ce  qu'on 
venait  de  faire  pour  mon  retour.  Malgré  tou- 
tes les  obligations  que  j'ai  à  Pompée,  obligations 
que  vous  étiez  le  premier  a  reconnaître  et  a  exal- 
ter, malgré  mon  attachement  fondé  à  la  fois  sur 
la  reconnaissance,  l'inclination  et  une  estime  qui 
ne  s'est  pas  démentie,  ne  pou\ant  m'expllquer 
sa  pensée,  je  restais  fidèle  a  mes  vieux  principes 
en  matière  de  gouvernement.  Un  jour  que 
Pompée  était  venu  à  Rome  et  au  sénat  pour  l'af- 
faire de  P.  Scxtius,  Vatinius,  qui  était  la  comme 
témoin  ,  se  prit  a  dire  que  c'était  la  fortune  et  le 
bonheur  de  César  qui  m'avaient  fait  son  ami  : 
je  lui  répliquai  à  l'instant  que  la  position  de  Bi- 
bulus,  toute  malheureuse  qu'elle  lui  parût,  me 
semblait  à  moi  préférable  à  tous  les  triomphes  et 
à  toutes  les  victoires  des  autres.  Dans  une  autre 
occasion,  Vatinius  étant  encore  témoin,  je  dis 


luis  maxiniis  bcncficiis  orn.itus,  in  le  polissimnni  finct.im 
iil.im  et  liebilitatam  vim  suani  conlulil,  noslram  vicem 
«lins  est  i|)se  sese.  Ea  estcnimconaUis,  qiiilir.s  palelaclis, 
niillanisibi  in  postenim  non  modo  dignilalis,  si'ci  no  iilicr- 
tatis  quideni  partem  reliquil.  —  Te  anleni  eisi  niallem  in 
meis  rebnsexpcrlnin,  quam  eliam  in  luis,  lainoii  in  niu- 
le.stia  gaudeo  eam  (idem  cosnosse  Iniminnni  non  ita  ma- 
gna meicede,  quam  ego  maximo  dolorecflgnonim.  I)e(|na 
ratione  tota  jam  videlnr  milii  exponenili  lenqius  daii,  ni 
tibi  resciibam  ad  ea,  qna3  quaris.—  Cerlioiem  te  per  li- 
teias  sciibis  esse  factnin  me  cnm  C;csare  et  cnni  Appio 
esse  in  gratia  :  leque  id  non  repieliendere  adscribis.  Yali- 
niuni  autem  scire  te  velle  oslendis  qnibus  rébus  addurlns 
defenderini  et  laudarim.  Quod  tibi  nt  planius  exponam, 
allius  paullo  rationem  consiliorum  meoi  uni  repelaui ,  ne- 
cesse  est.  Ego  nie,LenUilo,  inilio  reiuni  atque  acllonHui 
tuarum  non  solnm  mois,  sed  eliam  reipnblica;  restilutnm 
putabam  :  et  quoniani  tibi  incredibilem  quemdam  amoreni, 
et  omniain  te  ipsum  suninia  acslngnlaria  sludia  deberem, 
rejpnblicse,  qnœ  te  in  nie  reslitucndo  multum  adjnvisset , 
enrn  certe  me  animnm  merito  ipsius  debere  arbitrabar, 
qnom  anlea  tanlnmmodo  (vnimuni  oflicio  civium,  non 
iiliipio  eiga  me  singulaii  licneficio  debilum  prirstilisscm. 
Mac  me  mente  fiiitse,  et  seuatusex  me,  leconsnle,  audi- 


vil ,  et  lu  in  nostris  semionil)US  collocntionibnsque  ipse 
vidislj.  Etsi  jam  prlmis  leniporibns  illis  mnltls  rébus 
meus  ofl'endebalnr  aninms,  quum,  te  agente  de  reliqna 
nostra  dignilate,  anl  occnlla  nonnullorum  odia,  ant  obs- 
cm  a  in  me  sludia,  cernel)ani.  Nam  neque  de  monumcntis 
meis  nb  iis  adjulus  es,  aquibus  debuisli,  neque  de  vi  nefa- 
ria,qua  cnm  fratie  eram  domo  expuisus,  neque  liercnle 
in  iis  i|isis  iel)ns,  qn:c ,  quanquam  erant  miliipropler  rci 
famlii.ii  iv  nanlrai;la  neecssarise,  tamen  a  me  minimi  puta- 
l)anlnr,  in  meis  damniscx  aucloritale  senatus  sarciendis 
eam  voluntalcni,  quam  exspectaram,  pra'sliternnt.  Qu.ne 
quimividerem  (necpie erant oliscnra)  non  tamen famacerba 
milii  li.TC  accidebanl,quani  erant  illa  grata,  qna;  fecerant. 
llaque  quanquam  et  l'ompeio  plurinium  ,  te  quideni  ipso 
pra'dicalore  aclesle,debebam,elenm  non  soluni  lieneficio, 
sed  amore  eliam  el  peipetuo  quodam  judicio  meodilige- 
bani  :  lanien  non  reputans,  quid  ille  vellet,  in  omnibus 
meis  senlenliis  de  republica  pristinis  permanebam.  Ego 
sedenle  Cn.  Pompeio ,  qnum ,  ut  laudaret  P.  Sestium ,  in- 
troisset  in  uibem,  dixisselquetestis  Vatinius,  me  fortuna 
el  felicitate  C.  Ca>saris  commolum  illi  amicnm  esse  cré- 
pisse :  dixt  me  eam  Bibuli  fortunam,  quam  ilte  afflictam 
pularct,  omnium  trinmpliis  ïictoriisque  anleferre  :  di\i- 
quc  eodem  loslej,  alio  loco,  eosdcm  esse,  qui  Uibulum 
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que  c'étaient  par  Its  mêmes  hommes  que  Bibulus 
avait  été  emprisonné  dans  sa  maison  et  moi 
chassé  de  la  mienne.  Mon  interrogatoire  ne  fut 
qu'une  censure  nnière  de  son  tribunat.  J'étais 
anime;  Je  passai  tout  en  revue,  les  voies  de  fait, 
l'affaire  des  auspices,  la  distribution  des  royau- 
mes. Dans  cette  occasion ,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  je  n'ai  cessé  de  garder  la  même  atti- 
tude et  de  renouveler  mes  attaques  dans  le  sénat. 
Sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Philippe, 
le  jour  des  nones  d'avril ,  j'obtins  de  l'assem- 
blée alors  nombreuse  l'ajournement  de  l'affaire 
des  terres  de  Campanie,  jusqu'aux  ides  de  mai. 
Je  ne  pouvais  entrer  plus  avant  dans  le  corps  de  la 
place,  montrer  plus  d'abnégation  pour  moi- 
même,  et  rester  plus  fidèle  à  mon  passé.  L'émo- 
tion fut  vive  à  ces  paroles,  qui  non-seulement 
arrivèrent  à  leur  adresse,  mais  eurent  encore 
une  portée  à  laquelle  je  ne  songeais  point.  Le 
sénatus-consulte  fut  rédigé  dans  le  sens  de  mou 
vote.  Pompée,  sans  laisser  paraître  d'ailleurs  le 
moindre  mécontentement,  partit  pour  la  Sardai- 
gne  et  l'Afrique;  il  passait  parLucques,  ou  se 
trouvait  César.  César  se  plaignit  vivement  à  lui 
de  ma  conduite.  Il  avait  vu  antérieurement  Cras- 
sus  à  Ra venue ,  et  Crassus  l'avait  monté  contre 
moi.  Il  est  positif  que  Pompée  lui-même  n'était 
pas  content,  j'en  eus  la  certitude,  entre  autres  par 
mon  frère  qui  le  vit  quelques  jours  après  son  dé- 
part de  Lucques.  <>  Ah  !  vous  voilà  ?  lui  dit  Pompée, 
«  je  vous  cherchais;  c'est  à  merveille.  Eh  bien  ! 
«  si  vous  ne  vous  hâtez  de  faire  entendre  raison 
«  à  Marcus  votre  frère,je  vous  rends  responsable 
»  des  promesses  que  vous  m'avez  faites  en  son 


«nom.  "  Que  vousdirai-je  de  plus?  Il  se  répandit  en 
plaintes,  rappela  les  obligations  que  je  lui  ai,  ses 
conventions  avec  mon  frère  au  sujet  des  actes  de 
César,  et  les  engageraentsa  lui  donnés  en  mon  nom. 
Il  prit  mon  frère  à  témoin  que  tout  ce  ((u'il  avait 
fait  pour  moi,  il  l'avait  fait  par  la  volonté  de  César, 
et  finit  par  lui  demander  que  j'eusse  à  ménager 
un  peu  plus  César,  sa  position  ,  son  caractère,  et 
à  m'abstenir  au  moins  d'hostilités,  si  je  ne  vou- 
lais pas  ou  ne  croyais  pas  pouvoir  le  servir.  — 
Ces  communications  de  mon  frère  coïncidaient 
avec  un  message  officiel  de  Yibullius  ;  au  nom  de 
Pompée,  il  me  priait  de  ne  pas  pousser  l'affaire 
de  Campanie  avant  son  retour.  Je  me  recueillis, 
j'interrogeai  la  république  et  la  suppliai  de  per- 
mettre qu'après  tant  de  peines  et  de  travaux  a 
son  service ,  il  me  fût  loisible  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  reconnaissance,  de  dégager  la  parole 
de  mon  frère  et  de  faire  voir  à  tous  que  le  bon 
citoyen  est  aussi  un  honnête  homme.  IS'otez  qu'au 
moment  ou  Pompée  me  faisait  témoigner  ainsi 
son  mécontentement  de  mes  opinions  et  de  mes 
actes,  il  me  revenait  une  foule  de  propos  de 
gens  que  vous  devinez  d'ici,  qui  ont  toujours  été 
et  qui  sont  encore  dans  les  mêmes  rangs  que  moi. 
Eh  bien  !  ils  se  réjouissaient  ouvertement  de 
me  savoir,  à  la  fois,  di'ja  en  froid  avec  Pompée 
et  prêt  à  me  brouiller  avec  César.  Avouez  que 
c'était  bien  dur.  Alais  il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  cruel  encore  dans  l'attitude  des  mêmes 
individus,  à  l'égard  de  mon  ennemi;  que  dis-jc! 
mon  ennemi;  de  l'ennemi  des  lois,  de  la  justice,- 
de  l'ordre,  de  la  patrie  et  de  tout  ce  qui  est  hon- 
nête ;  c'était  de  les  voir,  moi  présent,  l'embrasser, 


exire  dotno  proliibiiissenl  et  qui  me  coesissent  :  Iota  vero 
inleri'ogatlo  mea  iiiliil  liabiiit  iiisi  reprolioiiiiionein  illiiis 
Irihunatiis  :  in  qiio  oiiiuia  ilida  sniil  lilicrtate  aniinoque 
niaximo  de  vi,<icauspiiiis,ili'(l(iii;ili(iiiiM<'fii]()iiitn.  Ncquc 
vcro  liac  In  causa  nuiilo,  scd  ciinsl.iiilcr  sa'pe  in  senatii. 
Quin  ctiain,  Marccllino  et  Pliilippo  ronsullhus,  réunis 
Aprilibus  mihi  est  senatus  assensus,  ut  de  agro  Campano 
fre((ii«ntl  senatu  Idibus  Mails  rcferretur.  Num  polui  nia- 
gis  in  arceni  illiiis  <  ansa'  invadeic,  aul  magis  oblivisri  tcm- 
poriim  nieoruni,  nujninissc  aitlonuni  ?  Ilac  a  me  scnlentia 
dicUi,  niagnus  aniriKiniiii  nuitus  est  factus  quuni  eorum , 
quorum  opoituit,  tuni  llloium  l'tiam,  (pioiuni  nun(|<iam 
putaram.  Nani  liuc  senatus  consulto  in  nieam  sontentlani 
facto,  l'ompeius,  quuni  mibi  Jiiliil  ustendisset  se  esse  ol'- 
fensum,  in  Sardiniam  et  in  Ariicam  profectus  est ,  eoquc 
itineie  Lucaui  ad  Ciesarem  venit.  Ibi  multa  de  mea  sen- 
lentia  questus  est  Cœsar.quippe  qui  etiam  RavenuiK  Cras- 
snm  ante  vidissct ,  ab  co(pie  in  nie  essct  inccnsus.  Sam' 
molesle  Pompcium  id  ferre  constabat;  quod  ego,  quuni 
audisscm  ex  aliis,  maxime  ex  nieo  fratre  cognovi  :  (picin 
quuminSardiuinPompcius  paucis  post  divbus,  quani  I.uca 
disccsserat,  convenisset  :  ".Te,  iiiquit,  ipsum  cupio  ;  niliil 
opportunius  poluil  acciili'rr;  ijisi  cuni  Marco  traire  dili- 
pcnicr  fjjcris,  di'iiciiciindiiin  lilii  est,  qnod  niilii  proillo 
tpopondisti.  ■■  Quid  niulla  i'  cpiislus  i*!  graviter  :  sua  mérita 


commemoravit  :  (piij  cgisset  saspissime  de  actis  Csesaris 
cum  ipso  meo  fratre ,  (juidque  sibi  is  de  me  reccpissct ,  in 
memoriam  redegit  :  seque,  qu.ne  de  mea  sainte ogisset , 
vcdunlate  Cifsaris  egisse  ipsum  meum  fratrcin  testatua 
est  :  ciijus  causani  dignitatemque  milji  ut  commendaret, 
rogavil,  ut  eam  ne  oppugiiareni,  si  iiollem  autnon  po.^sem 
tueri.  llrt'C  quum  ad  me  fraler  pertnlissct,  et  quum  tamcn 
Pompeius  ad  me  cum  niaiidalis  Vibnlliuni  misisset,  ut 
inlegrimi  iiiilii  de  causa  C'ampana  ad  suumredilum  reser- 
varcni  :  collcgi  ipsi>  me  et  cuin  ipsa  quasi  ro  publica  colin- 
culus  sum ,  ul  uiilii  laui  multa  pro  se  pcrpesso  atque  per- 
funcio  ciineedcrel ,  ut  oflicium  meum  mrmoremque  iii 
benemcrilos  aninium  lidcnxpie  fratris  niei  praest;ircm, 
cumque,  quem  lionum  civem  semper  babuissct,  lioiuuii 
viruni  esse  pateretiu'.  In  illis  aulom  meis  actionihus  sen- 
tentiisque  onuiibus ,  (pi.T  Pompoium  videbantnr  offcnderc, 
certorum  liomiunm ,  <pios  jani  dcbes  snspicari ,  sermones 
rcfereliaulur  ail  me  :  ipii  (pium  illa  sentirent  in  repnblica, 
(|ii.T  ego  ageliam ,  semperquc  sensissent  ;  nie  lamen  non 
salisl'anre  l'ouipeio,  C'ii'sarcmque  inimicissimuni  mibi  fu- 
luruni  gaudere  se  aiobanl.  Erat  lioc  miiii  dolendum  :  scd 
niullo  illud  magis,  qnod  inimicum  mcuni  (meum  aulem? 
iiiuiio  vero  leguni,  judieioium,  olii,  patriae,  bonoriim 
omnium)  sicamplexabantur,  sic  in  nianibusbabebani,  sic 
fovf  haut,  sic  me  pi ft'scnle  osculalKinlui,  non  illi  i|uideni  ut 
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le  flatter,  le  cajoler,  le  combler  de  caresses  ;  le 
tout  assurément  sans  révolter  ma  sensibilité  dé- 
sormais émoussée.  Mais  l'intention  y  était.  Dans 
cette  perplexité,  je  jetai  les  yeux  autour  di;  moi, 
et  tout  bien  considéré,  tout  calcul  l'ait,  autant 
que  le  permet  la  prudence  humaine,  j'arrivai  à 
une  conclusion  que  je  vais  vous  soumettre  en  peu 
de  mots.  —  Si ,  en  premier  lieu ,  je  voyais  la  puis- 
sance publique  en  des  mains  immorales  et  per- 
verses, cela  s'est  vu  au  temps  de  mes  malheurs, 
et  nous  savons  qu'il  en  est  d'autres  exemples. 
Non-seulement  il  n'y  aurait  point  d'avantages  per- 
sonnels, ((ui  ne  sont  rien  à  mes  yeux;  mais  il  n'y 
aurait  sorte  de  périls,  de  ceux  mêmes  ou  l'on  a  vu 
succomber  des  âmes  plus  fermes ,  (pii  pussent  me 
déterminer  à  faire  cause  commune  avec  les  per- 
vers, quand  même  j'aurais  été  par  eux  comblé 
de  bienfaits.  Mais  c'est  Pompée  qui  est  à  la  tète 
de  la  république,  Pompée  qui  n'est  arrivé  au  com- 
ble de  la  puissance  et  de  la  gloire  qu'après  des 
services  éminents  et  des  hauts  faits  sans  nombre; 
Pompée  dont  je  suis  partisan  depuis  l'adoles- 
cence et  que  j'ai  servi  pendant  sa  prétnre  et  son 
consulat;  Pompée  qui ,  comme  vous,  a  toujours 
mis  a  mon  service ,  son  influence  et  ses  votes,  ses 
conseils  et  ses  démarches,  et  qui  n'avait  enfin 
qu'un  seul  ennemi  dans  Rome,  Tennerai  de  Cicé- 
ron.  Je  n'ai  pas  cru  dès  lors  compromettre  mon 
caractère  en  me  relâchant  de  mes  opinions  sur 
quelques  points,  et  en  m'alliant  à  la  politique 
d'un  homme  d'un  tel  mérite ,  et  à  qui  je  dois  tant. 
—  Cette  concession,  vous  le  voyez,  entraînait 
pour  moi  la  nécessité  d'épouser  aussi  la  cause  et 
les  intérêts  de  César.  J'y  étais  très-porté  d'ailleurs 


par  les  souvenirs  de  la  vieille  amitié  que  vous  lui 
avez  connue  pour  moi  et  pour  Quintus  mon 
frère ,  par  la  noblesse  et  la  générosité  de  ses  pro- 
cédés dont  les  assurances  et  les  preuves  ne  se  sont 
pas  fait  attendre.  Un  autre  motif  bien  puissant 
pour  moi,  c'est  qu'évidemment  toute  opposition  a 
ces  grands  hommes,  surtout  depuis  les  éclatants 
succès  de  César,  était  antipathique  au  sentiment 
général  et  unanimement  repoussée.  J'avais  enco- 
re, pour  me  déterminer,  des  paroles  données  pour 
moi  à  César  par  Pompée  et  à  Pompée  par  mon 
frère.  Enfin  je  ne  pouvais  oublier  cette  maxime  si 
admirablement  développée  dans  Platon  :  "  Les 
n  masses  sont  toujours  ce  que  sont  les  chefs.  « 
C'était  ainsi,  je  me  le  rappelais,  qu'au  temps  de 
mon  consulat,  la  première  impulsion  imprimée 
au  sénat  dès  les  kalendes  de  janvier,  fit  cfue  per- 
sonne ne  s'étonna  de  son  attitude  et  de  sa  résolu- 
tion aux  nones  de  novembre.  C'était  ainsi  encore 
([ue  depuis  ma  rentrée  dans  la  vie  privée,  jusqu'au 
consulat  de  Bibulus  et  de  César,  la  seule  conti- 
nuité de  mon  influence,  quand  je  parlais  dans  le 
sénat,  y  maintint  une  espèce  d'unanimité  parmi 
les  gens  de  bien.  —  Plus  tard,  lorsque  vous 
allâtes  commander  dans  l'E.spagne  citérieure,  et 
qu'au  lieu  de  consuls ,  la  république  ue  vit  plus 
à  sa  tête  que  des  trafiquants  de  provinces  et  des 
!  provocateurs  ou  artisans  de  séditions,  il  arriva 
I  que  ma  tête  l'ut  comme  jetée  aux  partis  ainsi 
qu'un  enjeu  au  milieu  des  luttes  et  des  discordes 
civiles.  A  ce  moment  critique,  il  y  eut  encore  pour 
me  défendre  un  accord  merveilleux,  incroyable, 
du  sénat ,  de  l'Italie  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bons  citoyens.  Je  ne  veux  point  rappeler  le  passé. 


iiiilii  stûinacliumfaceient.quem  ego  fuiulituspeididi,  sed 
celle  ut  faceie  se  aibiliarcutiir.  llic  ego ,  (luanUim  liuniano 
consilio  efliceie  poUii ,  ciicmiisiieclis  lebiis  mm  omnibus 
ratiouibusque  subductis ,  suiimiamfeci  cositatioauin  mea- 
rum  oninium,  quam  tibi,  si  poteio,  bievitei- expoiiani. 

Ego,  si  ab  iiiiprobis  et  perditis  civihus  leiiipiiblicaui  teneri 

viderein,  sicut  et  iiieis  feinpoiibus  sciiniis  et  uonnullis 
aliis  accidisse,  non  modo  prœmiis,  qua;  apud  me  mini- 
mum valent,  sed  ne  peiiculis  quidem  compnlsus  ullis, 
quibus  tamer.  moventur  eliam  forlis.simi  viii,  ad  eoiuni 
causam  me  adjungerem,  ne  si  summa quidem  eorum  in  me 
mérita  conslaient. Quum  antem  in republica  Cn.  Pompcius 
pi  inceps  esset,  vir  is,qui  banc  potenliamel  gloiiam  ma- 
\imis  in  rempublicam  meritis  praestantissimisque  rébus 
gesiis  esset  consecutiis,  cujusque  ego  dignitatls  ab  adole- 
scenlia  fautor,  iu  praîtiira  autein  et  in  consiilatu  adjutor 
etiam  exstitissem  :  quumqueidem  auctoiitateet  sententia 
per  se ,  consiliis  et  studiis  teciim  me  adjuvisset ,  meumque 
inimicuin  imiiin  in  civitate  babeiet  inimicum  :  non  putavi 
laniaiii  iiiioiistaiilia'  mibi  pertimescendam ,  si  quibusdam 
in  senteiiiiis  paulliim  me  immutassem ,  meamqi'e  vohin- 
.tatem  ad  siimini  viri  de  nieque  optime  meiitj  iligiiitalem 
aggregassem. — In  bac  sententia  coniplcrlendiis  erat  mihi 
Ca;sar,  Ht  vides,  in  conjunrta  et  causa  et  diijnitatc.  Hic 
multnm  \alnit  quum  vêtus  amicilia,  qiiain  tu  non  ignoras 
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j  ac  bbeiaiitas  brevl  lemiiore  et  literis  et  ofliciis  perspecta 
nobis  et  cognila.  Vehementer  ctiam  rcs  ipsa  publica  me 

I  movit ,  (lu.'s  mibi  videbatur  eontentionem ,  piasertim  ma- 
xiiiiis  reijus  a  Ca_'sare  gestis ,  cum  illis  viris  nolle  lieri ,  et , 
ne  fieret ,  veliementer  recusare.  Giavissime  autem  me  in 
banc  inentem  impulit  et  Pompeii  lides,  quam  de  me  Ca>- 
sari  dederat ,  et  liatris  mei ,  quam  Pompeio.  Erant  pr;e- 
teiea  liaec  animadvertenda  in  civitate ,  qure  sunt  apud  Pia- 
lonem  uostrum  scripla  divinitus  :  «  Quales  in  republica 
principes  essent,  taies  reliquos  solere  esse  cives.  »  Tcnebam 
memoria,  nobis  consulibus  ,  ea  fundamenta  jacta  ex  Ka- 
lendis  Januaiiis  contirmandi  senatus ,  ut  neminem  mirari 
oporteret,  îVonis  Ueceml)iibus  tantum  vel  animi  fuisse  in 
iilooidine,  vei  auctoritatis  Idemque  memineram  nobis  pri- 
vatis  usque  ad  Gesarem  et  Bibulum  consules,  qiium  sen- 
tonlia>,  uostrae  magnum  in  senatii  pondus  babeient ,  unum 
feie  sensum  fuisse  bouorum  omnium. —  Postea,  quum  tu 
Hispaniam  citeiiorem  cura  impei  io  obtineres, neque  respu- 
blica  consules  liaberet,  sed  niercatores  provinciarum  et 
sedilionum  servos  ac  ministros,  jecit  quidam  casus  caput 
meum  quasi  certaminiscausa  iu  mediam  eontentionem  dis- 
sensionemque  civilem.  Quo  in  discrimine  quum  miiifica 
senatus,  incredibilis  Italiae  lolius,  singulaiis  omnium  bo- 

I  noi  iim  consensio  in  me  tuendo  exstitissel  :  non  dicam , 
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Que  di;  finîtes,  et  que  de  coupables!  Je  dirai  en 
deux  mots  que  ce  ne  sont  pas  les  soldats  ,  mais 
les  chefs  qui  m'ont  manqué.  Ceux  qui  ne 
me  défendirent  point  ne  sont  pas  plus  ex- 
cusables que  ceux  qui  m'abandonnèrent ,  et  si  la 
peur  fut  un  crime,  un  faux  semblant  de  peur  fut 
un  bien  plus  grand  crime  encore.  Certes ,  Je  pris 
une  résolution  dont  il  faut  qu'on  me  loue.  Je  ne 
voulus  pas  que,  déshérités  de  leurs  chefs  natu- 
rels ,  mes  concitoyens  que  j'avais  préservés  du 
naufrage  et  qui  voulaient  m'en  préserver  à 
leur  tour,  allassent  se  commettre  avec  des 
esclav(!S  armés.  J'aimai  mieux  qu'on  vît,  par 
l'exempledelaforceàlaquellejedus  mon  retour, 
quelle  eût  été  la  puissance  des  gens  de  bien  pour 
mcdéfendre,  si  on  s'était  décidé  à  combattre  quand 
j'étais  encore  debout.  Mieux  que  personne  vous 


blique.  Malheureusement  c'est  la  suite  qu'il  faut 
voir.  D'abord  un  furieux  souille  les  rites  fémi- 
nins de  sa  présence;  il  ne  respecte  pas  plus  la 
Bonne  Déesse  qu'il  n'a  respecté  ses  trois  sœurs; 
et  il  obtient  l'impunité.  Un  tribun  du  peuple  dé- 
fère à  la  justice  publique  ce  séditieux;  des  juges 
régulièrement  choisis  dérobent  à  la  république  et 
son  juste  châtiment,  et  l'éelatantexemple  qui  au- 
rait jeté  l'effroi  dans  l'âme  des  perturbateurs  a  ve- 
nir. Plus  tard,  on  souffre  qu'un  monument,  l'œu- 
vre du  sénat,  car  il  ne  venait  pas  de  dépouilles  rem- 
portées à  la  guerre,  le  sénat  en  avait  fait  les  frais 
par  mes  mains;  on  souffre,  dis-je ,  que  ce  monu- 
ment soit  souillé  d'un  nom  ennemi  qu'on  y  grave 
avec  du  sang.  Je  suis  rendu  à  la  république;  c'est 
très-bien  sans  doute ,  et  j'en  ai  le  cœur  plein  de 
•econnaissance  ;  mais  ne  devait-on  pas  faire  un 


avez  pu  en  juger,  vous  dont  le  concours  fut  siac-  I  peu  plus;  ne  se  point  contenter,  comme  les  méde- 
tif,  vous  qui  avez  tant  contribué  à  maintenir  et  i  cins,  de  m'empècher  de  mourir,  et  me  rendre 


à  fortifier  ces  bonnes  dispositions  pour  moi.  Je 
suis  loin  de  nier;  j'aime,  au  contraire,  à  recon- 
naître et  je  proclame  avec  joie ,  qu'à  cette  époque 
vous  avez  trouvé  parmi  les  plus  nobles  d'entre 
les  Romains  plus  d'énergie  pour  mon  rappel  qu'ils 
n'en  avaientmontré  contre  mon  bannissement.  Un 
degré  de  vigueur  de  plus,  et  ils  assuraient  à  la 
fois  leur  puissance  et  ma  conservation.  Les  gens  de 
bien  avaient  pris  le  dessus  pendant  votre  con- 
sulat; votre  courageuse  constance,  vos  admira- 
bles mesures,  et  surtout  l'adjonction  de  Pompée 
leur  avaient  donné  du  cœur.  César  lui-même  fort 
de  ses  beaux  succès,  ainsi  que  des  récompenses, 
des  honneurs  et  des  témoignages  dont  il  était 
comblé  par  le  sénat,  venait  prêter  à  cet  ordre  il- 
lustre son  éclat  et  son  influence  ;  toute  voie  était 
fermée  aux  mauvais  citoyens  pour  nuire  à  la  répu- 

qiii<l  aixiderit  (miiltoriim  est  cnim  et  varia  culpa)  taiiliim 
dicam  hrevi,non  miliiexercituni,  sed duces  defuisse.  Inqiio 
ul  jam  sit  in  iis  culpa,  qui  me  non  dcfenderunt ,  non  niinor 
est,  in  iis,  qui  reliqueiunt  :  et,  si  accusandi  sunt,  si  qui 
pcillnnicrunt,niagis  etiam  ropreliendendi ,  sicpiise  limerc 
sinmlaïunt.  Illud  quidem  ceite  noslrum  consilluni  jure 
laudandum  est ,  qui  nieos  civeset  a  me  consorvatos  et  me 
seivare  ciipientes,  spnliatnsducibus,  servis armatis  objici 
nolu(Miin,d('(laraiiqncnnln(Tim,qiianla  vis  esse  pntuissct 
iu  conscjisu  lidniiruni,  si  iis  proinestanlepugnare  licuis- 
set,  ipiiiiii  ariliiluiii  i'\{  il.no  potiiissont.  Quorum  quidem 
animuin  tu  mm  piMsprxisli  sohiiii,  (piiimdeme  ageies,  sed 
ctiam  confirmasti  alipie  tcnuisli,  Qua  in  causa  (non  modo 
non  negabo,  sed  eliani  siMiipcr  et  memineio  et  pravlical)o 
libenlpr)ususesquibnsdam  nobilissiniisliominibus  foitio- 
ribus  iu  me  restituendo ,  quam  fuerant  iideni  in  lenendo  : 
qua  in  senlentia  si  constare  voliiissent ,  suam  auctoi  itatem 
sinud  cum  salu  le  mca  récupérassent.  Recrealiseuini  bonis 
viris  consulatu  tuo  et  conslanti.ssimis  atque  opiimis  actio- 
nibus  tuis  excilatis,  Cn.  Pùmpeio  prœscrtlm  ad  causam 
adjuncio,  quum  etiam  Caesar,rebusma\iniissesfis,  sin;;u- 
laribus  nrnatus  et  novis  bonoribus  ac  jiidic  iis  scnalus,  ad 
aucloritalcm  ejus  ordinis  adjungereluijnulli  improlio  cim 
locus  ad  rcnipublicam  viulandam  esse  poluissel.  Sed  al- 


aussi  force  et  couleur,  à  l'exemple  de  l'alipte  des 
athlètes?  On  dit  qu'Apelle,  après  avoir  employé 
tout  ce  qu'il  avait  de  talent  à  faire  la  figure  et  le 
sein  d'une  Vénus ,  laissa  le  reste  en  ébauche.  On 
a  agi  de  même  à  mon  égard;  on  n'a  travaillé  qu'a 
la  tête,  sans  se  soucier  du  reste  du  corps,  qu'on 
ne  reconstitue  pas.  Et  pourtant,  que  j'ai  bien 
trompé  l'espérance  de  mes  envieux  et  de  mes  en- 
nemis! Ils  me  comparaient  déjà  à  un  homme 
dont  ils  se  sont  fait  au  surplus  une  bien  fausse  idée, 
à  un  homme  de  courage  et  de  résolution ,  qui  n'a 
pas,  selon  moi,  son  égal  pour  la  grandeur  d'âme 
et  la  noble  constance;  à  Q.  Meteilus,  fils  de  Lu- 
cius,  qui  fut, disent-ils,  dépourvu  d'énergie  etde 
dignité  à  son  retour  :  comme  si  se  retirer  de  son 
plein  gré,  supporter  gaiement  l'exil,  être  sans  souci 
du  retour,  pouvait  prouver  le.  défaut  d'énergie  ! 

tende,  quœso,  qua;  sint  consecula.  Primum  illa  furia  mu- 
liebrium  religionum ,  qui  non  pluris  fecerat  Bonani  Deani, 
quam  Ires  sorores,  impunitalem  lot  iilorum  senlentiis  as- 
sectitus,  qui  quum  tiibunus  pi.  pœnas  a  seditioso  civi  per 
bonos  vires  jndicio  persequi  vellet,  exemplum  pr.-eclarissi- 
mum  in  posterum  vindicand.-e  scditionisde  republica  sus- 
lulerunt  ;  iidemque  postea , non  meum  monumenlnni,  (non 
enim  ill;e  nianubi<c  mea;,  sed  operis  locatio  niea  fuerat) 
monumentnm  vero  senatus ,  boslili  nomine  et  rrucntis 
iuuslumlilerisessepassi  sunt.  Qui  me  homines  qnod  sal- 
vuni  esse  voluerunt,  est  niilii  ^lalissiuiuin  :  sed  vellem 
non  solum  salutis  mené,  quemadnioduni  niedici,  sed,  ut 
aliptic,  eliam  vii  ium  et  coloi  is  ralionem  liabere  vobiissenl  ; 
nunc,  ut  .^pelles  Veneriscaput  et  sunima  pecloris  piilitis- 
siina  aite  perfecil ,  relicpiam  paiieni  corporis  iiiclioalam 
reliquit,  sic  quidam  homines  iucapilemeo  .sohnneiabora- 
runt,reliipiumcoipnsimperfeclum  ac  rndereliquerunt.  In 
quoego  .spem  rd'cllinon  modoinYidormn,  sed  etiam  inimi- 
corum meoruni  rquidennoaceninioetrorlissimovitomeo- 
qiic  judicio  omnium  magnitudine  animi  et  conslanlia  prnv 
slanlissimo, Q.  Melello.L.  P. ,  quondam  falsam  opinionem 
ar(  (  pciunt  ;  quem  post  reditnm  dictitaul  fiacio  animo  et 
(li'uiisso  fuisse.  Est  vero  probandum  ,  qui  et  siiinma  vii 
luiilale  ccsscrit,  cl  ogregia  animi alaci il. ite  ablueril,  iiyqiig 


I.KTTRKS  I)K  M.  T.  CICKltON. 


Comme  si,  au  (!ontraire,  Métellus,  par  cette 
égalité  d'humeur  et  cette  attitude ,  ne  s'était  pas 
Iiiacé au-dessus  de  tous  les  autres  hommes,  sans 
en  excepter  même  l'homme  unique,  M.  Seau- 
rus!  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  peusaient  de  moi  ou 
ce  ((u'on  leur  avait  dit,  ou  ce  (ju'ils  avaient  cru 
voir  de  Métellus;  (pie  j'étais  abattu  eldécoura<;é, 
moi  à  qui  la  répul)li(|ue  venait  de  donner  plus 
d'élan  que  je  n'en  sentis  jamais;  moi  ((u'elle  ve- 
nait de  nommer  le  citoyen  nécessaire,  le  seul 
nécessaire!  Métellus  fut  rappelé  sur  la  demande 
unique  d'un  tribun  du  peuple;  moi,  c'est  aux 
cris  de  la  république  entière,  c'est  le  sénat  en 
tète,  avec  l'Italie  pour  cortège  ;  c'est  sur  la  pro- 
clamation de  huit  tribuns  et  le  rapport  du  con- 
sul ;  c'est  par  l'énergique  et  unanime  volonté  des 
comices,  des  centuries  ,  des  divers  ordres  et  de 
tous  les  habitants;  c'est  enfin  avec  le  concours  et 
l'adhésion  de  toutes  les  forces  de  l'empire  que 
je  rentrai  dans  Rome.  Cependant  ai-je  montré 
alors  ou  depuis  le  moindre  mouvement  d'orgueil 
dont  les  plus  malveillants  même  pussent  prendre 
ombrage?  Je  m'applique,  au  contraire,  à  aider 
de  mes  démarches,  de  mes  conseils,  de  mon 
temps,  et  mes  amis ,  et  bien  des  gens  qui  n'ont 
pas  ce  titre.  Peut-être  cette  conduite  blesse-t-elle 
ceux  qui  ne  sont  frappés  que  de  l'éclat  des  sur- 
faces ,  et  qui  ne  voient  pas  ce  qu'il  m'en  coûte  d'ef- 
forts et  de  tourments.  Ils  m'accusent  ouverte- 
ment de  palinodie  pour  les  éloges  que  je  donne 
à  César.  —  lei,  sans  déroger  à  l'ordre  que  je  me 
suis  tracé,  il  faut  que  je  place  quelques  réflexions 
qui  naissent  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  que  je 
ne  puis  renvoyer  à  la  fin.  Les  gens  de  bien ,  mon 
cher  Lentulus ,  ne  sont  plus  ce  que  vous  les  avez 
laissés.  Leur  bon  esprit,  qu'avait  affermi  mon 

sane  reJire  curarit.eum  ol>  id  ipsuni  fiactum  fuisse,  in  i 
quo  qiiuHi  onines  lioniiiies  tiim  M.  illiim  Scaurum ,  singu- 
larem  yiiuin ,  constanlia  et  gravitate  superasset!  Scd, 
quod  de  illo  acceperant  aiit  etiam  suspicabantur,  de  me 
idem  cogilabant ,  abjectiore  animo  me  futunim,  quiim  res- 
pubiica  majoiem  eliam  milii  animum ,  quam  unqiiam  ha- 
buissem,  daiet;  quae  declarasset,  se  non  potuisse  me  imo 
civi  caiere  :  quiinique  Melellumuriiis  tribun)  pi.  logatio, 
me  universa  res])ublica,  duce  senatu,  comitante  Italia, 
[promulgantilnisoclo  tiibnnisiil.,]  refeiente  consule,  comi- 
tiis  ceuturiatis,  cimctis  ordinibus,  [hominibus,]  incumben- 
tibus,  onmibus  denique  suis  viribus  recuperasset.  Neque 
vero  ego  milii  postea  quidquam  assumpsi,  neque  hodie  as- 
sumo,  quod  quemqiiam  Ujàlevolentissimum  jure  possit 
«fferidere  :  tantum  enitor,  ut  neque  amicis  neque  etiam 
alieuioi  ilius  opéra ,  consllio ,  labore  desim.  Hic  meae  vita; 
cursus  oft'endit  eos  foitasse,  qui  splendorem  et  speciem 
hujus  ^itœ  inlucntur,  sollicitudinem  auteni  et  laborem 
perspicere  non  possunt.  lllud  vero  non  obscure queiuntur 
jn  mais  senlentiis,  quibus  ornem  Ctsarem  ,  quasi  descis- 
gcm  apristina  causa. —  Ego  auteni  quum  illa  sequor, quae 
paullo  ante  proposui ,  lum  lioc  non  in  postieniis,  de 
qwo  rœperain  exponcrc.  Non  oft'endes  eumdeni  bonorum 
iiuis'.mi,  Lentulc,  qucm  reliquisli  :  qui  confuniatus  con- 


consulat,  et  qui  depuis  n'avait  jamais  fait  défaut 
dans  l'occasion;  ce  bon  esprit,  qui  était  bien  déchu 
quand  vous  devîntes  consul ,  consul,  vous  l'aviez 
remonté;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  jjlus  iiersoune 
pour  l'entretenir,  personne  deeeux-la  même  dont 
c'est  le  devoir.  Et  cette  décadence  se  voit  non  pas 
seulement  sur  les  visages,  qu'il  est  pourtant  si 
facile  de  faire  mentir,  mais  souvent  aussi  dans  le 
langage  et  dans  les  votes,  et  je  parle  des  hommes 
qui  étaient  les  |)lus  honnêtes  gens  de  notre  temps. 
C'est  donc  une  nécessité  pour  les  citoyens  sa- 
ges ,  au  nombre  desquels  je  me  pince  et  veux  que 
l'on  me  compte,  de  changer  à  letn-  tour  de  marche 
et  de  système.  Platon ,  qui  fera  toujours  autorité 
pour  moi ,  le  prescrit  positivement.  «  Il  ne  faut  ja- 
mais ,  dit-il ,  élever  de  luttes  dans  une  république 
que  ((uand  on  est  sûr  de  l'approbation  de  ses 
concitoyens  ;  la  violence  n'est  permise  ni  contre 
un  père  ni  contre  la  patrie.  >.  Etc'est  par  ce  prin- 
cipe qu'il  s'est,  dit-il,  abstenu  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  Le  peuple  athénien  étant 
alors  comme  un  vieillard  radoteur  sur  qui  la 
raison  et  la  contrainte  sont  sans  effet,  Platon  avait 
désespéré  de  la  raison ,  et  ne  s'était  pas  cru  en 
droit  d'employer  la  contrainte.  Ma  situation  était 
différente.  Le  peuple  romain  ne  radote  pas  en- 
core ,  et  je  n'ai  pas  été  libre  de  prendre  ou  de  ne 
pas  prendre  part  au  gouvernement.  Dans  la  si- 
tuation donnée,  je  pouvais  agir  d'une  manière 
utile  pour  moi-même  et  avantageuse  aux  gens  de 
bien;  j'en  ai  saisi  l'occasion  avec  joie.  Ajoutez 
que  les  procédés  mémorables  et  vraiment  divins 
de  César  pour  moi  et  pour  mon  frère ,  m'ont 
imposé  le  devoir  de  le  seconder  dans  tous 
ses  projets.  Avec  un  bonheur  comme  le  sien, 
après   tant  de  victoires,  pourrais-je,  je   vous 

sulatu  nostro,  nunquam  poslea  interruptus,  aflllrtu.s  ante 
te  consulem,  recrealus  abs  te,  totus  est  nunc  ab  iis,  a 
quibus  tueudus  fuerat ,  derelictus  :  idque  non  solum  froute 
alque  vultu,  quibus  siinulalio  facillime  sustinetur,  décla- 
rant ii ,  qui  tuni  nostro  illo  stalu  optimales  norainabantur, 
sed  etiam  sententiasœpejam  tabellaque  docuerunt.  Itaque 
tota  jam  sapientium  civium ,  qualem  me  et  esse  et  nume- 
raii  volo ,  el  sentenlia  et  volunlas  mutata  esse  débet.  Id 
enim  jubet  idem  ille  Plato,  quem  ego  vehementer  aucto- 
rem  sequor  :  «  tantum  contendere  in  i  epublica ,  quantum 
probare  tuis  civibus  possis  ;  vim  neque  pareuli  nec  palrise 
afferre  oportere.  »  Atque  banc  quidem  ille  causam  sibi  ait 
non  attingendœ  reipublicae  fuisse  :  quod  ,  quum  offendis- 
set  populum  Atbenienscm  prope  jam  dcsipientem  senectule, 
quumque  eum  nec  persuadendo  nec  cogendo  régi  posse 
vidisset,[quum]  persuader!  posse  diûideret,  cogi  fas  esse 
non  arbitraretur.  Mea  ratio  fuit  alia  ,  quod  ,  neque  desi- 
piente  populo,  nec  integrare  milii  ad  consulendnni ,  capes- 
serenine  rem  publicam ,  implicatus  tenebar.  Sed  la^tatus 
lamen  suni,  quod  milii  liceret  in  eadem  causa,  etmihi  uti- 
lia,  et  cuivis  bono  recla  defendere.  Hue  accessit  conime- 
moranda  quoedam  et  divina  Ca>saris  in  nie  fratremqu» 
meum  liberalitas  :  qui  niilii,  quascunque  res  gererel , 
tuendus  esset  :  mmc  in  tanta  felicilale  tantisque  vicloriis. 
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le  demande ,  quand  même  il  ne  serait  pas  ce  qu"il 
est  pour  nous  ,  me  dispenser  de  lui  rendre  hom- 
mage? Faites  attention,  je  vous  prie,  qu'après 
vous,  à  qui  je  dois  mon  salut,  il  n'est  personne, 
je  le  proclame  hautement,  je  le  proclame  avec 
joie,  à  qui  je  me  tienne  plus  obligé  qu'a  César. 
—  Maintenant,  il  va  m'ètre  plus  facile  de  vous 
répondre  sur  ce  qui  concerne  Vatiniuset  Crassus. 
Je  laisse  de  côté  Appius  et  César,  à  l'égard  des- 
quels ma  conduite  obtient  de  vous  une  appro- 
bation dontje  m'applaudis.  Quant  à  Vatinius,  mon 
rapprochement  date  de  sapréture;  c'est  Pompée 
qui  en  fut  l'intermédiaire.  Je  dois  déclarer  d'abord 
que,dansla  vive  opposition  quejeluifisau  sénat, 
j'avais  beaucoup  moins  en  vue  de  l'attaquer  lui , 
personnellement,  que  de  défendre  et  de  louer 
Caton.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  en- 
suite quelles  furent  les  instances  de  César  pour 
me  charger  de  la  cause.  Si  vous  m'interrogez  sur 
Jes  éloges  que  j'ai  donnés  à  Vatinius,  ma  réponse 
est  qu'il  ne  faut  jamais  me  faire  cette  question 
pour  aucun  accusé,  pas  plus  pour  celui-là  que 
pour  tout  autre,  de  peur  que  je  n'aie  à  vous  l'a- 
dresser moi-même  à  votre  retour.  Déjà  même 
vous  n'en  êtes  pas  à  l'abri ,  tout  absent  que  vous 
soyez  ;  car  je  pourrais  vous  demander  à  qui,  de  l 'ex- 
trémité du  monde,  vous  envoyez  de  si  beaux 
compliments;  mais  tranquillisez-vous,  j'eu  ai 
fait  moi-même  de  semblables  aux  mêmes  per- 
sonnes, et  ce  n'est  pas  Uni.  Un  autre  motif, 
au  surplus,  me  poussait  à  défendre  Vatinius,  et 
je  Pai  dit  nettement  dans  mon  plaidoyer.  Je  me 
conduisais  d'après  le  conseil  que  le  parasite  donne 
au  capitaine  dans  l'Eunuque  de  la  comédie. 
«  Si  elle  prononce  le  nom  de  Phédrie ,  ayez  aus- 

etiam  si  in  nos  non  is  esset,  qui  esl,  tamen  ornamlus 
videretur.  Sic  enim  te  existimare  velim  :  qimm  a  vohis, 
inca;  sahitis  auctoribus',  discesserim ,  neniinem  esse,  en- 
jus  orticiis  nie  tani  esse  devinctum  non  soliiin  conlileai', 
sed  ctiam  gaiideam.— Quod  qnoiiiam  libi  cxposui ,  fucilia 
siint  oa,  quœ  a  me  de  Vatinio  et  de  Ciasso  requins.  Nain 
de.  Appio  quod  sciibis,  sicuti  de  Ca'saïc,  te  non  icpio- 
hendere  :  gaudeolibiconslllum  pioliari  nionin.  OcV'alini" 
aulem,  primnmredilus  inlerce.sseiat  iuî;raliaui  per  l'iuu- 
peium,  stalim  utille  pra'loresl  facl(is;  quuui  quiiloin  c») 
('jus  petitionem  gravisslmis  in  senatu  scntcntiis  uppugnas- 
sem,  nequc  tam  illius  la;dcndi  causa,  quam  delëudendi 
al(|uc  ornandi  Catonis.  Postaulcni  Cccsaiis,  ut  illuni  de- 
fenderem,  mira  contcntio  est  cousecuta.  Cur  aulem  lau- 
dai'lm,peto  a  te,  ut  id a  me, net e  in  hocreo,  ncve  Inaliis, 
rcquiias,  netibiogoidem  reponaui,<|Uuiii  verieris  :  lainolsi 
possum  vel  absenti;  rccordare  eiiiiii ,  (piibus  laiidalionein 
ex  ultiniis  leiils  miscris.  Nec  hoc  piitMiinciis  ;  iiani  a  uie 
ipsolaudaiiliirellaudaliuiilur  iiilcui.SrcI  t.iiiirndi'riinlciidi 
Vatinii  fuit  l'Ii.iiii  illc  sliiniilii>.  <\r  ipio  m  juilicio,  (piuui 
illuni  deli'udcrrrn  ,  (li\i  me  la(  riv  (piiiMaui ,  quud  iu  tu- 
niicho  parasilus  suaderel  milill  : 

Ubi  nominabit  Pba'ilri.ini,  lu  P.impliilam 
Conlinuo.  Si  (piando  illa  dicrl,  IMia'driam 


«  sitôt  Pamphila  à  la  bouche.  Si  elle  dit  :  Faisons 
..  venir  Phédrie,  pour  souper  avec  nous,  dites  aus- 
«  sitôt  :  Faisons  venir  Pamphila  ;  elle  nous  chan- 
a  tera  quelque  chose.  Si  elle  loue  la  bonne  mine 
n  de  Phédrie,  vantez  la  beauté  de  Pamphila. 
«  Ayez  pour  chaque  mot  une  réplique  :  c'est  le 
«  moyen  de  la  piquer..  J'ai  dit,  dans  le  même 
sens,  aux  juges  :  Vojez  quel  est  pour  mon  ennemi 
le  faible  de  nobles  personnages  qui,  certes  ,  ont 
fait  beaucoup  pour  moi.  Voyez  tantôt  ces  graves 
entretiens  à  part ,  eu  ma  présence  et  en  plein  sé- 
nat; tantôt  ces  accolades  familières  et  ces  em- 
brassemeuts  à  cœur  joie.  Eh  bien!  s'ils  ont  leur 
Publius,  qu'ils  me  permettent  d'avoir  le  mien; 
s'ils  me  touchent  la  peau,  qu'à  mon  tour  je  leur 
effleure  au  moins  l'épiderme  ;  et  ce  que  je  dis 
ainsi,  je  le  mets  assez  souvent  en  pratique,  avec 
l'approbation  des  dieux  et  des  hommes.  — Voila 
pour  Vatinius.  Arrivons  à  Crassus.  J'étais  fort  bien 
avec  lui.  J'avais  fait  à  la  paix  publique  le  sacrifice 
de  mes  griefs,  en  les  ensevelissant  dans  l'oubli. 
Tout  à  coup  il  se  charge  de  l'affaire  de  Gabinius, 
qu'il  poursuivait  peu  de  jours  auparavant  avec  une 
vivacité  extrême.  Je  n'aurais  rien  dit  s'il  n'y  avait 
rien  eu  de  désobligeant  pour  moi  dans  son  plai- 
doyer. Mais  le  voila  qui  m'attaque  sans  provoca- 
tion aucune,  moi  qui  m'étais  renfermé  dans  les 
bornesde  ladiscussion.  Alors  j'éclatai  ;  peut-être, 
et  je  le  crois,  mon  irritation  ne  vint-elle  pas  toute 
du  moment;  peut-être  quelques  restes  d'une 
vieille  rancune,  que  je  croyais  tout  à  fait  éteinte, 
et  qui  fermentait  encore  en  moi  à  mon  insu, 
se  réveillèrent-ils  soudain.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que  certains  hommes,  auxquels  j'ai  déjà  fait 
allusion  plusieurs  fois,  trouvèrent  que  l'explo- 

tromitlamus  commissatum;  tu,  Panipbilam, 

Canlatum  provoccmus.  Si  laudabit  Ivec 

lllius  formam;  tu  hujus  contra.  Dcnique 

Par  pro  pari  referto,  quod  eam  niordeat. 
.Sic  pctivi  a  judicibus,  ut,  quoniam  quidam  nobllcs  ho- 
mines,  et  de  me  optinie  merili,  iiimis  aniaienl  Inimlcum 
meum,  iiieque  inspcctaulc  sicpe  eum  in  senalu  modo  seveie 
soduici ont ,  modo  faniiliarilcr  alipii'  hilare  ampiexareiitur  : 

qi i.iiiiqiii'  illi  lialiiTfnt  siiuiii  l'uliliuni ,  dart'nl  niibi  ipsi 

aliuni  l'uldiiim  ,  in  qim  po^isorii  illnriiin  aninid^  mediocritor 
lacessitus  leviler  lepnn.ïore.  Neque  soluni  di\i,  sed  cliam 

sa'pe  facio,  diis  lioininibusque'approbanlibus. Ilabi's 

de  Vatinio  :  cognosce  de  Crasso.  ICgo,  (pinm  niilii  cum  illu 
magna  jam  gratia  esset ,  quod  ejus  oinne.s  gravissinias  in- 
jurias cuminunis  concordiu>  causa  voinntaria  quadani  idili- 
vione  contrivcram ,  repentinam  ejus  dereusioncni  Gabiiiii , 
quein  proxiinjs  superioribus  diebiis  acerrinic  oppu^nassot, 
lanien ,  .si  snic  ulla  niea  contuniclia  sus<-epissel ,  tulissrm  : 
.sed  ,  ipniui  me  dispnlanteni ,  non  lacessenlnn  In-sisscl , 
exarsi,  non  soluni  prn'senli,  credo,  iiacundia,  (nain  ca 
tam  \clieinens  fortassc  non  Ini.ssel  )  sed ,  quuin  incln- 
sum  illud  odium  niultaruin  ejus  iu  me  iiijuriarum,  quod 
l'^d  cITiulisse  me  oinue  arbilrabar,  lesidiiiini  lanien,  iii- 
■■.i  ii'iite  me,  l'uissct,  omnc  repenle  ap|iariiil.  Qiin  quid<  m 
liinpore  ipso  quidam  liomincs,  et  iidcin  illi,  (|uo.-  .«apa 
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t.ion  leur  était  d'un  firand  profit,  et  se  prirent  à 
dire  que  j'étais  redevenu  en  cette  oecasion  ce  que 
je  fus  jadis  pour  la  république.  Enfin  ce  démêlé 
ayant  eu  de  fort  bons  effets  au  dehors,  ils  m'as- 
surèrent qu'ils  voyaient  avec  une  prande  joie  ma 
rupture  avec  Crassus,  et  queoeux  qui  tenaient 
pour  lui  ne  seraient  jamais  mes  amis.  Ces  injus- 
tes discours  me  furent  rapportés  par  les  plus  hon- 
nêtes gens.  Pompée,  d'ailleurs,  me  pressa  de  me 
réconcilier  avec  Crassus,  et  y  mit  plus  d'ardeur 
que  je  ne  lui  en  vis  jamais.  César  aussi,  dans 
ses  lettres ,  se  montra  vivement  affecté  de  notre 
désunion.  Je  tins  donc  compte  de  toutes  ces 
circonstances ,  et  suivis  le  penchant  de  ma 
nature.  Le  peuple  romain  fut  en  quelque 
sorte  témoin  de  notre  réconciliation.  C'est 
presque  du  sein  de  mes  dieux  lares  que  Cras- 
sus est  parti  pour  sa  province.  Il  était  convenu 
qu'il  souperait  chez  moi  dans  les  jardins  de 
mon  gendre  Crassipès.  Ce  qu'on  vous  a  mandé 
est  donc  tout  simple.  Oui,  j'ai  pris  sa  dé- 
fense dans  le  sénat ,  comme  de  h;;utes  recom- 
mandations et  mes  propres  engagements  m'en 
faisaient  une  loi.  —  Vous  savez  maintenant  com- 
ment j'ai  été  amené  à  embrasser  le  parti  et  la 
cause  que  j'ai  défendus.  Voilà  ma  position  et  la 
part  que  je  prends  aux  affaires.  La  conduite  que 
j'ai  tenue ,  soyez-en  bien  convaincu,  est  celle  que 
j'adopterais  encore,  si  tout  était  à  recommencer, 
et  que  ma  liberté  fût  complète.  Mes  principes 
sont  :  qu'il  ne  faut  jamais  lutter  contre  le  plus 
fort  ;  qu'on  doit  se  garder  de  détruire ,  même 
quand  on  le  pourrait,  de  grandes  existences; 
qu'il  ne  faut  pas  s'opiniàtrer  dans  une  manière 
de  voir,  quand  tout  change  autour  de  soi,  et 


quand  les  dispositions  des  gens  de  bien  se  mo- 
difient comme  le  reste  ;  qu'en  un  mot  il  faut  mar- 
cher avec  son  temps.  Voyez  les  hommes  qui  ont 
excellé  dans  l'art  de  gouverner  :  les  loue-t-on 
d'avoir  éternellement  suivi  la  même  lijrne? 
Les  navigateurs  habiles  cèdent  quelquefois 
à  la  tempête,  qui  pourtant  les  éloigne  du  port. 
Lorsqu'en  changeant  de  Aoiles  et  eu  déviant ,  on 
peut  arriver  au  but  de  sa  course,  n'est-il  pas 
absurde  de  persister,  en  dépit  de  tout  danger, 
dans  la  première  direction  qu'on  aura  prise? 
Aussi  ce  que  nous  devons  nous  proposer,  nous 
hommes  d'État  qui  n'aspirons  ,  comme  je  l'ai  dit 
souvent,  qu'à  nous  reposer  un  jour  avec  hon- 
neur, ce  n'est  pas  l'unité  de  langage,  mais  l'unité 
de  but.  Je  vous  le  proteste  donc  encore  ;  si  j'a- 
vais liberté  entière ,  je  ne  prendrais  pas  dans  les 
conjoncturesactuellesuneautre  attitude.  Ajoutez 
qu'agissant  en  cela  sous  la  double  impulsion  du  res- 
sentiment et  de  la  reconnaissance,  j'accepte  très- 
volontiers  une  situation  politique  qui  me  permet 
de  voter  et  de  parler  suivant  ce  qui  me  paraît 
être  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'État  et  dans  le 
mien.  Je  me  cache  d'autant  moins  que  Quintus , 
mon  frère ,  est  l'un  des  lieutenants  de  César.  Or, 
je  ne  dis  pas  un  mot ,  je  ne  fais  pas  une  démar- 
che dans  l'intérêt  de  César,  qu'aussitôt  il  ne  té- 
moigne hautement  y  attacher  un  prix  qui  m'as- 
sure de  son  affection.  Aussi  je  dispose ,  comme 
de  choses  à  moi ,  de  son  crédit  qui  est  prépondé- 
rant ,  et  de  ses  ressources  qui,  vous  le  savez,  sont 
immenses.  Il  n'y  avait  pour  moi  qu'un  moyen  de 
déjouer  la  scélératesse  de  mes  ennemis  ;  c'était 
de  joindre  au  dévouement  de  mesappuisnaturels 
la  bienveillance  des  hommes  puissants.  — Je  suis 


imtu  signifiealioneinie  appollo,  qiuimsemaxinium  friictuiii 
cepisso  liiceiTnt  ex  libertate  iiiea,  nictiuctimi  denique  sihi 
esse  visiim  reipublicoc,  (jualis  fuissem,  restitutuin  ;  quum- 
que  ca  contcnlio  milii  magnum  etiam  foris  fructum  tulissel, 
gaudere  se  dieebant,  milii  el  illum  !nimicum,et  eos,  qui 
iii  oadem  causa  essent,  niinqiiani  amicos  futures.  Quorum 
iniqui  sernioDcs  quum  ad  me  par  liomines  honeslissimos 
peiferretitur,  quumque  Pompeius  ila  contendisset,  ut  ni- 
liil  unquam  magis,  ut  cura  Crasso  redirem  in  giatiam, 
Ca-sarque  per  lileras  maxima  se  moleslia  ex  illa  coufcn- 
(lone  affcclum  ostenderet  :  habui  non  lemporum  solum 
rationem  meorum,  sed  eiiani  natuiae  :  Crassusque,  ut 
quasi  testata  populo  Roniano  esset  nostra  gratia ,  paene  a 
meis  laribus  in  provinciam  est  piofectus.  Nam ,  quum 
niibi  condlxissci ,  C(pnavit  apuil  me  in  mei  geueri  Crassi- 
pedls  liortis.  Quamobn-in  cjus  causam ,  quod  te  scr  ibis 
audisse ,  magna  illius  commendatione  susceptara  ,  defendi 
in  senatu,  sicut  mca  lidcs  postulabat.  -^  Accepisti,  qui- 
bus  rébus  adduci  us  quamque  rem  causamquc  defenderim  : 
quique  meus  in  republica  sil  pro  mea  parte  capesseuda 
slatus.  De  quo  sic  velim  statuas,  me  lia;c  eadem  sensu- 
rum  fuisse ,  si  milii  intégra  oninia  ac  libéra  fuissent.  Nam 
neque  pugnandum  arbitraier  contra  tanlasopes,  ncquc  de- 
kiiflum,  etiam  si  id  ficri  po.ssct,  sumraorum  civiuui  piin- 


cipatum,  nequepermanendum  in  uua  sententia,  conversis 
rébus,  ac  honorum  voluntalibus  mutafis,  sed  temporibns 
assenlieudum.  Nunquam  enim  praestantibus  in  republica 
gubernanda  viiis  laudata  est  in  una  sententia  perpétua 
permansio  :  sed ,  ut  m  navigando  tenipestati  obsequi  artis 
est,  etiam  si  portnm  tenere  non  queas  :  quum  vero  id 
possis  mutata  velilicalione  assequi,  stultuui  est  euni  le- 
nere  cum  periculo  cuisuni ,  queni  ceperis  ,  potius  quaru  , 
00  couuuulato,  quo  velis,  lamen  pervenire  :  sic,  quiini 
omnibus  nobis  in  administranda  re  publica  proposituni  esse 
debeat  id,  quod  a  me  sœpissime  dictum  est,  cum  digni- 
tate  otium;  non  idem  semper  dicere,  sed  idem  senipcr 
spectare  debemus.  Quaniobrem  ,  ut  paulio  anie  posui,  si 
essent  oninia  mibi  solutissima  ,  tamen  in  republica  non 
alius  esseni,  alque  nunc  sum.  Quum  vero  in  buncsensnm 
et  alliciar  beneficiis  bominuni  et  compellar  injuriis  :  facile 
patior  ea  me  de  republica  senlire  ac  dicere,  quae  maxime 
quum  niilii,  tum  etiaui  reipublica3  ralionibus  puleni  con- 
ducere.  Apertius auloin 4i;oc  ago  ac  saepius  ,  qimd  et  Quin- 
tus, frater  meus,  legatus  est  Cai'saris,  et  nullum  meum 
minimum  dictum,  non  modo  factum,  pro  Ca?sare  inter- 
cessil,  quod  ille  non  ila  illustri  gratia  exceperit ,  ut  ego 
eum  mibi  devinctimi  pularem.  Itaque  ejus  onuii  et  gratia, 
qi;;e  summa  est ,  et  opibus ,  quas  intelligis  esse  maxiinas. 
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convaincu  que  vos  conseils,  si  Je  vous  avais  eu 
à  Rome  ,  auraient  été  tous  dans  le  même  sens. 
Je  connais  votie  caractère,  votre  modération, 
votre  cœur  si  plein  d'affection  pour  moi ,  si  éloi- 
gné de  tout  sentiment  haineux  ;  votre  cœur  si 
grand,  si  haut  placé  et  en  même  temps  si  droit 
et  si  candide.  J'ai  vu  employer  contre  vous  les 
mêmes  procédés  dont  vous  avez  vu  user  contre 
mol.  Les  mouvements  auxquels  j"ai  cédé,  vous 
y  eussiez  cédé  de  même.  Mais  en  toute  occasion 
où  il  mesera donné  d'être  près  de  vous,  vous  serez 
mon  guide  et  ma  règle.  Comme  naguère  de  mon 
salut,  je  m'en  remets  sur  vous  du  soin  de  mon 
honneur.  En  retour,  je  m'engage  à  concourir,  à 
m'associer  sans  réserve  à  vos  actes ,  à  vos  dé- 
marches, à  vos  désirs.  L'occupation  du  reste  de 
ma  vie  sera  de  vous  rendre  heureux  de  tout  le  bien 
que  vous  m'avez  fait.  —  Vous  me  demandez  les 
ouvrages  que  j'ai  composés  depuis  votre  départ  : 
ce  sont  quelques  discours  que  je  donnerai  àMé- 
nocrite;  il  y  en  a  peu,  ne  vous  effrayez  donc 
pas  d'avance.  J'ai  aussi  composé  (car  vous  saurez 
que  je  fais  trêve  aux  travaux  oratoires  pour  cul- 
tiver des  Muses  d'un  plus  doux  commerce  et  que 
J'aime  depuis  mon  enl'ancel,  j'ai,  dis-je.  composé, 
à  l'imitation  d'Aristote,  dans  mon  intention  du 
moins,  trois  livres  de  dissertation  ou  dialogues 
sur  l'orateur  qui  pourront  n'être  pas  inutiles  à 
M. Ire  Lentulus.  Rien  ne  ressemble  moins  aux  pré- 
ceptes qu'on  trouve  partout.  J'y  ai  renfermé  la 
substance  de  l'antiquité  et  ce  que  j'appellerai  la 
doctrine  oratoire  d'Aristote  et  d'Isocrate.  De  plus, 
j'ai  fait  un  poème  en  trois  chants  sur  les  événe- 
ments de  ma  vie  ;  vous  l'auriez  déjà  si  mon  inten- 


tion était  de  le  publier.  C'est  un  monument  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  pieux  dévouement  pour 
vous.  Mais  J'ai  craint  de  me  faire  des  ennemis  , 
non  pas  de  ceux  que  j'attaque.  Je  l'ai  fait  avec 
trop  de  douceur  et  de  ménagement,  mais  de 
ceux  dont  je  n'ai  pas  cité  les  noms,  parce  que 
je  n'en  aurais  pas  fini  s'il  avait  fallu  nommer  tous 
ceux  à  qui  j'ai  des  obligations.  Cependant  si  je 
trouve  une  occasion  sîu'e ,  je  vous  enverrai  ce 
poème.  Soyez  encore  mon  juge  pour  cette  partie 
de  ma  vie  et  de  mes  affections.  Je  livre  de  grand 
cœur  à  votre  volonté  souveraine  tout  ce  que  Je 
pourrai  tirer  de  mes  deux  vieilles  amies,  la  lit- 
térature et  l'étude,  que  vous  aimez  vous-même 
autant  que  moi.  ^  Quant  à  vos  affaires  privées , 
dont  vous  m'avez  écrit ,  et  que  vous  me  recom- 
mandez ,  j'en  prends  tant  de  soin ,  que  je  souffre 
à  peine  qu'on  m'avertisse,  et  c'est  tout  au  plus 
si  les  prières  qu'on  me  fait  à  cet  égard  ne  me 
causent  pas  un  vrai  chagrin.  Vous  n'avez  pu , 
dites  -  vous ,  terminer  l'affaire  de  Quintus 
mon  frère  dans  la  dernière  campagne.  Une 
maladie  vous  a  empêché  d'aller  en  Cilicie,  mais 
vous  vous  en  occuperez  maintenant  sans  désem- 
parer. Sachez  seulement  que  dans  ces  domaines 
monfrère  voit  sa  fortune,  et  qu'il  la  voit  faite  par 
vous.  Je  vous  prie  de  m'écrire  avec  un  entier 
abandon  et  souvent  sur  tout  ce  qui  vous  touche , 
sur  les  p'udes  et  les  progrès  de  votre  enfant, 
ou  plutôt  de  notre  jeune  Lentulus.  Croyez  qu'il 
n'est  personne  au  monde  qui  me  soit  plus  cher 
que  vous  et  que  Je  trouve  plus  de  plaisir  à 
aimer.  Que  votre  cœur  en  soit  bien  persuadé  ! 
mon  vœu  est  que  l'univers  entier  le  sache  et  quo 


sic  fnior  iit  nieis.  Nec  inilii  alitor  |ioliii.'ise  videor  homi- 
niim  pcrditonim  de  me  consilia  fraiisorc,  iiisi  cum  prac- 
siiliis  iis,  qiiai  .scitipor  liabui,  mine  otiam  potcntiiim  bc- 
iK'volcnliam  ronjuiixlssoin.  His  f go  consilii,s ,  si  te  prœ- 
sor\ti'in  lialjuissem  ,  tit  opinio  mea  ferl ,  pssem  usiis 
eisUcni.  Novi  eniin  teiiipeianliam  et  nioderalionein  natuirc 
tua-  :  novi  aniniiHii  quum  mihi  amicissiinum ,  tiim  iiiilia 
iii  ccteros  malevoleniia  suffusiim,  coiUiaque  qiiiini  mai 
giiiMii  cl  pxrcisum ,  fiim  cliam  apertimi  et  simplicem.  Vid- 
ego  qiiosdam  in  le  t(des,  (|ualcs  tu  eosdcm  in  me  videre 
putiiisli.  Qn;c  nie movciunt ,  mnvisspnl  eadom  te  profocto. 
Sod  ,  (pioi'iinqne  liMii|i(i[t'  milii  p(llesla^  pni'.si'ntis  tiii  fiie- 
ril ,  tu  oris  omiiinrii  nimlcralor  ciiiisilinriiin  niri>i'um  :  tilii 
dit  liileni,  (ni  sains  nica  Inil,  ctiani  di^^nitas  cnrœ.  Me 
qniilcin  ccrli'  Inainin  acllonnni,  scntenliarnm,' volnnta- 
tnni,rorum  donicpieomninni  socinmcoinitemqucliabcbis: 
noqtic  niilii  in  onnii  rila  ics  tam  ciit  nlia  proposila,  qnam 
nt  ciiHitidie  vi'licmonlius  te  de  me  opiimc  meritnm  esse 
laliMi'.  —  Onod  roffis,  ut  mca  tibi  scripta  mittam,  qna; 
po.sl  (liM-(";sinii  Innni  scripscriin  :  snnl  oiationesqna'dam, 
cpias  Mi'noriito  daim  :  nripii>  {la  iniilla';  ne  perlimo.scas. 
Scripsi  l'tiam  (nain  cliam  ab  (iratiDiiibns  disjnngo  mefcrc, 
lereriiipie  ad  niaiisnetiorc.';  Musas,  qii.x  me  maxime  sicut 
jaiti  a  prima ad(iles(x'iitia  deli'clainiit  1 , sciipsi  iRiliir  Aristo- 
Iclcomiiiv,  qiM'niadnK)diimqnidpmvoliii,tn'siibi<isin<lis. 
pntationc  m  dialogo  de  Oratoïc,  quosailiilinr  I.culiild  liio 


fore  non  inutiles.  Abliorrent  enini  a  commnnilins  pia-ceptis, 
atqne  omneni  anticpiorum  et  Ai  istuteleain  et  Isorrateam  ra- 
tionemoraloriam  complectuninr.  Scripsi  eliam  vcrsibus  Ires 
libres  de  temporibns  nicis,  quos  jam  pridcm  ad  le  misis- 
sem ,  si  esse  edendos  pnlassein  :  sunl  enim  testes  et  erunt 
sempiterni  merilornm  erga  me  tuoniiu  mceque  pietatis. 
Sed  quia  veiebar,  non  eos,  qui  se  1.tj>03  arbitrarentiir, 
(eteriim  id  foci  parce  et  molliter,)  sed  eos,  qiios  eral  inli- 
nitum  bcnc  de  me  meritos  omncs  nominale.  Qnos  lamen 
ipsos  libros,  si  quem,  oui  recte  comniitlam,  invcncro, 
cnrabo  ad  te  pcrfci endos.  Abpie  istam  (piidoin  parleni  vilcu 
consiietudiiiisque  nnslra'  tnl.ini  ad  te  dclVro.  gnanliiin  li- 
Icris,  qnanlnin  stndiis,  \oli'iilius  iiiistii.s  delcclationilius , 
conse(iui  poterinnis  ,  id  onnie  ad  arbiuium  lunni ,  (pii  Iium; 
sempcr  amasli,  libentissime  conferemns.  —  Qna'  ad  mo 
de  luis  rebns  domeslicis  .scrihin,  qn.Tqiie  militcommendas. 
Cil  tantO!  mihi  cuiœ  sunl,  ni  me  noiini  admoneri  :  rogari 
vero  sine  magiio  dolore  vix  possim.  Qnod  de  Quiiiti  fratris 
ne^otio  scribis  te  priorc  cTSIalc,  quod  mnrbo  impeditus  in 
Ciliclam  non  transieris,  conlicere  nnn  potuisse;  nunc  au- 
teni  omnia  racturum ,  ut  cimlicias  ;  id  seilo  os.sc  ejnsmmU, 
ni  fialer  meus  vcrc  cxistimet ,  a<ljnn(to  isto  fundo ,  palri- 
monium  foie  suum  per  te  constilulnni.  Tn  mo  de  luis  ro- 
bus  onniibns,  ri  de  Lentiili  Iniiiosirique  stndiis  et  exerri- 
t.ilimiihiis,  velim  qnam  familianssiine  ivilinreni  et  qiiani 
sa'pissimeracias:cxisliinesqHeiicnnnein  luiqnainiuiiuria- 
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Va  mémoire  en  aille  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée. —  Appius  a  répété  plusieurs  fois  en  conver- 
sation, et  a  dit  ensuite  en  plein  sénat,  que  s'il  pou- 
vait faire  passer  sa  loi  dans  les  curies  ,  il  tirerait 
sa  province  au  sort  avec  son  collègue;  mais  que, 
si  la  loi  ne  passait  pas,  il  se  concerterait  avec 
son  collègue  pour  devenir  votre  successeur; 
([u'inie  loi curiale était  une  affaire  de  convenance, 
non  de  nécessité  ;  et  qu'ayant  obtenu  sa  province 
par  un  décret  du  sénat,  il  en  retiendrait  le  com- 
mandement en  vertu  de  la  loi  Cornélia  jusqu'à 
son  entrée  dans  Rome.  .rif;;nore  ce  que  vos  amis 
ont  pu  vous  écrire  à  ce  sujet.  Les  opinions  sont 
trés-partagées.  Les  uns  pensent  que  vous  pouvez 
ne  pas  vous  démettre ,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
venir  prendre  votre  place  sans  une  loi  curiale  ;  les 
autres,  que  si  vous  vous  démettez,  vous  pouvez 
déléguer  vos  pouvoirs  avant  de  partir.  Pour 
moi,  je  suis  moins  certain  du  droit,  qui  au  fond 
cependant  ne  me  paraît  pas  douteux ,  que  de  ce 
qu'exigent  votre  rang,  votre  honneur,  et  cette 
indépendance  dont  je  vous  sais  si  jaloux.  Ce  qu'il 
vous  importe,  c'est  de  ne  pas  retarder  d'un  mo- 
ment la  remise  de  la  province  à  votre  successeur, 
surtout  quand  vous  ne  pouvez  l'accuser  d'avidité 
sans  vous  en  faire  soupçonner  vous-même.  Je  me 
crois  obligé ,  vous  le  voyez ,  de  vous  dire  ma 
pensée  sans  détour  ;  mon  devoir  sera  ensuite 
de  vous  défendre ,  quel  que  soit  le  parti  que  vous 
preniez.  —  Ma  lettre  était  finie,  lorsque  fui  reçu 
la  vôtre  au  sujet  des  publicains.  Je  ne  saurais  dis- 
convenir que  la  justice  ne  soit  de  votre  côté.  Seu- 
lement, pourquoi  faut-il  que  votre  bonheur  ne  vous 
ait  pas  fait  trouver  un  moyen  de  ne  point  heurter 


dans  ses  intérêts  ou  ses  sentiments  un  ordre  à  la 
splendeur  duquel  vous  avez  toujours  concouru? 
Je  ne  cesserai  pas  de  défendre  vos  décrets,  mais 
vous  connaissez  les  hommes.  Vous  savez  quels 
ennemis  terribles  Qumtus  Scévola  trouva  parmi 
Icschevaliers.Tàcliezdoiic,  s'il  vous  est  possible, 
de  les  ramener  de  façon  ou  d'autre ,  ou  du  moins 
d'adoucir  leur  mécontentement.  Ce  n'est  pas 
chose  facile,  mais  la  prudence  l'exige. 

162.  —  A  QUI.VrCS.     Komcoclobrc. 

Q.  m,  8.  Voyez  combien  Je  suis  occupé  : 
j'emploie  la  main  d'un  secrétaire.  Je  ne  passe  pas 
un  jour  sans  défendre  un  accusé.  Aussi  ne  me 
reste-t-il  pour  composer  ou  méditer  que  le  temps 
de  la  promenade.  Voilà  pour  le  dehors.  .\u  de- 
dans, tout  marche  à  mon  gré.  .Nos  enfants  se 
portent  bien ,  sont  appliqués  à  l'étude ,  ont  de 
bons  maîtres;  ils  nousaiment  et  s'aiment  entre  eux. 
Nos  maisons  s'achèvent.  On  en  est  aux  décors. 
Vos  campagnes  d'Arcanum  et  de  Latérium  sont 
entièrement  finies.  Je  vous  ai  parlé  dans  une  lettre 
précédente  des  eaux  et  des  chemins.  A'ous  êtes 
instruit  maintenant  sur  faits  et  articles.  Mais  une 
chose  m'inquiète  et  me  tourmente  on  ne  peut 
plus.  Voilà  cinquante  jours  passés  sans  que  ni 
de  vous ,  ni  de  César,  ni  même  de  vos  parages , 
il  soit  venu  lettre  ou  signe  de  vie.  J'ai  peur  de  la 
terre,  j'ai  peur  de  la  mer  ;  et  ma  tendresse  alar- 
mée ne  manque  pas,  comme  c'est  l'ordinaire,  de 
supposer  ce  qu'elle  craint  le  plus.  Je  vous  conjure 
de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je  sais  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  votre  faute,  mais  vous  saurez  que  je 
n'ai  jamais  si  impatiemment  attendu  vos  lettres 
qu'eu  ce  moment.  —  Parlons  maintenant  des  af- 


rloremnequejucundioreni  unquam  fuisse,  quam  temihi,  id- 
que  me ,  non  modo  ut  lu  sentias ,  sed  ut  omnes  gentes ,  etiam 
ut  posteiitas  omnis  intelligat,  esse  faclurum. — Appius  in 
sermonibus  antea  dictitabat,  postea  dixit  eliam  in  senatu 
palam  :  sese ,  .«i  licituni  esset  legein  curialam  ferre ,  sorli- 
turum  esse  cum  collega  provinciam  :  si  curiata  lex  non 
esset,  separaturum  cum  collega  tibique  successurum  : 
legem  [que]  curialam consnli  ferri  opus  esse,  neresse non 
esse  :  se,  quoniam  ex  scnalus  consulto  provinciam  liabe- 
rct,lege  Cornélia  imperium  habilurum,  quoad  in  urbem 
introisset.  Ego,  quid  ad  te  luorum  quisque  necessariorura 
scribal,  nescio  :  varias  esse  opiniones  intelligo.  Sunt,  qui 
putent  posse  te  non  decedere ,  quod  sine  Icge  curiata  tibi 
succedatur  :  sunt  etiam,  qui  si  décédas ,  a  te  relinqui  posse 
qui  provincia;  prœsit.  Mibi  non  lam  de  jure  cerluin  est 
(quanquam  ne  id  quidem  valde  dubiura  est)  quam  illud 
ad  tuam  sumniam  amplitudinem ,  dignilatem,  liberlatem , 
qua  te  scio  libenlissiiue  frui  solere,  pertinere,  te  sine  ulla 
inora  provinciam  successori  concedere ,  pra'serlim  qunm 
sine  suspicione  tua;  cupidilatis  non  possis  illius  cupidila- 
tem  refulare.  Ego  ulrunique  nieum  pulo  esse,  et  quid  sen- 
tiam ,  ostendere ,  et  quod  feceris,  defendere.  —  Scripta 
jani  epislola  superiore ,  accepi  tuas  literas  de  publicanis  : 
(juibus  a>quilatcm  tuam  non  potui  non  probare;  facili- 
laie  qnidcni  vellem  consequi  potuisses,  ne  ejus  ordinis, 
qiicui  sempor  ornasli,  reiu  aut  voluntatem  offenderes. 


Equidem  non  dcsinani  tua  décréta  defendere;  sed  nosti 
consuetudinem  homiuum  :  scis,  quam  graviter  inimici 
ipsi  illi  Q.  Scaevolœ  fuerint.  Tibi  tamcn  sum  auctor,  ut 
si  quibus  rébus  possis,  euni  tibi  ordinem  aut  reconcilies, 
aut  mitigés.  Id  etsi  difficile  est,  tamen  mibi  videtur  esse 
prudentiœ  tua;. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Occupationura  mearum  tibi  signum  sit  librarii  manus. 
Diem  scito  esse  nuUum ,  ([uo  die  non  dicam  pro  reo.  Ita , 
quidquid  conlicio  aut  cogito,  in  ambulatiouis  lempus  fere 
confero.  Negolia  se  nostra  sic  liabeiit  ;  domcstica  vero ,  ut 
voluinus.  Valent  pueri ,  studiose  discunt ,  diligenter  do- 
cenlur,  et  nos  et  inter  se  amant.  Expoliliones  utriusque 
nostrum  sunt  in  manibus  :  sed  tua  ad  peifeclum  jam  res 
rustica  Arcaniet  Laterii.  Prœterea  de  aqua  et  de  vianibil 
pra^crmisi  quadam  epistola,  quin  enucleate  ad  te  per- 
seriberem.  Sed  me  illa  cura  sollicitât  angitque  vchemenler, 
quod  dierum  jam  amplius  l.  interrallo  nihil  a  te,  nibd  a 
Cïsare ,  niliil  ex  ielis  locis  non  modo  lilerarum ,  sed  ne 
rumoris  quidem  afiluxit.  Me  autem  jam  et  mare  istuc  et 
terra  sollicitât  :  neque  desino,  ut  fil  in  amore,  ea,  qiiae 
minime  volo,  cogilare.  Quare  non  equidem  jam  te  rogo, 
ut  ad  me  de  te,  de  rébus  istis  scribas,  (nunqnam  eniiu, 
quum  potes,  pra^termiltis,)  sed  hoc  te  scire  volo,  nihil 
fere  un<iuam  me  sic  exspectasse,  ut,  quum  haec  scribe- 
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faires  publiques.  Chaque  jour  nouvelles  opposi- 
tions des  augures  ,  et  chaque  jour  ajournement 
des  com  ices.  Les  honnêtes  gens  ne  demandent  pas 
mieux,  tant  les  consuls  sont  soupçonnés  de  s"ètre 
laissé  corrompre  par  les  candidats  !  Quatre  can- 
didats consulaires,  autant  d'accusés.  Ce  sont  des 
causes  bien  délicates.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
que  notre  Messallas'en  tire.  Ce  sera  pour  les  au- 
tres un  bon  précédent.  Gabinius  est  accusé  de 
brigue  par  P.  Sylla,  assisté  de  son  beau-fils  Mem- 
mius  et  de  son  frère  Cécilius,  fils  de  Sylla.  On  a  vu 
avec  plaisir  échouer  L.  Torquatus  qui  leur  dispu- 
tait l'accusation.  —  Mais  que  devient  Gabinius? 
me  direz-vous;  dans  trois  jours  on  saura  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  chef  de  lèse-majesté.  Il  a  contre 
Un  dans  cette  affaire  la  haine  de  tous  les  ordres. 
Les  témoins  sont  accablants,  mais  les  accusateurs 
sont  d'une  mollesse  déplorable.  Le  conseil  est  par- 
tagé. Alfius,  chargéde  l'instruction,  est  un  homme 
grave  et  ferme.  Pompée  s'évertue  en  sollicitations 
près  des  juges.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera;  mais 
je  crois  que  Gabinius  ne  pourra  guère  se  montrer 
à  Rome.  Je  serai  modéré  s'il  succombe  ;  calme 
dans  tous  les  cas.  — Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  sur  votre 
Cicéron ,  qui  ne  m'est  pas  moins  cher  qu'à 
vous-même.  Il  est  tout  ardeur  aux  leçons  de  Péo- 
nius,  son  maître  de  rhétorique,  à  qui  je  reconnais 
du  talent  et  beaucoup  d'habitude.  iNla  méthode, 
vous  le  savez,  a  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  philosophique.  Mais  je  ne  veux  pas  lui 
faire  changer  de  voie  ui  de  maître  ,  d'autant  qu'il 
est  bien  conduit,  et  qu'il  paraît  prendre  singuliè- 
rement goût  à  ce  genre  déclamatoire.  Moi-même 


j'ai  commencé  par  suivre  cette  route,  et  je  le  laisse 
volontiers  y  marcher  sur  mes  pas.  J'espère  qu'elle 
l'amènera  où  je  suis  arrivé  ;  cependant  la  pre- 
mière fois  que  je  le  conduirai  à  la  campagne,  je 
tâcherai  de  le  convertir  à  mou  système.  Votre 
affection  m'a  promis  une  si  douce  récompense 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  l'obtenir.  Ou  comp- 
tez-vous hiverner?  Aurez-vous  bonne  chance? 
Des  détails ,  je  vous  prie ,  des  détails. 

1  j3.  —  A  TRÉBATIUS.     Rome,  octobre. 

F.VII,17.  D'après  votre  dernière  lettre,  j'a- 
dresse des  remerciments  à  mon  frère  Quintus  et 
je  vous  félicite  vous-même  de  ce  que  vous  pa- 
raissez avoir  enfin  un  parti  arrêté.  Je  ne  vous 
cache  point  que,  dans  les  premiers  mois,  vos 
lettres  me  désespéraient.  Je  voyais,  soit  dit 
sans  vous  fâcher,  bien  de  la  légèreté  dans  vos 
regrets  de  Rome  et  des  choses  de  Rome;  puis 
vous  montriez  peu  de  vigueur  et  de  goût  pour  le 
service  militaire;  souvent  même  enfin  vous  pre- 
niez des  airs  de  fatuité  qui  vont  mal  à  votre  ca- 
ractère. Vous  me  faisiez  l'effet  d'un  homme 
chargé  d'une  traite  à  recevoir  et  non  d'une  let- 
tre pour  un  général,  et  qui,  l'argent  en  poche, 
n'a  de  cesse  qu'il  ne  soit  de  retour.  Pensez  donc 
que  ceux  qui  vont  à  .Alexandrie  avec  de  bons 
billets  au  porteur,  en  sont  encore  à  attendre  au- 
jourd'hui le  premier  écu.— Certes,  à  ne  voir  que 
mon  intérêt,  je  ne  souhaiterais  rien  tant  que  de 
vous  avoir  près  de  moi.  J'étais  heureux  de  nos 
rapports,  de  vos  conseils,  de  vos  bons  offices; 
mais,  depuis  votre  début  dans  la  carrière,  vous 
avez  mis  votre  affection  et  votre  confiance  en 


bam,  tuas  litoras.  Niinc  cognosce  oa,  qiia'  sunt  in  ro  pu- 
blica.  ('(iiiiilioniin  qiiotidii!  sinpuli  liics  lulhinliir  olmnii- 
tialiiiiiil)iis,  in,i(;na  voliinlate  boiKiriirn  oiiiiiiiiin  :  lanla 
invidia  sunt  consules  pinplcr  suspicioiii'in  )iailorum  acin- 
didalis  prfemiornui.  f'audichili  idusularcs  iiualtuor;nuuics 
rei;  causnesunt  dillicllcs  :  scd  ciiilcnuir,  ni  Mrs^TJla  nii>tcr 
»alvus  sit;  quod  ost  cliani  cuni  i('lii(u<iiuui  saluti'  runjuu- 
(tum.  Gabiniuni  di'  auibitu  leum  focit  V.  .Sujja,  subscii- 
bpnti'  priviiiiio  Mornniio,  fialre  Caîcilio,  ShIIbc  lilio.  Con- 
tra dlxilL.  'rorqiiatu.s,omnibnsquclibentibusnonubtlnuit. 
—  Quacris,  quid  fiât  de  Gabinio?  Scieinus  de  niajpstale 
Iriibio  :  quo  quidcm  injudicio  odio  prcmitur  nninium  ge- 
iicrum  :  maxime  testibus  aedilur  :  accusaloiibus  l'rigidi.s- 
slniis  utitur  :  consiliiun  varium  :  qii.Tsitor  giavis  et  llrinns 
Allius;  Pompeius  vebemens  in  judiribus  rosandis.  Quid 
l'ulurum  sit,  nescio  :  locum  lauicn  illi  in  rivitate  non  vi- 
deo. Animum  pr.vlieo  ad  illius  pcrnicii'in  inodcraluni;  ail 
rcruni  l'ventum  lenissimuni.  —  Habos  lijc  de  oniiiilius 
ri'bus.  t'num  illud  addam.  (Mcero  tuus  niislerque  sumnio 
studin  est  Pa'onii  sui  rlietoiis,  bominis,  opinor,  valde 
excidlali  et  boni.  Scd  nostrum  inslitucndi  genus  esse 
paullo  ernibliiis  et  l)ci\%mci,o-i  non  ignoras.  Quare  necpie 
ego  inipediii  Ciceiiinis  lier  atqiie  illani  liisdpllnaui  volo, 
n  ipse  pui'i-  nianis  illo  deelanialorio  génère  duci  et  dcle- 
clari  vidctur.  In  (pio  quoniam  Ipsi  quoque  fuUnns,  palianujr 


!  illum  ire  nostris  ilineril)us;  eodem  enim  pervenlurum 
esse  conlidinius.  .Sed  tanien ,  si  nobiscum  eum  rus  aliquo 
eduxerimu.s,  in  banc  nustram  ratiunem  cunsueludinemque 
Indueemus.  Magna  enim  nobis  a  te  proposita  merccscst, 
quara  certe  nostra  culpa  numpiam  minus  asscquemur. 
Quibus  in  locis  et  qua  spe  biematurus  sis,  ad  me  quuin 
(liligentlssime  sciibas  velim. 

CICI-RO  TRF.BATIO  S.  D. 

Ex  tuis  literis,  et  Quinto  frntri  gratias  egi ,  et  te  ali< 
quando  collaudare  possum ,  quod  jain  videris  certa  aliqca 
in  sententia  constitissc.  IVam  primonim  mensiiim  lilr- 
ris  tuis  vebcmenter  commovebar,  quod  mlhi  iiilerdum 
(pace  tua  dixerim  )  lc^isinu^bis  nrbanitatisquc  deside- 
rio,  jnlerdum  piger,  interdinn  timidus  in  labore  militari, 
sa'pe  autein  etiam ,  quod  a  le  alienissimuni  est,  subiuqiu- 
dens  vuleliare.  'laucpiain  enim  jyngrapliim  ad  impera- 
lorem,  non  opistolam  altulisses,  sic  pei  unia  aldata  ,  do- 
nium  redire  properal)a.s  :  née  libi  in  inenleni  venielial  eos 
ipsi>s,<pii  cum  syngrapliis  venissent  Alexambiam  ,  nnm- 
nunn  adbuc  nullnm  auferre  poluisse  —  Igo,  si  niei  eom- 
nioili  ralionein  dueerem,  te  inecum  e^^e  maxime  \elleni  : 
non  enun  niedioi  riallieiebar  \el  >oluplaleex  eonsueluiliiii! 
noslia,  vel  ulililate,  e\  eonsijio  alipie  opéra  tua.  .Sed  quum 
te  ex  aduleseenlia  tua  in  aiuiciliam  et  lidem  meam  ronlu- 
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moi,  et  je  considère  comme  un  devoir  de  ne  me 
prénceuiier  que  de  votre  avancement  et  de  votre 
fortune.  Ainsi,  lorsque  je  son^;eais  a  partir  pour 
la  province,  vous  savez  quelles  offres  je  m'em- 
l)rcssai  de  vous  faire;  plus  tard  ,  je  changeai  d'a- 
vis. César  me  traitait  avec  honneur,  avec  affec- 
tion. Je  connaissais  la  merveilleuse  générosité 
de  son  âme  et  la  sûreté  de  ses  sentiments.  .le 
voulus  vous  donner  à  lui  et  je  vous  recomman- 
dais dans  les  termes  les  plus  vi'i's  et  les  plus  si- 
•  'nilieatifs.    L'accueil  qu'il  lit  à  mon  v(cu ,  les 
lettres  ([u'il  m'adressa ,  le  lanirage  qu'il  vous  tint , 
ses  procédés  pour  vous,  tout  a  prouvé  le  pri.\ 
(lu'il  attachait  à  ma  recommandation.  Puisque 
vous  êtes  en  de  telles  mains,  ayez  foi  en  mon 
expérience  et  en  mon  amitié,  et  gardez-vous  de 
quitter  la  partie.  Et  si  votre  susceptibilité  s'alar- 
mait de  quelque  froideur  apparente,  effet  de  la 
préoccupation  ou  d'une  autre  cause,  armez- vous 
de  patience  et  attendez  la  fin  ;  elle  sera  bonne  et 
profitable,  je  m'en  porte  garant.  — II  est  inutile 
d'insister.  Une  fois  l'occasion  perdue,  vous  ne 
vous  retrouverez  plus  ni  avec  un  protecteur  aussi 
généreux  et  aussi  illustre,  ni  dans  une  aussi 
ijelle  province,  ni  dans  un  âge  aussi  favorable 
pour  profiter  de  tous  ces  avantages.  Ainsi  le 
pensait,  c'est  la  formule  de  vos  livres  de  droit, 
ainsi  le  pensait  Q.  Cornélius.  Vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  aller  en  Bretagne.  C'est  beaucoup 
de  fatigue  de  moins,  et  puis  il  n'y  a  pas  de  mer- 
veilles à  en  raconter.  Où  comptez-vous  passer 
l'hiver?  qu'espérez-vous?  comment  vous  trou- 
vez-vous? 


rj'i.  —  A  QLINTtS.     F\.,M,c,o<M)rc. 

y. III,  2.  Le  6  deskalendes  d'octobre,  Salvius 
s'est  embarqué  pour  Ostie  vers  le  soir,  avec  tout 
ce  que  vous  avez  demandé.  Le  même  jour  au  fo- 
rum ,  (jabinius  a  été  chauffé  de  si  près  par  Mcm- 
mius  que  Culidius  ne  put  trouver  un  mot  pour  le 
défendre.  .-Vujourdhui  {qui  est  encore  à  venir,  car 
je  vous  écris  avant  le  jour),  doit  se  faire  par-de- 
vant Caton  le  choix  de  l'accusateur.  Le  déliât 
est  entre  Memmius,  T.  Néron  et  L.  et  C.  Anto- 
nius ,  fils  de  Mareus.  Je  pense  que  Memmius  l'em- 
portera, malgré  tous  les  efforts  de  Néron.  Que 
vous  dirai-je?  Il  faut  que  (Jabinius  succombe ,  ù 
moins  que  l'ami  Pompée,  en  dépit  des  hommes 
et  des  dieux ,  ne  vienne  faire  tourner  la  chance. 
—  Mais  V  oyez  quel  front ,  et  tâchez  de  l'irc-un  peu 
dans  des  circonstances  si  tristes.  Gabinius  ([ui, 
partout  ou  il  va,  dit  qu'il  sollicite  le  triomphe, 
que  son  entrée  nocturne  est  d'une  tactique  habile, 
qu'il  a  surpris  l'ennemi,  n'ose  avec  tout  cela  se 
présenter  au  sénat.  Cependant  le  dixième  jour, 
lorsqu'il  fallait  déclarer  le  nombre  des  ennemis 
et  des  soldats,  il  se  glissa  dans  l'assemblée.  Les 
rangs  n'avaient  jamais  été  moins  garnis.  II  vou- 
lait sortir.  Les  consuls  le  retinrent,  et  les  fermiers 
publies  furent  introduits.  Pressé  de  tous  côtés , 
par  moi  surtout  qui  lui  portais  de  rudes  coups, 
il  perdit  la  tète  et  me  lança  d'une  voix  tremblante 
le  nom  de  banni.  A  l'instant  (il  n'y  eut  jamais 
pour  moi  de  plus  beau  moment)  le  sénat  jette  un 
cri  d'indignation  et  se  lève  comme  pour  se  pré- 
cipiter sur  lui.  Même  cri,  même  élan  de  la  part 
des  publicains.  Que  vous  dire?  Tout  le  monde  se 
montra    tel  que   vous    auriez   été  vous-même. 
I  Au  dehors,  manifestation  non  moins  éclatante. 


lisses,  sempcr  le  non  modo  tiifindnm  milii ,  scO  eliam  au- 
geniium  atque  oinandum  piilavi.  Itaque,  qiioad  opinattis 
sum  me  in  piovinciam  exitunim ,  qnoe  ad  te  ullio  attule- 
rim ,  meminisse  le  credo.  Posteaquain  ea  mulata  ralio  est, 
quum  viderem,  me,  a  Cnesare  honorificentissime  tractaii 
et  unice  dilisi,  hominisque  liberalitatem  incredibilem 
et  singulaieiu  tiiloni  iio-iMMii  ■  sir  fi  te  commendavi  et 
tradidi.ul  gfavissinic  dili,.  .ji-  ;  ii..|iio  potui.  Quod  ille 
itaetaccepil,  fl  nillii  s-iy  l'i  ''-  L,,ilicavH,eltibi  et  ver- 
bis  et  re  osicndit,  mea  <  .luiiiuiulaùoiie  sese  valde  esse 
commotuni.  Hnnc  tu  viium  naclus,  si  me  ant  sapere 
aliqiiid  aiit  vclle  tua  causa  putas,  ne  dlmiseris  ;  et  [si] 
(Hi:e  te  forte  res  aliquando  oflendcrit,  quum  ille  aut  occu- 
palione  aut  diflicultate  lardior  libi  erit  visus,  perfeito  et 
ullima  exspectato,  qua;  ego  libi  jucunda  et  bonesla  prœ- 

s',abo.  l'iiirihii--  li-  hnilari  non  debeo  :  tantum  moneo 

neque  ami(ili;i'  (imlii  ni.md.ï'  clarissimi  ac  liberabssimi 
viri.nequeubiMioiispioviiu  ia',neque.X'tatismagisidonciim 
tempus,  si  boc  amiseris,  te  esse  ullum  unquara  reperlu- 
iiim.  «  HOC,  «  quemadmodum  vos  sciibere  soletls  in  vc- 
slrls  libris,  «  idem  Q.  Cornelio  vmEBATUR.  »  In  Britanniam 
te  profectum  non  esse  gaudeo ,  quod  et  labore  caruisli ,  et 
ego  te  de  rébus  illis  non  audiam.  Ubi  sis  biberualnrus,  et 
qua  spe  aut  conditione,  perscribas  ad  me  vclim. 


MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

I.  A.  d.  Ti.  Id.  Octobr.  Salvius  Ostiam  vesperi  navi 
profectns  eral  cum  lis  rébus,  quas  libi  domo  niitli  volue- 
ras.  Eodem  die  Gabinium  ad  populum  luculente  calefece- 
rat  Memmius  sic ,  ut  Calidio  vcrbum  facere  pro  eo  non 
licuerit.  Postridie  autem  ejus  diei ,  qui  erat  tum  futurus, 
quum  hnec  scribebam  ante  lucem,  apud  Catonem  erat 
divinatio  in  Gabinium  futuia  inter  Memmium  et  Ti.  IN'ero- 
nem  et  C.  et  L.  Antonios ,  M.  F.  Putabanuis  fore  ,  ul  Mem- 
niio  dareUir,  etsi  eral  Xeronis  mira  contenlio.  Quid  quœ- 
ris?  Probe  premitur,  nisi  noster  Pompeius  diis  bominibus- 
que  invitis  negolium  everlerit.  —  Cognosce  nunc  bominis 
audaciam,  et  aliquid  in  republiia  pcidila  delcctare.  Quum 
Gabinius,  quacunque  veniebat,  triumpluim  se  poslulare 
dixisset ,  subitoque  bonus  impcrator  noctu  in  urbeni ,  bo- 
slium  plane,  invasisset,  in  senatum  se  non  commiltcbat. 
Intérim  ipso  decimo  die,  quo  eum  oportehat  liostiuni 
numerum  et  mililnm  reuunliare,  irropsit,  sumnia  infre- 
quenlia.  Quum  vellct  exire,  a  consulibus  relentus  esl  : 
introducti  publicani.  Homo  undique  actus,  quum  a  me 
i  maxime  vulncraretur,  non  tulil,  et  me  trementi  voce  exsu- 
I  lem  appellavit.  llic ,  (o  dii  !  nihil  unquam  honorificentins 
nobis  accidit)  consurrexil  senalus  cum  clamore  ad 
I  unum,  sic,  ul  ad  corpus  ejus  acccderct  :  pari  clamore 
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En  vérité,  je  me  fais  violence  pour  ne  pas 
me  porter  accusateur.  Mais  je  tiens  bon  :  je  ne 
veux  point  de  difficultés  avec  Pompée;  il  s'en 
prépare  assez  au  sujet  de  Milon.  D'ailleurs  est-ce 
(jue  nous  avons  des  juges?  si  j'allais  échouer?  Et 
puis  la  malveillance  est  là  :  quesais-je?  Il  peut  y 
avoir  inconvénient  à  me  mettre  en  évidence,  au 
lieu  que,  l'affaire  allant  sans  moi,  mais  sans  que 
j'y  nuise ,  je  ne  désespère  pas  de  la  voir  arriver 
à  bien.  —  Tous  les  prétendants  au  consulat  sont 
accusés  de  brigue,  Domitlus  par  Mcmmius, 
Memmius  parQ.  Curtius  jeune,  homme  aimable  et 
instruit;  Messalla  par  Q.  Pompée,  Seaurus  par 
Triarius.  L'agitation  des  esprits  est  e.xtréme, 
car  il  est  visible  que  c'en  est  fait  des  coupables  ou 
des  lois.  On  travaille  à  ce  que  les  choses  n'en  vicn- 
neut  pas  au  jugement.  Tout  tend  à  un  interrègne. 
Les  consuls  veulent  les  comices.  Les  accusés 
n'en  veulent  pas,  Memmius  surtout,  parce  qu'il 
compte  sur  un  voyage  de  César  pour  être  nommé 
consul;  mais  ses  espérances  sont  bien  bas.  Donii- 
tius  et  Messalla  paraissent  certains  du  succès. 
Seaurus  a  du  dessous.  Appius  prétend  remplacer 
noti-e  ami  Lentulus  sans  loi  curiate.  Il  a  été  ad- 
mirable (moi  qui  l'oubliais!)  le  jour  de  cette  célè- 
bre manifestation  contre  Gabinius.  Il  lança  contre 
lui  l'accusation  de  lèse-majesté  et  nomma  ses 
témoins.  L'autre  resta  muet.  Voilà  les  nouvelles 
publiques.  Chez  vous  tout  va  bien.  Les  entrepre- 
neurs font  marcher  vos  travaux  assez  rondement. 

155.  —  A  ATTICUS.  Rome-,  oclobrc. 

A. IV,  f  6.  Vous  voyez  combien  je  suis  occupé  : 
j'emploie  la  main  d'un  secrétaire.  Je  ne  vous  re- 

atque  iiiipolii  publicaiii.  Quid  quari.s.'  Omiies  tanr|u,iili  si 
tu  esses ,  ita fuenirit.  Niliil  liominiim scrinoue  fuiis  clarin.s. 
Ego  tarneii  tciieo  ah  accusanda  vix  me  hercule  :  sed  lanion 
liuco,  vel  ([uod  noio  cuin  Pompcio  pu^iiare,  (salis  est, 
i|iiod  instat  de  Miloue,)  vel  qiiod  jmlices  uullos  hahc- 
iiius.  'ATtoTEuYiia  fomiido  :  aildo  eliaui  mali'Volenliain 
hiiiÈiiiuini;  et  tiinoo,  iir  illi,  nioacius.iiile,  alii|uiil  acd- 
dat  :  iicc  (icspcri)  rein  et  sine  me  et  jiuiiiiihil  |ut  nu:  Cfinliii 
pusse.  — l>i'.-uiihi(ii  pdsliilali  siinl  uinni's,  ipii  idiisiilatuni 
petunt  :  a  Meminid,  Doiiiilhis;  a  Q.  Curlio,  himo  et  eiu- 
(lito  adolesiiMilc,  .Mcinniiiis  :  a  y.  l'ompi'io,  Messalla:  a 
Triario,  Seaurus.  Maniia  res  iu  mcilii  esl ,  piopterea  (piud 
aul  houiiuuiiiaut  le;;uni  inteiitus  oslemlilin.  Opcra  d;itur, 
lit judicla  ne  liant.  Res  videUir  spéciale  ad  in((iiif;miiu. 
Consules  couiilia  liaberc  ruplunt  :  rei  iinhiiil,  el  maxime 
Memmius,  quod  Ca'saris  advenlu  se  sperat  l'utuium  cnii- 
sulem.Sedmiium  inmodunijacet.  Domilius  euiu  Messalla 
certus  esse  vidchalur.  Seaurus  refrixerat.  Appius  sine  le^e 
rui'iata  conliinial  se  I.entulo  noslro  successurum  :  ipii 
(piideni  mirilicus  illo  die,  quod  psene  pr.X'leiii,  fuit  ni 
(Jaliiniuni  :  acrusavil  majeslalis;  nomina  data,  qnuni  ille 
veiliuni  niiilinn.  Ilahes  forensia.  Douii  leele,  el  ipsa  do- 
mus  a  redeniploril)US  traclalur  non  indillgentcr. 

(;ici:ro  attico  s. 

Orcupalionum    meaium  vel  hoc  si^nuin  ciil,  ipii;d 


proche  point  la  rareté  de  vos  lettres,  je  me  plains 
de  ce  que  la  plupart  se  bornent  a  ces  mots  :  je  suis 
ici,  c'est  moi  qui  vous  écris;  ou  encore  je  me  porte 
bien.  Il  y  en  a  deux  de  ce  genre  qui  m'ont  fait 
cependant  un  très-grand  plaisir  ;  elles  venaient  de 
Buthrote,  à  peu  près  à  la  même  date.  J'étais  in- 
quiet de  votre  traversée,  et  si  vous  avez  été  bref, 
du  moins  vous  ne  m'avez  pas  fait  attendre,  c'est 
ce  qui  m'en  plaît.  J'en  ai  reçu  d'un  autre  côté 
une  raisonnable  et  bien  remplie ,  que  votre  hôte 
Paccius  m'a  remise  :  c'est  à  celle-là  que  je  vais  ré- 
pondre.  D'abord  Paccius  a  pu  voir  à  mon  langage 
et  à  mes  démarches  le  prix  que  j'altache  à  v'otre 
recommandalion.  Je  ne  le  connaissais  pas,  et  il 
est  aujourd'hui  l'un  de  mes  intimes.  Passons.  Vous 
me  parlez  de  Varrisn  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  jour, 
il  figurera  dans  l'un  de  mes  ouvrages.  Mais  vous 
connaissez  le  genre  de  mes  dialogues;  par  exem- 
ple, dans  ceux  qui  traitent  de  l'art  oratoire  et 
que  vous  vantez  tant,  les  interlocuteurs  doivent 
avoir  connu  ou  entendu  les  personnages  dont  ils 
s'entretiennent.  Il  en  est  de  même  des  dialogues 
sur  la  république,  ou  je  mets  en  scène  Scipïon , 
Philus,  Lélius  et  Manilius.  Je  leur  adjoins  quel- 
ques-uns de  leurs  jeunes  contemporains,  Q.  Tu- 
héron,  P.  P.utilius,  les  deux  gendres  de  Lélius, 
Scévola  et  Fannius  ;  mais  comme  je  mets  toujours 
une  préface  à  chaque  livre,  ainsi  qu'Aristole  l'a 
fait  pour  ceux  qu'il  appelle  exotériques,  Varron 
y  trouvera  tout  naturellement  place.  Ainsi,  si  je 
ne  me  trompe,  votre  vœu  sera  rempli.  Puissé-je 
seulement  m'en  tirer  à  mon  honneur!  L'entre- 
prise, vous  le  savez,  est  importante,  sérieuse, 
de  longue  haleine  surtout,  et  j'ai  bien  peu  de 

epistola  librarii  manu  est.  De  epislolarum  frequeulia  fo 
nihil  accuse  :  scd  plerœque  tanliinimodo  milii  inmiiahant , 
uhi  esses,  quod  eraut  abs  te  :  vel  eliani  si^-iiilicaliant  rerte 
esse.  Quo  in  génère  maxime  deleclarunl  dn,-e ,  fcre  eo- 
deni  tempoie  ahs  te  lîulhroto  dala>.  S(  ire  enim  voleham 
te  commode  navigasse.  Sed  bac  epi.stohirum  frequentia 
non  lam  ubertate  sua,  quani  celerilale  deleelavil.  |||a 
l'iiil^javis  etplenareruin,quainmilii  M.  l'accius,  hospes 
tuus,  reddidil.  Ad  eam  rescribam  i^itiir,  et  hoc  quidem 
primum  :  l'accio  re  et  verbis  oslendi,  ipiid  lua  conuncn- 
dalio  pomlcris  liaberet.  Itaque  in  inlimis  est  mels,  quum 
aulea  nolus  non  fnisset.  Aune  per<;ani  ad  cèlera.  Varro, 
de  quo  ad  me  scribis,  includelur  iu  aii(|uem  locum,  si  modo 
erit  locus.  Sed  nosli  genus  dialogorum  nieorum  :  m  in 
oraloiiis,  quos  tu  in  ceelum  fers,  non  nuiitio  polull  lieri 
cujusquam  ah  iis,  qui  disputant ,  nisi  ejus,  qui  iilis  notus 
aut  audilus  cssel  :  hancego  de  repuhlica,  quam  inslilui, 
dispulalicinem  in  Afric;uii  personam  et  t'inii  et  Lndii  >•'. 
.M;uiilii  CDUluli  ;  adjunxi  adolescentes,  Q.  Tnberonem,  P. 
riUliluMii,  duo  Lalii  gcneros,  Seavolani  et  Kanuium. 
Ilaque  eogilabam,  quoniam  in  .singulis  hhris  utor  pro<i>. 
miis,  ni  'Aji(jTOT£Xr,;  iu  iis, quos cîuTepixoù;  vocat,  aliquid 
ellicere,  nt  non  sine  causa  isluni  appellareni  ;  id  quod 
InlciliL!,!  tihi  pl.icere.  l'tinain  modo  eonalacllicere  pnssim! 
Picni  enim,  quod  le  non  lusil,  niai;nam  complevus  siuii  el 
yianiii  cl  iihniuil  olii,  quo  ego  maviuie  egeo,  (Juod  in  ii« 
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temps  à  moi.  —  Au  milieu  de  vos  éiofics  vous 
mêlez  une  criti((vu'.  Seévola  ,  dites-vous ,  se  retire 
trop  ti'itij'ai  eu  mes  raisons,  et  notre  dieu  l'Iaton, 
a  fait  de  même  dans  sa  République.  Soerate  vient 
au  Pirée,  ciiez  Cêphale,  riche  et  aimai)!e  vieillard. 
Durant  le  premier  livre,  Cêphale  prend  part  au 
dehat.  Puis,  après  avoir  discouru  très-agrêable- 
ment,il  allègueun  devoir  religieux  et  s'en  va  pour 
ne  plus  reparaître.  Platon  a  pensé,  je  suppose, 
(fiie  la  vraisemblance  aurait  souffert  de  l'assistance 
prolongée  d'un  homme  de  cet  âge  à  une  si  longue 
conversation;  la  même  convenance  et  de  plus 
puissants  motifs  encore  existaient  pour  Scévola. 
"Vous  vous  rappelez  quel  âge  il  avait,  quelles 
étaient  sa  santé  et  ses  hautes  dignités,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  passer  décemment  plusieurs 
jours  de  suite  à  Tusculum  chez  Crassus.  Enfin  le 
sujet  du  premier  livre  rentre  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  ses  études ,  au  lieu  que  l'espèce  de  tech- 
nologie, qui  fait  la  matière  des  deux  autres,  ne 
m'a  pas  paru  comporter  la  présence  de  ce  vieil- 
lard assez  enclin,  comme  vous  le  savez,  à  tour- 
ner les  choses  en  ridicule.  —  Je  donnerai  tous  mes 
soins  à  l'affaire  de  Pilia ,  puisqu'elle  est  si  bonne , 
au  dire  d'Aurélien.  Je  m'en  ferai  un  mérite  au- 
près de  maTullie.  Je  ne  me  ménage  pas  pour  Ves- 
torius.  Je  sais  quel  intérêt  vous  lui  portez,  et  je 
veux  qu'il  en  soit  convaincu.  Mais,  malgré  nos 
deux  bonnes  volontés  réunies ,  il  n'est  pas  facile 
de  le  contenter.  —  J'arrive  à  vos  questions  sur 
Caton  :  il  a  été  absous  sur  le  fait  des  lois  Junia  et 
Licinia,  et  il  sera  absous  de  même  sur  le  fait  de  la 
loi  Fufia,  je  vous  le  déclare,  le  tout  à  la  joie 
de  ses  accusateurs  plus  encore  que  de  ses  dé- 
fenseurs. Au  reste ,  il  est  tout  à  fait  revenu  à 
moi  et  à  Milon.  Lucrétius  a  lancé  une  accusation 
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contre  Drusus.  La  récusation  des  juges  est  fixée 
au  5  des  noues  de  juillet.  Il  court  de  mauvais 
bruits  sur  Procilius;  mais  vous  savez  ce  que  c'est 
que  nos  tribunaux.  Ilirrusest  réconcilié  avec  Do- 
mitius.  Le  sénatus-eonsulte  que  les  consuls  ont 
fait  pour  les  gouvernements,  Quico>qi:e  a. 
L'AVKiMn  .  .  .  .  peut  plaire  au  séuat,  mais  non 
pas  a  moi  qui  savais  d'avance  que  la  décla- 
ration (le  Memmius  dé|)laisait  à  César.  Xotre 
cher  Messalla  et  son  compétiteur  Domitius  ont  été 
fort  généreux  dans  leurs  largesses  au  peuple.  On 
leur  en  a  su  un  gré  infini ,  et  leur  élection  était  cer- 
taine. Mais  le  sénat  vient  de  décider  qu'il  y  aurait 
jugement,  jugement  non  public,  avant  l'ouverture 
des  comices ,  et  le  sort  a  composé  les  commissions 
pour  chaque  candidat  de  manière  à  leur  donner 
vivement  l'alarme.  Quelques  juges  ,  entre  autres 
Opimius  Antius,  des  tribus  Veientina  et  Tromen- 
tina,  se  sont  pourvus  près  des  tribuns  pour  faire 
suspendre  tout  jugement  jusqu'à  ce  que  le  peuple 
en  eût  ordonné.  Ainsi  fut  fait.  Un  sénatus-eonsulte 
a  prononcé  l'ajournement  des  comices  jusqu'à  ce 
qu'il  intervînt  une  loi  pour  ce  jugement.  Le  jour 
pris  pour  la  proposition  de  la  loi ,  Térentius  y  fait 
opposition.  Les  consuls  qui  ne  montrent  pasbeau- 
coupdevigueurportent  l'affaire  au  sénat.  Là, véri- 
table scène  d'.\bdéritains  !  si  bien  que  je  ne  pus  me 
taire.  Quoi  donc,  allez-vous  dire,  n'aviez-vous 
pas  résolu  de  rester  en  repos?  Pardonnez-le-moi; 
mais  il  n'y  avait  pas  moyen  ;  c'était  par  trop  ridi- 
cule. Le  sénat  décide  que  les  comices  n'auront  lieu 
qu'après  que  la  loi  sera  rendue,  et  qu'en  cas  d'op- 
position, ou  en  délibérera  de  nouveau.  Les  con- 
suls proposent  la  loi  par  manière  d'acquit.  L'op- 
position a  lieu,  ce  qui  ne  leur  déplaît  guère. 
L'affaire  revient  au  sénat,  et  voilà  qu'on  décide 


libris,  quos  laudas,  personam  desidcras  Scœvolae,  non 
«ara  temere  iliraovi;  seil  feci  idem,  qiiod  in  noÀiTsia  deus 
illcnoster  Plato.  Quum  in  Piraeeiim  Socrales  venissct  ad 
Cephaliim  ,  locupletem  et  festivinn  senem  ;  quoad  primus 
ille  sennu  hal)eretur,  aiiest  in  disputando  .senex  :  deinde 
quuni  ipse  qiioque  commodissime  loculus  esset,  ad  rem 
divinam  dicit  se  velle  discedeie ,  neque  postea  reverlitur. 
Credo  Plalonem  vix  p\itasse  satis  consoniim  fore,  si  lio- 
minem  id  irlaUs  in  tam  longo  sermone  diutius  retinuisset. 
Midlo  ego  salins  hoc  milii  cavendum  pulavi  in  Scaevola; 
qui  et  aetate  et  valetudine  erat  ea ,  qua  esse  meministi  ;  et 
lis  honoribus,  ut  vix  satis  décorum  viderelur  eum  plures 
dies  esse  in  Crassi  Tusculano.  Et  erat  primi  libri  sermo  non 
alienus  a  Scœvolae  studiis.  Keliqui  libri  TSxvoXoyîav  habent, 
Ht  scis.  Huicjoculatorem  senem  illum,  ut  noras,  interesse 
saue  nolui.  —  De  re  Pilia-,  quod  scribis,  erit  mihi 
curœ.  Elenim  est  luculenta  res,  Aureliani,  ut  scribis, 
indiciis  :  et  in  eo  me  etiam  Tulliif  meœ  venditabo.  Vestorio 
non  desum.  Gratum  enim  tibi  id  esse  inlelligo  :  et,  ut  ille 
inlelligat,  euro.  Sed  scis,  qui  ?  quum  haboat  duo  (ariles,  ni- 
hil  diflicilius.— Nunc  ad  ea,  quif  qnaris  de  C.  Catone.  Lege 
Junia  et  Licinia  scis  absolutum  :  Fufia  ego  tibi  nuntio  ab- 
(oluluni  iri  ;  neque  patronis  suis  tam  Ubentibus,  quam  ac- 


cusatoribus.  Is  tamen  et  mecum  et  cuni  Milone  in  graliam 
rediit.  Drusus  reus  est  factus  a  Lucretio ,  judicibus  rejitien- 
dis  a.  d.  V.  Kon.  Quint.  De  Procilio  ruraores  non  boni  : 
scd  judicia  nosli.  Hirrus  cum  Domitio  in  gratia  est.  Sena- 
tusconsultum,  quod  bic  consules  de  provinciis  fecerunt , 

QmctNouF.  posTHAC nou  milii,  ut  qui  jam  inlelli- 

gebamus  enunliationem  illani  Menmiii  valde  Cœsari  displi- 
cere.  Messalla  nosler  et  ejus  Domitius  conipetitor  liberalis 
in  populo  valde  fuit.  Nihil  gralius.  Ceiti  erant  consules. 
At  senatus  decrevit,  ut  tacitum  judicium  ante  comitia 
ficret.  Abiisconsiliis,  quae  erant  omnibus  sorUtain  siugu- 
los  candidatos,  magnus  timor  candidatorum.  Sed  quidam 
judices,  in  his  Opimius  Veien.Tro.  Antius,  tribunes  pi.  ap- 
pellarunl,  ne  injussu  populi  judicarent.  Res  cedit.  Comi- 
tia dilata  ex  senatus  consulto,  duui  lex  detacilo  judicio 
ferretur.  Venil  legi  dies  :  Térentius  intercessit.  Consules , 
qui  illud  levi  bracbio  egissent ,  rem  ad  scnatimi  detulcrunt. 
Hic  .\bdeia ,  non  tacenle  me.  Dices ,  Tamen  tu  non  quie- 
scis?  Ignosce,  vix  possuni.  Verumlamen  quid  tam  ridiru- 
lum.'  Senatus  decrevcrat,  ne  prius  comitia  haberentur, 
quam  lex  lata  esset  :  si  qui  intercessisset ,  res  Integra  re- 
ferretur.  Cœpla  ferri  leviter  :  intercessum  non  invitis;  res 
ad  senalum  :  de  ea  re  ita  censueruni ,  comitia  primo  qiio- 
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cette  fois  que  les  comices  auront  lieu  au  préala- 
ble, l'intérêt  public  le  voulant  ainsi.  —  Scaurus 
que  j'avais  fait  absoudre  quelques  jours  aupara- 
vant par  une  plaidoirie  qui  a  eu  assez  d'éclat ,  voit 
que,  depuis  la  veille  des  kalendes  d'octobre  jus- 
qu'au moment  ou  je  vous  écris,  lesauspices,  in- 
terrogés parScévola,  font  remettre  de  jour  enjour 
l'assemblée,  et  il  en  profite  pour  faire  distribuer 
des  largesses  au  peuple  dans  sa  maison,  tribu 
par  tribu.  Il  a  plus  largement  donné,  mais  en  ap- 
parence, avec  moins  de  succès  queceux  qui  avaient 
pris  les  devants.  Je  voudrais  bien  voir  la  mine 
que  vous  faites  à  ce  passage;  car  vous  n'avez 
aucuuintérèt, n'est-ce  pas, àceque  tout  ceci  dure 
encore  longtemps?  C'est  aujourd'hui  que  le  sénat 
s'assemble.  Par  aujourd'hui,  j'entends  Icskalen- 
des-d'octobre.  Le  jour  commence  seulement  à 
paraître.  Personne  ne  dira  ce  qu'il  pense,  excep- 
té Antiuset  Favonius.  Quant  a  Caton,  il  est  ma- 
lade. Ne  craignez  pas  pour  moi.  Toutefois  je  ne 
réponds  de  rien.  — ■  Après,  direz-vous?  après'? 
ah!  les  procès  sans  doute?  Eh  bien!  Drusus  et 
Scaurus  ont  été  acquittés.  Il  est  vraisemblable 
que  trois  candidats  seront  poursuivis;  savoir  : 
Domitius  par  Meminius,  Messalla  par  Q.  Pora- 
péius,  enfin  Scaurus  par  Triarius  ou  L.  César. 
(Jue  dire  en  leur  faveur?  allez-vous  me  deman- 
iler;  sur  ma  tète,  je  l'ignore.  Ces  trois  livres,  tant 
loués  par  vous  àtort  et  à  travers,  ne  me  fournis- 
sent rien  ....  Maintenant  voulez- vous  savoir 
ce  que  je  pense?  qu'il  faut  se  résigner.  Quelle  a 
été  mou  attitude?  ferme  et  indépendante.  Mais 
lui  [  Pompée)  comment  s'est-il  comporté?  conve- 
nablement. Il  était  de  mon  honneur  de  poursui- 
vre la  satisfaction  qui  m'était  due.  C'est  ce  qu'il 
a  parfaitement  compris.  Comment  donc  Gabi- 
nius  a-t-il  été  absous?  Le  procès  n'était  que  fan- 

c\nf  Icinpiirp  lKil»>ri ,  psso  c  rc-piililic.i.  —  Scaurus ,  <]\u  prat 
[lau(■i^  ilirlius  illis  .'iliMphilns,  i|unin  o:;o  piirlein  rjiis  orua- 
ti^sinio  (Icrcjulis^em,  olinunlialioiiihus  pcr  Scinolam  iii- 
loipositis,  singulis  diebus  nsque  ad  piiilie  Kal.  Octohr. 
quip  p^o  li.X'c  die  «-ripsi,  sublatis,  populo  triliuliiii  doiiii 
su.T  salisfecerat.  Scd  tameii ,  eUi  uberior  libei  alilas  liujus , 
j^ialior  esse  videbaliir  eoruni ,  qui  occuparaiit.  Cupereni 
vulliim  vidcre  tuum,  quum  lia^c  Ipgpres.  Nam  pioroclo 
rem  liabos  luillani ,  liapc  negotia  niultarum  nuiulinarum 
fore.  Sed  scnalus  bodic  fuerat  fuluriis  ,  id  est,  Kal.  Oito- 
liribus.  Jam  enim  lucescil.  Ibi  loquelur  proplcr  .\nlluni  et 
ravonium  libère  iieiuo  Nam  Calo  a>[;rotat.  De  me  iiibil 
limupris  :  sed  tanieii  promilto  nihil. —  Quid,  qua-ris, 
aliud?  Judifia,  credo.  Drusus,  Scaurus  non  fecissc  vide- 
banlur.  Très  candidati  fore  rei  putabanlur,  Domitius  a 
Memmio,  Messala  a  Q.  Pompelo  Uufo,  Scauru.s  a  Triario 
aut  a  L.  C"a\sare.  Quid  poteris ,  inciuies ,  pro  lis  dicerc ?  Ne 
vivam ,  si  scio.  In  illis  quidem  tribus  libris ,  quos  lu  dilau- 
das ,  nibll  reperio.  ***  Kunc,  ut  opinionem  liabeas 
rerum ,  ferendum  est.  Qua-rls,  ego  me  ni  gesserim  ?  Con- 
slanlpr  cl  liheri'.  Quid  ?  riie.  iiiquies,  ul  ferebal  ?  Hunianiter, 
nipaM|uo  di-iiit.ilis,  (|iio.i.l  Miilii  satisfactum  essel,  liaben- 
dam  silii  raliuneiii  [lulabat.  Quo  modo  erjjo  absolutus.' 


tasmagorie  pure.  Ici,  des  accusateure  muets  à 
n'y  pas  croire.  Je  parle  de  L.  Lentulus,  fils  de 
Lucius,  contre  qui  on  crie  à  la  prévarication. 
Là  ,  Pompée  remuant  ciel  et  terre  ,  puis  des  juges 
infâmes.  Pourtant  il  y  a  eu  trente-deux  voix 
pour  la  condamnation  et  trente  -  huit  pour 
l'acquittement.  D'autres  accusations  l'attendent. 
11  n'est  point  hors  d'affaire.  —  Comment  est-ce 
que  je  m'arrange  de  tout  cela,  moi?  fort  bien, 
je  vous  le  jure,  et  je  m'en  sais  un  gré  infini.  Il 
n'y  a  plus,  mon  cher  Poniponius,  il  n'y  a  plus 
dans  le  corps  de  l'Etat  ni  nerfs  ni  sang.  Il  a 
perdu  même  la  couleur  et  jusqu'à  l'apparence  de 
la  vie.  Plus  de  république  qui  m'intéresse  et 
avec  laquelle  j'aime  à  m'identifier.  Et  vous  vous 
accommoderez ,  direz-vous ,  de  cette  manière  d'ê- 
tre! Oui.  Je  me  rappelle  de  quel  éclat  la  républi- 
que brillait  naguère  quand  je  présidais  à  ses 
destinées,  et  de  quelle  faveur  on  paya  mes  efforts. 
Aucun  reproche  ne  trouble  ma  conscience.  Le 
pouvoir  absolu  d'un  seul  pesé  aujourd'hui  de 
tout  son  poids  sur  ceux  qui  m'enviaient  jadis  le 
peu  de  part  que  j'eus  au  pou\  oir  de  tous.  Ce  sont 
là  des  consolations.  D'ailleurs,  mon  caractère 
reste  intact.  Je  reviens  à  une  existence  la  plus 
rapprochée  possible  de  la  nature,  aux  lettres,  à 
l'étude.  Le  rôle  de  l'orateur  e.-'t  pénible,  mais  il 
a  des  jouissances  qui  dédommagent.  Ma  maison 
et  mes  champs  fout  mes  délices;  j'oublie  d'où 
je  suis  tombé;  je  vois  seulement  d'où  je  me  suis 
relevé.  Que  j'aie  près  de  moi  mon  frère  et  vous, 
puis  arrive  que  pourra.  Avec  vous  je  philosophe- 
rai à  mon  aise.  La  région  de  mon  à  me  ou  la  sen- 
sibilité réside  s'est  comme  pétrifiée.  Il  n'y  a  plus 
pour  moi  que  la  vie  privée,  que  l'intérieur.  Enlin 
vous  me  trouverez  dans  un  calme  incroyable  que 
d'ailleurs   je    dois  surtout  à  l'espoir  de  votre 

Oninino  yo^yzXx  Yu|j.vâ  :  accusalornm  iucredibllis  infanlia, 
id  est,  L.  Lentull,  L.  F.,  quem  fremuut  ounies  pr<evari- 
catuin;  deinde  Pompeii  miia  contenlio  :  judicum  sordes. 
Attanien  xxxii.  condemnarunt,  xxxux.  absolveruut.  Judi- 
cia  reli()ua  impendent  :  nondiim  est  plane  expedilus.  _- 
Diccs,  Tu  crgo  ba'C  quo  modo  fers?  Belle  mebcrcule  et  i:i 
co  me  valdc  amo.  .\misimus,  mi  Pomponi ,  omncni  non 
modo  succum  ac  saoguinem ,  sed  eliani  coloreni  et  specieui 
pristinam  civilatis.  Nulla  est  res  publica.qua;  dcicctet,  in 
quaacquicscam.  Idneigjlur,  inqnies,  facile  l'ers.'  Id  ipsnm. 
liecordor  enim ,  quant  bella  paullispcr,  nobis  gnlternanti- 
bus,  civilas  fucril,  qux  mibi  gratia  relata  sil.  Nullus  du- 
lor  me  angil;  nnuni  omnia  possc  diruuipuulur  ii ,  qui  nie 
aliqnid  possc  doluerunt  :  nnilta  luilii  dant  «olalia  :  nrc 
taïucii  eg»  de  imo  .sUilu  demigro  :  quaipie  vila  maxime 
eslad  naluram.  ad  eani  merelVro,  ad  llleias  et  studia 
noslra  :  diieudl  laboroiu  dcliilaljonc  oraloria  consolor. 
Dciuius  me  et  rura  noslra  ileleclanl.  Non  recordor,  uude 
ceiidcrini,  sed  luide  surrexeiim.  Fralreni  niecuni  et  te  si 
liabebo,  per  me  isia  pedibus  trabantur  :  vobis  è|ift>o<70- 
ff.Tai  possuni.  Lncus  ille  animi  noslri,  stomachus  ubi 
babilaliat  olim ,  cuncolluit.  l'rivata  modo  et  domeslica  nos 
l'clcctaul.  Miram  sccurilalem  videbisii  cujns  piurinia-  me- 
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procliain  retour  ;  cnr  jamais  il  n'exista  de 
sympathie  seml)lai)le  à  celle  qui  nous  unit.— 
Mais  apprenez  le  reste.  La  situation  tend  à  un 
interrègne.  Il  y  ''  tli'"'»  l'air  comme  une  odeur 
de  dictature.  On  en  parle  partout,  et  c'est 
ce  (|ul  a  aj^i  pour  Gaijinius  sur  la  pusillani- 
mité de  ses  juges.  L'accusation  de  brigue  inten- 
tée contre  les  candidats  consulaires  a  été  admi- 
se pour  tous.  Il  y  a  de  plus  celle  de  Gabinius, 
que  P.  Sylla  a  portée  dans  la  prévision  d'un 
acquittement,  et  qui  a  été  reçue  en  dépit  de  Tor- 
quatus  et  de  son  opposition.  Mais  ils  seront  tous 
absous ,  et  il  n'y  aura  désormais  de  condamnation 
que  pour  meurtre.  Oh!  sur  cet  article  on  est 
sévère  et  l'on  procède  chaudement.  M.  Fulvius 
Nobilior  vient  d'être  condamné;  d'autres  plus 
avisés  n'ont  pas  voulu  même  en  courir  la  chance. 
—  Ai-je  quelque  chose  encore  à  dire? ah!  voici. 
Une  heure  après  l'acquittement  de  Gabinius, 
d'autres  juges  se  sont  monté  la  tète  et  ont  ap- 
pliqué tout  net  la  loi  Papia  à  je  ne  sais  quel  An- 
tiochus  Gabinius,  élève  du  peintre  Sopolis,  et  qui 
a  été  affranchi,  et  l'un  des  officiers  de  Gabinius. 
Cet  homme  s'est  écrié  à  l'arrêt  qui  le  condamne 
comme  criminel  de  lèse-majesté  :  «  Ne  sais-je 
point,  Mars,  que  tu  étais  avec  Vénus?"  — 
Pomptinius  prétend  triompher  le  4  des  nones 
de  novembre;  Caton  et  Servilius,  préteurs,  s'y 
opposent  ouvertement ,  ainsi  que  le  tribun  Q. 
Mucius.  Ils  soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de 
décret  qui  l'ait  nommé  imporalor ^  et  il  est 
certain  que  celui  qui  existe  est  fait  en  dépit  du 
bon  sens.  Mais  Pomptinius  aura  pour  lui  le  con- 
sul Appius.  Caton  crie  que  Pomptinius  ne  triom- 
phera pas,  lui  vivant.  Je  crois  moi  que  Caton  au- 
ra comme  à  son  ordinaire  fait  du  bruit  pour  rien. 
Appius  songe  à  se  passer  de  loi  et  à  se  rendre  à 

liercute  parles  sunl  in  tuo  reditu.  Nemo  enim  in  terris  est 
inilii  tam  consenlientibus  sensibus.— Sed  accipe  alia.  Res 
Huit  ad  iaterreguum  ;  el  est  noninillus  odor  diclalur»  :  senuo 
quideni  multiis;  qui  etiarn  Gabinium  apud  tlmidosjiidices 
adjuvit.  Candidat!  consulares  omnes  rei  ambitus.  Accedil 
etiam  Gabinius  :  queni  P.  Sulla,  non  dubitans  quin  foiis 
esset,  poslularat,  contia  dicente  et  nilii!  obtinente  Toi- 
quato.  Sed  omnes  absolventur;  nec  postbac  quisquam 
damnabilur,  nisi  qui  hominem  occideiit.  Hoc  laraen  agitur 
severius  :  itaque  judicia  calent.  Fulvius  Nobilior  condeuina- 
lois  est.  Muiti  alii  urbani  ne  respondent  quidem.  —  Quid 
alitid  novi?  Et  tamen,  absoluto  Gabinio,  sloniacbaiites 
alii  judices  bora  post  Antiochum  Gabinium  nescio  quem  e 
Sopolidis  pictoribus,  libertum,  accensum  Gabinii,  lege 
Papia  condemnarunt.  llaque  dixit  stalim  reus  P.  lege  nia- 
jeslatis  :  où  u'  àio  'Xpy,;  a|jia  Ilïçîir)  ; —  Pomptinius  vult  a. 
d.  IV.  Non.  Dovembr.  triumphare.  Huic  obviani  Cato  et 
Servilius  pra-tores  aperte,  et  Q.  Mucius  Iribunus.  Negant 
enim  latum  de  imperio  :  et  est  latuni  bercule  insulse.  Sed 
erit  cum  Pomplinio  Appius  consul  :  Cato  tamen  affirmât 
se  vivo  illum  non  triumpbaturum  Id  ego  puto,  ut  mulla 
pjusdem,  ad  nibil  recasurum.  Appius  sine  lege,  suo  sum- 
plu ,  in  Ciliciam  cogitât.  —  Paccianae  epistolae  respon- 


ses  frais  en  Cilieie.  —  J'ai  répondu  sur  tous  les 
points  à  la  lettre  que  vous  avez  remise  a  Paccius. 
Maisj'ai  encore  à  vous  dire  que  mon  frère  me  ra- 
conte des  merveilles  de  César  et  de  son  attache- 
ment pour  moi,  et  ce  que  dit  mon  frère,  César 
lui-mêm(;  me  le  confirme.  On  s'attend  a  le  voir 
revenir  de  l'expédition  de  Bretagne;  les  abords 
de  l'île  sont  défendus  par  des  fortifications  très- 
redoutables.  Il  est  de  plus  avéré  qu'il  n'y  a  pas 
une  once  d'argent  à  recueillir  dans  toute  l'île  et 
que  les  esclaves  sont  le  seul  butin  qu'on  puisse  y 
faire.  Je  pense  que  vous  n'irez  pas  chercher  par- 
mi eux  vos  hommes  de  lettres  ou  vos  musiciens. 
—  Paullus  a  presque  terminé  la  restauration  de 
la  vieille  basilique  du  forum,  en  se  servant  des 
anciennes  colonnes.  Celle  qu'il  bâtit  sera  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique.  C'est  une  cons- 
truction, s'il  faut  vous  le  dire,  qui  le  rend  très- 
populaire  et  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  .\ussi 
deux  amis  de  César  (Oppius  et  moi  ;  pendez- vous 
si  vous  voulez)  viennent-ils  de  sacrifier  dans  la 
même  vue  soixante  millions  de  sesterces  pour  déve- 
lopper, dans  le  forum ,  cet  édifice  dont  vous  avez 
toujours  l'éloge  à  la  bouche ,  et  pour  l'étendre  jus- 
qu'au portique  de  la  Liberté.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  traiter  à  moins  avec  les  propriétaires.  Ce 
sera  la  plus  belle  chose  du  monde.  Il  y  aura  dans 
le  Champ  de  Mars  sept  enceintes  électorales  de 
marbre  et  des  galeries  de  marbre  qui  seront  en- 
tourées d'un  grand  portique  de  mille  pas.  .Auprès 
se  trouvera  une  villa  publique.  Et  qu'ai-je  à 
faire  de  tout  cela,  direz-vous?  Ne  me  demandez- 
vous  pas  les  nouvelles  de  Rome ,  ou  aimez-vous 
mieux  que  je  vous  parle  du  dénombrement  qui 
ne  se  fera  jamais  et  des  arrêts  qui  se  rendent 
suivant  la  loi  Coctia?  —  Maintenant  que  je  vous 
gronde,  et  il  y  a  de  quoi.  Vous  me  dites,  dans  vo- 

di  :  cognosce  cetera.  Ex  fratris  lileris  incredibilia  qufe- 
dam  de  Ca'saris  in  me  amore  cognovi  :  eaque  sunt  ipsius 
Ca-sarisuberriuiisliterisconfiimata.  Brilannicibelliexcitus 
exspcctatur.  Constat  enim  adilus  insula:  esse  munitos 
miiificis  molibus.  Etiam  illud  jam  cognitum  est,  neque 
argent!  scrupulum  esse  uUum  in  iila  insula,  neque  ullam 
spem  pr.'i'di'e  nisi  ex  mancipiis  :  ex  quibus  nuUos  pulo  te 
litei  is  aut  musicis  cruditos  exspectare.  —  Paullus  in  medio 
foro  basiliiam  jam  pa^ne  texuit  iisdem  antiquis  columnis  : 
illam  autom,  quaio  loeavit,  facit  maguincenlissimam. 
Quid  quœris?  Nihil  gratius  illo  monumeiilo,  nihil  glorio- 
siiis.  llaque  Caesaris  amici  (me  dico  et  Oppium,  dirum- 
paris  licet  :)  in  monumentum  iUud,  quod  tu  tolleie 
ïaudibns  solebas,  utforum  laxaremus,el  usque ad  atrium 
Liberlalis  explicaremus,  contempsimus  sexcenties  HS. 
Cum  privalis  non  poterat  transigi  minore  pecunia.  EfTicie- 
mus  rem  gloriosissimam.  Nam  in  Campo  Marlio  Septa 
tributis  comitiis  marmorea  sunius  el  tecla  facturi,  caque 
cingemus  cxcelsa  poiticu  ,  ut  mille  passuum  conficiatur  : 
simul  adjungetur  buic  operi  villa  etiam  publica.  Dices, 
Quid  mihi  boc  monumentum  proderil.'  Quid ,  celabo  te 
res  liomanas.'  non  enim  te  puto  de  lustro ,  quod  jaiii  despe- 
ratum  esl,  aut  de  judiciis,  qua;  lege  Coctia  fiant,  .quie- 
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tre  lettre  de  Buthrote,  dont  vous  aviez  cliarizo 
C.  Décimius,  que  vous  serez  peut-être  obligé  de 
faire  un  tour  en  Asie.  Mais,  de  par  tous  les  dieux , 
je  ne  vois  pas  ici  pour  vous  un  cheveu  de  diffé- 
rence entre  agir  par  vous-même  et  donner  pou- 
voir. Vos  absences  ne  sont-elles  pas  déjà  assez 
fréquentes,  et  faut-il  encore  qu'elles  deviennent 
si  longues!  Vous  auriez  bien  dû  me  prévenir  à 
temps  de  ce  projet.  J'aurais  tenté  de  vous  en 
dissuader;  mais  je  renfonce  mes  reproches. 
Puisse  ce  peu  de  mots  hiJter  votre  retour  !  Je  ne 
vous  écris  pas  plus  souvent ,  faute  de  savoir  d'une 
manière  certaine  où  vous  êtes  et  où  vous  allez. 
J'ai  chargé  je  ne  sais  plus  qui  de  cette  lettre  ;  il  a 
chance  de  vous  voir,  cela  me  suffit.  Puisque 
vous  songez  à  aller  en  Asie,  mandez-moi  au 
moins  vers  quelle  époque  Vous  comptez  être  de 
retour,  et  ce  que  vous  avez  fait  pour  Eutychide. 

15C.  —  A  QUINTUS.  Home,  2.;  octobre. 

Q.III,4.  Gabinius  est  acquitté.  On  n'est  pas 
plus  stupide  que  l'accusateur  Lentulus  et  que 
ses  auxiliaires,  ni  plus  vil  que  les  juges.  Après 
tout,  sans  les  incroyables  efforts  et  les  prières 
de  Pompée,  sans  le  bruit  menaçant  d'une  dicta- 
ture, l'accusé  n'et'it  pas  tenu,  môme  devant  Len- 
tulus. Jugez-en,  puisque  avec  un  accusateur 
comme  Lentulus  et  un  tribunal  de  cette  espèce, 
il  a  eu  contre  lui  trente-deux  voix  sur  soixante- 
dix.  On  s'est ,  au  surplus,  si  fort  récrié  contre  le 
jugement ,  qu'il  ne  lui  sera  pas  possible  d'échap- 
per aux  autres  chefs,  notamment  à  celui  de 
concussion.  Mais,  vous  le  voyez,  il  n'y  a  plus 
de  république,  plus  de  sénat,  plus  de  justice, 
plus  de  dignité  publique  ni   privée.   Que  vous 


dire  encore  de  ces  juges?  II  y  avait  parm:  eu\ 
deux  prétoriens;  Domitius  Calviuus  qui  a  ou- 
vertement voté  pour  l'absolution,  afin  que  toul 
le  monde  le  vît;  et  Caton  qui,  à  peine  le  re- 
levé des  votes  fait,  s'est  esquivé  et  s'en  est 
allé  porter  à  Pompée  la  nouvelle.  ~  Quel- 
ques personnes  prétendent,  Salluste  entre  au- 
tres, que  j'aurais  dû  me  charger  de  l'accusation. 
Moi!  me  commettre  avec  de  tels  juges.'  et  où  en 
serais-je,  s'il  fût  sorti  absous  de  môme  d'une  lutte 
directe  avec  moi  ?  Mais  ma  réserve  avait  d'au- 
tres motifs.  Pompée  se  serait  imaginé  que  j'en 
voulais  moins  à  Gabinius  qu'<à  sa  propre  considé- 
ration à  lui.  Il  serait  entré  dans  la  ville:  la  chose 
en  serait  venue  aux  inimitiés  ouvertes.  J'aurais  été 
comme  Pacidéianus  aux  prises  avec  Éserninus 
le  Samnite,  et  peut-être  il  m'eût  arraché  l'oreille 
à  belles  dents;  sa  réconciliation  avec  Clodius 
était  du  moins  inévitable.  Enfin  je  me  loue  fort 
du  parti  que  j'ai  pris ,  sauf  votre  approbation  tou- 
tefois. A  une  époque  où  Pompée  avait  reçu  de 
ma  part  le  plus  rare  témoignage  de  dévouement , 
à  une  époque  où  je  ne  lui  devais  rien,  tandis 
qu'il  me  devait  tout,  je  l'ai  vu,  à  propos  dut 
dissentiment  politique ,  se  cabrer  contre  moi ,  je 
ne  veux  pas  dire  plus;  il  était  moins  puissant 
qu'aujourd'hui ,  et  j'étais  alors  dans  tout  I  "éclat  de 
ma  fortune.  Aussi  me  donna-t-il  dès  ce  moment 
la  mesure  de  son  caractère.  Dans  ma  position 
actuelle  je  ne  mets  aucun  prix  à  être  quelque 
chose.  La  république  est  sans  pouvoir,  Pompée 
seul  est  puissant;  et  j'irais  entreren  lutte  avec  lui? 
Les  choses  en  fussent  arrivées  là  pourtant.  Ce 
n'est  pas  vous  sans  doute  qui  m'auriez  conseillé 
d'encourir  le  risque.  —  Hé  bien!  dit  Salluste 


roro.  **' —  Xiinc  te  otijingari  patere,  si  jure.  Scribis 
ciiiin  in  ca  epistola,  quain  C.  Deciiiiius  milij  leddidit, 
Hullirolo  (latam,  iii  Asiani  tibi  euiKlmii  esse  le  arbitrai!. 
Mibi  iiieluMcule  niliii  videbatiir  esse,  in  qiio  lantuliim 
intcressel ,  lUrnrn  per  procuratores  ageies,  an  pcr  te  Ipsum, 
nt  abires  loties  et  tani  longe  abe.sses.  Sed  liaec  mallem 
intégra  re  tecuin  cgisse.  l'rofecto  enini  aliquid  egisseni. 
Nunc  repriinam  susceptam  objurgationem.  Ulinam  valeat 
ad  celeritateni  rcdilus  lui  !  Ego  ad  te  propleica  niiinis  sœpc 
scribo,  quod  cerliim  non  babeo,  nbl  sis  aul  ubi  fulurus 
sis.  Huic  tJimen  nescio  ciii ,  quod  vidobatur  is  te  visurus 
esse,  pulavi  dandas  esse  llU'ras.  Tu,  iiuoniani  itiiruni  le 
in  Asiani  esse  pula.'S,  ad  qu.ie  tenipora  le  exspettenius , 
facias  me  cerlioreni  velim  ,  et  de  ICulychide  (piid  egeris. 
MARCUS  Q.  FRVrm  S. 

.1.  r.aliinius  alisobilus  est.  Oninino  niliil  arrnsatorc 
l.entulo  suhsrriplorihiisipK-  cjus  infaiirius ,  nilill  illo  ronsi- 
lio  sordidiiis.  Srd  lameu  nisj  iiurcdiliili,,  ((intoiilid  cl  pre- 
ecs  Ponipcii ,  di.latiua'  oliain  nniior  plonus  limons  (iii^sel, 
ipsi  Lentulo  non  rcspoudisset ,  qui  lamen  illo  accusatore 
illoque  consilio  scntentiis  condemnalus  sit  xxxii.,  quum 
i.xx.  tulisscnt.  Ksi  omnino  tani  gravi  faina  hoc  judiciuin , 
ut  videalur  rellquis  judiciis  periinrus,  et  maxime  de  pe'- 
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cuniis  rcpetundis.  Sed  vides  millani  esse  rempnblicam, 
nullum  senatum,  nulla  judicia,  nullam  in  nullo  nostruni' 
dignilatem.  Quid  plura  de  judicibus?  Duo  pra-lorli  sede- 
runl,  Domitius  Calvinus;  is  aperte  absolvit,  ut  omues 
vidèrent,  etCato;  is,  dircmptis  tabellis,  de  circule  se  suti- 
duxit ,  et  Pompeio  primus  nuntiavit.  _  Aiunt  nonnulli,- 
item  .Salluslius  ,  me  oporluisse  ac  cusare.  lis  ego  judicibu.s 
committerem?  Quid  esseni ,  si ,  me  agente,  csset  elapsus? 
Sed  me  alia  nioverunt.  .\on  pulasset  sibi  Ponipcius  de  il- 
lius  sainte ,  sed  de  sna  dignilale  mccuni  esse  ccrtanicn  : 
in  uibem  introisset  :  acl  inimiritias  res  vcnioset  :  cum 
/ICM'iiiiao  s.iiniiii.'  l'ai  1.1(1, unis  conqiaratus  videror;  auri- 

•■"Imi  l'.il.isM- .1,,  ns  .,li^liili>sel;  cum  CMio  quidem 

fcil.'  ir.lii-.sri  Ml  j;i.iii,iiii.  1 -,i  \,to  meum  consilium,  si 
prasciliin  lu  n..ii  improbas,  vcbcnienlcr  approbo.  Ille, 
(piurii  a  me  siii^ularibus  meis  sludiisornalusesspl,  qnum- 
.pie  eg.i  illi  niliil  dcberem,  ille  mibi  omnia.  tamen  in  rc  pu- 
blira  me  a  se  dissenticiitem  non  tulil,  (nihil  dicani  gra- 
viiis,)  et  minus  polens  eo  tempore,  quid  in  me  florenlem 
pnsset ,  oslendil.  Nunc ,  qunm  e^o  ne  curem  quulem  mnl- 
tum  possc,  res  (piidem  pulilira  cerle  niliil  possil,  iiniis 
ille  omuia  possit,  cum  illo  ip.^o  conlendereni?  Sir  piiin: 
faciendum  fuisset.  Non  exislimo  le  pnlare  id  milii  susci- 
piendum  fuisse.  —  Altciiilrum,  in.piil  idem  Salluslun- 
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tout  un  ou  tout  autre.  Il  fallait  eutri-prcndi-e  la  ]  meut  de  partir  pour  Tuseulum.  J  'emmène  avec 


défense.  C'était  la  une  belle  coneession  a  faire  à 
Pompée.  Il  vous  en  priait  instamment.  —  Jvaima- 
ble  ami  que Sallustc!  et  la  belle  alternative!  Me 
faire  un  ennemi  mortel  ou  me  eouvrir  a  jamais 
d'infamie!  j'ai  pris  un  moyen  terme  dont  je  suis 
content  et  qui  m'a  procuré  la  satisfaction  d'enten- 
dre dire  à  l'accusé,  après  ma  déposition ,  toute  de 
vérité  et  de  conscience,  ((uc  s'il  lui  était  permis 
de  rester  à  Kome,  je  n'aurais  plus  à  me  plaindre 
de  lui.  Et  il  ne  m'a  fait  aucune  question.  —  Vous 
me  demandez  des  vers;  mais,  pour  ce  genre  de 
travail,  il  faut  du  loisir  et  de  la  liberté  d'esprit , 
il  faut  aussi  de  l'entliousiasme,  et  je  n'en  puis 
avoii-.  L'année  qui  \ient  me  préoccupe,  (|ui)i(|ue 
je  n'en  redoute  rien.  Et  puis  vraiment,  pom- 
parler  sans  ironie,  vous  êtes  le  meilleur  poëte  de 
nous  deux.  —  Oui,  je  voudrais  bien  aussi  que  vous 
eussiez  complété  votre  bibliotbeque  grecque ,  fa:t 
■vos  échanges  et  vos  achats  de  livres  latins ,  je  le 
voudrais,  puisque  votre  bibliothèque  est  ei;.ile 
ment  à  mon  usage;  mais  je  n'ai  personne  à  qui 
m'en  remettre  d'un  tel  soin  pour  moi-niéine.  les 
ouvrages  qu'il  vous  faut  ne  se  trouvent  \>a>  à 
vendre  ;  et  pour  les  faire  copier,  il  faut  un  hoinine 
habile  et  intelligent.  En  attendant,  Cbrysippe 
aura  des  ordres  de  moi  a  ce  sujet,  et  j'en  dirai 
un  mot  a  Tyrannion.  Je  saurai  ou  en  est  Scipion 
pour  le  lise,  et  j'agirai  pour  le  mieux.  Faites  ce 
([ue  vous  voudrez  d'.\seanion  ;  je  ne  m'en  mêle 
pas.  Quant  à  la  maison  des  faubourgs,  vous  avez 
raison  de  ne  pas  v()us  presser;  mais  il  vous  en 
faut  une.  —  Je  vous  écris  le  u  des  kalendes  de 
novembre,  jour  d'ouverture  des  jeux,  au  mo- 


moi  mon  Cieéron  qui  va  s'en  donner,  non  des 
jeux,  mais  de  l'étude.  Mon  absence  ne  sera  pas 
aussi  longue  que  je  le  souhaiterais,  parce  que  je 
veux  être  à  Rome  pour  le  triomphe  de  Pomp- 
tinius ,  le  3  des  ides  de  novembre.  Je  m'attends 
à  quelque  petite  bagarre.  Il  y  a  deux  préteurs, 
Caton  et  Servilius,  qui  menacent  de  leur  opposi- 
tion. Et  je  ne  sais  trop  ce  qui  peut  en  résulter.  Il 
aura  pour  lui  le  consul  ,\ppius,  les  préteurs  et  les 
tribuns  du  peuple;  mais  les  autres  montrent  bien 
les  dents, Quintus  Seévola  surtout,  qui  ne  respire 
(|ue  Mars  et  les  combats.  Mon  cher  et  aimable 
frerc,  ayez  soin  de  vous. 


A  QUINTIS.     Tusculii 


vcmbrc. 


Q.  m,  ô  et  G.  Vous  me  demandez  ou  j'en  suis 
de  mon  ouvrage  commencé  à  Cumes.  Je  n'ai 
cesse  d'y  travailler;  mais  j'ai  à  plusieurs  repri- 
ses changé  de  plan  et  modifié  mes  idées.  Deux 
livres  déjà  se  trouvaient  finis.  J'y  supposais  une 
conversation  qui  aurait  eu  lieu  pendant  neuf 
jours  ferles,  sous  le  consulat  de  Tuditanus  et 
d'.\quillius.  J'avais  pour  interlocuteurs  Scipioa 
l'Africain,  mort  peu  detemps  après,  Lélius,  Phi- 
lus,  Manilius,  Q.  ïubéron  et  les  deux  gendres 
de  Lélius,  Fannius  et  Seévola.  L'entretien  rou- 
lait sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  meilleur 
gouvernement  et  le  citoyen  par  excellence.  Il 
devait  durer  neuf  jours  et  être  distribué  en  au- 
tant de  livres.  L'ouvrage  marchait  merveilleuse- 
ment d'après  cette  donnée,  et  l'illustration  des 
personnages  donnait  de  l'autorité  à  leurs  paro- 
les. Mais  un  jour  que  je  me  le  faisais  lire,  à  Tus- 


ilefcndisscs,  idqiie  Pompeio  coiileiulcnli  dédisses  :  clerilin 
veliemenlerorahat.  Lepiilmn  luiiiciim  Salliisliiiin.qiiiiiiilii 
aiit  inimicitias  piilel  pei  ic\ilosas  siil)eiiiidas  fuisse,  aiit  iii- 
famiaiii  seinpltcniain !  Ugo  vero  liac  ineiliotiitale dclector  : 
ac  milii  illnd  jiiciiiidiim  est ,  quod ,  qiiiim  tpstimoniiim  se- 
nindiim  (idem  et  lelisioncm  "lavissiaie  rtixissem,  reiis 
dixit,  si  in  ciiilale  licuissel  .sil)i  esse,  niilii  se  salisfaclii- 
rum  :  ncqiie  me  qiiidquani  inleiiogavit.  —  De  versil)iis, 
quos  tibi  a  me  sciibi  vis,  dccst  inilii  qtiidem  opéra,  qua™ 
non  modo  tempns ,  sed  eliam  aninium  vacuiim  ab  omni 
rura  desiderat  :  sed  abest  etiam  èvf)o-jaia.a^6i.  Non  enim 
sunius  omnino  sine  cura  venlentis  annl,  etsi  sumus  sine 
timoré.  Slmnl  et  illud  (sine  ulla  meliercnle  ironia  loqnoi) 
tibi  islius  geneiis  in  scriheiido  prioies  partes  tribiio,  quam 
milii.  —  De  bibliollieca  tua  Gra>ca  snpplenda ,  libris  com- 
inntandis,  Latinis  compaiandis  ;  valde  velim  isla  confici , 
praeseitim  quuni  ad  meum  quoque  usum  spectent.  Sed 
ego,  milii  ipsa  ista  perquemagam,  non  babeo.  Neqne 
enim  venalia  sont,  qua^  quidem  placeant,  et  confiii  iiisi 
per  liominem  et  peiitum  et  dilisenlem  non  possunt. 
Chrysippo  lamen  imperabo  et  cuni  T\raiini<ine  loquar.  De 
fisco  quid  egerit  Scipio,  quoîram.  Quod  videbitur  rectum 
es.se,  curabo.  De  Ascanione,  lu  vero,  quod  voles,  faciès  : 
me  niliil  inlerpono.  De  subuibano  quod  non  properas. 
'.aiido  :  nt  tu  liabcas ,  horlor.  —  Ha>c  scripsi  a.  d.  ix.  Ka- 


tend.  Novemb. ,  quo  die  ludi  commiltebantur,  in  Tuscula- 
num  pioficiscenS:  ducensque  mecum  Ciceroneni  meum  in 
ludum  discendi,non  lusionis  :  ea  re  non  longius,quam 
vellem,  quod  Pomptinio  ad  triumphum  a.  d.  m.  >'on.  No- 
vemb. voleliani  adesse.  Elenim  erit  nescio  quid  negotioli. 
Nam  Cato  et  Servilius,  practores,  proliibiluros  se  minantur, 
nec,  quid  possint,  scio.  Ille  enim  et  Appinm  consulein  se- 
cum  liabeljil  et  prsetores  et  triljunos  pi.  Sed  minantur  ta- 
men  :  in  primisque  'Apr)  Trviwv  Q.  Scaevola.  Cura,  mi 
suavissime  et  carissime  frater,  ut  valeas. 

.MARCDS  Q.  FRATRI  S. 

I.  Quod  quseris ,  quid  de  illis  libris  egerim,  quos, 
qutim  essem  in  Cumano ,  scribere  instilui ,  non  ce.ssavi 
neque  cesso  :  sed  saepe  jam  scribendi  totum  consilium  ra- 
tionemque  mutavi.  Nam  jam  duobus  factis  libris ,  in  qui- 
bus,  novendialibus  lis  feriis,  quae  fuerunt  Tudilano  et 
Aqiiillio  consulibus,  sermo  est  a  me  institutus  Africani, 
paullo  ante  mortem  ,  et  Laelii,  Pliili,  Manilii,  Q.  Tube- 
ronis,  et  Ladii  gcnerorum  ,  Fannii  et  Scaevolae  :  sermo  au- 
lem  in  novem  et  dies  et  libros  distiibutus  de  optimo  sLatu 
civilatis  et  de  optimo  cive  (sane  texebatur  opus  lucu- 
lente,  bominumque  dignitas  aliquantum  orationi  ponderis 
afîerebat).  Hi  libri  quum  in  Tusculano  mihi  legerentur, 
amlienle  Salluslio  ,  adnionitus  sum  ab  illo  muUo  majore 
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culum,  Salluste ,  qui  se  trouvait  là,  me  fit  re- 
marquer que  des  idées  sur  le  gouvernement 
auraient  bien  plus  de  poids  dans  ma  bouche,  à 
moi  qui  ue  suis  pas  un  Héraclidedu  Pont,  mais 
u«n  consulaire  et  un  consulaire  mêlé  aux  ))lus 
grandes  affaires  de  l'État  ;  qu'en  mettant  en  scène 
des  personnages  si  anciens,  je  créais  une  fiction  ; 
qu'il  n'en  était  pas  de  ces  livres  comme  de  mes 


—  Vous  voulez  que  je  vous  fasse  des  vers.  Si 
vous  pouviez  imaginer  à  quel  point  le  temps  me 
manque!  Et  puis,  à  dire  vrai,  le  sujet  que  vous 
indiquez  à  ma  Muse  ne  m'inspire  nullement. 
Vous  me  demandez  un  cadre ,  des  idées  sur  une 
matière  que  je  connais  à  peine  ,  vous  notre  maî- 
tre à  tous  en  cette  forme  d'expression  de  la 
pensée!  J'3'  ferais  de  mon  mieux  cependant,  si 


Dialogues  sur  l'art  oratoire  ,  ou  il  a  été  de  bon  j'avais  encore  cette  vivacité  d'imagination,  né- 

goùt  de  me  mettre  en  dehors;  que  d'ailleurs  je  cessaire  au  poète ,  vous  le  savez,  et  que  les  cir- 

n'y  avais  introduit  que  des  personnages  que  je  I  constances  m'ont  ôtée.  Le  soin  des  affaires  de 

pouvais  avoir  personnellement  connus;  qu'en-  l'État  ne  me  préoccupe  pas,  il  est  vrai,  et  je 

fin ,  Aristotc,  lorsqu  il  traite  de  politique  ou  de  me  livre  tout  entier  aux  lettres.  Mais  il  faut  que 

ce  qui  constitue  un  grand  homme,  a  toujours  |  je  vous  avoue  ce  cjue  je  voudrais  vous  cacher 

soin  de  parler  en  son  propre  nom.  Ces  obser-  f  plus  qu'cà  tout  autre  :  c'est  un  supplice  pour 


vations  me  frappèrent  d'autant  plus,  que  mon 
plan  primitif  m'interdisait  toute  allusion  aux 
plus  intèrcssantesde  nos  commotions  politiques, 
qui  sont  d'une  date  postérieure  à  l'existence  des 
personnes  que  je  fais  parler.  C'était  même,  dans 
le  principe,  une  combinaison  de  ma  part.  Je  ne 
voulais  pas  toucher  à  notre  époque,  de  peur 
d'allusions  involontaires  et  de  personnalités.  Mais 
je  saurai  éviter  l'écueil,  en  supposant  un  dialo- 
gue entre  vous  et  moi.  Lorsque  je  serai  à  Rome , 
je  vous  enverrai  ce  que  j'avais  fait  d'après  mon 
premier  plan ,  et  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  a  dû 
m'en  coûter  pour  le  laisser  là.  —  Les  témoigna- 
ges d'amitié  que  me  donne  César  sont  un  bonheur 
pour  moi.  Quant  à  ses  ouvertures,  je  u'en  suis 
que  médiocrement  touché.  Je  n'ai  pîusia  soif  des 
honneurs ,  la  passion  de  la  gloire.  Je  tiens  plus 
à  la  durée  de  sou  affection  qu'à  l'accomplis- 
sement de  ses  promesses.  Cependant  ma  vie  est 
tout  aussi  agitée,  tout  aussi  remplie  que  si  je 
me  proposais  un  prix  que  je  ne  demande  pas. 

aiiclniilate  lllis  de.  rebiis  ilici  posse  ,  si  ipse  loq'ieicr  de  re  | 
piil)lica,  prjpscrlim  ipiiiin  esscm  non  Herarlidos  l'onlicus,  ' 
scd  consiilaiis  l't  is  ,  (|iii  iii  ma\inus  viTsatusin  i^  pnl)lica 
rébus  essi!in  :  ipia'  tam  antiipiis  liiimiiiilnis  attiiliiiciciii, 
ea  visiini  iri  ficta  esse  :  oraloiiiiin  seiiiâOiiern  ir.  illis  nnstris 
ll!>ris,  (pioil  essct  de  ralione  diccndi,  belle  a  nin  lemo-  i 
visse;  ad  l'os  lanien  rctulisse,  qiios  ipse  vldissein  :  Ari-  | 
.ilotflcm  dciilcpie,  (lU.T  de  re  publiai  et  piaîstante  viro  | 
sciibat,  ipsniii  loqiii.  Commovit  me,  et  co  niagis,  quod  1 
inaxiniiis  inntus  iiostr.'c  civilalis  atliiiRcre  iiiiii  potwaiii ,  ! 
(pidd  crant  infeiiores,  quam  illniuin  a-las,  qui  Incuielian- 
tiir.  l',;;ii  aiilcm  id  ipsiiin  limi  oram  si'ciiliis  ,  ni'  in  noslra 
tf^inpoia  inciiri'fins  oITcndcrem  qncinpiam.  Niinc  el  id  vi-  j 
tabo  cl  loqiiar  ipse  teciimjet  tamenillajqiia!  Iiislitiiciam, 
ad  te  ,  si  liiimam  vcnero,  niitlam.  l'uto  ciiiin  te  existima-  I 
tiirnni  a  me  illos  libins  non  sine  aliquo  meo  stomaclio  esse 
rcliclos.  —  Ca-saris  amore ,  qucm  ad  me  perscripsit ,  unice 
delector  :  promissis  lis,  qiKcoslendlt,  non  \alde  pendeo  : 
nec  silici  honores ,  nec  dcsidero  glorlam  :  niaîîisq\ie  ejns 
voluntatis   peipelnilalcm ,   qnani  promissornm    cxilnm 
exppeclo.  Vivo  tamen  in  ea  ambitione  et  laliorc  ,  tanqnam 
irt ,  qimd  non  postnio,  exspectcni.  —  Qnod  me  <le  veisil)iis 
faciendis  rogat.,  incrcdibile  est,  ml  fralei',  (piam  e^cam 
Irmpoïc  :  nec  salis  commoveor  animo  ad  ca ,  qii»  vis, 


moi,  mon  cher  frère,  que  de  penser  qu'il  n'y 
a  plus  de  république  ni  de  magistrature;  que 
de  consumer  dans  les  vains  travaux  du  forum, 
ou  d'employer  à  des  études  purement  littéraires 
le  temps  de  ma  vie  ou  il  m'appartenait  de  jouir 
d'une  autorité  puissante  au  sein  du  sénat;  que 
de  renoncer  à  la  devise  chérie  de  ma  jeunesse  : 
■<  Toujours  le  premier,  toujours  avant  les  autres.  » 
C'est  un  supplice  que  de  me  voir  réduit  à  linac- 
tion  en  face  de  mes  ennemis,  et  quelquefois 
même  contraint  de  les  défendre  ;  que  de  n'avoir 
pas  la  liberté  de  penser,  la  liberté  de  haïr;  en 
un  mot,  que  de  ne  trouver  plus  que  César  qui 
m'aime. encore  comme  je  le  désire,  et  qui  de 
lui-même,  comme  on  me  l'assure,  ait  voulu  de- 
venir mon  ami.  Ce  n'est  pas  cependant  que  j'en 
sois  à  n'avoir  plus  de  consolation,  mais  la  plus 
grande  serait  d'être  avec  vous;  et,  {wur  comble, 
il  faut  précisément  que  vous  me  soyez  enlevé. 
— l'ausa  voulait  que  je  défendisse  Gal)inius;  c'é- 
tait me  perdre.  Ceux  qui  le  haïssent ,  tous  les 

ranenda.  'TizoUmii  vero  ad  ea ,  qna'  ipse  e;;o  ne  cogitando 
iinidcni  eonse(|uor,  tu,  qui  omni's  islo  eloqiiendi  el  expri- 
nifiidi  génère  superasti ,  a  me  pclis?  l'acereni  lamen,  ut 
posseni  ;  sed  ,  quod  le  minime  lii^il,  opus  est  ad  poema 
ipiadam  aninii  alacritale,  quam  plane  niiiii  lempora  erl- 
piunt.  Abduco  nie  equidein  ab  onuii  rei  pi.iblicre  cura  de- 
doquc  lilciis  :  sed  tamen  indicabo  tibi ,  quod  mebcrtule 
in  primis  le  celaUmi  volebam.  Angor,  mi  suavissime  fra- 
ter,  angor  millam  esse  rem  publieam,  unlla  judicia,  nu- 
slruuKpie  bor,  lenipus  aHalis,  quod  in  illa  anrtorilalo 
si'iialoria  llorere  debebal,  anl  t'nrensi  labore  jaclari,  aul 
domcslicis  lileris  suslenlari;  illud  vero,  quod  a  [Hiero 
ailamaram, 

Aîèv  àpîoTsOtiv ,  xat  Oneîpo/^ov  £{xpLevai  âU.uv, 

I  tutum  orcidisse  :  inimicos  a  me  parlim  non  oppugnains, 

I  partiin  eliam  esse  defensos  :  nieum  non  modo  animnm , 

j  sed  ne  odiuni  quidem  esse  liberum  :  unumquc  ex  omnibus 

I  CiKsareni  esse  inventum,qni  me  tautnm,  quantum  ego 

veileni,  aniaret,  antctiani,  sicutalii  putaiil,  bnnc.  unum 

esse,  qui  vellet.  Quorum  tamen  niliil  est  ejiismodi,  ut 

ego  me  non  mulla  ronsojalinno  (pmtiilie  K'uiam  :  sed  Illa 

crit  consolatio  maxinia  ,  si  una  erinnis.  Nnne  ad  illa  \el 

gravissimum  ariodil  drsidorium  Un.  —  Gabinlum  si ,  ul 
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(uJi'C'x  (le  l'Etat,  allaient  par  coiitre-coiip  me 
[irctulrc  cil  haiiu".  .k'  me  suis,  jo  crois,  tenu  dans 
une  bonne  lii^nc,  en  n'allant  pas  plus  loin  i(ue 
le  vœu  (le  tous.  En  tout  enfin  je  suis  votre  con- 
seil, je  ne  veux  plus  ([ue  le  repos  et  la  paix.  — 
Tyrannion  estcn  retard  pour  vos  livres.  J'en  par- 
lerai à  Chrysippe;  mais  latàeheest  ditlicilcet  de- 
mande un  soin  inlini.  J'en  sais  (ine!(iue  chose, 
moi  dont  la  passion  pour  les  livres  ne  peut  ja- 
mais être  satisfaite  en  rien.  Je  cherche  en  vain 
a  qui  m'adresser  pour  les  livres  latins.  Qu'on 
fasse  copier  ou  qu'on  achète,  on  est  toujours 
sCu-den'avoir  que  des  exemplaires  fautifs  :  comp- 
tez cependant  sur  mes  soins.  — -Ainsi  (|ue  je  vous 
l'ai  marqué  précédemment,  Crébrius  est  à  Rome, 
et  des  personnes,  qui  ont  toujours  un  serment  à 
Il  bouche,  crient  à  tue-tète  qu'il  ne  vous  doit 
rien.  Je  crois  que,  pendant  mon  absence,  l'affaire 
de  finance  a  été  terminée.  —  Quatre  tragé- 
dies eu  seize  jours  1  et  vous  vous  adressez  à  au- 
trui !  Ue  la  gloire  d'emprunt  à  vous,  auteur  d'une 
Electre  et  d'une  Troade!  allons  !  point  de  pause , 
et  sachez  bien  que  le  fameux  connais-toi  toi- 
■même  a  été  dit  non-seulement  pour  réprimer  no- 
tre vanité,  mais  pour  nous  éclairer  sur  ce  que 
iioas  valons.  Envoyez-moi  ces  nouvelles  produc- 
tions avec  YÉrigone.  Voila  pour  vos  deux  der- 
nières lettres. 

IJS.  —  A  QULNTUS.     Tusculum,  Dotcmlire. 

Q.111,7.  Tout  est  inondé  à  Rome,  principale- 
ment la  voie  Appienne  et  le  temple  de  Mars.  La 
terrasse  de  Crassipcsa  été  emportée  par  les  eaux  , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  boutiques  et  de  jar- 
dins. Le  débordement  s'étend  jusqu'au   vivier 

Pansa  putat  oporluisse ,  ilefeii.iissem ,  concidissem  :  qui 
iUum  oilenint  (ii  sunl  toli  oi<lines)  propler  queni  ode- 
niiU,  me  ipsuin  odisse  cii'pissent.  Tenui  me,  ut  puto, 
c'giegie,  tanlum  ut  faceiem,  quantum  omnes  vidèrent.  Et 
inomni  summa,  ut  mones,  valde  me  ad  otium  pacemque 
converto.  —  De  ilbiis ,  Tyranr.io  est  cessator  :  Cliiysippo 
dicaifl  :  sed  res  opeiosa  est  et  liominis  peidiligenlis.  Senlio 
ipso ,  qui  iu  summo  studio  niliil  assequor.  De  Lalinis  veio, 
<jiio  me  veitam ,  nescio  :  ita  raendose  et  scribuntiir  et  ve- 
l'.i'imt  :  sed  tanien  qiiod  fieri  poterit,  non  negligam.  Cre- 
liriiis ,  ut  ante  ad  te  scripsi ,  Roma?  est  :  el  qui  omnia 
adjurant,  debeie  tibi  valde  renuntiant.  Ab  a'iaiio  puto 
confectum  esse,  dum  absnm.  —  Quatluor  tragœdias  xvi. 
diebus  absolvisse  quura  scribas,  tu  quidquam  ab  alio  mn- 
tuaiis?  et  xpÉo;  quieris,  quum  ElecUam  etTroadem  stri- 
psoris?  Cessator  esse  noii  :  et  illnd  yvw9i  oEautov  noli 
putare  ad  aixogantiam  minuendam  solum  esse  dictum  , 
veiura  etiam  ut  bona  noslra  norimus.  Sed  et  istas, et  Eri- 
gonam  milii  velim  miltas.  Habes  ad  duas  epistolas  proxi- 
mas. 

MARCUS  Q.  FRATRl  S. 
Roniîe,  et  maxime  Apiiia   ad  Martis,   mira  alluvics. 
Crassipedis  ambulatio  ablala,  boiti,  t«bcrn;e  phirimit  : 
magna  vis  aqiiœ  usque  ad  piscinani  publiram.  Vigol  illnd 
liûmeri  : 


I  public.  Voilà  qui  réalise  le  vers  d'Horaère. 
"  Dans  les  jours  d'automne,  quand  Jupiter  épan- 
"  che  l'eau  par  torrents;»  ce  tpii  suit  offre  une 
application  frappante  à  l'absolution  de  Gabi  • 
nius  :  i  Irrité  de  voir  dans  les  tribunaux  la 
«  force  décidant  contre  le  droit,  et  la  justice  ex- 
"  puisée,  au  mépris  de  la  vengeance  des  dieux.  ' 
Mais  je  ne  veux  plus  songer  atout  cela.  —  Lors- 
que je  serai  à  Rome,  je  vous  écrirai  tout  ce  que 
je  pourrai  découvrir,  surtout  pour  la  dictature. 
Je  vous  enverrai  aussi  des  lettres  pour  Labiénus 
et  Ligurius.  Je  trace  ces  lignes  avant  le  jour, 
i\  la  lueur  d'une  petite  lampe  de  bois  à  laquelle  je 
tiens  singulièrement,  parce  que  c'est  vous,  dit- 
on,  qui  l'avez  fait  l'aire,  lorsque  vous  étiez  à 
Samos.  Adieu,  cher  et  excellent  frère. 

Iô9.  —  A  ATTICOS.     Rome,  novembre. 

A. IV,  IT.Lavoiiàdonccettelettresiimpatiem- 
ment  attendue  !  ô  retour  qui  m'enchante!  quelle 
exactitude!  quelle  ponctualité  merveilleuse!  que 
la  mer  est  aimable  !  moi  qui  frissonnais  rien  qu'en 
songeant  à  tout  l'attirail  de  vos  précautions  lors 
de  la  première  traversée.  Je  vais  donc  vous  voir, 
et  si  je  ne  me  trompe,  plus  tôt  même  que  vous  ne  le 
dites; car  vous  comptiez  trouver  vos  dames  dans 
l'Apulie.  Etqueferiez-vous  en  Apulie,  si  elles  n'y 
étaient  pas'?  Vous  aurez  toutefois  quelques  jours 
àdonneràVestorius;  il  faut  vous  remettre  un  peu 
en  goût  de  latin  attique.  Ne  prendrez-vous  pas  des 
ailes  pour  revoir  plus  tôt  la  propre  sœur  de  ma 
Rrpublique?  On  y  voit  dans  un  même  lieu  dis- 
î  tribuer  l'argent  tribu  par  tribu,  a  la  face  des  co- 
î  mices,  et  absoudre  publiquement  Gabinius.  Il 
i  ne  manque  plus  que  de  voirGabinius  en  crédit.  — 

"Hfxai'  OTrtoptvôJ ,  ôte  XaêpÔTa-ov  yizi  {lôtop, 
Zeù;.  Cadit  enim  in  absolutionem  Gabinii  : 

OTî  ?jfl  p'  àvôp£(T<7l  X0Tc'7(7âjA£V0Ç  J^aXeTT^VlJ  , 

Oi  pÎT)  eIv  àyopî)  (rxo),iàç  xpîvoxrt  6E'[it(jTa; , 
'Ex  ûÈ  Sixrjv  È).ii<jw5i ,  Oeûv  Ôîiiv  oCix  ôJ.e'yovtsç. 

Sed  bœc  non  curare  decrevi.  — Romam  quum  venero, 
qnse  perspexero ,  sci  ibam  ad  te,  et  maxime  de  dictalura  : 
et  ad  Labienum  et  ad  Liguiiimi  lileras  dabo.  Hanc  scripsi 
ante  lucem  ad  lycbnuchum  ligneolum  ,  qui  miln  crat  per- 
jucundus,  quod  eum  te  aiebant,  quum  esses  Sami,  cu- 
rasse faciendum.  Vale,  mi  suavissime  etoptime  frater. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  exspectatas  mibi  tuas  litcias!  o  gratum  adven- 
tum  1  o  constantiam  promissi  et  lidem  miram  :  o  uaviga- 
tionem  amandam!  quam  mehercule  ego  valde  timebaui, 
recordans  superioris  tuse  tiansmissionis  5spp£tç.  Sed  nisi' 
fallor,  citius  te ,  quam  scribis ,  videbo.  Credo  enim  te  pu- 
tasse  tuas  mulieres  iu  Apulia  esse  :  quod  quum  secus  erit , 
quid  le  Apulia  morotur?  Nam  Vestoiio  dandi  sunt  dies,et 
ille  Lalinus  àT-:ixi<;|j.ci:  ex  infervallo  regustandus.  Quin  tu 
bue  advolas  et  invisis  illius  nosliœ  reipublic»  geimanam  ? 
En  pula,  vide,  nummis  anle  comilia  tiibutim  uno  loco  di- 
visispalam.indc  absolutum  Gabinium.  Delnr  esse  vatitu- 
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Que demandfz- vous  de  Mcssalla?  je  ne  sais  qu'en 
dire.  Je  n'ai  jamais  vu  de  candidats  se  présenter 
uvec  des  forces  si  égaies.  Vous  connaissez  les  ap- 
puisetlesforcesdeMessalla.Triariusa  porté  plainte 
contre  Seaurus  qui,  s'il  faut  vous  le  dire,  ne  trouve 
pas  jusqu'à  présent  grande  sympathie.  Cepen- 
dant son  édilité  a  laissé  de  favorables  souvenirs, 
et  le  nom  de  son  père  est  toujours  puissant  sur  les 
tribus  de  la  campagne.  Les  deu.\  compétiteurs 
plébéiens  marchent  à  peu  près  ex  œquo,  l'un, 
Domitius ,  appuyé  sur  ses  amis  et  se  faisant  un 
mérite  de  ses  jeux,  dont  le  succès  pourtant  a  été 
médiocre;  l'autre,  Memmius,  recommandé  par 
les  soldats  de  César  et  soutenu  par  la  Gaule  de 
Pompée.  S'il  ne  se  sent  pas  assez  fort,  on  pense 
qu'il  trouvera  quelqu'un  pour  rompre  les  comices 
en  attendant  César,  surtout  Caton  ayant  été  ab- 
sous. —  ,l 'ai  reçu  des  lettres  de  Quintus  mon  frère 
et  de  César,  le  1 1  des  kalendes  de  novembre  : 
l'expédition  était  finie,  les  otages  donnés;  ou 
n'avait  pas  fait  de  butin;  on  avait  seulement  im- 
posé des  contributions.  Les  lettres  écrites  sur 
les  rivages  bretons  sont  datées  du  6  des  ka- 
lendes d'octobre ,  au  moment  d'embarquer  l'ar- 
mée qu'on  ramène.  —  Q.  Pilius  est  allé  au- 
devant  de  César.  Quanta  vous ,  si  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  moi  et  pour  les  vôtres ,  si  vous 
êtes  homme  de  parole  ou  simplement  homme 
de  sens,  et  si  vous  songez  aux  biens  dont  vous 
pouvez  jouir,  vous  pressez  le  pas,  j'en  suis  sûr, 
et  vous  êtes  bien  près.  Je  ne  puis ,  je  vous 
assure,  me  passer  de  vous;  est-ce  donc  merveille, 
quand  j'ai  tant  de  peine  a  me  passer  de  Diony- 
sius'?  Apprêtez-vous  à  nous  entendre,  au  jour 
venu  ,  vous  le  réclamer  à  grands  cris,  moi  et 
Cicéron.  Les  dernières  lettres  que  j'ai   reçues 


de  vous  étaient  datées  d'Éphèse,  du  5  des  ides 
d'août. 

160.     —     A  .^^TTICL'S.     Kome,  novimbrf. 

A.  IV ,  18.  Vous  m'accusez ,  j'en  suis  sûr  ,  de 
négligence  et  d'oubli,  en  voyant  ma  correspon- 
dance se  ralentir  ;  mais  vos  séjours  et  votre  itiné- 
raire n'ayant  rien  de  fixe,  je  n'adresse  mes  let- 
tres ni  enÉpire,  ni  à  Athènes,  nien  Asie, et  n'en 
confie  qu'a  ceux  qui  partent  exprès  pour  se  ren- 
dre près  de  vous.  Nos  lettres  ne  sont  pas  telles 
qu'elles  puissent  tomber  en  d'autres  mains  sans 
incon\énients.  Elles  sont  si  essentiellement  confi- 
dentielles que  je  me  défie  même  souvent  d'un 
secrétaire.  —  Il  est  curieux  de  voir  la  fin  de  tout 
ceci.  Les  consuls  sont  dans  la  boue,  depuis  que 
le  candidat  C.  Jleramius  a  lu  en  plein  sénat  le 
marché  d'élection  passé  entre  eux  et  lui,  de  moitié 
avec  Domitius,  son  compétiteur,  et  par  lequel 
Memmius  et  Domitius  s'engagent,  sous  la  condi- 
tion d'être  désignés  c  nsuls  pour  l'année  pro- 
chaine ,  soit  à  payer  aux  consuls  un  dédit  de 
quatre  cent  mille  sesterces  chacun  ;  soit  à  leur 
procurer  1°  trois  augures  affirmant  avoir  assisté 
à  la  promulgation  de  la  loi  curiate  qui  n'a  pas 
été  promulguée;  2°  deux  consulaires  déclarant 
s'être  trouvés  à  la  séance  de  règlement  d'état  des 
provinces  consulaires  ,  séance  qui  n'a  jamais  eu 
lieu.  Comme  ce  marché  n'était  pas  verbal,  que 
les  livres  du  compte  et  les  obligations  souscrites, 
en  fout  foi ,  Memmius  a  tout  produit  par  le  con- 
seil de  Pompée.  Appius  est  resté  impassible,  ne 
perdant  rien  de  son  aplomb  ordinaire;  mais  son 
collègue  était  sens  dessus  dessous  :  c'est  un  honune 
enterré.  —  Quant  à  Memmius,  il  a  beaucoup 
perdu  eu  rompant  ainsi  le  marché,  malgré  Cal- 


nim. — De  Mcssalla  quodqiia'ris,  quid  scilham  ncscio  : 
imnquam  ego  vidi  t;ini  pares  caiididatos.  Mcssalla;  copias 
nosli.  Scauruni  Triarius  rcum  (ecit.  Si  qiiacHs,  nullaoft 
inagno  opcrc  nommota  (TU|xitâOEia.  Sed  taiiien  liabet  a-dili- 
tas  ejus  memoriam  non  ingralam;  cl  est  pondus  apiid 
rusticos  in  paliis  nicmoria.  lioliipii  duo  pli'liii  sic  p\a'- 
quantiir,  ut  Donillins  valent  aniiris,  adjuM'Iiu'  tanii'ii 
non  gralissimo  niimere;  Mcnnniiis  Cn'saiis  coniinendeliir 
niilllll)us,  Pompi'ii  (lallia  iiilalnr.  Qnihiis  si  non  valiierit , 
putantlore  aliqui'in,  rpii  ((Miiilia  iii  ailvi'ntinii  C'a'saris  di;- 
tiinlat,  Catone  pra'siTlini  alisolulo.  —  ,\li  Quiiilo  lïalre  et 
aCiCsarc  accepi  a.  d.  ix.  Kalend.  Novendir.  literas ,  coii- 
fecta  Britannia,  obsidibusacceptis,  nullaprœda,  imperala 
tanicn  pecunia,  datas  a  littoribus  Billanni.io  proxiniu  a.  d. 
VI.  Kalend.  Octobr.  Exerciluni  ISritannia  rcporlabant.  Q. 
l'ilius  eiat  jain  ad  Caisaiein  prol'ecliis.  Tu,  si  aul  anior  in 
le  est  noshi  ar  tuorum,  aul uUa  verilas,  anl  si  cliam  .sapis 
■m:  fi  ui  luis  coniniodis  cogilas ,  adventarc  et  prope  adesse 
jain  debes.  Non  nicbercule  a!<(UO  aniino  le  cnreo.  Te  aulcni 
cpiid  mininiqui  liiunysium  lanlo  opère  dosi.loriMn?  queni 
iiuidcni  al)s  te,  quuiï!  dies  veneril ,  el  e^o  et  Ciceio  meus 
ll.i^italjil.  Abs  le  pruxiu'.as  lilcias  liabebani  ICplieso  a.  d. 
\.  Id,  Sc\l.  dalas. 


CICF.BO  ATTICO  S. 
I.  Pulo  te  <-\istimare,  me  nnnc  oblitum  consiictudinis 
et  instiluli  mei  rarius  ad  te  sriibeie ,  quaui  solebarn ;  .«cd , 
ipiiMn  loca  et  itincra  tua  nibil  babeic  ccrti  video,  neque 
in  Kpii  nm,  neque  Atlienas,  neque  in  Asiam,  neque  cuiquam 
iiisi  ad  te  ipsum  proficisceuli  dedi  literas.  Neque  enini 
siuil  e;c  episliila>  nostrœ,  qua;  si  perlai;»  non  sint,  nibil 
ea  res  nos  ofl'ensina  sit  :  qii.iî  tanluin  babenl  uiyslei  ioruni, 
ut  eas  nelihrariis  quidem  fere  comniitlamus.  —  Lepidum 
quo  cxcidal.  Consules  flagrant  infaniia ,  (piod  C.  .^Icmmius 
candidatus  paclioneni  in  senalu  recitavit,  cpiani  ipsc  el 
suus  compelilor  Domilius  cuin  cunsulibus  Fecissent,  iiti 
ambo  II  .S  quadr.igena  consulibus  darent,  si  csscnl  ipsi 
consules  facti,  nisi  Iris  augures  detlissent,  qui  se  alTuisse 
dicerenl,  qiniin  li'X  curiala  l'errelm-,  i\\vx  lala  non  csset  : 
ni  duo  cousulaies,  qui  se  ilirerenl  in  ornandis  provincii.'î 
oonsularilius  seiiliendo  affui.sse,  quuui  onuiiuo  ne  sena- 
lus  ((uideni  Cuisset.  \\;ve  pailio,  non  verbis ,  sed  mmii- 
nibus  el  per.sciiplionibus,  nuilloiuin  tabulls  quum  ess« 
lacta  dicerelur,  prulata  a  Meniniio  est  noudnibus  indu- 
dis,  aiulore  Porapeio.  Ilic  Appius  eial  idem.  Nilii 
saue  jactura-,  Corrucral  aller,  ri  plane,  inquau\.  jacclinl 
—  Mennuiiis  aulcni,  diroinpla  coilione  invilo  Cahint, 
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vinus  (  Domitius).  Aussi  ne  rôve-t-il  que  dicta- 
luie  et  iDim-nte-t-il  le  désordre  tant  qu'il  peut. 
Admirez,  je  vous  prie,  mon saiiit-fiuid au  milieu 
de  tout  eela,  le  jeu  tranquille  de  mon  esprit, 
mon  dédain  pour  l'argent  des  Sélieius,  et  la  pré- 
eieuse  consolation  que  je  trouve,  comme  une 
planche  en  mon  naul'rage,  dans  ma  liaison  avec 
César,  qui  comble  mon  frère ,  je  dirai  votre  frère, 
bons  dieu\!  d'honneurs,  d'égards,  de  bonnes 
grâces,  au  point  que  Quintus  ne  serait  pas  mieux 
avec  moipoui'  iinpfrator.  Croirie/.-vous  que  César 
vient,  à  ce  qu'il  m'écrit,  de  lui  abandonner  le 
choix  d'un  quartier  d'hiver  pour  ses  légions?  Et 
vous  ne  l'aimeriez  pas'?  et  (pii  donc  aimerez- vous 
de  tous  ces  gens-la"?  A  propos ,  vous  ai-je  mandé 
que  je  suis  lieutenant  de  Pompée,  et  que  je  quitte 
Rome  aux  ides  de  janvier'?  j'y  trouve  mon  compte 
de  plus  d'une  façon.  Qu'ai-je  encore  à  vous  dire? 
Vous  saurez  le  reste  quand  je  vous  verrai.  Je 
suis  bien  aise  de  tenir  un  peu  votre  curiosité  en  ha- 
leine. Mille  compliments  a  Dionysius.  Je  lui  ai 
ménagé  nn  logement  ou  plutôt  je  lui  en  ai  bâti 
un.  Je  vous  l'avoue,  sa  présence  mettra  le  comble 
à  lajoie  que  me  cause  votre  retour.  Si  vous  m'ai- 
mez ,  ce  sera  chez  moi  que  vous  descendrez  avec 
tous  les  vôt'res,  le  jour  de  votre  arrivée. 

161.     —     A  QUINTUS.        Rome,  novembre. 

Q.  II(,  8.  11  y  a  une  lettre  de  vous  à  laquelle 
je  n'ai  rien  à  répondre  ;  elle  n'est  c[ue  bile  et  mau- 
vaise humeur.  Vous  en  avez,  dites-vous,  remis 
une  autre  dans  le  même  genre  à  Labiénus.  Il 
n'est  pas  encore  arrivé.  Mais  j'en  reçois  une  qui 
dissipe  tout  mon  chagrin.  Je  vous  adresserai  seu- 
lement un  conseil ,  une  prière.  Vous  êtes  exposé 


sans  doute  à  des  tourments  d'esprit ,  à  des  fati- 
gues, à  des  regrets;  mais  veuillez  vous  rappeler  la 
pensée  qui  a  présidé  a  votre  départ.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  intérêt  faible  et  mesquin.  Quel  prix 
nous  proposions-nous  en  effet  d'un  sacrifice  aussi 
grand  que  la  séparation?  La  consolidation  de 
notre  existence  politique  par  l'amitié  d'un  homme 
puissant  et  bon  :  c'étaitune  question  d'avenir,  et 
non  une  question  d'argent;  quant  au  reste,  on 
n'y  peut  rien  fonder  qui  ne  s'ccroule.  Oui,  en 
ayant  sans  cesse  présent  à  l'esprit  et  le  but  de 
notre  détermination,  et  les  espérances  qui  s'y  rat- 
tachent, vous  trouverez  moins  pénibles  les  fa- 
tigues militaires  et  tous  vos  tracas.  Certes,  vous 
êtes  bien  le  maître  d'ailleurs  de  vous  en  affran- 
chir. Je  ne  ciois  pas  le  moment  venu  ,  mais  il  ap- 
proche. —  Voici  unavisimportant.  Il  ne  faut  rieu 
m'éerire  de  ce  qui  pourrait  nous  tourner  à  mal, 
si  on  venait  à  lire  votre  lettre.  J'aime  mieux  igno- 
rer certaines  choses  que  de  m'exposer  pour  les 
savoir.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai 
l'esprit  plus  libre,  c'est -à-dire  quand  Ciccron  sera 
tout  à  fait  bien ,  comiue  je  l'espère.   .Mais  dites- 
moi  ,  je  vous  en  prit',  à  qui  douner  mes  lettres? 
aux  courriers  de  César  qui   vous  les  enverra 
sur-le-champ?  ou  à  ceux  de  Labiénus?  Ou  est 
situé  le  pays  des  Nerviens?  est-ce  bien  loin?  Je 
n'en  sais  pas  un  mot.  —  J'ai  lu  avec  une  vive 
joie  ce  que  vous  me  dites  du  courage  et  de  la 
force  d'<ime  de  César,  dans  cette  cruelle  épreuve. 
Vous  m'engagez  à  mettre  à  fin  le  poëme  que  j'ai 
ébauché  à  son  intention.  Eh  bien!  en  dépit  de  mes 
occupations,  en  dépit  d'une  disposition  d'esprit 
bien  contraire ,  j'y  reviendrai ,  puisque  César  sait 
par  la  lettre  où  je  vous  en  parlais,  que  j'ai  tant 


[liane  refrixerat;  et  co  niagis  niinc  cogitare  dlctaturam, 
iHin  favere  jiistitio  et  omnium  reruiii  lioentiae.  Pcrspice 
«■((iiitatnm  animi  mei  etludiim,  et  contemptionem  Selicia- 
ii;e  uncise ,  el  melierculc,  cum  Caesaie  suavissiniam  cotijun- 
clionem,  (Ikpc  enim  me  una  ex  lioc  iiaufiagio  tabula 
(lelectat) ,  qui  qnidera  Quintuiii  meum  tuumque,  dii 
boni!  quemadmodum  traclat  honore,  dignitate,  !;ratial 
non  secus,  ac  si  eyo  essem  inipeiator.  Hiberna  legioniim 
eligendi  optio  delata  cominodiun,  ut  ad  me  scribit.  Hune 
tu  non  âmes?  quem  igitur  istorum?  Sed  liens  tu,  scri- 
pseranine  libi,  me  esse  legatum  Pompeio?  et  extra  urbem 
quidem  tore  ex  Idib.  Jan.  ?  Visum  est  lioc  milii  ad  nnilta 
quadrare.  Secl  (juid  plura?  coram,  opinor,  reliqua ,  ut  tu 
tanien  aliquid  exspectcs.  Dionysio  pluiiniam  salutein  :  cui 
qnidera  ego  non  modo  servavi ,  sed  etiam  aedificavi  locuni. 
Quid  qua;ris?  ad  suiiimam  littitiam  nieam,  qnam  ex  tuo 
reditn  capio,  magnus  illiusadventu  cumulus  accedet.  Quo 
die  ad  me  venies,  tu,  si  me  amas,  apud  me  cum  tuis 
maneas. 

M.\RCUS  Q.  FRATRI  S. 

I.  Superiori  epistol.'C  qund  respondeam ,  nihil  est  :  quae 
plena  stomaclii  et  querelariini  est;  quo  in  génère  alteram 
qnoqiie  te  scribis  pridie  Labieiio  dédisse  ;  qui  adliuc  non 
venerat.  Delevit  enim  milii  omueni  molestiani  rccentior 
ciiislola.  Tantum  te  et  nionco  et  rogo ,  ut  in  istis  molesliis 


et  liiboribus  et  desideriis  recordere,  consilium  nostrum 
quod  fuerit  profectionis  luac.  Non  enim  commoda  quœdam 
sequebamnr  parva  ac  mediocria.  Quid  enim  eiat,  quod 
discessii  nostro  emendum  putarcmus?  Prnisidiura  firmis- 
simum  petebamus  ex  optimi  et  potenlissimi  viri  benevo- 
lenlia  ad  omnem  statum  nostrœ  dignitatis.  Plura  ponuntur 
in  spe ,  quam  in  peeuiiiis  :  reliqua  ad  jacturani  struentur. 
Qiiare  si  crebro  réfères  aninium  tunm  ad  ralionera  et  ve- 
leris  consilii  nostri  et  spei ,  facilius  islos  militia^  labores 
celeraque,  quœ  le  ofl'endunt,  feres  :  et  tamcn  quum  voles, 
depones.  Sed  ejiis  rei  maturitas  nequedum  vciiit,  ettamen 
jam  appropinipial.  —  Etiam  illud  te  admoneo.ne  qnid 
nilis  liteiis  commiltas,  quod  si  prolatnm  sit,  moleste  fe- 
ramus.  Multa  sunt ,  qure  ego  nescire  malo,  quam  cura 
aliquo  periculo  fieri  cerfior.  Plura  ad  te  vaiuo  anime  scri- 
bain,  quum,  ut  .spero,  se  Cicero  meus  belle  liabebit.  Tu 
velim  rures,  ut  sciam ,  quibns  nos  dare  oporteat  eas ,  quas 
ad  te  deinde  litcras  mittemus  :  Caesarisiie  tabellariis ,  nt 
is  ad  te  protinus  mittat,  an  Labieni  ;  ubi  enim  isti  sint 
Kervii  et  qnam  longe  absint,  ncscio.  — Dé  viitute  el 
gravitate  Ca?sarls,  qnam  in  sumnio  dolore  adliibuisset, 
niagnam  ex  epistola  tua  accepi  voluplalem.  Quod  me  in- 
stitutum  ad  illiim  poenia  jubés  jierlicere;  etsi  distentus 
quum  opéra,  tum  animo  suin  multo  magis,  tamen  quo- 
iiiani  ex  epistola ,  quam  ad  te  miseram  ,  cognovil  Coc.saf 
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fait  que  de  commencer.  Je  finirai  pendant  les  ,  uemi  de  Pompée,  et  c'est  ce  qu'il  redoute.  Si! 
vacances  des  supplications  dont  je  suis  ravi 
qu'on  ait  prolité  pour  tirer  d'embarras  Messalla 
et  les  autres.  Vous  comptez  le  voir  consul  avec 
Domitius  ;  je  le  crois  comme  vous.  Je  réponds  à 
César  de  Messalla.  Meinniius  attend  tout  d'un 
voyage  de  César.  11  s'abuse  ;  ses  affaires  vont 
mal.  Quant  à  Scaurus  ,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
Pompée  l'a  abandonné.  —  Tout  est  en  suspens. 
Les  comices  vont  droit  à  un  interrègne.  On  parie 
de  dictature;  les  honnêies  gens  fout  la  grimace. 
Ce  qui  me  la  fait  faire  à  moi ,  ce  sont  les  propos 
qu'ils  tiennent;  mais  on  a  peur  et  on  ne  décide 
rien.  Pompée  dit  tout  haut  qu'il  n'eu  veut  pas. 
Avec  moi  naguère  il  était  moins  positif.  C'est 
Hirrus ,  dit-on ,  qui  fera  la  proposition.  Quel  sot , 
bons  dieux  !  quel  adorateur  de  lui-même  ,  et  sans 
rival  assurément  !  Pompée  a  agi  par  moi  sur  Cras- 
sus  Juniauus  qui  m'est  tout  dévoué.  Je  l'ai  neu- 
tralisé. Mais  au  fond ,  Pompée  veut-il  de  la  dic- 
tature? n'en  veut-il  pas?  qui  peut  le  dire?  si 
Hirrus  agit,  ce  n'est  pas  la  preuve  qu'il  n'en 
veut  pas.  On  ne  s'entretient  plus  d'autre  chose. 
Stagnation  complète  de  tout  le  reste.  —  Les  obsè- 
ques du  nis  de  Serranus  Doracsticus  ont  eu  lieu  le 
8  des  kalendes  de  décembre,  avec  un  grand  ap- 
pareil de  deuil.  Le  père  a  prononcé  un  éloge  fu- 
nèbre, qui  est  de  moi.  —  Un  mot  sur  Milon  main- 
tenant. Pompée  ne  le  seconde  en  rien  ;  il  est  tout  à 
Gutta,  et  il  se  fait  fort,  dit-il ,  d'oi)tenir  de  César 
une  intervention  active.  Milon  en  a  ia  fièvre  et 
vraiment  il  y  a  de  quoi.  Si  Pompée  est  une  fois 
dictateur,  Milon  n'a  plus  rien  à  espérer,  ou  à  peu 
près  lien.  Si  Milon  appuie  l'opposition  à  la  dic- 
tature,  et  fait  agir  sa  troupe,  i!  se  fait  un  en- 


reste  tranquille ,  la  dictature  peut  être  enlevée 
d'un  coup  de  main.  Il  préparc  des  jeux  magni- 
llques,  si  magnifiques  qu'il  n'y  eut,  je  crois,  ja- 
mais rien  de  pareil.  Sottise!  double  ettriplesottise! 
Rien  ne  l'y  obligeait,  r  II  a  déjà  splendidement 
payé  sa  dette.  2°  Il  n'a  pas  la  fortune  nécessaire. 
3°  Il  n'est  que  curateura  la  succession,  et  pouvait 
fort  bien  se  considérer  comme  curateur  et  non 
comme  édile.  Je  crois  avoir  tout  dit.  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé ,  mon  cher  frère. 

102.  —  A  QUINTUS.     Rorac,  dccembrc. 

Q.  m,  9.  Tous  cesavispartaient  de  la  meilleure 
intention  du  monde.  Mais  j'ai  bien  fait  de  ne  les 
pas  suivre.  «  Que  la  terre  m'engloutisse ,  si  je 
«  me  trompe  !  ■■  Mon  attitude  a  été ,  de  l'aveu 
de  tous,  ferme  autant  que  modérée.  Je  n'ai  ni 
harcelé  ni  ménagé  le  coupable.  J 'ai  fait  ma  dépo- 
sition avec  force,  puis  j'ai  attendu.  Quand  un 
arrêt  ignobie  et  déplorable  est  venu  clore  le  dé- 
bat, j'en  ai  pris  mon  parti  d'assez  bonne  grâce. 
J'y  ai  trouvé  d'ailleurs  un  grand  avantage.  J'é- 
tais toujours  hors  de  moi  à  l'aspect  des  maux  de 
l'État  et  de  l'audace  des  méchants;  maintenant 
je  n'en  suis  pas  même  ému  :  c'est  que  j'en  suis 
venu  à  désespérer  des  hommes  et  du  siècle.  Je 
n'ai  plus  rien  à  attendre  de  la  république;  irais-je 
me  remuer  la  bile  à  cause  d'elle?  Les  lettres,  l'é- 
tude, de  doux  loisirs  dans  mes  campagnes,  et 
avant  tout  la  société  de  nos  enfants,  voilà  désor- 
mais mes  plaisirs.  Milon  seul  me  tourmente. 
Puisse-t-il  me  rendre  le  repos  en  devenant  con- 
sul !  J'y  travaille  avec  ardeur  comme  autrefois 
pour  moi.  Continuez  d'agir  de  votre  côté.  Tout 


me  aliquiJ  esse  cxorsiini ,  reverlar  ad  instiUitiiin;  idquo 
perliciiim  liis  supplicatlonum  otiosis  diebiis  :  quilius  Mes- 
salam  jam  noslniin  leliquosque  molestia  levains  veheinen- 
1er  gaudco,  cumqiie  (|U0(1  certiim  consiilem  ciim  OotnKio 
niimeratis,  niliil  a  iioslra  opinione  dissenliU's.  Ego  Messal- 
lam  Caesari  piicstabo  :  Sed  Momiiiius  in  adveiilu  Cirsaris 
liabet  spem  ;   in  qiio  illuin  piilo  crrare  :  liif.  (piidcm  fii- 

net.   ScaiiMim  iiiilcm   janipiidein  I>ompeiiis  abjccit.   

Rcs  prolataî  :  ad  inlenf^iimn  comitia  addiicta.  lîiininr 
dictatoris  injiinindiis  bonis  :  niilii  otinni  niagis,  qn.c 
loqiiiintiir.  Sed  tola  tes  pl  linielur  et  lefri^escit.  Ponipeius 
plane  se  negat  velle  :  aniea  ipse  niilii  non  nej;al)at.  Illmis 
iMiclor  fore  videtnr.  O  dii,  qiiam  iiieptus!  qnani  se  ipse 
amans  sine  rivali  !  Crassnm  .Inniannni,  lioniinein  inilii 
deditiini ,  pei-  me  dcfcrinif.  Vclil,  noiil,  sciie  diflicile  est. 
Hirro  tainen  asciile,  nolle  se  mm  pndiabil.  Alind  lioe 
tcnipore  de  re  piitilica  niliil  li«|iicliaiitin'  :  aKoluitui-  qiii- 
dcm  ceite  nibil.  —  Scriani  Doincslici  fdii  fnniis  pcrhi- 
clnosnni  luit  a.  d.  \\\.  Kalend.  Decenib.  Landavit  paler 
scriplo  mon — Niinr  delMilonc.  Ponipeius  ei  nibil  tribuit, 
ctomnia  Onlta;:  dicilqnc  se  porrcctnriim,  ni  [in]  illo  Cn-- 
sar  incnmbat.  Hoc  honi't  Milo  :  neo  injuria  :  et,  si  illc 
diolatcn-  farlus  sit,  prcnc  iliflidit.  Inleicessoieni  diilalinvi- 
Ri  juvcrit  manu  et  imesidio  suo ,  l'ompeium  molnif  ini- 
iliicum  :  si  non  juvcril,  tiniel,  u-  \i'\-  viin  perfciainr. 


Lndos  apparat  niagnilicenlissinios  :  sic ,  inquam  ,  ut  nenio 
somiituosiores  :  stnlte  bis  terque,  non  poslulalos  :  vel 
qnia  munus  inagnilicum  dederat,  vel  quia  facullates  non 
eranl,  vel  qnia  inagisler,  vel  quia  potuerat  magislruni  se, 
non  iedilem  putare.  Omnia  fere  scripsi.  Cura,  mi  caris- 
sime  frater,  iit  valeas. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
De  Galiinio,  niliil  fuil  faciendnni  istornm ,  ipiie  antan- 
lissinie  cogiUita  sunt.  Tots  [ioi  x^^o'-  l'cci  sninma  cuni 
giavitate,  ut  oinnes  seutiunl,  el  snmnia  cinn  leiiilali', 
qii.ie  l'eci  :  illum  neque  ursi  neipie  lovavi.  Testis  vcluinens 
lui  :  piii  lerca  ipiicvi.  F.\iliiui  jiidicii  fifdiiin  et  pernieio- 
siiiii  li'vissinie  liili.  yiiod  (piidein  luiniiin  milii  nune  deni- 
(|ue  lediiiidal,  ut  liis  nialis  n-ipiililic;c  liceiiliaque  anda- 
<iuni,  qiia  aille  nnii|ieli;ir,  niino  no  ni(>\ear  qiiiileni:  niliil 
est  eiiini  peidiliiis  liis  liimiinilins,  bis  leniporiliiis.  Ita- 
(pie,  ex  repnliliea  quiiniani  niliil  jain  voluplalis  capi  po- 
ti  ^1,  nir  sidiiiaclier,  iiesc  io.  Lilein,'  ine,clsludia  nosira,  et 
oliimi  vill.iqiic  délectant,  niaxinieqiie  pueri  nosin'.  Ansit 
uniis  Milo.  Sed  velini  lineni  alTerat  ronsiilatns  :  in  qno 
riiitar  non  minus,  qiiain  suin  enisus  in  nnsiro  :  tiiqiio- 
isline,  qiioil  facis,  adjnvaliis.  Ile  qno,  cetera,  nisi  piano 
vis  eripiieril ,  recta  snnt  :  de  re  familiari  linico. 
'O  ô:  p«ivtT«'.  ojx  l-.'  àvcx'tA,, 


LETTllES  l)K  M.  T.  CICERON. 


ira  bien,  si  la  violence  ne  s'en  mêle,  mais  je 
orains  pour  sa  fortune.      -  C'est  une  démence 
intolérable  que  de  jeter  ainsi  dans  ses  jeux  trois 
cent  mille  sesterces.  Pour  cette  fois  cependant 
je  me  prêterai  à  sa  folie  autant  que  faire  se  pourra, 
et  vous  me  seconderez  de  toutes  vos  foi'ces.  — 
Mes  appréhensions  sur  le  mou\  enient  des  clioscs 
pour  l'année  qui  vient,  n'ont  rien  (|ui  me  soit 
personnel  ;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  républi- 
que ;  j'ai    beau  cesser  d'y  prendre   part ,  je  ne 
cesse  point  d'y  prendre  intérêt.   Voici  qui  vous 
donnera  la  mesure  de  la  réserve  que  je  vous  re- 
commande dans  notre  correspondance  :   Il  y  a 
ici  des  troubles  qui  éclatent  publiquement.  Eb 
bien!  je  ne  vous  en  parle  pas,  de  i)eur  qu'une 
(le  mes  lettres  interceptée  n'aille  me  faire  des  en- 
nemis de  ceux  qui  y  verraient  leurs  noms.  Ainsi 
tranquillisez-vous  en  ce  qui  nous  concerne.  Quant 
à  la  république,  je  connais  votre  sollicitude.  No- 
tre ami  Messalla  sera  consul,  je  le  vois;  si  c'est 
à  la  suite  d'un  interrègne,  point  de  jugement; 
si  c'est  avec  un  dictateur,  rien  à  craindre  non  plus. 
11  n'a  pas  un  seul  ennemi.  La  chaleur  dHorten- 
sius.pour  lui  fait  beaucoup  d'impression.  Puis 
l'acquittement  de  Gabinius,  c'est  l'impunité  dé- 
crétée d'avance.  Mais,  à  propos,  cette  dictature 
en  reste  là:  Pompée  est  absent.  Appius  intrigue. 
Hirrus  met  des  jalons.  Déjà  on  compte  les  oppo- 
sants par  centaines.  Le  peuple  est  neutre.  Les 
urnnds  n'en  veulent  point.  Moi ,  je  ne  bouge.  — 
Mille  remercîments  pour  les  esclaves  que  vous 
me  promettez.  Il  est  certain  que  j'en  suis  un  peu 
a  court  à  Rome  et  à  la  campagne;  mais  dans  vos 
bonnes  intentions  pour  moi,  ne  faites,  je  vous 
prie,  que  ce  que  vous  pouvez  absolument  sans 
\  ous  priver  vous-même  et  sans  vous  gêner.  —  La 

qui  ludos  us  c.  comparet.  Ciijus  iii  hoc  uno  incousideran- 
tiam  et  pgo  sustinebo,  ul  poteio,  et  tu  ut  possis,  est  tuo- 
niDi  iiervoi  uin.  —  De  molu  temporum  venienlis  anni , 
Miliil  le  iiUelligcre  volueram  domestici  tiiuoris,  sed  de 
cummunl  leipublica;  statu  ;  in  quo  etiam  si  uiliil  procuro, 
tamen  iiiliil  curare  vix  possum.  Quam  autem  te  velini  cau- 
tuni  esse  in  scribendo ,  ex  lioc  conjicito ,  quod  ego  ad  te  no 
liîcc  qnidem  sciilio,  quœ  palara  in  republica  turbanlur, 
ne  cujus(]uain  animuni  meae  literse  interceptai  olfendanl. 
Quare  doniestica  cura  te  levalum  vole  :  in  republica 
scio  qiiani  sollicitus  esse  soleas. Video  Messallam  nostrum 
consulem ,  si  per  interregeni ,  sine  judicio  :  si  per  dicta- 
torem,  tamen  sine  periculo.  Odii  niliil  liabet.  Horlensii 
calor  nuittuni  valebit.  Gabinii  absolutio  lex  impunilatis 
putatur.  'Ev  napépYtj)  :  de  diclatore  tamen  actum  adliuc  ni- 
liil est.  Ponipeius  abesl  :  Appius  miscet  :  Ilirrus  parât  : 
muiti  intercessoresnumeianlur  :  populus  non  curât  :  prin- 
cipes noiunt  :  ego  quiesco.  —  De  mancipiis,  quod  niihi 
polliceris,  valdc  te  amo  :  et  sum  equidem,  uli  scribis,  et 
ilomae  el  in  prsediis  infrequens.  Sed  cave,  amabo,  quid- 
quam,  quod  ad  nieum  comiiiodum  attineal,  nisi  maximo 
Ino  conimodo  et  maxinia  tua  tacullate ,  mi  IVater,  cogila- 
ris.  _  De  epistolaVatinii,risi.  Sedmeabeo  itaobservari 
tcio,  ut  pjiif  ista  odia  non  sorbeam  solnm,  sed  etiam  con- 


lettre  de  Vatinius  m'a  fait  rire.  Je  sais  bien  (|u'il 
est  chargé  de  me  surveiller;  mais  il  est  de  ces 
gens  qu'on  avale  facilement  et  dont  je  ne  veux 
faire  qu'une  bouchée.  —  J'ai  jirévenu  vos  nou- 
velles instances.  Le  poëme  pour  César  est  fini , 
et  je  crois  avoir  lieu  d'en  être  content.  J'attends 
un  messager  qui  m'en  réponde.  Je  ne  veux  pa.s 
qu  il  lui  arrive  eonmie  a  votre  Lii(j(inr,  pour  qui 
seule  les  Oaules  n'ont  pas  eu  de  routes  sûres  pen- 
dant le  gouvei'nement  de  César.  —  Quoi  !  faute 
de  bon  ciment,  je  jetterais  bas  tout  l'édifice! 
mais  il  me  plait  de  plus  en  plus;  le  portique  in- 
férieur et  les  pièces  attenantes  ont  surtout  bon 
air.  Quant  à  votre  Arcanum ,  c'est  sur  ma  pa- 
role un  ouvrage  à  la  César  ou  quelque  chose  de 
plus  distingué  encore.  Ces  statues,  cette  pales- 
tre, ce   vivier,    ce  Nil',  tout  cela  demande- 
rait des  Philotimes  par  milliers ,  et  vous  n'a- 
vez qu'un  Diphile.  Mais  j'irai  moi-même,  j'y 
enverrai  et  je  donnerai  mes  ordres.  — Vouserie- 
rez  encore  plus  fort  après  Félix,  quand  vous  sau- 
rez tout.  Ce  n'est  pas  le  testament,  par  lequel  il 
tenait  tant  a  régler  le  partage,  qu'il  a  fait  scel- 
ler. Par  une  méprise  de  lui  et  de  son  esclave 
Sicura  ,  il  a  pris  un  ancien  testament  dont  il  ne 
voulait  plus;  et  c'est  ce  malheureux  testament 
qu'on  a  scellé.  Honni  soit  du  défunt  !  et  conso- 
lons-nous-en. —  J'aime  votre  Cicéron  tendre- 
ment :  vous  le  voulez ,  il  le  mérite ,  et  je  ne  sau- 
rais m'en  défendre.  Je  le  renvoie,  pour  le  rendre 
à   la    surveillance    de    ses  maitres.    Sa    mère 
Poraponia  va  partir,  et  quand  elle  n'est  pas 
la ,  je  crains  sa  gourmandise.  11  n'en  sera  pas 
moins  très-souvent  avec  moi.  Ma  réponse  est 
maintenant  complète.  Cher  et  excellent  frère, 
adieu. 

coquam.  —  Quod  me  liortaris ,  ut  absolvam  :  liabeo  abso- 
lutiim  suave,  milii  quidem  uti  videtur,  Ëno;  ad  Ca'sareni  : 
sed  quaTo  locupleteni  tabellariuni,  ne  accidal  quod  liri- 
gon;c  Uiaî  :  cui  soli,  C.Tsare  iniperatore,  iter  ex  Gallia  tu- 
lum  non  fuit.  —  Quid?  si  ca-menf  um  bonum  non  liabeani, 
deturbem  a-dilicium?  quod  quidem  mihi  quolidie  magis 
placet,  in  primisque  inferior  porlicus  et  ejus  conclavia 
liunt  recte.  De  .\rcano,  Casaris  opus  esl,Yel  nielierculo 
etiam  eleganliorisalicujus. Imagines  enimistœ.etpala'Stra, 
etpiscina,  elNilns,  multorumPliiloliniorumest,non  Diplii- 
loiura.  Sed  et  ipsi  ea  adibimus,  el  millenms  el  mandabi- 
mns.  —  De  Felicis  teslameulo  tum  magis  querai  e,  si  scias. 
Quas  enim  tabulas  se  putavit  olisignare,  in  quibus  in  un- 
ciis  (irniissimum  tenuerat  (  lapsus  est  pererrorem  clsuum 
et  Sicurœ  servi)  non  obsignavit;  quas  noluit,  eas  obsi- 
gnavit.  'AX>'  oîiiwîïtco  :  nos  modo  valeamus— Ciceronera, 
el  ut  rogas,  amo,  el  ul  nieretur,  et  ut  debeo.  Dimillo  auleiii 
a  me ,  et  ut  a  magistris  ne  abducani  el  quod  mater  [Pom- 
ponia]  discedil,  sine  quaedacitalem  pueri  perlimesco.  Sed 
sumus  una  tamen  valde  multum.  Resciipsi  ad  omnia.  Mi 
suavissime  et  optime  fraler,  vale. 

'  Ductas  vero  aquarum,  quos  isli  I\'ilos  et  Euripos  vq. 
caiil.   Cic.  Uc  Lcg-A  i'' 
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163.  —  A  TlIiO.N. 


F.\V1,10.  Et  moi  aussi  je  voudrais  bien 
qu'il  vous  fiit  possible  de  me  rejoindre;  mais  je 
crains  pour  vous  le  voyage.  La  diète,  les  purga- 
lioas ,  la  force  du  mal  vous  ont  épuisé.  Les  re- 
chutes sont  graves  a  la  suite  de  maladies  si  gra- 
ves; la  moindre  imprudence  y  expose.  Aux  deux 
jours  nécessaires  pour  arriver  à  Cumes ,  ajoutez- 
en  cinq  autres  sans  interruption  pour  le  reste  du 
voyage.  Je  veux  être  à  Formies  le  3  des  kalen- 
des.  Faites,  mon  cberTiron  ,  queje  vous  y  trouve 
tout  a  fait  vaillant.  Privées  de  votre  concours, 
niei  études  chéries,  je  devrais  dire  nos  études 
chéries,  sont  dans  une  langueur  mortelle.  La  let- 
tre que  vous  m'avez  envoyée  par  Acaste  les  a  un 
peu  ranimées.  Pompée  qui  est  là  quand  je  vous 
écris,  rit  et  plaisante;  il  voulait  entendre  quel- 
que chose  de  moi  ;  je  lui  ai  répondu  que  chez 
moi,  sans  vous,  tout  était  mort.  Revenez  doue 
bien  vite  à  ces  Muses  qui  vous  appellent.  Je  serai, 
le  jour  dit,  fidèle  à  ma  parole.  Pourrais-je  y 
manquer,  quand  c'est  moi  qui  vous  ai  appris  la 
.sigîiilication  étymologique  du  mot  fidèle.  Réta- 
blissez-vous entièrement.  Je  suis  tout  prêt. 
Adieu.  Le  !  4  des  kalendes. 

164.  —k  h.  CULLÉOLU.S,  I'ROCO>'Si;L.     Komc. 

F..\i!l,-i2.  Mon  ami  L.  Luccéius,  qui  est 
très-sensibie  à  ce  qu'on  fait  pour  lui ,  est  venu 
chez  moi  me  témoigner  dans  les  termes  les  plus 
forts  sa  giatitude  des  assurances  explicites  et 
obligeantes  que  ses  fondés  de  pouvoirs  ont  re- 
eues de  vous,  dit-il ,  sur  tous  les  points.  Si  quel- 
ques paroles  excitent  ainsi  sa  reconnaissance, 
que   ne  fera  pas   la  réalité,  lorsque  vous  au- 

TULLIUS  TIROiM  S. 

Ego  viTo  ciipio  te  ad  me  venire  :  sed  viam  timeo.  Gia- 
vissime  a'giolasli  :  iiiedla  cl  piiigalionibiis  ut  vi  ipsiiis 
iiiorbi  consunipliis  es.  Giavp,s  soient  orfensionns  cssc  ex 
};iavibus  iiiorbi.s  ,  si  (pi.e  ciilpa  coiiiriiissa  est.  Jain  ad  id 
biduum.quod  fueris  in  via,  diini  in  Ciimanum  venis,  ac- 
cèdent coiitinuo  ad  icditumdies  quinque.  Ego  in  l'ormiano 
a.  d.  III.  Kal.  esse  volo.  Ibi  te  «t  (iiniiim  olïendam,  ml  Tiro, 
efllce.  LUerulîc  nics',  sivc  iiostiie,  tiil  desideiio  oblangne- 
nint.  U.u  tanicn  cpistola,  qnam  Acastiis  allulit,  ociilo.s 
jiaHlIum  siislnlciiiiit.  l'ompclus  erat  apiirl  me,  quuni  birc 
sciibebam,  liilaie  et  lubcnler.  T.i  cnpienli  aiidiro  noslia, 
dixi  sine  te oiiinia  mca  innlae.sse.  Tu  '\Iiisis  injsliis  para 
lit  opéras  rcddas  :  iiostra  ad  diem  diclam  fient.  DihiiI 
.>nim  le,  lidesËTuiiov  qiiod  halieiet.  F.ic  plane  ni  valcas. 
No.^adsnmns.  Vale.  xiiii.  Kal. 

M.  C1CF.ro  s.  D.  L.  CULLl^OLO  l'ROCOS. 

L.  LucccIhs  mens,  liomo  omnium  gratissimns,  miii- 
ficas  tibi  apud  incgratias  egit,  qunm  dioeiel  omnia  te  ou- 
mulatissime  et  liiieialissiini'  pniciualoriliiis  .suis  pdlliillinn 
esse,  (jnnni  iiralio  tua  (am  ci  giala  l'iK'iit,  qnam  ui.ilaiii 
.;iin  ipsaui  exislimas  l'oie,  qiiiini ,  iit  speio,  qii,c  piillidlim 
vs,  l'ecorisl  Omnino  o.sIriuliMiinl  llullioiies  sese  Liii'toio 


f  rez  fait,  comme  je  l'espère,  ce  que  vous  avez 
promis?  Les  BuUions  (habitants  d'un  canton  de 
l'illyrie)  ont  manifesté  l'intention  positive  de 
prendre  Pompée  pour  arbitre  entre  eux  et  Luc- 
céius. C'est  bien;  mais  nous  n'en  avons  pas 
moins  ie  plus  grand  besoin  de  votre  intérêt,  de 
votre  appui ,  de  votre  autorité  queje  sollicite.  Ce 
qui  me  charme  au  delà  de  toute  expression ,  c'est 
que  nulle  recommandation  ne  vaut  la  mienne 
auprès  de  vous  ;  que  Luccéius  le  voit  par  ce  que 
vous  lui  écrivez;  et  que  les  gens  d'affaires  le  sa- 
vent. Faites,  je  vous  en  conjure,  que  les  faits  le 
prouvent  mieux  encore. 

105.— A  C.  MU.\.\TH].S,  FILS  DE  CAIUS.  Romcdcceiubrc. 

F. XIII, GO.  L.  Livinélus  Tryphon  est  l'af- 
franchi de  L.Régulus,  l'un  de  mes  intimes  amis, 
qui ,  étantmalheureux,  a  droit  de  me  trouver  plus, 
empressé  que  jamais,  et  qui  certes  ne  me  trou- 
vera pas  plus  de  bonne  volonté ,  parce  que  c'est 
impossible.  Cet  affranchi  d'ailleurs,  je  l'aime 
aussi  lui-même.  J'ai  reçu  de  lui  les  plus  grandes 
marques  de  zèle  dans  les  moments  d'adver- 
sité où  l'on  peut  juger  de  la  fidélité  et  de  l'at- 
tachement des  hommes.  Je  vous  le  recommande 
donc  comme  on  recommande,  quand  on  n'est 
pas  ingrat,  ceux  à  qui  l'on  doit  beaucoup. 
li  a  affronté  mille  périls  pour  me  sauver;  il 
s'est  souvent  embarqué  au  plus  fort  de  l'hiver, 
ïémoignez-lui  que  votre  amitié  pour  moi  lui 
tient  compte  des  obligations  que  je  lui  ai.  Je 
vous  en  saurai  un  gré  infini. 

166.  —  A  CULLÉOLLS.  Ko.ih. 

F.XI  11,11.  Vous  saurez  qu'en  obligeant  L. 
Luccéius,  vous  n'avez  pas  prêté  à  un  ingrat; 

Pompeii  arbiliatu  satisfaeliiios.  Sed  velieracnter  opus 
est  iiobis  et  voliinlatem  et  auctoritatem  cl  imperluiu  tuiiiu 
accederc.  Qiiod  ut  facias,  te  eliam  alque  etiaiii  rogo.  Il- 
ludqiic  niihi  grali.ssimnm  est,  qtiod  lia  sciiint  Lucceli  pro- 
turalores,  cl  ita  Lucceiiis  ipsc  p\  lileris  luis,  quas  ad  euin 
inisisti,  inlelicxil,  Imminis  niilliiis  apud  te  auetorilatein 
aut  gi  aliam  valere  plus  (iiiam  ineain.  Id  iit  rc  expcriatur, 
itcriiin  et  sa'pius  le  rogo. 

M.  CICERO  C.  MUNATIO  C.  F.  S. 
L.  Livincius  Tiyplio  est  omnino  L.  Kegiili ,  familiaris- 
simi  mei ,  libeitns ;  ciijus  calamitas  eliam  oriiciosioreni  me 
l'acil  iii  illum  :  uam  benevolentior,  quaiii  semper  fui,  esse 
non  pnssum.  Sed  ego  libertuni  ejus  per  se  ipsiim  dillgo. 
Suninia  cnini  ejus  erga  me  oflieia  exslilerniil  ils  nostris 
U'inporiliii^,  qniliiis  lacillinie  bonani  benevolciiliam  lio- 
niiiuini  el  liili'in  peispjceie  potul.  l'.uni  lilii  ila  coin- 
mi'iulii,  iil  lioniines  giati  et  memores  lierie  meriliis  de  so 
oiimmend.irc  delienl.  reigralum  milii  feccris,  si  ille  in- 
telli'MMil  M',  qiKid  pro  .sainte  iiipa  milita  pericula  adierit, 
sapi'  hiiine  .siinima  iiavigaril,  pro  tua  erga  me  benevo- 
Irniia  gialnm  eliam  libi  feoisse. 

C.ICKRO  CrLLEOl.O  S. 
(Jiia-  (ccisli  L.  tuavii  cansiv,  sciieleplanc  vulo,  le  lu> 


LETTRES  DK  M.  T.  CICÉUON. 


qu'il  est  foit  touché  de  vos  bontés,  et  (juc  Pom-  j 
pée,  chaque  fois  qu'il  vient  me  voir,  et  il  vient 
souvent,  me  parle  aussi  en  termes  tout  parti- 
culiers de  sa  {gratitude.  J'ajo\ite,  parce  que  je  sais 
le  plaisir  que  cela  vous  fait,  que  vos  attentions 
pour  Luccéius  sont  eu  même  temps  un  vrai  bon- 
lieur  pour  moi.  Si  vous  n'avez  eu  d'abord  en 
\ue  que  le  plaisir  de  m'ètre  aiiréable,  il  faut 
maintenant  i)ersévércr  pour  l'honneur  du  début. 
yuoi(pieJe  n'aie  là-dessus  aucun  doute,  je  ne 
vous  en  demande  pas  moins  avec  instance  de 
continuer  comme  vous  avez  commencé  et  de 
couronner  voire  œuvre.  Luccéius  et  Pompée  en 
seront  reconnaissants  au  dernier  point ,  et  vous 
vous  mettrez  dans  une  excellente  position  vis-à- 
vis  de  l'un  comme  de  l'autre.  C'est  moi  qui  vous 
le  dis  et  qui  en  serai  au  besoin  parant.  Je  vous 
ai  donné,  il  y  a  peu  de  jours,  des  détails  sur  les 
affaires  publiques  et  j'y  ai  joint  mes  réfîe.\ions. 
J'ai  remis  ma  lettre  à  vos  esclaves. 

107.  —  A  CUIUUS,  PaOCONSUL.     Home. 

F.X11I,4!).  Q.  Pompéius ,  fils  de  Sextus, 
m'est  attaché  de  vieille  date  et  à  bien  des  titres. 
11  s'est  habitué  à  compter  sur  mon  influence, 
([uand  sa  fortune,  son  crédit  ou  son  autorité  se 
trouvent  en  cause.  Aujourd'hui  que  c'est  vous 
([ui  commandez  dans  la  province ,  je  me  trouve 
plus  que  jamais  engagé  à  lui  prouver  ce  que  ma 
recommandation  a  de  puissance,  pour  le  mettre 
mieux  que  qui  que  ce  soit  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Si  c'est  pour  vous  un  devoir  d'amitié  de 
traiter  mes  amis  à  l'égal  des  vôtres ,  je  vous  de-  1  mon  ami  intime,  et  pour  L.  Oppius,  qui  était  avec 
mande  avec  instance  d'accorder  votre  hienveil-  I  vous.— Antipater  Derhetès  a  sur  moi  les  droits 
lance  à  Pompéius,  et  de  lui  faire  voir  que,  pour  ,  d'un  hôte  et  ceux  d  un  ami.  Je  sais  que  vous  avez 


le  profit  et  l'honneur,  il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  vaille  une  recommandation  de  moi. 

1G8.  —  A.  L.  VALÉr.IUS,  JLRISCOXSULTE.  Burac. 

F.I,IO.  Oui,  jurisconsulte;  pourc|uoi  ne  vous 
donnerais-je  pas  cette  qualité,  dans  un  temps 
surtout  où  ceux  qui  ne  doutent  de  rien  sont  ré- 
putés tout  savoir?  Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à 
Lentulus  et  de  le  remercier  en  votre  nom.  Mah 
cessez,  je  vous  en  conjure,  de  nous  obliger  à 
vous  écrire,  et  venez  quelquefois  nous  voir.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  pour  vous  vivre  ici ,  où  l'on 
vous  apprécie,  que  là- bas  où  il  n'y  a,  je  crois, 
que  vous  de  créature  douée  de  raison?  Aussi 
parmi  les  gens  qui  en  viennent,  les  uns  disent  : 
il  est  fier,  on  ne  peut  en  tirer  une  réponse  ;  les 
autres  :  c'est  un  bourru  ,  il  rudoie  tout  le  monde. 
Mais  je  ne  veux  plus  vous  plaisanter  qu'en  face. 
Venez  donc  au  plus  vite,  et  laissez  de  côté  votre 
Apulie  :  c'est  parmi  nous  que  vous  trouverez  des 
figures  amies,  heureuses  de  vous  revoir;  dans 
cette  Apulie,  au  contraire,  vous  serez  comme 
Ulysse,  vous  ne  reconnaîtrez  plus  personne. 

IC9.  —  A  Q.  PHILIPPUS,  PROCOKSUL.  Rome,  décembre. 

F.X1II,73.  Je  vous  félicite ,  vous  voilà  de  re- 
tour de  votre  province,  au  sein  de  votre  famille, 
bien  portant,  laissant  après  vous  une  réputation 
intacte  et  les  affaires  de  votre  gouvernement  dans 
le  meilleur  ordre.  Si  vous  étiez  venu  à  Rome,  je 
vous  aurais  vu,  je  vous  aurais  remercié  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  un  absent,  Egnatius, 


mini  gratissimo  rnmmodasse  :  et  quum  ipsi ,  quœ  fccisti, 
pergrata  siinl,  lum  Pompéius,  quotiescunque  me  videt 
(videt  aulem  sacpe)  gralias  tilii  agit  singulares.  Addo  eliam 
illud,  quod  litii  jiicuudissinmm  esse  certo  scio,  me  ipsiiin 
e\  tua  erga  Liu'ceinm  benigiiilate  maxima  voluplale  al'fici. 
—  Quod  superest,  quan(iiiam  niilii  non  est  dubium ,  qiiin 
quum  antea  nostra  causa ,  nunc  jam  etiam  tuœ  constantiœ 
çiatia  mansuiiis  sis  in  eadem  isla  libcialitate,  tamen  abs 
te  veliementer  eliam  atque  etiam  pcto,  ut  ea,  qua:;  inilio 
oslcndisti ,  deinceps  fecisti,  ad  exilum  augeri  et  cumulai i 
per  te  relis.  Id  et  Lucceio  et  Pompeio  vaUle  giatnm  foi c , 
teque  apiid  eos  piœclare  positurum  coufirmo  et  spondeo. 
De  le  publica  deque  liis  negotiis  cogitationibusque  iiostris 
peiscripseiam  ad  te  diligeiiter  paucis  aute  diebus,  casque 
literas  dedeiam  pueiis  tuis.  Vale. 

CICERO  CURIO  PROCOS.  S.  D. 
Q.  Pompéius,  Sex.  F.,  mullis  et  vcteiibiis  causis  ne- 
cessitudinis  milii  conjunctus  est.  Is,  quum  antea  meis 
coinmeudationibus  et  lem  et  giatiam  et  auctontalem 
6uam  tueii  consuerit,  nunc  pioferto,  le  piovinciam  obti- 
nente,  meis  literis  assequi  deliet,  ut  nemiiii  se  inlelligat 
commendalioiem  unquam  fuisse.  Quamobrcm  a  le  majo- 
vriii  in  moduin  pelo,  ut,  quum  omnes  mecs  a^que  ac  luos 
ubseï varc  pro  iicccsjiludinc  noslia  dcbeas ,  luiiic  in  pri- 


mis  ita  in  luam  fidem  rccipias,  ut  ipse  inlelligat  nullam 
rem  sibi  raajoii  usui  aut  ornamento  quam  meam  lommen- 
dationeni  esse  poluisse.  Vale. 

M.  CICERO  S.  VALliRlO,  JURISCONSULTO. 

Cur  enim  tibi  Iioc  non  gratilicer,  nescio  ;  pr.-esertiiu  quum 
liis  tempoiibus  audada  pio  sapienlia  liteat  uli.  Lenlulo 
Dostio  egi  per  literas  tuo  nomine  gialias  diligenlcr.  Sed  tu 
\elim  desinas  jam  nosliis  literis  uli ,  et  nos  aliquando  revi- 
sas, et  ibi  malis  esse,  ubi  allquo  numéro  sis,  quam  istic, 
ubi  soins  sapere  videare.  Quanquam  qui  islinc  nunc  ve- 
oiunt,  parlim  te  supeibuni  esse  dicunt,  quod  nihil  res- 
pondeas  :  parlim  contumeliosura ,  quod  maie  re.spondeas. 
Sed  jam  cupio  tecum  corani  jocari.  Quare  fac,  ut  quam 
prinium  venias,  nequein  Apuliani  Uiani  accédas,  ut  possi- 
mus  salvum  venisse  gaudere.  Nam  illo  si  veneris,  tanquam 
Ulixes  cognosces  tuoium  nerainem. 

M.  CICERO  Q.  PHIUPPO  PROCOS.  S. 

Gratulor  tibi ,  (piod  ex  provincia  salvum  te  ad  tuos 
recepisli,  incolumi  fama  et  re  publica.  Quod  si  Rnniae  te 
vidissem,  coram  giatias  egisseni,  quod  tibi  L.  Egnatius, 
fauiiliarissinius  meus,  absens,  L.  Oppius,  privsens,  curœ 
fuisset.  —  Cum  Aiilijiatro  Dcrbete  niihi  non  solum  liospi- 
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beaucoup  à  vous  plaindre  de  lui ,  et  je  m'en  af- 
flige. Je  ne  saurais  juger  de  vos  griefs,  mais  je 
sais  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  agir  légère- 
ment. Je  demande  seulement  à  votre  vieille  ami- 
tié d'user  à  ma  considération  d'indulgence  envers 
les  fils  de  Derbetès.  Leur  sort  est  entre  vos  mains. 
Si  votre  honneur  n'est  pas  engagé,  je  vous  les 
recommande  avec  instance;  si  non,  je  retire  ma 
prière,  votre  réputation  m'étant  mille  fois  plus 
chère  que  l'intérêt  que  je  leur  porte.  Je  me  per- 
suade cependant  (il  se  peut  que  je  me  trompe), 
que  vous  seriez  approuvé  plutôt  que  hlaraé 
d'user  d'indulgence.  Serait-ce  vous  donner  trop 
de  peine,  que  de  vous  prier  de  m'écrire  ce  qu'il 
y  a  à  espérer  et  ce  que  vous  pouvez  faire  ?  Je  ne 
doute  pas  que  ma  recommandation  ne  vous  dis- 
pose favorablement. 

170.  DE  QUINTUS  A  SON  FRÈRE.         Breiajoe. 

F.XVr,lG.  Oui,  mon  cher  Marcus,  aussi 
vrai  que  vous  m'êtes  cher,  vous  et  mon  Cicéron 
et  votre  petite  Tullic,  et  votre  bon  fds ,  vous  m'a- 
vez rendu  heureux  en  réparant  une  indignité  de 
la  fortune,  en  faisant  de  Tiron  un  ami ,  au  lieu 
d'un  esclave.  J'ai  sauté  de  joie,  je  vous  assure, 
quand  j'ai  lu  votre  lettre  et  la  sienne.  Je  vous  re- 
mercie, je  vous  félicite!  Si  je  regarde  comme  un 
bonheur  d'avoir  près  de  moi  quelqu'un  d'aussi 
dévoué  que  Statius,  que  dire  de  celui  chez  qui 
les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  accompagnées 
de  tant  d'autres  mille  fois  préférables  encore,  du 
goût  des  lettres,  du  charme  de  la  conversation, 
de  tous  les  dons  du  cœur!  J'ai  bien  des  motifs 
pour  vous  aimer,  mon  frère;  mais  aujourd'hui 
je  vous  aime  davantage  pour  ce  que  vous  venez 


de  faire  et  pour  votre  empressement  à  me  le 
dire.  Je  vous  reconnais  là  tout  entier.  Il  n'est  rien 
que  je  n'aie  promis  aux  gens  de  Sabinus,  et  je 
tiendrai  parole. 

AN  I)E  K.  701.  —  AV.  J.  C.  53.  —  AGE  DE  C.  54. 

Cn.  Domltius  Calvinus,  M.  Valérius  Messalla,  consuls. 

171.     —     A  C.  CURION.  Rome. 

F.n,l.  Vous  supposez  que  je  vous  néglige, 
c'est  bien  mal;  mais  si  le  reproche  est  pénible, 
il  part  d'une  exigence  qui  me  charme.  L'accusa- 
tion d'ailleurs  tombe  à  faux,  et  dansée  regret 
de  mes  lettres  je  reconnais  une  vieille  amitié  dont 
je  ne  doute  pas  depuis  longtemps,  mais  dont  les 
témoignages  me  sont  toujours  doux  et  chers.  La 
vérité  est  que  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  jour  à 
vous  faire  parvenir  de  mes  nouvelles,  je  vous  ai 
écrit.  Ne  suis-je  pas  le  correspondant  le  plus  in- 
fatigable qu'il  y  ait  au  monde?  vous,  vous  m'a- 
vez écrit  deux  fois,  trois  fois  au  plus,  et  des  lettres 
d'une  ligne.  Cessez  donc  de  m'accuser  injuste- 
ment, ou  je  vous  fais  votre  procès  à  vous-même, 
et  soyez  plus  équitable  à  mon  égard ,  si  vous 
voulez  que  je  vous  traite  à  mon  tour  avec  indul- 
gence. Mais  brisons  là-dessus  :  je  suis  homme  à 
vous  gorger  de  lettres  à  satiété,  pour  peu  que 
vous  mettiez  le  moindre  prix  à  ces  gages  de  mon 
attachement.  Oui,  j'ai  gémi  de  votre  absence  et 
de  cette  longue  privation  d'un  commerce  dont  je 
m'étais  fait  une  si  charmante  habitude  ;  mais  vous 
avez  obtenu  de  brillants  succès  pendant  notre  sé- 
paration :  la  fortune  n'a  cessé  pour  vous  de  sou- 
rire à  mes  vœux ,  et  c'est  ce  qui  fait  ma  joie. 
Ecoutez  ce  que   m'inspire  une   affection  sans 


tium,  vcriim  eliani  snmma  faniiliaritas  iiiterrcdit.  Ei  te 
vriiemi'nicr  siicrniMiUsi-  aii^livi  et  moleste  tiili.  De  re 
iiiliil  ixissnni  jinliiair,  iii~i  illml  iiiilii  peisuadco ,  le,  ta- 
Icin  vinini,  niliil  i.iiiri.'  iViiNse.  A  te  aulcm  pro  vetere 
iiosira  iiiM  .^siiii.liii.'  clniii  aUjue  etiaiii  peto,  lit  ejiis  (ilios, 
(|iij  in  tua  piilc-l.ili'  Mint,  tiiilii  polissiimiin  coiulones  : 
iiisi  qiiiJ  exisli]iii>  In  i  i  le  \iolari  oxisliniatioiiem  tuani. 
Quoi!  ego  si  arl)itraier.  miri(|iiam  te  rogarera  :  iiiiliiqiie 
tua  fania  inulto  antiquior  esset,  quam  illa  neccssiliido  est. 
Sed  niilii  ita  peisuadeo  (potest  fieri,  ut  fallar)  eain  rem 
laudi  tilii  potius,  (piam  vituperationi  fore.  Quid  lier!  possil 
et  quid  iiiea  causa  faccie  possis,  (nam,  quin  velis,  non 
dnbito)  vclim,  si  tibi  grave  non  erit,  ceitiorcm  me  fadas. 

QUINTUS  M.  CICliRONI  FRATRI  S. 

DcTirone,  mi  Marée,  ita  le  moumqne  Ciceronem  et 
nieani  Tullioiani  InmiKpic  liliuiii  viileani,  ut  milii  ^ratis- 
siniuin  feristi,  qiinni  runi,  imli^^niini  illa  fortuna,  nobis 
aniienm  ,  quam  servum  esM'  maliii^li.  Mllil  cri'di',  tiiis  et 
illiiis  lileiis  pericctis,  exsilui  ;;audlo.  c>t  lilii  et  aL;i>  Kiatlas 
et^ialulor.Sienirnniilii  Stalillidclilasol  la:ila- volciptali  : 
quanti  esse  in  isto  lia'c  eadein  Imiia  delii'nl,  addills  lik'ii'i, 
sornion^ins,  hnnianilatc,  (\n;\:  sunt  dis  ipsis  rojnnioilis 
potioia.'  Amo  le  omnibus  equidcm  luaximis  de  causis ,  vc- 


rum  etiam  propter  liane ,  vel  quod  niilii  sie,  ut  debuisti , 
nuntiasti.  Te  totuni  in  literis  vidi.  Sabini  pueiis  et  promisi 
omnia  et  faciam. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CURIONI. 

Quanquain  me  nomine  ne^ligentia;  suspectum  tibi  esse 
dolco ,  lamen  non  tam  niilii  molestum  fuit  acou:>ari  abs  te 
officium  meiim ,  quam  jucundtini  requiri  ;  pntsertlmqiinm 
in  quo  acciisabar,  culiia  vacarem  ;  in  qiio  autem  deside- 
rare  te  signilicabas  meas  liteias ,  pra?  te  ferres  pcrspectiim 
milii  qiiideui,  sed  tamen  dnieem  et  optatuni  aniorem 
tnum.  Kquideni  nemineni  prntermisi,  queni  quidem  ad 
te  perventunnn  pnlareni ,  oui  liu>ras  non  dederini.  Eté- 
niiii  quis  est  laiu  in  snibendo  impiger,  quam  ego?  A  le 
vero  liis  lerve  sunmnmi  et  eas  perbieves  arcepi.  Quare, 
si  iniquus  es  in  me  judex ,  condomnalio  eodcm  ego  te  cri- 
mine  :  sin  me  id  faceic  noies ,  te  milii  a<quum  pra."l)ere  de- 
bebis.  Sed  de  literis  bactenns  :  non  eniiii  vcreor,  ne  non 
sciibendo  te  expleam  ;  pra'sertiin  si  in  eo  génère  stmliiim 
iiieum  non  aspenialieie.  —  l'go  te  alifuisse  tamdiii  a  no- 
bis et  doini ,  quod  rariii  friK  tu  jurundissinia'  consueludi- 
iiis  ;  et  I.Ttor,  quod  absous  oninia  ciiin  iua\inia  ilimiilale 
es  f  onsecutus,  (pioilque  in  ouuiili;is  luis  reluis  ineis  oplalis 
furluim  respondit.  Brcvc est ,  quod  me  tibi  piiocijiere  meus 
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borne;  le  conseil  ne  sera  pas  ions;.  Vous  avez  .  qu'elle  est  utile  à  votre  fortune.  Si  nos  efforU 
donné  la  plus  haute  idée  des  qualités  de  votre  n'aboutissent  à  rien,  revenez.  Il  faudra  bien  qu'un 
cœur  et  de  votre  esprit.  I:;h  bien  !  je  vous  prie ,  je  jour  il  y  ait  ici  (juelque  chose  à  votre  convenance. 
\ous  conjure  de  montrer  à  votre  retour  qu'il  !  Au  ))isaller, est-ce  qu'un  de  uosentreliensne^aut 


n'est  rien  en  vous  qui  ne  soit  dijine  de  l'attente 
générale.  Et,  comme  l'oubli  ne  viendra  jamais 
effacer  en  mon  cœur  le  souvenir  de  ce  que  vous 


p.is  toutes  les  .Samnrobrivesdu  monde?  Hc  plus, 
considère/,  qu'un  prompt  retour  ne  permettrait 
pas  aux  mauvais  plaisants  de  mordre  ;  mais  qu'en 


ave7,  fait  pour  moi,  je  vous  demande  de  vous  |  prolongeant  votre  absence  sans  résultat,  je  ne 


rappeler  toujours,  de  votre  côté,  à  quelque  degré 
(le  fortune  et  d'honneur  qu'il  vous  soit  donné  de 
parvenir,  que  rien  ne  vous  eût  été  possible  sans 
l'attention  docile  qu'enfant  vous  prêtâtes  jadis  à 
mes  tendres  et  fidèles  conseils.  Soyez  donc  pour 
moi  ce  que  vous  devez  être;  et  quand  l'âge  s'ap- 
pesantit déjà  sur  ma  tète,  que  je  puisse  trouver 
pour  mes  vieux  ans  l'appui  de  votre  affection  et 
de  votre  jeunesse. 

172.  —  A  TRÉBATIUS.  Borac. 

F.'VII,  II.  Si  vou.?  n'aviez  déjà  quitté  Rome,  à 
cou|)  sûr  vous  voudriez  en  être  dehors  aujour- 
d'hui ;  car  à  quoi  sert  un  jurisconsulte  au  milieu 
de  tant  d'interrègnes?  Pour  moi,  j'engage  tout 
débiteur  à  réclamer  deux  remises  à  chaque  in- 
terroi.  Heim!  mon  maître,  ne  trouvez-vous  point 
que  votre  élève  est  d'une  assez  jolie  force  en  droit 
civil?  Mais,  peste!  qu'arrive-t-il  et  quelle  mé- 
tamorphose? de  la  gaieté ,  des  plaisanteries ,  dans 
vos  lettres!  Voila  quia  bonne  mine.  J'en  vou- 
drais dire  autant  de  mes  statues  de  Tuscu- 
lum.  Mais  je  veux  être  au  fait.  On  dit  que  César 
vous  consulte;  j'aimerais  mieux  qu'il  consultât 
votre  intérêt.  S'il  a  l'intention  de  s'occuper  de 
vous ,  ou  si  déjà  même  il  s'en  occupe,  résignez- 
vous  à  ce  maudit  service  militaire  et  demeurez. 
Je  me  consolerai  de  votre  absence  en  pensant 


vous  réponds  point  des  lardons  de  Labérius,  peut- 
être  même  de  notre  ami  Valérius.  Au  fait,  ce 
serait  une  bonne  figure  à  mettre  en  scène  qu'un 
jurisconsulte  breton.  —  '\'ous  riez  :  moi,  je  ne 
ris  pas.  Je  badine  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
tude. Au  fond  je  parle  séiieusement.  Voici  donc, 
plaisanterie  à  part,  ce  que  je  vous  conseille  en 
ami  :  si  ma  recommandation  atteint  son  but,  point 
de  regrets.  Ne  songez  qu'à  votre  fortune,  à  votre 
réputation.  Si  l'effet  ne  répond  pas  aux  promes- 
ses, revenez  auprès  de  nous.  Mais  je  me  persuade 
que,  si  vous  le  voulez  bien ,  on  ne  refusera  rien  à 
votre  mérite  et  à  mon  amitié. 

173.     —     A.   C.  CTl'.ION.  R.mio. 

F.II,2.  En  perdant  votre  illustre  père,  ce  glo- 
rieux citoyen ,  ce  père  fortuné  à  qui  il  n'a  rien 
manqué  que  la  joie  de  vous  voir  avant  de  quit- 
ter la  vie ,  je  perds  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  pouvait  le  mieux  vous  dire  la  tendre  af- 
fection que  je  vous  porte.  Mais ,  entre  vous  et 
moi,  l'amitié,  j'ose  le  croire,  n'a  pas  besoin  de 
tiers  qui  lui  serve  de  garant.  Que  les  dieux 
fassent  prospérer  votre  héritage!  Vous  trouverez 
en  moi  une  affection,  une  tendresse  égale  àcelle 
de  ce  père  qui  vous  a  tant  aimé  et  chéri  ;  n'en 
doutez  jamais. 


incredibilis  in  te  araor  cogit.  Taiita  est  exspectatio  vel 
animi  vel  ingcnii  tui ,  ut  ego  te  obsccrareobtestaii<iue  non 
dubilem,  sic  ad  nos  conforma  lus  reveilare ,  ut ,  quam  exs- 
pectationem  tui  concitasti,  banc  sustiuere  ac  tueri  possis. 
VA,  quoniam  meain  tuorum  erga  me  meiitorum  menio- 
riamnuHa  unquam  delebil  oblivio ,  le  rogo,  ut  niemineris 
quantaecunque  Ubi  accessiones  fient  et  fortnn»  et  dignita- 
tis.eas  te  non  potuisse  consequi,  nisi  nicis  puer  olim 
fidelissimis  atque  amantissimis  consibis  paruisses.  Quare 
hoc  animo  in  nos  esse  debebis,  ut  aetas  nostra  jani  ingra- 
vescens  in  aniore  atque  in  adolescentia  tua  conquiescat. 

CICERO  TREBATIO. 

Nisi  ante  Roma  profectus  esses,  nunc  eam  certe  rebn- 
queres.  Quis  cnim  tôt  interregnis  jureconsullum  deside- 
rat?  Ego  omnibus,  unde  petilur,  hoc  consilii  dederim ,  ut 
i  siiigulis  interregibus  l)inas  advocationes  postulent.  Sa- 
tisne  tibi  videor  abs  le  jus  civile  didicisse?  Sed  lieus  tu  , 
quid  agis  ?  erquid  fit?  Video enim  te  jam  jocari  per  literas. 
Hœc  signa  meliora  sunt,  quam  in  meo  Tusculano.  Sed 
quid  sil,  scire  cupio.  Consuli  quideni  le  a  C;csaie  scribis  : 
«c'd  ego  tibi  ab  illo  consuli  niallem.  Quod  si  aut  fil  aut 
luturum  pulas,  ])crfer  islam   militiain  et  pcrmane  :  cgn 


enim  desideriumtui  spe  tuorum  commodoruni  consolabor  : 
sin  aulein  ista  sunt  iuaniora,  recipe  le  ad  nos.  Nam  aut 
erit  hic  aliquid  aliquando  :  aut,  si  minus,  nna  nieliercule 
collocutio  nostra  pluiis  erit,  quam  omnes  Samarobrivae. 
Denique,  si  cito  le  rctuleiis  ,  seinio  nullus  erit  :  si  diulius 
fiuslra  abfueiis,  non  modo  Labeiium,  sed  etiam  sodalem 
nostruni  Valeriam  pertimesco.  Mira  enim  persona  induci 
polest  Britannici  jureconsulli.  Ha?cego  non  rideo,  quamvis 
tu  rideas  :  sed  de  re  soverissima  tecum,  ut  soleo,  jocor. 
Remolo  joco ,  tibi  hoc  amieissimo  animo  pra^cipio ,  ut ,  si 
istic  niea  commendatione  tuam  digiiitateni  obtinebis, 
pei feras  nostii desiderium  ,  lionestatem  et  facultates  tuas 
augeas  :  sinautem  ista  frigcbunt,  lecipias  te  ad  nos.  Om- 
nia  timen,  quse  vis,  et  tua  virtute  profeclo  et  uostro 
suuimo  erga  le  studio  consequere. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CURIOKI. 
Oiavi  teste  privalus  sum  amoris  summi  erga  le  mei, 
paire  tuo,  clarissimo  viro  :  qui  quum  suis  laudibus,  tum 
vero  te  filio  superasset  omnium  fortunam,  si  ei  contigis- 
set,  ut  te  ante  videret,  quam  a  vila  discederet.  Sed  spcio 
nosiram  aniicitiam  non  egere  testibus.  Tibi  patrimonii'm 
dei  fortuneal.  Me  ceite  habebis,  cui  et  carus  aeque  sis  et 
jucundus,  ac  fuisti  palri. 


AN  DE  ROME  TOI. 


IT.-Î 


r74.     —     A  C.  CURION. 


F.II,3.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Rupa,  si 
on  n'a  point  annoncé  votre  grand  projet  de 
ji'U\  et  de  l'êtes;  c'est  moi,  ce  sont  tous  vos 
amis  qui  n'ont  pas  voulu  qu'en  votre  aliscnce 
on  fit  rien  qui  put  vous  engager,  à  votre  re- 
tour. Je  vous  écrirai  plus  tard  pour  vous  e.xpli- 
(jucr  au  long  ce  que  je  pense  de  votre  dessein  ; 
ou  peut-être,  sans  vous  laisser  le  temps  de  la 
reik'xion,  vous  prendrai-je  au  dépourvu ,  lace 
a  lace,  et  vous  dirai-je  de  vive  voix  mes  motifs 
et  mes  arguments.  Je  vous  amènerai  ainsi  sur- 
le-champ  à  mon  avis,  ou  je  ferai  du  moins 
sur  vous  assez  d'effet,  pour  que  mes  observa- 
tions demeurent.  Mais  si,  dès  à  présent,  vous 
renonciez  de  vous-même  à  vos  projets  de  dé- 
penses, et  je  n'ose  l'espérer,  je  vous  dirais  en  peu 
de  mots  que  votre  retour  aura  lieu  dans  des  cir- 
constances où  les  avantages  que  vous  tenez  de  la 
nature,  du  travail,  de  la  fortune,  serviront  plus 
que  toutes  les  largesses  du  monde  à  vous  ou- 
vrir la  voie  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  On  est 
désabusé  aujourd'hui  de  ces  prestiges  de  la  ri- 
chesse, où  le  mérite  n'entre  pour  rien  ;  et  il  n'est 
personne  qui  n'en  soit  las  jusqu'à  la  satiété.  Mais 
voilà  que  je  me  laisse  aller,  contre  mon  intention , 
à  développer  ma  thèse.  Je  m'arrête  et  je  remets  la 
suite  de  mon  discours  à  votre  retour.  Sachez 
(|u'on  a  ici  de  vous  la  plus  haute  opinion  et  qu'on 
attend  de  vous  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'une 
haute  vertu  et  d'un  esprit  élevé.  Que  si ,  comme 
je  n'en  doute  pas ,  vous  répondez  à  l'attente  gé- 
nérale, c'est  le  plus  magnifique  présent  que 
vous  puissiez  faire  à  nous  vos  amis,  a  tous  vos 
concitoyens  et  à  la  république.  Eu  ce  qui  me 


concerne ,  vous  verrez  dans  toutes  les  occasions , 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  me  soit  plus 
cher  et  que  j'aime  plus  que  vous. 

173.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome. 

F. Vil, 12.  Je  ne  pouvais  m'cxpliquer  vôtres!  • 
lence.  Pansa  me  dit  que  vous  êtes  devenu  épicu- 
rien. Le  beau  résultat  de  votre  campagne!  Que 
serait- il  donc  arrivé  si  je  vous  avais  envoyé  à  Ta- 
rente,  au  lieu  de  vous  envoyer  à  Samarobrive? 
Je  n'aimais  déjà  pas  trop  à  vous  voir  dans  les 
mêmes  eaux  que  mon  ami  Séius.  Que  va  devenir 
votre  droit  civil,  maintenant  que  vous  rapportez 
tout  à  votre  intérêt,  rien  à  l'intérêt  de  vos  clients? 
Que  va  devenir  chez  vous  cet  axiome  de  la  bonne 
foi  :  Biefi  agir  avec  les  gens  de  bien?  Est-ce  être 
homme  de  bien  que  de  ne  songer  qu'à  soi ,  comme 
vous  l'allez  faire?  Quel  droit  ferez-vous  présider 
aux  partages  des  biens  communs,  vous  qui  ne  re- 
connaissez de  communauté  avec  personne,  et 
qui  ne  prenez  que  le  plaisir  pour  guide  et  pour 
mesure?  Comment  ferez-vous  pour  jurer,  une 
pierre  à  la  main ,  par  Jupiter ,  puisque  vous  sa- 
vez d'aujourd'hui  que  Jupiter  ne  se  fâche  jamais 
contre  personne?  Enfin  ,  que  vont  devenir  vos 
clients  d'Ulubre,  puisque  vous  fuites  profession 
de  ne  pas  vous  mêler  de  politique?  Sérieuse- 
ment, si  vous  nous  désertez,  je  m'en  afflige;  si 
\otre  épicuréisme  n'est  au  contraire  qu'un  calcul 
de  flatterie  pour  Pansa ,  je  vous  le  pardonne. 
Seulement  mandez  moi  de  temps  en  temps  ce  que 
vous  faites,  et  ce  que  je  puis  moi-même  ici  faire, 
ou  faire  faire  pour  vous. 

176.  —  A  TRÉB.\TIUS.       Rome,  4  mars. 

F.VII,13.  Moi  me  fâcher  contre  vous,  parce 


M  CICERO  s.  D.  c.  CURIONI. 

V,»\\»  stiidiiini  non  (Icfuit  (Iccl.iiondonim  nmniTmiiliKi 
noniiiic  :  sril  niT  iiiilii  |)la(uit  ncc  ciii(in.iin  tiniiiiiii  i|iiiil- 
(jiiain  11,' .'iliscnli' licii,  hikicI  lilii ,  iimiiii  vi'iiisscs,  iiciu  es- 
set  iiili'Kriiiii.  Kiiuidcin  qiiid  scnliani ,  uut  sciiliiiiii  ad  te 
posleii  |)liiiiliiis,  aiil,  ne  ad  ea  iiiedilere,  inipaiattim  teof. 
feudMiii,  COI aniqiie  contra istam  ralioneni ,  nieani  ilicaiii; 
ul  aiil  II'  iii  nuain  senlentiam  adducam,aulcertc  tcstatiiin 
apud  aiiiniiiin  tiiiini  rplinqiiam,  qiiid  senscrim;  lit,  si 
quaiido  (([iiod  iioliin)  displiceie  tibi  tuum  conslliuin  cœ- 
peiit,  possis  meum  recordarl.  Brevi  tamen  sic  iialielo,  in 
eiiin  sliilimitenipoiuni  Uinm  reditum  incidere,  ut  ils  bonis, 
i\uœ  tibi  natiiia,  studio,  fortiina  data  siint,fariliusoninia, 
ipiic  siint  amplissinia  iii  ri'|Mililiia,  conseipii  pcissis,  quam 
iiiiiiierihus  :  qiioruin  iieqiie  raciiltalein  quiscpiain  adniira- 
lur  :  (esteniiTi  copiaruni,  non  viiliilis  :  )  nei|ue  (pilM|uaiii 
est,quin  satictatcjam  dcfcssnssit.  —  Scd  aliler,  alqiiens- 
lendeiani,  laeio,  qui  iugrcdiar  ad  explieaiidani  lalioiieni 
senlentia'  niea'.  Quarc  uinnem  banc  dlspiitalidiieni  in  ad- 
vi'nlnnilunmdilïero.  Sununascitointecsspeclationeesse, 
caque  a  te  cvspeetari,  qux  a  sunima  viilnle  suiuiiuique 
ingciiio  pxspeclanda  snnl  :  ad  ipix*  si  es,  iildebes,  para- 
kus  (quod  ilacssc  ciuilido)  pbirimis  inaxiini'^ipie  muiieii- 


bus  et  nos  amicos,  et  cives  tuos  universos,  et  rem  public;im 
alïleies.  Illud  cogiiosces  piofecto  niilii  te  neque  carioiiin 
ne(pio  jucuiullorcm  esse  (picniquain. 

CICERO  TRRBATIO. 

Mii'abar,  qiiiii  e.sel,  i|ii.h1  lu  niilii  lilnas  miltere  intcr- 
misisses.  IihIkuh  iiiilu  l'.iu-i  iihii-  I  pieuroiiiii  te  esse 
factuin.  Ocasir,'.  |M.ri  iua:  i.iiii.l  In  I. .  i>ms,  si  teTarentum, 
et  nouSan)aniliii\ai i^i^^enl  '  Jani  luinndlii  non  place- 
bas,  quuni  idem  inlnehaie,  ipiod  et  Seins  faniiliaiis  meus. 
Sed  quonani  iiuidci jns  eivMe  delendes,  (]uuin  omnia  tua 
causa  facias,  non  tiviuni?  Llii  [lurro  illa  eiit  formula  lidu- 
ciœ,  IT  iNTKii  BONOS  BF.NE  AciEH  OPORTCT?  Quis  ciiim  est, 
qui  faeit  iiibil,  nisi  sua  causa?  Quod  jus  statues  commi.m 
nivmiNno,  quum  commune  niliil  possit  esse  apuU  cos, 
qui  omnta  voUipIale  sua  inetiuutur.'  Quomodo  aiitcm  tibi 
placebit,  jovem  lapidkm  juraie,  quum  scias,  Joveni  ira- 
timi  esse  nemiiii  posse.'  Quid  liet  poiro  populo  L'Iubraiio, 
si  tu  statucns,'noXiTeO£aOxi  non  oportcre.'  Quare si  plane 
a  iiobis  dclicis,  moleste  fero  :  sin  l'ansa^assentariconimu- 
(biin  est ,  i;;noscu.  Modo  scribi;  aliipiaiidoad  nos,  qiild  agas, 
et  a  nobis  ipiid  lieri  aul  curai  i  voiis. 

M.  CICERO  S.  D.  TREBATIO. 

Aileoiie  me  injiistuin  esse  existiniasli,  ut  liLi  irasi*- 
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que  vous  avez  peu  de  persévérance  et  trop  d'en- 
vie de  revenir!  moi  ne  pas  vous  écrire  par  lui- 
meur!  pouvez- vous  me  croire  si  injuste?  Votre 
première  lettre  montrait  de  l'inquiétude  d'esprit, 
et  je  m'en  suis  affligé.  Si  j'ai  interrompu  ma  cor- 
respondance, c'est  que  j'ignorais  absolument  où 
vous  étiez.  Il  n'y  a  pas  d'aiilie  cause.  Cependant 
vous  me  poursuivez  encore  et  vous  n'acceptez 
pas  mon  e.veuse.  Répondez-moi ,  mon  cher  Testa , 
d'où  vous  viennent  ces  façons  superbes?  De  ce 
que  vous  êtes  riche,  ou  de  ce  que  V/mperatnryows 
consulte?  J'en  jure  sur  ma  tète,  à  vos  airs  {glo- 
rieux, vous  aimez  mieux  être  consulté  qu'enrichi 
par  César.  Mais  si  l'un  et  l'autre  vous  arrive,  qui 
pourra  désormais  vous  supporter,  excepté  moi 
qui  supporte  tout?  Revenons.  Vous  ne  vous  dé- 
plaisez point  là-bas,  et  j'en  suis  aussi  charmé, 
que  j'étais  triste  du  contraire.  Je  crains  seule- 
ment que  vous  n'y  tiriez  pas  grand  fruit  de  votre 
science  ;  car  d'après  ce  que  j'en  entends  dire,  «  ce 
n'est  point  par  le  droit,  c'est  par  le  glaive  qu'on 
y  soutient  ses  prétentions."  Or  votre  habitude  à 
vous  n'est  pas  de  procéder  par  voie  de  fait;  et 
vous  ne  risquez  guère  qu'on  vous  applique  les 
termes  de  l'édit  du  préteur,  ««enrf«  que  rat/ grès- 
sion  est  conslutéc;  car  jamais  je  ne  vous  connus 
bien  querelleur.  Cependant  il  faut  que  je  vous 
donne  un  avis  sur  les  sûretés  que  vous  avez  à 
prendre.  Gardez-vous  bien  des  Trévirs.  Il  y  va 
ausside  la  tète  avec  eux,  dit-on  ;  j'aimerais  mieux 
pour  vous  que  ce  fût  des  Trévirs  d'or,  de  cuivre 
et  d'argent".  Mais  assez  debadinage.  Ne  me  lais- 
sez rien  ignorer,  je  vous  prie,  de  toutes  ces  choses. 

ler,  quod  parum  niilii  constans  et  nimiimi  ciipiiUis  doce- 
dpiidi  viderere,  ob  eamiiiie  caiisam  me  aibitrarere  liteias 
ad  te  jamdiii  «on  misisse.^  Milii  pertmbatio  aninii  lui, 
quam  primis  llleris  perspiciebara ,  niolestiam  aUulit.  Ne- 
que  alla  ulla  fuit  causa  intermissionis  epistolarum,  nisi 
quod,  ubi  esses,  plane  nesciebam.  Hic  tu  me  etiam  insi- 
mulas, nec  satisfactionem  meam  accipis.  Audi, Testa  mi  : 
utrum  superbiorem  te  pecunia  fucit,  an  quod  leimperator 
consuILt?  Moriar,  ni  quae  tua  gloria  est,  puto  le  malle  a 
Cœsare  consuli,  quaminaurari.  Si  vero  ulrunique  est  :  quis 
te  feret  prœter  me,  qui  omnia  ferre  possum?  Sed,  ut  ad 
rem  redeam ,  te  istic  invituni  non  esse  vebemenler  gau- 
deo  :  et  ut  illud  erat  molestum ,  sic  lioc  est  jucundum. 
Tantum,  metuo,  ne  arliticimu  tuum  tibi  parum  prosit. 
Nain ,  ut  audio ,  istic 

Non  ex  jure  manum  consertum,  sed  mage  ferro 

Rem  repetunt. 
Atlu  non  soles  ad  vimfaciimdamadliiberi.nequeest.quod 
illam  exceptionem  in  interdicto  perlimescas  :  Quon  tu 
PRioR  VI  HOMiMEUS  AKMATis  VENKRis.  Scio  enlui ,  te  non 
esse  procacem  in  lacessendo.  Sed ,  ut  ego  quoque  te 
aliquid  admoneam  de  veslris  cautionibus  :  Treviros  vites 
censeo  :  audio  capitales  esse;  mallem  auro,  a?re,  argcnto 
essent.  Sed  alias  jocabimur.  Tu  ad  me  de  islis  rébus  om- 
nibus scribasvclim  quani  diligentissime.  D.fv.  NouMart. 
'  Triiile  jeu  de  mots  sur  les  Trévirs  baliitanls  de  Trêves  ; 
les  Trévirs  ou  Triumvirs  cliargés  des  prisons  l,(ii]>itales)  ; 
et  les  Trévirs  qui  présidaient  aux  mounaies. 


177.  —  A  TRÉBATIIJS.  [iurae. 

F.VIl,!.').  Voulez-vous  voir  par  un  seul  trait 
comme  on  est  maussade  quand  on  aime?  je  vous 
savais  fâché  d'être  là-bas,  et  j'étais  triste;  vous 
m'écrivez  que  vous  vous  plaisez  la-bas,  et  je  m'af- 
llige  encore.  Je  voyais  avec  peine  ma  recomman- 
dation stérile  pour  votre  bonheur,  et  je  suis  au 
su|)plice  que  vous  soyez  heureux  sans  moi.  Pour- 
tant j'aime  mieux  mes  regrets  que  de  ne  pas  vous 
voir  obtenir  tout  ce  que  je  vous  souhaite.  Vous 
vous  êtes  lié  avec  G.  Matius,  le  plus  aimable  et  le 
plus  savant  des  hommes  :  je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'en  suis  joyeux.  Faites  qu'il  vous  aime 
le  plus  possible.  Croyez-moi,  il  n'y  a,  dans  toute 
votre  province ,  rien  de  meilleur  que  son  amitié. 
Bonne  santé. 

178.  —  A   TRÉBATIUS.  Porrjplinum,  8  avril. 

F.Vn,18.  J'ai  reçu  d'un  seul  coup  plusieurs 
de  vos  lettres  écrites  à  des  dates  différentes; 
elles  m'ont  toutes  causé  un  grand  plaisir.  Je 
vois  que  vous  vous  faites  au  service,  que  vous 
devenez  un  homme,  et  que  vous  mettez  de  la  te- 
nue dans  vos  idées.  Vous  m'avez  bien  paru  d'a- 
bord en  manquer  un  peu.  Mais  je  vous  accusais 
moins  de  faiblesse  d'àme  que  d'un  excès  d'impa- 
tience de  nous  revoir.  Voila  un  premier  pas  de 
fait.  Il  faut  continuer.  Tenez  bon  contre  les  fa- 
tigues de  la  campagne.  Vous  irez  loin  maintenant, 
eroyez-moi.  Je  renouvellerai  mes  recommanda- 
tions pour  vous ,  mais  en  temps  et  lieu.  Autant 
que  vous ,  j'ai  a  cœur  que  notre  séparation  vous 
profite  le  plus  possible.  Et  pour  meilleure  sûreté , 

CICERO  TREBATIO. 

Quam  sint  morosi ,  qui  amant ,  vel  ex  lioc  intclligl  po- 
test;  moleste  ferebam  anlea  te  invitum  istic  esse  :  pucgit 
merursus,  quod  scribis  esse  te  istic libenter  ;  neque  enim 
mea commendatione  le  non  delectaii facile patiebar, et nunc 
angor  quidquam  tibi  sine  me  esse  jucundum.  Sed  hoc  ta- 
men  malo  i'erie  nos  dosiderium,  quam  te  non  ea,  quae 
spero,  consequi.  Quod  vcro  in  C.  Matii,  suavissinii  doc- 
tissimique  hominis,  familiaritaleni  venisti,  non  dici  polest, 
quam  valde  gaudeam  :  qui  fac  ut  te  quam  maxime  diligat. 
Mibi  erede ,  nihil  ex  ista  provincia  potes ,  quod  jucundius 
sit,  deporlare.  Cura,  ut  valeas. 
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Arcepi  a  te  aliquol  epistnlas  uno  tempore ,  quas  tu  di- 
versistemporibusdederas  :  in(]uibusme  cetera  dolectarunl  ; 
signilicabant  enim  te  istarn  militiam  jam  lirmo  aniino  ferre 
et  esse  forlem  \irum  et  constanlem.  Quseego  paullisper  in 
te  ila  desideravi ,  non  imbecillitate  animi  tui,  sed  niagis , 
ntdesiderio  nostri  te  sestuarc  putarem.  Quare  perge,  ut 
cœpisti  :  forti  anime  islam  toléra  mililiam  :  multa,  mibi 
crede,  assequere;  ego  enim  reuovabo  commendationem, 
sed  tempore.  Sic  babeto,  non  tibi  majori  esse  cura' ,  ut  isie 
tuus  a  me  discessus  quam  fructuosissimus  tibi  sit,  quam 
mibi.  Itaque,  quoniam  vestrse  cautioncs  infirmas  sunt. 
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en  voici  l'obligation  en  grec  écrite  de  ma  main. 
En  revanche,  je  vous  demande  des  détails  sur 
votre  guerre  des  Gaules.  Eu  fait  d'informations 
de  ce  genre,  je  me  fie  surtout  aux  poltrons.  Pour 
en  revenir  à  vos  lettres,  où  tout  est  bien  d'ailleurs, 
j'admire  qu'écrivant  soi-même  on  ait  le  courage 
de  se  recopier  tant  de  fois.  Des  palimpsestes! 
Bon  !  voilà  de  l'économie.  Mais  que  contenait 
donc  cette  petite  page  que  vous  avez  effacée  pour 
récrire  dessus?  quelque  formule  de  droit  peut- 
être?  car  je  ne  veux  pas  supposer  que  vous  vous 
scrviezde  meslettres,  et  qu'à  la  place  de  mon  écri- 
ture vous  mettiez  la  vôtre.  Cela  signifie-t-il 
que  vos  affaires  n'avancent  point,  qu'on  vous 
oublie  et  qu'on  vous  laisse  même  manquer  de 
papier?  N'en  accusez  que  vous:  pourquoi  empor- 
ter votre  modestie,  au  lieu  de  la  laisser  chez 
nous  ?  —  Je  vous  recommanderai  à  Balbus  , 
avant  son  départ,  et  cela,  à  la  romaine.  Ne  vous 
étonnez  pas  d'être  quelque  temps  sans  lettres. 
Je  serai  absent  tout  le  mois  d'avril.  Je  vous 
écris  de  Poraptinum ,  où  je  suis  venu  chez  Méti'i- 
liusPlùlémon.  J'entends  ici  le  bruit  que  font  tous 
les  clients  que  \ous  m'avez  procurés ,  car  c'est 
un  remue  -  ménage  universel  des  grenouilles 
d'Ulubre,  en  l'honneur  de  ma  venue.  Bonne 
santé.  —  J'ai  déchire  la  lettre,  fort  innocente 
d'ailleurs,  que  L.  Arruntius  m'a  remise  de  votre 
part.  Il  ne  s'y  trouvait  rien  qu'on  ne  put  sans 
inconvénient  lire  tout  haut  en  plein  l'orum. 
Mais  Arruntius  m'en  a  prié  de  votre  part,  et 
vous  me  le  marquiez  vous-même.  Soit,  mais 
je  m'étonne  que  vous  ne  m'ayez  point  écrit 
depuis ,  quand  il  y  a  tant  de  nouvelles. 


F.  11,4.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  plus  d'uQ 
genre  de  lettres;  qu'en  première  liu'ne,  et  c'est 
ce  qui  les  a  fait  inventer,  les  lettres  sont  la  voie 
d'information  ordinaire  entre  absents  touchant 
les  intérêts  réciproques.  Ce  n'est  pas  là  sans 
doute  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Ni  les  corres- 
pondants, ni  les  moyens  de  communication  ne 
vous  manquent  pour  vos  affaires  domestiques, 
et  je  n'aurais  absolument  rien  à  vous  dire  des 
miennes.  Il  y  a  deux  autres  espèces  de  coixes- 
pondance  qui  me  plaisent  également  ;  l'une  fami- 
lière et  enjouée,  l'autre  sérieuse  et  gra\e.  Je  ne 
sais  en  vérité  laquelle  des  deux  me  sied  le  moins 
aujourd'hui.  Prendrai-je  le  ton  badin?  mais  un 
citoyen  peut-il  rire  au  temps  ou  nous  sommes? 
Faut-il  y  mettre  du  sérieux  ?  je  ne  puis  parler  à 
Curion  que  des  affaires  publiques,  et  il  y  a  encore 
cette  difficulté  pour  moi  que  je  ne  veux  pas  écrire 
ce  que  je  pense.  Puisque  tout  sujet  de  corres- 
pondance m'est  interdit,  j'en  reviens  à  mon  re- 
frain :  aimez,  aimez  la  gloire.  Vous  avez  ici  une 
ennemie  terrible  et  qui  guette  votre  arrivée  :  c'est 
l'immense  idée  qu'on  a  de  vous.  Mais  cette  enne- 
mie, voici  le  moyen  de  la  vaincre,  et  vous  y  réus- 
sirez sans  peine;  c'est  d'être  fermement  résolu 
d'arriver  à  la  perfection  dans  tout  ce  qui  donne 
cette  gloire  dont  votre  cœur  est  épris.  Je  pour- 
rais m'étendre  sur  ce  sujet,  si  je  n'étais  certain 
qu'il  ne  faut  pas  d'aiguillon  à  votre  généreuse 
nature,  et  je  l'effleure  en  passant,  moins  pour  sti- 
muler votre  ardeur  que  pour  vous  prou\er  ma 
tendre  amitié.  Adieu. 


Grœculam  tibi  misi  cautionem  cliiiogiaplii  mel.  Tu  me  ve- 
lini  de  ralioiie  Gallici  liclli  certinreni  facias  :  ego  wiim 
ignavissiino  cuique  iiiaNimam  ndi'in  lial)eo.  Sed,  ut  ad 
epistclas  tuas  redeam ,  cotera  belle-,  illud  iniior  :  qiiis  solet 
eodem  exemple)  pluies  daie,  qui  sua  manu  scilbit.'  Naui 
(jiKid  in  paiimpsi'sto,  laudo  equidem  parcimouiani.  Sed 
iiiiior,  quid  in  illa  eliarlnla  l'uerit,  quod  delere  malueris, 
qnain  liivc  scribere;  iiisi  foile  tuas  Ibmiulas.  Non  enim 
pnio  te  mcas  epistolas  delere,  ut  reponas  tuas.  An  boc 
sisnilicis,  nihil  fieri,  frigere  te,  ne  charlam  (piidem  lilù 
siippedilare?  Jamislatuaculpaest,qui  verecundiamlocuni 
oxtuleris  et  non  liic  nobiscum  reliqueris.  —  Ego  te  lîatlio , 
(|UMin  ad  vus  priifii^iscctur,  more  Komauo  commendabo. 
Tu  ,  si  intervallum  longnis  erit  mcarum  literarum,  ne  sis 
aduiiratus  :  eiam  enim  abfuturus  mensc  .\prill.  lias  lit(  las 
scripsiln  Pomptino,  quum  ad  villam  Mi'Oilii  l'bilcinuiiis 
dcvertl.ssem  :  ex  qua  jani  audieram  freinituiu  clitMilium 
mcoruui,  quos  quidem  lu  niilii  conc.iliasti.  Nam  Ulubris, 
honoris  mei  causa,  vim  maximam  ranunculorum  se  coni- 
mosse  conslalial.  Cura  ut  valcas.  vi.  Idiis  April.  de  Pomp- 
tino.—I•'.pi^tlllaul  tuani.epiauiaccepi  ab  L.  Arruntio,  cou- 
scidi  innociMili'in  ;  uiliil  oiuin  halii'bat,  (|uod  non  vel  in 
concionerecti'li'ni  possel.  Si'd  l'I  Arruntius  ita  te  mandasse 
aicbal ,  et  tu  adscripseras.  Aeruni  illud  esto.  Nibil  te  ad  me 
posli'a  scripsisse  deniiror,  pra^serlim  lani  noxin  rébus. 


M.  CICERO  S.  D.  C.  CUROINI. 

Epist')l3runi  gênera  niulla  esse  non  ignoras  :  seil  iinum 
illud  cerlissimum,  cujus  causa in\entaresipsa  csl,  utcer- 
tiorcs  facerernus  al)sentes,  si  quid  esset,  quod  eos  scire 
aiit  unstra  aut  ipsorum  interes.sel.  Hujus  generis  literas  a 
meprofeclo  non  exspectas.  Tuaruni  enini  rcrum  domesti- 
cos  lialies  et  scriptores  et  nuntios.  In  nieis  autem  rébus 
nilu'l  est  sane  novi.  Reliqua  sunt  epistolaruui  gênera  duo, 
(|ua!  me  niagno  opère  délectant  :  ununi  f.imiliare  et  joco- 
sum,  allerum  severum  et  gra\e.  Utro  me  minus  dcceat 
uti,  non  intelligo.  Jocerne  lecum  per  lileras?  Civem  me 
liercule  non <)uto  esse,  qin  liMuporibus  bis  ridere  possit. 
An  graviusaliquid  .scriliam.'  Quid  est,  quod  possit  gra- 
viter a  Cicérone  scribi  ad  Curionem,  nisi  do  repiiblica? 
Alcpie  in  boc  génère  b;ec  mea  causa  est,  ut  nequooa,  qu.-c 
nunc  soiilio,  velim  srribere .' Quamobrem ,  quoiiiam  mihi 
nullum  scril)endi  argumentuin  relictum  est ,  utar  ea  claii- 
suia,  (|iia  soleo,tcquc  ad  sludium  sumnuc  laudis  colior. 
lal)or.  l'.slonim  tibigravisadvorsaria  conslilula  et  parata, 
iucrcdiliibs  (|ua(lain  cxspectalio:  quamlu  nnare  facillime 
>incos,  si  liuc  slaluoris,  quarum  laudum  gloriam  adama- 
ris,  quiluis  arlilms  eiv  laudes  comparanlur,  in  iisesse  olv 
borandum.  In  banc  sententiam  si  i  iberein  plura,  nisi  te  tua 
sponte  salis  tncitalum  cssc  confiderem  :ct  hoc,  quid<piii.' 
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180.—  A  CI'niON.  Home 


F. II,  1 5.  Je  n'os(î  confier  même  au  secret  d'une 
lettre  les  détails  de  ee  (jui  se  passe.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  en  quelque  lieu  que  ^<)us  soyez,  vous 
faites  roule  avec  moi  sur  le  nièine  navire;  mais 
je  ne  vous  en  félicite  pas  moins  de  votre  a!)senec, 
soit  parce  que  vos  yeux  n'ont  pas  le  spectacle  de 
ce  que  nous  voyons,  soit  parce  que  vous  avez  un 
théiitre  ou  votre  mérite  brille  avec  éclat  aux  re- 
gards des  citoyens  et  des  alliés  ;  et  je  n'en  parle 
pas  d'après  un  bruit  incertain  et  sourd,  mais  d'a- 
près l'unanime  et  éclatante  voix  do  l'opinion  pu- 
blique. Toutefois,  il  y  a  une  chose  dont  je  ne 
sais  que  dire  :  c'est  l'incroyable  attente  que  vous 
excitez  ici.  I)ois-jc  vous  eu  féliciter?  dois-je  en 
prendre  l'alarme?  .le  ne  crains  pas  que  vous 
soyez  incapable  de  répondre  à  la  haute  idée  qu'on 
a  de  vous;  mais,  par  Hercule,  je  crains  qu'en 
arrivant  vous  ne  trouviez  plus  rien  à  guérir,  tant 
il  est  vrai  que  tout  s'affaisse  et  s'anéantit!  Sur 
ce  sujet-là  même,  je  ne  sais  si  je  dois  m'expli- 
quer  par  écrit;  j'aime  mieux  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  vous  eu  parler.  En  attendant,  que  vous 
désespériez  ou  non  de  la  république,  il  faut  vous  | 
occuper  d'elle,  penser  à  elle,  travailler  pour 
elle,  avec  patriotisme  et  courage,  afin  qu'en  dé- 
pit de  tant  de  misères  et  des  mœurs  si  corrom- 
pues, vous  puissiez,  du  sein  de  son  abaissement 
et  de  ses  ruines,  la  rendre  à  son  antique  splen- 
deur et  à  la  liberté. 

181.  —  .\  P.  SEXTIUS.  Rome. 

F.V,17.  Ce  n'est  ni  par  indifférence  ni  par 
oubli  que  je  suis  resté  si  longtemps  sans  vous 


écrire.  D'abord  je  n'en  avais  pas  la  force  dans  l'.-i- 
battement  ou  mont  plongé  les  désastres  de  la  ré- 
publique et  les  miens.  Ensuite  vos  injustes  et 
cruelles  disgrâces  sont  encore  venues  me  paraly- 
ser. Mais  enfin  l'intervalle  dure  depuis  assez  long- 
temps sans  doute;  votre  fermeté,  votre  grandeur 
d'iime  reviennent  frapper  ma  pensée,  et  je  ne  crois 
pas  me  montrer  inconséquent  avec  moi-même , 
en  vous  écrivant  aujourd'hui.  Au  commence- 
ment de  cette  trame  ourdie  par  l'cuNie  en  votre 
absence,  lors  de  l'accusatioti  dont  vous  devîntes 
l'objet ,  je  vous  ai  défendu ,  mon  cher  Sextius  ;  et 
quand,  sous  le  coup  d'une  accusation  grave,  les 
périls  de  votre  ami  furent  devenus  les  vôtres,  je 
me  suis  employé  pour  vous,  pour  votre  cause, 
avec  tout  le  dévouement  dont  je  suis  capable.  Ré- 
cemment encore,  presqu'a  mon  retour,  les  choses 
assurément  n'étaient  plus  les  mêmes  et  n'allaient 
pas  comme  si  je  fusse  resté  à  Rome  ;  cependant, 
en  aucun  cas,  mon  assistance  ne  vous  a  manqué, 
et  lorsque  vers  la  même  époque  le  mécontente- 
ment causé  par  la  cherté  des  "\  ivres ,  l'animosite 
de  vos  ennemis,  qui  s'en  prenait  même  à  vos 
amis,  la  corruption  de  la  magistrature;  lorsque 
toutes  ces  causes  et  mille  autres  non  moins  déplo- 
rables se  furent  réunies  pour  accabler  le  droit  et 
étouffer  la  vérité,  alors  j'ai  mis  à  la  disposition 
de  votre  lils  mes  services,  mes  conseils,  ma  re- 
commandation ,  mon  crédit.  Après  m'être  ainsi 
fidèlement  et  religieusement  acquitté  de  tous  les 
devoirs  que  l'amitié  impose  ,  il  m'en  reste  un  en- 
core à  remplir,  c'est  de  vous  rappeler  que  vous 
êtes  homme ,  homme  de  courage  ;  que  comme  tel 
vous  devez  vous  résigner  aux  chances  communes 
de  l'humanité,  et  supporter  en  sage  ce  qu'il  n'é- 


•iltigi,  non  feci  intlammandi  tui  causa,  sed  testifiranili  amo- 
ris  mei. 
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Haec  negolia  qunraoJo  se  lialieant,  ne  epistola  quiJem 
narrarc  audeo.  Tilu,  etsi,  ubicuinque  es,  ut  sciipsi  ad  le 
ante ,•  in  eadem  es  navi ,  tanien ,  quod  abes ,  gratulor  :  vel 
quia  non  vides  ea,  quie  nos;  vel  (]Uod  excelso  et  illustri 
loco  sita  est  laus  tua  in  pliirimorum  et  sociorum  et  civium 
conspectu  :  quae  ad  nos  nec  obscuio  nec  vario  sermone  , 
sed  et  clarissiina  et  una  omnium  voce  perferlur.  Unum  il- 
lud  nescio ,  gratulerne  tibi ,  an  timeara,  quod  mirabilis  est 
exspectatio  reditus  lui  :  non  ipio  veiear,ne  Itia  viitus  opi- 
iiioni  hominum  non  rcspoudeat  ;  sed  mehercule ,  ne ,  quum 
veneris,  non  babeas  jam,  quod  cures:  itasuntomnia  de- 
Jililala  et  jam  prope  exstincta.  Sed  haec  ipsa  nescio,  rec- 
lîuo  sint  literis  conimissa.  Quare cetera cognosces  ex aliis. 
Tu  lamen ,  sive  habes  aliquam  spem  de  republica,  sive  de- 
speras,  ea  para,  meditare,  cogita,  (pia?  esse  iu  eo  civi  ne 
viro  débent,  qui  sit  rem  publicani  ainictam  etoppressam 
niiseris  leniporibus  ac  perditis  moribus  in  veterein  dij^i- 
latem et  libertatem  vindicabuns. 

M.  GICKRO  S.  D.  P.  SEXTIO  P.  F. 
Non  obli\ioneaniiciti;e  nostiœncqiie  intermissione  i:an- 


suetudinis  nioae  superioribus  temporibusad  te  nullas  lite- 
I  as  misi  ;  sed  quod  priora  tempora  in  ruinis  reipubbcae  no- 
strisque  jacuerunt ,  posteriora  autem  me  a  scribendo  tuis 
injustissimis  afque  acerbissimis  iucommodis  retardarunt. 
Quum  vero  et  intervallum  jam  satis  longum  fuisset,  et 
luam  virlulem  animiqne  magnitudiiiem  diligentius  essem 
mecum  recordatus,  nonputaviessealienuminstitutismei» 
lia^c  ad  te  scribere.  Ego  te,  P.  Sexli,  et  primis  tempori- 
bvis  illis,quibus  ininvidiam  absensetin  crimeu  vocabare, 
defendi  :  et,  qnum  in  tui  familiarissimi  judicio  ac  pejiculo 
tuum  crimen  cunjungeretur,  ut  potui  accuratissime  te 
tuauiqvie  causam  tutalus  sum  :  et  proxime ,  recenti  ad- 
venlu  meo,  quum  rem  aliter  institulam  offendissem,  ac 
mihi  placnisset,  si  affuissem  ;  tamen  nulla  re  saluti  tuœ 
defui.  Quumque  eolempore  iniidia  annonœ  inimici  non 
solum  tui,  vennn  etiam  aniicorum  tuoruni,  iniquitas  to- 
linsjudicii,mullaqiiealia  rcipublicaeviliaplusquam  causa 
ipsa  veiitasque  valuissent  :  Publio  tuo  neque  opéra  ,  ne- 
que  consilio,  ne([ue  labore,  neque  gratia,  neque  testimonio 
defui.  Quamtdircm ,  omnibus  officiis  amicitise  diligenler  a 
me  sancleque  servatis,  ne  hoc  quidem  praetermittendum 
esse  duxi ,  le  ut  bortarer  rogaremque,  ut  et  bominem  te 
et  viruniessc  meminisses,id  est,  ut  et  comn.uuemiiicer- 
tuniipic  casum,  quem  neque  vitare  quisquam  nostrun\ 
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tait  au  pouvoir  (!e  pcisomie  de  prévenir  ou  de 
drtourncr;  qu'il  faut  vous  roidir  contre  la  dou- 
leur, contre  les  coups  du  sort;  ne  pas  oublier  eu- 
fin  que  chez  nous,  comme  dans  toutes  les  villes 
qui  se  gouvernent  par  elles-mêmes,  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  les  hommes  les  plus 
recommaudables  froissés  par  des  jugements  ini- 
ques. J'ajouterai,  et  plût  aux  dieux  que. je  ne 
disse  pas  vrai  !  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  la  répu- 
blique qu'un  homme  de  sens  puisse  voir  avec  sa- 
tisfaction. —  J'ai  besoin  maintenant  de  vous  par- 
ler de  votre  fds,  pour  ne  pas  dérober  à  sa  haute 
vertu  le  témoignage  qu'elle  mérite;  mais  je  ne 
vous  dirai  pas  tout  ce  que  je  pense.  Je  craindrais 
de  renouveler  votre  douleur  et  vos  regrets.  Vous 
ne  pouvez  faire  mieux  cependant  que  de  penser 
sans  cesse  à  ses  rares  qualités,  à  sa  tendresse,  à 
son  courage,  à  l'activité  de  son  esprit ,  et  de  vous 
dire  que  partout  où  vous  serez ,  tout  cela  est  à 
vous  et  avec  vous.  Ce  que  l'imagination  nous  re- 
trace, nos  yeux  le  voient  en  quelque  sorte.  Aussi 
quelle  consolation  pour  vous  qu'une  vertu,  une 
pieté  filiale  comme  la  sienne;  que  notre  attache- 
ment à  nous  tous  qui  vous  aimons,  qui  ne  ces- 
serons jamais  de  vous  aimer  pour  vous  et  non 
pour  votre  fortune  :  quelle  cousolation  surtout 
que  cette  conscience  qui  vous  dit  que  vous  n'a- 
vez point  mérité  votre  sort,  et  qui  vous  apprend 
que  le  sage  doit  s'affliger  de  la  honte  et  non  des 
revers,  des  fautes  personnelles  et  non  de  l'injus- 
tice d'autrui  !  Quant  à  moi,  le  souvenir  toujours 
présent  de  notre  vieille  amitié ,  la  vertu  de  votre 
fils  et  les  égards  qu'il  me  témoigne,  vous  sont 
garants  des  efforts  que  je  ne  cesserai  de  faire 
pour  adoucir  votre  sort  ou  pour  le  faire  changer. 
S'il  vous  plait  de  me  donner  quelques  ordres, 


soyez  sûr  que  je  ne  les  aurai  pas  reçus  en  vain. 

182.  —  A  TRÉBATIL'S.  Rome. 

F.VII,14.  Sans  Chrysippus  Vettius,  l'affranchi 
de  l'architecte  Cyrus ,  qui  vient  de  ra'apporter 
vos  compliments,  je  croirais  que  vous  m'avez  en- 
tièrement oublié.  Vous  êtes  donc  devenu  un  bien 
grand  personnage ,  que  vous  ne  pouvez  plus  écrire 
vous-même,  surtout  quand  l'homme  qui  part  est 
presque  de  ma  maison.  Si  vous  ne  savez  plus 
écrire,  heureux  vos  clients!  Ils  perdront  un  peu 
moins  souvent  leurs  procès.  Si  vous  m'oubliez 
gare  que  je  ne  tombe  sur  votre  dos,  avant  que 
mon  souvenir  ne  soit  tout  à  fait  effacé  cliez  vous. 
Enfin  si  c'est  la  peur  d'une  campagne  qui  vousôte 
les  forces ,  trouvez  quelque  défaite  comme  pour 
l'expédition  de  Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
appris  avec  bien  du  plaisir  par  Chrysippe ,  l'inti- 
mité de  vos  rapports  avec  César.  Mais  j'aurais 
mieux  aimé ,  et  vous  conviendrez  qu'il  eiit  été 
plus  juste  que  je  fusse  constamment  informé  par 
vousdecequivous  touche.  Certes,  vous  n'y  auriez 
pas  manqué ,  si  vous  étiez  aussi  fort  sur  les  droits 
de  l'amitié  que  sur  le  droit  civil.  Je  badine,  vous 
le  voyez,  à  votre  exemple ,  et  un  peu  aussi  à  ma 
manière.  Je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Je  veux 
que  vous  m'aimiez  de  même;  et  vous  m'aimez, 
je  m'en  flatte. 

183.  —  A.  C.  CURION.  Rome. 

F. II,  6.  On  ne  parle  pas  encore  de  votre  ar- 
rivée en  Italie,  au  moment  ou  je  vous  écris  ce 
mot  que  vous  remettra  Sextus  Villius,  ami  de 
mon  cher  Milon.  On  croit  que  vous  arriverez 
bientôt;  on  sait  même  positivement  que  vous  avez 
quitté  l'Asie  pour  vous  rendre  en  droite  ligne  à 


Tioc  pipeslarc  ullo  pacto  polest,  sapienter  ferras,  et  dolori 
lorlitcr  ac  fortiina;  resisteres;  cogitarestjiie  et  in  nostra 
rivilale et  in  céleris,  quae  reium  potilse sunt,  multis  fortis- 
simis  alque  optimis  viris  injustis  jtidiciis  taies  casus  inci- 
dis.se.  Ulud  ulinam  ne  vere  scriberem ,  ea  te  republica  ca- 
rere,  in  ipiancminein  prvidentem  liominein  res  uliadelecl£t  I 
—  De  tuo  aulem  fdio,  vereor,  ne,  si  niliil  ad  tescripserim, 
debituni  ejus  vlrtuti  videar  testimonium  non  dédisse  :  sin 
autemoninia.quœ  sentio,  perscripserim ,  ne  refrieemmeis 
literis  desideriuni  ac  dolorcm  tuuin.  Sed  tamen  prudenlis- 
sime  faciès,  si  illius  pielateni,  virtutem,  industriani,  ubi- 
cnmque  cris ,  tiiam  esse ,  tecuni  esse  duces  :  nec  eniin  mi- 
nus nustra  sunt,  quiie  animo  complectimur,  quam  quae 
oculis  intucmur.  Quamobrem  et  illius  exiinia  virtus  suni- 
mu.sque  in  te  amor  magnae  tibi  ccmsolationi  débet  esse;  et 
nos  ci'lcri(iue,  qui  te  non  ex  fnrtuna,  sed  ex  virtule  (ua 
|iendiinus  semperque  pendcmus  :  et  maxime  animi  tiii 
ronsrii'iilia,  quum  tibI  niliil  merito  accidisse  reputabis,  et 
iliud  adjunges,  boulines  sapicnlcs  turpiludine ,  noncasu, 
et  delido  suc,  non  aliorum  injuria  commoveri.  Ego  et 
nieinoria  nostra;  velcris  amicitim  ,  etvirtute  alque  obser- 
vanlia  filii  lui  monitus,  nulloloco décru,  neque  adconsolan- 
dam,  neque  ad  levamlam  roituiiam  tuam.  Tu  si  quid  adme 
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forte  scripseris,  perficiam,  ne  te  frustra  scripsisse  arbitrer*. 
CICERO  TREBATIO. 
Chrysippus  Vetlius.Cjri  arcliiletli  libertus,  fecil,  ut 
le  non  immemorem  putarem  moi  ;  salutem  enim  verbis 
tuis  raibi  nuntiarat.  Valdi;  jani  lautus  es,  qui  gravere  lilerag 
ad  medare,  lioniini  praaertiin  prope  domcstico.  Quod  si 
scribere  oblilus  es,  minus  muili  jani  te  advocalo  rausa 
cadent  :  si  nostri  oblitus  es ,  dabo  opcram ,  ul  isluc  to- 
niam  anle ,  quam  plane  ex  anImo  tuo  ellluo  :  sIn  aestivo- 
rum  timor  te  débilitai ,  aliquid  excogita,  ut  fecisli  de  Bri- 
lannia.  Illud  quideni  perlibcnter  audivi  ex  codera  Chry- 
sippo,teesse  Caesari  familiareni.  Sed  meherculc  mallem,  id 
quoderala;quius,  de  tuis  rébus  ex  luis  literis  quam  sa>pis- 
sinie  cognosccrem.  Quod  cerlc  ila  fierel,  si  lu  maluisses 
bcuevolenliae ,  quam  liliumjuraperdiscere.  Sed  hœc  joc;iti 
sunius  et  tuo  more  et  nonnibil  etiam  nostro.  Te  valde  anu- 
mus,  nosque  a  le  amari  quum  volunms ,  lum  etiam  confi- 
dijjius. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CURIONI. 

Nondum  crat  audituro  te  ad  Italiam  adventare ,  quum 
Sex.  Villium  ,  Milonis  mei  familiar«m ,  cum  bis  ad  le  li- 
teris misi.  Sfd  tamen  qinim  apprnpinqnare  luus  adventus 
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Rome.  Mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  si  impor- 
tant, et  j'ai  tant  de  hâte  de  savoir  cette  lettre  en- 
tre vos  mains,  ((iie  j'ai  passé  sur  ce  que  mou 
empressement  peut  avoir  d'indiscret.  Si  je  me- 
surais mes  droits  sur  vous,  mon  cher  Curion,  à 
votre  reconnaissance  phitùt  qu'a  leur  véritable 
valeur,  je  serais  moins  hardi  à  vous  solliciter. 
En  effet,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  qui  rcput^ne  a  la  dé- 
licatesse à  réclamer  un  service  de  celui  qu'on  croit 
soi-même  avoir  obligé.  La  prière  dans  ce  casal'air 
d'une  exiiience.  Ce  n'est  plus  une  grâce  qu'on  de- 
mande, c'est  une  dette  qu'on  se  fait  payer.  Heu- 
reusement ce  que  je  vous  dois  est  connu  de  l'uni- 
vers entier,  et  les  obligations  que  je  vous  ni  ti- 
rent de  l'étrange  fatalité  de  mes  épreuves  un  éclat 
immense.  Heureusement  encore  c'est  le  pro- 
pre des  caractères  généreux  d'aimer  à  se  sen- 
tir attachés  par  le  plus  de  liens  possibles.  Aussi  ne 
me  fais-je  aucun  scrupule  de  vous  demander 
une  chose  qui  est  immense  pour  moi ,  une  chose 
qui  m'est  tout  à  fait  indispensable.  Je  ne  recule 
pointdevant  l'étendue  des  obligations  que  jecon- 
tracte.  Je  sens  que  mon  cœur  a  place  pour  une 
gratitude  sans  borne  et  qu'il  peut  suffire  à  l'im- 
mensité de  sa  dette. -Je  n'ai  plus  qu'une  pensée, 
et  j'y  rapporte  tout  ce  que  j'ai  d'activité ,  de  zèle, 
d'adresse,  de  puissance,  mon  âme  tout  entière 
enfin;  c'est  le  consulat  de  Milon.  Chez  moi,  ce 
n'est  pas  seulement  le  sentiment  d'un  devoir,  c'est 
une  religion.  Jamais  homme  n'eut  plus  a  cœur 
l'intérêt  de  sa  fortune  ou  sa  propre  conservation , 
que  moi  l'honneur  d'un  ami  a  qui  j'ai  attaché 
toutes  mes  espérances.  Je  sais  tout  ce  que 
peut  votre  concours;  et  si  vous  nous  l'accor- 


diez, je  serais  au  comble  de  mes  vœux.  Déjà 
nous  avons  pour  nous  les  honnêtes  gens  qu'il 
s'est  attachés,  vous  le  comprenez  bien  sans  doute, 
par  son  zèle  pour  moi  pendant  son  tribunal;  le 
vulgaire  et  la  foule  dont  il  s'est  assuré  la  faveur 
par  sa  magnificence  dans  les  jeux  et  la  grandeur 
de  ses  manières;  la  jeunesse  et  les  gens  en  crédit 
dans  les  élections  qu'i  1  a  gagnés  pa  r  sa  bonne  grâce 
et  son  obligeance  sans  égale;  enfin  il  faut  tenir 
compte  de  mon  propre  suffrage,  qui  n'a  pas  grand 
poids  peut-être,  mais  qu'on  prise  pourtant,  et 
qui  doit  peut-être  à  la  justice  de  son  principe 
une  sorte  de  faveur  toute  particulière.  Poussés 
par  tant  de  vents  divers,  nous  avons  besoin 
d'un  pilote  assez  habile  pour  gouverner  leur  ac- 
tion et  nous  faire  arriver  au  port.  Or  si  nous 
avions  à  choisir,  il  n'y  en  a  pas  un  entre  tous 
que  nous  voulussions  vous  préférer.  Si  donc  vous 
pouvez  juger  de  mes  sentiments  de  gratitude,  de 
mon  honnêteté,  par  le  zèle  même  dontjemesens 
si  profondément  animé  pour  Alilon;  si,  enfin, 
vous  ne  me  croyez  pas  indigne  de  vos  bien- 
faits; je  vous  demande  de  venir  en  aide  à  ma  peine, 
et  de  me  seconder  dans  une  occasion  où  il  y  va 
démon  honneur:  je  pourrais  presque  dire,  où  il 
y  va  de  mon  existence.  En  ce  qui  concerne  T.  An- 
nius  (Milon)  personnellement ,  je  me  bornerai  à 
vous  garantir  que ,  si  vous  prenez  en  main  sa  can- 
didature, vous  ne  trouverez  personne  de  plus  no- 
ble ,  de  plus  ferme  et  de  plus  dévoué  dans  sa  re- 
connaissance. Quant  à  moi,  je  recevrais  par  vous 
de  sou  triomphe  un  tel  surcroit  de  lustre  et  d'é- 
clat, que  je  croirais  vous  devoir  autant  pour 
l'honneurquejevousdoisdéjàpour  la  vie.  — J'en 


putaietur,  et  te  jam  ex  Asia  Romam  versus  profectum  esse 
fonslaret,  magnitudo  rei  fecit,  ut  non  vererenmr,  ne  ni- 
niiscito  mitteremus,  quum  has  quam  primumad  te  per- 
ferri  literas  magiio  opère  vellemus.  Ego  ,  si  mea  in  te  es- 
sent  oflicia  solum ,  Curio,  tanta,  quanta  niagis  a  te  ipso 
prcX'dicari ,  qiiam  a  me  ponderari  soient,  verecundius  a  te, 
^\  quae  magna  res  niihi  petendaesset,  contenderem.  Grave 
astenim  liominiprudenli  petere  aliquid  magunm  abeo,  de 
quo  se  bene  meritura  pulet  :  ne  id,  qiiod  petat ,  exigere 
magis ,  quam  rogare ,  et  in  mcrcedis  putius  quam  Ijcneficii 
loco  numerare  videatur.  Sed  quia  lua  in  me,  vel  nota 
omnibus ,  vel  ipsa  novitate  nieorum  temporum  clarissima 
etmaxima  bénéficia  exstilei  unt,  estque  animi  ingenui ,  cui 
raullum  debeas,eidem  plurimum  velle  debere  :  nondubi- 
tavi  id  a  te  per  literas  petere ,  quod  mihi  omnium  esset 
maximum  maximeque  necessarium.  Nequeenim  sum  ve- 
ritus,  ne  sustinere  tua  in  me  vel  innumerahilia  non  pos- 
sem  :  quum  prœscrlim  confiderem  nullam  esse  gratiam 
tantam ,  quam  non  vel  capere  aninms  meus  in  accipiendo, 
Tcl  in  remunerando  curaulare  atque  illuslrare  posset.  — 
Kgo  omnia  mea  studia.omnemoperam,  curam,  industiiam 
•  ogitationcm,  mentemdeniqueomneminMilonisconsulatu 
lixiellocavi,statuique  in  eome  non  officii  solum  fructum, 
jcd  eliam  pietalis  laudcm  debere  qu.-rrere.  Ntque  vero 
wiifpiaaà  salutem  ne  foiinnas  suas  tantoc  enroe  fuisse  uu- 


qnampulo,  quantae  mihi  sit  lionos  ejus,  in  quo  omnia 
mea  posita  esse  decrevi.  Huic  te  unum  tanio  adjumento 
esse,  si  volueris,  posse  intelligo,  ut  nibil  sit  prœterea 
nobis  requireudum.  Habemus  lia^c  omnia  :  bonorum  stu- 
dium  conciliatum  ex  tribuiiatu  propter  nostram ,  ut  spero 
te  intelligeie ,  causam  ;  vulgi  ac  mullitudinis,  propter  ma- 
gnificentiam  munerum  liberalilateraque  naturœ  :  juventu- 
tis  et  giatiosorum  in  sufiVagiis  studia,  propter  ipsius excel- 
lentem  in  eo  génère  vel  gratiam  vel  diligentiam  :  noslrani 
suffragalionem ,  si  minus  potentem,at  probatamtamen,et 
juslam,  et  debitam,et  propterea  fortasse  etiam  gratiosam. 
Dux  nabis  et  auctor  opus  est,  et  eorum  vcntorum,  quos 
proposui ,  moderator  quidam  et  quasi  gubernator  :  qui  si 
ex  omnibus  unus  optandus  esset ,  quem  tecura  conferro 
possemus,  nonhaberemus.Quamobrem,  si  mememoreni, 
sigratum,  si  bonum  virum  vel  ex  lioc  ipso,  quod  tam 
veliementer  de  Mllone  laborem ,  existlniare  potes  ;  dignum 
denique  tuis  beneficiis  judicas  :  hoc  a  te  peto,  ut  subve- 
niashuic  meae  sollicitudini,  et  huic  meœ  laudi,Tel  (ut  vé- 
rins dicam)prope  saluti,tuum  studium  dices.  De  ipso  T. 
Annio  lantum  tibi  polliceor  te  majoris  animi,  gravitatis, 
constanliae  benevolentifeque  ergate,  si  couiplecti  homi- 
nem  volueris,  habiturum  esse  neminem.  Mihi  vero  tantuni 
decoris,  tantum  dignitatis  adjunxeris,  ut  eumdem  te  facile 
agnoscam  fuisse  in  laude  mea ,  qui  fueris  in  salule.  Ego ,  ni 
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dirais  davantage ,  si  vous  ne  voyiez  pas  sur  ce 
peu  de  mots  quelle  est  la  grandeur  de  ma  tâche, 
et  tout  ce  que  j'ai  d'efforts  à  faire,  de  combats 
à  soutenir.  Je  vous  en  supplie,  que  les  intérêts 
de  Milon ,  que  sa  cause  de\  iennent  désormais  les 
vôtres:  c'est  moi,  moi  que  je  vous  recommande 
et  que  je  vous  livre.  Car  sachez  bien  que  le  suc- 
cès me  placerait  envers  vous  dans  cette  position 
que  je  me  regarderais  comme  votre  obligé  pres- 
que autant  que  je  le  suis  à  Milon  lui-même.  Je 
tiens  moins  au  bienfait  de  la  vie  qu'il  a  tant  con- 
tribué à  me  conserver,  qu'au  plaisir  de  lui  en 
témoigner  ma  reconnaissance,  et  c'est  de  vous 
seul  que  tout  dépend. 

AN  DE  R.  T02.  —  AV.  J.  G.  52.  —  DEC.  55. 

C.a.  Pompée  et  Métellus,  consuls. 

184.  —  A  T.  FADIUS.  Rome. 

F.  V,  1 8 .  Je  veux  vous  consoler  etj 'aurais  besoin 
moi-même  de  consolation,  car  depuis  longtemps 
rien  ne  m'avait  été  aussi  pénible  que  le  contre- 
coup de  vos  tribulations.  Je  ne  laisserai  pas  pour- 
tant de  vous  demander,  de  vous  supplier  par  toute 
l'amitié  que  je  vous  porte,  de  montrer  de  l'éner- 
gie et  d'agir  en  homme.  Songez  à  la  condition 
commune  de  l'humanité  et  aux  malheurs  des 
temps.  Vous  devez  à  votre  vertu  plus  que  ne  vous 
a  enlevé  la  fortune.  Vous  avez  acquis  ce  qu'il  est 
donné  à  bien  peu  d'hommes  nouveaux  d'acqué- 
rir, et  vous  ne  perdrez  que  ce  qu'ont  souvent 
perdu  les  plus  illustres  citoyens.  Avec  les  lois, 
les  magistrats  et  la  république  d'aujourd'hui,  il 
faut  s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  a  ce  prix. 


—  Vous  avez  une  fortune,  des  enfants,  des  amis, 
comme  moi  et  bien  d'autres  ,  qui  vous  sont  atta- 
chés par  une  longue  habitude  et  par  une  tendre 
affection.  Vous  pourrez,  et  c'est  la  un  avantage 
immense ,  vous  pourrez  vivre  au  milieu  de  nous 
et  des  vôtres.  Enfin,  de  tant  de  jugements  rendus, 
l'opinion  n'en  réprouve  qu'un  seul,  celui  qui  vous 
condamne  ;  et  ce  jugement  n'a  tenu  qu'à  une 
voix  peureuse,  dominée  par  une  puissante  in- 
fluence. Voilà  bien  des  motifs  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  votre  disgrâce.  Quant  à  mes  senti- 
ments pour  vous  et  vos  enfants,  ils  seront  toujours 
tels  qu'ils  doivent  être  et  que  vous  pouvez  le» 
désirer. 

185.  A  APPIUS  PULCHER  imperator.        r>o„,. 

F.III,  1.  La  république,  si  elle  pouvait  parler 
ne  vous  expliquerait  point  sa  situation  mieux 
que  ne  fera  votre  affranchi  Phanias,  tant  il  y  a 
chez  lui  de  tact ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre 
avantage,  d'esprit  d'observation.  Vous  saurez 
tout  de  sa  bouche.  Cette  voie  d'information 
est  la  plus  courte  et  la  meilleure,  sous  tous  les 
rapports.  Quant  à  mon  affection  pour  vous,  Pha- 
nias pourrait  bien  vous  en  parler  aussi,  mais 
c'est  un  soin  que  je  me  réserve.  Oui ,  je  vous 
aime  pour  le  charme  de  votre  esprit ,  pour  la 
prévenance  et  la  grâce  de  vos  manières  ;  enfin 
pour  le  prix  que  vous  attachez,  comme  je  le 
vois  dans  vos  lettres,  comme  je  l'apprends  de 
toutes  parts,  au  peu  que  j'ai  pu  faire  pour  \ous. 
Les  droits  de  l'amitié,  dans  notre  séparation,  sont 
restés  longtemps  en  souffrance.  Mais  je  ferai 
tant  par  le  nombre  et  par  la  valeur  des  servi- 
ces que  je  veux  vous  rendre,  c[ue  tout  cet  ar- 


te  videre  scirem,  quum  ad  te  liœc  scriberem,  quanliim  of- 
ficii  sustlneiein,  qnaiilo  opère  mihi  esset  in  liac  petitione 
Milonls  onini  non  inodoconleiitioue,  sed  cliaiii  dlmicalione 
claborandum,  plura  scriberem.  Nunctibiomnenireniatque 
tausarn  nie<iiie  totuin  coinniendo  aUpie  tiado.  Unum  hoc 
sic  babelo  :  si  a  te  banc  ren»  impetraio ,  me  p.ncne  pins  tibi 
quani  ipsi  Miloni  debiturimi  :  non  enim  mihi  tam  mca  sa- 
ins cara  fuit,  in  qua  praecipue  siun  ab  illo  adjutiis,  quam 
pielas  erilinreferenila  ^ratia  jncnnda.  liani  aulein  unins 
tiii  sludio  me  assecpii  posse  conlido. 

CICERO  S.  D.  T.  FADIO. 

Elsi  egomcl,  qui  le' consolari  cupio,  consolandus  ipsc 
snm;  piopterca  qnod  nullani  rem  giaviiis  jamdin  lui! , 
qnam  incommodum  luum  :  (amen  le  magno  opère  non 
borlor  solum ,  sed  ctiam  pro  aniore  nostro  rofjo  alque  oro, 
tecolli(;as,  virumque  pracbeas  et,  qua  condilione  omnes 
honiines  et  quibns  lemporibus  nati  simus,  cogites.  Plus 
libi  vil  tus  tua  dédit,  quam  fortuna  al)stulit  :  proplcrea 
qnod  adeptusps,  qnod  non  multi  bominesnovi;  amisisti, 
qua^  plurimi  bomines  nobilisslmi.  Ea  denique  videtur 
conditio  inqjcnderc  legum ,  judiciornm ,  tempormn ,  ut 
oplime  aclum  cuni  eo  videalur  esse  ,  qui  quam  levissima 
pœna  ab  bac  repuhlica  disccsscril.  —  Tu  vero ,  ipii  el  for- 
tunas  et  liberos  liabeas,  et  nus  ccterosque  neressiluiline  et 


benevolentiatpcum  conjnnctissimos  :  quunique  magnam  fa- 
cultalem  sis  liabiturus  nobiscum  et  cum  omnibus  luis  Vi- 
vendi :  et  quum  unum  sit  jndicium  c\  lam  multis.quod 
reprebendatur,  ut  quod  una  senlenlia  eaqnedubia  polcn- 
tise  alitujus  condunalum  exislinietur  :  omnibus  liis  de 
causis  del)es  istam  molosliam  quam  levissime  ferre.  Meus 
animus  erit  in  te  liherosque  luos  semper,  qucm  lu  essa 
vis  et  qui  esse  dcl)et. 

CICERO  APPIO  I.MP.  S.  D. 
Si  ipsa  rcspublica  libi  narrare  possel ,  qnomodo  sese 
liaberet ,  non  facilius  ex  ca  cosnosr<'re  posses ,  (piam  ex 
libeilo  luo  Pliania  :  ila  est  liomo  non  modo  prudens,  ve- 
rum  cUam,  quod  juvel,  curiosus.  Quapropler  illo  libi 
omnia  explanabit  :  id  enim  mihi  el  ad  brovitalem  est  ap- 
tius  et  ad  rehquas  res  providentius.  De  mea  aulem  bene- 
voU^nlia  erga  te,  ctsi  potes  ex  eodein  Phania  cognoscere, 
tanien  videnlur  cliam  aliquoe  merc  parles.  Sic  enim  libi 
persuade,  carissimum  te  mihi  esse,  quum  propler  multaS 
suavitalps  ingenii,  otTicii,  Inimanitatis  tua\  tum  quod  ex 
tuis  bteris  et  ex  mullorum  scrmonibus  intelligo  onmia , 
quo!  a  me  profecla  sunt  in  le ,  tibi  acridis.sc  gralissima 
Quod  quum  ita  sit,  perficiam  profcclo,  ut  longi  tempor.s 
nsuram,  quacarnimus,  intorniissa  noslra  ronsuelndine  , 
et  gratia  et  crebritato  et  njagnitudinc  officiorum  meoruni 
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riéré  s'acquittera.  lui  cela,  Je  ne  eroirni  pas,  quoi 
()ue  vous  en  disiez,  nj^ir  maUjrn  Minc.nc;  car 
si  ma  Talias  retourne  des  mains  des  vcMres  dans 
les  mieiines,  ce  n'est  plus  l'allas,  mais  Appias 
que  je  veux  la  nommer.  —  Je  ne  connaissais  pas 
votre  affranchi  Cili.x;  mais  son  langage,  en  me 
remettant  votre  ol)lif;eante  et  affcetueuse  lettre, 
s'est  trouvé  niciveilleusement  d'accord  avec  les 
sentiments  que  vous  y  exprimez.  J'éprouvais  du 
bonheur  à  Ventendrc  raconter  ce  que  journclle- 
nient  vous  avez  fait,  vous  avez  dit  a  mon  inten- 
tion. Knliii,  voulez-vous  le  savoir?  en  deux  jours, 
il  a  fait  ma  conquête  ,  sans  préjudice  toutefois  de 
Phanias  dont  j'appelle  le  retour  de  tous  mes 
\œux.  Lorsqu'il  reviendra  à  Rome,  bientôt 
j'espère,  ne  manquez  pas  de  lui  donner  tous  vos 
ordres  pour  moi.  —  Je  \  ous  recommande  instam- 
ment le  jurisconsulte  L.  Valérius,  et  même  je 
vous  le  recommande  jurisconsulte  ou  non.  Car 
je  prétends  que  ma  recommandation  ait  plus  d'ef- 
fet que  ses  consultations.  Je  l'aime  beaucoup. 
C'est  un  des  habitués  et  des  intimes  de  ma  mai- 
son. Il  vous  exprime  déjà  toute  sa  reconnaissance. 
Mais  il  m'écrit  aussi  qu'il  compte  grandement 
sur  le  pouvoir  d'une  lettre  de  moi.  Faites,  je  vous 
prie,  qu'il  n^ait  pas  eu  cette  confiance  en  vain. 
Adieu. 

186.  —  A  T.  TITIUS,  liei:te.nant.  Rome 

F.X1II,75.  Quoique  je  ne  doute  point  de  l'ef- 
fet de  mes  premières  recommandations  auprès 
de  vous ,  je  cède  aux  instances  de  C.  Avianus 
Flaccus,  l'un  de  mes  plus  intimes  amis,  à  qui 
je  désire ,  et  véritablement  à  qui  je  dois  ne  rien 
refuser.  Je  vous  ai  de  vi\e  voix  exprimé  tout  l'in- 


térêt que  je  lui  porte,  et  vous  m'avez  répondu 
de  la  manière  la  plus  oblifreante.  Depuis ,  je  vous 
ai  écrit;  mais  il  croit  important  (|uc  je  le  rappelle 
souventa  votre  souvenir.  \  ous  m'excuserez  donc 
si  dans  cette  occasion  ma  déférence  pour  lui  me 
donne  l'air  de  douter  de  vos  bonnes  dispositions. 
C'est  toujours  la  même  demande  que  j'ai  à  vous 
faire  :  accordez  à  Avianus  des  facilités  de  lieu 
et  de  temps  pour  le  transport  des  blés  :  je  lui  avais 
fait  obtenir  trois  ans  lorsque  J'ompée  était  à  la 
tête  des  subsistances.  Je  serais  charmé  qu'.\ via- 
nus,  qui  sait  mon  attachement  pour  lui,  piit  aussi 
reconnaître  dans  vos  procédés  (juel  est  votre  at- 
tachement pour  moi.  Je  vous  en  aurais  une 
grande  reconnaissance. 

187.  —  A  M.  MARIUS.  Rome,  dcccmbre. 

F. VII, 2.  J'accomplirai  fidèlement  VOS  prescrii)- 
tions.Maisvousèteshabileenvéritédechoisirpour 
mandataire  un  homme  qui  a  précisément  intérêt 
à  ce  qu'on  vende  le  plus  cher  po.ssible.  Au  moins 
est-ce  de  la  prévoyance  que  de  m'avoir  donné 
votre  mot.  Si  vous  m'aviez  laissé  pleins  pouvoirs, 
par  pure  amitié  pour  vous ,  j'aurais  arrangé  l'af- 
faire avec  les  cohéritiers.  Maintenant  que  je  sais 
votre  prix,  j'aposterai  un  enchérisseur  plutôt  que 
de  laisser  vendre  au-dessous.  Mais  trêve  de  plai- 
santeries. Je  m'occuperai  sérieusement  de  cette 
affaire. — La  condamnation  deBursa  vous  a  réjoui, 
I  jen'en  doutepas.Cependantvousétes  bien  réservé 
dans  vos  compliments  ;  c'est  un  homme  si  ab- 
I  ject,  direz-vous,  que  ma  joie  ne  peut  pas  être  bien 
!  grande.  Je  vous  assure  moi  que  je  me  félicite  de 
1  ce  jugement  plus  que  de  la  mort  de  mon  ennemi 
I  (Clodius).  D'abord  justice  vaut  mieux  que  voie 


sarciam  :  idque  me ,  quoiiiam  tu  ita  vis ,  puto  non  invita 
Minerva  esse  facturiini  :  quani  quidem  ego,  si  forte  de 
tuis  snnipsero,  non  solum  naXXtxSa,  sed  etiani  'A-R-ruioct. 
nominabo.  —  Cilix,  libeitus  tuus  antea  milii  minus  fuit 
nolns  :  sed,  ut  milii  reddidit  a  te  liteias  plenas  et  anioiis 
cl  oflicii ,  mil ifice  ipse  suo  seinione  subsecutus  est  liuuia- 
nilalêm  literarum  tuarum.  Jucunda  milii  ejus  oratio  fuit , 
quum  de  animo  tuo,  de  sermonibus ,  qiios  de  me  liaberes 
quotidie,  mihi  nanaret.  Quid  quaris?  Biduo  factus  est 
mihi  familiaris  :  ita  tamen ,  ut  Plianiam  valde  sim  deside- 
raturus  :  quem  quum  Romam  remiltes,  quod ,  ut  puta- 
bamus ,  celeriter  eras  facturus ,  omnibus  ei  de  rébus ,  quas 
agi,  quas  curari  a  me  voles,  mandata  des  velim.  —  L. 
Yalerinm ,  jurecorisullum ,  valde  libi  commendo  :  sed  ita 
etiam,  si  non  est  jureconsultus.  Melius  enim  ei  cavere 
veto,  quani  ipse  aliis  solet.  Valde  hominem  diligo  :  est  ex 
ineis  domesticis  atque  iutimis  fauiiliaiibus.  Omnino  libi 
agitgratias  :  sed  idem  scribil  meas  literas  maximum  apud 
Je  pondus  habiluras.  Id  eum  ne  fallat ,  le  eliam  atque 
etiam  rogo. 

M.  CICERO  T.  TITIO  T.  F.  LEGATO  S.  D. 

Elsi  non  dubito,  quin  apuJ  te  mca  commendatio  prima 
satis  valcat ,  tamen  obsequor  homini  faïudiarissimo ,  C. 
Aviauo  Flaccû  :  cujus  ca\isa  omiiia  tum  cupio ,  tum  me- 


liercule  etiam  debeo.  De  que  et  prœsens  fecum  egi  dili- 
genter,  quum  lu  niilii  liumanissime  respondisli  ;  et  scripsi 
ad  le  accurate  antea  ;  sed  putal  interesse  sua  me  ad  et 
quam  sa>pissime  scribeie.  Quare  velim  milù  ignoscas ,  si 
illius  volunlali  obtemperans ,  minus  videbor  meminisse 
constanlicB  tu».  A  le  idem  illud  peto,  ut  de  loro,  quo 
deporlet  frumenlum,  et  de  Icmpore  Aviano  commodes  : 
quorum  utrumque  per  eumdem  me  oblinuil  trienniura , 
dum  Pompeius  isti  negotio  pra'fuil.  Summa  est ,  in  quo 
mibi  gratissimum  facere  possis,  si  curaris,  ut  Avianus, 
quoniam  se  a  me  amari  pulat,  me  a  le  amari  sciai.  Erit 
id  milii  pergratum. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 
Mandatum  tuum  curabo  diligenter.  .Sed  liomo  acutus 
ei  mandasti  potissimum,  cui  expediret  illud  venire  quam 
plurimo.  Sed  eo  vidisti  mullum ,  quod  prœfinisli ,  quo  ne 
pluris  emereni.  Quod  si  milii  permisisses;  qui  meus  amor 
in  te  est ,  confecissem  cum  colieredibus  :  nunc,  quoniam 
luum  prelium  novi,  lieitatorem  potius  ponam,  quan 
illud  minoris  veneat.  Sed  de  joco  salis  est.  Tuum  negotiuit. 
agam,  siculi  debeo,  diligenter.  —  De  Bursa,  le  gaudcre 
certo  scio  :  sed  nimis  verecunde  milii  gratularis.  Pulas 
enim,  ut  scribis,  pi  opter  liominis  sordes  minus  me  niagnam 
itlam  laclitiam  putare.  Credas  milii  velim  magis  me  judiciu 
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défait;  et  parlez-moi  d'un  succès  qui  soit  glorieux 
pour  vos  amis ,  sans  eutraiuer  leur  ruine.  Enfin 
ce  qui  me  charme  par-dessus  tout ,  c'est  la  sym- 
pathie des  gens  de  bien,  dans  cette  incroyable  lutte 
ou  se  mêlait  un  homme  aussi  illustre  et  aussi  puis- 
sant (Pompée.)  —  Déplus,  je  vous  dirai,  dussiez- 
vous  ne  pas  me  croire ,  que  je  déteste  ce  misérable 
plus  encore  que  je  ne  détestais  Clodius.  J'avais  at- 
taqué celui-ci;  celui-là  je  l'avais  défendu.  Le  pre- 
mier, pour  avoir  ma  tête,  mettait  en  péril  toute 
la  république;  il  y  avait  du  moins  de  la  gran- 
deur dans  ses  projets.  D'ailleurs  il  n'agissait  pas 
d'instinct.  Il  était  poussé  par  des  gens  qui  se  sen- 
taient perdus ,  s'ils  ne  me  perdaient;  au  lieu  que 
ce  petit  singe  m'avait  pris  spontanément  pour 
point  de  mire.  Si  bien  que  mes  ennemis  s'étaient 
llattés  de  l'avoir  toujours  sous  main  pour  le  lancer 
sur  moi.  Sautez  donc  de  joie,  mon  cher  Marins , 
je  vous  l'ordonne  ;  c'est  un  grand  point  de  gagné. 
Il  a  fallu  chez  les  juges  uu  courage  comme  ou 
n'en  a  jamais  vu,  pour  oser  prononcer  une  con- 
damnation en  dépit  de  la  puissance  même  qui  les 
avait  choisis;  et  ils  ue  l'eussent  jamais  fait,  s'ils 
ne  s'étaient  associés  à  mes  ressentiments ,  comme 
à  des  injures  personnelles.  —  Nous  avons  ici, 
pour  nous  récréer,  tant  de  causes  célèbres  et  tant 
de  nouvelles  lois  que,  dans  l'impatience  de  vous 
voir,  nous  faisons  tous  les  jours  des  vœu.\  pour 
qu'il  n'y  ait  point  d'iutercalation  cette  année. 

A.S  DE   R.    703.  —    AV.    J.   C.   51.  —  A.  DE  C.  56. 

Serv.  Sulpicius  Rufus,  et  M.  Clauclius  Marcellus,  consuls. 
188.  —   A     APPIUS   PULCHER  impeuator.  Rorae. 

l''.lll,2.  Quand  je  me  trouve,  contre  ma  vo- 

lioc,  qnam  morte  inimici  tetatum.  Priinum  eiiim  judieio 
nialo,  quam  gladlo;  «leinJe  gloiia  potins  amici,  quam 
calaniitale.  In  primisque  me  dolcclavit  taiilum  sludiuiu 
bonorum  in  me  exslilissc  contra  incicdibilein  conloiitio- 
iiem  claiissiiiii  et  potentissimi  viri.  —  Postrenio  (vix 
ver!  simlle  forlasse  videatiii) ,  oderam  niullo  pcjiis  liiinc, 
(piaiii  illuin  ipsimi  Clodium.  lllum  enini  oppiignaiam  : 
hune  defenderam.  Et  ille ,  quuni  omnis  le.spiiblica  in  nieo 
capitc  disciimen  essct  haliitura,  niagniim  quiddani  .spe- 
clavit;  ncc  .sua  sponle,  sed  eoium  aiixilio,  qui  me  slanle 
stare  non  poterant  :  hic  simiolus  animi  causa  me,  in  qucin 
invelierelur,  delcgcial ,  persuascialqne  nonnuUis  invidis 
meis  se  in  me  emissaiium  senipcr  fore.  Quamobicni  \alde 
jul)Co  gaudere  le  :  magna  ics  gesta  est.  N'unquain  nlll 
fortioips  cives  fuerunt,  qnam  qui  ausi  sunt  cum  contra 
lanlas  opes  ejus,  a  quo  ipsi  lecli  judices  cranl,  condcmnare. 
Quod  fccissent  nunquani,  nisi  iis  doloii  meus  fnisset 
dolor.  —  Nos  bic  in  miiltilndine  et  celcbiitate  judiciornm 
et  novis  legibus  lia  disliiicmiir,  nt  quotidie  vota  facianiiis, 
ne  inlercjdetur,  ut  cpiain  pilinimi  le  videre  possiuuis. 

M.  CICI'RO  PROCOS.  S.  D.  APPIO  PULCHRO  I.Ml'. 

CJ(uim  et  contra  volunlatem  meam  et  praclcropinioncm 
accidissct,  ut  milii  cum  impcrio  in  provinciam  prolicisci 
necesse  esset,  in  mullls  et  variis  niolestiis  cogilalionibus- 
quc  meis,  b.x'c  una  consolatio  occinicliat ,  quod  iioque  tibl 


lonté  et  mon  attente,  forcé  d'aller  prendre  io 
gouvernement  de  votre  province  (la  Cilicie),  au 
milieu  des  soucis  et  des  inquiétudes  qui  m'assiè- 
gent, j'ai  du  moins  une  consolation;  c'est  de 
penser  que  jamais  vous  ne  pouviez  avoir  un  suc- 
cesseur qui  vous  aimât  davantage ,  et  que  moi , 
je  ne  trouverais  chez  personne  autant  de  désir 
que  chez  vous,  de  me  remettre  le  pouvoir  dégagé 
de  tout  embarras.  Si  vous  comptez  également 
sur  moi,  vous  !e  pouvez  en  toute  assurance.  De 
mon  côté ,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  l'arai- 
tie  qui  nous  unit,  et  par  cette  générosité  qui 
vous  est  naturelle,  je  vous  conjure  d'agir  dé- 
sormais, autant  que  vous  le  pourrez,  (et  vous 
pouvez  beaucoup) ,  dans  mes  intérêts.  —  C'est  uu 
décret  du  sénat,  vous  le  savez,  qui  me  confie  la 
province.  Si  je  la  reçois  de  vos  mains  libre  de 
toute  difficulté,  je  gagnerai  avec  moins  de  peine 
le  terme  de  mon  mandat.  Vous  êtes  seul  juge  de 
ce  qu'il  faut  faire  :  je  vous  supplie  seulement  de 
faire  tout  ce  qui  me  sera  utile.  J'insisterais  da- 
vantage, si  votre  caractère  ne  repoussait  les  longs 
discours ,  et  si  notre  amitié  ne  devait  pas  s'en 
offenser.  D'ailleurs  les  mots  sont  superflus  là  ou 
les  choses  parlent  d'elles-mêmes.  Croyez  que 
vous  n'aurez  jamais  qu'à  vous  réjouir  et  à  vous 
féliciter  d'avoir  écouté  ma  prière.  Adieu. 

189.  —  A  ATTICUS.  En  ■hemin.  Md. 

A.V,  1 .  Oui ,  j'ai  bien  vu  votre  cœur  au  moment 
de  mon  départ,  et  j'ai  senti  le  mien,  je  vous  l'at- 
teste. C'est  à  vous  de  i]révenir  de  nouvelles  cau- 
ses d'éloigne.ment ,  et  de  faire  en  sorte  que  nou» 
ne  soyons  pas  privés  plus  d  une  année  l'un  de 
l'autre.  —  Je  vous  remercie  de  vos  soins  dans 

amieior,  quam  e^o  suni,  qulsquam  possel  succedere,  nequu 
ego  ab  ullo  provinciam  accipere ,  qui  niallet  eam  quam 
maxime  milii  aplani  explicatam(|ue  Iradeie.  Quod  si  lu 
qnoque  camdem  de  moa  voluntale  erga  le  spem  liabcs,  ea 
U'.  profecto  nunquani  fallet.  A  te  maxinio  opère  pro  nos  Ira 
sumnia  conjunctioiie  Iliaque  singulaii  liiiinanllale  etiain 
alque  cliain  qii.Tso  et  pelo,  ut ,  quilinscunqup  rébus  po- 
teri.-i  (poleris  autein  pbiiimis)  priispii ias  et  consuLis  ra- 
tionibus  meis.  —  Vides  ex  scnatiisconsulto  provinciam 
esse  habendam.  Si  eam ,  quoad  ejus  facere  potueris ,  quam 
expedilissimam  mibi  Iradideris,  facilior  erit  mibi  quasi 
decursus  mei  leniporis.  Quid  in  eo  génère  eflicere  possis , 
lui  consilii  est  :  ego  te ,  quod  libi  véniel  in  meiilcm  mea 
intéresse ,  valde  rogo.  Pluribus  vcrbis  ad  te  scriberem ,  si 
aut  tua  hiimanilas  loiigiorem  oialioneni  exspectaret ,  aul 
id  fieri  nostra  amicitia  paleietur,  aut  its  rerba  desiderarct 
ac  non  pro  se  ipsa  loquereliir.  Hoc  vclim  tibi  persiiadeas , 
si  ralionibus  meis  provisum  a  le  esse  iiilellexei-o ,  magnam 
te  ex  eo  et  |)crpetuam  voliiplatem  esse  caplui  uni.  Valc. 

CICERO  ATTICO  S. 

Kgii  veiu  l'I  luuni  in  discessu  vldianimum  et  meo  sum. 
ipse  lestis.  Quo  magis  orit  libi  videndum,  ne  quid  iiovi 
decernalur  ;  ut  boc  iiustrumdesidcrium  neplussilannuuni. 
—  De .\iiuiû Sïturnino  curn^li  probe.  De  ««lisdando  veio,  l*. 
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mon  affaire   a\ci;   Aiuiius   Satuminus.   Si  on 
l'exige,  veuillez,  autant  que  vous  serez  à  Rome, 


fournir  des  cautions.  Quant  à  la  vente  des  ter- 
res de  Memiiiius  et  d'Atilius,  c'est  une  affaire  i 
(|ui  de  sa  nature  ne  comporte  qu'une  simple  | 
garantie.  Vous  avez  agi  selon  mes  vœu\  avec  Ap- 
pius.  .T'approuve  surtout  la  parole  ([ue  vous  lui 
avez  donnée  pour  huit  cent  mille  sesterces. 
Je  veux  les  payer,  dussé-je  emprunter  sans  at- 
tendre qu'on  me  paye  moi-même.  —  J'arrive  , 
maintenant  à  ce  que  vous  avez  écrit  en  marge 
sur  votre  sœur.  Je  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé  à 
mon  arrivée  à  Arpinum.  Mon  frère  vint  me  voir, 
nous  parlâmes  de  vous  longuement;  la  conversa- 
tion tomba  naturellement  sur  les  entretiens  que 
nous  avions  eus  à  Tuseulum ,  et  dont  votre  sœur 
était  l'objet.  J'ai  admiré  l'aménité  et  la  modération 
de  mon  frère  envers  sa  femme  :  on  ne  lui  aurait 
supposé  aucun  mécontentement.  Voilà  pour  le 
premier  jour  :  le  lendemain  nous  quittâmes  Ar- 
pinum. Quiiitus  passa  un  jour  à  Arcanum  à  cause 
de  la  fête;  moi  j'allai  à  Aquinum;  mais  nous  dî- 
nâmes ensemble  a  Arcanum.  ^'ous  connaissez 
cette  propriété.  En  y  arrivant,  mon  frère  dit  du 
ton  le  plus  doux  <  :  Pomponia,  veuillez  inviter  les 
«  dames,  moi  je  me  chargerai  des  hommes.  » 
Rien  de  plus  inoffensif  à  mon  avis  et  d'intention  et 
de  ton  et  d'expression.  Devant  nous  votre  sœur 
répondit  :  «  Moi  !  je  ne  suis  qu'étrangère  ici .  »  Son 
humeur  venait  probablement  de  l'arrivée  de  Sta- 
tius  que  nous  avions  envoyé  en  avant  pour  faire 
préparer  le  dîner.  ■<  Voilà,  dit  mon  frère,  un 
«  échantillon  de  ce  que  je  supporte  chaque  jour.  >■ 
—  Qu'est-ce  que  cela?  direz-vous,  quelque  chose 
de  très-grave.  Mon  émotion  devint  extrême  à  une 

rogo  qnoad  eris  Roniae,  lu  ut  satisdes.  Et  sunt  aliquot 
salisdaliones  secundum  mancipium,  veluti  Memiuiano- 
lum  praediorum  vel  Atilianoruin.  De  Oppio,  faclum  est 
ni  volui,  et  maxime,  quod  dccc.  apeiuisli  :  qiiae  quidem 
ego  iilique  vel  versuia  fada  solvi  volo  ;  ne  exlrema  exactio 
nostrorum  noniiiiuni  exspecletur.  —  Nunc  venio  ad  trans- 
versuni  illum  extremaj  epislolae  tuae  veisiculum ,  in  quo 
me  admones  de  sorore.  Quae  res  se  sic  habet.  Ut  veni  in 
Avpinas,  .quum  ad  me  frater  venisset,  in  priniis  nobis 
sermo,  isque  multus,  de  le  fuit  :  ex  quo  veni  ad  ea,  quae 
lueramus  ego  et  tu  inter  nos  de  sorore  in  ïusculano  lo- 
culi.  Nibil  lam  vidi  mite,  niUil  tani  placatum,  quani  tuni 
meus  frater  erat  in  sororem  liiani  ;  ut  etiam ,  si  qua  fueial 
ex  ralione  sumpta  offensio,  non  appareret.  Illo  sic  die. 
Postiidie  ex  Arpinati  profecti  sumus.  Ulin  Arcano  Quin- 
tus  maneret ,  dies  fecil  :  ego  Aquini ,  sed  prandimus  in  Ar- 
cano. Nosli  hune  fnndum.  Quo  ut  veuimus,  humanissnue 
Quiutus,  «  Pomponia,  inquil,  lu  invita  niulieres,  ego  acci- 
vero  pueros.  "  Nihil  poluit,  milii  quidem  ul  visum  est,  dul- 
cius,  idque  quum  verbis,  luuni  etiam  animo  ac  vultu.  At 
illa,  audientibus  nobis,  «  Ego  sum,  inquil,  hic  hospita.  « 
Id  aulem  ex  eo,  ut  opinor,  quod  aniecesseial  Slatius, 
ut  piandium  nobis  videret.  Tuni  Quintus,  «  En,  inquit 
inibi,  h<TC  egopatior  quolidie.  «  Dices,  Quid,quaeso,istuc 
wat.' Magnum:  itaque  me  ipsum coninjoverat  ;  sicabsurde 


réponse  aussi  aigre  et  aussi  déplacée.  Le  ton  et  la 
physionomie  étaient  à  l'avenant.  Néanmoins  je 
souffris  sans  mot  dire.  INous  nous  sommes  mis  a 
table  sans  elle.  Mon  frère  lui  fit  passer  des  plats  ; 
elle  refusa.  Que  vous  dirai-je  de  plus'?  Jamais  je 
ne  vis  mon  frère  plus  prévenant  ni  sa  femme  plus 
inliaitable.  J'omets  d'autres  détails  qui  me  firent 
plus  mal  au  cœur  à  moi  qu'a  Quintus  lui-même. 
J'allai  coucher  à  Aquinum ,  ou  mon  frère  qui  était 
resté  à  Arcanum  vint  me  rejoindre  le  lendemain 
matin.  Il  m'apprit  que  sa  femme  n'avait  pas 
voulu  partager  son  lit,  et  qu'a  son  départ,  elle 
était  dans  l'humeur  ou  je  l'avais  laissée  la 
veille.  Me  demandez-vous  ce  ((ue  je  pense?  En  vé- 
rité, dussiez-vous  le  lui  redire,  c'est  votre  sœur 
cette  fois  qui  a  tort.  Je  m'étends  sur  ces  détails, 
un  peu  plus  qu'il  ne  faut  peut-être;  mais  c'est 
pour  vous  convaincre  que  vous  aussi  vous  avez 
à  jouer  le  rôle  de  censeur  et  de  redresseur  de 
torts.  —  Il  me  reste  à  vous  prier  de  terminer 
toutes  mes  affaires  avant  votre  départ  et  de  me 
tenir  au  courant.  Pressez  Pomptinius;  et  quand 
vous  serez  parti,  mandez- le-moi.  J'ai  quitté  à 
Minturne  Aulus  Torquatus  que  j'aime  beaucoup, 
et  qui  est  un  excellent  citoyen.  Lorsque  vous  le 
verrez ,  jetez ,  je  vous  prie ,  au  milieu  de  la  con- 
V  ersation ,  la  mention  que  je  fais  ici  de  lui. 

I9U.  — AATTICUS.    Pompéi,  lo  mai. 

A.V,2.  Je  vous  écris  le  6  des  ides  de  mai, 
au  moment  de  partir  de  Pompéi ,  pour  aller  cou- 
cher le  soir  chez  Pontius,  à  Trébule  ;  je  compte 
ensuite  faire  des  journées  pleines  sans  ra'arrê- 
ter.  —  Pendant  que  j'étais  à  Curaes,  Hortensius 
est  venu  me  voir  et  m'a  laissé  enchanté  de  lui.  Il 

et  aspere  verbis  vultuque  responderat.  Dissimulavi  dolens. 
Discubuimus  onines  prœter  illam  ;  cui  lanien  Quintus  de 
mensa  niisit;  illaiejecil.  Quid  multa?  Nihil  meofratie  le- 
nius ,  niliil  aspcrius  tua  sorore  niihi  visum  est  :  et  multa 
pisetereo, quae  tum  miliimajoiistomachoquamipsiQuinto 
i'uerunt.  Ego inde  Aquinum;  Quintus  iu  Arcano remansit, 
et  Aquinum  ad  me  postridie  mane  venit,  mihique  narravit 
nec  secum  illam  dormire  voluisse;  et  quum  discessura 
essct,  fuisse  ejusmodi,  qualem  ego  vidissem.  Quid  quae- 
ris?  Vel  ipsi  hocdicas  licet,  humanilalem  ei  nieo  judicio 
illo  die  defuisse.  Hîec  ad  te  scripsi  fortasse  pluribus ,  quani 
necessefuit,  utvideres  tuas  quoque  esse  partes  instiluendi 
et  monendi.  Reliquum  est,  ut  ante,  quam  proticiscare , 
mandata  noslra  exhaurias  ;  scribas  ad  me  orania  ;  Pom- 
plinium  estrudas;  quum  profeclus  eris,  cures,  ut  sciam. 
Sic  liabeas ,  niliil  mehercule  te  mihi  nec  carius  esse  nec 
suavius.  A.  Torquatura  amantissime  dimisi  Minturnis, 
optimumvirum  ;  cui  me  ad  te  scripsissealiqnid,in  sermone 
significes  velim. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  VI.  Id.  Mai.qnum  basdabamliteras,  exPompeiano 
proficiscebar,  ul  co  die  manerem  iu  Trebulano  apud  Pen- 
tium. Deinde  cogilabam  sine  ulla  mora  justa  ilinera  faccre. 
In  Cumauo  quum  esseni ,  venil  ad  me ,  quod  mihi  pergi  a- 
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s'est  mis  de  lui-même  à  ma  disposition  ,  et  j'en  ai     vez  des  affaires  publiques  et  ce  que  vous  pré- 


profité.  Surtout,  je  lui  ai  recommandé  de  ne  me 
laisser  à  aucun  prix  proroger  dans  mon  gouver- 
nement. Parlez-lui  dans  le  même  sens,  je  vous 
prie ,  et  témoigiiez-lui  combien  je  suis  touché  de 
sa  démarche  et  de  son  obligeance  sur  ce  point  et 
sur  tout  le  reste.  Je  me  suis  assuré  aussi  de  la 
bonne  volonté  de  Furnius ,  dont  l'élection  comme 
tribun  du  peuple  me  paraît  infaillible  pour  l'an- 
née prochaine.  —  C'était  vraiment  une  petite 
Rome  que  Cumes  ces  jours  derniers,  tant  l'af- 
fluence  y  était  grande!  Kotre  Rufius,  voyant 
sans  doute  Vestorius  épier  le  moment  de  le  trou- 
ver chez  moi ,  l'a  bien  attrapé ,  je  vous  le  jure.  Il 
n'y  a  pas  mis  les  pieds.  Est-il  possible?  quoi! 
Hortensius  est  venu  ,  si  mal  portant ,  de  si  loin  , 
Hortensius  et  tant  d'autres,  et  Rutiusn'y  a  point 
paru?  point  paru,  vous  dis-je.  —  Ainsi  vous  êtes 
parti  sans  le  voir?  —  Sans  le  voir;  c'eût  été  dif- 
ficile. En  traversant  le  marché  de  Pouzzol ,  je 
l'aperçus  qui  paraissait  fort  affairé;  je  le  saluai. 
Une  autre  fois  encore  il  me  rencontra  comme  il 
sortait  de  sa  villa  ;  il  me  demanda  ce  queje  sou- 
haitais. Bonne  santé  pour  vous,  lui  dis-je.  Est-ce 
là  de  l'ingratitude?  eh  non  !  il  faut  lui  savoir  gré 
au  contraire  d'épargner  aux  gens  la  peine  de  le 
recevoir.  —  Je  reviens  à  ce  qui  me  touche  :  soyez 
sûr  que  la  seule  chose  qui  me  fasse  supporter 
mon  éloignemeut,  c'est  l'espoir  de  n'en  pas  voir 
prolonger  l'immense  ennui  au  delà  d'une  an- 
née. Là-dessus  bien  des  gens  ne  veulent  pas  m'en 
croire.  Ils  jugent  de  moi  par  les  autres.  Vous  qui 
savez  à  quoi  vous  en  tenir,  ne  négligez  rien,  quand 
le  moment  sera  venu.  —  A  votre  retour  d'Epire , 
soyez  assez  bon  pour  me  mander  ce  que  vous  sa- 
tura fuit,  noster  Hortensius  :  cui deposcenti  mea  mandala 
celeia  universe  mandavi,  illud  piopiie,  ne  pateietur, 
quantum  esset  in  ipso ,  prorogari  nobis  piovincias.  In  quo 
eum  tu  velim  conliinies  gratunuiue  mihl  fecisse  dicas , 
quoil  et  venerit  ad  me,  et  hoc  mihi ,  pra>lereaque  si  quid 
opus  esset ,  piomiserit  Conlirmavi  ad  eam  cansani  etiam 
Furnium  nostrum  ;  quem  ad  annuni  tribunum  pi.  videbam 
tore.  Habninuis  in  Cumano  quasi  pusillaiii  Romani;  lanla 
crat  iu  liis  locis  multitudo  :  quum  Intoriin  Itiilio  noster, 
quod  se  a  Vcstorio  obsetvari  videbal,  sliali>;;i'iii;il('  lionii- 
nem  [Mircussit.  Nam  ad  me  non  accessit.  Ilanc?  (luiini  Hor- 
tensius veniret,  et  infirmus,  et  tam  longe,  et  Hortensius, 
quiun  maxima  praelerea  multitudo  ,  ille  non  venit?  Non, 
inquam.  Nouvldisti  igilur  homineui?  inquies.   Qui  potui 
non  videre,  quum  per  cmporium  Puleolanorum  iler  face- 
rem?  in  quo  illum  agcntem  aliquid  ,  credo,  sabilavi;  post 
etiam  jussi  valerc,  quum  me  exions  e  sua  villa,  «  Num- 
quid  velleni,  «  rogasset.  Hune  homincm  parum  gratnm 
quisquani  putet?  aut  non  in  co  ipso  laudaniluui,  <piod 
audiri  non  laborarit?  — .Scd  redeo  ad  illud  Noli  putare  mihi 
aliam  consolalionem  esse  bujus  ingeutis  molestiae,  nisi 
quod  spero  non  longiorem  annua  lorc.  Hoc  me  ita  velle 
multl  non  crcdunt  ex  consuetudinc  aliorum.  Tu ,  (pii  sois , 
omnem  diligentiam  adhibchis,  lum  scilicet,  (|uum  id  agi 
debcbit.  —  Quum  ex  Kpiro  rcilicris, de  repnliUca  scjibas  ad 


oyez.  Rien  n'a  transpiré  ici  sur  la  manière  dont 
César  aura  pris  le  dernier  projet  de  décret  du 
sénat.  Le  bruit  court  que  l'ordre  est  arrivé  à  tou- 
tes les  villes  au  delà  du  Pô  d'élire  quatre  magis- 
trats ;  si  cela  est ,  je  crains  de  grands  troubles. 
Je  saurai  bientôt  quelque  chose  par  Pompée. 

191.  —  A  ATTICUS.         Tribule,  u  Bi«i. 

A.  V,  3.  Me  voici  à  Trébule  chez  Pontius,  au- 
jourd'hui 6  des  ides  de  mai;  j'y  ai  trouvé  deux 
lettres  de  vous  de  trois  jours  de  date,  c'est-à-dire 
du  jour  où  je  vous  écrivis  moi-même  par  Philo- 
tim.e  en  quittant  Pompéi.  Je  n'ai  véritablement 
rien  à  vous  mauder  ;  c'est  à  vous  à  me  mettre 
au  courant;  car  je  vois  dans  les  villes  beaucoup 
d'inquiétude ,  sans  fondement,  je  crois,  mais  dont 
je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  vous- 
même.  —  J'ignore  à  quelle  lettre  vous  me  deman- 
dez réponse.  Je  n'en  ai  pas  reçu  d'autres  de  vous 
que  les  deux  de  Trébule;  la  première,  datée  des 
nones  de  mai,  contenait  i'édit  de  Licinius;  la 
seconde  répondait  à  rv.  /ettre  de  Minturne.  Est- 
ce  qu'il  y  en  aurait  une  troisième  plus  importante 
qui  aurait  fait  fausse  route  et  à  laquelle  je  de- 
vrais réponse? j'en  tremble.  —  Oui,  je  vous  met- 
trai dans  les  bonnes  grâces  de  Lenlulus;  Diony- 
sius  a  gagné  mou  cœur ,  et  je  me  loue  beaucoup 
des  services  de  votre  Nicanor.  J'ai  épuisé  ce 
que  j'avais  a  dire  et  voici  le  jour  ;  je  coucherai 
aujourd'hui  à  René  vent.  On  sera  satisfait  partout, 
je  vous  assure ,  de  ma  modération  et  de  mon  ne- 
tivité.  —  Le  5  des  ides  de  mai ,  à  Trébule,  chez 
Pontius, 


me  velim,  si  quid  eiit ,  quod  odorere.  Nondum  enim  satis 
hue  erat  allatum,  quoniodo  Ca?sar  ferret  de  auctorilat» 
perscripta  :  eratque  rumor  deTranspadanis,  eos  jussos  iiii 
viros  creare.  Quod  si  ita  est,  magnos  motus  timeo.  Sed 
aliquid  ex  Ponipeio  sciam. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  VI.  Id.  Mai.  veni  in  Trebulanmn  ad  Poiilium.  Ibl 
milii  tua;  literaîbinac  leddit.Tosunt  tertio  abs  te  die  :  eodem 
autem ,  cxiens  e  Pompeiano  Pliiloliino  dederani  ad  te  lite- 
ras.  Necveio  nunc  erat  sanc,  quid  scriberein.  Qui  de  re- 
piihliea  minores,  scribe  qu.x'so.  In  oppidis  enim  summum 
video  tiniorem;  sed  multa  inania.  Quid  de  iis  cogites  et 
quando,  scire  velim.  —  Ad  quas  lileias  libi  rescrilu  vclis, 
noscio.  Niillas  enim  a<lhuc  accepeiam ,  pra'ter  qua'  mihi 
biiire  simul  in  Trcbulano  reddila;  suiit  :  quaruni  allorœ 
ediclum  1>.  Liciiiii  halieliant,  (eraiit  autem  Non.  Mai. 
data,)  altéra'  rcsciipta'  ad  meas  Miiiturncnscs.  Quam  ve- 
reor,  ne  quid  l'ucrit  triTO'jôaioTEpov  in  iis,  quas  non  accepi, 
quiliusresci  ilii  \  Is  ? — Apiid  I.enlulumponain  te  in  graliam. 
Didny-.ins  iicibis  cordiesl.  Nicanor  tous  operam  mihi  dal 
egri'giaiii.  Jain  ilocst,  quod  scril)ain  ;  et  liicel.  Ilenevenlum 
cogitabaui  hodie.  INoslra  contlnentlael  diligentia  salisfacic- 
mus  cuiiclis.  A  Ponlio,  ex  Trebulano a.  d.  y.  Id.  Mai. 


fB-l  LETTRES  DE  M 

I9J.  —  A  ATTICUS.       Biiiivcnt ,  mai. 

A.V,4.  Je  suis  arrivé  à  Bénévent  le  5  des 
iik's  de  mai  ;  j'y  ai  trouvé  la  lettre  dont  vous 
nie  parliez  dans  une  précédente ,  à  laquelle  je 
répondis,  à  Trébule,  ce  jour- là  même,  par 
Pontius.  J'ai  reçu  de  plus  deux  autres  lettres 
de  vous  à  Bénévent;  l'une  ra'a  été  remise  au  le- 
ver du  jour  par  Funisulanus,  et  l'autre  par  Tul- 
lius,  mon  secrétaire.  Mille  remercîments  de  vos 
soins  pour  la  première  et  la  plus  importante  de 
mes  recommandations.  Mais  voici  votre  départ , 
et  mes  espérances  diminuent;  on  insiste,  et  j'in- 
cline à  accepter,  non  que  le  parti  me  convienne 
absolument,  mais  faute  de  mieux.  —  Quant  à  l'au- 
tre personne  qui  vous  paraîtrait,  dites-vous, dis- 
posée à  semettresur  les  rangs,  ma  (illeenvoudra- 
t-elle?  j'en  doute,  et  c'est,  comme  vous  le  dites, 
ce  qu'on  ne  peut  guère  savoir.  Moi  personnelle- 
ment, je  ne  suis  pas  difficile.  Mais  vous  serez 
absent  et  je  ne  suis  pas  là  pour  régler  tout.  Ayez 
égard  à  cette  circonstance.  Car  s'il  n'y  avait  que 
l'un  de  nous  deux  absent,  n'importe  lequel,  Ser- 
vilia  s'en  mêlant,  il  y  aurait  probabilité  de  con- 
clure avec  Servius,  tandisqu'aujourd'hui,  en  sup- 
posant que  l'affaire  convint,  je  ne  vois  pas  par 
quel  moyen  on  pourrait  la  traiter.  —  J'arrive 
à  la  lettre  que  Tullius  m'a  apportée.  Vous  avez 
fait  merveille  auprès  de  Mareellus.  Écrivez-moi 
si  ledécretest  rendu;  et,  s'il  ne  l'est  pas  encore, 
insistez  pour  en  finir;  il  faut  bien  de  toute  nécessité 
qu'on  règle  cet  article, pour  moi,  comme  pour 
Bibulus.  Maisje  ne  doute  pas  que  le  sénatus-con- 
sulte  n'ait  été  vite  expédié,  puisqu'on  a  pu  se  passer 
du  peuple.  Vous  avez  fort  bien  fait  ma  petite  com- 
mission au  sujet  de  Torquatus.  Pour  Mason  et 
Ligur,  voyons-les  venir.  Quant  aux  plaintes  de 


T.  CICEROX. 

Chérippus,oh!  les  chargesfencoreunpoinloii  vous 
refusez  de  vous  prononcer.  Faut-il  donc  que  je 
m'en  casse  la  tète?  Oui,  il  le  faut,  de  peur  qu'au 
sénat  quelqu'un  ne  vienne  à  dire  aux  voix.'  ou 

l'appel!  Wmv  le  reste mais  c'est  heureux  ee- 

pendanl  qu'il  ait  parlé  à  Scrofa.  Je  suis  de  vo- 
tre avis  sur  I*om()tinius,  mais  s'il  arrive  a  Erindes 
avant  les  kalendes  de  juin,  il  est  inutile  de  pres- 
ser tant  Annius  et  Tullius.  J'adopte  volontiers 
les  observations  de  Sieinius ,  pourvu  que  ses 
amendements  ne  fassent  point  de  tort  à  mes  amis. 
Il  y  faudra  réfléchir,  mais  j'adopte  le  principe. 
Je  vous  dirai  la  routeque  je  compte  suivre.  \ous 
saurez  aussi  la  résolution  de  Pompée  sur  les  cinq 
préfets,  aussitôt  qu'il  m'en  aura  lui-même  fait 
part.  Je  ratifie  la  promesse  que  vous  avez  faite  a 
Appius  de  lui  payer  huit  cents  sesterces;  profitez 
du  séjour  de  Pliilotime ,  arrêtez  les  comptes, 
voyez  le  chiffre;  et,  pour  demander  plus  encore 
à  votreamitié,  terminez  toutavant  votre  départ. 
Vous  me  soulageriez  d'un  grand  poids.  —  Je  crois 
avoir  répondu  à  tout  :  ah  !  j'allais  oublier  im  ar- 
ticle, le  papier  qui  vous  a  manqué,  c'est-à-dire  le 
vol  que  vous  m'avez  fait.  Si  vous  aviez  été  moins 
gêné,  votre  lettre  n'aurait-elle  pas  été  plus 
longue?  Eh  bien ,  prenez  sur  mon  compte  deux 
cents  sesterces.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  mes  li- 
gnes serrées  montrent  chez  moi  le  même  esprit 
d'économie  ;  et  que  je  n'ai  plus  de  place  pour  les 
nouvelles  et  les  on  dit.  Mandez-moi  ce  que  vous 
saurez  de  César;  et  plus  tard,  parPomptinius,  des 
détails  sur  tout  ce  qui  se  passe,  je  vous  prie. 


A.V,5.  Je  suis  à  court,  absolument.  Mes  re- 
commandations ,  je  vous  les  ai  faites  ;  de  nou- 


CICERO  ATTICO  S. 
Beneventum  veni  a.d.  v.  Id.  Mai.  Ibi  accepi  eas  litcias, 
quas  tu  siiperioribus  literis  signilicaveras  te  dédisse;  ad 
quas  ego  ipso  eo  die  dedeiam  ex  Trebulano  a  Ponlio.  Ac 
binas  qiiidera  tuas  Beiievenli  accepi.  Quarum  alteias  Fu- 
Disulaiius  multo  niane  niilii  dédit ,  altéras  scrilia  Tullius. 
Gralissima  est  mihi  tua  cura  de  iUo  meo  primo  et  niaxiuio 
mandato.  Sed  tua  profectio  spem  meani  débilitât.  Ac  me 
ille:!llucquidemlabar,  non  que;  sed  inopia  cogimur  eo 
conlenli  esse.  De  illo  altero ,  quem  scribls  libi  visuiii  esse 
non  alienum,  vereor  adduci  ul  noslra  possit;  et  lu  ais 
îuçôiifvwîTov  esse.  Equideni  sum  facilis  :  sed  tu  aberis , 
ncr.  me  absente  rei  liabebis  meœ  ratiouem.  Nam  possetali- 
quid ,  si  ulervis  noslrum  abesset ,  agente  Servilia ,  Servio 
fieri  probabile.  Nunc,  si  jam  res  placeal  agendi  tanien  viam 
non  video.  Nunc  veiiioad  illam  epislolani ,  quain  accepi  a 
Tullio.  De  Marcello,  fecisti  diligenler.  Igilur  senalus 
consullum  si  eril  lactum ,  scribes  ad  me  :  sin  minus ,  rem 
Limen  conficies.  Milii  enim  attribui  oportebil,  item  Dibulo. 
Sednondubito,  quin  senatus  cousultum  expedilum  sil,  in 
quo  prœsertim  sit  compendium  populi.  De  Torquato, 
probe.  De  Masone  et  Ligure,  quum  venerint.  De  iilo,  quod 
CSiaerippus  :  quoniam  ûicquoque^Tpôcveuuivsustulisti  :  " 


provincial  eliarane  hic  milii  curandusest?  Curandusau- 
tem  liaclenus,  ne  quid  ad  senatum  «  consule  !  »  aut ,  ■(  nu- 
mera!  »  Nam  deceteris...  Sed  tanien  commode,  quodcum 
Scrofa.  De  Pomptinio,  recte  scribis.  Est  enim  ita,  ut  si 
anle  Kalend.  Jun.  Brundisii  fulurussit,  minus  urgendi 
fuerint  M.  Annius  et  Tullius.  Quse  de  Sicinio  audisli,  ea 
mihi  probanlur  :  modo  ne  illa  exceptio  in  aliquem  iucur- 
rat  bene  de  nobis  meritura.  Sed  ciinslderabimus  :  rem  enim 
piolio.  Denostro  itinere,  quod  statuero  ;  de  qninque  piVT- 
fectis ,  quid  l'ompeius  facturus  sit ,  quum  ex  ipso  cognoro, 
faciam ,  ut  scias.  De  Oppio  beue  cuiasti ,  quod  ei  dccc. 
exposuisti  :  idque',  quouiam  Pbilotimum  liabes,  perfice 
et  cognosce  ratiouem  :  et,  ut  agam  aniplius,si  me  amas, 
prius  quam  proficiscaris ,  efljce.  Magna  me  cura  levaris. 
Habes  ad  omnia.  Etsi  p;pne  iiraterii,  chartam  tibi  déesse  : 
mea  cautio  est;  si  quidemcjus  inopia  minus  multa ad  me 
scribis.  Tu  vero  aufer  duceulos.  Etsi  meam  in  eo  parsimo- 
niam  hujus  paginae  contractio  signiUcat,  dum  acta  et  ru- 
mores  vellet.  Jam,  si  qua  ceita  habes  de  Cœsare,  exspeclo 
literas;  et  alias  Pomptinio  de  omnibus  rébus  diligenter 

dabis. 

CfCERO  .ilTTICO  S. 

Pl.me  deost ,  quod  scribara.  Nam  Dec ,  quid  mandem 
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velles,  il  n'y  en  a  point.  Quant  aux  plaisanteries,  j  tôt  que  de  laisser  partir  un  courrier  sans  lettre, 
j'ai  l'esprit  a  bien  autre  chose.  Sachez  seulement  j  Aujourd'hui  je  n'ai  rien ,  pas  même  une  anecdote 
que  c'est  ce  matin,  jour  des  ides  de  mai ,  partant  \  à  vous  raconter.  Vous  avez  mes  instructions ,  et 
de  Yenouse ,  que  je  vous  écris.  Je  crois  que  vous 
avez  séance  au  sénat  aujourd'hui.  Cela  fournira 
matière  à  vos  lettres.  Les  faits  et  les  on  dit ,  je 
veux  tout  savoir.  -  Je  recevrai  votre  courrier  a 
Brindes ,  où  j'ai  résolu  d'attendre  Pomptinius  jus- 
qu'au jour  par  vous  indiqué.  Quand  j'aurai  vu 
Pompée  à  Tarente ,  je  vous  ferai  part  de  nos  en- 
tretiens sur  la  république.  Cependant  je  désire  sa- 
voir l'épociue  jusqu'à  laquelle  je  puis  vous  écrire, 
c'est-à-dire  combien  de  temps  encore  vous  reste- 
rez à  Rome;  j'écrirai  jusqu'à  votre  départ,  pas 
au  delà.  Avant  de  partir,  terminez,  je  vous  prie , 
pour  les  huit  cent  vingt  mille  sesterces;  mettez 
cette  affaire  au  nombre  des  plus  pressées  et  des 
plus  importantes  pour  moi.  Vous  m'avez  le  pre- 
mier poussé  dans  cette  voie,  il  faut  m'y  soutenir 
jusqu'au  bout. 

194.  —  A  ATTICUS.     Tarcntc,  mai. 


A.V,6.  Me  voici  à  Tarente  depuis  le  15  des 
kalendes  de  juin.  En  attendant  Pomptinius,  j'ai 
jugé  à  propos  de  passer  le  temps  avec  Pompée ,  à 
qui  je  crois  avoir  fait  plaisir;  il  m'a  demandé  de 
le  voir  tous  les  jours,  et  je  ne  me  suis  pas  fait 
prier.  J'attends  de  lui  bien  des  choses  intéres- 
santes sur  la  république  :  et  en  même  temps  de 
bons  conseils  pour  mes  nouvelles  fonctions.  — 
Dans  l'incertitude  ou  je  suis  de  votre  séjour  à 
Rome  ou  de  votre  départ ,  j'abrège  dès  à  présent 
ma  correspondance  ;  toutefois  tant  que  je  ne  sais 
rien  positivement ,  je  continue  de  vous  écrire  plu- 


vous  ne  manquerez  pas  de  pourvoir  à  tout , 
comme  vous  me  l'avez  promis.  Quand  j'aurai  du 
nouveau,  je  vous  l'écrirai.  11  y  a  cependant  une 
affaire  dont  je  ne  cesserai  de  vous  parler,  tant 
que  je  vous  croirai  à  Rome  ;  c'est  la  créance  de 
César.  Libérez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  avant  de 
partir.  J'attends  vos  lettres  avec  impatience  , 
surtout  pour  savoir  l'époque  de  votre  départ. 

I9Ô.  —  A  ATTICUS.     Tarcntc,  20  mai. 

A.V,7.  Chaque  fois  que  je  vous  écris,  c'est-à- 
dire,  chaque  jour,  mes  lettres  deviennent  plus 
courtes;  c'est  que  chaque  fois  que  je  vous  écris, 
je  me  figure  un  peu  plus  que  vous  êtes  parti  pour 
l'Épire.  Vous  saurez  cependant  que  votre  re- 
commandation n'a  pas  été  oubliée.  J'ai  parlé  à 
Pompée  de  vos  préfets;  cinq  seront  nommés  ,  le 
même  nombre  qu'auparavant,  mais  ils  n'auront 
ni  le  droit  de  rendre  la  justice  ni  l'exemption  du 
service  militaire  :  c'est  la  condition  de  Pompée. 
J'ai  passé  trois  jours  chez  lui  et  avec  lui.  Je 
pars  pour  Brindes  aujourd'hui  13  des  kalendes 
de  juin.  Je  l'ai  quitté  plein  de  patriotisme  et  on 
ne  peut  mieux  disposé  à  faire  tète  aux  dangers 
qui  nous  menacent.  Je  soupire  après  vos  lettres. 
J'ai  besoin  de  savoir  où  vous  êtes  et  ce  que  vous 
faites. 

l'JG.  —  A  APPRS   PCLCHER.     Blindes,  mai. 

F.1II,3.  En  arrivant  à  Brindes  le  1 1  des  kalen- 
des de  juin,  j'ai  trouvé  Q.  Fabius,  votre  lieutenant, 
porteur  de  vos  ordres.  H  m'apprit  que  le  sénat 


habeo  ;  niliil  eniin  prsctermissum  est  :  iiec  (piid  narreni  : 
novienim  iiihil;necjocandilocus  est;ila  me  limita  solli- 
citant.  Taiitumtamenscito,  IiUbusMai.  nos  Vcmisia  mane 
proficiscenles  bas  dédisse.  Eo  autem  die  credo  aliquid  ac- 
tum  in  senatu.  Sequaiitiir  igilur  nos  luae  lilerou,  quibiis 
non  modo  res  omnes,  sed  eliam  rumores  cognoscamiis. 
Eas  accipienius  Briindisii.  Ibi  enim  Poniptiniiim  ad  eaiii 
dieni ,  qiiam  tu  scripsisli,  exspedarc  consilium  est.  Nos 
Tarent!,  ipios  ciim  Pompcio  6ia).oTfouç  de  republira  ba- 
bueriiniis,  ad  te  peiscrilicmns ,  etsi  id  ipsum  scire  cupio, 
qiiod ad  tempus  rccte  ad  te  scribeie  possini ,  id  est ,  qiiani- 
diu  Romoc  futuriis  sis,  ut  aut  qiio  dem  poslliac  literas 
sciamaul  ne  dein  frustra.  Scd  anteqnam  proriiisc,ai(; , 
utique  explicatum  sil  iliiid  HS  xx.  et  dccc.  Hoc  veliin  in 
maxiniis  rébus  et  maxime  necessariis  liabcas;  ut,  qiiod 
auclore  te  velle  cœpi,  adjutoroassequar. 

CICEKO  ATTICO  S. 

Tarentuni  veni  a.  d.  xv.  Kalend..Iiin.  Quod  Pomplininm 
slatiieram  exspcctarc,  commodissimum  dnxi  dics  eos, 
quoadille  veniret.cum  Pompeio  cousumcre  :  coque  ma- 
gis,  quoi  ci  giatiun  esse  id  vidcbam  ;  qui  etiam  a  me  pe- 
tierit ,  ut  spcum  et  apud  se  csscm  quotidie  :  qnod  conccssi 
libenter.  Multos  cnim  ojuspra'claros  de  ropublicasermoncs 
BCcipiam  :  instruaicliatn  consiliis  idoueis.ad  boc  nostriim 
negotium.  Sed  ad  le  lu c\ ior  jani  iii  scribcndo  iucipio ftoii , 


dubitans,  Roniœne  sis,  an  jam  profectus.  Quod  tanien 
quoad  i^iiorabo,  scribam  aliquid  potius,  quam  commiltam , 
ut,  tibi  quum  possint  leddi  a  nie  liteiœ,  non  reddantur. 
Nec  tiunen  jam  habeo,  quidautmandom  tibi  aut  narrem. 
Mandavi omnia ;  qu»  quideni  tu,  ntpolliceris,cxbauries: 
nariabo ,  quum  aliquid  babcbo  novi.  lllud  lamen  non  de- 
sinam.dum  adesse  [te]  putabo,  de  Ca?saris  nominc  ro- 
gare,  ut  confectum  relinquas.  Avide  exspecto  tuas  literas 
et  maxime,  ut  noiim  lempus  profectionis  tua;. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quolidie  vel  potius  in  dies  singulos  breviores  literas  ad 
te  niitto.  Quotidie  enim  magis  suspicor  te  in  Epirum  jam 
piolectum.  Sed  famcn,  ut  mandalum  scias  me  curasse; 
(piot  anle,  ait  se  Poiniu'ius  c]niuos  piwfcctos  delalurum 
n(ivos;varatioues,iM(liii;iii.iin<ausam.  Egoquumliiduuui 
rum  Pompeio  et  apud  l'onipiium  (uissem,  prolii isccliar 
Biundisium  a.  d.  xni.  Kal.  .lunias.  Civem  illum  egr04;iuni 
relinqucbam  et  ad  ba-c,  qua;  timenlur,  propulsamla  para- 
tissiminn.  Tuas  literas  exspeclabo,  quum  ut,  quid  agas, 
tum  ut,  ubi  sis,  seiani. 

CICEKO  APIMO  rULOlIRO  S.  D. 

A.  0.  XI.  Kalcndas  Junias  Hrundisium  quum  venissem. 

Q.  Fabius ,  Icgatus  tuus,  milii  pnvslo luit ,  caque meex  luis 

mandalis  nionuit ,  quai  non  modo  luibi ,  ad  qucni  pcrtiuo- 


LETTRES  Dli  M.  T.  CICÉRON. 


tout  entier,  sans  mftme  nllemlre  une  provocatiou 
de  ma  part,  a  moi  qw\  I  aCIaire  concerno,  avait, 
de  son  propre  inouvcniunt,  reconnu  la  nécessité 
d'augmenter  nos  forces  dans  la  province;  ro|)i- 
iiion  qui  prévalait  généralement  était  de  recourir 
aune  levée  en  Italie  pour  accroître  l'enVctifdc 
mes  légions  et  de  celles  de  Bibuius.  l,e  consul 
Sulpicius  déclara  qu'il  n'y  consentirailjaniais.  Je 
me  récriai,  mais  l'unanimité  du  sénat  désirait  si 
vivement  mon  départ  immédiat,  qu'il  me  fallut 
obéir,  et  je  partis.  Je  viens  en  ce  moment  vous 
renouveler  les  prières  que  je  vous  ai  adressées 
dans  la  lettre  dont  j'ai  chargé  vos  messagers  à 
Rome.  Faites,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de  cette 
communauté  de  rapports  et  de  sentiments  qui 
existe  entre  nous,  faites  que  j'obtienne  de  vos 
soins  habiles  et  dévoués,  tout  ce  qu'un  gouver- 
neur qui  se  retire  peut  faire  en  faveur  d'un  ami 
qui  lui  succède,  afin  de  montrer  à  tous  et  que  je 
ne  pouvais  rencontrer  un  prédécesseur  plus  bien- 
veillant, et  que  vous  ne  pouviez,  vous,  remettre, 
votre  province  à  un  successeur  que  vous  aimiez 
davantage.  —  J'avais  compris  par  les  lettres  dont 
vous  m'avez  envoj'é  copie  et  dont  j'ai ,  par  vos 
ordres,  donné  lecture  au  sénat,  que  vous  aviez 
congédié  une  partie  de  vos  troupes.  Mais  Fabius 
m'a  expliqué  que  c'était  seulement  votre  intention, 
et  que,  lorsqu'il  vous  a  quitté,  les  rangs  étaient 
encore  au  grand  complet.  S'il  en  est  ainsi,  obligez- 
moi  d'affaiblir  le  moins  possible  les  forces  déjà 
si  insuffisantes  de  la  province.  'S^ous  avez  reçu,  je 
le  suppose ,  les  décrets  du  sénat  à  ce  sujet.  Dans 
ma  profonde  déférence  pour  vous ,  je  ratifie  d'a- 
vance tout  ce  que  vous  ferez.  Mais  je  suis  persuadé 
que  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  soit  parfaitement 


dans  mon  intérêt.  J'attends  à  Brlndes  C.  Pomi)- 
rinius  mon  lientenant,j'espere  qu'il  arrivera  avant 
les  kalendes  de  juin,  et  au  premier  vent  favo- 
table,  nous  nous  embarquerons. 

197.  DE  CÉLIL'S  A  CICÉRON.         Rome,  mal 

F. VIII, 1.  Je  vous  avais  promis  en  vous  quit* 
tant  de  vous  tenir  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles de  Rome;  aussi  ai-je  donné  ce  soin  a  une 
personne  si  bien  à  la  piste  de  tout ,  que  je  crains 
pour  vous  l'e.\.cès  de  sa  minutieuse  exaelitude. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  connaisse  votre  goût  pour 
les  détails  et  ((ue  je  ne  sache  quel  intérêt  donne 
l'ab.sence  aux  moindres  particularités.  Je  ne  veux 
pas  toutefois  vous  laisser  croire  que  c'est  par  fierté 
que  je  renvoie  à  un  autre  le  soin  de  remplir  ma 
promesse.  Non,  tout  accablé  d'affaires  que  je 
suis,  et  paresseux  pour  écrire  comme  vous  me 
connaissez,  j'aurais  cependant  été  charmé  d'a- 
voir à  travailler  pour  vous.  Mais  le  volume  que 
je  vous  envoie  est  si  gros  que  vous  me  pardonne- 
rez facilement,  je  pense.  Quels  loisirs  suffiraient, 
je  ne  dis  pas  pour  écrire  tant  de  faits ,  mais 
même  pour  en  prendre  note?Sénatus-consultes, 
édits,  anecdotes,  bruits  divers,  tout  y  est.  Si 
l'échantillon  n'est  pas  de  votre  goût,  dites-le-moi  ; 
il  serait  bien  inutile  de  me  mettre  en  frais  pour 
vous  ennuyer.  —  Tout  événement  politique  ,  dont 
l'exposé,  les  traits  caractéristiques,  l'influence 
sur  l'opinion,  les  conséquences  enfin  passeraient 
la  portée  de  ces  écrivains  de  relais,  vous  sera 
fidèlement  rapporté  par  moi-même.  Mais  il  n'y 
a  rien  eu  ce  moment  qui  excite  l'attention.  On 
avait  fait  grand  bruit  à  Cumes  d'assemblées  te- 
nues dans  les  colonies  au  delà  du  Pô.  Je  n'ai  pas 


bant ,  sed  universo  senaliii  vénérant  in  meiitcni ,  praesiilio 
firmiori  opus  esse  ad  istain  provinciam.  Censebant  cnim 
omnes  feie ,  ut  in  Ilalia  supplementum  mcis  et  Bibuli  le- 
gioiiibus  sciiberetur.  Id  quinii  Sulpicius  consul  passurum 
se  iiegaret,  miUtanos  quidem  quesli  sunnis  :  seJ  tantus 
consensus  senalus  fuit,  ut  mature  pro(iciscereniur,  pa- 
renduin  ut  fuerit  :  itaque  fecimus.  Nunc,  quod  a  te  petii 
Jiteris  iis,  quas  Ronia;  tabellarils  tuis  dedi ,  veiini  tibi  curîe 
sit,  ut,  qua3  succcssori  conjuiictissimo  et  amiiissimo 
coiiiniodare  potest  is,  qui  provinciam  tràdit,  ca  pro 
iiostra  consocialissiraa  voluntate  cura  ac  diligentia  tua 
coniplcctare  :  ut  omnes  iuteliigant,  nec  me  benevolentiori 
cuiquam  succedere,  nec  te  amiciori  potuisse  provinciam 

tradcre Ex  iis  litei  is ,  quarum  ad  me  exeuiplum  misisti , 

quas  in  senatu  recitari  voluisti,  sic  inlellexeram,  pernuil- 
tos  a  te  milites  esse  diiiiissos  :  sed  mllii  Fabius  idem  de- 
monstravit,  te  id  cogitasse  faceie  :  sed,  qnum  ipse  a  te 
discederel,  integrum  militum  uumerum  fuisse.  Id  si  ita 
est ,  pergratum  mibi  feceris,  si  istas  exiguas  copias ,  quas 
babuisti ,  quam  minime  imininueris  :  qua  de  re  senatus- 
consulta,  quœ  facla  sunt,  ad  te  missa  esse  arbitror.  liqui- 
dem  pro  eo ,  quanti  te  facio ,  qniilquid  leceris  ,  approbabo  : 
sed  le  quoque  confido  ea  facturum  ,  qu.e  milii  intelliges 
maxime  esse  accommodata.  Ego  C.  Pomptiuium,  legatum 
ii'.eum ,  Biundisil  exspectabam  :  eumqne  anle  Kalendas 


Jun.  lirundisiumventui'um  arbitrabar.  Qniquum  venerit , 
(juse  primum  navigandi  nobis  facultas  data  erit,  utemur. 

CELIUS  CICERO:SI  S. 

Quod  tibi  decedens  poUicitus  siim  me  omnes  res  urba- 
nas  diligentissime  tibi  perscripturum,  data  opéra  paravi , 
qui  sic  onuiia  persequeretur,  ut  verear,  ne  tibi  nimium  ar- 
guta  bœc  sedulitas  videatur.  Tametsi  tu  ,  scio ,  quam  sis 
curiosus  et  quam  omnibus  peregrinantibus  giatuni  sit  mi- 
nimarum  quoque  lerum ,  quae  domi  gerantur,  fieri  certio- 
res;  tamen  in  hoc  te  dcprecor,  ne  nieum  hoc  officium  ar- 
rogantiœ  condenuics ,  quod  liimc  laborem  alteii  delcgavi  : 
non  quin  niitii  suavissimum  sit  et  occupato  et  ad  literas 
scribendas,  ut  tu  nosti,  pigerrimo,  tuae niemoriœ  dare  ope- 
ram;  sed  ipsum  vobmien,  quod  tibi  niisi,  facile,  ul  ego 
arbitror,  nie  excusât.  Ncscio  eujus  otii  esset  non  modo 
perscribere  hœc ,  sed  omnino  animadvertere  :  omnia  euim 
sunl  ibi  senatus  consulta,  edicla,  fahulae,  rumores  :  quua 
exemplum  si  forte  minus  te  delectarit,  ne  molesliam  tibi 
cum  impensa  mea  exhibeam,  fac  me  certiorem.  —  Si 
quid  in  le  publica  majus  actum  eril ,  quod  isti  operarii 
minus  commode  persequi  possint,  et  quemadmodum  ac- 
tum sit,  et  quse  existimatio  secuta  quœque  de  eo  spes  sit, 
diligenler  tibi  pcrscribemus.  Ut  nunc  est,  nulla  maguo 
opère  cxspcctalio  est.  Nam  et  illi  rumores  d»  comitiis 


trouvé  trace  de  ces  bruits  à  Rome ,  à  mon  arri- 
^L•e.  Maroellus  n'a  pas  encore  proposé  de  inuta- 
'.ion  dans  le  gouvernement  des  Gaides  ;  son  in- 
tention ,  que  je  sais  de  lui-même,  est  d'attendre 
leskalendes  de  juin,  et,  conséquemment  l'opi- 
nion publique  ne  s'en  préoccupe  pas  plus  que 
quand  vous  étiez  à  Rome  avec  nous.  —  Avez-vous 
vu  Pompée  en  route,  comme  c'était  votre  des- 
sein? conmicnt  l'avez- vous  trouvé'?  quel  langage 
vous  a-t-il  tenu?  Et  qu'a-t-il  laissé  voir  du  fonds 
de  son  âme?  car  c'est  son  habitude  de  parler 
d'une  façon  et  de  penser  de  l'autre.  Mais  il  n'a 
pas  assez  de  tête  pour  ne  point  se  laisser  pénétrer. 
—  Quant  à  César,  on  dit  de  lui  bien  des  choses, 
non  pas  de  belles  choses.  Mais  ce  ne  sont  encore 
que  des  chuchoteries.  L'un  prétend  qu'il  a  perdu 
sa  cavalerie;  ce  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  ;  l'autre  que  la  septième  légion  a  été  battue 
et  qu'il  est  de  sa  personne  cerné  par  les  Bellova- 
([ues  ^habitants  de  Beauvais,)  et  coupé  du  reste 
de  ses  troupes.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  rien  de 
positif;  et  même  on  n'ose  pas  donner  en  public 
ces  nouvelles  hasardées;  on  se  les  communique 
en  secret  dans  un  cercle  que  vous  connaissez  bien. 
Domitius  n'en  parle  que  le  doigt  sur  la  bouche. 
Les  nouvellistes  des  Rostres,  que  le  ciel  con- 
fonde! ont  débité  que  vous  aviez  péri  le  1 1  des 
kalendcs  de  juin  ;  et  voilà  qu'à  la  ville,  au  forum, 
partout ,  le  bruit  court  que  vous  aviez  été  tué  sur 
la  route  par  Q.  Pompée.  Moi  qui  savais  Q.  Pom- 
pée à  Baiili  ramant  sur  les  galères  et  mourant  de 
faim  ,  à  m'en  faire  pitié  à  moi-même,  je  n'ai  pas 
été  fort  ému  de  ce  conte,  et  je  vous  ai  souhaité 
d'être  quitte  à  ce  prix  de  tous  les  maux  dont  vous 
pourriez  être  menacé.  'Votre  Plancus  est  à  Ra- 
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venue.  César  lui  a  fait  des  largesses  considéra 
blés ,  et  il  n'en  est  ni  plus  heureux  ni  plus  riche. 
Votre  traité  de  la  République  est  en  grande  fa- 
veur partout. 

198.  —  A  ATTICUS.     Brindes,  Juin. 

A.V,8.  Je  suis  retenu  à  Rrindes  depuis  douze 
jours ,  d'abord  par  une  indisposition  dont  je  me 
suis  débarrassé  promptement,  parce  qu'il  ne  s'y 
est  pas  mêlé  de  lièvre,  et  puis,  par  le  désir  de 
voir  Pomptinius  dont  je  n'ai  pas  même  entendu 
parler.  J'attends  d'heure  en  heure  le  moment  du 
départ.  —  Étes-vous  à  Rome?  j'en  doute;  mais 
si  vous  y  êtes ,  voici  ce  que  je  vous  recommande 
instamment  :  ma  correspondance  de  Rome  m'ap- 
prend que  Milon  me  fait  dans  ses  lettres  un  grief 
d'avoir  permis  à  Philotime  d'entrer  en  participa- 
tion dans  l'achat  de  ses  biens.  En  cela  je  n'ai  agi 
que  de  l'avis  de  Duronius  que  je  regarde  comme 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  Milon,  et  quia 
justifié  tout  à  fait  à  mes  yeux  l'opinion  que  vous 
en  avez  vous-même.  Son  plan  et  le  mien  étaient 
d'abord  de  nous  rendre  maîtres  de  l'affaire; 
d'empêcher  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  de  quel- 
que étranger  avide  auquel  Milon  ne  pourrait  rien 
soustraire  du  grand  nombre  d'esclaves  qu'il  a 
avec  lui.  Ensuite,  nous  voulions,  et  en  cela  nous 
ne  faisions  quesuivre  un  vœu  de  Milon  lui-même, 
assurer  la  dot  de  Fausta  sa  femme  ;  notre  désir 
enfin  était,  autant  que  possible,  de  sauver  pour 
lui  quelques  débris.  Il  faut  que  vous  tâchiez  de 
savoir  ce  qu'au  fond  il  y  a  de  vrai  dans  ce  qu'on 
me  mande  ;  car  en  écri\  ant  on  grossit  souvent  les 
choses.  Si  en  effet  Milon  se  plaint  dans  ses  lettres , 
et  si  tel  est  le  désir  de  Fausta,  il  faut  que  Philo- 


Transpadaiiorum  Cmnaïuni  tenus  calucrunt  :  Romani 
qiuim  venissi-ni,  ne  tenuissimani  qiiidt'in  auilitionem  de 
ea  re  accepi.  PicCteiea  Marcelliis,  quod  adliuc  niliil  relnlil 
de  successionc  provinclaruin  Galliaruni,  et  in  Kalendas 
Jiinias,  utniilii  ipse  dixit,  eam  distiilit  rclationem  :  sane- 
quam  eos  sermones  expressit,  qui  de  co  luni  fuerunt, 
qtiiim  KomoB  nos  esscmus.  Tu  si  Pompeiuni,  ut  volelias, 
offendisti  :  qui  tibi  visus  sit,  et  quam  oiationem  liabuciit 
ti'curn,  iiiiamipieostenderit  volunlatem,  (solet  enim  aliud 
si'iitirc^  et  li>i|iii ,  neque  lantum  valertî  ingenio,  ut  non  ap- 
parcat ,  quid  riipiat  :)  fac  niihi  perscribas.  Quod  ad  Csesa- 
ii-ni ,  cicliri  et  non  bclli  de  eo  runiiircs,  si'd  sii.^iunatorfs 
dirinlaxat,  veniiint  :  alius  eqiiili'iu  pcididl.ssc  ,  (picid , 
(ipiniir,  d'Ile  l'aituni  est;  alius  scpliiiiaiii  lifiioiicni  \apu- 
lassi';  i|l^^ln  apiii)  IJelliivacos  liniiiiisi'd.Ti ,  intcrcliisuiii 
ail  ivliqim  cxiTcilu  :  neipir  adliiu;  ccrli  qniilqnaiii  est, 
ni'qiii'.  Iiu'i'  iiiceiia  tanien  vul^o  jai-lanliii'  :  seil  iulei'  pau- 
l'os,  qiios  tu  nosli,  palani  sccrcto  nanantuiial  Diiniltiiis, 
ipium  manus  ad  os  appu.suit.  'le  a.  d.  ix.  Kal.  Jiinias  sub- 
losliani,  (ipiod  illoiuni  capilisit!)  dissipai  ant  peiissu  : 
unde  [  In  ]  iiilie  m-  liiMi  lolo  maxinnis  riiinor  liiil  le  a  Q. 
l'iinipeii)  m  lliiiri  ciu  iImiui.  ligo,  qui  scirein,  y.  l'onipeliim 
IJaiilis  eiiiliienelli'.ini  l'acoïc,  et  usquc  co,  ut  e^o  niisorerer 
ejus  esui'iei,  non  suni  commutus,  et  bue  incndacio,  si  qua 
pçiicida  tibi  impendercnl,  ut  derungereniur,  opiavi.  l'Ian- 


eus  ipiidem  tuus  Ravennae  est  :  et  magno  congiario  dona- 
fus  a  Caesare  ncc  beatus  nec  bene  inslriictus  est.  'fui  poli- 
tici  libri  omnibus  vigent. 

CICEKO  ATTICO  S. 
Me  et  incommoda  valetudo  ,  qua  jam  emerseram ,  iit- 
pote  quum  sine  febii  laboiassem,  et  Pomptinii  exspeila- 
llo,  de  quoadbuc  ne  rumor  quidem  venerat ,  lenebal  diio- 
dccimum  jam  diem  Brundisii  :  sed  cursum  exspei  labainiis. 
Tu  si  modo  es  RomîB  ;  (  yix  enim  puto  :  )  sin  es ,  boc  vclie- 
inenler  animadveiias  velim.  Roma  accepejam  lileras,  Mi- 
loiiem  meum  queri  per  literas  injuriam  meam,  quod 
IMiilotinuis  socius  esset  in  bonis  suis.  Id  ego  ita  tieii  volui 
de  C.  Out'onii  sententia  ;  qucm  et  amicissimuni  Miloni 
pi'ispexeiain  ^'\■  taliMU  >iiaim,  ipialeni  lu  judicas,  rogiw 
raiii.  l'.jiisaMii'iii  eoiisilluiii  ini'iiiiiqiii'  Inii'  l'ueral;  prinunn, 
ut  in  pcilcslali"  mi^lia  essel  les,  ne  ilbim  malus  eniptor 
alionus  nianiipiis ,  qu.T  pei iiiulta  seciini  lialiet ,  spoliaict  : 
deiiide,  ut  Fausliï,  cui  caiitum  ille  [esse]  voluisset ,  ra- 
liim  esset.  Kiat  eliam  illud,  ut  ipsi  nus,  si  quid  servari 
possel ,  quam  l'aclllime  seivarcmus.  —  Nimc  rem  lotam 
peispicias  velim.  Noliis eiiini  scribuntur  s.Tpe  majora.  Sed 
si  ille  ipieritur,  si  scribit  ad  auiicos,  si  idem  l'ansta  viilt, 
l'iiilotimns  ,  ut  ego  ei  coram  dixerani  mibiqiie  ille  recepo- 
rat,  ne  sit  invilo  Milonc  in  bonis.  Kibil  nubis  Tuerai  tau^v 
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lime,  ainsi  qu'il  a  été  expi-essément  convenu  entre 
nous  à  mon  départ,  abandonne,  uni' affaire  ou  il 
ne  peut  rester  inalf;ré  Milon.  Aussi  bien  je  n'y  ai 
pas  grand  intérêt.  Si  la  cbose  est  moins  grave, 
voyez  ce  qu'il  faut  faire.  Ayez  un  entretien  avec 
Duronius.  J'écris  aussi  à  Camille  et  à  Laiiiia.  J'ai 
dû  le  faire,  ne  sachant  si  vous  êtes  à  Uome.  Kn 
résumé  voici  mon  mot  :  Agissez  dans  le  sens  de 
mon  honneur,  de  ma  réputation  et  de  mes  inté- 
rêts. 

ion.  —   A  APl'IUS  PULCIIKK.    nrin.lrs,  juin. 

F. HT  ,"1.  J'ai  reçu  votre  lettre  à  Brindes  la  veille 
des  nones  de  juin.  Vous  m'annoncez  l'arri- 
vée de  L  Clodius  porteur  d'instructions  verbales 
de  vous  pour  moi.  Je  l'attends  avec  impatience. 
Vous  connaissez  mon  affection  et  mon  dévoue- 
ment-poiir  vous.  Vous  en  avez  déjà  reçu  bien  des 
gages.  Je  m'appliquerai  surtout  a  vous  prouver 
combien  j'ai  à  cœur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'hoimcur  de  votre  nom  et  de  votre  caractère. 
Quant  à  vos  dispositions  pour  moi ,  je  sais  ce  que 
m'en  ont  dit  et  Q.  Fabius  Virgilianus  et  C.  Flac- 
cus,  fils  de  Lucius,  et  surtout  M.  Octavius,  fils  de 
Cnéus  :  j'en  ai  pu  juger  moi-même  par  maintes 
preuves,  entre  lesquelles  je  place  au  premier  rang, 
et  comme  le  plus  doux  de  tous  les  témoignages , 
l'envoi  du  Livre  aïKjural  que  vous  m'avez  dédié 
d'une  manière  si  aimable.  —Il  n'est  rien,  croyez- 
le  bien ,  que  vous  ne  deviez  attendre  de  moi.  De- 
puis que  vous  avez  commencé  à  m'aimer  je  vous 
aime  chaque  jour  davantage.  D'autres  liaisons 
ont  encore  resserré  la  nôtre,  celles  par  exemple 
que  j'ai  formées  avec  deux  personnes  d'âges  bien 
différents ,  mais  que  je  chéris  au  même  degré ,  Cn. 
Tompée,  beau-pere  de  votre  fille,  et  M.  Brutus, 


votre  gendre.  Nous  sommes  membres  du  même 
collège,  et  celte  circonstance,  ou  vous  avez 
trouvé  l'occasion  d'une  distinction  si  flatteuse 
pour  moi,  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  nos 
rapports  plus  intimes.  Quand  j'aurai  vu  Clodius, 
je  vous  écrirai,  et  je  ferai  mes  dispositions  pour 
vous  joindre  le  plus  tôt  possible.  Vous  me  char- 
mez ,  je  l'avoue ,  en  me  disant  que  vous  n'êtes  en- 
core dans  la  province  que  par  le  désir  de  vous  y 
rencontrer  avec  moi. 

200.  —  A  ATTICUS.     Rome,  juin. 

A.V,9.  Nous  voici  à  Actium  depuis  le  17  des 
kalendes  de  juin.  A  Corcyre  et  a  Sybote,  nous 
avons  fait  chère  de  Saliens,  grâce  a  votre  muni- 
licence  et  aux  bons  soins  d'Aréus  et  de  mon 
ami  Eutychides  qui  nous  avaient  largement  et 
splendidement  pourvus.  J'ai  préféré  la  route  de 
terre  ;  la  traversée  aurait  été  fatigante  et  je  répu- 
gnais à  doubler  la  presqu'île  de  Leucate  ;  et  puis 
aborder  à  Patras  dans  ces  chétives  embarcations 
et  sans  aucune  suite,  c'eût  été  peu  convenable. 
Je  n'oublie  pas  les  conseils  que  vous  m'avez  si 
souvent  donnés  pendant  mes  voyages  ;  je  les  mé- 
dite; j'en  pénètre  mes  subordonnés  et  me  fais 
une  loi  de  les  suivre.  Vous  me  verrez  mettre  dans 
mes  fonctions  autant  de  modération  que  de  dé- 
sintéressement. Que  les  Parthes  ne  bougent  point  ; 
que  la  fortune  me  seconde,  et  je  réponds  de  moi. 
Donnez-moi ,  je  vous  prie ,  de  vos  nouvelles  ;  di- 
tes-moi où  vous  comptez  aller;  combien  de  temps 
vous  serez  absent ,  dans  quel  état  vous  avez  laissé 
ines  affaires  à  Rome ,  et  surtout  si  vous  avez  fini 
l'affaire  des  vingt  mille  et  des  neuf  cent  mille 
sesterces.  Il  ne  faut  pour  me  satisfaire  qu'une  let- 
tre bien  remplie  et  qui  me  soit  fidèlement  remise. 


Sin  Iktc  leviora  sunt,  tu  judicabis.  Loquerecum  Duronio. 
Scripsi  ctiam  ad  Camillum,  ad  Laniiara  :  eoqiie  magis, 
quod  non  confidebam  Romœ  te  e.'îse.  Summa  erit  lia?c  : 
statues ,  ut  ex  lide ,  fama  reciue  nica  videbitur. 
CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO  . 
Pridie  Nonas  Jun.,  quuni  essem  Biundisii ,  literas  tuas 
accepi  :  quibus  eiat  scriptum  te  L.  Clodio  mandasse, 
quœ  illum  mecum  loqui  velles.  Eum  sane  exspectabam , 
ut  ea,  quce  a  te  afferiet,  quam  prinium  cognoscercm. 
Meura  studiuni  erga  te  et  ofliciuin ,  tametsi  multis  jam  ré- 
bus spero  tibi  esse  cognltum ,  tamen  in  iis  maxime  de- 
clarabo , quibus  pluiinium  signilicare  potuero ,  tuaui  mibi 
existimationem  et  dignitalem  carissimani  esse.  Mibi  et  Q. 
Fabius  Virgilianus  et  C.  Flaccus,  L.  F.,  et  diligentissime 
M.  Octavius,  Cn.  F.,  denionstiavit  me  a  te  plurimi  fieii  : 
qiiod  egomet  multis  argumenlis  jam  antea  judicaram,  nia- 
.\iinc(|ue  illo  Libro  Augcrali,  queni  ad  me  amanlissime 
scriptum,  suavissiraum  misisti.  —  Rlea  in  te  omnia 
sunima  necessitudinis  officia  constabunl.  Nara  quuni  te 
ipsum,  ex  quo  tempore  lu  me  diligere  cœpisti,  quotidie 
pliiris  feci  :  tuiu  accesserunt  etiaui  cimjuncliones  necessa- 
rioruni  tuorurn.  Duo  enini  duariim  œtatum  plurimi  facio , 
Ofi.  Ponipeiuiu,  filiac  tuac  socerum ,  et  H.  Brulum.gene- 


rum  luum  :  collcgiique  conjunctio,  pr.Tsertim  fam  liono- 
rifice  a  te  approbala ,  non  médiocre  vinculum  mibi  qui- 
dem  atlulisse  videtur  ad  voluntates  nostras  copulandas. 
Sed  et ,  si  Clodium  convenero  ,  ex  iltius  sermone  ad  te 
scribam  plura,  et  ipse  opeiam  dabo ,  te  ut  quam  piimum 
vidoam.  Quod  scribis  tibi  manendi  causam  eam  fuisse ,  ut 
me  conveniies  ,  id  mibi ,  ne  mentiar,  est  gralum. 

CICERO  ATTICO  S- 
Actium  venimus  a.  d.  xvii.  Kal.  Quint.,  quum  qui- 
dem  el  Corcjriie  et  Sybotis  niuneiibus  tuis,  quae  et  Areiis 
et  meus  amicus  Eutycliides  opipare  et  çi),o-po;r,vl(iTaTi 
nobis  congesserant ,  epulati  essemus  Saliarem  in  modum. 
Aclio  nialuimus  iler  facei  e  pedibus ,  qui  incommodissime 
navigassemus  :  et  Leucalam  flectere  molestum  Tjdcbalur. 
Actuariis  autem  minutis  Patras  accedere  sine  liis  iinpedi- 
mentis  non  satis  visimi  est  décorum.  Ego ,  ut  saepe  tu  me 
currenlem  bortatus  es,  quotidie  meditor,  praecipio  meis, 
faciam  denique,  ut  summa  modeslia  el  summa  abstinen- 
tia  niunus  boc  extraoïdinaiiinii  traducamus.  Parthus, 
velini,quiescat,  et  forluna  nosjuvct  :  nosira  pra?slabimus. 
—  Tu,  quœso,  quid  agas,  ubi  quoque  tempore  fulurus 
sis  ,  quales  res  nostras  Roniae  reliqueris;  maxime  de  xi. 
et  ncci\  cura,  Ht  sciamus.  Id  unis  diligentei  literisdalis, 
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fie  n'est  pas  tout  cependant.  Ne  m'avez- vous  pas  '  soumet.  Aussi  jusqu'ici  tout  va  à  merveille.  Jft 
écrit  que  durant  votre  absence,  il  ne  se  ferait  j  vois  ma  conduite  appréciée  par  les  Grecs  qui  ne 
rien,  et  que  vous  arriveriez  à  temps  pour  vous  oc-  !  tarissent  pas  d'éloges  sur  mon  compte.  Jemepre- 
cuper  de  moi?  Eh  bien  !  je  réclame  vos  soins ,  le  pare  à  suivre  vos  conseils,  en  tout  ce  que  j'aurai 
concours  de  vos  amis ,  d'Hortensius  en  première  j  à  faire.  Mais  attendons  la  fin  ;  il  sera  temps  alors 
ligne  ;  qu'on  s'en  tienne  à  la  durée  d'un  an  ;  qu'on  de  chanter  victoire.  Sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ne  chmme  rien  au  décret.  Telles  sont  mes  instruc-  |  ports,  j'en  suis  au  regret  de  n'avoir  pas  trouvé 


tions  positives.  J'ai  môme  hésité  si  je  ne  vous 
prierais  pas  d'empêcher  qu'il  y  ait  intercalai  ion, 
mais  je  n'ai  pas  osé  pousser  si  loin  l'exigence. 
J'insiste  seulement  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une  an- 
née. Mon  fils  vous  envoie  un  salut.  C'est  un  en- 
fant doux  et  charmant.  11  y  a  longtemps  que 
j'aime  Dyonisius,  vous  le  savez;  mais,  je  l'aime 
chaque  jour  davantage,  je  vous  le  jure,  en  le 
voyant  vous  chérir  comme  il  le  faut  et  vouloir 
toujours  que  nous  parlions  de  vous. 

201.  —  A  ATTICUS.  Athènes,  juin. 

A.V,10.  Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  7  des  ka- 
lendes  de  juillet.  Voilà  quatre  jours  que  j'y  at- 
tends Pomptinius  et  je  ne  sais  rien  encore  de  son 
arrivée.  Ma  pensée ,  je  vous  le  jure ,  est  toujours 
ftvec  vous.  De  moi-même  certes  je  penserais  à 
vous,  mais  en  face  de  ce  qui  parle  ici  aux  .\  eux , 
comment  ne  pas  y  penser  mille  fois  davantage? 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  seul  rem- 
plissez mes  entretiens.  Mais  peut-être  souhaitez- 
vous  savoir  aussi  un  mot  de  ce  qui  me  touche 
personnellement.  Je  n'ai  pas  encore  imposé  la 
moindre  charge  pour  moi  ou  les  miens  ni  aux 
villes,  ni  aux  particuliers.  Allocations  légales  de 
la  loi  Julia,  prestations  bénévoles  de  mes  hôtes, 
je  refuse  tout.  On  comprend  autour  de  moi  com- 
bien cette  réserve  intéresse  ma  gloire,  et  l'on  s'y 


moyen  d'échapper  à  cette  mission.  Qu'elle  va 
mai  à  mes  habitudes  !  et  qu'on  a  bien  raison  de 
dire ,  chacun  son  métier.  Je  vous  entends  d'ici  : 
«  Mais  à  peine  en  avez- vous  tàté.  »  C'est  possible, 
et  je  crois  volontiers  que  le  plus  fort  me  reste 
à  faire.  Cependant  quoique  je  fasse  assez  bien, 
ce  me  semble,  bon  cœur  et  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu  ,  au  fond  ,  je  n'en  suis  pas  moins  au  sup- 
plice. Il  y  a  tant  de  haine,  d'insolence,  de  sot- 
tise ,  d'orgueil  dans  tout  ce  cpi'on  dit  et  dans 
tout  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Si  je  suis  si  peu  expli- 
cite, ne  croyez  pas  que  je  me  cache  de  vous; 
mais  ce  sont  choses  à  renfoncer  eu  soi-même.  A 
mon  retour,  si  j'en  réchappe,  vous  admirerez  mon 
impassibilité  profonde.  Je  n'ai  eu  que  trop  d'occa- 
sions de  mettre  cette  vertu  en  pratique.  Assez  sur 
ce  chapitre.  Cependant  que  vous  écrire?  Je  ne 
soupçonne  pas  même  ce  que  vous  faites,  ni  en  quel 
lieu  du  monde  vous  respirez.  Par  Hercule ,  je  ne 
suis  jamais  resté  si  longtemps  dans  l'ignorance 
de  mes  affaires.  Qu'y  a-t-il  de  décidé  sur  la 
créancede  César;  sur  celle  de  Milon?  Ici  pas  un 
voyageur,  pasmême  un  vain  bruit  qui  vienne  me 
donner  des  nouvelles  de  la  république.  Si  vous 
savez  quelque  chose  qui  m'importe,  vousm'obli- 
gerez  essentiellement  de  me  l'écrire.  —  Que  vous 
dire  encore?  Rien  ,  sinon  que  dans  Athènes  tout 
me  charme,  la  ville  toute  seule,  les  monuments, 


qiia;  ad  me  utique  perferanlur,  consequere.  Illiid  tamen 
(qiioniam  nnncabes,  qiiiim  id  non  agitur  :  aderis  autem 
ad  tcnipus ,  ut  milii  resci  ipsisti  )  mémento  curare  per  te  et 
per  omnes  nosiros ,  in  primis  per  Hortensium ,  ut  annus 
noster  maneat  suo  statu,  ne  quid  novi  decernatur.  Hoc 
til)i  ita  nrando,  ut  dubitem ,  an  etiam  te  rogem ,  utpugnes, 
ne  inlercaletur.  Sed  non  audeo  tibi  omnia  onera  iniponere. 
Amium  quidcm  utique  leneto.  —  Cicero  meus ,  modestis- 
slmus  et  suavissimus  puer,  tibi  salutem  dicit.  Dionysiuni 
se«nper  equidem,  ut  sels  ,  dilexi  :  sed  quotidie  pluris  fa- 
cio,  et  mehercule  in  primis,  quod  te  amat  nec  tui  uien- 
tioneniintermitti  sinit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ut  Allienas  a.  d.  vu.  Kal.  Quint,  veneram,  cxspocta- 
bam  ibi  jain  quartuui  iliiMU  Pcim|itinium  :  neque  de  ejiis 
adventu  ci'ili  quiil(|uaui  babcbam  :  eram  autem  lotus, 
crede  milii,  tecuni  :  et  quanquam  sine  liis  per  me  ipse, 
tamen  acritis  vestigiis  tuls  monilus  de  te  cogitabam.  Quid 
quaeris?  Non  mehercule  alius  ullus  sernio,  nisi  de  le.  Sed 
tu  aliquid  de  me  scirc  fortassc  niavis.  II.tc  sunt.  Adbuc 
sumptiis  née  in  me  aut  publiée  aut  privatim  nec  in  quem- 
quam  comitum.  Nibil  accipitur  lege  Julia,  nihil  ab  bos- 
pite.  Persuasum  est  omnibus  meis  serviendum  esse  laniic 
lucae.  Belle  adliur.  Hoc  animadversum  Gra-corum  lande  et 


multo  sermonc  celebratur.  Quod  superest,  elaboratur  in 
hoc  a  me ,  sicul  tibi  sensi  plaeere.  Sed  liœc  tuni  laudemus , 
quum  erimt  perorata.  Reliqua  sunt  ejusniodi,  ut  nieum 
consilium  saepe  repiebendaui ,  quod  non  aliqua  ratione  e\ 
hoc  negotio  emerserim.  O  rem  minime  aptam  meis  mori- 
bus!  O  illud  verum,  ëpSoi  ti;!  Uiccs,  quid  adliuc'  Non- 
dmii  enim  in  negotio  versaris.  Ncscio;  et  puto  niolesliora 
reslare  :  etsi  ha-cipsa  fero  equidem  fronte,  ut  pulo ,  et  vullu 
bcllissime;  .sed  angor  inlimissensibus  :  ita  multa  vël  iia- 
cunde ,  vel  insoleiiter,  vel  in  omni  génère  stullilix  iusulse 
airoganlcret  dicunturet  tacenlur  quolidie.  Qua>,non  quo 
te  cclcni ,  non  perscrilin  :  sed  quia  Su;EÎiXXr|Ta  sunl.  Haque 
admiialiere  meam  paOùiriTo:,  quum  saivi  redierimus  :  tanta 
iiiilii  |i:>£Tr-,  liujns  viilnlis  dalur.  —  Eigoba'cquoquc  liac- 
Icnus.  liM  niibi  niliil  eint  propositum  ad  scribendum; 
quia,  qnid  ageiis,  ubi  lerrarum  esses,  ne  suspicabar  qui- 
dcm :  nec  hercule  unquani  tani  diii  ignarus  reruni  niearum 
fui;  quid  de  Ciesaris,  quid  de  Milonis  nnminibus  aclum 
sit  :  ac  non  modo  nenio,  sed  ne  runior  cpiidem  quisquam, 
ut  sciremus,  in  re  publica  quid  ageretur.  Quare  .si  quid 
ciit,  quod  acias  de  iis  rébus,  quas  pntabis  scirc  mevelle, 
per  mihi  gratum  erit,  si  id  curaiis  ad  me  perferendum.  — 
Quid  est  prxterea,'  Mbil  sanc  nisi  ilhul  :  valde  me  Atlien» 
delectarnnt  :  urbs  dunlaxat  et  urbis  ornamentnm  et  lio- 
tnininn  amores  in  le  >>(  in  nos  queedam  benevuleiitia  Si^l 
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l'amour  ((u'on  y  a  pour  vous ,  la  bienveillance  ] 
qu'on  me  témoigne,  et  par-dessustoutla  philoso- 
phie. Si  celle  du  pour  ou  du  contre  est  ((uelque 
part ,  c'est  à  coup  sûr  chez  mon  hôte  Aristus.  J'ai 
cédé  à  Quintus,  Xénon  votre  ami,  notre  ami 
veux-je  dire.  Mais  nous  sommes  voisins  et  nous  | 
passons  nos  journées  l'un  chez  l'autre.  Ecrivez-  i 
moi  le  plus  tôt  possible  et  dites-moi  vos  projets  :  ; 
quejesaehe  ce  que  vous  faites,  où  vous  êtes,  et 
surtout  quand  vous  serez  à  Kome. 

202.  A  C.  MCMMIfS.  Athènes,  juin. 

F.XIII,!.  .Te  ne  saurais  dire  si  j'aurais  eu 
plus  de  plaisir  que  de  peine  à  vous  rencontrer  à 
Athènes.  Votre  injuste  disgrâce  m'eût  pénétré  de 
douleur,  votre  sagesse  m'eût  rempli  de  joie;  dé- 
cidément j'aurais  voulu  vous  rencontrer.  Loin  de 
vous,  je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  vos  maux, 
et,  certes ,  c'eût  été  une  grande  satisfaction  pour 
moi  de  vous  voir.  Aussi  suis-je  décidé  à  aller  vous  : 
cberclier  aussitôt  que  j'y  verrai  jour,  sans  trop  ' 
de  difficulté.  En  attendant,  je  vous  écris  encore 
au  sujet  de  la  petite  affaire  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu ,  et  qui  peut ,  j'espère ,  se  terminer  par 
correspondance.  —  Avant  tout,  je  vous  le  de- 
mande eu  grâce ,  ne  faites  rien  par  déférence  et 
à  contre-cœur.  Qu'il  soit  bien  évident  pour  vous 
que  ce  que  vous  accordez  a  mes  intérêts  ne  porte 
aucun  préjudice  aux  vôtres  ;  que  tout  de  votre 
part  soit  de  bonne  volonté ,  de  propre  mouve- 
ment. Vous  connaissez  Patron  l'épicurien  ;  je  puis 
dire  qu'entre  lui  et  moi  tout  est  commun  ,  tout, 
excepté  les  principes  philosophiques  sur  lesquels 
nous  sommes  en  guerre  à  mort.  A  Rome,  il  était 
des  plus  assidus  près  de  moi ,  à  l'époque  où  il 


commença  à  vous  faire  la  cour  à  tous  et  à  vos 
amis.  Depuis,  quand  il  n'eut  plus  qu'à  vouloir 
pour  obtenir  fortune  et  faveur  de  toute  espèce, 
c'est  encore  moi  qu'il  proclamait  le  premier  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis.  Plus  anciennement 
(j'étais  fort  jeune  encore  et  n'avais  pas  encore 
fait  la  connaissance  de  Philon  ) ,  Patron  me  fut 
présenté  et  recommandé  par  Phèdre  que  j'aimais 
déjà  comme  philosophe,  et  que  jaimai  double- 
ment ensuite  comme  le  plus  honnête,  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  obligeant  des  hommes.  Ce 
Patron  m'avait  écrit  à  Rome;  il  me  priait  de 
faire  sa  paix  avec  vous,  et  de  vous  demander 
en  son  nom  la  concession  de  je  ne  sjiis  quelle 
partie  de  l'habitation  d'Épicure.  Je  n'ai  pas  voulu 
d'abord  vous  en  écrire  pour  ne  pas  aller  jeter  une 
recommandation  au  travers  des  projets  de  cons- 
truction que  je  vous  savais  alors.  Mais  j'arrive  à 
Athènes  et  voilà  que  mon  même  Patron  me  re- 
nouvelle sa  même  prière.  Je  ne  puis  lui  tenir  au- 
jourd'hui rigueur,  tous  vos  amis  m'assurant  que 
vous  avez  renoncé  à  bâtir.  S'il  en  est  ainsi ,  et 
si  désormais  vous  n'avez  plus  d'intérêt  dans  la 
question  ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour 
le  cas  où  la  malveillance  de  quelques  person- 
nes, je  connais  à  fond  ces  gens-là,  vous  aurait 
indisposé  contre  Patron  :  c'est  de  n'écouter  que 
la  bonté  de  votre  cœur;  je  vous  le  demande  au 
nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  chez  vous  de  bienveil- 
lance naturelle  pour  les  autres  et,  même,  de 
considération  particulière  pour  moi.  Que  si  vous 
voulez  savoir  ce  que  je  pense  au  fond  du  pro- 
jet de  Patron ,  je  vous  dirai  que  je  ne  comprends 
ni  comment  il  peut  la-dessus  se  monter  la  tête, 
ni  quel  motif  sérieux  vous  pourriez  avoir  à  le 


miiltum  et  philosophia.  'Avu  xàTio  si  quid  est ,  in  Aristo , 
apud  q\iem  eram.  NainXenonem  tuuni  velnostium  potius 
Quinto  concesseram  :  et  tanien  propter  vicinilateni  totos 
dies  simul  eramiis  iiivicem.  Quuni  primum  poteiis,  tua 
consilia  ad  me  scribas;  ut  sciain,  quid  agas,  ubi  quoque 
[tempore],  et  maxime  quando  Romae  futuiiis  sis. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  MEMMIO. 

Etsi  non  satis  mihi  constiterat,  cum  aliqnane  animi  mei 
raolestia,  an  potius  lubenter  le  Atbenis  visuius  essem, 
quod  injuria,  quam  accepisli ,  dolore  me  afficeiet;  sapien- 
lia  tua,  qua  fers  injuriam,  Isetitia  :  tamen  vidisse  te  mal- 
leni.  Nam,  quod  est  molestiae,  non  sane  multo  levius  est, 
quum  le  non  video  :  quod  esse  potuit  votuptalis ,  certe ,  si 
vidissem  te,  plus  fuisset.  Itaque  non  dubitabo  dare  ope- 
ram ,  ut  le  videam ,  quum  id  satis  commode  facere  polero. 
luterea ,  quod  per  (itéras  et  agi  tecum  et ,  nt  arbitrer,  con- 
fici  potest,  agam.  —  Nunc  a  te  illud  primum  rogabo,  ne 
quid  invilus  mea  causa  facias  :  sed  id ,  quod  mea  intelli- 
gi's ,  tua  nullam  in  partem  mullum  interesse ,  lia  mihi  des, 
8i  tibi ,  ut  id  lubenter  facias ,  anle  persuaseris.  Cum  Pa- 
trone  Epicureo  mihi  omnia  sunt  :  nisi  (piod  in  pliilosopliia 
vehementer  ab  eo  dissentio.  Sed  et  initio  Rom» ,  quum  te 
quoque  et  tuos  omnes  observabat ,  me  coluit  in  primis  ; 
et  luiper,  quum  ea ,  quae  voluit ,  de  suis  coramodis  et  prae- 


miis  consecutus  est ,  me  habuit  suorum  defeusorum  et 
amicorum  fere  principem  :  et  jam  a  Phœdro,  qui  nohis, 
quum  pueri  essemus,  antequam  Philonem  cognovimus, 
valde,  ut  pliilosophus,  postea  tamen,  ut  vir  bonus  et 
suavis  et  officiosus  probabatur,  traditus  mihi  comnieuda- 
tusque  esl.  Is  igitur  Patro ,  quum  ad  me  Romam  literas 
misisset,  uti  le  sibi  placarem,  peleremque,  ut  nescioquid 
illud  Epicuri  parielinarum  sibi  conccderes  :  uihil  scripsi  ad 
te  ob  eani  rem,  quod  aedilicationis  luae  consilium  com- 
niendatione  mea  noiebam  impediri.  Idem,  ut  veni  Athcnas, 
quum  idem  ut  ad  te  scriberem  rogasset ,  ob  eam  causam 
impetravil,  quod  le  abjecisse  illam  aedificalionem  consla- 
bal  inter  onines  amicos  tuos.  Quod  si  ita  est  et  si  jam 
tua  plane  nihil  iuterest ,  velim  ,  si  qua  ol'fensiuncula  fada 
esl  animi  lui  perversilate  aliquoruni,  (novi  enini  genlem 
illam)  des  le  ad  leuitalem  vel  propler  tuam  suinmam  hu- 
mauitatem,  vel  etiam  honoris  mei  causa.  Equidem,  si, 
quid  ipse  senliam,  quaeris,  nec  cur  ille  tanlo  opère  con- 
tendat ,  video ,  nec  cur  tu  répugnes  :  nisi  tamen  multo  mi- 
nus tibi  concedi  polest  quam  illi ,  laborare  sine  causa. 
Quanquam  Palronis  et  oralionem  elcausam  libi  cognitam 
esse  certo  scio.  Honorem,  officium,  testamenlorum  jus, 
Epicuri  auctoritatem,  Phaedri  obleslalionem ,  sedem,  do- 
micilium,  vestigia  summorum  liorninum  sibi  tuenda  esse 
dicit.  Totam  honiinis  vitani  rationemque ,  quam  sequitui 
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contrarier.  Seulement  on  lui  passerait  plus  aisé- 
ment qu'à  vous  (le  mettre  de  l'importance  à  une 
bagatelle.  Vous  n'ignorez  pas  au  surplus,  je  le 
sais,  comment  il  voit  et  entend  lui-même  son  af- 
faire. Il  dit  qu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
l'honneur,  du  devoir,  du  respect  dû  au  droit  des 
testateurs,  puis  rien  moins  que  d'un  vœu  sacré 
d'Épicui-e,  de  la  recommandation  suprême  dy 
Phèdre,  enTm  de  l'habitation,  du  séjour  et  du 
souvenir  d'un  grand  homme.  H  faudrait  vous 
moquer  de  la  doctrine  de  Patron,  de  la  philoso- 
phie qu'il  pratique,  de  tout  l'homme  eu  un  mot, 
pi)ur  blâmer  l'ardeur  qui  le  transporte.  Mais,  par 
llercuie ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  absolu- 
ment ses  ennemis  ou  les  ennemis  de  ceux  qui  font 
leurs  délices  des  mêmes  principes ,  je  ne  sais  pas 
si  nous  ne  devons  pas  avoir  compassion  de  sa 
peine,  surtout  en  considérant  que  s'il  se  trompe, 
c'est  l'esprit  chez  lui  et  non  le  cœur  qui  est  en 
défaut.  —  Mais  au  fait,  il  faut  bien  tout  vous 
dire  :  j'aime  Pomponius  Atticus  comme  un  second 
frère;  il  n'est  personne  qui  me  soit  plus  cher  au 
monde,  personne  dont  l'amitié  me  soit  plus  douce. 
Atticus  n'appartient  pas  a  cette  secte  ;  il  a  trop 
étudié  et  son  esprit  est  trop  éclairé  pour  cela; 
mais  il  aime  beaucoup  Patron ,  il  aimait  beaucoup 
Phèdre;  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  s'échauffe 
moins ,  qui  soit  moins  indiscret.  Eh  bien  !  il 
est  à  cet  égard  pressant  comme  je  ne  l'ai  jamais 
vu;  il  ne  met  pas  en  doute  qu'au  premier  mot 
de  moi  vous  ne  donniez  les  mains  à  tout,  eussiez- 
vous,  comme  il  le  suppose,  l'intention  de  bâtir.  Or, 
s'il  venait  à  savoir  que  vous  avez  renoncé  à  ce 
dessein  et  s'il  apprenait  du  même  coup  que  vous 
vous  êtes  refusé  a  ma  prière,  il  ne  croirait  point 
à  votre  désobligeance  et  se  récrierait  contre  mon 
peu  de  zèle.  Je  vous  prie  donc  de  mander  chez 


vous  qu'on  peut  passer  outre  à  ce  décret  des  aréo- 
pagites  qu'ils  appellent  G7TO!j:vr,u,aTic[jLov.  —  En- 
core une  fois ,  j'aime  mieux  que  vous  ne  fassiez 
rien  que  de  rien  faire  à  contre-cœur.  Tenez  seule- 
ment pour  certain  que  je  ne  recevrai  point  sans 
la  plus  vive  gratitude  cette  marque  de  déférence 
et  de  bonté.  Adieu  ! 


A  ATTICUS.      Athé 


,6  juillet 


A.V,ll.  Quoi!  je  viens  d'écrire  à  Rome  lettre 
sur  lettre  et  pas  une  pour  vous  !  on  ne  m'y  pren- 
dra plus.  Mille  fois  plutôt  perdre  mes  lettres  que 
de  manquer  désormais  une  occasion  !  Qu'on  ne 
me  proroge  pas  au  nom  du  ciel  !  Vous  êtes  encore 
à  Rome;  empêchez-le  à  tout  prix.  Il  n'y  a  pas  de 
mots  pour  exprimer  combien  je  soupire  après 
Rome,  et  combien  je  suis  dégoûté  de  cette  fade 
vie  de  province.  —  Marcellus  a  bien  indignement 
traité  cet  habitant  de  Côme  !  Cet  homme  avait 
beau  ne  pas  être  magistrat,  il  était  transpadan, 
et  cet  acte  n'irritera  pas  moins  notre  ami  que 
César  :  c'est  son  affaire  après  tout.  —  Comme 
le  dit  Varron,  je  crois  certainement  à  Pompée 
l'intention  de  partir  pour  l'Espagne;  et  c'est  ce 
que  je  n'approuve  pas  du  tout.  Il  m'a  été  facile 
de  démontrer  à  Théophane  que  le  mieux  était 
de  ne  pas  s'éloigner;  avis  au  Grec,  lui  dont  l'in- 
fluence est  prépondérante  auprès  de  Pompée. — 
Je  vous  écris  la  veille  des  nones  de  juillet,  au 
moment  de  quitter  Athènes.  J'y  suis  depuis  dix 
jours,  tout  autant.  Pomptinius  estarrivé;  avec  lui, 
Cn.  Volusius;  mon  questeur  s'y  trouve  aussi. 
11  ne  manque  absolument  que  votre  Tnllius.  J'ai 
des  vaisseaux  plats  de  Rhodes,  d'autres  à  double 
rang,  de  Mityléne,  et  quelques  bâtiments  de 
transport.  Aucune  nouvel  le  des  Parthes.  Les  dieux 
me  soient  en  aide  jusqu'au  bout  !  — Je  traverse  la 


in  philosophia ,  dcrideamiis  llcet,  si  hanc  pjiis  contentio- 
nem  voliiimis  repreliendere.  Sed,  mpliercules,  qiinnlam  illi 
ceterisque,  quos  illa  delec  tant,  non  valdc  inimici  sunuis; 
nescio  an  ignosccndnm  sit  Imic,  si  tanto  opère  laborat  : 
in  quo  etiam  si  pcccat,  magis  inepliis  quam  improbilale 
peccal.  —  Sed ,  ne  plura  (dicendum  enim  aliquando  est) 
Pomponinm  Atlicum  sic  amo,  ut  allerum  fratrem  :  ni- 
liil  est  illo  mihi  nec  carins  nec  jucundiiis.  Is  (  non  quo  .sit 
ex  islis  :  est  enim  omni  liberali  doctiina  politissimus  :  sed 
valde  diligit  Patronem ,  vaUle  Pha'drum  amavit)  sic  a  nie 
lioccontendit,  liomo  minime  ambitiosus,  minime  in  ro- 
gando  molestus.utnihil  unquam  magis  :  nec,  diihital,  ({iiin 
ego  a  te  nutu  hoc  conscqui  posscni ,  cliaiii  si  a'dilicaliiius 
esses.  Nnncvcro,  si  audiorit  te  .Tililiciliouciii  (lr|iiisiii^so, 
nequetamcn  moa  te  iriipchasse;  iiii]i  w  in  iii<.  illllicialrin, 
Ri'il  me  in  se  négliger. Icm  pul.iliit.  ynanKiliirni  [n'Io  a  le' 
lit  sciiliasad  Inos  posse  (ua  volunlaie  dccicliini  iilml  Aieii- 
pagitarum,  ipiem  ÙTio|jivT)|jiaTi';|jic)v  illi  vocanl,  tolli.  —  .Sed 
redeo  ad  prima.  l'rins  voliin  libi  persiiadeas  ut  lioc  iiiea 
fausa  libentcr  ra(ias,qiiani  ut  facias.  Sic  tamen  liabeto  :  si 
lereiis,  (luod  rojjo,  fort  mihi  gratissimum.  Valo. 


CICERO  ATTICO  S. 
Ilui!  totiesne  me  llteras  dédisse  Romani,  quum  ad  te 
millas  darem.' At  vero  postliac  frustra  potins  dabo,quam, 
si  recte  dari  potuerint,  comiiiitlam,  ut  non  deni.  Ne  pro- 
vincia  nobis  piorogetur,  per  l'ortiinas !  dum  ades ,  quidquid 
provideri  polest,  provide.  Non  dici  potest,  quam  llagrem 
desiderio  nrbis,  quam  vix  liarum  rertim  insulsitatem  fe- 
ram —  Marcellus  fiede  deComcnsi.  Elsi  ille  magistratum 
non  gesserat,  erat  tamen  Transpadanus.  Ita  milii  vidotur 
non  minus  slomaclii  nostro  ac  Caesari  fecisse.  Sed  hoc 

ipsc  vidcrit Pompcius  mihi  quoqiic  videbatur,  qiiod 

scribis  Varroncm  dicere,  in  Ilispaniam  ccrie  iturus  Id 
ego  minime  probabain  ;  <|ui  qiiidein  Tbeophani  facile  pcr- 
siiasi  nihil  esse  melius,  quam  illum  nu.sqiiam  discedere. 
l'.rgq  Gra-cus  iiicumbet.  Valet  autem  auctorilas  pjus  apud 
illum  plmimum.  —  Ego  bas  pridie  Nouas  Quint,  prolici-  ■ 
sccns  Adieuis  dcdi;  quum  ibi  decem  ipsos  fnissom  dies. 
ViMiorat  Pomptinius  :  una  Cn.  \olusius  :  aderat  qua-slor  : 
tuus  unus  Tiillius  aberat.  'AçpaxTa  Uhodiorum  et  dicrota 
Mityleiuvornm  balipbam  et  aliquid  Èiriyùmov.  Ile  Partliis 
erat  silentium.  Qiiod  superest,  dii  juveni  !  — Nos  adbuc 
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Grèceauxcrisd'admirationdeshabitants.  Je  vous 
jure  (lue.  ma  suite  en  est  encore  a  me  donner  un 
sujet  de  plainte.  Tous  me  connaissent;  ils  savent 
quelle  est  ma  position,  et  avec  quelles  intentions  je 
suis  parti.  Ils  ne  sonf;cut  qu'à  me  faire  honneur;  et 
il  en  sera  ainsi  jus(iu'au  bout,  s'il  faut  en  croire 
le  proverbe  ^rec  :  tel  maître,  etc.  ;  car  je  ne  ferai 
certes  rien  dont  ils  puissent  s'autoriser  pour  mai 
faire.  Si  ce  n'est  pa.s  assez ,  je  saurai  me  montrer 
sévère.  Jusqu'à  pwsent  les  moyens  de  douceur 
m'ont  réussi;  cependant,  comme  on  ledit  quel- 
quefois, je  ne  suis  en  fonds  de  vertu  que  pour  un 
an.  Poussez  donc  ferme  à  mon  rappel;  car  si  on 
me  proroge  au  delà  démon  année,  je  ne  réponds 
plus  de  moi.  —  J'arrive  maintenant  à  vos  commis- 
sions :  à  moins  que  je  n'aie  encore  quelq\ie  excuse 
valable  à  vous  présenter  pour  ces  préfets,  nom- 
mez-moi ceux  que  vous  désirez  ;  vous  ne  me  trou- 
verez pas  inabordable  pour  tous  comme  pour  Ap- 
pu'.éius.  Xénor.  m'est  aussi  cher  qu'à  vous-même , 
et  je  suis  sûr  qu'il  n'en  doute  point.  Je  vous  ai 
mis  au  mieux  dans  l'esprit  de  Patron  et  du  reste 
de  la  secte.  C'était  justice.  N'aviez-vous  pas  vous- 
même  à  trois  reprises  mandé  à  Patron  qu'en  me 
chargeant  de  son  affaire  je  n'avais  d'autre  but 
que  de  lui  être  agréable  :  c'est  lui  qui  me  l'a  dit. 
Patron  désire  que  je  demande  à  votre  aréopage 
la  révocation  d'un  acte  passé  sous  la  préture  de 
Polyeharme.   Xénon,  et  Patron  en  est  tombé 
d'accord,  a  cru  qu'il  fallait  au  préalable  écrire  à 
Memmius  qui  était  parti  pour  Mitylène,  la  veille 
de  mon  arrivée  à  Athènes,  et  le  prier  d'envoyer 
son  consentement  à  ses  agents  ;  il  affirme  que  sans 
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a  renoncé  à  ses  projets  de  constructions,  mais  il  en 
veut  à  Patron.  Aussi  j'ai  cru  devoir  soigner  ma 
lettre.  Je  vous  en  envoie  copie.  Dites,  je  vous 
prie,  à  Pilia  les  choses  les  plus  aimables  pour  la 
consoler...  la  consoler  de  quoi'?  Voici  le  motif; 
mais  gardez-moi  le  secret.  Un  paquet  m'a  été  re- 
mis, celui  ou  était  sa  lettre.  J'ai  tout  rompu, 
tout  ouvert,  tout  lu.  Sa  lettre  est  vraiment  tou- 
chante. Peut-être  avcz-vous  reçu  vos  lettres  de 
lîrindes  et  rien  do  moi.  Je  n'étais  pas  à  mon  aise. 
Vous  n'aviez  qu'a  ne  pas  vouloir  de  mon  e.xeuse 
vouavavîpîocv.  Dilcs-moi,  je  vous  prie ,  ce  qui  se 
passe;  et  sur  toutes  choses,  portez- vous  bien. 

204.  A  M.  CÉLIUS.  Aihéncs,  juillet. 

F. II, 8.  Quoil  est-ce  ainsi  que  vous  me  com- 
prenez! des  histoires  de  gladiateurs,  des  ajour- 
nements de  procès,  des  compilations  de  Chrestus, 
toutes  rapsodics  dont  on  n'oserait  me  dire  mot 
quand  je  suis  à  Rome!  Vous  allez  voir  quelle 
opinion  j'ai  de  vous;  et  par  Hercule,  ce  n'est  pas 
sans  raison,  car  je  ne  connais  pas,  en  politique, 
de  meilleure  tête  que  la  vôtre.  Ce  que  j'attends 
de  vous ,  ce  n'est  pas  que  vous  me  teniez  au  cou- 
rant des  affaires  de  la  république ,  quelle  que  soit 
leur  importance,  à  moins  que  je  n'y  sois  person- 
nellement pour  quelque  chose.  Assez  d'autres  se 
chargeront  de  ce  soin  par  lettre  ou  de  vive  voix , 
et  la  renommée  elle-même  m'en  apportera  sa 
part.  Je  ne  vous  demande  donc  ni  le  passé  ni  le 
présent;  mais  je  veux  qu'en  homme  qui  voit  de 
loin,  vous  me  parliez  de  l'avenir;  que  votre  cor- 
respondance mette  sous  mes  yeux  comme  un 


cela  ou  n'obtiendra  rien  de  l'aréopage.  Memmius     plan  de  la  charpente  actuelle  de  la  république , 


iter  per  Gr.-Eciam  summa  «ura  aJmIratione  faciiniis.  Xec 

meliercule  liabeo ,  quod  adhuc  quem  accuscm  meorum. 

■yidenlur  mihi  nosse  nos,  nostram  causam  et  coiuiilinncm 

profeclionis  suœ.  Plane  serviunt  exislimationi  rncœ.  Qnod 

superest,  si  veriiin  illiid  est  :  t/la  y'  ^  ôia-noan,  certc  per- 

.  manebunt.  Niliilenima  me  fieri  ila  videbunt ,  ut  .sibi  sit 

delinquendi  locus.  Sin  id  paium  profuerit ,  fiet  aliquid  a 

«obis  severius.  Nara  adliuc  lenitale  dulces  sumus;  el,  ut 

spero ,  proficimus  aliquanUim.  Sed  ego  hanc ,  ut  siuguli 

dicunt ,  àvEÇoiiv  in  unum  annum  medilatus  sum.  Pioinde 

pugna,  ne,  si  quid  prorogatum  sit,  turpis  imcniar.  — 

Nuiic  redeo  ad  quae  mihi  mandas  :  ni  piif  fectis  excusalioni 

.sis,  quos  voles,  deferto.  iNon  ero  tani  (istîwpoç,  quam  in 

Appuleio  fui.  Xenonem  lam  diligo  quam  tu  :  quod  ipsum 

seiitire  certo  scio.  Apud  Patronem  et  reliques  barones  te 

in  maxima  gratia  posui  :  et  lieicule  merito  tuo  feci.  Nam 

niilii  is  ter,  dixit,  te  sciipsisse  ad  se,  milii  ex  illius  li- 

teris  rem  illam  cur?e  fuisse,  quod  ci  pergiatum  erat.  Sed 

quum  Patro  mecum  cgisset,  ut  peterem  a  veslro  Ario- 

pago,  (i7to(j.v7iu.aTi!j;iov  toUerent,  quem  Polj  charmo  prœtore 

fi'cei-ant,  coiiiniodius  visura  est  et  Xenoni  et  post  ipsi  Pa- 

Ironi,  me  ad  Memmium  sciibere,  qui  pridie,  quam  ego 

AUienas  veni ,  Mitylenas  profeclus  eiat ,  ut  is  ad  sucs  scri- 

beiet  posse  id  sua  voluntate  tieii.  Non  enlm  dubitabat  Xe- 

no,  quin  ab  Ai  iop.igitis  invito  Memmio  impetraii  non  pns- 


set.  Memmius  autem  .-edificandi  consilium  abjecerat  :  sed 
erat  Patroni  iratus.  Itaque  scripsi  ad  eum  accurale  :  aijus 
episfoliB  misi  ad  te  exemplum.  —  Tu ,  velim ,  Piliam  mei» 
veibis  consolere  :  indicabo  enim  tibi  :  tu  illi  nibil  dixeris. 
Accepi  fasciculum,  in  quo  erat  epistola  Piliae  :  abstuli, 
apeiui,  legi  :  valde  scripta  est  av{i.T.a(iû>i.  Brundisio  qua> 
tibi  epistolae  reddita;  sunt  sine  mea,  tum  videlicet  dati, 
qEUini  ego  me  non  belle  liabereui.  Nam  illam  vo[j.aviv5f.iav 
excusalionem  ne  acccperis.  Cura,  ut  omnia  sciam,  sed 
maxime ,  ut  valeas. 

M.  CICEUO  PROCOS.  S.  D.  M.  C.EUO. 
Quid?  tu  me  hor  tibi  mandasse  cxistimas,  ut  mihi  gla- 
diatorum  compositiones,  ut  vadimonia  dilata,  et  Chresl' 
lompllalioneni  miltercs,  et  ea,  quae  nobis,  quum  Romae 
sunnis,  narrare  nemo  audeat?  Vide,  quantum  tibi  mec 
judicio  tiibuam?  nec  meliercule  injuria  :  7toXiTiy.tiT£po> 
enlm  te  adhuc  neminem  cognovi.  Ne  illa  quidem  euro  mi- 
bi  sciibas,  quœ  maximis  in  rébus  reipublicœ  geiuntiir 
quotidie,  nisi  quid  ad  me  ipsum  pertinebit.  Scribent  alii  : 
iiiulti  nunliabunt  :  perferet  muUa  etiam  ipse  rumor.  Qnara 
ego  nec  praeterita  nec.  praesentia  abs  te,  sed  ut  ab  hoinine 
longe  lu  posterum  prospiciente ,  fulura  exspecto,  ut,  e\ 
tuis  literis  quum  formam  reipublic«  Tiderim,  quare  aedi- 
fitium  futnrum  sit,  scire  possim.  Neque  tamen  adhuc 
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d'après  lequel  je  puisse  ju,l;ci-  de  la  forme  que 
prendra  plus  tard  l'édifice.  Je  n'ai  point  encore 
a  me  plaindre  ;  vous  ne  pouviez  être  meilleur  pro- 
phète qu'aucun  de  nous,  que  moi  surtout,  qui 
viens  de  passer  plusieurs  jours  avec  Pompée,  ne 
parlant  d'autre  chose  que  des  affaires  publiques. 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  confier  à  une  lettre  le  dé- 
tail de  nos  entretiens.  Apprenez  seulement  que 
Pompée  est  un  citoyen  parfait ,  et  que  sa  pré- 
voyance, son  courage,  sa  sagesse  ne  sont  en  dé- 
faut sur  rien.  Livrez-vous  à  lui,  il  vous  recevra 
à  bras  ouverts,  je  vous  en  réponds.  Il  en  est  à 
ne  tenir  pour  bons  ou  pour  mauvais  citoyens  que 
ceux  que  nous  autres  nous  réputonstels.  —  Je  me 
suis  arrêté  ces  di.v  jours-ci  à  Athènes,  et  j'y  ai  vu 
beaucoup  notre  arai  Gallius  Caninius;  j'en  pars 
aujourd'hui,  veille  des  noues  de  juillet,  après 
vous  avoir  écrit  cette  lettre.  Je  vous  recommande 
tous  mes  intérêts  sans  exception ,  j'insiste  surtout 
de  la  manière  la  plus  vive  pour  ne  pas  être  pro- 
rogé dans  ma  province.  Pour  moi,  tout  est  là. 
Que  faut-il  faire,  quand,  et  comment  agir, 
quels  ressorts  mettre  en  jeu ,  c'est  ce  que  vous 
jugerez  mieux  que  moi. 

205.  —  A  ATTICOS.   En   pleine  nier,  loin  de  Délos,  juillet. 

A.V,t2.  C'est  une  terrible  chose  que  la  mer, 
et  en  juillet;  encore  six  jours  pour  aller  d'A- 
thènes à  Délos!  La  veille  des  noues  de  juillet, 
nous  n'allâmes  que  du  Pirée  à  Zosteros,  ayant 
un  mauvais  vent  qui  nous  retint  toute  la  journée 
du  lendemain.  Le  8  des  ides,  temps  charmant 
pour  arriver  à  Céos.  De  Céos  un  vent  violent, 
sans  être  contraire  ,'nous  a  conduits  plus  vite  que 
nous  ne  voulions,  d'abord  à  Gyaros,  puis  à  Scj'- 

li.ibco,  quod  tn  aocusem  :  npqiie  i^nini  fuit,  qiiod  Ui  plus 
proviileie  iiosses,quam  (juivis  noslnim  in  piimisqiieego, 
qui  cnm  Ponipcio  complurps  (lies  nullis  in  allis  nisi  de  re- 
publica  sermonibus  versatus  sum  :  qnse  ner  possunl  scribi 
nec  scribonda  sunl.  Tantum  babeto,  clveni  CRiegiuni  esse 
Pompciuni  et  ad  omnia,  quac  providenda  sunl  in  repnblica, 
et  animo  et  consilio  paratum. 

Qliarc  da  te  liomini  ;  complcctelur,  milii  crcde. 
Jam  iidcni  illi  cl  boni  el  mali  cives  vidcnUir,  qui  mibis  vi- 
deri  soient.  —  ICgoqnuni  Atlienisdeceniipsosdies  fuisscni, 
multuinque  mecuin  Galliis  noster  Caninius,  proficiscebar 
iiide  pi  idic  >'onas  Quintiles ,  quuni  lioc  ad  le  literanim 
dedi.  ïibi  qiium  omnia  niea  commendatissima  esse  cnpio , 
tnm  nibil  niagis,  quam  ne  lempus  nohis  provinciar^proio- 
geliir  :  in  co  niihi  sunl  omnia.  Quod  quando  el  qnomodo 
cl  pei'  ((uos  agenduin  sit,  lu  optime  conslitucs. 

CICKRO  A TTICO  S. 

Ne^jotium  masnum  esl  navigare,  alque  id  mrnse  Quin- 
till.  Sexto  die  Ileluni  Albenis  venimns.  l'ridie  NonasQuin- 
til.  a  l'iiao  ad  Zoslcra ,  vente  molcsto,  qui  nos  ibidem 
Xonis  lenuit.  A.  d.  viii.  Idus  ad  Cco  jucunde.  Inde  Gya- 
lum  sievo  venlo ,  non  adverso  :  bine  Scyrum,  inde  Dehmi, 
iilroque  cilius,  quam  vcllemus,  cursuin  confocimus.  Jam 
iiosU  «çpa/Ta  Rbodiorum  :  nibil,  qnod  minus  (lurliim 
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l'os  et  enfin  ;\  Délos.  A'ous  connaissez  les  vais- 
seaux plats  de  Rhodes;  rien  ne  résiste  moins 
au  gros  temps.  Aussi  je  ne  veux  point  me  presser 
et  ne  quitterai  Délos  qu'après  avoir  bien  consulté 
toutes  les  girouettes.  J'ai  appris  l'affaire  de  Mes- 
salla  à  Gyaros,  et  je  vous  éci'is  sur-le-champ.  J'en 
ai  dit  également  mon  avis  à  Hortensius,  dont  je 
partage  là-dessus  le  chagrin.  Mandez-moi  ce  qu'on 
dit  de  ce  jugement  et  faites-moi  connaître  ou  nous 
en  sommes  en  général.  Je  veux  une  lettre  sentant 
l'homme  politique  qui  a  feuilleté  avec  Thalumete 
ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet;  une  lettre,  dis-je, 
qui  m'apprenne  non  pas  seulement  ce  qui  se 
passe,  car  votre  client  Hélénius,  l'homme  impor- 
tant s'il  en  fut,  pourrait  en  faire  autant ,  mais  où 
je  puisse  voir  les  événements  à  venir.  Au  mo- 
ment où  vous  me  lirez ,  on  aura  des  consuls.  Vous 
devez  avoir  une  opinion  faite  sur  cela,  sur  Pom- 
pée, sur  les  tribunaux.  Puisque  vous  restez  à 
Rome,  soyez  assez  bon  pour  finir  mes  affaires. 
J'ai  oublié  de  vous  parler  de  cet  ouvrage  en  bri- 
que. Je  vous  le  recommande.  S'il  y  a  moyen  d'a- 
voir de  l'eau ,  faites  pour  le  mieux  selon  votre 
coutume.  J'y  ai  toujours  tenu ,  j'y  tiens  bien  plus 
depuis  que  je  vous  vois  y  mettre  tant  de  prix. 
Tâchez  donc  d'y  réussir.  Si  Philippe  recourt  à  vo- 
tre crédit,  ne  le  refusez  pas,  je  vous  prie.  Je  vous 
écrirai  plus  longuement  quand  je  serai  à  demeu  re. 
En  ce  moment  je  suis  au  milieu  des  flots. 

206.  —  A  ATïICUS.      Epliésc,  jiiillci. 

.\.V,13.  Je  suis  arrivé  à  Kphèse  le  11  des 
kalendes  d'août,  cinq  cent  soixante  jours 
après  le  combat  de  Bovilla.  Ma  traversée  a  été 
sans  dangers  et  sans  nausées,  mais  fort  lente, 

fi'ii'C  possil.  Itaque  erat  in  animo  nibil  festiiiaie ,  Delo  nec 
movere,  nisi  omnia  àxpmTripiMv  oOpia  vidissem.  —  De 
Messalla  ad  te  slalim,  ut  audivi,  de  Gyaro  dedi  bleras  :  et 
id  ipsnm  consilium  nostrnm  etiam  ad  llortensium  ;  cui 
qiiidern  valde  cuvriywvîiiw.  .Sed  tuas  de  ejus  judirii  sermo- 
nibus el  mcbercule  omni  de  roi  pubbcse  statu  lileias  ex- 
spccto ,  ico),tTtxwTîpov  quidem  soriptas,  (quoniani  meos 
cum  TlMillumclo  nostro  pcivolulas  libros,)  ejusmoli 
inqiiam  nieras,  ex  quibus  ego ,  non  quid  liât ,  (nam  id 
vel  llelcnbis,  vir  gravissimus,  potesl  eflicere,  clions  luus) 
sed  quid  futunim  sit.  Eliam  quum  liœcleges,  babe- 
bimus  consoles.  Omnia  pcrspicere  poleiis,  de  Cresare,  de 
Pompeio,  de  ipsis  judiciis.  Xostra  aulem  negolia,  quo- 
niani Rom.t  commoiaris,  amabo  le,  explica.  Cui  roi  fu- 
gerat  me  lescriliere,  de  strue  lalerum,  plane  rogo.  I)f 
aqua,  si  quid  poterit  fierl,  eo  si»  animo,  quo  soles  esse  • 
quam  ego  quum  mea  sponte ,  tuin  luis  sermonibus  .fstimn 
pbirimi.  Krgo  aliquid  conlicics.  Pritlerca,  si  quid  Pliilip. 
pus  rogavjt,  quod  in  lua  le  faccres,  id  Telim  facias.  Pluia 
.scribam  ad  le,  quinn  constitero  :  nunc  cram  plane  in  me- 
dlo  mari. 

i:ici  no  ATTico  ,s. 
Kpliesum  vcnimus  a.  d.  Kal.  Sex.  scxagesimo  el  qiiin- 
genlesimo  posl  pugnam  Bovillanani.  Na\iga\imus  sine  ti- 
moré el  sine  nausca  :  sed  lardius  propter  apbracto.uni 
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grAcc  nux  bateaux  piafs  de  Rhodes.  Vous  aurez 
su,jo  pense,  (piel  eoneours  de  députations  et  de 
citoyens,  quels  flots  de  population  se  sont  portés 
à  mon  passage,  d'aiiord  a  Sanios,  puis,  de  plus 
belle ,  à  Kpbèse.  Qu'importe  au  surplus  !  |)()urtant 
si.  Ecoutez!  j'ai  trouvé  poui'  moi  chez  les  fermiers 
publies  et  chez  les  (irecs  d'Ephèse  la  même  ardeur 
que  pour  un  gouverneur  de  la  province  et  pour 
le  préteur  de  la  ville.  Mais  comprenez  que  me 
voilà  mis  en  demeure  d'appliquer  ce  que  je  pro- 
fesse depuis  tant  d'années.  Eh  bien  !  j'ai  été  à  vo- 
tre école  et  j'y  ai  profité,  j'espère.  Il  y  aura  jus- 
tice pour  tous,  et  d'autant  plus  aisément  que,  dans 
ma  province ,  les  villes  et  les  agents  du  trésor  sont 
convenus  d'abonnements  fixes;  je  ne  puis  vous 
en  dire  plus  long.  Cestius  part  cette  nuit  et  c'est 
à  mon  souper  seulement  qu'il  est  venu  m'aver- 
tir.  —  Je  n'ai  rien  négligé  pour  vos  intérêts  à 
Éphèse  ;  même  avant  mon  arrivée,  Thermus  avait 
été  parfait  pour  vos  amis.  Je  lui  ai  présenté  Séius 
et  Philogcne,  je  lui  ai  recommandé  Xénon  d'A- 
pollonide.  11  fait  son  affaire  de  toutes  vos  affai- 
res. J'ai  donné  de  plus  à  Philogcne  le  compte  des 
avances  que  vous  m'avez  faites ,  mais  sur  ce  point 
aussi  j'ajourne  les  détails.  Je  reviens  aux  affai- 
res de  la  ville.  Par  tous  les  Dieux  !  puisque  vous 
restez  à  Rome ,  prenez  bien  vos  précautions  pour 
que  l'on  ne  me  donne  pas  une  seconde  année,  et 
même  pour  qu'il  n'y  ait  pas  cette  année  d'inter- 
ealation.  D'ailleurs,  n'oubliez  aucune  de  mes 
commissions;  surtout  si  vous  y  pouvez  quelque 
chose,  celle  qui  touche  à  mon  intérieur  et  qui  me 
pèse,  vous  entendez  ;  puis  César  à  qui  je  me  suis 
livré  :  vous  l'avez  voulu  et  je  ne  m'en  plains  pas. 
Enfin  vous  savez  touchant  les  affaires  politiques 


si  je  dois  être  curieux  de  ce  qui  se  fuit;  que  dis- 
je,  de  ce  qui  se  fait?  je  veux  que  vous  m'écri- 
viez même  ce  qui  est  à  faire,  et  de  point  en 
point,  .\vant  tout,  parlez-moi  des  procès juiiés  ou 
en  instance.  S'occupe-t-on  aussi  de  mon  eau? 
Philippe  a-t-il  fait  quelque  chose?  Donnez-y  un 
coup  d'œil,  je  vous  prie. 

207.  DH:  CÉL1U.S  A  CICÉliO.N.       Rome ,  juillet. 

F.VIII,2.  Oui,  vous  disje,  il  est  absous  '.  J'é- 
tais au  prononcé,  et  tous  les  ordres  ont  été  pour 
lui,  et  il  y  a  eu  unanimité  dans  chaque  ordre. 
Qu'y  faire?  allez-vous  me  lépondre.  Par  Hercule! 
je  ne  me  résigne  pas  si  facilement.  Aon ,  jamais 
l'opinion  ne  fut  plus  déconcertée,  jamais  rien  ne 
parut  si  indigne.  Voyez  un  peu  :  moi  son  vieil  ami 
qui  étais  tout  à  fait  pour  lui ,  moi  qui  m'apprêtais 
à  le  plaindre;  eli  bien!  je  suis  resté  interdit  et 
comme  pris  dans  un  piège.  Jugez  des  autres.  Les 
juges  ont  été  accablés  de  huées.  On  voulait  leur 
faire  entendre  que  c'était  trop  fort,  et  ils  l'ont  bien 
compris.  Au  fait,  il  échappe  à  la  loi  Licinia; 
mais  sa  position  n'en  est  que  pire.  Ajoutez  que 
le  lendemain  de  son  acquittement,  Hortensius 
s'est  montré  au  théâtre  de  Curion  :  sans  doute  il 
voulait  nous  faire  partager  sa  joie  ;  mais  au  lieu  de 
cela,  '■  des  cris,  des  trépignements,  un  bruit 
"  de  tonnerre,  un  horrible  concert  de  sifflets,  » 
oui  de  sifflets,  et  de  sifflets  d'autant  plus  sen- 
sibles que,  suivant  la  remarque  de  chacun, 
Hortensius  était  arrivé  à  l'âge  qu'il  a,  sans  en 
essuyer  un  seul  ;  mais  il  en  a  eu  cette  fois 
pour  toute  une  vie,  et  il  doit  être  aux  regrets 
de  son  triomphe.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der sur  les  affaires  publiques.  Marcellus  est  bien 


imbecillilatoni.  T)c  concnrsu  legatlomini,  privatonim,  et 
(le  incredibili  nnillitiKJiiic,  (juae  niitii  jam  Sami,  sed  niira- 
bilem  in  moiliim  Kplicsi  pia>slo  fuit,  aut  aiidisse  te  puto, 
aiit  quid  ad  me  attinet?  Verumtanien.  llecumani,  ac  si 
venissein  cum  imperio,  Gr*ci  quasi  Eptiesio  praetori  se 
alacres  obtuleiunt.  Ex  quo  te  intelligere  certo  scio  ir.ulto- 
rum  annoriim  ostentationes  meas  nunc  in  discrimeii  esse 
adductas.  Sed  ,  ut  spero ,  utemur  ea  palaeslia ,  quam  a  te 
didicimus  ;  omnibusque  salisfaciemus  ;  et  eo  facilius,  quod 
in  noslra  provincia  confectae  sunt  pacliones.  Sed  baclenus, 
prœseiliin  quuni  cœnanti  mihi  nuntiaret  Cestius  se  de 
nocte  proficisci.  Tua  negutia  Epliesi  cura;  mihi  (uerunt  : 
Thermoque ,  tametsi  ante  advenlum  meum  liberalissime 
erat  polliciuis  luis  omnibus,  lameu  Philogenem  et  Seium 
tradidi  ;  Apollonidensem  Xenonem  commendavi.  Omnino 
omnia  se  fatturum  recepit.  Ego  praeterea  ralionem  Philo- 
geni  perraulationis  ejus,  quam  tecum  feci,  edidi.  Ergo  liicc 
quoque  baclenus.  Rcdeo  ad  urbana.  Per  forlunas  !  quoniam 
Ronice  mânes  ,  prinium  illud  pra'fulci  atque  prsemuui , 
qua>so ,  ut  siinus  annui  ;  ne  inlercaletur  quidem.  Deinde 
cxbauri  mea  mandata  ;  maximeque,  si  quid  potest,deillo 
domestico  scrupulum ,  quem  non  ignoras  ;  deinde  de  Cx- 
sare  :  cujus  in  cupiditalem  te  auctore  incubui  ;  nec  me 
piget.  Et,  si  intelligis,  quam  meum  sit  scire  et  curare, 
i|uid  in  re  publica  fiât  :   fiât  autem?  immo  vero  etiani 


quid  futurum  sit,  perscribe  ad  me  omnia;  sed  diligenfis- 
sime  :  in  priniisque,  ecqnid  jndiciorum  status  aut  facto- 
rum  aut  futurorum  etiam  laboret.  De  aqua,  si  quid  Pbi- 
lippus  aget,  animadvertes. 

CELIUS  CICERONl  S. 

Certe,  inquam,  absolulus  est;  me  pra-sentl  pronnn- 
tiafnm  est ,  et  quidem  omnibus  ordinibus  et  singulis  in 
nnoquoque  ordine  senlentiis.  Vide  modo,  inqnis.  Non, 
mebercules.  Niliil  imqnani  enim  tani  pra^ler  opinionem , 
tam  quod  videretur omnibus  indlgnum,accidit.  Quinego, 
quum  pro  aniicitia  validissime  faverem  ei ,  et  me  jam  ad 
dolendum  pra?parassem  :  poslquam  factura  est,  obstupui 
et  milii  visus  suni  captns  esse.  Quid  alios  pulas.'  Clamo- 
ribiis  scilicet  maximis  judices  corripuerunl  et  ostenderunt 
plane  esse,  quod  ferri  non  possel.  llaque  reliclus  lege  Li- 
cinia, majore  esse  periculo  videlur.  Accessit  hue,  quod 
poslridie  ejus  absoUuioneni  in  llieatrum  Curionis  Horten- 
sius introiit,  puto  ut  suum  gaudium  gauderemus.  Hio  tibi 
Strepitus,  fremilus,  clamor  tonitruum  et  rudenlumsibilus. 
Hoc  niagis  aniraadversum  est,  ijuod  intactus  a  sibilo  per- 
venerat  Hortensius  ad  senectutem  :  sed  tum  ita  bene,  ut 
in  tolam  vitani  cuivis  satis  esset,  et  pœniteret  eum  jam 

(')  V  alérius  Messalla,  accusi!  de  brigue. 
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refroidi  :  ce  n'est  pas  indolence,  c'est  calcul 
selon  moi.  On  ne  sait  absolument  que  penser 
des  comices  consulaires.  J'ai  eu  en  tête  deux 
compétiteurs,  l'un  noble,  l'autre  faisant  le  no- 
ble, M.  Octavius  fils  de  Cnéius,  et  C.  Hirrus. 
Tous  deux  sont  sur  les  rani;s  avec  moi.  Je  vous 
en  parle,  parce  que  je  sais  que  votre  tendre 
intérêt  pour  Hirrus  vous  rend  impatient  de  con- 
naître le  résultat  des  comices.  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  la  première  nouvelle  que  je  suis  désigné, 
occupez-vous  de  mes  panthères,  je  vous  prie.  Je 
vous  recommande  aussi  le  billet  de  Sittius.  J'ai 
remis  la  première  partie  du  journal  de  Rome 
a  L.  Castrinius  Pétus.  Vous  recevrez  la  seconde 
par  le  porteur  même  de  cette  lettre. 

20S.  DE  CÉLIUS  .\  CICÉROX.    Rome,  |uiilci. 

F.  VIII, 3.  Eh  bien!  ai-je  cagné  ia  gageure? 
quoi  que  vous  en  ayez  dit  en  partant,  vous  ai-jc 
assez  écrit?  Certes  pour  peu  que  mes  lettres  vous 
arrivent,  j'ai  ga^iié.  Je  les  multiplie  d'autant 
plus  que  me  voila  desœuvré,  et  que  je  ne  trouve 
a  nul  autre  délassement  plus  d'attrait  qu'au 
plaisir  de  vous  écrire.  Quand  vous  étiez  â  Rome , 
j'avais  une  ressource  assurée  et  la  plus  charmante 
du  monde  ;  je  pouvais  passer  avec  vous  )es  loisirs 
que  me  laissaient  les  affaires  :  heureux  empioi  du 
temps  que  je  ne  regrette  pas  à  demi  !  Si  voussaviez 
a  quel  pointje  me  trouve  seul ,  depuis  votre  dé- 
part, à  quel  point  Rome  elle-même  me  semble 
une  solitude;  et  moi  qui  avec  mon  indolence, 
laissais  souvent  passer  des  jours  entiers  sans  vous 
voir,  je  suis  aujourd'hui  au  supplice  de  ne  pas 
vous  avoir  là  pour  courir  à  chaque  instant  chez 
vous.  Il  est  vrai  que, grâce  à  mou  rival,  Hirrus, 
je  suis  bien  plus  encore  tenté  d'aller  vous  cher- 


cher à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit.  Vous 
faites-vous  une  idée  de  sa  figure,  à  cet  ancien 
compétiteur  de  votre  augurât,  lorsqu'il  se  dé- 
sole de  ce  que  mes  chances  sont  meilleures  que 
les  siennes,  et  qu'il  n'en  veut  pourtant  rien  lais- 
ser paraître?  Quant  au  résultat  pour  lequel  vous 
faites  des  vccux  et  que  \ous  êtes  impatient  d'ap- 
prendre, je  le  désire  pour  vous,  je  le  jure,  en- 
core plus  que  pour  moi ,  qui  aurai  dans  ce  cas 
à  lutter  contre  un  collègue  plus  riche.  D'un  au- 
tre côté,  sa  déconvenue,  si  elle  arrive,  aurait 
cela  de  bon  qu'elle  nous  mettrait  en  fonds  pour 
rire  le  reste  de  notre  vie.  Quoi!  à  ce  point?  oui, 
par  Hercule.  Savez- vous  que  M.  Octavius  ne  sou- 
lève pas  beaucoup  moins  de  haine  qu'Hirrus,  et 
vous  savez  comme  pai-tout  on  déteste  Hirrus. 
—  Mais  parlons  de  la  mission  de  l'affranchi  Philo- 
time  et  des  biens  de  JMilon.  Je  me  suis  arrangé 
pour  que  Philotime  la  remplît  honorablement  à 
la  satisfaction  de  Milou  absent  et  de  ses  amis, 
et  pour  que  l'exactitude  et  la  loyauté  de  votre 
agent  fussent  dignes  de  ce  qu'on  connaît  de  vous. 
Maintenant  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  :  si 
vous  avez  du  loisir,  comme  je  l'espère,  montrez 
que  je  ne  vous  suis  pas  indifférent  et  dediez-moi 
quelque  ouvrage.  Comment  là-bas ,  allez-vous 
dire,  cette  pensée  vous  est-elle  venue?  Vous  n'ê- 
tes pas  maladroit  !  Oui,  je  voudrais  que  parmi  les 
nombreux  monuments  de  votre  génie,  il  y  eu  eût 
un  qui  pût  transmettre  a  la  postérité  le  souvenir 
de  notre  amitié.  Mais  encore  quelle  sorte  d'ou- 
vrage? allez-vous  me  demander  peut-être.  Vous 
qui  avez  la  science  universelle,  vous  choisirez 
plus  vite  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire;  j'in- 
siste seulement  pour  que  l'ouvrage  soit  en  rap- 
port avec  ma  personne,  et  d'un  genre  qui  le 


vifisse.  —  V)o  ro  piiblica  qiiod  lihi  scri!)ani,  niliil  habi'o. 
Marcflli  iîiipi'liis  rcsrclpi'iint ,  nii[i  iiiorlia,  si'il  (ut  milii 
vi.lcli.iliii  I  (  niisilio.  Ile  iiiiniliis  ion.sularil)iis  incerlissinia 
ost  rxisliin.ili.i.  I.^ii  iiiiicH  in  cuiniMHitdrem  nobileinet  iio- 
bilcin  a(;(Milcin  :  nain  M.  Octavius,  Cn.  F.  et  C.  llirnis 
meciini  petit.  Hoc  ideo  scrip.si,  quod  scio  le  aciilcr  piopler 
llinuiii  nunliuni  imslrorum  comilioium  exspectatiiruiii. 
Tu  lauioii  aiiiiul  ac  me.  desiniiatum  aiulieris,  ut  tibi  cur.ne 
sit,  qiiod  ad  pantlipias  altinot,  rogo.  Syngrapliani  SHtia- 
iiam  lilii  couiniondo.  Conuiipnlaiium  rcrum  nibanaium 
primuni  dedi  L.  Castiinio  l'a'lo  :  secuiidnni  ei,  i|ui  lias 
jiteras  tibi  dédit. 

C.ÏLIUS  CICERONIS. 

Est-iie?  vici?  et  libi  sa'pe,  quod  neparas  discedens  eu- 
ratuiuui  libi,  litcras  niilto?  Est,  si  (luidi'in  perfcrniilur, 
qnas  du.  Alque  lioc  eRO  diligcnlius  factitii,  cpidd  <pium 
otiiisus  suu),  plane,  ubidelectcm  otiolummeuui,  non  ba- 
bcii.  'lu  ipiuin  lidiiia'  cias,  lioc  mild  cerluni  ac,  jucundis- 
sinuini  viicai)li  uc-ulinm  erat,  tecum  id  olii  lenipus  con- 
suniiMc  :  idquc  mm  mcdiocriter  desidero;  ut  inilii  non 
modo  solus  esse  ,  sed  RoniiC ,  te  profecto ,  sobtudo  videa- 
tur  facta  :  et   qui  (qu;c  mca   negliycntia   est)  unillos 


s.Tcpe  die.s  ad  te,  quum  liic  eras,  non  accedel)am,  nuuc 
quolidie  non  esse  te ,  ad  quem  cursitcui ,  discrucior.  Ma- 
xime vero,  ul  tedies  noclesque  qu.crani ,  coui|iclitoi  Hir- 
rus curât.  Quoniodo  illuni  putas  augurntus  tuuin  conipe- 
titoreni  dolere  et  dissimulaie  me  cerlioreni,  quain  se, 
candidatuni.^  de  que,  ut,  quemoplas,  quam  priniumnun- 
tium  accipias,  tua  médius  lidius  niagis,  quam  mea  causa 
cupio.  Nani  inea,  si  fio,  forsilan  cuiii  locupleliore  refcrani  : 
sed  boc  usque  co  suave  est ,  ni  si  acciderit ,  tola  vita  risus 
nobis  déesse  non  possit.  Sed  lanli  ?  .Sed ,  nielicrculcs.  Non 
multum  M.  Octavius eorum  odia,  qu.T  Hirruni  prémuni, 
qna'  permulta  sont,  sublovat.  —  Quod  ad  riulolimi  liberli 

obii  iiiiii  ri  I .1  .Milonis  alliiiet  :  dedinuis  oporaui,  ni  cl 

l'Iiiloliiiiu-.  (|i].iiii  boneslissiine  .MMiiiii  absciili  ojusipie  ne 
ccss.iiiis  s,lll^l,ll(■rel ,  et  secunduui  cjus  lideui  et  sedulita- 
leui  exisliinalio  lua  con.servarelur.  Illud  nunc  a  le  pelo ,  m 
cris,  ut  spero,  oliosus,  aliquod  ad  nos,  ut  intelliiiamus 
nos  libi  cuuo  esse,  oiJvTa'VM.a  couscribas.  Qui  libi  isluc,  in- 
<iuis ,  in  nienleui  venit ,  liomini  non  ineplo  ■"  .\liquid  ex  lam 
multis  luis  nionomcnlis  exslare,  <piod  nostr.e  amicili.tî 
memoriam  postcris quoqueprodat.  l'ujusniodi  velim,pulo, 
qu.Tris.  Tucilius,  qui  omnem  nosli  discipliiiam,  quod 
maxime  convcnit,  e\coj;itabis.  Gencrc  tanien ,  quod  el  ad 


,,,e  I.KTTUKS  DE  M. 

ni«U«  dans  les  mains  d(^  tout  le  monde.  Adieu,  j 

ym.   —  A  ATTICUS.     Trullcsoinlk-t.     j 

A.  V,   M.  Tant  que  jt:  ne  poserai  nulle  part, 
vous  n'aurez  que  des  lettres  de  quelques  lignes  i 
et  pas  toujours  de  ma  main.  Mais  une  fols  casé,  j 
je  reprends  mes  habitudes.  IVous  cheminons  par  | 
la  chaleur  et  la  poussière.  J'ai  daté  précédem-  I 
ment  d'Éphèse;  cette  fois,  c'est  de  Tralles  que  1 
je  vous  écris.  Je  compte  arriver  dans  ma  province  1 
le  jour  des  kalcndes  d'août.  Marquez,  je  vous 
prie  ,  ce  jour-là  sur  votre  Indicateur.  Au  surplus, 
d'après  mes  nouvelles  tout  se  présente  assez  bien. 
D'abord,  lesParthesne  remuent  pas.  Fin  second 
lieu,  les  villes  se  sont  abonnées.  Enfin  Appuis  a  j 
mis  ordre  à  la  sédition  des  troupes;  elles  sont  j 
payées  jusqu'aux  ides.  —  On  me  fait  en  Asie  un  j 
accueil  admirable.  Personnellement  j'ai  eu  soin 
de  n'être  à  charge  à  qui  que  ce  fût.  Quant  à  ma 
suite,  sa  tenue  me  fait  honneur.  Toute  ma  crainte 
est  qu'il  n'en  soit  pas  constamment  de  même;  je 
l'espère  néanmoins.  Tous  ont  rejoint,  excepté 
votre  ami  Tullius.  Je  me  décide  à  aller  droit  au 
camp.  Là  je  donnerai  le  reste  de  la  campagne  à 
l'administration  militaire;  et  l'hiver  sera  consa- 
cré aux  affaires  civiles.  —  En  fait  de  nouvelles 
politiques ,  ma  curiosité  égale  au  moins  la  vôtre. 
Événements ,  prévisions ,  écrivez -moi  tout  ;  vous 
ne  sauriez  m'obliger  davantage,  à  moins  toute- 
fois de  m'apprendre  que  mes  commissions  sont 
faites;  notamment  cette  affaire  d'intérieur  qui  me 
touche  de  si  près.  Voilà  qui  sent  terriblement  la 
hâte  et  la  poussière.  Je  mettrai  plus  d'ordre  par 

la  suite. 

uos  pertiiiatel  Sioaoxa/iav  qiianidani,  ut  iiitcr  maiuis,lia- 
beat.  Vale. 

CICÉRO  ATTICO  S. 

Anteqnain  aliquo  loco  conscdero ,  neque  longas a  me  ne- 
qiie  sempcr  niea  manu  literas  exspeclabis.  Quum  autem 
erit  spatinm,  litiiimqu»  praestabo.  Nimc iter  conficiebamus 
ffstuosa  et  pulverulenta  via.  Dederam  Eplieso  pridie  :  bas 
dedi  Trallibus.  In  provincia  mca  fore  me  putabam  Kal. 
Sextilibus.  Ex  ea  die,  si  me  amas,  napdTtriYiia  èvixjaiov 
commovelo.  Tamen  interea  hiec ,  quae  vellem ,  milii  affe- 
lebaiitur  :  primum  otium  Paitbicum ,  deiii  confectœ  pac- 
liones  publicanpnim,  postremo  seditio  militiim  sedala  ab 
Appio ,  stipendiumqiie  eis  nsque  ad  Idus  Quint,  persolu- 
tum.  Nos  Asia  accepit  admirabililer.  Adventus  noster  ne- 
mini  ne  niinimo  quidem  fuit  sumptui.  Spero  raeos  omnes 
seivire  laudi  raeae.  Tamen  magno  timoré  sum  :  scd  bene 
speramns.  Onmes  jam  nostri  prœter  Tullium  fuum  vene- 
runt.  Erat  mibi  in  anirao  recta  pioficisci  ad  exercilura , 
sestivos  menses  leliquos  rei  militari  dare ,  hibernos  juris- 
diclioni.Tu.velim,  si  me niliilo minus nosti  curiosumin  re- 
publica  quam  te ,  scribas  ad  me  omnia ,  quae  sint ,  quœ  fu- 
tuia  sinl.  Kihil  mibi  gratins  facere  potes  :  nisi  tamen  id 
orit  milii  piatissimum,  si,  quse  tibi  mandavi ,  confecens; 
in  primisque  ilhid  ivôijij/ov,  quo  mibi  scis  niliil  esse  ca- 
iius.  Habes  ppislolam  pleuamfestinationiset  pulveris.  Re- 
liquae  subtiliorts  erunt. 


T.  CICÉRON. 

210.  —  .V  API'ILS  PUIXIIER.  TralUs. 

F.  III, .'i.  Je  suis  arrivé  à  Tralles  le  C  des  ka- 
lendes  d'août.  J'y  ai  trouvé  !..   Lucilius  avec 
vos  lettres  et  vos  ordres.  Vous  ne  pouviez  choisir 
personne  qui  fût  mieux  disposé  jiour  moi, mieux 
instruit,  ni  plus  capable  de  me  mettre  au  fait  de 
tout  ce  que  je  désirais  savoir.  J'ai  lu  votre  lettre 
avec  empressement  et  prêté  grande  attention  à 
Lucilius.  Quoique  sensible  aux  témoignages  de 
ma  gratitude  ,  vous  trouvez  qu'il  était  superflu 
d'évoquer  des  souvenirs  si  anciens.   Oui,  j'en 
conviens  avec  vous;  une  amitié  qui  a  fait  ses 
preuves,  une  confiance  bien  établie  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  énumère  leui's  titres.  Eh  bien!  je  ne 
reviendrai  plus  sur  le  passé,  maisau  moins  faut- 
il  pour  le  présent  souffrir  les  remercimens  que 
je  vous  dois.  Car  je  vois  dans  vos  lettres  une  at- 
tention bienveillante  à  tout  disposer,  tout  prépa 
rer,  tout  mettre  en  état ,  pour  me  rendre  l'ad 
ministration  commode  et  facile.  Ce  service  mo 
pénètre  de  gratitude,  et  la  première  conséquence 
à  en  tirer,  c'est  que  vous  n'avez  pas  et  que  vous 
n'aurez  jamais  dij  meilleur  ami  que  moi.  Cha- 
cun pourra  le  voir,  mais  je  tiens  surtout  à  vous 
le  prouver,  à  vous ,  aux  vôtres;  si  pour  certaines 
gens  ce  n'est  pas  encore  chose  sûre ,  c'est  moins 
parce  qu'ils  en  doutent  que  parce  qu'ils  s'en  fâ- 
chent. Mais  il  faudra  bien  qu'ils  se  rendent.  Les 
personnes  sont  en  évidence  :  les  choses  le  seront 
aussi,  et  l'on  y  verra  clair.  ÎNIais  agir  en  pareil 
cas  vaut  mieux  que  parler  ou  écrire.  —  Il  paraît 
que  vous  doutez ,  d'après  mon  itinéraire ,  que  nous 
puissions  nous  rencontrer  dans  la  province.  Voici 
comment  les  choses  se  sont  passées  :  dans  une 

CICERO  s.  D.  AP.  PULCHRO. 


Tralles  veni  a.  d.  vi.  Kalend.  Sextiles.  Ibimihi  pr.Tsio 
fuit  L.  Lucilius  cuni  literismandatisque  tuis  :  quo  quidem 
liomiue  neminem  potuisti  nec  milii  amiciorcm  nec ,  ut  ar- 
bitrer, ad  ea  cognoscenda ,  quaî  scire  volebam ,  aptiorem 
prudentiorenive  raittere.  Ego  autem  et  tuas  literas  legi  li- 
benteret  audivi  Lucilium  diligenter.  Kunc,  quoniam  et 
tu  ita  sentis,  (scribis  enim,  qux  de  noslris  ofliciis  ego 
ad  te  scripserim,  etsi  tibi  jucunda  fuerint,  tamen,  quo- 
niam ex  alto  repetita  sint ,  non  necessaria  te  putasse)  et 
re  vera,  confirmata  amicitia  et  perspecla  Ode,  comnn>- 
nuratio  ofiicionun  supervacanea  est  ;  eani  parlem  oralio- 
uis  pra>termittam  :  tibi  tamen  agam,  ut  debeo,  gratiae. 
Auimadverti  cnim  et  didici  ex  tuis  literis  te  omnibus  in  ré- 
bus babuisse  rationem ,  ut  mibi  consuleres,  restitueresque 
et  pra'pararesquodammodo omnia,  quo  nioa  ratio  facilioî  et 
st)lutior  esse  posset.  Hoc  tuum  officium  (luum  mibi  gra- 
tissimum  esse  ducam ,  sequilur  illud  ,  ut  te existimare  ve- 
lim  mibi  magn»  curœ  fore  atque  esse  jam ,  prunum  ut  ipse 
!u  tiiique  ouines ,  deinde  ut  eliam  reliqui  scire  possint  me 
tibi  esse  amicissimum.  Quod  quibus  adbuc  non  salis  est 
perapectum,  ii  mibi  nolle  magis  nos  boc  anirao  esse,  quam 
non  intclligere  videntur.  Sed  profecto  intelligent  ;  neque 
cnim  obscuris  personis  nec  parvis  in  causis  res  agetur.  Sed 
i  |ia>cnerimelius,quamdiciautscribivolo.  — Quodilinenuu 
'  meorum  ratio  te  nonnullam  in  dubitationem  videtur  ad- 
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conversation  que  j'eus  à  Brindes  avec  Plianias  1  serve  l'espérance  de  vous  voir.  Vous  aviez, 

votre  nftVanclii ,  je  vins  à  lui  dire  que  si  je  savais  j  dites-vous,  prié  Scévoia  de  se  charger,  à  votre 
en  quel  endroit  de  la  province  il  vous  convien-  [  départ  et  en  attendant  mon  arrivée, "de  l'intérim 
draitle  plus  de  me  voir,  je  m'empresserais  de  m'y  |  de  la  province.  Je  V°\  vu  à  Éphèse  où  j'ai  passé 
rendre  tout  d'abord.  Phanias  me  répondit  que  j  trois  jours  avec  lui ,  il  ne  3j"'i  oas  dit  un  mot  de 
votre  intention  étant  de  revenir  avec  votre  flotte,  \  cette  mission.  J'aurais  bien  voulu  qu'il  Aiieùtété 
je  ne  pourrais  indubitablement  rien  faire  de  j  possible  de  l'accepter.  Je  ne  saurais  expliquer  un 
mieu.K  pour  vous  que  d'ari'iver  par  mer.  C'est  (  refus  de  sa  part. 


bien  mon  intention,  ai-je  dit.  Et  je  n'y  aurais 
pas  manqué  sans  L.  Clodius  qui,  à  Corcyre,  me 
dit  de  n'en  rien  faire ,  et  que  vous  comptiez  ra'at- 
tendre  à  Laodicée.  C'était  une  voie  beaucoup  plus 
courte ,  et  dont  je  m'arrangeais  mille  fois  mieux 
du  moment  qu'elle  vous  convenait  à  vous-même. 
—  Mais  il  paraît  que  depuis  vous  avez  changé 
d'avis.  C'est  à  vous,  maintenant,  à  voir  ce  qui  est 
possible,  et  à  vous  décider.  Voici  ma  marche.  Je 
serai ,  je  pense ,  à  Laodicée  la  veille  des  kalendes 
d'août.  Je  m'y  arrêterai  fort  peu  ;  le  temps  de 
recevoir  l'indemnité  de  déplacement  qui  m'est 
duc.  De  là,  je  me  rendrai  à  l'armée,  afin  de  me 
trouver  à  Iconium  vers  les  ides  d'août.  S'il  y 
a  quelque  mécompte  dans  mes  calculs  (songez 
que  je  suis  loin  des  affaires  et  des  lieux) ,  j'aurai 
soin,  chemin  faisant ,  devons  tenir,  avec  autant 
de  célérité  et  d'exactitude  que  je  le  pourrai,  au 
courant  de  mes  journées  et  de  mon  itinéraire.  Je 
ne  prétends  pas  que  vous  vous  gêniez  pour  moi. 
Je  n'ai  aucun  droit  de  l'exiger;  mais  si  cela  se 
peut  sans  déranger  votre  plan ,  il  nous  importe  à 
tous  deux  d'avoir  une  entrevue.  Si  le  sort  en  dé- 
cide autrement,  ne  laissez  pas  de  compter  sur  moi 
comme  si  cette  satisfaction  m'était  donnée.  Je  ue 
vous  parle  point  de  nos  affaires,  tant  que  je  con- 


211.  —  DE  CÉLIUS  A  CIC'ÉRO.\.  norac,  an,n. 

F. VIII, 4.  J'envie  votre  sort;  que  de  surprise 
pour  vous  chaque  jour  aux  nouvelles  que  nous 
vous  envoyons!  Messalla  absous;  Messalla  con- 
damné ;  C.  Marcellus  nommé  consul  ;  M.  Calidius 
débouté  et  aussitôt  accusé  par  les  deux  Gallus; 
P.  Dolabella  quindécemvir.  D'un  autre  côté  je 
\ous  plains,  vous  avez  man((ué  le  plus  beau  des 
spectacles,  la  figure  de  Lentulus  Crus  au  mo- 
ment de  sa  déconvenue.  Il  fallait  voir  avec  quel 
air  de  confiance,  quelle  assurance  imperturbable 
il  était  arrivé.  Dolabella  lui-même  s'en  était 
ébranlé,  et,  par  Hercule,  si  nos  chevaliers  n'a- 
vaient eu  le  coup  d'œil  aussi  sur,  il  l'emportait 
presque  sans  conteste.  —  Vous  n'aurez  pas  été 
surpris,  je  pense,  de  la  c  jndamuation  de  Servius, 
tribun  du  peuple  désigné.  C.  Curion  se  met-sur 
les  rangs  pour  le  remplacer.  Ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  son  caractère  tremblent.  Mais  mon 
pressentiment,  mon  vœu,etsapropreattitudc,  me 
disent  qu"il  sera  pour  le  sénat  et  les  honnêtes 
gens.  Quant  à  présent  du  moins,  la  bonne  volonté 
lui  sort  par  tous  les  pores.  En  voulez-vous  savoir 
l'origine  et  la  cause?  C'est  le  dédain  marqué  de 
César,  qui  pourtant  ne  recule  habituellement  de- 


ducere,  visuriisne  me  sis  in  provincia,  pa  res  sic  se  lia- 
bet  :  Briindisii  qmim  loquerer  cmn  Pliaiiia,  libeito  tuo, 
veni  in  eiiin  sernionem,  ut  dicercm  me  libenler  ad  cani 
partom  provincia!  primum  esse  ventiirnm ,  qiio  le  maxime 
velle  arbilrarcr.  Tiinc  mihi  ille  dixit,  qiiod  classe  tu  velles 
decedere,  pcr  fore  accommodatum  libi ,  si  ad  illam  mari- 
timam  parlem  provincia;  navibus  accessissem.  Dixi  me 
esse  QicUinim  :  itaipie  fecissem,  nisi  niibi  L.  Clodiiis  no- 
sler  Con  yiir  dixissi't  minime  id  esse  faciendum  :  te  Lao- 
diceœ  fore  ad  inciini  adventuni.  Kiat  id  mihi  nndlo  bre- 
vius  muUoi|ii('  cummodins  ,  qnum  pi^scrtim  te  ita  malle 
aibili'arer.  Tua  ralio  pnslra  est  (oniniiilala.  Noue,  (|iii(l 
fieri  possit,  tu  facillinn'  slahics  :  ego  lilii  inciini  (•()ii>iliniii 
cxponam.  l'iidie  Kal.  Sc\lil.  piilo  ino  Laoïlici'a'  fore  :  il)i  por- 
pancosdies,  dum  pi'cunia  acripilui-,  ipia-  niihi  i'\  piihlica 
permulallonedchrliir,  (niiiniiiralior.  Dcinile  itoi  l'aciamad 
excicitum,  ut  ciicitiT  Uliis  Scxiil.  puliiii  ini'  ad  Iicinium 
foic.  Sed  si  quid  uuno  me  fallit  in  sciiliondo,  (piocul 
enini  aberam  ab  re  ipsaet  alocis)  simul  ac  progredi  cir- 
pero,  quam  ccleninic  potero  et  qnani  crebeirimis  literis 
ï'.iciam  ,  ut  libi  nota  sitouuiis  lalio  dierum  atque  illneruni 
nieoium.  Oneris  libi  imponere  ncc  aiideo  qnidquam  ncc 
debeo.  Sed ,  ipiod  connnodo  luo  fieri  possit,  ulrlusque  no- 
slruni  niagniinlerest,  fut  te  vidcani  ante]  quani  décédas. 
Quam  facultatcm  siipiis  rasuseripneril,  meatamenin  le 
omiiia  oflkia  con<;lal)nnl  non  secns  ac  kl  le  \iilisspni.  Tilii 


de  nostris  rébus  niliil  sum  ante  raandalurus  per  litoras , 
(|nani  desperaro  toram  met  ecum  agere  posse. —  Quod  te  a 
Sca'vola pelisse  dicis ,  ut,  dum  tu  abesses ,  anle  adventuni 
meum  provincioe  prseesset  ;  eum  ego  Ephcsi  vidi ,  fuitqne 
ineeum  familiariter  tridunm  illud,  quod  ego  Eplicsi  com- 
moratus  sum,  nec  ex  eo  quidquam  audivi,  quod  sibi  a  le 
niandalum  diceret.  Sane  vclleni  pofuisscl  obsequi  volun- 
tati  lua!  :  non  enini  arbilror  noluisse. 

C.tLlUS  CICERONI  S.  D. 

Invidco  libi  :  tam  mnlla  quotidie,  (iiiae  miicie,  isluc  pcr- 
l'i'iuiilur.  l'iii]uun  illud ,  alis(diiluui  Messallain  :  deinde 
l'iiiiidrnM-oïKli'nnialuui  :  C.  iMairellum  ciiiiMdini  l'actuni  : 
M.  Calidinni  a  rcpol-.a  postulaloiu  a  C.alliis  ducd)US  ;  P. 
liiil,d>i'llauHpiiii<li'<inuiininl'ai'liLni.  Hoc  libi  mou  jii>ideo, 
ciiuisso  le  puldicniniii  sp('(  laiulo  ,  cl  l.cutiili  (.'luris  re- 
pnUi  vultuiii  MOU  viilisv.  Al  qua  spc,  ipiaui  cci  la  opiuionu 
(Icscciulcial  :  i|uam  ipMi  dillidcnle  Dolaliellal  El,  hercules, 
nisi  noshi  cipiitos  aculins  \i(lissenl,  paMie  conccdente 
.advcisario  suiicrassct.  —  Illud  l«  non  arbilror  niiralum, 
Serviuui,  dc>ii;iiatuii>  Iribuuum  picbis,  condemnalum  : 
cujus  iu  locnni  C.  C'uriu  pitiil.  Sanequam  incutit  mnilis, 
qui  eum  facilitatcmi|ui>  ejus  non  nuruid,  magnum  mplum  : 
sed ,  ut  spero  et  voie  el  ut  se  lerl  ipse ,  bonos  et  senatuni 
niali't  :  toliis,  ul  nunc  est,  lioc  scalurit.  Hujus  autem  vo- 
luulalis  inilium  el  causa  est,  quod  eniu  non  mcdiocritcr 


i.i:ttiU':s  dk  m.  t.  cickkon. 


vaiil  aucun  r-;\iiillc(;  pour  se  faire  des  partisans 
jusque  dans  les  rangs  les  plus  bas.  Or  il  est  ar- 
rivé ([uelque  chose  de  eliarmaiit.  (Airion,  ordi- 
«airenient  si  pauvre  tète,  a  moiitie  dans  cette 
necasion,  et  il  n'est  personne  qui  n'en  ait  été 
fwippé,  toute  sorte  de  prudence  et  d'adresse  à 
d.'jouer  les  ruses  des  adversaires  de  sa  eandida- 
tui-e;  J'entends  parler  des  Lélius,  des  Antoine  et 
autres  de  cette  trempe.  -  -  J'ai  mis  entre  cette 
l'itreet  l'autre  plus  dintervallc  que  de  coutume, 
parce  que  la  prolongation  des  comices  m'a  fort 
occupé  et  parce  que  j'en  attendais  la  fin  de  jour 
en  jour,  pour  vous  annoncer  les  résultats.  J'ai 
attendu  jusqu'aux  kalendes  d'août.  Des  inci- 
dents ont  retardé  les  comices  prétoriens.  Quant 
aux  miens ,  je  ne  sais  trop  ce  qui  en  adviendra. 
L'opinion  s'était  prononcée  pour  Hirrus  d'une  ma- 
nière incroyable  dans  les  comices  des  édiles  du 
peuple.  M.  Célius  Vinieianus  s'est  perdu  en  un 
clin  d'eil  par  la  proposition  impertinente  d'élire 
un  dictateur,  proposition  que  j'avais  précédem- 
ment couverte  de  ridicule,  et  les  buées  ont  ac- 
compagné sa  retraite.  Tout  le  monde  se  deman- 
dait s'il  ne  fallait  pas  en  faire  autant  à  Hirrus. 
Enfin  je  me  llatte  que  sous  peu ,  vous  apprendrez 
ce  que  vous  désirez  pour  moi  et  ce  que  vous 
osiez  à  peine  espérer  pour  ce  fameux  personnage. 
—  Je  désespérais  d'avoir  quelque  nouvelle  poli- 
tique a  vous  donner.  Mais  lors  de  l'assemblée  du 
sénat,  qui  se  tint  le  II  des  kalendes  d'août  au 
temple  d'Apollon,  pendant  la  discussion  sur  le 
subside  de  Cn.  Pompée,  on  vint  à  parler  de  la 
légion  qu'il  a  portée  au  compte  de  C.  César,  de 
son  effectif  et  des  motifs  de  ce  déplacement.  Cé- 
sar est  dans  les  Gaules,  a  répondu  Pompée.  Force 


lui  fut  cependant  d'en  promettre  le  rappel ,  mais 
non  immédiatement,  de  peuniue  par  une  défé- 
rence trop  prompte  il  n'eût  l'.'iir  décéder  aux  me- 
naces de  ses  cmiemis.  Puis  on  lui  a  demandé  son 
opinion  touchant  le  remplacement  de(;;ésar.  C'est 
justement  pour  cet  objet,  je  veux  dire  le  gouver- 
nement de  toutes  les  provinces,  et  afin  qu'il  soit 
présent  à  la  discussion,  qu'on  l'a  fait  venir  en 
toute  hâte  à  Rome.  Il  allait  à  Ariminum  re- 
joindre l'armée;  il  a  tout  laissé  pour  se  rendre 
au  désir  du  sénat.  La  question  des  gouverne- 
ments sera  traitée ,  je  le  suppose ,  le  jour  des  ides 
d'août ,  et  je  suis  convaincu  qu'on  la  réglera;  ou 
il  y  aura  quelque  infamie  pour  l'empêcher.  Car  au 
milieu  du  débat,  Cn.  Pompée  a  laissé  échapper 
ce  mot,  que  chacun  devait  également  obéissance 
au  sénat.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  plus  curieux 
que  de  savoir  comment  Paullus  le  consul  désigné 
se  tirera  d'affaire,  lorsqu'il  lui  faudra  parler  le 
premier.  Je  vous  rappelle  encore  le  billet  de  Sit- 
tius.  Persuadez-vous ,  je  vous  en  prie ,  que  pour 
moi  c'est  une  chose  importante;  les  panthères 
aussi.  Stimulez  les  Cibyrates;  commandez-leur 
une  chasse.  On  annonce  la  mort  du  roi  d'Alexan- 
drie. La  nouvelle  paraît  certaine.  Que  dois-je 
faire?  quelle  est  la  situation  du  royaume?  qui  en 
a  pris  la  direction  provisoire?  Ecrivez-moi  sur 
tous  ces  points. 

212.  —  A  ATTICUS.  L^odicce,  aoùi. 

A.V,15.  Je  suis  arrivé  à  Laodicée  la  veille 
des  kalendes  d'août.  Mettez  un  clou  à  dater  de 
ce  jour.  Jamais  je  ne  vis  empressement  ni  dé- 
monstrations pareilles.  Mais  vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  m'ennuie  déjà  de  mon  rôle.  1| 


Cîpsar,  qui  solet  infiniorum  hominuni  amiciliam  sibi  qua- 
libel  impensa  ailjiingere,  valde  coutenipsit.  Qua  in  re  miln 
\  idetur  illud  perquana  venuste  cecidisse  ;  quod  a  reliquis 
quoqiie  usque  eo  est  animadversum ,  vit  Ciirio ,  qui  nihil 
consilio  facit,  ratioue  et  iusidiis  «sus  videretur  in  evilan- 
dis  eorum  consiius,  qui  se  inlenderant  adversarios  in  ejus 
liibunalum  :  Liïlios  et  Antonios  et  id  f;enus  valentes  dico. 
Has  ego  tibi  literas  eo  majore  misi  intervallo ,  quod  comi- 
tiorum  dilationes  occupatiorem  me  habebant  et  exspcctaie 
in  dies  exilum  cojjebaut ,  ut,  confectis  omnibus,  te  face- 
rem  certiorem.  Ad  Kalendas  Sextiles  usque  exspectavi. 
Prœtoriis  moia;  quadam  incideiunt.  Mea  porro  comitia 
quem  eventnm  sinl  liabituia ,  rescio  :  opinionem  q\iidem, 
quod  ad  llinum  attinet ,  incredibilem  aedilium  pi.  comitiis 
nacta  sunt  Nam  !M.  Coelium  Vinicianum  mentio  illa  fatua, 
quam  dcriseramus  olini,el  promulgalio  de  dictalore  subito 
dejecit.  et  dejectum  magno  clamore  insecuta  est.  Inde  Hir- 
runi  cuncli  jam  non  faciendum  flagilare.  Spero  te  celeriter 
et  denobis,  quod  sperasli,  et  de  illo,  quodvlx  sperare  ausus 
es,  auditurum.  De  ropublii  a  jam  novi  quidquam  cxspectare 
desieramus  :  sed  (imiin  M'ii.iiii>  liabilus  esset  ad  Apollinis 
a.  d.  XI.  Kalcnd.  Se\l.  el  iftaia  Uirde  stipeudioCn.  l'om- 
peii,  mentio  facta  est  de  legione  ea,  quamexpensaui  tulit 
C.  Cieeari  Pompeius ,qHO  numéro  cssel,  quo  appelcretur. 


Quum  Ponipeius  :  «  esse  in  Gallia  u  :  coactus  est  dicere 
Pompeius,  se  legioncm  abducturum,  sed  non  stalim  sub 
mentionem  et  convicium  obtrectatorum  :  inde  interrogalus 
[est]  de  successioiie  C.  Caesaiis  :  de  qua,  boc  est,  de  pro- 
viiiciis ,  placitum  est ,  ut  quam  primum  ad  urbem  rever- 
teretur  Cn.  Pompeius,  ut  corani  eo  de  successione  pro- 
vintiarum  ageretur.  Nam  Ariminum  ad  excicilum  Pompeius 
erat  iturus:  et  slatimiit.  Putoldib.  Sestil.  deea  reactuni 
iii.  Profecto  aut  transigetur  aliquid  ,  aut  tuipiter  inler- 
cedetur.  Nam  in  disputando  coujecit  illani  voceni  Cn. 
Pompeius  :<i  Omnesoporteresenatuidirloaudientesesse.  >< 
Ego  tamen  sicniliilexspecto,  quomodo  Paullum,  consu- 
leni  designatum,  primum  sententiani  dicentem.  Sapius  te 
admoueo  de  syngrapha  Sittiana  :  cupio  enim  te  intelligere 
eam  rem  ad  me  valde  perlinere.  Hem  de  pantberis,  ut  Ci- 
byratas  arcessas  curesque,  ut  mibi  venenlur.  Prœlerea 
nunliatum  nobis  el  piu  ceito  jam  babetur,  regem  Alexan- 
diiuum  morluum.  Quid  mibi  suadeas ,  quomcido  regnuni 
illud  se  habeat,quis  procuret,  diligenter  milii  iicrscribas. 
K.  Sext. 

CICERO  ATTICO  S. 
Laodiceam  veni  pridie  Kal.  Sext.  Ex  hoc  die  claviim  aniii 
movebis.  Nibil  exoptatius  adveulu  meo,  niliil  carius.  SeU 
est  incrediJ)ile ,  quam  me  ui'golii  la;deat.  Xon  habcl  salU 


AN  DE  ROME  703. 


n'y  a  pas  là  carrière  pour  cette  activité,  d'esprit 
que  vous  me  connaissez.  Mon  mérite  principal 
reste  inutile.  Juger  les  affaires  de  Laodicée ,  tan- 
dis que  Plotius  juge  celles  de  Rome  ;  commander 
deux  misérables  légions,  tandis  que  notre  ami  se 
voit  à  la  tète  d'une  si  belle  armée  ;  ce  n'est  pas 
tout  cela  au  surplus  qui  cause  mou  regret.  Le 
grand  jour,  Rome ,  ma  maison ,  vous  tous ,  voilà 
ce  qui  me  manque.  Je  supporterai  cet  exil  tant 
bien  que  mal,  pourvu  qu'il  ne  dure  pas  plus 
d'une  année.  S'il  y  a  prorogation  ,  c'en  est  fait  de 
moi.  Mais  rien  de  plus  facile  que  d'y  parer,  vous 
étant  à  Rome.  —  Vous  me  demandez  comment  je 
vis?  à  très-grands  frais;  et  j'y  prends  ,  je  vous 
assure, un  plaisir  infini.  D'ailleurs  désintéresse- 
ment absolu  ,  suivant  vos  maximes;  à  tel  point 
que  je  crains  que ,  pour  vous  rembourser ,  il  ne  faille 
que  j'emprunte.  Je  n'élargis  pas  les  plaies  qu'Ap- 
pius  a  faites  ;  mais  elles  sont  si  visibles  !  je  ne  puis 
faire  qu'on  n'ait  des  yeux.  Je  pars  de  Laodicée 
le  3  des  nones  d'août  pour  visiter  mou  camp 
dans  la  Lycaonie.  De  là  je  marcbe  au  mont  Tau- 
rus,  enseignes  déployées,  pour  sommer  Méra- 
gène  de  me  rendre  votre  esclave.  "  Tout  cela  me 
ce  va  comme  une  selle  à  un  bœuf.  Le  fardeau 
«  n'est  pas  fait  pour  mes  épaules.  »  Il  faut  le  por- 
ter cependant;  mais  si  vous  m'aimez,  faites  que 
dans  un  an  j'en  sois  quitte.  Trouvez-vous  là  au 
moment  et  chauffez  le  sénat.  Mon  inquiétude  est 
au  comble.  Voilà  un  siècle  que  je  ne  sais  rien  de 
ce  qui  se  passe.  Je  vous  renouvelle  ma  prière  ;  ne 
me  laissez  pas  sans  nouvelles  politiques  et  au- 
tres. Je  vous  écrirais  plus  au  long,  mais  cette 
lettre  vous  arrivera  si  tard.  Je  profite  du  départ 


d'un  ami,  d'un  homme  à  moi,  Andronlcns  de 
Pouzzol.  Remettez  vos  dépêches  aux  messagers 
des  fermiers  publics.  Elles  m'arriveront  par  les 
préposés  aux  revenus  des  divers  ressorts  de  la 
province. 

213.  —  A  ATTICUS.        En  route  de  Sjunade  au  cauip,  août. 

A.V,16.  Je  me  suis  croisé  en  route  avec  les 
messagers  des  fermiers  publics.  Votre  recomman- 
dation m'est  alors  revenue  à  l'esprit;  et,  bien 
qu'en  pleine  marche ,  j'ai  fait  halte  aussitôt  pour 
vous  tracer,  sur  le  bord  du  chemin,  ce  peu  de 
mots  qui  demanderait  un  plus  long  détail.  — 
C'est  la  veille  des  kalendes  d'août  que  je  suis 
arrivé  dans  mon  gouvernement,  au  milieu  d'une 
attente  des  plus  vives.  J'ai  trouvé  la  province 
ruinée,  abîmée  à  ne  s'en  relever  jamais.  J'ai 
passé  trois  jours  à  Laodicée,  autant  à  Apamée , 
autant  à  Synnade.  Partout  même  concert  de  plain- 
tes. Payement  de  la  capitation  impossible  !  reve- 
nus engagés  !  populations  gémissantes,  éploréesl 
Un  monstre  et  non  un  homme  a  passé  par  là. 
Que  voulez-vous?  ils  en  ont  pris  la  vie  en  dé- 
goût. —  Du  moins  est-ce  un  soulagement  pour 
ces  pauvres  villes  de  n'avoir  à  défrayer  ni  moi , 
nimes  lieutenants,  ni  mon  questeur,  ni  qui  que 
ce  soit  des  miens.  Nous  ne  recevons  point  de 
fourrages,  ni  aucune  des  allocations  de  la  loi  Ju- 
lia;  pas  même  le  bois.  Dans  les  logements  on 
nous  fournit  quatre  lits,  rien  au  delà ,  et  le  plus 
souvent  nous  couchons  sous  latente.  Aussi  quelle 
affluence  prodigieuse  des  campagnes ,  des  bourgs , 
de  toutes  les  habitations  !  Nousarrivons:  ce  peuple 
semble  renaître;  tout  cela  grâce  à  la  justice,  au 


magnum  canipum  illc  tilii  non  ignotus  cursus  animi ,  et  in- 
dusti'ia;  mex  [iraxlai  a  opei  a  cessât.  Quippe ,  jus  Laodicca; 
me  diccre ,  quum  Rorna!  A.  Plolius  dicat.'  et  quum  exoici- 
tiim  no.ster  aniicus  liabeat  tanlum,  me  nomcn  liabpie 
diiaium  Icgionuni  exsilinm.'  Deiii(|ue  li;vc  non  de.sidcm  ; 
Uicem ,  forum ,  urbcm  ,  douiuni ,  vos  desidero.  Sed  ferain , 
ut  potero  :  sit  modo  aimuuin.  Si  proiogatui-,  actum  est. 
Verum  peifacile  resisti  polcst  :  lu  modo  Romœ  sis.  — 
Quœris,  quid  liic  agam?  lia  vivam,  ut  maximes  sumptiis 
facio.  Miiilice  delector  hoc  iiislitulo.  Admirabilis  abstincn- 
lia  ex  praeceptis  tuis  :  ut  veiear,  ne  illud,  quod  lecum 
permutavi ,  versura  milii  solvendum  sit.  Appii  ruinera  non 
rcfrico  :  sed  apparent,  nec  occull  possunt.  —  lier  Laodicea 
f.icicbam  a.  d.  lu.  Non.  Sext.,  quum  lias  literas  dabani,  in 
rastia  in  Ljcaoniam  :  inde  ad  'J'anrum  cogitabam  ,  ut  runi 
Miirageue  signis  collatis,  si  possem ,  de  servo  tuo  deci- 
derein. 

C.litclLT  liovi 
Sunt  iinposilx;  plane  non  est  no.slrurn  oiius; 

sed  feremus:  moild,  .si  nii'  amas,  sim  annuus.  Adsis  lu  ad 
lempus ,  ut  senahim  loinm  cxiiles.  Mirilice  sollicilus  suni , 
quod  jam  diu  ignola  sunt  niilii  ista  omnia.  Quare ,  ut  ad  le 
ante  scripsi,  ipunn  cetera,  tuni  res  public^i,  cura,  ut 
niilii  nota  sit.  Plura  scribam  larde  tibi  reddiluro.  S.mI 
daham  (aniiliari  boniini  acdomcstico,  C.  Andronico  l'u- 


teolano.  Tu  auteni  s<rpe  dare  tabellaiiis  pnblicanoruni  po- 
leris  per  magistros  sciiiilura;  et  portiis  nostrarum  diœce- 
siuui. 

CICERO  ATTICO  S. 

EIsi  iu  ipso  ilinere  et  via  discedobant  publicanorum  1»- 
bellarii  et  eramus  in  cnrsn  :  tamen  surripiendiim  aliquiii 
putavi  spatii,  ne  me  imincmorem  mandali  lui  putarps. 
Ilaiinc  subsedi  in  ipsavia,  dum  bac,  i\tv,v  lungiorem  de- 

sidi'jaut  iir.iliciiicm,  sumnialim  lihi  pcis(  rilicirni.  Ma- 

xiina  cxspiv  laliimo  iu  perdilani  cl  pliiiii'  oNcrsain  in  perpe- 
tuum  proviuciam  nos  vcuisse  .srilo  pridie  Kal.  Sextiles. 
Moratus  triduum  Laodicea»,  Iriduuni  Apamea-,  toGdem 
dies  Synuade,  audivimus  nildl  aliuil,  uisi  imperata  £7:^- 
xs^iXca  .solvere  non  posse  :  ùvà;  omnium  vcndilas  :  civi' 
lalnm  gemitus,  ploralus  :  nionslra  (pia'dani  non  bominig, 
sed  fera;  nescio  cujus  immanis.  Quid  ipiarls.'  Ia'<lct  omnino 
cos  vilBc.  —  Levantur  tainen  niiseia'  (ivitales,  quo<l  nul- 
luslitsumplus  innos,nequc  in  legatos,  ncque  in  qun-slo- 
rein,  ncque  in  quemquam.  Srito  non  modo  nos  lœnum 
aul  (piod  Icgc  .Iulia  dari  solel,  non  accipere,  sed  ne  jign.i 
quicicm  ;  nc(^  prn'ter  qualluor  Icclos  et  lectinn  iiucmquani 
accipere  ijuidqnam  :  mullis  locis  ne  li'clmn  quiilem ,  et  In 
l:d)crnaculomanercplernmquc.  llaqucinrrcdibilem  in  ni.i- 
(hnn  concursus  liunt  ex  agiis,  ex  vicis,  ex  domibus  omni- 
bus. Melicrcule  cliam  advenlu  noslrorevi\isciuit  jusliUa, 
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désintncssemciit,  a  riii;iiimiilé  de  v(jtre  Cieùron. 
Il  a  sinpiuisé  l'attente  de  tous.  — Appius,  à  mon 
appioclie,  s'est  jeté  à  l'extrême  frontière  de  la 
province.  Il  cstaTarse,  où  il  tient  ses  assises,  l'oint 
de  nouvelles  des  Parthes.  Cependant  les  barbares 
•iiuraient  maltraité  notre  cavalerie,  disent  les 
gens  qiii  arrivent  de  la  frontière.  IJibuliis  ne  fait 
p;is  encore  mine  d'aller  prendre  possession  de  sa 
province.  On  prétend  que  c'est poury  rester  plus 
t.ard.  Moi,  je  nie  li.lte  d'arriver  a  mon  camp 
dont  je  ne  suis  plus  (ju'à  deux  journées. 

214.   —  A  ATTICI'.S.   En  route  pour  le  cnlnp,  aoùl. 

A.V,  17.  Je  viens  de  recevoir  un  paquet 
(le  lettres  de  Rome,  et  pas  une  de  vous  1  Si  vous 
n'êtes  ni  malade,  ni  absent ,  il  y  a,  à  coup  sCir,  de 
la  faute  de  Pliilotime  plulôt  que  de  la  vôtre.  Je 
dicte  en  voiture ,  me  dirigeant  vers  le  camp  dont 
je  ne  suis  qu'à  deu\  journées.  Dans  peu  je  pour- 
rai mettre  mes  lettres  en  mains  sûres,  et  je  me 
réserve  pour  ce  moment.  —  Voici  ce  (juil  vau- 
drait mieux  que  vous  apprissiez  par  d'autres  que 
par  moi.  Mais  je  veux  que  vous  sachiez  notre 
désintéressement,  et  que  pas  un  des  miens 
n'impose  une  obole  à  qui  que  ce  soit  :  mes  lieu- 
tenants ,  mes  tribuns  et  jusqu'à  mes  préfets  ,  y 
tiennent  la  main.  Tous  se  montrent  jaloux  de  tra- 
vailler ùma  gloire.  Votre  Lepta  est  admirable. 
Mais  le  temps  me  presse.  Je  vous  en  écrirai  plus 
long  sous  quelques  jours.  —  Le  jeune  Déjotarus , 
récemment  décore  du  titre  de  roi  par  le  sénat, 
vient  d'emmener  nos  deux  Cicérons  dans  ses 
États.  J'ai  pensé  qu'ils  seraient  là  au  mieux,  tan- 
dis que  je  tiendrai  campagne.  —  Sextius  m'a  fait 


part  de  sa  conversation  avec  vous  et  de  votr* 
manière  de  voir  sur  cette  affaire  de  famille ,  mon 
plus  grand  souci.  Ah  !  veuillez  vous  en  occuper 
sérieusement ,  je  vous  prie.  Que  je  sache  sur  ([uoi 
compter  et  quel  est  votre  avis  en  définitive.  Se.x- 
tius  me  mande  aussi  qu'Hort<;nsius  lui  aurait 
dit  je  ne  s;iisquoi  sur  la  pos.sibilité  d'une  proro- 
gation. Lui,  qui  m'avait  tant  promis  à  Curaesde 
ne  rien  épargner  pour  mon  rappel  au  bout  de 
l'année.  Parez  à  cela,  si  vous  m'aimez.  Les  mots 
ne  peuvent  dire  ce  que  jesouffreloinde  vous  tous. 
Dans  l'intérêt  même  de  ma  réputation  d'intégrité 
et  de  désintéressement ,  il  importe  de  ne  pas  pro- 
longer mon  séjour.  Scévola  eut  cet  avantage  de 
n'avoir  qu'un  gouvernement  de  neuf  mois  en 
Asie.  Dès  que  mon  Appius  a  su  que  j'approchais  , 
vite  il  s'est  enfui  de  Laodicée  jusqu'à  Tarse.  Il  y 
l'end  encore  la  justice ,  nonobstant  ma  présence 
dans  la  province.  Je  lui  passe  volontiers  cette 
usurpation.  Il  m'a  bien  assez  laissé  à  faire  pour 
guérir  les  plaies  de  son  administration.  Je  tra\  aille 
à  sauver  sou  honneur  de  mou  mieux.  Mais  je 
veux  que  Brutus  sache  de  vous  qu'il  s'est  tenu 
loin  de  moi  autant  qu'il  a  pu.  Cela  n'est  pas  bien. 

213.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.         Rome ,  aoùl. 

F.  VIII,  '}.  J'ignore  si  vous  avez  de  l'inquié- 
tude pour  la  paix  de  votre  province  et  des  pays 
frontières.  Pour  moi ,  je  suis  loin  d'être  tranquille. 
Sans  doute,  s'il  dépendait  de  nous  que  la  guerre 
se  fit  précisément  sur  l'échelle  de  vos  ressources 
présentes  et  seulement  dans  la  mesure  qu'il  faut 
pour  vous  ménager  quelque  gloire  et  le  triomphe 
au  bout,  sans  risquer  de  lutte  trop  sérieuse  et 


;)l)Stincntia,  clenientia  tiii  Ciceiouis.  Itaque  opinimies 
oinniiim  superavit.  —  Appius,  ut  audivit  nos  venire,  in 
ullimam  piovinciani  se  conjecit  Taisuni  usque  :  ibi  forum 
agit.  De  Paitlio  silcnliam  est  :  sed  taraen  concises  équités 
iiostros  a  liaibaris  nuntiabant  ii,  qui  veniebaiit.  ISibiilus 
ne  cogitabat  quidem  eUam  nunc  in  provinciam  suani  acce- 
dere.  Id  aulem  fac«re  ob  eani  causam  dicebant,  quod  lar- 
dius  vellet  décédera.  Nos  in  castra  propcrabanms,  qiia; 
aberaut  bidui. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  Ronia  sine  epistola  tua  fasciculuni  lileraruiii  :  in 
qno,  si  modo  valuisti  et  Ronia;  fuisti ,  Pliilotimi  duco  esse 
cnlpam,  non  tuam.  Hanc  epistolam  dictavi  sedens  in  rlieda, 
(|uuni  in  castra  proficiscerer,  a  quibus  ahcram  bidui.  Pau- 
cis  diebus  liabebam  certes  liomines,  quibus  dareni  lileras. 
llaque  eo  me  servavi.  —  Nos ,  tainen  etsi  lioc  te  ex  aliis 
audire  malo ,  sic  in  provintia  nos  gorimus,  quod  ad  absli- 
nentiain  attinct,  ut  nullus  teruncius  insumatur  in  quem- 
quam.  Id  lit  etiani  et  legatonmi  et  tribuuorum  et  pra^iec- 
torum  diligentia.  Nam  onincs  uiirU">.e  ffuixçiXoSoÇtiûciv  glo- 
riie  meœ.  Lepta  noster  niirilicul,  est.  Sed  nunc  propero. 
Persciibam  ad  te  paucis  diebus  omnia.  —  Cicérones  no- 
«tros  Déjotarus  fdius,  qui  rex  ab  senatu  appellatus  est, 
ïecum  in  rejuum.  Dum  in  œstivis  nos  essemns,  illuni 
pueris  locum  esse  bellissimum  duximus.  —  Se.vtiiis  ad  me 


scÈ  ipsit,  qua^  tecuni  csset  de  mea  domestica  et  niaxima  cura 
locutus,  et  quid  til)i  esset  visum.  Amabo  te,  iucumbe  in 
eam  rem  et  ad  me  scribe,  quid  et  possit  et  lu  censeas. 
Idem  scripsit  Hortensium  de  proroganda  nosira  pro^incia 
dixisse  nescio  quid.  Mihi  in  Cuniano  diligentissime  se,  ut 
annui  essemus,  defensurum  recepcrat.  Si  quidqu.im  ma 
amas,  liunc  locum  muni.  Dici  non  polest ,  quam  inritus  a 
vobis  absim.  Et  simul  liane  gloriain  justitiae  et  abstinentia- 
fore  illustriorem  spero,  si  cito  decesserimus  :  id  quod 
Scaîvola?  contigit,  qui  solos  novem  menses  Asiaî  prœfuit. 
.\ppius  nosler,  quum  me  adventare  videret,  prufectus 
est  Tarsum  usque  Laodicea.  Ibi  forum  agit,  quum  ego  sim 
in  provincia  ;  ([uam  ejus  injuriam  non  insectcr.  Salis  enim 
liabeo  negolii  in  sanandis  vulneribus ,  quœ  sunt  imposila 
proïiuciœ.  Quod,  do  operam,  ut  faciam  quam  minima 
illius  contumelia.  Sed  hoc  Brulo  nostio  velim  dicas,  illum 
laisse  non  belle,  qui  adventu  meo,  (|uam  longissimc  po- 
tuerit,  discesserit. 

CELIUS  CICEROSI  S.  D. 

Qua  tu  cura  sis,  quod  ad  paccm  provinci^c  tuar  fii.ili- 
marumque  regionum  attinet,  nescio  :  ego  quidem  velienien- 
ler  aninii  pendeo.  Nam  si  lioc  more  moderari  possemus,  ut 
pro  viribus  copiaiuui  luarum  belli  qiioque  exsisteret  ma- 
gnitude et ,  quantum  gloria;  ti  iumplioque  opns  esset ,  asse- 
queremur ,  periculosam  et  graveni  illam  diruicationem  evi- 


trop  acharnée,  tout  serait  pour  le  mieux.  Mais 
si  une  fois  le  Parthe  remue,  ce  ne  sera  point  une 
petite  affaire ,  et  votre  armée  est  à  peine  capable 
de  défendre  un  fossé.  Or,  ou  Ji'eutre  ici  dans  au- 
cune de  ces  considérations ,  et  l'on  exige  tout  des 
mandataires  de  la  république,  comme  si  rien  ne 
li'ijr  était  refusé  de  ce  qui  peut  assurer  le  suc- 
ces.  Ajoutez  que  probablement  on  ne  pourra  pas 
vous  donner  un  successeur  à  cause  du  disseuti- 
meut  qui  existe  pour  le  piouvernement  desGauIes. 
Je  crois  que  vou?  en  avez  pris  votre  parti.  Et 
c'est  précisément  pour  vous  mettre  en  état  de  le 
prendre  que,  pressentant  la  difficulté  qui  se  pré- 
sente, je  m'empresse  de  vous  avertir.  Vous  con- 
naissez la  filière  :  la  discussion  s'engase  sur  le 
renouvellement  pour  les  Gaules.  Quelqu'un  est  là 
avec  une  opposition  toute  prête  ;  un  autre  survient 
et  ne  veut  pas  qu'on  s'occupe  d'aucune  province, 
tant  que  le  sénat  ne  sera  pus  en  mesure  de  statuer 
simultanément  pour  toutes.  Le  jeu  se  prolonge, 
et  si  bien  que  de  chicane  en  chicane  l'affaire  peut 
traîner  deux  ans  et  plus.  S'il  y  eût  eu  du  nou- 
veau ,  je  n'eusse  pas  manqué  de  vous  le  mander 
avec  mon  exactitude  ordinaire ,  vous  exposant  les 
faits  et  eu  tirant  les  conséquences;  mais  il  y  a 
stagnation  complète.  Marceilus  presse  toujours 
l'affaire  des  provinces.  Seulement  il  n'a  pu  en- 
core parvenir  a  avoir  un  sénat  en  nomi)re.  Si 
l'année  dernière,  pendant  le  tribunal  de  Cu- 
rion ,  la  question  eût  été  abordée ,  vous  com- 
prenez de  reste  qu'il  eût  été  bien  facile  alors 
de  s'opposer  à  toutes  les  entraves  et  de  passer  par- 
dessus les  volontés  de  César,  qui  sacrifie  le  bien 
public  à  ses  intérêts. 
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F.VIII,9.  Traiter  ainsi  ce  pauvre  Hirrus?  di 


tes-vous.  Oui  certes,  et  si  vous  saviez  avec 
quelle  facilité  de  ma  part,  avecquellesoumission 
de  la  sienne,  vous  seriez  tout  honteux  qu'un  tel 
homme  ait  jamais  pu  entrer  en  lice  avec  vous. 
Depuis  le  refus  qu'il  a  essuyé,  il  est  à  mourir 
de  rire.  Il  joue  le  bon  citoyen ,  déclame  contre 
César,  se  montre  impatient  de  tout  délai,  et 
traite  assez  mal  Curion.  Il  s'est  opéré  en  lui  une 
transformation.  Vous  savez  qu'on  ne  l'avait  ja- 
mais vu  au  forum ,  et  qu'il  est  fort  peu  versé  dans 
les  affaires  judiciaires.  Eh  bien!  il  plaide  aujour- 
d'hui des  causes  de  liberté;  rarement  après  midi , 
il  est  vrai.  —  Vous  savez  ce  que  je  vous  avais 
mandé  des  gouvernements  de  provincequi  étaient 
à  l'ordre  du  jour  pour  les  ides  d'août.  Marcei- 
lus consul  désigné  a  tout  arrêté  de  son  autorité 
privée.  1,'affaire  est  ajournée  aux  kalendes ,  faute 
par  le  sénat  d'avoir  pu  se  réunir  en  nombre.  Je 
vous  écris  aujourd'hui  4  des  nones  de  septembre 
sans  qu'onsoit  beaucoup  plus  avancé.  J'entrevois, 
que  tout  en  restera  là  jusqu'à  l'année  prochaine; 
et  autant  que  ma  divination  peut  s'étendre,  je 
prévois  que  vous  serez  obligé  de  vous  désigner 
vous-même  un  successeur  provisoire.  Ou  ne  nom- 
me à  aucun  gouvernement,  parce  qu'il  y  a  oppo- 
sition pour  les  Gaules,  et  que  Tonne  voudrait  pas 
faire  une  exception  pour  celui-là.  J'en  parle  avec 
certitude  et  je  vous  en  écris  pour  vous  préparer 
à  tout.  —  Je  vous  ai  parlé  de  panthères  dans 
presque  toutes  mes  lettres.  Userait  honteux  pour 
moi ,  quand  Patiscus  en  a  envoyé  dix  à  Curion ,  de 
n'en  pas  rece^oir  un  plus  grand  nombre  de  vous 


liiicmiis  :  iiiliil  lam  esset  o|itanduin.  Nunc  si  Parllnis  inovct 
aliqiiiii ,  sein  non  mediocrem  Ibio  ronliMilioiicni  :  liius  piiro 
cNiTiiliis  \ix  unum  saltum  lucri  |iiilcsl.  liane,  aiili'ni  nt-nio 
ducrl  rationcm  :  si'doninia  dcsidcrantiu'  ab  eo,  (lanquam 
niliil  deni'galum  sit  ei ,  quo  minus  quam  paratissinius 
ossel)  qui  publico  ncsolio  proeposilus  est.  Accedit  hue, 
quod  successioncm  futuraiii  piopler  Galliarum  contiover- 
siani  non  video.  Tamclsi  hacdc re  puto  te constilutum,  quid 
ractui'iis  esses,  liabere  :  tanien,  quo  niatuiius  constitue- 
res,  quuni  hune  evcnlum  provideliam ,  visuni  est,  ut  le 
laccrcni  ccrtioicm.  Nosli  enira  hicc  tialatitia  :  de  Galliis 
iDUsliliic'tur;  eiil ,  qiii  intercédât;  dcinde  alius  cxsistct, 
ipii ,  nisi  libci'C  liceat  de  omnibus  piovinciis  decerncrc  se- 
nalni ,  lellquas  impediat.  Sic  niuliuin  ne  diu  ludetur,  atquc 
ila  diu  ,  ut  plus  biriuiium  in  bis  tricis  niojctur.  Si  quid 
novi  de  republiea  ,  quod  tibi  S(  ribnrem,  baborem,  iisus 
l'ssem  nica  consueludint',  ut  dib^cuter,  et  quid  acluin  es- 
sel,  et  quid  ex  co  l'utuiuni  spcranuii,  peisciiliciem.  Sane 
tanquaiii  iu  (|U<idani  iuiili  jani  oninia  adliit'seruut.  Mar- 
oïdbis  idem  illud  de  pro\incii3  uiset  :  ncque  adhue 
fieqnintcin  scnalum  is  ediccre  |>otuit.  lloe  si  pra-feiilo 
anuoCurio  Iribunus,  et  eadeni  aclio  de  piovinciis  intro- 
ib:t  :  qiiam  facile  tune  sit  omnia  impedire,  et  quiun  lioc  C'.X'- 
siri,  qui  sua  causa  rcmpublicam  non  curet,  supcret,  non 
to  tallil. 


CELIUS  CICERONI  S. 

Sic  tu  ,  inquis ,  Hirrum  tractasti  ?  Iramo ,  si  scias ,  quam 
facile  ,  quam  ne  contentiouis  quidcm  raininia;  fuciit  ,  pu 
deal  te  ausum  illum  unquamesseiiicederc  tanquam  t:iuni 
conipetitoieni.  Post  repulsani  veio  risus  facit  :  civcm  bo- 
num  ludit  et  contra  Cacsareni  scntcntias  dici'  ;  exspeela- 
tionem  corripit  :  Curionem  piorsus  non  niediocriler 
objurgalus  bac  repuisa  se  mutavil.  Pra;terea  qui  nun- 
qiram  iu  foro  apparuerit,  non  niullum  in  judiciis  ver- 

satus  sit ,  agit  causas  libérales  :  sed  raro  post  nieridicm 

De  provineiis ,  quod  tibi  scripscram  Idibus  Sextil.  aetuni 
iri ,  interpellai  judicium  Marcelli ,  cousulis  designati.  In 
Kalend.  rejecla  re ,  ne  fiequcntiam  quidem  eflicere  po- 
tucrant.  Has  literas  a.  d.  iv.  Non.  Septembr.  dedi,  quum 
adeamdiem  ne  prollif^alnni  quidcm  quidquameral.  Ut 
video,  causa  ha'C  intégra  iu  pioxiuuun  annum  transfère- 
tur  :  et,  quantum  di\iiio,  rcliiiquondus  (Ibi  cril  ,  qui 
provinciaui  ublineal.  Nani  non  cxpeditur  succossio,  quo- 
niam  Gallix,  qna'  liabent  interc^ssoreni ,  in  eanidem  con- 
ditionem ,  quam  cetera;  provincia- ,  vocjntur.  Hoc  niihi  non 
est  dubiuni  :  (pio  tibi  maiiis  scrip.i.  ni  ad  buuc  cvcntum 
tcparares — l•Vrelitori■ioo^lihll^  libidc  p.uilhcri^  soripsi. 
'furpc  tibi  cril  l'atiscunironoiudcicui  paullicias  misisse, 
te  non  inullis  parlibus  plurcs  :  (|uas  ipsas  t'uiio  mihi  cl 


LETTRES  Di:  M.  T.  CICEKON. 


(|ui  en  pouvez  faire  prendre  en  mille  cndioits. 
Ciirion  m'a  donné  les  dix  de  l>iitiscus  et  dix  au- 
tres qu'il  a  reçues  d'Afrique.  Il  ne  borne  pas  ses 
générosités,  \ous  le  voyez,  adonner  des  fonds 
de  terre.  Si  vous  n'avez  pas  oublié  mes  prières, 
si  vous  mettez  en  mouvement  les  Cibyrates,  et 
si  vous  envoyez  quelques  ordres  en  Pampbylie, 
ou  l'on  dit  qu'on  en  prend  beaucoup,  vous  en 
aurez  tant  que  vous  voudrez  .le  suis  d'autant  plus 
préoccupé  a  ee  sujet  ([n'il  me  faudra,  je  le  sup- 
pose, faire  tous  les  préparatifs  sans  le  concours 
de  mon  collègue.  Faites  de  cela,  je  vous  prie, 
votre  affaire  personnelle,  car  je  sais  que  vous 
êtes  comme  moi  assez  disposé  à  négliger  les  dé- 
tails. Mais  ici  tout  consiste  pour  vous  à  donner 
ou  faire  donner  des  ordres.  Les  bêtes  une  fois 
prises,  les  gens  que  j'ai  envoyés  pour  le  billet  de 
Sittius  seciiargerontde  les  nourrir  et  de  les  ame- 
ner, .le  me  prépare  d'ailleurs  à  envoyer  du  renfort 
pour  peu  que  vos  lettres  me  donnent  bon  espoir. 
—  Je  vous  recommande  M.  Feridius,  chevalier 
romain,  fils  de  mon  ami,  excellent  etbravejeuue 
homme  qui  va  là-bas  pour  ses  affaires.  Soyez  as- 
sez bon  pour  le  regarder  comme  un  des  vôtres. 
Il  voudrait  obtenir  l'immunité  des  terres  que  les 
villes  afferment.  C'est  une  grâce  qu'il  vous  est 
facile  et  qu'il  est  légitime  d'accorder.  Vous  ol)li- 
gerez  des  hommes  honorables  qui  en  seront  tj-ès- 
reconnaissants.  N'allez  pas  croire  au  moins  que 
Favonius  n'ait  eu  contre  lui  que  des  miséra- 
bles. Pas  un  honnête  homme  n'a  voté  pour  lui. 
Votre  ami  Pompée  dit  publiquement  que  César 
ne  peut  pas  conserver  sa  province  avec  une  ar- 
mée et  devenir  consul;  mais  il  déclare  que 
le  moment  n'est  pas  venu  de  faire  un  senatus- 


eonsulte.  Scipion,  au  contraire,  est  d'avis  de  ré- 
server la  question  pour  les  kalendes  de  mars  et 
de  s'en  occuper  ce  jour-la  exclusi\ement;  c'est 
ce  qui  afflige  beaucoup  Halbus  Cornélius,  ei  je 
sais  qu'il  s'en  est  plaint  a  Scipion.  Canidius  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  talent  tant  qu'il  a  eu  à  se 
défendre  ;  mais  quand  il  a  voulu  attaquer,  il  a  été 
faible. 

217.  —  A  JIARCCS  CATON.  Du  camp  d'Itanium, sfpl<.,ril.n-. 

F.  XV, 3.  Des  envoyés  d'Antiocluis  de  Comma- 
gène  sont  arrivés  dans  mon  camp  à  leonium  le 
3  des  nones  de  septembre.  Ils  m'annencent  que 
le  fils  du  roi  des  Parthes  quia  épousé  la  sœur  du 
roi  d'Arménie,  s'est  mis  en  marche  vers  l'Eu- 
phrate  à  la  tête  de  forces  très-considérables  et 
d'un  gros  d'auxiliaires  de  diverses  nations,  et  qu'il 
(sten  train  de  passer  le  fleuve.  De  plus,  on  as- 
sure que  le  roi  d'Arménie  prépare  une  invasion 
en  Cappadoce.  .le  crois  devoir  à  l'amitié  qui  nous 
lie  de  vous  communiquer  confidentiellement  ces 
nouvelles.  J'ai  deux  raisons  pour  ne  point  en 
écrire  officiellement  :  la  première,  c'est  que ,  sui- 
vant le  rapport  des  envoyés ,  le  roi  de  Comma- 
géne  a  expédie  à  l'instant  des  courriers  avec  des 
lettres  au  sénat;  la  seconde,  c'est  que,  d'après 
mes  calculs,  le  proconsul  M.  Bibuluss'étant  em- 
barqué à  Éphé.se  pour  la  Syrie  vers  les  nones 
d'août  et  ayant  eu  des  vents  favorables,  a  dû  ar- 
river à  temps  dans  sa  province,  et  que  le  sénat 
aura  par  lui  les  détails  et  les  informations  les  plus 
exacts.  Dans  de  telles  circonstances,  avec  une 
si  terrible  guerre,  et  une  si  grande  insuffisance  de 
I  forces,  je  n'ai  qu'une  chose  a  faire,  et  j'y  donne 
I  tous  mes  soins,  c'est  d'agir  par  la  douceur,  par 
;  la  justice,  par  lintluence  de  nos  alliés  fidèles.  Ke 


alias  Africanas  decem  donavit  :  ne  putes  illum  taiituni 
piscilia  ruslica  dare  scire.  Tu ,  si  modo  niemoiia  lenucris  , 
et  Cibyratas  arcessieris  ,  itemque  in  Pamphjliam  liteias 
miseris  (  nani  ibi  plures  caiii  ainnt  )  quod  voles  elfi- 
cies.  Hoc  vebemonlius  laboro  nunc,  quod  seorsura  a  collera 
pula  niUii  omnia  paranda.  Aniabo  te,  iinpeia  libi  hoc. 
Soles  libenler,  ut  ego,  majoreni  parteni  nibll  curare. 
In  hoc  negotio  nulla  lua  nisi  loquendi  cura  est,  hoc  est, 
imperandi  et  maudandi.  Nam  ,  simulatque  emnt  capla-, 
nui  alant  eas  et  déportent,  babes  eos  ,  quos  ad  Silliauam 
syngrapham  mis!.  Pulo  eliam,  si  ullam  spem  niibi  litcris 

Dstènderis ,  me  islo  missurum  alios M.  l<~eridiuni ,  equi- 

tem  Romauum  ,  amiei  mei  lilium  ,  boDum  et  strenuum 
adolesccntem ,  qui  ad  suum  negolhim  istuc  \enit,  libi 
comiiiendo  :  cl  le  rogo ,  ut  euni  iu  tiiorum  numéro  liabcas 
A"ros ,  quos  fructuarios  liabent  civitales ,  vull  luo  bene- 
ficio,  quod  libi  facile  et  bonestura  faclu  est,  iuimunes 
esse  :  "ratos  et  bonos  viros  tibi  obligaris.  Kolo  te  pulare 
Favouiuni  a  coluninariis  prsDteritum  :  optiraus  quisque 
non  fecil.  Pompeius  tous  aperte  Caesarem  vetal  et  provin- 
ciam  tenere  cum  exercitu  et  consuleni  esse.  Ipse  lanien 
liane  senlentiam  dixil ,  nullum  hoc  lenipore  senatus  cou- 
euUum  faciendum  :  Scipio  banc,  ut  Kaknd.  Martiis  de 
proviuciis  Galliis ,  iicu  qiiid  conjunclim  referretur.  Coii- 


trisla^it  b.X'C  .scntenlia  Balbuni  Corneliura  :  et  scio  eum 
quesluniessecuniScipione. Canidiusin  defensione  sua  fuit 
disfrlissimus,  in  accusatione  salis  frigidus. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  CATONI. 

Quum  ad  me  legali  missi  ab  Antiocho  Comniageao  ve- 
nissent  in  ca.sfra  ad  Iconium  a.  d.  m.  Non.  Septembr. 
iiqiii'  niilii  iniiiti.i^sc'iit  régis  Parthorum  fdiuni,  quocuni 
essi't  nupla  ri'^is  Armi'niunim  soror,  ad  Eupbratem  cuiu 
niaviiiii!;  l'arlbiiiiini  copiismultarumqueprœtereagentium 
magna  manu  venisse,  Euphratemquc  jam  Iransire  cœpisse, 
diciqiie  Armenium  regeui  m  Ca|ipadociam  inipelum  esse 
factiiiuni  :  putavi  pro  noslra  necessitudine  me  hoc  ad  le 
scribere  oportere.  Publiée  propter  duas  causas  nilnl 
scripsi  :  quod  et  ipsimi  Commagenum  legati  dicibant  ad 
senalum  statim  nuntios  literasque  misisse  ;  el  existiniabam 
M.  Bibulum  procos-,  qui  circiter  Idus  Sextiles  ab  Ephe.so 
in  Syriam  navibus  prol'eclus  erat ,  quod  secundos  ventos 
habuisset,  jaui  in  provinciam  suam  pervenisse;  cujus  h- 
teris  omnia  cerlioia  perlatum  iri  ad  senatum  pnlabam. 
Slibi ,  ut  in  ejusmoili  re  tantoque  bello ,  maxiniœ  cuRe esl, 
ut,  quœ  copiis  el  opibus  tenere  vix  possimus,  ca  nian- 
suetudine  cl  conlineulia  nostra,  sociorum  fidclilate  le- 
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cessez  pas ,  je  vous  prie ,  de  m'aimer  et  de  me  dé- 
fendre en  mou  absence. 

218.  — A  Al'IMUSPULCHER.  Delà  Cappadoce.  Septembre. 

F.  III,  6.  Quand  je  compare  mes  procédés  aux 
vôtres,  quelque  égale  justice  que  je  rende  d'ail- 
leurs aux  intentions,  je  ne  voudrais  pas  pour 
beaucoup  changer  de  rôle  avec  ^  ous.  Je  trouve  à 
Brindes  Phanias  que  je  vous  sais  tout  dévoué  et 
que  je  suis  fondé  à  croire  fort  avant  dans  votre 
confiance.  Je  lui  demande  par  quel  point  de  la 
province  il  vous  convient  le  mieux  que  je  fasse 
mon  entrée,  comme  votre  successeur.  Il  me 
Fépond  que  je  ne  pourrais  rien  faire  de  plus 
agi'éable  pour  vous  que  de  débarquer  à  Sida.  Eu 
égard  au  rang,  on  pouvait  certes  mieux  choisir, 
et  cette  direction  ne  me  convenait  guère  sous 
beaucoup  d'autres  rapports.  Néanmoins  je  me 
décide  a  la  prendre  et  je  le  dis  à  Phanias.  Mais 
voilà  que  je  rencontre,  à  Corcyre,  L.  Clodius, 
dont  la  liaison  avec  vous  est  si  intime  qu'eu 
lui  parlant  je  crois  vous  parler  à  vous-même. 
Je  lui  fais  part  de  ma  conversation  avec  Pha- 
nias et  de  mon  intention  d'entrer  dans  la  pro- 
vince par  le  point  qu'il  m'avait  indiqué.  Clo- 
dius me  remercie;  mais  en  m'engagennt  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  me  rendre  directe- 
ment h  Laodicée,  votre  dessein  étant,  me  dit-il, 
de  vous  rapprocher  de  la  frontière ,  afin  d'être 
plus  tôt  parti  ;  il  ajouta  même  que  si  ce  n'eût 
été  moi ,  et  le  désir  que  vous  aviez  de  me  voir, 
vous  auriez  quitté  la  province  sans  attendre  votre 
successeur.  Les  lettres  que  j'avais  reçues  de 
Rome,  d'accord  sur  ce  point ,  témoignaient  tou- 
tes de  votre  impatience  de  revenir.  Je  répondis  à 
Clodius  que  je  suivrais  son  avis,  et  bien  plus 


volontiers  que  celui  de  Phanias.  Je  changeai 
en  effet  de  plan  et  je  vous  en  fis  part  à  l'instoi  t 
dans  une  lettre  de  ma  main,  qui  a  dû  vou.-> 
arrivera  temps,  à  en  juger  par  votre  répon^c. 
—  Voilà  ma  conduite  dont  je  n'ai  certes  qu'à 
m'applaudir,  car  on  ne  peut  faire  davantage  pour 
un  ami;  considérez  maintenant  la  vôtre.  Nou- 
seulement  vous  n'avez  pas  été  où  nous  pou-' 
vions  nous  voir  le  plus  tôt;  mais  vous  vous 
êtes  éloigné  si  bien  que  les  trente  jours  que  vous 
accorde,  je  crois,  la  loi  Coruélia,  pour  sortir  de 
la  province,  ne  m'auraient  pas  suffi  pour  vous 
rejoindre.  Il  en  résulte  que  pour  qui  ne  vous 
connaît  pas,  vous  aurez  agi,  et  j'adoucis  les  ter- 
mes, comme  un  indifférent  qui  cherche  à  éviter 
une  rencontre,  et  moi,  comme  un  ami  aussi 
tendre  qu'empressé.  —  Cependant ,  avant  d'arri- 
ver dans  la  province,  on  m'avait  remis  des 
lettres  de  vous  qui,  tout  en  annonçant  votre 
départ  pour  Tarse,  me  donnaient  positivement 
à  espérer  que  nous  nous  joindrions  quelque 
part.  Là-dessus  des  malveillants  (race  qui  ne 
manque  guère  et  se  glisse  partout),  ont  trouvé 
matière  à  propos.  Incapables  d'apprécier  mes 
sentiments,  ils  ont  cherché  à  m'inspirer  des  pré- 
ventions contre  vous.  Vous  teniez ,  disaient-ils , 
cour  de  justice  à  Tarse,  faisiez  des  règlements, 
rendiez  des  décrets,  prononciez  des  jugements  : 
le  tout  sachant  bien  que  vous  étiez  actuellement 
remplacé.  Or  cela  ne  se  fait  guère  du  moment 
qu'on  attend  un  successeur.  Rien  de  tout  cela 
na  fait  impression.  Il  y  a  mieux,  yi  vous  le  jure, 
je  me  regardais  comme  exonéré  d'autant  par  votre 
activité  ofticieuse ,  et  au  lieu  d'une  année ,  terme 
déjà  si  long,  je  me  réjouissais  de  n'avoir  plus  que 
onze  mois  de  charge,  puisque  le  travail  d'un  mok 


neamii^.  Tu  vi'lim  ,  ut  consuesti ,  nos  absentes  ilili^as  et 
ilcfcndas. 

M.  CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Qiniiu  meum  factnni  cum  tuo  compare,  el^i  non  ma- 
gisniilii  favcoin  iioslraaniicitiatuenda.quam  lilii  :  lanien 
niullo  niagis  mco  lacto  delecloi-,  quain  tuo.  l'.i;o  cnini 
lirundi.sii  qua'sivi  ex  Pliania,  cujus  milii  vidi'liar  et  lidcli- 
tatom  ertia  te  perspexisse  et  nosse  lociini,  (picni  apud  te 
is  Iciiciil  ;  i|nani  In  parlem  provincia'  maxime  piMarel  te 
vulle,  ni  in  suici'deiido  primum  venirein.  (Juiun  ille  niilii 
respondisset ,  niliil  me  tibi  gratins  lacère  posse  ,  ipiani 
si  ad  Sidam  navigassem  :  etsi  minus  dignilalis  lialjebal 
ille  advcntus,  cl  ad  multas  res  milii  minns  eiat  aptus, 
lauienita  nie  dixicsse  facturum.  Idem  ego  cpnnn  L.  Clo- 
<linni  Corcjrrc  ronvenissem,  liomineni  ila  tiln  conjun- 
rlum,  ut  niilii ,  cnni  illo  quum  loquerer,  tecnni  loiiiii 
viderer  :  dixi  ei  me  ita  faclurum  e.sse,  nt  m  cani  parlem , 
ipiam  Pliania  rn;;asset ,  prhnnni  venin  in.  Tiinr  ille,  milii 
(pium  pialias  c^isset,  inaiîiio  opère  a  me  petivit,  ut  Lao- 
diceani  piolinns  ireni  :  te  in  prima  provincia  velleesse,  ut 
qnam  primnni  d((  ederes  :  qnin ,  nisi  ego  succes-sor  essem , 
quem  tu  cuperes  videre,  le  antea,  qnam  tibi  sureessiim 
cs3«t ,  deœssHriiiu  fuisse  ;  quod  (juidein  crut  couscnlaueiim 


cum  iis  lileris,  quas  ego  Romas  acceperani,  ex  quibus  pcrs- 
pexisse  mihi  videbar,  quam  festinares  decedere.  Respondi 
Cludio  me  ita  esse  faclurum  ac  mullo  quidem  libenlins , 
(piain  si  illud  esset  faciendum ,  quod  promiserani  Pliain;e. 
Itaque  et  consilium  mulavi,  cl  ad  te  stalini  niea  manu  scrip- 
tas  nieras  misi  :  quas  quidem  ex  tuis  literis  iulellexi  salis 
mature  ad  te  esse  perlatas.  Hoc  ego  meo  fado  valde  de 
leelor  :  niliiJ  enini  poluil  lieii  amanlius.  Considéra  iiuiic 
vicissim  tunm.  Non  modo  ibi  non  fuisli.ubi  me  quniii 
primum  videre  posses,  sed  eo  diseessisti,  quo  ego  te  ne 
persequi  quidem  possem  Iriginta  diebus,  qui  tibi  ad  dccc- 
denduui  lege,  ut  opinor,  Cornella  constituli  csseiit  :  nt 
tunm  fadum  iis,  i|ui,  quo  aniino  intcr  nos  simus,  igno- 
rant ,  alicni  linminis ,  ul  lenissimc  diram ,  et  fugienlis  con- 
gressum;  ineuiu  vero  conjunctissimictamidssiini  esse  vi- 
dcalur. —  Ac  inilii  lamcn  aille,  quam  in  provinciain  venirein, 
reddilae  siiiit  a  te  lilei»  :  quibus  ctsi  te  Tarsnm  prulicisci 
dcnionstrabas ,  tamen  mibi  non  dubiain  speni  mei  conve- 
iiiendi  afVerebas  :  quum  inlerea,cre<loeqnidem,  malevoU 
boniines,  (laie  eniin  patel  hoc  vilium  et  est  in  nnillis)  seii 
lamen  proliabilein  niateriem  nacti  sermnnis,  igiiari  meo) 
ciinstantla',  conabaiitur  aUcnare  a  te  vohmlalem  nicam  : 
ipii  le  forum  Tarsi  agere.  slaluere  niulla ,  deccinerc,  judi» 
c-are  diccrcut ,  quuin  posse»  juin  suspicari  tibi  esse  snccc«> 
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aurait  été  fait  avant  mon  arrivée.  Mais  ce  (jui 
me  touclie  beaucoup,  je  le  dis  avec  sincérité, 
c'est  de  ne  point  trouver  dans  une  ])rovince 
déjà  si  dégarnie  les  trois  meilleures  cohortes, 
et  d'ignorer  même  où  elles  sont.  Enfm  il  est  pé- 
nible pour  moi  au  dernier  point  de  ne  .savoir  ou 
vous  joindre;  et  je  n'ai  tardé  à  vous  écrire  que 
p.'irce  (|ue  j'attendais  cette  satisfaction  de  jour  en 
jour.  Vous  m'avez  laissé  sans  lettres,  et  dans 
une  ignorance  absolue  de  ce  que  vous  faites,  du 
lieu  où  je  dois  vous  rencontrer.  Dans  cette  situa- 
tion, je  vous  ai  envoyé  Antoine,  préfet  des  rap- 
pelés, brave  soldat  et  qui  a  toute  ma  confiance. 
]|  a  mission  de  recevoir  de  vous  les  cohortes,  si 
vous  jugez  à  propos  de  les  lui  remettre.  Mon  in- 
tention serait  de  |)rofiter  du  reste  de  la  campa- 
gne pour  tenter  ((uelciue  expédition.  Vos  lettres 
me  l'ont  espérer  à  cet  égard  le  secours  de  vos 
conseils  et  de  votre  bonne  amitié.  Je  n'en  déses- 
père pas  encore,  mais  si  vous  ne  m'écrivez  quand 
et  où  je  puis  vous  voir,  je  ne  saurais  le  devi- 
ner. Amis  ou  ennemis,  personne,  je  vous  le  ga- 
lantis,  ne  se  méprendra  sur  ma  vive  amitié  pour 
^ous.  Peut-être  avez-vous  donné  quelque  lieu  à 
nos  ennemis  de  suspecter  vos  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  saurai  un  gré  infini  de  leur  (Mer 
cette  pensée;  et  pour  \ous  donner  la  possibilité 
de  me  voir  sans  violer  la  loi  Cornélia ,  je  n'ai  mis 
le  pied  dans  la  province  que  la  veille  des  kalendcs 
de  septembre;  je  me  rends  en  Cilicie  par  la  Cap- 
padoce;  enfin  j'ai  levé  mon  camp  d'Iconiura,  la 
veille  des  kalendes  de  septembre.  Maintenant,  si 
d'après  les  calculs  des  jours  et  des  distances,  vous 


croyez  une  entrevue  possible,  c'est  a  vous  de 
choisir  et  de  m'indiquer  et  le  jour  et  le  lieu. 

219.  —  AATTICUS. 

Au  camp  de  Cjbislrc  en  Oi|ipado<:c ,  scpu-mlire. 

A.V,18.  Que  je  voudrais  vous  savoir  à  Rome! 
Peut-être  y  êtcs-vous  encore.  Tout  ce  que  j  en 
sais,  c'est  que  j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  da- 
tées du  14  des  kalendes  d'août  m'annoncunt 
votre  intention  de  partir  pour  l'Epire  vers  les 
kalendes  du  même  mois.  Mais  que  vous  soyez 
à  Rome,  que  vous  soyez  en  Epire,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  Parthes,  et  a  leur  tète  Paco- 
rus,  fils  de  leur  roi  Orode,  ont  passé  l'Euphrate 
a\  ce  toutes  leurs  forces.  On  n'entend  pas  parler 
de  la  venue  de  IJibulus  en  Syrie.  Cassius  s'est 
renfermé  dans  Antiochc  avec  son  corps  d'ar- 
mée. Moi  je  suis  campé  à  Cybistre  près  du  Tau- 
rus,  en  Cappadoce.  L'ennemi  occupe  la  Cyr- 
resti(iue,  partie  de  la  Syrie  limitrophe  de  ma 
province.  J'écris  ces  détails  au  sénat.  Lisez  ma 
lettre,  si  vous  êtes  encore  à  Rome;  voyez  s'il  est 
bon  qu'elle  parvienne,  et  avisez  à  tout  ce  qu'il 
faut  faire.  Gare  surtout  qu'une  extension  de  ma 
charge  et  de  sa  durée  ne  survienne  tout  à  coup 
«  entre  la  victime  et  le  sacrificateur,"  comme 
on  dit.  Si  faible  en  troupes  et  en  alliés,  en  al- 
liés sûrs  du  moins,  mon  meilleur  moyen  de  dé- 
fense est  l'hiver.  L'hiver  une  fois  venu  avant 
toute  irruption  dans  ma  province,  je  n'ai  plus 
qu'une  crainte,  c'est  que  l'état  menaçant  de  la 
capitale  n'empêche  le  sénat  de  laisser  partir 
Pompée.  Au  surplus,  vienne  mon  successeur  au 


sum  :  qtiïB  ne  ab  lis  qiiidem  fieri  solerenl ,  qui  brevi  (em- 
pote sibi  succedi  pularent.  Horum  ego  seinione  non  mo- 
vebar  :  qiiin  etiam,  credas  mibi  velini,  si  quid  tu  ageies, 
levaii  me  putabani  luoleslia  :  et  ex  annua  provincia,  qnœ 
niihi  longa  videlur,  piope  jam  undecim  mensium  provin- 
ciam  factam  esse  gaudebam ,  si  absenli  milii  unins  mensis 
lahor  deUactus  esset.  Illud,  Vere  dicam,  me  movet,  in 
tanta  militum  paucitate  al)esse  tris  cohortes ,  qua-.  siutple- 
uissimœ ,  nec  me  scire  ubi  sinl.  Molcstissime  autem  feio, 
ipiod.te  ubi  visurus  sim,  nescio  :  eoque  ad  te  taidius 
scripsi,  quod  quolidie  le  ipsum  exspectabam  :  quumin- 
terea  ne  litcras  quidem  ullas  accepi.qnœ  me  doceient, 
quid ageresaut  ubi  te  visurus  essem.  Itaqueviium  fortem 
niihique  in  primis  piobalnm  ^  Autonium ,  pi a'fectum  evoca- 
toium ,  misiad  te ,  cui ,  si  tihi  \  jdcretur,  colioi tes  Iradeies  : 
ut,  dum  tempus  anni  esset  idoneum ,  aliquid  negotii  goiere 
possem.  In  quo ,  tuo  consilio  ut  me  sperarem  esse  usui  uni , 
et  amicitia  nostra  et  lileiœ  tua^  feceranî  :  quod  ne  nunc  qui- 
dem despero.  Sed  plane ,  quando  aut  ubi  te  visurus  sim 
nisi  ad  me  scripseris,  ne  suspiiari  quidem  po.ssum.  Ego, 
ut  nie  tibi  amicissimum  esse  et  œqui  et  iniquiinlelligant, 
curabo  :  de  tuo  in  me  animo  iniquis  secus  existimandi  vi- 
deris  nonniliil  loci  dédisse;  id  si  correxeris,  niihi  valde 
gratum  erit.  Et ,  ut  liabere  rationem  possis ,  quo  loco  me, 
salva  lege  Cornélia ,  convenias ,  ego  in  provinciam  veni  pri- 
die  Kalendas  Sextiles  ;  iter  in  Cilieiam  l'acio  per  Cappado- 
i'iam;  castra  movi  ab  Iconio  pridio  Kalendas  Septembres. 
^uuc  tn  et  ex  dicbus  et  ex  ralione  itiucris ,  si  putabis  me 


esse  conveniendum,  constitues,  quo  loco  id  commodis- 
sime  fieri  possit  et  quo  die. 

CICERO  .\TTICO  S. 

Quam  vellem  Romae  esses,  si  forte  non  es!  nibil  eniin 
cerli  liabebamus,  nisi  accepisse  nos  tuas  literas  a.  d.  xit. 
Kal.  Sext.  datas  :  in  quibus  scriptum  esset  te  in  Epirum 
iturum  circiter  Kal.  Sextiles.  Sed,  sive  Romœ  es,  sive  in 
Epiio ,  PaitbiEuphtatem  transierunt  duce  Pacoro ,  Orodi, 
régis  Pai  lliorum  ,  lilio ,  cunclis  fere  copiis.  Bibulus  non- 
dum  audiebaiui  esse  in  Syria.  Cassius  in  oppido  .\ntioclii.-e 
ciim  omni  exercitu.  Xosin  Cappadocia  ad  Taurum  cum  cxer- 
citu  ad  Cybislra.  Hostis  in  Cvirbestica  ;  quo?  Syriae  pars 
proxima  est  proTlncise  meae.  His  de  rébus  sci  ipsi  ad  seiia- 
tum  :  quas  liteias,  si  Romsees,  videbis, putesne  i eddendas , 
et  milita,  imnio  oninia:  quorum  xsçâXaiov,  ne  quid  inter 
ca>sa  et  porrecta,  ut  aiunt,  oneris  mild  addatur  aut  lem- 
poiis.  Nobis  enim,  bac  infirmitate  exeicitus,  inopia  so- 
ciorum,  piœsertim  fidelium,  cerlissirauin  subsidium  est 
liiems.  Ea  si  venerit ,  nec  illi  ante  in  meam  provinciam 
transierint,  unum  vereor,  ne  senatus,  propter  urbanarum 
ririim  nietum ,  Poinpeium  uolil  dimittere.  Quod  si  aliiim 
ad  >er  miltit ,  non  laboro  :  nobis  modo  temporis  ne  quid 
prorogetiir.  Hsec  igitur,  si  Rom:e  es  :  sin  abes  aut 
eliajusi  ades,  haec  negolia  sic  se  habent  :  stamus  animis 
et,  quia  consiliis,  ut  videmnr,  bonis  utimur,  speraniiis 
eliam  manu.  Tuto  consedimus,  cnpioso  a  fiumeiilo,  Ci- 
lieiam prope  conspiciente ,  expedilo  aU  mulauduiii  ioto; 
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printemps,  je  m'inquiète  peu  du  reste.  I.e  tout 
est  d'éviter  une  prorogation  quelconque.  Voila 
ee  que  je  vous  recommande ,  si  vous  êtes  à 
rîonie.  Mais  à  Rome  ou  ailleurs,  encore  faut-il 
que  vous  sachiez  où  j'en  suis.  Le  cœur  ne  me 
manque  pas.  Et  comme  mes  mesures  sont,  je  crois, 
bien  prises,  j'ai  bon  espoir,  dût-on  en  venir  aux 
mains.  Je  suis  avantageusement  posté,  large- 
ment approvisionné,  à  portée  de  la  Cilicie,  maî- 
tre de  tous  mes  mouvements.  Je  n'ai  qu'une  poi- 
gnée d'hommes,  mais  ((ui,  si  je  ne  m'abuse, 
me  sont  dévoués  du  premier  au  dernier.  Mes  for- 
ces vont  être  doublées  par  la  jonction  de  Déjo- 
tarus  avec  tout  son  monde.  La  fidélité  des  alliés 
m'est  assurée  comme  elle  ne  le  fut  jamais.  Ils 
ne  reviennent  pas  de  ma  douceur  et  de  mon  dé- 
sintéressement. Je  fais  prendre  les  armes  au\ 
citoyens  romains;  on  transporte  le  blé  dans  les 
places.  Enfin  me  voilà  prêt,  suivant  l'occurrence, 
ou  à  prendre  l'offensive  ou  à  faire  bonne  défense 
dans  mes  positions.  Ainsi  rassurez-vous,  vous, 
dont  je  vois  d'ici  tout  comme  si  vous  étiez  de- 
vant mes  yeux,  la  sollicitude  et  les  alarmes.  Mais 
je  vous  en  prie,  en  supposant  que  le  sénat  n'ait 
rien  décidé  pour  moi  avant  les  kalendes  de  jan- 
vier, ne  laissez  point  passer  le  mois  sans  revenir  à 
Rome.  Je  ne  crains  rien ,  si  je  vous  ai  là.  J'aurai 
pour  moi  les  consuls  ainsi  que  le  tribun  Furnius. 
Mais  votre  zèle,  votre  prudence,  votre  crédit  sont 
mes  plus  sûrs  auxiliaires.  Mettez  le  temps  à  profit. 
Je  serais  honteux  de  dire  un  mot  de  plus.  —  Nos 
deux  Cicérons  sont  auprès  de  Dejotarus.  Je  les 
enverrai  à  Rhodes,  au  besoin.  Si  vous  êtes 
à  Rome,  écrivez- moi  aussi  exactement  (Jue  de 
coutume.  Si  vous  êtes  en  Epire,  ne  laissez  pas  de 
m'envoyer  un  messager  de  temps  à  autre,  afin 
que  nous  sachions  réciproquement,  vous  ce  qui 


m'arrive ,  moi  ce  que  vous  faites  ou  ferez.  Je 
prends  les  intérêts  de  Brutus  plus  chaudement 
qu'il  ne  ferait  lui-même.  J'abdique  la  tutelle.  Je 
renonce  à  défendre  mon  pupille.  Ce  sont  des 
affaires  qui  ne  finissent  pas  et  dont  il  n'y  a  rien 
à  tirer.  Mais  Brutus  sera  content.  Vous  le  serez 
aussi,  vousqui  n'êtes  pas  si  aisé  à  satisfaire.  Vous 
le  serez  tous  deux. 

220.  —  A  M.  ;\IARCELLLS,  consul  désigné. 

Camp  de  Cvbistre,  septembre. 

F.  XV,  7.  Ma  joie  est  extrême  de  vous  savoir 
consul.  Veuillent  les  Dieux  rendre  votre  dignité 
prospère,  et  votre  administration  digne  de  votre 
père  et  de  vous  !  Tel  est  le  vœu  d'un  homme  qui 
n'a  cessé  de  vous  aimer,  de  vous  chérir,  qui  vous 
a  trouvé  arai  fidèle  en  toutes  les  phases  de  sa  vie  si 
mêlée,  qui,  lié  à  votre  père  par  de  nombreux 
bienfaits,  défendu  par  lui  dans  la  mauvaise  for- 
tune ,  secondé,  célébré  dans  la  prospérité  à  tous 
ces  titi-es,estetdoit  être  àvous  sans  réserve;  ajou- 
tez que  je  sais  très-bien  tout  ce  que  votre  excel- 
lente et  respectable  mère  a  fait  dans  l'intérêt  de 
ma  gloire  et  de  ma  conservation  avec  une  éner- 
gie au-dessus  de  son  sexe.  C'est  sous  la  protection 
de  ces  souvenirs  que  je  vous  demande  plus  que 
jamais  de  me  conserver  votre  affection  et  vos 
bons  offices  pendant  mon  absence.  Adieu. 

221.  —  A  C.  MARCELLUS. 

Ail  camp  de  Cybistre,  septembre. 

F. XV, 8.  Enfin  votre  INLareellus  est  consul,  et 
voilà  le  plus  cher  de  vos  voeux  accompli  :  ma  joie 
en  est  extrême.  J'en  suis  charmé  pour  lui,  pour 
vous ,  pour  vous  qui  méritez  tant  d'être  heureux. 
J'ai  toujours  présents  à  la  pensée  les  rares  témoi- 
gnages d'intérêt  que  j'ai  reçus  de  Marcellus  et 
daus  mes  disgrâces  et  dans  mes  prospérités.  Il 


parvo  cxcrcitii,  sed ,  ut  spoio ,  .til  benevdionliam  ciga 
nos  consenticiite  :  qtieiii  nos  Dejotari  advcntu  ciim  suis 
omnit)us  copiis  duplicaluri  cramus  :  sociis  miillo  (idelio- 
rlbus  utimnr,  quam  quisqiiam  usns  esset  :  quibus  incre- 
dibilis  videtnr  et  nostia  mansuetudo  et  abstincntia.  De- 
lectus  liabetur  civium  Romanoniiti  :  fiumentum  ex  agi is 
in  loca  tuta  compoiUiUir.  Si  fiicrit  occasio,  manu  ;  siii  mi- 
nus ,  locis  nos  defendenms.-  Quaie  bono  animo  es.  Vi- 
deo enini  te  et,  quasi  coraiii  adsis,  ita  ceino  (TunnâOeiav 
ainorls  tui.  Sed  te  rogo,  (si  ullo  pacto  lieri  poterit) 
si  intégra  in  senatu  rostia  causa  ad  Kal.  Jan.  nianserit, 
ut  Ronise  sis  mcnse  Januario.  Prnrccto  niliil  accipiam 
injuria',  si  tu  aderis.  Amicos  cdiisuIls  liabemus,  nostruni 
Iriliuiuim  pi.  Furnium.  \eruin  tua  ist  opiis  assiduitato , 
pnidcntia,  gratia.Tempus  est  ncccssarium.  Sed  turpe  est 
me  (iliiiibus  verbis  agere  tecum.  Cicérones  ncsfri  simt 
apud  Dejotarum;  sed,  si  opus  ciit,  deducentnr  Rliodum. 
Tu,  si  es  Rom.X',  ut  soles,  diligenlissime  :  si  in  lipiro, 
mille  tameii  ad  nos  île  luis  alii|iieiu  tabcllariuni;  ut  et  tu, 
ipiid  nus  anainiis,  et  nos,  (piiil  In  anas  qnidiiuc  acluriis 
sis,'  seire  possiiiius.  K^i  tiii  liiuli  rein  sic  ago,  lit  siiain 
ip.se  non  agerel.  .Sed  jaiii  eNliilieo  ptipillumneipie  deleiid  i 


Siint  euim  negotia  et  lenla  et  inania.  Faciain  tanicn  satis, 
tibi  qiiidem,  cui  ditlicilius  est,  quatn  ipsi.  Sed  cerle  sa- 
tisfaciani  utriqne. 
M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  MARCELLO  COS.  DESIC. 

Maxinia  suin  l.Ttilia  affeclns,  i]iiiim  aiidivi  eonsulem  te 
factum  esse  :  eumqtie  lionorein  tibi  Deos  fortiinare  volo 
atque  a  le  pro  tua  paientisque  tui  dignitate  admiuistraii. 
Namquum  te  semper  amavi  dilexiqnc,  tnni  niei  ainanlis- 
siiniim  cognovi  in  omui  varielale  reriim  mearuni;  tuni 
patris  tui  pluribus  lieneliciis  vei  defensus  tristibus  teiii- 
poribus,  vel  oniatus  secundis,  et  suin  lotus  vester  et  esse 
debeo;  qunni  pra'sertini  inatris  tuai,  gravissimœ  alquo 
optimal  remina^ ,  majora  crga  saliiteut.  dignilatemque  meaiu 
studia,  quam  erant  a  mulieic  posliilanda ,  pcrspexerini 
Qnapropter  a  te  peto  in  niajoicm  modum ,  lit  me  abscnteni 
diligas  atque  defendas. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  C.  HfARCELLO  COLLECK. 

Maieelliiin  tiiiiin  eonsulem  raiiiim  leqiie  ea  hrlilia  affe. 
cliim  esse,  ipiaiii  inaxiiiie  ll|>l;l^tl,  mir.iiiilinn  iii  modum 
gaiideo  :  idque  (piuin  ipsiiis  eausa,  hiin  ipiod  te  omnibus 
seeiindissiinis  leluis  dignissimuin  jiidieo  :  eiijil»  orga  me 
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n'est  pas  une  occasion  de  ma  vie  où  je  n'aie  trouvé  serait  de  m'envoyerle  pIiislAt  possible  un  succès- 
toute  votre  maison  empressée  à  défendre  ma  |'seur,  ou  du  moins  de  ne  pas  souffrir  qu'on  pro- 
jicrsonnc  cl  ma  j;ioire,  et  prête  a  tout  pour  me  longe  le  terme  que  vous  m'avez  fixé  par  un 
servir.  Aussi,  je  vous  en  prie,  faites-mol  la  grilee  |  décret  et  par  une  loi.  Faites  cela  et  je  vous  de- 
d'expriraer  en  mon  nom  mes  félicitations  les  plus  vrai  plus  qu'il  n'est  possilde  de  le  dire.  Avez 
sincères  à  Juula,  votre  vertueuse  et  excellente  soin  de  votre  santé  et  continuez  de  m'aimer  et 
femme.  Je  vous  demande  à  vous  de  continuer  a  de  veiller  a  mes  intérêts  en  mon  absence.  J'ai 
l'ami  absent  votre  affection  et  vos  bons  offices.  ;  quelques  informations  touchant  les  Parthcs;  je 

ne  les  ju^c  pas  suflisanics  pour  en  écrire  ofliciel- 
222.  —  A  M.    MAliCEIXUS  ,  co.Nst  1,.  1       .  •■  ,, 

,1  lement ,  et  il  ne  me  semble  pas  (lue  notre  amitie 

Au   c.imp   de  Clliislrc,  scplcmbr.-.    i         ,  >       .      •        ■  i  i-      • 

'         '  ,  même  m  autorise  a  vous  en  parler,  hcrivant  a  un 

F.XV,9.  Vous  recueillez  aujourd'hui  le  fruit  j  consul,  je  donnerais  par  cela  seul  un  caractère 

de  votre  pieuse  tendresse  pour  les  vôtres ,  de  |  officiel  à  ma  lettre 

votre  dévouement  à  la  chose  publifiue  et  des 


brillants  et  admirables  travaux  de  votre  con- 
sulat :  C.  Marcellus  est  consul  désigné,  .le  m'en 
réjouis  de  toute  mou  ùme,  et  je  suis  sur  de  ce 
qu'on  en  pense  a  Rome.  Pour  moi ,  habitant  des 
lointains  pays,  député  par  vous-même  aux  ex- 
trémités du  monde,  je  rends  au  ciel  les  plus  vi- 
ves actions  de  f;ràces  pour  un  tel  bienfait.  Com- 
ment ne  le  ferais-je  point?  Dès  mes  plus  jeunes 
ans,  je  vous  aimais  déjà  avec  passion;  et  vous, 
vous  avez  toujours  en  tout  désiré,  appelé,  favo- 
risé ma  grandeur.  De  pareilles  dispositions  jointes 
à  la  haute  estime  où  vous  tient  le  peuple  romain , 
ont  singulièrement  accru  la  vivacité  et  l'énergie 


223.  —  A  L.  l'AULLUS ,  CONSIL  nÉsioÉ. 

Au  cimp  de  CvbUlrc ,  scptcmbrr. 

F. XV, 12.  Je  n'ai  jamais  douté  que  le  peuple 
romain,  touché  de  la  grandeur  de  vos  services 
et  de  l'éclat  de  votre  maison,  ne  dut  un  jour 
vous  élever  par  ses  suffrages  unanimes  à  la  di- 
gnité de  consul.  Mais  la  nouvelle  de  votre  élec- 
tion ne  m'en  a  pas  moins  comblé  de  joie.  Puisse 
la  faveur  des  Dieux  et  de  la  Fortune  vous  suivre 
dans  ce  haut  rang!  Puisse  votre  administration 
devenir  digne  de  vous  et  de  vos  nobles  ancê- 
tres !  Ah  !  que  ne  m"a-t-il  été  donné  d'être  pré- 
sent à  ce  jour,  objet  de  tous  mes  vœux  !  que 


des  sentiments  que  je  vous  porte.  Aussi  est-ce    ne  puis-je,  à  vos  côtés,  vous  seconder,  vous 
une  très-grande  joie  pour  moi  quand  j'entends     servir,  comme  vous  l'avez  fait  vous-même  si  ad- 


dire  a  des  hommes  sages,  à  d'excellents  citoyens, 
que  nous  sommes  formés  sur  le  modèle  l'un  de 
l'autre,  moi  sur  vous  ou  vous  sur  moi,  tant  ils 
trouvent  d'analogie  entre  notre  langage,  nos 
actions,  nos  goûts,  et  nos  principes.  —  Vous 
avez  fait  de  magnifi([ues  choses  dans  votre  con- 
sulat; il  y  en  aurait  une  encore  à  y  ajouter,  ce 


mirablement  pour  moi  !  Ce  gouvernement  qui 
m'est  tombé  sur  la  tête  si  soudainement,  si  fort 
à  l'improviste,  me  prive  d'un  tel  bonheur.  Fai- 
tes au  moins  que  je  puisse  vous  voir  exerçant 
à  votre  gloire  la  suprême  magistrature.  Faites 
par  conséquent ,  je  vous  le  demande  avec  ins- 
tance ,  qu'on  ne  se  joue  pas  de  moi ,  et  que  mon 


sinoiilarem  benevolentiam  vel  in  labore  nieo  vel  in  honore 
peispexi  :  totam  denique  domuin  vestram  vel  salulis  vel 
Oignilatis  raeœ  studiosissiraam  cupidissimamque  coguovi. 
Quare  gralum  inihi  feceris,  si  uxoii  tiise  Junise,  gravis- 
simas  atque  oplimœ  feminae,  meis  verbis  eiis  gratulatus. 
A  te  id  ,  quod  suesti ,  peto ,  me  absentera  diligas  atque  de- 
lendas. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  ir.  JIARCELLO  COS. 
Te  et  pietatis  in  tuos  et  aninii  in  rem  publicam  et  claris- 
siini  atque  optinii  consulatus,  C.  Marcello  eonsnle  fado, 
fiuclum  cepisse,  vehementer  gaudeo.  Non  dubilo,  quid 
prcKseutes  sentiant  :  nos  quideni  longinqui.eta  te  ipsoniissi 
in  ultimas  gentes,  ad  cœlum  mclicrcule  tollimiis  verissimis 
ac  justissimis  laudibus.  Nara  quum  te  a  puerltia  tua  unice 
dilexerim ,  luque  me  in  omni  génère  semper  amplissimum 
esse  et  voluei  is  et  judicai  is  :  tura  lioc  vel  luo  facto  vel  po- 
puli  Romani  de  te  judicio  multo  acrius  vehemenliusque 
diligo  :  maximaque  UcUlia  afiicior,  quum  ab  bominibus 
prudentissimis  virisque  optiniis,  oniiiibjs  dictis,  faclis, 
Btudiis,  institutis,  vel  me  tui  similoui  esse  audio,  vel  te  mei. 
Uuum  vero  si  addis  ad  prœclai  issinias  res  consulatus  tui, 
ut  aut  milii  succédai  quam  primum  aliquis ,  aut  ne  quid  ac- 
cédai lemporis  ad  id ,  quod  tu  mibi  et  senalus  consullo 


et  legc  finisli  ;  omnia  me  per  te  consecutnni  putabo.  Cura , 
ut  valeas,  et  me  absentem  diligas  atque  defondas.  Qui  mihi 
de  Parthis  nuntiata  sunt,  quia  non  pnlabam  a  me  eliam 
nunc  sciibenda  esse  publiée,  propterea  ne  pro  familiarilale 
qnidem  nostia  volui  ad  te  scribeie  :  ne,  quum  ad  cousu- 
lem  scripsissem ,  publiée  viderer  scripsisse. 

M.  CrCÉRO  IMP.  S.  D.  L.  PAULLO  COS.  DESIG. 

Etsi  mibi  nunquam  fuit  dubium ,  quin  te  populus  Ro- 
manus  pro  tuis  sumniis  in  rempublicam  meriUs  et  pro 
amplissimafamili<e  digoitate,  sunimo  studio,  cunctissuf- 
fragiis  consulem  facturus  esset  :  l^imen  inciedibili  lietitia 
sum  affectus ,  quum  id  mibi  nuntialum  est  ;  eumque  hono- 
rem  tibi  Deos  forUmare  volo,  a  teque  ex  tua  niajorumqiiC 
tuorum  dignitate  administrari.  Atque  utinara  pr;cseii.'i  il- 
lum  diem  milii  optatissimnm  videre  potuissem,  proque  luis 
aniplissimis  erga  me  studiis  atque  beneliciis  tibi  opcraui 
meam sludiumque  navaic :  Quam  mibi facultatem quoniam 
hic  necopinatus  et  improvisus  provinci.ne  casus  eripuit  : 
tajnen ,  ut  te  consulem  rem  publicam  pro  tua  digiulate 
gerenlem  videre  possim,  niagno  opère  a  te  peto,  ut  operam 
des,  cfticiasque,  ne  quid  milii  liai  injuriœ , neve  quid  lem- 
poris ad  meum  annuum  munus  accédai.  Qncd  si   feceris. 
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année  ne  soit  pas  proloncée  d'une  minute.  Ce 
sera  un  nouveau  titre  ajouté  à  tous  les  droits  que 
vous  avez  déjà  à  ma  reconnaissance. 

224 AUX  CONSULS,  AUX  PRÉTELTIS,  AUX  TRIBIWS 

DU  PEUPLE,  AU  SÉNAT. 

Au  c.lm(»  de  Cvbistrc,  septembre. 

F.XY,2.  Je  suis  entré  dans  ma  province  la 
veille  des  kalendes  d'août.  La  difficulté  des  che- 
mins et  l'état  de  la  mer  ne  m'ont  pas  permis  d'ar- 
river plus  tôt.  Mon  devoir  et  l'intérêt  de  la  répu- 
blique me  commandaient  de  donner  d'abord  tous 
mes  soins  à  l'armée  et  à  l'administration  militaire, 
.le  pourvus  à  tout  en  suppléant  par  la  vigilance 
et  l'activité  ce  qui  me  manciuait  en  ressources  ef- 
fectives. Et  comme  mes  lettres  et  mes  courriers 
me  parlaient  presque  journellement  d'une  irrup- 
tion des  Partlies  dans  la  Syrie,  je  résolus  de  diri- 
ger ma  marche  vers  la  Lyeaonie,  l'Isaurie  et  la 
Cappadoce.  Il  y  avait  grande  apparence  en  efl'et 
([ue,  si  l'ennemi  tentai  tune  diversion  sur  la  Cilicie, 
ce  serait  par  la  Cappadoce,  pays  ouvert,  qu'il  cher- 
cherait à  y  pénétrer.  J'ai  donc  traversé  avec 
mon  armée  la  portion  de  la  Cappadoce  qui  longe 
la  Cilicie  et  j'ai  assis  mon  camp  près  de  Cybistre, 
au  pied  du  Taurus.  J'étais  bien  aise  qu'Artuas- 
dès,  roi  d'Arménie,  quelles  que  soient  au  fond  ses 
dispositions  pour  nous,  vît  à  sa  porte  une  armée 
lomaine.  Je  voulais  aussi  pouvoir  lier  mes  opéra- 
tions avec  Déjotarus,  le  meilleur  ami  et  le  plus 
fidèlealliédeRome,  et  faire  profiter  la  république 
de  ses  conseils  et  de  ses  forces.  Cela  fait,  je  dé- 
tachai ma  cavalerie  en  Cilicie,  pour  y  répan- 
dre le  bruit  de  mon  arrivée,  agir  ainsi  sur  l'esprit 
des  habitants  et  me  tenir  en  même  temps  plus  à 


portée  des  nouvelles  de  Syrie.  Ayant  trois  jours 
devant  moi ,  je  songeai  à  les  mettre  à  profit  pour 
l'accomplissement  d'un  acte  de  devoir  et  d'inté- 
rêt public.  Vous  m'aviez  expressément  chargé 
de  prendre  sous  ma  protection  le  roi  Ariobarzane, 
ce  pieux  et  fidèle  ami  des  Romains.  Vous  m'a- 
viez remis  le  soin  de  sa  personne ,  de  ses  intérêts, 
de  son  royaume.  Enfin  par  une  exception  encore 
sans  exemple,  vous  aviez  proclamé  dans  uu  dé- 
cret l'intérêt  que  lui  portent  le  sénat  et  le  peuple 
romain.  J'avais  à  faire  connaître  au  roi  vos  sen- 
timents, à  lui  promettre  mon  appui,  mon  concours 
et  mes  services,  et  à  lui  demander  ce  que  je  pou- 
vais faire  comme  chargé  spécialement  de  veil- 
ler à  sa  sûreté.  Il  fut  donc  introduit  dans  mon 
conseil,  et  après  avoir  reçu  mes  communi- 
cations, il  commença  par  témoigner  à  la  répu- 
blique, et  même  à  moi,  sa  profonde  et  légitime 
reconnaissance,  disant  que  tant  de  sollicitude  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  romain  était  à  ses 
yeux  un  fait  immense  et  le  comble  de  l'honneur. 
Il  ajouta  (|ue  mon  empressement  lui  montrait 
quelle  solide  confiance  méritaient  de  tels  témoi- 
gnages. Dans  notre  entretien  ,  le  prince  me  dit 
ensuite  à  ma  grande  satisfaction  qu'il  n'avait  con- 
naissance ni  même  soupçon  d'aucune  trame  con- 
tre sa  couronne  ou  sa  vie.  Je  ne  manquai  pas  de  l'en 
féliciter,  de  lui  en  témoigm  r  ma  joie,  mais  en 
l'avertissant  toutefois  de  ne  pas  oublier  le  meur- 
tre horrible  de  son  père,  de  ne  rien  négliger 
pour  sa  conservation ,  et  de  se  rappeler  toujours 
les  bons  a\  is  du  sénat.  Là-dessus  il  prit  congé  et 
s'en  fut  à  Cybistre.  Le  lendemain,  je  le  vis  re- 
venir accompagné  de  son  frère  Ariarathe  et  des 


niagniis  ad  tua  prislina  or^a  nie  studia  cumulus  accedet. 

M.  TULLIUSM.F.  CIC.KIIO  l'ROCOS.  S.  D.  COSS.  PR.ÏTT. 
TRIBB.  PL.SENATUI. 
S.V.V.B.E.E.Q.V.  Quum  pridie  Kalend.  Sext.  in  pro- 
viiiciam  venissem,  neque  niatiiiius  proptcr  itinerum  et  na- 
>igali()nuni  difficultalcm  vcniie  potuisscni,  maxime con- 
vciiire  oHicio meo  reique  publicae conduceie  putavi, païaie 
ca.  quie  ad  exercitum  quivque  ad  rem  militareni  pertine- 
rent.  Quii-quiini  l'^s('^lalll(■  (ui.i  ina^isc(dili;;('n|ia,quam 
iacidlatecti(i|'i.iinn^lilut.i,iiiMilii.|u.-  cl  lil.'iirdc  liHlo  a 
Parlhis  in  piuviiKiaiu  Svii.iin  ill.dn  (|in)lidic  Icii' alli'neii- 
tur  :  iter  niilii  facicnduni  per  Ljcaoniani  el  per  Isanros,  et 
pcrCappadociamailiitiatussnm.  Erat  enini  mii^na  suspi. 
oio,  l'aithos,  si  ex  Syria  ('gre<li  alquc  iiiunipere  in  meam 
piovinciam  conarcntiir,  iler  eos  per  CappadiMiaiii,  quod  pa 
in;i.viine  patciet,  esse  fucturos.  Ilaipii'  cnin  cscrcilu  per 
C'appadociii>parlemeain,qua'CuniCiliriariintiiii'iiS('st,  iler 
feci,  caslracpie  ad  Cybistra  ,  quod  nppidinn  est  ad  nioiilcin 
Tauiimi,  locavi  :  ut  Artnasdes, rc\  Amieiilu'i,  i|uih  ninqne 
aninioesset,  scirot,  non  procu!  a  suis  (iiiibus  cxereiUini 
pnpuli  Romaiii  esse  :  elDejotarum,  lidclissimum  regem 
al(|ue  amicissimiuli  rcipuidicaî  nostra;,  maxime  conjun- • 
(tum  liabereni ,  cujus  et  consillo  et  opibus  adjuvari  possel  I 
ren  publira.  Quo  quum  in  loco  onstra  liaberem,  eipiilaUnu- 
que  in  Ciliciam  niisisseni ,  ut  et  meus  adventus  iis  rivila- 
Ubus,  (pi;c  in  ea  parle  esvnl,  nuntiatns  (ir<«iere»anini"S 


omnium  faceret,  el  ego  mature,  quid  agerelur  in  Syria,  scire 
posseni  :  tenipus  ejus  tridui,  quod  in  iis  castris  inorabar, 
in magno  oflicio elnecessario  niilii  ponendum  putavi.  Quum 
enim  veslra  auclorilas  inlercessisset ,  ut  ego  rogem  Ario- 
barzaneni  Euseben  et  l'Iillorboma'um  tuerer,  ejusque  re;;is 
salnlcm,  incolumilateui  regnunique  defenderem  ,  régi  re 
guoque  pr.i'sidio  essem;  adjun\i.-.seti.squo  saiuleru  ejus  ré- 
gis populo  senatuiquc  magu.x'  cura- esse,  quod  nullo  un- 
((uani  ili'  rege  decrcluiu  esscl  a  nn^lro  ordine  :  exislimavi 
nicjudiriuin  v<-slruuiad  n'ïfiu  ilflerre  delicre,  eiqiic  proe- 
hiiliiMii  ineuui  et  lidtui  el  >llllg>'uliani  poilicrri  :  ut,  quo- 
niani  salus  ipsius,  inculumitas  regni  mild  ooniinendala 
esset  a  vobis ,  dicerel,  si  quid  vellel.  Qu.i-  quum  essem  in 
eonsilio  nieo  cum  regc  lucutus,  iuilio  ille  oralionis  snai 
voliis  niaxinias,  ul  d(>buit,  drinde  eliani  luilii  gratias  egit  : 
quod  ci  pcrniagiuiin  el  pcrlKinoriliiuni  >i(!cbatur,  S.P.Q. 
11.  lanla'  cura'  osso  sahilcm  suani  :  nic(|ue  taulam  dili- 
gcidiain  adliilicrc,  ul  et  nica  fidcs  et  niuiuiondationis  ve- 
slra'auclurilaspiMspicI  possel.  Alqiu'  illcprimii,  quiid  niilii 
maximal  lalllia'  luit,  ila  niecnni  loculus  est,  ut  nullas  iu- 
sidias  neque  vita;  su<t  neque  rcgno;diceret  se,  aiit  intviligere 
lieri,aut  cliam  suspicari.  Quum  ego  ei  gralulalus  essem 
idipie  me  gauderc  dixisseui ,  roliorlatus ,  ut  recordarriur 
easumillnm  inlerilus  paterni,  el  vigilauter  setuwclur,  al- 
(pie  aduiouilu  .«enatus  mnsuleret  siduti  siiiT  :  tum  a  nm 
disressil  in  oppidum  Cybistra.  Poslero  aulem  die  mm 
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^pliis  nnpicnsd'piitre  Icsnmisdcson  piire.  Lv  trou- 
i)l<'  se  peignait  sur  son  visa'ic  et  des  larmes  étaient 
dans  ses  yeux.  Son  frère,  ses  amis,  toute  sa  suite 
montraient  le  mftme  désordre  et  la  même  tristesse. 
Il  implora  mes  secours  et  votre  appui.  Je  lui  de- 
inaiMlai  avee  étonnement  la  cause  d'un  change- 
ment si  subit.  Il  me  répondit  (|ue  d'après  les  révé- 
lations qui  venaient  de  lui  être  faites,  un  t;rand 
complot  était  ourdi  contre  lui.  .lusiiue-là  le  secret 
avait  été  tiardé.  La  terreur  enchaînait  les  langues. 
Mais  depuis  l'arrivée  des  Romains,  l'espérance 
de  mon  appui  avait  eniiagé  plusiem-s  personnes 
à  parler  hardiiiient  ;  son  frère  ,  son  ami  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  dévoué,  lui  avait  ouvert  son  cœur, 
comprimé  jusciue-là  par  la  crainte,  et  lui  avait 
déclaré,  ce  qu'il  répéta  en  effet  devant  moi,  que 
plusieurs  fois  on  lui  avait  proposé  le  trône,  dont  la 
mort  de  son  frère  pouvait  seule  lui  ouvrir  l'accès. 
Après  les  avoir  entendus,  je  dis  au  roi  qu'il  de- 
vait immédiatement  prendre  des  mesures  pour 
assurer  sa  vie,  et  me  tournant  vers  ses  amis 
éprouvés  sous  les  règnes  du  père  et  de  l'aïeul ,  je 
leur  rappelai  le  sort  du  feu  roi  et  les  engageai  à 
aider  le  prince  leur  maître  de  leurs  conseils  et  à 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  Ariobar- 
zane  me  pria  de  mettre  à  sa  disposition  un  corps 
de  cavalerie  et  pielques  légions.  D'après  le  séna- 
tus-consulte,  il  était  dans  mon  droit,  et  dans  mon 
devoir  peut-être  de  déférer  à  cette  demande  ;  mais 
je  considérai  les  nouvelles  que  je  recevais  chaque 
jour  de  Syrie,  l'intérêt  pressant  de  la  république, 
et  je  vis  que  je  devais  me  porter  avant  tout  avec 
toutes  mes  troupes  vers  les  frontières  de  la  Cili- 
cie.  11  me  parut  d'ailleurs  que  le  complot  une 
fois  découvert,  le  roi  n'avait  pas  besoin  de  se- 


cours; qu'il  avait  assez  de  ses  forces.  Je  lui  dis 
([u'il  fallait  sauver  sa  tète  en  apprenant  a  régner; 
qu'il  connaissait  les  coupables  et  qu'il  était  roi; 
qu'il  fallait  faire  des  exemples  sur  quelques-uns 
et  rassurerensuile  le  reste;  qu'il  pou\ ait  .«•e  servir 
de  mon  armée  pour  agir  sur  les  esprits,  mais  non 
contre  les  personnes  ;  que  le  décret  du  sénat  était 
connu  et  que  tout  le  monde  sentirait  du  reste 
qu'en  cas  de  besoin  je  ne  manquerais  pas,  sui- 
vant vos  oBdres,  d'arriver  en  force  au  secours 
du  roi.  Ariobarzane  me  quitta  tout  à  fait  ras- 
suré. Je  levai  le  camp  et  me  mis  en  marche  pour 
la  Cilieie,  ayant  la  satisfaction  de  penser  que 
grâce  à  votre  prévoyante  sagesse,  par  un  hasard 
incroyable  et  presque  miraculeux,  mon  arrivée 
avait  sauvé  d'un  péril  imminent  un  roi  à  qui  vous 
aviez  spontanément  prodigué  les  plus  hono- 
rables témoignages,  et  dont  vous  aviez  déclaré 
par  décret  la  conservation  digne  de  la  sollicitude 
du  peui)le  romain.  Voilà  les  faits  dont  j'avais  à 
vous  rendre  comi-te.  Ln  voyant  quels  attentats 
étaient  si  près  de  s'accomplir,  vous  vous  applau- 
direz de  votre  sagesse  qui,  de  si  loin,  avant  l'é- 
vénement, a  tout  prévu  pour  y  parer.  Je  suis 
d'autant  plus  heureux  de  vous  donner  ces  détails 
que  le  roi  Ariobarzane  m'a  paru  mériter  par  son 
courage  et  ses  talents,  son  dévouement  et  sa  fidé- 
lité a  la  république,  les  témoignages  insignes 
d'intérêt  dont  il  a  été  l'objet. 

225.  —  A  ATTICUS.  Cilieie,  Septembre. 

A.V,I9.  Vous  avez  probablement  reçu  ma 
dernière  lettre  qui  est  de  ma  main  et  très-dé- 
taillée.  Au  moment  ou  je  la  fermais  est  arrivé  le 
messager  d'Appius  avec  la  vôtre  du  il  des  ka- 


Ariaratlie ,  fratre  suo  ,  et  cmn  paternis  amicis  majoribiis 
natu  ad  me  in  castra  venit  :  pertinbalusqne  et  flens,  qmim 
idem  et  frater  faceret,  et  amici ,  meam  fidem ,  vestram  com- 
mendationem  implorare  cœpit.  Qiinm  admirarcr,  (juid  ac- 
cidisset  novi  :  dixil.ad  se  indieia  manifestarum  insidiaram 
essedelala,  qiiaeessent  ante  adventum  meum  occultala, 
quod  ii ,  qui  ea  patefacere  possent,  propter  metimi  reti- 
cuissent  :  eo  autcm  tempore  spe  mei  priesidii  complines 
ea ,  quoi!  sciient,  audacter  ad  se  dctulisse  :  in  lis  amantis- 
siraum  sui,  siimma  pietate  prœditum  fiatrem  diceieea, 
qiiœ  me  is  quoqiie  audienle  dicebat ,  se  sollicitalum  esse , 
ut  rpf;nare  vellet  :  id  vivo  frai le  suo  accipere  non  potuisse  : 
.■=e  tamen  ante  illud  lenipiis  cam  rem  nunqiiam  in  médium 
propter  peiiculi  metum  protulisse.  Qua-  quimi  esset  locu- 
tus ,  monui  regem ,  ut  omncm  diligentiam  ad  se  conser- 
vandum  adliiheret  ;  amicosque  palris  ejus  atque  avi  judicio 
probatos  bortalus  sum  régis  sui  vitam ,  docli  casu  accibis- 
simo patris  ejus, oranl cura custodiaquedefenderent.  Quum 
rcx  a  me  equilatum  cohortesque  de  exercitu  meo  postula- 
ret  "•  etsi  intelligebam,  vestio  senalus  consullo  non  modo 
posse  me  id  facere,  sed  eliam  debere  :  tamen,  quum  res- 
publica  postularet  propter  quolidianos  ex  Syrianuntios,  ut 
quam  primum  exercilum  ad  Cilicia?  fines  adducerem; 
ipiumcpip milii ie\  ,  palefactis  jani  iusidiis,  non  egere  exer- 
;iUi   popiili  r<)uiani,sed  posse  se  suis  opilius  defendeie 


videretur  ;  illum  coliorialus  sum,  ut  in  sua  vila  conser- 
vanda  primum  regnaredisceret;a  quibus  perspexisset  sibi 
insidias  paratas,  in  eos  uteretur  jure  regio;  pœua  affice- 
ret  eos,  quos  necesse  esset;  reliquos  melu  liberaret;  prje- 
sidioexercitus  mei  ad  eorum,  qui  inculpa  essent,  limoreni 
potius,  quam  ad  contentionem  uteietur  :  foie  autem,  ut 
omnes ,  quoniam  senatusconsultum  nossent ,  intelligerent 
me  régi,  si  opus  esset,  ex  auctoritate  vestra  prjesidio  fu- 
turum.  lia  confirmato  illo ,  ex  eo  loco  castra  movi  ;  iter  in 
Ciliciam  facere  instilui  :  quum  liac  opinione  e  Cappadoria 
discederem  ,  ut  consilio  vestro ,  casu  incredibili  ac  paene 
divino  regem ,  queni  vos  lionorificenlissime  appellassetls  , 
nullo  postulante,  quemque  meai  fidei  commendassetis,  et  eu- 
jus  salutenimagna;  vobiscurae  essedecressetis,  meusadven- 
tus  prœsentibus  iusidiis  liberarit.  Quodad  vos  a  me  scrihi 
non  alienum  putavi,  ut  intelligerelis  ex  iis,  qune  pa'ne  ac- 
ciderunt,  vos  multo  ante,  ne  ea  accidereni,  providisse:  eo- 
que  vos  studiosius  feci  ceitiores,  quod  in  rege  Ariobar- 
zane ea  milii signa  videorvirtulis,  ingenii,  fidci  bene^dcn- 
liaeque  erga  vosperpexisse,  ut  non  sine  causa  lantamcuram 
in  ejus  vos  salulem ,  diligentiamque  videaniini  contulisse. 
cicERO  Arrico  s. 
Obsignaram  jam  epistolam  eam,  quam  pulo  le  modo 
pcrlegissc,  scriplam  mea  manu,  in  qua  oninia  coidinon- 


AN  DE  ROME  703 


lendcs  d'octobre.  11  a  été  quarante  sept  jours 
en  route,  et  n'a  pas  perdu  son  temps.  Quelle 
cruelle  distance!  Vous  aurez  attendu  ,  je  le  vois 
bien,  que  Pompée  fût  revenu  d'Ariminum ,  et  a 
présent  vous  êtes  parti  pour  l'Epire.  Je  vous  crois 
sans  peine ,  vous  n'y  serez  pas  plus  tranquille  que 
nous,  .l'ai  écrit  à  Philotime  de  ne  point  assigner 
Messalla  pour  la  dette  d'Attilius.  Je  suis  flatté 
que  vous  ayez  su  par  la  renommée  l'accueil  que 
j'ai  reçu  durant  la  marche;  mais  je  le  serai  en- 
core plus  si  elle  vous  apprend  le  reste.  Le  cœur 
vous  parle  donc  pour  cette  petite  fille  qui  est 
restée  à  Rome.  A  la  bonne  heure  !  Je  l'aime  bien , 
moi  qui  ne  l'ai  jamais  vue;  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  le  mérite.  Continuez  à  vous  bien  porter. 
Quant  à  Patron  et  à  vos  chers  condisciples,  vous 
voyez  qu'au  milieu  de  la  guerre ,  je  n'ai  pas  né- 
gligé les  ruines  de  la  demeure  de  votre  Epicure, 
et  je  suis  fort  aise  d'avoir  pu  vous  être  agréable 
en  cela.  Eh  bien  !  vous  applaudissez  doiic  à  cette 
nouvelle  déconvenue  d'un  homme  jadis  en  con- 
currence avec  l'oncle  de  votre  neveu.  Voilà  une 
grande  preuve  d'amitié;  mais  vous  me  faites  pen- 
ser à  m'en  réjouir.  Je  n'y  songeais  pas.  Je  n'en 
crois  rien ,  me  direz-vous.  Tout  comme  il  vous 
plaira.  Je  m'en  réjouis  en  vérité ,  mais  par  esprit 
de  justice  et  non  par  ressentiment ,  ce  qui  est 
tout  autre  chose. 

226.  —  AUX  CONSULS,  AUX  TRÉTIiURS,  AUX  TRI- 
BUNS DU  PEUPLE,  AU  SÉ.NAÏ. 

Cilicic,  .wptorabrc. 

F.  XV,  1.  Des  avis  que  j'avais  lieu  de 
croire  fondés  m'avaient  annoncé  le  passage  de 
l'Euphrate  par  les  Parthes  avec  presque  toutes 
leurs  forces.  Mais  vous  supposant  informés  de 


tout  par  la  correspondance  du  proconsul  M.  Bi- 
bulus,  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  faire  une  com- 
munication officielle  sur  des  événements  qui  se 
passent  dans  la  province  d'un  autre.  Aujour- 
d'hui la  nouvelle  est  positive.  Des  témoignages 
irrécusables,  les  exprès  que  j'expédie,  les  cour- 
riers que  je  reçois,  les  rapports  qui  m'arrivent 
ne  me  permettent  plus  d'en  douter.  Les  circons- 
tances sont  graves;  l'arrivée  de  Bibulus  en  Syrie 
est  encore  incertaine.  Ma  responsabilité  est  enga- 
gée dans  cette  guerre  qui  me  concerne  autant 
que  lui.  Je  prends  donc  sur  moi  de  mettre  les 
faits  sous  vos  yeux.  Les  premiers  avis  me  vin- 
rent du  roi  Antiochus  de  Commagène:on  disait 
les  Parthes  occupés  à  passer  l'Euphrate  avec  de 
grandes  forces.  Comme  .\ntiochus  n'inspire 
qu'une  confiance  douteuse,  je  résolus  d'attendre 
la  confirmation  de  ces  nouvelles.  J'étais  en  mar- 
che avec  mon  armée  pour  la  Cilicie  et  déjà  sur  la 
routière  ^ui  sépare  la  Lycaonie  de  la  Cappadoce, 
lorsque  le  13  des  kalendes  d'octobre,  je  reçus 
des  lettres  de  Tarcondimotus,  qui  passe  pour  le 
plus  fidèle  de  nos  alliés  et  le  meilleur  de  nos 
amis  d'au  delà  du  Taurus;  il  m'annonçait  que 
Pacorus,  fils  d'Orode,  roi  des  Parthes,  avait 
passé  l'Euphrate  à  la  tête  d'une  cavalerie  très- 
nombreuse,  qu'il  campait  à  Tyba,  et  que  son 
arrivée  avait  jeté  la  perturbation  dans  la  Syrie 
Le  même  jour,  je  reçus  d'autres  lettres  parfai- 
tement identiques  de  Jamblichus,  philarque  des 
Arabes,  qu'on  regarde  comme  bien  intentionné 
et  comme  sincèrement  attaché  à  la  république. 
Sans  me  dissimuler  les  dispositions  chancelantes 
de  nos  allies  ni  l'indécision  que  jetait  dans  les 
esprits  la  possibilité  d'un  changement  de  domina- 


tur,  qnum  subito  Appii  tabi'Uarius  a.  d.  xi.  Kal .  Oclobr. 
septinio  (luadra^psinio  (liclioinaceleiltcr{biii  tam  longe!) 
niihl  tuas  btcras  ii'ilili<lil.  Exquibus  non  dubilo,  qiiin  lu 
Pompeium  oxs|iiilarls,  iliini  Ariinlno  rcdircl,  et  jam  in 
F.piium  prolcclus  sis  :  niaiji.scpic  vercor,  lit  scribis,  ne  in 
E|iiii>  sdlliiitii^  ^i^  niMi  iiiiiiiis ,  i|iiaiii  nus  liic,  snmiis.  De 

Atliliani) iiiiii' si  ri|isi  ail  Pliilntiiniiin,  ni"  apprllaict  Mcs- 

sallam.  Itiiirns  niislri  l'aniain  ail  te  pervenisse  iailor,  ma- 
Kisijiie  hetaliDi-,  si  leliipia  ("^tiiiiris.  Filiolam  liiam  libi  jam 
Ruina'  jiiruiiilani  esse  gaiiileo;  eanique,  quaili  niuiquani 
viili ,  lanieii  et  amo  et  aniabilem  cssc  ccito  srio.  Etlani 
atqiie  etiani  vale.  OcPatronc  et  tHiscondiscipnlis,  quœ  de 
pai'ielinis  in  inilitia  laboravi ,  ca  tibi  giata  esse  gandco. 
Qiiud  scribis  libente  te  rcpiilsaiii  tnlissc  ciiin ,  qui  cuni 
sororis  tuae  filii  palruo  ceitaiet;  magni  amoiis  siguuin. 
Ilaque  nie  etiam  admonuisti ,  ut  gaudciein.  Nain  mibi  in 
nienteni  non  veiici at.  Non |ciedo,  inquis.  Ut  liccl  ;  sed  plane 
gaudco  :  quoniain  Toveiieuâv  interest^oû  çOoveîv. 

M.  TULLIUS  M.  F.  CICERO  PROCOS.  S.  P.  D  COSS. 
l'RAEÏT.  TRIBU.  PL.  SENATUl. 

S.V.V.B.E.E.Q.V.  EIsi  nondubieraibinuntiabatur  Par- 
thes transisse  Eupbrateni  cnni  omnibus  fere  suis  copiis, 
lamen , qiiod  aibilrabar  a  INI.  liibnlo proconside  ceilioi a  de 
bis  rebns  ad  vos  srribi  posse,  slaluebain  niilii  non  necessc 
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esse  publiée  seiiliere  ca ,  qua"  de  allerius  piovincia  nunlia- 
lenlur.  Posle.i  veio  quani  ceilissiniis  aueloribus,  legatis  , 
nnntiis,  Ijlei  is  suni  cerlioi-  laetus,  vel  quod  t.inla  res  erat, 
vel  qund  nonilinn  aiidieranius  iiibuluni  in  Syriani  veuisse, 
vel  «plia  adinihisliatio  biijiis  belli  inilii  luni  liibnlo  p.Tne 
est  cimniiiuiis  :  ipi;e  ad  me  dclata  esseni,  scribemla  ad  vos 
pulavi.  lie^i  Antioilii  Conuna^cnili'^ali  prinii  nnhiniintia- 
nmtPartboi  uni  magnas  copias  Eupbialcnilraiisiiccocpisse. 
Qiio  nuiitio  allalo,  quuni  essent  nonnulli,  qui  ei  régi  mi- 
iioreni  lideni  habendani  pularcnl,  slaliii  exspcctaudum 
cssc,  siquidceiliusanerrelui.  A.  d,  xiu.  Kalcndas Oelohr. 
quiiui  cxeicituni  in  Ciliciaiii  dnceiem ,  in  linibus  Lycao- 
niœ  et  Cappadoeia^  mibi  litcne  reddit;»;  sunt  a  Tarcondi- 
nioto,  qui  lidelissinius  sociustraiisTaiirumaïuicissimusquc 
popnli  romani  exisliniatur  :  Paeoruni  Orodi,  régis  Partlio- 
inm,  rdiiini  euni  peniiagno  eqnilatu  parthico  transisse 
Eupluatem,  et  castra  piisni>si'  InIw,  niagnumquc  tumni- 
tum  esse  in  provineia  Syr  ia  excitaluni.  Eodeni  die  ab  Jani- 
blicbo,  Pbylarcbo  .Mabum,  quem  lioniines  opinanlur  benc 
sentiie  amicnnupie  esse  reipublicie  noslia-,  lileraMic  iis- 
dem  rebns  mibi  reddila;  sunl.  Mis  rébus  allatis,  cisi  intel- 
ligeliam ,  socios  infirme  aninialos  esse  et  iiovarum  rerum 
exspcclalionc  suspcnsos  :  speiabain  tamen  e«s,  ad  que» 
jam  aiccsserain,  qnique  nosirani  ma:isiioluilineni  iutegrila- 
tcmipie  perspexerani ,  amiciores  populo  roniano  esse  la- 
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tion,  je  me  flattais  que  les  peuples  qui  s'étaient 
trouvés  en  contact  iivec  moi  et  qui  avaient  pu 
juger  de  ma  mansuétude  et  de  mon  intégrité , 
auraient  pris  de  meilleurs  sentiments  pour  nous, 
et  que  la  Cilicie,  notamment,  une  Ibis  qu'elle 
aurait  fait  connaissance  avec  mon  administra- 
tion, serait  plus  ferme  dans  le  devoir.  Dans 
cette  vue,  et  voulant  d'ailleurs  avoir  raison  de 
quelques  Ciliciens  révoltés ,  voulant  de  plus  mon- 
trer à  l'ennemi  actuellement  en  Syrie  qu'au  lieu 
de  reculer  devant  ces  nouvelles,  l'aimée  romaine 
voulait  y  voir  de  plus  près,  je  me  décidai  à  con- 
duire la  mienne  au  mont  Tanrus.  Maintenant, 
si  ma  voix  a  quel(|ue  poids  auprès  de  vous,  le 
moment  est  venu  de  me  le  faire  voir.  Kcoutez 
mon  conseil  et  mon  instante  prière.  Donnez  à 
cette  province  une  attention  trop  lon;j;lemps  re- 
fusée. Vous  m'avez  envoyé  dans  ce  gouverne- 
ment sous  la  menace  d'une  guerre  formidable ,  et 
vous  savez  dans  quelles  conditions,  avec  quels 
moyens  de  défense.  Je  n'ai  pas  accepté  en  in- 
sensé ,  en  aveugle.  Je  me  suis  fait  un  point  d'hon- 
neur de  ne  pas  refuser,  car  j'aime  mieux  m'ex- 
poser  à  tous  les  périls  que  de  reculer  devant  un 
ordre  du  sénat.  Mais  les  choses  en  sont  ici  au 
point  que  si  vous  n'y  montrez  sans  retard  un 
ensemble  de  forces  aussi  important  que  dans 
les  plus  grandes  guerres,  vous  compromettez 
la  possession  de  ces  provinces,  la  plus  belle 
source  des  revenus  de  l'empire.  Aucun  fonds  à 
faire  sur  des  levées  provinciales.  La  population 
est  faible  et  se  cache  depuis  qu'il  y  a  danger. 
Quant  à  la  valeur  de  cette  milice,  rapportez- 
vous-en  au  meilleur  juge  qui  soit  en  Asie,  à  M. 
Bibulus  que  vous  aviez  autorisé  à  faire  une  le- 

ctos;  Ciliciam  autem  firmiorem  fore,  si  aequitatis  noslrre  par- 
ticeps  fada  esset.  Et  ob  eam  causain ,  et  ut  oppiiiiii'i  entur 
ii,  qui  ex  Ciliciim  gcnfe  in  armis  essent,  et  ut  liostis  is, 
qui  esset  in  Syria.sciieleNercitunipopulironiaiil  ni>i\  moilo 
non  cedere  lis  nunliis  al lalis , sed  etiam propius  ac<o(Vie, 
exercitum  ad  Taurum  inslilui  ducere.  Sed,  si  q\}iil  apud 
vos auctorilas  mea  ponderis  habet,  in  iis  piaescrtiin  iclius , 
quasvos  audistis,  ego  psene  ceino  :  magno  opeie  \os  et 
hortor  et  moneo.ut  hisprovinciis  serins vosqiiidem.quam 
decuit,  sed  aliquando  tainen  consulatis.  Nos  qupui.idmo- 
dum  instiuctos  et  quibus  pra?sidiis  munilos  ad  tanli  l)elli 
opininnemmiseritis,  non  estis  ignari.  Quod  ego  negntium 
non  stultiliaabcsecatus,  sed  verecundia  deterritus  non  re- 
cusavi.  Neque  enim  unquani  ullum  periculum  tantum  pii- 
tavi ,  quod  subterfugere  mallem ,  quam  vestric  auctoi itati 
obtemperarc.  Hoc  auleni  tenipore  res  esse  sic  liabet ,  ut, 
nifi  exercitum  tantum,  quantum  ad  maximum  bellum 
mittere  soletis,  mature  in  bas  procincias  miseritis,  snm- 
ranm  periculum  sit ,  ne  amittendse  sint  omnes  liae  provln- 
cise,  quibus  vecligalia  populi  romani  continentiir.  Quam- 
obrem  aulem  in  hoc  provinciali  deleclu  spem  babeatis 
aliquam ,  causa  nulla  est  :  nequo  muiti  sunl  et  dilluglunt 
qui  sunt ,  metu  oblato.  Et ,  quod  genus  boc  mibtum  sil 
judicavil  vir  fortissinius  M.  Bibulus  in  Asia;  qui  quum 
vos  ci  pcrmisissetis  delectum  liabere ,  noluerit.  Nam  .socio- 


véc  et  qui  n'en  a  pas  voulu.  Quant  aux  auxiliai- 
res, grâce  aux  injustices  et  a  l'oppression  dont 
nous  avons  usé  envers  nos  alliés,  leurs  contin- 
gents sont  ou  trop  faibles  pour  com|)ter,  ou  trop 
mal  disposes  pour  (|u'on  s'en  promette  des  ser- 
vices, ou  même  qu'on  en  attende  le  moindre  se- 
cours. Pour  Dcjotarus,  il  est  h  nous,  lui  et  les 
forces,  telles  quelles,  dont  il  dispose.  La  Cappa- 
doce  est  un  désert.  Le  reste  des  rois  ou  princes 
n'a  ni  les  moyens,  ni  la  volonté  d'agir.  Si  les 
trou|)cs  me  manquent,  le  courage  du  moins  ne 
me  fera  pas  défaut,  ni  la  tète  non  plus,  j'espcre. 
Qu'arrivera-t-il?  nul  ne  saurait  le  dire.  Puissent 
les  Dieux  assurer  le  succès  de  nos  efforts!  Je 
réponds  que  du  moins  l'honneur  restera  sauf. 
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F.  III,  8.  Je  vois  par  votre  correspondance  que 
vous  ne  lirez  guère  cette  lettre  qu'à  votre  station 
près  de  Rome,  alors  qu'il  ne  sera  plus  question 
des  vains  propos  de  la  province.  Mais  vous  in- 
sistez tant  sur  ces  insinuations  malveillantes  que 
je  crois  vous  devoir  quelques  mots  d'explication. 
Je  me  trouve  d'abord  comme  forcé  de  laisser 
sans  réponse  les  deux  premiers  griefs  énoncés 
dans  votre  lettre  :  c'est  ([uelque  chose  de  trop 
peu  précis  et  de  trop  vague  que  d'accuser  d'ini- 
mitié mon  visage  ou  mon  silence,  et  d'alléguer 
le  témoignage  de  gens  qui  m'ont  vu  à  mon  tribu- 
nal ou  parfois  à  table.  Il  est  clair  qu'au  fond  de 
cette  accusation,  il  n'y  a  rien,  et  à  rien  je  ne 
sais  que  répondre  ;  je  sais  seulement  qu'on  aurait 
pu  vous  rapporter  avec  plus  de  vérité  une  foule 
de  mots  qui  ont  eu  de  l'éclat,  que  j'ai  dits,  soit 
officiellement,  soit  en  conversation,  et  qui  tous 

rum  auxilia  propter  acerbilatem  atque  injurias  iniperii 
noslri  aut  ita  imbecilla  sunt,  ut  non  mnltum  nos  jnvare 
possint,  ant  ita  alienata  a  nobis ,  ut  neque  exspectanduni 
ab  iis  neque  commitlendum  iis  quidquam  es?e  videatur. 
Régis  Dejolari  et  voluntatem  et  copias,  quanlxcumquc 
sunt,  nosiras  esse  duco.  Cappadocia  est  inanis.  Reliqui 
reges  tyranuique  neque  opibus  satis  firmi  nec  ïoluntâle 
sunt.  Jlilii  in  liac  paucitate  milituni  animus  cerle  non  dé- 
crit :  spero  ne  consUium  quidem.  Quid  casurum  sil,  incer- 
tuni  est.  Utinam  saluti  nostrœ  consulerc  possimus!  digni- 
tati  certe  consulemus. 

CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Etsi,  quantum  ex  luis  lileris  intelligere  potui,  vide- 
bam ,  le  banc  epistolam ,  quum  ad  urbem  esses ,  esse  lectu. 
runi,  refrigerato  jain  levissimo  sermone  bominum  provin- 
rialiuni  :  tamcn ,  quum  lu  lam  niultis  verbis  ad  nie  de 
iinprol)orum  oratione  scripsisses ,  faciendum  milii  putavi, 
ut  luis  literis  brevi  respondereni.  Sed  piinia  duo  capita 
episfolas  luae  tacita  mibi  qnodanimodo  relinquenda  sunt  : 
niliil  enim  liabent,  quod  definilum  sit  aut  cerlum,  nisi  me 
vulUi  et  tacilurnitale  signlficasse  tibi  non  esse  amicum  ; 
idqne  pro  tiibunali,  quum  aiiquid  ageretur,  et  nonnullis  in 
conviviis  intclligi  poluisse.  Hoc  tolum  nîhil  esse  possum 
intelligere  :  sed  quum  sit  niliil,  ne  quid  dicalur  quidem. 
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(léposaicnl  de  ma  liante  estime  et  de  l'amitié  qui 
nous  unit.  En  ce  qui  concerne  les  dépulations, 
n'était-il  pas  à  la  l'ois  de  bon  goût  et  conforme  à 
la  stricte  justice,  d'en  alléger  les  charges  pour 
les  villes  les  plus  pauvres,  sans  aucun  préjudice 
de  riionneur  qu'où  voulait  vous  faire;  surtout 
(luand  je  ne  faisais  que  céder  aux  instances  de 
ces  villes  elles-mêmes?  Je  ne  connaissais  pas  en- 
core la  pensée  de  ces  députations  dont  vous  étiez 
l'objet.  J'étais  a  Apamée  lorsque  les  chefs  d'un 
grand  nombre  de  villes  me  firent  représenter  que 
les  allocations  faites  au.x  députés  étaient  exces- 
sives et  que  les  villes  étaient  hors  d'état  de 
payer.  —  Une  foule  de  réflexions  me  vinrent  à 
l'esprit.  Appius,  me  dis-je  surtout,  homme  sage, 
Romain  de  la  ville,  suivant  l'expression  du  jour, 
ne  peut  avoir  un  goût  si  prononcé  pour  ces  am- 
l)assades.  Je  me  souviens  d'avoir  dé\  eloppé  cette 
thèse  à  Synnade  en  plein  tribunal.  Je  soutins 
premièrement  que  l'éloge  d'Appius  Claudius  de- 
vant le  sénat  et  le  peuple  romain  avait  été  fait 
spontanément,  et  non  sur  le  témoignage  des  ha- 
bitants de  Aléda,  comme  on  l'a  consigné  dans  les 
registres  de  cette  ville,  et  que,  parmi  beaucoup 
d'ambassades  de  ce  genre  que  j'avais  vues  à 
Rome,  il  n'y  en  avait  pas  une  seule,  à  mon  souve- 
nir, qui  eût  jamais  obtenu  d'audience  ou  pro- 
noncé l'allocution  laudative;je  rendis  d'ailleurs 
hommage  au  zèle  et  aux  inspirations  de  la  recon- 
naissance ,  tout  eu  déclarant  en  fait  les  députa- 
tions complètement  inutiles.  J'ajoutai  toutefois 
([uc  si  cjuciques  personnes  tenaient  à  vous  témoi- 
gner leurs  sentiments ,  je  les  louerais  de  faire  le 
voyage  a  leurs  frais;  que  je  donnerais  même  les 
mains  à  toute  indemnité  raisonnable  et  légitime  : 


mais  que  je  m'opposerais  aux  folles  dépenses^ 
Qu'y  a-t-il  à  à  me  reprocher?  mais,  dites- vous  , 
quelques  personnes  ont  vu  dans  mon  édit  une 
intention  réfléchie  d'empêcher  les  députations. 
Eh  bien,  je  le  déclare,  ceux  qui  articulent  une 
accusation  de  ce  genre  me  font  moius  injure  à 
moi-même  qu'à  celui  qui  ouvrira  les  oreilles  pour 
l'entendre.  J'avais  fait  mou  édit  à  Rome.  Je 
n'y  ai  rien  ajouté ,  si  ce  n'est  quelques  articles 
que  les  publicains  m'Ont  prié  àSamosde  trans- 
porter du  vôtre  dans  le  mien.  L'article  qui  traite 
de  la  diminution  des  charges  des  villes  a  été  de 
ma  part  l'objet  d'un  soin  tout  particulier.  Il  con- 
tient des  dispositions  neuves ,  fort  importantes 
pour  les  villes  ;  ctje  m'en  applaudis  vivement.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  les  choses  dont  on 
s'empare  pour  m'aecuser  sont  littéralement  trans- 
crites de  vous.  Car  je  n'irai  pas  sans  raison  sup- 
poser des  vues  personnelles,  un  intérêt  particulier, 
autre  chose  enfin  que  l'intérêt  public  à  des  dépu- 
tations adressées  à  un  homme  publie,  quand  elles 
avaient  mission  avouée  de  vous  complimenter, 
non  pas ,  certes ,  en  tête-à-tête ,  mais  bien  dans 
l'assemblée  des  maîtres  du  monde,  je  veux  dire 
dans  le  sénat.  Et  il  est  vrai  que  la  prohibition  que 
j'ai  portée  contre  toute  députation  non  autorisée 
comprend  même  ceux  qui  étaient ,  selon  vous , 
dans  l'impossibilité  de  venir  a  mon  camp,  au 
delà  du  mont  Taurus ,  me  demande  l'autorisation. 
J'ai  souri ,  je  le  confesse,  à  ce  passage  de  votre 
lettre,  et  il  y  avait  de  quoi.  Qui  donc  eu  effet,  je 
vous  le  demande,  aurait  pu  avoir  besoin  de  ve- 
nir dans  mon  camp  et  de  passer  le  Taurus, 
quand  de  I.aodicée  à  [couium  j'avais  réglé  ma 
marche  de  manière  que  magistrats  et  députés 


intclliso.  IlluJ  i|iiiilcni  scio  moos  niiillusiel  illiisircs,  et  ex 
siiiH'rioie,cte\;i'(|uoloco,  seniinni'^lMlriloscuiiiliinsimmia 
lainlf,  et  ciini  niagn.i  sulliciludiin' sliiiiilualionis  imslne 
i'aiiiiliarit:itis  ad  te  veic  pipliiivsi'  ili  liiii.  Nain,  i|uiiil  ail 
le^atus  atlinct,  quiil  a  me  lli'ii  |ioliill  aiit  cle<;antiiis  aiit 
jiisliiis,  qiiam  lit  siiiiiptii^  i'^i'nlis-.iiiiaiiini  civitatiim  ini- 
niierein  sine  iilla  iiiiminiilloiie  ili^nitalls  lua<,  priCsoiUm 
Ipsl'i  cuitallhiis  pn.stiilanlilius?  Nain  inilii  loliiin  ceniis 
li'ïalioniiin  lui)  niimine  proficiscenliiim  imlum  iinii  crat. 
Apaiiieiu  (piiim  essem,  miiltaiiim  civilaUmi  principes  ail 
nie  licliileiiinl  siimptiis  decernl  lefîalis  niiiiis  niagnos, 
quiini  solvcndo  dvHatcs  non  cssciil.  — Ilic  ego  mulla  si- 
mili cogilavi  :  primnin  te  liomiiiem  non  soluni  sapientem, 
vcruin  eliam,  ut  mine  linpiimiir,  iirbamim  non  aibitraliar 
génère  isto  legationnin  ileleetari;  iilipie  nie  arhltror  Syn- 
naills  pin  triliunali  miillis  verliis  ilispiita\isso  :  piiimiin, 
Appiiiin  (■laiiiliiiin  senaliii  piipiiliiipie  liiiniann,  non  Mi- 
ilaen>inin  teslimiinii) ,  (in  ea  eiiiin  ii\ilale  inenliii  farta 
csl  )  si'il  sua  spiinn;  esse  lanilaluiii  ;  ili'iiiile  me  ila  \  iilisse 
aexiilere  niiiltis  ,  ut  eornni  causa  linaliiiiu's  Kuin  un  Miii- 
l'Cnl;  seil  liis  legationibiis  nonmemiiiissi'  me  iilliiin  leiiipiis 
lauilanili  aiit  liinimilari  :  sliiiliainilii  enriim  plarere,  ipiiiil 
in  le  lieiie  meritmn  giali  l•^sl■lll  :  l■lln^ililml  Inliim  \iileri 
inininic  iieiessariimi.  Si  aiilein  M'Ilenl  ilei  larare  in  eo  nlli' 
l'iuni  simin,  laiiilaliinmi  me,  si  qui  sim  smi.plii  t'iinelu^ 


csset  ûflicio  :  concessunim ,  si  Icgiliiiio  :  non  permissiiriini , 
si  inliniln.  Qiiiil  eniin  leprelicndi  polest ,  iiisi  quod  aililis, 
visimi  esM>  qiiiliusilam  edictum  iiieum  quasi  consullo  ad 
islas  legaliones  inqiediendas  esse aceominodalum  ?  Jaiu  non 
tain  inilii  videntur  injiniain  l'aecieii.qui  lia^e  dispulaiit, 
quant  si  ciijiis  anics  ad  liane  dispulaliunein  paient.  Itoniai 
eiiinpnsiii  edictum  :  niliil  addidi,  nisi  qiiud  piiblieani  me 
logarnnt ,  qiium  Saniuin  ad  me  vcnissenl,  ut  de  tiio  edicto 
totidem  verbis  traiisfeircm  in  meiiin.  Diligenlissimc  scri- 
ptnm  caput  est,  qiind  pcrtinel  ad  minuendos  siiniplns  ci- 
vilatum  :  quod  in  eapile  siiiit  qiiaulam  luiva,  salularia 
civilalibus;  qiiilius  ego  niagno  opère  dclcctor  :  lioc  vero, 
ex  (1110  suspicio  nata  csl  me  exquisissc  nliquid ,  in  qiio  te 
oITendeiem,  Iralalilium  est.  Neqiic  eiiini  erani  tam  desi- 
piens,  ul  privala>  rei  causa  legari  pulaiem,  quiet  tihinon 
privalo  et  pro  re  non  piivala  siia ,  sed  piiblica ;  non  In  pri. 
valo ,  sed  in  iiulilieo  orliis  lerr.i'  ruiisiliu ,  id  esl ,  in  seiiatu , 
ut  gratias  agerent,  millelianliir.  iSeqiie  qiiiim  rilixi,  ne 
qiiis  iiijussu  meo  proruisceieliir,  exelnsi  eiw,  qui  me  in 
castra  et  qui  Iraiis  rauiiim  perseqiii  nnii  possent.  Nani  id 
est  maxime  in  luis  lilteris  lidendimi  :  quid  enim  rrat, 
(|iiik1  me  peiseiiiieicnlur  in  castra  l'aiiruinve  Iransirenl , 
quiini  l'ui)  l.aodliea  usquc  ad  Ironium  lier  ita  fecerim,  ut 
me  nniniiim  illarmn  diii'cesiuin,  qii.x- cis  Taurimi  siinl, 
(iiiwiiimiqne  earuiii  citilaliim  iiiagisiraliis  Irgationesqna 
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pusspnt  venir  à  moi  de  tous  les  districts  et  de 
toutes  les  villes  en  deçà  du  Taurus?  Dira-t-ou 
que  les  députations  n'ont  commencé  qu'après  que 
j'eus  laissé  la  montagne  derrière  moi"?  C'est  une 
erreur.  J'ai  été  à  Laodicée,  à  A  pâmée,  à  Synnade, 
à  Philomèle,  à  leonium  ;  j'ai  fait  séjour  partout  ; 
l):n-tout  déjà  les  députations  étaient  organisL'CS. 
Cependant ,  je  le  répète ,  pour  que  vous  le  sachiez 
bien,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  de  mes  décisions 
pour  modération  ou  suppression  des  fi'ais  qui 
n'ait  été  provoquée  par  les  chefs  des  villes, 
dont  toutes  les  prétentions  tendent  à  ce  qu'on 
n'aggrave  pas,  par  dos  exactions  en  pure  perte, 
l'abus  du  trafic  des  impôts,  et  ces  taxes  déjà  si  oi> 
prcssives  par  tête  et  par  maison  dont  vous  connais- 
sez bien  les  effets.  Une  fois  décidé  par  esprit 
de  justice  aussi  bien  que  par  pitié  à  pourvoir  au 
souiagementdeces  villes  écrasées, et  écraséessur- 
toutparlefaitdeleursmagistrats,jenepouvaisfai- 
le  bon  marché  d'une  dépense  qui,  je  le  répète,  n'a 
rien  de  nécessaire.  Si  on  vous  a  fait  des  rapports 
à  ce  sujet,  vous  ne  deviez  point  y  ajouter  foi ,  et 
■  si  vous  prenez  simplement  plaisir  à  dire  à  vos 
amis  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  tête ,  c'est 
mal  entendre  l'amitié.  Avec  la  pensée  de  vous 
nuire  dans  la  province,  je  n'aurais  pas  été  con- 
férer avec  votre  gendre  Lentulus ,  ni  avec  votre 
affranclii  à  Briudes ,  ni  avec  le  chef  de  vos  ou- 
vriers à  Corcyre ,  pour  me  faire  assigner  un  ren- 
dez-vous à  votre  seule  eonvenanee.  Croyez  moi, 
et  je  m'autorise  ici  de  l'avis  de  savants  auteurs 
qui  ont  écrit  de  si  beaux  livres  sur  l'amitié  ,  en- 
tre nous  plus  de  cette  forme  d'argumentation.  Tu 
ilis  blane,  je  dis  noir.  Tu  affirmes,  je  nie.— Croyez- 


vous  do:ic  qu'on  ne  m'ait  pas  fait  de  rapports  à 
moi  ?  qu'on  ne  m'ait  pas  fait  remarquer  par  exem- 
ple que ,  quand  vous  m'engagiez  à  venir  à  Laodi- 
cée, vous  passiez  déjà  le  Taurus?  que  quand 
vous  me  donniez  rendez -vous  à  Apamée,  à 
Synnade,  a  Philomèle,  vous  étiez  à  Tarse?  Je  n'en 
dis  pas  plus.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  vous 
chercher  querelle  par  voie  de  représailles.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  pense  :  si  vous  êtes  persuadé 
vous-même  de  ce  que  vous  avez  entendu  dire 
aux  autres,  vous  êtes  très-eoupable.  S'il  n'en  est 
rien ,  c'est  déjà  un  tort  que  d'y  prêter  l'oreille.  ' 
Dans  ma  conduite ,  vous  reconnaîtrez  l'ami  fidèle 
et  sérieux.  Veut-on  quej'aiejoué  au  phisfra?  La 
belle  finesse!  Je  vous  aurais  constamment  dé- 
fendu pendant  que  vous  étiez  absent ,  sans  même 
songer  à  la  possibilité  d'un  échange  de  position; 
et  de  gaieté  de  cœur  j'irais  vous  donner  le  droit 
de  m'abandonner  quand  je  suis  absent  à  mon 
tour  !  —  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'ait  été 
tenu  certains  propos  assez  indifférents  pour  vous, 
je  crois.  On  a  pu  médire  de  quelqu'un  de  vos 
lieutenants  ou  préfets.  Mais  il  n'a  jamais  été  dit, 
moi  présent,  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  sale  que 
ce  qui  m'a  été  rapporté  par  Clodius  à  Corcyre, 
où  je  l'entendis  se  lamenter  sur  ce  que  la  con- 
duite de  certaines  gens  vous  avait  fait  souffrir. 
Des  propos  de  ce  genre  étaient  dans  toutes  les 
bouches,  mais  n'y  trouvant  rien  qui  pût  porter 
atteinte  à  votre  réputation,  je  ne  lésai  encouragés 
ni  réfutés.  Croire  qu'il  n'est  point  de  réconcilia- 
tion sincère,  c'est  moins  accuser  autrui  que  faire 
un  retour  sur  soi  ;  et  celui  qui  en  dirait  autant  de 
la  nôtre  témoignerait  aussi  peu  d'estime  pour 


convenircnt?  Nisi  forte  postea  cœppiiint  legare,  quam 
ego  Tauiiim  tiansgressus  sum  :  qiiod  ceite  non  ita  est. 
Ouum  cnim  Laodicaee,  qunm  Apame»,  qinim  Synnaclis, 
qiium  Pliilomelii ,  qunm  Iconii  essem ,  qnibus  in  oppidis 
omnibus  coinmoratns  sum  :  oinnes  jam  istius  genciis  le- 
gationes  eiant  constitutae.  Atque  hoc  tamen  le  scire  volo 
me  de  isto  siimptu  legationum  aut  niiniiendo  aiil  loinit- 
tendp  decrevisse  nihil ,  nisi  qiiod  principes  civitalum  a 
me  postulassent,  ne  in  venditionem  tiibutorum  et  illani 
acerbissimam  exactionem,  quam  tu  non  ignoras,  capitum 
atque  ostiorum  inducerenlor  sumptus  minime  nccessarii. 
Ego  autem ,  quuni  hoc  suscepissem,  non  soluni  j\islilia, 
sed  etiam  misericordiaadductus,  ut  levarem  miseiiisper- 
ditas  civitates  et  perditas  maxime  per  magistiatus  suos, 
non  polui  in  illo  sumptu  non  ncressaiio  negligens  esse.  Tu , 
si  istiusmodi  sermones  ad  te  delati  de  me  sunt,  non  de- 
buisli  ciedere  :  si  auleni  hoc  génère  dclei.taiis ,  ni,  qu<e 
libi  in  nientem  veniant,  aliis  attribuas,  genus  scrmonis 
inducisin  amiciliam  minime  libérale.  Ego,  si  in  provincia 
de  tua  (ama  detrahere  unquam  cogitasseni,  non  ad  genei  um 
luum,  neque  ad  Ijbertum  tuum  Brundisii,  neque  ad  prœ- 
feclum  (àbrum  Corcyrae,  quem  in  locum  me  venire  velles, 
retulissem.  Quare potes, doclissimis hominibns auctoribus, 
quorum  simt  de  amicifia  gerenda  pr.ieclai  issime  scripti  libri 
genus  hoc  totum  orationis  tolIere  :  «  disputabanl  ;  ego  con- 
tra dissciebam  :  dicebant;  ego  negabani.  «  —  An  mihi  de 


te  nihil  esse  dictum  nnquam  putas  ?  ne  hoc  quidem,  quod, 
qunm  me  Laodiceara  venire  voluisses,  Tanrum  ipse  trans- 
isti?  quod  iisdem  dicbus  meus  conventus  erat  Apameae, 
Synnadis,  Philomelii,  tuus  Tarsi?  Non  dicam  plura,  ne, 
in  quo  te  objurgem ,  id  ipsum  videar  iinitari.  Illud  dicam , 
ut  senlio  :  si  ista,  qua>  alios  loqui  dici,  ipse  sentis;  tua 
summa  culpa  est  :  sin  autem  alii  tecum  hsec  loquunlur  ; 
tua  tamen,  quod  audis,  culpa  nonnulla  est.  Mea  ratio  in 
Iota  amicilia  iioslra constans  et  gravis  repeiietin-.  Quod  si 
qui  me  asluliorem  lingit,  qnid  potesl  esse  callidius,  quain, 
qunm  te  absentcm  semper  defenderim  ,  quum  pr£?sertiin 
milii  nsuventurum  non  arbitrarei',  ut  ego  quoque  a  te 
alisensdefendendus  essem,  nnnc  commiltereui,  ut  tu  jure 
optiuio  me  absenteni  deserere  posses? — Unum  genus  cv- 
cipio  sernionis,  in  quo  perssepe  aliquid  dicitur,  quod  te 
pntem  [non]  noile  dici  :  si  aut  legatorum  Inorum  cuipiani 
aut  praefectorum  aut  Iribunonim  mil.  maie  dicitur  :  quod 
tamen  ipsum  non  mehercule  adhuc  accidlt  me  audiente , 
ut  aut  giavius  dicerelur  aut  impurius ,  quam  niecum  Cor- 
cyrae Clodius  est  locutus,quum  in  eo  génère  maxime  que- 
rorclur  te  aliorum  improbitale  minus  felioem  fuisse.  Hos 
ego  sermones ,  quod  et  mulli  sunt  et  tuam  existimationem , 
ut  ego  senlio,  non  offendunt,  lacessi^i  nunquam,  sed  non 
valde  repressi.  Si  quisest,  qui  neiniiiem  bona  fide  in  gra 
tiani  pulet  redire  posse  :  non  nostram  is  perfidiam  coarguil, 
sed  indicat  suani  :  simulque  non  de  me  is  pejus,  quam  de 
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VOUS  que  pour  moi.  S'il  y  a  des  gens  à  qui  mes 
règlements  déplaisent,  et  qui  s'irritent  de  quelque 
différence  qu'ils  peuvent  offrir  avec  les  vôtre-; , 
sans  considérer  que  tous  deux  nous  avons  fait  le 
bien,  et  que  l'un  n'était  pas  obligé  de  copier 
l'autre,  ces  gens-là,  je  le  déclare,  ne  sont  pas 
pour  être  de  mes  amis.  —  La  générosité  qui  vous 
est  propre ,  et  qui  va  si  bien  à  un  homme  de  vo- 
tre noblesse ,  a  éclaté  au  loin  dans  la  province.  Je 
suis  plus  serré  que  vous  ;  vous  même,  grâce  à  la 
misère  des  temps,  avez  en  dernier  lieu  un  peu  ra- 
battu de  vos  manières  grandes  et  libérales.  11  ne 
faut  donc  point  s'étonner  cju' ayant  toujours  été 
ménager  du  bien  d'autrui  et  sensible  à  tout  ce  qui 
peut  toucher  autrui,  j'aie  adopté  pour  devise  : 
I.  d'être  séAère  avec  moi-même  pour  être  bien 
<i  avec  ma  conscience.  "  — Je  vous  remercie  beau- 
coup et  des  nouvelles  de  Rome  que  vous  m'avez 
données  et  de  votre  sollicitude  pour  mes  recomman- 
dations. Ce  que  je  vous  demande  par-dessus  toutes 
nhoses,  c'est  de  veiller  à  ce  qu'on  n'ajoute  rien  au 
fardeau  de  mon  emploi  ni  à  sa  durée.  Dites  à  Hor- 
tensius,  notre  collègue  et  ami,  que  si  jamais  il  lui 
vint  une  bonne  pensée  pour  moi,  que  si  jamais  il 
m'a  rendu  quelque  service,  il  doit  renoncer  à  l'i- 
déede  deux  années,  car  il  ne  se  peut  rien  faire  de 
plus  contraire  à  mes  intérêts. — J'ai  quitté  Tarse 
aux  nones  d'octobre;  je  marche  vers  le  mont  Ama- 
nus.  Aujourd'hui,  second  jour  après  mon  départ,  je 
campe  sous  les  murs  de  Mopsuhe.ste.  Si  je  fais 
quelque  chose ,  \ous  le  saurez.  Je  n'écrirai  pas 
une  seule  fois  chez  moi  sans  donner  une  lettre 
pour  vous.  Je  crois  que  les  Parthes,  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles ,  ne  se  sont  montrés 


nulle  part.  Les  Arabes  qui  avaient  fait  quelque 
démonstration,  avec  leurs  accoutrements  à  demi- 
Parthes,  se  sont,  dit-on,  retirés.  On  assure  en- 
fin que  nous  n'avons  pas  un  seul  ennemi  dans 
la  Syrie.  Vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  me 
donner  souvent  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  \ous 
touche,  de  ce  qui  peut  m'intéresser  moi-même, 
et  de  l'ensemble  de  notre  situation.  Je  suis  plus 
inquiet  de  la  république  depuis  que  je  vois  par 
vos  lettres  que  uotre  ami  Pompée  doit  aller  en 
Espagne. 

228.  DE  M.  CÉLIUS  A  CICKRON.         Rome,  octobre. 

F.  VII  [,S.  J'ai  bien  desnouvelles  à  vous  appren- 
dre. Mais  voici,je  pense,  qui  vous  rejouira  pi  us  que 
tout  le  reste  :  C.  Sempronius  Rufus,  Ruftis  votre 
favori,  votre  ami  de  cœur,  vient  d'être  atteint 
et  convaincu  de  calomnie.  Et  tout  le  monde  ap- 
plaudit. Comment  cela ,  me  direz- vous.  M.  Tue- 
cius  l'avait  accusé.  Lui,  à  son  tour,  aussitôt 
après  les  jeux  romains,  s'est  empressé  d'accuser 
M.  Tuccius  de  violence  en  vertu  de  la  loi  Plotia. 
Il  avait  réfléchi  que  s'il  ne  se  présentait  aucune 
cause  extraordinaire,  il  serait  obligé  de  se  défen- 
dre cette  année.  Le  résultat  ne  lui  paraissait  pas 
douteux.  Ne  sachant  à  qui  faire  ce  cadeau,  il  a 
donné  la  préférence  à  son  accusateur.  Le  voilà 
donc  qui  porte  plainte  contre  Tuccius  et  pas 
une  âme  ne  se  joint  à  lui.  J'apprends  ce  qui  se 
passe,  et  sans  être  appelé,  j'accours  au  banc  de 
l'accusé.  Je  me  lève,  mais  ne  dis  pas  un  mot  de  l'af- 
faire. Au  contraire,  j'entreprends  Sempronius 
de  la  tête  aux  pieds;  je  vais  jusqu'à  faire  interve- 
nir aussi  Vestorius  et  à  raconter  cette  histoire 


le  existimat.  Sin  aiilem  qiiom  mea  iiistitiila  in  pioviucia 
iiontleleclant,  ctquadamdissimliitudiiK'in.sliluloiimimeo- 
ruiii  ac  tuoruin  la'ill  se  piitat,  (nmiii  iileiniie  iioslriim  iccle 
feceiit,  sed  non  idem  uterque  5ecutiis  sit  :  hune  ego  ami- 
cuin  habci'C  non  euro.  —  Liberalllas  tua,  ntliorainis  no- 
bllissinii ,  latins  in  proviucia  patnit  :  nostra  si  angustior, 
(  etsi  de  tua  |)rolixa  beneticaque  nalura  liniavit  aliquid 
poslerlor  annus,  propter  quamdam  tiistiliam  temponim) 
non  dcbcnt  miiari  liomines,  quum  et  naliira  seniper  ad 
laiyipndnni  ex  alieno  fuerini  restiictior  et  temporibus, 
quibusalu  niovenlin',  iisdem  ego  niovear  : 

Me  esse  acerliuni  sil)i ,  ut  sini  dulcis  milii. 
—  De  relHis  nrimnis  quod  me  certinrem  fccisti ,  quum 
per  se  midi  gratuni  fuit,  tuni  ipiod  sijfjniiieasti  tibi  oninia 
mea  mandata  curaî  fore.  In  quil)us unum  ilbid  te  pravipue 
rogo,  nt  ini'cs,  ne  qnid  milii  ad  lioc  negolii  aut  oneris  ac- 
cédât ant  temporis  :  llorteiisiinn(|ue,  noslruni  ((illc^ani 
et  fumiliarcm.roges,  ni,  si  unquani  mea  eausa  (iui(l(|uani 
anl  .sensll  aut  feeit ,  de  liac  quoipie  senlentia  l)im,i  dwedal , 
qua  niihi  niliil  polest  esse  inimicius.  —  De  nostiis  relius 
qiKid  scir»!  vis  :  Tarso  Nonis  Oel<)l)ill)ns  Anianuni  versus 
pidlecti  suiiius.  llar.  seiqisl  pnslridie  ejus  dici,  quum  ca- 
stra balicrcui  in  ^i-io  Mo|isuIjesliie.  Si  <juid  c-.'io  ,  scnliam 
ad  te:  niMiuciliMiiuni  uii.|uani,id  meus  liici.-isniiKani,  quin 
tùiungam  oas.quasldii  reddi  \clirn.  Del'ailliis  (pidil qua- 


rts, fuisse  nullos  pnlo.  Arabes  qui  fuerunt,  admixlo  l'ar- 
lliicooinalu,  dicunlur  omncs  leveitisse.  Hostent  esse  in 
Syria  ncganl  ulliim.  Tu  velim  ad  me  quam  sa-pissime  et 
de  tuis  rel)us  sci  ibas,  et  de  mcis,  et  de  omni  reipublic;e  sta- 
tu :  de  quo  sum  sollicitus  co  magis,  quod  ex  tuis  llleris  co- 
gnovi  Pompeium  nostrum  in  ilispaniam  iluium. 
M.  CELIUS  M.  CICERONI  S.  D. 

Etsi  de  rcpublica  qu;c  tilii  scribam ,  lial)co  :  lamcn 
niliil ,  quod  magis  gavismum  te  pulem  ,  liabeo,  quam  lioc. 
Scito,  C.  Scmpronium  Rufum,  Rurum.nicl  ne  delicias 
tuas,  calumniam  maximo  plausu  tidi.sse.  Quitris  qua  in  cau- 
sa? M.  Tuccium,  accnsaloiem  suum,  posl  Indos  lioma- 
nos  reum  legc  IMolia  de  vi  feeit',  hoc  ronsilio,  quoil  vide- 
bat ,  si  extranrdinarius  reus  nenio  accessissel,  sibi  hoc  iui- 
nn  causam  esse  <licendam.  Dubiuni  pono  illi  non  eial , 
quid  futiirum  essel.  ^elnin^  Imc  defeiie  niumisculuni  nia- 
luil ,  quam  sno  accusatori.  Itaipie  sine  nllo  suhscri- 
ploie  descendit  cl  lucciuin  reum  fecit.  Al  ego,  .simili  al- 
(picaudivi,  iiivocatus  ad  subscllia  ici  occiino;  surgo, 
neque  vei  bniii  de  rc  facio  :  totum  Sempixuiium  Msqiie  «> 
peia^j.!,  ut  Vi'sliuium  qu.ique  iiiteip(ui:iiii ,  et  illam  l'aliu- 
lain  liai  nui.  ipii'uiadiiiiuluni  tilii  pro  bcuclicid  dcderil,  si 
qiiiid  iiijui ils  SUIS  essel,  Vestorius  tcncicl.   Ihccipioqun 

maguaii :c(intentloforiimleiict.  M..Sci\iliiis,poslqu;Mn, 

ul   coopérât ,  omnibus  in   rébus  lurliaial  iirc.  ipiod  non 
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iliie  vous  savez ,  et  cette  prétention  de  vous  faire 
valoir  par  voie  de  compensation  le  bon  ofiice 
d'avoir  nanti  Veslorius.  Il  y  a  encore  une  au- 
tre grande  lutte  dont  retentit  le  forum  :  M. 
Servilius,  qui  continue,  comme  il  avait  com- 
mencé, de  se  mocpier  de  tous  ses  créanciers  et  de 
dénaturer  ce  qui  lui  reste  de  fortune,  m'avait 
confié  sa  défense  dans  une  affaire  d'une  fort  vi- 
laine nature;  et  le  préteur  Latérensis,  déférant  à 
mon  opposition,  avait  refusé  à  Pausanias  l'en- 
((uèfe  pour  cause  de  détournement.  Là-dessus  Pi- 
lius,  l'ami  de  notre  cher  A  tticus,  intente  une  accu- 
sation formelle  en  concussion.  Aussitôt  grand  bruit 
par  toute  la  ville.  De  tous  c6tés ,  on  commençait  à 
parler  sérieusement  de  sa  condamnation.  Lejeune 
Appius,  entraîné  par  le  mouvement  général,  est 
venu  déclarer  que  Servilius  avait  reçu  de  l'argent 
de  son  père,  et  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  compté 
moins  de  quatre  vingt-un  mille  sesterces  pour  le 
prix  d'une  honteuse  prévarication.  Tmaginez-vous 
xme  telle  démence!  il  fallait  l'entendre  à  l'audience, 
dénoncer  ainsi  tout  haut  sa  propre  stupidité  et  la 
tm-pitude  de  son  père!  On  renvoie  l'affaire  préci- 
sément au.\  mêmes  juges  qui  avaient  évalué  le 
fonds  :  les  voix  se  trouvent  partagées  :  Latéren- 
sis, qui  ne  conçoit  pas  un  mot  des  lois,  proclame 
ce  que  chacun  des  ordres  a  jugé,  et,  à  la  fin,  pro- 
nonce la  formule  en  usage  :je  n'ai  rien  à  rédi- 
ger. Après  s'être  levé  de  son  siège ,  lorsqu'on 
croyait  Servilius  absous ,  il  se  met  à  lire  l'article 
lOt  de  la  loi  ainsi  conçue  :  Ce  que  la  majorité  a 
décidé  constilucle  droit  et  le  jugement  :  alors  au 
lieu  d'inscrire  une  absolution,  il  écrit  tout  au  long 
l'avis  de  chaeundes  ordres.  Appius  forme  aussitôt 
une  nouvelle  instance ,  mais  il  y  a  eu  arrangement 
avec  L.  Lollius,  et  la  sentence  doit  être  inscrite. 
Ainsi  Servilius  qui  n'est  ni  absous  ni  condamné  se 

venderet,cuiquam  reliqiierat,  maxiniaque  nobis  traditus 
erat  invidia  :  neque  Latérensis  praetor,  postulante  Pau- 
sania,  nobis  patronis ,  Qtio  El  peccnia  verve.nisset,  reci- 
perc  voluil.  Qnod  Pilius ,  necessaiius  Attici  nosUi ,  de  re- 
petiiiidis  eum  postulavit.  Magna  illico  fama  surrexit,  et  de 
damnatione  feivenler  loqui  est  cœptum.  Quo  Yenlo  pioji- 
cllur  Appius  minor,  ut  indicet  de  pecunia,  e.\  bonis  pa- 
tiiis  peivenisse  ad  Serviliuui,  pra!vaiicalionisque  causa 
dicereldepositum  IIS.  lxxxi.  Adniiraiis  amcntiam  :  immo 
si  actionem  stultissimasque  de  se ,  iiefarias  de  pâtre  cou- 
l'essiones  audisses?  Mitlit  in  consilium  eosdeni  illos, 
qui  lites  aestimarant ,  judices.  Quum  aequo  numéro  sen- 
tentiie  fuissent ,  Latérensis ,  leges  ignoians  ,  pionuiUiavit, 
quid  singuli  ordines  indicassent  :  et  ad  extremuni,  ut  so- 
ient, NON  REDiG\M.  rost(|uani  discessit  et  pro  absoluto 
Servilius  liaberi  cu'ptus  [est],  legisque  unum  et  ceutesi. 
muni  caput  legit,  in  quo  ita  erat  :  Qion  eorcm  judicim 
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absolutiim  non  rotulit,  ordinum  jndi  a  persrripsit  : 
postulante  lursus  Appio ,  cum  L.  Lollio  ti ùosegit  et  se  re- 
laturum  dixil.  Sic  nunc  neque  absolutus  neque  damnalus 
Servilius  de  lepetundis  saucius  Piliotiadelur.  Nim  de  di- 
viualione  Appius  ,  quum  calHunnani  jurassot,  contendeie 


présentera, déjàblessé, pour  répondre  à  la  plainte 
enconcussion  de  Pilius.  Point  de  débat  pour  de- 
signer l'accusateur.  Appius  avait  déjà  prêté  ser- 
ment, maisils'est  désistédevantlesprétentionsdc 
Pilius.  U'ailleurs  lui-même  a  répondu  a  pareille 
accusation  que  lui  intentent  les  Servilius,  et  de  plus 
à  la  plainte  pour  fait  de  violence  d'un  certain  ï'et- 
tius  autrefois  son  afiidé.  Les  deux  font  la  paire. 
—  J'arrive  aux  affaires  publiques  :  il  n'y  a  rien 
absolument  de  nouveau,  parce  qu'on  attendait 
des  nouvelles  de  la  Gaule.  Mais  enfin ,  après  plu- 
sieurs remises  successives,  la  matière  étant  mûre- 
ment examinée,  et  la  certitude  bien  acquise  que 
Pompée  au  fond  voulait  le  rappel  de  César  pour 
les  kalendes  de  mars,  on  a  rendu  lesénatus-eon- 
sulte  que  je  vous  envoie  avec  les  noms  de  ses  au- 
teurs. —  Décret  du  sénat  :  «  La  veille  des  kalen- 
des d'octobre,  dans  le  temple  d'Apollon,  furent 
présents  L.  Domitius  Ahénobarbus,  fils  de  Cnéius; 
Q.Céeilius,Fab.MétellusPiusScipion,filsdeQuin- 
tus;  L.  Yillius  Annalis,  fils  deLucius,  de  la  tribu 
Pomptina  ;  C  Septimius,  fils  de  Titus,  de  la  tribu 
Quirina;  Gains  Luccéius  Hirrus,  fils  de  Caius, 
de  la  tribu  Pupia;  C.  Sci'ibonius  Curion,  fils  de 
Gains,  de  la  tribu  Popilia;  L.  Atteins  Capiton,  fils 
deLucius,de  latribu  Aniensis;  M.  Oppius,fils  de 
Mareus,  de  la  tribu  Térentina.  Le  consul  .\L  Mar- 
cellus  ayant  proposé  l'affaire  des  gouvernements 
consulaires, ilaétédécidé  cequisuit<  :  Les  consuls 
«  L.  Paulus  et  M.  Marcellus ,  après  leur  entrée  en 
'<  charge ,  à  l'époque  des  kalendes  de  mars ,  qui  se 
«trouvent  comprises  dans  leur  exercice,  feront  leur 
«  rapport  au  sénat  sur  les  provinces  consulaires; 
«  ils  ne  feront  aucun  autre  rapport  avant  celui-là 
"  uiconjoinîementavec  celui-là;  ils  convoqueront 
«  le  sénat  pendant  les  jours  de  comices,  rédigeront 
'•  un  sénatus-consulte;  lorsque  le  rapport  sera  fait 

ausus  non  est,  Pilioque  cessit  :  et  ipse  de  pecuniis  repe- 
lundis  a  Serviiiis  est  poslulatus  et  praeterea  de  vi  rens  a 
quodam  eniissario  suo,  Sex.  Teltio,  lactus.  Recte  lioc  par 
babet.  —  Quod  ad  lem  publicam  pertinet,  omnino  mullis 
diebus,  exspectalione  GaUiarum  acUim  nihil  est.  Aliquan. 
do  lanien,  sacpe  re  dilata,  et  graviter  acta,  et  plane  per- 
sjiecta  Cn.  Pompeii  \olunlate  in  eam  partem,  ut  eum  ,  de- 
ccdere  post  Kalendas  Martias  placeret ,  senatus  consul- 
tum  ,  quod  tibi  misi,  factum  est,  auctorilatesque  perscii- 
pfa>.  .S.  C.  auctoritas.Pridie  Kal.  Octob.  inœde  Apol- 
Unis  scrib.  ad/uerunt  L.  Domitius,  Cn.  F.  Fab.  Alm- 
noburbus,  Q.  Cœcitius,  Q.  F.  Fab.  Metellm  Pius  Sci- 
pio,  L.  VilllusL.F.  Pompt.  Annalis,  C.  Septimius  T. 
F.  Quirina,  C.  Luccéius  C.  F.  Pup.  Hirrus,  C.  Scri- 
boniiis  C.  F.  Pop.  Curie,  L.  Atteins,  L.  F.  An.  Capito, 
M.  Oppius  M.  F.  Térentina.  Quod  M.  Marcettus  con- 
sul V.  F.  (1)  de  provinciis  consularibus.  D.  E.  R.  I. 
C(2),  uli  L.  Paullus,  C.  Marcellus  COSS.,  quum  magis- 
tralum  inisscnt  ex  a.  d.  Kat.  Mart.  quœ  in  suo  ma- 
gisiralufuturœ  essent,  de  consularibus  provinciis  ad 
spiia/um  referrenl,  ncve  quid  prius  ex  [a.  à.]  Uni. 
Mart.  ad  senatum  referrent;  neve  quid  conjunctim 
'  Veita  fccit  '  De  ea  re  ita  censueruut  ; 
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"  au  séuat  par  les  consuls,  Il  sera  permis  à  six  des 
«  trois  cents  juges  de  se  rendre  à  rassemblée;  s'il 
«  est  nécessaire  de  faire  une  communication  au 
«  peuple  romain  ou  au  troisième  ordre,  les  consuls 
"  actuels,  Servius  Sulpicius  et  M.  Marcellus,  les 
»  préteurs  et  les  tribuns  du  peuple,  ou  ceux 
«  d'entre  eux  qu'on  jugera  à  propos  de  désigner, 
«  seront  députés  à  cet  effet  auprès  du  peuple  ro- 
«  main  ,  ou  troisième  ordre.  Faute  de  quoi  le  rap- 
«  port  sera  fait  par  leurs  successeurs.  »  La  veille  des 
Ralendes  d'octobre,  dans  le  temple  d'Apollon, 
furent  présents  L.  Domitius  Ahénobarbus,  fils  de 
Cnéius;  Q.  Cécilius  ^létellus  Plus  Scipion,  (ils 
deQuintus;  L  Villius  Annalis,  lils  deLucius,  de 
la  tribu  Pomptina;  C.  Septimius,  fils  de  Titus, 
de  la  tribu  Quirina;  C.  Scribonius  Curion,  fils  de 
Caius,  de  la  tribu  Auiensis;  M.  Oppius,  fils  de 
Marcus,  de  la  tribu  Térentina  :  Le  consul  M. 
Marcellus,  ayant  proposé  l'affaire  des  gouver- 
nements, il  a  été  décidé  ce  qui  suit  :  «  Le  sé- 
«  nat  est  d'avis  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit 
«  d'opposition  ou  d'ajournement  ne  doit  mettre 
.<  obstacle  à  ce  qu'il  soit  fait  un  rapport  au  sénat,  et 
"  à  ce  que  lasénatus-consultesoit  rendu; si pour- 
«  tant  quelqu'un  fait  obstacle  ou  empêcbement, 
«  l'avis  du  sénat  est  qu'il  aura  agi  en  ennemi  de 
"  la  république,  et  s'il  intervient  une  opposition 
«  au  sénatus-consulte,  le  bon  plaisir  du  sénat  est 
«  que  cet  acte  reçoive  la  forme  d'un  acte  de  son 
«  plein  droit  et  qu'il  en  soit  référé  tout  ensemble 
«  au  sénat  et  au  peuple  romain.  «Sur  ce,  opposi- 
tion de  C.  Célius,  de  L.  Vinicius,  de  P.  Corné- 
lius, C.  Vibius  Pansa,  tribuusdu  peuple.  —  Item, 


'■  le  bon  plaisir  du  sénat  est  qu'il  lui  soit  fait  un 
"  rapport  touchant  ceux  des  soldats  de  l'armée  de 
«  César  qui  ont  fait  leur  temps,  ou  ont  des  causes 
"  de  dispense,  afin  qu'il  soit  tenu  compte  de  leurs 
«  droitsà  des  congés  ou  à  des  remises  sur  la  durée 
»  du  service.  Le  sénat  entend  qu'on  recoure  en  cas 
«  d'opposition  à  la  forme  d'acte  de  plein  droit,  et 
"  qu'ilen  soitréféréausénatetau  peuple  romain". 
Ici  nouvelle  opposition  de  C.  Celius  et  de  Pansa, 
tribuns  du  peuple.  .•  Item,  le  bon  plaisir  du  sé- 
"  nat  est  que,  pour  la  provincedeCilicie  et  Icshuit 
«autres  provinces  prétoriennes,  les  gouverneurs 
"  soient  choisis  au  sort  entre  les  préteurs  qui  n'ont 
«  pointeueore  eu  de  gouvernement;  que  s'il  ne  s'en 
"  trouve  point  assez  entre  les  derniers  préteurs, 
•>  on  remonte  aux  préteurs  précédents  qui  n'ont 
«  pas  eu  de  gouvernement, et  que  le  sort  décide 
<■  du  choix  des  provinces  entre  eux;  que  si  ceux-là 
«  ne  suffisent  point  encore,  on  mette  dans  l'urne 
'<  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  précédés  immédia- 
«  tement  etqin  n'auraient  pas  eu  de  gouvernement 
'•  jusqu'à  ce  que  le  nombre  suffisant  soit  rempli  ; 
"  que  si  quelqu'un  s'oppose  â  ce  décret,  on  en  fasse 
«  un  acte  de  plein  droit.  »  Il  y  a  eu  encore  à  cet  ar- 
ticle opposition  de  C.  Célius  et  de  C.  Pansa,  tri- 
buns du  peuple.  D'un  autre  c6té,  on  a  remar- 
qué quelques  parolesde  Cn.Pompéequiontdonnc 
beaucoup  de  confiance  à  certaines  personnes,  sa- 
voir qu'on  ne  pourrait  sans  injustice  s'occuper  du 
gouvernement  de  César,  avant  les  kalendes  de 
mars, et  qu'à  cette  époque  son  opinion  à  lui  serait 
faite,  ilaiss'il  survient  des  oppositions'?  a-t-on  dit. 
lia  répondu  qu'il  n'  y  avait  pas,  selon  lui,  de  diffé- 


de  ea  re  refcrrclxtr  a  confulihus,  utiquc  ejus  rci  cau- 
sa per  dies  com'Uiales  senaium  Imhcrcnt,  S.  Q.  C.fa- 
cerent  :  et,  r/uumdeeare  ad  seniilum  re/crretur  a 
COSS.,  eontm  qui  in  CCC.judicihus  ea.it'nl,  sex  ad- 
ducere  liccrct.  Si  quid  de  ea  re  ad  po/iulum  pichemre 
latooimscsse/,  uliSer.  Sulpicius,  M.  Marcellus  COSS., 
prœtorcs  Iribuniqua  pi-,  q-uibus  eoruin  viderelui;  ad 
poputum  plebcmve  n\ferrent  :  quod  ii  non  lulisseni , 
utl ,  quicunque  deinceps  essent ,  ad  populum  plebcmve 
ferrent,  l'rid.  liai.  Oclob.  tu  a'deApollinis.Krib.  ad/ue- 
runt  L.  Domitius,  Cn.  F.  Fab.  Alicnobarbus ,  Q.  Ca'ci- 
lius,  Q.  F.  Fab.  Melcllus  l'ius  Scipio.  L.  Villius  L.  F. 
Pompl.  Annalis,  C.  Septimius  T.  F.  Quirina,  C.  Scri- 
bonius C.  F.  l'up.  Curio  ,  L.  Atteins,  L.  F.  An.  Capito, 
M.  Oppius,  M.  F.  Térentina.  Quod  M.  Marcellus  COS. 
V.  F.  de provi)u:iis ,  I).  K.  It.  I.  C.  senatum  exislimure 
neniineni  eorum,  qui  polestateni  habent  interccdendi 
impedicndi ,  moram  af/erre  oportere ,  quo  minus  de 
re  publica  ad  senatum  re/erri,  .sena tique  consttl- 
tumfieri  possit  :  qui  impedierit,  proliibuerit ,  eum  se- 
natum ccistimare  contra  rem  publicamfccisse.  Si  qiiis 
liuic  S.  C.  intereesserit ,  senatui  plaecre  auetoritalcm 
perscribi  etdeea  re  ad  senatum  populumque  re/erri. 
Unir  S.C.  iiilcrccisilC.  Citliiis.Ii.  Viniciiks,!'.  Coriiclins, 
C.  Viliiiis  Paii-sn,  [trihuni  pi.}  Item  senatui  plaecre 
de  militibus,  qui  in  e.rercilu  C.  Ca'saris  sunt  :  qui 
eoium  stipendia  cmerita  aut  causas,  quibus  de  ce;- 


sis  niissi  flcri  debcant,  liabeanf,  ad  hune  ordinem  refcr. 
ri,  ut  eorum  ratio  habeatur,  causœque  cognoscantur. 
Si  qiiis  liuic  S.  C.  intereesserit ,  senatui  placere  ouc- 
torilaiem  perscribi ,  et  de  ea  re  ad  hune  ordinem  re. 
fcrri.  Unie  S.  C.  intercessil  C.  Ca-lius,  C.  Pansa,  tribu- 
ni  pi.  Itemque  senutiH  placere  in  Ciliciam  provin- 
ciam,  in  octo  reliquas  provincias ,  quas  prœlorii  prn 
prœlore  obtinerenl ,  eos,  qui  prœtorcs /uerunl  nequr 
in  provincia  eum  imperio  fuerunt,  quos  eorum  cjs 
S.  C.  cnm  imperio  in  provincias  pro  prœtore  mil/t 
oporteret,  eos  sorlilo  in  provincias  mitli  placere  :  si  e.v 
eo  numéro,  quos  ex  S.  C.  in  provincias  ire  oporteret , 
nd  numerum  non  es.ienl,  qui  in  cas  provincia.i  prn- 
ficiscerentur  :  tum  vli  quodque  collegium  primtim 
pralorum  fuisset,  iieque  in  provincias  pro/ecli 
essent,  ila  sorte  in  provincias  pro/iciscrrentiir  : 
si  ii  ad  numerum  non  essent,  tune  deinceps  prorimi 
cujusque  collcijii ,  qui  pra'tores  fuissent,  ncque  in  pro. 
vinciaspro/ceti  essent,  in. wrlcmcon/iccrcntur.quoadis 
numcrus  cfj'ectus  essrt,  quem  ad  numerum  in  provin- 
cias mitti  oporteret.  Si  quis  liuic  S.  C.  interccssissct , 
aactnrita.i  per.Hcriberetur.  Unie  S.  C.  iiileiriV'i.sil  C.  C.t- 
luis,  C.  Pansa,  trihuni  pi.  Illa  pra'Iciva  Cn.  Pompcii 
siint  nninuulMM'.'ia,  qiia'  nia\inip  conliilcnli.im  atlnlornnl 
lioiiiinibiis,  ut  (lia>rct  se  antc  Kulcnd.  Mari,  non  pi>^sr 
sinr  injuria  di'  provinciis Civsaris  slalucri',  posi  Kal.  Mail. 
-;"  iiiui  ilnliilalnrnin.  Qnuni  inli'rro^aiohir,  si  rpii  tinn  in. 
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rence  entre  un  ilTiis  ûv.  César  d'obéir  au  décict 
du  sénat,  et  un  empêchement  au  décret  lui-incme 
de  la  part  de  quelque  affidé  de  César.  Mais  enfin, 
lui  a-t-on  dit  encore,  s'il  prétend  être  consul  et 
conserver  son  armée?  Il  s'est  borné  à  répondre, 
et  avec  quel  sang-froid  1  Mais  si  mon  fds  lève  le 
bi'iton  sur  moi?  On  a  conclu  de  tout  ceci  qu'il  y 
avait  sous  jeu  quelque  négociation  entre  César 
et  Pompée.  Je  suppose  que  César  acceptera  l'une 
de  CCS  deux  conditions;  garder  sa  province ,  sans 
qu'il  soit  question  de  lui  cette  année  ;  ou  revenir 
à  Rome,  s'il  peut  se  faire  désigner  consul. 
Curion  prépare  toutes  ses  forces  pour  l'attaquer. 
Eéussira-t-il?  je  l'ignore.  Mais  dût-il  voir  avorter 
ses  efforts,  un  homme  qui  pense  aussi  bien  se  trouve 
toujours  sur  ses  deux  pieds.  Curion  a  pour  moi 
les  meilleurs  procédés;  seulement  je  me  trouve 
comme  engagé  par  le  cadeau  qu'il  m'a  fait.  Très- 
certainement,  sans  les  panthères  qui  lui  étaient 
venues  d'Afrique  pour  les  jeux  et  qu'il  m'a  don- 
nées, j'aurais  pu  surseoir  aux  miens.  Enfin  puis- 
([u'il  n'y  a  plus  à  reculer,  je  vous  renouvelle  mes 
instances  déjà  si  souvent  répétées,  et  je  vous  sup- 
plie de  m'envoyer  quelques  bétes  de  votre  pro- 
vince. Je  vous  recommande  aussi  le  billet  de 
Sittius.  Je  fais  partir  pourlaCilicie  mon  affranchi 
Philon  et  le  Grec  Diogène ,  tous  deux  porteurs  de 
mes  ordres  et  de  cette  lettre.  Veuillez  accorder 
votre  intérêt  à  l'objet  de  leur  mission  et  leur  en 
témoigner  à  eux-mêmes.  Vous  verrez  par  la  lettre 
qu'ils  vous  remettront,  à  quel  point  le  succès  de 
leur  voyage  me  touclie. 

229,  —  A  M.  CÉLIUS ,  ÉDILE  raRl-LF.  désigné.  Mont  Taunis, 

F.  II,  9.  Je  commence,  car  je  le  dois,  par  des  fé- 

tcrccdcient  :  dixit  hoc  niliil  intéresse,  utrura  C.  Caesar  se- 
iiatui  dicto  audiens  futiirus  non  esset ,  an  pararet ,  qui  sc- 
nalum  decernere  non  patcrclur.  «  Quid  ?  si ,  inquit  aliiis , 
el  consul  esse  et  c\e!cilum  liabere  volet?»  Atillequam 
rlemc-nter !  «  Quid?  si  filins  meus  fnstem  milii impingeie 
volel  ?  >■  His  vocibus  ,  ut  exislimaient  liomines  Pompeio 
cum  Caîsare  esse  ncgotiuni ,  cffecit.  Itaque  jam ,  ut  video, 
altei-ulram  ad  conditionem  descendere  vult  Cassar  ut  aut 
maneat,  neque  lioc  anno  sua  ratio  liabeatur;  au l,  si  designari 
poterit,'  decedat.  Cniio  se  contra  eum  totuni  parai  :  quid 
assequi  possit ,  nescio.  lilud  video ,  beue  senlientem ,  etsi 
iiibil  eflecerit,  cadere  non  posse.  Me  Iractat  liberaliter  Cu- 
lio  el  mihi  suo  munere  negoliuni  imposuit.  Nam  si  mibi 
non  dedisset  eas ,  quœ  ad  ludos  ei  advecta;  erant  Africana^, 
potuit  supersederi.  Nunc,  quoniam  darc  necesse  est ,  ve- 
lim  libi  curae  sit,  quod  a  lescmper  petii ,  ut  aliquid  islinc 
l)estiarum  habeamus  :  Sittianamque  syngrapliam  libi  corn- 
jnendo.  Libertum  Philonem  istuc  misi  et  Diogenem  Gra;- 
cum,  quibus  mandata  et  literas  ad  te  dedi.  Eostibi  et  rem, 
de  qua  misi ,  velim  curœ  liabcas.  Nani ,  quam  vehemen- 
ter  ad  me  pertineat,  in  iis,  qnas  tibi  illircddent,  literis 
descripsi. 
M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  C  ELIO  J.DILI  CUR.  DES. 
i'rimnni  tibi,  ut  debeo,  gratulor  tetorquc  qiuim  prœ- 
senli,  tum  eliam  sperala  tua  di.f;nilate,  serins ,  non  negli- 
(jentia  mea ,  sed  ignoralione  roi  iim  omnium  :  in  iis  cnim 


licitations,etje  me  réjouis  a  la  fois  de  In  dignité 
que  vous  venez  d'obtenir  et  de  celles  qui  vous  at- 
tendent. Si  je  suis  un  peu  en  retard,  ne  vous  en 
prenez  pas  à  moi ,  mais  bien  à  l'ignorance  où  Je 
reste  de  toute  chose.  L'éloiguemsnt  et  le  peu  de 
sûreté  des  routes  font  que  l'on  est  ici  un  siècle  à 
avoir  des  nouvelles.  Maintenant  que  je  vousai  féli- 
cité, quels  remercîments  vous  faire  d'avoirsi  bien 
travaillé  à  nous  ménager,  comme  vous  le  dites, 
de  quoi  rire  tous  deux  le  reste  de  nos  jours? 
Aussi,  à  votre  premier  mot,  me  suis-je  mis  à  le 
contrefaire,  vous  savez  qui  (Ilirrius).  J'ai  aussi 
mimé  tour  à  tour  toute  cette  fameuse  jeunesse  que 
notre  homme  vante  atout  propos.  J'aurais  peine 
à  vous  rendre  cette  scène.  Je  vous  supposais  à 
mes  côtés  et  vous  tenais  à  peu  près  ce  langage  : 
«  Vous  ne  savez  pas  quelle  grande  action  et 
«  quel  grand  exploit  vous  avez  fait  !  ■■  Puis,  dans 
la  surprise  où  ma  jetait  cette  nouvelle  inat- 
tendue, il  m'est  revenu  cette  exclamation  : 
«  Ah  !  l'incroyable  aventure  !  »  Alors  c'a  été  de 
ma  part,  une  explosion  de  joie  délirante.  Et 
comme  on  me  grondait  d'une  hilarité  qui  allait 
jusqu'à  l'extravagance,  je  l'épondais  pour  excuse: 
«  La  joie  est  plus  forte  que  moi.  «  Que  voulez- 
vous  ?  En  me  moquant  de  lui ,  je  deviens  pres- 
que son  second  tome.  J'aurais  encore  beaucoup 
à  dire  sur  vous  et  à  votre  sujet.  Ce  sera  quand 
j'aurai  un  peu  de  loisir.  Je  vous  aime  pour  bien 
des  raisons,  mon  cher  Rufus  ;  vous  que  la  for- 
tune m'a  donné  pour  défendre  mes  intérêts,  me 
venger  de  mes  ennemis  et  même  de  mes  envieux , 
et  pour  que  justice  fût  faite  de  l'infamie  des  uns 
'  et  de  l'impertinence  des  autres. 

sum  locis,  quo  et  propter  longinquilatem  et  propler  la- 
Irocinia  tardissime  omnia  perferuntur.  Et  quum  giatulor, 
tum  vero,  quibus  verbis  libi  gralias  agam,  non  reperio, 
quod  ita  factus  sis,  ut  dederis  nobis,  quemadmodum 
scripseras  ad  me,  quod  semper  ridere  possemus.  Itaque 
quum  primum  audivi,  ego  ille  ipse  factus  sum,  (scis 
quem  dicam  )  egique  omnes  illos  adolescentes ,  quos  ille 
jaclitat.  Difficile  est  loqui.  Te  aulem  contemplans  absen- 
lem  et  quasi  tecum  coram  loquerer  : 
Non  edepol,  quantam  egeris  rem  neque  quantum  facinus 

feceris. 
Quod  quia  prœter  opinionem  milii  acciderat,  referebam 
me  ad  itiud  : 

Incredibile  hoc  factu  olijicitur. 
Repenle  vero  incessi  omnibus  lœfitii.i...  In  quo  quum 
objurgarer,  quod  nimio  gaudio  pa>ne  desiperem,  ila  me 
defendebani  : 

Ego  voluptatem  animi  niraiam... 
Quid  qu.Tiis?  dum  ilUim  rideo,  prene  sum  factus  ille  Sed 
ha-c  pluribus,  mullaque  alla  et  de  te  et  ad  te,  quum 
Iirinium  cro  aliquid  nactus  otii.  Te  vero ,  mi  Rufe ,  diligo , 
qucm  milii  fortuna  dédit  amplilicatorem  diguitalis  mea?, 
ulloiem  non  modo  inimicorum,  sed  etiam  invidorum 
mcorum  :  ut  eos  parliic  scelerum  suorum,  parlim  ctiani 
ineptiaruin  pœnitcret. 


AN  DE  ROME  703. 

230  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉROM.     Rome,  18  Novembre. 

F.  VIII,  10.  Vraiment  les  lettres  de  C.  Cassius 
et  de  Déjotarus  nous  ont  mis  aux  champs.  Cas- 
sius éciit  que  les  Parthes  sont  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate  ;  Déjotarus,  qu'ils  se  dirigent  par  la  Gom- 
magène  vers  notre  province.  Toute  ma  crainte 
à  moi  qui  sais  l'état  de  vos  forces,  c'est  que 
vous  ne  vous  trouviez  compromis  dans  cette  ba- 
garre. Si  vos  troupes  étaient  en  mesure ,  je 
pourrais  craindre  pour  votre  vie.  Mais  leur  petit 
nombre  vous  forcera  de  vous  retirer,  je  le  pré- 
vois ;  vous  ne  pourrez  combattre.  Et  cette  né- 
cessité comment  sera-t-elle  jugée  ici?  Est-il  bien 
sûr  qu'on  la  reconnaisse?  Tout  cela  me  tour- 
mente; et  je  ne  serai  tranquille  que  quand  je 
vous  saurai  un  pied  en  Italie.  —  A  cette  nou- 
velle du  passade  de  l'Euphrate,  chacun  s'est  mis 
à  donner  son  avis  :  celui-ci  veut  qu'on  envoie 
Pompée;  celui-là  que  Pompée  ne  quitte  point 
Romedansdetellescireonstances.  L'un  veut  César  i 
et  son  armée;  l'autre  les  consuls  en  personne.  On 
ne  prend  pas  le  premier  nom  venu,  je  vous  jure, 
pour  le  mettre  au  sénatus-consulte.  Les  consuls 
redoutent  un  décret  qui  les  oblige  à  revêtir  le 
jyiludamentum  et  à  partir,  ou  qui  leur  fasse 
l'affront  de  confier  cette  mission  à  d'autres,  et  ils 
s'abstiennent  de  toute  convocation  du  sénat ,  au 
risque  même  de  passer  pour  peu  soucieu.x 
des  affaires  publiques.  Mais  que  ce  soit  chez 
eux  incurie  ou  maladresse,  ou  peur,  comme 
je  viens  de  le  dire,  ils  se  retranchent  dans  leur 
desintéressement;  ils  ne  veulent  pas  de  province. 
On  n'a  reçu  aucune  lettre  de  vous,  et  sans  celles 
de  Déjotarus  on  se  serait  figuré  que  la  guerre 
n'était  qu'une  invention  de  Cassius,  qui,  pour 
mettre  ses  rapines  sur  le  compte  de  l'ennemi, 


aurait  fait  entrer  lui-même  quelques  Arabes  dans 
la  province,  et  en  aurait  fait  des  Parthes  dans  ses 
dépêches  au  sénat.  Je  vous  conseille  donc,  quelle 
que  soit  la  situation  des  affaires,  d'en  faire  un 
rapport  exact  et  d'y  mettre  du  soin,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  accuse  ou  de  complaisance 
coupable  ou  d'une  réticence  qui  \iendrait  mal  à 
propos.  ^ — Nous  voici  à  la  fin  de  l'année.  C'est 
aujourd'hui  le  1  I  des  kalendcs  de  décembre.  Il 
n'y  aura  rien  de  fait ,  j'en  suis  convaincu,  avant 
les  kalendcs  de  janvier.  Vous  connaissez  Mar- 
cellus,  comme  il  est  lent  et  ne  finit  rien.  Il  en 
est  de  même  de  Servius,  l'éternel  temporiseur  : 
que  dites- vous  de  ces  gens,  dont  les  uns  pour- 
raient et  ne  veulent  pas ,  et  dont  les  autres  veu- 
lent si  mollement  qu'on  dirait  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  non  plus?  Quant  aux  nouveaux  magis- 
trats ,  si  nous  avons  la  guerre  avec  les  Parthes , 
pendant  les  premiers  mois  ils  ne  seront  occupés 
d'autre  chose.  Si  elle  n'a  pas  lieu,  ou  s'il  suffit 
pour  la  soutenir  de  vous  envoyer  un  faible  ren- 
fort à  vous  ou  à  vos  successeurs,  je  vois  d'ici 
Curion  se  mettre  en  quatre  pour  ôter  à  César 
et  donner  à  Pompée  si  peu  que  ce  soit.  Paullus 
s'exprime  en  termes  peu  bienveillants  sur  la  pro- 
vince, mais  il  trouvera  dans  notre  ami  Furnius 
à  qui  parler.  Je  suis  au  bout  de  mes  conjectures. 
Vous  pouvez  compter  sur  celles-là.  Maisdans  l'a- 
venir il  X  a  peut-être  plus  que  je  n'ai  prévu.  Je 
n'ignore  pas  que  le  temps  amené  bien  des  choses  ; 
qu'il  s'en  prépare  même  sous  main.  Mais  voilà  le 
cercle  où  tout  roulera,  quoi  qu'il  arrive.  J'ajoute , 
en  ce  qui  concerne  Curion ,  qu'il  a  parlé  des  ter- 
res de  Carapanie.  César,  dit-on,  s'y  intéresse  assez 
peu,  mais  Pompée  ne  voudrait  à  aucun  prix  que 
César  les  trouvât  encore  libresàsonarrivée.  Quant 


CELIUS  CICERONI  S. 

Sane  quam  literis  C.  Cassii  et  Dejotari  siiraus  commoli. 
Nain  CassiiLS  cis  r.ii|)1irali'm  copias  Partliorum  esso  scri- 
psit  :  Déjotarus,  pniliM  las  pi^r  Cuniiii.i^^cnem  in  provindam 
iiostrain.  Ego  qiiiilcni  pra'cipiuini  mctiirn,  (pioii  ad  te 
atlinebat,  liabui,  qui  sciiem,  quam  paialiis  ali  o\ri(ilii 
f'.sses,  uc  quod  liic  lurnultus  diguitati  tua-  piiic  iiliiui  af- 
fcrrct.  N'am  de  vita,  si  paratior  ab  exercitu  esses,  lliiiuis- 
seni  :  iiuiic  bœc  e\ii;iiil.is  ciipiaiiiin  reeessum,  non  dimi- 
ealloneni  miliituain  |m,i  ,,il;iiIi.iI  Hue  ipKiinodoaccipetent 
boulines,  <iuain  prob.ibilis  uncssitas  l'utura  cssct,  vcreor 
etiaui  nnnc  :  ncquc  piius  desinain  forniidarc,  quam  Icti- 
gissc  te  Italiam  audiero.  —  Sed  de  Partliorum  traiisitu 
luiiitii  varios  scrmones  cxcitariinl.  Alius  enim ,  Pompciiim 
niittendum  :  alius,  ab  urbe  Pompeiuni  non  remuvendum  : 
alius ,  Ca^sarcm  cuin  suc  exercitu  :  alius ,  consulcs  :  ncnio 
lamen  ex  scnatus  coHsulto  privâtes.  Consulcs  aiitcm ,  quia 
verenttir,  ne  illud  senatus  consultum  liai,  ut  paludati 
exeani,  aut  contiimeliose  praeter  cos  ad  alium  rcs  transféra- 
liir,  oniiiino  senatum  baberi  noluut,  iisipie  eo,  ut  paruiii 
diligenlcs  iii  repulibea  \iile.intur  :  .sed  boiiesle  ,  sl\e  w^\'\- 
gentia,  sive  iiieilia  est,  sive  ille,  qniMii  piiipusui ,  nieliis, 
kitenl  bnbharteinperaiilia'exiïliuialioueiuillepnniiiciaiii 


A  te  litcrae  non  venerunt  :  et,  nisi  Dejotari  subsecuta; 
essent,  in  eani  opinioncm  Cassius  venerat,  qua;  diripuis- 
set  ipse ,  ut  viderentur  ab  bosle  vaslata ,  (inxisse  bcllum , 
et  Arabas  in  provinciam  immisisse ,  eosque  l'artbos  esse 
senatui  rcnunliasse.  Quare  tibi  suadeo,  quirunquc  est 
istic  status  rerum,  diligenler  et  caute  perseribas,  ne  aut 
velilicatus  aliciii  dicaris,  aut  aliquid ,  quod  referret  soire , 
reliciiisse.  —  Nunc  exitus  est  anni  :  nain  ego  bas  lileras 
a.  d.  xiiii.  Kal.  Decenib.  scripsi.  l'Iano  niliil  video  anto 
Kal.  Januar.  agi  posse.  Nosti  Marcelliiin ,  <|uam  tanbis  et 
parum  eflicax  sit  :  itemqiie  Servius,  qiiim  cuiielalor.  Cu- 
jusinudi  putasbos  esse,  aut  quant  id,c|iiud  iioliut.con- 
licere  posse,  qui ,  quœ  cupiuiit,  tamon  ila  frigide  agunt, 
ut  noilc  cxistiuientur.'  Novis  magistralibus  aiilem,  si 
Partbieum  bellum  erit,  ba.H;  causa  prinios  menses  occupa- 
bit.  Sin  autcin  aut  non  erit  istic  bcllum,  aut  tantiim  erit, 
ut  vos  aut  siicccssores  parvis  addilis  ropiis  sn.stinere 
possint  :  Curionem  video  se  dupliciler  jactaluruin  ;  pri- 
miini,  lit  aliquiil  Ca'sari  ailiinat;  inde  iil  all(|iiiil  Pouipeio 
liibuat,  (jUiiiKis  (|Uiiiiilil>et  tenue  niiiiiii.seuliim.  Paullus 
porro  non  buuiaiie  de  provinria  loquitur  :  biijiis  eupiditati 
occursurus  est  Furnius  nostcr;  iibircs  susple,<ri  mm  pos- 
suui.  Hivc  novi  :  alia.qiia'  possunl  arcideie  ,  non  cerno. 
Miill.i  tinipusafferrc,  et  piaparala  milita  siio  :  sed  ijilra 
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ji  votre  retour,  mes  efforts  ne  peuvent  aller  jus- 
qu'il vous  ;j;arantir  un  sueeesseur.  Mais  je  suis 
sur  d'empêcher  qu'on  vousprorof;e.  C'est  a  vous 
(le  eonsiilérer  si,  les  eirconstances  l'exii^eant,  le 
sénat  l'ordonnant,  et  m'Atant  ainsi  tout  moyen  de 
refuser  avee  honneur,  vous  persisterez,  vous,àne 
pas  rester.  Mon  devoir  à  moi  est  de  me  sou- 
venir seulement  des  iiistanees  que  vous  me  fîtes 
au  moment  du  départ  pour  conjurer  ce  résultat. 

2.'îl.  A  M.  CEI, Il  S  l'iiiLi;  ciuîi.i:  iii';sifiMÏ.      l'iiuk'- 

V.  II,  10.  Vous  voyez  vous-même  comhien 
(le  lettres  me  manquent,  caron  ne  me  persuadera 
jamais  ([ue  vous  ne  m'ayez  point  écrit  depuis  votre 
iioniination  à  l'édilité.  C'était  un  si  grand  événe- 
ment. Il  y  a  tant  a  se  féliciter  et  pour  vous  d'une 
espérance  satisfaite,  et  pourllillus,  (pardon,  je 
bégaie)  d'une  attente  trompée.  Or,  vous  saurez 
([ue  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  sur  ces  admirahles 
eoiiiiees  qui  m'ont  fait  bondir  de  joie  ;  aussi  je 
crains  qu'il  n'arrive  également  malheur  à  mes  dé- 
pèches. Je  n'ai  pas  écrit  une  seule  fois  chez  moi 
sans  y  joindre  un  mot  pour  vous,  pour  vous  qui 
êtes  ce  (jue  je  connais  au  monde  de  plus  aima- 
ble et  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Mais  je  ne  suis 
plus  bègue  ;  revenons  à  mon  sujet. — Vos  vœux 
sont  exaucés.  Vous  ne  me  désiriez  d'affaire  sur 
les  bras  que  tout  juste  assez  pour  mériter  un 
petit  bout  de  laurier,  et  vous  redoutiez  les  Par- 
thes ,  ne  me  croyant  pas  assez  fort.  Eh  bien!  tout 
a  été  à  souhait.  Au  premier  bruit  d'une  inva- 
sion parthe,  favorisé  par  les  nombreux  défilés 
et  le  sol  montueux  de  cette  contrée ,  je  marchai 
sur  le  mont  Amanus.  J'avais  un  assez  boa  renfort 

fines  lios,  qii.TCunqiie  accidcrint,  veitentiir.  lUiid  addo  : 
[adj  actiones  C.  Curionis,  de  agio  Canipano  :  de  qiio  ne- 
f;ant  C;i'.sarcm  lalioiaie,  sed  Pompeiiiin  valde  noile,  ne 
vacuus  advpnieiili  C'a'.sari  pateat.  Quod  ad  tiiuni  deces- 
.siini  alliiiet,  illiid  tibi  non  possum  polliceii,  me  cuiatii- 
riiin ,  ut  tibi  succedatur  :  illud  cerle  praestabo ,  ne  amplius 
])iorogctur.  'fui  consilii  est,  si  tempus,  si  senatiis  coget, 
si  lioneste  a  nobis  recusarl  non  poterit,  velisne  perseve- 
rare  :  inei  oflicii  est  nieminisse ,  qua  obtestalione  decedeus 
mlbi,  ne  paterer  lieii,  mandaris. 

M.  CICERO  IMP  S.  D.  M.  CELIO  AEDILI  CUR.  DES. 

Tu  vide,  quam  ad  me  literœ  non  perlcrantur.  Non 
cnim  possum  adduci,  ul  abs  te,  posteaquani  a>dilis  es 
acUis,  nullasputem  datas  :  pr.Tsertim  quuin  e.sset  tanla 
res,  tanlK  gratulalionis;  de  te,  quia  quod  sperabam  :  de 
llillo,  (balbusenim  sum)  quod  non  puUiiani.  Atqui  sic 
habeto,  nullam  meepistolam  accepisse  tuam  post  comitia 
isia  prœclaia ,  qui»  me  Isctilia  extuleiunt  :  ex  quo  \ e- 
leoi-,  ne  idem  eveniat  in  meas  litcras.  Eqnidem  nunquam 
domum  misi  unani  epistolam ,  quiii  esset  ad  te  altéra  :  nec 
Diihiest  tejucundiiisquidquam  neccarius.  Sed  (balbinon 
sinnus)  ad  rem  redeamus.  — Ut  optasti,ita  est.  Velles 
«nim,ais,  tanlum  modo  ut  h;d)crem  iiegUil,  quod  esset 
ad  laureolam  satis  :  Parllios  times ,  quia  dllfidis  copiis  nos- 
iris.  Ergo  ita accidil.  Nam  l^artliico bello  luniliato ,  loiorimi 


d'auxiliaires,  et  mon  nom  imposait  à  crnx  tpii 
ne  m'aviiient  jiitnais  vu.  Car  vous  saurez  qu'il  a 
du  retentissement  ici.  N'est-ce  pas,  dit-on,  celui 
à  qui  Rome...':' celui  que  le  sénat...?  Vous  ache- 
vez les  phrases.  Arrivé  au  pied  de  l'Arnaniis ,  dont 
la  crête  me  sépare  de  lîihulus,  et  (|ui,  par  .ses  deux 
versiints,  appartient  aux  deux  provinces,  j'appris 
non  sans  une  grande  joie,  que  Cassius  avait  réussi 
à  rejeter  l'ennemi  loin  d'Antioche.  IJibulus 
avait  enfin  piis  possession. — Je  profitai  de  l'oc- 
casion pour  donner  imc  sévère  leçon  iiux  peupla- 
des de  l'Amiinus,  les  éternels  ennemis  du  nom 
romain.  J'en  tuai  ou  pris  en  griind  nombre.  Le 
reste  se  dispersa.  Grilce  à  la  soudaineté  de  mon 
attaque,  les  chàteiiux  forts  jairent  être  empor- 
tés et  brûlés.  La  victoire  étant  complète,  je  fus 
salué  ï)»/;('m/or  sur  les  bords  de  l'Issus,  pré- 
cisément où  Alexandre  délit  Darius,  ainsi  que 
vous  l'a  raconté  (^litarque,  et  que  je  vous  l'ai 
entendu  répéter  maintes  fois  à  vous-même;  je 
dirigeai  alors  mon  armée  vers  les  points  les  plus 
infestés  de  la  Cilicie.  Là,  depuis  vingt-cinq  jours, 
j'assiège  Pindénissum,  qui  est  une  ville  très-forte. 
J'ai  ouvert  des  tranchées,  construit  des  parapets, 
des  tours.  Cette  affaire  exige  tant  d'appareil,  un  tel 
déploiement  de  forces,  qu'il  ne  manquerait  à 
ma  conquête,  pour  me  placer  au  faîte  de  la  gloire, 
qu'un  nom  qui  sonne  mieux.  Si  je  m'en  rends 
maître,  comme  je  l'espère,  je  ferai  partir  k  l'ins- 
tant des  lettres  officielles.  Je  vous  écris  provisoi- 
rement afin  de  vous  donner  l'avant-goût  de  l'ac- 
complissement de  vos  vœux  pour  moi.  Pour  en 
revenir  aux  Parthes,  cette  campagne  finit  as- 
sez bien,  mais  on  craint  beaucoup  pour  l'année 
prochaine.  Alerte  donc,  mon  cher  Rufus,  et  vite 

quibusdamangustiis  et  natura  monliuni  fretus,  ad  Amanuin 
exercitiim  adduxi  satis  probe  ornalum  auxillis,  et  quadam 
aucloritate  apud  eos,  qui  nie  non  norant,  nominis  nostri. 
Multum  est  enim  in  his  locis  :  «  Hiccine  est  ille ,  qui  ur- 
bem?  quem  seiiatus?  »  nosti  cetera.  Quum  venissem  ad 
Amaniim ,  qui  nions  niihi  cum  Bibulo  conimunis  est,  di- 
visus  aquarum  divortiis ,  Cassius  noster,  quod  milii  nia- 
gnœ  vo!u)itati  fuit,  féliciter  ab  .\ntiocliia  hostem  rejeceral, 
Bibulus  provinciam  acceperat.  —  Inlerea  cum  nieis  ropiis 
omnibus  vexavi  Amanienses,  liosles  sempiternos.  Multi 
occisi ,  capli  :  reliqui  dissipati  :  castella  miuiita  improviso 
advenfu  capta  et  incensa.  Ita  vlctoiia  justa  imperator 
appellatus  apud  Issum  (quo  in  loco,  sippe  ut  ex  te  au- 
divi,  Clitarcbus  tibi  narravit,  Darium  ab  Alexaudro  esse 
supeiatum,)  adduxi  exercitum  ad  infestissimam  Ciliciae 
paitem.  llii  ipiiiituni  et  vicesimum  jam  dieni  aggeribus, 
vineis,  turribus  oppugnabam  oppidum  niunitissimum , 
Pindénissum ,  tantis  n|)ibus  tantoque  negotio ,  ut  milii  ad 
summam  gloriani  nibil  desit,  uisi  nonien  oppidi  :  quod  si, 
ul  spero,  cepero,  tum  vero  literas  publiée  mittam.  Ila^c 
ad  le  in  prijesenti  scripsi ,  ut  sperares  te  assequi  id,  quod 
optasses.  Sed ,  ut  redeam  ad  Partlios ,  baec  œslas  iiabuil 
buncexitum  satis  felicem  :  ea,  quae  sequitur,  niagno  est 
in  limiire.  Quare ,  mi  Rufe  ,  vigila  ;  priraum  ut  milii  sue. 
cédai iir  :  sin  id  eril ,  ut  sciibiselut  ego  aibitior,  spisbiiis; 
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tin  suecessein-!  Que  si  comme  vous  le  dites  et 
comme  je  le  conçois  ,  on  ne  peut  pas  aller  si  ron- 
dement ,  faites  du  moins  ce  qui  est  facile,  qu'on 
ne  me  proroge  pas  ici  d'une  minute.  Je  compte 
([ue  désormais  vos  lettres  me  montreront  mieux 
le  fonds  de  la  situation  actuelle  et  ce  que  l'avenir 
nous  réserve.  Mettez  un  peu  d'amitié ,  je  vous  en 
conjure ,  à  me  tenir  au  courant  de  tout.  Adieu. 

•2:!2.  —  A  C.  CURION,  tribdn  dd  peuple. 

Piodcnissuni. 

F. II, 7.  Une  félicitation  tardive  n'en  est  pas 
plus  mal  accueillie  quand  la  négligence  n'y  est 
pour  rien.  Je  suis  au  bout  du  monde;  les  nou- 
velles m'arrivent  bien  tard.  Enfin  recevez  mon 
compliment  et  tous  les  vœux  que  je  fais,  pour 
que  vous  suiviez  la  route  qui  peut  rendre  votre 
tribunal  immortel.  Je  vous  engage  fort  à  ne  vous 
diriger,  à  n'agir  en  tout  que  d'après  vos  propres 
lumières;  à  ne  pas  céder  aux  donneurs  d'avis. 
Nul  ne  vous  conseillera  jamais  mieux  que  vous- 
même  ;  écoutez  \os  inspirations  et  vous  ne  ris([uez 
pas  de  faillir.  Ce  ne  sont  pas  là  des  mots  en 
l'air.  Je  sais  à  qui  je  parle,  je  connais  votre  esprit, 
votre  jugement.  Je  ne  redoute  de  vous  ni  faute, 
ni  faiblesse,  ni  erreur,  quand  vous  ne  soutiendrez 
que  ce  qui  vous  paraîtra  juste.  Vous  arrivez  à 
une  époque,  (ce  n'est  pas  le  hasard  seul,  c'est 
votre  volonté  qui  vous  a  conduit  au  tribunal  au 
milieu  de  circonstances  si  perplexes) ,  vous  arri- 
vez à  une  époque  où  vous  ne  pouvez  vous  dissi- 
muler que  la  violence  est  à  l'ordre  du  jour,  la 
confusion  partout,  les  moyens  de  sortir  d'embar- 
ras fort  douteux ,  et  où  l'on  ne  peut  gueres  comp- 
ter sur  personne.  Que  de  pièges,  que  de  décep- 
tions sur  votre  route!  Vous  y  avez  bien  réiléchi , 
je  n'en  doute  pas.  Ne  formez  de  plan,  je  vous  eu 

illiid  ,  ([iiod  facile  est,  ne  quid  milii  teniporis  prorogctur. 
—  De  II'  piiblicii,  ex  luis  lileris ,  ni  aiitca  tibiscripsi ,  (luuiii 
pr.esciiliii,  tiiin  cliani  fulura  iiiagis  exspeeto.  Qiiarc,  ut 
ad  tiic  omnia  qnam  dilii^entissiiue  persciibas ,  le  velie- 
niciiler  rogi).  vâle. 

.M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  C.  CURIONI ,  TRIB.  PL. 

Sera  gralidatio  repreliendi  non  solct,  pia'serlini  si 
riiilla  lu'^liKenlia  prieterniissa  est  :  longe  enim  absuni , 
aiiilii)  seni.  Sed  libi  et  gralulor  et,  ni  si'ni|)iU'riui;  laudi 
(ibisit  i^te  Ijibiinatus.exoplo,  teque  lioitor,  ut  oninia  gu- 
beiui'K  el  uiodercrc prudentia  lua,  ne  te  auferant  alioiuni 
<()n>iba.  .\eiuo  est,  qui  tibi  sapienlius  suadere  possit  le 
ipso  :  ininipiain  labeie,  si  leaudics.  Non  scribo  bocle- 
niere  :  cui  scribain,  video  :  novi  animuni ,  uovi  consiliuui 
tuuni;  non  vcicor,  ne  quid  timide,  ne  quid  stultc  facias, 
si  (>a  défendes ,  qua-  ipse  retta  esse  senties.  Qnod  in  id 
loi  piililiia'  lcMnpu.s  non  incidcris,  sed  vencris,  (judicio 
eniin  liio,  non  casu  in  ipsuni  diseriinen  renini  contulisli 
Irihiiiialinn  luiun)  profeeto  vides,  (piantavis  in  iv  piiblica 
loiii|ir,riMn  sil, (piailla  variclas  iiTiiiii.ipiani  incciii  cxiliis , 

'|U'i"i  ll.'Mliiles  h iiiiini  voliiiilalrs  :  ,,i|j,|  msi.li.ii  uni,  ijiii.l 

vamlalis  m  \ita,  uoiiduhilu.qiiiiuogiles.     Seil,ainabole, 


conjure,  n'ayez  de  règle  que  celle  que  je  vous 
recommandais  tout  à  l'heure;  consultez- vous, 
délibérez  en  vous-même  et  suivez  votre  impul- 
sion. Difficilement  trouverait-on  meilleur  conseil- 
ler pour  tout  autre;  pour  vous  certes,  il  n'en  est 
aucun.  Dieux  immortels!  Pourcpiol  faut-il  que 
je  ne  sois  pas  là  pour  assister  à  vos  succès,  pour 
être  le  confident,  l'associé,  le  ministre  de  vos 
volontés  !  Vous  n'avez  besoin  de  personne  as- 
surément, mais  peut-être  sortirait-il  quelques 
idées  heureuses  des  inspirations  de  ma  grande 
et  vive  amitié.  Je  vous  écrirai  bientôt  plus  au 
long.  Je  me  propose  d'expédier,  sous  peu  de  jours, 
un  de  mes  gens  en  messiige  auprès  du  sénat,  et 
de  lui  rendre  compte  dans  un  seul  rapport  des 
opérations  diverses  de  cette  campagne  où  tout  a 
réussi  fort  heureusement  et  selon  mes  calculs. 
Vous  verrez  par  la  lettre  dont  j'ai  chargé  Thrason, 
votre  affranchi,  combien  de  peines  je  me  suis 
données  pour  la  difficile  affaire  de  votre  sacer- 
doce que  les  circonstances  compliquaient  encore. 
En  ce  qui  me  concerne,  mon  cher  Curion,  par  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi,  par  celle  que  je  vous 
porte,  je  vous  recommande  une  seule  chose.  Ne 
souffrez  pas,  je  vous  en  conjure,  qu'on  prolonge 
pour  moi  ces  ennuis  de  province  et  de  gouverne 
ment.  Vous  savez  ma  pensée  à  cet  égard.  Je  vous 
l'ai  dite  à  une  époque  où  j'étais  loin  de  croire  que 
vous  seriez  tribun  cette  année.  Je  parlais  alors  à 
un  très-noble  sénateur  et  à  un  très-gracieux  jeune 
homme.  Aujourd'hui  je  m'adresse  à  un  tribun  du 
peuple,  et  ce  tribun  est  Curion.  Je  ne  demande 
pas,  (chose  difficile!)  qu'on  fasse  pour  moi  du 
nouveau.  Rien  de  nouveau  au  contraire.  Que  le 
sénatus-consulte  et  les  luisaient,  grâce  à  vous, 
leur  cours  ordinaire,  et  que  la  condition  qu'on  m'a 

einactninilaiiiliil  novi,  scililloil  idem,  quodinitioscripsi  : 
liTiini  locpieic  [et  |  te  adi.ilii'  in  i onsilinin  :  te  audi,  libi 
ol'leiii|iera;  alleri  ipii  niiliiis  cuiisiliiim  dare  possil ,  quain 
lu,  non  facile  inveniri  potest  :  libi  vcro  ipsi  eerle'nemo  nie- 
lins  dabit.  Uii  imniortales!  cur  ego  non  adsnin,  vol  spee- 
latiii  laiidiim  luarnin,  vel soelus,  vel paiticcps,  vel  minister 
(onsilioimnPTainelsilioc  minime  tibi  deesl,  sed  tamen  cfli- 
ceret  magnilndo  el  vis  amoris  mei ,  consilio  te  ni  |>osjem 
jiivarc.  Scribam  ad  te  plura  alias  :  paucisenim  dicbuserain 
missurusdomesticos  tabellarios:  ut.qiionjam  sane  féliciter 
el  i'\  inea  sententia  rem  pubiicam  gessimiis,  unis  literis 
lotiiis  asstatis  rcs  gestas  ad  senatuin  perscribercm.  De 
,s.iierdolio  tiio  quanlam  curaiii  adbibuerim ,  ipianiiiiam 
dil'licili  in  re  alque  causa,  cognosces  ex  iis  lileris,  quai 
l'biasoiii,  liberlo  liio,  dedi.  Te,  mi  Cnrio,  pro  tua  iiirre- 
dibili  in  me  beneviileiitia,  iiieaipie  ileiii  in  tesingtilari,  rogo 
abpie  oro ,  ne  patiaie  ipiidipiain  mibi  ad  liane  prov  iiulaleni 
niolesliam  temporis  luorogari.  l'riesens  twnmegi,  quum 

le  II  il OUI  pi.  isto  anno  fore  non  piitarem,  iteuique  pc- 

livi  p,i-  lillrias  :  sed  tiini  qua.sl  a  senalorc  nubilissimo; 
|liini]  aliadoli'sriMdeeliamgiatio,<issimo;iiiincatribimopl. 
cl  a  Ciinnnc  tiibiino  :  non  ut  derernatur  aliqiild  novi, 
■piod  s.ilil  esse  dillicilins,  sed  ut  ne  quid  novi  decenialiir  ; 
ul  cl  sciialiis  cnnsiiltiiin  cl  leges  dcfendas,  caque milU  cou- 
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faite  <1  mon  départ  ne  soit  cliarifréc  en  rien.  Voilà 
ce  que  je  vous  demande  instamment. 

333.  —  A  ATT ICUS.  Au  carap  devant  Piiidcuissum,  Décembre. 

A.V,20.  Pindénissum  s'est  rendu  à  moi  le  matin 
des  Saturnales  après  quarante-sept  jours  de  sié}:e. 
Maisquoi,qu'est-ce?oui,  qu'est-ce  que  Pindénis- 
sum? allez-vous  dire  ;  c'est  la  première  fois  que 
j'entends  cenom-l;i.  Quevoulez-vousV.len'ypuis 
que  faire.  La  Cilicie  n'est  pas  une  Étoile,  une 
Macédoine,  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que 
je  n'ai  pas  une  armée  à  faire  de  ces  merveilles.  Je 
vais  tout  vous  dire  en  abréfié.  Votre  lettre  der- 
nière m'autorise  à  être  bref.  Vous  savez  quelle 
entrée  j'ai  faite  à  Ephése  ;  j'ai  même  reçu  vos 
félicitations  sur  cette  glorieuse  journée.  Jamais 
je  n'éprouvai  de  plaisir  plus  vif.  De  là,  tou- 
jours mieux  accueilli  de  ville  en  ville,  j'arrivai 
à  Laodicée,  la  veille  des  kalendes  d'août.  J'eus 
deux  jours  de  véritable  triompbe.  Sans  récri- 
miner contre  personne,  j'ai  réparé  bien  du  mal. 
J'ai  séjourné  cinq  jours  à  Aparaée,  trois  à  Syn- 
nade,  cinq  à  Philomèle  et  dix  à  Iconium.  Partout 
j'ai  déployé  dans  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire 
toute  l'équité,  toute  l'humanité,  toute  la  diimité 
possible.  Le  7  des  kalendes  de  septembre,  je 
joignis  l'armée  et  passai  une  revue  sous  les  murs 
d'Iconium.  Là  je  reçus  de  fâcheuses  nouvelles  des 
Parthes,  etime  dirigeai  aussitôt  sur  la  Cilicie,  à 
travers  la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  est  limitro- 
phe. Cette  marche  avait  pour  but  de  faire  croire 
au  roi  d'Arménie  Artavasde ,  et  aux  Parthes  eux- 
mêmes,  que  je  voulais  effectivement  couvrir  la 
Cappadoce.  Après  avoir  campé  cinq  jours  à  Cy- 
bistre,  j'eus  la  certitude  que  les  Parthes  étaient 


bien  loin  et  qu'ils  faisaient  mine  d'eu  vouloir  à  la 
Cilicie.  Moi  aussitôt  de  me  porter  vers  la  Cilicie 
en  passant  les  défilés  du  Taurus. — J'arrivai  le 
3  des  noues  d'octobie  a  Tarse,  d'où  je  m'avançai 
vers  le  mont  Amanus  qui  sépare  la  Syrie  de  la 
Cilicie  et  présente  un  de  ses  vei'sants  a  chacun  des 
deux  pays.  Les  peuplades  qui  l'habitent  sont  en 
guerre  éternelle  avec  nous.  Le  3  des  ides  d'oc- 
tobre, j'eus  avec  eux  un  engagement  ou  ils  perdi- 
rent beaucoup  de  monde.  Je  leur  pris  et  brûlai 
plusieurs  forts  à  la  suite  d'une  attaque  opérée  de 
nuit  par   Pomptinius,  et  d'une  autre  e.xécutée 
par  moi  à  la  pointe  du  jour.  Mes  soldats  me  sa- 
luèrent vnperator.  Je  m'établis  ensuite  quelques 
jours  près  d'Issus  sur  l'emplacement  même  du 
camp  d'Alexandre,  qui  était  un  autre  général 
que  vous  et  moi.  Après  avoir  ravagé  le  mont  Ama- 
nus cinq  jours  durant,  j'opérai  ma  retraite.  A  la 
guerre,  il  y  a,  vous  savez,  ce  qu'on  appelle  ter- 
reur panique,  ce  qui  ^eut  dire  qu'on  s'effraye  à 
vide.  Au  bruit  de  mon  approche,  voilà  le  cœur 
qui  revient  à  Cassius  presque  bloqué  dans.\ntio- 
che ,  et  l'épouvante  qui  se  met  parmi  les  Parthes. 
Ils  se  retirent;  Cassius  les  suit  et  remporte  un 
avantage  signalé.  Osace,  général  des  Parthes,  en 
grande  considération  chez  eux,  fut  blessé  dans 
cette  retraite,  et  mourut  peu  de  jours  après.  iMon 
nom  est  béni  dans  toute  la  Syrie.  —  Là-dessus 
Bibulus  est  arrivé  au  mont  Amanus.  Il  ne  vou- 
lait pas,  je  crois,  paraître  rester  en  arrière.  11  dé- 
sirait des  lauriers  et  pensait  n'avoir  qu'à  se  bais- 
ser et  en  prendre.  Loin  de  là,  dans  une  rencontre 
au  même  mont  Amanus,  il  a  perdu  sa  première 
cohorte  en  entier,  tous  ses  centurions  au  nombre 
desquels  se  trouve  Asinius  Dentou  des  primipi- 


ditiomaneat,  qua  profectus  sum.  Hoc  te  rehementer  etiam 
atqiie  etiam  lOgo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Saturnalibus  manc  se  niilii  Pindenissitse  dedideruut, 
septiruo  et  quadragesimo  die,  postquam  oppugnare  eos 
cœpimus.  Qui,  maliim!  isti  Pindenissitae?  qui  snnt?  in- 
quies  :  nomen  audivi  nunquani.  Quid  ego  faciam?  nuin 
potui  Ciliciani ,  ^toliara  aut  Macedoniam  redderei"  Hoc 
jam  sic  liabelo,  nec  hoc  exercitu  hic  tanta  negotia  geii  po- 
tuisse.  Qua;  cognosce  év  ètutouti.  Sic  enim  concedis  milii 
proïimis  literis.  Epliesura  ut  veneiim,  nosti;  qui  etiam 
niilii  gratidatus  es  illius  diei  celebritatem ,  qua  niliil  me 
unquam  delectavit  magis.  Inde  oppidis  iis ,  qua  ierani ,  mi- 
rabiliter  accepti,  Laodiccani  pridie  Kal.  Sext.  venimus. 
Ibi morati  biduum ,  perillustres  fuinius,  honorilicisque  ver- 
bis  omues  injurias  revellimus  superioies.  Quod  idem  dein 
Apame*  quinque  dies  morati  et  Synnadis  triduuni ,  Phi- 
loraelii  quinque  dies,  Iconii  dec«m  l'ecimus.  Niliil  ea  juris- 
dictione  sequabilius,  nihil  lenius,  niliil  gravius  Inde  in 
castra  veni  a.  d.  vu.  Kal.  Septerabr.  A.  d.  m.  exercitum 
lustrayi  apud  Iconium.  Ex  liis  castris,  quum  graves  de 
Partliis  nuntii  veuirent,  penexi  in  Cilieiam  per  Cappadoci» 
parlera  eam ,  quse  Ciliciani  attingit,  co  consilio,  ut  Arnie- 
nius  Artavasdes  et  ipsi  Pai"ii  Cappadoeia  se  excludi  puta- 


rent.  Quum  dies  quinque  ad  Cybistra  Cappadociœ  castra 
liabuissem,  cerlior  sum  factus  Partbos  ab  illo  aditu  Cap- 
padocise  longe  abesse,  Cilicise  magis  imminere.  Itaque 
confestijii  iter  in  Ciliciam  feci  per  Tauri  pjias.  —  Tarsum 
veni  a.  d.  m.  Non.  Octobr.  Inde  ad  Amanuni  contendi ,  qui 
Syriam  a  Cilicia  aquarum  divorlio  dividit;  qui  mous  erat 
liostium  plenus  sempilernorum.  Hic  a.  d.  m.  Idus  Octobr. 
magnum  numerum  bosliuni  occidimus.  Castella  munitis- 
sinia,  nocturne  Pomptinii  adventu,  nostro  malutino,  cepi- 
mus,  incendimus.  Imperatores  appellati  snmus.  Castra 
paucos  dies  babuinius,  ea  ipsa,  quse  contra  Dariuni  lia- 
buerat  apud  Issum  Alexander,  imperalor  baud  paullo  me- 
lior,  quani  aut  lu  aut  c^o.  Ibi  dies  quinque  morati ,  direpto 
et  vasialo  Amano,  inde  dicessimus  Scis  enim  dici  quas- 
dam  Tiavixi,  dici  item  -à  y.îvà  xoO  ttoXéulo-j.  Rumore  ad- 
ventus  nostri  et  Cassio ,  qui  .^ntiocbia  tenebatur,  animus 
accessit ,  et  Parlbis  limor  injectus  est.  Ilaque  eos  cedentes 
ab  oppido  Cassius  insecutus  rem  bcnegessit.  Qua  in  fuga, 
magna  auctoritate  Osaces,  dux  Partborum,  vulnus  acce- 
pit.eoqueinleriit  paucispostdiebus.  EratinSyrianostrum 
nomen  in  gratia.  —  Venit  intérim  Bibulus.  Credo,  voluit 
appellatione  bac  inaui  nobis  esse  par.  In  eodem  Amano 
cœpit  laureolam  in  mustaceo  quserere.  At  ille  cobojlem 
primam  tolamperdiditcenturionemqueprimipili,  nobileui 
sui  gencris ,  Asiuium  Dentonem ,  et  reliques  coliortis  ejus- 
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laires,  l'olTicier  le  plus  distingué  du  grade,  etSex. 
Liicilius  tribun,  fils  de  T.  Guvius  Cépion ,  homme 
riche  et  considéré.  C'est  un  vilain  échec  et  qui 
arrive  mal. — De  mon  côté,  j'allai  mettre  le  siège 
devant  Pindenissum,  la  plus  forte  de  toutes  les 
villes  libres  de  la  Cilicie,  ennemie  d;?s  Romains 
dans  tous  les  temps,  et  dont  la  population  féroce 
et  aguerrie  était  au  mieux  préparée  a  se  défendre. 
Je  traçai  liies  lignes ,  ouvris  la  tranchée ,  construi- 
sis un  tertre ,  des  raantelets ,  une  très-haute  tour  ; 
et  à  grand  renfort  de  machines  et  de  gens  de 
trait,  ne  ménageant  l'appareil  ni  les  fatigues, 
j'en  suis  enfin  venu  à  bout;  mes  blessés  sont  nom- 
breux, mais  je  n'ai  perdu  personne.  Voilà  d'as- 
sez belles  saturnales.  J'ai  abandonné  aux  troupes 
tout  le  butin,  les  chevaux  exceptés.  Au  moment 
où  je  vous  écris,  le  troisième  jour  des  saturnales, 
les  esclaves  sont  en  vente  devant  mon  tribunal ,  et 
le  produit  s'élève  déjà  à  douze  millions  de  sester- 
ces. L'armée  hivernera  sous  les  ordres  de  Quin- 
tus  dans  les  cantons  les  plus  remuants.  Moi  je 
vais  me  reposer  à  Laodicée. — Voilà  pour  le  cou- 
rant. Mais  retournons  un  peu  en  arrière.  Vous 
me  conseillez  absolument,  et  je  vois  que  c'est 
chez  vous  une  idée  fixe,  vous  me  conseillez  de 
ne  pas  donner  prise  à  la  censure  la  plus  maligne. 
Je  vous  jure  sur  ma  tète,  qu'il  n'y  a  à  mordre 
sur  aucun  point.  Je  ne  veux  plus  appeler  conti- 
nence la  vertu  qui  consiste  à  résister  à  la  volupté. 
Car  de  ma  vie  je  ne  sentis  de  volupté  plus  douce 
qu'en  restant  ainsi  maître  de  moi.  Je  jouis  du 
bien  que  j'ai  fait,  plus  encore  que  de  l'honneur 
qui  m'en  revient;  et  pourtant  l'honneur  est  im- 
mense. Que  vous  dirai-je?  C'était  une  occasion 
superbe.  Je  ne  me  connaissais  pas  moi-même.  Je 
ne  savais  pas  ce  dont  j'étais  capable  en  ce  genre. 


Maintenant  je  puis  justement  me  pavaner.  Certes, 
il  n'}'  eut  jamais  rien  au  monde  de  plus  beau;  et 
de  la  gloire  au  milieu  de  tout  cela!  Par  moi, 
Ariobarzane  vit  et  règne.  Je  n'ai  fait  que  passer, 
mais  ma  voix,  ma  seule  présence,  et  ma  vertu  in- 
flexible, inabordable  aux  séductions  de  ses  per- 
fides ennemis,  ont  fait  le  salut  d'un  roi  et  d'un 
royaume.  Je  n'emporte  pas  une  obole  de  laCappa- 
doce.  Seulement,  j'ai  cherché  autant  que  je  l'ai  pu 
à  faire  revivre  certaines  créances  bien  désespérées 
de  ce  Brutus  qui  m'est  aussi  cher  qu'à  vous;  j'al- 
lais dire  aussi  cher  que  vous.  Enfin  j'espère  que 
mon  année  ne  coûtera  pas  un  denier  à  la  province. 
Je  vous  ai  tout  dit.  Je  prépare  mon  rapport  offi- 
ciel pour  le  sénat.  Il  sera  plus  long  et  plus  intéres- 
sant que  si  je  l'eusse  daté  du  mont  Amanus.  Mais 
quoi  !  vous  ne  serez  pas  à  Rome  !  Si  vous  y  étiez 
du  moins  aux  kalendes  de  mars!  Tout  dépend  de 
là;  car  je  crains  fort,  quand  on  va  s'occuper  des 
provinces,  de  voir  César  résister,  et  moi  par 
suite  obligé  de  rester  ici.  Si  vous  étiez  là,  je  serais 
tranquille.  —  Parlons  de  Rome.  J'étais  depuis 
longtemps  sans  nouvel  les.  \otre  aimable  lettre  y  a 
pourvu.  Elle  m'a  été  fidèlement  remise,  le  5  des 
kalendes  de  juin,  par  votre  affranchi  Philogène, 
après  un  long  et  dangereux  voyage.  Celle  que 
vous  avez  confiée  aux  esclaves  de  Lénius  ne  m'est 
pas  encore  parvenue.  Je  vois  avec  plaisir  le  dé- 
cret du  sénat  concernant  César,  et  la  confiance 
que  vous  montrez  a  ce  sujet.  S'il  veut  bien  se 
soumettre ,  nous  sommes  sauvés.  Séius  s'est 
donc  brùlé  au  même  feu  que  Plétorius.  Je  n'en 
suis  pas  fâché.  A  quelle  occasion  Luccéius  a-t-il 
donc  fait  cette  sortie  contre  Q.  Cassius  '!  Je  veux 
absolument  connaître  les  détails. —  Je  suis  char- 
gé, à  mon  retour  à  Laodicée,  de  faire  prendie 


(leni,  et  Se\.  Lucilimn,  T.  Gavii  Crcpionis,  lociipletis  et 
.spleiiilidi  luiniinis,  lilium,  tribiinuin  mililuin.  Saiic  ]>la- 
tjaiii  oilii)saiu  accopeiat  quiiiii  re,  tiiiii  temporc.  —  Nos 
l'inilenissiim,  quud  oppidum  nuiiiitissiiniim  £lcutliei'oci- 
licum  oinniiini  meiiioiia  in  arniis  fuit,  (feii  liomiiies  et 
acres,  et  omnibus  icbus  ad  dclcndendum  parati,}  cinxi- 
inus  vallo  et  ro.ssa,  aggerc  ma\imo,  vincis,  tune  altissi- 
ma,  magna  tormentoruni  copia,  niultis  sagittaiiis,  inagno 
laliure,  apparatti ;  niultls  saucii.s  nosliis,  incoinmi  exercitii, 
iiegotium  confecimus.  Ililaia  sane  Saturnalia.  Mililibus 
«puxpie,  cquis  cxceptis,  reliquam  pra'dam  comcssimus. 
Mancipia  veuiliaiil  Saliinialibus  tertils.  Qiium  liivc  .scii- 
licliaiii,  in  tiiliiuiali  ns  cial  ail  IIS  cxx.  Ilinc cxercitmii  in 
liilii'ina  a).:ii  nialc  pacali  dcdiiccnduni  Quinte  fralri  dabnui. 
Ipsr  me  l.aiidiicam  rotlpi<'liani.  —  Ha'c  adluic.  Sed  ad 
pialii-ila  l'i'Vi'iianun-.  Qnod  me  maxime  lioitaris  et  qnod 
pinrjs  l'sl  (piain  <inniia,  in  qnolaboras,  uteliam  Liguilno 
|i(.i|«.i  salisl'ac  iam  ;  nioiiar,  si  (piidquani  fieri  potest  ele- 
ganlius.  iScc  jam  c^o  liane  conlinenliam  appello ,  qu.'c  vir- 
fns  voluplall  resislere  Mdelnr.  E^o  In  vila  mea  nnlla 
unqii  ini  voluplalc  tan'a  suni  afrectus,  quanta  ariiiior  liac 
inU"giit:(<e.  ^e^.•  me  tam  fania,  <\ux  sunima  esl ,  quam  res 
ipsadeleetat.  Qnid  (|n9uris?l'uittanli:  me  ipso  non  noram  : 


nec  salis  scicliani ,  (juid  in  hoc gcneie  facere posscm  :  recto 
T,t<fj(i{ti>\>.3.i.  Niliil  est  pra'clarins.  Inlerim  lia.'c  Xx^kTfi. 
Aiiobai'zaucs  opéra  mea  vi^il,  régnât.  'Ev  TtafJSti),  consi- 
lio  et  au(^toritate  et  qnod  insidialoiibus  ejus  àzpoaiTov  me, 
non«iodoà5wf(iô(3x»;Tovprai)ui,regemregnumqueserTavi. 
luterea  e  Cappadocia  ne  pilnni  quidem.  Brutnm  abje- 
clum,  quantum  poUii,  exiilnvi  :  qucni  non  ininus  amo 
quam  tu,  pa:ne  dixl,  quam  te.  Atque  ctiani  spero  (ulu 
anno  impi'Hi  noslii  terunelum  sumptnsin pruvlneia  nullniii 
fore.  —  llahes  oumia.  Nunc  publiée  literas  Komam  mil- 
tere  parabam.  L'beiiores  rruut ,  cpiani  si  ex  .\mauo  inisi»- 
seui.  At  le  Rom*  non  fore!  Sed  e.«.ttotun),  quod  Kal. 
Mari,  futurnmesl.  Vereor  enim,  ne,  quinn  de  provinria 
agelur,  .si  (\Tsar  resislel,  nos  rclineamur.  His  lu  si  ades- 
si;s,  niliil  limerem.—neilio  ail  urllan,^  :  ipia'ego  iliu  igno- 
rans  ex  luis  juenndi.'.simis  lilrris  a.  d.  v.  Kal.  lau.  denl(|nc 
eognovi.  Eas  djli^eulisslnie  l'iulogeiies,  lIlH'rtus  luus,  eu- 
ra\it  pcrliiuga  et  non  satis  tula  \\:i  perferendiis.  Nam  i|uii9 
L.inii  pneris  srribis  datas,  non  aeeepcram.  Juemide  de 
Ca\sarc  et  (\ute  senalus  decrevit  el  qua!  lu  speras  :  qnibus 
ille  si  redit,  salvi  sumus.  Inrendio  l'iu-loriano  (piod  .Seiua 
ambusius  esl,  minus  moleste  fero.  l.uceeins  de  t).  Cas- 
sio  eur  tam  veliemens  fucril  el  qnii)  aelum  sit ,  ave»  scirc 
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la  robe  virile  à  votre  neveu  O'iintiis.  Je  tCiehcrai 
de  le  maintenir  iiii  |U'U  dans  les  voies  de  diseré- 
tion.  Déjotarus,  dont  les  seeours  m'ont  été  si 
utiles,  doit  amener  les  deux  jeunes  f;ens  à  1-ao- 
dieée.J'attendsdeslettresd'Kpire  avec  impatience. 
De  vous,  je  veux  tout  savoir;  affaires  et  loisirs. 
Nicanor  fait  bien  son  de\oir  ;  et  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  moi.  .l'ai  l'intention  de  le  charger  de 
mon  rapport  au  sénat;  l'expédition  en  sera  plus 
sûre,  et  puis  j'aurai  par  lui  des  nouvelles  de  vous 
directement  et  indirectement,  .le  remercie  votre 
Alexis  des  souvenirs  que  je  ne  manque  presque 
jamais  de  trouver  de  lui  dans  vos  lettres.  Mais 
pourquoi  ne  m'éerit-il  pas  lui-même,  comme  le 
fait  pour  vous,  mon  Alexis  à  moi?  (Tiron).  On 
est  à  la  recherche  d'un  cor  pour  Phémius.  Mais 
en  voila  bien  assez.  Portez-vous  bien  et  mandez- 
moi  quand  vous  comptez  être  à  Eome.  Adieu , 
adieu.  —  .l'ai  fait  toutes  vos  recommandations  à 
Thcrmus  en  passant  à  Ephèse,  et  je  les  lui  rap- 
pelle par  écrit.  Je  suis  certain  qu'il  vous  porte  un 
vif  intérêt.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  maison 
de  Pammène.  Faites,  je  vous  prie,  qu'on  ne  lui 
enlève,  sous  aucun  prétexte,  un  gage  qu'il  tient  de 
yousetde  moi.  iVous  devons  nous  en  faire  tous 
deux  un  point  d'honneur,  et  ce  seram'obliger  moi 
sensiblement. 

Ui.  —  A  VOLUJLMUS.      Cilicic,  décembre. 

F.VII,32.  Vous  n'aviez  pas  mis  votre  prénom  ; 
c'est  tout  simple  ;  vous  m'écrivez  sans  cérémonie. 
Mais  .i.oi,  j'ai  cru  d'abord  que  la  lettre  était  de 
Volumnius  le  sénateur,  avec  qui  j'ai  des  rapports 
fréquents.  Je  vous  ai  reconnu  aux  grâces  de  votre 
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style.  Votre  lettre  me  charme  de  tous  points;  sauf 
votre  indifférence  a  défendre  la  propriété  de  mes 
salines;  vous  mon  intendant!  Quoi!  depuis  mon 
départ,  si  je  vous  en  crois,  fout  le  sel,  tous  les 
bons  mots  de  la  ville,  autant  de  mis  sur  mon 
dos'?  jusqu'à  ceux  de  Sextius?  Est-il  possible  !  et 
vous  le  souffrez!  Kt  vous  ne  mt  défendez  pas!  Et 
vous  lâchez  pied!  Je  croyais,  je  l'avoue,  qu'on 
ne  pouvait  se  méprendre  à  raop  cachet.  Mais 
puisqu'il  Rome  on  est  encroûté  à  ee  point  qu'il 
ne  parait  rien  de  si  gauche  ou  l'on  ne  trouve  bon 
air;  pour  l'amour  de  moi,  pour  ma  défense  et 
tout  ce  qui  n'est  pas  équivoque  fine,  élégante 
hyperbole,  piquante  allusiim,  trait  vif  et  inattendu; 
enfin  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  le  goût  de 
ce  que  jeprêteà.\ntoineau  chapitre  de  la  plaisan- 
terie, deuxième  livre  de  l'Orateur,  jurez  hardi- 
ment que  ee  n'est  pas  de  moi.  Vous  pleurez  sur  le 
barreau.  Eh!  que  m'importe?  Périssent  tous  les 
accusés!  Triomphe  le  talent  de  Sélius;  jusqu'à 
prouver  qu'il  est  libre!  Bagatelles  que  tout  cela! 
mais  le  sceptre  de  l'esprit  et  de  l'urbanité,  je  vous 
en  conjure,  conservez-le-moi  par  toutes  les  voies 
de  droit.  ^  ous  seul  pourriez  me  le  disputer.  Je  me 
ris  de  tous  les  autres.  Vous  croyez  que  je  vous 
laiUe.  l'on!  je  vois  que  le  goût  vous  vient. 
Mais,  plaisanterie  à  part,  votre  lettre  est,  sur  ma 
foi,  pleine  d'esprit  et  de  grâce.  Vous  y  racontez 
les  choses  les  plus  gaies  du  monde,  qui  pourtant, 
de  l'humeur  ou  je  suis,  ne  sauraient  me  faire  rire. 
Je  voudrais  à  notre  ami  (Curion)  un  peu  plus  de 
tenue  sous  sa  robe  de  tribun.  Je  le  voudrais,  d'a- 
bord pour  lui ,  qui  est  une  de  mes  passions  ,  puis 
pour  la  république ,  cette  ingrate  qu'on  ne  peut 
se  défendre  d'aimer.  Allons,  mon  cher  Volum- 


Ego,  quuni  Laodiceam  venero,  Qiiinlo,  soio'is  tiiœ 
lilio,  togam  purani  jubeor  daie;  cui  nioderabor  diligen- 
tiiis.  Dejotaïus,  cujus  auxiliis  niagnis  usiis  suiii ,  ad  me, 
ut  scripsit,  cum  Ciceronibus  Laodiceam  ventuius  erat. 
Tuas  etiam  Epirolicas  exspeclo  literas  ;  ut  fiabeam  ralio- 
jiem  non  modo  negotii ,  verum  eliam  otii  tui.  îNicanor  in 
oflicio  est  et  a  me  liberaliter  tractatiir  :  qnem,  ut  pulo, 
Romam  cum  literis  piiblicis  mittam  ;  ut  et  diligentius  per- 
ferautur  et  idem  ad  me  certa  de  le  et  a  te  referai.  Alexis 
quod  milii  loties  saliitem  adsciibil ,  est  gralum.  Sed  cur 
non  suis  literis  idem  facit,  quod  meus  ad  te  Alexis  facit? 
Phemio  quaerilur  xéfaç.  Sed  b.TC  liactenus.  Cura,  ul  va- 
leas  et  ul  sciam,  quando  cogites  Romam.  Eliam  atque 
etiam  vale.  —  Tua  tuosque  Tliermo  cl  prœsens  Epliesi 
diligenlissime  commendaram,  et  nunc  per  literas  :  ipsum- 
que  inlellexi  esse  perstudiosum  tui.  Tu|YeIim ,  quod  antea 
ad  te  scripsi,  de  domo  Pammeni,  des  operam,  ut,  quod 
tuo  meoque  beuelicio  puer  liabet,  cures,  ne  qua  ralione 
convellatur.  Ulrique  noslruni  honestum  existirao;  tura 
milii  erit  pergralum- 

M.  CICERO  S.  D.  VOLUMNIO. 

Quod  sine  pra;nomine  familiarilcr,  ut  debebas,  ad 
me  epislolam  misisti ,  primum  addubilavi ,  num  a  Vo- 
lumnio  senatore  essct,  quocum  milii  est  niagnus  usus  : 


deindc  eÙTfa;i£),!a  literarum  fecit,  ul  iulelligerem  tuas 
esse.  Quibus  in  literis  omnia  milii  perjucunda  fuerunt 
prêter  illud,  quod  parum  diligenter  pos-sessio  saliiiarum 
mearum  a  te  procuralore  defenditur.  Ais  enim ,  ut  ego 
discesserim,  omnia  omnium  dicta,  in  bis  eliam  Sextiana, 
in  me  conferri.  Quid?  tu  id  pateris.'  non  défendis.'  non 
resistis .'Equidem  sperabam  ila  notata  me  reliquisse  geuera 
dictorum  meorum,  ut  cognosci  sua  sponte  possent. 
Sed  quoniam  tanla  fœx  est  in  urbe,  ut  nihi!  Lam  sit  àxO- 
6ï)pov,  quod  non  alicui  venustum  esse  videatur  :  pugna , 
si  me  amas ,  nisi  acuta  à(j.9iêo>.îa,  nisi  elegans  Ojt£pêo>,r] , 
nisi  TCapâypatijia  bellum,  nisi  ndiculum  napà  wpo;5oziav; 
nisi  cetera ,  quae  sunt  a  me  in  secundo  libro  de  Oralore 
per  Antonii  personam  disputata  de  ridiculis ,  Ivre/va  et 
argula  apparebuut,  ut  sacramenlo  contendas  mea  non 
esse.  Nam  de  judiciis  quod  quereris,  multo  laboro  minus. 
Trabanlur  per  me  pedibus  omnes  rei  ;  sit  vel  Selius  lam 
eloquens,  ut  possit  probare  se  liberum  :  non  laboro.  Ur- 
bauitalis  possessionem ,  auiabo ,  quibusvis  interdiclis  de- 
feudamus,  in  qua  te  unura  metuo,  contemuo  celeros. 
Derideri  te  putas  :  nunc  démuni  inlelligo  le  sajiere. 
Sed,  mebercules,  extra  jocum  :  valde  milii  lu»  lilera; 
facetœ  eleganlesque  visie  sunt.  Illa,  quamvis  ridicula 
pssent,  sicul  erant,  mibi  tamen  risum  non  mnvenint. 
Ciipio  ciiini  nosIriMU   illum  aiiiicuni  in  tribunaUi  quam 
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i.ius,  vous  avez  fait  le  premier  pas  et  vous  en 
voyez  le  succès.  Eli  bien!  continuez,  éeiivcz-moi 
souvent;  tenez-moi  au  courant  des  propos  de  la 
ville  et  des  affaires  de  la  république.  C'est  une  si 
agréablecauseriequecelledevos  lettres!  Déplus , 
je  vous  recommande  DolabcUa  que  Je  vois  très- 
désireux  de  mon  amitié,  et  dans  les  plus  tendres 
dispositions  pour  moi.  Entretenez  -le  dans  ces  bons 
sentiments  et  arrangez-vous  pour  me  gagner  son 
cœur  tout  à  fait.  11  n'y  manque  rien  peut-être,  mais 
on  croit  n'en  jamais  faire  assez  quand  on  désire 
vivement. 

23j.  —  A  TIIIÎRMUS,  pboprétel-k.  Ciliiic. 

F.  XIII,  .5:!.  Depuis  longtemps  déjà,  je  suis  lié 
avec  L.  Genucilius  Curvus,  excellent  homme  et, 
de  sa  nature  ,  fort  sensible  aux  bienfaits.  Je  vous 
le  recommande ,  et  je  vous  prie  de  le  prendre  sous 
votre  protection  toute  spéciale.  11  faut  d'abord 
favoriser  ses  intérêts  de  fortune;  autant  toutefois 
que  ledevoiretl'honneur  vous  le  permettent.  Mais, 
nulle  difficulté  sur  ce  point;  car  il  ne  vous  de- 
mandera jamais  rien  de  contraire  a  ses  principes 
et  aux  vôtres.  Je  vous  recommande  eu  particu- 
lier les  affaires  qu'il  a  dans  l'Hellespont.  Il  s'a- 
git, en  premier  lieu ,  du  maintien  d'un  droit  que 
la  ville  de  Parinm  lui  a  concédé  sur?;on  territoire , 
et  dont  il  a  toujours  joui  sans  la  moindre  con- 
testation. 11  demande,  en  second  lieu ,  la  facilité 
de  s'adresser  à  la  justice  locale  pour  les  difficul- 
tés qu'il  pourrait  avoir  avec  les  habitants.  Mais 
à  quoi  bon  ce  détail,  quand  je  vous  le  recom- 
mande en  tout  et  pour  tout?  Un  mot  seulement 
et  je  finis  :  Tout  ce  que  vous  aurez  d'attention  et 


d'égards  pour  Curvus,  autant  de  pris  par  moi 
pour  mon  propre  compte;  je  regarderai  comme 
service  personnel  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui. 

236.  —  A  THERMU.S  ,  propréteir.  Cilicie. 

F. XIII,  ;3G.  Cluviusde  Pouzzol  est  un  de  mes 
amis  les  plus  assidus  et  les  plus  familiers.  Il  a 
des  intérêts  dans  votre  province;  et  il  est  per- 
suadé que,  s'il  ne  profite  de  votre  présence  et  de 
ma  recommandation  pour  tout  terminer,  c'est 
autant  de  perdu  pour  lui.  Cette  responsabi- 
lité que  m'impose  le  plus  serviable  des  hommes, 
j'o.se  me  prévaloir  de  votre  obligeance  à  mon 
égard,  pour  m'en  décharger  sur  vous;  pourvu 
toutefois  que  cela  ne  vous  gêne  eu  rien.  Les  gens 
de  Mylase  et  d'Alabande  doivent  de  l'argent  à 
Cluvius.  Euthydème  m'avait  dit,  lorsde  mon  pas- 
sage à  Ephèse,  qu'il  veillerait  à  ce  qu'on  envoyât 
à  Rome  des  Ecdices  mylasiens  (questeurs  grecs). 
On  n'en  a  rien  fait.  On  annonce  seulement  le  dé- 
part de  simples  députés.  Ce  sont  des  Ecdices  qu'il 
faudrait.  On  ne  peut  rien  terminer  sans  eux.  C'est 
pourquoi  je  vous  demande  d'ordonner  aux  gens 
de  Mylase  et  d'Alabande  d'en  faire  partir  sur- 
le-champ.  Outre  cela,  Philoclès  d'Alabande  a 
engagé  ses  biens  en  garantie  à  Cluvius.  Le  terme 
est  échu.  Veillez,  je  vous  prie,  a  ce  que  le  débi- 
teur vide  les  biens  hypothéqués,  et  les  remette 
aux  fondés  de  pouvoirs  de  Cluvius,  ou  bien  à  ce 
qu'il  les  dégage,  en  remboursant  la  dette.  Les 
Ilcracléotes  et  les  Bargylèles  sont  également  ses 
débiteurs  ;  faites  qu'ils  le  payent  en  argent  ou  en 
nature.  11  lui  est  encore  dû  par  les  Cauniens.  Mais 
ceux-ci  prétendent  avoir  consigné  l'argent.  Ren- 


pliiriMinin  liabere  gravitalis  :  id  quum  ipsiiis  causa,  (est 
iiiihi,  lUscis,  in  amoribus)  timi,  nioliiTculc,  diaui  rci 
]iiililica\  Qnam  quideiii,  (luanivisiii  nio  in^;rala  sil,  amare 
non  ilrsiiiam.  Tu,  mi  Vdlunnii,  i|iiniiiam  et  insliliiisti  cl 
inilii  vides  esse  gialuin,  scrilw  ad  me  (piam  sa"pi,ssime 
<li'  retins  uibanis,  de  ic  piibliea.  Jurnndns  est  niilii  sernio 
lilerarum  tiiaruni.  Procterea  Dolabeilam ,  quem  ego  per- 
spicio  et  jndico  cupidissininm  esse  alque  amanlissimnm 
nii'i,  coiiortaïc  et  confirma,  et  rcdde  plane  meu m.  Non 
niplierenle,  qiio  qnidquani  desit  :  sed  quia  valde  cupio, 
iiDji  videor  uiniiimi  laliorare. 

CICERO  THEiniO  l'ROPU.  S. 

[..  GenucilioCnrvo  jampi  idem  nior  l'amiliarissime,  optimo 
\  im  et  tiomine  sralissinio.  l'.inii  tihi  pciiilus  connniMido 
alque  Irado.  l'rinium,  ut  oniiiiliiis  in  ii'liiis  ci  ti'  (iiniino- 
di's,  quoad  fidCB  tua  ili;;iiil;\s(|uc  palielur  :  piidclnr  aulcni 
m  omuiljus;  niliil  eiiii]i  alis  U'  uii<|iiaui,  ipidd  sit  alleniuii 
tuis  aiit  eliani  suis  niiirilius,  poslulaliil.  l'ia'cipui'  aulcm 
tilii  ciunuiciidd  ni';;(i|ia  cjus,  (pia'  snnt  iu  Ilclli".piuilo, 
priunnn,  ut  iitilineat  id  juris  ina;;iis,  ipiiid  li  l'.uiana  <'i- 
\itas  ili'iirvit,  et  dédit  et  (pnid  si'uqier  oliliunil  sine  ulla 
conlroversia  :  dciude,  si  cpuil  liat)i'l)il  eum  ali(pio  llelles- 
(Mintio  conlroveisi.r,  ul  in  iltam  iîioixr.aiv  rejicias.  .Sed 
non  niilii  viileor,  cpnini  litii  loluin  lioniini'in  dilic;i'iilis^iuie 


commendarim ,  singulas  ad  te  ejus  causas  perscribere  de- 
bcre.  Sumnia  illa  sit  :  qnidquid  officii,  benefirii,  liouoiis 
in  Genucilium  contideris,  id  te  existinialio  in  me  ipsuni 
atque  in  rem  meam  contulissc. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Cluvius  Puteolanus  valde  me  ol)scrvat ,  valde<iiie  est 
niilii  fainiliaris.  Is  ita  sibi  pcrsuadel,  quod  in  tua  (irovin- 
ria  negolii  habeat,  nisi  te  provinciam  ublincnte,  mels 
eoinmendationibus  confecerit,  id  se  in  perditis  et  dospcra- 
lisliabilurnni.  Nunc,  quoniam  mitiiabamiroolliciiisissiino 
tardninonei'isiniponitui',  l'piqiioqin'lilii  iuiponam  pio  tui.s 
inmesnmmisofliciis:  ilalami'u.utliliinuliin  molcslusesse. 
IMvIasii  et  Matiandcjisi'S  peinniam  Clnvio  délient.  Dixerat 
milii  l'.ullivdi'nnis,  qiMUii  l'.pliesi  essiMU,  se  curatnrnin, 
nlccdici  Vhlasii  l{<iniani  niilliTeuInr.  lit  laclum  non  est. 
I.e;;aliis  andio  missos  esse  :  .sed  nialo  eedieos,  ut  ali<piid 
iiiiiliri  (lossii.  Quare  pelo  a  te,  ut  et  eos  et  Alabaudis  jii' 
lieas  eidiiiis  Romani  mittere.  Pra'lerea  Pliiloeles  Ala- 
bandensis  0-ci0rixa;  Cluvio  dédit.  Ivv  eoinmissii*  sunt. 
Veliui  cures ,  nt  aut  de  liypolliecis  deeedal ,  easqne  pn)cu- 
ratoril)us  Cluvii  trndat,  aut  piviniiam  solvat.  Pr.Tterea  HC' 
racleola-  et  lîaipvletip,  qni  item  didient ,  aut  pecnniain 
s(d\ant  aut  fruclibus  suis  .salid'aei.nit.  C.uniii  praHerea 
ilelii'nl  :  sed  aiuni  se  depusilnni  pienniam  lialiuisse.   Iil 
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dez-moi  le  service  de  vérifier  le  f;iit;  et  si  on  rc- 
coniuiît  que  le  déiwt  n'a  point  été  effectue,  en 
vertu  (l'édit  ou  de  décrut ,  obi  igez-les  a  verser  dans 
la  caisse  que  vous  avez  établie ,  les  intérêts  qui  se- 
rment dus  a  Cluvius.  Je  minquiete  d'autant  plus 
de  tout  cela  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  notre  ami, 
Cn.  Pompée ,  et  qu'il  s'en  tourmente  beaucoup 
plus  que  Cluvius  lui-même  que  je  tiens  vraiment 
àobliger.  C'est  donc  avec  les  plus  vives  instances 
que  je  vous  recommande  ces  divers  objets. 
237.  —  A  THERMOS,  rnopRi-irELU.         Ciliciu,  (lécunhrf. 
F.XIIT,5.S.   Vous  m'avez   paru   on    ne  peut 
mieux  disposé  pour  M.  Annéius  mon  lieutenant, 
lorsque  je  vous  parlai  de  son  affaire  à  Épbèse. 
Mais  je  lui  porte  trop  d'attacbement  pour  rien 
négliger  de  ce  qui  lui  est  utile,  et  je  crois  trop  à 
votre  affection  pour  ne  pas  être  sur  qu'une  lettre 
de  moi  ajoutera  beaucoup  aux  bonnes  dispositions 
où  vous  êtes  déjà.  Il  y  a  longtemps  que  j'aime  M. 
Annéius.  On  a  pu  voir  le  cas  que  je  fais  de  lui 
quand  j'ai  été  le  ebercher  pour  en  faire  mon  lieu- 
tenant, moi  qui  en  ai  refusé  tant  d'autres.  Il  a 
fait  la  guerre  avec  moi ,  et  partout  il  a  montré  un 
courage ,  une  prudence ,  une  droiture ,  un  dévoue- 
ment qui  le  placent  au  plus  baut  degré  dans  ma 
reconnaissance  et  mon  estime.  Vous  savez  qu'il 
est  en  procès  avec  les  Sardiens.  Je  vous  ai  expli- 
qué cette  affaire  à  Épbèse.  Mais  ses  communica- 
tions de  vive  voix  vous  la  feront  bien  plus  vite 
et  bien  mieux  comprendre.  En  vérité,  je  pu  sais 
comment  tourner  ce  qui  me  reste  à  dire.  Votre  ré- 
putation d'intégrité  est  si  bien  établie,  et  jette 
un  tel  éclat!  Et  qu'avons-uous  à  vous  deman- 


der, que  de  juger  selon  vos  principes?  Mais  un 
prêteur  i>eut  tant  de  cboses!  un  préteur  surtout 
en  qui  se  réunissent  intégrité,  capacité  et  dou- 
ceur de  caractère  ;  ce  que  tout  le  monde  proclame 
de  vous.  Tenez,  je  vous  le  demande,  au  nom  de 
notre  amitié  si  constante ,  de  cette  réciprocité  de 
bonsoflices  quia  toujours  existé  entre  nous  ;  feites 
qu'Annéius  voie  clairement  par  tous  vos  rapports 
officiels  ou  intimes  non-seulement  que  vous  lui 
voulez  du  bien  (il  le  sait,  et  me  l'a  dit  cent  fois) 
mais  que  vous  lui  voulez  plus  de  bien  encore  de- 
puis que  vous  avez  lu  ma  lettre.  Vous  ne  sauriez 
rien  faire  ni  dans  votre  gouvernement,  ni  dans 
toute  province,  qui  put  m'être  plus  agréable. 
Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs,  je  pense,  qu'il  n'y 
a  pas  d'bomme  plus  reconnaissant  ni  meilleur 
qu'Annéius  ;  et  que  vous  ne  pouveztrouver  mieux 
ou  placer  votre  intérêt  et  rendre  service. 

238.  —  A  P.  SILIUS,  PROPRÉTEOR.  Cilicic. 

F.XIII,6l.  Vous  savez,  je  crois,  combien  j'é- 
tais lié  avec  T.  Pinnius.  Son  testament  l'a  bien 
fait  voir,  puisqu'il  m'institue  à  la  fois  tuteur  de  son 
(ils,  et  héritier  en  second.  Ce  fils  est  un  jeune 
homme  plein  d'application ,  de  savoir  et  de  mo- 
destie. Les  habitants  de  Nicée  lui  doivent  la  somme 
considérable  de  huit  cent  mille  sesterces,  et  on 
m'assure  qu'ils  ne  demandent  qu'à  se  libérer. 
Mes  cotuteurs  connaissent  votre  attachement  pour 
moi ,  et  le  jeune  homme  est  persuadé  qu'il  n'est 
rien  que  vous  ne  fassiez  à  ce  titre,  ^'ous  m'obli- 
gerez donc  beaucoup  d'intervenir  autant  que  le 
permettront  votre  caractère  et  vos  devoirs  pour 


l'elim  cognoscas  :  et,  si  intellexeris  eos  neque  ex  ediclo 
neque  ex  decrelo  deposilam  liabuisse ,  des  operam ,  ut  usu- 
rae  Cluvio  instituto  tuo  coiiservenlur.  His  de  rébus  eo  magis 
laboro,  quod  agiUir  rcs  Cn.  Ponipeii  etiam,  nostri  neces- 
sarii  :  et  quod  is  magis  eliaiïi  milii  laborare  vldelur,  quani 
ipse  Cluvius,  cui  satisfactum  esse  a  nobis  valde  volo.  His 
de  rébus  te  vcliemenler  etiam  atque  eliam  rogo. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Etsi  mihi  videor  intellexisse,  quuni  tecuni  Epbesi  de 
le  M.  Anueii ,  legati  mei ,  locutus  sum ,  te  ipsiiis  causa  ve- 
lieraenler  orania  velle  :  tamen  et  M.  Anneium  lanti  facio, 
ut  roilii nibil  putem  pra?leimittendum ,  quod illiiis iuteisit  : 
et  me  a  te  tauli  fieri  puto ,  ut  non  dubilem,  quin  ad  luam 
volunlatemmagnuscumulusaccedatcommendaliouisme.T. 
Namquum  jaui  diu  diligeremM.  .\nneiuni,  deque  eo  sic  exi- 
slimareni,  ut  lesdcclaiat,  quod  ultro  ei  detulcrim  lega- 
tionem,  quum  niullis  petentibus  denegassem  :  tum  vero, 
posteaquam  mecum  in  bcllo  atque  in  re  militari  fuit;  tan- 
tam  in  eo  virlutem ,  prudentiam  ,fidem,  tantamque  erga 
me  benevolentiam  cognovi ,  ut  liominem  neminem  p'uris 
faciam.  Eura  cum  Sardianis  babere  controveisiam  scis  : 
causam  tibi  exposuimus  Epliesi  ;  quam  tu  tamen  coram 
facilius  mcliusque  cognosces.  De  reliquo  niilii,  meher- 
cule.  diu  dubium  fiiit,  ([uidad  te  polissimuni  scribereiii. 


Jus  enim  quemadmodum  dicas,  clarum  et  magna  cum  tua 
laude  noluni  est.  Nobis  autem  in  bac  causa  nibil  aliud  opus 
est,  nisi  le  jus  insliluto  tuo  dicere.  Sed  lamen  quum  me 
non  fugiat,  quanta  sit  in  prœtore  auctoritas,  pra-seitim 
isla  integi  itate ,  gravitate ,  clementia,  qua  te  esse  inter  om- 
nes  constat  :  pelo  abs  te  pro  nostra  conjunctissima  nece^- 
siludine,  plurimisqueofficiis  paribusac  mutuis,  ut  volunta- 
le,  auctorilate,  sludiotuo  perficias,  ut  M.  Annéius  inleHigat 
te  et  sibi  amicura  esse  (qnod  non  dubilal  ;  saepe  enim  me- 
cum locutus  est)  et  muilo  amiciorem  liis  raeis  literis  esse 
factum.  In  tuo  toto  impeiio  atque provincia  nihil  est ,  quod 
mibi  gialius  facere  possis.  Jam ,  apud  ipsum  gratissimuni 
bominem  alque  optimum  virum  quam  bene  positurus  sis 
sludium  luum  atque  officium,  dubitare  le  non  exislimo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

T.  Pinnio  l'aniiliarissime  ma  usnm  esse sciie  le  arbitrer  : 
quod  quidem  ille  lestamenlo  declaravit,  qui  me  quum  tu- 
loiem  ,  tum  etiam  secun(ium beredem  institueril.  Ejus  filio 
mire  sludioso  et  erudito  et  modeste  pecuniam  ?»icœenses 
grandem  debent,  ad  H-S  oclogies  :  et,  ut  audio,  in  primis 
ei  volunt  solveie.  Pergratum  igitur  mihi  leceris ,  quoniam 
non  modo  reliqui  tulores,  qui  sciunt,  quanti  me  facias,  sed 
etiam  puer  ipse  sibi  persuasit  te  omnia  mea  causa  facturum 
esse,  si  dcdoris  operam,  quoad  tua  (ides  dignilasque  pa- 
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accélérer  le  recouvrement  de  cette  créance  sur 
les  Nicéens. 

239.  —  A  P.  SILILS,  PBOPBÉTEfR.  Cilicic. 

F.  XIII,  62.  Que  vous  avez  été  aimable  dans 
l'affaire  d'Attilius!  J'arrivaisbien  tard;  etpourtaut 
vous  avez  sauvé  cet  honorable  chevalier  romain. 
Au  fond ,  je  vous  ai  toujoui's  regardé  comme  mou 
débiteur,  vu  les  rapports  d'intimité  où  je  suis  avec 
Lamia.  C'est  pourquoi  je  commence  par  vous 
remercier  de  m'avoir  tiré  de  cette  inquiétude. 
Puis  je  viens  effrontément  vous  solliciter  de  plus 
belle.  Patience  !  je  vous  le  revaudrai.  .lamals 
intérêts  n'auront  été  par  moi  servis  et  défendus 
avec  plus  de  zèle.  Si  vous  m'aimez,  traitez  mon 
frère  Quintus  comme  moi-même  :  ce  bienfait 
couronnera  l'autre. 

240.  —  A  P.  SILir.S,  pnopp.ÉTFXK.  Cilicii-. 

F.  XIII,  64.  Vous  n'imaginez  pas  quels  re- 
mercîments  mon  ami  Néron  m'a  faits  pou.' vous  ; 
c'est  à  n'y  pas  croire.  Il  n'y  a  distinctions ,  à  l'en- 
tendre ,  qu'il  n'ait  reçues  de  vous.  Vous  en  recueil- 
lez le  fruit.  C'est  bien  le  cœur  le  plus  reconnaissant 
que  ce  jeune  homme.  Mais,  par  Hercule,  vousm'a- 
vezobligémoi-mêmeen  l'obligeant.  Car  dans  toute 
notre  jeune  noblesse,  il  n'est  personne  dont  je  fasse 
plus  de  cas.  Aussi  vous  saurai-je  un  gré  infini  de 
déférer  encore  à  diverses  recommandations  qu'il 
veut  que  je  vous  adresse.  Il  s'agit  d'abord  de  sus- 
pendre jusqu'à  son  arrivée  l'affaire  de  Pausanias 
d'Alabande.  Il  tient  beaucoup  à  ce  délai ,  et  je 
vous  prie  instamment  de  déférer  à  son  désir.  Puis 
veuillez  prendre  sous  votre  protection  particulière 


les  Nyséens  avec  lesquels  Néron  a  des  liaisons 
étroites,  et  dont  il  est  le  défenseur  et  l'ami.  Que 
cette  ville  reconnaisse,  à  vos  bons  soins,  ce  que 
vaut  le  patronage  de  Néron.  Je  vous  ai  souvent 
parlé  pour  Strabon  Servilius.  Je  vous  le  recom- 
mande encore  plus  fortement  aujourd'hui  qu'il  a 
Néron  pour  protecteur.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande est  de  terminer  son  affaire ,  et  de  ne  pas 
l'exposer,  avec  son  bon  droit,  à  se  voir  rançonné 
par  quelqu'un  qui  ne  vous  ressemblerait  pas. 
Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir,  et  ce  ne  sera, 
je  crois,  que  suivre  les  inspirations  de  votre 
cœur.  En  un  mot  (cette  lettre  n'a  pas  d'autre  but) 
soj  ez  toujours  pour  Néron  ce  que  vous  avez  été 
jusqu'aujourd'hui.  Votre  province,  en  cela  bien 
différente  de  la  mienne ,  est  un  théâtre  où  notre 
jeune  noblesse,  quand  elle  a  des  talents  et  des 
vertus,  peut  les  exercer  et  les  mettre  en  relief. 
Avec  l'appui  qu'il  trouvera,  qu'il  a  déjà  trouvé 
en  vous,  il  saura  conserver  et  s'attacher  par  des 
lieiis  personnels  l'immense  clientèle  que  lui  ont 
léguée  ses  ancêtres.  Et  vous ,  en  continuant  de  lui 
prêter  votre  concours  dans  cette  vue ,  vous  aurez 
bien  placé  vos  bienfaits,  et  vous  m'aurez  rendu 
moi ,  bien  reconnaissant. 

241.  —  A  P.  SILIU.S,  PKOl'BÉTEtiR.  Cilicic. 

F.  XIII,  Gô.  Je  suis  étroitement  lié  avec  Téren- 
tins  Hispon  vice-administrateur  des  fermes  pu- 
bliques. C'est  entre  nous  réciprocité,  émulation  de 
services.  H  y  va  de  son  honneur  de  conclure  des 
traités  avec  toutes  les  villes.  J'ai  voulu ,  je  me  le 
rappelle ,  faire  une  tentative  pour  lui  à  Éplièse,  et 
j'ai  échoué  devant  la  résistance  opini;Uredes  Éphé- 


lietiir.utquampriniiimpecunlaPinniosolvatiirNicateiisium 
Domine. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

Et  in  Atlilil  negolio  te  amavi.  Qmini  enim  sera  vpnis- 
sem,tampn  lioneslum  cquileiii  l!ciiiiaiiiiin  liciiofirio  liio 
con.servavl.  F.t  nu'lii'r( nie  scmiiiT  sic,  in  miiiiKi  lialiui, 
te  in  mpoa>ie  p.^so  |iiii|iti'i'  I.imjiii'  nnslri  <ciii|iiiiiliiincm  et 
sin(;iil.'uriii  n('Cfssilii(liiir[ii.n;ii|ii('|iriiiaiiii  tiiii:ipi)^iiiti;is, 
quoil  me  (iiiiiii  inolcsUa  lilifias;  diimli'  ii>i|iiiilriitia  |inisi'- 
quor  :  scil  idem  sarciani.  To  ciiini  .scnipcr-  sic,  c<ilaiii  cl  luc- 
bor  ut  qiicni  diligenlissime.  Quintiun  fratieiii  nwiini,  si 
medili^is,  co  numéro  cura  ut  liabea»,quu  me.  lia  magnum 
beacncium  tuum  magno  cumulo  auxcris. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

Nero  meus  mirilicas  apud  me  tibi  Rratias  egil,  pior.sus 
incredibiles,  ut  nnllum  lioiiorem  sibi  liabcri  potuisse  dice- 
let ,  qui  a  te  prsctermissus  essct.  Magnum  riuctuni  ex  ipso 
capies  :  nihil  est  cnim  illo  adolescente  gralius.  Sed  melier- 
cnle  mibi  quoque  gralissimum  fecisli  :  pluris  enim  ex  onmi 
nobilitate  neniinem  facio.  Kaque,  si  ea  feceris,  quae  ille 
piT  me  tpc\mi  agi  voUiil,  gralissimum  mibi  feceris.  Pii- 
nunn  de  l'ausania  Alabandensi ,  sustentes  rem ,  dum  A'er» 
veniat.  Veliemenler  ejus  causa  cupere  cuni  intollexi.  Ilaipie 
iioc  valde  te  rogo.  Ueinde  Njsaîos,  quos  Ncro  in  primis 
nciînoN —  TOMi:  \ . 


babetnetcssariosdiligenlisslmequctuelnrac défendit,  ha- 
beas  tibi  coniniendatissinios  :  ut  intelligal  illa  civilas  sibi 
in  Neronis  palrocinio  summum  esse  pra'sidiuni.  Slraboncin 
.Sor\ilimti  libi  sa'pe  commendavi  :  nunceol'ario  id  iinpcn- 
sius,  quod  ejus  causam  Nero  susccpit.  Tanluin  a  te  peli- 
miis,  ut  asAseain  rem,  noc  reliii(|iias  lioniiiicin  inimcentcni 
ad  aiicujus  tiii  dissiinili^  qiia'slnni.  Id  i|iiuin  ^raliim  niilii 
crit  ;  Inni  eliarii  cxisliinabo  te  liinuanilati'  tua  esse  nsiini. 
Siimnia  lui  jus  e|iis|(ihc  ba;c  est,  ut  ornes  onuiilius  rébus 
NcrcMicni ,  siculi  instiluistl  atque  (ecisti.  Magnum  lliealrum 
lialiet  isla  proviueia,  non  ni  liiec  noslra,  ad  «dolescentis- 
niil)ilis,  ingeniosi,  abstinentis,  commendationem  atque  glo- 
riam.  Quare,  si  te  faulore  'jsns  erit,  sicuti  profeclo  ri  ute- 
tur  et  usus  est ,  amplissiuias  clientèles  acceptas  a  majoribus 
confiiniarc  polerit  el  beneliciis  suis  obligare.  Hoc  in  génère 
si  eum  adjuveris  eo  fuidio,  qno  ostendisti,  apud  ipsuin 
praclarissime  posueris,  sed  mibi  eliani  gralissimum  fece- 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SII.IO  PROPR. 

Cum  P.  Terenlio  llisponc,  qui  opéras  in scriptura  pro 
niagisiro  dal ,  mibi  snmma  familiarilas  consueludoque  est  : 
rnullaipie  cl  ni.i;;ii,i  inicr  nus  oriicia  paria  et  mutua  inlcrce- 
duhl.  1  jus  sciinnia  cxislinialio  agitur  in  eo,  ut  (MCliones 
(um  (i\ilalilius  rcli(|uis  ccmliciat.  Non  me  prn'Ieril nos eani 
rem  Epliesi  e\pciios  esse,  ueqiie  ab  l'.pliesiis  ullo  modo  iin. 


LKTTAKS  DK  M.    T.  CICKRON. 


Biens.  Mais  tout  le  moiidecst  persuade, etcVst  mon 
opinion  aussi,  (lue  l'éfiulté  de  votre  administra- 
tion, la  douceur  et  le  charme  de  vos  manières 
exercent  sur  les  Grecs  unascendant  absolu;  que, 
pour  tout  obtenir  d'eux,  vous  n'avez  qu'un  sii^ne 
il  faire.  Kinployez  donc  celle  iiilhiciice,  je  vous 
rn  e.  njure,  pour  (pie,  dans  celle  alïaire  ,  llispon 
et  moi  nousen  venions  tousdeuxànotre  honneur. 
Vous  saurez  que  je  m'intéresse  à  ses  associés , 
non-seulement  par  ce  que  la  compagnie  entière 
est  sous  ma  protection,  m;iis  encore  par  suite  de 
liaisonseontractéesavcclaplupartdesesmembres. 
Faites  cela,  et  mon  cher  Hispon  me  sera  rcde 
vable  d'un  grand  succès;  les  obligations  de  la 
compagnie  envers  moi  en  seront  plus  étroites;  et 
■vous-même,  vous  trouverez  le  prix  de  votre  obli- 
geance dans  le  dévouement  du  plus  reconnais- 
sant des  hommes  et  dans  la  gratitude  d'un  corps 
si  bien  composé.  Enfin  vous  m'aurez  rendu  à  moi 
le  plus  grand  des  services.  Il  n'y  a  pas,  sachez- 
le  bien ,  dans  toute  votre  province  et  aussi  loin 
(|iie  votre  pouvoir  s'exerce,  de  concession  à  me 
taire  qui  puisse  me  toucher  plus. 

2«..  —  A  CRASSIPÈS.  Clliiic. 

F.  XllI ,  !».  Je  vous  ai  recommandé  de  vive 
voix  et  du  mieux  que  j'ai  pu  la  compagnie  bithy- 
nienne,  et,  soit  delérence  de  votre  part,  soit  in- 
clination naturelle,  vous  m'avez  paru  disposé  à 
tout  l'aire  pour  lui  être  utile.  Les  intéressés  se  per- 
suadent qu'une  lettre  de  moi  ou  je  consignerais  de 
nouveau  messentimcnts  poureux  avancerait  beau- 
coup leurs  affaires,  et  je  m'empresse  de  me  rendre 
à  leur  désir.  Vous  savez  que  jai  toujours  été 
porté  de  cœur  pour  l'ordre  des  publicains;  que  je 


dois  d'ailleurs  de  la  gratitude  aux  services  sans 
nombre  que  l'ordre  équestre  m'a  rendus;  ([ue 
j'aime  tout  particulièrement  la  compagnie  bitby- 
nienne,  et  (ju'enfin  cette  compagnie,  qui  appar- 
tient a  un  ordre  puissant  et  qui  se  compose  d  hom- 
mes distingués,  joue  un  grand  rôle  dans  l'Etat. 
Elle  est  formée  en  effet  de  membres  pris  dans  les 
diverses  sociétés ,  et  le  hasard  fait  qu'ilssont  près- 
(jne  tous  mes  amis,  notamment  l'homme  qui  en  ce 
moment  a  le  plus  fort  intérêt  dans  l'entreprise  el 
y  joue  le  rôle  principal ,  P.  Uupilius,  (ils  de  Pu- 
blius,   de  la  tribu  Ménénia.    Les  choses  étant 
ainsi,  je  vous  recommande  de  la  manière  la  plus 
instante  Cn.  Pupius,  l'un  des  agents  de  la  compa- 
gnie. Veuillez  le  seconder,  le  servir,  et  faire,  en 
tant  qu'il  dépendra  de  vous,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  ses  opérations,  vous  le  pouvez  sans  peine,  ré- 
pondent aux  vues  de  ses  mandataires.  Je  sais 
quelle  est  l'influence  d'un  questeur  ;  vous  pouvez 
défendre  bien  utilement  et  même  faire  prospérer 
les  intérêts  de  la  compagnie;  et  c'est  ce  que  je 
vous  supplie  de  faire.  Vous  me  rendrez  personnel- 
lement  fort   heureux ,  et  vous  apprendrez  en 
même  temps,  je  vous  le  garantis  par  expérience, 
que  les  intéressés  de  la  compagnie  l)ithynienne 
gardent  le  souvenir  du  bien  qu'on  leur    fait,  et 
savent  en  témoigner  leur  reconnaissance. 

AN    DE    R.    704.  —  50    AN.   AV.    J.  C.  —DE    C.    57. 
^milius  Paulus  et  Claudius  Marcellus ,  consuls. 

243.  —  A  M.  CATON.  Cilicie,  janvier. 

F.XV,4.  L'autorité  de  votre  nom  est  si  grande  ; 
j'eus  toujours  une  si  haute  idée  de  votre  rare 


pelrare  potuissc.  Sed  quoiiiam ,  quemadmodum  oiiines  exi- 
slimant  et  ego  intelligo ,  tua  qiium  siiinuia  integritate ,  tum 
singulari  Immanitate  et  niansnetiidlne  oon.secutus  es,  ul, 
litienîissimis  Gra;cls,nutu,  quod  velis,consequare  :  pelo 
a  te  rn  tnajoreni  modiiiii ,  iit  honoris  mai  causa  liac  laude 
îlispouem  aflici  vclis.  l'rœterea  cum  sociis  scriplurae 
niilii  siinima  necessitudo  csl ,  non  solum  ob  eam  causam , 
(juod  ea  socielas  nniversa  in  meafide  est,  sed  eliam  quod 
plerisque  sociis  utor  l'aniiliarissiine.  lia  et  Hisponem 
meum  per  me  ornaris,  et  societatem  milii  conjunctiorem 
leceris,  tuqiie  ipse  et  ex  luijus  observantia,  gratissimi  bo- 
minis,et  ex  sociorum  gratia,  honiinum  amplissimorum , 
maximum  fnictum  capies,  et  me  suninio  beneficio  affece- 
'vis.  Sicenini  velim  existlmes,ex  Iota  tua  provincia>omni- 
((ue  isto  impeiio  nibil  esse,  quod  mibi  gratius  facere 
possis. 

CICERO  CRASSIPEDI  S. 

Quanquam  tibi  praîsens  commendavi,  nt  potui  diligen- 
tissime,  socios  Bitliyniœ  ;  teque  quum  mea  commendalione, 
lum  etiam  tua  siionte  intellexi  cupere  ei  societati  quibus- 
cunque  rébus  posses  commodare;  tamen,  quum  ii,  quorum 
Jis  agilur,  magni  sua  intéresse  arbitrarenlur  me  eliam  per 
JHeras  deciarare  tibi ,  qua  essem  erga  ipsos  voluntale ,  non 
flubitavi  Ii.tc  ad  te  srribere.  Volq^nim  te  cxistimare  me , 


quum  universo  ordini  pubiicanorum  semper  libentissime 
tribueiim,  idqiie  magnis ejus ordinis erga  me  meritis  facere 
debuerim ,  tum  in  priniis  amicimi  esse  liuic  Bithjnic<e  so- 
cietati :  quse  societas  ordine,  ipso  boniinnm  gcnere,  pars 
est  maxima  civitatis;  constat  emm  ex  céleris  socielalibus; 
et  casupermuUi  sunlin  ea  societate  valde  milii  familiares, 
in  primisque  is ,  cujus  prœcipuura  officium  agilur  hoc  tem- 
pore,  P.  Rupilius,  P.  F.  Menenia,  qui  est  magister  in  ea 
socielate.  Qua^  quum  ita  sinl,  in  majorera  modum  a  te 
peto,  Cn.  Pnpium,  qui  est  in  operis  ejus  societatis,  om- 
nibus tuis  officiis  atque  omni  liberahtate  tueare  curesque, 
ut  ejus  opera> ,  quod  tibi  facile  factu  est ,  quam  gratissiuuc 
sint  sociis  :  remque  et  utilitatem  sociorum,  (cujus  rei 
quanlam  polestatem  qua>stor  babeat,  non  sum  ignarus) 
per  te  quam  maxime  defensam  et  auctam  velis.  Td  quum 
niild  giatissimum  feceris,  tum  illud  tibi  expertus  promitto 
et  spondeo,  te  socios  Bilhyniœ,  si  iis  commodaris,  mcmores 
esse  et  gralos  coguiturum. 

M.  CICERO.  urP.  S.  D.  M.  CATONI. 

Summa  tua  auctoritas  fecit  meumque  perpeluum  de  tua 
singulari  vil  tufejudicjura,  ut  niagni  mea  intéresse  pntarcni 
et  res  eas ,  quas  gessissem ,  tibi  notas  esse,  et  non  ignmnri 
a  le,  qua  iequilate  el  contincnlia  luerer  socios  provinii^ni. 
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vertu,  que  je  crois  ma  gloire  intéressée  à  ce  qu'il 
vous  soit  rendu  compte  de  mes  actes,  à  ce  qu£ 
vous  n'iguoriez  pas  avec  quel  esprit  de  justice  et 
(le  modération  Je  maintiens  nos  alliés  et  gouverne 
ma  province.  Je  me  flatte  que ,  connaissant  les 
l'aits,  vous  donnerez  plus  facilement  votre  appro- 
bation à  mes  vues.  J'arrivai  dans  ma  province 
la  veille  des  kalendes  d'août.  A  cette  époque  de 
la  saison,  il  était  urgent  de  rejoindre  l'armée. 
Je  ne  restai  que  deu.x.  jours  à  Laodicée ,  quatre  à 
Apamée,  trois  à  Synuade  et  autant  à  Philonié- 
lium  ;  partout  je  tins  de  grandes  assemblées  ;  où 
je  décbargeai  plusieurs  cités  de  tributs  vexatoires, 
d'intérêts  usuraireset  même  de  redevances  sup- 
l)()sées.  Avant  mon  arrivée,  une  espèce  de  sé^li- 
tion  avait  comme  éparpillé  l'armée.  Cinq  cohortes 
étaient  restées  à  Philoraélium  sans  lieutenant, 
sans  tribun,  et  même  sans  aucun  centurion.  Le 
reste  était  en  Lyeaonie.  J'ordonnai  à  M.  Aniiéius, 
mon  lieutenant,  d'aller  prendre  les  cinq  cohortes , 
de  les  conduire  au  gros  de  l'armée,  et,  la  réunion 
opérée,  d'aller  camper  en  Lyeaonie  près  d'Ieo- 
nium.  Mi'S  ordres  furent  ponctuellement  exé- 
cutes, et  je  me  rendis  au  camp  le  7  des  kalen- 
des de  septembre.  J'avais  préalablement,  et  en 
vertu  d'un  décret  du  sénat,  réuni  près  de  moi 
un  bon  corps  de  vétérans  rappelés,  une  cavale- 
rie suffisante  et  les  contingents  volontaires  des 
nations  libres  et  des  rois  nos  alliés.  Je  passai  uise 
revue;  et  déjà  j'étais  en  marche  vers  la  Cilieie, 
lorsque  le  jour  des  kalendes  de  septembre  ,  des 
envoyés  du  roi  de  Commagène  vinrent  m'an- 
noncer  en  grand  émoi,  et  non  sans  fondement, 
que  les  Farthes  étaient  entras  en  Syrie.  Cette 
nouvelle  me  donna  de  vives  craintes  et  pour  la 
Syrie,  et  pour  ma  province ,  et  même  pour  l'Asie 


tout  entière.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  diriger 
mon  mouvement  par  cette  partie  de  la  Cappador  c 
qui  touche  à  la  Cilieie.  Une  fois  en  Cilieie,  la 
défense  de  la  contrée  nie  devenait  facile  par  la 
position  du  mont  Amanus.  De  Syrie,  ou  n'v  dé- 
bouche que  par  deux  défilés  fort  étroits  que  de 
faibles  postes  suffisent  pour  défendre.  Rien  de 
mieux  gardé  par  la  nature  que  la  Cilieie  du  côté 
de  la  Syrie.  Mais  j'avais  des  inquiétudes  pour  la 
Cappadoce,  pays  ouvert  par  la  frontière  sy- 
rienne, et  qui  a  pour  voisins  des  rois  peut-être 
amis  des  Romains,  mais  non  pas  au  point  de  se 
compromettre  ouvertement  avec  les  Parthes. 
J'établis  en  conséquence  mon  camp  à  l'extrémité 
de  la  Cappadoce,  non  loin  du  mont  Taurus,  près 
de  la  ville  fortifiée  de  Cybistre.  De  là  couvrant 
la  Cilieie,  et  occupant  la  Cappadoce,  je  tenais 
en  bride  la  politique  des  peuples  voisins.  Au 
milieu  de  ce  gi-and  mouvement,  et  comme  je 
m'attendais  à  voir  à  chaque  instant  commencer 
une  guerre  redoutable ,  un  homme  de  cœur  que 
nous  avons  eu  bien  raison  de  favoriser  toujours, 
vous,  le  sénat,  et  moi,  homme  aussi  distingué 
par  ses  sentiments  et  sa  fidélité  envers  le  peuple 
romain  que  par  son  sang-froid,  sa  grandeur 
d'âme  et  sa  sagesse,  le  roi  Déjotarus  députa 
auprès  de  moi,  pour  m'annoneer  son  arrivée 
prochaine  à  mon  camp  avec  toutes  ses  forces. 
Vivement  touché  de  ce  témoignage  de  son  dé- 
vouement et  de  cet  important  service,  je  lui 
répondis  pour  lui  en  témoigner  ma  gratitude  et 
pour  l'engager  à  presser  sa  jonction.  Les  soins 
de  la  guerre  me  retinrent  cinq  jours  à  Cybistre. 
Là  j'eus  occasion  de  préserver  du  complot  le 
plus  imprévu  le  roi  .\riobarzane,  que  le  sénat 
avait,  à  votre  sollicitation ,  placé  sous  ma  sauve- 


Huo  adminisUaiom.  lis  enim  a  le  cognitis,  arhilraliar  fii- 
(ihiis  me  tibi,  (iiiiR  volleiii,  probalurum.  Qiiiim  in  pro- 
\  inciiini  pi  idir  Kal.  Sext.  venisseni,  el  pniptci'  anni  Icmpiis 
ad  o\Pi(iliini  iiiilii  coiifcstiin  esse  cniidnni  videreni,  lii- 
diiiini  I.aiidii'i'.r  lui, deiiidc  ApanicnMpiati'iiliiiiiii ,  Ijjdiinni 
Syniiadis,  lnllili'iii  dius  l'Iiiliiiiu'Iil.  Quilius  in  (jppidis  ipuin) 
iii^miii  cmivi'iiliis  riiis>(id,  iiudlas  ('i\ilali's  accrlilssiniis 
liilinlis  l'I  f;i'a\issiiiiis  iisiiiis  cl,  lalso  a'ic  alii'iio  llliriavi. 
Qiiuinipii'  aide  advciduiii  mciini  scdilioiic  (piailam  expiri- 
liis  csM'l  dissipalii'i,  ipniKpie  coiiorles  sine  lc};alo,  sine 
trdiiMii)  Miildiini,  diiiiipie  etiani  sine  cenUiiioiic  nllo  apnd 
l'IiddiMi'lliini  rdiiscdisscnl,  roliipins  exorcitiis  (■>s('t  In  I.y- 
cannia  :  M.  Aiincin  lc^;dci  Imperavi ,  ut  oasipuniph' colior- 
tt'sad  icllipiuni  iMMcilnni  ducpiel,  Cdaclmpic  lu  unnni  lo- 
ciHii  cxcnilii  cailla  in  l.jcaDnla  apud  Iconium  faceiet. 
Qiiod  (puini  al)  illii  dili^cnUT  csm'I  ai  (uni,  ego  in  castra 
a.  i\.  vil.  Kal.  Septcnil).  veiii  ;  (pmui  interea  snporioiihiis 
(liebus  ex  senatus  consiilto,  el  evocatonim  flrmani  niaiiiiiii, 
etequiiatumsancidnneum,clpopulorMmlli)eronimre){iini- 
qiio  socinrum  auxilia  vi)lunlaiia  (iinipaiavissem.  Inleriiii 
ipiuin ,  (■M'icdu  luslralii ,  lier  in  Ciliciani  lacère  ca'pisseni , 
Kal.  Scptciulir.  Ic^;ali  a  ic;;c('<iinniaj;cni)  ad  me  mi.ssi  per- 
Inniulluosc,  neqne  tanieii  non  \eve,  l'arllms  in  Syriani 
transisse  nnnliaverunt.    Qno    aiidito,   velicmculci-  s;in 


coniniotus  quum  de  Syria ,  tiim  de  mca  provincia ,  de  roll. 
qua  deniqiie  Asia.  Ifaque  exercilum  niilii  diiceuduni  per 
Cappadociae  regioneni  caiii ,  qua'  Ciliciam  allingerel ,  pu- 
lavi.  Nam  si  me  in  Ciliciam  demisissem ,  Ciliciam  quidein 
ipsam  propter  inoutis  Amani  naluram  facile  tcnuissem  : 
(duo  siinl  eiiiiu  adilus  lu  Ciliciam  ex  .Syria;  quonini  nier- 
i|uepar\is  prasidiis  propter  aiiguslias  inleicluili  polest, 
i\cc  est  (piiili|uani  CIlicia  contra  Syiiam  munitius  :  )  sed 
me  Cafipadocia  movebat,  qiiic  palet  a  Syria  rej;csque 
lialii't  lliiilimos,  qui  eliamsi  sunt  amici  nnbis,  tamcn 
apeite  l'arlliis  inimici  esse  non  aiidcul.  Itaqnc  in  Cap|>,v 
docia  cNlienia  non  longea  Tauro  apud  oppidum  Cybislra 
castra  fcci,  ut  et  Ciliciam  tiierer,  et  Cappadoeiam  tenens 
no\a  liuilimornin  cunsilia  impedirem.  Inleiea  in  lior 
lanto  uiotii  tanlaqiie  exspoclalione  nmvimi  lielli  lox  Déjo- 
tarus ,  cul  non  sine  causa  plurininm  scnipcr  el  niro  et  liio 
el  senatus  jiidicio  tribiituin  est,  \n  ijuum  l>enevoIenlia  et 
fuie  erga  popuhmi  rninaniiin  singulari,  tuni  pra'SigUla, 
maguitiidine  et  animi  et  consilii,  legalos  ad  me  niisil  se 
ciim  omnibus  suis  copiis  In  niea  castra  e.sso  venturiim. 
Cnjus  ego  studio  oflicioiine  comuiolns  i-^i  ei  per  literas 
gralias  :  jdque  ut  luatiiraret,  liortalus  snni.  Quumauteiii 
ad  Cybistra  propter  rationem  hitli  qniuipie  dies  rs<eui 
i  nioratus,  regeni  Arioliarzanem  ,  cujus  saliilein  n  .seu.ilu  lu 
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giirdi'.  Kl  j'ai  non-spulement  enipèclii'  sa  niiiic, 
mais  assuré  son  autorité.  Métras  et  cet  Atliéuci:, 
que  vous  nravez  si  cliaudement  rccommaiidé , 
étaient  dans  l'exil ,  f;rike  aux  iniportunités  d'A- 
thénaïs;  je  leur  ni  fait  rendre  leur  rang  et  la 
faveur  du  roi.  Enfin  la  Cappadoee  était  en  feu  , 
si  le  grand-prétre  en  eût  appelé  aux  armes, 
comme  le  faisaient  craindre  la  témérité  de  son 
âge,  ses  ressources  en  argent,  les  forces  en  cavale- 
rie et  infanterie  dont  il  pouvait  disposer,  et  surtout 
l'influence  exclusive  qu'il  avait  laissé  prendre 
sur  lui  aux  hommes  avides  de  changements,  .le 
réussis  à  lui  faire  quitter  le  royaume,  et  sa^s 
secous.se  ni  sang  répandu ,  tout  est  rentré  dans 
l'ordre;  la  cour  a  repris  l'autorité  sans  partage, 
et  la  couronne  sa  dignité.  —  .le  reçus  vers  le 
même  temps  des  lettres  et  des  courriers  m'annon- 
çant  que  les  Parthes  et  les  .\rabes  s'étaient  ap- 
prochés en  force  d'Antioche,  et  qu'un  corps 
nombreux  de  leur  cavalerie,  ayant  pénétré  dans 
la  Cilicie,  avait  été  taillé  en  pièces  par  un  gros 
de  mes  escadrons,  réuni  à  une  cohorte  préto- 
rienne qui  formait  la  garnison  d'Epiphania. 
Alors  voyant  les  Parthes  tourner  le  dos  à  la 
Cappadoee,  et  menacer  les  frontières  de  la  Cili- 
cie, je  me  portai  à  marches  forcées  sur  le  mont 
Atnanus.  J'appris  en  arrivant  que  Teunemi  avait 
fait  retraite ,  et  que  Bibulus  occupait  Antioche. 
J'en  instruisis  à  Tiustant  Déjotarus,  qui  m'a- 
menait un  renfort  considérable  en  cavalerie  et 
infanterie,  se  faisant  suivre  de  toutes  ses  forces. 
Je  lui  représentai  que  son  absence  de  ses  Etats 
était  désormais  sans  motif,  et  que,  s'il  survenait 
du  nouveau,  je  lui  expédierais  aussitôt  lettres  et 
courriers.  —  J'étais  venu  avec  l'intention  d'opé- 


rer selon  le  besoin  dans  l'une  et  l'autre  province, 
et  je  n'en  étais  pas  a  m'apercevoir  qu'il  iin|)ortait 
à  toutes  deux  de  pacifier  le  mont  .\manus  et  de 
purger  .son  sol  d'une  population  éternellement 
hostile,  ("esta  quoi  je  m'appliquai.  Je  simulai  un 
niouvi ment  en  arrière  de  la  montagne  dans  la  di- 
reeticnid'un  autre  point  delà  Ciiicie,  je  m'éloignai 
ainsi  d'une  journée,  et  je  campai  prés  d'Epipha- 
nia. Puis,  le  -t  des  ides  d'octobre,  vers  le  soir,  je 
revins  brusquement  sur  mes  pas ,  marchant  toute 
la  nuit  avec  tant  de  diligence  que  le  3  au  point  du 
jour,  mon  armée  gravissait  déjà  les  pentes  de  r.\- 
manus.  J'avais  formé  divers  corps  d'attaque  de 
mes  cohortes  et  des  auxiliaires.  J'en  commandais 
un  conjointement  avec  mon  frère  Quintus.  l'n 
autreétait  confié  à  C.  Pomptinius;et  le  resteà  mes 
deux  autres  lieutenants  M.  .\nnéius  et  L.  Tullius.' 
Nous  tombâmes  sur  l'ennemi.  La  plupart  saisis  à 
l'improviste  furent  tués  ou  pris,  toute  retraite 
ayant  été  coupée.  Erana  est  le  chef-lieu  de  la 
montagne  ,  et  c'est  moins  un  bourg  qu'une  ville. 
La  défense  y  fut  longue  et  acharnée ,  ainsi  qu'A 
Sepyra  et  à  Commoris.  Pomptinius  qui  comman- 
dait de  ce  côté  attaqua  avant  le  jour.  On  se  battit 
jusqu'à  la  dixième  heure;  et  après  un  grand  car- 
nage, la  ville  futemportée.  Six  forteresses  subirent 
le  même  sort.  Nous  en  brûlâmes  un  plus  grand 
nombre.  —  Après  cette  expédition ,  je  campai 
quatre  jours  au  pied  de  la  montagne,  près  des 
autels  d'.\lexandre.  J'employai  tout  ce  temps  à 
balayer  les  hauteurs  des  débris  qui  s'y  étaient 
jetés ,  et  à  ravager  toute  la  partie  du  territoire 
qui  confine  à  ma  province.  De  là  je  conduisis 
mon  armée  à  Pind£nissum,  ville  de  l'Éleuthéro- 
Cilicie.  Elle  est  située  sur  un  pic  très-élevé,  et 


auctore  commendalam  liabebani ,  praeseiitibus  insidils  nec- 
opinanlera  libeiavi  :  neqiie  solum  el  satuti  fui,  sed  etiani 
cnravi,  ut  cum  auctoritate  regnaret.  Metram  et  eum, 
quem  tu  milii  diligenler  conimendaïas ,  Aliienteuni,  im- 
poitunitate  Attienaidis  cxsilio  niult;Uos,  maxiraa  apud 
regeiii  aiictoiitate  gratiaque  conslilui.  Quunique  magnum 
hélium  in  Cappadocia  concitarelur,  si  saceidos  armis  se, 
quod  facturus  putabalur,  defenderet,  adolescens  et  equi- 
tatu  et  pedltatu  et  pecunia  paratus  ex  toto  ils  qui  novari 
allqnid  volebant  :  perfeci ,  ut  e  legno  ille discedei el ,  lexque 
.sine  tumullu  ac  sine  armis,  omni  aucloiitate  aulœ  commu- 
nita,  regnum  cum  dignitate  oblineiet.  —  Inlerea  cognovi 
muttorura  liteiis  atque  nuntiis  magnas  Paitboi um  copias 
et  Arabum  ad  oppidum  Antiocliiam  accessisse,  magnumcpje 
corum  equitatum,  qui  in  Ciliciam  liansisset,  ab  equitum 
meoi um  lurmis  et  a  coliorle  piœtorla ,  qu»  erat  Epipha- 
niœ  pisesidii  causa ,  occidione  occisum.  Quare  quum  vide- 
rem  a  Cappadocia  Parlhoium  copias  aveisas ,  non  longe  a 
finibus  esse  Ciliciœ  :  quam  potui  maximis  itineribus  ad 
Amanum  exercitum  duxi.  Quo  ut  veni,  hostem  ab  Antio- 
chia  recessisse,  Bibutum  Antiocliiœ  esse  cognovi  :  Dejo- 
larum  confeslim  jam  ad  me  venieutem  cum  magno  et  firmo 
oquitatu  el  pcditatu,  et  cum  o.nnnibus  suis  copiis,  certiorem 
feci  non  vidori  esse  causam,  cur  abes.set  a  regno  :  meque 
ad  eum,  si  quid  novi  forte  accidissi-1,  slaljm  litcras  nun- 


tiosque  missurum  esse.  —  Quumque  eo  anirao  venissem 
ut  utiique  provincise,  si  ita  terapus  fenet,  subvenirem  : 
tum  id ,  quod  jam  ante  stalueram ,  veliementer  interesse 
utiiusqueprovinciœ  pacare  Amanum,  et  perpetuum  liostem 
ex  eo  monte  tollere ,  ageie  perrexi.  Quumque  me  disccdere 
ab  eo  monte  simulassem  et  alias  partes  Cilicia?  pelere, 
abessemque  ab  .\mano  iter  unius  diei ,  et  castra  apud  Epi- 
pbaniani  fecissem  :  a.  d.  un.  Idus  Octobres,  quum  adve- 
sperasccret,  expedito  exercitu  ita  noclu  iter  feci,  ut  a.  d. 
m.  Idus  Octobres,  quum  luciscerel,  in  Amanum  ascende- 
rem;  distributisque  cohorlibus  et  auxiliis,  quum  aliis  Q. 
frater,  legalus,  mecum  simul,  aliis  C.  Pomptinius,  legalus, 
reliquis  M.  Auneius  et  L.  Tulleius,  legali,  pra;essent  :  ple- 
rosque  nec  opinantes  oppressimus,  qui  occisi  captique  sunt, 
interclusi  fuga.  Eranam  autem ,  quœ  fuit  non  vici  instar, 
sed  urbis,  quod  erat  Amani  caput,  itemque  Sepyram  et 
Commorim,acriteretdiurepugnanlibus,  l'omptinio  illam 
parteni  .\mani  tenente,  ex  antelucano  tempore  usque  ad 
boram  dieidecimam,  magna  multitudine  liostiumoccisa, 
cepimus,  castellaque  sex  capta,  complura  incendimus.  — 
Uis  rébus  ita  gestis,  castra  in  radicibus  Amani  habuimus 
apud  Aras  Alexandri  quatriduum  :  et  iu  reliquiis  Amani 
delendis  agrisque  vastandis,  quae  pars  ejus  montis  meœ 
provinciœ  est,  id  tempus  omne  consum|isimus.  —  Confec- 
tis  liis  rébus,  ad  oppidum  Eleutlierocilicum  Pijidenissuni 
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munie  Ue  formidables  défenst's.  Ses  habilaiits 
n'ont  jamais  reconnu  aucune  domination.  Ils 
donnaient  asile  à  tous  les  fugitifs,  et  je  les  savais 
impatients  de  voir  arriver  les  Parthes.  Je  crus 
qu'il  fallait ,  pour  l'honneur  du  nom  romain , 
châtier  leur  audace,  et  du  même  coup  impose/ 
aux  autres  peuplades  ennemies  de  la  domination 
romaine.  Je  commençai  par  ouvrir  autour  de  la 
ville  une  tranchée  continue,  surmontée  d'une 
redoute,  et  garnie  de  six  espèces  de  châteaux; 
donnant  à  mes  lignes  un  développement  propor- 
tionné. L'assaut  fut  livré  à  l'aide  de  mantelets, 
de  fascines  et  de  tours  mobiles.  Enfin  à  grand 
renfort  de  machines  et  de  traits,  avec  un  labeur 
excessif  pour  moi,  mais  sans  donnnage  ni  frais 
pour  les  alliés,  je  parvins  le  cinquante-septième 
jour  au  but  de  mes  efforts.  La  ville  était  de  tous 
côtés  abimée  ou  brûlée.  Les  habitants  se  rendirent 
à  discrétion.  Leurs  voisins,  lesTibarans,  étaient 
leurs  émules  en  brigandage  et  en  audace.  Pindé- 
nissum  une  fois  en  mon  pouvoir,  je  reçus  d'eux  des 
otages.  Celafciit,  mes  troupes  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Je  chargeai  mon  frère  de  ce  soin,  lui 
recommandant  de  les  distribuer  dans  les  cantons 
récemment  occupés,  ou  d'une  soumission  dou- 
teuse. —  Ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire, 
mon  cher  Caton,  c'est  que  si  ces  détails  sont  com- 
muniqués au  sénat,  votre  suffrage  sur  les  hon- 
neurs a  m'accurder  serait  pour  moi  la  plus  haute 
des  récompenses.  11  est  passé  en  usage  entre  les 
hommes  les  plus  graves  de  recevoir  et  d'adi'esser 
de  pareilles  prières.  J'imagine  faire  mieux  de 
m'en  abstenir  avec  vous  et  de  me  borner  à  l'ex- 
posé des  faits.  N'est-ce  pas  vous  en  effet,  de  qui 
j'ai  tant  de  fois  rencontré  l'appui,  lorsque  mon 
nom  s'est  trouvé  en  cause?  vous  (jui,  dans  les 
conversations  familières  comme  dans  les  discours 

exercitiiin  adituxi  :  qiioil  qiiiiiii  csset  allissimo  et  niiinitis- 
simo  loco ,  ah  ils(]iie  incDUicliir,  qui  ne  legibiis  qiiidem 
unqiiani  pariiissenl;  qiiuiii  cl  fus;ilivo.s  rtcipeient  et  Par- 
thoruni  ailventiiin  acerrime  exspeclaient,  ad  cxisliinatio- 
neiii  imperil  peitincie  arbilraliis  sum  œniprimere  eoriim 
audaclam,  quo  facilius  eliam  ceterorimi  aiilmi,  qui  alii'iii 
esseiit  al)  iiripeiio  no.slro,  fiangenmliir.  Vallo  et  fossa  cii- 
«iimdedi  :  sex  castellis  ciislrisqiic  maximis  sepsi  :  a^gere, 
vinri'i,  tiiiiitiiis  oppii^iiavi  ;  usiisqiie  tomicnlis  miillis, 
imillis  s,i;;ill;iiiis,  ina^iio  liduiii' iiii'o,  siiii' idia  moleslia 
siiiiqitiiM'  MMiiiiiiiii,  scpliiiii)  quinqiiii;;csiiiio  die  rem  coii- 
Icn  :  Ht  omnibus  pailibus  urbis  disturbalis  aul,  incensis 
conipulsi  in  potcslatem  meani  peivenirent.  His  eiant  (ini- 
limi  pari  scclere  et  andacia  Tibaiani  :  ab  iis ,  Pindenisso 
capto ,  obsides  accepi  :  cxcicituni  in  hiberna  dlniisi.  Q. 
fralrem  negotio  prieposni ,  ut  in  vicis  ant  caplis  aut  maie 
pacalis  exercilus  colloc;irelur.  —  Nnnc  vellin  sic  libi  per- 
siiadeas,  si  de  his  rehus  ad  scnaMiin  relalum  sit.nie  e\is- 
timatiiruiii  suminani  niihi  laudcin  Iriliut.un.si  lu  hnhdri'in 
meuin  seiiteulia  tua  conipruhaiis.  hhpie,  elsi  lalibus  de 
rébus  gravissinios  hoinines  et  rogare  solere  et  rogari  scio, 
lamen  admunendinn  potins  le  a  me ,  qnam  rogandimi  pnlo. 
Vu  es  enini  is,  qui  me  tnis  sentenliis  sn-pissinu'  urnasli  : 


publics,  devant  le  sénat,  comme  devant  le  peu- 
ple, m'avez  élevé  au  ciel  par  vos  louanges?  vous 
dont  la  voix  me  paraît  toujours  si  imposante, 
qu'un  seul  mot  d'éloges,  tombé  sur  moi  de  votre 
bouche,  a  plus  de  prix  à  mes  yeux  que  tout  le 
reste  ensemble?  vous  qui,  refusant  un  jour,  je 
m'en  souviens,  de  voter  des  actions  de  grâces  à 
un  homme  illustre,  à  un  excellent  citoyen,  vous 
déclariez  prêt  à  y  souscrire  si  l'on  en  reportait 
l'honneur  aux  actes  de  son  consulat?  vous  qui 
m'avez  jugé  digne  moi-même  de  cet  honneur, 
quand  je  n'avais  encore  revêtu  que  la  toge ,  et  qui 
voulûtes  qu'à  la  formule  banale  pour  services 
rendus,  on  substituât  un  décret  :  jjour  avoir 
sauvé  la  république  ?  —  Je  ne  parle  pas  du  zèle 
qui  vous  a  fait  olfrir  votre  tète  à  la  haine,  aux 
périls ,  à  tous  les  orages  qui  ont  menacé  la  mienne  ; 
zèle  dont  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi  de  prolonger 
encore  l'épreuve,  et  qu'il  m'eût  été  surtout  difficile 
de  méconnaître ,  lorsque  vous  déclarâtes  que 
mon  ennemi  était  votre  ennemi;  et,  qu'aprè-s  sa 
mort,  vous  vîntes  en  plein  sénat  proclamer  cette 
mort  juste,  et  prendre  en  main  la  défense  de 
Milon.  Les  témoignages  que  je  vous  ai  donnés 
de  mou  côté,  je  ne  les  citerai  point  pour  m'en 
faire  un  titre ,  mais  pour  vous  montrer  que  je  ne 
suis  pas  resté  le  muet  admirateur  de  vos  éminen- 
tes  vertus.  Qui  ne  vous  adjuire,  en  effet?  Mais 
dans  mes  discours ,  dans  mes  opinions ,  dans  mes 
plaidoyers,  dans  mes  ouvrages,  en  grec,  en  la- 
tin ,  sous  toutes  les  formes  d'expression  de  ma 
pensée,  je  vous  ai  proclamé  supérieur  à  tous  nos 
contemporains,  et  même  à  tous  les  personnages 
historiques.  —  Peut-être  me  demanderez-vous 
comment  il  se  fait  que  je  tienne  tant  à  ce  je  ne 
sais  quoi  de  félicitations  et  d'hoiuieurs  que  j'at- 
tends du  sénat.  Je  répondrai  avec  la  franchise 

qui  oratione,  qni  praidlivitione,  qui  .summis  laudibus  in 
.senatn ,  in  concioiiibus  ad  cœhini  extulisli  :  cnjus  ego  seni- 
per  lanla  esse  verborum  pondéra  piilavi ,  nt  uno  vcrbo  (un 
cura  mea  laudc  conjuncto  omnia  assequi  nie  aibiharer. 
Te  dcniquc  nieniini,  qiium  cuidam  riarissimo  alque  opiijiin 
viro  supplicalionem  non  decorncres,  direre  le  decrclnrum, 
si  reli'rrelur  (ih  cas  res,  qnas  is  consul  in  nrbe  gessisset. 
Tu  idem  inilii  suppllcationeni  dccrevisti  togalo,  non  ut 
mnlUs,  repnhiira  henc  gesla,  .scd,  ni  nenilnl,  lepuhlica 
conservala.  — Milto,  quod  in>idiani,  qiio<l  peiicul.i,  qui>d 
onuies  nieas  tenipostatcs  et  subierls,  et  nndlu  ctiani  ^l,\p^. 
si  per  nie  llcuissel,  snluie  p:ualissinins  fueris  :  (puid  de- 
nique  iiiiniii  uni  iiu'uiii,  liiiuii  iiiiinienni  pntaris  :  cujns 
etiani  ijitciituni,  nt  loi  Ih'  iiil('lli;;erem,  iiilhl  quauluin  tri- 
bueres,  IMiloiiis  causa  in  senalu  delcndcndaapproharis.  V 
nicauteni  h.TC  sunt  profecla,  qu.Tcgo  in  iH'iiclicii  Im  hiumi 
pono,  scd  in  veri  leslimoiiji  alquc  judicii;  ut  pia'stanlis- 
sinias  tuas  virlutes  non  taciliis  admirarer,  (quisenini  idciii 
non  facit?  )  .scd  in  omnibus  oralionibus,  senicntlis  di- 
rendis,  causis  agendis,  omnibus  sciiplis,  GraTi.s,  I.aliiiis, 
onini  deniqnc  Taiictatc  lilerarum  meannn,  le  non  modo  iis, 
quos  vidissemus,  .sed  iis,  dequibus  audissemns,  omnibus 
I  aiilcrcirem.  —  Qnxresfortasscquidsil.quoJegoliocnesaa 
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que  comportent  nos  communes  sympathies,  les 
services  que  nous  nous  sommes  mutuellement 
rendus,  notre  vive  amitié,  la  liaison  de  nos  pères. 
S"il  est  un  homme  au  monde  que  sa  nature  et 
plus  encore,  je  le  sens,  ses  réflexions  et  ses  étu- 
des éloifjnent  du  lîoût  d'une  vaine  gloire  et  des 
applaudissements  du  vulgnire ,  cet  homme  à  coup 
sûr,  c'est  moi.  Témoin  mon  consulat  ou  je  n'ai 
cherché,  comme  dans  tout  le  reste  de  ma  car- 
rière ,  que  ce  qui  donne  la  gloire  solide.  La  gloire 
pour  la  gloire  ne  m'a  jamais  tenté.  Aussi  m'a-t-on 
vu  dédaigner  une  province  favorisée,  et  l'espoir 
assuré  du  triomphe.  .Te  n'ai  pas  non  plus  ambi- 
tionué  le  sacerdoce  qu'il  m'était ,  à  votre  avis  du 
moins,  si  facile  d'oblenir.  Mais  aussi  après  l'in- 
jure que  je  reçus,  injure  qualifiée  par  vous  de 
calamité  publique,  et  que  je  regarde,  moi,  bien 
plulôt  comme  un  titre  d'honneur  que  comme  une 
calamité  personnelle,  on  m'a  vu  mettre  le  plus 
grand  pri.x  et  à  l'opinion  du  sénat  et  du  peuple 
romain  et  aux  témoignages  qui  la  pouvaient  met- 
tre en  évidence.  C'est  ainsi  qu'on  m'a  vu  préten- 
dre à  l'augurât  que  j'avais  naguère  dédaigné. 
C'est  ainsi  que  ces  honneurs  que  le  sénat  décerne 
à  la  vertu  militaire,  honneurs  dont  j'étaissi  peu 
ambitieux  jadis,  je  les  recherclie  aujourd'hui. 
C'est  qu'il  y  a  là  comme  un  reste  de  sentiment  de 
mes  anciennes  blessures.  Il  me  faut  votre  aide 
pour  achever  de  les  guérir;  et  moi  qui  tout  à 
l'heure  déclarais  ne  pas  vouloir  vous  rien  deman- 
der, je  vous  le  demande  au  contraire  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  eu  tant  toutefois  que  mes 
titres  ne  vous  paraîtraient  pas  trop  grêles  et  de 
trop  misérable  nature,  mais  seraient  de  taille  et 
(l'importance  à  vous  faire  convenir  que  souvent 
le  sénat  a  décerné  les  plus  grands  honneurs  à 


bien  meilleur  marché.  J'ai  observé  (vous  savei 
avec  quel  soin  je  recueille  vos  paroles)  que  pour 
vous  décider  à  accorder  ou  à  refuser  des  hon- 
neurs, vous  faites  moins  acception  des  hauts  faits 
du  général  que  de  l'ensemble  du  caractère,  des 
principes  et  de  la  conduite,  .■\ppliqucz-moi  cette 
règle  et  vous  verrez  que  presipie  sans  armée, 
sous  la  menace  d'une  guerre  formidable,  je  me 
suis  fait  fort  et  puissant  par  la  justice  et  la  modé- 
ration. .)'ai  obtenu  dans  cette  voie  des  résultats 
que  toutes  les  légions  du  monde  ne  procureraient 
jamais.  ISous  avions  des  alliés  dont  la  fidélité 
était  douteu.se ,  j'en  ai  fait  des  amis  pleins  de  zèle. 
D'autres  nous  trahissaient  ;  nous  n'avons  pas 
aujourd'hui  de  serviteurs  plus  dévoués.  Tous  les 
esprits  ilottaieut  dans  l'attente  d'un  changement 
de  domination, je  les  ai  ramenés  a  l'habitude  de 
l'ancienne.  —  Mais  c'est  trop  parler  de  moi ,  sur- 
tout à  vous  qui  êtes  en  possession  presque  exclu- 
sive de  recevoir  les  doléances  de  nos  allies.  Vous 
saurez  d'eux  que  mon  administration  leur  a 
rendu  la  vie.  Ils  n'auront  qu'une  voix  pour  ren- 
dre de  moi  les  témoignages  qui  peuvent  le  plus 
me  flatter;  et  dans  ce  concours,  vos  deux  clien- 
tèles les  plus  considérables,  l'île  de  Chypre  et  le 
royaume  de  Cappadoce,  ne  resteront  pas  en  ar- 
rière. Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  roi  Uéjotarus 
fasse  faute  ci  ce  concert  d'hommages,  lui  qui  vous 
est  attaché  d'une  amitié  si  intime.  Si  la  véritable 
grandeur  est  la;  et  si,  dans  le  cours  des  siècles, 
il  s'est  trouvé  plus  d'hommes  sachant  vaincre 
leurs  ennemis,  que  d'hommes  sachant  vaincre 
leurs  passions,  il  est  tout  à  fait  digne  de  vous  d'en 
apprécier,  d'en  estimer  davantage  ce  mérite 
militaire  quand  vous  le  trouvez  associé  à  de  plus 
rares  et  de  plus  difficiles  vertus.  —  Pour  dernier 


rpiidgralulationisetlionorisa  senalu  lanlia-stimera.  Agam 
jam  tecuin  fainiliariter,  ut  est  et  studiis  et  oKiciis  nostris 
luiituis,  et  sumnia  amicitia  dignum ,  et  necessitiidine  etiam 
paterna.  Si  quisqiiam  fuit  uii(|uam  remotus  et  natura  et 
luagis  cliam ,  ut  niilii  quidem  soutire  videor,  ralione  at(]ue 
doctrina  ab  inani  laude  el  serinouibus  vulgi ,  ego  profecto 
issum.  Testis  est  cousiilatus  meus,inquo,sicutin  reliqiia 
vita,  fatcor  ea  me  studiose  secutum ,  ex  quibus  vera  gloiia 
uasci  posset  :  ipsani  quidam  gloriam  per  se  nmiqiiam  pu- 
tavi  expetendaiii.  Itaque  et  pioviuciam  ornalam  et  speni 
non  dutSiam  Irinnipiii  neglexi  :  sacerdotiuni  denique,  quuni 
(queniadmodum  te  cxistimare  arl)itiar;  non  difficillinie 
consequi  possem ,  non  appelivi.  Idnii  pust  injuiiani  accep- 
tam  (quam  tu  rei  publicœ  caliuiiiliilrni  m'i;i|i(.t  appcllas, 
nieam  non  modo  non  calamiliUcm,  scil  iliam  gloriam) 
-studui  quam  ornatissimasenalus  populiqiie  Itouiani  de  me 
judicia  intercédera.  Itaque  et  augur  poslea  fiori  volui , 
quod  antea  neglaxerani  :  et  aum  lionorpm ,  qui  a  scnatu 
tribui  rabus  bellicis  solet,  neglectum  a  me  oiir.i ,  nunc  milii 
expetendum  puto.  Huic  maœ  voluntati,  in  qua  inest 
aliqua  vis  desiderii  ad  sanandum  vulnus  injuriœ,  ut  faveas 
adjutoifiiie  sis,  quod  paullo  ante  ma  negaiam  rogatuium , 
valiemenler  te  rogo  ;  sed  ita,  si  non  jéjunum  lioc  nescio 
quid ,  quod  ego  gassi ,  et  contemnendura  videbitur,  sed 


taie  atque  tantum,  ut  mulli  nequaquam  paribus  rabus  ho- 
noras summos  a  senatu  consecuti  siiit.  Equidem  etiam  illud 
mihi  animum  advertissa  vidaor  :  (scis  enim,  quam  attente 
te  audiresoleam  :)  tenon  tam  ras gastas,  quam  mores,  in- 
stituta  atque  vitaui  imparatorum  spectare  solare  in  haban- 
dis  aut  non  liabendis  honoribus.  Quod  si  in  mea  causa  con- 
sidoiabis,  laporias  me  exercitu  imbacillo  conira  metum 
ma\inii  bclli  liraiissimum  prapsidium  liabuissa  a^quilalem 
ehonliinMiUani.  Hisego  subsidiis  ea  sum  consecutus,qusp 
nullis  legionibus  consequi potuissem  :  ut  ex  alienissimis  so- 
ciis  amicissimos,  ex  infidelissimis  lirmissimos  redderem, 
auimosque  novaium  rerum  exspectationa  suspenses  ad  \e- 

taiis  imperii  benevolentiam  tiaducerem Sed  nimis  haec 

mulla  de  me,  prapsertini  ad  te,  a  quo  uno  omuiiim  socio- 
rum  qnerala;  audiuntur  :  cognosces  ex  iis,  qui  nieis  insli- 
tutis  se  recréâtes  putant.  Quumqua  omnes  uno  propa  con- 
sensu  de  me  apud  le  ea,  qua-  mihi  ojilatissima  sunt, 
prœdicabunl  :  tum  dn.-c  maxiuiEe  clienie'ie  Inœ,  Cvprus 
insula  et  Cappadoc ice  regnum ,  tecum  de  me  loquentur  : 
puto  etiam  lagem  Dejotarum,  qui  uni  tibi  est  maxime  na- 
cessarius.  Quae  si  etiam  majora  sunt  et  in  omnibus  seculis 
pauciores  viri  reparti  sunt,  qui  suas  cupiditates,  quam 
qui  liostium  copias  vincerent  :  est  profecto  tuum,  qunm  ad 
res  bellicas  hœc,  quœ  rariora  et  difficiliora  sunt,geiitta: 
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argument  et  comme  en  désespoir  de  cause,  je 
ferai  appel  auprès  de  \ous  à  la  pliilosophie  que 
j"ai  toujours  regardée  comme  ma  meilleure  amie, 
et  comme  le  plus  beau  présent  des  Dieux  au  genre 
humain.  Oui  cette  communauté  d'études  et  de 
travaux  auxquels  nous  nous  sommes  voués  de 
concert  depuis  notre  enfance,  cette  ardeur  mu- 
tuelle qui,  par  un  exemple  resté  jusqu'ici  sans 
imitateurs,  nous  a  fait  introduire  au  forum  ,  au 
milieu  des  affaires  publiques  et  jusque  dans  les 
camps,  la  véritable  et  antique  philosophie,  que 
certaines  gens  ne  croient  bonne  que  pour  des 
désœuvrés  et  des  oisifs;  voilà  ce  qui  vous  parie 
en  ma  faveur,  et  ce  qu'il  n'est  pas  permis  à  Caton 
de  ne  point  écouter.  Soyez  persuadé  que  si  cette 
lettre  vient  à  déterminer  votre  suffrage  pour  la 
distinction  que  je  sollicite ,  je  croirai  devoir  à  vo- 
tre haute  influence  et  à  votre  amitié  tout  ensem- 
ble l'accomplissement  du  plus  cher  de  mes  vœux. 

244.     .iC.MAP.CELLUS,  CONSUL  DÉSIGNÉ.  Cilicic.janvicr. 

F.  XV,  10.  Puisque  le  ciel  a  comblé  l'un  de  mes 
vœux  les  plus  chers,  et  donné  aux  Marcellus  et 
aux  Marcellinus  les  admirables  sentiments  que 
tous  ceux  de  leur  race  et  de  leur  nom  ont  tou- 
jours eus  pour  moi  ;  puisqu'il  a  permis  qu'il  y 
eût  coïncidence  de  mes  actions  et  des  honneurs 
que  j'en  puis  tirer,  avec  l'époque  de  votre 
consulat ,  je  vous  adresse  une  prière  dont 
l'accomplissement  vous  sera  facile,  pour  peu 
que  le  sénat ,  comme  je  m'en  flatte ,  ne  s'en 
montre  pas  éloigné.  C'est  que  le  sénatus-consulte 
qui  sera  rendu  après  la  lecture  de  mes  dépêches 
soit  conçu  dans  les  termes  les  plus  honorables 


pour  moi.  Si  j'étais  moins  lié  avec  vous  qu'avec 
les  autres  membres  de  votre  famille,  j'invoque- 
rais près  de  vous  ceux  dont  vous  me  savez  le 
plus  tendrement  aimé.  Que  de  nien  m'a  fait  votre 
père  !  qui  jamais  fut  plus  ardent  a  me  pousser 
ou  à  me  défendre?  Et  votre  frère?  Personne,  je 
crois,  n'ignore  le  cas  qu'il  fait,  et  a  toujours  fait 
de  moi.  Dans  votre  maison  ce  fut  toujours  à  qui 
me  comblerait  de  bons  offices.  Et  sous  ce  rap- 
port vous  n'êtes  en  reste  avec  aucun  d'eux.  Je 
vous  demande  donc  avec  instance  de  me  porter 
le  plus  haut  possible;  et  tenez-vous  pour  dit  que 
pour  la  supplication  comme  pour  le  reste,  je 
mets  ma  gloire  entre  vos  mains. 

215.  —  AL.  PAL'LLIS,  coxsil.  Cilirie,  janWer. 

F.  XV,  13.  Que  je  voudrais  être  avec  vous  à 
Rome!  Les  raisons  ne  me  manquent  pas.  En 
première  ligne,  vous  m'auriez  vu  et  dans  la  pour- 
suite et  dans  l'exercice  de  votre  consulat,  mon- 
trer pour  vous  un  zèle  trop  légitime.  Quoiqua 
je  n'aie  pas  doute  un  instant  du  succès  de  votre 
candidature ,  j'aurais  tenu  à  mettre  moi-mèma 
la  main  à  l'œuvre.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  en 
charge  ,  je  vous  souhgite  assurément  le  moins  de 
difficultés  possibles.  Pourtant  je  souffre  de  voir 
qu'après  avoir  profité  de  votre  jeune  ardeur, 
quand  j'étais  consul,  je  ne  puis,  aujourd'hui  que 
vous  êtes  consul  à  votre  tour,  mettre  a  votre  ser- 
vice les  fruits  de  ma  vieille  expérience.  —  IMais 
il  .se  fait,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  que  vous 
êtes  toujours  en  position  de  me  servir;  et  que  je 
ne  puis  jamais  vous  offrir  en  retour  que  des 
vœux  impuissants.  Vous  m'avez  secondé  brillam- 
ment pendant  mon  consulat,  non  moins  bril- 


viitutis  iiiljunxeris,  ifsas  etiani  illas  rcs  gcstas  justiores 
cssc  et  majorcB  putare.  —  Exlreniuni  illud  est,  ut  quasi 
dinidens  ropalioul  mca;  pliilosopliiam  ad  te  allpf;em  :  qiia 
iiec  inilii  carior  iilla  unqiiam  res  iii  vita  fuit ,  ncc  liominum 
gcneri  majus  a  Uiis  munus  ullum  est  datum.  Ilxc  Igilur, 
qiiH!  nulil  Icciini  cummunis  est ,  societas  studiorum  atqiie 
ailiuni  nostiaruui ,  quihus  a  pueritia  dediti  ac  devincli, 
.<:()li  |iio|i('uindum  nos  plillosopliiam  verain  lllam  et  anti- 
qiinni,  qii.'i'  quiliiisilani  otii  esse  ac  desidlic  videtur,  iu  fo- 
luiM  atipic  iu  K  in  iiulilicain,  atque  in  ipsani  acicm  piirne 
dcduxiunis,  tecuni  agit  de  mea  lande,  cul  negaila  Catone 
Tas  esse  non  puto.  Quamobreui  libi  sic  persuadeas  velini  : 
si  milii  tua  sentenlla  tributus  lionos  e\  mois  lileris  Inc- 
rit,  me  sic  existimatunnn  ([uuni  auctoritate  tua,  tuui 
lieiievobintia  erga  me  niihj,  quod  maxime  cupierim, 
couligisse. 

M.  CICKRO  IMP.  S.  D.  C.  MARCF.I.I  O.  Q.  K-  COS. 

Quoniam  i<laccidit,  qnod  mibi  maxime  fuit  optaluni, 
ut  omnium  Maicellornui,  Mam'lliiinnini  eliiuti  (niiLili(us 
enini  goiii'iis ac  noiuiuis  veslri  fiiil cina  u\r  s{'im|ii'i  aiiniius,) 
<pionlam  eigo  ila  a('cidit,ul  oumiuin  ve.-<lium  studio  luus 
fonsulalus  salisfarcie  posscl ,  in  queni  mav  rcs  gcsia' 
lausque  et  lionos  earum  potissimnm  incideret  :  pelo  a  le 
id,  qnod  facillimum  factu  t'^l,  non  aspcrnaulo ,  ni  mn. 


(ldo,senatn,  ut  quam  lionoilficenlissimum  senatus  ron- 

sultum,  literis  mois  recitatis,  faciundum  cures Si  milii 

tecum  minus  cssel,  quam  est  ciim  luis  omnibus,  allega- 
rem  ad  le  illos,  a  quibus  intelligis  me  piapcipue  diligi.  Pa- 
Iris  tui  lieneficia  in  me  sunt  amplissima  :  neque  enim 
saluli  mefc  neque  honori  amieior  quisquam  dici  polesl. 
Frater  tuus  quanti  me  faciat  semperque  feceril ,  esse  ho- 
minem,  qui  ignnret,  arbitrer  nemiiu-m.  Donnis  tua  déni- 
que  Iota  me  semper  omnibus  sumuiis  oDiciis  prosecuta 
est.  Neque  vero  tu  in  me  diligeudo  ruiquam  conce.ssisti 
tnorum.  Quare  a  te  pelo  in  majorem  modum ,  ni  me  per 
te  qnam  ornalissinuMU  vellsesse,  meamqueel  in  supplica- 
tione  derernonda  et  iu  <eleris  rébus  existimationcm  satii 
libi  esse  eommeudatam  putes. 

M.  CK^HRO  IMP.  S.  n.  r..  PAi;i.LO  COS. 

Maxime  milii  fuit  opi.ilum  liouia-  esse  lerum  mnllM 
oh  causas,  sed  piircipire,  ut  et  iu  peteudo  et  in  gercndo 
consulatu  nu-um  libi  debilum  sludinm  perspirere  posses. 
Ac  pelilionis  quidem  tn.T  ratio  mllii  senipir  fuit  explo- 
rala  :  seil  lanien  navare  operam  Vdlibnm.  In  consulnlo 
vern  eiqiio  equi.lem  le  minus  habere  ne^olii  :  sed  mole.sl* 
fero  me  ((msiileiii  lii\nnstuilium  ad(ilesn'nlis|M'r.«pexis,<!e; 

te  meuiii ,  quum  lit  .ilalis  sim ,  perspieere  non  posse   

Sed  il.i  l.do  iii',>;eio  quo  conligisse  arbilror,  ut  libi  ad  ni« 
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lamment  lors  de  mon  rappel.  Enfin  vous  ôtcs 
consul  au  momojit  préi-is  ou  ma  f;csti()n  va  être 
jugée.  Et  quand  votre  haute  dignité,  l'éclat  dont 
elle  vous  entoure,  Tintérét  même  de  ma  répu- 
tation et  de  ma  gloire  sembleraient  justifier  de  ma 
part  quelques  efforts  d'esprit  et  d'éloquence 
pour  vous  prier  de  rendre  un  sénntiis-consulte 
qui  m'exalte  le  plus  possible ,  je  n'ose  employer 
ces  grands  moyens  :  j'ai  peur  d'avoir  l'air  d'un 
homme  qui  oublie  quels  ont  été  constamment 
vos  sentiments  pour  moi,  ou  qui  vous  croit  vous- 
même  capable  de  les  oublier.  —  Je  connais  votre 
goût  et  je  m'y  conforme;  vous  n'aurez  donc 
que  peu  de  mots  de  moi ,  vous  à  qui  l'univers 
sait  que  je  dois  tout.  .Avec  d'autres  consuls,  je 
m'adresserais  tout  d'abord  à  vous,  Paullus, 
pour  me  les  rendre  favorables.  Mais  puisque 
le  pouvoir  est  entre  vos  mains,  que  vous  exer- 
cez la  suprême  influence  et  que  notre  amitié 
est  un  fait  notoire,  c'est  à  vous  directement 
que  je  demande  un  décret  rédigé  le  plus  hono- 
rablement possible,  et  qui  ne  se  fasse  pas  atten- 
dre trop  longtemps.  Les  lettres  officielles  que  je 
vous  ai  adressées  à  vous ,  à  votre  collègue  et  au 
sénat,  vous  feront  connaître  si  ce  que  j'ai  fait 
mérite  honneur  et  félicitations.  Acceptez  mandat 
de  moi  pour  tous  mes  intérêts ,  surtout  pour  celui 
de  ma  gloire.  Et  je  vous  en  prie,  veillez  notam- 
ment à  ce  que  mes  pouvoirs  ne  soient  pas  proro- 
gés. Je  vous  l'ai  demandé  déjà  dans  toutes  mes 
lettres.  Je  veux  vous  voir  consul.  Tant  que  vous 
le  serez,  je  me  flatte  de  tout  obtenir  de  loin 
comme  de  près. 


2'lfl.  —  A  C.  C.VSSIL'S  ,  PR043lESTEni.  Cilicit,  janMcr. 

F.XV,14.  Vous  me  recommandez  Fabius,  et 
cette  recommandation  me  vaudra,  dites-vous,  son 
amitié.  Le  beau  présent  que  vous  me  faites,  à 
moi,  qui  depuis  des  siècles,  y  ai  des  droits  et  qui 
ai  toujours  aimé  sa  grâce  et  ses  bonnes  manières! 
Mais  puisque  vous  l'aimez  tant,  il  faut  bien  que 
je  l'aime  un  peu  plus.  Sans  doute  votre  lettre  a 
fait  beaucoup.  Pourtant  ce  qui  fait  plus  encore,  ce 
sont  les  sentiments  dont  il  est  animé  pour  vous , 
et  que  j'ai  été  à  même  de  reconnaître  et  d'appré- 
cier. —  Ne  doutez  pas  de  mon  empressement  à 
répondre  à  votre  désir;  mais  pourquoi  ne  pas  ve- 
nir vous-même?  j'avais  tant  de  raisons  de  le  dé- 
sirer. D'abord  le  plaisir  de  voir,  après  une  sépa- 
ration si  longue,  un  homme  que  j'estime  si  fort; 
puis  celui  de  vous  répéter  de  vive  voix  des  féli- 
citations que  je  n'ai  pu  vous  faire  que  par  lettres, 
et  cette  liberté  de  nous  communiquer,  moi  à  vous, 
vous  à  moi,  toutce  qui  nousaurait  passé  par  la  tête. 
Enfin  après  une  si  longue  interruption  de  nos  rap- 
ports, et  de  ces  services  mutuels  qui  nous  ren- 
daient l'un  à  l'autre  notre  amitié  si  chère,  nous 
en  aurions  encore  resserré  les  nœuds.  —  Puisque 
ce  bonheur  ne  nous  est  pas  donné ,  s'écrire  est  un 
bien;  usons-en;  et  ce  que  nous  aurions  fait  réu- 
nis ,  faisons-le  tout  absents  que  nous  sommes. 
Ma  première  joie  eût  été  de  vous  voir;  celle-là 
ne  se  remplace  point  par  lettres.  Mes  félicitations 
mêmes  ne  peuvent  avoir  la  même  effusion  que 
si  je  vous  avais  là  devant  moi  pour  les  recevoir; 
je  vous  en  ai  déjà  adressé  pourtant  et  je  vous  en 
adresse  encore  ici ,  soit  pour  avoir  fait  de  grandes 


ornandum  semper  tlelur  racultas  ;  mllii  ad  rennmerandum 
uiliil  suppetat  pra^ter  voluntatem.  Oinasli  consulatum , 
oinasti  reditum  nieiim.  Incidit  meuni  tcnipus  rerum  ge- 
rendaium  in  ipsum  con.sulaliim  tiium.  Itaque  quum  et  tua 
summa  aiiiplitiido,  et  dignllas,  et  meus  magniis  lionos  ma- 
gnaque  existiniatio  postulare  videatur,  ut  a  te  pluiiniis 
veibis  contendam  ac  petam ,  ut  quam  lionorillcentissinium 
senatus  consultum  de  nieis  rcbus  gestis  faciendum  cures  ; 
non  audeo  veliementer  a  te  contendeie,  ne  aut  ipse  tuae 
perpétuas  cbnsuetudinis  erga  me  oblitus  esse  videar,  aut 
te  oblit'mn  putem.  — Quare,  ut  te  velle  aibitior,  ila  fa- 
ciam  :  atque  ab  eo,  queni  omnes  gentes  sciunt  de  me  op- 
time  meiitum ,  brevitcr  petam.  Si  alii  consules  esseni ,  ad 
te  potissimum ,  Paulle,  mitterem  ,  ut  eos  milii  quam  ami- 
cissimos  redderes.  Nunc,  quum  tua  summa  poteslas  sum- 
inaque  auctoiitas  notaque  omnibus  nostra  necessitudosit, 
veliementer  te  rogo ,  ut  et  quam  bonorifieenlissime  cures 
decernendum  de  meis  rébus  gestis  et  quam  celeirime.  Di- 
gnas  res  esse  honore  et  gratulalione  cngnosces  ex  iis  lile- 
ris,  qiias  ad  le  et  collegam  et  senatum  publiée  misi  : 
omniumque  mearum  reliquarum  rerum  maxinieque  existi- 
nialionis  raeae  procurationem  susceptam  velini  habeas.  In 
primisque  tibi  curœ  sit ,  quod  abs  te  superioiibus  quoque 
lileris  pelivi,  ne  mllii  tempus  prorogelur.  Cupio  te  consu- 
lem  \idere  omniaque,  quse  spero,  quum  absens,  tum 
etiam  praesens  te  consule  assequi. 


M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C.  CASSIO  PROQ. 
M.  Fabium  quod  milii  amicum  tua  commendalion& 
das ,  nullum  in  eo  facio  quaestum.  Multi  enim  anni  sunt, 
quum  ille  in  œre  meo  est,  et  a  me  diligitur  propter  snm- 
mam  suam  hiimanilatem  et  observantiam.  Sed  tanien, 
quod  te  ab  eo  egregie  diligi  sensi ,  multo  amicior  el  suni 
factus.  Itaque  quanqnam  profecerunt  liteiae  tu*  :  tamen 
aliquanto  plus  commendationis  apud  me  habuil  animus 
ipsius  erga  te  milii  perspectus  et  cognitus.  —  Sed  de  Fa- 
bio  l'ademus  sludiose,  quae  rogas  :  tu  multis  de  causis 
velleni  me  convenire  potuisses;  primum  ut  te,  quem  jam- 
diu  piurimi  facio,  tanto  intervallo  viderem  :  deinde  ut 
til>i ,  quod  U'ci  pcr  lileras ,  possem  prsesens  gralulari  :  tum 
ut,  quibus  de  rébus  vellemus,  tu  tuis,  ego  meis,  inter 
nos  communitareraus ;  posiremo  ut  amicilia  nostra,  quaj 
summisofficiis  ab  utroque  culta  est,  sed  longis  intervaliis 
lemporum  interruptam  consuetudinem  babuil,  confirma- 
relur  vehementius.  —  Id  quoniam  non  accidit ,  utcmur 
bouo  lUerarum,  et  eadem  fere  absentes,  quœ,  si  coram  es- 
scmus,  consequemur.  Unus  scilicet  animi  fructus,  qui  in 
le  videndo  est,  peroipi  literis  non  potest  :  alter  gratulatio- 
nis,  est  is  quidem  exilior,  quam  si  tibi  te  ipsum  intuens 
giatular^r;  sed  tamen  et  feci  ante  et  facio  nunc,  tibique, 
quum  pro  rerum  magnitudine,  quasgessisli,  tumpro  op- 
portunitate  teraporis  gratulor,  quod  te  de  provincia  dece- 
dcnlem  summa  laus  et  summa  gi  aUa  provincia;  prosecut* 
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choses  dans  votre  province,  soit  pour  l'avoir 
quittée  à  propos,  avec  gloire,  et  emportant  ses 
regrets.  Quant  à  nos  affaires,  il  est  facile  d'y 
suppléer  par  écrit  :  je  pense  que  sous  plusieurs 
rapports,  il  vous  importe  de  hâter  votre  retour  à 
Rorae.  On  y  était  très-bien  pour  vous  à  mon  dé- 
part, et  j'augure  que,  revenant  après  une  grande 
victoire,  votre  rentrée  aura  de  l'éclat.  Si  la  posi- 
tion de  quelques-uns  des  vôtres  n'est  pas  nette, 
et  si  vous  êtes  en  mesure  de  la  débrouiller,  accou- 
rez vite ,  rien  ue  sera  plus  digne  et  ne  vous  fera 
plus  d'honneur.  Mais  si  les  choses  sont  trop  gra- 
ves, prenez  garde;  n'allez  pas  vous  compromet- 
tre en  brusquant  votre  retour.  En  cela ,  vous  n'a- 
vez à  prendre  conseil  que  de  vous-même.  Vous 
seul  savez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Étes-vous 
sûr  de  vous?  Osez.  Il  y  a  houneur  et  popularité 
au  bout.  Ne  l'étes-vous  pas?  absent,  on  laisse 
aux  attaques  moins  de  prise.  —  Pour  moi,  j'ai 
toujours  la  même  prière  à  vous  faire  :  mettez  tous 
vos  efforts  à  ce  qu'on  n'allonge  pas  si  peu  que  ce 
soitia  missionquelavolontédu  sénat etdu peuple 
ne  m'a  donnée  que  pour  un  an.  C'est  a  quoi  je 
tiens  comme  à  mon  existence.  Vous  trouverez 
Paullus  admirablement  disposé;  il  y  a  aussi  Cu- 
rion;  il  y  a  Furnius.  Supposez  qu'il  y  va  de  tout 
pour  moi  et  agissez  en  conséquence.  —  Il  me  reste 
à  parler  de  cette  amitié  dont  je  voulais  resserrer 
les  chaînes  :  peu  de  mots  suffiront.  Jeune,  vous 
me  recherchiez  avec  passion,  et  moi,  j'ai  toujours 
pensé  que  vous  seriez  un  des  ornements  de  ma 
vie.  Vous  avez  fait  plus.  Vous  m'avez  défendu  au 
temps  de  mes  disgrâces.  J'ajoute  que  depuis  vo- 
tre départ  je  me  suis  lié  étroitement  avec  votre 


cher  Rrutus.  Il  n'y  a  que  plaisir  et  honneur  à  se 
lier  avec  des  gens  de  mérite  et  d'esprit  comme 
vous.  Je  compte  de  mon  coté  sur  l'appui  de  votre 
amitié.  Répondez-moi  de  suite ,  et  écrivez-moi  de 
Rome  aussi  souvent  que  vous  ie  pourrez. 

247.  DE  CÉLIUS  A  CICÉROX.  Rome,  janvier. 

F.VIII,6.  Vous  le  savez  sans  doute,  Dolabella 
accuse  Appius  qui  certainement  rencontre  moins 
de  défaveur  que  je  ne  le  supposais.  Il  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  été  maladroit.  A  peine  Dolabella  a- 
t-il  paru  au  tribunal ,  qu".\ppius  est  entré  dans 
Rome,  renonçant  ainsi  au  triomphe.  Par  là,  il  a 
coupé  court  aux  propos  et  dérouté  Dolabella  qui 
aura  moins  de  prise  sur  lui.  Maintenant  tout  son 
espoir  est  en  vous.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  de 
haine  dans  le  cœur.  Il  ne  tient  donc  qu'à  vous 
d'en  faire  votre  obligé  au  degré  qu'il  vous  |)laira. 
Sans  vos  altercations,  vous  auriez  aujourd'hui  vos 
coudées  plus  franches.  Seulement  prenez  garde, 
en  vous  tenant  trop  strictement  dans  la  ligne  du 
droit,  de  rendre  suspectes  la  franchise  et  la  sin- 
cérité de  votre  réconciliation.  Il  est  sans  incon- 
vénient au  contraire  de  vous  montrer  un  peu  fa- 
vorable; on  ne  dira  point  que  l'affection,  le 
sentiment  vous  ont  écarté  du  devoir.  Ah!  que  je 
n'oublie  pas  de  vous  le  dire.  Dans  l'intervalle  en- 
tre la  requête  et  la  citation,  la  femme  de  Dola- 
bella l'a  quitté.  —  Je  me  souviens  de  ce  que  vous 
me  dites  en  partant,  et  vous  n'avez  pas  sans 
doute  oublié  ce  que  je  vous  écrivis  à  mon  tour.  Le 
moment  n'est  pas  venu  d'en  dire  davantage.  Ce- 
pendant je  vous  donnerai  un  conseil.  Si  la  chose 
ue  vous  déplaît  pas ,  gardez-vous  à  présent  d'en 


est.  —  Terlinm  pst ,  ut  id ,  (laod  de  noslris  rpbns  coram 
commiinicassenius  intcr  nos,  connciamiis  iili'iii  lilcjis. 
Ero  ceterarura  rerum  causa  libi  Romani  propeiandnm 
niagiiu  opère  censco.  Nam  et  ca,  qiiac  rcllqni ,  Iranquilla 
de  le  eianl ,  et  liac  tua  rccenti  vicloiia  tanla claïuni  tiiiini 
adventiim  fore  intclligo.  Scd  si  qua;  siuit  oiicia  tnoiuni, 
si  lanta  sunt,  nt  ea  sustinerc  possis  ,  propira  ;  nilill  tilii 
ei'it  lauliiis ,  niliil  gloriwiiis  :  sin  iiiajui  a  ;  coiisiiliM  a ,  ne  iu 
alienissimuui  teinpuscadat  adventus  tuiis.  linjiis  ni  lutinn 
consilium  tinnn  est  :  tu  enim  scis,  quiH  siislini'ie  pcissis. 
Si  potes;  l;iiiil;diili-  atqiie  p(i|iul.iii'  est  :  sin  plane  non  po- 
tes; .iliseiks  iKiniiiiuiii  seiiiiiini's  1.11  illus  suslinebis.  — De 
nie  aulein  ideiii  lecuni  iiis  a^o  lileris,  quod  supcrioribns 
crI,  lit  oinncs  liiosnervos  in  co  coiileiidas,  ne  qiiid  niilii 
sil  liane  piovineiam ,  quam  et  scnatus  et  populiis  anniiani 
esse  Toluit,  teniiKiiis  proroselur.  Hoc  a  te  ita  conleiido, 
ut  in  co  forlunas  nieas  positas  pulem.  Habes  Paiilbiin  no- 
«triini  notitri  cupidissimum  :  cstCurio,  est  Finniiis.  Sic 
veliin  enitare ,  quasi  in  eo  sint  inibi  onuiia.  —  Extrenuiin 
iJliid  est  de  iis,  qua;  proposiieram ,  conlirinatio  noslr»! 
ainicitl»!  :  de  qua  pluribus  verbis  nihll  opus  est.  Tu  puer 
me  atipelisli  :  e^o  aiitein  sompcr  ornanicnto  te  niilii  fore 
duxi.  Fuisti  eliaiii  pnrsidio  liistlssiniis  inels  Icniporibus. 
Accessit  post  tuuni  (lisressuin  raniiliaritas  miliiciim  Riulo 
tiio  niaxima.  Itaqiie  iu  veslio  ingénie  et  imhislria  milii 
(turioium  et  suavitalis  et  di^nitatis  cunslitutuni  piito.  Id 


tu  trt  luo  studio  coufiitws,  te  velieinentpr  rogo  :  literas- 
quead  me  et  continuo  mitlas  et,  quuin  Uoinain  veneris, 
qiiara  s^pissime. 

CELR'S  CICERONI  S. 

Non  diibito,  quin  pcrlatuni  ad  te  sit,  Appium  a  Do- 
labella lenni  factiim  :  .sanequain  nonea,  quam  existima- 
veram ,  iiividia.  Neque  enim  stulte  Appius  :  qui,  siiuiil 
atque  Dolabella  accessit  ad  tribunal ,  introierat  in  urbem 
triumpbique  postulationeiu  abjererat.  Quo  facto  retudil 
scrinoncs,  paratiorque  visusest .  quam  speraverat  accusa- 
tor.  Is  nuiic  in  le  maxiiiiani  spiMii  lialiet.  Scio  tibi  cum 
non  esse  odio.  Quam  velis  euin  oliligare ,  in  tua  manu  est  ; 
cnni  quo  si  sinuiltas  tibi  non  fuisset,  libciius  libi  .le  l.ila 
rc  csset.  Nunc,  si  ad  illani  siimmam  veril.ili'iii  li  ;:iliiiinui 
jus  exegeris,  cavendum  tibi  erit,  ne  pariiui  sim|ili<iler  et 
caudiile  (Msiiisse  inimicitias  videaris.  In  banc  |iarteiii  purro 
tutiim  tibi  erit,  si  quid  voliieris,  gratilicari  :  neinu  enim 
necessitudinc  et  amicitia  le  deterritum  ab  uflieio  dicet. 
Illud  iiiilii  occurrit ,  quod  inter  poslulalionem  et  nominis 
delatiunem  uxor  a  Dolabella  discessit.  —  Qiild  inilii  dis- 
cedens  mandai  is,  memini  ;  qnid  ego  tibi  scripserim  ,  te 
non  arbitror  oblitiim.  ISou  esljam  tenipus  pliira  narrandi. 
l'niim  illud  mouere  le  pnssuni  :  si  res  libi  non  displicebit, 
lanien  hoc  lemporc  niliil  de  tua  vnlunlate  ostendas  et 
c.\speclcs,  quemadiuodiim  «xeat  ex  hac  causa.  Deiùtiuc 
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rien  laisser  paraître  et  attendez  révt^nemcnt  du 
procès.  La  moindre  manifestation  pourrait  deve- 
nir une  arme  contre  vous.  On  ne  maïuiuerait  pas 
de  s'en  emparer ,  et  de  donner  a  Tinstant  une  pu- 
lilieilé  aussi  contraire  aux  liienscaiiees  (|u"a  vos 
intérêts.  Lui  surtout  aurait  faraud  soin  de  répan- 
dre un  incident  qui  lui  viendrait  si  à  propos,  et 
dont  l'éclat  serait  si  favorable  a  sa  cause;  car  il 
est  homme  à  ne  savoir  se  taire  même  sur  ce  qui 
peut  lui  nuire  le  plus.  — On  dit  (pie  l'ompée  s'in- 
téresse vivement  à  Appius.  On  croit  même  qn'il 
vous  enverra  l'un  cm  l'autre  de  ses  (ils.  Ici,  on 
acijuitte  tout  le  monde,  et,  par  Hercule,  on  ne 
\oit  que  corruption ,  ignominie  et  saleté.  Nous 
■  ;ivons  des  consuls  d'une  activité  prodigieuse;  ils 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  faire  un  seul  sé- 
nalus-consulte  ,  sauf  celui  des  fériés  latines.  Le 
tribunat  de  notre  ami  Curion  n'est  pas  moins  à 
la  glace.  Enfin  on  ne  saurait  dire  à  quel  point  ici 
tout  languit  et  s'affaisse.  Sans  mes  dnnèlés  avec 
les  boutiquiers  et  les  porteurs  d'eau,  l'engour- 
dissement gagnerait  toute  la  ville.  Que  les  Par- 
thes  donnent  donc  un  coup  de  fouet  de  votre 
cê)té ,  ou  nous  allons  tomber  tous  en  léthargie. 
Tachons  cependant,  quoi  qu'il  en  soit,  de  nous 
passer  des  Parthes.  Bibulus  a  perdu   quelques 
malheureuses  petites  cohortes  au  mont  Âmanus. 
Ce  sont  les  termes  de  la  relation.  —  Ainsi  que  Je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  Curion  ne  donnait 
signe  de  vie.  Le  voilà  qui  se  réveille.  On  le  tra- 
vaille sévèrement  de  tous  côtés.  Dans  son  humeur 
de  n'avoir  pas  obtenu  d'intercalation  ,  il  s'est  re- 
tourné avec  une  légèreté  sans  pareille  du  côté  du 
peuple,  et  s'est  mis  ii  parler  pour  César.  Le  voilà 
qui  jette  en  avant  une  loi  sur  les  chemins  dans  le 
genre  de  la  loi  agraire  de  Rullus,  et  une  loi  sur 
les  subsistances  qui  prescrit  aux  édiles  d'établir 

invidiosum  tilii  sit ,  si  emanarit  :  poiro ,  si  significatio  iilla 
intercesserit,  clarius,  quam  deceat  aut  expédiât,  fiât.  Ne- 
que  ille  tarei  e  eam  rem  polerit ,  qax  sua;  spei  tain  oppor- 
liuia  acciderit,  qusque  in  negotio  conficiendo  tanto  illii- 
stiior  erit  :  quum  praeserlim  is  sit,  qui,  si  pernieiosum 
sciret  esse  loqui  de  liac  re,  vi\  tainen  se  contineret.  — 
l'ompeius  dicitur  valde  pro  .^ppio  labûiare,  ut  eliam  pu- 
lent  alterum  utruin  de  filiis  ad  te  nii.ssurum.  Hic  nos 
onines  absolvimus  :  et  hercule  consepta  omnia,  fccda  et 
iiUioncsta  sunt.  Consules  auteni  habemus  summa  diligen- 
tia  :  adliuc  senatus  consultum ,  nisi  de  feriis  Latiuis,  nul- 
lum  facere  potuerunt.  Curioni  noslro  Iribunatus  congla- 
ciaf .  —  Sed  dici  non  potest ,  quomodo  hic  omnia  jaceant. 
Nisi  egocum  tabernariis  et  aquariis  pugnarem,  veteinus 
civitatem  uccupasset.  Si  Parthi  vos  nihil  calfaciunt,  nos 
hic  frigore  iVigesciraus.  Tamen,  quoquo  modo  hic  omnia 
jacJîant,  potuit  sineParUiis.  Bibulus  in  Amano  nescio  quid 
cohorticularum  amisit.  Hoc  sic  mintiatum  est.  —  Quod 
libi  supra  scripsi  Curionem  valde  frigere,  jam  calet  :  nara 
(erventissime  concerpitur.  Levissime  enim ,  quia  de  inter- 
calando  non  obtinuerat,  Iransfugit  ad  populiim  et  pro 
Ciesare  Inqiii  cœpit  :  legemqiie  viariam,  non  dissimilem 
agraria;  Kulli,  et  aliinentariam,  qu»  jubet  édiles  nietiri, 


des  mesures.  Rien  de  tout  cela  n'était  encore  fait 
aumomrntoù  je  vous écrivaislapremière part iede 
cette  lettre.  Soyez  bon  pour  moi,  et  si  vous  faites 
quelque  chose  poui  Appius,  (|iie  j'en  aie  près  de 
lui  tout  l'iionneur.  Ne  vous  laissez  pas  entamer 
touchant  Dolabella;  ce  que  je  vous  conseillais 
tout  à  l'heure,  votre  considération  et  l'opinion 
qu'on  a  de  votre  équité,  vous  le  conseillent  éga- 
lement. Quelle  honte  pour  vous,  si  je  n'avais  point 
de  panthères  de  la  Grèce  ! 

7'iH.  —  \n:  CIÎLICS  A  CICi;iiO\.   Homc,  j.nv.cr. 

F.  VIII,  7.  .le  ne  sais  s'il  vous  tarde  dequitter 
ces  contrées  lointaines;  il  me  tarde  à  moi  de 
vous  en  voir  dehors;  et  d'autant  plus  que  jus- 
qu'ici la  fortune  vous  a  souri.  Tant  que  vous 
êtes  là-bas ,  cette  guerre  des  Parthes  me  tour- 
mente, et  je  ne  puis  rire  de  bon  cœur  de  l'af- 
faire en  question.  Je  n'ai  que  le  temps  de  donner 
ce  mot  très-court  au  messager  des  publicains  qui 
est  très-pressé  et  qui  me  prend  à  l'improviste. 
Mais  je  vous  ai  écrit  très  au  long  hier  par  votre 
affranchi.  —  Rien  de  nouveau  d'ailleurs;  pour- 
tant voici  qui  vous  intéressera  peut-être.  Le 
jeune  Cornificius  est  fiancé  à  la  fille  d'Orestilla. 
Paulla  Valéria  ,  sœur  de  Triarius,  a  fait  divorce 
sans  motif,  et  le  jour  même  où  son  mari  devait 
être  de  retour  de  sa  province.  Elle  doit  se  rema- 
rier avec  D.  Brutus.  Est-ce  que  ceci  dérange  vos 
calculs'?  Nous  avons  de  ces  surprises-Iâ  en  foule 
depuis  votre  départ.  Servius  Ocella,  par  exem- 
ple ,  n'aurait  pu  se  donner  pour  séducteur  à  per- 
sonne, si  on  ne  l'eût  pris  sur  le  fait  deux  fois  en 
trois  jours.   Avec  qui  donc?  direz- vous,   par 
Hercule,  avec  qui?  je  n'en  voudrais  pas  pour 
mon  compte;  mais  allez  le  demander  à  d'autres. 
Que  j'aie  un  peu  le  plaisir  de  voir  un  général  vic- 

jactavit.  Hoc  nondnm  fecerat ,  quum  prioreni  parlem  epi- 
stolae  scripsi.  Amabo  le ,  si  quid  ,  quod  opus  fuerit ,  Appio 
faciès  ,  ponito  me  in  gratia.  De  Dolabella  inlegrum  tibi  re- 
serves ,  suadeo  :  et  huic  rei ,  de  qua  loquor,  et  dignititi 
tua> ,  aequitatisque  opinion!  hoc  ita  facere  expedit.  Turpe 
libi  erit  panllieras  Grœcas  me  non  liabere. 

C  ELIOS  CICEROiNI  S. 

Quam  cito  tu  islinc  decedere  cupias ,  nescio  :  ego  qui- 
dem  eo  niagis ,  quo  adhuc  felicius  res  gessisli.  Diim  islic 
eris,  de  belli  Parlhici  periculo  cruciabor,  ne  hune  risum 
meum  metus  aliqui  perturbet.  Breviores  lias  literas  prope- 
ranti  publicanorum  tabellario  subito  dedi  :  luo  liberto  plu- 
ribus  verbis  scriplas  pridie  dederam.  —  Res  aufem  novae 
nullœ  sane  acciderunt,  nisi  liaec  vis  libi  scribi ,  quae  certe 
vis  :  Cornificius  adolesc^ns  Oreslillae  filiam  sibi  despondil. 
Paulla  Valeria ,  soror  Triarii ,  divortium  sine  causa ,  quo 
die  vir  e  provincia  venlurus  erat,  fecit.  Nuptura  est  D. 
Brutornondum  retiilerat.'  Multa  in  hoc  génère  increilibi- 
lia ,  le  absente ,  acciderunt.  Servius  Ocella  nemini  persua- 
sisset  se  mœclium  esse ,  nisi  triduo  bis  deprehcusus  essel. 
Quœres,  ubi?  ubi  lierculcs  ego  minime  vellem.  Relinquo 
tibi ,  quod  ab  aliis  quseras.  Neque  enim  displicet  milii  iiu- 
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torienx  dire  à  tout  venant  :  Avec  quelle  femme 
a-t-on  donc  surpris  un  tel ,  s'il  vous  plaît? 

249.  —  A  API'IUS  PULCHER.  Laodiuée,  janvier. 

T.  TII,  7.  Vous  aurez  une  plus  longue  lettre  , 
quand  j'aurai  plus  de  loisir.  Je  vous  écris  bien 
vite  aujourd'hui  iwur  profiter  des  esclaves  de 
Brutus  que  je  rencontre  à  Laodicée  et  qui  se 
rendent,  disent-ils,  à  Borne  en  toute  hâte.  Je 
ne  leur  remets  de  lettres  que  pour  vous  et  pour 


c'était  une  dérision  ;  car  les  premiers  froids  s'é- 
taient déjà  fait  sentir  quand  ils  sont  venus,  cette 
lettre  à  la  main ,  me  demander  la  permission  de 
bâtir  pendant  l'été.  Or,  vous  saurez  que  ceux  qui 
refusent  l'impôt  sont  bien  plus  nombreu.x  que 
ceu.x  qui  y  consentent.  Mais  je  n'en  tâcherai  pas 
moins  devons  complaire  en  cela.  Voilà  pour  les 
Appieus.  —  J'ai  entendu  dire  a  Pausanias, affran- 
chi de  Lentulus  et  mon  accensus,  que  vous  vous 
étiez  plaint  a  lui  de  ce  que  je  n'avais  pas  été  au- 


Brutus.  —  Les  députés  Appiens  m'ont  adressé  '  devant  de  vous.  J'aurais  cru  déroger  sans  doute, 
tout  un  volume  de  plaintes  fort  injustes  sur  ce  1  et  l'on  n'est  pas  plus  hautain  que  moi.  Lorsque 
que  j'arrête  la  construction  de  leur  édifice.  Vous  \  votre  esclave  vint,  presqu'à  la  seconde  veille  de  la 


me  demandez  de  lever  l'interdiction  au  plus  vite, 
afin  que  l'hiver  ne  survienne  pas  durant  les 
travaux.  Et  là-dessus  vous  êtes  venu  à  bout  de 


nuit  et  qu'il  m'annonça  que  vous  comptiez  être 
à  Iconium  avant  le  jour,  sans  me  dire  quelle 
route  vous  suiviez  (il  y  en  a  deux) ,  j'envoyai  à 


me  faire  un  crime  d'avoir  suspendu  toute  per-  |  votre  rencontre  d'un  côlé  Varron  votre  ami,  de 

ception  jusqu'à  autorisation  donnée  par  moi  en  ;  l'autre  Q.   Lepta ,   intendant  de  mes  ouvriers , 

connaissance  de  cause  ;  ce  qui  ne  serait  qu'un  {  avec  ordre  à  chacun  de  revenir  me  donner  avis 

calcul  pour  tout  empêcher,  mes  informations  ;  de  votre  rencontre,  pour  que  je  pusse  me  porter 

ne  pouvant  être  prises  avant  l'hiver,  époque  |  moi-même  au-devant  de  vous.  Lepta  revint  tout 

où  j'aurais  quitté    la  Cilicie.  J'ai    répondu  à  courant  m'annoncer  que  déjà  vous  aviez  laissé  le 

tout  ;  et  vous  verrez  comme  vos  récriminations  i  camp  derrière  vous.  Je  me  rendis  à  l'instant  à 

sont  justes.  En  premier  lieu,  on  est  venu  à  moi  j  Iconium,  vous  savez  le  reste.  Moi,  ne  pas  aller 

se  plaindre  d'impôts  intolérables.  Ai-je  eu  tort  !  au-devant  de  vous!  Au  devant  d'Appius;  d'un 

de  suspendre  jusqu'à  examen  le  recouvrement  de  wipérator,  quand  c'est  un  usage  immémorial ,  et 

ces  impôts?  Mais  je  ne  pouvais  sciemment,  ce  surtout  quand  cet  Appius,  celimperatorcst  un 

sont  vos  termes,  procéder  à  cet  examen  avant  j  ami?  moi  qui  dans  ces  circonstances  vais  tou- 

l'hiver.  Était-ce  donc  à  moi  d'aller  chercher  les  j  jours  au  delà  de  ce  qui  convient  a  mon  rang  et  à 

renseignements,  ou  était-ce  à  eux  de  me  les  ap-  |  mon  caractère.  Je  n'en  dirai  pas  plus.  Pausa- 

porter?  Il  y  a  si  loin?  direz- vous.  Eh  quoi!  '  nias  ajoute  qu'il  a  entendu  ces  mots  de  votre 

quand  vous  leur  remettiez  une  lettre  pour  me  ,  bouche  :  comment  !   .\ppius    va  au-devant  de 

prier  de  ne  point  les  empêcher  de  bâtir  avant  !  Lentulus;  Lentulus  au-devant  d'Appius;  et  Ci- 

l'hiver,  supposiez-vous  qu'elle  ne  me  parvien-  céron  ne  se  dérange  pas  pour  Appius!  Maisdites- 

drait  point?  Elle  m'est  parvenue  en  effet ,  mais  '  moi ,  je  vous  prie ,  vous  que  je  reconnais  pour  un 


pi  ratorcm  singulos  percontari ,  cum  qiia  sit  allipiis  deprc- 
lieusus. 

CICF.RO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Pluribus  verl)is  ad  te  scribam ,  quum  plus  olii  nacliis 
cro.  Ha'cscrip.si  subito,  quuni  liiuli  pueri  Laodiccai  me 
tonvpnissenl,  et  se  Ron)am  piopcrare  dixissciit.  Itaqiic  niil- 
las  ils ,  pia'tercpiaiii  ad  te  et  ad  Hriitiim  dcdi  lileras.  —  hc- 
gati  AppianI  iiiilii  volunicn  a  te,  plpiiiim  qnerclio  iniquls- 
sima",  ipddidi'runt,  (|iiiiil  iMirurii  a'<lili<  alioiii'in  lili'iis  nieis 
inipedissi'in.  Kadrni  .iiitcni  ciiislnla  |ii-lclias,  iit  eos  cpiaiii 
primum,  ni' in  hiiMncni  incidi-ronl,  ad  laciillateni  a>dili- 
tandi  liberarem  :  et  siiniil  peracnle  queir bare ,  qnod  eos 
ti'ibuta  exlfîerc  velniein  piins ,  qiiam  e^o,  re  wignila,  per- 
mlsisscni  :  k>'iius  cnini  ipinddain  l'iilsse  inipedieiidl ,  quuni 
C(;o  eogruisicie  iinn  pi)ssen> ,  nisi  ipinin  ad  liiemein  nie  c\ 
Cilicia  rcccpisscni.  —  Ad  umnia  ace  ipe  :  et  cogilosce  a'qiii- 
tatem  e\|iuslulationis  liia;.  Piimuin  ,  ipnim  ad  me  adltiini 
cssel  ab  iis ,  qui  diceient  a  se  intolcrabilla  Iribiita  exif-i  : 
quid  liabuit  iniqiiitatis  nie  scribcre,  ne  faccrent  ante, 
qiiani  egi»  rem  caiisainipie  cognosscm?  N'iiii  |ioloram , 
credo,  anto.  biemem  ;  sic  eiiim  siribis.  Qnasi  vnoad  co- 
giioscendum  ego  ad  illos,  non  ilM  ad  mcM'iiirc  debueriiil. 
Tain  longe?  in(|Mis.  Qnid.^  cpnnii  dabas  iis  lileias ,  per  (pias 
mecuni  a^ebas ,  ne  eos  impediicni ,  «pio  imntis  ante  liiu- 


meni  ailili<an'nt ,  non  eos  ad  me  vcntnros  arbllrabare.' 
Taniilsi  jd  ipiiilem  feceiunt  lidlculc;  qiias  enim  literas 
allfiiliiinl,  lit  (ipus  ae.state  faceie  possent,  eas  milil  posl 
liriirnani  ivd.liilcnmt.  Sed  scito  et  nuiltoplnreses.se,  qui 
de  trdmiis  iiiiiseiil,  quainqui  exigi  velint;  et  me  tamen, 
qnnd  te  vellf  oxistimeni,  esse  faeturiim.  De  Applanis  bar- 
tenns.  —A  Pausania,  I,eii(nli  lilicrtu,  accenso  nieo,  au- 
divi,  quum  diceret,  te  socnin  osi'  ipnstuin,  quod  tib'l  ob- 
viani  non  piodissem.  Siilicil  ccnitempsi  te  :  nec  potest 
lliii  inc  (|ni(lfpinni  supcibins.  Quum  puer  tuus  ad  me  .sc- 
cnnili  liMi'  \ii;llia  venisset ,  isque  te  ante  lucem  Iconium 
milii  \euluium  nunliassct,  incei tunique,  utra  via,  quum 
essent  duic  :  altéra  Varroneni,  timin  famillarissimuin, 
altéra  Q.  Leptani,  proefecluni  fabruin  menin,  tibi  obvianî 
niisi.  Mandavi  utriquc  roruni,  ut  ante  ad  me  cxcurrerciit, 
ut  tIbi  obviam  piodire  |iossein.  Cnrrens  Lcpla  venit,  iiiilii- 
qne  nunliavit  te  jani  castra  pra^tcr^ressuin  es.<e.  Coiife- 
stini  l((niluni  veni.  Cetera  jarii  tibi  nota  sont.  An  ego  tibi 
ob\i;un  non  iiriMliiini?  priinnm,  Appio  Claudio.' deiinlo, 
inipiM-al.iii  '  ilcindi',  iiiorc  niajoruin?  deinde.quod  capiit 
est,  aniii'o,^  ipiiiin  in  isto  génère  nniltoetiam  ainbiliosius 

facere  soleani,  ipiain  li s  meus  el  dignilasposlnl.it.  S<xl 

lin"c  liaelenus.  —  lllnd  idem  Pau>ani,is  direliat,  le  divis.'V  : 
"  Qiiidni.'  Appius  I.entnio,  Lentulus  Appio  pioeessil  oh. 
\  iam  :  Citero  Appio  uoluil  '   u   Quaso ,  eliamnc  tu  bas. 
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homme  si  sngc,  si  instruit,  vous  qui  avez  surtout 
cette  connaissance  du  monde,  que  les  Stoïciens 
ont  bien  raison  d'appelei'  une  vertu,  est-ce  que 
vous  croyez  que  i'avaiilane  de  s'appeler  ou  Ap- 
piusouLcntulus,  (|ue  toute  eett(^  friperie  de  noms 
passe  a  mes  yeux  avant  le  mérite  propre  de  l'indi- 
vidu? Avant  même  que  j'eusse  atteint  ce  (pii  est 
au-dessus  de  tout  dans  l'opinion  des  hommes ,  je 
n'étais  pas  ébloui  de  tous  vos  grands  noms;  j'en 
reportais  la  ploire  à  ceux  qui  vous  les  ont  lais- 
sés. Aujourd'hui  que  j'ai  obteiui  et  exercé  les  plus 
hauts  emplois  de  manière  à  ce  qu'il  ne  me  reste 
rien  à  acquérir,  ce  semble,  en  fait  de  distinctions 
comme  de  gloire,  je  me  flatte  d'être  devenu 
non  pas  votre  supérieur  sans  doute,  maisbien  vo- 
tre égal.  Et  certes,  je  ne  connus  jamais  d'autre 
manière  de  voir  ni  à  Gn.  Pompée,  kî  premier  des 
humains,  ni  à  Lentulus  que  je  mets  bien  au- 
dessus  de  moi.  Si  ce  n'est  pas  la  vôtre,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  relire  avec  soin  ce  qu'en  dit 
Athénodore,  fds  de  Sandon.  Vous  y  apprendrez 
ce  que  c'est  que  naissance  et  ce  que  c'est  que 
noblesse.  —  Revenons.  Soyez  persuadé  que  j'ai 
pour  vous  de  l'amitié,  beaucoup  d'amitié.  Toute 
ma  conduite  vous  le  prouvera  à  n'en  pas  dou- 
ter. Quant  à  vous,  si  vous  ne  jugez  pas  devoir 
en  mon  absence  faire  autant  pour  moi  que  j'ai 
fait  pour  vous,  mettez- vous  l'esprit  en  repos  là- 
dessus.  —  "  Assez  d'autres  s'occuperont  de  moi , 
«  et  Jupiter  lui-même  sera  mon  conseiller.  »  S'il 
est  dans  votre  humeur  de  vous  plaindre;  vous 
aurez  beau  faire,  vous  ne  changerez  pas  mes 
dispositions  à  votre  égard.  Il  arrivera  seulement 
que  je  montrerai  plus  d'indifférence  sur  la  ma- 
nière dont  vous  prenez  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

Ineplias,  bomo  ( mea senteutia )  sumraa  piiuleiUia,  nuilla 
eliam  doctrina,  plurimo  rerum  usa,  adilo  urbanitaleiii , 
«IH»  est  virtiis ,  ut  Sloici  rectissime  pillant,  uliam  Appie- 
tatem  aiit  Leiitiililatem  valere  apud  me  plus,  quani  onia- 
nicnta  virtutis,  existimas?  Quum  ea  consecutus  nondmn 
eram ,  quae  siint  hominum  opinionibus  amplissima ,  tamen 
isla  veslra  nomina  nunquam  sum  admiratus  :  viios  eos, 
qui  ea  vobis  rcliquissent ,  ma^nos  arbitrabar.  Postea  vero , 
quam  ita  et  cepi  et  gcssi  maxima  iniperia,  ut  mibi  niliil 
neque  ad  bonorein  neque  ad  gloiiam  acquirendiini  piila- 
reni,  superioreni  quidein  iiunqnam,  sed  parem  vobis  me 
speravi  esse  factum.  Nec,  mehercule,  aliter  vidi  existi- 
marevel  Cn.  Pompeium,  quem  omnibus,  qui  imquam 
fuerunt ,  Tel  P.  LenluUim  ,  quem  milii  ipsi  antepono.  ïu 
si  aliter  existimas,  nilul  errabis,  si  paullo  diligentius,  (ut , 
qiiid  sit  EÙfEvsta,  quid  sit  nobilita3,intclligas,).\lbenodo- 
rus,  Sandonis  lilius,  quid  de  bis  rébus  dicat,  altenderis. 

Sed,  ut  ad  rem  redeam,  me  tibi  non  amicum  modo, 

veruni eliam  amicissimum  exisfimes  velim.  Prol'ccto  omni- 
bus ofticiis  meis  efficiam ,  ut  ita  esse  vere  possis  judicare. 
Tu  autem  si  id  agis ,  ut  minus  mea  causa ,  dum  ego  absum , 
debere  videaris,  quam  ego  tua  laborarim  ;  libero  te  ista 
cura  : 

Oi  xé  (j.£  iqirjaouai ,  [tàXia'za.  oï  jjLr,Tt£Ta  Ze'j;. 


Je  vous  ai  parlé  avecli!)crté,  parce  que  j'ai  la 
conscience  des  bons  sentiments  qui  m'animent. 
Ces  sentiments ,  je  les  ai  pris  avec  réilexion  ,  et 
ils  vous  sont  acquis  pour  aussi  longtemps  que 
vous  voudrez. 

250.  —  A  M.  CÉMl-'.S,  r':nii.F.  cimi.E.  IJuJiréc,  fcvricr. 

F. II, 14.  Marcus  Fabius  est  mon  intime  :  c'est 
un  homme  de  bien  par  excellence  et  des  plus  ins- 
truits, mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  son  es- 
prit et  son  savoir  que  je  l'aime ,  c'est  encore  pour 
sa  modestie,  qui  est  sans  égale.  Je  vous  recom- 
mande son  affaire  comme  s'il  s'agissait  de  mes 
propres  intérêts.  Or  je  connais  vos  allures,  à 
vous  autres  grands  avocats.  C'est  peine  perdue  de 
s'adresser  à  vous,  si  l'on  n'a  tué  son  homme. 
Mais  ici  point  d'excuse,  je  n'en  recois  pas.  Et 
pour  peu  que  vous  ayez  d'amitié  pour  moi ,  vous 
quitterez  tout  pour  prêter  votre  appui  à  Fabius, 
a  sa  première  réclamation.  J'attends  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  Rome.  J'en  suis  sevré  ab- 
solument. Je  désire  par-dessus  tout  savoir  com- 
ment vous  vous  portez.  L'hiver  qui  se  prolonge 
nous  prive  depuis  longtemps  de  toute  commuui- 
cation. 

251.  —  A  PÉTllS.  Laodicée,  février. 

F.IX,25.  Me  voilà  devenu,  grâce  à  votre  lettre, 
le  premier  capitaine  du  monde.  Je  ne  vous  au- 
rais jamais  cru  si  profond  dans  le  grand  art  de  la 
guerre.  Vous  avez,  je  le  vois  bien,  lu  et  relu  les 
livres  de  Pyrrhus  et  de  Cinéas.  Aussi  veux-je 
mettre  vos  leçons  en  pratique.  J'y  ferai  une  seule 
addition;  j'aurai  une  petite  escadre  mouillée  sur 
la  côte.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  tacti- 
que contre  la  cavalerie  des  Parthes.  Je  plaisante  ! 

I  Si  autem  nalura  es  çiXaiTio;,  illud  non  perfides,  quo  mi- 
nus tua  causa  velim  :  hoc  assequere,  ut,  quam  in  partcm 
luaccipias,  minus  laboiem.  Ha'c  ad  le  scripsi  libeiius, 
freins  consiientia  officii  niei  benevolentiaique ,  quam  a  me 
ceilo  judicio  susceptam,  quoad  tu  voles,  conservabo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C  F.LIO  .EDILI  CUR. 

M.  Fabio,  viro  opiimo  et  lioniine  doclissimo,  familial is- 
sime  utor,  miriliceque  eum  diligo  quum  propter  summum 
ingenium  ejus  summanique  doctrinam,  tum  propter  sin- 
gularem  modesliam.  Ejus  negoliura  sic  velim  suscij)ias, 
ut  si  esset  res  mea.  Novi  ego  vos  magnos  patronos  :  ho- 
minem  occidat  oportet,  qui  vestra  opéra  uti  velit.  Sed  iu 
hoc  liomine  nullam  accipio  excusationem.  Omnia  relin- 
ques ,  si  me  amabis ,  quum  tua  opéra  Fabius  uti  volet.  Ego 
res  Romanas  vebementer  exspecio  et  desidero  :  in  primis- 
que,  quid  agas,  sciie  cufiio  :  nam  jamtliu  propter  hiemis 
magnitudinem  nibil  novi  ad  nos  afferebator. 

CICERO  IMP.  P.ETO. 
Summum  me  ducem  lilerœ  tuœ  reddiderunl  :  plane  ne- 
sciebam  le  tam  peritum  esse  rei  mililaris.  Pyrrhi  le  liberos 
et  Cinea;  video  lectitasse.  Itaque  obtemperare  cogito  prae- 
ceplis  luis  :  hoc  amplius,  navicularum  habere  aliquid  in 
ora  marilima.  Conlra  equitem  Parlhum  negant  illam  ar- 
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niafs  vous  ignorez  à  quel  général  vous  avez  af- 
faire. Je  savais  à  fond  en  théorie  l'institution 
de  CjTus.  Je  l'applique  aujourdiiui  d'un  bout  à 
l'autre  sur  le  terrrain.  —  Mais  avant  peu,  j'es- 
père, nous  rirons  bien  sur  ce  chapitre;  mainte- 
nant, soyez  attentif  au  commanderacnt,  comme 
disaient  nos  anciens,  c'est-à-dire,  soyez  prêt  à 
obéir.  Je  suis  intimement  lié  avec  M.  Fabius, 
vous  le  savez,  je  pense.  Fabius  est  un  homme 
que  j'aime  passionnément,  d'abord  pour  sa  par- 
faite droiture  et  sa  rare  modestie ,  puis  pour  l'ap- 
pui excellent  qu'il  me  prête  toujours  dans  mes 
querelles  avec  les  Épicuriens  vos  chers  compa- 
gnons à  boire.  Il  est  venu  me  joindre  à  Laodicée , 
et  je  le  pressais  de  rester  avec  moi,  quand  il  a 
reçu,  comme  un  coup  de  foudre,  l'abominable 
nou\elle que  Q.  Fabius  son  frère  mettait  en  vente 
une  terre  d'Herculanum,  qui  leur  appartient  en 
commun.  M.  Fabius  est  outré  de  ce  procédé;  et 
il  se  persuade  que  son  frère ,  qui  n'a  pas  le  moin- 
dre caractère,  ne  se  porte  à  cette  extrémité  que 
par  de  perfides  suggestions.  Prouvez-moi  votre 
amitié,  mon  cher  Pétus,  en  vous  chargeant  d'ar- 
ranger cette  affaire,  et  de  tirer  Fabius  d'embar- 
ras. Il  nous  faut  votre  autorité,  vos  conseils,  je 
dirai  même  votre  gracieuse  intervention.  Préve- 
nez un  éclat  entre  les  deux  frères,  et  ne  laissez 
pas  engager  un  procès  scandaleux.  Les  ennemis 
de  Fabius  sont  Maton  etPollion.  Je  n'ajoute  rien. 
J'écrirais  des  pages  entières  que  je  ne  vous  expri- 
merais jamais  assez  ma  reconnaissance ,  si  vous 
rendez  à  Fabius  sa  tranquillité.  Il  croit  que  cela 
dépend  de  vous,  et  il  m'en  a  convaincu. 


CURTIt'S  PÉDICÉUS,  pbétecti. 
l.aodu'éc,  février. 


F.XIII,.'j9.  J'aime  tendrement  M.  Fabius.  Nous 
avons  des  rapports  intimes,  et  c'est  une  liaison  qui 
date  de  loin.  Je  ne  vous  demande  pas  quelle  sera 
votre  décision  dans  le  procès  qui  l'intéresse.  Vous 
suivrez  là-dessus  votre  édit  et  vos  principes, 
comme  l'exigent  l'honneur  et  le  devoir.  Mais  je 
vous  demande  de  lui  donner  ses  entrées  libres 
chez  vous ,  et  de  lui  accorder  tout  ce  qui  sera  con- 
forme à  l'équité,  afin  qu'il  voie  qu'entre  nous, 
malgré  l'éloignement,  l'amitié  n'a  rien  perdu  de 
ses  droits.  Je  vous  le  demande  avec  instance. 

253.  —  A  C.  TITICS  RUFLS,  phéteiu  urbain. 

Cîlicic,  février. 

F. XIII, 58.  L.  Custidius  et  moi  nous  sommes  de 
la  même  tribu,  de  la  mémo  ville,  et  de  plus  amis, 
lia  un  procès.  Ce  procès  est  porte  devant  vous.  Je 
vous  recommande  Custidius,  en  tant  que  votre 
devoir  et  mon  propre  caractère  le  permettent.  Seu- 
lement, qu'il  ait  facile  accès  auprès  de  vous;  qu'il 
obtienne  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  demandera 
dejuste;  et  puissé-je  reconnaître  a  votre  obligeance 
que,  si  loin  que  nous  soyons  l'un  de  l'autre,  mon 
amitié  est  un  titre  auprès  de  vous  1 

254.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Cilicic,  février. 

F.III,9.  Enfin  voici  une  lettre  digne  d'Appius 
Clodius,  une  lettre  pleine  d'amabilité,  de  bien- 
veillance, d'affection.  On  dirait  que  la  vue  de  la 
ville  vous  a  rendu  tout  d'un  coup  votre  urbanité 
d'autrefois.  Je  n'avais  pas  été  content,  je  l'avoue, 
des  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  en  route 


niaturam  meliorcm  invcniri  posse  Sed  qiiid  ludinnis?  ne- 
scis,  quo  ciini  imperatore  tibi  negotiiim  sit.  IlaiÎEiotv  Kû- 
po'j,  quam  coiilriverain  legendo,  totam  in  lioc  inipeiio 
explicavi.  —  Sed  jocabiniur  alias  corani ,  nt  six-ro ,  brevi 
tenipnrc  >unc  ades  ad  impcrandiini,  vol  ad  paienduni 
potins  :  sic  enim  antiqui  loquebanUir.  Cuin  M.  Kabio ,  quod 
sciie  le  arbitrer,  inibisunimnsususest:valdeqnepunidiligo 
qiinni  prnplcr  summam  probilatem  pjusacsingulari'ni  mo- 
(ii'sliain  ,  tiiiii  quod  in  lis  controvcrsiis,  quas  babeo  cnni 
tiiis  ((iiiiliilionilitis  Kpicnreis,  opUma  opéra  cjns  nti  solou. 
Ts  <piuin  ad  me  Laodiceam  venissct,  mecumiiiie  ego  euni 
cssevcllem,  repente  percus.sns  est  atrocissiniis  lileris,  in 
qnibus  scriptiiin  erat  fundmn  Herculanensem  a  Q.  Fabio, 
fratre,  proscripluin  esse  :  qni  fundus  cum  co  communiscsset. 
MM.l'abiiispcrgiavili'rtiilit.existiniavilqnefratrcinsiuiin, 
boinineni  non  sapieiitcni ,  inipulsii  inimicorum  snomni  eo 
progressuni  esse.  Nunc,  si  me  amas,  mi  l'.Tte,  ni'noliimi 
tolnm  suscl|ie  :  molestin  Kabium  libéra.  Auetorilatc  tii.i 
nobisopnsest,  et  roiisilio,  et  etiam  gratia.  Noli  pâli  liti^arc 
fratres  et  jii(li<  iislnrpibiis  ronfliclari.  Matonem  et  l'ollio- 
ncm  iiiiMii(  os  ImIii'I  l'iiliitis.  Qnid  multni'noii  melierenio 
liim  persil  ilii're  possum ,  quam  milii  gralum  li'ieris.si 
utiosum  Fabium  rcddidoris.  Id  ille  in  te  pusilum  esse  putat 
niiTii(pie  persuadct. 


M.  CICERO  C.  CURTIO  PEDDCEO ,  PlLETORl  S. 

M.  Fabium  unicc  diligo,  summaque  mihi  cum  eo  consuc- 
tudo  et  familiaritas  est  pervetns.  In  ejus  controversiis  quid 
décernas,  a  te  non  peto  (scrvabis,  ut  tua  lides  et  dignitas 
postulat,  edictum  et  institutuui  tuum),  sed  ut  quam  facilli- 
mos  ad  le  adilus  babeat  :  quae  erunt  œqua ,  libente  te 
impetret  :  ut  meam  amicitiam  sibi ,  etiani  qimm  prooul 
absim,  piodesse  sentiat,  i)r;L'serlini  apud  te.  Hoc  te  vebe- 
uieuter  etiam  atquc  etiam  logo. 

M.  CICERO  C.  TITIO  L.  F.  RUFO,  PR.  URB.  S. 

L.  Custidius  est  tribulis  et  municeps  et  familiaris  mens. 
Is  raiisam  liabet  ;  quam  e;>usam  ad  te  deferet.  Cummendo 
tilii  liiiiniiirm,  siciit  tua  lides  et  meus  pudor  postulat  : 
lanluiii,  ut  lariles  ad  le  adilus  babeat;  qua:  irqua  postii- 
laliit,  ut  libente  te  impetret;  sentiatque  meam  sibi  annii- 
liain,  eliam  quum  longissinie  absim,  prodessc,  in  primi* 
apud  le. 

CICEUO  AP.  Pl'LCllRO  S. 

Vix  tandem  legi  liter.is  dignas  Appio  Clodio,  pie- 
nasliumanilatis,  oflicii.dillgentia'.  Adspoctus  ^idelicft  nr- 
bis  tilii  tuam  pristinani  urbanilatem  re<ldidit.  Main,  quas  ex 
itinere  aille,  quam  ex  Asia  ogressus  esses,  ad  me  literas mi- 
.li.sli ,  unas  de  legatis  a  me  proliibitis  profieisci ,  altéras  de 
Appianurum  a'diliiatione  inipedita,  legi  perinvitus.  Itaqiio 
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avant  de  quitter  l'Asie,  l'une  sur  les  députalioiis 
auxquelles  j'ai  fait  défense  de  partir,  l'auti'e  sur 
ces  travaux  de  eonstruetlons  des  Appiens suspen- 
dues par  mon  ordre.  Aussi,  fort  de  mes  senti- 
ments, ai-jemisquelquevivaeité  dans  ma  réponse. 
Il  m'est  démontré  aujourd'hui  par  la  lettre  dont 
vous  avez  eliargé  mon  afIVaiielii  l'hilotime  qu'il 
y  a  plus  d'une  personne  dans  la  province  qui 
voudrait  nous  voir  en  toute  autre  disposition  l'un 
pour  l'autre,  et  que,  vous  trouvant  aujourd'hui  à 
portée  de  Rome  et  en  rapport  avec  les  vôtres, 
vous  avez  appris  d'eux  quelle  avait  été  mon  atti- 
tude pendant  votre  absence,  et  quel  zèle,  quel 
dévouement  j'avais  montrés  pour  vous  en  toute 
occasion.  Ahl  combien  me  sont  précieuses  ces  pa- 
roles que  je  lis  dans  votre  lettre  :  "  que  si  jamais 
•  l'occasion  se  présente  de  me  rendre  la  pareille, 
"  si  toutefois  la  pareille  est  possible,  vous  vous  gar- 
"  derez  d'y  manquer.  «  Rien  ne  vous  sera  plus  fa- 
cile, je  vous  assure.  Car  il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  accomplir  avec  le  zèle,  l'affection,  et,  pour 
tout  dire,  avec  l'amitié.  —  Mon  opinion  était  faite 
sur  votre  triomphe  et  ma  correspondance  parti- 
culière me  laissait  chaque  jour  moins  d'incer- 
titude à  cet  égard.  Cependant  j'éprouve  une  joie 
infinie  en  voyant  dans  votre  lettre  votre  confian- 
ce plus  forte  et  même  tout  à  fait  établie.  Non  que 
je  m'en  applaudisse ,  au  moins  comme  d'un  anté- 
cédent favorable;  je  ue  suis  pas  si  Epicurien. 
Mais,  par  Hercule,  j'aime  tout  ce  qui  vous  ho- 
nore et  vous  élève.  Comme  vous  avez  plus  d'oc- 
casions que  personne  pour  ma  province,  étant 
comme  le  centre  des  communications,  faites-moi 
la  grâce  de  m'écrire  un  mot ,  dès  que  vous  aurez 
atteint  le  but  de  vos  espérances  et  de  mes  vœux. 
La  sage  lenteur  et  la  maturité  des  longs  bancs , 


comme  Pompée  les  appelle,  pourront  bien  vous 
faire  perdre  une  journée  ou  deux.  Mais  c'est  le 
plus. Et  lejourde  l'honneuraura  bientôt  son  tour. 
Si  vous  m'aimez  et  si  vous  voulez  que  je  vous 
chérisse,  faites  que  j'en  aie  la  joie  le  plus  ^ite 
possible.  — -  J'attends  encore  de  vous  l'acquitte- 
ment d'une  promesse  et  le  complément  d'une 
dette  dont  je  ne  vous  ferai  pasgrilce,  par  Her- 
cule. Outre  que  je  tiens  à  connaitre  le  droit  au- 
gurai, je  mets  trop  de  prix  à  vos  attentions  et  à 
vos  dons.  Quant  au  retour  que  vous  me  deman- 
dez, rien  de  plus  juste.  Mais  il  faut  qu'il  vous 
prouve  toute  ma  reconnaissance,  et  l'écrivain  que 
vous  avez  parfois  la  bonté  d'admirer,  et  qui  met 
quelque  amour-propre  à  bien  faire ,  tient  surtout 
a  ue  pas  compromettre  sa  réputation  dans  une 
circonstance  ou  le  crime  de  l'ingratitude  vien 
drait  se  joindre  au  crime  d'un  mauvais  livre.  Je 
passe  à  un  autre  point.  —  Vous  m'avez  promis 
et  je  vous  demande ,  au  nom  de  votre  loyal  dé- 
vouement, au  nom  de  notre  amitié,  qui  n'est 
pas  d'hier,  et  qui  se  fait  déjà  vieille,  je  vous  de- 
mande d'employer  tous  vos  soins,  tous  vos  efforts, 
pour  que  les  stqrplicntions  me  soient  décer- 
nées avec  le  plus  d'éclat  et  de  promptitude 
possible.  J'ai  présenté  ma  demande  beaucoup 
plus  tard  que  je  ne  voulais  :  la  mer  a  été  d'abord 
véritablement  odieuse.  Puis,  je  crains  que  ma  let- 
tre ue  soit  tombée  juste  au  moment  où  le  sénat 
était  dispersé.  J'ai  agi  d'ailleurs  sous  l'influence 
de  votre  exemple  et  de  votre  conseil  ;  et  je  crois 
qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  écrire  au  moment 
où  l'on  me  proclamait  imperator,  et  d'attendre 
que  de  nouveaux  faits,  et  les  résultats  de  la 
campagne,  vinssent  corroborer  mes  premiers  ti- 
tres. Veuillez  prendre  bonne  note  de  tout  ceci 


conscientia  raeœ  constantis  erpa  te  voliint.itis  re.'^cripsi  tibi 
subiralus.  lis  vero  lileris  leclis,  quas  IMiilotimo,  liberto 
nieo,  dedisli,  cognovi  inlellexique  in  provincia  innltos 
fuisse,  qui  nos,  quo  animo  internos  sumus,  esse  iiollent  : 
ad  urbain  vero  ut  accesseris  ,  vel  potius  ut  piiiiium  luos 
videris,  cognosse  te  ex  iis,  qua  in  te  absentem  fuie,  qua 
in  omnibus  odiciis  tuendis  erga  te  obseivantia  et conslantia 
fuissein.  Itaque  quanti  illud  me  œslimare  putas,  quod  est 
in  tuis  literis  scriptum  !  «  si  qnid  incident,  quod  ad  nieam 
dignitatem  perlineat,  etsi  vix  fieri  possit,  tamen  te  parem 
mibi  graliam  relalurum.  »  Tu  vero  facile  faciès  :  niliil  est 
enini,  quod  studio  et  benerolentia  vel  amore  potius  cflici 
non  possit.  —  Ego ,  et  ipse  ita  judicabam ,  et  liebani  crebro 
a  nieis  per  literas  cerlior,  tainen  niaxiniam  lietitiam  cepi  ex 
tuis  literis  de  spe  minime  dubia  et  plane  explorata  trium- 
phi  tui  :  neque  vero  ob  eani  causani,  quod  ipse  facilius  con- 
sequerer  (nam  id  quidem  ÈTtixoûf eiov  est)  sed ,  mebercule , 
«luod  tua  dignitas  atque  amplitudo  mibi  est  ipsa  cara  per 
se.  Quare  quoniam  plures  tu  liabes,  quam  céleri,  quos 
scias  in  banc  provinciam  proficisci ,  quod  le  adeunt  fere 
onines ,  si  quid  velis  :  gratissimum  mibi  feceris ,  si  ad  me , 
simul  atque  adeplus  eris,  quod  et  tu  confidis  cl  ego  opto, 
litoras  niiseiis.  Longi  subsellii ,  ut  noster  Pompcius  appel- 


lal,  judicatio  et  mora  si  quem  tibi  item  unum  allerumve 
diem  abstulerit  :  (quid  enira  polest  amplius?)  tua  tamen 
dignilas  suum  locum  obtinebit.  Sed,  si  me  diligis,  si  a  me 
diligi  vis,  ad  me  literas,  ut  quam  primum  iKtltia  afliciar, 
mitlito.  —  Et  velim ,  reliquum  quod  est  promissi  ac  niu- 
neris  tui,  milii  persolvas.  Quum  ipsani  coguilionem  juils 
augurii  consequi  cupio,  tum  mebercule  tuis  incredibiliter 
studiis  erga  me  muneribusque  delector.  Quod  autem  a  me 
taie  quiddam  desideras,  sane  mibi  consideranduni  est, 
quonam  te  rémunérer  potissimum  gencre  :  nam  profecto 
non  est  meum ,  qui  in  scribendo  (ut  soles  admirari)  tantum 
industrie!  ponam  commitlere ,  ut  negligens  in  scribendo 
fuisse  videar  :  prœsertim  quum  id  non  modo  negligenlis, 
ced  etiam  ingrati  animi  ciimen  futurum  sit.  V  einm  lia>c 
videbimus.  —  Illud,  quod  poUiceris,  velini  pro  tua  (ide 
diligentiaque,  et  pro  noslia  non  inslituta,  sed  jam  inveterala 
aniicitia,  cures,  enifare ,  ut  supplicatio  nobis  quam  bono- 
rificentissime  quam  piimumque  decernatur.  Omnino  se- 
rius  misi  literas,  quam  vellem  :  in  quo  quum  diflicultas 
uavigandi  fuit  odiosa ,  tum  in  ipsum  discessum  senatus  in- 
tidisse  credo  meas  literas.  Sed  id  feci  adductus  auclorilale 
et  consilio  tuo  :  idque  a  me  recle  factum  pnfo,  quod  non 
statim ,  ul  appellatus  imperator  sini ,  sed  aliis  rébus  additis 
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comme  vous  m'en  témoignez  l'intention.  Je  me 
recommande  ;i  vous ,  moi ,  mes  intérêts  et  mes 
amis. 

255.  —  CICÉRON  \  ATTICUS.       Laodioée,  1.3  février. 

A.V.2I.  .T'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes 
arrivée  en  Épire  en  bonne  santé  et  que  votre  na- 
vigation a  été  heureuse:  si  je  regrette  beaucoup 
que  vous  ne  soyez  pas  à  Rome  quand  vous  m'y 
seriez  si  nécessaire,  je  m'en  console  par  l'espoir 
que  vous  ne  passerez  pas  l'hiver  en  Epire,  où  vous 
ne  trouveriez  ni  agrément  ni  tranquillité  d'esprit. 
—  La  lettre  de  Cassius,  père  de  Q.  Cassius  votre 
ami,  était  fort  modeste  au  prix  de  celle  qu'il  a 
écrite  depuis,  et  où  il  dit  qu'il  a  mis  fin  à  la 
guerre  des  Parthes.  Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai , 
retirés  d'Antioche  avant  l'arrivée  de  Bibulus, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  plus  en  sûreté;  car  ils 
ont  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Cyrrhes- 
tique,  et  l'on  est  à  la  veille  d'une  grande  guerre. 
Le  fils  du  roi  Orode  est  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, et  Déjotarus  ne  doute  pas,  car  il  a  pu  le 
savoir d'Artavasdc,  dont  la  fille  est  promise  à 
son  fils,  que  le  roi  lui-même  ne  passe  l'Euphi-ate 
avec  toutes  ses  troupes  au  commencement  de  la 
campagne.  Le  jour  même  qu'on  lut  dans  le  sénat 
la  lettre  triomphante  de  Cassius,  c'est-à-dire  le  7 
d'octobre,  on  y  lut  aussi  la  mienne,  où  j'annon- 
çais la  guerre.  Axius  notre  ami  m'écrit  que  mon 
rapport  a  obtenu  toute  la  confiance  refusée  au 
sien.  Les  lettres  de  Bibulus  n'étaient  pas  encore 
arrivées;  je  suis  cerl.iiu  ([u'elles  annonceront  les 
mêmes  dangers.  —  Ce  que  je  crains  de  tout 
cela,  c'est  qu'on  ne  retienne  Pompée  à  Rome, 
dans  l'appréhension  de  ([uelque  trouble,  si  le 
sénat  ne  veut  rien  accorder  à  César,  et  que ,  pen- 


dant ces  incertitudes,  le  sénat  n'ordonne  que 
nous  ne  paitiroa'S  pas  avant  l'arrivée  de  nos  suc- 
cesseurs, pour  éviter  de  confier  à  des  lieute- 
nants, dans  de  telles  conjonctures,  des  provinces 
aussi  importantes.  Je  tremble  que ,  si  l'on  veut 
proroger  mon  gouvernement,  personne  n'ose  s'y 
opposer,  surtout  pendant  que  vous  serez  absent, 
vous  dont  la  prudence ,  le  ciédit  et  le  zèle  lève- 
raient bien  des  obstacles.  JNLais  vous  me  direz 
que  je  cherche  à  m'inquiéter.  C'est  malgré  moi, 
et  je  voudrais  bien  que  ce  fût  sans  sujet;  mais  je 
crains  tout.  Vous  me  rassurez  cependant  à  la  fin 
de  la  lettre  que  vous  avez  écrite  en  débarquant  à 
Buthrote  :  "  Je  compte  et  j'espère  que  vous  pour- 
"  rez  revenir  bientôt.  »  Je  compte ,  suffisait  ;  pour- 
quoi ajouter  j'espère?  _  J'ai  reçu  assez  pronipte- 
ment,  à  Iconium,  parles  exprès  des  fermiers 
publics,  une  autre  lettre  datée  du  jour  du  triom- 
phe de  Lentulus,  et  où  vous  me  confirmez  la 
même  espérance  mêlée  de  crainte;  je  ne  dois,  y 
dites- vous,  appréhender  aucune  prolongation; 
vous  ajoutez  ensuite  que,  si  les  choses  tournent 
autrement,  vous  viendrez  me  trouver.  Cette 
incertitudeest  pour  moi  un  supplice.  Vous  voyez 
par  cette  réponse  quelles  lettres  j'ai  reçues  de 
vous;  Hermon,  l'affranchi  du  centurion Caraula, 
ne  m'a  pas  encore  remis  celle  que  vous  me  dites 
lui  avoir  donnée.  Pour  celle  dont  vous  aviez  char- 
gé les  gens  de  Lénius,  comme  vous  me  l'avez 
écrit  plusieurs  fois,  Lénius  me  l'a  enfin  rendue  à 
mon  arrivée  à  Laodicée,  le  22  de  septembre, 
<[uoi(iu'elle  fût  datée  du  1 1  de  février.  J'ai  aussi- 
tôt convaincu  Lénius  du  pouvoir  que  ces  recom- 
mandations ont  sur  moi,  et  la  suite  le  lui  prou- 
vera. Cette  lettreue  m'apprenait  rien  de  nouveau, 
si  ce  n'est  ce  qui  regarde  les  panthères  de  Cibyre. 


;i'Mi\iMliic  ciirili'i  lis  lilcias  inisciim.  Haye  i^itur  til)i  eninf 
«ui.p,  (iii(rii:i(lniii(liiiii  (isti^iiilis  :  iiieque  loluiii  et  mca  et 
uieos  ciMj 'ihialos  liuiicliis. 
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ïe  iii  lipirum  salvum  vcnisse,  et,  ut  scribis,  px  s«i- 
tcnlia  iiavigasse  velieiiienter  j^aiideo  :  non  esse  Jioniic  nieo 
teinp ore  pernecessario  snbmoleste  l'ero  ;  hoc  nie  lanien  con- 
Kolor  :  non  spero  le  islic  jncundc  liieniaie  cl  libeiiler  ic- 
(|iiiescerc.  —  Cassius,  l'raler  Q.  Cassii,  familiarls  lui,  pii- 
ilintioiesilla.slilcras  miserai,  (ilequibus  tu  ex  me  recpiiris, 
<|ui(l  silii  voluerinl)  quani  oas,  ipias  pDSlea  misit ,  quibus 
|ior  se  sciiliil.  cDiirccluiii  cssr  r.irlliinini  lirlliiiii.  Uci'csse- 
raiitilli  iiuldini  ali  Anllorliia  aiili'  liilnili  ailM'iiliiin ,  si'd 
niMlo  nostro  £OT,|i;(.r,!J.aTi.  llcidii' M'id  lilciiiaiil  iii  Cvirlii'- 
fjliea,  maxiniiinii|ui'  liellniniiiqu'iidct.  JNain  (■(  Onidi,  ii'^is 
l'iii-tlioruni,  lili\is  in  pidvincia  niistra  est  :  nvv.  didiilal  Di'jii- 
lai'us,  (cnjus  (ilio  pacla  est  Aitavasdis  lllia,  e\  (]iio  sriri 
piilest),  (|iiiii  (  uni  (minibus  copils  ipse  piinia  a'slale  Iji- 
pliratoni  liaiisiliinis  sil.  Qno  aniein  die  Cassii  lil<Ta'  vi- 
clricfis  in  senatu  ri'<ilala'  sunt,  id  est ,  Noiiis  Oilubiilms, 
eodeni  nieje  tnnnillnin  niinlianlos.  A\iiis  uhsIit  ail  imslias 
atictoiilalis  plenas  liiissc  ;  illis  ne^al  cri'diluin.  Itibuli  non- 
duni  cranl  alial.i'  ;  qna.s  ii'iln  sein  pb'nas  liinoiis  liiic.   -- 


K\  ils  icbus  boe  verenr,  no,  qunni  l'ninpeius  propter  me- 
tuin  leruin  novarnni  nnscpiam  iliinillalui ,  Ciesari  a  senalu 
nnllns  bonos  babealur;  diini  liic  nodu.s  oxpcditur,  non  pu- 
tct  senatus  nos,  anlequani  successum  sit,oportere  dccedere, 
ni'cin  tanin  niolu  rcinni  tantis  provinciis  singulos  légales 
piit'csse.  Ilic,  neqnid  milil  proiosclur,  quod  ne  interces- 
.sor  (piidem  snstinere pnssit ,  boneo ,  atquc eo  magis ,  quod 
tu  abes,  qui  consiljo,  gralia,  studio  nnillis  rébus  occiirre- 
res. .Sed dires  nieipsinninilu'  solliiilndinem  .Mruere.Couor: 
et  vclini  ila  sit.  Scil  (inniia  nirliio.  Msi  belluni  «xpoTeXeO- 
TCO'/  lialicl  illa  luaepislola,  ipiaiii  dccbsli  uauseans  lintliro- 
to  :  •'  tilii,  ul  video  et  xprro,  niiliii  nd  deeedeniiiim  erit 
vwrn.  '•  Malleni,  ii/  video:  niliil  <ipus  luit,  >•  ul  spero.  » 
—  Accopeiani  antem  salis eelei ilcr  Iconii  per  pulilicauornni 
labi'llaiids  a  I.enlnli  liinnipho  dalas.  In  liis  Y/uxO-ixfov 
illiid  riinlirnias,  uKiiani  inihi  nnllani  lnie  :  deiiiile  addis, 
si  ipiid  sccns  ,  le  ad  nie  fcire  MMiluruni.  An!;unt  me  dubi- 
laliiines  tua'  :  siiind  el  \idi's,  (pias  acn'|)eiiiii  lilerns.  Nam 
ipias  lliTiiinnii ,  cenlnnonis  ("anniLe,  |ipse|  seiibis  te  dé- 
disse, non  acd'pi.  l.aiiii  pneris  le  dédisse  sa  pe  ad  me  srri- 
pseias.  Kas  I.aoflic  la'  diiiiipie.  ipnini  ii)  venissem.  ni.  Id. 
febr.  I.aMiins  milii  irddidit,  dalas  a.  d.  \.  kal.  Octobres, 
l.a'iiio  Inas  loninierid  ilioiu's  et  slaliin  veibis  el  leliqiio 
liiiipiire  re  probabii.  Ha'  liler.T  cetera  vcli-ra  liabeliaDl; 
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Je  vous  approuve  fort  d'avoir  ri'pondu  a  M. 
Octavius  que  vous  ne  pensiez  pas  (pic  la  ciiose 
fut  possible.  Kn  tout,  quand  vous  douterez,  niez 
comme  si  vous  ne  doutiez  i)as.  .le  i)uis  vous  pro- 
tester, et  vous  saurez  par  vous-même  que  personne 
n'a  porté  plus  loin  que  moi  le  désintéressement', 
la  justice,  l'affabilité,  In  douceur.  J'ai  suivi  en  cela 
mon  inclination ,  et  surtout  vos  conseils.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  l'on  a  été  charmé  de  voir 
que,  depuis  mon  gouvernement,  aucun  des  miens 
n'ait  rien  demandé,  ni  en  son  nom,  ni  au  nom  de 
l'État,  excepté  le  lieutenant  L.  Tullius,  qui,  ré- 
servé sur  tout  le  reste,  s'est  fait  donner  ce  que  la 
loiJulia  lui  permettait  d'exiger,  mais  seulement 
dans  les  endroits  où  il  couchait,  et  non  pas, 
comme  tant  d'autres,  dans  tous  les  bourgs  indif- 
féremment. Il  est  le  seul  qui  ait  reçu  quelque 
chose.  C'est  à  Q.  Titinius  que  je  dois  ce  honteux 
présent.  —  La  campagne  finie,  j'ai  laissé  à  mon 
frère  Quintus  le  soin  de  mettre  l'armée  en  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Cilicie,  et  j'ai  envoyé  dans 
l'île  de  Cjpre  pour  quelques  jours  Q.  Volusius, 
gendre  de  votre  ami  Tibérius,  et  celui  de  mes 
officiers  dont  je  suis  le  plus  sûr,  et  dont  le  dé- 
sintéressement est  le  plus  complet.  Quoique  les 
citoyens  romains  qui  y  trafiquent  soient  en  pe- 
tit nombre,  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  plaignent 
d'avoir  manqué  de  juges ,  car  ils  ont  le  droit  de 
ne  pas  sortir  de  l'île.  —  Pour  moi,  je  suis  parti  de 
Tarse  le  5  de  janvier;  je  ne  puis  exprimer  avec 
quels  témoignages  d'admiration  j'ai  été  reçu 
dans  celte  ville  et  dans  toutes  celles  de  la  Cili- 
cie. Quand  j'eus  passé  le  mont  Taurus,  je  fus 
accueilli  avec  un  empressement  extraordinaire 
de  tous  les  peuples  de  ma  province  d'Asie  qui , 
pendant  six  mois  de  mon  gouvernement,  n'a  valent 


reçu  de  ma  part  ni  lettres,  ni  hftte  quelconque. 
Mes  prédécesseurs,  au  contraire,  vendaient  cha- 
que année  aux  villes  riches ,  pour  de  fortes  som- 
mes, le  droit  de  ne  loger  pendant  l'hiver  aucune 
troupe.  La  seule  île  de  Cypre  payait  deux  cents 
talents  attiques,  et  moi,  pendant  mon  année,  je 
n'en  tirerai  pas  un  sesterce;  ce  n'est  pas  une 
hyperbole,  mais  la  vérité,  l'our  ces  bienfaits 
qui  les  étonnent,  je  n'accepte  d'eux  que  leurs re- 
mercîments,  et  je  refuse  tous  les  honneurs  qu'ils 
veulent  me  décerner,  statues,  temples,  arcs  de 
triomphe.  Enfin  je  ne  suis  en  aucune  manière  a 
chargea  la  province,  mais  je  vous  le  suis  peut-être 
à  vous-même,  en  me  vantant  ainsi  ;  supportez-le 
en  raison  de  votre  amitié  pour  moi  et  de  mon 
obéissance  à  vos  conseils.  Je  vous  dirai  donc  que  la 
famine  même ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  est 
devenue  pour  moi  dans  ma  province  où  la  mois- 
son avait  manqué  entièrement!,  une  circonstance 
heureuse.  Partout  où  je  me  suis  présenté  ,je  suis 
parvenu  sans  menace,  sans  violence,  sans  con- 
trainte, et  par  la  seule  autorité  de  mes  exhorta- 
tions, à  engager  ceux  des  Grecs  et  des  citoyens 
romains  qui  avaient  fait  des  provisions  de  blé ,  à 
en  fournir  à  chaque  ville  une  quantité  suffisante. 
—  Je  commencerai  aujourd'hui,  jour  des  ides  de 
février,  à  régler  à  Laodicce,  les  affaires  de  Ci- 
byre  etd'Apamée.  Aux  ides  de  mars,  je  réglerai , 
dans  la  même  ville,  celle  de  Synnade  et  de  Pam- 
phylie  (je  ferai  alors  chercher  un  cor  pour  Phé- 
miusl;  et  finissant  par  celle  de  Lycaonie  et  d'I- 
saurie,  je  partirai  aux  ides  de  mai  pour  la  Cilicie, 
où  je  passerai  tout  le  mois  de  juin.  Je  voudrais 
bien  que  les  Parthes  ne  fissent  aucun  mouvement; 
j'emploierais,  dans  ce  cas-la,  le  mois  de  juillet 
à  traverser  la  province  pour  mon  retour;  car  je 


iinum  hoc noVum ,  de  Cibyratispantlieris.  Mullimi  leanio, 
qiiod  respondisli  M.  Octavio  te  non  putare.  Sed  pnslliac 
oiimia,  qua>  certa  non  erunl,  pro  cerlo  negalo.  iSos  enim 
et  iKjsIra  sponte  bene  liimi,  et  ineliercule  aiictorilate  liia 
iiillanimati,  viciiniis  omnes  (hoc  tu  ila  reperies)  qiiuin  abs- 
tinentia,  lum  jusiitia,  facililate,  clemenlia.  Cave  putes 
quidquam  homine.s  magis  unquani  esse  iniiatos,  quam 
nullumterunciummeobtinenteprovinciainsuniplus(actuni 
esse,  nec  in  renipublicam,  nec  in  queinquam  nieorum, 
prseterquam  in  L.  Tiiilinm  legatum.  Is,  ceteroqui  abslinens, 
sed  Julia  lege ,  transitans ,  semel  tantum  in  dicm ,  non ,  ut 
alii  solebant,  omnibus  vicis,  [praeter  eum  semel,  nenio 
accepit]  facit  ut  mihi  excipiendus  sit,quuni  teruncuim 
nego  sumptus  faclum.  Prêter  eum  acwpit  nemo.  Has  a 
iiostro  Q.  Tilinio  sordes  accepimus.  —  Ego,  a'sUvis  con- 
fectis,  Quintum  fratrem  hibeinis  et  Ciliciœ  prjefeci  :  Q. 
Volusium,  lui  TIberii  generum,  certum  hominem,  sed 
niiiifice  etiam  abslinentem ,  misi  in  Cyprnm ,  ut  ihi  paucu- 
los  dies  esset;  ne  cives  romani  pauci ,  qui  ilhc  negoliantur, 
jus  sibi  dictum  negarent  :  nam  evocari  ex  insula  Cypiios 
non  licet.  —  Ipse  in  Asiam  profectus  sum  Tarso  Nonis  Ja- 
nuariis  :  non  niehercule  dici  i)otest,  qua  adniiratione  Cili- 
ci;e  ii\itatum  niaximeque  Taisensium.  Poslra  >eio  quani 


Tauriim  fransgressus  sum  ,  miririca  exspectalio  Asiae  no- 
slraruni  diœcesium ,  quae  sex  mensibus  imperii  mei  nullas 
meas  accepeiat  lileras,  nunquam  hospitem  viderat.  llhid 
autem  tempus  quotannis  anie  me  fueiat  in  hoc  quœstu. 
Civitaleslocupletes,  ne  in  hiberna  milites  reciperent,  ma- 
gnas pecunias  dabant  :  Cyprii  talenta  Attica  ce;  qua  ex 
insula  (non  ÛTtcf êoXixw; ,  sed  verissime  loquor)  nummus 
nuMus,  me  obtinente,  erogabitur.  Ob  haec  beneflcia,  qui- 
bus  illi  obstupescunt,  nujios  honores  mihi  nisi  veitwrum 
decerni  sino  :  statuas,  fana,  -rsOfi-îia  prohibeo  :  nec  sum 
in  ulla  rc  alla  niolestus  civitalibus;  sed  fortasse  libi,  qui 
liœc  praedicem  de  me.  Perfer,  si  me  amas.  Tu  enim  me 
ha}c  facere  voluisti.  —  Iter  igiUir  ila  per  Asiam  feci,  ut 
etiam  famés,  qua  niliil  miserius  est,  quae  tum  eral  in  hac 
mea  Asia  (niessis  enim  nulla  fuerat),  niiiii  oplanda  fuerit. 
Quacumque  iter  feci ,  nulla  >  i ,  nullo  judicio ,  nulla  contu- 
melia,  auctoiitate  et  cohortalione  perfeci ,  vit  et  Graeci  et  ci- 
ves romani,  qui  frumentum  compresserant, magnum nume- 
rum  populis  pollicerentur.  — Idibus  Februariis,  quo  die 
has  lileras  dedi,  forum  inslitueram  agereLaodiceae  Cibyra- 
ticum  et  Apamense;  ex  Idibus  Mart.  ibidem  Synnadense, 
Pamphylium,  (tum  Phemio  dispiciam  xÉpa;)  Lycaonium, 
Isauriium  ;  exIdib.Mai.inCiliciam.utibiJuniiisconsunia- 
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suis  entré  la  veille  des  kalendes  d'août,  sous 
le  consulat  de  Suliiieius  et  de  Marcellus,  et  je 
veux  la  quitter  le  4  des  kalendes.  Il  me  faudra 
auparavant  obtenir  de  mon  frère  Quintus  qu'il 
reste  en  qualité  de  lieutenant;  je  n"aurai  jias 
moins  de  peine  que  lui  à  m'y  résoudre  ;  mais 
l'honneur  ne  me  laisse  pas  d'autre  parti,  surtout 
lorsque  Pomptinius,  le  seul  qui  convient,  ne  veut 
pas  même  attendre  mon  départ;  Postumius  le 
rappelle  à  Rome;  peut-être  aussi  Poslumia. 
—  Voilà  mes  plans.  Il  faut  maintenant  vous  faire 
juger  des  plaintes  de  votre  ami  Rrutus.  11  m'a 
fort  recommandé  M.  Scaptius,  et  P.  Matinius, 
de  Cypre,  créanciers  de  la  ville  de  Salamine. 
Je  n'ai  point  vu  le  dernier  :  pour  Scaptius,  il 
m'est  venu  trouver  dans  mon  camp,  et  je  lui  ai 
promis  qu'à  la  considération  de  Rrutus,  j'aurais 
soin  de  le  faire  payer.  Il  me  remercia,  et  me  de- 
manda une  place  de  préfet.  Je  lui  répondis  que 
je  n'en  voulais  donner  à  aucun  négociant,  comme 
je  vous  l'avais  marqué  à  vous-même;  que  Cn. 
Pompée,  m'ayant  adressé  la  même  demande, 
avait  approuvé  ma  résolution;  enfin,  quej'avais 
fait  un  refus  semblable  à  Torquatus,  pour  M. 
Lénius,  votre  ami,  et  à  beaucoup  d'autres  encore. 
Que  s'il  ne  voulait  être  préfet  qu'afni  d'assurer 
sa  créance,  je  lui  répondaisqn'il  serait  payésans 
cela.  Il  se  retira,  après  m'avoir  remercié.  Vous 
saurez  qu'Appius  avait  donné  à  ce  Scaptius  ([uel- 
ques  compagnies  de  cavalerie  pour  tenir  Sala- 
mine  dans  le  devoir,  et  qu'il  l'avait  fait  préfet. 
Scaptius  abusait  de  son  autorité.  Je  fis  retirer  ces 
troupes  de  l'ile  de  Cypre.  Il  m'en  voulut  beau- 
coup. Pour  finir  en  deux  mots ,  je  lui  tins  p<irole, 
et  les  députés  de  Salamine  m'etant  venu  trouver 
à  Tarse,  avec  lui,  je  leur  enjoignis  de  le  payer. 

tiir.  Velim  traïuniilleaPurlliis.  Quinlilis.si  oiil,  ut  vola- 
iniis ,  in  iliiieic  est  per  provinciain  rpili-iinlilnis  con,^llmcll- 
(lus.  Ve.ninuis  eiiini  In  provinriani ,  Laddicfiirn,  Siilpicio  et 
Marcello  con.siillbus,  pridie  Kal.  Sexiilcs.  Imlc  nusopoilet 
deccdere  a.  d.  nu.  Kal.  Sext.  Priniiini  rnnlciidain  a  Qiiiiilo 
l'iaUi',  lit  se  prielk,!  palialnr  :  ipiod  cl  ilio  et  me  iiivilissimo 
lii'(.  Sed  alitei-  luirirsle  lieri  non  pdli'sl ,  pi;rsiTliin  (|iiiiin 
viniiii  opIiiiMini,  l'oinpliiiinin,  110  iiiini'  i|ijiiI('im  iclineie 
pdssini.  Ilcipil  eriiin  liciiiiiiieiii  l'osliiniiiis  Itiiniam,  lorlassi! 
eliain  l'iisliiniia.  _  llaLcs  ccnisilia  M.>slra.  ^Ulle  cii^iKisre 
de  lîriilo.  l'aniiliaics  lialiel  lli  uliis  liins .|uiisilaiii  (  rediluies 
Salaniinioruin  ex  Cypio,  M.  Siapliinn  e(  1'.  .M.iliniiini  ; 
qiios  niilii  inajoi'cni  in  niodinu  loninieiidavil.  iMaliiiiiirn 
non  tmvi.  Scaptius  ad  nie  in  eastia  veiill.  I'hIImIIiis  siirn 
curatiii'um  nie  lii'uli  causa ,  ut  ei  Salaininli  peeiiniani  sol- 
verent.  Kgit  gralias.  Praerectuiani  peU\it.  Ne;;a\i  nie  eiii- 
quain  negotianti  dare  :  quod  ideiii  libi  osteiideiani.  Cn. 
Pompeio  pctenli  probaram  institutuni  ineum  :  ipiiddleani? 
Torijuato ,  de  M.  Lscnio  tue ,  mnilis  aliis.  Si  pneleclns  vel- 
let  esse  syngiaphiC  causa,  nie  cnialuiuni ,  ul  exigerot. 
Gralias  egit  ;  disc^ssit.  Appius  noslcr  turmas  aliipiol  eipil- 
tum  dederatliuic  Scaptio,  per  quas  Salaniiiiios  ccieiceiel; 
ctcunidein  liabiierat  praetectnin.  VexalialSalaininios.  Kgo 
cquitcs  ex  Cypro  deccdcic  jussi.  Moleste  lulil  Siaplius. 
ClCÉnON.  —  TOMP,  y. 


Ils  se  plaignirent  longuement  de  l'intérêt  qu'il 
exigeait,  et  de  ses  vexations.  Je  feignis  de  n'en 
rien  savoir,  et  je  les  exhortai,  je  les  priai  même, 
en  considération  des  services  que  j'avais  rendus 
à  leur  ville,  de  terminer  cette  affaire.  J'ajoutai 
que  j'userais  de  mon  autorité.  JN'on-seulenient  ils 
ne  firentaucune  résistance,  maisils  medirentque 
je  servirais  à  les  acquitter  ;  que  puisque  je  n'avais 
point  voulu  recevoir  l'argent  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  donner  au  préteur,  cette  somme  leur 
suffirait  et  au  delà  pour  payer  Scaptius.  Je  les 
approuvai.  Bien ,  dit  Scaptius  ;  mais  comptons. 
J'avais  fixé  dans  mon  édit,  comme  d'autres 
gouverneurs,  l'intérêt  de  l'argent  à  un  pour 
cent  par  mois,  en  ajoutant  au  bout  de  l'année 
l'intérêt  au  principal  :  Scaptius  réclamait  qua- 
tre pourceat.  —  Quelle  est  cette  prétention'?  lui 
dis-je  :  puis-je  aller  contre  mon  édit? —  Il  me  pro- 
duisit aussitôt  un  sénatns-consulte,  du  consulat 
de  LentulusetdePhilippus,qui  portait  ,■■  que  les 
gouverneurs  de  Cilicie  auraient  égard  en  justice 
à  cette  obligation.  "Cela  me  fit  trembler  d'abord 
car  c'était  la  perte  de  cette  ville  :  mais  je  décou- 
vris deux  sénatus-consultes  de  la  même  époque 
sur  ce  traité.  Les  Salaminiens  voulaient  empmnter 
de  l'argent  à  Rome,  pour  payer  leurs  impositions; 
mais  comme  la  loiGabinia  le  défendait,  les  amis 
de  Rrutus,  qui  offraient  de  leur  en  prêter  à  qua- 
tre pour  cent  par  mois ,  demandaient  pour  leur 
sûreté  un  sénatus-consulte,  que  Rrutus  leur  fit 
obtenir.  Ils  comptèrent  l'argent ,  mais  ils  tirent 
ensuite  réflexion  que  la  loi  Gabinia  défendait  de 
!  recevoir  en  justice  ces  sortes  d'obligations,  et 
qu'ainsi  le  premier  sénatus-consulte  ne  leur  suffi- 
;  sait  pas.  Ils  en  obtinrent  donc  un  autre,  qui  dé- 
I  elarait  leur  obligation  rccevable  en  justice.  J'ex- 

Qnid  iniilla.'  Ul  ei  fidem  meam  prrcstaiem  ;  qmiin  a<l  me 
Salaininii  Tarsuni  venissent,  et  iiiia  Scaptius,  imperavi,  ut 
pecuniani  solveient.  Multa  de  syngraplia,  de  Scaptii  inju- 
liis,  Negavi  me audire.  lloitalii.*  sum ;  pelivi  etiaiii  pio 
nieis  in  civitatein  beneficiis,  ul  negotiuni  conficeienl  :  deiii- 
que  dixi  nie  coaitunim.  Flomines  non  modo  non  reeiisare  , 
sed  eliaiii  lioc  dieeie ,  se  a  nie  ssolveic.  Quod  cnim  praMori 
dare  cmisuessent ,  quoniam  ego  non  arceperam,se  a  mo 
qiiiiiliim  modo  dare;  atqne  eliam  minus  esse  aliipiaiito  in 
Siaptii  noniine,  qnani  in  voeligali  pra'toiio.  C'ollaudavi 
iKiiiiiiics.  .1  l'.ecte,  inqnil  Scaptius  :  sed  sulidiicamiis  suni- 
iiKim.  "  liilerim  ipiiiiii  e^o  iii  i>di(  to  lialalilio  centesinias 
me  olisnvaliiiiiiii  lidieiem  niin  aiialocismo  anniversario, 
illee\syii;;rapli,iposliilaliatipialeriias.  "  Quidais?  inquam. 
l'ossnnine  contra  nieuiii  edichim?  "  .^t  illc  profert  senalus 
consnlliini  Lcululo  Pliilippoipie  euiisulibiis ,  ut,  qui  Ciu- 

CUM  OIITINK.IIKT,  JIS    BX    \>.L\    SVMaiVI'IIA   DICKBRT.    CollUr- 

lui  piiino  :  eleiiiiii  ciat  iiileiiliis  civitalis.  lleperio  dno  sc- 
iiatiis  coiisulla  iisileni  cunsiilibus  de  eadeni  syngraplia.  Sa- 
laminii  (piiim  r>oiiia'  veisuiani  faeerc  vellent,  non  polerant  ; 
ipiod  lex  Gabinia  vctabal.  ïuin  il  Bruti  fainiliarcs,  froti 
gralia  lîiiili,  dare  volcliant  quateiiiis,  si  sibi  senatus  con- 
suitu  caveretur.  Fil  gralia  llruti  seiialus  consnltum ,  iT 
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pliquai  à  Seaptius  Ips  intentions  du  sénat.  Il  me 
prit  alors  vn  particulier,  et  me  dit  qu'il  ne  faisait 
aucune  objection;  que,  de  cette  manière,  ce  qui 
lui  était  dû  n'allait  pas  tout  à  fait  jusqu'à  deux 
cents  talents;  mais  que,  puiscfuc  les  députés  de 
Salamine  croyaient  les  devoir,  il  me  priait  de  les 
lui  faire  donner.  Fort  bien ,  lui  dis-je,  et  l'ayant  fait 
retirer,  j'appelai  prés  de  moi  les  depulés.  Combien 
devez-vous?  leur  demandai-jc.  Ils  me  répondi- 
rent :  cent  six  talents.  J'en  instruisis  Seaptius;  il 
commença  à  faire  grand  bruit.  A  quoi  bon  ces  cris'? 
lui  dis-jc;  il  s'af^it  de  régler  vos  comptes.  Ils  s'as- 
seyent ,  font  la  supputation ,  et  tombent  d'accord 
de  part  et  d'autre.  Les  députés  se  disposent  à 
compter  l'argent ,  et  pressent  Seaptius  de  le  re- 
cevoir; mais  il  me  prit  de  nouveau  en  particulier, 
et  me  pria  de  laisser  cette  affaire  indécise.  Je  n'ai 
pu  tenir  à  l'impudence  de  cet  homme,  et  malgré 
les  plaintes  de  nos  Grecs,  qui  demandaient  à 
mettre  l'argent  en  dépôt  dans  un  temple,  je  ne 
voulus  pas  y  consentir.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  se  récrièrent  sur  l'effronterie  de  Seap- 
tius, qui  osait  refuser  un  intérêt  aussi  élevé;  d'au- 
tres traitaient  cette  prétention  de  folie.  Pour  moi, 
je  le  trouve  plus  impudent  que  fou  ;  car  si  ses  dé- 
biteurs sont  bons,  il  est  toujonrs  sûr  d'avoir  un 
pour  cent  d'intérêt;  et  s'il  hasarde  quelque  chose, 
il  espère  aussi  se  faire  payer  sur  le  pied  de  qua- 
tre pour  cent.  —  Voilà  ma  justification  ;  si  Brutus 
me  condamne  encore,  j  e  ne  sais  pas  pourquoi  nous 
l'aimons.  Je  suis  du  moins  certain  que  son  oncle 
ne  me  condamnera  pas;  maintenant  surtout 
qu'un  sénatus-consulte,  depuis  votre  départ,  à  ce 
que  je  crois,  a  fixé  l'intérêt  de  l'argent  a  un  pour 
cent  par  mois,  et  défendu  d'ajouter  les  intérêts 


au  principal.  Vous  voyez  bien,  vous  qui  savez 
compter,  de  combien  ce  que  j'accorde  a  Seaptius 
monte  plus  haut.  A  propos  décela,  Luccéius  me 
dit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  craint  bien  que 
tous  ces  décrets  ne  nous  mènent  a  une  bantpie- 
route  générale,  et  il  me  rappelle  tout  le  mal  que 
fit  autrefois  C.  César  par  un  simple  délai  de  quel- 
ques jours,  qui  faillit  tout  perdre.  Mais  je  reviens 
à  cette  affaire.  Pensez  bien  à  plaider  ma  cause 
contre  Brutus;  cela  ne  vous  sera  pas  fort  diffi- 
cile ,  car  on  ne  peut  rien  alléguer  contre  moi  de 
raisonnable.  Après  tout,  rien  n'est  changé.  — Je 
finis  par  mes  affaires  de  famille.  Je  pense  comme 
vous  sur  celle  que  vous  savez;  il  faudra  songer 
au  fils  de  Postumia,  puisque  Pontidia  ne  conclut 
rien  ;  mais  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Rome. 
N'attendez  aucune  lettre  de  mon  frère  Quintus 
d'ici  à  quelques  mois;  car  les  neiges  rendent  le 
Taurus  impraticable  jusqu'au  mois  de  juin.  J'ai 
écrit  plusieurs  fois  à  Thermus  sur  vos  affaires, 
comme  vous  m'en  priez.  Le  roi  Déjotarus  me  dit 
que  P.  Valérius  n'a  rien ,  et  que  ses  bienfaits  le 
soutiennent  Quand  vous  saurez  s'il  y  aura  cette 
année  intercalation  à  Rome,  je  vous  prie  de  me 
le  mander;  écrivez-moi  aussi  quel  jour  auront 
lieu  les  mystères.  Je  compte  un  peu  moins  sur  vos 
lettres  que  si  vous  étiez  à  Rome;  cependant  j'y 
compte  toujours. 

256.  —  A  SILIUS,  PROPnÉTEUR.      Laodicée,  mars. 

F.  XIII,  63.  Je  n'aurais  pas  cru  que  les  mots 
pussent  me  manquer  jamais ,  et  pourtant  je  ne 
trouve  pas  d'expressions  pou  r  vous  recommander 
C.  Lœuius.  Je  vais  donc  être  court,  en  tachant 
toutefois  de  rendre  claire  ma  pensée.  Vous  ne 


Pecuniam  nnnieraïunl.  At  postea  venit  in  mcnicm  fonne- 
ratoiibus  niliil  .se  juvaie  illud  senalus  consultum ,  quod  ex 
syngraplia  jus  dici  lex  Gabinla  vetaret.  Tiini  fit  senal  iis  ton- 

Kulluni,  NON  UT  ALIO  EA  SÏNCRAPIIA  ESSET,  QUAM  CETER/E,  SED 

l'T  EODEM.  Quum  liaec  disseiiiisseiii ,  seducit  me  Seaptius; 
ait  se  uiliil  contra  diccre  :  sed  illos  putare  talcnta  ce.  se 
debere;  ca  se  velle  accipere  :  debere  auteni  illos  (kuiIIo 
minus  ;  rogat,  ut  eos  ad  ce.  perducam.  »  Optinie,  >■  iiiquam. 
Voco  illos  ad  me,  remoto  Scaplio.  «  Quid  vos?  quanlum, 
inquam,  debetis?  «  Réspondent.cvi.  Refero  ad  Scaptium. 
Homo  clamare.  •<  Quid  opus  est?  inquam.  Rationes  confe- 
rails.  >'  Assidunt.subducunt  :  ad  nuinraum  convenit.  Uli 
se  numerare  velle,  urgere,  ut  acciperet.  Seaptius  me  i  ursus 
sedueit  :  rogat ,  ut  rem  sic  relinquam.  Dedi  veniam  liomini 
impudenter  petenti.  Gr.iecis  querentibus  ;  ut  in  fano  depo- 
lièrent,  postulanllbus  non  concessi.  Clamare  omnes  qui 
aderani,  uiliil  impudentius  Scaptio  qui  centesiniis  cum 
aiiatocismo  contenlus  non  esset  :  alii,  nihil  stultiiis.  Mihi 
aufem  impudens  itiagis  quam  stultus  videbatur.  Nam  aut 
liono  uomine  centesimis  contentus  eiat,  aut,  nonbono, 
quaternas  centesiiiiasspeiabat.  —  Habes  meam  causam  : 
qu»  si  Rrulo  non  piobatur,  uescio ,  eur  illum  aniemus  : 
sed  avuiRulo  ejiis  ceite  probahitur,  pra'serlim  quum  se- 
uatus  consultum  modo  factum  sil,  pulo,  postquam  tu  es 
profcclus,  in  credilorum  causa,  ut  centesima'  fierpetuo 


fd'iiore  ducerenlur.  Hoc  quid  inlersit,  si  fuos  digitos  doïi, 
reile  liabes  subductum.  In  quo  quidem,  ôôoû  r.ifBfyoi, 
Luccéius  M.  F.  querilur  apud  me  per  literas  summum  esse 
pei  iculum ,  ne  culpa  senatus  bis  decretis  res  ad  tabulas  no- 
vas  perveniat.  Commémorât,  quid  olim  mali  C.  Julius  fe- 
cerit,  (piuiii  dieculam  duxerit  :  nunquam  reipublicœ  plus. 
Sed  ad  rem  redeo.  Meditare  adversus  Brutum  causam  meam  : 
si  bac  causa  est,  contra  quam  niliil  lioneste  dici  polest  ; 
pi.eseï  tim  quum  integiam  rem  et  causam  leliquerim.  — 
lîeliqua  sunt  domestica.  De  èvSo|j.ûx(j) ,  prabo  idem,  quod 
tu ,  Postumiœ  filio  ,  quoniam  Pontidia  uugatur.  Sed  vellem 
adesses.  A  Quinto  fratre  bis  niensibus  niliil  exspettaris. 
Kam  Taurus  propter  nives  ante  mensem  Junium  transiri 
non  potest.  Tbermum,  ut  rogas,  crebeniniislileris  (ulcio. 
P.  Valeiium  negal  liabere  quidquam  Dejolarus  rex,  eiim- 
que  ait  a  se  suslentaii.  Quum  scies,  Roma'  intercalatum 
sit  necne,  velim  ad  me  scribas  certum ,  quo  die  mysleria 
futurasint.  Literas  tuas  minus  pauUo  exspecto,  quam  si 
Romae  esses  :  sed  tamen  exspecto. 

M.  CICERO  S.  M.  P.  SILIO  PROPR. 

Non  putavi  fieri  posse,  ut  mihi  verba  deessent  :  sed  lamen 

inC.  La-nio  commendando  desunt.  Ilaque  rem  tibi  expo- 

naiii  paiicis  verbis  ;  sed  tamen  ,  ut  plane  perspicere  possis 

vubintalem  meam.  Inciedibile est,  quanti  faciamus  et  ego 


AN  DE  ROME  704.  24: 

sauriez  croire  à  quel  point  nous  affectionnons  M.     (liez ,  car  ce  n'est  point  la  perdre  que  de  me  fairi 


Lœniusmoi  et  mon  bien -aimé  frère.  Jenemesuis 
séparé  de  lui  qu'avec  une  peine  infinie.  Il  nous  a 
rendu  de  tels  services,  il  est  si  plein  dhonnètelé, 
de  modestie  !  je  trouvais  tant  de  charme  dans  son 
commerce ,  tant  de  profit  dans  les  conseils  de  sa 
fidèleamitié  !  —  Mais  voilà  que  les  expressions  qui 
me  faisaient  faute  tout  à  l'heure  me  viennent  en 
foule  maintenant.  Vous  parler  ainsi  de  Lœnius, 
c'est  vous  dire  avec  quel  intérêt  je  vous  le  re- 
commande :  je  vous  conjure  d'expédier  Ls  afi'ai- 


plaisir,  et  rien  ne  m'en  a  causé  davantage.  —  Je 
suis  charmé  de  voir  (juc  vous  approuvez  ma 
réserve  avec  Appius  el  ma  liberté  avec  Brutus; 
j'avais  craint  le  contraire.  Appius  m'a  écrit,  en 
s'en  retournant,  deux  ou  trois  lettres  un  peu  ai- 
gres, parce  que  je  fais  certaines  choses  autrement 
que  lui.  C'est  comme  si  un  médecin  à  qui  l'on 
aurait  ôté  un  malade ,  trouvait  mauvais  que  son 
successeur  eût  recours  à  d'autres  remèdes.  Ap- 
pius, qui  a  traité  la  province  par  le  fer  et  le 


res  qui  l'appellent  dans  votre  province  et  de  lui  1  feu,  (|ui  l'a  saignée,  épuisée,  qui  me  i  a  remise 
indiquer  les  voies  les  plus  directes  et  les  meil-  expirante,  trouve  mauvais  que  je  répare  le  mal 
ieures.  C'est  le  plus  heureux  et  le  plus  aimable  qu'il  a  fait.  Cependant,  en  même  temps  qu'il  se 
caractère  du  monde;  vous  en  jugerez  vous-même,  plaint,  il  me  remercie,  et  il  a  raison,  car  ce  que 
Renvoyez-le-nous  bien  vite,  débarrassé  de  tout  [.  je  fais  sauve  son  honneur.  Ce  qui  l'irrite,  c'est 
souci ,  de  tout  tracas ,  de  toute  affaire.  Mon  frère     que  je  ne  lui  ressemble  pas  ;  on  ne  peut  en  effet 

se  ressembler  moins  :  la  province  a  été,  sous  sori 
gouvernement,  ruinée  de  toutes  les  manières; 
sous  le  mien,  il  n'en  a  été  rien  exigé  sous  aucun 
prétexte.  Que  ne  pourrais-je  pas  dire  des  préfets 
d'Appius,  de  ceux  de  sa  suite,  de  ses  lieute- 


et  moi  nous  vous  en  saurons  un  gré  infini. 

257.  —  CICÉRON  X  ATTICUS.         Laodicce,  jn.irs. 

A.  VI,  I .  J'ai  reçu  votre  lettre  à  Laodicée,  le  .5 
des  fêtes  de  Terme,  et  j'y  ai  trouvé  avec  un  \.f 


plaisir  de  nouvelles  marques  de  votre  amitié,  de  j  nants?  de  leurs  rapines,  de  leurs  violences, 
votrebonté,devotrezèleeldevotreempressement  de  leurs  brutalités?  Maintenant  au  contraire,  la 
à  me  servir.  Je  vais  y  répondre  comme  vous  me  |  maison  la  mieux  réglée  ne  présente  pas  autant 
le  demandez,  et  je  ne  me  tracerai  point  d'autre  j  d'ordre,  de  régularité,  d'économie  que  cette 
ordre  que  le  vôtre.  Vous  me  dites  d'abord  que  province.  Quelques  amis  d'Appius  allèguent  ri- 
la  dernière  des  lettres  que  vous  avez  reçues  de  diculement  que  je  n'affecte  une  bonne  conduite 
moi  était  datée  de  Cybistre,  le  10  des  kalendes  j  que  pour  décrier  la  sienne,  et  que  je  me  propose 
d'octobre,  et  vous  voulez savoirquellessont celles  moins  pour  but,  en  faisant  le  bien,  ma  propre 
que  j'ai  reçues  de  vous.  De  toutes  celles  dont  vous  :  gloire  que  sou  déshonneur.  Au  reste,  s'il  est 
meparlez,  il  ne  me  manque  que  les  deux  que  vous  vrai  qu'Appius  rae  fasse  des  remercîments, 
avez  données  aux  esclaves  de  Lentulus,  l'une  à  comme  le  dit  Brutus  dans  la  lettre  qu'il  vous  a 
Equotutiquc,  l'autre  à  Brindes.  Vous  n'avez  donc  |  envoyée,  je  les  accepte;  mais  cela  ne  m'empê- 
pas  perdu  votre  peine,  comme  vous  l'appréhcn-  1  chera  pas  de  changer,  ce  matin  même,  beau- 


ci  firilcr  liions,  qui  iiiilii  carissiiiiiis  est,  M.  La'iiiiim  :  iil 
lit  (iniim  phirimis cjus  nlliriU ,  tiiin  siiiiiin.i pnibilale  et  sin- 
Hnlai'i  niodcslia.  i:iiiii(^;ii  a  nie  i^\ili^^illlllMlilllisi,  qiiiiiii 
|iio|)ler  familial ilaliiii  il  (■(iiiMicluiliiiis  sravilatcni,  liiiii 
([uod  consilio  l'jiis  liilcii  ac  lioiio  libt'iittr  ulebar.  —  Hed 
vcioor,  ne  jaiii  siiperesse  iiiilii  vciba  putes,  qiia?  dixciam 
dcfiitiiia.Coiiimeiuliitiliilioiiiineiii,  sicut  iiitelliyis  me,  île 
(|iio  ea  supra  scripseiim,  dcbere  coiiiiiiendaie  :  a  teque 
vclicmenter  ctiam  al(|ue  ctiaiii  peto,  ut,  quod  liabct  in 
tua  provinc.ia  negolii ,  expédias  :  qiiod  tibi  \idebitur  rectum 
esse,  ipsi  dicas.  Ilominem  fadilimum  libcralissimumquc 
cognosces.  Itaqne  te  rogo,  ut  eiim  solutuni,  libcium,  con- 
fectis  ejus  negotiis  per  le,  quaiii  primuiii  ad  me  rciiiillas. 
Id  mibi  fialiique  meo  gi atissiiuuiii  l'ocei is. 

CICI'.UO  ATTICO  S. 
Accepi  luas  lileias  a.  d.  (piinliini  Tcniiinalia  I.aodiceir, 
quas  le|;i  lil)eulis.^iiiie,  plenissiinas  amoris,  buiiiauilalis, 
offirii,  diligi'iilia'.  lis  igiUir  rcspoiidcbi)  :  sic  cniin  poslu- 
las;  nec  t<!y.'.'vo|j.(av  nii'aHi  iiislitnani,  sud  oniinciii  ccmimt- 
valio  tuum.  lîccciilissinias  a  Cjbistris  le  nieas  lilcias  lia- 
liere  ais,  a.  d.  \.  Kal.  Oclcilu.  datas  :  et  .silre  vis,  luas  ego 
quas  acccpeiini.  Oinncs  IVrc,  (pias  comnieinoras ,  pia'lcr 
cas.  qua  scrit>is  l.ciitiiii  puciis  cl  liquolutiro  el  liriiiidisin 
«kilas.  Qw.trr  ii»u  oî/ctïi  tua  indiislria,  ipiml  \cr<'ris,  scd 


prarlaie  pmiitiir;  si  quidcm  id  e^isti,  ut  ego  delecfarcr. 
Nain  nulla  le  siini  ddcclalus  iiiii^is.  —  Quod  mcam  poOO- 
T-r.xa  in  Appici  libi,  lilicil.ilciii  cliain  in  Biuto  probo,  ve- 
benientcr  gaudeo  ;  ac  pnlaïain  paiillo  secus.  Appius  eiiim 
ad  nie  e\  ilineie  bis  Icrve  Ci::o(i£[i'^i(/.o(pou;  literas  miserai, 
(pioil  qiia'daiiiasçc<iii>lilula  le.scindcrcm.  VI,  si  nicdiciis, 
quuni.cgioliis  alii  niedico  liadilussil,  irasci  vclil  ci  medico, 
qui  .sibi  successerit ,  si,  quoe  ipse  in  curando  cmislituerit, 
nuilel  ille  :  sic  Appins,  quuni  ÈÇ  àçaifioîw;  pio\iiiciam 
cuiarit,  sauguinem  miseiit,  quidquid  poluit  delraxeiil, 
mibi  tiadideritenectam ,  nposavaTpEfoiiévriv  cani  a  inc  non 
libenlor  videt  ;  sed  modo  succcnsel,  modo  gralias  agit.  Mtill 
enini  a  nie  lit  eiim  ulla  illius  conlumelia.  Tanluminodo  dis- 
siiiiililiiiloineaM'alionisorieuditlioniiucni.  Quidcuimpulest 
cssi'  lani  ilissiinile,  qnain  illo  inipeiante  exliaiistain  csso. 
suni|ilil>iis cl  jai  huis  |iiiivinciaiu  ;  iiobis  eam  obliiu'iilibus, 
iiiiniiniinninlliinicsscci'iigaluni,ncr  privai  in),  nec  publioc? 
Qiiiil  iliiain  de  illiiis  pra'l'cclis,  coniilibus,  legalis.'  vliam 
di'  rapiuis^  île  libiilinibiis?  de  coiiluineliisr  Nuiic  anlcm 
iliiiiins  iiicliciciilc  iiiill.i  l.iiilo  Cl)n^ilil>  au(  lanta  disciplina 
gnbeiiialur,  aul  laiii  niodcNlacst  ipiani  iinstraliila  piovin- 
I  ia.  Ila'c  iioiiniilli  aniici  Appii  riilicnlc  iiilcrpiclanlur  :  qui 
me  iiliiico  pulcul  bcne  amliic  Mlle  ni,  ille  niale  audiat, 
cl  ri'clc  faccrc  non  nica'  l.iinliv,  scd  illius  ciinlunicli:i; 
laiisa.  Sih  Appius,  ni  llnili  lilcr.c,  ipi;is  ad  le  inisil ,  si 
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coup  de  ses  actes  et  de  ses  institutions  iniques. 
—  .rarrive  miiintcnant  à  lîriilus ,  dont  j'avais ,  à 
votre  sollicitation,  rechcrclié  ramitié  avec  tout 
l'empressement  possible,  et  que  j'avais  mOme  \ 
oommeiicé  à  aimer;  mais,  iedirais-je?  non,  je 
lie  le  veux  pas,  de  peur  de  vous  Welier.  Soyez 
Ci'rtain  que  je  n'ai  rien  préféré  au  désir  de  l'o- 
bliger, et  que  ce  fut  la  mon  premier  soin.  Il 
m'avait  donné  un  mémoire;  vous  m'aviez  vous- 
inème  recommandé  ses  intérêts,,  et  je  n'ai  rien 
négligé.  D'abord,  j'ai  été  juscju'à  presser  Ario- 
barzane  de  donner  à  IJrutus  l'argent  qu'il  m'of- 
frait. Tant  que  ce  roi  est  resté  près  de  moi ,  il  y  a 
paru  très-disposé;  mais  ensuite  il  s'est  vu  pressé 
jiar  une  infinité  de  mandataires  de  Pompée,  qui 
a  seul  plus  de  crédit  que  personne,  surtout  de- 
puis qu'il  passe  pour  devoir  être  chargé  de  la 
guerre  des  Parthcs.  Voici  toutefois  ce  qu'il  a  pu 
obtenir  :  il  touche  par  mois,  sur  les  impositions 
extraordinaires,  trente-trois  talents  attiques;  ce 
n'est  pas  même  l'intérêt  de  son  argent;  mais  il 
veut  bien  s'en  contenter,  et  ne  presse  point  pour 
le  principal.  Ariobarzane  ne  paye,  ni  ne  peut 
payer  aucun  autre  créancier;  car  il  n'a  point  de 
trésor  ni  de  revenu  réglé  :  il  est  obligé,  à  l'exem- 
ple d'Appius,  d'imposer  des  taxes,  qui  suffi- 
sent à  peine  pour  payer  les  intérêt?  de  Pompée. 
Ce  roi  a  bien  deux  ou  trois  amis  fort  riches,  mais 
ils  gardent  leur  argent  avec  autant  de  soin  que 
vous  ou  moi.  Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  des  let- 
tres très-pressantes  et  très-énergicfues.  Déjotarus 
m'a  dit  qu'il  lui  avait  fait  aussi  parler  pour  Bru- 
tus,  et  qu'Ariobarzane  avait  répondu  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent.  Et  certes ,  je  le  sais  bien,  car 


il  n'y  a  pas  de  royaume  plus  misérable ,  ni  de 
roi  plus  pau\  re.  Aussi  je  pense  a  me  deeliariier 
de  cette  tutelle,  ou  bien  ,  comme  le  disait  Scevola 
pour  (jlabrion  ,  je  demanderai  que  l'on  remette 
il  mon  pupille  Its  intérêts  et  le  principal.  Quant 
à  ces  places  de  préfets  que  j'avais  promises  par 
vous  a  Brutus,  j'en  ai  donné  à  M.  Seaptius,  et 
à  L.  Gavius,  lesquels  faisaient  ses  affaires  dans 
la  Cappadoce,  et  n'en  faisaient  point  dans  ma 
province.  Vous  vous  rappelez  que  nous  étions 
convenus  qu'il  pourrait  disposer  de  ces  places; 
pourvu  que  ce  ne  fût  point  pour  des  gens  en- 
gagés dans  les  affaires  de  la  Cilicie.  Je  lui  en 
réservais  encore  deux  autres ,  mais  ceux  pour 
qui  il  me  les  avait  demandées  n'étaient  plus  dans 
la  province.  —  Venons  à  ceux  de  Salamine.  Je 
vois  bien  que  vous  ne  saviez  pas  plus  que  moi  que 
cet  argent  fût  à  Brutus;  il  ne  m'en  avait  jamais 
rien  dit;  bien  plus,  j'ai  encore  son  mémoire  qui 
commence  ainsi  :  «  La  ville  de  Salamine  doit  de 
l'argent  à  M.  Seaptius  et  à  P.  Matinius,  mes  amis 
particuliers.  "  Après  me  les  avoir  recommandés, 
il  ajoute,  afin  de  m'y  intéresser  davantage,  qu'il 
leur  a  servi  de  caution  pour  une  forte  somme. 
J'avais  obtenu  qu'on  les  payerait  sur  le  pied 
d'un  pour  cent  par  mois,  en  ajoutant  à  la  fin 
de  chacune  des  six  années,  les  intérêts  au  prin- 
cipal ;  mais  Si'aptius  demandait  quatre  pour  cent  ; 
j'aurais  craint,  en  les  lui  faisant  obtenir,  de 
perdre  votre  amitié.  C'était  aller  contre  mon  édit, 
et  ruiner  entièrement  une  ville  qui  e^  sous  la 
protection  de  Caton  et  de  Brutus  même,  et  que 
j'avais  comblée  de  biens.  Maintenant  Seaptius 
me  présente  une  lettre  de  Brutus ,  qui  dit  que 


gnificaljaut,  gralias  nol)is  agit,  non  moleste  fero  :  seil  lamen 
eo  ipso  die  (pio  liœc  anle  liioeni  sciibebam ,  cogitabam 
ejus  niulla  inique  consliluta  et  acta  tolleie.  —  Kunc  venio 
ad  BrnUini ,  quem  ego  onini  studio  te  aucîore  sum  coni- 
plexus  :  quem  cliani  amare  copperam  :  sed,  dieo,  levocavi 
me,  ne  te  oITendereni.  Noii  enini  pulare  me  quidquam  ma- 
luisse,  quani,  ut  mandaiat  is,  faccre,  nec  ulla  de  re  plus 
laborasse.  Mandaloium  autem  niibi  llbellum  dédit  :  iis- 
demque  de  icbus  tu  mecum  egeras.  Omnia  sum  diligen- 
lissime persecntus.  Piinium ,  ab  Ariobarzane  sic  contendi , 
ut  talenta ,  quœ  milii  pollicebalur,  iili  daret.  Quoad  me- 
cum rex  fuit ,  peibono  loco  les  erat  :  post  a  Pompeii  pro- 
curatoiibus  sexcentis  premi  coeptus  est.  Pompeius  aiilem 
quum  ob  ceteras  causas  plus  potest  unns  qnam  ceteii 
omnes,  tum  qnod  pulalur  ad  liellum  Parlhicum  esse  ven- 
turus.  Ei  tanien  sic  nunc  solvitur  :  tricesimo  quoque  die 
talenta  Attica  xxxni ,  et  hoc  ex  li  ibutis  :  nec  id  satis  effi- 
cit  in  usuram  menstruam.  Sed  Cnopus  noster  clementer  id 
fert  :  sortccaret;  usura,  nec  ea  solida,  contenUis  est.  Alii 
iieque  solvit  cuiquam  nec  potest  solvere.  Nullum  enini 
serariura ,  nullum  vectigal  liabet.  Apii  instituto  tributa  im- 
perat.  Ka  vix ,  in  fœnus  Pompeii  quod  satis  sit,  efticiunt. 
Amicis  régis  duo  tresve  peidivites  sunt  :  sed  ii  suum  lam 
diligenter  tenent,  quam  ego  aut  tu.  Equidem  non  desino 
lameii  per  literas  rogare,  suadere,  acciisare  regem.  — 
Dcjnlarns  ctiam  mihi  narravit  se  ad  eum  legatos  misisse 


de  re  Bruti  :  cos  sibi  rcsponsuni  retulisse  illum  non  liabere. 
Et  mebercule  ego  ita  judico,  niliil  illo  regno  spolialius, 
nihil  rege  egentius.  Itaque  aut  tutela  cogilo  me  abdicare , 
aut,  ut  pro  Glabrione  Seœvola,  fœnus  et  impendium  recu- 
sare.  l';go  lamen ,  quas  per  te  Biuto  promiseram  pr;efectu- 
ras,  M.  Seaplio,  L.  Gavio,  qui  in  regno  rem  Bruli  pro- 
curabant,  detuli.  Nec  enim  in  provincia  mea  negotiabanlur. 
Tu  aulem  meministi  nos  sic  agere,  ut,  quot  vellet,  prae- 
fi'clnras  sumeret,  dum  ne  negotialori.  Ilaque  dnas  ei  prae- 
tpi  ea  dcderam.  Sed  ii ,  quibus  pelicrat ,  de  pro\  incia  deces- 
serant.  —  Nunc  cognosce  de  Salaminiis  :  ijuod  video  til)i 
etiam  novum  accidisse ,  tanquam  mihi.  Nunquam  enim  ex 
illo  audivi  illam  pecuniam  esse  suam.  Quin  etiam  libellum 
ipsiusbabeo,  in  quoest,  .S'«/fl;H)H/(  pecuniam  debeiit  if. 
ScnjUîo  et  P.  Mfi/inin,  finniliaribus  vteis.  Eos  milii 
eoniniendat  :  ailscriliil  eliam el  (juasi  lakar adniovet, inler- 
cessisse  se  pro  ils  magnam  pecuniam.  Coufeceram,  ut  sol- 
verent,  centesimis  sexennii  ductis  cuni  renovatione  singu- 
lorum  annorum.  At  Seaptius  quaternas  poslulabat.  Metui, 
si  impetrasset ,  ne  tu  ipse  nie  amare  desineres.  Nam  ab 
cdicto  meo  recessissem ,  et  ci\  ilatem  in  Catonis  et  in  ip- 
sius  Bruti  fide  locatam  meisque  beneficiis  ornatara  fun- 
ditus  perdidissem.  Atque  hoc  tempore  ipso  impingit  milii 
episinlam  Scaplins  Bruti,  rem  illam  suo  pericnio  esse  : 
quod  nec  milii  nnqnam  Brutus  dixerat  nec  tibi  :  etiam, 
nt  pia'fei turam  Scaptio  deferreni.  Id  \ero  per  le  excepe- 


AN  DE  ROME  704. 


245 


c'est  lui  qui  est  le  plus  intéressé  dans  cette  affaire, 
ce  qu'il  ne  m'avait  jamais  dit  non  plus  qu'à  vous. 
Il  me  demande  aussi  une  place  de  préfet  pour 
Scaptius;  mais  dans  les  offres  que  je  lui  fis  par 
votre  entremise,  j'avais  excepté  les  négociants. 
Et  quand  j'accorderais  une  de  ces  places  à  quel- 
qu'un, il  faudrait  toujours  exclure  Scaptius.  Il 
en  avait  une  sous  Appius ,  qui  lui  avait  aussi  donné 
quelques  compagnies  de  cavalerie,  avec  lesquelles 
il  avait  tenu  assiégé  le  sénat  de  Salamine,au  point 
que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim.  Aussi, 
le  jour  même  où  j'arrivai  dans  ma  province,  et 
où  je  l'appris,  à  Ephèse ,  des  députés  de  Cyprc , 
j'envoyai  des  ordres  pour  faire  aussitôt  repasser 
la  mer  à  cette  cavalerie.  Voilà  sans  doute  la  cause 
des  plaintes  injustes  que  Scaptius  a  faites  de  moi 
à  Brutus.  Mais  j'en  ai  pris  mon  parti.  Si  Brutus 
prétend  que  je  devais  faire  payer  Scaptius  sur 
le  pied  de  quatre  pour  cent  par  mois,  malgré  mes 
règlements  et  mes  édits  qui  fixaient  l'intérêt 
à  un,  et  pendant  que  les  usuriers  les  moins 
traitables  se  contentent  de  ce  taux-là;  s'il  trouve 
mauvais  que  je  lui  aie  refusé  une  place  de  préfet 
pour  un  négociant,  lorsque  Torquatus  et  Pompée, 
à  qui  j'en  ai  refusé,  au  premier,  pour  Lœnius, 
-votre  ami ,  et  au  second ,  pour  Sext.  Statius,  ont 
approuvé  mon  refus;  s'il  me  reproche  d'avoir 
fait  revenir  cette  cavalerie,  je  regrette  beaucoup 
de  le  mécontenter,  mais  je  regrette  bien  davan- 
tage de  le  trouver  si  différent  de  ce  que  je  l'avais 
cru.  Scaptius  avouera  lui-même  que  j'ai  voulu  le 
faire  payer  sur  le  pied  marqué  dans  mon  édit. 
J'ai  fait  plus,  et  je  ne  sais  si  vous  m'approuverez. 
L'intérêt  ne  devait  plus  courir  du  moment  que 
les  députés  de  Salamine  offraient  de  payer  et 
qu'ils  voulaient  mettre  la  somme  en  dépôt  ;  j'ai 
obtenu  d'eux  qu'ils  ne  feraient  point  de  somnia- 

ramii.s ,  ne  negotiaioii  :  quod  ,si ciii(|iiaiii ,  hiiic  tanien  nuii . 
Fiieiat  eiiiiii  pra^feclns  Appio;/'!  (iiiiilcni  lialmnal  liiniias 
eqiiitiim,  qiiilius  Inctiisiini  in  cini  a  siimIuiii  Salaiiiiiii'  dli- 
sedcral,  ut  famé  senalores  (|iiini|iii'  iiioiiMciiInr.  llaipH^ 
efio.quo  die  teli^i  proviiiciain ,  qiiuni  mihi  Cypiii  Icijati 
Epliesiim  obviaiii  vpnissent,  litejas  misi,  ut  équités  ex 
insula  statim  décédèrent  His  de  causis  credo  Scapliuni 
iniquius  de  me  aliquid  ad  ISrutum  sciipsisse.  Sed  tanien 
hoc  sum  aniino  :  si  Biiitus  putablt  nie  quaternas  centesi- 
nias  oporluisse  decerneic,  qui  in  tola  provincia  .sinsnlas 
obseivaiem,  itacpicedixissem, id(nie  cllaiii  acerbi.ssiniis  fce- 
neratoiibus  probarelur;  si  praifeelinam  negoliatori  dene- 
gatam  queretnr,  quod  e^o  Toniualo  nnstio  in  tno  I.anio, 
Pompeio  ipsiin  Scx.  Slalionenavi  cl  lis  pmliavi;  si  équi- 
tés deduclos  moleste  fi'ict  :  accipiani  ciiuldcni  diilorein 
mibi  ilbiin  iiasci,  sed  inullii  nKijiin'ni,  ikmi  esse  euni  lalcni, 
(pialeni  pntassem.  ■  llliiil  (pildcni  laliliiliii-  Siapliiis,  me 
Jus  (licciilc,  silii  (iinniMu  pciimiam  e\  nli(  lu  imo  aiircri'iiili 
potestaliMU  liiisse.  Addn  ctlam  illud  ,  <pii>d  MTciir,  tilii  ipsi 
ut  probeui  :  (diisisten'  usuia  dcliuil ,  <pia-  cral  iu  ('(bclo 
mei).  Deponeii'  vnliiiarit  :  inipi'lia\i  ab  Sal.iniiniis,  ni  si- 
Icrenl.  Veniam  illi<piiilem  miliidedirunt;  sedipiiil  iis  liet, 
Mhue.l'aullus  veneiit:'  Sed  luluin  boc  Urulo  dedi,  qui  ili> 


tions,  et  ils  ont  bien  voulu  s'y  engager,  mais 
que  deviendront-ils  si  Paullus  vient  me  rem- 
placer? J'ai  agi  en  tout  cela  par  considération 
pour  Brutus,  lequel  vous  parle  de  moi  en  termes 
fort  obligeants,  quoique  les  lettres  qu'il  m'écrit, 
même  pour  me  demander  quelque  chose ,  soient 
au  contraire  dures ,  arrogantes ,  emportées.  Je 
vous  prie  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  afin  qnejesaclie  ce  qu'il  en  pense;' 
car  vous  m'en  informerez.  Je  vous  avais  déjà 
rendu  un  compte  détaillé  de  tout  ceci  dans  ma 
dernière  lettre;  mais  j'ai  voulu  vous  montrei 
que  je  n'ai  pas  oublié  ce  (jue  vous  me  dites  dans 
une  des  vôtres,  que  quand  mon  gouvernement 
ne  me  donnerait  que  l'occasion  de  gagner  l'ami- 
tié de  Brutus ,  ce  serait  assez.  Soit ,  puisque  vous 
l'avez  dit  ;  mais  vous  ne  voudriez  pas ,  je  pense , 
que  ce  fût  aux  dépens  de  la  justice.  J'ai  fait  pour 
Scaptius  tout  ce  que  me  permettait  mon  édit.  Si 
j'ai  bien  fait,  je  vous  le  laisse  à  juger,  et  n'en  appel- 
lerai point  même  à  Caton.  —  Je  n'ai  certes  pas 
oublié  les  préceptes  que  vous  m'avez  donnes;  je 
les  porte  en  moi.  Vous  m'avez  en  pleurant  recom- 
mandé le  soin  de  ma  réputation,  et  quelle  est 
celle  de  vos  lettres  qui  ne  m'en  fasse  souvenir?  Me 
blâmedonc  qui  voudra.  Je  m'en  consolerai,  pourvu 
que  j'aie  la  justice  de  mon  côté,  maintenant  surtout 
que  j'ai  pris  comme  des  engagements  avec  elle, 
en  donnant  mes  six  livres  de /«  République,  dont 
je  suis  charmé  que  vous  soyez  content.  A'ous  y 
relevez  seulesTient une  faute  contre  l'histoire,  au 
sujetdeCn.  Flavius,  filsdeCnéius.  Mais  on  ne  peut 
le  placer  avant  les  décemvirs,  puisqu'il  fut  édile 
émule,  magistrature  établie  longtemps  après  le 
décemvirat.  De  quelle  utilité,  dites-vous,  était- 
il  qu'il  publiât  les  fastes?  L'ordre  qui  les  réglait 
était,  dit-on,  inconnu  autrefois,  de  sorte  qu'un 

me  ad  te  luimanissimas  lileras  sciipsit  :  ad  me  autem, 
etiam quum  logat  aliquid ,  contumaciler,  anoganler,  àxoi- 
vwvriTw;  solet  scribere.  Tu  autem  vclim  ad  eum  .scribas  do 
bis  rébus,  ut  sciam,  quo  modo  \\xz  aecipiat.  taries  enim 
me  certioiem.  Atque  boc  supeiioribus  litcris  ad  to  diliijcn- 
ter  peisciipseram  :  sed  plane  te  intelliserc  volui  imiii  noK 
excidisse  illud ,  quod  tu  ad  me  qnibusdani  litciis  sciipsis- 
ses  ;  si  nibil  aliud  de  bac  provincia  nisi  illius  benevolentiani 
deportassem,  mibi  id  satisc.sse.  Sil  sanc;  quoniain  lia  tu 
vis  sed  tanien  eum  eo,  credo,  quod  sine  pcccato  meo  liai. 
Igilur  meo  decrelo  sobila  res  Seaptio  statim.  Quani  id  rec- 
tum sit,  In  judieabis;  ne  ad  Catiim-m  (piidem  provoeabo. 
—  Sed  noli  mi'  pntare  £Y«^£Ùf!|jiaTx  illa  tua abjeiisse ,  (pi,v. 
milii  in  visd'ribns  bsereut.  Fleus  niilii  nicam  taniani  eom- 
mendasli.  Qiia' epistola  tua  est ,  iu  ipia  nieuti<inem  non 
laeias?  Ilaipie  irasealur,  (pii  volet  :  paliar.  'l'i  yi?  fj  ijist' 
èli™,  pra'serliiu  ipunn  sex  liluis  lamquam  pra'dibus  me 
ipsuni  olish'itixerim,  ipiiis  lilii  tam  \alde  pnibaii  );andeo; 
e  ipiilius  nnum  wTop'.x'i/  leipiiris  de  On.  llavio,  Cn.  K. 
Ille  \eri)  aille  dicenniros  non  luit  :  ipiippe  qui  a'ililiseu- 
I  ulls  l'nei  it ,  qui  magistratiis  ninilis  aniiis  post  dereni\  Ikis 
iiislitulns  est.  Qtiid  ergo  profeeil,  quod  piolulil  faslo<? 
(leiullalani  piitant  qiiodam  lemporc  istam  tabiilaiii,  ni 
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jictit  nombre  do  jurisconsultes  disaient  les  jours 
ou  il  était  permis  de  plaider;  beaucoup  d'auteurs 
ont  écrit  que  c'est  Cn.  Flavius,  alors  greflier,  qui 
publia  les  fastes  et  les  formules  du  droit  ;  et  Je  ne 
l'ai  pasdit,  ou  plutôt  fait  direàScipion  l'Africidn, 
sans  de  bonues  autorités.  Ce  (pic  j'ai  dit  des  f;estcs 
de  comédien,  vous  l'avez  interprété  nialiij;nemeiit; 
je  n'y  ai  pas  entendu  finesse.  —  Vous  avez  appris , 
me  dites-vous,  par  les  lettres  de  Pliilotiraus  que 
j'ai  été  proclamé  impcrator;  mais  je  compte  que 
depuis  votre  arrivée  en  Épire,  vous  aurez  reçu 
les  deux  lettres  où  je  vous  fais  de  tout  cela  un 
récit  détaillé,  et  que  j'ai  données  à  vos  gens, 
l'une  après  la  prise  de  Pindénissum,  et  l'autre  à 
i.aodicée.  .l 'ai  envoyé  à  Rome  par  deux  vaisseaux 
différents,  pour  plus  de  sûreté,  deux  copies  de 
mon  rapport  des  ces  événements.  —  Je  suis  de  vo- 
tre avis  sur  ce  qui  regarde  ma  Tullia,  et  je  lui  ai 
écrit,  ainsi  qu'à  Terentia,  que  leur  projet  me 
convenait.  Je  me  souviens  de  ce  que  vous  me  di- 
siez dans  une  de  vos  lettres  :  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  revenu  à  votre  ancieti  troupeau.  Il 
n'était  point  nécessaire  de  rien  changer  à  la  let- 
tre de  Memmius  ;  car  je  préfère  de  beaucoup  ce- 
lui que  Pontidia  propose  à  celui  de  Servilia. 
Vous  emploierez  pour  cela  Aufius ,  qui  n'a  point 
cessé  de  m'aimer,  et  qui ,  avec  le  bien  que  lui  a 
laissé  son  frère  Appius,  a,  je  pense,  hérité  de  cette 
amitié,  dont  j'ai  reçu  des  marques  dans  plus  d'une 
occasion ,  et  surtout  dans  l'affaire  de  Bursa.  Vous 
me  délivrerez  ainsi  d'une  grande  inquiétude.  — 
Je  ne  suis  pas  du  tout  content  de  la  clause  de  Fur- 
iiius  :  le  temps  qu'il  excepte  est  le  seul  pendant 
lequel  j'aie  quelque  chose  à  craindre.  Je  vous 
en  écrirais  davantage  là-dessus ,  si  vous  étiez  à 
Rome.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  placiez 


tout  votre  espoir  en  Pompée,  pour  latrampiillité 
publique;  vous  avez  raison,  et  je  crois  qu'il  faut 
retirer  votre  expression  "  en  apparence.  >•  S'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  suite  dans  cette  lettre,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous;  car  je  vous  suis  pied  à 
pied.  —  l-cs  deux  jeunes  Cicéron  s'aiment  beau- 
coup; on  les  instruit,  on  les  exerce  ensemble; 
mais  on  peut  leur  appliquer  ce  qu'Isocrate  disait 
d'Éphore  et  de  Théopompe;  l'un  a  besoin  qu'on 
lui  tienne  la  bride,  l'autre  qu'on  lui  donne  de 
l'éperon.  Je  me  propose  de  faire  prendre  la  robe 
virile  au  jeune  Quintus  le  jour  des  Liberulia;  car 
son  père  me  l'a  recommandé  ;  jesuppose,  dans  mon 
calcul,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'intercalation.  Je 
suis  enchanté  de  Dionysius;  nos  jeunes  gens  di- 
sent qu'il  est  colère  et  violent;  mais  on  ne  peut 
avoir  plus  de  science,  de  meilleurs  mœurcs,  et  plus 
d'affection  pour  vous  et  pour  moi.  —  Ou  a  raison 
de  vous  dire  que  Thermus  et  Silius  sont  fort  es- 
timés; leur  conduite  est  des  pi  us  honorables,  ainsi 
que  celle  de  M.  INonius  et  de  Bibulus,  et  que  la 
mienne,  si  vous  voulez.  Je  voudrais  que  Scrofa 
eût  aussi  l'occasion  de  se  distinguer  :  il  est  pour 
cela  dans  une  position  admirable.  Pour  tous  les 
autres,  ils  ne  se  piquent  guère  de  suivre  les  maxi- 
mes de  Caton.  Je  vous  suis  fort  obligé  d'avoir 
recommandé  mes  intérêts  à  Hortensius.  Dionysius 
pense  qu'il  ne  faut  rien  espérer d'Amianus.  Je  n'ai 
aucune  nouvelle  de  Térentius.  Pour  Méragène, 
il  faut  certainement  qu'il  soit  mort.  J'ai  passé  par 
ses  terres,  ou  il  n'y  a  plus  être  vivant.  Je  ne  le 
savais  pas  encore,  lorsque  je  parlai  à  votre  af- 
franchi Démocrite.  Je  vous  ai  commandé  des  va- 
ses de  Rhosus;  mais  comment  l'entendez-vous? 
Vous  nous  faisiez  servir  des  légumes  dans  votre 
vaisselle  si  artistemeut  ciselée;  que  nous  donne- 


dies  agenill  pelereulur  a  paucis.  Ki'C  voro  paiici  sunt  aiic- 
tores,  Cn.  Flavium  scribaui  faslos  prolulisse  actioiiesipie 
coinposuissc  :  ne  me  huc  vel  polius  Alïicamini ,  (is  cnim 
loquilui)  conimentum  paies.  Oùx  IXaUzai  illudde  gestu 
liislnojiis;  tu  sceleste  suspicaris ,  ego  àç^Xâç  scripsi.  — 
De  me  imperatore  scribis  le  ex  Pbilotimi  literis  cognosse. 
Sed  credo  te,  jam  in  Epiro  quuni  esses,  binas  meas  de 
omnibus  rébus  accepisse ,  unas  a  Pindenisso  capto ,  altéras 
a  Laodicea ,  utiasque  tuis  pueris  datas.  Quibns  de  rébus 
proptercasumnavigandi  perbinos  tabellarios  misi  Romam 
lileras  publiée.  —  De  Tullia  uii'a  tihi  assenlior;  seiipsi(|ue 
ad  eam  et  ad  Terentiam,  niilii  pbicre.  Tu  enim  ad  me 
jamantescripseras,  act)e//c'HWc/)(  tuiim  fcicrnii  rjirfjcm 
retulisses.  Conecla  vero  epistola  Memniiana ,  niliil  ne go- 
tii  fuit.  Multo  enim  malo  hune  a  Pontidia ,  quam  illum  a 
Servilia.  Quare  adjunges  Aulium  nostruni,  liominem  sem- 
per  araantem  mei,  nunc,  credo,  eo  niagis,  quod  débet 
eliaui  fratris  Appii  amorem  erga  me  cum  reliqua  heredi- 
late  crevisse;  qui  declaravil,  quanti  me  faceret,  quum 
srcpe ,  tum  in  Bursa.  Nae  tu  me  soUiciludino  magna  libe- 

raiis. Furnii  exceptio  niilii  non  plaeet.  Nec  enim  ego 

ullum  aliud  tempus  limeo,  nisi  quod  ille  solum  excipit. 
Sod  scriberem  ad  te  de  hoc  plura,  si  Romœ  esses.  In  Pom- 


peio  te  spem  omnem  otii  ponere  non  miror  :  ita  res  est  ; 
removendumque  censée  illud  dissimitlaiitem.  Sed  enim, 
oîxovoiiia  si  perturbatior  est,  tibi  assignato  :  te  enim  se- 
quor  cxEÔtâCovia.  —  Cicérones  pueri  amant  inler  se,  di- 
scunt,  exereentur  :  sed  aller,  uli  dixit  Isocrates  in  Eplioro 
et  Theopompo ,  frenis  eget ,  aller  calcaribus.  Quinto  to- 
gam  puram  Liberalibus  cogitabam  dare.  Mandavit  enim 
pater.  Ea  sic  observabo ,  quasi  inlercalalum  non  sit.  Dio- 
nysius mibi  quidem  in  amoribus  est.  Pueii  aulem  aiunt 
enm  furenler  irasci.  Sed  hoino  nec  doctior  ncc  sanclior 

(ieri  polcst,  ucc  lui  meique  amantiur TlienDuni,  Silinm 

vcic  auilis  Jandari.  Valde  se  honesle  gerunt.  Aildt-  M.  Ni>- 
niinii,i;il)iiluiii;  me,  si  voles.  Jam  Scrofa,  veUcm ,  haheret, 
ubi  posset.  Est  enim  lautum  negolium.  Céleri  infirmant 
Tio),iT£u|Aa  Calonis.  Horlensio  quod  causam  meaui  commen- 
das,  valde  gralum.  De  Amiano,  spei  nihil  pulat  esse  Dio- 
nysius. Tercnlii  nuUum  vesligium  agnovi.  iMœragenes  certe 
periil.  Feci  iter  per  ejus  possessionem ,  in  qua  animal  reli- 
quum  nullum  est.  Haîc  non  noram  lum,  quum  cum  De- 
mcicrito  tuo  loculus  sum.  Rliosiaca  vasa  mandavi.  Sed 
beus  tu ,  quid  cogitas  ?  in  fclicilalis  lancibus  et  splendidissi- 
mis  canistris  olusculis  nos  soles  pascere;  quid  le  in  vasis 
fictibbus  apiiosilurura  putem.'  K^?  Pliemio  mandatum 
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rez-voiis  dans  ce  plat  de  terre?L'ordre  est  donné 
de  chercher  un  cor  pour  Phéraius ,  et  on  en  trou- 
vera un  ;  mais  qu'il  ne  joue  alors  que  des  airs  qui 
eu  vaillent  la  peine.  —Nous  sommes  menacés  d'une 
•nierre  contre  les  Parthes.  Cassius  n'a  écrit  que 
deslettresridicules.CellesdeBibulusn'étaientpas 
encore  arrivées;  mais,  quand  elles  le  seront,  j'es- 
père qu'elles  réveilleront  lesénat.  Pour  moi,  je  suis 
dans  une  grande  inquiétude  d'esprit.  Si,  comme 
je  le  souhaite,  on  ne  me.continue  pas  dans  mon 
gouvernement ,  je  dois  toujours  craindre  juin  et 
juillet.  Que  Bibulus  résiste  pendant  ces  deu.K 
mois-là,  que  deviendra  celui  que  je  laisserai  à 
ma  place?  et  si  c'est  mon  frère?  et  si  je  ne  puis 
moi-même  m'en  aller  sitôt?  Tout  cela  m'embar- 
rasse fort.  Je  suis  néanmoins  convenu  avec  Dé- 
jotarus  qu'il  viendra  joindre  mon  armée  avec  tou- 
tes ses  troupes.  Elles  sont  composées  de  trente 
cohortes,  chacune  de  quatre  cents  hommes  ar- 
més à  la  romaine,  et  de  deu.x  mille  chevaux. 
Avec  ce  secours  on  pourra  arrêter  les  ennemis 
jusqu'à  l'arrivée  de  Pompée ,  qui  me  dit  dans  ses 
lettres  qu'il  sera  chargé  de  cette  guerre.  Les  Par- 
thes sont  en  quartiers  d'hiver  sur  les  terres  de 
l'empire.  Orode  est  attendu.  Ce  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire.  —  Mon  édit  est  conforme  à  celui  de 
Bibuli.s,  à  cette  clause  près  sur  laquelle  vous  me 
disiez  «  que  ce  serait  un  préjugé  trop  peu  honora- 
ble pour  l'ordre  auquel  nous  appartenons.  »  J'en 
ai  mis  néanmoins  une  qui  signifie  la  même  chose, 
mais  moins  e-xplicitement;  je  l'ai  prise  de  l'édit 
de  Q.  Mucius,  pour  les  provinces  d'Asie;  elle 
porte  que  si  les  conditions  d'un  trailé  sont  injus- 
tes, on  réglera  les  choses  selon  la  bonne  foi. 
J'ai  conservé  aussi  Ijeaucoup  d'articles  de  Scé- 
vola,  entre  autres,  celui  qui  permet  aux  Grecs 


déterminer  entre  eux  leurs  différends  selon  leurs 
lois,  ce  qui  fait  cpi'ils  croient  jouir  de  la  liberté. 
Mais  mon  édit  est  court,  parce  que  j'ai  tout  ré- 
duit sous  deux  chefs;  dans  l'un,  je  ti-aife  des  af- 
faires qui  sont  proprement  de  la  juridiction  des 
gouverneurs,  comme  les  comptes  des  villes, 
leurs  dettes,  l'intérêt  de  l'argent,  les  obliga- 
tions, tout  ce  qui  regarde  les  fermiers  publics; 
l'autre  contient  plusieurs  affaires  que  l'on  juge 
ordinairement  sur  l'édit,  et  qu'on  ne  peut  guère 
juger  autrement,  comme  les  testaments,  les  ac- 
quêts, les  biens  décrètes,  les  syndics  des  créan- 
ciers. Pour  le  reste,  j'ai  déclaré  que  je  jugerais 
conformément  aux  édits  des  préteurs.  Je  m'atta- 
che et  suis  parvenu  à  contenter  tout  le  monde. 
Les  Grecs  sont  ravis  d'avoir  des  juges  de  leur  na- 
tion. Ce  sont,  me  direz-vous,  de  plaisants  juges; 
qu'importe?  ces  peuples  croient  avoir  reconquis 
leur  liberté.  Ceux  que  vous  avez  à  Rome  sont, 
sans  doute,  des  gens  d'importance,  (m  Turpion 
naguerecordounier,un  Vettius,re  vendeur!— A'ous 
désirez  savoir  comment  je  su-is  avec  les  fermiers. 
Je  les  traite  au  mieux  ;  je  les  accable  d'honnête- 
tés,  de  louanges ,  de  caresses;  mais  j'ai  soin  qu'ils 
ne  soient  à  charge  à  personne.  Ce  que  \  ous  aurez 
peine  à  croire,  c'est  que  Servilius  leur  adjugeait 
l'intérêt  marqué  dans  leurs  traités  avec  les  villes  ; 
moi,  je  donne  aux  débiteurs  un  terme  raisonna- 
ble; en  les  prévenant  que  s'ils  payent  a\ant  ce 
temps-là,  ils  ne  seront  taxés  qu'a  un  pour  cent 
par  mois,  sinon,  à  l'intérêt  convenu.  Ainsi  les 
Grecs  ne  sont  pas  trop  chargés,  et  les  fermiers 
sont  très-contents.  Ils  reçoivent  de  moi  force  com- 
pliments, et  des  invitations  fréquentes.  Que  vous 
dirai-je  de  plus?  Ils  sont  si  bien  avec  moi  qu'il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  se  croie  mon  meilleur 


est  :  reperietur  ;  modo  aliquid  illo  dignum  canal.  —  Par- 
tliicum  helliim  impendet.  Cassius  ineptas  litcras  inisit. 
Necdum  Bibuli  crant  allata;  :  quibus  rccitalis,  puto  fore, 
ut  aliquaiido  commovcatur  seiiatus.  liquidein  sum  in  ma- 
pna  aninii  pcrtiirlialione.  Si ,  ut  opte ,  non  pioiosatur  no.s- 
tnniuu'K'iliuiii;  lialico  Junium  ctQuintilemin  metu.  Esto; 
d(ii)  (|iiiil('iii  iiji'iLM  ^  .siistinebit  Bibulus.  Quid  illu  iiet,  qucm 
rclicpiero,  pra-sertini  si  fratrem?  quid  me  autem,  si  non 
tani  cilo  dcccdo?  Magna  turba  est.  Milii  tanicn  cum  Dejo- 
tai'u  convcnit,  ut  illc  in  meis  castris  csscl  cum  suis  copils 
unmibus.  liabet  autem  coliortes  quadringonarias  nostra  ar- 
niatina,  x\x;  cqullum  eu  crj.  l^rit  ad  siistentandnni , 
qiioad  l'onipeius  vcniat;  qui  liteiis,  quas  >ad  me  niitlil, 
sipiilicat,  suuni  iieKiithiiii  lUnil  Une.  Ilicniaiil  in  iicistra 
provincia  l'arlhi.  l'Aspcilatiir  ipsc  Onulcs.  Quid  i|ii;eris? 
Aliquantum  est  nennlii,  —  Do  liilinli  (■<li(ln,  niliil  uovi, 
pra'ter  illam  cxceplioncm,  de  qna  tu  ad  me  scripseras, 
itimis gravi  prœjudicio in  ordincm  nosfruni.  i:(;o  tanien 
babeo  looSuvaiioûdav,  scd  tectiorcm ,  ex  Q.  Mucii ,  V.  !•'. , 
cdiito  Asiatico,  extiu  quam  si  it*  nkcotuim  cr.sTUM  r.sT, 
UT  1.0  STAiii  ^on(  oeoniEAT  ex  i-ide  bon\  :  nudta(pie  .suni 
spciitus  Scn^Yola';  in  iii;  ilind ,  in  quo  silù  liliertatem  pen- 
sent Giied  datai»,  ut  Gra;ci  iiiter  se  disccptcnt  suis  li(;i. 


bus.  Brève  autem  edictum  est  propter  banc  meam  Biaips- 
CTiv,  quod  duobus  geneiibiis  edicenihim  pulavi  :  qudrum 
unum  est  provinciale,  in  quo  est  de  rationihns  civilalinn  , 
de  arealieno,  de  usura,  de  syn|;rapliis;  in  eiideni  (ininia 
de  publicanis  :  alleium,  quod  sine  edicto  isatis  aminiiHlA 
Itansi^i  non  potest,  deliercditalum  pos,ses>iiMiilius,  de  lio- 
iiis  postidendis,  magistris  faiiendis,  veiidondis  :  (pia'  ev 
edieli)  et  pasliilari  et  licii  soient.  Terliuin ,  de  lelicpio  jure 
diiuiido, àypctfov  leliqiii.  Uixi  me  de eo geiieie  mea  deerela 
ad  edirla  inliana  accomniodatuniiii  ;  itaqne  rnro  et  satis- 
l'acin  adliiii'  oiiinilnis.  Gra'ci  veri)  exsullanl ,  (pjod  pere^ri- 
nis  judii'ilius  iiluiitur.  ISug.ilorilius  r|uiiloin,  iiiquies.  Quiil 
rcl'i'it;'  Tanicii  se  œjzoia\i.ioi-i  adeplos  pntaiil.  V  o.-itri  cnini, 
credo ,  graves  balusil,  Tiirpionem  .Miluriuni  et  Veltiiim 
mancipem.  —  De  publicanis  quid  agaui,  vidcris  (|iueieic. 
Ilabeo  in  deliciis,  ol)seqnor,  verbis  laudo,  orno,  ellicin, 
ne  (  ni  nidUioti  siiit.  To  noipiSoîoTaTov,  usuras  eoruni ,  quas 
pailiiiiiiliiis  adsiripiioiant,  seivavil  ctiam  .Seivilius.  Kj;o 
sic  :  diciii  ;.l;itui)  salis  laxam  ;  quani  ante  si  soh erint ,  dico 
me  ciMit.'sinias  dnrliinun  :  si  iioii  solxeriiil,  ex  pariione. 
lta(piei't  ("riaci  solviml  bilerabili  fienore  et  publicanis  re» 
,'<!  ;;ialissinia.  Sic  illa  jani  li  liciil ,  pleiio  nuidio,  veilm- 
niiii  bonoreni,  invitatiiinein  crclMain.  Quid  plura,'  Siirrl 
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ami.  Cependant  fj.r,3iv  aÙToT;..  Vous  savez  le  reste. 
_  Quant  à  la  statue  de  Scipion  l'Africain  (oh!  la 
eliose  bizarre!  mais  elle  m'a  réjoui  dans  votre  let- 
tre), quoi  IMéteiiusSeipion  ne  sait  pas(|ueson  bi- 
saïeul n'a  point  été  censeur?  Cepi'ndanl  il  n'a  pas 
d'autre  (}ualité  que  celle  de  consul  dans  l'inscrip- 
tion de  la  statue  que  vous  avez  fait  placer  dans 
un  lieu  élevé  du  temple  d'Ops.  Il  en  est  de  même 
de  celle  qu'on  voit  dans  le  temple  de  Pollux,  et 
qui  est  certainement  du  même  artiste,  comme 
la  posture,  l'habillement,  l'anneau  et  le  visage 
même  le  démontrent.  i;t,  en  vérité,  lorsque  dans 
la  foule  de  ces  statues  e(pR'stres  dorées,  que  Mé- 
tellus  a  fait  placer  dans  le  Capitole,je  vis  au  bas 
(le  celle  de  Scipion  l'Africain  le  nom  de  Séra- 
pion,  je  pensai  que  c'était  une  erreur  de  l'ou- 
vrier; je  vois  maintenant  que  c'est  Mctellus  qui 
l'a  commise ,  et  cette  it;norance  est  impardon- 
nable. S'il  est  faux  que  Flavius  ait  publié  les  fas- 
tes, cette  erreur  m'est  commune  avec  beaucoup 
d'auteurs,  et  vous  avez  eu  raison  de  ne  rien  déci- 
der :  j'ai  suivi  l'opinion  i^énérale ,  comme  font  le 
plus  souvent  les  Grecs.  Qui  n'a  pas  dit  qu'Eupo- 
lis,  poëte  de  l'ancienne  comédie  ,  fut,  en  passant 
dans  la  Sicile,  précipité  dans  la  mer  par  Alcibiade? 
Ératosthène est  contraire  à  cette  assertion,  puis-, 
qu'il  avance  que  quelques-unes  des  pièces  de  ce 
poëte  furent  corn  posées  depuis  la  guerre  de  Sicik'. 
Duris  de  Samos,  historien  exact,  perdra-t-il 
tout  crédit  pour  avoir  commis  cette  erreur  avec 
tant  d'autres'?  Qui  n'a  pas  dit  que  Zalcucus  avait 
donné  des  lois  aux  Loeriens'?  en  estime-t-on  moins 
'l'iu-ophraste,  depuis  que  Timée,  votre  auteur  fa- 
vori, lui  a  fait  un  reproche  de  l'avoir  répété? 
Mais  il  est  honteux  pour  Métellus  de  ne  pas  sa- 
voir que  son  bisaïeul  n'a  pas  été  censeur,  d'au- 
tant plus  que  personne  de  ce  nom  ne  le  fut  depuis 

omnes  ita  milii  familiarcs,  ul  se  quisinic  maxime  putet. 
Sed  tamen  \i.f\àïi  a-i-oï;.  Siis  rcliqua.  —  De  statua  Afii- 
cani,  (û  TtfocfiiœTwv  à-ï'JT.'.'/c.cT.../ !  s.vl  iiieipsum  dclecta- 
vit  iii  tuis  literis,)  aiii'lii.'  Sciino  liic  Metellus  proavum 
suum  neôc-it  censorcm  non  luissi'.^  .\lqiii  niliil  liabuit  aliiid 
insci  iptum ,  nisi  COS.  ea  slatna ,  qiiœ  ad  Opis  per  te  posita 
111  excelso  est;  in  illa  item,  ipite  est  ad  nr)).UGîûxouç ,  lier- 
cule  iiiscriptum  est,  COS.,  quam,  esse  ejusdem,  status, 
amictns,  annulus,  imago  ipsa  dedaiat.  At  inehercule  ego 
iliniin  in  lurnia  inauiataruni  eipiestrium,  quas  liic  [Metel- 
lus] in  Capilolio  posnit,  aniin.adverlissem  in  Serapionis 
Bubscriptione  Afiicani  iniagineni,  enalum  l'abrite  pnlavi, 
nunc  video  iMetelli.  —  O  !  àviatopviriîav  turpem!  INam  illud 
de  Flavio  el  l'astis,  si  secus  est,  cummnne  enalum  est;  et 
tu  bette  ïiTtofïioaç,  et  nos  puiilicam  propc  opinionem  secuti 
<umus,  ut  mutta  apud  Gniicos.  Quis  enim  non  dixit,  Eû- 
m/.n,  :ov  -cyi;  àç,yala.i,  ab  Alciidade  navijiante  in  Siciliam 
dejectum  esse  in  marc?  Rcdarsuit  Eiatostliencs  :  affert 
enim,  quas  itte  post  id  tenipus  fabulas  dncncrit.  Num  id- 
rirco  Duiis  Saniius,  liomo  in  liisloiia  iliiigous,  quod  cum 
multis  eriavit,  inidetur.'  Quis  Zateui  um  toges  Locris 
scnpsisse  non  dixil?  Num  iailnr  jacet  Ttieoplirastus,  si  id 
»Tima'o,tuo  familiari,  irpielieusum  tst?  .'^cd  nescire 


son  consulat  jusqu'à  sa  mort.  _  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites  de  Philotimus  et  du  payement  de 
ces  cinci  cent  quatre-vingt  mille  sesterces,  je  sais 
seulement  qu'il  est  arrivé  dans  la  Chersonnese 
vers  les  kalcndes  de  janvier,  et  je  n'en  ai  pas  en- 
core reçu  de  lettres.  Camillus  m'écrit  qu'il  a  tou- 
ché le  reste  de  mou  argent  ;  ce  que  c'est,  je  n'en 
sais  rien,  et  désire  bien  le  savoir.  Mais  je  vous 
parlerai  de  cela  une  autre  fois,  et  peut-être  mieux 
verbalement.  Il  y  a,  mon  cher  Atticus,  vers  la 
fin  de  votre  lettre  un  endroit  qui  m'a  fait  tres- 
saillir. Après  m'avoirdit  :  (ju'ai-Je  encore  à  njon- 
ter.'  vous  me  recommandez  affectueusement  de 
ne  pas  me  relâcher  de  ma  prudence  et  de  pren- 
dre garde  à  tout.  Est-ce  qu'il  vous  serait  revenu 
quelque  chose?  Mais  non,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence; cela  ne  m'aurait  pas  échappé,  et  rien  ne 
m'échappera.  Cependant  cet  avis,  donné  avec 
tant  de  soin,  m'a  paru  devoir  signifier  je  ne  sais 
quoi.  —  J'approuve  de  nouveau  la  réponse  que 
vous  avez  faite  à  M.  Octavius;j"y  aurais  voulu  un 
peu  plus  d'assurance.  Célius  m'a  envoyé  un  cif- 
franchi  avec  une  lettre  des  plus  pressantes;  mai.s 
rien  n'est  moins  raisonnable  que  ce  qu'il  demande 
au  sujet  des  panthères  et  des  villes.  Je  lui  ai  ré- 
pondu sur  ce  dernier  article  que  j'étais  bien  mal- 
heureux d'être  si  peu  connu  à  Rome,  qu'on  n'y 
sût  pas  que  je  ne  levais  sur  ma  province  aucune 
imposition  extraordinaire,  sinon  pour  le  paye- 
ment des  dettes;  que  je  ne  pouvais  pas  plus  lui 
accorder  cet  argent  que  lui  l'accepter;  je  lui  dis 
enfin,  comme  son  ami,  qu'il  devait,  après  avoir 
accusé  les  autres ,  mettre  plus  de  retenue  dans  sa 
conduite,  et  que,  pour  ces  panthères,  je  ferais 
tort  à  ma  réputation ,  si  je  contraignais  les  Ciby- 
rates  à  faire  pour  lui  une  chasse  publique.  —  Votre 
lettre  a  transporté  de  joie  Lepta;  elle  est  en  effet 

[  proavum  suum  censorem  non  fuisse,  turpe  est;  praesertim- 
quum  post  euiii  consulem  nemo  Cornélius,  ilto  vivo,  cen- 
sor  luerit.  —  Quod  de  Pliilotimo  et  de  solulione  HS  xx 
DO  scribis;  Pliilotinium  circiler  Kalend.  Januar.  inClierso- 

I  nesuni  audio  venisse  :  ac  milii  ab  eo  niliil  adliuc.  Reliqua 
iiiea  Camillus  scribit  se  accepisse;  ea  quœ  sint,  nescio  et 
aveo  scire.  Veruni  lisec  posteiius  et  coram  fortasse  coin- 
modius.  Ulud  me ,  mi  Attice ,  in  extrema  fere  parte  epistolae 
commovit  :  seribis  enim  sic,  tî  >oi7t6v?  deinde  me  obse- 
cras  anianlissinie,  ne  obtiviscar  vigilare  et  ut  animadver- 
tam ,  qnaî  fiant.  Nuinquid  de  quo  inaudisti  ?  Etsi  nihil  ejus- 
modi  est.  IIoaXoù  -^t  xa'i  Set.  JSec  enim  me  fefellisset  nec 
fatlet.  Sed  ista  admonitio  tua  tani  aecurata  nescio  quid 
mitn  signilicare  visa  est.  —  De  M.  Octavio,  iteruni  jam 
tibi  resciibo  te  ilti  probe  respondisse  :  pautio  vellcm  fiden- 
tius.  Nam  Cadius  libertum  ad  me  niisil  et  literas  accurate 
scriptas  :  sed  de  panllieris  fœde  ac  civitatibus.  Rescripsi 
alteiuni  me  moleste  ferre,  si  ego  in  lenebris  tàterem,  nec 
audirelur  Ronia;  nullum  in  mea  provincia  numnium  nisi 
in  œs  alienum  erogari  ;  docuique  nec  railii  conciliare  pe- 
cuniam  liceie  nec  itit  capere  :  monuique  eum ,  quem  jilaue 
diligo,ut,  quum  atios  accusasse!,  cautius  viveret;  illud 
autem  altoi  um  aticnum  esse  existimatione  mea ,  Cibyrala» 
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très-aimable  pour  lui,  et  il  m'en  sait  beaucoup  de 
gré.  Je  suis  fort  obligé  à  votre  chère  fille  de  ce 
qu'elle  vous  a  si  instamment  recommandé  de  me 
saluer  de  sa  part  ;  je  remercie  aussi  Pilia  ;  mais 
plus  particulièrement  la  première,  qui  ne  m"a  pas 
vu  depuis  longtemps;  vous  leur  ferez  donc  mes 
compliments  à  toutes  deux.  Dans  votre  lettre  du 
dernier  de  décembre ,  vous  me  rappelez  un  bien 
doux  souvenir,  celui  du  plus  beau  des  serments; 
je  ne  l'avais  certes  pas  oublié  :  je  fus  ce  jour-la 
un  grand  consul.  .l'ai  répondu  à  toutes  vos  let- 
tres, non  pas,  comme  vous  le  vouliez,  en  vous 
envoyant  de  l'or  pour  du  cuivre,  mais  en  vous 
servant  comme  vous  m'aviez  servi.  Mais  voici 
encore  une  petite  lettre  que  je  ne  laisserai  pas 
sans  réponse.  Luccéius  pouvait  certes  vendre  sa 
maison  de  Tusculum  ;  à  moins  toutefois...  car  il 
soupe  d'ordinaire  avec  son  joueur  de  flûte;  je 
voudrais  bien  savoir  où  en  sont  ses  affaires.  J'ap- 
prends aussi  que  Lentulus  a  mis  en  vente ,  à 
cause  de  ses  dettes,  sa  maison  de  Tusculum.  Je 
souhaite  de  les  voir  plus  à  leur  aise,  ainsi  que  Sex- 
lius,  et,  si  vous  voulez,  Célius.  On  peutdire  d'eux 
tous  :  «  Ils  rougissent  de  fuir  et  craignent  de  com- 
battre. '>  Vous  savez,  je  pense,  que  Curion  songe 
i\  faire  rappeler  Memmius.  J'espère,  sans  cepen- 
dant y  trop  compter,  vous  faire  payer  par  Egna- 
tius  de  Sidlcinum.  Pinarius,  que  vous  me  recom- 
mandez, est  tombé  {grièvement  malade  chez  Dé- 
jotarus,  qui  en  a  le  plus  grand  soin.  Voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  répondre  à  cette  petite  lettre.  Ne 
Uiissezpas,  je  vous  prie,  languir  notre  correspon- 
dance pendant  mon  séjour  à  Laodicée,  c'est-à- 
dire  jusqu'aux  ides  de  mai  ;  et  lorsque  vous  serez 
arrivé  à  Athènes  (on  aura  sans  doute  alors  des 
nouvelles  des  affaires  de  Rome  et  de  la  distribu- 


tion des  provinces,  dont  on  doit  délibérer  dans 
lemoisde  mars),  envoyez-moi  un  exprès.  — Mais 
est-il  vrai,  dites-moi,  que  vous  ayez  tiré  de  Cé- 
sar, par  le  moyen  d'Hérode,  cinquante  talents  at- 
tiques?  Pompée  ^ous  en  veut,  dit-on,  beaucoup, 
car  il  regarde  cette  somme  comme  de  l'argent 
que  vous  lui  auriez  enlevé.  On  dit  aussi  que  Cé- 
sar ne  fera  plus  tant  de  dépenses  pour  laconstruc- 
tion  de  sa  maison  d'Aricie.  J'ai  su  tou^  cela  par 
P.  Védius,  qui  est  un  grand  étourdi,  mais  ami 
de  Pompée.  Il  est  venu  au-devant  de  moi  avec 
deux  chariots,  un  char  attelé  de  chevaux,  une 
litière,  et  un  si  grand  noiuhre  d'esclaves,  que  si 
Curion  fait  passer  sa  loi ,  Védius  sera  certaine- 
ment taxé  à  plus  de  cent  mille  sesterces.  Il  avait 
de  plus  un  cynocéphale  sur  un  de  ses  chariots; 
on  y  voyait  même  des  onagres.  Je  n'ai  vu  de  ma 
vie  un  homme  si  insensé.  Mais  écoutez  le  reste. 
Il  logea  à  Laodicée  chez  Pompéius  Vindullus,  et  y 
laissa  ses  effets  lorsqu'il  me  vint  trouver.  Pendant 
ce  temps  mourut  VinduMus,  dont  lesbiensdevaient 
passer  à  Pompée.  G.  Vennonius  étant  allé  mettre 
le  scellé  chez  Vindullus,  tomba  sur  ce  qui  appar- 
tenait à  A'édius.  On  y  trouva  cinq  portraits  de 
nos  dames  romaines ,  entre  autres  celui  de  la  sœur 
de  votre  ami  (Brutus) ,  qui  devrait  mieux  choisir 
les  siens,  et  de  la  femme  de  ce  mari  commode 
(Lépidus),  qui  prend  tout  cela  avec  tant  d'in- 
dolence. J'ai  voulu  vous  divertir,  car  nous 
sommes  tous  deux  un  peu  curieux  de  pareilles 
histoires.— J'ai  encore  uni' chose  à  laquelle  je  vous 
prie  de  songer;  j'apprends  qu'Appius  fait  cons- 
truire un  portique  à  Eleusis;  pourra-t-on  me  blâ- 
mer d'en  élever  un  à  l'Académie  ?  Non ,  me  di- 
rez-vous;  écrivez-moi  donc  à  cet  égard.  J'aime 
beaucoup  Athènes;  je  veu.xy  laisser  quelque  monu- 


impoiio  meo  publiée  venari.  —  Lcpla  tua  ppislola  gaudio 
exsullat.  F.tpnim  scripta  l)elle  est,  niecpie  aptid  eiim  niaf;na 
in  i^ratia  posiiit.  l'iliola  tii.i  ^ratiiin  iiiilii  Iccit,  qiiml  lil)i 
(liliRenler  iiiandavit,  ut  iiiilil  saliiliin  ailsciibcres  :  Rratimi 
etiain  l'ilia  :  sed  illa  iiriiiinsiiis,  ipidd  inilii,  qiiein  [jain 
priili'iii]  nunqiiani  vidil.  Iniliir  In  ipKKpii^  .saluleni  iiliiipip 
adscriliili).  I.ili'raïuin  dalaniiii  prid.  Kal.  .laniiar.  snavcin 
lialiiiil  K'cdidaliiiiicin  (l.iiissiiiii  jiirj^^  jiiiandi  :  ipiod  (■;;() 
11(111  craiii  (ilililiis.  Manniis  ciiirii  prirlcxlalus  illo  die  lui. 
Halii'S  ad  omiiia  ,  non  ,  iil  poshilasli ,  /vj-rsot  yotV/.aov,  sod 
paria  paiiliiis  lopoiidiinus.  —  l.ccc  aiilcin  alla  pnsilla 
l'pisidia;  (piani  non  îi'liinpi.-im  àvavTiçwvriTov.  Ik'lie  nicv 
lirîcidi'  piiiiiii  l.iicrcius  'l'iisiidaiiiiiii ;  iiisi  forte....,  soict 
fiiiin  ,  cnin  siio  liliicini',  cl  vclini  scire,  qui  silstalus  cjiis. 
I.ciiluluni  qiiidi'in  iKisIniiii  pia'  a'i-e  Tiisciilanimi  pioscri- 
psissc  aiidio.  Ciipiii  luis  l'xpi'dilos  videre  :  cu|iio  eliain 
Soxiiiim;  addc,  smIs,  C'aliiiiii;  quibiis  omnibus  est,  aî- 
SsïOev  jièv  àvf,aa!iOai ,  Seîffav  8'  4no3£)(0ai.  De  Meiiiiiiiu 
restilucndo  iit  Cniio  cii(j;ilet,  te  aiidisse  puto.  Dv.  lî^iiatii 
Sidieiiil  nomine,  née  ntia  née  magna  spc  sumus.  Pîiiarium, 
queiii  iiiilil  ciiinniiiidas,  diii^;eiitissimc  Dciolaïus  eniat 
j;raviler  a^iiini.  lUspniidi  eliaui  niinoii.  —  Tu,  velini, 
duni  eiii  l.aiidii  en',  id  esl ,  ad  Idiis  Mai.,  qiiam  .svpissime 
Biertiiu  [ler  lileias  eollnquaie  :  et  quuiu  .\tlienas  veneiis, 


(jani  enim  seienins  de  lehiis  iirbanis,  de  proviiieiis,  qax 
oninia  in  nienseni  Maitiuni  sunl  eollata ,)  utiqiie  ad  nie  ta- 
bellai  ios  niitlas.  —  Sed  liens  tu ,  Janine  vos  a  C\Tsare ,  per 
Ileiodein,  talenta  Attica  l,  extorsislis?  in  quo,  ut  audio, 
magnum  odium  Ponipeii  su.seepislis.  l'ntat  enim  suos 
miininiis  iiis  coiiiedisse;  Ca'sarcni  iii  Xemorensi  u-di(ican- 
d(i  dilii;i'iiliiirciii  liiie.  Hiic  c^o  ex  1'.  Vcdio,  inaRUo  nebu- 
luiie,  sed  l'onij.eii  lanu'ii  faiiidlari ,  audivi.  llic  Védius 
\eiiil  indii  ciliviaiii  ciiiii  diiuluis  (■sscdis ,  et  rlieda  eqiiis 
Jiiiula.  ri  ii'iliia  cl  l'aniilia  iiiai;ii,i  :  pio  qua,  si  Curiolegem 
pcilulciil,  IIS  ci'iilciia  pciidal  hi'ci'sm- c^l.  Kial  pra'Ierea 

CNiKicephaliis  in  cs.sedd,  ncc  dccianl  on.inri.  N piani  \  idi 

lidiliiiicin  ncipiidioiii.  Sed  c\lrcniiini  aiidi.  Dcvci sains  est 
l.aodieiM'  aimd  Pdiiipciiini  \  iiidiilluni  :  ilii  sua  depiKSuit, 
ipiniii  ad  1111'  pidficlns  esl.  Mdiiliir  inicriiii  Vindullus  : 
qiia'  1  es  ad  MatJimni  l'oiiipciiiin  pci  liriei  e  pulalialnr.  C.  Ven- 
nonius doniuni  Vindnili  \ciiil  :  qiinni  ouiiiia  obsigiiarct ,  in 
Vcdiauas  rcs  incidil.  lu  liis  inventa;  siiiit  qiiiu(|iie  plan- 
nnnenliv  nialronarum ,  in  ipiiliiis  una  .sororis  aniiei  lui, 
lioniinis  •'  Hriili,  "  qui  liiie  iilalui ■;  el  illiiis  >.  I.epidi,  u  qui 
Inee  laiii  ne^iligenler  l'enil.  Ilae  le  Miliii  -jpi<iTOff,(Tai.  Su- 
unis  enim  amlio  belle  eniiosi.  —  l'nuiii  etiam  \elim  oogi- 
les.  .\ndio  .\ppiimiirpoi:ij)iiov  l'Jeusiiie  faeere.  ^llill  inepli 
fuci'inius,  si  nos  quoque  Acadcmin'  foccrimus?  ^^lto  ia- 
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ment  de  cette  affection.  J'ni  liornuir  de  ces  faus- 
ses inscriptions  que  l'on  met  a  des  statues  (|u'ont 
érigées  les  autres;  mais  je  ni'eti  rapporte  entière- 
ment à  vous.  Mandez-moi  «[uel  jour  tombent  les 
mystères  cette  année, et  comment  vous  avez  passé 
l'hiver.  Ayez  soin  de  votre  santé.  Le  sept  cent 
soixante  cinquième  jour  depuis  la  bataille  de 
Leactres. 

258.  —  A  THERMOS,  propuéteur.  Uindircc,  m.irs. 

F.  Xllf,  54.  Vous  avez  mis  bien  de  la  gri'ice 
dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  à  ma  recomman- 
dation, surtout  dans  l'accueil  charmant  qu'a  reçu 
de  vous  M.  Marcilius,  lils  de  mon  interprète  et 
de  mon  ami.  Il  est  venu  à  Laodicée  et  m'a  témoi- 
gné dans  les  termes  les  plus  vifs  sa  reconn;\is- 
sance  pour  vous  et  pour  moi ,  à  cause  de  vous. 
Mais  j'ai  une  nouvelle  grâce  à  vous  demander  : 
vous  voyez  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  in- 
grats. Vous  n'en  devez  être  q\ie  plus  disposé  à 
faire  pour  eux  tout  ce  qui  sera  d'accord  avec  la 
justice.  Kh  bien,  empêchez,  je  vous  prie,  que  la 
belle- mère  de  ce  jeune  homme  ne  soit  mise  en 
accusation.  Je  vous  ai  toujours  parlé  avec  beau- 
coup d'intérêt  de  Marcilius.  .le  vous  le  recom- 
mande avec  bien  plus  d'intérêt  encore  aujour- 
d'hui ,  à  raison  des  excellents  services  de  son  père, 
qui ,  dans  un  long  exercice  des  fonctions  d'appa- 
riteur, a  fait  preuve  d'une  exactitude,  d'un  désin- 
téressement et  d'une  modération  ,  je  ne  dirai  pas 
bien  rares ,  mais  presque  sans  exemple. 

2j9  _  A  THERMUS,  rnoiiiÉrEiR.  I.aodiccc,  m.iis. 

F.  XIII,  57.  La  guerre  prend  de  jour  en  jour 
plus  de  gravité  en  Syrie  :  toutes  mes  lettres  et 


tous  mes  courriers  me  l'annoncent.  Je  viens  donc 
faire  un  nouvel  et  plus  pressant  appel  à  votre 
amitié,  et  je  vous  conjure  de  me  renvoyer,  sans 
tarder  une  minute,  M.  Annéius,  mon  lieutenant. 
Son  activité,  ses  conseils,  son  expérience  mi- 
litaire deviennent,  je  le  sens,  indispensables  et 
pour  la  république  et  pour  moi.  S'il  ne  se  fût  a;;i 
d'une  affaire  aussi  importante,  rien  au  monde 
ne  l'eût  décidé  à  me  quitter;  et,  pour  rien  au 
monde,  je  ne  l'aurais  laissé  partir.  Mon  intention 
est  de  me  mettre  en  route  pour  la  Cilicie  ^ers  les 
kalendes  de  mai,  il  faut  absolument  qu'a  cette 
époque  Aiméius  soit  revenu.  —  Je  vous  ai  déjà 
parlé  et  écrit  bien  des  fois  pour  vous  recomman- 
derses  intérêts.  Je  vous  en  conjure,  preneza  Cd'ur 
son  affaire  avec  les  habitants  d(^  .Sardes,  et  faites 
qu'elle  se  termine  à  son  avantage  et  à  son  hon- 
neur. Je  sais  vos  bonnes  dispositions,  vous  me 
les  avez  témoignées  suffisamment,  lorsque  j'eus 
occasion  de  vous  voir  à  Kphèse.  Je  vous  saurai  un 
gré  infini,  si  vous  voulez  bien  régler  vous-même 
toute  cette  affaire  par  un  bon  édit,  et  ne  pas  le 
faire  attendre  ;  je  vous  le  demande  instamment. 

2C0.  —  A  CÉLIUS,  i:dile  CL'RLLE.  Laodiicc,  avril. 

F.  II,  11.  Crniriez-vous  que  pour  vous  écrire 
j'en  suis  à  chercher  mes  mots'?  je  ne  dis  pas  les 
mots  de  votre  langue  oratoire,  mais  ceux  de  la 
langue  vulgaire  que  nous  parlons  ici.  C'est  l'effet 
du  tourment  d'esprit  où  me  jette  l'attente  d'une 
décision  sur  les  provinces.  Je  soupire  après  Rome, 
après  les  miens  plus  qu'on  ne  saurait  croire, 
après  vous  en  première  ligne;  et  j'ai  pris  ma  pro- 
vince en  degoùt.  Serait-ce  qu'au  point  de  gloire 


qiiios.  Ergo  id  ipsiim  scribes  a<l  me.  Equidem  valde  ipsas 
Atlieiias  amo.  Volo  e^se  aliquod  iTionunientiim.  Odi  falsas 
iiiscriptiones  stalaarum  alienaruni.  Sed  ut  tilii  placcliit  : 
faciesiiue  me,  in  quem  dieni  Roiiiana  incidaiit  iiiysteria, 
icilioicm  et  quo  modo  liieniaiis.  Ciiia  ut  valeas.  Post 
Lciietiicam  pugnam  die  seplingentesimo  sexagesimoquin- 
lo. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Quum  multa  mihi  grata  sunt,  qu.Te  tu  addiictiis  mea 
coinmendalione  fecisli  ;  tum  in  primis ,  quod  M.  Marciliiim , 
amici  alque  interpretis  mai  filiura,  liberalissime  tracta- 
\isti.  Venit  enim  Laodiceam  et  libi  apud  nie  mihique 
propter  te  gratias  maximas  egîf.  Quare.quod  reliquum 
est,  a  te  petn ,  quoniam  apud  giatos  liomines  benelicium 
ponis ,  ut  co  libentius  iis  commodes  operamque  des ,  quoad 
fides  tua  patietnr,  ut  socrus  adolcscentis  rea  ne  fiai.  Ego 
quum  anteasludiosecomniendabam  Marciliuni,  tum  multo 
Bunc  sludiosius,  quod  in  tonga  apparitione  singulaiem  et 
prope  incredibilem  patris  Marcilii  fidem,  abstinenliam 
mo<lesliamque  cognovi. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Quo  magisquotidie  ex  literis  nuntiisque  bellum  ningnuin 
esse  in  Syria  cognoscoi  eo  veliementius  a  te  pro  uoalia 


necessitndine  contendo,  iit  mibi  M.  Anneium  legatnm 
primo  quoqiie  tempore  reniitlas.  Nani  ejus  opéra ,  consi- 
lio  ,  si'ientia  rei  militaris  vel  ma\ime  inteillgo  me  et  reiii- 
publicam  adjiivari  posse.  Quod  nisi  tanta  res  ejus  agere- 
tur,  nec  ipse  adiluci  potiiisset,  ut  a  me  discedeiel 
neque  ego,  ut  eiim  a  me  dimiUerem.  Ego  in  Ciliciam 
proiicisci  cogito  circiler  Kal.  Maias.  Ante  eam  diem  An- 
néius ad  me  ledeat  opoi  tel.  —  lllud  ,  quod  tecum  el  coram 
et  per  lileras  diligonlissiiiie  egi ,  id  te  nunc  etiam  atque 
etiain  rogo ,  curœ  tibi  sit ,  ut  suiim  negotium  ,  quod  liabet 
cum  populo  Sardiano ,  pro  causa3  veritate  et  pro  sua  di- 
giiitate  couficiat.  Intellexi  ex  tua  oratione,  quum  tecum 
Epliesi  loculus  sum ,  te  ipsius  M.  Aiineii  causa  omnia  velle. 
.Sed  tamen  sic  velim  existimes ,  te  niilii  nihil  gratius  facere 
posse,  quam  si  intellexero  per  te  illum  ipsum  negotium 
ex  sententia  confecisse.  Idque  ipiam  prbuum  ut  efficias,  te 
etiam  atque  etiam  rogo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  C.ELIO  .ÏDILI  CDR. 
Putaresne  unqiiam  aœidere  posse,  ut  mihi  veiba  dees- 
sent;  neque  soluniista  vestraoratoria,  sed  liaec  etiam  levia 
nostiatia?  Desunt  autem  propter  banc  causara,  quod  mi- 
rifice  sum  sollicitus ,  quidnam  de  provinciis  deceriiatur. 
Mirum  me  dcsiderium  tenet  urbis ,  incredibile  meorum 
alqiie  in  piimis  tui,salietas  autem  nrovincias  :  vel  quia 
videniui  eam  famain  toiisecuti ,  ut  non  lani  accessio  quau- 
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OÙ  je  suis  tiirivé,  il  faille  moins  sonfier  à  y 
ajouter,  que  craindre  un  retour  de  la  fortune? 
Est-ce  dédain  de  mon  esprit  pour  ces  minces 
détails  du  gouvernement  provincial ,  quand  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Etat  sont  à  sa  taille  et 
dans  ses  habitudes?  N'est-ce  pas  plutôt  qu'il  re- 
cule d'instinct  sous  la  menace  d'une  guerre  re- 
doutable ,  et  cherche  à  la  conjurer  par  un  rappel 
au  temps  marqué  par  la  loi?  —  On  s'occupe  acti- 
vement de  vos  panthères.  Les  ordres  sont  donnés 
à  des  chasseurs  de  profession  ;  mais  elles  sont 
singulièrement  rares ,  et  le  peu  qu'on  rencontre 
se  plaignent  amèrement,  dit-on  ,  de  ce  qu'elles 
sont  les  seules  créatures  mal  menées  de  la  pro- 
vince. L'on  m'assure  même  qu'elles  sont  déci- 
dées à  quitter  mon  gouvernement,  et  à  se  retirer 
dans  la  Carie.  On  ne  laisse  pas  de  leur  faire 
bonne  chasse.  Patiscus  y  est  des  premiers.  Tout 
ce  qu'on  prendra  sera  pour  vous.  Je  ne  sais  à 
quel  nombre  ou  en  est.  Croyez  que  je  me  fais 
une  affaire  d'honneur  de  votre  édilité ,  et  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  que  je  vous  oublierais  ;  car 
ma  lettre  est  datée  des  fêtes  mégaliennes.  —  Vous 
me  feriez  bien  plaisir  de  m'écrire  un  peu  en  dé- 
tail sur  l'état  présent  des  affaires.  J'ai  foi  par- 
dessus toutes  choses  aux  nouvelles  qui  me  vien- 
nent de  vous. 

261.  -  A  ATTICUS.  I.aodicéc,  avril 

A.  VI ,  2.  Philogène ,  votre  affranchi ,  est  venu 
me  saluer  à  Laodicée,  et  va,  dit-il,  vous  retrou- 
ver bientôt  :  je  lui  remets  cette  lettre,  par  la- 
quelle je  réponds  iVcelle  que  j'ai  reçue  par  le  mes- 
sager de  Brutus.  Je  commencerai  par  le  dernier 
article,  qui  m'a  beaucoup  afiligé,  et  où  vous  me 
parlez  de  ce  que  Cincius  vous  mande  qu'il  a  en- 
tendu dire  à  Statius.  Ce  qui  m'afflige  par-dessus 
tout,  c'est  que  Statius  ait  osé  dire  que  j'approu- 


vais cette  résolution.  Moi,  l'approuver!  mais  il 
n'est  p;is  besoin  de  me  justifier.  Je  voudrais  serrer 
encore  davantage  les  liens  étroits  qui  nous  unis- 
sent, vous  et  moi,  quoique  ceux  de  notre  amitié 
soient  indissolubles,  tant  je  suis  éloigné  de  vou- 
loir les  rompre.  Je  l'ai  souvent  entendu  (Quin- 
tus)  dire  à  ce  sujet  des  choses  un  peu  dures; 
mais  j'ai  toujours  apaisé  sa  colère  ;  je  pense  que 
vous  le  savez.  Et  il  est  vrai  que  pendant  le 
voyage,  et  durant  nos  expéditions,  je  l'ai  vu 
souvent  très-courroucé,  mais  je  l'ai  calmé  autant 
de  fois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  écrit  à  Statius, 
et  quelque  intention  qu'il  ait  eue,  ce  n'est  pas 
à  un  affranchi  qu'on  doit  s'en  ouvrir.  Je  ne  né- 
gligerai rien  pour  l'empêcher  de  prendre  un 
mauvais  parti;  mais  chacun  doit  s'y  employer; 
c'est  surtout  le  devoir  et  l'intérêt  du  jeune  Cicé- 
ron,  qui  n'est  déjà  plus  un  enfant,  et  je  ne  man- 
que pas  de  l'y  exhorter.  Il  me  paraît  avoir  pour 
sa  mère,  et  surtout  pour  vous,  toute  l'affec- 
tion qu'il  doit  avoir.  lia  beaucoup  d'esprit,  mais 
c'est  un  esprit  changeant  et  difficile  ;  et  j'ai  assez 
de  peine  à  le  gouverner.  —  Maintenant  que  j'ai 
répondu  à  la  fin  de  votre  lettre,  je  vais  reprendre 
le  commencement.  Ce  n'est  pas  sur  le  témoignage 
de  quelque  méchant  auteur,  que  j'ai  avancé  que 
toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes; 
c'est  sur  la  foi  deDicéarque,  dont  vous  faites  un 
grand  cas.  Il  reproche  pour  beaucoup  de  motifs 
aux  Grecs,  d.ms  le  récit  que  Chéron  fuit  de  l'an- 
tre de  Trophonius,  d'avoir  bâti  tant  de  villes  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  il  n'eu  excepte  aucune  de 
celles  du  Péloponèse.  Quoique  j'estime  fort  cet 
auteur,  (car  il  a  du  savoir  et  a  vécu  dans  le  Pé- 
loponèse) ,  cela  ne  manqua  pas  de  m'étonner,  et 
je  proposai  mon  doute  a  Dionysius.  Il  fut  d'abord 
surpris;  mais  comme  il  n'a  pas  une  moins  grande 


renda ,  quam  fortiina  metiicnda  sit  :  vel  quia  totum  nego- 
tiuin  non  est  digniiin  viiibus  nostris ,  qui  majora  onera 
in  re  publica  stistinerc  et  possim  et  soleam  ;  vel  quia  belli 
niagni  timor  ini|ien<let ,  quod  videniiir  effugcre ,  .si  ad  con- 
sUlntam  dicm  decedcmiis.  De  pantheiis ,  pereos,  qui 
venari  soient ,  agitur  mandata  nieo  <liligentcr;  scd  mira 
pancilas  est  :  et  cas ,  (|iiii'  siint ,  valde  aiunt  (pierl ,  quod 
nilill  ('uii|iiani  iiisidiaiinn  in  nioa  provincia  nitti  sibi  liai; 
itaque  cuns{ilui>sc  dit  unliir  in  C'ariam  e\  nostra  provineia 
decedere.  Sed  lanuMi  sc.iiild  lit ,  et  in  priinis  a  Patisco. 
Qnidqnidcrit ,  liliiriil  ;  si'(l(|iiiilisscl,  |il,ini'  nesciebannis. 
Slilii,  mebercnle,  nianiia:  cnnr  csl  ailililas  tua  :  ipse  dies 
me  adnumebat;  seripsi  t'iilm  liiii:  ipsisMi'gali'nsibu.s.  —  Tu 
vclim  ad  me  de  onuil  iciimlilKwr  slalii  (|iiajn  diligcnlis- 
sinie  pei'seribas  :  ea  enini  c('^lis^inla  piil.ilid,  qiia'  ex  te 
Cii;4nol0. 

CICtRO  ATTICO  S. 
Quum  Pbilogenes ,  libortus  tuus  ,  Laodiceani  ad  me  sa- 
hilanili  causa  venissiet,  et  se  stalim  ad  te  navigatiinnii  e.sse 
direrel,  bas  ci  litcras  dedi  :  qiiibus  ad  cas  resnipsi ,  ipias 
acceperani  a  liintl  tabellaiio.  Et  rcspondcbo  piiinnin  po- 
sitirnia'  Uur  pagina' ,  ipuc  milii  niugnii:  molcstia'  fnil  ;  ipiud 


ad  le  scrlptum  est  a  Cincio  de  Statii  .sermone  :  in  quo  boc 
moleslissimum  est,  Statium  dicere  a  me  quoque  id  ronsi- 
liuni  probari.  Probari  autem?  De  isto  bactenus.  Dixerim 
me  vel  phirima  vincla  lecuni  snmma;  conjiinf  tlonis  optare  ; 
elsi  sunl  amoris  arclissima  :  tantuin  abest,  nt  ego  ex  eo, 
quo  adstricti  sumus,Iaxari  a!i<|uid  vellni.  Ilinni  autem 
multa  de  istis  n'!)us  aspci  ins  sdleie  lnqiii  sa'pe  sum  e\per- 
tns,  sajpe  eliain  l<'ni\i  iialuni.  M  si  in'  le  arbilior.  In  bac 
autem  pcn';;iiiialicini'  inilili.iM'  hcisIli  sa'pe  incensuni  ira 
vidi,  SH'pe  ncsiio  plaraliini.  (Jniil  iul.sl.iliiun  scripserit ,  ne- 
sclo.  Quidqiiiil  ai  lui  iis  de  lali  ri'  liiil,  s>  i  ilinuliini  (amen  ad 
liberlnni  mm  luit.  Milii  .intrm  iiil  niavirna'  iiira'  ,ne  qukl 
liai  .secns,  ifiiain  miIuiuiis,  qiianique  opoitet.  Nec  satiscst 
in  ejusinodi  re  .se  ipiiimiiii'  prastaïc  :  [ac]  mavimo;  partes 
istius  ollioii  sunt  pueii  l'iiciciiiis,  sivejam  adoleso«'ntis ; 
qui>ilipiidi'n>  illiiin  suleo  lioitari.  Ae  mibi  videtur  niatrem 
vaille,  nt  débet,  amare,  leqne  mil  ilice.  Sed  est  magnum  illud 
(piidiin  ,  verumtamen  multiplex  pueri  ingenium  :  quo  ego 

regendi)  balieunegotii  satls Quouiani  lespondi  (wslremat 

tua'  pagimc  prima  mea;  nunc  ad  priniam  rcvcrtartuam. 
P<'lcipiiiuiesias  eivitftes  onnics  mnrilimas  esse ,  hominis  noa 
neipiani ,  sed  eliani  luu  judicio  probali ,  Dica'arclu  Ubullv 
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estime  pour  Dic(';ir(|iie ,  que  vous  pour  C.  Veslo- 
rius,  et  moi  pour  M.  (llavius,  il  me  dit  que  je 
pouvnis  m"eu  rapporter  a  eet  auteur.  Il  prétend 
qu'il  y  a  dans  l'Arcadic  une  ville  maritime 
nommé  l.épréon.  PourTénée,  Miphera,  etTri- 
tria,  il  pense  que  ee  sont  des  \illis  modernes, et 
Il  le  prouve  par  ie  dénouiliremeut  d'ilomere,  ou 
elles  ne  sont  [)as  nommées.  J'ai  eopié  tout  cet  en- 
droit mot  pour  mot  de  Dieéarque.  Je  sais  bien 
qu'il  faut  dire  Phliam,  et  vous  mettrez  ee  mot 
dans  votre  e.xemplaire,  comme  je  l'ai  mis  dans  le 
mien.  C'est  Tanaio^lequi  m'avait  trompéd'abord; 
et  j'ai  cru  qu'il  en  était  de  <I>).io'ùi;  comme  d"  'Ott-'/Jç 
et  de  — raoûç,  d'où  l'on  a  fait  'O-oûvtioi,  Sitto'jv- 
Tiot;  mais  je  suis  bientôt  revenu  de  cette  erreur.  — 
Je  vois  que  ma  douceur  et  mon  désintéressement 
sont  pour  vous  un  prand  sujet  de  joie;  vous  en 
auriez  bien  davantage,  si  vous  étiez  ici,  en  voyant 
ce  que  j'ai  fait  à  Laodieée,  où,  depuis  le  I3  de 
février  jusqu'au  premier  de  mai ,  j'ai  réglé  toutes 
les  affaires  de  mon  gouvernement,  excepté  celles 
de  Cilicie.  Beaucoup  de  villes  sont  entièrement 
libres  de  toutes  dettes;  beaucoup  d'autres  sont  fort 
soulagées.  Les  peuples  jugent  entre  euxleursdif- 
férends selon  leurs  lois,  et  ils  revivent.  J'ai  fourni 
aux  villes  deux  grands  moyens  pour  se  libérer, 
le  premier,  en  ne  tirant  rien  de  la  province  pour 
ma  subsistance ,  absolument  rien,  je  le  dis  sans 
exagération,  rien,  pas  même  une  obole;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  cette  attention  les  a 
soulagées.  Voici  le  second.  Comme  les  Grecs 
qui  avaient  exercé  des  magistratures  s'étaient 
frauduleusement  enrichis  aux  dépens  de  leurs 


concitoyens,  j'ai  interrogé  moi-même  ceu.v 
qui  ont  été  en  charge  depuis  dix  ans;  ils  m'ont 
tout  avoué,  et  sans  essuyer  la  honte  d'un  juge- 
ment, ils  ont  d'eux-mêmes  restitué  aux  peuples 
l'argent  qu'ils  leur  avaient  pris.  Les  villes  ont 
donc  pu  payer  sans  peine  ce  (|u'elles  devaient  du 
bail  actuel ,  dont  les  fermiers  n'avaient  rien  tou- 
ché, et  tous  les  arrérages  du  précédent.  Aussi 
suis-je  au  mieux  avec  ceux-ci.  Ce  ne  sont  pas  des 
ingrats,  me  dites- vous;  je  m'en  suis  aperçu.  Je 
m'acquitte  de  mes  autres  fonctions  avec  le  nième 
succès,  et  mon  affabilité  fait  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Je  ne  suis  pas  si  diflicile  à  approcher 
que  les  gouverneurs  de  provinces;  rien  ne  se  fait 
par  mes  gens;  avant  le  jour,  je  me  promène  chez 
moi ,  comme  autrefois  quand  j'étais  candidat.  On 
est  charmé  de  ces  manières,  qui  me  coûtent  bien 
peu,  car  je  n'ai  qu'a  me  rappeler  mes  premières 
armes.  Je  compte  partir  aux  noues  de  mai  pour  la 
Cilicie;  j'y  passerai  tout  le  mois  de  juin;  et  si  les 
Parthes ,  qui  nous  menacent  d'une  grande  guerre, 
me  laissent  in  repos,  je  me  mettrai  en  route  au 
mois  de  juillet,  afin  desortir  de  mon  gouvernement 
le  3  des  kalendes  d'août ,  qui  sera  le  dernier  jour 
de  mon  année  ;  j'ai  en  effet  le  plus  grand  espoir  de 
n'être  pas  continué.  J'ai  reçu  les  actes  de  Rome 
jusqu'aux  nonesde  mars,  par  ou  je  juge  que  Curioit 
s'opposera  toujours  avec  la  même  fermeté  à  ce 
qu'on  règle  l'affaire  des  provinces.  J'espère  donc 
vous  voir  bientôt.  —  Je  viens  a  Brutus,  votre  ami, 
ou  plutôt  le  nôtre,  puisque  vous  le  voulez.  J'ai  fait 
pour  lui  tout  ee  que  j'ai  pu  dans  ma  province ,  et 
auprès  d'Arioharzane.  J'ai  employé  avec  ce  roi 


crpdiili.  1s  miiUis  noniinibiis  in  Troplioniana  Cliœronis  nai'- 
ralione  Gnrros  in  eo  reprehendit,  qiiod  mare  tam  seciili 
sunt  :  nec  ullum  in  Pcloponneso  locuni  excipit.  Quuni 
mlhi  auctor  placerel  (etenim  erat  IctopixtiTaTo;  et  vixe- 
rat  in  Péloponnèse  ) ,  admirabar  tamen  ;  et ,  vix  accreden.';, 
communicavi  cum  Dlonysio.  Alqne  is  primo  est  commolns  : 
deinde,  qnod  [tum]  de  isto  Dica?arclio  non  minus  benc 
exislimabat,  quam  tn  de  C.  Vestorio,  ego  de  M.  Cliivio, 
non  dubllabat ,  quin  ei  crederemus.  Arcadiœ  censebal  esse 
Lepreon  qnoddam  maritimnm  ;  î'enea  auteni  et  Aliphera  et 
Ti'itia  vEÔxTtiTTa  ei  videbantur  ;  idqne  râ  tôv  veûv  xaiaXÔTo) 
confirnialiat ,  ubi  nientio  non  lilistoium.  Ilaque  istum  ego 
locnmlolidemverbisaDioaarcbotianstnli.  Phliasiosaiiteni 
dici  sciel)ain  :  et  ita  fac  ut  liabiMs;  nos  qnidem  sic  bahemus. 
Sed  primo  me  àvaXoYia<leii'pi'rat,  «IvioO;,  'Otioùç,  Sittoùç, 
qiiod  'Oito'jvTioi ,  IiTTO'JvTiG!.  Sc'il  lioc  conlinno  correxinms. 
—  Laetari  te  nostra  modcratiniie  et  lonlincntia  video.  Tum 
id  magis  faceres,si  adcsso*.  Alqiie  boc  foro,  quod  egi  ex 
Idibns Febr.  Laodina'  ad  Kalrud. Mai.  omnium  diœcesiiim 
praeter Cilicite,  miialiilia  qundim  effecimus:  ila  multœ ci- 
vitales  omni  aprcalienoliberala^muUai  valdelevata;  snnt: 
on)nes,  suis  legibus  et  judiriis  usœ,  aÙTov&|jiiav  adeptœ, 
revixernnt.  Ilisego  duobns  generibus  facultatem  ad  se 
œre  atienoliberandasaut  levandasdedi  ;  uno  quod  omnino 
niilbis  in  imperio  meo  siimpUis  factus  es((nullum  quum 
dico,  non  loquor  ùjttpfeXi/w;)  nullus,  inquam  ,  ne  lerun- 
cius  qiiidcm.  Ilac  auteni  re  incrcdibile  est  quantum  civi- 


talcs  cmorscrint.  Accessit  alleia.  Mira  erant  in  civilall- 
bus  ipsorum  flirta  Grffcorum ,  quœ  magislralus  sui 
feceranl.  Quscsivi  ipse  de  iis,  qui  annis  decem  proximis 
magislralumgesserant.  Aperte  falebantur.  Ilaque  sine  ulla 
ignominia  suis  liunieris  pecunias  populis  relulerunt.  Po- 
puli  aulem  nnllo  gemitu  publicanis  ,  quibus  lioc  ipso  lu- 
slro  nibil  solvcranl,  eliam  supeiioris  lustri  reddiderunt. 
Itaque  publicanis  in  oculis  sumus.  Gratis,  inqnis,  viris. 
Sensimus.  Jani  cetera  jurisdictio  necimpeiila  et  clenien» 
cum  admirabili  facililate.  Aditus  aulem  ad  me  minime 
provinciales.  Nibil  perculiicularium.  Anle  bicem  inambu 
labam  domi ,  ut  olim  candidatus.  Grata  lia'c  et  magna  mi- 
bique  nondum  laboriusa  ex  illa  vetere  militia.  —  Nonis 
Mai.  in  Ciliciam  cogitabam  :  ibi  qiuun  Junium  menseni 
consumpsissem ,  atque  utinani  in  pace  !  (magnum  enim 
bcllum  iinpendet  a  Partliis)  Quinlilem  in  reditu  ponere. 
Anniiae  enim  niibi  operœ  a.  d.  m.  Kalcnd.  Sext.  emeren- 
tur.  Magna  autem  in  spe  sum  milii  niliil  temporis  proro- 
gatum  iri.  Habebam  acta  urbana  usque  ad  Nonas  Martias  ; 
e  quibus  intelligebam  Curionis  nostri  constantia  omnia  po- 
tius  actum  iri  quam  de  provinciis.  Ergo  ,  ut  spero,  pi*pe- 
j  diemtevidebo.  — Venioad  Brutumtimni,immonostrum  : 
I  sic  enim  mavis.  Equidem  omnia  feci ,  qua'  potui  aut  in  mea 
provinciaperficere,  aut  in  reguo  experiri.  Omni  igilurmodo 
egi  cum  rege  et  ago  quolidie,  per  literas  scilicel.  Ipsum 
enim  lri(bnHn  qualriduumve  mecum  habui  turbulentis  in 
rébus ,  quibus  eum  libcravi.  Sed  et  tum  pra'sens  et  p<J^t9a 
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tous  les  moyens,  et  je  lui  écris  eneoie  tous  les 
jours.  Je  Tiii  eu  trois  ou  quatre  jours  avec 
moi,  pendant  une  sédition,  dont  je  l'ai  sauvé. 
Tant  que  je  l'ai  tenu,  et  depuis  son  départ,  je 
n"ai  cessé  de  le  prier  d'en  finir;  j'ai  fait  valoir 
auprès  de  lui  et  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  af- 
faire, et  son  propre  avantage.  J'ai  fort  avancé  le 
succès;  mais  eommeje  suis  maintenant  ti'és-éloi- 
gnéde  Iui,j'ignore  jusqu'où  j'ai  pu  réussir.  Pour 
ceux  de  Salamine ,  sur  qui  j'avais  autorité ,  je  les 
ai  obligés  à  payer  Scaptius  sur  le  pied  d'un  pour 
cent  par  mois,  en  comptant  depuis  leur  dernière 
obligation,  et  en  ajoutant,  après  chaque  année, 
l'intérêt  au  principal.  Ils  comptèrent  l'argent; 
Scaptius  ne  voulut  pas  le  recevoir;  et  vous  me 
dites,  après  cela,  que  Brutus  veut  bien  perdre 
quelque  chose?  L'obligation  portait  quatre  pour 
cent  par  mois;  on  ne  pouvait  payer  cet  intérêt, 
et  quand  on  l'aurait  pu,  je  ne  l'aurais  pas  souf- 
fert. Scaptius,  me  dit-on,  se  repent  beaucoup  de 
ce  qu'il  a  fait.  En  effet,  le  sénatus-consulte  dont 
il  s'appuyait  et  qui  déclare  cette  obligation  va- 
lable, n'a  été  porté  que  parce  que  les  Salamlniens 
lui  avaient  empruntéde  l'argent  contre  la  loi  Ga- 
binia,qui  frappait  de  nullité  de  telles  obligations. 
Le  sénat  a  voulu  seulement  lui  assurer  le  paye- 
ment de  sa  dette,  sans  le  dispenser  des  lois  ordi- 
naires par  rapport  à  l'intérêt.  —  Voila  ce  que  j'ai 
fait  ;  je  pense  queBrutusm'approuverait;je  ne  sais 
si  vous  serez  content;  Caton  sera  certainement 
pour  moi.  Mais  c'est  maintenant  à  vous  que  je 
m'adresse.  Quoi!  mon  cher  Atticus,  vous  qui  ai- 
mez tant  l'intégrité  et  la  délicatesse,  vous  me  priez 
de  donner  des  cavaliers  à  Scaptius  pour  se  faire 
payer!  ■<  Quel  mot,  comme  dit  Ennius,  est  sorti 
de  ta  bouche  !  »  Si  vous  étiez  ici ,  vous  qui  m'écri- 


vez que  vous  êtes  quelquefois  fâché  de  n'y  être 
pas  venu  avec  moi,  me  laisseriez- vous  faire  ce  que 
vous  me  demandez  ?  Scaptius  ne  veut ,  me  dites- 
vous,  que  cinquante  cavaliers.  Spartacus  n'en 
avait  pas  tant  lorsqu'il  commença  la  guerre.  Quel 
mal  n'eussent-ils  pas  fait  dans  une  île  si  faible? 
Ou  plutôt  quel  mal  n'y  ont-ils  pas  fait  déjà, 
avant  mon  arrivée?  Ils  ont  tenu  le  sénat  de  Sa- 
lamine assiégé  pendant  plusieurs  jours,  et  plu- 
sieurs sénateurs  sont  morts  de  faim.  Scaptius  était 
préfet  d'Appius  ;  c'est  Appius  qui  lui  avait  donné 
ces  cavaliers.  Et  vous ,  vous  que  j'ai  toujours 
devant  les  yeux  quand  je  fais  ou  mon  devoir  ou 
plus  que  mon  devoir,  vous  me  priez  de  conférer 
ce  titre  à  un  tel  homme!  ne  sommes-nous  pas 
convenus  de  ne  le  donner  à  aucun  négociant, 
et  cela,  avec  l'approbation  de  Brutus?  Scaptius 
demande  de  la  cavalerie;  pourquoi  pas  de  l'in- 
fanterie?Depuis  quand  est-il  devenu  si  prodigue? 
Mais,  dites-vous,  les  principaux  habitants  con- 
sentent; je  le  sais,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
qu'ilssont  venus  me  trouvera  Ephèse,  et  qu'ils  me 
firent  en  pleurant  le  récit  des  maux  et  des  atro- 
cités qu'ils  ont  eus  à  souffrir  de  ces  soldats. 
Aussi  donnai-je  immédiatement  des  ordres  pour 
les  faire  sortir  de  l'ile  avant  une  époque  fixe. 
Cet  ordre  et  toute  ma  conduite  envers  les  Sala- 
mlniens m'ont  valu  de  leur  part  les  décrets  les 
plus  honorables.  Mais  que  veut  faire  Scaptius  de 
cettecavalerie?LesSalaminiens  veulent  le  payer. 
Il  faudrait  peut-être  les  obliger  les  armes  à  la 
main  à  payer  quatre  pour  cent  par  mois  ?  Et 
comment  oserai-je,  après  cela,  lire  ou  seulement 
toucher  ces  livres  dont  vous  êtes  si  content?  \  ous 
avez  eu  dans  cette  occasion,  mon  cher  Atticus, 
trop,  oui  trop  d'amitié  pour  Brutus,  et  trop  peu 


crrborriinis  non  dpsliti  rog.arc  et  petcrc  mea  causa ,  siia- 
<1cr("  ot  liort.iri  sua.  Miilluin  profeci ,  scd  quantum ,  non 
]ilaiu',  qni;il(iii^(^  absuni,  srio.  Salaniinios  auteni  (liospnim 
IKili-ianiCdinccic)  aililuxi,  ul  lolum  nonien  ScapUovi'llcnt 
SdlMTc  ;  SL'il  centpsimis  duclis  a  proxima  quidam  .syni^ra- 
pha,  me  perpeUiis,  scd  renovalis  quotannis.  Nunieraban- 
lin'  innnnii  :  noinit  Scaptius.  Tuin,  qui  ais  Brutumcupcre 
allqnid  pcidcre?  Qualenias  habebat  in  syngiapba.  Fieri 
non  polciat  :  ncc,  si  posscl,  ego  pâli  possen).  Andio 
iininiiKi  Scaptiuni  pirnitere.  Nam  cpioii  senatus  consultnin 
ivsi'dii  olial,  utjusex  sjngraplia  diriMcInr,  eo  consilio 
l'ii'li.in  est ,  ()uo<l  pccnniani  Salaininii  conlia  Irgeni  Ga- 
liiniinn  sunipsrraut.  Vriabat  antcin  Anii  Icv  jus  dici  de 
il.i  siinipla  pi'cnnia.  I)i'in'\  il  i^ilnr  senatus,  iit  jus  diee- 
leliii  jsla  s\iini-;\|ilia.  .Niine  i^la  habeljnris  idi'ni,  (pmd, 
niera',  nihil  pia'dpni.  — ibrc  a  nie  online  laeia  pulo 
me  lii'ulo  piol)alnruni  ;  tibi ,  nescio  ;  Catoni  ccrie  probalio. 
Sed  jam  ad  te  ipsmn  rcverlor.  Ain'  tandem,  Altice,  lau- 
<lator  iutegrilalis  et  elegantiii-  nustro;  : 

Ausus  es  hoc  rx  ore  tuo 
(iiiquit  Ennius)  ut  équités  Srnptio  ad  pecnniain  cogendani 
dareui,  me  rogaiei'an  tu,  si  mecum  esses,  <piiscribis  moi- 
deii  le  inlenlnin,  ipiod  non  simnl  sis,  palereie  me  id  la- 


cère, si  vellem?  Non  ainplius,  inquis,  quinqnagliila.  Cum 
Sparlaco  minus  mulli  primo  Tuerunt.  Qnid  tandem  isli 
mali  in  lam  tenera  insula  non  fecissent?  Non  fecissent  au- 
tem?  Immo  qnid  anle  advenlum  meum  non  fecerunl  ?  In- 
clusuni  in  curia  senatiim  babuerunt  Salaininitun  ita  multos 
dies ,  ut  interierint  nonmilli  famé.  Krat  eniin  priTrecliia 
Appii  Scaptius,  et  babcbat  tunnas  ab  Appio.  Id  me  igitnr 
tu , cujns  meberculcos  milii  anleoculos  solet  versari ,  quum 
de  aliquo  ollicio  ac  laude  cogito ,  tu  me  ,  inquam ,  rogas , 
pra'fectns  nt  Scaptius  sil?  Alias  hoc.  statueramus,  ut  no- 
gotiatorem  neminem  :  idcpie  lirnto  probavcranius.  Ilabeat 
is  turmas?  Cur  potins  qnaui  coliortes?  Sumptu  jam  nppos 
evailil  Scaptius.  Voluut,  inipiis,  principes.  Sclo.  Nam  ail 
nie  l',|iliesiini  nsipie  veneMinl ,  lleulesque  oipiilujn  scelera 
et  rnlM'ii.is  su.is  lU'liili'rnnl.  Ilaque  !.|,iliMi  di-dl  literas,  ul 
c\  C'\|iroe(piili'S  aille  eeitani  dii'in  décédèrent  :  oli  panique 
cansam ,  luni  ob  coteras  Salaniinii  nos  in  ccrlum  decretis 
suis  snstulemnt.  Sed  jatn  qnid  opus  eqnitalu  ?  SnIvunI 
enim  Salaniinii.  Nisi  forte  id  >olumus  arniis  cnirerc,ut 
fieniis  quateriiis  ceiitesimis  ducant.  Et  ego  audelio  légère 
niiquam  ant  altingere  eos  liliros ,  (|Uos  tu  dllaudas,  si  laie 
ipiiii  fecero?  Nimis,  niniis,  inquam , in  isloltruttmi  amasii , 
cliilcissinie  Alliée  :  nos,  >eicor,  ne  panim.  Atqup  liac  , 
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pourmol.  Je  l'ai  informé  de  tout  ce  que  vousm'a- 
vez  écrit  pour  lui.  —  Passons  maintenant  à  autre 
cliose.  Je  lais  tout  iei  pour  Appius,  tout  ce  que 
l'Iionneur  |)C'Ut  me  permettre  ;  je  suis  loin  de  le 
hair,  et  j'aime  Mrutus.  Pompée,  pour  qui  je  me 
sens  de  jour  en  jour  plus  d'amitié,  me  recom- 
mande aussi  cette  afi'aire  avec  beaucoup  d'ins- 
tance. Vous  avez  entendu  dire  que  C.  Célius  vient 
ici  comme  questeur;  je  ne  sais  ce  qu'il  en  est; 
mais...  Cette  affaire  de  Pamméne  me  déplaît. 
J'espère  être  à  Athènes  au  mois  de  septembre  ; 
je  voudrais  savoir  quand  vous  partirez,  et  quelle 
route  vous  prendrez.  J'apprends  par  votre  lettre 
de  Coreyre  ce  trait  de  simplicité  de  Sempronius 
Rufus.  Que  voulez-vous?  j'envie  le  pouvoir  de 
"S'estorius.  Je  voulais  causer  plus  lonjitemps  avec 
vous,mais  il  commence  à  faire  jour;  la  foule  est  à 
ma  porte;  Philogène  est  pressé  de  partir.  Adieu 
donc;  faites  mes  compliments  à  Piiiaet  a  notre 
chère  Cécilia ,  quand  vous  leur  écrirez.  Mon  fils 
vous  salue. 

ÎC2.  —  A  CÉLIUS,  ÉDILE  CtElLE.         Laojicce,  avril. 

F.II,I3.  Vos  lettres  sont  rares  :  peut-être  ne 
m'arrivent-elles  pas  exactement.  Mais  elles  me 
charment  toujours.  Dans  votre  dernière,  par 
exemple ,  quel  cachet  de  sagesse  !  qued'obligeance 
et  de  raison!  Mes  intentions  avaient ,  il  est  vrai, 
deviné  les  vôtres;  mais  on  est  bien  plus  sur  de 
soi  avec  l'assentiment  de  gens  habiles  et  de  bon 
conseil.  J'ai,  je  vous  le  répète,  beaucoup  d'affec- 
tion pour  Appius,  et  il  commence  à  y  répondre  ;  je 
m'en  aperçois  depuis  que  notre  différend  a  cessé. 
Je  l'ai  trouvé  soigneux  de  mon  honneur  comme 
consul,  charmant  comme  ami  et  s'intéressant 
même  à  mes  goûts  littéraires.  Mes  bons  offices 


non  plus  ne  lui  ont  pas  manqué.  J'en  appelle  h 
votre  témoignage;  et  mon  témoin  de  comédie, 
Phanias,  viendra,  je  le  suppose,  l'appuver. 
Depuis  que  je  sais  qu'.\ppius  vous  aime,  je  l'en 
aime,  je  vous  assure,  davantage  encore.  Je  suis 
il  Pompée  sans  réserve;  vous  le  savez,  et  vous 
n'ignorez  pas  à  quel  point  je  chéris  Hrutus.  Com- 
ment pourrais-je  ne  pas  mettre  du  prix  à  vivre 
dans  de  bons  et  intimes  rapports  avec  un  homme 
dans  la  force  de  l'âge,  riche,  honoré,  qui  a  des 
lils ,  des  proches ,  des  alliés ,  des  amis ,  qui  e.st  de 
plus  du  même  collège  que  moi ,  et  qui  m'a  donné 
un  souvenir  flatteur,  à  la  suite  des  succès  qu'il 
a  obtenus  dans  la  science  de  l'augurât?  Si  je  m'ar- 
rête si  longuement  sur  ce  sujet,  c'est  que  j'ai  cru 
reconnaître  que  vous  doutez  de  mes  sentiments 
pour  Appius.  On  vous  aura  dit  quelque  chose. 
Mais  tout  ce  qu'on  a  pu  vous  dire  est  faux,  je 
vous  en  réponds.  A  la  vérité  mes  principes  ne 
sont  pas  les  SI  ns  en  matière  d'administration,  et 
j'ai  établi  d'autres  règles.  Peut-être  en  aura-t-on 
conclu  qu'il  y  avait  entre  nous  animosité ,  et  non 
pas  simplement  divergence.  Mais  je  me  serais  bien 
gardé  de  rien  faire  et  de  rien  dire  qui  ne  fût 
parfaitement  honorable  pour  lui.  Enfin  après  cette 
affaire  et  la  démarche  inconsidérée  de  Dolabella, 
ne  me  suis-je  pas  mis  en  avant  pour  le  couvrir? 
—  La  langueur,  dites-vous,  s'est  emparée  de 
toute  la  ville.  J'aimerais  assez  voir  notre  ami  (Cu- 
rion)  s'engourdir  dans  le  repos.  Mais  les  derniè- 
res lignes  de  votre  main  m'ont  mis  la  puce  à  l'o- 
reille. Quoi!  Curion  est  aujourd'iuii  pour  César! 
Excepté  moi,  qui  le  croira?  sur  ma  vie,  je  m'en 
doutais.  Dieux  immortels  !  que  ne  puis-je  en  rire 
avec  vous  !  —  Maintenant  que  le  terme  arriv  e,  que 
j'ai  enrichi  les  villes,  conservé  aux  publicaius 


scripsi  ego  ad  Brutum ,  scripsisse  te  ad  me. — Coj<nosce  niinc 
cetera.  Pro  Appio  nos  liic  omuia  facimus;  lionesle  tanien , 
sed  plane  lilientcr  :  nec  enim  ipsum  odimus  et  lii  utum 
anianms  :  et  Pouipeius  inii  ifire  a  nie  contendit  ;  quem 
mehercule  plus  plusqiie  in  dies  diligo.C.  Cadium  quaîsto- 
reni  liuc  venire  aiidisti.  Nescio,  quidsit  :  sed  ....  Panime- 
nia  illa  milii  non  placent.  Ego  me  spero  Allienisfbre  mense 
Septembri.  Tuoruni  ilinerura  tempora  scire  sane  velini. 
EiriOeiav  Seniproaii  Rufi  cognovi  ex  epistola  tua Corcyra>a. 
Quid  qiiieris?  Invideo  poletitia;  Vestorii.  Cupiebani  ctiam 
nunc  plura  garrire;  sed  lucet  :  urget  turba,  festinatPliilo- 
gènes.  Valebis  igitur,  et  valere  Piliam  et  Caiciliam  no- 
stram  juliebis  lileris  :  salvebis  a  meo  Cicérone. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  CJ.LIO  EDILI  CUR. 
Baras  luas  quidam  (fortasse  enim  non  perferuntur)  sed 
suaves  accipio  literas  :  vel  qiias  proxime  acceperara ,  quam 
prudentes  !  quani  muiti  et  oriicii  et  consilii  !  Etsi  omuia  sic 
constilueram  milii  agenda,  ni  tu  admonebas  :  tamen  con- 
/irmanlur  noslra  consilla,  quum  sentimus  piudentibus 
lideliteique  suadenlibus  idem  videii.  —  Ego  Appium  (ut 
>aepe  tecuni  locutus  sum)  valde  diligo  ;  nieque  ab  eo  diligi 
statira  cœptumesse,  ut  simultalem  deposuimus,  sensi. 
Nam  et  tionorificun  in  me  consul  fuit,  et  sua\  is  aiiiicus,  et 


studiosus  stiidiorum  etiam  meorum.  Mea  vero  officia  ei  non 
defuisse ,  tu  es  teslis  ;  cui  jani  xi.i|iixo;  (xiprj; ,  ut  opinor, 
accedit  Pliania  :  et  nieliercule  etiam  pluris  eum  feci,  quod 
te  amari  ab  eo  sensi.  Jam  me  Pompeii  tolum  esse  scis; 
Brutum  a  me  amari  intelligis.  Quid  est  causœ,  cur  milii 
non  in  oplatis  sit  complecti  lioniinem  (lorentem  a'Iate,  opi- 
bus,  lionoribus,  ingénie,  liberis,  propinquis ,  adinibiis,  ami- 
cis;  collegaiii  meum  praeserlim,  et  in  ipsa  collegii  laude  et 
scientia  studiosum  mci?  Ha'c  eo  pluribus  scripsi,  quod 
nonniliil  signilicabant  tu»  literai  subdubitare  te,  qua  es- 
sem  erga  illum  voluntale.  Credo  te  audisse  aliquid  :  falsuni 
est,  mibi  crede,  si  quid  audisti.  Genus  inslituforuni  cl 
rationum  mearum  dissimilitudinem  nonnullam  habet  cum 
illius  administratione  provincia".  Ex  eo  quidam  suspicati 
forlasse  sunt  anininrum  conlentione ,  non  opinionum  dis- 
sensione,  me  ab  eo  discrepare.  jXihil  autem  feci  unquani 
ueque  dixi ,  quod  contra  illius  exislimalionem  esse  velloni. 
Post  boc  negotium  autem  et  temeritalem  nostri  Dolabeliai 
deprecatorem  me  pro  illius  periculo  piœbeo.  —  Erat  in 
eadem  epistola  <c  vetenms  civitalis.  »  Gaudebam  sane,  et 
congelasse  noslrum  amicum  latabar  olio.  Extrenia  pagella 
pupugit  me  tuo  cbirograplio.  Quid  als .'  Cœsarem  nunc  dé- 
fendit Cuiio?  quis  boc  putafel  pra-ter  me?  Nam,  ila  vi- 
vam,  i>iil:ni.  Dii  immortales!  quam  ego  risum  uostruiu 
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les  restes  de  leur  dernier  b;iil ,  sans  exciter  de 
plaintes  de  la  part  des  alliés,  que  je  sais  enfin 
m'ètre  rendu  a;^réal)le  a  tous  les  habitants,  itrands 
et  petits ,  je  ne  songe  plus  qu'à  partir  pour  la 
Cilieie  aux  noues  de  mai  ;  et  dès  les  premiers 
jours  de  l'été,  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  re- 
garde la  guerre,  j'exécute  le  senatus-consulte  et 
je  pars.  Je  veux  absolument  vous  voir  édile,  et 
vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  soupire 
après  Rome,  après  mes  amis,  après  vous,  par- 
dessus tout. 

263.  —  A  Q  TIIERMUS,  PBOpnÉTFxn.     I.aodiccc,  mai. 

F.  11,18.  Le  service  que  j'ai  rendu  à  Rhodon 
et  les  attentions  que  j'ai  eues  pour  vous  ou  les 
vôtres  ont  excité  la  gratitude  de  votre  noble  cœur, 
et  j'en  suis  heureux.  Sachez  que  chaque  |our  mon 
dévouement  pour  vous  ne  peut  que  s'accroître. 
A  vrai  dire,  votre  conduite  sans  reproche  et  la 
noblesse  de  votre  caractère  vous  ont  porté  si  haut, 
qu'il  ne  me  reste  en  quelque  sorte  rien  à  faire, 
mais  plus  je  réfléchis  sur  votre  position,  plus  je 
persiste  dans  l'opinion  que  j'ai  tout  d'abord  émise 
lorsque  Aristoa  vint  me  voir.  Oui,  vous  vous  ex- 
posez à  des  inimitiés  graves,  si  vous  faites  un  af- 
front à  un  jeune  homme  (C.  Antonius)  noble  et 
puissant;  et  certes,  il  y  aurait  affront  bien  carac- 
térisé lorsque  vous  n'avez  près  de  vous  personne 
de  son  rang.  Je  ne  parlerai  pas  de  sa  noblesse  :  il 
suffit  qu'il  soit  questeur  et  votre  questeur,  pour 
avoir  le  pas  même  sur  les  plus  capables  et  les  plus 
purs  qui  ne  sont  que  vos  lieutenants.  Je  veux  bien 
([u'on  n'ait  pas  le  pouvoir  autant  que  l'envie  de 
vous  nuire.  Toujours  est- il  qu'il  ne  faut  pas  indis- 
poser et  indisposer  ajuste  titre  trois  frères  qui  tien- 


nent par  leur  naissance  à  ce  qu'il  y  a  déplus  élevé, 
qui  sont  ardents,  quine  manquent  pasd'éloquence, 
et  qu'avant  peu  vous  allez  voir  tribuns  du  peu- 
ple pourtroisans.  Quellesera  lasituation  politique 
alors?  bien  agitée,  ou  je  me  trompe.  Pourquoi  de 
gaieté  de  cœur  vous  placer  sous  le  coup  de  l'hos- 
tilité tribunitienne,  lorsqu'il  est  si  simple  (per- 
sonne n'a  dans  ce  cas  à  réclamer)  de  donner  la 
préférence  au  questeur  sur  les  lieutenants  de  ques- 
teur? Si,  comme  je  l'espère  et  le  désire,  il  se 
montre  digne  de  ses  ancêtres ,  il  vous  en  reviendra 
quelque  avantage;  s'il  s'oublie  au  contraire,  il  ne 
fera  tort  qu'a  lui.  J'ai  cru  nécessaire,  avant  mon 
départ  pour  la  Cilieie,  de  vous  communiquer  ces 
réflexions.  Quoi  que  vous  fassiez ,  que  les  Dieux 
vous  secondent  !  mais  si  vous  m'en  croyez ,  évitez 
des  haines,  et  menagez-vous  du  repos  dans  l'a- 
venir. 

204 .  —  A   MEMMIUS.  Uo.licée,  mai. 

F.XIII,  2.  C.  Avianus  Evander  demeure  dans 
votre  enceinte  consacrée.  Je  le  vois  souvent  et  je 
suis  très-lié  avec  M.  Émilius,  son  patron.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  causer  la  moindre  gène.  Mais 
je  désirerais  bien  que  vous  pussiez  lui  donner 
quelques  facilités  pour  son  logement.  Il  a  beau- 
coup de  travaux  à  livrer  et  il  se  trouvera  singu- 
lièrement pris  de  court,  s'il  est  obligé  de  démé- 
nager pour  les  kalendes  de  juillet.  Je  craindrais 
d'insister,  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fas- 
siez pour  moi  dans  cette  occasion  ,  si  vos  intérêts 
n'en  souffrent  pas  du  tout,  ou  pas  trop,  ce  que 
moi-même  je  ferais  pour  vous  en  pareil  cas  avec 
grand  plaisir.  Vous  m'obligerez  singulièrement. 


(lesidero!  —  Milii  cr.it  in  aninio,  quoniam  jurisdiclioneiri 
conrcccram,  civitates  locu|ilctaraiii,  jiublicanis  cliam  siipc- 
riorls  lijstri  reliqua  sine  socionim  iilla  qiieicla  conscrva- 
nim ,  (iiivalis ,  summis ,  infiniis  fuerani  jmiimliis ,  pnificlsci 
in  Ciliri.iin  Noiiis  M.iiis  :  ft ,  (|iiiijii  |iiini:iii'»li\a  alli^lssi'iii 
iiiililarriii<|ii('  rcni  ((illdcassi'iii ,  (Ii'cciUtc  ex  S.  C.  Cii|iiii  te 
a^dilciii  vidt'i'c,  inirii(|iio  deslilfilo  me  iiibs  allicit  et  uiniics 
niei,  Cii(|iu'  in  |>riinis. 

M.  CICKKO  IMI'.  S.  I).  Q.  THERMO  PROl'R.lCT. 

Officium  nieuni  crga  Rliodoiicin  celeraque  mea  stiidia, 
qnaî  til>i  ac  luis  pra'stiti,  til)i,  liomini  Kialissimo,  grata 
esse  \clienieidiT  nandcn  ;  niiliii|in'  srilii  in  dirs  niajori 
iiii.r  l'sM-  dininl.ilcni  lii.nn  ;  (|u;r  c|Mid<'iii  a  le  ipsii  iiilcnii- 
t.'ilci'l  rli'nii'ulia  (na  sicaniplilicala  est ,  ni  rjiliiladdi  pi>s.sc 
videaliir.  Sed  niihi  nia^is  nia^isi|ne  ipiniidii'  de  ratio- 
nilxis  tiils  ('n|j;ilaiili  placet  illnd  inenni  innsiliiuii,  quod 
iniiio  Arislnni  nostro,  ni  ad  nie  venil,  nslciidi  :  giaves  te 
snsi'cplnrnin  iiiiinuilias,  si  adiileseeiis  |iiileiis  et  niiliilis  a 
te  i-niiiiiinia  allnlns  csmI.  I.I  lieinilc  sine  dnliioehl  i;;ii,i- 
niiiiia  :  iialii's  eiiiin  lu'iiiiiu'iii  liiinniis  ^ladii  snperiuii'ni. 
llle  auleiii,  lit  ciinillaiii  iiciliililiitein ,  liiie  ipso  vineit  viins 
optimos  lioiiiini'sipii'  iininci'iilissiinos,  levains  tnns,  qiiod 
etquitstor  est  et  ipurstur  liiiis.  Noeere  lilii  iiatiini  iii'ini- 
iicin  posse  |K'rspieio  :  sed  lanieii  très  IVaties,  siinnno  Inco 


natos,  promptes,  non  indisertos,  te  noio  liabere  iratos, 
jure  pr.Tscrtim  ;  (|U  s  video  dcinccps  tribunos  pi.  per  trien- 
niiim  fore.  Tempora  autcm  reipiiblieœ  qnalia  fntiirasint, 
qnis  scit:'  Milii  qiiidem  tnrbnieiita  videnlur  fore.  Cur 
eue)  te  veliin  ineideie  in  tiTKiics  tril>nnieiiis,  pra>scrtini 
ipinni  sine  ciijiisiiiiam  lepreheiisione  qini'Sloriis  Ic^atis 
(pia'stiirem  possis  anlet'erre.'  Qni  si  di^nuin  se  m.ajnribus 
suis  pia'bnerit,  ut  spcro  et  opto,  tua  laiis  e\  ali<pia  parte 
fueiil.  Sinqnid  offeiiderit,  sibi  totum,  niliil  tilii  oOenderit. 
Qna;  milii  veuiebanl  in  nientem,  qiix  ad  te  pertinere  arbi- 
trabar,  qiiod  in  Ciliciam  prulicisccliar,  e\islinia>i  me  ad 
te  oportere  scribere.  Tu,  ([uod  egeris,  id  velini  Dii  appro- 
lient.  .Sed  ,  si  nie  aiidics,  vit<tbis  inimicitias  et  |Histeritatis 
otiu  consules. 

CICEUO  MEMMIO  S. 

C.  Aviano  Evandiu ,  qui  habitat  in  tuo  .sacrario,  et  ipso 
nniltnin  utor,  et  palrono  ejus  .M.  .Eniiliu  l'ainiliaii.ssiniR. 
l'eld  i^ilnr  a  le  in  iiKijdrem  inodiini ,  cpiod  sine  tua  niolestia 
liât,  lit  ei  (le  lialiilatione  aeeuiniiKiiles.  Nain  piupler  (i|>rra 
inslilul.i  niiilla  iniillunini,  subitnin  est  ei  lenii^jiare  Kal. 
Qiiinlilibus.  Inipediiir  \euTnndia,  ne  leplniilms  >erbii 
loniin.  Neipie  l.iinen  ilnbitii ,  quin,  si  Ina  niliil  aut  non 
iniilliiin  iiilersil ,  en  sis  animo,  (|uo  ej;»  esseni ,  si  quid  lu 
nie  royales.  Milii  celle  grutissinuiiii  fe«Ti.<i. 
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Î6X.  —  A  MF.MMirS.  1.aodlc(^c,  mai. 

F.  Xni,3.  Vous  m'avez  promis  un  bon  accueil 
pour  A.  Fullus,  et  je  viens  vous  le  rappeler.  Il  est 
de  mes  intimes,  plein  de  zèle  et  de  dévouement 
pour  moi ,  d'une  extrême  instruction ,  d'une  éf;ale 
politesse,  en  un  mot  vraiment  digne  de  l'amitié 
que  je  vous  demandepour  lui.  Vous  me  rendrez  un 
sensible  service.  C'est  d'ailleurs  un  homme  dont 
vos  bontés  gagneront  le  cœur,  et  qui  va  s'attacher 
à  vous  pour  jamais.  Adieu. 

2C6.  — AAPI'IUSPULCIIER.         Laodiccc,  mai. 

F.III, 10.  J'ai  été  d'abord  étourdi,  à  la  nouvelle 
d'une  agression  aussi  téméraire  :  c'est  la  chose 
du  monde  à  laquelle  assurément  je  m'attendais  le 
moins.  Mais  après  m'être  remis ,  j'ai  compris  que 
vous  en  auriez  facilement  raison,  car  ma  foi  est 
grande  en  vous  et  en  vos  amis,  et  je  vois  plus 
d'un  motif  de  penser  que  cette  épreuve  tournera 
même  à  votre  honneur.  Ce  qui  m'afllige  profon- 
dément, c'est  de  voir  l'envie  arracher  de  vos 
mains  un  triomphe  aussi  certain  que  mérité.  Ce- 
pendant si  vous  voyez  ces  choses-là  du  même  œil 
que  moi ,  vous  agirez  en  homme  sage,  et,  victo- 
rieux de  vous-même ,  vous  remporterez  en  même 
temps  sur  la  haine  de  vos  ennemis  le  plus  beau 
triomphe.  Vous  avez ,  j'en  suis  sûr,  tout  ce  qu'il 
faut  d'énergie ,  de  prudence  et  de  ressources  pour 
faire  repentir  vos  ennemis  de  cet  excès  d'audace. 
Quant  à  moi ,  je  vous  le  jure ,  et  j'en  prends  à  té- 
moin tous  les  Dieux,  il  n'y  aura  ville  de  cette 
province ,  que  vous  commandiez  naguères ,  ou  je 
n'aille  pour  votre  honneur  (  la  vie  n'est  pas  en 
question)  supplier  en  défenseur,  solliciter  en  pa- 
rent, faire  appel  aux  sentimentsdes peuples àmon 


.  T.  CICÉRO?ï. 

égard,  et, s'il  le  faut,  a  l'autorité dontje  suis inrestl. 
Demandez,  exigez ,  je  suis  prêt  a  repondre  à  votre 
attente,  a  aller  même  au  delà.  —  Q.  Servilius 
m'a  remis  votre  lettre  qui  est  très-courte  et  qui 
m'a  paru  trop  longue.  .Me  prier,  c'est  me  faire 
injure.  Je  regrette  la  circonstance  qui  veut  que 
j'aie  à  vous  prouver  mon  estime  pour  vous, 
|)our  Pompée  qui  est  a  mes  yeux  le  premier  des 
hommes;  pour  lirutus  en  un  mot.  Ces  preuves 
seront  de  tous  les  jours,  et  l'avenir  vous  en  ré- 
serve encore;  mais  puisque  cette  malheureuse 
occasion  se  présente,  je  consens,  si  j'y  fais  faute, 
à  ce  que  le  crime  en  reste  à  ma  mémoire  et  le  dé- 
shonneur à  mon  nom.  Pomptinius,  que  vous  avez 
traité  avec  une  si  grande  et  si  particulière  faveur, 
et  dont  je  connais  mieux  que  personne  les  obliga- 
tions envers  vous,  vient  de  vous  donner  une  preuve 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  dévouement.  Rap- 
pelé par  des  affaires  personnelles  de  la  plus  haute 
importance,  il  avait  pris  congé  de  moi,  à  mon 
grand  déplaisir.  Mais  quand  il  a  su  qu'il  y  allait 
de  votre  intérêt,  quoique  déjà  à  bord,  il  est  re- 
venu d'Éphèse  à  Laodicée.  Quand  je  vois  de  pa- 
reils dévouements  à  votre  service ,  et  l'on  ne  sau- 
rait les  compter,  je  ne  puis  douter  que  tout  ce 
qu'on  a  fait  contre  vous  n'ait  pour  effet  de  vous 
grandir.  Si  vous  parvenez  à  faire  créer  des 
censeurs,  et  à  exercer  la  censure  d'une  manière 
digne  de  cette  haute  fonction  et  de  vous- 
même  ,  je  suis  persuadé  que  vous  vous  placerez 
pour  toujours  dans  une  position  inexpugnable 
pour  vous  et  les  vôtres.  Luttez ,  combattez  pour 
que  j'échappe  à  toute  prorogation,  afin  qu'après 
avoir  satisfait  ici  à  ce  que  je  vous  dois ,  je  puisse 
aller  aussi  là-bas  mettre  pour  vous  la  main  à 


CICERO  MEJIMIO  S. 

A.  Fnfiiim ,  iinum  ex  meis  inlimis ,  observantissimum 
studiosissimiimqiie  nostri ,  eruditum  honiinein,  et  siimma 
liumanilate ,  tuaque  amicilia  dignissimum  velim  ita  tractes , 
ut  milii  coram  recepisti.  Tarn  gratum  raihi  id  erit,  quam 
qupd  gratlssinnim.  Ipsumprœlereasummoofficioetsurama 
observantia  tibi  in  perpetuum  devinxeris.  Vale. 
CICERO  XP.  PULCHRO  S. 

Qmim  est  ad  nos  allalum  de  tenieritate  eorum,  qui  tibi 
negoliuni  (acesserent ,  eisi  graviter  primo  nunlio  commo- 
tus  siim,  quod  niliil  lam  pr.rter  opinionem  meam  accidcre 
potuit  ;  lamen ,  ut  me  collegi ,  cetera  milii  facillima  vide- 
bantur,  qtiod  et  in  te  ipso  maximam  spem  et  in  luis  nia- 
gnam  liabel)airi  :  multaque  niilii  veniebant  in  menlem , 
quamobrem  islum  laborem  tibi  eliam  honori  putarem  fore. 
lllud  plane  molesle  tuli,  quod  cerlissimum  et  justissimum 
Iriumpbum  lioc  invidorum  consilio  esse  tibi  ereptum  vide- 
bam.  Quod  tu  si  tanti  lacies,  quanti  ego  seniper  judicavi 
faciendum  esse,  faciès  sapieuler,  étages  viclor  ex  inimico- 
rumdolore  iriumpbum  justissimum.  Ego  euim  plane  video 
fore  nervis ,  opibus ,  sapientia  tua ,  veliementer  ut  inimicos 
tuos  pœniteat  intemperantiae  sua^  De  me  tibi ,  sic  contes- 
lans  omnes  Deos ,  promitto  atque  confirme,  me  pro  tua 
ilignitate  (nialo  euim  dicere,  quam  pro  salute,)  in  bac  pro- 


vincia,  cui  lu  praefuisti,  rogando  deprecatoris ,  laborando 
propinqui,  auctoritate  cari  lioniinis,  ut  spero,  apud  civi- 
tates,  gravitate  impcratoris  suscepturuui  oflicia  atque  par- 
tes. Omnia  volo  a  me  et  postules  et  exspectes  :  vincam  meis 
officiis  cogitationes  tuas.  —  Q.  Servilius  perbreves  mibi  a 
te  literas  reddidit ,  qua;  mibi  tamen  nimis  longœ  visse sunt  : 
injuriam  euim  milii  fieri  putabam,  quum  rogabar.  Nollem 
aceidisset  tempus,  in  quo  perspicere  posses,  quanti  te, 
quanti  Pompeium ,  quem  unnm  ex  omnibus  facio,  ut  de- 
beo,  plurimi,  quanti  Brutimi  faeerem  :  quanquam  in  con- 
sueludine  quotidiana  perspexisses,  sicuti  perspicies:  sed, 
quoniam  accidit,  si  quid  a  me  practermissum  erit,  com- 
missum  l'acinus  et  admissum  dedecus  confitebor.  Pom- 
ptinius, quia  te  tractatus  est  praeslanti  acsingtilari  fide, 
cujus  tui  beneficii  sum  ego  testis,  prs'stattibi  memoriam 
benevolentiamque ,  quam  débet  :  qui ,  quum  maximis  suis 
rébus  coactus  a  me  invitissimo  decessisset ,  tamen ,  ut  vi- 
dit  intéresse  tua,  conscendens  jam  naveni  Epheso  Laodi- 
ceani  revertit.  Talia  te  quum  studia  videam  babiturum  esse 
innumerabilia,  plane  dubitare  non  possum,  quin  tibi  am- 
plitudo  ista  sollicitude  l'utura  sit.  Si  vero  elticis,  ut  censo- 
res  creentnr,  et  si  ita  gesseris  censuram ,  ut  et  debes  et 
potes  :  non  tibi  solum ,  sed  tuis  omnibus  video  in  perpe- 
tuum summo  te  pra?sidio  futuruni.  lllud  pugna  et  enitere, 
ne  quid  nobis  teniporis  prorogetur  :  ut,  quum  bic  tibi  sa- 
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Tanivre.  —  Ce  que  vous  me  mandez  des  témoi- 
gnages qui  éclatent  à  votre  occasion  dans  le  pu- 
blic et  dans  tous  les  ordres  me  charme  en  vérité, 
mais  ne  me  surprend  pas  le  moins  du  monde.  Les 
lettres  de  mes  amis  m'en  disent  autant.  iN 'est-ce 
pas  en  effet  une  joie  pour  moi  qui  vous  aime  ,  et 
qui  prends  tant  plaisir  à  vous  aimer,  de  voir  que 
l'on  vous  rend  justice?  n'est-ce  pas  une  joie  pour 
moi  qui  ai  toujours  placé  là  le  prix  de  mes  travaux 
et  de  mes  veilles,  de  voir  qu'il  se  trouve  encore 
a  Rome  un  semblable  concert  en  faveur  des  hom- 
mes de  cœur  et  de  capacité?  Ce  qui  me  passe, 
c'est  l'audacede  ce  jeuue  homme,  dont  j'ai  à  grand' 
peine  deux  fois  sauve  la  tète ,  dans  les  luttes  judi- 
ciaires, et  qui ,  au  mépris  de  ce  qu'il  doit  au  pro- 
tecteur de  sa  fortune  et  de  son  existence ,  s'en  va 
prendre  parti  contre  vous;  songeant  peu  à  tout  ce 
qu'il  y  adecousistance  et  de  dignité  dansThomme 
auquel  il  s'attaque,  lui  qui  ne  remplit  guéres  ces 
conditions,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  savais 
déjà  quelque  chose  de  ses  propos  extravagants  et 
d-esesetourderies.Monami  M.  Célius  m'en  parlait 
dans  ses  lettres,  et  les  vôtres  m'en  ont  souvent 
entretenu.  Son  hostilité  gratuite  envers  vous  rae 
porterait  plutôt  à  rompre  les  relations  établiesqu'à 
«1  contracter  de  nouvelles.  Car  vous  ne  doutez  pas 
de  mon  dévouement.  Il  a  suffisamment  éclaté 
atix  yeux  de  tous  et  à  Rome  et  dans  la  province. 
—  Cependant  je  vois  percer  le  soupçon,  le  doute 
au  moins  dans  votre  lettre.  Ce  n'est  pus  le  mo- 
ment de  me  plaindre.  Mais  je  ne  puisremcttreà  me 
disculper.  Quand  me  vit-on  jamais  empêcher  l'en- 
voi d'une  députation  eu  votre  honneur?  Et  pou- 
vitis-jc,  ennemi  déclaré ,  vous  faire  moins  de  mal  ? 


ennemi  secret ,  me  démasquer  plusétourdimcntî 
Eussé-je  même  été  aussi  perfide  que  ceux  qui  noug 
suscitent  ces  querelles,  au  moins  ne  serais-je  pas 
stupide  au  point  de  trahir  le  secret  de  ma  haine, 
et  de  montrer  la  dernière  en\ie  de  nuire,  sans  nuire 
effectivement.  Je  me  souviens  qu'on  est  venu  a 
moi ,  notammentdela  villed'Epictète ,  pourrecla- 
mer  contre  l'exagération  des  sommes  al  louées  aux 
députations.J'ai  moins  prescrit  que  recommande 
de  se  renfermer  autant  (|ue  possible  dans  les  ter- 
mes de  la  loi  Cornélia,  et  la  preuve  que  je  n'y  ai 
pas  même  tenu  la  main  bien  strictement  se  trouve 
dans  les  comptes  de  plusieurs  villes,  ou  l'on  voit 
porté  en  dépense  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  d'ac- 
corder à  vos  députés.  —  De  combien  de  menson- 
ges ne  vous  a-t-on  pas  chargé,  et  avec  quelle 
inconséquence!  Lesallocations  ont  été  rayées,  ont- 
ils  dit  ;  on  a  même  exigé  des  restitutions  des  fon- 
dés de  pouvoirs  de  députés  déjà  en  route;  et 
beaucoup  de  députations  ont  ainsi  manqué.  Je 
pourrais  me  plaindre  et  récriminer,  si  je  n'avais 
dit  tout  à  l'heure  que,  dans  la  position  où  vous 
êtes ,  me  justifier  est  bien  plus  digne.  Deux  mots 
.seulement  sur  les  raisons  que  vous  aviez  de  ne  pas 
tout  croire  aussi  implicitement  que  vous  l'avez 
fait.  Si  vous  m'avez  toujours  connu  pour  homme 
de  bien ,  fidèle  aux  c  tudes  et  aux  doctrines  qui 
m'ont  occupé  dés  l'enfance,  pour  un  homme  qui  a 
quelque  élévation  dans  l'àme,  et  dont  l'intelligence 
n'est  pas  trop  au-dessous  des  plus  grandes  affai- 
res, vous  devez  tenir  ces  qualités  pour  incompa- 
tibles ijon-seulement  avec  la  iierfidie,  la  trahi- 
son ,  la  duplicité,  mais  avec  tout  ce  qui  dénote 
platitude  d'esprit  ou  sécheresse  de  cœur.  Aoulez- 


thiff'ccrlmus,  islic  qiioque  nostram  in  te  bencvolmitiam 
navaie  posslnins.  —  Quib  <1c  honiiniini  ali|iii!  (iiiliinnn 
omiiiiini  cr;;a  Xe.  sUiillis  sciihls  ad  inc,  minime  mihi  mi- 
ian(l;i  cl  maxime  jiicimda  accideiunt  :  eadeniqnc  ad  nie 
ppi  sii  ipt.i  sunt  a  fiimiliaribii.s  meis.  Itaqiie  capio  masnam 
vdliiplutnn,  qimm  lilii,  cujii.s  mihl  aniicilia  mm  suluni 
ampla,  scd  etiam  jiicimila  rst,  ca  liiliiii,  (jiia'  lichcaiilnr; 
tiim  viMO  rcmani'ic  cliam  mine  in  civitale  imslra  sliiilia 
prope  omnium  rnn^onsu  fi(;:i  folies  et  indnstrios  viios  : 
qn:p  mihi  ipsi  iina  scmpor  tiihiita  merces  est  labonmi  et 
visiiianim  meariim.  Illiid  vern  milii  pcrmimm  accidit, 
tinl.iin  temerihileiii  fuisse  in  eo  adnlesionte,  ciijns  ei^o 
sahilein  rliiolius  lapilis  jiidieiis  suinma  conlentione  dé- 
fend!,  ni  luis  iiiiiniiiliis  siiseipiendis  obliviseci'etur  palroni 
oniiiiiini  liirliinaruinar  raMiiniinisnanim  :  pra'serlimqmim 
tu  iimnibns  vel  Dinamenlis  vel  piasidiis  redundares,  dli , 
ul  lenissime  dieam,  nndla  deessenl.  Cnjiis  sermo  stniliis 
et  pueiilis  eial  jam  anic  ad  me  a  M.  Cselio,  familiaii  no- 
slro,  per.scripliis  :  de  qno  item  sermnne  innlla  sciipta  sunl 
abs  te.  Ego  anlem  eilins  rum  eo ,  qui  tuas  inimieitias  sus- 
r,episset ,  velerem riiiijinulidnem diiemissem, qnam novam 
eoncilias.>eni  :  neque  eniin  de  meo  ei'ga  le  simlio  dubitare 
debes;  ne(pu!  id  e.st  obsenrum  eniquam  in  prnvineia,  nec. 
Rnma'  fuit.  —  Sed  larnen  signilicatiir  i-i  luis  lileiis  suspi- 
<io  qii;edain  el  diibilalio  Uia,  de  ipia  aliemiin  tempus  est 
milii  lecmn  exposlnlandi,  purg.nuli  aulem  moi  uecessa- 
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rium.  Ubi  enim  ego  eniquam  le^alioni  fui  impedimento, 
qno  minus  Romain  ad  iaudem  tnam  milteretur?  aiit  in  quo 
potui ,  si  te  palam  oïlissem  ,  minus  qiiod  tibi  ul)essel,  la- 
cère? si  clam  ,  niagis  apeite  iiilinic.us  esse.'  Qiiod  si  essein 
ea  perlidia ,  qua  sunt  ii ,  qui  in  nos  lia>c  conferunt  :  tamen 
ea  slullitiaeerle  non  fuissem,  lit  aiitin  obsouro  odio  aper- 
t.is  inimieitias,  ant,  in  qim  tilii  niliil  noeerem,  siiiiiniam 
osteiiderem  voluntaleni  noeemii.  A<1  me  adiré  qiiosd  un 
memini ,  iiimiruni  ex  l.pictelo ,  qui  dicerent ,  niniis  maf;nos 
suinptus  lei;atis  ileeerni  :  qiiibiis  ego  non  lani  iinperavi 
(piani  rensui  sumptus  le^alis  quam  maxime  ad  lei;rni  Cor- 
ni'liani  deeeiiieiulos.  .Mqiie  in  (H)  ipso  me  non  persévérasse 
testes  sunt  rationeselvilatiim,  in  quibus,  quantum  qua-qiie 
Miluit,  leL;:ilis  luis  daluni  induxit.  —  Te  autem  qnitins 
inendafiis  boulines  levissimi  oiierarunt!  non  modo  subla- 
tos  suniptus,  sed  etiam  a  prociiiatoribus  eoruin,  qui  jam 
proferli  essent,  lepelitoset  ablalos  :  eamque  eaiisaui  mul- 
lis  oninino  non  eundi  fuisse.  Queicrcr  leeuin  alque  expos- 
tulaiein ,  ni ,  ut  supra  scrip.si ,  pinçait*  me  libi  linr  (uo 
teniporc,  quam  aceus;irc  te  mallem,  idque  piiLirem  essa 
rcclius.  llaqur  niliil  de  le,  quod  riediderisdeinc;quamol>- 
rem  non  debiietis  cre<leio,  païuadiiam.  Mam si  me  virum 
bonnm,  si  digiium  iis  sliidiis  eaipic  doetrina  ,  riii  nie  » 
pucritia  dedi ,  si  salis  magni  aniiiii ,  mm  miniini  eoiisilii  in 
maximis  rébus  pcrspeiiiim  halies  :  niliil  in  me  non  niod  > 
pcilidiosum,el  insidiosuin,  el  l'allav  in  amiiitia.sed  ne  bu- 
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vo'is  aucon'raire  que  jo  sois  un  lioijimcasliicieux 
et  caché?  ([u"y  îi-t-il  alors  tic  plus  oppose  à  ce 
caractère  que  île  mépriser  les  bontés  d'un  iiomme 
puissant,  d'attaquer  sa  réputation  en  province, 
après  avoir  chanté  ses  louanges  à  Home?  de  mon- 
trer une  velléité  de  nuire,  sans  nuire  en  effet; 
une  perfidie  ipii  éclate  en  démonstrations,  et  en 
résultat  ne  saitèlre  ([u'inoffensive?  Ou  aurais-je 
pris  contre  vous  ce  ressentiment  implacable? 
moi  (pji  sais  par  mon  frère  que  vous  n'étiez  pas 
mon  ennemi  alors  même  que  vous  étiez,  par  po- 
sition, presque  tenu  de  le  paraître.  Plus  tard  eut 
lieu  cette  réconciliation  de  tous  deux  désirée.  De- 
puis, et  pendant  votre  consulat,  avez- vous  en  vain 
réclamé  de  moi  une  seule  démarche,  un  témoi- 
guage  quelconque?  Lorsque,  vous  faisant  cortège 
à  Pouzzol ,  je  fus  chargé  de  vos  volontés,  en  est- 
il  une  seule  dont  l'accomplissement  n'ait  été  au 
delà  de  votre  attente?  Si  c'est  le  propre  de  l'a- 
dresse de  chercher  toujours  son  intérêt,  quoi  de 
plus  utile  et  de  plus  favorable  pour  moi ,  je  vous 
prie,  qu'une  liaison  avec  l'homme  le  plus  noble  et 
le  plus  honoré;  avec  l'homme  qui  par  ses  riches- 
ses, son  esprit,  ses  enfants,  ses  alliés,  ses  proches, 
peut  si  efficacement  me  servir,  soit  en  ajoutant  à  l'é- 
clat de  mes  dignités,  soit  en  me  protégeant  contre 
mes  ennemis?  En  recherchant  votre  amitié,  je  me 
suis  proposé  tous  ces  avantages ,  il  est  vrai  ;  mais 
ce  n'était  pas  un  caicui  d'égoisme,  c'était  une  ins- 
piration de  sagesse.  Que  dirai-je  de  tant  de  liens 
qui  font  ma  joie  en  m'attachaut  à  vous?  confor- 
mité de  goûts ,  douceur  de  commerce ,  charme  du 
savoir  vivre,  intimité  des  entretiens,  sympa- 
thies littéraires;  voilà  pour  les  rapports  privés. 


Parlerai-je  do  nos  liens  poliiiques?  de  cette  ré- 
conciliation au  grand  jour  dont  je  ne  pourrais  en- 
freindre les  droits ,  même  à  mon  insu ,  sans  passer 
pour  un  traître;  de  cette  confraternité  du  plus 
grand  des  sacerdoces ,  dans  le  sein  duquel  la  moin- 
dre atteinte  au.x  droits  de  l'amitié  passait  pour 
crime  chez  nos  ancêtres  ;  auquel  même ,  de  leur 
temps,  nul  n'eût  songé  à  prétendre,  pour  peu  (|u"il 
fût  en  inimitié  avec  un  seul  membre  du  collège? 
—  Je  passe  sur  une  foule  d'autres  considérations 
capitales.  Mais  est-il  quelqu'un  au  monde  qui  par 
inclination,  comme  par  devoir,  honore  autant  que 
moi  Cn.  Pompée,  le  beau-frère  de  votre  iille?  A 
ne  voir  que  les  services,  je  lui  dois  d'avoir  re- 
trouvé ma  patrie,  mesenfants,  mon  existence,  mes 
dignités  ;  de  m'ètre  retrou\  è  moi-même  enfin.  Par- 
lons-nous de  penchant?  où  trouver  dans  nos  an- 
nalesunseul  exemple  d'unionsi  intime  entre  deux 
consulaires?  De  témoignages  d'affection?  qu'a-t-il 
eu  de  secret ,  de  caché  pour  moi  ?  Quel  autre  a-t-il 
jamais  choisi  pour  le  représenter  près  du  sénat  en 
son  absence?  A  qui  voulut-il  jamais  plus  de  bien  ? 
Quelle  condescendance,  quels  procédés  pour  moi , 
quandje  mettais  dansladéfense  de  Milon  une  cha- 
leur qui  contrariait  ses  vues  !  Et  craignant  les  res- 
sentiments de  parti ,  quels  soins  n'a-t-il  pas  pris  de 
me  protéger  contre  toute  atteinte,  en  me  plaçant 
sous  l'égide  de  ses  conseils,  de  son  nom  et  même 
de  ses  armes?  Il  poussa  la  noblesse,  la  magnani- 
mité à  cette  époque,  jusqu'à  fermer  l'oreille  à  toute 
insinuation  maligne,  lors  même  qu'elle  émanait 
des  sources  les  plus  respectables.  Ce  n'était  pas 
pour  donner  crédit  à  des  propos  de  Phrygiens ,  de 
Lycaoniens,  comme  vous  l'avez  fait  au  sujet  des 


mile  quidem  au!  icjiuiuin  lifbes  agiioscere.  Sin  auleni 
me  astutimi  et  occultiini  liibet  fingeie  :  quidcst,  quoil 
minus cadere  in  ejusmodi  natuiam  possil,  qiiam  aut  llo- 
lentissiini  liominis  aspeinari  benevolentiam,  aut  ejus  exi- 
stimationem  oppugnaie  in  provincia,  cujus  laudem  domi 
defenderis?  aut  in  ea  re  animuni  ostendeie  inimicum,  in 
i;iia  niliil  obsis.'  aut  id  eligere  ad  perlidiam,  quod  ad 
nulicandum  odium  apertissinium  sit,  ad  nocendum  levis- 
simum?  Quid  eiat  aulcm,  cur  ego  in  te  tam  iniplacabilis 
esseni,  quum  te  ex  fratie  meo  ne  nunc  quidem,  quuni 
libi  prope  necesse  esset  eas  agere  partes  ,  inimicum  nilbi 
fuisse  cogDOSsem?  Quum  veio  redilum  nostiura  in  gia- 
tiam  uterque  expelisset,  quid  in  consulatu  tuo  frustia 
inecum  egisli,  qund  nie  aut  facere  aut  sentiie  voluisses? 
Quid  milii  mandasti,  quum  te  Putcolis  prosequerer , 
iu  quo  non  expectalionem  tuani  diligentia  mea  viceilm.' 
Quod  si  idest  maxime  astuti,  oninia  ad  suam  nlilitatem 
referre  :  quid  niilii  tandem  eiat  ntilius ,  quid  commodis 
nieisaptius,  quam  liominis  nolnlissind  atquehonoialissimi 
eonjnnctio  :  cujus  opes,  ingenium,  libcii,  afiines,  propin- 
qui ,  milii  niagno  vel  ornamento  vel  pra,'sidio  esse  possent? 
Qua;  tamen  ego  omnia  in  expetenda  amicitia  tua  non  astu- 
tia  qundam ,  sed  aliqua  potius  sapientia  secutns  sum. 
Quid?  illa  vmcula,  quibus  quidem  libentissimc  adstrin- 
gur,  quanta  sunt!  studiorum  similitude,  suavilas  consue- 
tudjnis,  dek'Clatio  vit»,'  alque  v ictus,  sermoiiis  socielas, 


liteia;  interioies.  .\lqiie  li^ec  domeslica.  Quid  illa  tandem 
popnlaiia.'  reditus  illiisliis  in  gratiam,  in  quo  ne  per  im- 
prudentiam  quidem  ei lari  potest  sine  suspicione  perfidia;  ; 
ainpiissimi  saceidotli  collegium,  in  quo  non  modo  amici- 
liam  violari  apiid  majores  nostros  fas  non  eiat,  sed  ne 
cooplari  quidem  sacerdolem  licebat,  qui  cuiquam  ex  col 
legio  esset  inimicus.  —  Quae  ut  omittam  tam  multa  atque 
tanta,  quis  unquam  tanli  quemquam  fecit,aut  facere  po- 
tuit,  aut  debuit,  quanti  ego  Cn.  Porapeium,  socerum  tu£B 
filiœ?  Eti'uim  si  mérita  valent,  patriam ,  liberos,  salutem, 
dignitatem ,  memel  ipsuni  miUi  per  illum  restitutuni  puto  ; 
si  consuetudinis  jncundilas  :  qua;  fuit  unquam  amicilia 
consulaiiuni  in  nostia  civitate  conjuncfior?  si  illa  amoris 
atque  officii  signa  :  quid  milii  ille  non  commisit?  quid  non 
mecum  communicavit.' quid  de  se  insenatu,  quum  ipse 
abesset,  per  quemquam  agi  maluit?  quibus  ille  me  rébus 
non  ornatissinium  voluit  amplissime?  qua  denique  illa  fa- 
cilitatc,  qua  liumanitate  tulit  contentionem  meani  pro 
Milone,  adversantem  interdum  actionibus  suis  .'quo  studio 
providit,  ne  qune  me  illius  temporis  imidia  attingeret, 
quum  me  consilio,  quum  auctorilate,  quum  armis  deni- 
que texit  suis?  Quibus  quidem  tempoiibus  lia?c  in  eo  gra- 
>  ilas ,  liœc  animi  altitndo  fuit ,  non  modo  ut  Phrygi  alicui 
aut  Lycaoni ,  (piod  tu  in  legatis  fecisti ,  sed  ne  summorum 
quidem  hominum  nialevolis  de  me  sermonibus  crederel. 
Hujus  igitur  lilius  quum  sit  gêner  tuus,  quumquc  pr*l« 
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dépulntions!  Eh  bien!  son  fils  est  votre  gendre;  je 
sais  que,  indépendamment  de  ce  lien,  Pompée 
vous  chérit  et  vous  recherche;  quels  sentiments , 
je  vous  le  demande,  ne  dois  je  pas  avoir  pour 
vous?  Ajoutez  qu'il  m'a  écrit  des  lettres  qui  m'au- 
raient désarmé  ,  n'eussé-je  dans  le  cœur  qu'aver- 
sion pour  vous  au  lieu  de  tendresse,  et  qui ,  venant 
d'un  homme  à  qui  je  suis  si  redevable,  auraient 
en  un  clin  d'œil  opéré  en  moi  une  complète  révo- 
lution. Voilà  bien  des  paroles;  en  voilà  trop  peut- 
être.  Connaissez  maintenant  ce  que  j'ai  l'ait,  ce 
que  je  me  propose  de  faire.  [//  ij  a  ici  une  lacune 
eonxidrrab/c].  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  me 
propose  de  faire  encore  ,  dans  la  vue  de  vous  ho- 
norer bien  plus  que  de  vous  défendre;  car  j'es- 
père, au  premier  jour,  apprendre  que  vous  êtes 
censeur;  et  je  suis  bien  d'avis  que  les  devoirs  de 
cette  magistrature,  qui  exiL;e  tant  de  courage  et 
de  sagesse,  méritent  autrement  d'attention  et  de 
soin  de  votre  part  que  le  peu  que  je  fais  pour 
vous. 

267.  —  A  C.  CÉLIUS,  qurstecr.  Cilicic,  juin. 

F. II,  19.  Lorsque  j'appris  que,  suivant  mon 
vœu  le  plus  cher,  le  sort  vous  avait  désigné  pour 
mon  questeur,  j'en  eus  d'autant  plus  de  joie  que 
j'espérais  vous  avoir  assez  longtemps  à  mes  cô- 
tés; et  c'était  à  mes  yeux  un  grand  avantage  de 
pouvoir  rattacher  à  d'anciennes  habitudes  les 
relations  ([ue  le  sort  allait  établir  entre  nous.  Mais 
ne  recevant  de  vous  ni  de  personne  avis  de  votre 
arrivée ,  je  commençai  à  craindre ,  et  c'est  encore 
ma  crainte  en  ce  moment ,  de  voir  les  choses 
s'arranger  de  telle  façon  que  lorsque  vous  vien- 

lianc  conjiiiK  tioncm  nriiiiilali^f ,  iiiinin  .si^  Cn.  Poii)|ioii>  (a- 
l'iis  qiinmqiic  jiiciiiidii»  liili'lli;;;ini  :  <|iif>  lamlcni  .ir>iiiii) 
in  te  esM-  iloboo?  qiniiii  |ir:vM'rliiii  oas  ail  iiio  is  liloras 
miserit,  (|iiil)iis,  l'tiain  si  tilii,  ciii  siiiii  ainicissimii.s,  Im- 
.slls  essi'iii,  ]il.iraîci-  tanicii  li)liiiiii|u(>  me  ail  cjii.s  viii  iia 
<ln  nie  niciili  voliiiilalciii  iiiiluiii<|ii('  niiivi'ilci'cni.  .Sod 
ha'C  liai'lciins.  PlniilnJ.-.  l'riiiii  l'Ilaiii  Ciiitas.sc^  M'iliis,  (riiarii 
nwpssp.  l'iiit,  sdiiilasuiil.  ^tmc  ea,  (iu:c  a  me  iierleela, 
qiiaeqiin  iii.stitiilu  siiit,  cogiiusee. 

[.\oii  piitirn  dfsideruntur.] 
Alqiie  liacc  agiiiiiis  cl  agciuiis  niasis  pin  dignitate,  qiiain 
(iro  periciilo  luo.  Te  eiiini ,  iil  s|icio,  p.opciliein  ceii.soren» 
aiuliemiis  :  eujus  niasistralus  officia,  qiia-  siiiit  inaxiiiii 
aiiiiiii  siiii)mii|iie  coiisilii,  lilii  illlii;i'iiljii.s  et  ,'ir4:iiraliii.s, 
qiiam  liii'C,  (pKTC  nos  «le  le  asiiiuis,  eofjilamla  esse  renseo. 

M.    TUI.LIUS  M.  F.  M.  N.  CICF.RO  IMI'.  S.  1).  C.  C.I.LIO 
!..  1".  C.  N.  CALDO  QU,i:S'r.  DES. 

Qiiiiin  oplalissiniiim  nunliiiin  arcepissem  te  milil  qiia>- 
storein  iil)li;;issir ,  eo  jiiriiiiiliiiii'in  iiillii  eani  sorteiii  .speia- 
liain  fore,  ipio  diuliiis  in  pii)\in(  ia  menim  fuisses.  MaRlii 
eniin  viiieliatiir  iiileiesse  ad  e.'ini  iieressiliuliiierii ,  ipiaiii 
noliis  .surs  hiliiiisset,  coiiMieliidiiiein  i{uni|iie  aei  i-dele. 
Post«a,  (pnim  inilii  iiiliil  iieipie  a  le  ipso  neqiie  ali  ullo  alio 
de  adveiilii  liio  si  riliereliir  :  vcreliar,  iic  id  ila  laderel , 
(qiKVleliaiii  hune,  lereoi ,';  ne  aille,  i|ii.iiii  In  m  |iiii\ini'iaill 
Veiiisses,  ejjo  de  proviiicia  decedereni.  .Vnepi  aiilcni  a  te 


drez  dans  la  province,  je  l'aurais  déjà  quittée, 
.l'ai  bien  reçu  de  vous  une  lettre  en  Cilicie,  le 

10  des  kalendes  de  juillet,  dans  mon  camp. 
Elle  est  fort  aimable,  .l'y  reconnais  votre  tact  et 
votre  esprit;  mais  elle  ne  porte  date  ni  de  lieu 
ni  de  jour;  elle  ne  me  dit  point  à  quelle  époque 
je  puis  compter  sur  vous;  et  je  n'ai  pu  .savoir 
du  porteur,  qui  ne  la  tient  pas  de  vos  mains,  en 
quel  endroit  ni  à  quelle  époque  vous  l'avez  écrite. 
Dans  cette  incertitude,  je  n'en  crois  pas  moins 
devoir  vous  envoyer  mes  huissiers  et  mes  licteurs 
avec  cette  lettre.  Si  vous  la  recevez  à  temps,  je 
vous  saurai  gré  de  ne  pas  tarder  un  moment  à 
venir  me  joindre  en  Cilicie.  ^'otre  cousin  Curius, 
avec  qui  je  suis  très-lié,  comme  vous  le  savez, 
m'a  écrit  à  votre  sujet  d'une  façon  toute  particu- 
lière; C.  Virgilius,  voire  parent  et  mon  intimé 
ami ,  en  a  fait  autant.  .l'aurai  pour  leur  recom- 
mandation les  égards  qu'on  se  doit  entre  amis. 
Mais  la  meilleure  de  toutes,  c'est  ce  que  vous 
m'avez  écrit  vous-même;  c'est  surtout  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  dignité  et  des  rapports 
qu'elle  établit  entre  nous.  11  ne  pouvait  m'être 
donné  par  le  sort  un  questeur  plus  désiré.  Aussi 
croyez  que  je  mets  bien  du  pri,\  à  faire  éclater 
ma  considération  pour  votre  merile  et  pour  le  nom 
que  vous  portez.  Mais  j'en  aurai  plus  facikiTieirt 
l'occasion,  si  vous  venez  me  rcj  liiidre  en  Cilicie. 

11  y  va  essentiellement  de  votre  intérêt  et  de  ce- 
lui de  la  république. 

2(>S  — A  .M.  CliLlliS,  tniLECiniiLE.  Cilicie. 

F. H,  12.  .Te  suis  en  peine  des  affaires  de  Rome, 
.l'apprends  que  les  assemblées  ont  été  ti/multueu- 

missas  literas  in  Cilicia,  quuin  esseni  in  rastils,  a.  .1.  s. 
Kal.  Qiiintiles,  scriptas  luimanissime  :  ipiibus  lacile  el 
oflieiiini  et  ingeniiim  tuiim  |)orspici  iiossot  :  sed  neipie 
mute  nec  qno  die  dat.T  essent,  aiit  iiiin  tenipore  te  evpet-.. 
tarem,signilicabant  :  noe  is,  qui  alliileral,  a  le .aeeeperal , 
ut  ex  co  scircm,  qiio  ex  loto  et  qno  ti'mpoie  essent  data'. 
Qii.li  qiium  essent  Incerla,  exislimavi  laiiien  l'aiinnduin 
esse,  at  ad  le  statores  nieos  et  lietores  c.iiiu  literis  mille- 
rein  :  qiias  si  satis  oppoilmio  tenipoie  aeiepisli,  gratissi- 
miim  milii  feeeris,  si  ad  me  in  Ciliciani  qnam  priniiim 
vene lis.  Nain  quod  ad  me  Curius, cnnsobrlniis  Inns ,  milii , 
ut  seis ,  maxime  ueccssarius;  cpiod  item  C.  Viigiliiis ,  pio- 
pinqiiiis  tuns,  familiarissimiis  noster,  de  le  aninalissiine 
seripsit  :  valet  id  i|iildeiM  apud  me  iiiiillnin.  sieiili  dviiel 
linniinuin  amicissiinoriiin  dili^ens  conimeiid.itio  :  sed  tu.r 
liler.e  de  tua  piaseilim  dijinilale  el  de  no>lia  «luijim- 
rllonemaxiini  siint  a|iiid  inepondiTis.  Milil  qiia.stor  opl^i- 
tior  ohlingeie  neiiio  putiiit.  Qiiamolireni  qnacmique  a  nui 
ninamenta  in  le  pruliciseenlm  ;  ut  oiniies  inlelligant.a  mn 
liabilain  esse  raliunem  luo;  nuùorumque  tuoriim  d  ^nita- 
lis.  Sed  id  faciliiis  coiiseqiiar,  si  ,iil  me  in  Cilieiaiu  vene. 
ris  :  (piod  ego  ol  nu  a  et  leipiililir.r  el  maviine  tua  liiler» 
esse  ailiili'or. 

M.  Cir.KRO  IMP.  .S.  n.  M.  CKLIO  LDILI  CUR. 

Sollifitus  cquidem  eiani  de  reluis  urlianis  :  ita  lumil!- 
luosa-  concioncs  ,  ila  molesta-  Quinqiiatrus  afferebanlm  • 

n. 
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SCS  et  ([lie  les  quinquatrides  se  sont  mal  passées,  i 
Mais  on  ne  me  dit  pas  quelle  en  a  été  la  suite. 
Au  demeurant,  ee  qui  me  met  le  (ilus  en  peine, 
c'est  de  ne  pouvoir  pas  rire  avce  vous  de  ce  qu'il 
y  a  de  risible  dans  tous  ces  embarras;  il  y  a  ma- 
tière. Mais  je  n'ose  me  confier  a  une  lettre.  Je  ne 
vous  pardonne  pas  de  ne  m'avoir  encore  envoyé 
aucun  détail.  Quoi(iue  mon  année  d'exercice 
doive  être  finie,  au  moment  ou  vous  lirez  ceci, 
je  n'en  désire  pas  moins  recevoir  en  chemin  une 
lettre  de  vous  qui  me  mette  au  courant  des  affai- 
res, afin  que  je  ne  tiimbe  pas  à  Rome  comme  un 
homme  tout  neuf.  Personne  ne  peut  remplir  cette 
mission  mieux  que  vous.  —  Votre  Diogène ,  qui 
est  un  garçon  fort  sage,  m'a  quitté  avec  Philon 
à  Pessinunte.  Ils  se  rendent  auprès  d'Adiatorix , 
quoiqu'ils  sachent  très-bien  tons  deux  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  libéralité  ni  faveur  à  y  attendre. 
Romel  Rome!  mon  cher  Rufus.  La  est  la  vie;  la 
luit  le  soleil.  Voyager,  pour  quiconque  peut  faire 
figure  à  Rome,  c'est  aller  chercher  l'obscurité 
et  la  fange.  Voilà  ce  que  j'ai  toujours  pensé  dès 
ma  jeunesse.  Ah  !  puisque  c'était  ma  conviction , 
que  ne  m'y  suis-je  tenu!  Pour  une  seule  de  nos 
causeries,  de  nos  promenades,  je  donnerais  tout 
ee  que  me  vaut  la  province.  —  Je  m'y  suis  fait , 
je  crois,  une  réputation  d'intégrité.  Mais  je  me 
faisais  autant  d'honneur  en  refusant  qu'en  accep- 
tant la  mission.  Et  la  perspective  du  triomphe? 
allez-vous  dire.  Mon  triomphe  serait  assez  beau. 
Je  n'eusse  pas  été  si  longtemps  sevré  de  tout  ce 
qui  peut  m'ètre  agréable.  Enfin  je  vais  vous  re- 
voii.  Faites  que  je  trouve  eu  chemin  une  de  ces 
lettres  comme  vous  en  savez  écrire. 

Nam  citeriora  nondum  audiebamiis.  Scd  tamen  iiiliil  me 
niagis  solllcitabat ,  qnam  in  liismolesliisnonme,  si  quieri- 
ftenda esseiit , rideie  lecum  :  siintenim  multa;  sed  ea  non 
audeo  ccribere.  Ulud  moleste  fero ,  niliil  me  adliuc  his  de 
rébus  liabere  tuariim  liteiaium.  Quare  etsi,  qiium  tu  ha^o 
leges,  egojamannuum  mnnusconfeceio  :  lamenobviœ  mihi 
■velim  sint  tuœ  liter.-e ,  ({ux  me  ei  iidiant  de  omnl  republica , 
ne  liospes  plane  veniam.  Hoc  melius,  qiiam  tu ,  facere  nemo 
potftst.  —  Diogenes  tuus ,  liomo  modeslus ,  a  me  cuni  Plii- 
lone  Pessinunte  discessil.  lier  habebant  ad  Adiatoiigem  : 
«luanqnam  omnia  nec  benigna  uec  copiosa  cognorant.  Ur- 
bem,  urbem,  mi  Rufe,  cote  et  in  isia  luce  vive.  Oiiinis  peregi  i- 
natio  (quod  ego  ab  adolestenlia  judicavi)  obscura  el  soi  dida 
[est]  iis,  quorumindustriaRomœpotestillustiisesse.  Quod 
quum  probe  scirem ,  ulrnam  in  sontcntia  permansisscm  ! 
funi  uua  mebercule  ambulaliuncula  alque  uno  seimone 
nostro  nmnes  fruclus  provincia;  non  confero.  —  Spero  me 
inlegritatis  laudem  consecutum.  Non  erat  miner  ex  con- 
lemnenda ,  <^uam  est  exconservata  piovincia.  Spem  tiiuin- 
plii  ?  inquis.  Salis  gloriose  ti iumpliarem. Non essem  quideni 
tanidiu  in  desiderio  rerum  milii  carissimaium.  Sed ,  ul 
spero,  propediem  te  videbo.  Tu  milii  obviam  milte  epi- 
stolas  te  dignas. 


2C9.  —  A  .\TTICU.S.         Cilirif,  juin. 

A.VI,rî.  11  n'est  rien  survenu  depuis  (|ue  je 
vous  ai  écrit  par  la  voie  de  votre  yflVaiiclii  Phi- 
logène. Mais  je  renvoie  Philotime  a  Rome;  il 
faut  bien  le  charger  de  quelques  mots  pour  vous. 
Parlons  d'abord  de  mon  plus  grand  souci.  Vous 
n'y  pouvez  rien  toutefois;  car  l'affaire  est  en 
main  et  vous  êtes  aux   rives  lointaines.  •>  La 
«  vaste  mer  roule  ses  flots  entre  nous.  ■>  Mais 
le  temps  a  marché.    C'est   le   3  des  kalendcs 
d'août  que  mon  mandat  expire.  De  successeur 
point  de  nouvelles.  Qui  vais-je  laisser  à  la  tète 
de  la  province?  La  raison  et  l'opinion  générale 
désignent  mon  frère.  D'abord,  parce  que  c'est 
un  honneur,  et  qu'il  en  est  le  plus  digne.  Puis  il 
est  le  seul  de  mes  lieutenants  qui  ait  été  préteur. 
Car  Poraptiiiius  m'a  quitté  depuis  longtemps,  et 
ne  m'avait  suivi  qu'à  cette  condition.  Le  ques- 
teur, de  l'aveu  de  tous,  n'est  pas  l'homme  qu'il 
faut.  11  est  léger,  sans  mœurs,  avide  de  tout  gain. 
D'un  autre  côté,  je  n'ai  guère  l'espoir  d'amener 
là  mon  frère.  Il  a  cette  province  en  aversion.  Et 
certes,  c'est  bien  la  plus  odieuse,  la  plus  triste  des 
provinces.  Supposons  d'ailleurs  qu'il  n'ose  pas  re- 
fuser son  consentement;  puis-je,  en  conscience, 
m'en  prévaloir?  La  guerre  menace  sérieusement 
la  Syrie;  le  feu  peut  gagner  cette  province.  Elle 
n'est  pas  gardée ,  elle  n'a  de  subsides  assurés  que 
pour  mon  temps  d'exercice.  Est-ce  agir  en  frère 
que  de  laisser  au  mien  un  tel  fardeau'?  Est-ce  agir 
en  ami  de  la  république  que  d'y  laisser  un  homme 
sans  consistance?  Vous  voyez  quelle  perplexité 
est  la  mienne,  et  si  j'ai  besoin  de  conseils.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  le  dise?  je  me  serais  bien 

ClCtftO  \TTICO  s. 

Ktsi  iiil  sane  liabebam  novi ,  quod  post  accidisset,  quam 
dedissem  ad  le  Pliilogeni ,  liberto  tuo,  liteias,  lameii 
quum  Pliilolinium  Romani  remitterem,  scribendum  ali- 
quid  ad  te  fuit.  Ac  primum  illud,  quod  me  maxime  ange- 
bal,  (nonquo  mealiquid  juvare  posses  :  quippe;  res  eniiu 
est  in  manibus  :  tu  autem  abes  longe  gentium  : 
:toW,à  6'  èv  lAETa'.yiJiÎM 
NÔTo;  xuXîvS^i  x6|jiaT'  eùpsîrj^  àX6;) 

obrepsil  dies,  ut  vides,  (mihi  enim  a.  d.  m.  Kal.  Sext. 
de  provincia  dccedendum  est)  nec  succedilur.  Quem  re- 
liiiquam,  qui  provincia;  pra;sil?  Ratio  quidem  et  opinio 
liomiiium  postulat  fratiem  :  primum,  quod  videlur  esse 
bonos;  nemo  igitur  potior  :  deiude,  quod  solum  habeo 
pra;'torium.  Pomplinius  enim  ex  paclo  et  conventu  (nam 
ea  lege  exieiat)  jam  a  me  discesserat  Qua'slorem  nemo 
dignum  putat.  Elenim  est  levis ,  libidinosus ,  tagax.  De 
lialre  autem  primum  illud  est  :  persuader!  ei  non  posse 
arbitrer.  Odilenim  provinciam.  El  hercule  nihil  odiosius, 
uibil  molestius.  Deinde ,  ut  mihi  iiolit  negare  ;  quidnam 
mei  sit  officii?  Quum  bellum  esse  in  Syria  magnum  pule- 
tur,  id  videatur  in  banc  provinciam  erupturum  ;  liic  pra:- 
sidii  nihil  sit;  sumptus  anuuus  decrelus  sit  :  videaturno 
aul  pietatis  esse  meae  fratiem  relinqucre;  aut  diligenliie, 
wigarura  atquid  relinqucre?  Magna  igitin,  ut  vides,  sol- 
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passé  de  tout  ce  tracas.  Parlez-moi  de  votre  pro- 
vince. Vous  pouvez  la  quitter  celle-là,  quand  il 
vous  plaira,  si  ce  n'est  déjà  fait,  et  déléguer  à 
qui  bon  vous  semble  les  gouvernements  de  ïlies- 
protieet  de  Cbaonie.  Quintus  ne  m'a  pas  rejoint. 
Je  ne  sais  donc  pas  encore  ce  que  je  pourrrai  ga- 
gner sur  lui.  Et  j'aurais  son  adhésion,  que  je  ne 
saurais  quel  usage  en  faire.  —  Voilà  où  j'en  suis 
sur  ce  point.  Sous  tout  autre  rapport,  mon  admi- 
nistration n'est  que  gloire  et  popularité.  J'ai  mis 
en  action  les  principes  de  ces  ouvrages  que  vous 
louez  tant.  J'ai  ménagé  les  villes  et  satisfait  les 
fermiers.  IVul  n'a  essuyé  de  moi  un  affront.  J'ai 
eu  rarement  à  user  de  rigueur,  et  aucun  de  ceux 
que  ma  justice  a  frappés  n'oserait  s'en  plaindre. 
J'ai  acquis  des  droits  au  triomphe.  On  ne  m'en 
verra  pas  ambitieux  outre  mesure.  Je  ne  ferai  de 
démarches  que  de  votre  aveu.  L'affaire  diflicile 
est  la  remise  de  la  province.  Quelque  dieu  vien- 
dra s'en  mêler,  j'espère.  —  Vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Vous  avez  les 
nouvelles  plus  fraîches  et  plus  sûres;  je  suis  fâ- 
ché de  n'en  pas  trouver  un  seul  mot  dans  vos 
lettres.  On  dit  ici  de  vilaines  choses  de  Curion  et 
de  Paullus.  Ce  n'est  pas  que  je  voie  rien  à  crain- 
dre pour  la  république,  tant  que  Pompée  est  là, 
debout  et  en  sentinelle,  ou  même  tant  que  Pom- 
pée respire.  Pourvu  seulement  que  les  Dieux 
nous  le  conservent.  Mais  j'aimais  Curion,  j'ai- 
mais Paullus,  et  je  m'afflige  pour  eux.  Il  faut, 
si  déjà  vous  êtes  à  Rome,  aussitôt  du  moins  que 
vous  y  serez ,  que  vous  vous  occupiez  de  me 
dresser  un  aperçu  général  de  la  situation ,  de  telle 
manière  que  je  puisse  avoir  une  règle  sur  tout , 
et  ma  leçon  faite  à  l'avance.  C'est  quelque  chose 
un  arrivant  que  de  ne  pas  se  trouver  tout  dépaysé, 

lii.iliKliiiR  aflicior,  magna  innpia  coiisilii.  Quid  qii.Tris? 
Tolo  nogotlo  nohis  opus  non  fuit.  Qiiantn  tna  proviiicia 
niplior!  Dccedes  ,  qiinni  voles;  iiisi  forte  jam  decessisli  : 
(pieni  viiIel)iUir,  pia'licies  Tliespidlia-el  Cliiionia'.  iVecdiini 
lamen  ego  Quiriliini  ccinM'ncrain  ,  ut  j.iiii ,  si  id  pl;u'('K'l, 
Kcirein,  possetuc  ali  eo  inipclr;ii'i  :  iii'c,  lanicii,  si  possi'l, 
(juiil  velli'in,  liabcbam.  —  Ilor  est  i^ilur  ejusniiuli.  Iicli(pia 
pli'oa  adinie  et  iaudis  et  ^ralia>,  <li^ria  ils  liliiis,  ipios 
dilaiidas.  Conscrvatae  civitalcs;  cuniulale  pulilicaEils  si- 
lisl'aeUini;  oITensMs  contunielia  neino;  diirelo  jiisto  et 
«eveio  porpanci;nec  lanicn  ipiisquani ,  ntiincii  aiidcat. 
Res  gesto;  dign»^  (rinniplio  :  ili'  i|uo  ipso  niliil  cupldi! 
agemiis;  sine  liio  (pildcni  ccitiMllo  ceile  niliil.  Claiisula  est 
dinirilis  in  tiadcnda  pi(i\iii(ia.  SimI  lia'e  dcns  alicpiis  gu- 
beniabit.  —  Do uibanis lelms sciliut  plnia  tu  scis  :  sapins 
clccrtioia  audis.  IJpiideni  doleo  non  me  tnis  literis  eertio- 
rcni  lieri.  IIuc  cnim  odiosa  alTerebanlur  de  Cuiione.de 
l'aidlo:  non  qnonllum  pericnlnni  videainstante  l'ompeio, 
vcl  elianisedcnle;  valeat  inoilo  :  sed  nielicKiile  Cuiionis 
etPaidli,  ineorniii  raniiliariiini,  ^i('enl  iloli'o.  Forniani 
igitur  niilii  lolius  reipnl)li(;r,  si  jani  es  lionia',  aiit  (|iiiiin 
eiis,  velim  initias,  (pia' niilii  oliviain  venial ,  i'\  (pia  me 
(ingère  pos- iin  et  pia'niiMlilaii ,  (pio  aniinii  accedam  ad 
urbeni.  Kst  ennii  ipiiddani  aihenicnleni  >ion  esse  peiegii- 


comme  si  l'on  venait  d'un  autre  monde.  —  Et 
Brutus  que  j'oubliais  !  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai 
rien  néglige  pour  son  affaire.  Les  Cypriens  al- 
laient s'exécuter  ;  mais  Scaptius  n'a  pas  voulu  se 
contenter  d'un  pour  cent  par  mois  et  de  l'intérêt 
cumulé  d'année  en  année.  Pompée,  travaillant 
pour  son  propre  compte,  n'a  pas  tiré  d'.4rio- 
barzane  plus  que  moi  pour  Brutus.  Je  ne  puis 
cependant  lui  forcer  la  main.  Il  est  si  pauvre,  ce 
roi!  De  loin,  il  n'y  avait  moyen  de  s'entendre 
que  par  lettres.  Je  l'en  ai  assailli.  En  résumé,  la 
créance  de  Brutus  aura  été  mieux  traitée  que 
celle  de  Pompée.  Déjà  cette  année  Rrutus  a  reçu 
comptant  cent  talents  environ.  Pompée  en  six 
mois  n'a  eu  qtte  des  assurances  pour  deux  cents. 
Relativement  à  Appius,  je  ne  saurais  dire  quelles 
concessions  j'ai  faites  à  mon  amitié  pour  Brutus. 
Enfin ,  je  cherche  ce  que  je  pourrais  me  reprocher 
à  son  égard.  Il  a  de  tristes  amis  dans  Matinius 
et  Scaptius.  Ce  dernier  peut-être  jette  feu  et 
flamme  contre  moi,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
mettre  de  cavalerie  à  sa  disposition  pour  réduire 
les  Cypriens,  ce  qu'il  avait  obtenu  précédemment  ; 
ou  peut-être  encore  parce  qu'il  n'est  pas  préfet , 
position  que  je  n'ai  voulu  laissé  prendre  à  aucun 
mandataire  d'intérêts  privés;  pas  même  a  C. 
Vennonius,  mon  ami  particulier,  ni  à  M.  Léuius 
qui  est  le  vôtre.  Je  vous  avais  fait  part  de  celle 
détermination  à  Rome,  en  vous  quittant,  et  j'ai 
tenu  bon.  Mais  de  quoi  se  plaint-il'?  Il  était  maitrc 
d'emporter  l'argent.  Il  n'a  pas  voulu.  Quant  au 
Scajniusde  Cappadoce,  cehii-ladoit  être  coûtent 
de  moi.  Je  l'ai  nommé  tribun  à  la  recommanda- 
tion de  Brutus.  Il  a  accepte;  puis  m'a  écrit  qu'il 
n'exercerait  pas.  —  Il  y  a  encore  un  certain  (ia- 
viiis  dont  j'avais  fait  un  préfet,  à  la  prière  de 

nnmatqne  liospitcm.  —Et,  quod  pa>ne  pra'lerii,  lîrnli  lui 
cansa ,  nt  sa^pe  ad  te  scripsi ,  feci  oninia.  t'yprii  nuniera- 
bant.  Sed  .Scaptius  eentesimis,  lenovato  in  singulos  aniios 
fo-nore.eiintenlusnonluil.  Arioliaivancsnon  in  INirnpeiiini 
prolixior  pei-  ipsnm  qiiaiii  per  nie  in  tli  ntum  :  queni  lanien 
Cfio  pi'.rslarc  non  poleiain.  tjal  cniiii  ic\  peipanper; 
alieraLocpie  al)  eo  ita  longe,  ni  niliil  posseni  nisi  literis; 
(piiliiis  pii^iiare  non  destili.  Sunuua  liae  est  :  pni  rationu 
peeiinia'  liheialius  est  lirulns  traelatns  ipiain  l'uinpeiiis. 
liruto  rniata  lioe  aniio  talenta  ('ii'<  lier  e.,  l'ompeio  iu  sox 
mensibns  proniissa  (a:.  .lam  in  Appii  negotio  quantum 
Iriliuerini  liruto,  dici  vix  potest.  Quid  est  igitur,  qiiod 
luborein?  .\micos  liabet  nieras  uugas,  iSlatiniuiii,  Srapliuni; 
qui,  i|uia  non  liabuit  a  me  tinnias  cquiliiin,  qujlnis  Cy- 
priiui  vexaret,  ni  ante  me  feeeral,  l'ortasse  surrenset; 
anl  qnia  prirfectus  non  f^t ,  ipiod  ego  neniini  IriliiL 
negotiatori  ;  non  C.  Vennonio,  ineo  famiKari;  non  liio 
M.  [.a-nio;  et  quoil  tibi  Uoma- osleiiderani  me  servalii- 
riim,  in  eo  peise\i'ia>i.  Sed  ijiiid  poleiit  ipieri  is,  (pii, 
aul'erre  peeiiiiiain  (piiim  possel ,  noiuit  '  Siaplio,  (]iii  in 
CappaiIcH  ia  luit,  pu to  esse  satisl'aeliiin.  Is  a  me  tiiliii. 
iialiini  quuni  aeeepisset ,  qneni  ego  e\  Itiiili  literis  ei 
delnlisMin.  poslea  .seripsil  ad  me  se  iitl  iiolle  en  tri- 
ImiimIii.  daiius  est  quidan\;  cui  quuni  praleilinam  de- 
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Bniliis,  cl  lioiil  la  conduite  et  les  propos,  en 
toiili'  i.cea-'ioii ,  n'ont  l'P.ssé  d'ètir  Ibrl  Ijlcssmits 
poiH-  moi.  On  difiiil  un  dcsabovcurs  de  Clodiiis. 
Il  m'a  laissé  partir  ponr  Aiiamcc  sans  me  suivre. 
l'uis,  ayant  rejoint  le  camp,  il  en  est  reparti 
sans  me  demander  mes  ordres.  Enlin  il  s'est  mis, 
je  ne  sais  poui'  (luelle  raison,  en  opposition  ila- 
sïrante  avee  moi.  Quelle  opinion  auriez-vons  de 
mon  caractère,  si  j'eusse  continué  à  l'employer'? 
Moi  qui  jamais  ne  souffris  les  insolences  des 
grands  personnaj^es,  je  me  serais  résij^né  à  es- 
suyer celles  de  cet  avorton?  et,  qui  plus  est,  à 
l'avoir  près  de  moi,  bien  retritiué,  honorablement 
placé?  Oernièrement  je  le  rencontrai  à  Apamée, 
comme  il  allait  s'en  retourner  à  Rome;  et  le  voilà 
qui  m'apostrophe  d'un  ton  que  je  me  permettrais 
à  peine  avec  un  (lulléolus.  A  qui  prétendez-vous 
que  je  m'adresse,  dit-il,  pour  mes  indemnités 
de  préfet?  Je  répondis  avec  une  douceur  qu'on 
a  trouvée  excessive,  que  je  n'allouais  d'indemni- 
tés qu'à  ceux  dont  j'avais  accepté  les  services.  Il 
partit  furieux.  Si  Hrutus  épouse  les  ressenti- 
ments d'un  faquin  de  cette  espèce,  vous  pouvez 
l'aimer  tout  seul,  .le  ne  vous  ferai  pas  concui-- 
rence.  Mais  je  suis  sûr  qu'il  prendra  la  chose 
comme  il  le  doit.  Je  suis  bien  aise  cependant  de 
vous  rendre  juge  de  ces  détails,  dont  je  n'ai  pas 
manqué  de  l'instruire  tout  au  long.  Brutus  (je  le 
dis  entre  nous)  ne  m'écrit  jamais  sans  se  laisser 
aller  eà  et  la  à  un  certain  ton  d'arrogance  et  de 
hauteur.  Témoin  sa  dernière  lettre  au  sujet  d'Ap- 
pius.  Il  y  a  un  passage  que  vous  citez  souvent. 
«  Granius  lui  ne  se  méprise  pas  tant,  et  il  a  tn 
•<  aversion  ces  airs  superbes.  »  Au  surplus  il 
vaut  mieux  rire  de  tout  cela  que  de  s'en  fâcher. 


Mais  vraiment  lirutus  ne  songe  pas  assez  à  ce 
qu'il  dit,  ni  a  qui  il  i>arle.  —  Le  jeune  Quintus 
aura  lu,  j'imagine,  ou  plut(Hj'en  suis  sur,  quel- 
ques-unes de  vos  lettres  à  son  père.  Il  a  coutume 
de  les  ouvrir,  et  c'est  moi  (|ui  l'y  ai  engagé,  car 
il  peut  s'y  trouver  des  choses  essentielles.  Vous  y 
aurez  sans  doute  parlé  de  votre  sœur  comme  à 
moi.  Ee  fait  est  ([ue  j'ai  vu  ee  jeune  homme  tout 
hors  de  lui,  et  il  m'a  confié  son  chagrin  en  fon- 
dant en  larmes.  Que  vous  dire,  sinon  ((u'il  a 
donné  là  une  pi'cuve  toueliaiite  de  sa  tendresse 
pour  sa  mère,  de  son  heureux  naturel  et  de  son 
bon  cœui'.  J'en  augure  de  plus  en  plus  qu'il  jus- 
tifiera tout  ce  que  nous  espérons  de  lui.  C'est 
pourquoi  je  vo>is  fais  part  de  cet  incident.  —  Il 
fau  que  je  vous  dise  aussi  que  le  fils  d'Horten- 
sius  s'est  montré  à  Laodicée  aux  combats  de  gla- 
diateurs ,  dans  une  tenue  indécente  et  scanda- 
leuse. A  cause  de  son  père,  je  le  priai  à  souper 
le  jour  (le  .son  arrivée,  et  à  cause  de  son  père 
aussi ,  je  m'en  tins  là.  Il  me  dit  qu'il  m'attendait 
à  Athènes,  et  de  là  me  tiendrait  compagnie  jus- 
qu'à Rome.  Fort  bien  !  repris-je.  Comment  ré- 
pondre autrement?  J'espère  qu'il  n'y  songera 
lilus.  Pour  moi ,  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie; 
je  craindrais  de  désobliger  son  père  que  j'aime 
beaucoup.  Toutefois,  s'il  faut  subir  le  fils,  je 
saurai  bien  m'arranger  de  façon  à  ne  pas  blesser 

le  père  ;  ce  queje  veux  éviter  a  tout  prix Voilà 

tout.  Autre  chose  encore.  Envoyez-moi  le  dis- 
cours deQ.  Celer  contre  M.  Servilius.  Une  lettre, 
je  vous  prie,  le  plus  tôt  possible.  S'il  n'y  a  l'ien, 
dites-le-moi  par  un  mot  ou  par  votre  messager. 
Mes  compliments  à  Pilia  et  à  votre  fdle.  Portez- 
vous  bien. 


lulissem  IJniti  rogatii ,  nuilla  d  Ji\it  et  fi'cit  cuiii  qiiailam 
mea  contunielia ,  P.  Clodii  canis.  Is  me  iiei;  piolicisceutiin 
Apameani  pioseciitus  est;  iiec,  qiuuii  postoa  in  easlra 
venisset  alqueiiiile  (iiscedcret,  «  niiminiici  vellem  »,  lo- 
gavit;  et  luit  apeite  niilii  nescio  quare  non  amitiis.  Hune 
ego  si  In  prserectis  liabuissem,  qneni  tu  nie  honiineui  pu- 
tares?  Qui,  ut  sois,  polentissimonim  liominuin  contuma- 
ciam  iiunquam  tulerim,  fenem  liujiis  asseeliei'  Elsi  lioc 
pluse.st,  quain  ferre,  tiibuere  eli.im  lieneficii  aliqiiid  et 
honoris.  Is  igitur  Gavius,  quum  Apameae  nienuper  viilis- 
scl  Romam  prolieiseens ,  nie  ila  appellavit  :  (  Culleoluni 
vix  amlerem)  «  Unde,  inquit ,  me  jubés  petere  tibaria 
pra'tecli?  »  Kespondi  lenlus,  quaui  putabant  oportnisse, 
qui  aderant;  me  non  inslituisse  iis  dare  eiliaria,  quorum 
opéra  non  essem  usas.  Abiit  iratus.  Hujus  nebulonis  obi- 
ralioue  si  Brulus  inoveii  potest,  licebit  eum  solus  âmes  ; 
me  aîmuluui  non  liabtliis.  Sed  illnm  eum  l'nUirumesse 
puto,  qui  esse  <leliet.  Tilii  lanien  eansam  notam  esse  vo- 
lui  :  et  ad  ipsinii  ba^e  porscripsi  diiigentissinie.  Onniino 
(soli  cnim  snnius)  nullas  unquani  ad  me  literas  misit 
Brutus,  ne  provime  quideni  de  -\ppio,  in  qnibus  non 
inesset  arrogans,  àxoivwwov  allqiiid.  Tibi  aulem  valde 
Bolet  in  ore  esse , 

Granius  aulem 
Kun  cnnlemnere  se,  et  reges,  odisse  superljos  ; 


in  qno  tanien  illc  milii  risnm  magis,  quam  stoniacliun» 
luovere  solel.  :  sed  plane  paruni  cogitât,  quid  seribataut 
.id  ijuem.  —  Q.  Cicero  puer  legit ,  ut  opiner,  et  certe  ,  epi- 
siol;im  inscriptam  patii  suo.  Solet  enim  aperire,  idque  de 
meo  ronsib'o  ;  si  quid  forte  sit,  quod  opus  sit  .sciri.  In  ea 
aulem  epislola  erat  illii<l  idem  de  sorore,  quod  ad  me. 
Mlrlfice  confurbatum  vidipueruni.  Lacrimnns  meeum  est 
questus.  Quid  qnaeris?  Mirara  in  eo  pietateni,  snavilatem 
luimaniîalcmque  perspexi  :  quo  majorem  speui  babeo  niliil 
fore  aliter,  ae  deceal.  Id  te  igitur  scire  volui. — Ne  illud 
quidem  pnielerniittam  :  Hortensius  tilius  luit  Landicese, 
gladiatoribns,  flagitiose  et  turpiler.  Hune  ego  palris  eaus» 
voravi  ad  cœuam,  quo  die  venit;  et  ejusdem  patris  causa 
nibil  ainplius.  Is  mibidivitse  Atbenisine  cxspeelaturnm, 
ut  meeuni  decederet.  »  Recte,  •■  inqiiam  :  qnid  enini  di- 
cerem?  Onuiino  pute  nihil  esse ,  quoddixit.  Nolo(|uidem; 
l'.e  oflendam  patiem ,  qneni  meliercule  multnm  diligo.  Sia 
fuerit  meus  eomes,  moderabor  ita,  ne  quideum  oflen- 
dam,  quem  minime  volo.  —  Haec  sunl;  ctiam  illud.  Ora- 
tioneni  Q.  Céleris  mibi  velim  miltas  conira  M.  Serviliuin. 
Literas  mitle  quimiprimuni  :  si  nibil  :  nibil  fieri,  Tel  per 
luuui  lalxllarium.  rilia;  et  filia;  salulem.  Cura,i;l  valeaa. 
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Î70  — A  APPIUS  rULCHER   (censeib,   j'isi'Èr.E ). 

CilKie,jUM,. 

F. III,  1 1. J'étais  dans  mon  camp, pi-esclufleuve 
Pyrame,  lorsque  j'ai  reçu  à  la  fois  deux  lettres  de 
vous  que  Q.  Servilius  m'a  envoyées  de  Tarse. 
L'une  est  datée  des  nones  d'avril;  l'autre,  que 
je  crois  plus  récente  ,  est  sans  date.  Je  repondrai 
d'abord  à  la  première  ou  vous  m'annoncez  (juc  vous 
avez  été  absous  du  crime  de  lèse-majeste.  Je  le  sa- 
vaisdéjà  par  ma  correspondance,  par  Tes  courriers 
et  par  la  renommée  elle-même,  car  rien  n'a  fait 
plus  de  bruit.  Non  qu'il  y  eût  deux  opinions  à  vo- 
tre égard,  mais  quand  il  s'au'it  de  personnages 
aussi  illustres,  il  y  a  toujours  du  retentissement. 
Cependant  votre  lettre  est  venue  ajouter  à  ma 
joie,  et  parce  que  mes  nouvelles  n'étaient  ni  aussi 
précises  ni  aussi  détaillées,  et  parce  qu'en  te- 
nant le  récit  de  vous-même,  je  me  surprenais 
à  vous  féliciter  à  chaque  instant.  —  Je  vous  ai 
embrassé  par  la  pensée.  J'ai  pressé  votre  écriture 
contre  mes  lèvres  et  je  me  suis  moi-même  félicité. 
C'est  peut-être  une  illusion  d'amonr-propre  ;  mais 
quand  je  vois  le  peuple ,  le  sénat ,  les  juives  rendre 
hommage  au  caractère  ,  au  talent ,  a  la  vertu ,  je 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  de  tout  cela  à 
mon  adresse.  Ce  qui  m'étonne  au  surplus,  ce  n'est 
pas  la  glorieuse  issue  de  votre  procès,  c'est  la 
méchanceté  de  vos  accusateurs.  Mais  qu'importe, 
direz-vous ,  que  je  sois  acquitté  de  l'accusation 
de  lèse-majesté ,  si  je  ne  le  suis  point  sur  l'accusa- 
tion de  brigue'?  L'objection  est  sans  application 
ici,  puisque  d'un  côté  vos  mains  sont  pures  de  toute 
brigue ,  et  que ,  de  l'autre ,  ces  mêmes  mains  ont 
accru  et  non  lésé  la  majesié  romaine.  Cette  loi  ce- 
pendant, quoi  ([u'en  ait  fait  Sylla,  peut  servir 


aussi  à  défendre  l'honnête  homme  des  attaques 
des  pervers.  Quant  à  la  brigue,  elle  procède  si 
ouvertement  qu'il  faut  bien  du  front,  soit  pour 
accuser,  soit  pour  se  défendre.  Est-ce  que  cha- 
cun ne  sait  pas  bien ,  si  l'argent  a  été  distri- 
bué ou  non?  Or  dans  le  cours  de  vos  honneurs 
s'est-il  élevé  contre  vous  un  soupçon?  Pourquoi 
n'étais-je  pas  là?  Ah!  que  j'aurais  l'ait  rire  a  leurs 
dépens  !  — Deux  choses  m'ont  charmé  dans  votre 
lettre.  D'abord  la  république,  dites-vous,  a  pris 
elle-même  votre  défense.  C'était  de  droit  en  vé- 
rité, eût-elle  en  profusion  les  hommes  d'honneur 
et  de  courage.  Mais  quand  l'espèce  est  si  rare  dans 
tons  les  rangs ,  aussi  bien  que  dans  tous  les  âges  ■ 
pauvre  orpheline  qu'elle  est,  la  cité  ne  doit-elle 
pas  tout  faire  pour  se  conserver  de  pareils  tuteurs? 
Le  second  article  de  votre  lettre  se  rapporte  a 
Pompée  et  à  Brutus,  que  vous  dites  avoir  été 
admirables  de  loyauté  et  de  dévouement  pour 
vous.  Je  me  réjouis  de  cette  fidélité  à  la  vertu 
et  au  devoir  chez  deux  de  vos  plus  proches  alliés , 
de  mes  meilleurs  amis;  dont  l'un  est  le  premier 
homme  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations , 
et  dont  l'autre,  dès  longtemps  le  modèle  de  notre 
jeunesse,  deviendra  bientôt,  j'espère,  le  modèle 
de  la  cité  tout  entière.  Les  témoins  gagnés  se- 
ront signalés  dans  les  villes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. Déjà  Flaecus  a  dû  s'en  occuper;  à  son 
défaut  j'y  veillerai  moi-même  à  ma  prochaine 
tournée  en  Asie.  —  J 'arrive  à  votre  seconde  lettre, 
à  cette  peinture  frappante  de  notre  époque  et  de 
la  situation  de  la  républi([ue.  Je  reconnais  et 
j'aimelahaute  intelligence  qui  ena  saisi  les  traits. 
J'y  vois  le  danger  moindre  que  je  me  le  figurais, 
et  les  ressources  plus  considérables,  s'il  cs"t  vrai, 
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Qiiiim  esspm  in  casUis  ad  (liMiimi  Pjramiim,  rcddllre 
iiiilii  siint  uno  tenipore  a  te  ppistolaî  diiœ,  (jiias  ad  me  Q. 
Servilius  Tarso  iiiiserat.  liariim  in  altéra  dics  orat  ad- 
scripta  Noiiaium  Apiiliuin  :  in  altéra,  (pin;  niilii  rocentior 
vidobatnr,  dies  non  eiat.  lîespondebo  igitnr  supciioii 
prias,  iii  ipia  si'iiliis  ad  me  de  ateoliiliiimMnajcsIatis.  iJe 
ipia  ctsi  pii iiiidliiin  ante  cerlior  factiis  cram  litcri.s,  nun- 
liis,  fama  (l('iii(pic  ipsa  (iiiliil  cnini  fuit  claiiiis  :  non  ((uo 
quisipiam  alilcr  |iiil.i>is('l;  sid  iiiliil  de  iii^ijjiiihiis  ad  lan- 
deni  viris  nliscurc  iiiiiiliai i  solct)  ;  lanicii  cadcni  illii  ia'liora 
fen'iiint  iiiilii  liiir  litcia'  :  iiiiii  miIumi  ipiia  plaiiiiis  Impie- 
l)antm- et  idicriiis,  ipiaiii  vul(;i  senne),  .scd  eliani,(piia 
nianis  viileliar  til>i  (;ialidari,  quum  de  te  ex  le  ipso  audie- 
bani.  Coniplexiis  i;;iun'  snin  cositalione  le  absentent  : 
opisldlani  veio  <]S(nlalus ,  cliani  ip<e  niihl  firatnlalus  smn. 
Qna'eninia  i-uiulo  popidii,a  seiialu,  ajnilieibus,  iiiRenio, 
inihistiia',  viituli  tiibnnnlni',  (pila  inilii  ipse  as.senlior  fui- 
tassc,  (|uum  ea  esse  in  nie  liii^o,  nillii  ipnupic  ipsi  Iribni 
puto.  Ncc  tain  {tloriosiini  evilinii  lui  jiidicii  oxslltisse, 
scd  tam  pravain  inimicuiuin  lumuin  nienteni  l'nis.se  mira- 
bar.  De  ambilu  veio  (piiil  inleresl,  impiies,  an  do  majes- 
latci'  Ad  rcni  iiiliil  :  allenini  eiiiiii  non  alli{;isli,  alleram 
aiixiiti.  Veiuinlaiiien  osl  niajeslas,  etsi  Siill.i  voliiil ,  ne  iii 


(pienu  is  iinpnne  deelaiiiare  liceiet.  Anibiliis  veio  ita  aper- 
lain  vim  liahet,  ut  ant  accusetur  improbe  ant  defendatiir. 
Qui  eniin  farta  [et]  non  facta  largitio  ignoiaii  polcst? 
TiKirviin  aiiteni  linnorum  cursus  cni  suspectiis  iinqiiain 
fuil?  Me  niisiMiini,  ipii  non  adfueiim!  qiios  ego  risus  exci- 
tiissem!  —  Sid  de  iiiajcsiatis  judicio  duo  milii  illa  ex  tnis 
lileiis  jiicundissiina  fuerunt  :  uniim  ,  quod  le  ab  ipsa  rc- 
publica  defeiisum  scribis;  qiia»  qiiideni  etiain  in  suiimia 
bouoruni  et  l'ortiiim  civium  copia  tueri  laies  \  iios (k'berel  ; 
nunc  vcio  co  niagis,  ipio<l  lanla  pcniiiia  est  in  oinni  vcl 
lionoiis  vcl  aplatis  giadii ,  ni  laiii  oi lia  civilas  laies  lulores 
romplccli  ilebeat  :  aUeiiiin,  qiiod  Poinpeii  et  liiiili  lideiii 
beiievoli'hliaiiiipie  iniiilii e  laudas.  I.a'Ior  virtnie  el  olliein 

qunni  liioiiiiii  ncdssiri n  .  nieoruin  amirissimonini, 

tuin  alleriiis  nniiiMini  seclnmm  el  genliiini  piinripis,  al- 
lerins  jainpiidciii  jinenlulis,  «eleriter,  ul  spero, civitalls. 
De  niereiiiaiiis  tesllbus  a  suis  civitatibus  iiolondis,  iiisi 
jain  laeluiii  allipiid  est  per  Flacruni,  fiet  a  me,  quum  |ht 
Asiamdeeedam.  — Niiiir.adaltoramepistolam  veiiio.  Qnud 
nd  me  quasi  formani  eouimuiiium  leniporum  et  totius  ici 
publie»»'  niisi.^ti  expre.ssani ,  piuilcnlla  literanim  tuariim 
valde  nillii  est  Riala.  VidiHi  onini  et  perlrula  leviora, 
quant  llmebant,  et  majora  pra-sidia,  si  qiiidi'ui,  ul  srri- 
liis,  omîtes  vires  ei\ilalis  se  ad  l'ompeii  diutum  applie*- 
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•orarac  vous  me  récrivez ,  que  toutes  les  forces  de 
l'État  tendent  à  se  concentrer  dans  les  mains 
de  Pompée.  J'y  vois  en  même  temps  l'esprit  con- 
lîant  et  résolu  qui  vous  anime  pour  défendre 
la  république.  KiiTin  c'est  un  l)oniieur  inexpri- 
mable pour  moi  de  songer  ({u'aii  milieu  de  vos 
immenses  occupations,  votre  bonté  na  voulu 
s'en  remettre  à  personne  du  soin  de  me  faire 
tonnaitre  toute  notre  position.  Réservez  vos 
/ivres  de  droit  auiiural  pour  le  temps  où  nous 
aurons  l'un  et  l'autre  des  loisirs.  Lorsque  j'insis- 
tais,  dans  mes  lettres ,  sur  l'accomplissement  de 
votre  promesse ,  je  vous  croyais  entièrement  oisif 
à  Rome.  Provisoirement ,  à  la  place  de  ces  livres , 
envoyez-moi  tous  les  discours  que  vous  avez  pro- 
noncés et  que  vous  m'avez  offerts.  Tullius  qui  a 
des  commissions  pour  moi  n'a  pas  encore  paru; 
et  je  n'ai  plus  personne  des  vôtres  auprès  de  moi , 
si  ce  n'est  tous  les  miens  qui  tous  sont  vôtres  as- 
surément. Je  ue  sais  quelles  sont  ces  lettres  ou 
j'ai ,  dites- vous,  trop  pris  la  moucbe.  Je  ne  vous 
en  ai  écrit  que  deux  ou  je  me  justifiais  avec  soin, 
mais  ne  vous  accusais  que  bien  doucement 
de  vous  être  laissé  trop  facilement  prévenir.  J'ai 
cru  ne  me  plaindre  qu'en  ami  ;  si  le  ton  vous  en 
a  déplu,  je  m'en  abstiendrai  à  l'avenir.  Les  lettres 
étaient-elles  mal  écrites'?  Oh  !  alors  elles  n'étaient 
pas  de  moi.  Aristarque  déclare  que  tout  vers  d'Ho- 
mère qui  ne  lui  plaît  pas  n'est  pas  d'Homère.  De 
votre  côte,  (il  faut  bien  rire  un  peu]  si  quelque 
diose  n'est  pas  de  bon  style,  comptez  que  ce  n'est 
pas  de  moi.  Adieu,  et  si  déjà  vous  êtes  censeur, 
comme  je  l'espère,  songez  sans  cesse,  dans  l'exer- 
cice de  votre  ebarge,  à  la  censure  de  votre  bisaïeul. 
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F.XV,5.  Je  me  réjouis  comme  bomme  publie 
et  comme  ami  de  voir  cette  force  d'âme ,  cette 


pureté,  cet  amour  du  devoir  dont  voos  avez  fait 
preuve  à  Rome  comme  citoyen,  dans  les  plus 
grandes  circonstances,  se  retrouver  en  vous  au 
même  de;;ré,  quand  vous  administrez  au  debors 
et  commandez  les  armées.  Aussi  ai -je  loué  dans 
mon  discours  et  dans  mon  décret  le  magistrat 
sans  reproche,  l'bommedeconseil  et  d'action  a  qui 
nous  devons  la  conservation  d'une  province ,  le 
salut  de  la  personne  et  du  royaume  d'Ariobar- 
zane,  et  le  retour  d'alliés  incertains  à  l'attache- 
ment pour  la  domination  romaine.  C'est  d'après 
mon  juî,'emcnt  ce  que  je  [)ouvnis  faire;  je  l'ai  fait. 
J.es  supplications  sont  ordonnées.  Kt  je  vous  en 
félicite,  si,  après  un  succès  qui  n'a  rien  de  for- 
tuit, et  dont  vous  n'êtes  redevable  qu'à  votre 
vertu  et  à  votre  conduite,  vous  aimez  mieux 
voir  notre  reconnaissance  remonter  aux  Dieux 
immortels  que  se  reporter  sur  vous.  Que  si  vous 
regardez  les  supplications  comme  un  droit  au 
triompbeetqne  vous  aimiezmieux  pareonséquent 
que  l'on  en  fasse  honneur  au  hasard  qu'à  vous,  je 
vous  dirai  que  le  triomphe  n'est  pas  toujours  une 
conséquence  nécessaire  des  actions  de  r/râces, 
et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  éclatant  que 
le  triomphe,  c'est  d'entendre   proclamer    par 
le  sénat  qu'on  est  redevable  du  salut  et  de  la  con- 
servation d'une  province,  à  l'esprit  de  mansué- 
tude et  d'équité  du  gouverneur,  plutôt  qu'au  cou- 
rage des  soldats  et  à  la  faveur  des  Dieux.  Si  cette 
lettre  est  assez  longue,  contre  mon  usage,  c'est 
que  je  tenais  particulièrement  à  vous  faire  bien 
comprendre  que  si  j'ai  opiné  pour  ce  qui  est  le 
plus  grand  honneur  à  mon  avis,  je  n'en  suis  pas 
moins  heureux  de  ce  que  vous  avez  obtenu  ce 
que  vous  préferiez.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai 
vote.  Portez-vous  bien,  aimez-moi  toujours  et 
continuez  avec  la  même  sévérité  de  principes  et 


Ternnt  :  tuumqiie  .<iiniiil  promptniïi  animum  et  atnrrcm 
persppvi  ad  defendenilam  renipublicani,  mirificauKpie  <fpi 
voluptateni  (•\  liac  tua  diligentia,  fpiod  in  sumniis  tnis 
occiipationibns  milii  tamen  reipublicT  slatmii  per  te  no- 
tiim  esse  voluisti.  Nam  augurales  libros  ad  commune 
utriusqne  noslrtim  otiiim  serva  :  ego  enim  ,  a  te  qmim 
tua  piomissa  per  llteras  flagrtabaiii ,  ad  uibem  te  otiosissi- 
muni  esse  arbitrabar.  Nnnc  tamen ,  ut  ipse  pollieeris ,  pro 
auguralibus  libiis  orationes  tuas  confertas  omnes  exspe- 
ttabo.  Tullius ,  cni  mandata  ad  me  dedisli ,  non  convenerat 
me  :  nec  erat  jam  qnisquam  mecum  tnonmi  prtetei-  omnes 
meos,  qui  sunt  omnes  tui.  Stoniaclmsioies  meas  literas 
quas  dieas  esse,  non  inlelligo.  Bis  ad  te  scripsi,  me  piir- 
gans  diligenter,  te  lenitcr  accusaus  lu  eo ,  quod  de  me  cite 
ciedidjsses  :  quod  genus  qnereta^  milii  quitlem  vidclmtnr 
esse  amici  ;  sin  tibi  dispJicet,  non  utar  eo  poslliac.  Sed 
si,  ut  scribis,  e<c  literie  non  fueiiint  diserlœ,  stito  inoas 
non  fuisse.  Ut  enim  Aristai  clins  Homeri  versum  negat, 
queni  non  probal  :  sic  tu  (libet  enim  niilii  jocari  )  quod 
disertuni  non  eril ,  ne  putaris  meuni.  Vale,  et  in  censura 
(si jam  e.<;  censor,  ut  spcro)  de  proavo  nHillum  cogifalo  Iikk 
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Qnnd  et  respublica  me  et  nostra  amicilia  liortatur,  li- 
beuler  faoio,  ut  tuani  virîutem,  innocentiam,  diligentiara 
cognilam  in  maximis  rébus ,  domi  togati ,  arniali  foris , 
pari  industria  adminisfrari  gairdeam.  Itaque,  quod  pro 
meo  judicio  facere  polui ,  ut  innocentia  consilioqne  tuo 
defensam  provinciam,  servatum  Ariobarzanis  cura  ipso 
rege  regnum ,  socioium  revocalam  ad  sludium  imperii 
nostri  voluntatem  sentcntia  mea  et  decrelo  laudarem, 
feci.  Supplicationem  decretam,  si  tu,  qua  in  re  niliil 
fortuito ,  sed  siimma  lua  ratione  et  continent  ia  reipublicaî 
provisum  est,  diis  iramortalrbus  gratularr  nos,  quam  tibr 
referre  acceptiim  mavis ,  gandeo.  Quod  si  triumplii  prie- 
rogalivam  putas  supplicationem ,  et  idcirco  tasum  potius, 
qnam  te  landari  mavis  :  neque  supplicationem  sequitur 
semjier  triumplnis,  et  triumplio  niulto clarius  esl.senatuni 
judicare  pothis  mansuetudiue  et  innocentia  imperaloris 
provinciam,  quanivi  militum  airt  benignitale  deorum  re- 
tentam  alipie  conservalam  esse  :  quod  ego  mea  senlenlia 
censebam.  Alque  bœc  ego  idcirco  ad  te  contra  consue- 
liidineni  nicam  pliiribus  scripsi,  ut,  quod  nianime  voie. 
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lemême  zèle  à  servir,  comme  vous  le  faites,  la 
république  et  ses  alliés. 

272.  —  CÉLIUS  A  CICÉIÎON.  Home,  juin. 

F.VIII,ll.  L'affaire  de  vos  supplications  n'a 
pas  été  longue,  mais  elle  m'a  donné  bien  de  la 
tablature.  Il  y  avait  un  point  dilfieile  à  saisir. 
Avec  les  meilleures  dispositions  pour  vous,  Cu- 
rion,  voyant  que  c'était  à  qui  tâcherait  d'entraver 
les  comices,  avait  déclaré  qu'il  s'opposerait  ab- 
solument aux  supplications,  ne  voulant  pas 
qu'on  pût  l'accuser  de  négliger  l'avantage  que 
lui  avait  donné  l'extravagance  de  Paullus,  ni  se 
faire  accuser  de  prévarication  dans  la  cause  pu- 
blique. Il  a  fallu  composer,  et  les  consuls  se  sont 
engagés  :i  n'en  décerner  à  personne  autre  cette 
ai  née.  Vous  leur  devez  des  rcmercîments  à  tous 
deux,  à  Paullus  surtout.  Marcellus  a  dit  vague- 
ment, qu'il  n'espérait  pas  d'autres  supplications 
cette  année;  Paullus  positivement,  qu'il  n'y  en 
auraitpas.  —  On  m'avait  averti  qu'Hirrus  voulait 
faire  un  long  discours.  Je  l'ai  entrepris;  et  non- 
seulement  il  n'a  pas  péroré,  mais  lorsqu'il  s'est 
agi  de  victimes,  au  lieu  de  demander,  comme 
il  le  pouvait,  l'appel  nominal ,  ce  qui  arrêtait  tout, 
il  est  resté  muet.  Seulement  il  s'est  rangé  du  côté 
de  Caton  qui,  après  s'être  exprimé  sur  vous  en 
termes  fort  honorables,  n'a  point  opiné  pour  les 
supplications.  Favonius  a  fait  le  troisième.  Il 
faut  de  votre  part  un  mot  de  remercîment  à  cha- 
cun selon  son  caractère  et  ses  engagements  :  aux 
trois  derniers  pour  leur  bienveillance  passive, 
pour  n'avoir  point  combattu  et  par  consécpient 


point  empêché  le  vote,  comme  il  dépendait  d'eux 
de  le  faire  ;  et,  à  Curion ,  pour  avoir  bien  voulu 
s'écarter  en  votre  faveur  de  la  voie  dans  laquelle 
il  était  entré.  Quant  à  Furnius  et  à  Lentulus,  ils 
ont  fait  leur  devoir  et  se  sont  donné  les  mêmes 
peines ,  les  mêmes  mouvements  que  moi ,  travail- 
lant comme  pour  leur  propre  compte.  Je  puis 
aussi  rendre  justice  à  Balbus  Cornélius,  a  son 
zèle,  à  son  adresse;  il  a  fortement  parlé  à  Cu- 
rion, lui  affirmant  que  César  prendrait  son  hos- 
tilité danscette  circonstance  comme  une  injure  per- 
sonnelle, et  insinuant  même  quelques  doutes  sur 
sa  bonne  foi.  Les  Domitius  et  les  Scipions  qui  au- 
raient bien  voulu  faire  tout  manquer,  ont  toute- 
fois voté  le  décret,  comptant  sur  l'opposition  de 
Curion  qui,  au  premier  mot  qu'ils  lui  en  ont  dit, 
leur  a  répondu  fort  spirituellement  qu'il  trouvait 
assez  naturel  de  renoncer  à  son  opposition,  quand 
il  voyait  le  décret  voté  par  des  gens  qui  n'en  vou- 
laient pas.  —  A  l'égard  des  affaires  publiques, 
il  n'y  a  de  chaleur  en  ce  moment  que  sur  la  ques- 
tion des  provinces.  Pompée  paraît  d'accord  avec 
le  sénat  pour  exiger  absolument  le  retour  de  Cé- 
sar aux  ides  de  novembre.  Curion  est  décidé  à 
tout  plutôt  que  de  le  souffrir.  Il  fait  bon  marché 
du  reste.  j\os  gens,  que  vous  connaissez  bien, 
n'osent  s'engager  dans  une  lutte  à  outrance.  Voici 
l'état  de  la  scène.  Pompée,  en  homme  qui  n'at- 
taque point  César,  mais  qui  entend  ne  lui  concé- 
der que  ce  qui  est  juste,  accuse  Curion  d'être  un 
agent  de  discorde.  Au  fond,  il  ne  veut  pas  du 
tout,  et  redoute  singulièrement  que  César  ne 
soit  désigné  consul  avant  d'avoir  remis  son  ar- 


cxislimcs  mn  l.ilmraro,  ut  lilii  porsiiadeniii  me  ri  vuluisso 
de  liia  in.iji'Slale,  quoil  alnlllis^ilnllm  .^iln  arliilr.ilii'i;  et 
(limiltii  maliiisli,  fac.liim  ossc^jaiKlprc.  ^'all■,l•l  mis  ililigi', 
et  inslUuto  itinerc  severilalcm  dili^iMitianiqiie  sociis  et  rei- 
piil)lictB  pncsta. 

CKLIUS  CICERONI  S. 

Non  iliii ,  sed  acriler  nos  liioo  siipplicaliones  torse- 
nuit  :  iiii  ideramus  ciiim  iii  diflicileni  nodiim.  Nain  Curio 
lui  (upidissinius,  cui  omnibus  ralionibus  comltialcs  eri- 
picliaiilur,  negabatsc  ullo  modo  pati  posse  deccrni  sup- 
plii  alioiii's,  ne  quod  furore  Paulli  adeptus  esset  boni ,  sua 
culpa  videreturamisisse,  el  iir.r'v.uicnldr  causa'  publica» 

existimaretur.  Ila(picad  pari nu  Ji  Mvudiiijus  :  l't  cou- 

lirmannit  consulcsse  bis  sii|>|'li(  ai dnis  in  hujic  auninn 

non  usuros.  Plane,  quod  ulriMpir  miisulibusgralias  agas, 
est  :  raullo  inagis  certe.  Nani  Marcellus  .sic  rcspondit  el, 
fse]  spem  in  islis  suppllcationibus  non  babcre  :  Paullus, 
se  rmniiuc)  in  bunc.  anuum  non  ediclurum.  —  nenuntiatuni 
nobis  erat  llirrum  diulius  dicturum  :  prcndinnis  eum  : 
non  modo  non  fci  il,  sed ,  quum  de  bosllis  agerchn-  el  pos- 
.sel  lein  inipi'ilire,  si,  lit  numcrarcUir,  postularet,  laciiit. 
l'anluin  C.iloiii  asscnsus  est,  qui  de  te  loculus  boiiorilice , 
non  diTrerat  supplicalioiics.  Terlius  ad  lios  Favoiiins  ac- 
cessit. Qiiare  pn>  cnjusipii!  iialuia  el  iiislllnlii  fjraliir  sniil 
agenda'  :  liis,  (piod  tanlain  vnluntalein  (islciidcrunl  ;  pro 
senlenlia,  ipuini  inipedire  posscut,  min  pumianiiil  :  t'ii- 
lioni  veiOjiiuod  do  suaruin  acliuiniiu  curMi   lua  lausa 


dellexit.  Nam  Furnius  et  Lenlulus,  ni  debucriinl,  quasi 
eonim  rcs  esset,  una  nohiscum circumierunl  et  lalmraiiinl.» 
lialbi  qiioque  Coiiielii  operam  et  scdulitalem  laudare  pos- 
sum.  Nain  cuni  Cuiionc  velicmenter  loculus  est,  et  piiin, 
.si  aliter  fecissel,  injiiriam  Caesari  fartnnini  dixit  :  tiiin 
ejus  (idem  in  siispicionem  addnxit.  Decrerant  [quidein] , 
qui  inique  transigi  volebanl,  Domilii,  Scipiones  :  quibus 
bac  rc  ad  intercessionein  evocandam  iiiterpcllantihus  ve- 
nustissime  Curio  respondil  se  eo  libenlius  non  inlerc cdere , 
quod  qiiosdam,  qui  décernèrent,  viderel  confici  noilc. 
—  Quod  a<l  reinpublicâin  atlinet,  in  iniani  caiisam  oinnis. 
conlentio  cnnjecja  est,  de  provinriis  :  in  quain  adliuc  in- 
cubuisse  cum  senalu  Pniupeius  videlur,  ul  Ca'sar  Id.  No- 
veinl).  (leccdal.  Turici  oiiinia  pnliiis  subire  cnnstiliiit , 
qnaui  id  pâli  :  cèleras  suas  abjecit  adioiies.  Nosiri  porro, 
ipios  tu  bene  nosli ,  ad  exlreiuum  cerlainen  rem  iledurere 
non  audinl.  Scena  rei  lolius  lia-c  :  l'ompeius,  lanqnani 
Ca'sareni  non  iinpiignel,  seil ,  (pioil  illi  aipiuni  piilet, 
conslilnal,  ail  riiiiiiiiein  ipiarere  dis(  iirdias.  Valdeaiileni 
non  >  ull  el  plane  linii'l  Ca-sarein  riuiMilem  desigiiari  priiis, 
(piani  excn  ilnin  l'I  pmvjnciam  Iradideril.  Arc  i|Mlur  salis 
niale  a  {'inidiu'  :  et  loliis  ejns  sicundns  (unsnlalus  exagi- 
latiir.  Iliic  libi  dico  :  si  oinnibns  reluis  prenielil  C'niioiiein, 
Casai  ilerenileliir  ;  intercossorem  si  (qiiod  xiilenliir)  refor- 

niiclarliit,  ('a'ïar,  ijuoad  vnlot,  nmnebil Qiiain  qiiisqiis 

senleiili.iin  ilixeiil ,  in  coiniiieiilario  est  rernin  nrbana- 
riini;  i'\  (jii"  In.  ipia<  digna  siiiil ,  seligc  :  iniilla  traiir.i. 
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niéo,  el  sa  province.  11  est  assez  mal  mené  par  ^  au  sort,  la  prudence  humaine  n'y  peut  rien.  — 
Curion  qui  lui  jette  continuellement  au  nez  son  |  Vous  voilà  de  retour  à  Kome,  et  en  bonne  santé 
second  consulat.  Je  vous  le  prédis  :  si  l'on  ne  je  pense,  .le  compte  sur  vos  bons  offices  ordinai- 
)j,arde  des  ménaf^ements  avec  Curion,  César  y  <^a-  \  res  pour  tout  ce  qui  me  concerne ,  pour  ma  chère 
^nera  un  défenseur.  Avec  l'cnVoi  qu'ils  laissent  j  Tullle  notamment.  Pendant  que  vous  étiez  en 
voir  de  l'opposition  d'un  tribun,  ils  feront  ((ue  {  Grèce,  j'ai  mandé  à  Téreutia  mes  intentions.  Je 


César  va  rester  indéfiniment  le  maître  dans  les 
Gaules.  —  Vous  trouverez  dans  la  relation  que  je 
vous  envoie  les  opinions  individuelles  comme 
elles  ont  été  prononcées.  Prenez  de  ce  recueil  ce 
qui  vous  conviendra.  Il  y  a  beaucoup  à  passer; 
par  exemple,  les  cabales  de  théâtre,  les  funérail- 
les et  autres  fatras.  Le  bon  toutefois  y  domine. 
J'aime  mieux  pécher  en  ce  sens ,  et  vous  faire  lire 
bien  des  détails  dont  vous  ne  vous  souciez  guère, 
que  de  risquer  d'omettre  un  seul  fait  important. 
Je  vous  remercie  d'avoir  pris  a  cœur  l'affaire  de 
Sittius.  Mais  si  la  bonne  foi  de  ces  gens-là  vous 


vous  recommande  aussi  la  marque  d'honneur 
que  je  sollicite.  Je  crains  qu'en  votre  absence  on 
n'ait  pas  assez  fait  valoir  au  sénat  le  compte  rendu 
de  mes  opérations.  -  Autre  chose,  mais  je  nu 
veux  ici  vous  parler  qu'a  mots  couverts.  Exercez 
votre  sagacité.  «  Aux  propos  décousus  que  m'a 
«  débites  l'affranchi  de  majémmc,  vous  savez 
«  (juije  veux  dire,  je  suppose  quelque  infidélité 
'1  duns  le  compte  qu'il  m'a  rendu  des  biens  du 
"  l//rannicide  Crotoniate  (Milou).  Je  crains  que 
«  vous  n'aijczpas  le  talent  d' Œdipe.  Examinez 
"  cela  el  lâchez  de  mettre  le  reste  en  sûreté  ».  Je 


est  suspecte ,  vous  avez  pleins  pouvoirs.  Agissez     n'ose  exprimer  toute  ma  crainte.  Faites  voler  vo- 


en  conséquence. 

273.   —  A  ATTICUS.  Tarse,  juin. 

A. VI,  4.  Jesuis arrivé  aTarse  le  jourdes noues 
de  juin.  Des  soucis  graves  m'y  attendaient  :  une 
guerre  sérieuse  en  Syrie,  la  Cilieie  infestée  de 
brigands,  un  plan  de  conduite  à  arrêter;  chose 
d'autant  plus  difficile  que  je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  passer  en  charge;  enfin,  et  c'est  là  le 
pis,  un  successeur  à  désigner;  ainsi  le  veut  le 
sénatus-eonsulte.  Le  moins  justiliable  de  tous 
les  choix  serait  le  questeur  Mescinius.  De  Célius, 
point  de  nouvelles.  Le  mieux  serait  de  laisser 
mes|)<)u\onsà  mon  frèreavec  le  commandement 
des  troupes,  mais  que  d'inconvénients!  notre  sé- 
paration d'abord,  puis  la  guerre  imminente,  et 
de  si  méchantes  troupes;  mille  autres  choses  en- 


tre réponse,  et  que  je  la  trouve  en  chemin.  Je 
vous  écris  à  la  hâte  au  milieu  d'une  marche. 
Mes  compliments  à  Piliaet  à  la  charmante  Attica. 

274.  —  A  ATTICUS.  Tjisc.juin. 

A. VI,  .5.  Vous  êtes  sans  doute  à  Rome.  Cela 
étant,  que  je  vous  félicite  de  votre  heureux  re- 
tour. Il  me  semblait  qu'eu  Grèce  vous  étiez  pour 
moi  plus  absent  encore.  Et  en  effet  j'étais  moins 
au  courant  de  mes  affaires  et  de  celles  de  l'État. 
Aussi ,  sans  vous  occuper  du  chemin  que  j'aurai 
déjà  pu  faire  pour  revenir,  ne  laissez  pas  d'éche- 
lonner le  plus  possible  vos  lettres  sur  ma  route. 
Entrez-y  dans  les  plus  grands  détails,  notam- 
ment sur  le  point  touché  dans  ma  dernière  ;  savoir 
qu'aux  phrases  entortillées  et  décousues,  aux 
circonlocutions  de  l'affranchi  de  ma  femme,  je 


core.  L'insupportable  position  !  je  m'abandonne    soupçonne  qiiihie  m'upasrendubon  comptede 


in  primis  Indoium  explosiones,  et  (uneiuni ,  et  iiieiitiaium 
ceteranim.  Plura  liabet  utilia.  Deniqiie  inalo  in  liane  par- 
lem  errare ,  ut ,  qna;  non  dcsiileros ,  anilia.s ,  qiiani  quiil- 
<|uain^  quod  opus  est,  piicteiiniltatur.  Tibi  curae  fuisse  de 
Siltiano  negotio,  gaudeo.  Sed,  qnoniam  suspicaris,  mi- 
nus ceita  lide  eos  tibi  visos,  tanquani  piocnralor,  sic 
agas , rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tarsnni  vcnimus  Nonis  Junlis.  Ibi  me  milita  moveriinl  : 
magnum  in  Syria  belUim;  magna  in  Cilicia  lalioclnia; 
niihi  dilTuilis  ralio  administiandi ,  qncid  pain  os  dies  lia- 
bebaiii  icliipios  annui  muneris;  illiid  aiiliMii  (liriicilliiiiuui  : 
rclinqucnilus  crat  ex  senalus  ronsiilto  qui  pia'csscl.  Nihil 
niimis  probaii  poterat,  quam  qiia'slor  Mi'siiiiiiis.  >am  de 
C%lio  niliil  auiliebamus.  Rectissiinum  vidcbatiir  fralrcin 
cuin  impRiio  lelinqiieie  :  iiiquo  multa  molesta,  discessus 
noster,  bclii  periculum,  niilitum  impiobitas,  sexcenta 
prseterea.  O  rem  lotam  odiosam  !  Sed  liaec  forluna  vide- 
lit  :  qiioniam  consilio  non  mnltiim  uli  licet.  —  Tu ,  qiiando 
liomam  salvus,  ut  .'<peio,  venisti,  vidcbis,  ut  soles, 
omnia,  qiia>  inlelllgcs  noslra  intéresse,  in  primis  de  Tullia 
Uica  :  iiijns  de  conditione  quid  mihi  placeiet,  sciipsi  ad 


Terenliam,  qunm  tu  in  Gra-cia  esses  :  deinde  de  honoie 
nostio.  Quod  cnim  lu  abruisti,  vereor  ut  satis  diligenler 
actum  in  senatu  sit  de  literis  nieis.  —  llUul  pr.Tlerea  |xui- 
TixwT£(jov  ad  te  scribam  :  tu  sagacius  odoiabere  :  t^;  ôi- 

lAapio;  (j-ou  6  àjieXe'jOefioç  (otuOa  8v  \i-\bi)  iioli  (iot  Ttpwr,';, 
è?  (ov  à/.ûYi'jôjitvo;  TtapîçQsyYe-o ,  Trs^upcxxévai  -rà;  '^r^O'j; 

EX  Tïi;  (i)VÏÎÇ   TÔiv  {jTrap^ôvTtOV  TOÙ  KpOTWVlâlO'J  TjpavvOXTÔ- 

vou.  AÉootxa  O'/j ,  pi^xi  vorjfTT];.  Ei;  Sr.Tio'j  toOto  ô:^  rspifjxs- 
tJ/â(iEvoî ,  ™  XoiTià  £$a(7cpœ),i<7at.  Non  queo  tantiim ,  quantum 
vereor,  sci ibère.  Tu  autem  fac,  ut  inilii  tu.x  liteiiB  volent 
obvi.ie.  Ha^c  fostinans  sciipsi  in  itinere  aliiiie  agmine.Pi- 
liœ  et  puella;  CaxilliT  bellissiina"  salutem  dices. 

CICERO  ATTICO  S. 
>'iinc  quideni  piofecto  Roiua?  es  :  quo  te,  si  ita  est, 
salvum  venisse  gaudeo  :  unde  quidem  quanidiu  abfuisti, 
inagis  a  me  abesse  videbare ,  (juara  si  donil  esses.  Minus 
cnim  milii  meie  notât  res  erant,  minus  etiam  pnblicae. 
Quarevclim,  etsi,  utspero,  le  lisec  legente  aliquanlum 
viœ  processeio,  tameii  obviam  mihi  literas  quam  argulis- 
simas  de  omnibus  lebus  ciebio  miltas,  in  primis  dt  quo 
scripsi  ad  le  antea  :  tïjî  Juvaopou  Tijç  i\>.fi%  oiÇeXeùBtpo; 
IZoli  1J.01  Oaiià  paTTotpiCuv,  xai  à),ûuv  toîç  Ç-jX/oyoi;  xai  toiî; 
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sa  ijcstion  touchant  les  Oiens  du  Crotoniate.  ■  province,  de  me  tenir  toujours  le  plus  près  possi- 
Tâchez  de  pénétrer  cela  avec  le  coup  d'œil  Ijle  de  l'ennemi.  iM;us,  ce  qui  me  charme,  c'est 
qtieje  vous  connais.  Autres  renseignements.  Il  I  que  Bibuius  n'est  rien  moins  ([ue  pressant.  S'il 

s'est  reconnu  devant  Camille,  dans  la  ville  des ' 

sept  collines,  débiteur  envers  woi  de  soixante- 
douze  mines  sur  les  biens  du  Crotoniate,  et  de 
quarante- huit  .lur  ceux  de  la  Cliersonèse;  et 
bien  que  depuis  il  lui  soit  rentré  sur  une  suc- 
cession douze  cent  quatre  vingts  mines  en  deux 
jmijements,  il  en  est  encore  à  se  libérer  d'une 
obole  de  cette  dette,  dont  le  terme  est  échu  de- 
puis les  kalendes  du  .'second  mois.  Son  affranchi, 
qui  .s'appelle  comme  le  père  de  Conon,  ne  s'est 
donné  nonplus  le  moindre  mouvement.  Je  voies 
recommande  donc  en  premier  lieu  de  me  faire 
payer  du  principal,  et  s'il  est  pos.<tible  désin- 
térêts, qui  ont  couru  du  jour  susdit.  Je  l'ai  eu 
quelques  jours  ici  sur  les  bras,  et  il  m'a  mis 
dans  les  transes.  Il  espérait  quelque  remise,  et 
venait  me  tâter.  Voyant  que  c'était  peine  per- 
due, il  est  parti  brusquement,  en  disant  :  «  Je 
"  me  retire.  Je  rougirais  d'attendre  plus  long- 
•  temps.  "  Il  m'a  encore  jeté  au  nez  l'ancien  pro- 
verbe. "  A  cheval  donné,  etc.  ■  Mais  songeons  à 
autre  chose;  et  voyons  quel  parti  prendre.  Mes 
fonctions  vont  expirer  (je  n'ai  plus  que  33  jours  ), 
et  jamais  elles  ne  m'ont  donné  plus  de  tourment. 
La  guerre  désole  la  Syrie;  et  Bibuius  en  a  tout  le 
poids  a  soutenir,  au  milieu  de  son  cruel  chagrin. 
Ses  lieutenants,  son  questeur,  ses  amis  m'écri- 
vent lettre  sur  lettre  pour  solliciter  ma  coopéra- 
tion. Mon  armée  est  bien  faible.  Ce  ne  sont  pas 
les  auxiliaires  qui  me  manquent  ;  mais  tous  sont 
Galates,  Sidicns,ou  Lyciens:  c'est  à  peu  prés  là 
mon  effectif.  Cependant  je  crois  de  mon  devoir, 


m'écrit,  c'est  de  toute  autre  chose.  Et,  insensible- 
ment, le  jour  du  départ  approche.  Le  ternie  une 
fois  venu,  autre  problème  à  résoudre.  Qui  laisser 
à  ma  place?  Encore  si  le  questeur  Caldus  arri- 
vait; mais  je  n'ai  pas  même  entendu  parler  de 
lui.  Sur  ma  parole,  je  voudrais  vous  en  écrire 
plus  long;  mais  la  matière  me  manque.  Et  je  ne 
suis  guère  en  humeur  de  plaisanter  pour  remplir 
ma  lettre.  Adieu  donc.  Mes  compliments  à  Atti- 
cula  et  à  notre  chère  Pilla. 

275.  —  A  ATTICL'S.     Tarse,  juillet. 

A.  VI,  7.  Le  jeune  Quintus,  en  bonfils,  a  ré- 
concilié son  père  avec  votre  sœur.  Je  le  poussais 
assez  souvent  ;  maisc'était  peine  supertl  ne.  Vos  let- 
tres aussi  y  ont  été  pour  beaucoup.  Enfin  tout  va 
se  retrouver,  je  crois ,  sur  le  pied  que  nous  dési- 
rons. Avez-vous  reçu  de  moi  deux  lettres  d'af- 
faires en  grec  et  en  style  énigraatique?  Ne  brus- 
quez rien.  Seulement  vous  pouvez,  tout  en  cau- 
sant, lui  demander  s'il  m'a  rerais  le  solde  du 
compte  de  Milon ,  et  l'engager  a  en  linir  avec 
moi.  Peut-être  en  tirerez-vous  quelque  chose.  J'ai 
donné  rendez-vous  à  Laodicée  a  mon  questeur 
Mescinius,  afin  de  pouvoir  régler  mes  comptes  , 
et  en  laisser  copie,  comme  le  veut  la  loi  Julia, 
dans  deux  villes  de  la  province.  Je  compte  tou- 
cher à  Rhodes,  à  cause  de  nos  enfants,  et  de  là 
voguer  en  toute  diligence  vers  Athènes  en  dépit 
des  vents  étésiens  qui  nous  soufflent  vigoureuse- 
ment en  face.  Je  veux  absolument  arrivej-  a  Rome 
Sous  les  magistrats  actuels,  qui  se  sont  montrés 


tant  que  j'aurai  le  commandement  légal  de  la  I  pour  moi  dans  l'affaire  des  supplications.  Ma: 


X£(T)(aiç  UTiô  Tt  TTcçupaxivat  xà;  '{^ir.youç  i'J  tôt;  inzâçyQuai 
toT;  Toù  KpoTwviàiou.  Hoc,  tii  iiidaga,  iit  soles;  ast  hoc 
inagis  :  èÇ  âiTew;  éTttaXotpou  tei/mv  itapjowxEv  (ivwv  x5. 
(iv).  ôç£i).r||iâ-uv  Ka|iiX),(j)-  éauTOv  te  ôçsO.ovTa  jivâ;  xô.  ex 
Tôiv  KpoTWviaxixwv  xati  ex  twv  X£ppovy]fftaTixa)V  [ly,  •  xal 
jivâ;  x),Y;povoiiii'jï;  •/[!..  x(i.  to'Jtcdv  Se  [i,rfiï  ôSûXôv  SiaXOca- 
oOat,  TrivTtiiv  oyïiXr,OévT(ov  toû  Seurîpou  y-rym  tï)  vo-j|ir)viqt. 
Tèv  G£  àTisXîO^Epov  aÙTOÙ ,  ovTa  ô(itovu[i.ov  xw  Kovwvo;  ira- 
■cpi ,  |jir,5Èv  6Xo7X£piî)Ç7t£îpovTixévai.  TaÛTa  oJv,  TtpûJTOv  |jièv, 
lv3t  Tiâvra  (TU)!;r,Tai  "  SeûtEpov  oà ,  'îva  [XT^Sè  Tojv  TÔxtov  oXt- 
vwcT^fTTi;  Twv  àïiô  TTi;  npoEXXEiiiÉvY];  f,[j,Epa;.  "Otoc;  aùiôv 
V]vêYxa|ji£v,  (Tyijôpa  SÉôoixa.  Kai  yip  napiiv  itpà;  f||iâ:  xaia-  ! 
(jxE'l/oliEvo;  xai  ti  ayeôm  èXmaoui  ■  oTtoyvo'j;  SE ,  àXô^ioî  i 
àitéoTT) ,  Èreetitùv,  eIxw  ■  oiirxpov  toi  5r,p6v  te  (ieveiv  •  iiieqiiK 
objiir^avlt  vclcri'  |in)M'rl)ici,  Ta  |X£v  5i5ô|i£va.  Rcliqua  vide  j 
el  qiiaiitiiiii  lie  ri  polrst  perspice.  Nos  elsi  annuum  lempiis  ! 
prope  jaiii  rinciiliiiii  hal)i'l)aiiiiis  (dies  «>nim  xxxiii  nant  ] 
reliqiii)  :  sulliciliidlne  piovim  la'  lariii'ii  vcl  niaxiinc  iiii;c- 
liamiir.  Quiim  eiiiin  ardercl  S\]ia  liillo.  il  liiliiiliis  iii  laiito 
iTiOTorc  suo  maxiiiiam  ciiiain  liclli  Niislimii'l,  ad  iiicqnc 
f(Sati  pjus  et  qiKcslor  clainic  i  lilcias  niillcroiit ,  iit  sidisi- 
din  vpiiiroin  :  t-tsi  cxorcituin  iiiliiniiiiii  liahiliain,  aii\ilia 
sanelKina,  scd  t>;i  Galalaniin,  l'isidaiimi,  l,>iioiuiii  ihivc 
i^nim  siint  nostia  roliora),  lanirii  rsst'  uriicluiii  iiit'tiiii  pu 


tavi  exercitum  habere  qiiam  proxime  liostem ,  qiioad  niilii 
pr.Tesse  proviiicliie  per  senatiis  coiisidliini  liccret.  Sed , 
qiio  ego  maxime  deleclabar,  liibiiliis  niolestiis  inilii  non 
eral;  de  omnibus  rébus  .scribebat  ad  me  potins  :  el  [iiibi 
dccessioiiis  dies  XeXtiOôtwç  obrepel)at  :  qui  qunni  advenc- 
rit ,  ôX).o  TipôéXiîna,  quom  pra-liciani  ;  nisi  Caldus  igua'Slor 
vcneril  ;  de  quo  adbnc  niliil  ciTli  balielianius.  Cupicl)am 
mebcrcnle  longiorcni  epistolain  faceri'  :  scd  ncc  ciat  re.s , 
de  qua  scrilicroni,  ncc  jocaii  pr;c  rnia  poleram.  Valebi* 
igitur,  el  pucila-  salutcni  Atlicula'  diccs,  nosira'qnc  Pilia;. 

ciCF.Ro  Arnco  .s. 

Quinlus  (ilius  pie  sane,  me  qui<tem  certe  mullinn 
liortanle ,  sed  cnrrenlcm  animuin  paliis  soi  soi ori  tna» 
rccoiiciliavit.  lûini  valdc  eliaui  liia-  lileiiv  excilaruiil. 
Qnid  ipia'iis?  ('(inlido  rcni ,  ni  voluiuus.  c^sc.  Itis  ail  lo 
antea  siripsi  ilc  rc  mon  Tainiliari,  si  inodu  libi  ii'ildita' 
litcia'sunl,  gr.ece,  ev  aiviyiioï;.  Srilicct  nihil  est  inmcn- 
duni.  Scd  laincn,  à^eXû;  perrnntando  île  niiniiniliiis  Milo- 
nis,  cl,  ni  expédiât,  nt  mihi  rccepil,  boilando,  aliqiiiit 
lu  piDlii  ics.  i;go  I.aodice.T  qii.TStoiem  Mcscininni  ex- 
spéciale  jiissi,  nt  cnnrerl.is  raliones  lege  Jnlia  apuil  dius 
ci  vitales  possiin  iclinqnere.  Rhinlnmvolopnerornni  causa  : 
ludc  qiiaui  piiininn  Allienas  :  clul  Klesiu'  valde  reliant;  W<t 
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quez-moi  toutefois,  avant  que  j'arrive,  s'il  y  a 
quelque  raison  politique  pour  ne  pas  trop  pres- 
ser mon  retour.  Tiron  vous  auriiit  écrit ,  mais 
je  l'ai  laissé  en  arrière  firievemeiit  malade.  Rien 
que  les  dernières  nouvelles  annoncent  du  mieu.\, 
je  n'en  suis  pas  moins  au  supplice.  Je  ne  vis  ja- 
mais de  sentiments  plus  purs,  uu  /.ele  plus  sou- 
tenu que  chez  ce  jeune  homme. 

276.  —  A  CANINIUS  .SALLUSTIUS ,  proquestf.uei. 

Tarse. 

F.  II,  1 7.  Votre  huissier  ra"a  remis  deux  lettres 
de  vous,  à  Tarse,  le  IG  des  kalendes  daoùt. 
Je  vous  y  répondrai  par  article  comme  vous 
serablez  le  désirer.  Je  ne  sais  rien  sur  mon  suc- 
cesseur, et  je  ne  pense  pas  qu'on  m'en  donne  un. 
Mais  rien  ue  m'empêche  de  partir  au  jour  fi.xé, 
puisqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  de  guerre  avec 
les  Parthes.  Je  ne  compte  pas  m'arréter  en  route. 
Je  toucherai  seulement  à  Rhodes,  à  cause  de 
mes  jeunes  Cicérons.  Encore  la  chose  n'est-elle 
pas  certaine.  Je  veux  arriver  à  Rome  sans  per- 
dre un  moment.  Toutefois  je  réglerai  ma  route 
d'après  ce  que  je  saurai  des  affaires  publicjues , 
et  de  l'état  de  la  ville.  Il  n'est  pas  possible  que 
votre  successeur  fasse  assez  de  diligence  pour  que 
je  me  rencontre  avec  vous  en  Asie.  —  Ce  serait 
sans  doute  un  embarras  de  moins  pour  vous  de 
n'avoir  pas  de  comptes  à  rendre  comme  Bibulus 
vous  y  autorise.  Mais  cette  facilité  ne  se  conci- 
iie  guère  avec  la  loi.  Julia  Bibulus  a  des  raisons 
à  lui  pour  ne  pas  s'y  soumettre  :  mais  mon  avis 
est  que  vous  ne  pouvez  vous  y  soustraire  sous 
aucun  prétexte.  —Vous  pensez  qu'on  n'aurait  pas 
dû  retirer  la  garnison  d'Apamée;  c'est  aussi , 


je  le  vois  ,  l'avis  de  bien  d'autres;  et  je  regrette 
les    interprétations  malveillantes  auxquelles  ce 
fait  a  donné  lieu.  Il  n'y  a  plus  que  vous  qui 
demandez  si   les  Parthes  ont  passé  ou  non.  Les 
rapports  que  j'ai  reçus  ont  été  si  positifs  à  cet 
égard  qu'après  avoir  fait  occuper  fortement  tous 
les  postes,  j'ai  congédié  toutes  mes  garnisons.  — 
Il  n'est  pas  exact  (pie  je  veuille  vous  envoyer  les 
comptes  de  mon  questeur.  Ils  ne  sont  pas  même 
prêts  :  et  mon  intention  est  de  les  déposer  à 
Apamée.  Quant  au   butin  de  mon  expédition, 
personne,  excepté  les  questeurs  de  Rome,  c'est- 
à-dire  excepté  le  peuple  romain,  n'y  a  touché  et 
n'y  touchera.  Je  compte  prendre  à  Laodicée  des 
mesures  de  garantie  pour  que  l'argent  de  la  ré- 
publique ne  coure  pas  les  risques  du  transport. 
Touchant  les  ccciddd  drachmes  dont  vous  me  par- 
lez ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  disposer  po\ir  aucuu 
prêt  de  cette  somme.  Tout  l'argent  est  considéré 
comme  butin  ,  et  les  trésoriers  seuls  en  ont  le  ma- 
niement. Quant  à  la  part  qui  m'en  revient,  c'est 
le  questeur  que  cela  concerne.  —  Vous  me  de- 
mandez ce  que  je  pense  des  légions  qui  sont  dé- 
crétées pour  la  Syrie.  J'ai  toujours  douté  qu'on  les 
envoyât,  et  je  suis  sur  aujourd'hui  que  si,  avant 
leur  départ ,  on  vient  a  savoir  que  la  Syrie  est 
tranquille ,  elles  ne  partiront  point.  Ce  qui  pour- 
rait bien  arriver,  c'est  que  votre  successeur  Ma- 
rins se  fit  attendre  ;  le  décret  du  sénat  portant  ex- 
pressément qu'il  ait  à  partir  avec  les  légions.  J'ai 
répondu  à  votre  première  lettre.  J'arrive  main- 
tenant à  la  seconde.  —  Vous  voulez  que  je  vous 
recommande  à  Bibulus  le  plus  chaudement  possi- 
ble. J'y  suis  tout  disposé;  mais  auparavant  j'ai 
quelques  observations  à  vous  faire.  Seul  de  tout 


plane  volo  liis  niagistratibus,  quorum  voluntatem  in  siip- 
plicalione  sum  expertus.  Tn  lanien  uiilte  milii,  (jn.Tso, 
obviani  literas,  nuniqnid  putes  reipul)lica;  noniine  tardan- 
duni  esse  iiobis.  Tiro  ad  te  dedisset  literas,  nisi  eum  gravi- 
ter segrum  reliquissein.  Sed  nuntiant  melius  esse.  Ego  ta- 
nien  angor.  Nihil  enim  illo  adolescente  castius,  iiiliil  di- 
ligenlius. 

M     CICERO    niP.    S.     D.    CANINIO    SALLUSTIO    PRO- 
QU.tST. 

Binas  literas  a  te  milii  stator  tuus  leddidil  T;usi  a.  d. 
XVI.  Kalend.  Sextiles.  His  i>go  online,  ut  vider is  voile, 
respondebo.Desuccessoiemeoniliilaiidivi,nec(|ueniqnam 
fore  arbitror.  Quin  ad  diem  deiedain,  nulla  causa  est  , 
prœ.serlini  suldato  nietu  Pailliico.  Conuiioialmuui  me 
nusquam  sane  arbitrer.  Rluiduni  Ciccronuni  causa  puci  o- 
luni accessuruni puto :  neipie  id  lamen  ceitum.  Ad  uiliem 
volo  quam  primum  veniie  :  sed  lanien  iter  meum  reipu- 
blica'  et  rerum  uibanaïuui  ratio  gut)ernabit.  Successor 
tnus  non  potest  ita  inatuiaie  ullo  modo  ,  ut  Ui  me  in 
Asia possis  convenire.  —  De  ralionibus  referendis,  non  eial 
incommodum  te  imitas  lefeiie,  quam  libi  sci ibis  a  Bibulo 
fieri  potestalem  :  sed  id  \  ix  milii  videris  per  Icgem  Juliam 
fae«re  posse  :  quam  Bibulus  certa  qiiadam  ralione  non  ser- 
val; libi  maguo  opère  servandam  censeo.  —  Quod  sci  ibis  , 


Apaniea  praesidium  deduci  non  opoituisse,  vVlebam  idem 
celeros  cxistimare  :  niolesleque  ferebaui  de  ea  re  minus 
commodos  sermones  malevolorum  fuisse.  Partlii  trans- 
ieiinl,  necne,  piicler  le  video  dubilare  nemineni.  Itaque 
omniapracsidia,  quœ  magna  et  lirmapaiaveram.conimolus 
lioniimmi  non  dubio  serinone  dimisi.  —  Rationes  niei  quoe- 
sloris  nec  verum  fuit  me  tibi  mittere  iiec  lum  eranl  confe- 
clic  :  eas  nos  ApameiP  deponeie  cogilabamus.  De  prœda 
qihT>loies  uilunos,  id  est,  populuni  romanum,  teruncium 
nec  aUigit  nec  lai  lurusesl  quisquam.  Laodices  me  prudes 
accepturuui  ailiilior  omnis  pecunia;  publica;,  ut  et  milii 
et  populo  caulum  sit  sine  vectur.-B  periculo.  Quod  scribis 
ad  me  de  draclimis  ccciddj,  niliil  est,  quod  in  isto  génère 
cuiquam  possiru  couunodare.  Omnis  enim  pecunia  ita 
hactatur,  ni  pnvda  ,  a  prael'eclis ;  qua;  aulem  milii  allri- 
buta  est,  a  (piu'slore  curatur.  —  Quod  qu.Teris,  quid  existi- 
nien  de  legionilius  ,  (|ua;  decrela;  sunt  in  Syriani  :  anlea 
dubilabam,  venUn a;ne  essent;  nunc  milii  non  est  dubium, 
quin,  si  anlea  auditum  erit  olium  esse  in  Syria,  venlurae 
non  sinl.  Alaiinm  quideni  successoreni  larde  video  esse 
\enluruin,  pioplerea  quod  senalus  ita  decievit,  ul  cuiu 
legionibus  irel.  Uni  epislolœ  respondi  :  venioad  alleram.  — 
Pelis  a  me,  ut  Bibulo  le  quam  diligenlissime  commendem  : 
in  quo  inilii  volunlas  non  deest  :  sed  locus  esse  videtur 
'  tecum  expostulandi  :  solus  enim  tu  ex  omnibus,  qui  cum 
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entourage  de  Bibitlus,  vous  ne  m'avez  jamais  |  pain  de  la  cavalerie  mtxiliaire  fût  augmentée. 


ilil  mot  de  l'aversion  que ,  sans  aucun  motif, 
conçue  pour  moi.  J'ai  su  de  plus  d'un  côté  qu'à 
l'ciiociuc  ou  l'on  craignait  pour  Antioclie  ,  et  ou 
l'on  n'avait  d'espérance  qu'en  moi  et  mon  armée, 
il  (lisait  haulcment  qu'il  s'exposerait  à  tout  plu- 
tôt que  de  paraître  avoir  eu  besoin  de  mon  se- 
cours. Je  ne  vous  en  veux  pas  de  votre  silence: 
parce  que  près  du  préteur,  votre  position  en 
qualité  de  questeur  était  assez  délicate,  et  pour- 
tant on  parlait  déjà  à  cette  époque  de  la  manière 
dont  il  se  conduisait  avec  vous.  En  ce  qui  me 
concerne;  il  écrivait  à  Thermos,  an  sujet  de  la 
guerre  des  Parthes,  et  il  ne  m'écrivait  pas  un 
mot  à  moi ,  sur  qui  il  n'ignorait  pas  que  pesait 
la  responsabilité.  Il  ne  m'a  adressé  qu'une  seule 
lettre  ;  c'était  pour  l'augurât  de  son  fils.  Je  ne  vou- 
lus me  souvenir  que  de  ses  malheurs,  et  comme 
j'ai  toujours  beaucoup  aime  le  jeune  Bibulus , 
je  me  suis  fait  un  devoir  de  fai«'e  une  réponse 
I  lès-obligeante.  Si  c'est  misanthropie  chez  lui  (ce 
(juc  je  ne  savais  pas),  ces  procédés  me  deviendront 
moins  sensibles  ;  si  c'est  à  moi  personnellement 
qu'il  en  veut,  àquoi  ma  recommandation  vous  ser- 
virait-elle? Dansses  dépèches  au  sénat,  il  s'attri- 
buait ce  qui  nous  était  commun  ;  par  exemple , 
le  change  si  avantageux  de  l'argent  du  peuple, 
dont  on  était,  disait-il ,  redevable  à  ses  soins.  Il 
s'est  même  approprié  un  honneur  qui  m'était  dû 
exclusivement,  osant  bien  se  prévaloir  du  re- 
fus que  j'avais  fait  d'employer  des  auxiliaires 
Transpadans,  comme  s'il  eût  eu  le  mérite  de  l'é- 
conomie- D'un  autre  côté  il  m'associe  généreu- 
sement à  ce  qu'il  a  fait  sans  moi,  lorsque  nous 
avons  demandé  tous  deux  que  la  ration  de 


Mais  ce  qui  me  semble  marquer  surtout  en  lui 
la  petitesse  d'esprit,  et  je  ne  sais  quelle  vague 
envie  de  nuire,  c'est  que,  dans  ses  lettres,  en 
parlant  d'Ariobarzane,  que  le  sénat  sur  ma 
proposition  a  nommé  roi ,  et  qu'il  a  placé  sous 
mon  patronage,  il  lui  refuse  le  titre  de  roi,  et 
affecte  même  de  l'appeler  le  fils  du  roi  Ario- 
barzane.  C'est  un  de  ces  caractères  que  les  avan- 
ces ne  font  qu'aigrir.  Toutefois  ,  pour  ne  pas 
vous  refuser,  j'ai  tracé  une  lettre  pour  lui  et  je 
vous  l'envoie.  Faites-en  ce  que  vous  voudrez. 

277.— DE  CÉLILS  A  CICÉRON.  r.oroe.juin 

F,  VIII,  13.  Recevez  mes  compliments  sur  l'al- 
liance de  votre  famille  avec  cethomme  excellent, 
car  c'est  l'opinion  que  j'ai  conçue  de  lui.  S'il  s'est 
fait  du  tort  par  quelques  écarts,  l'âge  a  passé  la- 
dessus;  et  ce  qui  pourrait  lui  en  rester  encore,  va 
disparaître,  j'en  suis  certain  ,  dans  ses  nouveaux 
rapports  avec  vous,  devant  l'autorité  de  votre 
raison,  et  son  respect  pour  Tullia.  L'entêtement 
n'est  pas  son  défaut,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
il  a  le  sentiment  du  hien.  Enliii,  et  c'est  tout  pour 
moi,  je  l'ai  pris  en  affection.  —  Vous  auriez  bien 
voulu  voir  l'opposition  de  Curion  triompher  dans 
l'affaire  des  provinces;  mais  lorsqu'on  eut  fait  le 
rapport,  suivant  le  décret  du  sénat,  et  que  Mar- 
cellus  le  premier  eut  donné  son  avis,  qui  était  de 
s'entendreavec  les  tribuns  du  peuple,  la  majorité 
du  sénat  s'est  tout  à  coup  prononcée  en  sens  con- 
traire. Notre  grand  Pompée  est  d'un  affadisse- 
ment à  ne  plus  trouver  rien  qui  le  réveille.  Mais 
aujourd'hui  les  opinions  ont  tourné  au  pointqu'on 
trouve  bon  de  compter  comme  candidat  tel  qui  no 
veut  se  départir  d'armée  nide  province.  Comment 


liilnilo  siiiit ,  cfiiliorem  nie  nnniinam  fecisli ,  qimm  valde 
liibuli  viilmifas  a  me  sine  causa  ablioiieret.  Pprinnlli  ciiim 
ad  me  detulenint ,  (|iium  magiius  Antiucliio;  niclus  esset , 
et  magna  spes  in  me  atque  in  exercitii  meo,  solitum  di- 
œre  qiiidvis  se  perpeli  malle,  qnam  videri  eguisse  auxilio 
meo  :  qnod  ego,  oUicio  qnc-EStoiio  te  addiictum  relicerc 
de  piîBtore  tuo ,  non  moleste  fcrebani  :  qiianqiiam,  queni- 
admodiini  tiaetarere,  aiidieliani.  Ille  auloin,  qniiin  ad 
Tlicrninin  de  l'ailliicii  licllo  scrilicrct,  ad  me  liteiaiii  niin- 
qiiani  niisil  ;  ad  qucin  inlcllii;clial  cjus  liclli  |ii'ii(iilnin 
pciliiii'n'.  Taiduin  de  aiindialii  lilii  sui  sriipsil  ad  nie  : 
in  (|uiic^ii  niisiTJidrdia  cdiiiiikiIiis,  l'I  i|uiiil  sein|ieiaiiii(issi- 
iiiiis  lidiidd  lLji,<li'diii|ii'raiii,  lit  ei  i{iiaiii  liiiiiianlssiine  si'i'i- 
lieii'iii.  Ille  si  oiiiiiiliiis  esl  iiiali'Vciliis  ,  (piiid  iiiiiii|iiaiii 
iixi.sliiiia\i,  niiiiiis  <>rii'iiil(ii'  in  iiii'  :  siii  aiiliiii  a  iiii'  est 
alieiiiiM,  iiiliil  tilii  iiii'a'lili-ia' piodenint.  Nain  ad  seiialiiiii 

qiias  iiiliidiis  lili'ias  iiiisit.in  ii.s,qii'M|  niilii  ( illo  crat 

l'iiniiiiiiiie,  silii  siili  alliiliiiil  :  se  ait  eiinissi' ,  ni  (iim 
qiia'stii  piipiili  peniiiia  penniitaieliir  :  qiiiid  aiili'in  ineniii 
erat  piupriuiii  ni  alariis  Transpadaiiis  uli  negaieni,  id 
eliaiii  pcipiilii  se  reluisisse  scriliit  :  ipiiid  vcioillins  erat 
siiliiis,  il!  iiKM  uni  riininiiiiiieal  ;  <•  l.^iiililius  aiixiliariis, 
iiiqiiit,  (piiim  ampliiis  fiiinienli  postniai eimis.  »  Illiid  vero 
puHilli  aninii  et  ipsa  malevolentia  ji'jinii   utqnc  inanis, 


qnod  Ariobarzanem,  quiasenatus  permeregcm  appellavit 
mihique  conimendavit ,  iste  in  literis  non  regem  sed  régis 
Ariobarzanisliliumappellat.  Hocaniino  qui  snut.detiTioies 
fiunt  rogati.  Sed  tibi  morem  gessi  :  liteias  ad  cum  sciipsi, 
quasqiinni  acceperis,  faciès  qnod  voles. 

C.ÏLIUS  CICEROISI  S. 
Cralulor  tibi  adinilate  viri  mcdiiis  fidins  opiimi  • 
nani  boe  ego  de  illo  exisliiiio.  Cetera  porro ,  ipiibus  adbiu: 
lllc  silii  paruni  iitilis  fiiil,  et  a-lale  jani  siinl  dirussa,  et 
consiietiidiiiealipieanclorilale  liia.el  piidoreTiilliie,  siqui 
restaliiiiit,  eciidido  eeleiilcr  sulilatnni  ii  i.  Non  est  eiiini 
piignax  in  viliis ,  iieipie  bidii's  ad  id  ,  i]iiod  nieUns  sil ,  ii\- 
telligendiini.  Deiiide  (  ipnul  iiia\iiiiiiiii  est  '  e^o  iliuin  valde 
amo.  —  Voles,  Cicein,  Cei  i>>iii'iii  ihislnim  l.iiiliiin  inlerivs- 
sionis  de  pro\iiiiiise\ilnnilialiiiisse.  .Nain  qiinm  deinlcr- 
(essiiinereriireliir,  (;iia;  relalio  liebal  exsenatus  consullo, 
piiiiiiipie  M.  Maidlli  sentontia  pronuntiata  es.set,  qui 
a^eiidiiiii  eiiiti  liilninis  pi.  ccnsebat ,  fieqnens  .senatns  in 
alia  oiniiia  iil.  Stomaebn  est  sciliret  l'onipeins  Magmis 
mine  ita  langiienti ,  ut  vix  id,  qnod  silii  plaieat ,  leperiat. 
Transieraiit  illue,  lit  ratio  esset  ejus  babeiida,  (|ni  nequo 
exerciliini  neipie  |iiovinrias  Iraderet.  Queinadinudiim  lioc 
l'onipeins  latnrns  sil,  (|iiiini  rognoseal,  ipiidiiani  rcipu- 
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Pompée,  (iiiniul  il  en  scim  instruit,  prcndi-a-t-ii 
la  chose?  Et  (lue  devient  la  républiciiie,  s"il  ne  la 
prend  àeœur?  à  vous  le  souci,  anciens  et  riches. 
Hortensius,  au  moment  ou  je  vous  écris,  rend  le 
dernier  soupir. 

218  —  A  M.  CLLII  s,  Kim.i:  (;i m i.i;.        JciilUi. 

l<MI,i:>.  On  ne  pouvait  a^ir  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  prudence  que  Curiou  et  vous  dans 
l'affaire  des  supplications.  Certes,  j'ai  été  servi  à 
souhait.  Une  célérité  admirable!  Et  cet  autre, 
de  si  mauvaise  humeur,  votre  compétiteur  et  le 
mien ,  qui  donne  son  suffrage  à  ce  magnifique 
éloge  de  mon  administiation.  Savez-vous  que  je 
me  flatte  maintenant  d'obtenir  le  reste,  et  vous 
aile/,,  j'espère  ,  y  travailler.— Je  vois  avec  joie  le 
bien  que  vous  dites  de  Dolahella,et  surtout  l'af- 
fection qu'il  vous  inspire.  Car  je  comprends  dans 
quel  sens  vous  me  dites  que  la  prudence  de  ma 
Tullie saura  le  modérer.  Ah!  si  vous  pouviez  voir 
te  (pie  je  viens  d'écrire  à  Appius  d'après  vos  pro- 
pres lettres!  Que  voulez-vous?  Telle  est  la  vie. 
Fasse  le  ciel  que  ce  qui  est  fait  soit  bien  fait  !  J'es- 
père n'avoir  qu'à  me  louer  de  mon  gendre  ;  et  vos 
bons  soins  y  feront  beaucoup.  —  La  républi{[ue 
m'inquiète;  mes  vœux  sont  pour  Curiou  :j'en  fais 
aussipourqueCésar  soit  honnête  homme.  Je  don- 
nerais ma  vie  pour  Pompée  :  mais  la  république 
avant  tout.  De  votre  côté,  je  ne  vois  pas  que  vous 
vous  tourmentiez  grandement  pour  elle.  Il  y  a  deux 
hommes  en  vous,  le  citoyen  et  l'ami En  quit- 
tant la  province ,  je  laisse  le  questeur  Célius  à  ma 
place.  C'est  un  enfant,  direz- vous.  Oui,  mais  il 
est  questeur  et  de  première  noblesse.  J'ai  suivi 
l'exemple  général.  Puis  il  n'y  avait  en  rang  per- 


sonne au-dessus  de  lui.  Pomptinius  était  parti  de- 
puis longtemps.  Je  n'ai  ])u  décider  mon  frère  Et 
si  je  lui  eusse  laissé  le  pouvoir,  mes  ennemis  n'au- 
raient pas  maïKiue  de  dire  que,  mon  année  finie,  je 
ne  (juitte  pas  tout  a  fait  la  province,  comme  le 
veut  l'ordre  du  sénat,  puisque  j'y  laisse  un  autre 
moi-même.  Peut-être  allegueraient-ils  encore  la 
volonté  du  sénat  de  ne  donner  de  gouvernement 
qu'à  ceux  qui  n'en  ont  point  encore  obtenu.  Or 
mon  frère  a  commandé  trois  ans  en  Asie  :  quoi 
qu'il  en  soit,  me  voilà  tranquille.  Laissant  mon 
frère  derrière  moi,  j'aurais  eu  mille  sujets  de 
crainte.  Aprèstout,j'ai  moiussuivimon sentiment 
que  l'exemple  donné  par  deuxhauts  personnages, 
qui  jamais  n'ont  manqué  de  combler  de  leurs  fa- 
veurs les  Cassius  et  les  Antoine.  Célius  est  de  no- 
ble famille.  J'ai  moins  voulu  le  gagner  qu'éviter 
d'en  faire  uu  ennemi,  il  me  faut  votre  approba- 
tion ,  car  il  n'y  a  pas  à  y  revenir.  —  Et  Ocella? 
à  peine  m'en  avez-vous  écrit  deux  mots  ;  votre 
journal  n'en  dit  pas  davantage.  Vos  actes  ont  un 
tel  retentissement  que  le  nom  de  Matrinius  est 
prononcé  par  delà  le  Taurus.  Si  les  vents  étésiens 
ne  m'arrêtent,  j'espère  vous  revoir  bientôt. 

279.—    A  MAliCKLLUS,  CONSur..  Cilicic,  août. 

F.  XV,  1 1 .  Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  mon 
honneur;  je  sais  que,  consul  aujourd'hui,  vous 
vous  êtes  montré  pour  moi  ce  que  vous  fûtes  tou- 
jours, vous, vos  parents,  toute  votre  famille.  Là-des- 
sus les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  les  let- 
très  que  l'on  m'écrit  n'en  tarissent  pas.  A  mon  tour, 
il  n'est  rien,  je  vousassure,  queje  ne  fisse  pour  vous 
avec  empressement  et  avec  joie.  Il  n'est  pas  indif- 
férent de  regarder  à  qui  l'on  est  obligé.  Or  à  qui 


bllcœ  fuluriim  sit,  si  *  *  *  aut  non  cniet,  vos  .«enes  (ii- 
vites  videiitis.  Q.  Hortensius,  quum  lias  literas  scripsi, 
animam  agebat. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M  CELIO  LDILI  CUR. 
Non  potiiit  accuralins  agi  npc  pru<lentius ,  f|uam  est 
actiim  a  te  eu  ni  Cuiionede  siipplicalione  :  et,  liercule, 
confecta  res  ex  sentenlia  mea  est ,  quiini  celeritate ,  tiim 
quodis,  qiii  eral  iiatiis,  compelitor  tiuis  et  idem  mous 
assensus  est  ei,  qui  ornavit  les  noslias  di\inis  hiiidibiis. 
Quare  scilo  me  sperare  ea  ,  qiiœ  seqiiiintui  ;  ad  (|ii.t  In  le 
para.  Dolabellani  a  te  gaiideo  primuin  lamlaii,  deinde 
etiani  ainari.  Nam  ea  ,  quie  speias  Tnlliie  niea3  pnidenlia 
temperari  posse,  scio,  ciii  luu;  epislolae  respondeant.  Quid 
si  nieaiii  legas,  quani  ego  tum  ex  tuis  liteiis  niisi  ad  Ap- 
piuni?  Sed  quid  agas?  sic  viviinr.  Quod  actuin  est,  l)ii 
approlient.  Speio  forejiieiindum  generum  nobis;  mullnm- 
que  in  eo  tua  nos  liurnanil.is  adjuvablt.  —  Res  publica  nie 
valde  sollicitât.  Faveo  Curioni  :  Ccesaiem  bonestum  esse 
cupii)  :  pro  Ponipeio  emori  possiim.  Sed  lanien  ipsa  repn- 
blica  niliil  milii  est  carius  :  in  qua  tu  non  valde  te  jactas  : 
distiiclus  eniiii  niilii  vldeiisesse,  quod  et  bonus  tivis  et 
bonus  aniicus es.  —  lîgo  de  pioviucia  decedens  qua?storena 
Cseliuni  pia'posui  provinciic.  Puerum?  inquies.  At  qna;- 
storem  :  at  nobilein  adolescentem  •  at  omnium  ferecxcni- 
plo  :  neqiie  erat  siiperiore  bonore  usus,  quem  piu'licerem. 


Pompllnius  niulto  anie  discesseial  :  a  Quiulo  (lalre  impo- 
li ari  non  poteral ;  (|iiem  tamen  si  reliqiiissem ,  diceient 
iiilqui  non  me  plane  post  aniinm ,  iil  senatiis  volnissel ,  de 
provineia  decessisse,  quoniani  alleruiii  me  reliqnissein. 
l'orlasse  eliam  illud  addeteni,  senaliim  eos  voluisse  pio- 
vinciis  pra^l■^^(■,  qui  an  Ira  m  m  piieluisseiit;  fiatiem  meum 
trienniuni  A>i,i'  pi.i  l(ii-.~r.  lieniipir  iiuiic  solliciliis  non 
snm  :  silValri'in  rclniiiisserii,  oiiinia  liiiieieiii.  Postremo 
non  tain  mea  spoiile ,  qnaiii  polentissiniorum  diionim 
exeniplo,  qui  omnes  Cassios  Anloniosque  eompiexi  sunt, 
bomiiiem  adolescentem  non  lain  alliceie  voliii ,  qnam  alie- 
iiare  nolui.  Hoc  lu  nienin  consiliiim  laudes  necesse  est  : 
mulari  enini  non  potest.  —  De  Ocella  paiiira  ad  me  plane 
scripseras  :  et  in  actis  non  eral.  'Iiia;  i es  gestae  ita  nota; 
sont,  lit  tians  monleui  Tanrum  etiam  de  Matrinio  sit  au- 
ditum.  Ego,  nisi  quid  me  lilesiae  moiabunlnr,  celeriter, 
ut  speio,  vos  videbo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C.  MARCELLO  COS. 
Quanlœ  cniœ  libi  meus  lionos  fuerit,  et  quam  idem  ex- 
stileiis  consul  in  me  ornando  et  amplilicando ,  qui  tueras 
scmper  cuni  parentibus  tuis  et  cuni  tola  domo,  eisi  res 
ipsa  loquebatur,  cognovi  tamen  ex  nieorum  omnium  lite- 
ris.  Itaque  niliil  est  tantuni,  quod  ego  non  tua  causa  de- 
beani,  factuiusquc  sim  qniini  stiidiose  tuiii  libenter.  Nam 
magui  iiilpiest ,  cui  dcheas.  Debcrc  auteui  nemini  malui. 


AN  DE  UOME   704. 


2-1 


puis-je  iiK'M'iilirplu!.  lieureuxùe  ['(Hre  qu'à  vous 
dont  les  goûts  sont  les  miens,  et  qui  m'enchaî- 
nez déjà  par  vos  propres  bienfaits  et  ceu\  de  vo- 
tre père?  Je  dirai  plus,  (et c'est  a  mes  yeux  no- 
tre lien  le  plus  indissoluble),  à  vous  que  j'ai  vu 
et  vois  encore  gouverner  une  patrie  si  chère  de 
façon  à  créer  dans  tous  les  cœurs  honnêtes  une 
dette  immense  de  gratitude ,  et  à  m'engager  per- 
sonnellement,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  moi 
seul  autant  que  tous.  Puisse  le  succès  être  celui 
que  vous  méritez  et  que  j'espère  !  —  Moi ,  si  les 
vents  étésiens,  qui  me  soufflent  en  face,  ne  con- 
trarient point  mon  voyage,  je  dois  vous  revoir  au 
premier  jour. 

2S0.       A  AI'PILSPULCIUCR.    Si.la.aoïit. 

F.  III,  1 2.  Les  félicitations  d'abord  ;  c'est  l'or- 
dre. Plus  tard,  je  parlerai  de  moi.  Je  vous  félicite, 
et  bien  vivement,  du  résultat  de  votre  procès  de 
brigue.  Je  ne  parle  pas  de  votre  absolution  dont 
personne  n'a  douté  un  instant.  Mais  plus  vous 
êtes  bon  citoyen,  homme  illustre,  ami  lidèle, 
plus  voire  vertu,  vos  talents,  ont  d'éclat  et  de 
lustre,  et  plus  il  faut  admirer  que  l'envie  n'ait 
glissé  dans  les  secrets  de  l'urne  aucun  bulletin 
contre  vous.  Voilà  qui  n'est  certes  ni  de  notre 
temps,  ni  des  hommes,  ni  des  niœuis  d'aujour- 
d'hui. Jamaisje  ne  fus  plus  étonné.  —  Pour  parler 
de  moi,  mettez-vous  un  instant  à  ma  place, 
et  figurcz-vous  que  vous  êtes  Cicéron.  S'il  vous 
est  facile  alors  de  trouver  des  paroles,  allez,  et 
soyez  sans  pitié  pour  mon  embarras.  Puisse-t-il 
se  réaliser  l'aimable  vœu  que  votre  amitié  ex- 
prime! Puissions-nous,  moi  et  ma  Tullie,  nous 
bien  trouver  de  ce  que  les  miens  ont  fait  à  mon  in- 


su !  Et  puisse  la  coïncidence  n'avoir  rien  que 
d'heureux  !  Je  le  souhaite  et  je  l'espère  ;  mais  à  cet 
égard  ,  je  compte  moins  sur  les  circonstances  ([ue 
sur  votre  raison  et  sur  votre  bonté.  Me  voilà 
engagé  dans  des  réflexions  dont  je  ne  sais  plus 
comment  sortir.  Je  ne  puis  rien  dire  de  fâcheux 
d'un  événement  dont  vous  voulez  bien  tirer  l'au- 
gure le  plus  heureux.  Cependant  il  me  reste  en- 
core un  scrupule: je  crains  que  vous  n'ayez  pas 
bien  compris  que  tout  s'est  fait  par  des  intermé- 
diaires; et  qu'attendu  mon  éloignement,  ceux- 
ci  avaient  reçu  de  moi  pouvoir  d'agir,  sans  m'en 
référer,  d'après  ce  qu'ils  jugeraient  convenable. 
Ici  on  peut  m'objecter,  mais,  vous  présent, 
qu'eussiez- vous  dit?  Oui,  quant  au  fait.  Quant 
à  l'époque ,  je  n'eusse  agi  qu'avec  votre  aveu  et 
par  vos  conseils.  Vous  le  voyez  ;  depuis  une  heure 
je  sue  sang  et  eau  pour  défendre  les  points  défen- 
dables de  la  cause ,  sans  vous  donner  sujet  d'irri- 
tation. De  grâce,  venez  à  mon  aide.  Jamais  plai- 
doirie ne  me  coûta  davantage.  Écoutez  cependant 
ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'ai  rempli  jusqu'à  pré- 
sent à  votre  égard  les  devoirs  d'une  amitié  atten- 
tive; et  l'on  pouvait,  je  crois,  défier  mon  zèle 
d'aller  pUis  loin  ;  cependant ,  à  la  nouvel  le  de  cette 
alliance  ,  je  sentis  le  besoin ,  non  pas  de  faire  pour 
vous  davantage,  mais  de  donner  à  ce  que  je  fais 

plus  d'éclat ,  plus  de  publicité J'étais  en  route 

(mon  annœ  de  gouvernement  venant  d'expirei") , 
et  je  débarquais  à  Sida,  vers  les  nones  d'août; 
Servilius  était  avec  moi,  quand  je  reçus  de 
ma  famille  la  lettre  qui  me  donnait  avis  de  tout. 
Je  dis  aussitôt  à  Servilius,  qui  paraissait  assez 
ému,  que  mes  obligations  envers  vous  venaient 
de  grandir.  Que  vousdirai-je?  Mon  affection  ne 


(lii.im  libi,  cul  me  liim  sliidia  coninuinia ,  lienelicia  paler- 
iia  tiiaiiiicjain aille conjiinxi'iaiit  :  tiimacce(lit,mea  quidem 
.scntentia,  niaxiinum  viiiciiliim,  ipiod  ila  iOiiipiiblicam 
(;i'iis  atiiii(';;cssisli ,  ipia  iniliicariii^  niijil  est,  ut,  ()uan- 
Itun  tilii  oinnes  lioni  dclieanl,  (|iin  inluus  tanlniudoiii  e^o 
uuus  di'lii'aiu ,  Hjui  recusem.  Quaniubiein  libi  vcliin  ii 
siiil  i'\iliis,  (juos  ineiei'is  ct(|uosfi)i'e  coiWido.  lifjo,  .si  me 
uavi^aliii  uc)u  iiioiabilur,  qu.X'  imuirebal  in  ipsos  Etesias , 
piopcdicm  le ,  ul  .spei'o ,  \  idelio. 

CICKIU)  Al'.  PUI.CIIUO  S. 
r.ratniahiir  tibi  |irius  ;  ila  cnim  rciuui  (iiilu  pdsiulal  : 

dciuile  :id  nie  ciMneilar.  Iv^n  \eni  \cli eiiler  ^falulor  ib' 

judicio  audiilus  :  neqiie  id  ,  ipiiid  iii'iniiii  dubinmlnit, 
alis<iliiluni  e.sselc;  seil  ilbid,  (piod,  ipio  uieliiir  ei\is,  ipio 
vir  clarior,  <\i\it  l'oiiinr  aniicws  es,  nuciipje  pbira  viiUili.'i, 
iiidii.sli'ia'  1)1  iiarneida  in  te  Miiit ,  en  niirancbun  est  ina;;is , 
uullam  ne  iii  taliell:e  ipiideiu  ialebra  liiisse  absenndilani 
mali'volenliam  ,  (juie  te  iinpn;;uare  au<b'ret.  Non  bniuin 
tempurnm ,  non  linnun  liniulinun  atipii'  Uhiinrn  ne^ntnnn ! 
fiiliil  jani  huni  prideui  aduiii alns  ina^is.  —  | )i'  me  iinleni , 
susripe  panllispir  ineas  [lartes  et  eum  le  esse  lin^e,  cpii 
.sum  eno  :  si  l.ieili'  inveneiis  ipiid  dieas,  n<di  inniiseeie 
baisilaliiMii  iiiia'.  l'.jin  \ern  \eliin  mllii  ■(■nIlia■lpn^  mea-, 
.sieni  In  aniieissime  et  su.i\issinii'  nplas,  pirispi'ii;  evehii'P 
ea,(pia',me  niseienle  ,  l'aela  snnt  a  nieis  :  sed  ilaceeidisse, 


ul  ageientiii'  eo  lempore ,  sporo  oinnino  cum  aliqua  folici- 
tale  et  opto.  Vcrumtamen  pins  me  in  bac  spe  tua  sapienlla 
et  bunianilas  ((insolalnr,  quam  (ipporlunllas  teniporis. 
lla(pie,  (pieuiadinodum  e\pe(liani  i'\ilum  Inijus  instilul.T 
oralicinis,  nnii  rcperio.  Neiine  enini  tiislins  dicere  ipiid- 
quam  debeo  ea  de  le,  i|uam  In  ip-^e  oniinilins  (iptiinis  pin- 
sequeris  :  lieque  non  nie  lanien  nioidel  abquid.  In  qui) 
unum  non  veiiMir,  ne  In  parnm  perspiiiase.i,cpia'i;esta  siiiit, 
ab  alirs  esse  fje.sia ,  qiiibns  e.L;o  il.i  niand.uain  ,  ni  i|nuni  lani 
Inimi'  abruluÈiis  es>eiii,  ad  me  ne  relenviil,  a;;eienl.  qnod 
prohisscnl.  In  lioe  antem  iiiibi  ilbid  oecnriit  :  "  Qiiid  tu 
i.  iminr,  si  adlnissi's^  •■  lîeni  probassem  :  île  lempore,  niliil 
le  in\  ilo ,  nilnl  sine  i  onsdio  e^issi m  liio.  Vides  .sndarc  nui 
jamdiiilinn  laboi.inleni,  (piomod.i  ea  tne;ir,  (piie  iiiilii 
tnenda  sniil ,  el  le  non  ollendain.  Leva  me  if;iliiî  bo<'  onere  : 
miiiqniun  enini  niilii  \ideoi'  Iraelasse  eaiisani  dillirilioreni. 
Sie  babelo  laineii  :  iii.sijam  tune  oniiiia  iie^Dlia  eiiin  summa 
tna  di);inlale  iliii^;enlissimc  confeiissem ,  tameisi  niliil  vi- 
debalni  ad  iiirnni  fr\vi  te  pristinuin  sindinm  addi  possc  : 
tamen,  bac  nnlii  allinitate  mmliala,  non  majore  equidein 
studio,  sed  aeriiis,  aperlins,  si^nilicantins  iliKuitatriii 
tmun  ilel'eiidis.seni.  Deeedenti  inilii,  et  jain  impcrin  aniiu.i 
teniiniato,  anie  iliem  m.  Nouas  Sextiles,  ipmm  ad  .Sidniii 
navi ai I edereni, el  nieenni  Q.  Sei\ ilins  esset,  lileia'  i  ineis 
suiit   reddilie.    I)i\i  slalim  Sei\iJio,    (  elenini  Mdebatur 


LKTTRKS  DK  ^F.  T.  CfCÉRON. 


272 

s'est  pas  accriii'  sai\s  dotito,  mais  je  tiendrai  liien 
(iltis  a  vous  en  foiiiuir  les  preuves.  Déjà  j'étais 
excite  par  le  souvenir  mèine  de  nos  différends, 
a  ne  pas  souffrir  que  de  ma  part  la  réconciliation 
parût  suspecte.  Eii  bien!  cette  alliance  est  pour 
moi  un  avcu-tisseinent  nouveau,  et  je  ne  permet- 
trai à  personne  de  eioirc  que  mes  sentiments  en 
aient  reçu  la  moindre  altération. 

■181.  —  A.VniCL'S.  Sida,  août. 

A.  VI ,  (j.  Tandis  que  je  me  constitue  ici  le  fau- 
teur d'Appius  en  toute  chose,  ne  voilà-t-ii  pas 
que  son  aeeusiiteur  devient  mon  j^endre?  Grand 
bien  vous  fasse,  dites-vous.  Soit  :  et  vous  le  dé- 
sirez ,  j'en  suis  sûr.  Quant  à  moi ,  je  ne  pensais  à 
rien  moins,  vous  pouvez  m'en  croire. Tib.  Néron 
m'avait  même  fait  des  ouvertures,  et  j'avais  en 
son  nom  fait  porter  parole  à  ma  femme  par  des 
f^ens  de  confiance.  A  leur  arrivée,  à  Rome,  les 
iiançaillcs  étaient  déjà  faites.  Après  tout,  je  crois 
que  ce  parti  vaut  mieux.  Ces  dames  paraissent 
enchantées  des  assiduités  du  jeune  homme  et  de 
la  grâce  de  ses  manières.  N'allez  pas  trop  l'éplu- 
cher. Ah!  vous  faites  distribuer  du  blé  au  peuple , 
à  Athènes?  Votre  conscience  est-elle  bien  en  re- 
pos ia-dessus?  Au  surplus,  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire à  ce  que  je  dis  dans  ma  Rrpubllque.  Ici  ce 
n'est  pas  faire  largesse  à  des  concitoyens ,  mais 
bien  à  des  étrangers.  Vous  voulez  donc  que  je 
m'occupe  de  ce  portique  de  l'Académie,  quoi- 
que Appius  ne  songe  plus  à  celui  d'Eleusis.  Vous 
devez  être  bien  chagrin  au  sujet  d'Hortensius. 
Pour  moi,  j'en  suis  malade.  J'avais  décidé  de 
me  rapprocher  tout  à  fait  de  lui.  —  J'ai  laissé  la 
lirovince  à  Célius.  C'est  un  enfant,  me  direz- 


vous;  vous  pourriez  ajouter,  un  fat  s:ms cervelle, 
esclave  de  ses  caprices.  D'ai-cord,  mais  je  n'avais 
pas  à  choisir.  Vos  lettres  à  ce  sujet  sont  d'une  in- 
décision qui  m'a  mis  au  supplice.  Cette  indéci- 
sion ,  je  le  voyais  bien  ,  venait  des  mômes  causes 
(|ue  la  mienne.  Donner  ma  eonliancc  a  un  étourdi  ! 
Mais  a  mou  frère'?  ce  n'était  pus  faisable;  or  il 
n'y  avait  que  lui  (jue  je  pusse  jn-éferer  a  un  ques- 
teur, et  à  un  (luesteur  noble  surtout.  Tant  que 
les  Parthes  ont  menacé,  j'étais  décidé  ou  a  lais- 
ser mou  frère,  ou  moi-même  à  rester  d'urgence, 
en  dépit  du  sénatus-eonsulte.  Mais  par  un  bonheur 
inoui,  les  Parthes  ont  fait  retraite.  Adieu  l'incer- 
titude. J'entendais  déjà  les  propos  :  «  .\h  !  il  laisse 
«  le  commandement   à  son  frère!   N'est-ce  pas 
■>  garder  de  fait  la  province  au  delà  de  son  an- 
«  née'?  Que  devient  la  volonté  du  sénat  de  n'ap|>e- 
n  1er  aux  gouvernements  que  ceux  qui  n'ont  pas 
'1  encore  de  provinces?  En  voila  un  qui  a  déjà 
«  trois  ans  d'exercice.  <•  Ceci  est  pour  le  monde. 
IMais ,  entre  nous,  j'eusse  été  dans  des  transes 
continuelles.  Un  accès  de  colère,  un  mot  outra- 
geant, une  boutade;  que  sais-je?  Les  hommes  ne 
SB  changent  pas.  Et  son  fds,  un  véritable  enfant! 
et  si  sur  de  lui-même  !  Quel  chagrin  si —  \je,  père 
entendait  l'avoir  avec  lui ,  et  trouvait  fort  mau- 
vais que  vous  fussiez  d'avis  contraire.  Quant  à 
Célius,  sans  dire  précisément  :  qu'il  s'arran^çe , 
toujoui-s  est-il  que  j'y  prends  bien  moins  souci. 
Mais  voyez  Pompée,  cette  puissance  si  robuste  et 
si  profondément  implantée.  Pompée  a  choisi  de 
lui  même  Q.  Cassius  ;  César  a  choisi  Antoine  ;  et 
j'irais  ,  moi ,  faire  un  affront  au  questeur  que  le 
sort  m'a  donné?  créer  un  ennemi  au  successeur 
de  mon  choix?  Non ,  j'ai  fait  mieux ,  et  j'ai  pour 


esse  comiïiotus)  >  ut  oninia  a  nie  majora  exs|ieclaret.  Qtiid 
milita?  benevoientior  tibi,  quani  lui,  iiiliilo  siim  l'aclus  : 
diligeiilior  ad  dcclaranilam  benevolenliani  niuUo.  Nam ,  ut 
vetiis  nostra  simiillas  aiitea  slimulabat  me,  ut  eaverem, 
ne.c.iii  su.spicioni'in  lii  d'  n'iuinilialir  gratia;  darem  :  sic 
affimtasnovaciiraiii  miln  :i!i.il  r,i\rriili,  nequiddeoumino 
meo  crga  te  amure  ilcliai  liiin  i-^sr  \  ideaUir. 
(JICKRO  ATTICO  S. 
Ego,  num  in  provincia  omnibus  rébus  Appium  orno  , 
subito  sum  (artus  arcusaloris  cjus  socer.  Id  quideni ,  in- 
quis,  Dii  approlienl!  lia  velim  :  toque  ila  cupcre  certo 
Sfio.  Sed  credc  milii,  niiiil  minus  putaram  ego  :  qui  de 
Ti.  Neronc,  qui  mecum  egeiat,  certos  honiines  ad  inulie- 
res  raiseraiu  :  qui  Romani  venerunt,  factis  sponsalibiis. 
Sed  hoc  spero  melius.  Mulieres  quidem  valde  intelligo 
delectari  obsequio  et  comilale  adolescenlis.  Caîteia  noli 
èÇaKav8''!;Eiv.  Sed  lieus  tu ,  Ttupo'j?  eî;  àr/^m  Allienis?  Placet 
lioc  tibi.'  Etsi  non  impediebant  mei  certe  libri  (non  enini 
ista  largitio  fuit  in  cives,  sed  in  liospiles  liberalitas)  me 
tamen  de  Acadcmiœ  îipoTtOXu  jubés  cogitirc;  quum  jain 
Appius  de  Eleusine  non  cogitet.  De  Hortensio  le ceito scio 
dolere  :  equidem  excrucior.  Decicram  eiiim  cum  eo  valde 

familiariler viveie Nos provind.T pra-fecinius Cœllum  : 

puerum,  inquies,  et  fortasscfatuum,  et  non  giavcm,  et  non 


continenlem.  Assentior  :  fieri  non  poluit  aliter.  Xam  qtias 
niullo  ante  tuas  acceperam  lileras ,  in  quibus  i-niyzvi  te 
scripseras,  quid  esset  inilii  faciendum  de  relinqnendo  ; 
ea;  me  pungebant.  Videbam  enim,  quae  libi  essenl  è™/.'); 
causa;;  et  eranl  eœdeiii  niilii  ;  puero  tradere  nie.'  fratri 
aiiteni?  illud  non  utile  nobis.  Nam  pricler  fralrem  nemo 
eral,  qneni  sine  conlumelia  qu;rslori,  nobili  prœ,serlim , 
antpl'eneni.  Tamen ,  dum  impendeie  Parthi  ^ idcbontur, 
statuciam  fralrem  relinqueie,  aul  etiam  rei  pnl>l\ca'  causa 
conlra  seuatus  consulluni  ipsc  remaneie  :  qui  [xisteaquam 
incredibili  felicitale  discessernnl,  snblata  dubilatio  est. 
Videbam  sermones  :  Hui !  fralrem  leliquit  ?  N'uni  est  lioc 
non  plus  annum  obtinere  provinciam  ?  Quid  ?  quod  senatus 
eos  voluil  prœesse  piovinciis,  qui  non  pia?fujssenl.'  .At 
hictriennium.  Ergo  liafc  adpopulum.  Quid,  quœ  lecuni? 
Nunquam  essem  sine  cura,  si  quid  iracundius  aut  conlu- 
nieliosius  aul  negligentius  ;  quse  ferl  vita  bominum.  Quid , 
si  quid  filius  puer,  et  puer  bene  sibi  fidens?  Qui  esset  do- 
lor?  Quem  paternou  dimiltebat,  teque  idcensere,  moleste 
ferebal.  Al  nuncCadius,  non  dico  equidem,  quid  egerit, 
sed  tamen  miilto  minus  laboro.  Adde  illud  :  Pompeius, 
eo  robore  vir,  iis  radicibus,  Q.  Cassium  sine  sorte  delegil, 
Cœsar  Antoniuni  :  ego  sorte  dalum  oft'eadcrem  ?  ut  etiam 
iiiquireret  in  eum,  quem  reliquisseni .'  Hoc  melius  :  .1 
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moi  plus  d'un  exemple.  C'est  le  parti  surtout  le  ,  que  nous  a  rendus  amis  politiques.  Mais  l'amitié 


mieux  entendu  à  mon  âge.  Mais  vous,  grands 
dieux!  quel  ciiemin  je  vous  ai  fait  faire  dans 
son  affection ,  en  lui  lisant ,  comme  de  vous ,  une 
lettre  de  la  main  de  votre  secrétaire!  Mes  amis 
m'excitent  à  demander  le  triomphe.  En  effet  ce 
ne  serait  pas  mal  ouvrir  l'ère  d'une  nouvelle  exis- 
tence. Allons,  mon  cher  Atticus,  ayez  donc  l'air 
d'y  prendre  un  peu  d'intérêt  aussi.  J'en  serai 
moins  ridicule  à  mes  propres  yeux. 

282.  — AAI'PIL'SPULCIIER.  août. 

F.  III ,  13.  Était-ce  par  pressentiment,  et  pour 
me  créer  un  titre  à  la  réciprocité  de  vos  bons 
offices,  que  je  me  dévouais  avec  tant  de  zèle  à 
vous  faire  rendre  les  honneurs  qui  vous  sont  dus 
pour  votre  administration?  Cependant  je  dois  à 
la  vérité  de  le  dire  ;  vous  aviez  moins  reçu  que 
vous  n'avez  donné.  De  quel  côté  ne  m'est-il  pas 
revenu  que  vous  n'aviez  rien  laissé  à  faire  pour 
personne,  et  par  l'autorité  de  votre  parole,  et 
par  votre  suffrage  (  je  n'eusse  pas  demandé 
plus  d'un  homme  tel  que  vous  ) ,  que  dis-je?  par 
votre  coopération  personnelle,  par  vos  conseils, 
par  vos  démarches  ;  jusqu'à  venir  chez  moi,  al- 
ler vous-même  trouver  mes  amis?  De  pareils  té- 
moignages valent  plusÀ  mes  yeux  que  l'avantage 
même  qu'ils  m'ont  procuré.  Il  n'est  pas  rare 
d'obtenir,  sans  être  vertueux,  les  distinctions 
de  la  vertu.  Mais  ce  n'est  que  pour  la  vertu 
qu'un  homme  comme  vous  se  passionne  ainsi. 
Aussi ,  je  ne  me  propose  d'autre  prix  de  notre 
amitié  que  cette  amitié  même  ;  amitié  qui  fructi- 
fie si  heureusement  quand  on  a  les  goûts  que 
nous  avons  tous  deux.  Oui,  je  vous  le  déclare, 
la  conformité  de  nos  sentiments  pour  la  républi-  I  moi  que  le  discours  que  vous  avez  prononcé ,  et 


de  tous  les  moments  est  née  du  rapport  de  nos  es- 
prits et  de  nos  études.  Je  n'ai  qu'un  vœu  à  adres- 
ser à  la  fortune  :  c'est  qu'elle  vous  donne  un 
jour  pour  tous  les  miens  les  mêmes  dispositions 
que  j'ai  moi-même  pour  les  vôtres.  Si  j'en  crois 
je  ne  sais  quelle  rti\  ination  nui  se  manifeste  en 
moi ,  je  ne  dois  pas  en  désespérer.  Mais  je  ne 
puis  rien  vous  demander  à  cet  égard.  C'est  une 
conquête  dont  j'ai  seul  à  faire  les  frais.  Soyez 
seulement  convaincu,  je  vous  en  conjure,  que 
cette  alliance  nouvelle ,  loin  d'altérer  mes  senti- 
ments pour  vous,  ne  fait  au  contraire  que  les 
accroître,  chose  que  j'aurais  crue  impossible.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  vous  êtes  censeur,  j'cs- 
père.  J'abrège  donc  ma  lettre  ;  on  ne  saurait  trop 
s'observer  avec  le  magistrat  des  mœurs. 

283  —  A  M.  CATON.  Ciliclc,  août. 

F.  XV ,  fi.  «  J'aime  à  être  loué  par  vous ,  mon 
■>  père  I dit,  je  crois,  l'Hector  de  IVéviusl ,  par  un 
"  homme  qu'on  loue.  "En  effet,  si  les  éloges  ont 
du  prix,  c'est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  en  ont 
su  mériter  eux-mêmes.  Quant  à  moi,  félicité  par 
votre  lettre,  exalté  par  le  témoignage  publicque 
vous  m'avez  rendu ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  me 
reste  à  désirer.  Ce  qui  m'enorcueillit  et  me 
charme  tout  ensemble,  c'est  de  voir  ici  l'amitié 
s'applaudir  de  ce  qui  n'est  donné  qu'à  la  stricte 
justice.  Rome  fùt-elle  peuplée  de  Cntons,  an 
lieu  de  n'en  posséder  qu'un  (  ce  qui  est  déjà  un 
assez  grand  prodige).,  quel  char  de  triomphe, 
quelle  couronne  mettrais-je  en  comparaison  avec 
vos  éloges?  A  mon  sentiment,  et  à  juger  saine- 
ment des  choses,  rien  n'est  plus  glorieux  pour 


Imjii.s  rri  pliira  exempta  :  senecUili  qiiidcm  nostra;  [iro- 
f('(ào  aptius.  Ai  te  apiul  euin,  l)il  boni!  (piaiita  in  gralia 
posui;  eique  lej;!  liloias  non  tuas,  .sed  librarii  liii.  .^mlco- 
rnin  lilcras  me,  ad  trliiniphiim  vocanl ,  rem  a.nobis ,  iit  cso 
arbitrer,  propter  banc  TtaXii-fevcTÎïv  nostrani  non  negli- 
gendani.  Qiiarc  tu  qnoqne,  ml  Alticc,  inci|>«  id  cupere, 
qiio  nos  minus  incpU  vidoumnr. 

CICKUO  AP.  PULCHRO  S. 

Quasi  divinarem  tali  in  ofllcio  foro  nilbi  alicpiaiulo  ex- 
pdcndum  sUidiinn  liiuni,  sic,  quuni  do  tuis  rcbusi;cslis 
agebatur,  inserviebani  bonori  tno.  Dicani  tanicn  vcre  : 
pbis,  quam  acccpcras,  rcddidisti.  Quls  cnim  ad  mu  non 
pcrscripsit  (e  non  aobim  auctoritate  orallonis,  scntenlia 
tua,  quibus  ego  a  tali  viro  contentus  cram,  sed  eliam 
opéra,  consllio.domum  vcnicndo,  conveniendismeis,  nul- 
biin  onusofliiii  cuiqiiain  roliqunm  fccisseP  Ila'C  niibi  ani- 
plioia  inultii  sont ,  c|i]aiu  illa  ipsa  ,  pi iiptcr  qua:  lia'c  labo- 
ranlur.  Insinnia  criiin  viitiilis  iiiiilli  eliam  .sine  virinle 
a^secuti  suiit  :  taliiiin  \lriiriiiii  l.mla  sluilia  asMvpii  sola 
virtuspotest.  llaipieiiiilii  pni|H>iio  IVucliiEnamidli.e  lUKlr.r 
ipsam  amicillam ,  ipia  nilill  otubi'rius,  pia'sertini  in  lis 
stndils,  quibus  uU'i'(pie  nosti uni  dcvinctus  est  Nam  tit)i 
me  profilcor  et  in  re  publica  socium,de  qua  idem  senti- 
fiicr.no.i.  —  TOME  V. 


mus,  et  in  quolidiana  vila  ronjunrtuni,  bis  arlibus  shi- 
diis(|ue, (lua'colimus.  Vcllem  ila  forluna  tiilisset,  ut, quanti 
ef;o  omnes  tuos  fiicio,  (anli  tu  nieos  faeere  posses  :  qiiod 
lamcn  ipsum,  nescioquaperniotusanimidivlnatione,  non 
despero.  Sed  boe  niliil  ad  te  :  nosirum  est  omis.  Illmt  ve- 
liin  sicbabeas,  quoil  inlellises,  liac  le  no\ala,  adililuni 
polius  aliqiiid  ad  meuin  eiKa  le  slmlium,  cui  nlbil  vidi>- 
baturaddi  posse,  quam  (piidcpiam  rss.'  ileiiarliim.  Qiinm 
Ila'C  scribebam ,  cen.sorem  j.im  te  csm' sp.'iabam.  Ko  bre- 
viorest  lirec  epislola  et,  ul  ailveisus  m.ijistrum  moiiiii-  . 
moiieslior. 

M.  CICF.llO  .S.  D.  M.  C.i^TONI. 
/.cr/iis  xinn  laudari  me,  inqiilt  Hector,  npinor  apud 
Nn'viiim,  alm  te,  pnler,  n  landntn  viro.  Ea  e.st  enim 
prol'ei  to  jucunda  lans,  qu<T  ab  iis  prolicisrilur,  qui  ipsi  in 
lande  >i\eriiiit.  l.go  vero  vel  gralulalione  lilerariim  tiia- 
riiiii,  \el  testimoniis  senlenlia- dicta-  nibil  est,  quod  me 
non  a^seciiliini  piilem.  Idque  mihl  qiiiim  amplissimuin , 

liiiii  malis>iii 1  est ,  te  llbenler  amicili.T  dedl-sse,  quod 

li(|iiiilo  Mrilali  (tares.  Il,  si  non  modo  oinnes,  veruiu 
eliam  iniilli  C'atones  esseiil  in  elvilate  nostra,  in  qn« 
uiiiim  exslilisse  mirabile  est  :  quem  ego  ciirnim  aut  quwn 
laureani  cum  tua  laiidatioiie  eonfei  rem  ?  Nam  ad  memn 
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que  mes  amis  ont  pris  soin  de.  me.  transcrire.  Ma 
(îcrnière  lettre  vous  expjiciuait  les  motifs  de  mon 
désir,  je  ne  dirai  pointde  mon  amliitioii.  Vous  ne 
les  avez  pas  approuvés.  Ils  ont  cepeniiant  un 
cîtté  plausible.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  mon- 
trer pour  les  honneurs  une  avidité  e.xecssivc.  Mais 
ceux  que  le  sénat  confère  de  son  propre  mouve- 
ment,qui  pourrait  les  dédaigner?  J'espère  des  ser- 
vices par  moi  rendus  à  la  république  que  cet  or- 
dre ne  me  jugera  pas  indigne  d'un  prix  que  l'u- 
sage lui-même  y  a  mis.  Dans  ce  cas,  Je  ne  vous 
demande  pas  plus  que  votre  lettre  n'exprime  en 
termes  si  affectueux.  Quand  vous  aurez  voté  pour 
le  témoignage,  à  votre  sens,  le  plus  honorable, 
réjouissez- vous  avec  moi,  si  j'obtiens  ce  que  j'ai 
préféré.  Ainsi  déjà  vous  avez  agi  et  voté  dans 
la  droiture  de  votre  iime.  Je  le  vois  dans  ce  que 
vous  m'écrivez.  D  ailleurs ,  une  preuve  matérielle 
que  les  supplica/ions  n'ont  pu  vous  déplaire, 
c'est  que  vous  vous  êtes  associé  à  la  rédaction  du 
décret.  On  sait  que  des  amis  seuls  prennent  une 
part  semblable  aux  actes  de  cette  nature.  Je 
compte  vous  voir  incessamment.  Puisse  la  situa- 
tion de  la  république  être  alors  meilleure  que  je 
n'ose  l'espérer  ! 


284.—  CÉLIUS  A  CICÉRON. 


cplembri 


F.  VIII,  12.  Il  m'en  coûte  de  vous  révéler  de 
pareilles  turpitudes.  Mais  il  faut  que  je  vous  si- 
gnale les  procédés  de  cet  ingrat  d'Appius,  qui , 
en  qualité  de  mon  obligé,  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  me  prendre  en  haine.  A'e  pouvant , 
l'avare  qu'il  est,  se  résoudre  à  s'acquitter  envers 
moi,  le  voilà  qui  me  fait  sourdement  la  guerre. 
Pas  si  sourdement  toutefois  qu'on  ne  m'en  donne 


avis  de  tous  côtés,  et  que  je  n'aie  bien  su  m'aper- 
cevoir  moi-même  de  ses  menées.  J'ai  eu  vent  de 
tentativesauprcs  de  son  collègue,  de  propositions 
faites  directement  à  certaines  personnes  ,  de  con- 
sultations entre  lui  et  E.  Domitius,  aujourd'hui 
mon  ennemi  mortel  ;  le  tout  pour  se  faire  un  pe- 
tit mérite  aux  yeux  de  Pompée.  Le  prendre  lui- 
même  à  partie ,  et  le  conjurer  de  ne  pas  me  faire 
tort ,  lui  qui ,  dans  mon  opinion  ,  me  doit  la  vie , 
c'est  ce  que  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi.  Qu'ai- 
je  fait?  je  me  suis  adressé  a  quelques  amis  ,  par- 
faitement au  fait  de  tous  les  services  que  je  lui  ai 
rendus.  Mais  j'ai  cru  au-dessous  de  moi  d'avoir 
même  une  explication  avec  lui;  j'ai  mieux  aimé 
contracterune  obligation  avec  son  collègue,  tout 
mal  disposé,  tout  irrité  qu'il  soit  de  mes  liai.sons 
avec  vous,  que  de  me  voir  face  à  face  avec  cette 
figure  de  singe.  Apeine  Appius  en  fut-il  instruit 
qu'il  devint  blanc  de  colère,  et  qu'il  se  mit  a  crier 
partout  que  je  lui  cherchais  querelle,  alin  d'avoir 
un  prétexte  de  le  persécuter  pour  un  peu  d'ar- 
gent qu'il  me  doit.  Depuis  lors  il  ne  cesse  de  pous- 
ser Pola  Servius  à  se  porter  mon  accusateur  et 
continuellement  il  se  concerte  avec  Domitius. — 
Cependant  ils  n'avançaient  guère,  ne  trouvant 
dans  nos  lois  rien  qui  pût  se  prêter  a  leurs  vues, 
quand  tout  à  coup  ils  se  sont  avisés  de  la  plus 
inapplicable  des  dispositions.  Voilà  donc  que  le 
dernier  jour  de  mes  jeux  du  cirque  ,  ils  ont  l'ef- 
fronterie de  me  faire  appeler  eu  justice  en  vertu 
de  la  loi  Scantinia.  A  peine  Pola  eut-il  articulé 
sa  plainte  que  j'eus  l'idée  de  former  à  l'instant 
même  une  contre-plainte  contre  le  censeur  Ap- 
pius. Jamais  je  ne  fus  mieux  inspiré.  Tout  le 
peuple  et  même  les  gens  de  bien  d'applaudir  hau- 


scusum  et  ad  illiid  sincerum  ac  subtile  judicium  niliil  po- 
test  esse  laudabilius ,  quam  ea  tua  oiatio ,  quii'  est  ad  me 
perscripta  a  meis  necessariis.  Sed  causam  nieBe  volunta- 
lis,  non  enim  dicam  cupiditalis ,  exposai  tibi  superioribiis 
literis  :  quœ  eliani  si  parum  jiista  tibi  visa  est ,  liane  ta- 
inen  liabet  ralionem ,  non  ut  iiimls  concupiscendus  honos , 
hod  lumen,  si  deferatur  a  senatn,  minime  aspernandus 
t'sse  videatur.  Spero  autein  illnm  oïdinem  pro  meis  ob 
rem  publicam  susceptis  laboribus  meinon  indignum  lio- 
noie,  usitato  piaesertim ,  existinialurum.  Quod  si  ita  eiit, 
tantum  ex  te  peto,  qiiod  amicissime  sciibls,  ut,  qnum 
tuo  judicio,  quod  ainplissimum  esse  aibitraiis,  mibi  tii- 
bueris;  si  id ,  quod  maluero,  actideril,  gaudeas.  Sic  enim 
fecisse  te,  et  sensisse,  et  verius  scripsisse  video  :  resque  ipsa 
déclarât  tibi  illiim  bonorem  iioslruni  suppllcatiunisjucun- 
diim  fuisse,  quod  sciibendo  adl\iisti.  Hœc  enim  senatus 
consulta  non  ignore  ab  amlcissiniis  cjus,  cujus  de  bonoie 
agitur,  scribi  soleie.  Ego,ut  spero,te  propediem  videbo, 
atque  ulinam  re  publica  meliore,  quam  timeo! 

CF.LTUS  CICERONI  S. 

Pndet  nie  tibi  conlileri,  et  queri  de  Appii ,  bominis  ingra- 
tissinii  ,  injuriis ,  qui  me  odisse,  quia  magna  milii  debebat 
bénéficia,  cœpll  :  el,  quum  hoiiio  avarus,iit  ea  solveiet, 
«ibi  iiupeiaie  non  posset,  occuitnin  tx:"iini  iniiii  indixit  : 


ita  occiillimi  tanien ,  ut  mulli  mibi  renuntiarent  et  ipse  fa- 
cile animadverterem  maie  eum  de  me  cogitare.  Postea- 
quam  veio  compeii  eum  collegium  tentasse, deinde  «perte 
cum  quibusdani  locutum;  eum  L.  Domitio,  ut  nunc  est, 
mibi  inimicissimo  liomine,  deiiberare;  velle  hoc  mnnuseu- 
luin  déferre  Cn.  Pompeio  :  ipsum  ut  prenderem  et  ab  eo 
deprecarer  iujiuiam,  quera  vilam  mibi  debere  putaram, 
impetiare  a  me  non  polui.  Quid  ergo  est .' Tum  quidem 
cuni  alIqiKit  aiiiicis,  qui  testes  eraiit  meorumin  illum  me- 
ritoi'iiin  ,  lociitus  ?um  :  postcaquam  illum  ,  ne,  cui  satis- 
faceieli|nideni,niedignumbaberesensi,maluicollegaeejus, 
lioipini  alienissinio  mibi  et  propter  amiciliam  tuani  non 
ajquissimo,  meobligaie,quamilIiussimiaevultum  subiie. 
Idpostquaniresciil.excanduit,  et  me  causam  iiiiiiiicitiarum 
qunereie  claniitavit,  ul,  si  mibi  inpecunia  minus  satisfe- 
cisset,  per  liaucspeciemsiniiiltatis  eum  consectarer.  Poslea 
non  destitit  arcessere  Polam  Serviuni ,  accusatoieni ,  inire 

cum  Domitio  consilia Quibus  quum  parum  procederet, 

ut  ulla  lege  mibi  ponerent  accusatoiem,  compellari  ea  lege 
me  voluerunl,  qua  dicere  non  poterant  :  insolentisslmi 
boulines,  sumniis  Circensibus  ludis  meis,  postulandum 
me  lege  Scantinia  curant.  Vix  boc  erat  Pola  elocutus , 
quum  ego  Appiuni  censorem  eadem  lege  postulavi.  Quod 
melius  cadeiet ,  niliil  vidi.  Nani  sic  est  a  populo  et  non  in- 
fime quoque  approbatum ,  ut  majoreiii  Appio  doloreni 
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tement,  si  bien  que  le  bruit  a  mortifié  Appius 
plus  que  l'accusation  elle-même.  De  plus  je  le 
sommai  de  s'expliquer  sur  une  chapelle  s<?cietc 
qu'il  a  dans  sa  maison.  —  Je  suis  inquiet  de  l'es- 
clave qui  vous  a  porté  ma  lettre.  Voilà  quarante 
jours  qu'il  m'a  remis  la  vôtre  et  qu'on  ne  l'a  revu, 
.le  ne  sais  que  vous  écrire.  Vous  savez  que  l'ap- 
proche du  jour  fatal  fait  trembler  Doraitius.  .le 
vous  attends  avec  impatience,  et  j'ai  un  besoin 
extrême  de  vous  voir.  J'espère  que  vous  pren- 
drez part  à  mes  peines,  moi  qui  suis  si  sensible 
aux  vôtres,  et  si  ardent  à  vous  venger. 

280.  —  CI'XICS  A  CICÉliON.  Rome  ,  sq.tcmhrc-. 

F.  Vin,  14.  Eussicz-vous  fait  Arsace  prison- 
nier, pris  d'assaut  Séleucie,  vous  troqueriez  touîe 
votre  s;loire  contre  le  spectacle  qu'ici  l'on  vient  de 
nous  donner.  Il  y  avait  de  (juoi  vous  !,'uérir  les 
yeux  radicalement,  je  vous  le  jure,  de  voir  la  li- 
gure dcDoiuitiusaiires  le  relus  qu'il  a  essuyé.  Les 
comices  étaient  nombreux  et  les  partis  bien 
tranchés.  Très-peu  de  votes  ont  été  donnés  aux 
affections  particulières.  Aussi  Domitius  m'en 
veut-il  mortellement.  Il  me  déteste  plus  qu'au- 
cun de  ses  amis.  C'est  que  dans  son  opinion ,  on 
lui  fait  une  grande  injustice;  et  que  j'en  suis  la 
cause.  Il  est  outré  de  voir  comme  on  se  réjouit 
de  ce  qui  le  désole,  et  fiirieux  de  ce  que  nul  n'a 
montré  pour  Antoine  une  préférence  plus  décidée 
que  moi.  Aussi  son  fils  Cn.  Domitius  vient-il  de 
se  pniter  cn  personne  accusateur  du  jeune  Cn. 
Saturninus ,  dont  la  conduite ,  on  ne  peut  le  nier, 
a  été  jusqu'ici  assez  répirhensible.  L'opinion  pu- 
blique est  fort  préoccupée  de  ce  procès.  L'acquit- 
tement de  S.  Péducéus  donne  bon  espoir. —  Quant 


aux  affaires  en  général ,  je  vous  ai  souvent  écrit 
que  je  ne  voyais  pas  une  année  de  paix  assurée. 
Plus  nous  approchons  de  la  lutte  inévitable,  plus 
on  est  frappé  de  la  grandeur  du  péril.  Voici  le 
terrain  ou  vont  se  heurter  les  deux  puissants  du 
jour.  Cn  Pompée  est  décidé  à  ne  pas  souffrir  que 
G.  César  soit  consul  avant  d'avoir  remis  son  ar- 
mée et  ses  provinces.  F,t  César  se  pereuade  qu'il 
n'y  a  pour  lui  de  salut  qu'en  gardant  son 
armée.  Il  y  consent  toutefois,  si  la  condition  de 
quitter  le  commandement  devient  réciproque. 
Ainsi  ces  grandes  tendresses  et  cette  alliance  tant 
redoutée  aboutiront,  non  pas  à  une  animosité 
occulte,  mais  à  une  guerre  ouverte  :  pour  ce 
qui  me  touche ,  je  ne  sais  guère  quel  parti  pren- 
dre dans  cette  conjoncture.  Et  je  ne  doute  pas 
que  cette  perplexité  ne  nous  soit  commune. 
Dans  l'un  des  partis  ,  j'ai  des  obligations  de  re- 
connaissance et  des  amitiés.  Dans  l'autre,  c'est 
la  cause  et  non  les  hommes  que  je  hais.  Mes  prin- 
cipes que  vous  partagez  sans  doute  sont  cf  ux-ci  : 
dans  les  dissensions  intérieures,  tant  que  les  choses 
se  passent  entre  citoyens  sans  armes ,  préférer  le 
plus  honnête  parti.  Mais  quand  la  guerre  éclate 
et  que  deux  camps  sont  en  présence  :  se  ranger  au- 
tour du  plus  fort  ;  chercher  la  raison  où  se  trouve 
la  sûreté.  Or  que  vois-je  ici'?  D'un  côté,  Pompée 
avec  le  sénat,  et  la  magistrature;  de  l'autre,  Cé- 
sar avec  tout  ce  qui  a  quelque  chose  à  craindre 
ou  àconvoiter.  Nulle  comparaison  possible,  quant 
aux  armées.  Fassent  les  Dieux  qu'on  nous  laisse 
le  temps  de  peser  les  forces  respectives  et  de  faire 
notre  choix  !  — ■  J'allais  oublier  le  plus  important. 
Savez-vous  qu'Appius  l'ait  des  prodiges  comme 
censeur?  qu'il  est  sans  pitié  pour  les  statues,  ta- 


fama  ,  quam  postulatio,  alliilerit.  PuTtorca  cœpi  sacclliim, 
in  (lonui  quod  l'st,  ab  oo  petori'.  —  Ciintiirlmt  me  nioni  sorvi 
liiijiis,  qui  tilli  liliTiis  ;illiilit.  ^,■lrll  .H'ccplis  priorihiis  lile- 
ris.ariipliii';  i|ii,iili,i^ihl;i  iiwiii.sil.  i,)imi1  lihi  scribam.iipscio. 
.ScisDoiniliixIicin  lininil  cssi».  lo  lAspccto vaille,  et  (|iiain 
piinuini  viderc  rupio.  A  te  pelo,  iit  nieas  injnria.s  proindc 
doleas.ut  inccxistiinaset  ilolcreet  ulciscl  tuas  solcrc. 

CKI-IUS  CICKRO.M  S. 

Taiili  non  fuit  Arsacen  eapere,  Seleiiciam  expiignare, 
i!t  earuni  leium ,  «jnaî  liic  pesl»  sniit,  speclarulo  careiTs. 
Nnnqnain  tihi  oculi  doliiis.sent ,  si  in  rrpiilsa  Doiiiitii  viil- 
tiini  \i<li.sses.  Magna  llla  eomilia  fueiiinl  et  plane  sliidia 
ex  partinm  sensu  apparuoiiint  :  perpauci  lUTessilndineni 
secnti  oflieium  pr.TsIilercint  llaqur  niilii  csl  Doiniliiis  ini- 
niirissiiniis,  ut  ne  lamiliareni  cpiidem  smim  qiiernqiMm 
tani  nderil,  (piani  nie  :  alqueeonia^iis,  qiK»!  pcr  injmiani 
silii  pnlal  eropinrn, cujus i-hd aiirlor  fuei ini.  Nune linil  l.iin 
KavisDS  lidinines  snuni  di)lciretn,  unuinque  nie  sliidiiisi,!. 
lein  Aniiinii.  Nani  Cn.  Satuniiiinm  aildleseenleni  ipse  Cn. 
Dninilins  réuni  li'cil,  sani'qnani  supcriiire  a  vila  in\idici- 
suni  :  ipiod  jiidiiiuni  nuuc  in  l'xspeclalinne  est,  etiain  ni 
hnna  spe,  posl  Se\.  l'educai  alisolulloneni.  —  De  suninia 
ropubliea  s,Tpc  libi  scripsi,  me  annuni  paeeiii  non  viilere  :  et 
i|(io  propius  ea  conlentio,  quamileri  necesscest,  accedil, 


co  claiius  ici  peiiciibim  apparcl.  Propositimi  boc  est ,  Je 
quo  rerum  poliuntur,  sunt  diniiraluri  :  quod  Cn.  Pom- 
peins  consliluil  non  pâli  C.  Cirsarem  ronsulem  aliter  fieri, 
nisi  exercitiim  et  provincias  tradideril  :  Crsari  antem 
pcrsuasuni  est  se  salvuni  esse  non  posse ,  ,si  ah  cxercitii 
lercsseril.  Fcit  illani  tamen  conditionem ,  iit  ambo  exer- 
cilHS  tiadant.  Sic  illi  amores  cl  invidiosa  conjiinclio  non  ad 
occiillam  lecidit  ohtrertalioneni ,  sed  ad  hélium  se  eripit  ; 
neque,  mearuni  rerum  quid  consilii  capiani,  reperio  ; 
qiiod  non  dubilo,  quin  le  qnoquc  hsvc  deliberalio  sil  per- 
tiirbatura.  Nani  milii  cum  bominibus  bis  et  gratia  ri  ne- 
r4>ssiludo  est;  tum  rausam  ill.im,  non  liomines  odi.  Ilhid 
le  non  arbllror  Insère,  quin  honiines  in  dissensione  dôme- 
.stica  debeant,  quanidiu  eiviliter  sine  arniis  eerleliir,  lio- 
nestioreni  sequi  parlem  :  iibi  ad  belluni  et  easira  veiilun» 
slt,  lirmiorem  ,  el  id  meliiis  statnere,  (piod  Iulius  sit.  In 
liac  disrordia  video  Cn.  Pompeium  .senalnm  quiqne  ré» 
judieaiil  secuni  liabilurnm  :  .id  Ca'sarem  oimies  ,  qui  cum 
liniiireaut  nialaspe  >i\aiit,  areessnnis  :  exerciluni  confp> 
renilnin  non  esse.  Omnino  salis  spalil  sil  ad  < 'oiisiilerand.\« 
ulrinsqiiee"piaseleli;;eiidam  parlem.  —  Propeobliliissuni, 
ipiiid  maxime  fiiil  seribendum.  Seis  Appiiini  eensorem  hic 
ostenla  lacère  rde  .signisel  labulis,  de  a;;ri  modo  .  dewr* 
alieno  aeerrinie  agere?  Persuasum  est  ei  rensuram  Ionien- 
liim  aut  nitrum  esse.  F.rrsre  niilii  videlur  :  nam  soidca 
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bleaux,  les  bornes  des  champs  et  les  dottrs.  11 
attribue  à  la  censure  la  vertu  détei-sive  du  iiilre. 
Il  se  trompe,  je  erois.  Il  veut  euiever  des  taches, 
il  découvre  le  nu ,  et  se  laisse  voir  jusqu'à  l'.lme. 
l)e  par  tous  les  Dieux  ,  de  par  tous  les  hommes , 
allons,  vite,  venez  rire  avec  nous.  Drusus  infor- 
mant au  nom  de  la  loi  Scantinia;  Appius  proscri- 
vant ettableaux  et  statues,  c'est  à  accourir  de  toutes 
ses  forces.  On  approuve  Curion  de  n'avoir  pas  per- 
sisté dans  son  opposition  aux  subsides  de  Pom- 
pée. En  résumé,  voulez-vous  savoir  ce  que 
j'augure  :  à  moins  que  l'un  des  deux  ne  s'en 
aille  fairela  guerre  aux  Parthes,  un  grand  con- 
flit va  éclater;  et  c'est  la  force  ,  c'est  le  fer  qui  en 
décidera.  Chacun  d'eux  a  son  parti  pris ,  et  s'est 
mis  en  mesure.  Au  danger  près,  quel  plaisir  pour 
vous  dans  le  spectacle  que  la  fortune  s'apprête  à 
vous  donner! 

280.   A  ATTICUS.  Epl.èse,  octobre. 

A.  VI,  8.  J'allais  vous  écrire  et  déjà  j'avais 
la  plume  à  la  main,  lorsque  Batonlus  débariiuc, 
arrive  droit  chez  moi  à  Éphèse  et  me  remet  votre 
lettre.  C'était  hier  2  des  kalendes.  J'apprends 
avec  joie  et  votre  heureuse  traversée ,  et  l'à-pro- 
pos  de  votre  bonne  rencontre  avec  Pilia,  sans 
oublier  ce  qu'elle  vous  a  dit  du  mariage  de  ma 
Tullie.  Batonius  m'a  fait  sur  César  des  récits  épou- 
vantables, et  il  a  dit  pis  encore  à  Lepta.  Tout  cela 
sera  faux,  j'espère  ;  mais  c'est  à  faire  frémir  :  que 
César  ne  veut  a  aucun  prix  remettre  son  armée; 
qu'il  a  pour  lui  les  préteurs  désignés,  le  tribun  du 
peuple  Cassius  et  le  consul  Lentulus  ;  que  Pom- 
pée songe  à  quitter  la  ville.  Ahl  dites-moi,  ne 
vous  attendrissez-vous  pas  un  peu  sur  cet  homme 
qui  se  mettait  au-dessus  de  l'oncle  de  votre  ne- 

«luere  vull ;  venas  sibi  omiies  et  viscei a  aperil.  Cuire,  pei' 
Deos  atquehoinines!  et  quam  primum  liiiec  lisum  veiii  : 
legis  Scantiniae  judicium  apud  Drusum  fieri,  Appium  de 
tabulis  et  signLs  agere.  Crede  milii ,  est  properandum.  Cii- 
rlo  iiostex  sapienter  i<l,  quod  remisit  de  stipendio  Pompeii, 
lecisse  existlmaliir.  Ad  summam ,  qiiseris ,  qiiid  puleni  fii- 
tuium.  Si  alteniter  eoriim  ad  Partliicum  bellum  non  eat, 
video  magnas  impendeie  discordias,  quas  ferruin  et  vis 
jndicabit.  Uterque  et  animo  et  copiis  est  paiatiis.  Si  sine 
liio  ppiiiulo  fieri  posset,  magnum  et  jucunduni  tibi  For- 
tuna  spectaculum  parabat. 

CICERO  ATTICO  S. 

■  Quum  iBStituissem  ad  te  sci  ibère,  calamuintiue  sumpsis- 
«em,  Batonius  e  iiavi  recta  ad  me  venit  domum  Epbesi, 
et  epistolam  luani  reddidit  pridie  Kal.  Octobres.  LstaUis 
K!im  felicitale  navigationis  tua-,  opportunilate  l'iliie,  etiani 
inehercule  sermons  ejusdeni  de  conjiigio  Tullit-e  n>e8e.  — 
Batonius  aulem  miros  terroresad  me  altulit  Caesaiianos  : 
ciiiii  Lepta  etiam  pUna  locutus  est  :  spero,  falsa,  sed 
certe  horribilia  :  e\ercilnm  nullo  modo  dlmissurum  :  cum 
illo prwtores  designalos ,  Cassium  Iribunum  pi.,  Lentulum 
consuleni  lacère  :  Pompeio  in  animo  esse  urbem  relinquere. 
—  Scd  bous  tu ,  nuiuquid  molesie  fers  dp  illo.  oui  se  solet 


veu?  Battu  !  et  par  qui?  Je  reviens  à  la  question, 
prendre  le  pas  sur  l'oncle  du  fils  de  votre  sœur.' 
mais  au  fait,  au  fait.  Les  venis  élésiens  m'ont 
teiriblemcnt  retardé  :  voilà  vingt  jours  que  ces 
bateaux  plats  de  Rhodes  me  font  perdre.  Je  m'em- 
barque à  Éphèse  aujourd'hui ,  jour  des  kalendes , 
et  je  donne  cette  lettre  à  L.  Torquitius  qui  fait 
voile  en  même  temps  que  moi ,  mais  qui  voguera 
plus  vite.  Avec  mes  navires  de  Rhodes  et  mes 
longs  bâtiments,  il  nous  faut  guetter  les  temps 
calmes.  A  cela  près,  nous  ferons  toute  diligence 
possible.  Mille  remercîments  pour  cette  misère  de 
Pouzzol.  Maintenant,  mon  cher  Atticus,  voyez 
un  peu  comme  le  vent  souflle  a  Rome,  et  s'il  est 
moyen  de  songer  au  triomphe;  mes  amis  me  pres- 
sent de  le  demander.  Je  ne  m'en  préoccuperais 
pas  auti'ement,  je  vous  assure,  si  je  ne  voyais 
Bibulusy  prétendre;  lui  qui  tant  qu'il  y  a  eu  mine 
d'étranger  en  Syrie,  n'a  pas  plus  rais  le  pied 
hors  de  ses  murailles  qu'autrefois  hors  de  sa 
maison.  Maintenant  il  y  aurait  honte  à  se  taire. 
Examinez  la  question  soustoutes  ses  faces, afin  que 
nous  puissions  en  causer  à  mon  arrivée  et  pren- 
dre un  parti.  Mais  en  voilà  bien  long,  car  j'ai 
hâte;  le  porteur  de  cette  lettre  n'arrivera  qu'en 
même  temps  que  moi ,  ou  me  devancera  de  bien 
peu.  Cicéron  vous  fait  mille  compliments.  Rappe- 
lez-nous tous  deux  au  souvenir  de  Pilia  et  de  vo- 
tre fille. 

287.  —  A  ATTICUS.  Alhrnes,  i5  octobre. 

A.  VI,  9.  Comme  je  débarquais  au  Pirée,  la 
veille  des  ides  d'octobre,  mon  esclave  Acaste  me 
remit  une  lettre  de  vous.  J'en  atteridaisuue  depuis 
longtemps;  et,  voyant  celle-ci  sous  le  cachet,  je 
m'étonnai  d'abord  de  son  petit  volume.  Je  l'ouvre; 

anteferrc  pafruo  sororis  tu»  filii?  Ata  quibns  viclus?  Sed 
ad  rem.  Nos  Etesiie  vehenienlissime  lardarimt.  Deiraxit 
XX  ipsos  dies  etiam  aphrattus  Rbodiorum.  Kal.  Octobr. 
Epheso  conscendentes  hanc  epislolam  dcdimus  L.  Tar- 
quitio,  simul  e  portu  egredienti,  sed  expeditius  navi- 
ganli.  Nos  Rliodiorum  apbraclis  oeteiisque  longisnavibtis 
tranquillilates  aucupaturi  eramus.  Ua  tamen  prnperaba- 
mus,  ut  non  posset  magis.  —  De  raudusculo  Putcolano, 
gratum.  Nunc  velim  dispicias  res  romanas  :  videas,  quid 
nobis  de  triumplio  cogitandum  putes  ;  ad  qucm  amici  ma 
vocanl.  Ego ,  nisi  Bibulus ,  qui ,  dimi  unus  boslls  in  Syria 
luit,  pedem  porta  non  plus  extulil  quam  donio  sua,  adni- 
teretur  de  Iriumphi),  sequuanimo  essem.  Nimc  vero al!7/_pov 
o-iMTtàv.  Sed  explora  rem  lolani  :  ut ,  quo  die  congi  cssi 
erimus ,  consilimn  capere  possimus.  At  multa;  qui  et  pro- 
perarem,  ctei  lileras  darem,  qin  aut  mecum  aut  paullo 
ante  venturus  esset.  Cicero  tibi  phirimani  salulem  dicit.  Tu 
dices  utriusque  nostrum  verbis  et  Piliie  tu;eel  filiœ. 

CICERO  ATTICO  S. 

In  Pira'TO  quum  exissem  pridie  Idus  Octobr.  acrepi  ah 

Acasto ,  servo  meo,  statiin  tuas  lileras  :  quas  quidem  quum 

exsi)ecfassem  jam  diu  ,  admiratus  sum ,  ut  vidi  obsigna- 

tam  epislolam ,  brevitatem  ejus ,  ut  aperui ,  rursus  oOyx<j«iv 
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ma  surprise  autîmente  à  l'as[)ect  de  cette  petite 
écriture  toute  confuse,  .'ui  lieu  de  votre  main  d'or- 
dinaire si  posée  et  si  nette.  Bref ,  j'y  vois  que  vous 
êtes  arrivé  à  Rome  avec  la  fièvre  le  1 2  des  ka- 
lendes.  Naturellement  je  prendslalarme;j'appelle 
bien  vite  Acaste  :  cette  indisposition  n'est  rien , 
assure-t-il  ;  vous  le  lui  avez  dit  vous-même,  et  c'est 
ainsi  que  chez  vous  tout  le  monde  en  parlait.  Ce 
qui  me  le  confirme ,  c'est  ce  mot  a  la  lin  de  votre 
lettre,  "  un  léger  sentiment  de  lièvre  ".  Que  vous 
êtes  bon  toutefois  et  que  je  vous  ai  admiré  d'é- 
crire malgré  cela  de  votre  main  !  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage.  Vous  êtes  prudent  et  sobre , 
et  j'espère',  sur  la  parole  d'Acaste,  que  vous  êtes 
maintenant  aussi  bien  que  je  le  souhaite.  —  .l'ap- 
prends avec  plaisir  que  vous  avez  reçu  la  lettre 
dont  j'avais  chargé  Turannius.  Prenez  bien  garde, 
je  vous  prie,  aux  manœuvres  de  certain  drôle 
(Philotime)  dont  le  nom  signifie  cupulilé.  Assu- 
rez-moi cette  petite  succession  de  Précius, qui  m'est 
bien  douloureuse,  car  j'aimais  beaucoup  le  défunt; 
si  peu  que  ce  soit ,  que  notre  homme  n'y  mette  pas 
la  griffe.  Dites  que  j'ai  besoin  de  ces  fonds  pour 
les  dépenses  du  triomphe,  de  ce  triomphe  qu'on  ne 
me  verra  au  surplus,  suivant  vos  conseils,  ni  re- 
chercher avec  vanité,  ni  dédaigner  avec  orgueil. 
—  Turannius,  vousaassuré,dites-vous,quej'avais 
laissé  mon  frère  à  la  tète  de  la  province.  Comment 
pouvez-vous  croire  que  je  n'aie  pas  compris  votre 
réserve?  Vous  ne  me  donniez  aucun  conseil  ;  mais 
si  vous  n'aviez  eu  de  fortes  objections,  auriez- 
vous  hésité  pour  un  frère  que  vous  savez  que 
j'aime  si  tendrement?  Ne  pas  se  prononcer  en  pa- 
reil cas,  c'est  dire  non.  A  aucun  prix,  disiez-vous, 
ne  laissez  le  fils  avec  le  père;  c'était  ma  pensée 


que  vous  exprimiez.  Nous  nous  serions  vus  qu« 
nous  n'aurions  pas  été  plus  d'accord.  Il  n'y  avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre,  et  votre  persistance  à 
ne  pas  vous  expliquer  a  fait  cesser  mon  irrésolu- 
tion. Mais  je  vous  ai  écrit  là-dessus  fort  en  dé- 
tail ,  et  vous  devez  avoir  maintenant  ma  lettre. 
Je  compte  vous  expédier  demain  un  exprès  qui 
pourra  bien  arriver  avant  notre  ami  Saufeius  : 
mais,  en  conscience,  je  ne  pouvais  pas  le  laisser 
partir  sans  un  mot  pour  vous.  Ainsi  que  vous 
me  l'avez  promis,  parlez-moi  de  ma  chère  Tullie, 
c'est-à-dire  de  Dolabella;  puis  de  la  république 
pour  laquelle  je  prévois  de  grands  orages;  puis 
des  censeurs,  et  surtout  de  ce  qu'on  fait  pour  les 
statues  et  les  peintures.  La  loi  est-elle  proposée? 
C'est  aujourd'hui  le  jour  des  ides  d'octobre ,  et 
pendant  que  je  vous  écris.  César  fait  sans  doute 
entrer,  comme  vous  me  l'annoncez,  quatre  lé- 
gions dans  Plaisance.  Où  allons-nouset  qu'allons- 
nous  devenir?  J'ai  bien  envie  de  m'enfermer 
dans  la  citadelle  d'Athènes  d'où  je  vous  écris 
ceci. 

288.  —  A  SA  CHÈRE  TEREMIA.  Atl.cnes,  iS  d'octobre. 

F.X1V,.5.  Si  vous  vous  portez  bien  vous  et  Tul- 
lie, mesamours,  nous  nous  portons  bien  aussi,  moi 
et  mon  bien-aime  Cicéron.  Nous  sommes  arrivés 
à  Athènes  la  veille  des  ides  d'octobre,  après  avoir 
eu  des  vents  tout  à  fait  contraires,  et  une  navi- 
gation aussi  lente  que  pénible.  Acaste  s'est  trouvé 
là  juste  à  notre  débarquement.  Il  avait  fait  la  route 
en  21  jours.  C'est  aller  rondement.  Il  m'a  remis 
une  lettre  de  vous  où  vous  témoignez  la  crainte 
que  les  précédentes  ne  me  soient  point  parvenues. 
Je  les  ai  reçues  toutes  exactement,  et  j'y  trouvo 


itpnilamm ,  qiia;  soient  tua;  compositissiiiiiT  et  claris- 
siniiKCSse  :  ac,  ne  milita,  cogiiovi  ex  co  ,  qiiod  lia  sciipse- 
ras,  te  Komam  venisse  a.  d.  xii.  Kalend.  Oclolir.  cuni  fe- 
bii.  l'ercussus  velieineiilei  nec  inagis ,  qiiain  dcbiii ,  staliin 
ciiia>ro  ex  Acaslo.  lUe  et  libi  et  sibi  visum,  et  ita  se  donii  ex 
luis  audisse,  iil  niliil  essct  incommode.  Id  vidobatiir  ap- 
probare  ,  qiiod  eiat  in  exiiemo,  febriculam  liiin  te  liabeii- 
teni  sciipsissc.  Sed  aiiiavi  tanien  adinii aliisipie  siim ,  quod 
niliili)  minus  ad  me  tua  manu  scripsissis.  Quarc  de  lioc 
satis.  Speio  enim ,  quao  tua  prudenlia  et  leiiipn anlia  e.sl , 
et  bercule ,  ut  me  jiibet  Acastus ,  ronlido  te  jani ,  ut  volii- 
inus,  valerc.  —  Aïiiiannio  te  accepisse  measlileias  gaudeo. 
I  lapotyOXaïov,  si  me  amas ,  -t^'i  t&O  çuf  axoù  <piXoTi|j.iav  oùto- 
tata.  Hanc,  qua;  inelieicule  milii  magno  dolori  est  (dilexi 
eiiiin  liominein  )  procura ,  quantulacunqiic  est ,  Preclaiiam 
beieditatem ,  piorsus  ille  ne  attinsat.  Dices  nummo,s  mihi 
opus  esse  ad  appaiatuni  li iiimpbi  :  in  qno  ,  ut  pra'cipis , 
nec  me  xevov  in  expetciido  cogiiosces  ncc  âruçov  in  ahji- 
ciendo.  —  Inlellexicxluisliteristecxïurannioaudisseaine 
provinciam  fratri  Iradilam.  Adcon'  ego  non  perspexeram  pru- 
dentiam  lilciarum  tuaiuin?  'Eitéxeiv  tescribebas.  Quid  erat 
diibilatioiie  digiiiim,  si  essct  qiiidquam  ,  cur  placeiet  fra- 
treiii,  el  lalein  l'ialn'm  lelinquiP'AOéTinji;  isia  niilii  tua, 
non  tii<j-/yi  viileliatnr.  Monebas  de  Q.  Ciecrouc  pueio ,  ut 
l'uin  qiiidcui  neiiliqiiani  l'eliiiipicrein.  ToO;j.èv  6v£i()ov£|ioi. 


Eadomomnia  ,  quasi  collocuti  esseiniis,  vidinnis.  Non  fuit 
laciendum  aliter,  meiiue  ènixpovicx  i-Kn-/i\  tua  duliilalione 
libciavit.  Seil  pulo  te  accepisse  de  bac  re  epislolam 
scriptam  accuratius.  —  Ego  laix'llaiios  postero  die  ad  vos 
eiaiii  missnrus ,  qiios  piito  ante  venluros  (piam  nostrinii 
Saul'eium.  Sed  euni  sine  meis  literis  ;«l  le  veiiiie  vix  re- 
ctum erat.  —  ïuniihi ,  ut  pollioeiis,  de  Tiilliola  mea  ,  id 
est,  de  Dolabella,  peiscribas;  de  repiiblica,  quam  pi;c- 
video  in  suininis  periciilis  ;  de  ceusoribus,  maximeque  du 
signis,  tabulis,  (piid  liat,refeiatiirne.  Idibiis  Oelobr.  bas 
dedi  literas  :  quo  die,  utscribis,  Casar  l'Iaeeuliam  Ic- 
giones  quatluor.  Qiiaîso,  quid  nobisfuluruin  est  :'  In  arce 
Atbenis  statio  mea  nunc  placct. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTIf  SU.E. 

Si  tu  et  Tullia ,  lux  nosira,  valetis,  ego  el  siiavissimiis 
Cicero  valemns.  l'ridic  Idus  Octobres  Albeiias  \eniinus, 
quiim  sane  adversis  ventis  usi  essemiis ,  tardiNpie  et  incoiii 
modenavigassemiis.  DenaveexoiintibusnobisAcastuscum 
lilevis  pneslo  fuit  iiiio  et  \iiesimM  die,  sane  .strenue.  .\r- 
copi  liias  nieras  ,  (piibiis  iiiielloxi  le  vereri,  ne  superiore» 
milii  reddilaMioii  essenl.  Onnies  .siint  reddila'  diligenlissi- 
niecpie  a  te peiseripta  omnia  :  idqiic  milii  gralissinuim  luit. 
^c•lllle  simi  ailiniialus  liane  epistolain,  (puni  .A<a?tus«t- 
tulit,  brevein  fuisse  :  jain  oiiiin  nie  ipsiim  e\-ipeelas,  snii 
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tous  Icii  détails  que  je  pouvais  désirer.  Je  vous  en 
remeicie  mille  fols.  La  l)iièveté  de  celle  que  m'a 
remise  Aeitste  ne  m'a  pas  surpris.  Vous  m'atU'ii- 
dii'Z  ou  plutôt  vous  nous  attendiez,  et  nous  ne 
sommes  pas  moins  impatientsde  vous  revoir,  liien 
(|ue  je  n'ignore  pas  en  quel  état  nous  allons  trou- 
ver la  république.  Les  lettres  dont  plusieurs  de  mes 
amis  onteiiaryé  .\caste  pour  moi ,  sont  toutes  à 
la  t;nerre.  Il  me  sera  impossible  d'imposer  silence 
a  mes  sentiments,  lorsque  je  serai  a  Home.  Mais  on 
ne  peut  échapper  à  son  sort;  et  c'est  une  raisoîi 
de  plus  pour  moi  de  me  bâter  :  je  pourrai  mieux 
sur  les  lieux  envisager  l'ensemble  de  la  situation. 
Venez  au-devant  de  nous  aussi  loin  (pie  votre  santé 
vous  le  permettra  ;  c'est  un  plaisir  que  vous  nous 
ferez.— Voici  ce  que  je  vous  recommande  pour 
l'héritage  de  Précius,  heritasie  dont  je  suis 
bien  éloigné  de  me  réjouir;  car  j'aimais  tendre- 
ment le  défunt.  Si  l'adjudication  se  fait  avant 
mon  retour,  priez  Pomponius,  ou,  en  cas  d'em- 
pêchement de  sa  part,  priez  Camille  d'y  paraître 
pour  nous.  Une  fois  arrivé  à  bon  port,  je  me 
charge  du  reste.  Si  vous  êtes  déjà  partie  de  l\ome, 
ne  laissez  pas  d'y  envoyer  des  instructions  dans 
ce  sens.  J'espère  avec  l'aide  des  Dieux  ,  être  en 
Italie  vers  les  ides  de  novembre.  Vous,  ma  chère 
et  tant  désirée  Térentia,  vous  maTullie,  faites,  si 
je  vous  suis  cher,  que  je  vous  retrouve  en  santé. 

289.  —  A  ATTICUS.       Allicocs ,  octobre. 

A.VI[,I.  Je  vous  ai  écrit  par  Sauféius  et  je 
n'ai  écrit  qu'à  vous.  J'étais  si  pressé  !  mais  je  ne 
pouvais  laisser  partir  sans  un  mot  de  moi  un 
homme  qui  est  si  fort  de  vos  amis.  D'ailleurs  les 
philosophes  vont  à  pas  comptés,  et  la  lettre  que 
voici  vous  parviendra,  j'en  suis  sur,  avant  celle 
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dont  il  est  porteur.  Si  vou.savezreeu  l'autre,  vous 
savez  déjà  que  je  suis  arrivé  la  veille  des  ides  d'oc- 
tobre a  Athènes;  qu'au  moment  de  mondél)ar(|ue- 
ment  Acaste  m'a  remis  votre  lettre;  que  j'ai  été 
d'abord  aux  champs  de  cette  lièvre  que  vous  aviez 
en  arrivant  a  l\ome;  puis,  que  je  me  suis  remis 
sur  l'assurance  d'.\caste  que.  Dieu  merci!  vous 
vous  étiez  senti  bientôt  soulagé.  J'ajoutiiis  que  vos 
nouvelles  des  légions  de  César  m'avaient  fait  fré- 
mir; je  vous  priais  de  plus  de  veillera  ce  que 
l'homme  dont  je  vous  avais  parlé  déjà  et  dont  le 
nom  signifie  cupidité,  ne  fit  tort  a  mes  intérêts. 
Enfin  je  rétablissais  un  fait  dont  je  vous  avais 
déjà  entretenu ,  un  fait  que  Turainiius  a  entière- 
ment dénaturé  a  Brindes ,  ainsi  que  je  le  vois  par 
la  lettre  que  l'excellent  Xénon  m'a  apportée  de  vo- 
tre part;  et  je  vous  disais  que  je  n'avais  pas  lais.sé 
mou  frère  a  la  tète  de  ma  province,  vous  expli- 
quanten  peu  de  mots  pourquoiet  parquets  motifs. 
Voilà  a  peu  près  lecontenu  de  ma  lettre.  —  Main- 
tenant je  continue  :  au  nom  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher,  appliquez,  je  vous  en  conjure,  à  un  seul 
objet  et  cette  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
vouée,  et  cette  sagesse  qui  vous  a  tant  de  fois  si 
bien  inspiré  pour  moi,  et  réfléchissez  bien  sur  ma 
situation.  Je  vois  fondre  sur  nous  la  guerre  civile, 
mais  une  guerre  comme  il  n'y  en  eut  jamais.  A 
moins  que  les  Dieux  qui  nous  ont  prêté  un  se- 
cours si  inespéré  contre  lesParthes,  ne  jettent 
encore  sur  la  république  un  regard  de  pitié. 
C'est,  me  direz- vous,  un  mal  qui  nous  est  com- 
mun à  tous.  Aussi  n'est-ce  pas  là-dessus  ([ue 
je  vous  consulte.  Voici  le  problème  particulier  à 
résoudre.  Ne  savez-vous  pus  que  j'ai  donné  mon 
affection  des  deux  côtes ,  et  que  c'est  vous  qui  l'a- 
vez ainsi  voulu?  Ah!  que  n'ai-je  dans  l'origine 


nos  ipsos,  (luiqiiiilem  qiiiim  primum  ad  vos  veairecupi. 
mus  :  etsi  ii>  quam  rempublicam  vt-iiiamiis,  intelligo.  Co- 
gnovi  cnini  ex  multonini  amiconim  lileris ,  quas  altulit 
Acasius  ,  ail  aima  rem  S{)eclaie  :  ni  niilii ,  quiiin  veneio , 
dissimulare  non  liceat,  quid  sentiam.  Sed,  qiioniam  sub- 
eunda  tortunaest,  eo  citius  dabimus  opeiam,  ut  venia- 
inus,  quo  facilius  de  tota  re  delibeiemus.  Tu  velim,  quod 
coinmoilo  valetudinis  tuse  liât,  quam  longjssime  poteris, 
obviam  nobis  piodeas.  — De  lierediUile  Preiiana  , quae qui- 
dem  milii  iiiagno  doloii  est,(valde  cnim  illum  aniavi) 
lioc  velini  cures  :  si  auctio  ante  meum  adventum  liet,  ut 
Pomponius,  aut,  si  is  minus  poterit,  Camillus  noslrum  ne- 
gotium  curet.  Nosquum  salvi  veueriraus,  reliqua  per  uns 
agemus  :  sin  tu  jam  Roma  profecta  eris,  tamen  eurabis, 
ut  hoc  ita  liât.  Nos,  si  Dii  adjuvabunt,  circiter  Idus  No- 
vembres lu  Italia  speramus  fore.  Vos,  mea  siiavissima  el 
optalissima  Tereiitia ,  et  Tulliola,  si  nos  amatis,  curate  ut 
valeatis.  Vale.  Atlienis,  a.  d.  xv  Kalendas  Novembres. 
CICERO  ATTICO  S. 
Dederam  equidem  L.  Saul'eio  literas,  et  dederam  ad  te 
unum,  quod,  quum  non  esset  temporis  niibi  ad  scriben- 
dum  salis ,  lanien  liouiinein  tibi  taui  fumiliaiem  sine  ineis 
Bteris  ad  te  veuire  nolibam.  Sed,  ul  pliiloatiplii  anibuUint, 


bas  tibi  redditum  iri  putabam  prius.  Siu  jam  illas  acce- 
pisti ,  scis  me  Albenas  venisse  pi  idie  Idus  Octobres  ;  e  navi 
cgressum  in  Pira-eiini  tuas  ab  Acaslo  nostro  literas  acce- 
pisse;  conlurbatum,  quod  cum  febre  Romam  veiiisses: 
bono  tamen  animo  esse  cœpisse,  quod  Acastus  ea,  quac 
velfem ,  de  allevato  coipore  tuo  nunliaret ;  culiorruisse au- 
leni  me ,  quod  luae  literœ  de  legionibus  Ca'saris  afferrenl  ; 
et  egisse  tecuiu,  ut  videres,  ne  quid  çdoTi[iioi  ejus,  quem 
nosti ,  nobis  noceret;  et  de  quo  jam  pridem  ad  tescripse- 
ram ,  Turaiinius  autem  secus  tibi  Brundisii  dixerat  :  (quod 
ex  iis  lileris  eognovi  ,quasaXeuone,  optimo  viio,  accepi) 
cur  Iralrem  provincise  non  praefecissem ,  exposui  breviter. 
Ha?c  feresunt  inillaepistola.  —  Nuncaudireliqua.  Perl'or- 
tunas!  omnem  tuum  aniorem,  quo  me  es  amplexus,  om- 
nemque  luam  prudenliani ,  quam  meliercule  in  omni  gé- 
nère judico  singularem ,  eonfer  t^  jam  ad  eam  curam ,  ut  de 
omni  slalu  meo  cogites.  Videre  enim  milii  videor  tantam 
dimicationem  (nisi  idem  Deus,  qui  nos  mclius  ,  quam  op- 
tare  aaderemus,  Partliico  bello  liberavit ,  respexerit  rem- 
publicam) sed  tautam,  quanta  nunquam  luit.  Age  hoc 
uialmn  niilii  commune  est  cum  omnibus.  Niliilt'ibi  niando, 
ut  de  eo  cogites.  Ulud  meum  propriuniitpoSXTiijLa,  quacso, 
suscipe.Videsne,  ulteauctoie  sini  ulrum(|ue  complexus.' 
Ac  vellem  aprincipio te audisse amicissmie  moueutem  : 
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entendu  votre  voix  amie  me  rappeler  ■<  Qu'il 
«  uest  rien  qu'il  tïUile  aimer  plus  que  sa  patrie.  » 
Enfin  vous  m'avez  persuadé  qu'il  fallait  ni'at- 
tacher ,  à  l'un  par  reconnaissance ,  à  l'autre  par 
politique.  J'ai  fait  tout  ce  qui  vous  a  plu  ;  et  si 
bien  qu'ils  semblent  tous  deux  à  la  fois  n'avoir 
pas  de  meilleur  ami  que  moi.  —  Je  me  disais  en 
effet  qu'étant  lié  avec  Pompée  je  ne  pouvais  ja- 
mais rien  faire  de  nuisible  à  la  republique;  et 
qu'étant  lié  avec  César ,  je  ne  pouvais  jamais  me 
trouver  en  opposition  avec  Pompée.  Leur  union 
était  si  étroite  !  Les  voici  maintenant ,  vous  le  di- 
tes, et  je  ne  le  vois  que  trop,  prêts  à  se  ruer  l'un 
contre  l'autre.  Tous  deux  comptent  sur  moi,  l'un 
peut-être ,  il  est  vrai ,  moins  qu'il  ne  veut  le  faire 
entendre.  Pour  Pompée,  il  ne  doute  pas  ,  et  il  a 
raison ,  que  ses  vues  sur  la  république  n'aient 
mon  approbation  tout  entière.  Avec  votre  lettre, 
j'en  ai  reçu  une  de  cbacun  d'eux,  où  c'est  à  qui 
me  donnera  la  première  place  dans  son  estime. 
—Que  faire?  je  ne  vous  demande  pas  conseil 
pour  le  cas  extrême;  car  si  on  en  vient  aux  ar- 
mes, j'aime  mieux  tomber  avec  l'un  que  triom- 
pher avec  l'autre.  Mais  je  vous  demande  conseil 
sur  la  question  qui  va  s'agiter  à  mon  arrivée;  à 
savoir  ;  l'exclura-t-ou  comme  absent  ou  le  forcera- 
t-on  à  qiiitter  son  armée?  Quand  j'entendrai  ;  -  A 
votre  tour,  Marcus  Tullius,  parlez!  >•  Que  di- 
rai-je?  >•  que  j'attends  Âttieus?  «  ...  Il  n'y  aura 
plus  à  tergiverser.  Me  prononcerai-je  contre  Cé- 
sar? mais  que  devient  alors  cette  foi  jurée?  quand, 
pour  ce  même  privilège  qu'il  réclame ,  j'ai ,  moi , 
sur  sa  prière  a  Ravennes,  été  solliciter  Célius 
tribun  du  peuple.  Que  dis-je  sur  sa  prière?  à  la 
prière  de  Pompée  lui-même,  alors  investi  de  son 
troisième  consulat,  d'immortelle  mémoire.  Si  je 


suis  pour  César,  que  va  dire  Pompée?  Et  avec 
Pompée  tous  les  Troyens  et  Troyennes,  «  Polyda- 
«  mas  le  premier  va  me  tomber  sur  les  bras.»  Qui? 
Polydamas?  Vous,  tout  le  premier.  Vous,  le  prô- 
neur  en  titre  de  mes  actes  et  de  mes  œuvres.  — 
L'année  dernière  et  la  précédente ,  sous  le  consu- 
lat de  Marcellus,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  pro- 
vince de  César ,  j'ai  su  par  deux  fois  éviter  recueil 
et  voilà  que  je  m'y  jette  en  plein.  Aussi  laissant 
aux  fous  l'initiative  de  la  parole,  je  crois  que  je 
ferai  bien  de  travailler  à  obtenir  ce  triomphe,  ne 
fût-ce  que  pour  avoir  une  raison  de  ne  pas  être 
dans  Rome  ;  mais  on  saura  bien  trouver  le  moyen 
de  venir  m 'arracher  mon  opinion.  Vous  allez 
vous  moquer  de  moi.  Que  je  voudrais  être  resté 
dans  ma  province  !  C'était  l'unique  parti  avec  ce 
qui  nous  attendait.  Triste  extrémité  pourtant! 
Par  parenthèse,  il  faut  que  je  vous  dise  que  ce 
que  vous  vantez  si  fort  dans  vos  lettres  s'est  éva- 
noui eu  fumée.  —  Que  la  vertu  est  chose  peu  fa- 
cile, et  combien  peu  même  il  est  facile  d'en  garder 
longtemps  le  faux  air!  J'avais  remis  par  exem- 
ple à  Célius  pour  son  année  une  part  des  éco- 
nomies que  j'ai  faites  sur  les  allocations  de  la 
mienne,  et  j'ai  reversé  au  trésor  public  le  surplus 
qui  est  d'un  million  de  sesterces  environ.  Je 
croyais  cette  façon  d'agir  délicate  et  grande.  Tout 
mon  monde  n'en  a  pas  moins  crié  à  l'injustice  : 
dans  leur  opinion  cet  argent  leur  revenait  de 
droit,  comme  si  je  devais  être  moins  ménager 
des  deniers  de  la  république  que  de  ceux  des  ha- 
bitants de  la  Phrygie  et  de  la  Cilicie.  J'ai  laissé 
dire.  L'honneur  avant  tout.  Mais  j'ai  cherché  le 
plus  possible  à  les  dédommager  en  témoignages 
d'estime  et  de  considération.  Cette  digression, 
comme  dit  Thucydide,  aura  bien  son  utilité.  — 


'A)iV  ê|ièv  oÛTtoTE  Ouixov  êvi  avffttacn  éTtsiOc;. 

...TiaTjitSo;. 
Si'd  ;ilii|iiiin(io  t.iini'Ti  |ii'rsnn^i^li,  lit  altcnim  conipleclc- 
riT,  i{uiu  (li'inr  cr:il(i|il{iii('iiiriilns;<iltonini  ,qiiia  tiinliiin 
valfliat.  l'cci  i^iliii'.  IlaiiiiiM'Hc«iomnl  obsei|ui() ,  ut  iii'iitri 
illoiiim  qiils(iiiam  essel  me  caiior.  —  Ilœc  enini  cci^ila- 
hamus  ;  iicc  mllii ,  conjnnclo  ciini  Pompeio ,  fore  ncccssc 
pcccare  in  lopiiblica  aliquando ;  ncc  riiin C.TSare senliciiti 
liiifîiiandiim  esse  ciim  l'oiiipeio  :  tanla  cial  illoium  coii- 
jimctio.  Niiiic  ini|i(n(lit ,  lit  et  tu  oslendis  et  ego  con- 
li'iilii).  Me  aiitein  iileniiic.  numerat  suiim,  nisi  forle  simu- 
lât aller.  Nam  Pompcius  non  ihibilal(vereenimjii(lieat)  ea, 
(piii- (le rc pulilica  nunc scnliat ,  mllii  vaUle piobarl.  Utriiis- 
(|iie  auteni  arcepi  ejiismodl  lileras  eodem  tempoïc,  qiio 
liias,  ulneuter  ()iieniqiiam  omnium  pluris  facere  (piam  me 
vldeietur.  —  Vorum  qiilil  agam?  Non  qiia-ro  lllaiillinia, 
(si  iiiini  caslris  rcs  gereUir,  video  riim  alteio  viiici  salins 
esse  cpiain  cnm  allero  vincere)  sed  llla,  ipia'  tiini  ai;iiiliir, 
quuni  veiiero;  ne  rallo  absentis  liaboaliir,  ut  oxciciliim 
(liiiiiUal.  Dic,  M.  Tui.i.  Qiild  dicam  ?  "  lixspccla  ,  uniabo 
11',  iliim  Alliiiim  roiiveiilam?  »  Non  est  teigiveisandum. 
(unira  C'asaii'inr  IHii  illa"  sunt  densœ  dexteraf .'  Naiii ,  ut 
illi  hoc  liieiet ,  adjiivi ,  rogaliis  ab  ipso  Ravcnna^  de  Ca-lio 
Il  iLuiio  pi.  Ab  ipso  auletn?  lillam  a  Cnxo  noslio  in  illo  di- 


vine tertio  consnialii.  Aliter  sensero?  Alôéoiiai  non  l'om- 
peiiim  modo,  sed  Tpwa;  xai  TptDÔSaç  : 

I  IouXu5ei|J.aç  [ioi  itpÛTOç  iityyd^''  *va6T|(rîi. 
Qiiis ?  Tu  ipso  scilicet ,  laudator  et  faclonim  et  sciipto- 
riim  meoium. —  Hancergo  plagam elTui;i  per  duos  supo- 
liiires  Maieellonim  consulaliis ,  quimi  est  arluui  de  pro- 
viiicia  C'asaris.  Nunc  incido  in  discrimeu  Ipsum.  Itaipie, 
ut  stulliis  prinius  suam  senleuliam  diiat  :  niibi  vaille 
placet  de  triumplio  nos  mollri  aliipiid  ;  estia  iirbeni  esse 
cum  justissima causa.  Tanien  daliuiit  opeiain,  ut  iliriaiil 
sentPiitiam  mcam.  Ridebis  boc  loco  loitasso.  yuani 
vellem  eliam  nunc  in  provincia  moraii  !  Plane  opus  luit , 
si  boc  luipi'iidebat.  Etsi  nil  miserius.  Nam ,  6?oO  nipepYov, 
volo  te  boc  scirc  :  omnia  illa  prima,  quiB  etiaiii  tnis 
lilnis  in  cœlum  ferebas,  èniTTiXTa  fiicrunt.  Quani  non 
est  facilis  virtiis  I  quam  vero  dillicilis  cjus  diulurna  simu- 
lali()!Oniini  en i m  boc  itcIiiui  et  sloriosimi  piitarom,ex 
aiiiiiiii  siiiiiplu ,  ipii  iiiilii  dei  relus  esset ,  me  C.  Ca'lio  qua>- 
slori  n'iiiiqiii'ieaiiiimim,  rcliTie  iii  aTaiiiim  ad  IIS  \.,  in- 
gi'iiiiiil  iiosira (iiliai'S ,  oniue  illiid  putans disli Ibui siliio|)or- 
Ure;  ul  ego  am»  ior  iiivonirer  l'biyguni  ctcillcumii'rariis 
qiiam  iiosiro.  Si'd  nie  non  nioveruiit.  Nani  et  mea  laiis 
ai>iid  niepliiiimiim  v:diiil.  Net'  laiiien  qiiirquam  lionorilir« 
in  qiiemqiKun  lieri  poluil,quml  pta-lerniiserlm.  Sed  lia* 


LKTTRKS  DK  M.  T.  CICEKON. 


Pour  en  revenir  ft  ma  position,  veuilii'z  d'abord, 
je  vous  prie,  trouver  un  biais,  pour  me  mainte- 
nir dans  les  bonnes  «raees  de  César.  Puis  pensez 
;\  ce  triomphe  (|ui,  sauf  empèelicment  de  circons- 
tances politi(|UCS,  me  paraît  chose  faisable,  .l'en 
jui^'e  parce  tpie  mWrivcnt  mes  amis,  et  par  l'c- 
vénement  des  supplications,  ou  le  seul  vote  qiii 
m'ait  été  contraiie ,  m'est  plus  i;lorieux  que  tous 
les  triomphes  d\i  monde.  Je  ne  parle  pas  des  deu.\ 
voix  qui  ont  appuyé  ce  vote;  Favonius,  qui  est 
de  mes  amis,  et  Hirrus,  qui  me  déteste.  Caton 
d'ailleurs  a  pris  part  à  la  rédaction;  de  plus  il 
m'a  expliqué  les  raisons  de  son  vote ,  dans  la  plus 
aimable  lettre  du  monde.  César,  en  me  faisant 
s<in  compliment,  ne  s'en  empare  pas  moins  du 
refus  de  Caton  ;  et ,  sans  entrer  dans  aucun  déUiil , 
il  me  dit  d'mi  air  de  triomphe ,  que  Caton  a  voté 
contre  moi.  —  Je  reviens  à  Hirrus.  Vous  aviez 
commencé  à  me  le  ramener.  Achevez,  je  vous 
prie;  vous  avez  Scrofa;  vous  avez  Silius.  Je  leur 
ai  précédemment  écrit  à  tous  deux.  J'ai  écrit  à 
Hirrus  lui-même;  car  il  leur  avait  dit  avec  assez 
d'obligeance  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui  d'empê- 
cher le  décret,  mais  qu'il  s'était  borné  à  voter 
comme  Caton,  l'un  de  mes  meilleurs  amis,  qui 
venait  de  s'expliquer  sur  mon  compte  en  termes 
si  honorables;  qu'au  reste,  j'avais  écrit  à  tout  le 
monde,  lui  seul  excepté.  En  effet ,  il  n'y  a  que  lui 
et  Crassipès  qui  n'aient  pas  eu  de  lettre  de  moi. 
—  Voilà  pour  les  affaires  publiques.  Un  mot  main- 
tenant de  mes  affaires  privées ,  je  veux  absolu- 
ment rompre  avec  l'homme  que  vous  savez.  C'est 
un  maître  fripon;  un  second  Lartidius  :  mais  le 
passé  est  sans  remède.  11  faut  eu  prendre  son 
parti.  —  Tâchons  de  voir  clair  sur  le  reste.  Et 


d'abord,  pour  parler  d'un  sujet  (|ui  m'afflige, 
tout  modique <(ue soit  l'hérita^ze  de  Précius,je  ne 
veux  point  qu'il  vienne  faire  la  d'amalj;ame  à  sa 
façon  avec  mes  autres  affaires  dont  il  est  en- 
core chargé.  J'ai  écrit  à  Térenlia,  je  lui  ai  écrit 
à  lui-même  que  tout  ce  que  je  pourrais  réaliser 
en  ce  moment  devait  vous  èti'c  remis  pour  les 
dépenses  du  triomphe  qu'on  me  fait  espérer.  Le 
prétexte  est  plausible.  D'ailleurs  qu'il  le  prenne 
comme  il  le  voudra.  Encore  un  embarras  que  je 
vous  donne,  encore  une  chance  à  courir.  Vous 
m'y  avez  paru  disiwsé  dans  certaine  lettre  d'É- 
pire  ou  d'.\thénes.  De  mon  côté  je  vous  prêterai 
bonne  assistance. 

2'JO.  — CiCÉr.ON  ,   SON    FILS,   SOM   FllLIlE   KT  SON   .NEVEU,  A 
TlROS.  3  novenjbre. 

F.XVI,!.  Je  croyais  pouvoir  supporter  facile- 
ment votre  absence  :  décidément,  je  ne  sauj-ais 
m'y  faire;  et,  malgré  ce  grand  intérêt  des  hon- 
neurs qui  m'appelle  à  Rome ,  je  me  reproche 
comme  un  tort  de  vous  avoir  quitté.  Cependant 
vous  aviez  tant  de  répugnance  à  vous  embar- 
quer avant  le  retour  de  vos  forces,  que  j'ai  dû 
me  rendre,  et  que  je  vous  approuve  encore, 
pour  peu  que  vous  persistiez.  Mais  si  depuis 
que  vous  avez  cessé  la  diète ,  vous  vous  croyez 
en  état  de  partir,  vous  en  êtes  le  maître.  Je 
vous  envoie  Marion  qui  vous  accompagnera  ou 
qui  reviendra  immédiatement,  si  vous  devez 
encore  retarder.  —  Persuadez- vous  bien  que, 
votre  santé  le  permettant,  je  tiens  sur  toute  cho- 
se à  vous  avoir  près  de  moi;  mais  que  s'il  faut 
pour  votre  rétablissement  quelque  séjour  à  Pa- 
ti'as ,  je  ne  souhaite  rien  tant  que  votre  santé. 
En  vous  embarquant  sur-le-champ ,  vous  me  re- 


fuerit, ut  ail Tliucydides ,  ÈxëoXïi lôfoxi non  inutilis.  —  Tu 
aiitem  de  nostio  statu  cogitaliis  :  primuin ,  que  artificio 
tiieaniur  benevolenliam  Cœsaris  :  deinde de  ipsotriuniplio, 
quem  video, nisi  reipul)licaetempoiaimpedieiit,sÙ7t6piaTOv. 
Judico  autein  (|uiim  ex  liteiis  aniicorum ,  luin  ex  siipplica- 
tione;quani  qui  non decrevit, plus decvevit,quam  si  omnes 
decresset  tiiiimplios.  El  porro  assensus  est  unus  familiaris 
meus,  Favonius,  aller  iratus,  Hirrus.  Galo  anteni  et 
scribendo  adfuit,  et  ad  nu  do  senkntia  sua  jucnndissimas 
lileias  niisit.  Scd  tamen  gratulans  mihi  Csesar  de  suppli- 
calione ,  triuuiplial  de  stnlentia  Catonis  :  nec  scjil)it ,  quid 
ille  senlenlia»  di\eiit,sed  tantum ,  supplicationeni  eum 
railii  non  deo evisse.  —  Redeo  ad  Hiirum.  Cu?|)eras  enni 
niilii  placaie  :  i)erfice.  Habes  Scrofam,  habes  Silium.  Ad 
eoseso  etianvantea  scripsi  et  ad  ipsuni  Hiirum.  Locutus 
enim  eiat  cum  ils  commode  ,  se  potuisse  impedire ,  sed 
noluisse  :  assensum  tomen  esse  Catoni ,  aniii  issim»  meo , 
quuni  is  lionorKicentissiinam  in  me  senliiillaiii  diMs^ef  ; 
nec  me  ad  se  ullas  lileras  misisse,  quum  ail  imincs  mille- 
rem.  Verum  direbat  ;  ad  euin  eniiu  solum  ut  ad  Crassipe- 
deni  non  scripseiam.  —  Atque  liaec  de  rébus  foiensibus. 
Bedeamus  dommn.  Dijiingeie  me  ab  illo  volo.  Mirus  est 
^upâxriî,  geimanus  Lartidius. 


Reliqua  expediamus.  Hoc  primiim ,  quo  accessit  cura  dolori 
meo  :  sed  boc  tamen,  quidquid  est,  Pieciaimm  cum  ils  ra- 
tionibus,  quas  ille  meas  tractai,  adniisceii  noio.  Scripsi 
ad  Terentiam ,  scripsi  etiam  ad  ipsum,  me  quidquid  possem 
Miimmorum  ad  apparalum  speiali  triumplij  ad  le  iwiaclu- 
rum.  Ista  puto  i\it\i-KT'x  fore  :  veiiim  ut  liil)ebil.  Hanc 
qiioque  suscipe  curam  ,  quemadnindum  expeiiamur.  Id  et 
ostendisti  qiiibusdam  literis  ex  Epiiu  an  Albenis  datis ,  et 
in  eutgo  le  adjuvabo. 

TULLIUS  TIRO«I  SUO  S.  P.  1).  CICERO  MEUS  ET  FRA- 
TER  ET  FRATRIS  F. 
Paullo  £acilius  pulavi  posse  me  ferre  desideriiim  lui, 
sed  plane  non  fero  :  et  quanquam  magni  ad  lionorem 
noslrum  inlerest,  quani  piimum  ad  urbem  me  venire, 
tamen  peccasse  mihi  videor,  qui  a  te  di.-!ce?^''i  im  ;  ■  d  quia 
tua  voluntasea  videbalur  esse, ut  prorsus,  nisi  conlirmato 
corpore,  noiles  navigare ,  approbavi  tuum  consilium ,  ne- 
que  nunc  niuto ,  si  tu  in  eadem  es  sententia.  Sin  autem 
poslea ,  quani  cibum  cepisti ,  videris  libi  posse  me  conse- 
qiii,  tuum  consilium  est.  Marionoin  ad  le  eo  misi,  ut  au» 
tecum  ad  me  quain  primum  veiiint ,  aut ,  si  lu  morarere , 

stalim  ad  me  rediret Tu  auleni  boc  tibi  persuade,  si 

commode  valetudiuis  tu;e  fieri  possit ,  nihil  me  malle  quau> 
te  esse  mecum  :  si  autem  iutelliges  opus  esse  le  PalrU. 


AN  DE  UOME  704. 


trouveriez  à  Leiicade.  Si  vous  aimez  mieux  atten- 
dre que  vous  soyez  plus  fort,  ne  manquez  pas 
de  choisir  pour  votre  retour,  bonne  compagnie, 
beau  temps  et  vaisseau  commode.  La  seule  chose 
que  j'exige  de  votre  amitié ,  mon  cher  Tiron  , 
c'est  de  ne  pas  vous  laisser  iniluencer  par  Marion 
et  par  ma  lettre.  Faites  ce  qu'exige  votre  sauté , 
c'est  le  plus  sur  mojen  de  me  satisfaire.  —  Avec 
votre  esprit,  vous  allez  me  comprendre  à  mer- 
veille. Je  vous  aime  pour  vous  et  pour  moi.  L'un 
de  ces  sentiments  dit,  revenez  bien  portant  ;  l'au- 
tre, revenez  bien  vite;  mais  le  premier  a  le  des- 
sus. Commencez  donc  par  vous  bien  porter.  De 
vos  services  sans  nombre  ce  sera  le  plus  pré- 
cieux. 

291.  —  A  SOÎN  CHER  TIRON.     Athènes,  5  novembre. 

F.XVI,2.  "Vous  écrire  ce  qui  se  passe  en  moi, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  faire.  Je  vous 
dis  seulement  :  venez  vite  et  bien  portant.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  désirer  pour  votre  satisfaction 
comme  pour  la  mienne.  Aujourd'hui  troisième 
jour  de  notre  séparation,  j'arrive  ùAlysia,  cent 
vingt  stades  en  deçà  de  Leucade,  où  je  compte 
voir  arriver  vous  en  persoiuie  ou  INLarion  avec 
une  lettre  de  vous.  Soignez«vous  autant  que  vous 
m'aimez ,  ou  autant  que  vous  savez  que  je  vous 
aime. 

292.     CiCÉRON,    SON   FILS,    SON    FRÈRE    ET     SON     NEVEU,     A 
LEUR  CHER  TlRON.  Alvsi.i,  3  novembre. 

F. XVI, 3.  Quintus  n'étant  pas  arrivé,  je  me 
suis  arrêté  un  jour  à  Alysia,  d'où  je  vous  ai  déjà 
écrit  :  c'était  le  jour  des  nines  de  novembre. 
Comme  je  compte  partir  d'ici  avant  le  lever  du 

convalesccndi  causa  paullmn  commorarl ,  niliil  me  malle 
qiiam  te  valeie.  Si  statim  navigas,  nos  Leucade  conse- 
(Hicte  :  sin  te  conliimare  vis  et  comités  et  tenipcslatcs  et 
navem  idoneam  ut  habeas ,  diligenter  videbis.  Uiiuiii  illud , 
mi  Tiio,  videto,  si  me  amas,  ne  te  Marionis  advenUis  et 
liic  lilerce  moveuiit.  Quud  valetudini  tux  maxime  coiiJu- 
ccl,  si  feceiis,  maxime  obtcmperaiis  voluntali  mea>. — 
H.TC  pio  luo  in;;;cniu  considéra.  .Nos  ila  tr  desi<li:iaiiius, 
ul  amemtis  :  amor,  ut  vali'iiliMii  viilc.iiiiiis,  lioitatur  :  de- 
£ideriuni,ut  quam  piimum.  Illud  i^itiu  potius.  Cui'api';;o 
potiâsimuui,  ut  valeas  :  de  tuis  iunumerabilibus  in  nie 
ofliciis  eiit  lioc  ijialissimum.  ui  Nonas  Novembres. 

TULLIUS  TIRONI  SUO  S. 

Non  qiieo  ad  te  nec  lubct  scribeie ,  quo  animo  sim  afl'e- 
cliis  :  tantum  sci ibo  et  tibi  et  milii  maxiuiie  voluptali  I'ok'  , 
si  te  liimum  quam  piim\im  videro.  l'eilio  die  abs  te  ail 
Alyziam  acccsseramus.  Is  locus  est  citia  Leucadem  sta- 
(lia  cxx.  Leucade  aut  te  ipsum  aut  tuas  literas  a  Marione 
putabam  me  acceptunuii.  Quantum  me  diligis,  tantuiu 
lac  ut  valeas,  vel  quantum  te  a  me  scis  diligl.  iVonis  No- 
vemb.  Al)/.ia. 

Tl'l.l.lUS  ET  nClCRO  TIROIVI   SUO  S.    I).    EX  Q-  PA- 
TER 1:T  FILIUS. 

Nos  apuil  Alyj.iam,  ex  quo  loco  tibi  literas  anle  dedera- 
ruus,  uuum  diem  cumnioiati  sumus,  quod  (juintus  nos 


soleil,  je  puis  dater  ma  lettre  du  S  des  ides.  Si 
vous  avez  quelque  amitié  pour  nous  tous,  mon 
cher  Tiron,  pour  moi  surtout  votre  maître,  de 
grâce ,  rétablissez-vous.  —  Je  serai  dans  une 
grande  anxiété  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie 
arriver  vous  d'abord ,  puis ,  si  ce  n'est  pas 
vous ,  Marion  et  une  lettre.  Nous  souhaitons  tous 
ardemment,  et  moi  le  premier,  de  vous  voir, 
mon  cher  Tiron,  mais  de  vous  voir  bien  portant. 
Ainsi  ne  précipitez  rien.  Quand  vous  serez  réta- 
bli, nous  aurons  bien  le  temps  de  nous  voir  tous 
les  jours.  Je  puis  me  passer  de  vos  services.  Je 
veux  que  vous  vous  portiez  bien,  pour  vous 
d'abord,  ensuite  pour  moi.  Adieu. 

293.  CiCÉRON  ,  S0î«  FILS   SON  FRÈRE   ET  SON  NEVEU, 
A  Tiron.  I.cneadc,  7  novembre. 

F.XVI,4.  La  lecture  de  votre  lettre  m'a  fait 
éprouver  des  sensations  bien  diverses.  La  pre- 
mière page  m'a  tout  bouleversé  ;  la  seconde  m'a 
un  peu  remis.  Je  vois  à  présent  que  vous  ne  vous 
mettrez  en  route  par  mer  ni  parterre,  avant  d'être 
tout  a  fait  rétabli.  J  e  vous  verrai  toujours  assez  tôt, 
si  je  vous  revois  bien  portant.  Vous  m'écrivez  que 
votre  médecin  a  votre  confiance,  et  l'on  en  dit 
du  bien.  Cependant  je  n'approuve  pas  en  tout  son 
régime.  Le  bouillon  ne  va  pas  à  un  estomac  ma- 
lade. Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  avec  tout  plein 
d'égards,  ainsi  qu'à  Lyson.  —  J'écris  aussi  une 
longue  lettre  à  Curius,  homme  charmant,  plein 
d'obligeance,  d'une  bonté  infinie.  Je  l'engage 
notamment  à  vous  prendre  chez  lui ,  si  bon  vous 
semble.  A  vrai  dire,  je  crains  que  Lyson  ne  soit 
un  peu  négligent;  d'aboiJ  parce  que  tous  les 
Grecs  le  sont;  puis  parce  qu'il  ne  répond  pas  à 

consecutus  non  erat.  Is  dies  fuit  Non.  Novembr.  Inde  ante 
lucem  proliciscentes,  ante  diem  viii.  Idus  Novembr.  bas 
literas  dedimus.  Tu,  si  nos  omnes  amas  et  proccipue  me, 
magistrum  tuuni ,  confirma  le.  —  Kgo  valde  suspense 
animo  exspecto ,  primum  le  scilicet ,  deinde  Marionem  cuni 
tuis  literis.  Omnes  cupimus,  e^uiniirimis,  quam  primum 
te  videre  :  sed,  mi  Tiro,  valentem.  Quare  niliil  propera- 
ris  :  salis  quotidie  videro,  si  valebis.  Utilitalibus  luis  pos- 
suni  carere  :  le  valere  tua  causa  priimim  \ulo;  tuiii  mea, 
mi  Tiro.  Vale. 

TUM.IUS    TIRONI    SUO   S.  P.  D.    ET  CICEUO  ET   Q. 
FRATER  ET  Q.  F. 

Varie  sum  affcilus  tuis  lilcris:  valde  priore  pagina  per- 
tiirbaUis,  p.nilliini  altir.i  riTiealiis.  Quare  nunc  quidcin 
non  diibito,  i|iiiii ,  qiioiid  |ilaiie  valeas,  le  neqin"  iiaviga- 
tioni  neqiie  via'  cniiniiitlas.  .Satis  le  mature  videro,  si  plane 
conlirmatum  videro.  De  mediiiul  lu  liciie  evislimari  stri- 
liis  et  l'go  sic  aiidin.  Sed  plane  niraliniu'S  ejus  non  prolM. 
.lus  eiiiui  d.uiiluni  lilii  non  riiil,<piuui  zaxoaTrjjiayo- esses: 
sed  lanii'ii  el  ad  liliini  scripsi  a(  rurale  et  ad  Lysoncm.  — 
.\(l  l'uriiini  vero,  suavissiiiium  liouiiiiem  et  summi  ofTicii 
siinuna'ipu'  liiiniaiiilalis,  niulta  .srripsi;  in  bis  eliam,  ut, 
si  tibi  videietiir,  te  ad  se  transferret.  Lyso  eniin  nostrr 
veieiir  ne  negligcnlior  sit  :  primiiui,  quia  omnes  Gra>ei; 
deinde  quod,  <puiiii  a  me  literas  aecepis-set ,  milii  nullas 
renii.sil.  Sed  emu  lu  laudas.  Tu  igitur,  quid  facicnduiu  sit. 
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mes  lellies.  Mais  vous  mV'ii  l'ailcs  reloue;  c'est 
à  vous  de  décider  ce  qui  convient  le  mieux.  J.a 
seule  chose  que  j'exige  de  vous ,  mon  clier  Tiron, 
c'est  de  ne  pas  re^^arder  à  la  dépense  pour  votre 
santé.  J'ai  mandé  à  Curius  de  vous  donner  tout 
ce  que  vous  demanderiez.  Mou  avis  est  qu'il 
faut  aussi  faire  un  présent  ;iu  médecin,  pour  sti- 
muler son  zèle.  —  Vous  m'avez  rendu  d'innom- 
brables services  dans  mon  intérieur,  au  forum ,  à 
la  ville,  dans  ma  proviiu'c,  pour  mes  affaires  par- 
ticulières, pour  les  affaires  publiques,  pour  mes 
études,  pour  ma  correspondance.  K[\  bien!  reve- 
nez-moi aussi  vaillant  que  je  l'espère,  et  je  vous  en 
saurai  plus  de  ^ré  que  de  tout  ce  que  vous  a\ez 
fait  pour  moi.  Je  crois  qu'une  fais  rétabli  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  partir  avec  mou 
questeur  Mcscinius.  C'est  un  assez  aimable 
homme,  et  il  m'a  paru  vous  aimer  beaucoup; 
mais  considtez  bien  votre  force,  mon  cher  Tiron  , 
avant  de  songer  à  vous  mettre  eu  mer.  Ne  pré- 
cipitez rien ,  je  vous  le  défends.  Je  n'ai  qu'un 
souci,  votre  santé.  —  Soyez-en  persuadé,  qui 
m'aime  vous  aime,  et  si  votre  saute  nous  préoc- 
cupe vous  et  moi ,  le  nombre  est  grand  de  ceux 
qui  s'y  intéressent.  D'ailleurs  jusqu'ici  vous  n'a- 
vez voulu  faire  trêve  aucune  à  votre  assiduité 
près  de  moi,  et  votre  guérison  en  a  souffert. 
Rien  ne  vous  gène  aujourd'hui,  laissez  tout  soin 
de  côté.  N'en  ayez  que  de  votre  personne.  Je  ju- 
gerai de  vos  sentiments  par  l'attention  que  vous 
mettrez  à  votre  santé.  Adieu,  mon  cher  Tiron. 
Adieu ,  adieu  et  portez-vous  bien.  Lepta  vous 
envoie  mille  bonjours ,  et  tout  le  monde. 

294.  ClCÉRON  ET  SON  FILS,   QUINTUS  ET  SON  FILS,  A  LEUR 

EXCELLENT  ET  SI  AIMABLE  TuiON.      Lcucadf,  7  novembre. 

F.XVI,.5.  Voyez  quelle  séduction  est  la  vôtre; 

judicabis.  lUud,  mi  Tiio,  te  rogo,  sumplu  ne  parcas  iilla 
in  re ,  qnod  ad  valeludinem  opus  sit.  Scripsi  ad  Ciiiiiim , 
quod  dixisses,  daret.  Medico  ipsi  pulo  aliqiiid  danduui 
esse,  quo  sit  studiosior.  — Innunierabilia  liiasuntin  me 
officia,  domeslica,  foreiisia,  uibana,  provincialia  :  iu  le  pri- 
vata,  in  publica,  in  literis  nostris.  Omnia  viceiis,  si,  ut 
spero ,  te  validum  videro.  Ego  puto  te  bellissinie ,  si  recte 
erit,  cuni  qu;cstore  Mescinio  decuisuium.  Kon  inhuma- 
nus  est,  teque,  ut  mibi  visus est,  diligit;  et  quum  valeludini 
tuaî  diligentissime  consulueiis,  tum,  mi  Tire,  consulito 
navigation!.  Nulla  in  le  jam  te  festinare  volo  :  nibil  laboro, 

nisi  ut  salvus  sis Sic  liabeto,  mi  Tiro,  neminem  esse, 

qui  me  amet,  quin  idem  te  amet  :  et  quum  tua  et  mea 
maxime  interest  te  valere ,  tum  multis  est  curae.  Adliuc , 
dum  mihi  loco  nuUo  déesse  vis ,  nunquam  te  conliimare 
potuisti.  Nunc  te  nibil  impedit  :  omnia  depone ,  corpori 
servi.  Quantam  diligentlam  in  valeludinem  tuam  contule- 
ris,  Uinli  me fieri  a  te  judicabo.  Vale.mi  Tiro,  vale,  vale 
et  salve.  Lepta  tibi  salutem  dicit  et  omnes.  Vale.  vu  Idus 
Novembr.  Leucade. 

TULUCS  ET  CICERO  ET  Q.  Q.  TIRONI  HDMANISSIMO 
ET  OPTI.VIO  S.  1".  D. 

Vide ,  qvianta  sit  in  le  suavilas.  Diias  lioras  Tlij'ci  f"'- 


nous  ne  sommes  restés  que  deu.x  heures  à  Thyrée, 
et  voila  Xenomene,  notre  hôte,  qui  vous  aime 
comme  s'il  avait  passé  toute  sa  vie  avec  vous.  Il 
s'offre  a  pourvoir  a  tous  vos  besoins,  et  je  crois 
qu'il  tiendra  parole.  Je  souhaiterais,  pour  peu 
que  vous  vous  sentiez  mieux,  qu'il  vous  fit  trans- 
porter a  Leucade,  pour  y  achever  votre  réta- 
blissement. Prenez  la-dessus  l'avis  de  Curius, 
l'avis  de  Lyson ,  l'avis  du  médecin.  J'ai  eu  un 
moment  l'idée  de  vous  renvoyer  Marion.  Vous 
me  l'eussiez  renvoyé  dès  qu'il  y  aurait  eu  un 
peu  de  mieux;  mais  j'ai  réfléchi  que  Marion  ne 
pourrait  me  raiiporter  qu'une  lettre  et  que  j'en 
veux  qui  se  suivent  de  près.  Vous  pouvez,  et  vous 
n'y  manquerez  pas,  si  vous  m'aimez,  vous  pou- 
vez envoyer  chaque  jour  Acaste  sur  le  port.  Il 
trouvera  une  foule  de  gens  à  qui  on  peut  en  toute 
sûreté  remettre  des  lettres,  et  qui  se  feront  un 
plaisir  de  me  les  apporter.  De  mon  côté,  je  ne 
laisserai  pas  échapper  une  seule  occasion  pour 
Fatras.  Je  ne  compte  absolument  que  sur  les  soins 
de  Curius.  C'est  le  meilleur  homme  du  monde 
et  celui  qui  m'aime  le  plus.  Ahandonncz-vous  à 
lui  sans  réserve.  J'aime  bien  mieux  vous  avoir 
bien  portant  un  peu  plus  tard ,  que  languissant 
tout  de  suite.  Ne  vous  occupez  que  d'une  chose; 
de  votre  santé.  Je  saurai  pourvoir  au  reste.  Adieu, 
mille  fois  adieu.  Au  moment  de  quitter  Leucade , 
le  7  des  ides  de  novembre. 

29  j    —  ClCÉKON  ET  SON  FILS,  Qll.NTCS  ET  SON  FILS,  A  TPRON. 
Actiiim,  7  nuvcmUrc. 

F. XVI, 6.  Cette  lettre  est  la  troisième  d'aujour- 
d'hui, non  que  j'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire, 
ce  n'est  que  pour  tenir  mon  engagement,  et  pro- 
iiter  d'une  occasion  qui  se  présente.  Toujours 
même  recommandation.  Donnez-moi  par  les  soins 

mus.  Xenomenes  liospes  lam  te  diligit,  quam  si  vixerit 
tecuni.  Is  omnia  pollicius  est ,  quae  tibi  essent  opus  ;  factu- 
rnm  puto.  Jlihi  placebal ,  si  firmior  esses ,  ut  te Leucadem 
depoilaret,  ut  ibi  te  plane  conlirinares.  Videbis,  quid 
Curio,  quid  Lysoni,  quid  medico  placeat.  Volebam  ad  le 
IMar  ionem  remittere  :  quem ,  quum  meliuscule  tibi  essct , 
ad  me  milteres  :  sed  ciigilavi  unas  literas  Marionein  aflei  re 
posse,  me  autem  crebras  exspectare.  Poteiis  igitur,  et 
faciès,  si  medlllgis,  utquotidie  sit  Acastus  in  poitii.  Mulli 
erunt ,  (juibus  recte  literas  daie  po.ssis ,  qui  ad  me  libenter 
perferaiit.  E(iuidein  l'atias  eunlein  neminem  pra'lennil- 
lam.  Ei;o  omuem  spem  lui  diligenter  curandi  in  Curio  lia- 
beo.  iSihil  potest  illo  (ieri  humanius,  nibil  nostii  amanlius. 
Ei  le  lolum  liade.  Maio  le  paullo  posl  valenteni ,  quam 
stalim  imbecilium  videie.  Cura  igilur  niliil  alind,  nisi  ul 
lu  valeas  :  cœlera  ego  curabo.  Eliam  atque  etiani  vale. 
Leucade  proliciscens ,  vu   Idus  Novembr. 

TULLIUS  ET  CICERO  ET  Q.  Q.  TIRO.M  SAL.  PLDR.  D 

Teitiam  ad  le  liane epistolam  scripsi  eodem  die,  magis 
instituli  niei  tenendi  causa,  quianactns  eraiu  cui  darcm, 
quam  quo  babcrem,  qnid  sciiberem.  Igilur  illa  :  quantum 
me  diligis,  tantum  adliibc  in  te  diligentiae.  Ad  tua  innume- 
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que  vous  prenez  de  vous ,  la  mesure  de  votre  at- 
tachement pour  moi.  J'exige  encore  ce  tcmoii;nage 
après  tant  d'autres,  et  nul  ne  m'aura  plus  tou- 
che. A'otre  santé ,  d'abord  :  votre  retour,  après. 
Que  personne  ne  vienne  en  Itahe  sans  lettre  de 
vous;  que  personne  ne  parte  pour  Patras  sans  lettre 
de  moi.  Soignez-vous,  cher  Tiron,  soiguez-vous; 
puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  faire  le  tra- 
jet ensemble,  rien  désormais  ne  doit  plus  vous 
presser.  Votre  santé!  votre  santé!  Ne  songez  qu'à 
cela.  Mille  fois  adieu.  Les  desides  de  novembre, 
dans  la  soirée,  à  Actium. 

200.  —  A  TIRON.        CorcYrc,  17  nnvcnil>rc. 

F. XVI, 7.  Me  voilà  depuis  sept  jours  cloué  à 
Corcyre.  Quintus  et  son  lils  sont  à  Buthrote.  Je 
suis  dans  une  anxiété  mortelle;  sans  trop  m'eton- 
ner  pourtant  de  n'avoir  pas  de  vos  lettres  ;  car  je 
ne  serais  pas  à  Corcyre ,  si  j'avais  le  vent  qui  peut 
m'en  apporter.  Soignez- vous,  rétablissez-vous  ;  et 
lorsque  l'occasion,  la  santé,  la  saison  des  mers 
pourront  vous  le  permettre,  revenez  à  ceux  qui 
vous  aiment.  Règle  sans  exception  :  Qui  m'aime 
vous  aime.  Partout  on  vous  chérit,  on  vous  ap- 
pelle pour  la  centième  fois;  soignez-vous,  vous 
qui  nous  êtes  cher  a  tou.s.  Adieu.  Le  1 5  des  ka- 
lêades  de  décembre,  à  Corcyre. 

297.  —  CiCÉIlON  ET  SON  FILS  A  TiRON.  lirindes,  nnveDil)re, 

F. XVI,!).  Nous  vous  avons  quitté ,  comme 
vous  le  savez ,  le  4  des  noues  de  novembre ,  nous 
sommes  arrivés  a  Leucade  le  8  des  ides  et  le 
7  à  Actium,  où  nous  avons  été  forcés  par  le 
mauvais  temps  d'y  rester  jusqu'au  6.  Les,  jour- 
née magnili([ue  pour  notre  passage  à  Corcyre. 
Là,  le  HKunais  temps  nous  a  encore  reteuus 

rabllia  in  me  nTliiKi  a'Idc  lioc,  c|ii>iil  jjiilii  fiit  ^riilissiniiini 
omiiiiiin.  QiMiiii  valrlndiriis  raliiiiiciii ,  iil  spcni,  lial>ij<'ns , 
liabeti)  oliain  navigalioiiis.  In  llaliaiii  cuiitilius  niiiniliii^ 
ail  me  lilrias  daliis,  ut  ciio  cunlom  l'alras  ncinincin  pra'- 
Icrinittd.  Cura,  cura  te,  rniTini;  i|uimiaiii  non  conliijit,  ut 
.siinnl  navifjari's,  nilii!  est ,  ipiod  fi'slint's  :  iioc,  (luidijuani 
cures,  nisi  ut  vaUMs.  Ktiani  ali|uo  eliani  valr.  mi.  Mus 
Novcmbr.  Actio,  vespeii. 

M.  T.  CICKRO  TIUOM  S.  I). 

ScplininmjanidicniCorcyiTCtcnehamnr.  Quinlusaiilpni 
palc'r  et  lilins  llnllu'oti.  Sollic.iti  oranuis  dn  tna  vaictudiiio 
inirnrn  in  ninduni  :  ncr  niiraliainnr  nlliil  a  U:  liliTai uni.  li^i 
onini  MMilis  islinc  na\i;4alur,  ipii  si  l■^sl■nt ,  nos  Corcxia' 
non  M'ilrirnuis,  Cnia  i;;ilni  le,  cl  i-onliirna  :  r\,  ipnnn  coni- 
ninde  cl  pcr  valclmlincni  et  pcr  aniu  Icuipns  na^iffnc  po- 
tcris,  ad  nos  anianlissinios  lui  \cni.  .Ncni.i  nos  ainat,  (pii 
le  non  dili-al.  Carns  oininhus  .'Nspcclaluscpic  vcnies.C'nra, 
nt  valeas eliani aliiueetiam.Tiiono.stci'.  Vale.  \v.  Kalcml. 
Deeenihr.,  Coicyra. 

TULI.IUS.  ET  CICERO  TIRONI  SUO  S.  V.  D. 

Nos  a  le,  ut  sois,  disccssiinns  a.  d.  iv.  Non.  Novenilir. 

I.cucadeni  vcnimnsa.  d.  viii.  Idns  Novenibr.  :  a.  d.  \u. 

Arliiuii;  ilii   proptrr  liMiipeslalcni  a.  d.  vi.  |,bis  nioiati 

«Minus.  Iii.lc  a.  d.  V.  Idiis  Cuirji.uii  bcUissiiiii.'  iiaM^iNi- 


jusqu'au  16  des  kalendes  de  décembre.  Le  15 
des  kalendes  de  décembre  nous  avons  parcouru 
une  distance  de  120  stades,  du  port  de  Corcyre 
à  Cassiope,  où  les  vents  nous  ont  encore  arrê- 
tés jusqu'au  9  des  kalendes.  Beaucoup  de  gens 
se  sont  trop  pressés  de  partir,  et  il  en  est  résulté 
quantité  de  naufrages.  —  Le  même  jour,  après 
souper,  nous  avons  rais  à  la  voile;  et,  grâce  au 
plus  doux  des  austers;  grâce  à  un  ciel  constam- 
ment serein  ,  en  une  nuit  et  un  jour,  nous  som- 
mes arrivés,  comme  eu  nous  jouant,  à  Hydrunte, 
en  Italie.  Le  lendemain ,  qui  était  le  7  des  kalen- 
des, à  la  quatrième  heure,  le  même  vent  nous 
faisait  entrer  à  Brindes ,  à  l'instant  même  où  Té- 
rentia,  qui  vous  aime  si  fort,  entrait  par  terre 
dans  la  ville.  C'est  seulement  le  5  des  kalendes 
de  décembre  que  l'esclave  de  Cn.  Plaucius  m'a 
enfin  apporté  votre  lettre  tant  désirée,  datée  des 
ides  de  novembre.  De  quel  poids  elle  m'a  soulagé! 
que  ne  m'a-t-elle  ôté  toute  inquiétude?  cepen- 
dant Asclapon ,  votre  médecin ,  assure  qu'au  pre- 
mier jour  vous  serez  sur  pied.  —  Que  puis-je  dès 
lors  vous  dire?  De  vous  garder  jusque-là  de  toute 
imprudence.  Je  connais  votre  sagesse,  votre 
esprit  réfléchi ,  votre  tendre  affection  pour  moi. 
Vous  ferez  tout,  je  le  sais,  pour  être  bien  vite 
au  milieu  de  nous.  Pourtant,  je  vous  en  con- 
jure, ne  précipitez  rien.  J'aurais  bien  voulu  vous 
\oir  dispensé  de  la  symphonie  de  Lyson ,  de 
peur  d'une  rechute  à  la  quatrième  semaine.  En- 
fin ,  les  égards  ont  prévalu  sur  le  soin  de  votre 
santé.  Au  moins  ne  vous  y  exposez  plus.  J'ai  prie 
(burins  de  se  charger  des  honoraires  du  médecin 
et  de  vous  donner  tout  l'argent  qu'il  vous  fau- 
drait. Je  ferai  les  fonds  à  son  ordre.  Je  vous  laisse 


nuis.  Corcyiœ  fuimus  usque  a.  d.  xvi.  Kaleml.  Dcccinlir. 
tcmpestatibus  retenti.  A,  d.  xv.  Kalend.  Deceinlir.  in  poi- 
liini  Coiryra'orum  ad  Cassiopen  stadia  cxx.  pioecssiinus. 
Ilii  retenti  \ciilis  siiiiiiis  usquca.  d.  i\.  Kalendas.  Interea, 
ipii  cupide  prcirccii  sunt,  mulli  naiifra.nia  feeeinnt.  —  Nos 
eo  die  iiniali  solviinns.  Inde  aiislro  lenissinio,  cirlo  se- 
rcno,  noclc  ilia  et  die  posteio  in  Italiani  ad  llydniiileiii 
liidiliundi  pciM'ninius  :  eodeniipio  vento  posiridic  (id  ei.it 
a.  d.  vu.  Kalend.  Uecenibr.)  liera  ipiaila  Itriindisiiiin  ve- 
iiiiiins  :  eodemqiie  tempoie  simnl  nobiscum  in  oppidum 
inli'oiit  Terenlia,  (pia^  le  lacil  pliirinii.  A.  d.  v.  Kalend. 
Deceinbr.  serviis  Cn.  l'Iamii  lirnndisii  tandem  aliipiando 
iiiilii  a  te  CNspeclati.ssinias  liici.is  rcddidil,  datas  iililius  No- 
\eiiilir.,  (piœnie  moleslia  valdc  leiaiiinl .  nlinain  i>iniiiiu> 
libérassent!  Sed  lanieii  Asilapo  niedicns  plane  eonlirnial 
piopedicin  te  valenleiii  fore.  — Niine  ipiid  0({o  leliorlrr? 
iil  ounieiii  (lilip'iiliain  adliilieas  ad  coiivaleseeiidiiin,  Tnam 
priidciiliaiii,  leniperaiiliain,  amoiein  er^a  me  iio\i  :  sein 
oiiinia  racluiuin,  ut  iiidiiscnm  ipiaiii  prinnun  sis.  Sed  la- 
incii  il,i  \eliui ,  ut  ne  ipiid  properes.  S\mplioiiiaiii  lAsonis 
M'Ilein  >  liasses,  ne  in  ipiarlam  lii'lidmnad.i  iiii  idcrcs.  Sed  , 
iiuiiiiiani  pudori  tiio  malnisli  olisccpii  (piaiii  Nalcliidini , 
rcliipia  (lira.  Ciirio  inisi,  ni  iiii>diio  lionos  jialien'tiir  c| 
libi  d.iiel ,  ipiiiil  opiisesset  :  me,  cnijn.vsis.set.ciiialnmiii. 
I.iunnn  et  niulnm  Itrnndisli  libi  reliciui.  Koina'  veicor  no 
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un  cheval  et  une  mule  a  Brindes.  Il  est  fort  ix 
craindre  ([ue  les  kalendes  de  janvier  n'amènent 
à  Rome  de  grands  désordres.  J'aurai  soin  de  ne 
pas  trop  m'avaneer.  —  Je  finis  en  vous  deman- 
dant, en  vous  conjui'ant  de  ne  point  vous  em- 
barquer à  la  légère.  Les  marins  sont  toujours 
pressés  de  partir,  lis  ne  voient  que  leurs  profits. 
De  la  prudence,  mon  cher  Tiroii,  de  la  prudence  ! 
11  vous  reste  une  traversée  longue  et  diflicile. 
Tâchez  de  partir  avec  Meseinius.  C'est  un  navi- 
gateur circonspect.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
cherchez  quelque  personne  considérable  qui  ait 
autorité  sur  l'équipage.  Ce  sera  me  combler  que 
d'avoir  toutes  ces  attentions ,  et  d'arriver  sain 
et  sauf.  Adieu,  notre  cher  ami,  adieu.  J'ai  écrit 
sur  tous  les  points  au  médecin ,  a  Curius  et  à 
Ljson.  Adieu,  bonne  santé. 

298.  —  CICIiRON  A  ATTICUS.       Brindes,  novembre. 

A.Y1I,2.  Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  7  des 
kalendes  de  décembre ,  et  j'ai  été  cette  fois  aussi 
heureux  que  vous  dans  ma  traversée  ; 

Si  doux  était  le  vent  qui  nous  venait  il'Épire. 
Voilà  un  vers  qui  m'échappe,  et  que  vous  pouvez 
citer  comme  vôtre  à  quelqu'un  de  nos  jeunes  gens. 
—  Votre  santé  me  donne  beaucoup  de  souci  ;  car 
je  vois  par  vos  lettres  que  vous  êtes  tout  à  fait 
souffrant.  l'^t  comme  je  sais  combien  vous  avez 
de  courage,  je  juge  que  votre  mal  n'est  pas  sans 
quelque  gravité,  puisqu'il  vous  force  à  céder,  et 
que  vous  en  paraissez  presque  abattu.  Cependant 
Pamphile  m'a  dit  que  votre  fièvre  double  quarte 
était  changée  en  quarte,  et  qu'elle  était  bien 
moins  forte  :  et  Térentia  qui  arrivait  a  la  porte 
de  Brindes  comme  j'entrais  dans  le  port,  et  qui 
m'a  rencontré  sur  la  place,  m'a  dit  qu'elle  avait 


su  à  Trébule,  par  L.  Pontius,  que  vous  n'aviez 
plus  de  fièvre.  Si  cela  est,  c'est  ce  que  je  désire 
le  plus  pour  vous  ;  et  je  n'espérais  pas  moins  de 
votre  sagesse  et  de  votre  bon  régime.  —  Il  faut 
maintenant  répondre  à  vos  lettres,  si  nombreuses 
qu'elles  soient  ;  je  les  ai  reeues  toutes  à  la  fois  et 
toutes  plus  agréables  les  unes  que  les  autres, 
surtout  celles  qui  étaient  écrites  de  votre  main. 
J'ai  toujours  aimé  l'écriture  d'Alexis,  parce 
qu'elle  approche  beaucoup  de  la  vôtre  :  cette 
fois-ci  je  ne  l'ai  plus  aimée,  parce  qu'elle  vou- 
lait dire  que  vous  n'alliez  pas  bien.  A  propos 
d'Alexis,  j'ai  laissé  Tiron  malade  à  Patras.  Excel- 
lent jeune  homme,  comme  vous  savez,  et  hon- 
nête! je  ne  sache  rien  de  meilleur  que  lui.  Aussi 
je  sens  vivement  qu'il  me  manque,  et  quoiqu'il 
ue  parût  pas  qu'il  fût  dangereusement  malade, 
je  ne  laisse  pas  d'en  être  fort  inquiet.  J'espère 
beaucoup  des  soins  de  Curius,  dont  je  suis  in- 
formé par  Tiron  et  par  d'autres  :  de  mon  côté, 
j'ai  fait  comprendre  à  Curius  combien  vous  sou- 
haitiez qu'il  fût  de  mes  amis;  et  en  effet  je  suis 
charmé  de  lui.  C'est  un  homme  qu'on  aime  à  la 
première  vue  ;  et  je  lui  trouve  un  fonds  de  grâce 
naturelle.  Je  vous  porte  son  testament  cacheté  du 
cachet  de  mon  frère ,  de  notre  neveu,  de  mon 
lils,  et  de  tous  ceux  de  ma  suite;  il  vous  a  fait, 
en  leur  présence,  son  héritier  principal,  et  moi, 
pour  un  quart  de  son  bien.  Alexion  m'a  traité 
d'uuemaniere  splendide  à  Actium  de  Corcyre.  II 
n'y  a  pas  eu  moyen  d'empêcher  Quintus  d'aller 
voir  Is  Thyamis.  —  Je  suis  ravi  que  vous  aimiez 
tant  votre  chère  fille,  et  que  vous  reconnaissiez 
par  vous-même  que  c'est  la  nature  qui  nous  fait 
aimer  nos  enfants.  Et  certainement ,  si  elle  n'y  est 
pour  rien ,  il  ne  peut  y  avoir  de  lieu  naturel  qui 


ex  Kal.  Jan.  magni  tumultus  sint.  Nos  agenius  oninia  nio- 
dice.  —  Reliquum  est,  ut  te  lioc  rogem  et  a  te  petam',  ne 
temere  naviges.  Soient  nauta;  feslinare  quacstus  sut  causa. 
Cautiis  sis,  mi  Tiro.  Mare  magnum  et  diflicile  tibi  restât. 
Si  poteris,  cum  Mescinio;  caute  is  solet  navigaie  :  si  mi- 
nus, cum  lioncsto  aliquo  tioniine,  cujus  auctoiitate navi- 
cularius  inoveatur.  In  lioc  omnem  diligentiam  si  adliibueris 
teque  nol)is  incolumem  slileris,  omniaate  liabebn.  Ltiam 
alque  etiam,  nosterTiro,  vale.  Medico,  Curio,  Lysoni  de 
te  scripsi  diligentissinie.  Vate,  salve. 

CICERO  ATTICO  S. 

Brundisium  \enimus  vu.  ICalend.  Decembr.  usi  tua 
felicitate  navigandi  :  ita  belle  Dobh  flavit  ab  Epiro  lents- 
simus  Onchesmites.  Hune  cTiovSeiclîovTa  si  cui  voles  twv 
vEMTÉpMv  pio  tuo  vendita.  — Valetudo  tua  me  valde  contur- 
bat.  Signilicant  enim  tua;  lileiae  te  proisus  laborare.  Ego 
autem,  quum  sciam,  quani  sis  fortis,  vehemenliiis  esse 
quiddam  suspicor,  qtiod  te  ciigat  cedere  et  piopemodum 
infringat  :  etsi  alleram  quarlanam  Pamphilus  tuus  milii 
dixit  decessisse  et  alleiani  leviorcin  accedere.  Térentia 
vero,  quœ  quideni  eodeni  tempore  ad  porlam  Biundisi- 
nani  venit,  quo  ego  in  portuni,  mibique  obvia  in  foro 


fuit,  L.  Pentium  sibi  in  Trebulano  dixisse  narrabat  etiani 
eara  decessisse.  Quod  si  ita  est ,  est  quoi!  maxime  metior- 
culeopto;  idque  spero  tua  prudentia  et  len)perantia  te 
consecutum.  —  Yenio  ad  epislolas  tuas ,  quas  ego  sexcentas 
uno  tempoie  accepi ,  aliam  alia  jucundiorem ,  qna;  quidem 
eianl  tua  manu.  iS'am  Alexidis  manura  amabani,  quod 
tam  piope  accedebat  ad  similitudinem  tuae  literîe  :  non 
aniabam ,  quod  indicaliat  le  non  valere.  Cujus  quoniarn 
menlio  facta  est ,  l'ironem  Patris  a'grum  reliqui ,  adole- 
scentem,  ut  nosti,  et  adde,  si  quid  vis,  probum  ;  nihil 
vidi  melius.  Itaque  careo  ;egie.  Et  quanquam  videbatur 
se  non  graviter  babeie  ,  tamen  sum  solliciias,  maximani- 
que  speiii  liabeo  in  M'.  Curiidiligentia,  de  qua  ad  me 
scripsit  Tiro  et  mutti  nuntiarunt.  Cuiius  autem  ipse  sen- 
sit  quam  tu  velles  se  a  me  diligi,eteo  sum  admodum 
delectatus.  Et  metiercule  est ,  quera  facile  diligas.  AOto- 
yOuv  in  bomine  urbanitas  est.  Ejus  testamentum  deporto 
Ciceronum  signis  obsignatum  colicrtisque  praHoriie  :  fecit 
palam  te  exllbella,  me  ex  téruncio.  In  .\clio  Corcyra;  Alexio 
meopipare  muneratus  est.  Q.  Ciceroni  obsistinon  poluit, 
quo  minus  Tliyamin  videiet.  —  Filiola  tua  te  deteclari 
lœtor,  et  piobari  tibi  ç'j<Tixr;v  esse  ti^v  nfo;  xà  TÉxva.  Eîe- 
nim ,  si  bxc  non  est  nulla  potcst  bomini  esse  ad  liomioriB 
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unisse  l'homme  à  l'homme;  et  alors  plus  dé  so- 
ciété dans  ce  monde.  Je  trouve  encore  le  «  petit 
bonheur  »  de  Carnéade,  ce  vilain  mot  qu'il  a  dit 
là-dessus,  plus  raisonnal)le  que  le  sentiment  de 
Lucius  et  de  Patron.  Ceux-ci,  rapportant  tout  à 
eux ,  et  croyant  par  conséquent  qu'on  ne  peut 
rien  faire  pour  les  autres,  vont  jusqu'à  dire  qu'il 
fiuit  l'aire  le  bien,  non  pas  parce  que  c'est  le 
bien ,  mais  pai'ce  que  c'est  une  manière  d'éviter 
le  mal  :  aussi  ils  ne  voient  pas  que  leur  sage  ne 
sera  qu'un  homme  habile,  et  point  un  honnête 
homme.  Mais  tout  cela  se  trouve  dans  ces  livres, 
pour  lesquels  vous  m'avez  tant  soutenu,  en  les 
louant  de  si  bon  cœur.  Revenons  à  vos  lettres.  — 
J'attendais  avec  impatience  celle  que  vous  aviez 
donnée  à  Philoxène,  parce  que  je  savais  par  une 
autre  que  vous  me  parliez  dans  celle-ci  de  l'en- 
tretien que  vous  avez  eu  à  Naples  avec  Pompée. 
Patron  me  l'a  enfin  rendue  à  Brindes,  et  je  crois 
qu'il  l'avait  rapportée  de  Corcyre.  Rien  ne  pou- 
vait m'ètre  plus  agréable;  car  vous  m'y  parliez 
des  affaires  publiques,  de  l'excellente  opinion 
qu'a  Pompée  de  mon  intégrité ,  et  du  bon  vou- 
loir qu'il  a  montré  pour  moi  dans  la  conversation 
que  vous  avez  eue  avec  lui  au  sujet  de  mon 
triomphe.  Mais  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir, 
c'est  que  j'ai  compris  que  vous  l'aviez  visité  pour 
sonder  ses  intentions  à  mon  égard  :  rien,  je  vous 
le  répète,  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir.  Quant  au 
triomphe ,  l'envie  ne  m'en  est  guère  venue  que 
depuis  cette  lettre  si  impudente  de  Bibulus  qui 
lui  a  fait  accorder  les  plus  longues  supplications. 
Si.  tout  ce  dont  il  se  vante  était  véritablement  de 
lui,  je  m'en  réjouirais,  et  j'applaudirais  le  pre- 
mier à  ses  prétentions  :  mais  que  lui  qui  n'a  pas 
mis  le  pied  hors  de  son  camp ,  tant  que  les  enne- 
mis ont  été  en  deçà  de  l'Euphrate,  obtienne  un 

natunc  ailjiinclio;  qiia  sublala,  vitac  socictas  tollitiir. 
«1  Benc  eveniat,  »  inqiiit  Carncades,  spurce  :  soil  tamen 
piidentiiis ,  qiiam  Lucius  poster  et  Patro  :  qui,  quuni 
omnia  ad  se  rof'craiit ,  iioc  qniilquam  allcrius  causa  (ioii 
putent,  et  quiini  ea  re  bonuiii  virnui  opurteie  esse  di- 
Mnt ,  ne  maluni  habcal,  min  iiun  id  natura  reclum  sit; 
non  inlilli^nnt  se  de  ralliilo  lininine  loqui,  nondeliono 
viro,  SimI  li.rc ,  iipinor, sunt  in  iis  libiis , quos  tu  laudaudo , 

animcis  inibi  addldisli Rcileo  ad  rem.  Commoduru  c\- 

spectabam  epistolam,  (|uain  l'biloxcjio  dédisses  :  sciipscias 
cnim  in  ca  esse  de  sermoiM'  ;'oin|ieii  Acapolitano  :  eam 
mibi  Palm  limndisii  reddidit  ;  t'cin  \r;r  ,  ut  opniiir,  acce- 
perat.  Jidiil  polnit  esse  jncundius.  Kial  enini  de  le  pu- 
idica,  de  opinione,  quain  is  vir  habeiet  inle;;rilalis  ineir; 
de  beneviilenlia.quani  ostcnditeo  seini(ine,(ineiii  lialiuit 
de  trininpbe.  Sed  tanieu  boc  jucun<bssiniuni,  (piod  in- 
teliexi  te  ad  enni  venisse,  ut  ejus  animnni  er^a  nn'  peispi- 

ccres.  Ilocuiibi,  inquani,  accidit  jucundissiniuni. De 

triuinpbo  aiitein  india  nie  cupùlitas  unquani  teunit  ante 
Bibub  iuipndenlissjinas  lilcras,  quas  amplissima  snppli- 
calio  consecuta  est.  .\  quo  si  ea  gesta  cssenl.quai  seii- 
psit ,  );au<lereni  et  bonori  favcreni  :  nnnc  illuni ,  qui  pe- 
dem  puila,  quoad  bostis  cis  Kupbiatcni  (uit,  non  cxtii- 


honneur  aiupiel  je  ne  pourrai  prétendre,  moi 
dont  l'armée  a  été  un  moment  l'unique  espérance 
de  la  sienne,  ce  serait  une  honte  pour  nous, 
pourvous,  Atticus,  aussi  bien  quepourmoi.  Je 
suis  donc  résolu  à  employer  tous  les  moj'ens  pos- 
sibles, et  j'espère  que  je  réussirai.  Si  vous  vous 
portiez  bien ,  je  ne  serais  déjà  pas  en  peine  d'un 
parti  :  mais  vous  allez  vous  remettre,  j'espère.  — 
Je  voussuis  bien  obligé  pour  cette  petite  dette  de 
Numérius.  Mandez-moi  ce  qu'a  fait  Hortensius,  et 
donnez-moi  des  nouvelles  de  Caton ,  qui  m'a  des- 
servi d'une  manière  bien  indigne.  Il  a  témoigné, 
ce  que  je  ne  lui  demandais  pas,  de  mon  intégrité, 
de  mon  équité,  de  ma  douceur;  et  il  m'a  refusé 
cequej'attendaisdelui.  Aussi  il  faut  voir  comme 
César,  dans  la  lettre  où  il  me  félicite  et  me  pro- 
met tout,  sait  bien  se  prévaloir  de  cette  abomi- 
nable ingratitude  de  Caton  !  Mais  ce  même 
Caton  a  fait  accorder  vingt  jours  à  Bibulus  :  pas- 
sez-moi d'être  rancunier;  mais  c'est  là  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir  et  que  je  ne  lui  pardonne- 
rai jamais. —  Je  voudrais  bien  répondre  à  toutes 
vos  lettres;  mais  à  quoi  bon,  si  je  vais  vous  re- 
\o\\\  Un  mot  pourtant  sur  Chrysippus  ;  pour  cet 
autre  affranchi,  je  m'en  suis  beaucoup  moins 
étonné  :  je  n'attendais  rien  de  bon  d'un  vil  artisan 
comme  lui ,  bien  que  je  l'aie  connu  déjà  pour  un 
fort  méchant  homme.  Mais  que  Chiysippus  ait 
quitté  mon  fils  sans  m'en  rien  dire,  lui  auquel  je 
voulais  du  bien,  que  j'avais  même  distingué,  à 
cause  d'un  petit  savoir  tel  (piel  (pii  m'ailait  en 
lui  I  je  ne  vous  parle  point  de  beaucoup  d'autres 
choses  dont  on  m'a  averti ,  comme  de  ses  rapines; 
c'est  son  évasion  que  je  ne  lui  pardonne  pas,  et 
qui  me  paraît  un  vrai  tour  pendable.  Je  suis  donc 
résolu  à  user  de  l'ancien  procédé  qu'on  attribue 
au  préteur  Drusus ,  à  l'égard  des  affranchis  qui 

lerit,  bonore  aH,",eri  ;  me,  in  cujus  exeicilu  spem  illius  exer- 
citus  liabiiit,  idem  non  assequi ,  dedecus  est  nostrum, 
noslinni,  iiuiuam,  te  conjungens.  llaquc  omnia  cxpeiiar, 
et ,  ut  spei 11 ,  iisscquar.  Quod  si  lu  valcies ,  jam  niibi  qu!C- 
dain  expliiiala  esscnt.  Sed,  ut  speio,  val<liis.  —  De  rau- 
duseuii)  Niihieiiano  muUum  le  anio.  Iloilensius  quid  ege- 
lit,  avio  sdie.  Catoquid  agal;  qui  quidein  in  metnrpitcr 
fuit  uialeMibis.  Dédit  inle|j;iilatis,  justitia;,  clcfiiejitia', 
liilei  mibi  lislimoninm,  qnod  non  (pia'rebam;  quod  pos- 
tulaliam,  [  id  J  nejiavit.  llaipie  Oesar  iis  iileiis,  quibus 
niibi  (jialidalin-  et  ouuiia  piilbiclur,  ipio  modo  exsullat 
('atonie  in  me  iii;;ralissinii  injuiial  AI  bic  idem  Kibulo 
dicrum  x\.  iLiMiiste  mibi  :  non  pcissum  ba'c  ferre  née  fc- 
rani.  —  Cupio  adonmes  Inas  epistolas  ;  .sed  nibil  neccsse 
est.  .Inin  enim  le  \  iilebo.  Illud  lameii  de  Cbrysippo  :  nam 
ili'  alleni  illo  inimis  suni  admnaliis.  operario  lioniine. 
Sed  lamen  ne  illci  <pndeni  i]Miil.|iiam  iniprobius.  Cbry- 
sippnm  vero,  ([uem  et;o  pmpler  lilendarnni  ncscio  quid 
libenler  vi(b,  in  bonore  babui,  ibscediTe  a  puern .  insrienle 
me!Milloaba,  (pia'  andin  ,  ninlla  :  milto  furta  :  fugam 
non  fero,  qua  mibi  nilnl  >isum  est  seeU-ratius.  Ilnque 
usnrpavi  \eliis  ilbid  Drusi,  ut  ferunt,  prn'Uirisin  co,qui 
cadem  liber  nonjurarct;  me  istos  liberos  non  addixissc; 
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uc  jureraient  pas  il'èlre  toujours  aussi  fidèles  h 
leurs  maîtres  :  je  déclarerai  ((iie  je  ne  liiir  ai 
point  accordé  la  liberté;  aussi  bien  personne 
n'était  là  ayant  qualité  pour  les  anVanehir.  Il 
n'en  sera  néanmoins  que  ce  que  vous  voudrez; 
je  vous  donne  d'avance  mon  assentiment.  Je  ne 
réponds  point  à  votre  lettre  si  sape  et  si  éloquente 
sur  les  dangers  de  la  république:  que  vousdirai- 
je?  touts'embrouille  iei,monespritelmesafraires. 
Pourtant  j'ai  de  quoi  me  rassurer,  quand  je  sonj^e 
aux  Parthes,  qui  ont  lâché  tout  à  coup  lîibu- 
lus,  au  moment  où  il  se  mourait  de  peur. 

299.  —  A  ATTICCS.         Ticbiilf ,  9  décembre. 

A.VII,3.  J'arrivai  le  8  des  ides  de  décembre 
à  Herculanum,  où  je  lus  votre  lettre  que  Philo- 
timus  me  remit.  La  première  vue  m'en  a  charme; 
la  lettre  était  de  votre  main  ;  enfin  j'ai  été  en- 
chanté du  compte  exact  que  vous  m'y  rendez  de 
tout.  Pour  y  répondre,  je  vous  dirai  d'abord  que, 
selon  vos  principes,  qui  ne  sont  pas  certes  ceux 
de  Dicéarque,  j'ai  vivement  désiré  n'tHre  qu'une 
année  hors  de  Rome  ;  la  chose  était  de  votre  goût  ; 
et  elle  s'est  faite  d'elle-même  et  sans  mon  aide. 
Car  sachez  bien  qu'on  n'a  pas  parlé  une  seule 
fois  dans  le  sénat  de  continuer  aucun  gouverneur 
au  delà  du  temps  marque  dans  le  sénatus-con- 
sulte.  Ainsi,  je  n'aurais  pas  même  à  m'imputer 
la  petite  faute  d'être  demeuré  dans  ma  province 
un  peu  moins  qu'il  n'eût  été  peut-être  nécessaire. 
—  Mais ,  comme  on  dit  souvent  bien  a  propos , 
«  qui  sait  si  ce  n'est  pas  mieux  ainsi"?  ■>  Ici,  par 
exemple,  que  les  affaires  prennent  la  tournure 
d'un  accommodement  ou  bien  d'un  triomphe 
pour  les  honnêtes  gens,  je  serais  bien  aise  d'ai- 
der pour  ma  part  aux  deux  choses ,  ou  au  moins 

praesertim  quiim  adesset  nemo ,  a  quo  rerte  vindicarentur. 
Id  tu,  utvidebitnr,  ila  accipies.  Ego  tibi  assentiar.  Uni 
tu»  disertissimœ  epistolis  non  lescripsi ,  in  qua  est  de 
periculis  reipubliiîîe.  Quid  rcscriberem?  Valde  ciani  per- 
turbatus.  Sed ,  ut  nihil  magno  opère  mctuam ,  l'ai  tlii  fa- 
ciunl ,  qui  repente  Bibulum  semivivuni  reliquerunt. 
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A.  d.  vni  Id.  Deoenibr.  Herculanum  veni ,  et  ibi  luas 
literas  legi,  quas  Philolimu.s  mibi  icddidit  :  e  quil)us  banc 
primo  adspectu  voluplateni  c*pi,  quod  erant  a  le  Ipso 
scriptje  :  deinde  eaium  accnratissima  dilisentia  suni  mi- 
rnm  in  niodum  deleclalus.  Ac  primum  illud,  in  qno  le 
Dicearcbo  assentiri  negas,  elsi  cnpidissime  expelilum  a 
mesit,  et  approbanle  te,  ne  diutius  anno  in  piovincia 
essem  ,  tamen  non  est  noslra  contentione  perfectnni.  Sic 
enin»  scito,  verbum  in  senatu  factum  esse  nunquam  de 
ullo  nostrum,  qui  provincias  oblinuimus,  quo  in  iis  diu- 
tius, quam  ex  seualus  consulto  manerenius  :  ut  jani  ne 
istius  quidem  rei  cnlpam  sustineam,  qnod  minus  diu 
fuerim  in  provincia ,  quani  fortasse  fuerit  utile.  —  Sed  oi  m 
81  HOC  MELies?  sa'pe  opportune  dici  videtur,  ut  in  boc 
14)80.  Sive  enim  ad  concordiam  res  adduci  potest,  sive  ad 
liouorum  vicloriam,  titriusvis  rei  me  au t  adjutorcm  ve- 


de  n'y  pas  perdre  :  et  si  les  gens  de  bien  sont 
vaincus,  quelque  part  que  je  fusse,  je  le  serais 
toujours  avec  eux.  Si  donc  je  précipite  ainsi  mon 
retour,  ce  doit  être  sans  repentir.  Sans  cette 
envie  du  triomphe  qu'on  m'a  donnée,  et  que 
vous  approuvez  vous-même,  vous  auriez  â  peu 
prés  ce  bon  citoyen ,  dont  j'ai  fait  le  portrait 
dans  le  sixième  de  mes  livres  :  mais  qu'ai-je  a  y 
revenir?  vous  les  avez  plutôt  dévorés  que  lus.  Je 
ferai  même  ,s'il  le  faut,  bon  marché  de  cet  hon- 
neur, tout  ;;rand  (|u'il  est.  Car  on  ne  peut  pas 
dans  le  même  temps  se  remuer  pour  un  triompiie 
et  parler  librement  sur  les  affaires  publiques  : 
mais  n'appréhendez  pas  que,  ce  qui  sera  le  plus 
honnête,  ne  me  soit  pas  le  plus  cher.  —  Quant  à 
la  pensée  ou  vous  êtes  qu'il  sera  plus  utile  et  plus 
sûr  pour  moi,  et  aussi  plus  avantageux  pour  la 
république,  que  je  re»Xc  iwperator,  nous  en  rai- 
sonnerons dans  le  tête-à-tête.  La  chose  veut 
qu'on  en  délibère ,  quoique  je  sois  assez  de  votre 
sentiment.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je 
suis  toujours  de  cœur  à  la  république;  et  vous 
remarquez  fort  bien  que  César  a  été  bien  peu 
grand  avec  mfli ,  après  ce  que  J'ai  fait  pour  lui , 
et  quand  on  voit  comme  il  se  répand  avec  les 
autres.  Vous  en  avez  pénétré  les  véritables  rai- 
sons, avec  lesquelles  s'accorde  bien  ce  que  vous 
me  mandez  de  Fabius  et  de  Caninius.  Mais 
quand  même  César  se  serait  jeté  tout  entier  au- 
devant  de  moi ,  cette  Minerve  dont  vous  me  par- 
lez, et  que  je  laissai  gardienne  de  Rome ,  me  ferait 
toujours  souvenir  de  cette  inscription  ou  mon 
devoir  m'est  si  bien  marqué  ,  et  ne  me  permet- 
trait pas  même  de  tenir  le  milieu,  comme  ont 
fait  Volciitius  et  Servius,  dont  vous  paraissez 
content  :  elle  voudrait  que  j'eusse  des  sentiments 

lim  esse  ant  certe  non  experlem.  Sin  vincuntur  boni, 
ubicunque  essem,  una  cum  iis  victus  essem.  Quarc  te- 
lei'itas  nostri  reditus  ôjiSTaiiéXïi-o;  débet  esse.  Quod  si 
ista  nobis  cogilatio  de  triiimpho  injecta  non  esset,  qiiani 
tu  quoqne  approbas,  naetu  liaud  mullum  requireres  illum 
viruni,  qui  in  vi  libro  iuformalus  est.  Quid  enim  tibi 
faciam ,  qui  illos  libros  devorasti?  Quin  nunc  ipsum  non 
dul)it.ibo  rem  lantam  abjlcere ,  si  id  erit  rectius.  Utnimque 
vero  simul  agi  non  potest,  et  de  triumplio  ambitiose  ol  de 
repnblica  libère.  Sed  ne  dubitaris,  quin,  quod  honestius, 
idmiliifnturumsitantiquius.  —  Nam  quod  putasulilius  esse 
vel  milii,quod  tutins  sit,  vei  ctiam  ntreipubliKE  prodesse 
possim ,  me  esse  euro  iuiperio  ;  id  coiam  considerabinius 
quale  sit.  Habet  enim  res  deliberationem  ;  etsi  ex  parte 
magua  tibi  assentior.  De  animo  aulem  meo  erga  rcnipu- 
blicam,  bene  facis,  quod  non  dubitas  :  et  illud  probe  ju- 
diras,  nequaquani  salis  promeisofficiis,  pro  ipsius  in  alios 
effusione,  illum  in  me  liberalem  fuisse  :  ojusque  rei  causam 
vere  evplicas  ;  eteis,  quse  de  Fabio  Caninioque  acla  scribis, 
valde  cousentiunt  :  qnae  si  secus  essent,  toturaque  se  ille  in 
me  profudisset,  tamen  illa,  quam  scribis,  cuslosurbis  me 
pra'clara»  inscriptionis  memorem  esse  cogeret  :  nec  milii 
concederel,  ut  imitarer  Volcatium  aut  .Servium ,  quibus  lu 
es  contentas;  sed  aliquid  nos  vellel  nobis  digimm  et  sen- 
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et  une  énergie  plus  dignes  de  moi.  Je  n'hésiterais 
pas  à  me  déclarer,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  quel- 
que chose  de  moins  que  l'Etat;  mais  aujourd'hui 
c'est  l'ambition  de  deux  hommes  qui  met  tout 
en  feu  et  en  péril.  Car  si  c'est  la  république 
qu'on  songe  à  défendre,  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas 
défendue,  quand  César  lui-même  était  consul? 
Pourquoi ,  l'année  suivante ,  ne  m'a-t-on  pas 
défendu ,  moi  dont  la  cause  était  celle  de  Rome? 
Pourquoi  a-t-on  fait  continuer  à  César  son  com- 
mandement, et  par  de  telles  voies?  Pourquoi 
s'est-on  donne  tant  de  mouvements  pour  faire 
l)i-oposer,  par  les  dix  tribuns,  le  décret  qui  le 
dispensait  de  venir  à  Rome  demander  le  consu- 
lat? Il  est  devenu  par  là  si  puissant,  que  tout 
notre  espoir  de  résistance  n'est  plus  que  dans  un 
seul  citoyen;  et  encore  celui-ci  eût  bien  mieux 
fait  de  ne  pas  donner  tant  de  force  à  César,  que 
d'essayer  de  lui  résister,  après  l'avoir  fait  si 
puissant.  Cependant,  puisque  nous  en  sommes 
là,  je  ne  demanderai  point,  pour  parler  comme 
vous,  où  est  le  vaisseau  des  Atrides;  je  n'en  au- 
rai point  d'autre  que  celui  où  Pompée  tiendra  le 
gouvernail.  Mais  dans  le  sénat  que  répondrez- 
vous,  quand  on  vous  dira  -.parlez ,  M.  Tullms? 
Ce  que  je  répondrai?  le  voici  en  deux  mots  :  Je 
suis  de  l'avis  de  Pompée.  Je  ne  laisserai  pas , 
en  particulier,  de  l'exhortera  la  concorde;  je 
l'entends  bien  ainsi  ;  sans  cela ,  le  danger  est  des 
plus  grands.  Vous  le  voyez  encore  mieux  que 
moi ,  vous  autres  qui  êtes  à  Rome  ;  mais  il  est 
clair  que  nous  avons  affaire  à  l'homme  le  plus 
audacieux  et  le  plus  entreprenant;  il  est  clair 
qu'il  aura  pour  lui  tous  les  gens  condamnés  et 
notés  d'infamie,  tous  ceux  qui  méritent  de  l'être, 
presque  toute  notre  jeunesse,  toute  cette  popu- 


lace des  rues  misérable  et  factieuse,  des  tribuns 
qui  seront  fort  puissants,  surtout  si  Cassius  est 
des  leurs,  enfin  tous  les  gens  perdus  de  dettes, 
'qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  je  ne  pen- 
sais. Il  ne  manque  à  ce  parti  qu'une  bonne  cause; 
tout  le  reste  y  abonde.  Ainsi  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  doive  faire  plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre; 
l'événement  en  est  toujours  incertain,  et  combien 
n'est-il  pas  plus  à  redouter  pour  nous?  Bi- 
bulus  revient  de  son  gouvernement;  il  a  laissé 
^'éienton  pour  y  commander  :  on  dit  qu'il  sera 
longtemps  en  chemin.  Caton,  en  le  favorisant,  a 
prouvé  que,  s'il  est  quelqu'un  dont  il  ne  soit  pas 
jaloux ,  ce  sont  ceux  que  de  nouveaux  honneurs  ne 
peuvent  guère  mettre  plus  haut  qu'ils  ne  sont.  — 
Je  viens  maintenant  à  mes  affaires  domestiques; 
car  je  crois  avoir  répondu  à  tout  ce  que  vous  me 
dites  sur  celles  de  l'État,  dans  vos  deux  lettres 
écrites,  l'une  de  votre  faubourg  de  Rome,  et 
l'autre  quelques  jours  après  :  passons  donc  à  mes 
affaires  de  famille.  Un  mot  seulement  de  Célius. 
Rien  loin  qu'il  me  fasse  changer  de  sentiment ,  je 
suis  au  contraire  persuadé  qu'il  se  repentira  lui- 
même  de  sa  légèreté.  Mais  à  propos  de  Célius, 
qu'est-ce  que  j'apprends,  qu'on  lui  a  adjugé  les 
maisons  de  Luccèius?je  suis  surpris  que  vous  ne 
m'en  ayez  rien  dit.  Pour  Philotimus,  je  suivrai 
votre  conseil.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  sitôt 
les  comptes  (ju'il  vous  a  rendus;  mais  il  y  man- 
que un  article  ,  qu'il  me  fit  mettre  lui-même  sur 
mon  livre  à  Tusculum,  et  dont  il  m'a  donné  un 
billet  de  sa  main  pendant  que  j'étais  en  Asie.  Ce 
serait  assez  et  au  delà  de  cet  article,  pour  m'ae- 
quitter  de  ce  qu'il  prétend  que  je  lui  dois.  Doré- 
navant je  ne  me  laisserai  plus  prendre  en  faute 
sur  mes  affaires,  pourvu  que  celles  de  la  répu- 


liic  et  (lefendere.  Quod  quideni  agerem,  si  licerct,  alio 
iiiodn,  ac  nunc  agendum  e.st.  De  sua  potentia  diinicaiit 
iKiiiiiiies  lioc  lempoie,  periculo  civilatis.  Nam,  si  res- 
publica  dcfenditiir;  cur  ea,  consule  islo  ip.so,  defensa  non 
est:' <in- cso.  '"  ci'jus  causa  relpnblicaî  salus  consiste- 
bat,  dclciisus  posleio  anno  non  suni.^  cur  iniperium  illi 
aut  riir  illo  modo  prorogatuin  est.'  cur  tanto  opère  pugna- 
tuui  l'St,  Ht  de  ejus  absenlis  rallone  babenda  dccein  tri- 
biini  pi.  ferrent?  His  ille  rébus  ila  convaluit,  ut  nunc  in 
iiiKi  livi  spcs  ad  resi.itendum  sit  :  qui  niallem,  lanlas  oi 
vires  non  dedisset,  quam  nunc  tani  valimli  rcsisterel.  —  Sed 
qnoniani  res  co  deduclacst,  non  qn,iTani,  ut  tu  scribis, 
TcoO  (jxàf o;  tii  xùv  'ATfEiSwv  ;  niilii  (jxdfo;  unuin  eiil ,  quod 
a  Pompeio  gubernabilur.  Illud  ipsuni,  quodais;..  Quid 
liet,  quuui  erit  dictuni  :  nie  M.  T111.LI?  ..  ïOvToiia,  Cn. 
l'oHi'Ei»  .vssEMion.  Ipsum  fcunen  l'oinpcinni  scpai'atiin 
ad  conconiiam  liortabor.  Sic  pnim  scntio  :  niaxinio  in 
periculo  rem  esse.  Vos  scilicet  phira ,  (pii  in  urbe  cstis. 
Verunitanien  hoc  video ,  cum  lioniine  audacissimo  para- 
lissimoque  negoliuni  esse  ;  omnes  danuialos,  mnnes  igno- 
iniiiia  alïectos,  onnics  damnalione  ignominiaipie  dignns 
illiic  laciTC ,  (iinnem  frre  juventutcm  ,  omneni  illani  nr- 
l.anani  ac  pcnlilarii  [ilclicni    tribunos  valenles,  adilllo  ('. 


Ca.ssio,  onines,  tpii  a^rc  aliiMio  pri'uiaiilur ,  (pios  plurcs 
es.<e  inti-lligo,  quam  putaram  :  (cau.sam  solum  llla  CÀiusa 
non  liabcl;  ciiaeris  rébus  abundat).  llic  unniia  facere 
onines,  ne  arinis  decernalur;  quorum  exitus  sempcr 
incerli,  nunc  vero  in  aller ani  parlcm  magis  liniendi. 
liibulus  de  provincia  deccssil.  Vciciiloncn)  piafecit.  In 
decedendo  erit,  utaudio,  tardicir  :  ()U(ni  quinn  <>rna\lt 
Cato,  dcdaravit  ils  si'solis  iioii  iiividcrc,  quibus  niliil  aut 

Mon  mulluin  ad  dignilaliMii  pusM'l  .iici'ilcre Nunc  venio 

adpiivala.  l'en' ciiiiii  icspuruli  luis  liti'ris  de  repnblica 
et  lis,  quas  in  subuib.uio,  et  iis,  quas  postea  scripsisti  : 
ad  privala  venio.  l'niim  eliam  île  Ca'lio.  Tantum  abest , 
ut  meani  ille  si'nlenliani  nioveat,  ut  valde  ego  ipsi,  quod 
do  sua  siMitentia  decesscrit,  pienitendum  pulem.  Sed  quId 
est,  (piod  ei  viei  Lucceii  sint  addirti?  Hoc  te  pra'lermi- 
sisse  miroi'.  —  De  Pbilotimo,  raelameqiiideni,  ni  moues. 
Sed  ego  milii  ab  illn  Imc  lempure  mm  ralioiies  exspecla- 
bam,  quas  tibi  edidil,  venim  id  ii'licpiiim  ,  cpiud  Ipsi'  in 
Tnsciil.ino  me  relerre  iii  roninieiilariimi  iiiiM  niaïur  \olnit, 
(pi.idqni'  iilcni  in  Asja  milii  Mia  manu  siripliini  deilil.  bl 
si  prastarct,  (pianluiii  milii  a'iisalieni  es^e  tllii  ediilil, 
tantum  et  plus  eliam  ipse  niibi  deberet.  Sed  in  hoc  ge- 
nere,  si  miMloper  renqiublicam  licebll,  non acciisabiiuu/ 
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bliquc  me  le  permettent.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
jamais  nc'gli;;é  les  miennes;  mais  j'en  ai  été 
distrait  par  la  multitude  de  mes  amis.  J'userai 
donc ,  pour  me  remettre  au  net ,  et  de  vos  conseils 
et  de  l'aide  que  vous  m'offrez;  et  j'espère  ne 
point  trop  vous  importuner  de  moi.  —  Ne  soyez 
pas  en  peine  des  ofliciers  instructeurs  de  ma 
suite.  Ilssesont  rangés  d'eux-mêmes  et  parpure 
admiration  pour  mon  désintéressement.  Il  n'y 
en  avait  point  qui  m'eût  plus  piqué  que  celui 
dont  vous  l'auriez  cru  le  moins.  J'avais  été  d'a- 
bord très-content  de  lui,  et  il  est  bien  encore  le 
même  pour  moi;  mais,  lorsque  je  partis,  il  laissa 
voir  qu'il  comptait  sur  quelque  chose.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  tenu  à  ce  qu'il  s'était  mis  en  tête 
d'avoir;  il  est  bientôt  revenu  à  ses  premiers 
sentiments,  et  les  marques  de  distinction  qu'il  a 
reçues  de  moi  l'ont  assez  touché  pour  qu'il  en 
fîtplus  de  cas  que  de  tout  l'argent  du  monde. — Je 
vous  porte  le  testament  de  Curius  :  j'ai  vu  celui 
d'Hortensius.  Je  voudrais  maintenant  savoir  les 
intentions  de  son  fils,  et  ce  qu'il  pense  à  mettre 
en  vente.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Célius  s'étant 
saisi  de  la  porte  Flumentane ,  je  n'en  ferais  pas 
autant  de  Pouzzol. — Parlons  un  peu  de  mon  «  Pi- 
rœeu.  »  Si  l'écrire  ainsi  est  une  faute  de  gram- 
maire très-blâmable  dans  un  Latin,  quand  tous 
nos  auteurs  écrivent  <>  Pirœeum,  >■  elle  est  plu- 
tôt dans  le  mot,  que  dans  la  préposition  in  que 
j'y  ai  ajoutée  :  car  je  ne  l'ai  mise  là  que  parce 
que  le  Pirée  n'est  pas  une  ville.  Dionysius,  que 
j'ai  avec  moi ,  et  Nicias  de  Cos  ne  pensent  pas 
non  plus  que  le  Pirée  soit  une  ville.  Au  surplus 
j'y  regarderai  encore.  Mais  enfin  toute  la  faute. 


si  faute  il  y  a,  est  d'en  avoir  parlé  comme  d'un 
lieu  et  non  comme  d'une  ville.  Mes  autorites 
sont,  je  ne  dis  pas  Cécilius,  qui  n'écrit  pas 
assez  bien  et  qui  dit  :  31ane  ut  ex  porlii  in  Pi- 
ruieum ,  mais  Térence,  dont  le  style  est  si  pur, 
qu'on  a  attribué  ses  comédies  à  I.éiius  :  Il  dit  : 
Heri  aliqnol  adolescnnlidi  coinuis  in  Pi- 
rircurn;  et  ailleurs  :  Mcrcator  hoc  addcbat, 
cnplani  e  Sunio.  Si  nous  voulons  que  les  dcmfs 
soient  des  villes,  Sunium  en  fera  une  aussi  bien 
que  le  Pirée.  Mais  puisque  vous  êtes  si  bon  gram- 
m.iirjen,  voici  une  autre  question  :  si  vous  me  la 
pouvez  résoudre,  vous  me  tirerez  d'un  grand 
embarras. — Je  reçois  de  César  des  lettres  flatteu- 
ses; Balbus  m'en  écrit  tout  autant  de  sa  part. 
Je  suis  bien  résolu  à  ne  pas  m'écarter  d'un  doigt 
du  chemin  de  l'honneur  :  mais  vous  savez  si  je 
suis  encore  en  reste  avec  César.  Pensez-vous 
que  j'aie  à  craindre  qu'on  ne  me  reproche  ma 
dette ,  si  j'opine  pour  lui  seulement  en  douceur, 
et  si  je  me  roidis,  qu'on  ne  me  la  réclame  tout 
haut^  que  faire'?  Le  payer?  me  direz-vous  :  eh 
bien ,  j'emprunterai  à  Célius.  Pensez-y  pourtant, 
je  vous  prie.  Car  je  m'attends  bien,  que  s'il 
m'arrive  de  parler  avec  fermeté  dans  le  sénat, 
votre  bon  ami  de  Tartessus  viendra  aussitôt  me 
dire  :  Payez  donc  ce  que  vous  devez.  —  Qu'ai-je 
encore  à  vous  mander?  k\\  !  voici.  !\Li  femme, 
ma  fille  et  moi ,  trouvons  mon  gendre  un  homme 
charmant  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  et  de 
politesse.  Cela  fait  passer  sur  bien  des  choses, 
comme  nous  disons.  Vous  savez  ce  que  nous 
avons  découvert  des  autres,  sauf  celui  dont 
nous  nous  sommes  occupés  tous  deux.  Ils  pré- 


posthac  :  neqiie  hercule  aiitea  negligenles  fiiimus,  sed  i 
amicoium  mulliludineoccupati.  Ergo  iileiiiur,  ut  pollicc- 
ris,  et  opéra  etconsilio  tuo  :  ncc  tibi  eriimis  ,  ut  speio, 
ineo  molesli.  —  De  serperastrls cohortis  mcae.niliil  est, 
quod  doleas.  Ipsi  enim  se  collegerunt  adniiiatione  inte- 
gritatis  meae.  Sed  me  moveiat  nenio  magis ,  quani  is ,  queni 
tu  neniineni  p\itas.  Idem  et  initio  fuerat  et  nuiic  est  egre- 
gius.  Sed  in  ipsa  deccssioiie  signilicavit  speiasse  se  aliquid  ; 
etid.quod  animuniinduxeratpaullisper,  non  tenuit  :  sed 
elle  ad  se  rertiit,  meisque  honorilicentissimis  erga  se  ofli- 
ciis  viclus ,  pluris  ca  duvit  quani  omnem pecuniam.  —  Ego 
a  Curio  tabulas  accepi ,  quas  mecum  porto.  Hortensii 
Icgata  cogno\i.  Nunc  aveo  scire,  quid  hominis  sit  et 
quaruni  reruni  auctionem  instituât.  Nescio  enim ,  cur, 
quum  porlam  Flnmenlanam  C.-iclius   occupai  il,  ego  Pu- 

teolos  non  meos  faciam Vcnio  ad  Piiaeea ,  in  quo  niagis 

repreliendendussuni.quod  homoRomanus  Pirœca  scripse- 
rim ,  non  Pirœeum,  (  sic  enim  omnes  nostii  loculi  snnt ,  ) 
quam  quod  in  addiderim.  Non  enim  hoc  ut  oppido  pioe- 
posui,sed  utloeo  :  et  tanien  Tionysius  noster,  qui  est 
nobiscum,  et  Mcias  Cous  non  rebatur  oppidum  esse 
Piraeea.  Sed  de  eo  videro.  Nostrum  quidem  si  est  pecca- 
tum,  in  eo  est,  quod  non  ut  de  oppido  loculus  sum,  sed 
Ut  de  loco  ;  secutusque  sum ,  non  dico  Cœcilium , 

Mane  ut  ex  portu  in  Pirœeum , 


(  malus  enim  auctor  Latinitalis  est,  )  sed  Teicntium, 
cujusfaliellœproplereleganliamseimonispulabantur  a  C- 
Lajlio  scribi  : 


Heri  aliquot  adolescentuli  coimus  in  Pira-eum  : 


et  idem , 

Mcrcator  hoc  addebat,  caplam  e  Sunio. 

Quod  si  5r;[io'j;  oppida  Yolumus  esse,  tam  est  oppidum 
Sunium,  quam  Piraeeus.  Sed,  quoniam  Gianimalicu>  es  , 
si  hoc  mihi  Cw.iia  peisolveiis ,  magna  me  nmlestia  libe- 
laris.  —111e  mihi  lileras  blandas  millit.  I-acit  idem  pro  eo 
ISalbus.  Mihi  eeitum  est  ab  honestis.sima  sententia  digi- 
tum  nusquam.  Sed  scis  illi  rcliquum  quantum  sit.  Putasne 
igitur  verendum  esse,  neautobjicial  idnobis  aliquis,  si  lan- 
guidius,  aut  répétât,  si  fortins? Quid  ad  b:vc  iepeiis?SoI- 
vamus,  inquis.  Age,,  a  Ctelio  mufuahimur.  Hoc  tu  tamen 
considères  velim.  Puto  enim ,  in  senatu  si  quandn  pr.ie- 
clare  pro  le  publica  dixero ,  Tartessium  istum  tuum  mihi 
p\sunti,  «Jubé  sodés  nummoscurari.  ■>  —  Quid  superest? 
Eliam.  Gêner  est  suavis  mihi,  Tulliœ,  Terentia;  :  quan- 
tumvievel  ingenii  vel  bumanitatis.  Salis.  Reliqua,  qua; 
nosti ,  ferenda.  Scis  enim,  quos  aperuerimus  :  qui  omnes 
pr.Tter  eum,  de  quo  per  te  egimus,  rem  me  faceie  rcnlur. 
Ipsis  enim  expcnsum  nemo  ferrel.  Sed  h.Tc  coram.  Naui 
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ti'iitU'iit  que  j'aurais  beaui-oiip  gagné  à  les  mettre 
dans  ma  famille,  et  qu'ils  n'ont  point  de  dettes  ; 
c'est  que  personne  ne  voudrait  leur  prêter.  Mais 
attendons  que  nous  soyons  ensemble  :  nous  en 
avons  tant  à  nous  dire.  J'espère  en  M.  Curius 
pour  le  rétablissement  de  Tiron;  j'ai  écrit  a  Cu- 
rius que  vous  lui  en  seriez  tres-obligé.  Le  5  des 
ides  de  décembre ,  à  Trébule ,  chez  Pontius. 

300   —  A  ATTICUS.  Dcce.ubrL-. 

A. VII, 4.  Dionysius  meurt  d'envie  de  vous  re- 
voir. Je  vous  l'envoie;  bien  à  contre-cœur,  je 
vous  assure.  Mais  il  n'y  avait  plus  moyen  de  le 
lui  refuser.  C'est  un  homme  instruit;  je  le  savais 
dt'jà  ;  mais  je  lui  ai  reconnu  en  outre  des  mœurs 
pures,  un  zèle  ofUcieu.x,  qui  l'intéresse  même  à 
ma  gloire  ;  enfin  c'est  un  excellent  garçon ,  ou 
plutôt  pour  le  traiter  autrement  qu'en  affranchi, 
c'est  un  homme  de  bien  dans  toute  la  force  du 
terme.  —  J'ai  vu  Pompée  le  1  des  idesdedécem- 
bre.  Nous  avons  bien  été  deux  heures  ensemble. 
Sa  joie  m'a  paru  grande  de  me  voir  de  retour.  Il 
est  d'avis  du  triomphe,  et  s'y  emploiera  lui- 
même.  Il  me  conseille  de  ne  pas  aller  au  sénat 
avant  la  décision,  de  peur  qu'en  y  parlant,  je 
ne  me  mette  à  dos  quelque  tribun;  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  il  est  impossible  d'entrer 
avec  plus  d'intérêt  dans  tout  ce  qui  me  touche. 
Quant  a  la  politique,  il  m'a  parle  de  la  guerre 
comme  ne  faisant  plus  quesliou.  Aucune  perspec- 
tive d'accommodement.  Il  avait ,  disait-il ,  pres- 
senti de  longue  main  cette  mésintelligence, 
mais  une  circonstance  récente  ne  permettait  plus 
d'en  douter.  Hirtius ,  l'intime  ami  de  César,  était 
venu  de  sa  part  à  Rome ,  sans  même  se  présen- 
ter chez  lui.  Pompée.  Il  arrive  le  8  des  kalendes 


de  décembre,  Ealbus  ayant,  le  7  avant  le  jour, 
rendez- vous  avec  Scipion  pour  l'affaire  qui  l'ame- 
nait; et  il  repart  pendant  la  nuit.  Symptôme  non 
équivoque  de  prochaine  rupture.  —  Que  voulez- 
vous  "Me  n'ai  qu'une  espérance,  c'est  que  l'homme 
à  qui  ses  ennemis  même  offrent  le  consulat ,  et  à 
qui  la  fortune  donne  la  suprême  puissance ,  ne 
sera  pas  assez  insensé  pour  risquer  de  tels  avan- 
tages. Mais  s'il  franehit  une  fois  la  barrière,  j'en- 
trevois des  malheurs  que  je  n'ose  dire.  Au  de- 
meurant, je  compte  me  trouver  en  vue  de  Rome 
pour  le  3  des  nones  de  janvier. 

301 .  —  A  ATTICUS.  Foimics ,  doccrabrf. 

A.VII,5.  Quantité  de  vos  lettres  m'arrivent 
ensemble;  j'ai  des  nouvelles  plus  fraîches  parles 
visites  que  je  reçois.  Mais  vos  lettres  ne  sont  pas 
moins  les  bienvenues  comme  marque  d'attention 
et  d'amitié  de  votre  part.  Seulement  votre  indis- 
position me  cliagrine  et,  de  plus,  voilà  Pilia  prise 
comme  vous.  Quel  surcroit  de  souci  1  Tâchez 
donc  de  vous  remettre  au  plus  tôt  l'un  et  l'autre. 
—  Je  suis  fort  sensible  à  vosbontés  pourTiron.II 
me  rend  sans  doute  ses  services  précieux  par 
son  aptitude  égale  aux  travaux  d'esprit  et  aux 
affaires;  mais  si  je  souhaite  le  voir  rétabli,  c'est 
plutôt  pour  sa  modestie  et  son  aimable  ca- 
ractère ,  qu'en  vue  de  mon  utilité  personnelle. — 
Philogcne  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  Luseiénus. 
Vous  avez  Dionysius  pour  vous  mettre  au  courant 
sur  tout  le  reste.  Comment  se  fait-il  donc  que 
votre  sœur  n'ait  point  mis  le  pied  à  .\rcanum? 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  de  mon  avis 
sur  Chrysippe.  Très-certainement  je  n'irai  point 
àTusculumen  ce  moment.  Il  faudrait  trop  se  dé- 
tourner pour  venir  au-devant  de  moi,  sans  conip- 


inultl  sfimoni.s  .siiiit.  Tiioiiis  rrfiiiendi  spos  est  in  yV.  Cu- 
rio  :  l'.cii  o^o  sci'i|isi  tlhi  euiii  ^l'ali,ssinullll  rcicluruiii.  Uat. 
V  Id  Deceiiibr.  a  l'oiitio  ex  Ticbiilano. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dionysium  flasianlcni  (lesidoiio  fui  misi  ad  te,  iiec  me- 
liorriilca^qiioanimii;  scil  fiiitfoiiri'dcndiim:  quemquideni 
rii;;iiovi  (|uniii  iloctimi ,  qnod  inilii  jam  anle  erat  notiim, 
liiiii  saiiilnm,  pli'iiuin  (illiiii,  Minliosiim  cliam  me.X"  laudis, 
fiugi  liDiiiiiurii,  ac,  no  lil)(T(innni  laudare  videar,  plane  vi- 
iiim  bonnni.  —  l'ompeiuni  vidi  iv  Id.  Décembres  :  fninnis 
una  binas  dnas  fnrlasse.  Ma^na  la-titia  inilii  visns  est  alTici 
ineo  advenlii  :  de  Iriumpho  hnrtari ,  suscipoïc  partes  suas, 
nioncre,  ne  anto  in  scnatuni  aiccdni'ni,  ipiani  remconlc- 
cisseni ;  ne  diicnilis  scntfjiliisaliciiii'ni  li  ilininini  alirnajiMn. 
Qnid  (|iia-iis:'  In  hncollino  sernionis  niliil|Milnil  esse  pro- 
lixiiis,  Dcirpnlilicaanlemitamccum  lciiiiliis(>l,(|i]asin()ii 
(inbiiiiiilirliiiinliaberenins.  Niln'l;iilspcni(inui)rdi;r:  pl.nio 
illinn  ^ili  si' alicnatnni,  iinum  anio  inlclli^cicl ,  liim  veio 
pio\inii'  jiiilii-a.sM'  :  M'ins^c  Ilirlinrn  aCasair,  cpii  csset  illi 
janiiliaiissinins,  ail  se  non  acccssisse  :  rt,  ipunn  illi' a.  d. 
Tui  Idii.s  Dccendir.  vespcri  vonisset,  lialbus  de  Iota  k 
coustituissft  a.  d.  vu  ad  Scipionciu  ante  Inccin  venirc, 

CICÉRO.N'.  —  TOMF.  V. 


mnlta  de  norte  rnin  piofiTtum  esse  ad  C'avsaieni.  Hue  illi 
Tex|j:r,piti5£;  vidoliatnr  rssealii'natiDnis.  — Qnid  nnilla?  .Ni- 
liil  me  alind  cnnsidaliii ,  iiisi  (|iiiiil  illnin ,  cm  rliani  iniiniri 
alli'inin  eonsulalnni ,  lin  tnna  sunnnain  poli-nliam  dederat , 
non  arbilior foi c  lani  anienteni ,  ul  lia'c  in  disi  limen addu- 
cat.  Quod  si  i uere  cœpeiil ,  na>  ego  niulta  tinieo ,  (|na?  non 
andeo  .scribeie.  Sed,  ut  nunc  est,  a.  d.  m  >imas  ,Ian.  »d 
uibcin  cogito. 

CICERO  ATTICO  S. 

Mnltasuno  tempore  aecepi  epistolas  tuas  •  ipia-  niihi, 
i|nani|nam  recenliiiia  andiebam  e\  lis,  ipii  ad  nie  venic- 
banl,  lanien  eianl  jneinida'.  Slndinni  enini  el  benevolen- 
liani  di'cl.iralianl.  Vali'lndine  tua  imiM'or  :  cl  Piliam  In 
idem  gi'nns  inmlii  delapsani  cniani  lilii  ani-iro  majorem 
scnliii.  I)aleii;ltnri)pcram,  nivaleatis.  —  lie  Tirone, vide» 
lilii  cura'  esse  ;  ipicni  iinidein  ego,  eisi  niirabiles  ntililaleii 
niilii  pia'ln'l ,  ipnnn  valel ,  in  onini  génère  vel  negotiornm 
vcl  sdidiurnni  ineoruin,  taoïen  piopler  bnnianitatem  v( 
iniidesliani  nialo  salvinn  ijnam  propter  usuni  ineum.  — 
l'iiilngenes  niccnin  nilill  unijnani  de  Lns<  icno  locnliLi  est  : 
de  c.'eleris  relins  liabes  n.onysinni.  Soroieni  Inain  ooi* 
M'nis,se  in  .iirannni  iniiw.   De   Chrysip|io,  iiietim  cott- 
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fer  d'autres  inconvénients  sans  nonihrc.  Mon 
intention  est  d'aller  de  Formies  à  Terraeine  la 
veille  des  kalendes  de  janvier;  je  longerai  en- 
suite les  marais  Pontins,  et  je  eouclicrai  a  Albe 
eliez  l'onipée.  .le  serai  ainsi  a  la  porte  de  Home 
le  3  des  noues  de  janvier,  anniversaire  de  ma 
naissance.  —  La  situation  de  la  république 
m'inspire  de  jour  en  jour  plus  d'inquiétude.  Les 
honnêtes  gens  s'entendent  moins  qu'on  ne  le 
croit.  Que  de  chevaliers  romains,  que  de  séna- 
teurs n'ai-je  pas  entendus  déclamer  contre  Pom- 
pée, notamment  pour  ce  mallieureu\  voyage! 
(Vest  la  paix  qu'il  nous  faut.  Toute  victoire  sera 
l'uneste,  et  fera  suruir  un  tyran.  Bientôt  nous 
causerons  de  tout  cela,  .le  ne  vois  pas  en  atten- 
dant de  quoi  je  pourrais  vous  entretenir.  Desaf- 
l'aires  publiques?  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre. 
J)e  nos  affaires  privées?  vous  en  savez  autant 
(lue  moi.  Il  ne  nous  reste  qu'à  plaisanter,  s'il 
veut  bien  nous  le  permettre.  Oui ,  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  mieux  vaut  en  passer  par  tout 
ce  qu'il  demande  (jue  d'en  appeler  aux  armes. 
C'est  venir  trop  tard  à  lui  résister,  quand  nous 
n'avons  fait  depuis  dix  ans  que  lui  donner  de  la 
force  contre  nous.  En  quel  sens  donc  parlerez- 
vous?  allez-vous  dire.  En  aucun,  avant  d'avoir 
votre  avis  ;  et  ce  ne  sera  qu'après  a  voi  r  obtenu  ou 
laissé  de  côté  le  triomphe.  Soignez  bien  votre 
santé,  je  vous  en  conjure  ,  et  chassez-moi  cette 
vilaine  lièvre  quarte  dont  votre  bon  régime  aura, 
j'espère,  bientôt  raison. 

302. A  ATTICUS.  Formies,  décembre. 

A."VII,6.  Je  n'ai  rien  absolument  à  vous  écrire. 
Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  donner  des  nouvelles , 
et  je  n'en  attends  pas  de  vous.  Mais  je  ne  veux 


pas  déroger  à  ma  vieille  Iiabitude  de  ne  laisser 
partir  quiconque  va  ou  vous  êtes  sans  un  mot  de 
moi.  —  Je  crains  fort  pour  la  république;  et  jus- 
qu'ici je  n'ai  vu  personne  qui ,  plutôt  (|ue  d'en 
venir  aux  coups,  n'aime  mieux  accorder  a  Cé- 
sar tout  ce  (ju'il  demande.  Ce  qu'il  demande,  il 
est  vrai,  dépasse  toute  idée.  Mais  pourquoi  au- 
jourd'hui cette  velléité  de  résistance?  Risquons- 
nous  pis  qu'a  l'époque  ou  nous  le  prorogions 
pour  cinq  années?  ou  bien  à  celle  ou  nous  consen- 
tions que  son  absence  ne  fit  pas  obstacle  à  sa  can- 
didature? A  moins  peut-être  que  nous  ne  lui 
ayons  alors  donné  des  armes  uniquement  pour 
avoir  plus  de  gloire  à  le  combattre  aujourd'hui? 
Eh  bien!  allez-vous  dire,  dans  quel  sens  parle- 
rez-vous?  Peut-être  autrement  que  je  ne  pense. 
Mon  avis  sera  toujours  qu'on  doit  tout  faire  pour 
prévenir  une  collision.  Toutefois  je  parlerai  dans 
le  même  sens  que  Pompée,  et  non  par  faiblesse. 
Mais  il  y  aurait  calamité  pour  la  république,  et 
surtout  déloyauté  de  ma  part,  à  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  Ponipée  dans  des  circonstances  aussi 
graves. 

303.  —  A  ATTJCLS.  Forraics,  décembre. 

A.  VII,  7.  Dionysius,  cet  honuiie  excellent, 
qui  m'est  bien  connu  par  sa  science  et  par  ratta- 
chement véritable  qu'il  vous  porte,  est  arrivé  à 
Rome  le  10  des  kalendes  de  janvier,  et  m'a 
rendu  votre  lettre.  Ce  sont  là  les  propres  termes 
de  votre  réponse;  mais  vous  n'ajoutez  point  qu'il 
me  remercie.  Il  l'aurait  di"i  pourtant,  et  s'il 
l'eût  fait,  vous  m'en  eussiez  informé,  obligeant 
comme  je  vous  connais.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
me  dédire  sitôt  après  le  bon  témoignage  que 
je  vous  ai  rendu  de  lui  dans  ma  dernière  lettre. 


silimn  probai'i  libi  non  moleste  fero.  Ego  in  Tuscula- 
num  niliil  sane  hoc  tenipore.  Deviuni  est  toïç  àTiav-wciv 
et  liabet  alla  S'jaxpO'"^-  Scd  de  Forniiano Tariacinam  pri- 
die  Kal.  Jan.  Inde  Poniptinam  suminam  :  iude  Albanum 
Pompeii  :  ita  ad  uibem  m  Nonas,  naUli  nieo.  —  De  re  pu- 
hlica  quotidie  magis  timeo.  îSon  enim  boni,  ul  piitaut, 
(ousentiunt.  Qiios  ego  équités  lomanos,  quos  senatores 
vidi,  qui  acerrime  quuni  estera,  tum  hoc  iler  l^otnpeii 
vitnperaient!  l'ace  opus  est.  Ex  Victoria  quiim  miilta 
mala ,  tum  ceite  tyiannus  exsistet.  Sed  h;cc  propedieni 
loiam.  Jain  plane  mihi  deest,  quod  ad  te  scribam.  Nec 
enini  de  republica ,  quod  uterque  noslrum  scit  eadem  : 
et  doniestica  nota  siint  anibobus.  Reliquum  est  jocari , 
si  hic  sinat.  Nani  ego  is  suni ,  qui  illi  conccili  puteni  uti- 
lias  esse,  quod  postulat,  quani  signa  conferri.  Sero  enim 
resistimus  ei ,  quem  per  annos  deceni  aluimus  coufra  uos. 
<c  Quid  sentis  igitui  ?  »  inquis.  Mliil  scilicet  nisi  de  senteu- 
lia  tua;  nec  prius  quideni,  quam  nostium  negotium  aut 
confeceiimus aut  deposueiimus.  Cura igilur,  ut  laleas.  Ali- 
quando  àTtoxfuJ^ai  quarlanam  istani  diligentia,  quœ  in  te 
■umma  est. 

CICERO  ATTICO  S. 
Plane  deest  quod  ad  le  sci  ibam  :  noia  oniuia  tibi  siin!  : 


nec  ipsehabeo,  a  tequidexspcctem.Tantumigiturnostrnm 
illud  sollemne  servcnius,  ut  ne  quem  istuc  euntem  sine  lite- 
ris  dimittamus.  —  De  re  publies  valde  timeo  :  nec  adhuc 
l'ère  inveni,  qui  non  concedendum  pularet  Cœsari  quod 
postularet  potius,  quam  depugnanduni.  Est  illa  quideni 
postulatio  opinione  valentior.  Cur  aulem  nunc  primum  ei 
resistamus?  oO  fip  âv  toSe  (laîïov  ëtii  xaxov,  quam  quum 
quinquennium  prorogabamus  ;  aut  quimi,  ut  absentis  ra- 
tio liaberetur,  ferebamus  :  nisi  forte  liax  illi  tum  arma 
dedinnis,  ni  nunc  cum  bene  parato  pugnaremus.  Dices, 
«  Quid  tu  igitur  sensui  us  es?  »  ?»on  idem ,  quod  dicturus. 
Sentiam  enim  omnia  facienda,  nearmisdecertetur;  dicam 
idem,  quod  Pompeius  :  ueque  id  faciam  humili  animo. 
Sed  rursus  hoc  permagnum  reipublicœ  nialuni  est  :  at 
quodam  modo  niilii  pi  iïter  ceteros  non  raectum  me  in  tantis 
rébus  a  Pompeio  dissidere. 

CICERO  ATTICO  S. 
Dionysius,  viroptîmus,  ut  mihi  quoque  est  pcrspe- 
dus,  cl  doclissimus  tuique  amuntissimus,  Romiim 
vvnil  XV  Kal.  Jan.  et  literas  a  lemilii  reddidit  :  tôt 
enim  vcrba sunt  de  Dionvsio  in  epislola  tua.  Illud,  puto, 
non  adscribis  :  el  tibi  gratias  egit.  Atqui  certe  ille  agcre 
debuit:  et,  si  csset  facUim,  qna?  tua  est  humanitas,  ad- 
scripsisses.  .Mihi  antom  nulla  de  eo  Tiaî.ivMÔia  dalur  pn'- 
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a  au  moins  cela  de  bon,  qu'il  m"a  mis  tout  a  fuit  à 
l'aise  pour  le  connaître  à  fond.  Ce  que  Pliiloi;ene 
vous  a  mandé  est  vrai.  Il  n"a  fnit  ni  pins  ni  moins 
que  ce  qu'il  devait.  Je  lui  ai  permis  de  se  servir 
de  cet  argent  jusqu'à  ce  que  je  le  lui  redeman- 
dasse; il  s'en  est  servi  pendant  quatorze  mois.  Je 
voudrais  bien  savoir  Pomptiniiis  mieux  portant  ; 
et,  quand  vous  m'écrivez  qu'il  est  entré  dans 
Rome,  j'en  suis  tout  surpris  :  il  faut  qu'il  ait  eu 
des  raisons  bien  fortes.  Je  n'arriverai  point  à  la 
maison  d'Albe  le  4  des  nones  de  janvier,  parce 
quec'est  le  jour  des  compitales,ct  que  je  ne  veux 
pas  déranger  les  gens  de  Pompée.  Je  n'irai  que 
le  3  desnones,  et  je  serai  le  4  aux  portes  de  Rome. 
Je  ne  sais  quel  est  le  jour  de  votre  fièvre;  mais 
je  ne  veux  point  que  vous  bougiez  de  chez  vous, 
si  cela  peut  vous  incommoder  le  moins  du  monde. 
Quant  au  triomphe,  tout  parait  bien  aller  pour 
moi,  à  moins  qu'il  n'y  ait  là-dessous  quel((ues 
menées  des  tribuns  de  César.  J'ai  d'ailleurs  l'esprit 
très-tranquille  et  je  prends  les  choses  au  juste 
pour  ce  qu'elles  sont,  d'antantplusqu'il  m'est  re- 
venu de  plusieurs  endroits  que  Pompée  et  son 
conseil  pensent  à  m'envoyercouDuanderen  Sicile 
à  cause  de  mon  titre.  Mais  voilà  comme  on  rai- 
sonnait dans  le  conseil  d'Abdère;  car  lui ,  le  sénat 
ni  le  peuple  ne  m'ont  nommé  pour  commander 
en  Sicile;  et  si  Pompée  est  toute  la  république, 
que  n'y  envoie-t-il  un  simple  particulier  aussi 
bien  que  moi?  Ainsi,  pour  peu  que  ce  titre  m'em- 
barrasse, je  m'en  défais,  et  j'entre  dans  Rome 
par  la  première  porte  qui  s'ouvre  devant  moi.  Xous 
rne  dites  que  l'attente  est  universelle  et  des 
plus  inipiiètes  sur  mon  compte,  et  que  néan- 
moins il  n'est  personne  du  bon  parti,  même  parmi 
les  tiédis,  qui  ne  soit  sûr  du  fond  de  mes  inten- 

pliT  siipprions  epislol.T  tcslimoniiim.  Sil  igilur  sanc  bo- 
iiit'i  vil.  Hoc  rnini  ipsuni  bonc  fccit,  qiiod  niilii  siii  co- 
Hiiosceiuli  penitiiseliam  ist;mi  farnlliilpin  dorlit  Pliiloj;ono.s 
reclc  ad  h:  scripsit.  Ciiravit  oiiirn ,  ipiod  dcbiiil.  ICiim 
ego  ull  ca  peciinia  voliii,  qiioad  lici-iot.  IlaqiK!  nsiis  esl 
nionses  xiiii  Pomptiiiium  ciipio  valere  :  et,  quod  scrihis 
in  iiibcii)  Introissc,  vereorciiiid  sit  :  nani  id  iiisi  f^ravi  de 
raiisa  iiiiii  fccissct.  Kj^o,  quoniani  nu  Nouai  .laniiaiias 
coinpil.diiiii';  dii's  ost,  milo  oo  dii!  in  Allianiiin  M'iiiic,  iip 
iiiolcstiis  sini  raiiiilia'.  V«iiiain  m  Nouas  igitiii'  :  iiidf  ad 
tirlK'iii  piidic  .Xonas.  Tua  Xr,'l/i;  qiicm  in  <li('in  inrunal, 
ncscio;  sod  prorsiis  te  commoveii  iiiconiiMoili)  \ali'tiidinis 
luit  nolo.  De  honore  noslio,  nisi  (piid  ok  mIIc  Cinii  \icr 
siios  trilMinosmoliUiscrit,  casieta  vid<'iitiii'i'>s<'  li'.impidla. 
Traiiiiuillissimiisautemaninin'i  niciis,  qui  loi  uni  istni  irqui 
boni  l'acil;  cl  eo  maj^is,  (pioil  jani  a  nnillis  andii>  conslilii- 
Inm  esse  cunsilio  in  Siciliani  me  milliMe,  (piod  iinpi  riuni 
liabcam.  1<1  est 'A6SripiTix6v.  Nec  cnim  sonatns  (lei'iv\it, 
nec  popuUis  jiissit  me  imperiiim  in  Sicilia  liabere.  Sin  liue 
res  puljlica  ad  l'ompciiim  defcil  :  qui  me  nia|;is  quani  pri- 
valum  aliqucni  millat.^  Itaquc,  si  lioc  itnperinin  inilii  nio- 
Icstuni  cril  :  utar  ca  porta, qnam  primam  vider o.  Nani,  quod 
srrihis  niirilirani  exiîpectalioneni  es.se  mei,  ni'(|iii'  l.imrn 


parti?  je  n'en  connais  pas  que  je  pourrais  nommer. 
J'en  connais,  si  nous  l'entendons  de  la  classe  en- 
tière des  honnêtes  gens  :  car  individuellement, 
dans  le  vrai  sens  du  mot ,  ils  sont  rares  :  mais 
dans  les  dissensions  civiles,  c'est  la  classe  et  l'es- 
pèce des  honnêtes  gens  qu'il  faut  chercher  ou 
elle  est.  Est-ce  le  sénat  qui  est  ce  bon  paiti,  le 
sénat,  qui  laisse  les  provinces  sans  gouverneurs? 
Jamais  Curiou  n'aurait  résisté,  si  l'on  s'était  mis 
à  lui  tenir  tête;  mais  le  sénat  n'en  a  rien  fait;  et 
on  n'a  pu  donner  à  César  un  successeur.  Snnt-ce 
les  chevaliers,  qui  n'ont  jamais  été  d'un  patrio- 
tisme très-solide ,  et  qui  aujourd'hui  sont  tout  dé- 
voués à  César?  Sont-ce  les  gens  de  commerce, 
ou  ceux  de  la  campagne ,  qui  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  repos?  Croirons-nous  qu'ils  redoutent 
beaucoup  de  voir  venir  une  monarchie,  eux  à  qui 
tout  gouvernement  est  bon ,  dès  lors  qu'ils  sont 
tranquilles?  Quoi  donc?  faut-il  accorder  des  pri- 
vilèges à  un  homme  qui  veut  garder  son  armée 
au  delà  du  terme  de  la  loi?  Rien  au  contraire,  je 
prétends  que  le  seul  fait  de  son  absence  met  sa 
candidature  à  néant.  Mais  en  lui  accordant  l'un  , 
on  lui  a  livré  l'autre.  Approuvez-vous  qu'on  l'ait 
continuée  pendant  dix  années,  et  par  de  telles 
voies?  Approuvez-vous  qu'on  m'ait  laissé  bannir, 
qu'on  ait  ôté  à  la  république  les  terres  de  la  Cam- 
panie  ;  qu'on  ait  vu  un  patricien  adopté  par  un 
plébéien,  et  un  homme  de  Cadix  par  un  homme 
de  Mitylène?  Approuvez-vous  les  richesses  de 
Lahiénus  et  de  Mamurra,  les  jardins  et  la  mai- 
son de  Balbus  à  Tusculum?  Mais  tout  cela  part 
d'une  même  source;  il  fallait  résister  à  l'ambi- 
tieux encore  faible,  et  c'était  facile.  Aujourd'hui 
le  voilà  à  la  tète  de  onze  légions,  sans  compter 
la  cavalerie  dont  il  aura  autant  qu'il  voudra  ;  il  a 

queniquam  bonorum  aut  salis  bonorum  dubilare,  qnid  .seii' 
surus  sini  :  rjjo,  qnos  tu  bonos  esse  ditas,  non  intelligo  : 
ipse  nulles  novi;  sed  ita,  si  ordincs  bonorum  quaTimiis. 
Nam  singulares  sunt  boni  viri.  Verum  in  disscnsionibiis 
ordincs  bonorum  el  gênera  qnaerenda  sunt.  Senalnm  l)onum 
putas,  per  cpieni  sine  imperio  provincire  sunt.'  Nunquaiii 
enimCuriosuslinuissi'l,  si  rnm  eo  agi  co'plnniessel  :  quam 
senicnliani  scnaliis  M-ipii  iKdiiit  ;  ex  qiio  l^iclnm  esl,  ut  Cw- 
saiinoii  siircedircliir.  An  pnbliranos.'qui  nnnqnam  lirnii, 
sed  nuiic  ('ie>:n  i  sunl  .noieissinii  :  an  fieneralores?  an  agri- 
coIas:'ipiilHiNopl.ili--^nicuinostoliuin.  Nisieoslinierc  pulas 
ne  snliregno  snit,ipji  iilnunqu.ini,duinrnodooli»siessent, 
reeusarunt.  Quid  ergo.'  exercilnni  iclinentis,  qnuni  legis 
diestransieril,ralioneinliatieripl.»'el  Mild  veroneatiscnlis 
ipiidini.  .Seil,  q(nnn  iil  daluni  esl,  illud  nna  dalnni  est. 
Ainioruni  enim  dcconi  inqieiinni,  el  ita  latuniplacel?  Pla- 
ri't  igilur  l'iiani  nie  ovpnlsnni,  et  agrum  Cain|)aniini  périsse, 
et  adoplatnni  palririuni  a  plelicio,  Gaditanuni  a  Milvle- 
na'o  :  et  Labieni  divilia-  el  .Mainuria'  plaiinl ,  el  Ilallii 
liorti  el  lusiulaniini .'  Sed  lioiuin  omnium  Tons  iinusr.<il. 
Imhecillo  resislendiim  luit  :  el  id  eral  facile.  Nnnc  legione.< 
XI.,  cipiitaliis  tanins,  quiuiluni  volet  ;  tïanspadani ,  plebo* 
III  liaiia  ,  li>l  triliiini  pleliis ,  laiii  perdila  jnvenliis,   lama  an- 
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pour  lui  les  villps  transpadancs,  la  populace  de 
Rome,  presque  tous  les  triliuus,  tout  ce  (pi'il  y 
a  de  jeunesse  désordonnée,  l'asceiulant  de  son 
nom  glorieux,  son  audace  extrême.  \'oila  lliomme 
qu'il  faut  combattre,  si  nous  ne  lui  conservons 
un  privilège  que  lui  donne  une  loi.  Kh  Ijien!  com- 
battons, direz-vous ,  plulot  que  de  servir  un  maî- 
tre. Oui,  pour  être  proscrits  si  nous  sommes  vain- 
cus, et  si  nous  sommes  victorieux,  pour  perdre 
la  liberté.  Vous  allez  me  dire  :  quel  parti  prcn- 
drez-vous  donc?  eh  !  Je  ferai  comme  la  bête  du 
troupeau  dispersé  ;  elle  suit  celles  de  son  espèce  : 
les  bœufs  suivent  les  bœufs;  moi  aussi  j'irai  ou 
iront  les  gens  de  bien ,  ou  ceux  qui  passent  pour 
tels?  j'irai,  s'il  le  faut,  me  perdre  avec  eux.  Je  vois 
très-clairement  ce  ([u'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans 
de  telles  extrémités.  Personne  ne  sait  ce  qui  arri- 
vera, une  fois  qu'on  en  est  venu  aux  armes;  mais 
ce  qui  est  bien  siir,  c'est  que  si  les  bons  citoyens 
sont  vaincus,  le  vainqueur  n'épargnera  pas  plus 
de  cerlainestêtes  que  n'a  fait  Cinna,  ne  se  passera 
pas  plus  de  l'argent  des  riches  que  n'a  fait  Sylla. 
Voila  qui  est  parler  bien  longtemps  de  politique, 
et  je  ne  serais  pas  au  bout,  si  ma  lampe  ne  finis- 
sait. En  un  mot.  Variez,  M.  Tullius.  Je  suis  du 
sentiment  de  Pompée ,  c'est-à-dire ,  de  celui  d'At- 
ticus.  Mes  compliments  au  jeune  et  aimable 
Alexis,  qui,  sans  doute,  depuis  que  je  suis  parti, 
d'enfant  est  devenu  un  jeune  homrae,  car  il  n'en 
était  pas  loin. 

304.  —  A  ATTICUS.  Formics,  décembre. 

A.VII,  8.  Pourquoi  toutes  ces  assurances  que 
vous  me  donnez  des  sentiments  de  Dionysius? 
Un  mot  de  vous  ne  suflirait-i!  pas'?  Il  est  vrai  que 
votre  silence  m'avait  bien  donné  quelque  soup- 
çon contre  lui  ;  d'autant  que  vous  êtes  l'homme 
qui  savez  le  mieux  cimenter  par  vos  bons  témoi- 


gnages la  liaison  de  ceux  dont  vous  Ptes  l'ami 
commun,  et  il  m'était  revenu  que  Dionysius  avait 
parlé  tout  autrement  de  moi.  Mais  je  tiens  pour 
dit  ee  que  vous  m'avez  écrit,  et  j'aurai  pour  lui 
les  sentiments  que  vous  voulez  que  j'aie.  —  Une  de 
vos  lettres  que  vous  m'avez  écrite  au  commence- 
ment de  votre  accès,  a  fait  que  j'ai  pris  date  d'un 
de  vos  bons  jours,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous 
pouviez  sans  trop  d'incommodité  me  venir  trou- 
ver à  Albe  le  3  des  nones  de  janvier  :  mais  je 
vous  prie  de  songer,  avant  tout,  à  votre  santé  : 
aussi  bien,  qu'est-ce  qu'un  ou  deux  jours  d'a- 
vance? —  J'apprends  que  Livie  a  fait  à  Dolabclla 
un  legs  de  la  neuvième  partie  de  son  bien,  à 
condition  qu'il  prendra  son  nom  ;  au  moins  est-ce 
une  question  de  bienséance  publique  si  un  homme 
de  son  rang  doit  changer  de  nom  pour  un  legs 
de  femme.  Mais  nous  en  raisonnerons  un  peu 
plus  en  sages ,  quand  nous  saurons  à  quoi  peut 
monter  ce  neuvième.  — Vous  aviez  bien  deviné, 
j'ai  vu  Pompée  avant  que  d'entrer  a  Rome.  Il 
m'a  joint  à  Lavernium  le  C  des  kaleudes  de  dé- 
cembre. Nous  sommes  allés  ensemble  à  Formies, 
et  nous  noussoramesentretenusseuls  depuisdeux 
heures  jusqu'au  soir.  Vous  me  demandez,  s'il  y 
a  quelque  espérance  d'accommodement;  autant 
que  j'en  ai  pu  juger  par  ce  que  Pompée  m'a  dit 
fort  ,au  long  et  de  la  manière  la  plus  précise ,  on 
n'en  a  pas  même  envie.  Il  prétend  que  si  César 
obtient  le  consulat,  même  après  avoir  congédié 
son  armée,  il  y  aura  un  bouleversement  dans 
l'État.  Il  est  d'ailleurs  persuadé  que  lorsque  Cé- 
sar saura  qu'on  se  met  eu  mesure  contre  lui,  il 
laissera  là  le  consulat  pour  cette  aimée,  et  qu'il  ai- 
mera mieux  garder  son  armée  et  sa  province.  11 
ajoutait  queses  fureurs  nelui  feraient  pas  peur,et 
que  Rome  et  lui  sauraient  bien  se  défendre.  Que 


toiitale  (lux,  tanta aiidada.  Cuni  lioc aut  depugnandum  est, 
aut  habenda  e  lege  ratio.  «  Depugna ,  iiiquis,  polius ,  quain 
"  servias.  «  Ut  quid  ?  si  viclus  eiis,  pioscribare.^  si  viceris, 
lanien  servias.'  «  Qiiid  ergo,  inquis,  actunis  es?  >.  Idem 
qiiod  pecudes,  quœ  dispulsiB  sui  geneiis  sequunlur  grèges. 
Ut  bos  aimenta,  sic  ego  boiios  viros  aut  eos,  quiconque  di- 
ceiitur  boui ,  sequar,  etiai»  si  ruent.  Quid  sit  optimum 
maie  contractis  rébus ,  plane  video.  Nemini  est  enim  ex- 
ploratum  ,  quum  ad  aima  ventum  est,  quid  futuruni  sit  : 
at  illud  omnibus, si  boni  victisinl,  necin  cœue principum 
clementiorem  bunc  fore,  quani  Cinna  fuerit,  nec  niodera- 
liorem  quam  Sulla  in  pecuniis  locupletium.  'E[j.7toXiTE\J!)[ji.at 
<joi  jamdudnm,  et  facerem  diulius,  nisi  me  lucerna  dese- 
reret.  Ad  sumniam,  dicM.Tdlli.  AssentiorCn.  Pompeio, 
id  est  T.  Pomponio.  Ale\im ,  liumanissimnm  piieruni, 
nisi  forte,  dum  ego  absum,  adolescens  factus  est,  (  id 
enim  agere  videbatur  )  salvere  jubeas  velim. 
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Quid  opus  est  de  Dionysio  tam  valde  affirmare  ?  An 

mihi  nutus  tuus  non  faceret  lidem .'  Suspicionem  autem  eo 

inibi  majorem  tua  taciturnitas  allulerat ,  quod  et  tu  soles 

•onglutinare  amicilias  testimoniis  tuis ,  et  illuin  aliter  cuni 


aliis  de  nobis  locutum  audiebam.  Sed  prorsus  ita  esse  ,  ut 
scribis ,  mibi  persuades.  Itaque  ego  is  in  ilhim  sura ,  queni 
tu  me  esse  vis.  — Diem  tuum  ego  quoque  ex  epislola  qua- 
dam  tua,  quam  incipiente  febricula  scripseras ,  mibi  nola- 
verain  ;  et  animadverteram  posse  pro  re  nata  te  non  in- 
commode ad  nie  in  Albanum  venire  m  Nonas  januar. 
Sed,  amabo  te,  niliil  incommodo  valetudinis  feceris.  Quid 
enim  est  tantuni  in  unoautallerodie?  —  Uolabellam  video 
Liviœ  leslamenlo  cumduobuscoheredibus  esse  in  triente, 
sed  juberi  niutare  nomen.Est7toXray.6v  isv.i\x\^i,  rectumne 
sit  nobili  adolescenli  mutare  nomen  mulieris  testamento. 
Sed  id  çiXoooçMTepov  Sie\jxpivr|(TO|ji£v ,  quum  scienius, 
quantum  quasi  sit  in  trientis  triente.  —  Quodputasti  fore, 
nt  ante ,  quam  istnc  venirem ,  Pompeium  viderem ,  factum 
est  ita.  Nam  vi  Kal.  ad  Lavei  nium  me  consecutus  est.  t'na 
Formias  venimus  et  ab  liora  octava  ad  vesperum  secrelo 
collocuti  sunnis.  Quod  qu;eris,  ecqua  spes  pacificationis 
sit  :  quantum  ex  Pompoii  mullo  et  accurato  sermone  per- 
spexi,  ne  voluntas  quidem  est.  Sic  enim  existimat,  si  ille 
vel  dimissoexercitu  consul  factus  sit,  oijyxw""'  ■"!;  itoXi- 
TEia;  fore.  Atque  etiara  putat  eum ,  quum  audieril  conlra 
se  diligenter  parari ,  cflnsulatum  lioc  anno  neglecturuin  ac 
putius  exercitum  provinciamque  retenturam.  Sin  aulem 
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voulez- vous  que  je  vous  dise  ?  quoique  le  grand 
mot  Mars  est  commun,  me  revînt  souvent  à 
l'esprit ,  je  me  sentais  rassuré  en  entendant  un 
lioiTime  si  valeureux,  si  habile  et  si  puissant, 
raisonner  en  politique  sur  les  dangers  d'une  paix 
plâtrée.  —  Nous  avons  lu  ensemble  la  harangue 
d'Antoine,  du  10  des  kalendes  de  janvier ,  la- 
quelle est  tout  d'une  pièce  une  accusation  contre 
Pompée,  qu'il  prend  comme  dés  la  toge  de  l'en- 
fance. 11  lui  reproche  des  condamnations  par 
milliers;  il  nous  fait  peur  de  la  guerre.  Sur  quoi 
Pompée  me  disait  :  Que  ne  fera  point  César ,  une 
fois  maître  de  la  république,  si  son  questeur,  un 
homme  sans  biens ,  sans  appui ,  ose  parler  de 
la  sorte?  En  un  mot,  non-seulement  il  ne  désire 
pas  la  paix;  mais  il  m'a  paru  la  craindre  :  c'est 
■peut-être parce  qu'il  faudrait  alors  qu'il  s'en  allât 
'  en  Espagne.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  qu'il 
faudra  que  je  paye  César,  et  encore  que  je  met- 
te là  tout  l'argent  de  mon  triomphe,  car  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que ,  me  déclarant  contre  lui , 
je  demeure  son  débiteur.  Mais  attendons  pour 
discuter  cela  et  bien  d'autres  choses  encore,  que 
nous  soyons  ensemble. 


305.  —  A  ATTICLS. 
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A.VII,9.  Quoi  donc!  allez-vous  dire,  vais-je 
pas  recevoir  tous  les  jours  une  lettre  de  vous? 
oui,  tous  les  jours,  pourvu  que  je  trouve  des 
occasions.  Mais  vous  serez  tout  à  l'heure  avec 
moi  ;  alors  je  ne  vous  écrirai  plus.  Il  me  manque 
une  de  vos  lettres;  c'est  celle  que  vous  aviez 
donnée  à  L.  Quintius,  mon  ami,  qui  a  été  dé- 
troussé et  blessé  près  du  tombeau  de  liasilus. 
S'il  y  avait  dans  cette  lettre  quelque  chose  qu'il 


tût  à  propos  que  je  sache ,  vous  me  le  récrirez . 
et  vous  me  résoudrez  en  même  temps  ce  problème 
politique  :  ou  César  obtiendra,  soit  du  sénat, 
soit  du  peuple,  le  privilège  de  demander  le  consu- 
lat, sans  quitter  son  armée;  ou  on  l'amènera  à 
remettre  sa  province  et  ses  troupes,  pour  deve- 
nir consul  ;  ou,  si  onnepeut  le  réduire  sur  ce  point, 
on  pourra  les  lui  laisser,  à  condition  qu'il  con- 
sentira à  n'avoir  point  de  part  à  l'élection.  Que 
si, se  tenant  tranquille  lui-même, ils'yoppose  par 
ses  tribuns,  ce  sera  seulement  pourfaire  ajourner 
l'élection  des  consuls  à  l'année  prochaine;  ou 
bien,  dans  son  dépit,  il  avancera  sur  nous  avec 
son  armée ,  et  nous  aurons  la  guerre.  Il  faut  s'at- 
tendre, s'il  en  vient  là,  à  ce  qu'il  commence,, 
quand  nous  serons  à  peine  prêts;  ou  il  tentera 
auparavant  d'obtenir  par  ses  amis,  dans  les 
comices ,  qu'on  lui  maintienne  son  privilège. 
Quand  il  prendra  les  armes,  ou  ce  sera  simple- 
ment, parce  qu'on  lui  aura  refusé  cette  demande; 
ou  parce  que  quelque  tribun  de  sa  faction  ,  qui 
aura  voulu  empêcher  le  sénat  d'agir,  ou  soule- 
ver le  peuple,  aura  été  noté,  interdit,  déposé 
ou  chassé  ;  ou  du  moins,  pour  avoir  un  prétexte 
de  crier  à  la  violence,  se  sera  réfugié  auprès 
de  lui.  Une  fois  César  en  guerre,  il  faudra  ou 
se  renfermer  dans  Rome,  ou  en  sortir  pour  lui 
couper  ses  convois  et  le  reste  de  ses  troupes.  En- 
tre tous  ces  maux  inévitables,  lequel  pensez^ 
vous  qui  soit  le  moindre?  vous  me  direz  sans 
doute  que  c'est  de  faire  César  consul,  à  condition 
qu'il  quittera  son  armée.  En  effet,  s'il  veut  en 
démordre  jusque-là,  il  n'y  a  pas  min  en  de  lui 
rien  refuser;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  s'en 
1  tîutlà,sil*on  neveutpas  lui  permettre  dedeman- 


ille  fiiroret ,  velieniontcr  liomiiiem  coiifpmnebat,  et  siu's  et 
ri'ipiiblicm  copiis  condileliat.  Qiiid  (lU.Tris?  Ktsi  milii  ne- 
liro  Euvà; 'ICvuàXio;  occiiirelial,  liinii'ii  lovabar  cura,  vinini 
liirlem  cl  peiiliiiii,  et  pliMiiiiiiTii  aiiclorilali'  valcnlcni,  an- 
(liens  TtoXmxû;  ilo  pacis  siinnlati.'  peiiculis  (li^sl■^(■lllelll. 
—  llabebamiis  auleiii  in  niaiiibiis  Anlmiii  eoucionciii  babi- 
tam  X  Kal.  Jaiiiiar.,  in  qua  nal  aii^usalio  Pompeii  iisqne 
atoga  nura,  qucrcla  de  ilaiiinalis,  Ictror  armorum  :  in 
cpiibiisille,  «Qiiid  censés,  aiebat,  faclurum  esse  ipsnui , 
si  in  posscssionein  reipublicT  veneiit,  qunin  baec  qn.ie- 
,slor  ejus  inlinnns  et  inops  aiideat  ilicere.'  >•  Quiil  inulta? 
Non  modo  non  cxpeteie  paeom  islam ,  sed  etiam  timeic 
visus  est.  Ex  illa  aiUem  scntentia  ita  iclinquendiC  nrl)ls 
innvel  bominem ,  nt  pnlo.  Mibl  antem  ilUid  molestlssi- 
MMini  f.l,  (piiid  S(dvenili  snnt  nnmmi  Caisari,  et  instiu- 
inciiluni  liininplii  oo  confeiendiim.  Est  enim  â|icip?ov, 
àvTi7toXiTc\jo|j.£vou  xpîutpEiXÉTriv  esse.  Sed  Iia^  et  muHa  aliii 
coram. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qiiotidienc,  inqnis,  a  le  accipiendne  lilera^  sunl?  SI  lia- 
bebo,  oui  dem,  qnolidie.  At  jani  ipse  adcs.  Tiim  igiUii, 
quniii  veneni,  desiiiani.  l'nas  video  niilii  a  le  non  esse 
leiidiias  ;  qnas  L.  Qninlins ,  lamiliaris  meus,  (piimi  liMiel , 
ad  busium  Hasili  >  ulueialus  cl  ilcspnbaliis  est.  _  Vi.b-bi-' 


igitiir,  niimqiiid  fuerlt  in  iis,  quoiîme  seire  opus  sil  :  et> 
simili  lu  lioc  SieuxptvïiŒEi!;  ■KfKX-rfs.i  sane  tioXitixov:  qnimi 
sit  neccssc  aiil  lialiori  Ca-saris  ratioiieiii ,  illo  exerciluin 
\cl  per  sciialiimvel  per  tiibiiiios  pi.  obtiiionle  ,  ;urt  per- 
siiiiili'ii  fa'^ari,  nt  liadal  pnninriam  atipie  exerrilum,  et 
ila  con-sul  liai;  aiit,  si  id  non  peisuadeatur,  lialieii  coini- 
lia  sine  illius  lalione ,  illo  patiente  atque  oliiinente  pin- 
vinciam.'  aut,  si  per  Iribunos  pi.  non  patialur,  lamen  cpii- 
csc<il,  rem  adduei  ad  inlerregnnin  ;  aiil ,  si  oli  eam  «ausam, 
quod  ratio  ejtis  non  liabeatnr,  oxernluni  addiical,  arini» 
cum  eo  contendere  ;  illum  aulem  initiiim  facere  armnruni , 
aiil  statim  mdiis  miiuis  paiatis  ,  aut  Inni ,  (jiiiini  eomiliis . 
aniiris  ejus  postulanlibiis  ,  ut  e  lege  ralio  baboatur,  inipr- 
tralum  non  sil  :  iio  aulem  ad  arma  aut  baiir  imani  ob 
causam,  quod  lalio  non  iiabi^alnr,  aiil  addila  eausa,  si 
forte  Iribuims pi.  senalum  iniprdieiis  aiil  |x>piilnm  iiirilans, 
nolaliis  aut  senatus  consiilln  i  in  uiusciiptus,  aut  sublalii» 
aut  expulsiis  sil,  diceiisve  s>'  e\|ui|siim,  ad  illum  confuge- 
rit  :  susi-eplo  autein  licllo,  aut  li'uciul.i  sil  urlis  aut  ea  irt- 
tiela,  illec.immealii  il  n-iiipiis  oopiis  iiilercludeniliis  : 
quoil  liiiriim  malnium,  i|uiinun  aliquoil  rcrle  snlieundnin. 
esl  ,  iiiiiiimiim  putes.  Dires  profeilo  persnaderi  illi,  nt 
liadalexeriiliim  et  ila  ronsiil  liai  l'sl  omniiio  id  ejusmo- 
di ,  ul ,  si  ille  en  desiemlal ,  cintra  diri  niiiil  possil  :  idqiie 
eiim,  si  non  olilinet.  ni  lalio  liabcatm  rcliuaolis  cxercn 


LETTRKS  DK  M.  T.  CICERON. 


derleconsulatsîins  vciiira  Rotne.  D'un  autrecôté , 
(lut'lqiit's-uns  iiritciKlciit  (|ue  rien  n'est  plus  à 
craindre (|iie  dckt  voir  consul,  .l'ainic  mieux  cela, 
nfic  direz-vous ,  que  de  lui  laisser  son  armée.  J'en 
con\iens.  Mais  cela  même,  que  vousaimez  mieux, 
est  toujours  un  l'ortf^rand  mal ,  et  auquel  il  n'y 
n  point  de  remède.  Accordouslui  cela,  s'il  s'en 
contente.  Le  voyez-vous  avec  un  second  consu- 
lat quand  nous  pensons  encore  au  premier'?  tout 
faible  qu'il  était  alors,  il  était  plus  fort  que  toute 
la  républiiiue  :  que  serait-il  donc  maintenant? 
d'autant  plus  que  Pompée  ne  pourrait  alors  se 
dispenser  d'être  eu  Kspa<;ne.  Affreuse  extrémité! 
tout  mauvais  qu'il  est,  ce  parti,  nous  serons  trop 
heureux  s'il  veut  bien  l'accepter;  et  encore  fau- 
dra-t-il  que  tous  les  gens  de  bien  lui  en  aient 
obligation.  Mais  admettons,  comme  on  le  pense, 
que  nous  n'ayons  pas  prise  sur  lui  de  ce  côté;  de 
tous  les  partis  qui  restent,  quel  est  le  plus  fâ- 
cheux? Ce  serait  de  luiaccorder  ce  qu'il  demande 
avec  tant  d'impudence,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  Pompée,  l^n  effet,  y  a-t-il  eu  jamais 
impudence  pareille  à  la  sienne?  Vous  avez  gardé 
pendant  dix  ans  une  province  que  vous  vous  êtes 
fait  continuer,  non  par  la  souveraine  volonté  du 
sénat,  mais  par  vos  brigues  et  par  vos  violences. 
Vous  avez  passé  ce  terme  réglé  par  votre  ambi- 
tion, et  point  par  la  loi.  Par  la  loi ,  si  vous  vou- 
lez :  mais  encore  on  ordonne  qu'on  vous  nom- 
mera un  successeur  :  vous  l'empêchez ,  et  vous 
dites  :  qu'on  me  garde  mon  droit.  iMais  commen- 
cez par  respecter  les  nôtres;  et  le  failes-vous, 
quand  vous  retenez  votre  armée  plus  longtemps 
que  le  peuple  ne  la  ordonné,  que  le  sénat  ne  le 
veut?  Cédez  ou  combattez.  A  nous  donc,  dit 
Pompée,  à  nous  la   bonne   chance  de  vaincre 


ou  de  mourir  libres.  S'il  faut  combattre,  c'est  le 
hasard  qui  décidera  du  moment,  des  moyens, 
des  suites.  Ici  je  ne  vous  fais  plus  de  question  : 
mais  dites-moi  ce  que  vous  pensez  des  autres. 
Pour  moi,  c'est  le  tourment  de  mes  jours  et  de 
mes  nuits. 
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C.  Cl.iuiliiis  Marccllus  et  L.  Cornélius  Lcntulus  consuU. 

Ma.  —  ClCÙtON  ET  SON  FILS,  TÉRENTIA  ET  TuLME,  Qui.NTl'» 
ET  SON  FILS,  A  TlIiON.         Kiiinc,  n  janvier. 

F.WI,  11.11  n'est  lieu  où  vos  bons  services  ne 
me  fassent  faute.  C'est  pour  vous  cependant  et 
non  pour  moi  que  votre  état  de  santé  m'afllige. 
Mais  puisque  voilà  la  maladie  devenue  fièvre 
quarte  (c'est  ce  que  m'écrit  Curius),  j'espère 
qu'avec  des  soins  vous  ne  vous  en  trouverez  que 
mieux  après.  Seulement,  soyez  aimable,  mon 
cher  Tiron,  et  ne  songez  quant  à  présent  qu'à 
vous  rétablir  tout  à  votre  aise.  Je  sais  que  l'im- 
patience vous  consume  ;  mais  une  fois  bien  por- 
tant, tout  vous  deviendra  facile.  Point  de  préci- 
pitation ,  je  vous  le  défends.  Le  mal  de  mer  peut 
avoir  des  effets  graves  pour  un  malade,  et  toute 
traversée  est  dangereuse  en  hiver.  —  Je  suis  en- 
tré dans  Rome  la  veille  des  noms  de  janvier.  L'af- 
fluenee  a  été  telle  au-devant  de  moi  qu'on  ne 
saurait  imaginer  rien  de  plus  flatteur.  Mais  je 
tombe  au  milieu  des  brandons  de  la  discorde ,  ou 
plutôt  de  la  guerre  civile.  Je  voudrais  arrêter  le 
mal ,  et  je  crois  que  j'y  réussirais.  Mais  des  deux 
côtes,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  se  battre  et  les 
passions  se  mettent  à  la  traverse.  César  lui- 
même,  notre  cher  ami  César,  écrit  au  sénat  des 
lettres  pleines  de  menace  et  d'aigreur,  et  cela  au 


Inni,  non  facore  niiior.  Nobis  autem ,  ut  quidam  pulat, 
nihil  est  timendum  magis  quani  illc  consul.  «  Xt  sic  malo, 
inquies, quam cum  cxeicitu.  »  Carte.  Sed  istudipsiimsic, 
magnum  malum  putat  aliquis  :  neque  ei  remedium  est 
uUuni.  Cedenduni  est,  si  id  volet.  Vide  consulem  illum 
iteruin,queni  vidisti  consulatu  piiore.  <i  At  tuin  inibecil- 
lus  plus,  inquit,  valuH,quara  tota  respublica.  »  Quid 
nunc  putas  ?  Et  eo  consule  Pompeio  cerluni  est  esse  in 
Hlspania.  O rem miseram  !  si quidem  id ipsum deteninium 
2st,  quod  récusai i  non  polest,  et  qnod  ille  si  facial,  jam 
jani  a  bonis  omnilms  summam  ineat  gratiam.  Tollamus 
igitui-  lioc,  que  illum  posse  adduci  neganl  :de  leliquis  quid 
est  deteirimum  ?  Concedeie  illi,  quod ,  ul  idem  dicit,  ini- 
pudenlissime  postulat.  Nam  quid  impudentius?  ïenuisli 
provinciam  per  decem  annos ,  non  tibi  a  senatu ,  sed  a  te 
ipso  per  vim  et  per  faelionem dates.  Pr^leriit  tempus,  non 
legis,  sedlibidinis  tuse  :  fac  tamen,  legis.  Ut  succedalur, 
(ieccvnitur  :  inipedis  et  ais ,  Habc  mei  rationera.  Habe  lu 
nosirùm.  Exercitum  lu  liabeas  diuliiis ,  quam  populus 
jussit,  invilo  senatu  ?  Depugnes  oportet  ,nisi  concedis. 
Cum  bona  quidem  spe,  ut  ait  idem  ,  vel  vincendi  vel  in 
liltei-tate  moriendi.  Jam  si  puguandum  est  :  quo  tempore , 
ia  Qasu;  quo  consiliu,  m  îeniporibussilum  Pi>t.  Ilaquo  le 


in  ea  quasslioiie  non  exerceo.  Ad  ea,  quae  dixi,  alTer,  si 
quid   habes;  equidem  dies  noclesque  torqueoi-. 

TULLIUS  ET  CICF.RO..  TERENTIA ,  TULLIA,  Q.  Q.  TI- 
RONI  S.  PLUR.  DIC. 

Elsi  opportunitalem  operœ  tuse  omnibus  loeis  desidero, 
tamen  non  lam  mea,  quam  tua  causa  dtdeo  le  non  valere. 
Sed  quoniam  in  quarlanam  conversa  vis  est  morbi ,  (  sic 
enim  scribit  Curius)  spero  te,  diligenlia  adbibita,  eliara 
tirmiorem  fore.  Modo  fac,  id  quod  est  liumanitalis  tuae, 
ne  quid  aliud  cures  hoc  tempore  ,  nisi  ut  quam  comino- 
dissime  convalescas.  Non  ignoro,  quantum  ex  desidejio 
labores,  sed  erunlomnia  facilia,  si  valebis.  Festinare  te 
nolo,  ne  nauseae  molesllam  suscipias  a-ger  et  periculose 
hiemenaviges.  — Egoad  urbem  accessipridieNonasjanuar. 
Obviani  mibi  sic  est  proililum ,  ut  nihil  po.ssit  fieri  ornalius. 
Sed  ini  idi  in  ipsam  Hammam  civilis  discordiœ  vel  polius 
belli  :cui  quum  cuperem  mederi,el,ut  arbitror,  possem, 
cupidilatcs  ceilorum  liominum  (naui  ex  ulraque  parle 
sunt,  qui  pugnare  copiant),  impedimeufo  milù  fuerunt 
omuino;  et  ipse  Cœsar,  amicus  poster,  minaces  ad  sena- 
luui  et  acerbas  literas  miserai  :  et  erat  adhiu;  impudens , 
qui  exercitum  et  provinciam  invilo  teualu  leneret  :  pl 
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moment  même  où  il  a  le  front  de  rester,  en  dépit 
du  sénat,  à  la  tète  de  son  armée  et  de  sa  province. 
Et  le  cher  Curion  aussi  est  là  qui  l'excite.  Enlin 
Antoine  et  Q.  Cassius,  sans  aucune  provocation, 
sont  ailés  avec  Curion  rejoindre  César.  —  Le  sé- 
nat vient  de  déclarer  la  patrie  en  péril ,  et  a 
chargé  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du 
peuple,  et  nous  autres  proconsuls  de  veiller  à 
son  salut.  Depuis  ce  moment  le  danger  redouble. 
Jamais  les  brouillons  n'eurent  un  chef  plus  en- 
treprenant à  leur  tète.  De  ce  côté  on  se  prépare 
sérieusement  à  se  défendre,  grâce  au  zèle  et  à 
l'autorité  de  Pompée  qui  s'y  prend  un  peu  tard 
à  craindre  César.  Du  milieu  du  brouhaha,  le  sé- 
nat ,  en  fort  grand  nombre,  n'a  pas  laissé  de  de- 
mander chaudement  mon  trioiiiphe.  Mais  le 
consul  Lentulus ,  pour  se  faire  valoir,  a  dit  qu'aus- 
sitôt les  affaires  du  moment  expédiées ,  il  s'occu- 
perait immédiatement  de  mon  rapport.  Je  ne  me 
fais  pas  importun  et  mes  titres  y  gagnent  d'au- 
tant dans  l'opinion.  On  vient  de  partager  l'Italie 
en  régions  de  commandement.  J'ai  choisi  Capoue. 
J'étais  bien  aise  de  vous  mettre  au  courant  de 
tous  ces  détails.  Allons,  allons,  songez  à  votre 
santé  et  ne  manquez  pas  une  occasion  de  m'écrira. 
Adieu,  adieu;  la  veille  des  Ides  de  janvier. 

307.  —  A  RUFUS.         Bomi-,  janvier. 

F.V,20.  De  façon  ou  d'autre,  je  serais  venu 
vous  joindre ,  si  vous  eussiez  tenu  à  votre  rendez- 
vous.  Vous  vous  êtes  fait  scrupule  de  me  dépla- 
cer pour  votre  convenance.  Mais  soyez  bien  sûi- 
qu'au  moindre  avis  je  n'eusse  pas  manqué  de 
préférer  un  désir  de  vous  à  ma  commodité. 
Quant  au  sujet  de  votre  lettre,  je  serais  mieux 
en  mesure  de  répondre  article  par  article,  si  j'a- 


vais là  M.  Tullius  mon  secrétaire.  Mais  je  me 
porte  garant  qu'en  fait  de  comptes,  (je  ne  puis 
rien  affirmer  quant  au  reste)  il  n'a  sciemment 
rien  fait  de  préjudiciable ,  soit  a  vos  intérêts ,  soit 
à  votre  considération.  J'ajouterai  que,  si  le  droit 
ancien  et  l'antique  usage  subsistaient  encore ,  je 
n'aurais  remis  les  comptes  qu'après  en  avoir  con- 
féré, et  les  avoir  arrêtés  de  bon  accord  et  avec 
les  procédés  que  comportent  nos  relations  in- 
times. Ce  que  j'eusse  fait  à  Rome ,  suivant  cet 
ancien  mode,  j'ai  dû,  sous  le  régime  de  la  loi 
Julia,  le  faire  en  province,  y  déposer  mes  com- 
ptes, et  en  rapporter  seulement  au  trésor  des 
copies  conformes.  Par  là  ,  je  n'ai  point  prétendu 
vous  mettre  à  ma  merci.  Je  vous  ai  fait  au  con- 
traire toutes  les  concessions  possibles,  et  je  n'en 
aurai  jamais  de  repentir.  J'ai  mis  sans  réserve  à 
votre  disposition  ce  même  secrétaire  qui  vous 
est,  je  le  vois,  devenu  suspect  aujourd'hui;  vous 
lui  avez  adjoint  M.  Mindius  votre  frère.  Les 
comptes  ont  été  dressés  avec  vous  en  mon  ab- 
sence; je  n'y  ai  pris  d'autre  part  que  celle  de  les 
lire.  J'ai  reçu  les  cahiers  des  mains  d'un  homme 
à  moi,  de  mon  secrétaire ,  comme  si  la  remise 
m'en  eût  été  faite  par  votre  frère.  De  quelque 
manière  qu'on  prenne  ce  procédé;  comme  té- 
moignage d'honneur,  je  ne  pouvais  vous  en  don- 
ner un  plus  grand;  comme  marque  de  confiance, 
je  vous  en  ai  montré  plus  en  quelque  sorte  que 
je  n'en  aurais  eu  en  moi-même.  Dira-t-on  que  je 
devais  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  glissât  dans  les 
comptes  rien  qui  fût  préjudiciable  a  votre  hon- 
neur ou  à  vos  intérêts'?  A  qui  pouvais-je  donc 
confier  cette  mission  à  plus  juste  titre  qu'à 
l'homme  que  j'ai  choisi?  11  fallait  bien  exécuter 
les  prescriptions  de  la  loi  ;  on  a  déposé  dans  deu.x 


Ciirio  meus  illiim  iiicitabat.  .\iiloiiiiis  quidcm  nosltr  vl Q. 
Cassius,  iiulla  vi  expulsi,  ail  Cœsaiein  cum  Curione  pio- 
fret! eiant.  —  Postcaquani senatus  coiisuIibu.s,  pr.ï'toi  ihus, 
tiil)uiiis  |)l.  et  nohis ,  (pii  procoss.  sumus ,  iiegotiuni  ile- 
(Icrat  ut  iiirarcmus,  nk  quid  rks  i-ublica  detiumenti  cwe- 
i\i;t  ,  numiuani  majore  lu  perleulo  civitas  fuit  :  nuii(]uam 
iuipnilii  cives  lialiueiiinl  |iariili(irem  dueem.  Omnino  ex 
liacciniKiue  |i.utc  ililininli^siiiic  eniii|i,iialur.  Id  (itauclori- 
tale  <'t  sliidio  l'(Mii|i"ii  no^lii,  i|ui  Civiiciu  serociepit  ti- 
nu'K'.  Noliis  inler  liaslurbas  senatus  Liuieu  IVequens  lla- 
fjiliivit  triuuiphuiu  :  sed  Lentulus  cunsul ,  quo  niajus 
suuni  lienelieium  faccret,  siuuil  alque  expc^lisset,  qua; 
essent  nccessaiia  de  republica,  dixit  se  lelatururu.  Nos 
a);linus  niliil  cupide,  cuque  est  iiustra  pluris  auclorjtas. 
Ilaliic  regiones  descripta;  suut  quam  quisiiue  parfeiu  liie- 
K'tur.  Nos  Capuani  sunipsinuis.  lliec  te  seire  vului.  Tu 
cliani  atipiectiaui  cura,  ut  valeas,  literasque  ad  me  un't- 
tas,  (|Uoliescunipie  lial>ebis,  cui  des.  Etiani  ali|ue  eliaui 
vale.  1).  pridie  Idus  Jau. 

CICKRO  Ruro. 

Quoquo  modo  potuissem  ,  te  convenisseni ,  si  co,  que 
conslitiu'ras ,  vcnire  voluisses.  Quarc  etsi  mci  conimodi 
eaus»  coinmovcri'mc  uoluisli,  lanion  ila  cxislinies  velini 


me  aiitclaf uruni  fuisse ,  si  ad  me misisses ,  voluutatein  luani 
commode  meo.  Ad  ea  ,  qux  scripsisli ,  commodius  equideui 
possem  de  singulis  ad  te  rébus  scribere,  si  M.  Tullius, 
scriba  meus,  adessel  :  a  quo  milii  cxpliuatun)  est ,  in  la- 
liouibus  dunitaxat  refi-icndis  (di'  ratci Is  nbus  aflinuaie 
non  possuni)  nihil  euni  ^(■^•i^^e.s|■i^■|l|(•hl ,  (puni  esset  coulra 
clut  rem  aut  existimalioncni  liiaui  :  diui,  si  raliunum  re- 
ferendarum  jus  vilns  it  mus  anliiiuus  maiiciel,  me  lela- 
lui'um  ralioiies,  uisi  tiruin  prii<  ciujinu  liniie  uustraMieccs- 

situdinisciiiiliilisMMn  c'iiiifi'( mnm  ini|iM'  .nmiiiiisse. (>1»od 

igilui-  fc•(■i^^(•lnad  iiilri'in  .siiuii~ii,liiil,i  pri^lina  niauerel  : 
id,  quoniain  li(;r  .Iulia  icliiiqui'ii'  lalimn-^  in  piotiucia  ne- 
cesse  eral ,  casipie  lolidcm  veibis  n'Iciie  ad  ieiaiium ,  leci 
in  provincia.  .\(Mpn'  ila  feci,  ut  le  ad  imuin  aibilriuni  ad- 
ducereni  :  sed  tribui  tibi  taiilum,  quantum  me  tribuissc 
nimqnani  pœnitebit;  (utuin  enini  scribani  meum,  (pu'ni 
tibi  video  nunc  esse  suspcrtum ,  tibi  liadidi  ;  lu  ei  .M.  M\a- 
diuni,  fralreni  lunni,  adjunxisli.  Itatinnes  coufeelo)  me 
absente  sunt  Iccum ,  ad  (pias  ef;o  nibil  adliibui  pia-ter  le- 
ctioneni.  lia  aciepi  libiuin  a  luciiservoMiilia,  uleuuiilem 
aeeepeiini  a  fialietuo.  Si  Imuos is  fuit ,  in.ijoivm  libi liabero 
non  potui  :  si  liJes,  majoieni  lihi  liabuj,  (|uam  pane  ipsi 
mibi  :  si  providcnduni  fuit  ,  ne  qiiid  aliler  ac  tibi  cl  buue- 
slum  et  utile  c«sel,  lefenotur  :  non  liabui,  «ui  pulius  i<J 


LETTRES  DE  M.  T.  ClCEROiN. 


Tilles  les  comptes  dûment  arrôti-s  et  coiliilioniiés  ; 
et  j'ai  choisi ,  aux  termes  de  la  loi ,  les  deux  plus 
eonsidérablcs,  Laodicée  et  Apamée.  Je  vous  ré- 
pondrai donc  en  premier  lieu  que  bien  que 
j'eusse  mes  raisons  pour  presser  la  remise  au 
trésor,  je  n'eusse  pas  laissé  de  vous  attendre ,  si 
je  n'avais  regardé  les  comptes  comme  aussi  de- 
liuitii's,  une  l'ois  laissés  dans  la  province,  qu'a- 
près le  dépôt  effectué.  —  Ce  que  vous  me  dites  de 
Volutius  est  en  deiiors  de  la  question.  J'ai  con- 
sulté des  hommes  fort  habiles,  et  le  plus  habile 
de  tous  C.  Camillus,  mon  ami  inlime.  Tous 
m'ont  dit  que  le  transport  de  Valérius  a  Volusius 
était  inadmissibli!,  et  qu'il  ne  libérait  pas  les 
cautions  du  premier.  D'ailleurs,  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  trois  millions  de  sesterces,  comme 
vous  le  dites,  mais  de  dix-neuf  cent  mille,  car 
nous  avions  touché  du  délégué  de  Valérius  une 
partie  de  la  somme ,  et  je  n'ai  fait  écriture  que 
du  solde.  —  Ainsi  vous  m'enlevez  dans  cette  oc- 
casion le  triple  mérite  de  la  générosité,  de  la  di- 
ligence, et,  (c'est  a  quoi  je  tiens  le  moins)  de 
quelque  intelligence  eu  affaire.  De  la  générosité; 
\ous  faites,  à  mon  détriment,  honneur  à  mon 
secrétaire  de  n'avoir  pas  voulu  que  mon  lieute- 
nant et  mon  préfet  Q.  Lepta  encourussent  une 
responsabilité  grave  et  surtout  étrangère  à  leurs 
obligations.  De  la  diligence;  vous  supposez 
qu'une  opération  si  délicate,  et  pouvant  entraî- 
ner pour  moi  de  telles  conséquences,  n'a  pas  ob- 
tenu de  moi  un  coup  d'œil ,  un  moment  d'atten- 
tion; et  que,  sans  même  en  entendre  lecture, 
j'ai  abandonné  la  reddition  de  mes  comptes  à  un 
secrétaire  pour  y  mettre  ce  qui  lui  plairait.  De 
l'intelligence ,  enfin  ;  voici  une  affaire  qui  n'a  pas 
été  maladroitement  conduite;  vous  n'accordez 


pas  à  la  mienne  d'y  avoir  pris  la  moindre  part. 
C'est  a  mes  soins  qu'est  due  la  libération  de  Vo- 
lusius. Si  les  cautions  de  Valérius,  si  T.  >[arius 
lui-même  a  échappé  au  payement  d'une  amende 
considérable,  c'est  moi  qui  en  indiquai  le  moyen. 
En  cela,  ma  conduite  est  universellement  ap- 
prouvée, et  même  applaudie,  et  si  vous  voulez 
savoir  la  vérité,  il  n'y  a  que  mon  secrétaire  à 
qui  elle  n'ait  pas  plu  infiniment.  Mais  je  re- 
garde, moi,  comme  le  devoir  d'un  honnête 
homme,  une  fois  l'intérêt  public  à  couvert,  de 
protéger  la  fortune  privée  de  ses  amis  ou  de  ses 
concitoyens.  —  Quant  à  l'argent  de  Luceéius,  voici 
comme  les  choses  se  sont  passées  :  c'est  de  l'avis 
de  Pompée  que  cet  argent  a  été  placé  dans  le 
temple,  bien  que  j'aie  reconnu  que  le  dépôt 
avait  été  fait  par  mes  ordres.  Pompée  ensuite 
s'est  servi  de  cet  argent ,  comme  Sextius  avait 
fait  du  vôtre.  Mais  ceci  est  étranger  à  ce  qui 
vous  concerne.  Je  regretterais  beaucoup  de  n'a- 
voir pas  mentionné  dans  le  compte  l'ordre  de 
dépôt  émané  de  moi,  s'il  n'était  pas  établi  par 
les  témoignages  les  plus  concluants  et  les  plus  au- 
thentiques, comment  et  à  qui  l'argent  a  été  re- 
mis; et  en  exécution  de  quel  sénatus-consulte,  en 
vertu  de  quelles  lettres  de  vous  et  de  moi,  il  a 
été  délivré  à  P.  Sextius.  Voyant  le  fait  constaté 
de  façon  à  rendre  toute  erreur  impossible,  j'ai 
cru  pouvoir  en  omettre  la  mention  qui  n'a  nulle 
importance  pour  vous.  Je  regrette  toutefois  la 
suppression,  puisqu'elle  vous  contrarie.  —  Quant 
aux  termes  dans  lesquels  l'article  doit  figurer 
dans  vos  comptes ,  je  suis  de  votre  a\  is ,  et  ils  ne 
présenteront  sur  ce  point  aucune  dissidence  avee 
les  miens.  Vous  exprimez,  il  est  vrai ,  que  c'est 
par  mou  ordre ,  circonstance  dont  je  n'ai  pas 


negolii  darcm.  Illud  qiildem  cerle  facliim  est,  qiiod  lex  ju- 
bebat ,  ut  apiid  duas  civitates  ,  Laodieensem  et  Apameen- 
sem  ,  qiiie  nobis  maximap  videbantui-,  quoniam  ita  necesse 
erat,  rationes  confeclas  et  consolidatas  deponcremus.  Ita- 
qiie  liiiic  loeo  primum  respondeo,  me,  qnauqiiara  jiistis 
de  raiisis  rationes  déferre  properariin ,  tamen  le  exspecta- 
tunim  fuisse ,  nisi  in  piovincia  relictas  rationes  pio  relatis 
haberem.  —  Quamobrem  de  Volnsio  quod  scribis ,  oon 
estid  ratlonum  :  docuerunt  enim  me  periti  honiines,  in 
'lis  quum  omnium  peritissimus,  tum  milii  aniicissimus, 
C.  Camillus,  ad  Volusium  transferri  nomen  a  Valerionon 
polnisse  :  praedesValerianos  teneri.  iNequeideiat  HS  xxx, 
ut  scribis,  sed  HS  xix.  Erat  enim  curala  nobis  perania 
Valerii  mancipis  nomine  :  ex  qua  reliquum  quod  erat ,  in 
raUonibusreliili.  —  Sedsic  me  et  liberalitatis  fructu  privas, 
el  diligenli.'e  et,  quod  minime  tamen  laboro,  mediocris 
etiam  pindentiae  :  libeialitalis,  quod  mavis  scribœ  mei 
beneficio ,  quam  mec,  legaliim  meum  prapfectumque  Q. 
Leptam ,  raaxima  calamitale  levatos ,  quum  praesertim  non 
deberent  esse  oblisalidiligentiœ  ;  quod  exislimas  de  tanto 
officie  meo ,  tanto  etiam  periinlo,  nec  scisse  me  quidquam, 
neccogitavisse;scribam,qHidquid  volnisset, quum  id  milii 
ne  rccitavisset  quidem,  retulisse  •  prudenlife,  quum  rem 
a  me  non  iusipienler  exrogitafa''),  ne  cogils'ini  quidem 


putas.  Nam  et  Volusii  liberandi  meum  fuit  consilium  :  et, 
ut  multa  tam  gravis  Valerianis  pra-dibus  ipsique  T.  Mario 
depelleretur,  a  me  inila  ratio  est  ;  qnaui  quidem  omnes  non 
solum  probant ,  sed  eliani  laudant  :  et,  si  venim  scire  vis, 
lioc  uni  scribae  meo  intellexi  non  nimium  placere.  Sed 
ego  pnlavi  esse  viri  boni ,  quum  populus  suum  servaret, 

consulere  fortunis  tôt  vel  aniicorum  vel  civium >'am  de 

Lncceio  est  ita  actum,  ut,  auctore  Cn.  Pompeio,  ista  pe- 
cunia  in  fann  poneretur  :  id  ego  agnovi  meo  jussu  esse  fa- 
clum  :  quapecuniaPompeius  est  usus,  ut ea, quam  tu  da- 
posueras,  Sextius.  Sed  liaec  ad  te  nibil  intelligo  pertinere. 
niudme  non  animadvertisse moleste  fenem,  ut  adsciibe- 
rem  le  in  fano  peeuniam  jussu  meo  deposuisse,  nisi  isia  pe- 
cuniagravissimis  essetceitissimisque  monumenlis  testala, 
cui  data,  quo  seuatus  consullo  ,  quibus  tuis,  quibus  meis 
literis  P.  Sexlio  tradila  esset.  Quaequum  viderem  lot  vesti- 
giis  impressa,  ut  in  iiserrari  non  posset:  non  adscripsiid, 
quod  tua  nibil  referebal.  Ego  tamen  adscripsisse  mallem, 
quoniam  id  te  video  desiderare.  — Sicut  scribis  tibi  idesse 
référendum ,  idem  ipse  sentio  :  neque  in  eo  quidquam  a 
meis  rationibus  discrepabunt  tune,  .\ddes  enim  tu ,  meo 
jussu;  quod  ego  quidem  non  addidi;  nec  causa  est,  cur 
negem;ncc,  si  causa  esset  et  tn  noiles,  negarem.  Nam 
de  HS  nongentis  millibus  certe  ita  relalum  est,  ut  tu  sive. 
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parlé.  Mais  je  n'ai  pas  de  motif  de  désaveu,  et 
j'en  aurais  même,  que  j'y  renoncerais  pour  vous 
complaire.  Pour  les  neuf  cent  mille  sesterces, 
par  exemple ,  n"ai-je  pas  écrit  ce  que  vous  ou  vo- 
tre frère  avez  voulu? S'il  se  trouve  encore  quel- 
que chose  qui  vous  chagrine  et  qu'il  soit  possible 
de  modifier  dans  les  comptes  qu'il  me  reste  a 
rendre,  comme  je  n'ai  point  usé  du  bénéfice  du 
.sénatus-eonsulte,  il  faudra  voir  ce  qu'à  cet  égard 
la  loi  permet.  Sur  l'article  des  impôts,  vous  n'é- 
tiez pas  fondé  à  vous  fâcher  si  fort,  si  j'en  jii^^e 
bien  toutefois;  car  il  en  est  de  plus  habiles.  Mais 
ce  dont  vous  ne  doutez  pas,  c'est  que  pour  vous 
servir  ou  seulement  pour  vous  agréer,  je  sois 
disposé  à  faire  tout  ce  qui  est  faisable.  —  J'ar- 
rive à  l'article  des  gratifications;  sachez  que  je 
n'y  ai  compris  que  les  tribuns  militaires,  les 
préfets  et  les  gens  de  ma  maison.  J'ai  même 
commis  une  erreur.  Je  croyais  avoir  toute  lati- 
tude quant  au  temps.  Depuis  j'ai  su  que  la  propo- 
sition devait  en  être  rigoureusement  faite  dans 
les  trente  jours  de  la  reddition  des  comptes.  Je 
suis  très-fâché  que  cet  article  ne  vous  ait  pas  été 
réservé.  Vous  avez  à  vous  ménager  des  amis 
pour  l'avenir  de  votre  carrière ,  et  moi  je  n'y 
songe  plus.  Heureusement  que  les  choses  sont 
dans  leur  entier  en  ce  qui  concerne  les  centu- 
rions et  les  gens  des  tribuns  militaires ,  car  la  loi 
est  muette  à  l'égard  de  ces  derniers.  —  Il  me 
reste  à  parler  des  cent  mille  sesterces.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  reçu  une  lettre  de  vous  datée  de 
Myrina  au  sujet  de  cette  erreur,  qui  est  vôtre 
plutôt  que  mienne  ;  car  s'il  y  a  un  reproche  à  faire 
à  quelqu'un  ,  il  me  semble  que  c'est  à  votre  frère 
et  a  Tullius.  Il  n'était  plus  temps  de  corriger  les 
comptes,  le  dépôt  en  ayant  été  fait  avant  mon 


départ  de  la  province.  Mais  vous  avez  eu  une  ré- 
ponse de  moi  et  vous  savez  tout  ce  que  je  vous 
ai  écrit  dans  la  chaleur  de  mon  cœur;  et  me  fon- 
dant sur  les  espérances  que  j'avais  alors ,  je  ne 
me  regarde  point  comme  strictement  obligé  par 
des  expressions  toutes  de  bienveillance,  mais  je 
ne  considère  point  non  plus  votre  lettre  d'aujour- 
d'hui comme  l'uu  de  ces  billets  douloureux  que 
l'on  est  par  le  temps  qui  court  si  fâché  de  rece- 
voir. —  Faites  attention,  s'il  vous  plait,  que  je 
déposai  à  Éphèse  entre  les  mains  des  publicains 
toute  une  somme  qui  m'appartenait  très-légiti- 
mement, vingt-deux  millions  de  sesterces,  et  que 
Pompée  a  fait  main  basse  sur  le  tout.  J'en  ai  pris 
mon  parti;  bien  ou  mal,  n'importe.  Vous  devez 
faire  de  même  à  l'égard  des  cent  mille  sesterces, 
et  vous  figurer,  par  exemple,  que  c'est  autant  à 
rabattre  de  vos  profits  sur  les  vivres  ou  de  mes 
libéralités.  Enfin ,  eussiez-vous  porté  les  cent 
mille  sesterces  à  mon  débit,  vous  êtes  trop  juste 
et  trop  bon  pour  en  exiger  le  payement  aujour- 
d'hui, car  je  ne  puis  vous  payer  quand  je  le  vou- 
drais. Mais  tout  ceci  n'est  qu'un  badinage  de  ma 
part  comme  de  la  vôtre  sans  doute.  Toutefois 
aussitôt  que  Tullius  sera  revenu  des  champs,  je 
vous  l'enverrai,  et  vous  examinerez  ce  qu'il  y  a 
à  faire.  Au  reste ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empê- 
che de  mettre  cette  lettre  en  morceaux. 


308.  —  A  .\TTICUS. 


A. VII,  10.  Je  me  suis  tout  à  coup  décidé  à 
partir  avant  le  jour.  Des  faisceaux  couronnés  de 
lauriers  exposent  trop  aux  regards  et  aux  propos. 
Du  reste,  je  ne  sais  ni  ce  que  je  fais,  ni  ce  que  je 
ferai  dans  le  trouble  ou  me  jette  cet  esprit  de 
vertige  qui  règne  dans  nos  conseils.  Quant  à 


frater  luus  rcferri  voluit.  Sed ,  si  qiiid  est',  quoniam  de 
lo^oo  |iariini  gratlosum  est,  quod  ego  in  lalionilnis  lefe- 
rendis  eliaiii  nmic  coriigcre  |)0.>isiiii  :  de eo  injiii ,  quoniam 
senatus  consullo  non  siini  «sus,  quid  per  Icges  liceat, 
considerandiiin  est.  Te  ccile  in  pecnnia  exacla  ita  cfferre 
ex  meis  ralionilnis  lelalis  non  oporlnil ,  iiisi  quid  me  failli  : 
siintenimaliiporilloics.  llliidcaM'  cliiliil('s,(|iiincgi)oninia 
faciani,  qii.e  intéresse  liia  aul  etiam  vclli'  le  exislinieni,  si 
nnlln  nioiici  raine  piis>lin.  —  Qimd  sciiliis  de  lienrliciis  : 
seiloanirrCrilinncisinililaiesel  pial'c(  Iciscl  conliiliciii.ili's 
diimtaxal  iihdsdrlaloscssi'.  In  (pioipiidnii  uu-  i:\\\n  WMUi  : 
libenini  enini  niilii  tenipns  adens  difeieiidosexisliinaliani 
daii;  piislca  ceiliiir  suni  l'actns  Iri^inla  diclms  deliTii  ne- 
cesse,  ipiibus  laliones  letulisseni.  Sane  niolesle  Inli  non 
lia  benedcia  tnaî  potins  anibilioni  reservala  esse ,  quain 
jiie.T,  qui  nnibitione  niliil  utercr.  Decentiirionibus  lamen 
et  de  Iribunornni  niilitariinn  contubcrualibus  rcsest  in  in- 
tègre; genus  enini  bornni  beneficiornni  definiluni  lege  non 
eiat.  —  Reliqiuim  est  de  US  eenlnm  niillibiis,  de  ipiibus 
meniini  mihi  a  te  Myrina  lileras  esse  allalas,  non  mei  er- 
rati,  sed  lui  ;  in  qno  pi'iialino  videlialnr  esse,  si  modo 
cral,  fraliis  tni  et  ïnllii.  Srd  (pinni  id  coirigi  non  possel, 
quod,jani  depositis  lalionilms,  ex  provineia  der.essisse- 
mus  :  credo  me  quidem  llbi  pio  aninii  met  volunlale  pro- 


que  ea  spe  faeullatnm ,  qnam  tnm  babebamus ,  qnani  bu- 
manissime  potnerini ,  rcseripsisse.  Sed  neqiie  tuni  nie  Ini- 
manilale  litciarum  mearum  oliligatnm  pulo,  neqne  nie 
Inani  liodie  epistolam  de  HS  cenlum  sic  accepisse,  ul  ii 
areipinnl ,  quibns  epistol.r  per  ba-c  lempora  moleslœ  snnt. 
—  Simili  illiid  rogitare  debes,  me  omneni  pe<'nniai«  ,  «pue 
ad  nie  salvis  legibus  pervenissel,  Ephesi  apiid  pubiiianos 
deposnisse  :  id  fnisse  HS  xxii  :  eani  omnoni  pecimiam 
l'oiiipeiiiin  alistnlisse  :  quod  ego  si\e  .Tqiio  aniino  sive 
ini'iiiii  fero  ,  tu  de  IIS  cenliiin  a'quoanimo  ferre  debes,  et 
ixistiinare  eo  minns  ad  te  vel  de  luis  cibariis  vel  de  mea 
lilicralilale  perveuisse.  Quod  si  milii  cxpriisa  isl.i  IIS  een- 
lnm tnlisses,  liimen,  qn.T  tua  est  siia\il.is.  .pij.pic  in  nio 
anior,  nolles  a  me  boe  tempore  aslinialiom m  anipeie  : 
nam,mimeraluni  si  eiipereni,  non  eral.  Sed  liar  joealum 
me  putalo,  ul  ego  le  exislinio.  l'.go  lamen  ,  ipniin  Tullius 
riirr  redierit,  mitlam  eum  ad  le,  si  (piid  ad  rem  pulabi.^ 
perliiiere.  Ilanc  epistolam  eur  non  seindi  velim,  causa 
nnlla  est.  Vale. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Suliito  eoiisiliuni  eepi,  ut,  anlequam  biceret,  exirem; 
ne  qui 'onsiM-etiis  frerel  aul  sernio,  jiiloribns  prirserlim 
laiirealis.  De  reliqno  ,  neipie  lien  oie  .  rpiid  agam  ,  iiec. 
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vous,  quel  avis  vous  donnerais-je,  moi  qui  ne 
sais  que  vous  en  demander?  A  quoi  se  décide 
l'ompée?  (luellts  sont  ses  vues?  Je  n'en  sais  rien. 
Il  reste  claquemuré  dans  les  plaees  fortes,  et 
diins  une  sortede  stupeur.  S'il  ilenieure  en  Italie , 
on  fera  masse  autour  de  lui  ;  s'il  la  quitte,  on  se 
consultera.  Jusqu'ici,  ou  je  déraisonne  moi- 
môme,  ou  toutes  ses  démarches  sont  autant  de 
sottises  et  de  fautes.  Ecrivez-moi,  écrivez-moi 
sans  cesse,  je  vous  en  conjure,  tout  ce  qui  vous 
passera  par  la  tête. 

309.  —  A  .\TT1CUS.  Janvier. 

A.VII,!  1.  Qu'est-ce  que  tout  ceci?  que  se  pas- 
se-t-il?  Pour  moi,  ce  n'est  que  ténèbres.  Nous 
sommes, dites- vous,  maîtres  de  Cingulum  ;  mais 
nous  avons  perdu  Ancône.  Labienus  a  quitté  Cé- 
sar :  est-ce  d'un  général  du  peuple  romain  que 
nous  parlons,  ou  d'un  autre  Annibal?  Insensé  et 
malheureux  tout  ensemble  de  n'avoir  jamais  vu 
même  l'ombre  de  la  vertu!  A  l'entendre,  c'est 
l'honneur  qui  lui  fait  faire  tout  cela;  mais  où  est 
l'honneur,  sinon  dans  la  vertu?  Est-ce  tenir  à 
l'honneur  que  d'avoir  une  armée  à  soi  dans  une 
république;  de  s'emparer  des  \ilies  habitées  par 
des  citoyens  romains,  poin-  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  sa  patrie;  de  ne  rêver  qu'abolition  de 
dettes,  rappel  d'exilés,  et  tant  d'autres  crimes; 

De  faire  du  pouvoir  le  premier  de  ses  dieux  ? 
Qu'il  garde  pour  lui  sa  fortune  :  moi  je  ne  don- 
nerais pas  pour  toutes  ces  grandeurs-là  une  seule 
de  nos  promenades  à  votre  beau  soleil  de  Lucré- 
tile;  ou  plutôtj'aimerais  mieux  millefois  mourir, 
que  de  former  de  tels  desseins.  Ce  serait  de  la 


peine  perdue,  me  direz-vous.  J'en  conviens; 
après  tout  chacun  fait  les  souhaits  qu'il  veut  : 
mais  en  faire  de  pareils!  c'est  pis,  selon  moi,  que 
de  mourir  sur  la  croix.  Le  seul  malheur  qui  soit 
au-dessus  de  eelui-la,  c'est  de  réussir.  Mais  a.ssez 
sur  ce  sujet.  Je  n'ai  que  trop  de  douceur  a  faire 
avec  vous  ces  tristes  réilexions.  Revenons  a  Pom- 
pée. Dites-moi  de  grâce,  ce  que  vous  pensez  du 
parti  qu'il  a  pris  ,  de  son  départ  de  Rome,  l'our 
moi ,  je  n'y  comprends  rien ,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  insensé.  Abandonner  Rome!  vous  en  feriez 
donc  autant,  si  les  (iaulois  revenaient!  La  ré- 
publique, nous  dites-vous,  n'est  point  renfermée 
dans  l'enceinte  de  nos  murailles;  nos  autels  et 
nos  dieux  ,  voila  votre  patrie.  Thémistocle  n'a-t- 
il  pas  fait  comme  moi?  c'est  qu'une  seule  ville  ne 
pouvait  arrêter  le  torrent  de  barbares.  Mais  a 
cinquante  ans  de  là  environ,  Periclès  sauva 
Athènes,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  ces  murailles 
à  lui;  et,  quand  les  Gaulois  eurent  pris  Rome, 
nos  pères  ne  tinrent-ils  pas  dans  le  Capitole  ? 

Ainsi  de  nos  aïeux  nous  oublions  la  gloire  ! 

D'une  autre  part,  l'indignation  des  villes  muni- 
cipales, les  discours  de  tous  ceux  que  j'entends, 
me  font  croire  que  ce  malheureux  dessein  ne 
finira  pas  si  mal.  Ici  on  se  plaint  tout  haut  (je  ne 
sais  ce  qu'on  dit  là-bas;  mais  vous  m'en  informe- 
rez) de  ce  que  la  capitale  de  l'empire  est  sans 
sénat,  sans  magistrats.  Pompée  fuyant  est  un 
spectacle  qui  a  remué  toutes  les  âmes ,  comme 
je  ne  saurais  vous  dire.  Le  croiriez-vous?  sa  cause 
n'en  a  que  mieux  tourné  :  on  parle  de  ne  plus 
rien  céder  à  César.  Dites-moi,  je  vous  le  demande. 


quid  acturus  siin ,  scio  :  ita  sum  perturbatus  lemeritate 
nostri  amentissinii  consilii.  Tibi  vero  quid  suadeam,  cujus 
ipse  consiliuni  exspecto .'  Cnaeus  noster  quid  consilii  cepe- 
rit  capiatve ,  nesrio ,  adluic  in  oppidis  coartatus  et  slupcns. 
Omnes ,  si  in  Italia  consistât ,  erimus  una  :  siu  cedet,  con- 
silii res  est.  Adhuc  certe,  nisi  ego  insanio ,  stulte  oninia  et 
incaute.  Tu ,  quaeso ,  crebro  ad  me  scribe  vel  quod  in  buc- 
cam  veneril. 
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Quaeso,  quid  hoc  estPaul  quid  agitur?  Mihi  enini  te- 
ncbrœ  sunt.  Cingulum,  inquit,  nos  tenemus  :  Auconeni 
araisimus.  Labienus  discessit  ali  Ciesare.  Ulruni  de  iuipe- 
ratore  populi  romani,  an  de  Hannibale  loquimur.'  0  bo- 
niinem  anienlem  et  misernni ,  qui  ne  umbraai  quidein  un- 
quam  toO  xaXoû  videritl  atque  baec,  ail,  onmia  lacère  se 
dignitatis  causa  :  ubicstaulemdignitas,  nislubiboneslas.' 
Nuni  lionestuui  igitur  liabere  exercilum  nullo  pulilico  con- 
«ilio?  ocf  upare  ui bcs  civiuni ,  quo  tacllior  sit  aditus  ad  pa- 
triani  .•'  XP-*^''  àitoxoTià!; ,  çy^âôtov  xaOoôouç ,  sexcenta  alia 
scelcra  nioliri , 

t9iv  Otwv  [i£YÎ(jT7iv  ûJaT'  i'/tf.'^  rjpavviSa.-' 
Sibi  habeat  suam  fortunam.  Unam  meliercale  tecum  ajiri- 
cationeni  in  illo  Lucietino  tuo  sole  nialini,  quani  omnia 
istiusmodi  régnai  ;  vil  potius  mori  millies ,  quani  s^mel 


istlusniodi  quidqnam  cogitare.  Quid  si  tu  vclis?  inquis. 
Age  quis  est,  cui  ^elle  non  liceat?  Sed  ego  liuc  ipsuin 
velle  miserius  esse  duco  qnam  in  cruceni  tolli.  L  na  res 
est  ea  niiserior ,  adipisci ,  quod  ila  volueris.  Sed  h,Tc  hac- 
tenus.  Libenter  enim  in  liis  niole»tiis  èvcr/oXà^o)  crot.  Re- 
deanius  ad  noslrum.  Per  forlunas!  quale  tibI  consiijum 
Ponipeii  videtur?  Hoc  quaro,  quod  urbem  reliqueril.  Ego 
enim  àr.o^ûi.  'fum  nibil  absunlius.  Urbem  tu  rellnquas? 
Ergo  idem,  si  Galli  venirent.  Non  est,  inquit,  in  parieli- 
bus  res  publica  ;  at  in  aris  et  focis.  Fecit  idem  Theniis- 
locles.  Fiiictura  enim  lotius  barbaria»  ferre  urbs  una  non 
polerat.  At  idem  Periclès  non  fecil;  annum  fere  post 
quinquagesimum.quum  prœtermœnianîliil  teneret.  Nostri 
olim,  urbe  reliqua  capta,  arcem  lamen  relinuerunt. 

OuTO)  TTOy  Twv  TCfiôa^&v  £7t£'j0ô[j.t8a  xXia  àvoptôv. 

Rursusautem  ex  dolore  municipal!  sermonibusqueeorum, 
quos  convenio,  videtur  boc  consilium  exitum  babilu- 
rum.  Mira  liomiuum  querela  est  nescio  istic  ;  sed  faciès ,  ut 
sciam  :  sine  magislratibus  urbem  esse,  sine  senatu.  l-'u- 
giens  denique  Pompeius  rairabililer  liomines  niovel.  Quid 
qua:ris?.\lia  cjusa  facta  est  :  uiliiljam  concedendum  pu- 
tant  Coesari.  Ha'c ,  tu  mihi  explica ,  qualia  sinf .  Ego  nego- 
tio  prœsum  non  Inrbulento.  Vult  enim  me  Pompeius  esse, 
quem  tota  lia;c  Campania  el  maritima  ora  habeat  imano- 
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ce  que  tout  ceci  deviendra.  Je  tiens  de  Pompée 
une  commission  assez  paisible  :  j'ai  {"inspection 
i.'énérole  sur  les  le\ées  et  sur  tous  les  autres  pré- 
paratifs qui  se  feront  dans  la  Campanie,  et  sur 
toute  cette  cote.  Ainsi,  me  voilà  errant  un  peu 
partout.  Je  crois  que  vous  voyez  maintenant  ou 
César  va  se  porter,  comment  le  peuple  est  dis- 
posé, comment  les  affaires  tourneront.  Dites-le- 
moi,  je  vous  prie,  et,  comme  il  n'y  a  plus  que 
changement  dans  les  choses,  écrivez-moi  souvent. 
Je  me  calme  un  peu  eu  vous  écrivant  et  eu  li- 
sant vos  lettres. 

310.  —  .\  ATTICL'S.  Kormics,  janvier. 

A.  VII,  12.  Je  n'ai  encore  reçu  qu'une  de 
vos  lettres  du  12  des  kalendes  :  vous  m'y  dites 
que  vous  m'en  avez  déjà  écrit  une  autre  ;  mais 
elle  ne  ma  point  été  rendue.  Kcrivez-moi ,  je 
vous  prie,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
uon-seulement  ce  (pie  vous  saurez  de  certain  ,  et 
ce  qus  vous  entendez  dire,  mais  même  ce  que 
vous  pourrez  prévoir  :  surtout  donnez-moi  votre 
avis  sur  ce  que  je  dois  faire  ou  ne  dois  pas  faire. 
Je  tâcherai  de  mon  côté  que  vous  sachiez  ce  que 
fait  Pompée  :  hélas!  il  ne  le  sait  pas  lui-même; 
aucun  de  nous  ne  le  sait.  J'ai  vu  a  Formies,  le  10 
des  kalendes,  le  consul  Lcntulus;  j'ai  vu  Libon  : 
la  peur  les  a  tous  déconcertés.  Pompée  est  allé  à 
Larinum  où  il  a  des  troupes,  comme  à  Téanum, 
à  Lucérie ,  et  dans  le  reste  de  l'.Apulie.  On  ne 
sait  point  encore  s'il  a  dessein  de  prendre  une 
position  en  Italie,  ou  dépasser  la  mer.  S'il  de- 
meure, j'appréhende  qu'il  n'ait  pas  une  armée 
assez  forte;  s'il  part,  ou  et  comment  le  joindre? 
que  faiic?  ([uel  embarras  poui'  moi!  pour  cet 
autre,  dont  vous  craignez  le  ji/ia/arismr ^  j'at- 
tends de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis.  liien  ne 


l'arrêtera,  ni  la  suspension  des  aflaiics,  ni  l'ab- 
sence  des  magistrats  et  du  sénat;  le  trésor  pu- 
blic ne  sera  pas  longtemps  fermé  pour  lui.  Mais, 
connue  vous  me  le  dites,  nous  eu  aurons  bientôt 
des  nouvelles.  En  attendant,  il  faut  que  vous 
me  pardonniez  si  je  vous  écris  si  souvent  et  de 
si  longues  lettres;  c'est  pour  me  calmer ,  et  pour 
en  avoir  des  vôtres,  et  surtout  un  conseil  sur  ce 
que  je  dois  faire.  Faut-il  me  jeter  à  corps  perdu 
dans  le  parti  de  Pompée"?  ce  n'est  point  le  danger 
qui  me  retient  ;  c'est  que  je  meurs  de  dépit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Est-il  possible  d'avoir  l'ait 
tant  de  fautes  aussi  étourdimeut  et  pour  ne  m'a- 
voir  pas  écouté?  Ou  bien  faut-il  que  je  patiente, 
que  je  me  tourne  un  peu  d'un  côté,  un  peu  de 
l'autre,  et  ((u'entln  je  me  donne  au  plus  fort, 
au  vrai  maître?  J'ai  quelque  honte  devant  les 
Troi/ens,  et  je  me  sens  retenu  non  moins  par 
les  devoirs  du  citoyen  que  par  ceux  de  Tami, 
quoi((ue  mon  cœur  se  brise  a  la  pensée  de  nos 
chers  enfants.  Je  vous  sais  dans  le  même  trouble, 
et  pourtant  il  faut  que  vous  m'écriviez  ce  que  je 
dois  faire,  surtout  eu  casque  Pompée  abandonne 
l'Italie.  M.  Lépidus,  que  j'ai  vu  ici,  est  décidé, 
dans  ce  cas,  à  ne  point  le  suivre,  et  L.  Torquatus 
aussi.  Ce  qui  m'embarrasse,  moi ,  sans  parler  du 
reste ,  ce  sont  mes  licteurs.  Je  n"ai  encore  rien  vu 
d'aussi  inextricable.  Aussi  je  ne  vous  demande 
pas  encore  que  vous  décidiez  rien,  mais  seulement 
ce  qui  vous  en  semble.  Enlin  je  veux  savoir  tou- 
tes vos  pensées,  vos  doutes.  I!  est  presque  sûr 
que  I.abiénus  a  quitté  César.  J'y  verrais  beau- 
coup <ravaiitage  pour  notre  cause,  si,  à  soiv 
arrivée  a  llonic,  il  y  trouvait  encore  le  sénat  et 
les  magistrats.  Car  alors  il  paraîtrait  a  tous  qu"if 
a  condamné,  par  amour  de  la  république,   le 


T.ov,  a<l  qiicni  ilclccliis  l't  snniiii:\  iii';;i)lii  rcl'i'ialiir.  Il.ii|iii' 
vn^iis  csso  (II;;!!:!!!:!!!!.  Ti'  piilo  juin  \iili'rc,  i|ii,r  ■-il  opu.r, 
Cii'saris,  (|ni  |iii|iiiliis,  {|iii  luIiiiN  ii('^i>lii  slalus.  l-.a  M'Iiiii 
.'ïriil)ar.  ail  nie,  cl  i|iiiili'Mi,  i|iiiiiilain  iniilaliilia  siiiil,'|iiain 
.■^api-ssiine.  Aci|iiiosco  oiiini  cl  .scrilifiis  ail  le  ul  U-^vnf, 
tua. 

ci(>:ro  attico  s. 

l'nani  ailliiic  a  le  l'pislnlain  arri'priani ,  il.il.iin  \ii  kal. 
in  i;na  >i;.;niliraliatiir  aliain  tr  aiilr  lll'lll^<l' ,  i|ii.iiu  imii  ai- 
<r|ii'i;'.m.  Si'il  i|iia'si),  ni  sriilias  ipiain  >a'|iissinir,  iinn 
inoilii  si  i|iiiil  siii'S  aiil  amlii'iis,  soJ  rliani  si  i|uiil  sns|ii- 
calii'ie,  nia';iini'i|ni',  ipiiil  nnlils  racli'iiilinn  ani  non  fa- 
«•ioniluin  |inti:s.  Nani  r|iiiiil  rii;;as,  inirni,  ni  siias,  ipiiil 
I>(>in|ii'iusanal,  iir  ipsnni  ipiiileni  sriir  pu  lu;  niistinin  ipii- 
(li'in  ni'inu.  Vlili  I.i'nlnluniionsnli'in  l'orniiis  \  Kal.,  viili 
l.lliiini'in  :  plrna  tiniaiis  l'I  l'iioiis  nnniia.  Illi'  ili'i  l..'ui- 
iiuni  :  ibi  ciniii  cnliui  li's  et  Liicei  ia:  cl  Ti'ani  rollipiaipii'  in 
Apnlin.  Inilo  iiliain  cuiisistcte iisplaiii  vclil, an  mai c  Iraiis- 
in',  lu'siitin.  Si  iiiniipl,  vciooi,  ne  cvi'niluni  liinnini 
lialiore  non  possil  ;  sin  iliscivlit ,  ipio  aiit  ipia  aiil  ipiid  ni>- 
liis  agcmlnni  sil ,  nescin.  Nain  isluin  ipiiiieni ,  cnjns  yi),a- 
piiixi'iv  tliucs,  oiniiiH  tcleiriiue  facUiinin  piilu.  Nci  inni 


icMinipiiilatiii,ni'Csi'n.nhisina;;is|raliininqne(lisrc.ssiis,iicc 
.•iTaiiiiiii  ilaiiMiiii  tarilaliil.  Srilha'c,  ni  S(rilii.s,  cilo  scie- 
iiins.  Inli'iiin  \iliin  inilii  innnsras,  ipiuil  ail  le  sciiho  fam 
innila  Intiis.  Aii|iiirsiii  iiiini  cl  liias  volo  cliccie  llleras 
niaviincipic  ciiMMJinni,  ipiiil  a;;ain  ant  ipio  me  parlo  ge- 
lain;  ilcmillannic  me  pciiilns  m  cansain.' .Non  detcrieor 
pLiinilo,  scil  iliiiimpor  iloliirc.  Tanmc  nnllo  consilio  ant 
lain  (iintia  nieiini  ninsiliiim  p'sia  cssc  oniiiia!  An  tune- 
1er  cl  lei;;i\ciMr- cl  lis  me  i!cni ,  ipii  Icneiil ,  qui  poliiin- 
liiri'  A".'::c[ia;  If.,,!;-  nec  soliim  ciiis,  scil  eliain  aiiiici 
olliiii)  re\ocor;  eisi  tran*)!  s;epemisciicoiilia  pnciornin. 
Ul  ifiilnr  ila  perdu  l)ati> ,  cisi  le  ea,lcm  snilicilan»,  scrilio 
aliqni.l.ct  maxime,  si  l'ompeiiis  llalra  cedil,  qni,!  noliis 
a;;eiiiliiin  piil.s  M'  i{iiiilein  l.epiiliis,  nani  fiilmns  niia,  enm 
linein  stalnit;  L  Tonpialiis  cmnileni.  Me  ipmm  milita. 
Imn  cli.iin  licloies  impciliiinl  :  niliil  viili  iinqiiain,  qiiml 
minus  evplicari  possil  llaqne  a  le  iiiliil  ilnm  (  ci  li  exqniro. 
scil  qniil  viilcaliii.  Deniipie  Ipsaiii  i-'jy.v,  hiain  cnpio  co- 
(;iioscc.e.  I.aliiennm  al>  illo  .liscessi^se  propemmlum  ron- 
slal.  Si  ila  faiinmessel ,  nt  ille  Itoinam  venien.i  inaKlslra- 
liim  cl  si'natiim  lioma-  «ficiulcrel,  niasno  usui  caus.r  no- 
stiu'  fnissel.  Damnasse  enim  sceleii,!!  Iiominfin  amirnin 
icipiil)liia' caiis»  viiloiclni  :  qnod  nnnc  qiioque  videlur; 
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crime  d'un  homme  auquel  il  était  si  altaché.  Du 
reste ,  c"est  ce  qui  paraît  dès  à  présent ,  mais  avec 
peu  de  résultat,  faute  de  quelqu'un  pour  en  tirer 
parti .  .1  e  crois  bien  que  César  en  est  au  rcfiret.  Mais 
peut-être  même  la  retraite  de  l,al)iénus  n'est-elle 
qu'une  fausse  nouvelle;  cependant  on  n'en  doute 
point  ici.  Quoique  vous  vous  teniez ,  comme 
vous  me  l'écrivez,  renferme  chez  vous,  vous 
pouvez  toujours  me  dire  comment  les  choses  à 
l^ome  ont  l'air  d'aller,  si  l'on  refrrette  Pompée, 
s'il  y  a  quelque  apparence  de  haine  contre  Cé- 
sar. Je  vous  demande  en  même  temps,  si  je  dois 
laisser  à  Wome  ma  femme  et  ma  fille ,  ou  les 
faire  venir  ici ,  ou  les  envoyer  dans  quelque  lieu 
sûr.  Enfin  écrivez-moi  tout  ce  qui  se  passe;  écri- 
vez-moi toujours. 

311 ToLLios  aTérentu  f,t  Ti'i.i.ioi.v,  ses  nrix  chères 

AMES;  CiCÉRON  A  LA  MEILLF.URE  DES    MÈHES  ET   A    I.A    PLLS 
AIMÉE  DES  SCIEURS.  Miuturnis,  j.nnïicr, 

F. XIV,  14.  Si  votre  santé  est  bonne,  la  nôtre 
l'est  aussi.  C'est  à  vous  tout  autant  qu'à  moi  à 
voir  quel  parti  vous  devez  prendre.  S'il  arrive  à 
Rome  avec  des  idées  de  modération ,  vous  ferez 
bien  de  ne  pas  quitter  notre  foyer.  Mais  si  le  fu- 
rieux livre  la  ville  au  pillage,  je  crains  que  Do- 
lahella  même  n'ait  pas  le  crédit  de  vous  protéger. 
Je  tremble,  de  plus,  que  les  communications  ne 
soient  interceptées,  et  que  déjà  vous  n'ayez  plus 
la  faculté  départir.  Il  faut  d'abord  vous  assurer, 
et  vous  le  ferez  parfaitement,  s'il  se  trouve  ou 
non  à  Rome  des  femmes  de  votre  rang ,  et ,  s'il  ne 
s'en  trouve  pas ,  examinez  si  vous  pouvez  rester 
vous-même  avec  bienséance.  Dans  l'état  où  en 
sont  les  choses ,  en  supposant  que  je  garde  mes 


positions,  vous  seriez  à  merveille,  soit  avec 
moi,  soit  dans  nos  terres.  Il  y  a  aussi  à  crain- 
dre que  sous  peu  la  ville  ne  soit  affamée.  Ré- 
lleeliissez  sur  tout  cela,  je  vous  prie,  avec 
Pomponius,  avec  Camille,  avec  qui  vous  juge- 
rez à  propos.  Enfin  et  c'est  le  principal,  ayez  du 
courage.  L'arrivée  de  Labiénus  rend  notre  silua- 
lion  meilleure.  Pison  aussi  nous  a  donné  de  la 
force,  en  quittant  la  ville,  et  en  se  prononçant 
contre  son  coupable  gendre.  Vous,  mes  chères 
Ames,  écrivez-moi  le  plus  souvent  possible  ;  dites- 
moi  comment  vous  êtes  et  ce  qui  se  passe  autour 
de  vous.  Quintus ,  son  fils  et  Rufus  vous  font 
mille  compliments.  Portez-vous  bien.  Le  8  des 
kalendes,  à  Minturnes. 


A.  VII,  13,  r'^part.  Je  suisde  votre  avis  sur  l'af- 
faire de  Vennonius.  Je  vous  dis  que  Labiénus  est 
un  véritable  héros  ;  depuis  longtemps  on  n'a  rien 
fait  qui  soit  plus  digne  d'un  bon  citoyen.  Quand  il 
n'aurait  fait  que  donner  du  chagrin  à  César,  ce  se- 
rait toujours  cela;  mais,  après  tout,  je  crois  que 
la  chose  publique  n'y  a  pas  peu  gagné.  J'approuve 
aussi  Pison:  le jugementqu'il  porte  lui-mèmesur 
sou  gendre  ne  sera  pas  sans  effet.  Cependant,  re- 
gardez-y bien,  cette  guerre  civile  n'est  point 
une  guerre  d'opinions  entre  les  citoyens;  elle  vient 
de  l'audace  effrénée  d'un  seul.  Il  se  voit  maître 
d'une  puissante  armée  ;  il  s'est  fait  un  grand  parti 
en  répandant  les  espérances  et  les  promesses;  il 
veut  tout  pour  lui.  Nous  lui  avons  livré  sans  dé- 
fense., Rome  et  toutes  ses  richesses.  Que  ne  de- 
vons-nous pas  craindre  d'un  homme  qui  regar- 
dera nos  maisons  et  nos  temples,  non  plus  com- 


scd  minus  proilest;  non  enim  liabet,  cui  prosit  :  eunique 
arbitrer  jineniteie  ;  nisi  forte  id  ipsuni  est  falsum,  disccs- 
eisse  illum.  Nos  quidem  pro  certo  liabebamus.  Et  velim, 
qiianqiiam,ut  scribis,  donieslicis  te  finibus  tenes,  toniiam 
niihi  urbis  exponas,  ecqiiod  Pompeii  desideriiini,  ecqua 
Csesaiis  invidia  appareal  :  etiam  qind  censcas  de  Terentia 
et  TiiUia,  Romseeas  esse,  an  mecum,  analiquo  tuto  loco. 
El  liœc  et  si  quid  aliiid  ad  me  scribas  velim  vel  potius 
scriptites. 

TULLIUS  TERENTI.E  ET  PATER  TULLI.î;,  DU  ABUS 
ANIMIS  SUIS  :  ET  CICERO  MATRI  OPTIM^,  SUAVIS- 
SIME  SORORI  S.  P.  D. 

Si  vos  valetis,  nos  valemus.  Veslrum  jani  consilium 
est,  non  solum  menm,  quid  sit  vobis  faciendum.  Si  ille 
Romam  modeste  venturus  est,  recte  in  prœsentia  domi 
esse  poteslis  :  siu  liomo  amens  diripiendam  urbem  daturus 
est ,  vereor,  ut  Dolabella  ipse  satis  iiobis  prodesse  possit. 
Etiam  ilhid  metuo,  ne  jam  interchidamur,  ut.qnnmveli- 
tis',  exile  non  liceat.  Reliquum  est,  quod  ipsœ  optinie 
considerabilis ,  vestri  similes  feminœ  sintne  Romae.  Si 
enim  non  sunt,  videndum  est,  ut  honeste  vos  esse  possilis. 
Quomodo  quidem  nimc  se  res  liabet,  modo  ut  ha;c  nobis 
loca  tenere  liceat ,  bellissime  vel  rnecum  vel  in  nostris 


praediis  esse  poterilis.  Etiam  illud  verendura  est,  ne  brevi 
tempore  famés  in  uibe  sit.  His  de  rébus  velim  cum  Pom- 
ponio,cum  Camillo,  cum  quibus  vobis  videbitur,  consi- 
deietis.  Ad  summam,  aninio  forlisitis.  Labiénus  rem 
nicliorem  fecit.  Adjuvat  etiam  Piso,  quod  ab  urbe  disce- 
dit  et  sceleris  condemoat  generum  suum.  Vos  meœ  caris- 
simaî  anim.T,  quam  saepissime  ad  me  scribile,  et  vos 
quid  agalis  et  quid  istic  agatur.  Quintus  pater  et  fdius  et 
Rufus  vobis  salutem  dicunt.  Valele.  viii  Kalend.  Minlur- 
nis. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Vennonianis  rébus  tibi  assentior.  Labienum  iipua 
judico.  Facinus  jamdiu  nullum  civile  prœclarius  :  qui ,  ut 
aliud  nibil,  boc  tamen  profecit  :  dédit  illi  dolorem.  Sed 
etiam  ad  summam  profectum  aliquid  puto.  Amo  etiam 
Pisonem  :  cujus  judicium  de  genero  suspicor  visum  iri 
grave.  Quanquam ,  genus  belli  quod  sit ,  vides.  lia  civile 
est,  ut  non  ex  civium  dissensionc,  sed  ex  unius  perditi 
civis  audacia  nalum  sit.  Is  aulem  valet  exercitu;  Icnet 
mullos  spe  et  proniissis;  omnia  onmium  concupivit.  Huic 
tradita  urbs  est,  nuda  prœsidio,  refcrta copiis.  Quid  est, 
quod  ab  eo  non  metuas,  qui  illa  templa  et  tecla  non  pa- 
triam ,  sed  prœdaui  pulel?  Quid  aulem  sit  acturus  aut 
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me  sa  patrie ,  mais  comme  une  proie  à  ravir?  Je 
ne  sais  trop  comment  il  va  s'y  prendre,  sans  sé- 
nat, sans  magistrats  :  il  n'aura  pas  même  un 
semblant  de  gouvernement.  Mais  nous  ,  quand 
et  comment  pourrons-nous  nous  relever  avec  un 
chef  qui,  comme  vous  le  remarquez,  vous  aussi, 
ne  sait  pas  même  la  guerre  et  qui  n'a  pas  com- 
pris l'importance  des  places  du  Picénum?Son 
incapacité  n'est  que  trop  visible;  et  sans  parler  de 
toutes  les  fautes  qu'il  a  faites  depuis  dix  ans , 
quelle  paix,  si  dure  qu'elle  fût,  ne  valait  pas 
mieux  que  cette  fuite  lamentable!  Je  ne  sais  pas 
même  à  présent  ce  qu'il  prétend  faire,  quoique 
j'écrive  de  tous  côtés  pour  m'en  instruire.  On  ne 
vit  jamais  tant  de  découragement  et  tant  de  con- 
fusion. Quelles  places,  quelles  troupes  a-t-il?  et 
c'est  néanmoins  pour  y  pourvoir  qu'on  l'a  fait 
demeurer  aux  portes  de  Rome.  Toutes  nos  res- 
sources se  réduisent  à  deux  légions  qu'il  a  rete- 
nues d'une  manière  odieuse,  et  dont  il  n'est  pas 
plus  sûr  que  d'étrangers.  Pour  les  levées,  elles 
sont  toutes  de  gens  qu'on  enrôle  malgré  eux  ,  et 
([ui  n'ont  nulle  envie  de  combattre.  D'autie  part, 
il  n'est  plus  temps  de  parler  de  paix.  Je  ne  puis 
pas  voir  dans  l'avenir;  mais  certainement  nous 
serons  toujours  coupables,  ou  plutôt  notre  chef, 
d'être  sortis  du  port  sans  gouvernail  et  de  nous 
être  livrés  à  la  tempête.  Je  suis  plus  que  jamais 
embarrassé  de  mon  tils  et  de  mon  neveu  ;  j'ai 
eu  plusieurs  fois  l'idée  de  les  envoyer  en  Grèce. 
Je  tremble  bien  davantage  pour  Tullia  et  Té- 
rentia ,  lorsque  je  pense  à  l'arrivée  des  bar- 
bares; mais  quand  je  songe  que  Dolabella  est 
avec  eux,  je  respire  un  peu.  Je  vous  prie  d'y  ré- 
fléchir :  d'abord  pensons  à  un  lieu  de  refuge,  car 
je  dois  bien  plus  m'occuper  d'elles  que  de  moi- 
même;  et  ensuite  pensons  à  ce  qu'on  pourrait 


dire  si  je  les  laissais  à  Rome ,  quand  tous  les  bons 
citoyens  l'ont  quittée.  Cela  vous  regarde  comme 
moi ,  aussi  bien  que  Péduceus ,  qui  m'en  a  écrit. 
Car  vous  êtes  l'un  et  l'autre  d'une  distinction 
qui  vous  impose  les  mêmes  devoirs  qu'aux  pre- 
miers citoyens.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous 
donner  des  avis,  puisque  je  vous  en  demande 
et  pour  moi  et  pour  ma  famille.  Je  finis  en  -sous 
priant  de  vous  informer  avec  soin  de  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  nouveau  ,  et  de  me  le  mander.  Faites- 
moi  part  surtout  de  vos  conjectures ,  c'est  ce  dont 
je  suis  le  plus  en  peine.  Tout  le  monde  peut 
m'annoncer  ce  cpii  se  passe ,  mais  c'est  à  vous  de 
me  prédire  l'avenir.  Conjecturer,  c'est  prédire. 
Pardonnez-moi  mon  l)avardage;  cela  me  sou- 
lage et  me  vaut  des  lettres  de  vous. 


A.  VII,  13,2°  partie.  Je  n'ai  rien  compris  d'a- 
bord a  votre  énigme  touchant  ces  Oppius  de  Vé- 
lie  ;  elle  est  plus  obscure  que  les  nombres  de  Pla- 
ton. Je  vous  entends  enfin,  vous  appelez  ces  Op- 
pius succones.  Ce  mot  m'a  fait  suer  longtemps; 
quand  on  l'a  une  fois  entendu ,  le  reste  est  aisé , 
et  la  somme  s'accorde  avec  celle  de  Térentia.  — 
J'ai  vu  L.  César  àMinturnes,  les  des  kalendes 
de  février  au  matin  ;  il  porte  à  Pompée  des  pro- 
positions ridicules.  C'est  un  esprit  sans  suite  et 
sans  liaison  :  et  je  crois  que  César  a  voulu  se 
moquer  de  nous,  lorsqu'il  a  chargé  un  pareil 
personnage  d'une  négociation  si  importante  : 
peut-être  même  qu'on  ne  l'en  a  point  chargé,  et 
que,  sur  quelque  parole  en  l'air,  notre  homme 
aura  pris  sur  lui  la  commission.— Labiénus, qui 
est  un  grand  homme,  à  mon  sens,  est  venu  trou- 
ver Pompée  et  les  consuls  à  Téanum  le  9  des 


qiio  modo,  nescio,  sine  sénat»,  sine  inagislratu.  Ne  si- 
nuilaie  iiiiidem  poterit  quidqiiam  noXiTixâi;.  Nos  aiilcni 
iibi  cxsui'^erc  potcrimiis  aiit  <iiiando?  Qtioruni  dux  qiiani 
àTTpaTriYi-iToc ,  lu  qno(ine  animadvcrlis;  ciii  ne  Pi(X'na 
quidcni  nota  luerint  :  quani  autiMu  sine  consilio ,  rcs  teslis. 
Vît  onini  aliaoniillain  ilrcnn  aiinoiiiin  pt'ccata,  quae  con- 
diliononliuic  l'n^a'  |ir,i -lilil  '  Ni(  \cio  nunc  qnid  cOKili't 
scio  :  ac  non  di'sinu  pi'i  lllrla^  m  Im  itari.  Mhil  esse  tinii- 
diiis  constat,  niljil  pcrtiirlialius.  Uai|ue  ncc  pra'sidium, 
cnjus  pal  andi  cailla  ad  ni  lieni  iclentns  est ,  née  loenni  ac 
scdein  piasldii  ullain  video.  Spes  otnnis  in  diialiiis  invi- 
(liose  retentis,  pn'iie  alienis  legionibiis.  Nain  delei  tus 
adliue  quidein  invitorum  est  et  a  pngnando  abhoiientinin. 
Coiidilionuni  auteni  amissnni  tenipus  est.  Quid  liituruin 
sit ,  non  video.  Comniissuin  quideni  a  nobis  ccrtc  est  sive 
a  nostro  duce  ,  ut  e  poi  tu  sine  gubernaculis  ogressi  leni- 
peslati  nos  liadeieniii!,.  llaque  de  Cicerunilms  nosliis 
dtihilo  quid  a^ani.  N'ain  niilii  inlerdiiin  aiiiandandi  \  idcntiii' 
in  Gia'ciaiu.  De  Tullia  aiili'iii  et  TiTcnlia,  ipiiiiii  iiiilii 
bai'baroiinn  ad\eiiliis  piopoiiilur,  iinini.i  tinieo  ;  (piiiin 
auteni  Ddlalulla' \enil  in  niciiliiii ,  |iui|]iini  lespiro.  Sed 
Vclini  cun,sidcrcs(piid  lai  icndiini  .  piilcs  {iiininin  nfo;  t6 
iufaXéî-  (aliter  ciiiin  niilii  de  illis,  ac  de  nu-  i|iMj,  coiisii- 


londum  est)  :  deinde  ad  opiniones;  ne  reprehendamur, 
quo<i  easliomaî  velinius  esse  in  coinnuini  bonoruin  l'uga. 
(Juin  cliaiii  lilii  et  PcduccBO  (scripsil  eiiiiii  adniiOquiil 
facialis,  vidnulum  est.  Is  enini  spli'iidcir  l'st  M'stnlni ,  nt 
eadein  posliilciiliir  a  vobis  ,  qiue  ali  aiiiplissiiuis  civilins. 
Sed  de  lioc  lu  videbis,  qnippe  qiinni  de  me  ipso  ac.  de 
meis  te  considerare  vclim.  Keliiinuiii  est,  nt,  et  ipiid 
agaliir,  quoad  poteiis,  explores  scribasipic  ad  nie,  et  qiiiil 
ipsc  conjectura  assequare  :  (piod  etiani  a  le  uiagis  exspe- 
cto.  Nain  ,  acta  omnibus  nuntiantibus ,  a  te  exspecto 
l'utura.  MivTi;  8'  àpioTo;.  Loquacilati  ignosces,  qua;  et 
me  levai  ad  te  quideui  sci'il>eiiteni ,  et  elicit  tuas  lite:bs. 

CICERO  ATTICO  S. 
.liiiignia  Oppioruinev  Velia  plane  non  iiitellexi.  K.st 
«nini  numéro  l'Iatonis  obscnriiis.  .lain  intellexi  liiuin. 
Oppio^  eniin  de  Velia  succones  dicis.  In  co  a'stuavi  diu  : 
(|uii  aperlo,  l'oliqua  patebant  et  cuni  Tcrcntia'  sunmia 
ciiiigruebant.  —  L.  Ca>sai'cni  vidi  Mintnniis  a.  d.  vin  Kal. 
l'ebr.  mane,  cuni  absurdissiniisinandalis,  non  lioniinein, 
sed  scupas  solulas  :  ut  id  ipsuin  niilii  ille  videalur  irri- 
deudi  causa  reci$sc,qui  lautis  de  lebiis  liuic  mandata 
dederit  ;  iiisi  t'orle  non  dédit,  et  hic  seiinone  aliipio  arrep- 


803 


I.F/ITRKS  DE  M.  T.  CICIÎROIV. 


kalcndcs.  Dus  que  je  saurai  ce  cjui  s'est  passé 
dans  cette  entrevue,  je  vous  en  informerai.  l'om- 
pée  est  parti  de  Téanum  le  8  des  kaleiides  ,  pour 
aller  du  côté  de  Lariniim  ;  il  a  couché  a  VénalVe. 
Il  parait  que  Labiénus  a  un  peu  remonté  nos 
es|)rits;  mais  je  n'ai  encore  rien  de  particulier 
A  vous  mander  de  ce  pays-ci ,  et  je  suis  bien  plus 
curieux  d'apprendre  de  vous  ce  qu'on  dit  de  Cé- 
sar ;  comment  il  a  pris  la  désertion  de  Labiénus; 
ce  que  fait  Domitius  dans  le  pays  des  Marses , 
Thermus  à  I^uvium,  et  P.  Atlius  à  Cinjzulum; 
quelles  sont  les  dispositions  du  peuple  ;  enfin,  vos 
conjectures  sur  tout  le  reste.  Kcrivez-moi  sou- 
vent, et  marquez-moi  ce  que  nous  devons  faire 
de  ma  femme  et  de  ma  fille,  a  quoi  vous  vous 
êtes  vous-même  décidé.  Si  je  vous  écrivais  de 
ma  main,  ma  lettre  serait  plus  longue;  mais  la 
fluxion  que  j'ai  sur  les  yeux  m'obliye  de  dicter. 

314.  —  A  ATTICUS.  Odis,  jamior. 

A.  Vil,  14.  Je  pars  aujourd'hui  leCdeskalendes 
de  février,  de  Calés  pour  Capoue;  ma  fluxion 
sur  les  yeux  n'est  plus  i^rand'chose.  L.  Cisar  est 
arrivé  à  Téanum  le  8  des  kalendes  ,  et  a  donné 
communication  à  Pompée  et  aux  consuls  des 
propositions  de  César.  On  est  convenu  de  les  ac- 
cepter, mais  à  condition  qu'il  commencerait  par 
retirer  ses  troupes  de  toutes  les  places  qui  ne  sont 
pas  de  son  gouvernement ,  qu'alors  nous  retour- 
nerions tous  à  Rome,  et  qu'on  ferait  terminer 
l'affaire  par  le  sénat.  Je  ne  désespère  plus  de  la 
paix.  Je  crois  que  César  a  bien  quelque  peu  de 
repentir  de  ses  fureurs,  et  que  Pompée  se  sent 
trop  faible.  —  Pompée  a  désiré  que  j'allasse  à  Ca- 
poue pour  faire  avancer  les  levées;  la  colonie 


ne  paraît  pas  fort  empressée  pour  cela.  Quant  à  ces 
f?ladiateurs  que  César  avait  à  Capoue  ,  ce  que  je 
vous  en  avais  écrit,  sur  une  lettre  de  Torquatus., 
s'est  trouvé  faux.  Pompée  les  a  seulement  distri- 
bués, deux  à  deux,  chez  les  habitants  :  bonne  pré- 
caution ,  car  on  dit  ([u'ils  auraient  forcé  l'endroit 
ou  ils  étaient,  et  on  y  a  trouvé  cinq  milleboueliers. 
—  Jevousprie  de  penser  un  peu  s'il  est  convenable 
que  nos  femmes,  parmi  lesquelles  est  votre  sœur, 
demeurent  à  Rome,  maintenant  qu'il  n'y  reste 
plus  aucune  femme  de  quelque  distinction.  Je  leur 
en  ai  déjà  écrit  aussi  bien  qu'à  vous.  Déterminez- 
les  à  partir.  Nous  avons  en  effet  sur  la  côte  dont 
j'ai  la  garde ,  des  maisons  de  campagne,  ou  dans 
les  circonstances  elles  pourraient  se  trouver  as- 
sez bien.  Quanta  mon  gendre,  s'il  a  pris  un 
mauvais  parti,  je  n'ai  que  faire  d'en  répondre; 
mais  on  aurait  quelque  raison  de  trouver  étrange 
que  nos  femmes  fussent  les  seules  qui  demeuras- 
sent à  Rome.  Mandez-moi  si  vous  comptez  d'en 
sortir,  vous  et  Péducéus,  et  en  général  ce  que 
vous  pensez  des  affaires  présentes.  Pour  moi,  je 
ne  nie  lasse  point  de  recommander  la  paix  : 
quelque  désavantageuse  qu'elle  puisse  être,  elle 
vaudra  toujours  mieux  pour  nous  que  la  guerre 
la  plus  juste.  Au  reste,  il  en  sera  ce  que  voudra 
la  fortune. 

3 1  j.  —  A  ATïICr.S.  Capoue ,  janvier. 

A.  V  11,1. 5.  Depuis  que  je  suis  parti  de  Rome,  je 
n'ai  laissé  passer  aucun  jour  sans  vous  envoyerde 
mes  lettres.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  rien  de  foi-t  par- 
ticulier a  vous  écrire,  mais  je  n'ai  plus  que  la 
douceur  de  causer  avec  vous  de  loin,  ne  pou- 
vant le  faire  de  près  et  de  vive  voix.  J'arrivai  à 


to  pro  mandalls  abusus  est.  —  Labiénus,  vir  mea  senlen- 
tiii  inagnus,  Téanum  venit  a.  (1.  in  Kal.  Ibi  Pompeinm 
consulesqiie convenu.  Qui  sermo  fucrilet  qiiid  actuin  sil , 
scribam  ad  le,qiiuni  eeiliim  sciam.  Pompclus  ab  Teano 
Larin'iim  versus  profi dus  est  a.  d.  viii  Kal.  Eo  die  mansit 
Vcnafri.  Aliquantiim  aniiiii  videtur  nobis  attulisse  Labié- 
nus. Sed  ego  noiidum  liabeo,  quid  ad  te  ex  bis  lotis  scri- 
bam. Isla  magis  exspecto  :  quidillincaffeiatur;  quopacio 
de  Labieno  ferai  ;  quid  agat  Domitius  in  Marsis,  Iguvii 
Tbermus,  I'.  Atlius  Cinguli;  quse  sit  populi  urbani  vo- 
lunlas;  qu;c  tua  lonjcclura  de  rébus  futuris  :  liaic  velini 
creliro  ,  et  quid  lilii  de  luulieribus  nostris  placeat,  et  quid 
aciurus  ipse  sis,  scriijas.  Si  scriberem  ipse,  longior  cpi- 
slola  fuissel;  sed  diclavi  propler  lippiUidinem. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  VI  Kal.  Febr.  Capuam  Calibus  proficiscens ,  quum 
leviler  lippirem,  bas  lileras  dedi.  L.  Ca'sar  mandata  Crc- 
sarisdetulil  ad  l'ompemm  a.  d.  vni  Kal.,  quum  is  esset 
cum  consulibus  Teani.  Probala  conditio  est,  sed  ila,  ut 
illc  de  iis  oppidis,  (pire  exira  suam  provinciam  occupa- 
visset ,  praesidia  deducerel.  Id  si  fccisset,  responsum  est 
ad  urbem  nos  rediturns  esse  et  rem  per  senatiim  confeclu- 
Ei«.  Spero  [esse]  in  prarsentia  paccm  nos  babere.  Kam  ol 


illum  furoris  et  bunc  nostrum  copiarum  suppcenilet.  — Me 
Pompeius  Capuam  venire  voluil  et  adjuvare  deleclum  : 
in  quo  parmn  prolixe  lespondent  Campani  coloni.  Gladia- 
tores  Cu'saris  ,  qui  Capuiie  sunt,  de  quibus  ante  ad  le  fal- 
suni  ex  A.  Torquali  lileris  scripseram,  sane  commode 
Ponipeins  disiribuit,  binos  singulis  patril)us  familiarum. 
Sculoium  in  ludo  103.  fueruut  :  eruptionem  facturi  fmsse 
dicebanlur.  Sane  niultum  in  eo  reipublica;  provisum  est. 
—  t)e  mulicribiis  noslris,  in  quibus  est  tua  soror,  quaeso, 
videas,  ul  salis  boncstum  nobis  sil  eas  Roma>  esse,  quum 
crler.TC  illa  dignilale  discesscrint.  Hoc  scripsi  ad  eas  et 
ad  te  ipsum  antea.  Velim  eas  coboilere,  ut  exeant  :  pra>- 
sertim  quum  ea  piîedia  in  ora  maritima  habeamus ,  cui 
ego  pra^smn ,  ut  in  iis  pro  re  nala  non  incommode  possint 
esse.  Nam  si  quid  olïendimns  in  genero  nostro  (quod  qui- 
deni  ego  pr.iestare  non  dcheo)  sed  id  fit  majus,  quod  mu- 
lieres  noslrœ  praeter  cTicrns  Roma'  icmanserimt  Tu  ipse 
cum  Sexto  ,  scire  velini ,  quid  cogites  de  exeimdo  ,  de  to- 
taqiie  re  quid  existimes.  Eqnidem  pacem  horlaii  non 
desino  :  qu*  vel  injusla  ntilior  est  quam  juslissimum 
bellum.  Sed  ha^c,  ut  fors  tnlerit. 

CICF.RO  ATTirO  S. 
Utab  urbc  discessi ,  nullum  adbnc  inlerniisi  diem ,  quin 
aliquid  ad  le  literaruni  darem  :  non  quo  babcrem  magno 
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Capoiie  la  vcillo  du  0  des  knlcndes;  j'y  ai  vu  les 
consii  Is  et  u  n  ;zrand  nombre  de  sénateurs.  I  Is  souhai- 
tent tous  que  César  retire  ses  troupes  des  places  de 
ritalie,  et  qu'il  s'en  tienne  au.x  conditions  qu'il 
a  lui-même  proposées.  Favonius  seul  prétend 
qu'on  ne  doit  point  recevoir  la  loi  de  César; 
mais  on  ne  l'a  pas  seulement  écouté  dans  le  con- 
seil. Voici  Caton  lui-même  qui  aime  mieux  la 
servitude  que  la  guerre  civile.  Il  a  néanmoins  dé- 
claré qu'il  voulait  se  trouver  au  sénat,  lorsqu'on  y 
traitera  de  ce  que  l'on  doit  accorder  à  César,  s'il 
se  détermine  à  retirer  ses  troupes.  Ainsi  il  n'ira 
point  en  Sicile,  où  il  serait  si  nécessaire  qu'il 
allât;  et  il  tient  à  être  au  sénat,  ou  je  crains  que  sa 
présence  ne  nuise.  MaisPostuinus,  que  le  sénat  a 
nommé  pour  aller  au  plus  tôt  en  Sicile  prendre  la 
place  de  Furfanius,  a  déclaré  qu'il  n'irait  point 
sans  Caton;  et  il  croit  fort  que  le  sénat  ne  peut 
se  passer  de  ses. services  et  de  l'importance  qu'il 
se  donne.  Force  a  été,  en  attendant,  d'envoyer 
FauniuscommandereiiSicile.  —  Nous  raisonnons 
ici  fort  diversement.  La  plupart  prétendent  que 
Césai'  ne  s'en  tiendra  pas  au.x  conditions  qu'il  a 
proposées,  et  qu'il  n'a  mis  en  avant  ces  deman- 
des que  pour  nous  arrêter  dans  nos  préparatifs 
de  guerre.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  retirera  ses 
troupes;  pourvu  qu'on  le  fasse  consul,  il  aura 
Cl'  qu'il  prétendait ,  et  il  ne  tiuira  pas  comme  il 
a  commencé ,  par  le  crime.  Il  faut  que  les  coups 
nous  arrivent,  ayant  fait  la  faute  honteuse  néan- 
moins de  ne  pas  nous  en  garer.  ÎN'ous  n'avons 
point  detroupes;  nous  manquons  d'argent,  et  en 
abandonnant  Rome,  nous  avons  livré  à  notre  en- 
nemi non-seulement  celui  des  particuliers  ,  nuiis 


tout  le  trésor  public.  Pompée  est  allé  rejoindre 
les  troupes  d'Attius ,  il  a  avec  lui  Labiénus.  J,e 
suis  fort  curieux  d'apprendre  ce  que  vous  pen- 
sez de  tout  ceci.  Je  m'en  vais  partir  pour  Forraies. 

31  G.  —  A  TIRO.\.  Capoiic,  29  janvier. 

F.  XVI,  12.  D'un  mot  jugez  à  quelle  extrémité 
nous  sommes  réduits,  moi,  tous  les  gens  de  bien, 
et  la  république  entière.  Nous  fuyons,  laissant 
nos  maisons  et  la  patrie  elle-même,  exposées  aux 
horreurs  du  pillage  ou  de  l'incendie.  Oui,  les  choses 
en  sont  à  ce  pointqu'à  moins  d'intervention  divine 
ou  d'un  coup  du  sort  rien  ne  peut  nous  sauver. 
Depuis  le  moment  où  j'ai  mis  le  pied  dans  Ro- 
me, je  n'ai  eu  qu'une  pensée,  la  concorde;  je 
n'ai  cessé  de  la  prêcher,  d'y  travailler.  Mais  je 
ne  sais  quelle  rage  s'est  emparée  de  toutes  les 
têtes.  J'ai  beau  crier  qu'il  n'3'  a  rien  de  pis  que 
la  guerre  civile.  On  veut  se  battre;  les  prétendus 
gens  de  bien,  tout  comme  les  méchants.  Dans  sou 
fatal  aveuglement.  César,  emporté  par  une  sorte 
de  démence  et  perdaut  la  mémoire  de  son  nom,  et 
des  honneurs  dont  on  l'a  comblé.  César  vient  d'oc- 
cuper Ariminium,  Pisaure,  Ancône,  Arretium,  et 
uous,nousquittons  la  ville.  Est-ce  sagesse,  est-ce 
courage?  c'est  ce  que  je  n'examine  pas  ici. 
Vous  voyez  quelle  position!  Or  voici  les  con- 
ditions de  César  :  que  Pompée  passe  en  Espagne; 
que  les  levées  qu'on  a  faites,  et  nos  garnisons 
soient  licenciées  :  à  ce  prix,  il  promet  de  remet- 
tre la  Gaule  ultérieure  a  Doniitius  et  la  citérieure 
à  Considius  Nonianus  ,  à  qui  elles  sont  échues; 
de  venir  solliciter  en  personne  le  consulat ,  de 
renoncer  à  toute  prétention  de  candidature,  lui 
absent,  et  de  faire  en  personne  les  trois  demandes 


oppre,  qniti  snibercm  ;  sed  ut  loqiipier  tecniii  absous  : 
qui)  inilii,(|uiiin  coram  id  non  licct ,  niliil  est  jncuiidius. 
—  Capuani  ((unni  venisscma.  d.  vi  Kal.  uridie.quani  lias 
literas  dodi,  consules  convcni  niullosque  nostii  ordinis. 
Omnes  ciipiebant  Cœsarom,  alidiictis  praesidiis,  stare  j 
conililiiinibiis  iis,  quas  tulissot.  Uni  Favoniu  Icyes  ab  illo 
niiliis  iMi|iciiM  non  placcbat  :  scd  is  liand  auditns  in  consi-  | 
lio.  (alip  iniin  ipse  jam  serviie  qnani  pngnare  niavult.  Sed 
tanien  ail  in  senalu  se  adp.sse  vellc,  quuni  de  condilioni-  i 
bns  agalur,  si  Cœsar  addnitus  sil,  ni  praesidla  dcducat.  î 
Ita,  quod  maxime  opus  est,  in  Siciliani  ire  non  cniat  :  \ 
qnod  melno,  ne  obsil,  in  sénat»  esse  vull.  l'osUimus 
autem,  de  quo  nominalim  senalus  decrevit,  nt  slatim  in 
Siciliam  irel,  Fm  l'anioq ue  suceederet,  negat  se  sine  Calonc 
iturnm  :  el  siiani  in  senatn  operani  ancloi  ilalenupic  (piani 
niagni  a'stinial.  lia  res  ad  Kannimn  pciNcnil.  Iscnni  im- 
perio  in  .Sieiliam  priemillitur.  —  In  dispntalionibusnostris 
sumnia  varietas  est.  l'Ieriqne  ni'gant  C.Tsaieni  in  condi- 
tione  mansurnni  ;  p(islnlala(pie  bar  ab  co  inlerposita  esse , 
quo  minns,  quod  opnsessel  ad  bellnni ,  a  nobis  pararetur. 
Ego  anteni  euni  puto  faclninni,  nt  pnesidia  dediicat. 
Viceiit  enim,  si  ccuisul  faiMis  eril,  et  minore  scelerc 
vicerit ,  ipiani  quo  ingressus  est.  Scil  ac(ipi,'nda  pia^ja  est. 
Sumus  enitn  (latîitiose  imparaU  (pnnn  a  militibus,  tum  a 
pecunia;quam  (piiileni  oninem,n()n  miicl.i  privalam,  qnno 
in  nrbc  est,  sed  cliaiii  piibbcam,  (pia'  in  a-rario  est,  illi 


reliqnimus.  Pompeius  ad  legiones  Altianas  est  profeelus  : 
Labieiinm  secnm  bal)et.  Ego  tuas  opiniones  de  bis  rébus 
exspecto.  l'orniias  meconliiuio  recipere  cogilal)ani. 
CICERO  ATTICO  S. 

Quo  in  diseriinine  versetur  salus  niea  et  bnnnrnni 
omnium  alque  univcr.sa>  reipubiiea;,  cxeoseire  piite<, 
quod  domos  nostras  et  patriam  ipsani  vel  diripiindam 
vel  inllainmandam  reUipiinnis.  In  eum  loruni  res  dedne ta 
estjUt,  nisi(piideus  vel  casus  aliquis  snbvenerit,  saivi 
esse  ne(pu!ainus.  Ijpiidem.nl  veniad  iirbem,  non  destiti 
omnia  et  sentire  et  iHii'n-  et  laceie ,  qna'  ad  roncordiain 
pertinerent  :  sed  mii  us  invaseral  fiiror  non  S(dnni  impro- 
bis,  .sedeliam  iis,  qui  bmii  balu'iLlur,  ut  pngnare  cuperent, 
nie  clamaiile  iilhil  e>se  bello  eiviM  iiiiserius.  Itaque  qiium 
C'a'sar  anii'iiti.i  qiiadaiii  niperclur  el  olililiis  iiomim's  alquo 
liononini  siionnii,  Aiiminuni,  l'is;niium,  Ancoiiani,  Arre- 
tium oei'upavissel ,  l'rbeni  reliqnimus  :  qiiam  Siipienter 
aut  <piam  fortiler,  niliil  atliiiet  dispulari.  Qiioquidciniii 
casu  sinius,  vides,  l'eriinlnr  oninlno  oondiliiuies  ab  illo, 
ut  l'ompeius  oat  in  llispaniam  :  deledns,  qui  suiil  liabili , 
cl  pra^sidia  nosira  <liinitlanliir  :  se  uluriorem  (;alllai)i 
Doniilio.  eiterioreni  t'onsidin  Noiiiauo  (bis  enim  oblige- 
rniil)  hadiliiriim  :  ad  ronsulalns  pelitioiiem  se  venlunmi  : 
neqne  se  jaui  velle  idiseule  se  lationem  liaberi  suam  :  ,so 
prasenleiii  liliiuin  nundinuin  peliliirum.  Accepinius  con- 
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d'usage.  On  accepte  tout, pourvu  sculemeiitqu"au 
préalable  ses  troupes  évacuent  les  points  occupés, 
et  que  les  délibérations  du  sénat  soient  libres.  S'il 
y  consent,  la  paix  est  possible;  pai.v  peu  iionora- 
ble.  On  nous  fait  la  loi.  Mais  il  n'y  a  rien  de  pis 
que  la  position  actuelle.  S'il  revient  sur  ses  pro- 
pres conditions,  nous  sommes  prêts  à  la  guerre; 
guerre  qu'il  soutiendrait  dit'licilement  sous  le 
poidsd'une  rétractation. Tout  dépend  de  l'arrêter, 
de  lui  fermer  l'accès  de  la  ville.  Et  l'on  espère 
y  réussir.  Nos  levées  sont  nombreuses,  et  nous 
croyons  qu'il  appréhende,  par  une  marche  sur 
Rome,  de  perdre  les  deux  Gaules,  ou  il  est  en 
exécration  partout, exceptéchcz  les  Transpadans. 
De  plus  il  a  sur  ses  derrières  six  légions  d'Espa- 
gne et  nos  nombreux  auxiliaires  sous  les  ordres 
d'Afranius  et  de  Pétréius.  Il  semble  donc,  en 
supposant  que  sa  folie  l'emporte ,  qu'il  peut  être 
accablé,  si  l'on  parvient  seulement  à  couvrir 
Rome.  Déjà  il  vient  de  recevoir  un  coup  terrible. 
T.  Labiénus,  qui  a  tant  d'iniluence  dans  son 
armée ,  n'a  pas  voulu  se  rendre  son  com- 
plice. 11  l'a  quitté  ;  il  s'est  joint  à  nous.  Cet 
exemple  aura,  dit-on,  de  nombreux  imitateurs. 
_  Je  commande  encore  la  côte  depuis  Formies. 
Je  ne  veux  pas  de  poste  plus  important ,  afin  de 
donner  plus  de  poids  à  mes  lettres  et  à  mes  con- 
seils de  paix.  Mais  je  prévois  qu'en  cas  de  guerre, 
j'aurai  le  commandement  d'un  camp  et  d'un  cer- 
tainnombre  de  légions.  J'ailechagrin  de  voir  Do- 
label  la  dans  les  rangs  de  César.  Je  tenais  à  vous 
donner  ces  détails  ;  mais  n'allez  pas  vous  en  laisser 
affecter  au  point  de  retarder  encore  votre  convales- 
cence. _  Je  vous  ai  recommandé  de  la  manière  la 


pius  pressantea  A.  Varronque  j'ai  toujours  trouvé 
excellent  pour  moi  et  plein  d'amitié  pour  vous. 
Je  l'ai  jM-ié  de  s'occuper  de  voire  santé,  de  votre 
traversée ,  de  tout  ce  qui  vous  touche  enfin  ;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  mette  de  l'intérêt.  Il  me 
l'a  promis ,  et  m'a  dit  à  ce  sujet  les  choses  les 
plus  aimables.  Puisque  je  n'ai  pu  vous  avoirquand 
j'avais  le  plus  besoin  de  vos  services  et  de  votre 
dévouement,  gardez- vous  aujourd'hui  de  toute 
précipitation,  et  ne  vous  exposez  pas,  malade 
encore,  ou  dans  la  saison  d'hiver,  aux  dangers 
d'une  navigation.  Je  ne  vous  reprocherai  jamais 
d'arriver  trop  tard ,  si  vous  revenez  bien  portant. 
Depuis  M.  Aolusiiis  qui  m'a  remis  une  lettre  de 
vous,  je  n'ai  vu  personne.  C'est  tout  simple. 
Comment  mes  lettres  vous  arriveraient-elles  par 
une  si  mauvaise  saison'?  Ne  vous  occupez  que  de 
votre  santé.  Ne  vous  mettez  en  route  que  quand 
elle  sera  bonne  et  la  navigation  facile.  Cicéron 
est  à  ma  maison  de  Formies.  Térentia  et  Tullie 
sont  à  Rome.  Portez-vous  bien.  Le  4  des  kalen- 
des  de  février,  à  Capoue. 

317Tl'llii'S  a  sacbèreTérf.iNtuet  a  sonaijubleTillie; 

Cicéron  a  sa  mère  et  a  sa  soeur.        Formies,  janvier. 

F.XIV,  18.  Réfléchissez  bien,  mes  chères  âmes, 
sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre,  et  qu'il  ne 
faut  pas  arrêter  à  la  légère.  Ce  n'est  pas  moins  vo- 
tre affaire  que  la  mienne.  Resterez- vous  à  Rome? 
Viendrez-vous  avec  moi  en  quelque  lieu  sur? 
Voici  là-dessus  mes  idées.  Ayant  Dolabella  pour 
vous,  vous  n'auriez  rien  à  craindre  à  Rome,  et 
même,  si  on  se  portait  à  des  excès,  si  on  en  ve- 
nait a  piller,  votre  présence  sur  les  lieux  pourrait 


ditiones  :  sed  ita,  iit  removeat  pra>sidia  ex  iis  locis,  (\\ix 
occupavit,  ut  sine  metii  de  lus  ipsis  coiidilionibus  RonicTe 
senatus  liaberi  possit.  Id  ille  si  fecerit,  spes  est  pacis, 
non  honestsc  (leges  enini  imponuntiu)  sed  quidvis  est  me- 
lius,  quam  sic  esse,  ut  sunuis.  Siu  autem  ille  suis  condi- 
tionibus  slaie  noluerit,  holluni  paratum  est;  ejusmodi 
talnen ,  quod  sustineie  ille  non  possit,  prœsertim  quum  a 
suis  condilionibus  ipse  fugerit  :  tantniumodo  ut  eum  in- 
terchidamus ,  ne  ad  urbem.possit  accedere  ;  qiiod  spcraba- 
mus  fieri  posse.  Uelectus  enim  magnos  liabebamus  :  puta- 
bainusque  illum  mcliieie,  si  ad  urbem  ire  cœpisset,  ne 
Gallias  aniitleiet  :  quas  ambas  habet  ininiicissimas ,  piœ- 
ter  Transpadanos  :  t'\  Hispaniaque  sex  legiones  et  magna 
auxilia,  Afranio  et  Pelreio  ducibus,  habet  a  tergo.  Vide- 
lur,  si  insaniet,  posse  opprinii,  modo  ut  uibe  salva. 
Maximam  autem  plagam  accepit,  quod  is,  qui  summani 
auctoiitatem  in  illius  exercitn  lial)ebat,  T.  Laliienus,  so- 
cius  sceleiis  esse  noluit  :  reliquit  illum  et  nobiscuin  est  ; 
multique  idem  factuiicssedicuntur.  —  Ego adbuc one  ma- 
ritima;  praesum  a  Formiis.  Nullum  majus  negotiuni  susci- 
père  volui,  quo  plus  apud  illum  meœ  literœ  coiiortatio- 
nesque  ad  pacem  valeiont.  Sin  autem  er it  bellum ,  video 
me  caslris  et  cerlis  legionibus  pr.Tfuturum.  Habeo  etiam 
illam  molestiam  ,  quod  Dolabella  noster  apud  C;csarcni 
est.  Hœc  tibi  nota  esse  \olui  :  qu;c  cave  ne  te  portuibent 
etiinpediant  valetudinein  tuam.  —  Ego  A.  Varroni,  quem 


quum  amantissimum  niei  cognovi ,  tum  eliam  valde  tui 
studiosum,  diligentissime  te  comniendavi,  ut  et  valetudi- 
nis  tua;  rationem  liaberet,  et  navigationis,  et  lotum  te  sus- 
ciperel  ac  tueretui-  :  qucni  omnia  faclurum  confido ;  reccpit 
enim  etmecum  locutus  est  suavissime.  Tu,  quoniain  eo 
tcmpore  mecum  esse  non  potuisti ,  quo  ego  maxime  ope- 
ram  et  lidelitatem  desideravi  tuam,  cave  festines  aut 
comniiltas ,  ut  aut  a'ger  aut  liieme  naviges.  JSunquam  sero 
te  venisse  putabo  ,  si  salvus  veneris.  Adluic  neminem  vi- 
derani ,  qui  te  postea  vidisset ,  quam  M.  Volusius ,  a  quo 
tuasliteras  accepi;  quod  non  mirabar  :  neque  enim  meas 
puto  ad  te  literas  lanta  bieme  perferri.  Sed  da  operam  , 
ut  valeas  :  et,  si  valebis,  quum  recte  navigari  poleiit, 
tum  naviges.  Cii;ero  meus  in  Foiniiano  erat  :  Térentia  et 
Tullia  Romac.  Cura,  ut  valeas.  IV  Kalendas  Febr.  Capua. 

TULLIUS  TERENTIE  SU.Ï  ET  PATFR  SUAVISSIMi 
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Considerandum  vobis  etiam  atque  etiam,  animœ  men;, 
diligenler  puto,  quid  faciatis  :  Romasne  silis,  an  mecum 
in  aliquo  tuto  loco.  Id  non  snlum  mcum  consiliuin  est , 
sed  etiam  vestrum.  Mihiveniunt  in  mentem  bsec:  Romae 
vos  esse  tuto  posse  per  Dolabellam ,  eanique  rem  posse 
nobis  adjumento  esse,  si  qu»  vis  aut  si  qua?  rapiii.'e  lieri 
co^perint.  Sed  rursus  illud  me  niovct,  quod  video  omues 
bouos  abesse  Roma  et  cos  mulieres  suas  secum  babere. 


AN  DE  ROME  70.i 


nous  être  d'un  grand  secours.  Mais  une  réUexion 
me  frappe  :  c'est  que  tous  les  gens  de  bien  sont 
hors  de  Rome  et  qu'ils  ont  emmené  leurs  femmes 
avec  eux.  De  plus,  il  y  a  dans  le  pays  ou  je  suis, 
tant  de  villes  qui  nous  sont  dévouées,  tant  de 
terres  à  nous,  que  vous  pourriez  me  voir  souvent 
et  me  quitter  toujours  à  votre  aise  sans  cesser 
d'être  sur  un  territoire  à  nous.  Je  ne  saurais  dire 
quel  est  le  meilleur  de  ces  deux  partis,  ^'oyez 
ce  que  font  les  autres  femmes  du  même  rang, 
et  prenez  garde,  si  vous  attendez  trop,  de 
ne  pouvoir  plus  à  volonté  sortir  de  Rome.  Tout 
cela  mérite  que  vous  y  réfléchissiez  mûrement 
entre  vous  et  avec  nos  amis.  Dites  à  Philotime 
de  mettre  notre  maison  en  état  de  défense, 
et  d'y  tenir  suffisamment  de  monde.  Puis,  tâ- 
chez d'avoir  des  messagers  sûrs  pour  ra'appor- 
tertous  les  jours  de  vos  nouvelles.  Enfin  si  ma 
santé  vous  touche,  ayez  grand  soin  de  la  vôtre. 

318.  —  AATTICL'S.  Janvier. 

A.  VII,  10.  Jecroisavoir  reçu  vos  lettresàleur 
date,  et  sauf  la  première,  dansl'ordreoù  Tércnîia 
me  lésa  envoyées.  Je  vous  ai  écrit  de  Capoue  le  5 
des  kalendes,  l'ultimatum  de  César,  l'arrivée  de 
Labiéuus ,  la  réponse  des  consuls  etde  Pompée  ;  et 
je  vous  ai  fait  part  de  plusieurs  de  mes  conjectures. 
Nous  sommes  maintenant  dans  l'attente;  d'a- 
bord, de  ce  que  fera  César,  lorsqu'il  connaîtra 
les  propositions  que  L.  César  est  chargé  de  lui 
porter;  de  l'autre,  ce  que  Pompée  projette  lui- 
même.  Il  me  mande  que,  sous  peu  de  jours,  il 
se  trouvera  à  la  tète  d'une  armée  imposante; 
qu'il  peut  occuper  le  Picénum  ;  et  que,  dans  ce  cas, 


il  espère  que  nous  pourrons  rentrer  à  Eomc.  Il  a 
avec  luiLabiénus,  qui  regarde  César  comme  tout 
à  fait  hors  d'état  de  soutenir  la  lutte.  Son  arri- 
vée a  grandement  relevé  le  courage  de  Pompée. 
J'ai  reçu  l'ordre  des  consuls  de  me  rendre  à  Ca- 
poue pour  les  nones  de  février.  J'en  suis  parti  pour 
Formies,  le  3  des  kalendes.  Aujourd'hui,  c'est  a, 
Calés,  vers  la  lieu  vième  heure,  queje  viens  de  rece- 
voir votre  lettre  à  laquelleje  réponds  immédiate- 
ment. Je  suis  Je  votreavispourTérentiaetTuilie. 
Je  les  engage  à  s'entendre  avec  vous.  Si  elles  ne 
sont  pas  encore  parties,  elles  feront  bien  d'atten- 
dre le  tour  que  vont  prendre  les  événements. 


319.  —  ATIRON. 


Formies,  février. 


F.  XVI,  8.  Votre  santé  nous  inquiète  beaucoup. 
Les  arrivants  s'accordent  à  dire  que  le  mal  n'est 
pas  dangereux ,  mais  peut  traîner  en  longueur. 
C'est  une  consolation  et  à  la  fois  une  cause  de  tour- 
ment, si  je  dois  longtemps  encore  être  privé 
d'une  compagnie,  dont  votre  absence  me  fait 
sentir  plus  vivement  l'utilité  et  les  charmes. 
Toutes  mes  pensées  sont  avec  vous.  Mais,  je  vous 
conjure  de  ne  point  vous  exposer,  faible  encore , 
à  une  si  longue  navigation,  et  à  un  voyage 
d'hiver.  Ne  vous  embarquez  qu'à  bon  escient. 
Avec  une  santé  faible  <à  peine  peut-on  se  ga- 
rantir du  froid  dans  de  bonnes  habitations,  et  au 
milieu  des  villes.  Jugezs'il  est  faeiledese  préserver 
de  ses  atteintes  en  voyage  et  sur  mer.  -.  Le  froid 
est  le  grand  ennemi  despeauxdelieates,  ..dit  Euri- 
pide. Mais  fait-il  autorité  pour  vous'?  Je  regarde, 
moi,  ses  vers  comme  autant  d'axiomes.  Soignez- 
vous,  soignez-vous,  si  vous  m'aimez,  et  revenez- 


llrcc  aiilpin  lotjio  ,  in  qiia  cao  s\im  ,  noslrornni  est  qtium 
nppiiii)rinn ,  tum  eliani  piwdioiHm  :  lit  el  ninltum  psse 
meciim  ot,  qiuim  abieritis,  rommode  et  in  nostris  esse 
possilis.  Mihi  plane  non  salis  coiislat  adtmc,  utnim  sit 
meliiis.  Vos  videle ,  quid  aliiB  faeiant  isto  loro  feiniiia;  :  et 
ne ,  qiuim  vclitis,  exire  non  licoat.  Id  velini  diliponler 
etiain  atqne  eli.lni  vohisrnni  et  riiin  amicis  consideretis. 
Domiis  lit  propngnaciila  el  pia'sidiiiin  lialieat,  Pliiloliino 
dicelis.  Et  velim  tabellarios  instiUiatis  cerlos,  nt  qnolidic 
.'ili(iuas  a  vohis  literas  accipiam.  .Maxime  antem  date  ope- 
ram ,  ut  valealis ,  si  nos  viillis  vaiei  e.  vmi  Kal.  Forniiis. 

Q.  CIOERO  ATTICO.  S. 

Onines  arhilror  mihi  tnas  literas  reddilis  esse,  sod 
primas  pra-posleie ,  reliquas  ordinc,  quo  siint  niiss.v,  per 
Teienliam.  De  niandalis  Cajsavis  advenliiqiie  Labieni  et 
iTsponsis  consiiliini  ac  l'ompeii,  scripsi  ad  te  liteiis  ils, 
qnas  a.  d.  v  Kal.  Ciipiia  dedi  :  plinaqiie  priïterca  in 
eaiiidein  eplstolani  conjeci. —  Nunc  lias  exspeclaliones  lia- 
liemus  diias  :  «nain,  qnid  Ca^sar  actnrns  sil,  qiium  acce- 
pciitea,  qiia;  qiiidein  rcfeienda  ad  illum  data  sont  L. 
CKsati;  alteiam,  quid  Pompeiiis  agat  :  qui  qiiidiiii  .id  me 
6(:ribit  paiicis  diebus  se  lirinum  cxerciliini  liabiliniiin; 
tpeniiliie  alïert,  si  in  l'iroimn  agrum  ipsc  vcncrit,  nos 
i;iri;Ru\'.— TOME  v. 


Roninm  leililiiios  esse.  I.abieniim  .spciiin  liabel  non  diibi- 
l.inlcni  cl(.  indiccillitate  Ca^snris  copiaruin  :  riijns  adventu 
Cna'iis  no.-t<r  nnilto  aniini  plus  liabet.  Nos  a  consullbiis 
Capiiani  venire  jiissi  suiniis  ad  Xonas  Febr.  Capiia  profe- 
ftus  simi  Formias  a.  d.  m  Kal.  Fo  dicquuin  Calibus  tuas 
lileras  bora  fere  nona  accepissem,  liasslatini  dedi.  —  Di- 
Terenlia  et  Tullia  libi  assentior;  ad  quas  sciipserain,  ad 
te  ut  referrent  :  si  nundiiin  prolecla;  siint,  niliil  est  qiiod 
se  moveant ,  qiioad  perspiciamiis ,  qtio  loci  sit  les. 
CIcr.UO  ATTICO  S. 
Magn.T  nobis  est  solliciludini  valetiido  tua.  Sam,  lametsi 
qui  vi'uiunl,  àxivSuvu  (ji£v,xpovitoTC(;aôènuntianl,  tainenin 
ma^naeoiisolalione  ingens  inest  solliriludo,  si  diuliiisann- 
bis  abfulurus  esl  is,  cujnsusumelsiiavilalem  desiderando 
8enliniiis.  Attainen  qiiaiiqiiani  videre  te  tola  cogilalionn 
ciipiu,  taiiicn  te  pcnitiis  rogo,  ne  te  tam  \ox,^x  navigationi 
cl  via;  perbiemeni  nisi  bene  lirniiini  cominiltas,  nevc  navi- 
gcs  nisi  explnrale.  Vix  in  ipsis  lerlls  el  oppidis  frigus  iii- 
lirina  valetiidinc  vitaliir  :  neduiii  in  inaii  et  via  sit  facile 
abesse  ab  injuria  tenipoiis. 

'l'O/o;  Se  Xexrij)  XP""'  itoXE(ittiTaTOv, 
inqiiiiruripides.  Cuiluquanlum  rredas,  ncscio.  ngorerl» 
sirigulos  ejiis  versus  singula  ejiis  loslimonia  puto.  Eflicc,  si 
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nous  vnillniit  le  plus  iôt  possible.  Adieu  :  aimez- 
moi  toujours.  Le  fils  de  Quintus  vous  embrasse. 

320  —  A  ATTICCS.  Forinifs,  2  février. 

A.  VII,  17.  Votre  lettre  m'a  été  on  ne  peut  pins 
agréable.  Je  pensais  à  envoyer  nos  enfants  en 
G  rècc,loi'squ"il  semblait  que  Pompée  voulait  aban- 
donner l'Italie.  Je  eomptais,  en  ce  cas,  que  nous 
irions  en  F.spagnc,  et  cela  ne  leur  convenait  pas 
comme  à  nous.  Mais  maintenant  vous  po\ivez 
même,  vous  et  Péduceus,  demeurer  à  Rome  sans 
inconvénient;  aussi  bien  vousn'avcz  pas  lieu  d'être 
contents  de  trompée;  car  jamais  personne  n'a 
laissé  Rome  si  désarnie.  Que  dites-vous  de  me 
voir  plaisanter  dans  un  pareil  moment  ?  sans  doute 
vous  savez  à  présent  quelle  réponse  Pompée  a 
faite  aux  propositions  de  César,  et  vous  avez  vu 
la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  ;  car  on  voulait  la  rendre 
publique.  ISIais  je  ne  conçois  pas  Pompée,  qui 
écrit  très-bien,  et  qui  vaseservirde  Sextiuspour 
dresser  une  pièce  si  importante,  et  que  tout  le 
monde  devait  lire  :  aussi  je  n'ai  rien  lu  qui  sentit 
plus  sou  Sextius.  Vous  voyez  toujours  par  cette 
lettre  de  Pompée,  qu'on  ne  refuse  rien  à  César, 
et  qu'il  n'a  eu  qu'à  demander  pour  avoir.  Il  se- 
rait insensé  s'il  n'acceptait  pas  les  conditions 
qu'on  lui  offre,  après  qu'on  a  accepté  celles  qu'il 
a  eu  le  front  de  proposer.  Car  eulin ,  qui  étes-vous 
pour  dire  :  Je  prétends  que  Pompée  s'en  aille  en 
Espagne,  et  (ju'il  retire  ses  troupes  des  places  de 
l'Italie'?  Cependant  il  l'obtient;  et  on  cède  au- 
jourd'bui  avec  bien  moins  d'bonncur  à  un  rebelle 
avoué ,  qui  a  déjà  porté  des  mains  violentes  sur 
la  république,  que  si  on  lui  avait  d'abord  permis 
de  demander  le  consulat  sans  venir  à  Rome.  J'ap- 
prébende  néanmoins  qu'il  ne  se  contente  pas  de 

me  diligis,  lit  valeas,  et  ut  ad  nos  firmus  ac  valens  quani 
jirimum  veiiias.  Ania  nos  et  vale.  Q.  F.  tibi  salutcm  iticit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tuae  liteia;  milii  gratœ  jucunda:'que  sunl.  De  pneiis  in 
Giœciani  transportandis  tnm  cogilabani ,  quum  fuga  ex 
Italia  quaeri  videbatur.  Nos  enim  Hispaniam  peleienins  : 
illis  hoc  œque  commodum  non  erat.  Tu  ipse  cum  Sexto 
eliam  nunc  mihi  videris  Roniae  lecte  esse  posse.  Elenini 
minime  amici  Pompeio  nostro  esse  debetis.  Nenio  enim 
imquam  tantum  de  urbanis  praediis  detiaxit.  Videsne  me 
ctiamjocari?  Scire  jani  et  oportet,  L.  Ceesar  quae  responsa 
referai  a  Pompeio,  quas  ab  eodem  ad  Caesarcm  ferat  lile- 
ras.  Scriptae  enim  et  dalœ  ita  sunt,  ut  proponerenlur  in 
publiée  :  in  quo  accusavi  mecum  ipse  Pompeium,  qui, 
quum  scriplor  luculontus  esset ,  tantas  res  alque  eas ,  quœ 
in  omnium  manus  ventura;  essent,  Sexllo  nostio  scribcn- 
das  dederit.  Ilaque  nibil  unquam  li'gi  sciiplum  (jv,<jtim5c'- 
oTEpov.  Perspici  tamen  ex  lileris  ['ompeii  polesl  nitiil  Cœ- 
sarinegaii,omniaqHe  et  cumulate,  qua>postulet,dari,  quic 
ille,  amentissimus  fuerit,nisi  acceperit,  praesertim  inipuden- 
tissime  poslulaverit.  Quisenim  tu  es,  qui  dicas,  si  in  Hi- 
sjianl.inipiofectuserit,  si  praesidia  dimiseril?  Tamen conre- 
«jjlur;  minns  honcste  nunc  fjuidem ,  violata  jam  ab  illo 


ce  qu'on  lui  accorde  ;  car  depuis  ipi'il  a  charp<*,  L. 
César  de  ses  propositions,  il  semble  qu'il  auraitdù 
se  tenir  un  peu  plus  tranquille  ;  or  j'apprends  que, 
sans  attendre  la  réponse,  il  est  plus  ardent  que 
jamais.  —  Trébatius  me  mande  qu'il  a  étécbargé 
par  lui,  le  !)  des  kalendes  de  février,  de  m'é- 
crire  pour  me  prier  de  m*  rapprocher  de  Rome; 
que  je  lui  fciais  un  sensible  plaisir  :  c'est  la  sub- 
stance de  sa  lettre ,  ((ui  est  fort  longue.  J'ai  com- 
pris, en  supputant  les  jours,  que  du  moment 
que  César  a  su  que  nous  avions  quitté  Rome,  il 
a  pensé  à  y  faire  revenir  quelques  consulaires. 
Ainsi  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  écrit  pour  cela  à 
Pison  et  à  Servius.  Ce  qui  me  surprend,  c'est 
qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  lui-même,  ou  du  moins 
qu'il  ne  m'ait  pas  fait  écrire  par  Dolabella  ou 
par  Célius;  quoique  d'ailleurs  je  ne  trouve  point 
mauvais  qu'il  se  soit  servi  de  Trébatius,  un  de 
mes  plus  cbers  amis.  J'ai  cru  néanmoins  que  je 
ne  devais  point  écrire  à  César,  puisqu'il  ne  m'a- 
vait point  écrit;  mais  j'ai  fait  savoir  à  Trébatius 
qu'il  m'était  bien  difficile  pour  le  moment  de  ré- 
pondre aux  avances  de  César;  je  lui  ai  dit  que  je 
me  tenais  dans  mes  maisons  de  campagne,  et 
que  je  ne  me  mêlais  ni  des  nouvelles  levées ,  ni 
d'aucune  autre  affaire. — J'en  resterai  là,  tant  qu'il 
y  aura  quelque  espérance  de  paix  :  si  nous  avons 
la  guerre ,  je  ne  consulterai  plus  que  mon  devoir 
et  mon  honneur.  Je-  commencerai  par  envoyer 
nos  jeunes  gens  en  Grèce;  car  je  ne  doute  point 
que  l'incendie  n'embrase  l'Italie  tout  entière. 
Qui  dirait  que  cette  effroyable  tempête  a  été  sou- 
levée par  un  petit  nombre  de  citoyens,  ou  mé- 
chants ,  ou  envieux  !  Mais  nous  pourrons  juger 
bientôt,  par  la  manière  dont  César  recevra  notre 
réponse ,  quel  tour  prendront  les  choses.  Je  vous 

republica,  iilatoque  bello ,  quani  si  olim  de  ratioue  habenda 
impetrassct  :  et  tamen  vereor,  ut  bis  ipsis  coutentus  sit. 
Nam  quum  isfa  mandata  dedisset  L.  Csesari,  debuit  esse 
paullo  quietior,  dum  responsa  referrentur  :  dicitur  autem 
nunc  esse  acerrimus.  —  Trébatius  quidem  scribit  se  ah  illo 
IX  Kal.  Febr.  rogatum  esse,  ut  scriberot  ad  me,  ut  essem 
ad  urbem  :  niliil  ei  me  gratins  facere  posse.  H.tc  verbis 
plurimis.  Inlellexiexdicrum  ratione,  utprimumdediscessu 
nostro  Caesar  audisset,  laborare  eum  cnepisse,  ne  omnes 
abessemus.  Itaquenondubilo,  quin  ad  Pisonem,  quin  ad 
Servium  scripseï  it.  Ulud  admiror  non  ipsuni  ad  me  scrip- 
sisse ,  non  per  Dolabellam ,  non  pei  Ca^lium  egisse  :  quaii- 
quani  non  aspcrnor  Trebatii  lileras ,  a  quo  me  unice  diligi 
scio.  P.cscripsi  ad  ïrehatium,  (nam  adipsum  Caesarem,qui 
milii  nibil  scripsisset,  nolui)  quamilludhoc  tempore  esset 
ditiicile  :  me  lanien  in  [iiaediis  meis  esse,  neque  delectum 
ullurn  neque  negotium  suscepisse.  In  quo  quidem  maneho 
dum  s|i('s  pacis  erit  :  sin  bellum  geretur,  non  deero  officio 
nec  digniluti  mex ,  pueros  ÛTtcxOéiievoç  in  Gr;eciam.  Totain 
enim  llaliam  (lagraturam  bello  intelligo.  Tantum  mali 
cxcitiitum  est  parlim  ex  improbis,  partim  ex  invidis  civi- 
bus.  Sed  bax  paucis  diebus  ex  illius  ad  nostra  responsa 
respnnsis  intelligentur,  quovsum  evasura  sint.  Tum  ad  te 
scribam  plura   si  erit  biî'Jun;  :  sin  antem  eliam  inducKt,  le 
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écrirai  alors  plus  en  détail,  si  nous  avons  la 
fçuerre;  mais  nous  n'aurions  seulement  qu'une 
trêve,  que  je  vous  verrais,  j'espère.  —  Aujour- 
d'hui, le  3  des  noues  de  février,  je  suis  revenu 
de  Capoue  à  Formies,  et  j'attends  nos  l'emmes 
dans  la  journée.  Je  leur  avais  dabord  écrit,  d'a- 
près une  de  vos  lettres,  qu'elles  pouvaient  rester 
à  Rome  ;  mais  j'apprends  que  l'alarme  y  est  plus 
grande  que  jamais.  Je  retournerai  à  Capoue  aux 
nones  de  février,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Si 
l'on  y  a  des  nouvelles  de  Pompée,  je  vous  en 
ferai  part  aussitôt.  Mandez-moi  toutes  celles  de 
Rome. 

321.  —  A  .\TTICUS.  Formies,  février. 

A.  VII,  1 8.  Nos  femmes  sont  arrivées  à  Formies 
le  4  des  noues  de  février,  et  aussitôt  elles  nous 
ont  parlé  de  tous  vos  bons  offices  pour  elles,  et  de 
vos  attentions  affectueuses.  Nous  les  laisserons  ici 
avec  nos  enfants,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions 
bien  s'il  nous  faut  choisir  entre  une  paix  lionteuse 
ou  une  déplorable  guerre.  JNous  partons,  mon 
frère  et  moi ,  aujourd'hui  le  3  des  nones ,  pour  al- 
ler trouver  les  consuls  à  Capoue,  ou  nous  avons 
ordre  d'être  le  premier  des  nones.  —  On  dit  que 
lorsqu'on  a  lu  au  peuple  la  réponse  qu'a  faite  Pom- 
pée aux  propositions  de  César,  l'assemblée  en  a 
paru  contente.  Je  l'avais  bien  pensé.  Si  César  re- 
pousse ces  offres,  il  tombe  dans  la  désaffection; 
s'il  les  accepte  :  lequel  vaut  mieux'?  me  direz- 
vous...  je  vous  répoudrais,  sijc  savais  quelles  sont 
nos  forces.  —  Le  bruit  court  ici  que  nous  sommes 
maîtres  d'Ancônc,  d'où  nousavons  chassé  Cassius. 
C'est  une  fort  bonne  affaire,  si  la  guerre  arrive. 
On  assure,  d'un  autre  côte,  que  César,  depuis 
qu'il  a  envoyé  ses  propositions  par  L.  César,  cx)n- 


tinue  ses  levées  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
qu'il  se  saisit  des  postes  avantageux,  et  y  met 
des  garnisons.  Quel  scélérat  !  quel  brigand  !  Et 
pour  la  république,  quelle  infamie  dont  aucune 
paix  ne  peut  la  dédommager  !  maispoint  de  colère  ; 
cédons  au  temps  ;  allons  en  Espagne  avec  Pom- 
pée; dans  l'excès  de  nos  maux,  c'est  encore  lo 
moindre  à  choisir,  puisque  nous  n'avons  pas 
voulu,  ayant  l'occasion  pour  nous,  mettre  la  ré- 
publique à  couvert  du  second  consulat  de  cet 
homme.  !\Iais  c'est  assez  là-dessus.  —  J'avais  ou- 
blié, dans  mes  autres  lettres,  de  vous  parler  de 
Dionysius.  Mais  j'ai  résolu  d'attendre  la  réponse 
que  fera  César  :  si  nous  retournons  à  Home ,  Dio- 
nysius nous  y  attendra;  si  les  négociations  lan- 
guissent, je  pourrais  alors  le  mander.  Devait-il 
nous  abandonner  dans  notre  fuite,  après  que  je 
l'avais  prié  de  ne  nous  point  quitter?  cela  est-il 
d'un  sage,  d'un  ami?  Mais  il  n'en  faut  pas  tant 
demander  aux  Grecs.  Au  reste,  en  cas  qu'il  faille 
le  faire  venir  ici,  ce  que  je  ne  souhaite  point, 
voyez,  je  vous  prie ,  s'il  y  est  disposé  :  car  je  ne 
veux  pas  l'avoir  de  force.  —  Mon  frère  Quintus 
travaille  àtirer  de  l'argent  d'Egnatius,  pour  vous 
payer.  Egnatius  ne  manque  pas  de  bonne  volonté, 
et  il  est  même  fort  riche;  mais  les  temps  sont  si 
durs  que  Q.  Titinius,  qui  me  voit  très-souvent, 
m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  même  trouver  de 
quoi  faire  son  voyage,  et  qu'il  s'était  contenté 
de  signifier  à  ses  débiteurs  que  l'intérêt  courrait 
sur  le  même  pied;  on  dit  que  L.  Ligus  a  fait  de 
même.  Quintus  n'ayant  donc  point  d'argent 
comptant ,  n'en  p!)uvaiit  tirer  d'IOgnatius ,  et  n'en 
trouvant  nulle  part  à  cmi)runter,  est  surpris  que 
vous  ne  lui  teniez  pas  compte  de  ce  malaise  pu- 
blie. Pour  moi ,  quoique  je  suive  exactement  cette 


ipsum,  ut  spero,  vi(lel)0.  —  Ego  ini  Non.  Fcbr.,quo<lie  lias 
lileras  <lc(ti ,  in  Fonniano,  qno  Capiia  redieram,  nuilieres 
exspectabani  :  quilnisquidem  scripsciamituLsliterisadmo- 
nilns,  nt  Roma!  maiioront.  Sed  andio  inajorem  qneitulam  in 
lube  timoieni  esse.  Capua,'  Non.  Febr.  esse  volVbam,  ipiia 
consiiles  jiisserant.  Quidquid  hue  eritaPompoio  allatum, 
^talim  ad  le  scribam  :  tuasquc  de  istis  rébus  lileras  cxpe- 
flabo. 

CICERO  ATTICO  S. 

iMiNon.  FeJjr.  inuliercs  nostr.ie  Formiasvenerunltuaque 
n'^;\  se  officia  plena  lui  suavissiiiii  studii  ad  nie  pcitnlonint. 
i;;is  (';;ii ,  qiioad  s(  iicimis,  utrum  turpi  pace  nobis ,  an  iiii- 
M'i.)  licllii  cssrl  uli'iidum,  in  Fonniano  esse  voini  et  una 
(  il  l'Kini's.  Ipsc  ciim  fiatre  Capuam  ad  consules  (Noiiis 
eniiii  adosse  jussi  suiinis)  in  Non.  piofectus  sum,  quum 
bas  lileras  dedi.  Responsa  l'ompcii  grata  populo  el  probata 
(OiK'ioni  esse  dicunlnr.  lia  pulaïam.  Qna  quidcui  ille  si 

repudiaiil,  jacebit  :  sin  accepeiil lîlniiii  i;;ilui',  in- 

qiiics,  mavis?  Respondcrem ,  si  qnemadnioduni  parati 
cssemus,  scireni.  —  Cassium  eiat  hic  anditnni  i'\piilsuiii 
Aiicone  eamque  uiiiini  a  nobis  tcneii.  Si  hélium  Inluiiim 
0^1,  iicgolium  utile.  Ca>sarcni  quidcni,  L.  C;i'sare  cuni 


mandatis  de  pace  inisso.tainen  aiunl  acerriiiie  delectiim 
babere,  loca  occupare,  vinciie  pra'sidiis.  O  perdiUini  la- 
tronem  !  o  \i\  idio  otio  coiiipcnsaudam  liane  reipiiblir^i: 
lurpiludineiii!  Sed  sloniachari  desinanins,  tempori  perea- 
nuis,  cum  t'onipeio  in  llispaniam  eainus.  IIuk;  nplio  in 
malis;  qiioniani  illius  alterum  consulaluni  a  republie^  ne 
data quidein  occasioiie repulinius.  Sed  lia'c  baclenus.  —  !)•• 
Dionysio,  fngil  me  ad  le  aniea  scribere  |  sed  ila  conslilui  : 
exspeclareresponsa  Ca>saris,  ul,  si  ad  uibeni  rediieinus, 
ibi  nos  cvspi'ctaiTl  ;  sin  lardius  id  (ieiel,  luin  cum  arcesse- 
renius.  Ouuiino  qnid  illef.ueir  dobuerilin  nosirailla  l'nga, 
quid  doito  hdiiiine  el  aiiiico  dignuni  l'ueril;  qmini  pr;i-ser- 
tim  romains  l'sset....  Sed  lia>ciionniuiisexquiio  a  Gia-cis. 
Tu  taïuen  videhis,  si  oiil,  qnod  nolini,  arcessendus,  nio- 
li'sli  siiiiiis  invilo.  —  Quintus  lialer  laborat,  ut  libi,  qiiod 
dehfl ,  ab  ICfînalio  solvat  :  née.  Kgnatio  vidnnlas  deesl,  nec 
païuni  locuplos  est  :  sed  quuin  laie  tenipus  sit,  ut  Q.  Ti- 
tinius (  uiulluin  eniuï  est  nobiscuni  )  viaticuiu  se  iie^et  lia- 
beie,  ideui(|ui'deliitoiihussnisdenunliaril,uteodenifu'nore 
nteientur;  alcpie  boc  ideiu  eliain  I,.  I.igns  fecisse  dicatur; 
nec  hoc  U'ui|kii'C  aul  dniiii  nuuiinos  Quintus  liabeal,  aul 
exigerc  nb  lignalio,  aul  >ersiM'ani  nsi|uaui  facere  possil , 
niiralur  te  non  habuissc  ralionen)  huju.s  publicjc  difliciil» 
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maxime,  qu'on  attribue  à  ïR-siodc,  mais  cpie  les 
critiques  ne  croient  pas  de  lui  :  ne  jugez  pas 
sans  avoir  entendu  les  deux  parties,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  personne  aussi  raisonnable 
ijue  vous,  je  n'ai  pas  laissé  d'Otre  touché  des 
plaintes  de  mon  frère.  Enlin ,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  dire  un  mot. 


:i22.  _  A  ATTICUS. 


Cap. 


A. VU  ,1  !>.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander.  J'avais 
même  élaboré  une  belle  lettre;  je  la  supprime. 
Elle  était  toute  à  l'espérance,  j'étais  sous  l'im- 
pression de  ce  qu'on  m'avait  dit  des  sentiments 
du  peuple  à  la  dernière  assemblée,  et  dans  la 
per.suasion  que  le  ^rand  personnage  s'en  tiendrait 
aux  conditions  qu'il  a  faites;  mais  voilà  que  le  2 
des  nones  de  février  au  matin,  avec  votre  lettre 
j'en  reçois  une  dePbilotime,  de  Furnius,  ainsi  que 
la  copie  d'une  lettre  de  Curion  à  ce  dernier;  et  j'y 
vois  que  Curion  tourne  en  ridicule  la  mission  de 
Lueius  César.  Ainsi  tout  est  perdu.  Quel  parti 
prendre?  certes  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  suis 
en  peine ,  mais  de  nos  enfants.  Que  faire  pour 
eux?  Je  pars  pour  Capoue.  Là,  je  saurai  mieux  où 
en  est  Pompée. 

323.  —  A  ATTICUS.  Forraies,  février. 

A.YÎl ,  20.  Je  deviens  peu  jaseur  par  le  temps 
qui  court ,  je  vous  assure.  Plus  d'espoir  de  paix , 
et  rien  de  prêt  pour  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  deux 
autres  nullités  comme  nos  consuls.  Dans  l'espoir 
d'apprendre  d'eux  où  en  sont  nos  préparatifs  et 
malgré  une  pluie  effroyable,  je  me  rends  à  Ca- 
poue la  veille  des  nones,  suivant  l'ordre  qu'ils 
m'en  ont  donné.  Ils  n'y  étaient  pas.  Ils  vont  arri- 
ver sans  moyeu  d'action,  comme  sans  plan.  On 

latis.  V.'O  aiitem,  etsi  illud  (j;Eu5r)iTi6Seiov  (ita  enim  pnta- 
tur)  observo,  [triSè  8i/.r)v,  praesertim  iu  te,  a  quo  niliil 
iiiiqirain  vidi  temeie  lien  ;  tamon  illiiis  queiela  movebar. 
Hoc ,  quidquid  est ,  te  sciie  voUii. 

CICERO  ATTICO  S. 
INihil  lial)eo,  qiiod  ad  te  scribam.  Quin  eliani  eam  epi- 
Ktnlam ,  quain  eiam  eliiculiratus,  ad  te  non  dodi.  Eiat  enim 
iilena  s'pei  bonœ,  quod  etconcionis  voluntateni  audierani, 
et  iUiini  conditionibns  usuinm  pntabani ,  prafsertim  snis. 
Ecce  tibi  m  Non.  Febr.  inane  accepi  literas  tuas,  Pliilo- 
timi ,  Fuinii ,  Cui ionis  ad  Furnium ,  quibiis  iiiidet  L.  Cœ- 
saris  legationem.  Plane  oppressi  videmnr  :  uec,  quid  con- 
silii  capiaui ,  scio  :  nec  mebeicule  de  me  laboro  :  de  piieris 
(piid  agam ,  non  habeo.  Capiiam  tanien  profit  iscebai'  haec 
scribens ,  quo  facilius  de  Pompeii  rébus  cognoscerem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Breviloquentem  jani  me  Icmpus  ipsum  facit.  Paceni  enim 
desperavi  :  bellum  nostri  nullum  administrant.  Cave  enim 
putes  quidquam  esse  ininoris  bis  consulibus  :  quorum  ego 
gpe  audiendi  aliquid  et  cognoscendi  nostri  appaiatus,  ma- 
ï.imo  inibri  Capuam  veni  pridie  Nonas ,  ut  eram  jussus,  llli 
«iitem  nondum  vénérant ,  sed  erant  vcaturi ,  inanes ,  im- 


dit  Pompée  à  Lncérie  où  il  a  voulu  voir  quel([U(  s 
cohortes  des  légions  d'Attius,  qui  ne  sont  pas 
des  plus  sûres.  Quant  à  l'autre,  il  vient  à  la 
course;  il  va  fondre  sur  nous;  non  pour  com- 
battre; avec  qui?  mais  pour  nous  ôter  la  res- 
source de  fuir.  Pour  moi ,  je  consens  à  mourir 
avec  l'ompée  en  Italie;  et,  la-dessus,  je  ne 
vous  consulte  pas;  mais  s'il  émigré,  que  faire? 
La  rigueur  de  la  saison,  l'embarras  de  mes 
licteurs,  l'imprévoyance  et  l'impcritie  des  chefs, 
voilà  des  raisons  pour  rester.  Il  y  en  a  d'autres 
pour  fuir  avec  Pompée;  l'amitié  qui  nous  unit, 
la  justice  de  sa  cause,  la  honte  de  se  joindre 
avec  un  tyran  dont  on  ne  sait  dire  encore  s'il  sera 
Pisistrate  ou  Plialaris.  C'est  là  ce  qui  m'embar- 
rasse et  ce  qui  demande  vos  conseils.  Votre 
perplexité  n'est  pas  moindre  peut-être,  mais  enfin 
ouvrez-moi  un  avis  quelconque.  Si  j'apprends 
quelque  chose  aujourd'hui,  je  vous  en  ferai  part 
aussitôt.  Les  consuls  ne  peuvent  manquer  d'être 
ici  pour  l'assemblée  des  nones.  Je  compte  sur 
une  lettre  de  vous  chaque  jour.  Vous  répondrez 
de  plus  à  celle-ci,  quand  vous  le  pourrez.  J'ai 
laissé  nos  femmes  et  nos  enfants  à  Formies. 

32.4.  —  A  ATTICUS.       Calra,  en  Campanic,  février; 

A. VII,  21.  Vous  savez  nos  maux  avant  nous. 
Vous  êtes  à  la  source.  De  notre  côté  aucun  bien 
à  attendre.  Je  vins  à  Capoue  le  jour  des  nones 
de  février,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Lentulus 
arriva  le  soir.  Le  7  des  ides,  l'autre  consul  n'a- 
vait pas  encore  paru.  Je  viens  de  quitter  Capoue; 
j'ai  couché  à  Cales ,  d'où  je  vous  écris  ce  matin, 
G  des  ides  avant  le  jour.  J'ai  tout  vu  de  mes  yeux, 
à  Capoue;  rien  à  attendre  des  consuls;  des  le- 
vées, pas  de  nouvelles.  Les  préposés  au  recru- 

parali.  Cn»us  autem  Luceria!  dicebatur  esse,  et  adiré 
coliortes  legionum  Attianarum,  non  lirmissimarnm.  At  il- 
lum  ruere  nuntiant  et  jam  jamque  adesse ,  non  ut  niannm 
conserat  (quicum  enim.')  sed  ut  fugam  iutercludat.  Ego 
autem  iu  Italia  xcti  suvotTiùOaveîv.  Nec  te  id  consulo.  Siii 
extra ,  quid  ago?  Ad  manendum  liienis ,  lictores ,  improvidi 
et  négligentes  duces;  ad  fugam  iiortaUn-  amicitia  Cna;i, 
causa  bouorum,  turpiUidoconjungendi  cum  tjranno  :  qui 
quidem,  incertum  est,  Plialarinme  an Pisistratum  sit  imi- 
taturus.  Ha-c  velim  explices  et  me  juvesconsilio,  etsi  le 
ipsum  islicjam  calere  puto.  Sed  tamen  quantum  poteris. 
Ego  si  quid  liic  liodie  novi  cognoro,  scies.  Jam  enim  ade- 
runt  consules  ad  suas  Nonas.  Tuas  quotidie  literas  evspe- 
clabo.  Ad  lias  autem ,  quum  poteris ,  rescribes.  Mulieres  et 
Cicérones  in  Formiano  reliqui. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  malis  nostris  lu  prius  andis,  quam  ego.  Islinc  enim 
émanant.  Honi  autem  bine  ([uod  exspectes,  nibil  est.  Veui 
Capuam  ad  Nonas  Febr.,  ila  ut  jusserant  consules.  Eo  die 
Leululus  venit  sero  :  aller  consul  omnino  non  venerat  vu 
Idus.  Eo  enim  die  ego  Capua  discessi  et  mansi  Calibus. 
Inde  lias  literas  postridie  ante  lucem  dedi.  Hiic,  Capu.T 
dum  fui ,  cognovi  :  niliil  in  consulibus,  nullum  usqiiaui 
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tement  n'osent  pas  même  paraître.  Il  est  là; 
trop  près ,  et  notre  chef  n'agit  ni  ne  se  montre  ; 
nul  ne  se  l'ait  même  inscrire.  Il  n'y  a  pas  mau- 
vaise volonté,  mais  absence  complète  de  con- 
fiance. Quant  à  Pompée,  ô  dégradation  incroya- 
ble! qu'il  est  tombé!  plus  de  cœur,  plus  de 
pensée,  plus  d'action,  plus  de  mouvement.  Je 
ne  parle  pas  de  sa  honteuse  fuite  de  Rome ,  de 
SCS  timides  allocutions  aux  villes,  de  cette  com- 
plète ignorance  des  forces  de  son  adversaire  et 
même  des  siennes.  —  Mais  quel  nom  donner  à 
ceci  :  G.  Cassius,  tribun  du  peuple,  est  venu  de 
sa  part  à  Capoue,  le  7  des  ides,  donner  l'ordre 
aux  consuls  de  se  rendre  immédiatement  à  Rome , 
d'y  enlever  le  trésor  sacré  et  de  revenir  aussitôt. 
Et  où  trouveraient-ils  une  escorte?  Revenir  de 
Rome,  les  laisserait-on  aller'?  Le  consul  a  ré- 
pondu à  Pompée  qu'il  commençât  lui-même  par 
entrer  dans  le  Pieénnm.  Mais  le  Picénum  est 
perdu  pour  nous.  Personne  encore  ne  le  sait  ici , 
excepté  moi  à  qui  Dolabella  l'a  écrit.  Je  ne  doute 
pas  que  l'Apulie  ne  soit  également  occupée  et 
Pompée  déjà  embarqué.  Que  résoudre?  quelle 
perplexité!  ,je  n'hésiterais  point  sans  toutes  ces 
honteuses  résolutions,  ou  si  j'étais  resté  jusqu'ici 
dans  la  neutralité.  Pourtant  je  ne  ferai  rien  que 
de  digne.  César  m'engage  à  me  rendre  média- 
teur. Mais  à  la  date  de  sa  lettre,  il  n'avait  pas 
pris  son  essor.  Depuis,  Dolabella  et  Célius  me 
mandent  qu'il  est  content  de  moi.  Mon  embarras 
est  grand.  Aidez-moi  de  vos  conseils,  si  vous  le 
pouvez.  Ne  négligez  rien  toutefois  là-bas  dans 
mes  intérêts.  Mon  agitation  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  écrire  davantage.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. 


Formies,  f^vriei 


A.  VII ,  22.  Il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en 
Italie  dont  il  ne  soit  le  maître.  De  Pompée,  pas 
un  mot.  Mais  s'il  n'est  en  mer  en  ce  moment, 
tout  passage  doit  lui  être  fermé.  D'un  côté ,  quelle 

rapidité  d'aigle!  et  de  l'autre...  de  l'autre! 

mais  je  répugne  à  accuser  celui  dont  les  dangers 
font  mon  désespoir  et  mon  supplice.  Vous  avez 
raison  de  craindre  un  massacre ,  bien  que  rien 
ne  soit  moins  propre  à  consolider  la  victoire  de 
César  et  à  asseoir  sa  domination.  Mais  je  connais 
sou  entourage,  et  il  en  suivra  l'instinct.  Qu'il 
en  soit  nu  surplus  ce  qu'il  voudra.  Je  ne  crois 
plus  le  séjour  des  villes  tenable.  Et  personne, 
personne  pour  me  conseiller!  faites  là-bas  ce  qui 
vous  paraîtra  le  mieux.  Entendez-vous  avec 
Philotime,  vous  aurez  Térentia  le  jour  des  ides. 
Mais  moi  que  ferai-je?  où  est-il?  où  le  rejoindre? 
surteri'e,ou  sur  mer?  sur  terre,  quelle  route 
prendre?  sur  mer,  où  m'embarquer?  Eh  bien!  il 
faut  donc  me  livrer  à  cet  homme?  Y  a-t-il  sûreté? 
on  le  dit.  Honneur?  oh  non  !  Que  résoudre?  vous 
demanderai-je  conseil  comme  à  l'ordinaire?  mais 
la  difficulté  est  sans  issue.  Cependant  s'il  vous 
venait  par  hasard  une  bonne  pensée,  communi- 
quez-la-moi ,  et  que  je  sache  ce  que  vous  compte'/ 
faire  vous-même. 

326.  —  A  ATTICUS.  FonuiM,  février. 

A. VII, 23.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Philotime  le 
5  des  ides  au  soir  :  il  m'annonce  que  l'armée  de 
Domitius  est  animée  du  meilleur  esprit;  que  les 
cohortes  amenées  du  Picénum  par  Lentulus  et 
Thermus  ont  opéré  leur  jonction  a>ec  Domitius; 
que  César  peut  être  cerné,  que  lui-même  il  en  a 


delecliiin.  Necenim  conquisltorcs  çaivoTtpoawneïv  audent, 
qiHini  ille  adsil  contra;  qiiiim  noslcr  diix  nusqnam  sit, 
niliil  agat  :  ncc  iiomina  daiit.  Dofu  it  eniiii  non  voliiptas , 
sed  spes.  Cnseus  auteni  noster  (o  rem  misL'iani  et  incrcdi- 
bilem!)  nt  toliisjacpt!  Non  animns  est,  non  consilinni, 
non  ccipia',  non  dili^i-nlia,  MiUani  illa,  l'nfjani  ab  urbe 
Inipissliiiain,  liiniilissiiiias  in  oppiilis  conciones,  ignora- 
tioni'in  non  soliiin  advcisarii,  sed  eliam  suarum  copia- 
nini.  —Hoc  cnjusmodl  est?  vu  Id.  Fcbr.  Capuam  C. 
Cassius  tribnnus  pi.  venit,  altidit  mandata  ad  consnles  , 
ut  liomain  venirent,  pecnniani  de  sandioio  iciario  aiiTer- 
rent,  slatlm  cxirent  urbe  relicla.  Hcdiant  :  qno  pra> 
sidloii  Ueindc  cxcant  :  qnis  sinal  H'cjhsul  ci  nseiipsit,  ni 
piius  ipse  in  Pieennm.  At  illnd  lotinn  eral  aniissujn  :  scie- 
bat  neino  prseter  nie  ex  lileris  Dolabella'.  Milii  dobluin  non 
crat,  (|iiin  illejani  jamquc  foret  in  Apulia  :  Cn.cns  noster 
in  navi.  lige  quid  agam,  oxÉmia  niagnnin  :  neqiie  meber- 
cule  uiilii  quidem  ullnm,  nisi  omnia  essent  aeta  turpissinie, 
neque  ego  nllius  consilii  parliccps.  Sed  tanien,  qnod  nie 
deccat.  ipse  me  Cicsar  ad  paceni  liortatiir.  Sed  anli(inioics 
literai,  quam  rnere  cœpit.  Dolabella,  Cïcliiis,  nie  illi  valdc 
satisfacere.  Mira  me  ànopt'ct  lorqnct.  Jnva  nie  consilio ,  si 
potes  :  et  tanien  isia ,  quantum  potes,  provide.  Niliil  liabeo 
tailla  reruni  pcrturbatione ,  quod  sciibam.  Tuas  lileras 
ospccto. 
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Pedem  in  Ilalia  video  nullnni  esse,  qui- non  in  islius 
potestate  sit.  De  l'onipeio  seio  niliil  :  eumi;ue ,  nisi  in  navem 
se  eontnierit,  cxeeplnm  iii  pnto.  O  celeritateni  ineredibi- 
lem!  Hiijus  auteni  iiostri....  sed  non  possiim  sine  doloiu 
accnsare  euni ,  de  quo  aiigor  et  crneior.  Tu  ca'deni  non 
sine  causa  times  :  non  qno  minus  quidquam  Ciesari  expé- 
diât ad  dinluinilalcm  \ictoiiaM^t  dominaliorcis  :  sed  video, 
quorum  aibitiio  sit  artnins.  Recte  sit.  Ceiiseo  cedcnduni 
de  oppidis  bis.  Kgeo  consilii.  Quod  oplimnni  faetu  vidc- 
bitur,  faciès.  Cuni  Pbilolimo  loqncre  :  alque  adeo  ïcrcn- 
tiam  liabebis  Idiliiis.  Kgo  quid  agam?  qua,  aut  terra  ant 
mari,  peiscquar  enm,  qui  ubi  sit,  ncscio?  Etsi  terra  qui- 
dem (pii  possuni?  maii  quo?  Tradani  igUnr  isti  nie?  Tac 
posse  fulo.  Mnlli  cniui  jiorlantur.  Nnin  eliam  lionesle? 
Nullo  modo.  Quid?  a  te  petani  consilinni,  ul  soleo?  ICx- 
plicari  tes  non  potest.  ,Seil  tanien,  si  (juid  in  luentcni  venil, 
velim  seribas,  et  ipse  (|nid  sis  achnus. 
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V  Id.  Fcbr.  vesperi  a  Pbilolimo  lileras  aceepi,  Domi- 
lium  exercilum  lirmnm  liabere;  cobortes  ex  Piceno,  Len- 
tulo  cl  Tliernio  diiceiilibns,  cum  Doniilii  exeirilu  ronjuno 
las  essc;  Casai eni  iiilcrcludi  posse,  eumi|ue  id  linicie; 
bunoruiu  aniinos  rucrealos  Roniie ,  improboi  quasi  p«rcul> 
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la  peur;  ((u'à  Rome  les  liomuMes  gens  levant  la 
tête,  et  les  méchants  sdhI  consternés.  Je  crains 
bien  que  tout  cela  ne  soit  un  rêve.  Cependant  la 
lettre  de  l'Iiilotime  a  rendu  la  vie  à  M.  Lépide, 
à  L.  Torquatus  et  au  trihun  du  peuple  C.  Cas- 
sius,  qui  sont  ici,  c'est-à-dire  a  Formies  avec 
moi.  Malheureusement  je  crois  plutôt  ce  qu'on 
ine  mande  d'ailleurs;  savoir,  (|ue  nous  sommes 
tous  cernés,  et  (pie  Pompée  cherche  à  quitter  l'I- 
talie. On  ajoute,  ce  qui  me  brise  le  cœur,  que 
César  le  poursuit.  César  poursuit  Pompée!  Eh 
quoi!  il  en  veut  donc  a  sa  vie?  malheuieux  que 
je  suis!  Fit  nous  n'allons  pas  tous  lui  faire  un 
"rempart  de  nos  corps  !  Ah  !  \o\k  gémissez  comme 
moi,  j'en  suis  sûr.  Mais  que  faire,  vaincus,  ter- 
rassés, garrottes  comme  nous  le  sommes? 
Toutefois  la  lettre  de  Philotime  m'a  fait  changer 
d'avis  pour  nos  femmes.  Je  voulais  les  envoyer 
à  Rome ,  et  je  vous  l'avais  écrit ,  mais  j'ai  réfléchi 
que  ce  voyage  donnerait  lieu  à  des  propos;  qu'on 
dirait  que  j'ai  jugé  les  événements  ;  que  je  déses- 
père de  la  cause;  et  qu'en  envoyant  d'abord  les 
femmes,  je  ménage  une  tiansition  à  mon  propre 
retour.  Du  reste ,  je  pense  comme  vous ,  que  je  ne 
dois  pas  fuira  l'aventure,  sans  profit  pour  la 
république,  sans  profit  pour  Pompée.  Je  donne- 
rais pour  lui  ma  vie,  je  ne  dis  pas  avec  une  pieuse 
résignation,  mais  avec  une  sainte  joie.  Ainsi 
donc  je  reste  ;  oui,  et  pourtant  rester,  c'est  vivre. 
—  Quant  aux  nouvelles  d'ici ,  Capoue  est  morne 
et  tout  enrôlement  a  cessé.  On  désespère,  on  se 
disperse.  Encore  si  quelque  diversion  ,  la  jonction 
par  exemple  de  Pompée  avec  Domitius!  Sous  deux 
ou  trois  jours,  nous  saurons  probablement  ce 
tiu'il  en  est,  Je  vous  ai  envoyé  copie  de  la  lettre 


de  César,  ainsi  que  vous  le  désiriez.  On  m'écrit 
de  tout  côté  qu'il  est  content  de  moi.  A  la  bonne 
heure.  Seulement  sauvons  l'honneur! 


327.  —  A  ATTICUS. 
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A. VIF,  2  I.  La  lettre  de  Pliilotime,  qui  n'avait 
fait  sur  moi  que  peu  d'impression  avait  répandu 
ici  la  joie.  Mais  le  lendemain  Cassius  reçoit  de 
Capoue  une  lettre  de  Lucrétius ,  son  ami  :  Nigi- 
dius  était  venu  à  Capoue  par  ordre  de  Domitius, 
et  il  avait  dit  que  Vibullius  fuyant  du  Picénum 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  courait  après 
Pompée;  que  César  le  serrait  de  prés,  que  Do- 
mitius n'avait  pas  plus  de  trois  mille  hommes. 
Eucrétius  ajoute  que  les  consuls  ont  quitté  Ca- 
poue. Je  ne  doute  pas  que  Pompée  ne  soit  en 
fuite.  Puisse-t-il  échapper!  Je  suis  votre  conseil 
et  ne  songe  point  à  fuir. 

328.  —  A  ATTICUS.  Formiis,  févrior. 

A.\'ll,  25.  Au  moment  où  je  vous  communi- 
quais les  nouvelles  fort  tristes  et,  je  le  crains, 
beaucoup  trop  vraies,  que  Lucrétius  avait  trans- 
mises de  Capoue  à  Cassius ,  Céphalion  m'a  apporté 
une  lettre  de  vous,  bien  moins  sombre,  mais  ou 
vous  n'afiirmez  rien,  selon  votre  coutume.  Je 
croirai  à  tout  plutôt  qu'à  l'armée  de  Pompée, 
dont  vous  parlez  comme  si  elle  existait.  Les  nou- 
vellis  qui  nous  arrivent  n'en  disent  mot;  et  les 
choses  en  sont  toujours  au  même  point.  Étrange 
fatalité!  Il  a  toujours  réussi  dans  une  mauvaise 
cause.  La  sienne  aujourd'hui  est  la  meilleure  de 
toutes;  il  est  écrasé.  Que  dire  à  cela?  qu'il  avait 
ce  qu'il  faut  de  talent  dans  le  premier  cas ,  chose 
assez  commune;  mais  que  le  génie  du  gouverne- 


sus.  Hoic  mctno  eqiiideni  ne  sint  soninia  :  sed  tamen  ]M. 
I.epidum,  L.  Toniuatuni,  C.  Cassimn  tiiliiiniiin  pi.  (  lii 
l'iiiiii  suiit  nobisciim ,  id  est ,  in  Formiano)  Pliilotimi  literiie 
.lit  vitam  revocavcniiit.  lii^o  atitem  illa  nictiio  ne  veiiora 
siiit,  nos  omne.s  pacne  jam  caplosesse,  Pompeinm  Italia 
cedeie  :  qiiem  quideni  (o  rem  acerliani  !)  peisequi  Cœsai- 
dicilnr.  l'ersequi  Ca-sar  Pompeinm?  Qiiid?  ut  interficiat? 
O  me  niiserum  !  et  non  omnes  nostia  eorpora  opponimus? 
in  que  tu  quoque  ingemiscis.  Sed  quid  faciamus.'  Yicli, 
oppressi ,  capli  plane  sumiis.  E?îo  tamen ,  Pliilotimi  literis 
leetis,  mulavi  consilinm  de  mnlieribus  :  quas,  ut  scripse- 
rarn  ad  te,  Romani  remittebam  :  sed  mihi  venit  in  nicntem 
mùltum  fore  sermonem,  mcjudicinm  jam  de  causa  publics 
fecisse;  qua  desperata,  quasi  liuuc  gradum  mei  reditns 
esse,  qnod  mulieres  revertissent.  De  me  autem  ipso  tilii 
asseiitii>r,  ne  me  dem  incerlae  et  perieulos»  fugae;  quuni 
reipublicœ  nihil  piosini ,  nihil  Pompeio ;  pro  quo  emoi i 
quum  piepossum,  tum  lulienter.  Manebo  igilur  elsi  vi- 
v,,re....  —  Qnod  quœris,  hic  quid  agatur  :  Iota  Capua  et 
omnis  liic  delectus  jarel.  Despeiata  res  est;  in  fuga  omnes 
suiit  :  nisi  quid  ejusmodi  fuerit,  ut  Pompeius  istas  Domilii 
copias  cum  suis  conjungal.  Sed  videbamnr  omnia  biduo 
Iriduove  sciluri.  Cœsaris  literaram  exemplum  tibi  misi  : 
^i'^aras  enim;  cni  nos  valde  satisfacerc  multi  ad  me  scii- 


P'erunt;  qiiod  palier  facile ,  dum  ut  adhuc  uibil  faciani 
tinpiter. 
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Pbilolimi  litera;  me  qiiidem  non  nimis,  sed  eos,  qui  in 
liis  locis  eiant,  admodum  delectarunt.  Ecce  postridie  Cas- 
sio  litene  Capua  a  Lucretio,  familiari  ejus,  Nigidium  a 
Ooniitio  CaïuKun  vcnisse  ;  eum  dicere  Vibullium  rnm  pan- 
els mllililnis  e  l'iieno  cunere  ad  Cnapuni,  conrcslim  sequi 
Ca^sari'm,  Doniitium  non  habere  niilitnni  ni  millia.  Idem 
scripsit  consules  Capua  discessisse.  JNon  dubito,  quin 
Cnœus  in  fuga  sil  ;  modo  effugial.  A  consilio  fugiendi ,  ut 
tu  censés,  absum. 
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Quum  dedisscm  ad  te  literas  tiisles  et  meluo  ne  veias 
de  Lucietii  ad  Cassium  literis  Capua  missis,  Cepbalio 
venit  a  vobis,  attulit  etiam  a  te  literas  hilariores,  nec  ta- 
men firmas,  ut  soles.  Omnia  facilius  credere  possum, 
quam  quod  scribitis,  Pompeium  exercilum  habere.  Nemo 
bue  ila  affert ,  omniaque ,  quae  olim.  O  rem  niiserani  !  Malas 
causas  semper  obtiimit,  in  optima  concidit.  Quid  dieani? 
nisi  illud  cum  scisse  ;  neque  enim  erat  difficile  :  hoc  ne- 
scisse.  Erat  enim  ars  difficilis  recle  rempublicam  reger*. 


AiN  DE  ROiMK  705. 


inent,  il  ne  l'avait  pas.  Au  surplus,  nous  saurons 
au  premier  moment  à  quoi  nous  en  tenir,  et  je 
vous  écrirai  sur-le-champ. 

Formies,  février. 
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A  ATTICUS. 


A. VII, 26.  Je  ne  puis  dire  comme  vous  «  cha- 
que fois  que  je  me  relève  » ,  car  voici  la  pre- 
mière fois  que  je  me  relève  un  peu.  Oui,  les 
nouvelles  que  je  reçois  de  Rome  sur  Domitius  et 
les  cohortes  du  Picénum  me  donnent  quelque 
confiance.  Depuis  deu.v  jours,  l'horizon  s'éclair- 
cit.  Il  n'était  question  que  de  fuir;  on  n'y  songe 
plus.  Et  la  menace  de  César  ■■  si  demain  te  re- 
trouve ici  >•  est  devenue  ridicule.  On  dit  d'excel- 
lentes choses  de  Domitius,  des  merveilles  d'Afra- 
nius.  —  Vous  m'engagez  à  rester  neutre  autant 
que  possihie;  c'est  bien  le  conseil  d'un  ami,  et 
je  vous  en  remercie.  Vous  ajoutez  qu'il  faut  me 
garder  de  paraître  incliner  pour  la  mauvaise  cause. 
En  effet  je  puis  bien  être  suspect  à  cet  égard. 
Tant  qu'il  a  été  question  de  la  paix,  on  m'a  vu 
ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la  direction  de 
la  guerre  civile.  Ce  n'est  pas  que  la  guerre  ne 
fût  juste,  mais  j'en  ai  vu  de  plus  légitimes  encore 
dont  je  me  suis  mal  trouvé.  L'homme  à  qui  Pom- 
pée avait  proposé  un  second  consulat ,  et  le  triom- 
phe, et  dans  quels  termes  encore;  «  en  considé- 
ration, disait-il,  de  ses  merveilleux  exploits  >■  cet 
homme  ne  pouvait  être  pour  moi  un  ennemi. 
Je  sais  bien  qui  je  dois  craindre;  et  pourquoi. 
Mais  s'il  y  a  guerre ,  comme  c'est  vraisemblable , 
mon  rôle  sera  net  alors  et  je  n'y  manquerai  pas. 
—  Térentia  vous  a  répondu  sur  les  vingt  mille 
sesterces.  Tant  que  je  n'ai  su  où  me  fixer,  j'ai 
ménagé  Dionysius.  Vous  m'avez  cent  fois  offert 

Sed  jani  jamque  oninia  scienius  et  scribemus  ad  te  slatiin. 
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Non  venit  idem  usii  milii ,  quod  lu  tibi  scribi.s  :  quoties 
cxorior!  Kgn  nniin  mine  paiilbim  cxnrior,  et  maxime  qui- 
dcm  ii.s  literis ,  quac  Roma  afCerunlur,  de  Doniitio ,  de  Pi- 
centium  culioillbus.  Omniaeranti'acta  lioc  biduo  l.ietiora. 
Itaque  fuga,  (]uae  parabatur,  repressa  est.  Caesaris  inter- 
dicta, 

Si  te  secundo lumineliicoffendeio, 
rcspuuntnr.  Bona  de  Domitio,  i)r,w,Iara  de  Afianio  lama 
est.  —  Quod  me  amieissime  adniones,  ut  me  inti';;iuin  , 
qiMiad  possim,  serveni;  gralum  c.sl.  Quod  addis,  ne  pni- 
pensior  ad  turpem  cau.sani  vide.ir;  feile  vidcii  pussnin. 
Kgo  me  duc€m  In  civili  licllu  qiinad  de  pace  agorelur,  ne- 
flaviesse  :  non  quin  icduui  csm^I  ,  sed  quia,  quod  mullo 
rectiusfuil,  idmilii  liaudcui  lulil.  l'I.me  eum,  cui  Cnieus 
nosler alterum  consnlatum  c^'lcrii'l  l'I  liiuuipliuni,  al  qui- 
bus  verbis?  «  pro  suis  rébus  (jeslis  aiuplissiniis  »  iuimii'urn 
habere  noiueram.  Kgo  scio,  et  ipu'ui  meUianiel  ipiam  oh 
rem.  Sin  cril  l)i'lluin,  ut  video  fore;  parles  mea!  non  de- 
sideiabuntui-.— OellSxxTerenliatibi  rescrip.sit.  Diunysio, 
dum  cxisliniaham  vagos  nos  fore,  noiui  nudesliis  esso. 
Tihi  autem  crebro  ad  nie  se ribenli  de  ejus  ollicio  nllill  le- 
«ciipsi  :  quod  dieni  ex  die  cxspectabam,  ul  slalucrcm. 


ses  services,  sans  que  je  vous  aie  fait  de  réponse, 
parce  que  je  retardais  de  jour  en  jour  à  prendre 
un  parti.  Maintenant,  je  le  vois,  il  est  presque 
sur  que  nos  enfants  passeront  l'hiver  à  Formies. 
Mais  moi,  que  ferai-je?  je  l'ignore.  Si  l'on  se  bat, 
je  me  range  à  coup  sûr  avec  Pompée.  Je  ferai  en 
sorte  de  vous  instruire  de  tout.  Mon  pressenti- 
ment est  que  nous  aurons  une  guerre  désastreuse , 
a  moins  d'un  dénoùment,  vous  savez,  dans  le 
goût  de  celui  de  la  guerre  des  Parthes. 

330.  —  A  ATTICLS.  Formies,  février. 

A. VIII, 1.  Depuis  l'envoi  de  ma  lettre,  j'en 
ai  reçu  une  de  Pompée.  C'est  le  compte  rendu 
par  Vihullius  des  opérations  du  Picénum  et  des 
levées  de  Domitius.  Toutes  choses  qui  vous  sont 
connues;  mais  qui  sont  présentées  dans  sa  lettre 
sous  un  jour  moins  favoral)le  que  dans  le  récit 
de  Philotime.  Je  vous  l'enverrais  cette  lettre,  si 
l'exprès  de  mon  frère  pouvait  attendre  un  mo- 
ment. Demain,  vous  l'aurez.  Pompée  a  mis  au 
bas  :  «  je  suis  d'avis  que  vous  vous  rendiez  à  Lu- 
cérie.  Vous  ne  serez  nulle  part  plus  en  sùr.eté.  ■> 
J'ai  compris  par  la  que  son  intention  était  d'a- 
bandonner les  places  de  cette  côte.  Il  est  tout 
naturel,  ayant  sacrifié  la  tête,  qu'il  fasse  bon 
marché  des  membres.  Je  lui  ai  de  suite  répondu 
par  un  homme  à  moi,  que  ma  sûreté  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe  ;  que  si  c'était  dans  ses  intérêts , 
ou  dans  l'intérêt  public  qu'il  m'appelait  à  Lucé- 
rie,  je  m'y  rendrais  aussitôt.  Et  je  l'engageais  a 
garder  pos.session  de  la  côte  pour  le  cas  où  il  fau- 
drait tirer  du  blé  des  provinces.  Je  savais  bleu 
que  je  perdais  mon  temps  ;  mais  comme  naguère 
contre  notre  désertion  de  Rome,  je  veux  protester 

quid  csset  faciendum.  Nunc,  ut  video,  pueri  certe  in  For- 
miano  videntur  biemaluii.  Et  ego.'  Xescio.  Si  eniui  erit 
bellum ,  cum  Pompeio  esse  constitui.  Quod  babebo  cerli , 
faciam,  ut  scias.  Ego  bellum  fccdissimum  fntunmi  pulo; 
nisi  qui,  ut  tu  scis,  l'arlhlcus  casus  exstlteiit. 
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Quum  ad  te  litcras  dedissem ,  reddiloe  milu  lilera;  sunt 
a  l'oiupeio.  Cèlera  de  rébus  in  Piceno  geslis,  qu.Te  ad  se 
Viliullius  sciipsisset;  de  delcdu  Dmnilii;  quic  sunt  vobis 
nota;  lii'c  laïui'ii  laili  hi'la  cranl  in  ils  IcIitIs,  quani  ad  me 
Plilliiliuiiis  MiipsiMat  :  ip>ani  tibi  opisloiani  inlsisseni  ; 
sed  suliilo  Irali  is  puer  iMolieiscebalnr  :  cras  igilur  niiltiun  : 
si'il  in  ea  l'ouipeii  epislula  erat  in  extremo  ipsius  manu  : 
Tu,  ceiisco,  l.uii'riain  venias  :  nusqnani  eris  tulius.  [d 
ego  iu  eam  parlem  accepi,  lia'C  oppidaaique  oram  inariti- 
mam  illuiu  pio  derelieto  bal)ere  :  nec  suni  iniralus  cum, 
qui  caput  ipsum  reliquisset,  relicpiis  membris  non  par- 
cere.  Ki  slaliin  lesciipsi  linininenique  cerlmii  mis!  de  co- 
mililins  nieis,  non  nii'  ipia'rcie,  ulii  lnli,>isinio  essein  :  si 
me  vclletsuaaut  rei  publuie  causa  I.uceriam  vcnire,  sla- 
liin esse  veiitiii'uin  :  liurlatiisqiicsuin,  ul  oram  inarlliinam 
rctineret,  si  rem  rrumentarlam  sibi  ex  proviiiciis  siippedi- 
lari  vi'llet.  Ilor  me  frustra  srribere  viilcbani.  Sed  ,  uli  in 
urheretlncnda  lune,  sic  niuic  in  llalia  non  rcliuqiiend.i 
leslilicabar  scnlcnliain    nicam.   Sic  emm parai i  vldcu,ut 
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aujourd'hui  contre  l'abandon  Ao.  l'Italie.  Il  se  con- 
centre, je  le  vois,  sur  Lucérlo;  et  ce  n'est  pas 
pour  s'y  appuyer,  mais  afin  d'avoir  une  porte 
ouverte  pour  fuir,  si  nous  sommes  serrés  de  trop 
près.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  me  voir  en- 
trer si  fort  à  contre  cœur  dans  ce  parti  ou  l'on 
ne  fait  rien  pour  traiter  ou  pour  vaincre  ;  ou  l'on 
lie  sait  que  fuir  désastreusement  et  avec  ignomi- 
nie. Pourtant  il  le  faut  !  c'est,  dit-on  ,  le  parti  des 
honnêtes  gens.  Plutôt  souffrir  avec  lui  tout  ce 
que  lui  réserve  la  fortune,  que  de  paraître  en 
dehors  du  parti  des  honnêtes  pcms.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  vois  sous  peu  Rome  peuplée  d'honnê- 
tes sens;  c'est-à-dire  de  gens  qui  ont  du  bien, 
de  gens  riches.  Et  si  une  fois  nous  évacuons  les 
villes  municipales,  elle  en  regorgera.  Je  serais  du 
nombre,  sans  ce  maudit  cortège  de  licteurs.  Je 
me  résignerais  assez  à  avoir  M.  Lépidus,  L.  Vol- 
catius  et  Ser.  Sulpicius  pour  compagnie ,  et  je  ne 
risquerais  guère  d'y  trouver  plus  nul  que  Domi- 
X\m  ou  plus  étourdi  qu'Appius.  Pompée  seul  me 
retient;  par  reconnaissance,  non  par  considéra- 
tion. En  mérite-t-il  en  effet?  Lui  qui,  lorsque 
César  nous  faisait  peur,  était  passionné  pour  Cé- 
sar; et  qui  vent,  parce  qu'il  a  peur  à  son  tour, 
que  tous  nous  prenions  feu  pour  sa  querelle.  J'i- 
rai néanmoins  à  Lucérie.  Peut-être  me  saura-t- 
il  peu  de  gré  de  ma  venue  ;  car  je  ne  lui  cacherai 
pas  mon  mécontentement  de  tout  ce  qui  s'est 
l'ait.  Si  je  pouvais  dormir,  vous  ne  seriez  pas  ex- 
cédé de  la  longueur  de  mes  lettres.  Rendez-moi 
la  pareille,  si  vous  êtes  dans  le  même  cas. 
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A.VIII,2.  Mille  remercîments  et  pour  m'avoir 
écrit  ce  que  vous  saviez,  et  pour  avoir  refusé 


croyance  à  ce  qui  n'était  pas  digne  de  moi,  et 
pour  m'avoir  dit  tout  net  ce  que  vous  aviez  sur 
le  cœur.  J'ai ,  en  effet ,  écrit  ime  fois  à  César  de 
Capoue;  c'était  en  réponse  à  une  proposition  de 
lui  au  sujet  de  mes  gladiateurs.  .Ma  lettre  était 
courte,  obligeante  pour  Cé.'^ar,  mais  conçue  en 
même  temps  dans  les  termes  les  plus  honorables 
pour  Pompée,  loin  qu'il  y  eût  rien  d'offensant 
pour  lui.  C'était  le  ton  d'un  homme  qui  cherche 
à  concilier.  César  a-t-il  communiqué  cette  lettre? 
qu'on  la  rende  publique,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Je  viens  encore  de  correspondre  avec  lui  par  ce 
même  courrier.  Je  ne  pouvais  m'en  dispenser  après 
ce  qu'il  m'a  écrit,  et  fait  écrire  par  I5albus.  Voici 
une  copie  de  ma  lettre.  Vous  n'y  trouverez,  je 
crois,  rien  à  reprendre.  Dans  le  cas  contraire, 
apprenez-moi  comment  on  peut  faire  pour  échap- 
per à  votre  critique.  N'écrivez  point,  me  direz- 
vous;  c'est  le  moyen  d'ôter  toute  prise  aux  inter- 
prétations. Je  suivrai  l'avis  autant  que  faire  se 
pourra.  Vous  m'engagez  à  ne  pas  oublier  ce  que 
j'ai  fait,  dit  ou  écrit.  Ce  langage  est  amical,  et 
je  vous  en  sais  un  gré  infini.  Mais  je  vois  que , 
dans  cette  circonstance,  nous  jugeons  différem- 
ment de  ce  que  le  devoir  et  l'honneur  exigent 
de  moi.  A  mon  avis,  jamais  chez  aucun  peuple, 
général  ou  chef  de  l'Etat  n'eut  à  se  reprocher 
plus  lourde  faute  que  celle  qu'a  faite  notre  ami. 
Je  le  plains.  Il  n'a  pas  vu  que  sortir  de  Rome, 
c'était  abandonner  la  patrie;  et  que  mourir  pour 
elle,  et  dans  son  sein,  est  le  sort  le  plus  beau. 
Vous  me  semblez  ne  pas  comprendre  quelle  ca- 
lamité est  la  nôtre.  C'est  que  vous  êtes  dans  vos 
foyers;  où  vous  ne  resterez  toutefois  qu'autant 
qu'il  plaira  aux  plus  pervers  de  tous  les  hommes. 


Luceriamomnescopioe  conlialiautiir  :  et  ne  is  quidem  locus 
stabilis,  sed  ex  eoipso,  si  iirgoamur,  paretiir  fuga.  Quo 
minus  inircre ,  si  invitus  in  eain  causam  descendo ,  in  qtia 
neque  pacis  neque  vicloriac  ratio  quœsita  .sit  unquani,  sed 
seniper  flagiliosœ  et  calamilosœ  fuga;.  Eundiim;ut,  quem- 
cunqae  fors  tulerit  casum,  subeani  potius  cum  iis,  qui 
dicuntur  esse  Ijoni,  quam  vldear  a  bonis  dissenlive.  Etsi 
propediem  video  bonorum,  id  est,  lautorum  et  locuple- 
lium,  nrbem  refertani  fore,  municipiis  vero  liis  reliclis, 
ri'fi'itissimam.  Quo  ego  in  numéro  essem  ,  si  lios  lictores 
luolestissimos  bon  baberem.  Née  me  M'.  Lepidi,  L.  Volcalii, 
Ser.  Sulpicii  comitum  pœniteret,  quorum  nemo  nec  stultlor 
est  quam  L.  Domitius ,  nec  iuconstantior  quam  App.  Clau- 
dius.  Uuus  Pompeius  me  movet,  beneficio,  non  auctori- 
lafe.  Quam  enim  ille  habeat  auclorilatem  in  bac  causa? 
qui,  quum  omnes  Ca^sarem  meliieliamus ,  ipse  eum  dili- 
lîebat;  postquani  ipse  meluere  cii^pit,  putat  omnes  bosles 
illi  opoilere  esse.  Jbimus  tamen  Luceriaui  :  nec  eum  fur- 
tasse  deleclabit  noster  adventus.  Uissimulare  cnira  non 
polero  niibl,  quœ  adliuc  acta  sunt,  dispHcere.  Ego  si  soin- 
num  capere  posseni,  tam  longis  le  epistoHs  non  obtim- 
dfrem.  Tu,  si  tibi  eadem  causa  est,  me  reniunerere  saue 
\ebm. 
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Mlhi  vero  omuia  grala  :  et  qnod  scrips;.<li  ad  me ,  (jua; 


audieras;  et  quod  non  eredidisti,  quaî  digna  diligenfia 
mca  non  erant;  et  quod  monuisti,  qnod  senliebas.  Ego  ad 
Ca;sarem  unas  Capua  literas  dedi,  quibus  ad  ea  rescripsi, 
quœmecum  ille  de  gladiatorlbus  suis  egerat,  brèves,  sed 
benevolentiam  significantes ,  non  modo  sine  contumelia, 
sed  etiam  cum  maxima  laude  Pompeii.  Id  enim  illa  sen- 
teutia  poslulabat,  qua  illum  ad  concordiam  hortabar.  Eas 
si  quo  ille  misit,  in  puhllco  proponal  velim.  Altéras  eo- 
dem  die  dedi ,  quo  bas  ad  te.  Non  potui  non  dare  ,  quum 
et  ipse  ad  me  scripsisset  et  Balbus.  Earum  exemplum  ad 
te  misi.  Nihil  arbitror  fore,  quod  rcpieliendas.  Si  qua 
eiunt,  doceme,  quo  modo  ea  elîugere  possim.  Nihil,  in- 
qnies,  omnino  scripseris.  Qui  magis  eflugias  eos,  qui  vo- 
lent fiugere.^  Verumlaraen  ita  faciam,  quoad  fieri  polerit. 
Nam ,  quod  me  bortaris  ad  memoriam  factorum ,  diclo- 
runi ,  scriptorum  etiam  meorum ,  faois,  amiee,  tu  quidem 
millique  gratissimum  :  sed  niibi  videiis  aliud  lu  bonestum 
meque  dignum  in  bac  causa  judicare,  alque  ego  exisli- 
mem.  Slihi  enim  nihil  uUa  in  gcnte  unquam ,  ab  ullo  au- 
clore  reipublicae  ac  duce  tuipius  facUim  esse  videlur, 
quam  a  nosiro  aniico  factum  est  j  cujus  ego  vicem  doleo; 
qui  urbem  reliqnit,  id  est  palriam;  pro  qua  et  in  qua 
mori  praH-larum  fuit.  Iguoiare  mihi  videris,  ha;c  quanta 
silchides.  Es  enim  etiam  nunc  domi  tuic.  Sedinvitis  per- 
dilissimis  liominibiis  esse  diutius  non  potes.  Hoc  miseriuj. 
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Nous,  ô  misère!  6  ignominie!  nous  errons  privés 
de  tout,  avec  nos  femmes  et  nos  enfants.  Toutes 
nos  espérances  reposent  sur  une  seule  vie,  tous 
es  ans  sérieusement  menacée  ;  nous  avons  quitté 
la  patrie ,  non  par  force ,  mais  par  obéissance  ; 
non  pour  la  revoir,  mais  pour  la  laisser  en  proie 
aux  flammes  et  au  pillai,'e.  La  foule  est  si  grande 
autour  de  nous,  que  Rome,  ses  faubourgs,  les 
habitations  qui  l'environnent,  tout  est  désert. 
Ceux  qui  y  restent,  n'y  seront  pas  longtemps.  Ce 
n'est  déjà  plus  à  Capoue,  c'est  à  Lucérie  qu'il 
faut  nous  rendre.  Bientôt  nous  allons  abandonner 
la  côte  et  nous  attendrons  Afraiiius  et  Pétreius. 
Lnbiénus  est  sans  considération.  Vous  allez  me 
dire  :  comme  \ous  parlez,  on  parlera  de  vous.  Je 
ne  dis  rien  de  moi  :  que  l'on  me  juge.  Mais  qui 
en  a  chez  nous  de  la  considération?  Vous  et  tous 
les  gens  de  bien ,  vous  gardez  vos  foyers.  Qui 
ne  s'est  pas  fait  voir  à  moi?  qui  vient  affronter 
cette  guerre?  car  guerre  est  le  mot.  —  C'est  Vi- 
bullius  qui  jusqu'ici  fait  les  plus  belles  choses. 
Vous  le  saurez  par  la  lettre  tle  Pompée  :  remar- 
quez-y le  passage  où  se  trouve  le  mot  oittXvj. 
Vous  verrez  ce  que  Vibullius  lui-même  pense 
de  notre  Pompée.  Ou  tend  ce  discours?  Le  voici. 
Je  suis  prêt  à  mourir  pour  Pompée.  Je  l'estime 
plus  que  personne.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'en 
lui  seul  réside  le  salut  de  la  patrie.  Vous  me  sem- 
blez,  vous,  un  peu  vous  contredire,  en  me  con- 
seillant de  quitter  l'Italie,  s'il  vient  à  la  quitter 
lui-même.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  républi((ue  ou 
mes  enfants  y  gagneraient;  ni  ce  qu'il  y  a  de 
convenable,  ou  de  digne  dans  ce   parti.  Quoi 


donc!  soutenir  la  vue  du  tyran?  Eh!  quelle  dif- 
férence entre  le  voir  et  savoir  qu'il  existe?  Puis- 
je  m'autoriser  d'un  meilleur  exemple  que  celui 
de  Socrate?  Athènes  eut  trente  tyrans  à  la  fois. 
Soerate  ne  mit  pas  le  pied  hors  d'Athènes.  J'ai 
encore  une  raison  pour  rester;  et  plût  aux 
Dieux  que  je  pusse  vous  la  dire  de  bouche!  Au- 
jourd'hui, 13  des  kalendes,jevousécrisà  la  lueur 
de  la  même  lampe  où  j'ai  brûlé  votre  lettre.  Kt 
je  vais  partir  de  Formies  pour  me  rendre  auprès 
de  Pompée.  S'il  s'agit  de  paix ,  à  la  bonne  heure  ! 
si  de  guerre,  qu'y  ferai-je? 
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A.VIII,  3.  Dans  le  trouble  affreux  où  me 
jette  le  déplorable  état  des  affaires ,  ne  pouvant 
vous  consulter  de  vive  voix,  je  vais  le  faire  par 
écrit.  Il  s'agit  de  décider  ce  que  je  dois  faire  si 
Pompée  abandonne  l'Italie ,  comme  il  y  a  toute 
apparence  :  et  afin  que  vous  puissiez  plus  facile- 
ment me  déterminer,  je  vais  ^ous  exposer  en  peu 
de  mots  les  différentes  raisons  qui  partagent  mon 
esprit.  D'un  côté,  lorsque  je  considère  que  Pom- 
pée est  autant  mon  libérateur  que  mon  ami,  et 
qu'après  tout  sa  cause  est  celle  de  la  république, 
il  me  semble  que  je  ne  puis  prendre  d'autre  parti 
que  le  sien,  ni  suivre  d'autre  fortune.  De  plus, 
si  je  reste  et  que  je  me  sépare  ainsi  de  tant  de 
citoyens  distingués  par  leur  rang  e(  par  leur  vertu, 
il  faut  ([ue  je  tombe  en  la  pinssance  d'un  seul 
homme.  Il  est  vrai  qu'il  me  donne  beaucoup  de 
marques  d'amitié,  et  que  j'ai  eu  soin,  comme 
vous  le  savez  ,  de  le  ménager  de  longue  main  , 
voyant  venir  de  loin  la  tempête  qui  va  éclater 


hoc  tiirpiuc  qnidquam?  Vagamiir  cgontescuni  conjiigllnis 
et  libcris.  In  unius  lioniinis  qiiotaimis  peiiciilose  a'gro- 
lai.'is  anima  positas  omnes  nostras  spns  lialioniiiiî,  non 
expiiK: .  SP(1  cvocali  e  patria  ;  qtiam  non  scrvaiulani  ail 
reditiim  .lostnim ,  sert  (iiriplendaiii  et  Inflainmadani  leli- 
quinius.  lia  nmlll  nobiscuni  sunt,  non  in  subnilianis,  non 
in  linitis,  non  In  ipsa  mhe  :  et  si  nutic  sunt,  non  enint. 
Nos  interea  ne  Ca|)n.x'  qniili'm,seit  I,ucerla;:ct  orani  qiii- 
dcm  niarilimani  jani  iclinipipiiins;  ,\franiuiTi  exspcda- 
bimiis  etl'clreiniii.  Kain  iii  J.aliii-no  paruni  est  dliinltatis. 
Hic  tu  in  nie  illnil  ;  <I('s  ,  iil  l'eras.  Mliil  de  nie  dico  ;  alii 
viderint.  Hicqnidi'iii  cpi.i'csr?  Diiiui  vcslia^  estis  et  critis 
onines  boni.  Qiiis  Inin  se  iiiilii  iimi  ostiMidil?  qnis  mine 
adestlioc  bclloPSir  oiiiiii  jain  appel landiiiii  est.  — Vibullii 
res  Kcslae  siinl  acfiiiic  maxiniie.  Id  ex  l'oiiipeii  lilciis  eo- 
snosces  :  in  qulbus  aniniadveililo  llluin  luciini,  nbi  ciit 
êtTtXï).  Videbis,  de  Cn.ro  iioslio  ipse  Vibullius  quid  cxis- 
timot.  Qno  iKilnr  baec  spécial  oiatio?  Kgo  pro  l'oinpeio 
luhenlci'  einoii  possuni.  l'acio  pliiris  omnium  bomimim 
iieniinom.  Sed  non  ita  :  uno  in  eojudico  spem  de  salule 
rei  publicai.  SiRnilicas  cnim  aliqnanto  .«ecus,  quam  s(de- 
bas  :  ut  eliam  llalia,  si  ille  cedat,  pulesccdendmii.  Qiiod 
ego  uec  reipublieffi  puto  esse  utile  nec  libeiis  meis  :  pne- 
liiea  neque  lecliim  neipic  Imneslum.  Sed  cui?  •<  Pote- 
risiie  i(;itur  vidcre  tyrannum?  »  Quasi  intersit,  aiidiani  an 
rideam,  mit  locuiilotior  nillii  sit  quieiendusauclor  ipiani 


Sociales;  qui,  qtium  x\x  tyranni  essenf,  pedem  porta 
non  extulit.  ICst  milii  proeterea  prœcipua  causa  nianendi  •. 
de  qiia  ulinam  aliquando  tecum  loipiar  !  Ego  xiii  Kalend. 
qnum  eadem  liicerna  liauc  cpistolam  sciipsissem ,  qiia  in- 
flammarain  luam,  Formiisad  l'ouipcium,  si  de  pace  âge- 
lui-,  piofeeturus  ;  si  de  bello ,  quid  ero? 
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Maxiniiset  misminiis  leliiis  perlnibatiis,  quumcoram 
tecum  milii  poleslus  di-lilieramli  non  i-ssel,  uti  tamcn  tuo 
consilio  volui.  Dclihi'ialiii  aulcin  oniiiis  li.TC  est;  si  Poui- 
peius  llalia  cédai,  quod  eiun  facliinim  es-iesuspicor,  ipiid 
mlliiagi'uiliiin  pûtes:  et  qui)  faciliiiscoiisilinni  date  possis, 
quid  iu  ulrauupie  parleiu  mllii  iu  uieuleni  voiiiat ,  expli- 
ciibo  bievi.  Quum  imiila  l'ouipeii  summa  erga  saluleni 
meani  limiiliaritasque,  qiiii'  mihi  eum  eo  est ,  luni  ipsa  rei- 
publietc  causa  me  adducit ,  ut  niilii  vel  consiliuni  mctim 
cuni  illius  consilio,  vel  foituna  cum  fortuna  conjungcndii 
esse  videatur.  Accedlt  llluil  :  si  maueo  et  illuni  romitatuin 
oplimonun  et  claiissimoium  civiuni  deseio ,  eadeudmn  est 
in  unius  potestatem  :qui,  etsi  mullis  rebns  signilicat  so 
nobis  esse  aniicum ,  et  ut  esset ,  n  me  est  lute  scis  propler 
siisplcionem  liujus  impendeiitis  tempeslatis  miilto  ante 
pro\  isum  :  lanieu  utruniipic  consldeiandum  est,  et  quanta 
iides  ei  sit  babcmla  et ,  si  mavime  exploiatuni  sit  eum  no- 
bis amiruni  fore,  situe  viri  forlis  et  boni  eivis,  esse  in  es 
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sur  nous.  Je  dois  néanmoins  examiner  d'abord 
jusqu'où  ju  puis  me  lier  à  lui;  et  ensuite,  quand 
je  serai  tout  à  lait  rassuré  sur  ses  avances,  si 
un  homme  de  cœur  et  un  Ijon  eitoyen  |)eut  cesser 
tout  à  coup  de  s'ai)partenir  dans  un  Etat  ou  il  a 
rempli  les  premières  places,  ou  il  a  fait  des  ac- 
tions éclatantes,  où  il  est  maintenant  encore  re- 
vêtu d'une  dii^nité  auj^uste  et  sacrée.  D'ailleurs 
je  risquerais  beaucoup,  et  ce  ne  serait  pas  sans 
quelque  honte,  si  Pompée  venait  à  rétablir  les 
affaires.  —  Voila,  d'une  part,  mes  raisons  ;  en  voici 
d'autres  qu'on  peut  y  opposer,  l'ompée,  jusqu'à 
présent,  n'a  montre  ni  |)rudence  ni  résolution; 
j'ajoute  qu'il  a  agi  en  tout  contre  mes  conseils  et 
mon  inlluence.  Je  pourrais  rappeler  le  passé,  et 
faire  voir  que  c'est  lui  <]ui  a  vraiment  enfanté  Cé- 
sar, qui  l'a  fait  {grandir  et  s'armer  contre  sa  pa- 
trie; que  c'est  de  lui  qu'est  venue  à  César  cette 
audace  indigne  de  faire  passer  des  lois  par  In 
violence  et  contre  les  auspices;  que  c'est  lui  qui 
a  fait  joindre  à  sa  province  la  Gaule  Transalpine; 
que  c'est  lui  ((ui  a  voulu  devenir  son  gendre;  que 
c'est  lui  qui  fit  les  fonctions  d'augure  a  l'adoption 
de  Clodius;  que,  s'il  a  poussé  a  mon  rappel,  il 
s'est  peu  opposé  à  mon  exil  ;  qu'il  a  fait  continuer 
à  César  son  gouvernement;  enfin,  qu'il  a  servi 
César  absent  en  toute  occasion  ;  et  même  pendant 
son  troisième  consulat,  lorsqu'il  eut  commencé  a 
se  porter  défenseur  de  la  république.  C'est  lui  qui 
a  voulu  absolument  que  les  dix  tribuns  proposas- 
sent le  décret  qui  permettait  à  César  de  demander 
le  consulat  sans  venir  a  Rome;  ce  qu'il  confirma 
encore  par  une  loi  de  sa  façon.  Ne  s'est-il  pas 
opposé  depuis  à  M.  JMarcellus,  lorsque  celui-ci 
voulut,  le  jour  des  kalendes  de  mars,  faire  décer- 
ner les  Gaules?  Mais,  sans  m'arrêler  à  tout  cela, 
vit-ou  jamais  panique  plus  indigne  que  celte  re- 


traite ,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  fuite  lionteuse? 
Quelles  conditions  ne  dsvait-on  pas  accepter, 
plutôt  que  dahandonner  sa  patrie?  Ces  condi- 
tions étaient  fort  mauvaises,  j'en  conviens;' mais 
est-il  rien  de  pis  (|ue  l'état  ou  nous  sommes? 
l'ompée,  dira-t-on,  pourra  se  relever.  Quand? 
qu'a-t-on  de  prêt  pour  d'aussi  belles  espérances? 
n'avons-nous  pas  perdu  le  Picénum?  Le  chemin 
de  Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  ennemi? 
ne  lui  avons-nous  pas  livré  tout  le  bien  des  par- 
ticulii  rs  et  tout  l'argent  du  trésor  publie?  En- 
fin, ou  est  notre  parti,  ou  sont  nos  forces,  où 
y  a-t-il  un  poste  ou  se  puissent  rassembler  les 
défenseurs  de  la  république?  On  s'est  retiré  dans 
l'Apulie,  la  contrée  de  l'Italie  la  plus  misérable  et 
la  plus  éloignée  de  tout  centre  d'opérations;  bel 
expédient  qui  fait  voir  qu'on  s'est  ménagé  à  toute 
extrémité  une  retraite  par  mer!  J'ai  accepté,  mal- 
gré moi,  la  charge  qu'on  me  donnait  à  Capoue; 
non  que  j'aie  reculé  devant  mon  devoir,  mais  je 
n'y  avais  nul  entraînement,  ne  voyant  ici  ni  dans 
les  ordres,  ni  dans  les  particuliers,  ombre  de  dou- 
leur manifeste.  Il  y  en  a  bien  quelque  peu  dans 
les  cœurs  des  bons  citoyens  ;  mais  elle  est,  comme 
toujours,  stupide  et  stérile;  et,  comme  je  l'avais 
prévu,  la  multitude  et  tous  les  gens  de  rien  sont 
portés  pour  César,  et  le  plus  grand  nombre  veut 
une  révolution.  J'ai  donc  déclaré  à  Pompée  que 
je  n'entreprendrais  rien,  àmoinsqu'il  nemefour- 
nît  de  l'argent  et  des  troupes.  En  effet,  je  ne  me 
suis  mêlé  d'aucune  affaire ,  parce  que  j 'ai  vu ,  dès 
le  commencement ,  qu'on  ne  pensait  qu'à  fuir  de 
l'Italie.  Si  je  m'en  vas,  comme  les  autres,  ou 
m'embarquer?AvecPorapée?  il  n'y  faut  pas  penser. 
Comme  je  l'allais  rejoindre  à  Lucérie,  j'ai  appris 
que  César  était  de  ce  côté-là,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  pour  moi.  Il  faudra  donc ,  dans  le  plus 


urbe,  in  qua  quum  f nmmis  lionoribus  impeiiisque  usus  sit, 
res  niaximas  gesserit ,  sacerdolio  sit  amplissimo  pncditus, 
non  futurus  sit  sui  juiis ,  subeuuduiiKiue  peiiculuni  sit 
cum aliquo  forlasse  dedecoie,  si  quando  Poinpeius  rerapu- 
blicaai  recuperarit.  In  liac  parte  lircc  sinit.  Vide  nunc,  quœ 
sint  in  altéra.  jSiliil  actiimest  a  Pompeio  nostro  sapienler, 
nihil  foititei' ;  addo  eliam,  niliil  nisi  contra  consiliiim  au- 
ctoritateinque  meani.  Omillo  illa  vetera,  quod  islum  in 
rempublicam  ille  aluit,  auxit,  armavit  :  ille  legibus  per 
viin  et  contra  auspicia  ferendis  auctor  :  ille  Galli»  ulte- 
rioris  adjunctor  :  ille  gêner  :  ille  in  adoplando  P.  Clodio 
augur  :  ille  restituendi  niei  quani  retinendi  studiosior  : 
ille  provinciae  piopagator  :  ille  absenlis  in  omnibus  adju- 
tor  :  idem  etiam  tertio  consulatu,  postquam  esse  defensor 
reipublica;  coepit,  contendit,  ut  decem  tribuni  pi.  ferrent, 
ut  absenlis  ratio  liaberelur;  quod  idem  ipse  saiixit  lege 
quadam  sua,  Marcoque  Marcello  consuli,  finienli  pro- 
vintiis  Galliis  Kal.  Mart.  diem  restitit.  — Sed,  ut  bœc 
omittam.quidficdius,  quid  perturbatius  boc  aburbc  di- 
scessu  sive  polius  turpissinia  fut;a?  Quai  conditio  non  ac- 
cipienda  fuit  potius  quain  reliuqui'iida  patria.'  Malœ 
eonditiones  erant,  fateor.  Sed  nuinquid  lioc  pejus?  At  re- 


cuperabit  rempublicam.  Quando?  ant  quid  ad  eam  spem 
est  parati?  Non  ager  Picenus  amissus.'  non  palefactum 
iterad  url)em?  non  pecunia  omnis  et  publica  et  privata 
adversario  tradila.'  Denique  nulla  causa,  nulla;  vires,  nuUa 
sedes ,  quo  concurrant,  qui  rem  publicam  defensam  velint. 
Apulia  delecla  est,  inanissima  pars  Ilalis6  et  ab  impetu 
luijus  belli  remotissima:  fuga  et  marilima  opporlunitas 
visa  qua-ri  desperalione.  Invile  cepi  Capuam ,  non  quo 
munus  illud  defugerem ,  sed  sine  causa ,  in  qua  nullus  es- 
set  ordinum,  nullus  aperlus  privatorum  dolor  :  bonorum 
autem  esset  aliqnis,  sed  hebes,  ut  solet;  et,  ut  ipse 
sensi ,  multitudo  el  infimus  quisque  propensus  in  alteram 
partem,multi  mutalionis  rerum  cupidi.  Dixiipsi  me  nihil 
suscepturum  sine  praesidio  et  sine  pecunia.  Itaque  habui 
niliil  omnino  negotii  ;  quod  ab  initio  vidi  nlliil  quaeri  prœ- 
1er  fugam.  Eam  si  nunc  scquor,  quo  nam  ?Cum  illo,  non  : 
ad  quem  quum  essem  profectus ,  cognovi  in  iis  locis  esse 
Caesarem,  ut  tulo  Luceriam  veuire  non  possem.  Infero  mari 
nobis,  incerto  cursu,  hieme  niaxima  navigandum  est. 
Age  jam  ,  ciun  fratre ,  ajusine  ?  cum  ûlio,  aut  quomodo .'  In 
utraque  enim  re  summa  dillicullas  cril,  summus  animi 
dolor.  Qui  aulem  impclus  illius  crit  in  nos  absentes  forîu- 
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fort  de  l'hiver,  tenir,  comme  je  pourrai ,  la  Médi- 
terranée. Mais  faudra-t-il  partir  avec  mon  frère 
ou  sans  lui?  Dois-je  emmener  mon  fils?  et  com- 
ment? De  tous  côtés  même  emljarras,  même  dé- 
solation. Et  César,  le  voyez- vous,  nous  absents, 
se  jeter  sur  nos  biens,  plus  furieux  contre  nous 
que  contre  d'autres,  parce  qu'il  croira  se  ren- 
dre populaire?  Et  comment  traîner  après  moi 
ces  faisceaux  entourés  de  lauriers,  ces  fers  que 
j'ai  aux  pieds?  Et  quand  nous  aurions  la  mer 
bonne,  ou  pourrai-je  être  en  sûreté,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  joint  Pompée?  ou  l'aller  trouver?  quel 
chemin  prendre  ?  ma  tète  n'y  est  plus.  Si  je  de- 
meure en  Italie,  et  que  j'y  aie  un  lieu  où  respirer, 
Je  ne  ferai  que  ce  que  firent ,  pend.int  la  domina- 
tion de  Cinna,  Phi  lippus,  L.  Flaccus  et  Q.  Mucius. 
Il  est  vrai  que  Mucius  y  périt;  mais  il  s'y  était 
attendu,  et  il  aima  mieux  s'exposer  à  tout  que  de 
venir  assiéger  sa  patrie.  Thrasybule  fit  autrement, 
et  peut-être  mieux.  Mais  la  conduite  de  Mucius, 
et  celle  de  Philippe  peuvent  aussi  se  défendre; 
et  l'on  doit,  suivant  les  conjonctures,  ou  céder  à 
la  nécessité,  ou  ne  pas  laisser  s'envoler  l'occasion 
([ui  se  présente.  Cependant,  ici,  les  faisceaux 
vont  encore  m'embarrasser.  Car  si  César  m'est 
favorable,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  mais  je  le  sup- 
pose, alors  il  m'offrira  sans  doute  le  triomphe. 
11  serait  dangereux  de  ne  le  pas  accepter  de  sa 
main  ;  et  l'accepter  me  mettra  mal  avec  les 
honnêtes  gens.  Inextricable  embarras  1  me  dircz- 
vous;  il  faut  pourtant  s'en  tirer;  mais  comment? 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  j'aie  plus  de  pen- 
chant à  demeurer,  parce  que  j'ai  donné  ici  plus 
de  ra.sons;  il  peut  en  être  de  cela  comme  de 
bea.ieoup  d'autres  questions,  où  l'idée  la  plus 


débattue  en  paroles  n'est  pas  celle  qu'on  croit  la 
meilleure.  Répondez-moi  donc,  je  vous  prie, 
comme  à  un  homme  qui  vous  consulte  avec  une 
parfaite  indifférence.  J'ai  deux  vaisseaux  tout 
prêts,  l'un  à  Caiëte,  et  l'autre  à  Brindcs.  Mais 
comme  j'écrivais  ceci  à  Calés,  avant  le  jour,  voici 
bien  d'autres  nouvelles.  On  me  mande  que  César 
est  devant  Corfinium ,  et  Domitius  dans  la  place 
avec  un  corps  assez  considérable  de  troupes  qui 
ne  demandent  qu'a  combattre.  Je  ne  crois  pas 
que  Pompée  en  vienne  jusqu'à  abandonner  Do- 
mitius, quoiqu'il  ait  déjà  envoyé  Scipion  à  Rrindes 
avec  deux  cohortes,  et  écrit  aux  consuls  qu'il 
fallait  que  l'un  deux  passât  en  Sicile  avec  la  lé- 
gion que  Faustus  a  levée;  mais  il  serait  trop  hon- 
teux pour  lui  d'abandonner  Domitius,  qui  l'ap- 
pelle à  son  secours.  On  répand  encore  ici  d'autres 
nouvelles  que  l'on  croit  sûres,  et  dont  je  doute; 
qu'Afranius  a  forcé  les  Pyrénées,  gardées  par 
Trébonius,  et  que  même  votre  ami  Fabius  est 
passé  avec  ses  troupes  dans  notre  parti  :  enfin, 
qu'Afraniuss'avance  avec  une  forte  armée.  Si  cela 
est  vrai ,  nous  pourrons  bien  demeurer  en  Italie. 
Comme  on  ne  savait  point  si  César  irait  du  côté 
de  Capoue,  ou  du  côté  de  Lucérie,  j'ai  envoyé 
Leptaporterma  réponseà  Pompée,  et  jesuis  reve- 
nu à  Formies,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Voilà  toutee  que  j'ai  à  vous  mander. 
J'ai  eu  l'esprit  plus  calme  dans  cette  dernière  par- 
tie de  ma  lettre,  n'y  mettant  rien  de  mon  imagi-, 
nation,  et  attendant  tout  de  vofe  bon  jugement. 

3:!.-!.  —  A  ATTICtlS.  Fcrmi.s  ,  S  février. 

A.  VIII,  4.  Votre  Dionysius  qui  jamais  ne  fut 
le  mien,  car  je  connaissais  l'homme,  tout  en  dé- 
férant à  votre  jugement  sur  lui ,  vient  de  inon- 


nnsqiiK  nostras?  Aciior,  qnam  in  cptciorum  ;  qiiod  pntaliit 
Portasse  in  nobis  violandis  aliqiiiil  se  liabero  popularc. 
At;e  jam ,  has  compeiles ,  fasces ,  inqnam ,  lios  laurcalo.s 
rlîeric  ex  Italia  (iiiain  raolesliiin  est  !  Qui  autrm  locus 
oit  nobis  tutus,  ut  jam  placatis  utamur  tluctibus,  ante- 
qiuim  ad  illum  vcnciimiis.'  Qiia  autcin  autquo,  nibil  sci- 
nius.  At  si  restileio  cl  foerit  nobis  in  hac  parte  locus  ; 
idi'ni  focero  ,  quod  in  Cinniu  doniinatione  L.  Pliilippus  , 
qnod  L.  Flaccus,  qnod  Q.  Mucius;  quoipio  modo  ea  res 
liuic  (piidoni  cecidit;  qui  lanion  ita  dicore  soli'bat,  se  id 
liirc  vidm;,  quoil  (ailuiu  est  ;  si'.l  ui.illi'qiiani  anii.ilinn  ad 
palriir  miriiia  aci'cdcii'.  Aliter  'rlirasjlinlii'i ,  el  lorlassi» 
uiclius.  Si'd  est  ccria  (pia'd.iiii  illa  Mucii  lalii)  adpit'  scii- 
Icntia  :  est  illa  cliaui  |l'liili|ipi  :.J  et,  qunni  sit  necosse, 
servire  tcinpori  et  ii<in  aniillerc  liMnpiis,  qunm  sil  datuni. 
Sed  in  boc  ipso  iialn'ut  lanicii  iidcni  f;isccs  molesllam.  Sil 
enirn  nol)is  ainicus,  qnod  incorlnm  est  :  sed  sit;  deferet 
trinnqiliuni.  Won  aceiperenc  pericnlosumsit  ,  an  accipore 
iuvidiosuin  ad  lionos?  0  leui,  inipiis,  dillicileni  et  ine\- 
plicabilem!  Al(pii  cxpllcanda  est.  Qui  eniin  fieri  potest? 
Ac  ne  me  existiinarls  ad  mancndum  esse  propensiorein , 
quod  pbiraincam  partem  verbafecerim  :polcsl  (ieri.qiiod 
Rit  in  mullis  qu.i'.slionilins,  ut  res  verbosior  b,TC  fuerit, 
l>la  verior.  Quaniobrcni  ut  niaxima  de  ro  nequo  anime  de- 


libeianti ,  ita  mibi  des  consilinm  velim.  Navis  et  in  Caieta 

est  parata  nobis  et  Brundisii Sed  ecce  nuntii ,  scribente 

me  linec  ipsa  noctu  in  Calcno,  ecce  litoiae,  Ca.'sarem  ad 
Corfinium  ,  Domilium  Corfinii  cum  fumo  exercitu  et  pu- 
gnarc  cupienle.  Non  puto  etiam  boc  Cna>um  nosUum 
commissurum,  ut  Uoinitluni  nlimpiat;  rlsi  liiiindjsiuni 
Scipioncin  cum  colioililms  duabus  pr.emiseial  ;  le^ionem 
Fausto  conscriptam  in  Si(  iijain  sdii  placerea  consule  duci 
scripscral  ad  consub's.  ,Sed  Inipe  Doniitinin  deserero  erit 
iuqilorantein  ejus  an\iliiini.  l.sl  (pia'd.ini  spes  ,  niihi  qui- 
dein  non  ni.i^oa ,  sed  in  liis  locis  lliina,  Abauiniii  lu  |>y- 
reiiieo  cnin  Trebonio  pM;;nasse,  pulsuin  TrelHiniuni  etian) 
l'aliiiini  lunni  Iransisse  cum  coliorlil)os  :  snunna  aulein 
AlVaninm  enm  nia;;nis  copiis  adventare.  Id  si  csl ,  in  Ita- 
ba  fortasse  inani'liitur.  ligoautem,  quuui  e.sset  incertuiii 
iler  Casai is,  qnod  vel  al  Capuam  vel  n<l  Luceriom 
itinus  pulalialnr,  Leptaui  ad  i'ompojuni  inisi  cl  lilcras; 
ipse,  ne  qnu  indderein,  revorli  Forniias.  lla-c  te  sciro 
voini  s<  ii|isi(pir  siilaliore  aiiiino,  quam  proxiaic  .sciipsc- 
rain,  inillnin  nienmjudieium  inlerponeus,  sed  exquirens 
tunni. 

CICI-.RO  ATTICO  S. 

Dionysius  quideni  tuus  polius  quam  noslor,  cujus  enn 

quum  satis  cognosseiii  nioics,  tuo  tainen  potius  stabaiu 
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trer  bien  pi'ii  de  respect  pour  votre  garantie.  Il 
me  traite  déjà  sur  le  pied  où  il  suppose  que  la 
fortune  m'aura  mis  bientôt;  celle  fortune  toute- 
fois que  je  saurai  maîtriser,  si  cela  dépend  de  la 
prudence  humaine.  Que  d'égards  n'ai -je  pas  eus 
pour  luil  quelle  déférence!  que  n'ai-je  pas  fait 
pour  que  cet  homme  de  rien  pût  se  produire  avec 
avantage  !  En  dépit  des  représentations  de  mon 
frère  et  du  blâme  universel ,  partout  je  l'ai  porté 
aux  nues,  .le  me  suis  fait  le  répétiteur  de  nos  en- 
fants, plutôtque  de  leur  chercher  un  autre  maître. 
Quelle  lettre  je  lui  ai  écrite,  Dieux  immortels! 
quelles  expressions  d'estime  et  d'affection  je  lui 
ai  prodiguées!  on  n'eût  pas  fait  plus  de  frais  pour 
un  Dicéarque,  un  Aristoxène.  Et  le  bavard  le 
plus  vide ,  le  plus  incapable  d'enseigner  !  Mais  sa 
mémoire  est  bonne.  Je  lui  ferai  bien  voir  que  la 
mienne  est  encore  meilleure.  Il  m'a  répondu  en 
vérité  du  ton  dont  je  n'oserais  refuser  quelque 
cause  que  ce  fût.  Car  j'ai  toujours  soin  de  dire  : 
«  s'il  m'est  possible,  si  je  ne  suis  empêché  par 
<i  quelque  engagement  pris.  »  Jamais  accusé  si 
bas  placé ,  si  vil ,  si  criminel ,  si  odieux  qu'il  fût', 
ne  reçut  de  moi  refus  plus  sec  que  je  ne  l'ai  es- 
suyé de  cet  homme-là;  un  non,  sans  plus  de  cé- 
rémonie. Je  ne  vis  jamais  ingratitude  pareille. 
Ce  vice  comprend  tous  les  autres.  Mais  c'est  trop 
d'un  tel  sujet.  J'ai  un  vaisseau  tout  prêt.  J'attends 
néanmoins  une  lettre  de  vous  en  réponse  à  tous 
.mes  doutes.  Vous  savez  que  C.  Attius  l'Abruzze 
a  ouvert  à  Antoine  les  portes  de  Sulmone,  où  se 
trouvaient  cinq  cohortes  avec  Q.  Lucrétius,  qui 
a  réussi  à  se  sauver.  Pompée  va  gagner  Brindes 
dansune  solitudecomplète.C'estune affaire  finie. 

jiulicio  qnam  iiieo,  ne  tui  quidem  testimonii,  quod  ei 
saepe  apud  me  dederas ,  veritiis ,  svperl)um  se  prœbiiit  in 
forlinia,  quam  putavit  noslram  fore  :  cujus  fortunae  nos, 
quanUim  lumiano  consilio  effici  poleiit,  motum  ratione 
qiiadam  gubernabimiis.  Cui ,  qui  noster  lionos ,  quod  ob- 
seqiiium ,  quif  etiam  ad  caetcros  conlempti  cujustlam  lio- 
minis  comniendatio  defuit?  ut  meum  jndicium  leprehendi 
a  Quinte  fratrcvulgoque  ab  omnibus  mallem  quam  illum 
non  efferre  laudibus  ;  Ciccronesque  nostros  mco  potius 
labore  subdoceri  quam  me  alium  iis  magistrum  quiciere. 
Ad  quem  ego  quas  literas,  Dii  imraoi taies!  miseiam  ! 
quantum  lioiiorissignificantes!  quantum  amoris!  Dica;ar- 
cbuni  melieicule  aut  Aiistoxeuum  diceres  arcessi ,  non 
imum  omnium  loquacissimura  et  minime  aptum  ad  do- 
cendum.  Sed  est  memoria  bona.  Me  dicet  esse  nielioie. 
Quibus  literis  ita  respondit,  ut  ego  nemini ,  cujus  causam 
non  reciperem.  Sempei'  enini  :  si  potero;  si  ante  suscepta 
causa  non  impcdiar.  Nunquam  reo  cuiquam,  tani  liumili, 
tam  sordido ,  tam  nocenli ,  tara  alieno,  lam  prsecise  ne- 
gavi  quam  hic  mihi.  Plane  sine  ulla  exceptione  pia>cidit. 
Nihil  cognovi  ingratius  :  in  quo  vitio  niliil  mali  non  inest. 
Sed  de  hoc  nimis  mnlta.  Ego  navera  paravi  :  tuas  literas 
tanien  exspecto  ;  ut  sciam,  quid  respondeant  consultationi 
mea-.  Sulmone  C.  Attium  Peligiuun  aperuisse  Antonio 
portas,  quuni  esscnt  cohortes  quinque,  Q.  Lucretium  inde 
effugisse  scis;  Cnseum  ire  Brundisium  deserlum.  Confecla 
;es  est. 


.'i.J'i.  —  A  ATTICIJS.  Furmlcs,  fiSricr. 

A.  VIII ,  5.  Le  8  des  kalendes,  je  vous  ai  écrit 
avant  le  jour  une  lettre  dont  Dionysius  était  le 
sujet.  Le  soir  même  il  est  venu  me  trouver.  C'est 
à  votre  empire  sur  lui  que  je  dois  sans  doute 
cette  visite.  (Comment  l'expliquer  autrement?  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  lui  soit  assez  ordinaire,  après 
une  sottise,  d'en  avoir  du  regret.  Mais  jamais  il 
n'a  montré  plus  de  tenue  qu'en  cette  circonstance. 
Je  ne  vous  avais  pas  écrit ,  parce  que  je  ne  l'ai  su 
que  plus  tard,  qu'à  peine  a  la  distance  de  trois 
milles,  il  lui  a  pris  un  de  ses  accès,  ■>  et  qu'il  s'est 
«  rais  à  frapper  sans  pitié  l'air  de  ses  cornes  ;  • 
prodiguant,  m'a-t-on  dit,  des  malédictions  qui 
ne  font  tort  qu'à  lui.  Mais  voyez  jusqu'où  va  ma 
bonté.  J'avais  mis  pour  lui  dans  le  paquet  une 
lettre  très-piquante.  L'idée  me  vient  de  lui  en 
épargner  le  désagrément;  et  j'envoie  à  Rome 
mon  courrier  Pollex,  uniquement  pour  retirer 
ma  lettre.  Je  profite  de  l'occasion  toutefois  pour 
vous  prier  de  me  la  renvoyer  au  cas  où  elle  vous 
aurait  été  remise.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  tombe 
entre  ses  mains.  —  S'il  y  avait  du  nouveau,  je  vous 
l'écrirais.  Je  suis  dans  l'attente  de  l'événement  de 
Corfinium.  C'est  là  que  le  sort  de  la  république 
se  décide.  Vous  trouverez  un  paquet  avec  cette 
suscription  à  M.  Ciirius.  Faites-le  parvenir  à  son 
adresse  ;  et  recommandez  vous-même  an  destina- 
taire d'avoir  soin  de  Tiron  et  de  fournir,  comme 
je  l'en  ai  prié,  à  toutes  ses  demandes  d'argent. 

335.  —  A  ATTICUS.  Formics,  22  fcviicr. 

A.  VIII,  6.  J'avais  fermé  ma  dernière  lettre 
écrite  le  soir  pour  l'expédier,  comme  elle  est  par- 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  ante  hicem  nx  Kat.  literas  ad  te  de  Dionysio  de- 
dissein ,  vesperi  ad  nos  eodem  die  venit  ipse  Dionysius  , 
auctoritate  tua  pcrmotus,  ut  suspicor.  Quid  enim  putem 
aliud?  Etsi  soleteum,  quum  aliquid  furiose  fecil,  pœni- 
tere.  Nunquam  autem  certior  fuit,  quam  in  lioc  negotio. 
Nam,  quod  ad  te  non  scnpseram,  postea  audivi  a  tertio 
milliario  tum  eum  pi^^iai 

UoXXà  [iâ-niv  xepâecrciv  èç  riépot  eufiiivavTa- 

multa  inquam ,  mata  eum  dixisse ,  suo  capiti ,  ut  aiunt.  Sed 
0  meam  mausuetudinem  !  Conjeceram  in  fasciculum  una 
eum  tua  velicmcntera  ad  iiluni  epistolam  :  liane  ad  me  re- 
feri  i  volo  ;  nec  uUam  ob  aliam  causam  Pollicem ,  servum  a 
pedibus  meum,  Romam  niisi.  Eo  autem  ad  te  scripsi,  ut, 
si  tibi  forte  reddita  esscL,  mihi  curares  referendam;  ne  in 

illius  manus  perveuiret No\i  si  quidesset,  scripsissem. 

Pendeo  animi  exspectalione  Corliniensi  :  in  qua  de  sainte 
reipublicae  decernitur.  Tu  fasciculum ,  qui  est  des  M'.  (;d- 
Rio  inscriptus,  velim  cures  ad  eum  perferendum;  Tiro- 
nemque  Curio  commendes;  ut  ei,  ut  pelii,  si  quid  opus 
erit  in  sumptum ,  eroget. 

CICERO  ATTICO  S. 

Obsignata  jam  epistola ,  quam  de  nocte  dalurus  eram  , 
sicut  dedi,  (nam  eam  vesperi  scripseram,)  C.  Sosius  pra-tor 
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tic  on  effet,  pendant  la  nuit;  lorsque  C.  Sosius 
préteur  est  arrivé  à  Formies  chez  M'  Lépidus 
mon  voisin,  dont  il  a  été  le  questeur.  Tl  lui  appor- 
tait une  copie  de  la  lettre  svrivante,  adressée  par 
Pompée  à  l'un  des  consuls.  —  Pompée  à  Len- 
tulus  consul  :  «  On  m'a  apporté  une  lettre  de  Do- 
'  mitius  du  13  des  kalendes  de  mars.  Je  vous  en 
■>  envoie  copie.  Vous  comprendrez,  sans  qu'il  soit 
«  besoin  de  le  dire,  combien  il  importe  à  la  ré- 
«  publjf[ue  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
«  concentrer  nos  forces  :  faites  donc  vos  disposi- 
«  tiens ,  si  rien  ne  s'y  oppose ,  et  venez  me  joindre 
«  suf-le-champ.  Laissez  seulement  à  Capoue  telle 
«  garnison  que  vous  jugerez  nécessaire.  >>  —  Au 
bas  de  cette  lettre  était  la  copie  de  celle  de  Do- 
niitius,  que  je  vous  avais  envoyée  la  veille.  Quel 
saisissement  pour  moi.  Dieux  immortels!  que 
va-t-il  arriver?  j'en  tremble,  .l'espère  encore 
toutefois  dans  le  grand  nom  de  Pompée,  et  dans 
la  terreur  qui  doit  le  précéder.  (Suit  un  passage 
mutilé  et  intraduisible).  —  Je  viens  d'apprendre 
que  la  fièvre  quarte  vous  a  quitté;  il  s'agirait  de 
moi,  que  je  n'en  aurais  pas  plus  de  joie,  je  vous  le 
jure.  Dites  à  Pilia  qu'elle  ne  doit  pas  garder  la 
sienne  plus  longtemps.  Cela  ne  serait  pas  juste; 
il  y  a  toujours  eu  trop  d'accord  entre  vous.  On 
m'assure  que  Tiron  aussi  est  quitte  de  la  sienne. 
Je  sais  qu'il  a  fait  un  emprunt  à  d'autres  qu'à 
Cl  rius,  que  j'avais  pourtant  prié  de  lui  prêter  tout 
l'urgent  dont  il  aurait  besoin.  J'aime  mieux  ex- 
pliquer cette  circonstance  par  la  discrétion  de  l'uu 
que  par  un  refus  de  l'autre. 

330.  —  A  ATTICUS.  Formies,  f«ricr. 

A.VIII,  7. 11  ne  manque  plus  à  notre  ami  pour 

toi-  Flrmiamim  venit  ad  M".  I.epiilum,  \idniim  iiostruin, 
ciijus  qiiœslor  fuit;  l'oiiipoii  literariim  ail  coiisuloin  cxoni- 
pliiin  attulit.  Literœ  mi/ii  a  L.  Domitin  a.  d.  xm.  Ka- 
tend.  Mart.  allalœ  swit  :  earum  vxemplum  infra 
scripsi.  Nunc,  ut  ego  non  scribam,  tua  spnnie.  te 
intelligcre  scio,  quanti  reipublicœ  intcrsit,  omnes  co- 
pias in  uniim  tocum  primo  quoque  tempore  convenire. 
Tu,  si  tibi  videbitiir,  dabis  operam,  quam  primum 
ad  nos  vcnias.  Prœsidii  Capuce,  quantum  constiluc- 
rilis  esse,  satis,  relinquas.  Deindesupposuitexempliiin 
cpistolic  Doniilii ,  qiiod  ego  ad  te  piidic  niiseram.  Oii  im- 
inoitalt'S,  qui  me  lionor  perfudit!  quam  sum  solliciUis, 
<Iiiidnam  fiitiiium  siti  Hoc  tamcii  .speio,  magnum  nomcii 
imperatori.s  fore,  maguum  in  advenlu  leiioiem.  Spiro 
eliam,  '  *  *  (luoniam  adluic  iiilii!  iiobis  obfuit,  uIIjII  mu- 
tasse :  noc  togoulia  hoc,  quod  quuin  *  *  *  *  foililiM'  et  dili- 
gente!, tiuni'liaui  lii'iTule.  —  Miidix'uimauiliNiqiiarlaiiaui 
a  te  disccssissc.  Mdiiar,  si  ina(;is  gaiidiMvui ,  si  iii  iiiiliiai- 
<;edis.set  l'ili.i'  die,  uiin  esse  a'quuui  cani  iliiilius  lialn'ic, 
liée,  il!  («se  veslr.'c  coiKuirdiaî.  Tiioneni  uosti'um  ah  alteia 
iilii'Ium  audiu.  Sed  eum  video  in  sumptum  ah  ahis  niu- 
tnaluin.  Kgo  nutcm  Cnriiiin  noslrinn,  si  quidnpus  essct, 
rogaram.  Malo  Tirouis  vcrccundiani  in  culpa  esse  quam 
ilhheralilatem  Curii. 

CICF.UO  ATTICO  S. 
Unuiii  i-liam  replat  amico  nostio  ad  onuic  dedrcus,  ut 


achever  de  se  déshonorer,  que  de  laisser  Domi- 
tius  à  lui-même.  On  croit  généralement  qu'il  se 
portera  à  son  secours.  Moi,  j'en  doute.  Quoi 
donc?  il  abandonnerait  Domitius,  un  homme  de 
cette  importance,  et  tant  d'autres,  lui  qui  a  trente 
cohortes  à  sa  disposition?  Oui ,  oui ,  il  l'abandon- 
nera, ou  je  me  trompe  fort.  Sa  pusillanimité  est 
incroyable.  11  ne  songe  qu'à  fuir.  Et  voilà  l'homme 
à  qui,  selon  vous,  (je  sais  que  c'est  votre  pen- 
sée) je  dois  associer  mon  sort.  —  Je  vois ,  moi , 
de  qui  je  dois  m'éloigner;  mais  je  ne  vois  pas  qui 
je  dois  suivre.  J'ai  prononcé,  dites-vous,  une 
mémorable  parole,  quand  j'ai  dit  que  j'aimais 
mieux  être  vaincu  avec  Pompée  que  vainqueur 
avec  les  autres  :  oui,  mais  avec  le  Pompée  d'a- 
lors, tel  qu'alors  il  me  paraissait  du  moins;  non 
pas  avec  le  Pompée  qui  fuit  sans  savoir  pourquoi 
ni  comment  ;  qui  a  livré  tout  ce  que  nous  possé- 
dions ;  qui  a  abandonné  sa  patrie  et  qui  est  sur  le 
point  d'abandonner  l'Italie.  L'ai-je  dit?  Eh  bien! 
c'est  chose  faite.  Je  suis  vaincu.  Du  reste,  je  ne 
me  ferai  jamais  ni  avoir  des  choses  que  je  n'auiais 
jamais  cru  possibles,  ni  à  suivre,  je  le  jure, 
un  homme  qui  m'a  enlevé  aux  miens  et  à  moi- 
même.  —  J'ai  écrit  à  Philotimus  pour  l'argent  du 
voyage.  11  en  prendra  soit  à  la  Monnaie,  car  per- 
sonne ne  paye,  soit  chez  lesOppius,  vos  com- 
mensaux. Je  vous  manderai  exactement  tout  ce 
qui  suivra. 

337.  —  A  ATTICU.S.  formlcs,  fcvricr. 

A.  VIII,  8.  0  houle!  ô  malheur!  car  il  n'y 
a  de  malheur,  selon  moi ,  que  dans  la  honte.  Il 
s'était  plu  à  grandir  César;  tout  à  coup  il  se  met 
à  le  craindre ,  et  ne  veut  à  aucun  prix  de  la  paix , 

Domilio  non  suhveniat.  At  nemo  dubilat,  quin  subsidio 
venturus  sit.  Ego  non  puto.  Discret  igitur  taleni  civcni  et 
eos ,  qiios  una  scis  esse?  quum  baheat  pr.Tsertim  et  ipse 
cohortes  XXX?  Nisi  me  omnia  falliinl,  descret.  Incrcdibi- 
literpeitimuit.  Nihil  spcctatnisi  fugam  :  cuitu  (video enira 

quid  senlias)  me  comitem  pillas  debere  esse Ego  vcro, 

quem  ftigiam,  habeo;  qucm  sequar ,  non  habeo.  Quod 
cnini  tu  meum  laudas  et  nicninrandum  dicis,  malle  quod 
dixeriin  me  cum  l'ompcio  vinci  quam  cuni  istis  vinwre  : 
ogo  vei'o  malo,  sed  cum  illo  l'oinpeio,  qui  tiim  crat  aut 
qui  milii  esso  videbatur;  cum  hoc  vero,  qui  auto  fugit, 
(piaui  scil  aiil  qucm  l'ugiat  aut  quo;  qui  iiosira  Iradiilil, 
ipii  palriain  ri'liquit,  llaliam  rclini|uil ,  si  mahii ,  rouligit-, 
\iclus  sum.  (,)U(id  snperest,  nec  isia  vidcir  possnm,  qu;u 
iiun(|uam  liuiui  ne  viderem  ;  ncc  un  IhmcuIc  islutii ,  pioptcr 
(pirm  iiilbl  niiii  modo  meis,  sed  mi'iinl  ipso  caroudum  est. 
Ad  l'Iiiliilimum  scripsi  de  viatico,sive  a  Moiieta,  (nemo 
l'uini  sdKiti  sivc  ab  OppiLs,  luis  conlul)eriialihus.  Colora 
apposilc  lihi  tuaiidaho. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

O  rem  turpcm,  et  oa  re  miseram  !  Sic  cnini  scnlio ,  id  dis 
muni  aut  putius  id  suluni  esse  nii.soium,  quod  turpe  sil. 
Aluciat  C;csarem  :  eundem  repente  timei<!  ca^peiat  :  con- 
dllioiiem  pacis  nullam  pi'ob.irat  :  nihil  ad  bcllum  pararal  : 
urix'ui  retiquerat  :  Piccimin  aniiserat  culpa;  in  Apuliam 
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mais  iifl  fait  rien  pour  la  guerre.  Le  voilà  hors  1 
(le  Home.  Il  perd  le  Pieéiuim  par  sa  faute,  il  .se  j 
laisse  acculer  dans  l'Apiilie.  Déjà  il  va  passer  en 
Grèce.  Et  pas  un  adieu  à  personne,  pas  un  mot 
d'une  ré.solution  si  f;ravc,  si  étranf^e!  —  Mais 
voilà  que  Domitius  lui  écrit.  Il  adresse  alors  une 
lettre  aux  consuls;  il  semble  que  le  sentiment  de 
l'honneur  se  réveille  en  lui  ;  il  semble  que  le  hé- 
ros revenu  à  lui-même  va  s'écrier  :  —  «  Je  sais  ce 
1  que  le  devoir  et  l'honneur  exigent.  Viennent  les 
«  dangers;  la  justice  est  pour  moi.  "  —Mais  bast! 
Adieu  l'honneur!  Le  liéros  est  en  route  pour 
Rrindes.  On  ass\ire  que  là-dessus  Domitius  a  fait 
sa  soumission,  pour  lui  et  tout  ce  (|ui  est  avec 
lui.  0  douleur  mortelle!  le  désespoir  ne  me  per- 
met jias  de  continuer.  Vous,  écrivez-moi. 

338.  —  A  ATTICUS.     Formics,  février. 

A.  VIIT,  9.  Ma  lettre  a  donc  été  rendue  publi- 
que. Eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  fâché.  Moi-même 
j'en  avais  laissé  prendre  copie  par  plusieurs  per- 
sonnes. Devant  de  tels  faits,  une  telle  expecta- 
tive, il  est  bon  de  prendre  acte  de  ce  que  j'ai  pu 
exprimer  en  faveur  de  la  paix.  Prêchant  la  con- 
ciliation à  un  tel  homme,  pouvais-je  mieux  dire 
pour  le  toucher,  sinon  que  la  pais  était  une  œu- 
vre digne  de  sa  sagesse?  Mon  mot  a  été  saycsse 
admirable ,  il  est  vrai  ;  mais  il  s'agissait  de  sau- 
ver la  patrie.  Je  n'ai  pas  craint  de  me  faire  taxer 
d'adulation ,  moi  qui  me  fusse  volontiers  jeté 
à  ses  pieds.  Quant  à  ces  paroles  :  prenez  quel- 
ques moments,  elles  ne  se  rapportent  point  à  la 
paix.  Je  voulais  le  faire  réfléchir  un  peu  sur  ma 
position  et  mes  devoirs.  Si  je  déclare  que  je  suis 
resté  étranger  à  la  guerre,  outre  que  le  fait  est 


public ,  c'est  (fue  j'ai  cru  par  là  donner  plus  de 
faveur  à  mes  avis.  C'est  par  le  même  motif  que 
j'ai  dit  que  sa  cause  était  juste.  —  Mais  à  quoi 
bon  ces  explications?  que  n'est-il  résulté  quelque 
chose  de  mes  efforts!  Veut-on  lire  ma  lettre  au 
peuple?  j'y  consens,  puisque  Pompée  a  bien  osé 
rendre  publique  celle  où  il  dit  à  César  :  vos  mer- 
veilleux exploits.  Merveilleux!  le  sont-ils  plus 
que  ceux  de  l'auteur  de  la  lettre  ou  que  ceux  de 
l'Africain?  C'est  un  langage  de  circonstance. 
Enfin  Péducéus  et  vous,  avec  votre  caractère  et 
vos  sentiments,  vous  irez  a  cinq  milles  à  la  ren- 
contre de  César?  D'où  vient-il  pourtant?  que  fait- 
il?  que  fera-t-il?  Comme  sa  présomption  va  s'ac- 
croitre  en  vous  voyant,  vous  et  d'autres  qui  pen- 
sent comme  vous,  venir  en  foule  au-devant  de 
ses  pas ,  la  joie  au  visage  et  les  félicitations  à  la 
bouche?  Est-ce  donc  faire  un  crime?  un  crime  ; 
vous?  non,  sans  doute.  Cependant  vous  confon- 
dez ainsi  les  signes  auxquels  on  peut  distinguer 
les  sentiments  vrais  des  sentiments  feints.  Ah  !  que 
de  sénatus-consultes  je  vois  éclore  d'ici  !  ma  pensée 
m'échappe;  je  ne  voulais  pas  en  tant  dire.  Mon  in- 
tention est  d'être  à  Arpinum  la  veille  des  kalendes, 
puis  d'aller  faire  un  tour  à  chacune  de  mes  chères 
villas,  que  je  désespère  de  plus  jamais  revoir.  Il  y 
a  quelque  chose  de  généreux  dans  le  parti  que 
vous  me  conseillez  ,  et  pourtant  la  prudence  n'y 
est  pas  oubliée;  je  le  goûte  beaucoup.  Lépidus, 
avec  qui  je  passe  ici  tout  mon  temps ,  ce  dont  il 
me  sait  un  gré  infini ,  Lépidus  n'a  jamais  pensé  à 
quitter  l'Italie,  Tullus  bien  moins  encore;  car 
ses  lettres  circulent,  et  souvent  viennent  jusqu'à 
nous.  Mais  leur  exemple  me  touche  médiocrement; 
1  il  s  n'ont  pas  donné  les  mêmes  gages  que  moi  à 


se  compegeiat  :  ibat  in  Gr.Tciam  :  omnes  nos  àîrpoîÇMvrj- 
Tou;,  expertes  siii  tanti,  tam  innsitati  consilii,  reliniiue- 
bat.  —  Ecce  subilo  literœ  Domitii  ad  illiim,  ipsius  ad 
consules.  Fulsisse  niilii  videbatur  to  xotXov  ad  oeulos  ejus 
et  exclamasse  ille ,  vir  qui  esse  debuit , 

IIpô;  -TOijO'  ô  Ti  /pY)  xaî  7iaXa[jLa<79tov, 
Kal  TTâvx'  Eir'  è|xo'.  TexTaivéaOwv 
Tô  Yctp  £u  ^•^'c'  È[xoû. 

At  ille  tibi ,  T.rMà  xa'psiv  tw  xoiXtiJ  dicens ,  pergit  Binndi- 
siiini.  Domitium  autem  aiunt,  re  audila,  et  eos,  qui  una 
essenl,  se  tradidisse.  O  rem  lugubrem;  Itaque  inlerr.ludor 
dolore,  quo  minus  ad  te  plura  sciibara.  Tuas  literas  ex- 
.specto. 

CICERO  ATTICO  S. 

Epiiitolam  meam  quod  pervulgatam  scribis  esse,  non 
fero  moleste.  Quin  eliani  ipso  mnltis  dedi  describendam. 
Ea  enim  et  acciderunt  jam  et  impendent,  ut  teslatnm  esse 
velim,  de  pace  quid  senserim.  Quum  aulem  ad  eain  lior- 
tarer,  eum  pra-sertim  hominem  ,  non  vidcbar  ullo  modo 
facilins  moturns,  quam  si  id,  quod  eum  bnrtarer,  conve- 
Dire  ejns  sapientiae  dicereni.  Eam  si  admirabilcm  dixi, 
<;unm  eum  ad  .salntem  palrios  horlabar;  non  sum  veritus, 
at  TJdeier  assenlari;  oui  tali  in  re  lubenler  me  ad  pcrte.« 


abjecissem.  Qua  aulem  est,  Aliquid  impertiax  temporis; 
non  est  de  pace,  sed  de  me  ipso  et  de  meo  oITicio  ut  ali- 
quid cogitet.  Nam  quod  testiiicor  me  expertem  belli  fuisse; 
etsi  id  re  perspectum  est ,  tamen  eo  scripsi ,  quo  in  sua- 
deudo  plus  auctoritatis  haberem  ;  eodemque  perlinef ,  quod 
causaui  ejus  probo.  —  Sed  quid  liœc  nunc?  l'tinam  aliquid 
profeclum  esset!  Nœ  ego  istas  liteias  in  concione  recilari 
velini  ;  si  quidem  ille  ipse  ad  eumdem  scribens  in  publico 
pioposuit  epistolam  illam,  in  qua  est,  pro  luis  rébus  gcs- 
tis  amplissimis  :  amplioribusne  ,  quam  suis,  quam  Afri- 
cani?  Ita  tempesfas  ferebal.  Si  quidem  etiam  vos  duo  ta- 
ies ad  quintum  milliarium  :  quid,  nmic  ipsum,  unde  se  réci- 
pient!.' quid  ageuti?  quid  acturo.^  Quanto  autem  ferocius 
ille  causa;  suœ  contidet,  quum  vos,  quum  vestri  similes 
non  modo  fréquentes,  sed  hi'to  vullu  gratulantes  videril.'' 
Kum  jgiuir  peccamus?  Jlinime  vos  quidem.  Sed  tamen 
signa  couturbantur,  quibus  voluntas  a  simulatione  distin- 
gui  posset.  Qua;  vero  senatus  consulta  video.'  Sed  aper- 
tins,  quam  proposueram.  —  Ego  Arpini  volo  esse  pridie 
Kal.,  deinde  ciicum  villulas  nosiras  errare,  quas  visurum 
me  poslea  desperavi.  Eùyevt)  tua  consilia,  et  tamen  pro  tem- 
poribus  non  incauta,  milii  valde  probanlur.  Lepido  quidem 
(nam  fere  <Tuvoir;|i£pEÛoiJiev,  quod  gralissimum  illi  est)  nun- 
quam  placuit  ex  Ilalia  exire,  Tullo  multo  minus.  Ciebro 
enim  illius  lilera;  ai'  aliis  ad  nos  commeanl.  Sed  me  iU> 
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la  république.  Vos  conseils  sont  d'un  bien  autre 
poids.  Vous  trouvez  moyen  de  ménager  Taveuir 
sans  compromettre  le  présent.  Mais,  je  vous  le 
demande  ,  n'est-il  pas  déplorable  de  voir  les  ap- 
plaudissements venir  chercher  l'un ,  dont  la 
cause  est  détestable,  tandis  que  l'autre  ne  recueille 
que  de  la  haine  dans  la  plusjuste  des  causes?  que 
celui<'i  ait  le  nom  de  sauveur  de  ses  ennemis, 
celui-là  celui  de  déserteur  de  ses  amis?  Au  fait, 
tout  en  aimant  Pompée  autant  quejeledois,puis- 
je  l'approuver,  quand  il  abandonne  de  tels  hom- 
mes? Si  c'est  par  crainte,  quelle  lâcheté!  si, 
«omme  quelques  personnes  le  croient ,  c'est  par 
calcul,  et  pour  faire  profiter  sa  cause  du  massa- 
cre de  tant  d'hommes  excellents,  quelle  affreuse 
politique!  Mais  laissons  ce  discours;  toutes  ces 
récriminations  sont  trop  douloureuses.  —  Le  G  des 
kalendes,  au  soir,  Balbus  le  jeune  a  passé  chez 
moi  ;  il  allait  en  toute  hâte ,  par  un  chemin  dé- 
tourné, vers  le  consul  Lentulus,  à  qui  il  porte,  de 
la  part  de  César,  une  lettre,  des  pouvoirs  et  l'offre 
d'un  f^ouvernement,  pour  le  déterm.iner  à  l'cvenir 
a  Rome.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  obtienne  rien 
sans  une  entrevue.  Le  même  Ikilhus  m'a  dit  que 
César  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  joindre  Pom- 
pée ,  c'est  cequejecrois;  quedeseréconcilieravec 
lui ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  crains  plutôt 
q'.e  toute  cette  clémence  ne  se  dédommage  sur 
r  ne  seule  victime.  Cependant  Balbus  l'aîné  m'é- 
crit que  César  ne  demande  qu'à  vivre  en  re- 
pos, laissant  la  première  place  à  Pompée.  Vous 
croyez  cela,  n'est-ce  pas?  Au  moment  où  je 
vous  écris,  aujourd'hui  ■'»  des  kalendes.  Pompée 
doit  être  à  Brindes.  Il  a  devancé  avec  un  faible 
détachement  les  lésions  de  Lucérie.  Mais  l'autre 


est  un  prodige  d'activité ,  de  vigilance  et  de  vl- 
tesse.  Qu'arrivera-t-il  de  tout  cela?  je  n'en  sais 
absolument  rien. 

339.  —  A  ATTICUS.  Forn.ics  ,  fctrier. 

A. VIII, 10.  Dionysius  est  venu  me  voir,  au 
moment  où  j'y  pensais  le  moins.  Je  l'ai  fort  bien 
accueilli.  Je  lui  ai  parlé  de  ma  situation,  et  l'ai 
prié  de  me  dire  le  fond  de  sa  pensée  ;  je  ne  pré- 
tendais, lui  ai-je  dit,  nullement  le  contraindre. 
Il  m'a  répondu  qu'il  ne  savait  pas  ou  il  en  était 
de  ses  affaires;  que  plusieurs  de  ses  débiteurs  ne 
le  payaient  point.  Pour  d'autres,  les  échéances 
n'étaient  pas  encore  venues.  Il  a  ajouté  quelques 
mots  sur  ses  esclaves ,  comme  motif  de  plus  de 
ne  pas  rester  avec  moi.  Il  fallait  bien  en  passer 
par  la  ,  et  je  l'ai  congédié.  Comme  maitre  de  nos 
chersCieérons ,  je  le  regrette  ;  mais  je  vois  partir 
sans  regret  un  homme  aussi  ingrat,  car  voilà 
mon  opinion  sur  sa  conduite ,  et  j'ai  voulu  vous 
en  faire  part. 


A. Vin,  1 1.  Vous  me  voyez  fort  agité  ;  je  le 
suis  en  effet,  mais  pas  tant  que  vous  le  pourriez 
Ci'oire.  On  redevient  calme  quand  on  a  pris  son 
parti,  ou  quand  une  fois  on  a  reconnu  que  plus 
on  se  tend  l'esprit ,  moins  on  y  voit  clair.  Je  me 
contente  de  gémir;  mais  on  gémirait  du  matin 
au  soir  sans  en  être  plus  avancé,  et  ce  ne  serait 
guère  faire  honneur  à  la  philosophie  et  au.x  lettres. 
Aussi  me  suis-je  livré  tout  entier  à  la  contempla- 
tion de  ce  caractère  que  j'ai  tracé  dans  ma  répu- 
blique, et  dont  la  touche  vous  a  paru  assez  ferme. 
Vous  rappelez- vous  à  quelle  fin  je  lui  fais  rappor- 


mm  spntenli»;  minus  moTcbant.  Minus  multa  dederant  illi 
n  i|iiil)li(  ;r  |ii^iKira.  Tua  me  hercule  aucloiitas  vcliemeuter 
rii.m  I  Mliil  ciiiin  et  reliqui  tempoiis  recuperandi  ratio- 
unu  il  |ii,i  Miilis  tuciidi.  Sed,  obseero  te,  quid  hoc  mise- 
Miis,  (|ii.iiii  allcium  plausus  in  fœdissiina  causa  qusorcic, 
alli  riuii  oiïrn^iones  in  optima?  Allerum  existiniaii  conscr- 
valujeui  inuiiicurum,  altcrum  dcscrtorcm  aniicuruni.^  V.I 
loeliercule  i|uamvis  anicuius  Cnacum  noslium  ,  ut  cl  faci- 
nms  et  debemus,  tamen  hoc,  quod  talibus  viiis  non  sub- 
venit,  laudaie  non  possum.  Nam  sive  liuiuit;  quid  iyiia- 
vins?  sive,  nt  quidam  putant,  melioieni  suam  causam 
illorum  ca'de  fore  putavit;  quid  injustiusi'  Sed  Uirc  omil- 
tamus.  Auninuis  enim  dolorem  rctractando.  —  vi  liai, 
vcspcri  ll.illiu>  uiiniii  .id  me  venit,  occulta  via  ruircns  ad 
I.entulnni  ((lusulciii,  missu  Ca'saiis,  cuni  literis,  cuui 
in.inilalis,  ciliu  piciiiiissioui' piovuicia',  l'.mn.uu  ut  iciIimI; 
<  lu  priMiadcri  piissi'  nou  ai  liilnir,  iiisi  ci  it  cciin  l'iiliis,  lilciii 
aiclial  hihil  luallc  C'a'saii'ni ,  qiiaiu  iiL  l'oiiipciiim  asM>i|iii'- 
retur;  id  credo  :  et  rediret  iii  ;;raliam;  id  non  < niln  :  tl 
uietuo,  ne  omuis  lin'C  cIcmeuLia  ad  uuatii  jllaiii  (  riicltlila- 
tem  collii;alur.  lialbus  quidem  nuyor  ad  nie  m  riliit  niliil 
malle  Casarein  ipiam  principe  Pompeio  sine  luolu  viveie. 
Tu  putoha'oeri'dis.  Scd.quum  lix'c sciibebam  v  Kalend., 
Pompciu^janilh'uiidisium  venisscpoterat.  Kxpedlhiseiiim 
intecessci.it   Icgioucs   Ijuceria.   Sed    hoc    Tepa;  horribili 


vigilanlia,  celeritate,  diligentia  est.  l'iane,  quid  fuluruni 
sil,  ncscio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dionysius  quum  ad  me  pratcr  opinioncm  nuam  vcnis- 
sel ,  locutus  suni  cum  co  libci  ali^^iluc  ;  lini|iiH  a  exposui  : 
rogavi ,  ut  diceiet,  quid  haberct  in  aniiiin  ;  me  nlliil  ab  ipso 
iiivito  ciiiilciidi're.  Kcspoiidit  se,  cpidd  in  uununis  liabe- 
rel.nc^circ  ipiolc»  j  c>vct  :  aliciMiiiii  soUcic,  aliorum  diem 
nondum  cs^e.  l)i\it  <'ll,im  alla  (pi.cdain  de  servullssuis, 
ipiare  nobiscnni  esse  non  possct.  Morem  ^essi  :  dlniisi  a 
me ,  ut  niagislrum  Ciceroiunn ,  non  hihenler  ;  ni  bomineui 
ingratum,  non  invitus.  Yolui  le  scire,  quid  ego  de  cjus 
facld  judicaiem. 

tlCURO  AITICO  S. 

Quiid  lue  niagno  aninii  molli  perliulialum  puta-i;  suni 
ci|uiili'iii ,  Mil  lion  lam  iiiagiio,  qu.iiii  lllii  l'orlasse  videor. 
l.cv.ilur  ciiiiii  iiiiiiiis  cura,  <piiiiu  .iiit  C(>n.>liUt  eunsilium, 
aiil  co.ilaiiilo  iiiliil  cxplicalur.  Lamenlari  auteni  liceU 
llliid  laiiicii  Uilos  dics,  vercor,  ne,nlhil  quum  pruliriam, 
cliauidcilicnii  siiiistiKlii^ac litcrisnostris.  L'oiisumo  ijçitur 
(iiiiiie  (cmpus ,  coiisliliraiis ,  ijuaiita  >  Is  sil  illins  viri ,  qneni 
niislris  llliris  salis  dili;;enlcr,  ni  tllii  quidcin  videunir,  e\- 
piessimiis.  Tenesne  igilur,  modcr.iloivni  illnni  reipublic.e 
que  iclerie  veliinus  omniur  Nnm  sir  quiuto,  ul  opinor,  ia 
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ter  toutes  ses  vues?  Si  ma  mémoire  est  fidèle, 
voici  ce  que  je  fais  dire  à  Scipion,  au  ciiKjuic'me 
livre  :  «  De  même  qu'un  pilote  doit  se  proposer 
«  une  heureuse  traversée;  un  médecin,  le  sa- 
«  lut  de  ses  malades;  un  f^énéral ,  la  victoire; 
«  de  même  celui  qui  préside  aux  destinées  de 
0  la  république  doit  avoir  pour  but  le  bonheur 
<  de  ses  concitoyens.  Qu'il  travaille  constamment 
«  à  donner  à  l'État  puissance  ,  richesse,  attitude 
<!  glorieuse ,  sans  s'écarter  des  voies  de  l'honneur 
o  et  de  la  vertu.  Voilà  la  tâche  que  je  veux  qu'il 
«  accomplisse;  il  n'en  est  pas  de  plus  grande  ni 
«  de  meilleure  parmi  les  hommes.  «  Cette  tâche. 
Pompée  l'a  méconnue  de  tout  temps  ,  et  aujour- 
d'hui plus  que  jamais.  Dans  un  parti  comme  dans 
l'autre ,  on  ne  cherche  qu'à  devenir  le  maître.  Le 
but  n'est  pas  de  rendre  la  république  heureuse 
et  respectée.  Si  Pompée  a  déserté  Rome,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  pu  la  défendre;  s'il  abandonne 
l'Italie,  ce  n'est  pas  la  nécessité  qui  l'y  force; 
mais  sa  seule  pensée,  dès  le  commencement,  a 
été  de  bouleverserla  terre  et  les  mers ,  de  soulever 
les  rois  barbares ,  de  jeter  sur  l'Italie  des  flots 
armés  de  peuples  sauvages,  de  réunir  sous  lui 
d'innombrables  soldats.  Un  pouvoir  à  la  Sylla  , 
voilà  ce  qu'il  envie,  et  tout  ce  que  veulent  ceux 
dont  il  est  entouré.  Est-ce  que  vous  croj'ez  que 
tout  rapprochement,  tout  pacte  était  impossi- 
ble? La  chose  se  peut  encore  à  l'heure  qu'il  est. 
Mais  notre  bonheur  est  ce  dont  aucun  des  deux 
re  se  soucie.  Leur  ambition  est  de  régner.  —  Vous 
avez  désiré  savoir  ce  que  je  pense  des  maux  qui 
nous  accablent,  le  voila  en  peu  de  mots.  Je  serai 
prophète,  mon  cher  Atticus,  sans  être  inspiré, 
comme  celle  à  qui  personne  ne  voulut  croire; 
mais  mon  bon  sens  me  fait  voir  l'avenir.  «  Déjà 


la  mer  au  loin »  Je  pourrais  longtemps  con- 
tinuer sur  ce  ton,  tant  m'apparait  effrayante 
l'Iliade  de  nos  malheurs.  La  position  ,  pour  nous 
qui  sommes  restés ,  est  plus  désastreuse  encore 
que  pour  ceux  qui  ont  passé  la  mer.  Ils  n'ont  à 
craindre  que  d'un  côté;  nous,  nous  avons  tout 
à  redouter  des  deux.  —  Pourquoi  donc  rester,  al- 
lez-vous répondre?  pourquoi?  vous-même  l'avez 
voulu.  Il  était  trop  tard;  peut-être  était-ce  le  bon 
parti.  Mais  vienne  l'été ,  et  vous  verrez  la  mal- 
heureuse Italie  foulée  aux  pieds ,  et  déchirée  par 
des  hordes  de  soldats  et  d'esclaves  en  armes  que 
les  deux  rivaux  vont  à  l'envi  précipiter  l'un  con- 
tre l'autre.  Quant  à  moi,  je  redoute  moins  la 
menace  de  faire  main  basse,  dont  il  a  été  bruit  à 
Lucérie ,  que  l'anéantissement  total  de  la  répu- 
blique ;  tant  la  lutte  sera  terrible  et  le  choc 
épouvantable  !  Voilà  ce  que  je  prévois;  et  si  vous 
croyez  que  je  vous  garde  quelque  consolation  en 
réserve,  je  n'en  ai  point.  Car  il  ne  se  peut  rien 
imaginer  de  plus  misérable,  de  plus  abandonné 
des  Dieux ,  de  plus  horrible  que  notre  situation. 

—  Vous  me  demandez  ce  que  m'écrit  César?  tou- 
jours la  même  chose  :  qu'il  me  sait  un  gré  infini 
de  ma  neutralité ,  et  qu'il  me  prie  d'y  rester  fi- 
dèle. Balbus  le  jeune  me  tient  le  même  langage; 
c'est  leur  mot  d'ordre.  Ce  dernier  se  rend  avec 
une  lettre  de  César  auprès  du  consul  Lentulus. 
Il  lui  porte  de  plus  belles  promesses,  pour  le  faire 
revenir  à  Rome  ;  mais,  suivant  mes  calculs,  Len- 
tulus aura  passé  la  mer  avant  que  Balbus  ait  pu 
le  joindre.  —  J'ai  reçu  deux  lettres  de  Pompée.  Je 
veux  que  vous  en  compariez  le  laconisme  avec 
lofficieuse  particularité  de  mes  réponses.  Vous 
trouverez  ci-joiut  copie  des  unes  et  des  autres. 

—  César  marche  par  l'Apulie  sur  Briudes.  Je  suis 


libro  loqiiitur  Scipio  :  Vt  eniin  rjiibernatori  cursus  se- 
cundus,  mcdico  snlus,  iinpcralorl  Victoria;  sic  huic 
moderatori  reipublicœ  bcala  civitim  vita  proposi/a 
est  ;  lit  opibiis  fivma ,  copiis  locuplcs,  gloria  ampla, 
rirtute  koncsla  sit.  Bvjus  cnim  opcris  maximi  in- 
ter  homines  atque  optimi  illum  esse  perfcctorcm 
rolo.  ■ —  Hoc  Cnaeus  noster  quum  aiitea  nunquani ,  tum  in 
liac  causa  minime  cogitavit.  Dominalio  quœsila  ab  ulroque 
est  :  non  iii  actum,  brata  et  lionesta  civilas  ut  esset.  Kec 
veroille  urbeni  reliquit,  qiiod  eam  tueri  non  posset;  nec 
Italiani,  quod  ea  pelleretur  :  sed  hoc  a  primo  cogilavit, 
onines  terras,  omnia  maria  moveie,  reges  barbares  inci- 
lare ,  gentes  feras  arniatas  in  Italiam  adducere ,  exereitiis 
ronlicere  maximes.  Genus  illud  SuUani  regni  jampridem 
appetitur,  multis,  qui  unasnnt,  cupientibus.  An  censés 
nihil  inter  cos  convenire ,  nullam  pactionem  fieri  potuisse? 
Hodie  potest.  Sed  neutri  oxoxôc  est  llle,  ut  nos  beati  si- 
mus;  uterque  regnare  vult.  —  Hrcc  a  te  invitatus  breviter 
exposui.  Voluisli  enim  me,  quid  de  his  malis  sentirem, 
ostendere.  npoOeaTii^oi  igitur,  noster  Attice,  non  hariolans, 
ut  illa,  cui  nemo  credidit,  sed  conjectura  prospiciens; 


Jamque  mari  magne. 


oon  innito ,  inquani ,  secus  possum  vaticinari  :  tanta  ma- 


lorum  impendet  'IXidc;.  Atque  Iioc  Dosf ra  gravior  est  cansa , 
qui  domi  sumus ,  quam  illorum ,  qui  una  transierunt ,  quod 
iili  quidam  alterum  metuunt,  nos  utrunique.  —  Cur  igi- 
tur, inquis,  reniansimus?  Vel  lil)i  paruimus;  vel  non  oc- 
currimus;  vel  hoc  fuit  rectius.  Conculcari,  inquam,  nii- 
seram  Ilaham  videbis  proxinia  a-state,  et  quati  utriusque 
vi ,  niancipiis  ex  omni  génère  colleclis  :  nec  lani  populatio 
pertimescenda,  quaî  Luceriae  multis  sermonibus  denuntiala 
est,  quam  universa?  intérims  :  tantas  in  confligendo  utrius- 
que vires  video  futuras.  Habes  conjecturam  raeam.  Tu 
autem  consolationis  fortasse  aliquid  exspectasti  :  nihil  in- 
venio;  nihil  fieii  polest  miserius,  nihil  perditius,  nihil  fre- 
dins.  —  Quod  quœris,  quid  Ca?sar  ad  me  scripserit;  quod 
sape  :  gralissimura  sibi  esse,  quod  quieiim  :  oratque,  in 
eo  ut  perseveiem.  Balluis  miner  ha>c  eadem  mandata.  lier 
autem ejus  eiat  ad  Lenlulum  consulem  cum  literis Cîesaris 
priTuiiorumque  promissis ,  si  Romain  revcrUsset.  Verum 
quum  haheo  rationem  dierum,  anie  pute  framissurum, 
quam  potuerit  convenir!.  —  Epistolarum  Pompeii  dua- 
rum,  quas  ad  memisit,  negligenliam,  meanique  in  rcscri- 
bendo  diligentiam ,  volui  libi  notam  esse.  Earum  exerapla 
ad  te  misi.  —  Ca-saris  hic  per  Apuliam  ad  Brundisium 
cursus  quid  efficiat ,  exspecto.  Utinam  ahquid  simile  Par- 
tliicis  rébus!  Simul  aliquid  audiero,  seribam  ad  te.  Tu  ad 
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impatient  de  savoir  ce  qui  en  résultera.  Puisse- 
t-il  en  être  comme  de  liiruption  des  Parthes  ! 
Je  vous  écrirai  tout  ce  que  je  saurai.  De  votre 
côté,  mandez-moi  ce  que  disent  les  gens  de 
bien.  On  assure  qu'ils  affluent  en  ce  moment  à 
Rome.  Il  est  vrai  que  vous  ne  paraissez  point 
en  public ,  mais  il  est  impossible  que  vous  n'ap- 
preniez point  beaucoup  de  choses.  —  Je  rae  sou- 
viens qu  ;  Démétrius  de  Magnésie  voulait  vous 
offrir  se  il  livre  sur  la  Concorde,  et  qu'il  vous  en 
a  fait  hommage.  Je  vous  prie  de  me  le  prêter. 
Vous  voyez  ce  que  je  médite. 

es.    LE    GUAND,   PBOCONSUL,  A  CICÉEOîJ  ,   IMPE- 
EATOR,    SALUT. 

Q.  Fabius  est  arrivé  ici  le  4  des  ides  de  fé- 
vrier. Il  m'annonce  que  L.  Domitius  est  en  mar- 
che, pour  se  réunir  à  moi  avec  ses  onze  cohortes 
et  les  quatorze  que  Vibullius  a  amenées.  Il  devait 
partir  de  Corfinium  le  .5  des  ides  de  février, 
et  Hirrus,  à  la  tète  de  cinci  cohortes,  allait  sui- 
vre ce  mouvement.  Mon  av  is  est  que  vous  veniez 
me  rejoindre  àLucérie;  vous  ne  pouvez,  selon 
moi,  être  nulle  part  plus  en  sûreté. 

M.  CICÉBON  A  CN.  LE  GRAND,  PKOCONSUL,  SALUT. 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  Formies  le  1 5  des  ka- 
lendes  de  mars.  Les  opérations  du  Pieénum  y 
sont  présentées  sous  lui  point  plus  avantageux 
que  le  bruit  n'en  avait  d'abord  couru ,  et  j'y  ai 
reconnu  avec  plaisir  le  courage  et  l'activité  de 
Vibullius.  J'ai  toujours  eu  jusqu'à  ce  moment 
un  vaisseau  prêt  sur  la  côte  où  je  commande. 
Avec  tout  ce  que  j'entends  dire ,  et  tout  ce  que 
j'appréhende,  j'ai  voulu  me  tenir  en  mesure 
d'exécuter  immédiatement   vos    ordres,   quels 


qu'ils  fussent.  Il  est  certain  maintenant  que, 
grâce  à  la  sagesse  de  vos  mesures,  notre  posi- 
tion va  s'améliorer.  Si  vous  croyez  qu'on  puisse 
défendre  Terracine  et  la  cote ,  j'y  resterai ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  de  garnison  dans  aucune  place.  Il 
n'y  a  par  ici  personne  de  notre  ordre ,  excepte 
M.  Eppius,  homme  plein  d'activité  et  de  res- 
sources, que  j'ai  dû  laisser  à  Minturne.  L.  Tor- 
quatus  a  quitté  Formies,  ou  nous  avions  grand 
besoin  de  son  courage  et  de  son  influence.  Je 
suppose  qu'il  est  allé  vous  rejoindre.  —  Je  me  suis 
ponctuellement  rendu  à  Capoue ,  selon  votre  dé- 
sir, le  jour  même  de  votre  départ  de  Téanum- 
Sidicinum ,  pour  l'opération  dont  vous  m' aviez 
chargé  de  concert  avec  M.  Considius,  propréteur. 
A  mon  arrivée,  T.  Ambius  s'occupait  très-acti- 
vement d'effectuer  les  levées  ;  et  Libon  s'appli- 
quait à  les  organiser  avec  tout  son  zèle,  et  lin- 
llueuce  qui  lui  est  acquise  dans  cette  colonie.  Je 
n'ai  quitté  Capoue  qu'avec  les  consuls;  et  j'y 
suis  revenu,  par  leur  ordre,  le  jour  des  nones 
de  février  ;  j'y  ai  passé  trois  jours ,  puis  je  retour- 
nai à  Formies.  —  Quels  sont  vos  desseins  ?  quel  est 
votre  plan?  je  l'ignore.  Si  vous  voulez  conser- 
ver la  côte,  dont  la  population  est  excellente,  et 
qui  est  une  possession  importante  tant  pour  ses 
avantages  matériels  que  pour  l'effet  moral  de 
l'occupation,  je  la  crois  de  facile  dtl'ense.  Mais  il 
y  faut  un  chef  militaire.  Si,  au  contraire,  votre 
intention  est  de  concentrer  toutes  vos  forces, 
je  suis  prêt  à  me  réunir  à  vous.  C'est  ce  que  je 
souhaite  le  plus  ainsi  que  je  vous  le  disais  le 
jour  de  notre  sortie  de  Uome.  On  a  pu  suspecter 
mon  zèle;  mais  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine, 
pour  peu  que  vous  pensiez  autrement.  Et  si , 
comme  je  le  suppose,  la  question  se  décide  par 


me  velini  bononmi  sprnioncs.  liDiiue  fiequentcs  esse  ili- 
Cuntiir.  Scio  eqiiîdpiii  te  iii  piililkiiin  non  prodiie,  si'd  (a- 
men  audiie  te  niiiUa  iii'ressi> e^l.  Mtiniiii  libriiiii  tihi alTci li 
a  Deineti  io  Magnete  ad  te  iiilssimi  r.ifi  6|iovoia;.  Kimi  inilii 
velim  miltas.  Vides ,  quam  causai»  iiicdiler. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICF.RONI  IMP. 

Q.  Fabius  ad  nie  venil  a.  d.  iv  Idus  l'ebr.  Is  inintiat 
K.  Domltiuin  cuiii  suis  rulinitibiis  m  et  culiorliliiis  xiv, 
giias  Vibullius  adduvit,  ad  nie  iter  babere  :  babuisse  in 
animo  proficisci  Corliiiio,  a.  d.  v  Id.  Fcbr.  C.  Hirium 
cum  V  cobortihiis  subseqni.  Censeo,  ad  nos  Luccrlaui 
venias.  Naiu  te  liic  lulissiine  pulo  fore. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  CN.  MAGNO  PROCOS. 

A.  d.  XV  Kalend.  Mart.  Formils  accepi  tuas  llteras  : 
ex  quiqiie  ea.qiiic  in  agro  Piceno  Resta  eraiit,  rognovi 
conimodiora  esse  niiilto ,  qiiani  ut  crat  nobis  nnntiatum  ; 
VibuUiique  virtufcm  industriamque  lilienter  agnovi.  ^os 
adliuc  in  ea  oi  a ,  iibi  prcTposili  snmus ,  ita  t'uiniiis ,  ut 
iiavcni  paratani  babercmus.  paenini  audiebamus  et  ca  vc- 
rebaiiiur,  ut ,  quoilcunque  tu  cunsiliuni  prxcepisses ,  id 
nobis  perscquenduni  piilaremus.  Nunc  quoniara  auctori- 
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latc  et  consilio  tuo  in  spe  firniiore  suniiis  ;  si  teneri  posse 
putas  Tariaeinain  et  oram  niariliniani,  in  ea  inanebo  : 
etsi  piu'sidia  in  oppidis  nulla  sunt.  Xenio  euini  nostri  or- 
dinis  in  bis  locis  est,  prieter  M.  Kppium  ,  quein  ego  Min- 
f urnis  es.sc  volui ,  vigilantem  bominein  et  intUistriiiin.  Nam 
L.  Toiqiiatum ,  viiuin  fortein  et  cuni aiictoritate ,  Forniiis 
non  babemus  :  ad  te  profcrliim  arhitraniur.  —  Kgo 
oninino,  nt  proxime  tibi  placiierat ,  Capiiam  veiil  eu  ipso 
die,  qiio  tu  Teano  Sidiciiio  es  piofectn».  Voluoias  enim 
niecuni  M.  Cousidio  (iropr.vloïc  illa  iiegolia  tiieri.  Quuni 
eo  venisseni ,  vidi  T.  Anipiuin  delectiiiii  habcre  dibgen- 
tissime,ab  eo  acriperc  l.ilxmeni,  suniiua  item  diligenli.i 
et  in  illa  coluiiia  aticloiilule.  Fui  CapiiiP,  ipioad  oonsub<s. 
lleiiini,  ut  eiat  edicluiii  a  nmsulilius,  veiii  Capiiam  ail 
iNonas  l'cbi  uar.  Qunni  fuissein  Iridnuni,  reeepi  nie  For- 
niia.s.  —  IS'niic,  quod  tuiini  coiisilinni  aut  qua-  ratio  belli 
sit,  ignoio.  Si  tenendain  banc  oram  pillas,  qu.X'  et  oppur- 
tiinilalem  et  ibgnilalem  babel,  et  egiesios  cives  et,  nt  ar- 
bilror,  teiieii  potesl  ;  opiis  est  esse , qui  pricsil.  Siii  unini.i 
in  iinum  lorum  contrahenda  sunt  ;  non  dubilo,  quin  ad  t<\ 
statiin  veniam  :  qiio  iiiibi  uibil  optatiiis  est  :  idqiie  tecuiii 
quo  die  ab  turbc  discessimns,  locntiis  sum.  Ego,  si  cm 
adliuc  >  ideur  segnioi  fuisse ,  duni  ne  tibi  videar,  nou  la- 
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les  armes,  je  Icral  en  sorte  que  tout  le  monde 
soit  content.  —  .Te  vous  envoie  M.  Tuiiius,  mon 
seerétaire.  Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, lui  eonficr  une  lettre  pour  moi. 

C^;.    l.E    ORAINU,    PROCONSUL,  A    ClCliliO?!,    IMl'F,- 
KATOR,    SALUT. 

Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  félicite,  .l'ai 
reçu  votre  lettre,  et  j'y  ai  reconnu  avec  joie  votre 
vieux  dévouement  à  la  république.  Les  consuls 
ont  rejoint  l'armée  que  j'avais  dans  l'Apulie.  Je 
vous  conjure  par  cet  admirable  patriotisme  ,  qui, 
clu'7,  vous,  ne  s'est  jamais  démenti,  de  venir 
nous  joindre,  afin  de  délibérer  en  commun  sur 
les  meilleures  mesures  à  prendre  dans  la  situa- 
tion affligeante  de  la  république.  Prenez  la  voie 
Appia,  et  arrivez  à  Brindes  en  toute  hdte. 

M.    CICKUO^,    IMBERATOn,    A    CNEIUS  LE  GRAND, 
l'ROCONSliL,    SALUT. 

En  vous  écrivant  à  Canusium ,  j'étais  loin  de 
soupçonner  que  les  affaires  de  la  république  vous 
conduiraient  à  passer  la  mer  ;  et  je  me  persua- 
dais que,  sans  sortir  de  l'Italie,  on  pouvait  ou 
conclure  un  accommodement,  qui  est  si  désira- 
ble, ou  soutenir  la  lutte  avec  honneur.  Ma  lettre 
ne  vous  était  pas  encore  parvenue ,  que  je  connus 
votre  résolution ,  et  les  ordres  dont  vous  aviez 
chargé  D.  Lélius  pour  les  consuls.  Je  partis  sans 
attendre  votre  réponse ,  avec  mon  frère  Quintus 
et  mes  enfants ,  pour  vous  retrouver  en  Apulie. 
Arrivé  à  Teanum-Sidicinum,  C.  Messius,  votre 


ami,  m'annonça,  et  le  fait  me  fut  répété  de 
plusieurs  côtés,  que  César  marchait  dans  la  di- 
rection deCapoue,  et  que  le  jour  même  il  cou- 
chait à  Ésernie.  Je  fus  consterné.  Plus  de  moyen 
de  vous  rejoindre  :  j'étais  coupé.  Je  ne  trouvai 
rien  de  raieu.K  que  de  me  rendre  à  Cali's,  et  d'y 
attendre  des  nouvelles  d'Esernie.  On  m'y  apporta 
votre  lettre  au  consul  Eentulus.  Elle  portait  que 
vous  en  aviez  reçu  une  de  E.  Domitius,  datée  du  1 3 
des  kalendes  de  mars,  et  dont  vous  joigniez  co- 
pie à  la  vôtre  ;  que  l'intérêt  public  exigeant  la 
concentration  immédiate,  il  ne  devait  laisser  à 
Capoue  que  la  garnison  indispensable.  J'en  con- 
clus avec  tout  le  monde  que  vous  alliez  marcher 
sur  Corfinium  avec  toutes  vos  forces;  mais, 
comme  César  campait  en  vue  de  la  ville  ,  je  ne 
pouvais  me  hasarder  dans  cette  direction.  Nous 
étions  dans  cette  terrible  perplexité,  lorsque 
nous  apprîmes,  mon  frère  et  moi ,  les  événements 
de  Corfinium  et  votre  mouvement  sur  Brindes. 
Nous  n'eûmes  tous  deux  ([u'une  pensée,  celle  de 
vous  y  suivre.  Mais  des  gens  arrivant  du  Sam- 
nium  et  de  l'Apulie  nous  avertirent  que  nous 
nous  exposions  à  être  coupés  par  César,  lequel 
marchait  dans  la  même  direction,  avec  une  cé- 
lérité qui  nous  ôtait  tout  espoir  de  prendre  les 
devants.  Mon  frère  et  moi,  nous  pensâmes 
alors,  et  tous  nos  amis  avec  nous,  que  dans 
l'intérêt  publie,  comme  dans  le  nôtre,  il  ne  fal- 
lait pas  témérairement  s'exposer;  persuadés  que 
nous  étions  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  arriver  à 
temps  pour  vous  joindre,  lors  même  que  la  route 
eût  été  libre.  —C'est  alors  que  je  reçus  votre 


l)oro  :  et  tamen,si,  ut  video,  belliim  gerendum  est,  con- 
lido  me  omnibus  facile  satisfaclurum.  —  M.  Tiillium, 
meum  neccssaiium,  ad  te  misi  :  oui  tu,  si  libi  viderelur, 
ad  melitcias  dares. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI  IMP. 
S.  V.  13.  E.  Tuas  literas  libenter  legi.  Recognoïi  enim 
tuam  prjsliuam  virtutem  cliam  in  salute  commiini.  Cou- 
suies  ad  eu  m  exercitum ,  quem  in  Apuliababui,  vcne- 
imit.  Magno  opère  te  bortor,  pro  tuo  singulari  jierpctuo- 
que  studio  in  rempublicam,  ut  te  ad  nos  conféras;  ut 
rommuni  consilio  reipublica;  afllictae  opem  atque  auxi- 
lium  feramiis.  Censeo ,  via  Appia  iter  facias  et  celeriler 
Brundisium  venias. 

M.  CICEROIMP.  S.  D.  CN.  MAGNO  PROCOS. 
Quum  ad  te  literas  misissem ,  qnœ  tibi  Canusii  reddilœ 
sunt,  suspicionem  nuUam  liabebam,  te  reipublicae  causa 
mare  transiturum  ;  eramque  in  spe  magna  fore ,  ut  in  Ila- 
lia  possemus  ,iut  concordiam  conslituere,  qua  mllii  nibil 
utilius  videbatur,  aut  rempultlicam  summa  cum  dignitate 
defendere.  Intérim,  nondum  meis  literis  ad  le  perlatis,  ex 
iis  maiidatis,  quœ  D.  Lœlio  ad  consules  dederas,  certior 
tui  consilii  factus,  non  exspectavi,  dum  niihi  a  te  liter» 
reddcrentur,  confesllmque  cum  Qninto  fratre  et  cimi  libe- 
ris  nostris  iler  ad  le  in  Apuliam  lacère  cœpi.  Qunm  Tea- 
iium  Sidicinnm  venissem,  C.  Messius,  familiaris  tnus, 
uiilii  dixit  aliiqiie  compbircs  Ca'sarem  iler  liabere  Capuam , 


et  eo  ipso  die  mansiirum  esse  jïsemire.  Sane  sum  comme- 
tus  ;  quod ,  si  ita  esset ,  non  modo  iter  meum  interclusum , 
sed  me  ipsum  plane  exceptum  putabam.  Itaque  tum  Cales 
processi,  ul  ibi  potissimum  consisterera ,  dum  certum  no- 
bis  ab  /Esernia  de  eo,  quod  audieram,  referrelur.  At 
milii,  quum  Caiibus  esscm,  alTertiir  liteiarum  tuarura 
exemplum,  quas  tu  ad  Lentiilum  consuleni  misisses.  Hœ 
scriplœ  sic  erant  :  Literas  libi  a  L.  Domilio  a.  d.  xiu.  Kal. 
Jlarl.  allalas  esse,  earumque  exemphmi  subscripseras , 
niagnique  inlercsse  reipublicœ  scripseras,  omnes  copias 
primo  quoque  tempore  in  unum  locum  convenire;  et  ut, 
pr.Tsidii  quod  salis  esset,  Capua;  relinqueret.  His  ego  li- 
teris li'ctis,  in  eadem  opinione  fui,  qua  reliqui  omnes,  te 
cum  omnibus  copiis  ad  Corfinium  esse  venturum  :  quo 
milii,  quum  Ca;sar  ad  oppidum  castra  haberet,  tulum  iter 
esse  non  aibilrabar.  Quum  res  in  summa  exspectatione  es- 
set, ulnimque  simul  audivimus,  et  quœ  Corlinii  acta  es- 
sent,  et  te  iler  Brundisium  facere  cœpisse  :  quumque  nec 
mibi  ncc  frai  ri  meodubium  esset,  quin  Brundisium  conlen- 
deremus;a  mullis,  quie  Saninio  Apuliaque  veniebant,ad- 
monlti  sumus,  ut  caveremus,  ne  exciperemur  a  Caesare; 
quod  is  in  eadem  loca,  qua;  nos  pelebamus,  profectus, 
celerius  eliam,  quam  non  possemus,  eo,  quo  intenderet, 
venturus  esset.  Quod  quum  ila  esset,  nec  mihi  nec  fratri 
meo  ncc  cuiquam  amicorum  placuit  commiltere,  ul  teme- 
filas  nostra  non  solum  nobis,  sed  etiani  reipublicae  noce- 
rct;  quum  praescrtim  non  diibitaremus,  quin,  si  eliam 
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lettre  de  Canusium  du  10  des  kalendes  de  mars, 
par  laquelle  vous  me  mandiez  de  me  rendre  en 
toute  hâte  à  Brindes  :  comme  elle  ne  me  fut  re- 
mise que  le  3 ,  je  ne  doutai  point  que  vous  ne 
fussiez  arrivé  vous-même.  JN'ous  nous  voyions 
coupés  de  tous  côtés ,  et  tout  aussi  peu  libres  de 
nos  mouvements  que  si  nous  eussions  partagé 
la  captivité  do  nos  amis  à  Corfinium;  car  autant 
vaut  être  déjà  captif  dans  les  mains  des  soldats, 
qu'enfermé  sans  issue,  avec  des  garnisons  ou 
des  corps  ennemis  de  tous  côtés.  Or  telle  est  ma 
position.  Combien  je  regrette  de  n'avoir  pas  été 
avec  vous!  Je  le  voulais  dès  le  commencement, 
et  je  vous  le  témoignais  lorsque  je  répugnais  à 
aller  à  Capoue.  Ce  n'était  pas  pour  récuser  une 
mission  pénible;  mais  je  voyais  bien  que,  sans 
armée,  la  ville  ne  pouvait  pas  tenir;  et  je  crai- 
gnais pour  moi  l'extrémité  où  depuis  j'ai  eu  la 
douleur  de  voir  réduits  tant  de  gens  de  courage. 
Quoiqu'il  en  soit,  puisque  cette  faculté  m'a  été 
refusée ,  que  ne  m'avez-vous  du  moins  fait  part 
de  vos  projets?  pouvais-je  les  deviner?  J'aurais 
cru  à  tout  plutôt  que  d'imaginer  qu'avec  vous 
pour  chef,  la  cause  de  la  république  ne  pût  se 
soutenir  en  Italie.  Je  ne  veux  pas  ici  récriminer. 
Mais  je  pleure  sur  la  destinée  de  la  république. 
Car,  pour  ne  pas  comprendre  vos  raisons ,  je 
n'en  dois  pas  moins  croire  que  vous  en  avez  de 
puissantes  pour  en  agir  ainsi.  Vous  devez  vous 
rappeler  que  j'ai  toujours  été  d'abord  pour  con- 
server la  paix  à  tout  prix;  ensuite,  pour  nous 
maintenir  à  Rome;  je  ne  dis  point  en  Italie,  vous 
n'avez  jamais  laissé  percer  la  moindre  pensée 
d'en  sortir.  Je  n'ai  point  la  présomption  de  croire 
que  mon  avisait  dû  l'emporter.  Aussi  me  suis-je 
conformé  au  vôtre,  non  à  cause  de  la  républi- 


que, dont  j'ai  dès  ce  moment  désespéré ,  et  qui 
est  maintenant  si  bas  qu'elle  ne  peut  se  relever 
sans  la  plus  désastreuse  des  guerres  civiles.  Mais 
je  voulais  me  joindre  à  vous  ;  je  voulais  être  où 
vous  êtes.  Et  c'est  ce  que  je  veux  faire  encore, 
s'il  en  reste  quelque  moyen.  —  Je  n'ignore  pas 
qu'au  milieu  de  toutes  ces  circonstances,  je  ne 
puis  me  faire  agréer  de  ceux  qui  veulent  abso- 
lument la  guerre.  Moi,  je  l'ai  proclamé  dès  le 
principe,  il  n'est  rien  que  je  préfère  à  la  paix. 
J'ai  bien  les  mêmes  appréhensions  que  ses  ad- 
versaires,  mais  elles  s'effacent  pour  moi  devant 
les  maux  de  la  guerre  civile.  Plus  tard,  quand  , 
la  guerre  une  fois  déclarée,  j'ai  vu  que  vous 
écoutiez  des  propositions  d'accommodement ,  et 
que  vous  accordiez  les  conditions  les  plus  lar- 
ges et  les  plus  honorables,  j'ai  cru  pouvoir  son- 
ger à  moi ,  et  je  me  faisais  fort  de  vous  faire  en- 
trer dans  mes  vues,  vous  dont  j'ai  reçu  tant  de 
preuves  d'affection.  Je  me  rappelais  tout  ce  que 
mon  dévouement  a  la  république  m'avait,  à  moi 
par  exception ,  valu  de  misères  et  de  supplices. 
Me  constituer  en  opposition  personnelle  avec 
César,  quand  mon  parti  venait,  l'épée  déjà  hors 
du  fourreau,  de  lui  offrir  et  le  consulat  et  le 
plus  éclatant  des  triomphes,  c'était  renouveler 
pour  moi  seul  ces  mêmes  épreuves  :  car,  pour  tout 
mauvais  citoyen,  c'est  comme  un  moyen  de 
popularité  que  de  s'en  prendre  à  moi.  Et  mes 
craintes  n'anticipent  rien.  La  menace  m'en  a  été 
faite  et  tout  haut.  J'en  ai  moins  redouté  les  effets 
que  je  n'ai  trouve  juste  de  chercher  à  m'y  sous- 
traire, le  pouvant  sans  déshonneur.  —  ^'oilà  la 
clef  de  ma  conduite  pendant  le  peu  de  temps  ([u'il 
a  été  question  de  paix  ;  depuis,  les  circonstances 
m'ont  dominé.  A  ceux  qui  me  bliimeraient,ma 


tutiim  nobls  iter  fuisset,  te  lamon  jain  consc(|iii  non  pos- 
eeuiiis.  —  Intcrim  acccpiiniis  Uias  lilcras  C'aniisio  a.  d.  \ 
Kalcnd.  Mart.  datas,  quibiis  nos  lioi taris,  ut  celeriiis 
firiindisinm  veniamiis;  qiias  (|unni  accfpissemus  a.  d.  ni 
Kalend.  Mart. ,  non  dtibitabamns,  qnin  tn  jani  I!run<lisiiiin 
pcrvcnisscs  :nobis(|nfc  iter  llliid  oinniiio  iiiliTclusuni  vide- 
bannis,  ncquc  minus  nos  esse  ciiplns,  (pi:ini  (pii  dirliiiii 
fuissent.  Ncque  cnini  cos  soins  ailiiliMJianun-  eapi,  qui  In 
armatornm  manus  ineidissent,  sed  eos  niliilo  minus,  (pii 
regionibiis  cxelnsi  intia  prasidia  atque  intra  arma  aliéna 
venisscnt.  Qnod  qnum  ila  sit,  ma\inio  velleni  primnin 
seniper  tccuni  fuisse,  quoi!  cpiidein  libi  oslenderani,  quum 
a  me  Capuam  rejiciebani  :  qnod  feil  non  vilandl  oneris 
causa,  sert  quod  videbam  teneri  illani  urbem  sine  cxer- 
citu  non  possc  :  accidere  auteni  niilii  noh'bani ,  quod  d(deo 
viris  forlissimis  accidissc.  Qnoniani  aulcin,  le(Uin  nt 
cssem,  non  conliglt,  utinam  tui  ronsilii  ecriior  faituses- 
scm  !  Nam  suspicionc  assci)ni  non  potni  ;  quod  oninia  prius 
arbitratus  snm  fore,  quam  nt  baie  relpublieo'  rausa  in  Italia 
non  possct  dncc  te  consisicrc.  Neque  vcro  nunc  consiliuni 
tunni  reprehendo ,  sed  fortunam  reipnblica;  Innco  :  nec ,  si 
ego,  quid  tu  sis  secnlus,  non  persçicio,  ideirco  minus 
eKislimo  te  nibil  nisi  snmnia  ratlonc  fecissc.  Mea  qnae 
eeiiper  fnrrit  sentcnlia ,  prinuim  de  pace  vel  iniqua  condi- 


lionc  relinenda ,  deindc  de  nrbe  (nam  de  Italia  qnidem  ni- 
liil  niibi  nniiuani  oslenderas)  nieminisse  te  arbitrer.  Sed 
niibi  non  sumo,  ut  meuni  consiliuni  valerc  dcbucrit  :  se- 
ruUis  sum  luuni;  ne(pie  id  rcipnblira'  c.nisa,  de  qua  de- 
speravi,qniec(  nunrafllielaesl ,  necexeilarisinecivili  per- 
nieiosissimo  liello  poU'st;sed  le  qu.Trebam ,  tecum  esse 
cupicbam  ;  neque  ejus  rei  Ijicullaleni,  si  (|u;r  eril,  pra-lcr- 
niitlam.  —  Kgo  me  in  bar.  onuii  causa  facile  intelligebara 
pugnandi  eupidis  bominibusnon  satisrarere.  Prinunnenim 
pra-  me  tuli  me  nibil  malle  quani  pacem;  non  qnin  eadem 
limerem,  qo:p  illi  :  .sed  ea  liello  civili  leviora  ducebain. 
Inde,  suscpplo  bello,  qnum  paris  cxindiliones  ad  te  afferri, 
a  tecpie  ad  ea  lionoriliu;  vl  lar^e  lesponderi  \iderem,  diixi 
meam  ralionem;  quam  libi  Tacilo  me  pioluiUiruni  pru  luo 
in  me  benelic  in  ai  liitiabar.  Meniineram  me  esse  iinnin ,  qui 
pro  mels  ina\imis  in  leinpubliiain  meritis  supplicia  mi- 
seninia  cl  cnideiis.sima  perUilisscm  :  me  esi^e  uiiuni,  qui, 
si  oITendissem  ejus  aiiiinuin,  ml  tnm ,  qiiiini  jain  in  «rniis 
essemus,  consulaliis  Inmen  aller  el  liinmplnis  amplissi- 
mus  defeielialnr,  snbjicei  er  eisdem  prii'liis;  ni  mea  persona 
semper  ad  impiobornni  civiiim  iinpeliis  uliqnid  viderotur 
baliere  popularo.  .\tquc  bar  non  c^o  prins  sum  suspicntiis, 
quam  mibi  palam  demmtiala  siint:  neque  c.i  tain  perli- 
mni,  si  .suliennda  rssent,  qnain  doilinanda  piilavi,  si  bo- 
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réponse  est  bien  facile.  Je  n'ai  jamais  été  plus 
qu'eux  l'ami  de  César,  et  ils  n'ont  jamais  été 
plus  que  moi  amis  de  la  république.  Il  n'y  a 
qu'une  différence  entre  leur  patriotisme,  auquel 
je  rends  bommagc ,  et  le  mien  qui  n'a  pas  été 
non  plus  sans  quelque  gloire  :  c'est  qu'ils  veulent 
faire  décider  par  le  glaive  ce  que  j'aurais  voulu, 
comme  vous,  si  je  vous  ai  bien  jugé,  terminer 
par  une  conciliation.  Leur  sentimenta  prévalu  ;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  me  montrer,  commecitoyen, 
fidèle  à  la  république;  comme  ami,  fidèle  à  Pom- 
pée. Et  c'est  à  quoi  vous  ne  me  verrez  jamais 
manquer. 

341.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  F.v.i.i. 

F.  VITI,  i'>.  Vit-on  jamais  Stupidité  pareille 
ï  celle  de  votre  Cn.  Pompée?  causer  un  tel  ébran- 
lement, pour  ne  faire  que  des  sottises?  Mais  Cé- 
sar? quelle  puissance  d'action!  quelle  modéra- 
tion dans  la  victoire  !  Avez-vous  jamais  lu  ou 
entendu  rien  d'égal?  qu'en  dites-vous?  Et  nos 
soldats,  qui ,  dans  ces  régions  inaccessibles ,  par 
un  hiver  affreux,  vous  mettent  une  campagne  à 
fin  aussi  lestement  qu'on  fait  une  promenade? 
Sont-ce  là  des  mangeurs  do  pommes  rondes ,  à 
votre  avis?  Eh  bien  !  me  direz- vous ,  à  vous  toute 
la  gloire  !  Mais  si  vous  saviez  ce  qui  m'inquiète 
au  fond,  comme  vous  vous  moqueriez  de  moi, 
pour  toute  cette  gloire  dont  il  ne  ma  revient  rien  ! 
Je  ne  puis  m'expliquer  avec  vous  que  de  vive 
-voix  ;  ce  qui  ne  tardera  pas,  je  l'espère  ;  car  son 
intention  est  de  ra'appelerà  Rome,  aussitôt  qu'il 
aura  chassé  Pompée  de  l'Italie.  Je  pense  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  c'est  chose  faite,  à  moins  que 
Pompée  n'ait  mieux  aimé  se  faire  assiéger  dans 

neste  vitare  possem.  —  Qiiam  bievem  illiiis  tempoiis ,  (îum 
in  spe  pax  fuit ,  lalioneni  noslraiii  vides  ;  reliqui  facuUatem 
res  ademit.  lis  aulein ,  quibiis  non  satisfacio ,  lacile  re- 
spondeo':  neque  enim  ego  aralcior  C.  Caesari  unquam  lui 
quàni  illi  :  neque  illi  amiciores  reipubllcae  quani  ego.  Hoc 
juter  me  et  illos  interest,  quod ,  qnum  et  illi  cives  optinii 
Rint,  et  ego  ab  isia  laude  non  absim,  ego  conditionibus, 
quod  idem  te  intellexeram  velle,  illi  armis  disceptaii  ma- 
liierunt.  Qua;  quoniam  ratio  vicit,  peiticiam  prol'eclo  ,  ut 
neque  rcspublica  civis  a  me  aninium,  neqne  tu  ainici  de- 
eideres. 

CELIUS  CICEROKI  S. 
Ecquando  lu  bominem  ineptiorem ,  quam  luum  Cn. 
Pompeium  vidisti,qui  tanlas  turbas.quitam  nugax  csset, 
commorit?  Ecquem  autem  Ca^saie  noslio  aciiorem  iu  ré- 
bus gerenilis ,  eodem  in  Victoria  temperatiorem  aul  legisti 
aut  audisli  ?  Quid  est  ?  nunc  libi  noslri  milites  ,  qui  duris- 
simis  et  frigidissimis  lods ,  letenima  bieme ,  belluni  ambu- 
lando  confocerunt,  malis  oibicuiatis  esse  pasti  videntur.' 
QUid  jam  ?  inquis.  Gloriose  omnia.  Si  scias  quam  sollici- 
lus  sum,  Ium  banc  meam  gloriam,  qua:  ad  me  nibil 
jiertinet ,  deiideas  :  quœ  libi  exponcic  nisi  coram  non  pos- 
suni;  idque  celeriler fore  S|iero.  Nam  me.quum  expulissct 
ta  Ualia  l'onipeium ,  consliluil  ad  uibem  vocare  ;  id  quod 


Brindes.  —  Que  je  meure  si  ce  n'est  uniquement 
pour  vous  voir  et  causer  à  fond  avec  vous ,  que  je 
voudrais  déjà  être  là-bas  !  J'en  ai  tant  a  vous  dire! 
J'ai  peur,  le  moment  venu,  d'en  oublier  la  moitié, 
comme  de  coutimie.  Pour  quel  crime  suis-je  donc 
condamne  à  cheminer  si  fort,  contre  mon  gré,  du 
côté  des  Alpes?  Les  habitants  d'Intimélium  se 
.sont  insurgés  sans  trop  savoir  ])ourquoi ,  voilà 
tout.  Démétrius,  qui  commande  la  garnison,  aun 
esclave  né  dans  sa  maison ,  et  qui  s'appelle  Bel- 
liénus.  Celui-ci,  gagné  par  la  faction  de  Pompée, 
a  trouvé  le  moyen  de  surprendre  un  certain  Do- 
mitius,  personnage  noble,  hôte  de  César,  et  l'a 
fait  étrangler.  Là-dessus  toute  la  ville  a  couru 
aux  armes.  Et  il  me  faut  y  courir,  moi,  par  les 
neiges,  avec  quatre  cohortes.  Toujours  quelque 
esclandre  de  ces  Domitius,  allez- vous  dire.  Vrai- 
ment, je  n'aurais  pas  été  fâché  de  voir  le  fils  de 
Vénus  (César)  se  montrer  aussi  expéditif  avec  vo- 
tre Domitius  que  l'a  été  ce  fils  d'une  esclave  avec 
le  mien.  Salut  à  votre  fils  Cicéron. 

3V2.   —  .\  ATTICUS.  Forniks,  féiriér. 

A.  VIII,  12.  Je  souffre  plus  que  jamais  de  mes 
yeux,  mais  j'aime  mieux  dicter  que  de  laisser 
partir  notre  bon  ami  Gallus  Fadius  sans  un  mot 
poiM-  vous.  Hier  j'avais  pu  encore  tant  bien  que 
mal  vous  tracer  de  ma  main  cette  lettre,  où  je 
désire  fort  n'avoir  pas  deviné  juste.  Je  vous  écris 
aujourd'hui,  pour  n'être  pas  un  jour  sans  vous 
écrire.  Puis  j'ai  encore  la  raison  déterminante 
d'obtenir  de  vous  que  vous  donniez  quelques 
moments  ^11  enfant  bien  peu)  à  l'examen  de  ce 
que  je  dois  faire ,  et  à  l'exposition  bien  claire  de 
votre  pensée  sur  ce  sujet.  Je  ne  suis  lié  encore 
d'aucune  manière.  Pour  tout  ce  que  je  n'ai  pas 

jam  exislimo  confectum  ,  nisi  si  maluit  Pompeius  Brundi- 
sii  circumsederi.  —  Peream,  si  minima  causa  est  prope- 
landi  isto  mibi,quod  te  videie  et  omnia conferre  discupioî 
llabeo  aulem  quam  mulla.  Hui  vereor,  quod  solet  fieri, 
ne,  quum  te  videro,  omnia  obliviscar.  SeJ  tamen  quud- 
nam  ob  scelus  iter  mihi  necessarium  rétro  ad  Alpes  versus 
iucidjt?  Ideo,  quod  Intimelii  in  armis  sunt,  neque  de  mag- 
na causa.  Bellienus,  verna  Denietrii,  qui  ibi  cum  pr»sidio 
erat.Uomilium  quemdam,nobilemillic,  Caesarishospilem, 
a  contraria  factione  nummis  acceptis,  comprehendit  et 
stranguiavit.  Civilas  ad  arma  iit  :  eo  nunc  cum  cohortibus 
milii  per  nives  cundum  est.  Usquequaque,  inquis,  se 
Uumitii  maie  dant.  V'ellem  quidem  Vencre  prognatus  tau- 
tum  animi  babuisset  in  vestio  Domitio,  quantum  psecade 
natus  in  lioc  babuit.  Ciceroni  F.  S.  D. 

CICERO  ATTICO  S. 
Mibi  moleslior  lippitudo  eiat  eliam  ,  quam  ante  fuerat. 
Dictare  lamen  banc  epistolam  malui ,  (piam  Gallo  Fadio , 
amantissimo  utriusque  nostrum,  nibil  ad  te  lilerarum 
dare.  Nam  pridie  quidem  quoquo  modo  potueram,  scri- 
jiseï  am  ipse  eas  lilei  as ,  (juarum  vaticinalionera  falsani  esse 
cupio.  Ilujus  autem  epistoloe  non  solum  ea  causa  est,  ul 
ne  quis  a  me  dies  intermittatur,  quin  dem  ad  te  literas  ; 
sed  eliam  Iia-c  justior,  ut  a  te  impetrarem ,  ut  sanicn  s 
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fiiit,  j'ai  eu  di'sniotit's  je  ne  dis  pas  plausibles, 
mais  pcremploiies  de  m  abstenir.  J'étais  fondé 
certainement  dans  mon  refus  du  commande- 
ment de  Capoue,  plaee  hors  d'état  de  défense, 
ou  l'on  m'eût  rendu  responsable  de  la  mollesse 
avec  laquelle  s'opéraient  les  levées;  que  sais- 
je?  suspect  de  trahison  peut-être.  Quand  les  pro- 
positions de  paix  nous  furent  transmises  par  L. 
César  et  Fabatus,  j'ai  avisé,  11  est  vrai,  à  ne  pas 
froisser  un  homme  à  qui  j'avais  vu  Pompée  lui- 
même  offrir  et  consulat  et  triomphe,  au  mo- 
ment même  où  le  glaive  était  déjà  tiré  de  part 
et  d'autre.  _  On  peut  encore  moins  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas,  en  dernier  lieu,  passé  la 
mer.  D'abord  la  chose  méritait  bien  réilexion  ; 
puis  je  n'en  ai  pas  été  le  maître.  Pouvais-je  de- 
viner que  Pompée  irait  s'embarquer,  quand  ses 
lettres,  que  vous  interprétiez  comme  moi,  ne 
permettaient  pas  de  douter  qu'il  n'allât  au  se- 
cours de  Domltius'?  j'étais  bien  aise  aussi  de  pou- 
voir méditer  un  peu  à  loisir  sur  ce  que  j'avais  à 
faii-e.  Vous  m'avez  déjà  fait  pressentir  votre  opi- 
nion, mais  ilm'eufaut  une  sérieusement  motivée; 
des  vues  au  delà  du  présent;  un  aperçu  complet 
du  rôle  qui  me  convient,  des  motifs  de  le  jouer 
la  plutôt  qu'ici.  N'est-ce  pas  un  rôle  de  média- 
teurque  les  circonst  inces  demandent'?  n'y  a-t-il 
rien  à  faire  que  pour  un  guerrier'?  Moi,  qui  me- 
sure toute  l'échelle  du  devoir,  je  ne  laisse  pas  de 
mebiensouvenirdesconseilsque  je  reçus  de  vous 
au  temps  de  mon  exil,  conseils  qui  m'eussent 
épargné  tant  de  maux ,  si  je  les  avais  suivis.  Je 
me  rappelle  notamment  ce  que  vous  me  fîtes 
dire  par  Théopliane  et  Cu iléon;  et  ce  n'est  pas 


sans  gémir  amèrement.  Revenons  donc  à  l'esprit 
de  calcul  que  j'ai  eu  jadis  le  tort  de  trop  dédai- 
gner. Suivons  toujours  les  conseils  de  l'honneur, 
mais  sans  fermer  tout  a  fait  les  yeux  sur  ce  qui 
peut  nous  nuire.  Je  ne  songe  point,  au  surplus,  à 
vous  marquer  la  voie  ;je  veux  de  vous  une  opinion 
tout  à  fait  indépendante.  Tâchez  aussi  de  savoir 
(vous  en  avez  les  moyens)  ce  que  font  Leutuius 
et  Domitius;  quelles  sont  leurs  vues  ;  dans  quel- 
les dispositions  ils  se  trouvent.  De  qui  se  plai- 
gnent-ils?quiaccusent-ils'?  qui?  ai-je  dit;  et  quel 
autre  que  Pompée?  Pompée  rejette  tout  sur  Do- 
mitius, comme  vous  le  verrez  par  la  correspon- 
dance dont  je  vous  envoie  copie.  Réfléchissez  sur 
tout  cela,  et  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  le  traité 
de  la  Concorde  de  Démétrius  Magnés,  que  je  vous 
ai  déjà  demandé. 

CN.   LE  GBAND  A  C.  MARCELLDS  ET  L.   LENTtlLUS, 
CONSULS. 

J'avais  bien  prévu  que,  dispersés  ainsi ,  nous 
ne  pourrions  ni  servir  la 'république,  ni  nous 
prêter  main  forte  l'un  à  l'autre.  Aussi  avais-je 
écrit  expressément  à  Domitius  d'amener  en  per- 
sonne toutes  ses  forces,  ou  au  moins  de  m'en- 
voyer les  dix-neuf  cohortes  déjà  en  marche  due^i- 
céiumi.  Mes  craintes  se  réalisent.  Voilà  Domitius 
enveloppé,  sans  forces  suffisantes  pour  former 
un  camp ,  parce  que  mes  dix-neuf  cohortes  et  les 
douze  qui  sont  à  lui  se  trouvent  disséminées  dans 
trois  villes  différentes,  partie  dans  Albe,  partie 
dans  Salmoue.  Il  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  dé- 
gager ni  me  joindre,  quand  même  il  le  voudrait. 
Ma  perplexité  est  extrême ,  en  voyant  tant  de 


alii|iiicl  tompoiis  ;  i]iir)  quia  lihi  ppvosiL'iio  npiis  est ,  c\pli- 
c.iri  inllil  tiiiiiiiciiiisilinin  plane v<ilii,  ut  pcnitiisiiitclli^am. 
Oiniiia  siiiit  iiit*'Ki:i  imliis.  Mliil  pnvlcrmissiim  est, 
ipidd  lion  liabeat  sapicnti'iucxciisalioiiem  ,noii  modo  pio- 
habilt'iii.  Nam  cei  le  iie(|uc  tum  peccavi ,  qimm  impara- 
tam  Capiiani,  non  solnm  isnaviaedclectiis,  sed  ellain  per- 
(îdiae  snspicioneiii  fusiens ,  accipcre  milni  ;  neipic  (piiiin 
post  conditloncs  pacis  pcr  L.  Cic.saiem  et  l'alialmn  alialas 
cavi.ne  anininin  cjus  nUiMidercm,  cni  l'onipi'iiis  J.im  ar- 
niatiis  armalo  cimsidaliiin  liiiiiiipbiiiiiipiedcriTict.  —  iNec 
vero  liirceNlicniaqiiiMiiiaiii  polcsl  iiMc'ri'piilii"iiil('iv,ipiod 
mare  iKin  tiansierini,  Id  eiiiin,  l'Isi  erat  delilieratioiiis, 
lamen  dliiri'  iiiin  pntiii.  .Ne. pie  ciiiiii  sii^piiaii  deliiii,  pne- 
s<'iliiii  ([iiiiiii  e\  ipsiiis  l'iiiiipeii  liloris,  idem  ipind  video 
te  (Ai'lmia^  e  .  iieiMliiliilaiiiii ,  ipiiii  is  Domitio  Mil>\eiilii- 
riis  e  M'I.  Il  |i|,ini',  (piid  rei'liiiii  el  ipiid  l'ai  leiiilmu  iiiilii 
cssel .  (Iiiihii^  (l'uilaie  iiialiil.  l'rimiim  ii;iliir,  liiee  ipia- 
lla  tilii  esse  videaiiliii',  eisi  ^i;;llllieata  sont  a  te,  laiiieii 
ncciiratius  niilil  perseillias  veliiii  :  deiude  aliipild  ellaiii  in 
posteriini  pin.spieias,  lin^asipie,  ipii m  iiHM'.'.se  deii'al,  el 
ubi  me  plinimiim  piodi'sse  iei|iiibliia'  seiilias  ;  eeipiie 
paeilica  peismia  doiili'ii'liii',  an  in  liellaloie  siiil  oninia. 
Atqne  ego,  qui  oninia  ollicio  inelior,  reeoidor  lanien  tua 
consilia;  qiiibiissi  pnniissem  ,  Irlsliliam  illoruni  temponini 
non  suliilssem.Mcmlni,  qiiid  niilii  tiini  suaseii.s  per  Tlieo- 
plianeni,  per  Culcoiicni  :  idqiu.'  siepo  iiigeiniscons  smii 


rocordatiis. Qnaie mine saltcm  ad illos calriilos  rcvertaniur, 
qiios  tum  alijecimus;  nt  non  solnm  gloiiosis  consiliis  ula- 
niiir,  sed  eliam  panllo  saluliribus.  Sed  nlliU  piaescribo. 
Ac^ciiialc  velim  perscriba.s  tiiam  ad  nie  sententiain.  _ 
Volo  eliam  exqniras,  qnam  diligentissime  poteris,  (habe- 
bis  aiileni ,  per  quod  possis)  qnid  Lcnlulus  noslcr,  quiJ 
Diniiitius  açtat,  quid  aelnius  sil,  qnemadmodum nunc  su 
P'iant,  mim  quein  acrnsent,  luim  cul  snecenscant;  qiiiil 
dieo,  niiin  cni?  mrm  l'ompeio  ?  Omnino  eiilpam  omneiii 
I'om|«'iiis  in  Domiliimi  '((iiirert  :  qiiod  ipsius  litcris  eos- 
iiosii  polcst,  (piaïuin  oxeinpliim  ad  le  misi.  Ila'C  i^itur 
videliis;  et,qnodadle  anic  scripsi,  Denieiril  iMagneli» 
liliinm, (plein ad  temisit, de Coiicoidia,  velim  niilii niitla.s. 


v.y. 


Mxç^vs  piu)l:os.  c.  Marcello, 

COS.  s.  D. 


L.   LENTULU 


i:.;o ,  ipidil  exisliniabam  disperses  nos  iieque  reipHblic'C 
iiliies  iiei|iie  imliis  piasidio  esse  posse,  idcirco  ad  L.  Do- 
miliiim  lileias  misi,  prinimn  nli  ipse  eiiin  onini  copia  ail 
nus  veniret  :  si  de  se  diibilaret,  ni  colioiies  mx  qn.Tj  ev 
l'ieeno  ad  me  iler  lialieliaut,  ad  nos  milleix-l.  Qnod  veri- 
tiissnm,  laeliimesl,  nt  Domitius  iinplicaielur  ;  nequa 
ipse  salis  linniis  essel  ad  castra  facienda,  qnod  iiicas  xix 
et  snas  xii  colioites  tribus  inoppidisdislribulasliabcrel  : 
(iiani  parliin  Allin^,  parlim  Snimnne  coll»c;i\it)  neipio 
[sel.   si  vcllet,  expcdiic  uossrt.  Nunc   seilute  mu    et'jO 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


bravée  gens  compromis.  .le  voudrais  les  secourir; 
mais  je  ne  le  puis  pas,  car  il  ne  faut  i)as  penser 
amener  la  nos  deux  léiiions,  dont  je  n'ai  pu 
d'ailleurs  rassembler  que  quatorze  cohortes.  Il  a 
fallu  mi.'tlre  garnison  à  Rrindes,  et  jen'ai  pas  non 
plus  voulu  laisser  en  mon  absence  Canusium 
tout  à  fait  dégarni. -Je  comptais  avoir  à  ma  dis- 
position plusde  forces,  et  j'avais  chargé  1).  Lélius 
de  vous  dire  que,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  il 
serait  bon  que  l'un  de  vous  vint  me  joindre,  et 
que  l'autre  passât  en  Sicile  avec  les  troupes  ra- 
massées tant  à  Capoue  que  dans  les  environs,  aux- 
quelles se  seraient  jointes  les  nouvelles  levées  de 
Faustus.  Doir.itius  aurait  été  y  réunir  les  douze 
cohortes.  Le  icste  de  l'armée  se  serait  concentré 
a  Brindes,  pour  passer  par  mer  à  Dj'rrachiura. 
Maintenant  il  est  trop  tard.  Nous  ne  pourrons 
vous  ni  moi  aller  dégager  Domitius  :  qu'il  tâche 
défaire  retraite  par  les  montagnes.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  empêcher  l'ennemi  d'approcher 
des([uatorze  cohortesdont  l'esprit  me  paraitdou- 
teux,  et  d'inquiéter  mon  mouvement.  —  .l'ai  donc 
cru  convenable,  (et  c'est  l'avisdeMarcelluset  de 
tous  les  sénateurs  ici  présents)  de  me  porter  sur 
Brindes  avec  tout  ce  que  j'ai  de  forces.  De  votre 
côté,  réunissez  le  pics  de  troupes  que  vous  pour- 
rez, et  venez  m'y  joindre  au  plus  tôt.  Vous  de- 
viez m'envoyer  des  ai'mes.  Distribuez-les  à  vos 
soldats.  S'il  en  reste,  tâchez  de  les  expédier  à 
Brindes;  ce  serait  rendre  un  grand  service  à 
la  république.  Faites  part  de  ces  résolutions  à 
tous  nos  amis.  Les  préteurs  P.  Lupus  et  C. 
Coponiiis  ont  ordre  de  venir  nous  rejoindre, 


et  de  vous  remettre  les  troupes  dont  ils  dis- 
posent. 

CN.   LE  GUVNn,    PROCONSUL,    A  DOMmtS,   PBO- 
CO.NSL'L. 

Je  m'étonne  de  ne  pas  recevoir  de  vos  lettres, 
et  d'apprendre  par  d'autres  que  vous  les  détails  des 
opérations.  Disséminés,  nous  ne  pouvons  sou- 
tenir la  lutte.  En  concentrant  nos  forces,  je  me 
flatte  encore  du  salut  de  la  républiques  du  nôtre. 
Suivant  ceque  Vibulliusm'a  maiulé,  vousdeviez 
quitter  Corfinium  le  .5  des  ides  de  février,  et 
vous  diriger  vers  moi.  Qui  a  pu  changer  votre 
résolution?  Le  motif  que  suppose  Vibullius  est 
frivole.  Quoi  !  vous  attendriez  parce  que  César 
aurait,  dit-on,  fiiit  un  mou\ement  de  Firmum 
vers  le  camp  de  Truentum  ?  iMais  plus  l'ennemi 
cherche  à  vous  atteindre,  plus  vous  devez  vous 
hâter  d'opérer  votre  jonction ,  afin  de  ne  pas  lui 
laisser  le  temps  de  gêner  votre  marche  ou  de  cou- 
per nos  communications.  Je  vous  en  supplie  de 
nouveau ,  je  vous  en  conjure,  ainsi  que  je  n'ai 
cessé  de  le  faire  dans  mes  précédentes  lettres, 
arrivez  en  toute  hâte  à  Lucérie ,  et  ne  souffrez 
pas  que  César,  qui  veut  évidemment  concentrer 
ses  tioupes,  ne  vienne  avec  des  masses  prendre 
position  entre  nous.  S'il  est  des  gens  qui  veulent 
vous  retenir,  dans  l'intérêt  de  leurs  maisons  de 
campagne,  accordez-moi  du  moins  ce  qu'il  y  au- 
rait injustice  à  me  refuser.  Des  cohortes  sont 
parties  de  Pieénum  et  de  Camérinum,  en  aban- 
donnant leurs  biens  et  leurs  fortunes.  Eh  bien! 
envoyez-moi  celles-là. 


in  .<;umma  solliciiiiilino.  N.iui  el  toi  et  talcs  viros  periculo 
olisidioiii.s  lilii'rare  ciipio  :  iiei|ua  siibsiclio  ire  possimi; 
qiioJ  hisduabiis  legionibiis  non  puto  essecoiiimittendum, 
lit  illiic  (liicantur;  ex  (iiii()us  tameu  non  ampliiis  xiv  co- 
liortes  conlialiere  polui  :  (]iias  lîiundisiuni  prœsidium 
niisi  ;  neqiie  Canusium  sine  priicsidio,  dnm  abessem,  pu- 
favi  esse.iliiiiittendum.  —  D.  La^io  mandaram,  quod  ma- 
jores copias  S|ierabamnos  habituios,  ut,  si  vobis  videre- 
tur,  altenilei-  vestrum  ad  me  veniret  :  aller  in  Siciliani 
cuni  ea  copia ,  quam  Capuœ  et  circum  Capuam  comparas- 
tis,etcHm  ils  mililibus,  quos  Faustus  legit,  prolicisce- 
retur;  Domitius  cum  xn  suis  cohortibus  eodem  adjunge- 
retur;  reliqua;  copiae  omnes  Biundlsiuni  cogerentur,  et 
inde  navibus  Dyrrbachium.  Iransportarenlur.  fiunc,  quuni 
boc  tempiire  nibilo  magis  ego  quam  vos  subsidio  Domilio 
ire  possim ,  **  se  per  montes  explicare;  non  est  nobis 
cumniitlendum,  ut  ad  bas  xiv  coliorles,  quas  ego  dubio 
auimo  babeo,  bostis  accedere,aut  in  ilinere me  consequi 
possit.  Quamobrem  placitum  est  niilii,  eliam  video  C. 
Marcello  et  ceteiis  nostri  ordinis,  qui  liic  sunt,  ut  Bruu- 
«lisium  ducerem  hanc  copiam ,  quam  mecum  babeo.  Vos 
liortor,  ut  quodcunque  militum  coiitraliere  poteris ,  con- 
iraliatis,  et  eodem  veniatis  quam  primum.  Arma,  qna) 
admemissuii  eratis,iis,  censeo,  annells  milites,  quos 
voljiscum  liabelis.  Qua'  arma  supiMalnint ,  ea  si  lirundisium 
jumemis  dopnrtaritis,  velienicnler  reipiibline  profueritis. 
I.'e  iiat  rc  velim  noslios  eeitiores  laiiatis  :  ego  ad  P.  Lu- 


j)um  et  C.  Coponium  pnrtorcs  niIsi,  ul  se  nobis  conjun- 
gerenl  et,  militum  quod  haberent,  ad  vos  deducerent. 

CN.  MA.GNUS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  PROCOS. 

Miior  te  ad  me  niliil  scribere,  et  potius  ab  aliis  quam  a 
le  de  republica  me  certiorem  fieri.  Nos ,  disjetta  njanii , 
pares  adversario  esse  non  possunius  :  contractis  nostris 
copiis,  spero  nos  et  reipublica;  et  conimuni  saluti  prodessc 
posse.  Quamobrem  quum  conslituisses,  ut  Vibullius  milii 
scripserat,  a.  d.  v  Id.  Febr.  Corlinio  proficisci  cum  e\er- 
citu  ,  et  ad  me  venire;  mirer,  quid  cjusa;  fuerit,  quare 
consilium  mutaris.  Nam  illa  causa,  qnam  niilii  Vibullius 
sciibit,  levis  est,  te  propterea  moratum  esse,  quod  au- 
dieris  Ca'Sarcm  Firmo  progressum  in  castnnn  Trnciilinura 
venisse.  Quanto  enim  niagis  appropiiiquare  advcrsaiius 
ctppil,  eo  tibi  celerius  agendum  erat,  ut  te  mecum  con- 
jiuigores,  priusquam  Ca;sar  aut  tuum  iter  impedire,  aut 
me  abs  te  extludere  pnsset.  Quamobrem  etiam  cl  etiam 
te  rogo  et  liorloi,  id  quod  non  destili  supcriûribiis  literis 
a  te  petere,  ut  primo  quoque  die  Luceriani  advenires, 
antequam  copia;,  quas  intiluit  Cœ.sar  conlrabere,  in  unum 
locum  coaclns  nos  a  nobis  distrabaut.  Sed  si  crunt,  qui  le 
impediaut,  ni  villas  suas  servent,  a^quum  est  me  a  te 
impetrare ,  ut  coliorles,  qua;  ex  Piccno  et  Camerino  vene- 
ruut,  qua;  fortunas  suas  reliquerunl,  ad  me  niissum 
facias 


AN  DE  ROME  705. 


r.SETLS    LE    CBAND,    PROCONSUL,    A     DOMITIUS, 
PBOCONSUL. 

J'ai  reçu  In  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
par  M.  Ciilénius,  sous  la  date  du  14  deskalendes 
de  mars.  Votre  intention,  dites-vous,  est  d'obser- 
ver César;  et,  s'il  se  porte  sur  moi  par  la  côte, 
devenir  me  rejoindre  sur-le-cliamp  dans  leSam- 
nium.  Si,  au  contraire,  il  garde  ses  positions 
et  fait  mine  d'attaquer,  vous  êtes  décidé  a  livrer 
combat.  Je  reconnais  là  votre  résolution  et  votre 
courage;  mais  examinons  bien  si,  isolés  comme 
nous  le  sommes ,  nous  pouvons  tenir  tète  à  un 
ennemi  déjà  si  puissant  par  le  nombre  de  ses  sol- 
dats, et  qui  bientôt  le  sera  beaucoup  plus  encore. 
La  prudence  vous  fait  une  loi  de  ne  pas  considé- 
rer seulement  ce  qu'on  a  à  vous  opposer  aujour- 
d'hui, mais  de  songer  atout  ce  que ,  d'un  instant 
à  l'autre ,  César  peut  rassembler  de  forces  en  in- 
fanterie et  cavalerie.  C'est  sur  quoi  ne  laissent 
aucun  doute  les  iettresqueje  reçois  de  Bussénius. 
Il  m'écrit,  et  d'autres  me  le  confirment,  que  Cu- 
rion  a  ramassé  les  garnisons  de  l'Ombrie  et  de  la 
Toscane,  et  qu'elles  sont  en  marche  vers  César. 
Une  fois  toutes  ces  troupes  réunies,  que  César  en 
envoie  une  partie  à  Albe,  puis  qu'avec  l'autre, 
fort  seulement  de  sa  position,  il  vous  resserre, 
sans  attaquer;  vous  voilà  paralysé  tout  à  fait. 
Seul  avec  tant  de  forces  sur  les  bras,  vous  n'au- 
rez plus  même  la  possibilité  d'envoyer  aux  four- 
rages dans  la  campagne.  —  Je  vous  conjure  donc 
d'amener  votre  corps  en  toute  hâte,  et  de  venir 
me  rejoindre.  Les  consuls  vont  agir  de  même. 
Suivant  ce  que  j'ai  mandé  expressément  pour 
vous  àMétuscilius,  un  point  des  plus  importants, 


c'est  de  ne  pas  exposer  seules  les  deux  légions  au 
contact  de  César.  Il  faut  avoir  auparavant  les 
cohortes  du  Picénum.  Aussi  vous  ne  vous  alar- 
merez pas,  si  vous  apprenez  que  je  me  replie  en 
cas  de  démonstration  contre  moi.  Je  veux  avant 
tout  ne  pas  me  laisser  envelopper.  Impossible  de 
me  former  un  camp;  la  saison  et  l'esprit  in- 
certain du  soldat  me  le  défendent.  D'un  autre 
côté,  je  ne  puis  dégarnir  les  places,  sans  me  pri- 
ver d'avance  de  toute  retraite  :  c'est  par  ce  motit 
que  je  n'ai  rassemblé  que  quatorze  cohortes  à  Lu- 
cérie.  Les  consuls  doiventm'amener  tout  ce  qu'il 
y  a  de  forces  disponibles,  ou  les  conduire  en  Si- 
cile. 11  nous  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  une 
armée  en  état  de  forcer  l'ennemi ,  ou  une  position 
où  nous  puissions  le  tenir  en  échec.  Nous  n'avons 
ni  l'un  ni  l'autre.  César  est  maître  de  presque 
toute  l'Italie ,  et  notre  armée  n'est  comparable 
à  la  sienne  ni  en  valeur  ni  en  nombre.  Gar- 
dons-nous de  jouer  d'un  seul  coup  la  destinée 
de  la  république.  Je  vous  en  conjure  donc  de 
nouveau ,  venez  en  toute  hâte  me  rejoindre  avec 
votre  corps.  iXous  pouvons  relever  la  république 
en  agissant  de  concert.  Si  nous  nous  séparons, 
nous  serons  trop  faibles.  Cela  m'est  démontré.  — 
Cette  lettre  écrite,  je  reçois  la  vôtre ,  que  m'ap- 
porte Sica  avec  vos  instructions.  Vous  désirez 
que  je  me  rapproche  de  vous ,  je  le  voudrais  ; 
mais  la  chose  est  impossible.  Je  ne  suis  pas  as- 
sez sûr  de  mes  soldats. 

CNÉIUS   LE  GBAND,   PKOCONSUL  ,  A  L.  DO.MITIUS, 
PROCO.NSIIL. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  en  date  du  13  des  ka- 
lendes  de  mars,  ou  vous  m'annoncez  que  César 


CN.  M.VGNDS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  l'ROCOS. 

Llleras  abs  te  M.  Calenius  ad  me  attiilit  a.  d.  xiiii  Kal. 
Mart. ,  in  f]iiibus  liteiis  scribis  llbi  in  animo  esse  obseï  vare 
Ca'sareii)  ;  et,  si  secundiim  mare  ad  me  iic  ccrpisset,  con- 
fcsliiii  in Samiiiiini  ad  me  venturum ;  sin  aiiteni  ille ciicum 
isl.TC  loca  comnioraielur,  te  ei ,  si  piopius  a(ci'Ssis.sot,  le- 
sistcre  velle.  Te  aninio  ma£;no  et  forll  islam  rem  aseic 
exislimo  ;  sed  dilisentius  nobis  est  videndum ,  ne  dislracll 
pares  esse  advorsario  non  possinins;  quuni  ille  magnas 
copias  liaheat  et  majores  bre\i  liabiunus  sit.  Non  enini 
pro  tua  prudeiitia  debes  illud  solnni  animadvertere,  qnot 
in  pr.TScnlia  cobortes  cuntra  te  habeal  Csesar,  sed  qiianlas 
brevi  lenipore  equiliim  et  pediluni  ropia»  conlracinrus 
sit.  Cni  rei  leslimonio  sinit  literie,  qnas  liussenjns  ad  me 
misit;  in  quibiis  scribit,  id  qnod  ab  alils  qnoqne  mibi 
RcribiUir,  pra'sidia  Curionem,  qn:e  in  Umbria  et  Tnscis 
cranl ,  roniralierc  et  ad  Caesari-m  iter  f.icerc.  Qu;«  si  coplit' 
in  nnnin  locnin  fiicrint  coac'tie,  iit  pars  exeieitus ad  Albam 
rnillalnr,  pars  ad  te  accédât;  «t  non  piiRnet ,  sed  locis  suis 
repusnd  ,  li.rrebis  :  neque  soins  (uni  jsia  copia  lanlam 
ninlliliiiiin<Mii  suslinere  potcris,  ni  (Vnnioiilalum  cas.  — 
Qnanioliii'ni  le  masun  opère  borbir,  ni  iphini  piiininn  cuni 
omni  copia  bue  venias.  ConsnlcsconslilniTuiil  idi'in  lacère. 
Kgo  iMctuscllio  ad  le  mandata  dcili  proNJdciidnrn  esse,  ne 
it\x  b'jj,ioiie3  sine  Ticentinis  coliorlibus  in  conspeclmu 


Cae-saiis  comniiltcrenlur.  Qnamolirem  nnlile  commovcri, 
si  audicris  me  regredi ,  si  forte  Civsarad  me  veniet;  cavcn- 
dum  enim  putoesse,  ne  implicatus  bocreani.  i\"am  neque 
castra  propler  anni  lempns  et  militinn  animos  facerc  pos- 
snni,  neqne  ex  onniibus  oppiiiis  contraliere  copias  expedit, 
ne  receplnni  ainittain.  Il.iipie  non  amplins  xiv  cobortes 
Lnceriam  coegi.  Consnies  piiosidia  omnia  dcducturi  sunt, 
ant  in  .Siciliam  iinri.  .\am  aut  cxcrcilnm  lirmnm  babero 
0|iorlet,  ([110  coiilidaniiis  perriinijvre  nos  posse,  aut  re- 
gioncs  ejusmodi  obtiiierc,  eqnibns  repii;;nennis  :  id(|noi( 
nculruni  nobis  boc  teni|xire  conlinuil  ;  qnod  et  nia^iam 
partem  lUiliae  C\Tsar  ocriipavit,  et  nosjnon  babemus  cxer- 
cilnm  lam  amplum  neque  lam  magiuini  quani  ille.  llaque 
nobis  piovidendnm  est,  ut  siimnin>  reipublica-  ratiuneni 
habeamus.  ttiam  atqnc  ctiani  te  liortor,  lit  runi  nnmi 
Copia  qnam  prinium  ad  me  veiilas.  i'ossumns  etiam  nnnc 
renipntdicHun  erigere,  si  conimnni  consilio  ncgotiuni  ad- 
niinistrabimus  :  sin  distrabcmur,  inlirmi  erinins.  Mibi  lioc 
conslltutum  est.  —  Ilis  literis  seriplis ,  .Sica  a  te  mibi  lie- 
ras attulit  et  mandata.  Quod  me  liurlare ,  ul  isliic  veniaiii . 
id  me  Taoerenon  arbitrur  |)osse;  (|iiod  non  inaguo  opeia 
lis  legionibus  confido. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  .S.  n.  I.  IVIMITK)  PROCiw 

Lilera>  mibi  a  te  reddil.i)  suiil  a  d,  \iii  K.d.  M.-Jtl.  ;  in 
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n  pris  position  près  de  CoiTinium  :  c'est  bien  ce 
que  j'avais  prévu  et  annoneé.  Il  n'cngaiçera  pas 
li'anti'c  aetion  avec  vous.  Il  veut  seulement  vous 
envelopper  avec  ses  masses,  vous  couper  le  pas- 
sage, et  empêcher  la  jonction  de  vos  excellentes 
troupes ,  si  bien  disposées,  avec  les  miennes,  dont 
je  suis  si  peu  sur.  Aussi  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  nrafllige-t-elle  profondément.  Je  ne 
puis  me  lier  assez  à  mes  soldats  pour  commet- 
tre aux  chances  d'une  action  le  sort  de  la  répu- 
blique; et  je  n'ai  pas  encore  les  nouvelles  trou- 
pes que  les  consuls  ont  levées.  Dégagez-vous 
donc  à  tout  prix  ,  et  accourez  ici  avant  que  l'en- 
nemi ait  réussi  à  concentrer  ses  forces.  On  ne 
peut  pas  faire  de  marches  forcées  avec  des  levées 
nouvelles;  et ,  quand  on  le  pourrait,  irais-je  ex- 
poser, je  vous  le  demande,  des  recrues  qui  ne  se 
connaissent  nas  encore ,  avec  de  vieilles  légions 
aguerries? 


A.  VIII,  13.  Mon  mal  d'yeux  continue.  Vous 
en  avez  la  preuve  dans  l'écriture  étrangère  de 
cette  lettre  ;  et  c'est  aussi  l'excuse  de  sa  brièveté. 
Aussi  bien  je  n'ai  rien  avons  dire.  Tous  les  yeux 
se  tournent  vers  Brindes.  S'il  a  pu  y  joindre  no- 
tre Pompée,  quelque  espoir  de  paix  nous  rest  • 
encore;  mais  s'il  n'arrive  qu'après  le  passage,  il 
faut  s'attendre  à  la  plus  funeste  des  guerres. 
Voyez-vous  en  quelles  mains  la  république  est 
tombée?  quelle  pénétration  I  quelle  activité!  ja- 
mais en  défaut!  Avec  cela  qu'il  ne  proscrive  ni 
ne  dépouille  personne,  ceux  à  qui  il  inspirait  le 
plus  de  craintes  vont  devenir  ses  meilleurs  amis. 


—  J'ai  souvent  occasion  de  causer  avec  les  lin- 
bitants  des  villes  municipales  et  les  gens  de  la 
campagne.  Leur  champ,  leur  toit,  leur  petit  pé- 
cule, voilà  leur  unique  souci.  Et  voyez  quel 
retour  dans  leurs  idées  !  ils  redoutent  aujourd'hui 
celui  en  ((ui  naguère  ils  plaçaient  jadis  toute 
leur  confiance,  et  ils  aiment  celui  dont  ils  avaient 
si  peur,  .le  ne  puis  penser  sans  douleur  à  toutes 
les  fautes,  à  toutes  les  sottises  qui  ont  produit 
cette  révolution.  Mais  je  vous  ai  dit  les  maux 
qui  nous  menacent;  maintenant  j'attends  vos 
lettres  avec  impatience. 

344.  —  A  ATTICUS.       Formics ,  raars. 

A.  VIII,  14.  Vous  devez  être  excédé  d'une 
correspondance  quotidienne,  qui  ne  vous  ap- 
prend plus  rien  de  neuf,  et  où  la  matière  même 
des  réflexions  semble  épuisée.  En  effet,  j'aurais 
assez  mauvaise  grâce  à  dépêcher  un  messager 
tout  exprès  pour  vous  porter  une  lettre  vide. 
Mais  qu'une  occasion  se  présente,  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  vous  écrire,  surtout  quand 
c'est  de  chez  moi  que  l'on  va  à  Home.  Il  me 
semble  que  je  cause  avec  vous.  Et ,  pour  moi ,  je 
vous  le  dis,  c'est  comme  un  temps  de  repos  au 
milieu  de  nos  misères  :  à  plus  forte  raison  quand 
je  reçois  une  de  vos  lettres.  Depuis  cette  succes- 
sion de  déroutes  et  de  terreurs  paniques,  nous 
n'avons  pas  eu  de  moment  plus  stérile  en  nou- 
velles. A  Rome  on  ne  sait  rien;  et  ici  pas  davan- 
tage, quoique  plus  à  portée  de  Brindes  de  deux 
ou  trois  journées.  C'est  là  que  va  se  consommer 
le  premier  acte  du  drame.  Je  suis  dans  une  anxiété 
cruelle.  Mais  nous  serons  instruits  les  premiers. 


({nibiis  scribis  Csesarem  apiul  Corfiiiium  castra  pnsuisse. 
QiKiil  putavi  et  praemonui ,  fit ,  iit  nec  in  praesontia  com- 
niillcic  teciim  priielium  velit,  et,  omnibus  copiis  conduc- 
tis ,  te  implicet ,  ne  ad  me  iter  tibi  expedilum  sit  :  atque 
islas  copias  conjungeie  optimoiniii  civium  possis  ciim 
lis  logionibns,  de  quarum  voiunlate  dubitamus  :  quo 
cliain  magis  tiiis  litei'is  sum  commotiis.  Neqiie  enim 
conmi  militiim ,  quos  mecum  babeo,  vobnitate  salis  con- 
(irlo,  nt  de  omnibus  fortnnis  reipnblica;  dimiceni  :  neqne 
ctiam,  qui  ex  detectjbus  conscripli  sunt  a  consnlibiis, 
c:onvcnenint.  —  Qiiare  da  opeiani,  si  ulla  ratione  eliam 
nunr  effirere  potes,  ut  te  explices  ,  Inic  quam  pi-imuni 
vcnias,  antcquam  omnes  copjn^  adversaiium  conveniant. 
Neque  enim  celeiiler  ex  del^clibus  hue  bomines  conve- 
nire  possiint  :  et,  si  conveniicnt,  quantum  iiscommitlen- 
demi  sit,  qui  inter  se  ne  noti  quideni  sunt,  contra  vetera- 
nas  legiones ,  non  te  piaeferit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Lippiludinis  me.T  signuni  tibi  sit  libiarii  manus,  et  ea- 
dem  c^tusa  l)revitatis  :  etsi  nunc  quidem ,  quod  scriberem, 
nihil  eiat.  Omiiis  exspoctalio  nostra  erat  in  nuntiis  Brun- 
disinis.  Si  nactus  liic  esset  Cnœum  nostrum  ,  spes  dubia 
pacis  :  sin  ille  ante  tiamisisset,  exiliosi  belli  nietus.  Sed 
yidesne ,  in  quem  liominem  inciderit  respublica  ?  qnam 
v'jtMÎuni ,  quam  viyilanteni ,  quam  paiatum?  .Si  meliercule 


nominem  occiderit,  nec  cniqnam  quidquam  ademerit,  ab 
iis,  qui  eum  maxime  timuerant,  maxime  diligetur.  — 
Mullum  mecum  municipales  Immines  loquuutur,  multum 
rusticani.  Nihil  prorsus  aliud  curant  nisi  agros,  nisi  vilbi- 
las ,  nisi  nummulos  suos.  Et  vide  ,  quam  conversa  res est. 
Illum ,  quo  antca  confidebant,  metuunt;  hune  amant, 
quem  limebant.  Id  quantis  nostris  peccatis  vitiisque  eve- 
neiit,  non  possum  sine  molestia  cogitare.  Qua3  aulem  im- 
pendere  pularem,  scripseram  ad  te;  etjam  tuas  literas 
exspec  ,i)i,m. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  duliito,  quin  tibi  odios»  sint  epistolre  quolidiau», 
quuni  praeseilim  neque  nova  de  re  aliqua  certiorem  te  fa- 
ciam ,  neque  novam  denique  jam  reperiam  scribendi  ullam 
senlentiam.  Sed ,  si  dedila  opéra ,  quum  causa  nulla  esset, 
labellarios  ad  te  cum  inanibus  epistolis  mitterem  ,  facerem 
inepte.  Eunlibus  vero,  domesticis  praisertim,  ut  nilHl 
ad  te  dem  lilerarum  ,  facere  non  possum  :  et  simul  (crede 
mibi)  requiesco  paullum  in  liis  miseriis,  quum  quasi  te- 
cumloquor;  quum  vero  tuas  epistolas  lego,  multo  etiam 
magis.  Omnino  intelligo  nullum  fuisse  tempus  posl  lias 
fugas  et  furniidines ,  quod  magis  debuerit  mutum  esse  a 
lileiis:  propterea,  quod  neque  Romœ  quidquam  auditur 
novi;necin  his  locis,  quiE  a  Brundisio  absunt  propius 
quam  tu  biduuni  aut  triduum.  Bnmdisii  autemomnecer- 
lanien  verlitur  hujus  prinii  temporis.  Qua  quidem  exspec- 
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32? 


J'ai  su  que  César  et  Pompée  sont  partis  le  même 
jour  (celui  de  la  fête  des  Mânes),  l'un  de  Corfinium, 
après  midi,  l'autre  de  Canusium,  dés  le  matin. 
Mais  César  marche  d'un  tel  pas ,  et  ses  largesses 
de  tous  les  jours  chauffent  si  bien  son  monde,  que 
je  tremble  de  le  voir  arriver  à  lîrindes  plus  tôt 
qu'il  ne  faudrait.  —  Vous  me  direz  :  A  quoi  bon  se 
tourmenter  d'avance  d'un  résultat  qui  sera  su 
dans  trois  jours?  à  rien  sans  doute.  Mais  j'aime 
à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète.  Vous 
saurez  de  plus  que  je  me  sens  ébranlé  dans  cette 
résolution  si  bien  arrêtée.  Je  ne  trouve  pas  d'a- 
nalogie suffisante  entre  moi  et  les  hommes  que 
vous  me  proposez  pour  modèles.  Par  exemple, 
ou  est  l'acte  de  courage  à  citer?  Quel  trait  de 
grandeur  à  attendred'eux?  Ce  n'est  pas  que  j'ap- 
prouve ceux  qui  ont  passé  la  mer  pour  se  prépa- 
rera une  guerre  dont  je  prévois  tous  les  désastres  ; 
(quoique  d'ailleurs  la  conduite  de  César  fût  in- 
tolérable) mais  un  homme  m'apparaît  au  milieu 
de  tout  cela ,  à  qui  je  crois  devoir  de  partager 
sa  fuite,  ou  de  rentrer  vainqueur  avec  lui  dans  la 
patrie  restaurée.  Encore  un  changement  de  ré- 
solution, allez-vous  dire.  Non,  je  délibère  avec 
vous,  comme  je  le  ferais  avec  moi-même.  Et 
quel  esprit  pourrait,  en  pareil  cas,  n'éprouver 
aucune  incertitude?  Je  tâche  de  tirer  de  vous 
une  opinion  qui  me  confirme  dans  la  mienne  ou 
la  modifie.  Dans  ce  but,  il  m'importe  essentiel- 
lement de  savoir  ce  que  va  faire  Lentulus.  Il  y  a 
différentes  versions  sur  Doniitius.  Les  uns  le  di- 
sent à  Tibur,  chez  Lépide;  suivant  d'autres,  il 
s'est  rapproché  de  l.omeavec  lui.  Fausse  nouvelle 
des  deux  parts.  Lépide ,  en  effet ,  prétend  que 


Domitius  a  réussi  à  s'évader.  A-t-il  trouvé  une 
retraite  ou  gagné  la  mer?  il  n'en  sait  rien.  Le 
sort  de  son  fils  ne  lui  est  pas  moins  inconnu.  Il 
ajoute  une  circonstance  fâcheuse  pour  Domitius. 
Une  somme  d'argent  considérable  qu'il  avait  à 
Corfinium  ne  lui  aurait  pas  été  rendue.  Aucune 
nouvelle  de  Lentulus.  Tâchez  d'en  avoir  et  de 
me  les  transmettre. 

345.  —  A.\TTlCi:S.  Formics  mars. 

A.  VIII,  1.5.  Le  5  des  nones  de  mars,  Égypta 
m'a  remis  plusieurs  lettres  de  vous;  la  plus  an- 
cienne est  du  4  des  kalendes.  Je  vois  que  vous 
en  aviez  chargé  Pinarius.  Je  ne  l'ai  poiut  vu. 
Vous  étiez  dans  l'attente  du  résultat  d'une  mission 
de  Vibullius  ;  Vibullius  n'a  pas  même  vu  César, 
comme  vous  l'avez  su  depuis,  ainsi  que  vous  me 
le  marquez  dans  votre  seconde  lettre.  Vous  étiez 
en  peine  aussi  de  mou  entrevue  avec  César,  à  son 
retour.  Je  cherche  à  l'éviter.  J'approuve  tout  à 
fait  vos  projets  de  retraite  et  de  changement  de 
vie.  Vous  n'aviez  pu  savoir  encore  si  Domitius 
avait  ou  non  gardé  ses  faisceaux  ;  aussitôt  que 
vous  le  saurez ,  veuillez  me  le  dire.  Voilà  ma 
réponse  à  votre  première  lettre.  Les  deux  suivan- 
tes sonttoutes  deux  datées  de  la  veille  des  ka- 
lendes; ma  résolution,  comme  je  vous  l'ai  écrit , 
était  fort  ébranlée.  J'y  renonce  tout  à  fait.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  fort  ému  de  votre  mot  :  «  Il 
va  s'en  prendre  à  Jupiter  lui-même.  "  Il  y  a  bien 
autant  à  craindre  en  fait  de  ressentiment  d'un 
coté  que  de  l'autre;  et  (pielque  incertaine  que  soit 
la  victoire,  la  mau\aise  cause  a,  je  crois,  les  meil- 
leures chances.  L'exemple  îles  consuls  ne  me  tou- 
che pas  beaucoup  non  plus.  La  plume  ou  la  feuille 


tatione  torqucor.  Sed  omnla anlc  nosscicnius.  Kodpni  enlm 
die  video  Cx.'iarcm  a  C'oiliiiio  post  meridiem  profeclum 
esse,  id  est,  l'eralibus ,  quo  Camisio  niane  l'ompciiim.  Eo 
modo antem  ambulat  C.icsar,  et  lis  diarlis  militiiin  ccicrila- 
Icm  incitât,  ul  tiineam ,  ne  citiiis  ad  liiiindisiiini ,  qiiam 
opus  sit ,  accesserit.  —  Dices,  «  Qiild  lijiliii-  pnifiris,  qui 
aniicipesejiisrei molesliam, qiiaintri<lu(i  sciliiiiissis ? ••  N'i- 
liil  eqiiidcin.  Scd,  utsiipiadixi,  lecnni  piMlilionlci  liupior  : 
et  siiniil  scito  labarc  moiiin  coiisiliiiiii  illiid ,  qiiod  satis  jaiii 
lixnm  videbatiir.  Non  niilii  salis  iilonei  sunt  auclures  ii, 
qui  a  te  probaiitur.  Qiiod  enlni  nnqiiam  eoiuni  in  repii- 
blica  forte  factnni  cxstilit.' aut  quisabiis  ullamreni  lande 
dl^iiain  desideral  ?  Nec  melicrcnle  jandandos  exislimo  , 
(pii  tians  mare  belli  paraiidi  causa  piol'ecli  sunt  :  (qnan- 
qnam  li.rr  fercnda  non  eiant  )  video  eiiini ,  quantum  id 
bellum  et  cprain  peslifeiuni  .sit  :  sed  me  movet  nnns  vir, 
crrjrrs  firj^iciilis  cornes ,  renqiidrlicarn  recnperantis  socius 
videor-  esse  debere.  «  Toliesnc  igitur  sentcntiam  mutas?  " 
Ego  leeum  lanquani  meciim  loqunr.  Quis  autem  est ,  lanla 
quideni  de  re ,  qnin  varie  secuui  ipse  dispiitcl  ,■■  .SirnrrI  et 
elieere  rupio  .senlentiain  tnam  ;  si  iiianel ,  irl  lirriiim  siiii; 
.si  ninlala  est,  ut  libi  assonliar.  —  Oninino  ad  id  ,  de  quo 
diibilo,  peitinet  nie  sciie,  quid  Dnmiiius  .aetuiiis  sit, 
qniil  niisicr-  I.enirrius.  De  Doniilio  varia  andirnus,  miido 
<>.s,se  in  l'iliiirti  ant  I.epiili ,  ipio  eiiin  I.epidus  aeeessi.sse  ad 
lirbem  :  qiiod  item  (:i\^hm  video  esse.  Ail  enirn  Lepiilus 


euni  ncscioquo  pénétrasse  itineribus  :  occullandi  sui  causa 
an  maris  apisceiidi  ?  ne  id  qnidem  seit.  Isiiorat  etiam  de 
filio.  .\ddit  illud,  sanc  molestum  :  pccuniam  Doniilio  sa- 
tis grandem ,  qnain  is  Coilinii  liabuerit ,  non  esse  reddi- 
lam.  DeLentulo  autem  nilnl  audirnus.  IIxc  velim  exqniras, 
ad  meque  perscribas. 

CICl'RO  ATTirO  S. 

A.  d.  v  Non.  Mai't.  epistol.is  rniln  Irras  .l'.^ypta  red- 
didit,  nnam  veteiein  iv  Kal.,  (piani  te  scriliis  dedrsse 
Pinario,  (piem  i\ou  vidimus;  in  qua  exspeelas,  (piidnam 
prnMni.ssus  agat  Vibullius;  qui  omnino  non  est  visn.s  a 
Ca'sarc  :  in  altéra  epistola  video  le  scirc  ita  esse  :  et,  qiiem- 
a(bnodnm  redeuntein  exeipiam  Ca\sarem  ;  quein  omnino 
vilare  cogilo;  et,  aiil  Ikrmonis  fu^aiu  intendis  commn- 
tationeiiKpie  vitaî  tua";  quod  libi  puto  esse  faciendiim  '.et 
ignoras,  Domitius  nnn  l'asclbusne  sil;  quod  qnnm  scies, 
faciès,  ntseiarniis.  Halwsad  primani  epislolam.  —  .Secula' 
sinit  duai.pridie  Kal.  ainbiiedaUT,  quai  mecon<elleriuil 
de  pr  istino  sl.ilii ,  jarn  tamen ,  ut  anie  ad  te  srripsi ,  lal>en- 
lirn.  Nie  me  nio\eI,  cpinil  sciibis.  Joli  ipsi  iiiiqiium. 
Nain  periiiilnin  in  iilriiisipieiiaïuiidi.i  posilnm  est:  Victo- 
ria autem  ita  Incerla,  ul  ileterii>r  causa  paralior  niilii  es.<(i 
\ideatur.  Nec  rue  nmsules  nioveut ,  qui  ip.si  pluma  ant 
r»lio  l'.icilins  inoienlur.  OlVn  ii  me  delilieralio  crucial  cru- 
<ia>ilque  adliuc.   Caulior   cerle  est  inansio  :   boneslinr 
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CICÉRON. 

eiitrt'prcnt'/.  une  tâche  dijine  de   votre 


d'est  pas  plus  légèic.  Us  changent  a  tout  vent,  i  ceron 

Qu«  veut  le  devoir?  voilà  ce  qui  a  fait  et  ce  qui     vertu.  La  perversité  des  hommes  a  fait  de  César 

fait  encore  moTi  tourment.  Demeurer  est  plus  |  et  de  Pompée  deux  ennemis;  travaillez  à  les  ré 


sur  ;  partir  est ,  dit-on ,  plus  digne.  Je  songe  quel 
quefois  qu'il  vaut  mieux  laisser  mettre  ma  pru- 
dence en  question  parla  multitude,  que  mon 
lionneur  par  le  petit  nomhre.  Vous  voulez  savoir 
ce  que  fontLépide  et  Tuilus  :  les  gens  hien  infor- 
més ne  doutent  point  ([u'ils  ne  défèrent  au  désir 
de  César,  et  ne  se  rendent  au  sénat.  —  J'arrive 
à  votre  dernière  lettre ,  datée  des  kalendes  :  vous 
y  faites  des  vœux  pour  une  entrevue ,  et  vous  ne 
croyez  pas  la  paix  désespérée.  Au  moment  ou  je 
vous  écris,  ils  ne  s'étaient  pas  vus,  et  je  doute, 
s'ils  se  voient,  que  Pompée  veuille  entendre  à 
aucun  arrangement.  Vous  semblez  ne  pas  mettre 
en  question  ce  que  je  dois  faire ,  si  les  consuls  vien- 
nent à  passer  la  mer.  Us  la  passeront  sans  doute, 
si  déjà  ils  ne  l'ont  passée,  au  train  que  vont  les 
choses  ;  mais  faites  attention  qu'Appius  excepté , 
il  n'est  presque  personne  qui  ne  soit  autorisé  à 
s'embarquer,  les  uns  comme  pourvus  de  com- 
mandements, tels  sont  Pompée,  Scipion,  Sufé- 
nas,  Fannius,  Voeonius ,  Sextius;  les  consuls  eux- 
mêmes,  en  vertu  de  l'antique  usage  qui  leur  ouvre 
toutes  les  provinces;  les  autres  enfin  comme  lieu- 
tenants de  ceux  que  j'ai  nommés.  Mais  je  ne  déli- 
bère plus,  je  vois  quel  est  votre  avis,  et  je  dis 
plus ,  quel  est  mon  devoir.  Je  vous  écrirais  plus 
au  long ,  si  je  pouvais  le  faire  de  ma  main.  D'ici 
à  deux  jours  je  le  pourrai,  je  pense.  Je  vous 
envoie  la  copie  d'une  lettre  de ,  Balbus  Cornélius 
que  j'ai  reçue  en  môme  temps  que  les  vôtres.  Vous 
me  plaindrez  quand  vous  verrez  comme  ou  se 
moque  de  moi. 
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A  l'œuvre,  je  vous  en  conjure,  mon  cher  Ci- 


concilier.  Si  vous  voulez  en  revenir  à  ce  beau 
rôle ,  non-seulement  César  tombera  sous  votre 
puissance,  mais  il  se  croira  encore ,  je  vous  le  ga- 
rantis, lié  a  vous  par  un  immense  bienfait.  Pom- 
pée pensera-t-il  de  même'?  Peut-on,  dans  la  posi- 
tion ou  il  se  place,  lui  faire  entendre  raison?  Je  le 
souhaite  plus  que  je  n'y  compte  :  mais  sans  doute 
il  s'arrêtera ,  sans  doute  il  se  remettra  de  sa  ter- 
reur; et  c'est  alors  que  j'espérerai  en  votre  in- 
fluence sur  lui.  —  Vous  avez  déterminé  le  consul 
Lentulus  à  ne  pas  s'éloigner  davantage;  César 
vous  en  témoigne  sa  reconnaissance  :  quant  à  la 
mienne,  elle  est  bien  plus  vive  encore;  car  Cé- 
sar lui-même  ne  m'est  pas  plus  cher  que  Lentu- 
lus. S'il  avait  voulu  m'écouter,  comme  il  le  fai- 
sait toujours,  s'il  n'avait  pas  complètement  et  à 
plusieurs  reprises  décliné  tout  entretien  avec  moi, 
je  n'en  serais  pas  aux  tourments  que  j'éprouve. 
Imaginez  un  peu-en  effet  quel  est  mon  supplice, 
quand  chez  un  homme  que  j'aime  je  ne  vois, 
sous  la  toge  consulaire,  rien  d'un  £onsul  :  mais 
qu'il  consente  à  suivre  vos  avis,  à  s'en  rapporter 
à  moi  sur  les  intentions  de  César",  à  achever  son 
consulat  à  Rome,  et  je  commencerai  à  croire 
possible  entre  les  deux  rivaux  un  rapprochement 
qui  aurait  le  sénat   pour  intermédiaiie,  vous 
pour  conseil,  et  Lentulus  pour  organe.  Si  je  vois 
ce  beau  jour,  j'aurai  assez  vécu.  _  Je  sais  que 
vous  approuvez  la  conduite  de  César  dans  les  évé- 
nements de  Corfinium  ;  le  plus  beau,  c'est  qu'au 
milieu  de  telles  circonstances  le  sang  n'ait  pas 
coulé.  Le  plaisir  que  vous  a  fait  l'arrivée  de  mou 
cher  Balbus,  de  notre  cher  Balbus  dois-je  dire, 
me  réjouit  et  me  charme.  Tout  ce  qu'il  vous  dira 
I  de  César,  tout  ce  que  César  vous  écrit,  j'en  ai  la 


existimatur  Irajeclio.  Malo  iuterdum,  niulti  me  non  caute, 
quain  paucinon  lionesle  fecisse  existiment.  De  Lepido  et 
Tullo  quod  qiiaeris  :  illi  vero  non  dubilant,  quin  Ca»saii 
praïsto  futuii,  in  senatumqne  venturi  sint — Recentissima 
tua  est  epislola  Kal.  data  :  in  qua  optas  congressiun ,  pa- 
cemque  non  desperas.  Sed  ego,  quuni  haec  scribebam, 
nec  illos  congressuros  nec,  si  congressi  essent,  Pompeluin 
ad  ullain  condilionem  accessuruni  putabam.  Quod  videris 
non  dubilare ,  si  consules  Iranseant ,  quid  nos  faceie  opor- 
teat,  ceite  transeuut,  vel,  quo  modo  nunc  est,  transierunt. 
Sed  mémento  praHer  Appium  nemiuem  esse  fere,  qui  non 
jus  habeal  transeundi.  Nam  aut  cum  imperio  sunt.ut 
Pompeius,  ut  Scipio,  Sufenas,  Fannius,  Voeonius,  Sex- 
tius, ipsi  consules,  qnibus  more  majorum  conccssuin  est 
vel  omnes  adiré  piovinrias ;  aut  legati  sunt  eorum.  Sed 
niliil  dissero.  Quid  placeat  tibi  et  quid  propemodum  rec- 
tum sit,  inle!!;ge.  Plura  seriberem,  si  ipse  possem.  Sed, 
\it  mibi  videor,  polero  biduo.   Balbi  Coruelii  literarum 
exemplum ,  quas  eodem  die  accepi ,  quo  tuas,  uiisi  ad  te, 
ut  meam  viccm  doleres,  qimm  me  derideri  videres. 
BALBUS  CICERONI  IMP.  S. 
Obsecio  te,  Cicero,  suscipe  curam  et  cogitalionem 


dignissimam  tuaû  virtutis,  ut  Caesarem  et  Pompeium  per- 
fidia  hominum  distractos  rursus  in  pristinam  concordiam 
reducas.  Crede  milii  Ciiesarem  uon  solum  fore  in  tua  po- 
teslate,  sed  etiam  maximum  beneficium  te  sibi  dédisse 
judicalurum ,  si  iiuc  le  rejicis.  Yelim,  idem  Pompeius 
iaciat ,  qui  ut  adduci  tali  tenipore  ad  ullam  condilionem 
possit ,  inagis  opto,  quam  spero.  Sed ,  quum  constiteril  et 
tiniere  desieril,  tum  incipiam  non  desperare  tuam  auctii- 
rilaleni  plurinumi  apud  euui  valiluram.  —  Quod  Lentuluni 
consulem  meum  voluisli  bic  remanerc  ,  Cœsari  gratum , 
niild  vero  gratissimum  médius  fidiiis  fecisti.  Nam  illum 
tanli  facio,  qui  non  Caesarem  magis  diligam  :  qui  si  passus 
esset,  nos  secum ,  ut  consueramus ,  loqui,  et  non  se  lotum 
etiam  et  eliam  ab  sermone  nostro  avertisse!,  minus  mi- 
ser, quam  sum  ,  essera.  Nam  cave  putes  hoc  leuipore  plus 
me  quemquam  cruciari ,  quod  eum ,  quem  ante  me  diligo, 
video  in  consulalu  quidvis  potius  esse  quam  consuleui. 
Quod  si  volueril  libi  oblempei  are  et  nobis  de  Caesare  cre- 
dere  et  consulatum  reliquum  Romae  peragere,  incipiam 
sperare  etiam  consilio  senatus,  auctore  le,  illo  relatore, 
Pompeium  el  C.ncsarem  conjungi  posse.  Quod  si  factuin 
crit ,  me  satis  vixisse  putabo.  —  Factuni  Ca^saris  de  Cor- 
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ecrtitude  ,  et  les  faits  le  prouveront ,  quels  que 
soient  les  arrêts  de  la  Fortune,  tout  cela,  dis-je, 
est  de  la  plus  entière  sincérité. 

34C.  —  A   .\TTICLS.  Formics,  mars. 

A.VIII,1G.  Toutes  mes  mesures  sont  prises.  Il 
ne  me  reste  qu'à  gagner  secrètement,  et  par  une 
route  sûre,  la  mer  supérieure.  Celle  de  Toscane 
est  impraticable  dans  la  saison  actuelle.  Mon  es- 
prit est  là-bas;  la  nécessité  m'y  appelle.  Mais 
par  quelle  voie  y  arriver?  Il  faut  cependant  pres- 
ser le  départ ,  si  je  ne  veux  être  arrêté  et  cloué 
Ici.  Ce  n'est  pas  cet  homme  que  je  veux  suivre, 
quoi  qu'on  en  puisse  croire ,  lui  que  je  connaissais 
déjà  pour  le  dernier  des  hommes  d'Etat,  et  qui 
vient  de  se  montrer  le  dernier  des  hommes  de 
guerre.  Non,  ce  n'est  pas  cet  homme  que  je  suis; 
mais  j'ai  peur  de  ces  propos  que  me  rapporte  Phi- 
lotimus.  Les  gens  de  bien ,  à  l'entendre ,  me  met- 
tent en  pièces.  Quels  gens  de  bien,  grands 
Dieux!  si  empressés  de  s'offrir,  de  se  vendre  à 
César!  Voyez  les  municipes,  ils  l'adorent  comme 
un  dieu,  et  d'aussi  grand  cœur  que  naguère  ils 
faisaient  des  vœux  pour  ia  santé  de  l'autre.  On 
tient  compte  à  ce  nouveau  Pisistrate  du  mal  qu'il 
ne  fait  pas,  tout  comme  d'un  mal  qu'il  empêche- 
rait. Chacun  se  flatte  de  se  le  rendre  propice;  on 
ne  voit  l'autre  qu'enflammé  de  colère.  Quelle 
foule  chaque  ville  envoie  à  la  rencontre  du  vain- 
queur! quels  honneurs  on  lui  rend!  C'est  qu'on 
le  craint,  direz-vous.  On  craint  Pompée  bien 
davantage,  je  vous  assure.  La  feinte  clémence 
de  l'un  attire;  et  l'on  s'alarme  du  ressentiment 
qu'on  prête  à  l'autre.  Il  n'est  pas  de  jour  où 

fmio  toliim  te  prnlialiinlin  srio.  Oiinmoilo  in  Imjusmodi 
iv,  commoiliiis  rn.doïc  non  pntiiit ,  qnani  ut  res  sine  san- 
Unini'  cdiifiiTol.  liallii  nii-i  l\iii|in-  ail\cntii  (leleclatiim  te 
vaille gauiloc).  Is  i|na'ciini|uc  lilji  di'  Ca'saie  dixit,  qiia>que 
C'.rsar  scripsit,  scio,  re  tibi  piobabit,  (luajcuuqiiei'orluna 
l'jus  fiicrit ,  vcrissimc  scripsisse. 

CICKRO  .\TTICO  S. 

Omnia  milii  provisa  snnt,  pL-eleroccuItum  cl  tiilnni  iler 
ad  maip .«nponim.  I loc eniiii mar i iili non possiimus lioc  tcm- 
porcannl.  lllncaulom.qciospoclalaniniusctquores  vocal, 
qnavcniamPCcdpndunipnim  ost  cpli'i'itcr;  ne  forte  qiia  re 
impediar  alqne  alli^er.  Necvproilleiiioducil,  qui  videliir; 
«pii-m  CRo  liomincm  ànoXiTixiitaTov  onininni  jam  anlc 
co^norain ,  mine  vero  eliain  ou-paTrif  ixwTaTùv.  Non  nie 
igiliir  is  ducil ,  sed  sermo  lioniinnni ,  qui  ad  me  a  l'Iiilo- 
linio  scrihitur.  Is  enini  me  al)  oplimalibiis  ait  constimli. 
Quilms  0|itimalibns,  dii  boni?  qui  niiuc  qno  modooccnr- 
nint?  qno  modo  antcm  se  vrniiilanl  Cu'sari?  Mimicipia 
vero  denm  :  iiec  .siiindanl ,  ut  (|innn  de  illo  œsroto  vola 
rarieliaiil.  Sed  plane,  (piidquid  niali  liic  l'isistralns  non 
frceril,  taui  gralnin  est,  qiiani  si  aliuni  l'accrc  prolii- 
buent.  Ilnnc  propitium  sperant;  illum  iralum  pnlanl. 
Oiias  fieii  censés  à-ïr:r.s£i;  ex  oppidis!  quos  lionoies! 
Melninit,  inqnies.  Credo  :  seil  nieliercnle  illnni  mays. 
[lujns  insidiosa  clenuMilia  ddcctanlnr  :  illius  iiacnndiam 
lonnulanl    Judices  wxci.  qui  pra'cipue  Cnx'o  nostrode 


je  ne  voie  quelqu'un  des  huit  cent  cinrpiante 
juges  qui  lui  étaient  si  dévoués.  Depuis  Lucérie,  il 
est  devenu  pour  eux  un  épouvantail.  Je  voudrais 
bien  les  connaître  ces  gens  de  bien  qui  m'exi- 
lent ainsi  de  leur  autorité  privée,  tout  en  res- 
tant, eux,  tranquilles  dans  leurs  foyers!  ^lais 
que  m'importent  leurs  noms?  «  Je  crains  les 
«  Troyens...  »  Toutefois,  si  je  pare,  je  vois  bien 
sous  quels  auspices.  L'homme  au  sort  duquel 
je  lie  le  mien  ace  qu'il  faut  pour  ravager  l'Ita- 
lie, non  pour  s'assurer  la  victoire.  Qu'attends-je 
donc?  j'attends  des  nouvelles  de  Brindes,  au- 
jourd'hui 4  des  nones.  Et  quelles  nouvelles?  qu'il 
a  fui  honteusement;  que  le  vainqueur  arrive  par 
cette  route  ou  par  cette  autre.  Quand  je  le  saurai, 
je  prendrai  par  Arpinum ,  s'il  suit  la  voie  Appia. 

347.  —  A  ATTICLS.  Fonuies,  mars. 

A.IX,1.  Au  moment  où  vous  lirez  cette  lettre, 
je  serai  sans  doute  instruit  de  tout  ce  qui  se  sera 
passé  à  Brindes.  Car  Pompée  a  quitté  Canusium 
le  8  des  kalendes,  et  je  vous  écris  la  veille  des 
nones,  c'est-à-dire  quatorze  jours  après.  Néan- 
moins chaque  heure  d'attente  accroît  mon  sup- 
plice. Et  je  ne  puis  comprendre  qu'on  n'entende 
même  rien  dire;  c'est  un  silence  inconcevable.  Je 
me  tourmente  peut-être  sans  raison  ;  mais  encore 
faut-il  que  je  sois  informé  de  tout  ce  qu'on  sait. 
—  C'est  aussi  un  de  mes  chagrins  de  ne  pouvoir 
découvrir  où  sont  P.  Lcntulus  et  Domitius.  J'ai 
besoin  d'être  instruit  de  ce  qu'ils  veulent  faire. 
Iront-ils  joindre  Pompée?  quand?  et  par  quelle 
voie?  On  dit  que  nos  gens  de  bien  sont  en  foule 
à  Piorae;  Sosiuset  Lupus,  qui,  à  ce  que  croyait 

lecf.ibanlnr,  ex  qnibus  quotidie  aliquem  video,  nescio 
quas  pjiis  Lucerias  honent.  Ilaque  quaro,  qui  sinl  i.sli 
oplimale-s,  qui  me  exlurlient,  qunni  ipsi  donii  manrant. 
Sed  tamen,  quicnnque  snnt,  aiSsoiiai  Tpùa;.  Etsi,  qua 
spe  prolieiscar,  video;  conjun^oque  me  cum  bomincma- 
gisad  vastandnm  Italiainquani  ad  vincendum  parato.  De- 
miun,  qucni  cxspeelo  ?  lit  quideni ,  quura  liaec  scribebam, 
IV  Nonas,  jam  exspectabam  aliquid  a  Brundisin.  Quid 
autem  aliquid  Pqnam  inde  turpilcr  fugisset  et  viclor  liic 
qna  se  rolerret  et  que.  Quod  ubi  andisscm,  si  ille  Appia 
veniret ,  e^o  Aiplnum  cogitabam. 
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EIsi ,  qnnm  lu  lias  lilcras  légères,  putabani  fore,  nt 
scii'vmjam,  quid  lirundisii  actum  essel  ;  (  nani  CaniLsio 
vui  Kal.  proleclus  erat  Cna>iis  ;  liapc  auleni  scribebam 
pridie  >onas  ,  xiv  die  posiquam  ille  Canusio  moveral  ) 
tanien  ant;el)ar  sin^nlaruni  liurarum  exsperlalione  ,  mira- 
barque  niliil  allatuui  esse  no  rumoris  qnidem.  Nani  oral 
mirnni  silentimn.  Sed  l^rc  fortiisse  xcvo'TTrouôï  sunt  :  qu.t! 
lanun  jam  si  i  ininr  necesse  esl.  —  llliul  umleslnni ,  me 
adlnie  invesli;;:iie  non  posse.nbi  P.  I.enlujtis  nostersil, 
ubi  Doniilins.  <^)ua'ro  aulem ,  qno  lacilius  scire  possim, 
ipiidaetuii  sint;  iinrinead  l'ornpeinni;  et ,  sisuni,  qiia 
qnandovo  iUiri  sint.  Vrbeni  quideni  jnni  refeilam  cssc 
opiiiiialium  audio  ;  Sosiuiii  et  Lupniu  .  'i^oi  Cna'ns  iio.slcr 


Ll'TTRES  DE  M.  T.  CICF'RON. 


Pompée ,  devaient  le  devancer  à  Brindes ,  siègent 
dOjà  sur  leur  tribunal.  Chaque  jour  un  de  nous 
s'achemine  vers  Uoine;  jus(|u'a  M'.  I-épide  avec 
i|ui  je  passais  des  journées  entières,  et  (|ui  va 
partir  demain.  Moi ,  je  reste  à  Formies  pour  être 
plus  a  portée  des  nouvelles  de  Hrindes.  .le  me 
rendrai  ensuite  a  Ai-|)iiuun.  De  là,  par  les  chemins 
les  moins  IVéquentes,  je  fia^nerai  la  mer  supé- 
rieure, en  mettant  mes  licteurs  de  côté,  ou  même 
en  les  congédiant  tout  à  fait.  11  le  faut,  car  mes 
temporisations  ne  sont  pas,  dit-on,  du  goût  de 
ces  braves  gens,  qui  ont  rendu  dans  tous  les  temps 
et  encore  aujourd'hui  de  si  grands  services  à  la 
république,  et  qui  me  traitent,  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  assez  peu  de  ménagement ,  dans  leurs  entre- 
tiens sur  mon  compte,  au  milieu  des  joies  si  bien- 
séantes de  leurs  festins.  Allons,  et  en  bon  ci- 
toyen portons  la  guerre  en  Italie  par  terre  et 
par  mer;  rallumons  contre  nous  la  haine  éteinte 
des  méiîhants.  Prenons  exemple  de  Luccéius  et  de 
Théophane.  Seipion  du  moins  a  le  prétexte,  ou 
de  se  rendre  en  Syrie  dont  le  gouvernement  lui 
est  échu  ,  ou  de  ne  vouloir  pas  se  séparer  de  son 
gendre,  ou  encore  de  se  dérober  au  ressentiment 
de  César.  Les  Marcellus  aussi  doivent  fuir  le 
glaive  du  vainqueur.  Appius  a  les  mêmes  motifs 
de  crainte,  et  il  y  a  contre  lui  des  causes  récentes 
d'irritation.  Hors  Appius  et  C.  Cassius,  tous  les 
autres  sont  lieutenants  ;  Faustus  est  proquesteur. 
11  n'y  aura  que  moi  qui  ai  eu  le  choix  libre, 
.l'entraîne  aussi  mon  frère  II  y  a  conscience  à 
lui  laisser  partager  de  telles  chances.  César  lui  en 
voudra  plus  qu'à  tout  autre  ;  mais  je  n'ai  pu  ob- 
tenir de  lui  de  rester.  C'est  bien  là  payer  notre 
dette  envers  Pompée;  et  voilà  précisément  ce  qui 
me  détermine.  Ce  n'est  ni  la  crainte  de  propos , 

ante  piitabat  Bnindisiiim  venluros  esse  qiiam  se,  jusdi- 
cere.  Hincvcro  vulgovailunt.  Etiam  M'.  Lepidiis  ,  qiiocuin 
diem  contereie  solebam,  cras  cogilalial.  Nos  auteni  ia 
Formiano  niorabamur,  qiio  cilius  audiremns  :  deinde  Ar- 
pinnni  volebanins.  Inde,  itpr  qua  maxime  àva7tdivTï)Tov 
esset,  ad  mare  snpenim  ,  reiiiotis  sive  omaino  missis  lie- 
toribus.  Audio  enim  bonis  viiis  ,  qui  el  nimc  et  srepe  an- 
tea  magno  praesidio  reipublicae  fiieriint,  banc  cunclatio- 
nem  iioslram  non  probari ,  multaque  in  me  et  severe ,  in 
conviviis  lempestivis  quidem,  dispnlaii.  Cedamus  igitur, 
et,  ut  boni  cives  simns,  belluni  Italiœ  leira  magique  in- 
feraraus,  et  odia  improborum  rursiis  in  nos,  qnaejamexs- 
tincta  erant,  incendamus,  et  Lucceii  consilia  ac  Thco- 
pbani  peisequamur.  Nain  Scipio  vel  in  Syriam  profi- 
ciscilur,  sorte,  vel  ciini  geneio,  bonesle;  vel  Cœsaiem 
fugil  iratum.  Maicelli  quidem,  nisi  gladium  Cœsaris  ti- 
muissent ,  inanerent.  Appius  et  endem  timoré  et  inimici- 
tiaium  recentium  :  et  tamen,  prœter  lumc  et  C.  Cassium, 
reliqui  legali,  Faustus  proqua:stor  ;  ego  unus ,  cui  utrum- 
vis  liceret  ;  frater  accedet  ;  qnem  socium  liujus  fortunre 
esse  non  eratsequum  :  cuimagiseliaynCa>sarirascetur.  Sed 
impetrare  non  possum ,  nt  nianeat.  Dabimus  hoc  Pomiieio, 
quod  debemus.  Nam  me  quidem  alius  ncmo  niovel  ;  non 
scrmo  bonorum,  qui  nuUi  snnt;  non  causa,  quœ  acia  li- 


qui  ne  sont  rien  pour  moi ,  ni  l'intérêt  d'une  cause 
ou  l'on  n'a  su  qu'être  faible ,  et  où  il  va  falloir 
être  atroce.  Je  le  fais  pour  lui ,  pour  lui  seul , 
sans  qu'il  le  demande  ou  en  tienne  compte.  Ce 
n'est  pas  sa  cause ,  dit-il ,  c'est  celle  de  la  républi- 
que. Mandez-moi  si  vous  songez  toujours  à  pas- 
ser en  Épire. 

3i8.  —  A  ATTICCS.       Funnks,  mars. 

A.  IX,  2.  l"^part.  Quoique  j'attende  une  lon- 
gue lettre  de  vous  aujourd'hui ,  jour  des  nones  de 
mars,  et  votre  mauvais  jour,  je  crois;  je  veux 
provisoirement  répondre  un  mot  au  petit  billet 
que  vous  m'avez  écrit  le  3,  à  l'approche  de  votre 
ae^ès.  Vous  êtes  charmé,  dites-vous,  que  je 
sois  resté  ;  et  votre  opinion  la-dessus  ne  varie 
point.  Cependant  vous  me  conseillez,  ce  me  sem- 
ble ,  de  la  manière  la  plus  positive ,  dans  une 
précédente  lettre,  de  suivre  Pompée,  s'il  s'em- 
Iiarquait  bien  accompagné ,  et  si  les  consuls  pas- 
saient aussi  la  mer.  Votre  mémoire  est-elle  en 
défaut?  .\i-je  mal  compris  votre  pensée?  ou  en- 
liu  avez-vous  changé  d'avis?  La  lettre  que  j'at- 
tends va  sans  doute  me  l'apprendre.  Sinon  j'i- 
rai encore  frapper  à  votre  porte.  Rien  de  Brindes 
encore. 

349.  —  A  ATTICLS.  Fnrmies,  mjrs. 

A.  IX,  2.  2*^  part.  Quelle  complication!  quel 
labyrinthe  !  Comme  vous  savez  analyser  les  diffi- 
cultés de  la  position,  et  combien  peu  les  résou- 
dre !  vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  avec 
Pompée ,  et  vous  dites  que  ma  présence  aux  actes 
qui  vont  le  dépouiller  serait  une  honte,  mon 
adhésion,  un  crime.  Donc  il  faut  m'y  opposer. 
Les  Dieux  vous  en  gardent!  dites-vous.  Que 
faire?  quelle  alternative!  coupable  ou  puni.  J'ob- 

midcest,  agelur  improbe.  Uni,  uni  hoc  damus,  ne  id 
quidem  roganti,  nec  suam  causam ,  ut  ait,  agenti,  sed 
publicam.  Tu  quid cogites  de  transeundoin  Epirum,  scire 
sane  velim. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etsi  Noiiis  Mart.  die  tuo  ,  ut  opinor,  exspeclabam  epis- 
lolam  a  te  longiorem  ;  tamen  ad  eam  ipsam  brevem ,  quam 
IV  Nouas  ÛKo  Tr,v  Xrj'iiv  dedisti,  resciibcndum  putavi. 
Gaiidero  ais  te  mansisse  me;  et  scr  ibis  in  sententia  te  manere. 
Milii  autem  supeiioribus  literis  videbare  non  dubitare, 
quin  cedeiem,  ita,  si  et  Cnaîus  bene  comitatus  consceu- 
disset ,  et  consules  transissent.  Utrum  hoc  tu  parum  com- 
nieministi  ;  an  ego  non  satis  intellexi ,  an  mutasti  senten- 
tiam?  Sedaut  ex  epistola ,  quam  cxspecto  ,  perspiciam, 
quid  sentias ,  aut  alias  abs  le  Uteras  eliciam.  Brundisio 
nibildum  erat  allatum. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  rem  difficilem  planeque  perditam  !  quam  nihil  pra;- 
teimittis  in  consilio  dando!  quam  nihil  tamen,  quod  tibi 
ipsi  placeat,  explicas  !  Non  esse  me  una  cum  Pompeio 
gaudes  :  ac  proponis,  quam  -sit  turpe  me  adesse,  quum 
quid  de  illo  deliahatur  ;  nefas  esse  approbare.  Certe.  Con- 
tra igitur.'  Dii,  inquis,  averruncent.  Quid  ergo  fiet,  si  in 
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tiendrai ,  dites- vous ,  de  César  de  rester  hors 
de  Rome  et  de  ne  me  mêler  de  rien  !  Il  faut  donc 
supplier!  6  misère!  et  s'il  me  refuse?  En  demeu- 
rant, dites-vous,  mes  droits  au  triomphe  sub- 
sistent. Au  triomphe?  mais  s'il  veut,  lui,  me 
l'imposer,  l'accepterai-je ?  quel  opprobre!  Dirai- 
je  non?  mais  ce  serait  dire  mille  fois  plus  en- 
core que  lors  de  son  vigintivirat,  que  c'est  lui 
dont  je  ne  veux  en  aucune  façon.  Il  ne  manquait 
pas ,  dans  ses  apologies ,  de  rejeter  sur  ce  refus 
tout  le  mal  qui  s'est  fait  alors.  Je  suis ,  disait-il , 
sou  ennemi  à  ce  point  de  refuser  un  honneur, 
par  cela  seul  qu'il  le  confère.  Quel  serait  son  res- 
sentiment cette  fois?  ne  s'aigrirait-il  pas  en  rai- 
son de  l'importance  plus  grande  de  l'objet  refusé , 
et  de  l'accroissement  de  sa  propre  puissance  ? 
—  Quant  au  mécontentement  que  vous  regardez 
comme  certain  de  la  part  de  Pompée,  c'est  un 
mécontentement  auquel  je  ne  vois  pas  de  cause 
quant  à  présent.  Quoi!  il  a  attendu  la  prise  de 
Corfinium  pour  me  faire  part  de  ses  desseins ,  et 
il  m'en  voudrait  de  ne  l'avoir  pas  joint  à  Brindes, 
alors  que  César  se  trouve  justement  entre  Rrindes 
et  moi  !  Ne  sent-il  pas  que  nul  n'a  moins  que  lui 
le  droit  de  se  plaindre  ?  Il  voit  que  mes  prévi- 
sious  étaient  plus  justes  que  les  siennes  sur  le 
peu  de  ressources  des  villes  municipales,  sur  la 
faiblesse  des  levées  nouvelles  ,  sur  la  nécessité 
de  la  paix,  sur  l'importance  de  Rome,  sur  le 
trésor,  sur  l'occupation  du  Picéiium  :  que  je  n'aille 
pas  le  rejoindre  quand  il  n'y  aura  plus  d'obstacle, 
et  qu'il  se  fâche  alors,  à  la  bonne  heure  !  Ce  n'est 
pas  que  je  craigne  sa  colère.  Que  peut-il  ?  Puis  : 

Qui  ne  craint  pas  la  mort  n'a  jamais  rien  k  craindre. 
Ce  que  je  redoute  seulement,  c'est  l'aeeusation 
d'ingratitude.  Mais  je  suis  sûr,  et  vous  eu  con- 

altero  scehis  est ,  in  altero  supplicium  ?  Tmpetrabis  ,  inqnis , 
a  C.Tsarc,  nt  tibi  al)essc  liceat  et  esse  otioso.  Snpplican- 
(linti  i{.'ilur?  Misernni.  Quid ,  si  non  inipetraro?  El  de 
Iriumplm  erit,  incpiis,  integrum.  Quid,  si  hoc  ipso  pre- 
niar?  Accipiani?  quid  fœdius!  Negem  ?  repudiarl  se  to- 
tum,  ma^is  eliani  ipiani  olini  in  viginliviraln  putaliil.  .\c 
solct ,  (pnini  se  pin(;at ,  in  me  conl('rr(r  omneni  illiu  uni 
tempoi  um  rul|)ain  :  ila  me  sibi  fuisse  iniuiii  iiin ,  ut  ne  lio- 
iioiem  quidem  a  .se  accipore  vellem.  Quanio  nuu('  hoc 
iilem  accipiet  asperius?  Tanto  scilicel,  quanto  et  honor 
hic  illo  est  amplior  et  ipsc  rol)ustior.  —  Nam  (piml  ne- 
gas  te  duhitare ,  quin  magna  in  un'ensa  sim  apud  I>iini|i('lnm 
lioc  tenipore  :  non  video  causam  ,  cur  ila  sil ,  hdi  cpiideui 
tenipore.  Qui  euim  amisso  Corliuio  deni<pii'  cci  liiirein  me 
sui  cnnsilii  fecil ,  is  qucretnr  Brundisium  me  non  veuisse , 
(pniin  inter  me  et  lirnndisinm  Cœsar  esset  ?  Deinde  (^liam 
scit  àna(ifr,<Tia5Tov  esse  in  ea  cau.sa  qnerelam  suam.  ]\Ie 
putat  de  miudcipioi'uiu  iuilieciMitale ,  de  di'li'ctihus,  di' 
pace,  de  urbe,  de  peeuiiia  ,di'  l'ieeiui  oceupaudn  pbis  \\- 
disse  quani  se.  Sin,  ipuuii  potncro,  non  vcuito  ,  liun  eril 
iuiniicns  :  qiiod  ego  non  co  vereur,  ne  mihi  nuceat  :  quid 
enim  faciet? 

Tt;  S'  éffUTi  fîo).o;  toO  OavÊïv  àçpovti;  wv  ; 
ted  qiiia  ingrali  atiiini  crinwn   horreo.  Confido  igilur  ad- 


venez ,  que ,  quel  que  soit  le  moment ,  je  serai 
reçu  à  bras  ouverts.  Vous  me  dites  que,  si  César 
montre  de  la  modération,  vous  y  regarderez  à 
deux  fois  pour  me  donner  ce  conseil.  Mais  com- 
ment ne  se  porterait-il  pas  aux  dernières  extré- 
mités? Voyez  l'homme,  son  caractère,  ses  anté- 
cédents, son  but,  ses  alliances;  voyez  aussi  la 

force  des  gens  de  bien ,  et  surtout  leur  fermeté 

J'achevais  à  peine  la  lecture  de  votre  lettre,  qu'ar- 
•rive  chez  moi  Postumus  Curtius,  se  rendant  en 
toute  hâte  près  de  César.  Il  n'a  que  flottes  et 
armées  à  la  bouche.  L'Espagne  sera  enlevée; 
l'Asie,  la  Sicile,  l'Afrique,  la  Sardaigne  seront 
occupées;  la  Grèce  va  l'être.  Eh  bien!  partons, 
partons  ;  non  pour  combattre,  mais  pour  fuir  avec 
lui.  Aussi  bien  je  ne  pourrai  supporter  les  propos 
de  ces  gens  ,  quels  qu'ils  soient.  Certes  ce  ne  sont 
pas  des  gens  de  bien,  comraeon  les  appelle.  N'im- 
porte. Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent  de 
moi.  Tâchez  de  vous  en  informer  et  de  me  l'ap- 
prendre, je  vous  en  supplie.  J'ignore  encore  ce 
qui  a  pu  se  passer  à  Brindes.  Quand  j'en  serai 
instruit,  je  verrai  ce  qu'il  y  aurait  à  faire;  mais 
je  ne  ferai  rien  sans  vous. 

TM.  —  A  ATTICUS.      Fomiics  ,  mars. 

A.  IX,  3.  LefilsdeDomitiusa  passé  ,'iFormies 
le  8  des  ides ,  se  rendant  en  toute  diligence  au- 
près de  sa  mère,  à  Naples.  Pressé  de  questions 
par  mou  esclave  Dionysius,  il  l'a  chargé  de  me 
dire  que  Domitius  son  père  était  dans  les  envi- 
ronsdeRome.il  s'était  embarqué,  nous  disait-on, 
pour  rejoindre  Pompée,  ou  passer  en  Espagne. 
Je  tiens  a  savoir  ce  qui  en  est.  La  présence  de 
Domitius  en  Italie  n'est  rien  moins  qu'indifférente 
a  la  question.  C'est  pour  Pompée  une  pi-euve  de 

venlnm  noslrum  iili,  quoquo  tempore  fuerit ,  ut  scribis, 
OTiii/iaTov  fore.  Nam  (piod  ais ,  si  hii-  tcmperanlius  ege- 
rit,  tonsideratius  consiliuni  te  daUiruui;  qui  liic  potest  se 
gerere  non  pcrdite?  Vita,  mores,  anie  farta,  ratio  sus- 
cepti  negolii,  socii,  \ires  bonornm  aul  etiani  constanlia. 
—  Vi\dnm  epistolam  tuamlegeram,  quum  ad  me,  ciir- 
rens  ad  iMum,  l'oslumus  Curtius  venil,  niliil  nisi  classes 
locpicnset  eNercitus:eripiebat  Hispanias  :  tenebat  Asiam, 
Siciliam,  Afriiaui,  Sardiniani  :  ronfestimin  Gra'Ciam  per- 
siqiiebatur.  l'.unduni  i^ilur  est ,  luc  tnn  ut  lielli  ipiam  ut 
fuga'  .siicii  sinuis.  Nec  euim  ferri-  polero  sermoiu's  islo- 
rum,  quicuuqu>>  suul  :  mm  suut  l'uiui  ceiU\  ut  appellan- 
tur,  liDui.  Snl  laimn  id  Ipsum  sciie  lupio,  quid  loquan- 
tur;  i<lipu'  ul  e\i\idras  meque  cciliiircui  farias,  te  vchc- 
menler  rii^o.  Nos  ailhui',  quiil  Itiimdisii  actum  esset, 
pi  lue  nisiiiliaums.  Quum  Miemus,  lum  e\  re  et  ex  tem- 
pore coiisiliuiu  capicmus;  .sed  uttMUur  luu. 
(MCKRO  AITU'.O  S. 
Dimiitii'lilius  Iransiit  l'ormias  vni  Id.,  currens  ad  ma- 
(rem  Neapolim ,  mihi<pii'  nuntiari  jussit  patrem  ad  urbem 
esse  ,  quum  de  eo  curiose  qii.T.sisset  servus  nostcr  Dio- 
nysius. Nos  anlem  audieramus  oum  profectum  8i\e  ad 
Pouipeium  sive  in  llispaniam.  Id  cujusmixli  sit ,  scire  sane 
Mliui.  Nam  «d  id.quud  dclibcro,  perlinet,  si  illc  certe 
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lu  difficulté  cxti'f'ino  de  sortir  de  la  péninsule  , 
cernés  eomnie  nous  le  sommes  par  les  troupes  et 
les  garnisons  de  César;  diCfieulté  que  Tliiver  aug- 
mente encore.  Dans  un  autre  temps  de  l'année,  la 
mer  intérieure  nous  ouvrirait  passade.  A  l'époque 
ou  nous  sommes,  la  navif^ation  n'est  possible  que 
sur  l'Adriatique,  dont  tous  les  chemins  nous  sont 
fermés.  Informez-vousdonedeDomitiuset  deLen- 
tulus.  _  Aucune  nouvelle  de  Briudes  n'a  encore 
l)ercé  jusqu'à  nous.  Nous  sommes  au  7  des  ides; 
Césara  dû  y  arriver  hier  ou  aujourd'hui;  i  I  a  couché 
à  Arpi  le  jour  des  kalendes.  A  entendre  Postu- 
mus,  il  va  poursuivre  Pompée,  qui,  suivant  son 
calcul ,  doit  être  embarqué.  Je  ne  crois  pas  que 
César  puisse  se  procurer  des  matelots.  Postumus 
est  persuadé  du  contraire,  d'autant,  dit-il ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  marin  qui  ne  connaisse  sa  générosité. 
Mais  je  ne  puis  tarder  à  savoir  tout  ce  qui  se  sera 
passé  à  Briudes. 

.•îj! .\  ATTICUS.  Forraies  ,  mars. 

A. IX,  4.  Il  n'est  de  repos  pour  moi  qu'en 
vous  écrivant  ou  en  lisant  vos  lettres.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  matière  ne  commence  a 
nie  manquer;  et  je  sais  que  très-certainement 
vous  êtes  dans  le  même  cas.  Allez  donc  aujour- 
d'hui écrire  de  ces  riens  dont  s'amusent  les 
esprits  tranquilles.  Quant  aux  affaires  du  mo- 
ment, c'est  un  sujet  dès  longtemps  épuisé  entre 
nous.  Mais  pour  lutter  contre  le  chagrin,  je 
me  pose  à  moi-même  des  questions  politiques, 
ayant  trait  aux  circonstances  présentes.  Par  là 
mon  esprit  échappe  à  la  mélancolie,  et  ses  fa- 
cultés restent  tendues  sur  les  difficultés  qu'il  s'a- 
git de  résoudre.  Ces  questions ,  les  voici  :  "  Doit- 


on  rester  dans  son  pays,  lorsqu'il  est  .sous  le  joug 
d'un  tyran?  Tous  moyens  sont-ils  légitimes 
pour  arriver  au  renversement  de  la  tyrannie, 
dût  même  la  secousse  avoir  éventuellement 
pourc^ffct  la  ruine  de  l'État?  Celui  qui  renverse 
un  tyran  ne  rend-il  i)as  su.spectesa  propre  élé\a- 
tion?  Pour  secourir  la  patrie,  la  voie  d'attente 
et  de  négociation  est-elle  préférable  à  la  force 
ouverte?  Un  bon  citoyen  peut-il ,  quand  la  pa- 
trie est  opprimée,  se  tenir  à  l'écart  et  rester 
inactif?  ou  lui  faut-il,  coûte  que  coûte,  tout 
faire  pour  la  liberté?  Peut-on,  en  vue  de  l'af- 
franchissement de  son  pays,  y  porter  la  guerre 
et  assiéger  même  sa  patrie?  Celui  qui ,  par  sen- 
timent ,  répugne  à  en  appeler  aux  armes,  est- 
il  néanmoins  tenu  de  se  ranger  du  bon  parti? 
Est-on  irrévocablement  lié  à  une  cause  politique 
par  l'amitié  ou  les  bienfaits,  quelques  fautes 
qu'on  y  ait  commises?  L'homme  qui  a  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  qui  pour  elle  a  souffert  tous  les 
maux  que  peut  intliger  la  haine  des  méchants, 
n'a-t-il  pas  payé  définitivement  sa  dette?  Ne 
lui  est-il  pas  donné  de  faire  enlin  acception 
de  lui-même  et  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  de 
quitter  l'arène  politique,  laissant  le  gouverne- 
ment a  ceux  qui  ont  le  pouvoir?  ■■  Voilà  sur  quels 
sujets  je  m'exerce,  traitant  le  pour  et  le  contre 
tantôt  en  grec,  tantôt  en  latin.  C'est  une  diver- 
sion salutaire  à  ma  tristesse  ;  car  ces  abstrac- 
tions-là me  sont  très-applicables.  Mais  je  crains 
que,  pour  vous,  tout  cela  ne  vous  tombe  à  con- 
tre-temps ;  car  cette  lettre,  si  le  porteur  marche 
comme  il  faut,  vous  arrivera  juste  le  jour  de 
votre  accès. 


nusquam  discessit,  intelligere  Cnreum  non  esse  faciles 
nobis  ex  Italia  exitiis,  quiira  eo  Iota  ai  mis  pifc.sidiisqne 
teueaUir,  liieme  pr.Tserlim.  Nam,  si  commodius  anni 
lempiis  esset,  vel  infeio  mari  liceretutl.  Nunc  niliil  potest 
nisi  supero  tramil(i;quo  iter  interclusiim  est.  Qiiaeies  igl- 
tur  el  de  Domilio  et  de  Leiitulo.  —  A  Enmdisio  milla  ad- 
liiic  fama  veiierat  :  et  erat  liic  dies  vu  Id.;  quo  die  siispi- 
caliamiir  aut  pridie  Brundisium  venisse  Caîsarem.  Nam 
Kal.  Arpis  manseiat.  Sed  si  Postnmiim  audiie  velles, 
peiseculuius  erat  Ciiseum.  Transisse  enim  jam  piilabat 
conjeetura  feinpeslatum  ac  dierum.  Ego  nautas  euni  non 
pnlabani  liabitnriim  :  ille  confidebat,  et  eo  magis ,  quod 
aiidila  naviculariis  bomiiiis  liljeralitas  esset.  Sed  tola  res 
Brnndisina  jam  quo  modo  liabeat  se ,  diutius,  nescire  non 
possum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ego  etsi  tamdiii  requiesco,  quamdiu  aut  ad  le  scribo 
aul  tuas  literas  lego  :  lamen  et  ipse  egoo  argumento  epis- 
tolaium  ettibi  idem  accidere  ceito  scio.  Qua;  enim  soluto 
animo  familiariler  sciibi  soient ,  teinporibus  hià  excludun- 
tur  :  quse  autem  sunt  lioruni  temporum ,  ea  jam  contrivi- 
mus.  Sed  tamen ,  ne  me  lotum  aegi  itudini  dedam ,  sumpsi 
milii  quasdani  tanqiiam  6:(7£iç ,  «luse  et  itoXi-ixoci  sunt  et 
temponun  liorum;  nt  et  abdurani  animum  ab  i|ucrelis 


el  in  eo  ipso ,  de  quo  agitur,  exercear.  Eae  sunt  luijus- 

j  modi  : 

I  Ei  liEVExéov  Èv  rfi  jtaTpîSt  TupovvoufiÉvr]  ;  Tupawouiisvr,; 
Se  aiJTïi;,  Et  TravTi  xpÔTito  Typ&."wîSo;  xaxctXuffiv  7:pay(iaT£u- 
Tsov  xâv  iae^Xy]  Stà  toùto  nepi  tûv  oXwv  ii  ir6).t;  xtvSyveû- 

I  ffstv  ;  Ei  eùXaoïiTÉov  tov  xaTaXOovxa  ,  [ay)  aÙTÔ;  atpr|Tai  ;  El 

j  TTEipaTÉov  àpr,Y£tv  tyi  ^raxpîôt  Tupavvou[i£/Ti  xaipw  xai  Xoycp 
[làXXov,  v^  :toÀî'ixw  ;  Ei  TioXutxôvtèrjTUX^^^^^  àva;(olpl^^avTà 
Ttot ,  Tïiî  Traxptôo;  Tupavvou{JL£vï)ç  ;  Ei  5ià  Tcavrô;  iteov  xtv- 
C'jvou  rr,ç.  ÈXEuOspta;  TiÉpt  ;  Ei  tîÔXejjlov  È7iax-£0v  t^  X'^P?  > 

\  xai  TcoXtopxTTUEOv  TaÛTriv  Tupavvou[iE'';r,v  ;  Ei  xai  {jltq  Soxtjjtà- 
î^ovTa  Tïjv  ûtà  TïoXÉfiou  xatdXuGtv  ttî;  Tupavvîôoç,  GvvaTïO- 

!  YpaiTTEOv  6|xoj;  toîç  àpiaTOiç  ;  Ei  toïç  eOsp^ETiit;   xai  çiXotç 

'    (JUYXIVÔUVEUTÉOV    8V    TOÏÇ   TToXtTlXOÏÇ,  xâv    (JLY]   GOXtôfftV  EU   p£- 

êouXEÛffOai  Ticpi  twv  oXuv  ;  Ei  6  fjLEyâXa  T7)v  TiaTpiSa  eOep- 
YETyiTa;,  6i'  aÙTO  te  toùto  àvTiXEivTa  TraOwv  xat  ç9ovr,Qei;, 
xtvôuvïUffEtEv  àv  eQeXovtï);  UTïÈp  Tïi;  Traxpîôo;;  Ei  èçETÉov 
aÙTôi  éauxoO  iîote  xai  twv  oixEioxaTuv  rocETaOat  Trpôvotav, 
à^Ep.E'vw  xàç  Tcpôç  TO'j^  itTyOovTaç  ûia^ïoXttcia;  ; 

In  bis  ego  me  consuUatioiiibus  exercens  et  disserens 
in  uli  amque  pai  tem  tum  Gra-ce  tum  Latine ,  et  abduco 
païuuipei'  animum  a molesliis,  et  xmv  npoOpyou  xi  delibero. 
Sed  vereor,  ne  tibi  ôxaipo;  sim.  Si  enim  recte  anibulave- 
rit  is,  qui  banc  epistolani  tulit,  in  ipsura  luum  diem  iu- 
lidit. 
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352.  —  A  .\TTICUS.  Fcrmies,  mars. 

A.  IX,  5.  Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux 
dans  votre  lettre  datée  du  jour  de  votre  naissance, 
et  que  m'a  remise  le  lendemain  Philotimus  :  votre 
affection  s'y  montre  autant  que  votre  prudence. 
Oui,  ga£;ner  l'Adriatique,  s'embarquer  sur  la 
raer  de  Toscane,  se  rendre  à  Arpiuum,  rester 
à  Formies  ,  difficultés  de  toutes  parts.  Si  je  m'en 
vais,  j'aurai  l'air  de  le  fuir;  si  je  reste,  de  l'at- 
tendre pour  le  féliciter.  Mais  je  ne  sais  rien  de 
pis  que  de  voir  ce  qu'il  me  faudra  voir  bientôt. 
J'ai  eu  Postumus  chez  moi  ;  vous  savez  comme 
il  m'a  excédé.  Depuis,  Fufius  a  passé  par  ici;  il 
courait  à  Brindes.  Quels  airs!  quelle  assurance I 
Pompée  est  un  monstre.  Le  sénat  ne  sait  ce  qu'il 
veut ,  ni  ce  qu'il  fait.  Même  ici  je  ne  puis  tenir  à 
ces  incartades  ;  comment  les  essuj'er  de  la  part 
d'un  Curtius  en  pleine  curie?  Or  supposez  que 
je  le  prenne  sur  moi.  Quand  j'entendrai  dire  : 
Parlez^  Marcus  Tullius,  comment  me  tirer  de 
là?  Sans  parler  de  la  république,  que  je  regarde 
comme  morte  de  ses  remèdes  autant  que  de  son 
mal ,  que  dire  sur  Pompée?  Je  l'ai  (à  quoi  bon  le 
nier?)  assez  peu  ménagé;  car  on  laisse  les  événe- 
ments pour  s'en  prendre  aux  causes.  Persuadé , 
convaincu ,  comme  je  l'étais,  que  tous  nos  maux 
(et  quels  maux  !  j  proviennent  de  lui,  naissent 
de  ses  fautes,  je  me  suis  montré  plus  animé 
contre  sa  personne  que  contre  César  même. 
C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  ont  attaché  un  sou- 
venir plus  funeste  au  jour  de  la  bataille  d'Allia 
qu'a  celui  de  la  prise  de  Rome.  Un  mal  a  pro- 
duit l'autre.  Le  premier  jour  est  demeuré  né- 
faste. Qui  sait  même  la  date  du  secoud?  Aussi 


quand  je  récapitule  toutes  ses  fautes  depuis  dix 
années,  y  compris  celle  où,  pour  ne  rien  dire 
déplus,  ilme  laissa  opprimer  sans  défense;  quand 
je  songe  à  tout  ce  qu'il  a  montré  dans  .ces  der- 
niers temps  de  légèreté ,  de  lâcheté ,  d'incapacité, 
mon  indignation  s'allume.  Mais  tout  cela  est  du 
passé.  Je  ne  veux  me  rappeler  que  ses  bienfaits , 
que  le  prestige  de  son  nom.  Je  commence  à  voir 
un  peu  tard ,  mais  je  vois  clairement ,  que  Balbus 
m'a  pris  pour  dupe,  et  que  l'on  ne  tend  aujour- 
d'hui, que  l'on  n'a  visé  dès,  le  principe,  qu'a  la 
ruine  de  Pompée.  Quand,  dans  l'Iliade,  une 
mère,  une  déesse  dit  a  .\cliille, 

Ton  trépas,  ô  mon  (ils,  suivra  celui  d'Heclor; 
il  lui  répond  : 

Eli  bien!  si  je  n'ai  pu  secomir  mon  ami , 

IMourons  sur  l'Iieure.... 

A  cette  heure  ,  il  s'agit  non-seulement  d'un 
compagnon ,  mais  d'un  bienfaiteur;  ajoutez  d'un 
grand  liomme,  et  d'une  belle  cause.  Qui  peut, 
pour  de  telles  considérations,  regarder  au  sa- 
crifice de  sa  vie?  Pour  vos  gens  de  bien,  je  ne 
compte  point  sur  eux,  ni  ne  me  soucie  de  leur  opi- 
nion. Ils  sont  ou  seront  pour  César.  Qu'est-ce  que 
les  prières  officielles  des  municipes  pour  la  santé 
de  l'autre ,  auprès  de  cet  élan  de  félicitations  qui 
accueille  celui-ci  après  la  victoire?  Ils  ont  peur, 
me  direz-vous;  c'était  aussi  leur  excuse  auprès  de 
lui ,  ils  avaient  peur.  Attendons  les  événements 
de  Brindes  ;  peut-être  ils  m'apporteront  de  quoi 
me  décider,  de  quoi  vous  écrire  au  moins. 

3Ô3.  —  A  ATÏICl'.S.  Forraics  n.ars. 

A.I\,fi.  Point  de  nouvelles  encore  de  Brin- 
des. Balbus  m'écrit  de  Rome  qu'il  croit  le  consul 


CICFRO  ATTICO  S. 
Nat.ili  (lie  Uio  sciipsisti  epislolam  ail  me  plenam  consilii, 
siinim^oqne  quuni  bencvolcnliixî  tum  etiarn  priulcntia\ 
Kam  milii  Pbilotimns  postridie,  quam  a  teacceperat,  red- 
didit.  Simt  istaqnidem,  quit  dispntas,  diflicillima,  iler 
ad  siipejum,  navigalio  infcro,  discessiis  Arpininn,  ne 
bunc  fngissc,  itiansio  Formiis,  ne  obudisse  nos  gratiila- 
tioni  videamur  :  sed  iniseriiis  niliil  quam  ca  videie,  qnae 
jam,jam,  iu(|nam,  vidonda  riunt.  Fuit  apud  me  l'oslu- 
inus  :  scripsi  ad  le,  quam  pavis.  Venit  ad  me  eliam  Q. 
rufius,  quovnllul  quospiiilu!  propcrans  lîruudisiiim, 
eceUis  accusans  Pompeii ,  Icvilatom  cl  stulliliam  seualus. 
Hœcqui  in  niea  villa  non  feram,  Cm  Hum  in  ciiii.i  polcru 
ferre?  Aj;i' ,  liu;;e  me  c|uamvis  vjh'w.'r/uK  li;rc.  (ercnleui  : 
cpiid  illa,  nic.M.  Tn. ii,  <piein  liabebiml  cxilum?  Kl  omiUo 
«ansani  reipubliea',  quam  e^o  amissaiii  puliM  nui  vuliie. 
ribus  suis,  tum  niedicamentis  lis,  cpia'  paianlur  ;  de  l'om- 
|>i'io  quid  again?  cui  plane  (quid  euim  bac  iie^em?)  suc. 
<  cusni.  Semper  enim  [me]  causai  cventorum  uia;iis  moveut 
quam  ipsa  evenla.  llnec  igilur  mata  (cpiibus  majora  e.sse 
qu.T  possunl?)  consideiaiis ,  vel  potins  judicans  cjus 
opéra  accidisse  ctculpa,  ininiicior  cram  buic,quam  ipsi 
C.Tsari;  ut  majores  nosiri  runcsliorcm  diem esse  voluerunt 
Alliensis  pugua;  quaui  Urbis  tapt.ie  ;  quod  lioc  malum  ex 
illo;  itaque  aller  religiosus  eti.am  nuncdics,  aller  in  vul^us 
ignutus  :  sic  ego,  dccem  annorum  peecata  reconlans,  iu 


quibus  ineraf  ille  etiam  annus,  qui  nos,  boc  non  defen- 
denle,  ne  dioani  gravius,  alïlixerat;  pia'senti.sque  fera- 
poris  cognosccns  lemerilalcin ,  ignaviani ,  negligentiam , 
succenscbam.  —  Sed  eajam  mibi  cxcidcrunl.  Benefieia 
ejusdem  cogito;  cogito  etiam  dignilalem.  Tnlelligo,  serins 
equideni,  quam  vcllem,  proptcr  epistolas  sermonesque 
lialbi;  sed  video  plane  nibil  aliud  agi,  niliil  acium  ab 
initio,quam;ut  bunc  occideret.  Ego  igitur,  si  qnis  apud 
Homerum ,  quuin  ei  et  mater  et  dca  dixisset , 

A'JTixa  Yocp  TOI  ÎTtimx.  \isfy'  "ExTopa  7161(10;  Etoiiio;, 
iiialii  ipse  respondit, 

Airixa  TeOvair.v,  stuei  oOx  àp'  Ë|j.tUov  itai^ 

KT£tvo|jL£v(i)  SKafiyvat  : 

quid ,  si  non  STaipio  solum ,  sed  etiam  EOsp^érri  ?  adde ,  tali 
viro  taleni  causain  agenli;  ego  veio  b.Tcofîieia  mercanda 
vila  piito?  Optimatibus  vero  luis  niliil  ronlido,  nibil  jam 
ne  iiiservio  (piiilem,  Video,  ni  se  buic  dent,  uf  daturi 
sint.  Qiiidcpiam  tu  illa  pillas  fui.sse  de  vnletiidlne  dern'ta 
nuini<i|iinnimpra>  bis  de  Victoria  gralulatinnihus.'Timcnt, 
iiiipiics.  AI  ipsi  tum  setimuisse  diciint.  Sed  vidrainns, 
qiiiil  actiiin  sil  llriiiidisii.  Ex  eo  fortasse  niea  consilia  nas- 
ccntur  alia'qnc  liler.T. 

CICERO  .\TTICO  S. 
Nos  adliuc  liruiidisio  ulliil.  Ruina  scilpsil  Kdbiis,  |.ii. 
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Lcutulus  embarque'';  Balbus  jeune,  qui  n'a  pu  le 
joindre ,  a  api)ris  cette  nouvelle  a  (^anusium  ,  (l'on 
il  lui  écrit.  Uali)Usajoule  que  les  six  cohortes  qui 
étaient  à  Albe  se  sont  livrées  à  Curius  sur  la  voie 
Minucienne;  qu'il  le  tient  directement  de  César, 
qui  sera  bientùt  à  Home.  Je  suivrai  votre  conseil. 
Je  n'irai  point  me  cacher  à  Arpinium,  dans  de 
telles  circonstances.  Je  \oulais  pourtant  m'y 
rendrez  pour  revêtir  mon  fils  de  la  robe  virile,  et 
je  comptais  donner  cette  excuse  à  César;  mais  il 
pourrait  trouveretran,!,'e  que  je  n'eusse  pas  choisi 
Rome  de  préférence  pour  la  cérémonie.  Apres 
tout,  s'il  faut  que  je  le  voie,  autant  vaut  ici 
qu'ailleurs.  Nous  y  pourrons  rédéchir  sur  le 
reste,  savoir,  si  je  dois  m'en  aller!  par  ou?  et 
quand  m'en  aller?  —  On  dit  que  Domitius  est  à 
sa  maison  de  Cosa,  et  l'on  assure  même  qu'il  va 
s'embarquer.  Si  c'est  pour  l'Espai^ne ,  tant  pis  ; 
s'il  va  rejoindre  Pompée,  bon.  Mieux  vaut  être 
au  bout  du  monde  sans  doute  que  de  se  trouver 
avec  Curtius,  dont  moi ,  son  patron,  je  ne  pour- 
rais pas  supporter  la  vue.  Que  dire  des  autres? 
Mais  chut,  j'aurais  trop  à  dire  sur  mon  propre 
compte;  moi  qui  ai  si  bien  fait,  avec  mon  amour 
pour  la  patrie ,  et  mes  idées  de  conciliation ,  que 
je  me  trouve  cerné  et  comme  pris  au  piège.  Ma 
lettre  écrite,  j'en  reçois  une  de  Capoue,  dont 
voici  la  teneur.  ■<  Pompée  s'est  embarqué  a\ec 
«  toutes  ses  troupes,  formant  un  effectif  de  trente 
«mille  hommes.  Les  consuls,  les  deux  tribuns 
«  du  peuple  et  les  sénateurs  qui  étaient  avec  lui , 
<•  se  sont  embarqués  avec  leurs  femmes  et  leurs 
«  enfants.  Ils  ont  fait  voile,  dit-on,  le  4  des 
«  nones  de  mars ,  et  depuis  le  veut  du  nord  n'a 


«  cessé  de  souffler.  On  ajoute  que  Pompée  a  fait 
"  détruire  ou  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  re.s- 
••  talent  dans  le  port.  "  Ces  nouvelles  ont  été 
données  a  Lucius  iMétellus,  tribun  du  peuple,  à 
Capoue,  par  Claudia  sa  belle-mère,  qui  s'est  aussi 
embarquée. —  Jus.|u'ici  j'ai  bien  souffert, comme 
on  le  conçoit,  d'une  anxiété  dont  je  ne  trouvais 
aucun  moyen  de  sortir;  mais  a  présent  que  Pom- 
pée et  les  consuls  ont  quitté  l'Italie,  ce  n'est  plus 
de  l'anxiété,  c'est  un  supplice.  «  Mon  cœur  est 
"  sans  force ,  et  mon  esprit  frappé  de  stupeur  :  » 
oui,  ma  tète  s'éf;are,  je  succombe  sous  le  poids 
du  déshonneur.  Il  fallait  tout  d'abord  m'attachcr 
aux  pas  de  Pompée,  quelques  fautes  qu'il  ait 
faites  ;  ne  pas  me  séparer  des  gens  de  bien ,  quel- 
que aveugles  que  fussent  leurs  mesures.  Que  dis- 
je  ?  ces  mêmes  objets  d'affection  qui  me  rendaient 
si  timide  à  tenter  la  fortune,  ma  femme,  ma  tille, 
nos  chers  Cicérons,  me  conseillaient  ce  parti,  et 
déclaraient  l'autre  honteux  et  indigne  de  moi. 
Pour  mon  frère  Quintus,  il  était  résigné  à  trou- 
ver tout  bien,  et  à  faire  sans  répugnance  ce  que 
je  ferais.  —  Je  me  suis  mis  à  relire  vos  lettres 
depuis  le  commencement  ;  cela  m'a  redonné  du 
ton.  Lapremiére  est  uneinvitation,  une  prière  de 
ne  pas  me  compromettre.  Vous  me  félicitez  dans 
la  seconde  de  n'être  point  parti.  Eu  les  lisant,  je 
me  réconcilie  avec  moi-même.  !Mais  l'excitation 
cesse  avec  la  lecture  ;  le  chagrin  reprend  le  des- 
sus. Lahonte,  ce  fantôme,  est  toujours  la.  Je  vous 
en  conjure ,  ô  mon  cher  Titus ,  arrachez-moi  à 
mes  maux ,  adoucissez-en  du  moins  l'amertume  ; 
conseillez-moi,  consolez-moi,  s'il  est  possible. 
Hélas  !  qu'y  pouvez-vous  faire?  quelle  puissance 


tarejam  Lentuliimconsuiem  tramisisse,  nec  euni  a  minore 
Baibu  conveiitum ,  quoil  is  lioc  jam  Canusii  aiidisset  :  imle 
ad  se  eum  sciipsisse  :  coliorlesqiie  sex,  qiiac  Albœ  fuis- 
sent, ad  Curinm  [via]  Minucia  transisse  :  id  Ca>sareni  ad 
se  sciipsisse  et  l)revi  tempore  eum  ad  iirbem  fntujnni. 
KgQ  iilar  tuo  consilio  :  neque  me  Arpinuni  hoc  tempore 
abilam  :  ctsi,  Ciccroni  nno  togam  ])uiam  qniim  dare  Ai- 
piiii  vellem,  banc  cram  ipsam  excusationem  relicturus  ad 
Ciesarem.  Sed  foi  tasse  in  eo  ipso  offendetur ,  ciir  non 
liomae  potins.  Sed  tamen,  si  est  conveniendns,  bic  po- 
tissimum.  Tum  i cliqua  videbimus,  id  est,  et  quo  et  qua 
et  quando.  —  Domilius,  ut  audio,  in  Cosano,  est,  et 
quidem,  ut  aiunt,  paratus  ad  navigandum  :  si  In  Hispa- 
iiiam ,  non  probo  :  si  ad  Cn;eum ,  laudo  :  quovis  potins 
certe  quam  ut  Cuitinm  videat;  quem  ego  pationus  adspi- 
core  non  possum.  Quid  alios?  Sed,  opinor,  quiescamus; 
ne  nostram  culpam  coarguamus ,  qui,  dum  urbem  ,  id  est 
patiiam,  amamus,  dumque  lem  conventuiam  putanius, 
ita  nos  gessimus ,  nt  plane  interclnsi  captique  simus.  — 
Scripta  jam  epislola,  Capua  lilerae  sunt  allatae  boc  exem- 
plo  :  "  Pompeius  mare  transiit  eum  omnibus  militibns, 
quos  secum  babuit.  Hic  numerus  est  liominum  niillia 
xxx;  et  consules  et  duo  tribuni  et  senatores,  qui  fuciunt 
ruin  eo,  omnes  eum  uxoribiis  et  liberis.  Conscendissc 
dicitur  a.  d.  iv  JNonas  Mait.  Ex  ea  die  fuerc  septeintriones 
veuti.  Naves,  quibus  usns  non  est, omnes  aut  prœcidisse, 


aut  incendissedicunt.  '■Deliacreliterje  L.  Metello  tribuno 
pi.  Capuam  allatae  sunt  abCIodiasocru  ,  qiiae  ipsa  transiit. 
—  Ante  soUicitus  erani  et  angebar,  sicut  res  scilicet  ipsa 
cogebat,  quum  consilio  explicare  nihil  possem  :  nuncau- 
teiii,  postquam  Pompeius  et  consules  ex  Italia  exierunt, 
non  angor ,  sed  ardeo  dolore  ; 

O'JSé  [1.01  f,-op 
'E|i7tE5ov,  àXX'  à).ccXûXT7)[iai... 

Non  snm,  inquani ,  milii  crcde,  mentis  compos;  tantum 
niibi  dedecoris  admisisse  ^ideor.  Me  non  primum  eum 
Pompeio,  qualicunque  consilio  suo,  deinde  eum  bonis 
esse,  quamvis causa  temere  instituta?  prsesertim  quum  ii 
ipsi,  quorum  ego  causa  timidius  me  fortuna"  commilfe- 
bam,  u\or,  filia  ,  Ciceiones  pueri,  meillud  sequi  mallent, 
lioc  turpe  et  me  indignum  putaientPiXam  Quintus  quidem 
fialer,  quidquid  niibi  placeret,  id  rectum  se  putaie  aie- 
t)at ,  id  animo  a'quissimo  sequebatur.  —  Tuas  nunc  epis- 
tolas  a  piimo  lego.  H«  me  paullum  recréant.  Primre 
nionent  et  rogant,  ne  me  projicidui.  Proxima;  gaudeie  te 
ostendunt,  me  reniansisse.  Eas  quum  lego,  minus  niibi 
turpis  videor,  sed  tam  diu,  dnni  le^o  :  deinde  emergit 
lursum  dolor  et  ocifT/poC  çivTacia.  Quamobrera  obsecro 
te,  mi  Tite,  eripe  milii  bunc  dolorcm,  autminue  saltem  , 
autconsolalioise,  autcnnsilio,  autquacunque  repotes.Quid 
tu  aulem  possis:'  aut  quid  lionio  quisquam.'  vix  deus  jam. 
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humaine  y  réussirait  ?  un  Dieu  le  pourrait  à 
peine.  —  Cequejevcuxaumoinstilcherd'obtenir, 
ce  dont  vous-même  encouragez  l'espoir,  c'est 
que  César  m'accorde  de  n'être  pas  au  sénat  lors 
des  propositions  qu'on  ne  va  pas  manquer  d'y 
faire  contre  Pompée.  Je  crains  bien,  moi ,  d'être 
refusé.  Fnrnius  est  venu  de  sa  part  :  (et  pour  que 
vous  sachiez  en  passant  à  quels  hommes  nous 
avons  affaire)  il  m'a  dit  que  le  fils  de  Q.  Titinius 
était  avec  César.  Celui-ci  m'adresse,  au  surplus, 
des  remerciments  plus  que  je  n'en  voudrais.  Li- 
sez sa  lettre,  et  voyez  ce  qu'il  souhaite  de  moi  ; 
elle  est  courte,  mais  sij^nilicative.  Quel  malheur 
que  vous  ayez  été  malade  !  nous  ne  nous  serions 
pas  quittés.  Je  n'aurais  pas  manqué  de  conseils. 
«  Nous  aurions  été  deu.x.  »  Mais  laissons  là  le  pas- 
sé ,  songeons  a  l'avenir.  —  Je  me  suis  laissé  abuser 
en  deu.v  choses  :  d'abord,  j'ai  cru  à  un  accom- 
modement ;  bien  décidé ,  les  partis  une  fois  d'ac- 
cord, à  rentrer  dans  la  vie  commune  et  à  pré- 
server ma  vieillesse  de  tout  tracas;  ensuite  j'ai 
vu  que  Pompée  allait  allumer  une  guerre  san- 
glante ,  désastreuse ,  et  je  jugeai ,  j'en  atteste  les 
DIeu.x,  que  mon  devoir  d'homme  et  de  citoyen 
était  de  braver  tous  les  supplices,  plutôt  que  d'ê- 
tre, à  aucun  degré,  promoteur  ou  seulement 
agent  d'un  pareil  dessein.  Maintenant  je  trouve 
qu'il  eût  mieux  valu  mourir  que  de  me  ranger 
avec  le  parti  contraire.  Pensez  à  tout  cela ,  mon 
cher  Atticus,  et  repensez-y  mille  fois.  Toute  so- 
lution est  préférable  au  tourment  d'esprit  que 
j'endure. 

CÉSAR,    IMPÉHATOB,  A     CICÉRON  ,     IMPÉUATOH, 
SALUT. 

J'ai  à  peine  entrevu  t'uruius,  et  je  n'ai  le  loisir 


ni  de  lui  parler  ni  de  l'entendi'c.  Le  temiis  mo 
presse.  Nous  sommes  en  maiche,  et  les  légions 
ont  pris  les  devants.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
laisser  partir  Fnrnius  sans  vous  envoyer  un  mot 
de  gratitude.  Combien  ne  vous  dois-je  pas  !  et 
combien,  j'en  suis  sur,  ne  vous  devrai-je  pas 
encore?  vous  faites  tant  pour  moi  !  Ce  que  je 
vous  demande  surtout,  c'est  de  vous  rendre  à 
Rome.  J'y  serai  bientôt, j'espère.  Puissé-je  ^ous 
y  voir,  et  proîiter  de  vos  lumières, de  votre  cré- 
dit, de  ^otre  position,  de  tout  ce  que  vous  pou- 
vez enfin  !  Je  fmis  comme  j'ai  commencé  ;  le 
temps  me  presse.  Pardonnez-moi  donc  si  je  ne 
vous  écris  qu'un  mot  :  Furnius  vous  dira  le  reste. 

3j4.  —  A  AÏTICL'S.       Formas,  mars. 

A.  IX,  7.  Je  VOUS  avais  écrit  sous  la  date  du 
4  des  ides,  mais  l'homme  qui  devait  se  char"er 
de  ma  lettre  n'est  point  parti.  Par  compensation, 
le  coureur  dont  m'avait  parlé  Salvius  est  arrive 
ce  jour-la  même,  et  il  m'a  remis  de  votre  part 
une  dépêche  bien  nourrie.  Elle  m'a  mis  un  peu 
de  baume  dans  le  sang.  Je  ne  puis  me  dire  res- 
suscite, mai.s  c'est  (juelque  chose  d'approchant. 
Je  n'en  suis  pas,  comme  vous  le  pensez  bien  ,  a 
compter  sur  un  dénoùment  heureux.  Ces  deux 
hommes  vivant,  l'un  d'eux  surtout,  il  n'est  pas 
de  république  possible.  J'ai  fait  mon  deuil  de  la 
tranquillité,  et  me  resigne  à  tout  pour  ra\enir. 
Ma  crainte  était  de  ne  point  me  montrer,  ou 
plutôt  de  ne  m'étre  point  montre  digne  de  moi. 
—  Vous  comprenez  tout  ce  que  vos  lettres  m'ont 
fait  de  bien  ;  je  ne  parle  pas  seulement  de  la  plus 
longue  ou  tout  est  dit  et  admirablement  dit.  Je 
parle  aussi  de  cette  petite  lettre  ou  j'ai  trouve 
ce  que  je  désirais  le  plus  au  monde,  l'approbation 


—  Iviiiiilom  illiid  inolior,  qiiod  tu  moues  .'^perasquc  ficii 
aliqiiid  posse,  ut  iiiilii  Coesar  couredal,  ut  absim,  quiun 
aliiid  in  seualu  contra  Cna'uni  agatur.  Sod  liiiico,  ne  non 
ini|M;tieiii.  Vcnit  al)  co  Furnius  :  (  ut  quidcni  scias,  quos 
qiiauiur  )  Q.  Tilinii  filiuni  cuni  Caesarc  cssc  nuiitial  : 
scd  illuin  majores  niilii  graliasagcre,  quam  vellcui.  Quid 
aulem  nie  ro^et,  (panels  ille  quidem  vcrbis,  sed  èv  8u- 
vd(ji£i),  cosnnsce  ex  ipsins  epislola.  Me  miserum ,  quod 
tu  non  valuisli!  XJna  fuisscinus  :  consilium  cCTte  non  de- 
fuisse  t. 

£0v  Te  80'  ipxoHEVd). 
Red  acta  neagamns;  reliqna  paremns.  —  Me  adluic  liirc 
duo  fefellerunt  :  initio  spes  conipositionis,  qua  lacla,  vo- 
Ifbam  nti  popnlari  vlta,  solliciludine  scneclnlem  noslram 
liberari  ;  <l<'iiiile  hcllnni  cnidele  cl  exiliiKiini  sus<ipi  a 
roni(M'i.)  inlelli-cliaiii.  Mclioiis  mcdiiis  lidiiis  (■i^j^  et  viri 
pulaliarn  quovis  suppllcio  allici ,  <piani  llli  rrndelitatl  non 
solum  priirsse,  verum  cliani  intéresse.  Videlur  vel  mori 
satins  fuisse,  quamcssecum  Ins.  Ad  liac  i;;itiir  conila, 
mi  Alliée,  vel  poilus  excogila.  Quenivis  e\eiiluni  forlins 
feram  quani  luuie  dolorem. 

CîvSAR  IMP.  S.  D.  CICERONI  IMP. 
Qnnm  l'nrnium  nostruni  tanluni  vidisscm,  ncque  foqui 
cicr.uoN.  —  Tout  V. 


neque  audire  meo  rouunodo  polnisseni ,  properarem  atqne 
esseui  in  iliiuK',  pra'inissis  jam  legionllius;  pra-lerire  ta- 
nien  non  potui,  quin  el  .scriberem  ad  le,  el  illum  niitlerrni, 
gratiasque  agerem  :  elsi  lioc  et  feci  saepc  et  saqiius  niiliî 
facUirus  videor;  ita  de  me  mereris.  In  primis  a  te  pelo, 
quoiiiaui  conrido  me  releriler  ad  uiliem  veninruui,  ut  té 
ibi  videain ,  ul  tiio  e ousdio ,  t;ral ia  ,  dignllale ,  ope  omnium 
rerum  \ili  possirn.  Ad  piopositiuu  ri'verlar  :  resh'nalioni 
nieie  brevilaUque  Merarum  ignosces.  I!rll(|na  ex  i'uruio 
cognosi  (S. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Scripseram  ad  le  epistolam ,  qiiam  darem  iv  Id.  Sed  co 

die  is ,  cnl  dare  volueram ,  non  est  profertus.  Venit  autem 

eo  ipso  die  ille  .cleripes,  qiieni   Salvius  dixeral  :  allulit 

uberrun-islnas  lileras,  (jua'  milii  quiddani  quasi  .animulai 

reslillarunl.   Reerealuni  enim  me  n.m  queo  dir<>rc.  Sed 

plane  to  mjv'xov  edecisli.  l^go  enim  non  jam  id  ago,  mihi 

(rede,ulprosperoscxiluscouseqnar.  Sic  enim  video,  ncc 

iluulius  bis  vivis,  nec  lioc  nno,  nos  nnqnam  rempnblicain 

j   li.diKuros.  lia  neque  de  olio  iioslro  spcro  jam  ,  nec  nllain 

acerbltalem  fecuso.  fmmi  illud  exlimeseebam,  ne  quid 

I   turpiler  farereni,  vel  diiam,  jam  en'eris,sem.  —  sic  eigo 

I  li.ibelo ,  salulares  te  miln  lileTj.s  misissc  :  ne<ine  solum  ba« 
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(le  mcsintcntions  et  de  ma  conduite  parPédiicéus. 
C'est  un  vrai  bonheur  pour  moi;  ear  je  sais  à 
(jui'l  point  il  m'aime,  et  tout  ee  <iu'il  a  de  recti- 
tude dans  l'esprit.  Votre  grande  lettre  a  remis 
le  cœur  à  tous  les  miens,  comme  à  moi-même. 
Je  suivrai  votre  conseil  ;  je  resterai  à  Formies. 
.Mnsi  ou  ne  m'aeeuseia  point  de  courir  au-devant 
de  lui;  et  si  nous  ne  nous  voyons  point ,  il  ne  pourra 
|)as,  de  son  côté,  dire  ([ue  je  l'évite.  —  Quanta  ob- 
tenir son  ajirément  pour  observer  à  l'égard  de 
Pompée  autant  de  ménagements  que  j'en  ai  gar- 
dé envers  lui-même,  vous  verrez  par  une  lettre 
irOpi)iuset  de  Balijus,  dont  je  vous  envoie  copie, 
(|ue  j'y  travaille  depuis  longtemps.  Je  vous  en- 
voie également  copie  d'une  lettre  que  César  leur 
a  écrite;  elle  est  aussi  modérée  qu'on  pou\ait 
l'attendre,  venant  d'un  homme  dont  l'ambition 
est  sans  mesure.  Si  César  me  refuse,  je  dois,  se- 
lon vous,  m'entremettre  pour  négocier  la  paix. 
Je  ne  recule  pas  devant  les  dangers  de  ce  rôle. 
Lorsque  des  périls  vous  environnent  de  toutes 
parts ,  comment  ne  se  jetterait-on  pas  préféra- 
blement  du  côté  où  il  y  a  du  moins  de  l'homieur 
a  gagner?  Mais  je  crains  d'embarrasser  Pompée; 
je  crains  <>  son  regard,  plus  terrible  que  celui  de 
»  Méduse.  ■>  Vous  n'imaginez  pas  à  quel  point  no- 
tre cher  Cnéius  tient  à  être  un  second  Sylla.  J'en 
parle  savamment;  il  ne  s'en  est  d'ailleurs  jamais 
beaucoup  caché.  Eh  quoi!  direz-vous,  vous  le 
savez ,  et  vous  restez  ce  que  vous  êtes  !  J'agis  non 
par  sympathie,  sachez-le  bien  ,  mais  par  recon- 
naissance, comme  pourMilon,  comme  pour  .... 
Il  suffit  d'en  citer  un.  Vous  ne  trouvez  donc  pas 
cette  cause  bonne?  allez-vous  dire  encore.  Excel- 
lente, au  contraire.  Mais  souvenez-vous  qu'on  la 
soutiendra  par  les  moyens  les  plus  mauvais.  Leur 


dessein  est  d'abord  d'affamer  Rome  et  l'Italie; 
puis  de  dévaster  et  de  brûler  tout.  Et  ils  ne  se 
feront  pas  un  .scrupule  de  dépouiller  les  riches. 
Le  parti  contraire  en  fera  tout  autant  ;  et  si , 
par  gratitude,  je  n'étais  pas  engagé  d'un  côté, 
j'aimerais  mieux  attendre  chez  moi  le  pis  qu'on 
puisse  faire.  Mais  j'ai  de  telles  obligations  à 
l'ompée,  que  je  ne  puis  supporter  l'idée  d'in- 
gratitude. Ce  n'est  pas  (pie  vos  raisons  contre  ce 
scrupule  ne  me  paraissent  très- fondées.  —  Je  suis 
de  votre  avis  sur  mon  triomphe;  je  le  laisse  de 
côté  sans  peine  et  sans  regret.  Ce  serait  admi- 
rable sans  doute ,  si  nous  pouvions  insensiblement 
gagner  le  moment  ou  la  navigation  s'ouvrira; 
pourvu ,  dites-vous  ,  qu'il  ait  pris  un  peu  de  con- 
sistance !  Il  en  a  plus  que  nous  ne  croyons  ;  là-des- 
sus ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  vous  réponds 
que  s'il  en  a  la  puissance,  il  ne  laissera  pas  en 
Italie  pierre  sur  pierre.  Et  vous  voulez  vous  îis- 
socier  à  lui ,  allez-vous  vous  écrier  encore  !  J'agis 
contre  ma  pensée,  je  vous  le  répète,  et  contre 
tous  les  enseignements  de  l'histoire.  D'ailleurs, 
si  je  veux  m'en  aller,  c'est  beaucoup  moins  pour 
aider  un  parti  dans  ses  violences,  que  pour 
ne  pas  être  témoin  des  violences  de  l'autre.  Ne 
croyez  pas  en  effet  qu'on  s'arrête  en  chemin,  et 
qu'on  ne  nous  en  fasse  pas  voir  de  toutes  les  fa(.'ons. 
ISe  les  connaissez-vous  pas  aussi  bien  que  moi? 
Ne  savez-vous  point  qu'il  n'y  a  plus  de  loi,  plus 
de  magistrats,  plus  de  justice,  plus  de  sénat, 
et  que  les  fortunes  particulières  et  la  fortune  pu- 
blique ne  suffiront  point  aux  débauches,  aux 
extravagances,  aux  profusions  et  aux  besoins 
de  tant  de  misérables  qui  manquent  de  tout? 
Donc,  à  tout  prix,  je  veux  m'embarquer,  si  tel 
est  toutefois  votre  avis.  Sortons  donc  de  ces  lieux 


longiores,  qnilius  niliil  potest  esse  explicatius,  niliil  per-  . 
tWlius;  sed  etiam  illas  breviores,  in  quibus  hoc  niilii  ju- 
<  iiiiiiissinium  fuit,  cousiliura  factumque  nostruin  a  Sexto 
probaii  :  pergialunique  iiiilii  tu  fecisli ,  a  quo  diligi  me  et, 
qiiiil  rectum  sil,  intelligi  scio.  Loiigior  vero  tuaepistola 
non  me  solum ,  sed  meos  oinnes a^gritudine  levavit.  Itaque 
utar  luo  consilio  et  ero  in  Formiano  :  ne  aut  ad  urbem 
àrcivTT.iji,,  niea  animadverlatur  :  aut ,  si  nec  hic  nec  illic 
eum  \idero,  devitatum  se  a  me  putet.  —  Quod  aiitem 
snades,  ut  ab  eo  pclam,  ut  niilii  concédât,  ut  idem  tri- 
Imam  Pompeio ,  quod  ipsi  Iribuerim  :  iJ  me  jam  piidem 
agcrc  intelliges  ex  lileris  Balbi  et  Oppii;  quarum  exempta 
tihi  niisi.  Misi  eliam  C.-Bsaris  ad  eos  sana  mente  scriptas  : 
quo  modo  in  tanta  insania.  Sin  mihi  Caesar  lioc  non  conce- 
liat  ;  video  lil)i  placere  illud ,  me  TioXitsuiia  de  pace  susci- 
pore  :  in  quo  non  exlimesco  pcriculum.  Quum  enim  tôt 
impendeant,  cur  non  honestissinio  depecisci  velim?  Sed 
vereor,  ne  Pompeio  quid  oneris  nnpoiiam  ; 

Mil  p.ot  yofi-fetrjv  xeçaXr.v  ôîivoto  Tzzlwpo-j 
intnrqucat.  Mirandum  enim  in  moduni  Cn:eus  noster  Sul- 
lani  rcgni  similitudinem  coneupivit.  E!5w;  <r&i  liyoï.  Xiliil 
ille  unquam  minus  oliscure  tullt.  Cum  liocne  igilur,  in- 
ijuics,  esse  vis.'  Benelicium  scquor,  niihi  crede,  non  eau- 


sam.ut  in  Milone,  ut  in...  Sed  Iiactenus.  Causa  igilur 
non  bona  est?  Immo  optima  :  sed  agetur,  mémento,  fce- 
dissime.  Primuni  consilium  est  suflocare  urbem  et  Itâliam 
famé;  deinde,  agios  vastare ,  urere  ,  pecuniis  locuplelum 
non  abstinere.  Sed,  quum  eadem  nietuam  ab  bac  parte  : 
si  illinc  beneficiura  non  sit,  reclius  pulem  quidvis  donii 
perpeti.  Sed  ita  meruisse  ilhim  de  me  pulo  ut  àyopi(TTÎa; 
crinien  subire  non  audeam.  Quanquam  a  te  ejus  qnoque 
rei  justa  defensio  est  explicata.  —  Ue  U  iumpbo  tibi  assen- 
tior  :  queniquidem  lotum  facile  et  libenter  abjer ero.  Egre- 
gie  probo  fore ,  ut ,  dum  \agamur,  6  n/.oû;  «pïîo;  obrepat. 
Si  modo ,  inquis ,  satis  ille  erit  firmus.  lîst  (irmior  eliam 
quam  putabanius.  De  islo  licot  bene  spores.  Proraillo  libi , 
si  valebit,  tegulam  illum  in  llalia  nullam  rclicturuui. 
Tene  igitur  socio?  Conira  mehenule  mcum  judicann  et 
contra  omnium  anliquorum  aucloritalem  :  nec  lain  ut  illa 
adjuvem,  (|uam  ut  ha;c  ne  vidpam,  cupiodiscedere.  Noli 
enim  putare  tolerabiles  borum  iusanias,  nec  unius  modi 
fore.  Êtsiquidteliornm  fugit?  Legibus,  juditibus,judiciis, 
senalu  sublato,  libidines,  audacias,  sumplus  ,  egestates 
tôt  epenlissimorum  hominum  nec  privalas  posse  resnec 
renqiublicain  susiinere.  .^Iieamus  igitur  inde  qualibet  na- 
vigalloiie  :   eisi  id  quidem  ,  ut  lilii  videbilU'  :  sed  reilo 
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et  partons,  n'importe  par  quelle  mer!  par  ou  il 
vous  plaira  pourtant.  Mais  partons;  rien  ne  peut 
plus  me  retenir.  Vous  n'attendez  que  les  nouvelles 
de  Brindes,  et  nous  allons  les  avoir.  —  Jusqu'à 
l)résent,  dites- vous,  les  gens  de  bien  approuvent 
ma  conduite,  et  ilssaventqueje  ne  suis  pas  parti. 
Tant  m.ieux!  si  toutefois  un  pareil  mot  est  de 
mise  aujourd'hui.  Je  chercherai  de  nouveau  à 
savoir  ou  est  Lentulus  ;j'en  ai  chargé  Philotimus, 
homme  de  tète  ,  et  qui  n'est  que  trop  e.xalté  dans 
le  bon  parti.  —Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre 
sans  vous  dire  combien  je  crains  que  vous  ne 
trouviez  plus  matière  à  m'écrire.  Peut-on  parler 
d'autre  chose  c[ue  des  affaires  publiques?  et 
qu'auriez-vous  à  ajouter  à  ce  que  vous  m'avez 
dit?  mais  vous  avez  assez  d'esprit  Je  parle  comme 
je  pense)  pour  suppléer  à  tout;  et  l'amitié,  qui 
chez  moi  sait  si  bien  m'ouvrir  l'esprit,  l'amitie 
vous  viendra  aussi  en  aide.  Encore  des  lettres 
donc ,  je  vous  prie ,  et  le  plus  que  vous  pourrez. 
Je  vous  en  veux  de  ce  que  vous  ne  m'invitez  pas 
en  Épire,  moi  qui  ne  suis  pas  pourtant  un  trop 
mauvais  compagnon.  Mais  bonsoir.  Vous  avez 
à  vous  promener  et  à  vous  faire  frotter  ;  et  moi 
j'ai  besoin  de  dormir.  Je  devrai  à  vos  lettres  une 
nuit  de  bon  sommeil. 

liALBUS    ET    OPPIUS   A    M.    CICÉROM,    S.\LUT. 

Dans  quelque  position  qu'on  se  trouve  ,  soit 
humble  et  obscure  comme  la  nôtre ,  soit  haute  et 
considérable,  on  doit  s'attendre  à  voir  juger  par 
l'événement  et  non  par  l'intention  les  conseils 
que  l'on  donne.  Cependant  votre  bonté  nous  en- 
courage, et  nous  allons  vous  (lire  quel  est,  selon 
nous ,  le  vrai  point  de  vue  des  choses  au  sujet 
de  ce  que  vous  nous  écrivez.  Dans  le  cas  où  nous 

.ibratniis.  Sciemus  eiiim,  id  qnod  rxspertas,  (piid  Brun- 

<lisli  actiim  sit llonis  viiis (inod  ais  proliari ,  i|ii:ip  adliuc 

fcccrimiis,sciii(iiii'al)  iis  un<.  non  |iriifiT,lns,  \Mt\r  nniidi'O  ; 
si  est  niinc  lllliis  ;;,iii(li'inli  ImiK.  De  I.cnliild  invi>sti;;ahi) 
diligptitius  :  iil  mandat  i  l'Inluliino,  Ijcjinini  lorli  ac  iiiiniiini 
optiinati.  —  Extrcmiim  ost,  ni  Idii  ar^nini'iilnm  ad  scii- 
bendtim  forlassc  jani  desit  :  (  iicc  cnim  alla  i\o  le  minfi  ulla 
scribi  potesl;etdeliac  quid  jani  ani|ilius  inviiiiri  pntcst?) 
sed  quoiiiam  et  ingciiinni  snppcdilat  (ilicn  incliiTcnlc,  ni 
scnlio)  et  ainor,  quo  cl  nn'uin  ini^i'ninni  inc  il  ilnr;  pi'i(;c, 
ut  facis,  et  .scribe,  qnantnni  potes.  |n  l'piiiini  (pmd  nie 
non  invitas, coniitem  non  mnlestnin,  snliiiascor  :  sed  vali'. 
Nam,  nt  tibi  anibniandnni ,  unKondnm ,  sic  niilii  <lorniL(  ii- 
duin.  Eteniin  literu^  liin;  niilii  sonnnini  altnierniil. 

BALBUS  ET  OPPIUS  S.  I).  M.  CICKUONI. 

Nediim  linmlnnm  bumiliuni ,  ni  nos  sntnus,  sed  cliam 
ampli.sslinnrnin  virorinn  consilia  ex  cvcnln  .non  cv  volnii- 
tate  a  pleri.sqiie  prohari  soient  :  lanien  IVeli  Ina  Ininiani- 
tate,qund  vciissimuni  n(d)is  vidriillnr,  do  co,  ipnid  ail 
nos  sci'ipsisti ,  tibi  cnnsilinni  daliinnis  :  qnod  si  non  l'ni'iil 
priidcns,  al  cerlc  ab  opllnia  liili' cl  oplinin  animo  proti' 
cisreliir.  Nos,  nisi  id ,  qnod  nostio jndicio  Casarcni  l'accic 
nportcrc  existinianuis ,  ut  sininl  Ituiuani  vrnciit   a^al  de 


nous  tromperions ,  ce  sera  de  bonne  foi  et  dans 
toute  la  candeur  de  notre  âme.  Si  César  ne  fai- 
sait point  ce  que  dans  notre  opinion  il  doit  faire  ; 
si  son  premier  soin,  en  arrivant  à  Rome,  n'itait 
point  de  travailler  à  une  conciliation  entre  lui  H 
Pompée;  si  nous  ne  savions  pas  entin  de  lui- 
même  que  telle  est  son  intention  ,  nous  ne  vous 
appellerions  pas  à  Rome,  ou  le  rôle  de  médiateur 
sera  pour  vous  plus  honorable  et  plus  facile  que 
pour  qui  que  ce  soit,  étant  comme  vous  l'êtes  lié 
avec  l'un  et  avec  l'autre.  Si  nous  supposions  à  Cé- 
sar d'autres  intentions  et  la  pensée  de  faire  la 
guerre  à  Pompée ,  de  même  que  nous  vous  avons 
supplié  de  ne  pas  vous  armer  contre  César,  de 
même  nous  n'irions  pas  vous  conseiller  la  guerre 
contre  un  homme  à  qui  vous  devez  tant.  Enfin , 
si  nous  ne  parlions  de  César  que  par  conjecture, 
au  lieu  d'en  parler  de  science  certaine,  nous  vous 
dirions  encore  qu'ami  de  tous  les  deux,  il  est  de 
voire  honneur  et  de  xotre  loyauté  de  vous  abs- 
tenir. Or  cette  neutralité,  nous  ne  doutons  point 
que  le  généreux  cœur  de  César  ne  vous  en  tienne 
un  très-grand  compte.  Si  même  vous  le  jugez  à 
propos  ,  nous  lui  demanderons  de  s'expliquer  lui- 
même  à  cet  égard,  et,  sui-  sa  réponse,  nous  vous 
dirons  quelle  est  notre  impression.  Aous  vous 
engageons  notre  foi  que  vous  n'aurez  de  nous  que 
des  conseils  inspirés  par  le  soin  de  votre  honneur, 
plutôt  que  par  les  intérêts  de  César.  Telle  es!  son 
amitié  pour  nous,  que  nous  comptons  absolument 
sur  son  approbation. 

liALBlS    A    ClCKllON,     IMl'ElUTOll,    SAl-lT. 

I       Si  vous  vous  portez  bien,  je  m'en  réjouis.  Après 
I  vous  avoir  écrit  en  commun ,  Oppius  et  moi ,  j'ai 

reconciliationc  giatiœ  su.t  et  Pompeii ,  id  cuin  factiiruni , 
ex  ipsocognovisscmus,  te  liortari  dcsinercnnis,  ni  velles 
iis  robns  intéresse,  (pio  facilins  et  majore  cnni  ilifjnilato 
perte,  qui  ntriipic  csronjnnctns ,  rcs  totaconlicrcl  :  ant, 
si  ex  contrario  pntarcmns  Ccsari'm  id  non  faclurnni.ol 
enin  vellccnm  Pompcio  lKllnint;crcrcscircnins,nunqnan» 
libi  suadcrcinns  ,  contra  bominem  oplime  de  te  nierituin 
arma  ferres;  sicuti  te  .semper  oravimns,  ne  nintra  Ca'.sa- 
rem  pugnares.  Sed,  qunm  ctiamnum,  quid  racturu» 
Ciosar  sit,  magis  opinari  quam  scire  possimus,  non  pos- 
snmns  nisi  hoc  :  non  >idpri  eam  Inani  esse  ilignilalem  ne- 
(pie  lideniomniliuscognitam,  ut  contra  alterutrum,  qunm 
niriqnc  sis  maxime  nccessariiis,  arma  feras  :  et  boc,  non 
(lul)ilamns  ,  (piiu  Ciesar  pro  sna  Immanilate  maxime  sit 
probaturns.  Nos  tainen,  si  tibi  videbilur,  .id  r.Tsaiem 
scribemus,  lit  nos  cerliore.s  facial,  qiiid  bac  re  adoras 
sit  :  a  qiio  si  erit  nobis  resrriptnni,  slalini,  qiia;  sentie- 
mus,  ad  te  scribcimis  :  et  tilii  (idem  faciemus  nos  ea  sua- 
dere,  qiiiiR  nobis  videntur  tna>  digiiitati,  non  Ciesaris  ra- 
tioni ,  esse  ulilissiiiia  :  et  lioc  C.Tsarem  pro  sua  iiidu1;;pn- 
lia  in  snos  pinliatnrnni  piilamus. 

D.Vl.BUS  CICURO.M  IMP.  .S. 
S.V.  B.  \i.  rosleaqnani  nieras  coninuiius  ciim  Oppioad 
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reçu  une  lettre  de  Césiir  doiil  Je  vous  envoie  co- 
pie; vous  y  pounx'/,  voir  combien  il  souiialte  la 
paix  et  un  rapprochement  avec  Pompée,  et  com- 
bien son  cœur  est  éloij^né  de  toute  pensée  vio- 
lente. Je  suis  heureux  ,  autant  que  je  le  dois,  de 
le  voir  dans  ces  dispositions.  Quant  à  vous,  mon 
cher  Cieéron,  sur  vous,  sur  vos  engagements, 
sur  vos  affections ,  je  ne  pense  pas  autrement  que 
vous-même.  L'honneur  et  le  devoir  vous  défen- 
dent de  porter  les  armes  contre  un  homme  dont 
vous  êtes  l'obligé.  Je  connais  César,  et  il  m'est  dé- 
montré qu'il  ne  vous  en  blâmera  point.  Je  sais  de 
science  certaine  que  si  vous  ne  prenez  aucune 
part  à  ce  débat  armé,  et  ne  vous  joignez  pas  à  ses 
adversaires,  il  croira  avoir  obtenu  de  vous  tout 
ce  qu'il  peut  en  attendre.  Comment,  en  effet, 
pourrait-il  demander  davantage  à  un  homme  tel 
que  vous,  puisqu'il  me  permet  à  moi-même  de 
ne  pas  être  dans  son  camp,  c'est-à-dire  dans  le 
campqui  est  oppose  à  Lentulus  et  à  Pompée,  à  qui 
j'ai  des  obligations?  Il  me  suffit,  m'a-t-i!  dit,  que 
vous  gardiez  votre  toge  et  que  vous  me  serviez  à 
Rome,  comme  vous  les  servirez  d'ailleurs  eux- 
mêmes  s'ils  le  veulent.  Et  maintenant  en  effet  je 
suis  occupé  à  Rome  de  toutes  les  affaires  de  Len- 
tulus, que  seulje  dirige.  J'acquitte  ainsi  envers  lui 
et  en  même  temps  envers  Pompée  ma  dette  de 
gratitude  et  de  dévouement.  Après  tout,  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  pas  absolument  désespérer 
d'un  accord,  puisque  César  est  dans  les  disposi- 
tions que  nous  pouvons  le  plus  souhaiter.  Je  ver- 
rais avec  satisfaction  qu'il  vous  parût  a  propos 
de  lui  écrire  pour  lui  demander  son  appui,  comme 
vous  demandâtes  avec  tant  de  raison,  selon  moi, 
l'appui  de  Pompée  dans  l'affaire  de  Milon.  Ou  je 


connais  bien  mal  César,  ou  je  me  porte  fort  que, 
pour  vous  répondre ,  il  consultera  beaucoup  moins 
sonintérêtque  votrcposition  per.sonnelle.  —Je  ne 
sais  point  si  toutes  ces  obser\alii:ns  vous  paraî- 
tront justes;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  ne  me  soit  inspirée  par  une  vive  affec- 
tion et  par  un  dévouement  véritable.  Je  vous  place 
si  haut  dans  ma  pensée,  (je  vous  le  jure  sur  la  tête 
de  César)  qu'il  est  bien  peu  de  personnes  au  monde 
q;ii  me  soient  aussi  cheresque  vous.  Aussitôt  que 
vous  aurez  pris  votre  parti,  soyez  assez  bon  pour 
me  l'écrire.  Ce  ne  m'est  pas  chose  indifférente 
que  vous  restiez  bien  avec  l'un  et  avec  l'autre. 
C'est  votre  désir  à  vous-même,  et  je  n'ai  pas  le 
moindre  doute,  je  vous  assure,  que  vous  n'y 
réussissiez.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

CÉSAR    A    OPPIL'S    ET    BALBUS. 

C'est ,  je  vous  jure ,  avec  un  plaisir  bien  vif  que 
je  trouve  dans  votre  lettre  l'approbation  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Corfinium.  Je  suivrai  vos  con- 
seils, et  il  m'en  coùtei'a  d'autant  moins  qu'ils  sont 
d'accord  avec  mes  propres  déterminations.  Oui, 
j'userai  de  douceur  et  je  ferai  tout  pour  ramener 
Pompée.  Tentons  ce  moyen  de  gagner  les  cœurs 
et  de  consolider  la  victoire.  La  terreur  n'a  réussi 
qu'a  faire  détester  mes  devanciers,  et  n'a  soutenu 
personne.  Sylla  fait  exception ,  mais  jene  le  pren- 
drai jamais  pour  modèle.  Cherchons  la  victoire 
par  d'antres  voies,  et  prenons  désormais  pour  ap- 
puis les  bienfaits  et  la  clémence.  Mais  comment 
procéder?  J'ai  quelques  idées  en  tète,  il  peut 
m'en  venir  encore.  Tournez  aussi  vos  méditatious 
de  ce  côté.  —  Cii.  ^Ligius ,  préfet  de  Pompée,  a 
été  surpris  par  mes  troupes.  Fidèle  à  ma  résolu- 


te  deJi,  ab  Caesare  epistolam  accepi,  cnjus  exomplum 
tibi  niisi;  e\  qiiibus  perspicere  poleils,  quam  cupiat  con- 
cordiain  et  Pompelum  reconciliare ,  et  quam  remolus  sit 
ab  otniii  criidelilate  :  quod  eum  sentire,  ut  debeo,  valde 
gaudeo.  De  te  et  tua  fido  et  pietale  idem  melieicule ,  nii 
Cirero,  senlio,  qiiod  tu  :  nou  posse  tuam  faniam  et  ofli- 
ciuni  susiinere ,  ut  contra  euni  arma  feras ,  a  quo  lantuui 
beneficium  te  accopisse  prsedices.  Ca^arem  hoc  idem 
probaturuui  exploratum  pro  .singulari  ejus  Immanitate  ha- 
beo  ;  eique  cumulatissime  salisfaclurum  te  cerlo  scio, 
quum  nullam  partera  belii  contra  eum  suscipias,  neque 
socius  ejus  adversariis  fueris.  .\lque  boc  non  solum  in  te, 
tali  et  tanto  viro,  satls  babebit,  sed  etiam  mihi  ipse  sua 
conccssit  volunlatc,  ne  in  ils  castris  csseni,  quœ  contra 
Lentulum  aut  Pompeium  futura  essent,  quorum  bénéficia 
maxinia  liaberem  :  sibique  satis  esse  dixit,  si  togatus  ur- 
bana  officia  sibi  prœstilissem  ;  quiB  etiam  illis ,  si  vellenl, 
pia'Stare  possem.  Itaque  nunc  Roma;  omnia  négocia  Len- 
tull  procure  ,  suslineo  ;  meunupie  otliciuni ,  lidein ,  pieta- 
lem  iis  prœsto.  Sed  meliercule  rursus  jani  alijectam  com- 
positionis  spem  non  desperalissiniam  esse  puto;quoniam 
Ca,'sar  est  ea  mente,  qua  optaie  debeinus.  Hac  re  milii 
placet ,  si  tIbi  videtur,  le  ad  eum  scribere  et  ab  eo  praesi- 
dium potere ,  ut  pclisli  a  l>ompeio ,  me  quidem  appro- 
bante,  tempujibus  Milonianis.  l'ja'.slabo  (si  Ca'sarem  bene 


novi)  eum  prius  luae  dignilafis  quam  suse  utititatis  ratio- 
nem  babiturura.  —  Ha-c  quam  prudenter  tibi  scribam, 

I  necio  :  sed  illud  certe  scio  me  ab  singulari  amore  ac  be- 
iievolenlia,  quœcunque  scribo,  tibi  scribere  :  quod  te 

:  (ilaiucolumiCa'sare  nioriar  !  )  lanli  facio ,  ut  paucos  aeque 
ac  te  caros  babeain.  De  liac  re  quum  aliquid  c^nstilueris, 
velim  mihi  scribas.  Nam  non  mediocriter  laboro,  ut  utri- 
que,  ut  vis,  tuam  benevolentiam  proestare  possis  :  quam 
meliercule  te  prœstaturum  confido.  Fac  valeas.  ^ 

CESAR  OPPIO,  CORNELIO  S. 
Gaudeo  meliercule  vos  significare  literis,  quam  valde 
probetis  ea,  qua;  apud  Corfinium  sunt  gesta.  Consilio  ves- 
tro  utar  libenter,  et  lioc  libentius,  quod  mea  sponte  facere 
constitneram,  ut  quam  lenissimum  me  prœberem;  et 
Pompeium,  darem  opeiam,  ut  reconciliarem.  Tenlemus, 
lioc  modo  si  possumus  omnium  voluntates  recuperare,  et 
diuturna  Victoria  uli  :  quoniam  reliqui  crudelitate  odiiim 
efl'ugpre  non  poluerunl ,  neque  victoriani  diutius  tenere 
propler  unum  L.  Sullam ,  quem  imilatnrns  non  sum.  Hase 
nova  sit  ratio  vinccndi ,  ut  misericordia  et  liberalilate  nos 
munianius.  Id  quemadniodum  fieri  possit,  nonnulla  milii 
in  mentem  veniunt,  et  multa  reperiri  possunt.  De  liis  rébus, 
rogo  vos.  ut  CJigilatioiiem  suscipialis.  —  Cn.  Magium, 
l'onipcii  pra'fecluni,   depreliendi.  Scilicel   uieo  instiluto 
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lioh ,  je  l'ai  renvoyé  sur-lechamp.  Déjà  deux  au- 
tres préfets  des  ouvriers  de  Pompée  étaient  tom- 
bés en  mon  pouvoir,  et  je  les  avais  renvoyés  de 
même.  Si  de  tels  procédés  les  touchent,  leur  de- 
voir est  de  faire  comprendre  à  Pompée  que  mon 
amitié  vaut  mieux  pour  lui  que  son  alliance  avec 
des  hommes  qui,  au  fond,  ont  toujours  été  ses  en- 
nemis et  les  miens,  et  dont  les  intrigues  ont  mis 
la  république  dans  le  triste  état  où  nous  la  voyous. 

35à.  —  A  ATI  1CU.S.         Formica,  m.irs. 

.\.IX,8.  Je  suis  à  souper  aujourd'hui,  veille 
des  ides,  et  il  est  nuit,  lorsque  Statius  me  remet 
votre  petite  lettre.  Je  vous  reponds  d'abord  non- 
seulement  sur  L.  Torquatus,  mais  encore  sur  Au- 
lus;  ils  sont  partis  l'un  et  l'antre,  le  premier  de- 
puis plusieurs  jours.  J'apprends  avec  peine  ce  que 
vous  me  rapportez  des  réunions  de  Réate ,  et  de 
tous  ces  permes  de  proscription  pour  le  pa3's  des 
Sabins.  Oui ,  on  m'avait  annoncé  déjà  que  beau- 
coup de  sénateurs  étaient  revenus  à  Rome.  Quel- 
(ju'un  pourrait-il  médire  pourquoi  ils  en  sont  sor- 
tis?—  L'opinion  générale  ici  est  que  César  sera  a 
Formies  le  1 1  des  kalendes  d'avril.  Ce  n'est  guère 
au  surplus  qu'une  conjecture.  On  n'a  ni  courriers 
ni  lettres.  Je  voudrais  bien  avoir  auprès  de  moi 
cette  Minerve  d'Homère,  sous  les  traits  de  Men- 
tor. Je  lui  dirais  :  «  Mentor,  quel  maintien  avoir 
"  à  son  approche  et  quel  accueil  lui  faire'?  "  —  Je 
ne  me  suis  jamais  trouvé  en  si  grand  embarras  : 
du  moins  j'y  suis  préparé  ;  et,  quoi  qu'il  arrive  , 
c'est  quelque  chose  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 
Soignez-vous  bien ,  car  je  pense  que  c'était  hier 
votre  jour  de  fièvre. 

350.  —  A  ATTICUS.  Formies,  17  mars. 

A. IX, 9.  J'ai   reçu,  le  lendemain  des  ides, 


trois  de  vos  lettres,  qui  sont  du  4  ,  du  3,  et  de  la 
veille  des  ides;  j'y  vais  répondre  suivant  l'ordre 
de  leur  date.  Je  crois,  comme  vous,  que  ce  que 
j'aide  mieux  à  faire  c'est  de  demeurer  à  Formies, 
j  et  de  ne  me  point  embarquer  sur  la  mer  Adriati- 
que. Je  m'y  prendrai,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
I  de  telle  façon  avec  César,  qu'il  trouvera  bon  que 
I  je  ne  me  mêle  point  des  affaires  du  gouvernement. 
I  Vous  me  louez  de  ma  disposition  à  oublier  les 
I  fautes  de  notre  ami  :  oui ,  je  les  oublie,  et  je  veu.\ 
I  même  oublier,  de  plus,  tous  les  sujets  de  plaintes 
qu'il  m'a  pu  donner;  tant  il  est  vrai  que  je  suis 
plus  sen.sible  aux  bienfaits  qu'aux  injures.  Fai 
sons  donc  connue  vous  le  dites,  et  tâchons  de 
nous  remettre  bien  avec  nous-mêmes.  C'est  à 
quoi  je  pense  dans  mes  promenades,  et  tout  en 
cheminant  je  m'exerce  sur  les  questions  que  je 
vous  ai  proposées;  mais  il  y  en  a  quelques-unes 
bien  difficiles  à  décider.  Je  veux  croire  ce  que 
vous  me  mandez  de  nos  gens  de  bien,  mai> 
vous  savez  le  proverbe:  Dr/ii/s  a  Corintlie.  I,e 
fils  de  Titinius  est  avec  César,  il  semble  que  vous 
appréhendez  de  me  donner  des  conseils  qui  ne  me 
plaisent  pas;  rien  au  contraire  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  vos  lettres  ou  vous  me  dites  ce  que 
vous  pensez.  Continuezdone,je  vous  prie,  connue 
vous  me  le  promettez ,  et  écrivez-moi  tout  ce  qui 
vous  viendra  dans  l'esprit;  encore  une  fois,  rien 
ne  peut  m'être  plus  agréable.  —  Venons  mainte- 
nant à  votre  seconde  lettre.  Vous  avez  raison  de 
ne  pas  croire  que  i'ompée  ait  emmené  tant  de 
soldats;  Clodia  s'était  trompé  de  moitié.  H  n'est 
pas  vrai  non  plus  qu'on  ait  détruit  ce  qui  restait 
de  vaisseaux  dans  le  port.  Vous  louez  les  consuls; 
j'approuve  leur  bonne  intention,  mais  je  blâme 


iisiis  sum,  eteiini  staliin  missiim  fcci.  Jam  duo  iiinfecli 
t'ahruni  Pompi'ii  in  moam  polestateni  venerunt,  et  a  me 
nii.ssi  sunt.  Si  vuliiil  (;]ali  esse,  debebunl  Pompciiini  hor- 
tari,  ut  inalit  iiiilii  cssi'  amicus,  quamiis,  qui  et  illi  et 
niilii  scinpor  l'iKM'iiiit  inlniici.ssiini  :  <|uonun  arlilicils  d'fi'O 
tiiiii  e»t,  ut  respuhlica  in  huiic  statiim  peivciiiict. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Cd'iianlibiis  piiilie  Idiis  nobis,  ac  iioclii  quidem,  Sln- 
tius  a  te  epislolam  brevem  attniil.  De  L.  Tnrqiralo  (puni 
(piiiTJs,  non  m(idoLiiiins,.spd  cliani  Aniiis  prolec  lus  est; 
altei  niultos  d.  l)e  lipaliiionini  (diona  ipioil  scriliis,  mo- 
leste fero  in  a^ro  Sabino  semenlem  lieri  piciseiiplionis. 
Senatores  multosesse  Roma;  nos  quoipie  andiiianiiis.  Ke- 
quid  potes  dicere,  cui  exierintl'  —  In  bis  Imis  o|iiiiio  est 
conjectura  maRis  qiiam  nunlio  ant  lileiis,  (asaieni  l'or- 
niiisa.  d.  xi  Kal.  Apr.  fore.  Hice^o  vellem  babore  Ilonien 
illam  Mincrvani  sininlatam  Mentori,  cuidiccrem  : 

MévTop,  Ttiô;  t'  ôp  îw  ;  nt.");  t'  âp  7ipo;7iT05o|ji3ii  œ'Jtov  ; 
niillnm  rem  nnqiiam  dilliciliorem  cogllavi.  Sed  cogilo  la- 
men;  neoero,  ni  ininalis,  iniparaln.s.  Sed  cura,  ut  valcas. 
Puto  eiiiiii  (lieni  liiiini  licii  Inisse. 

(ICKIIO  ATTICO  S. 

Très  epislolas  tuas  accepi  poslndie  Idus.  Krant  anleni 


IV,  MI,  piidie  Idus  datae.  Igitur  antiquissimx  cuique 
piinnini  respondebo.  Assenlio  tibi,  ut  in  Formiano  polis- 
simuni  connnorer  :  etiani  de  supcro  n»ari  ;  |)alpalioqne  , 
ul  antea  ad  te  scripsi,  ecqnonam  modo  possim  voluntate 
ejus  nnllain  reipubllcje  parlem  allinpere.  Quod  laiidas, 
quia  (ilill\  is(  i  me  scripsi  anle  l'acta  et  delicla  nostri  aniiri  : 
^%i^  vero  ila  l'acio.  Qnin  ca  ipsa,  qu;ie  a  te  coinmcmoran- 
lui ,  secus  ab  co  in  me  ipsum  fada  esse  non  niemini  : 
laiilo  plus  apudmevalere  beneficii  Rialiam  qnani  injuria' 
diilijicni  volo.  l'aciamns  igitur,  ut  censés,  colliganiiisqne 
nos.  Id^viTTsOw  enim,  slninl  ut  rns  deciirro.  atqne  in  de- 
cnrsu  OidEtç  meas  conuneninii  non  desino.  Sed  snnl  qua'- 
dam  earimi  perdifliciles  ad  jiidiiandnni.  De  optimatibus, 
sit  sane  ila ,  ni  vis  :  sed  nosli  illnd ,  Aiovùsio;  cv  Kop(vO(|>. 
Titinii  lllius  apnd  Coesareni  esl.  Oiiod  aulem  quasi  vereri 
vlileris,  ne  n)ibi  Ina  consilia  displiceant;  nie  vero  niliil 
deliclal  aljud  nisi  consiliuni  et  lilera-  tua'.  Quare  fac,  ut 
ostendis,  ne  destiteris  ad  me,  qiild(|ui<l  tibi  in  menteni 
M'niTÎI ,  scribere.  I\libi  niliil  polesl  esse  grïtius.  —  Venio 
ad  allerani  nuiic  epislolam.  llecte  non  credis  de  nnmeri 
niililnm.  Ipso  diuiidio  plus  sriipsil  Clodia.  Falsnm  elian> 
de  rorruplis  navibus.  Quod  conside.s  landas  ;  ego  qiioque 
animnm  laudo;  [scilj  ronsilinm  reprebenilo.  Discessu  enim 
illornin  aciio  de  parc  snlilata  r.st:  (piam  qui(!em  ego  medt- 
tatiar  lla(pio  postea  Denietiii   libnnn  de  concordia  tibi 
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le  parti  qu'ils  ont  pris,  iùi  se  si'paraiU  île  Pnm- 
p('e,  ils  ont  coupi'  court  a  toutes  les  |)roposilioiis 
(le  paix.  Ainsi  je  ne  pense  plus  à  rou\ra;^e  ([uc  je 
méditais,  et  je  vous  renvoie  par  Pliilotinius  le 
trailé  de  Déinctrius  sur  l'union  des  eiloyeus.  .le 
ne  doute  plus  (puî  nous  nesovois  nieuaeés  d'une 
t;;uerre  i'uneste,  <|ue  Pompée  eommeneera  en  affa- 
mant l'Italie  ;  et  je  suis  fàelié  néanmoins  de  n'être 
rien  dans  cette  mêlée  fratricide,  lin  effet,  si  c'est 
un  crime  de  laisser  dans  le  besoin  ses  vieux 
parents,  quel  nom  donner  à  ces  fureurs  de  nos 
chefs,  qui  vont  faire  périr  par  la  faim  la  patrie 
elle-même,  la  plus  vénérable  et  la  plus  sacrée 
des  mères?  Ce  n'est  pas  seulement  mon  imagina- 
tion qui  s'en  épouvante  ;  j'ai  tout  entendu  de  mes 
oreilles.  Ces  vaisseaux  qu'on  rassemble  de  tous 
côtés ,  d'Alexandrie,  de  la  Colchide,  de  Tyr,  de 
Sidon,  d'Arade,  de  Cypre,  de  la  Pamphylie,  de 
laLycie,  deRliodes,deChio,  de  Byzance,  de  Les- 
bos,  de  Smyrne,  do  Milet,  de  Cos,  c'est  pour  inter- 
cepter les  convoisdestinésà  l'Italie,  et  pour  envahir 
toutes  ces  provinces  nourricières  de  Rome.  Mais 
quelle  sera  la  colère  du  chef,  surtout  contre  ceux 
([ui  avaient  le  plus  à  cœur  de  sauver  l'Italie,  comme 
s'il  avait  été  al)andonné  pareeux  qu'il  a  abandon- 
nés lui-mémel  Aussi,  lorsqueje  délibère  sur  leparti 
tpiej'ai  à  prendre,  je  ne  mesens  vraimententraîué 
que  par  mon  attachement  pour  Pompée  ;  sans  cela, 
j'aimerais  mieux  mourir  dans  le  sein  de  ma  pa- 
trie, que  de  la  détruire  sous  prétexte  de  la  sau- 
ver. Pour  le  vent  du  nord,  rien  n'est  plus  sûr.  Je 
crains,  comme  vous,  pour  l'Epire;  mais  quelle 
province  de  la  Grèce  sera  à  l'abri  des  ravages? 
11  promet  hautement  lui-même  à  ses  soldats,  il 
leur  montre  déjà  des  largesses  plus  grandes  que 
celles  de  César.  Vous  me  conseillez  fort  bien 
de  ne  point  mollir  dans  mon  entrevue  avec  ce 


dernier,  et  de  lui  parUr  a\ec  vi-ueur.  Oui,  je  in 
ferai.  Je  n'irai  a  Arpiuum  qu'après  que  je  l'au- 
rai vu ,  de  peur  de  ne  me  pas  trouver  ici  lorsqu'il 
y  passera,  ou  d'être  obligé,  pour  le  joindre,  de 
courir  de  côté  et  d'autre  par  de  fort  mauvais  che- 
mins. J'ai  ouï  dire,  comme  vous  le  ruanpiez,  que 
Bibulus  était  arrivé,  et  qu'il  était  reparti  la  veille 
des  ides.  —Vous  médites,  dans  votre  troisième 
lettre ,  que  vous  attendez  Philotimus ,  mais  il  n'est 
parti  d'ici  que  le  jour  des  ides,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  n'avez  pas  reçu  plus  tôt  ma  répoase  a 
la  lettre  qu'il  m'avait  apportée ,  quoique  je  l'eusse 
faite  sur-le-champ.  Je  crois,  comme  vous,  que 
Domitius  est  auprès  de  Cosa;  mais  on  ignore  ses 
projets.  Et  que  pensez-vous  d'un  certain  homme, 
de  cet  inlàme  qui  prétend  qu'un  préteur  peut 
tenir  les  comices  consulaires?  c'est  bien  la  le 
mauvais  citoyen  que  nous  avons  connu.  Je  vois 
bien  maintenant  l'intention  de  (lésar,  lors([u'il 
me  dit,  dans  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  une 
copie,  qu'il  a  besoin  de  mes  conseils  :  passe 
encore  pour  cela,  de  mon  crcdil,  il  y  a  de  quoi 
en  effet!  mais  il  veut  peut-èti'e  m'insinuer  que 
je  pourrais  bien  lui  gagnerquelques  voix  de  séna- 
teurs :  de  mon  autorité;  un  consulaire  lui  paraît, 
sans  doute,  quelque  chose;  enlin,  de  tout  imm 
pouvoir.  J'ai  commencé  par  soupçonner  a  la  lee- 
tuiede  votre  lettre  que  c'était  cela,  ou  quelque 
chose  de  fort  approchant ,  qu'il  avait  en  vue.  Il 
est  très-important  pour  lui  qu'il  n'y  ait  point 
d'interrègne,  et  il  n'y  en  aura  pas,  si  un  préteur 
peut  tenir  les  comices  consulaires.  Mais,  dans  nos 
livres  d'augures ,  nous  trouvons  qu'un  préteur 
ne  peut  présider,  ni  à  l'élection  des  consuls ,  ni 
même  à  celle  des  préteurs ,  et  qu'il  n'j-en  a  point 
d'exemple  :  il  ne  peut  présider  ;\  celle  des  con- 
suls, parce  qu'un  magistrat  inférieur  n'en  peut 


icniisi  el  Pliiiotimo  (iedi.  Nec  veio  dulntu ,  qiiin  exitiosiiin 
liHIum  iriilieinleat,  cujiis  initium  diicetiir  a  laini'.  li^t  nie 
(amen  doleo  non  interesse  huic  bello;  in  niio  taiita  vis 
scelei  is  fiitnra  est ,  nt ,  quum  parentes  non  alere  nefariuin 
sit.nosiri  principes  antiquissimam  et  sanctissimani  pa- 
renlejn,  patiiani,  famé  necaiidam  putent.  .\tque  lioc  non 
opinionetimeo,  sed  inteifui  semionibus.  Omnis  lia?c  clas- 
sis  Alexandiea,  Colchis,  Tjro,  Sidone,  Arado,  Cypro, 
i'ampliylia,  Lycia,  Rliudo,  C'Iiio,  Byzantio,  Lesbo, 
Sniyrna,  Mile(o,Cooad  interclndendos  commeatiis  Italie 
et  ad  occupandas  fiumentarias  provincias  coniparatur.  Al 
qiiam  veiiiet  iratus!  et  iis  qnidem  maxime,  qui  eam  ma- 
xime .salvam  volebant, quasi  relictusab  iis,quûs  reliquil. 
Ilaqne  niilii  diibilanti ,  quid  me  facere  par  sit ,  perniagnuni 
pondus  afferl  benevolenlia  erga  illum;  qua  dempta  perire 
niclius  esset  in  patria  quam  palriam  servando  evertere. 
De  Seplenilrione,  plane  ita  est.  Meluo,  ne  vcxetur  Epirus. 
Sed  quem  lu  locnin  Gra-ciae  non  direptnm  iri  putas? 
Prœdicat  eniin  palam  et  mililibus  ostendlt  se  laigitione 
ipsa  supcriorom  quam  bunc  fore.  Illnd  me  priBClarc  admo- 
nés,  qnnii)  illiim  \idero ,  ne  nimis  indulgenter  et  ut  cum 
lir.ivilate  jolius  loquar.  Plane  sic  facicndum.  Arpinum, 


quum  cum  convcnero,  cogito,  ne  forte  aut  absim,quum 
véniel,  aut  cursem  Imc  illu<;  via  deterrima.  Bibulum,  ut 
scribis,  audio  venisse  et  redisse  pridie  Idus.  —  Pliiloti- 
mnm,  ut  ais  epislola  tertia,  evspeclabas.  Al  ille  Idil).  a 
n)e  profectus  est.  Ko  scrius  ad  tuam  illam  epislolani,  cui 
ego  statim  rescripseram ,  redditaî  sunt  niea;  litera;.  De 
D.iniilio,  ut  sciiliis,  ita opiuor esse,  ulet  in  Cosano  sit,  et 
consilium  ejns  ignoietnr.  Iste  omnium  turpissimus  el  sor- 
didissim\is,  qui  consularla  couiitia  a  pi^tore  ait  liabeii 
posse,  est  ille  idem ,  qui  semper  in  republica  fuit,  llaque 
uimiruni  lioc  illnd  est ,  quod  Caesar  scribit  in  ea  epistola , 
ciijus  cxemplum  ad  te  misi,  se  velle  uti  consilio  meo; 
âge,  esto;  lioc  commune  ;  ckati\;  ineptum  id  quideni; 
sed ,  pulo ,  lioc  simulai  ad  qiiasdam  senatorum  senlenlias  : 
DiGMTVTE;  fortasse  sententiœ  consularis.  Illnd  extremiim 
est,  OPE  OMXiiM  BERCM.  W  ego  suspicari  toppi  tum  e\  luis 
lileris,  aut  hoc  ipsum  esse  aut  non  mullo  secus.  Xain 
permagui  ejus  interest  rem  ad  iuterregnum  non  venlie.  Id 
assequitur,  si  per  prsetorem  consules  creanliir.  Nos  auleni 
in  llbiis  liabemus  non  modo  consules  a  praetore ,  sed  iio 
piwtores  quidem  creari  jus  esse,  idque  factiim  esse  liun- 
quam  :  consules,  eo  non  esse  jus,  quod  niajiis  inipcrium 
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créer  un  supérieur,  ni  à  celle  des  préteurs,  parce 
que  leur  élection  est  la  même,  quoique  les 
consuls  soient  au-dessus  d'eux.  Vous  verrez  que 
César  pense  bien  un  peu  a  se  servir  de  moi  pour 
faire  décider  que  cela  se  peut,  et  qu'il  voudrait 
bien  se  passer  de  l'autorité  de  Galba,  deScévola, 
de  Cassius  et  d'Antoine. 

Que  la  terre  iiliilùt  s'entr'ouvre  sous  mes  pas! 

—  Mais  vous  voyez  quel  orage  se  prépaie.  Lors- 
que je  saurai  au  juste  les  noms  et  le  nombre  des 
sénateurs  qui  ont  passé  la  mer,  je  vous  le  man- 
derai. Vous  avez  raison  de  croire  que  Pompée 
ne  pourra  faire  subsister  son  armée  qu'en  levant 
des  subsides  extraordinaires;  et  vous  jugez  fort 
bien ,  par  l'avidité  insatiable  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, que  cette  guerre  ne  peut  être  que  dé- 
sastreuse. Quoique  Trébatius,  à  ce  que  vous  me 
mandez,  n'espère  rien  de  bon  de  tout  cela,  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  fort  envie  de  le  voir  :  pres- 
sez-le, je  vous  prie;  je  serais  bien  aise  de  l'en- 
tretenir avant  l'arrivée  de  César.  Dès  que  je  sus 
la  mort  de  Phaméa,  je  souhaitai ,  si  nous  devons 
encore  avoir  une  république,  que  quelqu'un  de 
mes  amis  achetât  sa  maison  de  Lanuvium  :  ce- 
pendant, quoique  vous  soyez  mon  meilleur  ami, 
je  n'avais  point  du  tout  pensé  à  vous.  Je  savais 
comment  vous  placiez  votre  argent ,  et  j'avais  vu 
à  Rome  et  à  Délos  vos  livres  de  compte.  Au  reste, 
quoique  cette  maison  soit  tres-agréable,  je  ne 
voudrais  pas  en  donner  maintenant  ce  que  j'en  , 
offris  sous  le  consulat  de  Marcellinus.  Comme  ! 
elle  était  fort  à  ma  convenance,  à  cause  de  celle  ' 
que  j'avais  alors  àAntium,  et  que  je  croyais  j 
qu'il  m'en  coûterait  moins  poui-  l'acheter  que 
pour  rebâtir  celle  de  Tusculum,  j'en  offris  cinq 

a  minore  rogari  non  sit  jus;  pra'lores  autom,  ipium  ila 
rogentur,  ut  rollegat  rousulilius  siut,  quorum  csl  iiiiijus 
iniperium.  Aberit  non  longe,  ipiiii  hoc  a  me  decerni  \('lil, 
neque  sit  contcnlus  Galba,  Scanola,  Cassio,  .\ntonio. 
Tote  (J.01  X"'""  e'jpîïot  y^ii^'i. 

—  Sed  quanta  tempestas  inipendcat,  ^idis.  Qui  transie- 
rint  senalores ,  scribam  ad  te,  quuni  cerluni  babebo.  De 
re  frunientaria  recte  intclligis  ;  quîc  niillo  modo  adminis- 
trarl  sine  vccligalibus  potesf  :  nec  sine  causa  et  cos ,  qui 
rircum  illum  sunt,  omrua  postulantes  et  belUun  nefarium 
limes.  Trebatium  nosfrnm,  eisi,  nt  scribis,  nihil  benc 
speraf ,  tanien  vidcrc  sane  \c\m\  :  qucni  fae  liorteris ,  ut 
properet.  Opportune  enim  ad  me  ante  adventuin  Casaris 
venerit.  De  Lanuvino,  staliin,ut  aiidivi  IMiamciui  mur- 
Unnn,  optavi,si  modoessotrulura  respublica,  ni  iil  alicpiis 
emeret  nieorum  :  ueiiue  taïuen  de  le,  qui  maxime  meus 

es,  cogitavi.  Scicbau iin  le  (juolo  anno  et  ipianlnui  in 

solo.solerc  qnarere  :  neque sobim  Homa-,  sed  etiam  Deli 
lunui  digannna  >id(iam.  Verunilamcn  ego  illud,  ipiaii- 
<piani  est  hélium,  minori»  ;estimo,  qnam  a'slimabalur 
Marcelhno  ronsule,  (pium  ego  islos  hortulos  propler  do- 
muni,  Aulii  cpiam  lum  habeliam ,  jurnndiores  mihi  fore 
(iMtabam,  et  minore  ;uq)unsa,  cpiam  si  Tuseulannm  refe- 
iissem.  Voini  II.  S.  Q.  Kgi  pcr  praedem,  ille  darel,  Antii 


cent  mille  sesterces  à  Phaméa,  qui  ctaità  .\ntium 
pour  la  vendre  :  il  refusa.  Mais  tout  cela  est  bieu 
tombé ,  à  cause  de  la  rareté  de  l'argent.  Si  vous 
l'achetiez ,  cela  m'irait  fort  bien  à  moi ,  ou  plutôt 
à  nous  deux.  Et  ne  comptez  pas  pour  rien  les 
folles  dépenses  qu'on  y  a  faites;  ces  embellisse- 
ments l'ont  rendue  charmante.  Mais,  hélas I  il 
me  semble  déjà  que  toutes  ces  belles  choses  sont 
la  proie  de  la  destruction.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
répondre  à  vos  trois  lettres;  mais  j'en  attends 
d'autres  :  c'a  été  jusqu'à  présent  ma  seule  con- 
solation. Le  jour  des  liberalia. 

357.  —  A  ATTICUS.        Forniics,  mars. 

A.  LX,10.  Jen'ai,àvraldire,rienà  vous  man- 
der; j'ai  répondu  hier  a  toutes  vos  lettres,  et  il 
n'est  venu  depuis  aucune  nouvelle  :  mais  comme 
le  chagrin,  qui  m'ote  le  sommeil,  ne  me  laisse 
pas  même  veiller  en  repos,  et  que  je  n'ai  de  sou- 
lagement que  lorsque  je  m'entretiens  avec  vous, 
je  vous  écris  sans  savoir  précisément  ce  que  je 
vaisvousdire.  —  . le  trouve  que  j'ai  été  aveugle  des 
le  commencement ,  et  mon  plus  grand  tourment 
c'est  de  me  reprocher  aujourd'hui  de  n'avoir  pas 
suivi  partout  Pompée,  comme  un  soldat  suit  son 
drapeau,  (luoiqu'il  allât  de  chute  en  chute  à  sa 
perle  dernière.  Je  le  vis  le  14  des  kalendes  de 
février;  la  peur  le  tenait  déjà,  et  de  ce  jour  je 
connus  quel  était  sou  dessein.  Je  n'en  ai  pas  été 
plus  content  depuis;  il  n'a  fait  qu'entasser  fautes 
sur  fautes;  il  ne  m'écrivait  point,  il  ne  pensait 
qu'à  fuir.  Que  voulez- vous'?  Comme  en  amour  les 
fennnes  ([ui  se  négligent,  qui  n'ont  ni  grâce  ni 
esprit ,  s'en  vont  bientôt  de  notre  cœur,  ainsi  la 
faiblesse  de  Pompée  et  la  honte  de  sa  fuite  m'a- 
vaient dégoi'ité  de  l'aimer.  Il  ne  faisait  rien  qui 

qunm  lial)erel  vénale  :  noluil.  Sed  nunc  omnia  isla  jacere 
pulo  propler  nummorum  caritatem.  ]\Iihi  quidem  erit 
aplis^inMnn,  vel  nobis  polius.si  lu  cnieris.  Sed  ejus  de- 
me[iiias  cave  contemnas.  Valde  est  venusluni.  Quanquani 
mihi  isla  omnia  jam  addicta  vasiilali  \identur.  Itespondi 
epistolis  tribus  :  .sed  exspecto  alias.  >am  me  adhuc  tua; 
litera'  sustenlarunt.  D.  Liberalibus. 

CICKRO  AT  riCO  S. 

Nihil  liahebam,  quod  sirihereni.  Neqne  enim  novi 
qiiidquam  audierain  et  ad  tuas  omnes  re.M'ripsci  am  pridie. 
Sed ,  qunm  me  a'gritudo  non  solum  sonnio  pi  i\  ant ,  verum 
ne  vigilare  quidem  sine  suniniu  dolore  palerelur,  lecnm 
ut  quasi  loipierer,  iu  qno  unoaequiesco,  hoc  lu'seio  ipiid, 
nullo  argumento  proposito ,  seribere  institui.  —  Ameno 
mihi  fuisse  videor  a  principio  et  me  nna  ha^c  res  lorquel, 
ipiod  non, omnibus  in  rebns labentem  vel  potius  rnentem, 
r.'m|ii'iuni  taniquam  unus  manipularis  serutus  sini.  Yidi 
iKimiiii'in  Mv  Kal.  Febr.  plénum  lormidinis.  llloi|>sodie 
sen^i ,  ipiid  ageret.  Nunqnani  mihi  poslea  placuit  ;  nec 
lUKpiam  aliud  in  alio  peccarc  de.stitil.  .\iliil  intérim  ad  nie 
seribere,  nihil  nisi  fngam  rogitare.  Quid  qua'ris?  Sicut 
èv  Toî;  èpioTixoi;;  aliénant  immund.'r ,  insulsa- ,  indecoriv  : 
sic  me  illius  fug*  negligeiitia-que  detormilas  aserlil  ah 
amore.  Sihil  enim  dignuni  far.iebal ,  quarecjus  fug.T  lomi- 
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lïit  (li|ine  (le  lui  ;  pmiiiiuoi  me  scrais-jo  mis  h 
l:i  siiiU'duii  fuyard?  Maintunaiit  l"ainitlf  ii'|>icii(l 
11-  dessus ,  et  je  ne  peux  plus  supporter  d'èlre  loin 
(le  lui.  Mes  livres,  mes  éludes,  ma  pliiliisopliie 
ne  me  soutiennent  pins;  je  suis  comme  eet  oiseau 
que  vous  savez;  je  regarde  unit  et  jour  la  m''r; 
je  voudrais  m'en\oler.  Je  suis  puni,  oui,  cruel- 
lement puni  de  mon  imprudeuee;  mais,  après 
tout,  (ju'ai  je  à  me  reprocher?  qvi'est-ee  que  j"ai 
fait  sans  d'excellentes  raisons?  S'il  ne  s'était  agi 
<iue  de  fuir  avec  Pompée ,  je  m'y  serais  déterminé 
sans  peine;  mais  e'est cette  guerre,  qui  sera  plus 
cruelle  qu'on  ne  pense,  c'est  cette  guerre  que  j'ai 
c\i  en  hoi-reur.  Quelles  nsenaces  n'a-t-il  pas  faites 
aux  villes  de  l'Italie,  à  plusieurs  gens  de  bien 
en  particulier,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  ne 
le  suivraient  point?  Combien  de  fois  lui  est-il 
échappé  de  dire  :  Sylla  a  pu  le  faire,  pourquoi 
ne  le  ferais-je  pas?  Non,  je  ne  puis  bannir  ces 
idées.  Taniuin  fut  conpable  d'avoir  armé  contre 
sa  patrie  Porsenna  et  Octavius  Mamilius.  Coriolan 
fut  impie  de  s'être  fait  aider  par  les  Volsques  : 
honneur  à  Thémistoele,  qui  a  mieux  aimé  mourir  ! 
On  détestera  toujours  la  mémoire  d'Hippias,  fds 
de  Pisistrate ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon 
en  combattant  contre  sa  patrie.  Mais  Sylla ,  mais 
Marins ,  mais  Cinna ,  n'ont  rien  fait  de  semblable  ; 
ils  avaient  même  une  apparence  de  droit;  et 
pourtant  quoi  de  pins  cruel  que  leur  victoire? 
(]Uoi  de  pins  funeste?  Une  telle  guerre  me  faisait 
reculer  d'horreur,  et  d'autant  plus  qu'on  prenait 
sous  mes  yeux  des  résolutions  et  des  mesures  en- 
core plus  terribles.  Moi,  à  qui  on  a  donné  les  ti- 
tres saints  de  sauveur  et  de  père  de  la  patrie, 
j'amènerais  sous  ses  mursIesGètes,  les  Arméniens 
et  la  Coichide!  Je  viendrais  affamer  Rome  et  ra- 


vager l'Italie!  Je  considérais  que  Pompée  élalt 
«n  homme  sujet  à  la  mort  et  pouvant  périr  de 
mille  manières,  tandis  que  nous  devions,  autant 
((u'il  était  en  nous,  travailler  au  salut  et  à  l'ini- 
niortalite  de  Home  et  du  peuple  romain.  J'avais 
bien  quelque  espérance  d'ailleurs  qu'on  s'accor- 
derait, et  que  César  ne  pourrait  se  résoudre  a 
soutenir  un  pareil  attentat,  ni  Pompée  a  suivre 
un  si  funeste  dessein.  Les  choses  sont  tout  autres 
maintenant,  et  mon  esprit  aussi.  Le  soleil,  pour 
me  servir  de  l'expression  d'une  de  vos  lettres, 
me  paraît  s'être  retiré  du  monde.  Comme  on  dit 
(pi'un  malade  n'est  pas  désespéré  tant  (|u'il  a  un 
souflle  de  vie,  de  même  tant  que  Pompée  a  été 
en  Italie, j'ai  eu  quelque  espérance  depaix.  'N^oilii, 
voilà  ce  qui  m'a  trompé;  et  pour  vous  parler 
vrai,  eet  âge  où  la  nature,  après  de  si  longs  tra- 
vaux ,  se  tourne  vers  le  repos,  m'a  rendu  plus 
chères,  en  m'affaiblissant,  ces  douceurs  du  bon- 
heur domestique.  >LTintenant  je  suis  résolu,  quel 
que  soit  le  danger,  à  m'échapper  d'ici.  Peut-être 
l'aurais-je  dû  faire  plus  tôt;  mais  j"ai  été  retenu 
par  les  raisons  que  je  viens  de  vous  dire ,  et  en- 
core plus  par  vos  conseils.  —  En  ce  même  instant 
je  me  suis  misa  relire  vos  lettres.,  que  je  tiens 
cachetées,  et  que  j'enferme  avec  soin.  Voici  ce 
que  vous  me  dites  dans  celle  du  1 0  des  kalendes 
de  février  :  Vuijons  aiiparuvant  ce  que  fera 
Pompée,  et  où  aboutiront  ses  dispositions.  S'il 
abandonne  l'Jta/ie,  il  ne  peut  faire  une  plus 
grande  faute,  et  ^me  faute  plus  déraisonnable  : 
alors  il  nous  faudra  suivre  un  autre  plan.  Vous 
m'écrivîtes  cette  lettre  quatre  jours  après  que 
nous  fûmes  sortis  de  Rome.  Dans  une  autre  du 
même  jour,  vous  décidez  la  chose  absolument  : 
Je  viens,  dites  vous,  à  votre  question  :  Si  Pom- 


lem  nieaJjungerem.îiunc  emerglt  amor ;  nuncilesiderium 
ferre  non  possiim  ;  niinc  miliiniliil  libri,  uihil  lileiw,  nihil 
doctriua  prodest  :  ita  dies  et  noctes,  tanquam  avis  illa, 
mare  prospeclo ,  evolare  ciipio.  Do,  do  pœnas  temeritalis 
niCBe.  Etsi  quae  fuit  illa  temeritas.'  qiild  feci  non  conside- 
ralissime?  Si  enim  niliil  prspler  fugam  quorerelur,  fugis- 
sem  libentissime  :  sed  genus  belli  ciiidelissimi  et  niaximi , 
quod  ,  nondura  vident  liomines ,  quale  futuium  sit ,  per- 
liorrui.  Qua;  min.ic  nuinicipiis!  qiise  nominatira  viris  bo- 
iiisl  qiicE  denique  omnibus,  qui  remansissenl !  quani  cie- 
bro  illud  :  SuHa  potuit,  ego  non  polcro!  Milii  aulem 
lia'seiunt  illa  :  niale  Taïquinius,  qui  l'orsenam,  qui  Octa- 
vium  Mamilii  m  conlra  patiiam;  impie  Coriolanus,  qui 
auxilium  petiit  a  Volscis;  recle  Themistocles,  qui  mori 
Mialuit  ;  nefarius  llippias,  Pisistiati  filius,  qui  in  Maratlionia 
pugna  cecidit,  arma  contra  patriam  ferens.  .\t  Sulla,at 
Marius ,  ai  Cinna  recte,  immo  jure  fortasse.  Sed  quid 
corura  vicloria  crudelius.'  quid  funestius?  Hujus  belli 
genus  fugi ,  et  co  magj!- ,  quod  crudeliora  etiam  cogilari  el 
parari  videbam.  Me,  queni  nonnulli  conservalorem  istius 
urbis,quem  paienlem  esse  dixerunt,  Gctarum  et  Arnie- 
niorum  et  Coli  lioiuin  copias  ad  eam  adJucere.^  me  mcis 
civihus  famiiii,  vaslihiti'ru  inferre  llalia-?  Hune  prinium 
.•«iorlalcm  e-^sc,  dcinde  etiam  mulli-s  niodis  posse  csstingui 


cogitabam  :  uibem  auteni  etpopulum  nostrum  servandum 
ad  immorlalitatem,  quantum  in  nobis  esset,  putabam  ;  et 
tamen  spes  quaîdam  meobleutabat  fore,  ut  aliquid  con- 
veniret  potius,  qiiam  aut  liic  tantum  sceleris  aut  ille  tan- 
tum  flagitii  admitleret.  Alia  res  nunc  tola  est,  alia  mens 
niea.  Sol,  ul  est  in  tua  quadam  epislola,  excidisse  mibi  e 
mundo  videtur.  Ut  œgroto,  dum  anima  est,  spes  esse  di- 
citur;  sic  ego,  quoad  Pompeius  in  Ilalia  fuit,  sperare  non 
dostiti.  Ifaec,  lucc  nie  fefellerunt;  et,  ut  verum  loquar, 
asfasjam  a  diuturnis  lal)oribus  devexaadotiura,  doraesti- 
carum  me  rerum  delectalione  molliit.  Nunc,  si  vel  pericu- 
lose  experiundum  cril,  experiar  certe,  ut  bine  avolem. 
Anle  oportuit  forlasse.  Sed  ea,  quaescripsi,  raetardarunl 
et  auctoiitas  maxime  tua.  —  Nam  quum  ad  bunc  locum 
venissem,  evolvi  voluuien  cpistolarum  tuarum,  qnod  ego 
sub  signo  babeo,  servoque  diligenlissime.  Erat  igitur  in  ea, 
quam  x  Kalend.  Febr.  dederas,  hoc  modo  :  Sed  videa- 
mus,  et  Cnœiis  quid  agat,  et  illius  rationes  quorsum 
jlannt.  Quod  si  iste  Italiam  relînquet ,  faciel  omniiio 
maie  et,  ut  ego  exislimo,  àXoifircwc  :  sed  tum  demum 
cansilin  nostra  eommutanda  enint.  Hoc  scribis  post 
diem  quartum ,  quam  ab  urbe  discessimus.  Deinde  viii 
Kaleiid.  Felir.  :  Tnnlmnmodo  Cnœus  nosler  ne,  ufilr- 
bem  «ofiiTw;  reliquit,  sic  llaltam  rctinquat.  i;oddii 
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pée  sort  de  ri/alic,Jc  crois  que  vous  ferez  bien 
de  revenir  à  Rome  :  quelle  apparence  de  le  sui- 
vre jusqu'au  bout  du  inonde?  J'ai  bien  retenu 
cela,  et  je  vois  maintenant  que  cette  fuite  lion- 
tcuse,  que  vous  appelez  par  adoucissement  une 
retraite,  sera  suivie  d'une  jznerre  qui  ne  finira 
point.  C'est  la  prédiction  que  vous  faites  le  6  des 
knlcndes  de  février  :  Si  Pompée  demeure  en 
Jlalie,  et  que  les  affaires  ne  s'arranffcnt  point, 
la  guerre  .sera  longue  ;  s'il  passe  la  mer,  nous 
n'en  verrons  pas  la  fin.  Faut-il  donc  que  je  par- 
ticipe, que  j'aide,  que  je  pousse  à  une  guerre 
éternelle,  et  contre  des  Romains?  Informé  en- 
suite du  projet  de  Pompée,  \oici  comme  vous 
finissiez  une  lettre  du  7  des  ides  de  février  :  Je 
ne  1-ous  conseille  point  du  tout  de  suivre  Pom- 
pée, s'il  sort  d"  l'ildlie;  ce  parti  serait  très- 
dangereux  pour  vous,  et  inutile  (fia  république; 
au  lieu  qu'en  demeurant,  vous  pourrez  lu  ser- 
vir. Comment  un  bon  citoyen,  un  politique  ne 
se  rendrait  pas  au  conseil  d'un  ami  aussi  sageque 
vous?  Le  3  des  ides  de  février,  je  reçois  de  vous 
cette  autre  réponse  décisive  :  Vous  me  deman- 
dez si  vous  devez  maintenant  fuir  avec  Pom- 
pée,  ou  si  vous  ferez  mieux  d'attendre  :  pour 
moi,  je  crois  que  dans  la  conjoncture  présente 
vous  ne  devez  rien  précipiter,  et  qu'en  partant 
si  subitement  vous  vous  exposez  sa)is  lui  être 
utile.  Je  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  vous  vous 
partagiez  pour  observer  l'ennemi  :  mais  en  vé- 
rité il  est  honteux  de  songer  à  fuir.  Ce  que  vous 
trouvez  si  honteux,  Pompée  y  avait  pensé  il  y 
a  déjà  deux  ans;  tant  il  ne  rc\e  que  Sy lia  et  pros- 
criptions. Quelques  jours  après ,  comme  j'avais 

die  (las  altéras,  quibus  milii  consulenli  planlssline  rpspon- 
lies.  Kstenim  sic.  :  Sed  venio  ad  conmllntuincm-luam. 
SI  Cnœus  Ilalia  cedit ,  in  urbem  redriinduin  pulu  : 
qiiœ  enimfini.f  peregrinationis.'  Hoc  inilii  plane  liusit  : 
et  iiiiiic  ila  i-'idco,  inliiiitiini  Ijelluiii  jiiii(:(uni  miserriina 
l'iiga  :  quarn  lu  peregiinationein  ÙTtoxopiljT).  —  Seipiiliir 
Xpriiiii;  VI  Kalciid.  Febriiar.  :  A'jo,.sj  l'oinpc'nis  mnnci 
in  Ilalia,  necres  ad  piic/ianiiit  vcnil ,  Imir/ius  liclliim 
pulo/ore  :  .si»  Ilaliaiit  rrliiu/iii/ ,  ml  pas/rniin  hclliim 
âuTîOvSov  Strui  existiinn.  Ilujiis  ii;ilur  lielli  e^(i  particcps 
et  sociiis  et  ad.iij(')'  esse  ("^m,  ipidd  et  âcTtovSov  est  et 
cuiii  civilnis.  Ilniid"  \ii  Mus  I  l'Iiiiiar.,  «piiim  jain  pliiia 
•iiidiresde  l'onipiii  consilin,  ('iiiicliKlisepistolamquamdaiii 
lioc  inculii  :  fjjii  (/iiidiiii  tilii  ikiii  .■mn  iiiivlor,  si  l'ont- 
pciiis  lldliiiin  rfliixiHit ,  If  (/iKH/iic  pidlHijcrc.  Summo 
rniinprnciild/ucK's,  ncc  rripuliliiœ  pnidcri.i;  cni  qui- 
(lem  postcrius  polcris  prodf.s.se ,  si  ï;i«h.stî/,s'.  Quem 
fiXoicaipiv  ac  noXtTixov  lioininis  prudenlis  et  aiiiici  lali 
adiiinnilii  non  niovcret  aiictorilas?  Deiiueps  mi  Idiis 
Febniar.  iteruin  niilii  rcspoiidcs  consvileiiti  sie  :  Qund 
qttœris ame , /ugamnejidnm ,  an  moram  deserend<im 
uliliorcm  pulem  :  ego  vero  in  prn'xcn/ia  .'nihiliim  dis- 
cessuni  et  praripilem  pro/ec/ntnem  i/uiini  libi ,  liim 
ip.si  CnaM  imUilem  et  periculosam  puto,  et  salius  esse 
exislimo  vos  dispcriitos  et  in  speculi.i  esse.  .Serf  médius 
fidius  turjie  nobis  pulo  es.ie  dej'uija  eogilare.  lliM.tiirpe 
Ciucus  nostcr  bieiiuio  aiilc  cugltavit  :  ita  suilaluiit  aniiiiiis 


cru  voir,  à  travers  quelques  propositions  géncV 
raies  d'une  de  vos  lettres ,  que  vous  m'engagiez  à 
quitter  l'Italie,  vous  rejetez  cela  fort  loin  dans 
votre  lettre  du  1 1  des  Italendes  de  mars.  Je  n'ai^ 
dites-vous,  prétendu  nulle  part  vous  conseiller 
de  suivre  Pompée,  s'il  sort  de  l' Italie;  ce  serait, 
non  pas  coniradiction,  mais  démence.  Et  ail- 
leurs, dans  la  même  lettre  :  //  ne  reste  plus  que 
de  fuir  avec  Pompée;  mais  je  ne  suis  point  du 
tout  de  ce  sentiment ,  et  je  n'en  ai  jamais  été. 
—  Vousexaminezcettequestioneneoreplusà  foud 
dans  votre  lettre  du  1 2  des  kalendes  de  mars  : 
Si  M.  Lrpidus  et  L.  Volcatius  demeurent,  faites 
comme  eux.  Cependant  si  Pompée  en  réchappe, 
et  s'il  s'arrête  enfin  quelque  iiart ,  vous  ferez 
bien,  de  quitter  ce  peuple  des  enfers  qui  est  avec 
César  :  il  vatit  mieux  mourir  avec  celui-là ,  que 
de  régner  avec  celui-ci  au  milieu  du  désordre 
qu'il  est  aisé  de  prévoir.  Vous  développez  cette 
idée,  et  vous  concluez  ainsi  :  Si  M'.  Lépidus 
et  Volcatius  suivent  Pompée?  alors  je  doute. 
Mais  je  croirai  que  le  parti  que  vous  aurez  iiris 
était  le  meilleur.  Vous  ne  pouvez  plus  douter, 
puis((u'ils  sont  restés  en  Italie.  Le  .5  des  kalendes 
de  mars ,  Pompée  étant  d(Jà  parti  pour  Lrindes  : 
Je  ne  doute  point,  me  dites-vous,  que  vous  ne 
restiez  à  Formies,  oit  vous  pourrez,  mieuxque 
partout  ailleurs,  voir  la  tournure  que  prendront 
les  choses.  Et  aux  kalendes  de  mars.  Pompée 
étant  déjà  à  Brindes  depuis  cinq  jours  :  i\ous 
jjourrons  alors  7ious  déterminer;  et  si  vous  n'ê- 
tes pus  entièrement  libre  sur  l'un  ou  l'autre 
parti,  vous  le  serez  toujours  plus  que  si  vous 
précipitiez  votre  départ.  Le  4  des  nones  de 

ejus  et  proscriptiirit  dlii.  Inde,  ut  opinor,  quuni  tu  ad  me 
qua^dani  yEvizÙTefov  scripsisses,  cl  e^o  iiiihi  a  te  qiia'dani 
si^iiifuaii  putassem,  ut  Ilalia  cederein,  delestaris  lioc 
dili^i'iiter  xi  Kaleiid.  Mail.  :  Ego  vero  nulla  epislola 
significavi,  .■ii  Cna-us  Ilalia  cederet,  ni  lu  iina  cede- 
rcs  :  aut ,  si  significavi ,  non  dico/ui  incnnslans,  scd 
denrcns.  iueadein  epislola  alio  loco  :  .\iliil  rclinqniliir 
nisi  fuga ,  cui  te  socium  neiilir/uani  pulo  esse  o/iorlere 
nev  unquam  pulavi.  —  Tolam  auli-ni  liaiic  ili'liluTalio- 
iieni  evolvis  aceiiratlus  in  lileiis  ii\  K.dend.  .Mail,  dalis. 
.Si  M'.  Lepidus  et  L.  Volcatius  rémanent ,  maneiiduni 
jmlo,  ila  ut,  si  salvus  sit  l'onipeius  et  conslitcrit 
alicubi ,  luinc  vsy.-jiav  relinquas ,  et  te  incertamme 
Vinci  eiim  illo/acilius  paliaris,  quam  cum  lioc  m  ea , 
iiuœ  pcr.ipieilur  futura ,  colluvic  regnare.  Mulla  dis- 
putas laiic  senlentia*  rouvenientia.  Inde  ad  evtieiuuni  : 
Quidsi,  liiquis,  Lepidus  et  Volcatius  discedunt.' plane 
ànopw.  Qiiod  evencrit  igitur  et  i/uod  egeris,  id  (rrtp- 
■*.'.im  pulabo.  i>i  lum  dubllaras,  nunc  cerle  non  dubitas, 
istis  nianentil)us.  Ucindc  in  ipsa  fuga  v  Kal.  Mart.  - 
Interea  non  dubilo,  quin  in  Formiano  mansurus  sis. 
Commodissime  enim  ta  iisXXov  ibi  xoif»5oxr,a£i;.  Ad 
Kal.  Mari.,  i|uuin  ille  qiiintuin  jain  dieui  llriindlsii  essot  : 
Tum  poterimus  delibcrare,  non  scilicet  intégra  rr, 
sed  cerle  minus  infracla  ,  qunm  si  una  projeceris  te. 
Deinde  iv  Nouas  Mail.  ù:t6  n>  lf;}iiv  qnuni  Ineviler  .'i<'ii- 
bcies,  lauicii  pouls  lioc  :  Cras  scribam  ptura  et  ad 
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mais,  dans  une  eonrte  lettre  écrite  un  peu  avant 
\  otre accès  :yero?/.?  rcpondrui demain  en  détail; 
mais  je  vous  dirai,  en  attendant,  que  je  ne  7ne 
repens  point  de  vous  avoir  cunseillé  de  rester; 
et  quoique  l'agitation  oii  vous  êtes  soit  un  mal, 
comme  il  me  parait  que  votre  dé  pari  en  serait 
un  plus  grand,  je  ne  ciianfje  point  d'avis,  et 
je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  point  parti. 
Ensuite,  comme  j'étais  fort  inquiet,  comme  je 
vous  témoignais  ma  crainte  de  maneiner  a  l'hon- 
neur, vous  me  dites  le  3  des  nones  de  mars  : 
Je  ne  suis  point  fâché  néanmoins  que  vous  ne 
soyez  pas  avec  Pompée  :  si  dans  la  suite  c'est 
un  devoir,  vous  pourrez  aisément  l'aller  join- 
dre, et  il  vous  verra  toujours  avec  plaisir.  Mais 
j'ajouterai  que  si  César  ne  se  dément  point, 
et  qu'il  montre  toujours  autant  de  droiture,  de 
modération  et  de  prudence,  il  faudra  alors  con- 
sidérer, avec  une  nouvelle  attention,  ce  qui 
nous  conviendra  le  mieux.  Le  7  des  ides  de 
mars,  vous  m'apprenez  que  Peducéus,  dont  le 
jugement  a  tant  de  prix  pour  moi,  trouve  que 
j'ai  bien  fait  de  rester.  Je  me  console  ainsi  en 
lisant  vos  lettres ,  qui  font  que  je  me  trouve  quant 
à  présent  parfaitement  net.  Défendez-vous,  non 
pas  pour  moi,  mais  pour  les  autres.  Si  je  n'ai  en- 
core fait  aucune  faute,  je  pourvoirai  bien  à  l'a- 
venir. Encouragez-moi  de  votre  côté,  et  surtout 
aidez-moi  de  vos  conseils.  On  ne  parle  point  en- 
core ici  du  retour  de  César.  Quand  cette  lettre 
n'aurait  servi  qu'à  me  donner  occasion  de  relire 
les  vôtres,  c'est  toujours  beaucoup,  et  mon  âme 
en  est  soulagée. 

358.  —  .\  ATTICUS.  For.nies,  mars. 

A.  IX ,  1 1 .  Saviez- vous  que  Lentulus  est  à  Pouz- 

omnia  :  hoc  tnmen  dicam,  non  prcnitirc  mo  consiVti 
de  hia  mansione  :  et,  (juanquammagiiasollicifudine, 
tamen,  quia  minus  malt  ptcto  esse  qiiam  in  illa  pro- 
fectione,  maneo  in  senfentia  et  gaudeo  te  mansisse. 
Qiiiim  vero  jani  angerer  et  timereni ,  ne  qiiid  a  me  dede- 
coris  essel  admissum,  m  Nonas  Mart.  :  Tamen  le  non 
esscjina  cum  Pomprio  non  fcro  moleste.  J'osica  si  opus 
fucrit,  non  erit  difficile;  et  illi ,  quoquo  tempore 
fiet,  «■/<  àipLiviiTTov.  .Serf  hoc  ila  di-co,  si  hic,  qua  ra- 
tione  initium  fecit ,  eadem  cœtcra  aget,  sincère,  tem- 
perate,  prudenter,  valde  X'idero et  consideratixis utili- 
tati  nostrœ  eonsiiliicro.  vu  Idus  Mart.  scribis  Peducseo 
quoqiie  nostro  probari ,  qiiod  quierim  ;  cujus  auctor  itas 
niultum  apiid  me  valet.  His  egotiiis  scriptis  me  consolor, 
ut  nihil  a  me  adbiic  deliclum  putem.  Tii  modo  aiictorita- 
tem  tiiam  defendito;  adversiis  me  nihil  opus  est  :  sed 
conseils  egeo  aliis.  Ego,  si  nibil  peceavi,  reliqua  tiiebor. 
Ad  ea  tu  te  horlare  et  me  omnino  tua  cogitatione  adjuva. 
Hic  nibildum  de  reditu  Caesaris  audiebatur.  Ego  bis  lileris 
hoc  tamen  profeci  :  perlegi  oinnes  tuas  et  m  eo  acquievi. 
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tentulnm  nostrum  scis  Puteolis  esse  :  quod  quum  e 
vialore  ^nodamesset  auditum,  qui  se  dicerct  eum  in  Ap- 


zol?  Nous  le  tenons  d'un  voyageur  qm  dit  l'a- 
voir rencontré  sur  la  voie  .\ppia,  et  l'avoir  re- 
connu dans  un  moment  ou  il  entr'ouvrait  sa 
litière.  Tout  en  doutant  du  fait,  j'ai  chargé  quel- 
ques-uns de  mes  gens  de  s'informer  de  hii  a 
Pouzzol ,  et  de  lui  porter  une  lettre  de  ma  part. 
On  l'a  trouvé,  non  sans  peine ,  caché  au  fond  de 
sa  maison  de  campagne.  Dans  sa  réponse,  il  se 
loue  beaucoup  des  procédés  de  César,  et  m'an- 
nonce avoir  chargé  C.  Cecius  de  me  communi- 
quer ses  résolutions.  Je  l'attends  aujourd'hui 
1 3  deskalendes  d'avril.  Le  jour  de  la  fête  de  Mi- 
nerve, j'ai  eu  chez  moi  Matius,  homme  sage  et 
modéré ,  à  ce  qu'il  m'a  paru ,  et  qui  a  toujours 
eu  la  réputation  de  pousser  à  la  pai.v.  Ah  I  que 
j'ai  bien  vu  qu'il  est  loin  d'approuver  ce  qui  se 
passe,  et  de  ne  rien  craindre  de  la  bande  infer- 
7iale, comme  vousl'appelezl  Nousavonsbeaucoup 
causé,  et  je  lui  ai  montré  la  lettre  de  César  dont 
je  vous  ai  envoyé  copie ,  et  ou  il  exprime  le  désir 
de  "  profiter  de  mes  lumières,  de  mon  crédit  et 
"  de  mon  influence,  de  tout  ce  que  je  puis  en- 
«fin.  »  Matius  ne  doute  pas  qu'il  n'entende  par 
là  user  de  mon  intervention  pour  amener  un  ac- 
commodement. Que  ne  puis-je  en  effet  accepter 
efficacement  un  rôle  pacifique  dans  cette  crise 
funeste  !  Matius  croit  fermement  que  c'est  la 
pensée  de  César,  et  se  fait  fort  d'en  ouvrir  l'avis. 
—  Le  jour  d'avant  j'avais  vu  Crassipès,  qui  me 
dit  avoir  quitté  Brindes  la  veille  des  nones  de 
mars.  Pompée  y  étant  encore.  Même  rapport 
m'a  été  fait  par  des  gens  qui  n'en  sont  partis  que 
le  8  des  ides  :  ils  s'accordent  tous  à  dire ,  et  Cras- 
sipès avec  eux,  que  la  bas  ce  ne  sont  qu'impréca- 
tions, que  menaces  de  haine  aux  riches,  de  guerre 
aux  niuuicipes ,  (  admirez  leur  prudence  !  j  que 

pia,  quum  Is  paullum  lecticam  aperuisset ,  cognosse,  etsi 
vix  verisimlle,  raisi  tamen  Puteolos  pueros,  qui  perves- 
tigarent,  et  ad  eum  literas.  Invenlusest  vix  in  botiis  suis 
se  occultans,  literasque  mihi  remisit,  mirilicegratias  agens 
Caesari  :  de  suo  autem  consilio  C.  Cwcio  mandata  ad  me 
dédisse.  Eum  ego  bodie  exspectabam,  id  est,  xni  Kal. 
April.  Venit  etiam  ad  me  Matius  Quiiiquatribiis ,  liomo 
meliercule,  ut  milii  visus  est,  lemperalus  et  prudens  : 
e\islimatus  quidem  est  semper  auctor  otii.  Qiiaui  ille 
bœc  non  probare  milii  quidem  visus  est  !  quam  illam  vs- 
xjt'av,  ut  tu  appellas,  timere!  Huic  ego  in  mnito  ser- 
mone  epislolam  ad  me  Csesaris  ostendi ,  eam ,  cujus  exem- 

i  plum  ad  te  antea  raisi;  rogavique,  ut  inteipretaretur, 
qiiidesset,  quod  ille  scriberet  :  «  consilio  nieose  uti  Telle, 

1  gialia.dignilate,  ope  reium  omnium.  >' Respondit  se  non 
dubilare ,  quin  et  opem  et  gratiam  meam  ille  ad  pacilica- 
tionem  quaejeret.  L'tinam  aliquod  in  bac  niiseria  reipu- 
blicœ  itoXiTixov  opus  efficere  et  navare  mibi  liceat  !  Malins 
quidem,  et  illum  in  ea  sententia  esse  conlidebat,  et  se  auc- 
torem  fore  pollicebatur.  —  Pridie  autem  apud  me  Crassi- 
pès fuerat ,  qui  se  pridie  Nonas  Mart.  Brundisio  profecluni 
atque  ibi  Pompeiiim  reliquisse  dicebat  :  quod  etiam ,  qui 
iix  Idus  illinc  profecti  eiant,  nuntiabant  :  illa  vero  oni 
nés ,  in  quibus  eliam  Crassipès  (qui  prudeiitia  potis  al- 
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proscriptions  en  masse.  Ce  ne  sont  que  Syl- 
las!  Et  il  faut  voir  le  ton  de  Luccéius,  et  tout 
ce  cortéiie  de  Grecs,  et  ce  Théopiiane!  Voilà 
pourtant  l'espoir  de  In  république.  Cest  à  n'y 
pas  tenir;  aussi  n'ai-je  pas  un  moment  tranquille. 
Pour  fuir  tout  contact  avec  ces  fléaux,  j'irais 
chercher  les  gens  qui  me  ressemblent  le  moins.  Un 
Scipion,  un  Faustus,  un  Libon,avee  leurs  assem- 
blées de  créanciers  sur  les  bras!  De  quelles  énor- 
mités  ces  gens-là  ne  seront-ils  pas  capables? 
Quels  excès  contre  leurs  coneitojens  se  refuse- 
ront de  pareils  vainqueurs?  Mais  n'admirez-vous 
pas  les  immenses  vues  de  Pompée?  f-e  voilà,  dit- 
on,  qui  songe  à  l'Egypte,  à  l'Arabie  heureuse, 
à  la  Mésopotamie.  Et  l'I'^spagne  serait  mise  de 
côté,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable!  mais 
on  invente  peut-être.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que 
d'un  côté  on  ne  travaille  guère  à  sauver  la  ré- 
publique, et  que  de  l'autre  on  sait  fort  bien  com- 
ment la  perdre  !  J'attends  une  lettre  de  vous  avec 
impatience.  Depuis  notre  fuite ,  mes  réponses  se 
succèdent  sans  intervalle.  Voici  la  copie  de  ma 
lettre  à  César,  j'en  attends  quelque  chose. 

ClCÉHO.\,IMPÉRAT0R,  ACËSAB,lMPEnATOR,SALi:T. 

J'ai  lu  la  lettre  dont  vous  avez  chargé  pour  moi 
Furnius,  et  où  vous  m'engagez  a  revenir  à  Home. 
Vous  parlez  de  profiter  de  mes  lumières  et  de  ma 
position.  Jusque-là  rien  qui  m'étonne.  Mais  vous 
ajoutez  :  de  mon  crédit  et  de  tout  ce  que  je  puis  , 
et  je  me  demande  ([uel  sens  vous  attachez  a  ces 
paroles.  Naturellement  je  penche  a  croire  que 
votre  haute  sagesse  ne  peut  vous  inspirer  que 
des  pensées  de  paix ,  de  bien-être  et  de  concorde 


pour  vos  couciloyens.  Je  suis  dès  lors  l'homme 
qu'il  vous  faut ,  et  par  position  et  par  nature.  Si 
donc  mon  pressentiment  ne  m'abuse  point ,  et  si 
vous  éprouvez  quelque  bienveillance  pour  Pom- 
pée, quelque  désir  de  le  voir  revenir  à  vous  et  à 
la  république,  vous  ne  trouverez  nulle  part  un 
meilleur  agent  que  moi ,  qui  n'ai  jamais  donné 
que  des  conseils  de  paix  à  Pompée  à  toutes 
les  époques,  au  sénat  aussitôt  que  je  l'ai  pu; 
que  moi,  qui,  la  guerre  venue,  n'y  ai  pris  aucune 
part  active,  et  l'ai  toujours  considérée  au  con- 
traire comme  une  brèche  faite  par  la  haine  et 
l'envie  au  privilège  que  vous  avait  conféré  le 
peuple  romain.  Et  je  ne  me  suis  pas  borné  à  une 
simple  manifestation  de  mon  opinion  sur  ce  point, 
je  me  suis  appliqué  à  la  faire  partager  aux  au- 
tres. Mais  de  même  aujourd'hui ,  je  ne  puis  voir 
avec  indifférence  l'abaissement  de  Pompée.  Car, 
depuis  quelques  années,  j'ai  fait  de  vous  et 
de  lui  mes  idoles,  et  je  vous  ai  voué  à  lui,  a 
vous,  à  tous  deux  une  amitié  si  profonde.  —  Je 
vous  en  priedonc,  je  vous  en  conjure  même  à  ge- 
noux, dérobez  un  moment  aux  graves  soins  qui 
vous  occupent,  et  avisez  à  ce  qu'il  me  soit  per- 
mis de  me  montrer  loyal,  reconnaissant,  Iklele 
enfin  au  souvenir  des  plus  grands  services 
qu'homme  ait  jamais  reçus.  S'il  ne  s'agissait  que 
d'une  grâce  personnelle,  je  ne  serais  pas  sans 
espérance.  Mais  il  y  va  de  votre  honneur  et  de 
l'intérêt  de  la  république  de  ménager  le  seul 
homme  peut-être  qui  puisse  servir  de  médiateur 
entre  vous  et  lui ,  comme  entre  tous  les  citoyens. 
Je  vous  ai  déjà  remercié  d'avoir  conservé  la  vie 
àLentulus,  d'avoir  fait  pour  lui  ce  qu'il  avait 


tendcre)  seimoncs  minaces,  inimiros  oplimalium,  iiiuiii- 
dpiorum  liosles,  nieras  proscriplioiies,  meros  Sullas  : 
quae  Liicceium  loqiii?  qu.T;  totam  riracciaml  quîiR  vero 
Theophaneiii  !  Et  lamen  oiiinis  spcs  saliitis  in  illis  est  : 
et  e(;o  exciibo  aninn),  iicc  partein  iillam  capin  quietls; 
et,  lit  lias  pestes  (ITuf;iaiii ,  cuni  dis.siiiiillimis  nostii  esse 
eiipio.  Qiiid  ciiim  tu  illic  Scipionem ,  qiiid  Faustuiii ,  (piid 
Liboiicin  prœteimissiiruiii  sceleris  putas?  quorum  credl- 
lores  conveniie  diciiiitur.  Quid  eos  auletn,  quum  viceriut, 
lu  cives  elTeeluros?  Quam  veio  liïxfO'Jjux'»^  Cnsei  noslri 
esse?  Nuntiaiit  ^Esyptuni  et  ArabiauieùSctiiiovaelMedoTto- 
Taij.iavcogitarc.Hispanianiabjecissc.i'VIonslra  narrant  ;qu.X' 
lalsa  essiî  possunt.  Sed  ccric  cl  Iutc  perdlta  snnt,  et  illa  non 
salutaria.  Tuas  lilcras  jain  dcsidcro.  Post  fiigam  iioslrani 
nunquanijam  nostrum  earnniinlervalluni  fuit.  Misi  ad  te 
exenipbiin  hietaruin  niearuni  ad  Cesiuem;  qiilbus  me 
aliipiid  prolecluruin  puln. 
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Ut  Icgi  luas  litoras ,  quas  a  l'uiiiio  nostro  accepcrani , 
qiiibns  meeiiin  a^ebas,  ut  ad  urliein  essem;  te  vcllc  uti 
ciiuslliii  et  di(;uilatc  nica,  miiuis  suiu  adniiratus  :  de  gra- 
tia  et  de  ope  (|uid  siguilirares ,  nieciini  ipsc  quierebam  : 
spe  Uiiiieu  ileducebar  ad  eani  coRlIationein,  ni  te  pi  o  tua  ad- 
mirabili  ar  sin^ulari  sapientia  deolio,  de  pare,  deioncordia 
civiuin agi  velle ai liilraiei'  :  et  ad  cam  ralionem  exislima- 


bani  salis  apfani  esse  et  naluiain  et  personam  nieam. 
Quod  si  ita  est ,  et  si  qua  de  Pompeio  nostro  luendo  et  libi 
ac  reipublicn;  reconciliando  cura  le  altingit;  niagis  ido- 
nenni,  quam  ego  sum,  ad  eani  causam  profei  to  reiieries 
neminem  :  qui  et  illi  seinper,  cl  senatui,  qiiiini  piiiniim 
polui ,  pacis  auelor  lui  ;  née  ,  suinplis  armis,  belli  iillam 
parteni  atligi  ;  indicaviqueeo  bello  te  violari ,  contra  cujus 
lionoreni  populi  romani  benelicio  concessum  inimiciatque 
iiividi  nileienlur.  Sed  ut  eo  tenipore  non  modo  ipse  faulnr 
dignilalis  luiK  lui,  veruni  eliam  ceteris auelor  ad  le  adjii- 
vanduni ,  sic  me  niinc  l'oinpeii  dignitas  vebenienter  nio- 
vcl.  .Alicpiot  enini  .suiit  aiiiii,  ipium  vos  duo  delegi,  qnos 
pr.Tcipue  ((ilerem  el  (luilius  essem  ,  sieiit  sum,  amicissi- 
mus.  —  Qiiaiiiobrein  a  le  peto,  vcl  putiiis  omnibus pieribus 
le  aro  el  uliteslnr,  iil  in  luis  maxiniis  curisaliquid  iriiper- 
lias  leniporis  liuic  quuqiic  cogilatiuni ,  ut  tiio  benejirio 
bonus  \jr,  gratus,  plus  (ienique  esse  in  inaxiiiii  lii'nelieii 
mciiini  ia  possini.  Qua;  si  lantiim  ad  me  ipsiim  perliiicreiil , 
speraieiii  me  a  le  lamcii  Impelr.ilinnm  :  sed  ,  ni  arbilnir, 
el  ad  luam  lidem  et  ad  reinpulj|i<  ani  ptrliiiel,  me  e  paii- 
ris  et  ad  ulriiisque  veslruiii  il  ad  (  i\  iniii  eoneordiam  per 
leipiain  a('riimiiuidalissimiiiiH'(>iisei>ari.  Kg«,  qiiiim  aiilea 
libi  de  l.i'iiliilo  gialias  egisseiii ,  quum  ei  saliili ,  (pii  iiiilii 
l'iierat,  l'iiisses  :  lamen,  lerlis  ejns  lileris,  cpias  ad  nui 
gi  alissiiiiii  aiiimo  de  tua  liberablale  lienelirimpie  misit , 
eanidem  nie  sahitcn)  a  le  accepisse  pulavi  ipiani  ille; 
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fait  pour  mui.  Mais  ilopuis  la  lettre  q»  il  m'a 
(•(■ritL'  dans  ri'ffiision  de  sa  firatitiidc  ,  il  nie  sem- 
l)le  que  je  partage  avec  lui  le  bienfait.  Si  telle 
est  ma  reconnaissance  pour  ce  qui  touche  Lentu- 
lus,  faites,  je  vous  en  supplie, que  je  puisse  vous 
en  avoir  une  égale  au  sujet  de  Pompée. 

359.  —  A  ATTICUS.  Kormics,  mars. 

A. IX,  12.  1'"' part.  Au  moment  oùje  lisais  votre 
lettre  du  13  des  kalendes,  j'en  ai  reçu  une  de 
Lepta  par  laquelle  j'apprends  que  Pompée  est 
cerné,  que  le  port  est  fermé  avec  des  radeaux.  Les 
larmes  m'offusquent  et  m'empêchent  d'écrire.  Je 
vous  envoie  une  copie  de  sa  lettre.  Malheureux 
que  nous  sommes!  pourquoi  n'avons-nous  pas 
tous  partagé  son  sort?  Voici  Matins  et  Trébatius 
qui  me  confirment  ces  nouvelles.  Les  courriers 
de  César  les  ont  rencontrés  à  Minturne.  Ce  que 
je  souffre  est  affreux,  et  j'envie  le  sort  de  Mucius. 
Ah!  combien  vos  conseils  sont  nobles  et  sûrs! 
quelle  pénétration  !  itinéraire  par  terre,  traversée 
par  mer,  entrevue  avec  César,  tout  y  est  tracé 
jusqu'au  langage  à  lui  tenir,  et  la  dignité  ména- 
gée autant  que  la  prudence.  Et  l'offre  de  votre 
maison  d'Épire ,  qu'elle  est  obligeante ,  généreuse, 
fraternelle  !  —  Le  trait  de  Diony  sius  me  confond  ; 
un  homme  mieux  traité  chez  moi  que  Panetius 
chezScipion,  et  qui  me  traite  aussi  indignement 
dans  mon  infortune!  C'en  est  fait;  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais.  Que  ne  puis-je  me  venger!  mais 
je  lui  laisse  à  lui-même  le  soin  de  ma  vengeance. 
—  C'est  maintenant  surtout,  mon  cher  Atticus, 
qu'il  faut  réfléchir  sur  ce  que  j'ai  à  faire.  Une 
armée  romaine  assiège  Pompée.  Une  ligne  de  re- 
tranchements l'étreint  de  toutes  parts.  La  fuite 
est  impossible.  Et  nous  vivous  !  et  Rome  est  de- 


bout! les  préteurs  ont  leurs  audiences  ;  les  édi- 
les préparent  des  jeux  ;  les  gens  de  bien  placent 
leur  argent,  et  moi-même  je  me  croise  les  bras  ! 
Tenterai-je  un  coup  de  désespoir  pour  percer 
jusqu'à  lui  ?  irai-je  soulever  en  sa  fa\  em-  les  villes 
municipales?  Les  bons  me  laisseront  faire;  les 
indifférents  se  moqueront  de  moi  et  les  factieux 
aujourd'hui  vainqueurs  et  qui  ont  la  force  en 
main,  ne  reculeront  devant  aucune  violence.  — 
Voyons;  un  avis,  un  conseil.  Quel  moyen  d'en 
finir  de  cette  condition  misérable?  Ce  qui  me 
désole  en  ce  moment ,  ce  qui  me  met  au  supplice, 
c'est  de  m'entendre  louer  comme  sage,  comme 
bien  inspiré  de  n'avoir  pas  été  le  rejoindre.  Je 
dis,  moi,  tout  le  contraire;  je  n'ai  jamais  sou- 
haité d'avoir  part  à  sa  victoire,  mais  je  donnerais 
tout  pour  m'associer  à  son  désastre.  Maintenant 
à  quoi  bon  vous  prier  de  m'écrire,  vous  deman- 
der des  conseils  ,  solliciter  votre  bonté?  Tout  est 
fini.  En  (juoi  peut-on  -ra'aider?  que  désirer 
même,  si  ce  n'est  qu'un  ennemi  ait  pitié  de  moi 
et  m'achève? 

3G0.  —  A  ATTICi:.S.  Formics,  mars. 

A-lXiiaiS*""'  part,  et  1.3.  C'était  une  fausse 
nouvelle,  je  le  crois,  que  la  fermeture  du  port 
de  Brindes.  Car  comment  Dolabella  m'ecrirait- 
il  de  Brindes,  le  3  des  ides  de  mars,  et  comme 
un  bonheur  de  César,  que  Pompée  est  au  mo- 
ment de  fuir  et  n'attend  qu'un  bon  vent  pour 
s'embarquer?  Cela  ne  s'accorde  guère  avec  les 
lettres  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Ici  on  ne  ra- 
conte que  des  choses  abominables;  heureusement 
(|uesur  le  fait  en  question,  personne  ne  peut  avoir 
des  détails  plus  sûrs  et  plus  récents  que  Dola- 
bella. —  J'ai  reçu  votre  lettre  du  H  des  kalen- 


telligis  esse  giatuni ,  cura ,  ob.secio ,  ut  eliaiii  in  Pompeium 
esse  possiin. 

CICERO  ATTICO  S. 

Legebam  luas  literas  xin  Kalend.  quum  milii  epistola 
affertura  Lepla,  circuinvallalum  esse  Ponipeiiim  ,  latibus 
etiaiii  exitus  portus  leneri.  Non  médius  fidius  pr;e  lacii- 
mis  possum  reliqua  nec  cogitare  nec  sciibere.  Misi  ad  te 
exemplum.  Miseras  nos  !  cur  non  omnes  fatum  illius 
una  exseculi  sumus?  Ecce  autem  a  Matio  et  Tiebatlo  ea- 
deiu  :  quibus  Minturnisobvii  Coesaris  tabellarii.  ïorqueor 
infelix,  uljamillum  Mucianumexitum  exoptem.  At  quam 
lionesta ,  at  quam  expedita  tua  consilia,  quam  evigilala 
luis  cogilationibus ,  qua  itineris ,  qua  navigalionis ,  qua 
congressus  sermonisque  cum  Ciesare!  Omnia  quum  lio- 
nesta, tum  caula  In  Epirum  veto  invilatio  quam  suavis, 
quam  liberalis,  quanifiateinal  — DeDionysio,  sumaduii- 
ralus  :  qui  apud  me  honoratioi'  fuit ,  quam  apud  Scipionem 
Pan.-etius  :  aquoimpurissime  bœcnostrafortuna  despecta 
est.  Odi  liominem  et  odero  :  utmam  ulcisci  possem  !  Sed  il- 

lum  ulciscentur  mores  sui Tu ,  quieso,  nunc  vel  maxime, 

quid  agendum  nobis  sit,  cogita.  Populi  Romani  exercilus  Cn. 
Pompeium  circumsidet  :  fossaet  vallo,sa;ptunilenet;  fuga 
pruhibct  :  nos  vivimus?Et  stal  urbs  ista  ;  prajtores  jus 


dicunt  ;  anlilesludos  parant  ;  viri  boni  usuras  perscribunt  : 
egoipsesedeo!  Conerillucire.ut  insanus.-'implorare  fidem 
niunicipiorum?  Boni  non  sequentur;  levés  irridebunt;  re- 
rum  novaium  cupidi,  victores  pra-serlimetarmati,  vim  et 
manus  alTer  ent. —  Quid  censés  igitur  ?  ecquidnam  est  tui  con- 
silii.^eiqui  finis Imjus miserriniiE  vita;  ?Nunc  doleo,nunc 
loiqueor,quum  quibusdam  aul sapiens videor ,  quod  una 
non  iei im ,  aut  felix  fuisse.  INIUii  contia.  Nunquam  enim 
illins  vicloriie  sociusessevolui;  calamitatis  mallem  fuisse. 
Quid  ego  nunc  tuas  literas,  quid  luam  piudentiam  aut 
benevolcntiam  imploi  em  ?  Actnm  est.  Nulla  re  jam  possum 
juvari,  qui,  ne  quid  optem  quidem  ,  jam  babeo,  nisi  ut 
aliqua  inimici  misericordia  liberemur. 

CICERO  ATTICO  S. 

OOx  Irsx'  ëTJjioç  Xôyoi,  ut  opinor,  ille  de  ratibus.  Quid 
enimest,  quod  Dolabella  iis  literis,  quas  ni  Idus  Mart. 
a  Brundisio dédit,  banc  EÙr,;j.:piav quasi  Ca'sari adscriberet, 
Pompeium  in  fuga  esse  ?  eujuque  primo  vento  navigatu 
rum?  Quod  valdediscrepalab  iis  epistolis,quanimexempla 
antea  ad  le  misi.  Hic  quidem  niera  sceleraloquuntur.  Sed 
non  erat,  nec  recenlior  auclor,  nec  bujus  lei  quidem  me- 
lior  Dolabella.  —  Tuas  xi  Kaicnd.  accepi  literas,  quibu.  on:- 
ni  a  consilia  differs  in  id  tenipus,  quum  scierinms,.  ji-iJ 
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des.  Vous  ne  pouvez,  dites- vous,  nie  donner 
aucun  conseil  avant  de  connaître  ce  qui  s'est 
passé;  c'est  juste;  impossible  de  prendre  un 
parti  d'ici  là,  et  même  d'y  songer.  Cependant 
cette  dernière  lettre  de  Dolabella  me  ramène 
malgré  moi  à  mes  anciens  projets;  car  enfin,  la 
veille  des  quinquatrides ,  le  temps  a  été  superbe , 
et  je  ne  doute  pas  que  Pompée  n'en  ait  profité. 
—  Ce  n'est  paspourmeplaindrequej'ai  lapproclié 
divers  passagesdevos  lettres, c'est  pour  y  trouver 
des  consolations.  Je  souffre  moins  des  maux  pré- 
sents que  de  la  crainte  d'a\()ir  failli  et  agi  d'une 
manièreinconsidérée.Or,  je  me  rassure  en  voyant 
maconduite  d'accordavec  toutes  vos  observations. 
Si  je  n'avais  pas  tant  parlé ,  me  dites-vous ,  de  ce 
que  je  dois  a  Pompée,  je  serais  beaucoup  moins 
engagé  envers  lui,  c'est  vrai.  Je  n'ai  fait  sonner 
si  baut,  trop  haut  même  ses  services,  que  pour 
l'empêcher  de  croire  que  ses  torts  passés  eussent 
lai.ssé  un  levain  dans  mon  esprit.  Ces  torts,  je  ne 
lesaurais  pas  oubliés, que  je  nedevraispas  moins 
m'en  souvenir  aujourd'hui  que  de  ses  derniers 
procédés.  Il  a  commencé  par  me  refuser  son 
appui  quand  il  pouvait  m'ètre  utile  ;  mais  il  est 
devenu  ensuite  mon  ami,  et  mon  ami  très-cliaud. 
l'oui'quoi'?  je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois 
me  montrer  son  ami,  à  mon  tour.  De  plus,  il  y  a  ce 
rapprochement  entre  nous,  que  nous  avons  été 
lui  et  moi  trompés  par  les  mêmes  individus.  Ah  ! 
que  ne  suis-je  en  position  de  faire  pour  lui  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  pour  moi  !  Ce  qu'il  a  fait 
toutefois  est  gravé  dans  mon  cœur  ;  et  moi ,  je  ne 
sais  en  quoi  lui  être  utile.  Quand  j'en  aurais  eu 
les  moyens,  je  me  serais  fait  scrupule  de  lui  prê- 
ter mon  appui pourses  affreux  projets  de  guerre; 
mais  je  ne  veu.x  pas  lui  faire  l'afl'ront  de  rester 

actiim  sit.  Et  ente  ita  est  :  nec  intérim  polest  (itiidqnani 
lion  modo  stHtiii.scd  ne  cogitaii  quiitein.  Quani|naiii  lue 
iiiilii  lltiT.T  Uolabflhc  jiiiieiit  ad  prislinas  coijilaliiinfS 
reveitl.  Fuit  eniiii  ptidie  Qnliiiiiialnis  ('(;n';;ia  liMiipi'shis, 
qua  ego  illiim  iisnm  piito.  —  luva-fui-r)  coiisilini  uni  liiuriMii 
non  est  a  me  collecta  ad  querelain,  sod  m.agis  ad  cnusul  i- 
liimem  meam.  Nec  ciiim  me  tam  liae,  mala  angiliaut, 
qiiaiii  siispieio  ciilpa;  ac  temeritatis  mea.-  :  eam  luillam 
puliicssc ,  (pioniam  cum  consiliis  luis  mea et  fada  et  con- 
siliii  (■iiiisinliiiut.  Qnod  mea  piaidicatione  factum  esse 
s<iiliï:i inagis  quant  illiusmeiito,  ut  tantuin  ei  debere  vi- 
(IcriT  ;  l'sl  ita.  ligii  llla  cxtiili  seiiiper,  et  en  qiildem  magis,  ne 
quid  illi'  supi'riorum  mt'ininisse  nie  putaiet  :  (\nx  si  nia- 
xiini' ineininisseiii,  tamcn  illiiis  lemporis  similitiidiiieni 
jam  seqiii  delicrcm.  Niliil  me  adjuvit,  quum  posscl  :  et 
postea  fuit  amicus,  eliain  valde  :  ecquam  oh  cansani ,  plane 
iicscio.  Krgo  ego  quoque  illi.  Quinctiamilliid  par  In  iilro- 
quc  nostriim  ,  quod  ab  eisdem  illecti  snmiis.  Sed  iillnam 
tantumegoci  piodesse  potnissem ,  quantum  nillii  illc  po- 
tnit!  Mihi  tamen ,  quod  fecit ,  giatissimum  :  nec  ego  mine, 
eiim  jiivare  (pia  re  possim ,  sclo  :  nec,  si  pnssiMii,  i|uiuii 
tam  pestiferuni  liellnin  pararet,  adjuvandiini  piilaniii. 
Tanliim  offendere  animiim  ejns  hic  maliens  iiolo.  Nec  me- 
hercule  ista  videre,  quœ  tu  pôles  jani  aiilmo  piovidere, 


ici.  .\ussi  bien  je  ne  saurais  voir  plus  longtemps 
tout  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux,  et  vous  ne  savez 
que  tropoul'on  nous  mené.  Si  j'ai  toujoursattendu, 
c'est  qu'on  a  de  la  peine  àse  condamner  volontai- 
rement à  un  exil  sans  retour;  car  je  ne  me  fais 
aucune  illusion  :  César  a  de  l'infanterie ,  de  la  ca- 
valerie, des  vaisseaux,  des  auxiliaires  gaulois  dont 
Matius  exagère  sans  doute  l'importance.  J'ai  la 
certitude  qu'il  a  parlé  de  dix  mille  fantassins  etde 
six  mille  chevaux  que  la  province  a  offei  t  d  entre- 
tenir à  ses  frais  pendant  dix  ans.  Qu'il  y  ait  la  de 
l'exagération.  César  n'eu  a  pas  moins  une  armée 
nombreuse;  et  il  ne  se  contentera  point,  comme 
l'autre ,  de  contributions  de  guerre ,  il  prendra  les 
biens  des  citoyens.  Mettez  déplus  dans  la  balance, 
son  caractère  qui  ne  doute  jamais  du  succès,  et 
l'imbécile  mollesse  des  gens  de  bien  qui  n'ont  pris 
ce  terrible  jeu  en  haine  que  parce  qu'ils  savent 
Pompée  justement  irrité  eontreeu.x.  Mais,  je  vous 
en  prie,  quel  est  donc  celui  qui  l'a,  dites-vous, 
déclaré  tout  haut?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que,  comme  l'un  avait  donné  a  craindre  plus  do 
mal  qu'il  n'en  fait,  on  se  sent  porte  pour  lui,  et 
que  l'autre,  au  contraire,  perd  chaque  jour  de  ses 
partisans.  Les  villes  municipales  et  les  gens  de  la 
campagne  le  redoutent,  et  sont  favorables  à  son 
adversaire.  Enfin  César  est  si  puissant  que  fùton 
capable  de  lui  résister,  on  ne  serait  pas  en  état 
de  l'abattre.  Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  tant  ses 
séductions  que  ce  qu'elles  peuvent  cacher  de  dis- 
grâces. Vous  savez  ce  que  Platon  dit  des  prières 
d'un  tyran,  qu'il  faut  presque  toujours  les  pren- 
dre pour  des  ordres.  Vous  n'êtes  donc  pas  d'avis 
de  cette  retraite  qui  ne  me  laisserait  aucune  com- 
municationavec  la  mer.  J'y  répugnais  aussi  moi- 
même  ;  mais  j'y  serai  bien  caché  entouré  de  gens 

nec  interesse  istis  malis  possem.  Sed  eo  lardior  ad  disrc- 
denduinfui,  quod  diflicile  est  de  discessii  volunlaiiosiiie 
ulla  spe  leditus  cogilare.  Nain  ego  linnr  ila  paralnm  video 
peditalu,  eqiiitatu,  classihiis,  aiixiiiis  (Inlliirnin,  qiios 
Matius  È).â7tiÏ£v,ul  puto;sedceitc  duchat.prdilnni  ccixi., 
equilum  sex  pollicerl  sumptu  siio  annos  dcciin.  .Sed  >il 
lioc ).d(ni(T(ia. Magnas  liabet  cerle  copias  :  et  baliehil  non, 
ut  ille,  vecllgal ,  sedci\iuin  hona.  .\dde  coiiliilinliuiii  lio- 
mlnls;adde  imbecillilateiu  bonoruin  viroiuni;  ipil  ipii- 
dem.quod  ilhini  sibi  merlto  iratum  pntant,  olenint,  iit 
tu  sciibis,  hidiim.  .\cvellein,  scribis,  quisnam  hic  sigiiili- 
cassct.  Sed  et  isle,  quia  pins  oslenderat ,  quani  fecil , 
auiatiir,  et  vulgu  llliiiii  qui  ainariinl ,  non  amant.  Muni- 
clpia  veio  et  rustici  Romani  illuiii  meluuiit,  hune  adliuc 
diligunl.  Quarc  ila  paiatus  est ,  ut ,  cllain  si  vincere  non 
possil,  quo  modo  tamen  viiui  ipse  |kissII,  non  vjdeam. 
Ego  auteiii  non  tam  yoriTeiacv  liiijus  tlineo,  qiiaiii  TtsiOaviY- 
xriv.  Al  yip  TiSv  Tupivvaiv  êsVidet;,  incpill  llXitwv,  otaÛ'ÔTi 
(i£(j.iY[j.£vai  àviYxai;.  llla  fy,iii.eva  video  tihi  non  probari  : 
(pia'  ne  mihi  qnideni  placebaiit;  sed  halieh.iin  in  illlset 
(Hciiltalioneiii  el  i:tr,p£Tiiv  lidelem  :  (pia'  si  tnilii  Hnin- 
disii  siippelerent,  niallem.  .Sed  Ibl  occultalio  iiiilla  est. 
Venini,  iil  .scribis ,  quum  sclerimus.  VIris  bonis  me  noa 
.nlmis  excuso.  Quas  enlui  cos  ca>nas  el  facerc  el  obire 


LETTRES  DE  M.  T.  CICEKON. 


sfirs.  Je  préférerais  Brindes  avecles  mêmes  avan- 
lai;es;  mais  comment  y  rester  en  secret?  Atten- 
dons, au  surplus,  les  événements.  Quant  aux 
!:;ens  de  bien,  je  ne  veux  pas  par  trop  me  mettre 
en  peine  decequ'ilspeuventdire.  Sextus  me  parle 
de  leuis  soupers.  Quelles  descriptions  et  quelle 
elière  !  quelle  recherche!  Gens  de  bien  tant  qu'on 
voudra,  je  le  suis  plus  qu  eux.  Qu'ils  aient  un  peu 
plus  de  cœur,  et  je  m'inquiéterai  davantage  de 
leur  opinion.  Je  me  suis  trompé  sur  la  maison  de 
Phaméas.  Je  me  figurais  celle  qui  est  près  de 
Troie,  dont  j'ai  offert  cinq  cent  mille  sesterces. 
Celle-ci  vaut  plus.  Je  voudrais  vous  voir  cette  pro- 
priété; mais  y  a-t-il  quelque  chose  dont  on  puisse 
jouir?  Jugez  par  la  note  que  je  fais  joindre  à  ma 
lettre  quelles  effroyables  choses  nous  apprenons 
tous  les  jours.  Lentulus,  à  ce  que  dit  Cécius,  est 
toujours  à  Pouzzol,  en  proie  à  un  chagrin  profond 
cl  ne  sachant  c[ue  faire.  Il  craint  un  second  Cor- 
flnium.  Il  croit  avoir  assez  fait  pour  Pompée,  et 
les  bons  procédés  de  César  le  touchent  ;  ce  qui  le 
touche  davantage,  c'est  la  position,  qu'il  juge 
parfaitement.  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous?  Au  mi- 
lieu de  nos  maux,  n'est-ce  pas  là  le  pire  de  tous? 
Pompée  a  envoyé  M.  Magius  pour  traiter  de  la 
paix,  et  pendant  ce  fait ,  ou  l'assiège.  Je  ne  voulais 
pas  le  croire  ;  maisj'ai  des  lettres  par  l'entremise  de 
Balbus,  et  je  vous  en  envoie  copie.  Lisez,  lisez  I 
et  voyez  surtout  le  dernier  paragraphe  de  celle 
de  Balbus,  de  cet  honnête  lîalhus  à  qui  notre 
Pompéea  fait  cadeau  d'une  terre  pour  y  bâtir  une 
villa,  et  à  qui  il  a  cent  fois  donné  la  préférence 
sur  nous  autres  tous  tant  que  nous  sommes.  Le 
pauvre  homme  !  comme  il  se  tourmente  !  mais  je 
ne  veux  pas  transcrire  deux  fols  sa  lettre  et  je 
vous  y  renvoie.  Je  ne  vois  plus  le  moindre  jour 
a  la  paix.  J'ai  une  lettre  de  Dolabella ,  des  ides  de 

scripsiUil  me  .Sextus!  quamlaiitas.quam  tempestivas!  Rciî 

bint  qnainvishoiii,  non  sunt  meliores  qiiam  nos  :  movcient 

me,  si  essent  foitiores.  De  Laniivino  Pliameœ.erravi  :  Tro- 

janîimsomnial)am.  Id  egovoliii  Q.Sed  pluiis  est.  Islud  ta- 

mcn  cuperem  emere ,  si  ullara  spem  fruendi  videreni.  Nos 

quaîmonstia  qiiotidie  intelligamus.ex  illo  Iibel!o,(iui  in 

cpistolam  conjeclus  est.  Lentulus  noster  Puteolis  est,  à5o- 

vûv  ,  ut  CifiCius  narrât  ,quid  agat  :  StaTpoTtiiv  Coiiinienscm 

leformidat  :  Pompeio  nunc  putat  satisfactum  :  beneficlo 

Caîsaris  movelur;  sedtamen  movetur  niagis  perspecla  re. 

Tene  tiœc  posse  ferre?  Oninia  misera  :  sed  lioc  niliil  mi- 

serius;  Pompeius  M.Magiumde  pace  niisil;  et  tamen  op- 

pngnauir;  quod  ego  non  credebam  :  sed  habeo  a  Balbo  li- 

leras,  quarumad  teexemplum  misi  :  lege ,   qua;so,  et 

illud  infimum  caput  ipsius  Balbi  oplimi ,  oui  Cnœus  nos- 

ler  locum  ,   ubi  horlos  aedificaret ,  dédit.  Quem  cui  nos- 

Irum  non  s»pe  pra'tulit?  Itaque  miser  torquetur.  Sed, 

ne  bis  eadem  legas  ,  ad  ipsam  te  epistolam   rejicio.  Spem 

auteni  pacis  liabeo  nullam.  Dolabella  suis  lileris  idibus 

Mart.  datis  merum  bellum  loquitur.  Maneamus   ergo  in 

illa  eadem  senlentia  misera  et  despcrata  :  quando  hoc  mi- 

feilus  esse  nibil  polest. 


mars,  qui  est  tout  a  la  guerre.  Persistons  donc 
dans  ma  misérable  et  désespérée  résolution,  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  de  rester  ici. 

BALBUS  A  CICÉBON,  IMPERATOB  ,  SALL'T. 

«  J'ai  reçu  de  César  une  toute  petite  lettre  que 
je  transcris  ici.  A  en  juger  par  son  laconisme, 
il  faut  que  son  temps  soit  bien  pris  pour  qu'il 
n'écrive  que  deux  mots  sur  des  choses  de  cette 
importance.  Vous  saurez  à  l'instant  tout  ce  qui 
surviendrait  de  nouveau.  >■ 

DE    CÉSAB    A    OPPIUS    ET    A    CORNELIUS    BALBIIS. 

>•  Je  suis  arrivé  devant  Brindes,  à  la  pointe  du 
•<  jour,  le  7  des  ides  de  mars,  et  j'ai  fait  mes 
■i  dispositions.  Pompée  est  dans  la  ville.  Il  m'a 
n  envoyé  Cn.  Magius  pour  traiter  de  la  paix, 
n  J'ai  fait  la  réponse  convenable  a  ses  ouvertures. 
1  Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  vous  en  faire 
«  part.  Dès  que  j'aurai  l'espoir  d'un  arrangement 
«  définitif,  vous  le  saurez.  »  Maintenant ,  mon 
cher  Cicéron,  vous  faites-vous  une  idée  de  mes 
angoisses,  à  moi  que,  pour  la  seconde  fois,  on 
llatte  de  la  paix  et  qui  tremble  qu'il  ne  vienne 
quelque  incident  à  la  traverse?  De  loin,  on  n'a 
que  des  vœux  à  faire,  et  j'en  fais  de  bien  vifs. 
Si  j'étais  avec  eux,  peut-être  pourrais-je  pous- 
ser utilement  à  la  roue.  Maintenant  l'attente 
me  met  au  supplice. 

3G1 .  —  A  ATTICUS.  Formies  ,  mars. 

A.IX,  1 4.  Le  9  des  kalendes,  je  vous  ai  envoyé 
copie  d'une  lettre  de  Balbus  et  d'une  autre  qu'il 
avait  reçue  de  César.  Le  même  jour  je  reçus  pour 
vous  de  Capoue  une  lettre  de  Q.  Pédius.  César 
lui  avait  écrit,  la  veille  des  ides  de  mars,  ce  qui 

BALBUS  CICERONI  IMF.  S. 
Cœsar  nobis  lileras  perbreves  misit,  quaruni  exera- 
plum  subscripsi.  Bievitate    epistoUe  srire   poteris  euni 
valde  esse  disteutum,  qui  lantade  re  tara  breviler  scripse- 
rit.  Si  quidpraetereanoïifuerit,  statim  tibi  scribam. 

CES.^R  OPPIO ,  CORNELIO  S. 

..  A.  d.  vil  Id.  Mart.  Brundisium  veni  :  ad  murum  cas- 
>i  tra  posui.  Pompeius  est  Brundisii.  Misit  ad  me  M.  Ma- 
.1  gium  de  pace.  Quae  visa  sunt ,  respondi.  Hoc  vos  sta- 
n  tim  scire  volui.  Quum  in  spem  venero  de  compositione 
K  aliquid  me  eonficere,  statira  vos  certiores  faciam.  " 

Quomodo  me  nunc  putas,  mi  Cicero,  torqueri,  postquam 
rursus  in  spem  pacis  veni ,  ne  qua  res  eorum  compositio- 
nem  impediat  ?  Nanique,  quod absens  facere  possnm,  oplo. 
Quod  si  una  essem,  aliquid  fortasse  possem  videri.  Nunc 
exspectalione  crucior. 

CICERO  ATTICO  S. 

Miseram  ad  te  xi  Kal.  exemplum  epistolae  Balbi  ad  me 
et  Cœsaris  ad  eum  :  ecce  libi  eodem  die  Capua  lilcias 
[accepi]  ab  Q.  Pedio  :  Ca'sarem  ad  se  pridie  Id.  Mart.  ni. 


A^  BE 

suit  :  "  Pompée  lient  toujours  dans  Bi-indes.  Je 
<•  suis  campii  devant  la  place.  J'enti-eprends  un 
«travail  important;  il  sera  lonp;,  parce  que  la 
"  mer  est  profonde  ;  mais  je  crois  que  c'est  ce  qu'il 
1  y  a  de  mieux,  à  faire.  Je  jette  une  dit^ue  d'une 
«  des  pointes  du  port  à  l'autre.  Par  là ,  je  force 
«  Pompée  à  s'embarquer  lui  et  ses  troupes ,  ou 
«  je  lui  ferme  le  passai;e.  »  Eh  bien  !  ou  sont  ces 
espérances  de  paix  dont  se  préoccupait  si  fort 
Balbus?  Que  ce  langage  est  cruel  et  impitoyable  ! 
On  affirme  même  l'avoir  entendu  dire  qu'il  vient 
venger  C.  Carbon,  M.  Brutus  et  toutes  les  vic- 
times des  cruautés  de  Sylla  dont  Pompée  fut  le 
ministre  ;  que  Gurion  agit  par  ses  ordres ,  comme 
Pompée  agissait  sous  Sylla ,  si  ce  n'est  que  Pom- 
pée avait  ses  vues  ;  qu'il  ne  rappelle  de  l'exil  que 
ceux  qu'on  y  a  condamnés  contrairement  aux 
anciennes  lois  de  Rome;  qu'il  n'y  avait  pas,  au 
contraire,  un  seul  banni  rappelé  par  Sylla  qui  ne 
fût  traître  à  la  patrie.  Il  se  plaint  de  la  violence 
employée  contre  Milon  et  déclare  que ,  pour  lui ,  il 
n'y  a  d'ennemis  que  ceux  qui  ont  les  armes  à  la 
main.  Ces  propos  sont  démentis  par  un  homme  en- 
voyé en  mission  par  Curion,  le  3  des  ides;  un 
certain  Bébius ,  assez  beau  parleur,  mais  sortant 
on  ne  sait  d'où.  Je  suis  dans  l'incertitude  sur  ce 
que  jedoisfaire.  Pompée  a  sansdoutequilté  Brin- 
des  en  ce  moment  :  je  le  saurai  dans  deux  jours 
d'une  manière  positive.  Point  de  lettre  de  vous, 
pas  un  mot  même  par  Anteros.  Apres  tout,  je  n'en 
suis  pas  surpris.  Que  pouvons-nous  avoir  à  nous 
dire  rCcpeudantje  ne  veux  pas,  moi,  laisser  passer 
un  jour  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Ma 
lettre  écrite,  je  reçois  avant  le  jour  une  lettre  de 
Lepta;  il  me  mande  de  Capoue  que  Pompée  s'est 
embarqué  à  Brindes ,  le  jour  des  ides  de  Mars ,  et 


ROME  705.  s.il 

que  César  sera  à  Capoue    le    7  des   kalendes 
d'avril. 

3C2.  —  A  ATTICUS.  Formies,  mars. 

A. IX ,  1 .5.  Je  vous  ai  mandé  que  César  serait  à 
Capoue  le  7  des  kalendes.  On  m'écrit  depuis  qu'il 
couchera  le  .5  chez  Curion,  près  d'Albe.  Des  que 
je  l'aurai  vu,  je  gagne  Arpinum.  S'il  m'accorde 
ce  que  je  demande ,  c'est  bien  ;  si  non  ,  je  saurai 
prendre  mon  parti.  Il  m'écrit  qu'il  fait  occuper 
les  villes  de  Brindes,  de  Tarente  et  de  Siponte, 
chacune  par  une  légion,  pour  nous  fermer  la 
mer  apparemment.  Du  reste ,  je  le  crois  disposé 
«à  passer  en  Grèce  plutôt  qu'en  F^spagne.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là  ;  c'est  l'entrevue  qui 
m'inquiète.  L'instant  approche.  Par  où  va-t-il 
débuter?  J'en  frissonne.  Il  va  vouloir  un  sénatus- 
consultc,  une  décision  augurale.  11  faudra  donc 
aller  a  Rome,  ou  bien  gare  les  mesures  contre 
les  absents!  11  fera  déclarer  qu'un  préteur  peut 
présider  l'élection  des  consuls  et  nommer  un 
dictateur.  Illégalité  dans  les  deux  cas.  Mais  Sylla 
a  bien  pu  se  faire  nommer  dictateur  pendant  un 
interrègne.  Qui  empêche  César  de  l'imiter?  Ce 
que  je  vois  là  de  plus  clair  c'est  l'alternative  pour 
moi  d'être  traité  par  celui-ci  à  la  Q.  Mueius  et 
par  l'autre  à  la  L.  Scipion.  Quand  vous  lirez  ceci 
peut-être  notre  rencontre  aura-t-elle  déjà  eu 
lieu.  Courage!  allez-vous  dire;  vous  avez  sou- 
tenu de  plus  rudes  épreuves.  Jamais,  pas  même 
celle  de  mon  exil.  Alors  j'avais  l'espoir  de  reve- 
nir bientôt;  on  me  plaignait.  Aujourd'hui  je  me 
bannis  :  quand  viendra  le  retour?  On  n'a  plus  de 
compassion  pour  nous;  on  nous  redoute.  Les 
villes  et  les  gens  de  la  campagne  ne  voient  Pom- 
pée que  furieux  et  altéré  de  sang.  Je  ne  sais  rien 
de  pis  toutefois  que  d'être  resté ,  rien  de  mieux 


tisse  lioc  excmplo  :  "  Pomiwius  se  oppUlo  lenet.  Nos  ad 
i<  |>nrtas  castiu  liabeiiuis.  Conainiir  opus  ina^num  et 
>  iiiiiltui'um  (lieruin,  propter  altitiidiiiem  maris.  Sed 
«  lamcn  niliil  est,  qiiod  potius  t'aciainiis.  Ab  utroque 
'>  porliis  curiiti  moles  jacimus,  ut  aiit  illiim  quam  pii- 
"  iniim  trajicuie,  qiioil  liabel  Biundlsii  (•«pianmi;  coga- 
n  mus ,  anl  cxit»  pniliibeamus.  "  Ubi  est  ilia  pax ,  de  qiia 
Balbus  scripsi'ial  loiqneii  sePccquid  acerbius.'  ocipiid 
crudelius?  At<piecum  loqui  quidam  aùOevTixù;  nanabat  : 
(Ml.  Carbonis ,  M.  Uruti  se  pnenas  persequi ,  nmuiumque 
eorum  ,  in  quus  Sulla  crudelis  boc  socio  l'uisset  :  iiibll  Cu- 
rionem  se  duce  facere,  quod  nou  bic  Sulla  duce  fecissel 
ad  ambitioncm  :  [ase  ,  ]  quibus  cxilii  pn'iia  siqieiioribus 
legibus  non  l'uisset;  ab  lllo  piitrliP  proililoros  de  cxilio  ir- 
duclosesse  ;  qucri  de  Miloue  per  \h\)  cxpulso,  uiMiiiueui 
tameii  so  violnturum,nlsi  qui  arma  contra.  Ilac.  ll.rliius 
quidam,  a  Cuiiuue  m  Id.  piofii  tus  ,  bmuo  non  inCiiis, 
sed  quis,  ulli  non  dical.  l'Iane  iicsclo,  ipiid  a:;.'iiii.  Illiiic. 
equidem  Cnœum  pniH'ctuui  piilo.  Quidipiiil  ist  liiduoscic- 
mus.  A  le  nibil  ne  Anteros  quicltin  (pinl  bliraïuui.  Ncc 
mirum.  Quid  enimest,  quod  scribamus'  \:ffi  lannii  mil- 
lum  diem  pra'lermilto.  Scripla  c(Msliila,  blcia'  inilii  anlc 
lii'cMii  a  l.i'pla  l'apua  rcdilitu'  suiil  Iddi.  Mai  t  :  l'iinipuiiim 


a  Brnndisio  conscendisse ,  at  Cicsiircm  a.  d.  vnKal.  Apri- 
les  Capuae  fore. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Quiim  dcdisscmadtolilcras,  ulscircs  Ca'saieui  Capna; 
VII  Kalend.  l'oie,  allata'  imhi  siiiit  liliTa-  cuiii  in  Alliauo 
apud  Curioiicm  v  Kalciul.  lori'.  Kuin  qiinin  videio,  Ar- 
pinum persam.Si  inilii  vciii.im,  cpianipclo,  didoril,  iilar 
illius  condilioue  :  siu  minus,  inipctrabo  aliquiil  a  me  ipso. 
Ille,  ut  ad  me  scripsit ,  legiunes  singiilas  posiiit  Brundisii, 
Taienti ,  Siponli.  Clauderc  mibi  videtur  maritimos  cxitus  : 
et  taincn  i|ise  Ginsciaiii  .spectarc  potius  quam  llispanlas. 
Sed  bœc  lon^ius  absunt.  Me  mine  et  congressus  hujus  sti- 
mulât :  (is  vcio  adesl)  et  prima-s  ejiis  actionos  horreo. 
Volet  eniin  ,  credo,  S.  C.  facere:  voli?l  ansuiuni  dccrc- 
lum  :  lapiemiir,  aiil  absentes  vcxabinuir  :  vel  ut  consulef! 
ro;;ct  prn'lnr,  vel  dictatoiem  dicat  :  quorum  ncnlrnin  jus 
l'^l.  Sedsi  Snlla  poliiil  l'I'liciio  ,  al)  iiili'iic;;e  lit  diclalor 
diicii'liii-,  ciii- liic  non  po.ssil.'  Nibil  e\podioni>i  iil  aut  ab 
lioc,lanquain  Q.  Miiiius.aut  ali  dlo,  laiicpiain  L.Scipio. 
Quum  tu  ba'C  lej;c's,  ego  illiini  forlasst-  couvencro.  TnXa, 
xùvTEf.ov.  Ne  illnd  ipiidem  nosti  iim  propriiini.  Erat  enim 
spes  propinipii  ledilus  ;  oral  lionilunin  qiicrela.  NuucCXi'O 
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que  d'alloi-  le  joiiulrc,  et  c'est  mon  désir,  non  pour 
combattre,  mais  pour  fuir  avec  lui.  Vous  ajour- 
niez vos  conseils  jusqu'à  l'événement  de  Hrindes. 
Le  voilà,  et  nous  ne  savons  que  faire  encore.  Je 
ne  me  flatte  guère  de  réussir  près  de  lui ,  bien  que 
j'aie  à  lui  donner  les  meilleures  raisons  du  monde. 
Mais  je  vous  rendrai  compte  de  notre  conversa- 
tion mot  pour  mot.  Maintenant  que  votre  ami- 
tié s'évertue,  car,  plus  que  jamais,  j'ai  besoin  de 
\os  conseils  et  de  votre  prudence.  Au  train  dont 
il  marche,  il  ne  me  laissera  pas  même  le  temps 
de  voir  T.  Rébilus,  comme  je  me  l'étais  promis. 
Je  suis  pris  au  dépourvu.  Mais,  comme  dit  Men- 
tor. "  Je  trouverai  des  ressources  en  moi-même, 
.<  ou  un  Dieu  m'inspirera.  »  Quoi  qu'il  arrive,  vous 
le  saurez  aussitôt.  Je  n'ai  point  vu  les  proposi- 
tions de  César  a  Pompée  et  aux  consuls ,  et  Lu- 
cius  ne  m'en  a  point  apporté  de  .copie;  mais  je 
vous  ai  précédemment  envoyé  quelqu'un  qui 
pourra  vous  mettre  au  fait.  Philippus  est  à  Naples 
et  Lentulus  à  Pouzzol.  Tâchez  toujours  de  sa- 
voir où  est  Domitius  et  ce  qu'il  compte  faire.  — 
"Vous  trouvez  donc  dans  ce  que  je  vous  ai  écrit 
de  Dionysius  une  dureté  qui  n'est  pas  dans  mon 
caractère.  Voyez  comme  je  suis  du  vieux  temps. 
Je  croyais  sur  ma  parole  que  vous  prendriez  la 
chose  encore  plus  vivement  que  moi.  Je  me  figu- 
rais qu'un  tort  à  mon  égard  ne  pouvait  vous  trou- 
ver indifférent,  de  quelque  part  qu'il  vînt.  Cet 
homme,  d'ailleurs,  vous  a  fait  injure  à  vous- 
même  ,  en  se  conduisant  aussi  indignement  avec 
moi.  Toutefois  je  laisse  vos  impressions  libres 
à  cet  égard  et  je  ne  prétends  en  aucune  manière 

cupinuis;  qua  spe  reditus,  nilhi  quiilein  nunquam  in 
mentem  venit.  Non  modo  aiilemnuUa  qiierela  est  munid- 
palinm  liominiun  ac  rusticorum,  sed  centra  nietnunt  nt 
crudelem ,  iratnm.  Nec  tamen  milii  quidqnam  est  miseiius 
qiiam  reniansisse  ;  nec  optatius  quam  evolare  ,  non  tam 
ad.  Iielll  quam  fiiRœ  societalem.  Sed  ta  omnia  consilia  dlf- 
fereliasin  Id  lempiis,  qniim  sciremus,  qnae  Brundisii  acla 
esscnt.  Scimnsnempe  :  haeremiis  niliilo  niinns.Vix  enim 
spero  milii  hune  veniam  daturum  ;  etsi  mnlU  affero  justa 
ad  impetrandum.  Sed  tibi  omnem  illius  meumqne  sermo- 
nem  omnibns  verbis  expressura  statim  miltam.  Tu  nunc 
omni  aniore  enilere,  ut  nos  cura  tua  et  piudentia  juves. 
Ita  suliitoacnirrit,  utneT.  Rebilum  quidem  ,  ut  consli- 
tucram ,  possi:n  videre.  Omnia  nobis  imparatis  agenda. 
Sed  tamen 

}  ilXi  \xït  aixài,  ut  ait  ille, 

'AW.à  Ss  xai  Sattiwv  ùjioBYlTSTai. 
Quidquide'»pro,coiitlnuo  scies.  Mandata  Csesaris  ad  con- 
sules  et  ad  Pompeium ,  qua?  rogas ,  nulla  liabeo  :  neque 
dfscripta  altulit  illa  Lucius.  E  via  niisi  ad  te  ante,  e 
quibus  mandata  puto  intelligi  posse.  Philippus  Neapoli 
est,  Lentulus  Puteolis.  De  Domitio.ut  facis,  sciscitare,  ubi 

»it,  quid  cogitet Quod  scribis ,  asperius  me,  quam  mei 

patiantur  mores ,  Dionysio  scripsisse  ;  vide ,  quam  sim  an- 
tiquorum honiinum.  Te  médius  fidius  hanc  rem  gravius 
pulavi  laturum  esse  quam  me.  Nam  pra-terquam  quod  te 
nioveri  arbilror  oporttre   injuria,  qua;  miUi  a  quoquam 


vous  imposer  mon  ressentiment.  Mais  j'avais  lo'i- 
jours  juiié  Dionysius  comme  une  tête  assez  peu 
saine;  je  vois  maintenant  que  c'est  une  âme  per- 
verse ,  un  cœur  dépravé.  Mais  c'est  à  lui  qu'il  u 
fait  tort.  Parlez-moi  de  votre  réponse  a  Philarfry- 
rus;  voilà  (|ui  est  convenable  et  juste.  De  nous 
deux,  en  effet,  c'est  moi  qui  ai  reçu  congé.  Ma  let- 
tre du  8  des  kalendes  était  déjà  partie,  lor.sque 
j'en  ai  reçu  une  de  Trébatius  it  de  Matins  par  les 
gens  que  j'avais  envoyés  avec  eux.  lùi  voici  la 
copie. 

MATIUS  ET  TRÉKATIUS  A  CICÉROX,  IMPÉBA- 
TOB,  SALUT. 

"  Comme nousquittionsCapoue,nousavons  ap- 
pris que  Pompée  s'était  embarqué,  le  I G  des  ka- 
lendes d'avril,  avec  tout  ce  qu'il  avait  detroupes; 
que  César,  étant  entré  le  lendemain  dans  la  ville, 
avait  harangué  le  peuple  et  était  reparti  pour 
Rome,  où  il  veut  être  avant  les  kalendes.  Il  n'y 
restera  que  quelques  jours  et  fera  voile  ensuite 
pour  l'Espagne.  Nous  croyons  bien  faire,  ayant 
la  certitude  de  l'arrivée  de  César,  de  vous  en 
instruire  aussitôt,  et  nous  vous  renvoyons  vos 
gens  a  cet  effet.  Vos  recommandations  sont  en 
bonnes  mains,  et  nous  y  satisferons  en  temps  et 
lieu.  Trébatius  Scévola prend  les  devants.  On  nous 
dit  à  l'instant  que  César  couchera,  le  8  des  kalen- 
des d'avril,  à  Rénévent,  et  le  G,  à  Sinuesse.  Nous 
le  croyons.  » 

303.  —  A  ATTICt.S.  Formirs,  mors. 

A.  IX,  16.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mais 
je  ne  veux  pas  laisser  passer  un  jour  sans  vous 

facta  sit,  praîterea  te  ipsum  quodam  modo  bicviolavit, 
quum  in  me  tam  improbus  fuit.  Sed  tu  id  quanti  aetstimes, 
tuuni  judicium  est.  Nec  tamen  in  hoc  tibi  quidquara  one- 
ris  impoiio.  Ego  autem  illum  maie  sanum  sernper  pntavi , 
nunc  etiam  impurum  et  sceleratum  puto  :  nec  tamen  milii 
inimiciorem  quamsibi.DePhilargyro,  bene  :  causamcerte 
habuisti  et  veram  et  bonani  ;  relictum  esse  me  potius  quam 
reliquisse.  Quum  dedissem  jam  literas  a.  d.  viii  Kal., 
quos  cum Malio  et  Trebatiomiseram ,  pueri epistolam  mitii 
attulerunl  lioc  expniplo  : 

MATIUS  ET  TREBATIUS  CICERONI  BIP.  S. 
QuumCapuacxissemus,in  itinere  audiimus Pompeium 
Brundisio  a.  d.  xvi  ICalend.  April.  cum  omnibus  copiis  , 
quas  habuerit ,  profer.tum  esse  :  Caesarem  jmstero  die  m 
oppidum  introisse  ;  concionatum  esse  ;  inde  Romam  con- 
tendisse;  velle  ante  Kalend.  esse  ad  urbem,  et  paucos  d,cs 
ibi  commorari ,  deinde  in  Hispanias  proficisci.  Nobis  non 
alienumvisum  est.quoniam  deadventu  Ca'saris  pro  certo 
habebamus ,  pueros  ad  teremittere,  ut  id  tu  quam  pri- 
muni  scires.  Mandata  tua  nobis curœ  sunt  eaque,  ut  teiu- 
pus  postularit ,  agomus.  Trébatius  sedulo  facit,  utantcce- 
dat.  Epistolaconscripla,  nuntiatum  est  nobis  Ca-sarem 
a.  d.  vui  Kal.  April.  Beneventi  mansurum,  a.  d.  vu  Ca- 
puœ,  a.  d.  VI  Sinuessa;.  Hoc  pro  certo  putaraus. 
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Quum,  quod  scriberem  ad  te,  nihil  liaberem  :  tamen, 
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blée  nombreuse,  il  me  faudra  donc  lui  dire  non? 
Mais  pourquoi  anticiper?  .Te  vous  rendrai  compte 


•^crire.  On  dit  que  César  doit  coucher  à  Sinuesse 
le  6  des  kalendes;  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui  da- 
tée du  7  ;  il  ne  me  demande  plus  une  marque  de  !  de  tout  aussitôt.  Je  verrai  par  ce  qu'il  me  dira  si 

je  dois  aller  à  Arpinum  ou  ailleurs.  Je  songe  à 
donner  la  robe  virile  à  mon  fils ,  ici  sans  doute. 
Ensuite  quel  parti  prendre?  conseillez-moi.  Le 
chagrin  ôte  à  l'esprit  son  ressort.  Est-il  question 
deXirondans  la  lettre  de  Curius?  La  sienne,  a  lui, 
m'inspire  des  craintes  sur  sa  santé.  Des  gens  qui 
l'ont  vu  en  parlent  d'une  manière  alarmante. 
C'est  un  sureroitde  chagrin  pour  moi  à  qui  son 
zèle  et  sa  fidélité  seraient  si  utiles  dans  It»  cir- 
constances présentes. 

305.  —  A  ATTICUS.  Forniies,  mars. 

A.  IX,  18.  J'ai  suivi  votre  avis  sur  l'un  et  l'au- 
trtJ  point  :  mon  langage  a  été  d'un  homme  qui 
cherche  à  gagner  l'estime  plutôt  que  les  bonnes 
grâces;  et  j'ai  tenu  bon  pour  ne  pas  allerà  Rome 
Mais  j'avais  tort  de  croire  qu'on  prendrait  biei 
mon  refus  :  rien  moins  que  cela.  Il  (César)  pré- 
tend que  ma  conduite  sera  sa  condamnation  et 
que  mon  exemple  va  retenir  tout  le  monde.  J'ni 
objecté  que  ma  position  était  exceptionnelle. 
Après  bien  des  dits  et  des  contredits,  ■■  Eh  bien  ! 
s'est-il  écrié,  venez-y  comme  médiateur  entre 
nous.— Aurai-je  les  coudées  franches? — Je  ne  pré- 
tends pas  vous  dicter  votre  rôle.  —  Eh  bien  I  je 
pousserai  le  sénat  à  vous  empêcher  de  passer  en 
Espagne  et  de  porter  la  guerre  en  Grèce,  .\chaquo 
instant  j'aurai  à  récriminer  en  faveur  de  Pom- 
pée. — iS'on,  non,  je  ne  veux  pas.  -—  Je  m'en  dou- 
tais. Aussi  n'irai-je  point  à  Rome.  Il  faut,  ou  que 
je  m'explique  sans  réserve  sur  tout  cela  et  sur 
mille  autres  points  impossibles  à  passer  sous  si- 

Kal.  Telle  se  IVeqiientem  adesse ,  «-tiani  Foriiiiis  proserilii 
jussit.  Ergoei  iieganiliim  est?  Sed  qiiid  praripio?  Stalini 
ad  te  perscribani  omnia.  Ex  illius  .«ermone  slaluam  ;  Arpi- 
nnmiie  milii  eundum  sit,  an  (pio  alio.  Volo  Ciceroni  nieo 
to^ain  puram  daie.  Istic  puto.  Tu,  qua'so,  riigila,  qiiiJ 
dcinde.  Nam  me  lielielem  molcsti.T  rcddidermU.  .V  Ciiiio, 
velim  s(ire,ccquid  ad  le  scripUim  Mt  de  Tiroiio.  .\d  nie 
eiiiiii  ipse  Tiro  ita  scripsil ,  ut  verear,  quid  asal.  Qnid  au- 
tem  veniunt  inde,  yivôuvciôri  niintlant.  Sane  in  niai;nis  en- 
ris  eliam  hœc  me  sollicilat.  la  liac  eiiiiii  (ortuna  poiutilis 
pjus  et  opéra  cl  fidelitas  esset. 

CICERO  ATTICO  S. 
l'irumque  ex  luo  consilio.  Nam  et  oralio  fuit  ea  nostrn , 
nt  bene  polius  ille  de  nobis  existiniarct ,  quani  gratis.^ 
agerel  ;  et  in  eo  manf^imus ,  ne  ad  nibem.  Illa  fefellernnt , 
facilem  q\inil  putaremus.  Niliil  vidi  minus.  Damnari  s<! 
iiostro  judicio ,  lardiores  fore  rellquos  ,  si  nos  non  veneri- 
mus;dicere.  Ego,  dissimilcm  illornm  esse  ransain.  Quuin 
mnlla  :  Veni  igilur,  et  npe  de  pare.  Meone,  inquam, 
ai'bilratni>  An  tibi,  inquit,  ego  piirscribani?  Sic,  in- 
quam, agam,  .Senatui  non  placero  in  llispanias  iri,  iiec 
e\emtus  in  Gr.Tciam  Iranspoilari ;  multaqne,  inqnam  , 
de  Cn,ro  deplorabo.  Tuni  i'I',  Ego  vero  isla  dici  noio. 
Ita  pulabani,  inquam  :  sed  ogoen  noIo  adess*,  quoil  anl 
tic  iniliidicendnni  est,  mnllaquc,  qua'  nnllo  modo  posseiu 


déférence  et  d'adhésion  comme  précédemment; 
ce  sont  mes  lumières  et  mon  concours  dont  il 
veut  s'appuyer  en  tout.  Je  l'avais  loué  de  sa  mo- 
dération à  Corfinium  :  vous  allez  voir  sa  réponse. 

CÉSAH,  IMPÉBVTOB,A  CICÉBON,  IMPERATOR, 
S.i^LUT. 

<■  Vous  ne  vous  trompez  point  et  vous  me  con- 
naissez. Rien  n'est  plus  loin  démon  caractère  que 
la  cruauté.  Je  me  complais,  je  l'avoue,  dans  cette 
manière  d'être,  et  je  suis  heureux  autant  que  fier 
de  votre  suffrage.  Des  prisonniers  à  qui  j'ai  ren- 
du la  liberté  n'en  veulent ,  dit-on  ,  profiter  que 
pour  reprendre  les  armes.  Je  nechangerai  pas  pour 
cela  de  marche.  Restons  chacun  ce  que  nous 
sommes.  Mais  vous ,  faites,  je  vous  en  prie,  que  je 
vous  trouve  bientôt  à  Rome,  afin  que  je  puisse, 
selon  ma  vieille  habitude,  recourir  en  tout  a  vos 
lumières  et  m'appuyeren  tout  de  votre  concours. 
Je  n'aime  rien  tant  que  votre  cher  Dolabella  ; 
soyez-en  convaincu.  Je  lui  devrai  de  vous  avoir 
auprès  de  moi;  oui,  je  le  lui  devrai;  j'en  ai  pour 
garant  sa  bonté ,  son  tact  et  sa  tendre  affection.  >• 

364.  —  A  .\TTICUS.  Formies,  mars. 

A.  IX,  1 7.Trébatiusdoitarriver  aujourd'hui,  C 
des  kalendes  ;  j'attends  ce  qu'il  me  dira  et  ce  que 
me  mandera  Matins,  pour  voir  quel  langage  je 
dois  tenir  a  César.  Cruelle  extrémité!  pas  de 
doute  qu'il  ne  me  presse  d'aller  à  Rome;  car  il 
a  déjà  fait  publier  à  Formies  qu'il  serait  au  sénat 
le  jour  des  kalendes  et  qu'il  désirait  unorasseni- 

ne  qucm  dicm  intermilterem,  lias  dedi  liteias.  A.  d.  m 
Kal.  Caîsarem  Sinuessio  man.surum  nnntiabant.  Ab  .o 
milii  lilcraî  rcddiLie  sunt  a.  d.  vu  Kalend. ,  quibns  jani 
oi'ES  meas,non,  ut  snperioribus  literis,  opem  exspcctal. 
Quum  ejus  clementiam  Corliniensem  illam  per  literas  cul 
landavissem ,  lescripsit  boc  cxeniplo  : 

C«SAR  IMP.  CICERONI  IMP.  S.  n. 

Pvecle  auguiaris  de  me  (  bene  enim  tibi  cogrntus  snm  ) 
iiibil  aille  abesse  longius  crndelitate.  Atqne  ego  qnuni  ex 
ipsa  re  inagnam  capio  voluplatcm,  Inni  menni  factiim 
piobari  abs  te  liiuniplio  gaudio.  Ne(|uc  illud  me  movel , 
qnod  ii,  qui  a  me  dimissi  .sunt,  di.scessisse  dicuntur,  ut 
mibi  l'ursus  hélium  infcrrent  :  nihil  enim  nialo  quam  et 
me  mei  siniilem  esse  et  illns  sui.  Tu  vclim  milii  ad  urbeni 
pr.Tsto  sis,  ut  luis  consillis  atquc  opibus,  ut  consuevi,  in 
omnibus  icbus  utar.  Dolabella  lui)  nibil  scito  mihi  esse 
juo.undius.  Hanc  adeo  liabebo  gratiam  illi  :  neque  enim  ali- 
ter facere  polerit  :  tanta  ejus  bumanitas  ,  is  sensus ,  ea  in 
me  est  bcnevolentia. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tiebatium  vi  Kalend. ,  qiio  die  lias  literas  didi ,  exs- 
pectabam.  Ex  ejus  nunlio  Maliique  literis  moditabor,  quo 
modo  cum  illo  loquar.  O  lempus  miserum  !  Ner  dubiln  , 
ijiiin  a  me  contendat ,  ad  iirbem  ut  vcniam.  Senatum  enim 

LlCtllUS.  —  TOME  y. 
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lence,  ou  que  je  m'absticniip  de  paraître.  «  En  der- 
nière analyse,  il  me  pria  d"y  réfléchir,  il  vou- 
lait évidemment  couper  court  à  la  discussion,  .le 
ne  pouvais  le  refuser.  Là-dessus,  nous  nous  sé- 
parâmes. Je  crois  qu'il  n'est  pas  content  de  moi; 
en  revanche ,  je  suis  très-content  de  moi-même  ; 
ce  qui,  depuis lonj^temps,  ne  m'était  pas  arrivé. 
Mais  quel  entourage  que  le  sien ,  bons  Dieux  ! 
Que  vous  les  avez  bien  nommés  la  bande  infernale  ! 
Quel  nid  de  brigands  !  cause  détestable  !  infâme 
parti  !  et  le  fds  de  Servius  et  le  fds  de  Titinius  qui 
sont  là!  Il  y  en  avait  bien  d'autres  dans  le  camp 
qui  assiégeait  Pompée  :  six  légions,  tout  autant. 
Cet  Jiomme  ne  s'endort  ni  ne  recule  jamais.  Je 
ne  vois  pas  nos  maux  prés  de  finir.  C'est  mainte- 
nant qu'il  me  faut  vos  conseils.  Vous  n'avezplus 
à  attendre;  mais  j'allais  oublier  ses  dernières  pa- 
roles. Elles  font  frémir  :  <■  Si  vous  me  refusez  \os 
conseils ,  il  faudra  bien  que  j'en  prenne  ou  je 
pourrai ,  et  alors  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
craindre.  »  Eh  bien  !  me  disiez-vous  dans  une  de 
vos  lettres,  vous  l'avez  donc  vu!  et  vous  avez  gémi! 
il  y  a  de  quoi.  Et  après? après,  il  est  parti  pour 
Pédum,et  moi  pour  Arpinum.  Là,  j'attendrai, 
comme  vous  dites,  le  retour  des  hirondelles. 
Mais  alors,  niedirez-vous,  le  moment  sera  passé. 
Ah!  celui  que  je  vais  suivre  a  eu  bien  d'autres 
mécomptes.  J'attends  une  lettre  devons.  Il  n'y 
a  plus  à  dire  :  voyons  d'abord  comment  cela  se 
passera.  Cette  entrevue  était  votre  dernier  re- 
tranchement. J'ai  blessé  César,  j'en  suis  sur. 
Raison  de  plus  de  me  décider.  Une  lettre ,  une 
lettre,  je  vous  en  conjure,  mais  une  lettre 
d'homme  politique.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec 
quelle  impatience  je  l'attends  aujourd'hui. 


360.  —  A  ATTICUS.  ForroÎM,  rnam. 

A.  IX,  1 9.  Je  viens  de  faire  prendre  à  mon  fils  la 
robe  virile  ;  ne  pouvant  faire  la  cérémonie  à  Rome, 
j'ai  donné  la  préférence  à  Arpinum.  Ce  qui  a  fait 
grand  plaisir  aux  habitants.  Ce  n'est  pasqu'on  ne 
soit  fort  triste ,  fort  consterné  à  ,\rpinum  et  par- 
tout où  j'ai  passé.  Ce  qui  se  passe  est  si  épouvanta- 
bleet  si  affreux!  On  lève  des  troupes  :  on  les  met 
en  cpaartiers  d'hiver.  Des  levées  de  soldats  sont 
toujours  un  mal  pour  le  pays,  même  faites  par 
des  gens  de  bien  pour  une  guerre  juste  et  avec 
des  ménagements  convenables.  Jugez  ce  qu'elles 
ont  de  vexatoire  dans  de  pareilles  mains  pour 
une  guerre  civile  horrible ,  et  avec  l'insolence 
qu'on  y  met.  Vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  homme  déshonoré  en  Italie  cjui  ait 
manqué  au  rendez-vous.  Je  les  ai  vus  tous  à  For- 
mies.  Ce  sont  à  peine  des  figures  humaines,  je 
vous  le  jure.  Je  connaissais  chacun  individuelle- 
ment, mais  je  ne  lesavaisjamais  vus  tous  ensem- 
ble comme  à  Forraies.  Ah  !  partons  !  cédons  au 
penchant  qui  m'entraîne  et  laissons  là  tout  ce  que  je 
puis  posséder  au  monde.  Il  nous  saura  gré  de  le 
rejoindre  plus  que  de  ne  l'avoir  jamais  quitté.  Au 
commencement,  sa  cause  avait  de  l'avenir;  au- 
jourd'hui elle  est  sans  espérance;  et  seul  parmi 
tous,  je  quitte  l'Italie  sans  avoir  personnellement 
rien  à  craindre  de  son  rival.  Ce  n'est  malheu- 
reusement pas  non  plus  l'intérêt  de  la  république 
qui  me  guide.  Je  la  regarde  comme  anéantie. 
Mon  seul  désir  est  de  ne  pas  paraître  ingrat,  in- 
grat envers  l'homme  à  qui  je  n'ai  d'obligation 
que  d'avoir  réparé  le  mal  qu'il  m'avait  fait.  Mais 
je  ne  puis  rester  témoin  de  ce  qui  s'accomplit 
ou  se  prépare.  Déjà  même,  je  le  crois,  desséna- 


sitere ,  si  adessem  ;  aut  non  veniendum.  Summa  fiiit ,  ul 
ille,  quasi  exitiim  qurerens  :  ul  deliberarem.  Son  luit 
iiegandum.  Ita  discessiinus.  Credo  igilur  liunc  me  non 
amare.  At  ego  me  amavi  ;  qiiod  mihi  jam  pridem  usu  non 
venit.  Reliqua ,  o  Dii  !  qui  comilatus  !  quœ ,  ut  tu  soles  di- 
cere,  vexuii!  In  qua  eiat  area  scelerum!  0  rem  perditam! 
o  copias  desperatas!  Quid,  quod  Servii  fdius.'  quod 
Tilinii?  quot  in  ils  caslris  fueiunt,  quibus  Pompeius  cii-- 
cumsideretur!  Sex  legiones.  Multum  vigllat,  audet  :  nul- 
lum  video  fmeni  mali.  Nunc  certe  piornenda  tilji  suut 
consilia.  Hoc  fueiat  extremum.  llla  tamen  -/.xTax^si;  iilius 
est  odiosa,  quam  pa>ne  piaetcrii  :  «  si  sibi  consiliis  nos- 
tris  uti  non  liceret,  usuruni ,  quorum  posset,  ad  omniaque 
esse  descensurum.  »  Vidisti  igitur  virum  ,  ut  scripseras.' 
ingemuisti.'  Certe.  Cedo  reliqua.  Quid.'  Continuo  ipse 
in  Pedanuni,  ego  Arpinum.  Inde  exspeeto  equidem  >.cx- 
XaYsûaav  iilam  tuam.  lu  malura!  inquies,  aclum  ne 
agas.  Etiam  illum  ipsuui ,  queni  sequimur,  muila  fefcl- 
Icrunt.  Sed  e^o  tua  (itéras  exspeclo.  Nihil  est  enim  jam  , 
ut  antea  ;  "  vidcamus,  hnc  quorsiim  évadât.  >>  Extre- 
mum fuit  de  congressu  noslro  :  quo  quidem  non  dubito 
quin  istum  offfenderim.  Ko  maturiusagendum  est.  Amabo 
te,  epistolam,  et  noXmxriv.  Valde  tuas  lileras  nunc  ex- 

S[:!!CtO. 
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Ego  meo  Ciceroni ,  quoniam  Roma  caremus,  Arpini  po- 
lissimum  togam  puram  dedi  :  idque  municipibus  nostris 
fuit  gratum.  Etsi  omnes  et  illos  et  qua  iter  feci,  mœstos 
afilictosque  vidi  :  tam  tristis  et  tam  alrox  est  àviOôMpriai; 
luijus  ingenUs  mali.  Delectus  liabentur  :  in  hiberna  dedu- 
cuulur.  Èa,  qu.ie,  etiam  qnum  a  bonis  viris  ,  quum  juslo 
in  bello ,  quum  modeste  liunt ,  tamen  ipsa  per  se  molesla 
sunt  ;  quam  censés  acerba  nunc  esse,  quum  a  perditis  in 
civili  nefario  bello  petulantissime  liant!  Cave  autcm  putes 
qucmquam  liominem  in  Italia  turpem  esse,  qui  hino 
absit.  Vidi  ipse  Formiis  universos  :  nequc  mebercule  un- 
quam  liomines  putavi;  et  noram  omnes;  sed  nunquam 
uno  loco  videram.  Perg:ïimus  igitur  ,  quo  placet ,  et  nosfra 
omnia  relinquamus.  Proficiscamur  ad  euni ,  cui  gratior 
noster  adventus  erit ,  quam  si  una  fuissemus.  Tum  enim 
cramui  in  maximaspe;  nunc  ego  quidem  in  nulla  :  nec 
praaer  me  quisquam  Italia  cessit,  nisi  qui  bunc  inimicum 
sibi  putaret.  Nec  mebercule  lioc  facio  rei  publicae  causa, 
quam  tundilus  deletam  puto  :  sed  ne  quis  me  putet 
ingratnm  in  cum ,  qui  me  levavit  iis  incommodis  ,  qui- 
bus idem  affecerat ,  et  simul ,  quod  ea  ,  qu.ie  fiunt  aut  cpise 
certe  futura  sunt,  videre  non  possum.  Etiam  equidem 
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tnsconsultes  sont  rendus  :  encore  s'ils  étaient  ins- 
pirés par  Volcatiiis  !  Mais  qu'importe?  Ils  n'ont 
qu'une  même  pensée.  Servius  sera  le  plus  vio- 
lent ;  lui  qui  a  pu  envoyer  son  fils  avec  Pontius 
Titianus  pour  ôter  à  C.  Pompée  la  vie  ou  la  li- 
berté. Pontius  du  moins  est  poussé  par  la  crainte. 
Mais  Servius  !  Servius  !  Ah  !  retenons-nous  et 
tâchons  de  ne  pas  oublier  que  j'ai  tout  perdu, 
excepté  la  seule  chose  dont  je  ne  fasse  aucun  cas, 
la  vie.  Puisque  la  mer  supérieure  m'est  fermée , 
je  m'embarquerai  sur  la  mer  inférieure.  S'il  est 
trop  difficile  d'aller  à  Pouzzol,  je  gagnerai  Cro- 
tone  ou  Thlirium.  Et  nous,  bons  citoyens,  par 
amour  pour  notre  patrie,  nous  allons  faire  con- 
tre elle  le  métier  de  pirates.  Je  ne  vois  que  ce 
moyeu  de  tenter  encore  lafortuue.  L'Egypte  sera 
notre  retraite  sur  terre;  il  n'y  a  pas  à  lutter;  et 
qui  peut  croire  a  la  paix?  Mais  voilà  assez  de 
doléances.  Veuillez  me  rendre  compte  par  Cé- 
phalion  de  tout  ce  qui  se  fait  et  même  de  tout 
ce  qui  se  dit,  si  toutefois  on  ose  parler  encore. 
J'ai  suivi  vos  conseils  :  mon  attituJe  avec  César 
a  été  digne,  et  j'ai  tenu  bon  pour  ne  pas  aller  à 
Rome.  Réfléchissez  bien  et  donnez-moi ,  je  vous 
en  prie,  votre  avis,  votre  jugement  sur  ce  qui 
me  reste  à  faire.  Le  moment  presse.  Il  n'y  a 
plus,  il  est  vrai,  à  délibérer,  maisune  idée  peut 
vous  venir.  Écrivez-moi  dans  tous  les  cas. 

3G7.  —  A  ATTICUS.         Latérium,  près  d'Arplnum,  avril. 

A.  X,  1 .  J'ai  reçu  votre  lettre ,  le  3  des  nones,  à 
mon  arrivée  chez  mon  frère  à  Latérium.  J'ai  res- 
piré en  la  lisant;  c'est  la  première  fois  depuis  nos 
désastres.  Je  mets  à  haut  prix  l'approbation  que 


vous  donnez  à  la  fermeté  de  mon  àme  et  de  ma 
conduite.  Sextus  m'en  loue  aussi,  ni'écrivez- 
vous.  J'en  suis  heureux  :  son  approbation  vaut 
pour  moi  celle  de  son  père  qui  était  l'homme 
que  j'estimais  le  plus.  Il  me  fit  un  jour  une  ré- 
ponse qui  me  revient  souvent  à  la  mémoire  : 
c'était  aux  fameuses  nones  de  décembre.  Eh 
bien!  Sextus,  lui  disais-je,  que  faut-il  faire?"  Je 
»  ne  veux  pas  mourir,  me  dit-il ,  lâchement  et  sans 
"  gloire,  mais  en  me  signalant  par  quelque  grand 
"  exploit  qui  retentisse  dans  la  postérité.  "  L'au- 
torité de  sa  parole  est  toujours  vivante  pour 
moi,  et  je  ne  fais  pas  moins  de  cas  de  l'opinion 
d'un  lils  si  semblable  à  son  père.  Offrez-lui ,  je 
vous  prie,  mes  plus  affectueuses  salutations. 
Vous  ne  pouvez  guère  tarder  à  me  donner  votre 
avis;  déjà  le  pacillcateur  à  gages  aura,  je  pense, 
fait  sa  motion,  et  quelque  décision  aura  été 
prise  dans  cette  réunion  de  sénateurs  que  je  ne 
veux  pas  appeler  sénat.  Vous  ne  m'en  tenez  pas 
moins  dans  une  sorte  d'incertitude;  quoique 
d'ailleurs  je  ne  puisse  douter  du  parti  que  vous  me 
proposerez.  Ne  m'annonccz-vous  pas  qu'on  envoie 
Flavius  en  Sicile  avec  une  légion,  et  qu'il  est  déjà 
parti?  Que  d'attentatsse préparent,  dites-vous,  les 
uns  près  d'éclore,  les  autres  en  travail  dans  de 
coupables  pensées ,  sans  compter  ce  que  nous 
réserve  l'avenir!  J'en  demande  pardon  à  Selon 
votre  compatriote,  et,  je  pense,  aussi  le  mien; 
mais  je  repousse  sa  loi  de  mort  contre  ceux  qui 
ne  prennent  pas  parti  dans  les  guerres  civiles ,  et , 
à  moins  d'arrêt  contraire  de  votre  bouche ,  je  m'en 
vais  avec  mes  enfants.  Quant  à  ma  neutralité, 
nulle  incertitude.  Toutefois,  je  ne  précipiterai 


senatuscnnsiilta  facta  quwdani  jam  puto  ;  utinam  in  Vol- 
ratil  senlcntiam  !  Sed  (iiiid  rel'i'it  ?  Est  enim  una sentenlia 
oTiiniuni.  SpiI  prit  liimiilissiniiis  .Servius,  qiiifilium  misil 
ad  i-Hli^riidurii  Cn.  rmiippiuiii  aut  cerle  capiendura,  cum 
P(]iilio  Tiliniann.  l'.lsi  liii-  qiiidem  timoris  causa;  ille  vero? 
Sed  stomatliari  desinaiiius,  et  aliipiaiido  senliamus  niliil 
noliis  iiisiidquod  minime  vt'llem ,  spirituni  reliquuiiiesse. 
Nos ,  qiioniam  siiperuin  mare  obsidelur ,  infero  iiavigabi- 
mus  ;  et,  si  Puleolls  crit  difficile ,  Crotoiiem  petemiis  aut 
Thnriiis;  et  boni  cives,  amantes  patriaî,  mare  infectum 
liabebimus.  Aliam  rationem  hujus  helli  gcrendi  nullani 
video.  In  /Egyplum  nos  abdemns.  Exercitu  pares  esse  non 
possumus  :  pacis  fides  nulla  est.  Sed  Ii.tc  salis  deplorata 
sunt.  Tu  velim  lileras  Cepbalioni  dcsde  rébus  actis,  denique 
ctiam  do  sermonibus  hominum  ;  nisi  plane  olminluerunt. 
Kgo  tuis  consillis  usus  sum  ,  ma\ime(iiie ,  quod  et  gra- 
vilalem  In  congressii  noslro  tenui ,  quam  dobui,  et,  ad 
urbeni  ni  non  accederem,  persevcravl.  Quod  superesl, 
scrilie ,  (piaîso ,  quam  accuratissime  (jam  enim  exlrema 
sunl  )  (piid  placeal,  qnid  censeas  :  elsi  jam  nulla  diibila- 
lin  est.  Tamen,  si  quid,  vel  potius  quidquid  véniel  in  mcn- 
lem  ,  scribas  velim. 

CICl'RO  ATTICO  S. 

Tcrlio  Nonasqiium  in  I.alcriiim  fratris  venissem,  aorepi 
lileras,  et  paulliim  ioclis  respiravi  :  cpiod  posl  lias  ruinas 


milii  non  acciderat.  Per  enim  magni  aeslimo  tibi  firmitu- 
dincm  animi  noslri  et  faclum  nosfrum  probari.  Sexto 
enim nostro quod  scribis  probari,  ita  1,-elor,  ut  me  quasi 
patris  ejus,  cni  semper  uni  plurimum  Iribui,  juditio  com- 
probari  pulem  :  qui  milii ,  quod  sa'pc  soleo  recordari, 
dixit  olini ,  Nonis  illis  ,  iliis  Decembribus,  quuni  ego, 
«  Sextc,  quidnaniergo.'  >■ 

Mr,  |iàv,  inqult  illo,  àraouoEi  ye  xat  àxXeiûc  &noXoi|triv 
'AXXà  ixÉya  pé^as  "t ,  xaî  èffcofievotai  TrjÛÉaOai. 

Ejus  igilur  niilil  vivil  auclorilas  ;  cl  simillimns  ejus  fdius 

oodem  est  apnd  me  poiidore ,  quo  fuil  illo  :  (piem  salvere 

I  velim  julicas  plurimum.  Tu  luum  consilium  el  si  non  in 

i  luiiginqunm  tcmpusdiirers  :jam  enim  illum  emptnm  paci- 

j  licaloreiu  pérorasse  pulo,  jam  aeluni  allipiidesse  in  con- 

I  sessn  seualoruiu  (senalnm  enim  non  pnto);  tnmen  suspen- 

I  sum  me  lenes,  sed  eo  minus,  ipiod  non  dubilo,  quid  uobis 

I  agendiim  putes.  Quid  enim  Elaviu  legionem  et  Sieiliani 

;  dari  scribas,  et id jam  lieri .'  ipi.T  tu scelera  partim  pararijani 

1  elcogilari,  partim  ex  temporc  fulura  censés.   Ego  vero 

j  Solonis,  popularis  lui,  ul  pulo,  cliam  mol,  legom  negli- 

!  gam ,  qui  eapllo  .sauxil,  si  qui  in  .sotlltlone  non  nlleriu!) 

utriiis  parlis  fuisset  ;  nisi  si  lu  aliter  censés;  et  liinc  abcix> 

el  Idii.  Si'd  allermnniiliiestcerlius  :  uecpraK'ipiamUimen; 

exs|ierlAl)o  tinun  cnnsillnm  ol  eas  lileras,  nisi  alias,  jam 

de<lisli,  quas,  scripsi,  ul  CopliallonI  ilarcs.  Quod  scribis, 


LETTRKS  DE  M.  T.  CICÉUON. 


rien  ;  j'ftUeuds  votre  avis  et  la  lettre  que  je  vojis 
ai  prié  de  remctlrc  à  Céphniioii ,  a  moins  quedi^jà 
vous  ne  l'ayez  expédiée  par  une  autre  voie.  Voua 
pensez,  maison  n'en  dit  rien  eneore,  (jue,  s'il  est 
question  de  paix  ,  on  m'apprllira  à  Rome.  Je  n'i- 
magine pas  qu'il  puisse  être  question  de  pai.x  avec 
le  projet  arrêté  de  prendre  a  Pompée  son  armée 
et  sa  province?  Il  se  peut ,  il  est  vrai ,  que  cet  ora- 
teur vendu  persuade  à  notre  homme  de  ne  point 
agir  pendant  que  les  négociateurs  iront  et  vien- 
dront. Mais ,  pour  moi,  je  n'espère  rien.  Je  ne  vois 
rien  de  possible.  C'est  d'ail  leurs  une  grande  ques- 
tion en  politique  de  savoir  si  un  homme  de  bien 
peut  entrer  dans  le  conseil  d'un  tyran,  même  pour 
y  délibérer  d'une  affaire  qui  importe  à  la  chose 
publique.  Mais  enfin  s'il  arrivait  qu'on  m'appeliit, 
je  ne  m'en  préoccupe  guère,  je  vous  assure.  Qu'au- 
rais-je  a  dire  pour  la  paix  que  je  n'aie  déjà  dit, 
et  liit  à  son  grand  déplaisir?  Le  cas  supposé 
pourtant,  que  devrais-je  faire?  je  vous  le  de- 
mande :  jamais  je  ne  me  serais  trouvé  dans  une 
position  plus  délicate.  —  Je  suis  charmé  que  vous 
ayez  ''té  content  du  langage  de  Trébatius  ;  c'est 
un  homme  excellent  et  un  bon  citoyen.  Depuis 
longtemps  rien  ne  m'avait  été  au  cœur  comme 
\os  (rès-bien!  très-bien!  si  souvent  répétés.  Ah! 
que  j'attends  avec  impatience  votre  lettre!  Elle 
est  déjà  partie,  j'espère.  Je  n'ai  en  fait  de  di- 
gnité qu'à  suivre  votre  exemple  et  celui  de  Sex- 
tus.  Votre  Cèlera  plus  d'esprit  que  de  bon  sens. 
Ce  que  Tullie  vous  dit  de  nos  jeunes  gens  est  vrai. 
Le  mot  que  vous  me  rapportez  de  M.  Antoine  me 
parait  moins  fâcheux  au  fond  que  blessant  dans 
la  forme.  Je  vis  dans  une  incertitude  qui  est 
pour  moi  pire  que  la  mort;  il  me  fallait  rester 
libre  au  milieu  des  méchants  ou  m'exposer  avec 


les  bons  à  tous  les  périls;  suivre  ceux-ci  en  aveu- 
gle ou  braver  ceux-là  en  face.  L'alternative  était 
périlleuse.  Le  parti  que  je  veux  prendre  n'est 
pas  moins  honteux  et  n'est  pas  plus  sur.  On  dé- 
putera ,  je  pense,  pour  traiter,  celui  qui  a  en- 
voyé son  fils  à  Brindes.  (  Serv.  Sulpieius)  Mais 
ce  sera  pure  feinte;  au  fond  on  se  préparera  avec 
acharnement  à  la  guerre,  j'en  suis  convaincu 
comme  vous;  et  l'on  ne  songera  guère  à  n)e 
prendre  pour  négociateur.  D'ailleurs  mon  nom 
n'a  pas  même  encore  été  prononcé,  et  c'est  tout 
ce  que  je  souhaite.  Il  est  donc  bien  inutile  que 
je  vous  demande  ce  que  je  devrais  faire  dar.s 
une  hypothèse  qui  ne  se  présentera  point ,  inutile 
que  je  m'en  occupe  moi-même. 

308.  —  A  ATTICUS.  Arcanum  ,  avril. 

A.  X,  2.  Céphaliou  m'a  remis  votre  lettre  des 
nones  d'avril.  Mon  parti  était  pris  :  je  comptai* 
coucher  le  lendemain  à  Alinturnes,  et  je  me  met- 
tais immédiatement  en  route.  D'après  ce  que 
vous  me  dites,  je  reste  provisoirement  à  Arca- 
num,  chez  mon  frère.  C'est  un  lieu  retiré  :  j'y 
attendrai  des  nouvelles  plus  positives ,  et  l'on  n'en 
mettra  pas  moins  ordre  à  tout  ce  qui  peut  se  faire 
sans  moi.  J'entends  l'hirondelle  qui  chante  et  je 
brûle  de  partir,  quoique  je  ne  sache  encore  ou- 
aller,  ni  par  quel  chemin.  Je  verrai,  je  consulte- 
rai. Eu  attendant,  et  tant  qu'il  y  a  possibilité, 
ne  cessez  pas  de  m'aider  de  vos  conseils.  INous 
sommes  dans  un  dédale  ;  il  faut  s'en  remettre  a 
la  fortune.  Je  m'agite  sans  espérance ,  et  ce  serait 
merveille  si  les  choses  ne  tournaient  pas  au  pis. 
Je  serais  fâché  que  Dyonisius  fût  parti ,  comme 
Tullie  me  le  mande;  ce  n'est  pas  le  moment.  Je 
ne  me  soucie  pas,  dans  le  trouble  où  je  me  sens. 


non  quo  alicunde  aiidieiis ,  sed  te  ipsum  pntarc  me  alliac- 
tum  il  i ,  si  de  pace  agatur  :  milii  oranino  non  venil  in  men- 
tem  ,  quœ  possit  actio  esse  de  pace ,  quum  illi  certissinuim 
sit ,  si  possit,  exspoliare  exercitu  el  provincla  Pompoiuni  : 
nisi  foile  iste  nummarius  ei  potest  persuadere,  ut,  dnm 
oratores  eant  [et]  redeanl,  quiescat.  Nihil  video,  quod  spe- 
lem  aiil  quod  jam  putein  fieri  posse.  Sed  tanien  hominis 
hoc  ipsum  probi  est ,  el  magnum  tûv  Tco^itixwTdtuv  (tx£|j.- 
p.ârMV,  veniendumne  sit  in  consilium  tyranni ,  si  is  aliqua 
de  re  bona  deliberaturns  sit.  Quare,  si  quid  ejusmodi 
evenerit,  ut  arcessamur  :  (quod  equidem  non  cuio  :  quid 
enim  e.isem  de  pace  dicturus ,  dixi  ;  ipse  valde  repudiavit  :  ) 
sed  tamen ,  si  quid  accident  ,quid  ccnseas  milii  faciendum, 
utique  sci ibito.  Nihil  enim  milii  adhuc  accidit ,  quod  majo- 
ris  consilii  esset. — Trebalii,  boni  viri  elcivis,  verbis  le 
gaudeo  delectalum  rtuaque  isla  crebra  £X9(ivïi(n; ,  inipsu , 
mesolaadliucdelectavit.Literasluasvebementerexspecto, 
qnas  quidem  credo  jam  datas  esse.  Tu  cum  Sexto  servasti 
gravilateui  eamdem,  quam  milii  prœtipis.  Celer  tuus  diser- 
tusraagis  est ,  quam  sapiens.  De  juvenibus.quœ  ex  Tullia 
audisti,  vera  sunt.  M.  Antonii  istud,  quod  seribis,  non 
Diihi  videtur  tam  re  esse  triste  quam  verbo.  Ha'c  est  cù.i\ , 
Ui  qua  nunc  sumus ,  mortis  instar.  Aut  enim  mihi  libeie 


inler  malos  tioXiteutéov  fuit,  aut  vel  periculose  cum  bonis  ; 
aut  nos  tenieiitatem  bonorum  sequamur  :  aut  audaciaiu 
impnibiirum  insectemur.  Utrumque  periculosura  est.  At 
linc ,  (pidd  a^inuis  ,  et  turpe  nec  tamen  lutum.  Istum ,  qui 
(iliuin  liiundisium  de  pace  mi.sit,  (de  pace  idem  sentio . 
quod  tu;  simulationem  esse  apertam ,  paraii  autem  belluni 
aceirime;)  me  legatum  iri  non  arbitror;  cujus  adbuc,  ut 
optavi,  mentio  facta  nulla  sit.  Eo  minus  habeo  necesse 
SCI  ibère  aut  etiam  cogitare ,  quid  sim  facturus ,  si  accident , 
ut  léger. 

CICERO  ATTICO  S- 

Ego  quum  accepissem  tuas  literas  Nonis  April. ,  quas 
Ceplialioaltulerat,essemqueMinlurnispostridiemansurus, 
et  inde  protinus;  suslinui  me  in  Arcano  fratris,  ut,  duni 
aliquidcertiusafferretur,occultioreinlocoessenius,  ageren- 
turque  nibilo  minus,  quse  sine  nobis  agi  possunt.  AaXc- 
ytvrsn  jam  adest  et  aniuius  ardet  ;  neque  est  quidquam  , 
quo  et  qua.  Sed  hœc  nostra  cril  cura  et  perilorum.  Tu  l,i  - 
men ,  quoad  poleris ,  ut  adluic  fecisli ,  nos  consibis  juvabis  . 
Res  sunt  inexplicabiles.  Fortunaî  sunt  committendaomnia  . 
Sine  spe  couamur  ulla.  Meliussiquidacciderit,  mirabimur. 
Uionysium  nolim  ad  me  profectum:  de  quo  ad  me  Tulli» 
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ik'  nie  donner  en  spectacle  à  un  homme  qui  n'est 
pas  mon  ami.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  vous 
empêcher  d'être  le  sien. 

369.  _  A  ATTICU.S.  Arcaii.iin,  avr.l. 

A.  X,  3.  1'^^  partie.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
sinon  que  je  voudrais  bien  savoir  quelques  nou- 
velles. Est-il  parti  (César)?  Dans  quel  état  a-t-il 
laissé  Rome?  A  qui  a-t-il  parfaire  les  districts  d'I- 
talie et  délégué  le  pouvoir?  Qui  a-t-on  nommé 
pour  porter  à  Pompée  et  aux  consuls  des  propo- 
sitions du  paix?  Voilà  seulement  pourquoi  je  vous 
écris.  Vous  serez  bien  aimable  et  vous  me  ferez 
un  plaisir  extrême  de  me  mettre  au  courant ,  et 
de  me  dire  tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  En  at- 
tendant, je  me  tiens  coi  à  Areanum. 

370.  —  A  ATTICUS.  Ar.anuiu  ,  .ivril. 

A. X,  3.  2"^  partie.  Voilà  la  seconde  Icttie  que 
je  vous  écris  aujourd'hui ,  7  des  ides  d'avril.  Hier 
je  vous  en  écrivis  une  plus  longue  et  toute  de  ma 
main.  On  vous  a  vu ,  me  dit-on ,  dans  la  maison 
des  pontifes.  Je  ne  prétends  pas  vous  en  faire  un 
reproche ,  car  je  n'y  échapperais  pas  moi-même. 
J'attends  de  vos  lettres  avec  impatience.  Que 
peuvent-elles  m'apprendre?  je  ne  sais ,  n'importe , 
ecrivcz-moi  toujours.  César  m'a  écrit;  il  ne  me 
sait  pas  mauvais  gré  de  n'être  pas  veuu  à  Rome; 
il  prend,  au  contraire,  cette  resolution  en  bonne 
part.  Mais  je  le  trouve  excellent  quand  il  me  dit 
que  TuUius  et  Servius  se  sont  plaints  à  lui  de  ce 
((u'il  ne  leur  avait  pas  montre  la  même  condes- 
cendance. Les  plaisantes  gens  !  Ils  ont  envoyé 
leur  fils  assiéger  Pompée ,  et  ils  se  font  scrupule 


de  venir  en  personne  au  sénat!  Je  vous  envoie 
toutefois  copie  de  la  lettre  de  César. 

371.  —  A  SER.  SULPICIU.S.  Atri!. 

F.  IV,  I.  Je  sais  par  mon  ami  C.  Trébatiu» 
que  vous  vous  êtes  informé  prés  de  lui  du  lieu  ou 
je  me  trouvais.  Votre  triste  santé ,  me  dit-il ,  vous 
fait  regretter  de  n'avoir  pu  me  voir,  quand  je  me 
suis  approché  de  Rome;  et,  si  je  m'en  rappro- 
chais encore,  vous  tiendriez  beaucoup,  dans  les 
circonstances  actuelles,  à  vous  entendre  avec 
moi  sur  ce  que  l'honneur  et  le  devoir  exigent  de 
nous  deux.  Ahl  que  ne  nous  a-t-il  été  donné, 
mon  cher  Servius,  de  nous  entendre  avant  que 
tout  ne  fût  perdu,  car  tout  est  perdu  1  Nous  au- 
rions arrêté  la  république  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  n'ai  pas  ignoré  dans  mon  absence  que ,  voyant 
de  loin  l'orage ,  vous  ne  cessiez  de  prêcher  la  paix 
pendant  et  après  votre  consulat.  Hélas!  j'ai  ftùt 
de  même,  je  partageais  vos  convictions;  mais 
vains  efforts!  il  était  trop  tard.  J'étais  seul;  je 
me  trouvais  comme  dépaysé  et  je  ne  voyais  au- 
tour de  moi  que  des  fous  ne  parlant  que  guerre  et 
batailles.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  rien  à  faire 
pour  la  république;  mais  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  à  faire  pour  nous,  non  pas  afin  de  garder 
des  positions  qui  nous  échappent,  mais  afin  de 
conserver  du  moins  quelque  dignité  dans  nos 
maux.  Il  n'est  personne  au  monde  avec  qui  je 
désirasse  plus  me  mettre  d'accord  qu'avec  vous 
qui  connaissez  si  bien  et  les  grands  exemples  que 
nous  devons  imiter,  et  qui  n'oubliez  pas  ces  maxi- 
mes des  sages  dont  vous  avez  toujours  fait  la  règle 
de  votre  vie.  J'ai  failli  vous  écrire  :  c'était  lors 


mea  scripsit.  Sed  el  teinpus  alieimtii  est  et  lioniini  non 
amico  noslra  incommoda,  tanla  pra!sertlni ,  specticulo  esse 
iKiliiii ,  cui  te  niL'O  nomine  inimicum  esse  noio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qiiuni ,  qiiod  scriberem  ,  plane  niliil  liabereni ,  liœc  au- 
tein  reliqna  essent ,  qiuie  scire  cupereni  :  profectusne  essot; 
(|iii>  in  slatu  urbem  leliquisset;  in  ipsa  Italla  quem  cui(pie 
1  (!gloni  sut  negolio  piccfecisset  ;  ecqui  essent  ad  l'onipeium 
et  ad  consulcs  ex  senatns-consulto  de  puce  legati  :  ut  igitur 
b.TPC  sciieni ,  dedila  opeia  bas  ad  le  literas  niisi.  Feceiis 
isilnr  commode  mlliique  giatum  ,  si  me  de  bis  rébus  et  si 
ipiid  erit  aliud ,  quod  scire opussit ,  feceris  Cerliorein.  Ego 
in  Arcann  opperior,  duni  ista  cognosco. 
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A.  d.  VII  Id.  alleram  tibi  eodeni  die  banc  epistid.iMi 
dictavi  ;  et  pridie  dederam  mea  manu  longiorem.  Visiini 
tnaiunt  in  legia.nec  reprebendo  :  quippeqnnm  ipse  islam 
reprebcnsioncm  non  l'ugeiim.  Sed  exspccto  tuas  bt  ras  : 
nequc  jam  sane  video ,  quid  cxspcctcm  :  sed  tanien  ,  etiani 
si  nibil  erit,  id  Ipsum  ad  me  velim  scribas.  C.icsar  niilil 
innoscil  per  liloras,  quod  non  vcnerim;  seseque  in  opii- 
inam  parteni  id  accipere  dlcit.  Facile  palior,  quod  scrihil, 
s(^  imi  Tulbim  et  SiTvium  qucstos  esse,  (|iija  non  idem 
sihj  ,quod  mibi ,  remisisset.  Ilomines  ridiculos!  qui ,  qunin 
lilios  misissrnt  ad  Cn.  l'ompeium  circumsiUeudum ,  ipsi 


in  senaUnn  venire  dubilareut.  .Sed  tanien  exeinplum  misj 
ad  te  Cœsaris  liteiarnm. 

M.  CICERO  S.  D.  SER   SULPICIO. 

C.  Trobatius,  famUiaris  meus,  ad  me  scripsit  te  ex  se 
quœsisse.quibusiulocises.sem,  molesteque  te  ferre,  quod 
nie  propter  et  valetudincm  tuam ,  quum  ad  urbem  acces- 
sissein ,  non  videsses  :  et  lioc  tcmpore  velle  te  mecuin ,  si 
propius  accessissem ,  de  officio  utriusquc  nostrum  commu- 
iiicare.  Utinam,  Servi,  salvis  rébus  (sic  enini  est  diccn- 
dam  )  culloqui  potuissemus  intcr  nos  !  profecto  aliquid  opis 
occidenti  rei  publicoe  tulissemus.  Cognoram  enim  jam  ab- 
sens  te  ba'c  niala  mnllo  anie  providentom,  defensoreiu 
pacis,  et  in  cunsiilalii  tuo,  et  pnst  eonsul.iliiin  fuij><'.  Ego 
autein,  qmun  ioii-~iliiiiii  tuum  proli.iiem  cl  iilcni  ip-c  .ien- 
tiiein,  niliil  prcilii-iclum.  Sern  eniiii  vent'iani:  subis  erani  : 
riiilis  cssi'  \iilibiir  in  causa  :  incideram  lu  lioininum  pug- 
n.iiiili  <ii|iidcirum  insanias.  Nunc,  quoniain  nibil  jam 
vidi'iiiiri  o{Mlulari  posse  rei  publicJr,  si  quid  est,  in  quo 
nubisniet  ip^is  consulere  pussimus ,  non  ut  aliqnid  ex  pris- 
lino  slalu  nostro  relineamus,  sed  ut  quatn  bonestissima 
lu^eanius,  nemo  est  omnium,  quicum  polius  mibi,  quaio 
Iccniii  (  oinmunicaudum  putem.  Ni-c  enim  clarissimoruni 
\  iriiruui .  (piorum  similes  es.se  debemiis ,  etcmpla ,  neque 
doclissiiuoruin ,  quos  seiliper  coluisti ,  pri'cepla  le  l'ugiunt. 
Alque  ipse  antea  ad  le  scripsisseui  le  iVusIia  iu  sonaluni 
si>e  putius  in  couventuni  senatoruiii  esse  vcnturuoi ,  ni  vo- 
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de  celte  assemblée  du  séiuil  ou  plutftt  de  celte 
nsseinblée  de  sénateurs  à  laciuelle  vous  avez  as- 
sisté. Je  voulais  vous  dissuader  d  une  démarche 
inutile;  mais  j'ai  craint  de  blesser  un  personnage 
(|ni  me  proposait  votre  conduite  comme  modèle. 
Quand  il  me  parla  de  son  désir  deme  voir  au  sénat, 
je  ne  lui  cachai  pas  au  surplus  que  j'y  dirais  tout 
ce  que  vous  y  avez  dit  vous-même  sur  la  paix  et 
sur  l'Espagne.  Vous  voyez  ce  qu'ils  ont  fait;  après 
s'être  partagé  le  gouvernement ,  ils  ont  mis  l'uni- 
vers en  feu.  Plus  de  lois,  ni  do  justice,  plus  de 
droits  ni  d'honneur,  et  Uome  est  laissée  eu  proie 
à  la  dévastation  et  à  l'incendie.  J'ai  beau  me 
creuser  la  tète  :  je  ne  vois  nulle  part  d'espérance 
et  je  n'ose  pas  même  former  un  vœu.  Mais  si  vous 
croyez  utile  que  nous  nous  voyions,  vous  qui  êtes 
le  plus  sage  des  hommes ,  parlez.  Je  voulais  m'é- 
joigner  encore  de  cette  ville  dont  le  nom  seul  me 
fait  mal;  mais  je  me  rapprocherai.  Je  mande  à 
Trébatius  de  se  charger  de  vos  commissions.  Re- 
mettez-lui une  lettre  ,  je  vous  en  supplie ,  ou  bien 
envoyez-moi  un  homme  sûr;  nous  n'aurions  ainsi, 
ni  vous,  ni  moi,  à  nous  déplacer.  J'ai  une  haute 
idée  de  votre  sagesse,  je  ne  me  crois  pas  non 
plus  tout  a  fait  dépourvu  de  prudence,  et  si ,  eu 
mettant  nos  idées  en  commun,  il  eu  pouvait 
jaillir  quelque  chose  d'utile  au  salut  de  tous,  je 
ne  doute  pas  d'avance  que  notre  plan  n'obtnit 
l'assentiment  général.  Adieu. 

372.  —  A  ATTICUS.  Cumcs,  14  .ivril. 

A.X,4.  Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  plusieurs 
lettres  de  vous,  toutes  remarquables,  surtout  cîlle 
qui  ressembleàun  volume. Jela relirai  plusd'une 
fois,  elle  le  mérite.  Ne  regrettez  pas  votre  peine , 
je  vous  prie;  vous  me  faites  un  trop  grand  plais  r. 

ritus  essem,  ne  ejus  animuni  offendeiem ,  qui  a  me,  ut  te 
imitarer,  petebat.  Cui  quideni  ej;o,  me  quum  rogaiet,  ut 
ades.<iem  in  senatu ,  eadem  oninia  ,  qiiœ  a  te  de  pace  et  de 
Hispaniis  dicta  sunt,  ostendi  me  esse  dictuium.  Res  \ides 
quo  modo  se  liabeat  :  orbem  teriaïuiji ,  iinperiis  disti ibutis, 
ardere  bello  :  urbem  sine  legibus ,  sine  judiciis  ,  sine  jure , 
sine  fide  leliclam  diieptioni  et  incendiis.  Itaque  inilii  ve- 
nire  in  nientem  niliil  potest ,  non  modo  quid  sperem.-sed 
vi\  jain  quid  auileam  optare.  SLn  autem  tibi,  homini  pru- 
denlissimo,  videlur  utile  esse  nos  colloqui;  quanquam 
longius  ctiam  cogilabam  ab  urbe  discedere,  (cujus  jum 
eliam  nomen  iuvitus  aiidio)  tamen  propius  aceedam  r 
Tiebatioque  mandavi,  ut,  si  quid  lu  eum  Telles  ad  me 
mittere,  ne  recusaret;  idque  ut  facias,  velim  :  aut,  si 
quem  tuorum  lideliuin  voles ,  ad  me  mittas  :  ne  aut  tibi 
exire  e\  urbe  necesse  sit ,  aut  niilii  accedere.  lïgo  Uintum 
tibi  tribuo,  (pianlum  mibi  fortasse  arroge  :  ut  exploratum 
Iiabeain,  quidquid  nos  de  communl  sententiastaluerimus, 
id  omnes  hoinines  probaturos.  Vale. 
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Mullas  a  teaccepi  epislolas  eodem  die,  omnes  diligenter 

scriptas ;  eani  vero ,  quœ  volurainis instar  ejat ,  sœpe legen- 

ilam,  sicuti  l'acio  :  in  qua  non  frustra  laboreni  suscepisti  ; 

uiilij  quidcin  pergratum  fccisti.  Quare  ,  ut  id ,  quoad  lice- 


Aussi ,  tant  que  vous  le  pourrez ,  c'est-à-dire  tant 
que  vous  saurez  où  m'adresser  vos  lettres,  ne 
vous  épargnez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  mais  met- 
Ions,  dès  aujourd'hui,  un  terme  à  nos  éternelles 
lamentations,  s'il  est  possible;  si  non  mettons-y 
du  moins  quelque  ijiesure  :  car  j'ai  dit  adieu  pour 
jamais  à  tout  ce  que  j'ai  perdu ,  en  position ,  en 
honneurs,  en  prépondérance.  Je  ne  veux  plus  me 
rappeler  que  la  manière  dont  j'y  étais  parvenu, 
comment  je  m'y  suis  montré,  quelle  gloire  j'y  ai 
acquise ,  tout  ce  qu'il  reste  enfin  de  distance , 
jusque  dans  mon  abaissement  môme,  entre 
moi  et  ceux  par  qui  tout  cela  m'est  enlevé.  Je 
parle  de  ces  deux  hommes  qui  ont  cru  ne  pouvoir 
lâcher  la  bride  à  leurs  passions  qu'a  la  condition 
de  m'expuiscr  de  Rome.  Vous  voyez  lis  fruits 
de  ce  bel  accord,  de  cette  alliance  criminelle. 
L'un ,  dans  le  délire  d'une  coupable  ambition ,  ne 
respecte  rien ,  et  chaque  jour  accroît  sa  rage,  il 
vient  de  chasser  sou  rival  de  l'Italie.  Il  veut  le 
poursuivre  plus  loin  encore  et  le  dépouiller  de 
sa  province.  Déjà  le  nom  de  tyran  ne  lui  fait 
plus  peur;  on  dirait  même  qu'ayant  la  chose,  il 
ne  serait  pas  fâché  d'avoir  le  nom.  Et  cet  au- 
tre qui  ne  daignait  pas  même  me  tendre  la  main, 
lorsque  je  me  jetais  à  ses  pieds,  qui  ne  pouvait, 
disait-il,  rien  faire  que  du  consentement  d'une 
autre  volonté,  le  voilà  qui,  à  peine  échappé  au 
glaive  de  son  beau-père ,  va  porter  la  guerre  et 
sur  terre  et  sur  mer;  guerre  juste,  guerre  sainte, 
indispensable  même,  mais  qui  n'en  sera  pas 
moins  l'anéantissement  de  Rome ,  s'il  est  vaincu , 
et,  s'il  est  vainqueur,  unesource  de  calamités  sans 
lin.  Ainsi,  bien  loin  de  mettre  les  actions  de  ces 
grands  généraux  au-dessus  de  ma  gloire,  je  pré- 
fère même  à  tout  l'éclat  de  leur  fortune  les  dures 

bit ,  id  est ,  quoad  scies  ubi  simus ,  quam  sa^pisslme  facias, 
te  veliemenler  rogo.  .At  deplorandi  quidcm,  quod  qiiotidie 
facimus  :  sil  jam  nobis  aut  finis  omnino,  si  potest,  aut 
nioderatio  quaedam  ,  quod  profeclo  potest.  Non  enim  jani , 
quam  dignilatem  ,  quos  honores,  quem  \it<e  statum  auii- 
seriui ,  cogito ,  sed  quid  consecutus  sim ,  quid  prcPslilerim, 
qua  in  laude  vixerim  :  bisdenique  in  mails,  quid  intersit 
intor  me  et  istos,  quospropter  omnia  amisimus.  Hi  sunt, 
qui ,  nisi  me  civitate  expullssenl ,  obtinere  se  noii  posse  pu- 
taverunt  licentiani  cupidilatum  suarum  :  quorum  sociela- 
tis  et  scëlej  alaj  consensionis  fides  quo  eruperit ,  vides.  Al- 
ler ardet  lïirore  et  scelere,  nec  remiltit  aliquid,  sed  in  die- 
ingravescit  ;  modo  Italia  expulit  :  nunc  alla  e\  parte  perses 
qui,  eN  alla  ,  provincia  e\spoliare  conatur  :  nec  jam  récu- 
sât, sed  quûdam  modo  postulat,  ut,  quemadnioduni  est, 
sic  eliam  appelletur  tyrannus.  .Aller,  is,  qui  nos  sibi 
quoudam  ad  pedes  stratos  ne  sublevabat  quidein ,  qui  se 
niliil  contra  hujus  voluiitatem  aiebat  fatere  posse,  elapsus 
e  soceri  manibus  ac  ferro  ,  bellum  terra  el  mai  i  comparât , 
non  injuslum  ille  quidem ,  sed  quuui  pium ,  tum  eliam  ne- 
cessariuin  ,  suis  lamcn  civibus  exitiabile ,  nisi  vieerit ,  ca- 
laiiiilosum ,  ctiam  si  vieerit.  Horiiin  ego  summorum 
imperaloruni  nou  modo  res  geslas  non  anlepono  meis,  seJ 
ue  fortunaiu  uuideni  ipsain ,  qua  illi  Uorenli.'îsima ,  nos  du- 
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vicissitudes  de  lamienue.  Est-ce  être  heureux,  en 
effet,  que  de  déserter  sa  patrie  ou  de  s'en  rendre 
Toppresseur?  Et  si ,  comme  vous  rae  le  rappelez , 
j"ai  dit  avec  raison  dans  mes  ouvrages  qu'il  n'y 
a  de  bonlieur  que  dans  la  vertu  et  de  honte  que 
dans  le  mal,  ne  doit-on  pas  les  regarder  tous 
deux  comme  les  plus  malheureux  des  hommes, 
eux  qui  ont  toujours  fait  passer  leur  ambition  et 
leur  intérêt  avant  le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie? 
Oui,  ma  conscience  me  rend  ce  beau  témoi- 
gnage que  j'ai  toujours  bien  servi  la  république, 
(juej'ai  du  moins  toujours  tout  prévu  ;  et  si  le  tour- 
billon l'emporte,  il  y  a  quatorze  ans  que  je  l'an- 
nonce. Je  pars  soutenu  par  cette  idée ,  avec  le  cœur 
navré,  non  pour  moi  ou  pour  mon  frère,  notre 
carrière  est  finie;  mais  pour  nos  enfants,  à  qui 
nous  aurions  dû  laisser  une  patrie.  Uun  d'eux 
surtout  me  met  la  mort  dans  l'àme  ;  sa  tendresse 
est  si  touchante.  L'autre  ,  ô  douleur!  c'est  le  plus 
amer  de  ma  coupe  1  l'autre ,  gâté  par  notre  indul- 
gence, en  est  venu  à  des  excès  que  je  n'ose  dire. 
J'attends  d'ailleurs  ce  que  vous  m'écrirez  sur 
son  compte  comme  vous  avez  prorais  de  le 
faire  en  détail ,  aussitôt  que  vous  l'aurez  vu.  J'ai 
usé  à  la  fois  de  douceur  et  de  sévérité,  je  l'ai 
préservé,  non  pas  une  fois,  mais  mille,  de  fautes 
tantôt  graves  et  tantôt  légères.  Mais  l'extrême 
bonté  de  son  père  méritait  un  redoublement  de 
tendresse  au  lieu  d'un  si  cruel  retour.  Sa  lettre  à 
César  nous  a  chagrinés  au  point  de  vous  en  faire 
mystère  ;  son  père  en  était  inconsolable  Je  n'ose 
dire  ce  que  je  pense  de  ce  voyage  et  du  motif  de 
tendresse  filiale  dont  il  a  voulu  le  colorer.  Ce  que 
Je  sais,  c'est  qu'après  une  entrevue  avec  Hir- 
tius,  César  le  fit  appeler;  il  parait  qu'il  lui  par- 


la de  moi  comme  de  l'homme  le  plusen  opposition 
à  ses  vues  et  me  dénonça  comme  ayant  formé  le 
projet  de  sortir  d'Italie.  Je  ne  vous  dis  cela 
qu'avec  peine.  Au  reste,  nous  n'aurions  là-des- 
sus rien  à  nous  reprocher  ;  il  faudrait  n'accuser 
que  sa  nature  qui  est  mauvaise.  Il  en  est  ainsi 
du  fils  de  Curion  et  du  fils  d'Hortensius.  Les 
deux  pères  ne  sont  pour  rien  dans  la  conduite 
de  leurs  enfants.  Mon  pauvre  frère  est  dans  un 
état  d'abattement  cruel.  11  craint  pour  moi  le 
contre-coup  de  cette  démarche,  et  non  pour  lui- 
même.  A  lui,  à  lui  vos  consolations,  si  vous 
en  avez  à  offrir.  La  meilleure  pour  moi  serait 
d'apprendre  que  tous  ces  rapports  sont  faux  ou 
du  moins  exagères.  S'ils  sont  vrais,  je  ne  sais 
vraiment  ce  que  nous  ne  devons  pas  craindre 
d'une  conduite  pareille  et  d'une  telle  escapade. 
Si  nous  avions  encore  une  république ,  je  saurais 
bien  à  la  fois  et  déployer  une  juste  rigueur  et  la 
tempérer  ensuite  par  l'indulgence.  Mais  peut- 
être  que  mon  irritation ,  mon  chagrin  ou  mes 
alarmes  m'aveuglent,  et  que  j'en  dis  plus  qu'il  ne 
convient  à  mes  sentiments  comme  aux  vôtres. 
Si  les  faits  sont  vrais ,  il  faut  me  pardonner  ces 
épanchements;  s'ils  manquent  d'exactitude,  avec 
quellejoieje  les  verrai  par  vous  rectifiés  1  Quoi  qu'il 
en  soit  et  en  aucuneas,nevousen  prenez,  je  vous 
en  conjure,  ni  à  son  oncle,  ni  à  son  père.  —  Tout 
cela  était  écrit  lorsque  Curion  m'a  fait  annoncer 
sa  visite.  Il  était  à  Curaes  depuis  hier  au  soir,  qui 
était  le  jour  des  ides.  Je  ne  fermerai  pas  ma 
lettre,  sans  y  ajouter  tout  ce  qu'il  me  dira  de  no- 
table. —  Curion  a  passé  devant  ma  maison  sans 
s'arrêter,  en  me  faisant  annoncer  son  prorapt 
retour.  Il  allait  en  toute  hâte  à  Pouzzol  pour 


riore  condictati  viilemur.  Qiiis  ciiim  potcst  aut  déserta  per 
SI!  patiia  aut  oppressa  bcaUis  esse?  Et  si ,  iit  nos  a  te  ad- 
iiioneiniir,  rccle  in  illis  lilnis  (lisiiuiis  nilill  esse  boniim 
liisi  qiiod  lionestuin;  iiiliil  inaluin  iiisi  ipiud  liiipesit,cci'te 
nteique  istorutn  est  miscniniiis;  (|i]i)iijin  iitrii|ue  semper 
paliiic  sains  et  digiiifas  poslerior  sua  dominalione  et  do- 
mesticis  comiiiodis  fuit.  Pra'clai a  igilur  conscientia  siisten- 
tur,  qtium  eogito  nie  de  rc  piiblica  aut  niernissc  oplinic, 
qinjin  pntiierim  ,  aut  ceite  nunquaai  nisi  divine  cogitasse  : 
eaipie  ipsa  tenipestale  cveisam  esse  icm  pnblicani,  (piani 
cgi>  XIV  annis  anle  prospexeiim.  llac  igilur  coiiscicnlia 
comité  proliciscar,  niagno  eqniilem  cnni  doiore,  nec  lani 
id  piopter  me  aut  propler  Oalreni  nienni ,  quorum  est  jam 
acla  iiîtas;  qnaui  piopler  pnoros,  cpilhus  inlerduui  vide- 
mur  pr.xstare  etiani  rcni  pnl)lic';nn  di'l)nissc'  :  (piorniu  qui- 
dem  aller  non  tain ,  (piia  majore  pielalc  est ,  me  mil  abiliter 
excrucial;  aller,  (o  rem  miseram!  niliil  enim  milii  accidil 
jnonmi  vila  a(eil)ius)  indulgeulia  videliret  nostra  depra- 
valiis ,  eo  progi  essus  est ,  quo  non  aiideo  dicere.  lU  exs- 
peclo  tuas  lileras.  Scripsisti  eidm,  le  scriplurnm  esse 
pliirima,  qunm  ipsuni  vidissrs.  Onme  meuni  ol)sequium 
in  illuni  fuit  cum  mnlta  severilalc  :  ne(pie  unum  ejus,  nec 
parvum,  sed  multa  magna  delicla  coinpressi.  Palris  aulem 
lenitas  amanda  |)otius  al)  illo  quani  Inni  crudeliter  negli- 
^enda.  îiani  lileras  ejus  ad  Ca:sarem  nùsêas  ita  gravilcr 


tulimns,  nt  le  quidem  celaremus,  ,sed  ipsius  videremur  vi- 
tani  iusuavem  reddidisse.  Hoc  vero  ejus  itcrsimiilali(Kine 
pielalis  (pialis  fuerit ,  non  auiieo  dicere.  Tantuin  scio ,  posl 
Ilirtium  conventuni ,  arcessituni  al)  C^esare  :  cum  eo  da 
meo  aniino  ab  suis  ralionibiis  aliinissimoet  consiliurelin- 
queiidi  [laliain;  et  liaxipsa  timide.  Sed  nulla  uostra  culpa 
est  :  nalura  metucnda  est.  Hœc  Curionem ,  lia^c  llortcnsii 
lilium  ,  non  pairum  culpa  ,  cori  upit.  Jacet  in  inioi ore  meus 
fi  aler,  neque  lani  de  sua  vita  qiiam  de  mea  meluit.  lluic  lu, 
luiic  tu  malo  aiïer  consolalioncs ,  si  ullasi)oles;  maxinio 
(|uidcm  illan)  velim  :  ea  ,  qux  ad  nos  delala  sini ,  aut  fais.! 
esse  anl  minora.  Qux  si  vera  sinI ,  ipiiil  futumni  sil  in  l:ae 
vita  cl  fnga,  ncscio.  ^am  si  liaberemns  rem  pnlilicani, 
consilium  milii  non  dcesscl,  nec  adseverilalen),  nec  ad  iu- 
dulgentiam.  lliCc  sive  iracundia  sive  dolure  sive  melu  per- 
motus  gravius  scripsi ,  (piam  aut  tuus  in  illnm  amor  ant 
meus  pusIiUabal.  Sivern  sunt,  ignosces  :  si  falsa,  me  li- 
benic  eripics  mihi  liune  errorem.  Quoquo  modo  vero  se 
resbabeliil ,  nd)ilassignabisnce  pairuonerpalri.  —  Quum 
l)icc  scripsisseni ,  a  Curione  n)ilii  nuntiainni  est  euin  ad 
me  vcnire.  Venerat  enim  is  in  Cuniauuni  vesperi  pridie,  id, 
cst,idibus.  Si  quid  ejus  igitnrsernio  ejnsmodi  altuieril, 
quod  ad  le  scribendum  sit ,  Id  in  lilei is  .adjimgam.  —  [^rx- 
leriit  villam  meam  Cuiio,  jussilipie  milii  iiunliari  mox  so 
vcnturnm,  cucurrilqne  Pulcolos,  ni  ibi  coucionaittui. 
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haranguer  le  peuple.  Sa  harangue  faite ,  il  revint 
chez  moi  et  y  resta  assez  longtemps.  Que  d'abo- 
minations il  m'adiles!  Vous  connaissez  l'iiomtne: 
il  n'a  rien  eu  de  caché  pour  moi.  D'abord  il  m'a 
donné  comme  positif  le  rappel  de  tous  les  bannis 
de  la  loi  Pompéla.  Il  compte  lui-même  employer 
en  Sicile  ceux  qu'il  y  trouvera.  Il  regarde  César 
comme  déjà  maître  de  l'Espagne.  De  là  César  doit 
se  mettre ,  avec  toutes  ses  forces  ,  à  la  poursuite  de 
Pompée,  en  quelque  lieu  qu'il  soit ,  la  guerre  ne 
devant  finir  que  par  la  mort  de  ce  dernier.  César 
s'est  emporté  contre  INiétcllus,  tribun  du  peuple, 
et  a  failli  le  faire  tuer,  exécution  qui  eût  été  le 
prélude  d'un  massacre,  car  il  se  trouvait  bien  des 
gens  pour  y  pousser.  César  n'est  pas  clément  par 
goût  ou  par  nature;  mais  il  sait  que  c'est  im 
moyen  de  popularité.  L'affection  du  peuple  une 
fois  perdue  ,  sa  cruauté  prendrait  le  dessus.  L'af- 
faire du  Trésor  avait  excité  les  murmures  de  la 
populace,  et ,  quand  le  grand  homme  l'a  su  à  n'en 
pas  douter,  il  n'a  point  osé  haranguer  le  peuple 
avant  de  partir,  et  s'en  est  allé  dans  un  trouble 
extrême,  .l'ai  demandé  à  Curion  ce  qu'il  voyait 
dans  l'avenir,  ce  qu'il  pensait  d'une  hardiesse  sans 
exemple  :  dans  le  passé  ,  ce  qu'il  augurait  de  la 
forme  de  république  que  nous  devions  avoir.  Il  me 
répondit  nettement  qu'aucune  république  n'était 
possible.  Il  craint  que  Pompée  n'ait  une  flotte,  au- 
quel cas ,  il  évacuerait,  lui ,  la  Sicile.  —  «  Que  si- 
gnifient ,  lui  ai -je  dit,  ces  six  faisceaux?  Si  c'est  le 
sénat  qui  vous  les  donne,  pourquoi  les  lauriers? 
Si  c'est  César,  pourquoi  n'en  avez- vous  que  six? 
.l'aurais  voulu,  dit-il ,  supposer  un  sénatus-con- 
sulte,  car  c'est  la  seule  voie.  Mais  César  a  plus 
que  jamais  le  sénat  en  aversion.  «  Dorénavant, 
.  m'a-t-il  dit,  tout  émanera  de  moi.  •>  Mais  pour- 


quoi rien  que  six?  parce  ([ue  je  n'en  ai  pas  voulu 
douze.  Je  n'avais  qu'a  dire. 

—  ■•  Je  voudrais  bien,  ai-je  alors  repris ,  avoir 
demandé  à  César  ce  qu'il  a  accordé  à  Philippe  ; 
mais  j'ai  craint  un  refus  n'ayant  rien  fait  pour 
lui  moi-même.  — ■  Il  y  aurait  consenti  de  grand 
cœur,  reprit  Curion;  mais  supposez  la  chose 
faite.  .Te  vais  lui  écrire  (jue  nous  avons  arrangé 
cette  affaire  ensemble.  Des  que  vous  ne  venez 
pas  au  sénat,  que  lui  importe  où  vous  soyez!  Il 
y  a  mieux  ;  je  suis  sûr  qu'il  n'eût  point  trouvé 
mauvais  que  vous  eussiez  d'abord  quitté  l'Italie.  » 
Je  lui  dis  que  c'était  surtout  mon  cortège  de  lic- 
teurs qui  me  faisait  souhaiter  la  retraite  et  la  so- 
litude. Etil  m'a  approuvé  en  cela.  —  «  Mais,  ai-je 
encore  dit ,  je  ne  puis  gagner  la  Grèce  qu'en  pas- 
sant par  votre  province,  car  la  côte  de  l'Adria- 
liqueest  toute  garnie  de  troupes.  —  Tant  mieux, 
a-t-il  répondu,  rien  neme  charmera  davantage  ;  - 
et  mille  autres  choses  très-aimables.  Ainsimatra- 
versée  s'opérera  en  sûreté  et  même  sans  mystère. 
Curion  a  remis  à  demain  ce  qu'il  lui  reste  à 
me  dire.  Je  vous  écrirai  tout  ce  qui  en  vaudra  la 
peine.  J'ai  oublié  de  l'interroger  sur  bien  des 
choses.  Y  aura-t-il  interrègne?  Dans  quel  sens  en- 
tend-il que  César  lui  a  offert  le  consulat,  mais 
qu'il  n'en  a  pas  voulu  pour  l'année  prochaine? 
etmilleautresquestionseneore.il  me  jurait  à  tout 
bout  de  champ,  vous  savez  que  les  serments  ne  lui 
coûtent  guère,  il  me  jurait  que  César  était  très- 
certainement  au  mieux  pour  moi.  •>  _  Car  enfin , 
disait-il,  qu'est-ce  que  m'écrit  Dolabella  ?  —  Que 
vous  écrit-il  donc?  —  Qu'il  a  dit  à  César  son  désir 
de  vous  voir  à  Rome;  que  César  lui  a  répondu 
par  de  grands  remerciments  et  l'assurance  de  son 
approbation  et  même  de  sa  vive  satisfaction ,  si 


Concionatus  est,  rediil,  fuit  apud  me  sane  diu.  O  rem 
fcrdam  !  Nosti  lioiuinem  :  niliil  occiiltavit  ;  in  prlmis  niliil 
esse  certliis  ,  quam  ut  omnes ,  qui  lege  Pompeia  condem- 
nati  essent,  restiluerentiir  ;  itaque  se  in  Sicilia  eoium  opéra 
usuriun.  De  Hispaniis,  non  dubitabat.quiii  Cajsaiis  essenl; 
Inde  ipsuni  cuni  exeiciUi ,  uhicunque  Pompeius  esset  ;  ejus 
interitu  linem  bellifoie;  plane  iracundia  elatum  voluisse 
Cœsareni  occidi  Melellum  tribunum  pi.;  piopius  factum 
psse  niliil  ;  qiiod  si  esset  factum ,  cœdem  magnam  futuram 
fuisse;  permulloshortatoresesse  caedis;  ipsnra  auteni  non 
voluntale  avit  naUira  non  esse  crudelem  ,  sed  qnod  putaret 
popularem  esse  clenicntiam  :  quod  si  populi  studiuni 
ami-;isset,  crudelem  fore  :  eimique  perturbatum ,  quod 
intelligerct,  se  apud  ipsam  plebem  offendisse  de  aerario  : 
ilaque  ei  quum  ceitissimum  fuisset ,  antequam  proliscere- 
lur,  concionem  babere , ausum  non  esse,  vebemenlerque 
animo  perlurhato  profectum.  Quum  aulem  ex  eo  quatre- 
rem ,  q\iid  videiel?  quod  exemplum  ?  quam  rem  publicam? 
plane  falebatur  nullani  spem  reliquam  ;  Pompeii  classem 
timebat  :  quae  si  esset,  se  de  SicilJa  abiturum.  Quid  isti , 
impiam  ,  se\  tui  fasces?  si  ab  senalu,  cur  laur^ati  ?  si  ab 
ipso ,  fur  sex  ?  Cupivi,  mquit ,  ex  senatus-coasullo  sur- 
repto  :  nani  alilor  non  polerat.  At  jlle  iiupendio  nunc 
DWjSis  odit  «cna'.um.  Ad  scnati^m  a  me,inquit,  omnia 


proficiscenlur.  Cur  autem  sex  ?  Quia  duodccim  noiui  : 
nam  licebat.  Tum  ego ,  quam  vellem,  inquam ,  pelisse  ab 
eo,  quod  audio  Phibppum  impetrasse!  sed  verilus  suni , 
quia  ille  a  nie  niliil  impeirabat.  Libenler,  inquit,  tibi 
concessisset.  Veiiim  puta  te  impetrasse  :  ego  enim  ad  eum 
scribam ,  ut  lu  ipse  voles ,  de  ea  re  nos  inter  nos  locutos. 
Quid  autem  illius  interest ,  quoniam  in  senatum  non  venis, 
ubi  sis  ?  Quin  nunc  ipsum  minime  offendisses  ejus  causam, 
si  in  Italia  non  fuisses.  Ad  quai  ego,  me  recessum  et 
sulitudinem  quaerere,  maxime  quod  lictores  baberem. 
Laudavit  consilium.  Quid  ergo ,  inquam  ^  nam  milii  cursus 
in  Gr.X'Ciam  per  tuam  provinciam  est  :  quoniam  ad  mare 
siiperum  milites  sunt.  Quid  mibi,  inquit,  optalius?  Hoc 
loco  nuilta  perliberaliler.  Ergo  boe  quidem  est  profe 
clum,  ut  non  modo  tuto,  verum  etiam  palam  navigarc- 
nius.  Ueliqua  in  poslenim  diem  distulit  :  ex  quibus  scri- 
bam ad  te ,  si  quid  erit  epistola  dignum.  Sunt  aulem  ,  quaî 
pra'lerii  :  interrcgnumne  esset  exspectaturus  ;  an ,  quo- 
modo  dixerit  ille  quidem ,  ad  se  deferri  cousulalum,  sed  sa 
noile  in  proximum  anuum.  Et  alia  sunt,  quae  exquiram. 
Jurabat  ad  summam  ,  quod  nuUo  negotio  faceret ,  amicis- 
simum  mibi  Caîsarem  esse  debere.  Quid  enim,  inquit, 
scripsit  ad  me  Dolabella?  Dico,  quid.'  Aflirmabat  eum 
scripsisse ,  qtiod  me  cuperet  ad  urbeni  venire,  illum  nui- 
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vous  y  veuiez.  »  Que  vous  dirai-jo?  Je  suis  plus 
tranquille  ;  mon  'eœur  se  trouve  du  moins  ainsi 
déchargé  du  poids  de  cette  trahison  domestique , 
et  de  ce  pourparicravec  Hirtius.  Combien  je  sou- 
haite que  notre  neveu  soit  digne  de  nous,  et  com- 
bien je  combats  pour  écarter  de  ma  pensée  tout 
soupçon  contre  lui  !  Mais  pourquoi  cette  démar- 
che près  d'Hirtius?  II  y  aquelque  chose  là-dessous. 
Espérons  que  cène  sera  rien  ;  mais  il  est  singulier 
qu'il  ne  soit  pas  encore  de  retour.  Nous  verrons. 
Vous  remettrez  à  Térentia  les  fonds  que  j'avais 
chez  les  Oppius;  car  il  ne  faut  pas  s'exposer  à 
être  sans  argent  dans  Rome.  Conseillez-moi  : 
faut-il  m'en  aller  par  terre  à  Rhégium  ou  m'em- 
barquer  ici?  et  puisque  je  reste  encore,  donnez- 
moi  vos  avis  sur  tout.  Je  vous  écrirai ,  des  que 
j'aurai  revu  Curion.  Continuez,  je  vous  prie,  a 
me  donner  des  nouvelles  de  la  santé  de  Tiron. 

373.  —  CÉLIUS  A  aCÉROX.  Cumcs  ,  avril. 

F.  VIII,  I  G.  Votre  lettre  m'a  mis  la  mort  dans 
l'âme.  Pas  un  mot  qui  ne  soit  en  noir,  rien  pour- 
tant de  précis.  Mais  il  n'est  que  trop  facile  de 
pénétrer  votre  pensée,  et  je  me  hâte  de  vous  écri- 
re. Au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  au  nom 
de  vos  enfants,  n'allez  pas,  Je  vous  en  conjure, 
mon  cher  Ciceron ,  vous  perdre  ou  vous  compro- 
mettre par  quelque  coup  de  tète.  Je  ne  vous  ai  rien 
dit  à  l'aventure ,  je  ne  vous  ai  rien  conseillé  à  la 
légère ,  j'en  atteste  les  Dieu.x  et  les  hommes,  j'en 
jure  par  notre  amitié  :  j'avais  vu  César,  et  je 
ne  vous  al  écrit  qu'après  avoir  entendu  de  sa 
propre  bouche   ses  intentions  envers  le  parti 


les  mêmes  conditions ,  vous  vous  trompez.  Déjà 
on  voit  percer  quelque  chose  de  sinistre  dans  ses 
projets  et  même  dans  son  langage.  Il  est  parti 
très- mécontent  du  sénat  :  ces  oppositions  l'ont 
fort  irrité.  Si  vous  avez  quelque  amitié  pour  vous, 
pour  votre  fils,  pour  votre  famille,  si  vous  ne 
voulez  pas  briser  vos  dernières  espérances,  si  ma 
voix,  si  celle  de  votre  excellent  gendre  ont  sur 
vous  quelque  pouvoir,  si  vous  ne  voulez  pas  jeter 
le  trouble  dans  nos  existences,  de  grâce,  ne  nous 
mettez  pas  dans  l'alternative  de  haïr  et  de  répu- 
dieruu  parti  dont  letriomphe  doit  nous  sauver,  ou 
de  former  des  voeux  sacrilèges  contre  votre  propre 
vie.  Faites  une  réflexion  :  vous  avez  tardé  trop 
à  vous  prononcer  pour  n'être  pas  suspect.  Braver, 
lorsqu'il  est  vainqueur,  l'homme  que  vous  ména- 
giez quand  la  fortune  était  incertaine  :  vous  unir 
dans  leur  fuite  à  ceux  que  vous  n'avez  pas  soutenus 
dans  leur  résistance,  serait  agir  en  insensé;  prenez 
garde,  en  craignant  de  ne  pas  être  assez  du  parti 
des  bons ,  d'aller  vous  tromper  sur  ce  qui  est  le 
bon  parti.  Que  si  je  ne  puis  faire  passer  dans  votre 
esprit  ma  conviction  tout  entière,  attendez  du 
moins  les  événements  d'Espagne.  L'Espagne  est 
à  nous ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  aussitôt  que  Cé- 
sar y  aura  mis  le  pied;  et  s'ils  perdent  l'Espagne, 
que  leur  reste-t-il,  je  vous  prie?  Je  ne  vois  en 
vérité  pas  ce  qui  peut  vous  décider  pour  une 
cause  désespérée.  César  est  informé  de  ce  que 
vous  m'avez  fait  entendre  par  votre  silence.  On 
lui  a  tout  rapporte,  et  c'est  la  première  chose  qu'il 
m'a  dite,  l'autre  jour  en  me  voyant.  J'ai  feint  de 


n  en  rien  savoir,  mais  je  1  ai  engage  a  vous  écrire 
vaincu.  Mais  si  vous  croyez  que  ses  dispositions  et  a  employer  près  de  vous  ses  moyens  de  per- 
seront  toujours  les  mêmes  et  qu'il  offrira  toujours     suasion.  Il  m'emmène  en  Espagne,  sans  quoi ,  je 


dcm  gralias  agere  maximas,  et  non  modo  pioliaie,  soj 
etiam  gaudeie.  Qiii<i  qnaji-is.'  Acquievi.  Levala  est  enini 
suspicio  illa  domcslici  niali  et  sernionis  llirtiaiii.  Qiiain 
cupio  illum  dlgnum  esse  nobis,  et  quam  ipse  me  invito, 
quae  pro  illo  sit  suspicandum  !  Sed  opiis  fuit  Hirlio  con- 
vcnto.  Est  profecto  nescio  quid;  sed  velini  quam  niiniino. 
Kl  lanien  eum  nondum  redisse  miiamur.  Sod  U:v(;  vi(l(>|ii. 
mus.  Tu  Oppios  TerenfliK  dabis.  Jani  enim  niiiis  nnum 
peiiculum  est.  Me  tamcn  consilio  juva ,  pedihusni'  lilii'- 
gium,  an  hinc  slaliin  in  navcni  ;  et  cèlera,  quoniam  coni- 
moror.  Ego  ad  te  .îtatini  liabebo ,  qiiod  sciibam ,  siiniil  cl 
videro  Cuiloncm.  De  Tiione  cuia  ,  qna'so  ,  quod  fa(  is,  ni 
sciam,  quid  is  agat. 

CELIUS  CICERONI  S. 

Exanimatus  [sum]  luis  literis  ;  quibus  te  niliil  nisi  ti  isli> 
cogitareostcndisli,  ncqueidqnide.sset  picscripsisti,  ncqiic 
non  tamcn,  quale  esset,  quod  cogitares,  aperuisti  :  lias 
ad  le  illico  lilcras  scripsi.  Per  forlunas  tuas,  CIcero,  per 
llberosoro  ,  obsccio ,  ne  quid  giavins  de  sainte  et  incolu- 
niitale  tuaconsulas.  N'nni  deos  liuniincsqne  amIcitiaiiKpie 
iwstrani  leslilicor  me  tibi  piîcdixisse,  ncqiie  lemeri-  nm- 
uuisse  :  sed  poslcjuam  Ca-saieni  convcnciiin ,  sonlcnliam- 
:jiie  ejus,  qualis  futura  esset  parla  vkloria,  cognoverim , 
lo  ceitioieni  fccisse.  Si  exisliinas  camdein  lalioiicni  l'ore 


Csosari  in  dimittendis  adversariis  et  conditionibus  feren- 
dis,  eiias.  Nihil  nisi  atiox  et  sa^vuiu  cogitai,  alque  eliam 
lo(|uilur.  Iialus  senatui  exiit  :  liis  intercessionibiis  plane 
incilatus  est  :  non ,  mcliercule  ,  erit  deprecalioni  locus. 
Quai'C  si  libi  tu,  si  fllius  unicus,si  domus,si  spes  tu.T 
1  cli(iuoe  tibi  farœ  sunt  :  si  aliquid  apud  te  nos ,  si  vir  opli- 
nuis,  gêner  tuus,  v.ilct:  quonun  foilunam  non  debes 
velle  conturbare,  ul  eam  causam  ,  in  riijiis  Victoria  salus 
noslra  cst.odis.sc  aul  relimiucrc  ccinamiir,  aul  inipiani  eu- 
pidilalcin  contra  saluloni  luaiii  lialMMiiiiis.  Dcnliiiic  illiid 
cogita  :  quod  orfcii.-ïa'  fiici  il  in  isl.i  runclalioni' ,  te  siibi.-i>c: 
uunclc  contra  vi<  1(11  riii  l.un,' ,  i|iiirii  clnliiis  reluis  la'dere 
noiuisti,  et  ad  oos  lim  iiu.,  h  .  rdirc,  ipins  resislentcs  se- 
(pii  noliieiis,  siiinin.''  ^IiiIIiIm'  l■^l.  Vide,  ne,  duni  piidct 
te  pariini  opliuialoin  cssv',  p.iiiun  diligiMitcr,  quid  iipli- 
iiiiiiii  .'.it ,  cligas.  Quod  si  loliiiii  lilii  pi'i.'iiiadcri-  non  pos- 
siiiii  ;  saltcin,  duin,  ipiid  de  llispaniis  agaimis.  sritiir, 
exspecla;  quas  libi  nnntio  ailveiilu  Ca-saris  foie  nosiras. 
Quam  isti  spem  balieaut  amissis  Hispaiiiis,  nesrio.  Qiioil 
porro  tuum  consilium  sit  ad  dcsperatos  accedere ,  non  mé- 
dius tidins  reperio.  Hoc,  quod  tu  non  direndu  milii  si- 
gnincasli ,  Cnesaraudieiat,  ar,  siniulatque,  bave,  mibi , 
dixit ,  statim  qnid  do  te  amlis'-el  .  exposuil.  Nogavi  mo 
scire  :  sed  tainen  ab  co  pelii,  ni  ad  te  hteras  millerel  . 
ipiibus  maxime  ad  reuianendnm  comuiovrii  |vi9«('6.  Mo 
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n'aurais  rien  de  plus  pressé,  une  fois  à  Rome, 
que  de  courir  après  vous ,  quelque  part  que  vous 
soyiez,  de  débattre  avee  vous  la  ([ucstiou  et  de 
vous  retenir  â  toute  forée.  Ref,';i  rdez-y  à  deu  x  fois, 
mon  cher  Cicéron;  n'allez  pas  vous  perdre,  vous 
et  les  vôtres,  ni  vous  jet(u-  de  gaieté  de  cœur  dans 
une  voie  sans  issue.  Enfin,  si  vous  ne  voulez  pas 
absolument  fermer  l'oreille  au.x  grands  qui  vous 
appellent,  et  si  l'insolence  et  les  bravades  de  quel- 
ques parvenus  vous  font  peur,  choisissez  un  ter- 
rainneutre,  et  allez  vousy  fixer,  en  attendantque 
lesévénements  s'accomplissent.  C'est  un  parti  sage 
et  dont  César  ne  sera  pas  blessé. 

;i74.  —  A  ATTICUS.  dîmes ,  17  av  lil. 

A.  X,  5.  Je  vous  ai  précédemment  rendu  comp- 
te de  mes  déterminations  d'une  manière  assez 
complète,  ce  me  semble.  Quant  au  jour  fixé,  je  ne 
saurais  rien  vous  en  dire  encore ,  si  non  que  ce 
ne  sera  point  avant  la  nouvelle  lune.  Curion  n'a 
guère  fait  que  répéter  le  lendemain  sa  conver- 
sation de  la  veille;  seulement  il  dit  positivement 
((u'il  ne  voit  aucune  fin  à  tout  ceci.  Oui,  je  vois 
bien  ce  que  vous  entendez  pour  le  jeune  Quin- 
tus;  mais  c'est  vraiment  l'Arcadie  à  gouverner 
qu'une  pareille  tète  :  n'importe;  vous  m'en  priez; 
j'y  mettrai  tous  mes  soins.  Pourquoi  faut-il  que 
vous-même?....  enfin  je  ne  serai  passi  méchant. 
J'ai  fait  passer  immédiatement  la  lettre  pour  Ves- 
torius;  il  envoyait  sans  cesse  s'en  enquérir.  Vectié- 
nus  est  bien  mieux  quand  il  vous  parle  que  quand 
il  m'a  écrit;  mais  je  ne  puis  assez  admirer  sa  né- 
gligence. Philotime  m'avait  mandé  qu'il  pourrait 
avoir  le  pied-à-terre  de  Canuléius  pour  cinquante 
mille  sesterces,  et  même  àmoins,  sijem'adi-essais 
à  Vectiénus.  Je  le  priai  en  effet  de  faire  rabattre 

seciim  inllispaniain  diicit.  Nam,  nisiila  faceret,  egopriiis, 
qiiam  ad  urbem  ,accederem  ,  iibiciinque  esses,  ad  le  per- 
ciirrissem,  ellioc  a  te  pi'sesens<-oiilendissem  alqueoiniii  vi  te 
rctiniiissem.  lîliam  atque  eliam,  Cicero,  cogita,  ne  te 
tuosr]iic  omnes  fimditus  evcrlas  :  ne  te  sciens  prudensque 
co  deniiltas,  nnde  oxiluni  vides  nulluni  esse.  Qiiod  si  te 
aut  VOC.03  optimatium  conimovent ,  aiit  nonnulloruni  lio- 
rainiioi  insolentiam  etjactationem  ferre  non  potes  :  eligas 
censeo  aliquod  oppidum  vacuiim  a  bello ,  dum  hœc  de- 
cernuntiir,  qiiœ  jani  erunt  confecta.  Id  si  feceris,  et  ego 
le  sapiente ,  fecisse  judicabor  et  Cœsarem  non  offeudes. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  tota  niea  cogitatione  scripsi  ad  te  antea  salis,  ut 
mihi  visHs  sum ,  diligenler.  De  die  niliil  sane  potesl.  sci ibi 
certi  pr.neter  lioc  :  ante  Iniiani  novain.  Curionis  sermo 
postridie  eamdem  babuil  fore  summam,  nisi  quod  apertius 
significavit  se  baïuni  reiura  exituni  non  videre.  Quod 
niibi  mandas  de  Quinto  legendo,  ApxaSiav.  Tamen  niliil 
prseterniittam.  .Atque  ulinam  tu!..Sed  molestior  non  ero. 
lipislolam  ad  Vestorium  statim  deluli,  ac  valde  requi- 
rere  solebat.  Commodius  tecum  Vcclienus  estlocutus, 
quam  ad  me  scripsei-at.  Sed  raiiari  salis  bondnisnegligen- 
tiam  non  queo.  Quum  cnim  niilii  Pliilolimus  dixisset  [se] 
li-S  L  enicre  de  Canuleio  deversorium  illiid  jiosse,  minoris 


quelque  chose  sur  le  prix.  Il  m'en  donna  sa  pa- 
role. Ce  n'est  (jne  d'hier  qu'il  m'annonce  avoir 
traité  à  trente  mille  sesterces.  Il  me  demande  qui'l 
nom  mettre  dans  le  contrat ,  et  me  prévient  ijuc 
l'argent  doit  être  prêt  pour  les  ides  de  .Novembre. 
Je  lui  ai  répondu  d'une  manière  assez  verte,  en 
plaisantant  toutefois  comme  entre  amis.  Puis- 
qu'il se  décide  à  se  bien  conduire,  je  ne  lui  en 
veux  plus.  Je  lui  ai  dit  quej'avais  reçu  de  vous 
tous  les  détails.  Où  en  étes-vous  de  vos  projets 
de  départ?  Quel  jour  avez- vous  fixé?  Veuillez 
me  le  dire.  Le  1 5  des  kalendes  de  Mai. 

375.  —  A  ATTICUS.  Dîmes,  avril. 

A.  X,  C.  Rien  ne  me  retient  plus  aujourd'hui 
que  le  vent.  Je  n'y  mets  pas  de  finesse  :  arrive 
que  pourra  en  Espagne...  Toutefois  n'en  dites 
rien,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  ai  déroulé  mon 
plan  dans  mes  précédentes  lettres.  Aussi  je  serai 
court.  Le  temps  presse  d'ailleurs,  et  j'ai  beaucoup 
à  faire.  Quant  à  Quintus,  '■  j'en  fais  le  premier  de 
'■  mes  soucis.  "  Vous  savez  le  reste.  Je  recon- 
nais votre  amitié  et  votre  sagesse  dans  les  bons 
conseils.  Je  vois  qu'en  me  gardant  d'un  seul 
écueil  tout  peut  devenir  facile;  c'est  toutefois  une 
bien  grande  affaire;  le  caractère  est  insaisissable, 
nulle  simplicité,  nulle  franchise.  Que  ne  l'avez- 
vous  pris  sous  votre  tutelle!  Le  père  est  trop  in- 
dulgent. Il  est  toujours  là  pour  mollir  quand  je 
tiens  ferme.  Sans  lui  j'en  viendrais  à  bout.  11  vous 
en  aurait  coûté  si  peu  à  vous!  mais  je  ne  veux 
pas  vous  chercher  querelle.  Seulement,  je  vous 
le  répète,  c'est  une  grande  affaire.  On  regarde 
comme  certain  que  Pompée  se  rend  dans  les 
Gaules  par  rillyrie..\insi  donc  nécessité  d'uuautre 
plan  pour  moi  et  d'un  autre  itinéraire. 

ellani  empturuni,  si  Veclienuni  rogassem  ;  rogavi.ut, 
si  quid  posset,  ex  ea  summa  detrabeiet  :  promisit  :  ad 
me  nuper,  se  HS  xxx.  émisse  :  ni  scribereni ,  oui  vellem 
addici  :  diem  pecunia;  id.  Novembr.  esse.  Rescripsi  ei  sto- 
macliosius  cuni  joco  tamen  familiari.  Nunc,  quoniani  agit 
liberalilcr,  niliil  accuso  boniinem  :  scripsique  ad  eum  me 
a  te  ccrtioiem  esse  factuni.  Tu,  de  tuo  itinere  quid  et 
qiiando  cogites,  velim  me  cerlioreni  facias.  A.  à.  xv  Kal. 
]\Iaias. 

CICERO  ATTICO  S. 

Me  adbuc  niliil  prôeter  tempestatem  morafur.  Aslule 
niliil  sum  aclurus:  liât  in  Hispania  quidlibet  :  et  tamen 
relice.  Meas  cogitationes  omnes  explicavi  tibi  supeiiori- 
bus  literis.  Quocirca  h»  sunl  brèves  :  et  tamen ,  quia 
festinabam  eramque  occupatior.  De  Quinlo  (i\\o,fif  a  me 
qiiidem  sedtilo  ;  sed  nosti  reliqua.  Quod  dein  me  mones  , 
et  amice  et  prudenter  mones  :  sed  erunt  omnia  facilia,  si 
ab  uno  illo  cavero.  Magnum  opiis  est  :  mirabilia  multa; 
niliil  simplex,  niliil  sincerum.  Vellem,  suscepissesjuve- 
nem  regendum.  Pater  enim  nimis  indnlgens,  quidquid 
ego  adstrinxi,  relaxât.  Si  sine  illo  possem,  regercm  : 
quod  tu  pôles.  Sed  ignosco  :  magnum,  inquam,opus  est. 
Poinpeium  pro  cerlo  babemus  per  Illjricum  proficisci  In 
Galliam.  Ego  nunc  qua  et  que  videbo. 


AN  DE  ROME  m:,. 
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376.  —  A  ATTICUS.  Cumes ,  avril, 

A.X,7.  Sans  contredit,  j'approuve  le  détour 
que  vous  faites  par  l'Apuiie  et  Siponte.  Votre 
position  est  toute  différente  de  la  mienne.  Ce 
D'est  pas  que  nous  ne  soyons  tenus  tous  deux  à 
de  sciTib!al)les  devoirs  envers  la  république; 
mais  il  s'agit  bien  de  la  république.  Qui  sera  le 
maître?  Voilà  la  question.  Le  roi  qui  fuit  a  plus 
de  modération  et  de  probité;  il  est  moins  enga- 
gé, et  s'il  n'est  vainqueur,  c'en  est  fait  du  nom 
romain.  Mais  si  la  victoire  lui  reste,  ce  sera  une 
victoire  à  la  Sv  Ha.  Au  milieu  du  débat,  vous  n'a- 
vez, vous,  à  prendre  ouvertement  parti  pour  per- 
sonne, et  vous  êtes  libre  d'agir  suivant  les  cir- 
constances. Ma. position  à  moi  est  tout  autre.  Je 
suis  lié  par  des  bienfaitset  jene  puis  être  ingrat.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  aller  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Je  veux  me  retirer  à  Malte  ou  dans  quel- 
que autre  petit  coin.  Mais  me  direz-vous,  tout 
en  voulant  n'être  pas  ingrat,  c'est  ne  rien  faire 
pour  la  reconnaissance.  Lui-même  peut-être  eùt- 
11  encore  exigé  moins.  Au  surplus  j'ai  le  temps 
d'y  réfléchir.  L'essentiel  est  de  partir.  Gr^ice  à 
Dolabella  et  à  Curion  qui  sont  maîtres,  l'un  de 
l'Adratique ,  l'autre  du  détroit ,  je  puis  attendre 
que  lasaison  soit  meilleure.  -  Il  m'est  venu  jene 
sais  quelle  espérance  que  Ser.  Sulpicius  désirait 
me  voir.  Je  lui  écris  par  Philotime  mon  affranchi. 
S'il  tient  bon,  je  ne  puis  avoir  meilleure  com- 
pagnie ;  s'il  recule ,  je  n'eu  serai  pas  moins  fidèle 
à  mes  résolutions.  Curion  aétéaveemoi  ces  jours- 
ci.  Il  prétend  que  César  est  un  peu  découragé  de 
la  désaffection  du  peuple  et  qu'il  craint  pour  la 
Sicile,  si  Pompée  est  déjà  en  mer.  J'ai  vigoureu- 
sement tancé  le  jeune  Quintus.  Je  vois  dans  sou 


fait  de  la  cupidité.  Il  espérait  ol)tenir  une  grosse 
somme.  C'est  déjà  fort  mal  sans  doute,  mais  je 
veux  le  croire  innocent  du  crime  dont  nous  l'a- 
vions soupçonné.  La  cupidité ,  vous  le  concevez 
bien,  n'est  pas  le  fruit  de  mon  indulgence,  c'est 
un  penchant  de  sa  nature.  Vous  réglerez  comme 
vous  l'entendrez  avec  Philotime  l'affaire  des 
Oppius  de  Veîie.  Je  serais  comme  chez  moi  en 
Epire.  Je  le  sais  bien;  mais  c'est  probablement 
ailleurs  que  je  me  dirigerai. 

377.  —  A  SERV.  SULPICIUS.  Cumcv  avril . 

F.IV,2.  J'étais  à  Cumes  le  3  des  kalendes  de 
mai,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  trouve  Phi- 
lotime assez  mal  avisé,  venant  de  votre  part  et 
avec  vos  commissions  expresses  pour  moi ,  de  ne 
pas  me  l'avoir  remise  en  mains  propres.  Elle 
n'était  si  courte  que  parce  qu'il  devait  me  l'appor- 
ter lui-même.  Toutefois,  à  peine  en  avais-je  achevé 
la  lecture ,  que  votre  chère  Postumia  et  votre 
bon  Servius  sont  arrivés.  Us  désirent  beaucoup 
que  vous  veniez  à  Cumes  et  ils  m'ont  engagé  à 
vous  l'écrire.  Vous  me  demandez  mes  conseils  : 
mais  de  la  manière  dont  je  vois  les  choses,  je 
puis  bien  arrêter  pour  moi-même  un  plan  et  ne 
pas  oser  le  conseiller  à  un  autre.  Puis,  conseiller 
un  homme  tel  que  vous,  de  tant  de  sagesse  et  de 
raison!  Cherchons-nous  ce  que  veut  le  devoir? 
Cela  saute  aux  yeux.  Ce  que  veut  l'intérêt?  Je 
n'y  vois  qu'incertitude.  Sommes-nous  ce  que  nous 
devons  être,  c'est-à-dire  ne  regardons-nouseomme 
utile  que  ce  qui  est  droit  et  honorable?  Il  n'y  a 
pas  à  hésiter  sur  le  parti  à  suivre.  Vous  dites  que 
mon  sort  et  le  vôtre  sont  liés.  Il  est  certain  que 
tous  deux,  avec  les  meilleures  intentions,  nous 


CICEIIO  ATTICO  s. 
Ego  vero  Apiillain,  (asiponliirn,  et  tcrgiversationcm  is- 
tam  piobo  :  lier  Uwmi  ralioiiciii  oaimltMii  psse  diico  quaiii 
iiicam  :  non  quin  In  rc  ptililica  ii'iliiiii  idem  sit  utrii|iie 
iioslriim  :  sed  ea  non  aniliir.  l'.i'^iiaiuli  contontio  est  ;  in 
(piapulsiiscstinodcslioi  ri'x,  cl  prol)iiir,('t  jiili'i;iior,el  is, 
(pli  nisivincit,  nnnii'ii  popiili  rioiiiaiii  dclcaliir  iieii'SM' 
est  :  siii  aiiteni  viiicit,  Siillaiio  iiioïc  cM'nipUMpii'  \iii(cl. 
l'.r^o  liac,  in  eonlciilione  neutniin  libi  palam  seiilieiuliim, 
1 1  leoipiiii  serviendiiin  est.  Mea  causa  autein  alia  est , 
(|iio(l  lieiioficio  vinclns,  ingiatus  esse  non  possiiin  :  née. 
laiiien  in  a(  ic ,  sed  Melila;  aiit  alio  in  loco  simili  oppi- 
ilnlo  ruliinim  piilo.  Mliil ,  inqnies  ,  jiivas  riim ,  in  qnem 
ingraUis  esse  non  vis-'  Imo  minus  forlasse  voluisset.  Sed 
lie  liocvidcliimus.  Exeanius  modo  :  ipiod  ut  miliore  Icm- 
pore  possimus,  f'acit  Adiiaiio  niaii  Dolaliella,  Krelensl 
Ourio.  —  Injecta  aiilein  niilii  spes  ipiiL'dam  est,  velle  nie- 
ciiin  .Ser.  Siilpieiiim  coiloqui.  Ad  cinn  mlsi  Pliiiolimnm 
lihoi'lum  cum  liteiLs  ;  si  vir  esse  volet ,  pin^lara  ovivoSia  : 
sin  aiitem,  l'ilniiis  nos,  qui  soleiniis.  Cniio  mecum 
vivit,  jaiere CUesareni  pulaiis  offensionc  popnlaii,  Sieiliiv- 
que  difTnleiis,  si  l'ompeius  navi^are  cirpisset.  Qniiihmi 
l'iiei'iiiii  aceepi  velieinenler.  .\varitiam  video  fuisse  cl 
opem  nia^iii  conjjiaiii.  .Magnum  lioe  malnm  est.  Sed  sceliis 
illudjipiod  limueramus,  spero  nulluni  (uisso.  Iloc  anlini 


vitium  puto  te  existimare  non  a  nostia  indulgenlia ,  sed  a 
naluia  piofi^ctum  :  quem  tamen  nos  disciplina  regimns. 
De  Oppiis  Veliensibus  quid  placeat,  cum  Pliilolimo  vide- 
bis.  Epirum  nostram  putabimus  :  sed  alios  cursus  vidc- 
baniurhabiuiri. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SULPICIO. 
A.  D.  m  Kal.  Maias  qnum  essem  in  Cumano,  aecepi 
tuas  nieras  :  quibus  lectis,  cognovi  non  satis  piudenler 
leeisse  l'Iiilolinium ;  qui,  qunni  abs  te  mandata  haberci, 
ul  .s(i  iliis ,  de  (iiiiiiibus  rcbns  ,  ipse  ad  me  non  vcnissct,  li- 
teras  tii.is  ihi>issel  :  qiias  inlellexi  bievioies  fuisse,  quod 
Ciiili  pcrlaliiiniii  pillasses.  Sed  l.inieu,  po>tquani  tuas  lite- 
las  leui,  l'ci>lninia  lua  me  rcuneiiil  elS<'i\uis  iiostei .  llis 
plaeuit,  ul  lu  in  t'uuianmn  veniii'S  :  cpiod  eliain  mecum, 
ut  ad  te  sciibereiii,  eijeiunl.  (Jiiod  meum  consiliuin  ex- 
(piiiis,  id  esl  laie,  ut  ( apere facilius Ipsc  possim,  qnam al- 
ler! dare.  Quid  l'iiim  est,  quod  audeam  suadcre  libi,  ho- 
miiii  summa  aucloiilate  ,  summaipic  prudeiitial"  Si,  quid 
reclissimuui  sit,  (piaerimns,  peispicunm  est  :  si,  quid 
maxime  expédiai,  obscurum  :  sin  ii  snnuis,  qui  profeclo 
esse  debemus,  ut  nibil  nrbilremnr  expedire,  nisi  quod 
lectum  lioueslumqno  sit,  nonpolesl  esse  dubiiim,  qiiiil  fa- 
ciendum  iiobis  sit.  Quod  exislimas  nieam  causjini  co». 
jundam  esse  cum  lua  :  cerlc  similis  in  iitioque  nosirnm, 
■lu'ue  opiime  scnlircuni.s,  crror  fuit.  Kam  omnia  nUiui-. 


LCTTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


nous  sommes  grandement  trompés.  Toules  nos 
vues  al)outissaient  a  la  paix  ;  la  paix  faisait  évi- 
demment les  affaires  de  César,  et  nous  avons  cru 
qu'en  travaillant  pour  elle,  nous  nous  mettrions 
bien  avec  lui.  Vous  voyez  (|ueile  a  été  notre  illu- 
sion ,  et  ou  en  sont  maintenant  les  choses.  Vous 
voyez  ce  qui  se  passe,  quels  faits  sont  déjà  con- 
sommés ,  et  ce  que  l'avenir  nous  promet  encore. 
Il  faut,  ou  approuver,  ou  rester  témoin  de  ce  qu'on 
n'approuve  pas  :  ignominie  d'un  côté,  péril  de 
l'autre.  lU'ste,  il  est  vrai,  le  parti  de  la  fuite. 
Mais  le  moyen  de  partir,  et  où  se  retirer?  Autre 
embarras.  Jamais  situation  pire,  jamais  compli- 
cation plus  grande.  Je  ne  trouve  aucun  parti  qui 
ne  soulevé  une  difficulté.  Voici  pourtant  mon 
avis,  que  je  vous  livre.  Si  déjà  vous  avez  arrêté  un 
plan  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  vues  que  vous 
me  connaissez,  épargnez-vous  la  peine  de  venir  ; 
si  au  contraire  vous  désirez  vous  concerter  avec 
moi ,  je  vous  attends.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux , 
si  vous  le  pouvez  :  c'est  l'avis  de  Servius  et  de 
Postumia.  Adieu. 

378.  —  A  M.  CÉLUJS,  ÉDILE  CURULE.     Cumcs,  avril. 

F. II, 10.  Votre  lettre  m'aurait  causé  un  chagrin 
profond,  si  je  ne  m'étais  fait  une  raison  sur  toute 
espèce  de  chose,  et  si  le  spectacle  journalier  de 
nos  calamités  ne  m'avait  depuis  longtemps  rendu 
presque  insensible  a  de  nouvelles  douleurs.  Mais 
comment  se  fait-il ,  je  vous  prie ,  que  vous  ayez 
pu  voir  dans  mes  lettres  ce  que  vous  y  avez  vu"? 
Qu'y  a-t-il  autre  chose  que  des  lamentations  or- 
dinaires sur  le  malheur  des  temps,  surlescircons- 
tances,  quine  sont  pas  pour  moi,  je  pense,  plusaf- 


fligeantcs  que  pour  vous-même?  A\ec  votre  coup 
d'œil,  il  est  impossible  que  vous  ne  soyez  pas  frap- 
pé de  ce  qui  me  frappe.  Mais  vous  me  connaissez, 
et  je  m'étonne  que  vous  ayez  punie  croire  incon- 
sidéré au  point  de  passer  du  parti  que  la  fortune 
favorise  au  parti  dont  elle  s'éloigne  et  qui  tombe; 
et  que  vous  me  supposiez  assez  inconséquent  pour 
vouloir  perdre  a  plaisir,  près  d'un  personnage 
puissant,  des  bonnes  grâces  péniblement  acqui- 
ses, pour  me  manquer  ainsi  à  moi-même,  et  pour 
me  mêler  à  la  guerre  civile,  que  j'ai  toujours  eue 
en  horreur.  Quels  sontdonc  mes  sinistres  projets  ? 
de  me  retirer  peut-êtredansquelque  solitude.  Mais 
vous  savez  bien,  vous  qui  jadis  partagiez  ces  sen- 
timents, ceque  mon  cœur  et  mes  y  eux  souffrent  en 
présence  de  tant  d'indignités.  C'est  un  surcroît 
d'embarras  pour  moi  que  l'appareil  de  mes  lic- 
teurs, et  le  titre  d'(m/;c?atorque  l'on  medouue.  Si 
j'étais  libre  de  ces  chaînes,  j'accepterais  pour  re- 
traite le  moindre  coin  en  Italie,  quoiqu'elle  ait 
bien  peu  de  retraites  sûres.  Mais  mes  ennemis 
sont  la;  mes  lauriers  offusquent  leurs  yeux  et 
mettent  en  mouvement  leurs  langues.  Voilà  où 
j'en  suis.  Mais  partir  sans  votre  aveu ,  c'est  à  quoi 
je  n'ai  jamais  songé.  Vous  connaissez  mes  petites 
propriétés.  Il  faut  bien  que  j'y  vive  pour  n'être 
pas  a  charge  à  mes  amis,  et  je  me  tiens  plus  vo- 
lontiers danscelles  qui  bordent  lamer.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  un  départ.  Et  je  n'y  répugnerais 
pas  trop  peut-être,  si  le  repos  était  au  bout.  Mais 
guerroyer!  et  dans  quel  but?  me  battre  contre  un 
homme  qui  doit  être  assez  content  de  moi  ,  et 
pour  un  homme  que  je  ne  contenterai  jamais,  quoi 
que  je  fasse!  J'ajoute  que  cette  détermination,  je 


que  consilia  ad  concordiam  speclaveiunt  :  (]ua  qunni  ipsi 
■Cœsari  niliil  esset  utilius,  gratiam  quoque  nos  inire  ab  eo 
defendenda  pace  arbitrabamiir.  Quantum  nos  fefelleiit,  et 
quem  in  locum  res  deducla  sit,  vides.  Neque  soluiu  ea 
perspicis,  quae  geruntur,  qua?que  jani  gesta  sunt  :  sed 
eliani  qui  cuisus  reruni,  qui  exilus  lutuius  sit.  Ergo  ant 
probaie  opoitet  ea,  qua;  liunt ,  aut  interesse,  eUani  si  non 
probes  :  quorum  ailera  milii  luipis,  ait  ra  etiam  pericu- 
losa  ratio  videtur.  Restât,  ut  discedendum  putem.  In 
quo  reliqua  videtur  esse  deliberatio,  quod  consilium  in 
discessu ,  quœ  loca  seqnamur.  Omnino  quum  niiserioi  res 
nunquam  accidit,  tum  ne  deliberatio  quideui  dillicilior  : 
iiihil  enim  tonslilui  potest ,  ([uod  non  incunat  in  niagnam 
aliqnam  difficultatem.  Tu,  si  videbitur,  ila  censeo  facias, 
ut,  si  liabes  jam  statulum,  quid  tibi  agendum  putes,  in 
quo  non  sit  conjunctuni  consilium  luum  cum  nieo,  super- 
eedeas  lioc  labore  itineris  :  sin  autem  est,  quod  raecum 
communicare  velis,  ego  te  exspeclabo.  Tu,  quod  tuo  coui- 
modo  liât ,  quam  primum  velim  venias.sicut  inlelle.xi  et 
Servie  et  Postumise  placere.  Vale. 
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Magno  dolore  me  affecissent  tuae  literre ,  nisi  jam  et 
ratio  ipsa  depulisset  omnes  molestias,  et  diuturna  despe- 
ralione  rerum  obduruisset  animus  ad  dolorem  novuni. 
Sedtamen,  quare  accideril,  iit  ex  meis  supcrioribus  lite- 
ris  id  suspiiarcre ,  quod  scribis ,  nestio.  Quid  cuim  lu  illis 


fuit  pr,Tter  querelam  temporum ,  quK  non  nieum  aniaiuni 
niagis  solliciluni  baberent,  quam  tuuin?Nam  non  eam 
cognovi  aciem  ingenii  fui,  quod  ipse  vidcam,  le  id  ut  non 
putem  videre.  Ulud  miror,  adduci  potuisse  te ,  qui  me  pe- 
nitus  nosse  deberes,  ut  existimares  aut  me  tam  improri- 
dum,  qui  ab  excilata  fortuna  ad  inclinatam  et  prope  jacen- 
tem  desiiscerem  :  aut  tam  inconstantem ,  ut  collée- 
tam  gratiam  (lorentissirai  liominis  effunderem ,  a  meque 
ipse  delicerem  et,  quod  initio  semperque  fugi,  civili 
bello  intercssem.  Quod  est  igitur  meum  triste  consi- 
lium.' ut  discederem  foita.ssein  aliquas  solitudines.  No- 
sli  enim  non  modo  stomaclii  mei,  cujus  tu  similem 
quondam  babebas,  sed  etiam  oculorum  in  bominum  inso- 
lentium  indignitate  fastidium.  Accedit  etiam  molesta  ha;c 
pompa lictoi un)  meorum,  nomenque  imperii.quoappellor. 
Eo  si  onere  carerem,  quamvis  parvis  Italiœ  latebris  con- 
tenlus  essem.  Sed  incunit  lixc  nostra  laurus  non  solum 
in  oculos ,  sed  jam  eliam  in  voculas  malcvolorum.  Quod 
quum  ila  esset,  nil  tamen  nnquam  de  profectione,  nisi  vo- 
bis  approbantibus ,  cogitavi.  Sed  mea  praediola  tibi  nota 
sunt  :  in  bis  railii  necesse  est  esse ,  ne  amrcis  molestus 
siin.  Quod  autem  in  maritimis  sum,  facillime  nioveo  non- 
nullis  suspicioncm  vellemenavigare  :  quod  tamen  forlasse 
non  nollera ,  si  possem  ad  otium.  Nam  ad  bellum  quideni 
qui  convenit?  pr«eserlim  contra  cum,  oui  spero  me  satis- 
fecisse  ;  ab  eo ,  cui  jam  satislieri  nullo  modo  potesl  P  Deiiide 
scntunliam  meam  lu  facillima  perspiccrc  poluisti  jam  al) 
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l'uvais  à  l'époque  oii  vous  ■vîntes  rae  trouver  i\ 
Ciiines,  et  que  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir  ; 
car  je  ne  vous  cachai  point  le  discours  de  T.  Am- 
pius,  et  vous  vîtes  combien  je  répugnais  à  quit- 
ter Rome.  Lorsque  depuis  j'ai  su  ce  qui  est  arrivé, 
n'ai-je  pas  déclaré  que  je  souffrirais  tout  plutôt 
que  d'abandonner  l'Italie,  pour  m'engager  dans 
une  guerre  civile?  Pourquoi  mes  résolutions  au- 
raient-elles changé?  Est-il  rien  survenu  qui  n'ait 
dû  au  contraire  les  confirmer?  Croycz-le  donc 
bien  ,  et  vous  le  croyez  sans  doute ,  mon  seul  but 
au  milieu  de  toutes  ces  misères  est  de  convaincre 
chacun  que  j'ai  toujours  mis  la  paix  au-dessus 
de  tout,  et  que  l'espoir  de  la  paix  perdu ,  il  n'y  a 
rien  dont  je  sois  pour  mon  compte  plus  éloigné 
que  de  me  mêler  à  la  guerre  civile.  Je  suis  fidèle 
à  ces  sentiments,  et  j'espère  ne  m'en  repentir  ja- 
mais. Q.  Horteusius,  notre  ami,  je  m'en  souviens, 
80  glorifiait  de  n'avoir  jamais  pris  une  part  quel- 
conque aux  guerres  des  citoyens  contre  les  ci- 
toyens. C'était,  dit-on ,  chez  lui  défaut  de  carac- 
tère ;  et  comme  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  de  moi 
cette  opinion ,  ma  gloire  sera  plus  pure.  Je  ne  me 
laisse  pas  effrayer  par  tous  ces  monstres  que  se 
fait  votre  amitié.  On  doit  s'attendre  à  tout  dans 
une  perturbation  universelle.  Mais  il  n'est  pas 
de  calamité  personnelle  et  domestique,  y  compris 
celle  que  vous  me  montrez  en  expectative,  au 
prix  desquelles  je  ne  rachetasse  volontiers  le  sa- 
lut, de  la  république.  Mon  fils,  que  je  suis  heureux 
de  vous  voir  si  cher,  aura,  pourvu  qu'il  reste  ombre 
de  la  république,  un  assez  beau  patrimoine  dans 
la  mémoire  de  mon  nom.  Dans  le  cas  contraire, 
il  n'est  exposé  à  rien  de  plus  que  tous  ses  conci- 
toyens. H  faut  songer  à  mon  gendre ,  dites- vous, 

lllo  fcmpore,  qiiiim  in  Cumanum  milii  obviam  veiiLsli. 
Non  enim  te  celavi  seriiioneiii  T.  Anipii  :  vidisli  (|uain  ab- 
liorieiem  ab  uibe  reliiiqueiida.  Qiuini  aiidisscm,  nonne 
tibi  anirinavi  quitivis  me  polius  pcrpessurum,  quam  ex 
Ilalia  ad  bellum  civile  nie  esiUirum?  QuiJ  ergo  accidit, 
cm- cniisilhim  niiitaicin:' iN'Jiine  oinnia  polius,  ut  in  sen- 
Viilia  piMiiiaiiiTiMii  '  Cii'ilas  lioe  milii  velim ,  quod  pulote 
i'xisliiii:iii',  mi'  i'\  liis  iiiisci  lis  nibil  aliud  qnrerere,  nisi  ut 
lioinines  aliipuindo  inlilliganl  me  nihil  malnisse  quam  pa- 
cem  :  ea  despeiata,  nihil  tani  lugisse  quam  armaeivilia. 
Hujus  me  constanliiu  puto  foie  iit  nimquam  po.'niteat. 
Etenim  mcmmi  in  lioc  geneie  gloriari  soliluin  esse  fami- 
liarcm  nosirum,  Q.  Hoitensiinn,  quod  nnncpiam  l)ello  ci- 
vlli  inteifuisset.  Hoc  noslia  laiis  eiit  illustrior,  quod  illi 
tiibuebalui'  ignavia;  :  de  nobis  iii  existimaii  possc  non  ai- 
bitior.  !Ncc  inc  isla  terrent,  qna;  milii  a  te  ad  limorem 
lidelissimeatqueamanlissime  proponnnlur.  Nulla  est  enim 
acerbitas ,  quic  non  omnibus  bac  oil)is  terrarnm  perUn- 
batione  iinpendeie  vi<Ieatur  :  quam  qnidem  ego  a  re  pu- 
blica  meis  privalis  et  domeslicis  incominodis  lilicntis- 
simc  vel  istis  ipsis,  qu:o  tu  me  moncs,  utcaveam,  rede- 
missem.  Filio  meo,  qiiem  tibi  carum  esse  gaudeo,  si  erit 
ulla  les  pnblica,  salis  amphim  patrimoiiium  reliiKpiam  in 
inemoria  iiominis  mel.  Sin  aulcm  nulla  cril,  nihil  accidel 
ei  separalim  a  reliquis  civilms.  Nain  quod  rogas,  ul  lespi- 
clam  generuni  luenm,  adoluscenlem  opliinuni  niiliiipie  (a- 


jeune  homme  si  plein  de  mérite,  et  que  j'aime  ?! 
tendrement.  Kli  !  pouvez-vous  douter  de  l'inquié- 
tude cruelle  qu'il  me  cause  ,  vous  qui  connaissez 
mes  sentiments  pour  lui  et  pour  ma  chère  Tullie, 
d'autant  qu'au  milieu  de  nos  communes  misè- 
res j'aimais  à  me  figurer  ce  Dolabella,  si  clier  A 
mon  cœur  et  au  vôtre,  bientôt  libre  des  embarras 
sans  nombre  où  son  trop  de  libéralité  l'avait 
plongé.  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  quels  moments 
il  a  eu  à  passer  pendant  son  séjour  a  Rome ,  tout 
ce  qu'ils  ont  eu  d'horrible  pour  lui  et  d'humiliant 
pour  moi ,  son  beau-père.  D'un  côté ,  je  n'attends 
rien, de  bon  de  l'Espagne, dontjejugecomme  vous 
en  jugez  vous-même;  et  de  l'autre,  je  vous  dirai 
sans  déguisement  ce  que  je  pense  :  Si  la  consti- 
tution de  Rome  prend  le  dessus,  il  y  aura  place 
pour  moi  à  Rome;  si  elle  périt,  vous  viendrez 
vous-même,  j'en  suis  sûr,  me  rejoindre  dans  la 
solitude  où  vous  me  saurez  confiné.  Peut-être 
vois-je  trop  en  noir,  et  peut-être  les  choses  tour- 
neront-elles plus  heureusement.  Je  me  souviens 
que  ,  dans  ma  jeunesse  ,  j'entendais  les  vieillards 
désespérer  de  tout.  Il  est  possible  que  je  fasse  au- 
jourd'hui comme  eux  ,  et  que  je  tombe  aussi  dans 
le  défaut  propre  à  cet  âge.  Puisse-t-il  en  être 
ainsi!  Et  pourtant...  Vous  savez,  je  le  suppose, 
qu'il  y  a  une  robe  prétexte  sur  le  métier  pour 
Oppius.  Pourquoi  pas  ?Curtius  rêve  bien  un  man- 
teau de  double  pourpre  '  ;  mais  le  teinturier  se 
fait  attendre.  Je  plaisante,  pour  que  vous  sachiez 
que  j'aime  à  rire  même  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur. Voyez,  je  vous  prie  ,  et  comme  s'il  s'agis- 
sait de  vous ,  ce  que  j'ai  écrit  à  Dolabella.  Je  linis 
en  vous  assurant  que  vous  n'avez  à  craindre  de 
moi    ni  coup  de   tête   ni   étourderie;  mais  où 

rissimum  :  an  dubilas ,  qunm  scias ,  quanti  quum  illura  > 
tiim  vero  Tulliam  meam  faciam,  quin  ea  me  cura  vehe- 
nii'iilis.simc  scilhi'iU't.'  el  e»  niinis,  (piod  in  c.immimihus 
nu^n  lis  li.ic  tam.Mi  c.hl.vl.iliai  spmil.i,  Dnj.ilu'll.iiii  iii.nim, 
vel  pdiiiis  iinsliiini,  I'mic  ali  ils  nidli'stiis,  cpias  liluTalilalo 
sua  cniiliaxeial,  libeiiim.  Velim  quaiias,  quos  ille  dies 
suslinneiil,  in  urbedum  fnil  :  quam  acerbos  sibi,  quam 
niihiniel  ipsi  socero  non  lioneslos.  lta(pie  neque  ego  liuiic 
llispaiiiensem  casum  cxspecio,  de  quo  milii  exploratiini 
est  il.i  esse,  ut  tu  scribis,  iieipie  qiiiil(|iiam  astiile  cogito. 
Si  ipianilo  eritcivilas,  eiil  profeito  nohis  locus  :  sin  aii- 
tem  non  erit,  in  easilcin  solitiidines  tu  ipse,  ul  arbitror, 
venies,  in  qiiibiis  nos  cDiisiihsse  audics.  Sed  ego  fortassc 
valicinor,  et  lia'C  oniiiia  ineliorrs  babebunt  exiins.  Reeur- 
dor  enim  desperationes  eorum,  qui  .senes  eranl ,  adoles- 
ceiile  me  :  eos  ego  fortasse  mine  imitor  et  iitor  lelalis  vi- 

tici.  Velim  ila  sit.  Sed  taineii Togam  pr.TlexIain  texl 

Oppio  pulo  te  audisse.  Nam  ('urlins  nosler  dibapbum  co- 
gitât :  sed  enm  inl'eclor  moralur.  tloc  adspersi,  ul  scircs 
me  tameu  in  stomaclio  solere  riderc.  Dolabellio,  quod 
.scripsi,  sn.ideo  videas,  l.imqnam  si  tua  res  agalur.  Exlie- 
miini  illiid  erit  :  nos  iiihil  linlmleiiler,  iiihil  lemere  facie- 
mus.  le  lainin  orainiis,  quibiiscunquc  eriiiius  in  terris, 
ul  nos  lilicrosipii!  imslnis  ila  liieare,  ul  amicilia  nostra 
et  tua  lides  postnlaliit. 
'  I.f  inantcaii  augurai 
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zr.r, 

je  me  trouve,  prrmottcz-moi  de  compter  pour 
moi  et  mes  enfants  sur  notre  amitié  et  sur  votre 
jidéiité. 

.173.  —  A  lUTL'S.  Cdincs ,  .wril. 

F.V,I!1.  Je  n'ai  jamais  douté  que  je  ne  vo\is 
fusse  cher,  mais  j'en  suis  chaque  jour  plus  con- 
vaincu ,  et  j'en  trouve  une  preuve  nouvelle  dans 
ce  que  vos  lettres  m'avaient  déjà  fait  pressentir  : 
c'est  (pie  votre  7,cle  pour  moi,  étant  plus  llhre 
a  Home ,  y  serait  plus  \  if  (|ue  dans  ma  province, 
ou  pourtant  vous  ne  m'aviez  rien  laissé  a  désirer. 
J'ai  été  charmé  au  dernier  point ,  d'abord  de 
cette  première  lettre  toute  empreinte  de  la  joie 
de  votre  âme  à  l'annonce  de  mon  ari-ivée,  et 
remplie  de  si  bons  sentiments  au  sujet  d'une  ré- 
solution qui  n'est  pourtant  pas  d'accord  avec  vos 
idées.  Puis,  dans  la  dernière,  j'ai  retrouvé  avec 
bonhem-  vos  principes  et  votre  dévouement  pour 
moi  :  vos  principes,  en  ce  que  vous  ne  regardez 
comme  utile  que  ce  qui  est  juste  et  honorable, 
et  tout  homme  de  tète  et  de  cœur  doit  penser 
ainsi;  votre  dévouement,  en  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  séparer  de  moi ,  quelque  soit  le 
parti  que  je  prenne.  Nulle  conduite  ne  peut  me 
toucher  plus ,  ni ,  je  crois ,  vous  faire  plus  d'hon- 
neur. Depuis  longtemps  ma  résolution  est  prise  ; 
si  je  ne  vous  en  ai  rien  écrit  jusqu'à  ce  moment, 
ce  n'est  pas  par  mystère ,  c'est  parce  qu'au  mi- 
lieu des  circonstances  où  nous  sommes  une  pa- 
reille communication  a  l'air  d'un  conseil  pour 
celui  à  qui  on  l'adresse,  peut-être  même  d'un 
appel  explicite  à  une  communauté  d'efforts  et  de 
dangers.  iSIais  puisque  je  trouve  en  vous  des 
dispositions  de  bienveillance  et  de  sympathie 
si  bien  arrêtées ,  je  m'en  empare  de  grand  cœui-; 
toutefois  en  ce  sens  seulement  (car  je  veux  res- 

CICERO  RUFO. 
Etsi  milii  nnnquam  dubium  fuit,  qiiin  tibi  essem  caris- 
siiiiiis;tanifn  qiiotiilic  niagis  iil  perspieio  :  exstalqiie  i<l , 
qiiod  niilii  ostenderasquibusdam  litcris,  hoc  te  ïtudiosio- 
rein  in  me  tolcndo  foie,  qiiam  in  provincia  fuisses  (etsi, 
meo  jiidicio ,  niliil  ad  tuiim  provinciale  ofliciiim  addi  po- 
test),  qiio  liberiiis  jiidicium  esse  posset  tuum.  Itaqne  me 
et  superiores  lilerae  tux  admodum  delectaveruiit,  qiiibus 
Gt  exspeclatiim  nieum  adventum  abs  te  anianter  videbam, 
et,  quum  aliter  res cecidisset ac  pillasses,  te  meoconsilio 
magno  opère  esse  liielaliini  :  et  bis  proximis  lileiis  magnum 
cepi  frnclum  et  jiidicii  el  ollicii  lui  ;  judicii ,  quod  inlel- 
ligo  le ,  id  quod  omnes  tories  ac  boni  viri  faccre  debent , 
nibil  pulare  utile  esse ,  nisi  quod  rectum  bouestumqne  sit  ; 
oflicii,  quod  temecum,  qiiodcnnque  cepissem  consilii , 
poUiceris  tore  :  quo  neque  mibi  grallus  ncque,  ut  ego  ar- 
bilror,  tibi  lionesliusessequidquampotest.Milii  consilium 
caplum  jamdiu  csl  :  de  quo  ad  le,  non  quo  celandus  es- 
ses ,  niliil  scripsi  anfea,  sed  quia  coiiimunicalio  consilii 
tali  tenjpoie  quasi  quaedam  admonilio  videlur  esse  oiCcii, 
Tel  potius  efflagitatio  ad  coéundam  societatem  vel  periculi 
vel  [ahuris.  Quum  vero  ea  tua  sit  volunlas,  Inmianilas, 
benevolenlia  ergaane,  libenter  ampleclor  taletn  animum  : 


ter  fidèle  à  ma  réserve  habituelle  )  que  si  vous 
accomplissez  votre  promesse,  je  vous  en  saurai 
un  gré  infini,  et  que  si  vous  ne  l'accomplissez 
point ,  je  ne  vous  en  ferai  point  un  crime.  Je 
me  dirai,  dans  cette  hypothe-e,  que  vous  avez 
de  justes  craintes;  dans  l'autre,  que  vous  ne 
savez  rien  me  refuser.  La  question  en  effet  est 
grave.  Ce  que  veut  le  devoir  est  assez  clair,  ce 
que  veut  l'intérêt  l'est  un  peu  moins.  Toutefois, 
si  nous  sommes  ce  que  nous  devons  être,  c'est-à- 
dire,  si  nous  nous  montrons  dignes  de  tout  ce 
([ue  nous  ont  appris  l'étude  et  les  lettres,  nous 
ne  douterons  pas  que  ce  qui  est  le  plus  juste  ue 
soit  aussi  le  plus  avantageux.  Si  donc  le  projet 
vous  en  plaît ,  venez  me  trouver  sans  perdre  un 
moment.  Si,  la  chose  étant  de  votre  goût,  vous 
ne  pouvez  pourtant  pas  me  rejoindre  ici,  ni  partir 
sur-le-champ,  je  ferai  en  sorte  de  vous  informer 
de  tout. Quoique  vous  fassiez,  je  vous  tiens  pour 
mon  ami,  pour  mon  meilleur  ami,  si  vous  faites 
ce  que  je  souhaite. 

380.  —  A  .\TT1CUS.  Cumcs,  q  mai. 

A.  X,  8.  Vos  avis  s'accordent  avec  mes  propres 
observations,  et  la  chose  parle  assez  d'elle-même. 
11  est  temps  de  cesser  une  correspondance  qu'on 
peut  saisir,  et  qu'il  y  aurait  dès  lors  péril  à  con- 
tinuer. Mais  ma  Tullie  m'a  écrit  plusieurs  fois 
pour  me  supplier  de  ne  pas  prendre  un  parti  avant 
de  savoir  comment  les  choses  se  passeraient  en 
Espagne.  Elle  ajoute  que  c'est  votre  avis,  et  je  le 
vois  bien  par  vos  lettres.  A  cela  j'ai  plusieurs 
choses  à  dire.  Le  conseil  me  paraîtrait  bon ,  si 
j'avais  a  régler  ma  conduite  sur  les  événements 
d'Espagne.  Ou  César  sera  chassé  du  pays,  ce  que 
je  souhaite  fort;  ou  la  guerre  traînera  en  longueurj 

sed  ila  (non  cnim  dimittam  pudorem  in  rogando  meum), 
si  feceris  id  ,  quod  ostendis ,  magnam  babebo  gratiam  :  si 
non  feceris,  ignoscam  :  el  allenmi  timori,  allerum  niihi 
le  negare  non  potuisse  arbitrabor.  Est  enim  res  piofecto 
maxima.  Quid  rectum  sit,  appaiet  :  quid  expédiât,  ob- 
scurumest  :  ilalamen  ,  ut,  si  nos  ii  sunius,  qui  esse  debe- 
mus ,  id  est ,  studio  digni  ac  lileris  noslris,  dubitare  non  pos- 
simus ,  quin  ea  maxima  conducant ,  quse  sunt  rectissima. 
Quaie  lu ,  si  siiuiil  placebit ,  stalini  ad  me  venies.  Sin  idem 
placebil,  neque  eodeni,  nec  continue  poteris  ,  omnia  tibi 
ulnota  sint,  faciani.  Qnidquid  statueiis, te milii ajnicum ; 
sin  id  quod  opto,  eliani  aniicissinium  judicabo. 
CICERO  .^TTICO  S. 

Et  res  ipsa  monebal,  el  lu  ostenderas ,  et  ego  videbam , 
de  ils  rébus,  quas  intercipi  periculosum  esscl,  fineni  inter 
nos  scribendi  ticri  tempus  esse.  Sed  ,  quum  ad  me  saepe 
mca  Tullia  scriliat,  oians,  ut,  quid  in  liispania  geralur, 
exspeclem ,  el  semper  adsciibat  idem  videi i  tibi ,  idque 
ipse  etiam  ex  tiiis  lileris  intellexerim  ,  non  puto  esse  alie- 
num  me  ad  le,  quid  de  ea  re  sentiani ,  scribere.  Con.si- 
lium  istud  luncessel  prudcns,  ul  mibi  videtur,  si  nostras 
ralioncs  ad  Hispanicnsem  casum  accommodaturi  cssemus  ; 
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ou  enfin  il  s'en  rendra  maître,  comme  il  semble 
n'en  pas  douter.  S'il  est  chassé,  n'aurais-je  pas 
bonne  grâce  alors  à  aller  trouver  Pompée?  et  quel 
gré  m'en  saurait-il ,  lorsque  Curion  lui-même 
pourrait  bien  aussi,  je  le  suppose,  en  faire  alors 
autant"?  Si  la  ijuerre  traîne  en  longueur,  combien 
de  temps  faudra-t-il  attendre'?  Enlin  si  nous  som- 
mes vaincus,  ilest  clair  que  je  ne  bouge  pas.  Voici 
comme  je  raisonne.  J'aime  mieux  le  quitter  vain- 
queur que  vaincu  ,  et  quand  il  doute  encore  du 
triomphe  que  lorsqu'il  s'en  croirait  assuré.  S'il 
est  vainqueur,  je  prévois  des  massacres,  des  con- 
fiscations, le  rappel  des  bannis,  la  banqueroute, 
les  honneurs  accordés  aux  plus  infâmes;  enfin  une 
tyrannie  qui  serait  insupportable  même  à  un 
Perse,  bien  plus  à  un  Romain.  Mon  indignation 
pourrait-elle  rester  silencieuse?  Il  me  faudrait  vo- 
ter avec  Gabinius,  après  lui  peut-être!  Avoir  à 
mes  côtés  votre  client  Clélius,  le  client  de  C. 
.■\teius,  Plaguléius,  mille  autres  encore!  Je  cite 
des  ennemis.  N'éprouvcrais-je  pas  déjà  assez  de 
dépit  à  la  vue  de  mes  plus  intimes ,  de  gens  que 
j'ai  défendus,  et  au  milieu  desquels  il  faudrait, 
non  sans  mourir  de  honte,  me  trouver  au  sénat? 
Que  sais-je?  On  m'interdirait  peut-être  l'entrée 
de  la  curie  :  ses  amis  me  mandent  ([u'il  a  été  fort 
mécontent  de  ne  pas  m'y  voir  en  dernier  lieu.  Je 
n'ai  pas  voulu  de  son  alliance,  quand  elle  m'of- 
frait des  avantages;  dois-je  me  vendre  à  lui, 
(|uand  il  n'y  a  que  péril  à  le  faire?  Considérez 
enfin  que  tout  ne  sera  pas  décidé  avec  la  ques- 
tion d'Espagne,  à  moins  qu'en  perdant  celte 
province.  Pompée  ne  mette  bas  les  armes  :  mais 
il  n'a  que  Théniistocle  en  tête,  et  il  se  persuade 


que  quand  on  est  maître  de  la  mer  on  est  maître 
de  tout.  Aussi  remarquez  qu'il  n'est  pas  de  sa  per- 
sonne en  Espagne,  et  qu'il  ne  met  d'intérêt  qu'à 
se  rendre  formidable  sur  mer.  On  le  verra,  lors- 
qu'il en  sera  temps,  réunir  une  puissante  flotte, 
mettre  à  la  voile  et  débarquer  en  Italie.  ÎVous  qui 
scions  restés ,  que  deviendrons-nous  alors?  Plus 
de  neutralité  possible.  Nous  opposerons-nous  à 
sa  descente?  quelle  extrémité  et  quel  opprobre  ! 
Nous  fera-t-il  un  crime  de  notre  absence  et  de 
notre  sécurité?  irons-nous  partager  avec  Pom- 
pée et  ses  lieutenants  les  inimitiés  et  les  ven- 
geances de  l'autre? Laissons  un  moment  décote 
le  devoir,  et  ne  faisons  acception  que  du  dan- 
ger. La,  il  y  a  péril  en  faisant  mal;  ici,  péril 
en  faisant  bien.  Péril  partout.  Poiut  de  doute 
alors  :  ne  faisons  pas  en  nous  exposant  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  faire  pour  nous  sauver. 
Mais  pourquoi  n'avoir  pas  passé  la  mer  avec  Pom- 
pée? La  chose  était  matériellement  impossible. 
Qu'on  rapproche  les  époques,  et  je  l'avoue  quand 
je  pouvais  garder  cela  pour  moi ,  j'ai  cru,  je  n'au- 
rai pas  du  croire  peut-être,  mais  enfin  j'ai  cru  à  la 
paix,  et  je  n'ai  pas  voulu  avoir  pour  ennemi  Cé- 
sar redevenu  l'ami  de  Pompée  :  je  les  connais,  ce 
sont  toujours  les  mômes  hommes.  Voilà  le  mot 
de  mes  retardemeiits.  Aujourd'hui  l'occasion  est 
à  moi ,  si  je  me  hâte  ;  elle  est  perdue,  si  j'hésite. 
C'est  ce  que  me  disent  aussi ,  mon  cher  Atticus, 
certains  augures  en  qui  j'ai  toute  confiance;  non 
les  augures  de  notre  collège  que  consulte  Appius, 
mais  ceux  de  Platon  sur  les  tyrans.  Je  mets  hors 
de  doute  que  notre  homme  (César)  ne  peut  passe 
soutenir,  et  que,  dût  notre  résistance  être  languis- 


(|iio(l  fieii  dicilis  oporlorc.  Necessc  est  cnim  aut,  iil 
(|iiO(l  maxime  vclim ,  pclll  istmn  ab  Hispania ,  ant  trahi  id 
lirlliini,.'nit  istinii,  iitconfidere  viileliir,  appi-i'hondi-re  Ili- 
S|ia!iia>^.  Si  pcllctur,  (piam  gratus  aut  i|iiaiii  liojirstus  tiiiii 
Cl  il  ad  l'iinipcium  iiosteradvcntiiR,  <|iiiiin  i|isiim  Ciiiiûnt'm 
ad  ciiiii  t^all^itlll■llnl  putoiii?  Si  traliiliir  liclliim,  (piid  o\- 
speili'iii  aut  quain  diu?  li('liiii|uiliu',  ni,  .si  viuciniur  in 
Hispania,  i|iiii'S(aiiius.  lit  i'(;i>  ((inlia  pnld  :  isltim  eniiri 
victorem  inat;i,s  icliuquiiuliiui  pnio  (piani  vicluni,  otdulii- 
tantern  ma^is  i|ii;iui  lidnitrin  suis  iclius.  Nani  nrdoui  vi- 
deo, si  viteiil.cl  iinpi'luiu  iu  privatoruni  pccunias,  et  ex- 
Miluinreditnni.cttaliiilas  uovas.et  lurpissinuiiuin  honores, 
cl  rc^num  non  modo  Hoiiiano  lioniini,  scd  ne  IVisa'  qui. 
dcui  cuiipiani  tolciahile.  Tacilacssc  iiolciitiudi^înitasnus- 
lra  ?  pâli  iiotcruul  ocidi  me  cum  (labinio  sententiani  dicere? 
et  (piidcni  illiim  roi;ari  prins?  prapsto  esse  cJientcm  tuiini 
{Modiuni?  C.  Atcii  l'Iajîuleinm .'  ccteros?  Sed  cur  ininiicos 
ridHso?  (pii  meos  necessarios  a  me  défenses,  ncc  viderc  in 
curia  sinedolore,  necversari  intcrcossinededccore  potero. 
Qnid?  si  ne  id  qiiideni  est  oxploiatnm,  fore,  ut  niilii  li- 
ceat;  (.scribunt  enim  ad  nieamici  cjus  nie  i\V\  nullo  modo 
«alisfecisse,  quod  in  senatum  non  vcncrim  ;  )  tanieinic  dii- 
îiitemus,  an  ei  nos  etiam  cnni  perieulo  veiiditemus,  qui- 
ciun  ronjuneli  ne  eum  praMiiio  qnidem  vohnnuis  esse? 
Ivinde  hoc  vide,  non  esse  jiidicimii  de  tota  conlenlione  in 
lii«|ianils  :  itîsi  furie,  iis  ainissis,  arma  l'oiiqu'iiini  alijcc- 


furnm  pulas  :  ciijus  omne  consilium  Themistocleum  est. 
i'Aistimat  enim  ,  qui  mare  teneat ,  eum  ncccsse  [esse]  re- 
iiim  poliri.  Ilaque  nunquani  id  egit,  nt  Hispania;  per  se 
Iciicieulur;  navahs  appaiatiis  ei  scmper  anti(piissinia  cura 
fuit.  .Navi^ahit  i^ilnr,  qunin  erit  tempus,  maximis  rtesi- 
hus,  et  ad  Italiam  acccdet  :  in  (pia  nos  sedenles  quid  eri- 
mns?  Kam  medio,s  esso  jam  non  licchit.  Ciassibns  advcr- 
saliimur  is^ilur?  Quod  maluni  niajiis,  seu  tanlum  denicpie.' 
ipiid  turpins?  An  ni  valde  liine  absentis  soins  tnli  scelusi» 
cjusdcm  ,  cum  Ponipcio  et  rnni  rellqnis  prinripibus  non 
fcram?  Quod  si  jam,  misso  oflieio  ,  pericnli  ratio  liabenda 
est;  ab  illis  est  pcriciiliim  ,  si  pcccaro;  ab  boc,  si  recle 
fcceio  :  nec.  ulluiu  in  liis  nialis  cuusilium  pcriculo  varnnni 
inveniri  potest;  ut  non  sil  dubiuni,  qnin  turpiter  farere 
cum  pcriculo  fiipamus ,  quod  fugcremiis etiam  cnni  salulo. 
Nciu  simul  cum  l'ompeio  marc  lransirrimns?Omnino  non 
potuimus.  ICxstat  ratio  iliernm.  Sed  lamen  (fateaniur  enim, 
quod  est;  ne  condamus  quidem  ,  nt  |xissiinius  )  ;  fcfellit  fsi 
me  res,  qna-  fortasse  non  debuit,  scd  tefcllil  :  pareni  pu- 
la\  i  fore  :  (pia'  si  esset ,  iraliim  niihi  (\esarcm  esse ,  qnnm 
idem  amicns  e.ssel  Pompeio,  nohii.  ,Scn<ciam  enim  ,  quam 
iidcni  csscnt.  Hoc  verens  in  haiic  t  irditalcm  inriib.  Se«l 
asscquor  oninia ,  si  pro|H;ro  ;  si  cunctor.  acnillo.  i;(  tainen, 
mi  Attiee ,  anguria  qiioque  it.e  incitant  qnadani  spe  non 
dnhia  ,  non  \>nx  rollefài  nostri  ab  Appio ,  sed  illa  l'Iatnnis 
de  Uraunis.  Nullo  enim  modo  poss<"  video  staie  istiim  diu- 
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Rantc,  il  1)0  tombe  de  lui  même,  lui  a  qui,  dans 
ses  plus  beaux  moments  et  dans  toute  sa  nou- 
veauté ,  il  n'a  pas  fallu  plus  de  six  ou  sept  jours 
pour  se  faire  exécrer  de  cette  populace  avide  et 
affamée  ;  et  qui  a  si  vite  abandonné  le  double 
mensonge  de  sa  douceur  et  de  sa  richesse,  en  trai- 
tant comme  il  l'a  fait  Métellus  et  le  trésor 
publie.  Voyez  quels  seront  ses  ministres  et  ses 
seconds  pour  conduire  les  provinces  et  la  répu- 
blique !  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  su  gouverner  son 
patrimoine  pendant  deux  mois.  Inutile  de  renar- 
rer ici  tout  ce  qu'il  y  a  à  en  dire,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi  ;  mais  réfléchissez-y  un  moment, 
et  vous  verrez  qu'un  tel  règne  n'en  aurait  pas 
pour  six  mois  a  durer.  Me  trompé-je?Eh  bien.  Je 
prendrai  mon  parti  comme  tant  d'hommes  illustres 
et  de  grands  citoyens,  à  moins  pourtant  que  vous 
ne  préfériez  pour  moi  le  lit  de  mort  de  Sardanapale 
à  l'exil  de  Thémistocle,  l'homme,  au  dire  de 
Thucydide,  qui  jugeait  le  mieux  le  présent  et 
appréciait  le  mieux  l'avenir,  et  qui  néanmoins 
tomba  dans  des  malheurs  qu'il  eût  évités  s'il 
avait  su  tout  pievoir.  Quoique ,  toujours  sui- 
vant Thucydide,  personne  ne  fût  plus  habile 
à  reconnaître  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  cho- 
ses ,  il  ne  sut  se  mettre  à  couvert ,  ni  contre  la 
jalousie  des  Spartiates ,  ni  coutre  la  jalousie  de 
ses  concitoyens,  et  il  ne  vit  pas  où  le  menaient 
seseugageraents  avec  Artaxerce.Si  on  ne  se  trom- 
pait jamais ,  notre  Africain ,  le  plus  sage  des 
hommes,  n'aurait  pas  vu  cette  nuit  cruelle  qui 
fut  pour  lui  sans  lendemain  ;  et  C  Marins,  le  pkis 
rusé  des  hommes,  n'aurait  pas  eu  les  durs  moments 
que  Syila  lui  a  fait  subir.  Mais  l'augure  dont  je 
parle  ne  me  trompe  point,  il  est  Infaillible,  l'é- 
vénement le  prouvera.  Il  faut  que  cet  homme 


tombe  ou  sous  les  coups  de  ses  adversaires,  ou 
par  ses  propres  mains,  car  il  n'a  pas  de  plus  dange- 
reux ennemi  que  lui-même.  Nous  vivrons  assez 
pour  le  voir,  j'espère.  Apres  tout,  il  est  temps 
que  je  songe  a  la  vie  dont  la  durée  est  sans  fin , 
de  préférence  à  cette  misérable  vie  d'un  jour. 
Que  si  (juelque  incident  en  avance  le  terme ,  il 
m'est  aussi  indiffèrent  de  toucher  déjà  au  mo- 
ment suprême,  que  de  l'avoir  longtemps  en  ex- 
pectative. Avec  de  tels  sentiments,  irai-je  faire 
ma  soumission  à  ceux  contre  qui  le  sénat  m'a  arme 
d'un  décret  de  salut  public?  Je  vous  ai  donne  mes 
instructions  sur  tout,  et  votre  amitié  rend  mes 
recommandations  superflues.  Je  n'ai  donc  plus 
rien  à  vous  dire,  sinon  que  j'attends  le  premier 
vent  favorable  pour  m'embarquer.  Que  dis-je'? 
il  est  une  chose  qu'il  importe  par-dessus  tout 
que  jevous  écrive;c'est  quede  toutes  vos  bontés, 
si  nombreuses  pour  moi,  aucune  ne  m'est  plus 
douce  et  plus  sensible  que  vos  aimables  atten- 
tions et  vos  tendres  soins  pour  ma  chère  Tullie. 
Elle  en  a  été  enchantée,  et  je  n'y  suis  pas  moins 
sensible  qu'elle.  Avec  quelle  résignation  elle  sup- 
porte les  calamités  publiques  et  les  chagrins  d'in- 
térieur! Quel  courage  dans  notre  séparation  !  Sa 
tendresse  est  infinie.  Son  âme  ne  fait  qu'une  avec 
la  mienne.  Kh  bien!  elle  ne  voit  que  ce  que  le  de- 
voir et  l'honneur  me  prescrivent.  Je  m'arrête,  je 
crains  ma  propre  émotion.  Ne  manquez  pas,  je 
vous  prie  ,  de  me  tenir  au  courant  des  nouvelles 
d'Espagne,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  survenir 
pendant  que  je  suis  encore  ici.  Peut-être  vous 
ecrirai-je  moi-même  un  mot  avant  mon  départ, 
surtout  s'il  est  vrai ,  comme  Tullie  me  l'assure, 
que  vous  n'aurez  point  quitté  l'Italie.  J'ai  main- 
tenant à  recommencer  avec  Antoine  les  mêmes 


lius,qiiinipse|ierse,etiam  laii^iieiitibiis  nobis  ,concidat; 
quippe qui lloreiUissiiiius  aciimiis,  vi,  vu  diebiis  ipsi  illi 
egeiiti  ac  perdit*  nuiltitudini  in  odinm  acerbissimum  ve- 
nerit;  qniduaium  renirii  ^irllMl,llioll^■nl  tam  cilo  amiserit, 
iiiansueUidinis  in  Metollo  ,  divill.u  uni  in  a;rario.  Jani ,  qui- 
bus  ulaUir  vel  sociis  vel  minisli  is ,  si  ii  provincias  ,  si  rein- 
publicani  régent,  quorum  nemoduo  menses  potuit  palri- 
raonium  suuni  gubernare?  Non  sunt  oninia  coUigenda  ,  qua; 
tu  acutissime  perspicis  :  sed  tamen  ea  pone  ante  oculos  ;  jani 
intelliges  id  regnum  vix  semestre  esse  posse.  Quod  si  me 
IVlellerit,  feram,  sicut  mulli  clarissinii  homines  in  repu- 
blica  excellentes  tulerunt  :  nisi  forte  me  Sardanapali  vicem 
in  mec  lectulo  mori  malle  censueiis  quam  exsilio  Tliemis- 
tocleo  :  qui  quuni  fuisset,  ut  ait  Thucydides,  xwv  p-èv  na- 
povTuv  Si'  ÈXax''<7TTi;  pouX^ç  xpaTKrco;  f'jiini.ui'/,  Tôiv  Ss  [J-eX- 
Xovxàiv  £7ïî  itXeîctov  toO  YevYiffoiJ.£vou  à ptcTo;  elxaçTrj;,  tamen 
incidit  in  eus  casus,  qiios  vitasset,  si  euni  nihil  fefellisset. 
Etsi  is  erat ,  ul  ait  idem ,  qui  to  âiiîivov  xaî  tô  x^'p»^  è'  tù 
àçavEÎ  ËTi  npoîwpa  li'iXiaTa ,  tamen  non  vidit,  nec  quo  modo 
Lacedsemonioruin,  nec  quo  modosuorum  civium  invidiam 
elfugerel,  nec  <iuid  Artaxerxi  polliceretur.  Non  fuisset  illa 
riox  tam  acerba  Africano  ,  sapientissinio  viro ,  non  taui  di- 
rus  ille  dies  Sullanus  callidissirao  viro  C.  Jlario  ,  si  nihil 
utrumqiie  emuni  felVIlisscl.  Nos  tamen  lioc  cojilirniamus 


illo  augurio,  qno  diximus  ;  nec  nos  fallit,  nec  aliter  accidet. 
Corruat  iste  necesse  est  aut  per  adversarios  aut  ipse  per 
se,  qui  quidem  sibi  est  adversarius  unus  accrrimus.  Id 
spero  vivis  nobis  fore.  Quanquam  tempus  est ,  nos  de  illa 
perpétua  jam,  non  de  bac  exigua  vita  cogitare.  Sin  quid 
acciderit  maturius,  haud  sane  mca  nuiltuni  interlueril , 
utruin  factum  videani ,  an  futurura  esse  niulto  ante  vide- 
rim.  Qua;  quuni  ita  siut ,  non  est  committendum,  ul  iis  pa- 
reamus,  quos  contra  me  senatus,  ne  quid  respublica  de- 
trimcnti  acciperet ,  armavit.  Tibi  sunt  oinnia  commeudata  ; 
qu;e  commendationis  mex  pro  tuo  in  nos  amore  non  indi- 
gent. Ne  hercule  ego  quidem  reperio ,  quid  scribani.  Se- 
deo  enini  7:Xou5o-,(wv.  Etsi  niliil  unquam  lani  fuit  scriben- 
dum,  quam  nihil  milii  unquam  ex  plurimis  tuis  jucun- 
ditatibus  gratius  accidisse,  quam  quod  meam  ïulliani 
suavissinie  ddigentissimeque  coluisti.  V'alde  eo  ipsa  delec- 
tata  est  :  ego  autem  non  minus;  cujus  quidem  virtus  rairi- 
fica.  Quo  modo  illa  fert  publicam  cladem?  quomodo  du- 
mesticas  tricas  !  quanlus  autem  animus  in  discessu  nostro  ! 
Sit  (jTopY?,;  licct  summa  u'JvTr,^'.;,  tamen  nos  recle  facere  et 
bene  audire  vult.  Sed  hac  super  re  nimis  ;  ne  meam  ipse 
a-JiiTîàOeiav  jam  evooeni.  Tu ,  à  quid  de  Hispaniis  certius, 
et  si  quid aliud,  dum adsumus,  scribes;  et  egofurlasse  dis- 
ledens  dabo  ad  te  aliquid;  eo  etiani  magis,  quod  Tullia 
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manœuvres  qu'avec  Curion,  pour  qu'on  me  laisse 
a  Malte  sous  ma  promesse  d'être  neutre.  Puissé-je 
trouver  l'un  aussi  accommodant  et  aussi  facile 
ijue  l'autre!  On  annonce  son  arrivée  à  Mlsène 
pour  le  6  des  nones,  c'est-à-dire,  pour  aujour- 
d'hui. Il  s'est  fait  précéder  de  l'odieuse  lettre 
dont  je  vous  envoie  copie. 

ANTOINK,TBIBUN  DU  PEUPLE  ET  PROPHETEUR, 
A  CICÉBON,  IMPÉRATOB,  SALUT. 

«  Sans  l'amitié  quej'aipourvous,etqui  est  plus 
forte  que  vous  ne  pensez,  je  ne  m'inquiéterais 
pas  d'un  bruit  qui  court  à  votre  sujet,  d'autant  plus 
que  je  le  crois  sans  le  moindre  fondement.  Mais 
je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  m'affeeter  même 
de  rumeurs  vaincs.  Non,  je  ne  puis  croire  que 
vous  vouliez  passer  la  mer,  vous  à  qui  Dolabella 
et  voire  charmante  Tullie  sont  si  chers ,  vous  qui 
nous  êtes  si  cher  à  tous,  vous  enfin  qui  ne  pouvez, 
je  le  jure,  prendre  plus  à  cœur  que  nous  ce  qui 
toucheàvotre  honneur  et  à  votre  considération.  Il 
n'y  auraitpas,selonmoi, d'amitié  à  rester  insensi- 
l)le  à  de  méchants  propos  ;  et  je  m'en  suis  d'autant 
plus  préoccupé  que  je  sens  toute  la  délicatesse  de 
ma  position  envers  vous,  par  suite  de  ces  déinè- 
lés  où  je  m'accuse  de  plus  de  vivacité  que  je  ne 
saurais  vous  reprocher  de  torts.  Je  liens  à  vous 
convaincre  que,  César  excepté,  il  n'est  personne 
pour  qui  j'aie  plus  d'affection  que  pour  vous,  et 
qu'il  n'est  personne  à  ma  connaissance  sur  le  dé- 
vouement do  qui  César  compte  davantage.  Je 
vous  en  supplie  donc,  mon  cher  Cicéron,  abste- 
nez-vous de  toute  démarche  qui  vous  engage; 
gardez-vous  de  qui  a  voulu  vous  faire  payer  son 
appui  par  un  injurieux  abandon,  et  n'allez  pas 
fuir  comme  un   ennemi  un   homme  qui,  lors 

l((  non  putabat  lioc  teinpore  ex  Italia.  Ciiin  Antonio  «lem 
est  agondum ,  ut  cnm  Cnrionc,  Melitae  me  velil  csso  ,  liuic 
bello  uollc  Inleicssc.  Eo  velitn  tani  facili  uti  posseni  et  lani 
bono  in  nie  qiiam  Cnrionc.  Is  ail  Jlisenum  ,vi  Nonas  ven- 
tiirus  (liccbalur,  id  est,  liodie  :  sed  prajmi.sit  odiosas  lile- 
las  hoc  <'xi'ini>lo  : 

ANTONIUS  TRIB.  PL.  PROPR.  CICERONI  IMP.  S. 

Nisi  le  valde  aniaixMn ,  et  nnilto  qiiiilcin  phis,  qnam  tu 
pola^,  nonc\liiiiiiissi'in  lunioi'cin,  ipiiilr  li^  prolalusesl, 
<|iinin  |ii,Tseiliin  l'alsnm  cssecxi^liinan'in.  Si'd  (|uia  le  ni- 
inio  plus  dili^u ,  non  possuni  dissjmiilaru  niilii  l'ainani  (pio- 
ipic,  quanivis  sit  Talsa,  magni  esse.  Te  itnrnin  trans  mare 
(  ii'dere  non  possnm  ,  quum  lanli  facias  Dolabellani  et  Tnl- 
liam  tiiatn ,  femiiiam  leclissimam,  lanlitpic  ab  umnil>us  no- 
liis  flas  ;  qnibiis  niehercnic  dignitas  amplitudoqne  tua  pit'iic 
(Vtrior  est  (|nam  libi  ipsi.  Sed  tamen  non  siini  arliilralus 
esse  amici  non  commovcri  etiam  iniproboruin  scrmone  : 
ati|iie  eo  fecl  slndiosins,  qiiod  jndicabain  dnriores  parles 
niihi  iinpositas  esse  ab  "flcnslone  noslia ,  qnai  niagis  aîri- 
XoTunEqL  niea  (piani  ab  injuria  tna  nata  est.  Sic  cnim  volo 
te  libi  pcrsnadere,  milii  ncmineni  essccarioremte.cxceplo 
Cu'sare  mcn,  me<|neilliid  una  jiidicarc ,  Cicsarein  maxime 
insnis  M.  Ciceronem  re|Mmere.  Qiiare,  mi  Cicero,  te  rogo, 
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même  cpi'il  ne  vous  aimerait  pas,  chose  impossi- 
ble, voudrait  encore  vous  voir  puissant  et  honoré. 
Je  vous  envoie  cette  lettre  par  Calpurnius,  mon 
ami  particulier,  afin  que  vous  sachiez  à  quel  point 
j'aiàcœur  tout  ce  quise  rapporte  à  votre  salut  età 
votre  gloire.  >> 

Le  même  jour,  Phiioîime  m'a  apporté  de  la 
part  de  César  une  autie  lettre  dont  voici  la  copie  : 

CÉSAU  ,    niPERATOR,    A    CICÉBON,     IMPERATOR 
SALUT. 

1 7  avril. 

.  Je  vous  crois  tout  à  fait  incapable  d'agir  im- 
prudemment et  à  la  légère.  Cependant  il  court  de.s 
bruits  qui  m'inquiètent,  et  je  me  décide  à  vous 
écrire.  N'allez  pas,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de 
nos  bons  rapports,  n'allez  pas  vous  rallier  à  une 
cause  aujourd'hui  compromise,  quand  vous  n'en 
avez  pas  voulu  alors  que  les  chances  étaient  en- 
tières. Voulez-vous  vous  soustraire  à  l'arrêt  de  la 
fori  une  ?  Ce  serait  outrager  l'amitié,  ce  serait  vous 
faire  gratuitement  tort  à  vous-même.  Tout  ne 
nous  a-t-il  pas  réussi?  tout  ne  leur  a-t-il  pas  été 
contraire?  Non,  vous  ne  cédez  point  à  des  ai'fec- 
tions  de  parti  :  leur  cause  était  la  même ,  quand 
vous  refusâtes  d'aller  prendre  place  dans  leurs 
conseils.  Il  faut  donc  que  j'aie  fait  quelque  action 
bien  condamnable;  car  jaraaisdéraarche  de  votre 
part  n'aura  pour  moi  une  signification  plus  grave. 
Gardez -vous  de  la  faire.  Je  le  demande  à  votre 
amitié.  J'en  ai  le  droit;  et  dites-moi  d'ailleurs  si 
la  neutralité  n'est  pas  le  rôle  qui  convient  le  mieux 
à  un  homme  de  bien  et  de  paix,  à  un  bon  citoyen. 
Quelques  hommes,  qui  au  fond  pensaient  ainsi, 
ont  été  jetés  hors  de  la  voie  par  un  sentiment  de 
crainte.  Mais  pour  vous  qui  savez  ma  vie  entière , 

ut  libi  omnia  intégra  serves  ;ejnsfidem  improbes,  qni  libi, 
ut  benelicium  daret,  prius  injuriam  fecil  :  contra  ne  pr<>- 
fiigi.is,  qui  te,  etsi  non  aniabit  (qiiod  accidere  non  potest), 
lamcn  salvnm  aniplis.simunvpie  isse  cupiol.  Oodila  opéra 
ad  le  Calpnrniiim,  laniiliarissiiuiim  nienm,  ml.si;  ut  mibi 
magnai  cura'  Inam  >itani  ac  (buiiilalcni  esse  scires. 
liodcm  die  a  Ca:sarc  Philolinnis  altidil  lioc  exemplo  : 

CF.S.\R  IMP.  CtCERONI  IMP.  .S. 

Etsi  te  nil]il  tcmere,  nibil  iniprndenler  farturum  judka- 
ram  ;  lamen  perniotus  liominum  lama,  scriboiidiini  ad  te 
exislimavi ,  et  pro  noslra  benevolculia  potcndum  ,  ne  qiio 
progrcdereris  proclinala  jani  re,  quo  inlegra  eliam  pro- 
gredienilnni  libi  non  exislimasses.  Namquc  et  aniicilla! 
gravjurem  injuriam  receris.cl  tibi  minus  connnodc  r^nsu- 
bicris,  si  non  fortuno;  obsecutus  videl^trc  (oninia  enini  se- 
cnndissima  nubis,  advi'r.sisslniail!isnrx:idi&.sevidejitur)  nec 
cnu.sam  seculus  (eailom  cnim  tmii  fuit,  quum  sbeoruni 
consiilis  aliesse  jndicasii),  sed  nieum  aliquod  factum  con- 
demnavisse  :  quo  niilii  gntviiis  abs  te  nil  act'i<lere  potest. 
Quod  ne  Tacias,  pro  jnri;  noslra;  aniicitiiC  a  le  poto.  Posl- 
renin,  (|uid  viio  luno ,  et  ipiieto ,  et  bonu  civi  inagis  cou- 
venit  quiimabesse  nci>ilibns  controversiis?Qno<|n<innulli 
(|umn  probareni,  pcriculi  causa  scqui  nonputucrunt.  Tu, 
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q'il  pouvez  l'n  interroger  tous  les  témoignages , 
(  t  qui  connaissez  mon  amitié,  quoi  de  mieux  et 
(le  plus  honorable  que  de  vous  abstenir?  En 
marche,  le  l(i  des  kulendes  de  mai.  » 

381.  —  A  ATTICUS.  t:innts,  mai. 

A.X,  9.  Philotime  est  arrivé  :  vous  savez  quelle 
tête  folle,  et  quel  magasin  de  fausses  nouvelles 
favorables  à  Pompée.  Il  a  mis  la  mort  dans 
l'âme  a  mes  commensaux.  Moi,  je  suis  de  mar- 
bre. Nous  pensions  tous  que  César  avait  suspendu 
sa  marche  :  c'est  le  contraire,  dit  Philotime; 
César  vole.  On  avait  annoncé  la  jonction  de 
Pétréius  avec  Afranius.  Philotime  prétend  que  la 
nouvellenes'estpasconfirmée.  Que  voulez- vous? 
On  assure  que  Pompée ,  à  la  tête  de  forces  con- 
sidérables, se  dirige  par  l'illyrie  vers  la  Germanie. 
Cela  est  donné  comme  positif.  Eh  bien  !  partons 
vite  pour  Malte.  Allons-y  attendre  les  événements 
d'Espagne,  .l'entre  un  peu  par  là  dans  les  idées 
de  César,  puisqu'il  me  dit  dans  une  de  ses  lettres 
que  la  neutralité  est  pour  moi  le  parti  le  plus 
honorable  et  le  plus  sûr.  Qu'est  donc  devenu , 
allez-vous  me  dire  ,  l'homme  résolu  de  ma  der- 
nière lettre?  Cet  homme  n'a  point  changé  :  je 
suis  toujours  le  même.  Hélas!  s'il  ne  s'agissait 
que  de  ma  têtel  mais  j'ai  les  miens  autour  de 
moi  qui  pleurent ,  qui  me  supplient  d'attendre 
ce.  que  deviendront  les  affaires  d'Espagne  :  mou 
cœur  n'y  tient  pas  toujours.  Célius  aussi  m'é- 
crit dans  les  termes  les  plus  attendrissants;  il 
me  conjure  de  ne  pas  brusquer  ma  résolution  , 
de  ne  pas  compromettre  ma  position ,  mon  fils, 
mafaraille,  par  un  coup  de  tète.  iNos  enfants  n'ont 
pu  lire  sa  lettre  sans  des  torrents  de  larmes.  Ci- 
céron  toutefois  montre  une  fermeté  qui  ne  fait 

explorait) et  viloe  mea;  lestimonio  et  amicilioo  judicio,  neque  , 
tullus  neqiie  honestius  reperies  quidquam  quaiii  ab  omni  i 
contentione  abesse.  xx  Kal.  Mai  ex  itinere.  | 
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AdventusPhilotimi  (at  cujus  bominis,  quam  insulsi  et  i 
quamsaepe  pro  Poinpeiomenlientis!  )exanimavit  omnes,  ■ 
<iui  mecumeiant.  Nam  ipse  obdurui.  Dubitabat  nostrum   j 
iionio,  quin  Caesar  itineia  repressisset  :  volare  dicitur;  Pe-  j 
lieius  cam  Afianio  conjunxisset  se  :  nihil  affert  ejusinodi. 
Quid  quieris?  Etiain  iilud  eral  persuasiim  :  Ponipeiuni  i 
ciim  magnis  copiis  iler  in  Gcnnaiiiani  per  lllyricum  fe- 
tisse;  id  enini  aùôevxixw;  nuntiabatur.   Melitam  igitur, 
opinor.capessamus,  dum,  qiiid  in  Hispania  :  quod  qui- 
dein  propemodum  videor  ex  Ccesaris  literis  ipsius  volun- 
l.ile  facere  po.sse  ;  qui  negal  neque  lionestius  neque  tutius 
niilii  quidquam  esse,  quam  ab  omni  conlenlione  abesse. 
Liices.ubi  ergo  tuus  ille  animus,  queni  proximis  literis? 
Adest  et  idem  est.  Sed  iitinam  meo  soluni  capite  décerne- 
rem?  Lacrynife  meorum  me  interdum  molliiint,  precan- 
tinm,  ul  de  Hispaniis  exspectemus.    M.   Caîlii  quidem 
i-pistelam  scriptam  miserabiliter ,  quum  hoc  idem  obse- 
craret,  ut  exspectarera ,  ne  fortunas  meas,  ne  unicum 
lilium,  M  meos  omnes  tam  temerc  proderem,  non  sine 
ii.,;i;no  fletu  legcrunt  pueii  nostri  :  etsi  meus  quidem  est 


que  rendre  ma  sensibilité  plus  vive.  Il  ne  songe 
qu'aux  exigences  de  l'honneur.  A  Malte  donc  ! 
on  verra  ensuite.  —  Écrivez-moi  un  mot  encore, 
je  vous  prie,  surtout  si  vous  sa\ez  quelque 
chose  d'Afranius.  Eu  cas  d'entrevue  avec  An- 
toine, je  vous  dirai  comment  les  choses  se  se- 
ront passées  :  mais  je  ne  me  fierai  qu'à  bon  escient 
à  ses  paroles,  soyez  tran{(uille.  Je  ne  pense  plus  à 
me  cacher  :  c'est  trop  difficile  et  trop  dangereux. 
J'attendrai  Servius  jusqu'aux  nones.  Postumius 
et  le  jeune  Servius  m'en  ont  prié.  Enfin  votre 
fièvre  ([uarte  commence  a  tomber.  Tant  mieux  ! 
Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  de  Cé- 
lius. 

382.     —  A  ATTICUS.  Cumos,  3  mai. 

A.X,10.  Aveugleque  j'étais  !  Comment  n'ai-je 
pas  vu  ce  qui  arrive  !  Lisez  cette  lettre  d'Antoine; 
je  lui  avais  écrit  mille  fois  que  je  n'avais  aucune 
pensée  hostile  à  César,  que  je  n'oubliais  pas 
mon  gendre ,  que  je  n'oubliais  pas  l'amitié  ;  que , 
si  je  l'avais  voulu  ,  je  serais  avec  Pompée;  seu- 
lement que  j'avais  l'intention  de  quitter  l'Italie  , 
parce  qu'il  ne  me  convenait  pas  de  courir  sans 
cesse  à  droite  et  à  gauche  avec  mes  licteurs; 
mais  que  ce  n'était  pas  même  encore  une  idée 
arrêtée.  Voyez  ce  que  l'ivrogne  me  répond  : 
■'  Comme  votre  conduite  est  franche  !  quand  on 
«  veut  rester  neutre,  on  demeure  chez  soi.  Qui 
"  émigré  se  prononce.  Au  surplus ,  ce  n'est  pas 
«  à  moi  de  juger  si  l'on  a  ou  non  des  raisons  lé- 
n  gitimes  de  partir.  J'ai  l'ordre  positif  de  César 
«  de  ne  laisser  sortir  d'Italie  quiquece  soit.  Ainsi, 
«  il  importe  peu  que  j'approuve  votre  intention, 
"  puisque  je  n'y  puis  rien.  Envoyez  un  exprès  à 
«  César ,  et  présentez-lui  votre  demande  ;  il  l'ac- 

foilior,eoque  ipsoveliementius  commovet;nec  quidquam 
nisi  de  dignatlone  laborat.  Melitam  igitur;  deinde,  quo 
videbilur.  —  Tu  tamenetiamnuncmihialiqHidliterarum,  et 
maxime  si  quid  ab  ACranio.  Ego,  si  cum  Antonio  locutus 
ero,  scribam  adte,quidactumsit.  Erotamenincredendo, 
ut  mones,  cautus.  Nam  occuUandi  ratio  qnum  diflicilis, 
tumeliani  periculosa  est.  Serviun:  exspccto  ad  nonas  : 
et  adigit  ita  Postumia  et  Servius  lilius.  Quarlanam  levio- 
rem  esse  gaudeo.  Misi  ad  te  Cœlii  etiam  literarura  exem- 
plum. 
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Me  caecum ,  qui  liœc  anlenon  viderim  !  Misi  ad  te  ejiis- 
tolam  Antonii.  Ei  quum  ego  saepissime  scripsissem  nihil 
me  contra  Caesaiis  rationes  cogitare ;  meminisse  me  ge- 
neri  mei,  meminisse  amicitiae;  potuisse,  si  aliter  sen- 
tirem,  esse  cumPompeio;  me  autem,  quia  cum  lictori- 
bus  invilus  cursarem,  abesse  velle,nec  id  ipsum  certum 
etiam  nunc  habere;  vide,  quam  ad  hœc  napoivixwc. 
•c  Tuum  coDsilium  quam  verum  est!  Nam  qui  se  me- 
"  diumessevult,  ia  palria  manet:  17111  proficiscitur,aliquid 
.i  de  alterutra  parte  judicare  videtur.  Sed  ego  is  non  suni , 
.1  qui  slatuere  debeam,  jure  quis  proficiscatur  necne.  Par- 
«  tes  mihi  Ca;sar  bas  imiwsuit ,  ne  quem  omnino  disc»- 
'<  dere  ex  Italia  palerer.  Quarcparvi  rcfert  raeprobare  i«. 
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«  cueillera,  je  n'en  doute  pas,  surtout  si  vous 
n  y  joignez  la  promesse  de  ne  point  faillir  a  notre 
«  amitié.  ■■  Voilà  bien  la  seytale  lacédémonieune. 
11  faut  absolument  que  je  lui  donne  le  change.  Il 
doit  arriver  le  5  des  uones  au  soir,  c'est-à-dire, 
aujourd'hui;  peut-être  viendra-t-il  me  voir  de- 
main. J'userai  de  ruse ,  je  lui  dirai  avec  assurance 
que  rien  ne  me  presse,  je  lui  cornerai  aux  oreil- 
les que  je  vais  envoyer  un  exprès  à  César;  puis 
je  me  tiendrai  coi  quelque  part  avec  un  très-pe- 
tit nombre  de  mes  gens  ,  et  je  parviendrai  bien  à 
m'éehapper  en  dépit  de  tout.  Puissé-je  seulement 
rejoindre  Curion  !  les  dieux  me  protègent  !  je 
suis  piqué  au  vif,  on  verra  quelque  trait  de  ma 
façon.  Votre  indisposition  m'afflige;  vous  m'o- 
bligerez beaucoup  de  ne  pas  la  négliger,  surtout 
dans  le  priucipe.  Que  j'aime  vos  nouvelles  de 
Marseille  !  Tenez-moi,  je  vous  prie,  au  courant 
de  tout  ce  (jue  vous  apprendrez.  J'irais  rejoindre 
Ocella  si  je  le  pou\ais  ouvertement,  comme  j'en 
étais  convenu  avec  Curion;  j'attends  ici  Servius; 
sa  femme  et  son  lils  m'en  ont  prié.  Il  le  faut ,  je 
crois.  Antoine  traîne  à  sa  suite  Cythéris  dans  une 
litière  découverte  ;  sa  femme  est  dans  la  seconde. 
11  en  a  de  plus  sept  autres  de  suite,  toutes  rem- 
plies ou  de  maîtresses  ou  de  mignons.  Voilà  par 
quelles  honteuses  mains  il  nous  faut  périr  ;  et  dou- 
tez après  cela,  si  vous  le  pouvez,  du  sang  qui  cou- 
lera au  retour  de  César  ou  vainqueur  ou  vaincu! 
Pour  moi,  je  prendrai  plutôt  une  nacelle,  à  dé- 
faut de  vaisseau,  pour  me  sauver  de  leurs  mains 
parricides.  Je  vous  en  dirai  plus  quand  j'aurai 
vu  Antoine.  Je  ne  puis  me  défendre  d'aimer  no- 
tre jeune  homme,  mais  je  vois  clairement  qu'il 
ne  nous  aime  point.  Je  n'ai  jamais  vu  d'esprit 


plus  de  travers ,  le  contre-pied  de  tous  les  siens , 
une  tête  qui  bouillonne  sans  cesse.  Quelle  source 
d'afflictions!  je  fais  de  mon  mieux  pour  rectifier 
cette  nature  étrange.  Il  faut  le  veiller  de  près. 

3S3.  —  .\  ATTICLS.  Curacs,  mai. 

A.  X,  1 1 .  Après  avoir  fermé  ma  dernière  lettre, 
l'idée  me  vint  de  ne  plus  la  confier  à  la  personne 
qui  devait  s'en  charger,  et  qui  n'est  pas  des  nô- 
tres. Aussi  ne  fut-elle  pas  expédiée  à  sa  date.  Dans 
l'intervalle  est  arrivé  Philotime,  qui  m'a  remis 
celle  ou  vous  vous  plaignez  de  mon  frère.  Oui , 
c'est  un  caractère  faible,  mais  sans  fard,  sans  dé- 
tours, facile  à  ramener  au  bien,  et  dont  vous 
ferez  d'un  mot  tout  ce  que  vous  voudrez.  Sans 
aller  plus  loin,  il  ne  cesse  de  s'emporter  contre 
les  siens,  et  pourtant  il  les  aime  tendrement, 
moi  en  particulier  plus  que  lui-même.  Touchant 
son  fils,  il  écrit  à  vous  dune  façon,  et  à  la  mère 
d'une  autre.  Je  n'y  vois  pas  grand  mal.  Ce  que  je 
trouve  fâcheux,  c'est  ce  que  vous  me  dites  de  votre 
sœur,  et  a  propos  de  ce  voyage;  d'autant  plus 
que  je  n'y  puis  que  faire,  placé  comme  je  le  suis. 
Dansune  autre  situation,  je  trouverais  remède  au 
mal  ;  mais  voyez  ou  nous  en  sommes  réduits.  Quant 
à  la  somme  qu'il  vous  doit ,  ce  n'est  rien  moins  que 
mauvaise  volonté  de  sa  part,  je  l'ai  vu  cent  fois, 
s'il  tarde  à  vous  payer.  11  y  fuit  tous  ses  efforts. 
Mais  quandjencpuis,  moi,  a  la  veille  d'un  départ, 
rentrer  dans  les  treize  mille  sesterces  que  j'ai 
piétés  au  fils  de  Q.  Axius;  quand  je  vois  le  père 
s'excuser  sur  le  malheur  des  temps;  quand  Lepta 
et  autres  font  de  même,  en  vérité  je  m'étonne 
de  vous  voir  tourmenter  mon  frère  pour  ces  vingt 
mille  sesterces,  vous  qui  connaissez  ses  embarras. 


'<  gilalioneni  liiani ,  si  iillill  (amen  tibi  rcmiltcre  possiim. 
«  A<1  Ca^SiiiTiii  iiiiUas,  ceiiseo,  cl  ah  eo  hoc  pelas.  Non 
'•  (liibitn,  i|uin  iin{ieti'atiini9  sis,  quinn  piiTscitini  te  ami- 
"  ciliic  noslr.T!  lationem  liabitiiniiii  esse  pniliceails.  " 

Ilabes  •7/'JT(iXïiv  Aoxtûvixiqv.  Onininoexcipiani  liomiiiem. 
KrataiiliMii  v  Non.  ventnnis  vespeii,  id  est,  lioilie.  Cias 
igilur  ail  me  (orlassc  veniet.  Tenlabo ,  audeam ,  nilill  pro- 
perarc;  mlssiirumaiJ  C.Tsarem,  claniaho  ,  me;  enni  pan- 
cissimis  aliciibi  ncciillabor;  cerle  liinc,  islis  invilissiniis, 
evolabo,  atipic  iilinamad  Cuiionein!  iljv  Osw  toi  Ufto. 
Magniis  d<ilor  accessit.  liHicietiir  aliipiid  liignnm  nobis. 
Auffoufia  liia  niibi  valde  molesta.  Hedoie,  aniabo,  dum  est 
«pxii-  '>c  Massiliensibns  giat.x'  tnae  niilii  liteia;.  Qua'so , 
nt  sciam,  qiiidqnid  audieris.  Ocellam  ciipcrem ,  si  posscm 
[lîdam  :  qiiod  a  Curionc effeceram.  Ilicego  Scrvinm  exs- 
ppcto;iogor  enim  ab  ejiisiixorecllilio,el  puto opns eiise. 
Hic  tamen  Cytherida  seciim  lecliea  apeita  poilat,  alté- 
ra uxorem  :  scpleiii  piaelerea  conjnnctso  leclicœ  arnica- 
mm,  siinl,  an  amiroriim.' Vide,  qnam  tnrpi  lelo  peica- 
iniis  :  et  dubila,  si  pôles,  quin  ille,  seii  viclus  seii  victor 
1  (dierit ,  cjedem  faclui us  sit.  Ego  veio  vel  lintrlcnlo ,  si 
ravis  non  erit ,  eripiam  me  ex  isloium  parricidio.  Sed  plura 
sciibam,  qunm  illum  convencro.  Jnvencm  nnslium  non 
possiim  nonamare  :  sed  abeo  nos  non  amari  plane  intel- 
ligo.  Nibil  ego  vidi   tam  àvriOonoJ/iTOv ,  lam  adversum  -i 


suis,  tamnescio  qnid  cogitans.  Vim  incredihilem  moles- 
tianim  !  Sed  erit  curae,  et  est,  ut  rcgalur.  Mirum  est  enim 
ingenium.  'JlOou;  im^itlritim. 
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Obsignatajam  epistola  snpeiioie,  non  placiiit  ei  dari, 
oui  constilueiani,  quod  eial  alienus.  Ilaqi:e  eo  die  data 
non  est.  Intérim  venit  l'Iiilotimus,  et  mibi  a  te  litcrasrod- 
didit  :  quibus  qua'  de  traire  meo  scribis,  sont  ea  quideni 
parum  lirma ,  sed  liabenl  nibil  OrojXov ,  niliil  l'allax  ,  niliil 
non  llexibile  ad  bonilaleui ,  niliil ,  quod  non,  quovells, 
uno  sernione  possis  perdneere.  Ne  mnlla  :  onmes  siios , 
ctiam  quibus  irascilur  crebrius,  taaien  eaios  babel,  mo 
(piidem  se  ipso  cariorem.  Quod  de  pnero  alilcr  a<l  le 
scripsitctad  matrcmde  filio,  non  reprebendo.  Deilinere  et 
de  sorore,  qua'  srribis,  molesla  sunl,  eo<ine  magis  quod 
ca  tempora  nostra  sont,  iitegoeis  mederi  non  possim.  Nam 
cerle  rnederer.  Sedquibus  inmaliselquaindesperalionere- 
rum  simus,  vides,  llla  de  ralione  nummaria  non  sunt  ejus- 
nifldi  (s.rpeenimaudioex  ipso),  ul  non  copiai  libl  pr.rslarc; 
el  in  eo  laborat.  .Sed  si  milii  Q.  Axius  in  bac  mea  fuga 
IIS  XIII  non  reildil,  ipia'  ilcdi  ojiis  lilio  inuliia,  et  utilur 
excusalione  teiiipnris;  si  Lepla ,  si  céleri;  solco  niirari 
de  nescio  quis  IIS  xx  qunin  audio  ex  illo  se  urgori.  Vides 
enim  profcetu  aiigutUas.  Cuiari  tamen  ca  tibi  iiliqu«  Ju- 
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Au  surplus,  ses  ordres  sont  donni'S  pour  vous  sa- 
tisfaire. Ne  le  croyez  pas  serré  et  mauvais 
payeur;  jamais  liomrae  ne  le  fut  moins.  Pas- 
sons au  fils.  Il  est  vrai  que  son  père  ne  l'a  jamais 
assez  tenu;  mais  l'indulgence  ne  rend  pas  im  en- 
fant menteur,  intéressé,  et  sans  amitié  pour  les 
siens  :  elle  peut  seulement  le  rendre  lier,  hautain, 
turbulent.  Il  a  les  défautsqu'engendre  une  éduca- 
tion trop  molle,  mais  ce  sont  des  défauts  qui  se 
tolèrent.  Et  puis ,  il  faut  le  dire ,  il  est  si  jeune  ! 
mais  il  en  a  d'autres  qui  deviennent  bien  graves 
par  les  circonstances  fatales  où  nous  sommes.  Je 
ne  me  dissimule  malheureusement  pas,  moi  qui 
l'aime,  que  ceux-là  ne  procèdent  pas  de  r.otre 
indulgence.  Non,  lacause  en  est  radicale.  Je  vien- 
drais bien  à  bout  de  les  déraciner  ,  si  j'en 
avais  le  loisir  :  mais  au  temps  où  nous  vivons,  il 
faut  tout  supporter.  Quant  à  mon  fils,  j'en  fais 
ce  que  je  veux.  C'est  le  caractère  le  plus  mania- 
ble. Mon  cœur  se  brise  pour  cet  enfant;  voilà  ce 
quim'ôte  l'énergie.  Plus  il  me  veut  ferme,  et  plus 
je  crains  àson  égard  de  me  montrercruel.  —  An- 
toine est  arrivé  hier  au  soir.  J'aurai  sans  doute 
sa  visite,  à  moins  qu'il  ne  veuille  en  rester  sur 
la  lettre  où  il  me  notifie  sa  volonté.  Quoi  qu'il  ad- 
vienne, je  vous  écrirai.  Je  ne  puis  plus  partir 
que  secrètement.  Mais  que  faire  de  nos  jeunes 
gens?  Irai-je  les  exposer  sur  une  nacelle?  jugez 
ce  quej'aurai  à  souffrir  dans  cette  traversée.  Je 
me  rappelle  encore  les  alarmes  de  cette  naviga- 
tion en  vaisseau  plat  de  Rhodes ,  et  c'était  en  été. 
Que  sera-ce  quand  je  les  verrai  sur  une  frêle  bar- 
que, dans  la  saison  de  l'année  la  plus  cruelle?  De 
tous  côtés  des  angoisses  !  J'ai  ici  Trébatius ,  hom  me 
excellent  et  bon  citoyen.  Que  d'horreurs  il  entre- 
voit, grands  dieux?  Balbus  prétendre  au  sénat? 


mais  vous  entendrez  Trébatius  lui-même.  Je  lui 
donnerai  demain  une  lettre  pour  vous.  Je  croisa 
l'amitié  de  Vectiénussur  votre  parole.  Il  m'avait 
réclamé  sou  argent  d'un  ton  un  peu  incisif.  Je 
me  sui.s  piqué,  et  peut-être  ai- je  poussé  avec  lui 
la  plaisanterie  un  peu  loin.  S'il  a  pris  la  chose 
trop  au  sérieux,  faites  ma  paix.  Je  l'ai  appelé 
Monelulis  en  tète  de  ma  lettre.  11  m'avait  donné 
du  proconsul  tout  court.  Mais  s'il  entend  raison 
et  n'en  est  pas  moins  mon  ami ,  je  reste  le  sien. 

384.  —  A  ATTICU.S.  Curora,  mai. 

A.  X,  12.Quedevenir?jesuis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  et  en  même  temps  le  plus  dés- 
honoré. Antoine  prétend  avoir  injonction  spé- 
ciale de  me  retenir.  Je  ne  l'ai  pas  vu  lui-même, 
mais  il  l'a  déclaré  à  Trébatius.  Quel  parti  pren- 
dre, quand  rien  ne  me  réussit,  et  que  mes  plus 
sûres  combinaisons  sont  précisément  celles  qui 
me  tournent  le  plus  mal?  Je  regardais  comme  une 
bonne  fortune  d'avoir  trouvé  la  Curion,  et  je  me 
croyais  au  bout  de  mes  peines.  Il  avait  écrit  pour 
moi  à  Hortensius.  Réginus  était  tout  à  moi.  Mais 
je  ne  me  doutais  pas  qu'Antoineeùt  rien  à  voir  sur 
cette  côte.  Où  fuir  maintenant?  me  voilà  gardé  à 
vue.  Toutefois  trêve  de  gémissements.  Il  ne  nie 
reste  plus  qu'à  gagner  furtivement  quelque  bar- 
que, età  voguer  malgré  vents  et  marée.  Risquons 
tout,  plutôt  que  de  laisser  croire  que  les  obstacles 
qui  me  retiennent  ne  sont  qu'un  jeu  joué.  Ga- 
gnons d'abord  la  Sicile.  Une  fois  là,  j'aurai  de 
l'espace  devant  moi.  Pourvu  que  les  choses  tour- 
nent bien  en  Espagne!  pourvu  même  que  ce 
qu'on  dit  de  la  Sicile  soit  vrai ,  si  peu  que  ce  soit  I 
On  dit  que  la  population  en  masse  est  venue  au 
devant  de  Gaton ,  qu'elle  l'a  supplié  de  se  mettre 


bel.  An  exislinias  illum  in  islo  génère  lenlulum  aut  res- 
Irictnm?  Neino  est  minus.  De  fiatre  satls.  De  cjus  Tilio, 
induisit  illi  quidem  suus  paler  semper;  sed  non  facit  in- 
liiilgentia  mendacein,  aut  avarum,  aiit  non  amanlem  .suo- 
lum ;  ferocein  fortasse  alque  arroganteni  et  infestum  fa- 
ut. Itaque  habel  hœc  quoque,  quœ  nascunlui-  ex  indul- 
gerlia  :  sed  ea  sunt  toleraljilia  (quid  enini  dicani.')  liac 
juventule.  Ea  vero,quae  niilii  quidem  qui  iiluni  amo, 
•sunt  llSs  ipsis  nialis,  in  quis  sumns,  miseriora,  non  sunt 
abobsequio  nostro;  nam  suas  radiées  habent;  quas  tamen 
evellerein  profecto,  si  liceret.  Sed  ea  tempoia  sunt ,  ut 
iminia  mihl  sint  patienda.  Ego  iiieum  facile  leneo.  Nibil 
estenim  eo  tiactaliilius  :  cujus  quidem  misericordia  langui- 
diora  adhuc  consilia  cepi  ;  et ,  quo  ille  nie  certioi  em  Milt 
cs.se,  eo  magis  limeo,  ne  in  eum  existani  crudelior.  — 
.Sed  Antonius  venit  lieri  vesperl.  Jam  foitasse  ad  nie 
veniet,  aulne  id  quidera  quoniam  scripsit,  quid  fieri 
vellet.  Sed  scies  continuo,  quid  aclum  sit.  Nos  jam  nihil 
iiisi  occulte.  De  pueris  quid  agani.'  Parvone  navigio 
comniitlarn.'  Quid  inibi  animi  in  navigando  censés  fore? 
Recordor  eniiii ,  wstate  cum  ijlo  Rliodiorum  àçpx/.TM  na- 
vigans,  (juain  fuerim  soUicitus.  Quid ,  duro  tenipoie  anni, 
scluariolo  fore  censés?  0  rem  undique  miserain!  Tieba- 
liuserat  mecuiu,  vir  plane  et  civis  bonus.  Qua"  ille  nions- 


tra,  Dii  immorlales!  Etiainne  Balbus  in  senatum  venire 
cogitet  ?  Sed  ei  ipsi  cras  ad  te  literas  dabo.  Vectienum 
milii  aniicum  ,  ut  scribis,  ita  puto  esse  :  cum  eo,  quod 
ànoTOfjuj;  ad  me  scripserat  de  nummis  curandis ,  6-jTjitxw- 
Tôpov  eram  jocatus.  Id  tu,  .«i  ille  aliter  acceperit,  ac  de- 
buit,  lenies.  Monetali  aiitem  adscripsi,  quod  ille  ad  me , 
Proconscle.  Sed  quoniam  est  bomo  et  nos  diligit,  ipse 
quoque  a  nobis  diligatur.  Yale. 
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Quidnam  mibi  futurum  est.'  aut  quis  nie  non  solum 
infelicior,  sed  jam  etiam  turpior  !  Noniinatim  de  me  sibi 
imperatum  dicit  Antonius;  nec  me  tamen  ipse  adbuc  vi- 
derat,  sed  hoc  Trebatio  nariavit.  Quid  agamnunc.cui 
nibil  procedit,  caduntque  ea,  qu»  diligentissime  sunt  cogi- 
tata ,  teteirinie .'  EgoenimCurionemnactus,  omniamecon- 
seculum  putavi.  Is  de  me  ad  Hortensium  scripseral.  Ré- 
ginus erat  lotus  noster.  Iluic  nibil  suspicabamur  cum 
hoc  mari  iicgotli  fore.  Quo  me  nunc  vertam?  Undique 
cuslodior.  Sed  satis  lacrjmis.  Ilifwpx  TrXeuTsov  igitur,  et 
occulte  in  aliquam  onerariam  corrependum  :  non  commit- 
tendum ,  ut  etiam  compaclo  proliibiti  videaniur.  Sicilia 
petenda  :  quaiii  si  erimus  nacti,  majora  quœdam  conse- 
queniur.   Sit  modo  recte   in  Hispaniisl   Quanquam  de 
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à  sa  tète ,  en  lui  offrant  toutes  les  ressources  de 
l'île  ;  qu'il  s'est  rendu  à  leurs  vœux  et  a  commencé 
des  levées.  La  nouvelle  m'est  suspecte;  mon  au- 
teur voit  tout  eu  beau.  Ce  qui  est  incontestable , 
c'est  qu'on  pourrait  se  maintenir  en  Sicile.  Au 
surplus,  on  saura  bientôt  quelque  chose  d'Espa- 
gne. Marcellus  est  ici,  ayant  le  même  dessein  que 
moi ,  du  moins  en  faisant  semblant  à  merveille. 
iNoiis  ne  nous  sommes  pas  vus,  mais  j'ai  causé 
avec  un  de  ses  intimes.  Faites-moi  part  de  vos 
nouvelles.  De  mon  côté,  je  ne  vous  laisserai  rien 
ignorer  de  mes  démarches.  Je  tiens  de  près  le  fils 
de  Quintus.  Puissé-je  réformer  son  caractère! 
Déchirez,  je  vous  prie,  les  lettres  où  je  parle  de  lui 
trop  en  mal.  Ces  choses-là  doivent  rester  entre 
nous.  J'en  ferai  autant  des  vôtres.  Servius  va  ve- 
nir; mais  je  n'attends  de  lui  rien  de  bon.  Je 
vous  en  écrirai  dans  tous  les  cas.  Je  me  suis 
trompé,  il  faut  que  j'en  convienne.  Trompe  une 
fois?  sur  un  seul  point?  Allons!  je  me  suis  trompé 
d'un  bout  à  l'autre,  et  ce  sont  toutes  mes  précau- 
tions qui  m'ont  perdu.  "  Mais  laissons  le  passé 
et  ses  regrets,  »  et  tâchons  de  sauver  ce  qui 
peut  rester  encore  de  l'avenir.  Vous  me  dites  de 
tout  prévoir  pour  ma  fuite.  Prévoir  quoi  ?  Tout 
n'est  que  trop  prévu;  il  n'y  a  guère  à  délibérer. 
Rester  ici  avec  raa  honte  et  mes  remords,  ou 
m'échapper,  au  risque  de  tomber  aux  mains  de 
ces  bandits.  Mais  voyez  à  quelle  extrémité  je  me 
trouve  réduit!  J'en  suis  à  désirer  parfois  un 
mauvais  traitement,  afin  qu'il  soit  notoire  que 
je  suis  mal  avec  le  tyran.  Ah!  si  le  moyen  d'éva- 
sion que  j'espérais  pouvait  se  retrouver,  je  sau- 
rais bien  répondre  à  vos  vœux  et  justifier  mes 
retards.  Mais  l'on  fuit  autour  de  moi  si  boime 

ipsa  Sicilia  utinam  sit  vcrum  !  Scd  ailliiic  iiiliil  scciinili. 
Concursus  Siculoium  ad  Catoiieni  dic.iliir  l'acUis;  oiasse, 
ut  If sislcii't  ;  oiHiiia  pollir.itos  :  cimiinnUim  illiiin,  (Iplec- 
luiii  liabc-re  cd'pisse.  Mon  credo,  ulcsl  liiciilrntiis  aiiclor: 
piitiiissc  cirlc tiMicre  illam  pmviiuiani  sdn.  Ali  Ilispaniis 
aiili'iii  jaiii  aiidielur.  Hic  nos  C.  Mai (clliiiii  lialiemiis ,  ca- 
dciii  du  rc  co(;itanlpiii  aiit  liciiu  slinulanlciii  :  ipianipiaiu 
ipsuni  non  vidcram ,  sed  ex  rainiiiarlssimo  cjiis  aiidiibam. 
Tu  .quocso,  si  qiiid  liabebis  novi  :  ego,  si  qiiid  uioliti 
eriinus,  ad  te  statim  scribam.  Quintuin  lilium  scvcriiis 
adhibcbo.  Utinam  pioficeie  possini !  Tu  lauien  cas  cpisto- 
las,  quibus aspeiius  de  eo  sciipsi,  aliquando  concerpito, 
ne  rpiando  quid  enianet  :  ego  item  tuas.  Sorviiim  cxs- 
pecto,  nec  ab  eo  quidquain  0^1^;.  Scies,  qiiidquid  eiit. 
Sine  dubio  errasse  nos  confitcnduni  est.  At  seniel  ?  at  una 
in  rePImmo  omnia,  quo  diligentius  cogitata,  eo  facia 
suiit  imprudenlius. 

"AXXà  Ta  (lev  TtpoTETOy.Oai  éâ<TO[jicv,  àyy\iy.ttoi  nsp, 
in  reliquis  modo  ne  ruainus.  Jiibes  cnim  de  profoclioiie 
meaprovideie.  Quid  provideam?  lia  patent  omnia,  qiia; 
accidere  possunt.ut,  ea  siviteni,  scdenduni  sit  ciini 
dedccoi'C  et  dolore  :  si  nc'sligani,  periculum  est,  ne  in 
nianus  incidam  perdiloniiii.  Seil  vide  ,  cpiaiitis  in  iiiisi'- 
riis  siiniis.  Opiandnni  iuterduiii  videliir,  lit  uliipiaiii  ai  <  i- 
piainus  ab  istis  iii  muis  ucerbain  iiijiiiiani,   nt  lyraiiuo 


garde ,  et  je  ne  me  fie  pas  trop  même  à  Curion. 
Reste  à  me  faire  jour  par  la  force,  ou  à  tromper 
la  surveillance  par  un  déguisement.  J'aurai,  dans 
un  cas,  affaire  aux  éléments;  dans  l'autre,  à  mes 
ennemis.  Et  si  je  suis  pris  sur  le  fait,  quelle  igno- 
minie! Mais  l'honneur  commande  et  m'entraîne. 
Je  ne  reculerai  devant  rien.  Je  me  propose  sou- 
vent Célius  pour  exemple  :  que  l'occasion  de 
faire  comme  lui  se  présente ,  je  n'y  manquerai 
pas.  L'Espagne  tiendra  bon  ,  je  l'espère.  Le 
coup  de  vigueur  des  Marseillais  est  une  excel- 
lente chose  en  soi ,  et  j'en  conclus  que  tout  va 
bien  en  Espagne.  S'ils  se  sont  tant  avancés,  c'est 
qu'ilsont  des  informations  sûres;  ils  sontà  proxi 
mité  et  ne  s'endorment  point.  Oui,  vous  avez  rai- 
son ,  ce  qui  s'est  passé  au  théâtre  est  un  symptôme 
de  mécontentement.  C'est  aussi,  je  le  vois,  dans  les . 
légions  levées  en  Italie  qu'il  trouve  le  moins  d'af- 
fection. Mais  sou  plus  grand  ennemi,  c'est  lui- 
même.  Vous  avez  bien  raison  de  craindre  qu'il  ne 
tourne  à  la  violence  ;  et  il  y  tournera,  si  ses  affaires 
vont  mal.  Raison  de  plus  pour  moi  de  me  signaler 
parquelque  entreprise  à  la  Célius.  Et  puissé-je  être 
plus  heureux!  Quoi  que  je  fasse,  de  quelque  ma- 
nière que  je  m'y  prenne,  vous  le  saurez  aussitôt. 
Soyez  tranquille  sur  le  jeune  homme.  Je  suis  là, 
et  ferai  face  au  besoin  à  tout  le  Péloponnèse.  11  y 
a  du  fonds  chez  lui.  L'éducation  rectifie  la  na- 
ture et  peut  même  y  suppléer,  à  moins  qu'on  ne 
prétende  que  la  \ertu  ne  s'acquiert  point;  ce 
qu'on  ne  me  persuadera  jamais. 

;!8j.  —  A  AT  riCL'S.  Curais,  mai. 

A.  X,  13.  Votre  lettre  a  enchanté  ma  Tullie, 
et  moi  par  contre-coup  :  il  y  a  toujours  quelque 

iii  odio  fuisse  videainiir.  Quod  si  nobis  is  cursus,  qnciii 
speiarem,  pateret,  ctTecisseni  alicpiid  profecto,  nt  tu  op- 
tas et  bortaiis ,  dignum  nostra  niora.  Sed  miiilica;  sunt 
cuslodia;  :  et  quideni  illc  ipse  Curio  siispeclus.  Quare  vi 
ant  clam  agendnm  est  :  et, si  vi,  forte  cl  cuni  tempestale  : 
dam  aiitum  istis.  lu  qiio  .si  quod  a^ii^iy:,  vides,  qiiain 
tinpe  sit.  Traliiinnr  :  nec  fugiendnm  ,  si  quid  violenlius. 
De  l  a  lio  ,  sape  mecuui  agilo;  nec,  si  quid  habiicro  taie, 
diniltlam.  llispaiiias  speio  lirinas  esse.  Massiiiensium  fa- 
ctum  quuni  ipsnm  per  se  luculenliim  est,  tum  niilii  ar- 
gnmenlocst,  lecte  esse  in  Ilispaniis.  Minus  vnini  aude- 
rent ,  si  aliter  cssot,  cl  scircut  :  nam  cl  vicini  et  diligentes 
sunt.  Odiiim  aiitcni  recte  nniiuadvertis  signilicaluin  lliea- 
tru.  Legioncs  ctiani  bas,  qnas  in  Italia  assumpsit,  alienis- 
siinas  esse  video.  Scd  taineu  niliil  iniinicliis  qiiain  sibi 
ipse.  Illiid  recte  tiines,  ne  mal.  Si  desperaiit ,  certc  ruet. 
Quo  magis  eriiciendiiiii  aliquid  est,  fnrlnna  velim  me- 
liorc,  aniino  Cn'lian»  Sed  piimiini  (piidqnc;  quod,  qua- 
lecnnipie  crit ,  coutinim  mIis.  Nus  jnveni ,  utrogas,sup- 
peditabimus,  et  l'eloponncsiim  ipsain  siisliuebimus.  Est 
cnim  indoles  :  modo  aliipiod  hoc  sit  r,0o;  SiSi^ï  4Xmtov. 
Quod  si  adliuc  nullum  est ,  esse  lamen  potesl ,  uiit  àfcrfi 
non  est  '^làïXTov  :  quod  milii  persuader!  non  iiotcsi. 
cicF.iio  Arrii;o  s. 
tpislola  tua  aintiMima  fuit  mea'  Tiiliia.',  et  mehen  ule 
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chosr  à  gagner  diins  \otre  correspondance.  (Con- 
tinuez donc  àmVcriie.  Si  vous  jiouvez  me  don- 
ner quelque  bonne   nouvelle,  n'y  faites  faute, 
^■allez  pas  avoir  peur  des  lions  d'Antoine.  Ja- 
mais on  ne  fut  plus  doux  et  plus  aimable  que  lui. 
Voulez-vous  un  eeliantillun  de  sa  tenue  comme 
homme  public'?  Il  avait  convoqué  par  lettres  les 
premiers  décurions  et  les  quatuorvirs  des  villes 
municipales.  Des  le  matin  voilà  mes  gens  qui  ar- 
rivent. Mais  Antoine  est  au  lit,  et  ne  bouge  qu'à 
la  troisième  heure  (neuf  licurcs  du  matin).  Plus 
tard  on  lui  annonce  les  gens  de  Cunies  et  de  ÏNa- 
ples,  à  qui  César  garde  rancune  :  il  les  remet  au 
lendemain.  Il  avait  à  se  baigner,  il  avait  un  laxa- 
tif à  prendre  :  telle  est  sa  journée  d'bier.  Il  se 
l)roix)se  aujourd'hui  de  passer  dans  l'île  d'Enaria. 
il  annonce  hautement  le  retour  des  bannis.  Mais 
assez  sur  son  compte.  Occupons-nous  de  ce  qui 
nous  intéresse.  —  .Tai  reçu  une  lettre  d'Axius. 
Bien  obligé  pour  Tiron.  Vectiénus  est  tout  ai- 
mable. J'ai   remboursé  Vestorius.    On  dit  que 
Servius  a  couche  à  Minturne  la  veille  des  uones 
de  mai,  et  qu'il  s'arrêtera  aujourd'hui  à  Literne 
chez  .Marcellus.  J'aurai  donc  sa  visite  demain  de 
bonne  heure,  et  ainsi  de  quoi  remplir  une  lettre. 
Je  commençais  à  ne  savoir  que  vous  écrire.  Je 
m'étoime  qu'Antoine  ne  m'ait  pas  adressé  même 
un    message.  Il    avait   toujours    montré    pour 
moi  beaucoup  d'égards.  Probablement  il  a  des 
ordres  pénibles  en  ce  qui  me  concerne  ,  et  il  ne 
veut  pas  avoir  à  me  dire  non  eu  face.  Mais  je  ne 
lui  aurais  pas  demandé  de  grâce;  et  m'en  eùt-il 
accordé,  je  ne  me  serais  pas  lié  à  sa  parole.  Je 
trouverai  bleu  quelqueautre  voie.  —  Donnez-moi, 
je  vous  prie,  des  nouvelles  d'Espagne;  on  doit 
maintenant  eu  avoir.  Elles  sont  attendues  comme 


si  tout  Uevait  s'y  décider.  Pour  moi,  je  ne  vois 
pas  plus  le  succès  assuré  si  nous  conservons 
l'Espagne,  que  désespéré  si  nous  la  perdons. 
Peut-être  s'est-il  élevé  des  obstacles  au  départ 
de  Siiius,  d'Ocella  et  des  autres.  Il  paraît  que 
vous  en  éprouvez  vous-même  de  la  part  de  Cur- 
tius,  liien  que  nunii  d'un  passe-port;  je  le  sup- 
pose. 

380.  —  A  ATTICUS.  Cumcs,  mai. 

A.X,14.  Quelle  misérable  vie!  cette  appré- 
hension continuelle  est  un  mal  pire  que  le  mal  lui- 
même.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  Ser- 
vius, arrivé  le  jour  des  noues  de  mai ,  est  venu 
me  voir  le  leudemain.   Pour  ne  pas  vous  faire 
languir,  je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pu  ar- 
river à  aucune  conclusion.   Jamais  je  ne  vis 
d'homme  plus  terrifié  ;  et,  par  Hercule,  il  ne  craint 
rien  qui  ne  soit  à  craindre.  L'un  lui  veut  du  mal, 
l'autre  ne  lui  veut  guère  de  bien.  La  victoire, 
quelque  parti  qu'elle  favorise,  ameuera  des  scènes 
d'horreur;  soif  de  sang  d'un  cê)té,  audace  effré- 
née de  l'autre;  chez  tousdeu.x  :  extrême  pénurie 
d'argent,  et  qui  ne  pourra  s'assouvir  que  par  des 
spoliations.  Ses  larmes  coulaient  pendant  cesré- 
lîexions,  et  avec  une  abondance  qui  depuis  long- 
temps eût  dû  en  tarir  la  source.  Quant  à  moi,  ce 
n'est  pas  à  force  de  pleurer  que  mes  yeux  souf- 
frent au  point  de  m'empècher  d'écrire;  c'est  l'ir- 
ritation produite  par  l'insomnie.  Aussi,  je  vous 
I  conjure  de  rassembler  tout  ce  que  vous  trouve- 
I  rez  de  consolations  à  m'ol'frir  :  non  pas  de  celles 
i  qu'on  puise  dans  la  philosophie  et  dans  les  livres, 
celles-là  je  puis  les  tirer  de  mon  propre  fonds  ; 
1  et  toutefois  je  ne  sais  pourquoi  le  mal  est  plus 
1  fort  que  le  remède.  C'est  en  Flspagne,   à  Mar- 
seille, qu'il  faut  aller  me  chercher  des  consola- 


niilii.  Seniper  secum  aliqtiiJ  afferimt  tu*  lilerœ.  Scribes 
iniliir  :  ac,  si  quid  ad  spem  poloiis,  ne  dimiseris.  Tu  .\ii- 
lonii  leones  pei  limescas  cave.  Niliil  est  illo  homlne  jucun- 
diiis.  Attende  npS^iv  hoXitixoû.  Evocavit  lileris  e  miinicl- 
piis  decem  primes  et  un  viros.  Venerunt  ad  villam  ejiis 
nianc.  Piimuni  dormiit  ad  H.  ni.  Deinde,  quuni  esset 
nunliatnni  venisse  Neapolitanos  et  Cumanos  (hisenim  est 
Cœsar  iratns),  postridie  redire  jiissit  :  lavarl  se  velle  et 
v.tfi  xoiXto/.o'j'jîsv  fivccOat.  Hoc  heie  effecit.  Hodie  auli'in 
in  /Enarlam  transira constituit.  Exsulilms  ro.iilinn  pollice- 
tur.  Sed  liœc  omittamus,  de  noliis  ali(|iiiil  a^aniiis.  —  Ab 
Axio  accepi  liferas.  De  Tirone,  gralum.  Vetlicniirn  diligo. 
Veslorio  rrddiili.  Sri  vins  pridie  Nonas  Maias  Minturnis 
mausissedicilur,  hoilipiiiLiternino  mansuriisapudC.  Mar- 
celluin.  Cras  iyitur  nos  mature  videbit ,  mililqiie  dabil 
argiimenlum  ad  te  epistolao.  Jam  enim  non  reperio,  quid 
tibi  scribam.  lllud  adiniror,  qnod  Antouius  ad  me  ne  nun- 
tiuni  quidem ,  qinim  praesertim  me  valde  observarit. 
Videlicet  aliiiuid  atrocins  de  me  imperatuni  est  :  coram 
negarc  mibi  non  vull.  Quod  ego  nec  rogaturiis  eiam  ;  nec,  si 
impetrassem,  creditinus.  Nos  tamen  aliqiiid  excogitabi- 
mus.  Tu ,  quaeso ,  si  quid  in  Hispaniis  :  jam  enim  poterit 
Budiri  :  et  omnes  ita  exspeclaiit ,  nt ,  si  recle  fuerit ,  niliil 
Hegotii  tiitjrnm  pillent.  Ego  aulein  nec  retentis  lis,  con- 


fectam  rem  pulo;  neque,  amissis,  desperalam.  Silium  et 
Ocellam  et  ceteros  credo  retardalos.  Te  qiioqne  a  Cm  lio 
impediri  video.  F.tsi ,  ut  opinor,  babes  xiXr.Ta  âoxvov. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  vitam  miseram!  majusque  mabim,  lam  diu  timere, 
qiiam  est  ilhid  ipsum,  quoil  limelnrl  Servius,  ut  antea 
scripsi,  quum  venisset  Noiiis  Maiis,  postridie  ad  me  ve- 
nit.  Se  diiitius  le  teneani,  nullius  consilii  cxitum  inveni- 
nuis.  Nunquam'vidi  bominem  perturbatioreui  metu  :  neque 
liercule  quidquam  timebal ,  qnod  non  osset  timenduni  : 
ilkim  sibliralum  ,  Imncnon  amicuni;  iiorriliilcm  utriiisque 
victoriam,  quum  propter  allerius  criidelilatem,  allerlus 
audaciam,  tum  propter  utriusque  dil'licullatem  pecunia- 
liam  ,  qua  erni  nusquam  nisi  ev  privatoium  bonis  posset. 
.\tque  lia'c  ita  miiltis  cum  laci  ymis  loquebalur,  ut  ego  mi- 
rarer,  eas  tam  diiitui  na  miseï  ia  non  exaruisse.  Mibi  quidem 
etiam  lippitudo  b;ec,  propter  quamnon  ipse  ad  lescribo, 
sine  ulla  lacryma  est ,  sed  sa-pius  odiosa  est  propter  vigi- 
lias,  Quamobrem  quidquid  babes  ad  consolandum,  collige 
et  illa  scribe  ,  non  ex  doclrina  neque  ex  libi  is  :  nam  id 
quidem  donii  est  ;  sed  nescio  quo  modo  imbecillior  est  me- 
dicina ,  quani  morbus.  Hrec  potius  conquire  ,  de  Hispaniis , 
de  Massilia;  qua;  quidem  salis  liclla  Servius  aflcrt  :  quj 
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tiens.  Scrvius  m'en  apporte  (lassez  bonnes  de 
ces  pays- là.  Il  paraît  même  que  la  nouvelle  des 
deux  légions  vient  de  bonne  source.  Voilà  ce 
qu'il  me  faut,  ou  quelque  chose  de  semblable.  On 
ne  peut  tarder  à  avoir  des  nouvelles.  —  Pour  re- 
venir à  Servius,  nous  remîmes  notre  conversa- 
tion au  lendemain  ;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à 
partir;  il  aimerait  mieux  attendre  les  événements 
dans  son  lit.  La  campagne  de  son  fils  à  Brîndes 
le  gène  terriblement.  11  m'a  pourtant  énergique- 
ment  déclaré  que  si  l'on  rappelait  les  bannis,  il 
s'exilerait  lui-même.  Je  lui  ai  dit  que  le  rappel 
aurait  lieu  infailliblement,  qu'on  voyait  tous  les 
jours  des  choses  de  cette  force;  et  j'en  multipliais 
les  preuves.  Loin  de  s'affermir  dans  sa  résolu- 
tion, je  vis  ses  hésitations  croître  au  point  que, 
n'espérant  pas  le  déterminer,  j'ai  cru  devoir  lui 
l'aire  mystère  de  mon  dessein.  Il  n'y  a  pas  réelle- 
ment de  fond  à  faire  sur  Servius.  Votre  avis  est 
bon.  Je  songerai  à  l'exemple  de  Célîus. 

387.  —  A  ATTICUS.  Ciimcs,  mai. 

A.  X,  15.  Servius  était  encore  chez  moi  le  G 
des  ides,  quand  Céphalion  m'a  remis  votre  let- 
tre. La  nouvelle  des  huit  'cohortes  me  donne 
bonne  espérance.  Les  cohortes  d'ici  sont  égale- 
ment, dit-on,  prèles  à  lui  échapper.  Le  même 
jour,  Funisulanus  m'a  apporté  une  seconde  let- 
tre de  vous  qui  confirmait  la  première.  Je  l'ai 
rendu  content  au  dernier  degré  pour  ce  qui  le 
concerne,  et  je  vous  en  ai  laissé  tout  l'honneur.  Il 
est  mon  débiteur  d'une  forte  somme,  et  ne  passe 
pas  pour  être  riche.  Mais  il  sera  bientôt,  dit-il, 
en  mesure  de  me  payer  au  moyen  d'un  rembour- 
sement qu'on  lui  a  fait  un  peu  attendre.  Vous 
pourriez  charger  un  messager  de  cet  argent  dès 


qu'il  vous  sera  remis.  Éros,  l'affranchi  de  Phi- 
lotirae,  vous  dira  le  chiffre  exact.  —  Mais  parlons 
de  choses  plus  importantes  :  vous  serez  satisfait; 
sous  peu ,  l'exemple  de  Célius  portera  son  fruit. 
Seulement  je  suis  au  supplice.  Dois-je  ou  non  at- 
tendre les  vents  favorables?  Il  ne  fautqu'un  dra- 
peau :  tout  le  monde  va  s'y  rallier,  ^■ous  me  con- 
seillez d'agir  sans  mystère,  c'est  tout  à  fait  mon 
avis,  et  je  suis  décidé  à  partir.  Écrivez-moi  tou- 
jours en  attendant.  Servius  ne  se  décide  a  rien. 
Il  a  objection  a  tout.  Je  ne  connais  de  plus  peu- 
reux que  C.  Marcellus,  qui  se  repent  d'avoir 
été  consul,  et  qui,  dit-on  (le  lâche!),  pousse 
Antoine  à  empêcher  mon  départ ,  sans  doute 
pour  se  couvrir  de  mon  manteau,  .\ntoine,  au 
contraire,  est  parti  pour  Capoue  le  G  des  ides  ,  et 
m'a  fait  dire  que,  s'il  n'était  pas  venu  me  voir, 
c'était  par  discrétion,  me  croyant  fâché  contre 
lui.  Je  partirai  donc,  et  partirai  comme  vous  me  le 
conseillez ,  à  moins  que  d'ici  là  il  n'y  ait  quelque 
chose  de  mieux  à  faire.  Mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'occasion  s'en  présente  de  si  tôt.  Ce- 
pendant  l'opinion  du  préteur  Alliénus  est  qu'il 
y  a  un  grand  rôle  à  jouer,  et  que  si  ce  n'est  moi , 
ce  sera  un  de  ses  collègues.  N'importe  qui,  pourvu 
que  quelqu'un  s'en  charge.  Je  vous  approuve 
pour  votre  sœur.  Le  jeune  Quintus  a  tous  mes 
soins ,  et  j'en  augure  mieux,  (^uant  à  mou  frère  , 
je  vous  jure,  il  est  fort  tourmenté  de  sa  dette. 
Mais  il  n'a  encore  rien  pu  tirer  de  L.  Egnatius. 
.Axius  y  va  sans  façon  avec  ses  douze  mille  sester- 
ces. 11  m'avait  écrit  de  donner  à  Gallius  tout  ce 
qu'il  demanderait;  quand  il  ne  me  l'eut  pas 
écrit,  aurais-je  pu  m'en  dispenser?  ne  m'etais-je 
pas  mis  à  sa  disposition?  mais  trouver  à  l'instant 
pareille  somme!  Que  je  m'avise  de  compter  sur 


ptiam  deduabus  legionilxis  Iiiciilciilos  anilores  esse  dice- 
liat.  Ha.'Cigitiir  si  habebis  et  talia.  Kl  <|iiideni  panels  die- 

luisaliqiiidaiidirlnecesseest Sedredeo  adServium.  Dis- 

lullniiis  oiniMiio  scrmoncni  in  poslcruin  :  scd  tardas  est  ad 
rxetindum  :  inulto  se  in  sno  Icctido  malle,  quiilcinid  roret. 

Odiosus  scrupuhis  de  lilii  militia  Driinill^iii  i.  r n  ilhul 

firmissime  asseverabat,  si  dainnati  rcsiiluirciilui ,  in  e\si- 
liiim  se  iUiruni.  Nos  aiileiti  ad  hivc  :  el  ipsiini  cciln  lint'  : 
et,  qiia;  jam  fiant,  non  esse  leviora;  ninllaiiuc  iiillii;cb,i- 
mus.  Veinni  ea  mm  aniinnm  ejns  an^clianl ,  sed  liriiorcm  , 
iilJAMi  (■{■laiiiliis  niiifiis  de  noslio  consilio,  (|uani  ail  idem 
vidcnlur.  Qwnv  in  lioe  non  multnni  est.  Nos  a  te  adnio- 
niti  de  Ca'lidcii^il.'iliinins. 

Cinato  ATTICO  S. 

Servius  qunm  esset  apiid  me,  Cepbalio  enm  luis  lileris 
VI.  Idns  veiiil  :  ipii»;  nobis  inatînam  spein  aUiileiunl  me- 
liorimi  reruin  de  oetu  eolioilibn»  :  (elenim  lia:  ipimpie, 
quin  in  bis  loi'is  sunt,  labare  dieimtur  )  eoilem  die  l'iini- 
snlanus  a  te  aUnlit  lileias,  in  (piilins  eial  ennlirnialiiis 
idem  illiid.  l'.i  de  sim  nenolio  respondi  eumnlate,  ciiiii 
omni  tua  f^ratia.  Adliue  non  salislacielial  :  deliel  .nitem 
nu'lii  miillns  niimnin^;  née  liaheliii'  loeiiples.  Nmir  ;iil  se 
ilatmuiii ,  eui  expeuMun  Inleiit,  moiaii  :  labcllariis,  si 


apud  le  essel ,  qiia  sati.sfecisset ,  dan's.  Quantum  si! ,  Eros 
IMiilolimi  libi  ilieet.  —  Sed  ad  majora  redeainus.  Quod  o|ilas, 
Ca'lianimi  illiidmaturescit.  Itaquelorqiieor, ulrum  \ehtimi 
e\spei  lem.  Vexillo  opiis  est  :  convolabnni.  Qiiod  sii.ules  , 
m  palam;  prnisus  assenlior:  ilaqiie  me  profcclurnni  pulo. 
Tuas  lumen  intérim  literas  exspeelo.  Servii  consilio  niliil 
expidilnr.  Omms  eapliones  in  omni  sententia  oernrrunt. 
tiuim  C.  Mariellum  eognovi  timidiorem;quenieonsuleni 
l'iiisse  pienilet.  "li  tkMth  àY^vvEia;!  qni  etiani  Aiiloninm 
eonlirmasse  dieilur,  ut  me  impediret;  qno  ipse,  credo, 
bonestins.  Antonius  anteni  vi  Id.  Cnpiiam  profeelus  est  : 
ad  nie  misit,  se  pnilorc  delerriliim  ad  me  non  >enissc, 
(piod  me  sibi  suecenserc  pularel.  Ibiliu' i^itnr,  et  ilnqui- 
lieni,  ni  censés;  nisi  cujiis  gravioris  persona'  sns^'ipiondœ 
spes  eril  anie  ubiala.  Sed  vix  crit  tnm  eito.  Alliénus  anleni 
pi a'Ior  pulabal  aliquem ,  si  ego  non ,  ex  collegis  suis.  Qui- 
vis  lieel ,  dummodo  allqiiis.  De  soi-ore  lando.  De  Qiiinlo 
pneio ,  daliir  opéra.  Speio  esse  melioi a.  De  Quinio  fratrc , 
.seiloeum  non  mediorriler  lal)orare<ie  versura  :  sedadiuic 
niliil  a  !..  K;;ualio  expiessil .  Axiusile  xii  niillibus  pudens. 
Sa'pe  eniniadseiipsit,  ut  (îallio, quantum isvellet ,  darem. 
Qiiiiil  si  non  siiipsissil .  posseninc  aliter.'  ."•'.!  cpiidem  sa'pe 
siiMi  piilliiitiis:  Mil  t.intum  volnileilo.  Me  veroadjuvarrat 
bis  in  alli;u^ln^.  Sed  dii  istos!  Ycruin  alias.  Te  a  quartaiiA 
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LET'JUKS  Di:  M.  T.  CICI-RON. 


<'iix,nioi,(l;insn>c'scniT;uruspioseiits!  Les  dieux 
!e  !our  rendent!  Mais  laissons  ces  gens-là.  Enfin 
vous  voilà  délivrés  de  votre  fièvre  quarte,  vous 
et  l'ilia.  J"ai  bien  du  plaisir  à  vous  en  faire  mon 
compliment.  Pendant  qu'on'  charge  mon  vais- 
seau de  vivres  et  autres  provisions,  je  vais  faire 
une  excursion  à  Pompéi.  Picmerciez,  je  vous 
prie,  Vectiénus  de  ses  bonnes  dispositions;  et  s'il 
se  présente  une  occasion  de  m'écrire  avant  mon 
départ,  ne  la  laissez  point  échapper,  je  vous  en 
conjure. 


A.\',16.  Dionyshis  vint  chez  moi  l'autre  jour 
de  grand  matin ,  comme  je  venais  de  vous  écrire 
tranquillement  sur  une  foule  de  choses.  Il  n'au- 
rait pas  eu  de  peine  à  me  désarmer,  et  j'étais  même 
disposé  à  tout  oublier;  mais  il  fallait  au  moins 
qu'il  eût  les  dispositions  que  vous  m'aviez  annon- 
cées. La  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  à  Arpinum 
portait  positivement  qu'il  venait  se  mettre  à  ma 
discrétion.  Ma  volonté  ou  plutôt  mon  désir  était 
de  le  garder.  C'est  précisément  pour  m'a  voir  déjà 
refusé  net  à  Formies,  que  je  m'étais  expliqué  sur 
,son  compte  avec  tant  d'humeur.  11  ne  m'a  dit 
que  quelques  mots,  où  en  i-ommeil  mepriedene 
pas  lui  en  vouloir,  et  me  déclare  que  le  soin  de 
ses  affaires  ne  lui  permet  pas  de  rester.  Ma  ré- 
ponse fut  bientôt  faite.  Le  trait  avait  porté.  Je 
5entais  le  contre-coup  de  ma  mauvaise  fortune. 
Que  voxilez- vous?  Vous  auriez  beau  vous  éton- 
ner, mes  grands  chagrins  ne  m'empêchent  pas  d'ê- 
tre sensible  à  celui-ci.  Puisse  Dionysius  rester 
votre  ami  !  C'est  vous  souhaiter  que  la  fortune 
vous  soit  fldele.  Tant  qu'elle  durera,  comptez  sur 
lui.  —  Mon  plan,  je  pense,  n'offre  aucun  danger. 


Je  saurai  feindre,  et  bien  prendre  mes  précautions. 
Que  j'aie  seulement  le  vent  pour  moi,  et,  autant 
que  la  prudence  peut  le  faire ,  je  réponds  de  tout. 
En  attendant  que  je  parte,  écrivez-moi,  je  vous 
prie,  non-seulement  ce  que  vous  savez  et  ce 
qu'on  dit,  mais  encore  ce  que  vous  prévoyez 
de  l'avenir.  Rien  n'empêchait  Caton  de  con- 
server la  Sicile.  Sa  présence  eût  sufli  pour  en 
faire  le  rendez- vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  bien  au  monde.  Mais  Curion  m'écrit  qu'il 
a  quitté  Syracuse  le  8  des  kalendes  de  mai. 
Puisse  du  moins  Cotta  se  maintenir  en  Sardaigne, 
comme  on  le  dit  ici!  S'il  en  est  ainsi,  quelle 
honte  pour  Catun  !  —  Afin  de  donner  le  change 
sur  mon  départ  et  mes  projets,  je  suis  parti  pour 
Pompéi  le  4  des  ides,  et  j'y  resterai  tout  le  temps 
(|ue  dureront  les  préparatifs  de  la  traversée. 
En  y  arrivant,  on  m'annonça  que  les  centurions 
des  trois  cohortes  en  garnison  dans  la  ville  de- 
vaient venir  me  trouver  le  lendemain.  Mon  ami 
iNinnius  me  dit  en  confidence  que  leur  intention 
était  de  me  livrer  la  place.  Mais  moi  je  vous  ai 
laissé  là  Pompéi  dès  le  lendemain  avant  le  jour, 
afin  d'éviter  jusqu'à  l'ombre  d'une  entrevue. 
Qu'est-ce  que  trois  cohortes"?  et  quand  il  y  en 
aurait  eu  davantage,  avec  quoi  les  entretenir"? 
J'ai  songé  au  sort  de  Célius ,  et  j'ai  pensé  tout  ce 
que  vous  m'en  dites  dans  la  lettre  que  je  viens 
précisément  de  recevoir  en  arrivant  à  Cumes. 
Peut-être  était-ce  un  piège  qu'on  me  tendait"? 
J'ai  ôté  prise  à  tout  soupçon.  —  Pendant  que 
j'étaisen  route  pour  revenir,  Hortensius  est  venu 
faire  visite  à  Tèrentia  :  il  n'a  eu  à  mon  sujet  que 
des  paroles  flatteuses.  Je  le  verrai ,  je  pense  ;  car 
il  m'a  envoyé  un  de  ses  esclaves  me  dire  qu'il 
reviendrait.  Voilà  un  procédé  meilleur  que  celui 


liberatiiin  aaiuleo  item(|iie  l'iliam.  ligo,  dmii  panes  et  ce- 
tera ic  navem  paranlur,  eNCiino  in  l'ompcianum.  Vcelieno 
veliii'  ofatias;  quod  stiidinsiis  sit.  Si  qucmqiiam  iiactus 
«lis ,  nui  perfei at  ;  liteias  des  ante ,  qiiam  discedimus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commodiiin  ad  te  dederam  literas  de  pluribus  reluis, 
quum  apiid  me  beiie  maiie  Dionysius  fuit  :  cui  quidem 
ego  iioii  modo  placabilem  me  praebuissem ,  sed  fotum  re- 
inisissem,  si  advenisset,  qua  mente  tu  ad  me  scripseras. 
Evatenim  sic  in  luisliteris.quas  Arpini  acceperam,  eum 
venlurum  facturumque,  quod  ego  vellem.  Ego  volebam 
autem ,  vel  cupiebam  potins ,  esse  eum  nobiscum.  Quod 
qiiia  plane,  quum  iuFormianum  vcnisset ,  praeciderat,as- 
iierius  ad  te  de  eo  sciibere  solebam.  Atille  perpauca  locu- 
tus ,  banc  suminam  babuil  oratiuuis  :  ut  sibi  ignosceiem  ; 
.se  Ffcbus  suis  impeditum  nobiscum  ire  non  posse.  Pauca 
respondi,  magimm  a>;cepi  dolurcm  :  inlellexi  furtunam 
ab  eo  nostram  iespeclam  esse.  Quid  qu:tiis?  Portasse  njl- 
raberis  :  in  niaximis  liorum  temporum  doluribus  bunc  uiilii 
ficito  esse.  Velim,  ut  libi  amicus  sit.  Hoc  qunm  tibi  opto, 
iipto  ni  beatus  sis.  Eril  enim  tamdiu.  —  Consilium  nosli  uni 
?iioi  n  vacuum  pcriculo  fore.  Nam  et  dissimulabiiiius ,  et 
uloi)iuor,  aceirime  adservabimus.  >'avisatio  modo  sit. 


(lualcm  opio.  Cetera,  quae  quidem  consilio  provider!  po- 
terunt,  cavebuntur.  Tu,  dum  adsumus,  non  modo  qurt 
scieris  audierisve,  sed  eliam  qu;e  futuraprovidebis,  scri- 
bas  velim.  Calo,  qui  Siciliam  teneie  nullo  negotio  potuit , 
et,  si  tenuisset,  omnes  boni  ad  eum  se  contulissent , 
Sjiacusis  pnifectus  est  ante  diem  vin  Kal.  Mai.,  ut  ad 
nie  Cuiiosciipsit.  Ulinam,  quod  ainnt.  Colla  Sardiniam 
leneat!  Estenimrumor.O,  si  idfueiit,  turpem  Catonem! 
ligo ,  ut  minuerem  suspicionem  pi  ofectionis  au  t  cogitatioiiis 
me.TC,  profectus  sum  in  Pompeianum  a.  d.  ini  Id.,  ut  ibi 
cssem,  dum.quœad  navigandumopusessent,  pararentur. 
Quum  advillamvenissem,  ventum  est  ad  me  ;  centuriones 
Iriumcoborlium,  qu;e  Pompeiis  sunt,mevelle  poslrldie; 
(  bac  mecnm  iNinnius  noster  )  Telle  eos  mihi  se  et  oppidum 
tradere.  Atego  tibiposlridieavillaanlelucem.ut  me  om- 
ninciilli  ne  vidèrent.  Quid  enim  eial  in  tribus  cobortibus? 
Quid  si  plures?quoapparatu?CogitavieademillaCa;liana , 
qua!  k'i^i  in  ei)islola  tua,  quam  accepi ,  simul  et  in  Cuma- 
nuni  vt;ni,eodemdie,  et  simul  lieripolerat,  ut  lenlaremur. 
Oinnem  igitur  suspicionem  sustuli.  —  Sed  quum  redeo, 
Hortensius  veuerat,  et  ad  Terenliam  salutatum  deverteral  ; 
SI  rmone  erat  usus  bonorilico  crga  me.  Tamen  eum ,  ut 
puto  ,  videbu.  Misiî  enim  puei  lun ,  se  ad  me  venire.  Hoc. 
quidem  nudius,  qujm  colb'ga  noster  Antonius  :  cujus  iu- 
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de  mou  collègue  Antoine,  qui  promené  une  eomé- 
rtienne  dans  sa  litière,  au  milieu  de  ses  licteurs. 
Quant  à  vous ,  puisque  la  fièvre  quarte  est  par- 
tie, que  le  dernier  accès  a  manqué,  et  qu'il  ne 
vous  en  reste  même  plus  de  trace,  venez  avec 
toute  votre  santé  nous  retrou\er  en  Grèce.  En 
attendant,  quelques  bonnes  petites  lettres,  je 
vous  prie. 

389.  —  AATTICUS.         Cumcs,i6  mai. 

A.  X,  1 7.  Hortensius  est  venu  me  voir  la  veille 
des  ides,  comme  je  venais  de  finir  ma  lettre. 
[Htisse-t-il  être  toujours  ainsi  pour  moi  !  Que  de 
protestations  de  dévouement  I  Je  compte  bien  le 
mettre  a  l'épreuve.  Un  moment  après,  Sérapion 
m'apporta  votre  lettre.  Avant  de  l'ouvrir,  je  d\<. 
il  Sérapion  que  vous  m'aviez  déjà  écrit  en  sa  fa- 
veur. Je  lus  ensuite  votre  lettre,  et  tout  ce  que 
j'ajoutai  le  combla.  Eu  effet,  c'est,  je  crois,  un 
excellent  sujet,  instruit  autant  qu'honnête.  Je 
pourrai  me  servir  de  son  navire,  et  l'engager  a 
s'embarquer  avec  moi.  —  Mon  mal  d'yeu.x  me 
tourmente  sans  cesse,  non  pas  au  point  d'être 
insupportable  ,  mais  assez  pour  m'empêcher  d'é- 
crire. J'apprends  avec  joie  que  votre  santé  est 
tout  à  fait  remise,  et  des  atteintes  de  votre  der- 
nière maladie,  et  des  ressentiments  que  vous  aviez 
éprouvés.  Je  voudrais  bien  avoir  Ocella  :  tout 
ici  en  irait  mieu.x.  Maintenant  nous  ne  sommes 
plus  arrêtés  que  par  l'équinoxe,  qui  est  fort  mau- 
vais cette  aimée.  Des  que  le  temps  se  remettra , 
je  n'aurai  qu'un  souhait  à  faire  :  c'est  qu'llorten- 
sius  ne  change  point.  On  n'est  pas  meilleur  que 
lui,  jusqu'à  ce  jour.  —  Vous  vous  récriez  sur 
mon  mot  de  passe-port,  comme  si  j'avais  voulu  y 
entendre  malice  et  vous  le  reprocher  comme  un 
crime.  Vous  n'imaginez  pas,  dites-vous ,  d'où  peut 

1er  liclorcs  loclica  mima  portalur.  Tii,quoniam  qiiailaiia 
cares,etni)V»m  nioibum riMiiovisli, seil ctiam graveUiiR'in , 
l«  vpgctum  nobis  in  Gr;iecia  sisle  ;  et  liteiarum  ali(iuiil  in- 
tcrca. 

CICERO  ATTICO  S. 
Piid.  Mus  Hortensius  ad  mcvenit,  script.iepisli)la.  Vol- 
loni  cetera  ejiis.  Quam  in  me  incredibilem  èxTÉvetïv!  (jua 
i|nidi m  coyilo  uli.  Deiiide  Sérapion  cum  epistola  tua  : 
ipiam  priusipiani  aperuissem,  divi  ei  te  ad  me  de  eo 
scripsissc  anlca,  ni  feceras.  Deinde,  epistola  lecla ,  euniu- 
latis-sinio cetera:  et  hercule  liominem  proho  :  nam  et  doc- 
tnm  et  prolmni  existimo.  Quin  eliani  navi  ejus  nie  et  ipso 

toiivectore  usuruni  puto Crebio  refricnt  lippitudo',  non 

illa(piideni  peroditisa,  sed  lanien  quiv  impe<lial  scriptio- 
nom  Mieam.  V'alehidinein  tnanijain  coulirnialam  esse  et 
a  velere  inorlio  et  a  nuvis  lenlalionibus  Raudeo.  Oei'llani 
vellem  lialiereiiius.  Videritur  eiiim  esso  liii'C  paullo  l'aei- 
Iwra.  Nunc  (piideni  aipdnoclium  nos  mnralnr , quod  valdc 
perlurbalnm  eral.  Id  si  à/p«3;  erit,  utinani  Idem  niaiical 
Ifortensiusl  siquideni,  nt  adbue  erat,  lilieialiiis  ess('  ni- 
liilpotesl.  —  De  diploiiialeadmiraris,(piasi  uesdoeujus  le 
llagilii  insimularim.  iNe^as enini  le  repi'rire .qui  milii  id  in 
nieiiteni  vencril.  i:^"  aulcm,  ipiiasirqiseias,  leiirolicisii. 


me  venir  une  pareille  idée.  Mais  vous  m'aviez 
écrit  que  vous  partiez;  j'avais  ouï  dire  qu'on  ce 
pouvait  partir  sans  passe-port.  Je  trouvais  donc 
tout  simple  que  vous  en  eussiez  un,  surtout  en 
ayant  pris  pour  vos  gens.  Mon  observation  n'a 
pas  d'autre  cause.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  à 
quoi  vous  vous  déterminez,  et  n'oubliez  pas  de 
me  donner  des  nouvelles.  Le  17  deskalendes  de 
juin. 

390.  —  A  ATTICUS.  Cumcs,  mai. 

A.X,)  8.  Tullie  est  accouchée  d'un  fils  à  sept 
mois,  le  14  des  kalendes  de  juin.  Sa  délivrance 
a  été  heureuse,  à  ma  grande  joie.  Mais  son  enfant 
est  d'une  faiblesse  extrême.  Les  calmes  qui  con- 
tinuent de  me  retenir  sont  incroyables,  et  me  gê- 
nent bien  plus  que  la  surveillance  dont  je  suis 
entouré.  Les  belles  paroles  d'Hortensius  ont' 
abouti  à  néant,  chose  assez  ordinaire.  Ce  n'en  est 
pas  moins  un  vilain  homme.  Son  affranchi  Sal- 
vius  l'a  perverti.  Je  ne  veux  plus  vous  dire  :  Je 
ferai  ceci,  mais  bien  :  J'ai  fait  cela;  car  il  me 
semble  qu'il  y  a  des  Coryciens  (des  espions)  de 
tous  côtés  qui  guettent  mes  paroles.  Quant  à 
vous,  ne  cessez,  je  vous  prie,  de  m'informer  de 
ce  qui  pourrait  survenir  en  Espagne  ou  ailleurs, 
et  n'attendez  de  lettres  de  moi  que  lorsque  je 
serai  arrivé  à  ma  destination ,  à  moins  que  je  ne 
vous  écrive  un  mot  en  route.  Je  ne  saurais  même 
là-dessus  rien  vous  dire  avec  certitude  ,  tant  j'ai 
de  peine  à  venir  à  bout  de  quelque  chose.  I>es 
premières  mesures  ont  été  mal  prises,  et  la  suite 
s'en  ressent.  Je  songe  maintenant  à  Formies; 
peut-être  y  trouverai -je  encore  les  furies  (  le.-; 
troupes  de  César)  sur  mon  chemin.  D'après  votre 
conversation  avec  Balbus,  je  renonce  a  Malle. 
Est-ce  que  vous  pouvez  croire  qu'il  (César)  ne 

fo^ilare;  (clenim  audieram  nemini  alilcr  lirerc;)  eo  lo 
baberc  censebam,  et  quia  pueris  diploniasunipseias.  Ha- 
bes  caiisam  opinionis  nie.X'  :  lanien  vebin  scire,  quid  (ui- 
Siles,  in  priniisque ,  si  quiil  eliam  nunc  novi  est.  xvii 
Kal.  .lun. 

CICI'RO  ATI  ICO  S. 
Tullia  mea  peperit  \rni  Kal.  Jnn.  puerum  Jr,;o[ur.vi»iov 
Quod  r,-j-:rjy.T,T.'t ,  nandio.  Quod  qiiideni  est  ualum,  per- 
imbecillmn  est.  Me  niirilice  liainpiillilales  .adluie  leuue- 
runt,  atque  majori  iinpeilin\eulci  lueiunl  quam  ruslodia", 
(piibus  asservor.  .N'ani  illa  lloileu^iauaoïuni.i  Inere  jul.ui- 
lia.  lia  lit  ;  bomoneipiissiuuis  aSahio  blieiln  depiav.iliis 
est.  Itaque  poslbac^  non  serlliam  a>l  te,  (piid  l;i<iuru< 
sim,  sed  cpiid  fecerim.  Omnes  eniin  Ktopuxaïot  xidiidor 
subauseullare  qn!C  loqunr.  'lu  tamen  ,  si  quid  île  llispa- 
iiils  sive  (inid  aliud  ,  perscqua'so  seriberc;  nec  nieas  lilt- 
ras  exs|iecUiris ,  nisi  quuni ,  quo  oplo ,  \h'v\ enerimus ,  ant 
si  quid  ex  cursu.  ScJ  hoc  quoqiie  liiuide  seribn  :  itaoni- 
nia  larda  adhnc  et  spissa.  Ul  maie  posuinuis  india  ,  sic  ce- 
tera scquenlur.  Vormias  mmc  seipiiunu-;  eadeui  nos  Por- 
tasse furia'  persequcninr.  V.\  lîalhi  aulem  sermoiie,  quem 
teeumhabuil,  non  probannis  de  Mclil.i.  Duliil.is  i(;ilui, 
quiu  nos  in  ho.stium  numéro  habeal,'  ^^lip^i  equidem 
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nie  regarde  pas  cdtnnie  son  ennemi?  .riii  cerit  à 
Balbus  au  sujet  de  ee  que  vous  me  dites  de  sa 
bienveillance  et  de  ses  soupçons.  Je  le  remercie 
sur  le  premier  point;  disculpez-moi  sur  l'autre. 
Y  eut-il  jamais,  a  votre  avis,  homme  plus  in- 
fortuné ([ue  moi?  Mais  je  ne  veux  pas  vous  met- 
tra au  sui)plice.  Ce  qui  me  désole,  c'est  d'en  être 
venu  ace  point  que  le  courage  et  la  prudence 
ne  peuvent  rien  pour  moi. 

391.  — ATÉIUCNTIA.     Du  |i..rl  de  Caklc  ,  tiji.in. 

F.X1V,7.  Je  suis  enfin  parvenu  à  me  débarras- 
ser de  ce  malaise  et  de  ces  inquiétudes  qui, 
A  mon  îirand  cliairrin ,  vous  ont  rendu  si  mal- 
beureuses,  vous  et  notre  chère  petite  Tullie, 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  J'en  ai  reconnu 
la  cause  le  lendemain  de  mon  départ.  J'ai  dans 
la  nuit  vomi  de  la  bile  toute  pure ,  et  à  l'instant 
je  me  suis  senti  soulagé  ,  comme  si  un  dieu  m'eût 
lui-même  apporté  le  remède.  Aous  aurez  soin, 
en  fenune  pieuse  et  fervente,  d'en  rendre  grâce 
aux  dieux,  c'est-à-dire,  d'offrir  un  sacrifice  à 
Apollon  et  à  Esculape.  Je  crois  que  nous  avons 
un  navire  excellent;  à  peine  embarqué,  je  vous 
écris  à  vous  d'abord,  puis  je  ferai  quelques  let- 
tres de  recommandation  à  vos  intimes  pour  vous 
et  notre  chère  enfant.  Je  vous  exhorterais  l'une 
et  l'autre  au  courage,  si  je  ne  connaissais  votre 
courage  plus  que  viril  à  toutes  deux.  D'ailleurs 
les  choses  tourneront,  j'espère,  de  manière  à 
vous  rendre  votre  séjour  là-bas  aussi  agréable 
qiie  possible,  et  à  me  mettre  moi-même  un  jour 
en  position  de  servir  la  république  avec  les  hom- 
mes qui  me  ressemblent.  Je  vous  recommande 
votre  santé  avant  tout.  En  second  lieu,  si  vous 
le  trouvez  bon,  fixez  de  préférence  votre  séjour 


dans  celles  de  nos  propriétés  qui  seront  le  plus 
loin  des  [iens  de  guerre.  Vous  seriez ,  par  exem- 
ple, très-bien  à  Arpinum  avec  toute  votre  maison 
de  la  ville,  surtout  si  les  vivres  devenaient  trop 
ehers  à  Rome.  Cicéron,  qui  est  plus  charmant 
([ue  jamais,  vous  fait  mille  tendresses.  Adieu, 
adieu.  I.e  3  des  ides  de  juin. 
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C.  J.  C(^sar.  pour  la  seconde  fols,  et  Scrv.  Isauricus,  consuls. 

.392.  —  A  ATTICUS.  De  l'Kpirc,  lévrier. 

A.XI,1.  J'ai  reçu  le  billet  dont  vous  aviez 
chargé  Antéros.  11  n'a  pu  rien  m'apprendre  de 
mes  affaires  domestiques.  Elles  sont  dans  un  état 
déplorable,  et  ce  qui  augmente  mon  chagrin,  la 
main  qui  en  tenait  le  fil  est  maintenant  éloignée. 
En  quel  lieu?  je  ne  sais.  Pour  ma  réputation 
comme  pour  mes  intérêts,  je  puis  donc  abso- 
lument compter  sur  votre  affection  tant  de  fois 
éprouvée.  Si  vous  ne  me  la  retirez  pas  dans  cette 
extrémité  cruelle,  j'en  aurai  plus  de  courage 
contre  les  maux  qui  nous  accablent.  Donnez-moi 
eneore  cette  preuve  d'amitié,  je  vous  en  conjure. 
J'ai  en  .\sie  deux  raillions  deux  cent  mille 
sesterces  en  cistophores.  Il  vous  sera  facile ,  en 
tirant  des  lettres  de  change  sur  cette  somme,  de 
faire  honneur  à  mes  engagements.  Si  je  n'avais 
cru  mes  ressources  locales  en  état  d'y  faire  face, 
et  cela  sur  la  foi  d'un  homme  dont  vous  avez  de 
longue  main  appris  à  vous  défier,  j'aurais  ajourné 
mon  déport  et  mis  ordre  à  mes  affaires.  Si  cet 
avis  vous  arrive  un  peu  tard ,  c'est  que  je  njai  pas 
su  plus  tôt  ce  que  j'avais  a  craindre.  A  l'aide,  à 
l'aide,  je  vous  en  supplie!  Qu'il  me  soit  donné 


Balbo  te  ad  me  de  benevolenlia  scripsissc  et  de  suspi- 
cione.  Egi  gratias.  De  altero  ei  me  purga.  Ecquem  tu 
hoinincminl'eiiciorem?  Non  loquor  pluia  ,  ne  te  qunqne 
excruciem.  Ipse  conficior  yenisse  tempiis ,  quum  jam  nec 
foiliter,- nec  prudenter  qiiidquam  facere  possim. 

TULHUS  TEREIN'TI.E  SU.I;  S.  P. 

Oniiies  niolestias  et  solliciludines ,  quibas  et  te  miseni- 
iiiam  habui ,  id  quod  milii  moleslissimum  est ,  et  Tullio- 
lam,  quao  nobis  nostra  vita  dulcioi-  est,  dcposui  et  ejeci. 
Quid  causie  autem  fueiit,  postridie  iiilellexi,  quam  a  vo- 
l)is  discessi.  XoXï,v  âxpaTOv  iioctii  ejeci  :  statiiu  lia  simi 
levatus,iit  niihi  deus  aliquis  medicinam  fecisse  vidcatiir. 
Cui  quidem  lu  dco  ,  quemadmodum  soles  ,  pie  et  casle 
salisl;icies,  Idesl,  Apolliiiiet  .Esculapio.  Navemspeio  nos 
valde  bonam  liabere  :  in  eam  siniiilalque  conscendi,  lia!c 
sciipsi.  Deinde  consciibani  ad  nostros  fiimlliares  militas 
epistolas,  quibus  le  et  TuUiolam  nostrani  dilisentissime 
commendabo.  CoUortarer  vos,  que  aninio  forlioie essetis, 
sisi  vos  forliores  cognossem ,  qiiam  quemqtiam  virnm.  Et 
tamen  ejusmodi  spero  negolia  esse  ,  ut  et  vos  istic  com- 
madissime  sperem  esse,  et  nie  aliquando  cum  similibus 
nostfi  renipublicam  defensuios.  Tu  prinium  valetudineni 
iuam  vefiiii  cures  :  deinde,  libi  si  videbitur,  villis  iis  ulcie, 


qu»  longissinie  aberunl  a  militibus.  Fundo  Ai  pinati  bene 
poleris  uli  cuni  familia  uibana,  si  annona  caiior  t'uerit. 
Cicero  bellissimus  tibi  saluteni  pluriniaiu  dicit.  Etiamat- 
qiie  etiam  vale.  D.  vu  Id.  Jun. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  a  le  signatnm  libolliim,  quem  Anteros  allulerat; 
ex  quo  nilnl  scire  polul  de  nosiris  domesticis  rébus  :  de 
ipiibus  aceibissime  afilictor,  quod  ,  qui  eas  dispensavit , 
neque  adest  Istic;  neque,  iibl  terianim  sil,  scio.  Omnem 
aulem  speni  liabeo  e\islimalionis  piivataruiiique  lerum  in 
InaerKame  niilii  poispectissima  benevolenlia  :  quam  si 
bis  témporibus  niiseris  el  extremis  prscstiteris ,  ba^c  peri- 
ciila,  qua'  niibi  commniiia  suut  cuni  ceteris ,  forlius  feram  : 
idque  ut  facias,  te  obteslor  atque  obsecro.  Ego  in  cisto- 
pboro  in  Asia  babeo  ad  HS  bis  et  vicies.  Hujus  pecuniœ 
pi'innitalione  fidem  nostram  facile  tuebeie  :  quam  quidem 
ego  nisi  expcdilam  lelinquere  putassem  ,  credeus  ei,  cui 
lu  scisjam  pridem  minime  ciedere  ,  commoralus  essem 
pauliisper,  nec  domesticas  res  impeditas  rcliquissem  :  ob 
eanique  causam  serius  ad  te  scribo,  quod  sero  intellexi, 
quid  timeiidum  esset.  Te  cliain  atque  etiam  oro,  ut  me  lo- 
tum  tiicndum  suscipias;  ut,  si  ii  salvi  erunt,  quibnscuin 
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de  jouir  du  succès  de  mes  associés,  si  la  fortune 
les  favorise  ;  et  puissé-je  en  rapporter  le  bienfait 
à  votre  amitié! 

393.  —  A  AXTICUS.  De  rKpirc,  fcvrici-. 

A.XI,2.  J'ai  reçu  votre  lettre  la  veille  des  no- 
nes  de  février,  et  le  jour  même  j'ai  accepté  la 
succession.  Au  milieu  de  toutes  mes  misères, 
j'aurai  un  souci  de  moins,  si,  comme  vous  le  di- 
tes, l'actif  de  l'heritaire  suffit  pour  satisfaire  mes 
créanciers  et  mettre  mon  hon'.ieur  à  couvert.  Je 
vois  bien  que  lors  même  que  cette  ressource  me 
manquerait,  je  pourrais  encore  l'onipter  sur  vous. 
Quant  à  la  dot  de  ma  fille,  au  nom  des  dieux, 
je  vous  eu  conjure,  consacrez  à  secourir  cette 
infortunée,  qui  l'est  par  ma  faute,  tout  ce  qui 
me  reste,  s'il  me  reste  quelque  chose;  faites  au 
besoin  des  avances  de  vos  deniers,  vous  le  pou- 
vez sans  gène.  Enfin  veillez,  vous  me  le  promettez 
et  j'y  compte,  veillez  à  ne  pas  la  laisser  manquer 
de  tout.  Ou  passent  donc  les  revenus  de  mes  ter- 
res? Voilà  soixante  mille  sesterces  de  moins. 
C'est  la  première  fois  que  j'en  entends  parler. 
Je  n'eusse  jamais  consenti  à  en  diminuer  d'autant 
les  échéances  de  la  dot.  Mais  j'ai  bien  d'autres 
sujets  de  plaintes  que  je  ne  puis  vous  raconter, 
tant  mon  cœur  se  serre.  J'ai  retiré  la  moitié  en- 
viron des  fonds  que  j'avais  eu  Asie.  Je  crois  cet 
argent  plus  en  sûreté  là  où  il  est  maintenant 
qu'entre  les  mains  des  fermiers  publics.  Du  cou- 
rage ,  me  dites- vous;  mais  où  sont ,  je  vous  prie, 
vos  motifs  de  confiance?  et  s'il  est  vrai,  pour 
surcroît  de  maux,  que,  quoique  vous  ne  m'en 
ayez  rien  dit,  on  en  veuille,  comme  le  dit  Cbry- 
sippe,  à  ma  maison  ,  fut-il  jamais  homme  plus 
infortuné  que  moi?  l'ardon,  pardon  ;  je  ne  puis 

•sum,  iina  ciini  iis  possiin  iiicolimiis  esse,  saliileiiii|iic  mi'am 
bcncvolfiilliu  tua;  acceptani  rcfcrn>. 

CICERO  ATTICO  S. 

Literas  tuas  accepi  pihlie  ^'o^as  l'ebr.,  coque  ipso  (lie  ex 
testamento  rrevi  lieredilaleni.  Ex  niullis  meis  miserrimis 
ciiris  est  luia  Ipvala,  si,  ut  scribis,  Ista liercdilas  (Idem  cl 
riiinain  inoain  tucri  pntest.quamquidemte  intelligo,etiam 
hiiic  liiTcditalr,  luis  opilius  defoiisuruni  fuisse.  De  dote 
qiKid  scriliis,  pcr  «iiiiiics  di-os  te  iililesliir,  nt  lolaui  rein 
suvcipi.is,  el  lllam  niiseraui  inea  eulpa  el  ncfîliijeiilialneaie 
meis  (i|)ibiis,  si  (pi:i'  sunt;tiiis,  cpiibiis  libi  mnlesluiii 
111)11  erit,  lacullalibus  :  cui  (|iiidi'Ui  déesse  iiiniiia,  cpnid 
SI  ribis.ulisecnile,  noil  pâli,  lu  iinos  eiiiinsuniplns  aiiciiDt 
fnicliis  pra'ilioriiuir  ,Iain  illa  ILS  ia  ,  cpia'  siilliis,  neiiio 
inilii  uniprani  (li\it,  e\  dolc>  esse  di-liacla  :  iiiinipiaiM  eiiiui 
e^MUi  iMssiis.  ,Sed  brec  iiiiniina  est  ex  iis  iiiimiis,  <pias 
aiT('iii;(li'  cpiiliiis  a<l  le  dnbire  et  lacrimis  serilieie  piobi- 
Iwiir.  I.\  ea  pniniia,  ipia;  liiil  in  Asia,  parteni  diniidiain 
1ère  exe^i.  'l'ulius  \iilcb.iliir  liiie  il)i,  ubi  est,  qnani  apud 
publicaïKis.  Qiiod  me  berlaiis,  ut  liriiio  ^iln  aniiin),  ^el■ 
|eni  pns,ses  aliqiiid  aU'erre ,  qiiaiiKiljreni  iil  laecie  pcisM'm. 
Sed  si  ad  eeteras  miserias  aeeessil  ellani  id,  (piod  inibi 
Chiysippiis  dixil  paiari  (lu  niliil  siguillcasli)  dedunio; 
(jnis  me  niiserior  uim  jam  fiiitl'  Oio,  obsccro,  ignoscc  : 


continuer.  Vous  voyez  l'excès  de  ma  douleur. 
Encore  si  ce  malheur  m'affligeait  en  commun 
avec  ceux  de  mon  parti ,  je  me  le  reprocherais 
moins  et  le  supporterais  mieux.  Mais  je  n'ai  pas 
même  cette  consolation.  Ah!  tachez,  s'il  en  est 
temps  encore,  dempècher  que  je  ne  sois  l'objet 
de  rigueurs  et  de  persécutions  exceptionnelles. 
J'ai  tardé  à  vous  renvoyer  votre  messager, 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  plus  tôt.  J'ai  reçu  de  vos 
gens  soixante-dix  mille  sesterces,  avec  les  habits 
dont  j'avais  besoin.  Écrivez  en  mon  nom,  je  vous 
prie,  à  qui  vous  le  jugerez  nécessaire.  Mes  amis 
vous  sont  connus.  Ils  seront  surpris  de  voir  une 
autre  écriture  et  un  autre  cachet.  Dites  que  j'ai 
craint  que  mes  lettres  ne  fussent  interceptées. 

394.  —  CÉLIUS  A  CICÉRO.X.  Uorac,  mars. 

F.  VIII,  17.  Quen'ai-je  été  à  Formies  plutôt 
qu'en  Espagne ,  quand  vous  êtes  allé  joindre 
Pompée  !  Et  plût  au  ciel  du  moins  que  Curiou 
eût  été  de  ce  parti-là  comme  Appius  Claudius; 
Cnrion,  dont  l'amitié  m'a  engagé  dans  cette  cause 
détestable!  Oui,  je  le  sens,  l'affection  d'un  côté 
et  le  ressentiment  de  l'autre  ont  concouru  à  me 
faire  perdre  la  tête.  Mais  vous  aussi,  quand 
pour  vous  voir  je  vins  de  nuit  a  Ariminum ,  1 1 
que  je  me  chargeai  de  vos  paroles  de  paix  pour 
César ,  votre  rôle  de  bon  citoyen ,  dites-moi ,  ne 
vous  a-t-il  pas  fait  oublier  celui  d'ami?  Vous  n'a- 
vez pas  eu  même  un  conseil  pour  moi.  Ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  notre  cause  ;  mais  il  vaut 
mieux  mourir  que  d'avoir  affaire  à  ces  gcns-la. 
Sans  la  crainte  de  vos  représailles,  il  y  a  long- 
temps que  nous  ne  serions  plus  ici.  A  Rome, 
sauf  quelques  usuriers,  tout  est  pompéien  ,  les 

non  possum  plura  scribere.  Qiianto  mirroie  urpear,  pro- 
ferlo  vides  :  quod  si  niibi  commune  euin  ccteris  essel,  qui 
videnlur  in  eadeni  causa  esse,  ininor  mea  eulpa  videielur, 
et  eo  tolerabilior  esset.  Niinc  nildl  est ,  quod  consoieliir; 
nisi  quid  tu  eflicis,  si  modo  eliain  mine  cflici  pole.st,  ut 
ne  qua  singulari  afnciar  calamitate  et  injuria.  Tardius  ad 
le  remisi  labellariuni,  quod  poleslas  inittendi  non  fuit.  A 
luis  et  niimmoruin  accepi  IIS  i.\x,  et  v  estiinentorum  quod 
opns  fuit.  Quibns  tibi  videbiliir  velim  des  lileras  mco  Do- 
mine. Nosli  ineos  familiales.  .Sii-num  lequiient  aut  ma- 
num  :  dices ,  me  pi  opter  cnstodias  ca  vilassc. 

C'.U.Il'S  CICKRONI  S. 

l.i;;n  me  polios  in  llispaui»  fuis.se  luui,  quaniFormiis, 
(|iMim  lu  prolVcliis  es  ad  Pompeium!  Quod  utiiiain  aut 
Appius  Claudius,  in  isla  parle  C.  Ciirio,  cujiis  ainicitianio 
paidlatim  in  li.iiic  perditam  raiisiun  iniposiiil  !  Nain  niibi 
senlin  liiinam  nieiilem  iiaroudia  el  amoie  abl.ilam.  Tu, 
lu  poil  11,  ipiniii  ad  le  prolii  isceiis  Aiimino  nui  lii\eoissi'm, 
<lnm  mibi  paiis  maiidala  das  ad  ra'>areiii.  el  miriliciiinri- 
venia)(is,aiiii(iol1ieiiimiiesle\isti,ne(pie  niibi  consuluisli. 
Neipie  lia'i'  diro ,  quod  diflidani  liiiie  rausn>  :  sed ,  credo 
miiii,  perue  salins  esl,  <|iiani  lios  videre.  Quod  »i  timor 
veslia'  erudelitalis  non  essel ,  ejeeli  jain  pridein  bine  es- 
seiiuis.  Nain  liie  iiune,  pneler  feneralorcs  paiicus,  iiec  lioinij 
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Jmlivîdus  comme  les  onlics.  J'ai  mis  dans  vos 
intérêts  jusqu'à  la  canaille  qui  nous  était  si 
dévouée  et  même  ce  qui  s'appelle  le  peuple. 
Comment,  me  dircz-vous"?  Attendez,  .le  vous 
ferai  vaincre  en  dépit  de  vous-même.  Je  veux 
être  un  second  Caton.  Vous  dormez;  vous  ne 
voyez  seulement  pas  combien  nous  prêtons  le 
flanc,  combien  nous  sommes  faibles.  Aucun  in- 
térêt ne  m'excite  en  ce  moment,  mais  je  suis 
vindicatif  a  mon  ordinaire,  et  l'on  me  traite  in- 
dignement. Que  faites-vous  donc  là-bas?  Voulez- 
vous  livrer  bataille"?  c'est  le  fort  de  vos  adver- 
saires. Je  ne  connais  pas  vos  troupes,  mais  les 
nôtres  savent  se  battre  et  ne  craignent  le  froid 
ni  la  faim.  Adieu. 

395.  —  DOL.\BELL.\  A  CICÉRON.       r.om,. ,  ma!. 

F.IX,!).  Recevez  mes  compliments.  Notre  Tul- 
lia  est  en  parfaite  santé.  Votre  Térentia  n'a  pas 
toujours  été  bien  portante;  mais  je  suis  certain 
qu'elle  est  maintenant  rétablie.  Du  reste,  tout  va 
obez  vous  le  mieux  du  monde.  A  aucune  épo- 
que, sans  doute,  le  conseil  que  je  vous  ai  donné 
de  vous  ralliera  César  et  à  nous,  ou  tout  au 
moins  de  rester  neutre,  n'a  pu  vous  être  suspect; 
l'esprit  de  parti  n'y  était  pour  ricu  ;  votre  inté- 
rêt seul  me  l'inspirait.  Aujourd'hui  que  la  victoire 
a  prononcé,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  je  cédais  à  un  besoin  de  mon  cœur  en 
vous  tenant  le  langage  que  je  vous  ai  tenu.  Et  si 
cette  lettre  vous  parvient,  qu'elle  soit  bien  ou 
mal  venue  de  vous,  vous  la  prendrez  encore  en 
bonne  part,  mon  cher  Cicéron,  et  vous  n'y  ver- 
rez que  l'inspiration  de  mon  dévouement.  —  Vous 
le  voyez ,  ce  grand  nom  de  Pompée ,  toute  la 

ncc  ordo  q\iisquani  est  nisi  Pompelanus.  Equideni  jam  ef- 
feci ,  ut  maxime  plebs  et,  qui  antea  nosler  fuit ,  popukis, 
vestcr  esset.  Cur  hoc,  inquis?  Inimo  reliqua  exspectate  ; 
vos  invitos  vincere  coegcio.  Geiam  alteiumnie  Catonem. 
Vos  (lormilis  :  nec  hœc  adlmc  milii  videiiiini  inlelligeie  , 
qua  nos  pateauius,  et  qua  siiuus  inibecilli.  Alque  lioc  mil- 
lius  pinemii  spe  l'aciam  :  scd ,  quod  apud  me  plurimum  so- 
!ct  valeie,  doloris  alque  indignitalis  causa.  Quid  i.stic  fa- 
cilis?  pnelium  exspectalis,  quod  fiimissimum  habet?  Ve- 
slias  copias  non  novi  :  nostii  valde  depuguare,  et  facile 
algere  et  esurire  consueruiit.  Vale. 

DOLABELLA  S.  D.  CICEROiM. 

S.V.G.V.  et  Tullia  nostra  lecte  V.  Teienlia  minus  bi>He 
habuit  :  sed  certum  scio  jam  convaluisse  eam.  Pjœteiea 
rectissime  sunt  apud  te  omnia.  Etsi  nullo  tenipoie  in  s\is- 
picioneui  libi  debui  veniie  paitium  causa  polius,  quam 
tua,  tibi  suadeie,  ut  te  aut  cum  Caisaie  nobiscumque  con- 
jungeres,-aut  cerlein  otium  refeires;  prœcipue  nunc,jam 
iucliuata  Victoria,  nepossuni  quidem  in  ullam  aliam  in- 
cidere  opiniimem ,  nisi  in  eam ,  in  qua  scilicet  tibi  suadere 
vi(ieai-,  quod  pie  tacere  non  possum.  Tu  autem,  mi  Cicero, 
sic  lœc  accipies,  ut,  sive  piobabuntur  tibi ,  sive  non  pro- 
habunlui-,  ab  oplimo  certe  animo  ac  dediiissimo  tibi  et 
coRiliita  otsciipla  esse  judices.  Animadvertis  Cn.  Poni- 
pciumMic."  nomiuis  sui,  nec  leruni  gcstaruin  gloiia,  neque 


gloire  que  l'homme  avait  acquise ,  cette  brillante 
clientèle  de  peuples  et  de  rois  dont  il  faisait  tant 
de  bruit,  tout  cela  n'a  pu  lui  assurer  même  la 
ressource  ordinaire  du  vaincu ,  une  honorable 
retraite.  Il  se  voit  chasser  d'Italie ,  déposséder  de 
l'Espagne,  enlever  toute  une  armée  de  vieux 
soldats;  il  se  voit  enfin  cerné  de  toutes  parts,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  général  romain  à 
qui  de  pareils  désastres  soient  arrivés.  Lui  rcste- 
t-il  la  moindre  chance?  pouvez-vous  fonder  sur 
lui  le  moindre  espoir?  J'en  appelle  à  votre  rai 
son,  à  votre  sagesse  ;  elles  ne  vous  inspireront  que 
de  salutaires  pensées.  J'insisterai  cependant  sur 
un  point  :  s'il  venait  à  échapper  et  à  se  réfugier 
sur  SCS  vaisseaux,  cessez  défaire  abnégation  de 
vos  intérêts,  et  tâchez  d'aimer  les  autres  un  peu 
moins  que  vous-même.  Voila  bien  assez  de  sa- 
crifices faits  au  devoir,  à  l'amitié,  à  votre  parti 
et  à  la  république ,  telle  du  moins  que  vous  l'en- 
tendiez. Il  est  temps  pour  tous  de  rester  là  où 
est  la  patrie,  sous  peine,  en  poursuivant  je  ne  sais 
quel  fantê>me  de  république  surannée,  de  n'em- 
brasser qu'une  ombre.  Je  vous  en  conjure  donc, 
mon  bien-aimé  Cicéron,  si  Pompée,  expulsé  de 
nouveau,  doit  chercher  d'autres  régions  pour 
asile,  retirez-vous  à  Athènes  ou  dans  quelque 
cité  paisible.  Une  fois  ce  parti  pris,  faites-le-moi 
savoir,  et  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  accou- 
rir près  de  vous.  Tout  ce  que  ^•otre  nom  et  votre 
position  exigent,  vous  l'obtiendrez  de  César. 
Vous  connaissez  sa  bonté.  Il  ne  vous  refuserait 
rien  à  vous-même,  et  je  me  flatte  que  mes  prières 
ne  seront  pas  sans  influence  sur  lui.  Ma  confiance 
et  votre  amitié  me  sont  garants  que  lïion  messa- 
ger reviendra  avec  une  réponse. 

etiam  rcgum  ac  nationum  clientelis,  quas  ostentare  crebro 
solebat,  es.se  lutura;  et  hoc  eliani,  quod  inlimo  cuique 
conligil,  illi  non  posse  contingere,  ut  honesie  effugere 
possit,  puiso  Malia,  amissis  Hispaniis,  caplo  exercilu  vc- 
lerano,  ciicunnallato  nunc  denique  ;  quodnescioannulli 
unquamnostroaccideritinipeiatoii.  Quamobrem,  quid  aut 
ille  sperare  possit  aut  tu  ,  aninium  adveite  pro  tua  piu- 
dentia;  sicenim  facillime,  quod  tibi  utilissimumerit,  consi- 
iii  capies.  Illud  autem  te  peto ,  ut ,  si  jam  ille  evitaverit 
hoc  peiiculum  ,  et  se  abdideiit  in  classem,  tu  tuis  rébus 
consulas  et  aliquando  tibi  potins ,  quam  cuivis  ,  sis  ami- 
cus.  Satisfaclum  est  jam  a  te  vel  oflicio  vel  familiaiitati  ; 
satisCactum  etiam  paitibus  et  ci  reipublic.ne ,  ((uam  tu 
piobabas.  Reliquum  est,  ubi  nunc  et  respublica,  ihi  si- 
mus  polius,  quam ,  dum  illani  veteiem  swjuamur,  simus 
in  uulia.  Quaie  velini,  mi  jucundissirae  Cicero,  si  l'orle 
Ponipcius  puisus  bis  quoque  locis  rursus  alias  regiones 
peleie  cogatur,  ut  lu  te  vel  Alhenas  vel  in  quamvis  quie- 
tam  recipias  civilatem.  Quod  si  cris  facturus ,  velim  mibi 
scribas ,  ut  ego ,  ullo  modo  potero  ,  ad  te  advolem.  Quœ- 
cumque  de  tua  dignilale  ab  imperatore  erunt  impetranda, 
qua  csl  humanitale  Cœsar,  facillimum  erit  ab  eo  tibi  ipsi 
impctrare  :  et  meas  tamen  preces  apud  eum  non  minimum 
auctoritatis  babituras  puto.  Erit  luae  quoque  lidei  et  bu- 
nianilatis  curare,  ulis  labellarius,  quem  ad  te  misi,  re- 
vcrli  [lossit  ad  me,  cl  a  te  milii  lileras  referai. 
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396.  —  A  TERENXrA.     Du  camp  de  PompM,  juin. 

F.  XIV,8.  Je  VOUS  conjure  d'avoir  bien  soin  de 
votre  santé.  On  m'écrit  et  -on  vient  de  me  dire 
(jue  vous  aviez  été  subitement  saisie  d'un  accès  de 
(ievi'e.  Je  vous  sais  un  gré  infini  de  la  célérité 
que  vous  avez  mise  à  me  faire  part  des  lettres  de 
(]ésar.  Si  vous  aviez  besoin  de  quelque  chose ,  ou 
.s'il  arrivaitquelqueincident  nouveau,  faites  que  je 
le  sache.  Ne  négligez  rien  pour  votre  santé.  Adieu. 

397.  —  A  ATTICUS.        Du  carap  de  Pompée,  i3  juin. 

A. XI, 3.  Le  porteur  de  votre  lettre  vous  dira  en 
quel  état  nous  sommes.  Je  l'ai  retenu  assez  long- 
temps, comptant  chaque  jour  sur  du  nouveau. 
Il  n'est  rien  survenu ,  et  je  ne  vous  écris  que  pour 
vous  répondre.  Quant  à  mes  intentionsauxkaleu- 
des  de  juillet,  la  question  n'est  pas  facile  à  ré- 
soudre. Compromettre  une  somme  si  considérable 
en  dus  temps  si  mal heureu.x,  faire  ce  divorce 
au  milieu  de  telles  incertitudes,  je  ne  puis  là- 
dessus,  comme  en  toute  chose,  que  m'en  remet- 
tre à  votre  constante  amitié  ,  et  laisser  ma  fille 
maîtresse  de  l'alternative.  Il  est  bien  malheureux 
pour  elle  que  je  n'aie  pu  jadis  m'euteudre  avec 
vous  de  vive  voix  plutôt  que  par  lettres,  sifr  ce 
qu'exigeait  le  soin  de  nos  intérêts  et  de  notre 
existence.  Je  n'ai ,  dites  -  vous ,  aucun  risque 
particulier  à  courir.  C'est  toujours  un  point  de 
tranquillité;  mais  il  y  a,  vous  le  savez  très-bien, 
plus  d'un  sujet  d'inquiétudes  qui  ne  concernent 
que  moi ,  qui  sont  très-graves ,  et  que  j'aurais  pu 
aisément  m'épargner.  Ils  peuvent  s'alléger,  si 
vous  me  prêtez,  comme  vous  l'avez  toujours  fait , 
le  secours  de  votre  active  prudence.  —  J'ai  de 
l'argent  chez  Egnatius  ;  qu'il  reste  où  il  est.  La 

TULLIUS  TERENTI/E  SU.-E  S. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Valetiidinem  tuam  velim  curps  diligcn- 
tissime.  Nam  milii  et  sciiptum  et  iiuntiatum  est  le  iii  fe- 
biim  .subito incidisse.  Quod  leleriter  me  fccisli  de  Ca;saiis 
litcris  ceitiorem,  fecisti  mllii  gratiim.  Item  postliac,  si 
(liiid  acciderit  novi ,  faciès ,  ut  sciam.  Cura,  ut,  valeas. 
■Valc.  D  un.  Nonas  Jun. 
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Quid  Iiio.  agatur,  scire  poteris  ex  eo,  qui  llteias  attulit  : 
queiii  diutius  tenui,  quia  quutidic  aliqiiid  novi  exspeclaba- 
inus  Micquenuncmlltcnditamenulia  causa  fuit  prêter  cam, 
<l('(|uatibi  l'cscribi  voUiistl.  Quod  ad  Kal.Quiut.  pertiuet, 
quid  velleui ;  utiiuiKiue  grave  est ,  et  tam  gravi  tempore 
piiriculunitniitir  pocuniic,  et  dubioreruuiexilu  ista,  quani 
.sciilii-i ,  aliniptiii.  Qiiare.ut  alia,  sicboc  vel  maxime  tu.x' 
liilci  liiMi«Mili'nli;i'ipii'  pi'rmitto,  etillius  consilio  et  voluu- 
tali ,  cni  misera» rimsuluisscui  lucliiis, si  li-iiini iiliju l'iiraui 
piilius,  quam  per  litiTas,  iW  s^ilnlc  noslia  rorliiiiisi|U('  de- 
liliiM'avisseui.  Qncid  nr^as  pia'cipuiuu  iiiilii  ulliun  iiicdiii- 
innduiu  iuipcnilorf,  clsi  i.sl  i  ri'S  |iiiiii|  uibil  liahct  couso- 
l.ilioiiis,  t.niui'U  l'Iiaiu  pr.ic  ipiia  inulla  sunt,  quip  tu 
pHpIiclii  viilfs,  ut  suiil ,  cl  nrav:,-.siina  osae ,  et  uic  lacillime 
vilare  potuisse  :  ea  iameii  eruut  minora ,  si ,'  ni  adluic  lac- 
(uni  est,  administralioue  diligeutiaquu   tua   lovabunlur. 


j  crise  actuelle  ne  peut  durer  longtemps.  Je  verrai 
plus  tard  à  prendre  un  parti.  Cependant  je  manque 
de  tout;  et  notre  chef  n'est  pas  dans  une  condi- 
tion meilleure,  bien  que  je  lui  aie  fait  un  prêt 
considérable ,  me  flattant  de  pouvoir  un  jour  m'en 
faire  honneur,  si  l'ordre  se  rétablit.  Si  vous  ju- 
gez cà  propos  que  j'écrive  à  tel  ou  tel ,  chargez- 
vous  de  le  faire  eu  mon  nom.  Mes  compliments 
à  votre  famille.  Soignez  votre  santé.  Sur  toute 
chose ,  rappelez-vous  votre  promesse ,  et  mettez 
toute  votre  sollicitude  à  ne  laisser  manquer  de 
rien  une  personne  dont  les  souffrances ,  vous  le 
savez,  sont  les  plus  cruels  de  mes  maux. 

398.  —  A  ATTICUS.         Du  camp  de  Pompée,  juin. 

A.XI,4.  J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  par  Isi- 
dore; puis  deux  autres  de  plus  fraîche  date.  Je 
vois  par  la  dernière  que  mes  biens  de  campagne 
ne  se  vendent  pas.  Il  vous  faudra  donc  pourvoir 
de  votre  bourse  aux  besoins  de  ma  fille.  Quant  a 
Frusinum,  s'il  m'est  donné  de  vivre,  c'est  nue 
chose  tout  à  fait  à  ma  convenance.  La  rareté  de 
mes  lettres  tient  à  la  disette  des  nouvelles.  Je  ne 
sais  rien  qui  mérite  votre  attention;  et  d'ail- 
leurs, ui  la  tournure  des  choses,  ni  les  mesures 
qu'on  prend,  ne  me  conviennent  le  moins  du 
monde.  Ah  !  que  je  voudrais  m'étre  dans  le  temps 
entendu  avec  vous  de  vive  voix,  plutôt  que  pai- 
correspondance!  Je  soutiens  vos  intérêts  de  mon 
mieux  auprès  de  ceux-ci.  Celer  agit  de  son  côté. 
Je  n'ai  voulu  jusqu'à  présent  me  charger  de  quoi 
que  ce  fût,  rien  de  ce  qu'on  fait  n'étant  de  mon 
goût  ni  dans  mes  vues.  Vous  me  demandez  ce 
qui  s'est  passé  de  nouveau.  Isidore  vous  le  dira. 
Le  reste  va  sans  doute  marcher  aussi  aisément. 

—  l'ecunia  apud  Egnatiuniest.  Sit  ame,  ut  est.  Neque  enim 
hoc,  quod  agitur,  videlur  diuturnum  esse  posse,  ut  scire 
jani  po.ssim,  quid  maxime  opus  ,sit  :ctsi  egeo  rébus  omni- 
bus; quod  is  quoque  iji  an;;usliis  est,  quicum  sunuis;  cui 
niagiiam  dedimus  pciuiiiaui  inuluam,  opinantes  nobis, 
constilutis rébus,  eam  n  in  eliam  lionori  fore.  Tu,  ut  anlea 
fccisli,  velim  si  qui  erunt,  ad  quos  aliquid  scril)endum  a 
meexistimes,  ipse conlicias.  Tuis  salutciii  die.  Cura,  nt 
valeas.  In  primis  id ,  quod  scribis,  omnibus  rcbiis  cura  et 
provide  ,  ne  quid  ei  desit ,  de  qua  scis  me  miserrimuui 
esse.  Idibus  Jun.  ex  caslris. 
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Acrepi  ab  Isidoro  literas ,  et  postea  datas  binas.  1a  pro- 
ximis  cognovi  pia'dia  iiiïn  veiiisse.  Videbis  ergo,  ut  suslen- 
tetur  porte.  De  Erusinali.  ,m  imidiv  liituri  sumus,  eril  milii 
res  opporluua.  Meas  lileias  i|ii(>d  recpiiris,  impedinr  inopi» 
rerum,  quas  nullas  liabeo  bteris  digiias;  quippc  cui  uec  , 
qu.e  awidimt,  nec,  qua»  agunlur,  nllo  modo  probenlur. 
Uliuam  coram  lecum  oliui  polius  quam  per  epistolasl  Hic 
tua ,  ut  possum ,  tiieor  apud  hos.  Cèlera  Celer.  Ipse  fiig: 
adluio  omne  munus,  eo  magis,  quod  ila  niliil  pot.Tal  agi , 
ut  mibi  et  meis  relius  aplum  es-set.  Quid  sit  gestum  novi , 
quîcris;  ex  Isidoro  .sciie  poleris;  reliqua  non  videnlur 
esse  difliciliora.  Tu  id  velim,  quod  scis  me  maxime  vellc, 
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Bien ,  bien  !  continupz ,  je  vous  prie,  <lo  veiller  au 
plus  eher  de  mes  intérêts.  Mon  tourment  d'esprit 
est  sans  reiâehe  et  ma  santé  s'en  ressent.  Dès  qu'elle 
me  le  permettra,  j'irai  eonférer  avec  eelui  qui 
mène  nos  affaires  et  qui  est  dans  une  firande  eon  - 
fianee.  Notre  ami  Brutus  montre  ici  un  fjrand 
zèle.  Voilà  tout  ee  que  la  prudence  me  permet  de 
vous  écrire.  Kt  le  second  payement,  ne  négligez 
rien  pour  l'assurer,  je  vous  prie;  je  vous  en  ai 
déjà  écrit  par  Pollex. 

.")99.  —  A  XÉRENTIA.     Du  can.p  Jp  Pn,„|,..e,  jmllc-(. 

F.  XIV,  6.  Il  se  présente  rarement  des  occa- 
sions pour  vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  d'ailleurs 
qui  puisse  faire  le  sujet  d'une  lettre.  Je  vois  par 
votre  dernière  lettre  que  vous  n'avez  réussi  à 
"cndre  aucune  de  vos  terres.  Avisez  donc  de 
votre  mieux,  je  vous  prie,  avec  nos  amis,  au 
moyen  d'en  finir  avec  cette  dette,  dont  vous 
savez  que  je  veux  absolument  me  libérer.  Que 
notre  très-chère  vous  témoigne  de  la  recon- 
naissance, quoi  d'étonnant?  Elle  vous  doit  beau- 
coup :  il  est  tout  simple  qu'elle  le  sente  et  l'ex- 
prime. Est-ce  que  Pollex  n'est  pas  encore  parti? 
débarrassez-vous-en  donc  au  plus  vite.  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé. 

400.  —  A  TÉRENTIA.  BriuJes,  juillet. 

F.  XIV,  21.  Tâchez  donc  de  vous  remettre, 
je  vous  en  conjure.  Décidez  et  ordonnez  de  tout, 
"selon  le  besoin ,  l'occasion  et  les  circonstances  ;  et 
écrivez-moi  le  plus  souvent  possible.  Adieu. 

401.  —  A  TÉRENTIA.         Brindc-s,  4  novembre. 

F.XIV,t  2.  Vous  vous  réjouissez  de  me  savoir 
en  Italie;  veuillent  les  dieux  que  vous  vous  en 
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réjouissiez  toujours!  mais  dans  le  trouble  affreux 
de  mes  esprits,  au  milieu  d'assauts  si  cruels,  je 
dois  trembler  d'une  résolution  dont  la  justification 
sera  difficile.  Soyez-moi  en  aide  en  tout  ee  que 
vous  pourrez.  iMaisen  quoi  pourriez- vous  me  ser- 
vir? je  le  cherche  en  vain.  Ne  pensez  pas  à  vous 
mettre  en  route  par  cette  saison.  Rien  ne  l'exige. 
Puis  la  distance  est  longue,  et  les  chemins  ne  sont 
pas  sûrs.  Je  vous  répèle  que  je  ne  vois  pas  ce 
que  votre  présence  ici  pourrait  faire.  Adieu.  — 
De  Brindcs,  la  veille  des  uones  de  novembre. 

402.  —  A  ATTICUS.  nrioJcs,  novembre. 

A.  XI,  5.  Vous  dire  quel  instinct  m'a  poussé, 
quellescirconstances poignantes,  cruel  les,  inouïes, 
ont  déterminé  chez  moi  cette  résolution  ou  plu- 
tôt ce  coup  de  tète,  serait  un  effort  trop  doulou- 
reux. Jugez  des  choses  par  le  résultat.  J'en  suis 
à  ne  pas  trouver  un  mot  à  écrire  pour  mon  propre 
compte,  à  ne  savoir  que  désirer  de  vous;  d'aU- 
tant  plus  que  les  lettres  (jue  vous  m'avez  écrites, 
ou  que  d'autres  ont  reçues  de  vous,  ou  qui  ont  été 
adressées  en  votre  nom,  démontrent  assez,  comme 
je  le  pensais,  que  vous  ne  croyez  plus  guère 
au  succès  de  vos  premières  démarches ,  et  que 
vous  cherchez  d'autres  voies  pour  me  servir. 
Votre  conseil  de  me  rapprocher  de  Rome ,  et  de 
ne  passer  que  de  nuit  dans  les  villes ,  n'est  pas 
d'une  exécution  commode.  Trouverai-je  partout 
des  lieux  de  station  convenables  pour  y  demeu- 
rer le  jour?  Et  quelle  différence  voyez-vous  d'ail- 
leurs à  ce  que  je  sois  aperçu  dans  une  ville  ou 
sur  un  grand  chemin?  Cependant  j'y  réfléchirai  et 
ferai  pour  le  mieux.  Je  me  contente  de  répondre 
aux  lettres  que  je  reçois.  Veuillez  écrire  en  mon 


cures,  lit  sciiliis,  ut  facis.  Me  conficit  sollicitudo,  ex  qua 
eliam  siininia  infirrailas  corporis  :  qua  levata,  eio  una  cuni 
eo,  qui  iiegotlimi  geritestqueinspc  magna.  Biutn.s  amicus 
in  causa  \ersatiir  acriter.  Hacteniis  fuil ,  quod  caute  a  me 
scribi  posset.  Vale.  Depensione  altéra,  oro  te,  omni  cura 
considéra,  quid  faciendum  sit,  ut  scripsi  ils  literis,  quas 
Pollex  tulit. 

TULLIUS  TERENTI.E  SU.E  S.  D. 
Nec  Sccpe  est,  cul  literas  demiis  :  nec  rem  habemus  ul- 
lam ,  quam  scribere  velimus.  Ex  luis  literis,  quas  pioxime 
accepi,  cognovi  prœdium  nullum  venire  potuisse.  Quare 
videatis  velim  quomodo  satisfial  ei ,  ciii  scitis  me  salislieri 
velle.  Quod  nostratibi  gratiasagit,  id  ego  non  miror  te 
niereii ,  "t  ea  libi  merilo  luo gratias  agere  possit.  Pollicem , 
si  adliuc  non  est  profectus,  quam  primum  fac  extrudas. 
Cura,  ut  valeas.  Idibus  Quintilibus. 

TULLIUS  TERENTI.Ï  S.  D. 

S.V.B.E.V.  Da  operam,  ut  convalescas.  Quod  opus 
erit.ut  les  tempiisque  postulat,  provideas  atqne  admi- 
nistres ;  et  ad  me  de  omnibus  rébus  quam  saepissime  lite- 
ras miltas.  Vale. 

TULLIUS  TERENTI.E  SCï  S.  D. 

Quod  nos  in  llaliain  salvos  vcnisse  gaudes ,  perpelno 


gaudeas  velim.  Sed  perturbati  dolore  animi ,  magnisque 
injurils,  metuo  ne  id  consilii  ceperimns,  quod  non  facile 
explicare  possimus.  Quare,  quantum  potes,  adjuva.  Quid 
autem  possis,  milii  in  mentem  non  venit.  In  viam  quod  te 
des  hoc  tempore ,  iiiliil  est  :  et  longum  est  iter,  et  non  tu- 
tum  :  et  non  video,  quid,  prodesse  possis,  si  veneris. 
Vale.  D.  prid.  Nonas  Novemb.  Brundisio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qua;  me  causae  moverint ,  quam  acerbœ ,  quam  graves , 
quam  novœ,  coegerinique  impetu  niagis  quodam  animi 
uti  quam  cogitatloue,  non  possum  ad  te  sine  maximo 
dolore  scribere  :  fuerunt  quidem  tani»,  ut  id,  quod  vides, 
effeceiint.  Itiique  nec  quid  ad  le  scribam  de  meis  rébus , 
nec  quid  a  te  pelam,  reperio.  Rem  et  smnmam  negotii 
vides.  Equidem  ex  tuis  literis  iiitellexi,  et  lis,  quas  com- 
muniter  cum  aliis  scripsisti ,  et  iis ,  quas  tuo  nomine ,  quod 
etiam  mea  sponte  videbam ,  te  subdebilitatum  novas  ra- 
tiones  tuendi  mei  quaerere.  Quod  scribis  placere,  ut  propius 
accedam,  iterque  per  oppidanoctu  faciam,  non  sane  video, 
quemadmodum  id  ficri  possit.  Neque  cnim  ila  apta  lia- 
beo  deversoria,  ut  Iota  terapoia  diurna  in  iis  possim 
consumere  ;  neque  ad  id ,  quod  quaeris ,  multura  intere- 1 , 
utrum  me  homines  in  oppido  videant ,  an  in  via.  Sed 
lamen  boc  ipsum,  sicut  alia,  considcrabo,quemadmo(iuin 
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nom  Innt  à  Basihis  qu'à  tous  autres  pour  qui  1  vous  ajoutez  (ce  qui  me  touche  moins  que  voira 
vous  le  jugerez  nécessaire,  et  aussi  à  Ser\ilius,     jugement,  mais  ne  laisse  pas  que  de  me  toucher 


s'il  y  a  lieu.  Si  j"ai  garde  un  si  long  silence,  il 
est  facile  de  voir,  par  ce  mot  même,  que  je  n"ai 
rien  à  écrire ,  et  que  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  me  manque.  —  Vous  voulez  savoir  comment 
\  atlnius  a  été  pour  moi.  Ni  lui  ni  aucun  autre 
n'aurait  laissé  échapper  une  occasion  de  me 
rendre  service.  Quintus  a  été  pour  moi  aussi  mal 
que  possible  à  Patras,  où  son  fils  est  venu  le  re- 
joindre de  Corcyre.  Je  crois  qu'ils  en  sont  repartis 
pour  faire  comme  les  autres. 

403.  —  A  TÉRENTIA.  Bripdes ,  novembre. 

F.X1V,I9.  Au  milieu  de  mes  tourments,  c'est 
la  santé  de  Tullie  qui  fait  mon  plus  cruel  sup- 
plice. Je  n'ai  rien  à  vous  en  dire.  Vous  en  êtes 
aussi  préoccupée  que  moi.  Oui,  vous  avez  raison  : 
il  faut  que  je  me  rapproche.  Je  l'aurais  déjà  fait; 
mais  il  y  a  eu  des  obstacles,  et  il  y  en  a  encore. 
—  J'attends  une  lettre  d'Atticus.  Veillez,  je  vous 
prie,  à  ce  qu'on  ne  perde  pas  un  instant  pour 
me  l'envoyer.  Je  vous  recommande  votre  santé. 

404.  —  A  AÏTICUS.  Blindes,  28  nnvcuibre. 

A. XI,  6.  Je  vois  combien  vous  êtes  tourmenté 
à  la  fois  de  votre  position,  de  celle  de  la  répu- 
blique, de  la  mienne  surtout,  et  de  la  douleur 
qui  m'accable.  Ma  douleur,  au  lieu  d'être  adou- 
cie par  la  part  que  vous  y  preniez,  ne  fait  que 
s'en  irriter  encore.  Que  vous  a\ez  de  tact  dans 
\os  consolations,  et  que  vous  touchez  bien  la 
corde  sensible,  quand  vous  me  dites  que  j'ai  bien 
fait,  que  je  ne  pouvais  agir  autrement;  et  quand 


encore)  que  cette  opinion  est  dans  tous  les  es- 
prits, du  moins  dans  tous  ceux  de  quelque  poids  '. 
Sij'cn  étais  sur,  je  me  plaindrais  moins.  Croyez 
en  ma  parole,  dites-vous.  J'y  crois  :  mais  je  sais 
que  vous  désirez  surtout  alléger  mes  peines.  Je 
me  suis  éloigné  de  l'armée,  et  ne  m'en  repens 
point  :  c'étaient  des  projets  atroces  ;  un  pêle-mêle 
effroyable  avec  les  barbares  ;  la  proscription  déjà 
arrêtée,  non  par  tête,  mais  en  masse;  vos  biens 
à  tous  enfin  regardés  comme  un  butin  légitime. 
Je  dis  vos  biens ,  car  ou  se  promettait  contre  vous 
personnellement  d'en  venir  aux  derniers  excès. 
Mes  intentions  ont  toujours  été  excellentes.  Je 
n'ai  à  cet  égard  aucun  reproche  à  me  faire.  Mais 
il  fallait  d'autres  mesures.  J'aurais  dû  me  tenir 
dans  quelque  ville  d'Italie,  et  n'en  pas  bouger  jus- 
qu'à ce  qu'on  me  rappelât.  J'eusse  moins  fait 
parler,  moins  souffert.  Je  n'aurais  pas  du  moins  à 
gémir  de  cette  faute.  Rester  misérablement  à 
Rrindcs  me  deplait  de  toutes  façons.  Me  rappro- 
eherai-je  de  Rome,  suivant  votre  conseil?  mais 
comment  marcher  sans  mes  licteurs?  Le  peuple  me 
lésa  donnés;  on  ne  pourrait  me  lesôter  qu'en  me 
faisant  violence.  Ce  n'est  pas  qu'aux  approches 
de  la  ville  je  n'aie  cru  devoir  les  disperser  dans 
la  foule,  a\ec  leurs  faisceaux,  dans  la  crainte 
de  quelques  voies  de  fait  de  la  part  des  soldats.  Il 
est  des  moments  ou  je  me  renferme  moi-même 
au  logis.  —  Je  suppose  que  vous  ayez  maintenant 
vu  Oppius.  Pour  peu  qu'il  leur  convienne  que  je 
me  rapproche,  je  le  veux  bien.  J'en  serai  plus  a 


cnitimodissime  lieii  posse  videatur.  Ego  proplcr  incredibi- 
Iciii  pl  aniiiii  et  corpoiis  itiolestiam  coniiccie  pluies  literas 
non  potui  :  lis  taiitum  lescripsi,  a  qiiilms  acceperam.  Tu 
volim  et  Basilo  et  quihus  practeica  videbiliir,  ctiam  Servi- 
lio  ronscrihas,  ut  tibi  videliitur,  ineo  noniine.  Quod  lanlo 
iiitervailo  nihil  omniiin  ad  vos,  profeclo  iutelligis  iciu 
milii  déesse ,  de  (pia  sci  ibaiii ,  non  vuluntatem.  —  Quod  de 
Vatinio  quasris  :  neque  illius  neque  vujusquani  mibi 
pia^lcrea  ofTiclum  dcesset,  si  reperire  posscnl,  qua  in  re 
me  jnvarent.  Quinlns  aversissimo  a  me  aninio  Patiis  fuit. 
ICodeni  Corcyia  lilius  venil.  Inde  profeclos  eus  una  cum 
céleris  arl>ilror. 

TULLIUS  TERENTI.K  SU.€  S.  D. 

Tn  niaximis  meis  doloiibns  excruciat  me  valetudo  l'idli:e 
nnstra;.  De  qua  nibil  est ,  quod  ad  te  pliira  sctibani  :  tilii 
enira  acque  magna»  curaî  esse  certo  siio.  Quod  nie  piopius 
vnltis  accedcre ,  video  ita  esse  faciendum.  liliam  ante  fe- 
cisseni  :  sed  me  mulla  impediverunt ,  qua-  ne  nunc  quideni 
expedlta  snnt.  Sed  a  Pomponio  exspeclo  literas,  quas  ad 
me  cpiam  prinmm  perferendas  cures  velira.  Ua  opciam,  ut 
\  aléas. 

cu;i:ro  attico  s. 

Sollicituni  esse  te  quuni  de  luiscommunibnsque  forlu- 
nis,  lum  maxime  de  me  ae  de  dolorc  meo  sentio  :  <pii  (pii- 
dcir.  dolor  meus  non  modo  non  minuitnr,  «jnum  sociuni 


sibi  adjungit  dolorcmtuum,  sed  etiam  augetur.  Omnino 
pio  tuaprudentia  sentis,  <pia  cnnsolationc  Icvari  maxime 
possini.  Prot)as  eiiiin  meiun  (  iiiisiliuni ,  nega.squcmilii  quid- 
quani  tali  teiiipuL'e  p<itius  lai  ii'ii<liiin  fuisse.  Adilis  etiam 
((|uod  elsi  milii  lc\  ius  i-^t  ipiani  luum  judicium,  tamen  non 
est  le^e)  ceteris  quoque,  id  est,  qui  pondus  liabeant, 
factum  nostruni  probari.  Id  si  ita  putarem ,  levius  dole- 
rem.  CredCj  inquis,  mibi.  Credo  equidem  :  sed  scio,  quam 
cupias  minui  doloreni  meum.  Me  disiessisse  ab  armis 
nunquam  poenituit  :  lantaerat  in  illiscrudebtas,  tanta  runi 
barbaris  gentibus  conjunelio ,  ut  non  nominalini ,  seil  ge- 
neratini  proscriplio  esset  inforniata;  ut  jani  omnium  judi- 
cio  constilutum  esset  omnium  vcstrum  bona  prxdam  esse 
illins  viclorioe;  vestriim,  plane  dico  :  nunquam  cnim  de 
le  ipso  nisi  cruilelissime  cogilalum  est.  Quare  volunlalis 
me  meic  nunquam  p<enilebil  :  consibi  pœnilet.  In  oppido 
aliipio  malleni  rcsedisse ,  quoad  arcesserer.  Minus  sermo- 
nis  subiissem  :  minus  arcepissem  doloris  :  ipsuni  bue  me 
non  angeret.  lîrundisil  jacere  in  onmes  partosesl  nioleslnm. 
Propius  accedere ,  nt  snailes,  quo  nxHlo  sine  hetoribus  , 
quos|iopulus dédit,  pnssumPqui  niibiincolumi  adimi  non 
possimt.  Quosego  nunc  |>anllisper  cum  b.u'ilbs  in  lurbam 
conjeri  ad  oppidum  aeeedens,  ne  quis  inipeliis  niilitnm 
lieret.  Kecipio lempore  me  domo.  —  Te  nunc  ad  Oppiuni  : 
«pioniam  iis  plareret  modo  propius  arredere  ,  ut  bac  de  ro 
considerarenl.  Credo  fore  anctores.  Sic  enim  recipiunl, 
Cn'sai'i  non  moilo  de  conservanda ,  .sed  etiam  de  augenda 
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portée  de  leurs  directions.  A  les  entendre,  César 
veut  non -seulement  nie  garantir  de  toute  at- 
teinte, mais  encore  m'élcvcr  en  crédit  et  en  di- 
î^nitc.  Il  n'est  rien  que  je  ne  doive  espérer  et  pré- 
tendre. .Tauraisnéanmoinsplusde  foi  à  leurs  pro- 
•estations  et  à  leurs  serments  si  j'étais  demeuré. 
IMais  point  de  retour  sur  le  passé  :  ne  nous  occu- 
pons ([ue  du  présent.  Veuillez  en  conférer  avec 
eux.  Ne  jugeriez-vous  pas  à  propos,  sauf  leur  avis, 
d'insinuer  à  César,  pour  ma  Justification,  que  j"ai 
tout  l'ait  par  leurs  conseils?  Joignez  à  eu.\  Tré- 
bonius.  Pansa,  d'autres  encore;  qu'ils  lui  écri- 
vent positivement  que  je  n'ai  agi  que  sous 
leurs  inspirations.  —  La  maladie  de  Tullle  nie 
l'ait  mourir  d'inquiétude.  Elle  est  si  délicate!  je 
sais  que  vous  lui  prodiguez  vos  soins,  et  j'en 
suis  touché  au  fond  de  l'iime.  —  Pompée  a  fini 
comme  il  devait  finir  :  je  n'en  ai  pas  douté  un 
seul  instant.  l\ois  et  peuples,  tous  lesavaient  si  mal 
dans  ses  affaires,  qu'en  quelque  lieu  qu'il  abor- 
dait, son  sort  était  inévitable.  Je  ne  laisse  pas  de 
le  déplorer.  Il  était  homme  de  bien,  d'honneur  et 
de  mérite.  — •  Moi,  que  je  vous  console  de  la 
mort  deFannius?  Il  tenait  sur  vous  des  propos 
pleins  de  haine,  parce  que  vous  étiez  demeuré  en 
Italie.  L.  Lentulus  s'était  adjugé,  pour  sa  part,  la 
maison  de  la  ville  d'Hortcnsius,  les  jardins  de 
César  et  sa  campagne  de  Baies.  On  fait  à  peu  près 
de  même  dans  l'autre  parti.  Mais  dans  celui  de 
Pompée  on  ne  reculait,  on  ne  s'arrêtait  devant 
rien.  Quiconque  était  resté  était  ennemi.  J'aurai 
bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  en  temps  et  lieu. 
—  Mon  frère  Quintus  est  allé,  dit-on,  en  Asie 
faire  sa  soumission.  Je  ne  sais  rien  de  son  fds. 
Informez- vous  de  lui  près  de  Diocharès,  affranchi 


de  César,  que  je  n'ai  pas  vu  ;  mais  c'est  lui  qui  a 
porté  ces  lettres  d'Alexandrie.  Il  a  vu,  dit-on, 
mon  neveu  en  Asie,  ou  en  route  pour  y  arriver. 
J'attends  vos  lettres  avec  une  impatience  que  les 
circonstances  n'expliquent  que  trop.  Faites-les- 
moi  attendre  le  moins  possible. 

405.  —  A  TÉRICNTIA.       Brindcj,  diccmbrc. 

F.  XIV,  9.  Ce  n'était  pas  donc  assez  de  toutes 
mes  misères!  il  faut  encore  que  j'aie  le  tourment 
de  savoir  Dolabella  et  Tullle  malades.  Je  ne  sais 
que  décider  ni  que  faire.  Ayez,  je  vous  en 
conjuie,  tous  les  soins  possibles  de  votre  santé  et 
de  celle  de  Tullie.  Adieu. 

■'lOO.  —  A  ATTICU.S.      lirindi-s  ,  ir)  .Ivrombro. 

A.  XI,  7.  Merci  de  votre  bonne  lettre,  où  vous 
avez  si  bien  parcouru  le  cercle  de  tout  ce  qui 
m'intéresse.  Je  garderai  donc  mes  licteurs,  puis- 
qu'on trouve  bon  que  je  les  garde.  César  ayant 
fait  la  même  grâce  à  Se.xtius.  Seulement  il  l'a 
plutôt  gratifié  de  licteurs  qu'il  ne  lui  a  laissé  les 
siens.  Car  on  dit  qu'il  regarde  comme  nuls  tous 
les  actes  du  sénat  intervenus  depuis  que  les  tri- 
buns sont  sortis  de  Rome.  Quant  aux  miens, 
il  peut  me  les  laisser  sans  se  contredire.  Mais 
il  s'agit  bien  de  licteurs,  quand  je  viens  de  me 
voir,  peu  s'en  faut,  expulsé  d'Italie!  Antoine  m'a- 
vait notifié  une  lettre  de  César,  portant  qu'il  est 
informédu  retour  de  Caton  et  de  .Métellus  en  Italie, 
et  de  leur  intention  de  se  montrer  à  Rome;  qu'il 
n'entend  pas  cela;  que  leur  présence  pourrait  y 
exciter  de  la  fermentation,  et  qu'il  faut  faire  sor- 
tir d'Italie  tous  ceux  qui  n'auront  pas  de  lui  per- 
mission d'y  séjourner.   C'est  sous  l'impression 


mea  digiiitate  cuiœ  fore  :  inei|ne  lioitantiir,  ut  iiiaguo 
animo  sim;  ut  omnia  summa  spereui  :  ea  spondent,  con- 
firmant ,  quiC  quidem  milii  exploratiora  essent ,  si  renian- 
sissom.  Scd  insère  prœterita.  Vide ,  quR-so ,  igitur  ea ,  quae 
restant,  et  explora  cum  istis;  et  si  putabis  opus  esse,  et 
si  istis  placebit,  que  magis  tactuni  nostrum  Caesar  proliet, 
quasi  de  suorum  senlentia  factum  ;  adhiheantur  Ti  elroniiis, 
Pansa,  si  qui  alii  :  scribantqiie  ad  Cresarem,  me  qniilcpiicl 

feoerim ,  de  sua  sententia  fecisse Tullia;  mea"  miirjjus  et 

imbi'(illitasi(irporismcexanimat,quamliljiintellis"nia:4n;e 
cura'  essr;(|uod  est  niiliisratissimum.  —  De  l'oiupeii  e\ilu 
milii  dubium  nuuipiani  luit.  ïaulaenim  desperatio  rt-rum 
ejus  omnium  regum  et  populorum  animes  occuparat,  ul, 
(pKicunque  venisset,  hoc  putareni  futuruin.  Non  possum 
ejuscasum non  dolere.  Hominem  enim  integriiiil, et  castiim, 
et  gravem  cognovi.  De  Fannio  consoler  te?  Peiniciosa  lo- 
quebalur  de  mansinne  tua.  L.  vero  Lentulus  Hortensii  do- 
mum  sibi  et  Ca>saris  liortos  et  liaias  desponderat.  Omnino 
Ikx'C  eodem  modo  ex  liac  parte  linut  :  nisi  quod  illnd  erat 
inlinitum.  Onines  enim,  qui  in  Italia  nianserant,  bostium 
numéro  habebantur.  .Sed  velim  li;eo  aliquando  solutiore 

anime QuiiUum  iVatrem  audio  piofectum  in  Asiam ,  nt 

deprecarelur.  De  filio  niliil  andivi.  Sed  (piseie  ex  Dincliare, 
Cœsaris  liberto ,  qucm  ego  non  vidi ,  qui  islas  Alexandrcas 
literas  allnlil.  Is  dicitur  vidisse  :  an  eunlemi"  an  jam  in 


Asia?  Tuas  literas,  proul  res  postulat,  exspecto  :  qiias 
velim  cures  quant  priinum  ad  me  perlereiidas.  un  Kal. 
Decembr. 

TULLIUS  TERENTI.T.  SUE  S.  P. 

Ad  cèleras  meas  miscrias  accessit  dolor  e  DolabelLie  va- 
leludinc  et  TuHia\  Omnino  de  omnibus  rébus  ner  quid 
consilii  capiam  necqiiid  faciam,  scio.  Tu  velim  tuam  et 
Tnllia:  valetudinem  cures.  Vale. 

CtCIiRO  ATTICO  S. 

Grala^  tiise  milii  literœ  sunt,  quibus  accurate  persrrip- 
sisti  omnia,  quaî  ad  me  pertinere  arbitralus  es.  Factum 
igitur,  utscribis,  istis  placere  iisdem  istis  licloribus  me  iiti , 
quod  con'cessuni  Sextiosil;  cui  non  puto  suos  esse  con- 
cessos,  sed  abipsodatos.  .\udioenim  euraea  seuatus  ton- 
snlta  improbare,  quse  post  discessuin  tiibunorum  l'acta 
sunt.  Quare  poterit,  si  volet  sibiconstare,  nostios  lictores 
comprobare.  Quanipiam  quid  ego  de  lictoribus,  qui  pxne 
ex  llalia  dccederes  m  jussus?  Nam  ad  me  misit  Anionius 
exemplum  Caesaris  ad  se  literarum,  in  quibus  erat,  se 
audisse  Catonem  et  L.  Metellum  in  Italiani  venisse,  Roniie. 
ut  essent  palam  :  id  sibi  non  placere ,  ne  qui  motus  e« 
eo  fièrent  ;  probiberiqne  oauies  Italia ,  nisi  quorum  ipse 
causam  cognovissel  :  deque  co  vchenienlius  erat  sciiptuni. 
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iVuiie  irritation  tres-vive  que  cette  lettre  est 
écrite.  Antoine  s'excusait  d'ailleurs,  et  alléguait 
la  nécessité  de  faire  exécuter  les  ordres  de  César. 
Je  lui  ai  vite  dépêché  L.  Lamia,  pour  lui  dire  que 
c'est  sur  une  invitation  pressante  de  César  à  moi 
transmise  par  l'organe  de  Dolabellaquejemesuis 
rendu  en  Italie.  I,à-dcssus  Antoine  m'a  nommé- 
ment excepté ,  ainsi  que  Lélius ,  dans  son  édit. 
C'est  ce  dont  Je  me  serais  bien  passé;  il  était  si 
facile  de  me  comprendre ,  sans  mettre  de  nom , 
dans  une  exception  générale!  Que  d'humilia- 
tions! que  d'injures!  Vous  faites  de  votre  mieux 
pour  en  affaiblir  les  coups,  et  vous  n'y  perdez 
pas  tout  à  fait  vos  peines.  En  voyant  vos  efforts 
pour  adoucir  mes  maux ,  le  poids  m'en  semble 
plus  léger,  ^e  vous  lassez  pas  de  m'écrire,  je 
vous  en  conjure;  cherchez  à  me  convaincre  que 
je  n'ai  pas  perdu  tout  droit  à  l'estime  des  honnê- 
tes gens.  Vous  arriverez  par  là  au  but  que  votre 
amitié  se  propose;  mais  le  moyen  de  me  le  per- 
suader? hélas  !  il  n'en  est  point.  T.es  événements 
seuls  peuvent  ouvrir  la  voie  :  malheureusement 
le  vent  n'y  est  pas.  Mais  que  sait-on"?  des  inci- 
dents peuvent  naître;  n'y  en  a-t-il  pas  eu  déjà? 
Par  exemple ,  on  m'accusait  de  n'avoir  pas  suivi 
Pompée  :  et  sa  catastrophe  est  venue  me  justi- 
fier de  n'avoir  pas  poussé  jusque-là  le  devoir. 
Mais. on  se  réei'ie  de  tous  côtés  sur  ce  que  je  ne 
suis  pas  en  Afrique.  Que  voulez- vous?  j'ai  pensé 
que  ce  n'était  point  par  des  barbares  ,  et  la  plus 
pcriiile  de  toutes  les  nations,  que  la  république 
devait  être  défendue  ,  surtout  contre  une  armée 
tant  de  fois  victorieuse.  On  dira  peut-être  que  ce 
n'est  qu'une  défaite.  Il  paraît  en  effet  que  beau- 
coup de  gens  de  bien  se  rendent  en  Afrique. 
D'autres  y  étaient  déjà,  je  le  sais.  C'est  donc  là 


un  point  vulnérable,  et  j'ai  grand  besoin  que  les 
événements  ^  iennent  à  mon  secours.  Il  faudrait 
au  moins  que  je  ne  fusse  pas  seul,  et  que  quelques 
autres,  si  ce  n'est  tous,  pensassent  aussi  à  eux. 
Cars'ils  persévèrent,  et  s'ils  ont  la  fortune  de  leur 
côté,  que  deviendrai-je,  je  vous  le  demande? 
Vous  me  répondrez  en  me  demandant  ce  qu'ils 
deviendront  s'ils  sont  vaincus.  Ah!  du  moins, 
ils  auront  péri  avec  honneur.  Ces  réflexions 
sont  poignantes.  —  Vous  ne  me  dites  pas  en 
quoi  vous  trouvez  que  Sulpicius  n'a  pas  fait 
mieux  que  moi.  Il  n'approche  pas  sans  doute  de 
la  gloire  de  Caton;  mais  il  est  à  l'abri  de  la 
crainte  et  du  remords.  Reste  la  condition  de  ceux 
qui  sont  demeurés  en  Achaie.  Ils  ont  encore  cet 
avantage  qu'ils  sont  plusieurs  ensemble,  et  qu'une 
fois  de  retour  en  Italie,  ils  pourront  rentrer  chez 
eux.  Allons!  continuez-moi  vos  consolations,  et 
justifiez-moi  de  votre  mieux.  —  V'ous  vous  excu- 
sez de  ne  pas  venir  :  je  connais  vos  motifs,  et  je 
conçois  d'ailleurs  qu'il  est  de  mon  intérêt  que 
vous  restiez  à  Rome,  pour  agir  et  parler  dans 
l'occasion  comme  vous  le  faites.  Voici  surtout  un 
point  que  je  vous  recommande.  Il  ne  manque 
pas  de  gens ,  je  le  suppose ,  qui  disent  ou  qui  di- 
ront à  César  ([ue  je  me  repens  de  ce  que  j'ai  fait , 
que  je  suis  mécontent  de  ce  qui  se  passe.  Cela 
n'est  que  trop  vrai.  Mais  on  l'aftinne  sans  le  sa- 
voir, et  dans  une  intention  perfide.  Il  faut  que 
Balbus  et  Oppius  se  chargent  de  parer  à  cela,  et 
qu'ils  ne  cessent  d'écrire  à  César  pour  l'entretenir 
dans  ses  bonnes  dispositions  pour  moi.  Vous  y 
veillerez  ,  n'est-ce  pas?  Une  autre  raison  pour 
moi  de  souhaiter  que  vous  restiez  à  Rome,  c'est 
l'extrême  désir  qu'eu  a  Tullie.  0  misère!  que 
vous  dire?  sais-je  même  ce  que  je  veux?  Abre- 


llaqiip  Anloiilns  |iptel)at  a  nio  por  liloras,  lit  silii  isnoscp- 
rcm  ;  faceic  se  non  posse,  qiiin  ils  literis  paicrel.  Tnin  ad 
oiimmisi  L.  Laniiam,  qui  demonstraiet  illiiin  Dolaholla' 
dixisse,  ni  ad  me  scrilieret,  ut  in  llaliain  ipiani  prinium 
vcnircm:  ejusme  literis  venisse.  Tuin  ille  pdixil  ila,  iit 
me  excipcrcl  et  Ladium  noniinalini.  Quod  .sane  noilcin. 
Poferat  enim  .sine  nomine  res  ipsa  excipi.  O  nuiltas  et  gra- 
ves oflcnsiDnes  !  quas  quidem ,  tu  das  opeiam,  ut  ténias. 
Nec  tanicn  ndiil  iirolicis  :  quin  lioc  ipso  minuis  doloiom 
incum,  quod.ut  niinuas.tarn  valde  laboras  :  idquevelim 
ne  graveie  qnam  Sirpissinic  facere.  Maxime  auteni  asse- 
qnerc  quod  vis,  .si  me  adduxeris,  ut  exi.slimem  me  hono- 
rum  judirium  non  fundilns  perdidisso.  Quanquam  quid 
tu  lu  CM  polcs:'  nlliil  sdllcet.  Scd  ,  si  quid  les  datiit  lilii 
iaiiillalis,  iil  nie  uiaxiinc  consolari  piileril  :  quod  mine 
quidem  video  non  esse;  scd  si  quid,  ex  eventis;  ut  liée 
nune  aceiilil.  Diieliar  debuisse  cuni  l'ompeio  piolirisei. 
Exilus  illius  minuit  ejiis  oflieii  pia-lennissi  lepieliensio- 
nem.  Sed  ex  omnibus  nibit  maj;is  tameii  desidiialur,  quain 
quod  in  .\rrieani  nonieiini.  .ludieiolioe  siiin  iisus.  non  esse 
barl)aris  auxiliis  fallacissim:i'  ^enlis  reinpiibliiain  defen- 
dendain,  praeserlim  contra  excicitnm  snepe  vicloiem.  Non 
probant  Ibrtassc.  .Multos  enim  viros  honos  in  Afrieam  ve 
laisse  audio  et  .scio  fuisse  anica.  VaWle  l»v  Inro  urgeor. 


Ilic  quoque  opii.s  est  easu ,  [ul|  aiicpii  sint  ex  eis,  aut,  si 
potesl ,  omnes,  qni  saliiteni  iinlepunant.  Nam  si  persévé- 
rant et  oldinenl;  quid  nnliis  l'utiHiim  sit,  vides.  Dices, 
quid  illis,  si  victi  erniil  ;'  Itoiustior  est  plaga.  HaM".  me 

excruciant Sulpieii  aulem  consilium,  non  seripsisti,  cur 

moi)  non  anleponeres  :  quod  etsi  non  lam  ploriosuni  est 
quam  Catnnis,  tamen  et  perienio  vaeuum  est  et  dolore. 
Kxtremum  est  eorum,  qui  in  .\cliaia  siinl.  li  tamen  ipsise 
tioe  melins  liahent.quam  nos,  quod  et  mulli  sont  nno  in 
loco,  et,  quuni  in  Italiam  venerint,  domum  slalim  venerint. 
Hac  tu  perge ,  ut  lacis ,  mitigare et  probare qnam  plorimis. 
—  Quod  te  excusas  :  ego  vero  et  tuas  causas  noscfl  ;  et  me.i 
interesse piito  te  istic  esse,  vel  ut  cum  iis, qnibus opoi  lebil, 
agas,  quoïcrunt agenda  denobis,  ut  caquo-cgisli;  in  primis- 
qiie  lioc  velim  anima  dverlas.  Multos  es,se  arbilror,  qui  ad 
Ca^sarem  dotuleriul  dclaturivc  sint,  me  aut  pienilore  consilii 
mei,  aut  non  pniliaïc,  qua'  liant  :  quoinmelsi  uliiimque  ve- 
rum  es! ,  lann'u  di  illi-^  dirilur  ariinio  a  me  alienalo ,  non 
qno  ita  perspi'xeriul.  Scd  loluin  ut  li.ic  llalbus  siislineat 
et  Oppius,  et  eoiiiin  crcinis  lilcns  illiiis  xiluntas  eiga  m* 
ciinlirmetur,  et  lioc  plane  ut  liât,  dili;;cnliam  adhibebis. 
Alleruin  est ,  cur  te  nolim  discedere  ;  quod  .scrihis  Tniliam 
efflagilare.  Oremmiseram!  Quid  scnbam?  aut  quid  vf- 
liin.^  Itrevc  racinin.  LacrimiG  cniin  te  subito  proruderiinl. 
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jçeons.  Les  pleurs  m'inondent.  Prenez  tout  sur 
vous.  Avisez, songez  seulement  an  temps  où  nous 
vivons,  et  a  ne  rien  fiiire  qui  puisse  vous  nuire  a 
vous-même.  Mon  an<;oi.sse  et  mes  larmes  m'em- 
pêchent de  m'ari'èter  sur  ce  sujet.  Que  je  vous 
dise  seulement  ma  vive  pratitude  pour  les  preu- 
ves de  tendresse  que  reçoit  de  vous  ma  tille.  — 
Vous  avez  pris  soin  d'écrire  pour  moi  aux  uns 
et  aux  autres  :  c'est  à  merveille.  J'ai  vu  une  per- 
sonne qui  a  rencontré  Quintus  le  fils  a  Saïuos  et 
son  père  a  Sieyonc.  Leur  paix  sera  bientôt  faite. 
Ils  devraient  bien,  le  voyant  avant  moi,  faire 
dans  mon  intérêt  ce  qu'a  leur  place  je  ne  man- 
querais pas  de  faire  pour  eux.  Vous  m'engagez  à 
ne  pas  prendre  mal  les  passages  de  vos  lettres 
qui  me  paraîtraient  un  peu  vifs  :  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  prenne  très-bien,  je  vous  assure.  Con- 
tinuez donc  a  me  dire  librement  votre  pensée ,  et 
écrivez-moi  le  plus  souvent  possible. 

407.  —  A  TKRliNTlA.     Urinclw  ,  dcccinhrc. 

F.  XIV,  1 7.  Si  j'avais  quelque  chose  à  vous 
mander,  mes  lettres  seraient  et  plus  longues  et 
moins  rares.  Vous  voyez  quel  est  l'état  des  affai- 
res. Lepta  et  Trébatius  pourront  vous  dire  com- 
ment je  les  envisage.  Ne  négligez  rien ,  je  vous 
en  conjure,  pour  votre  santé  et  celle  de  TuUie. 
Adieu. 

408.  —  A  ATTICUS.       27  décembre. 

A.  XI, 8.  Vous  avez  beau  vous  figurer  ce  que 
je  souffre;  vous  le  saurez  mieux  encore  par  Lepta 
et  Trébatius.  Je  paye  cher  un  coup  de  tête  que 
vous  voulez  absolument  me  faire  prendre  pour 
un  acte  de  prudence.  Ne  laissez  pas  de  le  sou- 
tenir toutefois,  et  de  me  l'écrire  aussi  souvent 


que  vous  le  pourrez  ;  ce  m'est  un  soulagement  ex- 
trême que  vos  lettres.  Il  est  nécessaire  que  vous 
agissiez  auprès  de  ceux  qui  me  veulent  du  bien 
et  qui  ont  (lu  crédit  auprès  de  Balbus  et  d'Op- 
pius  surtout ,  et  que  vous  les  déterminiez  à  écrire 
vivement  pour  moi.  On  cherche  a  me  nuire, 
m'a-t-on  assuré  :  il  y  a  eu  des  paroles  dites  et  des 
lettres  écrites.  Tâchons  de  déjouer  ces  attaques. 
Hien  n'est  plus  grave.  J'ai  la-bas  dans  Fufius 
un  ennemi  juré.  Quintus  a  envoyé  son  îils  intci- 
céder  pour  lui  d'abord ,  et  eu  second  lieu  décla- 
mer contre  moi.  11  dit  à  qui  veut  l'entendre  que 
je  l'ai  accusé  près  de  César  :  en  quoi  César  et 
ses  amis  le  démentent  formellement.  Mais  il  n'est 
pas  moins  partout  répandant  contre  moi  l'injure  : 
c'est  vraiment  incroyable,  etde  toutes  mes  peines 
voilà  la  plus  sensible.  On  m'a  rapporté  des  pro- 
pos par  lui  publiquement  tenus  à  Sicyone ,  et  qui 
sont  révoltants.  Vous  connaissez  sa  terrible  hu- 
meur; il  se  peut  même  que  vous  l'ayez  essuyée. 
Il  m'a  pris  pour  point  de  mire.  Mais  ces  détails 
aigrissent  ma  douleur,  et  ne  sont  bous  qu'à  vous 
afflif-'cr  aussi.  J'en  reviens  à  ma  prière.  Décidez 
lîalbus  a  envoyer  un  exprès  à  César,  comme 
nous  en  sommes  convenus  ,  et  continuez  d'écrire 
en  mon  nom  a  toutes  les  personnes  a  qui  il  est 
utile  de  le  faire,  .\dieu.  Le  6  des  kalendes  de 
janvier. 

409.  —  A  TÉRE.NTIA.       3i  décembre. 

F.XIV,1G.  Dans  la  situation  où  nous  sommes, 
il  n'y  a  aucun  motif  pour  que  vous  m'écriviez ,  ni 
pour  que  je  vous  écrive.  Il  arrive  pourtant,  je  ne 
sais  comment,  que  je  m'attends  toujours  à  recevoir 
de  vos  nouvelles,  et  que  je  ne  puis  me  défendre 
de  vous  donner  des  miennes  quand  une  occa- 


Tibi  peimitto  :  tu  consule.  Tantum  vide  ,  ne  lioc  temporis 
tibi  obesse  aliquid  possit.  Igiiosce,  obsecro  te  :  non  possum 
pis  (lelu  et  dolore  diulius  in  lioc  loco  conimorari.  TanUini 
dicani  niliil  milii  giatius esse ,  quara quod  eam diligis.  Quod 
liteias,  quibus  pulas  opus  esse,  luras  dandas,  lacis 
commode.  Quintuin  filium  vidi  qui  Sami  vidisset,  patiem 
Sicyone  :  quorum  depiecatio  est  facilis.  Utinam  illi ,  qui 
prius  illnm  videiint,  ine  apud  eum  vclintadjulum  lantum, 
quantum  ego  illos  vellem ,  si  quid  possem  !  Quod  rogas ,  ut 
in  bonam  partem  accipiam ,  si  qua  sint  in  tuis  lileris ,  qux 
me  mordeant  :  ego  vero  in  optimam;  teque  logo,  ut 
apeite,  quemadmodum  facis,  sciibas  ad  me  omnia,  idque 
fecias  quam  saepissime.  Vale.  xiv  Kalend.  Januai. 
TULLIUS  TERENTI.Ï  SUAE  S.  D. 
S.  V.  B.  E.  V.  Si  quid  liaberein ,  quod  ad  te  sci  iberem , 
l'acerem  id  et  pluribus  verbis  et  sœpius.  Nunc  qu.ie  sunt 
iiet;otia ,  vides.  Ego  autem  quomodo  sim  affectus ,  ex  Lepta 
et  Tiebalio  poleiis  cognoscere.  Tu  fac,  ut  tuam  et  TuUiœ 
valctudineni  cures.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quantis  curisconliciar,  etsi  profecto  vides,  tamen  cognos- 

tC6  ex  Lepla  et  Trebalio.  Maxinias  pœnas  pendo  tenieri- 

lalis  mea;,  quam  tu  prudentiam  mibi  viJeri  vis  :  neque  te 

U«t«rr«o,  quo  minus  id  disputes  scriba.sque  ad  me  quam 


sœpissime.  Nonnihil  enim  me  levant  tuœ  literae  hoc  tein- 
pore.  Per  eos,  qui  nostra  causa  voluut ,  valentque  apud 
illum,  diligentissime  contendas  opus  est,  per  Balbum  et 
Oppiuin  maxime,  ut  de  me  scribant  quam  diligentissime. 
Oppugnamurenim  ,  ut  audio,  et  a  pra'senlibusquibusdani 
et  per  lileras.  li»  itaoccuriendum,  ut  rei  magnitudo  pos- 
tulat. Fulius  est  illic,  niibi  inimicissimus.  Quintus  misit 
filium  non  solum  sui  deprecatorem ,  sed  etiam  accusato- 
rem  mei.  Dictitat  se  a  me  apud  t'a?sarem  oppugnari  :  quod 
refellit  Cœsar  ipse  omnesque  ejus  araici.  Neque  vero  desis- 
lit,  ubicunque  est,  omuia  in  me  raaiedicla  conferre. 
Xiliil  milii  unquam  tam incredibile  accidit,  niliil  in liis ma- 
ils tamaieibum.  Qui  ex  ipso  audissent,  quum  Sicyone 
palam  inultis  audientibus  loqucretur,  nefaria  quaedam  ad 
me  pertulerunt.  îiosUgenus,  eliam  espertus  es  fortasse  : 
in  me  id  est  omne  conveisuni.  Sed  augeo  commemorando 
dolorem  et  facio  etiain  tibi.  Quare  ad  illud  redeo  :  cura, 
ut  liujus  rei  causa  dedita  opéra  railtat  aliquem  Balbus.  Ad 
quos  videbitur,  velim  cures  lileias  meo  Domine.  Vale. 
VI  Kal.  Januar. 

TDLLIUS  TERENTEE  SU.E  S.  D. 

Si  vales ,  bene  est  :  valeo.  Etsi  ejusmodi  lempora  nostra 
sunt ,  ut  niliil  habeam ,  quod  aut  a  te  lilerarum  exspeclew 
aut  ipse  ad  te  scribam  :  tamen  nescio  quomodo  et  ipse  vc»- 
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ston  se  présente.  Je  eroyais  à  plus  de  dévouement 
pour  vous  de  la  part  de  Volumnia.  Comment 
n'a-t-clle  pas  mis  au  moins  plus  de  soin,  plus  de 
précaution  dans  le  peu  qu'elle  a  fait  ?  Mais  j"ai 
bien  d'autres  sujets  de  préoccupation  et  de  dou- 
leur. .Te  suis  bourrelé,  et  ceux  qui  m'ont  entraîné 
hors  de  ma  voie  doivent  être  contents.  ,\yez  bien 
soin  de  votre  santé.  La  veille  des  kalcndes  de 
janvier. 

AN  DE  B.  707.  —  AV.  J.  C.   40.  —    DEC.  Cl. 

J.  César  lllc^alcu^;  Marc  Antoine  .  inaitrc  de  la  cavalerie. 

410.  —  A  ATTICUS.  Brindes,  janvier. 

A.  XI,  9.  Oui,  il  n'est  que  trop  vrai  que  j'ai 
agi  a  la  fois  sans  prudence  et  avec  la  plus  déplora- 
ble précipitation.  Plus  d'espoir,  grâce  à  ces  ex- 
ceptions des  édits  qui  m'enchaînent.  Si  votre 
active  et  inquiète  amitié  ne  s'y  était  pas  employée, 
je  serais  libre  de  fuir  en  quelque  solitude;  main- 
tenant je  ne  le  puis  plus.  Que  me  sert-il  d'être 
arrivé  avant  l'entrée  des  tribuns  en  charge,  s'il 
valait  mieux  encore  ne  pas  venir  '?  Que  puis-je 
nifendre  d'un  homme  qui  n'a  jamais  été  de  mes 
amis  (Antoine) ,  quand  je  suis  déjà  sous  le  coup 
de  la  loi?  Les  lettres  de  Balbus  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  froides.  C'est  à  qui  écrira  à  Cé- 
sar, et  contre  moi  peut-être.  Je  me  suis  perdu  par 
ma  faute.  Le  hasard  n'y  est  pour  rien.  Je  n'en 
dois  accuser  que  moi.  En  voyant  le  caractère  de 
la  guerre,  l'imprévoyance  et  la  faiblesse  d'uncôté, 
l'énergie  et  l'activité  de  l'autre,  je  pensais  à  de- 
meurer neutre  ;  car  que  faire?  et  ce  parti,  s'il 
n'était  le  plus  héroïque,  était  chez  moi  plus  excu- 
sable quechez  tout  autre.  Mais  non ,  je  m'en  lais- 


I  .sai  conseiller  ou  plutôt  imposer  un  autre  par  les 
j  miens.  L'un  d'eux  (Quintus) ,  celui-là  même  que 
vous  me  recommandez,  vous  allez  le  connaître 
parles  lettres  qu'il  vousecrit,  à  vous  et  à  d'autres. 
Je  ne  les  aurais  jan;ais  ouvertes  ni  connues,  sans 
les  circonstances  que  voici.  On  m'apporta  le  pa- 
quet :  je  le  rompis  pour  voir  s'il  y  en  avait  pour 
moi.  Il  n'y  en  avait  pas ,  mais  j'en  trouvai  deux 
pour  Vatinius  et  Ligurius.  Je  les  leur  fis  tenir, 
presque  au  même  instant  je  les  vis  accourir  outres 
d'indignation  et  criant  à  l'infamie.  Alors  ils  me  lu- 
rent des  lettres  pleines  d'horreurs  contre  moi. 
Ligurius  était  hors  de  lui.  Il  était,  disait-il,  à  sa 
connaissance  que  César  avait  toujours  eu  de  l'é- 
loignement  pour  sa  personne  ;  que  dans  la  faveur 
qu'il  lui  avait  montrée,  dans  les  présents  dont 
il  l'avait  comblé ,  il  n'avait  jamais  eu  en  vue  que 
de  me  plaire.  Une  fois  ce  coup  porté,  je  voulus 
savoir  ce  qu'il  écrivait  aux  autres.  Je  pensai  au 
tort  qu'il  allait  se  faire  pour  peu  qu'un  tel  procède 
devînt  public.  Toutes  les  lettres  étant  du  même 
style,  je  vous  les  envoie.  Si  vous  croyez  de  son 
intérêt  qu'elles  soient  remises ,  faites-les  parve- 
nir. Je  suis  au-dessus  de  pareilles  atteintes.  Les 
lettres  sont  décachetées;  mais  Pomponia  a  son 
cachet,  je  pense.  Sa  mauvaise  humeur  a  éclalé 
dès  le  commencement  de  notre  traversée ,  et 
ma  causé  un  abattement  dont  je  n'ai  pu  me  tirer. 
Son  but  est,  dit-on,  moins  de  se  faire  du  bien  que 
de  me  nuire.  Tout  se  réunit  pour  m'accabler. 
Je  résiste  à  peine  ou  plutôt  je  succombe  à  mes 
maux.  Ils  sont  plus  forts  que  moi.  Au  milieu  de 
mes  douleurs,  il  en  est  une  qui  égale  a  elle  seule 
toutes  les  autres  :  c'est  de  laisser  ma  pauvre  fille , 
abandonnée,  sans  patrimoine,  sans  res.source  quel- 


Iras  literas  exspecto  cl  scrilio  ad  vos,  (|iiiim  liabco,  qui 
foiat.  Volumnia  debuit  in  tcofliciosior  esse,  quani  fnit,  et 
i(l  ipsuni,  quod  fecit,  poluit  diligontiiis  facere  et  caiilins. 
Quanquain  alia  smit,  quic  niagis  ciiiemns  magisqne  do- 
leamus:  qiix  me  ila  coiincicnt,  uli  ci  voIntMiint,  qui  me 
«ic  measentcntiadeliiisernnt.Cura,  Ht  valeas.  Pridie  Kal. 
Januar. 

CICF.RO  ATTICO  -S. 

Kgo  vero  et  incanle,  ni  ."îciibis ,  et  celciiiis  ,  quam  opor- 
tiiil,  feci,  nec  in  ulla  snm  spn  ;  qnippo  qii  i  cNreplionibn.s 
pdictomm  relinoar  :  qnsc  si  non  csscnl  scdnlllale  pfl'i'CI.T 
ri  benevolentia  tua ,  liccrt'l  mibi  abire  in  soliliidines  ali- 
ipias.  Nunc  ne  id  qiiidcm  licct.  Qnid  anlem  me  jiival, 
quod  aille  inlium  Iribiinaliim  veni,  si  Ipsum,  qiiod  veni, 
nibiljuval?  .laiii,  cpiid  sppiTin  ab  oo,  qui  niibi  amicus 
iiunqnam  fuil  ;  qiiniii  jani  Irgp  eliam  sim  confiTtiis  ot  op- 
piessus.^  Qiiotidio  jani  IVM»  ad  me  llltoia'  laiigiiidimes; 
nuilla'que  mulldniiii  ad  ilhiin  ,  forlassc  rouira  me.  Mro 
vilio  perco.  Nilii!  mibi  inali  casus  alUilit  :  oninia  ciilpa 
coiitracla  sont.  Kgo  nnim  ,  qiiiiin  goniis  belli  vidcipiii,  im- 
parata  et  iiiliriiia  uninla  contra  paralisslmos,  quievcram 
(qnid  faroreini')  rcperamque  consilinin  non  tam  forle 
quani  iiiibi  prspU'i-  cpleros  concedciidiim.  Ccssi  nicis  v.J 


polius  paru!  :  ex  qnibus  uniis  qua  menle  fiierif ,  is,  qiicm 
tu  mibi  commendas,  cognosces  ex  ipsius  lilciis,  ipias  ad 
te  et  ad  alios  misit  :  qnas  egonunquain  aperuissem,  nisi 
l'es  acia  sir  e.sset.  Delaliis  est  ad  nie  fascicirius  :  solvi,  si 
quid  ad  me  esset  literarum  :  nibil  erat  :  epistola  Vatinio 
il  l.igurio  altéra  :  jiissi  ad  eos  dcferri  :  illi  ad  me  slatim 
ardcnles  dolore  venerunl,  scelus  bominis clamantes  :  épis- 
tolas  iiilbi  legcrunt  plonas  omnium  in  me  probroriiin. 
Hic  Liguiius  liirere  :  .se  cnim  sclie  summo  ilbini  in  odio 
fuisse  Ca'sari  :  ilUiin  lanien  non  modo  lavisse,  .sed  et  lan- 
tam  iliipecuniam  dédisse  lionoiis  moi  caii.sa.  Hoc  ego  do- 
lore acceplo,  vobii  .scirc,  quid  scripsissel  ad  cctcros.  Ipsi 
onim  illi  pulavi  perniciosum  fore ,  si  cjus  boc  lantum  sce- 
lus pcrcrebiiissef.  Cognovi  ejusdem  generis  :  ad  le  misi  : 
quas  si  pulabis  illi  ipsi  utile  es.se  rcddi ,  reddcs;  nil  mcla>- 
det.  Nam,  quod  résignât»'  sunt,  babt^t,  oplnor,  ejus  si- 
gniim  l'omponia.  Hac  ille  arcrbitalo  inilio  uavigationis 
quiim  usiis  cssct ,  laiilo  me  dolore  alTerit ,  ul  postea  jacue- 
rim  :  ncipK'  niinr  lam  prose  quam  conira  me  laboraie  di- 
cilur.  lia  omnibus  rébus  iirgeor;  quas  susliiicrc  vix  pos- 
sum,  vol  plane  nullo  modopossuro.  Quibusiii  miser  iisuna 
est  pro  omnibus ,  quod  islam  miscram ,  paire ,  |iatrimonio , 
forluim  omiii  spoliatam  rrlinquam.  Qiiare  le,  ul  pollice- 
ris,  viderc  plane  vcliiu.  Alium  enim,  ciii  lllam  coiniiirT>. 
dem ,  babeo  neminem  ;  quomam  inairi  quoque  c.idrm  ia- 
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colique.  Voilà  |)Oui<iiioi  Je  di'sire  si  fort  de  vous 
voir,  l'oniine  vous  me  l'ave/,  promis.  Je  n'ai  au- 
tre que  vous  à  qui  la  recommander,  puisque  je 
"vois  sa  mère  destinée  aux  mêmes  épreuves  que 
moi.  Si  je  ne  puis  vous  voir,  tenez  la  recomman- 
ilation  pour  faite,  et  conjurez  autant  que  possible 
les  fureurs  de  sou  oncle.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  de  ma  naissance.  Ah!  pourquoi  m'a-l-il  été 
donné  de  naître'?  pourquoi  du  moins  fauL-il  que 
ma  mère  ait  mis  au  monde  un  autre  fils  que  moi? 
Mes  larmes  ue  me  permettent  pas  de  continuer. 

411.  — A  AITICUS.  Brimli'.s,?.!  j;,nvier. 

A.XI,  10.  Chaque  jour  ajoute  à  mes  inconceva- 
bles peines  tout  ce  qu'on  me  rapporte  de  mon 
frère  et  de  son  fils ,  ou  de  mes  amis.  P.  Térentius 
a  eu  des  opérations  à  suivre  en  Asie,  où  il  est  vice- 
Tidminisfrateur  des  fermes.  Il  a  vu  le  jeune  Quin- 
tus  à  Éphèse  le  6  des  ides  de  décembre,  et, 
après  lui  avoir  fait  par  suite  de  notre  amitié  toute 
sorte  de  politesses ,  il  lui  a  demandé  de  mes  nou- 
velles; à  quoi,  suivant  le  dire  de  Térentius,  l'au- 
tre a  répondu  qu'il  m'avait  en  horreur,  et  lui  a 
montré  un  discours  préparé  qu'il  veut  débiter  à 
César  contre  moi.  Térentius  lui  a  demandé  s'il 
était  fou ,  et  lui  a  fait  toutes  sortes  de  représen- 
tations. Depuis ,  il  a  rencontré  mon  frère  lui- 
même  à  Patras.  Mêmes  abominations.  'Vous  avez 
pu  déjà  juger  de  leur  animosité  par  les  lettres 
que  je  vous  ai  communiquées.  Je  sais  que  tout  cela 
vous  afflige.  Pour  moi ,  c'est  un  supplice,  d'au- 
tant que  je  n'aurai  pas  même  la  ressource  de  me 
plaindre.  Les  nouvelles  d'Afrique  sont  toutes 
différentes  de  ce  que  vous  me  mandez.  On  dit  , 
qu'on  y  est  en  forée  et  parfaitement  en  mesure. 
De  plus  l'Espagne  se  déclare,  l'Italie  se  détache.  ' 


M.  T.  ClCÉRO?s'. 

Les  légions  ont  perdu  eu  nombre,  et  n'ont  plus 
le  môme  esprit.  Rome  est  dans  le  chaos.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  le  moyen  de  respirer  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  si  ce  n'est  en  lisant  vos  lettres? 
Elles  seraient  plus  fréquentes,  à  coup  sûr  si  vous 
aviez  quelque  chose  de  consolant  à  me  dire.  Ce- 
pendant ne  cessez  pas,  je  vous  prie,  de  m'ins- 
truire  de  tout.  Et  si  vous  ne  pouvez  haïr  ceu.\ 
qui  se  disent  si  cruellement  mes  ennemis,  con- 
damnez-les du  moins  :  non  que  par  la  j'espère  les 
ramener,  mais  afin  qu'ils  sachent  que  je  n'ai  pas 
cessé  de  vous  être  cher.  Je  vous  écrirai  plus  au 
long ,  quand  j'aurai  reçu  votre  réponse  à  ma  der- 
nière lettre.  Adieu.  Le  1 2  deskalendes  de  février. 

412.  —  A  .VniCLS.  Brindis,  8  inara. 

.\.XI,  1 1 .  Accablé  sous  le  poids  de  mes  maux , 
c'est  toutau  plus  si  j'aurais  la  forcede  vousécrirc, 
même  quand  il  serait  indispensable  de  le  faire  ; 
à  plus  forte  raison  quand  je  n'ai  vraiment  rien  à 
vous  apprendre,  et  surtout  quand  je  ne  vois  au- 
cune chance  pour  moi.  Déjà  même  je  compte 
moins  sur  vos  lettres,  et  pourtant  j'y  trouve  tou- 
jours quelque  chose  de  doux.  Continuez  donc  de 
m'écrire,  toutes  les  fois  que  vous  trouverez  à 
qui  donner  la  commission.  Je  n'ai  rien  à  répon- 
dre à  vos  dernières  letti'es,  qui  datent  déjà  d'as- 
sez loin.  Je  vois  que  dans  l'intervalle  la  face  des 
affaires  a  bien  changé.  La  force  retourne  ou  elle 
doit  être ,  et  mon  imprudence  pourra  me  coûter 
cher.  Il  faut  payer  à  P.  Sallustius  les  trente  mille 
sesterces  quej'ai  reçus  de  son  frère  Cnéius.  Veil- 
lez ,  je  vous  prie .  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  retard, 
j'en  ai  écrit  à  Térenlia.  Cet  argent  est  déjà  pres- 
que mangé.  Vous  verrez  avec  elle  à  m'en  pr  >. 
curer.  Une  fois  les  fonds  faits  à  Rome ,  je  trou- 


lellexi  esse  parata ,  quie  milii.  SeJ ,  si  me.  non  offemies , 
satis  tamenliabetocommendalani,  patriiumi|ue  in  ea  quan- 
linnpoteiis,  mitigato.  Hœc  ad  te  die  iiafalimeo  scripsi  : 
«luo  utinamsusceplus non  essem,  aut  ne  quidex  oadem  nia- 
trc  postea  naluni  esset!  Plura  scribere  llelu  proliilieor. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  meas  incredibiles  »gri(udines  aliquid  novi  accedit 
exiis,qucE  de  Q.  Q.  ad  me  alîenintur.  P.  Teienliiis, 
meus  necessarius,  opéras  in  poi  tu  et  sciiptura  Asiœ  pro 
magistio  dédit.  Is  Quinluni  lilium  lîphesi  vidit  vi  Id. 
Decembr.  ennique  studiose  piopter  aniicitiam  nostrain  in- 
vitavit;  quumquc  ex  eo  de  me  peicontaretur,  eum  sibi 
ita  dixisse  narrabat,  se  mibi  esse  inimicissinium  ;  volu- 
menque  sibi  ostendisse  orationis ,  quain  apud  Csesaiem 
contra  me  esset  liabiturus;  mulla  a  se  dicta  contra  ejus 
amentiani  .  niulta  poslea  Patris  consimili  scclere  secum 
Quintum  patreralocutum  :  cujus  furorem  ex  iis  epislolis 
quas  ad  te  inisi ,  perspicere  potuisti.  Haec  tibi  dolori  esse 
certo  scio  :  me  quidem  excrutiaiit,  et  eo  niagis,  quod 
mibi  eum  illis  ne  querendi  quidem  locum  fuUirum  puto. 
De  Africanis  rébus  longe  alla  nobis ,  ac  tu  scripseras ,  nun- 
lianlur.  ?<ihil  enini  firmius  esse  dicunt,  niiiil  paralius. 
Accedit  Hispaniaet  alienata  Italiajlegionumnecviscadem 


nec  voluntas;  urbana; res pcrditac.  Quid  est,  ubi  acquies-' 
cani,  nisi  quam  diu  tuas  literas  lego.'  Quse  esseul  profecto 
crebriores  si  quid  babercs ,  quo  putares  meam  niolestiam 
minui  possc.  Sed  tamen  te  rogo ,  ne  intermitlas  scribere 
ad  me,  qnidquid  edt,  eosqae,  qui  mibi  tam  crudclitcr 
inimicisunt,  si  odisse  non  potes,  accuses  tamen,  non 
ut  aliquid  proficias,  sed  ut  libi  me  carum  esse  seiitianl. 
Plura  ad  te  scribam,  si  mibi  ad  eas  lileias  ,  quas  proxi- 
nie  ad  tededi,  rescripseris.  Yale  xu  Kal.  Febr. 

CICILRO  ATTICO  S. 

Confectus  jam  cruciatu  niaximoruni  dolorum ,  ne,  si  sit 
quidem,  quod  ad  te  debeam  scribere,  facile  id  exsequi 
possim;  boc  minus ,  quod  res  uullaest,  qua;  scribeuda 
sil;  quum  praîscrtimne  spes  quidem  ulla  oslendatur,  fore 
melius.  Itajmnne  tuas  quidem  literas  exspecto  :  quan- 
quam  semper  aliquid  afferunt ,  quod  veliiu.  Quare  tu  qui- 
dem scribilo,  quum  erit,  cui  des  :  ego  tuis  proximis , 
quas  tamen  jam  pridem  arcepi,  nibilhabeo,  quod  rescri- 
bam.  Longo  enim  intervallo  video  immulala  esse  omnia  : 
illa  esse  fuma ,  quoc  debeant ,  nos  stultitiae  nostrne  gravis- 
simas  pœnas  pendere.  P.  Sallustio  curanda  sunt  HS  xxx, 
quas  accepi  a  Cn.  Sallustio.  Velim  videas ,  ul  sine  mora  r u- 
rcntur.  De  ea  re  scripsi  ad  Tercntiam.  Atque  boc  ipsur- 
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verais  ici  iasomme  contre  mes  lettres  de  change  : 
mais  avant  de  puiser  dans  aucune  boui'se,  il 
me  faut  cette  certitude.  Vous  voj'ez  quelle  est 
ma  situation  sous  tous  les  rapports  ;  il  n'est  point 
do  maux  que  je  ne  subisse  ou  n'attende,  et  par 
ma  faute;  ce  qui  my  les  rend  plus  pénibles. 
Quintus  est  en  Achaie,  et  ne  cesse  de  se  déchaî- 
ner contre  moi.  Ainsi  vos  lettres  n'ont  rien 
gagné  sur  son  esprit.  Adieu.  Le  8  des  ides  de 
mars. 

4 13.  —  A  ATTICUS.       li.iudw,  8  mars. 

A. XI,  12.  Céphalion  m'apporte  une  lettre 
de  vous  ce  soir,  8  des  ides  de  mars.  Je  vous  ai 
écrit  ce  matin  par  mes  messagers;  mais  d'après 
ce  que  je  vois ,  vous  êtes  inquiet  de  savoir  comme 
j'entends  présenter  à  César  mon  départ  d'Italie, 
et  c'est  sur  quoi  surtout  j'ai  quelques  mots  à  vous 
dire.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  explications  à  lui 
donner  :  je  lui  ai  écrit  cent  fois,  et  j'ai  mandé  à 
raille  autres,  que  je  n'avais  pu  en  dépit  de  moi- 
même  soutenir  le  déchaînement  de  l'opinion  :  tel 
a  été  mon  texte.  Je  ne  désire  nullement  lui  don- 
ner à  penser  que  j'ai  recouru  à  des  conseils 
étrangers  pour  une  affaire  de  cette  importance. 
Depuis,  Balbus  Cornélius  le  jeune  m'a  écrit,  et 
suivant  sa  lettre  César  était  persuadé  que  c'était 
Quintus  mon  frère  qui  avait  mnné  la  marche, 
je  répète  son  mot.  Je  ne  savais  pas  alors  ce  que 
déjà  Quintus  écrivait  de  moi  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  bien  que  déjà  son  langage  et  ses  procédés 
me  rendissent  sa  société  suflisamment  pénible. 
Néanmoins ,  je  ne  laissai  pas  que  d'écrire  littéra- 
lement ce  qui  suit  à  César  par  Nilus  :  «  Je  ne 
'■  suis  pas  moins  préoccupé  de  Quintus  mon  frère 


«  que  de  moi-même.  Jlais  je  n'ose  vous  le  recom- 
<•  mander  dans  la  position  que  les  circonstances 
<•  rn'ont  faite.  J'oserai  seulement  vous  adresser 
«  une  prière  :  c'est  de  croire  qu'il  n'a  jamais 
n  cherché  ni  à  agir  près  de  moi  contre  vous ,  ni 
"  à  me  refroidir  à  votre  égard.  Soyez  au  contraire 
"  bien  persuadé  que  ses  avis  ont  tendu  constam- 
<•  ment  à  nous  l'approcher;  qu'enfin  il  n'a  été  que 
«  le  compagnon  passif  et  nullement  l'instigateur 
"  de  ma  fuite.  Veuillez  donc  lui  conserver  vos 
"  bontés,  et  suivreàson  égard  ce  que  l'amitié  vous 
"  inspire.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  mon  frère  ait 
"  quelque  chose  à  souffrir  à  cause  de  moi.  Je 
«  vous  le  demande  en  grâce.  ■■  —  En  cas  d'entre- 
vue avec  César,  je  serai  pour  mon  frère  le  même 
que  j'ai  toujours  été.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
César  le  reçoive  bien;  il  s'en  est  expliqué  déjà. 
Il  me  semble  que  c'est  du  côté  de  l'Afrique  que 
je  dois  regarder  maintenant  avec  inquiétude.  Ou 
y  lutte,  dites- vous,  beaucoup  moins  pour  vain- 
cre que  pour  se  mettre  en  état  de  composer. 
Puisse-t-il  en  être  ainsi!  malheureusement  je 
n'en  crois  rien,  et  je  suis  persuadé  que  vous  n'en 
croyez  rien  vous-même,  au  moment  surtout  ou 
l'Espagne  donne  la  main  à  l'.lfrique.  Vous  ne 
voulez  pas  me  tromper;  mais  vous  cherchez  à  me 
donner  du  courage.  Vous  m'engagez  à  écrire  à 
Antoine  et  à  d'autres.  Ayez  la  bonté  de  leur 
écrire  pour  moi,  s'il  est  nécessaire,  ainsi  que 
vous  l'avez  fait  déjà.  Je  ne  saurais  vraiment 
((uel  langage  leur  tenir.  On  vous  a  dit  que  j'étais 
plus  abattu  que  jamais.  Comment  en  serait-il 
autrement"?  ne  voilà-t-il  pas  un  surcroît  à  tous 
mes  chagrins,  et  ne  voyez -vous  pas  les  belles 
choses  que  fait  mon  gendre?  Ne  cessez  de  m'é- 


jam  propc  consmiiptuiii  est.  Qiiaie  id  (jr.oini  velim  ciim 
illa  vldcas ,  ut  sll , <|iii iitamiir.  lllc.  forlasse  polerosiinii'ii;, 
si  sciam  Islic  paraluin  l'oie.  .Seil  prins  ,  quam  iil  sciiein  , 
iiiliil  siim  aiisiis  simiero.  Qui  sit  omnium  rerum  slatiis 
nnslpr,  villes.  Niliil  est  mali,  (piod  non  et  stistiiieam  et 
exspectem.  Qiianim  rerum  co  gravier  est  doloi',  (iiio 
ciilpa  major.  Ille  in  Acliaianon  cessât  de  nol)is  detraliere. 
JNiliil  videlicet  tua;  literae  prol'cccrunl.  Vale.  vin  Id.  Mail. 
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Ccplialio  milii  a  le  literas  icddidit  a.  d.  ii\  Id.  Mari, 
vospcie.  lie  aulem  die  mane  tabollarios  miseram,  quihns 
ad  te  dederam  lileras.  Tuis  lamenlectls  lilciis,  putavi  ali- 
<piid  ipsciibeiidum  esse  ,  maxime,  qnoil  oslendis  te  pen- 
dcre  animi ,  qnamnam  rationem  sim  C'asari  aliahinis  pro- 
leetionis  me»  Inm ,  qnum  ex  Italia  discesserini.  Niliil  opiis 
est  milii  nova  latione.  Sa'pe  ciiim  ad  cum  scripsi  imillis- 
qiic  niandavi  non  potuisse,  cpuim  ciipissem,  seiinoncs 
linminum  sustiiieic,  nuiltaqne  in  cam  senleiiliam.  Niliil 
"lim  eiat,  cpiod  iiiimiseum  vellem cxislimare ,  qiiam  me 
(anla  de  re  non  nico  consilio  usnm  esse.  Poslca,  qmim 
niilii  lilerae  a  lîallio  Coi  iiolio  minore  missiB  esseni ,  illinn 
existimaieQninlniii  II  alicnililtiummeaipiofeclionis  fuisse, 
(ila  enim  sriipsiH  qui  nondnm  cognossem,  qu.T  de  me 
Quinliis  sfl■ip.^isM■l  ad  miillns  :  elsiiinilla  pneseiis  in  pia'- 


sentem  aceibe  dixeiat  et  leceial;  [amen  Nilo  mco  liis 
verbis  ad  C.tsareni  scripsi  : 

«  De  Quinto  fratre  mco  non  minus  laboio  quam  de  me 
«  ipso  :  sed  eum  tibi  conimendaie  boc  ineo  teniporc  non 
'<  audeo.llluddumtaxat  tamcn  audcbo pcleie  alis  te ,  quod 
«  teoro,  ne  quid  evislimos  abillo  faituin  esse.ipio  mi- 
c<  nus  inea  in  te  oriiiiacoustarent,  miimsve  le  diliiçeiem, 
"  poliusquesempiT  illiiiii  audorem  iioslia?  coiijunctionis 
.•  fuisse,  meique  itineris  comitcm ,  non  diicem.  Quarc  ce- 
«  leiis  in  rcbus  taiilum  ci  liibues ,  (pianlum  liumanilas 
'<  tua  ainiciliaque  veslra  postulai.  V.'iyt  ei  ne<piid  apud  le 
'■  obsim  ,  id  le  veliemenler  eliaiu  alqiie (!liam  lOgo.  >■ 

Qiiaie,  siipiisoonsressus  l'ueiil  luilii  cum  Cn<sare  (et. 
si  nondubilo,  qnin  is  lenis  in  illuni  fiiliirns  sil,  ijquc  jam 
dcclaraveril  )  es»  tamcn  is  ero ,  qui  seinper  fui.  Se<l ,  ut  ri- 
deo,  iniiltoniagis  esliiobislaboraudiimdc  Afiica;  qiiani 
quideni  lu  sciiliis  conlirinari  (]iiolidie  nuisis  ad  condilio- 
nissiiem  quam  vicloiia-.  Quod  ulinaui  ila  ess<'l  !  Sed  longe 
aliter cssc  inlelligo;  leqiie  ipsum  ila  exisliniare  arbitrer, 
\  .ililer  aulem  srribere,  non  l'ailendi,  si'd  conliiinamli  mei 
causa ,  pia'sei'lim  quiim  adjiniRalur  ad  Atiicam  cliara  lli- 
spania.  Quod  me  admones ,  ul  scribam  ad  Anlonium  et  ad 
ceteros  :  si  quid  vidrhilur  libi  opus  esse,  velim  fiiciasid, 
quod  sa-pe  fecisli.  Niliil  enim  inibi  venil  in  luciilein.q.io.t 
SCI ibendum  puleiii.  CJiiod  me  audis  fi acliorou  esse  auiiuot 
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irirc  tant  que  vous  le  pourrez,  je  vous  en  con- 
Juro;  et  nii'inc  u'ayaut  rien  à  me  dire,  écrivez- 
moi  toujours.  Vos  lettres  ne  sont  jamais  stériles. 
J"ài  pris  possession  de  l'héritage  de  Galéon.  Il  n'a 
institué  qu'un  seul  héritier,  je  le  suppose  ;  car  on 
ne  m'a  notiiié  aucune  autre  disposition  de  sa 
part.  Le  8  des  ides  de  mars. 

■'ll'i.  —  A  ATTICUS.  Brindcs,  mars. 

A.XI,  i:î.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre 
dont  vous  avez  chariié  l'affranchi  de  Muréna.  Je 
reponds  à  celle  que  l'.  Siser  m'a  apportée.  Il  en 
est  de  ce  que  vous  nie  racontez  des  lettres  de 
Servius  le  père,  comme  de  ce  qu'on  vons  a  dit 
(lu  voyage  de  Quintus  en  Syrie  :  pure  invention. 
Vous  me  demandez  comment  se  conduisent  avec 
moi  les  gens  d'ici  et  ceux  qui  y  passent.  Rien 
d'hostile;  mais  en  snis-je  plus  avancé?  c'est  ce  que 
vous  savez  aussi  bien  que  moi.  De  tous  les  cha- 
grins qui  m'accablent,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
est  de  me  voir  dans  une  position  à  souhaiter  pour 
mes  intérêts  ce  que  j'ai  toujours  le  plus  redouté. 
On  dit  que  P.  Lentulus  le  père  esta  Rhodes, 
que  son  fds  est  a  Alexandrie;  et  il  est  positif  que  C. 
Cassiusest  en  route  de  Rhodes  pour  Alexandrie. 
Quintus  vient  de  m'adresser  une  justification 
dont  les  termes  sont  beaucoup  plus  durs  encore 
que  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  dans  sa  plus  grande 
animosité.  Il  a  vu,  dit-il,  par  vos  lettres  que 
vous  n'étiez  pas  content  de  la  manière  dont  il 
a\ait  parlé  de  moi  dans  sa  correspondance  avec 
plusieurs  personnes.  Il  regrette  de  vous  avoir 
causé  de  la  peine  ;  mais  il  était  tout  à  fait  en  droit, 
et  il  entre  dans  un  tres-injurieux  détail  de  ses 
raisons.  Aujourd'hui  comme  avant  il  choisit  pour 


montrer  son  aversion  le  moment  ou  la  fortune 
m'accable.  Que  ne  suis-je  maintenant  près  de 
vous,  eussé-je  passé  des  nuits  pour  vous  rejoin- 
dre, comme  vous  me  le  proposi"z!  Je  ne  sais  plus 
ni  quand  ni  ou  je  vous  verrai.  —  Vous  pouviez 
vous  dispenser  de  m'écrire  au  sujet  des  cohéritiers 
dcEufidius.  Leur  demande  est  juste,  et  j'aurais 
approuve  tout  ce  que  vous  auriez  fait.  — J'ai  tou- 
jours eu  l'intention  de  racheter  le  bien  de  Frusi- 
num;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  l'ai  dit.  Il  est 
vrai  qu'alors  mes  affaires  étaient  meilleures  et 
celles  de  l'Etat  moins  désespérées;  néanmoins  je 
persiste.  Soyez  assez  bon  pour  aviser  à  ce  qu'il  y 
a  à  faire.  Veuillez  aussi ,  si  vous  en  avez  le  loisir, 
voir  ou  je  dois  puiser  pour  mes  besoinsjouriialiers. 
Tout  ce  que  je  pouvais  avoir  d'argent  comptant, 
je  l'ai  mis  à  la  disposition  de  Pompée  dans  un 
temps  où  je  croyais  faire  ainsi  preuve  de  sagesse. 
Puis,  je  fus  obligé  de  recourir  à  votre  receveur  et 
de  faire  ailleurs  encore  des  emprunts,  parce  que 
mon  frère  m'écrivit  pour  se  plaindre  de  ce  que  je 
ne  lui  avais  rien  donné.  Notez  qu'il  ne  m'avait 
fait  aucune  demande,  et  que  l'argent  de  Pompée 
n'avait  pas  même  passé  par  mes  mains.  Voyez, 
je  vous  prie,  de  quoi  je  puis  faire  ressource  ,  et 
donnez-moi  vos  conseils.  Vous  connaissez  la  cause 
de  tout  le  mal.  Je  n'ai  pas  la  force  de  pour- 
suivre. S'il  y  a  à  écrire  à  quelques  personnes , 
veuillez  le  faire  encore  pour  moi,  comme  à  l'or- 
dinaire, et  ne  laissez  passer  aucune  occasion  de 
m'écrire  aussi. 

4  I  3.  —  A  ATTICUS.  Urindcs  ,  mars. 

A. XI,  t4.  Oui,  vous  avez  raison.  Je  vous  sais 


qiiiil  piit.is,  qiium  viileas  accessisse  ail  superlores  EPgiitu- 
(lines piœtlaras  generi  actiones?  Tu  lamen  \é\m  ne  inter- 
mitlas,  poleris,  scribere  ad  me  ctiam  si  rein,  de  qua  scri- 
bas,  non  liabebis.  Semper  enini afleiunt  aliquid  milii  liiae 
lilei».  Galeonis  heiedilateiii  crevi.  Puto  enini  crelionem 
sinipliccm  fuisse,  quouiani  ad  me  nulla  missa  esl.  vni 
Id.  Mai  t. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Murena;  libeilo  nihiladhuc  acceporam  literaïuiii.  P. 
Siser  rediliderat  eas,  quibus  rescribo.  De  Servii  patris  11- 
tciis  quod  sciibis ,  ileni ,  Quintum  in  Syriani  veiiisse quod 
ais  esse  qui  nunlient ,  ne  id  quidem  verum  est.  Quod  cer- 
lioiem  te  vis  lieri,  quo  quisque  in  me  animo  sit  aut  fue- 
riteoium,  qui  hue  veneiuut;  neminem  alieno  intellexi. 
Scd ,  quantum  id  mea  inlersit,  exislimare  te  posse  ceito 
6cio.  iMilii  quum  omnia  sunt  intoleiabilia  ad  dolorem ,  tum 
maxime,  quod  in  eam  causani  venisse  me  ^ideo,  ut  ea 
solaulilia  milii  esse  videantur,  quœ  semper  noiui.  P.  Len- 
tuluni  patremRliodi  esse  aiunt,  .\Iexandrea3  liliuni  ;  Rlio- 
doque  Alexandream  C.  Cassium  profeclum  esse  conslat. 
Quintus  milii  per  literas  satisfacit ,  multo  aspei  ioribus  ver- 
bis,  quam  quum  gravissime  accusaliat.  Ail  enim  se  ex  li- 
teris  tuis  intelligeie  tibi  non  placcre,  quod  ad  multos  de 
liicaspenus  scripserit  :  ilaque  se  pfi'nitcre,  quod  animum 


Uuim  offendeiit  :  sed  se  juie  fecisse.  Deinde  perscribit 
spurcissinie ,  quas  ob causas  feceiit.  Sed  neque  hoc  tem- 
pore  nec  antea  patefecisset  odium  suum  in  me ,  nisi  onmi- 
bus  rébus  me  esse  opprcssum  videret.  Atque  utinam  vel 
noclurnis ,  quemadmodum  tu  sciipseras,  itineribus  pro- 
pius  te  accessissem  !  Nunc  nec  ulii  nec  quando  le  sim  ri- 
suius, possumsu.spicaii.  — De colieredibus Fufidianis  niliil 
fuit,  quod  ad  me  scribeies.  >'am  etsequum  postulant;  et, 
ipiidquid  egisses ,  recle  esse  actum  putaiem.  —  De  fundo 
Fiusinati  redimendo  jam  pridera  inlellexisti  voluntatem 
mcam  :  etsi  tummelioreloco  reserant  noslrœ,  neque  tam 
milii  desperatum  iri  videbanlur  ;  tamen  in  eadem  sum  vo- 
luntate.  Id  quemadmodum  liât ,  lu  videbis.  Et  velim , 
qiioad  poleris,  consideres.ul  sil,  imdenobis  suppedilentur 
sumplus  necessaiii.  Siquasliabuiinus  facullates,  eas  Pom- 
pcio  lum,  quum  id  videbaraursapienlei-racere,  detulimus. 
Itaquetiim  et  a  lue  villico  sumpsinius,et  aliunde  muluati 
sumus,  quum  Quintus  quererelur  per  literas  sibi  nos  ni- 
liil dédisse  ;  qui  neque  ab  illo  rogati  sumus,  neque  ipsi  eam 
peciiniainadspeximus.  Sed  velini  videas,  quid  sit,  quod 
coiilici  possit,  quidque  mihi  de  omnibus  des  consilii:  et 
cansam  nosti.  Pluia  ne  scribam  ,  dolorc  iiiipedior.  Si  quid 
prit ,  quod  ail  (pius  sciibcnduni  meo  uoniine  putes ,  vclinij 
ut  soles ,  faiias  ;  quoliesque  habebis,  cui  des  ad  me  lile- 
la'ijnolini  piKlermiUas.  Vale. 
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gré  de  supprimer  les  formules  de  consolation  en 
présence  des  maux  qui  nous  accablent  tous ,  et 
moi  eu  particulier,  et  de  reconnaître  que  toute 
consolation  est  désormais  impossible.  Ma  position 
est  bien  changée.  Je  ne  me  croyais  pas  seul  de 
mon  bord;  mais  voilà  que  tous  ceux  qui  étaient 
en  Achaïe  ou  en  .\sie  pour  taire  leur  paix  se  ren- 
dent ,  dit-on  ,  en  Afrique  ,  sachant  ou  ne  sachant 
pas  ce  qui  s'y  est  passé.  Ainsi,  excepté  Lélius  , 
il  n'est  personne  qui  partage  ma  faute  :  encore 
est-il  plus  heureux  que  moi,  puis(iueson  accom- 
modement estdéjà  conclu.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ait  déjà  (César)  écrit  à  mon  sujet  a  Balbus  et  à 
Oppius  ;  mais  s'il  y  avait  de  bonnes  nouvelles  , 
ils  m'en  auraient  fait  part  et  vous  en  auraient 
parlé.  Ayez,  je  vous  en  prie,  un  entretien  avec 
eux,  et  mandez-moi  ce  qu'ils  vous  auront  appris. 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  des  paroles  comme 
des  garanties;  mais  cela  me  permettrait  du 
moins  de  respirer  et  de  prendre  mes  mesures. 
Quoique  je  répugne  à  rae  montrer  surtout  avec 
un  tel  gendre,  je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux 
pour  moi  dans  l'extrémité  où  je  suis.  Quintus  ne 
change  point,  à  ce  que  m'écrivent  et  Pansa  et 
Hirtius ,  et  l'on  dit  qu'il  suivra  le  torrent  en  Afri- 
que. J'écrirai  à  Minucius,  a  Taren te,  et  lui  enverrai 
votre  lettre.  Je  vous  manilerai  s'il  a  fait  ou  non 
quelque  chose.  Je  me  demande  comment  vous 
avez  pu  réunir  trente  mille  sesterces,  à  moins 
d'avoir  tiré  beaucoup  des  biens  de  Fufidius,  ce 
qui  est  évident.  Je  vous  attends ,  mais  combien 
n'aurais-je  pas  plus  de  joie  encore  de  vous  voir, 
si  c'était  possible!  La  conjecture  est  si  critique! 
Il  vous  sera  facile  de  juger  quel  est  pour  moi  le 
moins  mauvais  parti.  Adieu.  i 


416.  —  A  ATTICl'S.  Hrindci,  U  raai. 

A.XI,  15.  Puisque  de  si  justes  motifs  vous  re- 
tieunent  en  ce  moment,  que  faut-il  faire'?  Dites- 
le-moi.  Le  héros  ne  sort  pas  d'Alexandrie,  si  bien 
qu'il  nese soucie  pas  qu'on  sache  ce  qui  s'y  passe. 
Et  voilà  l'armée  d'Afrique  qui  va  leur  tomber  sur 
les  bras,  et  ceux  d'.\chaie  et  d'Asie  qui  sont  tout 
prêts  à  les  rejoindre,  ou  qui  vont  s'arrêter  dans 
quelque  place  neutre.  Quel  parti  prendre,  je  vous 
prie?  Le  conseil  est  embarrassant,  je  ne  le  vois 
que  trop.  Je  ne  connais  que  moi ,  un  seul  excepté 
peut-être ,  à  qui  tout  retour  soit  fermé  d'un  côté  , 
aussi  bien  que  tout  espoir  de  l'autre.  Cependant 
je  veux  savoir  votre  pensée ,  et  c'est  la  le  motif 
entre  mille  autres  qui  me  faisait  tant  souhaiter  de 
vous  voir.  Minucius  ne  m'a  payé  que  douze  mille 
sesterces ,  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Occupez-vous , 
je  vous  prie,  de  me  faire  toucher  le  reste.  Bien 
loin  de  me  témoigner  le  moindre  regret,  Quintus 
m'a  écrit  une  lettre  abominable.  Quant  a  son  fds, 
c'est  une  haine  sans  égale.  Il  n'est  sorte  de  cha- 
grin qui  me  soit  épargné.  Mais  que  tout  me  serait 
léger  sans  le  sentiment  de  ma  faute  qui  pèse  si 
cruellement  et  à  tous  les  instants  du  jour  sur  mon 
triste  cœur  !  Encore,  si  d'autres  y  étaient  tombés 
comme  moi,  ce  serait  une  ombre  de  consolation. 
Prenez  qui  vous  voudrez,  vous  trouvez  une  rai- 
son de  conduite  chez  tous;  chez  moi ,  point.  Tels 
ont  été  pris  ou  coupes,  mais  ce  qu'ils  voulaient 
est  clair.  Qu'on  leur  permette  de  s'échapper,  de 
se  réunir  ,  on  le  verra.  Ceux  qui  d'eux-mêmes  se 
sont  rendus  à  Fufius  ont  eu  peur,  et  voilà  tout. 
D'autres  sont  là  qui  attendent  ;  mais  ils  n'ont  qu'à 
se  présenter  :  on  les  recevra  toujours.  Etonnez- 
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Non  me  offcndit  veritas  lilcranim  luaium,  qiiod  me 
qiiuiii  communibus,  tum  pr.X'iipuis,  malis  oppresiînni  ne 
incipis  quidern  ,  ut  solebas  ,  consolari ,  falciisque  id  flcri 
jani  non  posse.  Nec  cnim  ea  sunt ,  qiiœ  erant  antea ,  qiinm, 
ut  niliil  aliud,  comités  me  et  sorios  liabere  piilabam. 
Omnes  eiiim  Aclialci  deprecjlores  itcnicpie  in  Asia ,  qui- 
biis  non  erat  ii;notum,  etiam  qnibns  erat,  in  Africam  di- 
cimlur  navigaturi.  lia  pracler  I„neliuni  neminem  lial)co 
cnlp.-B  socium  :  qui  tamenlioc  me!ioreiiic.iii<i,i  (".t  qnod  jam 
est  reccptns.  De  nieantem,  non  dntiilo.ipiiii  ad  l!;dli»ni  nt 
ad Opplum scripscrit  :aquil)us,  si  qiiid  essil  helius.cer- 
tior  factusessera  ;  tocnm  etiam  essenl  locull  :  qiiibnscum  lu 
de  boc  ipso  colloquare  velim,  et  ad  me,  ipiid  til>i  respon- 
derint,  sciibas  :  non  (piod  ab  i.-ito  sabis  data  quidipiam 
babitiiia  sit  (irmlludinis;  sed  tamen  aliquid  ronsuli  cl 
prii'.|>i(i  polerit.  Elsi  omnium  conspecluni  liorreo  ,  pr.ne- 
si-i  I im  JKii-  iîi'nero;  tamen ,  in  lanlismalis  ()nld  aliud  vellm , 
nonrepeiio.  Quintus  permit,  ut  ad  me  et  l>ansa  scripsit 
et  Hirlins  :  isqne  ileni  Africam  peleiecunueteris  dicilur. 
Ad  MInucium  Tarenlnmscril)am  et  tuas  litoras  niittam. 
Adlescribam,  numquid  egerit.  HS.  x\v  poluisse  mira- 
icr,  nisi  niultade  Fufidlanis  prrciliis.  Kl  id  video  lauu'n. 
î'e  evspeclo  ;  qnem  videre,  si  ullo  modo |iote;>t  ( poscil  enini 


res)  pervelim..lam  extremum  concluditur.  Tib;  facile  est 
quid,  qualesitgiavius,  existimare.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quoniam  juslas  causas  alTers ,  quod  te  lioc  temiiore  vi- 
dere non  possini  :  qnaeso,  quid  sil  milii  faciendnm.  Ille 
eniui  ita  vidclur  Alexandream  lenere,  ut  eum  scriliere  etiam 
pudoal  de  illis  reluis.  Ili  aulem  ex  Afrirji  jam  afl'uluri  vi- 
denliir  ;  Achaici ,  item  ex  Asia  reflituri  ad  eos ,  aut  libero 
aliipiii  lui  DClirnmoraturi.  Quidmibi  igitur  putasagendum  ? 
Video  <iiflic  ile  esse  consiliuni.Sumeniui  solus  aut  cunial- 
tero,  cul  neque  ad  illos  reililus  sit,  ncque  ab  bis  ipsis  quid- 
quam  ad  spem  oslendatiir.  Sed  tamen  scire  velim,  quirf 
censeas  :  idquc  erat  ciun  aliis,  cur  te ,  si  lieii  possel ,  cu« 
perem  videre.  I\Iinucium  xii  sola  curasse  seripsi  ad  le  an- 
tea :  quod  snperest,  vellm  videas,  ut  curclur.  Quintus  non 
modo  non  cum  magna  precead  me,  seil  accrbissime  scripsit  : 
lilius  vero  niirilico  odio.  Niliil  lingi  potesl  niali ,  quo  non 
urgear.  Omnia  tamen  sunt  faciliora  ,  quam  peccati  âolor, 
qui  et  niaximus  est  et  ietcrniis  :  ciijus  peccati  si  socios  esseiu 
baliiluriis  ego,  quus  pntavi ,  lamcii  esset  consolatio  tenuis. 
S'-d  babct  nliorum  omnium  ratio  cxitum ,  niea  nulluni.  Alii 
eapli ,  alii  iulerclnsi  non  veninnt  in  dubium  de  vuluntale  ; 
en  minus  si'ilicel ,  quum  se  evpedierini  et  una  «use  eiepe- 
rinl.  Il  auleru  ipsi ,  (|ul  sua  viiluulate  ad  l'"u(iuiii  veneninl  , 
niliil  |wis,>iuil  ni>i  liiuidi  exislimari.  Miilli  auteni  sunt  nu:. 
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vous  donc  eiK'oi'e  aprcs  cela  de  l'état  cruul  de 
mon  t'sinil.  11  n"}  a  (|Ui'  ma  position  dont  on  ne 
j)uisse  sortir;  mettons  celle  de  Lélius  aussi  En 
suis-je  l'Iiis  avance?  On  dit  que  C  Cassius  a 
cliangé  d'avis,  et  ne  va  plus  à  Alexandrie.  Si  je 
vous  ouvre  ainsi  mon  cœur,  ce  n'est  pas  que 
j'attende  de  vous  du  soula;;cmcnt:  mais  je  suis 
curieux  de  savoir  ce  que  vous  me  direz,  en 
voyant  les  mauxqui  m'aceaMenî.  Mou  cendre  se 
met  aussi  de  la  partie,  et  il  y  a  bien  des  choses 
dont  mes  larmes  m'empèelient  déparier.  N'est-ce 
pas  un  supplice  encore  que  le  fils  d'Ésopus'?  INon, 
rii'u  ne  manque  à  mes  maux,  et  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Je  reviens  où  j'en  étais  : 
(jue  l'aire?  faut-il  me  rapprocher  tout  doucement? 
faut-il  passer  la  mer?  Rester  plus  longtemps  ici 
est  impossible.  —Comment donc  n'eu  a-t-on  pas 
lini  avec  les  biens  de  Fulidius?  Ces  sortes  d'af- 
faires ne  donnent  jamais  lieu  à  la  moindre  difli- 
culté  :  si  l'une  des  parts  semble  trop  faible,  il  est 
si  facile  par  voie  de  licitation  de  rétablir  l'égalité! 
Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  vous  adresse  cette 
question.  Je  soupçonne  que  les  héritiers  voyant 
l'incertitude  de  ma  position  cherchent  à  gagner 
du  temps.  Adieu.  La  veille  des  ides  de  mai. 

417.  —  A  .\TTICUS.         liriodcs ,  -J  jul.i. 

A.XI,  IG.  Une  autre  fois  j'ai  pu  me  tromper; 
mais  aujourd'hui  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne 
vois  rien  de  rassurant  dans  cette  lettre.  Deux 
mots  à  peine,  et  que  je  soupçonne  fort  n'être  pas  son 
ouvrage.  Vous  ne  vous  y  êtes  pas  laissé  prendre 
non  plus, j'en  suis  sur.  Je  n'irai  pas  au-devant 
de  lui;  je  suivrai  votre  conseil.  Aussi  bien  rien 


n'est  moins  certain  que  son  retour.  Ceux  (jui  ar- 
ri\ent  d'.Vsie  assurent  qu'il  n'y  est  nulle- 
ment question  de  paix.  I,a  paix,  voilà  pourtant 
ce  qui  m'a  entraîne  dans  ce  mauvais  pas.  Je  ne 
vois  jour  d'aucun  côté,  surtout  depuis  cet  échec 
en  Asie ,  et  à  la  façon  dont  les  choses  ont  tourne 
en  Illyrie,  avec  Cassius,  à  .\lexandrie  même, 
dans  Rome  et  l'Italie.  Pour  moi,  je  suis  convaincu, 
fùt-il  en  route,  lui  ([ui,  dit-on,  combat  encore, 
que  la  question  sera  décidée  avant  son  retour. 
"Vous  avez  la  bonté  de  me  dire  qu'à  la  nouvelle 
de  sa  lettre,  quelque  joie  est  revenue  au  bon 
parti.  Vous  relevez, je  le  vois,  tout  ce  que  vous 
croyez  capable  de  me  procurer  un  peu  de  conso- 
lation. Mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'au- 
cun bon  citoyen  me  croie  attaché  a  la  vie  au 
point  de  la  vouloir  tenir  de  lui,  d'autant  que 
je  serais  le  seul  jusqu'à  présent  dans  ce  cas. 
Ceux  qui  sont  en  Asie  voient  vcnii'  les  événe- 
ments; ceux  d'Achaie  annoncent  toujours  leur 
soumission  à  rulius.  D'abord  ils  ont  eu  peur 
comme  moi,  et  ils  allaient  prendre  le  même  parti. 
Puisest  survenu  le  temps  d'arrêt  d'Alexandrie  qui 
es  sauve  et  qui  me  perd.  J'insiste  donc  sur  ce 
que  je  vous  ai  déjà  demandé  :  si  vous  voyez  quel- 
que planche  de  salut  pour  un  homme  qui  se  noie , 
veuillez  me  la  montrer.  En  admettant  qu'on 
veuille  me  recevoir  (et  comme  vous  voyez,  ce 
n'est  pas  chose  faite) ,  tant  qu'il  y  aura  guerre , 
que  faire?  où  aller?  Si  l'on  me  repousse,  c'est  encore 
pis.  J'attends  une  leltrede  vous, et  j'espère  qu'elle 
me  dira  catégoriquement  ce  que  vous  pensez  ; 
je  vous  le  demande  en  grâce.  A'ous  me  conseillez 
de  faire  part  à  mon  frère  de  ma  lettre;  je  le  ferais 


quiconque  sunt,  modo  ail  illos  se  recipere  velint,  recipien- 
tur.  Que  minus  debes  niiraii  non  posse me  tanto  doloii re- 
sistere.  Solius  enim  nieum peccatum  coniginon  potest,ct 
forlasse  Laelii.  Sed  quid  me  id  levât!  Nam  C.  quidem  Cas- 
sinm  aiunt  consilium  Alexandieara  eundi  mutavisse.  Hscc 
ad  le  scribo ,  non  ut  q\ieas  tu  demere  sollicitudinem ,  sed 
ut  cognôscam ,  ecquid  lu  ad  ea  afferas ,  qua>  me  conliclunt  : 
ad  quae  gêner  accedit  et  cèlera,  quœ,  fletn  réprimer, 
iiescribam.  Quineliam  ^Esopi  fdiusmeexcruciat.  Piorsus 
niliilabest,  quin  sim  misenimus.  Sed  ad  primiim  rever- 
.tor  :  quid  pûtes  faciendum;  occultene  aliquo  piopius  veni- 
enduni,  an  mare  ti  anseunduni.  Nam  hic  maneri  diutius  non 
potest.  —  De  Fufidianis  quareniliil  potuit  conlici?  Genus 
enim  condilionis ejusmodi  fuit,  in  que  non  solet  esse  con- 
troversia;  <|uuni  ea  pars,  quœ  videtur  esse  miuor,  llci- 
tatione  expleri  possit.  Hœc  ego  non  sine  causa  quœio. 
Suspicor  enim.colieredes  dubiain  nostrum  causam  pulaie, 
et  eo  rem  in  integio  esse  malle.  Vale.  Pridic  Idus  Mai. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  meo  vitio  fit,  hoc  quidem  lempore  (ante  enim  est 
peccatum),  utmeistaepistola  iiiliil  consolelur.  Nam  cl  exi- 
guë scripta  est,  et  suspiciones  magnas  liabet  nor,  esse  ab 
illo  ;  quas  animadvertisse  te  existimo.  De  obviam  itione  ila 
faciam,  ut  suades.  Ne.|ue  enim  ulla  de  advenlu  ejus  opinio 
ulj  usqiiE,  si  qui  ex  .\sia  vcuiuni ,  quidquam  audiluui  cs'e 


dicunl  de  pace  ;  cnjus  ego  spe  in  banc  fraudem  incidi.  jN'iliil 
video,  quod  sperandum  putem,  nunc  praesertim,  quum 
ea  plaga  in  Asia  sit  accepta ,  in  lllyi  ico ,  in  Cassiano  nego- 
lio ,  in  ipsa  Alexandrea,  in  urbe ,  in  Italia.  Ego  vero ,  eliam 
si  rediturus  ille  est,  qui  adlmc  belhim  gerere  dicitur,  ta- 
men  anlc  rediliim  ejus  negoliiim  confectum  iri  pulo.  Quod 
aulem  scribis  quamdani  la'litiam  bonorum  esse  commolan), 
ni  sit  auditnm  de  literis;  lu  quidem  nihil  pr.Tlemiillis,  ia 
(|uo  putes  aliquid  solatii  esse  :  sed  ego  non  adducor  quem- 
quara  bonum  ullam  salulem  pulaie  mihi  tanti  fuisse,  ul 
eam  pelerem  ab  illo ,  et  eo  minus ,  quod  hujus  consilii  jam 
ne  socium  quidem  habco  quemquam.  Qui  in  Asia  sunl,  re- 
rum  exitum  exspeclant.  .^chaici  eliam  Fulio  spem  dcpre- 
calionis  afferunl.  Horum  cl  limor  idem  fuit  primo,  qui 
meus,  et  constilulum  :  mora  Alexandiina  causam  illorum 
coirexil,  meam  cverlit.  Quiunoln eiii  iiiem  a  te  nunc  pelo, 
quod  supeiioribus  lileiis,  ul,  si  quid  in  perditis  rcbus  dis- 
piceres ,  quud  niilii  pulares  laciemlum  ,  me  uioneies.  Si  re- 
cipior  ab  iis ,  quod  vides  non  lieri  ;  lamen ,  quoad  hélium 
erit ,  quid  agani  aul  uhi  sim ,  non  repeiîo  :  sin  jactor,  eo 
minus,  llaque  tuas  literas  exspecto  ;  ul  ad  me  sine  dubita- 
tionescribas,  rogo.  Quod  suades,  ut  ad  Quintum  scribam 
de  bis  literis  :  facerem ,  si  me  quidquam  isla^  lilera;  dele- 
ctarent.  Etsi  quidam  scripsil  ad  me  liis  verbis  :  «  Ego,  ut 
iu  liis  malis,  Patris  sum  non  invilus  :  essera  libentius,  si 
IValer  luus  ea  de  te  loqucretur,  qua'  ego  audire  vellein.  " 
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Si  elle  en  valait  la  peine;  d'ailleuis  on  m'écrit  de 
Tatras  ces  propres  mots  :  «  Je  ne  me  trouve 
'•  pas  mal  ici  pour  un  tempssi  malheureux;  j'y  se- 
«  rais  mieu  x  encore  si  je  n'avais  le  chagrin  d'enten- 
"  dre  votre  frère  parler  de  vous  tout  autrement 
«  qu'il  ne  devrait.  »  Il  se  plaint,  dites-vous  ,  de. 
ce  que  je  ne  lui  réponds  point.  Il  ne  m'a  écrit 
qu'une  fois.  Je  lui  ai  répondu  par  Céphalion, 
mais  voilà  plusieurs  mois  que  Céphalion  est  re- 
tenu par  les  vents  contraires.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  le  fils  de  Quintus  m'avait  écrit  de  la  ma- 
nière la  plus  insolente.  —  J'ai  réservé  pour  la 
lin  une  recommandation  que  j "ai  à  vous  faire, 
en  supposant  que  vous  la  trouviez  convenable  et 
que  vous  vouliez  l'accepter.  Pourriez-vous  vous 
entendre  avec  Camille,  afin  de  dire  un  mot  à 
Térentia  pour  son  testament?  Les  circonstances 
lui  fout  un  devoir  de  mettre  ordre  à  ses  affaires 
et  de  payer  ses  dettes.  A  entendre  Philotime, 
ses  intentions  seraient  indignes.  J'ai  peine  à  le 
croire;  mais  s'il  y  a  moyen  d'y  mettre  ordre,  ne 
vous  en  faites  pas  scrupule.  Écrivez-moi  sur  tout 
ce  qui  se  passe;  mais  particulièrement  sur  ce 
point.  J'ai  bien  besoin  de  vos  conseils.  Si  vous 
n'en  avez  pas  à  me  donner,  dites-le-moi,  je 
saurai  du  moins  à  quoi  m'en  tenir.  Le  3  des 
noues  de  juin. 

418.  —  A  ATXICUS.  liriuJw,  i/,julu. 

A.XI,t7.  Je  ne  vous  écris  que  deux  mots. 
Le  porteur  est  pressé  ;  il  n'est  pas  à  moi,  et  j'aurai 
sous  peu  un  exprès  à  vous  envoyer.  Ma  chère 
Tullie  m'est  arrivée  la  veille  des  ides  de  juin. 
Elle  ne  tarit  pas  sur  vos  attentions  et  vos  bontés, 
et  m'a  remis  vos  trois  lettres.  Loin  que  mon  cœur 
se  soit  ému  d'une  joie  hélas!  bien  naturelle,  à  la 
vue  de  ma  fille,  d'une  fille  si  vertueuse,  si  ai- 

Qiiod  ais  illiim  ad  te  scribere  me  si'ui  niillas  lileras  reniit- 
tcre,  seinel  al)  ipso  accepi.  Ad  eas  Ceplialioni  dedi ,  qui 
liiultos  iiieiises  teiiipestatibus  retentus  esl.  Qiiintum  liliiiin 
ad  me  accibissime  sciipsisse  jam  anlc  ad  le  .se ripsi.  — 
i;xlicmiim  e.st ,  (luod  le  orem  ,  si  putas  rectum  esse  cl.  a 
le  suscipi  posse ,  riim  Camillo  conimunlces ,  iil  Tei  oiiliam 
nioiicatis  de  teslamenlo.  ïempora  monciil,  ut  v  idéal,  ul  sa- 
lisfacial,  quibiis  débet.  Audllum  ex  Pbiloliuio  est  eam  scé- 
lérate qiinedam  facero.  Ciedibile  vix  esl.  Sed  ceric,  si  (luld 
est ,  qnod  fieii  possit ,  providendum  est.  De  omnibus  rébus 
velini  ad  me  .seribas  :  et  maxime  qnid  [scilbas]  do  ea ,  in 
(|uo  tuo  coiisllio  egpo,  cliam  si  nibil  excogitas  :  id  eiiim 
mibi  erit  [iro  despeialo.  m  Nonas  Jun. 
CICERO  ATTICO  S. 
Propcrantibus  labellanls  alicnis  banc  cpistolam  dedi; 
eo  brevior  esl,  et,  quiid  erani  missujiis  meos.  Tullia  inca 
venll  ad  me  piidic  Mus  .liin.,  doiiui'  liia  eij;a  se  observa»- 
llabencvolentiaciui'  rnilii  |lll]lilllal■\p(l,^llit  lileiasque  rcddi- 
dil  tiinas.  K^o  aiiliiii  ex  ipsius  \iitiUe  ,  bumanitale,  pie- 
tate  non  modo  cain  vobiptatein  non  cepi,  qnam  capcre  ex 
sinHulaii  lilia  ilebni  ;  sed  etiani  inircilibili  sum  duloie  al- 
reclus,  lal(^  in;;eniuni  in  lam  luiseiM  lnitinia  versari.idqne 
o^oidoie  nullo  iiisius  dclicto,  suinnia  cnlpa  iiiea.  \li\i\\K  a 


mable,  si  tendre,  j'ai  ressenti  au  contraire  une 
mortelle  douleur  en  songeant  aux  épreuves 
ciuelles  de  cette  femme  admirable,  et  en  réflé- 
chissant que  ces  épreuves  sont  mon  ouvrage  à 
moi  seul,  et  qu'elle  n'a  pas  un  reproche  à  se  faire. 
Cessez  donc  de  chercher  pour  moi  des  consola- 
tioni ,  je  vois  que  vous  faites  effort  pour  en  trou- 
ver; ou  des  conseils,  il  n'en  est  plus  de  possible; 
et  vous  avez  à  cet  égard,  tout  épuisé,  surtout  dans 
vos  dernières  lettres.  Je  songe  à  envoyer  Cicéron 
avec  Salluste  au  devant  de  César.  Quant  à  Tul- 
lie, je  ne  vois  pas  de  raison  pour  la  retenu-  ici  au 
milieu  de  toutes  nos  souffrances;  et  je  la  renver- 
rai à  sa  mère,  aussitôt  qu'elle  voudra  partir.  Si 
je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  en  forme  de  consolation ,  c'est  qu'il  vous 
est  facile  de  deviner  ma  réponse,  et  qu'elle  est 
toute  faite  d'avance.  —  Ce  que  vous  me  rappor- 
tez des  nouvelles  d'Oppius  s'accorde  assez  avec 
mes  présompiions.  Mais  je  suis  bien  sur  qu'ils  ne 
se  persuaderont  jamais  que  j'approuve  rien  de 
ce  qu'ils  font,  quoi  que  je  puisse  dire.  Toutefois 
je  veux  m'observer,  bien  que  je  ne  voie  pas  ce  que 
j'ai  à  perdre  ou  à  gagner  à  leur  haine.  —  Je  ne 
sens  que  trop  les  raisons  qui  vous  empêchent  du 
venir  ;  mais  j'en  suis  mortifié.  Rien  n'annonce 
encore  le  départ  d'Alexandrie,  et  il  est  certain 
qu'il  n'en  est  arrivé  personne  depuis  les  ides  de 
mars,  et  qu'on  n'a  pas  reçu  de  lettre  de  lui  (de 
César)  postérieurement  aux  ides  de  décembre;  ce 
qui  montre  clairement  que  cette  lettre  du  5  des 
ides  de  février,  laquelle  ne  prouverait  rien  quand 
même  elle  serait  vraie ,  n'est  qu'une  lettre  apo- 
cryphe. Nous  savons  ijue  L.  Terentius  a  quitté 
l'Afrique  etqu'il  a  abordé  à  l'a;stuin.  Qu'apportc- 
t-il? comment  a-t-ilpu  partir? que  se  passe-t-il  en 
Afrique?  c'est  ce  que  je  voudrais  savoir.  On  dit 

te  neqiic  consolalioiieui  jam ,  qua  cupere  te  nli  video ,  nei; 
consilinm.quodcapinullum  polest ,  cxspeclo  :  leqiieom- 
iiiaqunmsnpcrioribussîepelilens,  tum  proximis  tentasse 
inlelligo.  Ego  cnm  Sallusti»  Ciceionem  ad  Cas-saiem  mil- 
tere  cogilabam.  Tulliam  aiilem ,  non  vidcbam  esse  causani, 
cur  dititins  mecum  laiilo  in  cominimi  nuerore  retinercni. 
Itaque  malii  eam ,  cpnnn  piiuiuni  per  ipsam  ilcoiet,  eram 
reniissurus.  Pio ea , ipiam ad niodnm consolant is  scripsisti , 
i>  xàv,  ea  putato  me  sciipsisse,  qiue  lu  ipso  inhlli^is  ics- 
pnndeii  poluisse.  —  Qnod  Oppiunitecum  sciiliislmulnm, 
non  ablioireta  mea  suspicione  cjns  oialio.  .^ed  imii  dnliilo, 
(piin  islis  persuadori  nnllo  moilo  possil  ea,  ipia'  l'.u  tant,  mibi 
probari  posse,  qnoqno  modo  loi|nar.  Kgo  lanien  ulai-  nio- 
deratione,  (pia  polero.  Quanqnam,qniil  inca  inleisit.ut 
eorum  odiiun  subeam,  non  inlelligo.  Te  jusia  causa  iiupe- 
diri,  qno  minus  ad  nos  vcnias,  video;  idipie  nillii  valilo 
molcsliun  l'sl.  Illuni  al>  .Mexandrea  lli.^cl's^l.^s>'  lu'jiio  nun- 
lial  ;  conslalipie  ne  pioli'cluui  ipiidem  illiuc  qiicmquam 
post  Idus  .Mail.,  nec  p»sl  Mus  D.'cendir.  ab  illiulalas  ullas 
liteias.  lA  <|uo  inlelligis  illud  de  lileiisa.  d.  v  Id.  l'ebr. 
dalis(  ipiod  in.uie  essel ,  eliani  si  xernui  esset)  non  veinm 
esse.  I-.  l'cii'nlinm  discessissc  ex  ,\lVica  stiinus  Pavslum- 
que  venisse.  tjuiil  is  alïerat ,  aut  t|Uo  modo  exioril ,  au| 
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ijiie  (•■('.st  Nasldiiis  (|ui  l'a  fait  passer.  Si  vrms  en 
apprenez  quelque  chose,  soyez  assez  bon  (lour  me 
le  niaiuler.  Je  ferai  ce  ([ue  vous  désirez  pour  les 
<!ix  mille  sesterees.  Adieu.  Le  12  des  kalendes 
(le  juillet. 

119.  —  A  TIÎRr.NTIA.     Briudca,  i5  juin. 

F. XIV,  1 1 .  Notre  Tullie  m'est  arrivée  la  veille 
des  ides  de  juin.  Fin  voyant  tant  de  vertu  et  de 
bonté,  je  me  suis  reproehé  plus  amèrement  en- 
core la  triste  fortune  fine  je  lui  ai  faite  dans  mon 
aveuglement,  et  que  méritent  si  peu  sa  tendresse 
et  son  beau  caractère,  .le  soni;e  à  envoyer  Cieé- 
ron  à  César,  et  avec  Cicéron  Cn.  Sallustius.  S'il 
part,  vous  le  saurez.  Prenez  grand  soin  de  votre 
santé.  Adieu.  Le  1 7  des  kalendes  de  juillet. 

420.  —  A  ATTICU,S'.     Brindcs,  20  juin. 

A.XI,t8.  Il  n'est  pas  encore  question  de  ce 
départ  pour  Alexandrie  (de  César).  On  lui  croit 
au  contraire  bien  des  affaires  sur  les  bras.  Aussi 
je  renonce,  quant  à  présent,  à  envoyer  Cicéron  ; 
et  vous,  voyez  à  me  tirer  d'ici.  Ce  qu'il  y  a  de  pis 
pour  moi  serait  d'être  condamné  à  y  rester  plus 
longtemps.  Je  viens  d'en  écrire  à  Antoine,  à  Bal- 
bus  et  à  Oppius.  Soit  qu'on  se  balte  en  Italie ,  ou 
que  la  guerre  se  fasse  sur  mer,  ce  séjour  ne  peut 
me  convenir;  et  de  ces  deux  hypothèses  l'une 
ou  l'autre  arrivera  ,  peut-être  les  deux  à  la  fois. 
—  Je  vois  clairement,  par  ce  que  vous  me  rappor- 
tez de  la  conversation  d'Oppius,  quelles  sont  leurs 
vues  à  tous;  tâchez  de  les  en  foire  changer,  je  vous 
en  conjure.  Je  n'entrevois  que  des  malheurs.  Déjà, 
hélas!  rien  de  plus  abominable,  je  le  répète,  que 
la  position  où  je  me  trouve.  Voilà  pourquoi  je 


voudrais  que  vous  pussiez  vous  en  entendre 
avec  Antoine  et  les  autres.  Faites  pour  le  mieux 
et  écrivez-moi  le  plus  tôt  possible.  Adieu.  Le  1 2 
des  kalendes  de  juillet. 

421.  —  A  TÉRK.VHA.     Ilrin.lis,  ïojuio. 

F.XI  V,  1 5.  J'étais  décidé,  commeje  vous  l'avais 
écrit,  à  envoyer  Cicéron  au  devant  de  César; 
mais  j'ai  changé  d'avis,  ne  snchant  quand  il  doit 
arriver.  Rien  de  nouveau,  du  reste;  mais  Sicca 
vous  dira  mes  intentions ,  et  ce  que  je  crois  né- 
cessaire dans  les  circonstances.  Je  garde  encore 
Tullie  auprès  de  moi.  Ayez  soin  de  votre  santé. 
Adieu.  Le  12  des  kalendes  de  juillet. 

422   —  A  ATTICUS.     Biiiides,  Sjuillet. 

A..\I,2.5.  Je  vois  bien ,  hélas  !  à  quoi  se  résume 
votre  longue  lettre,  et  je  ne  vais  pas  à  rencontre  : 
vous  n'avez  plus  de  conseils  ,  vou.',  n'avez  plus 
de  consolations  à  me  donner.  Oui,  ma  douleur 
est  au-dessus  de  toute  consolation.  Le  sort  n'est 
pour  rien  dans  mon  malheur.  Cette  idée  me  le 
rendrait  supportable  :  tout  vient  de  mon  aveugle- 
ment. J'étais  malade  de  corps  et  d'esprit,  et  il  a 
fallu  qu'aucun  de  mes  proches  ne  voulût  venir  à 
mon  aide  !  Ainsi ,  plus  de  conseils ,  plus  de  conso- 
lation à  espérer  de  vous?  Eh  bien  I  je  ne  vous  en 
demanderai  plus.  Seulement,  je  vous  en  prie,  ne 
cessez  de  m'écrire,  de  m'éerire  tout  ce  qui  vous 
passera  par  la  tête,  chaque  fois  que  vous  trou- 
verez à  qui  confier  uue  lettre.  Vous  n'aurez  pas 
longtemps  à  m'en  adresser.  César  ne  serait  plus 
à  Alexandrie,  d'après  uue  lettre  de  Sulpicius. 
C'est  un  bruit  assez  vague,  que  confirment  cepen- 
dant toutes  les  nouvelles  postérieures.  Vrai  ou 


qiiid  in  Africa  fiai ,  scire  velim.  Dicitiir  enim  per  Nasidium 
cmissus  esse.  Id  qiiale  sit,  velim,  si  inveneris,  ad  me 
.soiibas.  De  US  x,  ut  sciibis,  faciam.  Vale.  \n\  Kalcnd. 
Quint. 

TDLLIUS  S.  D.  TERENTLE  SU-Ï.. 

S.V.  B.  E.V.  ïullia  nostra  venit  ad  me  piidie  Idus  Ju- 
iiias  :  cnjus  siimma  virtute  et  singnlari  liumanitate  gi  a- 
viorc  etiam  sum  dolore  afToctus,  nostra  factuiii  esse  negli- 
genlia,  ut  longe  alla  in  loi  luna  essel ,  al(iue  ejus  pietas  ac 
(iignitas  postulabat.  Noliis  erat  in  aninio  Ciceronem  ad 
CTsatem  mittcre,  et  cum  eo  Cn.  Salustiuni.  Si  profcclus 
eiit ,  faciam  te  certiorcm.  Valctudinem  luani  cura diligen- 
ter.  XVII  Kaleudas  Quintil. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  illius  Alexandiea  discessu  niliil  adluic  lumoris ,  con- 
Iraq'.ie  opinio  valde  esse  impedilum.  llaque  nec  mitto,  ut 
conslllueram,  Ciceronem,  et  te  rogo,  ut  me  liinc  expédias. 
Quodvisenimsupplicium  leviusest  liac  permansione.  llac 
de  re  et  ad  Antonium  sciip.si  etad  Balbum  et  ad  Oppium. 
Siveenimbellum  in  Ualial'utnrum  est,  sive  classibus  ule- 
tur,  bic  esse  me  minime  convenit  :  quorum  ferlasse  utrum- 
queerit;  alteruin  certe.  Inlellexi  omnino  ex  Oppii  scr- 
inone,  quem  tu  mibi  scripsisti,  quae  istorum  via  es.sel  : 
sed  ,  \it  eam  flectas,  te  rogo.  ÎN'ibil  omnino  jam  exspecto 
W»i  miserum.  Scd  lior  pcrdilins,  in  qno  nuni-  sum,  ficri 


nibil  polest.  Quare,  et  cum  Antonio  loquare,  velim,  et 

cum  istis;  et  rem,  ut  poleris,  expédias;  et  niihi  quam 

[irimum  de  omnibus  rébus  rescribas.  Vale.  xu  Kal.  Quint. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTI,£. 

.Si  vales ,  bene  est.  Constitueramus ,  ut  ad  te  antea  scrip- 
seram,obviam  Ciceronem  C»sari  niiltere;  sed  mutavi- 
mus  consilium  ,  quia  de  illius  adventu  nibil  audiebamus. 
De  ceteris  rébus,  ctsi  uiliil  erat  uovi,  tamen  quid  velimus , 
et  quid  hoc  tempore  pulenius  opus  esse,  ex  Sicca  poleris 
cognosccre.  Tulliani  adbuc  mccum  teneo.  Valetudinem 
tuam  cura  diligenter.  Vale.  xii  Kaleudas  Quintil. 

CICERO  ATTICO  S. 

Facile  assentior  tuis  literis,  quibus  exponis  pluribus 
verbisnullum  tebabere  consilium,  quoatepossim  juvari. 
Consolatio  certe  nulla  est,  quse  levare  possit  dolorem 
meum.  Nibil  est  enim  contractum  casu  :  (  nam  id  esset 
l'ercndum  )  sed  omnia  fecimus  iis  erroribus  et  miseriis 
et  auinii  et  corporis,  quibus  proximi  utinam  mederi  ma- 
luissent  !  Quam  ob  rem ,  quoniam  neqne  consilii  tui  neque 
consolalionis  cujusquam  spes  ulla  mihi  oslenditur,  non 
qu.Teram  bxca  te  posibac.  Tantum  velim,  ne  intermitlas  : 
■scribas  ad  me ,  quidquid  veniet  tibi  in  nieHlem,quumha- 
bebis  ,  cui  des,  et  dum  erit,  ad  qnem  des  :  quod  longum 
non  erit.  lllum  discessi.sse  Alexandrea  runior  est  non  fir- 
mus,  orlusex  Sulpicii literis  :  quas  cuncli  poslea  nuntii 
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faux, il  ne  m'importe  guère,  et  je  ne  sais  trop  ce 
qu"il  me  faut  en  souhaiter. — Quant  au  testament, 
je  vous  le  répète,  puissent-elles  le  mettre  en  mains 
sûres  !  Pensez-y,  je  vous  prie.  Et  ma  fille,  pauvre 
mallieureuse ,  avec  cet  amour  insensé!  voila  ce 
qui  me  ronge  le  cœur.  Jamais  femme  n'eut  de 
semblables  destins.  Si  vous  connaissez  un  moyen 
de  les  changer,  de  grâce  indic[uez-le-moi.  Ici ,  je 
le  crains,  le  conseil  n'est  pas  plus  aisé  que  pour 
le  reste.  Mais  le  reste  n'est  rien  en  comparaison. 
Payer  le  second  terme  de  la  dot!  j'étais  fou,  j'é- 
tais aveunie!  (jue  n'est-ce  à  recommencer?  mais 
le  mal  est  fait.  Tenez,  je  vous  en  conjure  comme 
un  homme  qui  se  noie,  cherchez,  rassemblez  chez 
moi  tout  ce  qui  peut  être  de  défaite ,  meubles  ou 
vaisselle;  et  le  peu  qu'on  en  tirera,  mettez-le  en 
sûreté.  Nous  touchons  a  la  catastrophe.  La  paix 
est  impossible,  et  l'état  de  choses  actuel  va  s'a- 
néantir, fut-ce  de  lui-même.  Parlez  à  Térentia  , 
si  vous  en  trouvez  le  moment.  Je  ne  puis  tout 
écrire.  Adieu.  Le  3  des  nones  de  juillet. 

423.  —  A  ATTICUS.          Bi  i.i.ks  ,  juillcl. 

A. XI, 23.  Camille  m'écrit  que  vous  avez  eu  en- 
semble l'entretien  que  jedésirais  :  j'attends  votre 
réponse;  mais  pour  un  changement  quelconque, 
fùt-il  indispensable,  je  le  regarde  comme  impos- 
sible. Toutefois,  puisqu'il  m'écrit,  je  regrette  que 
vous  n'en  ayez  pas  fait  autant.  L'avis  ne  vous  est-il 
pas  venu?  seriez- vous  malade?  vous  vousplaigniez 
de  quelque  indisposition  dans  votre  dernière 
lettre.  11  est  arrivé  ici  de  Rhodes,  le  12  des  ides 
de  juillet ,  un  certain  Acusius  qui  m'a  appris  que 
Quintus  était  parti  le  4  des  kalendos  ,  pour  se 
rendre  auprès  de  César.  Philotime  était  arrivé  la 


veille  à  Rhodes.  Il  avait  des  lettres  pour  moi. 
Vous  entendrez  Acusius  lui-même  :  mais  il  che- 
mine à  très-petites  journées.  Aussi  vais-je  charger 
de  ce  mot  un  marcheur  plus  expéditif.  Qu'y  a- 
t-il  dans  ces  lettres  de  Philotime?  je  l'ignore. 
Mais  Quintus  me  félicite  beaucoup.  Pour  moi ,  j'ai 
fait  tant  de  fautes,  que  je  n'imagine  même  rien  de 
passable.  —  Songez  à  cette  infortunée,  je  vous  en 
conjure.  Il  faut,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé,  réa- 
liser quelque  chose,*et  la  mettre  à  l'abri  du  besoin. 
Pensez  aussi  au  testament.  Ah  !  que  ne  me  suis-je 
décidé  plus  tôt  !  mais  j'ai  eu  peur  de  tout.  En  pré- 
sence de  faits  aussi  détestables,  le  divorce  est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Du  moins,  ce  serait  un  signe 
de  vie.  Cette  proposition  d'abolir  les  dettes,  ces 
violatiousde  domicile,  cette  intrigue  avecMétella, 
ces  scandales  de  toute  sorte ,  en  voilà  plus  qu'il  ne 
fallait.  La  fortune  alors  n'aurait  pas  été  englou- 
tie, et  j'aurais  montre  un  cœuret  des  sentiments 
d'homme.  Je  me  souviens  de  vos  conseils  ;  mais 
ce  moment  si  critique....  Hélas!  à  quoi  tous  ces 
ménagements  ont-ils  servi?  c'est  lui  (Dolabella) 
maintenant  qui  semble  nous  menacer  du  divorce. 
Où  en  sommes-nous,  grands  dieux,  si  tout  ce 
qu'on  dit  est  vrai?  Quoi  !  sans  parler  de  ce  qui  me 
touche,  c'est  mon  gendre  qui  propose  une  ban- 
queroute !  Oui,  il  faut  le  divorce,  je  le  veux,  comme 
vous  le  voulez  vous-même.  11  demandera  peut-être 
le  troisième  quart  de  la  dot.  Dois-je  voir  venir? 
vaut-il  mieux  que  je  prenne  l'avance?  que  me 
conseillez-vous?  Dussé-je  passer  des  nuits ,  s'il  n'y 
a  pas  d'autres  moyens,  il  faut  que  je  vous  voie. 
Ecrivez-moi  là-dessus  et  sur  tout  ce  qui  peut  ni'in- 
téresser. 


mnfirmaiiint  :  quod  vcnim,  an  falsum  sit,  quoniam  mea  iii- 
liil  iiiteie!.t,  iilruni  malim ,  nescio. — Quod  ad  lejampridein 
(le  testamento  scrip-si ,  apud  eûtikttov  iUas  veliin  ;  ut  pos- 
.siiit,  advertas.  ICgo  hiijus  niiscrrinia;  fatuilate  confectus 
cnntliclor.  Nilii!  unquain  simili!  natuni  puto  :  cni  si  (pia  re 
consulcri'  alii|uid  |i()smiiii,  cuiiii) a  le  adnioiieii.  Video  eani- 
iteni  fssc  (iirii(iili;iliiii ,  ({u.uu  iii  consilio  daudo  aille  :  ta- 
iiieii  hue  me  niaiiis  .-.nllirilal  (|uain  oniiila.  In  |icnsii)ne  se- 
i-iimla  (■.oii  l'iiimus.  Alind  mallcin.  .Si'd  piaMoiiit.  Te  oio, 
ut  in  pi'iililis  ii'liiis,  si  ipiid  iii^i,  ciiiilici  piilesl,  (|iiiid  sit  iii 
tutiiji'X  ajjjeiilii  ali|nc'  salis  milita  ex  siipcllrctlle  ,  des 
opcrani.  Jaiii  enini  uiilii  viilcliir  adrs-,!'  exliciiium ,  neculla 
fore  oondilio  pacis,  caipic  ,  ipiie  siinl,  eliani  sine  adveisa- 
rio peiituia.  Ha'c  etiani,si  videliitiir,  ciiui  ■fcienlia  Inqueie 
opportune.  Nonqueoomniascribere.  Yalo.  m  Niin.  Quint. 

CICF.RO  ATTICO  S. 
Quod  ad  te  scripserani,  iitcum  Caiiiilto  rominunicaies, 
de  CD  Camillusmiliiscripsit  te  seeuin  loiutiini.  Tuas  lile- 
ras  cxspectabani.  Nisi  illud  quidem  niutaii ,  si  aliter  est  et 
(ipoilet,  lion  video  posse.  Sed  quiim  al)  illo  aceeplssem 
literas,  desideiavi  tuas.  Ktsi  pulabain  te  ceiiioieni  lac- 
liini  non  C6S0.  Modo  valercs.  Seripseras  cnini  le  (piodaiii 
valcludiuis  génère  lenlaii.  Acusius  quidam  lUiodo  ^eiu- 


rat  iix  Id.  Quint.  Is  nuntiabat  Qiiinliini  filium  ad  C.'csareni 
profecliim  iv  Kal.  Juii.  ;  l'iiilotiinum  Uliodiini  piidie  euiii 
diem  venisse  ;  liabere  ad  nie  literas.  Ipsum  Acusium  au- 
dies.  Sed  taidius  iter  faciebat.  Eo  feci,  ut  bas  celcritcr 
euiiti  darem.  Quid  sit  in  iislileiis,  nescio  :  sed  iiiilii  valde 
Quintus  fiater  (jratiilatur.  Equideni  in  meo  t;into  peccato 
iiiliil  ne  coj;italione  quidem  assequi  possuin ,  quod  inibi 
liileialiile  possil  esse. —  Teoro,  ut  de  tiae  misera  colites  :et 
illud  de  (pio  ad  te  pioviiiie  sciipsi,  ut  aliqiiid  conliciatur 
ad  iiioplam  pmpiilsaiidam  ,  et  etiaiii  do  ipsn  P'slaiiienlo. 
Illud  ipiDipie  M'ili'iii  aiiiiM  :  srd  (uniiia  liniiiliiiiis.  Meliim 
(pildeni  in  pes>iiiiis  iiiliil  liiil  iliscidiii.  Alii]iiiil  l'i'cissenuis, 
ut  \i\i,  vel  lalnilaiiiiii  iicnaiiim  iKiiiiiiie,  \el  luutiirnaruin 
e\pii;4iKiliciiiiiiii ,  M'I  Melella' ,  vel  oniiiiiim  maloriim  :  nec 
le^  peils>(t,  et  \idiMeiiiiir  aliipiid  doloiis  viiilis  liabuis.se. 
Mi'iiMiii  Diiiiiiiiii  llla^  litiras,  sed  et  teuipus  illud  :  etsi 
(|iiid>is  piasiilil.  Niiiie  quidem  ipse  vidctur  denuntlare. 
.\iidiiiiiis  eiiiiii  dr  statu  reipiiblicn'.  O  dii  !  (■enerumiie 
iiostiiiiii  potissiiiiiim,  lit  liiie,  \el  tabulas  nuvas  !  Placot 
niilii  ijiiliir  el  idem  libi  iiiiiitiiim  reuiilti.  Petel  rni'tas.se 
tei'tiani  pensioiiem.  Considéra  l^itnr,  liimne,  quiim  ab 
ipso  nascelur,  an  prius.  Ego,  si  uilo  moilu  pntiieio  ,  vel 
noetiirnis  itineribusexpcriar,  ut  te  videam.Tuel  liaec,  el 
si  quid  erit ,  quod  intersit  mea  scire,  sciibas  veliin.  Vale. 


:'î)f,  LETTRI'S  DK  M.  ï.  CICKRON 

124.  —  A  TÉKICNTIA.       lirindcs ,  9  juillti. 


F. XIV,  10.  J"ai  écrit  mes  intentions  à  l'om- 
ponius,  mais  un  peu  plus  tard  qu'il  ne  fallait. 
Lorsque  vous  le.  verrez,  vous  saurez  ee  qu'il 
l'aut  faire.  Il  n'est  pas  neeessaire  que  je  vous  en 
écrive  plusouvertemcnt,  puisque  jeme  suis  expli- 
qué avec  lui.  Donnez-moi  le  plus  tôt  possible  des 
nouvelles  de  cela  et  du  reste.  Prenez  grand  soin 
de  votre  santé.  Adieu.  Le  7  des  ides  de  juillet. 


425.  —  .VTKIiliNl'IA.       r.rinilc: 


lojuilk- 


F.XIV,13.  Si  je  vous  ai  priée,  dans  ma  dernière 
lettre,  de  me  renvoyer  le  courrier,  c'est  que  j'i- 
gnorais les  violences  de  cet  homme  et  l'agitation 
(le  la  multitude.  Si  ses  fureurs  vous  donnent  lieu 
de  craindre,  ne  m'écrivez  pas.  Peut-être  nous  fe- 
ra-t-il  Uii-mème  beau  jeu.  Jugez  l'ensemble  des 
choses.  Nous  sommes  dans  un  détestable  temps. 
Prenez  le  moins  détestable  parti.  Adieu.  Le  6  des 
ides  de  juillet. 

426.  —  A  ATTICUS.        Brimlcs,  22  juillet. 

A. XI, 19.  Je  n'ai  pas  manqué  de  vous  écrire 
toutes  les  fois  que  j'ai  trouvé  une  voie  sûre, 
même  quand  je  n'avais  rien  à  vous  apprendre. 
C'est  vous  dont  les  lettres  sont  devenues  plus 
rares  et  plus  courtes,  sans  doute  parce  que  vous 
pensez  n'avoir  rien  de  bon  à  me  dire.  Cependant 
écrivez-moi  toujours,  si  peu  qu'il  y  ait  et  quoi 
que  ce  soit.  La  seule  bonne  nouvelle  pour  moi 
serait  qu'on  s'occupât  de  la  paix.  Je  n'y  crois  pas 
le  moins  du  monde,  mais  il  suffit  que  vous  en 
jetiez  un  mot  dans  une  lettre  pour  changer  en  es- 
poir un  désir  que  jose  à  peine  former.  —  On  at- 


tend Pliilotime  pour  les  ides  d'août.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais.  Répondez-moi,  je  vous  prie,  sur 
ce  que  je  vous  ai  précédemment  écrit.  Je  n'ai  que 
le  temps  juste  de  prendre  telles  précautions  que 
permettent  les  circonstances,  moi  qui  n'ai  jamais 
songé  à  en  prendre  aucune,  .\dieu.  Le  1 1  des  ka- 
lendes  d'août. 

427.  —  A  ATTICUS.  Brindis,  fi  aoiit. 

A.XI,  24.  Je  reconnais  la  vérité  de  ce  qne 
vous  m'avez  écrit  à  moi-même  et  mandé  antérieu- 
rement par  deux  fois  à  ma  fille,  sur  mon  propre 
compte.  Quoique  la  mesure  fût  au  comble,  je 
n'en  suis  que  plus  malheureux  encore  de  rece- 
voir un  tel  affront  sans  laisser  éclater  mon  res- 
sentiment, ni  môme  me.permettre  impunément  la 
plainte.  Je  me  résigne  :  mais  avec  ma  résigna- 
tion, il  n'en  faudra  pas  moins  ensuite  en  venir 
à  ce  que  vous  me  recommandez  d'éviter.  Je  me 
suis  si  bien  enferré ,  qu'en  tout  état  de  cause ,  et 
quoi  qu'il  arrive  de  la  république,  le  résultat 
sera  pour  moi  le  même.  — Je  continue  de  ma 
main  ;  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire  veut 
plus  de  mystère.  Voyez  un  peu ,  je  vous  prie,  ce 
qui  en  est  pour  le  testament  qui  était  fait  lors- 
qu'elle (Térentia)  a  commencé  à  ne  voir  qu'elle 
et  ses  intérêts.  Vous  n'avez  pas  été  ému  de  ses 
réQexions,  je  pense,  puisqu'elle  ne  vous  avait 
pas  consulté,  ni  moi  non  plus.  Cela  étant,  et 
puis([ue  vous  avez  déjà  abordé  la  question  avec 
elle,  vous  pourrez  facilement ,  ce  me  semble ,  lui 
insinuer  de  se  confier  à  un  tiers  dont  la  fortune 
n'ait  rien  à  craindre  de  la  guerre  actuelle,  à  vous 
par  exemple;  ce  qui  serait  le  mieux,  si  ma  fille 
le  voulait.  La  pauvre  enfant!  je  lui  cache  mes 


TULLIUS  s.  D.  TERENTI.E  SU.E. 

Qiiid  fieri  placeret,  scripsi  ailPompoiiium  serins, quani 
oporluit.  Ciim  eo  si  lociUa  eiis  ,  iiitelliges,  quid  lieri  ve- 
liiii.  Apertius  sciibi,  quouiam  ad  illuni  scripserani ,  ne- 
cesse  non  fuit.  De  ea  reet  de  ceteris  rébus quam  piimuni 
vellm  nobis  lileras  mittas.  Valetudinem  tuam  cuia  dili- 
gcnter.  Vale.  vu  Idus  Quintil. 

ÏULLIUS  S.  D.  TEREKTI  E  SUS. 

Quod  scripsi  ad  te  proximis  lilerlsde  nuQlio  remittcndo  : 
([uœ  sit  istius  vis  hoc  tempore,  et  qu£e  concitatio  nuillitu- 
(iinis ,  ignoro.  Si  nietuendus  iratus  est ,  quiesces  :  tauieii 
;ib  illo  foitasse  nascetur.  ïotiinijudicabis,  quale  sit;  et 
(|iiod  in  luiserriniis  rébus  minime  miseruni  putabis,  id 
faciès.  Vale.  vi  Idus  Quiutil. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  luis  darepossem  literas,  non  prœterniisi  ;  etsi, 
quid  scribeiem  ,  non  habebam.  Tu  ad  nos  et  rarius  scribis, 
quamsolebas,  et  brevius  :  credo,  quia  nibil  liabes,  quod  me 
putes libenter  le;;ere  aut  audire  posse.  Verumtamenvelim, 
.si  (]uid  erit,  qualecumque  erit,  sciibas.  Est  autera  unum, 
quod  mihisit  optandum,  si  quid  a^i  de  pace  possit  :  qimd 
uiiUu  equidem  liabco  in  spe.  Sed  ,  quia  tu  leviler  intcrdum 


significas ,  cogis  me  sperare ,  quod  oplandum  vix  est.  — 
Pliilotinuis  dicilur  Idib.  Se\t.  iVihil  habeo  de  illo  auipjius. 
Tu ,  velim ,  ad  ea  milii  rescribas.quse  ad  te  antea  scripsi. 
Milii  tantum  temporis  salis  est ,  dum ,  ut  in  pessiniis  ré- 
bus, aliquid  caveam,  qui  nibil  unquam  cavi.  Vale.  xi 
Kal.  Sext. 

CICERO  ATTICO  S. 
t 

Qua.'  dudum  ad  me  et  quae  eliam  ante  bis  ad  Tulliam 

de  me  scripsisti ,  ea  sentio  esse  vera.  Eo  sum  iniserior 

(  etsi  nibil  videbatur  addi  posse  )  quod  milii  non  modo 

irasci  gravissima  injuria  accepta,  sednedoleie  quidem 

impune  lieet.  Quare  istud  feranius.   Quod  quum  tuleri- 

mus,lameneademerunt  peipelienda,  quoetu,neaccidant, 

ut  caveamns,  mones.  Ea  enini  est  a  nobis  contracta  culpa, 

ut  onmi  stalu  omnique  populo  eumdem  exituni  liabitura 

videalur.  —  Sed  ad  nieam  manuni  redi  :  deliinceuim  lia>c 

occullius agenda.  Vide, quœso,  etiam  nuncde  lestaniento, 

quod  lum  factum,  quum  illa  quaerere  cœperat. Non, credo, 

te  commovit,  neque  enim  rogavit,  ne  me  quidem.  Sed 

quasi  itasit,  quoniam  in  sernionem  jam  venisli,  poleris 

eani  nionere,ut  aticui  commiltat,  cujus  extra  periculuni 

\   iiujus  belli  fortuua  sit.  Equidem  tibi  potissinium  velini,  s; 

1  idem  illa  vellet  :  quam  quidem  celo  miscraoi  me  hoc  ti^ 

,  mcrc.  Oe  illo  altère ,  scio  equidem  venirc  nunc  ni!  posse  : 
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craiiites  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'autre  affaire,  je 
sais  que  rien  ne  se  vend  aujourd'hui;  mais  il  y  a 
des  valeurs  qu'on  peut  mettre  à  part  et  cacher, 
]iour  les  sauver  du  naufrage  dont  nous  sommes 
menacés.  —  Ma  fortune  et  la  vôtre  suffisent , 
dites-vous,  pour  moi  etTullie.  La  vôtre,  oui; 
mais  la  mienne,  qui  peut  dire  ce  qu'elle  sera? 
Quant  a  Térentia,  voici,  entre  mille,  un  de  ses 
traits,  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter.  Vous  lui 
aviez  écrit  de  m'euvoyer  douze  mille  sesterces  , 
qui  formaient  le  reste  de  l'argent  comptant.  Elle 
ne  m'en  a  envoyé  que  dix  mille,  qui  sont,  dit-elle, 
tout  ce  qui  reste.  Si  elle  grapille  ainsi  sur  une 
telle  misère,  jugez  ce  qu'elle  a  pu  détourner  sur 
de  grosses  sommes.  —  Point  de  Philotime.  Il  ne 
m'a  rien  écrit ,  rien  fait  dire.  Les  gens  qui  vien- 
nent d'Éphèse  prétendent  l'y  avoir  vu  oecup.' 
de  procès;  il  est  vraisemblable  que  rien  ne  se 
réglera  avant  l'arrivée  de  César.  J'en  conclus,  ou 
que  Philotime  ne  croit  avoir  aucun  motif  de  se 
presser,  c'est-à-dire,  qu'on  n'aura  eu  que  des  mé- 
pris pour  moi  ;  ou  que  s'il  a  quelque  chose  d'inté- 
ressant à  me  dire,  il  ne  se  mettra  en  peine  de 
venir  me  l'annoncer  que  quand  toutes  ses  affai- 
res seront  Unies.  Cela  me  chagrine  beaucoup, 
moins  pourtant  qu'on  ne  l'imaginerait;  car  eu 
quoi  m'importent  les  nouvelles  de  là-bas?  (de 
César,  à  Alexandrie)  Vous  savez  pourquoi  je  parle 
ainsi.  —  Il  faut,  dites-vous,  accommoder  mon 
visage  et  mon  langage  aux  nécessités  du  temps. 
C'est  assez  difficile.  Pourtant  je  saurais  me  con- 
traindre ,  si  j'y  voj'ais  un  avantage.  Vous  pen- 
sez que  les  négociations  d'Afrique  peuvent  se 
suivre  par  correspondance.  Je  regrette  que  vous 
ne  me  donniez  pas  les  motifs  qui  vous  le  font 


croire.  Je  cherche  en  vain  ce  qui  peut  vous  lo 
persuader.  Ne  manquez  pas  de  m'écrire  pour  peu 
que  vous  entrevoyiez  quelque  chose  sur  l'horizon  ; 
et  quand  même  il  n'y  aurait  rien,  écrivez-moi 
toujours.  De  mon  côté,  si  j'apprends  quelque 
nouvelleavant  vous,  je  vous  en  ferai  part.  Adieu. 
Le  8  des  ides  d'août. 

428.  —  A  TÉRENTIA.     Brindcs,  ii  aoûi. 

F.  XIV,  24.  Point  de  nouvelles  encore,  ni  de 
l'arrivée  de  César,  ni  des  lettres  dont  on  dit  que 
Philotime  est  chargé.  Aussitôt  qu'il  y  aura  quel- 
que chose ,  je  vous  en  ferai  part.  Ayez  bien  soin 
de  votre  santé.  Adieu.  Le  3  des  ides  d'août. 

429.  —  A  TÉKESTIA.     Briudcs,  li  acùt. 

F. XIV ,  23 .  Enfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  César. 
Elle  est  bien.  Il  parait  qu'il  arrivera  plus  tôt  qu'où 
ne  pensait.  Irai-je  à  sa  rencontre?  ou  l'attendrai- 
je  ici?  Quand  ma  résolution  sera  prise,  vous  ie 
saurez.  Renvoyez-moi  mescourrierssur-le-champ, 
je  vous  prie.  Je  vous  recommande  votre  santé. 
Adieu.  La  veille  des  ides  d'août. 

430.  —  A  C  CASSIUS.      Erindi-s,  amit. 

F.XV,  15.  Une  commune  tendance  à  la  paix, 
une  égale  horreur  de  l'effusion  du  sang  roniain, 
nous  ont  amenés  tous  deux  à  en  finir  avec  cette 
guerre.  Mais  j'ai  donné  l'exemple;  et  par  la,  je 
me  trouve  engagé  à  votre  égard  plus  que  \ous  ne 
l'êtes  au  mien.  A  dire  vrai,  vos  raisons  dans  nos 
entretiens  familiers  n'ont  pas  moins  contribué 
que  les  miennes  au  parti  que  nous  prîmes  entre 
nous  de  considérer  la  question  comme  décidée 
en  fait,  sinon  en  droit,  par  le  sort  d'une  seule  ba- 
taille. Or,  ceux-là  seuls  peuvent  cousciencieuse- 


sed  scponi  et  occullari  possunl,  ut  extra  niinaui  sint  eani, 
<|u;e  iiiipeiulcl.  —  Nani  quod  scribis ,  [iiobis]  nostra  cl  tua 
rulliae  ('(ire  paiata  :  tua  credo  :  nostra  qiia;  poterunt  esse? 
Ue  Terenlia  autem  (  niitto  cetera,  qua;  sunt  innunieia- 
bilia  )  quid  ad  lioc  addi  potest?  Sciipscras,  ut  US  xii 
permutarem;  tautum  esse  rcllquum  de  argento.  Misit  illa 
CEI33  niihi,et  adscripsit  taiilum  essercliquuin.  Quumlioc 
l;nii  parvuni  de  parvo  detpaxerit ,  perspicis ,  quid  in  ma- 
xinia  re  Cecelit?  —  Pliiloliinus  non  modo  nullus  vcnil,  sed 
ne  per  lileras  quidem  aut  per  nuntiuin  certiorem  facit  me , 
(juid  ('niMil.  KpliGso  (pji  veniunt,  ibi  se  cum  de  suis  eon- 
tKiveisiis  in  jus  adcunlem  vidisse  nnntianl  :  quio  quidem 
(  ila  ciiiiu  veri  siruilc  est  )  in  advenlum  Cœsaris  lortasse 
n'jiciiiiitur.  lia  aut  iiiliil  pulo  cuni  lialicii',  ({iiod  puict  ad 
nu'  (l'icrins pi'i rcri'inhiin,  il  ru  uic  iii.i^is  cssi'  di'spi'cliiin  : 
,'tiit ,  l'Iiaiii  .si  ipiid  lialict,  id  ,  nisi  (inniiliiis  suis  ni'p>liis 
(■(jiili'clis,  ad  me  rol'erru  non  curât,  lixcpio  niat;uuiM  (N|ui. 
ili'Mi  capiii  diiliirTm,  .sed  non  tanlum,  ipiaiiluni  vidi'ur 
dclii'ie.  Niiiil  cnim  mea  minus  interesse  puto,  (pianiqnid 
illinc  affeiàtur.  Id  quam  obrcm,  teinlclligere  ccrloscio. 
—  Quod  me  niones  de  vultu  et  oralione  ail  leiiqius  accotn- 
rnodanda ,  etsi  diflicile  est ,  taïuen  iniperarem  niilii ,  si  niea 
ipddquam  interesse  pulaiem.  Quod  scribis,  literis pulare 
Al'i iranum  uoKoliuni  conlici  posse  :  vcllem  sciibcres ,  cur 
lia  pntaies  :  milii  quidem  niliil  lu  meuloiu  vcuil ,  ipiarc  id 


piileui  licri  possc  :  tu  tamen,  velim,  si  quid  erit,  quod 
consolalionis  aliquid  liaboat,  scribas  ad  me.  Sin ,  ut  per- 
spicio,  niliil  erit,  scribas  id  ipsuni.  £<;o  ad  te,  si  quid  aii- 
diero  cilius,  scribain.  Vale.  iix  Id.  Sext. 

TULLIUS  TERENTI.E  SU.E  S.  D. 

S.V.B.E.V.  Nos  neipiedeCcsaiisadvculu,  ueque  de  li- 
teris, quas  Pbilotimus  liabere  dicilur,  quidquam  adhuc 
certi  babemus.  Si  ipiid  erit  certi ,  faciam  le  statiui  cerlio- 
leui.  Valetudincm  tuam  fac  ul  turcs.  Valc.  m  Idus  Sexti- 
les. 

TULLIUS  TlLRENTl.E  SUE  S.  D. 

S.V.Ii.E.V.  Rcddiliv  mibi  taudeut  sunt  a  Cn\sare  litcrac 
salis  libérales  :  cl  ipsc  opiniouc  cclerius  venturus  esse  di- 
cilur. Cui  utruin  ub>  iam  piirccdani,  an  liiceuinextpectciii, 
quum  conslilucro,  faciam  te  certiorem.  Tabellarios  uùbi 
velim  quam  primum  remiltas.  Valetudincm  Inam  itira  di- 
ligcuter.  Vale  l).  pridie  Idus  Sext. 

M.  CICERO  S.  1).  C.  CASSIO. 

Elsi  uterquc  noslrum  spe  pacis  et  oïlio  oivilis  sanjiui- 
nis  aliessc  a  l)clli  neccssarii  perlinacia  voluit:  tiunen,  qun- 
niani  ejus  cunsilii  princcps  ego  fuisse  vidcor,  plus  for- 
tasse  libi  pra'slare  ipsc  debeo,  quani  a  te  exspeclar.', 
ICtsi ,  ul  sivpe  soleo  mei'uni  lecordari,  sernio  famibam 
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liU'iit  nous  en  bl.liiu'r,  qui  ainit'iil  mieux  voii- 
raiH'iintissement  de  la  république  que  son  afl'.ii- 
blissement  et  sa  décadence.  Je  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  à  espérer,  une  fois  sa  destruction  accomplie; 
et  j'attends  beaucoup,  je  le  confesse,  du  peu  de 
vie  qui  lui  restera.  Mais  nous  avons  vu  depuis 
de  si  étranges  choses,  que  s'il  faut  nous  étonner, 
c'est  d'en  avoir  été  témoins ,  et  non  de  ne  les 
avoir  pas  prévues  ;  n'ayant  pas ,  faibles  mortels 
que  nous  sommes,  le  don  de  la  divination.  J'a- 
vais cru  ,je  l'avoue,  qu'après  un  combat  en  quel- 
que sorte  fatal,  les  vainqueurs  ne  penseraient 
qu'au  salut  commun ,  et  les  vaincus  qu'à  leur 
propre  salut.  Mais  je  calculais  que  tout  dépen- 
drait de  la  diligence  du  vainqueur.  S'il  n'a- 
vait sur  ce  point  trompé  mon  attente,  l'Afrique 
aurait  été  traitée  aussi  doucement  que  l'Asie  et 
même  que  l'Achaïe.  Vous-même,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  vous  auriez  été  le  premier  à  intervenir 
et  a  le  demander.  Le  moment  qui  a  tant  de  prix, 
surtout  dans  les  guerres  civiles  ,  a  été  perdu ,  et 
l'intervalle  d'une  année  a  suffi  pour  rendre  au.x 
uns  l'espérance  de  la  victoire,  et  pour  habituer 
les  autres  à  l'idée  d'une  défaite.  Il  faut  s'en  pren- 
dre à  la  fortune  de  tous  les  mécomptes.  Qui  pou- 
vait prévoir  en  effet  ([ue  les  scènes  d'Alexandrie 
arrêteraient  si  longtemps  la  marche  du  drame 
principal  '?  qu'un  je  ne  sais  quel  Pharnace  devien- 
drait l'épouvantail  de  l'Asie  entière?  Partis  du 
même  point,  nous  avons  tenu  l'un  et  l'autre  une 
route  bien  différente.  Vous  vous  êtes  arrangé, 
vous,  pour  être  de  tous  les  conseils,  et  pour  avoir 
ainsi  une  vue  sûre  de  l'avenir,  ce  qui  vous  a  ôté 
du  moins  le  tourment  de  l'incertitude.  Moi  qui 
me  suis  tant  pressé  de  gagner  l'Italie ,  dans  le  but 


de  voir  César,  et  qui  ne  me  lullais  que  pour 
l'exciter  a  la  paix,  vers  laquelle  il  courait  en 
quelque  sorte  de  lui-même,  en  sauvant  tant 
d'honnêtes  gens  ;  j'ai  cherché  et  je  cherche  encore 
vainement  il  me  rapprocher  de  lui.  J'entends  d'ici 
les  gémissements  de  l'Italie  et  les  déchirantes  la- 
mentations de  Rome.  Peut-être  aurions-nous  été 
de  quelque  secours  à  tant  de  malheureux  ,  moi 
dans  ma  position,  vous  dans  la  vôtre,  chacun 
selon  son  pouvoir,  si  l'auteur  du  mal  avait  été 
présent.  Je  demande  une  grâce  à  voire  amitié, 
si  fidèle  et  si  constante  :  c'est  de  me  faire  part 
de  ce  que  vous  voyez,  de  ce  que  vous  pensez,  et 
demedirecequ'ilfaut,selonvous,  espérer  et  faire. 
Vos  lettres  m  importent  au  dernier  point.  Hélas  ! 
que  n'ai-je  suivi  vos  premiers  conseils  de  Lucé- 
rie!  je  serais  demeuré  intact,  et  pur  de  toute 
atteinte.  Portez-vous  bien. 

■431.  —  A  ATTfCUS.      Itriudcs,  17  août. 

A. XI ,  20.  C.  Trébonius  e.st  arrivé  ici  le  1  7  des 
kalendesdeseptembre,venantdeSéleucie-Piérie, 
après  vingt-huit  jours  de  marche.  Il  a  vu  le  lilsde 
Quiutuschez  César  avec  Hirtius,  à  Antioche;  ils 
ont  tout  obtenu  sans  difficulté  pour  Quintus.  Je 
m'en  réjouirais  davantage,  si  je  pouvais  espérer 
que  ce  qu'on  a  fait  pour  lui  servit  de  règle  pour 
moi  :  il  y  a,  au  surplus,  bien  d'autres  craintes  à 
avoir,  et  de  bien  d'autres  côtés.  Puis ,  ce  qu'on 
accorde  comme  maitre,  on  peut  toujours  le  repren- 
dre. Il  a  fait  grâce  aussi  à  Salluste.  On  dit  positi- 
vement qu'il  ne  refuse  rien  à  personne,  et  c'est 
là  ce  qui  me  fait  regarder  tout  comme  sujet  à  ré- 
vision. -M.  Gallius,  fils  de  Quintus,  a  rendu  à 
Salluste  ses  esclaves.  Gallius  arrive  pour  faire 


meus  tecum  et  item  mecum  tuus  adduxit  utrumqiie  nos- 
tiumadid  consiliura ,  ut  uno  praelio  pulaiemus,  si  non 
totam  causam ,  at  certe  nostrura  judicimn  dcliniri  tonve- 
nire.  Neqiie  quisqiiam  liane  iiostratii  senlentiam  vere  un- 
quam  repretiendit  praeter  eos,  qui  arbitranlur  nielinscsse 
deleri  ouinino  rempublicam ,  quain  imminutam  et  Uebili- 
tatam  nianerc.  Ego  aiitein  ex  interitii  ejus  nullam  spem 
scilicet  milii  proponebam  :  ex  reliquiis  magnam.  Sed  ca 
sunl consecuta ,  ut  magis miiuni  sit aceedere  illa poluisse , 
qiiam  nos  non  vidisse  ea  futura,  nec,  liomines  qunni  esse- 
miis,  di\inare  poluisse.  Equidem  fateormeamconjecturam 
liane  fuisse,  ut,  illo  quasi  quodam  fatali  pirelio  facto,  et 
victores  communi  saluli  consuli  voilent,  et  vicli  suœ  : 
utrumque  autem  pioposiliim  esse  arbilrabar  in  celeiitate 
victoris.  Qua;  si  fuisset,  eamdem  cleraentiam  expeila  es- 
set  Africa,  quam  cognovit  .\sia,  quam  etiam  Achaia,  te, 
lit  opiiior,  ipso  legato  ac  deprecatore.  Ainissis  autem 
tcmporibus,  qu*  pluiimum  valent,  praeseitim  in  bellis 
tivilibns,  inlerpositus  annus  alios  induxit,  ut  vietoiiam 
sperarent ,  alios ,  ut  ipsum  vinci  contemnerent.  Atque  lio- 
rum  matorum  omnium  culpam  foi  tuna  sustinet.  Qnis  enim 
aut  Alexaudrini  belli  tantam  moram  huic  bello  adjtinclum 
iri,  aut.nescio  queni  istum  Pharnacem  Asi.ne  terrorem  illa- 
tiiriim  putaret?  Nos  tamen  in  consilio  pari  casu  dissiniili 
li-iMimus.  Tu  enim  eam  partem  petisti,  ut  etconsiliis  intér- 


esses et ,  quod  maxime  curam  levât ,  futura  animo  prospi- 
cere  posses.  Ego,  qui  feslinavi ,  ut  Cœsarem  in  llalia  vi- 
derem  (sicenim  arbitrabamur)  eumque  inultis  lionestissiniis 
viris  conservatis  redeuiitem,  ad  pacem  currenlem,  ut 
aiuni,  incitarem  :  ab  illo  longissime  et  absiini  et  abfui.  Yer- 
sor  autem  iii  gemitu  Italia;  et  in  urbis  inlscrrimis  querelis  ; 
quibus  aliquid  opis  fortasse  ego  pro  mea,  tu  pro  tua ,  pro 
sua  quisque  parte  ferre  potuisset,  si  auctor  affuisset.  Quare 
velini  pro  tua  perpétua  erga  me  benevolentia  scribas  ad  r^"., 
quid  videas,  quid  sentias,  quid  exspeclandum,  quid  ageu- 
dura  nobis  existiines.  Magni  ei  unt  milii  tiiae  literœ  :  atque 
ulinam  primis  illis,  quas  Luieria  miseras,  paruissemî 
sine  ulla  enim  moleslia  dignitateni  meam  letinuisseiii. 

CICERO  ATTICO  S. 

xvn  Ival.  Sept,  veneral  die  xxnx  Selcucea  Pieria  O. 
Trébonius  ,  qui  se  Antiocbeae  diceret  apud  Caesarem  vi- 
disse Quiutum  lilium  cum  Hirtio.  Eos  de  Quinto,  qnae  vo- 
Iuissent,irapetrasse  nullo  quidem  negolio.  Quod  ego  magis 
gauderem ,  si  ista  nobis  impetrata  quidquam  ad  spem  ex- 
plorati  haberent.  Sed  et  alla  fimenda  sont  ab  aliis,  et  ab 
lioc  ipso  qua> dantur,  ut  a  domino ,  ruisus  in  ejiisdem  sunt 
potestate.  Etiam  .Sallustio  ignovil.  Omnino  dicitur  neniini 
negare:  quod  ipsum  estsuspectum,  noiionem  ejus  difTerri. 
M.  Gallius  Q.  F.  mancipia  Sallustio  reddidil.  Is  venit.  ut 
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lJas=or  les  légions  en  Sicile ,  où  César  doit  incon- 
tinent se  rendre  de  Fatras.  S'il  en  est  ainsi ,  je 
suivrai  ma  première  pensée,  je  me  rapprocherai. 
J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  votre  ré- 
ponse à  la  lettre  par  laquelle  je  vous  demande 
vos  conseils.  Adieu.  Le  16  des  kalendes  de  sep- 
tembre. 

432.  —  A  ATTICUS.  Brindrs,  août. 

A.XI  ,21.  C'est  le  6  des  kalendes  que  j'ai  reçu 
votre  missive  datée  du  1 2.  J'avais  depuis  quel- 
que temps  pris  mon  parti  sur  les  indignités  de 
Quintus.  Ma  plaie  a  saigné  de  nouveau  à  la  lec- 
ture de  sa  lettre.  Vous  ne  pouviez  absolument 
vous  dispenser  de  me  la  transmettre;  mais  j'au- 
rais mieux  aimé  ne  pas  l'avoir  reçue.  A  l'égard 
du  testament  dont  vous  me  parlez ,  décidez  vous- 
même  du  fond  et  de  la  forme.  Quant  à  l'argent 
comptant,  je  vous  ai  déjà  mandé  qu'elle  m'en  avait 
écrit.  Si  mes  besoins  l'exigent,  j'en  prendrai  où 
vous  me  dites.  César  ne  sera  vraisemblablement 
pas  à  Athènes  pour  les  kalendes  de  septembre. 
Il  aura,  dit-on,  beaucoup  à  faire  en  Asie,  avec 
Pharnace  notamment.  On  assure  que  la  douzième 
légion  à  laquelle  Sylla  s'est  adressé  d'abord,  l'a 
reçu  à  cou  ps  de  pierre  ;  et  l'on  doute  fort  qu  'i  1  y  en 
ait  une  seule  qui  veuille  marcher.  On  croit  que 
César  ira  droit  de  Fatras  en  Sicile  :  si  cela 
est,  il  faudra  qu'il  vienne  ici.  Je  m'en  passerais 
bien.  J'aurais  pu  m'échapper,  et  je  vais  être  obligé 
de  l'attendre  (je  le  crains  du  moins),  et  de  laisser 
par  conséquent  encore  cette  pauvre  petite  sous 
un  ciel  dont  la  pesanteur  ajoute  a  ses  maux.  A'ous 
m'engagez  à  m'accommoder  au  temi)s.  Je  le  fe- 
rais, s'il  y  avait  jour  et  moyen;  mais  après  tant 


de  fautes  de  ma  part ,  après  tant  d'affronts  de 
la  part  des  miens,  il  ne  m'est  plus  possible  de 
prendre  une  attitude  digne,  ou  même  de  sauver 
les  apparences.  Vous  parlez  de  Sylla;  mais  il  n'y 
aurait  qu'à  admirer  dans  sa  conduite,  s'il  y  eut 
mis  un  peu  plus  de  modération.  Aujourd'hui ,  je 
dois  m'oublier  et  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt  de 
tous  ,  qui  est  devenu  le  mien.  Ecrivez-moi  sou- 
vent, car  il  n'y  a  que  vous  qui  m'écriviez.  Et 
quand  j'aurais  des  lettres  de  tout  le  monde,  je 
m'attacherais  surtout  aux  vôtres.  Lui,  dites-vous, 
plus  favorable  à  Quintus  par  considération  pour 
moi  !  Je  vous  ai  déjà  dit  que  son  fds  avait  tout  ob- 
tenu au  premier  mot,  et  que  mon  nom  n'avait 
pas  même  été  prononcé.  Adieu. 

433.  —  A  ATTICUS.  Rrindc-s,  septembre. 

A.  XI,  22.  Le  messager  de  Balbus  m'a  rerais 
très-exactement  ses  dépèches.  D'après  un  mot  de 
vous ,  l'inquiétude  vous  aurait  pris  au  sujet  de 
la  lettre  dont  il  était  chargé.  Pourquoi  faut-il 
que  je  l'aie  reçue?  elle  n'a  fait  qu'accroître  mes 
douleurs;  et  quand  les  dépêches  seraient  tom- 
bées en  des  mains  étranijères ,  à  qui  eussent- 
elles  appris  (juelque  chose?  Quoi  de  plus  connu 
que  sa  haine  pour  moi  et  le  style  de  ses  lettres? 
César  a  communiqué  celle-ci,  non  parce  que  le 
procédé  le  révolte,  mais  parce  qu'il  n'est  pas 
fâché  de  mettre  mes  plaies  au  grand  jour.  Car 
quand  vous  venez  me  dire  que  Quintus  peut  s'être 
fait  tort ,  et  qu'il  faut  aller  au  devant ,  vous  ou- 
blier qu'on  n'a  pas  même  voulu  se  faire  prier 
pour  lui  ;  ce  dont  je  ne  me  fâche  pas  assurément, 
mais  je  suis  fâché  de  voir  que  mon  intervention 
n'y  ait  été  pour  rien.  —  Sylla  sera ,  je  pense  ,  ici 


li'Kiones  in  Siclliam  tratluceret  :  eo  proliniis  ituiiini  C;iesa- 
rini  Piitris.  QuoJ  si  faciet,  ego,  quod  aille  mallciii,  aliqiio 
propius  aciedain.  Tuas  literas  ad  eas,  qiiibus  a  te  proxiiiie 
loiisiliuin  pelivi,  vehcmenter  exspccto.  Yale.  xvi  Kal. 
Septenibr. 
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Accepi  VI  Kal.  literas  a  te  datas  xii  Kal.,  (lolDiciiupio  , 
qiieni  ex  Qiiinti  scelere  jampridem  acceptiim  jaiii  abjece- 
ram ,  lecta  ejus  epistola  gravissiinum  cepi.  Tu  elsi  non  po- 
tuisll  ullo  modo  lacère ,  ut  milii  illam  cpislolam  non  mit- 
teres,  tanien  niallcm  non  esse  inissam.  Ad  oa  aiitein ,  ipia' 
scribis  de  testamento,  videbis,  quid  et  qno  modo.  Ue 
•  numinis  et  illa  sic  scripsit ,  ut  ego  ad  le  anioa,  et  nos,  si 
quid  opus  crit,  utcmur  ex  eo,  de  quo  scribis.  lllc  ad  Kal. 
Se()t.  Atlienis  non  videtuv  fore.  Mulla  euni  in  Asia  dicuntur 
morari,  maxime  l'bainaccs.  Lcgio  xii,  ad  qnam  priuiinn 
Sulla  venit ,  lapidibusegissc  liominem  dicitiir.  Nidlani  pil- 
lant se  commolurani.  Illum  arbilranlur  pioliniis  l'atris  lu 
Siciliam.  Sed,  si  boc  ita  est,  liiii.  \ciii.il  iicicsse  est.  Ac 
mallem  illum.  Aliqiio  cniin  [modo]  liiiic  ('\aNissem.  Niiiic 
nietuo,  ne  sit  pvspcctandiiiii;  cl  c  uni  icliipiis  cliaui  liici 
gravitas  luiic  luiscuiin;!'  pciliTciid^i.  Quod  lue  moues,  ut 
ea  vidcaiii,  qiKiNid  Iciiipii-.  aicuinniiKlcin  :  liiccreui,  si  ri'S 
palfietur,  cl  si  ullo  modo  (icii  posscl.  Scd  in  laiitls  iiosliis 


peccatis  tanlisque  uostioium  injiiiiis  niliil  est,  quod  aii{ 
faceie dignum  nobis,  autsimulaie  possiui. .Sullaiiaconfcrs  ; 
in  quibiis  omiiia  gciicrc  ipso  luicihu issiiii;i  liicnuit ,  mo- 
dcratione  paullo  niiiuis  Icnipci.da.  Il;ic  .luli'iii  ijusinodi 
sont,  ut  obliviscar  mci,  luiilUxpic  uialini,  ipiod  omnibus 
sit  iiii'llns  ,  quorum  utilitati  meain  junxi.  Tu  ad  nie  tamrn 
vcliui  (piam  soepissime  scribas,  coque  magis,  quod  piip- 
Icica  muio  sciibit  :  ac  si  oiiincs  ,  tuas  lanicn  maxime  cxs- 
pcclaiem.  Quod  scribis  illum  pcr  un'  CJuinIo  fore  placa- 
liorem  :  sciipsiad  te  aiilca  curu  slaliiu  Quiuto  lilio  oniuia 
tribuissc,  nostri  uullam  nuiilioucin.  Valc. 
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Diligenter  milii  fasciculum  icdilidit  Rilbi  tabcllarius. 
Accepi  cnim  a  te  literas  ,  quibiis  videris  \crcri ,  ut  cpisliv 
las  illas  accppcrim  :  quas  quidcui  \cllcui  iiiibi  uuiiquani 
l'cdditas.  Aiixcruiil  ciiiiii  iiiilii  didcircin  :  lici' ,  si  in  .iliipicni 
iiicidissciil ,  quidqu.im  novi  .illulisM'ul.  Quid  cnim  lam 
pi'rviil{4.iluiu  ,  ipiani  illius  in  iiic  odiiiiii  l't  gciius  boc  litera- 
rum^quod  ne  Casir  quidiin  ad  istos  vidcliir  misissc, 
quo  illius  improbilalc  oiriiidcMlur.scd,  rre<1o,  uti  noliora 
iiosira  niala  cssciit.  Nam  ipiiid  te  vereii  scribis,  ne  illi 
obsiiit,  ciipic  ICI  iiicdiTi;  iic  rot;:iri  cpiidcm  se  passus  c-t 
de  illo  ;  ipiod  i|iiidciii  niilii  l\udc^lunl  non  est  :  illiid  molcs- 
liiis  ,  islas  iiiipctratioiics  iiostias  uiliil  valcre Sulla,  ut 


LETTRKS  DE  M.  T.  CICÉRON. 


domain  avec  Messalla.  Cliassi's  par  les  léfiions , 
ils  reTOurncnt  en  conrant  auprès  de  leur  niaî- 
Ire,  pour  lui  dire  que  les  soldats  veulent  être 
payés  avant  de  marcher.  Ainsi,  il  sera  obliiiéde 
venir,  contre  l'opinion  {générale.  Seulement  ce  ne 
sera  point  de  si  tôt.  Il  s'arrête  dans  eiiatiue  ville 
des  jours  entiers.  J'iinrnace  aussi  va  le  retarder, 
((uoi  qu'il  lasse.  Que  me  conseillez-vous?  ma 
santé  résiste  à  peine  aux  influences  d'un  ciel 
malsain.  C'est  un  nouveau  mal  a  joindre  à  tant 
de  maux.  INe  pourrais-je  me  faire  excuser  de  l'al- 
fendre  par  quelqu'un  de  ceux  qui  vont  le  re- 
joindre, et  me  rapprocher  un  peu  de  Rome  'l  Ré- 
fléchissez bien  sur  tout  cela  ,  je  vous  prie,  et  une 
l'ois  au  moins,  après  tant  de  prières  inutiles ,  don- 
nez-moi un  conseil.  Ce  n'est  pas  chose  facile,  je 
le  sais  ;  mais  de  deux  maux  on  peut  choisir  le 
moindre.  Votre  présence  surtout  me  serait  utile  : 
ce  serait  un  grand  point  de  gagné.  Oui ,  ayez 
l'œil  à  ce  testament. 

434.  —  A  TÉRENTIA.     Brindes,  t  scplciiibrc. 

F. XIV,  22.  .l'attends  de  jour  en  jour  nos  mes- 
sagers. S'ils  arrivaient,  peut-être  saurais-je  le 
parti  que  je  dois  prendre;  je  vous  en  ferais  part 
à  l'instant.  Je  vous  recommande  votre  santé. 
Adieu.  Aux  kalendes  de  septembre. 

435.  —  A  TÉRENTIA.     VcDUsiura,  i  octr.hrc. 

F. XIV,  20.  Je  serai  je  pense,  à  Tusculum  le 
jour  des  nones  ou  le  lendemain.  Veillez  à  cecpie 
tout  soit  prêt  pour  me  recevoir.  Peut-être  amè- 
nerai-je  avec  moi  des  amis,  et  vraisemblablement 
nous  y  ferons  quelque  séjour.  S'il  n'y  a  pas  de 
cuve  dans  le  bain ,  qu'on  en  mette  une.  Enfin 


qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  vivre  et  se  bien  porter.  Adieu.  .\ux 
kalendes  d'octobre.  De  Vénusium. 

430.  —  A  TRÉDO.MUS.     nome,  dcecmbrc. 

F. XV, 21.  Votre  lettrem'a  charmé,  votre  livre 
plus  encore;  toutefois  ,  je  n'ai  pas  joui  de  mon 
bonheur  sans  mélange  :  au  moment  ou  vous  me 
donnez  si  fort  le  désir  de  vous  voir  souvent ,  (vous 
aimer  davantage  est  impossible)  voilà  que  vous 
partez ,  que  vous  me  donnez  un  chagrin  mortel , 
et  qu'il  ne  nous  reste  à  l'un  et  à  l'autre  que  la 
ressource  de  nous  écrire  souvent  et  longuement, 
pour  adoucir  les  regrets  de  l'absence.  C'est  de 
quoi  je  puis  répondre  et  pour  moi  et  pour  vous  ; 
car  vous  ne  me  laissez  en  partant  aucun  doute 
possible  sur  votre  affection.  Et  je  n'entends  point 
faire  ici  allusion  aux  témoignages  publics  que 
vous  m'avez  donnés  à  la  face  de  Rome ,  en  em- 
brassant toutes  mes  querelles,  en  vous  consti- 
tuant mon  défenseur  a  la  tribune,  en  prenant 
comme  questeur  parti  pour  les  consuls  dans  la 
cause  de  la  république  et  dans  la  mienne ,  et 
en  refusant  en  la  même  qualité  au  tribun  du 
peuple  une  obéissance  qu'il  trouvait  dans  votre 
collègue.  Je  n'entends  pas  parler  davantage  de 
faits  plus  récents  dont  mon  cœur  ne  perdra  jamais 
le  souvenir,  de  votre  sollicitude  durant  la  guerre 
que  j'ai  dirigée,  de  votre  joie  à  mon  retour,  de 
vos  tourments  et  de  votre  affliction  à  la  nouvelle 
dénies  afflictions  et  de  mes  tourments,  enfin  de 
cette  résolution  de  me  rejoindre  à  Brindes,  qiii 
n'a  manqué  son  effet  que  par  l'ordre  de  votre 
départ  soudain  pour  l'Espagne.  Je  laisse  de  côté 
tous  ces  souvenirs,  qui  me  sont  toutefois  plus  prc- 


opinor,  cras  hic  erit  ciim Mefisalla.  Cuirunt  ad  illum  puisi 
a  militibiis ;  qui  se  negant  usquani ,  iiisi  accepeiint.  Ergo 
ille  hue  veniet  ;  quod  non  putaliant  :  tarde  quidem.  Itinera 
onim  ita  facit ,  ut  tnultos  dies  in  oppidum  ponat.  Pharnaces 
Muleni,  quoqUo  modo  aget,  affcMet  morani.  Quid  niihi 
i^itur  censés?  Jam  enim  corpore  vix  sustineo  gravitatem 
liujus  cœli ,  qax  mihi  laborem  affert  in  dolore.  An  his  illuc 
punlibus  maudem ,  ut  me  excusent ,  ipse  accedam  propius  ? 
Qua;so, attende;  et  me,  quod  adimc  sïEpe  rogalus  non  fe- 
risti,  consilio  juva  :  scio  rem  difRcilem  esse  :  sed,  ut  in 
nialis.  Etiam  illud  mea  magni  interest,  te  ut  videam.  Pro- 
fecto  àliquid  profecero,  si  id  acciderit.  De  testamento,  ut 
scribis ,  animadvertes. 

ITFLLIUS  TERENTI.E  SUE. 

S.  V.  B.  E.  V.  Nos  quolidie  tabellarios  nostros  exspecta- 
mus  :  qui  si  veneriut,  forlasse  erimus  ccrtiores,  quid  no- 
bis  faciendum  sit  :  faclemusque  te  statim  certioiem.  Va- 
letudlnem  tuam  cura  dillgenler.  V'ale.  Kalendis  Sepleui- 
bribus. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTIE  SUE  S.  D. 

In  Tusculanuni  nos  venluros  putanius  aut  Nonis  ant 
postridie.  Ibi  fac  ut  sint  omnia  parafa.  Pluies  enim  forlasse 
nobiscnui  crnnt  et,  ut  arbitrer,  diutiusihi  commorabimur. 
Laliriim  si  in  balineo  non  est  :  ut  sit.  Item  cetera,  qii.T 


sunt  ad  victum  et  valetudinem  necessaria.  Vale.   Kal. 
Octobr.  de  Venusino. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  TREBONIO. 

Et  cpistolam  tuam  legi  lihenter  et  librum  libenlissime; 
sed  tamen  in  ca  voluptate  hune  accepi  dolorem ,  quod , 
quum  incendisses  cupidilatem  meam  consuetudinis  au- 
geudéE  nostrœ  ;  nam  ad  amorem  quidem  niliil  poterat  acce- 
derc,  lum  discedis  a  nobis,  meque  tanto  desiderio  aflicis, 
ut  unam  mihi  consolalionem  relinquas  fore,  ut  utriusqiic 
nostrum  absentis  desiderium  crebris  et  longis  epistolls  le- 
niatur.  Quod  ego  non  modo  de  me  tibi  spondere  possuni, 
sed  de  te  etiam  mihi.  Nullam  enim  apud  me  reliquisti  du- 
bitationem,  quantum  me  amares.  îiam,  ut  illa  omitlam, 
quœ  civitate  teste  fecisti,  quum  niecuni  ininiicitias  corn- 
mimicavisti ,  quum  me  conrionibus  tuis  defcudisti ,  quum 
(pia^stor  in  mea  atque  in  publica  causa  consulum  parles 
suscepisti,  quum  Iribuno  pi.  qua>slor  non  paruisli,  cui 
tuus  praeserlim  Cflllega  parerel  :  ut  luec  rerentia ,  qua; 
meminero  semper,  oliliriscar  ;  ipu-e  tua  solliciludo  de  me 
in  armis,  quœ  la-litia  in  rediUi  !  qune  cura,  qui  dolor, 
quum  ad  fe  cuia^  et  dolores  mei  perferrentur !  Brundi- 
siuni  denique  te  ad  me  venluruni  fui.sse,  nisi  subito  in 
Hispaniam  missus esses!  L't  h»c  igiliir  ouiiltam,  qu*  mihi 
tanti  wslimanda  sunl,  quanti  vit.im  .Tstimo  et  .sakitem 
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cieux  que  la  vie  et  la  sûreté.  Je  ne  veux  pour 
preuve  de  votre  affection  que  le  livre  que  je 
viens  de  recevoir.  Quelle  preuve,  bons  dieux! 
D'abord  vous  trouvez  de  l'esprit  à  tout  ce  que 
je  dis  :  les  dieux  savent  si  tout  le  monde 
pense  comme  vous  !  puis,  que  j'aie  de  l'esprit  ou 
que  je  n'en  aie  pas,  il  est  certain  que  vous  m'en 
prêtez  beaucoup,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  char- 
mant au  monde  que  le  tour  que  vous  savez  don- 
ner aux  choses.  Que  dis-je?  tout  le  charme  est  là; 
et  c'est  à  peine  s'il  me  reste  quelque  chose, 
quand  on  perce  plus  loin  et  qu'on  arrive  à  Cicé- 
ron.  —  Enfin,  quand  je  ne  vous  aurais  d'autre 
obligation  que  de  vous  être  si  longtemps  occupé 
de  moi  en  composant  votre  ouvrage,  il  fau- 
drait être  de  bronze  pour  ne  pas  vous  aimer.  C'est 
vraiment  avec  amour  que  vous  avez  mis  ces 
matériaux  en  œuvre,  et  je  suis  sûr  qu'on  ne  s'aime 
pas  plus  soi-même  que  vous  ne  m'aimez.  Que  ne 
puis-je  reconnaître  tant  de  bontés!  Je  les  paye 
du  moins  de  l'amitié  la  plus  tendre,  et  je  me  flatte 
que  cela  seul  vous  suffit.  —  J'arrive  à  votre 
lettre.  Elle  est  pleine  d'effusion  et  de  grâce.  J'y 
lépoiidrai  en  peu  de  mots  :  d'abord  la  lettre  que 
j'ai  écrite  à  Calvus  était  aussi  peu  faite  que  celle- 
ci  pour  être  communiquée.  11  y  a  une  façon 
quand  on  croit  n'écrire  que  pour  une  personne; 
une  autre  quand  une  lettre  doit  être  montrée.  En 
second  lieu,  j'ai  loué  ,  dites-vous,  son  mérite  au 
delà  de  toute  vérité.  Il  n'est  vraiment  pas  sans  ta- 
lent :  c'est  du  moins  mon  avis.  Il  s'est  fait  un  genre, 
et  tout  en  péchant  contre  le  goût,  dont  il  connaît 
les  règles  a  merveille,  il  a  trouvé  cependant  le 
moyen  déplaire.  Ilaun  grand  fonds  de  connaissan- 
ces ;  seulement  la  force  lui  manque.  C'est  à  donner 
de  la  force  à  ses  écrits  que  ma  lettre  le  conviait. 


Or,  il  faut  toujours  mêler  un  peu  d'éloge  à  un  con  ■ 
seil  :  c'est  un  stimulant.  Voici  en  deux  mots  mon 
jugement  sur  Calvus  et  ma  justification.  L'éloge 
faisait  passer  la  critique,  et  j'ai  réellement  bonne 
opinionde  l'auteur. —  Jefinisen  vousrépétautque 
mon  amitié  vous  suivra,  que  je  vis  dans  l'espé- 
rance de  vous  revoir,  qu'abseiit  vous  êtes  là  dans 
mon  souvenir,  et  qu'en  attendant  le  retour  ma 
consolation  sera  de  vous  écrire  et  de  recevoir  de 
vos  lettres.  JN'oubliez  jamaiS",  je  vous  prie,  tou- 
tes les  marques  d'attachement  que  vous  m'avez 
données  et  tous  les  services  que  vous  m'avez 
rendus.  Si  vous  y  pensez  quelquefois,  moi  je  ne 
pourrais  sans  crime  en  perdre  la  mémoire;  vous 
en  conclurezqu'il  faut  que  je  ne  sois  pas  un  mal- 
honnête homme ,  et  vous  croirez  bien  que  je  vous 
aimeavec  passion.  Adieu. 

437.  —  A  TiriV-S. 

F.V,1G.  Personne  au  monde  n'est  moins  en 
état  que  moi  de  vous  offrir  des  consolations.  J'en 
aurais  besoin  moi-même,  tant  je  suis  touché  de 
vos  peines!  Cependant  comme  la  douleur  que  j'é- 
prouve ne  peut  sous  aucun  rapport  se  comparer 
à  l'amertume  infinie  de  la  votre,  je  regarde 
comme  un  devoir  de  l'amitié  de  rompre  un  silence 
que  j'ai  trop  longtemps  gardé.  Je  chercherai  donc 
à  vous  offrir  quelques-unes  de  ces  consolations 
qui  soulagent  du  moins  un  moment  le  cœur,  si 
elles  sont  impuissantes  à  en  guérir  les  blessures. 
Voici,  par  exemple,  dessentences  bien  vulgaires, 
bien  rabattues,  qu'il  faut  avoir  sans  cesse  à  la 
bouche  et  présentes  à  la  pensée.  iVous  ne  devons 
pas  oublier  que  nous  sommes  hommes  ;  que  la  loi 
de  notre  naissance  est  de  vivre  en  hutte  à  toutes 
les  épreuves  ;  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 


meam  :  liber  iste,  quem  railii  niisisti ,  quanlam  liabct  de- 
claralionem  amoris  lui.'  iJiimum,  qiiod  tibi  l'aceluni  vide- 
tur,  quidqiiid  ego  dixi  ;  quod  alii  foi  tasse  non  ilem  :  deiiide, 
quod  illa,  sive  faccta  sunt,  sive  sic,  fiuiit,  iianaiilc  te, 
veniLStissima.  Qiiln  etiani  anlc,  quam  ad  me  vciiiatur, 
risus  oinnis  pane  consuniilur.  —  Quod  si  in  ils  scri- 
bendis  nibil  aliud  nisi ,  quod  neccssc  fuit,  de  uiio  me 
taiiidiu  l'ogitavisses  :  ferreus  csseni ,  si  te  non  aniaieiii. 
Quiini  vcro  ea,  quic  sciiptuia  persccnliis  es,  sine  sununo 
amoie  co^ilare  non  potueris  :  non  possuni  existiniaie  plus 
quemquani  a  se  i(>so  quain  nie  a  te  amaii.  Cni  quidem 
ego  amoii  ulinani  céleris  lebns  possem !  amoie  ceite  re- 
spondebo  :  quo  l.iuirn  ipso  lHii  nmlido  liiluinm  satis. 
Nunc  ad  epistolaiii  vinio,  iiil  ((ipiosc  cl  su;ivili'r  sciipta; 
niliil  est  quod  milita  i('s|iiin(l('ain.  Priiiiiiin  ciiiui  ego  illas 
Calvo  litciasmisi,  non  plus,  quam  bas,  quas  nunc  legis, 
existinians  exituras.  Aliter  cnim  scribimns,  quod  eos  soins, 
quibus  niittinius,  aliter,  qiiod  niiiltos  lectuios  pntainus. 
Ueinde  ingenium  ejus  melioribiis  e\tuli  laiidiluis,  (piani 
tuidvei'cpoluis.scllei'iputas.  Piimimi.quoilitajudicabani, 
acute  inovebalur  :  gcnus  quoddain  .scquebalur;  in  quo 
judicio  lapsus,  quo  volebat,  lamen  assequebatur,  quod 
probaret.  Milita'  eiant  et  rccondilfu  literœ  :  vis  non  eiat. 
Ad  «am  igitur  adbortabar.  lu  cxcitando  auteni  et  in  ai  ucd- 
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do  pluiiniuni  valet,  si  laudes  eiiin,  qui'ui  eolioileie.  Habes 
de  Calvo  judicium  ctconsllliim  meiini  :  roiisilium,  quod 
liortandi  causa  laudavi;  judii  iiini ,  (piod  de  ingenio  ejus 
valde  existimavi  bcne.  —  lîeliquuni  est,  ut  luani  prnfertio- 
nem  ainore  piosequar,  reditiini  spc  exspectein,  alisintiin 
niemoi'ia  colam,  omne  desideiiuni  liteiis  iiiiltendis  :u ci- 
piondisipie  leniam.  Tu  vcllni  tua  in  nie  stiidi;»  et  ollida 
multiiiii  lecum  recordere  :  (|u;v  (pium  tibi  liceat,  inilii 
nefas  sit  oblivi.sci ,  non  modo  \iiimi  boniim  me  o\i>liiiia- 
bis,  leium  etiain  te  a  nie  amari  pluiimuni  jiidicabis. 
Vale. 

M.  CICERO  S.  D.   TITIO. 

EIsi  unus  ex  omnibus  minime  sum  ad  fe  con.^olandum 
aeeommoilatiis,  cpmd  taiiliini  e\  tiiis  molestiis  eepiilolo- 
ris,  ut  roiiMii.ilinii.'  ;).■.,•  .  i.i.in  :  l.uni'ii,  qiiiim  loiigius  a 
sumnii  liuliis  .i. .  il'ililr  im  ii>  .ihcsscl  iloloi-,  quam  linis, 
statiii  niisli:i'  ncii'sMlinlnii-  ism'  uiCTcpie  in  te  lieneui- 
lentiu^  non  lacère  lanto  iii  tiio  moToie  taindiu,  sed  adlii- 
bore  allciuam  inodicani  consolatioiieiii ,  ipi,i>  levare  dolo- 
rem  tuuiii  posset,  si  minus  saiiaïc  potuissel.  Est  auleni 
consolatio  pervulgata  quidem  illa  maxime,  quam  semper 
iii  orc  ntquc  in  animo  liabcic  debcmus,  boulines  nos  ut 
esse  iiieminerimus,  ea  lege  natos,  ut  oinnlhu.<;  lelis  for- 
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refuser  la  condition  sous  laquelle  nous  naissons 
et  vivons;  que  nous  ne  devons  pas  surtout  nous 
roidir  contre  ces  c-'>ups  de  la  fortune  que  nulle 
prévoyance  humaine  ne  peut  conjurer;  qu'en  se 
rappelant  ce  qui  est  arrivé  à  autrui,  on  se  con- 
vainc qu'il  n'y  a  rien  que  d'ordinaire  dans  ce  (]ui 
nous  arrive  à  nous-mêmes.  Ces  maximes  et  d'au- 
tres du  même  licnre  ont  été  respectées  par  les 
plus^rands  philosophes,  et  la  tradition  en  est  dans 
tous  les  livres.  Mais  je  les  crois  moins  propres  à 
agir  sur  vous  que  l'état  présent  de  la  république, 
et  la  lonj^ue  suite  de  mauvais  jours  auxquels  nous 
sommes  condamnés.  Qu'ils  sont  heureux  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  d'enfants!  lit  combien  le  mal- 
heur de  perdre  les  siens  serait  plus  affreux  sous 
un  gouvernement  régulier;  disons  mieux,  sous  un 
gouvernement  quelconque  !  Est-ce  de  votre  pro- 
pre chagrin  que  vous  gémissez,  et  dans  vos  afflic- 
tions ne" considérez-vous  que  vous-même?  alors 
il  est  moins  facile  de  tarir  vos  larmes  :  mais  si 
votre  peine  a  sa  source  dans  un  sentiment  ten- 
dre, si  vous  pleurez  seulement  la  destinée  de 
ceux  que  vous  avez  perdus ,  je  ne  vous  dirai  pas 
ce  que  j'ai  si  souvent  lu  et  si  souvent  entendu 
répéter,  que  la  mort  n'est  point  un  mal;  que  si 
le  sentiment  survit,  la  mort  est  l'immortalité; 
et  que  si  le  sentiment  périt  avec  elle,  il  n'y  a 
point  de  mal,  puisqu'on  ne  le  sent  point.  Mais  je 
vous  représenterai  plutôt,  parce  que  je  parle  ici 
avec  la  force  d'une  convietion  inébranlable,  que 
les  nuages  menaçants  qui  s'accumulent,  que  les 
tempêtes  à  chaque  instant  sus[)endues  sur  la  ré- 
publique, ne  permettent  pas  de  plaindre  ceux 
qni  la  quittent ,  comme  si  on  leur  faisait  tort  des 
jours  qui  leur  sont  dus.  Ou  sont  depuis  longtemps, 

tunse  proposila  sit  vita  nostia  :  iieniie  esse  recusandum , 
quo  minus ea,  qiia  nati  suimis,  condilioncTivamus  :  neve 
tam  graviter  eos  casus  feramus ,  qiios  nullo  consilio  vitare 
possiinus  :  eventisque  aliorum  memoria  repetendis ,  niliil 
accidisse  novi  nobis  cogitemus.  Neque  liœ ,  neque  ceterse 
consolaliones ,  quœ  sunt  a  sapientissimis  viris  usurpatae 
nienioria-qiie  literis  proditœ ,  lantum  videntur  proficere 
debere,  quantum  status  ipse  nostrae  civitalis  et  liaec  per- 
turlialio  temporum  perditoruni  :  quum  beatissimi  sint, 
qui  liberos  non  susceperunt;  minus  autem  miseri,  qui 
his  temporibus  aniiserunt ,  quam  si  eosdem  bona  aut  de- 
nique  aliqua  republiia  p,.rdicli>senl.  Quod  si  tuum  te, 
desideriuni  movet,  aiil  si  liianim  rerum  cogilatione  nw- 
res  ;  non  facile  exliaui  ii  i  tilii  isliim  dolorem  posse  univer- 
sumputo.  Sin  illa  te  res  crucial, qu»  niagis  amoris  est, 
ut  eorum,  qui  occiderunt,  miserias  lugeas  :  ut  ea  non 
dicam ,  quœ  sajpissime  et  legi  et  audivi ,  nibil  mali  esse 
in  morte  ,  in  qua  si  resideat  sensus ,  immortalilas  illa  po- 
tins, quam  morsducenda  sit;  sin  sit  aniissus,  nullavideri 
miseria  debeat ,  quae  non  seutialur  :  lioc  tamen  non  duhi- 
tans  conlirmare.  possum ,  ea  miscei  i ,  parari ,  impendere 
reipublioiE ,  quae  qui  rcliquent ,  nullo  modo  mihi  qurdeni 
deceptus  esse  videatur.  Qnid  est  enim  jam  non  modo 
pudori,  probitati,  virtuti ,  rectis  studiis,  bonis  arlibns, 
sod  omnino  libcrlati  ac   saiuli  loci?  Non,  meliercule, 


je  vous  le  demande,  la  pudeur,  la  probité,  la 
vertu,  les  droites  pensées,  les  ambitions  légiti- 
mes? Ou  est  la  liberté?  Ou  est  môme  la  garantie 
de  l'existence?  Oui,  j'en  jure  par  Hercule,  je  n'ai 
pas  vu  mourir  un  seul  jeune  homme,  un  seul 
enfant  dans  cette  année  de  désastres  et  de  malé- 
diction, que  je  ne  me  sois  dit  :  Encore  un  à  qui 
la  bonté  des  dieux  immortels  épargne  un  avenir 
de  misère,  et  l'amertume  d'une  existence  intolé- 
rable. Si  vous  parveniez  à  ôter  de  votre  esprit 
l'idée  que  ceux  qui  vous  étaient  chers  sont  mal- 
heureux ,  vous  vous  sentiriez  à  l'instant  soulagé 
d'un  grand  poids.  Votre  douleur,  réduite  à  un 
simple  sentiment  personnel,  cesserait  de  se  pren- 
dre à  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  se  concentrerait 
sur  vous  seul.  Dans  ce  cas,  serait-il  conforme  à 
l'esprit  de  réflexion  et  de  sagesse  que  vous  mon- 
triez dès  vos  plus  jeunes  années,  de  ne  pas  garder 
de  mesure  dans  une  disgrâce  toute  personnelle, 
dans  une  disgriice  dégagée  de  toute  idée  de  mal- 
heur et  de  souffrance  pour  ceux  que  vous  aimiez? 
Songez  à  ce  que  vous  avez  été  jusqu'ici  comme 
homme  privé  et  comme  homme  public.  Vous  ne 
devez  ni  démentir  votre  caractère,  qui  est  grave, 
ni  devenir  infidèle  à  votre  propre  courage.  S'il 
n'est  point  de  douleur  que  le  temps  ne  tarisse  à  la 
longue,  ne  vaut-il  pas  mieux  s'adresser  à  la  ré- 
flexion et  à.  la  philosophie?  La  femme,  même  la 
plus  faible,  qui  a  perdu  ses  enfants,  suspend  quel- 
quei-ois  ses  larmes;  et,  nous,  nous  ne  saurions 
pas  avancer  par  la  réflexion  le  bénéfice  du  temps! 
et  nous,  nous  attendrions  de  la  succession  des 
années  le  remède  que  nous  pouvons  demander  à 
la  raison  !  Si  ces  observations  ne  sont  pas  sur  vous 
sans  quelque  influence,  j'aurai  atteint  mon  but, 


qui'niqiiam  aiidivi  boc  gravissimo  et  pestilentissimo  anno 
adiili'sctniiiliiin  aut  puerum  mortuum.qui  rnihi  non  a 
diis  iininorlalibusercptusex  liisniiseriis  atque  ex  iniquis- 
sima  conditionevit»  videretur.  Quare,  si  libi  unum  lioc 
detrabi  polesl,  ne  quid  lis,  quos  amasti,  mali  putes  con- 
tigisse  :  perniultum  erit  ex  raaerore  tuo  deminutum.  Relin- 
quetur  enim  simplex  illa  jam  cura  doloris  lui ,  quae  non 
cum  illis  communicabitur,  sed  ad  te  ipsum  proprie  referre- 
tur  :  in  qua  non  est  jam  gravilatis  et  sapientiœ  tuse,  quam 
tu  a  puero  priiestitisti ,  ferre  immoderalius  casum  incora- 
modorum  tuorum ,  qui  sit  ab  eorum ,  quos  dilexeris ,  m(- 
seria  maloque  sejunctus.  Etenim  eum  semper  le  et  priva- 
tis  in  rébus  et  publicis  praestitisli ,  tuenda  tibi  ut  sit  gra- 
vitas et  constantiae  serviendum.  Nam ,  quod  allatura  est 
ipsa  diuturnitas,  (piae  maximos  luctus  vetustate  tollit,  id 
nos  prsecipere  consilio  prudenliaque  debemus.  Etenim  si 
nulla  fuit  unquam,  liberis  amissis,  tam  iinhecillo  mulier 
animo ,  quœ  non  aliquando  lugendi  modum  fecerit  :  cerle 
nos,  quod  est  dies  allatura,  id  consilio  anle  ferre  debemus, 
neque  exspectare  temporis  medicinam ,  (juam  repraesen- 
tare  ratione  possimns.  His  ego  literis  si  quid  profecissem  , 
exislimabam  optandum  quiddam  me  esse  assecutum  :  sin 
minus  forte  valuissent ,  oflîcio  tamen  esse  funclurum  be- 
nevolentissimi  atque  amicissimi;  qucm  me  tibi  et  fuisse 
sempei  cxistimcs  velim,  et  futurum  esse  confidas. 
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et  je  le  souhaite  ardemment  :  si  elles  sont  im- 
puissantes, j'aurai  rempli  le  devoir  de  l'amitié; 
car  vous  avez  en  moi  un  ami ,  un  ami  tendre,  et 
qui  le  sera  toujours. 

438.  —  A  COR.MIICIUS. 

F.XII,20.  Votre  lettre  m'enchante,  si  ce  n'est 
que  vous  avez  dédaigné  mon  pied  à  terre  de 
Sinuesse,  affront  que  cette  pauvre  petite  \illa  ne 
vous  pardonnera  jamais,  à  moins  que  Cumes  et 
Pompéi  ne  reçoivent  de  vous  complète  répara- 
tion, et  j'y  compte.  Si  vous  m'aimez ,  vous  serez 
le  premier  à  m'écrire.  Je  suis  plus  à  l'aise  quand 
je  n'ai  qu'à  répondre.  Cependant,  si  la  paresse 
vous  tient  comme  a  votre  ordinaire  ,  je  romprai 
la  glace,  et  ne  souffrirai  pas  que  la  contagion  me 
gagne.  Je  causerai  plus  longtemps  quand  je  serai 
plus  libre,  car  c'est  a  grand'peine  et  en  plein  sé- 
nat que  je  vous  broche  ces  deu.x  mots. 


AN   TE  B.   "08.   —  AV 
J.  C.  Ccsar,  pour  la  : 
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et  M.  E.  Léplde,  consuls. 
439.  —  A  VARRON.  Rome,  janvier. 

F.[X,1.  Attieus  m'a  lu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée.  Elle  dit  bien  comment  vous  vous 
portez  et  où  vous  êtes;  mais  quand  pouvons- 
nous  espérer  de  vous  revoir?  c'est  ce  qu'elle  ne 
laisse  pas  même  soupçonner.  Je  commence  pour- 
tant à  espérer  en  votre  prochain  retour.  Puissé- 
je  y  trouver  quelque  consolation  !  Les  choses 
vont  si  mal  et  de  tant  de  cotés  à  la  fois ,  qu'à 
moins  d'être  insensé,  on  ne  peut  se  flatter 
d'aucun  remède;  mais  enfin  vous  pouvez  me  prê- 
ter quelque  secours,  peut-être  en  recevoir  de 
moi.  Sachez  qu'a  mou  arrivée  a  la  ville,  je  me 


suis  réconcilié  avec  mes  vieux  amis,  je  veux  dire 
mes  livres.  Notre  commerce  avait  cesse;  non 
que  j'eusse  à  m'en  plaindre,  mais  je  ne  pouvais 
les  voir  sans  rougir.  Je  croyais  avoir  trop  me 
connu  leurs  préceptes,  lorsque  je  m'engageai, 
avec  des  compagnons  sans  foi,  dans  d'épouvan- 
tables conflits.  Ils  me  pardonnent  et  me  rendent 
mes  droits  d'ami,  tout  en  vous  proclamant  plus 
sage  que  moi,  de  ne  les  avoir  jamais  quittes.  A 
présent  que  ma  pai.x  est  faite,  je  crois  que  \ous 
ayant  là,  je  supporterai  mieux  les  maux  qui  nous 
pressent  et  ceux  qui  nous  menacent.  Ainsi,  à 
Tusculum  ou  à  Cumes ,  si  vous  l'aimez  mieux , 
ou  à  Rome,  ce  qui  me  plairait  beaucoup  moins, 
réunissons-nous;  c'est  le  principal.  Je  me  charge 
de  fairecn  sorte  que  nous  y  trouvions  notre  compte 
tous  deux. 

440  —  A  DOMITIUS.       Rome. 

F.VI,  22.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis 
votre  retour  en  Italie,  ce  n'est  point  parce  que 
vous  ne  m'écrivez  pas  vous-même.  Mais  quel 
secours  porter  à  autrui,  quand  on  est  dans  le 
dénûment?  Quel  conseil  donner,  quand  on  ne 
sait  quel  parti  prendre':"  Quelle  consolation  offi'ir, 
quand  on  ne  voit  que  des  maux  autour  de  soi? 
Voila  ou  j'en  suis  toujours.  Les  choses  vont  même 
de  mal  en  pis.  Cependant  j'aime  mieux  vous 
adresser  quelques  mots  vides  de  sens  que  de  ne 
pas  vous  écrire  du  tout.  —  Si  je  vous  supposais 
le  dessein  de  tenter  pour  la  république  d'inutiles 
efforts,  je  vous  dirais  de  préférer  plutôt  la  posi- 
tion ([u'on  nous  laisse,  et  que  la  nécessité  nous 
a  faite.  Mais  votre  raison  s'est  résignée  à  l'arrêt 
de  la  fortune,  en  déposant  spontanément  les  armes 
\'  jour  oii  a  fini  la  lutte  des  deux  partis.  Je  puis 
donc  librement  m'autoriser  de  nos  longs  rapports 


CICERO  CORNIFICIO. 
Grata;  milii  tiiae  liter.T,  iiisi  qiiod  Siiiuossannni  devpr- 
soriolum  ionleni|isisti.  Qiiani  qiiidem  conUuncliain  villa 
ptisilla  iiiiqiio  animo  foret,  nisi  in  Ciimano  et  Ponipciaiio 
reddideris  TtâvTaTtEpijiivTuv.  Sic  igitiir  faciès,  mpqiie  aiiia- 
his,  et  scripto  aliquo  lacesscs.  K^o  enim  respondcie  faci- 
liiis  possum,  qiiain  provocaie.  Qiiod  si.ul  es,  ccssabi.s, 
lacessam  :  nec  tua  ignavia  etiam  [inilii]  iiieiliam  afferret. 
Plura  otiosus  :  liacc,  qiium  essem  In  senalii ,  rxaiavi. 

aCERO  M.  VARRONI  S. 

Ex  iis  lilcris,  qiias  Alliciis  a  le  niis^as  inllii  Icgit,  qnid 
agcresH  nlii  esses,  cL.^ii.ivi  :  (|ii.uid(>  acilern  le  \  isnri  l'SSP- 
nnis,  niliil  sane  ex  iis,l,.in  lileris  putiii  suspicari.  In  spem 
lanien  vi'iiio  apincipiiiquare  tnnni  advcnluni  :  (pii  inihi 
nliriani  sdl.ilici  sit  !  KIsi  lot  l.uilisqne  relju.s  ursemur,  nt 
nnllam  allevalioiiem  cpiisiiiiain  non  stullissinin.s  .spcrarc 
dcheat  :  sed  lainen  aul  tu  potes  me  ,  autego  le  forlassc  ali- 
<pia  re  juvare.  Scitoenim  me ,  po.steaquam  in  urhem  vcne- 
rini ,  redisse  eiirn  velerihus  aniicis ,  id  est,  rnni  liliris  nos- 
tris,  in  gratiani  :  eisi  non  i<lrire()  eornni  nsnni  dimiserani , 
quod  iis  sucienserem ,  sed  qnod  eornrn  nie  siippudebat. 
Videhar rnimniilii , quuni  me  in  les  Inrhnlentissiinas.  in. 


(idelissiniis  sociis ,  demisissem ,  prarcplis  illornm  non  salis 
parnis.se.  Ignoscunt  inilii,  revocant  in  consuetii.linpm  pris- 
tinam  :  leque ,  quod  in  ea  peinianseris ,  sapientioiein  qiiani 
me  dicnnt  fuisse.  Quamobrem  ,  quoniam  plaratis  iis  ulor, 
videor  sperare  debere,  si  te  viderim  ,  et  ea ,  qu.-e  preniant , 
cl  ea ,  qiiae  impendeant ,  me  facile  tiansituruni.  Quamobrem 
sive  inTusculano  sivein  Cumanoad  leplacebil,  sive,quod 
minime  velini,  Romai  :  dummodo  simid  simus,  perfici^un 
profeclo,  nt  id  unique  nostrnni  cnminndissimum  cs-sc  vi- 
dealui. 

CICERO  DOMITIO. 

Non  ea  res  me  defi'rrnit ,  quo  minus ,  posleaqnam  in  lia- 
liam  venisti,  lileras  ad  te  mitlerem,quod  tu  ad  me  nulla.'î 
miseras  :  sedquianec  quid  tibi  pollicerer,  ipseegens  rébus 
onmibus,  nec  quid  suaderem,  qnum  mibimel  ipsi  ronsiliiini 
decssel,  nec  quid  consolalioni.s  afferrem  in  lantis  malis, 
reperiebam.  Iliuc  qnanquam  niliilo  meliora  snnt,  nunc 
etiam  alquc  etiam  nndio  desperatiora ,  lamen  inaties  esse 
meas  lileras,  qnam  luillas,  malui.  Ego,  si  te  intelligerem 
plus  cmiatum  esse  snseipere  relpublicîE  oausa  muneris, 
quam  rpianlnm  pr.rslare  poluisses  ,  lameu ,  quibuscunque 
rébus  pi.sseni,  ail  eani  eonditioneni  le  \ivendl,  qiwd.nrc- 
tiir.  (pia'qiie  esset,  lioi  tarer.  .Sed  quuni  ronsilii  lui  houo 
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et  (les  droits  d'iiiic  vieilli'  ninilié;  je  puis  sans 
scrupule  vous  ponjurcr,  par  tout  et'  ([lie  nous  nous 
portons  d'intérOt  l'un  à  l'aulre,  de  vous  coiisei'ver 
pour  moi,  pour  votre  mère,  pour  votre  l'cmme, 
enfin  pour  tout  ce  qui  vous  aime.  Oui,  songez 
maintenant  à  vous,  à  ceux  dont  Texistenee  est 
attachée  à  la  vôtre;  faites  aux  circonstances  l'ap- 
plication de  vos  doctrines  et  des  principes  (pie 
vous  avez  étudiés  dès  l'enfance,  et  reçus  de  la 
tradition  des  sages,  des  principes  que  votre  rai- 
son comprenait  si  bien;  supportez,  en  un  mot, 
avec  modération  {je  ne  vous  dirai  point  avec  un 
farouche  courage)  la  perte  de  tant  d'hommes  11- 
histi-es,  vos  amis  et  vos  soutiens.  J'ignore  si  je 
puis  quelque  chose,  ou  plutôt  je  sais  que  je  puis 
bien  peu  ;  je  vous  promets  néanmoins  que  dans 
tout  ce  qui  pourra  toucher  votre  position  et  votre 
dignité,  j'agirai  pour  vous  a\ec  la  même  ardeur 
•que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  moi;  je  m'en 
suis  expliqué  avec  votre  mère ,  cette  femme  supé- 
rieure qui  vous  aime  tant.  Si  vous  m'écrivez  vos 
intentions,  je  m'efforcerai  de  les  remplir.  Si  vous 
gardez  le  silence,  je  n'en  ferai  pas  moins  avec 
zèle  et  dévouement  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir 
vous  être  utile.  Adieu. 

',41.  _  A  CN.  l'LA>;ClUS.  ni.mo 

F.IV,15.  J'ai  reçu  votre  courte  lettre,  où  je 
n'ai  pas  trouvé  ce  que  j'avais  besoin  de  savoir,  et 
où  vous  m'apprenez  ce  que  je  sais  parfaitement. 
J'ai  vainement  cherché  à  y  voir  comment  vous 
supportiez  nos  communes  misères.  Elle  me 
prouve  seulement  que  vous  m'aimez,  ce  dont  je 


ne  doutais  pas.  Si  vous  m'aviez  écrit  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  je  vous  répondrais  en  con- 
séquence. Quoique  je  vous  aie  déjà  tout  dit, 
je  vous  répéterai  en  peu  de  mots  qu'aucun  danger 
particulier  ne  vous  menace.  Le  péril  est  grand  , 
mais  le  péril  est  pour  tous;  et  vous  ne  prétendez 
pas  sans  doute  ni  que  la  fortune  fasse  une  excep- 
lioii  pour  vous,  ni  qu'elle  vous  sépare  du  sort 
coMunun.  Soyons  l'un  pour  l'autre  ce  que  nous 
avons  toujours  été.  Je  compte  sur  vous  et  je  vous 
réponds  de  moi.  .\dicu. 

/,42.  —  A  L    PLANCl'.S.  l'.omp. 

F..\III,29.  De  tous  les  amis  que  vous  a  lais- 
sés votre  père,  vous  n'en  avez  pas,  je  pense, 
([ui  vous  tienne  de  plus  près  que  moi ,  non-seu- 
lement par  ces  rapports  d'apparat  qu'on  prend 
pour  des  liens  d'affection  ,  mais  encore  par  les 
habitudes  plus  fortes  dune  longue  amitié.  Entre 
votre  père  et  moi,  ces  habitudes,  vous  ne  l'ignorez 
point,  furent  toujours  les  plus  charmantes  et  les 
plus  intimes  du  monde.  De  là  vint  mon  attache- 
ment pour  vous;  mes  liens  avec  votre  père  s'en 
resserrèrent,  surtoutquand  je  vous  vis,  dans  l'iîge 
où  l'on  commence  à  comprendre  la  mesure  de  ce 
qui  est  dû  à  chacun,  me  témoigner,  de  préférence 
à  tout  autre ,  des  égards ,  du  respect  et  de  l'af- 
fection. Il  s'y  joignait  im  autre  lien  ,  qui  n'a  pas 
peu  de  force,  outre  la  solidité  qui  lui  est  propre  : 
c'est  celui  d'études  communes,  de  ces  études 
surtout  et  de  ces  travaux  de  l'esprit  qui  unissent 
bien  vite  par  l'amitié  ceux  qui  s'y  livrent  avec  le 
même  goût.  Où  donc  en  voulez-vous  venir,  me 


fortitcrqne  suscepli  eum  libi  fiiiem  slatueiis ,  quem  ipsas 
fortuna  leiminum  nostiariim  contentiomim  esse  voluisset  ; 
oro obtesloique  te,  pro  vetere iioslia conjunctione ac nec£s- 
situdiiie,  pioque  sunima  niea  in  te  benevolentia  et  tua  in 
nie  pari ,  te  ut  nobis ,  parenti ,  conjugi  tuisque  omnibus , 
quibus  es  fuislique  scmper  cai  issinius ,  salvuni  conserves  : 
incolumitati  tu<e  luorunique  ,  (|iii  ex  te  pendent ,  consulas  : 
quaedidicisti.quapqueabaclnleMi-iiliai.iilcbeniÈneasapien- 
lissiniis  viris  tradita  niemoii.i  et  siK-iitia  compreliendisti, 
iis  hoc  tempore  utate  :  qnos  (unjnnctos  snmnia  bencvolen- 
Ua  plurimisque  ol'ticiis  aniisisli ,  eoruni  desidei  ium ,  si  non 
œquoaninio,alfoiti  feras,  ligo,  quid  possini,  nescio  vel 
potius  me  parum  posse  sentio  :  illud  lauien  libi  polliceor, 
me ,  quœcumque  saluti  dignilatique  tu.-e  conducere  arbili  a- 
bor,  tanto  studio  esse  faclurum,  quanto  seniper  lu  et  stu- 
dio et  oflicio  in  meis  rébus  fuisti.  Hanc  meam  volunlaleni 
ad  matreni  luam ,  oplimam  feminani  tuique amanlissiniam, 
(leluli.  Si  quid  ad  me  scripseris,  ita  faciam,  ut  te  velle  in- 
lellexero.  Sin  aulein  lu  minus  scripseris,  ejo  tamen  omnia , 
quœtibi  utilia  esse  arbltrabor,  suumio  studio  dlligenlerque 
I  Htabo.  Vale. 

M.  CICERO  S.  D.  CN.  PLANCIO. 
Accepi  perbreves  tuas  lileras ,  ipiibiis  lil ,  qnod  scire  cu- 
piebain,  cognoscere  non  potni  ;  ci)R;iiivi  aulem  id ,  quod 
mibi  dubium  non  fuit.  Nam  quam  fnitilor  ferres  commu- 
nes niiseri:>s ,  non  inteJlcvi  :  quam  me  amares ,  facile  per- 


pe\i  :  sed  hoc  scieram  :  illud  si  scissem,  ad  id  meas  lite- 
rasaccommodavissem.  Sed  tamen  etsi  antea  scripsi,  qua; 
existimavi  scribi  oportere  :  tamen  hoc  tempore  breviter 
commonendum  putavi,  ne  quo  periculo  te  proprio  exisli- 
mares  esse  :  in  magno  omnes ,  sed  tamen  in  commun!  su- 
mus.  Quarenondebesautproprianilbrtunametpra'cipuam 
postulare,  aut  communem  recusare.  Quapropter  eo  auimo 
simus  inter  nos,  quo  semper  fuimus.  Quod  de  le  sperarc  , 
de  me  prœstare  possum. 

M.  CICERO  L.  PLANCO  S. 

Non  dubito,  quin  scias  in  iis  necessariis ,  qui  libi  a  paire 
relicti  sunt ,  me  libi  esse  vel  conjunclissimum  non  iis  modo 
causis,  quœ  speciem  babeant  magna-  conjunctionis ,  sed 
iis  eliam,  quœ  familiaritale  et  consueludine  lenenlur  : 
quam  scis  inihi  jucindissimam  cum  paire  tuo  et  summam 
fuisse.  Ab  liis  iiiitiïs  uosler  in  le  amor  profeclus  auxil  pa- 
ternam  necessitudinem ,  el  eo  magis,  quod  iulellexi,  ut 
primumperaîtateuijudicium  faccre  polueris, quanti quis- 
que  libi  faciendus  e^set,  me  a  te  in  primis  cœplum  esse 
observari ,  coli ,  diligi.  Accedebat  non  médiocre  vinculum 
quum  studiorum  ,  ([uud  ipsum  est  per  se  grave  ;  tum  eo- 
rura  studiorum  earumque  aitium,  quœ  per  se  ipsœ  eos, 
qui  voluntate  eadem  sunt,  eliam  familiaritale  devmciunt. 
Exspectare.tearhitror,  ha?c  tam  longe  repetita  principia 
quo  spectcnt.  Id  piimum  ergo  habelo,  non  sine  magna 
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direz-vous,  en  allant  remonter  si  loin? Non,  ce 
n'est  pas  sans  motif  ni  sans  intérêt  que  je  rappelle 
tous  ces  souvenirs.  — Je  suis  lié  intimement  avec 
C.  Atéius  Capiton.  Les  phases  diverses  de  ma  vie.- 
si  mêlée  vous  sont  connues.  Dans  mes  jours 
brillants  comme  dans  mes  disgrâces,  C.  Capiton 
était  là  avec  son  dévouement,  son  activité,  son 
crédit,  sa  popularité,  sa  bourse  même.  Proscrit 
ou  honoré,  je  l'ai  toujours  trouvé  fidèle.  Il  est 
parent  de  T.  Antistius,  a  qui  la  questure  en 
Macédoine  était  échue  par  le  sort,  et  qui  se  trou- 
vait encore  en  exercice,  faute  de  successeur, 
lorsque  Pompée  entra  avec  son  armée  dans  la 
province.  T.  Antistius  u était  pas  libre;  s'il 
l'eût  été ,  il  n'aurait  rien  eu  de  plus  à  cœur  que 
de  rejoindre  Capiton,  qu'il  aimait  comme  un 
père,  surtout  connaissant  l'estime  qu'il  professait 
et  avait  toujours  professée  pour  César.  Dans  sa 
position  forcée ,  il  n'a  pris  à  ce  qui  s'est  fait  que 
la  part  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  d'y  prendre. 
Lorsqu'on  frappa  monnaie  à  Apollonie,  presida- 
t-il  à  l'opération?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  ne  puis  nier  qu'il  n'ait  été  là;  mais  deux  ou 
trois  mois,  pas  davantage.  Depuis  il  n'a  plus 
paru  au  camp,  et  ne  s'est  mêlé  de  rien.  A'ous 
pouvez  me  croire;  j'étais  témoin.  11  vojait  le 
chagrin  que  cette  guerre  me  causait ,  et  ne  me 
cachait  rien.  Il  alla  se  réfugier  au  fond  de  la 
Macédoine,  aussi  loin  que  possible  des  armées, 
afin  de  n'avoir  dans  tout  cela  ni  initiative  à 
prendre,  ni  action  quelconque  à  exercer.  Après 
la  bataille,  il  se  retira  près  d'un  ami  intime, 
A.  Plautius ,  en  Bithynie.  César  l'y  rencontra , 
et  ne  lui  fit  entendre  aucune  parole  amère  et 
dure.  Il  lui  prescrivit  seulement  de  se  rendre  à 
Rome.  Mais  Antistius  tomba  malade,  d'une  ma- 


ladie dont  il  ne  s'est  point  relevé,  se  lit  transpor- 
ter souffrant  à  Corcyre,  et  c'est  la  qu'il  est  mort. 
D'après  son  testament  fait  à  Rome,  sous  le  con- 
sulat de  Paullus  et  de  Marcellus,  Capiton  est 
son  héritier  pour  moitié  et  un  tjers.  On  confis- 
querait le  sixième  restant,  que  pas  un  de  ceux 
qui  y  ont  droit  ne  se  plaindrait.  C'est  une  affaire 
de  trois  cent  mille  sesterces.  Mais  ceci  regarde 
César.  —  Ce  que  je  vous  demande,  moi,  moucher 
Plancus ,  au  nom  de  votre  père  et  de  notre  propre 
amitié,  en  invoquant  la  conformité  de  nos  goûts, 
les  rapports  constants  de  nos  positions  et  de  notre 
vie  tout  entière ,  ce  que  je  vous  demande  avec 
plus  d'instance,  avec  plus  de  sollicitude  que  je 
ne  puis  le  dire ,  c'est  de  vous  charger  des  intérêts 
de  Capiton,  de  les  considérer  comme  les  miens, 
et  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  ce  que,  sur 
ma  recommandation ,  par  votre  entremise  et 
grâce  à  la  bonté  de  César,  C.  Capiton  recueille 
le  legs  de  son  parent.  Dans  le  haut  degré  de 
faveur  et  de  puissance  où  vous  êtes ,  tout  ce  que 
je  pouvais  prétendre  de  vous ,  vous  l'aurez  fait 
en  une  fois,  si  j'obtiens  de  vous  ce  service.  —  II 
y  a  une  circonstance  qui  vous  servira,  j'espère, 
et  que  César  peut  apprécier  mieux  que  person- 
ne :  c'est  que  Capiton  l'a  toujours  vénéré  et 
chéri.  Lui-même  eu  rendra  témoignage.  Je  con- 
nais la  fidélité  de  sa  mémoire.  Je  n'insiste  donc 
pas.  Mais  vous,  insistez  pour  Capiton,  selon 
que  vous  verrez  César  conserver  pour  lui  des 
sentiments  plus  ou  moins  vifs.  —  Je  vais  aussi 
vous  parler  de  moi  :  vous  jugerez  si  je  puis  peser 
dans  labalanee.  Vous  n'ignorez  point  à  quel  parti 
et  à  quelle' cause  je  suis  attaché,  quels  sont  les 
hommes  et  les  ordres  qui  ont  aidé  a  mon  éléva- 
tion et  qui  m'ont  toujours  appuyé  :  si  dans  cette 


justaquc  causa  liane  a  me  commemorationem  esse  factani. 
—  C.  Ateio  C'apitoDe  utor  famlliarissiine.  Nohe  tibi  sunt 
varictatcsmcoiunilem|ioiiim.  In  onini  génère  et  honoium 
et  laboi  um  meonim  et  animus  et  opéra  et  aiictoritas  et 
gratia,  eliam  res  faniiliaris  C.  Capitonis  piicslo  fuit,  et  pa- 
rmi et  tcnipcii  il)us  !■!  forluiiii'  iiica'.  Ilujns  puipiiniiius  fuit 
T.  Antislins  ;  (|ui  iiiiiuii  snrli'  ipia •^tl1l■  .Ma<f(loniaiii  obli- 
lieiet,  iH^nic  ci  Micccssiiiii  l'ssct,  PoiiHH'iiis  in  cain  provin- 
clam  luiii  cxciiilii  M'iiil.  K.ii-cic  Allli^li^l.s  iiibil  pciliiif. 
Nain,  sipolnivsol,  iiiliil  ci  fuissi'l  aiiliciuiiis  ,  cpiaiii  ,i.l  t',i- 
pilonein  ,  ipiriii  iil  paioiiteni  ibli^i'liat ,  ii'\nii  :  pr.isi'iliin 
qiium  sciirt,  ipiaiiti  is  Casarcin  laci'iet  sciiipiTcpii>  fcLis- 
set.  Scil  iippri'ssiis  taiilnni  atti^il  iic;;olii,  (piantiiiii  rccu- 
sare  non  potuit.  yiiiiin  signai oliir  argciilniM  ApnllDiiiaï, 
non  possuni (liceie  euin  pra'fuisse,  neipie  possum  not;aie 
affuisse ,  secl  non  plusduobiis ,  an  tribus  niensibiis.  Deimle 
abfuit  a  castris  :  Tugit  omnc  nritolium.  Hoc  niihi  ut  Icsti 
vclim  credas  :  ineani  eniin  ille  nia'slitiani  iii  illo  liello  \i- 
debat,  oiecuin  oninia  cunuiuinicabat.  Ilaipie  alididit  se  in 
intiinaiti  Maredoniam,  ipio  potuil  lon;;issiine  a  caslris, 
non  nioilo  ni  non  pra'c.sM'l  nlli  nc^oliii,  sod  eliain  ul  ne 
intercssel  cpiiili'oi.  Is  posl  pr.ilium  se  ad  liominem  neccs- 
eariiitn,  A.  l'l;iulinin,  in  Tiilliyniani  rontujit.  llii  eum 
Cirsar  ipnnn  vidisscl,  nilnl  aspeie,  nibil  acerbe  dixit  ; 


Romani  jussit  venire.  Ille  in  morbum  continuo  inridil,  ex 
quo  non  convaluil.  .ï^'-r  Coicyram  venil  :  ibi  est  niortinis. 
Testanicnto,  quod  Roma'  l'aullo  et  Marcello  consulibuR 
fecerat,  hères  ex  parle  diniidia  et  terlia  est  Capilo  :  in 
sext.inlesunt  ii,  quorum  pars  sineulia  cujusqiiani  qnercla 
pulilica  potest  esse  ;  ea  est  ad  US  xxx.  Sed  de  lioc  Ca'sar 
videiil.  — Te,  mi  Planée,  pro  palerna  nccessiludine,  pro 
nosini  amené  ,  proslndiisetomni  cnrsu  nostro  fotius  vitsc 
sinnllinio,  ro(;o  et  aie  ila  peto,  ut  m.ajoiv  cura,  majore 
sliidiii  iinllo  possini,  ut  liane  rem  su.siipias,  nieam  putet 
e^se ,  l'iiilai e ,  conlondas  ,  el'licias,  nt  niea  > ominendatione , 
tuo  studio,  Ca'.sai'is  benelicio  liert'dilalem  propinqui  sui 
C.  Capito  obtineat.  Oninia,  qna'  poliii  in  liac  sumnia  tua 
Sialia  ac  potenlia  a  le  impelrarc,  si  peliisseni ,  nllro  te  ad 
me  deliilissn  putalio,  si  liauc.  rem  impelravoro.  —  lilud 
fore  tibi  adjuniento  speio ,  rujus  ipse  Civsar  opilmiis  ejaso 
judex  potesl  :  semper  Ca-sarem  Capilo  cohiil  et  Uiluxit. 
.Sed  ipse  bujus  rei  teslis  est  :  novi  bomiuis  nienioriani. 
Ilaipie  niliil  te  doceo  :  tanliuii  libi  .sumito  pro  C.apilonu 
apud  Ca'saiem,  quantum  ipsum  mcniinisse senties.  —  E;;i>, 
ipioil  in  me  ip-.ii  experii  i  polui ,  ad  le  ileferani  :  iu  eo  quan- 
liun  sil  pondeiis,  lu  videbis.  Qiiam  parlem  in  republicB 
(  uisamtpie  detendei  im ,  per  ipios  liomines  ordines<|ue  ste 
lerim,  ipiiluisque  munitus  rueriiu ,  non  i^uoca^.  Hoc  niibi 
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fiiuM-re  il  y  a  eu  de  ma  pari  quelques  netes  qui 
ne  l'ureut  pas  entièrement  en  harmonie  avee  les 
■vues  de  César,  croyez-moi,  il  faut  s'en  prendre 
a  des  conseils  étranp'rs,  il  un  entraînement  nu- 
([uel  j'ai  cédé,  et  (A'sar,  je  le  sais,  ne  s'y  mé- 
prend pas;  mais,  dans  les  ranj;s  ou  j'étais,  j'ai 
montré  peut-être  plus  de  mesure  et  de  modéra- 
tion que  personne.  Eh  bien  !  c'est  surtout  à 
linlluence  de  Capiton  que  je  le  dois.  Si  tous  mes 
amis  lui  avaient  ressemblé,  la  républi(|uc  aurait 
pu  y  gagner  quelque  chose.  Moi,  du  moins  je 
m'en  serais  mieux  trouvé.  —  Obtenez  ee  que  je 
vous  demande,  mon  cher  Planeus,  et  montrez 
ainsi  que  vos  sentiments  pour  moi  sont  toujours 
les  mêmes.  Vous  vous  attacherez  intimement 
par  ce  service  l'un  des  hommes  les  plus  recon- 
naissants, les  plus  serviables  et  les  meilleurs  que 
je  connaisse,  C.  Atéius  Capiton. 

443.  A  ALLIÈNUS,  pmoconsul.         Rome. 

F. XIII,  78.  Démocrite  de  Sieyone  n'est  pas 
seulement  mon  hôte,  il  est  de  plus  mon  ami,  et 
c'est  un  titre  dont  je  suis  peu  prodigue,  surtout 
pour  les  Grées  ;  mais  aussi  c'est  un  homme  d'une 
haute  probité,  d'une  rare  vertu,  rempli  d'atten- 
tions et  d'égards  pour  ses  hôtes;  et  de  tous  je 
suis  celui  qu'il  respecte ,  qu'il  honore  et  (ju'il  aime 
le  plus.  Je  vous  le  donne  pour  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  sa  ville,  et  je  dirai  presque  dans  toute  l'A- 
chaie.  Je  ne  veux  que  lui  ouvrir  l'accès.  Je 
vous  connais  :  une  fois  que  vous  aurez  causé 
avec  lui ,  votre  cœur  sera  ému  ,  et  vous  l'attire- 
rez chez  vous.  Ayez  donc  confiance  en  ma  parole, 
etsoyezenaide  a  mon  protégé.  Si,  comme  je  n'en 
fais  aucun  doute,  vous  le  trouvez  digne  d'une 

velim  credas  :  si  quiii  feccriin  lioc  ipso  in  liello  minus  ex 
Cœsaris  voluntate  (quod  intellexerini  scire  Ipsum  Caosarem 
nie  invilissimum  fecisse)  id  fecisse  alioruiii  consillo,  lior- 
tatu,  auctoritale  :  quoi!  fueriiïi  moderalior  temperatiorque, 
quam  in  ea  parte  quisqiiam ,  id  me  fecisse  maxime  aucto- 
lilafe  Capitonis  :  ciijus  sirailes  si  leliquos  necessarios 
liabuissem,  reipublicœ  tortasse  nonnihil,  milii  certe  plu- 
rimiini  profuissem.  —  Hanc  rem ,  mi  Planée ,  s  i  effeceris , 
meara  de  tua  erga  me  bencvolentia  spcm  confirmaveris , 
ipsuni  Capitonem,  gratissimum,  ofliiiosissinium ,  opti- 
mum virura,  ad  tuam  necessitudinem  tuo  sunimo  beueficio 
adjunxeris. 

M.  CICERO  ALLIENO  PROCOS.  S. 
Democritus  Sicyonius  non  solnm  hospesmeus  est,  sed 
etiam,  quod  non  multis  contingit,  Gr,-ccis  pra?sertini, 
valde  familiaris.  Est  enim  in  eo  summa  probitas ,  summa 
virlus,  summa  in  bospites  liberalitas  et  observantia  :  me- 
que  priBter  cetercs  et  colit  et  observât  et  diligit.  Eum  tu  non 
modo  suorum  civium ,  verum  pœne  Acbaiaî  principem  co- 
gnoscei.  Huic  ego  tanturomodo  aditum  ad  tuam  cogni- 
tionem  patefacio  et  niunio  :  cognitum ,  per  te  ipsum ,  qu» 
tuanatuiaest,  dignum  tua  amir.itia  atque  hospilio  judi- 
cabis.  Peto  igilur  a  te,  ut,  bis  liteiis  lectis,  recipias  eum 
in  tuam  fidem  ;  polliceare  omnia  te  facturum  mea  causa. 
De  reliquo,  si,  id  quod  conlido,  fore  dignum  eum  tua 
amicitia  hospilioque  cognoveris  :  peto,  ut  eum  complec- 


place  dans  votre  cœur  et  a  votre  foyer,  je  votn 
demande  de  le  choyer,  de  le  chérir,  et  de  l'aimer 
comme  un  des  vôtres.  Je  vous  en  saurai  un  gré 
infini.  Adieu. 

44'i.  —  A  ALLII'.M:S,  rnocoNSLL.  Rome. 

F. XIII, 7!).  Vous  connaissez,  je  crois,  mes 
sentiments  pour  C.  .\vianus  Flaeeus,  et  je  sais  vos 
bons  procédés  pour  lui.  (^et  excellent  homme  me 
les  a  dits  dans  l'effusion  de  son  cœur.  Les  fils 
d'Avianus  sont  dignes  de  leur  père.  Je  les  connais, 
je  les  aime,  et  je  viens  vous  les  recommander  avec 
le  plus  vif  intérêt.  C.  Avianus  est  en  Sicile,  Maf 
eus  avee  moi.  Honorez ,  je  vous  prie ,  de  tous  vos 
égards  celui  qui  est  près  de  vous,  et  prenez  à  cœur 
les  intérêts  des  deux  frères.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  dans  votre  province  dont  je  vous  sache 
plus  de  gré.  Je  vous  le  demande  avec  instances. 
Adieu. 

445.  —  A  BRUTUS.  Rome. 

F. XIII,  10.  En  voyant  votre  questeur  M.  Varron 
partir  pour  vous  rejoindre,  je  Dépensais  pas  qu'il 
eût  besoin  de  recommandation.  Il  me  semblait 
suffisamment  recommandé  près  de  vous  par  la 
tradition  de  nos  ancêtres  ,  qui  a  voulu  que  le  lien 
de  la  questure  fi'it  le  plus  fort  de  tous  les  liens 
après  ceux  qui  attachent  les  enfants  à  leurs 
pères;  mais  il  s'est  imaginé  qu'une  lettre  de 
moi  écrite  d'une  certaine  façon  ferait  grande  im- 
pression sur  vous,  et  il  m'ademandé  avec  instance 
de  me  piquer  d'honneur.  Il  a  bien  fallu  céder, 
puisqu'un  ami  y  attachait  tant  de  prix.  Jugez 
vous-même  si  j'ai  quelque  chose  à  lui  refuser  :  à 
peine  entré  au  forum,  M.  Térentius  Varron  a 
recherché  mon  amitié.  Bientôt,  il  est  devenu 

tare,  diligas,  in  tuis  habeas.  Erit  id  mihi  majorem  in  mo- 
dum  gratum.  Vale. 

M.  CICERO  ALLIENO  PROCOS.  S. 

Et  te  scire  arbitror,  quanti  fecerim  C.  Avianum  Flac- 
eum  :  et  ego  ex  ipso  audiveram,  optimo  et  gratissimo 
liomine,  quam  a  te  liberabter  esset  tractatus.  Ejus  filios 
dignissimos  illo  pâtre  meosque  necessarios ,  quos  ego  unice 
diligo,  commendo  tibi  sic  ut  majore  studio  imllos  com- 
mendarc  possim.  C.  Avianus  in  Sicilia  est  :  Marcus  est 
nobiscum.  Ut  illius  dignitatem  prsesentis  ornes,  rem  utrius- 
que  defendas ,  te  rogo.  Hoc  mihi  gratins  in  ista  provincia 
faeere  niliil  potes.  Idque  ut  facias,  te  vehementer  etiam  at- 
que etiam  rogo. 

CICERO  BRUTO  S. 
Quum  ad  tetuus  quaîstor,  M.  Varro.,  proficisceretur, 
commendatione  egere  eum  non  putabam.  Satis  enim  com- 
mendatum  tibi  eum  arbitrabar  ab  ipso  more  majorum  : 
qui,  ut  te  non  fugit,  liane  qusesturse  cunjunclionem  libe- 
rorum  necessitudini  proximam  voluitesse.  Sed  quum  sibi 
ita  peisuasisset  ipse  meas  de  se  accurate  scriptas  lileras 
maximum  apud  te  pondus  liabituras,  a  meque  contenderet, 
ut  quam  diligenlissime  scriberem,  malui  faeere,  quod 
meus  familiaris  tanti  sua  intéresse  arbitrarelur.  Ut  igitur 
debereme  tacere  lioc  intelligas ,  quum  primum  M.  Tereu- 
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bomme,  et  j'eus  deux  raisons  de  plus  pour  l'aimer  : 
d'abord  son  goût  pour  les  études,  qui  font  encore 
aujourd'hui  le  plus  grand  charme  de  ma  vie,  et 
où  il  a  fait  preuve,  comme  vous  le  savez,  de 
grandes  dispositions  et  de  quelque  savoir-faire; 
puis  les  intérêts  qu'il  prit  de  bonne  heure  dans  les 
fermes  publiques,  et  que  j'aimerais  bien  mieux 
qu'il  n'eût  pas,  car  il  y  a  fait  de  grandes  pertes  ; 
mais  enfin  cette  communauté  d'intérêt  avec  un 
ordre  pour  qui  j'ai  toujours  fait  profession  de  tant 
d'égards, contribua  puissamment  à  resserrer  nos 
liens.  Plus  tard,  ayant  donné  sur  l'un  et  l'autre 
siège  une  haute  idée  de  son  caractère  et  de  son 
mérite,  il  entra  dans  les  candidatures,  et  ne  se 
proposa  jamais  que  l'honneur,  comme  le  plus  di- 
gne fruit  de  ses  travaux.  A  Brindes,  dans  ces  der- 
niers temps ,  je  l'ai  chargé  de  lettres  et  d'ordres 
pour  César;  mission  délicate  qu'il  ne  pouvait  ac- 
cepter que  par  attachement  pour  moi,  et  qu'il  a 
remplie  jusqu'au  bout  avec  une  rare  fidélité.  Je 
voulais  entrer  dans  quelques  détails  à  part  sur 
ses  sentiments  et  son  caractère;  mais  je  m'aper- 
çois qu'en  vous  disant  pourquoi  je  l'aimais  tant, 
je  vous  ai  dit  assez  déjà  quels  étaient  ses  senti- 
ments. Je  puis  du  moins  à  part  vous  assurer  et 
vousgarantirquevous  trouverez  en  Varron  char- 
me et  profit.  Vous  verrez  en  lui  de  la  modération , 
de  la  sagesse,  un  sévère  désintéressement,  et, 
avec  cela,  une  ardeur  infatigable  pour  le  travail 
et  la  plus  remarquable  capacité.  Je  ne  devrais 
pas  ainsi  vous  mettre  sur  la  voie  des  découvertes 
que  vous  ne  pouvez  manquer  de  faire,  à  mesure 
que  vous  le  connaîtrez.  Mais  dans  toute  nouvelle 
relation ,  la  manière  dont  on  débute  et  les  recom- 
mandations qui  nous  eu  ouvrent  la  porte  ne  sont 


pas  choses  indifférentes.  C'est  dans  ce  but  que  je 
vous  écris;  l'intimité  de  la  questuredoit  naturelle- 
ment produire  sou  effet,  mais  ce  que  j'ajoute  n'y 
nuira  pas.  Si  \ous  m'aimez  autant  que  Varron  se 
l'imagine  et  que  je  le  sens  au  fond  de  mon  cœur, 
ne  le  trompez  pas,  je  vous  en  conjure,  dans  ce 
qu'il  espère  et  eu  ce  que  j'attends  moi-même  de 
cette  recommandation. 

446.  —AL.  MESCIMUS.  Rome 

F.V,21.  Votre  lettre  me  charme,  elle  exprime 
bien  votre  empressement  de  me  voir.  Je  n'en  dou- 
tais point,  mais  je  n'y  suis  pas  moins  sensible,  et 
vous  prie  de  croire  que  mou  impatience  ne  le 
cède  pas  à  la  vôtre.  Oui ,  aussi  vrai  que  je  sou- 
pire après  vous,  puissent  tous  mes  autres  vœux 
s'accomplir!  Dans  le  temps  où  se  pressaient  au- 
tour de  moi  plus  en  foule  qu'aujourd'hui  les  ca- 
ractères forts,  les  bons  citoyens,  les  hommes 
aimables  et  les  amis  empressés  de  me  plaire,  il 
n'y  avait  personneque  je  visse  avec  plus  de  plai- 
sir que  vous,  presque  personne  môme  avec  un 
plaisir  égal.  Les  uns  ont  péri ,  les  autres  se  sont 
éloignés,  d'autres  ont  changé  pour  moi  ;  et  main- 
tenant je  donnerais  avec  joie,  pour  un  seul  jour 
passé  près  de  vous,  tout  le  temps  que  je  passe 
au  milieu  de  ceux  avec  qui  je  suis  forcé  de  vivre. 
Ne  doutez  pas  que  je  ne  trouvasse  mille  fois  plus 
de  charme  dans  la  solitude  dont  il  ne  m'est  pas 
donné  de  jouir,  que  dans  les  etitretiens  des  hom- 
mes qui  fréquentent  ma  demeure, un  seul  excep- 
té ,  deux  au  plus.  Je  me  console  par  les  lettres, 
nos  bien-aimées,  et  aussi  par  le  tèiuoignage  de 
ma  conscience,  double  refuge  ou  vous  pouvez 


lins  in  fonnnveilit,  ail  amicitiam  senieaiiiranliilit.  Dciiulc, 
lit  se  corroboravit,  duœ  caiisae  arces-scnint ,  quse  me.ini 
in  illiim  bcnevolentiam  augcrent  :  una ,  quod  versabatiir  in 
boc  studio  nosti'o,  quo  etiam  niino  maxime  delcclainur, 
et  cnm  ingenio.nt  nnsti,  nci-  sini-  iii(liistiia;d('inde,  quod 
mature  se  contiilit  in  soi  id.ilis  |iiilili(  iuionini  :  quod  qui- 
deni  nolleni;  niaxiniis  cnliM  (taninis  atlcclus  est.  Scd  ta- 
nirii  causa  conumiMis  ordinis  niilii  conunendatissimi  fecit 
anii(  iti.irniKislr.iiii  limiiorem.  Deinde versatus  in  utrisque 
suli'.illiis  o|iiinia  et  lidoet  fama ,  jani  ante  banc  commuta- 

ti lu  ni|pntili(ii'  petilioni  sese  dédit,  lionoiemque  lioncs- 

ti^si NI  i\i^tiinavilfructumlahoris  sui.  Ilisaulcm  tem- 

poriliusa  niçCiundisiocumiitcriset  mandalisprufectusad 
Ca^sareni  est  :  qua  in  re  et  amorem  ejus  in  suscipiendo ne- 
gotioperspexi ,  cl  in  conficiendo  ac  renuuliando  lideni.  Vi- 
deormibi,  quum separalim de probilale  ejus  et  nioribus die- 
turus  fuissem,  si  piius  causaui,  cureumtanto  opère  dili- 
gerem,  til>i  exposuissem,  in  ipsa  causa  exponenda  satis 
etiam  deprobitatc  dixisse.  Sed  Innicn  separalim  promitlo 
in  me(pie  rccipio  fore  cnm  tibi  et  vdluplali  cl  iisui.  Niin  d 
modesUimliomincmcognosces,ctpMctcnlcin,clacupi(lil,ilc 
omni  reuiotissimuni  ;  pnelerca  uia^nl  lal)oiis  .suiiuu.cque 
indiislria'.  Ncquc  c[;o  liar  piillicci'i  dclico,  qua'  lilii  ipsi, 
quiirut)cncco;;n()iis  ,  jiidic^ni.la  Miiil;scd  tauicu  iiioinnitius 
soviscoiijuncliiuulMrs  iiilcrcsl,  (juaiispiinuis  aditussil  cl 


quacomuicndalione  quasi amicili.ic  fores  apciianlur.  Quod 
eunliislllciis  cflicerevolni  :elsi  id  ipsa  perse  neressitudo 
(|u;cslinir  cITccisse  débet.  Sed  tamen  nibilo  iuliiuiius  il- 
luil ,  lioc  aildilo.  Cura  igitur,  si  me  tanli  taris,  (guanli  et 
Varro  exisliniat  et  ip.se  scnlio  ,  ut  (praru  prinuiin  inlclli- 
gam  liauc  meam  coinmciKtalioncm  lauluui  illi  ulitilalis 
attulis.se,  quantum  et  ipsc  speraril ,  ncc  f^n  dubitarim. 

M.  CICERO  S.  D.  L.  MESCIMO. 

Gralx  niilii  tn;e  literne  fuciunt;cx  quibus  iulcllexi ,  (pidil 
etiam  sineliteris  arliitrabar.le  summa  cupidilatealïcctuui 
esse  videndi  mei.  Quod  ego  italibentcr  accipio,  nt  lamen 
tibi  non  concedani  :  nam  lecum  esse,  ila  milii  onniia 
qnœ  opto,  ciirdiuijnnt,  ut  velu-uienlcr  velunl  Ktejijin 
quum  essel  major  et  virorumi'l  civiiuu  l)onorum  et  jnciin- 
dorum  bomiuuniel  amautiinn  mei  copia,  lanu'n  oral  ncmn 
quicnin  es.seni  libentins  ,  (piam  tecuni  ;  et  pauci ,  qiiibus- 
cnm  esscm  .-cque  libcntcr  :  boc  vero  temporc,  quum  alli 
inlerierint,  alii  ab.sinl,  alii  mutati  voluntate  sint,  unuui, 
Micdius  lidius,  teeum  diem  libentins  posuerim,  quam  boc 
(Munc  teuipuscuni  plerisqueeornm,  quibnscum  vivoneces- 
sario.  Niili  enim  existiinare  milii  non  soliludinem  jurnn- 
di(«em  esse  ,  qua  tamen  ipsa  uli  non  licel,  quam  sermo- 
nes  eornm ,  ipii  freipieulant  domum  meam ,  exreplo  nn(> 
aiit  kumnunu  allero    llaque  uloreorl. m  peifu^in,  (pio  tibi 
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recourir  connue  moi.  .le  puis  dire  (ce  que  vous 
croirez  sans  peine)  que  je  n'ai  jamais  fait  passer 
mon  intérêt  avant  celui  de  mes  concitoyens,  et 
que  si  je  n'eusse  excité  l'envie  d'un  homme 
'Pompée  ou  Caton?)  que  vous  n'aimàlcs  jamais, 
car  vous  m'aimiez,  il  seraitheureux,  lui  et  tous  les 
gens  de  bien.  Je  puis  encore  dire  que  je  n'ai  pas 
voulu  que  la  violence,  de  queliiue  part  (ju'elle 
vînt,  prévalût  sur  le  repos  avec  l'honneur. 
Quand  j'ai  vu  l'esprit  de  discorde  et  de  j^ucrre , 
que  je  redoutais  tant,  devenir  plus  puissant 
que  l'opinion  des  gens  de  bien,  dont  l'accord 
était  mon  ouvrage,  j'ai  cherché  à  quelque  pri.x 
que  ce  fût  la  paix,  plutôt  que  de  m'exposer  a  un 
combat  inégal.  Sur  tout  cela,  et  sur  bien  d'au- 
Itcs  choses  encore,  nous  causerons,  j'espère, 
avant  peu.  —  Un  seul  motif  me  retient  à  Rome  : 
je  veux  savoir  ce  qui  se  passera  en  Afrique.  La 
crise  approche,  et  le  dénouement  peut  ne  ra'ètre 
pas  indifférent,  ce  me  semble.  Je  ne  sais  pas  bien 
en  ([uoi,  il  est  vrai;  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux 
rae  tenir  à  portée  des  conseils  de  mes  amis.  La 
situation  est  telle,  en  effet,  que  s'il  y  a  une  i:rande 
différence  entre  les  combattants,  il  n'y  en  aura 
pas  une  bien  grande  dans  les  suites  de  la  victoire, 
quel  que  soit  le  vainqueur.  J'ai  faibli  peut-être 
tant  que  le  résultat  a  été  douteux.  Aujourd'liui 
que  tout  est  désespéré,  je  sens  mon  couiage  re- 
naître. Je  dois  beaucoup  sous  ce  rapport  à  votre 
dernière  lettre,  et  à  la  force  avec  laquelle  vous 
souffrez  l'injustice,  et  je  me  fais  une  leçon  du  pro- 
lit  que  je  vous  vois  tirer  de  votre  caractère  et  de 
vos  études.  Je  dirai  la  vérité:  je  ne  vous  croyais 
pas  d'une  pareille  trempe,  ni  vous  ni  aucun  de 
ceux  qui,  comme  vous,  n'aviez  connu  de  la  vie 

ulondum  censeo,  literulis  nostris,  iiia.teiea  conscieutia 
etiam  consilionim  nieorum.  Ego  enlra  is  siiiii ,  qaemadmo- 
(liimtu  facillime  pôles  existimare,  qui  iiiliil  unquam  mea 
pofius,  qnani  meonim  civium  causa  feceririi  :  cui  nisi  in- 
vidisset  is,  iincm  tu  nunquam  amasti  (me  eiiim  amabas) 
et  ipse  bealusesset  et  omiies  boni.  Ego  suni,  qui  nullius 
vim  plus  valere  volui,  quam  honestnm  otium  :  ideinque, 
quum  illaipsa  arma,  quse  semper  tiraueram,  plus  posse 
sens! ,  quam  illum  consensuni  bonoium ,  quein  ego  idem 
effeceiam  :  quavis  tuta  condilione  pacem  accipere  malul, 
quam  viribuscum  vatcntioie  pugnaie.Sedetliae  etmulta 
alla  (toram  bievi  temporc  licebit.  —  Neque  me  tam  ulla  les 
alla  Romeetenet,  nisiexspecîatio  reium  Afiicanaium  :  vi- 
detur  enim  milii  res  iii  propinquum  adducta  disciimen. 
Puto  autem  mea  nonnihil  interesse;  quanquam  id  ipsum , 
(|uidintersit,non  sane  intelllgo  :  verumiamen,  quidquid 
illinc  nuntiatum  sit ,  non  longe  abesse  a  consilils  amim- 
ruui.  Est  enim  res  jam  in  emn  locum  adducta,  ut,  qiian- 
qiiam  inultum  intersilinter  eoium  causas,  qui  diniicjnt, 
taraen  inter  viclorias  n'>n  niuUum  interfuturum  putem. 
Sed  plane  animus ,  qui  dubiis  rébus  forsitan  fuerit  infir- 
mier, desperatis  confirmalus  est  multum  :  quem  eliam 
tua' superiores  literzeconlirmarunt, quibusintelleyi.quam 
lortiterinjuriam  lerres  :  juvitque  me  libi  quum  summam 
îiuinanilateni ,  tum  etiam  tuas  literas  profuisse.    Verum 


([ue  ce  qu'elle  a  de  douceurs  dans  une  patrie 
heureuse  et  libre.  Mais  nous  avons  Joui  de  la 
prospérité  avec  modération;  supportons  avec 
fermeté,  je  ne  dirai  p;:s  le  changement,  mais  le 
renversement  complet  de  notre  fortune.  Même 
quand  on  est  heureux ,  on  doit  mépriser  la  mort , 
précisément  parce  que  la  mort  est  l'absence  de 
tout  sentiment.  Dans  l'excès  de  nos  maux,  ins- 
truisons-nous non-seulement  à  la  mépriser,  mais 
encore  à  la  désirer.  Gardez-vous,  croyez-moi, 
de  renoncer  à  vos  doux  loisirs,  et  soyez-en 
bien  convaincu  :  hors  le  vice,  hors  le  mal  dont 
vous  êtes,  dont  vous  serez  toujours  bien  loin,  il 
n'est  riensur  la  terre  ([ui  doive  inspirer  a  l'homme 
de  l'horreur  ou  de  l'effroi.  Si  je  le  puis  sans 
inconvénient ,  j'irai  vous  trouver  bientôt;  s'il 
survient  quelque  incident  qui  m'en  empêche,  je 
vous  le  ferai  savoir.  Que  votre  impatience  de  me 
voir  ne  vous  porte  pas  surtout  à  risquer  un  dépla- 
cement dans  l'état  de  faiblessc'ou  vous  êtes.  Écri- 
vez-moi d'abord  et  consultez-rnoi,  je  vous  prie. 
Mon  vœu  est  surtout  que  vous  m'aimiez  toujours, 
et  que  vous  ne  négligiez  rien  pour  garder  votre 
santé  et  votre  repos. 

4/,7.  _  A  VARROX.  Borne,  avril. 

F.LX,3.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander  :  mais 
Caninius  va  vous  rejoindre,  et  je  ne  veux  pas  le 
laisser  partir  sans  lui  donner  un  mot.  Que  vous 
dire  ?  Une  chose  que  vous  désirez ,  j'imagine  : 
j'irai  bientôt  vous  retrouver.  Voyez  toutefois, 
je  vous  prie,  s'il  est  décent  que  je  sois  là-bas, 
quand  tout  est  en  feu  ici.  C'est  prêter  aux  propos 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  que  là-bas  ou  ici  notre 

enim  scribam  :  teneriore  mihi  animo  videbare,  siciit  cm- 
nés  fere ,  qui  vita  ingenua  in  beata  civitale  et  in  libéra 
viximus.  Sed ,  ut  illa  secunda  moderate  lulimus  :  sic  hanc 
non  solum  adversam  sed  fundilus  eversam  fortunam  for- 
titer  ferre  debemus;  ut  hoc  saltem  in  maximis  malis  boni 
conseqoamur,  ut  mortem,  quam  etiam  beati  contemnere 
debebamus,  propterea  quod  nullum  sensum  esset  liabitura, 
nuncsic  affectinon  modo  contemnere  debeamus,  sed  etiam 
optare.  Tu  ,  si  me  diligis ,  fruere  isto  olio,  tibique  persuade- 
pr.Tterculpamacpeccatum,  qua  sempercaruistietcarebis, 
iiomini  accidere  nihil  posse,  quod  sit  horribileaut  pertimes- 
cendum.  Ego,  si  videbitur  recte  fieri  posse,  ad  te  veniam 
brevi  :  siquid  acciderit,  ut  mutandum  consilium  sit,  te 
certiorcm  faciam  statim.  Tn  ita  faccupidusmeividendisis; 
ut  istinc  te  ne  moveas  tam  infirma  valetudine ,  nisi  ex  me 
prius  quaesieris  per  literas,  quid  te  velim  facej-e.  Me  vc- 
lim,  utfacis,  diligas,  valetudinique  1ns  et  tranquillitati 
animi  scrvias. 

CICERO  VARRONl. 

Etsi ,  quid  scriberem ,  non  liabebam ,  tamen  Caninio  ad 
te  eunti  non  potui  niliil  dare.  Quid  ergo  potissimum  scri- 
bam ?  Quod  relie  te  puto,  cito  me  ad  te  esse  ventnrum. 
Etsi  vide,  qucBso,  satisne  rectum  sit,  nos  hoc  tanto  iii- 
cendio  civitatis  in  istis   locis  esse.  Dabimys  sermoreni 
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manière  cVèlrc  et  de  penser  est  toujours  la  même. 
Qu'importe  après  tout?  Qu'on  jase  tant  qu'on 
\oiidra.  Devons-nous,  je  vous  le  demande,  dans 
ce  débordement  général  de  crimes  et  d'infamies, 
nous  mettre  en  peine  si  on  blâme  notre  retraite 
et  les  loisirs  que  nous  coûterions  ensemble? 
Arrière  donc  les  barbares  et  leurs  ignares  propos  ! 
Quant  à  moi ,  je  m'attacbe  à  vos  pas.  Quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  plus  misérable  que  notre  miséra- 
ble époque  ,  je  ne  sais  par  quel  prodige  je  trouve 
aujourd'hui  dans  l'étude  une  mine  plus  riche  et 
des  dons  plus  abondants  que  jadis,  soit  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  maintenant  le 
repos  qu'elle  procure,  soit  que  l'intensité  du 
poison  qui  nous  ronge  rende  l'antidote  plus 
nécessaire ,  et  nous  fasse  apprécier  davantage  le 
remède  dont  la  vertu  nous  semblait  indiffé- 
rente quand  nous  étions  en  santé.  Mais  a  fjuoi 
bon  ces  réflexions?  Xe  vous  viennent-elles  pas 
aussi  bien  qu'a  moi?  Je  porte  des  hibous  à  Athè- 
nes. Je  n'avais  qu'une  chose  à  vous  dire,  c'est  de 
m'écrire  et  de  ra'attendre.  Vous  ferez  l'un  et  l'autre. 

448.  —  A  VARRON.       Rome ,  avril. 

F.IX,2.  Caninius,  votre  ami  et  le  mien,  vint 
me  visiter  l'autre  jour  fort  tard  ;  il  partait,  me 
dit-il,  le  lendemain  de  bonne  heure,  pour  aller 
vous  retrouver.  Comme  je  voulais  lui  donner  une 
lettre  pour  vous ,  je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de 
la  venir  prendre  le  matin ,  et  je  passai  une  partie 
de  la  nuit  à  écrire.  Mais  notre  homme  ne  revint 
pas  et  je  crus  qu'il  m'avait  oublie.  Je  n'aurais 
pas,  manqué  de  vous  envoyer  ma  lettre  par  mes 
gens,  s'il  ne  m'avait  dit  que  vous  partiez  vous- 
même  de  Tusculum  le  lendemain  de  très-bonne 


heure.  Quelques  jours  se  passent ,  et  quand  je 
m'y  attends  le  moins,  voila  un  beau  matin  Cani- 
nius qui  arrive.  Il  partait.  Quoique  ma  lettre 
fût  du  réchauffé,  il  y  a  eu  de  si  grandes  nouvelles 
depuis!  je  ne  voulus  pas  perdre  ma  peine,  et  la 
lui  remis.  J'ai  causé  avec  lui  :  je  sais  que  c'est 
un  homme  grave  et  qui  vous  aime  avec  passion. 
Je  suppose  qu'il  vous  rendra  compte  de  notre 
entretien.  Mais  voici  un  conseil  que  je  vous 
donne,  et  que  je  me  donne  aussi  à  moi-même.  Si 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  aux  propos, 
tâchons  du  moins  de  nous  soustraire  au.\  regards. 
Ils  sont  tellement  insolents  dans  leur  victoire 
qu'ils  nous  regardent  comme  des  vaincus.  Or, 
l'aspect  de  ces  vaincus  les  met  mal  a  l'aise,  et 
ils  souffrent  de  nous  voir  en  vie.  Les  choses 
étant  ainsi  à  Rome ,  pourquoi  donc ,  me  direz- 
vous,  n'avoir  pas  suivi  mou  exemple  et  ne  pas 
vous  être  éloigné?  C'est,  mon  cher  Varron ,  que 
vous  êtes  plus  habile  que  moi  et  que  bien  d'au- 
tres; c'est  que  vous  avez,  je  crois,  été  devin,  et 
qu'aucune  de  vos  prévisions  ne  vous  a  trompé. 
Mais  tout  le  monde  a-t-il  des  yeux  de  lynx ,  pour 
ne  pas  se  heurter  et  chopper  dans  de  pareilles 
ténèbres?  —  J'ai  toutefois  pensé  souvent  à  sortir 
d'ici,  pour  n'avoir  point  à  voir  ce  qu'on  y  fait 
ni  à  entendre  ce  qu'on  y  dit.  Mais  je  me  disais  : 
On  me  rencontrera,  et  qu'on  le  pense  ou  non,  on 
dira  :  »  il  a  eu  peur,  Il  s'est  sauvé;  on  bien  il  a 
un  projet  en  tète;  un  navire  l'attend.  >•  Ceux 
qui  n'y  entendraient  pas  malice,  et  qui  au  fond 
me  connaîtraient  le  mieux  peut-être,  auraient  vu 
chez  moi  l'intention  de  fuir  des  visages  odieux. 
■S'oila  ce  qui  m'a  fait  rester  à  Rorne,  ou  d'ailleui-s 
le  retour  journalier  des  mêmes  scènes  a  fini  par 


iis,  qui  iicsciunf ,  nobis,  quocunque  in  loco  siniiis,  eum- 
dcm  ciiltum ,  cumdeni  victum  esse.  Quid  refert.'  lanien 
in  sermoncm  iiicldomiis.  Valdeid,  credo ,  laborandutn 
est ,  ne ,  quum  omnes  in  onini  génère  et  scelerum  et 
flagitiorum  volntenlur,  nostia  nobiscum  aut  inter  nos 
cessatio  vituperetur.  Ego  vero,  neglecta  barbarorum 
inscitia,  te  pcrsequar.  Qiiamvis  enini  sinl  Iikc  misera, 
qiia;  sunl  miserrima;  tainen  arles  nostric  nescii)quo  modo 
nunc  uberiorcs  fructus  ferre  \  idenlur ,  quam  olini  l'erebant  : 
sive  quianiilia  niinc  in  rc  alia  ai'(|iiii'!iC(>mus  ,  sivc  (juod 
gravitas  niorbi  (acit,  ut  mi'dic  iiM'  cni.uiuis,  caque  nunc 
apparent,  cnjus  vim  non  sinlicliainus,  qnum  valebamus. 
Sed  quid  ego  nimc  lixc  ad  te,  cujus  douii  nascuntm'  ?  -^Xaùx' 
ci?  '\0>iva;.  Mliil  scilicel ,  nisi  ut  rcscriberes  aliquid ,  me 
cxspectares.  Sic  igilur  faciès. 

CIŒRO  VARRONI. 

Caiiiniiis  idi'in  luus  et  idem  noster ,  quuni  ad  me  per- 
Mspcrl  Miiissil  et  se  postridic  mane  ad  te  iUiruni  esse 
dixi-^sit  :  <li\i  l'i  iiii<  dniurum  aliquid;  mane  ut  peteret, 
rogavi.  CunM  ripsi  cpistolam  noctu  :  necillcad  me  rediit  : 
oblitumciedidi.  Atlamen  cam  ipsam  tibi  cpistolam  misis- 
sem  per  mcos,  nisi  audissem  ex  eodem  postridie  le  mane 
e  Tusculano  exiturum.  At  tibi  repente  paucis  post  diebus , 
quum  minime evspcctarini,  veuil  ail  me  Caninius  mane  : 


proficisci  ad  te  statim  dixit.  Etsi  erat  EwXo;  illa  epistola, 
pra'sertim  tanlispostea  novis  rébus  allatis,  tamen  perire 
lucubralionem  meam  noiui,  eteam  ipsam  Caninio  dedi  : 
sed  cum  eo  ut  cum  liomine  docto  et  lui  amantissimo  lo- 
culus  ea  sum ,  quae  pertulisse  illum  ad  te  existimo.  Tibi 
autem  idem  consilii  do,  quod  mibimet  ipsi  :  ut  vitemus 
oculos  liominum,  si  linguas  minus  facile  possimns.  Qui 
enim  Victoria  se  cffcrnnt,  quasi  viclos  nos  intuenlur  : 
qui  autem  victosnostros  moleste  ferunt,  nos  dolent  \ivere. 
QnaTCs  fortasse ,  cur ,  <pnini  lia'c  in  urbe  sint ,  non  alisim, 
quemadmodum  tu.  Tu  enim  ipse.qui  et  me  et  alios  pru- 
dentia  vincis,  omnia,  credo,  vidisti,  niliil  te  onniino  fe- 
fellit.  Quis  est  lain  lyiiccns,  <pji  in  tanlistenebris niliil  of- 
fendatpnusquam  iiuiirial? —  Ar  niilii  quideni  jam  pridem 
vcnit  in  menliin  licllnni  esse  aliqno  exire ,  ut  ea ,  qui»  âge- 
bantur  bic,  ipiaipie  diidiantur,  nec  viderem  née  audi- 
rem.  Sed  ealiiiiniiabar  ipse  :  putabam  ,  >pii  ob\iam  mihi 
venisset,  ut  euiipie  cimmodum  esset,  snspiraturnm  aul 
diclnrinn,  eliam  si  non  suspicarelnr  :  •■  Hic  aul  metuil 
cteare  fugit  ;  aut  aliquid  cogitai  cl  haliel  navem  paralam.  » 
Deniqne,  levissime  qui  suspicarctur  et  qui  rortas.se  me 
optinie  niivisset ,  pularetnie  idcirro  discedere ,  quod  quos- 
dam  liuinjms  oruli  mei  ferre  non  possunt.  Ila-c  ego  sus- 
picans  adluic  Ronia-  nianeo  :  tamen  ),tXr,6oTw;  eon- 
suctudii   diiilunia  rallmn  jain  obduxil   slomaclio  uieo. 
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user  ma  sensibilité.  —  Vous  savrz  oiainteiiant 
mon  histoire.  Quant  à  vous,  vons  ferez  bien  de 
rester  encore  a  l'éeart;  attendez  que  l'entliou- 
siasme  des  premiers  moments  tombe  et  ((u'on 
sache  où  nous  en  sommes;  car  je  crois  que  tout 
est  fini  maintenant.  Il  importe  donc  de  connaître 
les  dispositions  du  vainqueur  et  la  pente  des  af- 
faires. Il  ne  m'est  pas  difiicilc  de  m'en  faire  une 
idée,  mais  j'attends.  (Jardez-vous  surtout  du 
séjour  de  Haies;  tant  du  moins  que  ce  tapage  ne 
se  sera  pas  assoupi  un  peu.  Il  nous  sera  plus  ho- 
Dorable,  si  nous  (piittons  Rome  pour  lîaies,  de 
paraître  y  aller  pour  frémir,  et  non  pour  y  pren- 
dre le  plaisir  des  bains.  .le  m'en  rapporte  à  vous  : 
que  nous  vivions  ensemble  au  sein  de  l'étude;  je 
ne  tiens  qu'a  cela.  L'élude,  qui  n'était  autrefois 
qu'un  charme  pour  nous,  est  aujourd'hui  notre 
ancre  de  salut;  au  premier  appel,  on  nous  ver- 
rait accourir,  et  nous  nous  porterions  avec  joie, 
comme  architectes  ou  comme  manœuvres,  à  la 
reconstruction  de  l'édilicc  politique.  Que  si  l'on 
ne  veut  pas  de  nos  services,  il  nous  sera  permis 
du  moins  de  composer  et  de  lire  des  traités  de 
gouvernement;  et  si  la  politique  d'action  nous 
est  interdite  a  la  curie  et  au  forum  ,  nous  ferons 
delà  politique  de  théorie  dans  des  livres,  à  l'exem- 
ple des  plus  illustres  sages  de  l'antiquité;  et  nous 
nous  livrerons  à  une  étude  approfondie  des  mœurs 
et  des  lois.  Voilà  mes  rêves.  Faites-moi  la  grâce 
de  me  dire  à  votre  tour  vos  vues  et  vos  projets. 

449.  —  A  ATTICUS.  Mars. 

A.XII,  1.  Voihà  onze  jours  que  je  vous  ai 
quitté.  Je  pars  de  ma  maison  de  campagne,  et  je 


vous  broche  ce  bout  de  lettre  avant  k  Jour.  Au- 
jourd'hui je  coucherai  à  Anagnie,  demain  a  Tus- 
culum,  ou  je  passerai  un  jour.  Le  .1  des  kalendes 
je  serai  au  rendez-vous.  Kt  puissé-je  immédiate- 
ment courir  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  Tullie, 
et  donner  un  baiser  à  la  petite  .\ttica  !  Parlez-moi 
d'elle,  je  vousen  prie,  avant  que  je  ne  quitte  Tus- 
eulum.  Que  je  sache  un  peu  ce  qu'elle  vous  conte; 
si  elle  est  à  la  campagne,  ce  qu'elle  vous  écrit. 
Dans  tous  les  cas ,  faites-lui  ou  envoyez-lui  mes 
compliments,  et  que  Piliaen  ait  sa  part.  INous 
allons  nous  revoir,  mais  ne  laissez  pas  de  m'ecrire 
pour  peu  qu'il  y  ait  du  nouveau.  —  Comme  je 
pliais  cette  lettre,  la  votre  m'a  été  remise  par  le 
messager,  qui  a  marché  toute  la  nuit.  La  pauvre 
Attica  a  eu  un  peu  de  fièvre.  Ah!  tant  pis.  Vous 
m'apprenez  du  reste  tout  ce  que  je  désirais  savoir. 
Se  chauffer  le  matin,  dites-vous,  cela  sent  bien 
le  vieillard.  Oui  ;  mais  quand  la  mémoire  branle, 
cela  ne  le  sent-il  pas  davantage  encore?  C'est  le 
4  avant  les  kalendes  que  je  vais  chez  Axius, 
chez  vous  le  et  3,  chez  Quintus  le  5  ;  c'est-à-dire, 
le  jour  même  de  mon  arrivée.  Bien  riposté,  j'es- 
père !  D'ailleurs  rien  à  vous  mander.  Pourquoi 
donc  écrire'?  Eh!  en  tète  à  tète,  ne  nous  disons- 
nous  pas  tout  ce  qui  nous  vient  à  la  bouche? 
N'eùt-on  rien  à  se  dire,  c'est  quelque  chose  que 
de  causer. 

450.  —  A  ATTICUS.  Rome ,  mai. 

A.XII,  2.  Oui  vraiment,  il  est  que.stion  d'un 
naufrage  où  Mui'cus  aurait  péri;  de  Pollion  fait 
prisonnier,  et  de  cinquante  vaisseaux  poussés  par 
le  même  coup  de  vent  dans  le  port  d'Utique.  On 
ne  saurait  de  plus  ce  qu'est  devenu  Pompée,  qui 


Habps  ratioiiem  mei  consilii.  Tibi  igitur  hoc  censeo  : 

latcuilum  tantisper  ibidem,  dura  defervescat  hœc  gratu- 
lalio,  et  simut  diim  audiamus,  quemadmodum  negolium 
foiifectuinsit;  confectuiu  enim  esse  existlmo.  Magiii  autem 
inteierit,  qui  fuerit  victoris  animus,  qui  exitus  reruni  : 
quanquam  quo  me  conjectura  ducat,  liabeo  :  sed  ex- 
speclo  tamen.  Te  veio  noio,  nisi  ipse  rumor  jam  raucus 
erit  faclus ,  ad  Baias  venire.  Erit  enim  nobis  honestius, 
eliam  quum  lilnc  discesseiimus,  videri  venisse  in  illa  Inca 
ploratum  polius  quam  nalatum.  Sed  ha'c  tu  melius  : 
modo  nobis  slet  illud ,  una  vivere  in  sludiis  nostris  ;  a 
quibus  antea  delectationem  modo  petebamus ,  nunc  vero 
etiam  salulem  :  non  déesse,  si  quis  adliibere  volet,  non 
modo  ut  arcliiteclos ,  verum  etiam  ut  fabros,  ad  œdi- 
ficandam  rempublicam  ,  et  potius  libenler  accurrere  :  si 
ncmo  utetur  opéra ,  lamen  et  scribere  et  légère  TtoXiTEÎa? , 
et  si  minus  in  curia  atque  in  foro,  at  in  literis  et  libris, 
ut  doctissimi  veteres  fecerunt,  navarc  rempublicam, 
et  de  moribus  ac  legibus  qu.ierere.  Milii  lirec  videntur. 
Tu,quid  sis  acturus.et,  quid  libi  placeat,  pergralum 
erit,  si  ad  me  scripseris. 

CICERO  .VTTICO  S. 

Tlndecinio  die  postquam  a  le  discesseram ,  hoc  literula- 
sum  exaravi,  egrcdiens  e  villa  aote  lucem  :  atque  eo  die 


cogitabam  in  Anagnino,  postero  autem  in  Tusculano;  ibi 
unum  diem  :  v  Kalend.  igitur  ad  constitutum.  .\tque  uti- 
nani  continuo  ad  complexum  meae  TuUine,  «d  osculum 
Atlicae  possini  currere  !  Quod  quidem  ipsum  scribe,  quaiso, 
ad  nie;  utdinn  consisto  in  Tusculano,  sciam,quidgariiat: 
sin  rusticatur,  quid  scribat  ad  te  :  eique  interca  àut  scii- 
bes  salutem  ant  nuntiabis,  ilemque  Pili*.  Et  lamen,  ctsi 
continuo  congressuri  sumus,  scribes  ad  me,  si  qnid  lia- 

bebis Quuni  complicareni  hancepistolam,  noctuahundus 

ad  me  venil  cum  epistola  tua  labellarius  :  qua  lecta,  de 
Altica^  febricula  scilicet  valde  dolui.  Reliqua,  qu»  exspe- 
clabam,  ex  luis  lileris  cognovi  omnia.  Sed  quod  scribis, 
igniculum  matuloium  [Ycpovrtxôv];  Yêpovrixûtepov  est 
memoriola  vaciliare.  Ego  enim  iv  Kal.  Axio  dederani, 
tibi  m,  Quinto,  qno  die  venissem,  id  est,  pridie  Kal. 
Hoc  igitur  habebis.  Novi  nihil.  Quid  ergo  opus  erat  epis- 
tola' Quid?  quum  coram  sumus  et  garrimus  quidqui  din 
buccam?  Est  profecto  quiddam  yéayr,,  quée  babet,  etiam 
si  niliil  subest,  collocutione  ipsa  suavitatem. 
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Hic  runiores  lamen  Miircum  periisse  naufragio  ;  Asinium 

delatum  viviun  in  manus  niililum;  L  naves  delalas  [in] 

Uticam  rellalu  hoc;  Pompeiiim  non  comparere,  necln 

1  Baleaiibus  omnino  fuisse,  ut  Paciaccus  affirmai.  Sed  auo- 


n'a  pas  touché  les  îles  Baléares ,  ainsi  que  l'af- 
firme Paciéciis.  Mais  dans  tout  cela,  rien  de  po- 
sitif, lien  d'autluMitique.  Voilà  ce  qui  s'est  dit 
pendant  votre  absence.  En  attendant ,  on  cé- 
lèbre les  jeux  à  Preneste.  Hirtius  y  est,  et  toute 
la  séquelle.  En  voila  pour  huit  jours ,  et  quels 
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452.  —  A  ATTICUS.  Tuscu. uni.  Juin. 

A.  XII,  3.  Je  crois  qu'après  vous  il  n'y  a  pas 


d'homme  moins  complimenteur  que  moi  ;  ou 
s"il  nous  arrive  de  l'être  à  l'un  ou  a  l'autre,  ce 
n'est  pas  entre  nous  du  moins.  Je  vais  donc  vous 
parler  en  toute  sincérité.  Que  je  meure,  si  ce 


festins!  quelles  orgies!  Pendant  ce  temps,  tout  ;  Tusculum,  ou  d'ailleurs  je  me  plais  tant,  si  les 

se  décide  peut-être.  Admirables  gens!  Balbus  ;  îles  Fortunées  elles-mêmes  pourraient  m'offrir 

bâtit.  Que  lui  fait  tout  cela?  Que  voulez-vous?  \  de  quoi  me  passer  de  vous  des  journées  entières, 

pour  qui  cherche  le  plaisir  et  non  la  vertu,  n'est-  i  Nous  avons  encore  trois  jours  a  prendre  p^itience. 

ce  pas  là  vivre?  Eh  bien!  vous  dormez.  Allons,  j  'Vous  voyez  que  je  vous  associe  a  mes  peines,  et 

prononcez-vous,  et  choisissez  enfin  l'unou  l'autre!  j  non  pas  a  tort,  je  crois.  Quand  aurai-je  des  nou- 

IVIon  avis  à  moi,  si  vous  me  le  demandez,  est  qu'il  :  velles  de  la  vente?  Aujourd'hui?  ou  seulement 

faut  prendre  son  bien  où  on  le  trouve.  Mais  en  !  à  votre  arrivée?  En  attendant  j'ai  mes  livres, 

voila  assez.  Je  vous  attends  bientôt;  car  c'est  |  mais  l'histoire  de  Vennonius  me  manque  beau- 

elu'z  moi  que  vous  descendrez ,  j'espère.  Nous  '  coup.  _  N'oublions  pas  les  affaires  cependant. 

(lo:in;rons  un  jour  à  Tyrannion,  nous  verrons  ]  J'ai  le  choi.x  de  trois  moyens  pour  cette  créance 


pour  le  reste. 

451.  — AVARROX.        Tusculum,  juin. 

F.  IX, 4.  Le  système  de  Diodore  sur  la  néces- 
sil/>  est  le  mien.  S'il  est  vrai  que  vous  deviez  ve- 
nir, c'est  qu'il  est  dans  l'ordre  des  choses  néces- 
saires que  vous  veniez  :  si  au  contraire  je  ne 
vous  vois  point,  c'est  que  votre  venue  se  trouve 
en  dehors  des  choses  nécessaires.  Voyez  mainte- 
nant ce  qui  vous  aimez  le  mieux  ,  ou  de  la  doc- 
trine deClirysippe,oudeeelle-ci,  que  mon  pauvre 
Diodote  avait  iirand'peine  à  concilier  avec  la 
philosophie.  Mais  nous  causerons  de  tout  cela 
([uandnous  n'aurons  rien  de  mieux  à  faire;  car, 
selon  Chrysippe  encore,  il  est  dans  l'ordre  des 
choses  nécessaires  que  nous  en  causions.  Je  suis 
charmé  de  ce  que  vous  me  mandez  de  Coctius. 
Je  l'avais  annoncé  à  .\Kicus.  Si  vous  ne  vous  hâ- 
tez, je  cours  auprès  de  vous,  soyez-en  siir;  et 
pour  peu  que  vous  ayez  un  jardin  près  de  vos  li- 
vres, nous  n'aurons  rien  à  désirer. 

Inr  nulliiis  rei  qiiUquam.  Hal)es,  quae,  diim  tu  abes,  lo- 
<  iiti  siiiil.  Luili  iiitt-rca  Prœneste.  Ibi  Hiiliiis  fl  i^li  inniics. 
l'.l  (iiiidi'iii  liiiil  liws  oc.lo.  Quai  cœiia;!  ([im'  lU-li^lir;  Iles 
iiiteroa  (iirUnSf  tiaiisaitaest.  O  miro.s  lioiuincs!  Al  lîulliiis 
K'dilical ;  TÎ  f àp  oÙTôi  héXei?  Veium,  si  quitris,  honilni 
non  ri'cla,  seit  voliipUiria  quaîrenti,  nonne  (JESiuTai .'  Tu 
inlerea  dormis.  Jam  explicandum  est  ■K(,ù6).r,\i.x ,  si  quid 
aclurus  es.  Si  quœris  quid  putem  ,  e(;o  fiucluni  pulo.  Sed 
ipiid  niulta.' Jaui  tevidebo;  ctquidcin,  iil  spcro,  de  via 
recta  ad  nie.  Simulenini  cl  dicm  Xyraiiniuni  cunstitucmus, 
et  si  quid  aliud. 
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riEpi  î'jvaxMV  me  scito  xaïà  AiôStopov  xpiveiv.  Quaprop- 
ter,  si  venUiiuses,  scilo  necesse  esse  te  venirc  :  sin  aiileiii 
non  es,  tiùv  ô^uviTwv  est,  te  venire.  Niiiic  vide  ,  iilia  te 
xpiaiç  inai;ls  deleclel ,  Xpuuimteiane ,  an  hrrc ,  quain  nos- 
ter  Diodotus  non  concoquebat.  Sed  de  bis  eliam  lebus  , 
otiosi  qiiiim  ei'imus,  loqiiemiir  :  boc  etiam  xaxà  XpÙTin- 
jTov  S'jvatov  est.  UeCottio  inibi  gratum  est  :  nain  id  eliam 
Atllcn  maiidaram.  Tu  si  minus  ad  nos;  acrurremus  ad  te. 
Si  bortuui  in  bibliotiieca  babes,  deerit  nihil. 


que  César  a  bien  voulu  reconnaître  :  1°  Me  faire 
adjuger  le  bien  à  l'encan.  Mais  j'aimerais  mieux 
tout  perdre.  Et  à  part  l'ignominie,  la  perte  est 
encore  au  bout.  2°  Accepter  un  effet  à  un  an  sur 
l'un  des  acquéreurs.  Mais  à  qui  accorder  tant 
de  confiance?  Et  cette  année  ne  serait-elle  pas 
l'année  de  Méton.  (Ij?  3°Secontenler comme Vet- 
tiénus  de  moitié  comptant.  Rétléchissez  sur  tout 
cela.  Je  crains  encore  que  l'homme  chargé  de  la 
vente  ne  la  fasse  point,  et  qu'une  fois  les  jeux 
finis,  il  ne  coure  à  Preneste  renforcer  les  cla- 
queurs,  afin  de  rendre  plus  éclatant  un  succès  si 
bien  mérité.  Mais  nous  verrons. 

453.  —  A  ATTICUS.  Tuis-ulum,  Juin. 

A.  XII, 4.  0  l'aimable,  la  charmante  lettre! 
Oui,  c'est  un  jour  de  fête  que  vous  me  faites. 
J'étais  fort  en  peine.  Tiron  m'avait  dit  que  votre 
figure  était  d'un  rouge  extraordinaire;  mais  j'at- 
tendrai un  jour  de  plus,  comme  vous  me  le  con- 

(I)  DU-nnif  ans.  C'est  le  nombre  d'or.  Inventé  par  rastroDomtt 
Alhénk-n  Mi'lon. 

CICERO  ATTICO  S. 
Uiium  te  pulo  minus  blaiidum  esse  quam  me  :  ei ,  si 
uleiipie  nostruin  est  aUqnando  adversus  aliqiiem ,  inter 
nos  c*rte  nunquani  suiniis.  Audi  igitur  me  boc  iyai)-cii- 
tm;  diceiileni  :  ne  vivain,  mi  Alliée,  si  milii  non  modo 
Tiisculaiium ,  nbl  celero<iuin  sum  llbenler,  sed  (iaxipwv  t9f 
501  lanli  siinl ,  ni  sine  te  sliii  tolos  dies.  Qiiarc  obdurelur 
boc  triduum,  ut  lequoque  ponam  in  eodem  ^tiOei  :  quod 
Itaest  profecto.  Sed  velim  sciie,  bodiene  slalim  d-.  auo 
tione,  aut  qiio  die  venias.  E^o  me  inlerea  ciim  libellis. 
Ac  moleste  fero  Vennonii  me  bisloriam  non  battre.  —  Sed 
tamen,  ne  nibil  de  re ,  noinen  ilbid ,  quod  a  Caesare,  très 
liabel  conditiones  :  aut  eniplionein  ab  liasla  :  (perdere 
malo  :  cl-si,  propler  Inrpiludiiieui,  boc  Ipsum  pulo  e.sse  per- 
dere) ;  aul  delefjalionein  a  maiici|>e,  annuadic  :  (quiseril, 
cui  credam?  aul  <|iiaiido  Islc  Melonis  annus  véniel?  )  aut 
Vcllieni  condilionem  senii&.sc.  Sxc<)rtii  igilur.  Ac  vereor,  ne 
isU>  Jam  auclionem  niillam  facial ,  sed ,  ludis  faclis ,  xTvny 
subsidio  curral ,  ne  lalis  vir  iXoyrfifi.  Sed  jte).r,<jti. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  gratas  luas  mibi  jurunda.sque  bteras!  Quid  quarisf 
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seillpz.  —  Cet  élof;e  de  Caton,  c'est  un  véritable 
problème  d'Archiméde.  Je  n'arriverai  jamais  à 
Bie  faire  lire  de  vos  convives ,  je  ne  dis  pas  avec 
plaisir,  mais  môme  avec  patience.  Kh  !  quand  je 
n'articulerais  rien  des  opinions  ((u'il  a  pronon- 
cées ,  de  la  part  active  ou  de  conseil  qu'il  a  prise 
aux  affaires  de  la  répul)li([ue  ;  (|imnd  je  me  ré- 
duirais à  un  élope  nu  de  son  énerfiie ,  de  sa  cons- 
tance, ces  braves  sens  en  trouveraient  encore  la 
digestion  assez  rude.  Mais  le  moyen  de  louer  un 
tel  homme,  sans  mettre  en  relief  les  (rois  points 
que  voici  :  Il  a  prévu  tout  ce  qui  est  arrive;  il  a 
tout  fait  pour  y  mettre  obstacle  ;  il  a  renoncé  à  la 
vie  pour  n'en  être  pas  témoin.  Je  ne  vois  là  rien  qui 
soit  du  goût  d'Alédius  (quelque  ami  de  César). 
Soignez  votre  santé,  je  vous  en  prie,  et  prudent 
en  toutes  choses,  soyez-le  pour  vous  rétablir. 

■154.  —  A  VARRON.         Kome.juin. 

F.  IX, 6.  Caninius  m'a  prié  en  votre  nom  de 
vous  avertir  de  tout  ce  qui  pourrait  survenir 
d'important.  Eh  bien  !  on  attend  César  de 
jour  en  jour.  Mais,  vous  ne  pouvez  l'ignorer, 
il  parait  qu'il  avait  annoncé  à  ses  amis  l'in- 
tention d'arriver  a  Alsium;  on  lui  a  répondu 
de  s'en  garder;  qu'il  serait  exposé  à  voir  par  là 
beaucoup  de  visages  qui  lui  déplairaient,  et  que 
le  sien  serait  loin  d'y  plaire  atout  le  monde  ; 
qu'il  ferait  donc  mieux  de  débarquer  à  Ostle. 
Ostie  ou  Alsium,  je  ne  vols  pas  la  différence; 
mais  entln  c'est  Hirtius,  il  me  l'a  dit  a  moi- 
même,  c'est  Balbus,  c'est  Oppius,  tous  trois  vos 
amis  dévoues,  je  le  sais,  qui  en  ont  écrit  à  Cé- 
sar. Ce  détail  m'a  paru  ne  pas  vous  être  indif- 
férent au   moment  où  vous  cherchez  en  quel 

RcsUlutus  est  milii  dies  festns.  Angebar  enim ,  quod  Tiro 
£v£pEu6£(TTEp(jv  te  sibi  esse  visiim  ilixerat.  AiWaiii  igitur,  ut 
censés,  uniim  diem.  —  Sed  de  Calone  Ttf  oëXrjjia  'Apx'C-iiSsiov 
e.st.  Non  asseqiior,  ut  sciibaiii ,  quod  tui  conviva? non  modo 
libenter,  sed  etiain  ;i'quo  aninio  légère  possint.  Quiu  etiam, 
si  a  sentenliJN  cjus  dictis,  si  ab  "riiiii  vuluiitate  cousiliis- 
que,  qu;e  de  rfpulilici  liabiiil,  icc.itl.mi,  'l/iXwîque  velim 
gravilaleni  coiist.niliaiiniui'  ejiis  laiidai e,  lioc  ipsum  tameu 
istis  odiosum  âxoutr(ia  sit.  Sed  vere  laudaii  ille  vir  non 
potest,  nisi  baecornala  sint;  quod  ille  ea,  quœ  nunc  sunt, 
etfulura  \ideiit,  et,  ne  fièrent,  conlenderit,  et,  facta  ne  vi- 
deret,  vilani  reliquerit.  Horum  quid  est,  quod  Aledio 
probare  possimus?  Sed  cura  obsecro,  ut  valeas,  eauique, 
quam  ad  omnes  res  adhibes ,  in  primis  ad  convalescendum 
adliibe  prudentiam. 

CICERO  VARRONl. 

Caninius  noster  me  tuis  Verbis  adnionuit,  ut  scriberem 
ad  te,  si  quid  esset,  quod  putarem  te  scire  oportere.  Est 
igitur  adveutus  [Ca'saris  scilicet]  in  exspectatione  :  neque 
tu  id  ignoras.  Sed  lamen,  qnuni  ille  scripsisset,  utopinor, 
se  in  Alsicnse  venlunmi ,  sci  ipserunt  ad  eum  sui ,  ne  id 
facerct  :  multos  ei  molestos  fore  ipsunique  multis  COsliae 
videri  commodiuseum  exire  posse.  Id  ego  non  intelligebam 
quid  inleresset.  Sed  lamen  Hirtius  milii  dixit  et  se  ad  eum 
et  Balbum  et  Oppium  scripsisse,  ut  ita  faccret,  boniiues, 


lieu  fixer  votre  retraite,  ou  plutôt  la  nôtre  a-lous 
deux.  Car  enfin  sait-on  ce  que  fera  César?  A  la 
vérité,  je  suis  bien  avec  ces  trois  personnages,  et 
je  vous  fais  voir  que  je  suis  même  leur  confident, 
l'ourquoi  m'en  défendrais-je?  II  y  a  une  grande 
différence  entre  laisser  faire  et  approuver.  D'ail- 
leurs, je  ne  sais  en  vérité  pas  ce  que  j'aurais  à 
blilmer,  pour  peu  que  je  misse  de  coté  l'origine 
des  choses.  Alors  on  pouvait  tout  empêcher.  Vous 
étiez  absent,  mais  moi  j'ai  vu  nos  amis  appeler 
la  guerre  de  tous  leurs  vœux,  et  César  moins  la 
désirer  que  ne  pas  la  craindre.  C'était  donc  la 
volonté  des  hommes  qui  agissait.  Plus  tard  ,  il 
n'y  a  eu  que  des  conséquences  nécessaires.  Il  fal- 
lait bien  qu'il  y  eût  un  vainqueur  d'un  côté  ou 
d'un  autre.  —  Je  me  rappelle  combien  vous  gé- 
missiez avec  moi,  quand  nous  réiléchissions  alors 
que  l'une  des  deux  armées  serait  anéantie,  que 
les  chefs  périraient,  et  qu'une  victoire  de  guerre 
civile  serait  l'inévitable  dénoûment  de  la  situa- 
tion. Hélas!  cette  victoire  me  faisait  peur,  même 
aux  mains  du  parti  que  j'avais  été  rejoindre. 
Les  menaces  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  venus 
étaient  si  horribles!  Votre  caractère  et  mes  avis 
leur  déplaisaient,  et  je  vous  jure  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  s'ils  étaient  les  maîtres,  nous  verrions 
d'abominables  choses.  C'est  à  moi  surtout  qu'ils 
eu  voulaient;  comme  si  je  m'étais  fait,  en  quel- 
que sorte,  un  thème  à  part  différent  du  leur,  ou 
qu'en  allant  implorer  le  secours  de  bêtes  sau- 
vages, on  servit  mieux  la  republique  qu'en  se 
resignant  soit  à  mourir,  soit  a  vi\re,  je  ne  dirai 
certes  pas  avec  une  magnilique  perspective  devant 
soi,  mais  du  moins  encore  avec  un  peu  d'espérance. 
Cependant,  dira-t-on,  la  confusion  et  le  boule- 
ut  cognovi,  amantes  tui.  Hoc  ego  idcirco  nosse  te  volui , 
ut  scires,  bospitium  libi  ubi  parares,  vel  potius  ut  utro- 
bique  :  quid  enim  ille  facturus  sit,  incertum  est  :  et  simul 
ostenlavi  tibi  me  istis  esse  familiarem  et  cousiliis  eorum 
interesse.  Quod  ego  cur  nolim ,  nibil  video.  Non  enim  est 
idem,  ferre,  si  quid  ferendum  est,  et  probare,  si  quid 
non  probandum  est.  Etsi,  quid  non  probem,equidem  jam 
nescio,  prêter  initia  rerum.  Nam  h;pc  in  volunlale  fue- 
runt.  Vidi  enim  (nam  lu  aberas)  nostros  amicos  cupere 
bellum  :  hune  autem  non  tani  cupere,  quam  non  timere  : 
(ergo  ba'C  consilii  fuerunl  :  leliqua  necessaria)  vineere  au- 
tem aut  hosaut  illos  uecesse  esse.  —  Scio  te  semper  mecum 
in  luctu  fuisse,  quum  videremus,  qnam  illud  ingens  ma- 
lum  alterius  utrius  exercitus  et  ducum  interitu  :  tum  vero 
extremum  rtialorura  omnium  esse  civilis  belli  victoriam  : 
quam  quidem  e^o  etiam  illorum  timebam ,  ad  quos  vene- 
ramus.  Crudeliter  otiosis  minabantur  :  eratque  iis  et  tua 
invisa  voluntas  et  raea  oratio.  Nunc  vero ,  si  essent  nosfri 
potiti,  valde  intempérantes  fuissent  :  erant  enim  nobis 
perirati,  quasi  quidquam  de  nostra  salule  decrevissemus, 
quod  non  idem  illis  censuissemus  :  aut  quasi  utilius  rei- 
publica-  fuerit  eos  etiam  ad  bestiarum  auxilium  confugere, 
quam  vel  emori,  vel  eum  spe,  si  non  optima,  et  ali(|ua  ta- 
nien  vivere.  At  in  perturbata  republica  vivimus.  Quis  ne- 
gai  ?  Sed  lior  viderinl  ii ,  qui  nulla  sibi  subsidia  ad  omnes 
vitiv  slalus  paraverunt.  Hue  enim  ut  venirem ,  superior 
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versement  sont  partout.  Qui  le  nie?  Eii  bien! 
c'était  une  raison  pour  ne  pas  se  laisser  surpren- 
dre et  pour  se  ménager  une  position.  C'est  ici 
que  j'en  voulais  venir,  quoique  je  me  sois  arrêté 
en  chemin  plus  que  je  ne  le  pensais.  Je  vous  ai 
regardé  dans  tous  les  temps  comme  un  esprit  su- 
périeur, mais  bien  plus  aujourd'luii ,  quand  je 
vois  que,  par  une  exception  que  je  crois  uni(iue , 
vous  êtes  au  port ,  l'orage  grondant  autour  de 
vous,  et  que  vous  puisez  paisiblement  aux  sour- 
ces fécondes  du  savoir,  tout  entier  à  des  spécula- 
tions et  à  des  travaux  dont  le  charme  est  bien 
préférable  à  la  vie  agitée  et  à  toutes  les  voluptés 
des  vainqueurs.  Il  n'y  a,  selon  moi,  qu'à  Tuscu- 
lum  que  l'on  vive  et  que  l'on  sache  vivre.  Et  je 
donnerais  tous  les  trésors  du  monde  pour  qu'il 
me  fOit  permis  de  jouir  en  paix  d'une  pareille 
existence.  —  Je  vous  imite  toutefois  autant  que 
je  le  puis,  et  je  demande  aussi  le  reposa  l'étude. 
Puisque  la  patrie  repousse  mes  services ,  ou 
qu'elle  ne  peut  plus  les  employer,  qui  pourrait 
me  blâmer  de  me  faire  une  autre  vie?  Suivant 
beaucoup  de  sages  ,  les  lettres  méritent  la  préfé- 
rence sur  la  patrie  elle-même.  En  cela  ils  s'abusent 
peut-être  :  quoi  qu'il  en  soit,  fort  du  témoignage 
de  ces  grands  hommes  qui  ont  jugé  que  les  étu- 
des pouvaient  dispenser  des  charges  civiles,  com- 
ment n'userais-je  pas  largement  du  droit  de  m'y 
livrer  tout  entier,  alors  que  c'est  la  république 
elle-même  qui  m'y  convie?  —  Mais  je  fais  plus 
que  ne  demandait  Caninius.  11  me  priait  seule- 
ment de  vous  instruire  de  ce  que  j'apprendrais 
d'important,  et  voilà  que  je  cause  de  mille  objets 
que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  ne  manque- 
rai pas  du  moins  à  ma  lâche,  et  vous  serez  in- 
formé de  tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

longius,  qu.ini  voliii ,  lluxitoratio.  Qmim  enini  to  .somper 
llla^lluln  lioiniiicm  diixi  :  tum ,  quoil  liis  tcinpestalibus 
es  prope  solus  in  poitu,  fiutliisqnc  ilciclrina'  pcrc.ipiscos, 
qui  maximi  siint,  ut  ea  C(lll^illc■^■s  caiiiic  tractes,  quorum 
et  usus  el  delectatio  est  oiniiilins  istiuum  et  actis  et  vo- 
liiplatil)us  anteponenda.  Equidem  lios  luoï  TusiMilaiienses 
ilics  instar  esse  vitne  puto;  llbenlerque  omnibus  omncs 
npi's  oincesserim,  ut  mihi  liceat,  vi  nulla  interpellante, 
isto  modo  viverc.  —  Quod  nos  quoque  iniilainnr,  ut  pos- 
sumus,  et  in  nostris  studiis  libcnti.ssimi' ((ini|iiii'S(  inius. 
Quis  enim  lioc  non  dederit  nobis,  ut  quuni  opcia  nostia 
patria  sive  non  possil  uti  sive  nolit,  ad  cain  vitun  revcr- 
tamur,  quam  muiti  docti  liomincs,  ferlasse  non  reote, 
sed  tanien  niulli ,  etiani  reipublica:  pr<Kponendam  putave- 
nial?  QUfK  igitur  studia  magnorum  liomliuini  sententia 
vacationem  liabent  eliam  publie!  niuneris,  iis,  amce- 
dente  repnblica,  cur  non  abutamiu?  Sed  plus  facio, 
quam  Caninius  mandavit.  Iscniui,  si  qnid  e^o  scircm , 
rogarat,  qnod  tu  nescires  :  ego  tibi  ea  nano,  (piac  tu 
melius  .seis ,  quam  ipse,  qui  narro.  Faciam  ergo  illud  , 
quod  rogatus  sum,  ut  eoruni,  quse  lemporis  Imjus  sint, 
qu<c  tua  audiero,  ne  quid  ignores. 

ClCliRO  VAIUIONI. 
Co'naiiaui  apud  Seium  ,  quura  utrique  nosti  uni  leddi- 
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mc.Jiitn. 

F.IX,  7.  Je  soupais  chez  Séius  quand  on  nous 
a  remis  vos  lettres  à  lui  et  a  moi.  Oui,  le  mo- 
ment est  mùr.  Si  je  ne  vous  ai  pas  dit  le  fond  de 
ma  pensée,  je  vous  avouerai  ma  finesse  :  je  vou- 
lais vous  avoir  à  ma  portée,  afin  de  pouvoir  me 
concerter  avec  vous  en  cas  d'événement  heu- 
reux. Aujourd'hui  tout  est  consommé,  plus  de 
doute  ;  il  faut  courir,  il  faut  voler  à  lui  ;  car  en 
apprenant  le  tort  de  L.  César  le  fils,  j'ai  pu  me 
dire  tout  bas  :  •>  Que  me  réserve-t-on  à  moi  son 
«  père?  »  —  Je  vais  presque  tous  les  jours  souper 
chez  nos  puissants  du  jour.  Que  faire?  ne  faut-il 
pas  se  plier  aux  circonstances?  Mais  trêve  de 
rire  :  aussi  bien  nous  n'en  avons  pas  sujet.  ■■  L'A- 
frique a  entendu  ses  bords  sauvages  retentir 
d'un  horrible  craquement.  «  Il  n'y  a  lien  de  si 
monstrueux  àquoije  ne  m'attende.  D'ailleurs  vous 
me  demandez  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  moi- 
même,  le  moment ,  la  route  et  le  lieu.  On  ignore 
là-bas  s'il  viendra  à  Baies,  ou  s'il  passera  par  la 
Sardaigne  La  Sardaigne  est  le  seul  de  ses  domai- 
nes qu'il  n'ait  pas  encore  inspecté.  C'est  bien  as- 
surément le  plus  médiocre  ;  mais  il  y  tient  comme 
aux  autres.  Mol,  je  suis  persuadé  qu'il  viendra 
par  la  Sicile.  Au  surplus,  nous  saurons  bientôt  à 
quoi  nous  en  tenir.  Dolabella  arrive.  Je  pense  en 
faire  mon  guide  et  mon  maître.  «  Il  y  a  bien  des 
maitresqui  ne  valent  pas  les  élèves.  ■■  —  Cepen- 
dant si  je  savais  ce  que  vous  avez  résolu ,  je  tâ- 
cherais par-dessus  tout  de  faire  cadrer  mes  dé- 
terminations avec  les  vôtres.  Ecrivez-moi  donc. 

45G.  —  A  VARROX.         Ilomc,  juin. 

F.  IX,  5.  Va  pour  le  jour  des  nones!  ce  n'est 
ni  trop  tôt  ni  trop  tard  pour  les  affaires  et  pour  la 

tœ  snnt  a  te  literœ.  Mibi  vero  jam  malurum  videtur.  >'ani , 
quod  antc  te  calumniatus  sum  ,  indicaixi  maliliani  meam. 
Volebam  pnqie  alicubi  esse  te,  si  cpiid  boiwe  .salutis,  oiiv 
TE  Su'  iç}X"l'-é^'^'  Nunc ,  quoniam  confecta  sunt  omnia ,  du- 
bitandum  non  est ,  quin  equis  viris.  Nam ,  ut  audivi  de  L. 
CîBsare  F.,  niecuni  ipse  : 

Quid  hic  mihi  taciet  patri? 
Itaque  non  desino  apud  istos,  qui  nunc  dominantur,  roe- 
nitare.  Quid  faciam  ?  Tempori  serviendum  est.  Sed  ridicida 
missa;  prxsertim  quum  sit  nihil,  quod  rideanuis. 

Afriea  terribili  trcniit  horrida  terra  luniultu. 
Itaque  nuMum  est  à7toKpor,Y[i£vov,  quod  non  verear.  Sed 
quod  qun^ris  quando ,  qun ,  (|U0 ,  nihil  adhiic  scimus.  Istuc 
ipsuui  de  l!aiis  ,  nonnulli  iluhilant ,  an  per  Sanliniam  ve- 
niat.  Illiid  l'iiini  aiihuc  pi.i'iliuMi  suiiui  non  iiispexit  :  ner. 

nlliim  haliit  ditiiius,  sed  laim m  coutiiunil.  Kgo  cm- 

nino  magis  ail)ilror  per  .siiiliani  :  \el  jam  .«cienuis  :  ad- 
venlat  enim  [)olahella.  ICum  putu  magistrum  fore. 

noXXoi  |i.aOr)Tai  xpciTTOvs;  JiSsTKoiXaiv. 
Sed  tamen ,  si  seiaui,  quiil  lu  constitueris,  meum  consilium 
aecommodabo  polissimum  ad  tuuui.  Quarc  exspecto  tuas 
literas. 

CICEUO  VARROM. 
Mihi  vero  ad  Nouas  bene  maturum  videtur  fore,  m-quo 
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saison.  J'accepte, et  ne  ferai  faute.—  Non,  non, 
je  ne  me  repentirais  pas  de  ma  conduite,  ([uaiid 
même  ceux  qui  en  ont  suivi  une  autre  n'en  se- 
raient pas  aux  refîrets.  J'ai  a^i  par  devoir,  non 
par  interiH.  Ce  n'est  pas  le  devoir  que  j'ai  aban- 
donné ,  c'est  une  cause  sans  ressource.  J'ai  mon- 
tré à  la  fois  plus  de  vergofine  que  ceux  qui  sont 
restes  chez  eux  les  bras  croisés ,  et  plus  de  pru- 
dence que  ceux  (pii  n'y  sont  rentrés  ([u'après  avoir 
tout  perdu.  Ce  (pii  est  odieux,  c'est  d'entendre 
des  gens  qui  n'ont  pas  bougé  se  montrer  sévères 
pour  les  autres.  Au  surplus,  que  m'importe!  Je 
ne  crains  que  ceux  qui  sont  morts  les  armes  à  la 
main ,  et  me  soucie  fort  peu  des  vivants  qui  trou- 
vent à  redire  que  je  sois  encore  en  vie.  —  Si  j'ai 
quelques  moments  à  moi  avant  les  nones,  j'irai 
vous  voir  aTusculum  ;  sinon,  je  me  rendrai  droit 
ùCumes,  et  je  vous  écrirai  un  mot  pour  que  le 
bain  soit  prêt. 

457.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juillet. 

A.  XII,  5.  Quintus  est  fou  aux  trois  quarts, 
sinon  tout  à  fait.  Le  voilà  enchante  de  ce  que 
son  fds  et  Statius  sont  tous  deux  Luperques. 
Double  scandale  pour  la  famille!  Kl  je  puis  dire 
triple;  car  Philotime  en  est  aussi.  0  folie  sans 
pareille!  mais  la  mienne  la  passe.  Et  il  a  le 
front  de  vous  mettre  à  contribution  pour  cette 
équipée!  Eh!  quand  vos  sources  ne  seraient  pas  à 
sec;  quand  on  y  puiserait  aussi  largement  qu'à 
celle  de  Pyrène  ou  d'.\réthuse,  celle  divine 
émanation  de  l'Alphre,  pour  parler  votre  lan- 
gage, où  tout  cela  le  menera-t-il ,  gêné  comme  il 
l'est  déjà?  c'est  son  affaire.  -  Je  suis  enchanté 
de  mon  Cnton;  mais  Lucilius  Bassus  l'est  bien 
aussi  de  ses  ouvrages.  Voyez  donc  pour  Célius. 
Je  n'ai  aucune  notiou  là-dessus.  Ce  n'est  pas  le 


tout  de  recevoir  de  l'or,  il  en  faut  connaître  le 
titre.  Pour  peu  que  vous  ayez  le  moindre  doute, 
prenez  également  des  informations  sur  Ilorten- 
sius  et  Virginius.  Il  est  bien  difficile,  je  le  vois, 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  faire.  A  l'égard 
de  Mustella ,  c'est  bien  ;  attendez  l'arrivée  de  Cris- 
pus.  J'ai  écrit  à  Aulus,  pour  cet  or,  ((ue  je  savais 
bien  à  quoi  m'en  tenir,  et  que  j'avais  convaincu 
Pison.  Je  pense  comme  vous.  Cette  affaire  traîne 
trop.  Par  le  temps  qui  court,  il  est  urgent  de 
réaliser.  Je  vois  bien  que  vous  ne  pensez  qu'à 
moi,  que  vous  ne  vous  occupez  que  de  moi,  et 
que  c'est  tout  ce  tracas  qui  ^ous  empêche  de 
venir  me  voir.  Mais  c'est  comme  si  je  vous  avais 
âmes  côtés.  Vous  faites  mes  affaires,  et  je  puis 
dire  que  j'en  suis  tous  les  mouvements;  car  vous 
ne  me  laissez  pas  ignorer  un  quart  d'heure  de  vos 
journées.  Je  reconnais  que  Tubulus  a  été  préteur 
sous  le  consulat  de  L.  Mételluset  dcQ.Maximus. 
Je  voudrais  savoir  maintenant  sous  quels  con- 
suls P.  Scévola  le  grand  pontife  a  été  tribun.  Je 
crois  que  c'est  l'année  suivante,  sous  Cépion  et 
Pompée.  Il  a  bien  été  préteur  sous  P.  Furius  et 
Sext.  Attilius.  Mais  a  quelle  époque  son  tribunat  ? 
Et  si  vous  le  pouvez,  dites-moi  de  quel  crime 
fut  accusé  Tubulus.  N'oyez  aussi  un  peu ,  je  vous 
prie,  si  L.  Libon,  l'accusateur  de.Ser.  Galba,  fut 
tribun  sous  le  consulat  de  Censorinus  et  Maui- 
lius,  ou  de  T.  Quintiuset  de  M.  .\cilius.  Brutusest 
la  qui  me  brouille  avec  son  abrégé  des  annales  de 
Fannius.  J'en  avais  copié  la  fin,  et  sur  son  au- 
torité j'avais  fait  de  l'historien  Fannius  le  gen- 
dre de  Lélius.  Mais  vous  m'avez  mathématique- 
ment réfuté.  N'oici  maintenant  Brutus  et  Fannius 
qui  vous  rendent  la  pareille.  J'avais  puisé  à  une 
source  excellente,  Hortensius,  qui  est  d'accord 


soliim  piopter  reipublicie ,  sed  eliara  propter  anni  tenipus. 
Quare  istiim  diem  probo  :  itaque  eumilem  ipse  sequar.  — 
Consilii  noslri ,  ne  si  eos  qiiidem  ,  qui  id  secuti  non  sunt , 
non  pirniteiet,  nobis  pipnitendum  putarem.  Seculi  enini 
sunius  non  spem ,  sed  ofliciura  :  reliquimiis  auteni  non 
oflicium,  sed  desperalionem.  lia  verecundiores  fuimus, 
quani  qui  se  domo  non  coinniovenint  :  saniores,  quam 
qui ,  amissis  opibus ,  domuni  non  reveiterunt.  Sed  nihil 
minus  fero,  quam  severitatem  oliosoruin  :  et,quoqu(> 
modo  se  res  habet ,  niagis  illos  vereor,  qui  in  bello  oo  i- 
derunt,  quaui  hos  euro  ,  quibus  non  satisfacimus,  quia 
vivimus.  —  Mihi  si  spatium  fuerit  in  Tusculanum  anle  No- 
nas  veniendi,  istic  te  videbo  :  si  minus,  persequar  in  Cu- 
manum ,  et  ante  te  certiuiem  faciam ,  nt  lavatio  parata  sit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quintus  pater  quartum  Tel  potius  niillesimum  niliil  sa- 
pit,  qui  lœtetur  Lupeico  lilio  et  Slalio,  nt  cernât  duplici 
dedecore  cumulatam  donium.  Addo  etiam  Pliilotimum 
tertium.  O  sfultiliam,  nisi  mea  major  esset,  singularem! 
Quod  auleni  os ,  in  liiinc  rem  Êpavov  a  te?  Fac,  non  ad  Si- 
t)(ûaav  xfjf.vTiv,  sed  ad  IlEiprivriv  eum  venisse ,  et  àiiTtvsujix 
«livèv  'AXyEioû  in  te  [xpr.vriv] ,  ut  scribis,  liaurire ,  in  tan- 
tii>  suis  praesertim  angustiis  ■  itoî  taùT'  âp'  àîioux/i'^si  ?  Sed 


ipse  videiit Calo  me  quidem  délectai ,  sed  etiam  Bassum 

Lucilium  sua.  De  Cu-llo  ,  lu  qu*res,  ut  scribis  :  ego  nihil 
novi.  Noscenila  est  natura ,  non  l'acultas  modo.  De  Horten- 
sio  et  Virginio ,  tu  si  quid  dubitabis  :  etsi ,  quod  magis  pla- 
cent, ego  quantum  adspicio ,  non  facile  inveneris.  Cum 
Mustella,  queniadmodum  scribis,  quum  venerit  Crispus. 
Ad  Aulum  scripsi,  ut  ea,  quae  bene  nossem  de  auro,  Pi- 
soni  demonstraret.  Tibi  enim  sane  assentior,  et  istud  ni- 
niium  diu  duci ,  et  omnia  nunc  nndique  contrabenda.  Te 
quidem  nihil  agere,  nihil  cogitare ,  aliud ,  nisi  quod  ad  me 
pertineaf ,  facile  perspicio  :  meisque  negotiis  impediri  eu- 
piditateni  tuam  ad  me  veniendi.  Sed  mecumessete  puto; 
non  soluni  quod  meani  rem  agis ,  veruin  etiam  quod  vi- 
dere  videor,  quo  modo  agas.  Neque  enim  ulla  hora  lui 
mihi  est  opcris  ignota.  Tubulum  praetorem  video  L.  Me- 
tello,  Q.  Maximo  consulibus.  ^'unc  velim,  P.  Scaevola, 
pontifex  maximus,  quibus  consulibus  tribunus  pi.  Eqni- 
dem  puto  proximis,  Caîpione  et  Pompeio.  Pra'tor  enim  P. 
Furie,  Sex.  Altilio.  Dabisigitur  tribunatum,et,  si  poleris, 
Tubulus  quo  criinine.  Et  vide  ,  quEeso ,  L.  Libo ,  ille ,  qui 

I  de  Ser.  Galba,  Censorinone  et  Manilio,  a«  T.  Quintio, 
SI'.  Acilio  consulibus  tribunus  pi.  fuerit.  Conturbat  enim 

!  me  epitome  Bi  lUi  Fanniana ,  au  Bruti  epitome  Fanniano- 
ruin.  Siripsi,  quod  erat  in  extrejno  :  idqiie  ego  scculu». 
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Avec  Brutus.  Voilà  mon  autoi-ité.  Tirez-moi  cela 
au  clair.  — J'ai  envoyé  Tiron  au  devant  de  Doia- 
bella.  Il  sera  de  retour  le  jour  des  ides.  Je  vous 
attends  le  lendemain.  Je  vois  votre  inlérèt  pour 
ma  Tullia.  Conservez-le-lui  toujours,  je  vous  en 
conjure.  Oui,  que  les  choses  restent  entières  jus- 
(ju'a  nouvel  ordre,  comme  vous  le  proposez.  Je  ne 
suis  pas  fâché  que  les  kalendes  se  passent  sans 
moi,  afin  d'esquiver  les  comptes  des  Nicasions,  et 
avoir  le  temps  de  régler  les  miens.  Mais  être 
loin  de  vous,  voilà  ce  que  rien  ne  rachète.  Quand 
j'étais  a  Rome',  pensant  vous  voir  arriver  à  tous 
moments,  les  heures  me  semblaient  encore  bien 
longues.  Je  ne  suis  pas  homme  à  compliments , 
vous  le  savez.  J'en  dis  moins  que  je  ne  pense. 

458.  —  A  PAPIRIUS  PÉTUS.  Tuscolii.n  ,  juin. 

F.IX,  1  G.  Votre  lettre  me  charme;  j'aime  sur- 
tout cette  tendre  amitié  qui  vous  a  porté  à  me 
l'écrire,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  troublé 
du  message  de  Silius.  Déjà  vous  m'en  aviez  écrit 
deux  fois  dans  la  même  lettre;  par  où  j'ai  bien 
vu  votre  préoccupation.  Je  vous  ai  répondu  avec 
empressement,  voulant  à  tout  prix,  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  faire  cesser  ou 
du  moins  calmer  vos  alarmes.  Mais  votre  dernière 
lettre  est  trop  pleine  d'inquiétude  pour  que  je  ne 
vous  donne  pas  des  explications  catégoriques. 
I.a  raison  seule,  mon  cher  Pétus,  ne  suffît  jilus 
aujourd'hui,  si  on  n'y  joint  pas  un  peu  d'art.  Or 
tout  ce  que  je  puis  avoir  d'habileté,  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  combiner  et  de  mettre  en  jeu 
pour  se  concilier  les  hommes  du  jour,  pour 
s'assurer  leur  bienveillance,  je  l'ai  fait,  et  je  me 

hune  Fanniurn ,  qui  scripsit  liistoriam ,  genonim  esse  scri- 
pserain  Liflii  :  swl  tu  me  yeuijietpixwi;  retelleras  :  te  aulein 
nunc  Brutus  et  Fannius.  Kgo  (amen  de  bono  aiictore, 
Ilortensio,  sic  accpperam ,  nt  apnd  Binlimi  est.  Hune  igi- 
Hni-  ItKiiin  expédies.  K^n  iiii.si  rinjueni  Dolaliellie  ol)viam. 
Is  ad  me  l<)ilins  icverleliir.  Te  lAspecliiiia  p.isiriilie.  De 
Tullia  iiiea  lilii  aiili(piis>iiiM]m  esse  video;  i(|(pje  ila  ut  sil, 
te  veliemenlei'  niK".  l'-iK'i  et  iii  i[ile);rc)  euinia  :  sie  eniiu 
scril)is.  Milii,  elsj  Kaleiid.e  vilaridie  rueiiinl ,  iMcasiiinuui- 
(]ue  àp/_£T'j7ia  lii^ieiiila,  conlieiendaipie  t.diula',  iiiliil  ta- 
inen  tauti ,  ut  a  te  aliessem,  luit.  Quum  ItDuia'  essem  ,  et 
(e  jam  jamque  visuium  me  putatem,  quulidie  lanien  ho- 
ra",  quil)us  e\speetal)a[n,  loupa?  videbantur.  Seis  me 
minime  cssc  blaudum.  Itaque  minus  uliquanto  dicx) ,  quam 
sentio. 

CICERO  PAPIRIO  P.ETO  S. 

Delectarunt  me  tu:e  literaî  :  in  quibus  priinum  amavi 
aniorem  tuum,  qui  te  ad  scribendum  incilavil,  \erenlem , 
ne  Silius  suo  nuntio  allquid  milii  soilicitudinis  altulisset  : 
de  qun  et  tu  milii  antea  scripseras ,  bis  quidem  eodem 
exemplci,  facile  ut  iiitelli;;erem  te  esse  comniolnm;  et  ego 
tibi  areurale  resi  lipx  raiu,  ut  quoquo  modo  in  tali  le  at- 
que  teinpnre  aul  libérai em  te  isla  cura,  aut  eerte  levarem. 
.Sed  (pioniam  proximis  quoqiie  lileris  ostendis,  quanta» 
tibi  (-miv  sitea  res;  sic,  miPirle,  Imbelo  :  quidcpiid  arte 
lieri  |u)luerit  uun  cnim  jam  satis  est  consilio  pn^iiare  :  nr- 


flatte  de  ne  l'avoir  pas  fait  en  vain.  Les  favoris  de 
César  ont  pour  moi  tant  d'égards,  tant  de  préve- 
nances ,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  croire  un 
peu  à  leur  amitié.  Sans  doute  il  est  difficile  de 
distinguer  le  vrai  du  faux  ,  tant  que  les  circons- 
tances n'ont  point  éprouvé  les  cœurs,  comme  le 
feu  éprouve  l'or.  Les  apparences  sont  les  mêmes  ; 
mais  ce  qui  prouve  qu'on  a  vraiment  de  la  sincé- 
rité et  de  l'affection ,  c'est  que ,  dans  ma  position 
et  dans  la  leur,  il  n'y  a  pas  intérêt  à  di.ssimuler. 
Quant  au  personnage  en  qui  réside  aujourd'hui 
toute  la  puissance ,  je  ne  vois  pas  que  j'aie  rien  à 
en  craindre ,  si  ce  n'est  que  la  ou  il  n'y  a  plus  de 
lois,  il  n'y  a  rien  de  certain  ,  et  qu'on  ne  peut  ré- 
pondre à  tout  jamais  de  la  volonté,  je  ne  veux  pas 
dire  du  caprice  d'un  homme.  Mais  il  n'a  rien  sur 
le  cœur  contre  moi  :  j'ai  mis  tant  de  mesure  avec 
lui  I  C'était  jadis  mon  rôle  d'avoir  le  verbe  haut 
et  libre  dans  une  ville  qui  me  devait  la  liberté; 
mais  la  liberté  n'est  plus,  et  jem'abstiens  de  toute 
parolequipourraitchoquerlemaitreousesfavoris. 
Il  est  vrai  que  je  ne  m'interdis  pas  tout  à  fait  l'é- 
pigramme  et  le  bon  mot  :  ce  serait  abdiquer  ma  ré- 
putation d'homme  d'esprit.  Encore,  sije  le  pouvais, 
je  le  ferais.  Mais  César  est  d'unestireté  detactsans 
pareille;  et  de  même  que  votre  frère  Servius, 
l'un  des  plus  h;ibiles  critiques  que  je  connaisse, 
dit  toujours  à  coup  sûr  :  "Ce  vers-la  est  de  Plante, 
celui-ci  n'en  est  pas;  -  tant  il  a  fait  son  oreille  à 
la  manière  de  chaque  auteur  et  tant  il  les  a  étudiés; 
de  même  César,  qui  a  écrit  lui-même  des  volu- 
mes de  bons  mots,  connaît,  dit-on,  si  bien  mon 
genre  d'esprit,  qu'il  n'est  jamais  dupe  de  ce  qui 
n'est  pas  de  moi.  Il  s'y  trompe  d'autant  moins  au- 

lifieiiimqunddamexcogitaiulum  e.st,  sed  lamen  quidqiiid 
elahoiari  aut  cflici  potuerit  ad  isloium  benevolentiam 
conciliandam  et  colllgendam  ,  sunimo  studio  me  consecu- 
tumesse  :  nec  frustra,  ut  arbitror  :  sic  enini  color,  sic 
ol)servorab  omnibus  iis,  qui  a  Cœsare  diliguntur,  ut  ab 
iis  me  amari  putem.  Tametsi  non  facile  dijudicatur  amor 
veniset  fictns,  nisi  aliquod  iiicidat  cjusmodi  tempus,  ut, 
ijiiasi  aurum  igni,  sic  benevolentia  lidetis  |>criculo  atiquo 
perspici  possit;  cetera  sunt  signa  communia  :  sed  ego  uno 
iilor  argumento,  quamobrem  me  ex  animo  vereque  arbi- 
trer diligi ,  quia  et  nostra  fortuna  ea  est  et  illoriim ,  ut  si- 
miilandi  causa  non  sit.  De  illo  autem ,  quem  pênes  est 
on)iiis  pntestas,  niliil  video,  quod  timeam  :  nisi  quod 
oinnia  suni  iiiciTla ,  quurn  a  jure  discessum  est  :  nec  pra»- 
staiicpiidcpi.uu  potest ,  ipiale  futiiruiu  sil,  quod  |H>siluni 
est  in  allerius  viiluiitale,  ne  dicam  libidinc.  Sed  tamrn 
ejus  ipsius  nulla  re  a  nie  oITensiis  est  aniuuis.  Est  eniin 
ailliibita  in  ea  re  ipsa  siiiuma  a  noliis  moder.itio.  t't  enim 
olim  arliilraliar  esse  meum  libère  loqiii ,  eiijus  opéra  essel 
in  ci\itale  lil)ert.is  :  sic,  ea  nuiic  aniissa  ,  niliil  loqiij, 
quod  offeiidat  aut  illius  aut  eorum  ,  qui  ab  illo  diliguntur, 
volunlatem.  Kll'iigere  autem  si  velim  nonnullorum  aciita 
aut  facele  dicloriim  ofTensionem,  fama  ingenii  milii  eit 
alijicienila  :  quod  si  id  possem,  non  recusarcm.  Sed  ta- 
nicn  ipse  C»sar  lial)et  peracn-  judicium  :  cl ,  ut  Servius, 
fialer  luus ,  quem  literatissimum  fuisse  judico  ,  facile  di. 
cerct ,  llic  versus  Plauti  noo  ut ,  bic  est ,  quod  Iritas  au- 
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jourd'hui  que  ses  intimes  passent  presciue  leur  vie 
avec  moi.  Dans  mes  con versât i(ins  avec  eux,  il 
m'échappe  des  traits  qui  ne  sont  ni  (Vun  i^'uo- 
rant  ni  d'un  sot,  et  ils  les  reportent  à  César 
comme  tout  le  reste;  c'est  leur  consif^ne  :  de  sorte 
que  César  ne  tient  aucun  compte  de  ce  qui  lui 
arrive  par  d'autres  voles.  A  d'autres  donc  votre 
Énomaûs,  quoique  votre  citation  d'Accius  ait 
un  à-propos  parfait.  De  <;râce,  où  serait  l'envie? 
et  par  (|uel  bout  pourrait-elle  mordre?  >"im- 
porte,  admettons  tout  pour  un  moment  :  eh  bien  ! 
les  philosophes,  c'est-a-dire  les  hommes  qui  pos- 
sèdent seuls,  selon  moi,  la  véritable  notion  de  la 
vertu  ,  les  philosophes  sont  d'accord  que  le  sage 
ne  doit  se  garder  ([ue  d'une  chose ,  c  est  de 
se  mettre  en  prise.  Or  je  suis  doublement  sage, 
à  mon  avis,  moi  qui  ai  toujours  montré  le  bien 
où  il  était,  et  qui ,  ne  voyant  nulle  part  assez  de 
puissance  pour  le  réaliser,  n'ai  pas  voulu  engager 
de  lutte  contre  des  forces  supérieures.  Comme 
citoyen ,  on  n'a  certes  pas  de  reproche  à  me 
faire.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'à  s'abstenir 
de  blesser  les  puissants  du  jour  par  des  paroles 
irréfléchies  ou  des  démarches  inconsidérées; 
et ,  selon  moi ,  c'est  encore  de  la  sagesse.  Après 
cela,  je  ne  puis  en  conscience  m'inquiéter  ni  de 
ce  qu'on  me  fait  dire ,  ni  de  la  manière  dont  César 
le  prend,  ni  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des  gens 
qui  vivent  avec  moi,  me  faisant  la  cour  et  me 
comblant  d'égards.  J'ai  vu  juste  dans  le  passé, 
je  suis  circonspect  dans  le  présent.  Cela  suffit 
pour  ma  tranquillité.  Je  ne  tiens  votre  compa- 
raison d'Accius  pour  bonne  qu'à  l'égard  de  la 
fortune  et  non  de  l'envie  ;  de  la  fortune ,  chose 


vaine  et  légère,  qui  se  brise  contre  la  fermeté  du 
sage  comme  la  mer  contre  le  roc.  l,a  Grèce  nous 
apprend  par  mille  exemples  comment  les  sages 
s'arrangeaient  de  la  tyrannie  à  Athènes  ou  à  Syra- 
cuse, etcomment  seulsils  restaient  libres  en  quel- 
que soite,  (|uand  il  n'y  avait  |)lus  autour  d'eux 
que  des  esclaves.  Pourquoi  ne  réussirals-je  pas 
comme  eux  à  tenir  une  position,  sans  offusijuer 
personne  et  sans  perdre  ma  dignité?  — J'arrive 
maintenant  à  vos  plaisanteries,  oui  plaisanteries, 
car  dans  votre  citation  d'Accius  je  vois  le  bouffon 
du  jour  et  non  r.\tellane  d'autrefois.  Que  venez- 
vous  me  parler  de  Popiliius,  de  Dénarius?  Que 
voulez-vous  dire  avec  votre  plat  de  tyrotarique? 
Si  j'étais  assez  bonhomme  pour  m'arranger  de 
peu  jadis  ,  ce  n'est  plus  cela  aujourd'hui.  Ilirtius 
et  Dolabella  sont  mes  élèves  dans  l'art  de  bien 
dire,  mes  maîtres  dans  l'art  de  bien  manger;  et 
vous  devez  savoir,  si  vous  êtes  informé  de  tout  ce 
qui  se  passe  ici ,  que  sans  cesse  on  nous  voit , 
eux  chez  moi  pour  déclamer,  et  moi  chez  eux 
pour  souper.  Donc  ,  je  vous  prie  ,  point  de  cris  de 
détresse.  Quand  vous  étiez  riche,  vous  étiez  a  l'af- 
fût des  moindres  économies.  Aujourd'hui  que 
vous  perdez  gaîment  votre  bien,  n'allez  pas 
voir  une  banqueroute  à  la  César  dans  l'hospitalité 
que  je  vous  demande  :  ne  vaut-il  pas  mieux  en 
tout  cas  être  ruiné  par  un  ami  que  par  des  créan- 
ciers? Je  ne  vous  demande  point  de  ces  repas 
dont  les  miettes  nour; iraient  tout  un  monde. 
M'importe  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  magnifique 
et  délicieux.  Je  me  rappelle  votre  récit  d'un  cer- 
tain repas  de  Pharaéa.  Soupons  moins  tard  ;  mais 
tout  le  reste  m'en  plait.  Que  si  vous  voulez  me 


res  liaberet  notandis  geneiibus  poetarum  et  consuetudine 
legendi  :  sic  audio  CTsarem,  quum  volumina  jain  confe- 
eerit  ài!Ofbty\i.àia>-/,  si  quod  alTeratur  ad  eum  pro  nieo, 
qtiod  meiim  non  sit,  rejicere  solere  :  quod  eo  nunc  niagis 
(acit,qiiia  \iviint  mcriim  fere  quotidie  illius  familiares. 
Incidunt  anlcni  in  s.  rnione  vario  multa,  quae  fortasse  il- 
lis  quum  di\i  née  illitcr ata  nec  insulsa  esse  videanlur.  HiTC 
ad  illuni  cum  reliqnis  aitis  perrenintiir.  lia  enini  ipse 
niandavit.  Sic  (il,  ul,  si  quid  pra'terea  de  me  audiat, 
non  audiendum  pulel.  Quamobrem  Œnomao  tuo  niliil 
utor  :  etsi  posiiisti  loco  versus  Accianos.  Sed  quse  est  in- 
vidia?  aut  quid  mild  nunc  invideri  polesl.'  Veruni  fac 
es.se omnia.  Sic  video  pliilosopliis  placuisse  lis,  qui  milii 
soli  videntur  vlni  virtutis  tenere,  niliil  esse  sapientis 
priEStare  nisi  culpam  ;  qua  niilii  videor  dupliciter  carere, 
et  quod  ea  se'nserim ,  quoe  rectissima  fueiunt ,  et  quia , 
quum  viderem  pra^ldii  non  satis  esse  ad  ea  oblinenda, 
>iribus  ccrtanduni  runi  valentioiibus  non  putaiiiii.  Krgo 
in  ofTicio  boni  civisceite  non  sum  lepreliendendus.  Uell- 
quum  est,  ne  quid  slulle,  ne  quid  lemeie  dicani  aut  fa- 
ciam  contra  potentes  :  id  quoque  piilo  esse  sapientis. 
Cetera  vero  ,  quid  qiiisquc  nie  dixisse  dicat,  ut  quomodo 
ille  accipial,  aut  qua  fide  mecum  rivant  ii ,  qui  me  assidue 
coluntet  observant,  praestare  non  possum.  lia  fit,  ul  et 
consilioruin  supei  iorum  conscientia  et  pivTsenlis  tempo- 
ris  Oioderatione  me  consoler  :  et  illam  Accii  siuiilitudinem 


non  niodojam  ad  invidiam,  sed  ad  forlunani  transferam  : 
quani  existimo  levem  et  imbeciilam  ab  animo  firnio  et 
gravi,  tanquam  fluctum  a  saxo,  frangi  oporiere.  Etenim 
quum  plena  sinl  monuinenla  Grœcoium,  quemadmodum 
sapienlissimi  viii  régna  tulerint  vel  Atlienis  velSyraciisis; 
quum,  scrvientibus  suis  civilatlbus,  fuerint  ipsi  quodam 
modo  liberi  :  ego  me  non  piitem  tueri  nieum  statuni  sic 
posse ,  ut  neque  ofTendam  animum  cujusquani ,  nec  fian- 
gani  dignilatem  meam  ?  —  Nunc  veniu  ad  jocationes  tua», 
qiioniam  lu  secundum  Œnomauni  .\ccii ,  non ,  ut  olim 
solebat,  .Alellanam,  sed,  ul  nuiic  lit,  niiinuni  introduxisti. 
Quem  lu  niilii  Popilliuui ,  quem  Denarium  narras.^  quam 
t>rotarlcbi  palinam?  Facilitate  meaisla  ferelwnlur  antea: 
nunc  mulata  res  est.  Hirlium  ego  et  Dolabellani  dicendi 
discipulos  babeo ,  cœnandi  magistros.  Pulo  enim  te  au- 
disse,  si  forte  ad  vos  omnia  perfcruntur,  illos  apud  me 
derlainitaïc,  me  apud  eos  cœnilare.  Tu  auteni,  quod 
niilii  lionam  copiam  ejiires,  niliil  est;  tuin  enini ,  quum 
lem  liabebas,  qua'sliculus  te  faciebat  altentioreni  :  nunc , 
(|uuni  fama?quo  animo  bona  perdas,  non  eo  sis  consilio, 
ut,  quum  me  hospilio  recipias ,  acstimationem  le  aliquam 
putes  accipere  :  etiaiii  liœc  levior  est  plaga  ab  amicn, 
quam  a  debitore.  Nl*c  lamen  eas  ccenas  qua-ro,  ut  ma- 
gna; rcliquia;  liant  :  quod  erit ,  magnilicum  sll  el  laiitiini. 
Memiui  te  milii  Pbanieœ  cœnam  narrare  :  lemperius  liât; 
cèlera  eodem  modo.  Quod  si  persévéras  me  ad  uiatils  tu» 
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réduire  au  souper  de  votre  mère,  j'.y  souscris  en- 
core. Aussi  bien  je  serai  curieux  de  voir  qui  au- 
rait le  front  de  m'offrir  des  mets  tels  que  ceu.x 
dont  vous  parlez,  ou  même  des  polypes  à  la 
mine  enluminée,  comme  le  Jupiter  Minianus  '. 
Je  vous  le  Jure  ,  vous  n'oserez  !  La  renommée  ira 
vous  dire  ,  avant  mon  arrivée  ,  et  ma  métamor- 
phose, et  mes  goûts  délicats  et  somptueux.  Trem- 
blez !  ne  croyez  pas  me  donner  le  change  avec  des 
hors-d'œuvre.  Fi  de  ces  fadaises  !  Le  temps  n'est 
plus  où  je  vous  laissais  ni'affadir  l'estomac  avec  des 
olives  et  des  ragoûts  de  Lucanie.  Mais  a  quoi  bon 
ce  discours?  Que  j'arrive,  je  ne  demande  rien  de 
plus.  Pour  vous  mettre  cependant  l'esprit  en  re- 
pos, revenez-en  au  vieux  tyrotarique.  Je  ne  vous 
veux  mettre  en  frais  que  pour  le  bain  ,  que  vous 
aurez  soin  de  tenir  chaud.  Du  reste,  à  la  bonne 
vieille  mode  ;  car  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu.  Vous 
avez  fait  merveille  pour  la  villa  de  Sélicius,  et  ce 
que  vous  m'en  écrivez  est  fort  piquant.  Je  ne  pense 
pas  m'y  arrêter  ;  non  qu'il  n'y  ait  assez  de  sel  :  ce 
sont  les  saunions  (2)  qui  manquent.  Adieu. 


459.  —  AL.  PAPIRIUS  l'ÉTUS. 


ulum,  juillet. 


F.IX,18.  J'étais  cà  Tusculum  tout  désœuvré, 
depuis  le  départ  de  mes  disciples;  je  venais  de. 
les  envoyer  au-devant  de  leur  ami,  avec  mission 
de  me  concilier  ses  bonnes  grâces,  lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre  pleine  de  bonté.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  approuvez  mon  dessein  :  oui,  à 
l'exemple  de  Denysle  tyran,  qui,  chassé  de  Sy- 
racuse, ouvrit,  dit-on,  une  école  à  Corinthe,  je 
veux,  puisquela  carrière  de  l'éloquence  judiciaire 
m'est  fermée  et  que  le  sceptre  du  forum  m'é- 
chappe, je  veux  tenir  école  à  mon  tour.  Que 

(I)  Ainsi  nomme,  parce  que  sa  statue  t'talt  peinte  en  roiipe. 
(2J  Ceux  contre  lesquels  ou  fait  usage  du  sol,  les  plastrons. 


voulez-vous?  ceue  occupation  me  sourit  aussi. 
J'y  trouve  une  foule  d'avantages  :  en  premier 
lieu,  et  c'est  tout  aujourd'hui,  elle  me  donne  de 
la  force  contre  les  événements.  J'aurais  peine  à 
vous  expliquer  comment  toutefois  je  ne  vois 
guère  jusqu'ici  de  meilleur  parti  à  prendre. 
Mourir  eût  été  préférable;  le  destin  ne  l'a  pas 
voulu.  Je  dis  mourir  sur  un  lit,  puisque  je  n'é- 
tais pas  sur  les  champs  de  bataille.  D'autres  y 
furent.  Pompée,  Lentulus  votre  ami,  Scipion, 
Afranius;  tous  ont  péri  honteusement;  la  fin  de 
Caton  seule  a  été  belle.  Je  limiterai  quand  je  le 
voudrai  ;  je  tâcherai  seulement  de  ne  pas  me  ren- 
dre cette  extrémité  nécessaire  comme  elle  l'a  été 
pour  lui-même;  et  c'est  à  quoi  je  m'applique. 
Tel  est  mon  premier  avantage  :  en  voici  un  autre. 
Je  gagne  en  force  et  en  talent.  Le  défaut  d'exer- 
cice avait  énervé  ma  santé  :  je  la  retrouve.  Quant 
à  l'éloquence,  s'il  est  vrai  qu'on  en  vit  parfois 
briller  chez  moi  quelques  étincelfes,  le  foyer  s'en 
allait  éteindre;  de  nouveaux  aliments  le  rallument. 
Enfin  il  y  a  un  autre  avantage  que  je  crois  que 
vous  placerez  au-dessus  de  tous  les  autres.  J'ai 
déjà  mangé  plus  de  paons  que  vous  de  poulets. 
Régalez-vous  là-bas  des  ragoûts  d'Hatérius;  moi, 
je  fais  ici  mes  délices  de  la  table  d'Hirtius.  Ve- 
nez donc ,  si  vous  avez  du  cœur,  venez  recevoir 
les  leçons  que  vous  me  demandez;  seulement, 
gare  pour  moi  le  proverbe  du  pourceau  qui  en 
remontre  à  Minerre.'  Je  vois  que  vous  ne  pou- 
vez escompter  vos  valeurs,  ni  remplir  votre 
caisse;  vous  allez  donc  rebrousser  chemin  jus- 
qu'à Rome.  Tenez,  tout  compte  fait,  il  vaut 
mieux  mourir  d'indigestion  ici  que  de  faim  là- 
bas.  Je  comprends  que  vous  vous  ruinez  :  j'es- 
père du  moins  que  vos  chers  et  bons  amis  de 
CCS  parages  se  ruinent  de  même.  C'en  est   fait 


ocnnani  revoc.ire,  feram  id  (pioque.  Volo  enim  vidcre 
aniiniim ,  cjui  mllii  aiideat  isia ,  quoe  scribis ,  apponeie, 
aut  diam  polypiiin  Miniani  Jovis  similem.  Milii  cii'de  : 
non  aiidebis.  Anle  ineum  advpntiim  lama  ad  te  de  inea 
nova  laiititia  vcniet  :  eam  exiimesccs.  Neque  est,  qiioil  in 
proinulsidc  sppi  ponas  aliqiiiil  ;  qiiam  lolam  siistidi.  Sole- 
bain  enim  antca  debilllari  dois  cl  liicanicis  tiiis.  .Scd  qiiid 
ba'C  Inqulmur.'  liccat  modo  isto  vcniic.  Tu  veto  (volo 
enim  abstcigorc  animi  tuimetum)  ad  tyrotariilium  anli- 
qiinm  icdl.  Kgo  tihi  unum  snmplum  afferam ,  (picid  liai- 
ncnin  calfacias  oporlcbit  :  cetera  more  noslro;  snpeiiora 
illa  Insimus.  De  villa  Seliciana  et  cnrasli  dilifîcntor,  et 
scripsisli  facctissime.  Itaqiie  puto  me  pnclcrniissmum. 
Salis  enim  salis  est,  sannionuni  parnin.  Yale. 

CICERO  S.  D.  L.  PAPIRIO  Pr.TO. 
Qmim  cssem  olii)sns  in  Tnsciilano ,  propleica  qnod  dis- 
cipidos  obviam  iniseiam,  nt  eadein  me  qiiain  maxime 
cfinc iliaient  famillari  sno  ;  acc.cpi  tnas  lileras  |ilenlssiinas 
suavilalis  :  ex  qnlbns  intcllcxi  probari  tibi  menm  tonsi- 
Ihnn ,  qiiod ,  ut  Diouysiiis  tyrannus ,  quum  Syracusis  pid- 
»us  e^set,  Corinllil  dicilnr  ludum  aperulsse  :  sic  cgi),  s;di- 

aCtROV      -   TOME   V. 


latis  judiciis ,  amisso  regno  forcnsi ,  ludum  quasi  baberc 
cœperim.  Quid  quœris?  me  quoque  dcicctal  consilium  ; 
multa  enim  consequor  ;  priniuni  id,  qnod  mavinic  nunc 
opus  est,  munio  me  ad  ba^c  tempora.  Id  cujusmodi  sit, 
nescio  :  tantum  video,  nullius  adiinc  consiliinn  me  bnic 
antcponere  :  nisi  forle  mori  melins  luit  :  in  Icitulo ,  faleor : 
scd  non  accidlt;  in  acie  non  fui.  Ccicil  (|niilcin  ,  Pumpoius, 
Lentulus  tons  ,  Scipio,  Afranius  I'umIc  pciicmnl.  .\t  Cato 
prit'clai'c.  Jam  isluc  quidem,  quum  volenuis,  licebit  : 
dcmus  modooperam,  ne  tam  ncresse  nobissit,  quam  illi 
luit  :  id  quod  aginnis.  Ki'^o  boc  priuuim.  Sequilur  illud  : 
ipse  melior  lio;  prinium  valcliidine,  quam,  intormissis 
cxercilationlbiis,  aniiserani  ;  dcinde  ipsa  illa  ,  si  qua  fuit 
in  me  facultas  (jralionis ,  nisi  me  ail  lias  rxercilatlones  re- 
Inlissem  ,  cxaruissel.  lAlrcintnii  illud  est,  quod  tu  nescio 
an  primum  putes  :  plurcs  jam  pavoncs  confeci,  quam  In 
pullos  cnlumbinos.  Tu  istic  te  llalcriano  jure  délectas  ; 
ego  me  liic  Hirtiaiio.  Veui  igitur,  si  vir  es  ,  el  disce  a  nio 
TipoXsfoiitva; ,  quas  quftTis  :  etsi  sus  Minervam.  Se<i  quo- 
niam ,  ut  video,  a^stimatiimes  tuas  vendcrc  non  pôles ,  ne- 
que  ollamdenaiiorum  implere,  Rouiam  tibi  remigrandum 
est.  Salins  est  bic  cruditalc,  quam  istic  lame.  Video  la 
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LETTRES  DK  M.  T.  CICÉRON. 


de  vous,  si  vous  n'y  prenez  garde.  Mais  il  vous  ' 
reste  une  mule,  dites- vous.  Kh  bien!  montez 
dessus ,  puisque  vous  avez  mangé  les  clievnux,  et 
revenez  à  Rome.  Je  vous  promets  un  s\cç,e  de 
sous-maitre,  à  côté  de  moi,  dans  mon  école  :  il 
y  aura  un  coussin. 

600.  —  A  M.  M.VRIUS.  Roinc,  juillet. 

F. Vil, 3.  Je  songe  sans  cesse  à  la  longue  suite 
des  calamités  qui  nous  accablent,  et  qui  ne  sont 
hélas  !  pas  près  de  finir  ;  et  il  m'arrive  souvent,  au 
milieu  de  mes  réflexions  de  me  reporter  à  l'épo- 
que où  j'ai  commencé  à  vous  connaître.  J'ai  re- 
tenu jusqu'au  jouroù  je  vous  vispourla  première 
fois; c'était  le  3  des  ides  de  mai,  sous  le  consulat 
de  Lentulus  et  de  Marcellus.  J'étais  allé  le  soir  à 
Pompéi.  Vous  vîntes  m'y  trouver  en  grande 
alarme.  Vous  croyiez  mon  honneur  et  ma  vie  en 
péril.  En  restant  en  Italie,  disiez-vous,  je  tra- 
hissais mon  devoir;  en  partant  pour  la  guerre, 
vous  étiez  effrayé  des  dangers  ([ue  je  courais. 
Mon  trouble  était  si  grand,  vous  l'avez  vu,  que 
je  ne  savais  pas  distinguer  le  bon  parti  :  ce- 
pendant je  fus  moins  touché  des  exigences  de 
mon  salut  que  des  scrupules  de  l'honneur  et  du 
cri  de  l'opinion.  Je  ne  tardai  pas  à  m'en  repen- 
tir, non  pour  mes  dangers  personnels;  mais  j'a- 
vais été  chercher  un  si  déplorable  spectacle! 
des  troupes  peu  nombreuses  et  mal  aguerries,  des 
hommes,  je  parle  des  grosses  tètes ,  des  hommes 
qui  tous,  à  l'exception  du  chef  d'un  très-petit 
nombre ,  ne  respiraient  que  le  pillage  ;  des  dis- 
cours à  faire  d'autant  plus  frémir,  que  la  victoire 
pouvait  les  convertir  en  réalités;  pas  un  person- 
nage considérable  qui  ne  fût  criblé  de  dettes  :  que 


demandez- vous  de  plus?  II  n'y  avait  rien,  absolu- 
ment rien  de  bon ,  si  ce  n'est  la  cause  que  l'on 
servait.  Devant  ce  tableau  je  désespérais  iialurel- 
lement  de  la  victoire,  et  je  reparlais  de  la  paix 
que  j'avais  toujours  conseillée.  Pompée  fut  sourd 
à  toute  idée  de  dénouement  pacifique.  Je  voulus 
alors  lui  persuader  de  traîner  du  moins  la  guerre 
en  longueur  :  il  entrait  quelquefois  dans  cette 
vue;  il  paraissait  disposé  à  l'adopter;  et  je  l'y 
aurais  amené  tout  à  fait,  sans  je  ne  sais  quel 
coup  de  main  heureux  qui  lui  fit  prendre  une 
confiance  aveugle  en  ses  troupes.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  n'y  eut  plus  rien  du  guerrier  dans  ce 
grand  homme.  De  pauvres  recrues,  une  armée 
composée  de  toutes  pièces  fut  mise  aux  prises 
avec  des  bataillons  formidables.  Honteusement 
vaincu,  forcé  jusque  dans  son  camp,  il  s'échappa 
seul  et  sans  suite.  Ce  fut  pour  moi  le  signal  de 
la  retraite.  J'avais  jugé  les  chances  inégales 
avant  le  combat  :  pouvaient-elles  nous  revenir 
après  la  défaite  ?  Je  quittai  une  partie  qui  ne  m'of- 
frait d'autre  alternative  que  de  périr  les  armes 
à  la  main ,  ou  de  tomber  dans  une  embûche  ;  de 
devenir  la  proie  du  vainqueur,  ou  d'aller  de- 
mander secours  à  Juba  ;  de  me  condamner  a  l'exil, 
ou  de  me  donner  la  mort.  A  moins  de  se  sou- 
mettre et  de  se  fier  au  vainqueur,  il  n'y  avait 
pas  d'autres  partis.  Le  plus  tolérable ,  surtout 
pour  un  homme  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher, 
eût  été  l'exil,  où  l'honneur  restait  sauf;  l'exil, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  qui  éloignait  d'une 
ville  ou  tout  était  sujet  de  douleur.  Mais  à  l'exil 
je  préférai  ma  famille  et  mon  chez  moi,  si  on 
peut  dire  aujourd'hui  qu'il  y  a  un  chez  soi  au 
monde.    Vous  le   voyez,  j'avais   tout  prédit, 


bona  peniiilisse  :  spero  item  islic  familiales  tiios.  Actiim 
iajtiirde  te  est,nisi  provides.  Potes  mulo  isto,  quem  tibi 
reliqimm  dicis  e.sse,  qtioniara  caiillieiiiim  comedisti,  Ro- 
mampervelii.  Sella  lilii  rril  in  liida,  tanquam  liypodidas- 
calo,  [iroxiiii.i  :  r.iin  iHil\imissci|iieliir. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

PerSi-epe  mild  cogitant!  de  commimibus  miseriis,  in  qiii- 
bus  tôt  annos  versamur,  et,  ut  video,  versabiniur,  solet  in 
mentem  venire  illius  tempoiis,  quo  proxime  fuinuis  ima  : 
quiii  etiam  ipsom  diem  memoria  leneo.  Nani  a.  ci.  m 
Idus  Maias ,  Lenlulo  et  Marcello  consulibus ,  qiium  in  Pom- 
peianum  vespeii  venissem,  lu  milii  soUieilo  animopra'sto 
fuisti.  SolliciUim  autem  te  babebat  cogilalio  quum  ol'licii, 
tum  eliam  periculi  mei.  Si  manerem  in  Ilalia,  verebare, 
ne  offtcio  deessem  :  si  proficisceier  ad  bellum,  periculum 
te  meuin  commovebat.  Quo  leuipore  vidisti  profecto  me 
quoque  ita  confurbalum,  ut  non  explicarem,  qnid  esset 
opiimum  l'actn.  T^idori  tamen  nialni  liima-que  cedeie,  quam 
salutis  nieœ lationem  duceie.  Cujus  nie  mei  facti  ponnituit, 
non  tam  piopter  periculum  meuni ,  quam  propter  vitia 
niulta,  quœ  ibi  offendi,  quo  veneram.  Primum  neque  ma- 
gnas copias  neque  bellicosas  :  deinde,  extra  duccm  pau- 
cosque  prateiea  (de  principibus loquor)  reliqui  primum  in 
ipso  bello  rapaces,  deinde  in  oratione  ita  criideles,  ut  ipsam 


victoriam  liorreiem  :  maxinium  autcui  a.'S  alienum  amplis- 
simorum  virorum.  Quid  qua'iis.'  Mliil  boni,  praetercau- 
sani.  Qnse  quum  vidissem,  desperans  vicloriam,  piiminn 
cu?pi  suadeie  paccni,  cujus  fueram  seniper  anctor  :  deinde, 
quum  ab  ea  sententia  Pompeius  valde  abborreret,  sua- 
dere  institui,  ut  bellum  ducerel.  Hoc  interdum  probabat, 
et  in  ea  sentenlia  videbatur  fore,  et  fuissel  fortasse ,  nisi 
quadam  ex  pugna  coepisset  suis  mililibus  confidore.  Ex  eo 
tempore  vir  ille  sumnius  nullus  impeiafor  fuit.  Signa,  ti- 
rone  et  colleclilio  exercilu,  cum  legionibus  robustissimis 
contulit  :  viclus  tnipissime,  amissis  etiam  castris ,  solus 
fugil.  Hune  ego  mihi  belli  finem  feci  :  nec  putavi,  quum 
integri  pares  non  fuissemus,  fraclos  supeiiores  fore.  Dis- 
cessi  ab  eo  bello,  in  quo  aut  inacie  cadendum  fuit,  aut  io 
aliquas  insidias  incidendum ,  aut  deveniendum  in  victoris 
manus,auladJubamconfugiendum,autcapienduslauquam 
exsilio  locus  aut  consciscenda  mors  vuluntaria.  Certe  nilid 
fuit  prœlerca ,  si  te  victori  nolles  aut  nou  auderes  commit- 
tere.  Ex  omnibus  aulem  iis,  qua>.  dixi ,  incommodis  nihil 
toleiabilius  exsilio,  praesertim  innoceuti,  ubi  nullaadjuncta 
est  tuipitudo  :  addo  etiam,  quum  ea  urbe  careas,  in  quu 
niliil  sil,  quod  videre  possis  sine  dolore.  Ego  cum  meis  (si 
quidquam  mine  cujusquam  est  ;)  etiam  in  meis  esse  inalui. 
Quœaciiderntit,  omnia  dixi  futuia.  Veni  domum,  nou 
quo  oplima  vivendi  conditio  esset,  sed  tamen.  si  esset  ati- 
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tout  piévu.  J'arrivai  dans  mes  foyers:  je  n'avais 
pas  l'espoir  d'y  être  lieureux,  mais  avec  l'ombre 
seule  de  la  république  je  m'y  serais  cru  dans  ma 
patrie  ;  sinon ,  dans  l'exil.  Je  ne  vis  pas  de  raison 
suffisante  pour  me  donner  la  mort,  (luoique  j'en 
visse  mille  pour  la  désirer.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit  pour  la  première  fois  que  «  qui  déchoit  ne 
peut  plus  aimer  la  vie.  »  Mais  pourtant  je  trouve 
une  grande  consolation  à  sentir  ma  conscience 
nette,  surtout  quand  j'ai  deux  points  d'appui  tels 
que  ma  passion  pour  les  lettres  et  la  i;loire  de  mon 
nom.  La  première,  je  ne  ia  perdrai  qu'avec  la  vie; 
lamortmêmene  me  dépouillera pasdela seconde. 
Sije  vous  en  distantetsijevous  importune, mon 
oxcuse  sera  dans  l'affection  que  je  vous  connais 
pour  moi  et  pour  la  république.  Je  tenais  a  vous 
montrer  l'enchaînement  de  ma  conduite ,  et  vous 
savezmaintenantqu'à  aucune  époque  jen'ai  voulu 
pour  personne  de  pouvoir  au-dessus  du  pouvoir 
de  la  république  tout  entière;  que  j'ai  désiré  la 
paix,  quand  j'ai  vu  toute  résistance  impossible 
contre  un  homme  que  quelqu'un  avait  comme  à 
plaisir  rendu  puissant;  qu'après  la  perte  de  l'ar- 
mée et  de  son  chef,  notre  seule  espérance,  j'ai 
persisté  à  désirer  la  paix  pour  tout  le  monde; 
que  mes  cris  n'ayant  pu  prévaloir,  j'ai  mis  tin  à 
la  lutte  en  ce  qui  me  concernait.  Maintenant,  si 
Rome  est  Rome  encore,  je  suis  citoyen;  sinon, 
je  suis  un  exilé  ;  autant  vaut  l'être  ici  qu'a  Rho- 
des ou  à  INlitylenas.  J'aurais  préféré  vous  donner 
ces  détails  de  vive  voix.  Mais  il  eût  fallu  trop 
attendre.  Les  voilà  par  écrit.  Vous  avez  de  quoi 
répondre  à  ceux  qui  m'attaquent.  On  me  fait  un 
crime  de  vivre,  mais  ma  mort  n'eût  en  rien  ser- 
vi la  république.  Ne  voit-on  donc  point,  hélas! 
qu'il  n'en  a  péri  que  trop  déjà,  qui  vivraient  si  on 


m'eût  écouté?  On  nous  eût  fait  de  dures  condi- 
tions, mais  l'honneur  eût  été  sauf.  Nous  n'avions 
pas  la  force ,  mais  nous  avions  le  droit.  Je  crains, 
je  le  répète ,  que  ma  lettre  ne  vous  paraisse  bien 
longue.  Prouvez-moi  le  contraire,  eu  m'en  écri- 
vant une  plus  longue  encore.  Si  je  puis  finir 
quelques  affaires  qui  me  retiennent,  j'espère  ne 
pas  être  longtemps  sans  vous  voir. 

461.  —  A  ATTiCL'S.         Tusc.ilura,  juillet. 

A.XII,6.  Assurez-vousqu'iln'ya  pas  d'alliage 
dans  l'or  de  Célius.  Cela  s'est  vu  ;  c'est  bien  assez 
de  tout  perdre  sur  le  change ,  sans  perdre  encore 
sur  l'or.  Mais  pourquoi  toutes  ces  phrases'? 
\'ous  ne  vous  y  laisserez  pas  prendre.  Je  vous 
donne  là  du  style  d'Hégésias,  que  Varron  aime 
tant.  Parlons  de  Tyrannion.  Quoi  !  serait-il  vrai? 
sans  moi?  Il  s'était  vingt  fois  mis  à  ma  dispo- 
sition, et  moi  je  n'ai  jamais  voulu,  sans  vous. 
Comment  expier  ce  forfait?  Comment?  Il  n'y  a 
qu'un  moyen.  Envoyez-moi  son  ouvrage;  je  vous 
le  demande  instamment.  Au  surplus,  il  ne  me 
fera  pas  plus  de  plaisir  que  votre  admiration  ne 
m'en  a  fait.  J'aime  tout  ce  qui  est  populaire;  et 
ce  vif  intérêt  pour  des  détails  techniques  me 
charme  de  votre  part.  Au  surplus ,  je  vous  re- 
connais bien  là.  S'instruire,  toujours  s'instruire; 
c'est  la  vraie  nourriture  de  l'flnie.  ISIais ,  dites- 
moi,  quel  rapport  entre  l'accent  aigu  ou  grave, 
et  mon  traité  de  Finibus?  Cette  discussion  au 
surplus  nous  menaçait  de  loin,  et  peut-être  en  ce 
moment  même  avez-vous  quelqu'une  de  mes 
affaires  en  tête.  Si  vous  avez  eu  une  séance  agréa- 
ble dans  mon  jardin,  je  m'en  ferai  payer  avec 
usure.  Je  reviens  à  mon  dire.  Envoyez-moi  le  li- 
vre de  Tyrannion ,  je  vous  en  prie.  11  est  à  vous, 


qua  forma  leipiiblicje,  tanquam  in  palria  ut  cssem  :  si 
nulla,  taiii|uam  in  exsilio.  Mortem  niilii  cur  conscisce- 
lom,  causa  non  visa  est;  cur  optareni,  multx  causse.  Vê- 
tus ost  enini  :  Ubi  non  sis  qui  fucris ,  non  esse  cur  vc- 
Us  riri')e.  Sed  tameii  vacareculpa magnum  est  solalium  ; 
|invM'iliui  quum  liabeam  tluas  res,  quilnis  me  suslontc'ui, 
(ipliiii.iruui  artium  scienliam  et  maximarum  rerum  glo- 
riani  :  (juarum  altéra  milii  vivo  nunquam  eripietur,  altéra 
ne  ninrluo  quidem.  Ha>c  ad  te  scripsi  vcrbosius  et  tibi 
molestus  fui,  quod  te  quum  mei,  lum  rcipublica-  cognovi 
amanlissitnum.  Nolum  tibi  omne  menm  consilium  esse 
volui ,  ut  primum  scires  me  nuiKpiaiii  voluisse  plus  queni- 
quam  posse,  quam  uuiversam  renipiibliram  :  postea  auleni 
quam  alicujus  culpa  tantum  valerct  uuus,  ut  iibsisli  non 
posset,  me  volui.sse  pacem  :  amisso  exerciln  el  eo  duce, 
inquo  spes  fneral  nno,  mo  voluisse  etiani  reliqnis  nnini- 
bus  :  pdstqnam  non  potuerim ,  milii  ipsi  liueni  li  ri>M'  iiilll  : 
nimc  aiitein,  si  li.Tc  livitas  est,  civem  esse  me;  si  mm, 
exsulem  osse  ncin  iiinimniodiore  loco,  quam  si  Rliodum 
[nie]  aul  Mil>l(iias  (ciiiinlissem.  Ha'C  tecnm  coram  ma- 
l'ieram  :  si^d  (|iiia  Icm-ius  lii'hal ,  voini  per  lileras  cadem  ; 
lit  liabiTcs ,  ipiiil  (lici'ies  ,  si  qiiando  in  viluperatorcs  meos 
iiicidisM.s.  Siinl  enim  ,  i|ui,qiiuni  meus  inteiiliis  niliil  fuc- 
rit  reipiilpli'-i'  profulurus ,  criminis  loeo  piiteni  esse ,  quod 


vivam.  Quibus  ego  certo  scio  non  videri  salis  miiltos  pé- 
risse :  qui,  si  me  audissent,  iiiiamvis  ini(iua  paee,  lionesle 
lameu  viverent  :  aimis  enim  iiilii  imes,  mm  causa  fuissent. 
Uabes  cpistoiam  verbosimeui  loi  lasse,  quam  velles.  Quod 
tibi  ila  videti  pntabo,  nisi  mihi  iougiorein  rcmiscris.  Ego, 
si ,  qua;  voie,  expediero  ,  brevi  lemporc  te,  lit  spcro,  vi- 
debo. 

CICERO  ATTICO  S. 
De  Caelio,  vide ,  quaf-so ,  ne  qua  laeuna  sit  in  auro.  Ego 
isia  non  novi.  Sed  certe  in  culliibo  est  detrimenti  salis.  Hiic 
aurum  si  aceedit  .....sed  qiiid  loqnor?  Tu  videbis.  Habes 
llegesia;  genss,  quod  Yarro  laudat.  Veiiio  ad  Tyraniiiu- 
nem.  Ain'  lu,  verum  lioc  fuit.'  sine  me.'  At  ego  quoties, 
quum  essemotiosus.sine  te  tamen  iiolui?  Quo  modo  bnc  ergo 
liies?L'noscilicet,si  mibi  libruui miseris  :  qnnd  ni  facias, 
etiam  atqiie  etiaui  rogo.  KIsi  me  non  magis  liber  ipse  de- 
lectabit,  quam  lua  admiraliodeleclavit.  Amo  enim  navra 
çiX65ri|iov  :  teipie  istani  lai»  leniiem  Oîwfiav  tam  vaidu 
admiratiim  esse  gaiideo.  KIsi  lua  quidem  sunt  ejusmodi 
omiiia.  Scireenim  vis,  qiio  iinoanimus  nlitiir.  Sed,  qiiieso. 
(piid  ex  isla  acula  el  gravi  rel'erliir  ad  rOo; ?  Sed  longa  oia- 
tio  est,  el  tu  orciipatiis  es  in  meo  quidem  forl.isse  aliquo 
negolio.  l".l  pro  islo  a.sso  sole,  quo  lu  almsus  e.s  in  noslro 
pralulo,  a  te  nilidum  sulem  nncluinquc  repetemns.  Srd 
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puisqu'on  vous  l'a  dcdii'.  «  Vos  affaires,  Chré-  i 
mÙ8,  vous  laissent -elles  assez  de  loisir  ..  pour 
lire  mon  Orateur?  Courage!  vous  êtes  bien  ai- 
mable, mais  vous  le  serez  encore  plus  si  vous 
prenez  la  peine  de  faire  mettre  par  vos  copistes 
Aristophane  au  lieu  d'Kupolis  ,  et  de  faire  opérer 
la  mûme  correction  dans  tous  les  exemplaires.  — 
César  a  l'air  de  se  moiiuer  de  votre  quœai),  qui  est 
cependant  latin  et  dc^  bon  goût.  Mais,  du  reste, 
il  vous  a  rassuré  d'un  ton  qui  m'ôte  toute  inquié- 
tude. Cette  lièvre  d'Attica  est  bien  opinàtre;  mais 
si  déjà  le  frisson  a  disparu,  elle  ne  tardera  pas, 
j'espère,  à  en  être  quitte. 


'if>2.  —  A  L.PAPimUS  PÉTUS. 


Uomcjiiillcl. 


F.I.X,19.  Quoi  !  toujours  de  la  malice  !  î'.albus , 
dites-vous,  s'est  contenté  d'un  repas  frugal.  Je 
\ous  entends  :  vous  voulez  que  la  sobriété  des 
rois  soit  la  leçon  des  consulaires.  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  votre  ruse  est  éventée,  lialbus  est 
venu  droit  de  la  porte  de  Rome  à  ma  maison. 
Qu'il  n'ait  pas  été  à  la  sienne ,  c'est  tout  simple , 
mais  qu'il  n'ait  pas  été  tout  d'abord  cliez  la 
sienne,  vous  comprenez,  voilà  ce  qui  m'étonne  ; 
fpioi  qu'il  en  soit,  mon  premier  mot  a  été  :  Et 
Pétus?  —  Pétus?  m'a-t-il  répondu ,  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  trouvé  nulle  part.  —  Si  c'est  votre 
beau  langage  qui  a  opéré  le  charme,  j'ai  à  votre 
disposition  et  je  vous  porterai  deux  oreilles  qui 
ne  sont  ni  moins  délicates  ni  moins  friandes  que 
celles  de  Balbus.  Mais  si  c'est  votre  cuisinier, 
je  vous  somme  de  ne  pas  vous  figurer  que  des 
bègues  '  valent  mieux  que  les  gens  à  la  langue 
bien  pendue.  Les  affaires  semblent  se  multiplier 

'  Balbu-s  veut  dire  bèpin^ 


autour  de  moi  ;  une  finie ,  une  autre  arrive.  .Si  je 
puis  une  fois  être  libre  et  aller  vous  voir,  soyez 
tranquille;  je  ne  ferai  pas  la  faute  de  ne  vous 
avertir  que  la  veille. 

103.  —  AL.  PAPIIÎIUS  PÉTUS.        Home,  juillet. 

F.IX,17.  N'ètes-vous  pas  risible,  vous  qui 
quittez  Halbus ,  de  venir  me  demander  à  moi  ce 
qu'on  fera  de  ces  biens  et  de  ces  terres?  Est-ce 
que  je  sais  quoi  que  ce  soit  que  Balbus  ignore,  et 
n'est-ce  pas  de  lui  que  me  vient  le  peu  que  je 
sais?  De  grâce,  ami,  que  fera-t-on  de  moi?  ma 
question  est  toute  simple.  Vous  l'avez  eu  à  votre 
disposition,  et  vous  avez  pu  tout  savoir,  soit  avant 
le  repas ,  quand  sa  tète  était  saine,  soit  après, 
plus  sûrement  encore,  quand  le  vin  la  lui  faisait 
perdre.  Mais  je  n'insiste  pas,  mon  cher  Pétus  : 
d'abord,  depuis  quatre  ans,  je  regarde  commeune 
grâce  les  jours  de  répit  qu'on  nous  laisse,  si 
toutefois  c'est  la  une  grâce,  et  si  c'est  vivre  que 
de  vivre  sur  le  tombeau  de  la  liberté.  Puis  fran- 
chement je  crois  mes  prévisions  aussi  sûres  que 
vos  confidences:  leplusfort  fera  la  loi,  et  le  glaive 
fera  le  plus  fort.  Quant  à  nous,  quoi  que  ce 
soit  qu'on  nous  accorde,  il  faudra  dire  merci! 
Qui  ne  sait  pas  se  résigner  doit  savoir  mourir.  — 
On  mesure  en  ce  moment  toute  la  campagne  de 
Véies  et  de  Capène.  Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  la 
à  Tusculurn,  cependant  je  ne  m'en  préoccupe 
point; je  jouis  du  temps  qu'on  me  donne  ,  je  sou- 
haite qu'on  m'en  donne  toujours.  Cela  ne  durera 
peut-être  pas;  en  attendant,  puisque  moi,  homme 
de  courage  et  philosophe  tout  ensemble,  j'ai  dé- 
cidé qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  que  de 
vivre ,  je  ne  puis  me  défendre  d'aimer  celui  à 
qui  je  dois  de  vivre  encore.  Hélas!  si  ses  pen- 


ad  prima  redco.Librum,  si  me  amas,  mille.  Tmis  est  enim 
profecto ,  quoniaiii  quidem  est  inissus  ad  te. 
Chrême,  tanturaque  ab  re  tua  est  olii  tibi 
lit  etiam  Oratorem  legas?  Macle  virlufe!  Milii  (jiiidcm 
gralum  eril  et  gratius,  si  non  modo  in  libiis  tuis,  sed  eliam 
iii  aliorum  per  librarios  tuos  Ai  istoplianem  reposueris  pro 
Eupoli.  Csesar  autem  milii  irriderevisusesl  «  quœso  »  illiid 
tuuin.quoderat  EÙmvÉj  et  urbanum.  Ita  porro  te  sine  cura 
esse  jiissit,  ut  mibi  quidem  diibitationem  omneni  lolleret. 
Atticam  doleo  tam  diu  :  sed  quoniam  jam  sine  liorroie 
est,  spero  esse,  ut  volumus. 

CICERO  S.  D.  L.  PAl'lRIO  PCTO. 
Tamcn  malitia  non  discedis?  Tenniculo  apparatu  si- 
gniQcas  Balbum  fuisse  contentum.  Hoc  viiJeris  dicere, 
quum  reges  lam  sint  continentes,  multo  magis  consulares 
esse  oporteve.  Nescis  me  ab  illo  omnia  expiscatura  :  recta 
euim  a  porta  domum  ineam  venit  :  ueqiie  hoc  admiror, 
quod  non  suam  potius;  sed  illiid,  quod  non  ad  siiam. 
Ego  aulem  tribus  primis  verbis,  Quid  noster  Pa;tus?  At 
Ule  adjurans,  Nusquam  se  unquain  libentius.  Hoc  si  verbis 
assccutus  os,auresadte  alfcram  non  minus  élégantes. 
Siii  autem  opsonio ,  peto  a  te ,  ne  pluiis  esse  balbos,  quam 
disertes  pulos.  Me  quotidie  aliiid  ex  alio  iiiipedit.  Sed,  si 


me  expediero,  ut  in  istaloca  veniic  possim,  non  commit- 
laiii ,  ut  te  sero  a  me  certiorem  factum  putes. 

CICKRO  L.  PAPIRIO  P.ETO. 

Non  tu  hoiiio  lidiculus  es, 'qui,  quum  Balbus  noster 
apud  tcfuerit,  ex  me  qiia>ias,quid  de  istis  munioipiis 
et  agiis  fuluium  piitem?  quasi  aut  ego  quidquam  sciam, 
quod  istenesciat  :  aut,  si  quid  aliquando  scio,  non  ex  islo 
soleam  scire.  Inio  vero,  si  me  amas,  tu  tac,  ut  sciain, 
quid  de  nobis  futuium  sit  :  liabuisti  enim  in  tua  potesfate, 
ex  quo  vel  ex  sobrio  vel  certe  ex  ebiio  scire  posses.  Sed 
ego  Ista  ,  mi  Pœle,  non  qua:ro  :  primnm  quia  de  lucru 
piope  jam  quaiiriennium  vivimus  :  si  aut  lioc  lucrum  est 
aut  ha;c  vita  superstilem  reipublica;  vivere  :  deinde, 
quod  scire  quoque  milii  videor,  quid  fulurum  sit.  Fiel 
enim  quodcunque  volent ,  qui  valebunt  :  valebuut  autem 
semper  arma.  Salis  igitm  noliis  esse  débet,  quidquidcon- 
ceditur:bocsiqui  patinon  potuil,  moridebuit.  — Veientem 
quidem  agrum  et  Capenatem  metiuntur  :  lioc  non  longe  abesl 
aTusculano.  Nihillamen  timeo  :  fiuor,  duni  licet  :  oplo.iit 
semper  liceal.  Si  id  minus  contigerit  :  lamen,  quoniam  e^o 
vil  fortis  idemquc  pbilosophus  vivere  pulcbeirimum  du\i, 
non  possiim  eum  nondiligeia,  cujusbenelicio  idconscculus 
sum.  Qui  si  cupial  esse  lempublicam,  qualem  fortassc 
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sées  sont  pour  la  république,  pour  la  république 
telle  que  nous  l'entendons  et  qu'il  la  veut  peut- 
être ,  il  n'est  malheureusement  plus  en  mesure  : 
il  s'est  laissé  lier  de  trop  de  façons.  Je  vais 
plus  loin;  car  c'est  à  vous  que  j'écris.  Eh  bien  I 
quoique  je  ne  sois  pas  de  leurs  conseils,  sachez 
que  celui  qui  est  le  chef  ne  sait  pas  même  ou  il 
nous  mène.  Nous  obéissons  en  esclaves  à  sa  vo- 
lonté ,  mais  il  obéit  en  esclave  aux  circonstances. 
Il  ne  peut  pas  dire  ce  que  les  circonstances  exi- 
geront de  lui;  nous  ne  pouvo:is  pas  dire  ce  que 
sa  volonté  exigera  de  nous.  Si  je  ne  me  suis  pas 
expliqué  jusqu'ici  aussi  clairement,  n'en  accusez 
pas  ma  paresse.  Vous  savez  si  je  suis  paresseux 
surtout  pour  écrire.  Mais  je  doutais  encore,  et  je 
ne  voulais  ni  vous  tourmenter  par  mes  incertitu- 
des ,  ni  vous  donner  trop  de  confiance  par  des 
affirmations  téméraires.  Je  dois  pourtant  vous 
dire ,  et  ceci  est  la  vérité  même ,  qu'il  n'existe  en- 
core aucun  symptôme  extérieur  du  danger  que  je 
signale.  Dans  de  telles  conjectures,  la  sagesse 
commande  de  désirer  le  bien,  de  prévoir  le  mal 
et  de  se  résigner  à  tout;  c'est  ce  que  vous  ferez. 

464.  —  A  PÉTUS.  Rome  ,  juillet. 

F.IX,20.  Votre  lettre  me  charme  doublement  : 
j'ai  ri ,  et  vu  que  vous  pouviez  rire!  J'aime  cette 
pluie  de  pommes  que  vous  me  lancez  comme  sur 
le  bouffon  de  la  troupe.  Ce  qui  me  désole,  c'est 
de  ne  pouvoir  aller  vous  voir,  comme  je  le  dési- 
rais ;  ce  n'était  pas  en  oiseau  de  passage  ;  au  moins 
j'aurais  posé  mon  nid  chez  vous,  et  vous  auriez 
vu  quel  homme!  Ce  n'est  plus  le  convive  dont 
vous  aviez  raison  avec  des  bors-d'œuvre.  C'est 
un  convive  dont  l'appétit  dévorant  attaque  l'œuf 
du  début ,  et  n'a  pas  encore  bronché  aux  rôtis 


de  la  fin.  Arrière  les  éloges  que  vous  me  donniez  1  quartier. 


autrefois  :  quel  homme  facile!  quel  convive 
commode  !  Je  n'ai  plus  a  me  nourrir  de  préoccu- 
pations politiques,  de  discours  au  sénat,  de  pré- 
parations judiciaires;  et  je  me  jette  corps  et  biens 
dans  le  camp  d'Épicure,  mon  ancien  ennemi.  Je 
ne  veux  pas  de  ses  excès,  mais  j'aime  le  goût  de 
bonne  chère  que  vous  mettiez  jadis  dans  votre 
somptueuse  existence,  quoique  vous  n'ayez  jamais 
étebien  riche  en  habitationset  en  terres.  —  Alerte, 
alerte!  Vous  avez  affaire  à  un  gourmand,  qui 
commence  à  s'y  entendre.  \ous  connaissez  les  sa- 
vants de  fraîche  date,  et  leur  insolence!  Plus  de 
sporte/les,  s'il  vous  plaît  !  plus  A'artolafjans!  Sa- 
vez-vous  bien  que  j'ai  souvent  a  ma  table  et  votre 
Verrius  et  Camille?  Quels  types  d'élégance!  quels 
modèles  de  bon  goût  !  Mais  voyez  mon  audace  I 
j'ai  été  jusqu'à  donner  à  souper  à  Hirlius ,  sans 
avoir  de  paon.  Cependant,  à  l'exception  des  con- 
sommés bouillants ,  mon  cuisinier  n'a  réussi  à 
donner  le  change  sur  rien.  —  Voici  ma  vie.  Le 
matin,  je  reçois  des  gens  de  bien  à  la  mine  longue, 
des  vainqueurs  au  visage  rayonnant;  tous  d'ail- 
leurs me  comblant  de  préxenances  et  de  témoi- 
gnages d'affection.  Quand  la  foule  s'est  écoulée, 
je  m'enveloppe  dans  mes  livres,  et  j'écris  ou  je 
lis.  Viennent  alors  quelques  visites;  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sont  avides  de  m'entendre,  et  qui  me 
croient  savant  parce  que  j'en  sais  un  peu  plus 
qu'elles.  Je  donne  le  reste  du  temps  aux  soins  du 
corps  et  de  la  santé  :  n'ai-je  pas  hélas  !  assez  pleuré 
sur  la  patrie,  pleuré  plus  amèrement  et  plus  long- 
tempsquejamaisaucunemèresurun  fils  unique? 
Mais,  de  grâce,  soignez-vous  bien.  Je  ne  voudrais 
pas  aller  manger  le  bien  d'un  homme  au  lit;  et 
pourtant ,  malade  ou  non ,  je  ne  vous  ferai  pas 


et  nie  viilt  et  omnes  optare  debemus,  quid  facial  taiiicn 
non  habet  :  lia  se  ciiin  tnultis  colligavil.  Sed  longius  pio- 
giedjor  :  sciibo  enini  ad  te.  Hoc  tainenscito,  non  modo 
me ,  qui  consiliis  non  intcrsuin ,  sed  ne  ipsuni  quidein 
principeni  sciie,  quid  futuruin  sit.  Nos  enini  illi  scrvi- 
nuis  :  ipse  leinporibus  :  ila  nec  illc,  quid  tempera  postula- 
tura  sint,  nec  nos,  quid  ille  cojjitct,  scire  possumus. 
ILtc  tibi  anlea  non  rescripsi  :  non  (pio  cessator  esse  sole- 
icm,  pra'seriiin  iii  lilcris  :  sid  (|iiuiii  explmali  niliil  lialio- 
rem  ,  nec  tibi  siiMiciliKbiii'rii  i'\  iliibiliLlioni'  nii'n  im'i-  s|i('in 
ex  ariiruialionc  al'Ioni'  \olui.  llbid  lann'ii  adM  riliain  (jiioil 
est  verissiinum  ,  nie  bis  teniporibiis  ailliiic  <li'  i>l(i  [loriculo 
nibll  audisse.  Tu  tanien  pro  tua  sapiiiilia  dilii'bisoptaie 
oplinia,  cojjitaïc  diflicillinia,  foin^  quarumpic  eiunt. 
CICERO  1>/KT(). 
Duplicib'r  delectatus  suni  tuis  iileiis,  et  quod  ipse 
risi  et  (piod  te  intcllexi  jam  possc  lideie.  Me  autem  a  te, 
nt  scurrani  velitem,  nialis  oneratuni  esse,  non  inolesle 
tuli.  lllud  dolco,  in  ista  luca  venire  me,  ut  constilueiani, 
non  potuisse  :  liabuisses  enim  non  liospiteni ,  sed  contu- 
buinalein.  At  quem  virum  !  Non  cnni ,  queu)  tu  es  solitns 
promulside  conlicere.  lute^tram  l'ameni  ad  ovuni  a(Toro  : 
itaque  iisquc  ad  assuni  vitulinum  npeia  perduiitur.  Illa 
niea,  quac  sulcbas  autea  laudare,  o  lioniiniou  t'acilcml  o 


liospilem  non  gravem!  abieiuiit.  Nam  omncm  nosliam 
de  republica  curara',  cogitationeni  de  dicenda  in  senatu 
sententia,  conimcutationem  cau.saïuni  abjecimus.  In  Epi- 
curi  nos  adversarii  nostri  castra  conjecinius  :  nec  tamcu 
ad  liane  insoleutiam ,  sed  ad  illain  liiani  lauliliain,  vetercm 
dico,  quum  iii  sunipluin  babelias  :  etsi  nunquam  plura 
piwdia  babuisti.  —  l'i  oiiidi'  le  para  cnm  boniine  et  edaci  llbi 
rcscst,  et  qui  jam  abquid  iiitclhgal  :  0'{a|i»Oïî;  auleni  bo- 
mines  .scis  quani  jn.sob'»les  sint.  ilediscenda-  tibi  sunt 
spoitolla'  l't  ailolagani  tui.  Nos  jam  artis  tantuni  babe- 
mus,  nt  VeiTiiim  tuuin  et  Cainilbim,  qua  mnndilia  bomi- 
nes!  ipia  elef;antial  vucare  sa'pins  audeanuis.  Sed  vido 
auilaciaui.  I'',tiam  llirtio  Cd'nani  dcdi  sincpavone;  tamcn 
iii  ea  cirna  cocus  meus  praitcr  jus  fervciis  nibil  potuil 
imitai i. —  llaM'igitnrest  nuncvitanoslia  :  nianesalutamua 
domi  el  lioiios  viros  miiltos,  sed  tristes,  et  bos  betos  ^ic- 
tores;  cpii  mcipiidem  peroflicio.se  et  peramanler  observant, 
llbi  salnlaliodefluxit,literismeinvolvo,aulscriboaul  lego. 
Venlunl  eliam  ,  qui  meandiunt  quasi  doctuin  l.onjjiiem, 
qniapaullo  suin  quani  ipsi  doclior.  Indecurpori  omnelem- 
pus  datur.  l'tilriam  eluxi  jam  et  gravius  et  Jiutius  ,  quain 
ulla  niater  nnicinn  Pdium.  Sc<l  cura,  si  me  amas ,  ut  valeas  ; 
ne  ego,  le  jacente,  Itona  tua  romedim.  .Statui  enim  tibi 
ne  a^groto  quideui  parcore. 


4i3  LETTRES  DE  M 

40i A  PÉTL'S.  Cunics ,  ooul. 

F.  IX,23.  Je  suis  di'puis  hier  à  ma  maison  de 
Ciimes;peut-ûti-eirai-.ie  demain  vous  voir.Je  vous 
le  ferai  dire.  M.  Caparius,  que  j'ai  rencontré  dans 
la  forêt  Gallinairc,  venant  au-devant  de  moi,  et  a 
qui  j'ai  demande  de  vos  nouvelles,  m'a  dit  que 
vous  étiez  cloué  dans  votre  lit  par  la  goutte.  J'en 
suis  affligé,  comme  vous  pouvez  le  croire;  mais 
je  n'en  persiste  pas  moins  à  aller  vous  visiter, 
à  aller  causer  et  même  souper  avec  vous.  Car 
enfin  votre  cuisinier  n'a  pas  la  p;outte  aussi,  je 
pense.  Comptez  donc  sur  un  convive  de  plus, 
mais  sur  un  convive  qui  mange  peu,  et  qui  a 
horreur  des  grands  repas. 

4G0.  —  A  M.  MAIUUS.  Cumcs  ,  août. 

F. VU, 4.  Le  9  des  kalendes,  je  suis  arrivé  à 
Cumes ,  avec  Libon  votre  ami  et  le  mien.  Je  pen- 
se déjà  à  aller  à  Pompei.  Je  vous  dirai  le  jour  à 
J'avance.  Vous  vous  portez  bien,  j'espère!  Je  le 
désire  toujours  ,  mais  plus  encore  pendant  (juc 
je  suis  ici.  Qui  peut  dire  quand  nous  nous  rever- 
rons plus  tard  ?  Aussi ,  si  vous  avez  quelques  com- 
ptes à  régler  avec  la  goutte,  ajournez-les.  Adieu, 
et  comptez  sur  moi  d'ici  à  deux  ou  trois  jours. 

/iC7.  —  A  ATTICUS.  Pouzzoles. 

A.XIÎ,  9.  Que  je  suis  bien  ici,  et  que  chaque 
jour  je  m'y  trouverais  mieux  encore  ,  sans  ce  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  !  Rien  de 
plus  charmant  que  cette  retraite  ;  mais  le  fils  d'A- 
myntas  (i)  vient  un  peu  trop  souvent  en  trou- 
bler les  délices.  0  l'insupportable  bavard!  D'ail- 
leurs, croyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ado- 

(II I..  Marciiis  rliilippus,  qui  avait  ('poust'  une  nièce  de  César. 

CICERO  P.ETO. 

Heii  veni  in  Curaamim  :  cias  ad  le  fortasse.  Sed  qiuim 
certuin  sciam ,  faciam  te  paiiUo  ante  certioiem.  Etsi  M. 
C.Tpcftius,  quum  milii  in  silva  Gallinaii;i  obviam  venisset, 
qiiEesissemqiie ,  quid  ageies ,  dixit  te  in  leclo  esse ,  quod  ex 
pedibus  laboraies.  Tuli  scilicet  moleste ,  ut  debui  :  sed  ta- 
men  constitiii  ad  te  venire,  ut  et  videieni  te,  et  visercm,  et 
cœnarem  eliam.  Non  enim  arbitrer  cociim  etiani  te  arthii- 
ticuni  baberc.  Exspecta  igitur  hospitera  quum  minime 
cdacem ,  tum  inimicuni  camis  sumptuosis. 
M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

A.  d.  IX  Kal.  in  Cunianum  veni  cum  Libone  tuo  vel 
Bostro  potius  :  in  Pompeianum  stalim  cogilo;  sed  faciam 
ante  te  eertiorem.  Te  quum  semper  valere  cupio,  tum 
celle ,  dum  hic  suiuus.  Vides  enim  ,  quanto  post  una  fu- 
tur! simus.  Quare,  si  quod  constilutum  cum  podagra  ha- 
bes,  fac  ut  iualium  diem  différas.  Curaigilur,  ut  valeas, 
et  me  lioc  biduo  aut  triduo  e\specta. 
CICERO  ATTICO  S. 

N»  ego  essera  hic  libenter  atque  id  quotidie  ir.agis ,  ni 
essel  ea  causa, quam  lihi  superioribusliterissrripsi.  Nibil 
hac  solitudine  jucuudius,  nisi  paullum  Inlerpellasset 
Amjnta; filins. 'Qô;iiepavTo),ovia(;  ir,Sa\j;\  Cetera  uoli  pu- 


,  T.  CICÉRON. 

rable  au  monde  que  cette  habitation,  ces  rivages, 
cette  mer,  et  tout  le  reste.  Mais  il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  fournir  à  une  longue  lettre  :  je  n'ai  rien  à 
vous  mander,  et  le  sommeil  me  presse. 

il08.  —  A  ATTICUS.  l'nu7.zolrs,s<-i.l.mbre. 

.  A.XII,  10.  Quel  malheur  que  la  mort  d'Atha- 
masl  Votre  douleur  n'est  que  trop  juste;  mais 
il  faut  vous  modérer.  Il  y  a  une  foule  de  consola- 
tions à  se  faire  :  le  plus  simple  est  de  demander  à 
la  raison  ce  que  le  temps  ne  refuse  jamais.  Mais 
occupons-nous  surtout  de  la  santé  de  votre  Alexis , 
fidèle  image  de  mon  cher  Tiron,  que  je  viens  de 
renvoyer  malade  à  Rome.  Pour  peu  qu'il  y  ait 
apparence  d'épidémie  sur  le  Quirinal  (ou  demeu- 
rait Atticus) ,  envoyez- moi  Alexis  chez  moi  avec 
Tisamene  :  tout  le  haut  de  ma  maison ,  comme 
vous  savez,  est  libre.  Il  n'y  ariendemieuxà  faire. 

469.  —  A  SERVIUS  SULPICIUS.      Rome,  septembre. 

F.  IV, .3.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'on  ne 
me  parle  de  votre  trouble  et  de  votre  désespoir 
au  sujet  des  calamités  publiques.  Je  ne  m'en 
étonne  point,  et  dans  le  portrait  qu'on  me  fait  je 
reconnais  mon  image.  Cependant  je  m'afflige 
de  voir  qu'avec  une  si  haute  raison  vous  oubliiez 
les  biens  qui  vous  sont  propres,  et  que  vous  vous 
préoccupiez  de  maux  qui  ne  vous  sont  pas  per- 
sonnels. Certes,  l'état  déplorable  et  horrible  de  la 
république  m'est  sensible  et  douloureux  plus  qu'à 
personne;  pourtant  je  trouve  quelque  consolation 
dans  le  souvenir  des  conseils  que  je  donnais.  J'a- 
vais vu  comme  d'un  lieu  d'observation  la  tempête 
se  former  :  j'en  fus  plus  frappé  encore  quand  je 
^ous  entendis  donner  l'éveil  et  signaler  le  nuage. 
J'ai  passé  loin  de  Rome  une  grande  partie  de 

laie amabilioia  lieri  posse  villa,  lilore,  prospeclu  maris, 
tum  bis  lebus  omnibus.  Sed  nequc  bœc  dlgna  longioribus 
lileris;  nec  erat,  quod  scriberem;  et  somnus  urgebat. 

Q.  CICERO  ATTICO  S. 

Maie  mchcicule  de  Atbamanle.  Tuus  autem  dolor  hu- 
manus  is  quidem,  sed  magno  opère  nioderandus.  Conso- 
lationum  aulem  muUse  viœ,  sed  illa  reclissima  :  impetret 
ralio ,  quod  dics  impetratura  est.  Alexin  vero  curemus, 
imaginem  Tironis;  quem  segium  Romam  remisi  :  el.si 
quid  babet  coUis  iniSriiiiov ,  ad  me  cum  Tisameno  trausfe- 
raïuus.Totadomussuperior  vacat,  nt  scis.  Hocputovalde 
ad  rem  (lertinere. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SCLPICIO. 

Vebementer  le  esse  soUicitum ,  et  in  commiinibus  mise- 
riis  pra?cipuo  quodam  dolore  angi,  muUi  ad  nos  quotidie 
deferunl.  Quod  quanquam  minime  miror,  et  nieum  quo- 
danimodoagnosco;doleolamentesapientiapr!editumprope 
singulari  non  luis  bonis  delectari  potius,  quam  alienis  ma- 
lis  laborare.  Me  quidem,  etsi  nemini  concedo,  qui  iDajo- 
rem  ex  pernicie  et  peste  reipublicœ  molestiain  Iraxerit, 
lamen  mullajamconsolanlur,  maxiniequeconscientiacon- 
siliorum  meoium.  Mullo  ciilm  ante  tanquam  ex  aliqua 
spécula  jiiospexi  lempestalem  futurain  :  neque  id  soliim 
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votre  consulat.  Mais  je  connaissais  votre  opinion  prend  pas ,  j'ose  le  croire,  en  vous  indiquant  ces 
sur  cette  guerre  affreuse  qui  s'approciiait,  disiez-  j  moyens  de  procurer  qiiehjue  adoucissement  à 
vous,  et  dont  vous  vouliez  nous  garantir.  J'étais  i  vos  douleurs.  M;iis  vous  trouverez  en  vous-même 
là  d'ailleurs  dans  les  premiers  jours  de  votre  con-  j  d'autres  consolalious  qui  ne  me   sont  pas  non 


sulat,  lorsque,  passant  en  revue  l'iiisloire  de  nos 
guerres  civiles,  vous  engageâtes  le  sénat  à  se 
faire  un  effroi  de  ces  souvenirs,  et  à  se  persua- 
der que  si,  à  une  époque  où  elle  était  nouvelle,  la 
tyrannie  n'en  fut  pas  moins  affreuse,  l'oppres- 
sion armée  qui  viendrait  ensuite  serait  mille  fois 
plus  abominable;  carsi,  dans  cette  carrière,  on  ne 
manque  jamais  de  s'autoriser  des  exemples  du 
passé ,  on  y  ajoute  et  on  y  met  toujours  du  sien. 
Que  d'insensés  ,  hélas!  ont  péri,  vous  le  savez, 
pour  n'avoir  voulu  écouter  ni  votre  expérience  , 
ni  vos  conseils,  et  qui  vivraient  aujourd'hui 
par  votre  sagesse  !  «  Mais ,  direz-vous ,  qu'est-ce 
que  toutes  ces  réflexions  eu  présence  des  ténè- 
bres de  notre  situation  et  des  ruines  de  la  pa- 
trie? "  Sans  doute  il  n'y  a  presque  qu'à  gémir  sur 
nos  maux.  Tant  de  débris  à  terre!  si  peu  d'es- 
poir de  les  relever!  Cependant  (|uelle  est  la  pen- 
sée de  Cé.sar,  quelle  est  l'opinion  de  tous  les 
citoyens  sur  vous?  C'est  que  quand  tous  les 
astres  de  l'empire  ont  disparu  de  l'horizon  , 
vous  seul  brillez  encore  comme  un  flambeau 
par  l'éclat  de  votre  noble  vie,  par  la  maturité 
de  votre  raison ,  par  la  dignité  de  votre  caractère. 
C'est  là  un  grand  contre-poids  à  bien  des  chagrins. 
Si  vous  êtes  séparé  des  vôtres ,  ne  vous  en  plai- 


plus  étrangères ,  et  dont  je  connais  trop  bien  la 
force  pour  les  regarder  comme  indifférentes; 
après  l'épreuve  que  j'en  ai  faite,  je  n'hésite  pas 
à  dire  que  je  leur  dois  en  quelque  sorte  la  vie. 
Pour  vous,  je  n'ai  pas  oublié  que,  dès  vos  jeunes 
ans,  vous  étiez  avide  d'apprendre,  et  que  vous 
vous  nourrissiez  des  traditions  et  des  préceptes 
des  sages  sur  la  science  de  la  vie.  Même  au  sein 
d'une  existence  prospère,  ces  traditions  et  ces 
préceptes  ne  sont  pas  sans  utilité  ni  sans  charme  ; 
mais  dans  des  temps  comme  les  nôtres,  on  ne 
trouve  de  repos  que  dans  leur  étude.  Je  ne  sorti- 
rai point  de  ma  réserve  habituelle  :  ce  n'est  pas 
un  homme  aussi  riche  des  dons  de  la  nature  et 
des  fruits  de  l'etudeque  j'irai  rappeler  à  des  prin- 
cipes qui  ont  occupé  sa  vie  depuis  son  enfance. 
Je  n'ai  qu'une  observation  à  vous  soumettre ,  et 
vous  la  goûterez,  j'espère  :  du  moment  où  j'ai  vu 
qu'il  n'y  avait  plus  place  à  la  curie  ni  au  forum 
pour  l'art  auquel  je  m'étais  consacré ,  j'ai  reporté 
sur  la  philosophie  mes  loisirs  et  mon  intelligence. 
Vous  aussi ,  vous  n'avez  plus  d'occasion  d'exer- 
cer vos  rares  et  admirables  talents.  C'est  ce  qui 
me  porte,  non  à  vous  donner  des  conseils,  mais 
à  croire  que  vous  cultivez  ces  mêmes  études,  qui, 
fussent-elles  d'ailleurs  moins  utiles,  auraient  du 
moins  pour  effet  de  vous  distraire  de  vos  cha- 


gnez  pas  :  que  de  déboires  vous  sont  épargnés 

Je  pourrais  vous  en  faire  le  tableau;  maisjem'en  |  grius.  Voire  Servius,  qui  n'est  étranger  à  aucune 
fais  scrupule,  quand  je  songe  que  l'avantage  de  occupation  libirale,  excelle  surtout  dans  la 
vivre  loin  des  scènes  qui  se  passent  sous  nos  yeux  science  ou  je  vous  ai  dit  que  j'allais  maintenant 
est  précisément  ce  qui  rend  votre  condition  meil-  puiser  le  calme.  Aussi  je  l'aime  ce  bon  Servius , 
leure  que  la  nôtre.  —  Ma  tendre  amitié  ne  se  mé-  '  comme  je  n'aime  personne ,  si  ce  n'est  son  père! 


nioa  sponle  ,  sed  niiilto  ctiam  inagis ,  moncnle  et  dcniin- 
liante  le.  Ktsi  cnlm  abfiii  niagnani  parlem  coiisiilatus  lui , 
tanien  et  absens  cogiiosœham ,  qiia^  csset  tua  in  hoc  pesti- 
fero  bello  cavendo  et  prajdicendo  sententia  ;  et  ipse  adfui 
priiiiis  lempoiibus  tiii  consulalns ,  quum  accuratissime 
monuisll  senatiKn.colleclis  omnibus bclliscivilibiis,  ut  et 
illa  timercnt,  (|uœ  nieminisseut, et  sciieni,  (pinin  supeiio- 
res,  nullo  lali  exemple  antca  in  lepublica  cosnito ,  tam 
cnidoles  |■uis.^ent,  quioumrjue  piisica  rciniuiblicain  op- 
pii'ssissct  ai-mis,  n)ultD  intolpi-abiliniciii  fiildium.  Nam, 
qucid  o\crn|iliilit,i(l  etiainjure  l'ini  pul:iiil  :  scdaliquid  at- 
que  adeo  muilaaddiiiil  cl  ariciuiilde  suo. Qiiaie  ineminissc 
debes,  eus,  qui  aiicloiilalrni  cl  consilimn  tuum  non  siut 
spciili,  sua  stultitia  (iccidissc,  (piuni  lua  prudentia  saivi 
esse  piiliiisscnt.  Diccs  :  Quid  me  jsla  res  eonsolatur  in 
lanlis  fcnciiris  et  quasi  paiietinis  reipublicie?  list  omnino 
\ix  (oiisDlaliilis  dolor  :  taiita  est  omnium  rerum  amissio 
ot  dcs|iii  iitio  icciipciandi  :  sed  tamen  el  Ca'sar  ipsp  ila  de 
tcjudiivil,  cl  iiinncs  «ivcs  sic  existimant,  quasi  lumen  ali- 
quod  ,  cNSliuc  lis  (clciis.eluceresanctilalem  elprudentiam 
et  dlsnitali'ui  luam.  Ila^e,  libi  ad  levandas  molcslias  mafîiia 
csscdcbcnl.  Quodaulema  tiiisabes,  ideo  leviusferendum 
es;,(piod  cddojii  Icmpore  a  mnllis  et  maunis  mnicstiis 
abcs  :  quas  ad  te  onuios  perscriberem ,  iiisi  verercr,  iic  ca 


cogno.scercs  ab.sens,  qu,-ie  quia  non  vides,  mihi  videiis 
mcliore  esse  condilione ,  quam  nos,  qui  vidernus.  —  llacte- 
nus cxistimo  nostrani  consolalioncm  rectoadliibitam esse, 
quoadcerlior  ab  liomine  amiiissijuo  licics  iis  de  rcbus  , 
quibus  Icvaii  possent  niolcsliii'  hi:i'.  lîi'li(iua  sunt  in  te  ipso 
necpie  milii  i(;ii(ila  iico  niiiiiiii.i  -iilalia,  ul  qiildcm  c^o  sen- 
lio,  Uiullouj.ixiiua  :  <|ua'c;^(ic\pcricrisc|u.i|lclic,  sic  probo, 
nt  ca  mihi  saliilciii  allciii'  vicicantur.  Te  aulcni  ah  inilio 
Klalis  mciiKiiia  Icncii  sunnnc  omnium  dnclriiiaruin  stu- 
diosuin  fuisse,  oii]nia(|uc,  (|un>  a  sapiciitissimis  ad  bene  vi- 
vondum  liadila  csscnl,  sunmui  studio  cmaque  didicisse. 
Quaî  ipiidem  vcl  oplimis  lebus  et  usni  ot  dileclatiiini  esse 
possent  ;  liis  vcio  leuqiiuibus  babemus  aliud  nihil ,  in  qiio 
accpncscamus.  Nihil  laciam  iiisolcnlor  :  ncque  te  lali  vel 
scienlia  vel  natuia  pradilum  hortabor,  ul  ail  ea.<  le  refe- 
ras ailes,  quibus  a  primis  Icuipoiibus  ivlalis  studiiint 
tuuni  deilisli.  Tantum  dicam,  qnod  te  speru  approbatii- 
rum,  me,  pusteai|uam  illi  arti,  riii  sindneram,  nihil  es$a 
loci  ne(|uc  in  euiia  nequein  foro  viderim,  omnem  mcam 
curam  atipie  operam  ad  philosophiani  conlnlisse.  Tu.'S 
Gcienli.-c  excellenti  ac  singulari  non  miilloplus.ipiam  nos- 
tiiu,  relielum  est  loci.  Quare  non  equidcni  le  moneo  : 
sed  mihi  ita  pcrsiiasi,  te  quoque  in  iisdem  versiiri  rébus, 
qusp  cliamsi  minus  prodcssenl,  animum  tnnicn  a  sollii.i<> 


LKTTIŒS  DK  M.  T.  CICEUON. 


Il  me  le  rend  de  tout  cœm-,  et  je  vois  dans  ses 
soins  pour  moi ,  dans  ses  témoignages  de  défé- 
rence et  de  respect ,  qu"il  pense  vous  être  agréa- 
ble à  vous-même. 

470.  —  A  p.  SERVILIUS  ISAUIilCUS,  pboco.nsi;l. 
Roiuc,  scplciûbre. 

F.XIlI,68.Jevoussaisungré  infini  deme don- 
ner des  détails  sur  votre  traversée.  Je  vois  que 
votre  cœur  est  fidèle,  et  j'en  suis  touché.  Cepen- 
dant ,  si  vous  me  disiez  çà  et  là  quelques  mots  de 
la  république,  c'est-à-dire  de  l'état  de  votre  pro- 
vince ,  des  actes  de  votre  gouvernement,  je  vous 
en  saurais  plus  de  gré  encore.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  me  parle  souvent  de  ce  que  vous  faites  de 
beau,  mais  j'aurais  été  charmé  d'en  apprendre 
quelque  chose  de  vous-même.  Je  ne  vous  écrirai 
pas  toujours  ce  que  je  pense  sur  les  affaires  pu- 
bliques, il  y  a  trop  de  danger;  mais  je  vous  tien- 
drai au  courant  des  faits.  Je  commence  pourtant  à 
espérer  que  notre  collègue  César  ne  veut  pas  et 
qu'il  ne  voudra  pas  détruire  toute  espèce  de  gou- 
vernement régulier.  Il  nous  importerait  beaucoup 
que  vous  fussiez  ici  présent  à  ses  conseils.  Mais 
s'il  vous  semble  plus  utile ,  je  veux  dire  plus  glo- 
rieux, décommandera  l'Asie,  et  de  rafferm.ir 
les  liens  relâchés  de  cette  portion  de  l'empire,  je 
ne  dois  pas  former  d'autres  vœux  pour  votre 


à  sa  bonté  pour  moi,  à  la  vôtre  et  à  son  noble  ca- 
ractère. 

471.  —  A  I'.  .MGIUILS  FIGLLLS.  Home. 

F.  IV, 13.  Je  veux  depuis  longtemps  vous 
écrire,  mais  aucun  sujet  ne  s'offre  a  mon  esprit, 
et  je  cherche  même  en  vain  le  fonds  d'une  lettre 
ordinaire.  Le  temps  nous  a  ra\ice  qui  alimen- 
tait notre  con-espondanceaux  moments  heureux 
du  passé.  I,a  parole  et  jusqu'à  la  pensée  nous 
sont  aujourd'hui  interdits  par  la  fortune.  Je 
pourrais,  il  est  vrai,  vous  écrire  une  lettre  bien 
lugubre  et  bien  lamentable,  une  lettre  de  la  cou- 
leur des  circonstances  ;  mais  il  faudrait  au  moins 
y  joindre  quelque  antidote  et  quelques  consola- 
tions. C'est  impossible  :  je  n'ai  rien  à  vous  faire 
espérer.  Comme  vous  battu  par  la  tempête  ,  je 
ne  soutiens  ma  famille  que  par  les  ressources 
d'autrui;  et  je  suis  plus  prés  de  pleurer  sur  ma 
triste  existenceque  de  me  réjouir  devivi-eencore. 
Ce  n'est  pas  que  personnelhnnent  j'aie  à  me 
plaindre ,  ni  même  que  César  n'ait  été  au-devant 
de  mes  dtsirs.  iMais  je  souffre  un  chagrin  cruel , 
parce  que  je  me  reproche  la  vie  comme  un  cri- 
me. Je  n'ai  plus  d'amis  particuliers  :  la  mort  ou 
l'émigration  m'en  séparent.  Les  amis  politiques 
ont  disparu  de  même  :  je  parle  des  hommes  dont 
la  république,  sauvée  par  mes  soins  et  les  vôtres, 
m'avait  assuré  la  bienveillance.  Je  me  vois  seul 


térèt  et  votre  honneur.   Je  veille  avec  zèle  et  !  au  milieu  des  débris  de  leur  naufrage  et  du  pil- 


dévouement  atout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 
J'environne  surtout  d'égards  et  de  respects  votre 
illustre  père.  Je  le  dois  à  notre  vieille  amitié , 


lage  de  leurs  biens.  Ah  !  si  lerécit  en  est  affligeant, 
le  spectacle  en  est  cent  fois  plus  douloureux  en- 
core! Sous  mes  yeux,  on  partage  les  dépouilles 


tuiline  abiluccrent.  Servivis  qiiidem  tiius  in  omnibus  in- 
gcnuis  artibus,  in  piimisque  liac,  in  qua  ego  me  scripsi 
acquiescere,  ita  versatur,  ut  excellât  ;a  me  vero  sic  dili- 
gitur,  ut  tibi  uni  concedam,  piœterea  neinini  ;  mihique  ab 
eo  gratia  referlur  :  inquo  ille  exislimat,  quod  facile  ap. 
pareat,  quiun  me  colat  et  observe! ,  tibi  quoque  in  eo  se 
iaceie  giatissimum. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO  ISA.UR1C0   PROC. 

Gratse  mibi  veliementer  tiia>  lilt-rœ  fueiunt  ;  ex  qurbus 
cognovi  cursus  uavigationum  tuarum.  Sigiiilicabas  enim 
memoriam  luam  nostrœ  necessitudiuis ,  qua  mibi  nihd 
pot«rat  esse  jucundius.  Quod  reliquum  est ,  multo  etiam 
erit  gratis,  si  ad  me  de  republica ,  id  est ,  de  statu  provin- 
ciae,  de  institutis  tuis  familiariter  scribes.  Quae  quaiiquam 
ex  niultis  pro  tua  claritale  audiam ,  tanien  libentissiine  ex 
tuis  literis  cognoscam.  Ego  ad  te,  de  republica  summa 
quid  sentiam,  non  saepe  scribam  piopter  periculum 
ejusmodi  literarum.  Quidagaturautem,  scribam  saepius. 
Sperare  tauipn  videor,  Ca'sari ,  collegse  nostro ,  fore  curae 
et  esse,  ut  babeamus  aliquani  rempublicam  ;  cujus  con- 
siliis  magni  referebat  te  interesse.  Scd,  si  libi  uXilius  est, 
id  est,  gloriosius,  Asiae  pra>esse,  et  istaui  partem  reipublic* 
maleaffectam  tueri  :  miliiquoque  idem,  quod  tibi  et  laudi 
tuce  prufuturum  est,  optatius  débet  esse.  Ego,  qua^  ad 
tuam  dignitatem  pertinere  arbilrabor,  summo  studio  dill- 
gentiaque  curabo  :  in  priraisque  tuebor  omni  observanlia 
daiissimum  virum,patremtuum  :  quod  et  pro  vetustate 


necessitudinis,  et  pro  beneficiis  veslris,  et  prodiguitale  ip- 
sius  facere  debeo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  NIGIDIO  FIGl'LO. 

Quaerenti  mibi  jamdiu ,  quid  ad  te  potissimum  scribe- 
rem  ,  non  modo  certa  res  imlla ,  sed  ne  genus  quideni  lite- 
raium  usilatum  veniebat  in  inentem.  Luam  enim  partem 
et  consuetudinem  earuni  epistolarum,  quibus  secundis 
rébus  uti  solebamus,  tem|iuseripuerat;  perfeceratque  foi- 
tuua ,  ne  quid  taie  scribere  possem  aut  onmiuo  cogitare. 
Relinquebatur  triste  quoddani  et  miserum  et  bis  tempo- 
ribus  consentaneum  genus  literarum;  idquoque  deficiebat 
me;  in  quo  debebat  esse  aut  promissio  auxilii  alicujus,  aut 
consolatiodoloris  tui.  Quid  pollicerer,  non  erat  :  ipse  enim 
pari  fortuna  abjectus,  aliorum  opibus  casusmeos  susten- 
tabam,  sa"piusque  mibi  veniebat  in  menteni  queri ,  quod 
ita  viverem,  quam  gaudere,  quod  viverem.  Quanquaiu 
enim  nulla  me  ipsum  privatim  pepulit  insiguis  injuria,  nec 
mibi  quidquam  tali  tempore  in  mentem  venit  optare,  quod 
nonullro  miliiCa'sar  detulerit  :  lamen  nibilominus  eis  cou- 
ficior  curis,  ut  ipsum,  quod  maneam  in  vita,  peccarc  me 
existimem.  Caieo  enim  quum  familiarissimis  multis,  quos 
aut  mors  eripuit  nobis  aut  distraxit  fuga,  luni  omnibus 
amitis ,  quorum  benevolentiam  nobis  couciliarat  per  me 
quondam,  te  socio  defensa  respublica,  versorque  in  eo- 
luui  naubagiis  et  bonorum  direptionibus;  nec  audioso- 
luui,  quod  ipsum  esset  miserum,  sed  eliam  id  ipse  video, 
quo  niliil  est  acerbius,  eorum  forfunas  dissipari,  quitus 
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de  ceux  dont  le  concours  me  servit  naguère  à 
conjurer  l'incendie  qui  a  fini  par  nous  dévorer; 
et  là,  dans  la  ville  ou  la  faveur  publique,  l'as- 
cendant du  caractère  et  la  gloire  m'avaient  en- 
vironné de  tant  d'éclat,  Cicéron  compte  pour 
rien.  César  pousse  à  l'excès  la  bouté;  mais  la 
bonté  de  César  est  faible  contre  le  mouvement  des 
choses  et  la  transformation  des  temps.  Privé  des 
biens  dont  ma  nature,  mes  goûts  et  mes  habitu- 
des m'avaient  fait  un  besoin ,  je  sens  que  je  dé- 
plais, et  je  me  déplais  à  moi-même.  Né  pour  jouer 
un  rôle,  je  n'ai  plus  la  faculté  d'agir  ni  de  pen- 
ser; aprèsavoirfaitjadisdescendre  ma  protection 
sur  des  hommes  obscurs,  quelquefois  sur  des 
criminels,  je  n'ose  aujourd'hui  m'avancer  en  rien, 
même  pour  un  homme  tel  que  P.  Nigidius,  esprit 
si  sage,  cœur  si  pur;  pour  Nigidius,  naguère 
au  faite  de  la  faveur,  et  certes  l'un  des  hommes 
qui  m'aiment  le  plus  au  monde.  Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  rien  là  pour  fournir  matière  à  des  let- 
tres. Je  pourrais,  il  est  vrai,  chercher  des  conso- 
lations et  vous  indiquer  des  remèdes  à  vos  souf- 
frances. Mais  s'il  y  a  un  homme  capable  de  se 
faire  une  raison  et  de  consoler  les  autres ,  n'est- 
ce  pas  vous?  Je  ne  vous  parlerai  donc  point  de  ce 
qu'on  peut  demander  à  la  raison  et  à  la  science  ; 
Yous  le  savez ,  et  vous  verrez  ce  qui  sied  aujour- 
d'hui à  un  citoyen  courageux  et  à  un  sage;  vous 
verrez  ce  qu'exigent  et  la  gravité  de  votre  carac- 
tère et  l'élévation  de  votre  âme,  et  votre  passé, 
et  vos  penchants ,  et  tous  ces  dons  par  ou  vous 
excelliez  dés  l'enfance.  Ce  que  je  pressens, 
parce  que  je  suis  à  Rome ,  examinant  et  obser- 
vant tout,  et  ce  que  j'ose  vous  garantir,  c'est  que 
ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  votre  situation  particu- 


lière ne  durera  point ,  mais  que  les  malheurs  qui 
nous  sont  communs  à  tous  seront  peut-êtr^  sans 
terme.  En  premier  lieu,  l'homme  eu  qui  réside  la 
toute-puissance  est  trcs-bien  pour  vous.  Je  n'en 
parle  pas  à  la  légère.  Moins  je  le  vois,  plus  je 
mets  de  soin  à  le  pénétrer.  Ce  n'est  que  pour  rester 
plus  longtemps  armé  de  sévérité  contre  les  autres 
qu'il  vous  fait  languir.  Mais  ses  intimes,  ceux 
qui  sont  le  plus  avant  dans  sa  faveur,  ont  pour 
vous  un  langage  et  des  sentiments  admirables. 
Comptez  de  plus  sur  le  vœu  qui  se  manifeste 
parmi  le  peuple ,  ou  plutôt  comptez  sur  l'opi- 
nion publique  tuut  entière.  La  république, 
aujourd'hui  sans  pouvoir,  mais  qui  ne  peut 
manquer  d'en  retrouver  un  jour,  emploiera 
pour  vous  ce  qu'elle  a  de  force  auprès  de  ceux 
qui  la  tiennent  asservie,  et  sous  peu,  croyez-moi, 
ses  efforts  seront  couronnés  desuccès.  Mais  voilà 
que  je  vous  donne  des  espérances ,  après  avoir 
dit  que  je  n'en  avais  point  à  vous  donner.  Ses 
amis  me  chérissent,  ils  passent  avec  moi  leur 
vie.  Je  vais  m'attachera  eux,  et,  secouant  la  hon- 
te qui  m'a  retenu  jusqu'à  ce  moment ,  je  m'insi- 
nuerai même  dans  son  intimité.  I!  n'y  aura 
pas  un  chemin  que  je  ne  batte  pour  arriver  à  no- 
tre but  ;  je  ferai  plus  même  que  je  n'ose  écrire. 
Le  zèle  des  amis  les  plus  empressés,  vous  le  trou- 
verez chez  moi ,  et  bien  au  delà.  Persuadez-vous 
d'abord  que  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous,  à 
vous  plus  qu'à  moi.  Si  je  ne  vous  fais  pas  là-des- 
sus des  protestations  plus  étendues,  c'est  que 
j'aime  mieux  me  persuader  que  vous  rentrerez 
bientôt  dans  la  jouissance  de  vos  biens.  Je  vous 
conjure  en  finissant  de  ne  pas  perdre  courage.  Re- 
mettez-vous sans  cesse  en  l'esprit  et  les  exemples 


nos  olim  adjutoribus  illud  incenrtium  exstinxinius  :  et,  in 
qua  urlie  modo  gratia,  aiictoritate,  gloria  lloniiiniis,  in 
ea  nunc  liis  qiiidem  omnibus  caremus.  Oblinenuis  ipsiiis 
Caesaris  sinnmam  eiga  nos  huinanitali'in  :  scd  eu  plus  non 
potest,  qiiam  vis  el  n)iit:ilii)  oijiuiiiin  rctuMi  ali|iic  ti'iii- 
porum.  Ilaqne  orbus  iis  reluis  niiiiiiliiis,  iinilius  et  nalina 
me  et  voluiitas  cl  coiisucliiiln  assiicli'ct'rat ,  (iniiin  cetei  is , 
ut  (piidcni  \iili'"r,  liiin  niilii  i|isi>  ilispliceo.  Nattis  cnim 
adagendiinisonipcialiiiuid  digriuin  viro.nnnc  non  modo 
agcndi  lalionein  nullam  babeo,  sed  ne  cogitandi qiiidcm  : 
et ,  qui  antea  aut  obsciiris  bominibus  aut  eliam  son- 
tibus  opitulari  potcrani,  nunc  P.  Nigidio,  uni  omnium 
doelissimo  et  sanctlssimo  et  niaxima  quondam  giatia  et 
mibi  cei'tcamicissimo,  ne  bénigne  quidenipolliccri  possum. 
Kigo  hoc  ereptum  est  literaruiri  genus.  Reliquum  est ,  ut 
consoler  et  afTeram  raliones ,  quihus  te  a  molestiis  coner 
rfiducere.  At  ea  quidem  facidlas  vel  lui  vcl  allerius  con- 
solandi  in  te  sumnia  est,  si  unquam  in  ullo  fuit.  Ilaqne 
eam  partcm,  quai  ab  acquisita  quadam  ratione  et  doc- 
tvina  profieiscitur,  non  atlingam  :  libi  totam  relinipian). 
Quid  sit  forti  etsapienti  bomine  dignum  :  qm'd  gravil.'is, 
quid  altiludoanimi,  quid  acta  tua  vita,  quiil  sludia,  <piid 
artes,  quibns  a  pueiilia  floiuisli,  a  te  llagitenl,  lu  videliis. 
Ego.quod  iiilelligeie  et  sentiie,  quia  sum  Roiiiio,  el  quia 
ouro  altcnduipie ,  possimi ,  id  tibi  aflinix)  :  te  in  islis  mo- 


lestiis ,  in  quibus  es  hoc  tempore,  non  diiiliiis  fntunmi  ; 
in  iis  autem,  in  quibus  eliam  nos  suinns,  rorlasse  sim- 
per  fore.  Videor  niilii  perspicere  piimurnipsius  animiini, 
qui  plui'inujiii  poli'sl ,  propfiisiiiii  ad  s.iliilein  luain.  Non 
siiibi)  hiic  Innrri'.  Qiin  niimis  laiiilli;uis  suin.hcir  suni 
ad  iiivt'stig.iiiihiin  curiosidr.  Qiiii  (adlnis,  ((uilius  est  ira- 
tior,  ri'spdiiilcrc  tiislins  |iiis>il ,  lioc  est  adbuc  tardior  ad 
tfnmli'sli.i  lilii'raiiiliiin.  l'.iiTiiliari'S  veroejus.et  liquidera, 
<pii  illi  jiiriiiidissiiiii  sunl ,  iiiiraliilllor  de  le  et  loquunlur 
et  senliunt.  Accedil  eodem  vulgi  volunlas ,  vcl  polius  con- 
sensus omnium.  Eliam  illa,  qua-  minimum  nunc  quidem 
potesl.sed  possit  necessc  est ,  respublica,  qnascunque 
vires  babebit,  ab  iis  ipsis,  quibus  tenetur,  de  te  prope- 
diem,  mibi crede ,  impetrabil.  Redeo  igitur  ad  id ,  ni  jam 
tibi  eliam  pollicear  aliquid,  quod  primo  omiseram.  Kam 
et  cdinpleclar  ejiis  familiarissinios ,  ipii  me  admodum  di- 
ligiint ,  nnilluinqiie  mecum  sunt  :  et  in  ipsius  consucludi- 
nem  ,  (piam  adbuc  mens  pudor  niihi  clausit,  insinuabo  ; 
et  rerle  omnesvias  persequar,  quihus  pntaboad  id,  qnod 
volumus,  pervenire  possc.  Inhoctoto  génère  pinra  fariam, 
quam  scribere  andeo  :  ceteraqne,  qiiœ  tibi  a  mullis  prompla 
esse  certoscio,  aine  sunt  paratissima  :  nibil  in  re  familiari 
mea  est ,  quod  ego  inenni  malim  esse,  qunin  tuum.  Hac 
de  rc  et  de  hoc  génère  tolo  lioc  seiilio  pareius,  quod  te, 
i(i  quod  ipsc  conlido ,  spcraro  nialo  cssc  usurum  luis. 
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desgraiids  hommes,et  les  principes  que  vous  avez 
puisés  clans  l'étude  et  la  méditation,  liassem- 
blez  ainsi  toutes  -vos  forces  :  l'espérance  vous 
sera  plus  douce,  et  l'avenir  vous  trouvera  plus 
résigné.  Mais  je  vous  dis  ce  que  voussave/  mieux 
que  moi,  mieux  que  tout  autre.  J'emploierai  à 
vous  servir  tout  ce  que  j'ai  d'affection  et  de  zèle. 
Je  tiens  à  montrerqueje  n'oublie  pas  ce  ((ue  vous 
fîtes  pour  moi,  à  l'cpo(iue  de  mes  cruelles  épreu- 
ves. 

472.  —  A  M.  M,\RCIil.H:.S.  Hiimc. 

F.  IV, 7.  Vous  êtes  encore  dans  le  même  ordre 
d'idées,  je  le  vois  bien.  Je  ne  vous  en  hlàme 
point,  quoique  j'aie  moi-même  cliani^é  de  route. 
L'opinion  que  j'ai  de  votre  sagesse  ne  me  per- 
met pas  de  croire  mes  raisons  meilleures  que  les 
vôtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens,  sous  l'inspira- 
tion de  ma  vieille  amitié  et  des  souvenirs  de  vos 
bontés  depuis  mon  enfance,  vous  faire  part  de 
quelques  réllcxions  sur  la  manière  dont  je  con- 
çois votre  salut  sans  porter  atteinte  à  votre  carac- 
tère. Je  me  rappelle  à  merveille  que  vous  aviez 
vu  longtemps  d'avance  poindre  le  mal  qui  nous 
dévore,  et  que  sous  votre  consulat  vous  aviez 
imprime  aux  affaires  la  plus  salutaire  et  la  plus 
noble  direction  ;  mais  je  sais  aussi  que  le  plan 
de  la  campagne,  que  les  ressources  de  Cn.  Pom- 
pée, que  l'organisation  de  l'armée  n'avaient  ni 
votre  approbation  ni  votre  conliance;  la-dessus 
nous  étions  d'accord,  vous  le  savez.  Aussi  nous 
a-t-on  vus  l'un  et  l'autre,  vous,  ne  prendre  que 
rarement  part  au  mouvement,  et  moi,  m'en  te- 
nir éloigné  le  plus  possible.  Nos  armes  n'étaient 
pas  celles  qui  font  vaincre;  nous  n'étions  forts 
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que  par  la  raison,  le  bon  droit,  l'équité;  et  il 

s'agissait  d'une  lutte  brutale  et  a  forée  ouverte, 
que  nous  n'étions  pas  de  taille  a  soutenir.  Enlin 
nous  voila  vaincus,  ou  s'il  y  a  des  hommes  dont 
on  ne  peut  jamais  dire  qu'ils  sont  vainc\is,  du 
moins  nous  voila  renversés  et  par  terre!  On  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  a  votre  pru- 
dence. En  voyant  l'espérance  du  triomphe  nous 
échapper,  vous  avez  abandonne  toute  idée  de 
lutte,  montrant  ainsi  qu'un  homme  sage,  qu'un 
bon  citoyen  peut  bien,  ù  son  corps  défendant, 
s'engager  dans  une  guerre  civile  qui  commence, 
mais  qu'il  ne  doit  pas  y  persister  jusqu'à  en  faire 
un  combat  à  mort.  —  Je  divise  en  deux  parts  les 
hommes  qui  ont  adopté  une  marche  différente 
de  la  vôtre  :  d'un  côté  ceux  qui  se  sont  efforcés 
de  recommencer  la  guerre  et  qui  ont  passé  en 
Afrique,  de  l'autre  ceux  qui  comme  moi  se  sont 
fiés  au  vainqueur.  Entre  cette  résignation  et  cet 
acharnement,  vous  a\ez  pris  un  terme  moyen. 
Je  reconnais  que  presque  partout,  que  partout 
on  vous  approuve  comme  ayant  fait  acte  de  sa- 
gesse, que  même  beaucoup  de  personnes  voient 
dans  votre  conduite  une  nou\elle  preuve  de  la 
grandeur  de  vos  sentiments  et  de  la  force  de  votre 
âme.  Cependant  je  crois  qu'il  y  a  des  bornes  à 
tout,  d'autant  que,  pour  rentrer  dans  tous  lesavan- 
tages  de  votre  position ,  il  ne  vous  manque  ab- 
solument que  la  volonté.  S'il  y  a  encore  de  l'hé- 
sitation chez  celui  de  qui  tout  dépend ,  c'est  qu'il 
craint  de  ne  pas  trouver  de  reconnaissance  chez 
vous  :  inutile  de  m'expli([uer  la-dessus,  ma  con- 
duite parle  assez  haut.  Quand  déjà  vous  au- 
riez pris  en  vous-même  la  resolution  de  subir  une 


Evtiemiiinilhul  est,  ul  le  orem  el  obsecrem,  animo  ut 
niavimo  sis,  nec  ea  solum  meraineris,  quœabaliis  magnis 
viris  accepisti ,  sed  illa  etiam  ,  ((uw  ipse  ingenio  studio- 
(pie  peperisti.  Quae  si  colliges ,  et  speiabis  omnia  oplinie  , 
et ,  quc-e  accident ,  qualiaciuique  crunt,  sapienter  feres. 
.Sedlia'ttu  nielius  vel  optime  omnium.  Ego,  qu»  perti- 
nere  ad  te  intelligam,  sludiosissime  omuia  diligentissimequc 
curabo,  tuoiumqiie  tiistissimo  meo  tempoie  nieiitoium 
erga  me  niemoriam  conservabo. 

M  CICERO  S.  D.  M.  MARCELLO. 
Etsi  eo  te  adhuc  consilio  usuni  inlelligo,  ul  id  reprehen- 
d5re  non  audeam,  non  quin  ab  eo  ipse  dissenliam,  sed 
quod  ea  te  sapientia  esse  judicem ,  ul meum  consiliuin  non 
anteponam  luo  :  tamen  et  amicitiœ  nosUœ  vetustas  et  tua 
sumnia  erga  me  benevoleniia,  qiiae  mihi  jain  a  pueritia  tua 
cognila  est,  me  borlata  est ,  ut  ea  scriberem  ad  te ,  quœ 
et  saluli  tuœ  conduiere  aibilrarer,  el  non  aliéna  esse  du- 
cerem  a  dignilate.  Ego  eum  le  esse,  qui  lionnn  nialoruni 
initia  multo  ante  videns,  consulaluni  niii!;iiilirculisslme 
atque  optime  gesseiis,  prœdare  meiiiini  :  mmI  idrm  eliiiin 
illa  vidi ,  neque  te  consilium  tivilis  bflli  lia  geieudi ,  nec 
»»pias  Cn.  Pompeii.necgenusexercitus  probare,  ieniper- 
quc  summe  dilfidere  :  qua  in  sentenlia  me  quoque  fuisse 
memoria  lenere  le  arbitrer.  Ilaque  neque  lu  mulluni  in- 
terfuisli  rébus  gereadis ,  et  ego  id  seinper  egi ,  ne  inlei  es- 


sem.  iSon  enim  iis  rébus  pugnabannis,  quibus  valere  po- 
teramus ,  consilio ,  ancloritale ,  causa ,  qua;  erant  in  nobis 
supeiiora,  sed  laceitis  et  viribus,  quibus  pares  non  era- 
mus.  Vicli  sunuis  igilur,  ant ,  si  vinci  dignilasnon  polest, 
fracli  celle  et  abjecti.  In  quo  tuum  consilium  nemo  potesl 
non  maxime  laudare ,  quod  cum  spe  viucendi  simul  ab- 
jecisti  cerlandi  eliam  cupiditalem,  oslendistiquesapicntera 
el  bonuni  civem  initia  belli  civilis  invilum  suscipeic,  ex- 
tiema  libenlev  non  persequi.  —  Qui  non  idem  consilium, 
quod  lu,  secnli  sunt,  eos  video  in  duo  gênera  esse  dis- 
Iraclos.  Aul  enim  renovare  bellum  conati  sunl,  bique  se 
in  AlVicam  coutuleruul  :  aut,  quemadmodum  nos,  victori 
sese  crediderunt.  Médium  quoddam  tuum  consilium  fuit, 
qui  lioc  ferlasse  bumilis  animi  duceies,  illud  pertiuacis. 
F'aleor  a  plerisque  vel  dicam  ab  onuiibus  sapiens  tuum 
consilium, a  multis  etiam  magni  ac  foills  animi judicalum. 
Sed  habet  isla  ratio,  ut  milii  quidem  \idetur,  quemdam 
nidduin  :  pricseilini  cpuim  libi  niliil  deessearbllrer  ad  tuas 
/oitunas  omnes  obtinendas  piater  voluulalem.  Sic  enim 
iiilillcxi,  nibil  aliud  esse,  quod  dubitationem  afferrel  ei, 
pnii's  ipiem  est  poleslas,  nisi  quod  vererelur,  ne  tu  illud 
iiini'licium  oninino  non  pulares.  De  quo  quid  sentiam, 
nihii  atlinet  dicere  :  quum  appareal,  ipse  quid  fecerim. 
Sed  tamelsi  jam  ita  consliluisses,  ul  abesse  perpétue  mal- 
les, quam  ea,  quic  nolles,  videre  :  tamen  id  cogilare  ile- 
bcies,  ubicunque  esses,  te  fore  in  ejus  ipsius,  qiifciu 
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absence  perpétuelle  plutôt  que  vous  soumettre 
nu  pouvoir  que  vous  avez  combattu,  vous  n'en 
devriez  pas  moins  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  lieu  en  dcliors  de  la  puissance  que  vous 
vouiez  fuir;  et  si  on  doit  vous  laisser  tranquille 
et  libre  là  où  vous  êtes  sanspatrieet  sans  biens, 
certes  il  y  a  lieu  d'examiner  si,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  situation  des  affaires,  il  n'est  pas 
préférable  de  vivre  à  Rome  et  dans  sa  maison, 
plutôt  qu'à  Mytilène  ou  à  Rhodes.  Car  enfin  la 
puissance  que  nous  redoutons  s'étendant  sur  tout 
l'univers,  pourquoi  n'être  pas  chez  soi  sans  dan- 
gers plutôt  qu'ailleurs  environné  de  périls'?  Pour 
moi ,  la  mort  me  fût-elle  en  perspective ,  j'aime- 
rais mieux  l'attendre  au  milieu  des  miens  et  dans 
ma  patrie,  qu  au  loin  sur  des  bords  étrangers.  Il 
n'y  a  là-dessus  qu'une  seule  opinion  parmi  ceux 
qui  vous  aiment;  et  grâce  à  l'éclat  de  vos  vertus, 
le  nombre  n'en  est  pas  petit.  —  Votre  fortune 
ne  doit  pas  non  plus  rester  à  l'abandon.  Sans 
doute  les  dommages  qu'elle  recevrait  ne  seraient 
pas  éternels.  Celui  qui  gouverne,  et  la  république, 
ne  le  souffriraient  pas.  Mais  je  ne  veux  pas  que 
des  brigands  viennent  s'abattre  sur  vos  biens. 
Cette  bande ,  je  vous  nommerais  ceux  qui  la  com- 
posent, si  vous  ne  les  deviniez  de  reste.  —  Vous 
avez  ici  votre  excellent  frère,  mais  vous  n'avez 
plus  que  lui.  Ses  tourments,  sa  sollicitude,  ses 
pleurs  parlent  vivement  pour  vous.  On  ne  me 
voit  ni  moins  de  chagrin,  ni  moins  de  préoccu- 
pations. Quanta  mes  démarches,  si  j'y  mets 
moins  d'activité ,  c'est  qu'ayant  eu  besoin  de  sol- 
liciter pour  moi-même  ,  mes  coudées  ne  sont  pas 
franches.  Je  n'ai  que  le  crédit  d'un  vaincu.  Tou- 
tefois mon  expérience  des  choses  et  mon  dévoue- 
ment ne  manqueront  jamais  à  Marcellus.  Je  ne 


suis  appuyé,  sollicité  par  aucun  des  vôtres,  mais 
je  suis  prêt  à  tout  pour  vous  servir. 

473.  -  A  LTG.VRIUS.  Rome,  septembre. 

F.VI,13.  Mon  amitié  doit  à  vos  malheurs  des 
consolations  et  des  conseils.  Si  je  ne  vous  ai 
point  écrit  jusqu'à  ce  moment,  c'est  que  je  cher- 
chais en  vain  des  paroles  pour  adoucir  vos  maux 
et  des  secrets  pour  les  guérir.  J'ai  aujourd'hui 
plus  d'une  raison  de  croire  que  vous  nous  serez 
bientôt  rendu ,  et  je  ne  puis  me  défendre  de  vous 
parler  de  mes  espérances  et  de  mes  vœux. 
César  ne  vous  tiendra  pas  rigueur,  je  le  devine 
et  le  vois.  La  nature  de  ses  griefs,  le  temps,  l'o- 
pinion publique,  et  même,  à  ce  qu'il  me  semble, 
son  propre  caractère,  tout  contribue  a  lui  inspi- 
rer chaque  jour  plus  de  modération.  J'en  ai  la 
conviction  pour  les  autres.  Quant  à  vous  person- 
nellement, ses  amis  les  plus  intimes  me  l'assurent, 
et  depuis  les  premières  nouvelles  d'Afrique ,  je  ne 
cesse  de  les  harceler  de  concert  avec  vos  frères. 
Leur  courage,  leur  vertu,  leur  incomparable  ten- 
dresse, leur  activité  toujours  éveillée,  ont  si  bien 
fait,  queCésar  n'est  plus,  selon  moi,  en  situation 
de  nous  rien  refuser.  Si  la  décision  tarde  au 
gré  de  nos  ^œux,  c'est  qu'il  est  assiégé  de  toutes 
parts,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  arriver  à  lui.  Il 
faut  dire  de  plus  que  les  affaires  d'Afrique  l'ont 
piqué  au  vif,  et  il  n'est  pas  fâché  sans  doute  de 
faire  un  peu  languir  ceux  à  qui  il  impute  la  pro- 
longation de  ses  embarras  et  de  ses  luttes.  Mais  on 
s'aperçoit  que  déjà  même  là-de.ssus  il  se  calme  et 
se  modère.  Croyez-moi  donc,  et  mettez-vous  bien 
dans  l'esprit  que  le  terme  de  vos  tourmenJs  ap- 
proche. Telle  est  ma  conliance  :  quant  à  mes 
vœux  et  mes  sentiments,  je  vous  les  prouverai 


fugeres ,  potpsUite.  Qui  si  facile  passiiriis  csscl  le  car(>nfem 
palrla  et  foitniiis  tiiis  (]nlelc  et  libeie  vivcre,  cogitandiiiii 
til)i  tamcn  esset  UomamB  et  doiiii  liire ,  cuieuiiiioili  res  es- 
set,  an  Mylilenis  aut  Rliodi  malles  vivere.  Sed  qiiuin  ila 
late  paleat  ejiis  poteslas,  qiiem  veremur,  ul  terrai imi  or- 
lieni  coiiiplc'\a  sit  :  nonne  niavis  sine  periculo  Inie  donii 
esse,  ipiMin  ciim  i)ciiculo  aliéna;-'  liquidem ,  cllamsi  op- 
pcliiicia  inor s  esset ,  domi  atquc  in  patria  niallein ,  qiiam 
in  oxlernis  atqne  allcnis  locis.  Hoc  idem  oinnes,  qui  le 
diligiint,  scntiunt  :  quorum  est  magna  pro  tuis  niaximis 
claiissimisquc  virtutibiis  multiUido.  — Ilabeinus  eUam  ra- 
tiiinem  rei  familiaris  tua',  ipiam  dissipari  iioliiiiiiis.  iS'ani 
ctsi  nnllam  polesl  acripere  iiijiiriam,  qnii>  l'iiliir,!  pi-r|iclna 
sIt  :  proplerea,  qnod  neqne  is,  qui  tend  n'inimliliram, 
patictnr,  nequo  ipsa  respuhlica  :  tamen  inipetiini  pnido- 
num  in  tirns  fnrlnnas  licri  nnlu.  Hi  auteiii  qui  essent, 
auderem  sorilierc ,  nisi  te  intclligere  condderem.  —  Hic  le 
unlus  sollicitndiiies,  uuiusetiain  ninlta'  et  assiduac  lacrlma; 
C.  Marcelll ,  fratris  optiini ,  dcpncanlur  :  nos  cura  et  do- 
lore  pri)\inii  sumus,  precilius  tanliores,  qnod  jus  adenndi, 
(piinii  ipsi  (Iipn'catione  eguerimiis,  non  liabemus.  Oratia 
tiinliiin  posMiinus,  quantum  victi  :  scd  tamen  consilio, 
studio,  .M:ir(rllo  non  de.sininis.  .\  luis  reliquisnon  adlii- 
bemur  :  ad  onuiia  [laiatl  .suuius. 


CICERO  UG.\RIO. 
ELsi  tali  tuo  tcnipore  me  aut  consolandi  aut  juvandi 
tu!  causa  scribere  ad  te  aliquid  pro  nostra  aniicilia  opor- 
tebat,  tamen  adlaïc  id  non  feceram ,  quia  neqne  lenire  vi- 
debar  oratione ,  neqne  levare  posse  doloreni  liium.  Postea 
vcro  quani  magnam  spem  habere  cii-pl  fore ,  ut  te  brevi 
tenipore  incolumem  baberemus,  facere  non  potui,  quin 
lilti  et  senlenliam  et  voluntateni  declararem  nicam.  Pri- 
muin  igltiir  siiiliani  (quod  inlelligo  cl  perspicio)  non  fore 
in  te  Civ^iiKiM  iluriiirein  :  nani  et  res  cuni  quotidie  ctdies 
etopniio  lioniiiiuiii,  et,  ut  niilii  vliletur,  etiam  sua  natura 
miliorom  facit  :  idipie  qnumile  relicpiis  sentio,  tum  de  te 
eliani  audioex  familiarlssirnis  ejus  :  quibus  ego  ex  co  teni- 
pore ,  qno  primum  e\  Airica  nuntius  venit ,  suppllcare  una 
<'um  fratribus  tuis  non  destiti.  Quorum  quidem  et  vlrtiis, 
et  pietas,  et  amor  in  le  singularis,  et  assidna  et  per)ictua 
cura  salutis  tua'  tantimi  prolirit,  ul  nibil  sit,  quml  non 
ipsum  Crt\sareni  tributuruni  exislimem.  Sed  si  tardiusfit, 
(piani  voliunus  ;  niagnis  orcupalionibus  ejus,  a  qiio  omnis 
peluutur,  aditus  ad  eum  difliciliores  fueriint  :  et  simul 
Africanie  causa;  iratlor,  diutius  velle  \idelur  eos  liabere 
sollicitos,  a  quibus  se  putat  diuturuiorihns  esse  niolestils 
conilictatinn.  Scd  bue  Ipsum  intolligimus  eum  quotidie 
leiuissius  ctplacatius  ferre.  Quaro  niilii  crede,  et  memoria 
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par  des  effets  plulAt  que  par  des  discours.  Si  j'a- 
vais la  puissance  ((ue  je  devrais  avoir  daas  une 
républicpie  dont  vous  dites  que  j'ai  si  bien  nuiitc, 
vous  auriez  été,  oui  vous-même,  vous  auriez  été 
affranchi  de  tous  ces  désagréments.  N'est-ce  point 
par  la  même  cause  (jue  votre  existence  est  com- 
promise et  que  mon  rôle  s'est  effacé?  Pour  peu 
qu'il  me  reste  encore  une  ombre  de  ce  que  je  fus 
jadis  et  (iU(l(iues  débris  de  mon  influence,  vos 
excellents  frères  peuvent  compter  sur  moi ,  sur 
mes  conseils,  mes  démarches,  mon  crédit;  ma 
(idèle  amitié  ne  leur  fera  faute  en  rieu.  Gourasse 
doncl  courage!  vous  voyez  cpie  de  motifs  pour 
en  avoir!  D'ailleurs,  après  ce  que  vous  avez 
fait,  voulu,  tenté  pour  la  répul)li([ue,  c'est  pour 
vous  une  obligation  de  compter  sur  un  meilleur 
avenir,  ou  du  moins  de  vous  résigner  a  l'adversité 
en  homme  qui  n'a  failli  à  aucun  devoir,  à  au- 
cune prévision,  et  qui  a  sa  fermeté  et  son  courage 
a  opposer  aux  coups  du  sort. 

474.  -  A  MARCELLUS.  Romo. 

F.  IV,  8.  Comment  vous  donner  un  conseil,  à 
vous  qui  êtes  la  sagesse  même?  Ou  comment  vous 
parler  de  résignation  ,  à  vous  qui  êtes  doué  d'une 
âme  si  forte  et  de  tant  de  courage"?  Quant  à  des 
consolations,  je  ne  saurais  vous  en  offrir.  D'a- 
bord, avec  ce  qu'on  raconte  de  la  situation  de 
votre  esprit,  j'aurais  à  me  réjouir  de  votre  vertu 
plus  qu'à  m'affliger  de  vos  douleurs;  et  s'il  se 
pouvait,  au  contraire,  que  les  maux  de  la  répu- 
blique eussent  jeté  le  découragement  dans  votre 
âme ,  où  trouverais-je  des  consolations  pour  vous, 
moi  qui  ne  peux  pas  en  trouver  pour  moi-même'? 
Je  n'ai  donc  qu'une  chose  à  faire;  j'agirai, 
je  m'emploierai  pour  vous  servir;  je  répondrai 

manda ,  me  tibi  id  affiniiasse  te  in  istis  niolestiis  diiilius 
non  futnruin.  Quoniam  qiiid  senlirem ,  exposui  :  quid  ve- 
lini  tua  causa,  re  potius  deilarabo,  qnani  oiatione.  Et,  si 
tantum  possem,  quantum  in  ea  republlca,  de  qua  ita  sum 
meritus,  ut  tu  existimas,  posse  debebam;  ne  tu  quidem 
in  istis  incommodis  esses  :  eadeni  eniui  causa  opes  meas 
fregit,  quœ  tuam  salutera  in  disciinien  adduxit.  Sed  tamen, 
quidquid  imago  vcteris  meae  dignitatis,  quidquid  ieliquia3 
gratiae  valebuni  ;  studium ,  consiliuni ,  opéra ,  gratia ,  fides 
mea  nulln  loco  décrit  tuisoptimis  fratribus.  Tu  fac  babeas 
fortem  animum,  quem  semper  liabuisti  :  primuni  ob  cas 
causas,  <iuas  scripsi  :  deinde ,  quod  ea  de  republica  semper 
voluisti  atque  sensisti ,  ut  non  modo  nunc  secunda  sperare 
debeas,  sed  etlam,  si  omnia  adversa  essent,  tamen  cou- 
scientia  et  faclorum  et  consiliorura  tuorum,  quœcanque 
acciderent,  fortissimo  et  maximo  aninio  ferre  deberes. 
M.  CICERO  S.  D.  M.  MARCELLO. 
Neque  monere  te  audeo  prsestanti  prudentia  virum,  nec 
conlirmare  maximi  auimi  bominem  unumque  fortissimum  : 
consolari  vero  nullo  modo.  Nam  si  ea,  quae  acciderunt, 
ita  fers,  ot  audio,  graluiari  niagis  yirtuti  debeo,  quam 
consolari  dolorem  tuuni  :  sin  te  lanta  mala  reipublica;  fran- 
gunt,  non  ita  abundo  ingenio,  ut  te  consoler,  quuiii  ipse  nie 
uon  possim.  Reliquum  est  igitur,  ut  tibi  me  in  ouiiii  re 


à  tous  les  appels  de  vos  amis  ;  et  je  veux  si  bien 
faire  iwur  une  cause  a  laquelle  je  me  dois  tout 
entier,  (|u'on  me  verra  pour  elle  aller  même  jus- 
qu'à l'impossible.  —  l'rcnez  ce  que  je  vais  vous 
dire  pour  un  avis  queje  \ous  donne,  pour  une 
opinion  que  j'exprime,  ou  pour  l'inspiration  d'une 
amitié  qui  ne  peut  se  taire ,  peu  m'importe  : 
mais  persuadez-vous  bien,  comme  j'en  suis  moi- 
même  convaincu,  que  s'il  y  a  une  république, 
vous  en  êtes  nécessairement,  de  fait  et  de  droit, 
le  premier  citoyen ,  quoique  soumis  comme  les 
autres  à  la  nécessité  du  temps;  et  que  s'il  n'y  a 
plus  de  république,  c'est  encore  dans  son  sein  que 
vous  trouverez  le  meilleur  exil.  Est-ce  la  liberté 
que  nous  cherchons?  Il  n'y  a  pas  un  coin  du  monde 
à  l'abri  de  la  servitude.  Est-ce  une  retraite?  Il  n'est 
rien  de  mieux  que  d'être  chez  soi.  Croyez-moi, 
l'homme  du  jour  a  un  faible  pour  les  intelligences 
supérieures;  et  autant  que  sa  situation  et  son  in- 
térêt le  lui  permettent,  il  honore  la  noblesse  dans 
la  conduite,  et  la  dignité  dans  le  caractère.  Eu 
voila  plus  long  queje  ne  voulais.  Je  finis  en  vous 
répétant  queje  suis  à  vous,  queje  m'unirai  aux 
vôtres,  si  les  vôtres  se  mettent  en  avant  :  sinon, 
queje  n'en  ferai  pas  moins  pour  vous,  seul  et  sans 
eux ,  tout  ce  que  me  commandent  nos  anciens 
rapports  et  tout  ce  que  l'amitié  m'inspire.  Adieu. 

475.  —  A  GALLU.S.  Rome. 

F.  VII,  27.  Je  m'étonne  de  VOS  reproches;  il  ne 
vous  appartient  pas  de  me  parler  ainsi  ;  en  eussiez- 
vous  le  droit,  cela  vous  siérait  mal  encore,  ^■ous 
m'avez  servi ,  dites-vous,  pendant  mon  consulat, 
et  vous  allez  me  servir  prés  de  César.  Vous  êtes 
fort  en  paroles,  mais  personne  ne  vous  croit. 
Vous  prétendez  que  c'est  pour  moi  que  vous  re- 

eum  prœbeam  prœsteraque ,  ut  ad  omnia  quœ  tui  velint 
ita  sim  praesto ,  ut  me  non  sohim  omnia  debere  tua  causa , 
sed  ea  quoque  etiam,  qua;  non  possim,  pulera.  —  Illud  ta- 
men vel  tu  me  monuisse;  vel  censuisse  puta,  vel  propler 
benevolentiam  tacere  non  potiiisse  :  ut,  quod  ego  facio, 
lu  quoque  animum  inducas,  si  sit  aliqua  respubliea,  in 
ea  te  esse  oportere  judicio  lioininum  reque  principeni , 
necessitale  cedentem  tempori  :  sin  autem  nulla  sil,  bunc 
tamen  aptissimum  esse  etiam  ad  exsulandum  Incum.  Si 
enim  libertatem  sequinmr  :  qui  locus  hoc  dominatu  vacat  ? 
sin  qualemcunque  locum ,  qua;  est  domestica  sede  j\icun- 
dior?  Sed  mihi  crede,  etiam  is,  qui  omnia  tenet,  favel 
ingeniis  :  nobilitatem  vero  et  dignitates  liominum ,  quan- 
tum ei  res  et  ipsius  causa concedit,  amplectitur.  Sed  plura, 
quam  statueram.  Redeo  ergo  ad  unum  illud,  me  tuum  es.se, 
fore  cum  tuis,  si  modo  erunt  tui  :  si  minus ,  me  certe  in 
omnibus  rébus  satis  uostrae  conjunctioiii  aniorique  factu- 
ra m.  Vale. 

M.  CICERO  S.  D    G.\.LLO. 

Miror,cur  me  accuses,  quum  tibi  id  facere  non  liceat. 
Quod  si  ticeref ,  tamen  non  debebas.  Ego  enim  te  in 
consulalu  observaram  :  et  ais ,  fore ,  ul  te  Ca;sar  restituât. 
Milita  tu  qiildem  dicis  ;  sed  tibi  neino  crédit.  Tnbunalum 
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cherchez  le  tiibunat.  Bons  dieux  1  que  n'étes- 
vous  toujours  tribun  !  vous  n'auriez  pas  à  vous 
mettre  en  quête  d'un  répondant.  Vous  m'aviez 
mis  au  déti  de  vous  répondre  :  est-ce  que  cette 
réponse  a  toutes  vos  inconvenantes  demandes  ne 
vous  semble  pas  assez  ferme?  Je  me  mets  à  votre 
ton;  vous  comptiez  sur  le  succès  de  ce  langage 
auprès  de  moi.  J'ai  voulu  vous  montrer  que  vous 
n'y  entendiez  rien.  Si  vous  aviez  mis  de  la  poli- 
tesse dans  vos  plaintes,  j'y  aurais  répondu  de 
grand  cœur,  et  je  n'aurais  pas  de  peine  à  me  jus- 
tifier. Je  vous  sais  gré  de  la  manière  dont  vous 
vous  êtes  conduit,  mais  la  manière  dont  vous 
m'écrivez  me  blesse.  Moi  qui  ai  agi  envers  tout 
le  monde  d'une  manière  si  libérale  que  chacun 
m'a  dû  d'être  libre,  je  n'ai  pas,  dites-vous,  agi 
assez  libéralement  envers  vous  :  je  ne  vous  com- 
prends pas.  Vous  m'avez  donné  beaucoup  d'avis. 
S'ils  étaient  faux,  puis-je  vous  en  avoir  obligation  ? 
Et  s'ils  étaient  vrais,  ne  savez-vous  pas  mieux 
que  personne  combien  le  peuple  romain  me  doit 
de  reconnaissance? 

476.  —  A  M.\RCELLUS.         Rome,  scpU-mbrc. 

F.  IV,  9.  Il  y  a  très-peu  de  jours  que  j'ai  remis 
pour  vous  a  Q.  Mucius  une  assez  longue  lettre 
où  je  vous  parle  de  vous,  de  votre  position,  et  de 
ce  que  je  pense  de  ses  exigences.  Mais  voici  votre 
affranchi  Théophile  qui  part;  je  connais  sa  fidé- 
lité et  son  dévouement,  et  je  veux  qu'il  vous  porte 
encore  un  mot  de  moi.  Je  persiste  plus  que  ja- 
mais dans  mes  observations;  et  quelle  que  soit 
cette  république  où  nous  sommes ,  j'insiste  pour 
que  vous  rentriez  au  plus  tôt  dans  son  giron.  Sans 
doute  vous  verrez  beaucoup  de  choses  que  vous 
ne  voudriez  point  voir;  mais  vous  les  entendez 


raconter.  Certes ,  vous  n'êtes  pas  de  ces  liommes 
chez  qui  les  émotions  n'arrivent  que  par  les  yeux, 
et  les  récits,  qui  surtout  grossissent  toujours  les 
objets ,  ne  frappent  sans  doute  pas,  impunément 
vos  oreilles.  Mais  il  vous  faudra  quelquefois 
dire  ce  que  vous  ne  pensez  pas  ou  faire  ce  que 
vous  blâmez?  D'abord,  c'est  une  règle  de  sa- 
gesse pour  tous  les  temps  de  céder  aux  circons- 
tances, c'est-à-dire  de  se  soumettre  à  la  nécessité. 
Mais  jusqu'à  présent  du  moins  le  mal  que  vous 
redoutez  n'est  pas  à  craindre.  Peut-être  n'cst-on 
pas  toujours  libre  de  dire  ce  qu'on  pense;  on 
peut  du  moins  toujours  se  taire.  Tout  se  concen- 
tredansunhomme.  Cet  homme  n'admet  personne 
à  son  conseil ,  pas  même  ses  amis  ;  mais  en  serait- 
il  beaucoup  autrement,  je  vous  le  demande,  si 
la  victoire  s'était  prononcée  pour  celui  dont  nous 
avons  suivi  la  fortune?  Pendant  la  guerre,  au 
milieu  des  dangers  que  nous  partagiims  avec  lui , 
il  n'agissait  qu'à  sa  tête,  et  vous  savez  de  quelles 
médiocrités  il  s'entourait  :  croyez-vous  donc 
qu'après  la  victoire,  nous  l'eussions  trouvé  plus 
communicatif  que  pendant  les  incertitudes  de  la 
lutte?  Et  si  durant  votre  consulat  vos  sages  avis 
furent  repoussés  ;  si  durant  le  considat  de  votre 
frère  qui  ne  lit  que  continuer  le  vôtre,  il  vous 
dédaigna  tous  deux,  croyez-vous  qu'an  faîte  de 
la  puissance  il  eût  fait  grand  cas  de  vos  con- 
seils ?  —  Tout  est  funeste  dans  une  guerre  civile. 
Nos  ancêtres  en  ont  fait  quelquefois  l'épreuve  et 
notre  siècle  n'a  eu  que  trop  d'occasions  de  s'en 
convaincre;  mais  ce  qui  est  funeste  par-dessus 
tout,  c'est  la  victoire.  Même  dans  le  juste  parti 
elle  exalte  les  têtes  et  pousse  les  plus  honnêtes 
gens  au-delà  des  bornes.  En  dépit  de  leur-  nature, 
lanécessité  les  entraîne.  Le  vaincpieura  si  souvent 


plebei  dicis  te  inoa  causa  pelisse.  Utiiiom  semper  osses 
tribiinus  !  inlercessorcm  non  quaîicics.  Nogas  nie  aiidcre , 
qnod  senliam ,  diccie  :  quasi  tibi ,  quum  impiidenter  nie 
rogares,  paniin  l'orliter  lespondeiini.  llaec  tibi  scripsi, 
ut  isto  ipso  in  geneie,  in  quo  aliquid  posse  vis ,  te  nibil  esse 
cogiiosceies.  Quod  si  bumanitcr  mccuin  quesliis  esses, 
liiienter  tibi  me  et  facile  purgassem  :  non  enim  ingrata 
milii  sunt,  qiise  fecisti  :  sed  qua;  sciipsisti,  molesta.  Me 
aiilcin ,  propter  qiiem  ceteii  liberi  sunt,  tibi  libeiuni  non 
visum  dcmiior  :  iiam  si  falsa  fueiunt,  quse  tu  ad  me,  ut 
ais,  di'tnlisti  :  qnid  tibi  ego  debeo?  si  vera  :  tu  es  opUinus 
lestis,  qiiid  milii  populus  Romanus  debeat. 

M.  CICERO  S.    D.  M.  MARCKLI.O. 

Etsi  pcrpaucis  anlc  diehus  dederain  Q.  Miicio  lileras 
ad  te  pluiibus  vcrbisscriplas,  (pilbns  ilcdaiavi'iam,  (pio 
te  animo  ccnserem  esse  dix ulcir  ri  ipiid  lihl  lac  iciuluni  ar- 
bilrarer  :  tameii,  quum  Tlifn|.liiliis,bli('rlus  luiis,  piolicis- 
<•(■! l'tur,  riijus  ci^n  lidcni  cr ga le beiievoleiilianwpie  peispex- 
eiaiii;  sine  nicis  lilcrls  ciiin  ad  le  veniie  noiui.  lisdcni 
igitui  te  icbus  cliani  at(pie  eliaiii  lioitor,  quibus  supeiio- 
ribus  llleiis  hoitiitus  siini  :  ul  in  ca  repiihlica,  quircun- 
que  est,  quani  primum  velis  esse.  Multa  videbis  luttasse, 
qnœ  noiis;  non  pluratamen,  quani  audis  cpiolidlc.  ym 


est  pnirofuuiii  iino  sensu  soliini  oculnriiin  iniiiicri  :  (piiim 
idem  illud  aiiribus  peieipias,  i|iiiiil  eli.itii  luajiis  videti  so- 
let ,  minus  laliorare.  At  tilii  ipsi  ilii<'iidiiin  eril  aliquid, 
quod  non.sentias;  aut  facieiidum,  cpicul  iihu  piolies.  l'ji- 
nium  tempoii  cedeie,  id  est,  iiecessitali  parère,  senqier 
sapientis  est  baliituni  :  dcitide  non  babet,  ut  niiiK-  (|iiidein 
est,  id  vitii  tes.  Dicerc  forlas.se,  qua;  sentias,  non  lieel  : 
taccre  plane  licct.  Omnia  enim  del.nta  ad  iiniini  simt.  Im 
nlitnr  cnnsilio,  ne  suorum  quidein,  sed  siio.  Quoil  non 
nntllo  fieeus  lioret,  si  is  rempiibliejim  leneiel ,  (piom  se- 
cnli  similis.  .\ii,  <|ui  in  bcllo,  quum  omnium  iiostriiin  eon- 
jiiiK'liiin  esset  periciiliini,  silo  et  eerlorum  liominiim  mi- 
nime piiiilenliiiin  eonsiliii  uteieliir,  eimi  niagis  conimn- 
nem  ceiisetiius  in  vicloria  l'iituium  luisse,  qiiam  interti.i 
in  ii'biis  fuissi'i;'  l'I ,  (pii  nec,  le  eonsule,  Iniiiii  sapientis- 
siniiim  ccinsiliiiiii  seeuliis  esset,  née,  fratie  liio  coiisnl.itiim 
e\  aiii'Ioritale  tua  gerenle ,  vobis  aiiiloribiis  uli  ^oille^il, 
nulle  ouuiia  tiiienlem  iioslias  .si'nleiitias  desideratunim 
eeiises  fuisse.'  —  Oiiiuia  sunt  misera  in  Itellis  eivilibu.s  : 
quœ  majores  noslri  ne  semel  ipiidem ,  tiosira  n-lassa-pe  jani 
sensil  :  sed  miseiius  niliil,  fpiam  ipsa  vietoria  :  qua-, 
eliamsi  ad  meliores  veuil ,  taineii  eus  ipsos  liTocioics  im- 
pcileiilioiisque  redilit;  \il ,  eliani!.!  iialiira  l.ih's  non  suit, 
niees^ilale  esse eogantiir  ;  iiuilla  enim  victori  eorum  arbi- 


la  main  forcée  par  ceux  qui  l'ont  fait  vaincre! 
Que  de  fois  n'avons-nous  pas  eiisemi)ie  gémi  sur 
les  inévital>les  cruautés  qui  auraient  ensanglanté 
notre  triomplie  !  Kii  iiien  !  est-ce  que  vous  auriez 
alors  quitté  votre  patrie  jiour  vous  épargner  la 
douleur  de  les  voir?  •■  INon,  direz-vous,  parce 
que  je  n'aurais  pas  perdu  mon  rang,  ma 
fortune  et  mes  dignités.  Mais  que  sont  ces  baga- 
telles pour  un  caractère  comme  le  vôtre,  auprès 
de  la  republique  et  des  préoccupations  qu'elle 
commande?  Ou  voulez-vous  aller  en  définitif? 
On  applaudit  à  votre  conduite  et  même  à  votre 
bonbeur,  en  tant  qu'il  peut  y  avoir  de  bon- 
heur dans  une  telle  bagarre  :  à  votre  conduite, 
parce  que  vous  avez  pris  les  armes,  comme  vous 
le  deviez ,  au  début  de  la  guerre ,  et  parce  que 
vous  avez  eu  la  sagesse  de  les  déposer  avant  la 
dernière  extrémité;  à  votre  bonheur,  parce  que 
vous  vous  êtes  tenu  depuis  dans  une  neutralité 
honorable,  et  que  vous  avez  su  sauver  ainsi  votre 
position  et  la  dignité  de  votre  caractère.  Main- 
tenant quel  lieu  pourrait  vous  être  plus  doux 
que  la  patrie?  Faut-il  moins  la  chérir  à  cause 
des  blessures  qui  l'ont  défigurée?  Ne  faut-il  pas 
bien  plutôt  la  plaindre  ;  et  devez- vous  la  priver 
d'un  de  ses  enfants  dans  le  veuvage  de  tant 
d'illustres  citoyens?  —  Enfin,  s'il  y  a  eu  du 
courage  a  ne  pas  aller  se  jeter  en  suppliant  devant 
le  vainqueur,  il  y  aurait  trop  d'orgueil  a  repous- 
ser aujourd'hui  sa  générosité  :  s'il  a  pu  être  sage 
de  quitter  sa  patrie ,  il  serait  inhumain  de  ne  pas 
la  reffretter.  Il  serait  insensé  de  se  priver  même 
des  douceurs  de  la  vie  privée,  parce  qu'on  ne 
peut  jouir  des  douceurs  de  la  vie  publique.  Voici 
une  observation  capitale.  J'admets  que  votre 
existence  actuelle  vous  convienne  mieux  ;  mais 
elle  vous  offre  bien  moins  de  sécurité.  La  licence 
du  glaive  est  partout;  cependant  c'est  sur  les 

trio,  per  qiios  vieil,  etiam  invito  faciendasunt.  An  tu  non 
videbas.mecum  siinul ,  quam  illa  crudelis  esset  futuia  Vic- 
toria ?  Isitiir  tune  quoque  careies  patria ,  ne ,  quae  nolles , 
videres?  Non,  inquies  :  ego  enim  ipse  tenereui  opes  et 
dignitalem  nieam.  AI  erat  luae  virtutis  in  minimis  luas  res 
ponere,  de  republica  veliementius  laborare.  Deinde,  qui 
finis  istius  consilii  est?  Nam  adluic  et  factum  tuum  proba- 
tur  et,  ut  in  tali  re,  etiara  foituna  laudatur  :  factum,  quod 
et  initiuni  belli  necessaiio  seculus  sis ,  et  extrema  sapien- 
ter  persequi  nolueiis;  forluna,  quod  lionesto  otio  tenueris 
cl  slaUim  et  ftmani  dignilatis  tuœ.  Nunc  veio  nec  locus 
tibi  ullus  dulcior  esse  débet  pati  ia  :  nec  eam  diligere  mi- 
nus debes,  quod  defoimior  est,  sed  niisereri  potius,  nec 
eani  uiultis  Claris  viris  orbalam  privare  etiam  adspectu  tuo. 

Denique ,  si  fuit  magni  aninu  non  isse  supplicem  victori  ; 

vide  ne  superbi  sit  aspernari  ejusdem  liberalitatem  ;  et,  si 
sapicntis  estcaiere  patria,  duri  non  desiderare  :  et,  si  re- 
publica non  possis  frui,  stultum  est,  nolle  privata.  Caput 
illud  est ,  ut ,  si  isla  vita  libi  commodior  esse  videatur,  co- 
gitanduni  tamen  sit  ne  lutior  non  sit.  Magna  gladiorura  est 
licentia  :  sed  in  externis  locis  niinor  etiam  ad  facinus  ve- 
iccundia.  Milii  salus  lua  lantae  curoe  est,  ut  Marcello,  fra- 
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bords  étrangers  que  les  attentats  se  renouvellent 
le  plus  ellrontément.  Dans  mes  préoccupations 
pour  vous ,  je  marche  a  légal  ou  tout  au  moins 
à  la  suite  immédiate  de  votre  frère  Marcellus. 
Pesez  les  circonstances  et  songez  à  votre  position, 
à  votre  vie,  à  votre  fortune. 


/.7-.  —  A  SILRVIUS  SULPICIUS.  Rome. 

F.  IV,  1.  J'accepte  vos  explications  sur  ces 
lettres  de  vous  qui  semblaient  si  souvent  sortir 
du  même  moule;  mais  je  ne  les  accepte  qu'en 
tant  que  la  négligence  ou  l'infidélité  des  messa- 
gers a  pu  rendre  des  duplicata  nécessaires.  Quant 
à  la  pauvreté  d'imcif/ination  (c'est  votre  mot), 
dont  vous  vous  faites  une  excuse  pour  vos  fré- 
quentes répétitions ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  et  c'est  une  défaite  que  je  repousse.  Par  un 
badinage  que  j'entends  a  merveille ,  a  cette  pau- 
vreté vous  opposez  mes  richesses  :  pourquoi  ne 
conviendrais-je  pas  que  je  ne  me  sens  pas  en 
effet  trop  à  la  gène  pour  exprimer  mes  pensées? 
Mais  en  même  temps  comment  pourrais-je  me 
dispenser  de  rendre  à  la  vérité  un  hommage 
plus  juste  encore,  en  déclarant  qu'en  fait  de  ri- 
chesses de  ce  genre ,  le  fonds  chez  vous  et  la 
forme  valent  mieux  cent  fois  que  chez  moi  ?  — 
C'est  fort  bien  fait  a  vous  de  ne  pas  refuser  la 
mission  d'Achaïe.  J'en  ai  toujours  été  partisan,  et 
je  le  suis  plus  que  jamais  après  avoir  lu  votre 
dernière  lettre.  Rien  de  plus  fort  que  les  motifs 
que  vous  y  déduisez  avec  cette  autorité  de  raison 
qui  vous  est  propre.  Malheureusement,  dites- 
vous,  l'événement  a  trompé  vos  calculs.  Je  suis 
loin  d'en  convenir.  Partout  la  perturbation  et  la 
confusion  sont  si  grandes ,  cette  horrible  guerre 
a  si  bien  tout  bouleversé  et  renversé,  qu'il  n'est 
personne  qui  ne  se  croie  plus  malheureux  et  plus 
a  plaindre  que  son  voisin.  Voilà  ce  qui  vous  fait 

tri  tuo,  aut  certe  aut  par  proximus  sim.  Tuum  est  consu- 
lere  temporibus,  et  incolumitati,  et  vit* ,  et  fortunis  tuis. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SDLPICIO. 

Accipio  excusationem  luam,  qua  ususes,  cur  saepius 
ad  me  literas  uno  exemplo  dédisses  :  sed  accipio  ex  ea 
parte,  quatenus  aut  negligenlia  aut  improbitate  eorum, 
qui  epistolasaccipiant,  fieri  scribis,  ne  ad  nos  perferantur: 
illani  parlem  excusalionis,  qua  le  scribis  orationis  pau- 
pertatc  (  sic  eniui  appellas  )  iisdem  verbis  epistolas  sae- 
pius mittere,  nec  nosco  nec  probo.  Et  ego  ipse,  quem  tu 
per  jocum  (sic  enim  accipio)  diuitias  orationis  ha- 
bere  ditis,  me  non  esse  verborum  admodum  inopem 
agnosco  :  eipuvïJeffOai  enim  non  necesse  est  :  sed  tamen 
idem  (nec  lioc  eipuvï'joiiSMo;  )  facile  cedo  tuorum  scri- 
ptorum  subtilitati  et  elegantia;.  —  Consilium  tuum ,  quo  te 
usum  scribis  lioc  Acliaicum  negotium  non  recusavisse, 
quum  semper  probavissem,  tum  multo  niagis  probavi, 
leclis  tuis  proximis  literis.  Onines  enim  causse,  quas  cora- 
nienioras,  justissim.esunt,  tuaque  et  auctoritate  et  pru- 
dentia  dignissima;.  Quod  aliter  c^cidisse  rem  exislimas, 
atque  opinatus  sis  :  id  tibi  nullo  modo  assentior.  Sed  quia 
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pousser  des  soupirs  ;  mais  pendant  que  vous  nous 
regardez  comme  heureux  d'être  à  Rome,  nous 
pensons  ,  nous,  sans  vous  croire  tout  à  fait  exempt 
de  tourments,  que  vous  êtes  comparativement 
bien  mieux  ou  vous  êtes.  Vous  avez  au  moins 
cela  de  bon ,  qu'en  écrivant  vous  ne  vous  con- 
traignez point  pour  épancher  votre  bile;  cette 
liberté  n'est  pas  ici  sans  danger.  Il  ne  faut  pas 
s'en  prendre  au  vainqueur,  qui  est  le  plus  modéré 
des  hommes.  Le  mal  est  dans  la  victoire  même, 
qui,  comme  dans  toutes  les  guerres  civiles,  ne 
peut  se  contenir.  —  ^'ous  avons  eu  sur  vous  un 
avantage ,  un  seul  :  c'est  de  connaître  un  peu 
plus  tôt  la  grâce  de  Marcellus  votre  collègue;  et, 
par  Hercule,  j'ai  eu  la  joie  de  voir  de  mes  yeux 
comment  tout  s'est  passé.  Je  vous  jure  que  c'est 
la;première  bonne  chose  dont  nous  sommes  té- 
moins depuis  nos  misères ,  c'est-à-dire  depuis 
que  le  glaive  a  pris  la  place  du  droit.  César,  après 
s'être  plaint  du  caractère  intraitable  de  Marcel- 
lus (c'est  son  mot  ) ,  et  avoir  loué  dans  les  termes 
les  plus  llatteurs  votre  modération  et  votre  sa- 
gesse ,  se  ravise  tout  à  coup,  et  déclare,  comme  on 
s'y  attendait  le  moins,  que,  malgré  ses  justes 
griefs,  il  n'a  rien  à  refuser  au  sénat,  ni  à  son 
intercession  en  faveur  de  Marcellus.  En  effet ,  au 
premier  mot  de  L.  Pison  sur  Marcellus,  C.  Mar- 
cellus s'était  jeté  aux  pieds  de  César;  le  sénat 
s'était  levé  tout  entier  comme  un  seul  homme, 
tendant  vers  lui  les  bras.  Je  vous  le  dirai  fran- 
chement, ce  jour  m'a  paru  si  beau  que  j'ai  cru 
y  voir  comme  une  nouvelle  aurore  de  la  répu- 
blique. Pas  un  sénateur,  appelé  à  la  parole 
avant  moi ,  qui  ne  crût  devoir  un  hommage  à 
César;  pas  un,  excepté  Volcatius,  qui  prétendit 


que  Marcellus  devait  refuser.  Mon  nom  étant 
venu  à  son  tour,  je  pris  soudain  ma  résolution; 
je  m'étais  promis  de  garder  à  jamais  le  silence, 
non  certes  par  faiblesse  ,  mais  par  un  secret  re- 
tour sur  ce  que  je  fus  jadis.  Mais  je  fus  vaincu 
par  la  magnanimité  de  César  et  l'entraînement 
du  sénat.  Je  prononçai  un  discours  tel ,  que  je 
crains  d'y  avoir  dit  adieu  au  repos,  ou  je  trouvais 
une  sorte  de  compensation  à  mes  peines.  Cepen- 
dant comme  César  aurait  été  fondé  à  s'offenser 
de  mon  silence ,  et  à  y  voir  une  protestation  en 
faveur  de  la  république  toujours  exilée,  je  pour- 
rai désormais,  sansm'aliénersa bienveillance,  me 
tenir  sur  la  réserve  et  m'abandonner  à  mes  goûts 
pour  la  retraite  et  l'étude.  Car  quoique,  dés  mes 
premiers  ans,  je  m'appliquasse  avec  passion  aux 
arts,  aux  sciences ,  surtout  à  la  philosophie  ,  il  ar- 
rive aujourd'hui,  soit  par  l'âge  qui  mûrit  la  rai- 
son, soit  parune  réaction  des  calamités  publiques 
sur  moi-même,  il  arrive  que  cette  passion  s'ac- 
croît chez  moi  de  jour  en  jour,  et  qu'elle  fait  ma 
seule  consolation. — Je  vois  par  vos  lettresquedes 
détails  d'affaires  ne  vous  laissent  guère  de  mo- 
ments pour  l'étude;  vous  vous  dédommagerez  en 
dérobant  quelque  chose  au  repos  de  la  nuit.  Votre 
Servius  (j(^  dirai  plutôt  notre  Servius)  me  comble 
de  prévenances  ;  j'aime  en  lui  l'heureux  assem- 
blage de  toutes  les  qualités,  et  cette  haute  raison, 
à  laquelle  il  joint  tant  de  science  et  de  goût.  Il 
vient  souvent  me  confier  ses  réflexions  sur  la 
prolongation  de  votre  absence  ou  les  conséquen- 
ces de  votre  retour.  Moi ,  je  suis  toujours  d'opi- 
nion que  nous  ne  devons  en  rien  devancer  les 
désirs  exprès  de  César.  Excepté  votre  famille, 
vous  ne  verriez  d'ailleurs  à  Rome  rien  qui  pût 


lanta  [i(>rtiiil)atio  et  confiisio  est  rerum,  ita  pcrculsa 
et  piostrala  ficilissiiiio  bello  jacent  oniiiia,  ul  is  cuique 
locus,  ubi  ipse  sit,  et  silji  iiiiisi|ue  iniseriiiiuis  esse  videa- 
tiir;  pioplerea  et  tiii  consilii  pœiiltet  te,  et  nos,  qui  ilomi 
siimus,  tibi  beati  videmur  :  atcoiilia  nobis  non  tu  (piiilrin 
vactuis  inolcstiis,  sed  prœ  nobis  bcatus.  Atqiie  lioc  ip.so 
mt'lior  est  tua,  qiiam  nostra,  conditio,  quod  tu,  quid  do- 
loat,  .scribero  audes,  nos  ne  id  quidem  tuto  poasumns  : 
nec  id  victoris  vitio,  quo  niliil  niodeialius,  sed  Ipsius  Vic- 
toria;, qune  civilibus  bellis  semper  est  insolens. —  Uno  te  vi- 
ciinus,  quod  de  Maicelli ,  collegse  tui ,  sainte  paulo  anfe, 
(|uarn  tu,  cognovimus  :  etiam  nicliercule,  quod,  queniad- 
niodtnii  ea  res  ageretur,  vidimus.  Nani  sic  fac  existitncs  : 
posi  bas  mi.serias,  id  est,  postqnam  armis  disceptari  c  (rp- 
tnni  sil  de  jurcpublico,  niliil  esse  actnni  alimi  ruiii  dii^iii- 
lale.  Nam  et  ipse  Cii'sar,  accusata  acoihilalc  Manrlli 
(sic  eniin  appellaliat)  laudataque  linnorilicrnlissiini'  cl 
a'quitalc  lua  et  prudentia ,  repente  pia'Icr  spein  ili\il, 
se  senatui  roganti  de  Marcello  ne  Iminiiiis  (piidcin  causa 
negaturuin.  l'cccral  aiilem  lioc  scualus,  ul,  qiiiiin  a  I,. 
l'isniic  niculin  cs^^l  lu  1,1  di'  Marci'lli»,  cl  quuni  C.  Marcel- 
lus se  ad  C.cs.ins  priics  ,ibjc(  isscl.  c lus  nmsni^crcl  .■! 

ad  Cicsarciii  s\ipplc\  acccdci-cl.  Ndli  ipiaMcre  :  ila  inilu 
piilobcr  bie  (lies  visns  est,  nt  speeiem  aliquain  vidcrer 
videre  quasi  rcviviscentis  reipublicBc.  Itaque  quiun  oinnes 


anle  me  rogati  gratias  Caîsari  egissenl  pra-ter  Volcalium  : 
(is  cuiu),  si  eo  loco  esset,  negavit  se  (acturiini  l'uis.se) 
ego  rogatus  niulavi  meuin  consilium.  Nain  statuerani, 
non  nielierciile  inertia,  sed  desiderio  prislinoc  dignitatis, 
in  perpelunni  t;icere.  Kregit  lioc  nieuin  consiliuni  et  Casa- 
ris  magnitudo  aniini  et  senatus  oflieiiini.  Ilaque  pluribus 
verbis  egi  Cïcsari  gratias  ;  inecpie  nieluo  ne  l'tiain  in  cetc- 
l'is  rébus  lionesto  otio  piivariin  ;  ipiod  cral  iiuinii  solaliuiu 
in  malis.  .Sed  taiiien,  qnoniam  cITcigi  cjtis  olïciisiiinein , 
<|iii  l'ortasse  arbilrareliii'  me  banc  rcni|iublicaiii  non  pu- 
laie,  si  pei'pi^lno  laceicin  :  modice  lioe  laïuiiii,  aut  eliain 
inlia  inoduni,  ut  et  illiiis  Milunlali  cl  iin'is  sUnliis  ser- 
viam.  Nain,  eisi  a  prima  a'Ialc  nie  Dimiis  ars  et  docirina 
lilicialisel  ina\iinc  pliilosopbia  dclcctuil,  l.inicn  lioe  slu- 
iliiiiii  ipiiitidic  iiigiavesdl,  <icdo  cl  a'Ialis  maliirilate  JiJ 
prnilcnliain  ,  cl  bis  li'iiip.Mimi  \iliis,iil  niilla  les  alia  le- 
varcaiiiimiin  niclc-.liis  possil. —  A  ijuoslndio  le  aiidiici  lie- 
g.iliis  inlclli;.;!!  c\  luis  lilcris  :  sed  laincn  aliipiid  jaiii  noc- 
Ics  le  adjuvalunil  .Servius  tiiiis  vel  poliiis  iiosli'r  siininia 
nie  iibAer\aiilia  colil  :  cujus  ego  ipiuni  onini  piidiitale 
siiuinuKiue  virliilc,  liiin  sludiis  doclrinaipie  dcleclor.  ïs 
Miecuni  sapcde  liia  mansion.'  aul  di'ccssione  conuiiunical. 
AilliiK^  in  liac  sniii  senicntia,  niliil  nt  l'aciainns,  nisi  qiioj 
maxime  Ciesar  velle  viilealiir.  lies  siiiil  cjnsinoili,  nt,  si 
lloniit  sis,  iiiliil  prirtci  liios  delcclaïc  iiossil.  De  reliquj», 
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vous  plîiirfl  :  et  César  est  encore  le  nicillnir  de 
tous.  Hniiiincset  choses,  tout  a  liomc  est  si  bien 
à  l'avenant,  ([ue  pour  (|ui  en  a  le  clioix,  il  vaut 
mille  fois  niieu\  les  voir  de  loin  (juc  de  près,  .le 
vous  donne  là  un  bien  mauvais  conseil  pour  nous, 
qui  avons  soif  de  vous  revoir.  Mais  votre  intérêt 
avant  tout. 

478.  —  A  CÉCINA.  Bon»'. 

F. VI,  0.  Je  crains  de  vous  un  reproche  :  une 
liaison  fondée  comme  la  nôtre  sur  des  services 
mutuels,  sur  la  conformité  des  goûts,  m'impo- 
sait des  devoirs,  et  je  crains,  je  le  répète,  que 
vous  n'accusiez  mon  silence.  Vous  auriez  reçu 
depuis  longtemps  des  lettres  de  moi,  et  plus 
d'une,  si  je  n'avais  attendu  de  jour  en  jour,  dans 
l'espérance  d'avoir  à  vous  adresser  des  compli- 
ments plutôt  que  des  consolations.  Le  moment 
de  vous  féliciter  n'est  pas  loin  d'ailleurs,  je  l'es- 
père. Mais  attendons  pour  aujourd'hui  qu'il  soit 
venu.  Je  veu.X  en  ce  moment  que  ma  voix,  qui 
est  celle  du  plus  aimant,  si  ce  n'est  du  plus  sage 
des  hommes ,  fasse  un  appel  à  votre  constance , 
à  votre  courage,  qui  sont,  au  surplus,  me  dit- 
on,  et  je  le  crois,  bien  loin  de  faiblir.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  comme  à  un  malade  désespéré.  Je 
n'ai  pas  plus  de  doute  sur  votre  rétablissement 
que  vous  n'en  aviez  vous-même  sur  le  mien;  car 
lorsque  je  fus  chassé  de  la  république ,  qu'on  ne 
croyait  pas  pouvoir  renverser  sans  m'avoir  d'a- 
bord mis  à  terre,  tous  les  voyageurs  venant  de 
l'Asie  où  vous  étiez,  me  disaient,  je  m'en  sou- 
viens ,  que  vous  parliez  sans  cesse  de  mon  rap- 
pel comme  d'un  événement  certain  et  qui  me 
couvrirait  de  gloire.  —  Si  cette  science  d'Etru- 
rie ,  à  laquelle  vous  a  initié  votre  très-noble  et 

niJiil  melius  ipso  est  :  ceteri  et  cetera  ejusmodi,  ut,  si  alte- 
rum  ulrum  necesse  sit,  audire  ea  malis,  qiiam  videre.  Hoc 
nostrum  consilium  nobis  minin)e  jucunduin  est,  qui  te  vi- 
dere cupimus;  sed  consulimus  tibi. 
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Vereor,  ne  desideres  officinm  meuiii  ;  quod  tibi  pro 
nostra  et  meriloriim  miiltoium  et  stiidioi uni  pariiini  con- 
junclione  déesse  non  débet:  sed  tamen  vereor,  ne  literarum 
a  me  officium  requiras;  quas  tibi  et  jam  pridem  et  sicpe 
misissem,  nisi  quotidie  melius  exspectans,  gratulationem 
quani  confirmationem  aninii  tui  complecti  lileris  maUiis- 
sem.  Nnnc,  ut  spero,  brevi  gratulabinuir  ;  itaque  in  aliud 
tempus  id  argumentum  epistDJ.e  diflero.  His  autem  li- 
leris animum  tuum ,  quem  minime  imbeclUum  esse  et  au- 
dio  et  spero,  etsi  non  sapienlissinii ,  at  amicissimi  hominis 
auctoritate ,  confirmandum  etiam  atque  etiam  puto  :  nec 
iis  quidem  verbis ,  quibns  te  consoler  ut  aniictum  et  jam 
omni  spe  sahitis  orbatum,  sed  ul  euni ,  de  cujus  incolu- 
mitate  non  plus  dubitem,  quam  te  memini  dubitare  de 
mea.  Nam  quum  me  ex  republica  expulissent  li,  qui 
illam  cadere  posse  ,  stante  me ,  non  putarunt  :  memini ,  me 
ex  multis  liospitibus ,  qui  ad  me  ex  Asia ,  in  qua  tu  eras , 
Tonirant ,  audire  le  de  glorioso  et  ecleri  reditu  meo  eonfir- 
mare.  Si  te  ratio  quxdam  Etruscae  disciplina,  quam  a 


très  excellent  père,  ne  vous  égara  point  alors, 
mon  talent  pour  la  divination  ne  m'abuse  pas 
davantage  aujourd'hui.  Ce  talent,  je  le  dois  aux 
traditions  et  aux  préceptes  des  savants,  à  une 
longue  étude  de  la  matière  ,  vous  le  savez,  et  sur- 
tout à  ma  grande  habitude  des  affaires,  et  à  cette 
variété  infinie  de  phases  que  j'ai  parcourues. 
C'est  dans  cette  dernière  espèce  de  divination 
que  je  place  le  plus  de  confiance;  elle  ne  m'a 
pas  trompé  une  seule  fois  au  milieu  des  compli- 
cations les  plus  obscures  et  les  plus  embrouillées. 
Je  vous  dirais  toutes  les  prédictions  que  j'ai  fai- 
tes ,  si  je  ne  craignais  pas  qu'elles  vous  parussent 
arrangées  après  coup.  Plus  d'un  témoin  existe 
pourtant  qui  m'a  entendu  conjurer  Pompée, 
d'abord  de  ne  pas  faire  alliance  avec  César,  et 
ensuite  de  ne  pas  rompre  cette  alliance.  Je  voyais 
l'influence  du  sénat  se  détruire  par  leur  union, 
et  la  guerre  civile  sortir  de  leur  rupture.  J'étais 
lié  avec  César,  j'honorais  Pompée.  Le  conseil 
était  d'un  ami  de  Pompée ,  mais  dans  l'intérêt 
de  l'un  autant  que  de  l'autre.  —  Je  laisse  de  côté 
une  foule  de  prophéties.  Je  dois  beaucoup  à  Cé- 
sar, et  je  ne  veux  pas  le  laisser  penser  que  j'ai 
donné  à  Pompée  des  conseils  qui ,  si  on  les  avait 
suivis,  auraient  fait  de  César  le  plus  illustre  et 
le  premier  des  citoyens  pendant  la  paix,  mais 
l'auraient  empêché  d'arriver  au  degré  de  ri- 
chesse et  de  puissance  où  nous  le  voyons.  Plus 
tard ,  je  conseillai  à  Pompée  d'aller  en  Espagne; 
s'il  l'eût  fait,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  guerre.  J'ai 
lutté  ensuite  pour  qu'on  tînt  compte  à  César  de 
son  absence.  Ce  n'était  point  pour  favoriser  César, 
c'était  pour  l'honneur  d'une  décision  du  peuple 
provoquée  par  le  consul  lui-même.  La  guerre  de- 
vait avoir  bientôt  un  motif  :  ai-je  encore  ménagé 

pâtre,  nobilissimo  atque  optimo  viro,  acceperas,  non 
fefellit  :  ne  nos  quidem  nostra  divinalio  fallet  :  quam  quum 
sapientissimorura  virorum  mouumeiitis  atque  praiceptis, 
plurimoque ,  ut  lu  scis ,  doclrina;  studio ,  lum  magno  etiam 
usu  traelanda;  reipublicae  masnaque  nostrorum  temporum 
varietate  consecuti  sumus.  Cui  quidem  divinalioni  hoc 
plus  contidimus ,  quod  ea  nos  nihil  in  his  tam  obscuris 
rébus  tamquc  perturbatis  unquam  oinnlno  fefellit.  Dice- 
rcm,  quae  futura  dixissem,  ni  vererer,  ne  ex  eventis  fin- 
gere  viderer.  Sed  tamen  plurimi  sunt  testes,  me  et  initio, 
ne  conjungeret  se  cum  Caesare ,  monuisse  Pompeium  :  et 
postea  ,  ne  sejungeret  :  conjunctione  fiaugi  senalus  opes, 
dijunclione  civile  bellum  excitari  videbam.  .\lque  utebar 
familiarissime  Caesare,  Pompeium  faciebam  plurimi  :  sed 
eialnieum  consilium  quum  fidèle  Pompeio  ,  tun»  satulare 
uti  ique.  —  Quare  pra-lerea  providerim ,  pra^tereo.  ÎSoIo 
enim  liunc  de  me  optime  meritum  existimare  ea  me  sua- 
sisse  Pompeio  ,  quibus  iUe  si  paruisset ,  csset  hic  quidem 
clarus  in  toga  et  princeps  :  sed  tantas  opes ,  quantas  nunc 
hahet,  non  haberet.  Eundum  in  Hispaniam  censui  :  quod 
si  fecisset,  civile  bellum  nuUum  omnino  fuisset.  Rationera 
haberi  absentis  non  tam  pugnavi  ut  liceret ,  quam  ut , 
quoniam  ipso  consule  pugnante  populus  jusserat,  habere- 
tur.  Causa  orta  bclli  est.  Quid  ego  pr«termisi  aut  moni- 
torum  aut  querelarum  !  quum  vel  iniquissimam  pacem 
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mes  avertissements  et  mes  cris  pour  faire  com- 
prendre que  la  paix  même  la  plus  mauvaise  va- 
lait mieux  que  la  j;uerre  même  la  plus  juste?  — 
Les  conseils  de  mon  expérience  furent  repoussés 
moins  par  Pompée  qui  en  fut  ébranlé,  que  par 
des  hommes  qui  croyaient  pouvoir  ne  douter  de 
rien  sous  un  tel  chef ,  et  qui  avaient  besoin  de  la 
guerre  et  de  la  victoire  pour  leur  fortune  et  leur 
ambition.  La  lutle  commença;  je  restai  neutre. 
Elle  fut  transportée  hors  de  l'Italie;  je  n'y  pris 
point  de  part  encore.  A  la  fin,  des  scrupules  me 
\inrent,  qui  furent  plus  forts  que  mes  tristes 
pressentiments.  Jeus  peur  de  ne  pas  f:iire  pour 
Pompée  ce  que  naguère  il  avait  fait  pour  moi. 
En  un  mot,  je  cédai,  que  sais-je'?  au  devoir,  au 
bon  renom  du  parti ,  à  la  honte  peut-être  ;  et 
j'allai  de  propos  délibéré  me  jeter  volontaire- 
ment, comme  l'Amphiaraiis de  la  fable,  dans  le 
précipice  que  je  voyais  béant  et  prêt  à  m'en- 
gloutir.  Depuis,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  des 
malheureuses  péripéties  de  cette  fatale  guerre 
que  je  n'aie  prédite.  —  Maintenant  donc  qu'a  la 
manière  des  augures  et  des  astrologues,  moi ,  qui 
suis  augure  aussi ,  je  vous  ai  prouvé  par  des  faits 
ma  science  augurale  et  divinatoire,  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  de  croire  à  ma  prédiction 
nouvelle.  Je  n'ai  pas  consulté  le  vol  des  oiseaux, 
je  n'ai  pas  examiné  si ,  suivant  les  règles  sacra- 
mentelles de  la  discipline,  leur  chant  vient  de  la 
gauche;  je  ne  me  suis  arrêté  ni  aux  miettes  qui 
tombent,  ni  au  son  qu'elles  rendent.  J'ai  consulté 
des  signes  qui,  sans  être  absolument  certains, 
permettent  pourtant  d'aller  un  peu  moins  à.  tâ- 
tons et  trompent  moins  souvent  que  les  autres. 
Je  donne  à  ma  divination  deux  points  de  départ, 
dont  l'un  est  César,  l'autre  la  nature  des  temps 
et  la  condition  des  discordes  civiles.  Du  côté  de 
César,  voici  les  observations  :  son  caractère  est 


doux  et  généreux.  Il  est  tel  que  vous  l'avez  dé- 
peint dans  votre  beau  livre  des  GcmJssamejifx. 
Il  a  une  prédilection  toute  particulière  pour  les 
esprits  supérieurs  de  la  trempe  du  vôtre.  Plein 
d'égards  pour  les  intentions  droites  et  les  con- 
victions généreuses,  il  est  sans  oreilles  pour  les 
sollicitations  légères  ou  intéressées.  Le  cri  de 
l'Etrurie  tout  entière  ne  manquera  pas  de  le 
toucher.  Mais  pourquoi  en  avez-vous  ressenti 
si  peu  d'effet?  parce  qu'une  fois  votre  pardon 
prononcé,  et  c'est  contre  vous  qu'il  est  le  plus  en 
colère,  il  n'y  a  plus  de  barrière  pour  personne. 
Mais  s'il  est  en  colère,  qu'espérer  de  lui?  Il 
comprend  qu'en  pressant  votre  main  ,  une  abon- 
dante rosée  de  louanges  va  bien  vite  adoucir  les 
légères  égratignures  que  cette  même  main  lui  a 
faites.  Enfin  César  a  de  l'esprit  et  voit  de  loin.  Il 
sait  à  merveille  que  le  plus  noble  et  le  premier 
personnage  d'une  contrée  de  l'Italie  qui  n'est  pas 
à  dédaigner,  qu'un  homme  placé  d'ailleurs  aussi 
haut  que  qui  que  ce  soit  dans  l'estime  du  peuple 
romain  pour  ses  talents,  son  crédit  et  son  impor- 
tance, ne  peut  pas  demeurer  toujours  en  dehors 
des  affaires,  et  il  voudra  que  votre  retour  soie 
un  bienfait  de  César  et  non  pas  un  bienfait  du 
temps.  — Voila  pour  César.  Je  passe  maintenant 
à  l'examen  des  temps  et  à  la  nature  des  circons- 
tances. Le  plus  grand  ennemi  de  la  cause  que 
Pompée  avait  embrassée,  hélas!  avec  plus  de 
courage  que  de  moyens  de  résistance ,  n'oserait 
pas  dire  que  nous  sommes  de  mauvais  citoyens 
et  des  hommes  pervers.  C'est  en  cela  surtout  que 
j'admire  le  ton  de  César,  la  droiture  de  son  es- 
prit, sa  sagesse  :  il  ne  prononce  jamais  le  nom 
de  Pompée  qu'avec  des  expressions  de  respect 
Le  nom,  oui,  direz-vous;  mais  la  personne,  avec 
quelle  dureté  ne  l'a-t-il  pas  traitée!  Ceci  est  le 
fait  de  la  guerre  et  de  la  victoire  :  ce  n'est  pas  l« 


juiitlssima  bcllo  aiUefcircin ?  —  Victa  est  anctoi itas  lufa  , 
non  tain  a  Poinpoiu  (nain  is  movebatur),  quaiii  ati  iis  qui 
Pompeio  fret!,  peroppoitiinam  et  lebiis  domcslicis et c.iipi- 
ditalibiis  suis illiiisbcllivietoriam  fore  piitahant.  Susceplum 
belluiii  est,  quiescente  me  :  depulsuin  ex  llalia,  nianente 
nie,  (pioad  potiii.  Sed  valiiit  apud  me  plus  pudor  meus, 
quant  llmur:  veillussum  dwsse  Pompoii  salut!  ,quum  ille 
Bliquauilo  non  defuissel  ineie.  Itaipie  vel  ofiicio,  vel  fania 
boiioiuni ,  vel  pudorc  viclns,  ut  in  fabiilis  .\niphiaraus  ,  sic 
ego ,  prudenset  sciens ,  "  ad  pi'sli'in  aiilc  ociilds  pasitam  •> 
giini  prol'ectus.  Quo  in  bcllo  iiihil  aih(  isi  .ne  iilil  non  pia'- 
dicente  me.  Quarc,  qiioniam.nt  au^uics  cl  .iNlmln^i  snlcnl, 
ego  quiiipie  augiir  pulilicus  cv  incls  mi|k'i  im  iliiis  piivciiclis 
coii.stilui  apihl  h'  aïK  l<iii(;ili'iiiaii;;Nrii  l'I  (liMii;ilii>iiis  inca'  : 
dcbebit  lialirretidi'in  iiDstia  pnrdii-.lin.  [Non  i';itni- p\  alilis 
involatu  ,  nec  e  cantn  sinistro  oscinis,  ut  in  nostra  disci- 
plina est,  nec  ex  tripndiis  solistiniis  aut  soniviis  tibi  au- 
guror  :  sed  liabco  alla  signa  ,  qua;  observem  ;  qiia;  etsi  non 
sunt  ceilioia  illis,  minus tamen  liabentvi'lobscuritatisvel 
eiioris.  Notantiir  autcm  mibi  ad  divinandum  signa  du- 
(ilici  quadam  via  :  quariim  alteram  dnco  e  Cxsare  ipso; 

ClctuON.  —  TOME  T. 


alleram  e  teinpoiuni  civilinm  natura  atqiie  ralionc.  In  Cw- 
sare  liiec  sunt  :  milis  clemensquc  natuia,  qualis  expriini- 
tur  prirclaro  illollbi'oQuF.RELAi<UM  tuariini.  .\ccedit,  quod 
inirilice  ingeniisexcellentibus,(iualeest  tnnni,  deicctatur. 
Piaeterea  cedit  mnltorum  jiislis  precib<.s,  et  ofiicio  iiu  ensi», 
non  inanibus  autanibitiosls  voluntatibus;  in  qno  vohemen- 
ter  eiini  conseiitiens  Kliniia  movebit.  Cur  liirc  igilur  adliiic 
paniin  pniriMi'niiit:'  Quia  non  putat  se  snstiueic  causas 
possi'  niiiUoi  uni ,  si  tibi ,  cui  jiistius  videtnr  Irasci  |vis.se  , 
roiic  iSMiil.  yn.TOst  igilur,  iuquics,spes  ab  irato.'  F.iidem 
l'oiiii'  se  liaustiiriim  jntelligit  laudes  suas,  c  qiinsitleviler 
a(l>|«iMis.  Postiomo  liomo  valde  est  acuins  et  miillnm 
pro>i(lens  :  intelligittc,  honiinem  in  parle  llaliai  minime 
(oiileiiinenda  l'acile  omnium  nobilisslnium,  elincoinniuni 
ii'pulillca  ciiivls  siimniorum  tun-  alatis ,  vel  ingenio,  \el 
gi.ilia,  M'I  f.iinapopiili  Koni.ini  paivni,  nonpnssepioliilieKi 
rcpiililiradinliiis.Ncïlit  hoc  Icinporis  poliuscs^c  aliqiiamlo 
benclii  liiin  ,  (piaiii  jaiii  sinim.  —  Hixi  de  Ca'saio  ;  nnn« 
dicani  de  teinponini  reiuin<pie  natura.  Nemo  est  l.wi  ini- 
niicus  ei  causa',  qnaiii  Ponipeiiis  animaliis  luelius  qnam 
paiatus  susrcperat,  qui  nos  malos  rives  dicero  aut  hoin^ 


4M 


LETTRES  DR    M.  T.  CICERON. 


fait  de  Ct'sar.  Voj'ez  1  ne  nous  a-t-il  pas  tous  re- 
cherchés? De  Cussius  il  fait  son  lieutenant, 
il  donne  les  Gaules  àBrutus ,  à  Sulpieius  la  Grèce, 
et  Mai'eellus,  contre  qui  son  irritation  était  si  vive, 
Marcellus  a  retrouve  ses  honneurs  et  son  rang. 
Qu'eu,  conclure?  Il  est  dans  la  condition  des 
choses  et  des  discordes  civiles,  il  est  dans  la  né- 
cessité des  affaires,  la  direction  actuelle  chan- 
geant ou  non ,  qu"on  ne  fasse  point  ane  condition 
et  une  fortune  diverse  aux  partisans  de  la  même 
cause ,  et  que  des  gens  de  cœur,  de  bons  citoyens 
dont  la  vie  est  sans  tache ,  ne  se  voient  pas  fer- 
mer l'accès  d'une  ville  qui  a  ouvert  ses  portes  à 
tant  de  misérables  flétris  par  les  lois.  —  Tel  est 
mon  pronostic  :  si  je  n'y  avais  pas  foi,  je  ne 
vous  le  dirais  point,  et  voici  le  dilemme  que  j'a- 
dresserais à  un  homme  de  cœur  :  Ou  c'est  en 
croyant  à  la  victoire  que  vous  avez  pris  les  ar- 
mes pour  la  république,  et  vous  n'en  êtes  que  plus 
digne  d'éloges;  ou  sachant  combien  les  armes 
sont  journalières  et  la  fortune  des  combats  dou- 
teuse, vous  avez  fait  entrer  la  défaite  dans  vos 
prévisions.  Kh  bien!  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
vous  devez  savoir  vous  résigner  au  rôle  de  vaincu, 
vous  qui  pensiez  à  jouer  le  rôle  de  vainqueur.  Je 
chercherais  avec  vous  tout  ce  qu'au  sein  de  l'ad- 
versité on  peut  trouver  de  consolation  dans  le  té- 
moignage de  sa  conscience  et  de  charme  dans  le 
commerce  des  Muses.  Je  vous  rappellerais  les 
extrémités  cruelles  où  furent  réduits  autrefois 
d'illustres  guerriers,  et  même  dans  ces  derniers 
temps  vos  propres  chefs  et  vos  compagnons  d'ar- 
mes. Je  joindrais  a  cette  liste  des  noms  célèbres 
empruntés  aux  nations  étrangères  :  car  c'est  un 
adoucissement  aux  maux  dont  on  souffre ,  que  le 
tableau  des  infortunes  d'autrui  et  des  misères 

nés  improbos audeat.  In  quo  admiiari  soleo  gravitatem  et 
ju^ititiam  et  sapientiam  Csesaris  :  nuiiqiiain  nisi  lionorili- 
teiUissime  Pompeinm  aiipellat.  At  in  ejus  peisona  niulta 
fecit  asperius.  Armorum  i.sta  et  victoriae  sunl  fada ,  non 
Caesaris.  At  nos  quemadmodiim  est  coinplexiis  !  Cassiiim 
sibi  legavit  :  Brutum  Galliae  praBfecit  :  Sulpiciiim  Grœciœ  : 
Mai'cellum ,  ciii  maxime  succensebal ,  cuni  summa  illiiis 
(lignitale  restiluit.  Quo  igitur  liacc  spectant .' Reium  lioc 
natnra  et  civilium  lemporum  non  patietur  :  nec  niancus 
nec  miitata  lalio  feret  :  priniuni ,  ut  non  in  causa  pari  ea- 
deni  sit  et  conditio  et  fortuna  omnium  ;  deinde ,  ut  in  eam 
livitatem  boni  viri  et  boni  cives  nulla  ignominia  nolati 
non  revertantur,  in  quam  lot  nefailorum  sceleium  con- 
deriinali  reverleiinit.  — Habes  augurium  meuni,  quo,  si 
(juid  addubitarem,  non  poilus  uteier,  quam  illa  consola- 
tione,  qua facile  fortemviiuni  suslentarem  :  te,  si  explo- 
rala  victoiia  aima  sumpsisses  pro  lepublica  (ita  enim  tum 
putabas)  non  nimis  esse  laudandum  :  sin  piopter  incertos 
exitus  cveutusque bellorum posseaccidere , ut  vinceienmr, 
putasses;  non  deherete  ad  secundamfortunam  benepara- 
tuni  fuisse,  adversani  ferre  nullo  modo  te  posse.  Disputa - 
lein  etiaui ,  quanto  solatio  tibi  conscientialui  faoti,  quantœ 
(liiectalioni  in  sebus  adversis  lilerse  esse  deberent.  Coni- 
nieinorarem  non  soluni  veleium,  sedhorum  etiam  receu- 
tium  ïcl  ducuni  vel  comitum  luorum  gravissimos  casus; 


attachées  à  l'humanité.  Je  vous  dirais  enfin 
comment  on  vit  ici,  au  milieu  de  quelle  confu- 
sion, dans  quel  chaos.  Je  vous  montrerais,  au 
lieu  d'une  republique  llorissante,  une  républi- 
que en  poudre:  et  vous  soupireriez  avec  moins  de 
doiileur  après  la  patrie  absente.  Mais  ce  langage 
n'est  point  de  saison.  Vous  allez  bientôt  nous 
être  rendu;  j'en  ai  le  pressentiment,  la  certitude. 
Jusque  la,  vous  pouvez,  vous  et  votre  digne  et 
excellent  (ils,  cette  image  fidèle  des  traits  et  de 
l'âme  de  son  père,  vous  pouvez  tous  deux,  vous 
de  loin,  lui  de  près,  compter  sur  moi,  comme 
vous  en  avez  déjà  fait  l'épreuve.  Je  mets  a  votre 
service  tout  ce  que  peuvent  le  dévouement,  le 
devoir,  l'activité,  les  efforts  de  toute  sorte.  Je  le 
fais  avec  d'autant  plus  de  conliance  aujourd'hui 
que  César  me  recherche  et  me  choie  chaque  jour 
davantage ,  et  que  son  entourage  est  pour  moi  ce 
qu'il  n'est  pour  personne.  Tout  ce  que  j'obtien- 
drai de  crédit  et  de  faveur  sera  pour  vous.  En 
attendant,  courage  et  confiance!  soutenez- vous 
par  là, 

479.  —  A  VOLUMNTUS.  Rome. 

F. Vil,  .33.  Non,  vous  ne  perdez  rien  à  ne 

plus  m'entendre  ;  et  ne  dites  point  que  vous  seriez 

jaloux  d'Hirtius,  si  vous  ne  l'aimiez  tant  :  jaloux 

de  son  mérite ,  a  la  bonne  heure ,  mais  non  pas  de 

sa  présence  à  mes  exercices.  Je  ne  suis  plus  rien , 

I  mon  cher  et  aimable  Volumnius.  Privé  des  fidè- 

\  les  amis  qui  m'animaient  par  leur  présence, 

'  privé  de  vos  applaudissements,  je  ne  puis  plus  me 

contenter  moi-même;  et  si  parfois  encore  Cicé- 

ron  trouve  de  dignes  paroles,  il  gémit,  comme 

le  Philoctète  d'Accius,  de  voir  «  que  ses  traits 

etiam  externos  multosclarosvirosnominarem:  levai  enim 
dolorem  coramunis  quasi  legis  et  luimana;  condilionis  re- 
cordalio.  Exponerem  etiam ,  queniadmodum  bic  et 
(|uanla  in  turba  quanlaque  in  confusione  rerum  omnium 
viveremus  :  necesse  esl  euim  minore  desiderio  perdila  re- 
publica  carere ,  quam  bona.  Sed  iiocgenere  nibil  opus  esl. 
Incolumem  te  cilo,  ut  spero,  vel  potius,  ut  perspicio,  vi. 
debimus.  Inlerea  tibi  absenli  et  liuic,  qui  adesl,  imagini 
animi  et  corporis  tui ,  constanlissimo  atque  opf  imo  filio  tuo, 
sludium,  officium ,  operam,  laborem  nieum  jainpridem  et 
poUicilus  sum  et  detuli  :  nnnc  boc  amplius ,  quoil  me  anii- 
cissime  quolidie  magisCaesaramplectilur  :  famiiiares  qui- 
dein  ejus ,  siculi  neminem.  .\pud  quem  quidquid  valebo 
vel  auclorilale  velgratia,  valebo  tibi.  Tu  cura,  ut  quum 
firmitudine  le  animi ,  tum  etiam  spe  optima  sustentes. 

M.    CICERO  S.  D    VOLUMNIO. 

Quod  declamationibus  noslris  cares,  damni  nihil  fa- 
cis.  Quod  Hirtio  invideres,  ni'si  eum  amares,  non  erat 
causa  invidendi  :  nisi  forte  ipsius  eloquenliae  magis, 
quam  ,  quod  me  audiret ,  invideres.  Nos  enim  plane,  mi 
suavissinie  Volumni ,  aul  uiliil  sunius  ,  aut  nobis  qnidem 
ipsis  displicemus ,  gregalibus  illis,  qnibus,  teplaudenle, 
vigebamus ,  amissis  :  ut  etiam ,  si  quando  aliquid  dignum 
iiostro  nomine  emisimus,  iugeniiscauius  ,  quod  biec  pin 
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vont  tomber  sans  sloire  sur  des  corps  de  plume 
et  non  sur  des  corps  de  fer.  »  Venez ,  venez  ! 
vous  embellirez  tout  ici  :  malheureusement  vous 
arriverez,  vous  le  savez,  au  moment  des  plus 
grandes  complications.  Puissé-je  une  fois  en  sor- 
tir! Alors  je  dis  adieu  pour  jamais  au  forum,  au 
sénat,  et  jlrai  vivre  avec  vous  et  ces  amis  qui 
nous  adorent,  avec  mon  Dolabeiia,  avec  mon 
Cassius  aussi,  qui  tous  deux  partai^ent  nos  goûts, 
et  qui  tous  deux  me  charment  également  par  leur 
esprit.  Venez.  Nous  avons  besoin  de  vos  juge- 
ments si  délicats  et  si  fins,  et  de  ces  discussions 
philosophiques  où  vous  ne  prenez  jamais  la  pa- 
role sans  me  faire  sentir  le  besoin  de  plus  de 
sévérité  pour  moi-même.  Oui,  c'en  est  fait: 
pour  peu  que  César  le  permette  ou  le  tolère,  j'a- 
bandonne le  rôle  politique  auquel  il  a  souvent 
applaudi,  et,  me  cachant  au  sein  de  l'étude  et  des 
lettres ,  je  goûterai ,  près  de  vous  et  d'amis  qui 
vous  ressemblent,  les  plus  beaux  loisirs  du 
monde.  Mais  quoi  !  n'allez-vous  pas  craindre  que 
la  longueur  de  vos  lettres  m'effraie?  Désabusez- 
vous,  de  grâce.  Les  plus  longues  sont  les  meil- 
leures. 

480.  -  A  CURIUS.  Rome. 

F. Vil,  28.  Je  me  souviens  que  naguère  vous 
me  serabliez  fou  d'aimer  mieux  vivre  avec  les 
Grecs  qu'avec  nous.  Je  trouvais  que  Rome ,  alors 
le  centre  de  l'urbanité  romaine,  était ,  cent  fois 
plus  que  le  Péloponnèse  et  mille  fois  plus  que  Pa- 
tras,  le  fait  d'un  homme  aussi  poli  et  aussi  aimable 
que  vous.  Mais  aujourd'hui  que  notre  situation 
est  presque  désespérée,  il  m'est  évident  que  vous 


lisiez  dans  l'avenir,  lorsque  vous  prîtes  la  résolu- 
tion de  vous  retirer  en  Grèce;  et  vous  avez 
montre,  à  ce  moment,  autant  de  sagesse  cpie  de 
bonheur,  si  toutefois,  par  le  temps  qui  court,  on 
peut  ètrt'  heureux ,  quand  on  est  sage.  \'ous  étiez 
libre  de  tous  vos  mouvements  et  vous  pouviez 
aller  chercher  des  lieux  où  ni  \e7io)n  des  Pélopi- 
des,  ni....  Vous  savez  le  reste;  mais  moi ,  j'ai  dû 
me  procurer  la  même  liberté  par  un  autre  moyen. 
Ce  moyen  c'est  d'aller  me  cacher  au  milieu  de 
mes  livres,  aussitôt  après  avoir  reçu  les  visites 
de  mes  amis;  visites  ou  la  foule  est  plus  grande 
que  de  coutume,  parce  qu'on  court  après  uii 
bon  citoyen  presque  comme  après  un  merle  à 
blanc  plumage.  Vous  jugez  si  je  travaille,  et 
de  quelle  façon,  vous  qui,  me  voyant  un  jour 
triste  et  découragé,  me  disiez  que  mes  livres 
vous  auraient  donné  une  plus  haute  idée  de 
mon  courage.  Mais  alors,  de  par  tous  les  dieux, 
je  pleurais  sur  la  république,  que  ses  bienfaits 
et  mes  services  me  rendaient  si  chère  :  je  pleure 
encore  sur  elle,  et,  en  dépit  de  la  raison  qui 
devrait  me  retenir,  en  dépit  du  temps,  cette 
banale  consolation  du  vulgaire ,  oui ,  je  pleure 
avec  désespoir  sur  des  maux  désormais  sans  re- 
mède. La  faute  n'en  est  pas  à  celui  qui  a  la  puis- 
sance, si  ce  n'est  qu'il  n'aurait  pas  dû  la  vouloir. 
Nos  malheurs  sont  en  partie  le  fait  du  hasard , 
en  partie  notre  propre  ouvrage,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'accuser  le  passé.  Je  le  répète,  il  n'est 
plus  d'espérance,  et  je  reviens  à  mon  début  :  si 
votre  départ  fut  un  acte  de  prudence ,  je  loue  vo- 
tre sagesse;  si  ce  fut  un  effet  du  hasard  ,  je  loue 
votre  bonheur. 


nigtro,  non  armigr.ro  in  corpore  Ida  cxerceantur,  ut 
ail  l'IilliKtotes  apiid  Acdiini,  ahjccla  gloria.  Sed  la- 
men  oninia  milu  eiunt.situ  veiierjs,  hilariora  :  i|uan- 
quam  venies,ut  ipseinleliigis,  in  niaximanim  quasi  con- 
cursum  occupalionun!  ;  quas  si,  ul  volumus,  exicpi'ri- 
mus,  ego  vero  mullani  salutcm  et  foro  dirain  et  cuiiio; 
vivamqiie  lecummulluinetcum  commuiiibus  iiostris  aina- 
toribus.  Nam  et  Cassius  tuus  et  Dolabelia  noster  vcl  po- 
ilus uterquc  noster,  studiis  iisdem  tenenlurct  nieis  sequis- 
Siniis  uluntur  auribus.  Opus  est  bue  liniatulo  et  polilo  tuo 
judicio,  cl  illis  interioiibus  lileiis  quihus  sa-pe  vere- 
cundiorem  me  in  loquendo  facis.  Mibienim  judicatuni  est, 
si  modo  hoc  Ca'sar  avit  patietur  aul  volel,  deponere  illaiu 
jam  peisonam,  in  qua  nie  sa'pc  illi  ipsi  probavi,  ac  mu 
totum  In  nieras  al)dere,  tecnmque  et  cum  icteris  carum 
sludiosis  boneslissimo  olio  perfrui.  Tu ,  velleni ,  ne  veri- 
tus  esses,  ne  pcrinvilus  Icserein  luas  litcras, si  niilii  (queni- 
admodum  scribis)  louRiores  forte  mlsissos  :  ac  veliin 
postliac  sic  statuas  ,  tuas  milii  litcras  longissimas  quas(pic 
gratissimas  Tore. 

M.  CICF.RO  S.  D.  rURIO. 

Memini,  quum  milii  desipere  videliarc,  qiiod  rum 
Jslis  potins  viveres  ,  qnam  nobiscum  :  eral  onini  mnllo 
domiciliiim  luijus  urliis  (qnnm  quideni  liiec  uil)s)  aptins 
hummilati  et  suavil.-ili   tua-,  qnam   Inta    PolopoimcMis , 


neilnni  l'atra"  :  nunc  contra  et  vidissc  mibi  multum  vide- 
ris,  quum,  prope  desperatis  bis  lebus,  te  in  Gra>ciam 
contulisti ,  et  lioc  tcnipore  non  solum  sapiens ,  qui  bine 
aljsis ,  sed  ctiam  beatns.  Quanquam ,  qnis ,  qui  aliquid 
.sapiat,  nunc  esse  beatus  polest?  .Sed  qnod  tu ,  cui  licebat, 
pedibus  es  conseciitus  ,  ut  ibi  esses,  ubi  me  Pclopida- 
rtim....,  nosti  cetera  :  nos  idem  propcmodnra  ronsequimur 
alia  ratione.  Qinmi  onim  salulationi  nos  dedimus  ainiiorum  ; 
qna-  fit  lioc  ctiam  frequcntius  ,  quam  solelvit ,  quod  quasi 
avem  alt)ani  ^identur  benescntientem  civemvidere:  abdo 
me  in l)ibliothecam.ltaqueop(Taefriciotanta, quanta  fortas- 
se  tu  senties  :  intcliexi  enini  ex  tuo  sermone  quodani ,  quum 
meam  nuesliliamcl  despciationcinaccusares  domitua-,  di- 
cere  tccx  meis  liliris anlinuni nieumdesidcrarf. Seil, nielier- 
cidc  et  tuni  rempublifaEn  lugebam,  qua'  non  solum  suis 
erga  me,  sed  eliaui  nieis  crga  se  beiiefiriis  erat  niilii  ca- 
rior  :  et  lioc  lemporc ,  (pianquam  me  nonralii>  solum  con- 
solatnr,  qii.f  pluiimnm  débet  >alere,  sed  otiani  dies, 
qna^  slultis  quoque  mederi  solet ,  tanum  dolco  ita  rem 
coninnmem  esse  dilapsam ,  ut  ne  spes  quidem  melius  ali- 
(piando  ton'  relinqnalnr.  Nec  vero  nnnc  qnidem  cnlpa  in 
co  est ,  in  cnjus  |iolcstale  omnia  .sont  (nisi  forte  id  ipsnm 
esse  non  debuit)  sed  alia  casn ,  alia  eliani  uosira  culpa 
sic  accidcruni ,  ut  de  prxteritis  non  sit  querendum.  Reli- 
quam  si)em  nullam  video  ;  quare  ad  prima  rcdeo  :  sapien- 
ter  ha-c  reliquisti,  si  coiisilio  :  fcjiciler,  si  cas». 
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481.  —  A  PÉTUS.  Hume-. 

F.  IX,  15.  Je  vais  répondre  aux  deux  lettres 
que  j'ai  reçues  de  vous,  l'une,  il  y  a  quatre  jours 
parZéthus,  l'autre  à  l'instant  même  par  le  messa- 
ger Philcros.  Je  vois  par  la  première  combien 
vous  avez  été  sensible  à  mes  inquiétudes  pour 
votre  santé,  et  combien  les  témoignages  de  mon 
attachement  vous  touchent  :  je  vous  en  rends 
mille  grAces.  Crojez  pourtant  que  ce  n'est  pas 
dans  des  lettres  que  vous  pouvez  apprendre  à  ju- 
ger mon  cœur,  et  que  de  toutes  les  personnes  qui 
m'iionorent  et  m'affectionnent,  et  il  y  en  a  beau- 
coup vraiment,  il  n'en  est  aucune  qui  me  soit  plus 
chère  que  vous.  D'abord  votre  amitié  date  de  loin 
et  n'a  jamais  varié;  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose; 
ce  qui  est  même  immense  à  mes  yeux.  Cependant 
cela  vous  est  commun  avec  d'autres  :  mais  ce  qui 
n'appartient  qu'à  vous,  c'est  cette  grâce  aimable, 
celte  bonté  charmante,  et  cet  art  de  plaire  que 
vous  portez  en  tout.  Il  faut  ajouter  à  ces  dons 
heureux  vos  spirituelles  saillies,  et  ces  traits  du 
vieil  esprit  romain,  qui,  sans  être  précisément  at- 
tiques,  sont  plus  piquants  que  l'atticisme  môme. 
Libre  à  vous  de  penser  autrement;  mais  pour  moi, 
rien  ne  me  met  plus  en  train  que  cette  plaisanterie 
dans  l'ancien  goût  national ,  surtout  lorsque  je 
vois  ce  cachet  se  perdre  dans  le  Latium  ;  que 
d'autres  mœurs  viennent  s'infuser  dans  les  nôtres; 
(pieRome  est  un  pêle-mêle  d'étrangers  ou  vien- 
nent se  jeter  des  Gaulois ,  et  jusqu'à  de  ces  gens  à 
braies,  d'au  delà  des  monts;  et  qu'enfin  il  ne  res- 
tera bientôt  plus  trace  de  l'enjouement  de  nos  an- 
cêtres. Quand  vous  arrivez,  je  crois  sur  ma  parole 
voir  entrer  a  la  fois  les  Granius,  les  Lucilius,  et 
même  les  Crassus  et  les  Lélius.  Que  je  meure  si 


après  vous  on  saura  ce  que  c'est  que  la  yieille 
et  franche  gaieté  romaine!  Comment  donc,  quand 
j'aime  tant  votre  joyeuse  humeur,  et  quand 
vous  m'aimez  tant  vous-même ,  comment  vous 
étonnez -vous  de  ma  consternation,  à  la  nou- 
velle de  votre  maladie  et  de  ses  dangers?  —  Je 
passe  à  votre  seconde  lettre.  Vous  vous  défen- 
dez d'avoir  voulu  me  détourner  d'une  acqui- 
sition à  Napics.  Vous  m'avez  seulement  con- 
seillé, dites- vous,  de  rester  à  Rome.  Je  ne  l'ai 
pas  entendu  autrement  ;  cependant  j'ai  compris  et 
je  vois  encore ,  dans  cette  lettre  même ,  que  vous 
ne  me  reconnaissez  pas  le  droit  que  je  prétends 
avoir  de  renoncer,  sinon  tout  à  fait,|du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  a  me  mêler  des  af- 
faires. Vous  me  citez  Catuluset  cette  époque-là  ; 
quel  rapport?  Dans  ce  temps-là,  moi-même  je 
jugeai  nécessaire  de  ne  pas  rester  longtemps  en 
dehors  des  affaires.  J'étais  alors  à  la  poupe  du 
vaisseau  et  je  tenais  le  gouvernail.  Mais  au- 
jourd'  hui  à  peine  y  a-t-il  place  pour  moi  à  la 
sentine.  Croyez-vous  qu'on  ferait  moins  de  sé- 
natus-consultes  si  j'étais  à  Naples?  Je  suis  à 
Borne,  je  fatigue  le  forum  de  ma  présence,  et 
cependant  on  fabrique  des  sénatus-consultes  à 
foison  dans  la  maison  de  l'homme  qui  vous  adore 
et  qui  me  veut  aussi  du  bien.  Si  mon  nom  lui 
passe  par  la  tête,  on  l'inscrit  sur-le-champ 
en  tête  des  décrets.  Ainsi,  par  exemple,  on 
a  reçu  en  Arménie  et  en  Syrie  un  décret  dont 
je  n'avais  jamais  entendu  parler,  et  qui  a  été 
rendu,  est-il  dit,  sur  ma  proposition;  ce  n'est 
pas  une  plaisanterie  au  moins  !  Oui ,  à  l'extrémité 
du  monde ,  il  y  a  des  rois  qui  m'écrivent  pour  me 
remercierdutitrede  rois  dont  ils  disent  m'être  re- 
devables.Or,  ces  rois,j'ignoraisqu"onleseùt  faits 


CICERO  PAETO  S.  D. 

Duabus  luis  epislolis  respondebo  :  uni ,  qiiam  qnalri- 
duo  ante  acceperam  a  Zetlio  :  alteri.quam  atfuleiat  Plil- 
leros  tabellai  iiis.  Ej  prioribus  tuis  literis  intellexi  pergra- 
tam  tibi  esse  cuiaiii  meam  valeluiliuis  tuae ,  [aniinumque 
crga  te  meiini ,  quein  libi]  perspectum  esse  gaiideo.  Sed, 
niibi  crede,  non  peiinde,  ut  est  reapse,  ex  literis  perspi- 
<-*ie  potiiisti.  Nam,  quuin  a  satis  midtis(noD  enim  possum 
aliter  dicere)  et  coli  me  videani  et  diligi ,  nemo  est  illo- 
lum omnium milii  te  jucuiidior.  Nam  quod  me  amas,  quod 
id  etjanipridem  et  constanter  facis,  est  id  quidem  magnum, 
utque  liaud  scio  an  maximum,  sed  tibi  commune  cum 
multis  :  quod  tu  ipse  tam  amanduses,  taraque  dulcis,  tam- 
que  in  omni  génère  jucundus,  id  est  proprie  tuuni.  Acce- 
dunt  non  Attici.scd  salsiores,  quam  illi  Atticorum,  Ro- 
mani vcleres  alque  urbani  sales.  Ego  auteni  (exlstimes 
licet,  quod  lubel)  niirilice  c^ipior  faretiis,  maxime  nostia- 
tibus  ;  pra'scrtim  quum  eas  videani  primum  oblitas  Lalio, 
tum ,  quum  in  urbem  nosfram  est  infusa  peregrinitas , 
nunc  vero  etiam  bracratis  et  Transalpinis  nationibus,  ut 
•tuUum  Teteiis  leporis  vestigium  appareat.  Itaque ,  te  quum 
tideo,  omnes  railii  Granios,  omncs  Lucilios,  (vere  ut  di- 
cam)  Crassos  quoque  et  LasUos  videre  videor   Moriar,  si 


pro'ter  te  qucmquam  reliquum  liabeo ,  in  quo  possim  inia- 
gineni  antiquae  et  vernacul.ie  l'estivitalis  agnoscere.  Ad  hos 
lepores  quimi  amor  eiga  me  tantus  accédât,  miraris  mo 
tanla  perturhatione  valetudinis  tuae  tamgiaviter  exanlma- 
tu  m  fuisse  ?  —  Quod  autem  allera  epistola  puigas  te  non  dis- 
suasorem  milii  emptionis  Neapolitanœ  fuisse,  sed  aucto- 
recii  deinorationis  urbanœ  :  neque  ego  aliteraccepi  ;  intellexi 
tanien  idem,  quod  his  intelligo  literis,  non  existimasse  te 
mihi  licere,  id  quod  ego  arbiuabar,  res  bas  non  omnino 
quidem,  sed  niagnam  parlem  relimiiiere.  Catuluni  mrlii 
narras  et  illa  lempora.  Quid  simile.'  ne  mi  quidem  ipsi 
tune  placebat  diutius  abesse  ab  reipublica;  custodia.  Se- 
debanius  enim  in  puppi  etclavum  tenebamus  :  nunc  autem 
vix  est  in  sentina  locus.  An  minus  mulla  senatus  consulta 
futura  putas,  si  ego  sim  Neapoli?  Romae  quum  sum  et 
urgeo  forum ,  senatus  consulta  scribuntur  apud  amatorem 
tuum ,  familiarem  meuni.  Et  quidem  quum  in  niontem  ve- 
nit,  ponor  ad  scribenduni  :  et  anteaudio  senatus  cansul- 
tumin  Armcniam  et  Sjriam  esse  perlatuni  quod  in  meam 
sententiam  factum  esse  dicatur,  quam  omnino  menllonem 
ullam  de  ea  re  esse  faclam.  Atque  lioc  nolini  me  jocari 
putes  :  nam  mibi  scito  jam  a  regibus  idtiniis  allatas  esse 
iiteras,  quibus  mibi  gratias  agant ,  quod  se  mea  senlenlia 
reges  appellavsriin  :  quos  ego  non  modo  reges  appellalo» , 
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rois,  j'ignorais  jusqu'à  leur  existence.  Qu'y  a-t-il 
doue  à  faire?  Je  consens  à  suivre  votre  conseil, 
tant  que  ce  gardien  des  mœurs  restera  ici.  Mais 
du  moment  qu'il  se  retirera,  j'irai  à  l'instant 
retrouver  vos  délicieux  mousserons.  Si  je  puis 
avoir  une  maison  ,  je  dépenserai  en  di.\  jours  ce 
que  la  loi  somptuaire  permet  de  dépenser  en  un 
seul.  Si  je  ne  découvre  rien  à  ma  convenance, 
j'irai  m'établir  chez  vous.  Vous  avez,  je  le  sais, 
la  bonté  de  penser  que  rien  ne  peut  vous  être  plus 
agréable.  Déjà,  dans  ma  dernière  lettre,  je  vous 
témoignais  mes  craintes  pour  la  maison  de  Sylla. 
Je  n'y  renonce  pourtant  pas  tout  à  fait  encore. 
Rendez-moi  le  service  de  la  faire  visiter  par  de^ 
experts.  Que  les  toits  et  les  quatre  murs  soient  eu 
bon  état ,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

482.   —  A   PÉTL'S.  Hume,  octohre. 

F. IX,  26.  Je  suis  à  table;  c'est  la  9"^  heure,  et 
je  vous  écris  là  sur  mes  tablettes.  Chez  qui?  chez 
Volumoius  Eutrapélus,  et  j'ai  vos  deux  amis  à 
côté  de  moi ,  Atticus  au-dessus  et  Verrius  au- 
dessous.  Vous  admirez  que  notre  servitude  soit 
si  joyeuse.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 
répondez,  disciple  d'un  philosophe.  Faut-il  me 
tourner  le  sang,  me  mettre  à  la  torture?  Qu'y  ga- 
gnerai-je?  et  quel  sera  le  résultat  en  définitif?  Il 
faut  vivre  avec  les  lettres  ,  dites-vous.  Eh  bien! 
fais-je  autre  chose?  Et  sans  les  lettres  pourrais-je 
vivre?  Mais  quoiqu'on  ne  se  lasse  jamais  de  l'é- 
tude, elle  a  pourtant  des  bornes.  Le  souper,  cette 
grande  question  par  vous  posée  au  philosophe 
Dion ,  me  touche  fort  peu  ;  néanmoins ,  quand  je 
quitte  mes  livres,  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire 
en  attendant  le  moment  du  sommeil.  Mais  vous 
n'êtes  pas  au  bout.  Écoutez  :  près  d'Eutrapélus , 

seil  omniiio  uatos  ncsciebam.  Quid  ergo  est  ?  Tamen , 
qiiamdiu  hic  crit  iioster  liic  praefectus  nioiibus ,  parebo 
aiictoiitali  lua;  :  qiium  vero  aberit.ad  fuiigos  me  tuos 
conferara.  Doimim  si  liabebo ,  in  denos dies  singuios  sump- 
tuaria;  legis  dies  conforam.  Sin  aiilem  minus  invenero, 
quod  placeat ,  decrevi  liabilare  apud  te  :  sdo  cnim  me  ni- 
liil  libi  gratius  faceic  posse.  Donuini  Sullaiiani  despera- 
bani  jain ,  ut  tibi  pruxime  scripsi  :  sed  tamen  non  al)je(  i. 
Tu  velim,  ul  scribis  ,  cum  fabris  eam  peispicias.  Si  enini 
niliil  est  in  parietibus  aut  in  lecto  \1lii ,  cèlera  mibi  pro- 
babuntur. 

CICERO  P*TO  S.  U. 
Acciibueram  liora  noua,  quum  ad  te  lianim  exem- 
pbmi  in  codicillis  exaravi.  Dices,  ubi?  Apud  Volumnium 
KiitrapeUan,  cl  quideni  .supra  me  Atlicus,  infra  Venins, 
faniiliares  tui.  Miraris  tani  exiillaralam  esse  .serviluteni 
nosliara  ?  Quid  ergo  faciani?  Tetonsulo  ,  cpii  philosophnni 
audis.  Angar?  cxcruciennie  me.'  Quid  assequar.' Deinde 
queui  ad  lincm  ?  Vivas ,  inquis ,  in  lileris.  Au  quidquaiii  me 
aliud  agere  ccn.scs?  aul  possem  vivcie,  iiisi  in  lileiis 
vivereni?  Sed  est  caruin  eliam  non  satielas,  sed  (|ui- 
dani  niodus.  .\  quibus  quum  discessi,  etsi  minimum 
mibi  est  in  civna ,  quod  tu  ununi  WTTiiia  Dioni  pbilosoplio 
posuisti ,  tannin  quid  polius  faciain ,  priusquam  me  dor- 
Hiilum  confpraui .  n.m  ropeiio.  Audi  icliqua.  Infia  l'.ulra- 


était  Cythéris.  Quoi  !  et  le  fameux  Cicéron  était 
là,  '•  ce  Cicéron  dont  les  Grecs  attendaient  le  pas- 
sage, que  les  Grecs  regardaient  avec  de  si 
grands  yeux.  ■•  Par  Hercule  !  j'étais  loin  de  me 
douter  que  Cythéris  dut  être  de  la  partie.  Mais 
écoutez  encore  :  l'ami  Aristippe,  à  qui  on  repro- 
chait d'être  à  Lais,  osa  répondre,  à  la  Socrate  : 
Je  l'ai,  mais  elle  ne  nia  pas.  Le  mot  est  meil- 
leur en  grec.  Traduisez-le,  si  cela  vous  fait  plai- 
sir. Quant  à  moi,  même  dans  ma  jeunesse,  j'ai 
dédaigné  toutes  ces  folies;  à  plus  forte  raison  les 
dedaignaije  maintenant  que  je  suis  vieux.  Mais 
j'aime  la  table,  j'y  parle  sans  contrainte,  ainsi 
qu'a  mon  bonnet,  comme  on  dit;  et  je  ris  aux 
larmes,  même  des  choses  les  plus  tristes.  Croyez- 
vous  être  meilleur  que  moi ,  vous  qui  vous  mo- 
quez des  philosophes  à  leur  barhe;  vous  qui, 
pressé  un  jour  par  l'un  d'eux  de  lui  demander 
tout  ce  que  vous  voudriez ,  se  faisant  fort  d'y  ré- 
pondre, eûtes  le  front  de  lui  demander  à  souper? 
Le  bélître  s'attendait  à  des  questions  sur  le  ciel  : 
n'y  en  a-t-il  qu'un?  y  en  a-t-il  plusieurs?  Qu'est- 
ce  que  tout  cela  vous  fait  à  vous?  un  souper,  à  la 
bonne  heure,  partons  les  dieux,  ici  surtout.  Eh 
bien  !  voilà  ma  vie  :  je  passe  une  partiede  la  jour- 
née à  lire  ou  à  écrire;  puis ,  pour  ne  pas  négliger 
mes  amis,  nous  dînons  ensemble  dans  la  limite 
de  la  loi  au  moins,  si  toutefois  il  y  a  des  lois  au- 
jourd'hui ;  quelquefois  même  nous  restons  en 
deçà  de  la  limite.  Ainsi  ne  craignez  pas  mon  ar- 
rivée. Vous  aurez  un  convive  de  bonne  humeur, 
sinon  de  grand  appétit. 

483.  —  A  L1G.\KIUS.  Cumcs. 

F. VI.  1.1.  Je  vous  consacre  tous  mes  efforts, 
toutes  mes  démarches,  tous  mes  soins,  toutes  mes 

pelum  Cjtlicris  accubuil.  In  eo  igilur,  Inquis,  coiuiri© 
Cicero  ille, 

Quein  ad.spectahanl ,  cujus  ob  os  Graii  ora  ob\erli'l..Mit 
sua. 

\on ,  moliercule,  suspicalus  sum  illam  adore  :  .sed 
tamen  Aristippus  qujdem  ille  Socraticus  nonerubuit.quuni 
e.sset  ol)jectum,  baliere  cum  Laida;  «  ll:J)eo,  iiKpjil, 
non  babeor  a  Laide.  >■  Gra'cc  boc  mclius  :  tu ,  si 
voles ,  intcrprelal)ere.  Me  vcro  nibil  islorum  no  juveueni 
quideni  movit  uuqiiam  :  ne  nuncsencm.  C"on\ivio  delec- 
lor  :  Ibi  loquui,  quod  In  soluni ,  ut  dicitur,  el  gcnillum  lu 
risusmaximos  traiisl'oro.  .\n  lu  Id  mellus ,  qui  etiani  In 
pbllosopbuni  irriseris?  quum  ille,  si  quis  (piid  qua'rerel, 
dixisset ,  cdiiaui  te  quarece  a  mane  dixeiis.  Ille  baro  lu 
putaliat  (pi.i'slluruni,  unuin  iiiluni  esset,  au  innumerabi- 
lia.  Quid  ad  te?  Al  lunule  cuiia  numquid  ad  te?  ibi 
praserlim.  Sic  igilur  \i\itur  :  quotidic  aliquid  legilur  aut 
scribitur  :  dein,  ueamicis  nibil  tribuamus,  cpulanuir  uua 
non  niodu  non  contra  legeni,  si  ulla  nunc  lex  est, 
sed  eliam  iutra  logeni  et  quidcui  aliquanlo.  Quan-  nllill. 
est,  quod  adventum  noslium  cxliine;icas.  Non  nudli  (il>i 
liospitem  accipies;  nuilli  joci. 

C'.ICKRO  u(;ario. 
^Ir   -1  l|i>  omuscn  nu'uin    lalioiem,    nmnoro   opoisEu. 
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peuscc's.  Quand  je  ne  vous  aimerais  pas  comme 
je  vousaime,  le  toucliatil dévouement  et  la  pieuse 
tendresse  de  vos  frères,  ([ue  j'anVetionne  aussi 
très-tendrement,  ne  me  permettraient  ])as  de  lais- 
ser écliapper  l'oeeasion  et  la  bonne  fortune  de 
vous  servir.  Mais  il  vaut  mieux  que  vous  sachiez 
par  eux  que  par  moi  ee  que  j'ai  fait  et  ee  que  je 
ferai.  Je  veux  seulement  vous  faire  part  de  mes 
rédexions,  de  mes  espérances,  de  mes  découvertes. 
S'il  y  a  un  homme  au  monde  ([ui  doute  dans 
les  grandes  et  épineuses  circonstances,  un  homme 
toujours  plus  disposé  à  craindre  un  revers  qu'à 
croire  à  un  succès,  c'est  moi  :  est-ce  un  défaut"?  je 
m'en  accuse.  Eh  bien!  le  a  des  kalendes,  dans 
les  premiers  jours  intercalaires,  j'allai  le  ma- 
tin, à  la  demande  de  vos  frères  ,  trouver  César; 
après  les  ennuis  sans  nombre  et  les  difficultés 
indignes  qu'il  faut  essuyer  pour  arriver  jusqu'à 
lui,  je  l'abordai;  vos  frères  et  vos  proches  étaient 
à  ses  pieds  ;  je  dis  tout  ce  qu'on  peut  dire  dans 
un  pareil  moment.  César  n'eut  que  de  douces 
et  généreuses  paroles;  j'observai  son  regard, 
l'expression  de  sa  physionomie,  une  foule  d'autres 
signes  qu'il  est  plus  facile  de  saisir  que  de  préci- 
ser, et  je  sortis  convaincu  que  votre  rétablisse- 
ment était  désormais  horsde  doute.  Ainsi,  cou- 
rage !  courage  et  fermeté  !  vous  avez  conservé 
votre  sang-froid  pendant  la  tempête,  vous  pou- 
vez vous  réjouir  en  voyant  le  calme  prêt  à  re- 
naître. Je  n'eu  veillerai  pas  moins  comme  si  tou- 
tes les  difficultés  subsistaient,  et  je  continuerai  de 
tourmenter  César  et  ses  amis,  qui  sont  tous  les 
uiieus. 


LETTRES  DE  1\F.  T.  CICEROiN. 

Wi.  -  CÉCINA.  Rome. 

F.  VI,  H.  J'ai  rencontré  l'autre  jour  Largus: 


c'est  un  des  liommes  qui  s'occupent  le  plus  de 
vous.  Il  nie  dit  qu'on  ne  vous  avait  laissé  que 
jusqu'aux  kalendes  de  janvier.  Commeje  sais  que 
Cé.sar  ratifie  tout  ee  que  Balbus  et  Oppius  font 
en  son  absence,  j'ai  été  leur  demander  pour  vous 
la  permission  de  demeurer  en  Sicile  au  delà  de  ce 
terme,  et  aussi  longtemps  que  nous  le  juiierions 
nécessaire.  Quand  il  n'y  a  pas  d'objections  a  mes 
demandes,  ils  me  répondent  toujours  oui;  s'ils 
disent  non,  ils  m'expliquent  leurs  motifs.  <>ette 
fois,  ils  crurent  devoir  attendre  ;  mais  {ajour- 
née n'était  point  passée  que  je  les  revis.  Vous 
resterez  eu  Sicile  tant  que  vous  voudrez.  César 
ne  s'en  formalisera  point,  ils  en  font  leur  affaire. 
Vous  voilà  donc  libre,  mais  il  faut  examiner  ce 
qui  convient  le  mieux.  —  Je  venais  de  faire  ces 
démarches,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  où  vous  rac 
demandez  conseil,  et  me  priez  de  décider  si  vous 
resterez  en  Sicile,  ou  si  vous  irez  achever  vos  af- 
faires en  Asie.  Ceci  ne  s'accorde  point  avec  les 
paroles  de  Largus.  A  l'entendre,  le  séjour  en 
Sicile  vousétait  absolument  interdit.  Votre  ques- 
tion implique  le  contraire,  et  vous  hésitez  seule- 
ment sur  le  parti  à  prendre.  Mais  ,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  mon  avis  est  que  vous  de- 
meuriez en  Sicile.  La  proximité  permet  l'échange 
plus  fréquent  des  lettres  et  des  courriers,  elle 
favorise  ainsilesuccès.Sion  réussit, et  j'y  compte, 
le  retour  est  plus  prompt  ;  enfin  on  sait  plus  tôt  à 
quoi  s'en  tenir.  Demeurez  donc,  c'est  mon  avis, 
tout  à  fait  mon  avis.  —  Je  vous  recommanderai 


curani ,  stmtiiim  in  tua  sainte  consumere  :  nain  quuni  te 
seniper  maxime  dilexi,  tum  fratrum  tuoriim,  qiios  iieque 
alque  le  suinma  benevolentia  sum  comptexus ,  singularis 
pietas  aniorque  fralerniis  nnlluin  me  patitnr  olTicii  crga 
(e  stuiliiqne  iiinnus  aiit  Icnipus  praeteimlUeie.  Sed  qua; 
Caciain  l'ecerinique  jn-o  te,  ex  illoriim  te  lileris,  qnani  ex 
nieis,  nialo  cognoscere.  Quid  auteiii  sperem  aut  conlidam 
et  exploraliim  lialieani  de  salule  liia  ,  id  libi  a  mededarari 
Yolo.  Nani  si  qiiis  est  liinidus  in  inagiiis  pericnlosis- 
que  rébus,  semperque  niagis  adversos  reiuin  exitus  me- 
tuens,  quam  speiaus  secundos,  is  ego  sum  :  et,  si  hoc 
vitium  est,eo  me  non  eaiere  conlileor.  Ego  idem  tamen 
quuni  a.  d.  v  Kal.  inlercalaies  piioies,  rogatii  fratrum 
tuorum,  venisscniinanc ad C.Tsaiein,  aUpie  onnicm  adeun- 
di  et  conveniendi  illius  indignitatem  etmolestiam  pertulis- 
sem  ;  quum  fratresetpropinqui  tui  jacereul  ad  pedes.et  ego 
essem  locutus ,  quai  causa ,  quse  tuum  tempus  postulabat  : 
non  solum  ex  oratione  Caesaiis ,  quae  sane  mollis  et  libe- 
lalis  luit ,  sed  etiam  ex  oculis  et  vullu,  ex  niiiltis  pra'leiea 
signis,  quœ  facilius  perspicere  potui,  quam  scribcre , 
banc  in  opinionem  discessi,  ut  mllii  tua  salus  dubia  non 
essot.  Quamobrem  fac  animo  magno  lortique  sis  :  et ,  si 
turbidissima  sapieiiter  feiebas,  tranquillioia  laite  feias. 
ligo  tamen  tuis  rébus  sic  adero ,  ut  dilïiciiliniis;  neque 
Csesari  solum,  sed  etiam  amicis  ejus  omnibus  ,  quos  mibi 
amicissimos  esse  coguovi  ,  pro  te,  sicut  adbuc  feci,  U- 
beutissime  supplicabo.  Vale- 


CICERO  CECIJî.E. 

QuiLm  essel  mecum  Laigus,  liomo  tui  studiosus,  lo- 
cutus, kalendas  Jan.  tibj  prœfinitas  esse  :  quod  omnibus 
rébus  perspexeram ,  quse  Balbus  et  Oppius  ,  absente  Cae- 
sare ,  egissent ,  ea  soleie  illi  rata  esse  :  egi  veliementer 
cum  ils,  ut  hoc  mibi  darent ,  libi  in  Sicilia,  quoad  vellemus , 
esse  Illi  liceiet.  Qui  mibi  consuessent  aut  libenter  pollice- 
li,  si  quid  esset  ejusniodi,  quod  eorum  animos  non  ollen- 
deret;  aut  etiam  iiegare  et  afferre  lationem ,  ciir  negarent  : 
huic  me;ie  rogatioui  potius  non  continuo  responderunt  ; 
eodem  die  tamen  ad  me  leveilenuit  :  mibi  lioc  dederunt , 
ut  esses  in  Sicilia ,  quoad  velles  :  se  pia-staturos  nihil  ex 
eo  te  ollensionis  babilurum.  OHoniam,quid  libi  permitta- 
tur,  coguosti  :  quid  mihi  placeat ,  pulo  te  scire  oportere.  — 
Actis  bis  lebus,  titeiic  a  te  milii  redditœ  sunl,  quibus  a  me 
consilium  pelis ,  quid  sim  libi  auctor  :  in  Siciliane  subsi- 
das,  an  ut  ad  reli<iuias  .\siatica!  negotiationis  proliciscare. 
Ha?c  tua  dililieralio  non  mihi  convenire  visa  est  cum  ora- 
tione Lai^i.  illi'  inini  mecum  ,  quasi  libi  non  licereî  in  Si- 
cilia diulius  cummnrari ,  ita  loculus  eiat  :  tu  aulein,  quasi 
concessum  sit ,  ila  délibéras.  Sed  ego ,  sive  lioc,  sive  il- 
lud  e«t,  in  Sicilia  ccnseo  commoranduin.  Propinquitas  lo- 
corum  vel  ad  impetrandum  adjuvat  crebris  lileris  et  nun- 
tiis,  velad  reditus  celeritatem  ,  le  aut  impelrata  ,  quod 
spero,  aut  aliqua  raliune  conlecta.  Quamobrem  censeo 
magno  opère  commoiaiidum.  —  ï.  Fuifaiiio  Postun)0,fa> 
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trèsparticulicrcment  ii  T.  Furfanius  Postumus, 
qui  est  mon  ami;  et  h  ses  lieutenants  ,  tous  mes 
amis  (le  même.  On  les  attend.  Ils  sont  a  Modene. 
Ce  sont  des  gens  pai'faits,  bons  pour  tous  ceux 
qui  sont  dans  votre  position;  et  notre  liaison  est 
intime.  Si  je  vois  quelque  chose  a  faire  dans  votre 
intérêt,  je  le  ferai  sans  attendre  qu'on  me  le  dise. 
Si  quelque  chose  m'échappe  ,  qu'on  m'avertisse, 
et  je  me  mettrai  en  quatre.  Je  compte  parler  à 
Furfanius  en  des  termes  qui  m'eussent  dispensé 
de  lui  écrire;  mais  votre  famille  souhaite  que 
vous  ayez  une  lettre  de  moi  a  lui  remettre.  Je  me 
rends  à  ce  vœu.  Voici  la  lettre. 

485.  —  A  T.  FURFANIUS,  procoksll.     Home. 

F.  VI,  9.  Je  suis  lié  avec  A.  Cécina  d'une  ami- 
tié sans  égale.  J'ai  été  lié  d'abord  fort  étroitement 
avec  son  père,  homme  de  beaucoup  de  distinc- 
tion et  de  caractère.  Je  pris  de  bonne  heure  une 
haute  idée  des  sentiments  et  du  mérite  du  fils. 
Nous  ne  nous  quittions  pas,  tant  nous  étions 
attires  l'un  vers  l'autre  par  le  penchant  de  nos 
cœurs  et  la  conformité  de  nos  goûts.  Enfin  je 
l'aime  si  tendrement  que  je  n'ai  pas  vraiment  de 
meilleur  ami.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Ce  peu 
de  mots  suffit  pour  vous  faire  comprendre  que  je 
dois  ra'intércsser  à  son  sort  et  le  défendre  de 
toutes  mes  forces.  Je  sais  parfaitement  quel  est 
le  fond  de  votre  pensée  sur  la  situation  des  gens 
de  bien  et  les  malheurs  de  la  république;  d'a- 
vance vos  bonnes  dispositions  sont  acquises  à 
Cécina.  Mais  soyez  meilleur  encore  pour  lui  que 
pour  les  autres  :  je  vous  le  demande  afin  qu'il 
sache  ce  que  vous  avez  de  déférence  et  de  bouté 


pour  moi.  Rien  ne  peut  vous  donnei-  plus  de  droits 
â  ma  reconnaissance. 

4S6.  —  DK  CÉCINA  A  CICÉRO.N. 

F.VI,7.  Si  j'ai  tardé  à  vous  envoyer  mon  li- 
vre, pardonnez  à  mes  scrupules  et  prenez  pitié 
de  ma  position.  Mon  fils  craint  non  sans  raison 
la  publicité.  Qu'importe,  en  effet,  le  sentimentdans 
lequel  il  est  écrit,  si  tout  dépend  des  dispositions 
du  lecteur  auquel  on  s'adresse'?  et  cette  seconde 
publication  ne  va-t-elle  pas  sottement  encore  en- 
venimer mon  mal ,  quand  je  suis  déjà  tout  meur- 
tri de  la  première?  Étrange  destinée  que  la 
mienne!  un  auteur  fait  une  faute,  il  l'efface,  et 
c'est  fini.  Un  autre  publie  un  sot  ouvrage,  il  n'en- 
court d'autre  peine  que  la  publicité  :  mais  moi, 
on  me  punit  d'une  erreur  par  l'exil ,  moi  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir,  dans  le  combat,  sou- 
haité du  mal  à  mon  ennemi.  11  n'y  a  pas  un  senl 
de  nous,  je  pense,  qui  n'ait  adressé  des  vœux 
pour  le  triomphe  de  son  parti  ;  pas  un  qui,  offrant 
des  sacrifices  aux  Dieux,  même  pour  d'autres 
objets,  n'ait  mêlé  à  ses  invocations  d'ardents 
souhaits  pour  la  défaite  de  César.  S'il  ne  le  croit 
pas,  il  est  bien  lieurcux.  S'il  le  sait,  s'il  n'en  peut 
douter,  comment  expliquer  la  persévérance  de  sa 
colère  pour  quelques  lignes  contre  lui ,  et  son  in- 
dulgence envers  les  hommes  qui  ont  tant  de  fois 
invoqué  les  Dieux  pour  sa  perte?  —  Mais  ,  pour 
en  revenir  au  début  de  ma  lettre,  je  craignais  de 
vous  envoyer  mon  livre,  et  voici  pourquoi.  J'y 
ai  peu  parlé  de  vous,  et  je  n'en  ai  parlé  qu'en  peu- 
reux. Je  n'ai  pourtant  pas  rétracté  les  louanges 
que  je  vous  avais  données  dans  mon  premier 


roiliari  inco,  Icgatlsqne  cjus,  item  nicis  ramiliaiibus ,  dili- 
(^eiilissiuie  le  coiiiineniJal)!),  quiim  vcneiint  :  erant  enim 
oinnes  Mutina;.  Viii  suiit  uptinii  et  tu!  simlUuui  studiu^i 
et  nicl  ncccssarii.  Qiuic  niilii  veiiient  in  nieutein ,  qui»  ad  le 
perlincre  arbitiabor,  ea  mca  sponte  faciam  :  si  quid  igno- 
rabo ,  de  éo  adinonitiis ,  uinniuin  studia  vincam.  Kgo  etsi 
foiam  de  le  cum  Fiirfanio  lia  loquar,  ni  libi  lileris  nieis 
ad  eiim  iiiliil  opus  sit  :  tamen ,  qiioniam  luis  placiiit  te 
babere  inea.s  llteias  (juas  ci  redderes,  niorem  ils  gessi. 
Earum  literarum  cxcnipliiin  inl'ia  scriptum  esl. 

M.  CICERO  T.  FURFANIO  PROCOS.  S. 

Ciim  A.  Ca'cina  taiila  milii  ramiliaiilas  consiicludo- 
que  semper  luit,  iil  nnlla  major  esse  possit.  Nam  et  paire 
eJMS  ,  claro  lioinine  etfoiti  virojpluiimum  usi  suiiius  :  et 
buiic  »  puero  ,  quod  et  spem  magiiam  niibi  alTercbat  suin- 
mae  probitatis  suinmieqiie  eluqneiiti:o,  et  vivebat  mccuin 
conjunclissime  non  sohim  «fliiiis  amicilia',  sed  etiaiii  s(u- 
dlis  cummunibus,  sic  sciiipci-  dilcxi,  iiullo  ut  cum  liominc 
vonjunctiiisvivercm.  NiliilaItluoI  nie  pluia  scilbeteiquani 
milii  ncccssc  sit  ejus  salulem  cl  l'intunas  iiuibuscunque 
relms  possinitiicii,  vides.  Iti'b(pnun  est,  ut.cpiuni  cognu- 
rim  pbiribus  rébus,  (piiil  tn  cl  de  bonoium  toituna  el  de 
rpipublico!  calamitatibus  sentinrs,  nrbil  a  te  pelani ,  nisi 
nt  ad  eani  voluntalcm ,  qnam  tua  spnide  erga  Ciccinani 
lubituriis  esses ,  taiilus  cumulus  aceeilal  cummendaliune 


mea,  quar.li  nie  a  te  fieii  intelligo.  Hoc  milii  gratins  lacère 
niliil  putes. 

A.  C.tlCINA  M.  CICERONI  S.  D. 

Quod  tibi  nun  tam  celeriter  liber  est  ledditus,  igiiosce 
limoii  nustro  et  miserere  teniporis.  Filins,  ni  audio,per- 
tinuiit,  neque  injuria,  si  liber  exisset  ;  qnoniam  non  tam 
iuteresl,  quoanimo  .scribatnr,  qnam  (|uo  accipialur;  un 
ea  res  ineple  niibi  noceret;  qunm  praj.sertim  adbue  slvli 
pccnas  dem.  Quaquideni  in  re  singulari  suni  fato  :  nam 
<|uuni  mendum  scriptnrx  litura  tullatur,  slullill»  rani.i 
nuilletur,  meus  error  exsilii)  rorrigilur  :  ciijus  summa  rri- 
minis  esl,  quod  ariualus  adversario  malcdixi.  Ncmo  nos. 
truniesl,  ulopinor,  qiiin  vola  victorii»  suic fererit  :  ncmo, 
quin ,  eliani  (|uum  de  alia  rc  inimolarct ,  tamen  eo  qiiidem 
ipso  temporc ,  nt  quain  prinnim  Cavsar  snpcrarclur,  opla- 
rlt.  Hoc  si  non  cogitât ,  omnibus  rebns  felix  e$t  :  si  scit  et 
persuasns  est ,  <iuid  iiascllnr  ei ,  qui  aliquid  srripsit  contra 
suam  voluntalem,  qunm  ignorit  omnibus, qui  multa  deos 
veneralisinlccinlraejussalnlem.' — Sed,utcodemrcvertar, 
causa  bar  fuit  llnuiris.  Scripsi  de  te  parce,  médius  fidius, 
cl  liinide,  non  revocaus  me  Ipse,  sedp,Tne  iffugiens.  Gc- 
hus  aulcui  boc  scriptura>,  non  modo  libernm,  sihI  inrita- 
luni  alque  cl  iluin  e.sse  debere,  quis  ignorai?  Sulutuiii  c\i- 
sliin.itiu  c»sc  allcii  malcdicere;  Inmen  ravendnni  esl,  ne 
in  pcluiautiam  incidas  :  impedlluni,  se  ipsuiulaudare,ua 
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éwrit,  mais  j'ai  l'aii'  de  ne  les  it-produirc  qu'a 
rugret .  Or,  qui  ne  sait  qu'il  faut  avoir  ses  c()ud(''es 
franches  pour  aborder  un  ^enru  qui  \eut  de  l'en- 
traînement et  une  certaine  élévation?  L'auleur 
d'un  pampldet  semble  pouvoir  hardiment  se  don- 
uer  carrière;  encore  faut-il  ([u'il  ne  [lousse  pas 
La  satire  jusqu'au  dévergondane.  Il  est,  au  con- 
traire, bien  embarrassant  de  se  louer  soi-même 
saus  se  faire  accuser  d'outrecuidance.  Le  champ 
ne  sera-t-il  donc  parfaitement  libre  ((ue  pour  l'é- 
loge d'un  autre?  Oui,  si  on  loue  sans  réserve; 
car  à  la  moindre  restriction  ,  voilà  le  panégyriste 
iccusé  d'impuissance  ou  d'envie.  Je  ne  sais  ni  si 
•vous  recoimaîtrez  l'opportunité,  ni  si  vous  ap- 
prouverez le  résultat  des  efforts  que  j'ai  faits  pour 
vouuer  a  travers  tant  d'ecueils.  Le  mieux  eût  été 
sans  doute  de  ne  pas  braver  un  péril  dont  je  ne 
pouvais  me  tirer  avec  honneur.  Le  moins  mal 
ensuite  était  de  le  proportionner  à  ma  faiblesse. 
Aussi  ai-je  tenu  en  bride  l'ardeur  qui  m'y  entraî- 
nait. Que  de  teintes  j'ai  affaiblies!  que  de  traits 
j'ai  sacrifiés  !  que  de  lacunes  je  n'ai  pas  même 
essayé  de  remplir!  Représentez-vous  un  escalier, 
dont  on  aurait  supprimé  plusieurs  degrés,  rompu 
quelques-uns  ça  et  là,  laissé  d''autres  mal  joints  et 
vacillants,  escalier  qui  servirait  moins  à  monter 
qu'il  ne  serait  propre  à  faire  tomber,  Voilà  mon 
livre.  Pauvre  auteur  chargé  d'entraves  et  brisé  en 
tous  sens,  comment  trouverais-tu  assez  de  verve 
pour  éveiller  l'attention  et  commander  l'intérêt? 
—  Mais  c'est  bien  pis ,  lorsque  le  nom  de  César 
arrive  :  alore  je  tremble  de  tous  mes  membres  ; 
ce  n'est  pas  sa  vengeance,  c'est  son  jugement 
qui  me  fait  peur.  Moi ,  j<i  ne  connais  pas  a  fond 
César  :  jugez  donc  des  perplexités  d'un  auteur 
qui  se  parle  ainsi  à  lui-même  :  «  Ceci  plaira; 
ee  mot  sera  mal  pris  :  si  je  le  changeais?  mais 
ne  sera-ce  point  pis?  Passons  :  voici  l'cloge 
d'un  autre  :  ne  s'en  choquera-t-il  point?  quand  il 

vitium  arro;;auti*  subseciualnr  :  soluni  vcro  liberum,  al- 
teriim  laiiilarc  ;  de  quo  qiiiiiquid  detrahas ,  necesse  est  aut 
infii'initali  aul  inviili.c  assignetur.  Ac  nestio  an  tîbi  gralius 
opportuuiiisfjiie  accideril  :  nam  quod  pra'ctare  facere  non 
poteram ,  pririuim  ecat,  non  altîngere  :  seciindum  beneti- 
cium.qiiam  patcissmie  facere.  Sed  lanicn  esoquidem  me 
Bustinui  :  nuilla  niiniii ,  innlla  sustiiti,compriira  ne  posiii 
qnidem.  Quemadmodinii  igilur,  scalaiimi  gradus  si  alios 
lollas,  alios  incidas,  nonnullos  maie  liaereiiles  reirn(|uas, 
rnin.T  periciijnm  sti uns ,  non  ascensum  pares  :  sic  lot  ma- 
lis  tuni  viuclum ,  Uim  fiactum  stiidium  scribendi,.qiild 
dignuni  auribus  aut  probabile  potest  afferre?  —  Qnuni  vero 
ad  ipsius  Cresaris  nomeii  veni ,  tolo  coipore  contremisco , 
non  pœnœ  nietu ,  sed  illius  jiidicii  :  totum  enim  Cœsareni 
non  novi.  Queni  piilas  animum  esse,  iibi  secum  toqnitm? 
«  Hoc  piobaliit  :  lioc  verbum  suspiciosum  est.  Quid,  si 
lioc  niuto?  At  vereor,  ne  pojus  si/.  A?e  vero,  taiido 
iliqncni  :  num  offendo?  qiium  porro  ofl'endam,  qiiid, 
si  non  vult?  Armali  stylum  pcrseqiiilur  :  victi  el  non- 
iuni  restiluti  quid  faciet?  »  Auges  eliam  tu  mibi  tinio- 
wm,,  cpii  in  Oratore  tiio  caves  tibi  per  Brutum  et  ad 


s'en  choquerait ,  (|ue  faire  s'il  ne  \cut  rien  ♦riiti'i»- 
dre?  On  s'acharne  contre  l'auteur  soldat  et  com- 
battant :  qu'espérer  pour  l'auteur  vaincu  et  pros- 
crit? "  Mes  craintes  redoublent  quand  je  vous 
vois,  vous,  dans  votre  Orateur,  mettre  Rrutus  en 
avant,  et  vous  excuser  en  quel(iue  sorte  a  la  fa- 
veur de  sa  complicité.  Si  le  patron  ofliciel  des 
antres  en  est  réduit  là,  qu'attendre  pour  son  an- 
cien client,  aujourd'hui  leclicntde  tout  le  monde? 
Quand  on  a  peur  de  chaque  mot  ;  quand  on  trem- 
ble à  chaque  ligne;  quand,  au  lieu  de  suivre  le 
mouvement  de  sa  pensée,  on  doit  se  régler  sur  la 
pensée  d'un  autre  qu'on  ne  connaît  qu'imparfai- 
tement, il  est  bien  difficile  de  sortir  de  l'épreuve 
à  .son  honneur.  Vous  n'avez  peut-être  jamais 
éprouvé  cet  embaiTas,  vous  qui,  avec  la  sou- 
plesse et  la  supériorité  de  votre  esprit ,  vous  jouez 
de  tous  les  écueils.  Mais  moi,  j'en  fais  la  dure 
expérience.  Je  n'en  avais  pas  moins  dit  à  mon 
fils  de  vous  lire  mon  livre,  puis  de  me  le  rappor- 
ter, même  de  vous  le  laisser,  mais  à  charge  par 
vous  de  le  revoir  ou  même  de  le  refaire.  —  Je  re- 
nonce au  voyage  d'Asie ,  et  malgré  les  plus  impé- 
rieux motifs,  je  me  rends  à  vos  observations. 
Qu'ai-je  besoin  de  nie  recommander  à  vous? 
Vous  voyez  vous-même  que  le  moment  est  venu 
011  l'on  va  prendre  un  parti.  Eh  bien,  mon  cher 
Cicéron  ,  ne  vous  en  rapportez  en  rien  a  mon  fils. 
Il  est  jeune  :  dans  l'excès  de  son  zèle,  dans  l'in- 
cxpérienee  de  son  âge,  au  milieu  de  ses  anxié- 
tés, il  ne  saurait  penser  à  tout.  Chargez- vous  du 
fardeau  entier.  En  vous  seul  est  mon  espoir.  Vous 
êtes  pénétrant  :  vous  savez  comment  on  plaît  à 
César,  par  quelle  voie  on  arrive  à  son  cœur  :  que 
tout  vienne  de  vous,  que  jusqu'à  la  fin  tout  se 
fasse  par  vous.  Vous  avez  une  grande  influencs 
sur  lui,  une  plus  gi-ande  encore  sur  son  entou- 
rage. Il  ne  faut  que  vous  persuader  à  vous- 
même  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  inci- 

exciisationem  sociuni  quaeris.  Ubi  lioc  omnium  patronna 
facis  :  quid  me^velerem  tuum,  nunc  oumium  clienteni 
senliie  oportet ?  In  bac  igitur  calumnia  liiiioris  et  csece 
suspicionïs  toimento,  quuiu  plurima  ad  alieni  sensuscoo- 
jecturam,  non  ad  snum  judicium  scribantur,  qu:un  diflî- 
cile  sit  evadeic,  si  minus  evpertus  es,  quod  te  ad  orania 
summum  alque  excellens  iugenium  armavit,  nos  sentiraus. 
Sed  lamenego  liliodixeram,  libium  libilegeretetauferret, 
aut  ea  condîtione  daret ,  si  re<  iperes  te  coi  recturum ,  lioo 

est,sitotumaliumfacere3 DeAsiaticoitinere,quanquan> 

summa  nécessitas  premebat,  ul  iniperasli,  feci.  Tepro 
nie  quid  borter?  vides  tenipus  venisse,  quo  necesse  sit  de 
nobis  conslitui.  >'ibil  est ,  mi  Cicero,  quod  lilium  meum 
exspectes.  Adoleseens  est  :  omnia  evcogitai  e  \  cl  studio  vel 
a'iate  vel  nielu  non  polest.  Totum  nejjoliuni  lu  suslineas 
oporlet  :  in  te  mibi  omnis  spes  est.  Tu  pro  tua  pnidentia, 
qiiibus  rébus  gaudeat,  quibus  capialur  Ciesar,  tenes  :  a  le 
omnia  proliciscantur  et  per  te  ad  exitum  perducanlur  ne- 
cesse  est  ;  apud  ipsum  multum,  apud  ejus  omncspluri- 
mum  potes.  Unum  tibi  si  persuaseris,  non  boc  esse  lui 
muneris,  si  quid  rogatus  fueris,  ut  facias,  (quauquam 


AN  DE  ROME  708 


441 


demment  telle  ou  telle  démarclie  qui  vous  serait 
demandée,  ce  qui  déjà  d'ailleurs  serait  immense, 
mais  qu'il  s'ai;it  de  prendre  seul  la  conduite  et 
la  responsabilité  de  mon  affaire.  Alors  le  succès 
viendra,  je  n'en  doute  pas;  à  moins  toutefois 
que  le  malheur  ne  m'aveugle,  ou  que  ma  témé- 
raire amitié  ne  passe  la  mesure  de  ses  exigences. 
Sous  ce  double  rapport,  je  trouverais  mon  excuse 
dans  les  habitudes  de  votre  vie.  Vous  avez  si 
bien  accoutumé  vos  amis  à  vous  voir  préoccupé 
de  ce  qui  les  touche,  qu'ils  se  croient  en  droit  non- 
seulement  d'attendre,  mais  encore  d'exiger  tout 
de  votre  bonté.  J'en  reviens  à  mon  livre  :  mon 
(ils  vous  le  remettra;  mais  de  grâce,  ne  le  lais- 
sez point  paraître,  ou  corrigez-le,  et  ôtez  tout  ce 
qui  pourrait  nuire. 

487.  —  X  CÉCIXA.  Bnmc. 

F.  Vf,  5.  Chaque  fois  que  je  vois  votre  fils  (et 
je  le  vois  presque  tous  les  jours),  je  lui  répète  qu'il 
peut  compter,  sans  restriction  ,  sur  mon  dévoue- 
ment et  mes  démarches,  quels  que  soient  la  peine, 
le  travail  et  le  temps  ;  mais  que  je  ne  lui  promets 
pas  de  môme,  sans  restriction,  mon  crédit  et 
mon  inlluence,  parce  que  je  ne  puis  m'engager 
que  pour  ce  que  je  vaux  et  ce  que  je  puis.  J'ai 
lu  et  relu  votre  !i\re,  et  je  le  garde  avec  soin. 
Votre  affaire  et  vos  intérêts  me  préoccupent  plus 
que  je  ne  saurais  dire  :  le  terrain  devient  chaque 
jour  plus  facile  et  meilleur.  On  s'occupe  de  vous 
de  beaucoup  de  côtés.  Mais  vous  devez  savoir  par 
votre  (ils  ceque  font  vos  amis  etce  qu'ils  espèrent. 
Je  ne  prétends  pas  que,  pour  une  appréciation  con- 
jecturale des  faits,  mon  coup  d'œil  soit  plus  sûr 
et  plus  pénétrant  que  le  vôtre.  Cependant  il  est 
possible  que  votre  esprit  soit  moins  calme,  et  c'est 

1(1  masniim  pt  ampliim  est)  scd  toliim  tuum  esse  omis, 
licriicics  :  iiisi  forte  aut  in  iniserlaiiimis  stulte,  aut  in  anii- 
cilia  niniis  iinpudenter  libi  ouus  inipono.  Seil  iiUique  rei 
îxousationera  liia;  vitiE  consuctudo  dat  :  nain  qiiod  ita  con- 
eucstl  pro  amicis  laborarc ,  non  jam  sic  sj)erant  abs  te, 
.seil  etiam  sic  imperant  tibi  ramiliarcs.  QikkI  ail  lihinm  at- 
liiiet ,  ipii'in  tibi  lilius  dabit ,  peto  a  te ,  ne  c\cat ,  aut  ila 
(on i^as ,  ne  inihi  noccat. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  C.f.CIN.E. 
(Jiiiitiescuniipiç  liliimi  tuuni  video  (video  aiitem  fere 
(pji)liilii') ,  polliceor  ci  stndiiiin  quidein  nieiiin  et  opcram  , 
sine  ulla  exceplione  aut  laboris  aut  occupatlonis  aut  Icni. 
polis,  gratiam  autem  atque  auctoritatem  cimi  bac  c\cep- 
tioiie,  ipiantuin  valcani  quautumque  possini.  Liber  tiiiis 
et  lectus  est ,  et  legitur  a  inc  diligenter,  et  custoditiir  dili- 
penlissiine.  Res  cl  forlunai  tiuc  inibi  maxinia;  ciiia^  sont , 
i\\v.v  quideni  qiiiitidie  racillorcs  iniliict  nieliuies  videntiir  ; 
inullisque  video  niagn»;  esse  eunv.,  quorum  de  sdidio  et 
ili^  sua  S|H!  lilium  ad  te  pcrscripsissc  ceilo  sclo.  lis  aiileni 
de  icbus,  qiias  conjectura  consequi  possuinus,  non  niibi 
suiiii),  ut  pbis  ipso  prospiciain,  quain  te  videre  atipie  in- 
telbucre  niibl  pcrsuaseiim  :  ited  tamcn,  quia  fieri  polcst, 
ni  liiaca  peiiiidiatioïc  aniino  cogites,  pulo  esse  nieiiin  , 
quid  sentiain ,  exponere.  Ea  naturareriim  est  et  Is  icuipii 


pourquoi  je  crois  bien  faire  en  vous  disant  ma 
pensée  :  la  force  des  choses  et  le  cours  des  événe- 
ments amèneront  bientôt  du  changement  dans  vo- 
tre position  et  dans  toutes  les  positions  analo- 
gues; c'est  infaillible  ,  et  la  mauvaise  fortune  ne 
persécutera  pas  toujours  une  si  bonne  cause  et 
d'aussi  bons  citoyens.  Oui,  je  suis  plein  de  con- 
fiance pour  vous;  et  cette  confiance  repose  non- 
seulement  sur  la  considération  de  votre  rang  et  de 
votre  caractère ,  ce  sont  là  des  titres  que  vous 
partagez  avec  d'autres,  mais  aussi  sur  des  consi- 
dérations qui  vous  sont  plus  particulières  encore  : 
je  veux  parler  de  cet  esprit  divin  et  de  ces  rares 
talents  pour  lesquels  je  vous  jure  que  celui  de  qui 
nous  dépendons  tous  a  un  faible  étonnant.  Vous 
n'auriez  pas  même  eu  de  lui  une  égratignure ,  si 
vous  n'aviez  pas  fait  servir  ces  dons  heureux  , 
qu'il  apprécie,  à  le  blesser  lui-même.  Mais  son 
irritation  se  calme  tous  les  jours,  et,  si  j'en  crois 
ses  confidents,  l'idée  qu'il  a  de  votre  mérite  est 
votre  meilleur  avocat  près  de  lui.  Courage  donc! 
courage  !  votre  naissance ,  votre  éducation ,  votre 
savoir,  l'opinion  qu'on  a  de  votre  caractère,  vous 
font  du  courage  un  devoir;  et  ce  que  je  vous  dis 
n'est-il  pas  fait  pour  vous  rassurer?  Enfin  je  veille 
à  tout,  soyez-en  convaincu ,  vous  et  vos  enfants  ; 
notre  vieille  amitié,  mes  façons  avec  mes  amis,  et 
les  bons  offices  que  vous  m'avez  si  souvent  ren- 
dus, m'en  font  une  obligation. 

488.  —  DE  MARCELLUS  A  CICÉRON.       .Miivlcnc 

F.IV  ,  11.  Voici  qui  peut  vous  persuader  que 
j'ai  toujours  accordé  à  vos  paroles  une  grande 
autorité  dans  toutes  les  occasions,  et  particuliè- 
rement dans  celle-ci.  Mon  frère  C.  Maivellus,  qui 

runi  cursus,  ut  non  possit  isla  aut  tilii  aut  ccteiis  foilnna 
esse  diutnrna;  neque  linerere  iii  lam  bona  causa  et  in  tam 
bonis  civibns  tam  acerba  injuria.  Quare  ad  eain  spem, 
quam  cxlia  onliniin  de  te  ipso  babemus,  non  sobirn  pro- 
pter  diftnitiitein  et  virtutcni  tuam  (ba;c  enini  (unanienta 
snnttil)i  eliaincuui  aliis  communia),  acccdunt  Ina  prari- 
pua,  pioplereximium  ingemiim  sumniauKpie  \irtuten)  ; 
ciii,  mcliercnles,  liic,  cujus  in  polestale  sunius,  niulluni 
tribiiit.  Itaque  ne  pimclnm  quidein  teinporisin  ista  forluua 
fuisses ,  nisl  eo  ipso  Ixuio  luo ,  ipio  dolectalur,  .se  violatuin 
pulasset  :  ipind  ipsiini  linitiir  «i.i'itidie  :  signilicaturquc 
mdiis  ab  iis,  qui  siinnl  cum  eo  \ivunl,  tibi  banc  ipsam 
(ipini(Hiem  innenii  apud  illnni  pluriuiuni  prolutuiain.  Qua- 
propler  prliniim  fac  aiiinui  furli  atque  niai;no  >is  ;  ila  cniin 
iiatiis,  ila  edueatus ,  ita  doctiis  es,  ita  etiam  cocnitiis,  ut 
tibi  id  fac  ieiidnm  sil  :  deindc  spem  (|uo(|iie  liabeas  (irniis- 
siinaui  propter  eas  causas,  quas  .scripsi.  A  me  vero  tilii 
omnia  libiriMpie  luis  parali^^illla  esse  (-(Hilidas  vclim  :  id 
enim  il  \  l■lu^l.l^  ll'l^ll  i  .uiiui  i-..  .1  inea  consuctudo  in  meus, 
et  tua  inulla  crg.i  uie  ol'liria  postulant. 

MARCELLUS  CICEROM  S.  D. 
Plurimnm  valuissc  apud  me  tuam  semiicr  aurlorilalem 
ipiiim  in  omni  te  loin  in  bor  maxime  negotio  polfs  f listl- 
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est  le  plus  tendre  des  frères ,  avait  beau  me  con- 
seiller, me  presser;  je  résistais  :  mais  votr(^  lettre 
arrive ,  et  je  me  soumets.  Votre  avis  et  le  sien  fe- 
ront ma  loi.  .le  trouve  avec  plaisir  dans  vos  deux 
lettres  des  détails  sur  la  manière  dont  tout  s'est 
passé.  Je  suis  bien  sensible  à  vos  félicilations, 
parce  que  je  sais  qu'elles  partent  du  eœur.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  qui  me  charme  et  me  touche 
davantage  encore  :  c'est  que  parmi  les  amis,  les 
proches,  les  intimes,  en  si  petit  nombre,  liélas  ! 
qui  se  sont  véritablement  intéressés  a  moi.  Il 
n'en  est  aucun  qui  m'ait  lémoi<,'né  plus  de  de- 
vouement  que  vous,  et  qui  m'ait  servi  avec  une 
amitié  plus  parfaite.  .l'ai  supporté  sans  peine  et 
sans  murmure  ce  que  le  malheur  du  temps  m'im- 
posait de  sacrifices  et  de  privations  :  mais  quelle 
que  soit  ma  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  je  ne 
résisterais  pas  à  la  douleur  de  perdre  de  tels  amis. 
Leur  cœur  est  à  moi,  et  voila  ce  dont  je  me  féli- 
cite. Vous  avez  obligé  l'homme  qui  vous  aime  le 
plus  au  monde.  Sa  conduite  vous  le  prouvera. 

489.  —  A  BRUTUS.  R"mc. 

F.Xni,  1 1.  J'ai  remarqué  en  maintes  occasions 
l'intérêt  que  vous  mettiez  à  connaître  une  foule 
de  détails  qui  me  concernent.  Je  suis  donc  sur 
que  vous  savez  à  quel  municipe  j'appartiens,  et 
l'attachement  que  je  porte  à  mes  concitoyens , 
les  Arpinates.  Leurs  revenus,  qui  font  leur  bien- 
être  et  qui  composent  toutes  leurs  ressources, 
consistent  dans  des  impôts  en  Gaule.  Ils  y 
trouvent  de  quoi  pourvoir  a  la  dépense  des  sa- 
crifices ,  ainsi  qu'à  l'entretien  des  temples  et  des 
autres  édifices  publics.  Il  est  devenu  indispen- 
sable de  procéder  à  une  vérification  générale , 


de  faire  rentrer  un  arriéré  dû  par  les  colons .  de 
se  bien  rendre  compte  de  l'état  des  choses,  et  de 
réorganiser  l'administration.   IS'ous  envovons  à 
cet  effet  sur  ks  lieux  en  qualité  de  délégués  trois 
chevaliers  romains,  Q.  Fulidius,  fils  de  Quiii 
tus,  M.  Faucius,  fils  de  Marcus,et  Q.  Mamercus, 
fils  de  Quintus.  Je  recommande  très-chaudement 
l'affaire  à  votre  amitié,  et  je  vous  demande  d'y 
mettre  assez  d'intérêt  pour  que  nos  délégués  n'é- 
prouvent aucune  entrave,  et  puissent  remplir  leur 
mission  vite  et  bien.  Je  recommande  en  outre  a  tous 
vos  égards  et  à  toutes  vos  bontés  les  trois  honora- 
bles citoyens  que  je  viens  de  nommer.  Ce  sont  des 
gens  de  bien ,  dont  vous  vous  ferez  des  amis  ;  c'est 
une  ville  municipale  naturellement  disposée  à  la 
reconnaissance ,  que  vous  vous  attacherez  pour 
toujours;  c'est  moi  enfin  qui  vous  saurai  d'autant 
plus  de  gré  de  vos  bons  offices,  qu'indépendam- 
ment de  mes  devoirs  habituels  de  patronage  en- 
vers mes  concitoyens,  je  suis  cette  année  plus 
que  jamais  obligé  par  position  à  n'y  pas  manquer. 
En  effet,  lorsqu'on  a  récemment  constitué  la 
municipalité  d'Arpinum ,  j'ai  voulu  que  mon  lils 
fût  édile  avec  le  fils  de  mon  frèxe  et  M.  Césius, 
l'un  de  mes  bons  amis.  Chez  nous  il  n'y  a  d'au- 
tre magistrature  municipale   que  l'édilitè.  Or, 
pour  peu  que,  grâce  à  vous,  à  votre  intérêt,  à 
vos  bons  soins ,  les  affaires  de  notre  ville  se  ter- 
minent heureusement ,  c'est  à  eux  trois  et  a  vous 
tout  le  premier  qu'en  reviendra  l'honneur.  Ne 
nous  refusez  pas  cette  satisfaction.  Je  vous  le  de- 
mande avec  instance. 

490.  —  A  BRUTUS.  nome. 

F. XIII, 12.  J'ai  donné  en  commun  aux  députés 


mare.  Qiium  mil»  C.  Marcellus ,  fiatei  amantissimus  mei , 
non  solum  consilium  daret,  sed  precibus  quoqiie  me  ob- 
sccraret  :  non  prias  niilii  peisuadere  potuit,  qiiam  tiils 
est  efl'ectum  liteiis ,  ut  iiterer  vestro  potissimum  consilio. 
Kes  qiiemadmodum  sit  acla ,  vestia;  lileiae  niilii  déclarant. 
Gratalalio  tua  eisi  est  mihi  piobatissinia ,  qiiod  ab  optimo 
fit  animo  :  taraen  lioc  milii  multojuciindius  est  et  giatius , 
quod  in  summa  paucilate  amicoium ,  propin(iuoi vim  ac 
necessariorum  ,  (jui  vere  meaî  saluli  faverent,  te  cupidissi- 
nium  mei  siiigiilaremque  milii  benevolenliam  pra;stitisse 
cognovi.  Reliqua  sunt  ejusmodi ,  quibus  ego ,  quoniam 
hîec  erant  tempora ,  facile  et  aequo  animo  carebam  :  lioc 
veroejusmodi  esse  statuo,  ul,  sinetaïium  virorum  et  ami- 
corum  bcnevolentia ,  neque  in  adveisa  neque  in  secunda 
fortuna  quisquam  vivere  possit.  Itaque  in  hoc  ego  mibi 
gratulor.  Tuvero  ut  intelligas  homini  araicissimo  te  tri- 
buisse  ofiicium  re  libi  praîstabo. 

CICERO  BRUTO  S. 

Quia  semper  animadverli  studiose  te  opeiam  dare ,  ut 
ne  quid  meorum  tibi  esset  ignotnm  :  propterea  non  dubito , 
quin  scias,  non  solum  cnjus  municipii  sim,  sed  eliam, 
quam  diligenter  soleam  meos  muniiipes  Arpinates  tueri. 
Quorum  quideni  omnia  couiinoda  omnesque  facullates, 
quibus  et  sacra  conficeie  et  sarta  tecla  œdium  sacrarum 


locorumque  coHimunium  Uieii  possint ,  consislunt  in  iis 
vectigaliljus,  quœ  habent  in  provincia  Gallia.  Ad  ea  visenda, 
pecuniasque, quœ  a  colonis  debontur,  exigendas,  lotamqUe 
rem  et  cognosceiidam  et  adiuinistiandam,  legalos  équités 
Romanos  misimus,  Q.  Fufidiura,  Q.  !•'.,  M.  Faucium,  M. 
F.,  Q.  Mamercum,  Q.  F.  Pelo  a  te  in  majorera  mudum  pro 
nostra  necessitudine,  ut  tibi  ea  res  curœ  sit,  operamque 
des,  nt  per  le  quaiu  commodissinie  negotium  municipii 
administretur  quani  primumque  conliiiatur  :  ipsosque, 
quorum  nomina  scripsi,  ut  quam  bonorilicentissirne  pro 
lua  natura  et  quam  liberalissime  tractes.  lionos  a  iros  àd 
tuam  necessitudinem  adjunxeris,  municipiumcpie  gratissl- 
muni  benelicio  tuo  devinxeris  :  mihi  vero  etiam  eo  gratins 
leceris,  quod  quum  semper  tueri  municipes  meos  con- 
suevi,  tum  liic  annus  praîcipue  ad  meam  ciuain  officium- 
que  pertinet.  Nam  constiluendi  municipii  causa  lioc  anno 
a'dilem  liliuni  nieum  fieri  voiui,  et  fralris  lilium,  et  M.  Cae- 
sium ,  hominem  nilbi  maxime  necessaiiuin  :  is  enim  nia- 
gislratns  in  nostro  municipio  ncc  alius  ullus  creaii  solet  : 
(juos  cobonestaris  in  priniisque  me,  si  lespublica  muni- 
cipii tuo  studio,  diligentia,  beue  administiata  erit.  Quod 
ut  facias,  te  veliementer  etiam  atque  eliam  rogo. 

CICERO  BRUTO  S. 

Alla  efiistola  tommuiiiler  commeiidavi  tibi  legalos  Arpi- 
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d'Aipiiuini  une  Itltre  où  je  vous  les  recominantic 
de  mon  mieux  :  Je  veux  par  eelle-ci  vous  recom- 
mander particulièrement  Q.  Fulidius,  ((iie  j'aime 
beaucoup  el  que  j'ai  mille  raisons  d'aimer.  Ce 
n'est  point  une  restriction  que  je  mets  à  ma  pré- 
cédente lettre,  c'est  une  seconde  recommandation 
que  j'ajoute  a  la  première.  Fulidius  est  onde  de 


qu'à  vous  en  applaudir,  et  je  vous  en  saurai  un 
gré  infini.  Adieu. 

492.  —  A  BRUTUS.  Rome. 

F.Xni,14.  Je  suis  fort  lié  avec  L.  Titius  Stra- 
bon,  chevalier  romain,  homme  honorable  autant 
que  distingué.  Entre  moi  et  lui,  c'est  une  amitié 

M.  Gesias,  l'un  da  mas  plus  intimas  et  de  mes  i  à  toute  épreuve.  Il  lui  est  dû  de  l'argent  dans 

meilleurs  amis.  Il  était  avec   moi  en  Cilicie, 

comme  tribun  des  soldats.  I!  s'y  est  si  bien  con- 
duit ([ue  je  me  crois  son  obligé  ,  au  lieu  de  le  con- 
sidérer  comme  le  mien.   De  plus,  et  voici  ce 

(|ui  vous  touchera  davantage  ,  y.  Fiilidius  n'est 

point  étranger  aux  lettres.  Ouvrez-lui  donc  vos 

bras ,  je  vous  en  conjure ,  et  donnez-lui  l'occasion 

de  faire  preuve  d'habileté  dans  une  mission  qu'il 

a  acceptée  contre  sou  gré  et  par  déférence  pour 

moi.  Comme  toutes  les  natures  excellentes,  il  met 

de  l'amour-propre  à  justifier  ma  confiance  et  à 

mériter  au  retour  mes  éloges,  ainsi  que  ceux  de 

toute  sa  ville.  Il  y  réussira,  pour  peu  que  ce  mot 

éveille  pour  lui  votre  intérêt. 


491.  —  A  BRUTUS.  Uorac. 

F.X1II,1.3.  L.  Castronius  Pctus,  de  la  ville 
municipale  de  Lucques,  et  le  premier  sans  contre- 
dit de  tous  ses  habitants,  est  un  homme  honora- 
ble, grave,  obligeant,  excellent  enfin  dans  toute 
l'acception  du  mot;  de  plus,  si  cela  peut  y  faire 
quelque  chose,  il  n'est  pas  moins  riche  de  biens 
que  de  vertus.  C'est  un  de  mes  bons  amis  ,  et  je 
puis  dire  qu'il  n'y  a  personne  dans  notre  ordre 
(ju'il  affectionne  et  honore  plus  que  moi.  Je  vous 
le  recommande  comme  un  des  miens,  digne  de 
devenir  un  des  vôtres.  Obligez-le,  vous  n'aurez 


votre  province  par  P.  Cornélius.  "Volcatius,  qui 
rend  la  justice  à  Rome,  a  prononcé  le  renvoi 
devant  la  juridiction  des  Gaules.  Je  vous  de- 
mande avec  plus  d'intérêt  que  s'il  s'agissait  de 
moi-même,  parce  qu'il  est  plus  beau  de  se  préoc- 
cuper de  l'argent  de  ses  amis  que  du  sien  propre  ; 
je  vous  demande ,  dis-je ,  de  ne  pas  laisser  traîner 
cette  affaire.  F'aites-vous-en  rendre  compte,  oc- 
cupez-vous-en vous-même,  et  veuillez  enfin,  au- 
tant que  la  justice  et  l'équité  le  permettent ,  vous 
y  employer  de  manière  ([ue  l'affranchi  de  Strabon 
envoyé  tout  exprès  sur  les  lieux,  puisse  en  finir 
aux  meilleures  conditions  possibles,  et  réussisse 
surtout  à  faire  compter  lesécus.  Je  vous  en  sau- 
rai nn  gré  infini,  et  vous  verrez  en  même  temps 
combien  L.  Titius  est  digne  de  votre  amitié.  Vous 
êtes  toujours  aimable  et  bon  pour  moi  ;  soyez  de 
même  encore  aujourd'hui ,  je  vous  en  conjure. 

493.  —  A  .SERVIUS  SULPICIUS.     Rome. 

F..\  111,1  7.  J'aime  M'.  Curius,  négociant  à  Fa- 
tras; je  l'aime  par  mille  raisons  toutes  meilleures 
les  unes  que  les  autres  :  d'abord  il  y  a  des  siècles 
que  je  le  connais,  depuis  mon  entrée  au  forum; 
puis  il  m'a  cent  fois  ouvert  sa  maison  de  l'atras; 
il  mi^  l'a  offerte  encore  en  dernier  lieu  à  l'occasion 
de  cette  malheureuse  guerre,  et  j'en  aurais  pu  au 


iiatiuni,  Ht  potiii  <lili^iMilissiinc  :  liac  sopaialini  Q.  Fiifi- 
(lium  ,  quociiin  milii  (iiiiiiis  ii.'c  l■^^ilullinl•s  smil ,  ililigeii- 
lius  commciiilo,  mm  ut  nlii|iii'l  di'  ill.i  ciiniMci'ndatioiie 
coiiiminuam ,  sed  iit[ail',  linnc.  ail.liiin.  N;uni'l  |iri\i;;niis  est 
M.  Copsii,  uiPi  maxime' l't  lainiliaiis  cl  iii'ci's>arii ,  et  fuit 
iii  Cilicia  meciim  Iriimniis  inililiiin  :  ipio  in  iniiniMO  ila  .se 
traclavil,  ulaccepisse  ah  co  luMiulic  iiim  vidcicr,  non  ile- 
(liss(!.  Estpricterea  (quod  apud  te  valit  iilniiinnni)  a  no.s- 
tiis  studiis  non  ablioirens.  Qnaie  velini  cnm  ipiain  libéra- 
lissime  complectarc,  operanique  des,  ul  in  ca  Uîgalione, 
(piani  snsccpit  contra  sunm  commoilum ,  secntns  anctoi  i- 
tatein  meain ,  (|nam  maxime  ejus  evcellat  indnsliia.  Vnlt 
eiiini ,  iil  <p><"l  opl>">"  <  nii|iie  natiira  ti  iliiiliini  est ,  ipiani 
nia\iniani  lainlcniipmni  a  iiiiliis,(|iii  enni  inipuliinns,  Inni 
a  miirii(  ipio  conseipii  ;  (picxl  ci  conlinget ,  si  liac  mea  coni- 
mendatione  limni  eiga  se;  sludium  dit  consccntns. 
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L.  Caslronins  Pa>liis,  liinne  piineeps  nninicipii  I.iiion- 
sis,  est  lioiiesliis,  ^lavis,  plcnus  oClii  il ,  linnus  \\Uur  \u, 
et  (pmin  \irliililMis,  timi  l'Iiain  l'iirlnna,  si  iinid  Imi-  .ni 
rem  pi'ilinct,  (iHialus  :  mens  .iiilrni  csl  lamiliaiis-imii>, 
«icprorsus,  ul  nostii  ordinis  obseivcl  neniinem  ilili;;en- 
tms.  Quaieutct  nioiiin  aniicum  cl  lua  dignuni  auiiiilii , 


I   tibi  comnicndo.  Cni ,  <piibusrnnque  rébus  eonimodaveri», 
libi  profecto  jucnnduni ,  milii  eerle  eril  graluui.  Vale. 

CICERO  BRUTO  S. 

L.  Titio  Sti abone ,  eipiile  Uoniano  in  primis  Iionesto  etor- 
uato,  familiaiissime  ulor.  Onmia  milil  ciuneo  inlercedunt 
jura  snmma;  neeessiUidinis.  Unie  in  lua  piovimia  pecu- 
niam  débet!'.  Cornélius.  Ka  res  a  YoUalio,  qui  Koma- 
jus  dicit,  rejecta  inGalliam  esl.  l'elo  a  le  liocdiligenlius, 
quani  si  niea  res  esset,  quo  esl  bonestius  de  aniieorum 
pecunia  laborare ,  ipiam  de  sua ,  ut  ncsotium  conlicienduni 
cures,  Ipse  snseipias,  Iransi^as.  «ipcramqne  des,  (piuad 
libi  iiMpimn  et  rcclurn  \idebitm,  ni  quani  commodissima 
eondilinne  liliiMlus  Stialionis,  qui  cjiis  rri  causa  niis,sus 
l'sl ,  ne^iiliuni  conlicial .  ad  nummo-qiic  pi'r>enial.  Id  et 
niiliii;iali-.siMnnncrit,cl  In  ipsc  1,.  I  ilinmcn^;hn>ccs  amiei- 
lia  tua  di;;nissimum.  Qinid  ni  lilii  inia'  sil,  ni  omm'a  siv. 
Icnl  es.se,  qna'  nie  \elle  scis,  le  veliemenler  eliain  alqne 
ctiani  logo. 

CICKRO  S.  D.  SKR.  .SULPICIO. 

M'.  Cnrius,  cpil  Palris  negolialnr,  mnilis  et  niasnis  de 
cansis  a  me.  diligilur.  Nani  el  amicilia  pervelns  mihi  n.ni 
eo  c.'-l,  ni  ptinnnii  in  forum  \enit,  insliluta;  el  Tains 
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besoin  disposer  comme  de  ma  propre  demeure  ;  en- 
fui cv  ipii  m'attache  surtout  a  Curius,  ce  qui  me 
rend  son  amitié  sacrée,  cest  ((u'Altieus  n'a  point 
d'ami  plus  tendre,  plus  dévoué  que  lui.  J'ar- 
rive trop  tard,  si  déjà  vous  connaissez  Curius, 
parce  qu'il  se  sera  suffisamment  recommandé 
par  son  caractère  aimable  et  ses  manières  affec- 
tueuses. Si  vos  bontés  ont  en  effet  devancé  mon  ; 
vœu ,  que  ce  mot  ajoute  pourtant  encore ,  je  vous 
en  conjure,  à  vos  lionnes  dispositions.  Mais 
si  sa  réserve  l'avait  tenu  trop  à  l'écart,  si  vous 
ne  le  connaissiez  qu'imparfaitement  encore,  si 
vous  ignoriez  enfin  en  quoi  il  a  besoin  de  vous, 
souffrez  que  j'invoque  de  toutes  mes  forces,  et 
comme  je  le  dois,  votre  bienveillance  en  sa  fa- 
veur. Je  m'intéresse  à  Curius  par  une  affection 
toute  désintéressée.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
dire,  à  vous  répéter,  à  vous  assurer  sur  ma  parole 
et  ma  tète,  que  vous  aimerez  M'.  Curius,  quand 
vous  connaîtrez  son  caractère ,  sa  bonté ,  sa  droi- 
ture. Oui ,  vous  l'aimerez,  et  vous  ne  vous  étonne- 
rez plus  si  je  vous  le  recommande  avec  instance. 
Laissez-moi  espérer  que  ma  lettre  fera  sur  votre 
esprit  toute  l'impression  que  j'en  attends. 

494.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.XIII,18.  Oui,  je  prétends  qu'Atticus,  dont 
j'ai  vu  pourtant  les  transports  de  joie,  n'a  pas  été 
plus  sensible  que  moi  à  votre  charmante  ,  aima- 
ble et  bonne  lettre  ;  ou  s'il  en  a  été  touché  tout 
autant,  je  soutiens  qu'il  n'a  pu  du  moins  sentir 
aussi  profondément  et  cette  attention  délicate  qui 
n'a  rien  d'ailleurs  dont  je  m'étonne  de  votre  part, 
mais  qui  va  le  chercher,  lui  qui  n'a  rien  écrit, 

quum  aliqiioties  aiitea ,  tiini  proxime  lioc  miserrimo  bello , 
domiis  ejus  totamilii  patiiit;  qiia,  si  opus  fiiisset,  tam  es- 
seiii  usus  qiiam  mea.  Maximum  aiitem  milii  vinculum 
cum  co  est  quasi  sanctioris  cujusdam  necessitudinis ,  quod 
est  Attici  nostii  familiarissimus ,  eumque  ummi  prœter  ce- 
teios observai ac diligit.  Quem  si  tu  jam  forle  cogiiosli,  puto 
me  lioc ,  quod  facio,  serius  facere.  Eacslenim  Immanitale 
et observantia ,  ut  eum  tilii  jaui  ipsum  |)cr  se  commendatum 
pulem.  Quod  lanien  si  itaest,  magno  opère  a  te  quaeso  , 
ut  ad  eani  volunlatem ,  si  quam  in  illum  ante  lias  meas  li- 
lerascontulisti.qiiammaxlmuspotestmeacommendatioiie 
cumulus  accédât.  Sin  autem  propter  vereeiindiaui  suam 
minus  se  tilii  obtulit,  ant  nondum  cum  satis  liabcs  cogni- 
tum,  aut  qu.-c  causa  est ,  cur  majoi is  commeudationis  indi- 
geat':  sic  tibi  eum  coramendo,  ut  neque  majore  studio 
quemquam ,  neque  justioiibus  de  causis  comiiieiidare  pos- 
siin.  Faciamque  id,  quod  debeiit  facere  ii,  qui  leligiose 
et  sine  ambitione  commeiidant.  Spondebo  enim  tibi  vel 
polius  spondeu  in  mcque  rccipio  ,  eos  esse  M'.  Curii mores 
camipiequuni  probilatem,  tum  ctiam  bumanilateni ,  ut 
eum  et  amicitia  tua,  et  tam  aceiirata  commendalione,  si 
tibi  sit  cognitiis ,  diguum  sis  existimalurus.  Milii  cei  te  gra- 
tissimum  leceris  ,  si  intellexero  bas  lileras  tantum ,  quan- 
tum sciibens  confidebani ,  apud  te  pondus  lialiuisse. 
CICERO  SERVIO  S. 
Non^onredain ,  ut  Attico  nostro ,  quem  clatum  Isetitia 
ïidi,  jucundioies  tuai  euavissinie  ad  eum  et  tiumanissime 


rien  demandé,  et  ces  obligeantes  offres  de  service 
qui  vont  le  surprendre  au  moment  ou  il  s'y  at- 
tend le  moins.  Je  ne  vous  dirai  point  :  Ajoutez 
encore  à  ces  bonnes  dispositions  pour  l'amour  de 
moi  :  y  ajouter  est  impossible;  vos  promesses  le 
comblent.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  :  Agréez 
ma  jiralitude  ;  c'est  pom-  Atticus  et  de  vous-même 
que  vous  avez  agi.  Il  faut  pourtant  que  je  vous 
exprime  combien  votre  procédé  me  pénètre;  car 
si  rien  au  monde  ne  peut  m'étre  plus  agréable 
que  vos  sentiments  flatteurs  pour  un  homme  que 
j'aime  passionnément,  comment  ne  serai.s-je  pas 
envers  vous  pénétré  de  reconnaissance  !  I)ussé-je 
donc  blesser  votre  délicatesse ,  votre  indulgente 
amitié  me  le  pardonnera  ,  je  reviendrai  sur  mes 
paroles ,  et  je  vous  dirai  ce  qui  me  semblait  tout  a 
l'heure  inutile  de  vous  dire.  Oui ,  d'abord  ajoutez 
à  vos  bonnes  dispositions  pour  Attieus  tout  ce 
que  vous  inspirera  votre  affection  pour  moi ,  puis 
agréez  l'expression  ouverte  et  profondément  sen- 
tie de  la  gratitude  dont  je  craignais  il  y  a  un  ins- 
tant de  vous  parler  ;  enfin  croyez  que  les  services 
que  vous  rendrez  à  Atticus  pour  les  affaires  d'É- 
pire  et  les  autres  m'obligeront  non  moins  étroite- 
ment que  lui-même. 

49ô.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.  XIII,  19.  Il  y  a  des  siècles  que  Lyson  de 
Patrasest  mon  hôte,  et  j'ai  toujours  pensé  que  ce 
titre  imposait  des  devoirs.  Si  d'autres  sont  aussi 
mes  hôtes,  il  n'en  est  aucun  avec  qui  je  sois  plus 
lié.  Ses  bons  offices,  nos  relations  journalières 
ont  si  bien  serré  nos  nœuds,  qu'il  est  vraiment 
impossible  d'être  plus  intimement  unis.  Pen- 


scriptae  literse  fuerint  quam  mlhi.  Nam  etsi  utrique  nostrura 
prope  œque  grala;  erant  :  tamen  ego  admirabar  magis  te , 
qui ,  si  rogatus  aut  certe  admoiiitus ,  liberaliter  Attico  res- 
pondisses,  (quod  tamen  dubium  nobis,  qnin  ita  futu- 
rum  fuerit,  non  erat)  ultroad  eumscripsisse,  eique  nec 
opinant!  voluntatcm  tuam  tantam  per  lileras  detulisse.  De 
qiio  non  modo  rogare  te,  ut  eo  studiosius  mea  quoque 
causa  facias ,  non  debeo  ,  (  nihil  enim  cumulatius  fieri 
potest ,  quam  polliceris)  sed  ne  gratias  quidem  agere ,  quod 
tu  et  ipsius  causa  et  tua  sponte  feceris.  Illud  tamen  di- 
cam,  mihi  id,  quod  fecisti ,  esse  gratissimum.  Taie  enim 
tuum  judicium  de  liomine  eo,  quem  ego  nnlce  diligo,  non 
potest  mihi  non  summe  esse  jucundum.  Quod  quum  ita 
sit,  esse  gratum  necesse  est.  Sed  tamen,  quoniam  mihi 
pro  conjunctione  nostra  vel  peccare  apud  te  in  scribendo 
iicet,  utrumque  eorum,  qu.X' negavi  milii  facienda  esse , 
faciam.  Nam  et  ad  id ,  quod  Attici  causa  te  ostendisti  esse 
facturum,  tantum  velim  addas,  quantum  ex  nostro  amore 
accessionis  fieri  potest  :  et,  qiiod  modoverebar,  tibi  gra- 
tias agere,  nunc  plane  ago,  teque  ita exislimare  volo,  qui- 
buscunque  officiis  in  Epiroticis  reliquisque  rébus  Alticum 
obstrinxeris ,  iisdeni  me  tibi  obligatumfore. 

CICERO  SERVIO  S. 

Cum  Lysone  Patrensi  est  milii  quidem  hospilium  vê- 
tus :  quam  ego  necessitudinem  sancte  colendam  puto. 
Sed  ea  causa  etiaiii  cum  aliis  compluribus  :  familiaritas 


AN  DE  ROME  708. 


445 


dant  l'année  qu'il  a  passée  à  Rome ,  il  a  vécu , 
pour  ainsi  dire,  avec  moi  :  nous  comptions  alors 
sur  l'effet  de  mes  lettres  et  de  mes  recommanda- 
tions près  de  vous  pour  la  défense  de  ses  intérêts 
et  de  sa  fortune  en  son  absence,  et  nous  avions 
raison  d'y  compter.  Cependant,  comme  tout  dé- 
pendait d'une  seule  volonté,  et  comme  Lyson 
avait  embrassé  notre  cause  et  suivi  nos  armes, 
nous  ne  laissions  pas  que  d'être,  malgré  tout ,  dans 
une  appréhension  continuelle.  Aujourd'hui  l'é- 
clat de  son  rang ,  mes  démarches  ,  l'intervention 
de  tous  ceux  qui  ont  comme  moi  logé  chez  lui, 
ont  eu  leur  plein  effet  auprcs  de  César.  Vous  le 
verrez  par  la  lettre  que  César  lui-même  vous 
adresse.  —  Il  semblerait  que  je  n'ai  plus  à  m'oc- 
cuper  de  Lyson  ;  mais  je  n'en  veux  pas  moins 
vous  parler  encore  de  l'intérêt  que  je  lui  porte. 
Je  vous  demande  même  avec  instance  de  lui 
accorder  accueil  et  confiance.  Tant  qu'il  y  a  eu 
incertitude  sur  son  sort ,  je  mettais  une  sorte  de 
timidité  dans  mes  prières,  de  peur  de  quelque 
coup  de  foudre  que  vous  n'auriez  pu  parer.  Main- 
tenant qu'il  est  rétabli  dans  sa  position,  je  fais 
hardiment  appel  à  votre  bienveillance.  Ma  rc- 
comn)andation  ne  porte  pas  sur  tel  ou  tel  des  siens 
en  particulier;  elle  comprend  sa  famille  entière  , 
notamment  son  jeune  fils,  ([ue ,  pendant  son  mal- 
heureux exil ,  mon  client  C.  Meramius  Gémellus 
a  adopté,  conformément  aux  lois  de  Patras, 
après  s'être  fait  d'abord  naturaliser  lui-même  ci- 
toyen de  cette  ville.  Je  place  sous  votre  protection 
ses  droits  sur  l'héritage  de  Gémellus.  —  Veuillez, 
en  un  mot,  donner  votre  amitié  à  Lyson,  au  meil- 
leur, au  plus  reconnaissant  des  hommes.  C'est 
l'important.  Une  fois  liés,  vous  eu  penserez  ce 

tanta  niillo  cum  liospitc  :  et  ea  qmim  officiis  pjiis  multis  , 
tiim  pliaiii  eonsucliidiiie  qiioliiliaiia  sic  est  aiicta,  ut  iiiliil 
.•iit  familiarilale  nostia  conjunclius.  Is  qmini  Romœ  annuni 
prope  ila  fuisset,  ni  mecuni  viveict,  ctsi  craraus  in  ma- 
(•lia  spi"  le  iiieis  lileris  coininendationeiiiie  (liligeiitissimc 
factiiiiiin  i(l ,  quod  fecisti,  ut  ejus  rem  et  fortunas  absen- 
tis  tiiererc  :  tamcn  quod  in  uniiis  potestate  erant  oinnia ,  el 
quod  Lyso  fuerat  in  noslra  causa  noslrisqne  pitesidiis, 
qudtidie  allquid  timebamus.  Elïeclum  tanien  est  et  ipsius 
splendorc  et  noslro  reliquorumquc  liospilum  studio,  ut 
omnia,  qu.r  vellemus,  a  Ca^sare  impetraienlur  :  quod  in- 
tellisi's  l'X  iis  lileris ,  quas  Caesar  ad  le  dédit.  —  iNunc  non 
imidi)  iiiiri  remit  limus  til)i  aliquid  ex  noslra  commenda- 
lidiii',  (piasi  adeplijam  omnia  :  sed  eo  veliemenliiis  a  te 
«•oiitiMidiiiiiis,  ul  I.ysonem  iii  fldcni  ni'<<'ssitniliiiem(|iii' 
tuajn  i'i'('i|)ias  :  cujlis  duliia  l'oitiiiia  liiiiiiliiis   Wium  ;v^r- 

bamns,    »erentes ,  ne  quid  aciiilrict  ejiisr li,  ut  ne  lu 

quidein  nicderi  posses;  cxploiala  vero  eju^  iiir..liiiiMi.iic, 
omnia  a  le  studia  summa  cura  pcto.  Quie  ne  siii;;iila  inn- 
meicm,l<itain  libi  domum  cominendu;  in  liis  ndnlcsci  n- 
lem  fdiuni  ejus;  quem  C.  Memmius  Gemelbis,  (liens 
meus,  qnum  in  calamilale  exsilii  sui  Patrensis  civis  Tarins 
es.set,  Palrensiuin  legibus  adoplavil;  ut  ejus  ipsius  liere- 
dilalis  jnseausamqne  tueare.  —  Capul  illud  est,  ul  Lyso- 
nem  ,  ipiem  e;;o  viruni  optimum  pratissimunique  tognovi , 
recipias  in  necessiludiiiem  liiaïu.  Quod  si  feceris ,  nua 


que  j'en  pense,  et  vous  le  servirez  à  votre  tour, 
comme  je  le  fais,  auprès  de  vos  amis.  Oui,  je  vous 
demande  expressément  votre  amitié  pour  Ly- 
son. N'allez  pas,  par  un  peu  de  froideur,  lui  donner 
à  penser,  non  pas  que  vous  êtes  changé  pour  moi , 
mais  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  lui  qu'avec  un  fai- 
ble intérêt,  d'autant  qu'il  m'a  trop  souvent  en- 
tendu lui-même  parlçr  de  vous  et  qu'il  a  trop 
vu  de  vos  lettres  pour  ne  pas  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  vos  bontés  pour  moi! 


F. XIII, 20.  J'aime  beaucoup  le  médecin  Ascla- 
pon  de  Patras  ;  sa  société  me  plaît ,  et  j'ai  pu  ju- 
ger son  mérite  dans  les  soins  qu'il  a  donnés  à 
ma  famille.  Science  ,  vertu ,  bonté ,  il  a  tout  pour 
lui.  Je  vous  le  recommande  :  qu'il  sache,  je  vous 
prie,  en  quels  termes  je  m'exprime  sur  son  com- 
pte ,  et  qu'il  voie  que  ma  recommandation  lui  a 
été  très-utile.  Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 

497.  —  A  SERV.  SULPICIUS.  Rome. 

F. XIII, 21.  M.  Émilius  Avianus  étant  fort 
jeune  encore,  me  témoignait  déjà  des  égards; 
depuis  il  m'a  toujours  été  fidèle.  C'est  un  esprit 
droit,  un  caractère  aimable ,  et  le  plus  serviable 
des  hommes.  Si  je  le  .savais  à  Sicyone ,  ou  plutôt 
si  je  ne  le  savais  pas  à  Cibyre ,  ou  je  l'ai  laissé  et 
ou  l'on  m'assure  qu'il  est  encore,  je  n'aurais  que 
quelques  mots  à  vous  dire  :  son  caractère  et  son 
mérite  vous  le  rendraient  bientôt  aussi  cher  qu'à 
moi  et  à  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Le  croyant 
doue  absent ,  je  viens  vous  recommander  sa  fa- 
mille ,  qui  est  à  Sicyone ,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui 
appartient,  notamment  C.  Avianus  Hammonius, 

dnliito,  quin  in  en  dilip'mlo  celerisqiie  postea  commen- 
(lando  ,  idem  ,  quod  e^o  ,  sis  jiidic  ii  et  voluntatis  haliitnrus. 
Qnod  (pium  fieii  veliemcnter  sludeo,  tum  eliam  illud  ve- 
reor,  ne,  si  minus  cumulate  videberc  fecisse  aliquid  ejus 
causa ,  me  ille  negligenter  scripsisse  pulel ,  non  te  oblitum 
niei.  Quanti enim  me  faceres,  quum  ex  sermonihus  quoli- 
dianis  meis ,  tum  ex  epistolis  eliam  luis  potuil  cosnoscerc. 

CICERO  SERVIO  S. 
Asclapone  Palrensi ,  medico,  ulor  familial iler  eju.sque 
quum  consnetudo  niibi  juciuida  ruil,  lum  ars  eliam  quani 
snm  expertus  in  valelndine  meoruni;  in  qua  milii  quum 
ipsa  siientia,  tnm  l'tiam  lidclitate benevoleiKiaqnc  satisTe- 
rit.  lluni-  ijjitnrtiliicnnmiendoela  le  peto ,  ut  des  operam , 
ni  inlcliifj.il  dilinenler  me  scripsisse  de  sese  meJimque 
rniiiniciHl.ilionem  usui  magnosibi  fuisse.  Eril  id  milii  tc- 
lii'niciiliT  ^ralum. 

ClOERO  SER,  SUI.PICIOS.  D. 

M.  ^.milius  Avianus  ab  ineunle  adolesrentia  me  ob.ser- 
vavil  semperquc  dilexll,  virqnum  bonus,  lum  peibnma- 
nus  el  in  omni  génère  oflicil  dilif;endus.  Quem  si  arbilrarer 
esse  Sicyone  el  nisi  audirem  ibi  eum  eliam  mmc ,  nbi  ego 
reliqui,  Cilp>ra'  commorari,  niliil  essel  necesse  phira  ma 
ad  11'  ili-  eo  scribere.  Peilicerel  enim  ipse  profeclo  juis 
luuribus  suaque  luniianitate ,  ut  sine  cujusquain  comiuto- 
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son  affranchi,  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière. Je  lui  dois  des  éloges  noii-seuicrneiit  pour 
son  zèle  et  son  dévouement  singulier  envers 
son  patron,  mais  parce  qu'il  m'a  rendu  à  moi- 
même  de  grands  services.  Dans  mes  plus  mau- 
vais temps,  je  l'ai  trouvé  aussi  empressé,  aussi 
chaud  que  s'il  m'eût  été  redevable  de  la  liberté. 
■Veuillezdonclui  faire  bon  accueil,  prendre  intérêt 
au.x  affaires  de  son  patron,  bien  traiter  son  agent 
que  je  vous  recommande,  lui  accorder  quelques 
égards  à  lui-même,  et  le  regarder  comme  un  des 
vôtres.  Vous  serez  bientôt  frappé  de  sa  délica- 
tesse, de  son  obligeance,  et  des  qualités  aimables 
dont  il  est  doué.  Adieu. 

498.  —  A  SF.RVUIS.         r.nm,.. 

F. XIII, 22.  J'aime  beaucoup  T.  Manlius,  né- 
gociant a  Thespie  ;  il  a  toujours  été  plein  d'é- 
gards, d'attentions  et  de  respect  pour  moi.  De 
plus,  il  n'est  pas  étranger  aux  lettres.  Enlin 
Varron  Muréna  lui  veut  du  bien  :  il  vous  en  a 
écrit,  et  il  compte  sur  l'effet  de  sa  recomman- 
dation. Il  se  persuade  toutefois  qu'un  mot  de 
moi  ajoutera  encore  à  votre  intérêt.  Je  vous 
recommande  donc  Manlius,  parce  que  je  ne  sais 
résister  ni  au  vœu  d'un  ami  que  j'aime,  ni  à  un 
désir  de  Varron.  Soyez  pour  Manlius  ce  que 
vous  êtes  pour  ceux  a  qui  vous  vous  intéressez 
le  plus.  Servez-le,  honorez-le,  en  tant  que  la  jus- 
tice et  le  rang  le  permettent  ;  je  vous  en  saurai 
un  gré  extrême.  C'est  le  cœur  le  plus  reconnais- 
sant ,  le  caractère  le  plus  aimable  ;  et  je  me  porte 
garant  que  vous  trouverez  chez  lui  la  gratitude 


dont  les  hommes  droits  ont  coutume  de  payer 
vos  bontés. 

499.  —  A  SF.RYIUS.  Rome. 

F.XIII,2.3.  Je  suis  extrêmement  lié  avec  L. 
Cossinius,  qui  est  votre  ami  et  de  votre  tribu. 
Nous  nous  connaissions  de  vieille  date,  lui  et 
moi;  mais  Atticus  nous  allés  plus  intimement 
encore.  Aussi  n'y  a-t-il  personne  de  sa  maison  qui 
ne  m'aime.  Celui  de  tous  qui  me  témoigne  le 
plus  d'attachement  est  L.  Cossinius  .\nchialus, 
affranchi  de  Cossinius ,  fort  estimé  de  son  pa- 
tron et  des  amis  de  son  patron  ,  au  nombre  des- 
quels je  me  range.  Je  viens  vous  le  recom- 
mander :  fût-il  mon  propre  affranchi,  eût-il  été 
pour  moi  ce  qu'il  est  pour  son  maître,  je  ne 
vous  le  recommanderais  pas  plus  chaudement. 
Ouvrez-lui  donc  le  cœur  et  les  bras ,  si  vous  vou- 
lez m'étre  agréable;  et  rendez-lui  tous  les  bons 
offices  dont  il  pourrait  avoir  besoin  ,  sans  vous 
imposer  trop  de  gêne.  Je  vous  en  saurai  un  gré 
inlini ,  et  vous  y  trouverez  vous-même  votre 
compte  ;  car  vous  verrez  bientôt  tout  ce  qu'il 
y  a  en  Cossinius  d'honnêteté,  de  douceur  et  de 
modestie. 

500.  —  A  SERVIES.  Rome. 

F.XIII,24.  Lorsque  je  vous  ai  recommandé 
Lyson,  mon  hôte  et  mon  ami,  je  ne  pensais  qu'au 
plaisir  de  lui  donner  un  témoignage  mérité  de 
mes  sentiments.  Je  ne  savais  pas  vos  préventions 
contre  lui.  11  vient  de  me  les  apprendre,  et  je 
m'applaudis  vivement  de  vous  avoir  dès  lors 
écrit  dans  les  termes  où  je  l'ai  fait.  Il  me  mande 


datione  diligereUir  abs  le  non  minus ,  quam  et  a  me  et  a 
ceteris  suis  familiaribns.  Sed  quum  illuni  abesse  putem, 
commendotibi  in  majoieiu  moiUini  domuniejus,  qua;  est 
Sicyone,  remque  familiarera,  maxime  C.  Avianum  tîanimo- 
nium,  libertuni  ejiis  :  qiiem  quideni  tibi  etiam  siio  nomine 
couiniendo.  Kam  quum  propterea  milii  est  probatus,  quod 
est  in  patronum  suum  oflicio  et  lide  siugulaii ,  tum  etiaui 
in  uie  ipsum  magna oflicia  contulil,  mibique  molestissimls 
temporibus  ita  tideliler  benevoleque  pr.eslo  fuit,  ut  si  a 
me  manumissus  essel.  Itaqne  peto  a  te,  ut  eum  Hammo- 
nium  et  in  patron!  cjus  negotio  sic  tueare,  ut  ejus  prucu- 
ratorem,  quem  tibi  commendo,  et  ipsum  suo  nomine  di- 
ligas  haljeasque  iu  numéro  tuorum.  Hominem  pudentem 
etofficiosum  cognosc«s  et  dignum,  qui  a  te  diligatur.  Vale. 

CICliRO  SERViO  S. 
L.  T.  Manlium,  qui  negotialurTliespiis,  veliementer  di- 
ligo.  Nam  et  seniper  me  coluit,  diligentissimeqneobservavit, 
et  a  studiis  noslris  non  abhorret.  .\ccedit  eo ,  quod  Varro 
Murena  niagno  opère  ejus  causa  vult  omnia  :  qui  taraeu 
existimavit,  etsi  suis  literis,  quibus  tibi  Manlium  tom- 
mendabat ,  valde  contideret ,  tamen  mea  conuncndatione 
aliquid  acce.ssiauis  fore.  Me  quidem  quum  Manlii  familia 
ritas,  tum  Varronis  studium  connnovit,  ut  ad  te  quam 
accuratissime  scriberem.  Gratissimuin  igitur  inilii  feceris, 
si  huic  commeudationi  meae  tantum  tribueris ,  quantuni 
cuitribuisti  plurimuni  :  id  est,  si  T.  Manlium  quam  ma- 
xime, quibuscunquc  rébus  honcste  ac  pro  tua  dignitale 


poterls ,  juveris  atque  ornaveris.  Ex  ipsiusque  praeterea 
gratissimiset  humunissimis  moribusennfirmo  tibi  le  eum, 
quem  soles,  fructum a  bonorum  virorum  ofticiis  exspectare, 
esse  capturum. 

CICERO  SERVlO  S. 

L.  Cossinio ,  amico  et  tribuli  tuo ,  valde  familiariter  utor, 
Nam  et  inter  nosmet  ipsos  velus  usus  interccdit,  et  .\tticug 
noster  majorera  etiam  mihi  eum  Cossinio  consueludinem 
fecit.  llaque  tota  Cossiuii  domus  me  diligit ,  in  primisque 
libertusejus,  L.  Cossinius  Anchialus,liomo  et  patrono  el 
palroni  necessariis,  quo  in  numéro  ego  sum,  probatissi- 
mus.  Hune  tibi  ita  commendo,  ut  si  meus  liberlus  esset, 
eodemque  apud  me  loco  esset ,  quo  [etj  est  apud  suum 
patronum ,  majore  studio  commendare  non  possem.  Qiiare 
pergralum  mibi  feceris,  si  eum  in  amicitiam  tuam  recepe- 
ris  atque  eum,  quod  sine  molestia  tua  liât,  si  qua  in  re 
opus  ei  fuerit ,  juveris.  Id  et  railii  vehementer  gialum  erit 
eltibiposteajucundum.  Hominem  enimsummaprobitate, 
liumanitate  observantiaque  cognosces. 

CICERO  SERVlO  S. 
Quum  antea  capiebam  ex  oflirio  meo  voluptatem,  quod 
memineram,  quam  libi  diligenter  Lysouera,  liospitejn  el 
familiarem  meum ,  commeudassem  ;  Uun  vero  posteaquam 
ex  literis  ejus  cognovi  tibi  eum  lalso  suspeclum  fuisse, 
veliemenlissime  lajtatus  sum  me  lam  diligentem  in  eo 
cummeudandu  fuisse,  lia  enim  scripsit  ad  me,  sibi  meam 
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qaema  lettre  lui  a  été  d'un  grand  secours,  attendu 
qu'on  vous  l'avait  dénoncé  comme  parlant  habi- 
tuellement fort  mal  de  vous  a  Rome.  Vous  avez 
été,  ajoute-t-il,  assez  aimable  et  assez  bon  pour 
n'en  plus  vouloir  rien  croire  ,  dès  que  vous  avez 
vu  ce  que  j'en  pensais.  J'acquitte  d'abord  la 
dette  de  mon  cœur,  en  vous  remerciant  d'avoir 
accordé  a  mon  témoignage  le  pouvoir  de  détruire 
une  impression  fâcheuse,  puis,  je  vous  prie  de 
vous  persuader  ("et  je  ne  le  dis  pas  plus  de  Lyson 
que  des  autres)  qu'il  n'y  a  ici  qu'un  langage  sur 
votre  compte ,  celui  de  l'éloge  ,  qui  est  unanime. 
Je  voyais  Lyson  presque  tous  les  jours;  nous 
\ivions  ensemble  ,  parce  qu'il  prenait  plaisir  à 
m'entendre,  comme  moi  à  l'écouter.  Or,  il  ne 
tarissait  pas  sur  vos  louanges.  Je  sais  que  vous 
le  traitez  de  manière  à  rendre  toute  nouvelle  re- 
commandation surpertlue  :  mais,  quoique  vous 
le  combliez,  me  dit-il,  je  ne  vous  en  demande 
pas  moins  avec  de  nouvelles  instances  toutes  vos 
bontés  pour  lui.  Je  vous  ferais  ici  une  seconde 
fois  son  portrait,  mais  vous  devez  maintenant  le 
connaître. 

501.  —  A  SliUVIUS.  Rome. 

F.XIII,  2.5.  Hégésaratus,  de  Larisse,  que  j'ai 
comblé  de  faveurs  pendant  mon  consulat,  n'en  a 
pas  perdu  le  souvenir,  et  il  n'a  cessé  depuis  de 
me  témoigner  combien  sa  mémoire  est  fidèle.  Je 
vous  le  recommande  à  toutes  sortes  de  titres  : 
il  est  mon  hôte  et  mon  ami,  il  a  le  cœur  bien 
placé;  c'est  un  honnête  homme,  le  premier  de 
sa  ville  :  vous  voyez  que  personne  ne  mérite  plus 
que  lui  que  vous  l'aimiez.  Veuillez,  je  vous 
prie,  lui  montrer  par  votre  accueil  (juc  ma  re- 

cominiMulalioni'ni  maxiino  a<ljumeiili)  fuisse,  qiuiJ  ail  le 
ilrhiliiin  (li((T('t  scseconUa  iligiiitatein  tuam  Koniu^  de  tu 
Idijui  Mililuiii  Lss(!.  De  quo  etsi  |iro  lua  facllitatc  et  liuiiia- 
liitate  pur^atiim  se  tibi  scribit  esse:  tainen  priiniini,  ut 
(li'beo,  tibi  niaximas  gratias  ago,  (|uuiii  tautiun  literae  mex 
|iotucrunt,  ut,  iis  Icctis,  omiiem  oirensionem  sus|iicionis, 
qnain  biiliuiTas  di;  Lysone ,  di'poiieres  :  deiiide  credas  mibi 
ariiiiiiaiiti  M'Iiin  uie  hoc  mm  pru  Lysuiic  magis,  ipiani  pio 
oiuiiiliiis  SI TJl)i're ,  lioinincm  esse  neminem ,  qui  unquam 
iiicutioncui  Uii  sine  lua  suinma  laude  fecerit.  Ly.so  veio 
(|uuiij  lueriiui  pnipe  ipiolidie  cssct ,  unaque  viveiet,  non 
Sdliiin,  quia  lilu'nlcr  nie  auiliie  arbiliabalur,  sed  quia 
lilienliiis  ipse  Iciquebiilur,  (iMuiia  luilii  lua  cl  l.icta  et  dirta 
lauil.ilial.  (Juapiiiplcr  eisi  a  le  ila  liarlalni,  ut  jani  non 
ilesiilercl  l'niuMK'nilaliiiui'Ui  lueaiu  ,  unisipie  se  lilei'is  nicis 
iinuiia  l'Diiseeuluin  putet  :  tauieu  a  te  pcfo  iu  niajoreni 
nioduni,  ut  l'uin  eliam  alque  eliam  luis  ufliciis,  liberali- 
lato  compledare.  Sciibereni  ad  le,  (pialis  vir  esset,  ut 
suporioiibus  literis  fcceram,  nisi  euui  jaui  per  su  ipsuiu 
tibi  satis  esse  nutum  arbitraicr. 

CICEUO  SRRVIO  S. 
llegesaïalus  I,arissa;us,  inagiiis  nieis  beneficiis  ornatus 
in  eousulatu  meii,  menior  et  giutus  fuit,  mequc  po.stea 
(liii;;enlissinie  eoluit.  l'.iun  lilii  uiai;iii>pere  ciiiUÊuendo ,  ut 
et  JLiispiliin  ineuniet  launliaieiu  ,  il  ;;i,ituui  bniuineni.et 
viiuni  bijnuin,  et  piineipeui  rivilatis  sua',  et  lua  necessi- 


commandatlon  est  de  quelque  poids  près  de  vous. 
Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 

502.  _  A  SERVIUS.  Rome. 

F. XI,  26.  L.  Mescinius  a  été  mon  questeur, 
et  c'est  là  l'origine  de  notre  liaison.  Fidèle  aux 
traditions  de  nos  ancêtres,  j'ai  toujours  attaché 
de  l'importance  au  lien  de  la  questure,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  Mescinius  est  la  droi- 
ture et  l'amabilité  mêmes.  Je  n'ai  avec  personne 
des  relations  aussi  habituelles  et  aussi  douces; 
il  sait  que  vous  avez  de  la  bonté  pour  lui  et  il  y 
compte  pour  tout  ce  qui  est  honnêtement  possi- 
ble; mais  il  s'imagine  qu'une  lettre  de  moi  fera 
quelque  effet  sur  vous.  Il  a  vu ,  et  je  lui  ai  dit 
cent  fois,  tout  ce  que  je  trouvais  de  charme  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  dans  l'amitié  qui 
nous  lie.  A'ous  comprenez  donc  que  je  ne  puis 
vous  recommander  froidement  un  homme  avec 
qui  je  suis  si  intimement  lié.  Il  a  des  affaires  en 
Achaïe  comme  héritier  de  M.  Mindius,  son  frère, 
négociant  a  Élis.  Faites  que,  fort  de  vos  droits 
et  de  votre  puissance,  qu'aidé  même  de  vos  lu- 
mières et  de  vos  conseils,  il  les  débrouille  et  les 
termine.  Nous  avons  donne  pour  instructions  a 
ceux  qui  en  sont  chargés,  de  soumettre  à  votre  ar- 
bitrage les  cliicines  qu'on  pourrait  leur  faire,  et, 
autant  que  possible ,  de  prendre  en  tout  vos  direc- 
tions. Faites-le  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  De 
plus,  s'il  se  trouvait  des  gens  difficiles  qui  voulus- 
sent plaider  ;  l'affaire  regardant  un  sénateur,  ren- 
voyez-les à  Rome.  Si  vous  le  pouvez  sans  inconvé- 
nient, vous  me  ferez  un  extrême  plaisir.  Pour 
lever  vos  scrupules,  nous  nous  sommes  munis, 
non  pas  d'un  ordre ,  on  ne  donne  pas  d'ordre  à 

tudine  (lignissimuni.  F'eigiatum  milii  feeeiis,  si  dcderis 
opeiam,  ut  is  intellisat,  banc  nieam  conimendationcni 
niagiiuui  apud  te  pondus  habuisse. 

CICF.RO  SERVIO  S. 

L.  Mescinius  ea  niecuni  necessitudine  ronjunetus  est, 
quoil  niilii  qu.TStor  fuit.  Sed  banc  rausani,  quani  ego,  ut 
a  majiuibus  aecepi,  semper  gravcm  duxl,  feeit  virtule  et 
bunianilale  sua  jusliorem.  Itaque  eo  sic  ulor,  ut  née  fami- 
liarius  idio  iiec  lubcntius.  Is  quanquam  conlidere  videl)a- 
tui'  te  sua  causa,  qua;  boncsie  posses,  bbenter  e.ssc  factu- 
rum ,  magnnm  esse  tanien  spciavit  apud  le  nieas  quoque 
literas  pondus  liabitnras.  Idquiim  ipscitajndicabat, tunv 
pio  faniiliari  consuetudiue  sa-pe  ex  nie  audicral,  quam 
siiavis  esset  inter  nus  et  quanta  eonjunctio.  Peto  igitur  a 
te,  taul"  siiliiet  sludiii, quautii inlelligisilebeie me  petere 
pro  liouiine  laui  inibi  nceessario  et  tain  faniiliari,  ut  ejiis 
ninolia,  ipi.e  siinl  in  Aebaia,  ex  eo,  qiioil  hères  est  M. 
iUiiiilii),  fi.ilri  SUD ,  qui  l-.li  iiegotiatus  est ,  expliees  et  expé- 
dias qiniiii  jur«  et  piilestile ,  qiiani  li.abes ,  tiiin  eliam  aiic- 
loritateel  coiisiliotiio.  Siceiiini  pr.Tscripsimiis  iis.quibus 
ea  negiilia  niandavimus,  ut  (iimiibiis ,  iii  rébus  qiiœ  in  ali- 
qiiani  conMoversiani  vorarenlur,  te  arbitioet,  quodcoin- 
iiiDilo  lui)  lieri  posset,  te  disiept.atore  iilerentur.  Id  ut 
honoris  niei  causa  suseipias ,  vebeiiienler  te  eliam  .llque 
eliam  rog».  Illnd  pr.iterea,  si  mm  aliennm  tna  dignitala 
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lin  homme  comme  vous,  mais  d'une  lettre  oflicieuse 
du  eonsul  M.  Lépidus.  Faut-il  vous  dire  qu'un 
bienfait  ne  peut  être  plaeé  ciiez  personne  mieux 
que  ciiez  Mescinius':'  vous  le  savez  de  reste  ,  et 
c'est  moi  d'ailleurs  qui  veux  être  votre  ol)ligé  : 
son  affaire  me  toueiie  autant  que  si  mes  propres 
intérêts  y  étaient  engagés.  Pourtant,  je  le  eon- 
fesse ,  tout  en  me  préoccupant  beaucoup  de  son 
succès,  je  souhaite  bien  aussi  un  peu  que  ma 
recommandation  y  paraisse  pour  quelque  chose. 

503.  —  A  SliRVlUS.  Rome. 

F.Xni,27.  Il  m'arrive  trop  souvent  de  me 
répéter  quand  j'ai  des  remercîments  à  vous  faire , 
et  vous  êtes  si  bon  pour  mes  recommandations  , 
^ue  cette  faute  se  reproduira,  je  le  prévois,  bien 
des  fois  encore.  Néanmoins,  je  veux  faire  effort 
sur  moi-même,  et  m'appliquer  aujourd'hui  votre 
axiome  favori  de  procédure  :  ■tnémefond,  autre 
fomte.  G.  Avianus  Hanimouius  m'adresse  des 
actions  de  grâce  sans  lin  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  ))atron  Émilius  Avianus,  pour  les  bons 
offices  et  les  égards  distingués  dont  il  a  été  l'ob- 
jet de  votre  part.  J'en  suis  charme,  d'abord  par 
intérêt  pour  ceux  que,  dans  la  chaleur  de  mon 
zèle ,  j'avais  cru  devoir  vous  recommander,  pour 
Émilius  surtout ,  l'un  de  mes  amis  les  plus  inti- 
mes, à  qui  j'ai  rendu  de  grands  services,  et  qui 
est  peut-être  celui  de  mes  obligés  dont  la  mé- 
moire est  restée  la  plus  fidèle;  j'en  suis  charmé 
enfin ,  parce  que  j'y  trouve  la  preuve  de  vos  sen- 


timents pour  moi ,  et  parce  que  je  vous  vois  faire 
pour  mes  amis  plus  que  je  ne  ferais  moi-même 
si  j'étais  présent;  car  je  \  errais  moins  vite  a  les 
obliger  que  vous  a  ni'être  agréable.  Ne  doutez  pas 
du  moins  de  ma  reconnaissance.  Ne  doutez  pas 
non  plus  de  celle  de  mes  deux  amis,  je  m'en  porte 
garant.  Vous  serez  bien  aimable  si  vous  pouvez 
faire  que  leurs  affaires  se  terminent  pendant  que 
vous  êtes  en  Aehàie.  .le  vis  dans  une  grande  in- 
timité avec  votre  charmant  Servius,  et  je  jouis 
avecdélicesde  tout  cequeje  trouve  cheziui  d'es- 
prit et  de  goijt ,  d'honneur  et  de  sagesse. 

504.  —  A  SERVIUS.  Home. 

F.XriI,2S,  V^  part,  .l'ai  du  plaisir  à  recourir  à 
vous  pour  nies  amis,  niais  j'en  ai  plus  encore  à 
vous  remercier  de  vos  bontés,  qui  ne  leur  font  ja- 
mais faute.  On  ne  .saurait  croire  ce  que  je  l'eçois  de 
remercîments  même  de  la  part  des  moins  recom- 
mandés. J'en  suis  touché  au  fond  du  cœur  ;  je  suis 
touché  surtout  de  ce  que  me  mande  L.  Mescinius. 
Il  me  dit  que,  sur  ma  lettre,  vous  avez  comblé 
ses  agents  de  bonnes  paroles, etque  vous  avez  été 
dans  la  réalité  bien  au  delà  de  \os  promesses. 
Rien,  je  vous  le  repète,  ne  pouvait  me  toucher 
davantage.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  que  je 
prévois  combien  Mescinius  va  vous  plaire;  il 
est  si  bon  et  si  honnête,  si  obligeant  et  si  aimable  ! 
puis  il  a  tant  de  goût  pour  ces  études  qui  firent 
autrefois  le  bonheur  de  ma  vie  et  qui  sont  au- 
jourd'hui toute  ma  vie!  Mais  que  vous  dirai-je? 


putabis  esse,  feceris  niilii  pergratum,  si  qui  dilTiciliorps 
eriint,  \il  rem  sine  contioveisia  conlid  nolint,  si  eos,  qiio- 
niani  ciim  sonatore  res  est ,  lîomani  rejeceris.  Qnod  qiio 
minore  duhitalione  facere  posses,  literas  ad  te  a  JI.  Le- 
pidoconsule,  non  quœ  te  aliqnid  juberent,  (neque  eiiim 
id  tua;  dignitatis  esse  arbitrabaniur)  sed  quodani  modo 
quasi  commendatitias  suinpsimus.  Scrlberem,  quam  id 
beneficiuni  bene  apud  Meseininni  posilurus  esses,  nisi  et 
te  scire  coniidereni ,  et  mibi  peterem.  Sic  enim  velim  cxi- 
slimes,  non  minus  me  dcillius  re  laborare.quam  ipsum  de 
sua.  Sed  quum  illum  sludeo  quam  facillinje  ad  sinu»  per- 
venire,  tum  illud  laliaro,  nt  non  minimum  liac  mea  cmn- 
•nendatione  se  Konsecutum  arbilretur. 

CICERO  SERVIO  S. 

Licet  eodem  exemplo  saîpins  libi  liujus  generis  llteias 
niittam ,  quiuii  gratias  agani ,  quod  meas  commendaUones 
lani  diligenter  observes  :  (quod  feci  in  aliis  et  faciani,  ut 
video,  siepius)  sed  tamen  non  paicam  opéra',  et  ut  vos  so- 
leUs  in  formulis,  sic  ego  in  epistolis  «e  eadem  re  m.io 
MODO.  C.  Avianus  igitur  Hamniouius  incredibiles  niilii 
gratias  per  literas  egit,  et  suo,  et  .tmilii  Aviani,  palioni 
sui,  nomine  :  uec  liberalius  nec  honorificentius  potuissc 
traclari,  nec  se  prae.sentem,  ncc  rem  familiareni  absentis 
palroni  sui.  Id  mibi  quum  jucundum  est  eoruni  causa, 
quos  tibi  ego  sunima  necessiludine  etsumma  conjunctione 
adductus  commendaveiam ,  quod  M.  .Imilius  umis  est  ex 
nieis  familiarissimis  atque  intimis  maxime  necessarius , 
liomo  et  magnis  meis  beneliciis  deviuctus ,  et  prope 
omnium,  qui  mihi  debcre  aliquid  videntur,  gralissimus  : 


tum  multo  jucundius  te  esse  in  me  tali  voluntate ,  ut  plu.'! 
prosis  aniicis  meis,  quam  ego  pra,'sens  fortasse  piodesseni  : 
credo,  quod  magis  ego  dubitarem,  quid  illorrnn  causa 
f.icerem,  quam  tu,  quid  mea.  Sed  lioc  non  dubito,  quin 
cxistimes  mihi  esse  gratuni.  Ulud  te  logo ,  ul  illos  qnoque 
gratos  esse  liomines  putes  ;  quod  ita  esse  tibi  promillo 
atque  conlirmo.  Quare  velim,  quiilquid  liabent  ne;;otii, 
des  operam,  quod  commodo  tuo  fiât,  ul,  te  obtinente 
.\chaiam ,  conliciant.  Ego  cuui  tuo  Servio  jurundissiino 
conjunctissime  vivo,  magnamque  ipimii  ex  ingcuio  ejus 
singularique  studio,  tum  ex  virtute  et  probitate  volupta- 
tem  capio. 

CICERO  SERVIO  S. 

Etsi  libenler  pctcre  a  te  solco,  si  quid  opus  est  meorum 
cnipiam,  lamen  multo  libentlus  gratias  tibi  ago.quum  fe- 
cisli aliquid  cominendatione  mea;  quod  sempei'  facis.  In- 
credibile  est  enim ,  quas  n.ibi  gratias  omnes  agant,  ctiani 
mediocritcr  a  me  tibi  commendati  :  qnœ  milii  omnia  grata , 
sed  de  L.  Mescinio  gratissimum.  Sic  enim  est  niecum  lo- 
cutus,  te,  ut  meas  literas  legeris,  statim  procuratoribus 
suis  pullicitum  esse  omnia  :  multo  vero  plura  et  majora 
fecisse.  Id  igitur  (puto  enim  eliam  atque  etiam  milii  dicen- 
dum  esse)  velim  existimes  mibi  te  fecisse  gratissimum. 
Quod  quidem  lioc  vchementius  tetor,  quod  ex  ipso  .Mesci- 
nio te  video  raagnam  capturum  voluptatem.  Est  enim  in 
eo  qiuini  virtus  et  probitas  et  summum  ofiicium  sumna- 
que  observaiUia,  tum  studia  illa  nostra,  quibusantea  de- 
Icctabamur,  nunc  etiam  vivimus.  Quod  reliquum  est,  re- 
lim  augeas  tua  in  euui  bénéficia  omnibus  rébus,  quœ  te 
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njoutezcncoreà  vos  bontés  pour  lui.  Celasera  bien. 
Je  vous  demande  nommément  deux  choses  :  1° 
s'ilfaut  une  garantie  pour  le  cas  de  nouvelles  exi- 
gencesau  mcnietitre,  c"est  de  vouloirbien  donner 
1.1  mienne;  2°  c'est  de  vous  ingérer  et  de  trouver 
quelque  biais  pour  faire  venir  à  Rome  Oppia,  qui 
a  été  la  femme  de  Mindius.  Elle  a  détourné  pres- 
que toute  la  succession,  et  mon  opinion  est  qu'une 
fois  à  Rome ,  ou  s'arrangerait.  Mettez  à  cela  tous 
vos  soins ,  je  vous  en  conjure.  D'ailleurs  ,  je  veux 
vous  le  dire  à  satiété,  si  vous  tenez  à  bien  placer 
vos  bienfaits,  vous  ne  pouvez  trouver  qui  en  soit 
plus  digne  que  Mescinius,  et  qui  ait  un  cœur 
plus  reconnaissant  ni  un  esprit  plus  distingué. 
Vous  l'obligez  pour  me  plaire ,  mais  je  veux  que 
son  amabilité  y  soit  aussi  pour  quelque  chose. 

50.^.  —  A  SERVIUS.  Komc. 

F. XIII,  28,  2"  part.  Les  Lacédémoniens  ne 
peuvent  pas  douter  qu'ils  ne  soient  d'avance  tout 
recommandes  à  votre  justice  et  à  votre  bonté  : 
ne  sont-ils  pas  Lacédémoniens  et  (ils  de  leurs  glo- 
rieux pères?  et  n'étes-vous  pas  l'homme  qui,  à 
ma  connaissance,  sait  le  mieux  distinguer  les  droits 
et  le  mérite  des  peuples  divers?  Aussi  quand  Phi- 
lippe de  Lacédémone  est  venu  me  prier  de  vous 
écrire  pour  sa  ville,  à  qui  j'ai  tant  d'obligations 
quejen'aipasoubliées,jeluiai  répondu  qu'auprès 
de  vous  Sparte  n'avait  pas  besoin  de  recommanda- 
tion. Je  suis  donc  persuadé  d'abord  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  ville  de  l'Achaïe  qui  ne  soit  fort 
heureuse  de  vous  avoir  pour  chef  au  milieu  des 
bouleversementsou  nous  vivons;  puis,  connaissant 
comme  vous  les  connaissez,  et  aussi  bien  que  nos 


propres  annales,  les  magnifiques  annales  de  la 
Grèce,  je  juge  que  vous  devez  surtout  être  l'ami 
de  Lacédémone.  Je  ne  vous  demande  en  consé- 
quence qu'une  chose,  c'est  qu'en  faisant  pour  les 
Lacédémoniens  tout  ce  que  votre  conscience,  la 
justice,  et  l'élévation  de  vos  sentiments  vous  ins- 
pirent, vous  soyez  assez  bon  pour  leur  témoi- 
gner, s'il  est  possible,  que  vous  savez  le  bonheur 
que  j'en  éprouve,  et  que  vous  n'y  êtes  pas  insen- 
sible. Il  est  de  mon  devoir  de  me  montrer  sans 
cesse  préoccupé  de  ce  qui  les  touche.  Entrez  dans 
cette  vue ,  je  vous  en  prie  avec  instance. 

50G.   —  A  ACII.ICS,  PKOCONsn,.  Rome. 

F. XIII, 30.  Je  vous  écris  en  faveurdeL.  Man- 
lius,  dont  le  nom  d'origine  est  Sosis  :  il  était  Cata- 
nien;  il  est  aujourd'hui  citoyen  romain,  comme 
tous  les  habitans  de  Naples,  et  de  plus  décurion 
de  cette  ville.  Il  avait  acquis  les  droits  de  cité  à 
Naples ,  avant  que  Rome  eût  donné  ceux  de 
citoyen  romain  aux  alliés  et  aux  habitants  du 
Latium.  Son  frère  vient  de  mourir  à  Catane.  Je 
ne  pense  pas  le  moins  du  monde  qu'on  lui  conteste 
l'héritage  dont  il  est  déjà  en  possession.  Mais  il 
a  aussi  en  Sicile  quelques  vieilles  affaires  de  son 
chef.  Je  vous  recommande  non-seulement  celle  de 
l'héritage,  mais  encore  tous  les  intérêts  de  Man- 
lius,  et  surtout  sa  personne  :  c'est  un  homme  ex- 
cellent, que  je  vois  beaucoup,  et  qui  a  ce  goût  de 
l'étude  et  des  lettres  qui  fait  mes  délices.  Qu'il 
aille  ou  non  en  Sicile,  pensez,  je  vous  en  con- 
juie,  qu'il  est  de  mes  plus  intimes  et  de  mes 
meilleurs  amis,  et  montrez-lui  que  ma  recom- 
mandation ne  vous  est  pas  indifférente. 


erunt  dignœ.  Sed  duo ,  quac  le  nominalim  rogo  :  primum , 
ut ,  si  quid  satisdaiidum  eiit ,  mhm.ius  ko nojune  non  peti  , 
citres,  ut  s.iUsdetur  lide  mca.  Dciiide,  qiiuin  fcie consistât 
liCTedita,s  In  lis  rébus,  quas avcilit  Oppia,  qii.e  uxorMin- 
dii  fait  :  adjuves  ineasque  ratiniii'ni,  ipnniailinoduni  ea 
mnlicr  Itomaui  pcrducalur.  Quixl  !,i  pulaiit  illa  tore,  ut 
opiiiio  nostraest,  negotium  coii!ic,lcmus.  Hoc,  iil  cisscMpia- 
mur,  te  veliementer  ctiam  atque  eliam  rogo.  lllud,  quod 
supra  sorip.si,  id  in  me  rccipio,  le  ea,  <pia:  frilsti  Mcsii- 
nii  causa,  (pia'ipic  l'i'ci'ri.s,  lia  lu'in'  CDllDialinuiu,  ut  ipse 
judices  lioiiiini  Ir  i;ralissnnii .  ju(■lllhiis^illl()  liciii^iip  flTi^S(>. 
Valu  eniui  ad  id  ,  quod  nu'n  (■au^a  Iriisli,  Imc  ctiam  acco- 
derc. 

CICEUO  SEP. VIO  S. 

Noqne  Laced.icmouios  dul>itai'e  arbitror,  quin  ipsi  sua 
m.ijornmque  suorum  aucloritale  satis  comiiiendati  sint 
lidei  et  justiliaîtu.'C  :  elego,  qui  te  optime  novissem,  non 
dnllit.'>^i,  qnin  tibi  noiissima  et  jura  el  mcrila  populorum 
essi'ut.  llaipiequum  a  niepeteret  IMiilippus  I.aced.Tmonius 
nt  lilii  civilatem  commcndarcin,  elsi  nicmiiiciani  me  ci 
civitati  oninia  dcl)crc,  lanicii  ic,s|i<indi  ciiniiiiciidalione 
I,accd.i'iiioiiiiis  apud  te  n(iu  encre.  Itacpie  sic  \cImii  cvisli- 
mrs,  mcomiu's  Acliaiau'ivitatcs  arbilrari  pro  liorum  tcni- 
Dorum  perlurbatlonc  feliccs,  quod  lis  lu  pracsis  :  cundcm- 

Cirf.RON   —  TOMEV. 


que  me  ila  judicare,  te,  quod  unus  optime  nosses  non  nostrn 
siiliim,  scil  ctiam  Graecia'  mouunierita  omnia,tua  spontc 
aniicuni  Laccda'moniis  et  esse  et  fore.  Quare  lantum  a  le 
peto ,  nt ,  (pnnii  calacics  Laceda^monpii  uni  causa ,  qua'  tua 
lides,  aniplitudo,  jnstilia  postulat  :  ut  iis,  si  tihi  vidcbi- 
tur,  signiliccs,  te  non  moleste  ferre,  quod  Intelligas  ca, 
qna;  facias,  milii  quoqnc  grala  esse.  Pertinet  eiiim  ad  ofli. 
clum  nieum  cos  existimarc  cnne  niilii  suas  rcs  esse.  Hoc 
te  veliementer  etiam  atque  ctiam  ro;;o. 

CICt:RO  ACtLIO  PROCOS.  S. 

L.  Manlins  est  Snsis.  Is  fuit  Catinonsis  :  sed  est  una 
cuui  rcliquis  Ncapiililanis  civis  Romanus  factus  decurio- 
(pjc  Ncapnli  :  ci  at  cuini  adscriptus  in  Id  mnnlclpiiim  unie 
civiliilcm  suciisct  l.alinis  datam.  Ejus  frater Câlina'  nuppf 
mortuuscst.  Nullam  oinnino  arbitranuir  de  ca  hcrcditalo 
contnivcisiam  cnni  liatiitnruni;  et  e.st  bodie  in  bonis: 
scil ,  (pioniaui  lialiit  pralcica  nci^otia  vcicra  in  Siciba  sua  , 
ctliaui'licrcdilatcinliati'rnaiii.elomniacjusIibiciMnmcudo, 
m  piimi>quc  ipsuiii  \nutu  opUnium  milucpic  familiaiissi- 
nui  m  ,  ils  sliidiis  litciai  um  doclriiucquc  piaditnm ,  quibns 
cgi) maxime  dcleclor.  Peto  igilurabste,  utcum,$i\cadfrit, 
sivi;  non  vcnerit  in  Sicillani ,  in  nicis  intimi.s  maximiv^uu 
ncc.cs,sarlis  scias  esse;  itaque  tractes,  ut  intellisat  nieam 
sibi  commendationem  maguo  adjiinicnio  fuisse. 

■it 
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507.  —  A  ACILHIS.  Roi"^- 

F.XIII,  31.  Je  suis  fort  lié  avec  C.  Flavius, 
honorable  chevalier  romain,  haut  placé  dans 
son  ordre.  11  était  intime  de  mon  tiendie  C.  J'i- 
son.  Lui  et  son  frère  J..  Flavius  sont  pleins 
d'égards  et  de  dévouement  pour  moi.  Si  vous 
voulez  me  faire  le  plus  prand  de  tous  les  plaisirs, 
vous  aurez  pour  lui  tous  les  hons  procédés  et 
tous  les  égards  compatibles  avec  les  exigences 
de  votre  haute  position.  Je  vous  garantis  (et  ce 
n'est  pas  un  détour  que  je  prends,  je  dis  ce  qui  est 
dansmoncœuretcequiest  la  vérité  même),  je  vous 
garantis  que  vous  serez  charmé  de  connaître  un 
homme  aussi  obligeant  et  aussi  bon,  un  homme 
investi  de  tant  de  considération  ,  et  qui  jouit  de 
beaucoup  d'influence  dans  son  ordre.  Adieu. 

Ô08.  —  A  ACILIUS.  Home. 

F.XIII,  32.  J'ai  pour  hôtes  et  pour  amis  dansl'o- 
pulente  et  noble  villed'Haièse,  M.  ClodiusArcha- 
gathus  et  C.  Clodius  Philon.  Mais  je  crains,  en 
insistant  d'une  manière  particulière  sur  tant  de 
recommandations,  qu'on  ne  me  suppose  un  parti 
pris  d'avoir  pour  tous  mes  recommandés  la  même 
mesure.  Au  surplus ,  qu'on  en  pense  ce  qu'on 
voudra,  tant  que  vous  ne  cesserez  pas  de  me 
Combler  comme  vous  le  faites,  moi  et  mes  amis.  Il 
est  certain  que  je  suis  lié  avec  mes  recommandés 
d'aujourd'hui ,  et  avec  leur  famille ,  de  très-vieille 
date;  que  j'en  ai  reçu  de  très-bons  ofliccs,  et  qu'ils 
sont  prêts  à  m'en  rendreencore.  Je  ne  puis  donc  me 
dispenser  de  vous  demander  avec  les  plus  vives 
Instances,  et  pour  toute  chose,  vos  bontés  pour 
eux  :  n'y  mettez  d'autre  mesure  que  celle  des  con- 
venances et  du  rang.  Je  vous  en  saurai  un  gré  in- 
fini. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 
c.  Flavio,  lionesloet  ornatoeqnile  Romano  ,  utor  valde 
familiarlter.  Fuit  enim  geiieii  mei ,  C.  Pisonis ,  pernecessa- 
rius,  meqnediliseiilissiiiie  observant  et  ipse  et  L.  Flavius, 
frater  ejus.  Quapiopler  velim  lionoiis  mei  causa,  quibus 
rébus  boneste  et  pio  tua  dignitate  poteris ,  quam  bonorili- 
centissime  et  quam  liberalissime  C.  Flavium  tractes.  Id 
mibi  sic erit  gratuni ,  ut  gratius esse  nibil  possit.  Sed  pja'- 
terea  tibi  alfirnio  (neque  id  ambitionc  adduclus  facio,  sed 
qunm  f;imilinrilateet  necessitudine,  tumetiam  veritale)  te 
ex  C.  Flavii  ollicio  ,  et  obscrvantia,  et  piu'leiea  splendore 
atqiie  inter  suos  gratia,  inagnam  voluptatem  esse  capturuin 
Vale. 

CICF.ro  ACILIO  PROCOS.  S. 

In  Halesina  civitate  tam  lauta  tamque  nobili  eonjunctis 
simos  babeo  et  liospilio  et  familiaritate  M.  et  C.  Clodios 
Arcbagathum  etPbilonem.  Sed  vereor,  ne,  quia  complu- 
rcs  tibi  prsecipue  commendo,  exaequare  videar  ambitione 
quadani  comniendationcs  meas.  Quanquam  a  te  quidein 
cumulate  satisfit  et  mibi  et  meis  omnibus.  Sed  velim  sic 
fxistimes  hanc  fainiljam  et  bos  milii  maxime  esse  con- 
junctûs  vetuslate,  oliiciis,  benevolenlia.  Quamol)rem  peto 
a  le  in  majorem  modum,  ut  iis  omnibus  in  rébus,  quantum 
tua  fides  dignitasque  patielur,  commndes.  Id  si  feceris, 
«lit  milii  velienientissiiiie  gratuni. 


.-.O!).  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F.XIII, 33.  Je  suis  intimement  lié  avec  Cn. 
Ofacilius  Nason,  plus  intimement  qu'avec  aucun 
de  son  ordre.  C'est  tout  simple  :  je  trouve  un 
charme  infini  dans  son  esprit  et  son  amabilité, 
et  je  le  vois  tous  les  jours.  Inutile  après  cela  de 
chercher  des  phrases  pour  vous  recommander 
l'homme  dont  je  viens  de  faire  le  portrait.  Il  a 
des  affaires  dans  votre  province;  lesagentsqui  en 
sont  chargés  sont  ses  affranchis,  Hilarus,  Anli- 
gone.  Démostrate.  Je  vous  recommande  ses  af- 
faires et  ses  agents,  comme  s'il  s'agissait  de  mes 
propres  agents  et  de  mes  propres  affaires.  Atta- 
chez, je  vous  prie,  quelque  importance  à  cette 
recommandation.  Vous  m'obligerez  beaucoup. 

510.  —  A  .ACILIUS.  Romn. 

F.XIII,S4.  Il  existe  entre  moi  et  Lyson  de 
Lilybée ,  fils  de  Lyson ,  des  relations  d'hôte  à  liôte 
qui  remontent  à  nos  ancêtres.  Il  me  montre 
beaucoup  d'attachement,  et  je  le  sais  digne  d'un 
père  et  d'un  aïeul  dont  la  famille  est  très-noble. 
Je  vous  recommande  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
famille;  faites,  je  vous  en  conjure,  qu'il  trouve 
à  la  fois  dans  ma  recommandation  honneur  et 
profit. 

511.  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F.XIII, 35.  c.  Avianus  Philoxène  est  mon  hôte 
de  bien  vieille  date,  et,  de  plus,  il  est  mon  ami. 
César,  à  ma  demande,  l'a  compris  parmi  les  ha- 
bitants de  Come  la  Nouvelle,  à  qui  il  accordait 
les  droits  de  citoyens  romains.  Il  a  pris  le  nom 
d'Avianus,  parcequil  n'est  personne  à  qui  il  doive 
plus  qu'à  Avianus,  avec  qui,  vous  le  savez,  je 
crois ,  je  suis  moi-même  fort  lié.  J'entre  dans  ces 
détails  pour  que  vous  voyiez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cn.  Otacilio  Nasone  utor  familiarissime ,  ita  prorsns ,  ut 
illius  ordinis  nullo  familiarius.  Nam  et  humanitate  ejus  et 
probitate  in  consuetudine  quotidiana  magno  opère  delector. 
Nibil  jam  opns  est  exspectare  te ,  quibus  eum  verbis  tibi 
commendem,  quo  sic  utar,  ut  scripsi.  Habet  isin  provin- 
cia  tua  ncgotia,  qu.-e  procurant  liberli,  Hilarus,  Antigo- 
nus  ,  Deniostralus  :  quos  tibi  negotiaque  omnia  Nasonis 
non  secus  commendo ,  ac  si  mea  essent.  Gratissimum  mibi 
feceris ,  si  inlellexerohanccommendationera  magnum  apuJ 
te  pondus  babuisse.  i 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Avitum  mibi  bospitium  est  cum  Lysune,  Lvsonis  filio, 
Lilyliœtano ,  valdequeabeo  observor,  cognovique  dignum 
et  pâtre  et  avo  :  est  enim  nobilissima  familia.  Quaproptcr 
commendo  tibi  m.ajorem  in  modum  rem  doniumque  ejus  : 
magncKiue  0|iere  abs  te  peto ,  cures ,  ut  is  intelligat,  meani 
comniendationeni  maximo  sibi  apud  te  et  adjumento  et 
ornainento  fuisse. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

C.  Avianus  Pliiloxenus  antiquus  est  bospes  meus,  et 
praeter  hospiliuin  valde  eliani  fainiliaris  :  quein  Ciusar 
meo  lieneficio  in  Novocuniensoe  lelulil.  Sonieu  auteni 


AN  DE  ROME  70R. 


d'une  recommandation  ordinaire.  Je  vous  de- 
mande pour  lui  vos  bons  oftiecs  en  toute  chose, 
sans  indiscrétion  toutefois;  puis,  ([ueique  amitié; 
enfin  ,  de  ne  pas  lui  laisser  ifrnorer  ce  qu'il  devra 
à  vos  bontés  pour  moi.  .Te  tiens  beaucoup  à  ce 
dernier  point. 

512.  —  A  ACILIUS.         Rome. 

F. XIII, 36.  Il  y  a  des  siècles  que  Démétrius 
Mégas  est  mon  hôte;  je  suis  lié  avec  lui  plus  in- 
timement qu'avec  aucun  autre  Sicilien.  Dol.ibella, 
à  ma  prière  et  sur  mon  intervention ,  lui  avait 
fait  obtenir  de  César  le  droit  de  cité  romaine. 
Aussi  a-t-il  pris  le  nom  de  P.  Cornélius  :  mais 
César  sétant  aperçu  que  quelques  misérables 
trafiquaient  de  ses  faveurs,  a  fait  arracher  le  ta- 
bleau ou  se  trouvaient  inscrits  les  noms  des  nou- 
veaux admis  aux  droits  de  citoyen  romain  :  ce 
ne  fut  pas  toutefois  sans  assurer  à  Dolabella, 
j'étais  témoin,  que  Mégas  n'avait  rien  à  craindre, 
et  qu'il  maintenait  pour  lui  la  décision.  .Te 
porte  ce  détail  à  votre  connaissance  pour  que  vous 
ne  doutiez  pas  que  Mégas  est  citoyen  romain. 
Je  vous  le  recommande  avec  plus  d'intérêt  que 
personne  au  monde.  Je  serais  heureux  des  égards 
que  vous  voudriez  bien  lui  témoigner,  surtout  si 
vous  avez  la  bonté  de  lui  laisser  voir  que  c'est  à 
moi  qu'il  en  est  redevable. 

513.  —  A  ACILIUS.         Rome. 

F.X1U,37.  Je  vous  recommande  très-vivement 
Hippias  lils  de  Piiiloxène,  de  Calacte,  mon  hôte 
et  mon  ami.  On  me  mande  qu'au  mépris  des  lois 


du  pays,  on  s'est  publi(|uement  empiiré  de  ses 
biens  pour  une  créance  qui  lui  est  étrangère.  Si 
cela  est,  ma  recommandation  est  inutile;  votre 
justice  lui  viendra  toute  seule  en  aide.  Mais  quoi 
(|u'il  en  soit  des  faits,  je  vous  demande  de  dé- 
fendre les  droits  d'Hippias,  et  de  lui  rendre  tous 
les  bons  offices  qui  peuvent  dépendre  de  vous,  sans 
blesser  l'équité  ni  la  justice.  Je  vous  en  saurai 
un  gré  infini. 

5I'i.  —  A  ACII.IUS.  nome. 

F.XIII,:5S.  L.  Bruttius  est  un  très-jeune  che- 
valier romain  doue  de  tous  les  dons,  que  j'aime 
beaucoup ,  qui  est  plein  de  respect  et  d'affection 
pour  moi,  et  dont  le  père  était  mon  ami ,  il  y  a 
bien  longtemps,  dès  l'époque  de  ma  (juesture 
en  Sicile.  Quoique  Bruttius  soit  actuellement  à 
Rome  avec  moi ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  recom- 
mander sa  maison,  ses  biens,  ses  agents  en  Sicile, 
avec  un  intérêt  tout  particulier.  J'ai  garanti  à 
Bruttius  que  ma  recommandation  ne  serait  pas 
inutile  à  ses  intérêts.  Soyez  assez  bon  pour  justi- 
fier son  attente;  vous  m'obligerez  beaucoup. 

515.  —  A  ACILIUS.  Rome 

F.Xni,39.  La  famille  Titurnia  était  une  de 
mes  vieilles  connaissances.  Elle  n'a  plus  qu'un 
seul  rejeton  vivant,  M.  Titurnius  Rufus,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  l'intérêt  que  je  lui  porte,  ainsi 
que  des  bons  offices  que  je  puis  lui  rendre.  Jl  est 
en  votre  pouvoir  de  lui  montrer  qu'on  est  suffi- 
samment riche  quand  on  m'a  pour  protecteur. 
■  Je  vous  le  reconimandedonc  avec  instance.  Faites 


Aviani  sociitiis  est ,  qiiod  lioniino  niillo  plus  est  usus ,  qiiam 
Flacco  Aviano,  iiieo,  quemadiiiodiini  te  .scire  arbitrer, 
fainiliarissiino.  Qua;  ego  omiiia  collogi ,  iit  Intelligeres 
non  viilgarein  esse  coiiimcn<lalioni^m  liane  mcam.  Peto 
igitiir  al)S  te,  ut  omiiibns  rébus,  qiiod  sine  iiiolcstia  Uia 
faccre  possis ,  el  comnioiles,  liabeasipie  in  numéro  tuorum, 
perficiasque ,  iit  intfiliiîal  bas  litiMasmc.is  niagno  sibi  usui 
fuisse.  VaH  id  mibi  UKijuiem  in  modum  gratum. 

CICKRO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cum  Denietrio  I\!i^ga  niilii  vetustuni  bospitium  est, 
familiarilas  auleui  tanta,  quanta  cum  Siculo  nullo.  ICi 
Diilabclla  ronatii  luwi  riviiatiMU  a  Ca'sare  impelravit,  (pia 
in  ro  f^n  inU'ir.ii.  Kaipii'  nuni-  1*.  Cornclins  vocatur. 
Qiinmipii'  pioptiT  i|Ui>sdain  siirdidos  biimincs ,  qui  Ca'- 
saris  bcui'fiiia  venilchant ,  tabulam ,  in  qua nomina civilalc 
donalorum  incisa  csscnt,  revelli  jnssissct  :  cideui  U.da- 
hcUiO,  me  aiullonlo,  Cœsardixil  nihil  cssc,  ipiod  de  Mcga 
vcrcrctur;  beneQclum  suuni  in  en  maiicrv.  Hoc  le  sciic 
volui,  nt  cnm  in  civium  Romanonim  nunicni  balx'rcs  : 
felerisque  in  icbus  tibi  cum  ila  connneinlo,  ut  majore 
studio  neniincm  connnendarini.  C.ralissimum  milii  l'cceris , 
sionm  ilalraclaris,  ut  intclligal,  mramcoimncndationem 
ma;;no  sibi  oinamculo  fuisse. 

CIII.UO  ACILIO  l'ROCOS.  S. 

Ilippiam,  l'liilu\eni  lilium,  Calactinnm ,  bospitem  cl 
nccessariuni  meum ,  libi  commendo  in  niajoiem  modum. 


Kjus  bona,  qiicmadmodum  ad  mo  dcl.ila  res  est ,  pnbllrc 
possidenlur  alirno  nomiiie  contra  leijes  Calai  tinorum.  Id 
si  ita  est,  eliam  sine  mea comnieiidatione  ab  .a^i|uilale  tua 
res  ipsa  inipclrare  débet,  ut  ei  sul)vcnias.  Qnoquo  modo 
autem  se  res  babet,  peto  a  le,  ut  bonoris  mei  causa  cnm 
expédias,  lantunKjuc  ci  conniiodcs  et  in  bac  re  et  iii  ceteris, 
quantum  tua  lides  dignitasque  patielur.  Id  mihi  vehcmen- 
ter  gratum  erit. 

CICERO  ACILIO  PROCO.S.  S. 

L.  Bruttius,  c(picsR(mianus,  adolesccns omnibus  rébus 
ornains,  in  incis  familiarissinils  est,  niequc observai  dili- 
genlissime  :  cnjus  cum  pâtre  magna  milji  luit  amicitia 
jam  inde  a  i|ua'slura  mea  Siciiicnsi.  Omuiao  nunc  ipse 
IJrnllins  Roma^  mcinm  est  :  sed  tamen  ilomum  ejns  et 
rem  l'aniiliarem  el  procmatores  Ubi  sic  cnumii'ndo,  ut 
majore  studio  cmimiendare  non  possim.  Gralissiinum 
milii  l'eceiis,  .si  curai is,  ni  intclligat  liruttius,  id  iiuod 
ci  lecepi ,  banc  nieam  commcndalioncm  sibi  magno 
adjninent»  fuisse. 

CICKRO  ACILIO  PROCOS.  .S. 

Cnm  familla  Titurnia  nccessiludo  niilil  hilcrccilit  votiis  : 
ex  (pia  reliquiis  est  M.  Tiliirnins  Itnfiis,  qui  milii  omui 
diligenlia  alipie  olliiio  est  Inendus.  Lsl  igilur  in  tua  po- 
Icstale,  nt  illc  in  me  salis  sibi  pr.Tsidii  piilet  cssc.  yu.i- 
pidpter  cum  tibi  commendo  in  niajnrem  modum  :  el  abs 
le  pelo,  pflicias,  ut  is  commendatiooem  banc  inlclligil 
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que  ma  rcrommniidntion  lui  devienne  un  utile 
appui  dans  toutes  ses  affaires ,  et  qu'il  ne  l'iguoie 
point.  Vous  me  rendrez  vraiment  heureux. 

510.  —  \  .SLUVILIDS,  fliOl'liKTliiili.       Homo. 

F.X  111,66.  Jenedevrais  pas  vous  recommander 
A.  Cécina.  Il  vous  appartient  en  propre,  comme 
client  de  votre  famille,  et  je  sais  combien  vous 
êtes  fidèle  a  vos  amis  et  bon  pour  les  malheureux. 
Maisj'étais  lié  avec  son  père,  et  mon  cœur  s'émeut 
comme  il  le  doit  au  souvenir  de  cet  homme  res- 
pectable; il  s'émeut  en  songeant  à  la  triste  for- 
tune du  fils  avec  qui  j'ai  toujours  été  en  rapports 
intimes  de  goûts  et  de  sentiments.  De  vous-même, 
sans  provocation  de  personne ,  vous  feriez  tout 
pour  un  homme  tombé  de  si  haut  et  si  malheureux. 
Eh  bien  1  que  mes  instances  ajoutent  quelque 
chose  à  vos  bonnes  dispositions  ;  mettez  pour  moi 
\m  peu  plus  de  chaleur  encore  à  lui  venir  en  aide  : 
voilà  ce  que  je  vous  demande  de  toutes  mes  forces, 
avec  une  sollicitude  et  une  préoccupation  que  je  ne 
saurais  dire.  Si  vous  aviez  été  à  Rome,  nous 
serions  parvenus  ,  du  moins  je  me  le  persuade, 
à  obtenir  la  grâce  d'A.  Cécina.  Connaissant  la 
clémence  de  votre  collègue,  je  suis  loin  de  déses- 
pérer encore.  Il  a  pensé  que,  dans  sa  position  ac- 
tuelle, il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'abri  meilleur 
que  votre  justice,  et  de  port  plus  sûr  que  votre 
province.  Je  vous  conjure  de  lui  venir  en  aide. 
Il  a  a  en  finir  là-bas  avec  les  restes  d'une 
vieille  affaire.  Accordez-lui  pour  cette  affaire , 
comme  en  tout,  votre  protection  et  votre  appui. 
■Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  touche  davan- 
tage. 


■M  7.   —  A  SERVILIUS  f»orr,.. 

F. XIII, 07.  Dans  toute  ma  province  de  Cilicie, 
y  compris  les  trois  districts  d'Asie  qu'on  y  a  in- 
corporés, il  n'est  personne  avec  qui  je  sois  plus 
lié  qu'avec  le  fils  d'.\rtémon  de  Laodieée,  An- 
dron,  que  j'ai  eu  pour  hôtedans cette  ville,  et  chez 
qui  je  me  suis  trouvé  au  mieux  pour  ma  manière 
de  vivre  et  mes  habitudes.  Depuis  mon  départ  de 
Laodieée,  j'ai  eu  la  preuve  de  la  droiture  de  sou 
cœur  et  de  la  fidélité  de  ses  sentiments.  Aussi 
me  suis-je  tout  à  fait  attaché  a  lui  et  l'ai-je  revu  à 
Rome  avec  un  vrai  plaisir.  Vous  avez  été  vous- 
même  dans  la  province  et  vous  y  avez  fait  beau- 
coup de  bien.  Vous  savez  s'il  y  a  beaucoup  de  vos 
obligés  qui  en  conservent  maintenant  le  souve- 
nir. Je  ne  vous  dis  ceci  que  pour  justifier  l'in- 
téiét  que  je  porte  à  Andron  et  vous  persuader 
que  son  liospitalité  est  également  digne  de  vous. 
Vous  me  feriez  vraiment  plaisir  de  lui  témoigner 
la  considération  que  vous  avez  pour  moi,  en  le 
prenant  sous  votre  protection,  et  en  lui  rendant 
tous  les  bons  offices  qu'en  honneur  et  en  cons- 
cience vous  pouvez  lui  rendre.  Je  vous  en  saurai 
un  gré  infini ,  je  vous  le  répète,  et  je  vous  le  de- 
mande avec  instance. 

il 8.  —  A  SERVILIUS.  r.oiiiL-. 

F.XI1I,09.  C.  Curtius  Mithrès  est,  vous  le 
savez ,  cet  affranchi  de  Fostumus,  avec  qui  je  suis 
intimement  lié.  Il  ne  me  témoigne  pas  moins  d'é- 
gards et  de  respect  qu'à  son  propre  patron.  J'ai 
logé  chez  lui  toutes  les  fois  que  je  suis  allé  h 
Ëphèse,  et  j'y  étais  comme  chez  moi.  En  mille  oc- 
casions, j'ai  éprouvé  son  dévouement  et  sa  fidé- 


silii  magno  adjumeiito  fuisse.  Eiit  iil  milii   veliementci' 
giaUim. 

M.  CICKRO  P.  SERVILIO  S. 

A.  C.'ecinam,  niaxiiiie  pioprimn  clientem  famili,c  ves. 
trse ,  non  commendarem  tibi ,  quum  sciiem ,  qua  iide  in 
tuos,  qua  clementia  in  calarailosos  soleies  esse  :  nisi  me 
et  patiis  ejiis,  quo  sum  familiarissime  usus,  memoria  et 
liujus  forlima  ita  movciet,  ut  tiominis  omnibus  niccum 
sluOiis  officiisqueconjuuctissinii  moveie  debebat.  A  te  boe 
omni  contentione  peto,  sic ,  ut  majore  cura,  majore  animi 
la'uore  petere  non  possim  :  ul  ad  ea ,  qua^  tua  sponle  sine 
cujusquam  conimendatione  faceres  in  bominem  tanluni  et 
talem ,  calamitosuni ,  aliquem  affeiant  cumulum  mea;  li- 
!erae,  quo  sludiosiu.s  euni,  quibuscunque  lebus  possis, 
jnv€S.  Quod  si  Romse  fuisses,  etiam  saluteni  A  Ca>cina; 
essemns,  nt  opinio  mea  fert,  perte  consecuti.  De  qua 
tamen  magnani  spem  babemus,  freti  clementia collegae  toi. 
Kunc,  quoniara  tuam  justitlam  secutus,  lulissimuni  sibi 
portuin  provinciam  islam  duxit  esse  :  etiam  atque  etiam 
te  rogo  atque  oro ,  ut  enm  et  in  reliquils  veteris  negolia- 
tioniscolligendisjuves,  et  céleris  rébus  tegas  alque  lueare. 
Hoc  mihi  gratius  facerenibil  pôles. 

M.  CICERO  P.  SERVILIO,  PROPR.  S. 

E\  pruvincia  mea  Cilicieusi ,  cui  scis  tosT:  Sioixt-sîi; 


.\sialicas  atlribulas  fuisse ,  iiiilln  sum  famijiarius  usus, 
quam  Androne,  Artemonis  filio,  Laodicensi  :  eumque 
babui  in  ea  civitale  quum  bospitem,  tuni  veliementer  ad 
meie  vilœ  ralioncm  et  consueludinem  accommodatum. 
Queni  quidcm  mullo  cliam  pluris  postea,  quam  decessi, 
facere  cœpi,  quod  multis  rébus  experlus  sum  gralum 
bominem  meique  memoreni.  Itaque  eum  Ronia;  bbeulis- 
sime  vidi.  Non  te  enini  fngil,  qui  pbnimis  in  ista  provin. 
cia  bénigne  fecisli,  quam  mulli  grali  reperianlur.  Ha-c 
propterea  scripsi ,  ut  et  nie  non  sine  causa  laboraie  intel- 
ligeres,  et  tu  ipse  eum  dignum  liospilio  tuo  judicares.  Fe- 
cei'is  igilur  mibi  gratissimuni ,  si  ei  declararis,  quauti  me 
facias  :  id  est,  si  receperis  eum  in  fidem  tuam  et,  quibus- 
cunque rébus  honesle  ac  sine  molestia  tua  poleris,  adju- 
veris.  Hoc  mibi  erit  veliementer  gralum  :  idque  ul  facias, 
te  etiam  alque  etiam  rogo. 

CICERO  P.  SERVILIO,  COLLEG.E  S.  D 

C.  Cnrlius  Milbres  est  ille  quidem,  ut  scis,  bbertus 
Poslumii,  familiarissimi  mei  :  sed  me  colil  et  observai 
a'qiie,  atque  illum  ipsuni  palronum  suum.  .\pud  eum  ego 
sic  Epliesi  fui,  quoliescunque  fui,  lanquam  domi  meae  : 
mullaquc  acciderunl,  m  quibus  el  bene^oIenliam  ejus 
erga  me  e\perirer  et  lideni.  Ilaque  si  quid  aut  milii  aul 
meorum  cuipiam  in  Asiaopus  esl,  ad  bunc  scribere  cou- 
suevi,  hujus  quum  oj'era  et  fide,  tum  domo  el  re  uli. 


AN  DE  P.OME  TOS. 


!ité.  Aussi ,  lorsque  quelque  affaire  en  Asie, 
moi  ou  les  miens,  c'est  toujours  à  lui  que  je  m'a- 
dresse ,  et  je  dispose  de  lui ,  de  sa  maison  et  de  sa 
bourse,  comme  de  mon  propre  bien.  Si  j'entre 
dans  ces  détails,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
recommandation  banale  ou  superficielle,  et  que 
je  vous  parle  d'un  de  mes  intimes  et  du  meilleur 
de  mes  amis.  Scrvez-led'abord,  je  vous  prie,  dans 
un  procès  qu'il  a  pour  un  domaine  avec  un  cer- 
tain Colophonien,  et  rendez-lui  de  plus  tous  les' 
offices  que  vous  pourrez  lui  rendre  pom-  l'amour 
de  moi,  sans  toutefois  blesser  Injustice  et  sans 
trop  vous  déranger.  Mais  je  connais  sa  discrétion. 
Il  n'abusera  point ,  et  pour  peu  que  sur  ce  que  je 
vous  dis ,  sur  ce  que  vous  jugerez  vous-même  de 
ses  sentiments,  vous  lui  témoignez  de  l'intérêt 
et  de  l'estime ,  ce  sera  un  homme  comblé.  Rece- 
vez-le donc  cordialement,  je  vous  en  conjui'e  et 
accordez-lui  votre  amitié.  Moi ,  je  ne  cesse  de 
veiller  ici  a\ec  zèle  et  passion  a  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire  comme  a  tout  ce  qui  peut  vous  inté- 
resser. 

519.  —  A  SIÎRVILIUS.         Ronu-. 

F.Xin,70.  Comme  ce  n'est  pas  un  mystère 
que  vos  sentiments  pour  moi,  il  arrive  que  tout 
le  monde  me  demandedes  recommandations  pour 
vous.  Je  tombe  quelquefois  dans  la  banalité; 
mais  au  milieu  des  circonstances  ou  nous  vivons, 
je  me  reserve  plus  habituellement  pour  mes  amis. 
Par  exemple,  je  suis  lié  au  dernier  point  avec  T. 
Ampius  Balbus;  il  a  pour  affranchi ,  T.  Ampius 
Ménandre,  homme  honnête  et  modeste,  trés- 
estiméde  lui  et  de  moi.  C'est  lui  que  je  vous  re- 
conmiandeet  tout  particulièrement  aujourd'hui. 


Vous  m'obligerez  fort,  si  vous  pouvez,  sans  trop 
de  dérangement,  lui  rendre  de  bons  offices.  Je 
vous  en  prie  avec  instance. 

520.  —  A  SERVILIU.S.  Rome. 

F.  XIII  ,71.  Comment  ne  pas  vous  importu- 
ner souvent?  INotre  liaison  et  vos  bontés  pour 
moi  sont  connues  de  tout  le  monde  ;  mais  quoi- 
que je  veuille  du  bien  à  chacun  de  ceu.K  pour  qui 
je  vous  écris  ,  je  ne  porte  pas  le  même  intérêt  a 
tous.  Durant  mes  malheurs,  T.  Agusius  ne  me 
quitta  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  Il  fut  le  compa- 
gnon fidèle  de  mes  épreuves  et  de  mes  dangers. 
En  ce  moment  encore  il  serait  près  de  moi ,  si  je 
ne  lui  avais  permis  de  partir.  Je  vous  le  recom- 
mande comme  un  des  miens  et  l'un  des  plus  dé- 
voués; qu'il  voie  à  vos  bons  procèdes  tout  ce 
qu'il  y  a  d'avantages  et  de  profit  à  ma  recom- 
mandation. Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 

521.  —  A  SERVILIU.S.  Rome 

F.  XIII,  72.  Je  vous  ai  parlé  de  mon  amie 
Cérellia ,  de  ses  affaires,  de  ses  créances,  de  ses 
possessions  d'Asie;  je  vous  en  ai  parlé  à  vous- 
même,  dans  vos  jardins,  avec  tout  ce  que  j'ai  de 
chaleur  d'àme;  vous,  fidèle  à  vos  habitudes, 
fidèle  à  votre  constante  bonté,  vous  m'avez  tout 
promis.  Vous  ne  l'avez  point  oublié,  j'espère; 
vous  n'oubliez  jamais  rien.  iMais  vous  avez  un 
gouvernement  si  étendu,  et  vous  êtes  si  surcharge 
d'affaires,  que  les  agents  de  Cérellia  me  persua- 
dent de  revenir  à  la  charge  Je  vous  rappelle 
donc  que  j'ai  votre  parole  de  l'obliger  en  tout  ce 
qui  se  peut  honorablement,  absolument  en  tout. 
Il  existe  un  décret  rendu  par  le  sénat  contre  les 


tan'|iiarn  inoa.  Ilircad  to  eo  pliiiilms  .scrip.sl,  ut  inteiligc- 
IO.S,  me  noii  vulgaiiter,  nec  amliiU'ose ,  sed  ut  pro  lioiniuu 
intimo,  ac  milii  perneccssario ,  scriticre.  Pcto  igitur  a  te, 
ut  in  ea  coiitroversia,  quani  liabet  de  fundo  runi  quodain 
Colophonio ,  et  in  cclciis  icl)us ,  (]iiantum  (ides  tua  palie- 
tur,  quanluiii'pie  tuo  commodo  polem,taiiliim  cl  honoris 
niei  causa  commodes  :  elsl,  ut  cjiis  inodosliam  cognovi, 
giu\is  libi  niilla  in  récrit.  Si  et  mea  cnmmendalione  et 
sua  pi-obitate  asscculus  eril ,  uli  de  se  bene  cvi.stinies  ; 
omnia  se  adeptuni  arbitrabitur.  Ut  igilnr  eum  recipias  in 
(idem,  liabeasqucin  numéro  luoruni,  te  vcbcmenter  ctiam 
olipie  eliam  rogo.  li;go,qu<iete  velle,  quœque  ad  te  pcrli- 
uere  arbilrabor,  omnia  studiose  diligenterque  curaho. 

M.  CICERO  P.  SERVILIO,  COLLEGE  S.  PLUll. 

Quia  non  est  obscura  tua  in  me  Ijcuovolentia  ,  sic  fit ,  ut 
mniti  pcr  me  tibi  vriint  connncudari.  Ego  aulciu  Irihuo 
noininiKiuam  In  vnlgus ,  sed  pleruinipie  uecessariis  in  lioc 
tciiipori'.  Nani  luiu  T.  Anipin  liallio  luilii  suninia  familia- 
rilas  nccessiliidoipie  est.  Eju.s  libertum,  T.  Ampium  Mo- 
iiandruni,  bominvni  frugi  et  nuido^tuni,  et  patrono  et 
noliis  vclicincntcr  probalum  ,  libi  comniendo  majorem  in 
niodum.  Yiliemcn'i'r  mihi  graluni  l'eceris,  si,  quilMismu- 
que    relins  sbie   tua  niolu.slia  potcris,  ci   cunimodavis. 


Quod  ut  facias,  to  vehemcnterelrarn  atque  etiam  rogo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SERVILIO,  COLLEG.K. 

Multos  tibi  CAimmendeni  neccsse  est ,  quoniam  omnibus 
notanostra  nccessitudocst,  tuaque  erga  me  liinevulintia. 
Sed  tameneisi  omnium  rausa,  (|UOS  commcndu,  velle  do- 
l)eo,  tamen  cum  omnibus  non  eadem  mibi  causa  est.  T. 
Agusius  et  conics  meus  fuit  illo  im'.serrimo  tcinpore,  et  om- 
nium itinerum,  navigalionum,  laliorum,  periculoruni  ineo- 
rum  soclus  :  iieque  boc  tcmpore  (lis(■l'^^i^s^•l  a  me,   nisi 

Ciio  ci  permisissem.  Qnare  sic  tilii  i i  ronniieiido,  ut 

uunm  de  nicis  donicsticis  et  maxime  uecessariis,  l'crgra- 
tiim  milii  l'eceris, si  cum  ita  tractaris,  ul  inleliigat  liano 
conuncndationem  sibi  niaguo  nsui  atque  adjumcnto  fuisse. 

M.  CICERO  P.  SERVILIO,  COLLEGE  S. 

Cn-rellia' ,  ncccssari.T  men- ,  rem ,  nomina ,  posse.ssioncs 
Asialicas  counniudnvi  tibi  pratuMis  in  bortis  tnis  ipiani  |m>- 
tui  diligentissinic  :  Impie  niild  pro  tua  consueludine,  pn)- 
que  tuis  in  me  pcrpctuis  mavinii$(pie  uiliciis,  omnia  te  fao- 
turuin  liberallssinic  recepisli.  Meminlsse  te  itl  s|H<ro  : 
sciocniinsolerc.  Sed  tamen  CaTcllia-  pro<;iiratorcs  scrip- 
serunt  te  prupter  magniliidineni  pruvincia>,  mulUtndinrin- 
nue  itegolioruni ,  elinm  alcpic  etiam  esse  connnondàrJeu- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICI-ROiN. 


iiciitiers  de  C.  Vennonius.  Je  crois,  mais  vous 
seul  en  Ctes  ju^T  ,  je  crois  que  vous  pouvez  en  ti- 
rer un  parti  immense  dans  l'nitérêt  de  Cérellia. 
Vous  l'interpréterez  avec  votre sajzesse  ordinaire, 
vous  qui  avez  toujours  laut  de  respect  pour 
les  décisions  de  Tordre.  Enfin,  en  toute  cliose 
montrez-vous  serviable  et  bon  pour  Cérellia  :  je 
vous  en  aurai  la  plus  vive  reconnaissance. 

522.  —  A  AMPIUS  BALBUS.  Rome. 

F.  VI,  12.  Réjouissez- vous, mon  cherBalbus  , 
réjouissez-vous  sans  crainte.  Je  ne  suis  pas  homme 
à  vous  donner  une  fausse  joie  pour  vous  exposer 
à  un  fâcheux  retour  et  vous  faire  retomber  en- 
suite tout  a  plat.  Je  me  suis  mis  en  avant  plus 
peut-être  qu'il  ne  convenait  à  ma  position.  Mais 
en  dépit  de  la  fortune,  ces  sentiments  d'affection 
et  de  dévouement  que  vous  avez  su  si  bien  en- 
tretenir en  moi,  ont  fait  ce  que  mon  crédit  ne 
pouvait  plus  faire.  V^otre  rappel  est  promis,  avec 
sûreté  pour  votre  personne,  promis,  confirmé  , 
ratifié.  J'ai  veillé,  assisté,  présidé  à  tout.  Fort 
heureusement ,  je  me  trouve  avec  les  familiers  de 
César  dans  les  rapports  les  meilleurs  et  les  plus 
intimes,  si  bien  que  pour  eu.x  , après  César,  c'est 
mol.  Tels  sont  Pansa  ,  Hirtius,  Balbus,  Oppius, 
Matins,  Postumius,  tous  mes  amis,  aucun  ne 
s'en  cache.  Eùt-il  fallu  faire  personnellementquel- 
ques  concessions  aux  circonstances,  ma  conscience 
politique  ne  s'en  fût  pas  fait  scrupule;  mais  je 
n'ai  eu  à  payer  aucun  tribut  de  ce  genre;  je  n'ai 
eu  qu'à  invoquer  les  droits  d'une  vieille  amitié, 
et  c'est  a  quoije  m'étais  attaché  sans  relâche.  Dans 
le  résultat ,  mettez  l'influence  de  Pansa  eu  pre- 


I  mière  liizne.  Son  amitié  est  grande  pour  vous  et 
!  il  tient  fort  nia  mienne.  Il  peut  tout  surquelqu'un 
(]ui  l'aime  vivi^ment  et  ne  le  considère  pas  moins. 
J'ai  beaucoup  a  me  louer  aussi  deCimber  Tillius. 
I  On  obtient  plus  de  César  en  faisant  parler  le 
cœur  (|ue  les  sollicitations  oflicielles.  Cimber 
était  en  position,  et  il  a  réussi  pour  vous  mieux 
qu'on  ne  fera  jamais  pour  un  autre.  —  Cependant 
le  diplôme  n'est  pas  encore  délivré,  parce  que  la 
malveillanceademerveilleuxraffincments,  et  qu'il 
y  a  des  gens  furieux  de  votre  grâce,  disant  par- 
tout que  c'est  un  nouveau  tocsin  de  guerre  ci- 
vile. Ne  dirait-on  pas  a  les  entendre  (ju'ilsontété 
désolés  de  la  guerre?  Toujours  est-il  qu'il  a  fallu 
user  de  discrétion  et  ne  pas  rendre  officiel  ce  qui 
est  déjà  fait.  Mais  l'attente  ne  sera  pas  longue, 
et  je  suis  convaincu  même  qu'au  moment  ou  vous 
lirez  cette  lettre  tout  sera  fini.  Pansa,  homme 
grave  et  qui  ne  s'avance  pas  a  la  légère,  m'en  a 
donné  l'assurance,  et,  qui  plus  est,  m'a  dit  qu'il 
saurait  bien  enlever  sur-le-champ  le  diplôme.  Je 
n'attends  pas  pour  vous  donner  ces  nouvelles; 
les  confidences  d'Eppuleia  et  les  larmes  d'.\mpia 
m'ont  appris  que  vous  êtes  moins  résigné  que  ne 
le  témoignent  vos  lettres.  Elles  sont  persuadées 
que  leur  éloignement  a  dû  ajouter  beaucoup  à 
votre  abattement.  Aussi  est-ce  en  vue  d'adoucir 
vos  tourmentset  vos  angoisses  queje  m'empresse 
de  vous  donner  d'avance  pour  certain  ce  qui  cer- 
tainement se  fera.  Jusqu'ici,  vous  le  savez,  je 
me  suis  adressé  à  votre  constance  et  à  votre 
philosophie  sans  vous  flatter  d'aucun  espoir.  Je 
n'en  voyais  en  effet  pour  vous  que  dans  le  retour 
de  l'ordre,  après  que  l'effervescence  du  moment 


(lum.  Pelo  isitui',  ut  ineiiiiiu'ris  te  oniiila ,  quae  tua  fuies 
pateretur,  milii  cumulale  récépissé,  lîqnidemevislimo  tia- 
bcre  te  magnam  facullatem  (seil  hoc  lui  est  consilii  et  judi- 
cii)  ex  eo  senatus  consulto,  quod  in  lieredcs  C.  Vennonii 
factum  est,  Caerelliae  comniodandi.  Id  senatus consullum 
tu  interpiefabere  pro  tua  sapientia.  Scio  enim  ejus  ordirus 
auctoritateni  seniperapud  te  magni  fuisse.  Quud  reliquum 
est,  sic  velim  existimes,  quibuscunque  rehus  Cœrelliae 
bénigne  leceris ,  niilii  le  gratissimum  esse  factiu  um. 
CICERO  .\MP10  SAL.  PLUR. 
Gratulor  libi,  nii  Ballje,  vereque  gialulor.  Nec  sum  tani 
stultus,  ut  te  usura  falsi  gaudii  fiui  velim  ,  deinde  frangl 
repente  atque  ita  cadere ,  ut  nulla  les  te  ad  aequitateni  ani- 
ini  possit  postea  extollere.  Egi  luam  causam  apeitius, 
quam  niea  tempura  ferebant.  Vincebatur  enim  fortuna  ipsa 
débilitât»  gratiœ  uostrœ  tui  caritate,  et  nieo  pei  petuo  erga 
le  anioi  e  culto  a  le  diligentissime.  Oninia  proniissa  confir- 
inata,  ceita  et  râla  sunt,  qua;  ad  redilum  et  ad  salulem 
tuam  pertinent.  Vidi,  coguovi,  inlerfui.  Etenim  onmes 
Caesaiis  familiares  salis  opporlime  liabeo  implicalos  con- 
sueludine  et  benevoleutia  sic ,  ut ,  quum  ab  illo  discesse- 
riiit,  nie  liabeant  proxinium.  Hoc  Pansa,  Hirtius,  Balbus, 
Oppius,  Matius ,  Poslumlus  plane  ita  faciuul ,  ut  nie  uuice 
dlligant.  Quod  si  niilii  per  me  efliciendum  l'uisset ,  non  me 
panileret  pio  lalione  tempornni  ita  esse  molilum.  Sed  ni- 
lui  est  a  me  ir.servituiu  tenipoi  is  causa  ;  veleres  milii  ne- 


cessiludines  cum  bis  omnibus  inteicediinl,  quibuscum 
ego  agere  de  te  non  deslili.  Principem  tamen  liabuinius 
Pansam,  tui  studiosissimnm,  mei  cupidum  ,  qui  valeret 
apud  illnm  non  minus  auctori laie,  quam  gralia.  Cimber 
àutem  ïillius  milii  plane  satisfecit.  Valent  tamen  apud 
Ciipsarem  non  laui  ambiliosae  rogationes,  quamneiessaiiie  : 
qiias  (plia  Cunber  liabebat,  plus  valuil,  quam  pro  ullo 
alio  \ali-pr  potui>spl. — Diploniaslalim  non  est  datuni;  quod 
mirilii  a  c.-.!  improbilasin  qiiibusdam,  qui  tulisseut  acerbius 
veiiiam  tibi  dari ,  quam  illi  appellant  tubam  belli  civilis, 
niultaque  ita  dicunt,  quasi  non  gaudeant  id  bellum  inii- 
disse.  Quare  visum  est  occullius  ageudum  neque  ullo  modo 
divulgaiidum  de  te  jam  esse  perfectum.  Sed  id  cril  perbre- 
vi  :  nec  dubito,  quin,  legenle  le  bas  lileras,  confectajain 
les  futura  sit.  Pansa quidem  niibi, gravis  lionio  elcertiis, 
non  soluni  confirmavit ,  verum  eliam  recepil  perceleriler 
se  ablaluium  diploma.  .Milii  tamen  placuit  bajc  le  perscri- 
bi  :  minus  enim  te  lirmiim  sermo  Eppulei»  tuae  laciimaB- 
qiie  Am|iiii'  dedaiabant,  quam  signilicanl  luœ  litera;.  At- 
que illie  aibitrabanlur,  quum  a  le  abessenl  ipsie,  miiUoin 
giaviore  le  lurafulurum.  Quare  magno  opère  pulavi  an- 
goiis  et  doloiis  lui  levandi  causa  pro  certis  ad  le  ca  ,  qnaj 
essent  cerla ,  persciibi.  Scis me  anlea  sic solilum  esse  scri- 
bere  ad  le ,  magis  iil  consorarer  fortem  viruin  atcpie  sapicn- 
tem,  quam  ul  exploialam  spem  salutis  oslendeiem  ,  ntsi 
eam,  quam  ab  ipsa  lepublica,  quum  bic  aidor  exsluwt'W 
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Ferait  calmée.  Rappelez- vous  vos  propres  lettres. 
JS'y  voyais-jc  pas  toujours  le  langage  d'une  âme 
forte,  préparée  etrésiiiiu'e  à  tout?  Cela  me  parais- 
sait tout  simple  delà  part  d'un  homme  mêlé  aux 
affaires  publiques  dés  sts  plus  jeunes  années,  et 
dont  les  magistratures  ont  coïncidé  avec  les  épo- 
ijues  les  plus  critiques  et  les  plus  grands  périls  de 
l'Etat,  d'un  homme  qui  n'a  pas  tirél'épée,  sans 
un  parti  pris  d'accepter  la  victoire  avec  joie  ou  la 
défaite  avec  résignation.  J'ajoute  qu'occupé  sans 
cesse  comme  vous  l'êtes  a  retracer  dans  vos  écrits 
l'histoire  des  grands  hommes  ,  vous  devez  veiller 
soigneusement  à  ne  pas  mettre  votre  conduite  en 
contradiction  avec  les  exemples  que  vous  célé- 
brez. Mais  nous  voila  sorti  des  temps  ou  ces  ré- 
flexions auraient  été  plus  de  mise.  Préparez-vous 
seulement  à  souffrir  avec  nous  les  temps  ou  vous 
'  entrez.  Si  l'on  pouvait  y  porter  remède ,  je  ne  fe- 
■  rais  faute  de  vous  le  dire,  mais  je  n'en  vois  pas 
d'autre  que  l'étude  et  les  lettres,  notre  occupa- 
tion habituelle,  charme  de  la  vie  dans  les  beaux 
jours  et  aujourd'hui  notre  seul  ancre  de  salut.  — 
Je  finirai  par  ou  j'ai  commencé  :  Ne  doutez  pas  de 
votre  rappel  avec  toutes  garantiesdesùreté,  c'est 
chose  faite  et  parfaite. 

523.  —  A  ATTICUS.  D'une  vilb. 

A.  XII, 1 1.  Je  regrette  Séius,  mais  il  faut  se 
résigner  à  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Que  sommes-nous  nous-mêmes?  Et  combien 
de  temps  encore  avons-nous  à  nous  préoccuper 
de  ce  qui  arrive?  Songeons  aux  choses  qui  nous 
touchent  de  plus  prés ,  et  qui ,  après  tout ,  ne  nous 
toucheut  guère;  et  voyons  quelle  attitude  nous 


devons  prendre  au  sénat. — Pour  ne  rien  oiU)lier, 
Césonius  m'écrit  que  Postumia  ,  femme  de  Sul- 
picius  ,  est  venue  le  voir.  Je  vous  ai  dit  que  quant 
a  présent,  je  ne  songeais  en  aucune  façon  a  la 
fille  de  Pompée  (l).  Vous  me  parlez  d'une  autre. 
Sans  doute  vous  la  connaissez ,  je  ne  sais  rien  de 
plus  repoussant,  mais  je  vais  arriver  :  nous  en 
parlerons.  —  Ma  lettre  cachetée ,  je  recois  la  vô- 
tre. Je  suis  charmé  d'apprendre  qu'.A.ttiea  re- 
prend sa  gaieté;  mais  je  n'aime  pas  ces  ressen- 
timents de  fièvre. 

524.  —  A  PLA.\CIUS.  R00.C. 

F.  IV,  14.  J'ai  reçu  vos  deux  lettres  datées  de 
Corcyre ,  l'une  de  félicitations  sur  la  position  pré- 
pondérante qui  m'est,  \ous  a-t-on  dit,  rendue; 
l'autre  de  vœux  pour  le  succès  de  tout  ce  que  je 
puis  entreprendre.  S'il  ne  faut  que  du  patiiotisme 
et  l'approbation  des  hommes  de  bien  pour  être 
prépondérant,  certes  je  suis  tout  ce  que  j'étais  ja- 
dis ;  mais  s'il  faut  de  plus  le  jiouvoir  de  mettre 
en  pratique  ce  qu'on  pense,  ou  la  liberté  de  penser 
tout  haut,  il  n'y  a  plus  rien  chez  moi  de  l'homme 
du  passé.  Je  cherche  a  me  ménager  et  à  supporter 
patiemment  les  maux  présents  et  à  venir  :  voilà 
ce  qu'on  appelle  maintenant  de  la  dignité.  Cette 
conduite,  il  est  vrai ,  n'est  pas  facile  encore  dans 
un  conflit  au  bout  duquel  se  trouve  en  perspec- 
tive un  massacre  ou  la  servitude.  Au  milieu  de 
nos  dangers,  une  seule  réflexion  me  console, 
c'est  que  j'ai  tout  prévu;  je  n'ai  que  trop  dit, 
hélas  !  que ,  succès  ou  revers ,  tout  nous  serait  fa- 
tal, et  que  tout  était  à  redouter  quand  on  remet- 
tait à  la  décision  du  glaive  des  questions  politi- 


esset,  sperari  oportcre  censcrem.  Recordare  tuas  llteras, 
qiiibus  et  inagiuim  aniiiiiiin  inilii  sempcr  o.ttendisti,  et  ad 
onincs  casus  (1  rojulns  ((instaiitem  acparatura:  qiiod  ego 
non  mirabar,  (|iiuiii  icKird.iiiT  te  et  a  priniis  temporibiis 
celalis  in  rcpubiica  cssc  vor^utiim,  et  tuos  niagistratus  in 
ipsa  <li.s(:riinlna  incidissu  salutis  fortunaiiiinfiiie  commii- 
niuin;  et  in  lioc  ipsum  l)Clliim esse  ingiessuni ,  non  soluni, 
lit  Victor,  l)catiis ,  sed  eliain ,  ut ,  si  ila  aceidis.sct ,  viclus , 
sapiens  esses.  Dcinde,  qiiiim  stndiiim  tiiiiin  consumas 
in  viioruni  foitlum  faslismcinoiia!  piodemlis.considerare 
délies  niliil  tibi  esse  cdiiiiiiitlcndiim,  ipianiobreni  coruiii, 
qnoslaiidas,  tenon  siiuilliiiiniii  pi;vlicas.  Sed  liaïc  oralio 
niagls  esset  apta  ad  llla  d'iiipuni ,  quu'  j.iin  ell'iigisll  :  nunc 
vero  tantiim  te  para  ail  lui-  nuliisnim  I'itcimI;!;  qniliiis 
ego  si  ipiani  mediciiiain  iiiviMiiicin,  lilii  i|ti<i(|iii'  l'iiiiiilcin 
liadeicm.  Sed  est  iiiimii  piTl'iiniiiin  ddclrina  ar  lilciie, 
quibiis  senipcr  usi  siiinii^  :  qiuv .seciindis  icliiis  dclcdalio- 
neiii  modo  lialiere  vidcbantur,  nunc  veio  otiam  sahileni. 

Sed,  ut  ad  Initiuiii  levcrlar,  cavcdubiles,  qiiin  oniiiia 

de  sainte ac  rcditu  tuo  perfecta  sint. 

cici;ro  attico  s. 

Maie  de  Seio.  Sed  oiiinia  liiiniana  loloiabilia  ducenda. 
Ipsi  enini  quid  sunius ?  aut  (|uain  diu  lia'C  curaluri  sumusi" 
Ea  videainus,  quic  ad  nos  magis  pertinent,  nec  lanien 
luullo  :  (juid  aganms  de  senatu.  —  Kt,  ut  ne  (piid  pra-tcrmit- 


tain,  C.iesonius  ad  me  literas  misil,  l'ostumiani  Sulpiri: 
domumadse  veuisse.  De  Ponipeii  .\tagni  lilia,  tibi  rescrip- 
si  niliil  me  lioc  teinpore  cogilare.  Alleiam  vei 0 illam ,  quam 
tu  scribis,  pulo,  nosti.  Nihil  vidi  firdius.  Sed  adsum.  Co- 
ram  igitur.  Obsignata  epistola ,  acrepi  tuas.  Attica;  liilari- 
talem  libenter  audio  :  coinmolliinculls  <5u[i7tàijx"- 
M.  CICERO  S.  D.  CN.  l'I.ANCIO. 

Binas  a  te  arccpi  literas,  Coicyra;  datas  :  ipiaruni 
alterls  mihi  giatulabiiie,  qund  aiidisses  me  ineam  pristi- 
nain  dignilalem  obtinore;  alterls  dicebas  le  velle,  qii;e 
c^issi'in,  lii'iic  cl  Iclirilcr  cM'iiire.  Kgo  autein,  si  dignilas 
est  lii'MC  (le  rcpulilici  si'nliic,  et  bonis  viris  probare  qiiod 
sciili.is,  (ililinco  (ligiiltatoiii  iiicam  :  sin  aulein  in  eo  di- 
unilas  csl ,  ^i ,  qiicid  soiitias,  aut  re  eflicere  possis ,  ant  dc- 
iiiipic  lilicr.i  oiatione  dcfendcre  :  no  vesligiiiin  quidcni 
ulliiiii  est  rolicpiuni  iiobis  dignilalis;  agilnrqiie  piaxlare, 
si  nosmet  ipsos  rcgcic  possiiiiiiis,  ni  oaipia'  pailimjani 
adsunt,  partim  inipcndciit,  niiulci.itc  fciaiiiiis  :  cpiod  esl 
diflicilc  in  ejusmodl  bello,  cnjiis  cxitus  c\  alk-ra  parle 
wcdcin  oslenlat,  ex  altéra  servitiileni.  Qno  in  perirulo 
noniiilill  me  consulatnr,  qmnn  iccurdor  lia>c  me  tiiui  vi. 
disse ,  (piiim  sccundas  ctiain  rcs  nostras ,  non  modo  nd- 
versas  pertimcscubani ,  videbamque ,  quanto  pcriculu  de 
jure  publico  disceptaretur  arniis.  Qnibus  si  ii  vicissenl , 

(I)  Pour  CD  fniro  .ta  feiuiuc  ?  (  Il  aviill  rt^itndlt^  Tércntin  )  un  pour 
tin  iiiarLige  avec  iiuclqiir  Jeune  huuiuie  itoDt  11  CUlt  tuteur  ï 
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ques.  J'avais  compris  qu'avec  le  tiiompiie  des  conseils  et  mon  dévouement  ne  failliront  pas  à 

hommes  dont  j'ni  suivi  les  i-anfzs  ,  mm  par  amour  -vos  intérêts,  à  votre  nom  ,  à  votre  salut,  'l'enez- 

de  la  guerre ,  mais  dans  des  vues  toutes  pacili-  moi ,  je  vous  prie,  très-exactement  au  courant  de 

ques,  leur  âge,  leur  cupidité,  leur  désir  elïréné  .  ce  que  vous  laites  et  de  ce  que  vous  projetez, 

de  vengeance,  déviaient  rendre  notre  victoire  bï:>.  —  a  tiiîon. 

bien  cruelle.  S'ils  étaient  vaincus,  je  voyais,  du  !  F.  XVI, 22.  Votre  lettre  me  fait  espérer  que 

même  coup,  à  quel  massacre  seraient  exposés  les  \  vous  êtes  mieu.x.  Combien  je  le  souhaite  !  n'épar- 

plus  illustres  et  les  meilleurs  citoyens.  Et  quand  gnez  rien  pour  vous  remettre  tout  a  fait,  et  u'al- 

je  prophétisais  des  desastres ,  quand  je  mettais  le  lez  pas  vous  figurer  ((ue  je  sois  contrarié  de  ne 

doigt  sur  les  moyens  de  s'en  garantir,  on  aimait  ;  pas  vous  avoir.  C'est  être  avec  moi  que  de  vous 


mieux  m'accuser  de  timidité  que  de  croire  a  ma 
sagesse.  —  Vous  me  félicitez  du  parti  que  j'ai 
pris,  et  je  connais  la  sincérité  de  vos  vœux.  Ce 
n'est  pas  dans  un  aussi  triste  temps  que  j'aurais 
songé  à  de  nouveaux  liens,  si,  à  mou  retour, 
je  n'avais  trouvé  du  désordre  dans  ma  maison, 
autant  que  dans  l'État.  Mais  quand  j'eus  vu ,  que 
grâce  à  la  trahison  des  hommes  à  qui  les  immor- 
tels bienfaits  de  mon  consulat  imposaient  la  loi  de 
ni'aimer  et  de  me  défendre ,  mes  foyers  domesti- 


soigner,  et  je  vous  aime  mieux  cherchant  votre 
santé  que  la  satisfaction  de  mes  yeux  et  de  mes 
oreilles.  C'est  pourtant  mon  bonheur,  vous  le  sa- 
vez ,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Mais  je 
tiens  plus  encore  a  vous  savoir  bien  portant.  J'ai 
suspendu  mon  travail ,  parce  que  je  n'aime  point 
à  écrire  moi-môme.  Je  lis  et  j'y  prends  plaisir. 
S'il  y  a  quelques  mots  de  ma  main  que  les  secré- 
taires ne  puissent  déchiffrer,  donnez-leur  en  l'ex- 
plication :  il  n'y  a  de  diflicile  qu'une  seule  addi- 


ques  ne  m'offraient  plus  de  sécurité;  que  partout  \  tion  interlinéaire  dont  j'ai  peine  moi-même  à  me 
des  embûches  étaient  dressées  autour  de  moi  ;  il  1  tirer.  C'est  le  trait  de  Caton  à  quatre  ans.  jNe  per- 
a  bien  fallu  me  faire  un  nouvel  intérieur  et  cher-  |  dez  pas  de  vue  le  triclinium  (salle  à  manger). 


cher  dans  des  affections  plus  fidèles  une  garantie 
contre  la  perfidie  des  anciennes.  C'est  assez  et 
trop  vous  parler  de  moi.  —  Je  reviens  à  vous  : 
voyez  votre  position  telle  qu'elle  est,  c'est-à- 
dire,  n'offrant  aucun  danger.  Si  la  republique 
repi'cnd  une  forme  quelconque,  tout  péril  dis- 
paraîtra pour  vous.  Déjà  vos  ennemis  se  calment. 
La  masse  ne  vous  a  jamais  été  contraire.  Je  ne 
sais  que  trop  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  peux  dans 
le  temps  actuel.  Mais  vous  conuaissez  mes  senti- 
ments :  comptez-y  et  soyez  si\r  que  partout  où  je 
verrai  jour  a  vous  servir,  mes  démarches,  mes 


Tertia  viendra,  pourvu  que  Publius  ne  soit  pas 
prié.  Ce  Démetrius-là  n'a  jamais  eu  beaucoup  de 
rapports  avec  celui  de  Phalere;  c'est  aujourd'hui 
un  Billienus  renforcé.  Aussi  je  vous  nomme  mon 
lieutenant.  Observez-le  bien.  II  y  a  pourtant  à 

dire....    mais   quant  à   ces  choses-la vous 

savez  le  reste.  En  définitif,  si  vous  avez  un  entre- 
tien avec  lui,  vous  m'en  donnerez  le  détail.  Ce 
sera  un  texte  pour  ma  réponse  et  j'aurai  une  plus 
longue  lettre  de  vous.  Prenez  soin  de  votre  santé , 
cher  Tiron ,  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me 
touche  davantaue. 


ad  quos  ego  pacis'spe,  nnn  belli  cupitlitale  adiluctus  ac- 
cesscrani  ;  tanieii  intelligebam,  et  iiatorimi  hominum  et 
cupidoium et  insolentium nuam  ci udelis esset  fiilura  Victo- 
ria :  sin  aiilem  vi( ti  esseiit ,  ijuaiitiis  interitus  esset  futurus 
civiumparlim  ampllssimonim,  paitimetiam  oplimoniin; 
qui  me  liaec  pncdicentcm  atque optinie  consnleulem  saliiti 
su8e  matebanl  niniium  timidum,  qiiani  salis  pnulentcm 
exislimari.  —  Quod  auteni  initiide  eo,  qiiod  egeriit»,  gratu- 
laris ,  te  ita  velle  certo  scio  :  sed  ego  tam  iniseio  teinpore 
niliil  novi  consilii  cepissem ,  nisi  in  reditu  meo  niliilo  me- 
liores  res  donieslicas ,  quani  rem  publicam  ol'lendissem. 
Quibus  enim  pro  meis  immortalibus  beneficiis  caiissima 
nipa  sains  et  mea;  fortun»  esse  debebant  :  quum  propter 
cdnim  sceliis  nihil  milii  intra  meos  parietes  tutuin  ,  nihil 
insidiis  vacuum  videiem,  novanim  me  necessiliidinum 
tidelitatc  contra  veleium  |ierfidi,iin  miiniendum  piitavi. 
Sed  de  nostiis  relMis  satis  vel  etiam  nimium  inulfa.  De 
luis  veKm  ut  eos  sis  aiiimo,  qiio  debes  esse ,  id  est ,  ut  ne 
<Hiid  lilii  priecipue  tiniendum  putes.  Si  eiiim  status  erit 
aliquis  civitatis,  quicunque  erit,  te  omnium  pciiculorum 
video  experteni  fore  :  nain  alteios  tibi  jam  plaçâtes  esse 
inlelligo  :  alteros  iiunquam  iralos  fuisse.  De  mea  auteni 
m  le  voluntate  sic  velini  judices,  me,  qulbuscunque  rébus 
opus  esse  intelligam,  quanquam  videam,  qui  sim  hoc 
lempore  et  quid  possim;  opéra  tamen  et  consilio,  studio 


quidem  ccrte  rei,  famae,  saluti  (ua;  pia?slo  fulnium.  Tu 
velini  et  quid  agas  et  qiiiil  acluruiu  le  putes,  facias  me 
qiiam  diligeutissiuie  certioreni. 

TULLIUS  TIROM  SUO  S 

Spero  ex  luis  literis  tibi  melius  esse  .  capro  ceite.  Ciii 
quidem  lei  omni  lalione  cura  ut  iiiseivias  :  et  cave  suspi- 
cere  contra  meam  volunlatem  le  facere ,  quod  non  sis  nie- 
cum.  Jlecuin  es,  si  te  curas.  Quare  iiialo  te  valetudiiii 
tiiae  servirc,  quam  meis  o<'ulis  et  auribus.  Etsi  enim  et 
audio  te  et  video  liibenler,  lamen  lioc  niulto  erit,  si  lale- 
bis ,  jucundius.  Ego  liic  cesso,  quia  ipse  luliil  scfibo  :  lego 
autem  libenlissiinc.  Tu  istic ,  si  quid  librarii  mea  manu 
nnn  inlelligcnl ,  monstrabis.  Una  omnino  iulerposilio  difli- 
ciiior  est,  quam  ne  ipse  quidem  facile  légère  soleo,  de 
quadrimo  Catniie.  De  triclinio  cura,  ut  facis.  Terlia  ade- 
ril,  modo  ne  Publinsrogatussit.  Demctriu.s  isl6  nunquan» 
oiunino  Plialerens  fuit  :  sed  nunc  plane  Billienus  est.  Ita- 
qiic  te  do  vicariuui  :  tu  eum  observabis.  Etsi  :  verumlamen; 
lie  illis  :  nosli  cetera.  Sed  tamen,  si  queui  cuni  eo  sernio- 
uem  babueris,  scifbes  ad  me,  ni  inibi  nascatur  epistola; 
argninenluni,  et  ut  tuas  quam  longissimas  literas  legani. 
Cura,  mi  Tire,  ut  valeas  :  hoc  gratius  niilii  facere  nihiS 
pôles.  Vale. 
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52G.  —  A  TIROM. 

F.  XVI,  17.  Je  VOUS  vois  venir.  Vous  voulez 
aussi  qu'on  fasse  des  recueils  de  vos  lettres.  Mais, 
il  propos ,  vous  qui  êtes  ma  règle  en  fait  de  style , 
ou  avez- vous  pris  cette  expression  insolite,  en 
soif/nant  fidèlement  voire  santé i'  De  quel  droit 
ce  fidèlement  se  trouve-t-il  là?  Dans  son  sens 
propre /(rfè/cme«^  caractérise  des  services  ren- 
dus. Il  se  prend  aussi  très-souvent  au  figuré. 
Par  exemple ,  on  peut  bien  dire  une  doctrine , 
une  maison,  un  art,  et  même  un  cS.\M'n\i  fidèle , 
et  cela  sans  sortir  de  la  réserve  que  Théo- 
phraste  aime  dans  la  métaphore.  Nous  en  re- 
parlerons. —  Démétrius  est  venu  me  voir,  avec 
quoi  cortège,  grands  Dieux!  Je  lui  ai  faussé 
compagnie,  vous  comprenez.  Vous  ne  l'avez  pas 
vu  sans  doute.  Il  reviendra  demain,  vous  le 
verrez.  Pour  moi,  dès  le  matin,  je  compte  bien 
être  parti.  Votre  santé  m'inquiète.  Ne  songez 
pas  il  autre  chose  et  faites  tout  ce  qui  est  néces- 
saire. Persuadez-vous  que  vous  êtes  avec  moi  et 
que  fout  marche  ici  dans  la  perfection.  Je 
vous  sais  gré  d'avoir  rendu  service  a  Cuspius; 
c'est  un  homme  à  qui  je  veux  beaucoup  de  bien. 
Adieu. 

527.  —  A  TIRON. 

F.  XVI,  20.  Aussi  vrai  que  je  vis,  mon  cher 
Tiron,  votre  santé  m'inquiète.  J'aime  pourtant 
à  croire  qu'en  observant  strictement  votre  ré- 
gime, vous  serez  bientôt  rétabli.  Mettez  mes 
livres  en  ordre;  quant  au  catalogue,  prenez  les 
instructions  de  Métrodore  ,  puisqu'il  faut  en  pas- 
ser par  où  il  veut.  Faites  à  l'égard  du  jardinier 
ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Vous  |iouvez  aller 
voir  les  gladiateurs  le  jour  des  kfilcndes  ,  puis 
revenir  le  lendemain.  Je  n'y  trouve  pas  le  moin- 


dre inconvénient  pour  mon  compte.  Mais  il 
faudra  voir  comment  vous  vous  trouverez.  Si 
vous  avez  de  l'amitié  pour  moi ,  ayez  bien  soin 
de  votre  santé.  Adieu. 

528.  —  A  TIRO.N. 

F.  XVI,  19.  J'attends  une  lettre  devons; 
vous  avez  beaucoup  de  choses  à  me  dire.  Je  vous 
attends  vous-même  avec  plus  d'impatience  en-  ' 
core;  mettez  Démétrius  dans  nos  intérêts  et 
tâchez  d'en  tirer  quelque  chose  de  bon.  Je 
m'abstiens  de  vous  donner  conseil  sur  l'affaire 
d'Aufidius.  Je  sais  qu'elle  vous  tient  au  cœur, 
mais  terminez-la.  Si  c'est  le  motif  qui  vous  re- 
tient, j'admets  l'excuse  :  sinon  accourez.  Il  me 
tarde  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  .\dieu. 

529.  —  A  CÉSIUS. 

F.  XIII,  51.  Je  vous  recommande  d'une  ma- 
nière spéciale  P.  Messiénus,  chevalier  romain, 
distingué  sous  tous  les  rapports  et  mon  ami  par- 
ticulier. Je  vous  demande,  au  nom  de  notre  amitié 
et  de  celle  qui  me  liait  a  votre  père,  de  l'aceueiN 
lir  à  bras  ouverts  et  de  prendre  son  honneur  et 
ses  intérêts  sous  votre  protection.  Vous  le  trou- 
verez homme  de  bien ,  et  digne  ami  ;  et  vous  me 
rendrez  heureux ,  en  l'obligeant. 
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C.  J.  Clisar  dictateur,  et  M.  E.  LéplJe,  ir-citrc  de  la  cavalerie. 

530.  —  A  AULUS  TORQUATUS.  Rome. 

F. VI,  1.  On  se  trouve  partout  si  mal  à  l'aise 
au  milieu  de  cette  perturbation  universelle,  qu'il 
n'est  homme  a  qui  son  sort  ne  pèse,  et  ([ui  n'aime 
mieux  être  où  il  n'est  p;is  :  mais  le  pire  séjour 


TULLIUS  TIRON I  S. 

Video,  quid  agas.  Tuas  quoquc  cpislolas  vis  refciri  in 
voliimina.  Sed  lieus  tu,  qui  xavwv  esse  moDiutn  scrlpto- 
runi  soles,  unde  illud  tauj  âxupov,  valcludini  Jidclih'r 
inscrviendo.  Undo  in  istum  lucuni  JldeUler  venit? 
fui  veiho  (lomiciliuin  est  [nopriuin  In  oflicio  ,  nii^rationes 
in  .iliinurn  ninlta;.  Nam  et  doctiina  et  ilninns  fl  ars  ol 
at;i'i  ctiuni  lidclisdiei  potest  :  utsit,  qnoinoilu  l'Iiciiplnasto 
placit,  vi'ieinnda  tialatio.  Sed  liiBc  coiani.  —  Ueniotrins 
venit  ad  me  :  quo  (piideni  coniitalu!  "Açwii'Xrida  :  siitis 
scis.  In  nnn  viilclicel  non  potulsli  videie  :  tras  aileiil  : 
viilcbis  if;ilur.  Nam  ego  liinc  pejcndii-  inane  co^ilo.  Vale- 
tU'Io  Ina  me  valde  sullicilat;  scil  inMM\i('l  [m-  (iniiila  : 
tuin  le  niccuni  esse.tum  nillil  ('lMnnlali^^.illll>  ^aU^^.u'('u' 
pulalo.  Cuspio  quod  opciain  dedisti ,  inilii  gialnni  est. 
Valde  enini  ejus  causa  volo.  Vale. 

TULLIUS  TIRONI  S. 

SMilicilal ,  ila  vivain,  me  tua,  mi  Tire,  v.iletinlo  :  sed 
conlido,  si  (liliLîenliain,  qnaniinslltuisti,  ailhihneiis,  cito 
le  liinniin  lore.  l.ihros  compone;  indieeni,  ipnnn  Me- 
tiodoro  lubebil,  quoniam  ejus  arbitralu  viveiiduiii  est. 


Cnm  olilore,  ut  videtur.  Tn  potes  Knleiidis  spcctare  sla- 
dialûics,  poslridie  redire  :  et  lia  censeo.  Verum,  ut  vidc- 
bitur.  Cura  le ,  si  me  amas ,  dilinenler.  Vale. 

TULLIUS  TIRONI  S. 
Kxspecto  luas  lileras  de  ninllis  rébus  :  te  ipsnni  mhiIIo 
magis.  Uemelrium  ledde  uosirnm  et  allnd,  si  quid  potest 
boni.  De  Aniidiano  noniine  niliil  le  liorlor  :  seio  tibi  cura; 
esse.  Sed  (dnliee.  ICI,  si  ob  eani  rem  nioiaris,  accipio 
cansam  :  si  id  te  non  Icnct ,  advola.  Lileras  tnas  valde 
exspecto.  Vale. 

CICERO  P.  CESIO  S.  D. 

P.  Messiennni ,  e(piilem  Roniannm ,  onmibus  rcbus 
ornalninmeumque  peilaniiliarem,  libi  eoinmendo  ea  com- 
inendalioue,(Hi.e  pnlest  esseddigenlis^inia.  IVIoa  le  el  n> 
ni>>li.i  l'I  pL>>  piU'Mia  ainii'ilia  ,  ni  enni  in  luani  lidcni  reei- 
pi.is.  ejnsqncrcin  Ciniainipie  Ineare.  \  nuinbonumlna<|ue 
anili'itia  dignum  llbi  adjuuxeris,  miliique  gralissinium  Te- 
ceris. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

KIsi  ea  perinrbalio  est  omnium  reriim,  ul  suje  (piemqnc 
t'orluiia:  iU3\iiuc  pumileal,  uemoque  sil,  qimi  uinvis, 
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roui-  un  liomine  de  bien ,  selon  moi,  c'est  Rome. 
Kii  tous  lieux,  sans  doute  l'âme  souffre  et  le 
cœur  se  serre  à  cette  commune  destruction  de  la 
chose  publique  et  des  fortunes  privées.  Mais  la 
vue  ajoute  au  supplice.  Ailleurs  on  n'a  (|ue  des 
récits;  à  Rome  le  mal  est  sous  les  yeux,  et  ne 
laisse  pas  un  moment  de  relâche  aux  désolations 
de  la  pensée.  Vous  n'avez ,  hélas  !  que  trop  de  su- 
jets de  peines  ;  mais  votre  plus  grand  chagrin,  me 
dit-on  ,  est  de  ne  pas  vous  trouver  à  Rome.  Ah  ! 
sur  ce  point,  mettez- vous  l'esprit  en  repos.  Si 
pénible  que  soit  la  privation  de  votre  famille  et 
de  vos  biens,  du  moins  ces  objets  de  votre  sollici- 
tude demeurent  en  l'état  ou  ils  étaient,  et  ne 
courant  aucun  risque  particulier,  ne  gagneraient 
rien  à  votre  présence  ni  ne  souffrent  en  rien 
de  votre  absence.  Votre  préoccupation  pour  les 
vôtres  ne  peut  aller  jusqu'à  vouloir  qu'on  vous 
fasse  une  condition  exprès  pour  vous ,  et  en  de- 
hors du  sort  commun.  Quant  à  vous  personnelle- 
ment, mon  cher  Torquatus,  votre  rôle  est  de  ras- 
sembler toute  votre  énergie,  et  de  vous  roidir 
contre  ces  conseils  du  désespoir  et  de  la  crainte  ; 
Tel  fut  à  votre  égard  injuste  a  l'excès ,  qui  déjà 
manifeste  un  retour  à  des  sentiments  plus  doux. 
Lui-même  enfin,  tout  arbitre  qu'il  est  de  nos 
destinées ,  a-t-il  une  position  bien  nette  et  bien 
assurée?  tout  est  incertitude  a  la  guerre  :  mais 
que  son  parti  triomphe  encore,  votre  danger  in- 
dividuel n'est  que  celui  de  tout  le  monde  :  que 
l'autre  ait  le  dessus;  je  sais  de  bonne  part  que  vous 
n'avez  rien  à  en  redouter.  Reste  donc  le  com- 
mun péril  de  la  république  qui  fait  votre  sup- 
plice ,  et  qui ,  selon  moi ,  par  cela  même  qu'il  est 
commun,  devrait  vous  inspirer    plus  de  rési- 


gnation. Pour  ce  mal,  je  le  crains  bien  ,  quoi- 
qu'en  disent  les  philosophes,  il  n'y  a  qu'une  seule 
consolation,  qui  toute  dépend  de  ce  qu'on  a  de 
ressorts  et  de  vigueur  dans  l'âme,  s'il  est  vrai 
que  pour  vivre  bien  et  heureusement  il  ne  failla 
que  bien  penser  et  bien  agir.  Il  n'est  pas  permis, 
ce  me  semble,  d'appeler  eclui-la  malheureux 
qui  a  pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Etait-ce,  dites-moi,  pour  les  avantagesde  la  vic- 
toire que  nous  avons  naguère  abandonné  et  nos 
fortunes  et  nos  familles'?  non.  A'ous  voulions  accom- 
plir un  devoir  sacré ,  payer  une  dette  d'honneur 
a  la  patrie,  et  certes  nous  n'étions  pas  insensés  au 
point  de  regarder  alors  le  triomphe  comme  une 
perspective  assurée.  Si  donc  il  n'est  rien  arrivé 
que  dans  l'ordre  des  chances  prévues  au  moment 
de  l'entreprise,  il  ne  faut  pas  nous  laisser  abat- 
tre après  coup,  comme  si  le  sort  nous  frappait 
au  delà  de  toute  prévision.  Tenons-nous-en  à 
cette  règle  de  raison  et  de  vérité,  qu'il  faut  avant 
tout  se  conserver  exempt  de  reproche,  et  qu'une 
fois  en  paix  avec  sa  conscience,  il  n'est  point  de 
mal  sur  terre  qu'on  ne  puisse  aisément  suppor- 
ter. J'en  conclus  qu'au  milieu  même  d'un  nau- 
frage universel,  la  vertu  seule  est  encore  une 
planche  de  salut.  Mais  si  les  maux  communs  de 
la  patrie  permettent  une  espérance,  acceptez-la, 
quelle  que  soit  la  situation  qui  en  doive  sortir. 
—  Une  réflexion  me  frappe  :  c'était  vous  autrefois 
qui  gourmandiez  ma  faiblesse ,  vous  dont  la  pa- 
role grave  accusait  mes  hésitations  et  mes  dé- 
fiances; alors  pourtant  je  ne  blâmais  que  les 
moyens  et  non  le  but.  Je  trouvais  qu'il  était  trop 
tard  pour  s'attaquer  à  une  puissance  armée  que 
nous  avions  depuis  longtemps  nous-mêmes  for- 


quam  ibi,  ubi  est,  esse  nialit  :  tamen  mltii  diibiiim  uon 
est,  quin  hoc  teiiipore  bono  viro  Roinœ  esse  niiserrimnm 
sit.  Nam  ,  elsi,  qiiocuiique  in  loco  quisquis  est,  idem  est 
ei  sensiis  et  eadein  aceibitas  ex  interitu  leruiii  et  pubti- 
carùm  etsuarum  :  tamen  oculi  aiigent  dotorem  ,  qni  ca, 
qiiue  céleri  audiunt ,  iiitiieii  coguntur,  nec  avertere  a  mi- 
seriiscogilalionem  sinunt.  Quare  etsi  miiltarum  renini  de- 
siderio  le  angl  necesse  est,  tamen  illo  dolore,  qno  maxime 
te  contici  audio,  quod  Romœ  non  sis,  animum  tuum  li- 
béra. Elsi  enim  cum  magna  molestia  tuos  tnaque  deside- 
ras,  tamen  illa  quidem,  quae  reqniris,  sunm  statum 
tenenl,  nec  melius,  si  tu  adesses,  tenerent,  nec  sunt  ullo  in 
propiio  peiiculo.  Nec  debcs  tu ,  quum  de  tuis  cogilas ,  aut 
prœcipiiam  aliquam  forlunam  poslidiire  aut  cunimuiieni 
recusare.  De  te  auleni  ipso,  Torquale  ,  est  tuum  sic  agi- 
tare  animo ,  nt  uon  adliil)cas  in  consilinm  cogllationnm 
tuarum  desperatiouem  aut  llmorem.  Nec  enim  is,  qui  in 
te  adimc  injustior,  quam  tua  dignilaspostulabat,  fuit,  uon 
magna  signa  dédit  animi  erga  te  miligati.  Nec  tamen  is 
ipse ,  a  quo  .sains  petitur,  babct  explicalam  aul  exploi  alam 
rationem  salutis  suae.  Qnumque  oirmiuni  belloium  exilus 
incerli  sint ,  ab  altéra  victojia  tibi  periculnm  nullum  esse 
perspicio,  qnod  quidem  scjnnctum  sit  ab  omnium  inte- 
ritu ;  ab  altéra  te  ipsum  nunquam  timuisse  ccrto  scio.  lie- 
Uqnum  est ,  ut  te  id  ipsum ,  quod  ego  ipiasi  consolationis 


locopono,  maxime  evcruciet ,  commune  periculum  rei- 
publitœ  :  cujus  tanli  niali ,  quamvis  docti  viii  multa  di- 
cant ,  lamen  vereor,  ne  consolatio  nulla  possit  vera  repe- 
riri  pra'terillam,(pia;  lanta  est,  quantum  in  cujusque  animo 
roboris  est  alquenervorum.  Sienim  benesenlire  rectequg 
facere  satis  est  ad  beue  beateque  vivendum,  vereor  ,  ne 
eum,  ()ui  se  optimorum  consiliorum  conscientiasustentare 
possit,  niiserum  essenefas  sildiceie.  Nec  enim  nos  arbi- 
tror  Victoria?  pracmiis  duclos  patriam  olim  et  liberos  et 
forlunas  reliquisse;  sed  qnoddam  nobis  officium  justum 
et  pium  et  debilum  reipublicœ  nostrîeque  dignilali  vide- 
bamur  seipii  :  nec,  quuniid  faciebamus,  tam  eramus 
ameutes,  ntexplorata  nobis  esse  Victoria.  Quare  si  id  eve- 
uit,  quod  ingredienlibus  nobis  in  causam  propositum 
fuit  accidere  posse,  non  debemusila  cadere  animis,  quasi 
ali(|uid  eveneiit,  quod  lieri  posse  nunqnam  pulariinus. 
Simus  igitur  ea  mente  ,  quam  ratio  et  verltas  pra'scribit, 
utniliil  in  vila  nobis  praestandum  prijeter  culpam  pulemus  : 
eaque  quum  caieamus ,  omnia  Immana  placate  et  mode- 
raie  feramus.  Atque  liœc  eo  pertinet  oratio ,  ut,  perditis 
rébus  omnibus,  tamen  ipsa  viitus  se  sustentare  posse  vi- 
deatur.  Sed ,  si  est  sfies  aliqua  rébus  conmiunibus ,  ea  tu , 
quicunque  status  est  t'uturus,carere  nondebes  — .ilquehœc 
niilii  scribenti  veniebal  in  menteni  me  esse  eum,  cujus  tu 
desiieralioncui  accusare  solitus  esses  quemque  auctoritats 
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tifiée  et  applaudie;  je  gémissais  de  voir  des  ques- 
tions de  droit  public  remises  à  la  décision  du 
j:laive  et  de  la  lance,  au  lifu  de  l'être  à  celle  de 
la  raison  et  de  lautorité.  Quand  je  prédis  ce  que 
depuis  on  a  vu  saccoraplir,  je  ne  me  piquais 
pointd'ètredevin  ;  mais  je  l'étais  des  conséquences 
possibles  :  je  les  voyais  funestes,  et  je  craignais. 
Si  j'avais  eu  à  parier  pour  ou  contre,  j'aurais 
parié  à  coup  sûr  pour  ce  qui  est  arrivé.  A'ous 
avions  l'avantage  sur  nos  adversaires  en  tout 
ce  qui  ne  sert  de  rien  sur  un  champ  de  bataille, 
mais  ils  l'emportaient  sur  nous  par  l'habitude 
de  la  guerre  et  la  force  des  soldats.  Aujourd'hui 
ayez  à  votre  tour  le  courage  que  vous  vouliez  nie 
voir  alors.  —  Si  je  vous  parle  ainsi,  c'est  que  vo- 
tre Philargyre,  que  j'ai  questionné,  et  qui  m'a  ré- 
pondu, si  je  ne  me  trompe,  sous  l'inspiration  d'un 
profond  dévouement  pour  vous,  ne  m'a  pas  laissé 
ignorer  l'excès  de  trouble  qui  vous  saisissait  quel- 
quefois. C'est  ce  dcint  il  faut  vous  défendre.  De 
deux  choses  l'une,  persuadez- vous  le-bien  :  ou 
nous  conserverons  la  république,  et  vous  y  aurez 
votre  place;  ou  elle  sera  détruite  ,  et  votre  condi- 
tion ne  sera  pas  pire  que  celle  de  tout  le  monde. 
Dans  ce  temps  de  consternation  et  d'alarme 
universelle ,  une  circonstance  doit  vous  rendre 
la  résignation  plus  facile;  la  ville  que  vous 
habitez  (Athènes)  est  le  berceau  et  l'école  de  la 
sagesse  praticjue  et  de  la  philosophie,  et,  de  plus, 
vous  avez  prés  de  vous  Ser.  Sulpieius  que  vous 
aimez  tendrement,  et  dont  la  raison  et  l'amitié 
doivent  vous  offrir  les  plus  douces  consolations. 
Si  nous  avions  écouté  son  expérience  et  son  avis, 
nous  serions  sous  nos  tnges  devant  un  homme 
puissant,  il  est  vrai,  mais  nous  n'aurions  pas  à 

tua  cunctaiitem  et  diflidenlcm  excitare.  Qui)  quidein  lein- 
l"jre  non  t'go  causani  nostiain ,  scd  consilium  impioba- 
liam.  Spro  enini  nos  ils  arniis  advoi saii  vjdel)ain ,  nuie 
iijiillii  aille  Kiiinmiatii  |ht  imkhi.I  i|iMis  erant;  dolebain- 
c|iif  pilis  cl  ijla.liis  ,  iiKii  c  1111  ilii^  iir.|iir  .iiicturilatibus  nos- 
lli^  dr  jiin' |iiilili(o  ilis(r|il,iii  Ni'f|iii'  c;;»  ea  ,  ((Uie  l'acta 
.snnl,  riin'(|iiiiiii  cliceli.Mii ,  di\irialiam  lïilnra  :  soil ,  (piod 
et  licri  |>(issc  c-t  cvilinMiin  l'oïc ,  ^i  cvciiissct,  videhain, 
id  111'  aiiiilc'icl ,  tinifbam  :  |iia'.sei-tim  i|uinii,  si  niilii 
alliTuin  ulnuii  du  eventii  alquc  exitu  lenim  priimillni- 
diMUt'ssit,  id  futHium ,  qnod  evenil ,  explorallus  possrm 
pmuiilIcK^  lis  cnim  rcbus  pncsiatiamus,  (pia- non  pro- 
di'uid  in  aciem  :usuautein  aiinornni  H  niililum  loliore 
inCi'iiores  ciamus.  Sed  tu  illinn  aninnini  nunc  a<lliibc, 
ipia'so ,  quo  me  tuni  csseoportiTC  ccnscbas.  —  Ha;c  en  scri- 
psi,i|uod  Milhi  Philargjriis  tuns  onniia  de  le  recpiiienti 
lidilissiuio  auinu),  ut  nabi  quidoin  visu.sest,  naiiavil.tc 
iiitcnluui  siillicilum soleie  esse  veluMucnlius.  Qiiod  lacère 
non  dcbes,  ncc  dubltarc.quin  anl  aliqua  rcpnbliia  .sis  l'ii- 
turus,  qui  cssedebes;  ant  pcidila;  non  allliiliote  condi- 
lionc,  quani  céleri.  Hoc  vcro  teinpns  ,  quo  exaniniali  om- 
nés  et  siispensi  suinns,  lioc  niodeialioie  aniino  ferre  dé- 
lies, quod  et  in  url)eea  es,  ubi  nala  et  alla  est  lalio  ac 
iModeratio  >ila',  et  bahes  Ser.  Sulpieiuni ,  qiieni  siMuper 
uniee  ilile\lsti  ;  qui  te  profecto  et  benevolenlia  et  sapii'tilia 
< "usulittur  :  rirjus si  esseuius  cl  auctoiitaleni  et  con  iliuui 


subir  la  loi  d'un  vainqueur.  En  voilà  plus  long 
qu'il  n'est  besoin.  Peut-être  je  m'étendrai  moins 
sur  ce  quime  touche  bienpius  :jeu'ai  àpersonne 
plus  d'obligations  qu'a  vous.  Ceux  à  qui  je  de- 
vais, vous  le  savez,  une  égale  reconnaissance, 
le  sort  de  la  guerre  me  les  a  ravis.  Je  sais  juger 
ma  position  actuelle.  Mais,  comme  on  n'est  jamais 
si  bas  qu'on  ne  puisse  encore  beaucoup  en  ten- 
dant à  un  but  unique,  et  en  s'y  appliquant 
tout  entier,  je  vous  prie  de  disposer  absolument 
de  moi;  mes  conseils,  mes  efforts,  mes  pensées, 
tout  est  à  vous  et  à  vos  enfants. 

531.  —  A  C.\S.SR"S.  Rome. 

F.XV,I8.  Vous  auriez  une  plus  longue  lettre  , 
si  on  ne  me  l'eût  pas  demandée  au  moment  ou  le 
courrier  partait,  plus  longue  surtout,  si  j'avais- 
quelque  baliverne  à  vous  conter,  je  dis  baliverne , 
parce  que  c'est  tout  au  plus  si  nous  pouvons 
sans  danger  parler  de  choses  sérieuses.  Est-ce  à 
dire  qu'il  est  permis  de  plaisanter,  allez-vous  me 
répoudre?  Eli.  mais!  pas  trop.  C'est  ])ourtant  le 
seul  moyen  défaire  diversion  à  nos  peines.  Et  vo- 
tre philosophie,  direz-vous  encore,  où  la  i-lacez- 
vous  donc  ?  La  vôtre  est  a  la  cuisine,  la  mienne  à 
la  palestre.  Je  rougis  d'être  esclave  et  je  porte 
mon  activité  quelque  part  pour  ne  point  m'expo- 
ser  aux  reproches  de  Platon.  —  Rien  d'Espagne 
encore,  et  pas  la  moindre  nouvelle  d'ailleurs. 
Votre  absence  m'afflige;  mais,  pour  votre  compte, 
je  vous  en  félicite,  ^■oila  le  messager  qui  s'ira- 
patiente.  Adieu.  Aimez-moi  comme  vous  faites 
depuis  votre  enfance. 

;i32.  —  A  DOLABliLLA.  Hume,  j.navicr. 

F.l\,lO.  Je  n'ai  pas  osé  laisser  partir  notre 

seenti ,  togati  potins  potentiam,  (piain  aunali  vlilorjam 
subisiemus.  Sedbœc  longiora  lortas-e  lueninl ,  quani  ne- 
ces.se  fuit  :  illa ,  quit  majora  sunl ,  breiius  exponani.  tgo. 
liabeo,cui  plus,  quani  tilii,  debcani .  iieuiineni  ;  (piibns 
tantuin  debebani,  (pianluni  lu  iidi'lliuis,  ivis  liuju.s  nillii 
belli  casus  eripuit.  Qui  siin  auleni  lim  lenipiiir  ,  inlelligo. 
Sed  (pila  neuKi  est  lani  aniicliis,  ipiin  ,  si  nibil  aliud  stu- 
deat ,  nisi  id  ipioil  anit,  possil  naviire  aliipiid  et  eflieere, 
onini'  nieuiM  riinsiliuin  ,  cperani ,  sludiutn  celte  velin 
cxistiiiies  tibi  tui.sipie  libcris  essedchiluni. 
M.  CICERO  S.  D.  C.  CASSIO. 

Longior  cpistola  fuisscl ,  nisi  eo  ipso  tcniporc  peliln  cs- 
set  a  me,  quum  jani  iretiir  ad  te  :  loii.nioi-  aiilein,  si  çXûa- 
fov  aliqueni  bal)uis.sel  ;  nain  oiîouSi^îtv  sine  periciilo  vi» 
possunuis.  Riileicigiliir,  inqiiies,  possiimns.  Non  inelier- 
cule  facillinic.  Veruint.iineii  aliaiii  alHTralioneiii  a  mules- 
liis  nullain  babenins.  l'bi  igitnr,  inquies,  pbllo.sophiar 
Tua  ipiidcni  in  ciiliiia,  nica  iu  pal.r^tra  est  :  piidet  rnim 
serviie.  Itaque  f.uio  me  alias  res  a^erc ,  ne  cuiivirimn  l'I». 
H/nisaudiam.  —  De  I lispania nibil adbiicrerti,  nibil  oinnina 
novi.  Te  abessenieji  causal  moleste  fero,  luaKiMideo  Sed 
llaKilal  labellaiius.  Valebis  iyilur,  ineque,  ut  i  pueio  fe> 
cisli ,  amabis. 

M.  t;iCi:RO  s.  D.  I*.  DOLABKLI..E. 

ymi  suiuaususSalviouuslio  nibil  ad  te  lilcraruu'  a4i«: 


li:ttrks  de  m.  t.  cic^ron. 


amiSalvius  sans  un  mot  pour  vous.  Je  n'ai  pour- 
tant rien  à  vous  dire,  hormis  que  je  vous  aime 
passionnément ,  et  vous  le  savez ,  j'en  suis  con- 
vaincu, sans  que  je  vous  l'écrive.  Ce  serait  cer- 
tes plus  <i  vous  qu'à  moi  à  écrire.  Car  il  ne  se 
passe  rien  à  Rome  dont  je  vous  croie  fort  en 
peine.  Tenez-vous,  par  exemple,  à  savoir  que  je 
suis  arbitre  entre  Nicias  et  Vidius?  Vidius  vient, 
deux  petites  lignes  de  prose  à  la  main,  prier  Ni- 
cias de  le  payer;  Nicias ,  nouvel  Aristarque ,  sou- 
tient que  la  prose  n'est  pas  de  bon  aloi.  Et  moi , 
expert  eu  lettres  antiques,  je  déciderai  si  les  li- 
gnes sont  authentiques  ou  bien  interpolées.  Mais, 
allez-vous  me  dire  ,  et  ces  fameux  champignons 
de  Nicias ,  et  ces  grands  soupers  avec  Sopiiia , 
fille  de  Septimia,  lejuge  les  pourra-t-il  oublier? 
Quoi  donc,  croyez- vous  que  j'aie  rompu  avec 
mes  anciens  principes,  au  point  de  ne  plus  rien 
laisser  paraître,  même  au  forum,  de  l'austérité 
jadis  empreinte  sur  mon  front?  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  ruiner  absolument  notre  aimable  Am- 
pliytrion,  ni  prononcer  une  condamnation,  pour 
que  vous  ne  soyiez  pas  tenté  de  le  relever,  et  que 
Bursa  PLancus  n'ait  quelqu'un  de  (jui  il  puisse 
apprendre  à  lire.  Mais  à  quoi  pensé-je,  en  vé- 
rité ,  d'aller  ainsi  plaisanter,  sans  savoir  si  vous 
avez  l'esprit  libre,  ou  si  vous  n'êtes  point  absorbé 
par  quelques-unes  de  ces  affaires  ou  de  ces  gran- 
des dispositions  que  laguerre  nécessite?Voyons! 
ètes-vous  en  belle  humeur?  Je  laisse  courir  ma 
plume.  Sérieusement  parlant,  sachez  qu'on  s'est 
beaucoup  préoccupé  de  la  mort  de  P.  Sylla ,  tant 
qu'on  n'en  a  pas  été  sûr.  Maintenant  on  ne  s'en- 
quiert  pas  même  de  quoi  il  est  mort.  Il  est  mort, 
dit-on,  cela  suffit.  Pour  moi,  je  m'en  console 


comme  les  autres  ;  ce  que  je  crains ,  c'est  que  les 
ventes  de  César  n'aillent  plus  si  bien. 

533.  —  A  CAS.SIUS.  Rome,  pnvitr. 

F.XV,i7.  Vosmessagerss'int  d'étranges  gens; 
non  que  j'aie  personnellement  à  m'en  plaindre, 

pourtant ;  mais  enfin,  s'ils  partent,  il  leur 

faut  des  lettres  ,  s'ils  arrivent ,  ils  n'eu  apportent 
jamais.  Encore  s'ils  me  donnaient  le  temps  d'é- 
crire? mais  je  ne  les  vois  jamais  arriver  que  le 
pétase  en  tète  et  toujours  pressés  de  rejoindre 
leurs  camarades  qui  les  attendent ,  disent-ils, 
aux  portes.  Pardonnez  donc  si  je  suis  bref;  vous 
en  aurez  davantage  une  autre  fois,  et  je  \ous  di- 
rai tout  sur  tout.  Mais  pourquoi  m'excuser,  quand 
on  arrive  chez  moi  les  mains  vides,  et  qu"(m  en 
repart  les  mains  pleines?  Encore  faut-il  vous  ra- 
conter quelque  chose?  Eh  bien!  .Sylla  le  père 
vient  de  nous  mourir  ici ,  victime  suivant  les  uns, 
d'une  attaque  de  voleurs ,  d'une  indigestion ,  sui- 
vant les  autres.  Le  public  ne  s'en  soucie  guère. 
Le  corps  a  été  mis  sur  le  bûcher,  voilà  le  fait. 
Vous  êtes  trop  philosophe,  j'en  suis  sûr,  pour  ne 
pas  supporter  ce  coup  avec  calme.  C'était  cepen- 
dant l'homme  qui  faisait  le  plus  de  figure  à  Rome. 
On  dit  que  César  en  est  affecté,  et  qu'il  craint 
que  les  enchères  ne  se  refroidissent.  Mindius 
Marcellus  et  le  parfumeur  Attius  se  réjouissent 
au  contraire  d'avoir  un  concurrent  de  moins.  — 
Rien  de  nouveau  sur  l'Espagne.  L'attente  est  des 
plus  vives.  Il  circule  bien  des  bruits  fâcheux , 
mais  on  ne  peut  remonter  à  la  source.  —  Pansa 
est  parti  avec  ses  insignes  le  3  des  kalendes  de 
janvier.  Ainsi  chacun  peut  comprendre  cette  vé- 
rité dont  vous  vous  êtes  mis  à  douter  depuis  quel- 


iiec  meliercule  habebam,  quid  scriberem,  nisi  te  a  nie 
mirabiliter  amaii ;  de quo  etiam  nihil  sei ibente  me ,  te  non 
dubitareceito  scio.  Omnino  niihi  magis  litera;  sunt  exspec- 
tanda;  a  le,  qnani  a  me  tibi.  Nihil  eniiu  Ronia;  geritur, 
qiiod  le  putem  scire  curare  :  nisi  forte  sciie  vis,  me  inter 
jSiciam  nostium  et  Vidium  judicem esse.  PioCert  aller,  opi- 
nor,  duobus  versicnlis  expensum  Niciœ  :  aller  .\rislarclms 
hos  ôêîXiïôi.  Ego  lanquain  criticus  antiquus  judicalurus 
sum,  ulrum  sinl  toO  tioi/itoù,  an  TiafE(iêéêXrijX£voi.  Pulo 
nuncdicere  :  Oblitusne  es  igllur  fungorum  illorum,  quos 
apud  Niciam?  et  ingentium  culinarum  cum  Sophia  Sep- 
timiœ.^  Quid  ergo.'  tu  adeo  mibi  excussam  severilatem 
veterem  putas,  ul  ne  in  foro  quideni  reliquiaa  pristinx 
fronlis  appareant.'  Sed  tamen  suavissimuni  <juiiSia)T/]v 
noslrum  praestabo  integellum  :  nec  commillam,  ut,  si  ego 
euin  condemnaro ,  ut  restituas ,  ne  haboat  Bursa  Plancus , 
apud  qnem  llleras  discat.  Sed  quid  ag»?  quum  mibi  sit 
incertum,  tranquillone  sis  aninio,  an,  ut  in  bello,  in  li- 
qua  majuscula  cura  negoliove  verseie,  labor  longius. 
Quum  igiUir  mibi  eril  exploratum  te  libenler  esse  risu- 
mm,  scribaui  ad  le  pliuilnis.  Te  lamen  lioc  scire  voio, 
vebemenler  popuhmi  sollicitum  fuisse  de  P.  Sullae  morte , 
aiili'(|uam  certum  scierit.  Nunc  quœrere  desierunl,  quo- 
modoperierit  :  salis  pulanl,  se  scire  ,  quod  sciunt.  Ego 


celeroqui  animo  œquo  fero;  unum  vereor,  ne  basta  Caesa- 
ris  refrixerit. 

M.  CICERO  C.  CASSIO  S. 
Praeposteros  babes  tabellarios;  etsi  me  quidem  non 
offendunt  :  sed  lamen...  Quum  a  me  discedunl,  flagi- 
lanlliteras;  quum  ad  me  veniunt,  nullas  afierunt.  Atque 
id  ipsum  facerent  commodius ,  si  mibi  abquid  spalii  ad 
scribendum  darent  :  sed  pelasali  veniunt,  comités  ad 
porlam  exspeclare  dicunt.  Ergo  ignosces  :  altéras  babebis 
bas  bieves  :  sed  exspecla  m-na.  nepî  nâvxwv.  Etsi  quid 
ego  me  libi  purgo ,  quum  lui  ad  me  inanes  veniaiil ,  ad  te 
cum  epistolis  revertantur?  Nos  bic  (tamen  ad  te  scri- 
baiu  aliquid)  P.  Sullam  patrem  mortuum  babebamus  : 
alii  a  lalronibus,  alii  crudilale  dicebant  :  populus  non  ca- 
rabat;  combuslum  enim  esse  constabat.  Hoc  tu  pro  tua 
sapientia  feies  aequo  animo  quanquani  TiposwTisv  t^oXîw; 
amisimus.  Cœsarem  pulabant  molesle  laturum ,  verenlem , 
ne  liasta  refrixisset.  Mindius  Marcelhiset  .\tlius  pigmcjita- 
rius  valde  gaudebant  se  adversarium  perdidisse.—  De  His- 
pania  novi  nihil ,  sed  exspectalio  valde  magna  :  rumores 
tristiores, sed àîsaTtoTOi.  —  Pansa nosterpaludatusa.d.  m. 
Kalend.  Jan.  prolectus  est ,  ut  quivis  inlelligere  possct  id , 
quod  tu  nuper  dubiUue  cœ^iisli ,  to  -xV/ov  l\   aOTo  «If,'.T*i. 
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que  temps ,  que  la  vertu  est  désirable  pour  elle-  \  sais  quelle  ville  pour  s'y  procurer  des  vivres ,  et 

même.  Pansa  a  secouru  une  foule  de  mallicu-  on  l'aurait  livré  à  César.  —  J'attendrai  le  retour 

roux  ;  il  s'est  jeté,  en  homme  dévoué,  au  travers  de  Galba  pour  conférer  avec  lui  de  la  S'Tantie 

des  désastres  publics.  La  reconnaissance  des  gens  '  que  vous  avez  donnée  à  Pompée,  et  dont  il  s'est 

de  bien  lui  en  a  tenu  compte  avec  une  persistance  ,  également  rendu  caution.  Galba  ne  s'entend  pas 

admirable.  —  Vous  êtes  donc  encore  à  Brindes ,  à  demi  en  affaires  d'intérêts.  ?{ous  verrons  s'il  y 

c'est  fort  bien  fait  à  vous,  je  m'en  réjouis,  et  ^  a  moyen  de  sortir  d'embarras;  il  paraissait  n'en 

croyez-moi,  vivez  sans  soucis,  c'est  le  parti  le  pas  douter.  —  Je  suis  vraiment  charmé  que  vous 

plus  sage.  Nous  vous  en  prions  pour  l'amour  de  |  fassiez  si  grand  cas  de  mon  Orateur.  Tout  ce  que 

nous  tous  qui  vous  aimons.   Si  plus  tard  vous  j  j'ai  pu  acquérir  de  saines  notions  sur  l'art  ora- 

écrivez  chez  vous,  vous  m'obligerez  de  vous  sou-  |  toire,  je  crois  l'avoir  résumé  dans  cet  ouvrage. 


venir  de  moi.  Je  vous  promets  que,  de  mon 
côté,  je  ne  laisserai  partir  personne  sciemment 
sans  lettres  pour  vous.  Adieu. 

534.  —  .\  LEPTA  .  Bomc. 

F.VI,18.  A  la  réception  de  la  lettre  que  Séleu- 
cus  m'a  remise  de  votre  part,  j'ai  écrit  un  mot 
à  Ralbus  pour  connaître  les  dispositions  de  la 
loi.  Il  me  répond  que  les  crieurs  en  e.vercice  ne 
peuvent  pas  être  décurions,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  crieurs  qui  n'e.xerccnt  plus. 
Ainsi,  que  vos  amis  et  les  miens  se  rassurent.  Il 
serait  par  trop  fort  aussi  qu'au  moment  où  le  sé- 
nat compte  dans  son  sein  des  aruspices,  on  fût 
e.xclu  dudécurionat  des  villes  municipales,  pour 
avoir  été  crieur  public.  —  Point  de  nouvelles 
d'Espagne.  On  sait  seulement  que  Pompée  est  à 
la  tête  de  forces  considérables.  Une  lettre  de  Pa- 
ciécus  dont  César  nous  a  fait  passer  copie ,  parle 
de  onze  légions.  De  plus,  Messalla  a  écrit  à  Q. 
Salassus  que  Pompée  venait  de  faire  mettre  à 
mort,  en  présence  de  son  armée,  son  frère  P. 
Curtius,  convaincu  d'avoir  conspiré  contre  lui 
avec  quelques  Espagnols.  Ou  devait  s'emparer 
de  Pompée  au  moment  où  il  entrerait  dans  je  ne 


S'il  est  en  effet  tel  que  vous  le  dites,  je  puis  me 
flatter  de  compter  pour  quelque  chose.  Si  non, 
ma  réputation  comme  juge  en  cette  matière  doit 
nécessairement  tomber  dans  une  proportion  égale 
au  discrédit  du  livre.  Je  souhaite  que  notre  cher 
Lepta  prenne  déjà  goût  à  ce  genre  de  lectures. 
Quoique  l'âge  ne  l'ait  pas  encore  mûri,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'habituer  déjà  ses  jeunes 
oreilles  à  ces  formes  de  langage.  —  Les  couches 
de  ma  Tullie  m'ont  retenu  à  Rome.  Je  la  crois 
bien  maintenant;  mais  je  suis  forcé  d'attendre 
que  les  agents  de  Dolabella  m'aient  remis  la  pre- 
mière partie  de  sa  dot.  Puis  je  ue  suis  plus  aussi 
allant  qu'autrefois.  Mes  constructions  et  le  repos 
sont  maintenant  tous  mes  plaisirs.  Ma  maison  de 
Rome  ne  le  cède  à  aucune  de  nos  villas,  et  j'y  suis 
plus  tranquille  qu'au  fond  d'un  désert.  Mes  occu- 
pations y  suivent  paisiblement  leur  cours;  le 
travail  y  est  sans  trouble  et  je  m'y  livre  sans  in- 
terruption. Aussi  vous  verrai-je  ici, je  gage,  plus 
tôt  que  vous  ne  me  verrez  là-bas.  Que  votre 
charmant  Lepta  sache  Hésiode  par  cœur  et  qu'il 
répète  sans  cesse  ces  vers  : 

La  vertu ,  la  vertu  ,  etc. 


esse.  Nani  qnnil  miillos  niiseiiis  Icvavit  et  quoil  se  in  liis 
malis  linniiiiom  prœhuit,  mirabilis  cuni  virorum  bonoruui 
iH-nevolonlIa  imiseculaest.  — Tuqund  adliuc  Brundisii  ino- 
ratiis  es ,  vaille  piobo  et  gaudeo  :  et  meliercule  piito  le  sa- 
plBuler  factunini,  si  àxsvôanoySoî  fueris.  Nobis  quidem, 
ipii  to  anianiu.s,  critpatum  :  et  aniabo  te,  qinim  dabis 
|iostliac.  aliqiild  diiiiinm  lileranim ,  niei  memineris.  Ego 
niimpiarn  (piemqnam  ad  le,  quuni  sciam,  sincnicis  literis 
ire  paliar.  Valo. 

CICERO  lei>ta:. 
Simul  [ac]  accepi  a  Scleuco  tuo  literas,  slalim  qu.ic- 
sivi  e  lialhi)  per  oodicillos  ,  quid  esscl  in  lege.  Re.scripsil 
eos  ,  qui  lacèrent  prîcconium  ,  vclari  esse  in  decurioiiibus  : 
qui  fi'cissenl.non  velari.  Quare  bono  aniino  sinl  et  lui  et 
iiii'i  familiares;  neque  enim  eral  ferendum,  quuin,  qui 
bi)ilie  arus|il('iuain  faccrent,  in  senalum  Roiua;  legeren- 
tiir  :  l'IIS,  ipii  aliquandu  pricconiuni  ferissciit,  in  niiuii- 
ripiis  di'curiones  esse  non  licere.  —  De  HIspanils  novi  ni. 
Iiil.  Magnum  tamen  excrcilum  Poinpcium  habere  con- 
stat :  nani  fa'sar  ipse  ad  nos  misit  exenipluni,  l'aria'ci 
bli'ranini ,  in  ipiw  cr»î,  illas  undecim  esse  li'nloni's.  Scri- 
lisi'ial  l'Iiam  Messalla  Q.  Salassn  I'.  Cniliuni  IValreiu  cjns 
jussu  l'imipeii,  inspectante  cxercilu  ,  inlerrorluin,  qimd 
consi'iisissi't  ciini  llispaiiis  quibusdani ,  si  in  oppidum 
iioscio quod  Ponipeius ipi friimcntariic  causa  vcnissel ,  eum 


coniprebendere  ad  Caîsaremque  dedncere.  —  De  tuo  nego- 
tio,  quod  sponsor  es  proPonipeio,  si  Galba  consponsor 
tuus  redler  it ,  liomo  in  re  faniiliari  non  paruni  diligens , 
non  desinamcuni  illocommunicare,  si  quid  evpediri  pos- 
sit  :  quod  videbatur  niilii  ille  confiilere.  —  Oratorem 
nienm  tanto  opère  a  le  probari  vebcmenler  yaudeo.  Milii 
quidcni  sic  peisuadeo  ,  me,  qnidquid  babucrim  judicii  Ue 
(iirendo ,  in  illuni  libiuni  contnlissc.  Qui  si  est  talis ,  qna- 
lem  lihi  videri  scribis ,  e;;ii  qnncpie  aliquid  sum  ;  sin  aliter, 
non  reruso,  ipiin  ,  qnanlinn  di'  illo  libro,  lanluniileni  de 
mei  judicii  faniadi'lrali.ilin.  I.i'pliun  nostrnni  rupio  delec- 
tari  jani  lalibus  scriptis  :  elsi  abi-st  malurilas  a-lalis,  jam 
tamen  personare  aures  ejus  bujnsmodi  vocibus  non  est 
iniilile.  —  Me  Roniie  tcnnil  onniino  Tullia^  niea<  partus. 
Si'd  qunin  ea  ,  qut'inadniodnm  spero  salis  lirma  sit ,  leneor 
tami'u  ,  dum  a  Dolabi'lla-  procuraloribus  exignm  priniam 
pensiiinein  ;  cl ,  niiheicule ,  non  lain  sum  pere^rinator 
jani ,  quau)  solebam.  .iîdiliria  mea  nie  delectabant  et 
ulltiin.  Domus  est,  qun;  nulli  niearnni  villanim  redat, 
oliuni  iitnni  deserlis.sima re^iono  niajus.  Itaipie  ne  literie 
ipildi'ui  uiiM!  impediunlur;  In  qiiibussine  nlla  inlerpella- 
tioiic  veisor.  Quare,  ni  arbitror,  prius  lue  te  nos,  quatn 
islir  lu  nos  videbis.  Lcpla  suavissimus  cdiscat  llesiudnnt 
et  liabeal  inore, 

Tïi;  5'  4p!Tii;  '.S^ûta. 
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535.  —  A  CASSIUS.  Rome,  jauvit-r. 

F.XV ,  1 6.  Vous  rougirez ,  jn  pense ,  en  lisiint 
cette  lettre  :  c'est  la  troisième  sans  un  mot,  sans 
une  ligne  de  vous.  Mais  je  n'insiste  pas  :  j'espère 
que  par  compensation  vous  m'écrirez  désormais 
plus  longuement,  et  je  l'exige.  Pour  moi ,  si  j'a- 
vais des  porteurs  à  ma  disposition ,  je  serais  homme 
à  vous  dépêcher  trois  lettres  par  heure.  C'est  ([u'il 
arrive,je  ne  sais  comment,  que  je  crois  vous  avoir 
là  près  de  moi ,  quand  je  vous  écris ,  et  cela  sans 
apparition  d'images,  pour  parler  comme  vos  nou- 
veaux amis  qui  croient  que  les  représentations 
intellectuelles  s'opèrent  également  par  les  spec- 
tres de  Catius  ;  car  vous  savez  que  l'épictn-ieii 
Catius  ,  de  l'Insubrie ,  mort  depuis  peu  ,  donne  le 
nom  de  ,ç;jee<res  à  ce  que  le  philosophe  de  Gargette 
(Epicure)  et,  avant  lui,  Démoerite  appelaient 
images.  Que  l'œil  puisse  être  frappé  d'un  spectre 
quand  il  se  présente,  je  le  concevrais.  Mais  com- 
ment l'esprit  pourrait-il  l'être?  Cela  me  passe. 
Veuillez  un  peu  m'apprendre,  dès  que  la  santé 
vous  sera  revenue,  si  je  puis  à  volonté  faire  pa- 
raître votre  spectre,  rien  ([u'en  pensant  à  vous, 
et  quand  je  dis  à  vous,  c'est  peu  ;  car  votre  image 
est  gravée  au  fond  de  mon  cœur.  Mais  si  je  m'a- 
vise de  penser  à  l'île  de  Bretagne,  par  exemple, 
son  image  viendra-t-elle  à  l'instant  se  poser  de- 
vant moi?  Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  ques- 
tion. Je  veux  seulement  aujourd'hui  savoir  com- 
ment vous  la  prendrez.  Est-ce  en  mal ,  et  vous 
fâchez-vous?  Alors  j'insiste,  et  je  demande  que 
vous  soyez  rétabli  dans  une  secte  dont  la  vio- 
lence et  la  force  armée  vous  ont  arraché.  Poxn* 
ces  sortes  d'interdit  on  n'emploie  pas  la  formule  : 
pour  une  année.  Quand  il  y  aurait  deux  ans, 
trois  ans  même  que  vous  auriez  dit  adieu  à  la 

M.  CICERO  s.  D.  C  CASSIO.  | 

Puto  te  jaiii  siippiiilere ,  quum  liaec  teilia  jam  epistola  I 
anie  le  oppresseilt,  qiiam  tu  scidam  aiit  literam.  Sed  non 
urgeô :  lonitioies  enim exspectabo  vel  potins exigani.  Ego  ,  ! 
si  semper  liaberem,  cui  darem,  vel  ternas  in  liora  darem. 
Fit  enim  nescio  qni ,  ut  quasi  corara  adesse  videare ,  qnnm 
ficribo  aliquid  ad  te  :  neque  id  v.tz'  eîîwXuv  çavTa'ïîa; ,  lit 
«licunt  tul  amici  novi,  qui  putant  etiani  ôiavoviTtxà  ;  çav 
taçla;  spectris  Catianis  excitarl.  Nani ,  ne  te  fugiat ,  Ca- 
tius Insubcr,  Epicuieus,  qui  uuper  estraortuus,  qua'  ille 
Gaigettius  et  jam  ante  Democritus  EïîuXa,  bic  spectia  ; 
nominal.   His   autein  speclris  eliam    si    oculi  pussent  ! 
l'eriii,  quod  vel  iis  ipsa orcunuut  :  aninuis  qui  possit,  . 
rgo  non  video.  Doceas  tu  me  oporlebit,  quum  salvus  , 
veneris,  in  meane  potestate  sit  spcctrum  tunui,  ut  sinui- 
lac  milii  colllbitum  sil  de  te  cogitare,  illiid  oicunat  :  ne- 
que  sobim  de  te  ,  qui  niihi  barres  in  medullis;   sed,  si 
Snsulam  Brilanniam  cœpero  cogitare,  ejus  eïSwXov  niihi 
advolabit  ad   pecUis.    Sed  Im-c  poslerius.  Tento   enim 
te ,  quo  animo  accipias.  Si  enim  stouiacliabeie  et  raolesle 
feies,  pbira  dicemus  poslulabimusque,  ex  qua   aipscjEi 
VI  HOMiNiEUS  ARMXTis  dejectus  sis,  in  eam  restiluare.  In 
boc  bitei'dicto  non  soleladdi  in   hoc  anso.  Quare  si  jam 
biennium  aul  trieimiuui  est.  quum  virtuti  nunliuni  remi- 


vertu  pour  la  mollesse  et  la  volupté,  nos  droits 
sur  vous  n'en  subsisteraient  pas  moins.  Mais  â 
qui  ce  discours,  s'il  vous  plait?  à  vous,  homme 
d'un  esprit  si  ferme,  à  vous  qui  depuis  votre 
entrée  au  forum,  avez  en  tout  montré  tant  de 
réilexion  ,  de  force  et  de  maturité.  Il  faut  qu'au 
fond  de  cette  doctrine,  puisque  vous  en  faites 
l'éloge,  il  y  ait  quelque  chose  de  plus  solide  que 
je  ne  l'aurais  cru.  Mais  à  propos  de  quoi  tout 
cela,  direz-vous?  Je  n'avais  rien  autre  à  vous 
dire;  car  je  ne  puis  parler  des  affaires  publiques 
où  je  n'ai  pas  la  liberté  de  dire  ce  que  je 
pense. 

0.10.  —  DE  CASSIUS  A  CICÉRON.     Brindcs,  janyicr. 

F.  XV,  19.  Vous  écrire  est,  je  vous  l'assure, 
ma  plus  douce  occupation  dans  ce  petit  voyage. 
Je  m'imagine  en  effet  que  vous  êtes  là  avec  moi 
à  causer  et  à  rire.  Cela  n'est  pas  pourtant  l'effet 
des  spectres  de  Catius.  Toutefois  je  veux  en  re- 
vanche dans  ma  première  lettre  faire  comparaî- 
tre devant  vous  tant  de  Stoïciens  grossiers,  cpie 
vous  finissiez  par  proclamer  Catius  un  enfant  de 
l'.^ttique.  Le  départ  de  Pansa,  dans  l'appareil  du 
commandement,  au  milieu  de  la  sympathie  pu- 
blique, est  un  événement  qui  me  charme  pour 
Pansa  d'abord ,  puis  en  vérité  pour  nous  aussi 
tous  tant  que  nous  sommes.  On  finira  peut-être 
par  comprendre  que  la  cruauté  engendre  la  haine  ; 
qu'au  contraire  on  s'attire  l'amour  par  la  droiture 
et  la  bonté;  et  que  le  succès  pour  lequel  les  mé- 
chants se  tourmentent  si  fort  dans  leur  envieuse 
activité ,  arrive  de  soi-même  aux  gens  de  bien.  Il 
est  très-difficile,  il  faut  l'avouer,  de  persuader 
aux  liommes  ([ue  la  vertu  est  désirable  pour  elle- 
même;  mais  que  le  bien-être ,  la  parfaite  sérénité 

sisti  delenitus  illecebris  Yoluptalis  :  in  inlegro  res  nobis 
erit.  Quanquam  quicum  loquor?  Cum  uno  fortissimo 
viro  :  qui,  posteaquam  forum  alligisli,  niliil  fecisti  nisi 
plenissimum  amplissimae  dignilatis.  In  ista  ipsa  aîp»oei 
meliio  ne  plus  nervornm  sit ,  quam  ego  pularim  ,  si  modo 
eam  lu  probas.  Qui  id  libl  lu  menlem  venil .'  iiiquies.  Qnia 
nibil  habebam  aliud,  quod  sciiberem.  De  lepnblica  enim 
niliil  scribere  possum  :  nec  enim ,  quod  senlio  ,  libet  scri- 
bere. 

C.  CASSIUS  S.  D.  M.  CICEROKI. 
S.V.B.  Non  mehercule  in  bac  mea peiegi inalione  (piid- 
quam  libenlius  facio ,  quam  scribo  ad  le  :  videor  enim  cum 
prœsenle  loqui  eljocari.  Nec  tamen  boc  usu  venit  propter 
speclra Caliana :  pro quo  tibi proxima  epistola  lot  justicos 
Stoicos  legeram ,  ut  Catium  Albenis  ualum  esse  dicas. 
Pansam  noslrum  secunda  volunlale  bomiuum  paludatum 
ex  urbe  exisse  quum  ipsius  causa  gaudeo,  tum  mebcrcule 
eliam  omnium  nostrum.  Spero  enim  bomines  intellectu- 
ros ,  quanlo  sit  omnibus  odio  crudelilas  ,  et  quanto  amori 
probitas  et  clemeutia  :  atque  ea ,  qua^  maxime  mali  pelant 
et  concuplscanl,  ad  bonus  pervenire.  Ditlicile  e.'il  enim  per- 
suadeie  liominibuSTÔ  xaXàv ôi' iOto  aip^Tov  esse  :T)Jovr,v 
vero  el  àTapiÇiav  virlule,  justitia,  tm  xa).tô  parari  et  ve- 
rum  el  probabile  est.  Ipse  enim  Epicurus,  a  quo  onines 
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âc  l'âme  soit  le  résultat  de  la  justice  et  de  la 
vertu,  voilà  ce  qui  est  à  la  fois  vrai  et  sensible. 
Épicure ,  le  maître  de  tous  les  Catius  et  Amafi- 
nius,  ses  traducteurs  infidèles,  dit  en  propres 
termes  :  C'est  vivre  sans  plaisir  que  de  vivre 
sans  la  justice  et  la  vertu.  Voilà  pourquoi  Pansa 
qui  aime  le  plaisir  est  sectateur  de  la  vertu.  Voilà 
pourquoi  on  appelle  ami  du  plaisir  {'fikr,io-Joi;) 
l'ami  de  la  justice  et  du  beau  (cpiXo'xaXoç  xat  91X0- 
Sixaîoç) ,  c'est-à-dire  l'homme  qui  cultive  et  prati- 
que toutes  les  vertus.  Voila  pourquoi  votre  Sylla, 
dont  il  faut  adm.irer  le  graud  sens ,  voyant  que  les 
philosophes  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  véritable 
bien  ,  ne  s'amusa  point  à  le  chercher,  mais  se  mita 
acheter  tous  les  biens  à  la  fois.  J'ai  été  vraiment 
sublime  de  résignation  à  sa  mort.  César  au  sur- 
plus ne  nous  le  laissera  pas  longtemps  regretter. 
11  ne  manque  pas  de  condamnes  pour  mettre  à 
sa  place;  et,  en  fait  d'acheteur  de  biens  ,  le  fils 
lui  aura  bientôt  fait  oublier  le  père. —  Mais,  pour 
en  revenir  aux  afftiires  publiques,  mandez-moi 
donc  ,  je  vous  prie ,  ce  qui  se  passe  en  Espagne. 
Je  vous  jure  que  je  suis  inquiet,  et  que  j'aime 
mieux  patienter  sous  un  maître  ancien  et  doux 
que  de  courir  les  risques  d'un  maître  nouveau  et 
méchant.  Vous  savez  jusqu'où  va  l'entêtement 
de  Cnéus;  qu'à  ses  yeux  la  cruauté  est  vertu ,  et 
qu'enfin  il  a  toujours  été  persuadé  que  nous  nous 
moquions  de  lui.  S'il  allait  brutalement  répon- 
dre à  nos  railleries  avec  le  glaive  !  Des  nouvelles, 
de  grâce!  Que  je  voudrais  voir  si  vous  êtes  gai  ou 
sérieux  en  lisant  ma  lettre  !  Je  saurais  alors  à 
quoi  m'en  tenir.  Je  n'en  dis  pasdavantagc.  Adieu, 
et  aimez-moi  comme  toujours.  Si  César  est  vain- 
queur, comptez  que  j'arrive  à  l'instant  même. 


537.  —  A  AULUS  TORQUATUS.        janvier. 

F.  VI,  3.  C'est  le  besoin  d'épancher  mon  coeur 
qui  a  rendu  ma  dernière  lettre  si  longue.  Le  su- 
jet ne  l'exigeait  pas.  Avec  une  âme  comme  la 
vôtre  ,  vous  n'avez  que  faire  de  mes  exhortations, 
et  le  rôle  de  consolateur  ne  convenait  guère  à 
ma  propre  fortune,  ni  à  la  détresse  où  je  suis 
moi-même  plongé.  Aujourd'hui  je  serai  plus 
court;  car  si  la  prolixité  alors  était  inutile,  elle 
ne  l'est  pas  moins  maintenant;  et  si  je  n'ai  rien 
dit  de  trop ,  j'en  ai  du  moins  assez  dit  en  une  fois, 
les  choses  n'ayant  nullement  changé.  Ce  n'est  pas 
que  chaque  jour  n'apporte  ses  nouvelles,  que  vous 
savez,  je  pense,  aussi  bien  que  nous;  mais,  en 
somme,  nous  marchons  toujours  au  même  ré- 
sultat. Je  vois  ce  résultat  comme  s'il  était  devant 
mes  yeux,  et  ce  qui  frappe  mes  regards  n'échappe 
pas  aux  vôtres.  Sans  doute  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  deviner  le  sort  d'une  bataille;  mais  je 
n'en  prévois  pas  moins  l'issue  de  la  guerre,  et 
quand  je  ne  rencontrerais  pas  absolument  juste, 
comme  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'un  des 
deux  partis  ait  la  victoire,  je  me  fais  assez  bien 
l'idée  de  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'un  et  de  l'au- 
tre vainqueur.  Après  tout,  nous  pouvons  réduire 
à  rien  le  pis  dont  on  nous  menace.  Il  ne  faut  que 
savoir  l'anticiper.  Vivre  comme  il  faudrait  vivre 
alors,  c'est  là  le  plus  grand  des  maux.  Aucun 
sage  n'a  dit  que  la  mort  fut  un  mal  même  pour 
l'homme  heureux;  c'est  ce  que  les  murs  méine 
de  la  ville  où  vous  êtes,  (Athen^s^  vous  diraient 
bien  mieux  et  bien  pluséloquemmentquemoi.  Je 
me  borne  donc,  quoique  la  misère  d'autrui  soit 
une  triste  consolation,  je  me  borneà  vousaffirmer 
de  nouveau  que  vous  n'êtes  pas  dans  une  posi- 
tion plus  critique  que  qui  que  ce  soit  des  nôtres , 


Catli  et  Amafinii , mali  vcrborum interprètes,  proficiscun- 
tiir,  dicit  :  oOx  êortv  TjSiwç  àvev  xoO  xaXw;  xat  Sixatw;  Çr,v. 
Itiiqne  et  Pansa,  qui  -fiSm-ffi  .sequitiir,  virtiiteni  rctinel  :  et 
ii,  qui  a  vobis  çiXriôovoi  voGintiir,  .sunt  ifiXôxaXoi  et  çiXoSi- 
xaioi,  omnesque  vjrtules  eteoluntet  roliuent.  Itaqiie  Siilla, 
cujiis  judicium  probare  (lel)emiis,  qnum  dissentirc  pliilo- 
sopbos  videret,  nofi qiia'siit,  qiiid  banuni  csset,  sedomiiia 
bona  coeinit  :  ciijiis  ef;o  nioitem  forli  niebercnles  aniino 
tiili.  Nue  lanien  C'asar  diiUiiisnos  eiini  desiderare  palie- 
tur  :  nam  liabot  daiiinalos ,  quos  pro  illo  nobis  restituai  : 
ii('(ipsi'siTlcir(Mnili'slil(Tabit,ipMiinliliiMn  viderit.  —  Nuuc, 
ut  .1(1  rciiipiiljlicatii  iriliani ,  ipiiil  iii  llispauiis  (jeratnr, 
ri>scril)f.  l'i'iiMiii ,  iji»i  snlliciliis  siiin  ar  nialo  velerem  et 
clemciili'iii  doniiiiuni  liabere,  qiiani  novum  et  cnidelem 
cxpeiiii,  Si-is,  Cnious  quam  sit  faliuis  :  scis,  quo  modo 
crudelilalem  virtulemputetrscis,  qiiainse  sempera  nol)is 
derisuni  putet.  Vereor,  ne  nos  nislirr  pladio  velit  âvTi|j.u- 
xrripi^oii.  Quid  fiât ,  .si  me  cbli;;is,  le^c  ribc.  Ilui ,  quani  ve- 
bm  seire,  iilnnn  i.sia  .solliciloaiiinioaiisoluto  legas!  Sciam 
enini  eodcni  Icnipore ,  (piid  inc  facere  oporleat.  Ne  lon- 
BJor  sini ,  valc.  Me ,  ul  lacis ,  ania.  Si  Cacsar  vieil ,  ccleri- 
ter  me  exspecta. 


M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQIIATO. 

Superioribus  literis  beiievolcnlia  mai;is  adduotn.'s ,  quam 
quo  res  ita  posinlaret,  fui  lonnim,  Niipn'  eiiini  conliima- 
tione  nosliaegebat  virtus  tua,  iii'(pu'  crat  ca  niea  causa  al- 
que  fortuiia ,  ut ,  cui  ipsi  oiiiiii.i  cIic^mmiI  ,  altei  uni  conlir- 
uiarciu.  Hoc  item  lenipore  liicNior  csm- .lilii'o.  sive  enim 
nibil  tuui  opns  fuit  lam  nuiltis  vcrhis,  iiihilo  nia^is  nuuc 
opus  est;  sive  tum  opus  l'uil,  illud  satis  est,  pnesertim 
quum  accesseiitniliil  nuvi.  >ain  etsi  quotidie  abquid  au- 
diiiius  earuni  rerum,  quas  ad  te  perlcrri  e\islimo  :  .summa 
tanicu  eadeni  est  et  idem  cxitus,  queni  ego  lani  video  aniino, 
quauiea,  qua-ocullscernimus.  Nec  vero  quidquam  video, 
(piod  non  idem  te  videre  certo  scio.  Sam  etsi,  queni  exilum 
acies  lialiilura  sit,  divinarc  nemo  pnlest,  taincn  et  belli  vxi- 
tum  video  il ,  si  id  minus,  bocquidemcerle,  quum  sit  ne- 
cesse  allerum  uirum  vincere,  qualis  ruturasilvel  lia-cvcl 
illa  Victoria.  Idipieipiuin  optime  perspevi.lalevideo,  nihil 
ut  mali  videalnr  riitunuu  ,  si  id  vêlante  arcideril,  qiiod 
vel  uiaxiuinin  ad  liinorcin  piopouitnr.  Ita  enim  vivere,ut 
tum  sil  vivcndnni ,  misernuuMu  c>t  :  niori  anleni  uemo  sa- 
piens luiscnini  diivil,  ne  lualoipiidi'in.  Seil  in  eaesurbe,  in 
qiia  liac  vel  pinra et  ornatloia  parietes  ipsi  l>M|ui  jiosse  vi- 
deantur.  Tgo  tibi  lior  confirnio ,  etsi  levis  est  ronsolatin  ex 
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qu'il  ait  quiUé  le  piirti  ou  soit  demcuri'  sous  son 
drapeau.  Les  uns  ont  a  combattic  un  ennemi ,  les 
autres  à  redouter  un  vain(iueur;  mais  c'est  là,  je 
le  répète,  une  triste  eonsolation.  En  voici  une 
meilleure  :  faites-en  ,  comme  moi ,  votre  profit. 
Tant  qu'on  respire ,  si  on  n'a  rien  à  se  reprocher, 
on  ne  doit  se  tourmenter  de  rien.  Quand  on  n'est 
plus ,  on  est  insensible  a  tout.  Mais  moi ,  vous  par- 
ler ainsi  !  me  voici  donc  encore  envoyant  des 
liibousà  AtluMics.  Ma  sollicitude  est  grande  pour 
vous  et  les  vôtres  ,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui 
vous  touche  ;  elle  sera  la  même  tant  que  je  vivrai. 

538.  —  A  TRliBIANUS.  Rome. 

F.VI,10,  2"«- part.  Je  vous  aurais  écrit  plus 
tôt  si  j'avais  su  quel  langage  vous  tenir.  Dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  on  attend  de  ses 
amis  des  consolations  ou  des  espérances  ;  des  con- 
solations, je  n'avais  pas  à  vous  en  offrir.  Tout  le 
monde  parle  du  courage  et  de  la  philosophie  que 
vous  opposez  à  l'injustice  du  temps,  et  des  com- 
pensations puissantes  que  vous  trouvez  dans  les 
témoignages  de  votre  conscience  S'il  en  est  ainsi, 
vous  vous  faites  la  meilleure  application  de  ces 
excellentes  études  dont  je  vous  sais  toujours  oc- 
cupé. Persévérez ,  je  vous  y  engage  plus  que  ja- 
mais ,  et  retenez  bien  ceci  :  je  parle  à  l'homme 
qui  a  le  plusjd'expérience  personnelle,  qui  a  le 
mieux  observé  son  époque ,  le  plus  étudié  l'an- 
tiquité. Moi,  je  ne  saurais  passer  pour  novice. 
Mais  j'ai  donne  moins  de  temps  que  je  n'ai  voulu 
à  l'étude,  plus  au  contraire  aux  affaires,  a  la 
pratique  des  hommes  et  des  choses.  Eh  bien! 
j'ose  prédire  que  celte  période  d'injustices  et  âa- 
persécutions  ne  durera  point.  Déjà  ce  pouvoir 
excessif  d'un  seul  semble  reprendi-e  insensible- 

miserlis  aliorum ,  iiiliilo  te  mine  majore  in  discrimine  es.se, 
quani  quenivi-i  aut  eonim,  qui  discesserint,  [aut  eoriini , 
qui  remanserint.]  Alteri  dimicmt  :  alteri  victorem  li- 
ment. Sed  liœc  consolalio  levis  est  :  illa  giavior,  qua  te 
uli  spero,  e^o  cerle  ntor;  ncceniin,  dum  ero,  aiigar  ulla 
re,  quum  omni  vacem  lulpa  :  et,  si  non  ero,  sensu  cm- 
nino  caielio.  Sed  riusus  tloLÛii'  ûc,  'ASiivaç ,  qui  ad  te  lia'c. 
Milii  tu  ,  lui ,  tua  omnia  maximre  curae  sunt ,  et ,  dum  vi- 
Tain ,  erunt. 

M.  CICERO  TREBIANO  S. 

Antea  misisseni  ad  le  literas  ,  si  genus  scribendi  inveni- 
rem  :  tali enim  tempore  aut consolari  amicoium est  aut  pol- 
literi.  Consolatione  non  utebar,  quod  ex  multisaudiebam, 
quam fortiter sapienterque  ferres  injuriara temporum, quan- 
que  te  velienienter  consolarelur  conscientia  factorum  et 
consiliorum  tuorum.  Quod  quideni  si  facis ,  magnum  fruc- 
tura  studiorum  optimoium  rapis,  in  quibus  te semper  scio 
esseversatum  :  idqueut  facias,  etiam  atque  etiam  te  hortor. 
Simul  et  illud  tibi,  homini  peiilissimo  rerum  etexemplo- 
rum,  et  oninis  vetustatis,  ne  ipse  quidem  rudis,  sed  in 
studio  minus  ferlasse,  quam  vellem,  [et]  in  rébus  atque 
usu  plus  etiam,  quam  veileni,  vcr.salus  spondeo,  tibi  istam 
acerbitatem  et  injuriam  non  diuturnam  fore.  Nam  et  ipse, 
qui  plurimum  potest,  quotidie  mihi  delabi  ad  a'quitatem 
et  ad  rerum  naturam  videtur  :  et  ipsa  causa  ea  est ,  ut  jain 


ment  le  niveau,  et  notre  cause  est  si  bien  liée  à 
celle  de  la  republi(|ue,  dont  rabaissement  ne 
peut  être  sans  terme  ,  que  nous  devons  nécessai- 
rement nous  relever  et  revivre  avec  elle.  Chaque 
jour  voit  éclore  des  nouvelles  plus  douces  et  plus 
conformes  à  l'esprit  de  liberté,  comme  le  moment 
propice  nait  souvent  de  rien.  Je  serai  aux  aguets, 
et  je  ne  laisserai  pas  passer  la  plus  petite  occasion 
de  vous  aider  et  de  vous  servir.  —  J'avais  parlé 
d'espérances  :  c'est  le  second  texte  de  ma  lettre. 
Eh  bien!  la  pente  des  choses  vous  favorise,  et 
bientôt,  je  pense,  j'aurai  même  des  assurances 
positives  à  vous  donner.  Vous  pouvez  déjà  comp- 
ter, et  je  ne  le  dis  pas  à  la  légère,  que  vous  avez 
plus  d'amis  qu'aucun  de  ceux  qui  se  trouvent  ou 
se  sont  trouvés  dans  votre  position,  et  vous  n'en 
avez  aucun  de  plus  dévoué  que  moi.  Restez  fidèle 
aux  courageuses  et  nobles  inspirations  de  votre 
cœur  :  cela  dépend  de  vous.  Quant  à  ce  qui  dé- 
pend de  la  fortune,  le  temps  amènera  les  occa- 
sions dont  mon  zèle  saura  profiter. 

Ù.TO.  —  A  AULUS  TORQUATUS.       n.nnc,  janvier. 

F.VI,-!.  On  ne  sait  rien  encore.  Si  on  savait 
quelque  chose,  votre  famille,  j'en  suis  sûr,  ne 
manquerait  pas  de  vous  écrire.  Qu'arrivera-t-il? 
C'est  ce  qu'il  est  toujours  assez  difficile  de  dire 
avec  certitude.  Cependant  on  peut  quelquefois 
approcher  du  vrai  par  conjecture,  surtout  dans 
une  situation  dont  le  dénouement  semble  prévu. 
J'augure  déjà  que  la  guerre  n'aura  point  de  du- 
rée :  d'autres,  il  est  vrai,  en  jugent  autrement. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé,  sans  avoir  la-des- 
sus de  renseignements,  qu'au  moment  ou  je  vous 
écris,  quelque  chose  se  décide.  ALtis  en  quel  sens? 
j'aurais  peine  à  le  dire.  A  la  guerre,  on  a  toujours 

I  simul  cum  republica,  qu»  in  perpetuum  jacere  non  potest , 
necessario  reviviscat  alquerecreetur  :  quotidieque  aliquid 
fitlenius  etiibeialius,  quam  timebamus.  Qua;quoniam  in 
temporum  inclinationibus  sœpe  parvis  posita  sunt,  onmia 
momenta  observabinms,  neque  ullum  |iiœterniitleinus  tui 
juvandi  et  levandi  locum.  —  Itaque  illud  altenmi,  quod 
dixi,  lilerarum  genus  quotidie  milii,  utspero,  fiet  procli- 
vius ,  ut  etiam  polliceri  possim  :  id  re ,  quam  verbis ,  faciam 
libenlius.  Tu  velim  existiuies  et  plures  te  amicos  habere, 
quam  qui  inistocasn  sint  ac  fuerint ,  quantum  quidem  ego 
intelligerepotuerim,  et  nie  concedere  eoium  neniiui.  For- 
tem  fac  animuin  liabeas  et  magnum ,  quod  est  in  uno  te  : 
qurc  sunt  in  fortuna,  temporibus  regentur  et  consiliis  no- 
stris  providebuntur. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

Novi ,  quod  ad  te  scriberem  ,  niliil  erat  :  et  tamen ,  si 
qiiidesspt,  sciebam  teatuis  ccriiorem  fieri  solcre.  De  fu- 
turis  autem  rébus  elsi  semper  difficile  est  dicere,  tamen 
interdum  conjectura  possis  propius  accedere,  quiiiu  est 
les  pjusmodi ,  cujiis  exitus  provideri  possit.  Xunc  tautiim 
videmur  intelligere  non  diuturnum  bellum,  etsi  id  ipsuiii 
nonniillis  videalur  secus.  Equidem  quum  Ii.tc  scribebam, 
aliquid  jam  actum  putabam  :  non  quo...  sed  quid?  diftiri- 
lis  crat  conjectura.  Nani  quum  omnis  Mit  Mars  coniuiu- 
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(les  chances  à  courir,  et  les  nrmes  sont  journaliè- 
res. D'après  ce  qu'on  rapporte  des  forces  considé- 
rables des  deux  camps  et  de  l'ardeur  des  troupes 
de  part  et  d'autre,  la  victoire,  de  quelque  côté 
qu'elle  se  prononce,  ne  surprendra  personne. 
Mais  s'il  y  a  quelque  distinction  à  faire  entre  les 
principes  des  combattants,  il  n'y  en  aura  pas 
beaucoup  dans  les  conséquences  de  la  victoire; 
voilà  ce  dont  on  doit  chaque  jour  se  convaincre 
dava.MtatîC.  INous  savons  déjà  par  expérience  à 
quoi  nous  en  tenir  à  peu  près  dans  une  hypo- 
thèse; dans  l'autre,  ignore-t-on  ce  qu'il  faut 
craindre  d'un  vainqueur  irrité?  Voilà  un  tableau 
bien  sombre,  et  je  ne  devrais  vous  présenter  que 
des  images  consolantes.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
vois  pas  de  consolation  dans  des  maux  comme 
les  nôtres;  ou  plutôt  il  en  est  une,  une  immense, 
quand  on  sait  s'en  emparer,  et  dont  j'apprécie 
mieux  les  effets  de  jour  en  jour  :  c'est  d'opposer 
au.x  revers  le  ténioi^nage  de  sa  conscience,  et  de 
songer  que ,  quand  on  est  sans  reproche ,  on  ne 
peut  jamais  être  malheureux.  Loin  d'avoir  mal 
agi,  je  sens  que  j'ai  mieux  vu  que  personne,  et 
que  si  le  résultat  me  condamne,  ma  conduite 
pourtant  est  inattaquable.  J'ai  fait  mon  devoir, 
et  j'attends  les  événements  avec  calme.  Je  ne 
prétends  pas  d'ailleurs  que  vous  trouviez  en  ces 
réflexions  de  quoi  vous  consoler  des  malheurs 
de  la  patrie.  Il  faudrait  plus  d'esprit  que  je  n'en 
ai  pour  vous  les  peindre  autrement  qu'ils  ne  sont, 
et  il  faut  un  courage  au-dessus  du  vulgaire  pour 
s'y  résigner.  Mais  ce  que  le  premier  venu  peut 
démontrer,  c'est  que  vous  n'avez  pas  plus  de 
raison  de  vous  plaindre  que  tout  le  monde.  Mal- 
gré le  retard  que  met  certaine  personne  (César) 
à  vous  tendre  les  bras,  je  n'ai  pas  au  fond  le 


moindre  doute  sur  ses  intentions.  Celles  des  au- 
tres vous  sont  bien  indifférentes,  je  le  suppose. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  chagrin,  cet  éloigne- 
ment  prolongé  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  Je 
comprends  ce  qu'il  y  a  là  de  cruel ,  surtout  pour 
un  père  qui  a  des  enfants  si  aimables.  Mais,  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  nous  vivons  dans  un  temps 
où  chacun  se  croit  plus  malheureux  que  son 
voisin,  et  voudrait  être  loin  du  lieu  ou  il  est.  Moi 
qui  suis  à  Rome,  je  ne  connais  pas  de  séjour 
plus  misérable ,  et  parce  qu'on  est  toujours  plus 
sensible  aux  maux  que  l'on  voit  qu'a  tous  les 
récits,  et  parce  qu'on  est  ici  plus  exposé  qu'ail- 
leurs aux  vicissitudes  des  révolutions.  C'est  au 
point  que  moi  qui  cherche  a  vous  consoler,  je 
suis  parvenu  à  me  calmer  plutôt  par  la  longueur 
du  temps  que  par  le  secours  des  lettres,  dont  le 
culte  m'a  toujours  trouvé  si  fidèle.  Vous  vous 
rappelez  dans  ([uel  état  vous  m'avez  laissé.  Eh 
bien!  j'avais  mieux  vu  que  les  autres,  lorsque  je 
demandais  à  tout  prix  le  maintien  de  la  paix. 
Cela  commence  à  me  consoler.  Quoique  je  ne 
sois  pas  devin  et  que  le  hasard  seul  ait  tout  fait, 
je  ne  laisse  pas  que  de  tirer  vanité  de  cette  pré- 
vision  inutile.  Nous  pouvons  ensuite  nous  dire 
en  commun  que  si  le  dernier  moment  est  venu  , 
la  république  du  sein  de  laquelle  on  nous  arra- 
chera ne  vaut  pas  qu'on  la  pleure.  D'ailleurs  la 
mort  ne  laissa  pas  même  le  sentiment  de  la  sé- 
paration. L'âge  aussi  me  vient  en  aide.  Arrivé 
au  terme  de  la  carrière,  je  suis  sensible  a  la  sa- 
tisfaction de  l'avoir  bien  parcourue,  et  fort  in- 
différent aux  violences  qui  avanceraient  de  si 
peu  le  terme  de  la  nature.  Enlin,  quand  un  si 
grand  homme  et  tant  d'autres  ont  péri  dans  cette 
guerre,  il  y  aurait  lionte,  si  tel  e^  l'arrêt  du 


nis,  el  qiiiim  sem[)er  inr.erli  exitiis  pranlioiiim  sunt  tum 
hoc  tcmimie  ita  niasiKc  iili liifiue  copiai ,  ila  paralae  ad  de- 
piiRiianiliiaiesse  (liciiiitiir-,  iil,  iileicunqiie  viierjt,  non  sit 
iiiiiuin  futiMuiii.  nia  iii  dics  sinsiilus  iiia^is  iiiagisqiie opi- 
iiio  liDiiiiliuiii  conliniiatnr,  ctianisi  iiiter  causas  armoniin 
aliqnaiitiim  intereit,  taiiion  iiiter  >ict()rias  non  niuUiim 
iMlcrfiituniin.  Altcios  piopemodiim  jani  sumus  expert!  :  de 
allero,  iiemo  est,  quin  cogitcl,  ([iiani  sit  nietiiendus  ira- 
ins  Victor  aiinatus.  Hoc  loco  si  videor  augerc  (loloiem 
lunni,  qnem  conxolando  levarc  debeani,  fatcor  me  coin- 
muninm  nialorum  consnlationom  niillain  in\eiiire  pi.Tlor 
illain  :  qiisc  lamen,  si  possis  eam  siiscipi-ic,  inaxima  est; 
qiiacpie  cno  qiiotidie  niagis  iitor  :  conscienliani  tecUe  vo- 
luntali.s  maximam  consolatiouem  esse  ipiiiin  imomninda- 
rum,  niM! esse ulluin  magnom  maliim  pra'li'r  cnlpam  .V  ((ua 
qiioniani  tantiiin  absiimiis,  ut  otiain  opliiin' scnsennins, 
eventusqiip  magis  nostri  coiisilii,  quani  (•(ln^ilillrn  ri'pre- 
hendatiu-,  l'tquonlam  praeslilimiis,  qnod  diliiiiiiius,  mode- 
rate,  qiiod  eveiiit ,  feramiis.  Sed  lioc  iiiild  lanieii  ihmi  sii- 
mo ,  ni  te r onsoler  de  eonimnniljus  miseriis ,  quic  ad  conso- 
landnnnniijoiisingenii  et  ad  fercndum  slngularis  virlnlis 
indigent.  Illud  ciiivis  facile  est  doccrc,  cur  ])r[Ecipnc  tu 
dolcrc  niliil  d('l>ejs.  I-:jns  cniiu,  qui  lardior  in  te  levando 
fuit,  qnam  Toic  putaremus,  iiou  est  niilii  duliia  de  tua  sa- 
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Inte  senlenlia.  De  aliis  auteni  non  arbilror  le  cxspectare 
quid  senliani.  Reliquuni  est,  ut  te  angat,  qnod  absis  a  tui,< 
tamdiu.  Res  mole.sta,  pia'sertini  ab  iis  pueris,  quibiis  ni- 
hil  poteslesse  feslivius.  Sed,  ut  ad  te  scripsi  antea,  lem- 
pus  est  Inijusmodi ,  ut  suani  (piisquc  coudilloncm  miser- 
riniani  pulet,  et,  ul)i  (piisque  sit,  ibi  esse  minime  velit. 
Equidem,  no.^  qnod  Borna-  simius,  nnserrimnm  esse 
dnco,  non  solurn  qnod  in  malis  omnibus  acerbius  est  vi- 
diTe,  quant  audiie,  se<l  etiani ,  quoi)  ad  omnes  rasus  su- 
liitojuni  pi'iii'uloinni  niagls  olijecti  sunnis,  qnam  si  abe.s- 
semus;  elsi  me  ipsuni,  consuialorem  tuum,  non  taninm 
liter.T,  quibus  si'nquT  ^tiidiii,  (piaatiun  liinglnqiiitas  tem- 
poiis  mitigavit.  Quaiilo  rmiiin  dolore,  nuniinisti.  In  quo 
prima  illa  «onsolalio  l'.-l ,  \  idisse  nie  plus  .quanicelero.s, 
(puim  oupiiliani  qnannis  lui(pia  condiliont'  parem.Qnort 
ethi  lasu  ,  non  divinatione  mea  f.nliini  est  :  lanioii  in  liac 
inani  prudiMilia'  lande  ilelertcir.  Dcinde.  qnod  niilii  ad 
consolationeui  couuniuu'  ti'cuui  est ,  si  jaui  viueradexitnm 
vilie,  non  al)  <m  iepul)li<a  a\ellar,  ipia  raiendnni  ess« 
doleain,  pra'seitini  (pnuii  iil  sine  nlio  sensu  ruturum 
,sit  Adjnvat  eli.Hm  .itas  el  aela  jam  vila ,  qu.i'  qnum  rursn 
suo  benc conlerto  deleilatur,  lum  vetat  in  eovimtimere, 
que  nos  jam  natiira  ipsa  fxne  pcrduxerit.  Poslremois  vir, 
vcl  etiam  ii  viri  lioc  bello  oreidcruni ,  ni  impudentia  vi- 
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sort ,  A  refuser  de  partap;er  leurdcstin.  .Vai  pcévii 
ii.utes  les  chaiiees.  Il  n'y  a  pas  de  mallieui-  as- 
sez grand  pour  me  surprendre.  jMais  eonime  la 
crainte  est  un  mal  pire  que  le  mal  même ,  je  m'en 
suis  rendu  niaitre  en  réfléchissant  que  le  destin 
suspendu  sur  nos  tètes ,  loin  d'être  accompagné 
de  douleur,  est  la  lin  de  toute  douleur.  En  voila 
assez,  et  trop  peut-être.  Cependant  ce  n'est  point 
un  \ain  babil,  c'est  l'amitié  seule  qui  allonge 
ainsi  mes  lettres.  —  J'apprends  avec  chagrin  que 
Sulpieius  a  quitté  Athènes.  Ce  devait  être  un 
bonheur  pour  vous  de  le  voir  tous  les  jours,  et 
de  pouvoir  tous  les  jours  goûter  l'entretien  d'un 
ami  si  cher  et  d'un  homme  si  sage  et  si  bon. 
(j'est  en  vous,  en  vous  seul  que  je  vous  exhorte 
a  chercher  de  la  force  ;  le  devoir  l'exige,  et  vous 
en  connaissez  la  pratique.  Comptez  d'ailleurs 
sur  mes  soins  et  mon  zèle  pour  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer,  comme  pour  tout  ce  qui  touche 
à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  vos  enfants.  Votre 
amitié  m'a  donné  l'exemple, je  le  suivrai,  tout 
en  restant  bien  en  arrière  de  vous.  Adieu. 

540.  —  A  TRÉCIANUS.  Rome. 

F."?!,  10, 1"=  part.  Mon  cœur  me  rend  té- 
moignage des  sentiments  que  je  vous  porte  et 
vous  ai  toujours  portés,  ainsi  que  de  ceux  que 
j'ai  toujours  aussi  trouvés  chez  vous.  Avec  quel 
chagrin  n'ai-je  pas  vu  le  hasard ,  votre  volonté 
peut-être ,  vous  retenir  si  longtemps  au  milieu 
des  partis  armés!  Et  si  votre  réintégration  dans 
vos  biens  et  vos  dignités  tarde  trop  aujourd'hui 
au  gré  de  la  justice  et  de  mes  vœux,  n'en  suis-je 
pas  tourmenté  comme  vous  l'étiez  jadis  de  mes 
disgrâces?  J'ai  ouvert  mon  cœur  à  Postumulé- 


nus,  à  Sextius,  à  Atticus  surtout,  à  Theudas 
votre  affranchi.  Ils  savent  tous  combien  je  serais 
heureux  de  vous  être  utile  à  vous  et  a  vos  en 
fants.  Je  le  leur  ai  dit  cent  fois ,  et  je  vous  prie 
de  répéter  à  votre  famille  que  je  suis  prêt  à  faire 
pour  vous  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  et,  par 
exemple,  des  démarches,  des  conseils,  des  sa- 
crifices, des  garanties  ne  leur  manqueront  ja- 
mais de  ma  part.  Si  j'avais  autant  de  crédit  et 
d'influence  (|ue  je  le  devrais,  après  les  services 
que  j'ai  rendus  à  la  république,  on  vous  verrait 
bientôt  redevenir  ce  que  vous  étiez,  c'est-à-dire 
en  passe  d'arriver  à  tout ,  et  assurément  le  pre- 
mier de  votre  ordre.  Mais  nous  sommes  tombés 
l'un  et  l'autre,  en  même  temps,  dans  la  même 
lutte,  et  je  ne  puis  vous  offrir  que  ce  qui  est  en- 
core à  moi,  je  viens  de  vous  le  dire  tout  à 
l'heure,  outre  peut-êtie  quelque  débris  qui  sur- 
nage de  mon  ancienne  prépondérance.  Il  est  cer- 
tain que  César  n'a  pas  d'éloignement  pour  moi , 
beaucoup  d'indices  rne  le  prouvent.  11  n'est  d'ail- 
leurs aucun  de  ses  intimes  qui  ne  soit  mon 
obligé  d'autrefois ,  et  qui  ne  me  prodigue  main- 
tenant des  marques  de  considération  et  d'atta- 
chement. Si  doue  je  vois  quelque  jour  pour  la 
restitution  de  vos  biens  ou  plutôt  pour  votre  rap- 
pel ,  car  tout  est  là ,  croyez  que  je  m'y  emploie- 
rai de  toutes  mes  forces;  et  ce  que  j'entends 
augmente  chaque  jour  mes  espérances.  Je  n'en- 
tre dans  aucun  détail.  î\Ion  esprit  et  ma  pensée 
ne  sont  occupés  que  de  vous  :  c'est  tout  dire. 
Seulement  il  m'importe  que  votre  famille  ne  l'i- 
gnore point.  Veuillez  le  lui  écrire.  Il  faut  qu'ils 
sachent  que  Cicéron  est  tout  entier  à  Trèbianus , 
et  qu'ils  se  persuadent  surtout  que  pour  vous 


ilcatiir  eaiiidem  fortunam ,  si  res  cogat ,  recusare.  Equidem 
iiiilii  omnia  propono  :  nec  ullum  est  tantum  nialum ,  quod 
non  puteni  impendere.  Scd  quum  plus  in  meliiendo  mail 
sit,  quam  in  ipso  illo,  qnod  timeUir,  desino  :  pifeseï Uni 
qunm  id  impendeat,  in  quo  non  modo  dolor  nullus  ,  ve- 
rum  finis  etiatn  doloris  fiituius  sit.  Sed  lia'c  satis  niulta , 
vpl  plura  potius,  quam  necesse  fuit  :  facit  aiitem  non  lo- 
quacitas mea, sed benevolcntia  longioiescpistolas —  Ser- 
»iun]  discessisse  Atlienis  moleste  tuli  :  non  enim  dubito, 
quin  magnBB  tibi  levationi  solitus  sit  esse  quotidianus  con- 
gressus  et  seinio  qunm  familiarissimi  hominis,  tum  oplinii 
el  prndentissimi  viri.  Tu  velim  te,  ut  debes  et  soles,  tua 
viitute  sustentes.  Ego,  quse  te  velle  ,  quaeque  ad  te  et  ad 
tuos  peitinere  arbitrabor,  omnia  sludiose  diligenterque 
rnrabo  :  quœ  qunm  faciam,  bi'nevolenliam  tuam  erga  me 
imitahor,  mérita  non  assequar.  Vale. 

M.  CICERO  TREBIANO  S. 

Ego,  quanti  le  faciam  seniperqi>e-fecerim,  quanti  me  aie 
lieri  intellexerim ,  sum  mihi  ipse  testis.  Nam  et  coiisilinm 
tuum  (vel  casus  potius)  diutius  in  arniis  civilibus  commo- 
randi  semper  milii  magno  dolori  fuit  :  et  liic  eventus ,  quo<l 
tardiiis,  quam  est  requuni  et  quam  ego  vellem ,  récupéras 
fortuDaui  et  digiiilalcniluam,  milii  non  niinori  cnr;eest, 
quam  tibi  seniin'i  l'uérunt  casiis  niei.  Itaque  e!  l'oslunn- 


leno  et  Sextio  et  sa^pissime  Attico  noslro,  proximeque 

Tbeudae ,  liberto  luo ,  totum  me  patefeci ,  et  ha?c  bis 

singulis  s.-epe  dixi ,  quacunque  re  possem ,  me  tibi  et  liberis 

tuis  satisfacere  cupere  :  idque  tu  ad  tuos  velim  scribas  :  li;ec 

quideni  certe ,  quse  in  potestate  mea  sunt,  ut  operam,  con- 

silinm,  rem,  fidcm  meam,  sibi  ad  omnes  res  parata  putent. 

Si  auctoritate  et  gratia  tantum  possem ,  quantimi  in  ea  re- 

])ublica,  dequa  ita  meritus  sum,  posse  deberem  :  tu  quoque 

is  esses ,  qui  fuisti ,  quum  omni  gradu  amplissimo  dignissi- 

mus,  tum  certe  ordinis  tui  facile  princeps.  Sed,  quouiam 

eodem  lempore  eademque  de  causa  noslrum  uterque  ceci- 

dit  :  tibi  et  illa  polliceor,  qua;  supra  scripsi,  quœ  sunt  adhuc 

mea ,  et  ea,  qua;  praeterea  videor  mibi  ex  aliqua  parte  re- 

lineie  tanquam  exreliquiis  prislinœ  dignitatis.  Nequeenim 

ipseCaisar,  ut  multis  rébus  intelligere  potui ,  est  alienusa 

nobis  :  et  omnes  fere  familiarissimi  ejns,  casu  devincti  ma- 

I  gnis  meis  veteribus  officiis,  nie  diligenter  observant  et  co- 

1   lunt.  Itaque  si  qui  mibi  erit  aditus  de  tuis  fortunis ,  id  est , 

de  tua  incolumilate ,  in  qua  sunt  omnia,  agendi  ;  quod  qui- 

dem  quotidie  magis  ex  eorum  sermonibus  adducor  ut  spe- 

I  rem  :  agam  per  me  ipse  et  moliar.  Singula  persequi  non 

i  est  necesse  :  universum  studium  meum  et  bcnevolcntian> 

ad  te  defero.  Sed  magni  mea  interest  lioc  tuos  omnes  scire , 

t  quod  tuis  litevis  fieii  potcst  :  ut  intelligant ,  omnia  Cicero- 

'  nis  patere  Trebiano.  Hoc  eo  pcrtinet,  ut  niliil  exislinient 
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servir  je  trouverais  du  charme  même  aux  dé 
marches  les  plus  pénibles. 

541.  _  A  ATTICUS-  Islurc,  mars. 


A. XII, 12.  Raison  de  plus  pour  en  finir  avec 
la  dot.  C'est  une  tyrannie  que  la  condition  de 
Balbus  pour  le  transport.  Mais,  de  façon  ou  d'au- 
tre, terminez  ,  je  vous  prie.  J'ai  honte  de  voir 
mes  affaires  accrochées  éternellement.  —  L'île 
d'Arpinum  peut  recevoir  l'apothéose  de  ma  fille. 
Je  crains  seulement  que  le  lieu  ne  soit  pas  assez 
honorable;  il  est  bien  écarté.  Je  reviens  tou- 
jours à  l'idée  des  jardins,  mais  je  veux  les  voir 
à  mon  premier  voyage.  —  Va  comme  vous 
l'entendez  pour  Épicure,  quoiqu'un  interlocuteur 
du  temps  passé  eût  bien  mieu.v  fait  mon  affaire. 
Vous  ne  sauriez  croire  tout  ce  que  je  rencontre 
d'exigences.  Parlez-moi  des  morts;  avec  eux  pas 
de  réclamation.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  mander. 
Mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  vous  écrire  tous 
les  jours,  pour  obtenir,  bon  gré,  mal  gré,  une 
réponse  de  vous.  Ce  n'est  pas  que  j'attende  pré- 
cisément des  nouvelles.  Mais  qui  sait?  J'attends 
toujours.  Ainsi  donc,  en  fonds  ou  non ,  ne  laissez 
pas  de  ra'écrire,  et  surtout  soignez-vous  bien. 

542.  —  A  ATTICUS.  Aslurc,  mars. 

A. XII,  13.  Attica  m'inquicte,  malgré  la  con- 
fiance <|uc  m'inspire  Cratérus.  I,a  lettre  de  Brutus 
est  d'un  sage  et  d'un  ami  (1),  mais  elle  ne  m'en 
a  pas  moins  fait  répandre  bien  des  larmes.  La 
solitude  convient  mieux  a  mes  nerfs  que  toutes 
ces  visites.  11  n'y  a  que  vous  que  je  regrette.  Mais 
je  puis  ici  me  livrer  a  l'étude  aussi  commodément 
que  chez  moi.  Ceijendant  le  mal  est  toujours  là 
qui  m'obsède  ;  je  ne  l'excite  pas ,  je  vous  le  jure  , 


mais  au-^si  je  ne  le  combats  point.  —  Vous  me 
parlez  d'Apuleiu.'J.  Vous  n'avez  plus,  je  crois, 
grande  peine  à  prendre  a  ce  sujet,  non  plus  que 
Balbus  et  Oppius.  11  leur  a  promis  à  tous  deux, 
et  m'a  fait  dire  à  moi-même,  qu'à  aucun  prix  il 
ne  voudrait  m'être  désagréable.  iS"ou!)liez  pas, 
je  vous  prie,  de  m'exeuscr  chaque  fois  sur  ma 
santé.  Lénas  s'en  était  chargé.  Joigncz-hii  C. 
Septimius  et  L.  Statilius.  Peisonne  d'ailleurs  ne 
refusera  de  jurer  pour  moi.  Si  ou  fait  la  moindre 
difficulté,  j'irais  en  personne,  et  je  ferais  serment 
que  je  suis  malade  une  fois  pour  toutes.  Obligé 
de  me  privei'  de  ces  festins  d'apparat ,  j'aime 
mieux  me  prévaloir  du  bénéfice  de  la  loi  que  de 
ma  tristesse  et  de  mes  larmes.  —  Faites  assigner 
Coccéius,  je  vous  prie;  il  m'avait  donné  sa  pa- 
role, et  il  y  manque.  Or  je  veux  être  en  position 
d'acheter  quelque  coin  solitaire  pour  aller  cacha- 
ma  douleur. 

543.—  A  ATTICUS.  Asturc,  m.ns. 

A.Xt[,l4.  Je  vous  ai  écrit  avant-hier  pour 
vous  prier  de  m'excuser  auprès  d'Apuléius.  C'est 
une  chose  toute  simple,  je  pense.  Prenez  qui 
vous  voudrez,  on  ne  vous  refusera  point.  Ce- 
pendant voyez  plutôt  Septimius,  Lénas  et  Sta- 
tilius, car  il  en  faut  trois.  Lénas  s'était  fait  fort 
à  lui  seul  d'arranger  tout.  —  Junius  ,  dites-vous, 
vous  a  fait  assigner.  Heureusement  que  Cornifi- 
cius  est  riche.  Je  voudrais  savoir  néannu>ins  si  on 
me  met  en  cause,  pourquellesommej'ai  répondu, 
et  si  c'est  pour  le  père  ou  pour  le  fils.  Que  cela 
ne  vous  empêche  pas  de  voir,  comme  vous  me 
le  marquez,  les  gens  d'alTaircs  de  Cornificius,  et 
aussi  le  grand  acheteur  de  terres  Apuléius.  — 
Je  reconnais  votre  bonté  ordinaire  dans  voscon- 


esse  tam  difficile,  qiiofl  non  pro  te  milii  susceptiim  jiirnn- 
(liimsitfiilnnim. 

acmo  ATTico  s. 

I)i'  ildte,  laiito  ina^i."  perpiirga.  liallii  regia  comlilio  est 
(li'le(;an(li.  Quoqiio  motlo  i oiilicc  Tuipo  est  rcni  im|ii'ili- 
lam  jaccre.  — Insula  Ariiiii.i^lialii'rc'j|(il(--l'L;i'riiianain  i-o- 
BÉuaiv  :  sed  vereor,  ne  iniiiiin'ni  tip:/,'/  h;ibcrr  videalur. 
'ExTpoTio;  est.  Isilur  aninius  in  lioflis  :  qiios  tamcn  inspi- 

riani,  qinim  venem De  Kpicnro,  ut  voles  ;  etsi  [leDap^o- 

Vj|xai  in  postcniii)  Reniis  hoc  peisonariiin.  Incredibile est , 
ipiani  ea  (piidani  re(piiranl.  Ad  anliquos  igilur  :  àvEiieVo- 
Tovfàp.  —  Nihillialieo  ad  le  ipiod  peiscribani  :  sed  tamen 
institui  qiintidic  nùttere,  ut  eliciam  tuas  lileras;  non  quo 
aliquid  ex  iis  exspccleTn  ;  sed  nescio  quo  modo  tanien  ex- 
specto.  Quaie  sive  liabosquid,  sivc  nihil  babes,  scribe 
tànien  aliquid ,  tcque  cura. 

OICERO  ATTICO  S. 
Commovet  me  Attira;  etsi  assonlior  Cralero.  nnill  ble- 
r.T  scripla'  et  prndciilcr  el  iuiiice ,  niidt;is  inilii  laineii  lairi- 
mas  aUnleriiiil.  Me  liar  si>llliiilii  minus  slinuilal  <p]arn  Isia 
adebiit.is.  l'e  uniini  (le>iileio;  sed  literis  non  diriieilius 
«tor,  quaui  si  donii  esseiu  :  ardor  tanien  ille  idetn  uiwt 
et  nianet,  non  niebcieulv  indulgente  nie  ,  sed  tanien  non 
(Il  Sur  la  mort  lie  TmUI». 


répugnante.  Quoil  sevibis  de  Apnleio,  nilii!  puto  opus 
esse  tua  coutentione ,  urc  Ballio  et  Oppio  ;  quibns  qniilem 
ille  receperal ,  iniliique  etiam  jusseral  nonliari  se  molesinm 
omnino  non  luturuni.  Sed  cura ,  iil  excuser  morbi  causa  in 
dies  sinfsulos.  I.renas  hoc  receperat.  Prendc  C.  Sepliinium, 
L.  .Stalilium.  Denique  uemo  ncgabit  se  juraturum,  qnem 
rogaris.  Quod  si  erit  durins,  veniam  el  ipse  perpeluuni 
niorbnin  jurabo.  (Jouni  enim  mihi  carondnm  sil  conviviis, 
malo  id  lege  vider!  lacère  quant  doloie.  Cocccinni  velim 
appelles.  Quod  eniin  dixerat ,  non  facit.  Kgn  aulcni  volo 
aliqnod  eniere  la'.ibuliun  et  pcrliigiuni  doloris  mei. 

riCF.RO  ATTICO  S. 

De  me  excusando  apud  Apuleiuni  dederani  ad  tepridie 
lileras.  Nihil  es,se  ncRotii  arliitror.  Quenicunqiie  appella- 
lis,  Mi'ino  iiegabit.  Sed  Scptimiuni  vide  et  i.aualeni  el 
Slaliliiini.  Tribus  enim  opus  est.  Sed  mihi  l.a-rias  lolum 
leeepeial.  —  Quod  .scribis  a  Junio  te  appellalum ,  omnino 
Corniliclns  locuples  esl  :  sed  tanien  scire  velini,  quamlo 
dicar  spopondis.se ,  et  pro  paire,  nnne  pro  lilio  :  ui'ipie  co 
miiuis,  ut  scribis,  procnralores  Cornilicii  et  Apideium 
pra'dialorcm  \idebis.  —  Quoil  ine  ab  hoc  nnerore  recre.irî 
\is,  lacis,  ut  omni»  :  ,sed  me  mihi  non  defuis.setii  testis 
es.  Nilnl  enim  de  moerore  ininuentlo  scriptum  ab  ullo  est» 
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seils.  Mais  j'ai  tout  tenti'  poiii-  modérer  ma  dou- 
leur, vous  en  êtes  témoin.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
ouvraf^e  sur  l'adoucissement  des  peines  de  cœur 
que  je  n'aie  lu  chez  vous.  C'est  en  vain  :  la  peine 
est  la  plus  forte,  .l'ai  fait  plus,  et  sans  doute  per- 
sonne avant  moi  n'en  avait  donné  l'exemple  : 
j'ai  composé  sur  moi-même  des  lettres  de  con- 
solation. J'attends  qu'on  en  ait  Uni  la  copie  pour 
vous  les  envoyer.  V^ous  pouvez  compter  que 
vous  n'avez  encore  rien  vu  de  pareil.  Je  passe 
mes  jours  entiers  a  écrire;  au  fond  ,je  n'y  gagne 
rien,  mais  j'occupe  mon  esprit;  pas  assez  pour 
l'arracher  tout  a  fait  a  la  pensée  qui  l'obsède, 
assez  pour  y  faire  quelque  diversion.  Je  fais  ce 
queje  puis  ;  et  si  je  ne  réussis  point  à  calmer  mon 
âme ,  je  cherche  du  moins  à  composer  mes 
traits.  Ces  efforts,  tantôt  je  me  les  reproche 
comme  un  crime,  tantôt  je  me  regarderais  comme 
coupable  de  les  négliger.  La  solitude  m'est  se- 
courable  ;  elle  me  le  serait  plus  encore,  si  je  vous 
avais  près  de  moi,  et  ce  sera  la  mon  unique  mo- 
tif pour  la  quitter.  .Ma douleur  s'y  trouve  bien, 
mais  je  souffre  trop  de  votre  éloigneraent.  A'ous 
ne  me  reconnaîtrez  plus.  J'ai  perdu  tout  ce  que 
vous  aimiez  en  moi.  —  Je  vous  ai  dit  précédem- 
ment un  mot  de  la  lettre  de  Rrutus.  Rien  déplus 
sage,  mais  aucun  mot  consolant.  Il  désire  me 
voir,  dites-vous  :  sans  doute  ce  me  serait  un  bien 
que  la  présence  d'un  ami  qui  a  tant  d'affection 
pour  moi.  Si  vous  savez  quelque  chose  de 
nouveau,  surtout  de  Pansa,  mandez-le-moi.  La 
position  d'Attica  m'afflige,  mais  j'ai  toute  con- 
fiance en  Cratérus  :  empêchez  Pilia  de  se  trop 
tourmenter.  C'est  votre  lot  à  vous  de  prendre 
pour  vous  seul  le  chagrin  des  autres. 


j'.4    —  A  A  ITICL'S.  kstme.  m:,n. 

.\. XII, t. 5.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  m'excu- 
ser  une  fois  pour  toutes  près  d'Apuléius,  avez  la 
bonté  de  présenter  mes  excuses  a  chaque  occasion. 
Dans  ma  retraite,  je  n'ai  absolument  d'entretien 
avec  personne.  Le  matin ,  je  m'enfonce  dans  la 
sombre  et  épaisse  forêt,  et  je  n'en  sors  que  le  soir. 
Apres  vous,  lasolitudeest  cequej'airae  le  mieux. 
Je  n'y  ai  pas  d'autre  compagnie  que  mes  livres. 
La  douleur  arrive  quelquefois  en  tiers;  je  résiste, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  de  force.  Ainsi  que 
vous  mêle  conseillez,  je  repondrai  a  Brutus.  Vous 
aurez  la  lettre  demain  ;  profitez,  pour  la  remettre, 
de  la  première  occasion. 

545.  —  A  -AÏTICU.S.  Aslurc,  mars. 

A. XII, 16.  Je  ne  veux  point  que  vous  quittiez 
vos  affaires  pour  moi.  J'irai  vous  rejoindre,  si 
elles  vous  retiennent  trop  longtemps.  Encore  ne 
me  suis-je  éloigné  que  parce  que  j'ai  senti  que 
dans  un  tel  moment  rien  ne  pourrait  sur  mon 
esprit.  S'il  y  avait  eu  des  consolations  possibles, 
elles  me  seraient  venues  de  vous;  et  lorsque  je 
serai  en  état  d'en  recevoir,  ce  sera  de  vous  seu- 
lement. Déjà,  je  sens  que  sans  vous  je  ne  puis 
vivre  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rester  dans 
votre  demeure  ou  dans  la  mienne.  Plus  pies,  je 
ne  serais  pas  avec  vous  davantage;  ce  qui  vous 
arrête  vous  arrêterait  encore.  La  solitude  est 
donc  jusqu'ici  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  moi. 
Je  craius  que  Philippe  ne  vienne  la  troubler. 
Il  est  arrive  hier  soir.  En  lisant  et  en  travaillant, 
si  je  ne  me  soulage  pas,  du  moins  je  m'étourdis. 

54G.  —  A  .\TÏ1CUS.  As>.urc,m.irs. 

A.XII,18,  r'=  part.  Je  fuis  les  souvenirs  ([ui  dé- 


quoil  ego  non  doini  tnœ  legerim.  Sed  omneni  consolatio- 
nem  yincil  dolor.  Quin  etiam  feci ,  qiiod  profecto  anle  nie 
nemo ,  ut  ipse  me  pei'  lileras  consolarer  :  quem  libruni  ad 
te  miltam ,  si  de.scripserint  libraiii.  Aflirmo  tibi  nullani 
«onsolationem  esse  taleni.  Tolos  dies  scribo;  non  que  pro- 
liciain  quld;  sed  tantisper  inipedior,  non  eqiiideni  salis, 
(visenini  urget)  sed  relaxor  tamen,  ad  omniaqnenitor,  non 
ad  animuin ,  sed  ad  vultum  ipsuin ,  si  queam ,  reliciendum  ; 
idque  faeiens,  inteidiim  mibi  peccare  videor,  interduin 
peccatuius  esse ,  nisi  faciam.  Solitudo aliquid adjuvat ,  sed 
multo  plus  proficeiel ,  si  lu  tamen  interesses  ;  quae  milii 
UDa  causa  est  liiiic  discedendi.  Nam,  pro  malis,  recte  ba- 
bebal  :  quanquam  ipsuni  doleo.  Non  enlm  jam  in  me  idem 
esse  poteris.  Perierunt  illa,  quae  amabas.  —  De  Bruti  ad  me 
literis  scripsi  ad  le  antea  :  prudenter  scripla;  :  sed  nihil , 
quod  me  adjuvarel.  Quod  ad  te  scripsil ,  id  vellem,  ut  ipse 
adesset  :  certe  abquid,  quoniam  me  tam  valde  amat,  ad- 
juvarel. Quod  siquid  scies,  siiibasad  me  velim,  maxime 
aulem,  Pansa  quando.  De  Atlica,  doleo  :  credo  tamen 
Cratero.  Piliam  angi  veta  :  salis  solitus  es  mœrere  pro 
onmibus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Apud   Apnleinm,  quoniapi  in  perpetuum  non  plaret, 
in  dies  ut  exruser,  videbis.  In  bac  solitudine  careo  oiuuiuni 


coUoquio;  quumque  mane  me  in  silvam  abslrusi  densam 
et  asperam,  non  exeo  inde  anle  vesperum.  Secundum  te 
nibil  est  milii  amicius  solitudine.  In  ea  mihi  oninis  sermo 
est  cum  literis.  Eum  tamen  interpellai  fletus  :  cui  répu- 
gne, quoad  possum.  Sed  adliuc  pares  non  sumus.  Brulo, 
nt  suades,  resciibam.  Eas  lileras  cras  babebis.  Quuni  erit 
cui  des,  dabis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Te,  luis  negoliis  relictis,  noio  ad  me  venire  :  ego  potius 
accedam,  si  diutius  impediere.  Etsi  ne  discessissem  qui- 
dem  e  conspeclu  tuo  ,  nisi  me  plane  nibil  ulla  res  adjuva- 
ret.  Quod  si  esset  aliquod  levamon,  id  essel  in  te  uno  : 
et,  quum  piimuni  ab  aliquo  poleiil  esse,  a  te  erit.  Nunc 
lamen  ipsum  sine  le  esse  non  possum.  Sed  nec  Inxdomi 
probabatui',  nec  meae  poteram  ;  nec,  si  propius  essem  us- 
piaui,  lecuni  tainen  essem.  Idem  enim  le  impediret,  quo 
minus  mecuni  esses,  quod  nunc  etiam  impedit.  Mibi  adbuc 
nihil  prius  fuit  bac  solitudiue  :  quam  vereor,  ne  Pliilippus 
tollat.  Heri  enim  vesperi  veneral.  Me  scriptio  et  lilera;  non 
leniunt ,  sed  oblui  banl. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dum  recordationes  fugio ,  qua;  quasi  morsu  quodam 
dolorem  efliciunt ,  refugio  a  te  admonendo  :  quod  velim 
mibi  ignoscas,  cuicuimodiesl.  Etenim  liabeo  nonnullos  es 
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chirentmon  cœur,etjevou8épargneainsidcsim-  celles  de  mes  affaires  dont  le  règlement  se  suit, 
portunités;  mais  il  faut  bien  que  j'y  revienne  et  j  J'attendais  des  résultats  de  plusieurs.  Veillez  a 
que  vous  me  le  pardonniez.  Ce  que  je  veux  en  dé-     ce  que  Coccéius  ne  vous  manque  pas  de  parole. 


finilif  et  ce  qu'il  faut  m'accorder  se  trouve  men 
tionné  et  recommandé  dans  plusieurs  des  livres 
dont  je  fais  depuis  quelque  temps  mon  unique  lec- 
ture. Il  s'agittoujours  de  ce  temple.  Je  demande  à 
votre  amitié  d'y  songer  sérieusement.  Je  n'hésite 
ni  sur  le  plan,  celui  de  Cluatius  me  convient,  ni 
sur  la  chose  en  elle-même  :  c'est  un  parti  pris.  Le 
lieu  seul  me  laisse  encore  de  l'incertitude  ;  pen- 
sez-y bien,  je  vous  en  conjure.  Cette  époque  est 
féconde  en  talents  ;  je  veux  en  profiter  pour  éle- 
ver des  monuments  divers  à  une  mémoire  chérie. 
J'appellerai  à  y  concourir  les  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  et  du  Latiura.  Peut-être,  au  milieu 
de  ces  soins ,  mes  blessures  vont-elles  de  nouveau 
saigner.  Mais  il  y  a  là  un  vœu  et  un  engagement 
dont  je  ne  suis  plus  libre;  d'ailleurs  la  longue 
durée  des  temps  qui  suivront  ma  mort  me  tou- 
che bien  autrement  que  ces  cours  instants  de  la 
vie ,  trop  lents  encore  à  mon  gré.  J'ai  essayé  de 
tout,  et  je  ne  trouve  le  repos  nulle  part.  L'ouvrage 
dont  je  vous  ai  dit  un  mot  dans  l'une  de  mes 
dernières  lettres  était  comme  un  aliment  que 
j'offrais  à  ma  douleur.  Aujourd'hui  pour  moi  tout 
est  dégoût.  Je  ne  trouve  de  supportable  que  la 
solitude.  J'y  redoutais  les  ennuyeuses  visites  de 
Philippe  ;  j'en  ai  été  quitte  pour  la  peur.  Hier,  il 
me  donna  le  bonjour,  et  l'instant  d'après  il  repar- 
tit pour  Rome.  —  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
vous  me  conseillez  d'écrire  à  Brutus.  Vous  pour- 
rez la  lui  faire  tenir  avec  la  vôtre  ;  a  l'original  je 
joins  une  copie.  Vous  la  lirez;  et  si  vous  ne  trou- 
viez pas  la  lettre  bien,  vous  ne  l'enverrez  pas. 
. —  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quelles  sont 


Quanta  Libon,  Eros  m'en  parle,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  à  douter  de  ses  promesses.  Pour  tout 
le  reste ,  je  puis  m'en  remettre  à  Sulpicius  et  a 
Egnatius.  Pourquoi  vous  tourmenter  d'Apuléius? 
L'excuse  est  si  facile!  mais  votre  projet  de  me 
venir  voir  l'est  peut-être  beaucoup  moins.  Pre- 
nez-y garde.  D'abord  la  longueur  du  voyage; 
puis  le  moment  du  départ ,  sans  doute  trop  voisin 
de  votre  arrivée  ,  sera  pour  moi  un  chagrin  mor- 
tel. Faites  au  surplus  comme  vous  le  jugerez  le 
plus  à  propos.  J'interprète  toujours  en  bien  et 
dans  mon  intérêt  tout  ce  que  vous  faites. 


A.XII,17.  Mareiauus  m'écrit  que  mes  excuses 
ont  été  faites  à  Apuléius  par  Latérensis,  Nason  , 
Lénas,  Torquatus  et  Strabon.  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  leur  faire  tenir  en  mon 
nom  des  lettres  de  remercîment.  Flavius  prétend 
que  j'ai  répondu  il  y  a  plus  de  vingt  cinq  ans  pour 
Cornificius.  Quoique  le  débiteur  soit  riche  et 
qu'Apuleius  soit  un  propriétaire  grand  et  géné- 
reux, rendez-moi  toutefois  le  service  de  compul- 
ser le  registre  des  garanties  ,  et  de  vérifier  si  j'ai 
pris  en  effet  un  engagement.  Je  n'ai  souvenir 
d'aucun  rapport  avec  Cornificius  anterieuromcnt 
à  mon  édilité.  Cela  peut  être,  et  je  veux  en  avoir 
la  certitude.  Vous  ferez  assigner  les  gens  d'affai- 
res, si  vous  le  jugez  à  propos.  Après  tout,  que 
m'importe?  Il  importe  toutefois.  —  Dés  que  vous 
saurez  le  départ  de  Pansa,  écrivez-moi.  Mes  com- 
pliments à  Attica.  Ayez  bien  soin  d'elle ,  je  vous 
en  conjure.  Mes  compliments  aussi  à  Pilia. 


lis,  quos  mine  leclito,  auctores,  qui  dicant  fieri  id  opor- 
tcre ,  qiiod  sa^pe  tecum  cgi  et  ((iiod  a  te  appiobari  volo. 
De  faiio  illu  dico  ;  de  quo  tantiiiii ,  quantiiin  inc  amas, 
vclim  cogites.  Ecpiidem  iiequc  de  génère  dnbito  (placet 
cnim  niilii  Cluatii)  ;  neque de  re  (staUitum  est  enim)  :  de  locn 
nonnunquam.  Vcllin  iglliir  cogiUw.  ligo ,  quanlum  lils  teni- 
p(irib\is  lam  ernditls fieri  poteiit,  prol'eeto  illani  consccrabo 
oinni  génère  inoniincntonim  ab  ornniiini  ingeniis  scriptu- 
riiin,  et  Graccorum  et  Latinonini  :  quoi  res  iuisitan  sit  re- 
fricatura  vulnus  nieuni.  Sed  jain  (luasi  volo  quodam  et 
promisso  me  tcneii  puto ;  loiigiinique  illml  lonqins ,  quum 
non  ero ,  magis  me  niovet  quam  hoc  evi^iiuni ,  i{iiiiil  inilii 
lanien  nimiuin  longnni  vidulur.  Ilabeo  enim  niliil ,  Icnla- 
tis  lebns  omnibus,  in  (pio  acquiescam.  Nam,<liim  illnd 
tiactabam,  de  (jutymlea  scripsi  ad  te,  quasi  fovebani  do- 
lores  ineos.  Nunc  omnia  lespuo;  nec  quidcpiani  babco 
loli'iabiiius  (piani  solilndinem  :  quam,  ipiod  eiam  veri- 
tns,  non  oldurbavil  l'bilippns.  ISani,  ut  bcii  me  saluta- 
vit,  .staliin  Komini  pioleitus  est.  _  i:pislolani ,  quam  ad 
Brutum,  ut  tibi  placocrat,  scripsi,  iiiisi  ad  te.  Curabis 
cum  tua  pcrteniidiin.  l.jns  (amen  misi  ad  te  cxemplum  , 
ul.si  minus  pl.iciril ,  ne  niillcres.  —  Domestira  quod  ais 
oHino  adminislraii,  suilies,  quu'  sint  ea.  Qn.edam  enim 


cxspecto.  Coccenis  vide  ne  frustretur.  Xam  Libo  quod  pol- 
licetur,  ut  Kros  scribit ,  non  incerlum  pulo.  De  sorte  mea 
Sulpicio  confido  et  Egnalio  scilicct.  Do  .Vpnleio,  quid  est, 
quod  labores,  quum  sit  excusatio  facilis?  Tibi  ad  me  ve- 
uire  ,  ut  oslcudis ,  vide ,  ne  non  sit  facile.  Est  cnim  jongunt 
iter,  discedentemque  te ,  quod  ccleritcr  tilii  crit  fortassa 
facicnduni,  non  sine  magno  dolore  diiniltam.  Sed  omnia, 
ut  voles.  Ego  cnim,  quidquid  feccris,  idquuni  rccte  ,tuni 
eliam  mea  causa  ractum  pntabo. 

CICERO  ATTICO  S. 
Marcianns  ad  mi^  stripsit  me  exrusatum  esse  apud  Apu- 
leinm  a  I.alerense,  ^as(lh(',  La'uate,  Tonpiato,  SIra- 
boiK^  :  iis  \c\im  meo  nomiiie  ii'dilendas  lileras  cures ,  gra- 
tuni  milii  eos  recis,se.  Quod  pro  Cornilicio  me  abliinc 
amplius  annis  xxv  s|)opondi^s<'  di<it  ria>ius,  etsi  reus 
locuplcs  est,  et  Apuléius  pradiatnr  Ijheralis,  lameti  velim 
des  operam,  nt  invesliges  ex  <  l>ll^|lollSllrum  lalinli>,  siUie 
ila  :  (niilii  l'uiin  aille  a'iblil.ili m  iiu'am  niiiil  crat  riiiii 
Coniilieiii  :  polest  lamen  lieri;  siil  .scirc  cerliim  \elim)  el 
appelles  procuialores ,  si  tibi  videhir.  Quampiam  qiiid  ad 
me?  Verinniamen.  Pans-r  profcclionein  scribes,  ipiiiiit 
.•.(■ic.  Allicain  s.ilvere  Julie  cl  eam  cura ,  ubsccro ,  dilijjti-, 
(iT.  l'iliiosidiitem. 


LKT'I  KLS  ))K  M.  T.  CICERON, 

b'iH.  —   A  ATTICUS.  Aslure,  ma 


A.Xn,18,2''  pai't.  Ma  correspondance  d'hier 
ma  appris  l'arrivée  d'Antoine.  Je  m'étonne  que 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit  dans  votre  lettre. 
Peut-être  l'a\iez-vous  écrite  la  \eille  de  sa  date. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  {jraiid  intérêt  a  celte  nou- 
velle. Il  sera  venu  sans  doute  pour  doL'ager  ses 
cautions.  —  Térentia  vous  a  parlé,  dites-vous, 
de  mon  testament  et  des  personnes  que  j'ai  ap- 
pelées à  la  fermeture.  Persuadez-vous  bien  d'a- 
boid  que  rien  de  tout  cela  ne  me  préoccupe, 
et  qu'il  n'y  a  plus  en  moi  de  place  pour  de  peti- 
tes ou  de  nouvelles  peines.  Mais,  après  tout , 
quel  rapport?  Elle  n'a  pas  appelé  certaines  per- 
sonnes qui  auraient  voulu  savoir  et  qui  auraient 
faitdes questions.  Avais-je,  moi,  lesméraes précau- 
tions à  prendre?  Que  ne  i'ait-elle  comme  moi  ?  Je 
donnerai  mon  testament  à  lire  à  qui  voudra,  et 
elle  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honorable  que 
mes  dispositions  pour  son  petit-fils.  Si  je  n'ai  pas 
appelé  certains  témoins  à  la  l'ermeture  ,  c'est  tout 
simplement  d'abord  que  je  n'y  ai  pas  soni^é;  et 
je  ny  ai  pas  songé,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune 
nécessité.  Vous  devez  vous  rappeler  parl":iite- 
ment,  si  votre  mémoire  vous  estlidéle,  que  je 
vous  priai  de  m'aniener  quelqu'un  des  vôtres. 
Qu'avais-je  besoin  de  tant  de  monde?  J'avais  ap- 
pelé des  gens  de  chez  moi.  Vous  avez  désiré  que 
j^  fisse  avertir  Silius;  Silius  m'a  fait  penser  à 
Publilius.  Mais  en  vérité  on  n'avait  besoin  ni  de 
lun  ni  de  l'autre.  Faites  la-dessus  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

549.  —  A  ATTICUS.  Asluic,  mais. 

A. XII, 19.  Oui,  il  y  a  ici  un  lieu  charmant  au 
milieu  de  la  mer,  en  vue  des  côtes  d'Antium  et 


de  Circéi.  Mais  je  veu.\  prévoir  les  changements 
de  maîtres  qui  auront  lieu  dans  la  suite  des  ans 
et  des  siècles,  et  garantir  le  monument  par  une 
consécration,  au  moins  pour  Ictemps  qu'il  lui  sera 
donné  de  subsister.  Pour  moi ,  la  privation  du  re- 
venu n'est  rien.  Je  sais  me  contenter  de  peu. 
Quelquefois  je  pense  à  des  jardins  au  delà  du 
Tibre.  Je  ne  connais  pas  d'endroit  plus  fréquenté, 
et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  davantage.  Mais  quels 
jardins?  iNous  en  verrons  ensemble.  Il  faut  seule- 
ment que  le  temple  soit  fini  cet  été.  A'ous  pouvez 
traiter  pour  les  colonnes  avec  Apellede  Chio.  — 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  d'Occéius 
et  de  Libon  ,  surtout  de  la  manière  dont  s'arrange 
mon  affaire  de  judieature.  Étes-vous  remonté  à  la 
source  pour  l'argent  cautionné?  Que  disent  les 
gens  d'affaires  de  Corniflcius?  Mandez-le-moi,  sL 
vous  le  pouvez  ;  car  je  ne  voudrais  pas  vous  don- 
ner trop  d'embarras,  quand  vous  avez  tant  d'af- 
faires sur  les  bras.  Balbus  et  Oppius  m'ont  écrit 
pour  me  rassurer  aussi  sur  Antoine;  vous  les  y 
aviez  engagés.  Je  vais  leur  en  témoigner  ma  gra- 
titude. Mais  je  vous  le  répète,  et  sachez-le  bien, 
ni  de  ce  côté  ni  d'aucun  autre  l'inquiétude  n'a 
désormais  de  prise  sur  moi.  —  Si  Pansa  est  parti 
aujourd'hui,  comme  vous  le  dites,  parlez-moi 
maintenant  de  lirutus.  .\  quelle  époque  l'attend- 
on?  Il  vous  sera  facile  de  le  calculer  a  peu  de 
jours  près,  pour  peu  que  vous  sachiez  où  il  est  en 
ce  moment.  —  Vous  avez  écrit  à  Tiron  au  sujet 
de  Térentia.  Je  vous  en  conjure,  mon  cher  Atti- 
cus ,  cliargez-vous  de  cette  affaire.  Voyez  ce  que 
le  devoir  e.xige  de  moi  :  vous  en  jugerez  mieux 
que  personne.  Il  s'agit  aussi,  me  dit-on  ,  de  l'in- 
térêt de  Cicéron.  C'est  la  première  considération 
qui  me  touche  et  ce  que  j'ai  le  plus  à  cœur.  Je 


CICKRO  .4.TTIC0  s. 

Heri,  qmim  ex  alioruni  literis  cogiiovisseiii  de  Anlonii 
advenUi ,  ailmiralus  sum  niliil  esse  iii  tuis.  Sed  cj ant  pii- 
die  fortasse  srripla»  quam  datae.  Neque  isla  qnidem  ciiro. 
Sed  tanien  opiiiorpropler  pisedes  .suos  accuciiirisso.  —  Quod 
scrihis,  ïcrenliaiii  de  obsignaloribus  mai  testamenti  loqui  : 
primum  tilii  persuade  me  istœc  non  cui  aie,  ueque  esse  quid- 
quam  aut  parvie  cuia;  aut  nov;e  loci.  Sed  tainen  quid 
.simite  ?  llla  eos  non  adliibuit,  qnos  existiinavit  quiesilu- 
los,  nisi  scirent,  quid  es.set.  Num  iil  cliani  milii  periculi 
fuit.'  Sedtamen  facial  illa,  quod  ego.  Dabo  meuni  tesbi- 
menluni  le};eiidur.i  cui  vobieril  :  iiilelligel  non  poluisse 
lionorilicunlius  a  nie  lieii  de  nepole,  quam  fecerim.  Nam 
quod  non  advocavi  ad  obsiguanduiu ,  primura  mihi  non 
venil  in  mentem;  deiiide  ea  re  non  veuit,  quia  niliil  alli- 
iiiiil.  Tule  scis  (si  modo  meniiiiisti)  nie  libi  lum  dixisse, 
ut  de  Uiisaliquus  adduceres:  quid  euim  opuscrat  lUiilLis? 
Kquidem  domeslicos  jusserani.  Tum  libi  placuil,  ut  mil- 
len'in  ad  i.iliuui  :  inde  esl  natuui,  ut  ad  Publilium.  Sed 
ncecsse  neuliura  luit.  Hoc  tu  tiaclal)is,  ut  libi  viUebilur. 
CICERO  ATTICO  S. 

Est  hic  quidem  locus  amœnus,  el  in  mari  ipso,  qui  et 
Anlio  et  Cii'ceiis  adspici  possit  :  scJ  ineunda  nobis  ralio 


est,  qucmadmodum  in  omni  niutatione  dominoruni,  quœ 
innumeiabiles  lieii  possnnl  in  infinita  poslerilale  (si  modo 
Ih-pc  stabunl)  illud  (piasi  consecratuin  remanere  possit. 
Equidem  jam  niliil  e^eo  vcctigalibus ,  et  parvo  contenlus 
essepossuni.  Cogilo  inleidum  tiaiisTiberimliorlos  aliquos 
pararc,  el  quidem  ob  liane  causam  maxime  :  nihil  enim 
video,  (piod  tam  célèbre  esse  possit;  sed  quos,  coram  vi- 
debimiis;  ila  lanien,  ul  liac  a'slale  fannm  absolutum  sil. 
ïu  tameii  cum  ApellaChio  confiée  de columnis —  De  Coc- 
ceio  el  Libone  quae  scribis ,  approbo  ;  maxime ,  quod  de  ju- 
dicatu  meo.  Desponsu,  si  quid  perspexeiis  :  el  lamen 
quid  piocuialoies  Cornilicii  dicant,  velim  siire;  ita  ut  in 
ea  le  le,  quum  lam  occupalus  sis,  non  niullum  opéras 
velim  ponoi  e.  De  Antonio  quoque  Balbus  ad  me  cum  Oppio 
consciipsit,  idque  libi  placuisse,  ne  peituibarer.  lllis  egi 
gralias.  Te  tamen ,  ut  jam  anle  ad  le  s#ipsi,  stire  veto  me 
neque  islo  nuntio  esse  pertuiljatum,  nec  jam  ullo  perlur- 
batum  iri.  —  Pansa  si  bodie,  ul  [lulabas  ,  profeclus  est, 
postliac  jam  iocipilo scribere  ad  me ,  de  Bruti  adveutu  quid 
exspecles,  id  est,  quos  ad  dies.  Id,  si  scies  ubi  jam  sit, 
facile  conjecluraassequere — QiiodadTiionemdeTerenlia 
scribis,  obseci-o  te,  nii  Alliée,  suscipe  lotum  iiegolium. 
Vides  el  ollicium  agi  meum  ipioddam ,  cui  lu  es  conscius, 
el,  ul  nonnulli  putant,  Ciceionis  rem.  Me  quidem  id  muUû 
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ne  vols  de  l'autre  côté  que  résolutions  peu  sincè- 
res ou  peu  durables. 

560.  —  A  ATTJCUS.  Aslurc,  mars. 


A.XII,ao.  Vous  ne  savez  pas  encore,  je  le 
vois,  à  quel  point  je  me  soucie  peu  d'Antoine, 
ni  de  quoi  que  ce  soit  en  ce  genre.  Je  vous  ai 
parlé  de  Terentia  dans  ma  lettre  d'hier.  Vous 
voudriez,  et  vous  n'êtes  pas  le  seul,  dites-vous, 
me  voir  prendre  un  peu  plus  sur  moi  pour  cacher 
ma  douleur.  Mais  que  puis-je  faire  de  plus  que 
de  passer  mes  journées  entières  à  écrire?  Et  cela 
non  point,  il  est  vrai,  pour  cacher  ma  peine, 
mais  pour  tenter  sérieusement  de  la  soulager  et 
de  la  guérir.  Si  je  n'y  réussis  pas  ,  du  moins  fais- 
je  assez  pour  le  monde.  _  Ma  lettre  sera  courte, 
parce  que  j'attends  votre  réponse  à  mes  observa- 
tions d'hier,  principalement  sur  ce  qui  regarde 
le  temple,  et  aussi  sur  Terentia.  Faites-moi  le 
plaisir  de  me  dire  dans  votre  plus  prochaine 
lettre  si  le  naufrage  où  périt  Cn.  Cépion,  père  de 
Servilia,  femme  de  Claude,  est  arrivé  du  vivant 
ou  après  la  mort  de  sou  père;  et  si  c'est  avant 
ou  après  le  décès  de  son  (ils  C.  Cotta,  qu'a  eu  lieu 
la  mort  de  Rutilia.  Ces  questions  se  rapportent  à 
l'ouvrage  dont  je  m'occupe  sur  les  consolations. 

551.  —  A  DOLABliLLA.  Asture,  mars. 

F.IX,il.  Ah  !  que  n'a-t-on  a  vous  expliquer 
mon  silence  par  ma  mort ,  plutôt  que  par  le  coup 
affreux  dont  je  suis  frappé!  Ma  douleurserait  plus 
tiilme,  si  je  vous  avais  près  de  moi.  Votre  sagesse 
et  votre  affection  en  adouciraient  l'amertume. 


luasis  movet,  quoii  niilii  est  et  sanclius  et  anliqiiiiis  ;  pr.-c- 
seilini  qiiiini  lioc  alleriim  ncque  sincerum  ncque  fiinmm 
ptitein  fore. 
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Noiulum  videris  pcrspiceic ,  quam  me  nec  Antoniu.s 
conmioveiit ,  nec  qnidqiiani  jain  ejiismoili  possit  comiiio- 
vere.  De  TiTciiti.i  aiiliMii  M-ii|i.-,i  ad  le  iis  lilrll^,  .|ii:i,s  dc- 
dcrain  pii.lic  Qucid  me  lidiLuis,  jdi|iii'a  c  c:,!  is  ,lr-i,liTari 
scribi.s,  ut  dissiinulciii  me  laiii  Kia\]lfi  ilolcir;  iinsMinnie 
niagis,  qiiam  qiium  tolos  dies  eonsunio  in  literis:'  yucid 
etsi  non  di.ssininlalionis,  sed  poilus  leniendi  et  sanandi 
animi  causa  facio,  tamcn,  si  niilii  minus  pioficio,  siirula- 
lioni  cerle  facio  salis.  Minus  niuUa  ad  te  sciipsi ,  (piod 
exspectabam  tuas  literas  ad  eas,  quas  ad  te  pridie  dede- 
rani.  Exspcctabamantem  maxime  de  fano ,  nonniliil  ctiam 
de  Terentia.  Velim  me  facias  ccifioieiu  proxiniis  literis , 
Cn.  Cacpio,  Serviliae  Ciaudii  pater,  vivonc  pâtre  suo  nau- 
frasio  perierit,  an  mortuo;  item  Rutilia  vivone  C.  Colta, 
filio  suo,  mortua  sit,  an  mortuo.  Pertinent  ad  cinn  libruni, 
quem  de  luctu  miiniendo  scripsinnis. 
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Vel  meo  ipsius  inU'ritu  mallemliterasmeasde.-iideiares, 
quam  eo  easu,  quosuni  Rravissime  aillictns:  qnem  ferrem 
cerle  moderalius ,  si  le  lialiciem.  Nam  et  oratio  tua  pru- 
denset  amorerga  nie  sinnidarisuniltum  levarol.  Sed  qno- 
niambrevi  tempuro,  utopiniiMio^lra  esl ,  lesuiii-visuius  , 


Mais  je  vous  verrai  bientôt  sans  doute.  Vous  me 
trouverez  encore  bien  triste,  et  votre  présence  me 
sera  d'un  grand  secours.  Dans  mon  accablement 
toutefois  je  n'oublie  pas  ([ue  je  suis  homme,  et 
que  je  dois  soutenir  le  poids  de  mon  triste  destin. 
Mais  j"ai  perdu  cette  gaieté  ,  cet  enjouement  que 
vous  aimiez  plus  que  personne.  Du  reste,  vous  re- 
trouverez en  moi  autant  de  consiauce  et  de  fer- 
meté que  j'en  eus  jamais.  Vous  avez ,  dites-vous , 
beaucoup  de  luîtes  à  soutenir  pour  mon  compte. 
Je  me  soucie  peu,  je  vous  assure,  qu'on  impose 
silence  à  mes  détracteurs.  Ce  qui  me  touche,  c'est 
que  vous  mainiiez,  et  le  temoigTiiez  hautement. 
Oh!  pour  cela,  faites-le,  failes-le  :  je  vous  le  de- 
manderai toujours.  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous 
en  écrire  davantage.  jNous  allons  nous  voir  bien- 
tôt ;  et  je  suis  à  peine  eu  état  d'écrire. 


A.XII,  21.  J'ai  lu  la  lettre  de  Brutus  et  je  vous 
la  renvoie.  11  met  assurément  bien  peu  de  conve- 
uaucedans  ses  réponses  à  vos  observations  :  c'est 
son  affaire,  mais  il  devrait  rougir  de  son  igno- 
rance. Il  croit  que  c'est  Caton  qui  le  premier  ou- 
vrit l'avis  de  la  peine  capitale  ;  mais  avant  Caton, 
tous,  excepté  César,  avaient  déjà  voté  d.ms  ce  sens  : 
et  quand  César  lui-même,  qui  ne  siégeait  alors 
qu'aux  rangs  des  préteurs,  tint  un  langage  si 
sévère,  il  s'imagine  qu'aux  rangs  consulaires  les 
Catulus,  lesServilius,  les  Lucullus,  les  Curions, 
les  Torquatus,  les  Lépides,  lesGellius,  les  Vol- 
catius, les  Figulus, les  Cotta,  les  Lucius Césars, 


ita  me  affcctum  offendes,  ut  mullum  a  te  possiin  juvari  : 
non  quo  ita  sim  fractus,  ut  aut  luiiuinem  me  esse  oblilus 
sim,  aut  fortun.T  succumbendum  pntem;  sed  tamen  bila- 
1  itas  illa  nostra  et  suavitas ,  qna;  te  praeler  ceferos  delecta- 
bat ,  erepta  milii  oumis  est.  Fjrmitatem  tamen  et  constan- 
tiam ,  si  modo  fuit  aliquando  in  nobis ,  eamdem  cognosccs, 
quam  reliquisli.  Quod  scribis,  pr;elia  le  mea  causa  susli- 
neie  :  non  tani  id  laboro,  ut,  si  qui  mibi  (d)lre(l('ril ,  a  li' 
refntenlur;  quam  inlolliKi  cupio,  quod  certc  inlelli^ilur, 
nie  a  te  amari.  Quod  iit  facias,  le  eliam  alque  diani  rono; 
i(yi(>scasipie  bie\ilati  lilerarum  mearum.  >ani  et  céleri- 
ter  una  futuios  mis  arbitror,  et  nondinn  salis  conlirmatus 
sum  ad  scribendum. 
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I.egi  Bruti  epislolam,  eamquctihi  remis),  sane  non  pru- 
denter  rescriptani  ad  ea,  (|ua'  rcipiUieras.  Sed  ipse  viderit  : 
quanipiam  ilbid  Itirpilor  ignorai.  C'alonem  primum  sen- 
tenliam  pulat  de  animadversione  dixissc;  quam  onines 
ante  dixerant  pi.rlcr  Oi'sarem  :  et  quum  ipsius  Catsaris 
tam  severa  luerlt,  qui  liim  prn-torio  loco  dixcril,  ronsula- 
rium  pulat  leniores  fuisse,  Catnii ,  Scr\ilii,  Luciilloruni, 
Curionis ,  Toi  (juali ,  Lepidi ,  CeMli ,  \olcalii ,  FiRuli ,  Coït»', 
L.  Ca^saris,  0.  Pisonis,  ctiam  M",  (dabriunis,  Silani, 
Muren.T.  designatorum  consuliini.  Cnr  et  go  in  .sonlcntiam 
Calonis?  Quia  verbis  luculenlioribuset  pluribus  rem  eam- 
dem coniprebenderal.  Me  aulem  liic  laudat,  qutid  relnje- 
rini,  non  qnod  pati  Icccrlni .  quod  idliorlalus  sim,  quod 
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les  Pisons,  et  môme  que,  parmi  les  consuls  dosi- 
liiics,  les  M',  (iliibrioii,  lesSilarius,  les  Miiii'na 
nuraieiit  montre-  plus  (l'indiil^eiicc!  Pi)ur(|U()i 
Caton  a-t-il  attaché  son  nom  au  (hcrct?  uiii(iiit;- 
ment  parce  qu'en  exprimant  la  même  opinion  (|ue 
les  autres,  il  y  mit  plus  de  (lc\elop|i('Muiits  et 
d'énergie  Brutus  nie  loue  cependant,  mais  comme 
rapporteur  de  l'alïaire.  D'ailleurs  pas  un  mot  de 
la  conjuration  découverte,  du  mouvement  im- 
primé au  sénat ,  de  l'arrêt  que  j'avais  déjà  rendu 
même  avant  de  recueillir  les  voix  ;  toutes  dioses 
que  Caton  éleva  jus(|u'aux  nues,  et  dont  il  voulut 
que  mention  spéciale  fût  insérée  au  décret;  c'est 
ce  qui  fit  que  son  vote  emporta  la  décision.  Bru- 
tus croit  me  faire  beaucoup  d'honneur  en  m'ap- 
pelant  un  excellent  consul.  Mais  un  ennemi,  je 
vous  le  demande,  emploierait-il  une  expression 
plus  sèche?  Kt  comment  rcpond-il  sur  le  reste? 
11  vous  prie  seulement  de  rectifier  ce  qui  se  rap- 
porte au  sénatus-consulte.  Quand  il  aurait  pris 
leçon  d'un  Ranius,  il  ne  parlerait  pas  autrement; 
mais,  encore  une  fois,  c'est  son  affaire.  —  Puisque 
vous  êtes  d'accord  avec  moi  sur  les  jardins,  mettez- 
vous  à  l'œuvre,  je  vous  prie.  A'ous  connaissez  ma 
situation.  Si  je  parviens  à  tirer  quelque  chose  de 
Fabérius,  l'affaire  ira  toute  seule;  même  sans 
cela  je  puis  encore  me  mettre  sur  les  rangs.  Les 
jardins  de  Drusus  sont  certainement  à  vendre, 
peut-être  aussi  ceux  de  Lamia  et  de  Cassius.  Je 
ne  saurais  rien  dire  de  mieux  sur  Térentia  que 
ce  que  vous  m'en  écrivez.  Le  devoir,  le  devoir 
avant  tout!  s'il  y  a  des  torts,  j'aime  mieux  en 
laisser  peser  la  responsabilité  sur  elle  que  sur 
moi.  Cent  mille  sesterces  sont  à  payer  à  Ovia  , 
femme  de  C.  Lollius.  Éros  dit  ma  présence  in- 


dispensable; sans  doute  à  cause  de  quelque  esti- 
mation d'objets  a  prendre  et  a  donner.  Il  aurait 
bien  dû  vous  parler  de  cette  affaire.  Si  tout  est 
prêt,  commeilme  le  mande  (et,  àcetegard,il  ne 
dit  rien  qui  ne  soit  vrai),  vous  pourriez  me  rem- 
placer. Faites-vous  rendre  compte  de  l'état  des 
choses ,  je  vous  prie ,  et  suppléez-mui.  Moi ,  repa- 
raître au  forum  !  au  forum  que  j'avais  abandonné 
avant  même  que  ma  fortune  ciit  reçu  aucune  at- 
teinte, Kh!  qu'y  ferais-je  aujourd'hui!  quand 
il  n'y  a  plus  de  justice,  plus  de  sénat  ;  quand  il 
faudrait  chaque  jour  me  trouver  face  a  face  avec 
des  gens  dont  la  vue  seule  me  révolte?  L'opinion, 
dites-vous,  me  rappelle  à  Rome.  On  condamne 
mon  absence  ;  on  ne  veut  pas  du  moins  que  je  la 
prolonge.  Eh  bien!  sachez  d'abord  qu'il  y  a  un 
avis  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  tous  les  autres 
ensemble,  c'est  le  vê)tre;  que  de  plus  je  prétends, 
moi,  ne  pas  me  compter  pour  rien;  enfin  que  j'ai 
ma  manière  de  voir,  que  je  préfère  a  celle  de  tout 
le  monde.  Mon  chagrin  ne  dépasse  point  les  bor- 
nes qu'y  mettent  les  philosophes,  j'ai  lu  tout  ce 
qu'ils  disent  sur  ce  sujet,  et  c'est  déjà  quelque 
chose  pour  un  malade  que  de  chercher  le  remède 
à  ses  maux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  fait  pas- 
ser la  substance  de  leurs  écrits  dans  le  traité  que 
je  compose;  ce  qui  n'est  pas,  cerne  semble,  la 
marque  d'un  esprit  qui  se  laisse  abattre  et  dé- 
courager. Gardez-vous  donc  d'interrompre  ce  ré- 
gime de  tranquillité,  pour  me  rejeter  dans  la 
tourmente.  Une  rechute  serait  inévitable. 


553. 


A  ATTICUS. 


F.  X  1[ ,  7.  J'ai  cliargé  Éros  d'un  billet  qui  répond 
à  toutes  vos  questions.  Il  est  court,  et  pourtant  il 


deniqne  ante,  qiiam  consulerem,  ipse  jadicaverim.  Qiise 
omnia ,  quia  Calo  laudibiis  exlulerat  in  c-eluni,  perscribeii- 
daqiie  censiieiat,  idcirco  in  ejus  seulcntiam  est  facta 
disdessio.  Uic  aiitem  se  etiam  Uibuere  imiltum  niilii  putat , 
quodsaipserit,"optiinaniconsulem.  »  Quisenimjejiinius 
dixit  inimicus?  Ad  cetera  vero  tibi  quemadmodiini  rescii- 
psit?  Tantum  rogat,  de  senatus  consiilto  ut  coirigas.  Hoc 
quidem  fecisset,  etiaiiisi  a  Ranio  admonitus  esset.  Sed 
liœc iterum  ipse  viderit.  —  De  liortis,  quoniam probas, efiice 
aliquid.  lialiones  ineas  nosti.  Si  veio  etiam  a  Faberio  ali- 
quid  accedit,  niliil  negotii  est.  Sed  etiam  sine  eo  posse 
■«ideor  coutendero.  Vénales  certe  sunt  Drusi  :  fortasse  et 
Lamiani  et  Cassiani  :  sed  coraui.  De  Térentia  non  possum 
commodius  sciibere ,  quam  tu  sciibis.  Oflicium  sit  nobis 
antiquissimum.  Si  quid  nos  lefelleiit,  illius  malo  me  quam 
mei  pœnitere.  Ovia;  C.  Lollii  curanda  sm)t  HS  c.  Negat 
Eios  posse  sine  me;  credo,  quod  accipienda  allqua  sit  et 
danda  a^stimatio.  Velleni  tIbi  dixisset.  Si  enim  res  est, 
ut  mihi  scribit,  par ata,  nec  in  eo  ipso  nientitur,  per  te  con- 
iici  potuit.  Id  cognoscas  et  conficias  velim.  Quod  me  in 
forum  votas,  eo  vocas,  nnde  eliam  bonis  meis  rébus  fu- 
giebam.  Quid  enim  miiii  [cum]  foro,  sine  judiciis ,  sine 
curia ,  in  oculos  iiicurrentil)ns  iis ,  quos  aequo  animo  videre 
non  ^Kissum  ?  Quod  aulem  bomines  a  n>e  postulare  scribis , 


ut  Romae  sim,  neque  mlld,  ut  absim,  cxincedere,  aut 
quatenus  eos  niild  concédera  :  jam  pridem  scifo  esse,  quum 
nnum  te  pluris  quam  onines  illos  putem.  Ne  me  quidem 
conttMnno  :  mcocpie  judicio  multo  stare  malo  quam  omnium 
reliipioiuin.  >"i'(]ue  tamen  progredior  longlus,  quam  milii 
doclissiuii  hornini'S  conceduni  :  quorum  sciipta  omnia, 
qua^cunque  sunt  in  eam  senlentiani ,  non  legi  soluni ,  quod 
ipsumerat  fortis  a>groti,  accipeie  medicinam,  sed  in  mea 
etiam  sciipta  tianstuli ,  quod  certe  afflicti  et  ti acti  auinii 
non  fuit.  Ab  bis  me  icmediis  noii  in  istam  lurbam  vocare, 
ne  recidam. 
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Quse  desideras,  omnia  sciipsi  in  codicillis  eosque  Eroti 
dedi  brevitcr,  sed  etiam  plura  quam  qua?rls;  in  iis  de  Ci- 
cérone :  cujus quidem  cogitationisinitium  tu  milii  attulisti. 
Locutus  sum  cum  eo  liberalissime  :  quod  ex  ipso ,  velim, 
si  modo  tibi  erit  commodum ,  sciscitere.  Sed  (juid  differo.' 
Expnsui  te  ex  me  detulisse,  ecquid  vellet,  ecquid  re- 
quireret  :  velle  Hispaniani,  requirere  liberalitatem.  De 
liberalitate,  dixi ,  (piantum  Publiiius,  quantum  flamen 
Lentulus  (ilio.  De  Hispania,  duo  attuli,  prinium  idem, 
quod  tilii,  me  vereri  vituperationera  :  non  satis  esse,  si 
liaecarma  reliquissemus?  etiam  contraria?  Deindefore,  ut 


dit  plus  que  vous  n'en  vouliez  savoir.  Cicéron 
y  a  trouvé  place  :  c'est  vous  qui  m'aviez  mis  sur  la 
voie.  Je  lui  ai  parlé  de  façon  a  le  satisfaire  ,  et  je 
voudrais,  si  l'occasion  se  présente,  que  vous  le 
missiez  vous-même  sur  ce  chapitre  :  ou  plutôt 
pourquoi  vous  faire  attendre  ce  détail?  je  lui  ai 
dit  que  c'était  de  mon  aveu  que  vous  l'aviez  in- 
terrogé sur  ses  projets  et  ses  besoins;  que  je  con- 
naissais son  désir  d'aller  en  Espagne  et  ses  né- 
cessités d'argent.  Quant  à  l'argent,  j'ai  promis 
de  le  traiter  à  l'égal  des  fils  de  Publilius  et  de 
Lentulus  le  flamine.  Quant  à  l'Espagne,  j'ai 
élevé  deux  objections  :  la  première  que  je  vous  ai 
faite  à  vous-même ,  c'est  qu'il  fallait  craindre  de 
se  faire  tort;  que  c'était  déjà  bien  assez  d'avoir 
quitté  un  drapeau,  sans  aller  encore  se  ranger  sous 
le  drapeau  contraire  ;  la  seconde,  que  ce  serait  un 
supplice  pour  lui  de  voir  son  frère  (son  cousin, 
le  fils  deQuintus)  devenu  l'objetde  toutes  les  pré- 
férences et  de  toutes  les  faveurs.  J'ai  ajouté  qu'il 
me  ferait  plaisir  en  payant  mes  sacrifices  par  un 
peu  de  condescendance  ;  mais,  après  tout,  je  l'ai 
laissé  le  maître,  car  j'ai  cru  m'apercevoir  que 
vous  n'étiez  pas  très-opposé  à  son  dessein.  Je 
veux  y  penser  et  y  repenser.  Faites  de  même. 
Rester  est  le  meilleur  parti  et  le  plus  simple.  L'au- 
tre est  bien  hasardeux.  Enfin  nous  verrons.  Je 
touchais  aussi  un  mot  de  Balbus  dans  mon  bil- 
let. Mon  intention  est  d'attendre  son  retour, 
pourvu  que  son  absence  ne  se  prolonge  pas  trop. 
Sans  cela ,  dans  trois  jours  nu  plus  tard.  Ah  !  j'ou- 
bliais de  vous  dire  que  Dolabella  est  ici  avec 
moi. 

bj'i.  —  A  ATTICUS.  Aslurc,  mars, 

A.XH,  22. Me  laisserl'embarrasd'enfiniravec 
Térentia  !  ah  !  je  ne  reconnais  pas  là  votre  ami- 
tié! ce  sont  de  ces  plaies  qu'on  ne  touche  pas  soi- 
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même  sans  une  extrême  sensibilité.  Votre  média- 
tion ,  je  vous  en  conjure ,  votre  médiat  ion  !  je 


ne  demande  rien  que  ce  qui  vous  sera  possible. 
Et  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  faire  dans 
cette  circonstance ,  il  n'y  a  que  vous.  A  l'égard 
deRutilia,  puisque  vous  n'êtes  pas  sûr  de  vos 
souvenirs,  éclaircissez  le  fait  et  écrivez-moi  ;  mais 
le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie.  J'ai  besoin  de 
savoir  également  si  Clodia  a  ou  non  survécu  à 
son  filsD.  Brutus  le  consulaire.  Vous  le  saurez 
par  Marcellus,  ou  mieux  encore  par  Postuniia. 
Adressez-vous  pour  l'autre  ou  a  M.  Cotta,  ou  à 
Syrus,  ou  àSatyrus.  Et  mes  jardins,  je  vous  en 
parle  et  reparlerai  sans  cesse.  J'y  emploierai  tou- 
tes mes  ressources,  et  j'ai  des  amis  qui  ne  me 
manqueront  pas.  Mais  j'espère  y  suffire  seul.  J'ai 
des  valeurs  d'une  réalisation  facile.  Il  est  vrai 
que  j'aimerais  mieux  ne  rien  vendre  et  servir  des 
intérêts,  en  obtenant  du  temps  du  vendeur;  un 
an ,  pas  plus  ;  et  j'aurai  ce  délai,  pour  peu  que  vous 
me  secondiez.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  ac- 
quérir sont  les  jardins  de  Drusus  ;  il  veut  vendre  : 
après  les  siens ,  ceux  de  Laniia.  Mais  celui-ci  est 
absent  :  auriez-vous  moyen  de  pressentir  ses  dis- 
positions? Siliusen  a  aussi,  et  il  n'en  fait  rien. 
Il  se  contenterait  probablement  d'une  rente.  Fai- 
tes-en votre  affaire,  et  ne  vous  arrêtez  point,  je 
vous  prie,  à  des  considérations  tirées  de  ma  po- 
sition pécuniaire.  Je  ne  m'en  soucie  nullement; 
ne  considérez  que  ce  que  je  veux  et  pourquoi  je 
le  veux. 

3ij.  —  A  ATTICLS.  Asture,  m.iis. 

A.  XII, 23.  Quoique  les  affaires  d'Espagne  me 
touchentfort  peu  ,  jem'attendaisàdes  nouvelles, 
d'après  le  commencement  de  votre  lettre.  Vous 
ne  vous  occupez  que  de  mes  observations  sur 
le  forum  et  le  sénat.  Ma  maison ,  dites- vous ,  sera 


angeretur,  qiium  a  fratre  familiaritate  et  omni  gratia  vin- 
ccrotur.  Vcliin  i»agis  libcralitatij  iili  mea  qiiaiii  sua  libcr- 
tate  :  sed  tami'ii  permisi  ;  libi  enini  intellexcrani  non  iiirnis 
displiccrc.  Ego  etiam  alque  ctiam  cogitalm  teqiie ,  ut  idem 
facias,  rogo.  .Magna  rcs  el  simplex  est  manerc;  illiid 
anceps.Veniinvidi'binins.  De  Baibo,  et  in  codiclllis  sciip- 
seram  et  lia  engilo,  siinnl  ac  rcdierit.  Sin  illc  tardiiis, 
ego  lanicn  tiiduuin;  et.quod  prœlcrii,  Dolabella  eliam 
nieciiin. 

cicrno  ATTico  s. 

De  Terenlia,  qnod  milii  omnc  onus  iinponis,  non  co- 
gnosco  tiiam  m  me  indtilgentiam.  Isia  enini  siint  ipsa 
vidnera ,  qiia'  non  possnm  liactare  sine  niaxiino  geniilii. 
Modérait;  igitiir,  ipia>so,  ut  potes.  Nequc  enini  a  le  plus, 
quam  potes,  poslulo  ;  pôles  anteni,  qnid  veri  sit,  pcrspi- 
wre  tu  uuus.  De  Kulllia ,  quoniam  videris dubitare ,  seiibes 
■id  nii',  quum  sries;  sed  quam  primum;  et  nuni,  Clodia 
D.  liiulo  eon.sulari,  lilio  suo,  mortuo  vixerit.  Id  de  Mar- 
cello aul  rerte  de  Postuniia  sciri  polest  :  illud  aiileni  <le  M. 
Cotlaauldu  Syro  aut  de  Satyre.  De  liorlis,  eliam  atque  I 


etiara  te  rogo.  Omnibus  meis  eorumque,  quos  scio  mihi 
non  defuturos ,  Tacultatibus  (sed  potero  meis)  enitendimi 
milii  est.  Sunt  eliam,  qu»  vendere  facile  possim.  Sed ,  ut 
non  vendani,  eique  usurani  pendam,  a  que  eniero,  non 
pliisannua  possum  assequi  :  ipiod  volo,  si  tu  nie  adjiivas. 
Parntissimi  sunt  Orusi  :  cupil  enini  vendere.  Troxinios 
puto  Lamiiie  :  sed  abest.  Tu  tamen ,  si  (piid  potes ,  odorare. 
Ne  Siliiis  (piideni  quidquam  utitiir,  et  is  usiiris  rarillima 
suslenlabitiir.  Ilabe  luum  negutium;  nec,  quid  res  niea 
faniiliaris  posliilet,  quam  ego  non  euro,  sed  quid  velini 
et  cur  veliiii ,  exislima. 

CICEUO  ATTICO  S. 

Pularam  le  aliquid  novi  (qiiod  ejusniodi  fueral  initium 
liteiaium)  quamvis  non  eurarem  (piid  in  Hispania  tieret, 
tamen  te  scriplurum  :  sed  videlieet  meis  lileris  resiwiulisti  ', 
ut  de  foro  et  de  curia.  Sed  doinus  e.st ,  ut  ais ,  foruuj 
Quid  ipsa  domo  milii  opiis  est  rarenti  foro?  Orcidimns, 
oeridimus,  Alliée,  jam  prideni  nos  quid,  m,  sed  nune  fa- 
Icniur,  poslea  quam  iinum ,  qiio  leu.bauiur,  «misimus. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICEIION. 


mon  forum  :  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  forum 
pour  moi ,  qu'ai-jc  affaire  de  ma  maison?  La  vie, 
mon  ciier  Atticus ,  la  vie  est  depuis  longtemps 
éteinte  chez  moi  ;  elle  l'est  surtout  depuis  que  j'ai 
perdu  ce  qui  me  la  rendait  chère.  Aussi  je  cher- 
che la  solitude.  Pourtant  si  je  me  trouvais  ramené 
aux  lieux  ou  vous  êtes,  je  me  contraindrais,  et  je 
parviendrais  même  à  prendre  assez  sur  moi  pour 
dérober  ma  douleur  a  tous  les  yeux;  aux  vôtres 
même,  s'il  est  possible.  Autre  motif  pour  rester  : 
vous  vous  rappelez  la  démarche  d'Alédius  :  je 
suis  déjà  persécuté  ici;  que  serait-ce,  si  j'étais  là- 
bas?  —  Faites  pour  Térentia  tout  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire,  et  délivrez  de  ce  sur- 
croît d'amertume  un  cœur  en  proie  à  de  cruelles 
souffrances.  Cependant  je  veux  vous  prouver  que 
la  douleur  ne  m'absorbe  pas.  Vous  avez  consigné 
dans  vos  annales  sous  quels  consuls  Carnéade  et 
les  autres  députés  vinrent  a  Rome.  Je  voudrais  sa- 
voir la  cause  qui  les  y  amenait.  L'affaire  d'Orope , 
je  le  suppose  ;  mais  je  n'en  suis  pas  certain.  Dans 
ce  cas,  veuillez  me  rappeler  leurs  discussions  ; 
que  je  sache  encore  si ,  à  cette  époque ,  il  y  avait 
à  Athènes  quelque  Épicurien  fameux  qui  présidât 
au  jardin,  et  quels  philosophes  politiques  y  étaient 
en  renom.  Je  pense  que  vous  pourrez  trouver 
tout  cela  dans  Apollodore.  —  J'apprends  avec 
bien  du  regret  qu'Attica  est  soufl'rante ,  mais  son 
indisposition  est  légère,  et  j'esi>ère  qu'elle  n'aura 
pas  eu  de  suite.  Ce  que  vous  me  dites  de  Gamala 
(fille  de  Ligus,  morte)  n'était  pas  douteux  pour 
moi.  Pourquoi  donc  Ligus  serait-il  un  si  heu- 
reux père?  Que  dirai-je,  hélas  !  de  moi,  que  tout 
le  bonheur  du  monde  ne  pourrait  un  moment 
consoler?  —  Le  prix  auquel  les  jardins  de  Dru- 
sus  ont  été  acquis  est  bien  celui  dont  on  m'a- 
vait parlé ,  et  je  crois  en  avoir  fait  mention  dans 


ma  lettre  d'hier.  Mais  coûte  qui  coûte;  le  prii 
n'est  rien  à  (jui  ne  peut  se  passer  des  choses. 
Quelle  que  soit  a  cet  égard  votre  manière  de 
voir,  je  sais  ce  qui  est  en  moi,  et  je  veux  ôter 
ce  poids  de  mon  cœur.  Ma  douleur  n'en  dimi- 
nuera pas;  mais  j'aurai  payé  une  dette  sacrée. 
Je  viens  d'écrire  à  Sica,  parce  que  Cotta  et  lui 
se  volent.  Si  rien  ne  se  termine  de  l'autre  coté 
du  Tibre,  il  faudra  voir,  dans  l'un  des  endroits 
les  plus  fréquentés  d'Ostie,  un  bien  qui  appar- 
tient à  Cotta.  C'est  tres-peu  de  ciiose ,  mais 
c'est  plus  que  suffisant  pour  ce  que  je  veux. 
Veuillez  y  réfléchir.  Que  le  prix  ne  vous  fasse 
pas  peur  :  les  vaisselles,  les  ameublements,  les 
nial.sons  de  plaisance  ne  sont  pas  un  besoin 
pour  moi;  et  ceci  est  un  besoin.  Je  sais  ou  m'a- 
dresser  pour  l'argent.  Parlez  donc  a  Silius  :  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  J'ai  chargé  également 
Sica  de  le  voir.  Sica  me  mande  qu'il  a  pris  jour; 
il  m'écrira  ce  qu'il  aura  fait,  et  vous  m'en  direz 
votre  avis. 


A. XII,  24.  Silius  m'a  rendu  service  en  tran- 
sigeant, car  je  voulais  répondre  à  sa  confianca 
et  je  craignais  de  n'être  pas  en  position.  Soyez 
assez  bon  pour  terminer  avec  Ovia,  ainsi  que 
vous  me  le  marquez.  Voici,  je  crois,  pour  Cicé- 
ron  le  moment  venu  :  mais  une  fois  a  Athènes, 
les  fonds  dont  il  aura  besoin  pourront-ils  lui  être 
comptés  par  la  voie  du  change,  ou  sera-t-on  obligé 
de  lui  envoyer  des  espèces?  Examinez  tout ,  je 
vous  prie,  et  surtout  le  comment  et  le  quand. 
Vous  pourrez  savoir  d'Alédius  si  Publilius  va  en 
Afrique,  et  à  quelle  époque.  Informez- vous-en,  et 
écrivez-le-moi.  Pour  en  revenir  à  mes  imper- 
tinentes questions ,  je  voudrais  savoir  si  P.  Cras- 


Itaque  solrliulines  seqiior  :  et  tamcn,  si  qua  me  les  isto 
adiinxerit ,  cnitar,  si  quo  modo  potero  (potero  auleiii)  iit 
prœter  te  neiiio  doloiem  meuiii  sentiat  :  si  ullo  modo  pote- 
rit ,  ne  tu  quidem.  Atqiie  etiam  illa  causa  est  iioii  voiiiendi. 
MeministI ,  quid  ex  te  Aledius  qua-sierit  :  qui»  eliaiii  iiuiic 
inolesli  suiil.  Quidexislimas,  si  yenerc'  —  De  Teieiitia  ita 
cura,  ul  scribis;  ineque  liac  ad  maximas  acgritudines  ac- 
cessione  non  maxinia  liliera.  Et,  ut  scias  me  ita  dolere, 
ut  non  jaceam  :  quibus  consulibus  Carneades  et  ea  legalio 
Romam  venerit ,  scriptum  est  in  tuo  annali.  Hœc  nunc 
qua-ro,  quse  causa  fuerit?  De  Oropo,  opinor;  sed  certum 
nescio  :  el,  si  ita  est,  quœ  coutroversiœ?  praeterea  ,  qui 
eotempoie  nobilisEpicureus  fuerit  Atlienis, qui  prœfuerit 
hortis?  qui  etiam  Atlienis  noXiTixoi  fueriut  illustres?  quae 
te  etiam  ex  Apollodori  pulo  posse  invenire.  De  —  Attica, 
moleslum;  sed  quonlam  leviter,  recte  esse  confido.  De 
Gamala  dubium  mihi  non  erat.  Unde  enim  tam  felix  Ligus 
pater?  Nam  quid  de  me  dicam  ,  cui  ut  omnia  contingant, 
quse  volo,  levari  non  possum.»  —  De  Drusi  hortis,  quanti 
licuisse  tu  scribis ,  id  ego  quoque  andieram,  et,  ut  opinor, 
heri  ad  te  scripseram  ;  sed  quanti  quanti,  bene  emilur 
(piod  nec  esse  est.  Milii ,  quoquo  modo  tu  exisllmas  (scio 
cnim ,  ego  ipse  quid  de  me  cxislimcmj  levalio  qu.xdam 


est,  si  minus  doloris,  al  oflicii  debiti.  Ad  Sicani  seripsi, 
quod  ulitur  L.  Cofla.  Si  nihil  conliccretur  de  Transtiberi- 
uis ,  liabet  in  Ostiensi  Cotta  celeberrimo  loco ,  sed  pusiiUira 
loci  :  ad  hanc  rem  tamen  plus  etiam  satis.  Id  vellm  cogi- 
tes. Nec  tamen  ista  pretia  hortorum  pertimueris.  Nec  milii 
jani  argento,  nec  veste  opus  est,  nec  quibusquam  amœnis 
locis  :  hoc  opus  est.  Video  etiam ,  a  quibus  adjuvari  pos- 
sim.  Sed  loquere  cum  Silio.  Niliil  enim  est  melius-  Mandavi 
etiam  Sicœ.  Rescripsit  constitutum  se  cuni  eo  habere. 
Scribet  igilur  ad  me,  quid  egerit,  et  tu  videbis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Bene  fecit  A.  Silius,  qui  transegerit  rnequeenim  ei 
déesse  voleham  ,  et,  quid  possem,  timebam.  De  Ovia, 
conlice ,  ul  scribis.  De  Cicérone ,  tempus  esse  jam  videtur  : 
sed  quaero ,  quod  illi  opus  erit  Atlienis ,  perinutarine  possit , 
an  ipsi  ferendum  sit  ;  de  totaque  re ,  quemadmodum  et 
quando  placeat,  velim  considères.  Publilius  ilurusne  sit 
in  Africam  et  quando ,  ex  Aledio  scire  poteris  :  quaeias  et 
ad  me  scribas,  velini.  Et,  ut  ad  nieas  ineptias  redeam, 
velim  me  certiorem  l'acias,  P.  Crassus,  Venuleia^  lilius, 
vivonc  »?■  Crasso  consulari ,  pâtre  suo,  mortuus  sit,  ut 
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sus,  fils  de  Vénuléia,  est  mort  avant  son  père,  ; 
P.  Crassus  le  consulaire ,  comme  je  crois  me  le  i 
rappek'r,  ou  seulement  après.  Je  fais  la  même  de-  ' 
mande  pour  Régillus,  fils  de  Lépide.  Il  me  semble  j 
positivement  que  son  père  vivait  quand  il  mourut. 
Ma  mémoire  est-elle  fidèle?  Tâchez  d'eclaircir  j 
raffaire  de  Cispius  et  de  Prccius.  Je  suis  charmé  | 
des  nouvelles  dAttica.  Veuillez  lui  faire  raescom-  j 
pliments,  ainsi  qu'a  Pilia. 

i;.7.  —  \  ATTICCS.  Asiurc,  mars.        | 

A. XII,  25.  Sica  a  été  très-e.xact  à  me  répondre 
sur  Silius.  Il  m'annonce  vous  en  avoir  référé  ,  et 
c'est  ce  que  vous  me  mandez  aussi.  La  chose  et  ! 
le  prix  ,  tout  me  convient  ;  mais  j'aime  mieux 
traiter  argent  comptant  que  par  échange,  car  Si- 
lius ne  voudrait  pas  d'une  propriété  de  pur  agré- 
ment ;  et  quant  aux  biens  de  rapport,  si  j'en  ai 
assez  ,  je  n'en  ai  point  trop.  Reste  a  trouver  l'ar- 
gent. Vous  pouvez  d'abord  demander  à  îlermo- 
gène  ses  six  mille  sesterces,  c'est  un  cas  de  né- 
cessité. J'en  ai  six  mille  autres  chez  moi.  Pour 
le  reste ,  ou  j'en  servirai  l'intérêt  à  Silius ,  en  at- 
tendant Fabérius  ,  ou  je  lui  donnerai  une  déléga- 
tion de  Fabérius  sur  l'un  de  ses  débiteurs.  J'at- 
tends quelques  autres  rentrées  d'ailleurs.  C'est  à 
vous,  mon  cher  Atlicus,  a  régler  tout.  Je  pré- 
fère de  beaucoup  ces  jardins-là  à  ceux  de  Drusus. 
Il  n'y  a  pas  de  comparaison-  Un  seul  motif  me 
guide ,  croyez-lc  bien.  Je  conviens  que  cela  touche 
a  la  manie,  mais  vous  aurez  pitié  de  moi  jus- 
qu'au bout.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  sur  la 
vieillesse  d'un  citoyen,  il  ne  s'agit  plus  de  cela, 
et  je  pense  à  bien  autre  chose  (i). 

(I)  'KYvr.pap-a  xâ).XiaTov  t^v  7io>tT£tav.  11  est  beau  dt:  vieil- 
lir :ni  scrvii'c  de  la  patrie.  Mol  de  Catoii  le  Censeur. 

cjjf)  memiiiisse  viileor,  an  post.  Item  quitro  <le  Rcj^illo, 
I.cpiili  filio,  rcfleiie  nieiiiineiim  paire  vivo  niortiiiini. 
Cispiana  explicalris  itcm(|iie  Picciaiia.  De  Allica ,  optinic  : 
et  ei  .salulém  dices  et  Pili.r. 

CICKRO  ATTino  S. 

Sciipsit  a<l  me  dilii;eiitcr  Sica  de  Silio ,  seque  ad  le  rem 
(l(•lllli^s^■  :  (jiiod  lu  iiliiii  sciibis.  Mllii  et  les  et  coiidllio 
phiic't.M'il  iln,  ut  nuuierato  iiialim  quam  aestiinalioiic. 
Vdliiplarias  enim  pos^essiones  iiolet  Silius.  Veeligaliluis 
aiiti'in  ut  iispussum  cs.sc  coiitcntus,  qux  liaheo,  ^ic  \l\ 
uiliinril)us.  Unde  eryo  lunnerato?  US  dc  exprimes  ab 
lli;ruii);;i'ne,  quiuii  pr.TMTliui  iii'c,{'ssi'  nit  :  et  domi  video 
esse  IIS  ne.  Ri'liipix  penini.e  m!  usiiram  Sillo  pendenuis, 
diini  a  l'alierlo,  vel  ab  allipio,  ipii  I  alierlu  ilebet,  repriesen- 
taliiiiius.  Erit  Ctiam  aliquid  alioiuide.  Sed  lotaui  rem  tu 
){ul)ernabls.  Druslanis  veio  bus  liurlis  nuillii  autepono  : 
neque  sunt  unquam  i'(iiu|iarali.  Milii  crede ,  una  nie  causa 
mnvet,  in  qua  scio  me  -stuîiSoOai.  Sed,  ut  facis,  obse- 
(luere  hulc  eiiori  nieo.  Nom  quod  scribis £Yiriip«|i« ,  actum 
jnin  dc  islo  est  :  alla  magis  quuTO. 

CICF.RO  ATTICO  S 

Sita,  ut  scrdiil,  ellamsl  niliil  eohrec4>rit  cum  A.  Silln, 
Uiiuen  se  .scjibil  x  Kal.  e.sse  ventuium.  Tuis  ornipationi- 


.038.  —  A   A'mCUS.  Asture,   mars. 

A.  XII ,  26.  D'après  ce  que  me  mande  Sica,  il 
arrivera  le  10  des  kalendes,  même  quand  il  n'au- 
rait rien  conclu  avec  Silius.  J'accepte  l'excuse  de 
vos  occupations ,  je  les  connais.  Que  vous  ne  ré- 
pugniez pas  à  vivre  avec  moi;  que  vous  le  sou- 
haitiez même  et  le  désiriez  avec  ardeur  :  c'est  ce 
dont  je  ne  puis  douter.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
])rofiter  de  la  bonté  de  Xicias  :  autrement,  il 
n'y  a  personne  dont  je  préférasse  la  société  à  la 
sienne;  mais  malheureusement  la  solitude  et  la 
retraite  me  sont  imposées.  Sica  s'en  arrangerait, 
et  mon  regret  en  est  d'autant  plus  vif.  Ensuite 
vous  connaissez  la  pauvre  santé  de  iSicias ,  ses 
habitudes  de  mollesse,  les  exigences  de  son  ré- 
gime. Pourquoi  donc  m'exposerais-je  à  ce  qu'il 
fût  mal  chez  moi,  quand  de  son  coté  il  ne  pour- 
rait m'être  bon  a  rien?  Je  lui  sais  gré  toutefois 
de  son  intention.  Il  y  a  un  article  de  votre  lettre 
auquel  je  m'abstiendrai  de  répondre;  car  je  crois 
avoir  obtenu  de  vous  que  vous  m'épargneriez  ce 
chagrin.  Mes  compliments  a  Pilia  et  à  Attica. 

559.  —  A  ATTICUS.       Asiure,  mars. 

A.  XII,  27.  Je  sais  déjà  quelles  sont  les  condi- 
tions de  Silius,  si  je  traite  avec  lui;  mais  au- 
jourd'hui, je  le  suppose,  Sica  m'en  communiquera 
le  détail.  Vous  ne  connaissez  pas.  dites- vous, 
la  propriété  de  Cotta  ;  elle  est  au  delà  des  jardins 
dc  Silius,  que  vous  connaissez,  ce  me  semble. 
C'est  une  misérable  et  chétive  habitation  san.s 
dépendances.  Il  n'y  a  place  pour  rien  ,  ce  n'est 
pas  ce  que  je  me  propose.  Il  me  faut  un  endroit 
vivant.  Au  surplus ,  si  on  termine ,  c'est-à-dire 
si  vous  terminez  avec  Silius ,  car  tout  dépend  de 

bus  ijjnoseo  ;  eaeque  milii  sunt  nota'.  De  voluntale  lua  ut, 
siiuu!  siinus,  vel  studio  polius  et  cupjdilate  non  duliito. 
De  Nicia  quod  scribis ,  si  ita  me  liaberem,  ul  cjus  buinani- 
late  Oui  posscm,  in  prlmis  vellcm  illuni  mecuni  bal)ere. 
Sed  mibi  soliludo  et  rccc«sus  provinria  est.  Qund  quia 
facile  ferebal  Sica,  co  in.ngls  illum  desidero.  l'ralerea 
nosli  Mcix  nnstri  imbecillitatem ,  mullitlam ,  oonsueludi- 
nem  victus.  Cur  er^u  illi  iiiolcstns  esse  vcllm ,  ipiiiin  milii 
ille  jucuudus  esse  non  possit?  Voluiitas  lanien  ejus  mlbi 
Srala  est.  llnam  rem  ad  me  serlpsisti,  de  qua  decrevi 
iiiliil  libl  rescrihere.  Spero  enim  me  a  te  impetras.se ,  ut 
piivares  inc  Ista  molestia.  Pilla'  et  Atlicie  saluteiu. 

CICERO  ATTICO  S. 

DeSIliano  negolio,  cisi  mlhl  non  est  i)jnota  rondlliu, 
lainen  hodie  me  ex  Sica  arbllroronuilacognilurnm.Ciilla% 
quod  neijas  le  nnssi<,  ultra  Silianam  villam  est  (quam  puto 
Util  notaiu  esse)  v Ulula  sordida  et  valde  pusilla  ;  nllijl  agri  ; 
ad  aijam  rem  loci  niliil,  salis  ad  eam,  quam  qua'ro.  Sc- 
(pior  celebrilaleni.  Sed,  si  perlicitiir  dc  liortis  Silii,  hoc 
l'st ,  si  perlicls  ;  (est  enim  tiitiim  poslliim  in  te)  iidiil  es! 
scilliel ,  quod  de  Colla  eojalemiis.  De  Cicérone ,  ul  scriliis , 
ila  fa(  iam  :  ipsi  permillam  de  lempore  :  nunimoriini  quan'- 
tiini  opiis  erit,  ut  pemiutetiir,  tu  \ideliis.  Ex  Aledio  . 
tpiod  scribis ,  si  quid  invcnei  is ,  sci  iK-s.  El  ego  ex  luis  ani- 


^^P  LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 

vous  nous  n'aurons  point  a  nous  occuper  de  seule  chose  m'importe  ;  vous  la  connaissez ,  elle 
Cotta  Je  suivrai  votre  conseil  pour  Cicéron.  Je  est  capitale.  Vous  désirez  mi;  voir  reprendre  mes 
\e  laisserai  niaitre  du  temps.  Vous  aviserez,  n'est-  habitudes  :  c'en  est  une  déjà  ancienne  pour  moi 
ce  pas  à  lui  faire  passer,  par  la  voie  du  change,  que  de  pleurer  sur  la  république.  .Mais  alors  je 
l'arpen'tdoiit  il  aura  besoin.  Si  vous  tirezquelque  pleurais  sans  être  aussi  malheureux.  J'avais  ou 
.•hose  de  cet  Alédius  dont  vous  me  parlez  ,  dites-  reposer  mon  cœur.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  rien 
le-moi  Je  remarque  dans  vos  lettres  ce  qui  qui  me  fasse  tenir  à  quoi  que  ce  soit  ,  ni  même  a 
vous  frappe  sans  doute  dans  les  miennes,  c'est  la  vie.  A  cet  égard,  l'opinion  me  touche  peu. 
que  nous  n'avons  rien  a  nous  dire.  .Nous  nous  J'ai  mon  sentiment,  que  je  mets  au-dessus  de  tous 
répelons,  et  ne  faisons  que  rebaltre  un  fonds  de-  les  discours.  J'ai  cherché  des  consolations  dans 
puis  longtemps  usé.  Moi ,  j'écris  pour  vous  don-  les  lettres,  et  j'y  ai  gayné  quelque  chose,  en  ap- 
ner  à  écrire  ;  je  ne  puis  m'en  défendre.  Parlez-  prenant  a  me  contraindre;  mais  ,  au  fond,  ma 
moidclîrutùs,si  vous  en  savez  quelque  chose,  peineest  la  même.  Je  ne  puis  la  vaincre,  et  quand 
On  doit  aujourd'hui ,  je  le  pense ,  connaitre  le  lieu  ;  je  le  pourrais  ,  je  ne  le  voudrais  pas.  Vous  avez 
ou  il  attend  Pansa.  Si  c'est,  selon  l'usage,  à  l'en-  !  bien  deviné  mes  intentions  pour  Triarius;  tou- 
tréede  la  province  ,  il  arrivera  vers  les  kalendes.  [  tefois  ne  fiiitcs  rien  sans  être  d'accord  avec  eux. 
Plus  tard  me  conviendrait  mieux,  car  j'ai  bien  ;  J'aimais  ce  pauvre  homme  qui  n'est  plus.  Je  suis 
des  motifs  pour  rester  tout  a  fait  loin  de  Rome.  Je     tuteur  de  ses  enfants ,  et  mon  attachement  est 


ne  sais  si  môme  je  ne  devrais  pas  le  payer  de 
quelque  excuse;  j'en  trouverais  facilement.  J'ai 
du  temps  poury  rélléchir.  Mes  compliments  àPilia 
et  à  Attica. 

5G0.   —  A  ATTICUS.  Asturc,  mars. 


grand  pour  toute  sa  famille.  Quant  à  Castricius, 
s'il  veut  recevoir  l'argent  de  ses  esclaves  et  s'il 
consent  à  être  payé  ,  comme  on  paye  aujourd'hui , 
il  n'y  a  rien  de  plus  simple  assurément.  Si  au 
contraire  on  est  convenu  de  les  lui  rendre,  puis- 
que vous  m'en  demandez  mon  avis,  cela  ne  me 
A.XII,  28.  Sica  ne  m'a  absolument  rien  dit  !  paraît  pas  juste.  Je  ne  veux  pas  qu'on  donne  de 
sur  Silius  de  plus  que  ce  qu'il  m'avait  écrit.  Sa  l'embarras  à  mon  frère  Quintus;  si  je  nous  ai 
lettre  était  fort  exacte.  Si  de  votre  côté  vous  pou-  j  bien  compris  ,  vous  ne  le  voulez  pas  daxantage. 
vez  rejoindre  Silius,  vous  me  manderez  ce  que  :  Puisque Publilius  attend  l'équinoxe  de  printemps 
vous  en  semble.  Vous  me  parlez  d'une  personne  1  comme  Alédius  l'annonce,  c'est  qu'il  doit  s'em- 
chargée  d'une  mission  pour  moi;  cette  personne  j  barquer.  Il  m'avait  dit  seulement  pour  la  Sicile, 
a-t-elle  une  mission  ,  n'en  a-t-elle  pas,  je  l'ignore.  |  Décidément  pour  quel  pays,  et  quand?  je  voudrais 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'elle  ne  m'en  a  le  savoir.  Je  voudrais  bien  aussi  que  de  temps  en 
pas  ouvert  la  bouche.  Continuez  donc  votre  œu-  temps,  et  sans  vous  gêner,  vous  pussiez  aller  voir 
vre;  et  si,  contre  mon  attente,  vous  obtenez  un  le  petit  Lentulus  (fils  de  Tullie  et  de  Dolabclla), 
résultat,  voyez  s'il  ne  convient  pas  de  mettre  et  que  vous  eussiez  la  bonté  de  régler  le  nombre 
Cicéron  en  avant.  Il  importe  qu'il  montre  ses  d'esclaves  à  lui  laisser  pour  son  service.  Mes  com- 
bonnes  intentions  de  ce  côté  :  pour  moi,  une     pliments  à  Pilia  et  à  Attica. 


madverto  lileris,  et  profecto  tu  ex  meis,  iiihil  habere  nos, 
qiioii  scrilianius  :  cadem  quotidie ,  quœ  jani  jamque  ipsa 
coiitrita  siint  :  tameii  faccrcnon  possuni,  quin  quotidie  ad 
te  niittam,  ut  tuas  accipiam.  De  Brulo  tamen,  si  quid  ha- 
bcbis.  Scire  enim  jam  puto,  ubi  Pansam  exspectet.  Si,  ut 
consuetudoesl,  in  prima provincia.ciiciler  Kal.  affuturus 
vldetur.  Vcllem  tardius.  Valde  enim  uilieni  fugio  multas 
ob  causas.  Itaque  id  ipsum  dubito,  an  evcusalionem  ali- 
quam  ad  illuni  parem  ;  quod  <niidem  video  facile  esse  :  sed 
habemus  satis  temporis  ad  cogitandum.  Pilia;  et  Atticœ 
salutem. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Silio  nihilo  plura  cognovi  ex  présente  Sica,  quam 
ex  literis  ejus.  Scripserat  enim  diligenter.  Si  igitur  tu  illuni 
conveneris  ,  scribes  ad  me ,  si  quid  videbitur.  De  qno  pu- 
tas  ad  me  niissum  esse ,  sit  missum  necne ,  nescio  ;  dicluni 
quidem  mihi  cette  nihil  est.  Tu  igitur,  ut  cœpisti  :  et,  si 
quid  ita  conficies  (quod  equidem  non  arbilror  fieri  posse)  ut 
illi  probetur,  Ciccronem,  si  tibi  placebit,  adliibcbis.  Ejus 
aliquid  inleresl  videri  illius  causa  voluisse  ;  mca  quidem 
niliil  nisi  id  ,  qunil  lu  scis  :  quod  cyo  magni  Ecstimo.  Quod 


nie  ad  meam  consu«tudinem  revocas,  fuit  nieum  quidem 
jam  pridem  rempublicam  lugere;  quod  faciebatn,  .sed 
niilius.  Erat  enim,  ubi  acquiesceiem.  Nunc  plane  neccgo 
victum  nec  vilam  illam  colère  possum  :  nec  in  ea  re,  «piid 
aliis  videatur,  milii  puto  curanduni.  Mea  mihi  conscicnlia 
pluris  est  quam  omnium  sermo.  Quod  me  ipse  per  liteijis 
con.solatus  sum,  non  pœnitet  me,  quantum  piofeceriin. 
Md'roroin  miiuii  :  doloiem  nec  potui,  nec,  si  possem,  vcl- 
lem. De  Triaiio,  bciie  inlerprelaris  volunlalcm  moam.  Tu 
vero  nihil,  nisi  ut  illi  volent.  Amo  illnm  mortuum;  tutor 
sum  liberis;  totam  domum  diligo.  De  Castriciano  negotio, 
si  Castricius  pro  mancipiis  pecuniam  accipcre  volet,  eamque 
ei  solvi ,  ut  nunc  solvitur,  ccrie  niliil  est  rommodius.  Sin 
autem  ita  actum  est ,  ut  ipsa  mancipia  abdiiceret ,  non  mihi 
videtiir  esse  a'quum  :  (rogas  enim  me,  ut  tibi  scriliam, 
quid  mihi  videatur  )  noio  enim  negotii  Quintmn  fratrem 
quidquam  habere  :  quod  videor  mihi  intellexissc  libi  videri 
idem.  Publilius,  si  aequinorlium  exspeclat,  ut.scribis  Aie- 
diuni  dicere,  navigalurus  videtur.  Mihi  autem  dixerat  per 
Siciliam.  Utrum  et  quando,  velim  scire.  Et  vclim  ali- 
quando,  quum  erit  luum  commodum,  Lenlulum  pueruin 
visas,  eique  de  mancipiis,  quae  libi  videbitur,  attribuas. 
Pilirc  et  Alticîc  salutem. 


561.  —  A  ATTICUS. 


AN  DE  ROME  709. 

™'  """S.        I  502.  _  A  ATTrCUS. 


A. XII,  29.  C'est  aujourd'hui  le  rendez-vous 
avec  Silius;  demain  donc,  ou  du  moins  aussitôt 
que  vous  le  pourrez,  vous  m'écrirez  ce  qu'il  y  a 
de  fait.  Je  ne  cherche  point  à  éviter  Brutus.  Ce 
n'est  pas  que  j'attende  de  lui  la  moindre  consola- 
tion; mais  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  me  mon- 
trer dans  ces  circonstances.  Si  ces  raisons  se  pro- 
longent, ce  qui  est  vraisemblable,  il  faudra  cher- 
cher quelque  moyen  de  m'excuser  prés  de  lui. 
Suivez  bien  l'affaire  des  jardins,  je  vous  prie; 
j'en  ai  en  quelque  sorte  besoin  pour  moi-même. 
Je  ne  puis  ni  vivre  au  milieu  du  mouvement,  ni 
vivre  séparé  de  vous.  Il  n'y  a  donc  pas  de  situa- 
tion dont  le  choix  réponde  mieux  à  mes  inten- 
tions, et  je  vois  bien  tout  ce  que  vous  faites  pour 
réussir.  Je  le  vois  surtout  par  les  témoignages  de 
vif  intérêt  qu'Oppius  et  Balbus  vous  ont  paru 
disposés  à  me  donner.  Dites-leur,  je  vous  prie,  à 
quel  point  et  pourquoi  je  suis  désireux  de  cette 
acquisition  ;  mais  que  je  ne  puis  la  faire ,  si  je  ne 
termine  auparavant  avec  Fabérius.  Que  me  con- 
seilleraient-ils? Devrais-je  par  exemple  me  rési- 
gner à  un  sacrifice  ,  pour  avoir,  en  argent  comp- 
tant, tout  ce  qu'on  pourrait  tirer  de  lui?  car  c'est 
désormais  une  chimère  de  compter  sur  une  ren- 
trée complète.  Enfin  voyez  jusqu'où  vont  leurs 
bonnes  dispositions  pour  moi  :  s'ils  me  secon- 
dent, c'est  un  grand  point.  S'ils  s'y  refusent, 
nous  ehei'cherons  une  autre  voie.  IN'oubliez  pas 
qu'il  s'agit  de  l'ornement  de  ma  vieillesse,  peut- 
f'tre  de  la  couronne  de  ma  tombe.  Ne  pensons 
plus  à  Ostie.  Si  l'affaire  de  Silius  manquait, 
comme  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  Lamia,  il  fau- 
drait sonder  Damasippus. 


477 

Asturc,  marf. 

A. XII, 30.  Que  VOUS  dire?  Je  cherche  et  ne 
trouve  rien.  J'en  suis  là  chaque  fois  que  je  vous 
écris.  iMais  vous  avez  été  voirLentulus,  et  je  vous 
en  sais  un  gré  infini.  Attachez,  je  vous  prie,  quel- 
ques esclaves  à  son  service,  et  déterminez-en 
vous-même  le  nombre  et  le  choix.  Silius  veut-il 
vendre?  et  quel  prix  demande-t-il?  Vous  parais- 
sez craindre  un  refus  ou  des  prétentions  exorbi- 
tantes. Ce  n'est  pas  là  l'opinion  de  Sica ,  mais  je 
m'en  rapporte  à  vous.  J'ai écritàEgnatius comme 
Sica  m'en  avait  prié.  Silius  désire  que  vous  par- 
liez à  Clodius,  faites-le;  j'y  donne  entièrement 
les  mains  ;  car  j'aime  beaucoup  mieux  n'avoir 
pas  à  lui  écrire  ruoi-même  ,  comme  Silius  me  l'a- 
vait demandé  d'abord.  Je  crois  qu'Egnatius  n'a 
pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  transiger 
avec  Castricius  pour  ses  esclaves,  et  vous  croyez 
l'arrangement  possible.  Voyez,  je  vous  en  supplie, 
à  terminer  avec  Ovia.  La  nuit  vous  a  surpris 
l'autre  jour,  soit  ;  mais  demain  j'en  attends  da- 
vantage. 

563.  —  A  ATTICUS.  Asturc,  mars. 

A.  Xll,3t.  Sica  s'étonne  de  ce  que  Silius  a 
changé  d'avis.  Il  y  a  une  chose  qui  m'étonne 
bien  plus ,  c'est  qu'après  avoir  rais  en  avant  le 
prétexte  de  son  fils  (et  je  trouve  cela  fort  juste, 
puisque  son  fils  lui  donne  toute  satisfaction  ) ,  Si- 
lius soit  encore,  dites-vous,  tout  prêt,  malgré 
sa  déclaration ,  à  traiter  avec  moi ,  moyennant 
que  je  lui  achèterais  en  même  temps  d'autres 
jardins  dont  il  veut  se  défaire.  Vous  me  deman- 
dez mon  dernier  mot,  et  ce  que  j'y  mettrais  de 
plus  qu'aux  jardins  de  Drusus.  Ces  jardins,  je  ne 
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silius,  lit  srrihis,  liodie.  Cras  ip;itiir  vel  poliiis  qinim 
poleris  ,  Miihis,  si  quid  erit,  (iiiiini  videris.  Nocego  lîrii- 
liiiii  vilo,  ni'c  l:iii»'ii  al)  oo  Icvationem  iillain  cxspeoto  :  scd 
(Tant  c.in-.a',  ciii  Iku-,  tcnipore  istic  esse  nnllem  :  qiine  si 
maiicliiiiil,  i|un-i  fiula  oi  il  cxcusatio  ad  Ilrutiini  ;  cl ,  ut  nunc 
osl,  maiisiiia;  \i(ltiilur.  L)e  hortis,  qiincsn,  explira.  C^put 
illiid  est,  qiiml  scis.  Scquitiir,  ut  ctiam  milii  ipsi  qiiiililaiii 
opiis  sil.  Noc  enim  esse  in  tuiba  pos.sum,  nec a  vobis  aliossr. 
Iliiif  nioo  «oiisilio  iiiliil  ipppiio  isto  loco  aplliis  :  et  de  liac 
recpiid  lui  coiisilii  sil.  Milii  persuasuni  est  (et  eoniaRis, 
qiKid  idiiii  iulollexi  lilii  videii)  me  ab  Oppioet  lialbn  valde 
dilini.  C'uiii  iis  ciimmuiiiccs,  qiiaiilo  opeic  et  qiiare  volini 
lioi  lo9  ;  s(m1  id  ila  posse ,  si  expediatiir  illud  l'aberiamim  : 
siiilne  i^iliir  auclores  fiiluii ,  si  qiia  otiam  jactiira  facienda 
.sit  in  rcpra'sciilaiiild,  qnnad  pnssiint  adduci  (Idliini  ciiiiii 
illud  i1es|icialuinl  :  dniii|iic  iiilc'lli;;cs,  nqiiid  iiiclinnil  ,id 
liiic  inciiin  ciiii^iliiMii  .iilju\andiiiii.  Si  ipiiil  l'iit ,  iiiai^nuiii 
est  ailjuinciiluin  :  siii  minus,  ipiaiiiiiipn'  r.ili.iiic  ciinlciidii- 
■nus.  Vel  tu  illud  £YYr,poiliœ,qiieiii;idiiiiKliiinsnipsisli,  mI 
i;-à!fwi  putatii.  De  illo  Osliensi  iiihil  est  eii;;il,ui(luiii.  Si 
liiic,  11(111  asseqiiiiiiur  (a  I.aniia  non  puto  posse)  Uaïuasippi 
i!\|.'i:iiendiini  est. 


CICERO  ATTICO  S. 

Quaro,  quid  ad  te  scribam  :  sed  nibil  est.  Eadeni  qiio- 
ttdie.  Qtiod  Lentuluin  invisis ,  valde  gratum.  Pueros  attri- 
bue ei ,  quot  et  quos  videbitur.  De  Silii  voluntate  vendeiidi 
etd(M«,(|iianti,  lu  veieri  videris,pi'iniuiiincni>lit,deinde 
ne  laiiti.  Sica  aliler  :  sed  libi  asseiitior.  Qiiare,  ut  ei  pla- 
cuit,  sci'ipsi  ad  E^'iiatiiiiii.  Quod  Silius  le  euin  Clodio  loqiii 
vull;  pôles  id  iiiea  volnnlate  l'aeere  :  couiniodiiisque  est, 
(piaiii,(|ii()d  il  le  a  me  petit ,  me  Ipsum  seriliere  ad  Clodiiin). 
De  maïu'ipiis  Casliii  iaiiis,  couimodls.slmum  esse  credo 
ti'ansi';ei'C  Ei;iialium  :  <pi(>d  seriliis  te  ila  luturiim  piitArr. 
Cuin  Ovia ,  qiueso ,  vide  ul  (diilicialiii .  Quoniain  ,  ut  scri- 
bis,  nox  eiat,  in  liodierna  rpi^lola  pluia  ex.specto. 

CICERO  ATTICO  S. 
Silinm  mutasse  sententiam,  Siea  mirabatur.  Kqiiideni 
ma^is  miior,  quod  ,  {|mini  iii  liliiiin  eaiisjim  coiiferri'l,  quai 
iiiilii  luiii  iiijusla  vidi'liir;  ilialiet  l'iiim  (jnali'm  viilt^  ais  te 
piilare.si  addidiTinuis  aliiid ,  a  qii.i  réfugiai,  quum  ab 
ipso  id  liinil  dcsluialiiui ,  \endiluruin.  Qna'iisa  me  ,  quod 

s uiim  piriiiim    iciiisliliiam  et  (piniilmu   anlcire  islos 

liorlos  Dnisi  :  aeeessi  mmi|uam  :  Coponiaiiain  villani  et 
veterem  et  non  magnam  novi  :  silvam  nobilem ,  rmctuin 
auteiii  neiitrius  :  qiiuil  tanico  piito  nos  srire  oporterc.  Scd 
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les  ai  jamais  vus;  quant  à  la  villa  Caponiaiia ,  je 
la  connais  :  bâtiments  vieux  et  |)<'tits,  mais  bois 
superbes.  Je  ne  sais  ce  que  rappoiteiit  l'une  et 
l'autre  de  ces  propriétés,  renseijçnemcnt  indis- 
pensable; mais  c'est  pour  moi  affaire  de  conve- 
nance plutôt  que  de  spéculation.  Seulement  voyez 
si  je  suis  en  état  ou  non  d'acheter.  Li(|uidez  ma 
créance  de  Fabérius.  .Te  n'hésite  pointa  traiter,  ar- 
gent à  la  main,  avec  Silius,  supposé  qu'il  se  déter- 
mine à  vendre.  S'il  s'y  refuse ,  j'irai  avec  Drusus 
jusqu'à  la  somme  à  laquelle  Ennatius  vous  a  dit 
qu'il  élevait  ses  prétentions.  Hermo2;ène  me  sera 
aussi  d'un  i^raiid  secours  pour  l'argent  comptant. 
Ne  me  blâmez  pas  de  me  présenter  en  homme  qui 
veut  acheter  ;  il  faut  nie  passer  cette  préoccupa- 
tion; toutefois  elle  n'est  pas  si  forte,  et  je  ne  suis 
pas  tellement  dominé  par  le  chagrin  que  je  ne  me 
laisse  conduire  entièrement  par  vous  dans  cette 
affaire.  Egnatius  m'a  écrit.  Si  vous  l'avez  vu , 
mandez-moi  ce  qu'il  vous  aura  dit  :  il  n'y  a  per- 
sonne de  mieux  placé  pour  me  servir  d'intermé- 
diaire, et  je  crois  qu'il  faut  agir  de  ce  côté,  car 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Silius  se  décide. 
Mes  compliments  a  Pilia  et  à  Attica.  Ceci  est  écrit 
de  ma  main.  Avisez ,  je  vous  en  conjure ,  à  pren- 
dre un  parti. 


A.  XII, 32.  Publilia  m'écrit  que  sa  mère  se  pro- 
pose de  venir  me  voir  avec  lui  { c'est  avec  Publi- 
lius  qu'elle  a  voulu  dire)  et  elle  me  demande  la 
permission  de  les  accompagner.  Il  n'y  a  sorte 
d'instances  et  de  prières  qu'elle  ne  me  fasse  pour 
obtenir  mon  consentement  et  avoir  réponse. 
Voyez  s'il  y  eut  jamais  rien  de  plus  insupporta- 
ble !  .Te  lui  mande  que  je  me  sens  encore  plus  ac- 
cablé par  le  chagrin  qu'au  moment  où  je  lui  ex- 

iiiilii  utrivis  istorum  tenipore  maftis  meo  quam  ralione 
seslimandi  siint.  Possim  autem  assequi  necne,  tu  velini 
cogites.  Si  enim  Faberiammi  vendereni ,  explimre  vel  rc- 
propsentalione  non  dnbilaieni  de  SIlianis,  si  modo  adduce- 
retur,  ut  venderel  :  si  vénales  non  liaberet,  tiansirem  ad 
Drusum,  vel  tanti,  quanti  Egnatius  illura  velie  tibi  dixit. 
Magno  etiani  adjiiniento  nobis  Ileiniogenes  polest  esse  in 
repnesenfando.  At  tu  concède  mibi ,  qua'so,  ut  eo  animo 
sini , quo  is  debeat  esse ,  qui  enieie  cupial  :  et  tanien  ser- 
vio  ila  cupiditati  el  dolori  meo,  ul  a  te  legi  veliui.  Egna- 
tius mllii  sciipsil.  Is  si  quid  tecuni  locutus  eiit,  (commo- 
dissime  cnini  per  eiim  agi  potest)  ad  me  sciibes  :  et  id 
agendura  puto.  Nam  cum  Silio  non  video  conlici  posse. 
Pilic-e  et  Attic*  salulem.  Hœc  ad  le  niea  manu.  Vide, 
qaaeso,  quid  agendum  sil. 

CICERO  ATTICO  S. 

Publilia  ad  me  scripsit  matrem  suam  (cum  Publilio  lo- 
qui  retur)  ad  me  cum  illo  veuluram ,  et  se  una ,  si  ego  pa- 
lerer  :  oral  mullis  el  siippliciliiis  vi  ibis ,  ul  ]i(  eal,,  el  ul  sibi 
rescribam.  Resipiam  [u..l.■^la  mI  ,Md.'s.  r.c.Miipsi  meetiam 
gravius  esse  affecluui,  quani  tuai,  quum  illi  dixissem  me 
sotuiB  p.sse  velle ,  quai  e  nolle  me  hoc  tempère  eam  ad  me 


l)riiTiai  ma  volonté  d'être  seul,  et  que  dans  ma 
situation  il  m'est  impossible  de  consentir  à  lu 
voir.  .Te  me  suis  dit  qu'en  ne  répondant  point, 
j'allais  voir  arriver  mère  et  fille;  maintenant  je 
ne  le  crois  plus,  d'autant  qu'il  est  clair  que  sa 
lettre  avait  été  dictée.  Je  pense  bien  cependant 
qu'elles  viendront  un  jour  ou  l'autre.  11  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  l'éviter  ;  c'était  de  dire  tiori 
d'une  manière  absolue.  Je  ne  lai  pas  voulu. 
Qu'en  résulte-t-il?  C'est  que  je  vous  demande 
d'être  au.x  aguets  pour  savoir  combien  de  jours 
encore  je  puis  rester  ici,  sans  crainte  de  surprise. 
Vous  agirez  avec  discrétion  ,  comme  vous  me  le 
promettez.  — Voici  la  proposition  que  je  vous  prie 
de  faire  à  Cicéron ,  si  elle  vous  parait  juste  :  c'est 
qu'il  se  contente  de  dépenser,  pendant  son  absence, 
ce  qu'il  aurait  dépensé  à  Rome,  s'il  y  eût  loué  une 
maison  comme  il  \oulait  le  faire,  et  qu'il  prenne 
en  conséquence  pour  base  les  revenus  de  mes 
propriétés  d'Argilète  et  du  mont  Aventin.  Cela 
fait,  vous  réglerez  les  détails,  notamment  la 
manière  dont  on  lui  fera  passer  les  fonds  à  mesure 
de  ses  besoins.  Je  réponds  que  les  Bibulus,  les 
Acidinus  et  les  Messalla,  qui  vont  aussi  a  Athè- 
nes ,  m'a-t-on  dit ,  n'auront  pas  plus  a  dépenser 
que  ce  qu'on  tire  de  ces  propriétés.  Soyez  donc 
assez  bon  pour  voir  à  qui  l'on  pourra  louer  et  à 
quel  prix.  Puis  veuillez  trouver  un  moyen  défaire 
passer  l'argent  à  jours  fixes;  enfin  procurez  à  Ci- 
céron tout  ce  qui  est  nécessaire  en  espèces  et  ef- 
fets pour  le  voyage.  Il  n'a  certainement  pas  be- 
soin de  chevaux  à  Athènes.  Quant  à  ceux  qu'il 
lui  faut  en  route ,  il  y  en  a  chez  moi ,  comme  vous 
l'observez  avec  raison,  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
a  besoin. 

505.  —  A  ATTICUS. 

A.  XII, 8.  Je  vois  qu'on  approuve  mon  plan 

venire.  Putaliara ,  si  nihil  rescripsissem ,  illam  cum  maire 
veuluram  :  nunc  non  pulo.  Apparebat  enim,  ilias  llleras 
non  esse  ipsius.  Illudaulem,  qnod  fore  video,  ipsum  volo 
vilare,  ne  iliiB  ad  me  veniant.  Et  una  esl  vilalio,  ul  ego 
nolim.  Sed  nccesse  esl.  Te  hoc  nunc  rogo,  ut  explores,  ad 
quam  diem  bic  ila  possim  esse,  ut  ne  oppriniar.  Ages,  ut 
scribis ,  temperale.  —  Ciceroni  velim  hoc  proponas ,  ita  la- 
men,  .si  libi  non  iniquum  videbitur,  ut  sumptus  hujus 
percgrin.ationis,  quibus,  si  Romœessetdomumque,  condu- 
ceret,  quod  faeeie  cogilahat,  farile  coulcnlus  fulurus 
eral,  accommodetadmercedesArgilelictAvenliuiel:quum 
ci  pioposueris ,  ipse  velim  reliqua  modeiere,  quemadmo- 
dum  ex  ils  mercedibus  suppedilemus  ei ,  qiiod  opus  sil. 
Pr.Tslabonec  Bibuluin  nec  .Acidinum  nec  Messallam,  que» 
Athcuis  futures  audio,  majores  sumplus  facluros,  quam 
quod  ex  eis  mercedibus  recipietur.  Ilaque  velim  videas, 
primuni,  conduclorcs  qui  sint  el  quanli;  deinde,  ut  sil, 
qui  ad  diem  .solval;  et  quid  vialici,  quid  instrumenli  sali» 
sit.  Jnmento  ceite  Athenis  nibil  opus  est.  Quibus  aulem  in 
via  utatur,  domi  sunt  plura,  quam  opuseial;  quodetiam 
tu  animadveilis. 

CICERO  .A.TTICO  S. 

De  Ciceione ,  mullis  res  placel  :  cornes  eit  idoneus.  Sed 
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pour  Cieérou.  Le  compagnon  est  bien.  Mnis occu- 
pons-nous d'abord  de  cette  première  écliéance  :  le 
jour  approciie  et  l'homme  est  pressé.  Ecrivez- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  Celer  rapporte  de  César 
au  sujet  des  candidats  :  est-ce  aux  champs  Féni- 
culaires  (prairie  dans  l'Espagne  citérieure)  ou  au 
champ  de  Mars  qu'il  songe  (1)  ?  Je  désire  savoir 
si  je  suis  nécessaire  à  Rome  pour  les  comices; 
car  je  veux  contenter  Pilia  et  Attica. 


A. XII,  33.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé  hier, 
si  les  dispositions  de  Silius  sont  telles  que  vous  le 
supposez,  et  si  Drusus  se  montre  tiop  difficile ,  je 
crois  que  vous  devez  sonder  Damasippe.  Il  a,  je 
pense,  divisé  en  lots  de  je  ne  sais  combien  d'ar- 
pents ce  qu'il  possède  le  long  du  rivage,  et  il 
veut  établir  des  prix  lixes  pour  chaque  lot.  Mais 
je  ne  les  connais  pas.  Tenez-moi  au  courant. 
—  La  santé  d'Attica  m'inquiète  beaucoup.  Je 
crains  qu'on  ait  quelques  reproches  à  se  faire. 
Cependant  lorsque  je  songe  à  la  probité  de  l'ins- 
tituteur, à  l'assiduité  du  médecin,  au  dévouement 
empressé  de  la  maison  entière,  tout  soupçon 
me  devient  impossible.  Toujours  est-il  que  vos 
soins  lui  sont  nécessaires.  Je  ne  puis  malheu- 
reusement vous  offrir  que  des  vœux. 

5GT.  —  .\  DOLABELLA.  Aslnrc,  avrM, 

F. IX,  13.  Caïus  Subérinus  de  Calés  est  mou 
ami ,  et  de  plus  intimement  lié  avec  Lepta  mon 
iiutre  ami.  Pour  éviter  la  guerre,  il  était  allé  en 
Espagne  avec  Varron  avant  les  hostilités,  et  il 
se  trouvait  dans  cette  province ,  ou  ,  depuis  la  dé- 
faite d'Afranius,  pas  un  de  nous  n'aurait  supposé 

(1)  C'cst-ù-dire ,  César  noramera-t-il  les  magistrats  en  Espagne,  ù 
son  gré  et  militairement;  ou  laisscra-t-il  la  Ilberti!  des  élections? 


que  la  guerre  dût  être  encore  possible.  Mais 
le  mal  dont  il  mettait  tant  de  soins  à  se  ga- 
rantir l'a  atteint  à  l'impioviste;  la  guerre  a 
éclaté.  Commencée  par  Scapula,  elle  a  pris  bien- 
tôt sous  Pompée  un  tel  caractère,  qu'il  n'y  a  pas 
eu  moyen  pour  lui  de  se  préserver  de  son  mal- 
heureux contact.  Le  même  cas  se  présente  pour 
Planius  Hérès ,  de  Cales  comme  Subérinus ,  et 
comme  Subérinus  l'ami  de  Lepta.  Je  vous  les 
recommande  tous  deux  a\ec  plus  d'empresse- 
ment, d'intérêt  et  d'instance  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  le  fais  pour  eux  d'abord ,  puis  pour  moi  qui 
les  aime  tendrement;  puis  enfin  par  humanité. 
Lepta  est  dans  une  inquiétude  mortelle  pour  sa 
fortune,  qu'il  croit  compromise.  Je  comprends 
ses  inquiétudes  mieux  que  personne  ;  je  puis  dire 
même  que  je  m'en  tourmente  tout  autant  que  lui. 
Quoique  vous  m'ayez  souvent  prouvé  votre  af- 
fection, je  vous  prie  pourtant  de  croire  qu'il  n'y 
a  pas  d'occasion  ou  je  puisse  en  mieux  juger 
qu'en  ce  moment.  Je  vous  demande  donc  et ,  s'il 
le  faut,  je  vous  conjure  de  sauver  des  hommes 
qui  ne  sont  qu'à  plaindre,  dont  la  volonté  ne 
fut  pas  coupable,  et  qu'une  de  ces  fatalités  aux- 
quelles personne  ne  peut  se  soustraiie  a  seul" 
placés  dans  cette  position  critique.  Que  je  puisse 
par  mon  entremise  rend  re  ce  bon  office  à  mes  deux 
amis,  à  la  ville  municipale  de  Calés,  qui  a  des 
relations  intimes  avec  moi ,  et  enlia  à  Lepta,  que 
je  mets  par-dessus  tout.  Un  mot  encore  de  peu 
d'importance  peut-être  dans  cette  affaire,  mais 
qui  ne  saurait  y  nuire  :  c'est  que  l'un  a  bien  peu 
de  fortune,  et  l'autre  possède  à  peine  le  cens 
pour  être  che\  aller.  Or,  puisque  dans  sa  géné- 
rosité César  déjà  leur  a  aceoidé  la  vie  (c'est-à- 
dire  la  seule  chose  à  peu  près  qu'on  aurait  pu 


di'  piima  pcnsione  aille  viileamiis.  Adest  enim  dies,  et 
illc  1111 1  il.  Sci  ilie ,  (iii.'i'so ,  quid  referai  Celer  egisse  Ca^sa- 
niii  (11111  (,iiiilid:ilis;  iilrum  ipse  in  Fœnicularium,  an  in 
Miirliiiiii  (aiiipiiiii  cD^iitet.  El  scire  saiie  velim,  nimiqiiid 
iicre.sse  sil  coiiiillis  esse  Roma;  Nani  et  Pilùt  salisl'acien- 
duin  esl  et  iiliquc  Atlic.■^^ 

CICERO  ATTICO  .S. 

I  ,j;o ,  Ht  liei  i  ad  te  scripsi ,  si  et  Silius  is  l'iierit ,  qiiem 
tu  pillas,  iicc  Drusiis  raciiein  se  pra'hiieiil ,  Oamasippiiin 
Mliiii  :i;;t;ri'()uiie.  Is,  opiniji',  ita  parles  l'ecit  in  lipa  nescio 
qiiijlciiiiriiiii  jii;;i'iiiiii,  ni  (crla  pielia  consliUiei'et  ;  qnoe 
iiiilii  iinla  non  siinl.  S(  ribes  ad  me  igilnr,  qnidqnid  ege. 
ris.  —  VeliciniMiler  me  si)llicit;il  Allica:  niislr.T  valeliido: 
ni  verear  eliain  ,  ne  qua  culpa  sil.  Sed  et  pxdaiidgi  prolli- 
tas,  eliiieilii  i  assiduilas,  et  lotadomnsinoniiii  ;;eneie  dili- 
gens,  me  rmsiis  id  siispicaii  vclat.  Ciiia  i;;iliii .  IMiira  enim 
non  possnm. 

ClCKaO  DOLABELL.E  S. 

C.  Suberinns  Calenus  et  mens  est  familiaris,  et  Lep- 
ta! nostii  fainillarisslmi  perneeessariiis.  Is  qiinin  vilandi 
bclli  eansa  pniriTlii^;  csset  in  llispaiiiain  iiiiii  M.  Varninc 
aote  lii'lliiin,  ni  in  ea  piovincia  essil.  in  ipia  iicini)  iiDSti'ilin, 
|.ost  Alianiiini  Miperaliiin,  belliiin  nlliini  lore  pulatal,  iu- 


cidlt  in  ca  ipsa  mala  ,  qua;  snmnio  sliidio  vitaveial.  Op- 
pressns  esl  enim  hello  lepenlino  :  quod  belluni  coninio- 
tnm  a  Seapnla,  ila  poslca  conlirmaliini  est  a  l'oinpeio,  ut 
nnlla  ralioneab  illamiseria  seeripeie  possel.Kadem  causa 
fere  est  M.  l'Ianii  Ibîredis,  qui  est  ilem  Calenus  ,  LepUe 
noslri  faniiliai issimns.  llosee  igilur  anibo  tibi  sic  comnien- 
do  ,  ut  majore  cui  a  ,  stndin,  sniliriludine  animi  comnicn- 
darc  non  possini.  Volo  ipsornin  causa  :  meque  in  eo  velie- 
menler  et  amicilia  niovel  et  linnianilas.  Lepta  vero  qiiiim 
ita  laborel,  ntejiis  fortuiia>  videaninr  in  diseiiiniMi  veiiire, 
non possum  ego,  non aut  pioxinie alque  ille,  anl eliani  a^pie 
laboraie.  Quapropler,  etsi  sa'pe  evperlns  snni,  ipianliiin 
me  amaies ,  tainen  sir.  velim  libi  persnaileas ,  itl  me  in 
liac  le  maxime  judiealnrnm.  Pcto  igilur  a  le  vel ,  si  [Ki\e- 
ris  ,  010,  ni  lioinines  mi.seios  et  Torluna ,  qiiam  vitare  ne- 
liio  potest,  magis,  quam  culpa  calamilosos  con.scrves 
iiicoliinies  :  velisqne  per  le  me  lioe  mnneris  qiium  i|)sis 
amicis  hominibns,  luin  iminicipio  Calenn,  quorum  niilii 
magna  neccssilndo  esl ,  lum  LepLe  ,  (|nein  omnibus  an- 
tepono ,  ilare.  Qiiod  dicluriis  siun,  pnlo  eipiidem  non 
valde  ad  rem  pertinere ,  si-d  lamen  niliil  oliesl  dicere.  Iles 
l'amillaris  alleii  eoruin  valde  exigiia  esl,  allerivix  e(pios- 
Iris.  IJuapropler  qimniain  lisCa'sar  vilain  sua  lilieralilate 
lonccssil,  iiec  esl,  ipiod  iis  pra>terea  inagno  opère  pusùl 
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leur  prendre),  complétez  ce  bienfait  en  i)l)ten;iiit 
leur  retour,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  la  \ive 
umitié  ([lie  vous  avez  pour  moi.  Ils  sont  bien  loin, 
il  est  vrai;  maison  ne  s'el'tVaye  pas  d'une  longue 
route  ,  (juand  il  s'aij,it  d'allci-  \  i\re  au  milieu  des 
siens  et  de  mourir  sous  son  toit.  Employez  pour 
eux  vossoins,  vos  efforts,  ou  plutôt  laites  ce  qu'ils 
désirent,  vous  le  pouvez,  j'en  suis  convaincu,  et 
je  vous  le  demande  avec  les  plus  vives  instances. 

6G8.  —  A  CÉSAR.  Aslure,  aviil. 

F. XIII,  if).  Je  vous  recommande  tout  parti- 
culièrement Précilius,  dont  le  père  est  votreami, 
mon  intime  à  moi-même,  et  le  meilleur  des  bom- 
nies.  Le  jeune  Précilius  a  su  m'inspirer  une  très- 
^ive  affection  par  sa  modestie,  la  boute  de  son 
âme,  et  rattachement  sint!;u!ier  qu'il  a  pour  moi. 
Puis,  son  pèie  a  toujours  été  de  mes  meilleurs 
amis;  je  le  sais  pour  l'avoir  vu  à  l'œuvre  :  c'é- 
tait un  de  ceux  qui  ne  cessaient  de  me  plaisanter, 
et  de  me  dire  des  injures ,  de  ce  que  je  n'allais 
pas  vous  rejoindre,  moi  que  vous  y  invitiez  en 
termes  si  magnifiques.  «  Mais  je  restai  inaccessi- 
«  ble  à  la  persuasion.  "  J'entendais  nos  bauts 
personnages  s'écrier  :  ■.  Courage!  courage!  si  tu 
"  veux  mériter  un  ri'gard  de  la  postérité.  ■>  Un 
nuage  épais  troublait  ma  vue.  Aujourd'hui  encore 
ne  chercbent-ils  pas  à  m'exciter,  à  faire  revivre 
en  moi  l'amour  éteint  de  la  gloire?  Ils  s'écrient 
que  «je  ne  périrai  pas  lâcbementet  sans  bonncur, 
"  que  je  laisserai  après  moi  le  souvenir  de  quel- 
"  que  exploit  qui  retentira  dans  la  postérité.  » 
Paroles  perdues,  vous  le  voyez.  Laissons  là  Ho- 
mère et  ses  grands  mots.  Vive  Euripide  et  la  vé- 

adimi ,  redituin  ,  si  me  lantmii  amas,  (inanliini  cpite 
amas,  liominibus  conlice.  In  quo  iiiliil  est  pireter  viain 
longam  :  quam  idciico  non  fuyiunt,  ut  et  vivant  cuni  suis 
et  moriantur  domi.  Qiiod  ulenitaieconlendasque.vel  po- 
tins nt  perlicias  (posse  cnim  te  ,  niilii  persuasi)  veliemen- 
ter  le  etiam  atque  ctiam  rogn. 

CICERO  C.ESARI  IMP.  S. 
PrEocilium  libi  conimendo  nnice  ,  tui  neressaril ,  mci 
familial issimi,  viii  optimi  filium  ;quem  qunm  adoiescen- 
teni  ipsum,  propter  ejus  modestiam  ,  Immanitatem  ,  ani- 
mum  et  amoreni  ciga  me  singularem  miiifice  diligo;  tum 
palrem  ejiis  re  doclns ,  intellexi,  el  didici  mihi  fuisse  sem- 
per  amicissimnm.  lin,  liic  ille  est  deiliis,  maxime  qui 
irrideiH  atque  nlijurgare  me  solitus  est,  quod  me  non  te- 
cum  prcescitira ,  quum  abs  te  lionorificenlissime  invitarer, 
conjungerem. 

*A).X*  £[iôv  oOtiote  Ou^iôv  ivi  (jTr,6£(Tfftv  STistôev. 
Audiebam  cnim  nostros  proceies  clamitantes  : 

"A).y.t[jLo;  ta<j',  ïvaTÎ;  cte  xaî  O'î/iyôvtov  eu  stîry;. 

'O;  vEçÉXïi  ÈxâÀu'{/e  [i.ù.ai'fx. 
Sed  tamen  iidem  me  consolant ur  :  eliani  liomincm  perus- 
tum,  etiamnnm  gluiia  vulunt  incendere,  atque  lia  loquun- 
lur  : 


M^  (làv  às^icuSôi  yt  xil  àxXsiû;  i.-okO'.[i.r,v, 
'AXXa  (JLÉYa  féÇaç  il  xai  èffffopiêvotci  7cu6£<76a'.. 
Scd  me  minus  jam  niovent,  ut  vides.  Itaque  ab  llomcii 


rite!  '.  Pauvre  sage  qui  ne  sait  pas  être  sofie 
«  pour  lui-même  !  -  Voila  le  vers  par  excellence,  sui- 
vant le  vieux  Précilius,  qui  ajoute  que  ■■  savoir 
"  porter  ses  regards  en  a\ant  et  en  arrière  n'em- 
'■  i)êche  pas  de  se  tenir  toujours  dans  la  ligne  de 
"  l'honneur  et  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  » 
—  Mais  je  reviens  a  mon  dire  :  cédez  aux  nobles 
penchants  de  votre  cœur,  et  accordez  vos  bontés 
au  jeune  Précilius.  Vous  êtes  déjà,  je  le  suppose, 
très-bien  dispose  pour  cette  famille.  Que  ma 
recommandation  mette  un  poids  de  plus  diuis  la 
balance;  je  vous  en  saurai  un  gré  infini.  \oilà 
une  letlic  d  un  nouveau  genre.  C'est  que  ma 
recommandation,  veuillez  le  croire,  n'est  pas  une 
reeonunandation  vuli^aire. 


F.\III,i(i.  Il  n'y  a  personne  dans  notre  jeune 
noblesse  qui  m'ait  été  aussi  cher  que  P.  Crassus; 
dès  son  entrée  dans  la  vie ,  il  m'avait  donné  de  lui 
des  espérances  qui  se  sont  changées  en  estime, 
quand  l'effet  est  venu  justifier  mes  prévisions.  J 'a- 
vais  de  son  vivant  distingué  son  affranchi  Apol- 
lonius. Il  était  si  dévoué  à  son  maître  ,  il  le  secon- 
dait si  bien  dans  sesnobles  travaux  !  Aussi  Crassus 
l'aimait  tendrement.  Depuis  sa  mort,  Apollo- 
nius s'est  acquis  de  nouveaux  droits  à  ma  con- 
fiance et  à  mon  amitié  par  les  égards  et  le  res- 
pect dont  il  s'est  fait  un  devoir  envers  tous  ceux 
que  Crassus  affectionnait,  ou  à  qui  Crassus  était 
cher.  C'est  guidé  par  ce  sentiment  qu'il  est  venu 
me  joindre  enCilicie,  où  il  m'a  été  très-utile.  Vous- 
même,  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  vous  avez  eu 

niagniloqucntia  confero  me  ad  vera  pra'cepta  F.'jy.mZo-j- 

qiiem  vcisuni  senex  l'ra^cilius  laudat  egiegie ,  el  ail  posse 
eiMUdeni  el  âiin  TvpfJsuw  -/al  ôzitroio  videre ,  et  lamen 
nihilomiuus 

.\'.àv  àpKjTcOîiv ,  xal  'jTieifoyov  l[i|j.cvài  âU.Mv. 
—  Sed,  ut  redeam  ad  id,  unde  ccepi  ;  vehementer  mihi 
gralum  feceiis,  si  liunc  adole.scentem  luimanitate  tua, 
quœ  est  singularis ,  compielienderis ,  et  ad  id ,  quod  ipso- 
rum  Prœcilioium  causa  le  velle  arbilror,  addideris  cumu- 
lum  comnienilalionis  me:e.  Génère  novo  suni  lilerarum 
ad  le  usus,  ut  intelligeres  non  vulgarem  esse  commenda- 
lionem. 

CICERO  CtSARI  S. 

P.  Ciassum  ex  omni  nobililate  adolescenlem  dilexi  plu- 
rimum  :  et  de  eo  qnum  ab  ineunte  ejus  a-tate  bene  spera- 
vissem,  tum  perbene  exislimaie  cn-pi,  iis  judicils,  qua; 
de  eo  fecetam ,  cognilis.  Ejus  libeilum  Apolloniinn  jam 
tum  equidem  ,  quum  ille  viveret ,  et  niagni  faciebam  et 
probabam.  Erat  enim  et  studiosus  Crassi,  et  ad  ejus  oplima 
studia  vehementer  aptus  :  itaque  ab  eo  admodum  dilige- 
balur.  Post  moitem  aulem  Crassi  eo  mihi  etiaui  dignior 
visus  est ,  quem  in  (idem  atque  amiciliam  meam  recipe- 
rem ,  quod  eos  a  se  ohseivandos et  colendos  putabat ,  quos 
ille  dilcxissetet  quibuscarus  fuissel.  Itaque  et  ad  me  in 
Ciliciam  \uiiil,  nmllisque  inrcbusmilii  magiiousui  fuit,  et 
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lieu,  sije  ne  me  trompe,  d'être  satisfait  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement.  Il  se  flatte  que  vous  avez 
conservé  bonne  opinion  de  lui,  et  dans  cette  con- 
fiance le  voilà  parti  pour  vous  rejoindre  en  Espa- 
gne. L'idée  est  de  lui  ;  mais  Je  l'approuve,  .le  ne  lui 
ai  pas  proposé  ma  recommandation ,  non  que  je 
la  croie  sans  valeur  auprès  de  vous  ;  mais  il  vous 
a  suivi  à  la  guerre  ,  il  est  à  vous  par  le  nom 
seul  de  Crassus,  et  il  aurait  des  recommandations 
par  milliers,  s'il  en  voulait.  Je  lui  ai  promis 
seulement  mon  témoignage,  auquel  il  tient  beau- 
coup, et  dont  je  sais  par  expérience  que  vous  ne 
faites  pas  ii.  C'est  un  homme  instruit  qui  a  tou- 
jours eu  le  goût  de  l'étude,  et  cela  depuis  sa  jeu- 
nesse, qu'il  a  passée  presque  toujours  chez  moi, 
avec  le  stoïcien  Diodote,  l'homme  le  plus  sa- 
vant que  je  connaisse.  Il  est  aujourd'hui  dans 
l'enthousiasme  de  vos  actions,  et  se  propose  d'en 
composer  l'histoire  en  grec.  Je  l'en  crois  très- 
capable;  il  a  de  l'esprit,  il  sait  écrire,  et  s'exerce 
depuis  longtemps  dans  le  genre  historique.  En- 
fin sa  passion  est  de  payer  dignement  sa  dette 
à  votre  gloire  immortelle.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  de  lui.  Votre  tact  exquis  le  jugera.  Quoi  que 
j'en  aie  dit  tout-a-l'heure ,  je  vous  le  recom- 
mande, et  j'aurai  une  gratitude  extrême  de  ce 
que  vous  ferez  pour  lui. 

3/0.  —  A  ATTICL'.S.  Asuirc.  avril. 

A. XII,  34.  ïiron  va  mieux  ,  et  je  me  trouve- 
rais ici,  même  sans  Sica,  aussi  bien  que  mes  maux 
le  permettent.  iMais  vous  me  donnez  l'éveil  sur 
la  possibilité  d'une  surprise;  j'en  conclus  que  vous 
ne  savez  pas  le  jour  précis  du  départ  qui  me 
menace,  et  je  ne  trouve  dès  lors  rien  de  plus 

(ides  ejus  et  prndeiilla  :  et,  ut  opinor,  libi  in  Alexamlriiio 
bello,  <|iKuitiiin  stiuliu  cl  ndcliUitc  cunscqiii  potiiit ,  non 
(lefiiit.  Qiiod  (|unin  .speraat  te  qnoqiie  ita  cxislimaie,  in 
llispaiii.'iin  ad  le,  inaxiiiii-  illi^  ipiidem  .suo  cnnsiliii ,  sed 
cliaiii  iiii'  anclmi^  csl.  prori'iliis.  Ciii  ef;o  conimendalioncm 
non  sum  pollicitus,  non  (piin  oam  valiUiram  apnd  te  arl)i- 
tiarcr  :  sed  neque  egcie  inilii  comniendalione  videbatiir, 
qni  etiu  belln  tecum  liiisset,  et  propter  memoriam  Crassi 
de  luis  unuscssct,  et,  si  uti  conimendalionibu-s  vcllet, 
etiani  per  alios  eiini  videbani  id  conseqni  posse.  l'estimo- 
nium  mci  de  eo  judicii ,  qiiod  et  ipse  inagnl  sesllraabat ,  et 
ego  apnd  te  valere  eram  ex|ierlus  ,  ei  Inbenter  dedi.  Doc- 
tnni  igitnr  liominem  rognovi  et  stndiis  optiniis  deditnm  , 
idqiie  a  puero.  Nani  demi  niea!  cnm  Diodolo  stoiio  ,  bo. 
niincniiN)  judiclo  erudllissimo,  mnllnnia  pncrn  luit.  Nunc 
aiili'ni,  iiic'cnsus  studio  lei'uni  tnaïuni ,  cas  lili'iis  (lia'i'is 
mandai !•  cnpiiliat.  Posse  arbitror  :  >alcl  in^cnio  :  liahcl 
nsuni  :  jani  piulcm  in  en  ncneic  stndii  lilciariumpio  \ei- 
salnr  :  salislaccn'  innuorlalilali  landnni  Inainni  nilialilli' 
1er  enpK.  llabes  opinionis  niea'  lesliniiininin  :  sed  In  Imc 
facilins  nudto  protna  sin^nlari  prndi'iilia  jndiialiis.  VA  la- 
nien,  qund  negaveram,  eojrniiindd  Idil  cujn.  guiili|uid  ei 
coinniudaveris ,  crit  id  [niiln]  niajun'ni  in  njodnni  ^lalnni. 

cicf.ro  attico  s. 

Ego  bic  vel  sine  .Sica  (Tironi  cuini  nielius  ei.1)  facilliuic 
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simple  que  d'aller  vous  joindie,  d'autant  que 
vous  le  désirez  aussi  ,je  le  vois  bien. Demain  donc 
je  serai  aux  portes  de  la  ville,  chez  Sica,  d'où, 
suivant  votre  conseil ,  je  pense  a  me  rendre  du 
côté  de  Ficulea.  Puisque  j'arrive ,  je  remets  à 
causer  de  vive  voix  avec  vous  sur  ce  que  vous 
m'écrivez.  Laissez-moi  vous  dire  seulement  com- 
bien je  suis  émerveillé  et  touché  de  tout  ce  que 
je  trouve  en  vous  de  bienveillante  sollicitude,  de 
sagesse  et  d'esprit  de  conduite,  chaque  fois  qu'il 
se  présente  une  affaire  à  traiter,  une  résolution 
à  prendre ,  un  conseil  à  donner. 

571.  —  StîRV.  Sl.'LI'ICIUS  A  CICÉRON.       Alhincs. 

F. IV,  5.  La  mort  de  Tullie  votre  fille,  dont  on 
vient  de  me  donner  la  nouvelle,  devait  me  por- 
ter un  coup  rude  et  pénible  ;  et  je  m'en  suis  afiligé 
comme  d'un  malheur  commun.  Si  j'eusse  été  a 
Home,  j'aurais  couru  près  de  vous  et  je  vousaurais 
dit  ma  douleur.  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose 
de  triste  et  d'amer  dans  ces  consolations  qui  nous 
viennent  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  tout 
empreintes  du  sentiment  de  peine  qui  les  ins- 
pire ,  qu'on  ne  peut  donner  sans  fondre  soi-même 
en  larmes  et  sans  montrer  le  besoin  d'être  af- 
fermi ,  plutôt  ([ue  la  force  de  soutenir  les  autres. 
Je  veux  pourtant  vous  soumettre  en  peu  de  mots 
quelques  réflexions  qui  me  sont  venues  ;  je  sui: 
sûr  qu'elles  ne  vous  ont  pas  éeliappé  :  mais  dans 
le  tiouble  de  votre  âme  vous  n'en  avez  pas  été 
assez  fi-appé  peut-être.  Comment  se  peut-il  qu'un 
chagrin  domestique  agisse  sur  vous  avec  tant  de 
violence'?  Voyez  comme  la  fortune  nous  a  déjà 
traites:  àtousellea  ravi  ce  que  chacun  doit  aimer 
a  l'égal  de  ses  enfants,  la  patrie,  l'honneur,  les 

pnssem  esse,  nt  in  malis  :  sed,  qniini  srribas  videndum 
nnliiesse,  ne  oppiiniar;  e\  quo  intelligam  te  certum  dicm 
illius  prolectionis  non  liabeie  :  pnlavi  esse  coniniodius  nio 
isluc  vcnii p  ;  quod  idem  \ idco  libi  placcie.  Cras  igitur  in 
Sirn;  snbnrbano  :  Inde,  qnemadmoduni  suade.<i,  pnto  ma 
in  l'iculensi  fore.  Quibus  de  relins  ad  me  .sriipsisli,  quo- 
niam  ipse  venio  ,  corani  videbimus.  Xnam  i|indeni  et  in 
agendis  nostris  rébus,  et  in  ronsiliis  ineundis  miliiipn-  dan- 
dis  in  ipsis  lilcris,  quas  mittis,  benevolentiam,  dlli;.;enliam, 
prndenliam  nn'iilice  dilijso. 

SF.R.  .SrU'ICIUS  CICERONI  .S. 

PdSieaqnam  mibi  rennntiatnin  est  de  obitu  Tullin\  fdix 
In.r.sane  (piani  pio  eo  ,  ac  debni ,  graviter  inulosteque 
Inli,  eninmnncniqne  eani  calamilalem  exislimavl;  qni,  si 
istii- afl.ii>'icni,  ncipie  libi  deluisseni,  roramqne  meuni 
diiliiicni  libi  deilaïassem.  ttiii  geinis  hoc  consolaliunis 
iniscmni  atque  aieilnnn  est  :  piopterea  quia,  per  quos  ca 
1  iinlii'ii  dc'bel .  propniqnos ac  lainili.ires ,  ii  ipsi  pari  inolrs- 
lia.ilticinnlni,  nccpicsnic  laiiïniiMnnllis  id  conari  possunt  : 
uti  niagis  Ipsi  \ideanlur  ahornni  eonsnlatione  indigcrr, 
(pnun  aliis  posse  snuiu  olVicinm  pia-.ilare  :  tanien  quic  iu 
pr.escnlia  in  nienleni  mibi  veneruul,  derreii  hipvi  ad  ta 
pi'iscribcre  :  non  qnoea  le  fiigoreexislimeni,  sed  qnihl  (or- 
silan  diiloie  iniprilitns  ininu.^  ea  pcrspi<ias.  Quid  e>t, 
quod  tanto  o|m-ic  le  iiminuncal  Inus  dii|i>r  inlesliuusf 
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distinctions,  les  dignités.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
disgrûce  déplus  peut  ajouter  ù  la  mesure  de  nos 
douleurs?  Après  tant  d'assauts,  comment  ne  pas 
se  sentir  abattu,  et  comment  mettre  encore  du  prix 
a  quchpie  chose"?  Est-ce  le  sort  de  votre  fille  que 
vous  déplorez?  mais  que  de  fois,  comme  nous, 
n'avez-vouspas  du  réiléchir  ([u'à  l'époque  ou  nous 
vivons,  l'échange  tranquille  de  la\ie  contre  la 
mort  n'est  pas  le  pire  destin?  Qu'y  avait-il  dans 
ces  tristes  temps  qui  pût  lui  rendre  chère  l'exis- 
tence? quel  présent?  quel  avenir?  quelle  conso- 
lante pensée?  Était-ce  dans  le  bonheur  de  passer 
ses  jours  unie  à  un  époux  jeune  et  distingué? 
Sans  doute  votre  position  vous  permettait  de 
choisir  parmi  notre  brillante  jeunesse  des  gendres 
à  qui  confier  sans  crainte  le  sort  de  vos  enfants  ! 
Était-ce  dans  la  douceur  de  posséder  à  son  tour  des 
enfants,  sortis  de  son  propre  sein  ;  de  jouir  de 
leur  prospérité ,  de  penser  qu'ils  recueilleraient  un 
jour  l'héritage  paternel;  qu'ils  arriveraient  à  leur 
tour  aux  honneurs,  et  qu'ils  useraient  de  leurs 
droitsd'hommeslibrespourservir  la  république  et 
pour  protéger  leurs  amis?  Mais  lequel  de  ces  biens 
dont  on  ne  soit  depuis  longtemps  privé?  C'est 
un  malheur  sans  doute  de  perdre  ses  enfants; 
mais  un  malheur  plus  grand  peut-être,  c'est 
d'avoir  à  souffrir  et  à  endurer  tant  de  maux  !  —  Je 
veux  vous  faire  part  d'une  réflexion  qui  m'a  été 
d'im  grand  secours,  et  ou  vous  puiserez  peut-être 
(jnelque  force.  Je  revenais  d'Asie,  laissant  Égine 
et  me  dirigeant  vers  Mégare.  Je  me  mis  à  consi- 
dérer au  loin  les  pays  qui  m'environnaient.  Der- 
riè-e  était  Égine;  devant,  Mégare;  à  droite  ,  le 
Pirée;  à  gauche,  Corinthe;  ces  villes  autrefois  si 
florissantes  n'offraient  à  mes  regards  que  déso- 

Cogita,  quemadmoilum  adlnic  fortuna  nobisciim  egeiit  : 
ea  nubis  erepta  esse ,  quae  hoiriinibus  non  minus  quam  li- 
bcri  cara  esse  debent ,  patiiam,  honestateni ,  dignitatem, 
honores  omnes.  Hoc  uno  incommodo  addito ,  quid  ad  do- 
lorein  adjungi  poluit?  aut  qui  non  in  illis  rébus  exercitatus 
aniniuscallere  jam  debel ,  atque  omnia  minoris  existimare? 
An  illius  vicem,  credo,  doles?  Quoties  in  eam  cogitatio- 
nem  necesse  est  et  tu  veneris,  et  nos  sa>pe  incidimus ,  liisce 
temporibus  non  pessiine  cum  iis  esse  actum,  quibus  sine 
(lolore  licitum  est  mortem  cum  vita  conimutare?  Quid 
antem  fuit,  quod  illain  hoc  tempore  ad  vivendum  magno 
opère  invitare  posset?  quseres?  quae  spes?  quod  animiso- 
latiiim?  Ut  cnmaliquo  adolescente  primario  conjuncta  a-ta- 
tem  gereiet?  Lirituni  est  tibi,  credo,  pro  tua  dignltate  ex 
hacjuventule  genernm  diligere,  cujus  fideihberos  tuos  le 
tutocoinmiltereputares!  An  ut  ea  liberos  exsese  parcret, 
quos  quum  florentes  videret ,  lœtaretur  ?  qui  rem  a  parente 
traditani  perse  tenere  possent?  honores ordinatim  petituii 
csscnt?  in  repubUca,  in  amicorum  negotiis  liberlale  sua 
utercntur?  Quid  horum  fuit,  quod  non  prius,  quam  dalum 
essel,  adeuiptum  sit?  At  veromalumest  liberos  amittere. 
Malum  :  nisi  hoc  pejus  sit ,  liiEC  sufferre  et  perpeli.  —  Quae 
res  mihi  non  mediocrem  consolationem  attulit,  volo  tibi 
conimemorare ,  si  forte  eiiuem  res  tibi  doloreni  niinuerc 
possil.  Ex  Asia  rediens ,  (pium  ab  ^gina  Megaram  versus 
uaïigareni,  cœpi  regiones  circumcnca  prospicei e.  Post  me 


lationet  ruines:  cette  vue  mefit  faire  un  retour  sur 
moi-même.  l'ih  quoi!  me  dis-je, pauvre  espècequo 
nous  sommes,  nousdont  la  loiestdevivrepompa- 
rativement  si  peu,  jetterons-nous  toujours  les  hauts 
cris  en  voyant  mourir  ou  souffrir  un  de  nos  sem- 
blables, quand  sur  un  seul  point  tant  de  cadavres 
de  villes  gisent  amoncelés  ?.\e  voudras-tu  point, 
ô  Servius  ,  descendre  en  toi-même  et  reconnaî- 
tre la  condition  de  ton  existence?  Croyez-moi , 
Cicéron,  cette  réilexion  ne  fut  pas  pour  moi 
d'un  médiocre  effet.  Placez  le  môme  spectacle 
devant  vos  yeux ,  et  faites-en  vous-même  l'épreuve. 
Une  foule  d'hommes  illustres  ont  péri;  l'empire 
a  perdu  sa  gi-andeur  et  sa  force;  il  n'est  pas  une 
province  qui  ne  soit  ébranlée  jusqu'en  ses  fonde- 
ments; et  quand  le  faible  souflle  qui  animait 
une  faible  femme  vient  à  s'éteindre ,  vous  en  res- 
sentez une  telle  commotion  !  Supposé  que  son 
dernier  jour  ne  fût  pas  encore  venu ,  il  ne  lui  en 
aurait  pas  moins  fallu  mourir  dans  quelques  an- 
nées, puisqu'elle  appartenait  à  l'humanité.  Éloi- 
gnez donc  de  ce  sujet  votre  esprit  et  votre  pen- 
sée ,  et  songez  plutôt  à  soutenir  la  dignité  de 
votre  caractère  !  Songez  que  la  vie  lui  a  été  exac- 
tement mesurée;  qu'elle  a  vu  son  père  préteur, 
consul ,  augure  ;  que  sa  couche  a  été  partagée 
parce  que  la  jeunesse  de  Rome  a  de  plus  illustre; 
qu'elle  a  presque  épuisé  la  coupe  du  bonheur;  et 
qu'enfin,  je  le  répète  ,  elle  a  quitté  la  vie  au  mo- 
ment où  la  république  rendait  le  dernier  soupir. 
Quelles  plaintes  avez-vous  donc  l'un  ou  l'autre 
à  élever  contre  la  fortune?  Ah!  rappelez-vous  ce 
que  vous  êtes,  mon  cher  Cicéron;  n'oubliez  pas 
quec'estde  vousquele  restedeshommesest  accou- 
tumé à  recevoir  l'impulsion  et  l'exemple.  Répu- 

crat/Egina  :  ante  Megara  :  dextra  Piraeeus  :  sinislra  Corin- 
thus  :  qu.f;  oppida  quodam  lenipore  florenlissima  fuerunt , 
nunc  proslrata  et  diruta  ante  oculos  jacent.  Cœpi  egoinel 
niecum  sic  cogitare  :  Hem  !  nos  homunculi  indignamur,  si 
quis  nostrum  iuteriit  aut  occisns  est ,  quorum  vila  brevior 
esse  débet  ;  quum  uno  loco  tôt  oppidum  cadavera  projecta 
jacent?  Visne  tu  te ,  Servi,  cohibeie  et  meminisse  homineni 
te  esse  nalumPCrede  mihi ,  cogitatione  eanon  mediocriter 
sum  confirmatus.  Hoc  idem ,  si  tibi  videtur,  fac  ante  oculos 
tibi  proponas.  Modo  uno  tempore  tôt  viri  clarissimi  inter- 
ierunt  :  de  imperiopopuli Romani  lantademinutio  factaest: 
omnes  provinciae  conquassatae  sunt  :  in  unius  mullercula; 
animula  si  jactura  facta  est ,  lanto  opère  commoveris?  quae 
si  hoc  tempore  non  diem  suum  obisset ,  paucis  post  annis 
tamen  einioiiendnmfuil,  quoniamiKjnionalafuerat.  Eliam 
tu  ab  liisce  rébus  aninmm  ac  cogitationem  tuam  avoca, 
atque  ea  potius  reminisceie  ,  qua;  digna  tua  persona  sunt  ; 
illam  quamdiu  ei  opus  fuerit,  vixisse;  una  cum  republicj 
fuisse  :  te ,  patrem  suum ,  praetorem ,  consulem ,  augiirem 
vidisse  :  adolescentibus  priinariis  nuplam  fuisse  :  omnibus 
bonis  prope  perfunctam  esse  :  quum  r  spiiblica  occiderel, 
vitaexcessisse.  Quid  est,  quod  tu,  aut  illa,cum  fortuna  hoc 
nomine  queri  possitisPDeniquenoli  teoblivisciCicerone-n 
csse,eleum,qHialiisconsuerilpriecipereetdareconsilium  : 
neque  iniitare  malos  medicos,  q.ui  hialienis  niorbis  profi- 
tenlur  tenere  se  medicinae  scientiam,  ipsi  se  curare  nuii 
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liiez  le  rôle  de  ces  mauvais  médecins  qui  préten- 
dent posséder  Tart  de  guérir  les  autres,  mais  qui 
ne  savent  pas  se  guérir  eux-mêmes  ;  et,  retraçant 
à  votre  esprit  les  prescriptions  que  vous  avez  si 
souvent  proclamées  infaillibles,  sachez  vous  y 
soumettre  avec  confiance  et  vous  les  appliquer 
à  votre  tour.  Il  n'y  a  pas  de  chagrin  que  le 
temps  ne  diminue  et  n'adoucisse  a  la  longue. 
Eh  bien!  pour  vous,  c'est  une  honte  d'attendre 
votre  guérison  du  temps,  et  de  ne  pas  la  demander 
à  la  raison.  D'ailleurs  si  tout  sentiment  ne  s'éteint 
pas  aux  enfers,  elle  a  trop  de  piété  filiale,  elle 
aime  trop  les  siens,  pour  ne  pas  condamner 
l'état  où  vous  vous  réduisez.  Au  nom  de  votre 
fille  qui  n'est  plus,  au  nom  de  vos  amis,  de  vos 
clients  que  votre  douleur  afflige ,  au  nom  de  la 
patrie  elle-même ,  redevenez  donc  capable  d'agir 
et  de  penser  pour  elle!  Enfin,  puisque  la  fortune 
nous  met  dans  la  position  d'avoir  cette  crainte, 
craignez  de  laisser  croire  que  ce  n'est  pas  votre 
fille,  et  que  c'est  le  malheur  du  temps,  c'est  le 
triomphe  de  nos  ennemis  qui  fait  couler  vos  lar- 
mes. Je  me  fais  scrupule  d'insister  davantage  : 
ce  serait  me  délier  de  votre  sagesse.  Je  n'ajoute 
qu'une  réfle.vion,  et  je  me  tais:  On  vous  a  vu 
admirable  dans  la  prospérité ,  et  il  vous  en  revient 
une  gloire  éternelle.  Montrez  maintenant  que 
l'adversité  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  abattre,  et 
que  le  poids  dont  elle  pesé  sur  vous  n'est  pas 
au-dessus  de  vos  forces.  Il  ne  faut  pas  que, 
de  toutes  les  vertus,  celle-là  seule  paraisse  vous 
iiianiiuer.  Quand  vous  serez  plus  calme,  je  vous 
iiil retiendrai  de  ce  qui  se  passe  et  de  l'état  de 
ma  province.  Adieu. 
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me  touchent  vivement.  Elles  respire.it  a  la  fois 
une  exquise  bonté  et  une  haute  raison.  Mais  ce 
dont  je  vous  remercie  le  plus,  c'est  de  m'y  avoir 
montré  un  vertueux  mépris  des  choses  humaines, 
une  âme  préparée  et  comme  armée  contre  les 
coups  de  la  fortune.  Ce  que  je  prise  surtout  dans 
le  sage ,  c'est  son  indépendance ,  c'est  l'isolement 
absolu  où  il  se  place  de  toute  influence  extérieure, 
dans  le  jugement  du  i)ien  et  du  mal.  Cette  ma- 
nière d'être  ,  je  ne  lai  pas  tout  à  fait  perdue;  elle 
avait  en  moi  de  trop  profondes  racines.  Mais  elle 
a  reçu  de  rudes  atteintes  au  milieu  de  tant  de  bou- 
leversements ,  de  tant  d'assauts  de  tous  les  genres. 
Vous  avez  voulu  la  raffermir,  j'en  vois  l'intention 
dans  votre  lettre,  et  j'en  sens  déjà  les  heureux, 
effets.  Aussi ,  je  vous  le  répète ,  et  je  ne  saurais 
trop  souvent  et  trop  hautement  vous  le  dire, 
jamais  plus  douce  émotion  ne  toucha  mon  cœur. 
Quelque  consolantes  que  soient  les  réflexions 
nombreuses  et  choisies  que  vous  vous  êtes  plu  à 
rassembler  pour  me  les  offrir,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
consolant  pour  moi  que  la  contemplation  de  tout 
ce  que  votre  âme  possède  d'énergie  et  d'élévation. 
Vous  me  donnez  là  un  exemple  que  je  rougirais  de 
ne  pas  suivre.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je 
me  crois  plus  de  courage  que  vous  qui  m'en  don- 
nez des  leçons  :  je  vois  que  vous  espérez  un 
meilleur  avenir.  Voilà  le  sens  de  toutes  vos  com- 
paraisons tirées  des  combats  de  gladiateurs  et 
des  vicissitudes  qu'ils  présentent:  c'e.-t  là  que  ten- 
dent tous  vos  raisonnements.  Je  m'e\i)lique  vo- 
tre courage,  si  l'espérance  le  soutient;  mais  je  ne 
m'explique  pas  l'espérance.  Il  n'est  rien  qui  ne 
soit  ébranlé  au  point  de  menacer  d'une  chute 
prochaine.  Regardez  autour  de  vous,  vous  qui 
connaissez  les  ressorts  de  la  république  :  en  trou- 
vez-vous un  seul  qui  ne  soit  brisé  ou  détendu  ?  Je 


possiint  :  scd  potius,  (|iinc  aliis  tiilc  pracciperc  soles,  oa 
liilc  lil>i  .subjice  atipiu  apiul  aniinum  propuiie.  jNulliis  do- 
lor  est ,  quem  non  longinquilas  tcinporis  niiniiat  ac  niol- 
lial.  Hoc  le  exspectare  tempiis  tibi  tuipe  est,  ac  non  ei 
roi  sapientia  tua  le  occiinere.  Qiiiil  si  qui  eliain  inferis 
sciisus  est  :  qiiiillius  lu  te  amor  fiiil  pietusqiie  In  omnes 
suos ,  Imc  certe  illa  te  facerc  nonvull.  Da  iiocilli  mortuii'  : 
(la  céleris  aniicis  ac  lainiliaribua,  qui  lue  doloie  niœreiit  ; 
(ia  patriii^,  ul,  si  qua  in  rc  opus  sit, opéra  et  consilio  tuo 
iill  |>ossit.  I)eni(pie,  quoniam  in  cam  forlunarn  dcveninius, 
ni  eliani  liuic  rci  nobis  servlenduni  sit  :  noli  ((Miunillfro, 
ni  qui>qnam  te  putcl  non  tam  lili.un,  qnain  iripiihlii-a- 
Icuipiira  cl  aliorum  vicloriani  lu^cri'.  l'Iina  me  .id  li'  de 
bac  rc  scriliere  pndi't,  ne  videar  pjndcnliii'  ln,r  dillidiMC  : 
«piarc.si  liiic  nnnni  proposiiero,  lincin  l'aiiani  scrilpi'iidi. 
Vidinuisalii|n()lics  sccniidani  pnlclierrinic  le  Icric  Inrln- 
n;>ni,  nia^iiamcpie  r\  ca  re  te  laudeni  npi.sci  :  lac  ali(piaiiilo 
inlelli^annis  ailversani  quoque  te  a^qne  feric  posse,  neque 
rd  niajns,  cpj.un  dcbeat,  tibi  onus  vldcrl;  ne  ex  omnibus 
virtutibns  bac  nna  tibi  videalur  dce.'se.  Qnod  ad  me  al- 
luiet,  qnnni  b'  tranqullliurein  unimo  esse  c^gnora,  de  ils 
rébus,  qu.r  bic  ^oi  unlur,  qiicniadiuodumqne  se  provinria 
îjalieal,  lerllorein  fariani.  Vale. 


M.  UCKRO  S.  n.  L.  LUCCF.IO  Q.  F. 

Quanqiiam  ipsa  consolatio  literaruni  luarum  nilbl  gra- 

tissinia  est  :  (  déclarai  enim  si naui  benevolenllani  con- 

jnmlani  pari  prudentia  )  lainen  ilbini  IViicluni  e\  iis  lile- 
ris  vi'l  inaxinunn  cepi,  qnoil  le  prmlare  res  bumanas 
conteniiienleiii  cl  optinic  eonlia  fortnnain  paralnni  anna- 
luniquc  cognovi  ;  quainquidcni  landcni  saplenlia- slatuo 
es.sc  niaximani,  nnn  allumlependere,  ncc  cxtrinsecns  aut 
bene  ant  niale  Vivendi  siispcn.sas  babcre  ralioncs.  Qu,-p  co- 
};ilatlo  qnnin  niibl  non  onndnoexcidisset  (eteuini  penitus 
Insedi'rall,  vi  lainru  liinpcslalnnu'l  concui-sncjlamilatum 
eiat  aliqnaiiliun  labcliu  lata  atcpie  convnisa  :  cul  te  opi- 
lularl  cl  video  cl  id  Iccisse  ellam  proximis  lilcrisnndlnm- 
que  pjolVcisse  senllo.  Ilaqnc  hoc  s.vpnis  dieciidnni,  tibi- 
que  non  siijnilicandnni  solnm  sed  eliani  deilaranduni  ar- 
bilror,  niliii  inibi  esse  poluisse  luis  literls  gratins.  Ad  con- 
solandnin  auleni  qinini  illa  valcnl,  quœ  elepantcr  copiosc- 
(|ue  collci^isti,  tnni  nibil  plus,  quani  qiind  Krniitudinein 
(■ravllatcinipie  aniini  lui  perfpcvi  :  qiiam  non  imilari  Inr- 
pissinium  cxistiino.  lla.pie  lioc  eliain  forliorcm  me  pubi , 
(|nam  le  ipsnni,  iira'irplireni  Inriiindinis .  quod  tu  nillii 
videic  speni  iiuiinullaiii  lialiirc  ba-c  all(]uando  fiiliira  m»- 
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ferais  rénumii'ation  ilc  nos  niau\,  si  vous  ne  les 
connaissiez  aussi  bien  que  moi,  et  si  un  pareil  su- 
jet n'était  pas  trop  douloureux  au  moment  ou 
vous  me  reproehez  ma  douleur.  Ainsi  que  vous 
l'ordonnez,  je  saurai  supporter  mes  chagrins  do- 
mestiques; et  quant  aux  malheurs  de  la  patrie, 
je  veux  leur  opposer  un  coura;_;e  meilleur  même 
que  le  vôtre ,  puisque  l'espérance  fait  votre  force, 
et  que  j'aurai  la  même  force  sans  la  moindre  es- 
pérance. Vous  me  retracez  de  bien  doux  souve- 
nirs en  rappelant  les  actions  (|ue  j'ai  faites,  etaux- 
quelles  vos  conseils,  je  dois  le  proclamer,  eurent 
tant  de  part.  J'ai  fait  pour  la  patrie,  je  ne  dirai 
pas  plus  je  que  ne  devais ,  mais  plus  assurément 
qu'on  n'a  jamais  exiij:é  du  courage  ou  de  la  pru- 
dence d'aucun  homme.  Pardounez-m  li  de  parler 
ainsi  de  moi-même  :  c'est  pour  adoucir  mes  maux 
que  vous  avez  voulu  reporter  mon  esprit  sur  le 
passé,  et  je  trouve  du  charme  à  m'y  arrêter  à 
mou  tour.  Je  suivrai  votre  conseil  ;  j'écarterai , 
autant  que  possible,  de  ma  pensée  les  images 
([ui  la  blessent  ou  la  déchirent.  Je  l'appliquerai 
uniquement  aux  objets  qui  embellissent  la  vie 
dans  la  prospérité  et  qui  la  consolent  dans  les  re- 
vers. Je  veux  être  avec  vous  autant  que  le  per- 
mettent nos  âges  et  nos  santés  ;  et  si  une  nécessité 
plus  forte  que  mon  penchant  s'oppose  trop  sou- 
vent là  l'accomplissement  de  ce  vœu,  le  rapport 
de  nos  esprits  et  la  conformité  de  nos  études 
ne  nous  laisseront  jamais  du  moins  un  seul  mo- 
ment tout  à  fait  séparés. 

Ô73.  —  A  TOliQU.VrUS.  Astuic,  avril. 
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jure, la  rareté  inaccoutumée  de  mes  lettres.  Il  fai;f 
vous  en  prendre  au  m;iu vais  état  de  ma  santé, 
([ui  pourtant  commence  à  se  rétablir,  et  à  mon 
éloignement  de  la  ville,  ([ui  m'empêche  d'être  au 
courant  des  occasions.  Sachez,  une  foispour  toutes, 
que  je  garde  votre  souvenir  avec  la  plus  tendre 
affection,  et  que  ce  qui  vous  touche  me  |)réoecupe 
autant  que  ce  qui  me  touche  moi-même.  Si  votre 
affaiie  éprouve  plus  de  vicissitudes  qu'on  ne  l'eût 
souhaité  ou  pu  prévoir,  croyez-moi,  eu  égard  au 
temps,  c'est  un  mal  à  prendre  en  patience.  De 
trois  choses  l'une  :  ou  la  républi(iue  sera  en  proie 
à  des  déchirements  sans  fin,  ou  les  luttes  seront 
suivies  de  quelques  intervalles  de  repos  ,  ou  enfin 
tout  s'écroulera  de  fond  en  comble.  Si  l'état  de 
guerre  continue,  vous  n'avez  à  craimlre  ni  ceux 
de  qui  vous  aurez  reçu  un  refuge,  ni  ceux  à  qui 
vous  aurez  prêté  votre  appui.  Qu'on  dépose  les 
armes  par  accommodement,  que  la  lassitude  les 
fasse  tomber  des  mains ,  ou  que  la  victoire  les  ar- 
rache aux  partis ,  alors  la  cité  respirera ,  et  vous 
retrouverez  à  la  fois  rang  et  fortune.  Si,  au  con- 
traire, tout  est  bouleversé  sans  ressource,  et 
si  nous  devons  assister  à  ce  jour  funeste  dont 
s'effrayait  déjà  M.  Antonius,  lorsque  sa  sage 
perspicacité  pressentait  l'orage  épouvantable  qui 
devait  éclater  sur  nos  têtes,  j'avoue  que  je  n'ai 
à  vous  offrir  qu'une  consolation  qui  est  misêra- 
])le,  surtout  pour  un  citoyen  et  un  homme  tel 
que  vous,  mais  qui  cependant  est  la  seule  :  c'est 
qu'on  ne  doit  pas  s'affliger  pour  soi  d'un  malheur 
qui  frappe  également  sur  tous.  Je  n'ajouterai  rien 
de  plus  :  si  vous  réfléchissez,  comme  je  n'en  doute 


liora.  Casiis  enim  gladiatovii  siinililiidiiiL'sqiie  eae ,  tum 
rationes  in  ea  lilspiilalione  a  te  collectae  vetabant  me  rei- 
publica;  peiiitus  (liffideie.  Itaque  altenim  minus  mirnm  , 
iortiorem  le  esse,  quum  aliquld  speres;  altenim  mirnm, 
spc  ulla  teneii.  Qnid  est  enim  non  ita  affectnm ,  ut  iil  non 
deletiMii  exstinctiimque  essefateare?  CIrcumspice  oniiiia 
monibra  reipnblicae ,  qua»  nntissima  sunt  tibi  inullumre- 
peries  profeclo,  quodnonfraclum  debilitatumve  sit.  Qua; 
perseqnerer,  si  aut  melins  ea  videiem,  quam  tu  vides, 
aut  comniemorare  possem  sine  dolore  ;  quanquam  tnis 
nionilis  pra?ceplisque  oninis  est  abjicieudus  doinr.  Er^o  et 
domestica  feiemus,  ut  censés  :  et  publica  paullo  etiam 
fortins  forlasse ,  quam  tu  ipse,  qui  prœcipis.  Te  enim  aliqua 
spes  consolatur,  ut  scribis  :  nos  eiimns  eliaiu  m  omnium 
desperaiione  fortes,  ut  tu  tamen  idem  et  liortaris  et  prœ- 
cipis.  Bas  enim  niihi  jiicundas  recordationes  conscienti:e 
nostra',  rerunique  earum ,  (juas ,  le  in  primis  auclore ,  gcs- 
sinius.  Praestilimus  enim  patriie  non  minus  certe,  quam 
debnimus  :  plus  profeclo,  quam  est  ab  animo  cujusqnain 
autcon^ilio  bominisposlulatum.  Ignosces  milii  demeipso 
aliquid  praedicanli  :  qnarum  cnini  tu  rerum  cogilalione 
nos  levare.Tgriludine  voluisti,  earum  etiam  commemora- 
lionf  lenimur.  Itaque,  ut  mones,  (]nantum  potero ,  me  ab 
omnibus  niolesliis  et  angoribus  abdncam  Iransferamqne 
aninnnn  m\  ea,  quibus  secnndre  res  ornantnr,  adver.sœ 
adjiivantur:  lecnmque  et  ero  tanlnm  ,  quantum  palietur 
lUriusqne  atas  et  valt-ludo  ;  et,  si  psse  una  minus  poteri- 
mus,  quam  volemus,  animorum  tanici!  cunjunclione  iis- 


ilcmqiie  sludiis  ita  fruemur,  ut  nunquam  non  una  esse  vi- 
deamui. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  T0RQ0.4T0. 

Peto  a  le ,  ne  me  putes  oblivione  tui  rarins  ad  te  scribere, 
quam  solebani  :  sed  aut  gravilale  valefndinis,  qua  lamen 
jam  paullum  vidcor  levari,  aut  quod  absim  ab  urbe,  ut, 
qui  ad  te  proficiscantur,  scire  non  possim.  Quare  velim  ila 
slatnium  habeas,  me  tui  memoiiam  cum  summa  benevo- 
lentia  lenere,  tnasqiic  omnes  res  non  minori  mibicurae, 
quam  meas  esse.  Quod  majore  in  varielate  versata  est  ad- 
Inic  tua  causa ,  quam  bomincs  aul  volebanl  ant  opinaban- 
tnr  :  mibi  crcde ,  non  est  pro  malis  temporum  quod  moleste 
feras.  Necesse  est  enim  aul  armis  nrgeri  rempnlilicam 
sempiternis,  ant,iis  positis,  recreari aliquando,  aut  fnndi- 
tns  interire.  Si  arma  valebunt,  nec  eos,  a  quibus  recipe- 
ris,  vereri  debes,  nec  eos,  qnos  adjuvisti;  si,  armis  ant 
condilione  positis,  ant  defatigatione  abjeclis,  aut  vicloria 
delraclis,  civitas  respiraveril;  et  dignilate  tua  frui  tibi  et 
foi  lunis  licebit  :  sin  omnino  interierint  omnia,  fneritque  is 
exilus,  qnem  vir  prudentissimus,  M.  Antonius,  jam  tum 
liniebat ,  quum  tantum  instare  maloruni  suspicabaliir  : 
misera  est  illa  qnidem  consolatio,  lali  pr.Tsertim  civi  et 
viro,  sed  tamen  necessaria ,  niliil  esse  pr,Tcipue  cuiquam 
dolendum  in  eo,  quod  arcidat  universis.  Qna;  vis  insit  in 
lus  paucis  verbis,  (pluraenim  commitlenda  epistoia"  non 
prant)  si  attendes,  quod  facis  :  profeclo  etiam  sine  nicis 
liloris  intclliges  te  aliquid  babere,  qnod-spereo  ;  niliil,  quod 
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pas,  au  sens  profond  de  ce  peu  de  mots  ,  vous  en 
conclurez ,  snns  que  je  vous  le  dise ,  qu'il  y  a  pour 
vous  des  motifs  suflisants  d'espérer,  et  que,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  des  hypothèses  ou  j'ai 
placé  la  république,  il  n'y  a  pas  pour  vous  de 
quoi  prendre  l'alarme.  Entiii,  je  le  répète,  si  tout 
péiit,  comme  vous  ne  voudrez  ni  mèiiie  ne  pour- 
rez survivre  à  la  république ,  vous  devez  vous 
rési;.'ner  d'autant  mieux  que  votre  conscience  est 
sans  reproche.  J'en  ai  dit  assez.  Donnez-moi,  je 
vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  dites-moi  ou  vous 
comptez  aller,  afin  que  je  sache  ou  vous  écrire, 
et  au  besoin  où  vous  joindre. 

574.  —  A  ATÏICUS.  Aiiiium,  aviil. 

A.  XII,34,  2"'"  part.,  et  3.5.  Ayez  la  bonté, 
le  jour  môme  de  mon  arrivée  chez  Sica,  de  me 
faire  savoir  ce  que  vous  avez  fait  avec  Silius,  et 
notamment  quelle  portion  du  terrain  il  veut  se 
réserver.  V^ous  m'écrivez  que  c'est  le  bout  ;  mais 
il  faut  voir  si  ce  n'est  pas  piécisément  la  partie 
([ue  j'ai  en  vue  et  qui  m'a  fait  décider  l'affaire.  — 
Je  vous  envoie  une  bien  aimable  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  d'Hirtius.  —  Jl  ne  me  serait  jamais 
venu  dans  l'esprit,  avant  notre  dernière  entrevue, 
qu'en  dépensant  pour  un  tombeau  au  delà  de  je 
ue  sais  quelle  somme  fixée  par  une  loi ,  on  fût  ex- 
posé à  une  amende  égale  à  l'excédant.  Je  m'en 
inquiéterais  peu  ,  si  ce  n'est  que  ,  sans  trop  savoir 
pour([uoi ,  peut-être  même  sans  raison  ,  je  ne  veux 
absolument  pas  que  ce  tombeau  soit  autre  chose 
([u'un  temple  ,  et  je  crains  bien  que  pour  un  tem- 
ple il  ne  faille  un  autre  emplacement.  Pesez  cette 
difficulté,  je  vous  prie  :  quoicjue  moins  abattu  et 
revenu  presque  à  mon  état  naturel,  j'ai  cependant 
besoin  de  vos  conseils.  Prenez  celte  affaire  à  cœur; 


je  vous  en  supplie  a\ec  plus  d'instance  que  ne  ie 
veut  et  ne  le  souffre  d'ordinaire  votre  amitié. 

57j.  _  A  ATTICUS.  Anlium,  avril. 

A.  XII, 30.  C'est  un  temple  que  je  veux  : 
rien  au  monde  ne  me  fera  changer.  Quant  à 
la  ressemblance  avec  un  tombeau,  je  cherche- 
rai à  l'éviter,  moins  à  cause  de  la  pénalité  de  la 
loi  que  pour  indiquer  le  plus  possible  une  apo- 
théose. Si  c'était  dans  l'intérieur  d'une  villa, 
point  de  difficulté;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit 
souvent,  le  changement  de  maître  m'effraie.  En 
]ilein  champ,  au  contraire,  n'importe  ou,  on  peut 
compter  sur  le  respect  de  la  postérité.  Voila  des 
folies,  j'en  conviens;  il  faut  me  les  passer.  Je 
m'ouvre  avec  vous  plus  librement  qu'avec  tout 
autre,  peut-être  qu'avec  moi-même.  Si  vous  ap- 
prouvez le  programme,  le  lieu  et  le  plan  ,  lisez  la 
loi,  je  vous  prie,  et  faites-la-moi  passer.  Puis  s'il 
nous  vient  à  l'esprit  quelque  biais  pour  en  éviter 
l'application,  nous  le  prendrons.  —  Quand  vous 
écrirez  à  Brutus  ,  sauf  meilleur  avis  ,  grondez-le 
de  n'être  pas  venu  à  Cumes  et  d'en  avoir  donné  un 
pareil  motif.  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  trouve  que 
c'est  tout  à  fait  manquer  d'égards.  —  Encore  une 
fois,  si  vous  voulez  vous  occuper  du  temple  dans 
le  sens  que  j'indique ,  je  vous  prierai  de  détermi- 
ner et  de  presser  Cluatius  ;  car  même  avec  un 
autre  emplacement,  j'aurais  encore  recours  à  ses 
soins  et  à  ses  avis.  Demain  peut-être  vous  serez 
à  la  villa. 

570.  —  A  ATTICUS.  Anlium,  nui. 

A.XII,  37.  Ilierm'ont  été  remises  deux  de  VOS 
lettres,  toutes  deux  de  la  veille,  l'une  par  Hila- 
rus,  l'autre  par  un  exprès;  puis,  le  même  jour, 
par  mon  affranchi  Égypta ,  encore  une  autre  Ict- 


ant  lioc  aiil  aliqiio  icipiihlicsK  statu  timeas  :  omnia  si  in- 
Icrioiinl,  i|iiiiin  supcrstilcm  teesso  ri'ipiiblican,  ne  si  liceat 
(|iiiik'iii,  velis,  forendain  esse  l'oiiiMiaiii,  pni'scitim  quo; 
alislt  aculpa.  Sed  lioec  hacteniis.  'l'ii  mIImi  Miiliasad  me, 
<|tiid  a^as  et  iibi  ruluriissis  :  ut,  aiit  i|n(i  siiiliaiii,  aiitipiu 
veniani,  sein;  possim. 

CICKIU)  ATTICO  .S. 

Tn  lanieii,  si  quid  cuin  Silii),  vi'l  illo  ipso  die,  i|iiii  ad 
Sicaiii  veiitiiriis  eio,  ccrliiiiTiii  me  vcllm  faciaSjCl  inaxiiiii', 
cujiis  loci  dctractioiiem  licri  vclil.  Qiii>d  cnini  sciiliis, 
a  exliemi  ;  »  vide,  ne  Is  ipsc  luciis  ^il,  cnjus  causa  dr  liila 
rc,  ut  sois,  est  a  iiobis  cii^llalurii.  —  lliilii  <'pi>l(ilain  Idii 
niisi,  el  recenlom  l'I  liciu'vdic  srii|ilaiii. —  .Udi'ipiain  a  le 
|ii'oxiiiie  discessi,  iiuiiipiain  iiiilii  vciiit  iii  lucnli'in  ,  ipio 
plus  insuiiiptuin  in  iiioiiiiiiii'iiluiii  csmM  ipiaiii  iicscio  quid  , 
(pjdil  li'^c  i-iairi'ililiir,  lanlniiidiiii  pdpulo  daiidimi  esse  : 
ipiod  niiii  inaniin  (ipi'ii' niiivcii'l ,  nisi ,  ucsiiii  quciuiodii , 
àXo^ti);  foitasse,  uiillciii  illiid  idici  iKiiiiiin'  ni^i  l'atii  appel- 
lai'l.  Qiiod  si  voluinus,  vcmir,  iv:  asseipii  nun  posslmus 
iiisi  inulali)  loco.  Il<ie  (piale  sil,  (]ua'so,  ronsidera.  Kam, 
c'.si  iniiiu.s  urgeer,  mecpie  ipsc  propiiiiuduni  colleRi,  la- 
Dieu  indigeo  lui  cousilii.  Itaipie  le  volicnicntcr  eliain  alipic 


ctiam  rogo,  magis  quam  a  me  vis  aut  pateris  le  ro^ari, 
ut  hanc  cogilalioiicni  ti)tû  pectoie  aniplectare. 
C.ICF.RO  ATTICO  S. 

Faiinni  lieii  vnli);  ueqiie  hoc  niild  eiui  polost.  Sepulclui 
siinilitiiilineni  iMl'usi'ie  ikim  lani  proploi'  pienam  logis  slu- 
deo,  ipiaui  ut  uiaxiiiie  assequar  àitoOéwirtv.  Quod  poleram 
si  in  ipsa  villa  l'accreni  :  sed,  ut  Sirpeloc.ull  sucnus,  coni- 
nuilalioiics  douiiucirnni  icli)niiidii.  In  agio  nhicunque  fe- 
ciTo,  uiilii  \ideoi  asM'ipii  po>~i',  ni  posleritas  lialieat  re- 
ligiimcrn.  Il;e  nica'  lil>i  inepti.i'  (laleor  enim)  ferond.i- sunt. 
Non  li.dii'ii,  ne  uif  qui<li'ni  ipsnin,  qnieum  tain  andai  1er 
l'iinuiiuniiein  ,  quam  te.  .Si  lilii  it's,  si  loeus,  si  iiiMilutniu 
plaict,  li'^c,  (pia'Mi,  li';;i'ni,  uiiliicpie  eaiii  mille.  Si  quia 
in  mcntein  Minci, ijun  modo  eani  elïiigcie  pos^icnns,  ule- 

niin-. Ad  liiulnm  siquiil  sciilics,  ni^i  alicnnm  pntabis, 

olijmgalo  cnni ,  qnod  in  l'nniano esse  nninci il  piopler  eani 
cansam,  qnani  til>i  di\il.  C'o.iilanli  enim  niilii  uiliil  tani 
videlur  polnisse  iaecre  1  nsllce.— r.l ,  si  Ijlii  plaeehil  sic  .igei  e 
di!  lano,  ut  co'piinus,  \elini  coliorlere  cl  évacuas  Clua- 
llinn  :  nani,  eliamsi  aliu  lucu  placebit,  illins  nobis  opuriv 
consilioqne  iilenduni  piito.  Tu  ad  villain  forlasse  cras. 
(  ICI. KO  ATTICO  S. 

Alcheiiduas  epislolas  acccpi,  allcram  piidie  dalani 
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te  ;  cc'Ikvci  m'apprciul  (jik;  Pilia  et  Attica  sont 
tout  a  fait  bien.  Elle  a  treize  jours  de  date.  Vous 
.n"avez  fait  plaisir  en  me  eoinmuniiiuant  ce  que 
vous  a  éei-it  IJrutus.  Il  tu'a  écrit  éi;aleraent  :  je 
vous  envoie  sa  lettre,  avec  une  copie  de  ma  ré- 
ponse. —  Si  vous  ne  trouvez  pas  de  jardins  pour 
le  temple  (vous  en  trouverez  pour  peu  que  vous 
m'aimiez  ,  et  certes  vous  m'aimez  ) ,  votre  idée  de 
Tuseulum  me  sourirait  beaucoup.  Avec  touti^ 
l'habileté  que  je  vous  connais,  il  ne  fallait  rien 
moins  encore  (lUc  la  chaleur  de  votre  indulgente 
amitié  pour  rencontrer  si  bien.  Mais  je  tiens , 
avant  tout,  par  je  ne  sais  quelle  secrète  préférence, 
a  un  lieu  ou  l'aflluence  se  porte.  Procurez-moi 
donc  des  jardins.  Kn  fait  d'afduence,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  ceux  de  Scapula.  En  outre ,  l'avan- 
tai;e  d'être  tout  près  de  vous  et  de  n'avoir  pas  à 
perdre  une  journée  entière  pour  aller  a  votre 
villa!  Tâchez  d'avoir  un  rendez-vous  avec  Otbon 
avant  votre  départ,  s'il  est  à  Rome.  S'il  n'y  a 
rien  à  faire  de  ce  côté,  eh  bien  !  je  veux  pousser 
a  bout  votre  complaisance  pour  mes  faiblesses. 
Drusus  est  décidé  à  vendre;  ne  trouvant  rien  ail- 
leurs, ce  sera  ma  faute  si  je  ne  traite  avec  lui.  JNe 
me  laissez  donc  pas  faire  un  mauvais  marché  ,  je 
vous  en  prie;  et  traitez  avec  Scapula,  si  c'e^t 
possible.  Il  n'y  a  que  ce  moyen.  Dites-moi ,  je 
vous  prie,  combien  de  temps  vous  comptez  rester 
à  voire  villa,  prés  de  Rome.  —  Vos  bons  oflices 
et  votre  iufluem-e  près  de  Térentia  me  sont  très- 
nécessaires  ,  mais  vous  agirez  absolument  comme 
vous  l'entendrez,  .lésais  bien  que,  du  moment 
oii  mes  intérêts  seront  en  jeu ,  votre  sollicitude 
s'éveillera  plus  vivement  que  la  mienne  propre , 
c'est  votre  coutume.  Hirtius  me  mande  que 
Sextus  Pompée  a  abandonné  Cjrdoue,  et  qu'il  se 

Hilarn,  alleram  eiKiem  dietabellaiio;  accepiqueab.Egypla 
lilierlo  eodera  die,  Piliam  et  .\tticam  plane  belle  se  liabere. 
H.ie  liter.-ie  mihi  leddit»  sunt  tertio decimo  die.  Qiiod  milii 
niuli  lUeras,  pratiim.  Ad  me  quoque  misit.  Eam  ipsam  ad 
te  epistolam  misi  et  ad  eam  exeiiipUim  meanimlitcranim. 
—  De  fano,  si  nibil  milii  bortorum  iiivenis,  (qui  quidem  libi 
,inveniendi  sunt,  si  melanti  facis, quanti  certc  facis)  valde 
probo  lalionem  tuam  de  Tusculano.  Quamvis  piudens  ad 
coiiitanduui  sis,  sicut  es,  tamcn,  nisi  magnse  curœ  lilii 
esset,  ut  ego  tonsequerer  id,  quod  mi'igno  opère  velleni, 
iiunquaui  ea  rcs  tibi  tam  belle  iu  menteni  venire  poUiissel. 
Scd,  nescio  quo  pacte,  celebiilaleni  requiro.  Ilaque  bor- 
tos  raibi  conficias  necesse  est.  Maxlma  est  in  Scapulae  celé- 
britas;  propinquitas  prseterea,  iibi  sis,  ne  totum  diem  in 
villam.  Quare,  anlequam  discedis,  Otbonem ,  si  BoniiO 
est,  cunvenias  pervelim.  Si  nibil  erit,  etsi  tu  raeam  slulti- 
tiàm  consuesti  ferie ,  eo  tamen  progiediar,  uli  stomacbere. 
Urusus  enim  certe  vendere  vull.  Si  ergo  aliud  non  erit, 
mea  erit  culpa,  nisi  emero  :  qua  in  re  ne  labar,  qua-so, 
jirovide.  Pro\idendi  autem  una  ratio  est,  si  quid  de  Sca- 
pulanis  possunms.  Et  velim  me  certioiem  facias ,  quam 
diu  In  suburbaiio  sis  futurus.  —  ApudTereutiam  gratiaopus 
est  nobistua  tuaque  aucloritate.  Sed  faciès,  ut  videbilur. 
Scio  euim,  si  quId  mea  inlcjsil,  tibi  niajori  cura"  .soleie 
es>c  quam  niilii.  Hhlius  ad  me  sciipsit  Sex.  Ponqieiuni 


retire  ve^-s  l'Espagne  citérieurc,  et  que  Cnéiuscsl 
en  fuite,  je  ne  sais  ou,  et  ne  m'en  soucie  guère. 
Rien  autre  chose.  Sa  lettre  est  datée  de  Narbonne 
le  14  des  kalendcs  de  mai.  Vous  me  parlez  du 
naufrage  de  Caniuius  comme  d'une  chose  dou- 
teuse. Si  vous  recevez  quelque  information  posi- 
tive ,  communiquez-la-moi.  Jedois,  dites-vous, 
surmonter  ma  tristesse;  je  le  veux  bien.  Trou- 
vez-moi un  emplacement  pour  mon  temple.  Il  me 
vient  une  foule  d'idées  sur  l'apothéose;  mais  il 
faut  un  lieu  pour  bâtir.  Voyez  donc  Otbon. 

577.  —  A  ATTICUS.  Aminin,  nui. 

A. XII, 38.  Vous  avez  été  surchargé  d'occupa- 
tions, j'en  suis  sur,  puisque  vous  ne  m'avez  pas 
écrit.  Mais  cet  honmie  est  un  misérable  de  n'a- 
voir pas  attendu  votre  loisir,  quand  je  ne  l'en- 
voyais que  pour  cela.  A  moins  d'obstacle  qui 
vous  ait  retenu,  vous  êtes  maintenant,  je  le 
suppose,  à  votre  villa  près  de  Rome.  Je  passe  ici 
les  journées  entières  a  écrire;  non  pour  me  con- 
soler, du  moins  pour  me  distraire.  Asinius  Pol- 
liou  m'a  écrit  au  sujet  de  notre  indigue  parent. 
(Leur  neveu  Quintus.)  C'est  eu  termes  positifs  ce 
que  déjà  Balbus  le  jeune  et  Dolabella  m'avaient 
donné  à  entendre;  le  premier  assez  clairement, 
le  second  d'une  manière  détournée.  J'en  souffri- 
rais ,  s'il  y  avait  place  dans  mon  ca'ur  pour  un 
nouveau  chagrin.  Vit-on  jamais  infamie  pa- 
reille! Qu'un  tel  homme  est  à  craindre!  Quoique 
pour  moi....  ;  mais  je  retiens  mon  ressentiment. 
Comme  il  n'y  a  pas  nécessité,  ne  m'écrivez  que 
si  vous  avez  un  moment  à  vous.  Ou  commence 
à  remarquer, dites-vous,  mon  peu  de  courage,  et 
on  eu  parle  eu  termes  bien  plus  forts  que  vous  et 
Brutus.  Eh  bien  !  que  ceux  qui  me  croient  l'esprit 

Cordubaexisseelfugissein  Uispaniam  citerioreni,  Cna-um 
fugisse,  nescio  quo  :  neque  enim  cnro.  Nibil  prœlerea 
novi.  Liteias Carbone  dédit  xiv  Kal.  jMai.  Tu  mibi  de  Ca- 
ninii  naufiagio  quasi  dubia  misisti.  Scribas  igitur,  si  quid 
erit  certius.  Quod  me  a  ma'stitia  avocas ,  multum  levaris , 
si  locum  fano  dederis.  MuUa  mihi  e'tç  à-oOiwiiv  in  nienlem 
veniuul  :  sed  loco  valde  opus  est.  Quarc  etiam  Otbonem 
vide 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  dubilci ,  quin  occupatissimus  fueris,  qui  ad  me  ni- 
bil lilerarum.  Sed  liomo  nequam,  qui  luuni  comniodum 
non  exspeclarit,  quuni  ob  eam  unam  causam  niissus  cs- 
sel.  Nunc  quidem  ,  nisi  quid  te  tenuit,  snspicor  te  esse  in 
snbuibano.  Al  ego  hic  scribendo  dies  lolos  nibil  eqnidem 
levoi-,  sed  tamen  aberro.  Asinius  Pollio  ad  me  scripsit  de 
impuro  nostro  cognato.  Quod  Balbus  minor  nuper  .salis 
plane,  Dolabella  obscure,  hic  apertissime.  Ferrem  gravi- 
ter, si  novœ  segrimonia;  locusessel.  Sed  tamen  etquid  iiu- 
jmrius?  0  bominem  cavendum!  Quanquam  mibi  qui- 
dem... Sed  tcnendus  dolor  est.  Tu,  quoniam  necesse 
nibil  est,  sic  scribes  aliquid,  si  vacabis.  Quod  pulas  opor- 
tereperviderijam  animi  mei  firmilatemgraviusque  quos- 
dam  .scribis  de  me  loquiquamaut  lescribereaut  Brulum  : 
si,  qui  me  fractum  esse  animo  et  debilitatum  pulant. 
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nbattu  et  affaibli  viennent  voir  ce  que  j"écris  et 
les  sujets  que  je  traite.  Ils  jugeront,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  sens,  si  l'homme  dout  la  tète  est 
assez  libre  pour  aborder  des  ([uestions  si  difficiles 
mérite  le  reproche  d'abattement ,  et  s'il  n'y  a  pas 
à  le  louer  plutôt  d'avoir  su  faire  à  son  chagrin 
une  diversion  si  honorable  et  si  digne  d'un  esprit 
éclairé.  Mais  quand  je  fuis  tout  pour  prendre  sur 
moi,  de  votre  côté  achevez  votre  œuvre ,  cette 
œuvre  de  votre  sollicitude,  je  le  vois,  autant  que 
de  la  mienne.  Il  me  semble  qu'une  dette  me  pèse. 
Je  ne  serai  soulagé  que  lorsque  je  pourrai  m'ac- 
quitter,  ou  me  voir  en  position  de  le  faire;  c'est- 
à-dire  lorsque  j'aurai  trouvé  le  terrain  que  je  veux. 
Si,  comme  Othon  vous  l'a  dit,  l'intention  des 
héritiers  de  Scapula  est  de  faire  quatre  parts  et 
de  lieiter  entre  eux,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  pré- 
senter. S'ils  vendent  en  bloc,  c'est  différent  ;  on 
verra  ce  qu'on  doit  faire.  On  était  venu  me 
parler  du  champ  Publicianus,  qui  appartient  à 
Trébonius  et  à  Cusinius.  Mais  vous  savezque  c'est 
un  terrain  nu;  je  n'en  veux  pas.  La  propriété  de 
Clodia  convient  parfaitement.  Malheureusement, 
je  ne  la  crois  pas  à  vendre.  Quant  aux  jardins  de 
Drusus,  malgré  votre  répugnance,  il  faudra  bien 
que  j'y  revienne,  comme  à  ma  dernière  res- 
soiu-ce,  si  vous  ne  me  trouvez  rien  autre.  Les 
constructions  me  touchent  peu.  Je  n'y  bâtirais 
absolument  que  ce  que  je  serais  obligé  de  bâtir 
partout  ailleurs.  J'ai  lu  Cyrus  avec  le  même  genre 
de  plaisir  que  les  autres  ouvrages  d'.Vutisthène, 
où  il  y  a  plus  d'esprit  que  de  fonds. 

578.  —  A  ATTICUS.  Amuic,  mai. 

A. XII, 39.  Mon  messager  revient  les  mains 


vides;  c'est  sans  doute  parce  que  vous  m'aviez 
écrit  la  veille  sur  les  divers  objets  auxquels  j'ai 
répondu  dans  la  lettre  dont  il  était  porteur.  J'es- 
pérais pourtant  quelques  mots  de  \ous,  au  sujet 
de  celle  d'Asinius  Pollion;  mais  je  juge  trop  de 
vos  loisirs  par  les  miens.  Aussi,  quoique  je  renvoie 
le  messager,  ne  m'écrivez  qu'au  besoin,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  bien  désœuvré.  J'enverrais  des 
exprès,  ainsi  que  vous  me  le  conseillez,  s'il  se 
présentait  des  cas  d'urgence,  comme  à  l'époque 
ou  chaque  jour,  quoiqu'aux  temps  les  plus  courts 
de  l'année,  voyait  partir  la  lettre  et  revenir  la 
réponse.  Alors  nous  avions  de  quoi  fournir  à  no- 
tre correspondance.  C'était  Silius,  c'était  Drusus, 
mille  autres  encore.  .\ujourd'hui ,  sans  Othon,  il 
n'y  aurait  rien,  et  encore  l'affaire  est-elle  diffé- 
rée. IN'importe  !  c'est  un  soulagement  pour  mot 
dans  l'absence,  quand  je  cause  avec  vous;  et 
j'éprouve  un  plus  grand  bien-être  encore,  quand 
je  lis  vos  lettres.  Cependant  vous  n'êtes  point  à 
Uome,  je  le  suppose;  et  des  lors  puisqu'il  n'y  a 
pas  nécessité  d'écrire,  faisons  trêve  a  notre  cor- 
respondance et  attendons  du  nouveau. 

679.  —  A  S.  SULPICIUS.  Asturc,  mai. 

F.LViG.  Et  moi  aussi,  mon  cher  Servius,  j'au- 
rais voulu  vous  avoir  auprès  de  moi  dans  mon 
affreux  malheur.  Que  de  secours  u'aurais-je 
pas  tirés  de  vos  consolations  et  même  de  vos  lar- 
mes! J'en  juge  par  le  bien  que  me  fait  la  simple 
lecture  de  votre  lettre.  C'est  que  vous  dites  tout 
ce  qui  est  capable  de  me  consoler,  et  qu'il  n'y 
a  pas  en  même  temps  une  seule  de  vos  consola- 
tions qui  ne  témoigne  d'une  vive  douleur.  Vo- 
tre bon  Servius,  par  son  empressement  dans 


sciant  quid  literarum  et  cuju.s  gpneris  conficiam  ;  credo , 
si  modo  liomincs  siiil,  exisliment  me,  sive  ila  levatiis 
sim,  ulaniinum  vacimin  ad  res  dilTiciles  scribendas  affe- 
rani,  repreliendcndum  non  esse;  slve  hanc  aberralioncm 
a  doloie  delegerim ,  qnae  maxime  liberalissima  (ioctO(|ue 
homine  dignissima,  landari  me  eliam  oportere.  Sed ,  quiim 
ego  faciain  omnia ,  qnïc  Tacerc  posslm  ad  me  adjiivandum  ; 
tu  elïice  id,  quod  video  te  non  minus  quani  me  laborare. 
Hoc  mihi  debere  videor  ncque  levari  posse ,  nisi  solvcro 
aut  videro  me  posse  solvcre ,  id  est ,  locum ,  qualcm  volo , 
invenero.  Heredes  Scapulae ,  si  istos  bortos ,  ut  scribis  tibi 
Ollionem dixisse ,  paitibus  quatuor  factis ,  liceri  cogitant  : 
liibil  est  scilicctemptori  loci.  Sin  venibunt  :  quid  fieri  pos- 
ait, videbimus.  Nam  ille  locus  l'ublicianus  ,  qui  est  Trc- 
bonii  et  Cusinii ,  erat  ad  me  allatus.  Sed  scis  aicam  esse- 
Piullo  pacio  probo.  Clodi.r  sane  placent ,  sed  non  puto  esse 
vénales.  Du  Drusi  hoitis,  quamvis  ab  iis  abliorreas,  ut 
scribis,  tamcn  co  conlïiginm ,  nisi  quid  invencris.  ili^di- 
ficatio  me  non  movet.  Niliil  enim  aliud  aulificabo  nisi  id  , 
quod  etiam ,  si  illos  non  liabuero.  KOpo;  S,  e,  milii  sic  pla- 
euit ,  ut  cetera  Antistbenis,  bominis  acuti  niagis  (piaui  cru- 
diti. 

cu:kr(>  \rric.o  s. 
Tabcllaiius  ad  nie  (piuni  siuc  liteiistuis  venissel,  exis- 


tiniavi  tilii  eani  causam  non  scribendi  fuisse,  quod  pridie 
scripsisses  ea  ipsa,  quœ  lescripsi  bac  epistola.  Kxspecfa- 
ram  tamen  aliquid  de  literis  Asinii  Polliouis.  Sed  niuiiuni 
ex  nieo  otio  tuum  specto.  Quanquam  tibi  remitto,  nisi 
quid  necesse  erit,  necesse  ne  babeas  scribere,  nisi  eris 
valde  otiosus.  Detabellariis  faccrem  quod  suades.si  es- 
sent  iillic  necessariaD  literie,  ut  erantolim,  quum  brevio- 
ribus  diebus ,  lamen  quotidie  respondebanl  lempori  tabel- 
larii  ;  et  erat  aliquid,  Silius,  Drusus,  alia  quaniam.  Nunc, 
nisi  Ollio  exstitisset,  quid  scriberemus,  nouerai.  M  Ip- 
sum dilatum  est  :  tamen  allevor,  quum  loquor  lecum  ab- 
sons,  mullo  etiam  magis,quuin  luas  lileras  lego.  Sed 
quoniam  et  abes  (sic  enim  arbitror)  et  scribendi  nea'ssi- 
tas  nulla  est,  conquiescent  liter.v,  nisi  (|uid  novi  exstiterit. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SULPICIO. 

Ego  vero,  Servi,  vellem,  ut  scribis,  in  meo  gravissimu 
casu  adfuisses.  Quantum  «niiu  pra>sens  me  adjuvarc  po- 
lueris  et  consolando  cl  proi»  a'quc  dolendo,  facile  ex  is> 
inlclligo,  quod,  liteiis  lerlis,  aliquanlinn  acquievi.  Nam 
(1  ea  S(  I  ipsisti ,  qua'  lovare  lurtuni  possent ,  et  in  me 
oinsolandii  non  mediiuri'ui  ip^e  aniniidoloremailliibui.stl. 
Servius  lamen  luus  onmibus  olliciis,  qun-  illi  tempori  (ri- 
bui  potueruni,  déclarai  il ,  el  quanti  ipse  me  facercl,  cl 
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cette  triste  circonstance,  m'a  montré  conil)ien  il 
n  (le  déférence  pour  moi,  et  coml)len  il  attache 
(le  prix  à  ce(|iril  suppose  devoir  vous  olaire.  Les 
témoiiinases  (pie  j'ai  si  souvent  re(^us  de  lui 
m'ont  été  (pielquel'ois  plus  agn-ables  ;  jamais  ils 
ne  m'inspirèrent  plus  de  gratitude.  Quant  à  vous, 
ce  ne  sont  pas  seulement  vos  réllexions  et  la  sym- 
pathie de  votre  douleur  (|ui  me  conM)lent,  c'est 
encore  le  caractère  d'autorité  (|ui  appartient  à 
votre  lani;a;;e.  Oui,  je  comprends  ([u'il  serait  hon- 
teux pour  moi  de  supporter  mon  malheur  autre- 
ment que  ne  l'entend  votre  haute  raison  ;  mais  il 
y  a  des  moments  ou  la  douleur  m'accable,  ou 
la  force  m  abmidonnc  ;  c'est  que  je  n'ai  pas  les 
ressources  qui  ne  maufpièrent  point  dans  une 
semblable  infortune  aux  pères  dont  je  propose 
l'exemple.  Car  enfin  quand  Q.  Maximus  ])e.rdit 
un  fils  consulaire,  honoré  par  de  brillantes  qua- 
lités et  de  grandes  actions;  quand  L.  Paullus  vit 
mourir  deux  enfants  en  sept  jours ,  lors  du  mal- 
heur de  votre  ami  (iallus;  et  quand  M.  Caton  se 
vit  enlever  cefds  dont  l'esprit  était  si  distingué 
et  la  vertu  si  haute,  c'était  à  une  époque  ou  le 
caractère  qu'ils  tiraient  de  luur  position  dans  la 
république  était  un  dédommagement  aux  peines 
de  leur  cœur.  Mais  moi  qui  ai  perdu  ces  distinc- 
tions que  vous  énumerez  et  que  j'avais  conquises 
par  tant  d'efforts,  il  ne  me  restait  plus  qu'une 
consolation  ,  et  elle  m'est  ravie.  Rien  ne  vient  dis- 
traire ma  pensée,  ni  les  intérêts  de  mes  amis  a 
défendre,  ni  les  affaires  de  la  republique  à  gérer. 
.le  m'étais  interdit  le  forum.  Je  ne  pouvais  plus 
regarder  lacuiie.  Je  considérais  comme  entière- 
ment perdus  et  le  fruit  de  mes  travaux  et  les 
avantages  de  ma  fortune.  Mais  lorsc[ue  je  réflé- 
chissais sur  ces  malheurs,  qui  nous  sont  communs 
et  (jue  tant  d'autres  partagent;  lors([ueje  sentais 

qiiam  suum  talem  erga  me  auimum  tibi  giatum  putarct 
foie  :  cujua  oflicia  jiicundiora  licet  sœpe  milii  fueriiU,  iiuii- 
ijuam  tamea  gratiora.  M(î  aiilem  non  oratio  tua  solum  et 
socielas  psene  ;egriludinis,  seil  etiam  aiictorifas  consolalur. 
Tuipe  enim  esse  exislirao  me  non  ita  ferre  casum  meum , 
ut  lu ,  tali  sapienlia  prasditus ,  lerendnm  pulas.  Sed  oppri- 
uior  inleiduni  et  vix  resislo  dolori,  qnod  ea  mesolaliade- 
(iciunt,  qua;  ceteiis  ,  quorum  niilii  exenipla  propono ,  si- 
mili in  forluna  mm  defucrunt.  Namet  Q.  Maximus,  qui 
liliuni  consularem ,  clarum  vii  uni  et  niagnis  rébus  gestis , 
amisil;  et  L.  Paullus,  qui  duo  septem  (liebus;  et  Tester 
r.allus  et  M.  Cato,  qui  summo  iugenio,  suuima  virtute 
lilium  perdidit,  iis  teraporibus  fueiuut,  ut  eorurn  luctum 
ipsorum  dignilas  consolaretur  ea,  quam  ex  republica  con- 
sequebantiir.  Jlilii ,  am:.ssis  ornamentis  iis ,  qu»  ipse  cora- 
luemoras,  quaeque  erani  niaxiniis  laboribus  adeptus,  unum 
uianebat  illudsolatium,  quod  ereptuni  est.  Nonamicorum 
negotiis,  non  iei|uU)li('a!  |)rocuralione  impediebanlui-  co- 
SitJitiones  nie:B  :  niliil  iu  foio  ageie  libebat  :  adspicere  eu- 
liaui  non  poleram  :  existimabani,  id  quod  erat,  omnes  me 
et  iuiluslriie  uieae  fi  uclns  et  forlunic  perdidisse.  Sed,  quum 
liogitareni  b;ec  niilii  teoum  et  cum  quibusdam  esse  com- 
(iiiuiia,  el  quuui  fraugorcm  jan)  iiise  me,  cogereni  [que] 


mon  âme  brisée,  et  que  je  me  faisais  vioiencp  |K)ur 
me  vaincre,  je  savais  au  moins  ou  trouver  uu 
refuge,  ou  reposer  mon  triste  cœur,  ou  goûte'- 
dans  des  entretiens  pleins  de  charme  l'oubli  de 
mes  soucis  et  de  mes  maux.  Le  coup  horrible  qui 
me  frappe  aujourd'hui  rouvre  des  blessures  qui 
commeiKjaient  a  se  fermer.  Tout  ne  m'était  pas 
sensible  autrefois.  Dans  mes  chagrins  politiques, 
mon  intérieur  me  gardait  des  dédommagements; 
dans  mes  chagrins  d'intérieur,  la  républi(|ue  me 
servait  de  refuge  et  le  spectacle  de  son  état  pros- 
père reposait  mon  ûme.  ^Llintenant  il  faut  que 
je  sorte  à  la  fois  et  de  ma  maison  et  du  forum  ;  de 
ma  maison ,  qui  n'a  rien  à  me  donner  en  échange 
des  peines  que  me  cause  la  république  ;  du  forum, 
qui  n'a  point  a  m'offrir  de  e(msolation  dans 
mes  chagrins  domestiques.  Voila   pourquoi  je 
vous  appelle  avec  tant  d'instance;  pourquoi  je 
suis  si  inq)atient  de  vous  voir.  Rien  ne  me  con- 
solera mieux  que  votre  amitié  et  la  douceur  de 
vos  entretiens.  Je  me  flatte  (|ue  le  moment  de 
votre  retour  approche.  Une  foule  de  motifs ,  vous 
le  concevez,  me  font  désirer  votre  présence.  Nous 
aurons  d'abord  à  nous  entendre  sur  la  ligne  de 
conduite  (lu'il  convient  d'adopter  pour  un  temps 
ou  tout  se  fait  par  la  volonté  d'un  homme  sage, 
généreux,  que  je  ne  crois  pas  mal  disposé  pour 
moi,  et  qui  me  semble  avoir  beaucoup  de  penchant 
pour  vous.  Mais  en  prenant  tout  cela  en  considé- 
ration ,  ce  n'en  est  pas  moins  encore  une  grande 
affaire  que  de  savoir  r[uelle  marche  suivre,  non 
pas  pour  jouer  un  rôle  ,  mais  pour  vivre  en  repos, 
avec  sa  permission  et  sous  son  bon  plaisir.  Adieu. 

580.  —  S.  SULPICIUS  A  CICÉRON.    AtUirues,  mai. 

F.IV,12.  J'ai  à  vous  annoncer  une  nouvelle 
bien  fâcheuse  :  mais  puisque  les  accidents  fortuit* 

illa  ferre  toleranter  :  habebam  quo  confugerem  ,  ubi  con- 
quiescerem,  cujus  in  sermoue  et  suavitate  omnes  cura» 
doloresque  deponereni.  Kunc  autem ,  hoc  tam  gravi  vul- 
nere,  etiam  illa,  quœ  consanuisse  videbantur,  recrudes- 
cuut.  Non  enim  ,  ut  tuni  me  a  republica  mœstum  domus 
excipiebat,  qua;  levaret  :  sic  nunc  domoraœrens  ad  rem- 
publicam  couliigere  possum,  ut  in  ejus  bonis  acquiescam. 
1  laque  et  domo  absum  et  foro ,  quod  nec  eum  dolorem, 
quem  a  re  publica  capio ,  domus  jaui  consolari  potest,  nec 
domesticum  respublica.  Quo  magis  te  exspecto  teque  vi- 
dere  quani  primum  cupio.  Major  milii  levatio  aflerri  nulla 
potest ,  quam  conjunctio  consuetudinis  sermonumque  no- 
strorum  :  quanquam  sperabam  tuum  adventum  appro- 
pinquare.  Ego  aulcm  quum  multis  de  causis  te  exoplo 
quam  priuumi  videre  :  tuni  etiam,  ut  anle  commentemut 
inter  nos,  qua  ratione  nobistiaducendumsit  hoc  tempus, 
quod  est  totum  ad  unius  voluntatem  accomniodandum,  et 
prudentis,  el  liboralis ,  et  (ut  perspexisse  videor)  nec  a  me 
alieniet  tibi  ai.i;  i-  imi  Qi:o,l  quum  ita  sit, magna;  tamen 
estdeliberali' il  .  i  i  ^ -it  ineonda  nobis,  iionagendi 
aliquid  ,  sed  iii:(i^  .  .in .  -mi  .1  benelicio  quicscendi.  Vale. 
SEavR'S  SlLl'ICIUS  CICEUO.M  s.  D. 
Elsi  scio  non  juciuidissimum  me  nuntiuni  vobis  allalu- 
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et  la  fragilité  de  la  vie  sont  une  des  premières 
conditions  de  notre  être,  il  faut  bien  que  je  vous 
raconte  ces  tristes  détails,  au  risque  du  chagrin 
qu'ils  peuvent  vous  faire.  J'arrivai  par  mer  au 
Pirée  le  dixième  jour  avant  leskalendesde  juin, 
venant  d'Kpidaure.  Là,  je  trouvai  Marcellus, 
mon  ancien  collèiiue,  et  je  m'arrêtai  un  jour  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  passer  avec  lui.  Le  lende- 
main ,  je  le  quittai.  J'avais  à  me  rendre  d'Athè- 
nes en  Beotie,  afin  d'achever  ma  tournée  judi- 
ciaire. Il  allait,  lui,  me  dit-il,  s'embarquer  pour 
l'Italie  au-dessus  de  ALilèe.  Le  jour  suivant, 
comme  je  me  dtspo.sais  à  partir  d'Athènes  vers 
la  dixième  heure  de  la  nuit,  arrive  P.  Postu- 
mius,  l'un  des  habitués  de  sa  maison,  qui  m'an- 
nonce que  Marcellus  a  été  poignardé,  la  veille, 
après  souper,  par  P.  MagiusCilon,  l'un  de  ses 
intimes;  qu'il  a  reçu  deux  blessures,  l'une  dans 
l'estomac,  l'autre  à  la  tète  le  long  de  l'oreille; 
que  néanmoins. son  état  n'est  pas  désespéré  ;  qu'a- 
près lecoupMagiuss'est  tué;qu'il  venait delapart 
de  Marcellus  lui-même  pour  m'informer  de  l'é- 
vénement, et  me  demander  des  médecins.  J'en 
envoyai  chercher,  et  je  partis  sur  leurs  pas  à  la 
pointe  du  jour.  A  peu  de  distance  du  Pirée  je 
rencontre  un  esclave  d'.\cidinus,  porteur  d'un 
billet  de  son  maître  :  Marcellus  avait  succombé 
quelques  momentsavantlejour, et  Acidiniusm'en 
faisait  part.  Ainsi  vient  de  périr  d'une  manière 
tragique,  sous  les  coups  d'un  scélérat,  l'uu  de  nos 
plus  illustres  citoyens;  et  l'homme  dont  le  beau 
caractère  avait  désarmé  ses  ennemis  trouve  un 
ami  pour  lui  donner  la  mort.  Je  ne  laissai  pas  de 
poursuivre  jusqu'à  sa  tente.  J'y  trouvai  deux 
affranchis  et  un  très-petit  nombre  d'esclaves.  Les 


autres ,  disaient-ils,  s'étaient  enfuis,  effrayés  des 
conséquences  de  l'attentat,  leur  maître  ayant  été 
tué  au  devant  de  sa  tente.  Je  fus  forcé  de  faire 
placer  le  corps  dans  la  litière  même  qui  iri'avait 
amené,  et  de  le  faire  reconduire  à  la  ville  par  mes 
propres  porteurs.  Là,  je  fis  célébrer  ses  funérailles 
en  grande  pompe,  eu  égard  à  ce  qu'on  trouve  de 
ressources  en  ce  genre  à  Athènes.  Je  ne  pus  ob- 
tenir la  permission  de  l'enterrer  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  les  .\théniens  m'objectèrent  les  pro- 
hibitions de  leur  culte,  prohibitions  auxquelles 
on  n'a  jamais  dérogé  pour  personne.  A  cela  près, 
ils  me  firent  toutes  les  concessions  possibles, 
en  mettant  à  ma  disposition  celui  de  leurs  gym- 
nases qui  me  conviendrait  le  mieux  pour  placer 
la  sépulture.  Je  choisis  le  plus  célèbre  de  l'uni- 
vers, le  gymnase  de  l'Académie.  On  y  brûla  le 
corps,  et  je  donnai  ensuite  desordres  pour  que  sur 
le  lieu  même  les  Athéniens  lui  élevassent  un 
tombeau  de  marbre.  Ainsi  tous  les  devoirs  qu'il 
dépendait  de  moi  de  rendre  à  un  collègue,  à  un 
parent,  je  les  lui  ai  rendus  après  sa  mort  comme 
pendant  sa  vie.  .\thènes,  la  veille  des  kalendes 
de  juin. 


A..\ir,40.  J'ai  un  avant  goût  de  la  réplique 
de  César  à  mon  éloge  de  Caton  par  l'écrit  que 
m'envoie  Hirtius,  et  où  il  a  ramassé  tout  ce  qu'il 
est  ))ossible  de  dire  de  pis  contre  Caton,  en  y 
mêlant  des  compliments  infinis  pour  moi.  J'ai 
envoyé  ce  livre  a  .Musca,  pour  qu'il  le  remit  à 
vos  copistes;  je  veux  le  publier.  Dites-leur  un 
mot,  je  voui  prie,  pour  les  faire  aller  vite.  Je 
songe  souvent  au  morceau  officiel.  11  ne  me 


mm  :  tamon ,  qiioniam  casiis  et  iialiira  in  iiobis  domina- 
tur,  visiiii)  psi  facicndimi,  (nio(|uo  modo  les  se  haberet, 
vos  certiores  facere.  A.  d.  x  Kal.  Jiin.  quum  ab  Epidaiiro 
l'iie:cimi  navi  advcctus  cs.sem,  ibi  MaiceMum,  collegam 
imslrum,  conveiii,  cumque  diem  Ibi  consumpsi,  lit  ciim 
(•0  essem.  Postcro  die,  qiuini  ab  eu  di;;i.'ssiis  i>>crii  eo  cou- 
.silio,  lit  ab  Atlienis  iii  Uicotiam  Ikih,  i<'li'{iiaiiiqiie  jiiris- 
diclionem  absolvciciii  :  illo,  ut  aiclui ,  Mi|iia  Mik-am  [in] 
Italiam  vcrsiLS  iia\i,ualnriis  rral.  l'osl  duni  liTliiim  ojus 
diei,  quum  ab  AIIm'iiîs  iiiolicisci  in  aiiiiiio  balji'icni.circi- 
tcr  liora  dcdma  luulis,  l'.  l'(l^llln^ns  ,  raniiliaris  ejus,  ad 
me  vcnit  vl  nilbi  nuiiliavit  M.  Maicpllimi,  colicgam  no- 
ptriini,  post  cd'nrc  lcmpu.s,  a  P.  Magio  Ciloiie,  familiale 
cjiis,  piH;iom'  priciissiim  esse,  et  duo  vulneia  accepis.se, 
iinnni  in  slnniaclio,  alti'ium  in  capite  secundum  auiciu  : 
spcraip  lanicM  l'inn  viverc  posse  :  Magium  se  ipsiim  iii- 
tcifiv  i-M'  :  pdsica  M'  a  Marcelload  me  missiini  esse,  qui 
h.fc  iiiiiiliari'l  l'I  Mi;;an'l,  nii  cnserem  medicos.  Coesi,  ete 
M'>li^io  m  Miiu  |ii.ilc'(  lus  prima  Inee.  Quum  non  lonj^e  a 

l'ii.' 1  abr.M  III ,  piiiT  Aciiliiii  obvium  milii  venit  c.iim  co- 

dicillis,  in  ipiiliiiscrat  .Miiptiim,  paiillo  aille  liicem  Mari  ri- 
iuin  dicin  siiiiin  obiisse.  lia  vir  claiissimusab  homiiie  dc- 
îerrimo  acoi  bissima  morte  est  alTeiins  :  et  cui  iniinlci  prop- 
ter  diijnitali'm  pepiTceiant ,  iiivenliis  est  ainiciis,  qui  li 
(iiortcm  arferret.  ICgo  tamenad  tabcrnaculumejus  pcrrc\i. 


Inveni  duos  libertos  et  paucnlos  servos  :  ieIi(|iios  aicbanl 
profugisse  metu  perterritos ,  quod  domimis  eornin  ante 
tabernaculum  iiiteifectus  esset.  Coactiis  siim  in  eadem  illa 
leitica,  qua  ipsc  delatus  cram,  mei.sqiie  Icclicaiiis  in  iir- 
bem  eiim  leferie  :  ibiqiie  pro  ea  copia,  qna»  Atlienis  erat, 
riiinis  ei  satis  ampluni  facieiidum  niiavi.  .Mi  Allienii'nsl- 
bus,  liiruin  sepnllina'  iiilra  iirbi'in  lit  dareiit ,  impctrare 
iiiiii  piiliii ,  quod  n-li;;ioiie  se  iiiipediri  ilicerciit  :  iieipie  l.v 
iiien  idanlianiiquaiu  i  .un.  ^m  lanl.  Qiiml  proximiim  Tuil, 
uli  in  qiio  velliiiiiis^Miiii.iv;,,  .uni  sepeliremus,  nobis  per- 

miseiiint.   Nos  in    ii.ImIi-m lus  terrariim  gymnasio 

Aeadomiie  'ikiiiii  lUIigiiiiiis,  ibiqiie  euni  rombnssimiis  : 
posteaqiie  ia:ia\iiniis,  ut  ii.leni  Allienienses  ineodem  looo 
moniimeiituiii  li  maiinnieiim  facienjum  loearent.  Ma, 
qua-  noslia  ollicia  riieniiil ,  pro  collegio  et  pro  piophiqiii- 
late  et  vivo  et  mortiio  omnia  ei  prn.>stitin)iis.  Vale.  D.  pr. 
li;al.  Jim.  Atliciiis. 

cicimo  A ITICO  S. 

Qiialis  fiiliira  sit  Cn'.saris  vitupeialio  i-iuilia  laudalioiioin 
iiieani,  |ii'r.s|ie\i  ev  en  lilim,  ipiein  llirtins  ad  nie  misit, 
in  qiio  i<iliii;it  vilia  Caliiiils,  sid  riini  maxiinis  iaiulibii.) 
iiieis.  Itaiiue  misi  libriim  ad  Miisiam,  ut  tiiis  jibrariis  da- 
ivt.  V»lo  enim  euni  divuli;ari  :  quod  qiio  I  iiilius  fiai,  iiii- 
perabis  luis.  l'j|jL|iou).^uTixov  su-pc  cuuor  :  iiiliil  icpcriu  : 
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vient  rien.  J'ai  sous  les  yeux  les  discours  adres- 
sés i\  Alexandre  par  Aristote  elTliéopoinpe.  Mais 
(|U('I  rapport!  Leur  lanj^af^e  était  a  la  fois  hono- 
rahie poureux etilatteurpour  Alexandre.  Croyez- 
vous  que  la  position  en  |)ermette  un  semblable 
aujourd'hui?  En  vérité,  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre.  —  Vous  eraii^nez,  dites-vous,  ([ue  l'ex- 
cès de  mon  ehaf;rin  ne  me  nuise  dans  l'opinion 
publique ,  et  n'affaiblisse  la  considération  dont  je 
jouis.  Mais  que  me  reprocbe-t-on  et  que  me  veut- 
on  après  tout?  Que  je  ne  sois  pas  triste?  est-ce 
possible?  Que  je  ne  m'abandonne  pas  du  moins 
tout  à  fait?  Mais  qui  s'abandonne  moins  que 
moi?  Ai-je  refusé  une  seule  visite,  à  l'époque  où 
votre  amitié  donnait  asile  à  ma  douleur?  Et  y 
a-t-il  une  seule  personne  qui  ait  eu  alors  à  se 
plaindre  de  ma  réception?  Je  partis  pour  Asture. 
Eh  bien  !  je  mets  au  délices  t;ens  au  cœur  joyeux 
de  lire  seulement  l'équivalent  de  tout  ce  que 
j'ai  écrit  :  bien  ou  mal,  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion; toujours  est-il  que  le  sujet  que  j'ai  choisi 
serait  inabordable  pour  un  esprit  malade.  J'ai 
passé  trente  jours  à  ma  villa.  Ma  manière  de  re- 
cevoir et  mon  langage  ont-ils  laissé  quelque  chose 
à  désirer  ?  Maintenant  encore  je  lis ,  j'écris  tour- 
à-tour,  et  je  vois  ceux  qui  vivent  avec  moi  plus 
en  peine  de  supporter  leur  loisir  que  moi  mon 
travail.  Enfin,  me  dit-on ,  pourquoi  ne  suis-je 
pas  à  Rome?  parce  qu'il  n'y  a  personne.  Pour- 
quoi pas  dans  celles  de  mes  villas  qui  sont  plus 
de  la  saison?  parce  que  le  trop  grand  monde 
ne  me  va  point.  ]Ne  suis-je  pas  d'ailleurs  là  ou 
l'homme  qui  avait  la  plus  délicieuse  de  toutes 
les  habitations  de  Baies  (I)  ne  manquait  jamais 
de  passer  le  temps  où  nous  sommes  de  l'année? 

(0  Probabloiucnt  LucuIIus. 


LETTRE.S  DE  M.  T.  CICÉRON. 


Si  j'allais  à  Rome,  on  ne  trouverait  à  reprendre 
ni  à  mon  maintien  ni  à  mes  paroles.  Quant  à 
ma  gaieté  d'autrefois,  mon  pré-servatif  contre 
les  misères  du  temps,  elle  m'a  fui  sans  retour. 
Mais,  je  le  répète,  mon  langage  et  mon  main- 
tien ne  laisseront  prise  aucune.  —  Il  me  semble 
(|ue,  moitié  par  votre  crédit,  moitié  par  le  mien, 
nous  pouvons  obtenir  qu'on  mette  eu  adjudica- 
tion les  jardins  de  Scapula.  C'est  le  seul  moyea 
de  les  avoir.Une  fois  les  enchères  ouvertes,  toute 
la  richesse  d'Othon  ne  tiendra  pas  contre  mon 
envie.  Ce  que  vous  dites  de  Lentulus  ne  fait  rien 
a  l'affaire.  Assurons-nous  de  Fabéiius.  Ne  vous 
relâchez  pas  de  votre  activité,  nous  en  viendrons 
à  nos  fins.  —  Vous  me  demandez  combien  de 
temps  je  dois  rester  ici?  trcs-peu.  Mais  mon 
départ  n'est  pas  encore  fixé.  Quand  il  le  sera, 
vous  le  saurez.  Mandez-moi  de  votre  côté  com- 
bien de  temps  vous  serez  à  votre  villa  des  fau- 
bourgs. Aujourd'hui  même,  au  moment  ou  je 
vous  écris ,  je  recois  des  lettres  et  des  courriers 
qui  me  donnent  absolument  les  mêmes  nouvelles 
que  vous  de  Pilla  et  d'Attica. 

582.  —  LUCCÉIUS  ACICliRON.  Knme 

F.V,14.  Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  ré- 
jouis. La  mienne  est  comme  à  l'ordinaire;  pour- 
tant un  peu  moins  bonne.  Je  me  suis  souvent 
informé  de  vous.  Je  voulais  vous  voir.  Loi's- 
que  j'ai  su  que  vous  n'aviez  point  paru  à  Rome, 
depuis  votre  malheur,  mon  étonuement  a  été 
grand;  et  je  n'en  reviens  pas  encore.  A  quels 
motifs  attribuer  votre  retraite?  Si  c'est  au  goût 
de  la  solitude ,  aux  exigences  de  quelque  com- 
position et  au  charme  de  nos  études  favorites, 
je  vous  en  félicite,  loin  de  vous  en  blâmer.  C'est 


et  quidem  niecum  habeo  et  'AfduToteXou;  et  0£O7ir;]j.nou 
jtpè; 'AX3?ctvô(iov  :  sed  quid  siinile?  Illiet,  qu.ie  ipsis  ho- 
ncsia  essent ,  scribebant ,  et  grata  Alexandre,  lîcqnid  lu 
ejnsmodi  repeiis?  Milii  quidem  niliil  in  nienleiii  venit. 
—  Quod  srribis  te  veieri,  ne  et  gralia  et  ancloritas  nnsli  a  hoc 
incc)  nirtTore  minnatur  :  ego,  quid  liomines  aut  repiilicii- 
dant  aut  postulent,  nescio.  Ne  doieani?  qui  potest?  .\eja- 
ceani?  qiiis  unquam  minus.'  Du  m  lua  medomus  levabat, 
quis  a  me  bncIusus?  quis  venit,  qui  offenderetur.'  Asluram 
suni  a  te  i)rofi;ctns.  Légère  isti  Iseti ,  qui  me  repreliendunt , 
lam  multa  non  possunt ,  quam  ego  scripsi.  Quani  bene , 
niliil  ad  rem.  Sed  genus  scribendi  id  luit,  quod  nemo  ab- 
jeclo  animo  lacère  posset.  Triginta  dies  in  hortis  fui.  Quis 
ant  congressum  meum  aut  facilitatem  sermonis  desidera- 
vit?  Nunc  ipsum  ea  lego,  ea  scribo,  ut  ii,  qui  niccum 
sunt ,  difficilins  olium  ferant  quam  ego  laborem.  SI  quis 
reqnirit,  cur  Ronise  non  sim  :  quia  discessus  est.  Cur  non 
sim  in  iis  meis  prsediolis,  qua;  sunt  liujus  temporis  :  quia 
frequeutiam  illam  non  facile  feriem.  Ibi  suni  jgitur,  ubi  is , 
qui  optinias  Baias  babebat ,  (]uotannis  boc  lenipus  consu- 
mère  solebat.  Quum  Romam  veneio,  nec  vultu  nec  ora- 
tiiiuc  reprehendar.  Hilarilatem  illam ,  qua  banc  trislitiaui 
temporum  condiebamus,  in  perpetuum  amisi.  Constinlia 
et  lirniitas  nec  aiiimi  nec  urationis  rcquiretui-.  —  De  hortis 


Scopulanis  hoc  vidctur  eflici  possc ,  aliud  tua  gratia ,  aliud 
nostra ,  ut  pi œconi  snhjiciantur.  Id  nisi  lit ,  excludemur. 
Sin  ad  tabulam  veninius,  vincemus  facultates  Olhonis 
nostra  cupiditat«.  Nam  quod  ad  me  de  Lenlulo  scribis, 
non  est  in  eo.  Faberianamodo  res  certa  sil,  tuque  enitare, 
quod  facis;  quod  volumus,  consequemur.  Quod  qua;ns, 
quam  diu  hic  :  paucos  dies.  Sed  cei  tum  non  babeo.  Si- 
mul  ac  constituero,  ad  te  scribam  :  et  tu  ad  me ,  quam  diu 
in  suburbano  sis  futurus.  Quo  die  ego  ad  te  ha;c  misi, 
de  Pilia  et  Attica  mihi  quoque  eadem  quae  scribis ,  et  scri- 
buntur  et  nuntiantur. 

L.  LUCCF.IUS  Q.  F.  S.  D.  M.  TOLLIO  M.  F. 

Sivales,  bene  est  :  valeo,  sicut  soleo;  paullulo  tamen 
etiam  delerius,  quam  soleo.  Te  requisivi  .sa-pius,  ut  vi- 
dereni.  Romaequia  posica  non  fuisli ,  quam  disce.sseras, 
miratus  snm;  quod  item  nunc  miror.  Non  babeo  certum, 
qua;  te  res  hinc  maxime  letiahat.  SI  sollludine  delectare, 
quum  scrihas ,  et  aliquid  agas  corum ,  quorum  consuesli , 
gaudeo,  nequereprehendo  limm  consilium.  Nam  niliil  isto 
potest  esse  jucumlius ,  non  modo  miseris  his  teni|>onlius 
et  bxluosis,  sed  etiam  tranquillis  etoptatis  :  ]ir.T.*erlini 
vel  animo  defaligato  tuo,  qui  nunc  requietem  qua;rat  ex 
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effectivement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  dans 
les  temps  de  deuil  et  de  désastres,  et  dans  les 
jours  de  calme  et  de  prospérité.  Cette  vérité  vous 
est  doublement  applicable  ,  à  vous  dont  l'esprit 
a  besoin  de  se  reposer  de  tant  de  grands  travaux, 
et  dont  la  pensée  est  si  féconde  dans  l'intérêt 
de  nos  jouissances  et  de  votre  réputation.  Si  au 
contraire  vous  vous  abandonnez  encore  comme 
au  moment  de  votre  départ,  à  la  tristesse  et 
aux  larmes,  je  gémis  sans  doute  de  vous  savoir 
en  proie  à  la  douleur  et  aux  angoisses.  Mais  per- 
mettez-moi de  laisser  échapper  ma  pensée  ,  et  de 
\()\is  dire  que  vous  êtes  bien  coupable.  Eh  quoi  ! 
avec  cette  pénétration  qui  découvre  les  choses 
les  plus  cacliées,  vous  ne  voyez  pas  ce  qui 
frappe  tous  les  yeux  1  Vous  ne  comprenez  pas 
que  vous  ne  gni:nez  rien  a  répéter  chaque  jour  les 
mêmes  plaintes!  Vous  ne  comprenez  pas  ((ue 
vous  ne  faites  que  redoubler  vos  ennuis,  quand 
votre  sagesse  devrait  prendre  à  tâche  de  les  di- 
minuer, .le  cherche  à  vous  persuader  par  la  raison  ! 
si  la  raison  ne  peut  rien ,  laissez- vous  du  moins 
gagner  par  mes  prières.  Pour  l'amour  de  moi, 
rompez,  rompez  ces  tristes  liens;  cessez  de  fuir 
la  société  de  vos  amis,  et  revenez  aux  habitudes  que 
je  partage  avec  vous,  aux  habitudes  qui  vous  sont 
chères.  Je  ne  voudrais  pas  vous  fatiguer  de  mes 
obsessions,  dans  le  cas  ou  le  zèle  qui  m'inspire 
vous  déplairait.. le  voudraisjeter  un  scrupule  dans 
votre  àme,  et  vous  arrêter  dans  la  voie  fatale  où 
vous  êîcs.  Et  comme  ces  deux  choses  contradic- 
toiies  me  troublent  beaucoup,  puissiez-vous  ou 
me  donner  satisfaction  sur  l'une,  ou  ne  pas  vous 
offenser  de  l'autre  I 

M:1.  —  A  LUCCÉIUS,  l'ILS  DE  QUINTUS.    Anilum,  juin. 

F.V,I.5.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  votre der- 

in;i;;iiisoc(;iipationibn.s;  vi'l  eniililo,  qui  scniper  aliquiilex 
se  promet,  cpind  aliris  ili'ItM-Uit,  ipsuiri  lanjilitis  illiisliet. 
Sin  aiitcivi,  siciit  hic  duiii  eias,  lacrymis  ac  Iristllia!  te 
tr.ididisl i ;  <lol«i ,  (pila  doles  el  anfçprc  :  non  possiiin  lo 
non,  si concedis ,  quod  sciilimiis,  lit  lilM'iiiis  di(ainus,at- 
ciisaie.  Quid  cnini?  lu  solii.s  apcria  nnn  vùlohis,  (pii  pm- 
pler  acnnioii  occullissima  porspicis?  tu  ikhi  inlrlli^rs,  !(.■ 
qiicrelis  (inciliilianis  niliil  pidliceir?  non  inli'lli^i's  duplii-aii 
solliritndincs,  qnas  elevariî  W,  Ina  pindcnlia  poslnliili' 
Quod  si  non  posKnmns  aliipiiil  piiili< ni'  snadcriilo  "lalia 
contcndiniiis  ,  cl  rogando.si  ipiiil  iiii,-.lia  causa  vis,  ni  islis 
te  niolt'sliis  laxes,  et  ad  TOiuicluiu  noslruin  icdcas  cl  ad 
consiiclndineni  vel  nostrarn  cnniininicni ,  vcl  Inani  solius 
ac  propriain.  Ciipio  imn  olilumlcic  le,  si  non  dclcrlaïc 
noslio  simlio;  cupio  dcIciiiTc  ,  ne  pcrmancas  in  inccplo 
qunni  diin^  res  hUv.  contiari.-c  nie  cxinlurhcnt  :  ex  (|uil)us[ 
aut  in  allera  inihi  vclini ,  si  pôles,  obtempères;  aut  in  al- 
tcia  non  ofl'endas.  Vale. 
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Oninis  ainor  tnns  ex  omnibus  partibns  se  oslendit  in  lis 
lilciis,  (|uas  a  le  proxinie  accepi  j  non  ille  ipiidcni  inilii 
iynolns  ,  scd  luncn  gialus  et  optalus  ;  diccrem ,  jiicundus, 


nière  lettre  où  votre  affection  pour  moi  ne  se 
révèle  tout  entière.  Cette  affection  m'était  con- 
nue, mais  les  témoignages  que  vous  m'en  don- 
nez, et  que  mon  cœur  attendait ,  n'en  excitent 
pas  moins  ma  gratitude  :  je  dirais  même  qu'ils 
sont  un  bonheur  pour  moi,  si  je  n'avais  perdu  à 
jamais  le  droit  de  me  servir  de  ce  mot.  Le  mal 
n'est  pas  seulement,  comme  vous  semblez  le 
croire,  dans  ce  qui  vous  donne  lieu  de  former 
contre  moi ,  avec  les  termes,  il  est  vrai,  les  plus 
doux  et  les  plus  tendres,  une  accusation  au 
fond  très-grave  :  il  vient  à  la  fois  de  ce  que  je 
porte  une  plaie  profonde,  et  de  ce  que  je  suis 
privé  de  tout  moyen  d'en  adoucir  l'amertume. 
Quelle  ressource  me  reste-t-il?  Des  amis'?  pres- 
que tous  les  miens  étaient  les  vôtres.  Les  uns  ont 
disparu  de  la  vie  ;  et ,  je  ne  sais  pourquoi ,  le  cœur 
des  autres  s'est  glacé.  .Te  puis,  il  est  vrai ,  vivre 
avec  vous,  et  je  le  souhaiterais  ardemment.  Con- 
formité d'âge,  de  penchant,  d'habitudes,  de 
goûts;  que  de  gages  d'uiieunion  solide!  iNf  pou- 
vons-nous donc  pas  nous  rapprocher'?  je  ne  vois 
absolument  rien  qui  s'y  oppose.  Pourtant  nous 
ne  l'avons  pas  fait,  quand  nous  étions  voisins  a 
Tusculum  et  à  Pouzzol.  Je  ne  parle  pas  de 
Rome,  où  la  vie  commune  du  forum  dispense 
d'autre  rapprochement.  J'ignore  par  quelle  fa- 
talité lise  fait  qu'au  moment  où  notre  exislenco 
devrait  être  si  brillante,  nous  en  soyons  au  point 
de  rougir  même  de  vivre.  Dépouille  comme  je  le 
suis  de  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  la  consola- 
tion de  la  vie,  soit  au  foyer  domestique,  soit  au 
forum,  où  trouver  un  refuge'?  dans  l'étude  sans 
doute.  L'étude,  qui  fait  mon  occupation  conti- 
nuelle et  que  rien  ue  pourrait  remplacer,  l'étude 
même,  le  croirez-vous?  me  refuse  asile  et  repos. 
Elle  me  représente  sans  cesse  ,  en  quelque  sorte, 

nisi  id  veibnni  in  omno  Icmpns  perdidissem.  Kcquc  ob 
eain  iinam  caiisain,  (|uani  tu  suspicaiis,  et  in  qua  nie  lenis- 
siinis  et  amanlissimis  veiliis  uleiis,  rc  graviter  accusas  : 
sed  (]nod ,  illius  lanli  \  nlncr is  (pne  lenicdia  esse  dcbcbant, 
ca  nnlla  suut.  (.luid  enini:'  ad  aniicosno  connipiani;'  qnam 
inuiti  snnt?  Ilabuiiniis  enini  l'en'  coniniuiies  :  i|uiiiuin  .^lii 
occidernnt,  ahi  nescio  ipio  paclu  ohdinuerunl.  Teiuin  vi- 
vcre  possem  ecpiidcni  cl  maxime  vellcm  :  \elu.-.tas,  amor, 
consnetudo,  slmlia  paiia;  i|iio<l  viiulmn  ipiasi  deest  no- 
slra'  conjmictiouisl  Pussuuiusnc  igitur  esse  nna?  Necme- 
lienide  inlclli;;o,  ipilil  iiopediat  :  sed  eerte  adlnic  mm  fui- 
nms,  ipiiun  cssi'ums  viiiui  in  'l'nsculano,  in  Puleolano  : 
iiam  i]uiil  dicain  in  uilic:'  in  ipia,  ipuini  f'oinm  l'oiiunum^ 
sil,  viciuilas  11(111  l'cipiiiilur.  Scil  casn  nescio  ipio  in  ca 
li'mpiiia  noslia  a'Ias  in<  idil ,  ut,  qunm  maxime  lloicie  nos 
opoilcict,  luni  \ivere  etiam  pudeiet.  Quod  riiini  esse  po- 
li'iat  milii  peilii^ium  spolialo  cl  domcslicis  el  foicnsibn» 
oinanunlis  atque  solaliis?  Lilene,  cicdo  ,  qiiibus  iilor  as- 
sidue :  qnid  enini  aliud  lacère  possnin.'  Seii  nescio  qiio- 
modo,  ipsa>  iltc  exclinlcre  me  a  portu  el  pcrfugio  videnlur, 
el  quasi  cxpiobiaie ,  quod  in  ci  vilamaneam.  In  qua  niliil 
insil  nisi  piopagalii.  iniseiiimi  lemporis.  Ilic  In  ca  me 
abessc  urbc  niiraris,  in  qnu  donius  niliil  delcctaie  pust-il, 
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comme  un  reproclie ,  celle  existence  (iiie  je  con- 
serve, et  qui  n'est  qu'une  pr()l()nf;iiticin  de  mi- 
sères. Kt  vous  seriez  surpris  de  nie  voir  éloigné 
d'une  vilieouje  n'ai  plus([ii'uiiflial)italion  dépouil- 
lée de  sa  parure ,  ou  le  Icnips  ,  les  luinimes ,  le  fo- 
rum, le  sénat,  tout  m'est  odieux!  Cependant  je 
nie  livre  à  l'étude;  je  lui  donne  toutes  mes  jour- 
nées. Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  l'espoir  de 
guérir  mes  maux  pour  toujours ,  c'est  pour  pou- 
voir un  moment  les  oublier  un  peu.  Si  nous 
avions  fait  ce  qui  ne  nous  est  pas  même  venu 
dans  la  pensée ,  a  cause  de  nos  continuelles  alar- 
mes, nous  nous  serions  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre, et  nous  n'aurions  à  nous  tourmenter,  ni  moi 
de  votre  état  de  souffrance,  ni  vous  de  ma  tris- 
tesse. Eh  bien!  réalisons  ce  projet  autant  qu'il 
nous  est  possible.  Car  qu'y  a-t-il  de  mieux  pour 
vous  et  pour  moi?  Je  compte  donc  vous  voir  au 
premier  jour. 

584.  — AATTICUS.  Anllum,  j.iiu. 

A.XIl,  41.  Je  n'ai  rien  à  vous  écrire  :  mais  je 
veux  savoir  où  vous  êtes ,  si  vous  avez  quitté  la 
ville,  si  vous  devez  la  quitter,  et  quand  vous  re- 
viendrez. Dites-moi  tout  cela.  De  votre  côté, 
vous  me  demandez  quand  je  partirai  d'ici.  Je 
coucherai  à  Lanuvium  le  lendemain  des  ides; 
le  jour  suivant ,  je  serai  à  Tusculum  ou  à  Rome. 
Lequel  des  deux?  vous  le  saurez  au  moment. 
Vous  savez  combien  le  malheur  aigrit,  non  que 
je  vous  en  aie  fait  faire  l'expérience.  Mais  l'idée 
de  ce  temple  me  poursuit ,  et  si  je  ne  le  vois  s'é- 
lever, je  ne  dis  pas  en  espérance,  mais  en  réalité , 
je  vous  en  avertis,  et  vous  le  prendrez,  selon  votre 
usage,  en  patience,  mon  humeur  va  retomber  sur 
vous.  A  tort,  je  ne  le  nie  pas;  mais  vous  n'en  au- 
rez pas  moins  a  la  souffrir,  comme  tout  ce  que  vous 


souffrez,  comme  tout  ce  que  vous  avez  déji 
souffert  pour  moi.  Je  vous  ai  montré  mon  but 
et  ma  seule  consolation  :  c'est  là  que  doivent  ten- 
dre tous  vos  efforts.  Voulez-vous  savoir  l'ordre 
de  mes  préférences?  D'abord  Scapula;  ensuite 
Clodia;  puis,  si  Scapula  ne  veut  pas  vendre  et 
si  Drusus  a  des  prétentions  exorbitantes,  Cusi- 
nius  et  Trébonius.  Je  crois  qu'il  y  a  un  troisième 
propriétaire.  Je  suis  sur  du  moins  que  Rebilus 
l'a  été.  .Après  tout,  si  l'idée  de  Tuseulum  vous 
plaît ,  connue  \  ous  me  l'avez  témoi!.;né  dans 
quel(|ucs  lettres,  j'y  souscris.  Mais,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  concluez,  concluez,  si  vous 
voulez  me  soulager  d'un  grand  poids,  au  lieu  de 
niaccuser,  comme  vous  le  faites ,  avec  une  sévé- 
rité à  laquelle  votre  indulgence  ne  m'a  pas  ha- 
bitué. Cette  sévérité,  c'est  votre  amitié  qui  \ous 
l'inspire ,  et  peut-être  ai-je  mis  votre  patience  à 
bout.  Cependant  si  vous  voulez  consoler  mes 
peines,  ce  ni03en  est  le  meilleur  de  tous;  pour 
dire  la  vérité,  c'est  le  seul. —  Avez-vous  lu  la 
lettre  à  Hirtius,  qu'on  peut  regarder,  ce  me  sem- 
ble, comme  un  véritable  échantillon  de  la  dia- 
tribe de  César  contre  Caton?  Si  vous  avez  le 
loisir,  dites-moi  ce  que  vous  en  pensez.  _  Je 
reviens  à  mon  temple  :si  mon  vœu  n'est  pas  ac- 
compli cet  été,  voilà  l'été  qui  commence  à  peine, 
il  me  semblera  qu'un  crime  pèse  sur  ma  con- 
science. 

585.  —  A  .^TXICL'S.  Anliiim  ,  juin. 

A.  XITI,  2G.  Rien  de  mieux  que  cette 
part  de  Virgilius.  Allez  donc  en  avant.  Après 
cette  affaire,  celle  de  Clodia.  Si  la  double  négo- 
ciation échoue,  soyez  sur  que  je  me  ruine  et  que 
je  traite  avec  Drusus.  Vous  connaissez  mon 
projet;  lirapatience  de  l'accomplir  me  dévore. 


summum  sit  oïlium  lemporuui,  liominum,  fori,  curiœ?  Ita- 
qne  sic  liteiis  utor,  in  quibus  consumo  omne  tcmpus ,  non 
ut  ab  ils  nîediciuam  perpetuam,  sed  ut  esiguani  doloiis  obli- 
vionem  petam.  Quod  si  id  egissemus  ego  atque  lu ,  quod 
ne  in  mentem  quidem  nobis  veniebat  piopter  quotidianos 
metus,  orane  tempus  una  fuissemus  :  neque  me  valcludo 
tua  oft'endeiet,  neque  te  maeror  meus.  Quod,  quantum  fieri 
poterit,  consequamur.  Quid  enimest  utrique  noslrum  ap- 
tins.'  Piopediem  te  igitur  videbo. 
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Nilii!  erat ,  quod  scriberem.  Sciie  tamen  volebam ,  ubi 
esses;  si  abcs  aut  abfuturus  es,  quando  reditnrus  esses. 
Faciès  igitur  me certiorem.  El ,  quod  tu  scire  volebas ,  ego 
quaiido  ex  lioc  loco  :  postridie  Idus  Lanuvii  constilui  ma- 
nere;  inde  postridie  in  Tusculano  aul  Ronix.  Utrum  sim 
facturiis,  eo  ipso  die  scies.  Scis,  quam  sit  cpiXairiov  auji- 
çopi.  Minime  in  te  quidem  :  sed  lanicn  avide  sum  affe- 
ctns  de  fano  ;  quod  nisi ,  non  dico ,  effectum  ei il ,  sed  fieri 
videro;  audebo  lioc  dicere,  (et  lu,  ut  soles,  accipies)  incur- 
sabil  in  te  dolor  meus,  non  jure  ille  quidem;  sed  tamen 
feres  lioc  ipsum,  quod  sciibo,  ut  oninia  mea  fers  ac  lu- 


lisfi.  Omnes  tuas  consolaliones  unam  liane  in  rem  volim 
conféras.  Si  qua;ris,  quid  optem  :  primnni  Scapul.T ,  deindc 
Clodiae;  postea,  si  Silius  nolet,  Drusus  aget  injuste;  Cu- 
sinii  et  Trebonii.  Puloterlium  l■^sl'  dominum  :  Rebilurr. 
fui.sse  certo  scio.  SIn  auleni  libi  Tiisciilanum  piacet,  ut 
significasli  quibusdam  literis  ,  tilii  assmliar.  Hoc  quidem 
utique  perficies,  si  me  levari  vis;  quem  jam  eliam  gia- 
vius  accusas,  quam  patilur  tua  consnetudo  :  sed  facis 
sunmio  amore  et  viclus  fortasse  vilio  nieo  :  sed  tamen ,  si 
me  levari  vis ,  liœc  est  summa  levalio  ;  vel ,  si  venim  scire 
vis,  una.  Hirtii  epistolam  si  legeris ,  quae  mihi  quasi  np6- 
TiXocTfjia  videtur  ejus  vituperationis  ,  quam  Caesar  scripsit 
de  Catone;  faciès  me,  quid  tibi  visum  sit,  si  libierit  com- 
modum,  certiorem.  Redeo  ad  fanum.  Kisi  liac  aestate  ab- 
solutum  erit,  quam  vides  inlegram  restare,  scelere  me 
liberatum  non  putabo. 
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De  Virgilii  parte  valde  probo.  Sic  âges  igitur.  Et  quidem 
id  erit  prininm,  proximum  Clodiœ.  Quod  si  neutrura, 
nietuo,  ne  lurbeui  et  in  uam  in  Drusum.  Inteniperans  sum 
in  cjus  rei  cupiditale,  quam  nosli.  Itaquc  revolvor  identi- 
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Je  pt'iisi'  quelquefois  aussi  i\  Tusculum.  Je  suis 
déterniinéà  tout  plutôt  quede  laisser  passer  la  belle 
saison  sans  rien  faire.  11  n'est  pas  de  séjour,  dans 
la  situation  où  Je  suis,  qui  nie  convienne  mieux 
qu'Asture.  Mais  ma  société  sans  doute  s'accom- 
mode mal  de  ma  tristesse;  elle  désire  retourner 
à  Rome.  Quoique  rien  ne  m'empêche  de  rester, 
j'aime  mieux  partir,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà 
écrit,  pour  ne  pas  paraître  délaissé.  Maison  irais- 
je?  à  Lanuvium  ?  Je  voudrais  avoir  assez  de  force 
pour  retourner  à  Tusculum.  Je  vous  dirai  ma 
résolution.  De  votre  côté ,  ne  manquez  pas  de 
m'écrire.  C'est  quelque  chose  d'incroyable  que  ce 
que  j'écris,  moi ,  dans  une  journée  ,  et  aussi  dans 
mes  nuits  ;  je  ne  dors  pas.  Hier,  je  me  suis  occupé 
de  la  lettre  à  César.  Vous  le  vouliez;  il  est  bon 
qu'elle  soit  prête,  si  vous  croyez  que  plus  tard 
elle  puisse  être  nécessaire.  Quant  à  présent, 
il  n(^  faudra  certainement  pas  l'envoyer  :  cepen- 
dant, sur  ce  point  encore, je  vous  laisse  juge. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie  de  Lanuvium,  peut- 
être  de  Rome.  Vous  le  saurez  demain. 

:„SC,.  —   \  ATTICUS.  Anliuin. 

A. XII,  42.  Je  n'ai  certes  pas  à  me  plaindre 
de  votre  exactitude.  Chaque  jour,  je  recois  de 
votre  écriture;  mais  je  vois  et  je  comprends  seule- 
ment que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Depuis  le 
<;  des  ides,  vous  avez  dû  vous  absenter.  Dès 
lors,  plus  de  nouvelles  ;  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
envoyer  un  courrier  tous  les  jours,  à  peu  près. 
J'aime  mieux  lui  faire  faire  une  course  inutile, 
(jue  de  vous  laisser  sans  moyen  de  communica- 
tion dans  un  cas  de  besoin.  J'ai  reçu  votre  lettre 
vide ,  du  G  des  ides  ;  qu'auriez-vous  eu  à  m'é- 
crire en  effet?  Mais  je  ne  suis  pas  fâehé  de  sa- 


voir même  que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Ce- 
pendant vous  m'avez  dit  un  mot  de  Clodia ,  je  ne 
me  rappelle  plus  quoi.  Ou  est-elle?  quand  re- 
vient-elle? A  défaut  de  la  propriété  d'Othon  ,  la 
sienne  est  ce  ([u'il  y  a  de  mieux.  Mais  je  doute 
qu'elle  veuille  vendre.  Elle  s'y  plaît  et  elle  est 
riche.  Quant  a  Othon ,  vous  ne  savez  que  trop 
combien  il  y  a  de  diflicultés.  Mais  enfin  faisons 
tous  nos  efforts,  je  vous  en  conjure,  et  arrivons  au 
but.  Il  est  probable  que  je  partirai  demain.  J'i- 
rai à  Tusculum  ou  à  Rome;  peut-être  ensuite  à 
Arpinum.  Lorsque  je  serai  décidé,  je  vous  en  fe- 
rai part.  J'avais  eu  la  pensée  de  vous  conseiller 
précisément  ce  que  vous  faites.  N'est-il  pas  tout 
simple  de  vous  occuper  de  cela  chez  vous  et  de 
faire  fermer  votre  porte? 

387.  —  A  ATTICUS.  Anliura,  juin. 

A.X1I,43.  C'est  le  lendemain  des  ides,  comme 
je  vous  l'ai  précédemment  écrit,  que  je  compte 
coucher  à  Lanuvium;  j'irai  de  là  à  Rome  ou 
à  Tusculum.  Je  vous  le  dirai.  Vous  ne  me  dites 
pas  si  j'ai  raison  d'attacher  des  idées  consolantes 
à  l'accomplissement  de  mon  projet  :  j'approuve 
votre  silence  ;  ce  sont  la ,  croyez-moi ,  des  choses 
qu'il  ne  vous  était  pas  possible  de  juger.  Vous 
pouvez  cependant  avoir  la  mesure  de  mon  im- 
patience dans  l'aveu  que  je  vous  en  fais,  à  vous 
que  je  ne  crois  pas  partisan  bien  chaud  des 
idées  qui  me  préoccupent.  Mais  si  je  m'abuse, 
il  fant  vous  y  résigner,  mon  cher  .Ùticus.  Que 
dis-je,  vous  y  résigner?  il  faut  y  donner  les 
mains.  Othon  m'inquiète  ;  mais  je  crains ,  peut- 
être  parce  que  je  désire.  En  vérité,  cette  affaire 
est  au-dessus  de  mes  forces,  surtout  avec  un  con- 
current passionné,  riche,  et  qui  hérite.  Immé- 


(iem  in  Tiisrulaimm.  Qiiiilvis  l'iiim  potins,  c|iiaiu  ut  non 
liacieslateabsolvatnr.  V'.tio,  nt  liMiipiis  est  nosiriiin,  loruni 
liaimo  niillnm,  iibi  facilinsossf  |i(l^>inl  ([nam  AsIur.T.  Scii 
qnia,  qui  mociim  snnt  (icdd,  i|ii(iil  nM'sIlliarn  nii'am  non 
fcrurit)  domnm  piopoiant  ;  clsi  poliTani  riMnancro,  tamon, 
nt  scripsi  tilii,  proficiscar  lilnc,  ni'  ri'Iiclus  viiloar.  Qiin  an- 
tem?  Lannvinm?  Conor  0(pii(liMn  in  Tnsiijlannin.  Scd  fa- 
ciam  te  statini  ciii-lloreni.  Tn  lil('ias  conlicics.  Kcpiidrni , 
crcdiblle  non  est,  (pianliim  scrlliain  die  ;  qnineliain  nocti- 
bns.  Niliil  cnlin  .soinni.  IIi-il  eliani  rlTiici  cpistolam  ad  C;v- 
sarem.  Tibi  enlm  pJaroliat  :  ipiani  non  fnlt  majnni  snlbi , 
si  ftn'le  opns  esse  pularos.  Ut  (pildoni  mine  est ,  niliil  sano 
est  necpssi!  mitlere.  SecI  idqnideni,  nt  libi  vidobitnr.  Mil- 
tain  lanien  ad  le  cxcniplum  Turtasse  Lanuvio,  nisi  forte  Ko- 
main.  Sed  cras  scies. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nnllinn  a  le  dosidfravi  dioni  lilpiarnni.  Vidrliain  cniin  , 
(pi.ii  scribis  :  ot  tanicn  siispicaiiar  vcl  poliiis  inlclli;;i'liaiii 
niliil  fnisse,  qimd  scrilieri'S.  A.  d.  vi  1d.  vi'io  cl  alicssc  le 
pnlabam,  et  plane  vidi'bani  niliil  If  halu'ic.  Iv^o  lanion  ad 
te  (ère  (piolldie  niillani.  Malo  cnim  finstra  (piani  (c  non 
lialierc,  cni  dos;  si  quid  l'oilesil,  (p.ioil  pnlcsnio  siire 
oporliiro.  Ilaqiic  aici'pi  vi  [d.  liliTis  liias  Inaiii's.  Qiiid 
<'Mini  baliclias,  (|;iod  .sdllii-irs?  Milii  lanirn  illiid,  (pildipiid 


erat,  non  niolçsllim  fuit,  niliil  aliud  scire  me  nisi  novi  te 
niliil  liaboic.  Sl■|ip^isli  tamon  noscio  qiild  do  Clodia.  Ubi 
ers"  ea  c'.l?  aiil  i|iiando  ventura?  Placet  milii  res  sic,  ut 
secinidiiin  Ollioniin  niliil  niagis.  Sed  necpic  banc  vendilii- 
nini  pnlo.  Ocicclatureniin  et  copiosa  est  :  ctillud  altcmm 
qnain  sil  dilliiile,  te  non  fugit.  Scd,  obsecro,  cnitaïunr, 
nt  niiipiiil  ad  id,  quod  cnpio,  excogitciuns.  F.yo  nir  bine 
postridic  exilunnn  pnlo,  scd  aiit  in  Tnscnlanuni  ant  do- 
mnm; Inde  foi  lasse  Al  piinnn.  Qnnnicertinn  scieio,scribaiii 
ad  le.  Vcneral  inilii  in  incnicm  monerc  te,  ut  id  ipsnni, 
qiiod  (acis,  faceies.  Pnlabam  cnim  commndius  te  idem 
isUnI  domi  agere  possc,  inlcrpcllutionc  snblata. 

CICF.RO  A  PTICO  S. 

K^o  posti  Idie  Iilns,  ut  scripsi  ad  le  ante,  LanuTii  manerc 
consliliii  :  iiiilc  anl  Itiun»'  ant  in  Tnsrnlano.  Scies  anie 
iiliiiniipic.  Quod  silcs,  rcrlc  milil  illam  rem  fore  Icv.i- 
mcnlo  ,  licnc  fa(is;liimid  csl ,  niilii  crcdc,  pciindc,  nt 
(•\isliniarc  tn  non  pulcs.  Iti'S  imliial,  qiianlo  npcrc  id  Cu- 
piain,  ipmni  lilil  aiidc  un  cnnlilcri ,  qiiciii  id  non  lia  \alili> 
proliaïc  ailiilicr.  Scd  fcrcndiis  Ijbl  in  lioc  mens  crror.  Fe- 
rcncins:'  liuo  vero  eliain  adjuvandus.  De  Otbone,  diflido 
forlisse  i]nia  < iipio.  Sed  lamcn  major  eliam  rcs  est  qnam 
faeiill.iles  iio>li  le ,  pra'scrlnn  adversario  cl  cnpidu  cl 
lonipl.'le  cl  licicdc.  rioxiinnin  csl,  ut  M-lim  Clodiic.  Sed 
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(liatcment  ;i|>ris  Ollion ,  (llodia;  et  si  nous  ne 
réussissons  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ,  vous  clier- 
clierez  ailleuis,  je  vous  en  prie.  Je  me  regarde 
comme  eiigafié  par  un  vœu  sacré,  |)liis  engagé 
qu'on  ne  fut  jamais.  Noyez  aussi  les  jardins  de 
Trélionius.  Les  propriétaires  sont  absents,  mais 
qu'importe?  Puis,  comme  je  vous  l'ai  dit  hier, 
pensez  iiTuseuhim,  de  peur  (jue  l'été  ne  se  passe  ; 
c'est  ce  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 

688. —  A  ATTICUS.  Amiiiin ,  juin. 

A.XII,  '11.  Hirtius  vous  atémoigné  de  la  sym- 
pathie pour  moi,  c'est  une  attention  dont  je  lui 
sais  gré  :  maisje  vous  en  saisplusencorede  n'avoir 
pas  voulu  me  communiciuer  sa  lettre;  c'est  là 
surtout  une  attention  délicate.  Quant  au  livre 
qu'il  m'a  envoyé  sur  Caton,  je  veux  que  vos 
gens  le  répandent,  afin  q\ie  le  contraste  d'indi- 
gnes diatribes  fasse  mieux  ressortir  l'éloge  du 
grand  citoyen.  Vous  faites  bien  d'employer 
Mustella  :  c'est  un  homme  spécial,  et  qui  m'est 
absolument  dévoué  depuis  l'affaire  de  Pontiaiius. 
Tâchez  d'arriver  par  lui  au  résultat.  Que  nous 
faut-il  autre  chose,  sinon  qu'on  laisse  le  champ 
libre  aux  acheteurs?  et  pour  cela  il  suffit  de  la 
volonté  du  premier  venu  parmi  les  héritiers.  Mus- 
tella, par  exemple,  ne  vous  refuserait  pas,  je  le 
suppose.  Ainsi,  je  devrais  a  vos  soins  un  lieu  pro- 
pice à  l'accomplissement  de  mon  vœu ,  et  en 
même  temps  un  asile  pour  ma  vieillesse.  Le  bien 
de  Silius  et  celui  de  Drusus  n'ont ,  sous  ce  dernier 
rapport,  rien  qui  convienne.  Un  propriétaire 
peut-il  du  matin  au  soir  rester  les  bras  croisés 
dans  sa  villa?  Othon ,  Othon  avant  tout!  Puis 
Clodia.  A  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  usons  de 
ruse  avec  Drusus,  ou  revenons-en  à  Tusculum. 


C'est  un  parti  sage  de  vous  être  enfermé  chez 
vous.  Mais  hdtez-vous,  je  vous  en  conjure;  re- 
devenez libre,  et  qu'Atticus  me  soit  rendu  1  .^insi 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  j'irai  d'ici  coucher  à  l-a- 
luivium  le  lendemain  des  ides,  et  le  joursuivant  à 
Tusculum.  J'ai  lutté,  et  pour  peu  que  cela  dure  , 
j'aurai,  je  crois,  pris  le  dessus.  Demain  peut-être, 
ou  après-demain,  au  plus  tard,  vous  en  pourrez 
juger.  Mais  qu'est-ce,  je  vouspiie?  voilà  Philo- 
time  qui  prétend  ([ue  Pompée  n'est  pas  cerné  dans 
Cartéia  1  Oppius  et  Balbus  m'ont  envoyé  la  copie 
d'une  lettre  à  Clodius  le  Padouan ,  ou  la  nouvelle 
était  donnée  comme  certaine.  Pliilolime  ajoute 
que  la  guerre  a  de  quoi  durer  longtemps  encore: 
mais  vous  savez  que  Philotiine,  c'e>t  du  l'uUius 
tout  purs.  Mandez-moi  ce  que  vous  en  saurez, 
et  n'oubliez  pas  de  me  dire  aussi  ce  qui  en  est  du 
naufrage  de  Caninius. 

589.  —  A  ATTICUS.  Amiinn,  Juin. 

A.XII,  47.  Eh  bien!  faites  comme  vous  dites, 
et  prenez  votre  temps.  Vous  pourrez m'écrirejus- 
qu'à  deux  fois.  D'ailleurs  j'irai  moi-même,  s'il 
le  faut.  Consultez-vous.  Parlez  a  Mustela ,  comme 
vous  l'avez  promis.  Mais  l'alfairc  est  bien  diffi- 
cile, et  je  n'en  suis  que  plus  disposé  à  revenir  à 
Clodia.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre ,  il  est 
indispensable  d'être  payé  par  Fabérius.  Il  n'y 
aurait  pas  de  mal  que  vous  en  dissiez  quelque 
chose  à  Balbus ,  et  tout  simplement  ce  qui  en  est  ; 
que  nous  voulons  acheter;  que  nous  ne  le  pouvons 
pas  sans  l'argent  que  nous  doit  Fabérius;  que 
nous  n'osons  rien  aventurer.  Quand  Clodia  sera- 
t-elle  à  Pvome?  VA  à  combien  portez-vous  ses 
prétentions?  Voilà  ce  qui  me  tient  en  suspens.  Ce 

I  Ce  Fulvuis  dibltait  sans  doute  des  nouvelles  favorables  au 
paru  de  PuBipée. 


si  ista  minus  confici  possiint,  effice  quidvis.  Ego  me  ma- 
iore  religione,  quam  quisquam  fuit  ullius  voli,  obstrictum 
puto.  Videbis  etiam  Treboiiianos  :  elsi  absunt  domini. 
Sed,  ut  ad  te  heri  scripsi ,  considerabis  etiam  de  Tiiscu- 
lano ,  ne  seslas  elïluat  :  quod  certe  non  est  commilten- 
duni. 

CICERO  ATTICO  S. 

Et  Hirtinm  aliquid  ad  te  ouiiTiaOû;  de  me  sciipsisse 
facile  patior;  (  fecit  enim  bumane)  et  te  ejiis  epistolam  ad 
me  non  niisisse,  multo  facilius.  Tu  enim  etiam  liuma- 
nius.  Ulius  libriim,  qucm  ad  nie  misit  de  Catone,  pro|iter- 
ea  volo  diviilgari  a  luis,  ut  ex  isloriim  ^iliiperatione  sit 
illins  major  laudatio.  Quod  per  Mnstellam  agis,  babcs  bo- 
niinem  valde  idoueiim,  meiquesane  studiosnni  jaminde  a 
Pontiano.  l'erfice  igitni-  aliqiiid.  Quid  anleni  aliud,  nisi  ut 
adilns  sil  emptori?  quod  per  quemvis  heredem  potest 
effici.  Sed  Mnstellam  id  perfecturuni ,  si  rogaris ,  puto. 
Mibi  vero  et  locnm,  quem  opto,  ad  id,  quod  volumus, 
dederis,  ot  pra^torca  i-fynçioLtxoL.  Nam  illa  Silii  et  Drusi  non 
satis  otxdSeTTioTiy.'i  mibi  videntnr.  Quid  enim  sedere  totos 
dies  in  villa?  Ista  igitiir  malim  ,  primum  Olbonis,  dcinde 
Clodia».  Si  nibilfiet,  aut  Dniso  bidns  estsuggerendus,  aut 
ulcndum  Tnsculano.  Quod  donii  te  iuclusisti ,  rationc  fe- 


cisli.  Sed,  qna^so,  ronfice  et  le  vacuum  redde  nobis.  Ego 
bine,  ut  scripsi  aiitea ,  postridio,  Id.  Lannvium,  deinde 
postiidie  in  Tusculano.  Conlurti  enim  animum  et  forlassc 
vici ,  si  modo  permansero.  Scies  igitnr  foi  tasse  cras,  sum- 
mum perendie.  Sed  quid  est,quiKS0?  Pbilotimusnec  Car- 
Icia!  Pompcium  leneri ,  (qua  de  re  iiterarum  ad  CIndinm 
Patavinum  mi.ssanim  CNemplnm  niihi  Oppiiis  et  lîalbn'î 
miserant ,  se  id  factum  arbitrari  )  bellnmqiie  narrât  leli- 
quum  salis  magnum.  Solet  omnino  esse  Fulviasior.  Sed 
tameii,  si  quid  habes.  Voloeliam  <Ie  naufragio  Caiiiniano 
scire,quod  sil. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Tn  igilur,  ut  scripsisti  ;  nec  id  incommodo  tuo.  Vel  binafi 
enim  polenmt  litera.  Occurram  etiam ,  si  neccsse  eril. 
Ergo  id  quidcm ,  ut  iioteris.  De  Mustela ,  ut  scrihis  :  elsi 
magnum  opns  est.  Eo  magis  delabor  ad  Clodiam.  Quan- 
quam  in  ulroque  Vaberianum  nomen  explorandum  est  :  de 
quo,  nibil  nocuerit,  si  aliquid  cum  Balbo  eris  loculns;  et 
quidem,  ut  res  est,  emere  nos  velle,  nec  posse  sine  islo  uo- 
miue,  nec  andere  re  incerta.  Sed  quando  Clodia  Ronia;  In- 
lura  est?  et  qnanli  rem  a>stimas?  Eo  prorsus  speclo  :  non 
quin  illud  malim  ;  sed  el  magna  res  esl ,  et  difl.cile  ceria- 
mon  cumcupido.cum  locuplele,  cum  beiede  :  elsi  de 


AN  DE  ROME  709. 


49iS 


n'est  pas  que  je  ne  préfère  cette  autre  belle  af- 
faire. Mais  l'objet  est  lourd  et  la  lutte  difficile 
avec  un  concurrent  ardent,  homme  riche,  et 
héritier.  Eu  faitd'ardcur,jenele  cède  à  personne, 
mais  je  ne  suis  pas  de  force  sur  le  reste.  Nous  en 
parlerons.  Oui,  répandez  l'écrit  d'Hirtius.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  Philotinie  est  ce  que  j'en 
pensais.  Savez-vous  bien  que  votre  maison  va 
gagner  beaucoup,  ayant  César  pour  voisin?  J'at- 
tends aujourd'hui  le  retour  de  mon  exprès.  Il 
m'apportera  des  nouvelles  de  Pilia  et  d'Attica. 

590.  —  A  ATTICUS.        I.aniiviura  près  d'Antiurn  ,  juin. 

A. XII,  (6.  Oui,  j'en  aurai,  je  crois,  le  courage  : 
je  quitterai  Lanuviuni  et  je  reverrai  Tusculum. 
Comme  tout  en  se  modérant  ma  douleur  restera 
éternellement  la  même,  je  dois  renoncer  à  jamais 
à  Tusculum,  ou  comprendre  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  y  aller  aujourd'hui  et  y  aller 
dans  dix  ans.  Je  n'y  trouverai  pas  plus  qu'ailleurs, 
ces  images  cruelles  qui  me  poursuivent  jour  et 
nuit,  et  qui  me  tuent.  Mais  quoi!  direz-vous,  les 
lettres  et  vos  études  ne  vous  servent  donc  à  rien? 
Hélas  !  tout  au  contraire;  et  peut-être  sans  elles 
serais-je  moins  sensible.  Leur  commerce  anoblit 
le  cœur,  en  lui  ôtant  sa  rude  écoree. 

691.  —  A  ATTICUS.  Tusculnm,  juin. 

A.XIl,45.  Je  viens  d'achever  ici  deux  longs 
traités.  Le  travail  est  pour  mol  le  seul  moyen 
d'échapper  a  ma  misère.  Quand  bien  même 
vous  n'auriez  rien  à  ni'ecrire,  comme  je  le  pré- 
vois, n»  laissez  pas  que  de  le  faire  ,  ne  fût-ce  que 
pour  me  dire  :  Je  n'ai  rien  à  vous  mander  : 
seulement  dites-le-moi  en  d'autres  termes.  Je 
suis  charmé  des  nouvelles  d'Attica.  Mais  je 
n'aime  point  cette  langueur  dont  vous  souffrez. 


cpjoique  ce  ne  soit  rien,  dites- vous.  Je  serai  bien 
a  Tusculum,  pour  avoir  plus  souvent  de  vos 
lettres  et  pour  vous  voir  quelquefois.  A  tous  au- 
tres égards,  le  séjour  d'.\sture  me  con\enait 
mieux.  Il  y  a  des  souvenirs  qui  bouleversent,  et 
ils  sont  ici  mille  fois  plus  poignant^.  Au  sur- 
plus, partout  où  je  vais,  mon  mal  me  suit.  — 
C'est  d'après  ce  que  vous  me  mandiez  que  j'ai 
appelé  César  votre  voisin.  D'ailleurs  j'aime  mieux 
qu'on  l'ait  logé  avec  Quirinus  qu'avec  la  déesse 
Salus.  Faites  répandre  l'écrit  d'Hirtius.  Je  suis 
tout  à  fait  de  votre  avis;  on  rendra  hommage  au 
lalent  de  l'auteur.  Mais  l'idée  d'attaquer  Caton 
fera  partout  hausser  les  épaules. 

592.  —     ATTICUS.  Tusculujii,  juin. 

A. XI  1,18.  Vous  vous  trouvez  bien  de  rester 
chez  vous ,  je  le  crois  sans  peine  :  mais  dites-moi , 
je  vous  prie,  où  vous  en  êtes  et  si  vous  avez  fini. 
Je  vous  attends  positivement  à  Tusculum,  puis- 
que vous  avez  annoncé  à  Tiron  votre  arrivée  im- 
médiate, en  ajoutant  que  vous  la  croyiez  néces- 
saire. Quand  vous  étiez  là  près  de  moi ,  je  sentais 
combien  votre  présence  m'était  utile.  Depuis 
votre  départ ,  je  le  sens  bien  davantage  encore. 
Aussi  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  dit  :  Ou  chez  vous 
ou  chez  moi,  suivant  que  le  sort  en  décidera; 
mais  nous  ne  pouvons  être  l'un  sans  l'autre. 

593.  —  A  .ATTICUS.  -rusculuru,  juin. 

A.XII,4a.  Hier,  peu  de  temps  après  votre  dé- 
part, des  gens  qui  me  parurent  de  bonne  mine 
vinrent  me  trouver  de  la  part  de  C.  Marius,  fils 
de  Caius,  petit-lils  de  Caius.  Ils  m'apportaient 
une  lettre  où,  dans  un  assez  long  préambule,  il 
me  demauile  au  nom  de  nos  liens  de  famille,  au 
nom  d.'  ce  Marius  que  j'ai  cliaute  ,  au  nom  de  L. 


cn(ii(lit.llp  lu'inini  concodam  :  cderis  rébus  iiifciiorcs  su- 
niiH.  Si'il  liai' corain.  Hirtii  !ibnini,iit  lacis,  dlviilgii.  De 
l'iiilotiinii,  idem  el  e(;o  arbitraliar.  Doiiiuin  liiarii  iiliiiis 
vi(i«)  fiiliirain  virino  Cirsarc.  Tabellaiium  meiini  liodie 
exspecUiiiius.  Nos  de  Pilia  el  Altiia  cerlioics  faciel. 

CICERO  ATTICO  S. 

V  ini'am,  (ipinor,  Hniiniiin,  et  I.anuvio  ppi'sain  in  Tiiseii- 
laniiiM.  Aiit  l'iiijn  ndld  in  peipetiiiiiii  fiiiidd  illo  ('itreniliim 
est:  (  nam  dolor  idem  manebit,  tanliiin  imidestiiis  :) 
aiit  nescio  quid  intcrsit,  utnim  illiiciiiinr,  veniain,  an  ad 
deceni  aiimis.  Keque  enini  ista  major  admonitio ,  (|nam 
qnibns  assidue  conficior  et  dies  el  nocles.  Quid  ergo.^  iii- 
(juies  :  nihil  lilerse?  In  liac  quidem  re  verenr  ne  eliam 
riinlra  :  naiii  essem  fortasse  durior.  Exculto  onini  aninio 
iiilijl  <l^ll'^tl',  iiiliil  inliunianuni  esl. 

CICKRO  ATTICO  S. 
l^pi  liie,  duo  nia^na  <rJ■^^ây^l.o^T!l  absulvi.  Nnllo  enim 
alio  modi)  a  miseria  quasi  abenare  pnssinn.  Tu  niilii, 
eliauisi  nihil  cril,  <piod  scribas,  { ()uod  l'ore  lia  vidi'o) 
taineii  id  Ipsum  scribas  velim,  le  nlliil  lialnii.vsc  ,  quod 
«riliiies ,  duuimodo  ne  liis  vcibis.  L)c  Allica,  oiillmc. 


'Axr;ôiatua  me  movet  :  etsiseribis  nihil  e.ssp.  In  Tusculano 
eo  commodius  eio,  quod  cl  erebiius  tuas  literas  accipiam, 
et  te  Ipsum  uuumuiipiam  vidcbo.  .\am  ceteroqui  àvsxTOTEf»» 
erant  .\stura;  :  nuuc  biiec,  qu<T  refricint,  hic  me  niagis  an- 
punt.  lilsi  lamen,  ubicunque  suui ,  illa  sunt  mecum.  —  De 
Caesare  vicino  scripseiam  ad  le,  quia  co^norani  ex  luis 
lileris.  Eum  aûwaov  Quiiino  inalo  quam  Saluti.  Tu  vero 
pervulga  llirliuin.  Id  enim  ipsum  pularam,  quod  seribis, 
ut,  (|uum  insenium  amiri  noslri  probarctur,  ûnoOeai;  \i- 
luperandi  Calduis  inideretur. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Demi  le  libenter  esse  faeile  credo.  Sed  vidim  Rcire,  quid 
libi  restet,  a!il  Janine  ronreeeiis.  Kjjo  te  in  Tusculano  exs- 
pecln,  eo(pie  niagis,  quod  Tiroiii  stalim  le  vetdiiinni 
.scripsisli,  et  addidisli  le  putare  npus  esse.  Seuliebani 
onuiino,  ipianlnm  niihi  pra'Sens  prodesses;  scil  nmllo  ma- 
gis  post  ilisci'ssnni  liinui  seulio.  Quauiobrem,  ut  arile  ad 
te  scripsi,  aut  e};o  ad  le  lotus,  ant  tu  ad  ine,  (|uuni  liccliil. 
CICKRO  ATTICO  S. 

IIi'i  i ,  non  mnlln  povt  ,  quam  In  a  me  discessisli ,  puin, 
ipiiil.iin  uili:nii,  ni  Mlirhanlui,  ad  ini'  mandata  cl  liller:is 
allnleiniilaC.  MaiioC.  F.C.N.  •  Mullis\eibisiigercinccum 
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Caissus,  son  éloquent  aïeul,  de  consentir  a  plaider 
jiour  lui.  Puis,  il  entre  dans  l'exposé  de  son  af- 
faire. J'ai  répondu  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  dé- 
fenseur, étant  parent  de  César,  le  meilleur  et  le 
plusfîénéreuxdeshonimes,  aujourd'hui  tout  puis- 
sant; que  cependant  je  ne  lui  ferai  pas  faute.  — 
Quel  temps  que  celui  ou  il  peut  arriver  qu'un 
Curtius  ose  songer  au  consulat!  Je  n'en  dis  pas 
davantage.  Tiron  m'inquiète;  mais  je  vais  avoir 
de  ses  nouvelles ,  car  j'ai  envoyé  hier  pour  le  voir. 
J'ai  remis  en  même  temps  une  lettre  pour  vous. 
Je  vous  ai  transmis  ma  lettre  à  César.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  pour  quel  jour  lavante  des 
jardins  est  affichée. 

594.  —  A  ATTICUS.  Tusculum  ,  juin. 

A.XII,50.  Autant  j'ai  eu  de  joie  en  vous  voyant 
venir,  autant  j'ai  de  peine  depuis  que  vous  m'a- 
vez quitté.  Revenez-moi  donc  aussitôt  ([ue  pos- 
sible, c'est-à-dire  après  que  l'adjudication  de 
Sextus  n'exigera  plus  vos  soins.  Un  jour,  un  seul 
jour  passé  ensemble  m'est  si  utile,  et,  dirai-je 
aussi,  m'est  si  doux  !  J'irai  à  Rome  rien  que  pour 
vous  revoir  ;  mais  il  y  a  certaine  chose  sur  laquelle 
je  n'ai  pas  suffisamment  encore  pris  mon  parti. 

595.  —  A  ATTICUS.  Tusculnm,  j'il... 

A.XII,5 1 .  Tiron  m'est  revenu  plus  tôt  que  je  ne 
l'espérais.  J'ai  Nicias  aussi ,  et  l'on  m'annonce 
Valérius  pour  aujourd'hui.  Voilà  bien  du  monde  : 
eh  bien  !  je  serai  plus  seul  que  si  je  n'avais  que 
vous  ;  mais  l'affaire  de  Péducéus  terminée,  je  vous 
attends;  plus  tôt  même  peut-être,  dites-vous.  Oh 
oui,  plus  tôt;  tâchez.  Soit  :  parlez  à  Virgilius; 
je  voudrais  seulement  savoir  à  quand  la  vente. 


Vous  croyez  donc  que  la  lettre  à  César  peut  passerî 
Que  vous  dirai-je?  C'est  aussi  mon  opinion,  d'au- 
tant que  je  n'y  ai  rien  mis  ([ui  ne  soit  d'un  bon 
citoyen,  mais  d'im  bon  citoyen  allant  selon  le 
temps,  et  suivant  en  cela  le  précepte  de  tous  les 
écrivains  [jolitiqucs.  Vous  savez  que  je  regarde 
comme  indispensable  de  la  communiquer  d'abord 
a  l'entourage.  Veuillez  vous  en  charger  ;  et  si  vous 
vous  apercevez  qu'elle  ne  soit  pas  entièrement 
goûtée ,  ne  l'envoyez  point.  Vous  verrez  bien  si 
leur  approbation  est  naturelle  ou  feinte.  Pour 
moi,  j'interpréterais  l'hésitation  comme  un  blâme; 
mais  vous  saurez  bien  démêler  le  vrai.  —  En  ce 
qui  touche  Cérellia,  Tiron  m'a  dit  votre  pensée. 
Il  ne  me  convient  pas  ,  suivant  vous,  d'être  sou 
débiteur.  Vous  préférez  que  je  fasse  un  emprunt. 
Il  faut  redouter  l'un  el  ne  pas  craindre  l'autre. 

Nous  en  parlerons  de  vive  voix,  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  choses.  Je  crois  pourtant 
qu'il  sera  bon,  sauf  votre  avis,  d'ajourner  le  rem- 
boursement de  Cérellia.  Il  faut  d'abord  que  je 
sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  mes  débiteurs  Milou 
et  Fabérius. 

596.  —  A  ATTICl,S.  Tuscnlnni.  juin. 

A.XII,.'j2.  Vous  connaissez  L.  Tullius  Monta- 
nus,  qui  est  parti  avec  Cicéron.  Je  reçois  une  lettre 
du  mari  de  sa  sœur.  Il  paraît  que  Montanus  est 
débiteur  de  Plancus,  comme  ayant  garanti  Fla- 
minius  pour  vingt-cinq  mille  sesterces.  Je  ne  sais 

1  pas  précisément  ce  que  désire  de  vous  Montanus  ; 
mais  ne  lui  refusez  pas ,  je  vous  en  prie ,  ou  de 
voir  Plancus,  ou  de  le  seconder  de  toute  autre  fa- 
çon. J'y  suis  engagé  par  devoir.  Si  vous  en  savez 

'  plus  que  moi ,  ou  si  vous  croyez  la  démarche  près 


pcr  cognationem ,  quse  niihi  sernm  esset,  per  eum  Mariuni, 
queui  scripsissem,  per  etoquenliara  L.  Crassi,  avi  sui,  ut  se 
defenderem  :  »  causamque  suani  milii  perscrip.sit.  Rescripsi 
patVono  illi  niliil  opus  esse,  quoniam  Caesaris,  propinqui 
ejus,  omnis  poteslas  esset,  viri  oplinii  et  liominis  libera- 
lissimi  :  nie  tamen  ei  fauturum.  —  0  tenipora  !  fore ,  quuni 
(lubllel  Curtius  consulatum  petere!  Sed  lia:c  liactenus.  De 
Tlione,  niitii  curae est.  Sed  jam  sciani,  quid  agat.  Heri  enim 
niisi,  qui  videret  :  cui  eliani  ad  te  literas  dedi.  Epislolani 
ad  Casarem  libi  niisi.  Horll  quara  in  diem  proscripti 
siiil,  vetim  ad  me  scribas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ut  me  levarat  tuus  adventus,  sic  discessns  afdixit. 
Quare  quum  poteris,  id  est,  quum  Sexti  auctioni  operam 
dederis ,  revises  nos.  Vel  unus  dits  mihi  erit  utilis  ;  quid 
dicam ,  gratus.'  Ipse  Roniam  venirem ,  ut  una  essemus ,  si 
salis  consilium  quadani  de  re  liabereni. 

CICERO  ATTICO  S. 

TironiMii  babeo  cilius,  quam  verebar.  Venit  eliam  Ni- 
cias :  et  Valeriuni  liodie  audiebam  esse  venlurum.  Qnani- 
Vis  multi  sint,  magis  tamen  ero  solus,  quam  si  unus  es- 
tes. Sed  exspecto  le,  a  Peducaeo  utique.  Tu  autem  signifi- 
tas  aliquid  ctiain  antc.  Verum  id  quidem ,  ut  poteris.  De 


Virgilio,  ut  scribis-  Hoc  tamen  velim  scire,  quando  anc- 
tio.  Epistolam  ad  Caesarera  mitti  video  tibi  placera.  Quid 
quanris.!'  Milii  quoque  hoc  idem  maxime  placiiit,  et  eo  ma- 
gis, quod  niliil  est  in  ea,  nisi  optimi  civis;  sed  itaoptimi, 
ut  tempora ,  quibus  parère  omnes  itoXi-iy.ot  praecipiunl. 
Sed  scis  ila  nobis  esse  visuin ,  ul  isli  ante  legerent.  Tu 
igilur  id  curabis.  Sed,  nisi  plane  lis  intelliges  placere, 
mitlenda  non  est.  Id  auteni  utrum  illi  sentiaiit ,  anne  si- 
iiiulenl,  lu  intelliges.  Mihi  siuiulatio  pio  repiidialione  fue- 
rit.  ToÛTo  SE  ixYiXwffr).  —  De  Cœrcllia  quid  tibi  placerel, 
Tiro  mihi  narravit  :  debere,  non  esse  dignitalis  meœ  : 
persciiptioneni  libi  placere  : 

Hoc  meluere,  allerum  in  metu  non  ponere. 
Sed  et  lia?c  et  multa  alla  coram.  Sustiuenda  tamen,  si  tibi 
videbitur,  solulio  est  noniinis  Cfcrelliani,  duni  et  de  Me- 
lone  et  de  Faberio  sciamus. 

CICERO  ATTICO  S. 
L.  TuUium  Montanum  nosti,  qui  eum  Cicérone  profec- 
tus  est.  Ab  ejus  .sororis  viio  literas  arcepi,  Montanum 
Planco  debere,  quod  prses  pro  Flaminio  sit,  HSxxv  :  de  ea 
re  nescio  quid  le  a  Montano  rogatnni.  Sane  velim,  si\e 
Plaucns  est  rogandus  sive  qua  re  potes  illum  ju\aie,  ju- 
ves,  Perlinet  ad  iiostrum  ofliciuni.  Si  res  tibi  forlc  noiior 
e^t  (piam  niilii,  aut  si  Plancum  rogandum  putas ,  scribas  ad 
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de  PInncus  faisable,  faites-moi  la  grâce  de  me 
l'écrire.  Il  faut  que  je  sache  ce  qu'il  eu  est,  et  quel 
est  l'objet  de  cette  démarche.  J'attends  le  ré- 
sultat de  \os  soins  pour  ma  lettre  a  César.  Je 
ne  tiens  pas  aveuglement  aux  jardins  de  Silius, 
mais  il  faut  que  vous  me  fassiez  avoir  ceux  de 
Scapula  ou  de  Clodia.  Je  ne  comprends  pas  vo- 
tre hésitation  au  sujet  de  Clodia.  Est-ce  qu'elle 
ne  vient  pas  à  Rome,  ou  est-ce  qu'elle  ne  peut 
pas  vendre?  Que  vient-on  de  m'apprendre, 
que  Spinther  divorce?  Je  vous  parais  donc  bien 
hardi  de  traiter  ce  sujet  en  latin!  Songez  que 
le  fond  est  d'emprunt  ;  ce  qui  diminue  beaucoup 
le  travail.  Je  n'ai  plus  que  les  mots  à  trouver,  et 
les  mots  sont  toujours  a  mes  ordres. 

597.  —  A  ATTICUS.  Tusctiliim,  jun.. 

A. XII, .33.  Je  n'ai  rien  à  vous  écrire,  et  je  ne 
laisse  pourtant  pas  que  de  le  faire.  Je  crois  causer 
avec  vous.  INicias  et  Valérius  sont  ici.  J'attends 
une  lettre  de  vous  ce  matin;  peut-être  en  aurai- 
je  une  seconde  ce  soir,  si  votre  correspondance 
d'Épire  ne  vous  en  ôte  pas  la  possibilité,  et  je  ne 
veux  pas  me  mettre  au  travers.  Je  vous  envoie 
des  lettres  pour  Marcianus  et  Montanus  ;  joignez- 
les  à  votre  paquet,  s'il  n'est  pas  encore  parti. 

598.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XIIt,  1.  Votre  lettre  à  Cicéron  offre  un 
mélange  inimitable  de  douceur  et  de  sévérité.  On 
ne  pouvait  mieux  remplir  mes  intentions.  Que 
de  sagesse  aussi  dans  votre  langage  aux  Tul- 
!ius!  Ou  il  leur  profitera,  ou  il  faudra  d'autres 
mesures.  Je  vois  les  bonnes  dispositions  que  vous 
allez  prendre  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  pri- 
ses pour  les  recouvrements.  Si  le  succès  les  cou- 
ronne, c'est  à  vous  que  je  devrai  mes  jardins. 

me  vcllm;  ut,  quid  rci  .sit  et  qiiid  rosandiim,  sciani.  De 
cpistola  ad  Caesarem  i|iiid  o-cj  iM'\s|.c<l,).  De  Silio,  non  ita 
sane laboro.  Tu  mi  aul.sc,i|iiilaii(is.niicludiai)osoflicias  ne- 
cesse  est.  Scd  nesiio  (juiil  \  idciis  diiliitare  de  Clodia  ;  iitrum, 
qiiando  veniat,  an  sinlne  venak'.s?  Sed  quid  est ,  qiiod  au- 
dio  Spinlljereni  feci^se  divortiuni  ?  De  lingua  Latina  secuii 
PS  animi,  diccs.qui  talia  conscriliis  :  àTrofpaçot  siiiit  :  mi- 
nore labore  fiunt  :  vorbalantuni  aCfero;  qnibiis  abinido. 
CICEUO  ATTICO  ,S. 

Ego ,  ctsi  nibil  liabco,  qii.id  ad  W  scribam;  scribo  ta- 
mon ,  quia  tecum  loqui  vidccr.  ]Ur  nobiscum  .suut  Nicias 
et  Valcriiis.  Hodie  tuas  liloras  cvsp,.,  lahamiis  matutinas. 
Knmtfortasse  altéra- [Hiin<Ti(ban;r,  nisi  li'  l'.|iin.lira;litet™ 
impeflienl:  quas  ego  non  iiiliTprll,,.  Mis]  a,i  !,■  ci.istolas  ad 
Mairianum  et  ad  I\I..ntaniiin.  i;  is  lu  cmiulcm  la.sciculuni 
velim  addas  ,  nisi  fuite  jani  dedisll. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  Cireroncin  lia  scripsisti ,  ni  iieipie  severins  nrquo 
Icinpeiatiiis  acribi  poliiiTlt;  iuciiia;;is,  quam  qiicmachiio- 
.iuni  CRoniavime  vellem,  l'iudciilissime  eliam  ad  Tnl- 
lios.  Qiiare  aut  islaprulicient  aut  aliiid  ananius.  De  pecu- 
nia  vero,  video  a  le  ouineni  (lilif;iMitiani  adbiberi,  vel 
Iiotlii,>  jam  adilibitam  :  quod  si  cflicis.  a  te  borlos  iiab'ebo. 
ck;i:iio."(.  —  lojii:  v. 


Il  n'y  a  pas,  vous  le  savez,  de  genre  de  propriété 
que  je  préfère,  surtout  à  cause  du  motif  qui  me 
le  fait  rechercher.  Vous  môtez  bien  du  souci  en 
me  donnant  une  espérance ,  je  dirais  même  une 
assurance  formelle  pour  la  belle  saison.  Je  ne 
pourrais  nulle  part  couicr  moins  péniblement  ce 
qui  me  reste  de  jours.  L  impatience  de  jouir  me 
pousse  quelquefois  à  vous  harceler.  Puis  je  me 
retiens ,  car  je  sais  que,  lorsque  \  ous  me  connais- 
sez un  désir  vif,  votre  impatience  enchérit  encore, 
sur  la  mienne.  Tenez-vous  pourtant  pour  harcelé. 
Que  dit-on  dans  le  parti  de  la  lettre  à  César? 
INicias  vous  est  attaché  comme  il  le  doit.  Votre 
sou\enir  l'a  vivement  ému.  J'ai  beaucoup  d'ami- 
tié pour  Péduceus.  Il  a  remplacé  son  père  tout 
entier  dans  mon  affection,  et  je  l'aime  à  la  fois 
pour  lui-même  et  pour  le  nom  qu'il  porte.  C'est 
vous  qui  avez  formé  cette  liaison,  et  je  vous  en 
chéris  davantage.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner 
un  coup  d'œil  a  ces  jardins.  Tenez-moi  aussi  au 
courant  de  ce  qui  concerne  la  lettre  :  ce  me  sera 
un  sujet  pour  écrire.  Dans  tous  les  cas ,  je  vous 
écrirai;  la  matière  ne  me  manquera  jamais. 

599.  —  A  ATTICU.S.  ■rusculuni,  ji.ln. 

A. XIII, 2.  -Mille  grâces  de  votre  empressement, 
qui  me  touche  plus  que  la  chose  même.  Quelle 
indignité!  Maisje  suis  faitàtout,  et  masensibilite 
est  épuisée.  J'attends  une  lettre  de  vous.  Des  nou- 
velles? Non.  Quelles  nouvelles  en  efl'et?  Enfin, 

peut-être Faites  porter  cette  lettre  à  Oppius  et  à 

Balbus,  etsi  vous  rencontrez  Pison,  parlez-lui  de, 
cet  or.  A  l'arrivée  de  Eabérius ,  ayez  soin,  s'il  vous 
offre  une  assignation,  qu'il  me  la  donne  pour  tout 
ce  qu'il  me  doit.  Vous  recevrez  ce  qu'Éros  vous 
remettra.  Ariarathes,  fds  d'.\riobarzane,  est  à 
Rome.  Il  vient  sans  doute  marchander  quelque 

Nec  vero  ullum  genus  possession!»  est ,  quod  malim,  ma- 
xime scibcet  ob  eam  causam ,  qiia;  suscepta  est;  cujus 
lestinationem  mibi  tollis,  quoniam  de  a'state  polliceris 
vel  potius  recipis  :  deiudc  eliam  ad  xarstêiuotv  maesliliam- 
que  minuendam  niliil  mibi  repeiiri  potest  aptius  :  cujus 
rei  cupiditas  impellit  me  intenlum,  ut  te  borlarj  velim. 
Sed  me  ipse  revoco.  Non  enini  dubito,  quin,  quod  me 
valde  veile  putes,  in  eo  tu  me  ipsum  cupidilale  ^in^as. 
Itaque  isluc  jam  pro  l'aclo  babeo.  lAspciio,  quid  istis 
placeat  de  epistola  ad  Caisarem.  Mêlas  le ,  ut  débet ,  amat, 
vebementeique  tua  sui  memoiia  <liliTlalur.  Kgo  veto 
I>e(biiaiun  nosinim  veliemcnicr  ddigo.  .^am  et  quanC 
patiem  feei,  lolnm  in  bune  :  !■(  ipsuni  per  se  a>que  amo, 

atquo  ilbiniamui;  le  \('i(ipbiii ii ,  qui  boc  ab  ulroiiue 

nostnnn  licii  V(-lis.  si  Ijnitos  inspe\eris,  et  si  de  epi.stola 
ccrtioieui  me  feeeris ,  dedeiis  mibi  quod  ad  te  scribam  : 
sin  minus,  scribam  tamen  aliquid.  Nunquam  cnim  deerit. 

l'.UT.RO  ATTICO  S. 

Cralior  mibi  celerilas  tua  qiiam  ipsa  res.  Quid  eniin 
indignins?  Sed  jam  ad  Isia  olidnruimus  et  humanilalrni 
omnem  cxuimus.  Tuas  literas  bodie  exspeetnbam ,  nibil 
eipiidem  ut  ex  ils  novi  :  quid  enim?  Verumlamen....  Op- 
pio  et  lialbo  episb>las  defeiri  jululiis  ,  et  laincJi  l'isonein 
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i(iyaiin)e  à  César.  Au  point  ou  on  sont  les  choses, 
il  n'a  pas  clans  le  sien  de  quoi  reposer  sa  tète. 
Sextius ,  le  pourvoyeur  en  titre ,  s'est  dc^'à  em- 
paré de  sa  personne.  Je  n'en  suis  pas  jaloux.  Ce- 
pendant je  suis  intimement  lié  avec  les  frères 
d'Ariaratiies,  à  qui  j'ai  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices ;  je  lui  écris  pour  lui  otiVir  ma  maison.  C'est 
pour  ce  motif  que  j'envoie  Alexandre,  et  je  le 
charge  en  même  temps  de  ma  lettre.  Demain,  la 
vente  de  Pédueéus.  Venez  donc  aussitôt  que  vous 
le  pourrez  ;  peut-être  Fabérius  y  fera-t-il  obsta- 
cle, mais  enfin  quand  vous  serez  libre.  Dyo- 
nisius  jette  les  hauts  cris,  et  avec  raison,  de  ce 
qu'on  le  tient  si  longtemps  éloigné  de  ses  élèves. 
Il  m'a  écrit  une  longue  lettre,  et  sans  doute  vous 
en  avez  reçu  une  pareille,  .le  crains  que  son  ab- 
sence ne  se  prolonge;  ce  serait  a  mon  grand  dé- 
plaisir, car  il  me  manque  essentiellement. 

cou.—  AATTICUS.  Tusculum,j-.;in. 

A.XI11,3.  J'attends  une  lettre  de  vous,  pas  si 
matin  toutefois,  car  je  me  suis  mis  à  écrire  de 
bien  bonne  heure.  Les  noms  qu'on  m'offre  me 
paraissent  solides.  Une  seule  chose  m'inquiète , 
c'est  votre  hésitation.  Je  n'aime  pas  que  vous  en 
référiez  à  ma  décision?  moi  qui  ne  pourrais  me 
passer  de  la  vôtre ,  si  je  traitais  moi-même.  Mais 
j'explique  cette  réserve  de  votre  part,  plutôt 
comme  l'effet  de  votre  prudence  ordinaire,  que 
comme  appréhension  réelle  sur  la  solvabilité  des 
répondants.  Vous  désapprouvez  mon  affaire  avec 
Célius,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  plus  loin. 
Je  me  soumets  sur  ces  deux  articles.  11  faut  donc 
accepter  ces  délégations.  Sans  cela,  vous  auriez 
été  forcé  de  me  prêter  votre  garantie.  De  cette 

siciibi  deauro.  Faberius  si  veneiit ,  videbis,  ut  tantum 
attrib.iatur,  si  modo  allribuetur,  quantum  debetur.  Acci- 
pies  abErole.  Aiiaiallies,  Ariobarzani  filius,  Romam  ve- 
iiit  Vult,  opinor,  regnum  aliquod  emere  a  Caesare.  Nam, 
nuo  modo  nunc  est,  pedem  iibi  ponat  in  suo,  non  habet. 
Omnino  eum  Sextius  noster  paroclius  publiais  occupayit  : 
nuod  quidem  fadle  palior.  Verumtamen,  quod  mihi, 
Mimmo  benelicio  mec ,  magna  cum  fratribus  illiusnecessi- 
indoest.invitoeumper  literas,  ut apud  me  deverselur. 
\deamrem  quum  mitterem  Alexandriim,  bas  ei  dedi 
iiteras.  Cras  igilur  auclio  Peduca-i  :  quum  poteris  ergo  : 
ctsi  impediet  foi  tasse  Faberius,  sed  tameu  quum  licebit. 
Dionysius  noster  graviter  queritur,  et  tameii  jure,  adisci- 
pulis  abcsse  tam  diu.  Multis  verbis  scripsit  ad  nie ,  credo 
item  ad  te.  INIibi  quidem  viJetur  etiam  diutius  abfuturiis. 
Ac  nollem  ;  valde  enim  hominem  desidero. 
CICERO  ATTICO  S. 

A  te  Uteras  exspectabam  ;  nondum  scilicet.  Nam  lias  mane 
reseribebam.  Ego  vero  ista  nomiiia  sic  probo ,  ut  niliil  aliud 
me  moveat,  nisi  quod  tu  vidoiis  dubitare.  Ulud  enim  non 
accipio  in  bonam  pailcm ,  quod  ad  oie  lefeis  :  qui,  si  ipse 
uegotium  meum  geieiem ,  niliil  gereiem  nisi  cousiho  tuo. 
Sed  tanien  intelligo  magis  le  id  faceie  diligeiitia,  qua  sem- 
lier  uteris,  quani  quod  diibilcsdc  nominibus  istis.  Eteiiim 


manière,  je  n'aurai  besoin  de  personne.  L'é- 
chéance des  effets  qu'on  me  délègue  est  un  peu 
éloignée  ;  mais  commençons  par  tenir  ce  que  nous 
avons  en  vue  :  j'obtiendrai  bien  ensuite  de  mon 
côté,  soit  du  préposé  aux  enchères,  soit  des  hé- 
ritiers, ce  délai  nécessaire  pour  établir  la  coïnci- 
dence avec  mes  recouvrements.  Occupez-vous  de 
Crispus  et  de  Mustella  ;  je  voudrais  savoir  quelle 
est  leur  part  à  chacun.  J'ai  su  l'arrivée  de  Brutus; 
Égypta,  son  affranchi,  m'a  apporté  des  lettres 
de  lui.  Je  vous  en  ai  envoyé  une  qui  est  assez  con- 
venable. 

COI    —  A  ATTICUS.  Tiisculum,  juin. 

A.XI1I,2  7 .  J'avais  bien  raison  de  tenir  à  ce  que 
ma  lettre  à  César  fût  communiquée  à  ses  amis, 
avant  d'être  remise.  Agir  autrement,  c'eût  été 
leur  manquer  et  peut-être  me  compromettre,  dans 
le  cas  on  la  lettre  aurait  déplu.  Les  remarques 
ont  été  franches ,  sans  réticence ,  et  je  leur  en  sais 
gré.  Mais  le  meilleur  est  qu'on  m'a  indiqué  des 
changements  si  nombreux  qu'il  faudrait  refondre 
ma  lettre,  et  c'est  une  excuse  toute  trouvée.  Tou- 
chant l'expédition  contre  les  Parthcs,  après  tout, 
qu'avais-je  à  considérer,  sinon  qu'elle  entrait  dans 
ses  vues?  Ma  lettre  avait-elle  d'autre  but  que 
d'abonder  dans  son  sens?  Si  j'avais  eu  à  faire 
prévaloir  mes  propres  idées ,  est-ce  que  les  raisons 
m'auraient  manque?  Enfin  la  lettre  n'a  plus  d'ob- 
jet. Quand  on  a  d'un  côté  si  peu  d'avantages  en 
perspective  et  de  l'autre  tant  d'inconvénients,  à 
quoi  boa  courir  la  chance?  Remarquez  d'ailleurs 
c[ue  de  mou  long  silence  antérieur,  il  aurait  na- 
turellement conclu  que  je  n'aurais  pas  écrit,  si 
la  "uerre  avait  pris  une  autre  tournure.  11  aurait 


Cadium  non  probas  :  pUira  non  vis.  Utnimque  laudo.  His 
i"iUir  utendum  est.  Pracs  aliquando  factus  esses,  et  in  liis 
qliidem  tabulis.  A  me  igitnr  omnia.  Quod  dies  longior  est 
(teneamus  modo  quod  voUimus)  piilo  fore  istani  eliam  a 
pia-cone  dicm ,  certe  ab  heredibus.  De  Crispo  et  Musiclla 
videbis  :  et  velim  sciie ,  qua;  sit  pars  duorum.  De  Bruti 
aiiventu  eram  factus  certior.  Attulerat  enim  ab  eo  yEgjpta 
libcrtus  literas.  Misi  ad  te  epistolam ,  quia  commode  scripla 
eiat. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  epistola  ad  Ca-sarem ,  uobis  vero  seraper  rectissime 
placuit,  ut  isti  anle  legerent.  Aliter  enim  fuissemus  et  m 
bos  incfliciosi,  et  in  nosmet  ipsos,  siillum  offensuri  fuimus, 
p;ene  periculosi.  Isti  autem  ingénue,  mibique  gratum, 
nuod,  quid  senUreut,  non  reticuerunt  :  illud  verovel  op- 
time  quod  ita  raulla  mufaii  volunt,  ut  mihi  de  lutegro 
scriben(U  causa  non  sit  :  quanquam  de  Partbicfl  bello  quid 
spectare  debui,  nisi  quod  illum  velle  arbitrabai?  Quod 
enim  aliud  argumentum  epistola;  nostra-  uisi  xo),axiœ  fuit? 
Au  si  ea ,  qu<B  optima  putaiam ,  suadere  voluissem ,  ora- 
tio  uiilii  defuisset?  Tolis  igitur  Uteris  niliil  opus  est.  Ubi 
enim  imzB^tv-^  magnum  mdlum  fieri  possit,  anoreuTH-» 
vel  non  magnum  molestum  futurum  sit  ;  quid  opus  est  ■Ka- 
pav..,Suv.ùav?prœsertim  quum  Ulud  occurrat,  illum  quum 
antoa  niliil  sc.ipserim,  existimaturum  me,  msi  toto  belle 
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pu  encore  mo  soupçonner  d'avoir  clierché  un 
palliatif  a  l'éloge  de  Caton.  Que  voulez-vous? 
L'effort  me  coûtait.  On  me  désapprouve.  Rien  de 
yhis  heureux.  J'allais  avoir  sur  les  bras  toute  la 
slique,  et  votre  parent  aussi  bien  que  les  autres. 
—  Parlons  des  jardins  :  pour  peu  que  cela  vous 
gêne,  ne  vous  déplacez  point,  je  vous  en  prie; 
mais  de  toute  façon  occupons-nous  sérieusement 
de  Fabérius.  Si  vous  saviez  le  jour  de  la  vente ,  il 
faudrait  me  le  mander.  Je  fais  partir  sur-le-champ 
le  courrier  de  Cumes,  ([ui  vous  donnera  d'e.xcellen- 
tes  nouvelles  d'Attica ,  et  qui  est  d'ailleurs ,  m'a- 
t-il  dit ,  porteur  d'une  lettre  pour  vous. 

C02.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.Xlll,  28.  C'est  aujourd'hui  que  vous  devez 
visiter  les  jardins.  Je  saurai  donc  demain  ce  que 
vous  en  pensez.  Quant  à  Fabérius,  j'attends  que 
vous  l'ayez  vu.  Vainement  vous  me  pressez 
d'écrire  à  César;  je  ne  le  puis,  je  vous  le  jure.  Ce 
n'est  pas  que  j'en  rougisse,  et  pourtant  je  n'en  au- 
rais que  trop  de  cause.  Carsi  déjà  pour  moi  la  vie 
est  un  opprobre,  quelle  honte  que  la  llatterie 
qu'on  me  propose  !  Toutefois  le  premier  pas  est  fait. 
Ce  n'est  plus  la  honte  qui  m'arrête.  Et  que  n'est-il 
vrai!  L'excuse  serait  plus  digne.  Mais  en  vain  je 
veux  écrire,  et  je  ne  trouve  rien.  Qiiel  était  le 
langage  que  tenaient  à  Alexandre  les  hommes  les 
plus  éloquents  et  les  plus  sages?  Sur  quoi  roulaient 
leurs  discours?  Cette  jeune  unie,  avide  de  vraie 
gloire,  recherchait  avec  ardeur  tout  ce  qui  lui 
parlait  d'immortalité.  Eh  bien!  ce  sont  des  con- 
seils dans  ce  sens  qu'on  lui  donne.  Il  y  avait  de 
la  dignité  a  les  faire  entendre.  Pour  moi,  que  puis- 
je?  j'avais  mis  mon  esprit  à  la  torture  pour  en  ti- 
rer quelque  chose  qui  eût  forme  humaine  ;  mais 


comme  il  s'y  trouve  cà  et  là  des  principes  un  peu 
différents  des  actes  et  de  la  tendance  d'aujour- 
d'hui ,  on  n'en  veut  pas  ;  je  m'en  console.  Je  se- 
rais beaucoup  moins  facile  à  consoler,  soyez-en 
sûr,  si  la  lettre  était  partie.  Eh  quoi  !  ne  savez- 
\ous  point  que  l'élève  d'Aristote,  cet  esprit  si 
grand,  ce  caractère  si  modeste,  une  fois  qu'on 
l'eut  appelé  roi,  ne  fut  plus  qu'orgueil ,  cruauté, 
emportement?  Comment  avez-vous  pu  vous  flat- 
ter, après  cela,  qu'un  homme  dont  l'image  est 
portée  à  côté  de  celle  des  Dieux  dans  le  temple 
du  grand  Quirinus,  cfu'un  tel  homme  trouverait 
plaisir  aux  conseils  de  modération  que  je  lui 
donne?  Après  tout,  qu'il  en  pense  ce  qu'il  vou- 
dra, me  voila  débarrassé  de  ce  problème  d'Ar- 
chimède  que  je  vous  avais  donné  à  résoudre;  et  j 
j'en  atteste  les  Dieux,  ce  que  je  craignais  alors, 
j'en  suis  plutôt  à  le  désirer  aujourd'hui  :  pour 
mieux  dire,  je  me  résigne  à  tout.  —  Si  rien  ne 
vous  empêche,  venez,  je  vous  attends.  Nicias, 
presséparDolabella  dont  j'ai  vu  la  lettre,  vient 
de  me  quittera  mon  grand  regret,  et  pourtant 
avec  mon  autorisation.  Ceci  de  ma  main. 

"  603.  —  A  ATTICUS.  Tu:^culum  ,  juin. 

A.XIII,  29.  Je  causais  philosophie  avec  Nicias, 
et,  sans  en  avoir  l'air,  je  lis  tomber  la  conversation 
sur  Thalna.  Nicias  n'a  pas  une  très-haute  idée  de 
son  mérite.  Il  le  regarde  comme  un  jeune  homme 
honnête  et  rangé.  Mais  voici  ce  qui  ne  me  ])laît 
guère.  Nicias  prétend  savoir  que  Thalna  a  recher- 
ché lamaindeCornificia,  lafdledeQ.  Coruifieius, 
laquelle  est  bien  vieille  assurément,  et  a  été  mariée 
nombre  de  fois.  Les  femmes  n'en  ont  point  voulu, 
parce  qu'elles  ont  découvert  que  toute  la  f(n-tune 
de  Thalna  consistait  en  huit  cent  mille  sesterces. 


confccto,  niliil  scriptiinim  fiiissp.  Atqiii^  ctiain  vorpor,  uc 
piilpt  me  linc,  quasi  Caloiiis  |j.siXiY|J-a  esse  voluisse.  Quid 
iliirrris?  Vaille  me  pœnilehat  :  nec  inilii  in  liac  iniiclem  re 
qiiidquam  iiiagis  ut  vcllom  acciilcic  potuit,  (piam  quod 
(iTiouSr,  no.stra  non  est  pioliata.  In(;idisserniis  ctiam  in  illos , 
in  cis  in  cognatiini  tiiiini.  Scil  reden  ad  liorlos.  Plane 
illnc  te  ire  iiisi  tiio  mapio  ooniinodo  noio.  Niliil  enim  iir- 
gct.  Quidquid  eiit,  nperam  in  Faheiio  ponamus.  De  die 
tanien  anclionis,  si  quid  scies.  Enni ,  ipii  e  Cuniano  venc- 
rat,  quod  et  plane  valcre  .Mticain  nunliabat,  et  liteias  se 
liaberc  aiebat,  staliui  ad  le  niisi. 

CICKIIO  ATTICO  S. 
Hortosqnoiiiamliodie  erasinspcctuius,  qnid  visuni  tibi 
sit,  cras  sdlicet.  De  l'aberio  anlcm,  quuin  viuorit.  De 
cpistola  a<l  Cxsaiem ,  juialo  niilii  crede,  non  possnni; 
lu'r  lue  tiiipiliido  di'tcriot,  el>i  nia\inie  dolicbal.  Qnani 
cMiim  lui  pis  est  assontalio,  ipinm  viveie  ipsuni  turpe  sit 
niibis!  S.'d  ul  cirpi,  non  me  lu»'.  Inipe  dclcnet.  Ac  vclloni 
qui.lcEU  (cssiMii  cniin  ,  ipii  f>si'  acbcliiuni  ;  sed  in  nii'iili'ip 
niliil  Miiil.  Nain.  qiM'  smi(  ad  Ali'\anilrum  lioniiuuni  rio- 
ipii'nliiini  ri  dnrlnriiiii  siiasiours,  vides  quilius  in  rrlms 
viTsrnliii'.  Adiilrsrn.liin  im'i'nsnin  mpiilitato  \eiissim;c 
gliirla',  nipiniliMii  silii  aliipiid  ciinsilii  daii,  cpiiid  ad  lau- 
(lcmscniiiitLTnani\alm'l,  (.obortanluraddecus.  Nondecst 


oralio.  ICgn  qnid  possnm?  Tamen  ncsfio  qnid  e  qnercu  ex- 
sculpseiani,  qnod  vidiTClur  siniile  simnlaeri.  In  eu  quia 
nonnnila  ciant  paullo  iiielioia  quani  ea,  i|uae  liiint  et  fada 
sunl,  loprebendunlnr  :  qnod  me  minime  pœnitet.  Si  enim 
pervenisspnt  islse litcrne ,  niilii  crede ,  nos  pirnitorel.  Qnid .' 
tu  non  vides  ipsinn  illum  Aristolclis  discipulum,  sumum 
in^enio,  snnmiH  modeslia,  postes  quani  rex  appellatus 
sit,  superbum,crudilem,  inimodrratnm  fuisse.'  Quid i* tu 
bunc  de  pomiia,  Qnirini  coulubcrnalem ,  bis  nostris  mode- 
ralisepistolis  hetaturnmpulas?  Ille  vero  potius  non  scripta 
desidcret,  ipiani  scripta  non  probel.  Postreino,  ut  volet. 
Abiitilhid,  qnod  lum  me  .sliuudabat ,  (|uod  tibi  dabam 
np(iê/.r)(ia  "Afj'.iiiYiSsiov.  Multo  niebercuie  inapis  nunc  opto 

casum  illum,  quem  tum  timeb;mi,  vel  «lueni  libebll 

Nisi  qnid  tealiud  inipcdiet.mliiioptalo  vini-ris.  Nicias  a 
Dolabi'lla  ina;;nn  opère  arce.ssilus  (\e^\  rnim  lilcras)  clsi 
invilo  me,  tanien  euduiii  me  auclorc  prorcitiis  vu.  Hoc 
manu  mea. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quum  quasi  alias  res  qnrererem  do  pliiluIogi$  e  Mcia 
incidinius  in  Tbnlnam.  Ille  de  in;'ciii<i  u'.liil  uiinis  :  niodp- 
stnni  cl  liu;;!.  Scd  lioc  milii  nonpiacnit  ;  so  scire  aiebat  ab 
co  nupcr  pililain  Corniticiain,  Q.  liliam ,  vetulam  sane  cl 
innilarnni  iiupliarnni  :  non  cssc  probaluni  umlieribus 


LETTRKS  DK  M.  T.  CICÉRON. 


il  est  bon,  je  crois,  (jue  vous  sac-hicz  ce  détail. 
J'apprends  par  votre  leltreet  parChrysippece  que 
je  voulais  savoir  sur  les  jardins.  Je  connaissais 
la  bizarre  disposition  de  la  villa,  et  je  vois  qu'on 
n'y  a  rien  ou  presque  rien  changé.  Chrysippe 
vante  beaucoup  les  piands  bains.  Il  dit  qu'on 
peut  se  servir  des  petits  comme  bains  d'hiver. 
Seulement  il  faudra  construire  un  promenoir  cou- 
V  eit  (jui  manque  :  or,  quand  je  le  ferais  aussi  grand 
qu'aTusculum,  l'acquisition  me  reviendrait  en- 
core à  peu  près  à  moitié  moins  que  l'autre.  Je 
connaissais  aussi  le  bois.  Rien  de  mieu.v  pour  le 
temple  que  je  veux  élever.  Ce  bois  était  tout  a 
fait  désert  ;  mais  on  dit  qu'il  est  aujourd'hui  tres- 
fréquenté  :  voilà  précisément  ce  qui  me  charme. 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  satisfaire  cette  fantai- 
sie. Pour  moi,  il  n'y  a  qu'une  question  :  Fabérius 
me  remboursera-t-il?  Dans  ce  cas,  ne  nous  in- 
quiétons pas  du  prix  :  je  viendrai  bien  à  bout 
d'Othon.  D'abord  il  n'est  pas  homme  à  s'entêter  : 
je  crois  bien  le  connaitre.  Et  puis,  s'il  a  été  aussi 
maltraité  qu'on  le  dit,  il  ne  peut  guère  se  rendre 
acquéreur.  Sans  cela ,  aurait-on  si  bon  marché  de 
lui'?iMais  pourquoi  tant  de  raisonnements'?  si  vous 
amenez  Fabérius  à  s'exécuter,  j'achète  à  tout 
prix.  Autrement  je  ne  puis  acheter,  même  à  bon 
marché.  Alors  il  faudra  en  revenir  à  Clodia.  J'y 
trouverai  plus  de  facilités.  Ses  jardins  sont  bien 
moins  chers,  et  la  créance  de  Dolabella  est  si  sûre 
que  je  pourrai  l'y  affecter.  C'est  assez;  à  de- 
main. Vous,  ou  une  excuse  convenable,  peut-être 
l'affaire  de  Fabérius.  Enfin,  à  demain ,  si  vous  le 
pouvez. 

604.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XIII,30.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Cieé- 

qiiO(]  ita  rcpeiirent,  rem  non  niajojem  Dccc.  Hoc  piitavi 
te  scire  opmiere.  De  lioitis  ex  luis  liteiis  cognovi  et  Cliry- 
sippo.  In  villa,  cujus  insulsilatem  bene  norani,  video  ni- 
liil  aut  pauca  mulala.  Balnearia  tamen  laudat  majora  :  de 
minoribus  ail  hiberna  eflici  posse.  Tecta  igilur  anibula- 
liuncula  addenda  est  :  quam  ut  lantam  faciamus,  quantam 
in  Tusculano  fecimus ,  prope  diinidio  minoris  constabil  islo 
loco.  Ad  id  aulem,  quod  volumus,  àpièpuixot ,  niliil  aplius 
ïidetur  quam  lucus,  queni  ego  norani  :  sed  celebrilalem 
nullam  tum  habebal  :  nunc  audio  niaximam.  Nibil  est , 
quod  ego  nialini.  In  lioc  xov  -cûfov  (iou  itf/à;  6Et5v  Tfci7to:f6- 
pxiffov.  Reliquum  est,  si  Fabérius  nobis  nomen  illud  expli- 
lat ;  noli  quaerere ,  quanti  :  Olhoneni  vincas  volo.  Nec  ta- 
men iusaniturum  illum  puto.  Nosse  enim  mibi  liominem 
videor.  Ita  maie  aulem  audio  ipsum  e.îse  traclatum ,  ut 
inihiille  emptornon  esse  videatur.  Quidenini.'  paleretur? 
Sed  quid  argumenlor?  si  Faberianum  explicas,  emamus 
\el  magno  :  sin  minus,  ne  parvo  quidem  possumus.  Clo- 
diam  igitur;  a  qua  ipsa  ob  eam  causam  sperare  videor, 
quod  et  multo  minoris  sunt,  et  Ooiabellœ  nomen  jani  ex- 
pedilum  -(idelur,  ut  etiani  repra'sentalione  confidam.  De 
horlis  saîis.  Cias  aut  te  aut  causam;  quam  quidem  futu- 
laro  Faberianam.  Sed,  si  puteris. 

CICERO  ATTICO  S. 
Cireronis  epislolam  libi  reniisi.  O  lo  forrcum  ,  qui  illius 


ron.  Eh  quoi!  homme  de  bronze,  tant  de  périls 
ne  vous  ont  pas  ému!  Il  m'adresse  aussi  des 
plaintes  à  moi.  Je  vous  les  aurais  communiquées, 
mais  je  suppose  que  ma  lettre  n'est  qu'un  double 
du  récit  que  vous  avez  de  ses  exploits.  J'expédie 
aujourd'hui  un  exprès  à  Cumes,  et  je  le  charge  de 
la  lettre  que  vous  aNiez  donnée  a  l'harnace  pour 
Vestorius.  Deméa  venait  de  partir  a  l'instant  ou 
Éros  est  arrivé.  Mais  sa  lettre  ne  m'apprenait  rien, 
si  ce  n'est  que  l'adjudication  aura  lieu  dans  deux 
jours.  Votre  intention  est  de  venir  après.  Aurez- 
vous  aussi finiavec  Fabérius?Je  Icvoudrais  bien. 
Eros  ne  compte  pas  dessus  pour  aujourd'hui.  De- 
main matin  ,  dit-il ,  il  faut  le  gagner.  Des  préve- 
nances ne  sont  rien  moins  que  des  bassesses.  J'es- 
père vous  avoir  après-demain.  Tâchez  donc, 
je  vous  prie,  de  déterrer  les  noms  des  dix  com- 
mi>saires  envoyés  à  Mummius.  Polybe  ne  les 
nomme  point.  Je  me  souviens  d'Albinus  le  consu- 
laire et  de  Sp.  Mummius.  Il  me  semble  avoir  en- 
tendu dire  à  Hortensiiis  que  Tuditanus  en  était 
aussi.  Mais  je  vois  dans  les  annales  de  Libon  que 
la  préture  de  Tuditanus  est  de  quatorze  années 
postérieure  au  consulat  de  Mummius.  Cela  ne  s'ac- 
corde pas.  Je  veux  écrire  un  entretien  politique 
à  la  manière  de  Dicéarque,  que  vous  aimez  tant. 
Je  placerai  la  scène  à  Olympie  ou  ailleurs;  nous 
verrous. 


605.  —  A  ATTICUS. 


Tusculum  ,  ju 


A..X1II,31.  Déméa  m'a  remis  le  5  des  kalen- 
desau  matin  votre  lettre  de  la  veille,  d'après  la- 
quelle je  compte  sur  vous  pour  aujourd'hui  ou 
pour  demain.  Je  me  doute  que  c'est  moi  qui  vous 
retiens  là-bas ,  pendant  que  je  vous  désire  ici.  Je 

periculis  non  moveris  !  Me  quoque  accusât.  Eam  tibi  epis- 
lolam misissem.  Nam  illani  alteram  de  rébus  gestis  eodem 
exemplo  puto.  In  Cumanum  liodie  raisi  labellarium.  Ei  dedi 
tuas  ad  Vestorium ,  quas  Pharnaci  dederas.  Commodum 
ad  te  miseram  Demeam,  quum  Eros  ad  me  venit.  Sed  iu 
ejusepistola  nibil  erat  novi,  nisi,auctionem  biduum.  Ab  ea 
igitur,  ut  scribis  :  et  velim ,  confecto  negotio  Faberiano  : 
quem  quidem  negat  Eios  liodie.  Cras  mauc  putat.  A  te 
colendus  est.  Isl»  aulem  xo),axîai  non  longe  absiinl  a  sce- 
1ère.  Te,  ut  .spero,  perendie.  Mibi,  siciinde  potes,  erues, 
qui  decem  legati  Munimio  fuerint.  Polybius  non  nominal. 
Ego  memini  Alliinum  consularem  et  Sp.  Mummium.  Vi- 
deor audisse  ex  Hoitensio,  Tuditanum.  Sed  inLibonisan- 
nali,  XIV  annis  post  piiieloi  est  factus  Tuditanus  quam 
consul  Mummius  :  non  sane  qnadral.  Voloaliquem  Olym- 
pia", aul  ubi  visum,  Tto/.iTixôv  a-JÏ).oyo-v,  more  Dica'arcbi, 
t'amiliaris  tui. 

CICERO  ATTICO  S. 

v  Kal.  mane  accepi  a  Demea  liltras  pridie  datas,  ex 
quibus  aut  liodie  aut  cras  te  exspeclare  deberem.  Sed,  ut 
opinor,  idem  ego,  qui  e\speclo  luum  adventum,  moralaw 
le.  Non  enim  puto  tam  cxpedilum  Faberianum  negoliuni 
futurum  (etiamsi  est  futurum) ,  ut  non  liabeat  allquid  mo- 
rar.  Quum  poteris  igilur,  quoniam  etiauidum  abea.  Die» 
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crains  que  l'affaire  «le  Fabérius,  bien  qu'en  bon 
train,  ne  se  termine  pas  sans  accrocs.  Enfin  puis- 
que  je  ne  vous  ai  point  encore  près  de  moi ,  ve- 
nez aussitôt  que  vous  le  pourrez.  Vous  me  fe- 
rez plaisir  de  m'envoyor  les  livres  de  Dicéarque 
dont  vous  me  parlez.  Veuillez  y  joindre  sa  visite 
à  l'antre  de  Trophonius.  Quant  à  la  lettre  de 
César,  c'est  une  question  décidée.  Lepluscurieux 
est  ceci  :  il  écrit,  dit-on,  qu'il  ne  marchera  con- 
tre les  Parthes  qu'après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
faires. Voilà  précisément  le  conseil  que  je  lui 
donnais,  le  laissant  libre  d'ailleurs  d'agir  autre- 
ment, s'il  le  jugeait  à  propos.  C'est  ce  qu'il  at- 
tendait, la  chose  est  claire;  et  il  ne  veut  rien  faire 
sans  avoir  mes  avis.  Mais  oublions  tout  cela.  Il 
vaut  mieux  garder  encoi'e  une  demi-liberté;  le 
moyen  d'en  jouir  est  de  se  taire  et  de  se  cacher. 
—  Je  vois  que  vous  préparez  votre  attaque  con- 
tre Othon;  oh!  rendez-moi  ce  service,  mon  cher 
Atticus.  11  n'y  a  pas  un  seul  lieu  ailleurs  oii  je 
puisse  plus  librement  éviter  le  forum,  et  pourtant 
être  encore  avec  vous.  Quant  au  prix,  voici  une 
reflexion  que  j'ai  faite  :  C.  Albanius  est  tout  à 
fait  voisin,  et  il  a  acheté  de  M.  Piliusmille  arpents 
qu'il  a  payés  cent  quinze  mille  sesterces,  si  ma 
mémoire  est  fidèle.  Or,  depuis,  les  biens  sont  en 
baisse.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  convenance 
et  de  mon  envie;  et  d'ailleurs,  à  l'exception 
d'Othon,  je  ne  trouve  pas  un  seul  concurrent. 
Vous  êtes  en  position  de  lui  dire  un  mot,  voyez- 
le.  Ce  serait  plus  facile  avec  Canus;  c'est  un 
mange-tout.  J'en  rougis  pour  son  père.  Écri- 
vez-moi, si  vous  avez  quelque  chose  a  me  dire. 

606.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XIII,32.  Puisque  j'ai  deux  lettres  de  vous 


aujourd'hui ,  je  ne  veux  pas  que  vous  n'en  ayes 
qu'une  de  moi.  Oui,  suivez  votre  plan  à  l'égard 
de  Fabérius  ;  l'avenir  de  mon  projet  en  dépend. 
Sans  ce  projet,  veuillez  m'en  croire  et  croyez- 
moi  toujours,  ilnem'importeraitguère.  Continuez 
donc  d'agir  avec  autant  de  zèle.  Plus  n'est  pas 
possible.  Pressez,  poussez,  concluez.  Soyez 
assez  bon  pour  m'envoyer  les  deux  traités  de 
Dicéarque  sur  l'Ame  et  sur  la  Descente  dans 
l'antre.  Je  ne  trouve  pas  son  Tripolitique,  ni  sa 
lettre  à  Aristoxène.  J'ai  le  plus  grand  besoin  de 
ces  trois  livres.  C'est  juste  ce  qu'il  me  faut 
pour  l'ouvrage  que  j'ai  en  tête.  Le  Torquatus 
est  à  Rome.  J'ai  donné  ordre  qu'on  vous  le  re- 
mît. Vous  aviez  déjà,  je  crois,  le  Catulus  et  le 
Lucullus;  j'ai  ajouté  de  nouvelles  préfaces  en 
forme  d'iiogcs.  Il  faut  ((ue  vous  les  ayez.  Il  y  a 
aussi  quelques  autres  additions.  —  Vous  m'avez 
mal  compris  sur  ce  que  je  vous  ai  écrit  des  dix 
commissaires.  Cela  tient,  je  le  suppose,  aux  si- 
gnes abréviatifs  dont  je  me  suis  servi.  Je  vous 
demandais  si  Tuditanus  avait  fait  partie  de  la 
commission.  Je  l'ai  entendu  dire  à  Hortensiu>. 
Cependant  je  trouve  dans  les  annales  de  Libon 
qu'il  fut  prêteur  sous  le  consulat  de  P.  Popilius 
et  de  P.  Rupilius.  Aurait-il  pu  être  commissaire 
quatorze  ans  avant  sa  preture?  Oui,  à  toute 
force,  s'il  n'a  été  questeur  que  très-tard.  Mais 
je  ne  le  pense  pas ,  car  je  vois  qu'il  a  très-exac- 
tement passé  dans  les  charges  curules  le  temps 
légal.  Pour  Postumius,  dont  vous  vous  rappelez 
avoir  vu  une  statue  dans  l'Isthme,  je  savais  qu'il 
avait  été  du  nombre  des  commissaires.  C'est 
celui  qui  a  été  consul  avec  Lucullus  que  vous 
avez  raison  de  me  désigner  pour  figurer  dans 
mon  dialogue  :  c'est  un  très-bon  choix.  Eh  bien  I 


arciii ,  quos  sciibis ,  libres  sane  veliin  milil  miltas  :  addas 
eliam  xaTaëàieu;.  De  epislola  ad  Cffsarem ,  xé/pixa.  At- 
que  id  Ipsum,  quod  isti  aiunt  illum  scribere,  .se,  nisi  con- 
slitulis  lebus,  non  ilurum  in  Parthos;  idom  ego  suadobani 
in  iiia  epistola  :  sin;  ntrum  liberet  facere  posse,  auctore 
me.  Hoc  cnim  ille  cxspectat  videlicet,  ncque  est  faclurus 
quidquam.nisidenieoconsillo.  Obsecro,  abjiciamus  ista, 
et  seniiliberi  saltcm  simus  :  quod  assequemur  et  lacendo 
et  Ialen<lo —  Sed  a«i;icdeie  Othoneni ,  ut  scribis.  Confiée , 
mi  Altice,  istam  rem.  Mbil  enim  aliud  reperio,  ubi  et  in 
(oro  non  sini ,  et  tecum  esse  possim.  Quanti  aulem ,  boc 
niibi  venit  in  menteni.  C.  Albanius  pioximus  est  vicinus  : 
is  CI3  jugerum  de  M.  Pilio  eniil ,  ut  mca  memoria  est, 
IIS  cw.  Oumia  sciliiet  nuuc  mjnoris.  Sed  arcedit  cupi- 
ililas  :  in  qua  prxtor  Olhonem,  non  puto  nos  ullum  adver- 
sariuni  liabiluios.  Sed  euin  ipsum  lu  poleris  movcre  :  fa- 
cillus  etiani ,  si  Kanum  liaberes.  O  gulam  insulsam  !  l'udel 
me  patiis.  Kesciibes,  si  quitl  voles. 
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Altcram  a  te  epislolaui  qiuim  hodie  accepissem,  noiui  le 
Jiia  mea  conteotuni.  Tu  vero  âge,  quod  sciibis,  de  Faln- 


rio.  In  eo  enim  totum  est  pcsituni  id,  quod  cogitamus  : 
qua:  cogitatio  si  non  incidissel,  (mihi  crede  istuc,  ut  cèlera) 
non  laborarem.  Qiiamobrem,  ut  facis,  (istuc  enim  addi 
niliil  polest)  urge.insta,  porlice.  nic.Tarcbi  rtspi  iJ/'JX'iî 
utrosque  velim  mitlas,  et  xaTiSiiEu;.  TfiiroXiTixov  non  in- 
venio,  et  epistolam  ejus,  quam  ad  .\risloxenuni  misit.  Très 
eos  libros  maxime  nunc  vellem  :  apti  essent  ad  id ,  quod 
cogito.  TorqnalHs  Roma;  est.  Mi.<i,  ut  libi  itaretur.  Catu- 
lum et  Lucullum,  ut  opinor,  antea.  His  libris  nova  proœmia 
suut  addita,  quibus  eoriun  uleniuo  laud.itnr.  Kas  lileras 

volo  liabeas  :  et  sunlquadam  alla Kl,  quod  .id  todedc- 

cem  legalis  .scripsi ,  parum  intcllexiisti ,  credo,  quia  Sii  or,- 

(leiuv  srripseram.  De  C.  Tudilano  enim  qua-rebam ,  quem 

ex  Hortensio  audieram  fuisse  in  decem  :  eum  video  in  Li- 

bonis  pr.Tlorem  P.  Popillio,  P.  Rupilio  runsulibus.  Anni» 

xnii  ante ,  quam  priPtor  facf us  est ,  leg.itus  e.ssc  poluisset  ? 

Nisi  admodtnn  ,sero  qu.Tstor  est  faclus  :  quod  non  arbitrer. 

Video  enim  curules  niagistralus  eum  legilimis  annis  per- 

facile  ctpisse.  Poslumium  aulem ,  cujus  slaluam  in  Istluiio 

meminisse  te  diris,  in  iis  sriebam  luisse.  Is  aulem  est, 

I  <pil  eum  I.ucullo  fuit;  quem  tu  niilii  addidisli  sane  ad  il- 

I  lum  (TJXXovov  personam  idoneam.  Videbis  igilur,  si  pole-> 

!   ri»,  ccleros;  iil  possiiniis  soiiîirJaai  xai  toï;  irpooÙTton, 
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voyez  à  nriiKli(|iier  aussi  les  autres,  afin  que 
je  brille  au  moins  par  l'éclat  des  personnages 
<]ue  je  fais  parler. 

e07.  —  A  ATTICL'S.  Tii».:„lum,  juin. 

A. XIII,  33.  Quelle  ineoneevable  négligenee! 
l'ouvez-vous  croire  (jne  IJaIhus  et  Fabérius  ne 
m'aient  pas  dit  et  répété  que  la  déclaration  était 
faite?  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là.  J'ai  envoyé  sur 
les  lieux  :  il  le  fallait, disaienl-ils.  C'est  mon  af- 
franchi Philotimequi  en  a  été  chargé.  Au  surplus, 
vous  connaissez.  Je  crois,  le  greffier.  Eh  bien! 
veuillez  lui  écrire  un  mot,  à  l'instant  même.  Je 
viens  moi  d'écrire  à  l'abérius,  comme  vous  me 
le  conseillez;  je  me  llatte  qu'aujourd'hui  même 
au  Capitole  vous  aurez  conclu  quelque  chose  avec 
Halbus.  Je  n'ai  point  de  scrupuleau  sujet  de  Vir- 
gilius.  C'est  un  homme  à  ([ui  je  ne  dois  aucun 
ménagement;  et  si  j'achète,  qu'aura-t-il  à  dire"? 
Il  faut  seulement  prendre  garde  qu'en  Afrique 
il  ne  fasse  comme  Célius.  Vous  vous  arrangerez 
avec  Cispius  pour  le  payement.  Mais  si  Plancus 
se  présente ,  c'est  une  difficulté ,  point  de  doute. 
Venez,  vous  le  désirez  comme  moi;  cependant 
que  ce  ne  soit  pas  un  motif  pour  abandonner 
raf:'aire.  Othon  se  laisserait  gagner,  dites-vous  : 
c'est  une  bien  bonne  eliose.  Quanta  l'estimation, 
vous  avez  raison,  il  faut  que  l'affaire  soit  plus 
avancée  ;  il  ne  m'a  écrit  que  pour  me  donner  la 
mesure  du  terrain.  TâchezdeconclureavecPison. 
—  J'ai  reçu  le  livre  de  Dicéarque,  et  j'attends  sa 
Descente  à  l'antre  de  Trophonius.  Oui ,  il  faut 
trouver  quelqu'un.  Vous  le  chargerez  de  parcou- 
rir les  registres  du  sénat ,  sous  le  consulat  de  Cn. 
Cornélius  et  de  L.  Mummius.  Vous  pouvez  avoir 
raison  à  l'égard  de  Tuditamis.  Il  était  en  effet 
à  Corinthe  ;  Hortensias  ne  l'a  pas  dit  au  hasard  ; 
et  il  était  alors  ou  questeur  ou  tribun  militaire, 


plutôt  tribun,  je  crois.  Il  vous  sera  facile  d'é- 
claircir  ce  qui  concerne  Antioclms.  Voytz  aussi 
en  quelle  année  il  aura  été  questeur  ou  tribun. 
Si  les  dates  ne  cadrent  pas,  c'est  qu'il  était  dans 
les  préfets  ou  à  la  suite.  Mais  à  coup  sur  il  a  fait 
cette  campagne.  —  IVous  parli(ms  l'autre  jour 
de  Varron.  Vous  connaissez  le  loup  de  la  fable  : 
voilà  Varron  (jui  arrive,  et  à  une  heure  telle  qu'i) 
y  avait  nécessité  de  le  retenir.  .Mais  je  m'y  suis 
rpris  de  manière  à  ne  pas  déchirer  son  manteau  , 
je  vous  assure.  Je  me  souvenais  de  votre  mot  : 
"  Ils  étaient  nombreux,  et  nous  nous  trouvions  au 
dépourvu.  ■  Qu'importe?  un  moment  après,  arrive 
Capiton,  qu'accompagnait  T.  Carinas.  Pources 
deux-la,  à  peine  ai-je  fait  mine  de  les  retenir. 
Eh  bien  !  ils  sont  restés,  et  cela  s'est  trouvé  d'ail- 
leurs a  merveille.  On  a  parlé  par  hasard  du  pro- 
jet d'agrandissement  de  l'enceinte  de  Rome.  On 
doitdétourner  le  Tibre,  à  partir  du  pont  Mulvius, 
et  le  faire  passer  au  pied  du  Vatican.  Le  champ 
de  Mars  se  couvrira  de  constructions,  et  la  vallée 
du  Vatican  deviendra  le  champ  de  Mars.  Com- 
ment? dis-je  ,  et  moi  qui  songe  à  acheter  les  jar- 
dins de  Scnpula!  Gardez-vous-en,  me  répon- 
dit-il ,  le  projet  passera  :  César  le  veut.  Je  ne  suis 
pas  fâché  d'être  averti.  Mais  quel  contre-temps! 
que  croyez-vous  de  tou»  ces  projets ,  vous  que 
j'interroge,  comme  s'il  était  possible  d'avoir  un 
doute  sur  l'exactitude  de  Capiton?  Ym  fait  de 
nouvelles,  il  le  dispute  même  à  Camille.  Tenez- 
moi  au  courant  lorsque  les  ides  viendront.  Je 
n'allais  à"  Rome  que  pour  cela.  Le  reste  n'était 
qu'accessoire,  et  Je  puis  sans  la  moindre  difficulté 
l'ajourner  à  deux  ou  trois  jours.  Je  ne  ■s  eux  pas 
après  tout  que  vous  vous  mettiez  sur  les  dents 
pour  venir  me  voir.  J'excuse  aussi  Dyonisius. 
Quant  cà  Brutus,  dont  vous  me  parlez,  je  lui  ai 


CICERO  ATTICO  S. 
Neglîgeiitiam  niiram!  semelne  piilas  milii  dlxlsse  Bal- 
bum  et  Faberium  profcssionem  lelalam  ?  quia etiam  eorum 
jiissu  misciam,  qui  prolileretii!'.  Ita  euim  opoiteie  dice- 
bant.  Professas  est  Pliilotinius  libeitus.  iNosli  credo  H- 
brariuni.  Sed  scribes,  et  quidem  coiilcstim.  Ad  Faberium, 
ut  tibi  placet,  literas  misi.  Cum  Balbo  autem  pulo  te  ali- 
cpiid  fecisse  11.  in  Capitolio.  lu  Yirgilio  milii  nulla  est 
cu.;Miiia.  Nec  euim  ejus  causa  saiie  debeo  :  et,  si  cmero, 
quid  erit,  quod  postulet?  Si'd  vidcbis,  ne  is  quuin  sit  in 
Africa,  ut  CaMius.  De  nomine,  lu  videbis  cum  Ci.spio  : 
sed ,  si  Plancus  destinai ,  tuni  liabct  res  difficultatem.  Te 
ad  nie  venire  uterque  noslruni  cupil  :  sed  isla  res  nullo 
modo  relinquenda  est.  Otlioneni  quod  spcras  posse  vinci , 
.sanc  bene  narras.  0e  .icsiimatione,  ut  scribis  ,  quum  agere 
cœperiniHS  :  etsi  nihil  seripsit,  nisi  de  modo  agri.  Cum  Pi- 

sone,  si  quidpoteris Dicaearilii  librum  acccpi  :  xatapà- 

cEw;  exspeclo.  Kegotiura  dederis  :  reperiet  ex  eo  libro,  in 
quosunt  .senalus  consulta  Cn.  Corne!io,ti.Mummioconsu- 
libus.  De  Tudilano  autem  qnod  putas,  eùXoyov  est,  tum  il- 
lum ,  quoniam  fuit  ad  Corintliuni,  (  non  enin)  temerc  dixit 
iiortensius)  aulqua;sloremaut  Iribunum  niililum,  idqiu'  po- 


tius  fuisse  credo.  Tu  deAnlioclioscire  poteris.  Yideeliam, 
quoannoquastoraut  tribunnsmilitum  fuerit.  Si  neutrum 
quadret,in  priefectis,  an  iu  contubernalibus  fuerit, modo 
fuerit  in  eo  bello.  —  De  Varrone  loquebamur,  lupus  in  fa- 
bula. Vcnit  enim  ad  me,  et  quidem  id  Icmporis,  ut  reti- 
nendus  esset.  Sed  ego  ita  egi,  ut  non  scinderem  penulam. 
Jlemini  euim  luum  :  «  et  multi  erant  nosque  imparati.  » 
Quid  refcrt?  Panio  post  C.  Capito  cum  T.  Carinalc.  Ho- 
1  uni  ego  vix  attigi  penulam  ;  tamen  remanserunt  :  cecidit- 
que  belle.  Sed  casu  sermo  a  Capiloue  de  urbe  augenda. 
A  ponte  Mulvio  Tibeiim  duci  secundnm  montes  Vatica- 
nos;  campum  Jlarliuni  coa-dificari;  illum  autem  campuni 
Vaticanum  lieri  quasi  ÏMartium  campuni.  Quid  ais  ?  in- 
quani.  At  ego  ad  tabulam  ,  ut,  si  recte  possem  ,  Scapula- 
nos  bortos.  Cave  facias,  inquit  :  nani  ista  lex  perfere- 
tur.  Vult  enim  Cœsar.  Audire  me  facile  passussum  :  fieri 
autem  moleste  fero.  Sed  tu  quid  ais?  Quanquam  quui 
qua?ro?  NostI  diligcntiam  Capitonis  in  rébus  novis  perqiil- 
rendis.  Non  concedit  Camillo.  Faciès  me  igitur  certioreni 
de  Idibus.  Ista  enim  me  res  adducobat.  Eo  adjunxeram 
cèleras;  quas  consequi  tamen  biduo  aut  triduo  post  fa- 
cile potero.  Te  tamen  in  via  conlici  minime  volo.  Quin 
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rendu  la  liberté  pour  ce  qui  me  concerne.  Car  je 
lui  ai  mandé  hier  que  je  n'aurais  pas  besoin  de 
lui  pour  les  ides. 

608.  —  A  M.  M.iRCELLUS.  Rome. 

F.IV,  1 0.  Rien  de  nouveau  à  vous  apprendre. 
J'attends,  au  contraire,  une  lettre  de  vous,  ou 
plutôt  je  vous  attends  vous-même  :  cependant 
Théophile  paît,  et  je  ne  veux  pas  le  laisser  aller 
sans  lui  donner  un  mot.  Arrivez  donc  le  plus  tôt 
possible.  Ce  n'est  pas  seulement  nous,  je  veux 
dire  vos  amis ,  c'est  tout  le  monde  qui  vous  dé- 
sire. J'appréhende  quelquefois  que  vous  ne  pre- 
niez plaisir  à  reculer  sans  cesse  votre  départ.  Si 
vous  n'aviez  d'autre  sens  que  la  vue,  je  vous 
pardonnerais  de  ne  vouloir  pas  souffrir  la  vue  de 
certaines  personnes.  Mais  ce  qu'on  entend  n'est 
pas  beaucoup  plus  gai  que  ce  qu'on  voit.  D'ailleurs, 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  les  intérêts  de  votre  for- 
tune exigent  impérieusement  votre  retour.  Sous 
tous  les  rapports,  votre  présence  ici  est  essen- 
tielle, et  c'est  ce  dont  Je  regarde  comme  un  de- 
voir de  vous  avertir.  C'est  mon  avis.  Mais  voyez 
dans  votre  sagesse  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Seu- 
lement écrivez-moi  l'époque  pour  laquelle  nous 
pouvons  compter  sur  vous.  Adieu. 

609.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juillci. 

A.XIII,6.  Vous  avez  très-bien  arrangé  l'affaire 
de  l'aqueduc.  Voyez  à  ce  que  je  ne  paye  pas  le 
droit  sur  les  colonnes,  quoiqu'il  me  semble  avoir 
ouï  dire  à  Camille  que  la  loi  était  modifiée.  Il 
n'y  a  pas  de  meilleure  défaite  à  donner  à  Pison 
que  l'absence  des  tuteurs  du  jeune  Caton.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  des  cohéritiers  d'Hérennius; 

i"li.ini  Dionysio  ignosco.  De  Bnito  quod  scrihLs,  fiici  ut  ci 
libiMum  essfit,  quod  ad  me  atlinoret.  Scripsi  ciiim  ad 
eunilicri,  Idib.  ejiis  opéra  niihi  niliil  opus  esse. 

CICERO  MARCELLO  S. 

Etsi  nilill  erat  iiovi  (|iiod  ad  le  scriberein ,  niagisi|ue  lite- 
ras  tuas  jam  cxspectare  liicipiebaiii ,  V(d  te  potius  ipsum  : 
tanioii,  quum  Thi'ophiliis  proiidsccrcliir,  non  potiii  nihil 
ei  literarunidare.  CuralgiUir,  ut  quam  primum  vcnias  : 
vtMiii'.s  enim,  inibi  crede  ,  exspectatus,  neque  solum  no- 
bis,  ide.st,  tuis,  sed  pi'orsu.s  omnibus.  Vcuit  cniiii  inibi  in 
mcntein  subvcreii  interdum ,  ne  te  delcctet  tarda  deces- 
sio.  Quod  si  nulUmi  baberes  sensum  nisi  oculorum,  pior- 
sus  tibi  ignoscerem ,  si  qiiosdam  uoUes  videre  ;  sed  ,  quuin 
leviora  non  mullo  csseut,  qiuiî  auilirentur,  quam  q\uv.  vi- 
dercntiir;  suspicaiTi'  autem  multum  iiilcressc  rci  familia- 
1  is  lux  te  ipiaiii  pi imum  veuiie  ,  idipie  in  ouiues  parles 
vali'iet;  piilavi  ca  de  lo  le  esse  adiniiiieuduui.  Sed,  qiio- 
niam,  quid  mibi  plaeeret ,  osleudi;  reliqua  tu  pio  tua 
pnidentia  cousideiabis.  Me  tamcn  velim  ,  quod  ad  tempus 
te  cxspeclcmus,  ceiliorem  facias.  Vale. 
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De  aquiX'duclu  prolie  (eeistl.  Columiiarium ,  vide,  ne 
nnllnni  debeanuis.  Quaiiqnam  mibi  vidooraudisse  a  Ca- 
uiillo  coiiiinutatam  esse  Icgein.  Pisoni    quid   est ,  (piod 


il  s'agit  encore  du  petit  Lucullus  C'est  en  Achaie 
que  le  tuteur  a  fait  l'emprunt;  la  circonstance 
n'est  pas  indifférente.  Mais  Pison  en  agit  géné- 
reusement, puisqu'il  déclare  ne  vouloir  rien 
faire  contre  notre  désir.  C'est  entendu,  nous 
réglerons  de  vive  voix  la  marche  à  suivre  pour 
résoudre  la  difficulté.  En  attendant ,  vous  avez 
très-sagement  l'ait  de  voir  les  cohéritiers.  Je 
n'ai  point  de  copie  de  ma  lettre  à  Brutus,  mais 
cela  ne  fait  rien.  Tiron  prétend  que  vous  l'a- 
vez ,  et  je  me  rappelle  parfaitement  en  effet 
vous  l'avoir  envoyée,  avec  celle  par  laquelle  je 
répondais  à  ses  reproches.  Tâchez  de  me  sau- 
ver l'ennui  d'être  juge.  Je  ne  connais  nullement 
ceTuditanus,  bisaïeul  d'Hortensius.  Je  croyais 
que  c'était  son  fils  ;  mais  le  fils ,  à  cette  époque  , 
ne  pouvait  être  commissaire.  Je  suis  sûr  que  Sp. 
Mummius  était  à  Corinthe  ;  car  Spurius  que  nous 
avons  perdu  récemment  me  lisait  souvent  des 
lettres  fort  plaisantes  qu'il  écrivait  de  Corinthe 
à  des  amis.  Jlais  il  était,  je  n'en  doute  point 
attaché  à  son  frère,  et  non  un  des  commissaires. 
Depuis,  j'ai  reconnu  que  nos  ancêtres  se  gardaient 
de  choisir  les  commissaires  parmi  les  parents 
des  généraux  en  chef;  et  nous,  étrangers  ou  in- 
différents aux  belles  coutumes  de  nos  ancêtres, 
nous  envoyons  à  L.  Lucullus ,  qui  'l  M.  Lucullus, 
Muréna ,  et  plusieurs  autres  de  ses  très-proches 
parents.  Il  est  extrêmement  vraisemblable  que 
le  frère  a  été  choisi  à  dessein.  Que  d'embarras 
je  vous  donne!  Des  détails  à  vérifier  et  mes  af- 
faires à  conduire  :  mais  je  sais  que  vous  mettez 
moins  d'intérêt  à  ce  qui  vous  concerne  qu'à  ce 
qui  me  touche  moi-même. 

bonestius  responderepossimus,  qnani  solitudineni  Cato- 
nis?  Nec  coberediljus  solum  Hcrcnnianis ,  sed  etiam,ut 
scis  (tu  enim  mccuni  egisti)  de  pueio  Lueullo  :  quam  pe- 
cuniam  tutor  (nam  boc  quoquc  ad  rem  pertinet)  in  Acbaia 
sumpserat.  Sed  agit  libeiaUter,  quoniam  uegat  se  quid- 
quam  facturum  contra  nostram  vobinlalcm.  Coiain  igl- 
tur,  ut  scribis,  constitiicmus,  quemadmodum  rem  ex- 
pbcemus.  Quod  reliquos  cobeiedcs  convenisti,  plane  bene 
[fecisti].  Quod  epistolam  meam  ad  lîiutum  poscis,  non 
bal)eo  ejiis  exemplum  ,  sed  tamen  salvum  est,  et  ait  Tiro 
te  babere 0[i(irtere  ;  et,  ut  reeordor.  uua  cum  illius  objur- 
gatoiia  tilii  luiain  cpiocpic,  quam  ad  eum  rcsciipscram  , 
inisi.  Judieiali  niolistia  utcircam,  >idcliis.  Tuditauuni 
istum ,  pioavum  llnrlensii,  plane  non  nnram  ;  et  lilium, 
qui  tum  non  polui'iat  osse  logatus,  fuisse  putaram.  Mum- 
mium  l'ulssead  Corinlbum  pro  certobalu'o.S.Tpeenimbic 
Spurius,  qui  nupci-  est  [moituus],  episinlas  mibi  pronnu- 
tiabat  versirulis  facetis  ad  familiales  niissas  a  Coriiitlin. 
Sed  nondubilo,  quiii  IVatri  fiieril  legatus,  non  indccem. 
Atque  liiic  eliani  arrepi,  non  solilos  majores  nostros  cos 
legare  in  decem,  qui  essent  imperalorum  ncce&sarii,  ut 
nos ,  ignari  pulcbeiriniorum  iuslilutoruin,  aiit  négligentes 
poilus,  M.  Lucullum,  ot  L.  Mura-nam,  et  releros conjnu- 
cli.isimos.ad  I,.  Lurulbim  mi.simus.  Illudquc  siXoYÙTarov , 
illiim  IValri  in  piimis  ejus  legatis  fuisse.  Opcram  tuam 
nudiain  !  <pii  et  Ikvc  cuics  ,  et  mea  expédias,  et  sis  in  tuii 
mullo  minus  dillgeus  quam  in  ineis. 


610.  —  A  ATTICIIS. 

A.XI11,4.  Je  dois  à  votre  bonté  la  liste  exacte 
(les  dix  commissaires.  Je  pense  comme  vous; 
car  le  fils  était  questeur  un  an  après  le  consulat 
de  Mummius.  Puisque  vous  me  demandez  tou- 
jours ce  qu'il  me  semble  de  cette  assignation,  je 
vous  répéterai  que  je  la  crois  bonne.  Terminez 
avec  Pison  ,  si  c'est  possible.  Avius  fera  ce  qu'il 
doit.  Tàcliez  de  précéder  lîrutus  àTusculum,  ou 
faites  du  moins  qu'il  nous  y  trouve  ensemble, 
quand  il  arrivera.  Votre  présence  m'importe. 
Vous  saurez  facilement  le  jour  de  son  départ.  Il 
suffit  de  charger  uu  esclave  de  s'en  informer. 

611.  —  A  ATTICUS.  Tusrulum.jinllct. 

A. XIII,  5.  Je  croyais  Sp.  Mummius  l'un  des 
di?t  commissaires.  C'est  une  erreur.  On  a  bien 
dit  :  il  était  lieutenant  de  son  frère;  carcertaine- 
ment  il  était  à  Corinthe.  Je  vous  ai  envoyé  le 
Torqiiatus.  Ayez,  je  vous  prie,  une  explication 
avecSilius,  comme  c'est  votre  intention,  et  pres- 
sez-le. 11  soutient  que  l'une  des  échéances  ne 
tombe  pas  en  mai.  Il  est  d'accord  pour  l'autre. 
Je  recommande  ce  point  à  vos  soins ,  toujours  si 
excellents  pourmoi.  Informez-moi  de  ce  que  vous 
ferez  avec  Crispus  et  Mustella.  Puisque  vous  me 
promettez  d'être  ici  pour  l'arrivée  de  Brutus  ,  je 
n'en  demande  pas  davantage.  Aussi  bien  c'est 
pour  l'affaire  à  laquelle  je  mets  tant  d'intérêt 
que  vous  êtes  retenu  tous  ces  jours-ci. 


F.VI,2t.  Au  moment  où  je  vous  écris,  on  ap- 
proche du  dénouement  de  cette  fatale  guerre; 
peut-être  même  y  a-t-il  quelque  chose  de  décidé. 


LETTRES  DE  iM.  T.  CICERON. 

Tusciiium ,  Juillet.  Je  ne  laisse  pas  toutefois  de  me  rappeler  chaqiin 
jour  que  parmi  cette  multitude  en  armes  nous 
étions  seuls  du  même  avis,  vous  du  mien,  moi 
du  vôtre  ;  que  tous  deux  nous  avons  été  seuls  a 
comprendre  ce  qu'il  y  a  de  terrible  dans  cette 
lutte  d'où  aucune  paix  ne  peut  sortir,  où  la  vic- 
toire même  est  une  calamité  ,  ou  l'on  n'a  devant 
soi  que  cette  alternative  :  vaincus,  la  mort;  vain- 
queurs, la  servitude.  J'étais  un  peureux,  disaient 
alors  ces  grands  cœurs,  ces  fortes  têtes,  les  Do- 
mitius,  les  Lentulus.  Eh!  sans  doute  j'avais 
peur,  peur  de  ce  qui  est  arrivé.  Aujourd'hui  je 
n'ai  plus  peur  de  rien  :  je  suis  préparé  à  tout. 
Quand  la  prudence  était  de  saison ,  je  gémissais 
de  voir  qu'elle  fût  négligée.  Maintenant  que  tout 
est  perdu,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  à  la  pru- 
dence, il  n'est  plus  qu'un  parti  à  suivre,  celui  de  la 
résignation.  La  mort  n'est-elle  pas  la  fin  de  tout? 
Et  n'ai-je  pas  à  me  rendre  ce  témoignage,  que 
j'ai  combattu  pour  conserver  l'honneur  de  la  ré- 
publique tant  qu'elle  a  eu  un  honneur  à  défen- 
dre ,  et  pour  l'empêcher  de  périr  du  moins  tout 
entière,  quand  l'honneur  a  été  perdu?  Xe  voyez 
pas  ici ,  je  vous  prie ,  l'envie  de  parler  de  moi  ; 
je  ne  veux  que  faire  naître  chez  vous  les  mêmes 
réflexions,  puisque  j'ai  toujours  trouvé  en  vous 
une  conformité  parfaite  d'opinions  et  de  vœux. 
C'est  en  effet  pour  chacun  de  nous  une  grande 
consolation  que  de  pouvoir  se  dire  :  L'événement 
est  contre  nous,  mais  nous  avions  vu  juste, 
et  nous  avons  marché  droit.  Plaise  aux  Dieux 
que  la  république  parvenant  à  se  rasseoir  d'une 
manière  quelconque,  nous  puissions  un  jour 
nous  revoir,  et  nous  rappeler  ensemble  nos  pres- 
sentiments et  nos  alarmes,  alors  qu'on  nous  acctt- 


CICERO  ATTICO  S. 
Habeo  niunus  a  le  eiaboialuin  decem  legatorum  ;  et 
quidem  puto.  Nani  filiiis  aiino  post  qiiii'Stor  fuit ,  (|iiam 
consul  Mummius.  Sed  quoniani  sacpius  de  nominibus 
quaeris',  quid  placeat;  ego  quoque  tibi  sœiiius  respondeo, 
placere.  Si  quid  poteris  cum  Pisone  ,  conficies  ;  Avius 
enim  videtur  in  officio  futurus.  Velim  antepossis;  si  mi- 
nus, utique  simulsinius,quum  Brutus  véniel  in  Tuscu- 
lanum.  Magni  interest  niea  una  nos  esse.  Scies  autem, 
qui  dies  is  fulurus  sit,  si  pucro  ncgotium  dcderis,  ut 
qua'rat. 
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Sp.  Mummium  pularam  in  decem  Icgatis  fuisse  :  sed 
videlicet.  EtenlniEÛXciY"^  ffiil''  '"isse.  Fuit  enim  ad  Co- 
rinlhuni.  Misi  libi  l'orquatum.  Colloqnere  tu  quidem  cum 
Silio,  ut  scribis,  et  urge.  lllam  <liem  negabat  esse  mense 
Maio,  islam  non  negabat.  Sed  lu,  utomnia,  istuc  quoque 
âges  diligente!'.  De  Ciispo  et  Mu.stella,  scilieel ,  quum 
quid  egeiis.  Quoniam  ad  Biuti  a.fvcntum  fore  te  nobiscum 
poUiceris ,  satis  est  ;  praîsertim  quum  hi  tibi  dies  in  magno 
iioâtro  negcjtio  cousumantur. 

CICERO  TORAISIO  S. 

Etsi,  quum  bac  ad  te  scribebam,  aut  appropinquare 
exilus  hu,iu.<;  calamitosissimi  belli,  aut  jam  aliqnid  actum  et 


confecfumvidebatur  :  tamen  quotidie  commemorabam  te 
unum  in  tanlo  exercilu  mibi  fuisse  assensorem ,  et  me  tibi 
solosque  nos  vidisse,  quantum  esset  ineobello  niali ,  in 
quo,  spe  pacis  exclusa  ,  ipsa  Victoria  futura  esset  acerbis- 
sima  :  quœ  aut  interitum  allatuia  esset,  si  victus  esses, 
aut,  si  vicisses,  servitutem.  Itaque  ego,  quem  tum  fortes 
illi  viri  et  sapienles ,  Domilii  et  Lentuli ,  timidum  esse  di- 
cebant:  (eram  plane  :  timebam  enim,  ne  evenirent  ea, 
qiia;  acciderunt  idem  nunc  uihil  timeo  et  ad  omnem 
evenlum  paratus  sum.  Quum  aliquid  videbatur  caveri 
posse,  tum  id  negligi  dolebam;  nunc  vero,  eversis  omni- 
bus rébus,  quum  consilio  profici  nibil  possit,  una  ratio 
videtur,  quidquid  evenerit,  ferre  moderate  :  pra?sertim 
quum  omnium  rerum  mors  sit  extremum,  et  mibi  siim  con- 
scius  me,  quoad  llcuerit,  dignitati  reipublicaeconsuluisse, 
et  bac  amissa  sahitem  retinere  volnisse.  H.tc  scripsi ,  non 
ut  de  me  ipse  dicerem ,  sed  ut  tu ,  qui  conjunctissima  fuisti 
mecuni  et  sententia  et  voluntale ,  eadem  cogitares.  Stagna 
euini  consolatio  est ,  quum  recordare,  etiamsi  secus  acci- 
derit,  te  tamen  rectevereque  sensisse.  Atque  nlinam  liceat 
aliquando  aliqno  reipublicœ  statu  nos  frui ,  inter  nosque 
conferre  soUicitudiues  nostras,  qiias  pertulimus  tum, 
quum  limidi  putabamur,  quia  dicebamus  ea  futura,  qua; 
fada  sunt:  De  l\iis  rébus  nibil  esse ,  quod  timoas ,  pr.-vter 
universa;  reipublicsc   iiiteiilum,  libi  confirmo  :  de  me 
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s'est  accompli  ne  pouvait  manquer  d'arriver.  Au 
reste, je  vous  garantis  qu'en  dehors  des  mal- 
heurs de  la  république,  vous  n'avez  rien  de  par- 
ticulier à  craindre  ;  puis  ayez  de  moi  cette  idée 
qu'en  tout  ce  que  je  puis  je  suis  et  serai  toujours 
à  votre  service  et  à  celui  de  vos  enfants. 


613.  —  A  ATTICUS. 


Juillet. 


A. XIII, 7.  J'ai  eu  la  visite  de  Sextius.  Théopompe 
était  venu  la  veille.  Il  m'a  appris  que  César  avait 
écrit;  qu'il  annonçait  son  intention  positive  de 
rester  à  Rome  ,  et  qu'il  y  resterait ,  comme  il  est 
dit  dans  ma  lettre,  pour  empêcher  ses  lois  d'être 
inexécutées  pendant  son  absence,  comme  l'ont 
été  les  lois  somptuaires.  Ce  motif  est  vraisembla- 
ble ,  et  je  l'avais  deviné.  Il  faut  se  soumettre.  Ai- 
mez-vous mieux  que  je  persiste?  Lentulus  a  fait 
divorce  avec  Metella ,  le  fait  est  certain  ;  mais 
vous  devez  savoir  tout  cela  mieux  que  moi. 
Vous  m'écrirez  donc  ce  qui  vous  plaira  ,  pourvu 
<]ue  vous  m'écriviez.  Je  ne  vois  guère  ce  que 
vous  auriez  à  me  dire  :  quelque  chose  peut-être 
de  Mustella;  peut-être  aussi  avez- vous  vu  Si- 
lius.  Brutus  est  arrivé  hier  après  la  dixième  heure 
à  Tuscnlum.  Il  vient  chez  moi  aujourd'hui  :  veuil- 
lez vous  y  trouver.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que  vous 
l'aviez  longtemps  attendu,  mais  que  vous  comp- 
tiez revenir  au  premier  avis  de  son  arrivée,  et 
que  je  m'étais  chargé  de  vous  en  avertir  :  c'est 
ce  que  je  fais  en  ce  moment. 

614.— VATINILS,  IMP. ,  A  SO.N  CHER  CICÉRO.X. 
Naronc  en  Dairnalie,  ([juillet. 

F.V,"J.  Si  vous  avez  conservé  vos  habitudes 
de  patronage  envers  vos  anciens  clients,  voici 

aiitein  sic  velini  judiccs,  quantum  ego  possim,  me  tibi , 
salnli  tnseliheiisqiie  tiiie  .suiiinio  cimi  studio  presto  sem- 
per  rutmuiii. 
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Spxtiiis  apiid  me  fuit,  et  Tlieopompus  piiJie  :  venissea 
Ca'sare  narrabal  literas  ;  lioc  scrlberc ,  sibi  ccrium  esse 
Rom.-e  manere,  causamque  eani  adscribeie,  qua;  erat  in 
epislola  nostra,  ne  se  absente  loges  sua'  negllgcrenlur,  si- 
cut  psset  neglecla  suniptuaria.  Kst  lO/o^ov  :  iilqiie  eram 
suspii-atns.  Scil  islis  nios  Revendus  est  ;  nisi  placet  banc 
ipsam  senlentiam  nos  perspqui.  Et  Eentiihim  cum  Melella 
certe  fecisse  divnitium.  H.TC  omnia  lu  melius.  Rescrihes 
igitiir  quidqnid  voles,  dnnimodo  qnid.  .lani  enim  non  re- 
perin ,  qnid  te  reseriptnium  pnteni ,  riisi  forte  de  Mustella , 
anl  si  Siliinn  \iileÈis.  liintns  liorj  vcnil  in  Tusrulanuni 
post  lidiani  dceimani.  Ilodie  igitnr  me  videhit  :  ac  vellem, 
tnni  lu  niliv-.!-;  Iii^m  ii|iii(leni  ci  nuntiari  te,  qiioad  po- 
tiiisses,  e\s|i(i  li-M'  .lus  adveninm,  MMilurninque,  si  au- 
di>'.i's  :  nii'.iiif,  lit  l.iiiii,  ronliiMici  te  cerlimcm  esse  fae- 
tunun. 

VATINIIIS  IMl'ERATOn  CICEROM  SUO  S.  D. 
S.  V.  B.  E.  E.  V.  Si  tuam  consueliidincm  in  palroeiniis 


sait  de  peur,  parce  que  nous  disions  que  ce  qui     P.  Vatinius  qui  vient  vous  demander  de  plaider 

pour  lui.  L'assistance  qu'il  reçut  de  vous  aux 
jours  du  péril ,  vous  ne  la  refuserez  pas  sans 
doute  dans  la  poursuite  d'une  distinction  honorifi- 
que (l).  A  qui  pourrait-il  recourir,  îi  qui  s'adresser, 
si  ce  n'est  à  celui  dont  une  fois  dt^à  l'égide  l'a 
protégé?  Quand  il  s'agissait  de  ma  personne, 
vous  n'avez  pas  craint  de  tenir  tête  à  une  coali- 
tion puissante;  aujourd'hui  qu'il  s'agit  d'honneurs 
à  me  rendre,  puis-je  douter  que  vous  ne  renver- 
siez, que  vous  n'écrasiez  une  méchante  cabale  et 
de  misérables  pygmées?  .Si  donc  votre  affection 
pour  moi  est  toujours  la  même,  couvrez- moi  de  vos 
ailes,  et,  prenanfles  charges  comme  les  bénéfices 
du  patronage,  faites  tout  ce  qu'exigent  les  inté- 
rêts de  ma  dignité.  Vous  ne  l'ignorez  point,  ma 
fortune  m'a ,  je  ne  sais  pourquoi ,  et  sans  que  je 
le  mérite,  je  le  jure,  fait  des  ennemis;  mais 
qu'importe  la  cause,  si  le  fait  existe  et  si  le  sort 
l'a  voulu  ?  Dans  le  cas  où  il  s'élèverait  contre  moi 
une  opposition  quelconque,  j'attends  de  la  géné- 
rosité habituelle  de  votre  cœur  que  vous  preniez 
en  main  la  défense  d'un  absent.  Vous  trouxerez 
ci-après  une  copie  du  compte  que  je  rends  au 
sénat  de  ma  conduite.  —  J'apprends  l'évasion 
du  lecteur,  votre  esclave  ,  qui  s'est  réfugié  chez 
les  Vardes.  Vous  ne  m'en  aviez  rien  dit.  Je  n'en 
ai  pas  moins  donné  des  ordres  pour  qu'on  le  re- 
cherchât sur  terre  et  sur  mer.  Je  vous  réponds  de 
le  découvrir,  à  moins  qu'il  n'ait  passé  en  Dalma- 
tie;  et  encore  me  fais-je  fort  de  l'y  déterrer  tôt  ou 
tard.  Conservez-moi  votre  amitié  et  portez- 
vous  bien.  Le  5  des  ides  de  juillet,  du  camp 
de  Narone. 


(0  Vatink 


i  supplie 


tuendis  .servas,  P.  Vatinius  cliens  advenil,  qui  pro  se 
causani  dicier  vult.  Non,  puto,  repudiabis  in  lionorc, 
qnem  in  peiici;lo  recepisli.  Ego  aulem  quem  potius  adop- 
teni  aut  invocem  ,  quani  illum,  quo  defeiidente  vincere 
didici?  An  verear,  ne,  qui  potenlissimorum  bominum 
eonspiralionem  negleNcrit  pro  mea  sainte,  is  pio  lionore 
meo  pusilloium  ac nialcvolorum  obtrectationes  el  invidias 
non  prosternât  atqne  oblerat.'  Quare,  si  nie,  sicut  soles, 
amas,  suseipe  me  totum  :  afquc  boc,  quidqnid  est  onc- 
ris  ac  muneris  ,  pro  mea  dignitalc  tibi  luendiun  ac  siisti. 
nendnm  puta.  Sois  ineani  foitunam  nescio  quomodo  facile 
obtreclatcires  invenire,  non  meo  qnidem,  niehercnles, 
inerilo;  sed  quanti  id  refert,  si  lamen  falo  ne.scio  quo 
aciidjt?  si  quis  forte  fuerit,  qnis  nostra-  dignitati  obessc 
velit,petoa  te,  ut  tuam  consueludinem  et  liberalilateni 
in  me  absente  defendendo  milii  pra>stes  I.iteras  ad  sena- 
tuin  de  rebns  nosiris  gestis ,  quo  exenqdo  luiserani ,  infra 
tibi  |ierscripsi.  — Dicilur  milii  tiuis.sprMis  anagnostesfugi- 
livus  ciun  Varda'is  esse;  de  qnotn  mibi  nibil  niandasti  : 
ego  lamen ,  ti'rra  marique  nt  conquireretur,  pra-niaiidavi  ; 
el  prol'eclo  tibi  illinn  reperiam,  nisi  si  in  nalmatiani  aufn- 
g"iil  :  et  inile  lamen  aliqnando  ernam.  Tn  nos  fhc  aine«. 
Vale.  A.  d.  V  IdusQuinliles,  ex  rastris,  Narona. 
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015.  —  A  ATTICUS.  Tusculuni,juill.-t. 

A.X1II,8.  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous 
dire  ;  vous  me  quittez  à  peine ,  et  déjà  j'ai  trois 
pages  (le  vous.  Veuillez  faire  remettre  le  paquet 
ci-joint  à  Vestorius,  et  charger  quelciu'uii  de  s'in- 
former si  Q.  Faberius  a  des  propriétés  à  vendre 
du  cfité  de  Pompéi  ou  de  Noie.  Envoyez-moi 
l'abrégé  de  Célius  par  l'.rutus,  et  demandez  à 
Philoxène  le  traité  de  Panétiussur  la  Provideiiee. 
Je  vous  verrai  aux.  ides  avec  votre  famille. 

616.  —  A  ATTICUS.  Ti.srulum  ,  juilk't. 

A.XIII,9.  A  peine  étiez-vous  parti  hier  que 
Ti'ébalius  arriva,  puis  Curtius.  De  la  part  de 
Curtius,  ce  n'était  qu'une  visite;  mais  je  l'ai  re- 
tenu. Trébatius  restait.  Ce  matin  j'ai  vuDolabella. 
L'entretien  s'est  prolongé  fort  avant  dans  la  jour- 
née ,  et  je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  effusion, 
avec  quelle  intimité  :  il  aétéquestiou  de  Quintus,  et 
j'ai  appris  des  choses  incroyables,  inexprimables. 
H  y  a  telle  de  ces  confidences  que  je  n'oserais 
dicter  àXiron,  ni  même  écrire  moi-même,  si 
toute  l'armée  n'en  était  instruite;  je  passe  donc. 
Par  un  heureux  hasard ,  Torquatus  vint  pendant 
la  visite  de  Dolabella ,  et  Dolabella  a  été  assez 
aimable  pour  lui  répéter  mes  instances  à  son  su- 
jet. Je  venais  très  à  propos  de  lui  en  faire  de  fort 
pressantes;  Torquatus  en  a  paru  bien  touché. 
J'attends  de  vous  des  nouvelles  au  sujet  de  Brutus. 
Nicias  croit  l'affaire  terminée';  mais  il  dit  qu'on 
blâme  le  divorce  ^  Raison  de  plus  pour  que  je 
désire  comme  vous  qu'il  en  finisse.  Car  si  Bru- 
tus s'est  fait  tort,  il  peut  ainsi  se  réhabiliter. 
Ma  présence  est  nécessaire  à  Arpinum.  Cette  pe- 

'  Lo  m.irlage  de  Brutus  avec  Porcia  ,  DUc  de  Galon, 
a  6un  divorce  d'avec  Clodia,  fille  d'Aprlus. 
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tite  terre  a  besoin  d'être  mise  en  état  ;  et  je  crain- 
drais de  ne  pouvoir  m'absenter  plus  tard  ,  quand 
César  sera  à  Rome.  Dolabella  assigne  à  son  arri- 
vée le  même  moment  que  vos  conjectures  d'après 
la  lettre  de  Mcssalla.  Une  foisà  Arpinum,  je  verrai 
sur-le-champ  ee  qu'il  y  a  à  faire,  et  je  vous  écri- 
rai vers  quelle  époque  je  serai  de  retour. 

■rnsrulu 


—  A  ATTICUS. 


juillot. 


A. XIII, 10.  Je  ne  suis  pas  surpris  du  trouble 
où  vous  jette  la  mort  de  Marcel  lus,  ni  des 
appréhensions  qu'il  vous  fait  concevoir.  Com- 
ment prévoir  une  catastrophe  à  laquelle  il  avait 
échappé  jusque-là,  et  qu'il  n'avait  pas  à  redou- 
ter dans  l'ordre  naturel?  Il  laudra  désormais  vi- 
vre dans  de  continuelles  alarmes.  Mais  quelle 
faute  contre  l'exactitude  historique!  et  de  votre 
part  encore!  Moi,  le  seul  consulaire  restant  !  Et 
Servius  donc?  Que  vous  en  semble?  Après  tout, 
quel  avantage,  surtout  pour  moi,  qui  trouve  heu- 
reux le  sort  de  ceux  qui  ne  sont  plus?  Qu'est-ce 
qu'un  consulaire  aujourd'hui?  Ou  est  notre  in- 
fluence? Est-ce  au  dedans  ou  au  dehors?  S'il  ne 
m'était  pas  venu  en  tête  d'écrire,  je  ne  saurais 
vraiment  que  devenir.  Oui,  il  faut  choisir 
pour  Dolabella  quelque  sujet  d'un  intérêt  plus 
général ,  et  qui  touche  à  la  politique  de  plus  près. 
Mais  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui  ;  car 
cela  lui  tient  au  cœur.  Mandez-moi  où  en  est 
Brutus.  Qu'il  en  finisse  donc  ,  si  son  parti  est  pris. 
C'est  le  moyen  de  couper  court  aux  propos ,  ou 
au  moins  de  les  apaiser.  Ou  ose  en  tenir  jusque 
devant  moi.  11  doit  sentir  parfaitement  sa  posi- 
tion, surtout  pour  peu  qu'il  ait  causé  avec  vous. 
I  _  Mon  intention  est  de  partir  d'ici  le  1 1  des  ka- 
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Plane  nihil  erat,  qaod  ad  te  scriberem.  Modoenim  dis- 
cesseras et  paullo  post  triplices  remiseras.  Velim  cures 
fasciculnm  ad  Vestorium  deferenduni,  et  alicui  des  nego- 
tium ,  qui  qusrat ,  Q.  Faberii  fundus  niim  quis  in  Pom- 
peiano  Nolanove  venalis  sit.  Epilomen  Bruti  Caelianorum 
velim  milii  initias,  et  a  Philoxeno  riavaiTÎou  Ttep;  Ttpovoîa;. 
Te  Idib.  videbo  cum  tiiis. 
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Commodum  discesseras  beri.quum  Trébatius  venit, 
paullo  post  Curtius,  liic  salutandi  causa  :  sed  niausit  invi- 
lalus.  Trebatium  nobiscum  habemus.  Hodie  mane  Dola- 
bella. Multus  sermo  ad  multum  diera.  Niliil  possum  dicere 
ixTEvéuTEfciv,  niliil  (pdoaTopiTJTepov.  Venlum  est  laiidem 
ad  Quinlum.  Mulla  âçata ,  àoiriY/ixa  :  sed  unum  ejusmodi , 
quod,  nisi  exercitus  sciret.nou  modo  Tiioni  diclare,  sed 
ue  ipse  quidem  audereni  seribere.  Sed  bactenus.  Eùxai- 
pMç  ad  nie  venit.qilnm  babertM»  Dolabellam,  Torquatus; 
humanissimeqiie  Dolabella,  quibusverbis  secum  egissem  , 
exposuit.  Commodum  enim  egeram  diligcntissime  :  qua; 
diligentia  grata  est  visa  Torquato.  A  te  exspecto,  si  qnid 
de  Cruto  Quanquam  Nicias  confeclum  putabat  :  sed  di- 
vnrliiim  non  |irobari.  Quo  etiam  magis  laboro  idem,  quod 
tu.  Si  quid  est  enim  offensionis,  ba>c  res  medcii  potest. 


Mibi  Arpinum  cundum  est.  Nam  et  opus  est  conslitui  a 

nobis  illa  pra'diola  ;  et  vereor,  ne  exeundi  potestas  non 
sit,  qiuim  Caisar  venerit  :  de  cujus  adventu  eam  opinio- 
nem  Dolabella  habet,  quam  lu  conjecturam  faciebas  ex 
lileris  Messallae.  Quum  illnc  venero  inlellexeioque  quid 
negotii  sit,  tum,  ad  quos  dies  lediturus  sim,  scribam  ad 

te. 
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Minime  miror  te  et  graviter  ferre  de  Marcello,  et  plura 
vereri  periculi  gênera.  Quis  enim  lioc  timerel ,  quod  neque 
acciderat  anlea,  nec  videbatur  natura  ferre,  ut  accidere 
posset?  Omnia  igitur  metuenda.  Sed  illud  jtotpàiïjv  \cto- 
pidv,  tu  prœserlim  :  «  me  reliquum  consularem.  »  Quid? 
tibi  Servius  quid  videtur?  Quanquam  lioc  nullam  ad  par- 
lem  valet  scilicel,  mibi  prasertim,  qui  non  minus  bene 
aclum  cum  illis  putem.  Quid  enim  simius.^  aut  quid  esse 
possumus?  domine,  an  foris?  Quod  nisi  niiliiboc  venisset 
in  menlem ,  sciibere  ista  nescio  qua.^ ,  quo  verlerem  me , 
non  haberem.  Ad  Dolabellam,  ut  scribis,  ita  pulo  facien- 
diim ,  xotvÔTepa  quajdam  et  TioXiTi-itÙTepa.  Faciendum  cerle 
aliquid  est.  Valde  enim  desiderat.  Brutus  si  quid ,  cuia- 
bis,  ut  sciam  :  cui  quidem  quam  primuiu  agendum  pnlo, 
piseserlim  si  slaluit.  Sermunculum  enim  omnem  aut  res- 
linxerit  aut  sedai  il.  Sunt  enim ,  qui  loquantur  eliam  me- 
cum.  Sed  lia-c  ipse  optime,  praesertim  si  eliam  tecuiii  lo 
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Ieiules;J('  n'ai  rien  à  faire,  .le  n'aurai  pas  davan- 
tage à  faire  là  où  je  vais,  ni  en  aucun  autre  lieu 
dn  monde.  Cependant  mes  intérêts  m'appellent 
là-bas.  .l'attends  Spinther  aujourd'hui  :  Brutus 
m'a  envoyé  un  courrier.  Sa  lettre  disculpe  César 
du  meurtre  de  Marcellus.  Eh!  qui  songerait  à 
l'accuser,  lors  même  que  Marcellus  eût  succombé 
par  un  attentat  secret'?  Aujourd'hui  qu'il  est  cons- 
tant que  c'est  de  la  main  de  Magius,  tout  ne  s'ex- 
plique-t-il  pas  par  ses  propres  fureurs?  Pourtant 
il  y  a  là  un  mystère  qui  m'échappe.  Vous  me 
l'expliquerez.  Ce  que  je  comprends  le  moins,  c'est 
le  motif  qui  a  pu  porter  Magius  à  un  tel  acte 
de  démence.  Slarcellus  venait  de  lui  servir  de 
caution  à  Suniura.  Peut-être  est-ce  là  le  mot  de 
rénigme?  Magius  n'aura  pu  libérer  sa  caution; 
il  se  sera  adressé  à  Marcellus.  Marcellus,  selon 
sa  coutume,  lui  aura  répondu  avec  dureté.  Mais 
de  si  loin  on  peut  se  tromper. 

618.  —  A  ATTICUS.  Arpiiium,      juillet. 

A.XIU,ll.  Je  croyais  que  c'était  peu  de 
chose,  et  maintenant  que  nous  voilà  séparés,  l'ab- 
sence est  tout  autre  à  mes  yeux.  Mais  il  le  fal- 
lait. J'avais  à  louer  mes  fermes,  et  à  épargner  à 
Brutus  la  gêne  que  son  amitié  s'imposait.  INous 
nous  retrouverons  plus  commodément  pour  l'un 
et  pour  l'autre  à  Tusculum.  Il  ne  pouvait  plus 
passer  un  seul  jour  sans  me  voir.  Je  ne  pou- 
vais aller  chez  loi ,  et  il  se  privait  ainsi  des  agré- 
ments de  son  habitation.  Mais,  je  vous  prie, 
Servilia  est-elle  arrivée?  Brutus  a-t-il  été  en 
avant?  Son  parti  est-il  pris?  Quand  aura  lieu  la 
rencontre?  Mettez-moi  au  courant  de  ces  détails 
et  de  tout  ce  qu'il  est  nécessaire,  que  je  sache. 


Tâchez  aussi  de  Joindre  Pison.  Le  moment  est 
venu  :  n'en  faites  qu'à  votre  aise  toutefois. 

G 19.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,      juillet. 

A.XIII,12.  Le  commencement  de  votre  lettre 
m'a  fait  trembler  pour  votre  chère  Attica.  Puis  je 
me  suis  rassuré.  Vous  ne  seriez  pas  si  calme ,  si 
vous  n'aviez  une  ferme  conliance  dans  son  réta- 
blissement.—Comme  vous  avez  fait  monter  mon 
Z.i(7arH/.s/ Dorénavant  c'est  à  vous  que  je  m'adres- 
serai pourcriertousmesouvrages.  Vous  me  parlez 
de  Varron  ;  maisje  n'ai  fait  jusqu'ici,  vous  lesavez, 
que  des  discours  ou  autres  écrits  qui  ne  permet- 
taient point  d'y  placer  son  nom.  A  l'époque  où 
je  commençai  à  écrire  sur  des  matières  philoso- 
phiques, Varron  m'avait  promis  de  me  faire  une 
belle  et  imposante  dédicace.  Voilà  deux  ans  pas- 
sés, et  ce  coureur  qui  va  d'un  si  grand  train  n'a 
pas  avancé  d'une  coudée.  J'attends  l'effet  de  sa 
promesse  pour  ra'acquitter  envers  lui  et  même 
avec  usure,  si  toutefois  je  le  puis;  si  je  le  puis  , 
cette  réticence  est  recommandée  par  Hésiode. 
J'ai  bien  mon  traité  de  Fiiiibus,  mais  je  l'ai 
dédié  à  Brutus.  Vous  le  desiriez,  et  il  n'est  pas, 
m'avez- vous  dit,  insensible  à  cet  hommage.  Il 
me  reste  mes  Dialogues  académiques.  Les  in- 
terlocuteurs sont  de  hauts  personnages,  sans 
contredit,  mais  d'assez  pauvres  philosophes,  et 
je  les  ai  faits  trop  subtils.  Eh  bien!  je  puis  à  leur 
place  faire  parler  Varron.  C'estdu  pur  Antiochus, 
et  vous  savez  le  goût  décidé  de  Varron  pour 
Autiochus.  Catulus  et  Lentulus  seront  dédom- 
magés plus  tard.  Je  les  laisserai  pourtant,  si  vous 
le  voulez.  Éerivez-moi  ce  que  vous  en  pensez.  — 
Vestorius  m'a  écrit  au  sujet  de  la  vente  des  biens 


ipii  tiir.  —  Milii  est  in  aiiimo  iiiofiwsci  xi  Kal.  Hic  enim 
llillilll;lIlK()qlI(lc^a^am,  ne  hercule  illicquidr'in,n('ciisqiiam; 
sed  tamen  aliquid  illic.  Hodie  Spintlierem  exspeclo.  Misit 
enim  Bnilns  ad  nie  :  per  litcras  puryat  Cio-sarem  de  inle- 
ritii  Marrelli  :  in  (|uem,  ne  si  insidiis  qnidetn  ille  inter- 
fccliis  essel,  laderct  ulla  suspicio.  Nunc  veio,  (pnnn  de 
Majîio  conslet,  nonne  fuinrejus  cau.sani  onmeni  siistinet.' 
Plane,  quid  sit,  non  intelligo.  ENpIanabi.s  igilur.  Quan- 
(piam  niliil  liabeo,  qtiod  dnbilcm ,  nisi  ipsi  iMaj;io  qua; 
fiierit  causa  amentia^  :  pro  ipio  qiiidem  etiani  sponsor  Su- 
iiii  facliis  est.  Nitnirinii  id  l'nit  :  solveiido  enim  non  erat. 
Credo  enni  pellissoa  Marcello  aliquid  ,  et  illum,  nt  crat, 
coiistanlius  respondissc.  Où  taùtov  eîSo;. 
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Creileliain  esse  facile.  Totiim  est  aliiid,  posteaqua  stim 
a  le  dijiinclior.  Sed  fuit  faciendum,  nt  ef  ciinslitiicrem 
merœdulas  piaidiunnn,  et  ne  niaKinnn  onus  oliservantia; 
Brulo  no.slro  imiionnirm.  Pdslhac  iiiiin  pdicrinins  coni- 
modius  colère  iiilor  nos  in  Tusculaiio.  Hoc  aiilcin  Icniportr, 
qunni  ille  me  ipi.ili<lie  >idere  vcllel,  e;;o  ad  illmn  iro  non 
posseni ,  privabatiir  oinni  delc(  talioiie  Tnscnlani.  Tu  ij;i- 
tur,  siSi'ivilia  \enerit,>i  IJrulus  quid  ei'.cril,  cliam  ,si 
constiluei it,  quaiido  ubviani  :  quidquid  deniquc  erit,  quod. 
licirc  nie  oporteat     scribes,  l'isonem    si  potcris ,  couve- 


nies.  Vides ,  quam  maturum  sit.  Sed  tamen ,  quod  coin 
modo  tuo  liât. 

Cir.ERO  ATTICOS. 

Valde  me  momordernnt  episloKe  tua»  de  .Attica  nosfia  : 
ea'dem  tamen  sanaverunt.  Quod  enim  te  ipso  consolabaïc 
eisdem  literis ,  id  niibi  erat  satis  fiimuni  ad  leniendani 
aegritudinem.  Ligariauam  pra-clarc  vendidisti.  Postban 
quidquid  scripsero,  tibi  pritconium  deferam.  Quod  ad  nie 
de  Varronc  scribis,  scis  me  antc  oratlones  aul  aliquid  id 
genus  solituin  scriberc,  ut  Vaironcm  nusqnam  possem 
intexere.  Postea  aiitem  quam  lia-c  co-pi  çiXoXofwTspu , 
jain  Varro  milu  denunliavorat  magnam  sane  et  graveiu 
Kpojçùvri'jiv.  llienuium  pr.vteriit ,  ipiuni  ille  KaXXi7mi5r,c 
assidno  cursii  culiitiun  nidlinn  processeril.  Kgo  nutein  nio 
parabam  ad  id,  ipiod  ille  mihi  misisset,  ut  axi-iô  tû  \fi- 
Tfij),  xai  Xmîov,  si  modo.piilnisseni.  Nani  hoc  eliani  Hcsio- 
dus  adscribit,  aixe  ê>jvr,ai.  Nuiie  illam  Ttïpi  tî)ùv  rrJvraÇiv 
.sane  mihi  probatani,  lirutu,  ut  tibi  placuit,  de.spondimus  : 
iihpie  tu  oum  non  noilo  nnhi  scripsisti.  Krgo  illam  Xxa- 
Srip.ixr,v,  in  qua  honiines,  nubiles  illi  quideni,  sed  nullo 
modo  philoliigi,  nimis  acute  loquuntur,  ad  Varroneiii 
transferamus.  Kteiiim  snnl  Avrioxîii,  qu.v  isle  valde  pro- 
bal.  Calnlo  et  Lticullo  alibi  reponeinus;  ifa  tamen,  si  tti 
hocprobas  :deqiioeomiliircscribasvi'liiii.  —  UcBiiniiiana 


LETTRES.  Dr:  M.  T.  CICEUO.N. 


de  Brlnnius.  On  est  tombé  d'accord,  me  dit-il, 
de  la  faire  chez  moi  le  8  des  kaleiides  de  juillet; 
mais  on  croyait  ((ue  je  serais  à  Uome  ou  à  Tus- 
culum  pour  cette  époque.  Dites  à  votre  ami  S. 
Vettius,  mon  cohéritier, ou  à  Labéon, d'ajourner 
do  quelques  jours.  Je  serai  à  Tusculum  aux 
nones  ou  à  peu  prés.  Vous  avez  Éros  avec  Pi- 
son.  Je  ne  fais  ([ue  penser  aux  jardins  de  Sca- 
pula.  Voici  le  jour  qui  approche. 

C20.    —   A    .\TT1CL'S.  Ar|lnUMi,  juillet. 

A. XIII,  13.  Votre  lettre  et  vos  observations 
me  décident.  Je  raye  de  mes  livres  académiques 
les  noms  illustres,  et  j'y  substitue  le  nom  de  notre 
ami.  Au  lieu  de  deux  livres,  j'en  ai  fait  quatre  , 
beaucoup  plus  étendus  que  les  précédents,  et 
pourtant  j'ai  prodigieusement  retranché.  Com- 
ment avez-vous  su  que  cela  ferait  plaisir  à  Var- 
ron?  Dites-le-moi,  je  vous  prie,  et  que  je  sache 
aussi  le  nom  qui  peut  encore  lui  faire  ombrage. 
Serait-ce  celui  de  Brutus?  Il  ne  me  manquait 
plus  que  ce  motif  pour  me  déterminer.  Toutefois 
jeveuxlesavoir positivement.  J'ignoresi  l'amour- 
propre  d'auteur  m'abuse;  mais  ces  livres  sont  si 
bien  venus,  que  même  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
rien  en  ce  genre  à  leur  comparer.  Vous  avez  voulu 
avoir  nn  exemplaire  des  premiers  :  ce  sont  des 
frais  perdus.  Mais  ne  les  regrettez  point  ;  la  der- 
nière rédaction  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre 
par  l'éclat ,  la  précision ,  la  qualité  du  style. 
Me  voici  dans  un  autre  embarras.  Je  consens  à 
dédier  un  écrit  à  Dolabella,  qui  le  désire  vivement; 
mais  que  choisir?  D'un  côté,  je  crains  les 
Troyens;  de  l'autre,  comment,  si  je  cède,  me 


soustraire  aux  propos?  Il  faut  donc  ou  laisser  là 
cette  envie ,  ou  trouver  quehiue  chose.  Mais  pour- 
quoi m'inquiéter  de  ces  bagatelles? Parlons  plutôt 
de  mon  Atliea.  Comment  se  porte-t  elle?  J'en 
suis  cruellement  en  peine,  je  vous  jure.  A  cha- 
que instant,  je  relis  vos  lettres;  elles  mettent  du 
baume  en  mon  ;lme ,  mais  je  n'en  attends  pas 
moins  avec  impatience  de  plus  fraîches  nouvelles. 

621.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,  juillet. 

A. XIII, 16.  C'est  le  bord  des  ruisseaux,  c'est 
la  solitude  des  champs  que  je  venais  chercher  ici 
pour  respirer  plus  à  l'aise;  mais  impossible  de 
mettre  le  pied  dehors  :  la  pluie  ne  cesse  point, 
une  pluie  horrible.  J'ai  introduit  Varron  dans 
tous  mes  livres  académiques.  Eu  premier  lieu, 
Catulus,  Métellus,HortenSius étaient  mes  inter- 
locuteurs. C'était  une  faute ,  car  il  est  constant 
que  s'ils  avaient  quelques  notions  sur  ces  matiè- 
res, ils  ne  les  avaient  point  approfondies.  Aussi 
à  peine  arrivé  aux  champs ,  leur  ai-je  d'abord 
substitué  Caton  et  Brutus.  C'est  alors  qu'arriva 
j  la  lettre  ou  vous  me  parlez  de  Varron.  Point 
j  de  nom  à  qui  l'on  puisse  plus  convenablement 
j  prêter  la  doctrine  d'Antiochus;mais  approuvez- 
[  vous  positivement  que  je  luiconsacreunouvrage? 
i  Si  vous  l'approuvez,  cet  écrit  est-il  bien  choisi? 
i  Repondez  à  ces  questions.  Que  dit-on  de  Ser- 
I  vilia?   Est-elle   arrivée?   Que   fait  Brutus?   A 
j  quand  son  mariage  ?  Quelles  nouvelles  de  César? 
j  Je  serai  ici  jusqu'aux  nones,  comme  je  vous 
I  l'ai  dit.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  avec 
i  Pisou. 

622.  —  A  ATTICUS.  Arpinum  ,  juiUet. 

A. XIII,  14.  L'affranchi  de  Brinnius,  qui  hé- 


auctionc  accppi  a  Yestoiio  literas.  Ait  sine  ulla  controver- 
sia  reni  ad  me  esse  collatam  (Romae  viilelicet,  aut  ia  Tiis- 
ciilano  me  fore  piitavenint)  a.  d.  iix  Kal.  Quint.  Dices 
iyitur  vd  amico  tiio ,  S.  Vellio ,  colieredi  nieo ,  vel  Labeoni 
nosli'O,  paullum  proférant  auctionem  ;  me  ciiciter  Nonas 
in  Tusciilano  fore.  Cum  Pisone  Erotera  iiabes.  De  Scapu- 
lanis  liortis  loto  pectore  cogitemus.  Dies  adest. 

CICERO  ATTICO  S. 

CommoUis  luisliteris,  qiiod  ad  me  de  Varrone  scripse- 
ras ,  totam  Academiam  ab  liominibiis  nobilissimis  abstnij , 
transtulique  ad  nostrum  sodalem,  el  ex  duobus  libris  con- 
tuli  in  qualtuor.  Grandiores  sunt  omnino,  quam  erant  illi  ; 
sed  tamen  niulla  detracta.  Tu  autcni  milii  perveliin  scri- 
bas ,  qui  inlellcxeris  illum  velle.  lllud  vero  ulique  scire 
cupio ,  quem  inlellexeris  ab  eo  ÎTjXoTUTieîaôai ,  nisi  forte 
Brutum.  Id  liercle  restabat.  Sed  tamen  scire  pervelim.  Li- 
bri  quidem  ila  exierunt,  (nisi  forle  me  communis  çiXtï'jTia 
decipit)  ut  in  tali  génère  ne  apud  Grajcos  quidem  .simile 
quidquam.  Tu  iilam  jacturam  feres  aequo  animo,  quod 
illa,  quae  Iiabes  de  Academicis,  frustra  descripla  sunt. 
Mnlto  tamen  li.iec  erunt  splendidiora,  breviora,  nieliora. 
Nunc  autera  ànopài ,  quo  me  vertam.  Volo  Dolabella;  valde 
de.sideranti.  Non  reperin ,  quid  :  etsimul  alSÉoiiai  Tptict;  : 
neque,  si  aliquid ,  potcro  it^nj/iv  elViigere.  Aut  cessandum 


igilur,  aut  aliquid  excogitandum.  Sed  quid  hœc  levia  cu- 
ramus.'  Attica  mea,  obsecro  te,  quid  agit.'  quœ  me  valde 
angit.  Sed  crebro  regusto  tuas  literas  ;  in  bis  acquiesco. 
Tamen  exspecto  novas. 

CICERO  .\TTICOS 

Nos,  quura  llumina  et  solitudines  seqneremur,  quo  fa- 
cilius  sustentare  nos  possemus,  pedem  e  villa  adluic  egressi 
non  sunius;  ita  magnos  et  assiduos  imbres  tiabebanius. 
lllam  Ay.ïSrniiixrjv  <tijvto!?iv  totam  ad  Varronem  traduxi- 
mus.  Primo  fuit  Caluli ,  Luculli ,  Horlensii.  Deinde ,  i^ia 
Ttapà  ro  TtpÉitov  videbalur,  quod  erat  honiiuibus  nota  non 
illa  quidem  àTtaiSî'jdia ,  sed  in  ils  rébus  à-:pf{<ia,  simul 
ac  veni  ad  villam,  eosdem  illos  sermones  ad  Calonem 
Brutumquetranstuli.  Ecce  tufelitera;  de  Varrone.  Nemini 
visa  est  aptior  'Aviiôyciot  ratio.  Sed  tamen  velim  scribas 
ad  me,  primum  placeatne  tibi  aliquid  ad  illum;  deinde, 
si  placebit,  hocne  potissimum.  Quid  Servilia?  jamne  ve- 
nit?  Brutus  ec.quid  agit?  ecquando?  De  C.Tsare  quid  au- 
ditur?  Ego  ad  Nonas,  quemadmodum  dixi.  Tu  cum  Pi- 
sone ,  si  quid  poteris. 

CICERO  ATTICO  S. 
Brinnii  libertus,  coberes  noster,  scripsit  ad  me,  vell;, 
si  niilii  placeret,  coberedes  se  el  Sabiuum  Albiuui  ed  me 
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rite  ainsi  que  moi,  m'écrit  qu'il  est  prêt,  lui  et  Vous  médirez  ce  que  pense  Brutus,  s'il  s'est  dé- 

Sabinus,  autre  cohéritier,  à  venir  me  trouver.  |  cidé,  ce  qu'on  attend  de  César.  C'est  là    au  sur- 

.Te  ne  le  veux  pas  absolument.  La  succession  n'en  1  plus,  ce  qui  m'intéresse  le  moins  en  ce  moment, 

vaut  pas  la  peine.  On  peut  faire  annoncer  la  vente  i  Ce  que  je  veux  savoir  avant  tout ,  c'est  comment 

pour  le  3  des  ides.  Il  suffit  qu'ils  viennent  à  Tus-  j  se  trouve  Attiea.  Voslettres  respirent  la  confiance; 

culum  dans  la  matinée,  le  lendemain  des  nones.  mais  la  date  en  est  déjà  ancienne.  J'en  attends 

Si  le  délai  ne  leur  semble  pas  assez  large,  qu'ils  |  une  nouvelle  avec  impatience, 

reculent  la  vente  de  deux  jours,  de  trois  jours,  i  ,„.        .   ,^^,„  , 

j                ,.,             1        i    /-.  1         1              •            \.              I  *23.  —  A  ATTICUS.         Arniiium,  juillet. 

de  ce  qu  us  voudront.  Cela  est  sans  importance.  <        •  j 

Empêchez-les  seulement  de  venir,  si  déjà  ils  ne  A.XIII,18.  'Vous  voyez  l'avantage  d'être  près, 

sont  en  route.  —  Où  Brutus  en  est-il?  que  sait-  Ayons  donc  des  jardins.  Quand  j'étais  à  Tuscu- 

on  de  César?  quelles  sont  les  autres  nouvelles?  lum,  c'était  une  causerie,  on  peut  le  dire,  que 

Tenez-moi  au  courant,  je  vous  prie.  Faites-moi  ^  nos  lettres,  tant  elles  allaient  et  venaient  avec 

connaître  positivement  aussi  s'il  vous  convient  rapidité!  Ce  commerce  reprendra  bientôt  son 

que  j'envoie  mon  ouvrage  à  Varron.  La  question  cours.  En  attendant  et  suivant  votre  conseil ,  j'ai 

vous  intéresse  ;  car  vous  saurez  que  c'est  vous  j  achevéunlivred'uneassezflnephilosophie,  queje 

que  j'ai  choisi  pour  troisième  interlocuteur.  Il  i  destine  à  Varron;  éclaircissez  toutefois  les  doutes 

faut  donc  y  réfléchir.  Les  noms  sont  déjà  placés;  i  que  je  vous  ai  soumis.  A  quel  signe  avez- vous 
mais  on  peut  à  volonté  les  effacer  ou  les  main- 
tenir. 


C23.  _  A  ATTICUS. 


Ar|.irillm,juillft. 


A.  XII r,  15.  Eh  bien!  comment  se  trouve  Atti- 
ea? parlez-moi  d'elle,  je  vous  en  conjure.  Je  suis 
sans  nouvelles  depuis  trois  jours.  Gela  s'explique. 
Iln'yapaseu d'occasion, et  peut-être n'aviez-vous 
rien  à  me  dire.  De  mon  côté ,  je  n'ai  rien  à  vous 
apprendre.  Valérius  vous  porte  aujourd'hui  ce 
mot.  J'attends  quelqu'un  de  mes  gens.  Si  on  ar- 
rive, et  avec  des  lettres  de  vous  ,  j'aurai  assuré- 
ment sujet  de  vous  écrire. 


A  ATTICTS. 


Arpi 


A.  XIII, I  7.  J'attends  des  nouvelles  de  Rome 


reconnu  que  Varron  ne  serait  pas  fâché  de  cet 
hommage?  A  cet  égard,  je  ne  vois  pas  qu'il  m'ait 
jamais  mis  en  demeure,  lui  pourtant  le  plus  in- 
fatigable de  tous  les  écrivains.  En  second  lieu, 
de  qui  serait-il  jaloux  ?  de  Brutus?  Si  ce  n'est  de 
Brutus,  c'est  encore  moins  d'Hortensius,  ou  de 
l'un  de  ceux  que  je  fais  parler  dans  mon  livre 
de  la  République.  Tout  cela  n'est  pas  clair  a  mes 
yeux.  Persistez-vous?  Dois-je  envoyer  l'ouvrage? 
Faut-il  attendre?  Nous  en  parlerons  à  notre  pre- 
mière rencontre. 

626.  —  A  ATTICUS.  Arpinum ,  juilli-t. 

A.  XIII,  19.  Le  4  des  kalendes,  Hilarus,  mon 
secrétaire  ,  venait  de  partir  avec  une  lettre  pour 
vous,  lorsque  le  messager  m'a  remis  la  vôtre 


le  il  (les  kalendes  :  ce  n'est  pas  que  j'aie  donné  |  de  la  veille,  où  je  lis  avec  tant  de  plaisir  ce  que 
l'ordre  de  m'écrire,  mais  je  compte  sur  vous,     vous  me  dites  d'.\ttica ,  que  cette  chère  enfant 


venire.  Iil  ego  plani^  iiolo.  Ilcrcdilas  C.inti  iinii  est.  Kl  ta- 
men  obin;  aiirlimiis  iliciii  facile  poleruiit,  (est  eiiim  m 
1(1.)  si  iiH!  in  Tiisculauo  posliidie  .\onas  iiiane  convcnc- 
riiil.  Qiiod  si  la\iiis  vdIciU  profcrie  dicm,  polorunt  vcl 
bidmini,  vcl  iridiiiiin,  vcl  ul  vidcbitur  :  niliil  (miIiii  iiitcrcst. 
Q»ar(,',  nisi  jain  profectt  suiit,  retinebis  liomines.  —  De 
Bruto,  si  (jiiid  eiil;  de  Ca'saie,  si  qiiid  scies;  si  quid  crit 
prxteiea,  scjilics.  Illml  cliam  alqiie  etiam  considères  ve- 
iini,  placealiie  tllii  niilli  ad  Varioncm  qiiod  scripsimiis. 
Utiani  ad  te  allipiid  pcrtinet.  Nam  scito  te  ci  dialogo  ad- 
jiirictiini  esse  teiliuni.  Opinor  igitur  considerciinis.  Kfsi 
Miiinina  jam  Tacta  siint.  Sed  vel  indiici  vel  niutari  pusstint. 

CICKRO  ATTICOS. 

Qiiid  asit,  obsecro  te,  Attiea  nostra?  .Nani  tiidiu)  alis 
te  nullas  acceperam  :  nec  niiruin  ;  nenio  piiitn  vonci  at  : 
nec  fortasse  causa  fdorat.  Itaque  ipse ,  qiiid  sciil)eieni , 
non  babebani.  Quo  aiilcm  die  lias  Valcrio  dabani,  exspe- 
ctabani  alùpiem  nicdnim  :  (piisi  venisset.et  ate  quid  altii- 
lisset,  videbaiii  non  defiiliirinn,  quid  scribercin. 

CICKKO  ATTICO  S. 

T  Kalcnd.  exspcrtabam  Roma  aliipiid;  non  qiio  Inipe- 
usscju.  ijiitiir  aliqnid  luis.  Niinc  eadein  illa  :  rpml  llnitiis 


cogitet;  aut,  si  aliqi'id  egit,  crquid  a  Ca'sare.  Sed  quid 
isia,  quœ  minus  cuio.'  Attiea  nostra  quid  agat,  scire  eu- 
pio.  EtsI  tua;  literae  (sed  jani  niiiiis  vcteres  siipt)  recto 
sperare  jubent.  Tanien  exspecto  recens  aliipiid. 

CICERO  ATTICO  S. 

Vides ,  propinquitas  quid  liaboat.  Nos  vero  conficiamus 
liortos.  Colloqui  videbaiiiur,  in  Tusculano  quum  etsem  : 
tanta  erat  crcbritas  literarun\.  Sed  id  quiiîem  jain  erit. 
Ego  intcrea  adnionitu  tuo  perfeci  sane  argutulos  libros  ad 
Yarronem  :  sed  tanien  exspecto ,  quid  ad  ea ,  qurc  scripsi 
ad  le  :  prinium ,  qui  intellexeris  eum  desidcrare  a  me, 
quum  ipse  bomo  roX'jYpifwTaro;  niinquam  me  laressis- 
set  :  deiiide ,  qucm  ÇriXoTUTtEïv,  nisi  forte  Brutum  :  qiieni 
si  non  sTiXonuter,  inulto  Ilortensiiiiii  minus,  aut  eos,  qui 
de  republica  loquuntur.  Plane  lioc  milii  explices  velim  : 
in  primis,  mancasnc  in  scntenlia,  ut  mitlam  ad  eum, 
qua;  scripsi  ;  an  niliil  ncccsse  putes.  Sed  hxe  corani. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Commodum  disccsscrat  llil.iriis  librarius  iv  Kal. ,  mi 
dederain  lileras  ad  le,  quum  veiiit  labcllaiiiis  eum  luis  li- 
teris  pridie  datis  :  in  quibus  ilUid  iiiilii  giatissimum  fuit. 
(piod  Altica  nostra  rogat  te,  ne  liislis  sis,  qiiodquo  tti 


LETTRES  DE  M.  T.  CICIÎROX. 


vous  prie  de  ne  pas  cMrc  triste,  et  ou  vous  m'assu- 
re/, qu'elle  est  hois  de  danger.  —  Votre  parole 
et  votre  suffrage  ont  fait  merveille,  Je  le  vois 
bien ,  pour  mon  IJgarius.  Halbus  m'écrit ,  Op- 
pius  m'écrit.  Ils  sont  sous  le  charme,  et  ils  ont 
voulu  envoyer  le  discours  h  César,  .le  le  savais 
df'jà  par  vous.  —  Si  je  me  détermine  pour  Var- 
ron,  ce  n'est  pas  pour  éviter  qu'on  m'impute 
un  dépit  d'amour-propre.  J'avais  résolu  de  ne 
faire  parler  dans  ces  dialogues  aucun  personnage 
vivant.  Mais  vous  m'avez  mandé  son  secret  dé- 
sir et  l'importance  qu'il  y  attache.  Je  me  suis 
mis  à  l'œuvre,  et  je  l'ai  menée  à  fin.  Est-ce 
avec  succès?  Je  ne  sais;  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'on  n'y  pouvait  mettre  plus  de  soin.  La  doc- 
trine académique  est  là  résumée  en  quatre  livres. 
J'ai  mis  dans  la  bouche  de  Varron  tout  ce  qu'An- 
tiochus  a  si  habilement  rassemblé  de  preuves  con- 
tre le  doute  absolu.  C'est  moi  qui  réponds  et  vous 
arrivez  entiers  entre  nous.  Si  j'avais  supposé  le 
débat  entre  Cotta  et  Van-on ,  comme  vous  me  le 
conseilliez  dans  une  de  vos  dernières  lettres,  il 
y  aurait  eu  un  personnage  muet.  Cela  fait  très- 
bien  lorsqu'on  prend  des  personnages  du  temps 
passé,  comme  Héraclide  dans  beaucoup  de  ses 
ouvrages,  et  moi-môme  dans  mes  six  livres  de 
la  République.  Le  dialogue  de  l'Orateur,  mon 
enfant  chéri,  en  est  encore  un  exemple.  Mais  là 
j'étais  naturellement  exclu  d'un  entretien  qui 
se  passe  entre  Crassus,  Antoine  ,  le  vieux  Catu- 
lus,  C.  Julius  son  frère ,  Cotta,  Sulpicius.  Je  n'é- 
tais qu'un  enfant  à  l'époque  où  je  le  place  et  je 
ne  pouvais  y  jouer  un  rôle.  Pour  mes  derniers 
écrits ,  j'ai  suivi  l'exemple  d'Aristote  qui  dirige 
la  conversation  de  manière  à  rester  toujours  le 
principal  personnage.  J'en  ai  fait  autant  dans 


mes  cinq  livres  (fe  F//îî7«/s  où  la  doctrine  d'ÉpI- 
cure  est  défendue  par  L.  Torquatus,  ou  "SX.  Caton 
représente  les  Stoïciens  et  .M.  Pison  les  Péripaté- 
ticiens.  J'étais  bien  sûr  de  ne  pas  faire  de  jaloux  : 
aucun  d'eux  n'existe  plus.  Les  premiers  Inter- 
locuteurs de  mes  livresacadémi([uesétaient,  vous 
le  savez,  Catulus,  Lentulus  et  Hortensius.  Ils  y 
étaient  déplacés.  J^a  philosophie  y  est  d'une  por- 
tée où  nul  des  trois  n'a  pu  arriver,  même  en  songe. 
Aussi  le  nom  de  Varron  dans  votre  lettre  m'a 
frappé  comme  une  rencontre  inespérée.  Nul  qui 
soit  mieux  assorti  avec  cette  doctrine,  dont  je 
sais  qu'il  fait  ses  délices ,  et  avec  le  rôle  que  je  lui 
prête.  C'est  à  douter  que  le  mien  soutienne  la 
comparaison.  La  logi(iue  d'Antiochus  offre  un 
fonds  si  riche  !  Je  me  suis  étudié  à  lui  conserver 
ce  qu'elle  a  d'incisif,  en  y  ajoutant  tout  l'éclat 
que  peut  avoir  mon  langaiie.  Cependant  exami- 
nez encore,  examinez  mûrement  si  je  dois  pren- 
dre Varron.  Il  y  a  des  objections.  ÎSous  en  cause- 
rons à  la  première  rencontre. 

627.  —  A  ATTICUS.  Arpmiim,  juillet. 

A. XIII,  20.  J'ai  reçu  de  César  une  lettre  de 
consolation.  Elle  est  datée  d'Hispalis,  la  veille  des 
kalendes  de  mai.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce 
qu'on  a  décrété  pour  l'extension  de  la  ville.  Je  ne 
le  comprends  pas  bien  et  je  tiens  à  le  savoir.  Je 
suis  très-sensible  à  la  reconnaissance  de  Torqua- 
tus, et  je  tâcherai  d'en  multiplier  les  causes.  Il 
n'y  a  plus  moyen  de  parler  de  la  femme  et  de  la 
belle-mère  de  Tubéron  dans  mon  discours  pour 
Ligarius.  Le  discours  est  publié.  Je  ne  veux  pas 
d'ailleurs  me  faire  ledéfenseur  de  Tubéron.  C'est 
un  caractère  si  difficile!  Il  vous  a  donné  là  un 
beau  spectacle.  Mes  jours  s'écoulent  fort  dou- 


àxivSuva  esse  scribis Ligarianam,  ut  video,  praeclaie  aii- 

tloritas  tua  commemlavit.  Scripsit  enim  ad  me  Balbiis  et 
Oppius  niirilice  se probaie ;  ob  eamqiie  causam adCœsaicm 
cam  se  oratiunciilam  misisse.  Hoc  igitiir  idem  tu  milii  an- 
tea  scripseras.  —  In  Varrone  ista  causa  me  non  moveret,  ne 
viderer  yiXévooSoç  :  (sic  enim  constitueram,  neminem  inciu- 
dere  in  dialogoseorum,  qui  viverent  :)  sed,  quia  sciibls  et 
desideiari  a  Varrone,  et  magni  illum  aestimaie,  eos  conlec!  ; 
et  absolvi ,  nescio  quam  bene.sed  ita  accurale,  ut  uiliil 
possel  supra,  Academicam  omnem  quaestionem  libris  quat- 
tuor.  Ineis.qua; erant  contra  àxa-a),ri'J>iav prœclare collecta 
ab  Antiocho ,  Varroni  dedi  :  ad  ea  ipse  respondeo  :  tu  es 
tertius  in  sermone  nostro.  Si  Coltam  et  Varronem  fecissem 
inler  se  disputantes,  ut  a  te  proximis  liteiis  admoneor, 
meum  xwçov  •jipqctmtiov  esset.  Hoc  i.T  anliquis  personis  sua 
viler  fit ,  ut  et  Heradides  in  multis ,  et  nos  sex  de  Repu- 
lilica  libris  fecimus.  Sunt  etiam  de  Oratore  nostri  très, 
milii  veliemenler  pi  obati.  In  eis  quoque  eœ  personae  sunt , 
ut  rnilii  tacendum  fuerit.  Crassus  enim  loquitur,  Antonius , 
Calulus  senex,  C.  Julius  frater  Catuli,  Cotta,  Sulpicius. 
Puero  me  hic  sermo  inducitur,  ut  nuUœ  esse  possent  parles 
mcœ.  Quœ  autem  bis  temporibus  scripsi,  ^f.azoïù.tio-i 
moi  cm  habent  ;  in  quo  sermo  ita  inducitur  ceterorum ,  ut 
pênes  ipsum  sit  principatus.  lia  confeci  quinque  libres  itepi 


T£).wv,  ut  Epicuiea  L.  Torquato,  Stoica  M.  Catoni,  Tteoina 
T7)Tixà  M.  Pisoni  darem.  XCriXoTÛTiyjTov  id  fore  putaram, 
quod  omnes  illi decesserant.  Hac  Academica ,  ut  scis ,  cum 
Catulo,  Lucullo,  Hortensio  contuleram.  Sane  in  peisonas 
non  cadebant.  Erant  enim  loviz-wi^epa ,  quam  ut  illi  de  iis 
somniasse  unquam  viderentur.  llaqne,  ut  legi  tuas  de  Var- 
rone, tanquam  ipfiaîov  arripui.  Aplius  esse  niliil  potuit  ad 
id  pliilosophi»  genus ,  quo  ille  maxime  milii  delectari  vide- 
tur,  casque  partes,  ut  non  sira  consecutus,  ut  superior 
mea  causa  videatur.  Sunt  enim  veliemenler  itiOavi  àvtiô- 
yeia  i]u.-e  diligenter  a  me  expressa,  acumen  liabent  Antio- 
clii ,  nitoif m  orationis  nostrum  ;  si  modo  is  est  aliquis  in 
nobis.  Sed  tu ,  dandosne  putes  hos  libios  Varroni ,  etiam 
atque  etiam  videbis.  Milii  quœdam  occurrunt  :  sed  ea  co- 
ram. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Cœsare  literas  accepi  consolalorias  ,  datas  prid.  Kal. 
Mai.  Hispali.  De  urbe  aiigenda  quid  sitpromulgatum,  non 
intellexi  :  idsane  scire  velim.  Torquato  nostra officia  grata 
esse  facile  patior  :  eaque  augeie  non  desinam.  [Ad  Ligari:i. 
nam]  de  uxore  Tnberonis  et  privigna,  neque  possura  jani 
addere  (est  enim  [res]  pervulgala)  neque  Tuberonem  volo 
offendere.  Mirifice  est  enim  çiXocitio;.  Tlieatrum  quidem 
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cément  en  cette  demeure.  Je  ne  souffre  que  de 
votre  absence.  Aussi  je  compte  toujours  aller  vous 
trouver  comme  je  me  le  proposais.  Vous  avez  dû 
voir  mon  frère  ;  je  suis  bien  curieux  de  savoir  ce 
que  vous  avez  fait.  Quant  à  moi ,  je  ne  m'in- 
quiète pas  des  propos,  et  quoique  je  vous  en  aie 
follement  écrit  un  JQur,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  n'y  point  songer.  L'essentiel  est  de 
ne  dévier  du  droit  chemin  en  aucune  circons- 
tance de  la  vie.  Mais  n'admirez- vous  pas  comme 
je  deviens  philosophe?  croyez-vous  donc  que  ces 
matières  passent  impunément  par  mes  mains? 
Vous  avez  pris  la  chose  au  vif.  Je  ne  l'aurais  pas 
voulu ,  elle  n'en  valait  pas  la  peine.  Mais  je  re- 
viens à  mon  sujet.  Que  m'importe ,  après  tout ,  je 
vous  prie,  du  moment  que  je  ne  manque  point  à 
l'amitié?  Ma  conduite  annoncerait-elle  l'envie  de 
dominer  au  forum?  Ah!  je  n'y  tiens  guère.  Que 
ne  suis-je  aussi  indifférent  à  mes  chagrins  domes- 
tiques! Pensez-vous  que  j'avais  un  but  et  que  je 
n'ai  pu  l'atteindre?  ^'on.  Mais  on  peut  changer, 
et  il  m'est  permis,  tout  en  applaudissant  au  passé, 
d'avouer  hautement  aujourd'hui  ma  parfaite  in- 
différence. Je  m'arrête,  eu  voilà  bien  long  sur 
des  misères. 

658.   —   A   ATTICUS.  Arplnum,  mu'. 

A. XIII,  21.  Hirtius  s'est  chargé  d'une  lettre 
fort  longue  que  je  vous  ai  écrite  dernièrement  de 
Tusculum.  Vous  m'en  aviez  adressé  une  à  la 
même  époque;  mais  j'y  répondrai  plus  tard.  J'ai 
à  traiter  avec  vous  de  points  plus  pressants.  D'a- 
bord, que  puis-je  savoir  de  Torquatus,  si  Dola- 
bella  ne  m'en  dit  rien?  Dès  que  j'apprendrai  par 
lui  quelque  chose,  vous  en  serez  infoi'mé.  J'at- 
tends au  surplus  aujourd'hui  ou  demain  au  plus 

>.nno  lielliiin  liabuisti.  Ego,  elsi  hoc  loco  facillime  sustcntor, 
tamen  te  viderc  cupio.  lUique,  ut  coiistitui,  adero.  Fra- 
Ireiii  credo  a  te  esse  conventiim.  Scire  igif  iir  studeo ,  qiiid 
cgeiis.  De  fama  iiiliil  sane  laboro  :  etsi  scripsciani  ad  le 
timc  stnlle;  Niliil  meliiis  :  curandum  enini  non  est. 
Atque  hoc  :  in  onini  vita  sua  quemque  a  recla  con- 
.sniciitia  tiaveisum  ungucm  non  opoitet  discederc.  Vi- 
den'  quam  çiXOTÔçMçPAn  lu  nos  frustra  exislimas  h.tc 
in  manibus  habcrc?  AeôrJxOai  te  nollem,  quod  nihil  eral. 
Itedcocnim  rursus  codem.  Quidquamne  me  pulas  curare 
in  toto ,  nisi  ut  cui  ne  desim ?  Id  ago  scinict ,  ut  judicia  ^ i- 
dear  tenèrc !  M;?|  yàçi  aùtoï;.  Vellcm  tani  donicstira  f.Tie 
posseni  quam  isfci  conleiniicre.  l'ntas  aiitcm  n-.c  vohiissc 
ahqiiid ,  quod  perfcctum  non  sil  ?  Non  llcet  scilicct  scntcn- 
tiam  suani  :  .sed  tamen  (|u.-c  tum  acta  sunt,  non  possuiii 
non  probare  :  et  tamen  non  ciiraie  pulchre  possum  ,  sicuti 
facio.  Sed  nimium  mulla  de  nugis. 

CICKRO  ATTICO  S. 
Ad  Hirlium  dederam  epistolam  sane  grandem,  nuam 
ser.pseram  proximc  in  Tusculano.  Huic,  q„a„,  t„m  „,i|,i 
misisti  resenbam  alias.  Nunc  aliis  malo.  Quid  pnssnm  de 
1  or<|ualo ,  n.si  aliquid  a  llolabella .'  Quod  simul  ac  conti- 
I.UU  «cions.  lixspectabam  hodie  aut  smnnunn  cra-;'  ab  co 


tard  le  retour  de  mon  courrier,  et  je  vous  l'enver- 
rai aussitôt.  J'espère  aussi  avoir  une  lettre  de 
Quiutus  :  vous  savez  qu'au  moment  de  mon  dé- 
part de  Tusculum,  le  s  des  kalendes,  je  lui  ai 
envoyé  un  esclave.  -J'arrive  maintenant  au  prin- 
cipal objet  de  cette  le'.tre,  à  l'expression  crin/ii- 
bere,  qui  d'abord  m'avait  souri  et  que  je  con- 
damne souverainement.  C'est  un  terme  de  ma- 
rine, je  le  savais  bien,  mais  je  croyais  que  dans 
le  commandement  naval  il  signifiait  suspendre 
les  rames.  J'ai  été  détrompé  hier  en  voyant  un 
navire  aborder  près  de  ma  maison.  Au  comman- 
dement d'inhibere,  les  nautonniers  ne  suspen- 
dent pas  l'action  des  rames,  ils  les  manœuvrent 
autrement.  C'est  bien  loin ,  vous  le  vovez  du  "rec 
ÈTO/?.  Laissez  donc  la  phrase  telle  qu'elle  est  et 
avertissez  Varron ,  dans  le  cas  ou  il  aurait  fait 
faire  une  correction  à  son  exemplaire.  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  que  le  sens  de  ce  vers  de  Luculïus. 

Sustineat  currum,  ut  bonu'  sœpe  agitator,  equosqne. 
Carneade  ne  se  sert  d'ï™/^  que  dans  le  sens  de 
temps  d'arrêt;  c'est  l'athlète  qui  se  recueille  avant 
de  frapper,  ou  le  cocher  qui  rassemble  les  rênes 
avant  de  lancer  ses  chevaux.  Inhibe rc  indique, 
au  contraire,  un  mouvement,  même  un  mouve- 
ment accéléré,  comme  lorsqu'on  veut  faire  passer 
le  navire  de  la  poupe  à  la  proue.  Voilà  une 
discussion  grammaticale  qui  m'occupe,  vous 
le  voyez,  plus  que  les  propos  dont  je  suis  l'objet, 
ou  les  bruits  répandus  sur  Pollion.  Sait-on  quel- 
que chose  de  positif  à  l'égard  de  Pansa?  Le 
fait  n'a-lil  pas  été  public?  Qu'y-a-t-il  de  vrai 
dans  latïaire  de  Critonius?  Celle  de  Metellus  et 
de  Balbinus  se  confirme-t-elle?  Mais,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  est-ce  qu'il  vous  convient  qu'on 

labellarios  :  qui  simal  ac  venerint,  niiltenlur  ad  to.  A 
Quinte  exspecto.  Proficiscens  enim  c  Tusculano  iix  Kal., 
utscis,  misiadeum  tabellarios.  —  .Nuiic.ad  rem  ut  redeanî 
inhUicrc  ilkid  tuum ,  quod  valde  mibi  arrlserat ,  vchemen- 
ter  displicet.  Est  enim  verbuni  totumnaiitieum.Qnanquam 
id  quidem  scicbam  :  sed  arbitrabar  susiineri  remos,  qiium 
inhibere  essent  rémiges  jussi.  Id  non  esse  ojusmodi  didici 
lieri,  qnuni  ad  villam  noslram  navis  appcllerelur.  Non 
enim  sustinent,  sed  allô  modo  reniiganl.  Id  ab  èzo/J  rc- 
mollssnnum  est.  Quare  faciès,  ut  lia  sll  in  llbro ,  queinad- 
nioiliim  fuit.  Dices  hoc  idem  Varroni ,  si  forte  mulavit.  iNec 
est  molius  qnidquam ,  quam  ul  Lncullus  : 

Susiineal  currum ,  ut  lionu'  sa;po  agitator,  equosquc. 
Seuiperque  Carncades  npoSaXii^v  puglHs  cl  rcicntioncm  an- 
ngasunll.in  facltéirox^.  Inhibitjoautem  remigtmi  niolum 
ballet,  et  veliementlorcm  quidcm  remigationis  navem  con- 
verteulls  ad  puppim.  Vides,  quanto  hoc  dillgontlus  curcni 
quam  aut  de  runiorc,  aut  de  Pollione.  De  Pan,<a  ellam ,  si 
(piid  certius  (credo  enim  palam  factum  esse  :)  .le  rrilonîo 
si  quid  esivcl  :  ceric  ne  de  Melello  et  Balbino.  nie  niihi  pla- 
cetne  tibi,  primum,  edere  injussu  m<-o .' Hoc  ne  Ilermodorus 
qm.!cm  faciebat,  is,  qui  Plalonislibrossolii.isesidivulgare  ■ 
ex  (|uo,  ).riYo.oiv  'ICpii-iSwfo;.  Quidillud.'  rcclunuic  eiisli- 
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donne  de  la  pulilieité  sans  mon  aveu  âmes  ouvra- 
ges? C'est  ce  que  Hermodore  lui-même  ne  se  per- 
mettait pas,  je  parle  de  l'Ilennodore  qw  publiait 
les  leçons  de  Platon,  d'où  lui  est  veiui  le  nom 
d'Hermodore,  aux  paroles  volées.  Qu'en  pensez- 
vous?  Vous  paraît-il  eonvenable  que  quelqu'un 
ait  l'ouvrage  avant  Hrutus,  quand  c'est  à  lîrutus 
que,  par  votre  conseil,  je  le  consacre  ?  Ballnis  m'é- 
crit qu'il  tient  de  vous  une  copie  de  mou  einquième 
livre  de  Vinibus.  Je  n'ai  pas  refondu  entièrement 
ce  livre;  mais  j'y  ai  fait  des  changements  :  aussi 
vueillezne  pas  laisser  sortir  les  autres  livres  de 
vos  mains.  Autrement  Balbus  aurait  une  copie  in- 
forme, et  Brutus  ne  recevrait  plus  qu'un  fruit 
éventé;  mais  assez  sur  ce  chapitre.  Je  ne  veux 
pas  faire  une  affaire  de  ces  bagatelles;  pourtant 
ces  bagatelles  sont  aujourd'hui  ce  qui  peut  m'oc- 
cuper  de  plus  important.  Quel  autre  intérêt  me 
reste-t-il?  —  L'ouvrage  que  je  dédie  à  Yarron  par 
votre  avis ,  est  déjà  entre  les  mains  des  copistes  à 
Rome,  tant  je  suis  impatient  de  le  lui  offrir!  Si 
vous  désirez  l'avoir,  vous  le  pouvez.  Mes  copistes 
ont  ordre  de  le  remettre  aux  vôtres ,  sur  votre 
demande.  Mais  que  l'ouvrage  ne  sorte  pas  de  vos 
mains,  avant  que  je  vous  voie.  C'est  une  recom- 
mandation que  votre  bonté  accepte  toujours, 
mais  encore  faut-il  que  je  vous  la  fasse.  S'il 
m'arrive  de  l'oublier,  Cérellia  ne  manque  pas, 
dans  sa  passion  pour  les  ouvrages  philosophiques, 
de  prendre  une  copie  sur  la  vôtre.  C'est  ainsi 
qu'elle  possède  mes  livres  de  Finibus,  et  je  vous 
affirme,  en  avouant  toutefois  que  je  suis  homme 
et  faible,  je  vous  affirme  que  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'elle  les  tieut.  Je  n'ai  pas  un  seul  moment 
perdu  de  vue  mes  copistes,  et,  loin  d'avoir  pu 
faire  deux  copies,  c'est  tout  au  plus  s'ils  ont 
eu  le  temps  d'en  achever  une.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  accuser  vos  gens,  ni  que  je  veuille  vous 
donner  d'eux  une  autre  opinion  que  la  mienne. 

ma»  cuiquam  ante  quam  Bruto?  cui  te  auctore  TifOîçwvM. 
Scripsit  enini  Balbus  ad  me  se  a  te  quinlum  de  Finibus  11- 
brum  descripslssc  :  in  quo  non  sane  multa  niutavi ,  sed  la- 
menquaedam.  Tu autem  commode  feceris.si  lellquosconti- 
nueris ,  ne  et  àci6(/6a)Ta  babeat  Balbus  et  ïmXo.  Brutus.  Sed 
baec  hactenus,  ne  videar  titÇi  juxfi  cruouôâ;;stv.  Etsi  nunc 
quideni  maxima  mihi  sunt  lia'C.  Quid  est  enim  aliud?  —  Vai- 
roni  quidem  quœ  scripsl  te  auctore ,  ita  propero  niittere , 
ut  jani  Romam  miserim  describenda.  Ea  si  voles,  statim 
habebis.  Scripsi  enim  adllbnnios,  ut  fieret  tuis,  si  tu  vel- 
les,  describendi  potestas.  Ea  vero  continebis,  quoad  ipse 
te  videani  ;  quod  diligentissime  facere  soles ,  quum  a  me 
tibi  dictum  est.  Qunni  autem  fugit  me  tibi  dicere,  mi- 
rilice  Cicrellia  studio  videlicet  philosopbiae  flagrans  descri- 
bit  a  tuis  :  istos  de  Finibus  liabet.  Ego  autem  tibi  conlirmo 
(possum  falli,  ut  homo)  a  meis  eamiion  habere.  Nunquam 
enim  ab  oculis  meis  abluerunt.  Tantuni  porro  aberat ,  ut 
binos  scriberent  :  vix  singulos  confecerunt.  Tuorum  tamen 
ego  nullnm  dclietum  arbitror,  i<lcmque  te  volo  e\istimare. 
A  me  enim  pra'tfrmissum  est,  ut  dicerem  me  eos  exire 
Dondum  velle.  Hui  quam  diu  de  nugis!  De  le  enim  niliil 


Seulement,  je  le  répète,  je  ne  voulais  pas  puLller 
encore  l'ouvrage,  et  j'ai  commis  la  faute  de  ne 
pas  vous  en  avertir.  Qu'en  voila  \mvj,  \ha\t  une 
bagatelle!  Mais  je  n'ai  rien  de  plus  ^rieux  a 
vous  dire.  — En  ce  qui  concerne  Dolabella,  nous 
sommes  d'accord.  Les  cohéritiers  viennent  a 
Tusculum ,  c'est  entendu.  César  n'arrivera  pas 
avant  les  kalendes  d'août,  je  le  sais  des  Bal- 
bus. Enfin  la  situation  d'Attiea  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  sa  résignation  est  admirable  :  voila  la 
meilleure  et  la  plus  chère  de  toutes  les  nouvelles. 
Un  mot  encore  pour  répondre  à  ce  que  vous 
me  dites  sur  cette  pensée  dont  je  réclame  exclu- 
sivement riionneur.  Ce  que  j'apprends  du  ca- 
ractère, de  la  famille,  de  la  fortune,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Cependant  je  ne  connais  pas 
l'homme  personnellement  ;  et  ce  serait  l'essentiel, 
mais  Scrofa  m'en  a  dit  du  bien.  Je  vous  dirai  de 
plus,  si  cela  peut  vous  toucher,  qu'il  est  plus 
noble  que  son  père.  Nous  en  parlerons  a  notre 
première  rencontre.  D'avance  je  donne  mon  ad- 
hésion à  tout.  Ce  que  vous  n'ignorez  pas,  je 
pense  ,  c'est  que  j'aime  le  père  tendrement ,  que 
je  l'aime  plus  que  vous  ne  le  croyez  et  qu'il  ne  le 
croit  Ini-mème;  et  cela  à  bon  droit  et  depuis 
bien  longtemps. 

629.  —  A  ATTICUS.  Ar|.lnuni .  août. 

A. XIII,  22.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'in- 
siste pour  savoir  le  fonds  de  votre  pensée  sur 
Varron.  Il  y  a  des  objections,  je  vous  les  eommu- 
niqueiaià  notrepremière  entrevue.  Quant  à  vous, 
mon  cher  Atticus,  je  vous  ai  fait  entrer  dans  mes 
Dialogues ,  et  désormais  vous  y  jouerez  plus 
souvent  un  rôle,  puisque  je  vois  par  votre  der- 
nière lettre  que  vous  n'y  avez  aucune  répugnance. 
Cassius  m'avait  déjà  fait  part  de  l'événement  de 
Marcellus.  Servius  m'en  a  donné  tous  les  détails. 
Quelle  fin  cruelle!  —  Je  reviens  à  l'objet  de  ma 

liabeo,  quod  loquar.  —  De  Dolabella  tibi  assentior.  Coliere- 
des ,  nt  scribis ,  in  Tusculano.  De  Cœsaris  adventu ,  scrip- 
sit ad  me  Balbus,  non  ante  Kal.  Sept.  De  Attica  oplime, 
quod  leviusac  lenius,  et  quod  fert  eùxoXmc  Quod  autem  de 
illanostra  cogitatione  scribis  (in  qua  niliil  tibi  cedo)  ea, 
quae  novi ,  valde  probo ,  hominem,  domum,  facultales. 
Quod  caput  est  :  (ipsum  non  novi)  sed  audio  laudabilia  de 
Scrofa.  Etiani  proxime  accedit ,  si  quid  hoc  ad  rem  :  ejye- 
vETTEpoç  est  eliam  quam  pater.  Coram  igilur,  et  quidem 
[iropenso  animo  ad  probandum.  Accedit  enim,  quod  pa- 
trem,  ut  scire  te  pulo ,  plus  etiam  quam  non  modo  tu,  sed 
quam  ipse  scit,  anio,  idque  et  merito  et  jam  diu.  ; 

CICERO  ATTICO  S. 
De  Varrone ,  non  sine  causa ,  quid  tibi  placeat ,  tam  di- 
ligenter  cxquiro.  Occuirunt  niilii  qua-dam.  Sed  ea  coram. 
Te  autem  àffiiEvsaTUTo;  intexui,  faciamque  id  crebrius.  Pro- 
ximis  enim  tuis  lileris  primum  te  id  non  nolle  cognovi. 
De  Marcello ,  scripserat  ad  me  Cassius  antea  ;  Ta  xaiTà  [lé- 
poq  Servius.  O  rem  acerbam!  _  Ad  prima  redeo.  Scripla 
nostra  nusquam  malo  esse  quam  apud  le  :  sed  ea  lum  foi  ai 
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Icître.  J'aime  à  savoir  mes  écrits  entre  vos  mains. 
Ils  y  sont  mieux  que  partout  ailleurs;  mais  ne 
les  laissez  point  circuler,  que  nous  n'en  soyons 
l'un  et  l'autre  d'accord.  Je  tiens  vos  copistes 
pour  innocents,  et  je  ne  vous  accuse  point  vous- 
même.  Je  n'y  songeais  nullement,  je  vous  as- 
sure, lorsque  je  vous  ai  parlé  d'une  copie  que 
Cérellia  ne  pouvait  tenir  que  de  vous.  A  l'égard 
de  Balbus,  je  sens  bien  qu'un  refus  vous  était 
impossible.  Seulement  j'aurais  voulu  que  Brutus 
n'eût  point  un  ouvrage  qui  traîne,  ni  Balbus  un 
ouvrage  ébauché.  Je  ferai  l'envoi  à  Varron ,  si 
vous  persistez,  après  m' avoir  vu.  Vous  saurez 
alors  ce  qui  me  fait  hésiter.  Vous  avez  fait  as- 
signer mes  débiteurs.  Fort  bien.  Que  les  tour- 
ments qu'on  vous  donne  pour  le  domaine  de  votre 
aïeule  m'aflîigent,  et  que  ce  que  vous  me  mandez 
de  Brutus  est  désespérant!  mais  voilà  la  vie! 
Tant  d'aigreur  ne  peut  se  justifier  entre  deux  fem- 
mes dont  chacune  ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  (l). 
Il  n'v  avait  pas  de  motif  pour  faire  assigner 
mon  greffier  Tullius;  s'il  y  en  avait  eu,  je  vous 
l'aurais  écrit.  Je  ne  lui  ai  rien  remis  pour  les  dé- 
penses relatives  au  vœu  que  j'ai  résolu  d'accom- 
plir. Il  a  bien  quelques  fonds  à  moi ,  mais  je 
compte  les  appliquer  à  la  destination  dont  il  s'a- 
git. Nous  avions  donc  raison  tous  deux,  moi  de 
vous  dire  :  les  fonds  sont  là  ;  lui  de  vous  répon- 
dre :  je  n'en  ai  iioint.  Seulement,  mon  cher  At- 
ticus,  mettons  enfin  la  main  à  l'œuvre.  Un  bois 
ne  convient  guère  à  une  habitation.  C'est  trop 
désert.  11  y  a  pourtant  beaucoup  à  dire  pour.  Il 
en  sera  ce  que  vous  voudrez  :  vous  êtes  mou 
guide  en  tout.  J'arriverai  au  jour  dit  :  puissiez- 
vous  arriver  le  même  jour  !  Si  vous  avez  des  af- 
faires ,  et  vous  en  avez  tant  !  venez  au  moins  le 

(  I  )  n  s'agit  de  queltiuc  différend  entre  Ser\  iila  ,  môrc  de  Brutus ,  et 
rorcla ,  sa  femme. 


lendemain. C'estlejourdescohéi iliers.  Je  neveux 
pas  les  recevoir  saus  vous;  je  m'en  trouverais 
trop  mal.  Voilà  deux  lettres  où  vous  ne  me  dites 
rien  d'Altica.  Pour  moi ,  c'est  le  meilleur  de  tous 
les  augures.  Je  me  plains,  non  de  vous,  mais  d'At- 
tica,  qui  n'a  pas  même  un  souvenir  pour  moi. 
Dites-lui  mille  choses  aimables,  ainsi  qu'à  Pilia. 
Ne  lui  laissez  pas  voir  que  je  suis  fâché  contre 
elle.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  César,  en  cas 
que  vous  ne  l'ayez  pas  vue. 

630.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,  août. 

A. XIII, 23.  Hier  je  répondis  sur-le-champ  à 
votre  lettre  du  matin.  En  ce  moment,  je  réponds 
à  celle  du  soir.  J'aurais  pré-l'éré  que  Brulus  m'eût 
mandé  de  venir.  C'eût  été  plus  dans  l'ordre  à  la 
veille  d'un  départ  précipité  pour  une  contrée 
lointaine.  Et  en  vérité  ,  dans  notre  position  d'es- 
prit assez  peu  sociable  en  ce  moment  (vous  savez 
très-bien  ce  que  sociable  veut  dire),  je  n'aurais  pas 
été  trop  fâché  d'être  avec  lui  à  Rome  plutôt  qu'à 
Tusculum.  —  L'ouvrage  que  je  destine  à  Varron 
n'aurait  pas  été  un  obstacle.  La  copie  vous  l'avez 
vue;  elle  est  terminée.  On  la  relit.  Vous  savez 
mon  hésitation.  Mais  vous  en  déciderez.  L'autre 
ouvrage  que  j'envoie  à  Brutus  (t)  est  également 
entre  les  mains  des  copistes.  —  Oui,  suivez  mes 
prescriptions ,  puisque  vous  le  voulez  bien.  Tré- 
batius  dit  que  cette  remise  se  fait  toujours.  Mais 
pensez-vous  que  les  gens  y  consentent?  Vous 
connaissez  la  maison.  Eh  bien!  terminons  à  l'a- 
miable. Vous  ne  sauriez  croire  le  peu  d'intérêt 
que  je  prends  à  tout  cela.  Je  vous  affirme  en  toute 
sincérité,  et  vous  pouvez  me  croire,  que  le  peu 
que  je  possède  est  aujourd'hui  pour  moi  une 
peine  plutôt  qu'un  plaisir.  Le  regret  de  n'avoir 

Cl)I.ctraiti'dc;'in/ii«. 


dari,  qiuiin  iilriqiifi  noslnini  videliiliir.  F.go  cl  liiirarios 
tiios  ciilpa  liliiTO,  iii'(|iii'  11'  arcMso  ;  et  laincn  aliud  i|iiiil(lain 
ad  te  scripscrain  ,  (' i  irlliain  (iii:rdaiii  lialiric,  ([iia'  iii>.i  a 
te  iKin  |iiilui'rit.  Ilallm  (|iild<'iii  iidclli^idiam  salisli'.iii'iidiiin 
fiilsM'  :  laidiiin  iiidcliam  aiil  oljsulcUiiii  Uriilo  aut  liallio 
ini  lioaUim  dari.  Varroiii ,  siniul  ac  le  videro,  si  lilii  vide- 
lidur,  iniUain.  Qiiid  nulcm  dubitarim,  qiuiiii  videio  te, 
scies.  AUribulos  quod  appelias,  valdc  probe. 'rcdepisedio 
aviic  exeiccri  nioleslc  fcro.  De  lîruto  iiostro,  pciodiosum  : 
sed  vila  fert.  Mulieres  autcin  vix  satis  hiuiiane,  qua;  iiil- 
nileo  animo  fcranl,  qiiiuii  utraiitic  offieio  paicat.  Tidliiun 
scribam  niliil  t'nit  quod  appellarcs.  Nam  libi  maiidassem, 
si  fiiissot.  Niliil  rniin  est  aptid  eiiin  positiini  noniliie  voli  : 
sed  est  qulddain  apiid  illiini  nieiiin.  Iil  e};i>  in  Ijaiic  rem 
statui  fdnferre.  Ilaqiie  et  ego  lectc  libi  dixi,  iilii  rsset  : 
et  tibi  ille  reele  iiegavit.  Sed  lioc  quoqiie  ipMiiii  (iiiiliiinn 
adfiriamur.  I.neiim  bominibiis  non  sane  prol)»,  (piod  e^t 
desertior  :  .«'d  babel e'JXofiav.  Yerum  boc  (iiiiM|iie,  lit  ci'ii- 
siieris;  (piippe  <|iii  omnia.  K^o,  ut  conslitiii,  aderii  :  alipie 
utinain  tu  (piciquc  eodeiii  dieiSinquid  :  (mnllnciiim)  iiti- 
qne  posli  i<lie.  Klenini  eolicredcs  :  a  qnis  sine  te  opprinii 
iiiaiitia  est.  Altciisjam  literis  niliil  ad  me  de  Alliea.  Sed 

i:iia;noN-  ~  tomi;  v. 


id  qniilcm  in  optlma  spe  pono.  Illiid  aeenso,  non  le,  sed  il- 
lam,  ne  salutcm  quidem.  At  tu  et  illi  et  Pilia»  pluiiinam  : 
iiec  me  tamen  iiasci  indicaris.  Epislolam  Cxsaris  misi ,  si 
minus  legisscs. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Antemeiidianls  tiiis  literis  lieii  stalim  reseripsi  :  nune 
rcsiiondeo  vespcrtinis.  liiutiis  ,  mallem,  me  aitesserel. 
Kam  et  ivquius  erat,  quiiui  iili  iler  iiistaiel  et  siibilnni  et 
longuin  :  et  meliercule  nunc ,  (pium  ita  simus  alïecti ,  ut 
non  possiiniis  plane  simili  vivere,  (intelligiscniin  profecto, 
in  qnu  nuiNimc  posita  sit  aup-^itoui;)  facile  paliebarnos  po- 
tins Koma'una e.sse  qiiam  in  l'iLsculiiiin Libii  ad  Varro- 

nein  non  moiabantur.  Sunt  cnimcfl'ecti ,  ut  vidisti  :  tanlnni 
lilirai'iornni  mciida  tolluiiliir.  On  qiiibus  libris  sris  me  dii- 
liilasse  :  .sed  ut  videris.  Item ,  quos  llnito  miltimiis,  In  ma- 

nibus  balienl  libiarii Mea  mandata,  ut  sciibis,  rxplica  : 

(|nan(|uamista  leleiitione  omnes  ait  uti  Trebatins  :qnid  lu 
istosputas?  Nosli  donium.  Quaie  coiifiee  eùaYwYw;.  Incre- 
dibilc  est ,  quant  ego  ista  non  riirem.  Omni  libi  assevera- 
tione  aflirnio ,  ipiod  milii  rreilas  velini ,  niilii  miijori  oticn- 
sioiii  essequain  delerlalioiii  possessium'ulas  meas.  Magit 
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pos  A  qui  le  transmettre  est  plus  aincr  que  la  jouis-  , 
sauce  n'en  est  douce.  Trébatius  me  (lit  qu'il 
vousr.  parlé  comme  à  moi-môme  de  cette  remise. 
Auriez-vous  craint  de  me  mécontenter  en  m'en 
faisant  part?  Je  reconnaîtrais  bien  là  votre  bonté. 
Mais ,  croyez-moi ,  rien  de  tout  cela  ne  me  touche. 
Ainsi  consentez  au  rendez-vous,  tranclicz  et  con- 
cluez, poussez,  pressez,  parlez,  sans  oublier  que 
vous  parlez  à  Scéva.  N'espérez  point  que  celui  qui 
est  capable  de  demander  ce  qu'on  ne  lui  doit  point 
fasse  la  remise  de  ce  qu'on  lui  doit.  Tenez  seule- 
ment au  délai,  et  encore  n'insistez  pas  trop. 


A. XIII, 2-1.  Qu'est-ce,  je  vous  prie?  Clodius 
Hermogène  prétend  avoir  entendu  dire  à  Andro- 
mène  qu'il  a  vu  Cicéron  à  Corcyre.  Mais  vous  le 
sauriez.  Ne  m'aurait-il  pas  écrit  lui-même?  On  ne 
l'a  donc  pas  vu.  Veuillez  me  tirer  d'incertitude. 
Que  puis-je  vous  dire  encore  de  Varron?  Les 
quatre  beaux  volumes  sont  a  votre  disposition. 
Ce  que  vous  ferez ,  je  l'approuve ,  et  je  me  moque 
des  Troyens.  D'ailleurs  qu'aurait-ou  à  dire?  J'ap- 
préhende bien  plus  les  dispositions  personnelles 
de  Varron.  Au  surplus,  comme  c'est  vous  qui 
m'en  répondez ,  je  dors  sur  les  deux  oreilles. 


632.  —  k  VARRON. 


Arpi, 


F.IX,8.  Promesse  faite  n'autorise  pas ,  je  le 
sais,  demande  importune  :  le  peuple  lui-même  a 
cet  égard  donne  l'exemple  de  la  discrétion,  à  moins 
qu'il  ne  soit  poussé.  Chez  moi  cependant  l'impa- 
tience est  la  plus  forte,  et  je  viens,  si  non  vous 
actionner,  du  moins  vous  dire  :  Ne  m'oubliez  pas. 
Je  vous  dépêclie  à  cet  effet  quatre  ambassadeurs, 


non  pas  des  plus  circonspects.  Vous  savez  si  la 
jeune  Académie  manque  de  front.  Or,  ils  en  sont 
tous  quatre  sortis  a  ma  voix,  et  je  crains  qu'ils 
ne  prennent  un  ton  plus  que  pressant.  Pourtant 
ils  ont  ordre  de  n'employer  que  la  prière.  Je 
désirais  depuis  longtemps  vous  dédier  un  ouvrage, 
mais  je  me  retenais  :  je  voulais  vous  laisser  l'ini- 
tiative, afin  de  tâcher  de  vous  donner  l'égal  de 
ce  que  j'aurais  reçu.  Mais  vous  y  mettez  trop  de 
temps,  parce  que  vous  y  mettez  plus  de  soin, 
j'imagine.  Et  moi,  je  n'ai  pu  résister  davantage 
au  besoin  de  vous  donner  un  témoignage  tel  quel 
et  de  nos  sympathies  littéraires  et  de  la  vive  ami- 
tié qui  nous  lie.  J'ai  arrangé  l'entretien  que  nous 
avons  eu,  vous  et  moi,  à  Cumes,  lorsque  nous 
y  étions  avec  Pomponius  (  Atticus!.  Le  rôle  d'An- 
tioclius  m'a  paru  vous  convenir.  J'ai  pris  celui  de 
Pbilon.  Peut-être,  en  le  lisant ,  serez- vous  sur- 
pris d'y  voir  beaucoup  de  choses  que  nous  n'avons 
pas  dites.  Mais  quand  on  compose  un  dialogue, 
c'est  l'usage,  vous  le  savez.  A  l'avenir,  mou  cher 
Varron ,  il  dépendra  de  vous  que  nous  ayons  en- 
semble desconversationsréelles,et  le  plus  souvent 
possible.  Nous  nous  y  prenons  un  peu  tard  peut- 
être.  Mais,  pour  l'emploi  du  temps  passé,  c'est  à 
la  république  à  en  rendre  compte,  et  même  nous 
lui  devons  encore  le  présent.  Que  le  ciel  ne  nous 
accorde-t-il  du  moins  des  temps  paisibles  et  une 
forme  de  gouvernement  quelconque,  non  pas  une 
bonne  si  l'on  veut ,  mais  un  peu  de  fixité  du  moins 
pour  nous  livrer  ensemble  a  l'étude  !  Des  modifi- 
cations politiques  nous  imposeraient  des  soins, 
des  travaux  ,  des  occupations  honorables,  tandis 
qu'aujourd'hui  nous  n'avons  que  l'étude  pour 
nous  attacher  à  la  vie.  Encore  son  aide  suffit-elle 


enim  doleo  me  non  haljcre ,  cui  tradam ,  quam  habore,  qui 
iitar,  [lœtor].  Atqne  illud  Tiebalius  se  tibi  dixisse  narra- 
bat.  Tu  aiitem  verilus  es  fortasse ,  ne  ego  invitus  audirem. 
Fuit'id  quidemlmnianitalis  :  sed  milii  ciede ,  jam  ista  non 
cuio.  Qtiare 

Da  te  in  sermonem,  et  perseca , 
Elconlice,  excita,  compella,  loquere, 

nt  te  cum  illo  Sr?eva  loqiii  putes.  Ne  existimes  eos  ,  qui  non 
débita  consectari  soleant ,  quod  debeatur,  remissuros.  De 
die  tantuni  videto,  et  id  ipsuni  hono  modo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quid  est ,  quod  Hermogenes  mihi  Clodius ,  Andromenem 
sîbi  dixisse  se  Ciceronem  vidisse  Corcyroc?  Ego  enim  au- 
dita  tibi  putaram.  Nil  igitur  ne  ei  quidem  literarum?  An 
non  vidil?  Faciès  ergo  ut  sciam.  Quod  tibi  ego  de  Vanone 
rescribani?  Quattuor  SiîfOÉpai  sunt  in  tua  poteslale.  Quod 
egeris,  idpiohabo.NectamcP  ■.-.îSÉoijLaiTpàJa;.  Quid  enim? 
Sed, ipsi  quam  res  illa  probaretur,  niagis  verebar.  Sed 
quoniam  tu  suscipis ,  in  alteram  auiem. 

CICERO  VARRONI. 

Etsi  munns  flagitare,  quamvis  quis  oslendeiit,  ne  po- 
pulus  quidem  solel  nisi  coniilali'S  :  tamen  ego  exspecta- 


lione  promissi  lui  moveor,  ut  admoneam  te,  non  ut  flagi- 
lera.  Misi  auteni  ad  le  quattuor  admonilores  non  nimis 
verecundos.  Nosti  enim  profecto  os  fejus]  adolescentioris 
Academiœ.  Ex  ea  igitur  média  excitatos  misi;  qui  metuo 
ne  te  forte  flagilent  :  ego  autera  mandavl ,  ut  rogarent. 
Exspectabam  omnino  jamdiu ,  mequo  suslinebam ,  ne  ad  te 
prius  ipse  quid  sciiberem,  quam  aliquid  accepissem,  ul 
possem  te  remunerari  quamsimillimo  munere.  Sed ,  quuni 
tu  tardiusfaceres.idest,  ut  egointcrpretor.diligentius  :te- 
neri  non  potui,  quin  conjunctionem  studiorum  aniorisque 
noslri  qiio  possem  literarum  génère  declararem.  Feci  igi- 
tur sermonem  inter  nos  liabitum  in  Cuniano ,  quum  esset 
una  Pomponius.  Tibi  dedi  partes  Anliochiuas  ,  quas  a  te 
probari  intellexisse  milii  videbar  :  milii  sumpsi  Pliilonis. 
Putofore,  ut,  quum  legeris,  mirere  nos  id  locutos  esse 
inter  nos,  quod  nunquam  loculi  sumus.  Sed  nosti  moreni 
dialogorum.  Poslbaec  auteni ,  mi  Varro,quam  plurima,  si 
videtur,  et  de  nobis  inter  nos  :  sero  fortasse  ;  sed  su)ierio- 
runi  temporum  fortuna  reipublic<e  causam  suslineat.  [taie 
ipsi  pisestare  debemus.  Atque  uliiiara  quiclis  temporjhus, 
atque  aliquo,  si  non  bouo,  at  saitcmcerto  statu  civitatis, 
bsec  inter  nos  studia  exercere  possemus!  Quanquam  tum 
quidem  Tel  alise  qua?piam  rationes  bonestas  nobis  et  curas 
et  actiones  darent  :  nunc  aulem  quid  est ,  sine  his  cur  ri- 
verc  velimus?  Jlihi  vero  cum  his  ipsievix  :  his  autem  de- 
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ti  peine  pour  m'y  retenir.  Sans  cette  aide,  le  lien  f  maintenant  encore  vous  avez  quelques  doutes , 


se  délaclicrait.  Mais  ce  sera  là  l'objet ,  le  princi 
pal  objet  de  nos  entretiens.  Je  veux  que  vous 
n'ayez  qu'à  vous  applaudir  par  la  suite  de  votre 
déplacement  et  de  votre  acquisition.  Je  loue  fort 
le  parti  que  vous  avez  pris  là-dessus.  Adieu. 

633.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,   août. 

A.Xni,2-5.  Vos  questions  étaient  précises  au 
sujet  de  cette  remise.  J'y  ai  répondu.  Concluez 
donc  sans  hésitation  ni  faux-fuyant.  Il  le  faut, 
j'en  ai  besoin.  J'étais  persuadé  d'avance  de  votre 
réponse  sur  Andromène.  Vous  auriez  su  le  fiiitet 
vous  ne  me  l'auriez  pas  laissé  ignorer.  Vous  nïe 
parlez  de  Brutus  sans  rien  me  dire  de  vous-même. 
Quand  croyez- vous  qu'il  vienne  ici?  Moi,  je  serai 
à  Rome  la  veille  des  ides.  Si  vous  avez  lu  ma  let- 
tre, il  faut  que  je  me  sois  mal  expliqué  :  mon 
but  était  de  lui  faire  entendre  ce  que  j'avais  com- 
pris moi-même  dans  la  vôtre,  savoir  qu'au  milieu 
des  préparatifs  de  son  départ ,  il  désirait  que  je 
ne  vinsse  pas  le  chercher  a  Rome.  Mais  me  voilà 
tout  à  l'heure  obligé  de  m'y  rendre.  Faites  donc 
en  sorte,  je  vous  prie,  que  cette  circonstance  des 
ides  ne  le  détourne  pas  de  venir  à  Tusculum,  si 
cela  lui  convient.  Sa  présence  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  vente.  En  pareille  affaire  la  vôtre  ne  suf- 
lit-elle  pas  parfaitement?  J'aurais  désiré  la  sienne, 
il  est  vrai ,  pour  le  testament  ;  mais  je  l'ajourne. 
Je  ne  veux  pas  lui  donner  à  croire  que  c'est  pour 
cela  que  je  vais  à  Rome ,  et  je  lui  mande  qu'ainsi 
que  je  le  prévoyais,  je  n'ai  décidément  pas  besoin 
de  lui  pour  les  ides.  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce 
que  tout  se  combine  pour  ne  pas  gêner  le  moins 
du  monde  les  convenances  de  Brutus.  —  Mais 
pourquoi  cette  appréhension  extrême  que  votre 
nom  paraisse  dans  cet  hommage  à  A'arron?  Si 

traclis ,  ne  vix qiiidem.  Sed  liacc  coram  cl  s.-epiiis.  Migialio- 
nem  et  cmptioncm  féliciter  evenirc  volo,  tuiinique  in  ea  re 
coiisiliiim  prolio.  Cura  ot  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 
Do  rctenlioni; ,  rcscripsi  ad  liias  accurale  scriplas  nie- 
ras, Conlicies  it^iliir,  eX  quiilem  sine  ulla  diibilatione  aiit 
rcIraclatioïK'.llocfii'rictoportelclopusest.  DeAiulronieiie, 
utscriliis,  ila  piitaram.  Siisses  ciiiiii  niiliiqiie  ilixisses. 
Tu  tamcn  ila  miliide  liiiito  sciibi.s,  utile  te  niliil.  Qiiando 
aulem  illimi  putas?  Nam  <"^o  noniam  pridie  Idus.  lia 
ïolui  lîruto  sciilierc  (sed  quoniam  tu  te  lenisse  .srriliis,  lui 
forlasse  ànctçwTEfd;)  me  ex  luis  lilciis  inlellrxissi'  nulle 
cum  me  ipiasi  prosequcudi  sui  causa  liomam  niiiie  voniie. 
Sed  quoniam  jam  adest  meus  adventus,  fae.  qua'so,  ne 
quid  euni  Idusimpediaul,  qno  minus  suo  cDuimodo  in  Tus- 
culano  sil.  Kcr,  euini  ad  tabulani  eunidesideratuiuscram. 
In  lali  oniui  neRotio  cur  tu  unus  non  salis  es?  Sed  ad  tes- 
lamenlum  volebani  :  quod  jam  nialo  alio  die;  neob  eam 
causam  Romam  venisse  vidcar.  Scripsi  igilur  ad  Brultnn 
jam  illud,  qiiod  pulassem,  Idib.  nihil  opus  esse.  Velim 
ergo  loliim  hoc  ita  gubernes ,  ni  ne  niinima  quidem  re  ulla 
Bniti  commodum  impcdiamus.  —  Sed  quid  est  tandem, 
quod  peiborrcscas  ,  quia  luo  pciiculo  jubeam  libres  ilai  i 


je  veux  les  savoir.  Je  n'ai ,  je  vous  assure ,  jamais 
rien  écrit  de  mieux.  Je  tiens  à  Varron,  croyant 
que  c'est  son  désir.  Cependant  vous  le  connaissez. 
«  C'est  un  caractère  susceptible,  capable  d'accu- 
«  ser  l'innocence  même.  »  Quelquefois  je  me  re- 
présente la  figurequ'il  ferait,  venant,  par  exemple, 
se  plaindre  à  moi  de  ce  que  ma  thèse  est  mieux 
développée,  mieux  soutenue  que  la  sienne.  11  n'en 
est  rien  pourtant,  je  vous  l'affirme.  Vous  en  ju- 
gerez en  Épire.  Quant  à  présent ,  je  cède  la  place 
à  votre  correspondance  avec  Alexion.  Je  me 
flatterai  jusqu'au  bout  de  la  bonne  grâce  de  Var- 
ron, et  puisque  j'ai  fait  pour  lui  la  dépense  d'une 
copie  en  grand  forinat ,  je  veux  bien  en  courir 
la  chance.  Toutefois,  c'est  à  vos  risques  et  périls 
Je  vous  le  dis  ,  je  vous  le  répète,  et  si  vous  avez 
des  craintes,  il  faut  substituer  Brutus  à  Varroa. 
Brutus  n'est-il  pas,  aussi  lui,  tout  Autiochus? 
Voilà  bien  l'Académie  !  toujours  changeante!  au- 
jourd'hui ceci;  demain  cela.  Mais,  dites- moi, 
ma  lettre  a  Varron  ne  vous  a-t-elle  pas  charmé? 
Me  punissent  les  Dieux  ,  si  je  me  donnai  jamais 
autant  de  peine  !  Je  n'ai  pas  même  voulu  la  dicter 
à  Tiron  qui  retient  des  lignes  entières.  Je  l'ai 
dictée  à  Spintharus  mot-à-mot. 

634.  — A  p.  SIXPICIÏS;  peut-être  A  TATINUS.   Rome,   août. 

F.  XIII ,  77.  Il  m'arrive  aujourd'hui  bien  rare- 
ment d'aller  au  sénat.  Mais  en  lisant  votre  let- 
tre, j'ai  senti  que  c'était  un  de\oir  pour  ma 
vieille  amitié,  après  un  si  long  échange  de  bons 
procédés  entre  nous ,  de  ne  pas  manquer  dans 
une  occasion  où  il  s'agit  d'un  honneur  à  vous 
décerner.  Je  me  suis  donc  rendu  au  sénat,  et 
c'est  avec  grand  plaisir  que  j'ai  voté  en  votre 
faveur  une  supplication.  En  toute  circonstance, 

Varroni.'  Eliam  nunc  si  dubitas ,  fae  ni  sciamns.  Nihil  est 
enim  illis  clegantius.  Vdlo  Varronem,  pracsertim  qnuni 
illc  desideret  :  sed  est,  ut  scis, 

Asivo;  àvrip"  tàya  xsv  xaî  àvaiTiov  ixiTiôi|>To. 

lia  milii  sa-'pc  occurrit  vultus  ejus,  qucrcntis  ferlasse  vcl 
hoc,meas  partes  in  ils  libris  copiosius  defensasessequam 
suas  ;  qvKid  mehercule  non  esse  intelligcs,  si  quando  in 
Kpirum  veueiis.  Nam  nunc  .\lexionis  epistolis  cedimim. 
Sed  taineno',;!)  Udii  di'spero  probalum  iri  Varroni  :  et  iil, 
quoniam  impeusaui  lecimus  in  niarroc^dla, facile  paliorte- 
neri.  Sed  eliam  alque  eliam  dico ,  tiio  pei  ieulo  fiel.  Qnare, 
si  ad.liibilas  ,  ad  lîrutum  transe.amns.  Ksi  enini  is  quoquo 
Anliix  hius.  ()  Af adouiiam  volalicam  el  sui  similem ,  modo 
bue,  modo  iilucl  Sed,  qua-so , epi.slola  meaad  Varronem 
valdene  tibi  pl.acuit?  Maie  mibi  sil,  si  nnqnam  quiilquani 
laui  enilar.  l\rgo.  Al  ego  ne  Tiioni  quidem  dirla\i,  qui 
lotas  it£f  loxà;  i>crscqui  solel ,  sed  Spinlliaro  s>  llabalim. 
M.  CICERO  P.  SITLPICIO?  VATIMO?  S.  D. 
Omim  bis  lemporibus  non  sane  in  senalum  venlilarem  ; 
lamen .  ut  tuas  liltoms  legi ,  non  exislimavi,  me,  sidvo  jure 
noslrae  veleiis  amicilia',  mullorumque  inler  nos  ollicio- 
rum,  lacère  posse,  ut  liouori  tuo  decsscm.  Ilaque  adfui, 
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riiitérct  de  votre  fortune,  de  votre  réputation  , 
de  votre  dignité,  me  trouvera  là  pour  le  soute- 
nir. Je  vous  invite  même  à  écrire  à  vos  amis, 
que  tels  sont  mes  sentiments  à  votre  égard,  afin 
qu'ils  sachent  bien  que,  si  mon  assistance  vous 
devenait  utile,  c'est  un  droit  pour  eux  d'y  recou- 
rir. —  Je  vous  recommande  avec  une  ^ive  ins- 
tance M.Bolanus,  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage, distingué  sous  tous  les  rapports  et  mon  vieil 
ami.  Faites  qu'il  reconnaisse  à  vos  procédés  l'uti- 
lité de  ma  recommandation.  Ce  sera  m'obliger 
essentiellement.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  excellenthomme,  ni  de  cœur  plus  reconnais- 
sant. Je  me  rends  garant  du  plaisir  que  vous  ti- 
rerez d'une  liaison  avec  lui.  —  J'ai  un  autre  ser- 
vice à  solliciter  de  votre  attachement  et  de  votre 
complaisance  si  souvent  éprouvée.  Dyonisius, 
mon  esclave,  était  chargé  du  soin  de  ma  biblio- 
thèque ,  laquelle  est  de  fort  grand  prix  ;  il  a  com- 
mencé par  me  dérober  un  grand  nombre  de  li- 
vres ,  puis  il  a  eu  peur  de  ne  pas  porter  loin  l'im- 
punité, et  il  a  pris  la  fuite.  Il  est  dans  votre  pro- 
vince. M.Bolanus,monami,et  beaucoup  d'autres 
l'ont  vu  à  Narone.  Il  s'est  dit  affranchi  par  moi , 
et  ils  l'ont  cru.  Si  vous  pouviez  le  faire  remettre 
en  mon  pouvoir,  je  ne  saurais  vous  dire  quelleserait 
ma  gratitude.  La  chose  a  peu  d'importance ,  mais 
je  suis  piqué  au  vif.  Bolanus  vous  dira  quelles 
sont  les  mesures  à  prendre.  Oui ,  si  par  vos  soins 
je  puis  remettre  la  main  sur  ce  misérable,  ma  re- 
connaissance vous  est  acquise  à  jamais. 

635.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  août. 

A.  XIÎI,  3.)  et  36.  Quelle  indignité!  quoi!  votre 
homonyme  (!)  veut  agrandir  Rome,  ou  il  vint 

(0  Quelque  areliitccte  du  Dnm  de  Tomponius. 


il  y  a  deux  ans  à  peine,  pour  la  première  fois  : 
elle  lui  paraît  petite;  la  place  lui  a-t-elle  donc 
m;mqué?  Donnez-moi  des  détails.  Vous  n'atten- 
diez que  l'arrivée  deVarron,  dites- vous.  Dans 
ce  cas,  au  moment  où  j'éci-is,  'V'arron  a  mes 
livres  ,  et  il  n'y  a  plus  à  se  dédire.  Si  vous  sa- 
viez ce  (pievous  risquez!  l'eut-être  mes  dernières 
observations  vous  auront  fait  rédécliir;  mais 
vous  n'aviez  pas  ma  lettre ,  quand  vous  m'avez 
adressé  la  vôtre.  Enfin  ou  les  choses  en  sont- 
elles?  il  me  tarde  de  le  savoir.  Ce  que  vous  me 
dites  de  la  tendre  amitié  de  Brutus  et  de  votre 
promenade  n'a  rien  qui  me  surprenne.  Son  lan- 
gageest  le  même  dans  toutes  les  occasions;  mais 
j'y  trouve  chaque  fois  plus  de  charme.  Aujour- 
d'hui que  vous  y  applaudissez,  je  m'en  réjouis 
davantage,  et  je  m'y  livreavec  plus  d'abandon, 
puisque  vous  vous  eu  rendez  garant. 

636.  —  A  ATTICUS.  Tusculuin,  août. 

A.  XIII,  37.  Voici  ma  seconde  lettre  d'au- 
jourd'hui. Rien  de  plus  convenable  et  de  mieux 
entendu  que  ce  que  vous  me  proposez  pour  la 
créance  de  .Xénon  et  pour  les  quarante  mille  ses- 
terces d'Épire.  Balbus  lejeune  m'a  parlé  dans  le 
même  sens.  Rien  de  nouveau  d'ailleurs,  ma-t-il 
dit ,  si  ce  n'est  qu'Hirtius  a  eu ,  à  mon  sujet ,  une 
prise  très-vive  avec  Quintus  qui  ne  cesse  en  tous 
lieux  et  surtout  à  table  de  déblatérer  contre  moi  : 
et  quand  il  en  a  fini  sur  mon  compte ,  il  s'en 
prend  à  son  père.  Ce  qu'il  dit  de  plus  vrai,  à 
l'entendre,  c'est  que  nous  sommes,  son  père  et 
moi,  très-opposés  à  César;  qu'on  ne  doit  avoir 
aucune  espèce  de  confiance  en  nous,  et  qu'il  faut 
surtout  se  défier  de  moi.  Cela  serait  vraiment 
dangereux,  si  le  maitre  ne  me  regardait  pas 


supplicationemque  tibi  libenter  decrevi;  nec  reliqno  tempore 
ullo,autrei,  aiit  existiiiiationi,  aut  dignitati  tuœ  deero. 
Atque,  liôc  ut  tui  iiecessarii  sciant, lioc  mè  aninio  erga  te 
esse,  veliiii  facias  eos  per  lileras  certiores,  ul,  si  quid 
tibiopus  sit,  ne  diibitent  niilii  jure  suodenunliare.  M.  Bo- 
lanum,  virum bonumet  forteni,  etomnibusrebusoinalum ; 
meiimqiie  veterem  aniiciim ,  tibi  magnopere  conimendo. 
Pergratiim  niibi  feceris,  si  curaiis,  ut  is  inteliigat,  banc 
tcmniendationem  sibi  magno  adjumoiiln  fuisse.  Ipsum- 
que  virum  optimum  gratissiniunique  cognosces.  Promitto 
libi,  te  ex  ejusamicilia  magnam  voluplateni  essecaptnruni. 
Prseterea  a  le  peto  in  niajoieni  moduni,  pro  nostia  ami- 
titia,  el  pro  tuo  perpétue  in  me  studio,  ut  in  liac  re  etiam 
élabores.  Dionjsius ,  servus  meus,  qui  meani  bibliotlie- 
œn  multorum  nunimornm  tractavit,  quum  multos  libros 
surripuissel,  ne  se  impune  laturum  putaret.aufiigit.  Isest 
in  provincia  tua.  Eum  et  M.  Bolanus,  familiaris  meus,  et 
multi  alii  Naronœ  viderunt;  sed ,  quum  se  a  me  nianumis- 
sumesse  diceret,  crediderunt.  Hune  tu  si  mihi  reslituen- 
dum  curari5,non  possum  dicere,  quam  milii  gratum  tu- 
lurum  sit.  Res  ipsa  parva,  sed  animi  mei  dolor  magnuscst. 
Ubi sit,  et  quid  fieri  possit,  Bolanus  le  doccbit.  Ego  si 
hominem  per  te  recipcraro,  sumnio  me  a  te  beneficio  affec- 
tum  aibiliabor. 


CICERO  ATTICO  S. 

0  rem  indignam!  Gentilis  tuusurbemauget,  quam  hoc 
biennio  primum  vidit  :  et  ei  paruni  magna  visa  est ,  quae 
eliam  ipsuni  capere  potuerit.  Hac  de  re  igilur  exspecloli- 
feras  tuas.  Varroni,  scribis,  te  simul  ac  venerit.  Dali  igi- 
lur jam  sunt ,  nec  tibi  integrum  est  :  liui ,  si  stias  quanto 
periculo  Ino!  aut  foitasse  litera;  meœ  te  letardarunt.  Sed 
cas  nondum  legeras ,  quum  lias  proxinias  scripsisli.  Scire 
igilur  aveo,  quo  modo  res  se  habeal.  De  Bruli  amore  ve- 
straque  anibulalione  etsi  niibi  nibil  novi  affers ,  sed  idem, 
quod  s,-epe;  lamen  hoc  audiii  libenlius,  quo  srepiiis  :  eoque 
mibi  jucundius  csl,  quod  lu  ealœtaris;  certiusque  eoest, 
quod  a  te  dicilur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Has  altéras  bodie  literas.  De  Xenonis  nomine  et  de  Epi- 
roticis  xxxx  ,  niliil  potesl  fieri  nec  commodius  nec  aplius, 
quam  al  scribis.  Id  erat  locutus  mecum  eodem  modo  Balbus 
minor.  Novi  niliil  sane,ni3i  Hinium  cum  Quinlo  acerrirae  pro 
me  liliga.sse  :  omnibus  eum  locis  furere  maximeque  in  con- 
viviis  :  quum  nuilla  de  me,  tum  redire  ad  patrem  :  niliil 
aulem  ab  co  tam  à^wnla-ux;  dici  quam  alienissimos  nos 
esse  a  Caesare ,  (idem  nobis  babendam  non  esse ,  me  vero 
eliam  cavenduni  :  (çopepov  xjv ,  nisi  viderem  scire  regem 
me  aniiui  niliil  habore)  Ciceronem  vero  meuiu  vexaii.  Sed 
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comme  un  homme  tout  à  fait  éteint.  Il  ajoute 
que  je  truite  fort  mal  Cicéron.  Qu'il  dise  au  sur- 
plus tout  ce  qu'il  voudra.  Je  suis  fort  aise  d'avoir 
remis  l'éloge  de  Porcie  au  messager  de  Lcpta, 
avant  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Faites-moi  l'ami- 
tié, si  vous  envoyez  cet  éloge  à  Brutus  et  à  Do- 
mitius,  de  l'envoyer  avec  les  changements.  Je 
vous  prie  de  me  tenir  jour  par  jour  au  courant 
des  combats  de  gladiateurs  et  de  toutes  les  nou- 
velles, même  des  bruits  en  l'air.  Je  voudrais 
bien  que  vous  vissiez  Baibus  et  OlTilius  pour  les 
publications  de  la  vente.  J'en  ai  parlé  à  Baibus. 
Il  est  tout  disposé;  je  crois  qu'Otfilius  a  l'état 
détaillé  des  biens;  Baibus  aussi.  Baibus  voulait 
que  la  vente  fût  iixée  à  un  jour  rapproebé  et 
qu'elle  eut  lieu  à  Rome,  sauf  à  la  reculer,  si 
César  tardait  à  venir;  mais  il  arrive.  Prenez 
tout  cela  en  considération  :  Vestorius  est  d'ac- 
cord. 

637.  —  A  ATTICUS.  ïusculu... ,  aoiil. 

A.  XIII,  38.  Il  n'était  pas  jour,  et  j'étais  à 
écrire  contre  les  Épicuriens ,  lorsque  de  la  même 
plume,  à  la  lueur  de  la  même  lampe,  je  me  suis 
mis  à  broiiillonner  pour  vous,  je  ne  sais  quoi 
que  je  vous  ai  fait  expédier,  nuit  close  encore. 
Je  me  suis  reridorrai,  et  je  m'éveillais  en  même 
temps  que  le  soleil ,  lorsqu'on  m'a  remis  la  let- 
tre eijointe  du  fils  de  votre  sœur.  Il  débute  par 
une  impertinence,  peut-être  sans  intention  :  «  Je 
«n'approuve  pas ,  dit-il ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
«  dire  de  vous.  «  Ainsi  il  y  a  beaucoup  de  mal 
a  dire  de  moi.  Seulement  il  n'est  pas  d'avis  de 
tout.  Imagine-toa  une  grossièreté  pareille?  Pour 
le  reste,  vous  lirez  sa  lettre.  Jugez-en  vous- 
même.  Brutus ,  à  ce  qu'on  me  dit  de  tous  côtés , 


ne  tarit  pas  d'éloges  sur  mon  compte.  C'est  la 
sans  doute  ce  qui  aura  fait  impression  sur  notre 
jeune  homme  et  ce  ((ui  l'aura  déterminé  à  faire 
une  lettre  pour  moi  et  une  pour  vous.  Vous  me 
direz  le  contenu  de  la  vôtre.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  aura  écrit  de  moi  à  son  père.  Mais  voici 
avec  quel  respect  il  parle  de  sa  mère.  "  J'aurais 
"  voulu  avoir  une  maison  afin  de  vous  voir  sou- 
•■  vent ,  et  je  vous  avais  écrit  de  me  louer  quel- 
«  que  chose.  Vous  n'en  avez  rien  fait.  Nous  nous 
<■  verrons  donc  fort  peu.  Je  ne  puis  aller  chez 
"  vous.  Vous  en  savez  le  motif.  »  Or,  le  motif, 
dit  mon  frère  Quintus,  c'est  qu'il  déteste  sa 
mère.  Aidez-moi  de  vos  bons  conseils  ,  mon  cher 
Atticus.  Dois-je  entrer  ouvertement  dans  le  droit 
chemin  de  la  justice,  c'est-à-dire  traiter  publi- 
quement ce  malheureux  comme  il  le  mérite,  et  le 
renoncer  pour  un  des  nôtres  ;  ou  vaut-il  mieux 
suivre  une  voie  détournée?  Mou  esprit  flotte 
incertain,  comme  dit  Pindare.  Le  premier  parti 
convient  mieux  à  mon  caractère,  le  second  au 
temps  ou  nous  sommes.  Votre  a\  is  sera  le  mien. 
Je  crains  de  le  voir  me  tomber  tout  à  coup  sur  les 
bras  à  Tusculum.  En  compagnie ,  je  me  tire- 
rais mieux  d'affaire.  Faut-il  aller  à  Asture?  Mais 
si  César  arrive?  Que  me  conseillez-vous?  je  vous 
prie.  Votre  conseil  fera  ma  loi. 

638.  —  A  ATTICU.S.  Tusnilum,  août. 

A.  XIII,  39.  Quel  front!  c'est  à  n'y  pas  croire! 
écrire  à  son  père  qu'il  n'ira  pas  chez  lui  à  cause 
de  sa  mère!  et  cela  avec  les  plus  belles  protesta- 
tions de  respect  du  monde!  Et  le  père  qui  mollit 
et  (|ui  reconnaît  à  son  fils  le  droit  de  lui  en  vou- 
loir! Enlin  je  suivrai  votre  conseil  :  vous  êtes 
pour  que  je  me  contienne,  je  le  vois.  J'iraiàRome, 


idqiiidcm  aibitratu  suo.  Laudationem  Porcia;  gaiuleome 
aille  (ledisse  Lcplic  labeliario ,  (|iiam  tuas  acceporiin  jite- 
ras.  Eaiii  tu  isitur,  si  me  amas ,  curabis  (si  modo  inilloliir) 
isto  modo  millendam  Domitio  et  Bruto.  De  gladialoi  ihiis, 
de  ccteris,  qua>  scrihis  àvE|io?ôpr|T« ,  faciès  me  ([iiotidie 
cerliorem.  Velim,  si  lilii  videtiir,  ap|ielles  liallnim  et  Olli- 
lium de auctloiie  |iroscriliiMi(l:i.  Ivinidoni  lodiliis  siiiii  (uni 
Balbo.  l'iacebat.  l'ulo  coiiMiipla  lialnie  Olliliiim  oniiiia; 
liabel  etlialbiis  :  scd  liallio  pl.nclral,  piiipiii(|iiiirii  dicm', 
et  Ilomoe  :  si  C.Tsar  moraictin,  pos>e  diem  dilHrii.  Sed 
is  quidem  adesse  vidctur.  Toliim  iyiUir  coiisidcia.  l'iaeet 
eniiii  Veslorio. 
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Alite  luccm  qiitim  scriberem  contra  Epiciireos,  de  codcni 
oleocl  opéra  exaiavi  nescio  qiiid  ad  te,  étante  Iiieem  dedi. 
Dciiide  quiim,  soniiio  repelito  ,  simul  cnm  sole  experioc- 
tiis  essciii ,  daliir  milii  cpislola  a  soioiis  tuœ  lilio  ,  (piani 
ipsam  libi  niisi;  ciijus  est  princlpium  non  sine  iiiaxiina 
coiilumelia.  Sed  forlasse  oùx  ènEtriritrev.  Est  aiitem  sic  : 
£go  enim  non pi-olio,  quidquid  non  belle  in  le  dici  po- 
test.  Posse  viill  in  me  miilla  dici  non  belle,  sed  ea  se  iie- 
Hat  appinbaie.  Iloc  qnidipiam  pôle  iinpniiiis?  Jaiii  releia 
leaes  (iiiisi  cnim  ad  te)  judicabisque.  Bruti  nostii  ipiuli- 


ilianis  assidiiisque  landibus ,  quas  ab  eo  de  nobis  liaberi 
peiiniilli  milii  icnnntiaveiiint,romniotum  istuniajiquando, 
sciipsissi^  ,ilii|iiid  ad  me;  credo  et  ad  le  :  idque  ul  sciam, 
rirlis  :  nain  ad  palioni  de  me  qnid  scripserit ,  nescio  ;  ds 
matie  (|iiam  pie!  Volnrram,  inipiit,  ut  quant  plurimum 
li'Citm  csscm,  conduci  mi/ti  domum;  et  id  ad  le  scrip- 
scram  :  neglexisli.  lia  minim  mullnm  nna  erimus. 
A'ani  ego  islam  domitm  videie  non  possum  :  gua  de 
causa,  scis.  liane  anteni  caiisoni  paterodinm  malrisess« 
dicebat.  Niinc  me  jiiva ,  mi  Alliée ,  coiisilio ,  itoTcpov  iixa; 
TsTyo;  OJ^iov,  id  est,  iitrnni  aperle  bnminem  asperner  el 
respiiani ,  9)  ffxoXià;  «nàTa;.  VI  cnini  Piiidaro,  sic  Six»  f"" 
vooç,  ftTpÉxeiav  elTieîv.  Oninino  moribiis  mels  illud  «ptius, 
sed  linc  foilassc  tciupnribns.  Tu  aulem  ,  qiind  ipsc libi  stia- 
seris,  idem  milii  peisiiiisnm  putalo.  Equidem  vereor  ma- 
xime, ne  in  Tiisciilano  opprimar.  In  tiirba  Ii,tc  essent  fa- 
cilioia.Ulnim  igiliir  Astnra-?  Qnid, si  Ca'sar  siibilo?  Juva 
me ,  quivso,  consilio.  t^lai-  eo,  quod  tu  decrcveris. 
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0  incredibilem  vaiiitalem.' .Vd  patrom  ,  dnmo  sib)  ra- 
reiidnm  propler  malrem  :  plena  pielalis.  Ilie  aulem  jant 
langiiescit  cl  ailsibi  illumjiire  iratiim.  .Sed  iilar  luo  conii- 
liu.  -xoXià  enim  libi  video  placerc.  Ilnmam ,  ut  csuset, 
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puisque^  vous  le  voulez,  mais  bien  à  regret.  11  fan- 
draque  je  lu'arraeheànion  travail.  IJrutus  y  sera, 
dites-vous;  soit.  Cène  serait  pas  une  raison  pour 
moi,  si  je  n'en  avais  une  autre,  .l'aimerais  mieux 
le  voir  revenir  d'ailleurs:  il  n'est  pas  resté  trop 
longtemps  :  ilnem'apaséeritun  mot.  Pourtant  je 
suis  curieux  de  savoir  comment  ce  voyage  lui  a 
réussi.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  leslivres  dont 
je  vous  ai  préeéderament  parlé,  surtout  le  com- 
mentaire sur  le  l'hèdre  et  le  livre  sur  la  Grèce. 

639.  —  A  ATTICUS.  Tusculurn,  août. 

A.XI1I,40.  Ainsi  donc,  selon  Drutus,  le  grand 
homme  reviendrait  aux  gens  de  bien  !  mais  ou 
soiit-ils  les  gens  de  bien?  A  moins  qu'il  ne  se 
pende  pour  Icsallertrouver.  Ici  bas,  enattendant, 
que  son  pouvoir  est  bien  établi  !  Ou  sont,  je  vous 
prie,  ces  nobles  cœurs  qui  semblent  respirer  en- 
core dans  les  figures  de  votre  Parthénon?  Où 
sont  Ahala  et  Ikutus?  Mais  que  pourrait-il  faire? 
Une  chose  parfaite,  dites-vous,  c'est  que  celui  qui 
est  cause  de  tout  le  mal  (1)  n'est  pas  bien  pour 
notre  neveu.  Mais  moi,  je  crains  que  Brutus  ne 
lui  soit  au  fond  très-teiulrement  attaché  :  ses  ré- 
ponses à  mes  lettres  laissent  percer  cette  disposi- 
tion. Je  voudrais  bien  qu'il  eût  entendu  quelques- 
unes  des  histoires  que  mon  neveu  fait  sur  moi. 
Mais  vous  avez  raison ,  ce  sont  choses  à  dire  de 
vive  voix.  Que  me  conseillez-vous?  Dois-je  courir 
à  Rome?  Dois-je  attendre  ici?  D'une  part  le  travail 
m'attacheet  me  retient;  de  l'autre,  je  ne  veux  pas 
recevoirceQuintus.  Aujourd'hui  son  père,  m'assu- 
re-t-on,  aéte  vers  lui  jusqu'aux  Saxa  Acronoma; 
il  étaitdans  une  irritation  telle  que  j'ai  dû  lui  faire 
quelques  observations;  mais  moi-même  je  me 
sens  quelquefois  tout  près  d'échapper;  aussi  veux- 
je  voir.  Que  pensez-vous  de  mon  arrivée?  Si  dc- 

{!)  Ilirtius .  qui  avait  produit  le  jeanc  Quintus  auprès  de  César. 
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main  tout  peut  être  éelalrci,  envoyez,  je  vous 
prie ,  chez  moi  dès  le  matin. 

C'iO.  —  A  ATTICUS.  Tujculum,    août. 

A.XIII,41.  .l'ai  envoyé  à  Quintus  une  lettre 
pour  sa  sœur.  Il  se  plaignait  de  ce  que  sa  femme 
et  son  (Ils  étaient  en  guerre  ouverte ,  et  par  suite 
il  avait  même  parlé  d'abandonner  sa  maison  à  ce 
dernier;  mais  je  lui  ai  dit  que  notre  neveu  avait 
écrit  en  très-bons  termes  à  sa  mère.  Il  n'en  reve- 
nait pas.  J'ai  ajouté  qu'il  ne  vous  avait  pas  écrit 
un  mot.  Mais  ce  tort,  Quintus  le  prend  sur  lui, 
parce  qu'il  s'est,  dit-il,  toujours  expliqué  sur 
votre  com[)te  avec  son  (ils  en  homme  vivement 
irrité  contre  vous.  Enfin  il  commence  à  s'apaiser, 
et  je  lui  ai  mandé  que,  de  mon  côté,  je  ne  voulais 
pas  être  plus  sévère.  Nous  avons  parlé  de  (]ana. 
Si  on  veut  de  ce  parti,  il  faut  absolument  tout 
oublier.  Mais  il  y  a  mûrement  à  réfléchir  là-des- 
sus :  d'accord.  En  tout  cas,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  seule  et  même  manière  d'agir  pour  vous 
et  pour  moi ,  bien  que  les  torts  soient  beaucoup 
plus  graves  et  tout  à  fait  publics  à  mon  égard. 
Si  Brutus  intervient,  plus  de  difficulté.  Mais  on  ne 
peut  parler  de  tout  cela  que  de  vive  voix.  C'est 
une  affaire  d'un  grand  intérêt  et  excessivement 
délicate.  A  demain  donc,  sauf  contre-ordre  de 
votre  part. 

C4 1 .  —  A  .\TT1CUS.  Tusculurn,  août. 

A.  XllI,  43.  Oui,  je  profiterai  de  ce  délai 
d'un  jour.  Vous  avez  été  bien  aimable  de  m'en 
faire  part  et  de  me  donner  ainsi  le  plaisir  de  re- 
cevoir une  lettre  de  vous,  au  moment  où  je  n'en 
pouvais  attendre.  C'est  comme  si  vous  écriviez 
après  les  jeux.  J'avais  vraiment  quelques  affaires 
à  Rome;  maisje  les  ferai  aussi  bien  deux  jours  plus 
tard. 


voniara ,  seil  invitiis.  Vaille  enim  in  scribendo  h.-ereo.  lîrii- 
liini,  in(|!iis,  eadem.  Scilicet.  Sed  nisi  lioc  esset,  re.s  me 
ista  non  toseret.  iSnc  enim  inde  venit ,  iinde  mallem  ;  ne- 
qiic  diu  abfuit  ;  necpie  iillam  literam  ad  nie.  Sed  tanien  .scire 
aveo,  qualis  ci  tntiiis  itineris  sunima  fuerit.  Libres  niilii , 
de  quibus  ad  le  antea  scripsi,  velim  initias,  cl  maxime 
<l>at5pou  KEptffcwv  et  'EXXàôoç. 
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liane  nimtiat  Brutus ,  illiim  ad  bonos  viros  ?  EùocrYs^ '■«• 
Sed  ubi  cos  ?  Nisi  forte  se  suspendit.  Hic  autem  ut  liiltiim 
est  !  Ubi  igilur  çiXotexvtiijji  illud  tuum ,  quod  vidi  in  l'ai- 
thenone,  Alialara  et  BrutuiTi?  Sed  quid  facial?  lUud  op- 
time  :  sed  ne  is  qu'idem,  qui  omnium  Jlagitiorum  aue- 
tor,  bcne  de  nostro.  At  ego  verebar,  ne  etiam  lîrutus  eimi 
diligcret.  Ita  enim  significaral  iis,  quasadnieas.  Al  vellem 
aliquid  dégustasse  de  fabulis.  Sed  coram ,  ut  sciibis. 
i.l^i ,  quid  mi  auctor  es?  Advolone  ,  an  maneo?  Equidem 
et  in  libris  lirerco,cl  ilUim  liic  excipeie  nolo  :  adqucni ,  ut 
audio,  palcr  liodic  ad  Saxa  Acronoma.  Mirum  quam  ini- 
uiicus  ibat,  ut  ego  objurgarem.  Sed  ego  ipse  xéitaoûiiii. 
Uaque  pof  Ih-.ic.  Tu  tanien  vide ,  quid  de  adventu  meo  ccn- 


seas ,  et  xà  SXa ,  cras  si  perspici  potuerint ,  mane  slatini  ut 
sciani. 
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Ego  vero  Quinto  epistolam  ad  sororem  misi.  Quuni  ille 
queieretur  filio  cnni  matre  belluni,  et  se  ob  eani  causain 
domo  cessurum  lilio  diceret;  dixi  illum  commodas  ad  ma- 
trem  literas ,  ad  te  nuUas.  Ille  alterum  mirabatur  :  de  le  au- 
tem suam  culpam ,  quod  sa?pe  graviter  ad  fdiuni  seiipsis- 
sel  de  tua  in  illum  injuria.  Quod  autem  relanguisse  se  di- 
cit ,  ego  ei  luis  lileris  lectis  «jxoXii;  à-iTi;  significavi  me 
non  fore.  Tum  enim  mentio  Canae.  Omnino ,  si  id  consilium 
placeret,  esset  necesse.  Sed  ut  scribis,  ratio  est  babenda 
giavitatis  ;  et  utiiusque  noslrum  idem  consilium  esse  dé- 
bet :  eisi  in  me  graviores  iujuriae  et  cerlenoliores.  Si  vero 
cliam  Brutus  aliquid  afferet ,  uulla  dubitatio  est.  Sed  co- 
ram. Jlagna  enim  res  et  raultœ  caulionis.  Cras  igilur;  nisi 
quid  a  te  commeatus. 
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Ego  vero  ular  prorngatione  diei;  tuque  liumanissime 
ecisti,  qui  me  certiorem  feceris ,  alqueila,  ut  co  temporc 
acciperera  literas ,  quo  non  exspectarem  :  tuque  ut  ab  ludis 
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642.  —  A  .\TT1CUS. 


A. XIII,  44.  Votre  lettre  me  charme  :  ce- 
pendant quel  cruel  spectacle!  Tout  n'est  pas 
cruel,  il  est  vrai,  dans  ce  que  vous  me  mandez, 
ce Cfue  vous  dites  de  Cotta,  par  exemple.  Peuple 
admirable  qui  n'applaudit  pas  même  à  la  Victoire, 
en  pareil  voisinage!  Brutus  est  venu.  Il  voulait 
absolument  quelques  mots  de  moi  à  César  :  je 
n'avais  pas  dit  non.  Mais  qu'il  aille  d'abord 
voir  ce  qui  se  passe  aux  fêtes  qu'on  lui  donne. 
—  Eh  bien!  vous  avez  pris  sur  vous  de  re- 
mettre le  volume  à  Varron.  Je  suis  impatient  de 
savoir  ce  qu'il  en  pensera.  Quand  le  iira-t-il? 
Vous  avez  bien  fait  pour  Attica.  Ce  qui  occupe  les 
yeux  est  toujours  une  heureuse  diversion  pour 
l'esprit ,  surtout  quand  il  s'agit  de  croyances  et  de 
solennités  religieuses.  Soyez  assez  bon  pour 
m'envoyer  Cotta.  J'ai  avec  moi  Libon.  J'avais 
dernièrement  Casca.  Brutus  me  fait  dire  de  la 
part  de  Ligariusque  je  me  suis  trompé,  en  nom- 
mant L.  Curfidius  dans  mon  plaidoyer.  C'est 
une  faute  de  mémoire;  je  connaissais  l'intimité 
de  Curfidius  avec  les  Ligarius  :  je  me  souviens 
maintenant  qu'il  était  mort.  Recommandez, -je 
vous  prie,  à  Pharnace ,  à  Antéus  et  à  Sal vins  d'ef- 
facer ce  nom  sur  toutes  les  copies. 

643.  —  A  .\TT1CU.S.  Tusculuiu,  au.it. 

A.XIII,4ô.  Lamla  est  venu  chez  moi  après 
votre  départ ,  et  m'a  apporte  une  lettre  de  César. 
Quoiqu'elle  soit  antérieure  en  date  à  celle  de 
Diocharès,  César  y  annonce  déjà  positivement 
son  arrivée  pour  les  jeux  romains;  il  finit  en  re- 
commandant que  tout  soit  prêt  et  qu'on  ne  l'ex- 


pose point  à  une  hâte  inutile.  Il  n'est  pas  possi  ■ 
ble  de  douter,  d'après  ces  deux  lettres ,  que  son 
intention  soit  d'arriver  le  jour  même  :  etBalbus, 
quia  lu  la  dernière,  est  de  cet  avis,  à  ce  que  dit 
Lamia.  Voila  donc  encore  quelques  jours  de 
liberté,  mais  combien?  si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi ,  vous  me  le  ferez  savoir.  Bébius  pourra 
vous  le  dire ,  ainsi  que  votre  autre  voisin  Egiia- 
tius.  Vous  m'engagez  à  consacrer  ce  temps  à  mes 
livres  de  philosopliie.  C'est  presserle  mouvement 
dun  cheval  lancé,  je  vous  assure  :  mais  j'aurai 
Dolabella  chez  moi  tous  ces  jours-là,  vous 
le  savez.  Si  l'affaire  de  Torquatus  ne  me  retenait, 
il  y  aurait  juste  le  nombre  de  jours  nécessaires 
pour  aller  à  Pouzzol  et  en  revenir  à  temps. 
Lamia  a  entendu  dire,  il  croit  que  c'est  à  Balbus, 
qu'on  a  trouvé  dans  la  maison  beaucoup  d'argent 
comptant,  dont  il  faudrait  au  plus  vite  faire  le 
partage;  qu'il  y  a  de  plus  de  grandes  valeurs  eu 
argenterie,  sans  compter  les  fonds  de  terre,  et 
qu'il  faut  procéder  à  la  vente  sans  perdre  un 
moment.  Je  voudrais  avoir  votre  avis  :  s'il  me 
faut  absolument  choisir  un  mandataire  entre 
tous,  je  n'en  vois  pas  de  plus  habile,  de  plus  ac- 
tif et  de  plus  dévoué  que  Vestorius  :  je  lui  ai 
adressé  des  recommandations  expresses.  Vousen 
avez  fait  sans  doute  autant.  Cela  me  semble  de- 
voir suffire.  Ne  le  croyez-vous  pas  aussi  '?  Tout 
ce  que  je  crains ,  c'est  qu'on  trouve  que  je  né- 
glige trop  mes  affaires.  J'attends  une  lettre  de 
vous. 

644.    -  .\  .^TTICUS.  Lanmium,  aoiil. 

A. XIII,  40.  Pollex  avait  promis  pour  les  ides 
d'août,  et  dès  la  veille,  il  était  chez   moi  à 


scrîlieres.  Sunt  omnino  milii  quscilam  agenda  Roma;  :  sed 
consequeinur  biduo  post. 

CICERO  ATTICO  S. 

Suaves  tuas  lileras  !  Etsi  acerba  pompa.  Veninitamen 
seire  omnia  non  ararbiini  est,  vel  de  Cotla.  Populum  veio 
pra^claniin,  qiioil  propter  maluni  viciiiiim  ne  Victona;  (|ui- 
doiii  plauditur.Iirulus  apud  me  fuit; cul  (piideni  valde  pia- 
cebat  me  alicpiid  ad  Ca'sarem.  Annucraiii;  sed  pompam 
videret.  —  Tu  tamen  ausus  es  Varroni  darc?  Exspecto  quid 
jiidie^t.  Quandoautcm  pcrlegel?  De  Altica,  probo.  Kst 
quiddam  etiam  animum  levari  quum  spectalione,  tum 
cllam  religionis  opinlone  el  fania.  Cotlaiu  iiiilii  voliiii  mil- 
tas.  Liboiiem  mccum  liabco,  et  liabuerara  aulc  Cuscaiii. 
Brutus  milii  X.  Ligaiii  vcibis  nuiitiavit,  quod  appellelur 
L.  Curfidius  in  oralioiie  Ligariana,  erratum  esse  uieum  ; 
sed  ut  aiiml  |j:vï][j.ovixiv  à[idipTr,iia.  Sciebain  Curfidiuin 
pernccessariiim  Ligariorum  :  sed  eum  video  ante  esse  mor- 
tmim.  »a  igitiu',  (piieso,  negolium  l'iiariiaei,  Anl.TO,  Sal- 
vio ,  ut  Id  nouicn  ex  omnibus  libris  lollalur. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Fuit  apud  nii<l,:inii,,  pn^l  .Ik.v^suih  luuin.epislolaniqMO 
«dmeallulil  ihinmih  siI,,  ,,  (  ,,  sare  :  qu:r  (Hiaiiquani  aille 
dalaeral  quani  ill,r  Dm,  l,,,iiii,r  ,  lainen  plane  deilarabal 
iliuui  aille  Imios  IldUianos  esse  veiiturum.  In  qua  exirema 


sciiptum  erat,  ut  ad  Iiidos  omnia  pararet,  neve  coramilte- 
ret,  ni  l'ruslra  ipse  properasset.  Prorsus  ex  liis  literis  non 
vidcbatur  esse  dubium ,  quin  ante  eam  dieni  venlurus  es- 
set  :  ilemqnc  Baibo,  quum  eam  epislolam  legisset,  videri 
Lamia  dicebat.  Dies  feriarura  milii  additos  video  :  sed 
qnam  multos,  fac  si  me  amas,  sciani.  De  Baibio  poteris, 
et  de  allero  vicino  Egnatio.  Quod  me  hortaris,  ut  eos  dies 
eonsuniam  in  pliilosopliia  cxplicanda,  currentem  tu  qui- 
dem  :  sed  cnm  Dolabella  vivendum  esse  islis  diebus  vides. 
Quod  nisi  me  Torqnati  causa  teneret ,  salis  eral  dierum , 
nt  Puteolos  excurrere  possem  et  ad  tempus  redire.  Lanu'a 
qnidem  a  BaIbo,  ut  videlialur,  audiverat  multos  luimmos 
domi  esse  numeralos,  quos  opoi teret  quam  priinnm  dividi. 
Magnum  |i(ini!us  argent!  ;  auctionem  pra-ter  pra'dia  primo 
qno(|nc  liinpcin-  lieii  oporlere.  Srrlbaj  ad  me  velini,  quid 
lilii  plaical.  i:(iiiiili'ni ,  si  e\  omnilnis  esset  eligendum,  neu 
diligi'iilioicm,  nec  ofliciosiorem,  nec  noiitri  sludiosiiireni,  fa- 
cile delegissein  Vestorio  :  ad  quem  aceiiralissimas  lileras 
(ledi,  qiiod  idem  te  fecisse  arbilror.  Milii  qnidem  bnr.vilis 
videtur.  Tu  quid  dieis.'  l'nnm  enim  pnngil,  ne  negllgeu- 
tiores  esse  videamur.  lAS|)eelabo  igilur  tuas  litcras. 

aCERO  ATTICO  S 

Pollex  qnidem,  ut  dixerat.ad  IdiisSexI.  Il.i  niiln  T.ini;. 
vil  pridi«  Idut  praastu  fuit;  led  plane  pollsx,  non  iiidst. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


T,!Hiiiviiim.  Miiis  il  est,  je  vous  assure,  bien 
mieux  nommé  Pollex  qu'Index  ;  vous  en  jugerez 
piir  vous-même.  J'ai  eu  un  rendez- vous  avec  Bal- 
bus  ;  Lepta ,  dont  tout  l'esprit  est  tendu  sur  cette 
commission,  a  voulu  me  conduire  eliez  lui.  C'é- 
tait dans  la  maison  même  de  Lanuvium  que  Ral- 
bus  a  eédée  a  I.épide.  Son  premier  mot  fut  : 
«  Voici  une  lettre  de  César.  Elle  m'arrive,  il  y  a 
«  quelques  moments;  ses  termes  sont  formels, 
"  avant  lesjeux  romains.  »  J'ai  lu  la  lettre.  Cé- 
sar y  parle  beaucoup  de  mon  Caton  et  prétend 
qu'à  force  de  le  lire,  sa  parole  gagne  en  abon- 
dance. Après  la  lecture  du  Caton  de  Brutus,  il 
s'est  cru,  dit-il,  éloquent.  Mais  voyez  la  négli- 
gencede  Vestorius!  C'est  parBalbus  que  je  suis 
au  courant  de  la  clause  d'acceptation  de  Cluvius. 
L'acceptation  est  facultative  devant  témoins ,  et 
Je  délai  est  de  soixante  jours.  Je  craignais  la  pré- 
cipitation de  Vestorius ,  et  il  faut  aujourd'iiui  que 
je  lui  dépèche  des  exprès  pour  agir  en  mon  nom. 
Ce  sera  donc  Pollex.  J'ai  traité  avec  Balbus  l'af- 
faire des  biens  de  Cluvius.  Il  a  été  charmant,  et  il 
vaécrire  sur-le-champ  à  César.  Cluvius  aimposéa 
Titus  Hordéonius  un  legs  particulier  de  cinquante 
mille  sesterces  au  profit  deTérentia,  la  dépense 
d'un  tombeau  pour  lui-même,  et  beaucoup  d'autres 
charges.  Nous  ne  sommes  grevés  de  rien.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  gronder  Vestorius,  de  votre 
côté;  sa  conduite  est  sans  excuse.  Le  parfumeur 
Plotius  a  envoyé,  il  y  a  longtemps,  des  exprés 
à  Balbus  pour  le  mettre  au  courant  de  tout,  et  à 
moi,  on  ne  m'a  rien  fait  savoir  encore,  même  par 
mes  courriers.  La  mort  de  Coîtinius  m'afflige  ; 
je  lui  étais  fort  attache.  S'il  me  reste  quelque 
chose,  après  avoir  payé  mes  dettes  et  mes  ac- 
quisitions, je  le  destine  a  Quintus.  Mais  je  crains 
d'avoir  besoin  d'emprunter  encore.  Je  n'ai  plus 
entendu  parler  de  la  maison  d'Arpiuum.  Ne  gron- 


dez pas  Vestorius.  Mon  secrét:;ire  arrive  cette 
nuit  même,  et,  ma  lettre  déjà  fermée,  il  m'ap- 
porte des  dépêches  avec  des  détails  circonstanciés 
et  une  copie  du  testament. 


A.XllI,  34.  Je  suis  arrivé  à  Asture  le  8  des  ka- 
lendes.  Je  m'étais  reposé  trois  heures  à  Lanuvitmi 
a  cause  de  la  chaleur.  Si  vous  le  pouvez,  sans 
vous  gêner,  faites,  je  vous  prie,  que  je  ne  sois 
pas  obligé  de  venir  avant  les  nones.  Adressez- 
vous  à  Egnatius  Maximus;  il  arrangera  cela. 
Terminez  d'abord,  et  en  mon  absence,  l'affaire 
de  Publilius,  et  mandez-moi  les  on  dit  sur  ce  cha- 
pitre. '<  Car  voilà  qui  doit  bien  occuper  la 
«  ville.  »  En  vérité,  je  n'en  crois  rien.  C'est  une 
trop  vieille  histoire.  Vous  voyez  que  je  veux 
remplir  la  page.  Que  dirai-je  de  plus?  Rien  ;  car 
j'arrive  ,  à  moins  que  vous  me  disiez  :  pas  en- 
core. C'est  votre  réponse  au  sujet  des  jardins  qui 
me  réglera. 

C4G.  —  A  LEPTA.  Asture. 

F. VI, 19.  Je  suis  bien  aise  que  Macula  ait  fait 
son  devoir.  Sa  maison  de  Falerne  m'a  toujours 
paru  offrir  un  gîte  convenable,  en  admettant 
que  le  local  soit  suffisant  pour  mon  monde.  Le 
lieu  d'ailleurs  ne  me  déplaît  point.  Je  ne  renonce 
pas  pour  cela  à  votre  Pétrinum  dont  l'habita- 
tion et  le  paysage  sont  plus  délicieux  pour  un  sé- 
jour prolonge  que  pour  un  simple  passage. 
C'est  à  Oppius  que  j'ai  parlé,  pour  vous  faire 
confier  la  direction  d'une  partie  des  fêtes  (l).  Quant 
à  Balbus ,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  votre  départ  : 
ses  douleurs  de  goutte  sont  si  vives  qu'il  ne  re- 
çoit personne.  Tout  bien  considéré ,  vous  ferez 
mieux,  selon  moi,  de  laisser  cela  de  côté.  Vous 

(t)  Les  jeux  qui  devaicûl  Être  donnés  en  rhonncur  de  Cés.ir. 


Cogiiosces  igiUir  ex  ipso.  Balbum  conveni.  Lepla  enim  de 
sua  vini  ciiratione  laborans  me  ad  eum  perduxeral  :  in  eo 
autêni  Lanuvino,  quod  Lopido  Iradidit.  Ex  eo  hoc  priinum  : 
n  Paulo  aille  acceperam  cas  litcras,  in  gtiibus  magno 
opère  confirmai,  aille  liidos  Romanos.  »  Legi  episto- 
lam  :  multa  de  meo  Catoiie,  quo  saepissinie  legendo  se  di- 
cit  copiosiorem  facluni  :  Bruli  Catone  lecto  se  sibi  vi- 
s\im  disertum.  Ex  eo  cogiiovi  cielionem  Cluvii  (o  Vesto- 
rium  iiegligentem!)  liberam  rrotlonem,  testibus  prœscn- 
tibus,  sexaginta  diebus.  Sletuebam,  ne  ille  arcessendus 
esset.  Nunc  nilHendiim  est ,  ut  meo  jussu  cernai.  Idem 
igitur  Pollex.  Eliam  de  horlis  Cluvianis  egi  eum  Baibo; 
nihil  liberalius  :  se  enim  statini  ad  Ca?sarem  scripUirum  : 
Cluviuni  aulcm  a  T.  Hordeonio  legare  et  Terentiaî  HS  I30o, 
et  sepulcbro  multisqne  rcbus;  nibil  a  nobis.  Snbaccusa 
qu.eso  Vestoriuni.  Quid  minus  piobandum,  quam  Plolium 
unguentarium  per  suos  pueios  omuia  tanto  ante  Balbo, 
illum  mi  ne  per  meos  quidem.'  De  Cnssiuio  doleo;  dilexi 
tiominem.  Quinto  delogabo ,  si  quid  ari  meo  alieuo  supe- 
vabit  et  emplionibus;  ex;  quibus  mi  etiam  œs  alienum  fa- 
(  ifndum  pulo.  De  donio  Arpini ,  nibil  scio.  Vestorium  nihil 
est  quod  accuses.  Jam  enim  olKignata  hac  epistola ,  noctu 


lal)ellarius  noster  \enit  et  ab  eo  literas  diligenter  scriptas 
atlulit  et  exemplum  testamenli. 

CICERO  ATTICO  S. 

Asturam  veni  viii  Kal.  Vitandi  enim  oaloris  causa  La- 
nuvii  m  horas  acquieveraui.  Tu  vclim ,  si  grave  non  erit , 
clTicias.ne  anie  Nonas  mihi  illuc  venieiiduui  sit.  Id  potes 
per  Egnatium  Maximum.  lUud  in  priniis ,  ut  eum  Publi- 
lio,  me  pœne  absente,  confieias  :  de  quo  quae  fama  sit, 
scribes.  Id populus  curât  scilicet!  Kon  mebercule  arbi- 
tior.  Eleiiim  ha>c  decantala  erat  fabula.  Sed  complere  pa- 
ginam  volui.  Quid  plura?  Ipse  enim  adsum,  nisi  quid  tu 
prorogas.  Scripsi  enim  ad  te  de  horlis. 
CICERO  LEPTA. 

Maculam  officio  funclum  esse  gaudeo.  Ejus  Falernum 
niihi  semper  idoneum  visum  est  deversorio  :  si  modo  tecli 
salis  est  ad  comitatum  nnslrum  rccipiendum;  ceteroqui 
mihi  locus  non  displicet.  Nec  ca  re  Pétrinum  tuum  dese- 
ram  :  nam  et  villa  et  amijenitas  illa  commoralionis  est , 
non  deversoiii.  De  curatione  aliqua  niunerum  regioruni 
eum  Oppio  locutus  sum  :  nam  Balbum ,  posteaqnani  tu  es 
profectus,  non  vidi;  tantis  peduni  doloribus  afiicilur,  u! 
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prendrez  beaucoup  de  peine ,  et  vous  n'arriverez 
pas  au  luit.  Car  telle  est  la  multitude  d'amis  in- 
tiaus,  qu'il  y  a  plus  de  chance  de  la  voir  dimi- 
l'.uer  que  se  grossir  de  nouveaux  venus;  surtout 
si  ceux  qui  recherchent  ce  titre  ne  peuvent  ren- 
dre que  de  ces  sortes  de  services  pour  lesquels  le 
maître  se  croit  moins  obligé  qu'il  n'oblige,  si 
même  il  en  sait  quelque  chose.  L'occasion  peut 
se  présenter  devons  mettre  en  évidence.  Autre- 
ment il  vaut  mieux ,  je  le  répète ,  s'abstenir  et 
même  se  dérober.  Je  crois  que  je  resterai  à 
Asture  jusqu'à  l'arrivée  du  grand  personnage. 


A  ÏORANRIS. 


Asluic,  fin  d'août. 


F. VI, 20.  J'ai  remis  il  y  a  trois  jours  aux  es- 
claves de  Cn.  Plancius  une  lettre  pour  vous.  Je 
serai  moins  long  cette  fois.  Je  voulais  d'abord 
vous  consoler.  Je  veux  seulement  aujourd'hui 
vous  donner  des  conseils.  Je  ne  voisrien  de  mieux 
pour  vous  que  de  rester  dans  votre  retraite  jus- 
(lu'a  ce  <]ue  vous  puissiez  agir  en  connaissance 
de  cause.  Vous  évitez  par  là  les  dangers  d'une 
longue  navigation  en  hiver  et  sans  possibilité  de 
relâche;  et  ce  qui  n'est  pas  d'un  médiocre  avan- 
tage ,  vous  pouvez  toujours  partir  au  premier 
avis  certain.  Quelle  nécessité  d'ailleurs  de  mon- 
trer votre  visage  aux  arrivants?  J'ai  aussi  beau- 
coup d'autres  craintes  dont  je  me  suis  ouvert  à 
notre  ami  Cilon.  Que  vous  dirai-je?  Je  ne  con- 
nais pas,  je  le  répète,  dans  ces  détestables  temps, 
de  meilleure  position  que  celle  d'où  l'on  peut, 
le  plus  facilement  et  le  plus  vite,  se  porter  par- 
tout où  l'on  vent.  Si  le  grand  personnage  revient, 
vous  arriverez  bien  à  temps.  Si  (tout  est  possi- 
ble) il  survient  empêchement  ou  retard,  vous 


êtes  à  portée  de  savoir  ce  qui  se  passe  ;  et  voilà 
surtout  ce  qui  me  plaît.  Je  vous  redirai,  quant 
au  reste ,  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  soyez  sûr 
que  vous  n'avez  dans  ce  grand  débat  rien  à  re- 
douter qui  ne  vous  soit  commun  avec  la  patrie. 
La  situation  est  affreuse  sans  doute.  Mais  quand 
on  a  vécu  comme  nous  et  quand  on  est  parvenu 
à  l'âge  où  nous  sommes,  on  doit  s'armer  d'une 
courageuse  résignation  contre  les  maux  qu'on 
n'a  pas  à  se  reprocher.  _  Tout  ce  qui  vous  ap- 
partient est  en  boinie  santé  :  c'est  avec  les  senti- 
ments les  plus  vifs  qu'on  s'inquiète  de  vous, 
qu'on  vous  chérit ,  ([u'on  vous  honore.  —  Tâchez 
de  vous  bien  porter  et  surtout  ne  vous  déplacez 
pas  imprudemment. 

648.  —  A  ATTICUS.  Asture,  fin  d'août. 

A. XIII, 47.  Quand  vous  m'avez  fait  dire  : 
Agamemnon,  ne  venez  pas,  t)iais  écrivez, 
(sans  Torquatus  j'allais  partir,)  j'ai  changé  de 
plan ,  j'ai  tout  quitté  et  je  me  suis  mis  à  votre 
besogne.  Je  vous  prie  de  vous  faire  rendre 
compte  par  Pollex  de  l'état  de  mes  dépenses. 
J'aurais  honte ,  quelle  que  soit  sa  conduite  (  de 
son  fils)  de  le  laisser  dans  l'embarras  pour  la 
première  année.  Plus  tard  ,  on  avisera  à  le  tenir 
dans  de  justes  bornes.  Pollex  va  partir,  pour  que 
l'autre  (Vestorius)  voie  et  agisse.  Il  m'était  absolu- 
ment impossible  d'aller  moi-même  à  Pouzzol, 
tant  pour  les  raisons  que  vous  savez  que  parce 
que  César  arrive.  Dolabclla  me  mande  qu'il 
sera  chez  moi  le  lendemain  des  ides.  0  le  maître 
importun!  Lépide  m'a  écrit  hier  soir  d'.\ntium 
où  il  se  trouve.  C'est  à  lui  maintenant  la  maison 
que  j'ai  vendue.  Il  me  prie  de  la  manière  la  plus 
pressante  de  me  trouver  au  sénat  pour  les  ka- 


sft  coiiveniri  noiit.  Oinniiio  do  tota  re,  ut  milii  videris, 
sapionliiis  lacères ,  si  non  curares.  Qiiod  enim  co  labore 
asscqui  Vis,  imllo  inmlo  asseiiiiere  :  laiila  est  eiiliii  inli- 
inniiiin  iiiiillltiulo,  nt  ex  lis  aliquis  potius  eilluat,  quain 
iiovo  sit  adiliis  :  pr.xserlim  qui  iiiliil  afferat  pr.tlcr  ope- 
rani  ;  in  qiia  ille  se  dédisse  lienoficinm  piilabit,  (si  modo 
ipsuni  sciel)  non  accepisse.  Scd  liuiii'n  alicpiid  videl)inuis, 
in  qiio  sit  species  :  aliter  quidciu  uiiii  nindo  non  appelen- 
<luin,  sed  eliani  fugienduni  puto.  K^o  me  Asturai  diulius 
ai  liiti  or  coMiniDi  atiiiuni,  qiioad  ille  cpiandocpic  veniat.  Vale. 

CICERO  TOR.\NIO  S. 

nederam  triduo  ante  pueris  Cn.  l'Iancii  litcras  ad  te  :  eo 
ninic  ero  lirevior,  teqiie,  ut  aniea  coii>olabar,  lim;  tcmporc 
iniincliii.  Niliil  pnto  libi  esse  ulillus,  qiiani  ibidem  oppe- 
liri,  (pioad  scireiuissis,  quid  lilii  ageiiduni  sit.  Namprav 
ter  navi(;aru)nis  lonj^ne  et  liiemalis  et  minime  portnos.ie 
pi'i'icnluin.qiiod  vilaveris,  ne  illiidqiiideni  non  qnantivis, 
subito,  ipnnn  cerli  aliqnid  andieris,  le  islinc  posse  proli- 
<is(i.  Mbit  est  pneterea,  cnr.advenlibns  te  offerrcgestias. 
Multa  pi  a'terea  nietiio ,  qu:c  cnm  Cilone  nostro  comimi- 
uicavi.  Qiiid  nuilta.''  Loco  oppoitunioïc  in  liis  malis  nullo 
esse  poliiisti  :  c\  qno  te,  ((iiocimqnc  opiis  crit,  facillimc 
et  oxpeditissimc  conféras.  Quud  si  rccipiut  ille  se,  ad  teni- 


pus  adcris.  Sin  (qnoniam  mnlla  acciderc  possunt)  aliqua 
res  eumvel  impediet  vel  morabilnr,  tu  ibi  cris,  ubi  oninia 
scire  possis.  Hoc  milii  prorsiis  valde  placet.  De  reliqiio, 
ut  te  siepe  per  lileias  bortatiis  siini ,  ila  velim  tibi  pei sua- 
deas,  te  in  bac  causa  nibil  liabere,  guod  tibi  (iiuciidum 
sit ,  prieter  commuuem  casuni  civilatis  :  qui  etsi  est  gi'a- 
vissimus,  lameii  ita  vi\imus  et  id  a;talis  jam  snmus,  ut 
onmia ,(\»x  non  nostia  culpa  nol)is  accidant ,  forliter  ferre 
debeannis.  — liic  tui  omnes valent suinmaque  pielatetede- 
sidérant  et  dilijîunl  et  coluut.  Tu  cura  ut  valeas,  et  to 
istinc  ne  temere  connnoicas. 

ci(.i:ro  attico  s. 

l'osleaquani  nhs  te,  Agnmcmno,  non  ;//  rcnirfm , 
(nam  id  (pioqiic  fecissiui,  nisi  Torquatus  esset,)  sed  ut 
scril)eien),  Ic/iijil  aurci  tiiintius,  cxleuiplo  instituta 
oinisi  ;  ea ,  qiia;  in  manibus  babebam ,  abjeci  ;  quod  jusse- 
ras,  edolavi.  Tu  velim e  l'ollicc cogtioscas  rali.mes  nosiras 
sumpluarias.  Tuipe  est  enim  nobis  illiim,  qu;disciiiuquc 
est,  lioc  primo  aiino  e^jeio.  Post  ntodcrabimiir  dilijjentius. 
Idem  Pollex  reiuittendus  est,  ut  ille  cernât.  Plane  l'uteo- 
los  non  l'nit  eundiim ,  qiiuiu  oh  ea ,  quoe  ad  le  scripsi ,  lum 
quod  Ca'sar  adesl.  Dolabclla  scribit  se  .id  me  postridio 
Idus.  O  maiiistruin  molcsluml  Lrpidus  ad  me  lieri  vcspeii 
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leudes.  César  tl  lui  m'en  sauront  gré.  Je  crois 
qu'il  n'y  aura  rien;  Oppiiis,  aulrement,  vous 
en  aurait  dit  un  mot,  au  défaut  de  Balbus  qui  est 
malade.  Au  dcimniraiit,  J'aime  mieux  perdre  mes 
pas  que  de  nèlre  point  la  (piaïul  il  le  faudrait; 
j'aurais  plus  tard  trop  de  ref;rcls.  Aujourd'hui 
je  vais  donc  à  Antium  ,  et  demain ,  avant  midi ,  je 
serai  à  Rome.  Si  vous  n'avez  pas  pris  d'engafje- 
ment,  faites-moi  le  plaisir  de  venir  souper  chez 
moi  avec  Pilia,  la  veille  des  kalendes.  J'espère 
que  vous  aurez  terminé  avec  Publilius.  Le  jour 
même  des  kalendes  je  retourne  à  Tuscukim. 
J'aime  mieux  que  tout  se  fasse  en  mon  absence. 
Je  vous  envoie  la  lettre  de  Quintus,  mon  frère.  Il 
pouvait  me  répondre  plus  poliment  à  coup  sûr, 
mais  sa  lettre  m'a  paru  bien  pour  ce  qui  vous 
concerne;  vous  en  jugerez. 

649.  —  A  ATTICU.S.  Tusculum,  septembre. 

A. XIII, 48.  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  je  crois 
vous  avoir  entendu  dire  hier  au  milieu  du  bruit 
que  vous  viendriez  à  Tusculum.  Tant  mieux, 
deux  fois  tant  mieux  ;  cependant  que  rien  ne  vous 
gêne.  Lepta  me  presse  d'aller  à  Rome,  où  il  peut 
avoir  besoin  de  moi,  car  Babullius  est  mort.  Je 
crois  que  César  hérite  pour  un  douzième,  quoi- 
qu'on n'en  sache  rien  encore.  Lepta  a  un  tiers,  et  il 
craint  qu'on  ne  lui  conteste  l'héritage.  Cela  n'a 
pas  le  sens  commun  ;  mais  enfin  11  le  craint.  S'il 
insiste,  j'acconrs;  sinon,  j'attends  jusqu'à  né- 
cessité. Renvoyez-moi  Pollex,  aussitôt  que  pos- 
sible. Je  vous  ai  envoyé  l'éloge  de  Porcia  cor- 
rigé ;  je  n'ai  pas  perdu  un  moment,  afin  que  si 
on  l'envoie  à  Domitius  son  fils  ou  à  Brutus,  on 
ait  ce  dernier  texte.  Chargez-vous  de  ce  soin,  si 

literas  misit  Antio  :  nam  ibi  erat  (liabet  enim  domiim, 
quam  nos  vendidimus)  logat  niagno  opère ,  ut  sim  Kal.  in 
senatu  ;  me  et  sibi  et  Cjesail  vehemeiiter  ^l'atiim  esse  faelii- 
rum.  Pnto  equidem  niiiil  esse.  Dixisset  enim  libi  foitasse 
aliqnid  Oppius  ;  qnoniam  Balbus  est  seger.  Sed  tamen 
nialim  venire  frustra  qiiam  desiderari ,  si  opus  esset  : 
moleste  ferrem'postea.  Itarpie  bodie  Antii  :  ci-as  ante  me- 
rldiem  domi.  Tu  velim ,  nisi  te  impediristi ,  apnd  nos  pri- 
die  Kal.  cnm  Pilia.  Te  spero  cura  Pjblilio  confecisse.  Equi- 
dem Kal.  in  Tusculanum  recuiram.  Me  enim  absente  omnia 
cum  illis  transigi  nialo.  Q.  fralris  epislolam  ad  te  niisi , 
non  satis  humane  illam  quidem  respondentem  nieis  literis , 
sed  tamen  quod  libi  satis  sit,  ut  equidem  exislinio.  Tu 
videbis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Heri  nescio  quid  in  strepilu  videor  exaudisse,  quum 
diceres  te  in  Tusculanum  vontunmi  :  quod  utinam!  iteruni 
utinam ,  tuo  tamen  commodo.  Lepta  me  rogat ,  ut ,  si 
quid  sibi  opus  sit,  accuriani.  Mortuus  enim  Babullius. 
C<esar,  opiner,  ex  uncia  (etsi  nihil  adluic)  sed  Lepta  ex 
triente.  Veretur  aiitem,  ne  non  liceat  tenere  bereditatem; 
àXÔYM;  omnino,  sed  veretur  tamen.  Is  igitur  si  accieril ,  ac- 
currani;  sin  minus,  liaiid  anteqiiam  necesse  erit.  Tu  Pol- 
licem ,  quum  poteris.  Laudationem  Porcia;  tibi  misi  cor- 
lectam  :  atque  eo  properavi,  ut,  si  forte  aut  Doraitio  fiiio 
aut  Bruto  mitlerelur,  haec  mitteretur.  Id  si  tibi  crit  com- 


vous  le  pouvez.  Vousme  rendrez  un  véritable  ser- 
vice. Veuillez  aussi  m'envoyer  les  éloges  de  Vai- 
ron et  de  Lollius,  surtout  celui  de  Lollius,  car  je 
connais  l'autre.  Je  veux  toutefois  le  revoir  :  il  v  a 
certains  passages  que  je  crois  avoir  à  peine  lus. 

050.  —  A  ATTICU.S.  Tusculum ,  scplenil.re. 

A.  XIII,  49.  Mes  compliments  d'abord  à  Altiea 
que  je  suppose  maintenant  à  la  campagne.  Mille 
compliments  aussi  à  Pilia.  Y  a-t-il  du  nouveau 
au  sujet  de  Tigellius?  Suivant  ce  que  Gallus  Fa- 
bius m'a  écrit,  il  m'accuse  le  plus  injustement 
du  monde,  d'avoir  manqué  de  parole  à  Phaméa 
après  avoir  accepté  de  le  défendre.  J'avais  effec- 
tivement accepté,  malgré  ma  répugnance  à  par- 
ler contre  les  enfants  de  Cnéius  Octavius.  Mais 
je  voulais  faire  quelque  chose  pour  Phaméa.  Il 
m'avait  lui ,  si  vous  vous  en  souvenez,  fait  offrir 
par  vous  ses  services,  lors  de  ma  demande  du 
consulat.  Je  devais  lui  en  savoir  gré ,  comme  s'ils 
m'eussent  été  utiles.  Phaméa  vint  me  trouver 
et  me  dit  que  !e  juge  avait  fixé  le  tour  de  son  af- 
faire. Cela  coïncidait  avec  celle  de  Sextius,  à  la- 
quelle la  loi  de  Pompée  était  applicable.  Vous 
savez  que,  d'après  cette  loi,  quand  le  jour  est 
une  fois  pris,  c'est  irrévocable.  Je  lui  répondis 
qu'il  n'ignorait  pas  ce  que  je  devais  à  Sextius,  et 
je  me  suis  mis  de  nouveau  à  sa  disposition  pour 
tout  autre  jour  qu'on  voudrait  prendre.  Il  me 
quilta  avec  dépit.  Je  crois  vous  avoir  conté  ce 
détail.  Je  n'y  pensais  plus,  et  je  m'étais  mis  peu 
en  peine  de  l'humeur  fort  injuste  d'un  homme 
qui  ne  m'est  rien.  Dernièrement,  étant  à  Rome, 
je  fais  part  à  Gallus  de  ce  que  je  venais  d'appren- 
dre ,  mais  sans  nommer  le  jeune  Balbus.  Gallus 

modum ,  magno  opère  cures  velim  :  et  velim  M.  Varronis 
et  Lollii  mittas  laudationem  ;  LoUii  utique.  Nam  illam  legi  ; 
Yolo  tamen  regustare.  Qua:dam  enim  vix  mibi  credo  le- 
gisse  me. 

CICERO  ATTICO  S. 
Af ticœ  primum  salutem ,  quani  equidem  rnri  esse  arbi- 
tror.  Miiltam  igitur  salulem  et  Piliic.  De  Tigeljio,  si  quid 
novi  :  qui  quidem ,  ut  milii  Gallus  Fabius  scripsit ,  (tÉj^iiv 
àvayipei  milii  quamdam  iniquissimam ,  me  Phameae  de- 
fuisse,  quum  ejus  causam  recepissem  :  quam  quidem 
1  eceperam  contra  pueros  Octavios  Cn.  fdios  non  libenter  : 
sed  et  Phaméa;  causa  volebam.  Erat  enim  ,  si  meministi, 
in  consulatus  petitione  per  te  mibi  pollicitus,  si  quid 
opus  esset  :  quod  ego  perindç  tuebar,  ac  si  usus  esseni. 
Is  ad  me  venit,  dixitque  judicem  operam  dare  sibi  consti- 
tuisse  eo  die  ipso,  quo  de  Sextio  nostro  lege  Pompeia  in 
consilium  iri  necesse  erat.  Scis  enim  dies  iilorum  judicio- 
rum  praestitutos  fuisse.  Rcspondi  non  ignorare  eum ,  quid 
egodeberem  Sextio  :  quem  vellct  aliuni  diera  si  sumpsis- 
set ,  me  ei  non  defuturuni.  Ita  tum  ille  discessit  iratus. 
Pulo  me  tibi  narrasse.  Non  laboravi  scilicet,  nec  bominis 
alieni  injustissimam  iracundiam  mibi  curandam  putavi. 
Gallo  autem  narravi,  quum  proxime  Roma^  fui,  quid  au- 
dis.sem  ;  neque  nomina\  i  Balbum  miuoieni.  Habuit  suum 
negotium  Gallus,  utscribit.  Ait  illum  me  animi  conscieu- 
tia ,  quod  Plianieam  dcstituissem ,  de  se  suspicari.  Qu  ire 
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ip 'écrit  qu'il  en  fait  son  affaire  :  suivant  ce  qu'il 
me  mande,  Tigellius  serait  persuadé  que  je  me 
détie  de  lui,  par  un  retour  de  conscience,  avant 
à  me  reprocher  d'avoir  abandonné  Phaméa.  Je 
vous  mets  au  courant  pour  que  vous  puissiez  voir 
si  cela  ne  touche  pas  aux  intérêts  d'un  autre  ; 
en  ce  qui  me  concerne  personnellement,  n'en  pre- 
nez nul  souci.  Il  est  bien  quelquefois  de  pouvoir 
ha'ir  loutàson  aise,  oui,  de  la  même  manière  qu'il 
est  bien  de  ne  pas  courtiser  tout  le  monde.  Mais, 
vous  le  savez  du  reste,  c'est  bien  plutôt  moi  que 
l'on  courtise  de  ce  côté-là,  si  toutefois  c'est  cour- 
tiser les  gens  que  de  les  ménager. 

651.  —  A  M-  FABIUS  GALLUS.  Tusculuin,  septembre. 

F.  Vil,  24.  Je  ne  fais  point  un  seul  pas,  sans 
trouver  un  preuve  de  votre  amitié.  Témoin  encore 
l'affaire  de  Tigellius,  car  j'ai  vu  par  vos  lettres 
combien  vous  y  aviez  mis  de  chaleur.  Ces  bonnes 
dispositions  me  sont  chères.  Quant  à  l'affaire,  quel- 
ques mots  :  c'était  Cipius,  je  crois,  qui  disait 
un  jour  :je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde.  Je 
dis  de  même  :  je  ne  suis  pas  l'homme  de  tout  le 
monde.  Comment  ^entendez-^ous?  Eh  bien  !  lors- 
que jadis  ou  m'accusait  de  régner,  personne  n'a- 
vait pour  moi  les  égards  que  me  témoignent  au- 
jourd'hui les  amis  de  César,  tous,  à  l'exception 
de  cet  homme.  Il  est  vrai  que  c'est  tout  profit 
pour  moi,  de  n'avoir  pas  sur  les  bras  cette  peste 
pire  cent  fois  que  l'air  empesté  de  son  pays.  Au 
surplus  les  Hipponaclcs  de  Cal  vus  Licinius  l'ont 
mis  à  son  pri.v.  Or,  savez-vous  un  peu  d'où 
lui  vient  cette  belle  colère?  Je  m'étais  chargé 
de  la  cause  de  Phaméa,  et  purement  par  intérêt 
pour  lui;  car  nous  étions  vraiment  liés  ensem- 
ble. 11  vient  me  voir  et  me  fait  part  du  jour  dé- 
signé par  le  juge.  C'était  précisément  celui  où 


l'on  devait  aller  au.v  voix  pour  P.  Sextius.  Je  lui 
réponds  que,  malgré  toute  ma  bonne  volonté, 
plaider  m'est  absolument  impossible,  j'ajoute 
qu'il  peut  compter  sur  moi  pour  tout  autre  jour. 
Mais,  lui ,  tout  fier  apparemment  d'avoir  un  ne- 
veu fort  habile ,  joueur  de  llùte  et  teinturier  assez 
distingué,  partit  avec  une  humeur  visible.  Voilà 
bien  nos  gens  de  Sardaigne,  espèce  vénale,  ri- 
valisant d'infamie  à  qui  mieux  mieux  !  Vous  sa- 
vez maintenant  l'affaire  et  le  grand  sujet  de  pi- 
que de  ce  nouveau  Salacon.  Envoyez-moi  votre 
Qtlon,  je  veux  le  lire  :  c'est  une  honte  pour  vous 
et  pour  moi  que  je  ne  l'aie  pas  encore  lu. 

C52.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  septembre. 

A.  XIII,  .50.  Vous  m'avez  engagé,  dans  plusieurs 
de  vos  lettres,  à  saisir  une  occasion  pour  écrire 
à  César  d'une  manière  un  peu  moins  sèche  que 
de  coutume.  Voici  ce  que  j'ai  appris  l'autre  jour 
de  Balbus  à  Lanuvium.  Oppius  et  lui  ont  mandé 
à  César  que  j'avais  lu  son  Anii-Caton  et  que  j'en 
étais  charmé.  J'ai  donc  écrit  à  César,  au  sujet  de 
cet  ouvrage,  une  longue  lettre  qui  doit  lui  être 
plus  tard  remise  par  Dolabella.  J'en  ai  envoyé 
d'abord  copie  à  Oppius  et  à  Balbus,  et  je  les  ai 
[u-iés  de  ne  laisser  partir  l'original  qu'autant  cpi'ils 
approuveraient  la  copie.  Ils  m'ont  répondu  qu'ils 
n'avaient  jamais  rien  lu  de  mieux,  et  ils  ont  fait 
passer  la  lettre  à  Dolabella.  Vestorius  m'écrit  de 
remettre  des  pouvoirs  à  sonesclave  pourl'échaniie 
de  ma  part  de  succession  contre  une  propriété 
appartenant  à  un  certain  Hétérius.  Ils  pourra 
alors  régulariser  le  marché  lui-même  a  Pouzzol. 
Si  vous  êtes  de  cet  avis,  envoyez-moi  l'esclave. 
JecroisqueVestoriusvousa  écritcn  mèmetemps. 
Oppius  et  Balbus  sont  d'accord  avec  vous  sur 
l'arrivée  de  César.  Votre  silence  au  sujet  de  Ti- 


lilii  liacteiiiis  m.nnilo ,  de  illo  noslio,  si  qiiid  pDtoris, 
cxiniiras  :  de  me  ne  quid  Inbores.  list  lielluin  aliiiuern  li- 
heiiler  odisse ,  qiiciiiadmoduiii  non  otnniliiis  serviie.  Ktsi 
inilieiciile,  lit  tu  inlellij^is,  niagis  midi  isti  6erviunt,.si 
olisorvaie  scrvire  e.sl. 

CICERO  S.  1).  M.  KAIilO  GALLO. 

Amoris  quidem  tiii,  qiinqno  nie  vcrli ,  vesligia,  vel 
prii\inie  de  Tigi'llio.  Sensi  eniiii  ex  litciis  lui.s  valde  te 
laliorassc.  Anio  isitiir  voliiiitatom.  Scd  pauca  de  ic  Cipius 
(opinoi)  olim  ,  «  Non  omnibus  dormio  :  »  sic  ego  non  omni- 
bus, mi  Galle,  scrvio.  Etsi  quic  esl  base  servitiis.'  Olim , 
qiium  regnare  oxistimabamur,  non  lain  ab  ullis ,  quam  hoc 
tciiipnre  observor  a  familiurissimis  Caesaiis  omnitius  \\r.e- 
ter  isliim.  Id  ego  in  lucris  pono,  non  ferre  liominem  pes- 
tilcntiorein  patria  sua  :  cnniquc  addictuin  jain  liim  piilo 
esse  Calvi  I.icinii  llipponacleo  piœconii).  Al  vide,  (|nid 
succenseat.  Piianieic  causam  receperam,  ipsius  ipiideni 
causa  :  erat  enim  niilii  sanc  Otiniliaris.  Is  ad  me  venil 
dixilipiejiidiiem  ^illi()pel■am  daie conslituisse co  ipsodie, 
quo  de  1'.  Sexlio  in  consiliuin  iii  necesse  erat.  Kespundi , 
nullo  modo  me  faceie  possc;  (piem  vellet  alinm  dinii  .sj 
euiiipsissct,  inc  ci  non  dcl'utuiuiu   llle  auleni,  qui  seiict 


se  iK'piilcni  liellinii  tiliiiiiieiii  lialiere  et  sat  boniiin  unrto. 
leni,  disressit  a  me,  ut  nii  vidi;baliir,  iiatior.  Haltes  .Sar- 
dos  vénales  ;  aliuni  alio  iieiiuioiem.  Cognosli  meaiu  cau- 
sam et  istius  Salacoiiis  iiiiquilalem.  Catoneni  luiini  mihi 
mitte  :  cupio  enim  légère.  Me  adliuc  non  legi.sse  tuipc 
utrique  nostium  est. 

CICERO  ATTICO  S. 
Admonitusquiliusdam  tuislileris,  lit  ad  Ca'sarein  ulie- 
rioies  lileias  millere  iiistitueieiii,qimm  milii  Balbus  nu- 
per  in  Lanuvino  dixisset  se  et  Oppiuni  scripsissc  ud  Cœ- 
saiem  me  legissc  libres  contra  Catoiicm  et  vebemeiiler 
probasse  ;  conscripsi  de  bis  ipsis  libris  epistolani  Cicsari , 
qua;  deferrelur  ad  Dolabellain  :  sed  ejnsexemplum  misi 
ad  Oppium  et  Balbum;  srripsiqiie  ad  eos,  ut  tiim  dererri 
ad  Uolabellam  jnberent  meas  lileias,  si  ipsi  exoinpluiii 
pioliassent.  Ilamilii  rescripserunt  niliil  miquam  se  Ir^isso 
mi'lius,  epistolaiiiqiie  ineaiii  jussenint  dari  Dolaliclla". 
Veslorins  adnicscripsil ,  nljulieremmaïuipiodaieserviiiii 
siiiiin  pniine.i  parle  llelereiociiidam  l'iiuiliiin  BriiiniaiiiiiiK 
ni  ipse  ei  l'iilcolis  reele  mamipio  daie  posset.  Eiini  sei- 
viiin,  si  tilii  videbiliir,  ad  me  iniltes.  Opinor  enim  ad  le 
ellam  snipsisse  Yesloriiim.  De  ailvenlii  Cxsaris  idem, 
(|iiod  a  le ,  niilii  scriptum  est  ab  Oppio  et  lialbo.  Miroi  le 
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fîcllius  m'c'tonne;  vous  ne  me  dites  pas  même 
comment  il  a  pris  la  chose  :  je  désirerais  vivement 
lesavoir  ;  cependant  je  n'en  sèclic  pas  dimpaf  ienee. 
Vous  me  demandez  jusqu'où  je  compte  aller  au 
devant  de  César.  .Ius(iu'ù  Alsium,  qu'en  pensez- 
vous?  J'ai  prié  Muréna  de  me  donner  l'hospita- 
lité; maisje  le  crois  parti  avee  Matins.  Il  me  fau- 
dra donc  déranger  Sallustius.  A  peine  cette  ligne 
écrite,  Éros  m'apporte  la  plus  aimahie  réponse 
de  Muréna.  C'est  donc  chez  lui  que  j'irai.  Silius 
n'est  pas  meublé,  et  quant  à  Dida ,  sa  maison 
tout  entière  est  prise. 

653.  —  A  .\TT1CVS.  Tu<!fulum,  septembre. 

A.XIIl,  51.  J'ai  tout  à  fait  oublié  de  vous  en- 
voyer une  copie  de  ma  leltre  à  César.  N'allez 
pas  croire,  comme  vous  le  paraissez,  que  j'aie  eu 
honte  de  vous  laisser  voir  quelque  flatterie  ridi- 
cule. Je  ne  lui  écris  pas  autrement,  je  vous  assure, 
que  d'égal  iiégal.  J'estime  beaucoup  son  ouvrage: 
je  ne  m'en  suis  pas  caché  à  vous-même.  J'ai 
donc  écrit  ce  que  je  pense,  sans  flatterie  et  pour- 
tant, je  le  suppose,  de  manière  <à  lui  aller  droit 
au  cœur.  L'épreuve  est  maintenant  consom- 
mée. Attica  va  bien  et  je  lui  en  fais  tout  de 
nouveau  mon  compliment.  Tout  ce  que  vous 
savez  sur  Tigellius,  je  vous  prie,  et  le  plus  lot 
possible,  j'en  suis  impatient.  —  A  propos,  Quin- 
tus  vient  demain.  Est-ce  chez  vous?  Est-ce  chez 
moi?  je  l'ignore.  Il  m'a  écrit  qu'il  serait  a  Rome 
le  8  des  kalendes.  J'ai  envoyé  un  exprès  pour 
l'engager.  Toutefois,  il  me  faut  aller  à  Rome,  de 
peur  qu'il  n'arrive  avant  moi. 

654.  —  A  M.  FABIUS  G.\.LLUS.    Tusculnm,  septembre. 

F.VII,  25.  Cessez  de  vous  tourmenter  au  sujet 

niliildura  cum  Tigellio,  velut  lioc  ipsiim,  quantum  acoe- 
perit  :  prorsus  aveo  sciie ,  nec  tamen  llocci  facio.  Qu^iis , 
quid  cogitem  deobviani-ilione;  quid  censés,  nisi  Alsium.' 
etquidem  ad  JMurenam  de  hospitio  scripseram  :  sed  opi- 
ner cum  Matio  profeclum.  Sallusliiis  igitur  urgebitur. 
Scripto  jam  superiore  versictilo,  Eros  milii  dixit  sibi  Mu- 
renam  liberallssime  respondisse.  Eo  igilur  ulamnr.  Nam 
Silius  cuIcil.Vj  non  habet.  Dida  aulem ,  opinor,  bospilibus 
totam  viilam  coiicessit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  tosarem  quam  niisi  epislolam  ,  ejus  exeniplum  fu- 
git  me  tura  tibi  niittere;  nec  id  fuil,  quod  suspicaris,  ut 
me  pudcret  lui ,  ne  ridicule  hemicillus  :  nec  nielieicule 
scripsi  aliter,  ac  si  itfo;  ïirov  ô|ioiov  que  scriberem.  Bene 
enim  existimo  deillislibris,  ut  libi  coram.  Itaque  scripsi 
et  àxoXaxEÛTuç et  tamen  sic,  utniliil  eum  exislimem  lectu- 
ruin  libentius.  De  Attica  nunc  demum  niibi  est  explora- 
tum.  Itaque ei  de  inlegro giatulare.  Tigellium  totum  niihi , 
et  quidem  quam  primum  ^nam  pendeo  animi.  Narro  lil)i , 
Quintus  cras.  Sed  ad  me ,  an  ad  le ,  nescio.  Milii  scripsit 
Romam  viii  Kal.  Sed  misi,  qui  iuvitarel  :  et  si  hercle 
jam  Romam  Yenien<lum  est ,  ne  ille  ante  advolet. 
CICERO  S.  n.  M.  FABIO  GALLO. 

(Jiiu J epislolam  conscissam  doles,  noli  laborare,  salva 


de  cette  lettre  que  vous  avez  cru  déchirée.  Elle 
est  intacte.  Vous  pourrez  la  prendre  chez  moi , 
quand  il  vous  plaira.  Je  vous  sais  d'ailleurs  un 
gré  infini  de  vos  observations.  Veuillez  m'en 
adresser  toujours  de  semblables.  Vous  paraissez 
craindre  qiic  l'homme  en  question  ne  nous  fasse 
rire  que  du  bout  des  lèvres;  mais  ehutl  garde  à 
nous  !  voilà  le  maître,  nous  ne  l'attendions  pas 
sitôt.  Moi,  je  crains  que  les  catoniens  ne  finissent 
à  la  Caton.  Rien  de  mieux,  mon  cher  Gallus,  que 
le  passage  de  votre  lettre  qui  'suit  ces  mots  :  Le 
reste  passe.  Cela  soit  dit  entre  nous,  et  que  votre 
Apella  même  n'en  sache  rien  ;  personne  au 
monde ,  excepté  nous  deux ,  n'oserait  parler 
comme  nous  parlons.  Faisons-nous  bien?  Faisons- 
nous  mal?  c'est  ce  qu'on  verra.  Toujours  est-il 
que  ce  langage, quel  qu'il  soit,  est  tout  à  fait 
nôtre.  Poursuivez  donc  et  ne  changez  pas  votre 
manière.  L'autre  est  passé  maître  dans  l'art  de 
bien  dire.  Mais  je  m'aperçois  que  déjà  la  nuit 
me  gagne  ;  adieu. 

CJ5.  —  A  TUÉBUNUs;  peut-êlre  a  torquatis.  Rome. 


F. VI,  I  I.  Jusqu'ici  j'ai  été  l'ami  de  Dolabella; 
je  n'étais  pas  son  obligé ,  n'ayant  jamais  eu 
bcsom  de  lui ,  taudis  qu'il  me  devait,  lui ,  de 
m'avoir  trouvé  dans  le  danger.  Mais  aujourd'hui 
qu'il  vient  de  sauver  votre  fortune  et  a  otre  vie , 
je  me  sens  tellement  entraîné  par  la  reconnais- 
sance qu'il  n'est  personne  à  qui  je  me  croie  plus 
obligé  qu'à  lui.  Je  vous  félicite ,  et  ma  joie  en 
est  si  grande  que  je  vous  demande  aussi  des  féli- 
citations plutôt  que  des  remercîments.  Des  remer- 
ciments  me  déplairaient.  Des  félicitations,  vous 
pouvez  m'en  adresser.  A  présent  que  vos  ver- 
est;  domo  petes,  quum  libebil.  Quod  autcm  me  mones 
\alde  gialum  est  :  idque  ut  semper  facias,  rogo.  Videris 
enim  mihi  vereii ,  ne,  si  istum  liabuerimus ,  rideamus  f é- 
),wTa  cofôiviov.  Sed  bous  tu,  manuni  de  tabula  :  magister 
adest  citius  ,  quam  initai-amus.  Veieor,  ne  in  Catonium 
Caliininos.  Mi  Galle ,  cave  putes  quidquam  melius ,  quam 
epistola;  tu;v  partem  ab  co  loco  :  «  Cetera  labuntur.  >■  Se- 
crète lioc  audi  :  tecum  liabelo  :  ne  Apell»  quidem,  liberto 
luo,dixeris:  prœter  duo  nos  loquilur  isto  modo  nemo  : 
bene  malene,  videro  :  sed,  quidquid  est,  nostrum  est. 
Uigeigitur,  nec  transversum  unguem  (quod  aiunt)  a  slilo  : 
is  enim  est  dicendi  opifex.  Atque  equidem  aliquantum 
jam  etiam  noctis  assumo. 

M.  CICERO  S.  D.  TUEBIASO?  A.  TORQCATO, 

Dolabellam  anlea  lantummodo  diligebam  :  obligatus  ei 
nihil  eram  (nec  enim  accideiat  mibi  opus  esse)  et  ille  mihi 
dcbebat,  quod  non  defueram  ejus  peiiculis.  Nunc  tanto 
snm  devinctus  ejus  beneficio,  quod  et  antea  in  re  et  boc 
Icmpore  in  sainte  tua  cumulatissinie  mihi  satisfecit,  ut 
nennni  plus  debeam.  Qua  in  re  tibi  gratulor  ila  vehemen- 
ter,  ut  le  quoque  mibi  gratulari ,  quam  gralias  agere  ma- 
lim  :  alterum  onuiino  non  desidero,  altcrura  vere  facere 
poteris.  Quod  rcliquum  est ,  quoniam  tibi  virtus  et  digni- 
tas  tua  reditum  ad  luos  aperuil,  est  tuœ  sapientiœ  magui- 
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tus  et  votre  considération  vous  rouvrent  le  che- 
min de  vos  foyers ,  il  est  d'un  sage ,  il  est  d'une 
âme  forte  d'oublier  ce  que  vous  perdez  pour  ne 
songer  qu'à  ce  qui  vous  est  rendu.  Vous  vivrez 
au  milieu  des  vôtres  au  milieu  de  nous;  vous 
avez  acquis  en  estime  plus  que  vous  n'avez  perdu 
en  fortune.  La  fortune!  quelle  jouissance  peut- 
elle  offrir,  quand  la  république  n'existe  plus? 
—  ^■otre  ami  Vestorius  m'écrit  que  vous  lui 
avez  parlé  dans  les  termes  le  plus  \  ifs  de  votre 
gratitude.  Ce  besoin  de  votre  cœur  de  s'expliquer 
sur  moi  me  touche,  et  vous  parleriez  encore 
de  vos  sentiments  à  notre  ami  Syron,  par  exem- 
ple, que  je  ne  saurais  m'en  offenser.  Dans  tout 
ce  qu'on  fait  on  tient  à  obtenir  l'approbation  des 
hommes  graves.  J'ai  hâte  de  vous  voir. 

CÔ6.  —  A  CORXIFICIUS.  Rome,  octobre. 

F.XIl,  17.  Je  suis  vivement  touché  des  assu- 
surances  que  vous  me  donnez  de  votre  souvenir, 
et  je  vous  prie  de  me  le  converver  toujours. 
Je  ne  vous  fais  pas  l'injure  d'en  douter.  Mais 
j'aime  à  vous  exprimer  ce  vœu  de  politesse  et 
d'usage.  Les  nouvelles  de  Syrie  ne  parlent  que 
de  troubles.  Elles  m'inquiètent  moins  pour  moi 
que  pour  vous  qui  en  êtes  si  près.  .\  Rome,  calme 
complet  :  mieux  vaudrait  un  peu  de  mouvement 
et  d'action  qui  portât  remède  à  nos  maux.  Je 
n'en  désespère  point.  César  l'a  à  cœur.  Sachez 
que  pendant  votre  absence,  j'ai  saisi  l'occasion 
et  pris  ma  volée.  J'ai  écrit  avec  une  certaine 
hardiesse,  je  vous  assure ,  et  quelquefois  sur  des 
matières  que  vous-même  ne  désapprouveriez  pas. 
En  dernier  lieu,  j'ai  fait  un  traité  sur  ce  qui 
constitue  la  perfection  dans  l'éloquence;  c'est 
un  sujet  sur  lequel  je  vous  ai  soupçonné  souvent 

tudiniiique  animi.quid  amiseris,  oblivlsci;  qiiid  recipe- 
raris,  cogitare.  Vives  cum  luis,  vives  iiobisciim  :  pins 
acqiiisisti  digiiitatis ,  quam  amisisti  rei  familiaris  :  qiia> 
ipsa  Imii  essct  juciindior,  si  ulla  res  esset  publica.  —  Ves- 
torius, noster  familiaris,  ad  me  scripsit  te  milii  maxirnas 
gratias  agpre.  Hœc  pisedicalio  tua  milii  valdc  grata  est , 
eaqiie  le  iiti  facile  patior,  qimm  apud  alios ,  tiim  meliercule 
apiid  Sjroiiem ,  noslnim  amiciim.  Qiiœ  enim  facimiis, 
ta  prudenlissimo  ciiiqne  maxime  probala  esse  voUimus. 
Te  l'npio  \idoie  quam  primum. 

CICERO  S.  D.  CORNIFICIO  COLLEG.E. 

Gi^ala  milii  vchcmenler  est  memoria  nostri  tua ,  quam 
signilicasti  lileris  :  quam  ut  conserves,  non  quo  do  tua 
conslaiilia  did)item ,  sed  qua  mos  est  ila  rogandi ,  rogo. 
Ex  Syilî  nobis  tumultuoslora  qua-dam  nuntiata  sunt  : 
qu.ne,  quia  tibi  sunt  proiiiora,  quam  nobis,  tua  me  causa 
niagis  movent ,  (piam  incii.  Komre  snmnuim  otlnm  est  ;  sed 
ila,  utmalissaliilircaliqudd  etlionestum  ncgoliuni;  quod 
Rpero  fore.  Vidio  id  cur.r  esse  Cœsaii.  Mcscito,  diim  lu 
atisis,  quasi  occasioni'ui  ipiamdam  et  llienliam  nactum 
scritiore  audacius  :  et  cetera  qnidem  fortasse,  quie  etiani 
tu  concederes;  sed  proxime  scripsi  de  oplimn  génère  dl- 
cendi  :  in  quo  s.^pe  suspicatus  sum  le  ajudicio  nosiro , 
sic  .scilicol,  ut  d'iclum  b:jmiucn)  ab  non  iiulocio,  paullu- 


d'ètre  en  désaccord  avec  moi ,  j'entends  de  ce 
désaccord  qui  peut  se  rencontrer  entre  un  savant 
homme  et  un  homme  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  instruction.  Aussi  je  tiens  à  votre  suffrage. 
Donnez-le-moi  même  par  indulgence,  si  ce  n'est 
par  conviction.  Je  dirai  chez  vous  qu'on  ait  la 
complaisance  de  copier  ce  traité  et  de  vous  l'en- 
voyer. Car  enfin,  dùt-ilaufond  n'être  pasgoîité, 
certes  venant  de  moi,  dans  la  solitude  oii  vous 
êtes,  il  sera,  je  pense,  bien  reçu.  Me  recom- 
mander, comme  vous  le  faites ,  votre  réputation  et 
vos  intérêts,  c'est  vousconformer  à  l'usage  géné- 
ral, mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  connais 
les  droits  de  notre  vieille  amitié  et  que,  quand 
je  songe  à  vos  hautes  qualités ,  à  vos  nobles  pen- 
chanls,  au  glorieux  avenir  qui  vous  est  promis, 
il  n'y  a  personne  que  je  vous  compare  peut-être, 
personne  du  moins  que  je  mette  au-dessus  de 
vous. 

657.   —  .4  Q.   VALÉRIUS  ORCA,  proprétecr. 
Rome,  oclobre. 

F.  XIII, 4.  Je  me  trouve  en  relation  étroite 
avec  les  habitants  de  Volterre.  Ils  m'ont  des  obli- 
gations, ils  en  ont  de  la  reconnaissance.  J'ai 
éprouvé  leur  sympathie  aux  temps  prospères , 
comme  aux  jours  d'épreuves.  A  part  cette  consi- 
dération ,  je  croirais  encore  devoir  à  l'amité  que 
je  vous  porte,  aux  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi ,  d'appeler  sur  eux  votre  protection.  Ils  y  ont 
droit  en  quelque  sorte,  et  par  l'heureux  privi- 
lège que  leur  a  départi  la  bonté  des  Dieux  de  se 
tenir,  sous  Sylla,  en  dehors  de  toute  violence  ;  et 
par  l'extrême  intérêt  que  leur  a  témoigné  le 
peuple  romain  ,  quand  je  les  défendais  pendant 
mon  consulat.  Les  tribuns  avaient  proposé  une 

lum  dissidere.  Huic  tu  llbro ,  maxime  velim  ex  anime  ;  si 
minus,  gratiae  causa  sul'lr.igerc.  Diram  luis,  ut  eum,  si 
velint ,  desciibant,  ad  tcque  millant.  l'uto  eiiim,  eliam  si 
rem  minus  probabis ,  tamen  in  isla  solitudine,  quidquid  a 
nie  piofccluni  sit,  jucuiidum  tibi  fore.  Quod  milii  rxisli- 
malionem  luam  dignitatemque  commendas,  facis  lu  cpii- 
dem  omnium  more  :  .sed  velim  sic  exislimes,  me,  quum 
aniori,  queni  inler  nos  nuituum  esse  intelligam,  plurij 
muni  tribuam,  tum  de  sumino  ingenin,  et  de  studiis  luis 
optimis,  et  de  spe  amplissimn'  dignitalis  ita  judiciire,  ut 
neniineni  tibi  anleponam,  comparem  paucos. 

M.  CICERO  S.  D.  0-  VAI.ETVIO  Q.   F.  ORGE,  LEG.\TO, 
PROPR. 

Cum  mnnicipibus  Volaterranis  niilii  summa  neressiuulo 
est  :  magni)  enim  nieo  lienelicio  alïerli ,  cuniulalissiuui 
mibi  gratiam  relulerunt;  nain  ner  in  honoribus  nuis  nr-c 
in  lalmiilius  unquamdefuerunt.  Cumquibus  si  mibi  nulla 
causa  iutercederet ,  lanien ,  quod  te  veliemculissinie  diliga 
quiidque  nu-  nie  pluiimi  llcri  seiilio,  et  moncrem  te  et 
b»rtaror,  ut  eoruui  forlunis  cimsuleres,  pra^serlim  quum 
prope  pra^cipuam  causam  babernit  ad  jus  oblimudiun  : 
prinuim  quod  Sullani  teui|ioiis  areibilalcni  denniiu  iui- 
morl;iliuni    lirnignilatc   sublei Tugcrunt    :   ileiudi',   (pioiJ 
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loi  criante ,  an  sujet  de  leurs  terres.  Je  r^'ussis  à 
persuader  au  peuple  qu'il  ne  devait  pas  traiter 
rif^oureusement  des  citoyens  ipie  la  fortune  même 
avait  épargnés.  Sous  son  premier  consulat, 
<^ésar,  dans  sa  loi  agraire,  maintint  mes  actes. 
Une  exception  fut  prononcée  à  perpétuité  en  fa- 
veur du  territoire  de  la  ville  de  Volterre.  Je  me 
persuade  que  César,  qui  cherche  à  se  faire  de 
nouveaux  amis,  ne  peut  pas  vouloir  perdre  le 
fruit  de  ces  anciens  hienfails.  La  prudence  vous 
commande  donc  de  marcher  dans  la  voie  de 
l'homme  dont  vous  avez  honorahlement  adopté 
le  parti  et  servi  la  fortune,  ou  d'en  référer  à  sa 
décision.  J'ajoute  que  vous  ne  pouvez  hésiter  à 
rendre  à  une  ville  municipale  si  importante,  si 
honnête,  si  fidèle  en  amitié,  un  service  qui  va 
vous  l'attacher  à  jamais.  Jusqu'ici  je  vous  mon- 
tre, je  vous  indique  ce  qu'il  me  paraît  juste  que 
vous  fassiez.  Maisj'irai  plus  loin  ;  le  donneur  d'a- 
vis se  fera  auprès  de  vous  solliciteur  et  sup- 
pliant. Sauvez,  je  vous  en  conjure,  sauvez  les 
Volterrans  de  toute  atteinte,  dans  leurs  intérêts 
et  dans  leurs  personnes.  Je  vous  en  aurai  une 
reconnaissance  infinie.  Habitations,  domaines,  ar- 
gent, biens  de  toute  espèce,  préservés  par  la  bonté 
des  Dieux,  respectés  par  les  plus  grands  citoyens, 
avec  l'approbation  du  peuple  et  du  sénat  ;  je  mets 
tout  sous  la  sauvegarde  de  votre  droiture,  de 
votre  justice  et  de  votre  bonté.  Si  je  disposais  des 
mêmes  ressources  qu'autrefois  et  qu'il  me  fût 
donné  de  défendre  aujourd'hui  les  habitants  de 
Volterre,  comme  je  savais  alors  défendre  les 
miens,  il  n'est  démarche  ni  lutte  qui  me  coûtas- 


sent pour  leur  être  utile.  Mais  comme  j'ai  In  con- 
fiance d'avoir  encore  aujourd'hui,  auprès  de  vous, 
le  même  crédit  que  j'avais  jadis  auprès  de  tous  , 
je  vous  demande  au  nom  de  l'amitié  qui  nous 
lie,  dessentiments  de  bienveillance  qui  nous  ani- 
ment l'un  pour  l'autre ,  je  vous  demande  de  mé- 
riter si  bien  des  habitants  de  Volterre,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  faveur  divine  d'avoir  pour 
juge  de  leurs  intérêts  le  seul  homme  sur  l'esprit 
duquel  leur  éternel  défenseur  ait  encore  quelque 
pouvoir. 

658 .  —  A  VALÉRIL'S  ORCA  ,  ihdpik^itf.uk.  Rome,  octobre. 

F.  XIII,  5.  Nous  sommes  amis  et  j'aime  qu'on 
le  sache ,  mais  sans  pri^udice  bien  entendu  de 
ce  que  vous  devez  de  dévouement  et  de  zèle  à 
l'importante  mission  dont  vous  investit  la  con- 
fiance de  César.  Chacun  me  sollicite,  dans  l'o- 
pinion qu'on  a  de  vos  bonnes  dispositions  pour 
moi.  Je  résiste  pour  que  vosobligations  officielles 
n'en  souffrent  point.  Mais  entre  G.  Curtius  et 
moi ,  l'amitié  date  de  notre  première  jeunesse. 
J'ai  eu  à  gémir  de  l'oppression  qu'il  a  subie, 
comme  tant  d'autres ,  à  l'époque  désastreuse  de 
Sylla  ;  et  lorsque  ceux  qui  avaient  partagé  son 
sort  et  perdu  leurs  biens,  obtinrent  du  vœu 
public  leur  rentrée  sur  le  sol  de  la  patrie,  je  con- 
tribuai pour  ma  part  à  son  rétablissement.  Il 
possèdedans  le  territoire  de  Volterre  un  bien  oùil 
a  comme  réuni  les  débris  de  son  naufrage.  César 
vient  de  l'élever  au  sénat.  Si  sa  propriété  lui  était 
enlevée,  il  pourrait  à  peine  soutenir  son  rang.  Il 
serait  bien  dur  de  se  voir  d'un  côté  grandir  en 


siimnio  studio  populi  Romani  a  me  in  consulatu  meo  de- 
fensi  sunt.  Quum  enim  ti  ilnnii  pi.  legeni  iniqnissimam  de 
eorum  agris  promulgavissent  :  /àcile  senatui  populoque 
Romano  persuasi ,  ut  eos  cives ,  quibus  lorUina  pepercis- 
set,  salvos  esse  vellent.  Hanc  aclionem  meam  C.  Caesar 
primo  suo  consulatu  lege  agraria  comprobavit ,  agriimque 
Volaterranum  et  oppidum  omni  peiiculo  in  perpetuum 
liberavit  :  ut  niilii  dnbiuni  non  sit,  quin  is,  qui  novas  ne- 
cessitudines  adjungat,  veteia  sua  bénéficia  conservari  ve- 
ut. Quamobrem  est  tuœ  prudentia;  aut  scqui  ejus  auclori- 
tatem,  cujiis  sectam  atque  imperium  summa  cum  tua 
dignilate  secutus  es;  aut  certe  illi  integiam  omnem  cau- 
sam  leseivare.  lilud  vcro  dubilare  non  debes,  quin  tam 
grave,  lam  (irmum ,  tam  honestum  municipium  tibi  tuo 
summo  beneficio  in  peipetuuni  obli::ari  vclis.  Scd  b;pc, 
quae  supra  scripta  sunt,  eo  spectani ,  ut  (•■  li.nin  et  sua- 
deam.  Relii|ua  sunt ,  quae  pertinent  ad  muanihim  :  ut  non 
solum  tua  causa  libi  consilium  me  dare  putes,  sed  etiam, 
quod  mihi  opus  sit,  me  a  te  petere  et  rogare.  Grallssimum  igi- 
tur  milii  foceris,  si  Volalerranos  omnibus  rébus  integros  in- 
oobnnesque esse  volueris.  Eorum  ego  domicilia,  sedes,  rem, 
fortunas  ,  quae  et  a  diis  immortalibus  et  a  pra^stanlissimis 
in  uostra  repubiica  civibus  sunimo  senatus  populique  Ro- 
mani studio  conservalae  sunt,  tuae  fidei,  justiliae  bonitati- 
que  commendo.  Si  pro  meis  pristinis  opibus  facultalem 
mihi  res  boc  tempore  daret ,  ut  ita  defendere  possem  Vola- 
lerranos, quemadmodum  consuevi  tueri  meos;   nullum 


ollicium ,  nullum  denique  cerfamen  ,  in  quo  illis  prode.sse 
possem,  praelermilterem.  Sed  quoniam  apud  te  nihilo  mi- 
nus lioc  tempore  valere  me  confidn ,  quam  vajuerini  sem- 
perapudomnes  :  pro  nostra summa  necessitudiae,  parique 
inter  nos  et  mutua  benevolentia  abs  te  peto ,  ut  ita  de  Vo- 
laterranis  mereare,  ut  existiment  eum  quasi  divino  consi- 
lio  isti  negotio  priiepositum  esse,  apud  quem  unum  nos  , 
eorum  perpetui  defensores  plurimum  valere  possemus. 

cicERos.  D.  Q.  vaij;rio,  LKG.  PROPR. 

Non  moleste  fero  eara  necessitudinem ,  quae  mihi  tecum 
est,'  notam  esse  quam  plurimis  :  neque  tamen  ob  eam 
causam  (quod  tu  optime  evistimare  potes)  te  impedio ,  quo 
minus  suseeptum  negolium  pro  tua  fide  et  diligeulia  ex 
voluntate  Cœsaris,  qui  tibi  rem  magnam  diflicilemque 
cûumiisit,  gerere  po.ssis.  Xam  quum  multi  a  nie  pelant 
multa ,  quod  de  tua  erga  me  voluntate  non  dubitcnt ,  non 
committo,  ut  ambitione  mea  conturbem  officium  tuum. 
C.  Curtio  ab  ineunle  œtate  familiarissime  sum  usus.  Ejus 
et  Sullani  temporis  iujuslissima  calamitate  dolui ,  et  quum 
iis,  qui  similem  iujuriam  acceperant,  amissis  omnibus 
fortunis,  redilus  tamen  in  patriam  voluntate  omnium  con- 
cedi  videretur,  adjutor  iucolumitatis  fui.  Is  babet  in  Vo- 
laterrano  possessionem ,  quum  in  eam  tanquam  e  naufra- 
gio  reliquias  contulisset.  Hoc  autem  tempore  eurn  Caesar 
in  senatum  legit  :  quem  ordinem  ille,  ista  possessiona 
amissa,  tueri  vix  potest.  Gravissimum  autem  est,  quum 


AN  DE  ROME  709. 


dignité  et  de  l'autre  devenir  tout  court  d'argent  ; 
et  ne  serait-ce  pas  la  plus  choquante  contradic- 
tion si  l'ordre  de  César  pour  le  partage  des  terres 
avait  poureffet  de  chasser  de  son  bien  un  homme 
que  la  bienveillance  de  César  vient  d'appeler  au 
sénat?  Mais  je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  la 
question  d'équité.  J'aime  mieux  m'adrcsser  à 
votre  bienveillance  qu'à  voti'e  justice.  Je  me 
borne  donc  à  vous  prier  avec  instance  de  consi- 
dérer l'affaire  de  C.  Curtius  comme  ma  propre 
affaire.  Ce  que  vous  feriez  pour  moi ,  faites-le 
pour  lui;  ce  qu'il  obtiendra  me  sera  tout  à  fait 
personnel.  C'est  avec  les  plus  vives  instances 
que  je  vous  adresse  ma  prière. 

659.  —  A  M.  RUTILIUS.  Rorac,  o.tiibro. 

F.XIII,8.  Fort  de  mes  sentiments  et  de  votre 
bienveillance ,  je  n'hésite  pas  à  recourir  à  vous 
dans  l'occasion.  Vous  savez  comme  tout  le  monde 
combieuP.  Sextius  ads  fitresà  mon  attachement  ; 
mais  il  n'y  a  que  moi  qui  sache  à  quel  point  je 
l'aime.  On  lui  a  dit  que  vous  aviez  de  l'affection 
pour  moi,  et  il  me  prie  de  vous  recommander 
d'une  manière  toute  particulière  l'affaire  de  C. 
Albinus  sénateur;  il  a  épousé  sa  fdie  et  il  en  a 
eu  un  fils  L.  Sextius,  qui  est  le  plus  excellent 
jeune  homme  du  monde.  J'entre  dans  ce  détail 
pour  vous  faire  entendre  les  rapports  d'intérêts 
qui  existent  de  moi  à  Sextius  et  de  lui  à  Albinus. 
Voici  l'affaire.  C.  Albinus  a  reçu  en  payement  de 
M.  Labérius  des  terres  que  celui-ci  avait  ache- 
tées de  César  et  qui  provenaient  des  biens  de 
Plotius.  Si  je  vous  disais  qu'il  n'est  pas  de  l'in- 
térêt de  la  république  de  comprendre  ces  terres 
dans  les  partages,  j'aurais  l'air  de  donner  une  -  fort  détaillée.  Ce  n'est  pas  je  me  fasse  illusion 


leçon  au  lieu  de  solliciter  une  grâce.  Cependant, 
au  moment  où  César  confirme  les  ventes  et  les 
assignations  de  Sylla  pour  donner  une  garantie 
aux  siennes ,  n'est-ce  pas  ôter  à  cette  garantie 
touteautorité,  que  de  souffrir  le  partage  des  biens 
que  César  lui-même  a  vendus?  Vous  verrez  dans 
votre  prudence  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais 
jamais  je  ne  vous  demanderai  rien  qui  m'inté- 
resse davantage,  rien  qui  soit  plus  juste  et  dont 
j'aie  le  succès  plus  à  cœur.  Je  vous  conjure  de 
ménager  Albinus  et  de  ne  pas  toucher  aux  biens 
de  Labérius.  Vous  me  causerez  une  grande  satis- 
faction de  cœur,  je  dirai  même  d'aniour-propre, 
si,  giàce  à  moi,  dans  cette  occasion  ,  P.  Sextius 
à  qui  je  dois  tant ,  peut  rendre  ce  qu'il  doit  lui- 
même  a  l'homme  du  monde  qui  lui  touche  de 
plus  près.  Entrez  donc  dans  mes  vues,  je  vous 
en  supplie.  Vous  ne  pouvez  me  rendre  un  plus 
giand  service;  c'est  vous  dire  assez  quelle  sera 
ma  reconnaissance. 

660.  —  A  CLUVIUS.  Uamc,  oi-tol,re. 

F. XIII,  7.  Dans  la  visite  que  vous  me  fîtes  lors 
de  votre  départ  pour  les  Gaules,  visite  où  j'ai  re- 
connu ce  que  vous  avez  d'amitié  et  de  considéra- 
tion pour  moi,  je  vous  parlai  du  champ  péager 
que  la  \ille  municipale  d'Atella  possède  dans 
cette  province;  et  vous  avez  pu  remarquer  avec 
quel  intérêt.  Depuis,  lorsqu'il  s'est  agi  de  cette 
affaire,  capitale  pour  les  habitants  qu'elle  cou- 
cerne,  et  qui  sont  à  la  fois  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  etiesplusdevouésà  ma  personne, 
j'ai  cru  devoir  intervenir  plus  positivement  en- 
core ,  et  je  vous  ai  adresse  pour  eux  une  lettre 


supt'iior  failus  .sit  online,  iiifi'riorcm  esse  furlun.i  :  niini- 
meiiiie  coiivcnit  ex  co  aKio,  qui  Ca^saris  jiissu  diviilatiir, 
oiiin  niovcii,  qui  Caesarls  heiielicio  senalor  sil.  Sed  milii 
minus  libel  milita  de  acqiiitale  rci  sciibere,  ne  causa  po- 
tins apud  te  valuisse  videar  quain  (;rali;i.  Quamobrem  le 
in  niajorein  moduni  roRO,  ul  C.  Cmlii  rcrn  nieam  pûtes 
esse  :  qnidcpild  mea  causa  faceres.ul  id  C.  Curlii  causa 
qnnin  IW'cris,  cxistiines,  quod  ille  per  me  liabucill,  id 
me  baberc  abs  le.  Hoc  te  vebenienter  ctiam  atque  etiani 
riijjo. 

CICERO  M.  RUTILIO  S. 

Qnum  et  mibi  conscius  esseni,  quanli  te  facerem,  et 
luani  cr^a  me  bencvolentiani  cxpcrlns  essem ,  non  ilubi- 
tavi  a  te  peterc,  quod  niilii  petenduin  csscl.  P.  Sextium 
quanti  faciam ,  ipse  nptime  scio  ;  (|uanli  antem  faccre  de- 
beiiin ,  cl  lu  et  omues  liomines  sciimt.  Is  cpnnn  ex  aliis  te 
inei  sludiosissimum  esse  copioscet,  pclivil  a  me,  ut  ad  te 
qnam  accuralissime  scribereni  de  le  C.  Alljini  senatnris, 
cnjns  ex  (ilia  nains  est  L.  Sextius,  oplirnus  ,■l(l(ll(■^(■l•ns, 
(iljusP.  Scxlii.  Hoc  idcirco  scripsi ,  ul  inlcllini  ns  non  so- 
bmi  nie  pro  (>.  Se\lio  lahorare  ilebere,  sed  Sextium  eliam 
pro  Albino.  Res  anleni  est  lia-c  :  a  M.  Lalierio  C.  Albinus 
lira'dia  in  a'Nlinialiouein  accepit;  qua'  pradia  Lalieiins 
cnieiat  a  Ca'sare  de  l)onis  l'Ioiianis.  lia  si  iliciini  nnn  esse 


e  repwlilica  dividi ,  doi-ere  le  videar,  non  rof;,iie.  ,Sed  tamen 
qnum  Ca'sar  Sull.ni.is  M'u.lili.ines  et  assignaliones  râlas 

essevelil,  quoliiiiu M-iiiiientur  suœ  :  si  ea  pra'dia 

dividcninr,  (|ua'  i|i-i-  (  ..  ^.lr  \,ndidil,  qua;  tandem  in  ejus 
venditionibns  esse  poUril  auc  Icnilas?  Sed  boe  qnale  sit, 
lu  pro  tna  prudenlia  considcidiis.  I  ;;.i  te  plane  rogo  atque 
ila,  ut  majore  studio,  juslioro  de  (ansa,  magis  ex  animo 
ro^are  iiiliil  piissim,  ul  Albino  parcas,  praedia  Labcriana 
ne  al  lini^as.  Ma;;na  me  alïeceris  non  motlo  la'lilia ,  sed  cliam 
quodannnodo  (jioria,  si  1>.  Sexlius  lioniini  maxime  neces- 
sario  salisfeceril  per  me,  ut  ego  illi  uni  plurimum  debe.ini. 
Quod  ul  facias,  te  veliemenler  eliam  alquc  eliam  rogo. 
Majus  niibi  dare  bcnelicium  nullum  pôles.  Id  milii  inlelli- 
gis  esse  gratissimum. 

CICERO  CLDVIO  S. 

Qmmi  in  Galliam  prolicisccns,  pro  nosira  necessitndlno 
proque  tua  sunnna  in  me  ob.serrunlia,  ad  me  donnnn  ve- 
nissis,  l.piulns  suni  lecnm  de  agro  vecligali  nnmiripii 
Alill.ini,  (ime-scl  in  (ialjia  :  quaiiloque  opère  ejus  muni- 
cipii  lansa  laliiirarem ,  tibi  ostendi.  Posl  Inam  anliMn  pro- 
fectioncm  qnmn  el  maxima  res  municipil  boneslissimi 
miliiquocoiijnnclissimi,elsumuumi  ineuni  odiciiim  agen-- 
Inr,  pro  lii.i  animo  in  me  singulari  exislimavi  nieoportero 
ad  le  arcuralius  scribore  :  etsi  non  sum  nesdus,  et  qu.u 


LErrRKS  ])E  M.  T.  CICÉRON. 


ii\T  la  difficulté  des  circonstances  et  la  nature  de 
vos  pouvoirs.  Je  sais  très-bien  que  César  vous  a 
donné  mandat  pour  agir  et  non  pour  juger  ;  aussi 
je  ne  vous  demande  rien  que  ce  que  vous  pouvez 
et  que  ce  que  je  suppose  que  vous  voudrez  bien 
faire  pour  famour  de  moi.  D'abord  mettez-vous 
bien  dans  l'esprit,  et  c'est  un  fait,  que  la  ville 
d'Atella  n'a  que  ce  péage  pour  tout  revenu;  que 
ses  charges  actuelles  sont  énormes,  que  sa  posi- 
tion est  des  plus  embarrassées.  C'est,  dira-t-on,  un 
sort  que  bien  d'autres  villes  partagent  avec  elle. 
Croyez  cependant  que  celle-ci  a  eu  à  souffrir  des 
désastres  tout  particuliers.  Si  je  ne  vous  les  cite 
'  point,  c'est  que  l'intérêt  que  m'inspirent  les  mal- 
heurs de  mes  amis  pourrait,  contre  mon  intention, 
avoir  l'air  d'une  attaque  envers  quelques  person- 
nes; et  je  ne  le  veux  point.  J'ai  bon  espoirde  faire 
comprendre  à  César  la  position  d'Atella;  sans 
quoi,  la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment  prés 
de  vous  serait  tout  à  fait  déplacée.  Mais  je  le  lé- 
pète,  c'estma  confiance,  ma  conviction  que  César 
prendra  en  considération  les  titres  de  cette  ville, 
les  droits  de  l'équité  et  l'affection  de  ses  habitants 
pour  lui;  je  n'hésite  donc  pas  à  vous  prier  de  ré- 
server la  question  tout  entière  à  César  lui-même. 
Je  vous  le  demanderais  quand  même  il  n'y  au- 
rait pas  d'antécédents  ;  mais  je  vous  le  demande 
avec  plus  de  confiance  depuis  que  je  sais  qu'une 
semblable  faveur  a  été  accordée  par  vous  aux 
habitants  de  Reggio.  Ils  avaient,  il  est  vrai, 
pour  eux  leurs  relations  particulières  avec  vous. 
Mais  vos  sentiments  pour  moi  me  sont  garants 
que  vous  ne  refuserez  pas  à  mes  amis  ce  que  vous 
accordez  aux  vôtres.  Songez  surtout  que  je  ne 
vous  fais  qu'une  demande,  et  que,  parmi  les  vil- 
les avec  lesquelles  j'ai   des  liaisons ,  il  en  est 


plusieurs  qui  sont  fort  en  peine  pour  ia  mc'me 
cause.  Persuadez-vous  Lien  aussi  que  je  n'agis  pas 
sans  motifs,  et  qu'il  n'y  a  dans  ma  requête  aucun 
désir  de  me  donner  de  liniportance.  Je  vous  af- 
firme, et  vous  m'en  croirez  sur  parole,  que  j'ai 
des  obligations  essentielles  à  la  ville  d'Atella, 
et  qu'il  n'y  a  pas  une  époque  de  ma  vie,  au 
temps  de  mes  honneurs  comme  au  temps  de  mes 
épreuves,  où  elle  ne  m'ait  donné  de  bien  rares 
témoignages  de  dévouement.  Ainsi  donc,  au  nom 
de  l'ainilié  qui  nous  lie,  au  nom  de  cette  extrê- 
me bienveillance  que  vous  m'avez  constamment 
témoignée,  je  vous  demande  avec  de  nouvelles 
instances,  avec  une  nouvelle  force,  de  considé- 
rer qu'il  s'agit  de  la  fortune  entière  d'une  ville , 
de  peser  ce  qu'exigent  de  moi  mes  rapports  avec 
elle ,  le  devoir,  la  reconnaissance ,  et  de  céder  à 
ma  prière.  Dans  ce  cas,  voici  ce  qui  arrivera  : 
Si  César  confirme  nos  espérances,  c'est  à  vous 
seul  que  nous  nous  en  croirons  redevables.  S'il 
en  est  autrement,  nous  vous  rendrons  cette  jus- 
tice, que  vous  aurez  fait  pour  nous  tout  ce  qui 
vous  était  possible.  Je  vous  promets,  pour  mon 
compte,  une  vive  gratitude,  et  vous  vous  atta- 
cherez à  jamais  d'excellents  citoyens ,  qui  sont 
en  môme  temps  les  plus  honorables  des  hom- 
mes, les  plus  disposés  à  la  reconnaissance  et  les 
plus  dignes  de  votre  affection. 

60 1 .  —  A  CORNIFICIUS ,  son  collègue.  Rome  ,  oclnhrc. 

r.XII,18.  C'est  par  la  fin  que  je  commence- 
rai ,  en  répondant  à  la  dernière  lettre  que  j'ai 
reçue  de  vous.  Ainsi  procédez-vous  quelquefois, 
si  je  ne  me  trompe,  vous  autres  grands  orateurs. 
Vous  vous  plaignez  de  mon  silence.  Eh  bien  !  je 
u'ai  pas  une  seule  fois  manqué  d'écrire ,  quand 


temporuni  ratio  et  quae  tua  potestas  sit,  tibiqiie  negotium 
datum  esse  a  C.  Caesare ,  non  judiciuni ,  praidare  intelligo. 
Quaie  a  te  tantum  peto ,  quantum  et  te  facere  posse  et  11- 
benter  niea  causa  facturum  esse  arbitrer.  Et  prinium  velim 
existimes,  quod  les  est,  nuinicipii  fortunas  omnes  in  isto 
vectigali  consistere  :  liisautem  tcmporibustiocniunicipium 
maximis  oneribus  piessum,  summis  affectum  esse  difïi- 
cultalibus.  Hoc  etsi  commune  videtur  esse  cum  mnllis, 
tamen  niihi  crcde  singulaies  huic  niunicipio  calamitates 
accidisse.  Quas  idcirco  non  commemoro,  ne  de  niiseriis 
ineorum  necessai  ioruni  conqucrens,  liomines,  quos  nolo, 
videar  offcndere.  Itaque,  nisi  niagnam  spera  liabeiem  C. 
Cœsari  nos  causam  municipii  probaturos ,  non  eiat  causa , 
cur  a  te  lioc  tempore  aliquid  contenderem.  Sed  quia  cou- 
fido  mihique  persuasi  illum  et  dignitatis  niunicipil,  et  a'qui- 
tatis,  et  ctlaiti  voluntafis  eiga  se  habiturum  esse  rationem  : 
ideo  a  te  non  dubilavi  contendere,  ut  banc  causam  illi  in- 
tcgiam  conservares.  Quod  etsi  nihilo  minus  a  te  peterem , 
si  niliil  audivisscm  te  taie  fecisse;  tamen  majorem  sjiem 
inipelrandi  naclus  sum,  posteaquam  niihi  dictum  est,  boc 
idem  a  le  Régleuses  iuipetravisse  :  qui  etsi  te  aliquanec€s- 
situdine  attingunt,  tamen  tuus  amor  in  nie  sperare  me 
cogitte,  quod  luis  necessariis  Iribueris,  idem  esse  tributu- 
rum  meis  •  praesertim  quuin  ego  pro  liis  unis  petam,  lia- 


beam  autem ,  qui  simili  causa  laborent,  complures  neces- 
sarios.  Hoc  me  non  sine  causa  facere,  neque  aliqua  levi 
ambitione  commolum  a  te  contendere ,  etsi  te  existimare 
arbitrer,  tamen  mihi  affumanti  credas  velim ,  me !mic niu- 
nicipio  debere  plurimum;  nullum  unquam  fuisse  tempus 
neque  lionoruni  nec  laborum  meonmi ,  in  quo  non  hujus 
municipii  studium  in  me  exstiterit  singulare.  Quapropter 
a  te  eliam  atque  ctiam  pro  nostra  summa  conjunctioue, 
proque  tua  in  me  perpétua  et  maxinia  benevelentia ,  majo- 
rem in  modnm  pelo  atque  rontendo,  ut,  quum  forlunas 
agi  ejiis  municipii  intclbgas,  quod  sit  mibi  necessitudine, 
efliciis,  lienevolenlia  conjunctissimum,  id  mibi  des.  Quod 
crit  bujusniedi ,  ut,  si  a  CKsare,  qund  spcramus,  impe- 
trarimus,  tuo  beneficio  nos  id  consecutos  esse  indicenius  : 
sin  minus ,  pro  eo  tamen  id  babeamus ,  quoniam  a  te  data 
sit  opéra,  ut  impetraremus.  Hoc  quum  milii  gratissimnm 
feceris,tum  viros  optimos,  liomines  bonestissimos,  eos- 
demque  giatissimos ,  et  tua  necessitudine  dignissimos, 
summo  bénéficie  in  peipetuura  tibi  luisque  devinxeris. 

CICERO  S.  D.  CORNIFICIO  COLLEGE. 
Quod  extremum  fuit  in  ea  epistola ,  qiiam  a  te  proxinie 
accepi ,  ad  id  primum  respondebo.  Animum  advei  ti  enim 
boc  ves  niagnos  oratores  facere  nonnunquain.  Epistolas 
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on  m'a  fait  connaître  le  départ  de  quelqu'un  des 
vôtres.  Vous  me  dites  que  vous  n'agirez  point 
à  la  légère,  et  que  vous  n'arrêterez  aucun  plan 
avant  de  savoir  positivement  jusqu'où  peut  aller 
ce  je  ne  sais  qui  qu'on  appelle  CéciliusBassus.  Je 
n'attendais  pas  moins  de  votre  prudence;  mais 
votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir  en  me  le  confir- 
mant. Soyez  assez  bon  pourm'éerire  le  plus  sou- 
vent possible,  afin  que  je  sache  ce  que  vous  faites , 
et  ce  qui  se  passe,  et  aussi  ce  que  vous  projetez  ; 
je  vous  le  demande  en  grâce.  Votre  départ  m'a- 
vait singulièrement  affiigé;  mais  je  me  consolais 
en  pensant  que  vous  alliez  au  séjour  du  calme, 
et  que  vous  vous  éloigniez  des  orages  dont  nous 
étions  menacés.  Ma  double  prévision  a  été  déçue. 
La  guerre  a  éclaté'ou  vous  êtes,  et  la  paix  s'est 
maintenue  ici.  Il  est  vrai  que  c'est  une  paix  avec 
beaucoup  de  choses  qui  ne  seraient  pas  de  votre 
goût  si  vous  les  voyiez  ,  et  qui  même  ne  plaisent  i 
guère  à  César  ;  mais  c'est  le  sort  des  guerres  ci-  | 
viles  :  il  faut  non-seulement  souffrir  ce  que  veut 
le  vainqueur,  mais  encore  se  plier  aux  exigences 
de  ceux  qui  l'ont  aidé  à  vaincre.  J'y  suis  au  sur- 
plus déjà  tellement  fait,  qu'aux  jeux  de  César  je 
n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  émotion  en  voyant 
la  figure  de  T.  Plancus ,  et  en  écoutant  les  vers  i 
de  Labérius  et  de  Publius.  Sachez  que  ce  dont  je 
souffre  par-dessus  tout,  c'est  de  n'avoir  pas  un 
ami  avec  qui  je  puisse  rire  librement  et  philoso- 
phiquement de  tout  ceci.  Soyez  cet  ami-là,  et  re- 
venez au  plus  vite.  C'est  ce  que  je  vous  conseille 
autant  dans  votre  intérêt  que  dans  le  mien. 

662.  —  A  VATINIUS.IMPÉRATOR.         nome. 

F.V,11.  Vous  êtes  touché  de  ce  que  j'ai  fait 

rc(|iiiris  ineas  :  ogo  autem  nuiiquaiii,  (|iiiiin  milii  deinin- 
tialiim  essct  a  luis  iic  alitiuem ,  non  iliull.  Quod  milii  vidcor 
ex  luis  literls  inlelligere  te  nihil  commissurum  esse  teniere, 
iiec  ante ,  qnani  scisses ,  qiio  iste  nescio  qui  Crciliiis  Bas- 
sus  erumperct,  quidquam  certi  conslitutiiriim  :  id  e^o  et 
speraram,  priiilentia  lua  fretus  :  et,  ut  confiderem,  fece- 
riint  tiiœ  grafissiniic  mllii  lilei.x  :  idque  ut  facia-s  quam  sa5- 
liissime,  ut  et  quid  tu  agaset  quid  agatur  scirc  possim,  et 
(liaiu  ipiid  arturussis,  valde  te  logo.  EIsi  periniquo  pa- 
licliar  aiiinio  li^  a  me  digredi ,  tamen  eo  tcmpore  me  con- 
.solaliar,  qnod  et  iu  siiiuruuin  oliiini  te  ire  arbiliabar,  et  ab 
luipeiidcnlibus  uia^inis  iii'sniiis  disiciliTe.  Utnimque  con- 
tra accidit  :  istic  eiiini  IjcIIuiii  est  exorluui  ;  bic  pa.ï  consc- 
(  nia  :  sed  lamen  ejusmodi  pax  ,  in  qua,  si  adesses,  mulla 
II'  mm  deleclaicnt  :  ea  tamen,  qua'  ne  ipsum  Ca^sareni 
(lulilcm  dilH  tant.  liellonmi  enim  civilium  il  seiuper  exilus 
suiit ,  ut  non  ea  snhiin  liant ,  ipia'  Mlil  \li  loi,  si'd  etiam, 
ut  lis  mos  gercndus  sit,  quibus  ailjuturibus  sit  porta  vic- 
tniia.  l'.qiiidcui  sic  jani  obdurni.  ut  hidis  rn'sarls  iiostri, 
aninm  aqnissiino  vidcrcm  'I'.  Plancuni,  audiiem  Labeiii 
cl  l'id>lil  piieniala.  Nihil  mibi  tamdcesse  scilu  ,  quani  qui- 
cuui  liac  familiaiiter docteque  rideam.  Is  tu  eiis,  si  quam 
primuni  venciis.  Qund  utfacias,nonniensoluni,.scd  cliam 
lun  inicie.ssc  arbitrer. 

M.  CICF.RO  VATINIO  IMP.  ,S. 
tirata  libi  nica  esse  offiria  non  uiiinr  :  oognovi  oiiim  te 

tUi:ilON.   —  TOMK  V. 


pour  vous  ;  je  ne  m'en  étonne  point.  Je  sais  que 
vous  êtes  le  plus  reconnaissant  des  hommes ,  et  je 
ne  cesse  de  le  dire  hautement;  mais  c'était  peu  de 
montrer  de  la  reconnaissance,  vous  m'en  avez 
comblé  :  aussi  comptez  de  ma  part  sur  les  mê- 
mes dispositions  et  le  même  zèle  pour  tout  ce  qui 
pourrait  vous  intéresser  encore.  A'ous  m'avez  re- 
commandé Pompéia,  votre  illustre  épouse.  Je  me 
suis  entendu  avec  Sura  aussitôt  après  la  lecture 
de  votre  lettre;  il  est  chargé  de  lui  dire  de  ma  part 
qu'elle  ait  à  me  faire  connaître  ses  volontés,  et 
que  je  serai  aussi  empressé  que  fidèle  a  les  accom- 
plir. Ainsi  ferai-je.  Je  me  rendrai  même  auprès 
d'elle ,  s'il  en  est  besoin.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
l'assurer  que,  pour  la  servir,  il  n'est  rien  que 
je  trouve  trop  difficile  ou  trop  peu  digne ,  rien 
qui  me  semble  au-dessus  ou  au-dessous  de  moi.  ' 
Quand  il  s'agit  de  vos  intérêts  ,  toute  peine  s'al- 
lège et  tout  soin  s'ennoblit.  —  Faites-moi  le  plai- 
sir d'en  finir  avec  Dionysius.,Quelques  promesses 
que  vous  lui  donniez ,  je  les  ratifie;  mais  s'ilcon- 
timie  défaire  le  récalcitrant,  envoyez-le  poings 
liés  à  mon  char  de  triomphe.  —  Maudits  soient 
ces  Dalmates  qui  vous  donnent  tant  de  tracas  ! 
mais  vous  en  aurez  bientôt  raison ,  dites-vous  : 
et  ce  sera  un  nouveau  lustre  sur  vos  belles  ac- 
tions; car  c'est  un  peuple  qui  a  toujours  passé 
pour  belliqueux. 

663.  —  nE  CURIU.S  A  CICÉRON.  29  octobre. 

F. VIT, 29.  Oui,  vous  avez  sur  moi  droit  d'u- 
sage et  Atticus  droit  de  propriété.  A  vous  la  jouis- 
sance, à  lui  le  fonds.  Mais  quelle  propriété!  Un 
vieil  esclave  de  rebuta  vendre  en  bloc  et  de  peu 
de  défaite.  Que  l'annonce  serait  autre,  si  je  di- 

gratissimum  omnium ,  idque  nunquani  destiti  pracdicarc . 
ner,  enim  tu  mihi  liabuisti  modogratiam,\eruni  etiam  cu- 
mulatissime  retulisli.  Quamobrem  reliqiiis  luis  rébus 
omnil)US  pari  me  studio  erga  le  eleadem  voluntate  cogno- 
sces.  Quod  mihi  feminam  primariam,  Pompeiam,  uxoreni 
tuam,  conunendas,  cum  Sura  nostro  slatini  tuis  literis 
lectislociilus  sum  ,  ut  ci  mois  verhisdiceret,  ut,  (piidquid 
opus  esset,  mihi  denuntiaret  :  me  omnia,  quœ  ea  veJlel, 
summo  studio  curaquc  farturum  :  itaque  faciam ,  eamque , 
si  opus  esse  videbitur,  ip.se  conveniam.  Tu  tamen  ei  veltm 
scribas ,  ut  nullam  rem  neipie  tam  magnani  ncque  tam  («r- 
vani  putet ,  quœ  milii  aut  difficihs  aul  parum  me  digna  vj. 
doatur.  Omnia,  quacin  t4n's  rébus  agani,  et  non  latioriosA 
mihietbonoslavidebuntur.  —  DeDionjsio.si  me  amas,  con- 
fiée. Oiiamcumque  01  (Ideni  dedeiis,  pra'slalm.  Si  vcro  im- 
probus  hierit,  ut  est  :  duces  eumcaptivuni  iniriumplio.  — 
IJalmalis  dii  maie  l'aciant ,  qui  libi  molesli  suni  !  Sed  ,  ut 
s(ril)is,  brevi  capienlur,  el  illustrabunt  rcs  tuasgestas; 
setuper  enim  babiti  sunt  licllicusi. 

ri'RIl'S  M.  CICERONI  SUO  S.  D. 

Si  v.ales,  lionc  est  :  .<;um  enim  x?r,an  (ùv  tuus,  xTijuti  84 
Atticinostri.  Ergorrucluscsttuus,  mauripium  illhii*  :quo4l 
quidem  si  inler  senes  roeniptionales  vénale  pruscrip.s«ril , 
egerit  non  multum.  Al  illa  uosira  pri-rdiralio  iptanli  rs\, 
nos ,  quod  liabeauuis,  quod  bominesexislimrmur,  id  umno 
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sais  que  tout  en  que  je  suis,  que  tout  ec  que  je 
possède,  que  ce  qu'on  m'estime,  que  tout  eela 
provient  de  vous!  Continuez-moi  donc,  mon  cher 
Cicéron,  votre  protection  tutélaire,  et  signalez- 
moi  de  la  bonne  façon  aux  successeurs  de  Sulpi- 
cius.  Je  me  trouverai  ainsi  en  meilleure  position 
pour  exécuter  vos  ordres ,  pour  n\e  préparer  la 
joie  de  vous  voir  au  printemps ,  et  pour  ramasser 
ee  quej'aietle  transporter  sans  risque  ailleurs. 
Mais  gardez-vous,  cher  et  illustre  ami,  gardez- 
vous  de  montrer  ma  lettre  à  Atticus.  Laissez-lui 
son  illusion  ,  laissez-lui  croire  que  je  suis  un  hon- 
nête homme,  incapable  de  me  mettre  à  la  fois  à 
deux  murs  pour  les  blanchir  du  même  pinceau. 
Adieu,  mon  cher  patron ,  portez- vous  bien,  et  fai- 
tes mille  compliments  de  ma  part  à  Tiron. 

0G4.  UE  VATIMUS  A  CICÉRON.  Narnne,  5  décembre. 

F.V,  10,2™''  part.  Aussitôt  après  le  vote  des 
supplications  (l) ,  je  suis  parti  pour  la  Dalmatie. 
■l'ai  emporté  d'assaut  six  villes,  dont  une  place 
très-forte,  qui  a  été ,  en  quelque  sorte ,  prise  qua- 
tre fois.  Car  j'ai  eu  à  forcer  successivement  qua- 
tre tours,  quatre  murailles ,  puis  la  citadelle  tout 
entière,  d'où  le  froid,  la  neige  et  la  glace  m'ont 
ensuite  chassé.  Oui,  mon  cher  Cicéron,  j'ai  eu 
la  mortification  d'abandonner  une  ville  conquise 
et  une  guerre  on  peut  dire  terminée.  Justifiez- 
moi  donc  près  de  César,  si  le  cas  l'exige.  Vous  le 
pouvez  hardiment  sur  tous  les  points.  Pensez 
qu'il  s'agit  de  l'homme  qui  vous  aime  le  plus  au 
monde. 

CGJ.  A  DOLABELLA.  Pouzzol ,  décembre. 

F.IX,  12.  Honneur  et   gloire   à  Baies,  si, 

(1)  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  unes  en  entrant  en  campagne  , 
les  autres  après  le  succès.  II  s'agit  Ici  des  premières. 


comme  vous  le  dites,  le  séjour  en  est  devenu  tout 
à  coup  si  salutaire  I  C'est  peut-être  que  ce  lieu  vous 
aime  et  qu'il  veut  vous  plaire,  en  oubliant  sa  na- 
ture propre,  tant  que  vous  serez  son  hôte.  Mais 
je  trouve  tout  simple  que  le  sol  et  l'atmosphère 
se  dépouillent  pour  vous  de  leur  malignité.  Ce 
discours  pour  Déjotnrus,  tjue  vous  me  demandez, 
je  l'avais  avec  moi  sans  le  savoir;  je  vous  l'en- 
voie. Vous  verrez  une  cau.se  assez  maigre,  de  peu 
d'intérêt,  et  qui  ne  méritait  guère  l'honneur  d'être 
écrite.  Mais  précisément  je  voulais  pour  mon 
vieil  hôte  et  ami  quelque  chose  d'un  peu  brut, 
fait  à  la  grosse,  et  dans  le  goût  de  ce  que  lui- 
même  il  m'envoie  d'ordinaire.  Sagesse  et  fer- 
meté, voilà  ce  que  je  vous  recommande,  mon 
cher  Dolabella.  Que  le  contraste  de  votre  mo- 
dération et  de  votre  dignité  couvre  les  autres 
de  honte. 


606.  —  A  ATTICUS. 


ol,  dé 


A. XIII,  52.  Eh  bien  !  cet  hôte  si  incommode, 
je  suis  loin  de  m'en  plaindre,  en  vérité.  Il  a  été 
charmant.  Lorsqu'il  arriva  chez  Philippe,  le 
second  jour  des  Saturnales,  la  maison  était  telle- 
ment remplie  de  soldats,  qu'à  peine  le  tricliniinii 
où  Césardevait  souper  se  trouva  libre.  Il  y  a\ait 
avec  lui  deux  mille  hommes.  Cela  me  fit  trembler 
pour  le  lendemain  ;  mais  Barba  Cassius  y  pour- 
vut et  me  donna  des  gardes.  Ses  soldats  campaient 
dans  mon  jardin ,  et  la  maison  n'avait  rien  à 
craindre.  Le  troisième  jour  des  Saturnales,  il  resta 
chez  Philippe  jusqu'à  la  septième  heure  et  ne 
reçut  personne.  Je  suppose  qu'il  réglait  des 
comptes  avec  Balbus.  Il  fit  une  promenade  sur 
le  rivage.  A  la  huitième  heure,  il  prit  un  bain  : 


abs  te  liaberc .'  Quare.Cicero  rai ,  persévéra  constanter  nos 
conservare,  et  Sulpicii  successori  nos  de  meliore  nota  coni- 
menda,  quo  facilius  tuis  prœceptis  obtemperare  possimus, 
teque  ad  ver  lubeiites  videre ,  et  nostra  refigere depoitare- 
que  tuto  possimus.  Sed,  amice  magne,  noli  banc  episto- 
lam  Atlico  ostendere  :  sine  eum  errar e cl  putaie  me  virum 
bonuin  esse ,  nec  solere  duo  parietes  de  eadem  fuielia  deal- 
bare.  Ergo,  patione  mi,  bene  vale  Tironemque  meum  sa- 
lula  noslris  verbis.  Dat.  a.  d.  un  Kal.  Novcnib. 
CICERO  VATINIO  DIP.  S.  D. 

Ego  posl  supplicationes  mihi  décrétas  in  Dalmatiam 
profectus  snm  :  sex  oppida  vi  oppngnando  cepi....  imum 
hoc,  quoderat  maximum,  quatera  raejam  captum.  Quat- 
tuor  enim  tunes  et  qualluor  hmros  cepi  et  arcem  eorum 
tolam:  ex  qua  me4iive,s,  frigora ,  imbies  delruserunt  :  in- 
iligneqne, mi  Cicero,  oppidum  caplum  et  bellum  confe- 
rlnm  relinquere  sumcoactus.  Quaie  le  logo,  siopuseril, 
ad  Cirsarem  meam  causam  agas  meque  tibi  in  omnes  par- 
tes defendendum  putes  :  hoc  exislimans,  neminem  te  lui 
amantiorem  habere.  Vale.  Data  Nonis  Decembi  ibus ,  îJa- 
roua. 

CICERO  DOLABELL*;. 

Craluloi  Baiis  noslris;  si  qnidem,  ut  scribis,  salubres 


repente  factae  sunt  :  nisi  forte  te  amant  et  libi  assentanlur 
et  lamdiu.dum  lu  ades,  suntoblita;  sui.  Quod  quidem  si 
ita  est ,  minime  miror  cnelum  etiam  el  terras  vini  suam ,  si 
tibi  ita  conveniat,  dimillere.  Oratiunculain  pro  Dcjolaro, 
quam  requirebas ,  habebam  mecum ,  qnod  non  putaram. 
Ilaque  eam  tibi  misi  :  quam  vclim  sic  legas ,  nt  causam  te- 
nuem  etinopem  nec  sciiplione  magno  opère  dignani.  Stvl 
ego  hospiti  veteri  et  amico  niunusculum  miltere  [volui' 
linidi'n.^e,  1 1  as.^o  lilo,  cujusniodi  ipsius  soient  esse  munera! 
Tu  \elim  .niiiMii  sapienti  forlique  sis,  ut  tua  moderalio  et 
gravitas  aliorum  infament  injunam. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  liospitem  milii  tam  gravem ,  àu.zxa\iSkr\-^.m .  Kiiit  enim 
perjiicunde.  Sed  quum  secundis  Saturnalibus  ad  Pliilippum 
vesperi  \euissel,  villa  ita  compléta  militibus  est,  ut  vix 
Il  il  linium ,  ubi  cœnalurns  ipse  Csesar  esset ,  vacaret  :  quip- 
pe  liominum  ciocio.  Sane  sum  comniotus,  quid  futurum 
esset  poslridie  ;  ac  milii  Barba  Cassius  subvenit;  custodes 
dédit.  Castra  in  agro  :  villa  defensa  esl.  lUe  tertiis  .Saturna- 
libus apud  Pliilippum  ad  lioram  vti  nec  quemquam  admi- 
sil.  Rationes  opinor  cnni  Ualbo.  Inde  anibulavit  in  lilore. 
Post  horam  vni  in  balneum  :  tum  àudivit  de  Mamurra  : 
vullum  non  mutavif  :  uiiclusi-.sl  ;  accubuit;  È(ieTix^v  .nge- 
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on  lui  lut  les  vers  sur  Mamun-i;  mais  il  ne 
sourcilla  point,  se  fit  oindre,  et  se  mit  à  table, 
(domine  il  avait  pris  un  vomitif,  il  but  et  man- 
gea avec  autant  d'appétit  que  de  gaieté.  Servi- 
ces magnifiques  et  somptueux;  de  plus,  propos 
de  bon  goût  et  d'un  sel  exquis.  Enfin,  si  vous 
Nouiez  tout  savoir,  la  plus  aimable  bumeur  du 
monde.  Trois  tables  abondamment  servies  étaient 
préparées  dans  trois  salles  pour  les  intimes  de  sa 
suite.  Rien  ne  manquait  au  commun  des  affran- 
chis et  aux  esclaves.  Les  affranchis  principaux 
furent  mieux  traités  encore.  Qu'ajouter  de  plus'? 
On  disait:  Voila  un  homme  qui  sait  vivre.  L'hôte 
(pie  je  recevais  n'est  pourtant  pas  de  ces  gens  à 
qui  l'on  dit  :  Xn  revoir,  cher  ami ,  et  ne  m'oubliez 
pas  à  votre  retour.  C'est  assez  d'une  fois.  D'ail- 
leurs, pas  un  mot  d'affaires  sérieuses.  Conversa- 
tion toute  littéraire.  Enfin  que  voulez- vous?  Il  a 
paru  charmé,  et  il  était  le  plus  aimable  qu'on 
puisse  imaginer.  Il  a  dit  qu'il  passerait  un  jour  à 
l'ouzzol  et  un  autre  à  Baies.  —  Telle  a  été  cette 
journée  d'hospitalité  ou  d'auberge,  si  vous  l'ai- 
mez mieux  ,  cette  journée  qui  m'effrayait  tant , 
vous  le  savez ,  et  qui  n'a  rien  eu  de  fâcheux.  Je 
resterai  peu  de  moments  ici;  je  me  rendrai  à 
Tusculum.  Lorsqu'il  passa  devant  la  maison  de 
Dolabella,  toutes  les  troupes  marchèrent  en  co- 
lonnes a  droite  et  a  gauche  de  son  cheval ,  évo- 
lution qui  ne  s'est  faite  que  là.  Je  le  tiens  de  Vi- 
cias. 

667.  —  A  ATXICUS.  Tusculum ,  clcccmhrc. 

A. XIII, 42.  Il  est  venu  (sou  neveu);  il  est  fort 
triste.  Pourquoi  cet  air  sombre,  lui  dis-je?  —  Vous 
me  le  demandez,  reprit-il,  quand  il  me  faut  partir, 
cl  partir  pour  une  guerre  où  il  y  aura  beaucoup  de 
dangers  a  courir  et  rien  de  bon  à  gagner!  —  Mais 


vous  le  voulez  bien,  je  pense  ?  —  Non  ;  ce  sont  mes 
dettes  qui  m'y  obligent,  et  je  n'ai  pas  même  d'ar- 
gent pour  me  mettre  en  route.  —  Ici,  j'empruntai 
quelque  chose  à  un  langage  qui  vous  est  familier  : 
je  me  tus.  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  re- 
prit-il, c'est  mon  oncle.  —  En  quoi,  dis-je?  —  Il 
m'en  veut.  —  Pourquoi  le  laissez- vous  dans  cette 
disposition  ?  Je  ne  voulais  pas  dire  :  Pourquoi  l'y 
avez-vous  mis?  —  Je  ne  l'y  laisserai  pas.  Je  ferai 
cesser  la  cause  de  son  mécontentement.  —  Et  vous 
ferez  fort  bien  ;  mais  si  vous  n'y  répugnez  pas 
trop,  veuillez  m'en  expliquer  le  motif.  —  Je  ne 
voulais  pas  me  marier.  Ma  mère  s'est  fâchée,  et 
par  suite  mon  oncle  aussi.  A  présent,  peu  m'im- 
porte, je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  —  .\llons, 
vous  vous  en  féliciterez ,  et  je  vous  approuve  fort. 
Quand  le  mariage  ?_  L'époque  m'est  indiflërente, 

j'ai  donné  mon  consentement Ce  sera,  je  pense, 

avant  votre  départ;  par  la  vous  contenterez  aussi 
votre  père.  —  Puisque  tel  est  votre  avis ,  je  veux 
le  suivre.  Là  s'est  terminée  notre  conversation. 
Mais,  à  propos,  vous  savez  que  le  troisième 
jour  des  noues  de  janvier  est  l'anniversaire  de 
ma  naissance.  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas? 
Je  fermais  ma  lettre,  et  voilà  que  Lépide  m'en- 
gage à  venir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  assez 
d'augures  pour  la  consécration  de  ce  temple. 
Allons;  je  vous  verrai  donc  bientôt  (i). 

668.  —  A  TIRO>'. 

V,  XVI, 18.  Quoi  donc!  Cela  ne  convient  pas 
dites-vous.  Au  contraire;  et  même  il  faut  mettre: 
AsoNCiiEB  TiRON.  Cependant  jc  l'effaeeraisi  vous 
craignez  l'envie,  dont,  pour  mon  compte,  je  me 
suis  toujours  fort  peu  soucié.  Je  suis  charmé  que 
la  transpiration  vous  ait  réu.ssi.  Si  le  séjour  de 

(1)  Ou  n'a  pas  traduit  les  deux  mots  grecs  qui  n"o(fii-nt  aucun  scus. 


liât,  llaqiiecl  nWt  et  bibit  àSeûç  et  juciinde;  opipare  sane 
et  apparale  :  iiec  soluiii 

.sef]  bene  cocio , 
Comlilo,  scrmont  bono,  cl,  si  quœri',  libenlcr. 
l'riT'tcica tribus IricliniisaccpptiotTiepi  aÙTovvaldpcopiosfi. 
I.ibcrtis  minus  lanlis  servisqiienibil  defiiil.  Nain  lauliores 
(•li'gantor  accepti.  Quid  inulta?  Homiiies  vis!  siimus.  Hos- 
prs  tamennon  is,  cuidiceres,  «  Amabo  te,  eodemad  me, 
cldiini  lovcrtcre.  »  Seinel  satis  est.  lîtouSaïov  o-JÔèv  in  ser- 
mime  :  çdciloya  mnlta.  Qnid  qurcris?  Deicclatiis  est  et 
Idienler  luit.  Puleolis  se  aielial  ununi  dieni  fore,  alteruin 
ad  li.iias.  Habcs liospilhim  sive  è7ii<5TaCiJ.;av  odiosam  ;  nnlii, 
(lixi,  nciii  n\(ilestani.  l'.^o  paiillisper  hic,  deinde  in  Tnscii- 
lannin.  Diilalieila'  villani  i|iiuni  pra^terirel,  oninis  annato- 
ruin  <iipla dcxira  sinistia ad  eiiuuni,  nec  iisquam  alil)i.  Hoc 
ex  Mcia. 

CICERO  ATTICO  S.  D. 

Venlt  ille  ad  me,  xai  (jiotXa  xctTriçîi;.  Kl  ego,  ïj  Si  K!)  -i 
nwio-Ji-,  lioRas.'  inqnit  :  ciii  ilerinstel,  et  itcr  ab  lici- 
loin,  id(pie  ipiiim  periculosum,  tnni  eliam  liirpe  Qiia^  vis 
iultur?  iiiqnani.  .i;s,  inqiilt,  aliçnnni  :  el  tanieii  n«  via- 
ticinn  quideni.  Iloe  loco  ego  siinipsi  quiddani  île  tua  clo- 


qiienlia.  Nam  lacui.  At  ille  :  Scd  me  nia\inie  ansit  avun- 
culns.  Quidnam?  inqnam.  Quoi)  niilii ,  inqiiit,  iralus 
est.  Cur  patoris.' iiiquam.  iMalo  enini  ita  dicere,  qiiani,rur 
coniniittis?  Non  patiar,  impiil.  {'aiisam  enini  toliam.  Et 
e^i),  lUTlIssime  ipildeni.  Sed  si  j^rave  non  est ,  velini  scire 
quid  sit  raus,i'.  Quia,  duin  didiitaliain  qiiani  duccrem, 
non  sallslai'ii'bani  niatri ,  ita  ne  illi  qnidein.  Ninie  nihil 
niiliit.nilii'st.  l'aciani  ipiod  volniit.I'i'liiiti'rvi'bin,  inquani, 
teipie  l.iudo.  Sed  quando.'  Xihil  ad  in.>,  inquit,  de  tem- 
pore  ,  (|uoniani  rem  prubo.  AtO{;o,  iuquam,  ccnseo  priiis, 
(piam  prolirisiaris.  lia  patri  qiiuquu  murem  (te.sseris.  Ka- 
riam,  inqtiit,  nt  censés.  Ilic  dialo^ns.sicconcliisiiscst.  Sed 
liens  tu  ,  diom  meuni  scis  esse  m  iNon.  Jan.  Aderis  igilur. 
Seripseram  jani  :  ecee  lilii,  oral  Lepidus  ni  \eniam.  Opi- 
norangnresnil  balierc  ad  lemplum  cITandum.  t>tur^ia; 
xo^iS-jj.  Yidebimus  lo  iyilur. 

TlILLIUS  TIRONI  S. 
Quid  igilur'  non  sic  oporlel?  Kquidem  ccnseo  sic  :  ad- 
dendum  eliam,  "  Suo.  »  .Sed,  si  plaeel,  invidia  viletur  : 
qnam  qnidem  ego  sa'pe  conlempsi.  Tibi  ôiaçopiTiv  (-au- 
deo  profnisse.  SI  vero  eliam  Tnsculanum,  dii  Imni  !  qnanlo 
mihi  illud  cril  aniabilius  !  Sed ,  si  me  amas  (quod  quidciu 


LETTaKS  DK  ;\I.  T.  CICKRO.N. 


Tusculum  vous  fuit  le  même  bien,  bons  Dieux, 
que  j'en  serai  plus  aise  encore  !  Si  vous  avez  de 
l'amiti(''  pour  moi,  comme  vous  en  avez  en  effet 
ou  comme  vous  en  faites  semblant  à  merveille, 
et  de  façon  à  y  réussir,  je  vous  conjure  de  soigner 
votre  santé,  cette  santéquejr.squ'a  présent  vous 
avez  si  mal  servie,  pour  vouloir  trop  bien  me 
servir  moi-môme.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'elle 
exige  :  ■•  des  dicestions faciles,  point  de  fatigue, 
un  exercice  modéré,  du  repos  d'esprit,  le  ventre 
libre.  ..  Je  vous  en  prie,  revenez-moi  beau  gar- 
çon; je  vous  en  aimerai  mille  fois  davantage, 
vous  et  Tusculum.  Engagez  Parhédrus  à  traiter 
lui-même  du  jardin.  Cela  fera  peut-être  impres- 
sion sur  le  jardinier.  Ce  misérable  faquin  donnait 
cent  mille  sesterces  pour  un  jardin  mal  abrité, 
sans  eau,  sans  clôture,  sans  habitation.  IN'est-ce 
pas  se  moquer  de  moi  que  de  me  proposer  une 
telle  dépense?  Mettez-lui  le  feu  sous  le  ventre, 
comme  j'ai  fait  à  Mothon.  Je  m'en  trouve  main- 
tenant comme  sur  un  lit  de  roses.  Quoique  je 
n'aie  que  trop  d'eau ,  où  en  est ,  je  vous  prie  ,  l'af- 
faire de  la  fontaine  Crabra  ?  Je  vous  enverrai  une 
horloge  et  des  livres,  s'il  fait  beau.  Mais  étes-vous 
donc  absolument  sans  livres?  IVe  composez-vous 
pas  ([uelque  chose  de  Sophoclcen?  En  ce  cas, 
montrez-le.  A.  Ligurius,  client  <Je  César,  vient 
de  mourir.  C'était  un  homme  de  bien,  et  entiè- 
rement dans  mes  intérêts.  Mandez-moi  quand 
je  puis  compter  sur  vous,  et  ayez  bien  soin  de 
votre  santé.  Adieu. 

CC9.  —  A  QUINTIUS  GALLUS. 

F. XIII, 4 3.  J'aurai  bientôt,  je  le  sais,  des  oc- 
casions de  voir  (ce  dont  en  vérité  je  ne  doute 
guère)  si  vous  avez  réellement  de  l'attachement 
pour  moi;  et  je  vous  offre  dès  aujourd'hui  un 


moyen  liicile  de  me  le  prouver.  L.  Opplus,  (lîs 
deMarcus,  fait  le  commerce  à  Philomélium.  Il 
est  de  mes  amis;  je  vous  le  recommande  paiti- 
culièrement,  et  je  mets  d'autant  plus  d'intérêt  a 
cette  recommandation  qu'outre  l'affection  que 
j'ai  pour  lui ,  il  est  chargé  des  affaires  de  L.  Egna- 
tius  .\ufus,  le  seul  des  chevaliers  romains  avec 
lequel  je  sois  intimement  lié,  que  je  vois  tous 
les  jours,  et  qui  m'a  rendu  nombre  d'importants 
services.  Je  veux  donc  a  la  fois  ([ue  vous  aimiez 
Oppius  qui  est  près  de  vous,  et  que  vous  veilliez 
aux  intérêts  d'Egnatius  qui  est  absent ,  le  tout 
comme  s'il  s'agissait  de  moi-même.  Je  voudrais 
que,  pour  aider  votre  mémoire,  vous  me  fissiez 
un  mot  de  lettre  qui  pût  vous  être  représenté 
quand  vous  serez  dans  la  province ,  et  qui  fut 
conçu  de  manière  à  vous  rappeler  avec  préci- 
sion ce  que  je  vous  recommande.  Je  vous  en  prie 
instamment. 

670.  —  A  QUJNTIUS  GALLUS. 

F. XIII, 44.  J'ai  vu  par  vos  lettres  et  par  celles 
de  L.  Oppius ,  mon  intime  ami ,  que  vous  n'aviez 
pas  oublié  ma  recommandation.  Je  n'en  suis  pas 
surpris,  connaissant  votre  extrême  bienNeil- 
lanee  et  votre  amitié.  Cependant  je  veux  une 
seconde  fois  encore  vous  parler  de  L.  Oppius  ,  eu 
ce  moment  auprès  de  vous,  et  vous  recomman- 
der les  intérêts  de  L.  Egnatius  absent.  Entre 
Oppius  et  moi  l'intimité  est  si  étroite,  que  je  n'au- 
rais pas  plus  de  sollicitude  pour  ce  qui  me  serait 
personnel.  Aussi  ne  pouvez-vous  me  faire  un 
plus  grand  plaisir  que  de  lui  témoigner  que  vous 
avez  en  effet  pour  moi  tout  autant  d'amitié  que 
je  vous  en  crois.  Bien ,  je  vous  le  répète ,  ne  peut 
me  toucher  davantage  :  ne  me  refusez  pas ,  je 
vous  le  demande  en  grâce. 


aut  facis,  aiit  pcibelle simulas,  quod  taii-.en  in  modum  pro- 
cedit)  sed  ut  est,  induire  valeludini  tuœ,  cui  quidcm  tu 
adlmc,  dum  milii  deservis,  servisti  non  satis  :  ea  quid 
postulet,  non  ignoras  :  5iÉ<|/iv,  àxoTrîav,  itôpiTtociov  cij[i[j.£- 
Tpov,  TÉpi}'iv,  EÙ),u(jîav  xoi).{ai;.  Fac  bellus  leverfare  :  non 
modo  te,  sed  etiam  Tusculanum  noslrum  plusanieni.  Par- 
liedrum  excita,  ut  lioitum  ipse  conducat  :  sic  olilôrcm 
ipsum  coniniovebis.  Heliio  nequissimus  IIS  cio  dabat, 
nulle  aprico  borto,  nullo  emissario,  nulla  maceria,  nul!a 
casa.  Isle  nos  tanta  impensa  derideat?  Calface  bominem, 
ut  ego  Motlionem.  Ilaque  abutor  cornnis.  De  Crabra  quid 
agatur,  elsi  nunc  quidem  etiam  niminm  est  aquce,  lamen 
velim  scire.  Horologium  mittam  et  libros ,  si  erit  suduu). 
Sed  tu  nnllosne  tecum  libellos?  an  pangis  aliquid  Sopbo- 
cleum?  Fac  opus  appareat.  A.  Ligui  ius,  Capsaris  familiaris, 
moiUius  est,  bonus  lioiuo  et  nobis  amicus.  Te  quando 
exspeclenius,  fac  ut  sciam.  Cura  te  diligenler.  Vale. 

M.  CICERO  QUINTIO  GALLO  S. 

tisi  plurimis  rébus  spero  fore,  ut  perspiciam  (quod  ta- 
nien  jampridem  perspicio)  me  a  te  amari ,  tamen  nunc  ea 
«ausa  tibi  datur,  in  qua  (acde  declaiare  possis  luam  erga 


me  benevolentiam.  L.  Oppius ,  M.  F.,  Pliilomelii  negolia- 
tur,  bomo  raibi  familiaris.  Eum  libi  unice  commendo,  en- 
que  magis,  quod  quum  ipsum  diiigo,  tum  quod  negotia 
procurai  L.  Egnalii  Rufi  :  quo  ego  uno  équité  Romano  fa- 
miliarissime  utor,  et  qui  quum  consueludine  quolijiana, 
tum  ofliciis  plurimis  maximisque  mibi  ronjunclus  est. 
Oppiuni  igitur  prœsentem  ut  diligas,  Egnatii  absentis  rem 
ut  tueare ,  seque  a  te  peto ,  ac  si  niea  negotia  essent.  Velim 
memoria;  tuae  causa  des  literarum  aliquid,  quse  tibi  in 
provincia  reddantur  :  sed  ita  conscribas,  ut  tum,  quum 
eas  leges,  facile  recordari  possis  hujus  meœ  commendatio- 
nis  diligentiam.  Hoc  te  vehemeuter  etiam  atque  etiam  rogo. 

CICERO  GALLO  S. 
Etsi  ex  tuis  et  ex  L.  Oppii ,  familiarissimi  mei ,  lileris 
cognovi  te  memorem  conmiendationis  mex  fuisse,  idque 
pro  tua  summa  erga  me  benevolentia  proque  noslra  neces- 
situdine  miniine  sum  admiratus,  lamen  etiam  atque  etiam 
tibi  L.  Oppium  prœsentem  et  L.  Egnatii.  mei  familiaris- 
simi ,  absentis  negotia  commendo.  Tanta  mibi  cura  eo  ne- 
cessitudo  est  familiaritasque,  ut,  si  mea  res  esset,  non 
magis  laborarem.  Quapropter  gratissiuumi  mibi  fereris,  si 
'  ciiraris,  ut  is  intelligat  me  a  te  tantum  amari,  quantum 
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671.  —  A  APL'LÉIUS 


F.XI11,45.  Egnatius  est  le  seul  chevalier  ro- 
inain  avec  lequel  je  sois  intimement  lié.  11  a  en- 
vojéAnehiaius,  l'un  de  ses  esclaves,  en  Asie,  pour 
y  suivre  des  affaires  qui  le  concernent.  Je  vous 
recommande  l'homme  et  les  affaires  aussi  instam- 
ment que  s'il  s'agissait  de  mes  propres  intérêts. 
Remarquez ,  je  vous  prie ,  qu'entre  Egnatius  et 
moi ,  ce  sont  des  rapports  de  tous  les  jours ,  de 
la  nature  la  plus  intime,  et  un  échange  continuel 
de  services.  Faites  qu'il  s'aperçoive  que  je  vous 
ai  écrit  d'une  manière  toute  particulière.  Il  sait 
d'avance  vos  bonnes  dispositions;  mais  prouvez- 
les-lui,  je  vous  en  conjure.  Adieu. 

672.  —  A  APULÉIUS. 

F.Xni,46.  L.  NostiusZoïlusest  mon  cohéritier  : 
cette  double  qualité  vous  dira  pourquoi  je  lui 
porte  intérêt;  et  vous  comprendrez  qu'il  n'y  a 
qu'un  honnête  homme  que  son  patron  puisse  en- 
richir ainsi.  Je  vous  le  recommande  comme  s'il 
était  de  ma  maison.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 


plus  que  si  vous  avez  pour  Egnatius  des  procé- 
dés qui  lui  prou\ent  combien  je  l'aime  et  com- 
bien vous  m'aimez.  Je  vous  demande  avec  In- 
stance ce  nouveau  témoignage  de  votre  amitié. 
iNous  avons  été  cruellement  frappés  dans  notre 
existence.  Tout  est  peut-être  pour  le  mieux.  Voila 
la  consolation  qui  court  les  rues,  et  qu'il  faut 
nous  appliquer.  Nous  causerons  de  tout  cela  à  la 
première  rencontre.  En  attendant ,  continuez  de 
m'aimer  tendrement ,  et  de  penser  que  je  vous 
aime  de  même. 

674.  —  A  SEXTILIUS  RCFUS,  QiESTEin. 

F.XI1I,48.  Je  vous  recommande  tous  les  Cy- 
pricns  en  général,  et  les  Paphicns  en  particulier; 
je  vous  saurai  un  gré  infini  de  ce  que  vous  ferez 
pour  eux.  J'insiste  d'autant  plus  qu'il  me  parait 
importer  à  votre  honneur,  dont  je  suis  jaloux,  ' 
que  le  premier  questeur  romain  dans  l'ile  laisse 
sa  trace  et  marque  la  voie  à  ses  successeurs.  Ce 
vous  sera  chose  facile,  je  m'en  flatte,  si  vous 
suivez  les  directions  et  les  lois  de  votre  intime 


en  le  traitant  de  manière  à  lui  faire  voir  que  ma  j  a™'  !'•  Lentulus,  et  les  institutions  diverses  que 

j'ai  moi-même  établies.  Ou  je  me  trompe,  ou  vous 
vous  feriez  par  là  un  honneur  infini. 

C75.  —  A  Q.  RE.\. 

F.Xni,.')2.  A.  Licinius  Aristote  de  Malte  a 
été  très-anciennement  mon  hôte.  Une  étroite 
liaison  existe  entre  lui  et  moi.  Cela  suffit,  je  n'en 
doute  pas,  pour  exciter  votre  intérêt.  Je  connais 
par  expérience  l'accueil  que  vous  faites  à  mes 
recommandations.  Grâce  à   mes  soins,  il  n'a 


recommandation  lui  a  été  très-utile. 

673.  —  A  SILIUS. 

F.XI1I,17.  A  quoi  bon  vous  recommander  qui 
vous  est  si  cher'?  Pour  que  vous  sachiez  que  je 
l'aime  aussi,  non  pas  d'un  intérêt  ordinaire, 
mais  de  la  plus  tendre  affection.  C'est  pour  cela 
(pie  je  vous  écris.  De  tous  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  (  et  vous  m'en  avez  rendus  beau- 
coup et  de  fort  importants) ,  rien  ne  me  touchera 


ipso  cxistlmo.  Hoc  milii  gralius  facerc  iiiliil  potes.  Idque 
11 1  Cucias ,  vehcmeiiler  te  rogo. 

CIOERO  APULEIO  PROQ.  S. 

L.  Egnalio  uno  équité  Roniano  \k\  familiarissiine  iitor. 
Kjiis  Anchialum  serviini,  iiegolinquc,  quic  liabet  in  Asia, 
libi  cominenilo  non  minore  studio,  quaui  si  icm  nieaui 
ciininiendarem.  Sic enini  existimes  velim ,  mihi  cuni  co  non 
modo  quolidianara  consnetudinem  suinmam  intercedeie, 
sud  cliam  ofiicia  magna  et  nmUia  noslia  inler  nos  esse. 
Quaniobrem  etiani  atque  etiani  a  le  pcto,  ut  cures,  lit 
intelligat,  me  ad  te  salis  diligenler  scripsisse  :  nam  de  tua 
iTga  me  volunlale  non  dubilabat.  Id  ut  facias,  te  etiani 
at(iue  etiam  rogo.  Vale. 

CICERO  APULEIO  S. 

L.  Noslius  Zoilus  est  colicres  meus ,  beres  autem  palroni 
S'ii.  Ea  re  uliumquc  scripsi,  ut  el  mibi  cum  illo  cau.sam 
aiiiiciliœ  scires  esse,  el  hoininem  piobnmexistimares,  qui 
palroni  judicio  ornalus  essel.  Eum  libi  igilur  sic  coni- 
mendo,  ut  nnuin  ex  nostra  donio.  Valde  niilii  gralum 
et  il,  si  curai is,  ut  intelligat  banc  comniendationem  sibi 
apud  te  niagno  adjumento  fuisse. 

CICERO  SILIO  S. 

Qiiid  ego  libi  coinmeiidein  onm  ,  qiieni  lu  ipse  dili(jis? 
Sed  laiiien  ut  scires  eiiiiii  a  me  non  dili^i  snliim,  veiiini 


cliam  aniari ,  ob  eani  rem  libi  liœc  -sciibo.  Omnium  tiiorum 
ofTiciorum ,  quae  et  multa  et  magna  sunt ,  milii  gratissinium 
fueiit,  si  ita  Iraclaiis  Egnalium,  ut  sential  et  .se  a  me  et 
me  a  le  amari.  Hoc  te  vebenienter  etiam  atcpie  etiam  rogo. 
nia  nostra  sciliccl  cecidernnt.  Ulamur  igilur  vulgari  con- 
solatione  :  Qnid,  si  boc  mclius?  Sed  lioec  corani.  Tu 
fac,  quod  facis,  ut  me  âmes  leque  amari  a  me  scias. 

CICERO  C.  SEXTILIO  RUFO  QU.EST.  S.  D. 

Omncs  libi  commendo  Cyprios,  sed  magis  Papbios;  qui- 
bus  tu  quoeeniiKpie  commodaris,  erunt  milii  gratissinia. 
Eoipic  faeio  lihentius,  ul  eos  libi  commeudcm,  quod  cl 
tua;  laudi ,  cujus ego  faiilor sum , conduceie arbitror,  quum 
piimus  incam  iiisnlam  qu.Tslor  veneris,  ea  te  instituerc, 
quiB  sequanlur  alii  :  quoe,  ut  spero,  facilius  consequcrc, 
si  el  P.  Lentuli,  neccs.sarli  lui,  legem,  et  ea,  qua-  a  me 
consliluta  sunl ,  sequi  volueris.  Quaiii  rem  tilii  conlido 
magna;  laudi  fore. 

CICERO  Q.  REGI  S    D. 

A.  Licinius  Aristoteles  Melitensis,  anliqnissinins  est 
bospes  meus  et  pra'lerea  conjunctus  maguo  usu  familiv 
ritalis.  Hicc  quum  ita  l'int,  non  dnbito,  quio  tibi  satis 
commendatus  est.  Eleiiim  ex  niullis  cugiiosco  meam  com- 
mendalionem  phirimum  apud  te  valere.  Hnno  ego  a  C»'- 
anre  libeiavi.  Frcquens  enini  t'uerat  nobiscum  ;  atque  t-tiani 
iliiitiuii  in  c»uiia  est ,  qii.iin  nos ,  commoralus  ;  quo  mdiii» 
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()lus  rien  à  craindre  du  côté  du  César.  11  avait 
fU'  fort  niiMé  a  nos  alïaires,  et  il  est  môme,  resté 
plus  longtem])»  (|ue  moi  dans  le  parti,  .le  sais 
que  vous  l'en  estimerez  davantage,  l'aites  donc, 
mon  cherlle.x  ,  faites  qu'il  apprenne  tout  ce  qu'on 
gagne  près  de  vous  avec  une  lettre  de  moi. 

AN.  DE  n.  TIO.  —  AV.  J.  C.  4."..  —  A.  DE  C.   G3. 

C.  Julius  «s.ir,  pour  la  rini|iik-iiie  fui»,  et  M.  Antoine,  consuls. 

fi70.  _  QUINTUS  A  SON  CHER  TIP.ON. 

F.\VI,2(i.  .Te  vous  ai  dit  à  part  moi  bien  des 
Injures,  quand  J'ai  vu  pour  la  seconde  fois  les  dé- 
pêches arriver  sans  lettre  de  vous.  C'est  un 
crime  dont  vous  ne  pouvez  en  conscience  refuser 
de  suliir  la  peine.  Prenez  Marcus  pour  avocat, 
et  voyez,  je  vous  le  conseille,  si  en  mettant 
beaucoup  de  temps  à  élucubrer,  à  revoir,  à  com- 
menter votre  défense,  il  parviendra  à  démontrer 
que  vous  n'êtes  pas  coupable.  Je  me  rappelle 
une  ancienne  habitude  de  notre  mère  :  elle  ca- 
chetait les  bouteilles  vides  comme  les  pleines, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  en  boire  à  la  dérobée  de 
pleines  qu'on  eût  ensuite  rangées  parmi  les  vides. 
Eh  bien!  je  vous  en  prie,  faites  votre  profit  de 
cet  e.\emple.  Si  vous  n'avez  rien  à  mettre  dans 
votre  lettre,  ne  laissez  pas  de  m'écrira  encore, 
sans  quoi  c'est  un  vol  trop  à  découvert  que  vous 
me  faites.  Oui  un  vol ,  car  vos  lettres  ne  sont  ja- 
mais vides  pour  moi.  Elles  e.xhalent  toujours  un 
parfum  exquis.  Aimez-moi  et  portez-vous  bien. 

677.  —  A  ïliÉIÎATlUS. 

F.VII,  21.  .Je  vous  ai  expliqué  l'affaire  de  Si- 
lius  :  depuis,  il  est  venu  me  voir.  Je  lui  ai  dit 
que,  dans  votre  opinion,  nous  ne  courrions  aucun 
risque  à  consii;ner,  en  le  faisant  dans  ces  termes  : 
Si  rédil  du  préteur  Q.  Cepion  ne  l'a  pas  en- 

te  de  eo  exisllmatiirum  arbitror.  Fac  igitur,  mi  Rex  ,  ut 
intelligat  lias  sibi  liteias  plmiiiiimi  profuisse. 
■  QUINTUS  TIRONI  SUO  PLUR.  S,  D. 
Vcrhcravi  te  cogitalionis  tacilo  diintaxat  convicio,  qiioJ 
fasciculus  aller  ad  me  jam  sine  luis  literis  perlaUis  est. 
Non  potes  effugere  bujiis  culpae  pipnam ,  le  patrono.  Mar- 
cus est  adliibendus  :  isque  diu  el  multis  luciibralionibus 
commenlala  oratione  vide  ut  probare  possit  te  non  pec- 
casse.  Plane  te  rogo ,  sicut  olim  matrem  nostram  focere 
meniini ,  qua;  lagenas  etiam  inanes  obsignabat,  ne  diceren- 
tur  inanes  aliquœ  fuisse ,  quae  furlini  essenl  exsiccalœ  : 
sic  tu,  etiam  si  quid  scribas  non  liabebis,  scribito  tamcu, 
ne  furtuin  cessaliouis  quœsivisse  videaris.  Valde  enim  nii 
seinper  et  vera  et  dulcia  tuis  epistolis  nunliantur.  Ama 
nos  et  vale. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Silii  causam  le  dociii.  !s  postea  fuit  apiid  me.  Quiim  ei 
dicerem  tibi  vidcri  sponsionem  illam  nos  sine  iiericulo  fa- 
COTC  posse,  Si  bONor.iiM  TuRnu.E  possessionem  Q.  C.iîpio 
l'UtTOR  EX  EDicTo  ôi'O  Miui  DEDIT,  npgare  aiel)al  Serviiim 


voijr  en  possession  (les  liens  de  Tur])ilia.  Il  pn> 
tend,  sur  l'autorité  de  Servius,  que  tout  testa- 
ment est  nul  ((uand  son  auteur  n'a  pas  droit  de 
tester.  Oflilius,  dit-il,  est  du  même  avis.  Du 
reste,  il  a  ajouté  qu'il  ne  vous  en  avait  pas  encore 
dit  un  mot ,  et  il  m'a  prié  de  vous  recommander 
lui  et  son  affaire.  Il  n'y  a  pas,  mon  cher  Testa, 
d'homme  meilleur  ni  plus  mon  ami  que  Silius, 
vous  excepté  toutefois.  Je  vous  saurai  un  gré  in- 
fini si  vous  avez  la  bonté  de  prévenir  vous-même 
sa  démarche  el  de  lui  donner  de  bonnes  paroles, 
le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie.  Je  vous  le  de- 
mande avec  les  plus  vives  instances. 

078.  A  ÏRÉBAÏIUS. 

F. VII, 22.  Vous  m'avez  plaisanté  hier  à  table 
pour  avoir  dit  que  c'était  une  question  de  sa- 
voir si  un  héritier  a  le  droit  de  poursuivre  pour 
un  vol  commis  avant  l'ouverture  de  la  succession. 
Quoique  rentré  fort  tard  et  ayant  bu  raisonna- 
blement, j'ai  voulu  rechercher  le  chapitre  qui 
contient  la  discussion  à  ce  sujet.  Je  l'ai  noté  et  je 
vous  l'envoie;  vous  y  verrez  que  l'opinion  qui ,  à 
vous  entendre ,  n'était  celle  de  personne ,  est  dé- 
fendue par  Sex.  Eiius,  M'.  Maniliuset  M.  lîrutus. 
Néanmoins ,  je  me  range  à  l'avis  de  Scévola  et  do 
Testa. 

679.  _  AUX  QU.\TUORVIUS  ET  AUX  DÉCURIONS. 

F.XIII,7C.  J'ai  tant  de  raisons  pour  aimer  Q. 
llippius,  qu'il  ne  peut  exister  de  liaison  plus  in- 
time que  la  nôtre.  Cela  vous  explique  pourquoi  je 
m'écarte  de  la  loi  que  je  m'étais  faite  de  ne  pas 
vous  importuner.  Et  vous  savez  si  j'y  étais  resté 
fidèle ,  alors  même  que  j'avais  la  certitude  de  tout 
obtenir  de  vous;  mais  aujourd'hui,  je  vous  prie 
avec  instance  d'avoir,  à  ma  recommandation, 
!  tous  les  égards  possibles  pour  Q.  Valgius  Hip- 

tabulas  testamenli  esse  eas,  quas  instiluissel  is,  qui  fac- 
tionem  testamenli  non  liabuerit  :  lioc  idem  Ofiilium  di- 
cere  :  tecum  se  locutum  negabal;  raeque  logavil,  ut  se 
et  causam  suam  tibi  comniendarem.  Nec  vir  melior,  mi 
Testa,  nec  niibi  amicior  P.  Silio  (iiiisqiiain  esl ,  te  tamen 
excepte.  Gratissimum  milii  ii;itur  IVceris,  si  ad  eum  ullro 
veneris,  eique  pollicilus  eris  :  sed,  si  me  amas,  qnam  pri- 
nuim.  Hoc  te  vebemenler  etiam  atque  etiam  rogo. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 
lUuseras  heri  inter  scyplios,  quod  dixeram  controver- 
siam  esse,  possetne  hères,  quod  furtnm  antea  factum  es- 
sct ,  furti  recte  agere.  Itaque ,  etsi  domum  bene  potiis  se- 
roque  redieiam,  tamen  id  caput,  ul)i  liaec  controveisia 
est ,  notavi  et  descripf  um  tibi  misi  :  ut  scires  id ,  quod  tu 
ncminem  sensisse  dicebas,  Sex.  jElium,  51'.  Slaniliam, 
M.  Brutum  sensisse.  Ego  tamen  Scaevolae  et  Testae  asscn- 
lior. 
M.  CICERO  QUATTUOR  VIRIS  ET  DECURIONIBUS  S.  D. 

Tanlir  niihi  eum  Q.  Hippio  causa;  neccssiludinis  snnt, 
ul  nilii)  possil  esse  coiijunctius,  quam  nos  inter  nos  sa» 
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pianus,  et  de  lui  assurer  notamment  la  jouissance 
libre  et  sans  charge  du  bien  qu'il  a  aclieté  de 
M)iis  dans  le  canton  de  Frégelles.  C'est  un  ser- 
^  ice  qwe  je  eonsidéierai  comme  personnel ,  et  j'y 
mets  le  plus  haut  prra. 

C80.  —  A  CURION.  Rorac. 

F.YII,30.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  conseil- 
lerai ,  qui  vous  solliciterai  de  revenir.  Que  n'ai- 
je  plutôt  des  ailes  pour  aller  moi-même  au  bout 
du  monde,  là  où  on  n'entende  plus  parler  des  Pé- 
lopides  et  de  tout  ce  qu'ils  font!  Vous  ne  sauriez 
imaginer  à  quel  point  je  rougis  d'assister  à  ce  qui 
se  passe-  Ah!  que  vous  avez  été  pénétrant  de 
voir  les  choses  venir  de  si  loin  et  de  vous  reti- 
rer à  temps!  Le  seul  récit  de  tant  d'excès  est 
odieux;  mais  combien  n'est-il  pas  plus  suppor- 
table que  la  vue  même  des  choses?  Vous  n'étiez 
lias,  par  exemple,  au  champ  de  Mars,  lorsqu'à  la 
deuxième  heure,  les  comices  étant  ouverts  pour 
l'élection  des  questeurs,  on  apporta  le  siège  de 
Q.  Maximus,  le  prétendu  consul,  et  qu'on  le  rem- 
jiorta  un  moment  après,  en  annonçant  qu'il  était 
mort.  Le  grand  homme  qui  avait  pris  les  auspi- 
ces pour  les  comices  par  tribus,  ne  laissa  pas  de 
tenir  les  comices  par  centuries;  et  à  la  septième 
heure  il  proclama  un  consul  qui  ne  devait  rester 
en  charge  que  jusqu'aux  kalendes  de  janvier, 
c'est-à-dire  jusqu'au  lendemain  malin.  Vous  sau- 
rez donc  que  sous  le  consulat  de  Caninius  per- 
sonne n'a  dîné.  Cependant  voilà  un  consul  à  qui 
l'on  n'aura  pas  de  mal  à  reprocher.  Sa  vigilance 

mus.  Quod  nisi  ita  csset ,  uterer  mea  consueludine ,  iif 
vôliis  milla  in  re  nioleslus  ossem.  Etenim  vos  milii  optimi 
testes  estis,  qnaiiqiiam  milii  persuasum  esset  niliil  esse, 
qiiod  a  vobis  imiietrare  non  posseni ,  nunquani  me  tamen 
gravem  vobis  esse  voluisse.  Vehemenler  igilur  vos  ctlam 
atqne  etiam  rogo,  ut  lionoiis  mci  causa  libcralissime  C. 
Valgium  Hippianum  Irar tetis ,  remque  cum  eo  conliciatis, 
ut,quam  possessionem  babet  in  agro  Fregellano  a  vobis 
eniplam ,  eam  liberam  et  immunem  babere  possit.  Id  si  a 
vobis  impeliaid ,  summo  me  benelirio  vestro  affcctum  ar- 
bilrabor. 

CICERO  CURIO  S.  I). 

Kro  vero  jam  te  iiec  liortor  nec  rogo ,  ut  donunn  i  l'deas  : 
quin  liinc  ipseevolarc  eupio  el  aliqno  pcrvenire,  ubi  nec 
Pelopidarum  nomen  nec  l'acta  audiani.  Inciodibile  est, 
qiiani  turpiter  mihi  facorc  vidcar,  qui  bis  rébus  inlersim. 
Nk  tu  vidcris  multo  aille  piovidissc,  (piid  impenderct 
tum ,  qiium  bine  piofugisli.  Oiianquam  ba'c  c tiani  audilu 
acorba  sunt.tamcu  aiuliic  tolciabiliiis  csl ,  ({iiani  vidcre. 
In  rampocci'te  non  l'uisti ,  (piuMi  II.  ii  (mniliis  ipKi'stoiiis 
inslitulis,  .sella  Q.  Maxinii,  ciuciii  illi  consuliin  esse  di(o- 
bant,  posita  esset  :  quo  iikuIuh  iiiiiilialu  .  mII.i  siilikda 
est.  llle  autem,  (lui  ooniiUis  iribiilis  csm'I  aus|ii(nlus, 
ccnluriata  babuil  :  consiilcni  II.  vu  n'unnliavil,  (|iii  usipic 
ad  Kalcudas  Jan.  esset  ;  (|iiii'  craul  l'iilnra'  m, me  |iiislii(lie. 
ItN,  Caninio  consule,  se  iln  niMiiincm  piamlisM'.  Mliil  lii- 
nicn  co  consule  inali  factuin  est  ;  fuit  cniin  mirilica  \igi- 
laiilia,  qui  suo  toto  consulatu  soninum  non  vidcrit.  \\x^: 


a  été  si  prodigieuse,  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil  un 
seul  instant  pendant  toute  la  durée  de  sa  magis- 
trature. Cela  vous  iiaraîtrisible.  C'esttout  simple: 
vous  n'êtes  pas  ici.  Mais  si  vous  y  étiez ,  vous 
auriez  peine  à  ne  pas  pleurer;  et  si  je  vous  con- 
tais le  reste!  Les  faits  de  ce  genre  abondent. 
Pour  moi ,  je  n'y  tiendrais  pas  sans  ma  philoso- 
phie ,  dont  je  me  fais  comme  un  port  dans  la  tem- 
pête ;  et  sans  notre  cher  Atticus,  le  fidèle  compa- 
gnon de  mes  études.  A  propos  d'Atticus ,  vous 
lui  appartenez,  dites-vous,  en  propre;  mais  pour 
le  fonds  et  la  nue-propriélé  seulement,  et  vous 
m'attribuez  à  moi  la  jouissance  et  les  fruits.  Eh 
bien  !  soit.  Mon  lot  n'est  pas  mauvais.  Je  ne  con- 
nais de  propriété  que  ce  dont  on  peut  user  et 
jouir;  je  rcv  iendrai  plus  tard  sur  ce  sujet.  —  Aei- 
lius,  qu'on  envoie  en  Grèce  avec  des  légions^ 
nie  doit  beaucoup.  Deux  fois  je  l'ai  défendu  et 
sauvé  dans  des  accusations  capitales.  Ce  n'est 
point  un  ingrat.  Il  est  impossible  de  m'être  plus 
attaché.  Je  viensdeUiiécrirepourvous,  et  je  vous 
envoie  ma  lettre.  Vous  me  direz  comment  il 
l'aura  reçue,  et  les  paroles  qu'il  vous  aura  don- 
nées. 

081.  —  A  .\C1LIUS,  l'i;OCONSlL.  Borne. 

F.X1I1,.^jO.  Vous  avez  eu  les  meilleurs  procédés 
pour  moi  pendant  mon  séjour  à  Brindes,  et  je 
m'en  autorise  pour  vous  demander  en  ami  et 
comme  de  plein  droit  un  service  qui  me  touche 
de  très-près.  M'.  Curius,  (|ui  fait  le  commerce  à 
Fatras,  est  mon  intime  autant  qu'on  peut  l'être. 
Il  m'a  obligé  mille  et  mille  fois;  je  l'ai  obligé  a 

tibi  lidicula  videnlur  {lion  oniin  ailcsl  quai  si  videres,  la- 
crimas  non  teiicies.  Quid,  si  cetera  scribani.'  Siuit  enim 
innumeiabilia  geiieris  ejusdeni  :  <\ux  quidem  ego  non  fer. 
rem,  nisi  nie  in  pliilo.soplii.'c  porluin  contulissem,  et  iiisi 
babercm  socium  stiidioium  mcoruni  .\tticiiin  noslrum; 
ciijiis  qiioniam  pioprium  le  esse  scribis  mancipio  el  ncxo, 
meum  autein  «su  et  fruclu ,  contenlus  islo  sum.  Id  enim 
est  cujusque  pioprium  ,  quo  quisque  IVuitur  atqiie  utitur. 
Sed  Ihiec  alias  pluiibus.  —  Acilius ,  qui  in  Graîciani  cum  Ic- 
gionibus  missus  est ,  maxinio  meo  bencliiio  est  :  bis  enim 
est  a  mejudicio  capilis,  rébus  salvis,  defensus;  et  est 
liomo  non  ingralus  uieipie  vebenieuler  observât.  Ad  cum 
(le  le  diligentissinie  scripsi ,  eamque  epislolam  cum  ban 
epistola  coiijunxi  :  qiiam  ille  quoiiiodo  acceperil  el  quid 
tibi  pollicitussit,  velini  ad  me  scrilias. 

CICF.RO  S.  n.  ACII.IO  l'ROCOS.  S.  D. 

Sunipsi  lioc  niilii  pro  tua  iii  me  obseivantia , quam  po 
niliis  peispovi ,  qiiauidiu  nnindlsii  fuimus ,  ut  ad  to  farai- 
liarilei-  et  (piasi  pro  meo  jure  scribeieni ,  si  qu.r  ros  essel, 
deipiavaldel.iborarem.  M'.  Curius,  qui  Palris  negotialur, 
ila  niilii  fandliaris  est,  ut  nihil  \w<>\\  esse  roiijunctiin. 
Milita illius  lu  me  ofliria,  miilla  in  illuni  mea  :  quodqua 
niaxiniiiin  est ,  siiuiniiis  inler  nos  amnr  et  muluus.  Qu» 
({iiiim  ila  ^llll ,  si  ullaiii  in  amiritia  mea  spem  babes  :  si  eA 
qua'  in  meolliria  el  sliidia  llrundisii  coiitulistl,  vis  mihi 
etiam  gralioia  eflirere  (i)iianqiiani  sunt  gratissima);  si  iii« 
a  luis  omnibus  ainari  vides  :  lioc  milii  da  atqnr  lari;lri' , 
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mon  tour.  Knfin  nous  nous  aimons  l'un  et  Tiaitre 
le  plus  tendrement  du  monde,  c'est  tout  dire. 
Cela  étant,  si  mon  amitié  a  quelque  prix  pour 
vous;  si  à  tout  ce  que  vous  m'avez  prodigué  de 
soins  et  d'égards  à  Brindes,  vous  \oulez  ajouter 
un  témoignage  (jui  me  touche  plus  encore,  s'il 
est  possible;  si  vous  voulez  bien  vous  rappeler 
de  plus  que  je  suis  cher  à  tous  vos  amis;  ac- 
cordez-moi de  tenir  M.  Curius  clos  et  couvert, 
comme  on  dit  :  c'est-à-dire  faites  que,  grâce  à 
votre  prolcclion,  il  n'éprouve  tort,  dommage, 
ni  vexation  d'aucune  sorte.  Je  vous  réponds,  et 
j'ai  tous  vos  amis  pour  garants,  que  vous  n'aurez 
ni  à  vous  plaindre  de  ma  gratitude,  ni  à  vous  re- 
pentir de  votre  déférence.  Portez-vous  bien. 

682.  —  DE  VATLMUS  A  CICÉRON.      MitjUne. 

F.V,io,  1'°  part.  Aucun  indice  encore  de 
rf)tre  Dionjsius.  Je  suis  arrêté,  il  est  vrai,  par 
le  froid  de  Dalmatie,  qui,  après  m'avoir  chassé 
d'où  j'étais,  se  fait  sentir  même  ici.  Mais  je 
n'aurai  de  cesse  que  je  ne  l'aie  déterré.  D'un 
autre  côté,  vos  exigences  sont  bien  dures. 
Qu'est-ce  qu'une  si  chaude  intercession,  par 
exemple,  pour  un  Catilius?  Fi  de  vos  recom- 
mandations à  vous  et  à  Servilius,  que  j'aime  pour- 
tant beaucoup  aussi  !  Sont-ce  là  vos  clients?  sont- 
ce  la  vos  causes?  Un  homme  dont  la  cruauté  est 
sans  égale;  qui  partout  a  tué,  enlevé,  ruiné  par 
railiiei'S  les  hommes  libres,  les  mères  de  famille, 
les  citoyens  romains;  qui  a  porté  la  désolation 
dans  tous  les  pays!  un  horrible  singe  qui  n'appar- 
tient qu'à  demi  à  la  nature  humaine!  Il  me  fait 
la  guerre,  et  je  le  prends  les  armes  à  la  main. 
Maintenant ,  mon  cher  Cicéron ,  que  puis-je  faire? 
vos  désirs,  vous  le  savez,  sont  pour  moi  des 
ordres.  Eh  bien  !  quoiqu'il  soit  mon  prisonnier, 

ut  M.  Cui-iiim  sartiim  el  tecUim,  lit  aiunt,  al)  omniqiie 
incommoiio,  dctrinienlo,  molestla  sincerimi  integriimiiue 
conserves.  Et  Ipse  spondeo  et  onines  hoc  tilii  lui  pro  nie 
récipient,  ex  mea  amicitia  et  ex  tue  in  me  ollicio  niaxi- 
mum  te  IVuctiim  suinnianique  voluptatem  esse  captuium. 
Vale. 

P.  VATINIUS  CTCERONI  SUO  S.  D 

5.  V.  15  E.  E.  Q.  V.  De  Dionysio  tuo  adhuc  niliil  exlri- 
to  :  et  eo  minus ,  quod  me  l'rigus  Dalmaticuni ,  quod  illinc 
ejecit ,  ellam  liic reiiigeiavit.  Sed  tamen  non  desislam ,  quin 
iilum  aliqnando  ernani.  Sed  tamen  omnia  mi  dura  inipe- 
ras.  De  Catilio  nescio  quid  ad  me  scripsisti  depiecationis 
dlligentissimse.  Apage  te  ciiin  nostio  Sex.  Servilio  :  uam 
meliercule  ego  quoque  illum  amo.  Sed  liujusmodi  vos 
ciientes,  liiijusmodi  causas  recipitis?  Iiominem  unum  om- 
nium crudelissimiim ,  qui  toi  ingénues ,  matresfainilias , 
cives  Romanos  occidit,  anipull ,  disperdidit ,  regiones  va- 
stavil?  Simius ,  non  semissis  iiomo ,  contra  me  arma  tulit , 
et  eum  bello  cepi.  Sed  tamen,  niiCIcero,  quid  faceiepos 
sum?  Oninia,  meiieicuie,  cupio,  quK  tu  mi  impeias  : 
Dioam  r.niinadversioiiem  et  siippliciuni,  quo  usuius  ciam 


je  dépose  entre  vos  mains  ma  juste  indignation, 
et  je  renonce  à  lui  infliger  le  supplice  qui  lui  est 
dû.  Mais  que  répondrai-je  à  ceux  qui  demandent 
justice  et  réparation  pour  la  spoliation  de  leurs 
biens,  le  pillage  de  leurs  vaisseaux,  le  meurtre 
de  leurs  frères,  de  leurs  enfants,  de  leurs  pères? 
Non ,  je  le  jure ,  quand  j'aurais  le  front  d'Appius 
mon  prédécesseur,  je  ne  soutiendrais  pas  leur' 
présence.  N'importe  !  je  ferai  exactement  ce  que 
je  sais  être  votre  volonté.  Il  aura  pour  défenseur 
votre  élève  Volusius.  Puisse  cette  circonstance 
faire  tomber  les  accusations!  c'est  là  ma  seule 
espérance.  En  retour,  si  j'ai  besoin  qu'on  me  dé- 
fende à  Rome,  je  compte  sur  vous.  —  César  est 
toujours  injuste  pour  moi.  Le  voilà  qui  retarde 
son  rapport  sur  mes  supplications  etsurmes  opé- 
rations en  Dalmatie,  comme  sijen'avais  pas, des 
ce  moment,  d'incontestables  droits  à  l'honneur 
du  triomphe.  Est-ce  qu'on  veut  attendre  que  la 
guerre  soit  absolument  terminée?  Mais  il  y  a  en 
Dalmatie  vingt  villes  antiques,  avec  lesquelles 
sont  liguées  plus  de  soixante  autres.  Exiger  que 
je  les  prenne  toutes  avant  qu'on  ne  m'accorde 
des  supplications ,  c'est  me  traiter  comme  on  n'a 
jamais  traité  un  général. 

C83.  —  A  CORNIFICIUS.  Rome,  février. 

F.XII,19.  Votre  lettre  me  charme  d'autant 
plus  que  j'y  vois  la  preuve  que  vous  avez  reçu 
la  mienne.  Je  savais  le  plaisir  qu'elle  vous  ferait, 
et  j'appréhendais  qu'elle  ne  vous  parvînt  pas. 
C'est  par  vous  que  j'apprends  que  la  guerre  est 
en  Syrie ,  et  que  César  vous  a  donné  le  gouverne- 
ment de  cette  province.  Je  fais  bien  des  vœux 
pour  que  vous  vous  en  tiriez  heureusement  et  à 
votre  honneur.  Vos  talents  et  votre  prudence  me 
défendent  d'en  douter.  Seulement  je  m'alarme 

in  eum,  quem  cepissem,  leinitto  libi  et  condono.  Quid 
illis  lespondere  pnssum ,  qui  sua  Ijonadirepta,  naves  expii- 
,analas,  IValres,  libères,  parentes  occisos,  aclione  expos- 
tulant? Si  mehercules  Appii  os  liaberem,  in  ciijus  locura 
suffectus  sum ,  tamen  hoc  siistinere  non  possem.  Quid  ergo 
est  ?  Faciam  omnia  sedulo ,  quœ  te  sciam  velle.  Defenditur 
a  Q.  Volusio ,  tuo  discipulo  :  si  forte  ea  res  poleiit  adver- 
sarios  l'ugare  i  in  eo  maxima  spes  est.  Nos ,  si  quid  erit 
istic  opiis ,  défendes.  —  Caesar  adhuc  mi  injuriam  facit  :  de 
meis  supplicalionibus  et  rébus  gestis  Dalmaticis  adhuc  non 
refert ,  quasi  vero  non  justissimi  triumpbi  in  Dalmalia  res 
gesserini!  Nam  si  lioc  exspectandum  est,  dum  lotum  hél- 
ium conficiani  :  viginti  oppida  sunt  Dalmalia;  anliqua  :  qua; 
ipsi  sibi  adsciverunt  amplius  sexaginta  ;  b;cc  nisi  omnia 
expugno ,  si  mihi  supplii  alloues  non  decernuntui',  longe 
alla  couditione  ego  sum ,  ac  ceteri  imperatures. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  D. 

Libenlissime  legi  tuas  literas  :  in  quibus  jucundissimum 
mihi  fuit,  quod cognovi  meas  libi  reddilas  esse.  Non  enim 
dubilabam ,  quin  eas  lubenter  lecturus  esses  :  vercbar,  ut 
reddoicutur.  Bellum,  quod  est  in  Syria,  Sjriamque  prv;. 
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de  la  possibilité  d'une  guerre  avec  les  Parthes. 
Ce  que  vous  me  dites  de  vos  forces  conlirme  l'o- 
pinion que  je  m'en  étais  faite  par  aperçu.  Aussi 
je  souhaite  ardemment  que  cette  nation  ne  remue 
pas  avant  l'ariivée  des  légions  que  je  sais  qu'on 
■\ous  envoie.  Si  vos  troupes  sont  comparative- 
ment trop  faibles  pour  tenter  la  fortune  d'un 
combat,  n'oubliez  pointée  qu'a  fait  Bibulus  dans 
une  situation  pareille:  il  s'est  enfermé  dans  une 
place  bien  défendue  et  bien  approvisionnée,  et 
il  n'eu  est  pas  sorti  tant  que  les  Parthes  sont 
demeures  dans  la  province.  C'est  le  moment  et 
les  circonstances  qui  doivent  décider  du  parti  à 
prendre.  Je  serai  inquiet  jusqu'à  ce  que  je  sache 
vos  déterminations.  Je  n'ai  jamais  laissé  passer 
d'occasions  sans  vous  écrire.  Faites  de  même  à 
mon  égard,  je  vous  en  prie,  et  surtout  dites  bien 
.à  tous  les  vôtres  que  je  suis  entièrement  à  vous. 


pieds  ni  tête.  Mais  à  propos  de  pieds ,  que  n'en 
avez-vous  qui  vous  ramènent  ici  !  car  vous  voyez 
que  toute  urbanité  disparait  chez  nous.  C'est  au 
point  que  le  conseil  d'Atticus  est  plus  applicable 
que  jamais:  Conservons  du  moins  entre  quel- 
ques-uns de  nous  les  glorieuses  traditions  al- 
iif/ues.  En  fait  d'hommes  attiques ,  après  vous 
c'est  Atticus,  et  moi  après  lui.  Arrivez  donc,  je 
vous  prie,  pour  que  la  semence  de  l'atticisme 
ne  se  perde  pas  avec  la  république. 

685.  —  A  COROTFICILS. 

F.XII,21.CaïusAnicius,monami,hommedoué 
de  tous  les  dons ,  va  partir,  avec  une  mission  libre, 
pour  l'Afrique,  où  ses  affaires  l'appellent.  Je  vous 
demande  pour  lui  vos  bons  offices  en  toute  chose, 
notamment  dans  le  principal  objet  de  son  voyage. 
Je  vous  recommande  surtout  beaucoup  d'égards. 
C'est  son  côté  sensible.  Faites,  par  exemple,  ce 
que  j'ai  toujours  fait  spontanément  pour  les  sé- 
nateurs qui  passaient  dans  ma  province.  Donnez- 
lui  des  licteurs.  Cette  tradition  me  vient  des 
hommes  les  plus  éminents,  qui  n'avaient  garde 
d'y  manquer  :  n'y  manquez  pas ,  mon  cher  Cor- 
nificius;  enfin  n'oubliez  rien  de  ce  que  peuvent 
réclamer  le  rang  d'Anieius  ou  le  soin  de  ses  in- 
térêts ,  et  comptez  sur  ma  reconnaissance.  Portez- 
vous  bien. 

686.  —  A  PÉTUS. 

F.IX,'>I.  L'ai-je  bien  entendu!   quoiîdifes- 
qu'on  n'y  voyait,  comme  vous  le  dites ,  sortir  ni  I  vous ,  Pétus ,  c'est  folie  à  vous  de  vouloir  imiter 


F.VII,3!.  Votre  lettre  prouve  deux  choses 
que  j'ai  toujours  eues  fort  à  cœur  :  que  je  suis 
haut  placé  dans  votre  estime ,  et  que  vous  savez 
combien  je  vous  aime.  Au  point  où  nous  en  som- 
mes, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  l'un  et  l'autre 
assaut  de  bons  procédés;  et,  dans  ce  combat,  peu 
m'importe  d'être  vainqueur  ou  vaincu.  Vous 
avez  pu  vous  dispenser  de  remettre  ma  recom- 
mandation à  Acilius,  tant  mieux.  Je  vois  aussi 
que  vous  n'avez  pas  eu  besoin  de  recourir  à 
Sulpieius,  votre  bagage  étant  si  bien   arrange 


viiiciani  fibi  tritmtam  cssc  a  Ctesarc  ex  luis  literis  cognovi. 
r.am  rem  tibi  volo  bene  et  rdiciter  evenire  :  quod  ita  fore 
confuio,  fretus  et  indtislria  et  prudcntia  tiia.  Sed  <le  Par- 
lliùi  belli  suspicione  qiiod  scribis,  saiic  inc  fomniovit. 
Quantum  copiarum  habeicç ,  quuiii  ipse  conjcclura  conse- 
qui  poteram ,  tuui  ex  tuis  literis  cosnovi.  Ilaque  oplo,  ne 
.■se  illa  gens  move.it  lioc  tcmpore,  duin  ad  te  legiones  eic 
pcrducaiitur,  quas  audio  duci.  Quod  si  pares  copias  ad 
conni^endum  non  babebis,  non  le  Tugict  uti  consillu  M. 
ISibuli ,  qui  se  oppido  munitissimo  et  copiosissimo  tamdiu 
tcnuit,  (piamdiu  in  provincia  Partbi  fuerunt.  Scd  [\xc  me- 
lius  ex  rc  et  ex  lenipore  constitues.  Milii  quideni  nsque 
rur.v  eril,  quid  a);as,  duni,  quid,  egeris,  .scicro.  Literas 
ad  le  nun(piani  bahui  cui  dareni ,  quin  dedeiiui.  A  le ,  ut 
iili'in  fac ias ,  peto  :  in  oriiiiisquc ,  utita  ad  tuos scribas ,  ut 
nie  tiuiin  sciant  esse. 

CICERO  CURIO  S.  D. 

Facile  perspexi  ex  tuis  literis,  quod  sempcr  slndui ,  et 
me  a  le  plurinii  licri,  et  le  inlelligcre,  qiiam  milii  cnrus  es- 
ses. Quod  quoniani  uterquc  nostrmn  c<Misecutus  est ,  re- 
liquimi  est,  ut  ofliciis  ccrlemus  intcr  nos  :  quibus  œquo 
animo  vel  vincani  te  vel  vincar  abs  te.  A(  ilio  non  fuis.sc 
neci'sse  meas  dari  lilcras  facile  palinr.  Sulpicii  libi  operam 
intelligo  ex  tuis  literis  non  nudlum  opus  fuis.sepropU'r  tuas 
resila  conlr,iclas  ,  ul,  (picmadmodum  scribis,  nec  raput 
Mer  pedes.  Equidem  vcllcni,  iili  pedes  baberenl,  ni  ali- 
qiiandiMcdires.  Vides  oniui  evaruissejamvclcreni  urhani- 


talem  :  ni  Pomponius  nosler  suo  jure  possit  dicere ,  nixi 
nos  paiici  retincamus  gloriam  antiquam  Àlticam.  Ergo 
is  libi,  nos  ei  succedinuis.  Veni  igitur,  qua;so,  ne  tamen 
semcn  urbanitalis  una  cum  republica  intcrval. 

CICERO  CORNIFICIO. 

C.  Anicius,familiaris  meus,  viromnibus  rébus ornatiis, 
negotiorum  suorum  causa  legalusest  in  .\ricam  legalione 
libéra.  Kum  veliui  rébus onuiibnsadjuvesoperamipie des, 
ulqnam  comniodissinie  sua  negotia  conlicial  :  in  priniisqiie, 
quod  ei  carissinium  est ,  dignitalem  ejus  libi  coinmondo  : 
idque  aie  pelo,  quod  ipsc  in  provincia  lacère  sum  solilus 
non  rogatus,  utoinnibns  seiialoriUus  lictoresdarem  :  quod 
idem  acccperam,  et  id  cognoveram  a  summis  viris  facli- 
tatum.  Ilocigihir,  nii  Cornilici,  faciès:  cetorisqne  rébus 
onniibus  ejus  digniiali  reiipic,  si  me  amas.consnies.  Erit 
id  milii  gratissimum.  l)a  operam ,  ut  valeas. 

CICIIRO  P.ÏTO  S. 

.\in'  tandem?  insanire  tibi  videris,  quodimiterc  vcrbo- 
rum  meornm,  ut  scribis,  fulmina  ?  Tum  insanités,  si  ron- 
sequi  non  pos.<es  :  quiun  vero  eliani  vincas ,  me  prins  ir- 
rideas ,  qiiam  le ,  oporlel.  Quarc  niliil  libi  opus  est  illiid  a 
Trabea  ,  sed  polius  ànâTeu^lJ^'  nieum.  Yerumlamen  quid 
tibi  ego  in  epistolis  videor  ?  nonne  plcbeio  sernione  agere 
lecum.'  Nec  enini  semper  eodem  modo.  Quid  enim  siniile 
babct  epislola  aut  judicio  aut  roncioni  ?  Quin  ipsa  judicu 
non  solemus  omnia  traclarc  uno  modo.  Privalas  causas. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERO.N. 


tc(iue  vous  appclc'/.  les  foudres  de  mon  style!  Oui, 
ce  serait  folie,  si  vous  n'y  pouviez  atteindre; 
mais  quand  je  trouve  en  vous  mon  maître,  c'est 
de  moi  et  non  pas  de  vous  qu'il  faut  vous  moquer. 
Ne  citez  donc  point  Trabéa,  je  vous  prie;  c'est 
de  mon  cMé  qu'est  l'impuissance.  Au  fond , 
que  pensez- vous  de  moi  comme  épistolaire?  mon 
langage  no  vous  semble-t-il  pas  bien  commun? 
On  ne  peut  pourtant  pas  toujouis  être  sur  le 
même  ton  ;  et  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  let- 
tre et  un  discours  politique  ou  judiciaire?  Même 
aux  débats  du  forum,  ou  varie  les  tons  suivant 
les  causes.  S'agit-il  d'intérêts  privés  de  peu  d'im- 
portance, je  me  garde  de  m'élever  trop  haut. 
Est-ce  une  question  de  vie  ou  d'honneur,  je  parle 
avec  plus  de  pompe.  Quand  j'écris  une  lettre,  au 
contraire,  j'emploie  ces  mots  dont  je  me  sers  tous 
les  jours.  —  Mais  je  vous  le  demande  en  grâce , 
mon  cher  Pctus,  où  avez-vous  pris  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  Papirius  au  monde  qui  ne  fût 
plébéien?  Cette  famille  a  eu  ses  patriciens  de 
second  ordre ,  il  est  vrai ,  dont  le  premier  est  Pa- 
pirius Mugillanus,  lequel  a  été  censeur  avec  L. 
Sempronius  Atratinus,  après  avoir  été  d'abord 
consul  avec  lui,  l'an  312  de  la  fondation  de 
Rome.  On  a[)pelait  alors  vos  ancêtres  Papisius. 
Ils  ont  occupé  treize  fois  la  chaire  curule  depuis 
Mugillanus  jusqu'à  L.  Papirius  Crassus,  qui  cessa 
le  premier  d'être  appelé  Papisius;  il  fut  créé 
dictateur  avec  L.  Papirius  Cursor,  général  de  la 
cavalerie  l'an  de  Rome  415,  et  quatre  ans  après 
il  fut  consul  avec  K.  Duillius.  Un  homme  qui  a 
laissé  un  nom  respecté,  Cursor,  lui  succéda.  Après 
Cursor,  vint  L.  Mason,  l'édile  qui  est  la  souche 
des  nombreux  patriciens  de  son  nom  dont  j'exige 
absolument  que  vous  ayez  chez  vous  les  images. 
Plus  tard,  il  y  eut  les  Carbons  et  les  Turdus. 
Ceux-là  étaient  plébéiens ,  et  je  ne  vous  chicane 
point  sur  votre  mépris  pour  eux.  Car  excepté  le 


C.  Carbon  qui  fut  tué  par  Damasippus,  la  répu- 
blique ne  compte  pas  en  eux  un  sculcitoyen.  ^■ous 
avons  connu  Cn.  Carbon  et  son  bouffoiï  de  frère. 
Y  eut-il  jamais  race  pire?  Je  ne  dis  rien  du  fils 
de  Hubrias,  qui  est  mon  ami;  mais  de  C.iïus, 
Cnéius  et  Marcus  Carbon  ses  trois  frères,  lun, 
Marcus,  sur  la  poursuite  de  P.  Flaccus,  a  ité 
condamné  pour  des  vols  considérables  en  Sicile; 
l'autre,  Caïus,  s'empoisonna,  dit-on,  avec  des 
canlharidcs,  à  la  suite  d'une  accusation  de  P. 
Crassus.  Il  avait  été  tribun  du  peuple  fort  tuibu- 
lent ,  et  on  l'a  soupçonné  de  n'être  pas  innocent 
de  la  mort  de  P.  l'Africain.  Quant  à  Cnéus  qui 
fut  mis  à  mort  par  Pompée  a  Libybée,  je  n'ai 
jamais  connu  de  plus  malhonnête  homme.  Son 
père,  accusé  par  Antonius,  fut  absous;  mais  c'é- 
tait la  bouteille  à  l'encre.  Revenez-en  donc 
aux  patriciens,  je  vous  le  conseille.  Ces  plé-. 
béicns,  vous  le  voyez,  sont  de  trop  mauvaise 
compagnie. 

G87.  —  A  PÉTUS. 

F.IX,22.  J'aime  la  retenue,  et  vous,  vous 
voulez  delà  liberté  dans  le  langage.  C'était  aussi 
l'avis  de  Zenon,  homme  de  goût  assurément, 
quoiqu'au  plus  mal  avec  notre  Académie.  Mais 
les  Stoïciens  veulent  qu'on  appelle  chaque  chose 
par  son  nom,  et  voici  leur  raisonnement  :  Il  n'y  a 
rien  d'obscène,  rien  d'indécent,  car  le  mal  de 
l'obscénité  est  dans  la  chose  ou  dans  le  mot;  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Or,  il  n'est  pas  dans  la  chose. 
Voyez  les  comédies  :  on  y  dit  tout.  Vous  savez  le 
couplet  dans  le  Démiur[ie  :  •  Un  mouv  ement  ra- 
pide. >'  Vous  vous  rappelez  aussi  Roscius  :  •<  Elle 
r<  me  laissa  si  sot  dans  ma  nudité  :  >■  si  les  mots 
sont  décents,  le  fond  est  bien  hardi.  Voyez  même 
la  scène  tragique  :  que  dites-vous  de  ce  trait  : 
«  Cette  femme  seule,  etc.?  ■>  Et  de  cet  autre  :  i  îl 
"  lui  faut  les  droits  de  deux  lits?  »  Que  dites-vous 


et  eas  tenues,  agimus  subtilliis;  capitis  aut  famae  scilicet 
ornatius  :  epistolas  veroqiiotidianis  verbis  texere  solemus. 
—  Sed  tamen,  mi  Poète,  qui  libi  venit  in  menteni  negaie  Pa- 
pirinm  quomquam  unquam  nisi  plebeiiim  fuisse.'  l'neiunl 
cnim  patiicii  niinoiuni  geulium,  quorum  princepsL.  Pa- 
liirius  Mugillanus,  qui  censor  cum  L.  Senipronio  .\tiatino 
luit,  quuin  autpa  consul  cum  eodem  fuisset,  aanis  post 
Romam  conditam  cccxii.  Sed  tum  Papisil  dicehamini. 
Post  luinc  xin  fucrunt  sella  curuli  anle  L.  Papirium  Cras- 
sum  ,  qui  piimum  Papisius  est  vocari  desiUis.  Is  dictator 
cum  L.  Papirio  Cursore ,  magistro  equitum ,  factus  est , 
annis  post  Romam  condilam  ccccxv,  et  quadriennio  post 
consul  cmii  K.  Duillio.  Hune  secutus  est  Cursor,  homo 
valde  lionoratus  :  dciude  L.  Maso,  œdililius  :  inde  multi 
Masoues  :  quorum  quidem  lu  omnium  patriciorum  ima- 
gines babeas  volo.  Deinde  Carbones  et  Turdi  insequuulur. 
ni  plcbei  fuerunt  :  quos  contemnas  censeo.  iNam  pra'ter 
liunc  C.  Carboncm,  quem  Damasippus  occidil,  civis  e  le- 
publica  Carbonum  nemo  fuit.  Cognovimus  Cn.  Carbonem 
(;l  cjus  fraliom  scurram  :  quid  liis  improbius?  De  hoc 


amico  meo ,  Rubriœ  filio ,  nibil  dico.  Très  illi  fratres  fuo- 
runt,  C.  Cn.  M.  Carbones.  Marcus,  P.  Flacco  accusante, 
condemnalus,  fur  magnus,  ex  Sicilia  :  Caius,  accusante 
L.  Crasso,  cantliaridas  sumpsisse  dicifur  :  is  et  tribnnus 
|il.  sediliosus  ;  et  P.  Africano  vim  attulisse  exislimatiis  est. 
Hoc  vero,  qui  LilybEéi  a  Pompeio'nostro  est  interfectus, 
improbior  nemo  meo  judicio  fuit.  Jam  pater  ejus  accusatn-. 
a  Si.  Antonio  sutorio  alramento  absolutus  putalur.  Quare 
ad  patres  censeo  reverlare  :  plebeii  quam  fuerint  impor. 
tuni ,  vides. 

CICF.RO  P.ETO  S. 

Anio  verecundiam,  tu  potius  libertatem  loquendi.  Al- 
que  boc  Zenoni  placuil,  liomini  uiobercule  aculo  ;  elsi 
Aciidemiae  nostiuî  cum  eo  magna  rixa  est.  Sed,  ut  dico, 
placcl  sloicis,  suo  quamque  rem  nomine  appellare.  Sic 
enim  disserunt,  Kibil  esse  obscœnum,  nitiil  lurpe  dictu  : 
nam  ,  si  quod  sit  in  obscœnitale  flagitium ,  id  aut  in  re 
esse  aut  in  verbo  :  niliil  esse  terlium.  In  rc  non  est.  Ilaijiie 
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aussi  de  ces  morceaux  :  "  C'est  de  ce  Phéréen. 
■>  11  ose  se  glisser  dans  la  couche  du  Phéréeu?  >■ 
Et  de  celui-el  encore  :  «  Vierge  pudique,  je  ré- 
«  sistais;  Jupiter  m"a  violée?  ■>  Violée,  passe; 
c'est  un  mot  pour  un  autre  :  mais  qui  eût  sup- 
porté le  mot  propre?  —  Vous  le  voyez,  c'est 
bien  dire  la  chose.  Mais  par  cela  seul  qu'on  ne 
dit  pas  le  mot,  la  pudeur  n'est  pas  alarmée.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'obscène  dans  la  chose  ;  dans 
les  mots  bien  moins  encore.  Car  si  ce  qu'on  ex- 
prime n'est  pas  honteux  ,  l'expression  ne  saurait 
être  indécente.  Vous  n'osez  appeler  l'orifice  pos- 
térieur du  corps  par  son  nom.  Pourquoi  cela? 
si  la  chose  est  malhonnête ,  ne  la  nommez  pas 
du  tout;  si  elle  ne  l'est  point,  laissez-lui  son 
nom.  Nos  pères  désignaient  le  membre  viril  par 
le  nom  de  pénis,  d'où  est  venu  penicilhis 
(pinceau),  à  cause  de  la  ressemblance.  Aujour- 
d'hui pcnix  est  obscène;  cependant  le  fameux 
Pison  t'rugi  s'en  sert  dans  ses  annales,  en  disant 
de  jeunes  gens  débauchés  qu'ils  sont  esclaves  de 
leur  pénis.  Ce  que  vous  appelez  par  son  nom 
dans  votre  lettre,  il  l'exprimait  par  ce  mot,  un 
peu  moins  crûment;  mais  depuis  on  s'en  est 
tant  servi ,  qu'il  est  devenu  précisément  aussi 
obscène  que  le  terme  que  vous  avez  employé.  Ne 
dit-on  pas  tous  les  jours  :  cum  nos  le  votuimus 
convenire?  Est-ce  que  c'est  obscène?  Je  me 
souviens  qu'un  éloquent  consulaire  dit  un  jour 
en  plein  sénat  :  Hanc  culpam  majorem,  an  illam 
dicam?  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'obscénité? 
Non ,  direz-vous,  car  il  n'y  entendait  pas  malice. 
L'obscénité  n'est  donc  pas  dans  les  mots  ;  j'ai 
démontré  qu'elle  n'est  pas  dans  les  choses.  Con- 
sé(iuemment  elle  n'est  nulle  part.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  décent  que  cette  phrase  :  Vouloir  devenir 


père.  Les  pères  eux-mêmes  y  exhortent  leurs 
enfants;  mais  ils  n'osent  pas  prononcer  le  mot 
par  lequel  on  exprime  l'action  qui  rend  père. 
Socrate  eut  un  très-habile  joueur  de  flûte  pour 
maître.  Il  s'appelait  Connus.  Ce  nom  était-il 
obscène?  Lorsque  nous  parlons  de  trois  person- 
nes, il  n'y  a  pas  de  mal,  parce  que  nous  disons 
terni;  il  y  en  a  si  nous  disons  liini ,  et  ne 
parlons  que  de  deux  personnes.  Pour  les  Grecs, 
direzvous.  Le  mot  n'a  donc  rien  d'obscène,  car 
je  sais  le  grec,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  bini. 
Vous  faites  de  même ,  comme  si  je  parlais  grec  et 
non  latin.  Rufa  et  menta  sont  deux  mots  éga- 
lement fort  hoimètes.  Si  je  veux  mettre  menta 
au  diminutif,  comme  ruta,  dont  je  fais  ru- 
tula,  je  ne  le  puis  pas.  J'emploie  encore  très- 
bien  le  diminutif  tectoriola;  mais  essayez  de 
prononcer  le  diminutif  de  pavimenta,  c'est 
impossible.  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  l'impor- 
tance qu'on  attache  aux  mots  n'est  que  niaiserie; 
qu'il  n'y  a  indécence  ni  dans  l'expression  ni  dans 
la  chose  exprimée,  et  que  par  conséquent  l'indé- 
cence n'est  nulle  part?  —  On  attache  souvent 
une  idée  obscène  à  des  mots  décents.  Le  mot  di- 
visio  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  au 
monde;  cependant  il  s'y  mêle  une  idée  obscène, 
à  laquelle  répond  le  mot  intercapedo.  Est-ce 
que  toutes  ces  expressions  sont  obscènes,  et  ne 
sommes- nous  pas  ridicules  de  le  prétendre?  Si 
nous  disons.  Un  tel  a  étranglé  son  père,  nous  Tie 
demandons  point  d'excuse  :  c'est  une  précaution 
nécessaire  en  parlant  d'Aurélia  ou  de  Lollia. 
Que  dis-je?  A  des  mots  honnêtes  on  fait  siguilier 
des  turpitudes.  Butuit  est  devenu  el'fronté.  Dep- 
sil  est  une  ordure ,  et  rien  n'est  plus  innocent 
que  ces  mots  dans  leur  sens  primitif.  Les  sots  se 


non  nindrt  iii  coniœdiis  res  ipsa  nairatiir,  iil  ille  in  De- 
iiiiiirgo  :  "  Muiio  forte  »  nosti  canticiiiii  ;  mcministi  Ros- 
ciiim  «  ita  me  dcstituit  niiiliim  ;  u  totiis  est  scrmo  vci  bis 
t<>('tiis,  re  impudentior  ;  sed  etiam  in  trapœdils  :  quid  est 
cnlmilliidpnQu.x  millier  nna;  u  qiiid,  in(piam,e.<!t.'i<«siii- 
pat  duplex  ciibile.  »  Qiiid ?  «  liiijiis  l'Iieian  »  «  hic.  ciibile 
injie  est  ausiis.  >■  Quid  est? 

Virginem  me  quonil.im  iiivil.im  pcr  viiii  violai  luppiliT. 

nenc  violât:  alqiii  idem  signiliral  ? -sed  allerum  niiiio 
fidissct.  Vides  igilur,  (]UHm  eadeiii  res  sil,  (piia  veiba  non 
siiil ,  niliil  videri  Impc.  Kigo  in  rc  non  est  :  multo  minus 
in  vcrbis.  Si  cniin  quod  vtibo  signififatiir,  id  turpe  non 
est,  veiliuin,  qiiod  .signilicat,  Inrpe  esse  non  polest. 
Anum  appelias  alieno  nomine  :  r.iir  non  siio  polins?  Si 
Inrpe  l'sl ,  ne  alieno  qnidem  :  si  non  est ,  sno  poliiis.  Cau- 
dain  unliipii  jioirm  vocabant  :  ex  quo  est  propler  simili- 
Iniliiieni  /iniicillin:.  Al  bodic  ;>e)iiseslin  <il)scivni<.  M 
veio  Piso  ille  Krngi  in  Aniiiililuis  suis  qncrilur,  iiilalisiri)- 
tfs  peiii  dt'dilo.i  c.s.ic.  Q{Mi\  lu  in  epislola  appella-.  .•iuo 
nomine, ille lerlius/)('/i(Hi.  Sed  (piia molli,  lacliimesl  tam 
obsc'ieiium,  qnaiii  id  \erl'uni,  quo  lu  usus  es, Quid,  ipiod 


vulgo  dicitur,  Cum  nos  te  votuimus  convenire,  niini 
obseœnuin  estP  Memini,in  senatu  disertum  consularem 
ita  eloqui  :  Hanc  culpam  majorem,  an  itlam  dicam. ^ 
potiiit  obsccenius?  Non,  inquis  :  non  enini  ita  srn- 
sit.  Non  crgo  in  verbo  esl;  docui  aulem  in  rc  non 
esse  :  nusquam  igitur  est.  /.iberis  dare  opcram  qti.im 
honeste  dicilur.'  etiain  patres  roganl  filios  :  ejus  opi!- 
ra"  nonien  non  aiident  dieere.  Socrateni  fidibiis  dociiit  no- 
bilissinms  (idiceii.  Is  Connus  vocilatus  csl.  Num  id  ohs- 
ca'nuin  putas.'  Qnnni  loqniinnr  terni ,  nibil  (lagilii  diei- 
nins  :  al  quiiin  liini,  obscœnum  esl.  Grœris  qnidem ,  in- 
qiiies.  Niliil  est  ergo  in  verbo;  qiioniam  cl  ego  Gra'cc  scio 
el  lameii  lilii  dieo ,  bini  :  idque  tu  facis ,  quasi  ego  Grave, 
non  Latine  dixeiim.  Ituta  el  mi'nla,  reele  nlruinqiie. 
Yolo  nienlam  pusillani  ila  appcllare,  ni  ruiulam:  non 
licet.  Bella  tcctorinin  :  die  ergo  eliani  pavimenta  islo 
modo;  non  potes.  Viden'  igiliir  niliil  esse,  nisi  ineplia'.,» 
liirpiliidinem  necin  veilio  esse  née  in  re  :  ilaqne  nu.squani 
esse.  —  Igitiir  in  verbis  lioiieslis  ob.srœna  poniniiis.  Quid 
enim  ?  non  bonesliim  \ei  boni  est  dirisio.'  M  iuesl  obsrii'. 
nimi ,  riii  respondet  iiilcrcapedo.  Nom  ba'c  ergo  obsm'ii,t 
suiil.'  Nos  aulem  ridicule.  Si  dirimiis,  itlepntremstran^ 
ijvlncit,  b'-norem  non  pnirumur.  Sin  de  Aurélia  aliquiij 
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fourent  partout.  Testes  est  très-convenable  en 
justice;  ailleurs  il  n'est  Ruère  de  mise.  Cutri  est 
honnête  h  Lanuvium:  à  Clitcrnunu  il  ne  l'est  pas. 
Ainsi  voilà  le  môme  mot  tour  à  tour  décent  et 
indécent.  Si/ppcdil cfit  horrible;  mais  qu'on  dise, 
il  sera  nu  dans  le  bain,  personne  n'y  trou- 
vera à  reprendre.  —  Tel  est  le  système  des  Stoï- 
ciens :  le  sage  doit  parler  librement.  Mais  qu'en 
voilà  long,  bons  Dieux ,  sur  un  seul  mot  de  vous  ! 
Vous  risquez  tout  avec  moi,  et  je  vous  en  sais 
gré.  Moi ,  je  reste  et  resterai  fidèle  à  Platon.  La 
retenue  qu'il  recommande  dans  le  langage  est 
devenue  chez  moi  une  habitude  :  aussi  je  mets 
un  léger  voile  là  où  les  stoïciens  disent  les  gros 
mots  tout  à  découvert.  Ne  prétendent-ils  pas 
aussi  qu'il  ne  faut  jamais  se  gêner  pour  certaines 
flatuosités  ou  éructations  en  compagnie?  Mais 
chut!  Respect  aux  kalendes  de  mars.  C'est  au- 
jourd'hui la  fête!  Adieu;  et  ne  cessez  pas  de 
m'aimer. 

688,  —  A  B ASILIUS.  Rome ,  mais. 

F.VI,  15.  Très-bien!  très-bien!  Que  je  suis 
aise  !  je  vous  aime  !  Je  suis  à  vous ,  à  tout  ce  qui 
vous  appartient;  et  vous,  m'aimez- vous  ?  que  de- 
veuez-vous?  que  fait-on?  je  veux  le  savoir. 

689.  —  DK  BITIIYNICUS  A  CICÉRON.  Sicile. 

F.YI,16.  Si  je  n'avais  mille  raisons  meilleures 
les  unes  que  les  autres  pour  compter  sur  votre 
amitié,  je  remonterais  à  l'amitié  de  nos  pères 
pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  vous;  mais  je 
laisse  cette  ressource  à  ceux  qui  n'ont  cimenté 
par  aucun  témoignage  personnel  d'attachement 
l'héritage  des  affections  paternelles.  Pour  moi,  je 


m'en  tiens  à  nos  sentiments  propres  ,  et  je  vous 
demande  avec  confiance  de  veiller,  pendant  mon 
absence,  à  tous  mes  intérêts.  Soyez  bien  persuade, 
que  jamais  la  reconnaissance  d'un  service  rendu 
ne  s'éteint  dans  mon  cœur. 

O'JO.  —  A  ATTICUS.  Campagne  de  Rome,  avril. 

A. XIV,  1.  J'ai  vu  celui  dont  nous  parlions  ce 
matin  (Matins).  A  l'entendre,  la  situation  est  dé- 
sespérée, elle  est  sans  issue.  Où  un  si  grand 
homme  a  succombé  (César),  qui  peut  se  flatter  de 
réussir?  Enfin  s'il  faut  vous  le  dire ,  il  voit  tout 
perdu  ;  il  pourrait  bien  dire  vrai ,  et  il  affirmait 
avec  un  air  de  satisfaction  qu'avant  vingt  jours 
les  Gaules  seraient  sens  dessus  dessous  :  qu'au 
reste  ,  excepté  Lépide ,  il  n'avait  parlé  à  personne 
depuis  les  ides  de  mars,  mais  qu'ensomme  les  cho- 
ses ne  peuvent  rester  sur  le  pied  où  elles  sont. 
Oppius  ne  regrette  pas  moins  César  :  mais  quelle 
réserve  dans  ses  paroles  !  Jamais  un  mot  dont  l'o- 
reille d'un  homme  de  bien  puisse  être  choquée.  Je 
m'arrête.  —  De  votre  côté ,  mon  cher  Atticus,  pas 
de  négligence ,  je  vous  en  prie,  à  m'avertir  s'il  y 
a  du  nouveau ,  et  il  y  en  aura  sans  doute.  Les 
nou\el!es  de  Scxtius  se  confirment-elles?  surtout 
parlez-moi  de  Brutus ,  de  Brutus ,  dont  César,  sui- 
vant la  personne  que  je  viens  de  voir,  avait  cou- 
tume de  dire  :  Son  avis  n'est  jamais  indifférent; 
car  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  bien.  César  s'en  était 
aperçu  à  Nicée,  au  langage  de  Brutus  pour  Dé- 
jotarus ,  langage  dont  la  passion  et  la  liberté  le 
frappèrent  vivement.  Voici  encore  une  circons- 
tance que  je  tiens  de  la  même  source  et  qui  m'est 
personnel  le .  Je  vous  raconte  les  choses  dans  l'ordre 


aul  Lollia,  nos  hoiios  praefandus  est.  Et  qiiidem  jam  non 
eliam  obscœna  veiba  pro  obscœnis  sunt.'  Bahtit,  inquit, 
impudenler;  dcpsit  niulto  impudentius.  Atqui  nenlrum 
obscœnum.  Stultorum  plena  sunl  oninia.  Testes  verbum 
boncslissimum  in  judiclo  :  alio  loco ,  non  niniis.  At  honesli 
colei  Lanuvini  :  Clilernlni,  non  honesli.  Qiiid?  ipsa 
rcs  mo<lo  bonesta ,  modo  tur[iis  ?  Siippedit,  flagitluni  est. 
Jam  erit  nudiis  in  balnco,  non  repreliendes.  — Habes 
scbolam  Sloicam,  à  ooçpô;  eù6uppr;(iovrii7Ei.  Qnam  miilla 
ex  uno  verbo  lue  !  Te  adversus  me  omnia  audere  graliini 
est.  Egoservo  et  servabo  (sic  enim  assuevi)  Platonis  vere- 
cundiam.  Itaque  tectis  verbjs  ea  ad  te  sciipsi ,  qure  aper- 
lissimis  agunt  sloici.  Sed  illi  etiam  crepitus  aiunt  xque 
libères  ac  riulus  esse  oportere.  Honorem  igitur  Kalendis 
Mai  t.  Tu  me  diliges  et  valebis. 

CICERO  BASILtO  S. 

Tibi  gratulor  :  mibi  gaudeo  :  te  amo  :  tua  lueor  ;  a  te 
amari,  et  quid  agas  qiildque  agatnr,  tertior  fieri  toIo. 

BITHYNICUS  CICERONI  S. 
Si  mihi  tecum  non  et  miillae  et  justre  causœ  aniitiliae 
piivatim  essent,  repetereni  initia  amiciliae  ex  parentibus 
noslris  :  quod  lacicndum  iis  exisf  imo ,  qui  paternani  ami- 
liliani  nullis  ipsi  officiis  prosecuti  sunt.  Itaque  contentus 
cro  nostra  ipsorum  ainicilia;  ciijus  liducia  pclo  a  te,  ut 


al)scnlcmme,qnibnscnmquein  rébus  opusfuerit,  tueare, 
si  nulluni  oflicium  tuum  apud  me  inlermoiiturum  existi- 
mas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Deverti  ad  illuni ,  de  quo  tecum  mane.  Nihil  perditius  : 
cxplicari  rem  nonposse.  Etenim  si  ille  tali  ingenio  exilum 
non  reperiebat,  quis  nunc  reperiet?  Quid  quaeris?  Peiiisse 
omnia  aiebat;  quod  haud  scio  an  ila  sit  :  verum  ille  gau- 
dens  :  aflirmabatque  minus  diebus  xx  tumultum  Gallicum  : 
in  sermonem  se  post  Idus  Mart.  praeterquani  Lepidi  vo- 
nisse  neminis  ;  ad  summam  ,  non  posse  istaec  sic  abire.  O 
pudentem  Oppium!  qui  nibilo  minusillum  desiderat  :  sed 
loquitur  niliil,  quod  queniquam  bonuui  offendat.  Sed  haec 
bactenus.  —  Tu,  qua'so,  quidquid  novi  (mulla  autem  ex- 
specto)  scriberene  pigrere.  In  his ,  de  Sexto  satisnecerlum  ; 
maxime  aulemde  Bruto  noslro  :  de  quo  quidem  ille,  ad 
quem  deverti,  Cœsarem  solltum  dicere,  Magni  refert, 
hic  quid  velit  :  sed  quidquid  vult,valde  vult  :  idqua 
eum  aniraadverlisse ,  qnum  pro  Dejotaro  Niceae  diceret  : 
valdevebementer  eum  visura  et libeie dicere,  atque  etian» 
(ut  enim  quidque  succurrit,  libet  scrlbere)  proxime,  quum 
Sextii  rogatuapud  eum  fuissem,  exspectaremquesedcns, 
quoad  ïocarer,  dixisse  eum,  Ego  dubitem  quin  suinma 
in  odio  sim,  quum  M.  Cicero  sedeat,  nec  suo  comiiindo 
me  convenire  /lossil:''  Atqui,  si  quisquam  cst/acilis  , 
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où  elles  me  reviennent.  J'étais  allé  solliciter  César 
u  la  ilemaiule  de  Sextius;  je  m'étais  assis  en  at- 
tendant que  l'on  m'introduisit.  César  le  sut  : 
Puis-je  douter,  s'écria-t-il ,  de  l'aversion  de 
Cicéron,  quand  je  le  vois  attendre  à  ma  porte, 
(Ut  lieu  d'entrer?  S'il  y  a  pourtant  quelqu'un 
sans  façon,  c'est  lui.  Je  ne  puis  donc  pas  douter 
de  sa  mauvaise  disposition.  On  me  cita  plusieurs 
autres  traits.  Je  reviens  à  ma  prière;  instruisez- 
moi  de  tout,  des  grandes  choses  et  des  petites. 
De  mon  côté,  je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer. 

69 1 .  —  A  ATTICUS.  Campagne  de  Rome,  avril. 

A.XIV,  2.  J'ai  reçu  hier  vos  deux  lettres.  Vous 
me  parlez  dans  la  première  du  théâtre  et  de  Pu- 
blius.  C'est  un  bon  signe  de  la  faveur  du  publie. 
Des  applaudissements  donnés  à  L.  Cassius  me  pa- 
raissent même  une  chose  plaisante.  Dans  l'autre 
lettre  vous  me  parlez  de  Madarus  (  I  ),  dont  la  tète 
nue  n'offre  rien  qui  attire ,  vous  le  savez.  Aussi 
ai-je  passé  outre;  mais  sans  aller  bien  loin,  car 
il  m'avait  arrêté  longtemps  à  causer  avec  lui.  Je 
vous  ai  répété  le  propos  qu'il  m'a  dit  avoir  été 
tenu  par  César  le  jour  où,  venant  le  solliciter  pour 
Sextius,  j'attendais  audience.  Je  crains  de  l'avoir 
rapporté  inexactement.  Le  voici  tel  qu'il  est  :  Se- 
rais-je  encore  assez  sot  pour  croire  à  son  amitié, 
quand  un  homme  sans  façon  comme  lui  attend 
cérémonieusement  à  ma  porte  pour  entrer?  Ne 
doutez  pasquelafe'te  nue  nesoit  un  ennemi  mortel 
de  la  paix  publique,  autrement  dit  de  Brutus.  Je 
vais  à  Tuseulum  aujourd'hui.  Demain  je  serai  u 
Lanuvium.  Puis,  je  pense  aller  à  Asture.  Tout 
est  disposé  pour  recevoir  Pilia.  Je  voudrais  bien 


aussi  qu'Attica...  Mais  je  dois  vous  pardonner  la 
préférence.  Mille  compliments  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. 

692.  —  A  ATTICUS.  Tuseulum  ,  avril. 

A.XIV,  3.  Votre  lettre  est  tranquillisante. 
Veuille  le  ciel  que  cela  dure  !  Matius  ne  le  croit 
point.  Mais  voici  que  les  ouvriers  qui  étaient  allés 
à  Rome  chercher  du  blé  reviennent  les  mains 
vides,  et  m'annoncent  (grande  rumeur  !)  qu'An- 
toine a  accaparé  l'approvisionnement  tout  entier. 
Il  faut  que  ce  soit  une  panique ,  car  vous  m'en 
auriez  parlé.  Jusqu'ici  pas  le  plus  petit  mot  de 
Corumbus;  c'est  l'affranchi  de  Balbus.  Son  nom 
m'est  bien  connu,  et  on  le  dit  fort  habile  architecte. 
On  a  un  motif,  je  le  suppose ,  pour  réclamer 
l'honneur  de  votre  signature.  On  veut  nous  faire 
croire  qu'on  est  bien  poumons,  et  en  vérité  je  ne 
sais  pourquoi  on  ne  le  serait  point  en  effet  :  mais 
qu'importe?  Tâchez  de  découvrir  le  fond  de 
la  pensée  d'Antoine.  Je  le  crois  bien  plus  occupé 
de  faire  bonne  chère  que  de  songer  à  mal.  S'il 
survient  quelques  événements,  mandez-les-moi. 
Sinon,  parlez-moi  des  manifestations  populaires 
et  des  allusions  du  théâtre.  Mes  compliments  à 
Pilia  et  à  Attica. 

693.  —  A  ATTICUS.  Lanuvium ,  avril. 

A.XIV, 4.  Que  pouvez-vous  espérer  de  moi  à 
Lanuvium  ?  C'est  où  vous  êtes  qu'il  y  a  tous  les 
Jours  du  nouveau  ,  je  me  le  figure.  Le  temps  se 
charge.  D'après  l'échantillon  de  Matius,  que  pen- 
sez-vous des  autres  ?  Pour  moi ,  je  déplore  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  le  monde ,  la  liberté  recou- 
vrée et  point  encore  de  république.  On  frémit  en 
songeant  à  tout  ce  qu'on  dit ,  à  tout  ce  ([u'on  ma- 
chine. Je  redoute  aussi  la  guerre  dans  les  Gaules. 


/lires/  :  tainoi  non  r/iihi/o,  fjuiii  memnte  oderit.  W-vi: 
l'I  (■jii.sinciili  iiiiilta.  ,Si'(l  ad  proposilum.  Qnidqiiid  crit  iimi 
modo  iiKiKiiiinijSed  etiain  parvuii),  scribes.  E(|iiidem  nildl 


iiitejinitlaiii. 
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lliiasate  accopi  cpistolas  liori.  E.t  priore  tlicalmni  Pu- 
Idiiiinque  cognovi  ;  boiia  signa  consenticnlis  niiiltitiidiiiis. 
Pliiiisiis  veio  L.  Cassio  datiis  otiam  faceliis  iiiilii  qnidciii 
>i.Mis  est.  Altéra  cpislola  de  Madaro  scripla,  apiid  (picm 
niUliiiii  oaXaxûviffua,  ut  pulas.  Processi  enim,  sed  minus. 
IJiulius  scrmone  enlm  sum  relentus.  Quod  aiiteni  ad  le 
scrlpserani,  obscure  fortasse,  id  ejusmodi  est  :  aieliat 
Ca'sarem  secinii,  quo  lempore  Hcxtii  rogatu  veni  ad  eum 
cim.m  exspHarciMsodens.dixisse:  Ego  nunc  /am  sim 
S/U//IIS,  ,1/  /tune  ipsiini  fm-Unn  /lominem  pu/nn  milti 
ess:'am,ci,m,  t/iuim  l,nn,l,u  sedcns  mcum  commodum 
ex.ipir/r/-'  Habcs  igdur  çaXàxpw|iï,  inimicissimum  olil, 
idest.Bruli.  InTuseulanum  liodi*,  Laniivii  cras;  iiide 
Aslura-cogilabani.  Pdiae  paratum  est  bospilium  •  sed  vel- 
l.'iii  Allicam,  vcrum  tibi  iRnosro  ;  qiiarniii   ulri.pir  sahi- 
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Ti  anqnil!,p  tua;  qiiidem  llterae  ;quod  utinam  diuliiis  !  Nam 
Malins  posse  negabat.  Ecce  autcm  structorcs  nostri  ad 
fruincntnm  profecti,  qnum  inancs  rediissent,  rnmorcni 
alTerunI  magnum,  Romoedomum  ad  Antonlnm  frnnientuni 
omne  portari.  Ilavixèv  certe  :  scrlpslsses  enim.  Corumbus 
liallii  nullusadhuc;  et  milii  notnni  nomeii.  liellus  enim 
es.se  dicitur  arcbilectus.  Ad  obsignandum  tu  adbibitus  non 
sine  causa  vidoris.  Volunt  enim  nos  ila  putare.  Ne.scio  rur 
non  animo  quoquc  sentiant.  Sed  quid  tiajc  ad  nos?  Odo- 
rare  tanien  Antonil  êtiOeoiv  :  quem  quideni  ego  epiilaruni 
magis  arbilror  rationem  liabere  quam  quidijuam  mali  ro- 
gitare.  Tu,  siquid  jtpaYii.aTiy.èv1iabes,  scribes:  sin  minus, 
popidi  È7Tior,[ia(îtav  et  inimorum  dicla  persiribito.  Pilia;  et 
Altic.Tsalulem. 
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Nuni-  quid  putas  me  Laniivii»  Al  ego  le  islir  (piotidic 
aliipiid  novi  suspicor.  TumenI  negolia.  Nani  qnnm  Ma- 
lins, quid  censés  releros.^  ICquiiIcmdoleo,  quod  n  inquam 
in  ulla  1  ivilale  accidil ,  non  una  cnm  liberlalerrnqudiliraiii 
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à  nos  portes  :  quels  éléments  volciiiiKnics  !  D'un 
autre  côlé,  ceux  dont  la  vie  devrait  être  sous  la 
s;iuvct:arde  de  Tunivcrs ,  et  dont  l'univers  devrait 
révérer  la  gloire,  ceux-là,  privésd'honmurs  et  de 
popularité,  se  cachent  entre  quatre  inurailles. 
N'importe,  ils  sont  heureux,  et  Home  seule  est 
misérable.  Mais  quel  sera  l'effet  de  l'arrivée 
d'Octave?  Va-t-il  devenir  un  centre?  Peut-on  es- 
pérer de  luiquelquefavorable  péripétie? Malheu- 
reusement je  ne  le  pense  pas.  Toutefois  dites-moi 
ce  qui  en  est.  C'est  au  moment  de  quitter  As- 
ture ,  le  3  des  ides ,  que  je  vous  écris. 

695.  —  A  .\TTICUS.  Fon.ll ,  avril. 

A.  XIV,  6.  J'étais  à  souper  à  Fondi ,  la  veilîe 

des  ides,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Vous 
allez  mieux  ;  c'est  le  principal.  Puis  les  nouvelles 
trouvez.  C'est  un  bon  signe  que  l'inquiétude  de  ;  sont  meilleures.  C'eut  été  une  cruelle  chose  que 
Calvenasurlesdispositions  de  Brutusàson  égard,  j  l'arrivée  des  légions.  Quanta  Oetave,  on  verra 
Mais  que  c'en  serait  un  mauvais,  si  les  enseignes  [  plus  tard.  Je  voudrais  bien  apprendre  quelque 
des  Gaules  se  déployaient  contre  nous  !  Que  pen-  |  chose  de  Marins.  J'étaispersuadé  queCésar  s'était 
sez-vous  des  légions  qui  étaient  en  Espagne?  j  débarrassé  de  lui.  Après  ce  qui  est  arrivé,  je  ne 
n'auront-elles  pas  les  mêmes  prétentions?  et  suis  pas  fâché  de  l'entrevue  d'Antoine  avec  nos 
celles  à  qui  Annius  a  fait  passer  la  mer?  Quand  i  héros;  mais,  sauf  les  ides  de  mars ,  je  ne  voisvral- 
je  dis  .\nnius,  c'est  Caninius.  Ma  mémoire  est  en     ment  rien  dont  je  puisse   encore   me  rejouir. 


Sextus  lui-niOme,  que  devicndra-t-il?  ^lais  en 
dépit  de  tant  d'éléments  conjurés,  les  ides  de 
mars  me  consolent.  Nos  héros  ont  fait  ce  qui 
dépendait  d'eux.  Ils  l'ont  fait  glorieusement  et 
avec  un  courage  sublime;  mais  pour  achever 
l'ccuvre  il  faut  de  l'argent  et  des  troupes,  et  nous 
n'en  avons  pas.  Ce  peu  de  mots  a  pour  objet 
de  vous  demander  des  nouvelles,  car  je  suis  dans 
une  attente  continuelle.  Si  vous  n'aviez  rien  à  me 
dire,  n'en  continuons  pas  moins,  je  vous  prie, 
le  doux  commerce  de  nos  lettres.  J'y  serai,  de  mon 
côté,  fidèle. 

694. —  A  ATTICUS.  Asturc,  ii  avril. 

A.XIV,5.  J'espère  que  vous  êtes  mieux.  La 
diète  aura  suffi  contre  une  attaque  si  légère.  Mais 
je  veux  savoir  positivement  comment  vous  vous 


défaut.  Tout  le  mal  vient  de  ce  débauché.  Suppo- 
sez Antoine  de  franc  jeu,  la  sédition  des  affran- 
chis de  César  n'eût  pas  été  une  affaire.  Quelle 
.sotte  honte  à  moi  de  n'avoir  pas  pris  de  mission 
avant  la  prorogation  du  sénat  !  Je  ne  voulais  pas 
avoir  l'air  de  me  sauver  quand  l'orage  grondait; 
et  certes  j'aurais  tort  si  je  pouvais  l'empêcher  de 
crever.  Mais  voyez  quels  sont  nos  magistrats,  si 
magistrats  il  y  a;  voyez  tous  les  commandements 
livrés  aux  satellitesde  la  tyrannie;  voyez  les  forces 
dont  elle  dispose;  voyez  les  vétérans  qui  sont  là 


Depuis  que  je  suis  à  Fondi  avec  Ligus,  j'ai  la 
douleur  de  voir  les  biens  de  Sextilius  entre  les 
mains  de  ce  misérable  Curtilius.  Ce  que  je  dis  de 
celui-ci ,  je  le  pense  de  toute  la  clique.  0  douleur  1 
il  faut  que  ce  soit  nous  qui  maintenions  les  spo- 
liations pour  lesquelles  nous  avions  voué  notre 
haine  au  tyran  !  Ne  nous  faudra-t-il  pas  encore 
pendant  deux  ans  avoir  les  consuls  et  les  tribuns 
deson  bon  plaisir?  Je  n'aperçois  pour  moi  aucun 
moyeu  de  me  mêler  des  affaires.  Quelle  absurde 
contradiction  !  On  porte  aux  nues  ceux  qui  ont 


recuperatain.Horiibi!eest,quœloquantur,  qiiae  minitentiir. 
Ac  vereor  Gallica  etiam  bellajipse  Sextus  quo  evaiiat.  Sed 
omnia  licet  concurrant,  Idiis  Martiœ  consolantiir.  Nostri 
auleni  ?,(;&);;,  quoil  per  ipsos  contici  potuit,  sloriosissime 
i>t  niagnidcentissime  confecerunt.  Roliquœ  res  opes  et  co- 
pias desitleraiit ,  quas  iiullas  tiabemiis.  Ha-cego  ad  le,  ut, 
si  quid  novi  (uam  qiiotidie  aliquid  exspecto)  confestim 
ad  me  :  et,  si  novi  iiiliil ,  nostro  more  lainen  ne  patiamur 
iotermilti  literulas.  Equidem  non  committam. 
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Spero  libi  jani  esse  ,  ut  Tolunuis ,  qiioniam  quidem  r,iyi- 
■nri<Taç,quumlevitercommotusesses  :  sedtamenvelimsciie, 
qnid  agas.  Signa  bella,  quod  CalTena  moleste  fert,  se  sus- 
pectimi  es.se  lîruto.  llla  signa  non  bona,  si  cum  signis  le- 
gioMCs  veniunt  e  Gallia.  Quid  lu  illas  putas,  quse  fuciunt 
in  Hispania,  nonne  idem  postnlaturas?  Quid,  quas  Annius 
IransportavitPCaninlum  volui,  sed  ijivTiii.ovixàv  â[iàpTT)|j.a. 
Ab  aleatore  çup(ièî  tioXO;.  Nam  ista  quidem  Ca'saris  liber- 
iorum  conjiiratio  facile  opprinicrelur,  si  recta  saperet 
Antonins.  Meam  stultam  verecundiam!  qui  legari  nolue- 
rim  ante  res  prolatas,  ne  deserere  viderer  hune  rerum  tu- 
inorem  :  cui  c*rle  si  possem  mederi,  déesse  non  deberem. 


ed  vides  magisfratus,  si  quidem  illi  niagistratus  :  vi- 
des tanien  lyranni  satellites  in  impeiiis;  vides  ejusdem 
exercitus;  vides  in  latere  veteranos;  qua;  sunt  eOpiTiioia 
omnia  :  eos  autem ,  qui  oibis  teirœ  custodiis  non  modo 
sa-pti,  verum  etiam  niagni  esse  debebant,  lantum  non 
laudari  atque  amari ,  sed  parietibus  contineri.  Alque  illi 
quoquo  niodobeali:  civitas  misera.  Sed  velim  scire,  quid 
adventns  Octavii  :  num  qui  concursusad  eum,  nom  quae 
vEwT£pi(j[jioy  suspicio.  Son  puto  equidem  ;  sed  tamen  quid- 
quid  est ,  scirecupio.  Hax  scripsi  ad  te  proficiscens  Astura 
III  Idus. 
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Pridie  IdusFundis  accepi  tuas  lileras  Cfpnans.  Primiim 
igitur  melius  esse  :  deinde  meliora  te  nuntiare.  Odiosa  illa 
enim  fuerant ,  legiones  venire.  Nam  de  Octavio  susque  de- 
que.  Exspecloquid  de  Mario  :  quem  quidem  ego  sublalum 
lebar  a  Caesare.  Anlonii  colloquium  cuui  heroibus  nostris 
pro  re  nala  non  incommodum.  Sed  tamen  adluic  me  nihil 
delectat  pra'ter  Idus  Martias.  Nam ,  qiioniain  Fundis  snm 
ciini  Ligure  nostro ,  disrrucior,  Sextilii  fuiidum a  verberone 
Curlilio  possideii  :  quod  quum  dico,  de  tolo  génère  dico. 
Quid  enim  niiseiius ,  quam  ca  nos  lueri ,  propter  qua?  illum 
oderamus?  Etianine  consules  et  f  ribunos  pi.  in  biennium, 
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tué  le  tyran,  et  on  maintiennes  actes  de  sa  tyran- 
nie- !  Vous  voyez  ses  consuls,  vous  voyez  ses  ma- 
;;isti-ats,  si  magistrats  il  y  a;  vous  voyez  la  tor- 
peur des  gens  de  bien.  Toutefois,  dans  toutes  les 
villes  municipales,  la  joie  tient  du  délire.  On  ne 
peut  en  donner  une  idée.  Il  y  a  foule  chez  moi  : 
on  est  avide  d'entendie  de  ma  bouche  ce  qui  s'est 
passé  ;  et  cependant  on  ne  prend  aucune  mesure  ! 
A  voir  la  politique  du  jour,  on  dirait  qu'on  tremble 
devant  les  vaincus.  C'est  au  second  service  que 
je  vous  écris.  Une  autre  foisj'aurai  plus  de  loisir, 
et  vous  aurez  une  lettre  moins  décousue.  En  at- 
tendant, que  faites- vous?  que  se  passe-t-il? 

C9C.  —  D.  BRLTUS  A  M.  CRUTUS  ET  A  C.  CASSIUS. 
Rome,  avril. 

F. XI,  1 .  Il  faut  vous  dire  où  nous  en  sommes. 
Hirtius  vint  hier  soir.  11  m'a  fait  connaître  ks 
dispositions  d'Antoine;  on  n'est  pas  plus  pervers 
ni  plus  traître.  Il  dit  qu'il  ne  peut  point  me  don- 
ner mon  gouvernement,  et  qu'il  n'y  a  de  sûreté  à 
Rome  pour  aucun  de  nous,  avec  l'effervescence 
des  soldats  et  du  peuple.  Tout  cela  est  faux  ,  vois 
n'en  doutez  pas ,  je  pense.  Ce  qui  est  vrai  et  ce 
que  m'a  démontré  Hirtius,  c'est  qu'Antoine  a  des 
craintes,  et  voit  bien  que,  pour  peu  que  nous  trou- 
vions d'appui ,  c'en  est  fait  de  sa  prépondérance. 
Néanmoins,  au  milieu  des  difficultés  qui  nous  en- 
tourent, je  pense  qu'il  convient  de  demander 
pour  moi  et  nos  amis  des  légations  libres,  afin 
d'avoir  un  prétexte  honnête  de  nous  éloigner. 
Hirtius  s'est  engagé  à  l'obtenir.  Je  ne  réponds 
pas  qu'il  réussisse,  tant  ces  gens-là  ont  de  front , 


et  tant  ils  sont  animés  contre  nons  !  Mais  en  ad- 
mettant même  qu'il  n'y  aura  pas  de  difficulté,  il 
n'en  arrivera  pas  moins,  je  le  crois,  qu'à  peine 
partis,  on  nous  déclarera  ennemis  publics,  ou 
qu'on  nous  interdira  l'eau  et  le  feu.  A  quoi  son- 
gez-vous donc  alors,  allez-vous  dire?  Je  veux 
laisser  passer  les  premiers  moments ,  et  attendre 
hors  del'ltalic,  aRbodes, par  exemple,  ou  en  tout 
autre  coin,  que  la  fortune  nous  revienne.  Si  les 
chances  tournent,  nous  reviendrons  à  Rome;  si 
rien  ne  se  déclare,  soit  en  bien  soit  en  mal,  nous 
resterons  dans  l'exil  ;  enfin  si  la  position  cesse 
d'être  tenable ,  nous  tenterons  les  moyens  extrê- 
mes. Pourquoi  attendre  le  dernier  moment,  va 
me  dire  encore  l'un  de  vous  peut-être,  au  lieu 
d'essayer  sur-le-champ  un  grand  coup?  Parce 
que  nous  manquons  de  point  d'appui,  sauf  Sex- 
tus  Pompée  et  Bassus  Cécilius,  qui ,  à  la  nouvelle 
du  sort  de  César,  se  prononceront  infailliblement. 
Or,  nous  serons  toujours  à  temps  de  les  rejoindre 
quand  nous  saurons  exactement  leurs  forces.  Si 
vous  voulez  que  je  m'engage  pour  Cassius  et  pour 
vous,  je  suis  prêt  à  le  faire.  Hirtius  m'en  presse. 
Répondez-moi  sans  délai;  car  indubitablement 
j'aurai  de  lui  quelque  chose  de  positif  avant  la 
quatrième  heure.  Que  je  sache  ou  nous  pouvons 
nous  voir,  où  vous  voulez  que  je  me  rende.  D'a- 
près mon  dernier  entretien  avec  Hirtius,  j'ai  cru 
devoir  demander  qu'il  nous  fût  permis  de  rester 
à  Rome  avec  une  garde  publique;  c'est  ce  que 
nous  n'obtiendrons  point;  notre  présence  les  ren- 
drait trop  odieux  :  mais  je  ne  puis  pas  m'ahstenir 
de  réclamer  ce  que  je  regarde  comme  une  justice. 


qiios  ille  voluil.'  Nullo  modo  reperio,  quemadmoilum  pos- 
sim  TioXiteOeTOat.  Niliil  oniiii  lam  oiloixov ,  cpiam  Tupav- 
vrjxTÔvou;  in  cœlo  cssc,  lyranni  fada  dcfcnili.  .Sed  vides 
(011.™!!!»,  vides  reliquos  masisliatiis,  si  isli  inagistratiis  : 
vides  lanRuorem  boiioriim.  Exsudant  ln>lilia  in  mnnicipiis. 
Dici  cnini  non  potciit ,  qnanto  opère  gandeant ,  ut  ad  nie 
conclu ranl.ntaudirecupiant  veiba mea ca de  re;  necnlla 
iîiterea  décréta.  Sic  eniin  7r£7to)iTE'j|j:£0a ,  ut  victos  nieliic- 
rimns.  Ila'c  ad  le  scripsi  apposita  sccunda  niensa  :  plura 
et  T:o),iTixâ>T£pa  postca  :  et  tu ,  quid  agas  ipiidqnc  aga- 
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Ono  in  statu  simus,  cognoscite.  Hcri  vcsperi  apnd  ine 
Hirtius  fnil  :  qua  mente  essct  .\ntonius,  dcmonstravit;  pes- 
sinia  scilicct  et  inlidelissiuia.  Nain  se  neque  milii  provin- 
ciani  dai  c  pnsse  aiebat ,  neque  arbitrari  tuto  in  iirbe  esse 
(jiieinquain  nostnmi  :  adta  esse  milituni  concilatos  aninius 
i>t  ploiiis.  Quod  utrumque  esse  falstim  pnto  vos  aniniad- 
"crlcre  ,  alque  illudesse  verum,  quod  Hirtius  dcnmnstra- 
bat  :  tinicrc  eum ,  ne ,  si  médiocre  anvliiiiui  di^nititis  nos. 
lia-,  babnissemus,  nulire  partes  iis  in  republica  rcliuque. 
rentur.  Qnumin  hisangusiiis  vcrsarer,  placitnm  est  niibi, 
ut  postulareni  legationem  iiberain  milii  reliquisque  nostris, 
ut  aliqiia  causa  proticisccndi  hone.-ta  qua'reretnr.  Ibcc  se 
inipetraturuin  pollicitus  est  :  nec  tamon  inqietraliiruin  con- 


fido  :  tanta  est  liominimi  insolenlia  et  nostri  insectatio. 
Ac  si  dederint,  ipiod  petinuis  ,  tamen  paullo  post  futuruni 
puto,  ni  liostes  judiceniur,  aut  aqua  otigni  nobis  interdica- 
tur.  Quid  ergo  est,  inquis ,  tui  consilii,^  Dandus  est  locus 
fortunaî  :  cedendum  ex  Italia,  migrandum  Rhoduui  aut 
aliquo  terrarnm  arbitror.  Si  mclior  casus  fucril,  rcvcrte- 
mur  Romani  :  si  mediocris,  in  exsilio  vivemus  :  si  pessi- 
mus ,  ad  iiovi.ssima  auxilia  descendemus.  Succurret  fortasse 
boc  loco  alicui  vcstrum,  cnr  novissimnm  tempus  oxspec- 
tenius  potius,  quam  nunc  ali<|uid  moliamiu?  Quia  ubi 
consistamus  non  babcnius  pratcr  Se\.  Pompcinni  et  Bas- 
snni  Ca-cilium  :  qui  nillii  videulnr,  boc  nuntio  de  Caesar* 
allato  ,  lirmiores  futuii.  Salis  Icnipore  ad  eos  aaedemug, 
nbi ,  quid  vaieant ,  scicrinuis.  l'ro  Cassio  et  te  ,  si  quid  me 
velitis  reciperc,  recipiam.  Postulat  enim  hm-.  Ilirlius,  nt 
faciam.  Rogo  vos,  quam  piiinum  milii  rescribatls  :  nnm 
non  dubllo.quin  bis  de  rébus  ante  lioram  quarlam  Hirtius 
certiolcm  me  sit  l'acturus.  Quem  in  locuni  convenire  pos- 
simus,  quo  me  velitis  venire ,  roscribitc.  Posl  novissimnm 
Ilirtii  sennonem,  placitnm  est  mibi  postularc,  nt  lircrot 
nobis  esse  Roma-  publico  pra-sidio  :  (piod  illos  nobis  con- 
ccssnros  non  puto  :  m.ignam  enim  invidiani  iis  facicmns. 
Niliil  tamen  non  postni.uidnm  putavi ,  quod  a<<pniui  esst 
slatnercm. 
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A.X  l  V,7 .  J'ai  vu  Paullus  à  Cairte  le  lendemain 
des  ides.  Il  m'a  parlé  de  Marius  et  des  affaires. 
Ce  qu'il  y  a  de  pire.  .ïe  n'ai  encore  rien  de  vous. 
I!  est  vrai  qu'aucun  de  mes  gens  n'est  arrivé.  On 
prétend  ici  avoir  vu  notre  Brutus  dans  les  envi- 
rons de  l.anuvium.  Ou  veut-il  donc  se  fixer?  Je 
suis  fort  en  peine  de  nouvelles,  des  siennes  sur- 
tout. Je  vous  écris  au  moment  de  quitter  Formies, 
aujourd'hui  1 7  dis  kalendes ,  pour  arriver  demain 
à  Pouzzol.   Cicéron   vient  de   m'envoyer   une 
lettre  fort  bien  tournée  et  raisonnablement  lon- 
gue. Il  peut  me  tromper  sur  le  reste,  mais  son 
style  prouve  ses  progrès   Aussi  je  vous  conjure 
maintenant,  comme  je  vous  le  disais  l'autre  jour, 
de  veiller  à  ce  que  rien  ne  lui  manque.  Le  devoir 
l'exige;  la  réputation  et  l'honneur  n'y  sont  pas 
moins  intéressés.  Et  j'ai  bien  vu  que  c'était  tout 
à  fait  votre  avis.  Désormais  ainsi  je  puis  aller 
eu  Grèce ,  et  je  compte  partir  en  juillet.  Toutes 
les  diflicultés  s'aplanissent.  Cependant,  comme 
au  temps  où  nous  vivons  il  n'y  a  jamais  rien 
de  certain,  que  je  ne  sais  pas  aujourd'hui  ce  qu'il 
me  sera  demain  honorable,  licite  ou  nuisible  de 
faire,  veuillez  provisoirement  mettre  mon  fils  en 
état  de  se  soutenir  d'une  manière  très-digne  et 
très-large.  Je  compte  en  cette  occasion  sur  votre 
bienveillance  habituelle  pour  tout  ce  qui  me  re- 
garde. Puis  donnez-moi  des    nouvelles;  sinon 
écrivez-moi  ce  qui  vous  passera  par  la  tète. 

G9S.  —  A  ATTICUS.  Sinucssc,   avril. 

A.XIV,8.  Vous  me  croyiez  déjà  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  le  17  des  kalendes  votre  lettre 
m'a  trouvé  encore  à  mon  pied  à  terre  de  Si- 

CICERO    ATTICO  S. 

roslridie  Idiis  Paiillum  in  Caiela  vidi.  Is  niilii  de  Mario 
pt  de  republica  alia  qiuedam  sane  pessima.  A  le  seilicet 
niliil  :  nemo  enira  meorum.  Sed  Brntum  nostrum  audio 
visurn  sub  Lanuvio.  Ubi  tandem  est  futurus  ?  Nani  q\ium 
reliqiia,  tum  de  hoc  scire  avec  omnia.  Kgo  e  Foniiiano 
exiens  ^VIl  Kal.,  ut  inde  allero  die  in  Puteolanum ,  scripsi 
liaec.  A  Cicérone  niilii  litera;  sane  ^lEitivMiiivxi  et  bene  Ion. 
gœ.  Cetera  autein  vel  fingi  possunt  :  itïvo;  liteiaiuni  si. 
gniâcat  doctiorem.  Nnnc  magno  opère  a  le  pelo,  de  quo 
,sum  nnper  tecum  loculus,  ut  videas  ne  quid  ei  desil.  Id 
quum  ad  olficium  noslnim  pertinot,  tum  ad  existimatio- 
liera  et  dignitalem  :  qiiod  Idem  inlellc\i  tibi  videri  omnino. 
Si  ergo  est ,  volo  mense  Qiiintili  in  Gra'ciam.  Sunt  om- 
nia facilioia.  Sed  qiium  sinl  ea  tenipora ,  ut  cerli  nihi)  esse 
posait ,  quid  honestum  milii  sil ,  quid  liceat ,  quid  expédiât; 
quaeso,  da  opcram,  ut  illum  (piam  honestissime  copio'iis- 
simeque  tueamur.  II;ec  et  cetera ,  quoe  ad  nos  pertinebunt , 
ut  soles,  togilabis  :  ad  nieque  ant  quod  ad  rem  perlineat, 
aut ,  si  niliil  erit ,  (juod  in  buccam  venerit ,  scribes. 
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Tu  me  jani  rebare,  qiunn  scribebas,  in  actis  esse  nos- 
liis  :  at  ego  accupi  xvii  Kal.  in  deveisoriulo  Sinuessano 


nucsse.  Pour  ce  qui  est  de  Marius,  c'est  jus- 
tice. Mais  je  plains  le  petit-fils  de  L.  Crassus.  Je 
suis  ravi  que  notre  Brutus  soit  si  content  d'An- 
toine. Junia,  dites-vous,  lui  a  remis  des  letlres 
pleines  de  modération  et  même  d'amitié;  niais 
Paullus  m'en  a  montré  d'autres  de  son  frerc.  Il 
y  est  question,  à  la  fin,  d'embûches  préparées 
contre  sa  vie  :  on  en  a  des  indices  certains.  Cela 
ne  me  plaît  guère,  et  plaît  bien  moins  encore  à 
Paullus.  Je  ne  suis  pas  fâché  du  brusque  départ 
de  la  reine  (I).  Mandez-moi  ce  qu'a  faitClodia.  Oc- 
cupez-vous aussi,  je  vous  prie,  des  P>yzantins 
comme  du  reste  ;  et  faites  appeler  Pelops.  Je  vous 
tiendrai  au  courant  de  Baies;  et  quand  j'aurai 
bien  vu  ces  réunions  dont  vous  voulez  ([ue  je 
vous  parle ,  vous  aurez  des  détails.  Que  se 
passe-t-il  dans  les  Gaules,  en  Espagne?  Ou  en  est 
Sextus?  J'en  suis  inquiet  :  veuillez  me  parler  de 
lui  et  de  tout.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  votre  mi- 
graine vous  ait  forcé  à  prendre  un  peu  de  repos. 
Je  m'aperçois ,  en  lisant  vos  lettres ,  que  vous  êtes 
plus  calme.  Ne  me  cachez  rien  sur  Brutus.  Ou  est- 
il?  quels  sont  ses  projets?  Je  me  flatte  (pi'au- 
jourd'hui  il  pourrait  seul  et  sans  crainte  se  prome- 
ner dans  toutes  les  rues  de  Rome.  Et  pourtant.... 

C99.  —  A  ATTICUS.  Puuizol,  avril. 

A. XIV, 9.  Vos  lettres  sont  arrivées  de  compa- 
gnie; l'affranchi  de  Vestorius  m'en  a  remis  à  la 
fois  plusieurs,  où  j'ai  trouvé  beaucoup  de  lumières 
sur  la  situation.  Je  réponds  en  peu  de  mots  à 
ce  que  vous  désirez  savoir.  D'abord  l'héritage 
de  Cluvius  fait  mes  délices.  Vous  demandez  en- 
suite pourquoi  j'ai  envoyé  chercher  Chrysippe. 

(i}ClOopitrc.  Kllc  s'cntuitde  Rome  après  la  mort  de  César. 

luas  nieras.  De  Mario  probe  :  etsi  doleo  h.  Crassi  nepotem. 
Oplime  tam  etiani  lîruto  nostro  probari  Anloniuni.  Sam 
quod  Juniam  scribis  moderate  et  amice  scriptas  literas 
attulisse  ,  niihi  Paullus  dédit  ad  se  a  fratre  missas  ;  quibus 
in  extremis  crat  sibi  insidias  lieri  ;  se  id  certis  aucloribus 
comperisse.  Hoc  nec  mihi  placebat  et  nnilto  illi  minus.  Bo- 
gina;  fuga  niilii  non  molesta  est.  Sed  Clodia  quid  egerit , 
scribas  ad  me  velim.  De  Byzantiis  curabis  nt  cetera;  et  Pe- 
lopem  ad  te  arcesscs.  Ego,  ut  postulas,  Baiana  negotia 
ehorumque  illum,  de  quo  scire  vis,  quum  perspexero , 
tum  scribam  ;  ne  quid  ignores.  Quid  Galli ,  quid  Hispani , 
quid  Sextus  agat ,  Telienienler  exspeclo.  Ea  seilicet  lu  de- 
clarabis ,  qui  cetera.  Nauscolam  tibi  tuam  causam  olii  dé- 
disse facile  patiebar.  Videbare  enim  mihi  legenti  tuas  li- 
teras requiesse  paullispcr.  De  Bnito  semper  ad  me  omnia 
perscribito,  ubisit,  qnid  cogitet  :  quem quidem  ego  spcro 
jamtulovel  solum  Iota  urbe  vagari  posse.  Verumlamen...! 

CICERO  ATTICO  S. 
De  republica  multa  cognovi  ex  luis  literis ,  quas  quidetr. 
mullijuges  accepi  uno  tcmpore  a  Vestorii  liberto.  Ad  ca 
aulem ,  qua;  requiris,  brevi  respondebo.  Primuni  vehe- 
menter  me  Cluviana  délectant.  Sed  quod  quaris,  quid 
arcessierim  Chrysippum  :  tabem.e  milii  du*  corruerunl, 
reliqua;que  rimas  agunt.  Itaque  non  solum  iiiquilini,  sed 
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Deux  de  mes  boutiques  ont  croulé;  les  autres 
sont  remplies  de  lézardes.  Les  locataires  et  même 
les  rats  ont  délogé.  Ou  appellerait  cela  un  mal- 
lieur  :  pour  moi,  ce  n'est  pas  même  une  contra- 
riété. O  Socrate!  ù  enfants  de  Socrate!  je  ne 
saurai  jamais  vous  e.xprimer  assez  ma  reconnais- 
sance. Vous  savez,  Dieux  immortels,  s'il  y  a 
rien  de  tout  cela  qui  me  touche!  D'ailleurs  le  pro- 
jet de  reconstruction  que  me  conseille  Vestorius, 
et  qu'il  a  conçu,  me  rendra  cet  accident  profita- 
1,1e  — ■  Il  y  a  ici  grand  monde,  et  on  parle  de  plus 
grand  monde  encore;  par  exemple,  de  deux  con- 
suls quasi  désignés.  Grands  Dieux!  la  tyrannie 
vit,  et  le  tyran  est  mort.  Nous  nous  rejouissons  de 
son  trépas  et  nous  soutenons  ses  actes!  Aussi 
voyez  le  langage  sévère  de  M.  Curtius  !  il  nous 
fait  honte  de  vivre,  et  il  n'a  pas  tort.  N'cùt-il  pas 
mieux  valu  mourir  mille  fois,  que  de  souffrir  ce 
(jui  a  bien  l'air  de  vouloir  durer  plus  que  nous? 
iîalbus  est  ici,  et  nous  sommes  souvent  ensemble. 
Vêtus  lui  mande ,  à  la  date  de  la  veille  des  ka- 
lendes  de  janvier,  qu'après  avoir  enveloppé  Cé- 
cilius,  il  allait  se  rendre  maître  de  lui,  quand  le 
Parîhe  Paeorus,  accourant  avec  une  force  impo- 
sante, dégagea  Cécilius,  non  sans  avoir  fait  per- 
die  beaucoup  de  monde  à  Vêtus.  Vêtus  accuse 
Volcatius  de  ce  malheur.  Ainsi  la  guerre  serait 
imminente.  Mais  Dolabella  et  Nicias  y  pourvoi- 
ront, lialbus  a  d«.!  meilleures  nouvelles  des  Gau- 
les à  vingt  et  un  jours  de  date.  Eu  apprenant  la 
mort  de  César,  les  Germains  et  les  nations  de 
ces  contrées  ont  envoyé  des  ambassadeurs  à  Au- 
relius,  lieutenant  d'Ilirtius,  pour  faire  leur  sou- 
mission. Qu'en  dites-vous'?  Tout  est  donc  à  la 
paix  de  ce  côté  :  ce  n'est  pas  ce  que  disait  Cal- 
véna. 
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A.XIV,10.  Est-il  bien  vrai  ?  ce  Brutus  qui  noiiii 
est  si  cher  n'aurait  frappé  ce  grand  coup  que 
pour  être  à  Lanuvium  !  Trébonius  ne  pourrait  se 
rendre  à  son  gouvernement  (|ue  par  des  chemins 
détournés  :  et  tout  ce  que  César  a  fait,  écrit, 
dit ,  promis  ou  même  pensé ,  aurait  autorité  plus 
grande  que  de  son  vivant  !  Vous  rappelez-vous 
le  jour  de  la  retraite  au  Capitole,  comme  je  de- 
mandais à  grands  cris  qu'on  y  fît  convoquer  le 
sénat  par  les  préteurs?  Dieux  immortels!  que 
ne  pouvait-on  pas  faire  dans  ce  premier  moment 
de  ferveur  pour  les  honnêtes  gens  et  même  pour 
les  tièdes,  etde  consternation  pour  les  méchants? 
La  faute  en  est,  dites-vous,  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  :  que  pouvait-on  alors?  déjà  tout  était 
perdu.  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez 
tout  haut;  que  c'en  était  fait,  si  on  lui  élevait  un 
bûcher?  Eh  bien!  en  plein  forum  on  a  brûlé  son 
I  corps,  on  a  prononcé  son  éloge,  on  s'est  api- 
toyé sur  son  sort,  et  l'on  a  mis  la  torche  à  la 
main  à  des  esclaves,  à  des  mendiants,  pour  venir 
incendier  nos  demeures.  Vous  savez  la  suite.  On 
osedireaujourd'hui  :7i.s^c(?(7Mc  vous  voulez  aller 
contre  la  volonlé  de  César.'  C'est  vraiment  trop 
fort,  et  je  n'y  puis  plus  tenir.  Aussi  je  veux 
aller  vivre  ailleurs.  Le  lieu  même  où  vous  êtes 
n'est  pas  sûr.  Vos  maux  de  cœur  sont-ils  tout  à 
fait  passes?  Votre  lettre  me  le  donne  à  entendre. 
Je  reviens  aux  Tébassus,  aux  Scéva,  aux  Frau- 
gon.  Croyez-vous  possible  que  ces  gens-là  soient 
tranciuilles  dans  leur  usurpation ,  tant  qu'ils  nous 
verront  en  face,  nous  d'ailleurs  à  qui  ilserovaient 
plus  de  cœur  que  nous  n'en  avons?  P.eanx  amis 
de  l'ordre  vraiment ,  les  auteurs  de  tous  les  vols  ! 


mures ollain iiiiKiavpnint.  Haiic  cetei i calamiliilem  vocant . 
(•K<)  ni'  inmiiiiiiiiiluiii  i|iuilciii.  O  Socralcs  et  Socralici  veri  1 
iiiniqiiaiii  voliis  ^latiajii  rcferam.  DM  iimnortales ,  qiiani 
iiiilii  ista  prii  iiiliili»:  Scd  larricii  i>a  lalio  ,T(li(i(<iii(li  iiilliir, 
ciinsiliaiiii  i|iii(lcin  et  aiidore  Vcsl.irin,  ut  liiic  ilannium 
(liiasIiiiiMiiii  sil.  _  llic  lui  lia  mailla  csl,  eriliiuc,  lit  aiidid , 
major.  Duo  (|iiiilcni  <|iiasi  ilcsipiali  coiisiites.  O  Dii  boni! 
vivil  tjiaïuii.s,  tjiamiiis  occidit.  Ejus  liiterfecli  mor- 
te laMaiiiiir,  nijiis  faela  detcndinius!  Itaqiie  (|iiam  se- 
M'ie  nos  i\l.  Ciulius  aeeii.sat ,  ut  iimli at  vivere  :  nequo 
injuria.  Nain  moii  millies  pra-stitil  qiiam  li;ec  pâli,  ipue 
luilil  \idiiitur  lialiitura  cllain  vetustatem.  Kt  B,ilbii,s  lue 
est  iiiulliiiiii|ue  lueeiim  :  ad  ipiem  a  Vcteie  lilcri»  dalic 
pridie  Kal.  .laiiiiar.,  (piuiii  a  se  Ocilius  circiimsedereliir 
et  jaiii  teiieretiir,  veuisscr  eiini  uiaviiiiis  ropiis  l'aeorum 

Paitliuiii  :  ita  silii  esse  eiiiu  erept ,  miillis  suis  amissis  : 

in  ipia  le  a<eiisat  Volealiuui.  lia  iiiilii  vidctur  iielliiin  iljud 
insUire.  Sed  Dolaliella  et  ^iclas  videi  inl.  Idem  liallius  me- 
liora  de  Gallia;  xxi  die  literas  liahebal;  Germanos  illasqiic 
iiationcs ,  re  andita  de  Ca'sare ,  legalos  misissc  ad  Auie- 
lium,  qui  est  prœpnsltus  ab  Ilirtio,  se  ,  (piod  inipeiatuni 
esset ,  cssc  fiicturos.  Qiiid  qua'ris.^  Omnia  picna  patis ,  ali- 
U.r  ac  milii  Calvcna  dixerat. 

Cirj'iilON    —  IdSIK  V. 
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liane  vern?  Hoc  meus  et  luiis  liiiitus  egit,  ut  I.auuvii 
esset  ?  lit  Ti  ebonius  itineiibus  deviis  profieiseeretur  in  pro- 
vinciam  ?  ut  omnia  faela ,  seripta ,  dii  ta,  pronn'ssa,  cogilala 
Cicsaris  plus  valerent,  quam  si  ipse  viveret.'  Uleminlstlne 
meelamaie,  illo  ipso  primo  Capltolino die  senatum  in  Ca- 
pitolliiin  a  pia'Iorilius  Mie;iii?  Dli  immortalesl  qua' (nm 
opéra  elliei  potucrunt,  hplanlilins  omnibus  bonis,  otiani 
sat  bonis,  IVactis  lalionibus!  Libcralia  lu  amisas.  Qnid 
lieri  tiim  potuit.' jam  prideni  peiicramus.  Mcminisline  le 
tiainare,  cau.sam  periisse,  si  fnncre  clalii.s  rs.sel.'  Al  illc 
etiani  in  foro  eombusius  laudaluscpic  niiserabililor  :  ser- 
vique  et  ejjentcs  in  leela  uoslracum  faribus  innnissi.  Qna.' 
deindc.'  ut  aiidcantdicerc,  Tune  contra  Ca:uirîs  niitiim.' 
Uivv.  cl  alia  feire  iiou  pussiim.  Ilaquo  fijv  npi  yri:  rogito. 
'J'ua  tanien  ÙKr,v£|jnoî.  Nausea  janinc  plane  abiil  ;•  Mihi  (|n|. 
dem  ex  luis  lileris  eonjei  lanti  lia  videlialnr.  Redeo  ad 
Teliassos,  Sea'vas,  Fran^ones.  Ilos  lu  evisliniaseoiilidera 
se  illa  babltuios,.s|antllius  iinlils:''  In  quihiis  plus  tirlnlis 
putarunt,  ipiamexperli  snnt.  l'aeis  isti  srilieel  amalores, 
et  non  latrocinii  aiielores.'  Al  ego  (puini  llbi  de  Curtilio 
«cilpsi   SeNtilianocpic  fundo,  seripsi  de  Cenr.orino ,  de 
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Ce  que  je  vous  ai  dit  de  Curtilius  au  sujet  des 
biens  de  Sextilius,  prenez  que  je  le  pense  des 
Ceusoriiius,  des  Messalla,  des  Pianeus,  des  Pos- 
tnmius  et  de  toute  la  clique.  Lui  mort,  il  valait 
raille  fois  mieux  périr  (ce  qui  ne  serait  pas  ar- 
rivé), que  de  voir  ce  que  nous  voyons.  —  Octave 
est  arrivé  à  Naples  le  1  I  des  kalendes.  Balbus 
Vy  a  vu  le  lendemain  matin,  et  il  est  venu  le 
jour  même  à  Cumes  m'annoneer  qu'Octave  se 
proposait  d'accepter  la  succession  de  César; 
mais,  comme  vous  le  dites,  il  aura  terriblement 
maille  à  partir  avec  Antoine.  Je  donne  et  don- 
nerai toute  l'attention  que  je  dois  à  votre  affaire 
de  Buthrote.  Vous  me  demandez  si  le  bien  de 
Cluvius  rendra  cent  mille  sesterces;  il  en  ap- 
procliera,  je  pense.  Mais  j'en  ai  déjà  mangé 
quatre-vingt  mille  cette  année.  Quintus  a  beau- 
coup ft  se  plaindre  de  la  conduile  de  son  lits  ,  ([ui 
est  au  mieux  aujourd'hui  avec  sa  mère ,  avec  qui 
il  était  en  guerre  ouverte  tant  qu'elle  a  été  bien 
avec  son  père.  La  lettre  de  mon  frère  contre  son 
fils  est  des  plus  vives.  Que  fait  ce  jeune  homme 
en  ce  moment?  Si  vous  le  savez  et  si  vous  êtes 
encore  a  Rome,  veuillez  me  le  mander.  Bien  en- 
tendu, dites-moi  aussi  les  nouvelles,  s'il  y  en  a. 
C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  que  vos  let- 
tres. 

701 .  —  .*i  ATTICUS.  I'.m;z.,l ,  avril. 

.\.XIV,l  I.  Je  vous  ai  écrit  avant-hier  une  as- 
sez longue  lettre.  Je  reponds  aujourd'hui  à  vos 
dernières  questions.  Oui,  je  voudrais  voir  Bru- 
tus  a  Asture.  Vous  me  parlez  de  l'insolence  de 
ces  misérables  :  avez-vous  donc  espéré  mieux? 
nous  en  verrons  bien  d'autres.  Lorsque  je  lis  dans 
leurs  discours  :  "  un  si  grand  homme ,  un  citoyen 


si  illustre,  •>  la  patience  m'échappe.  Il  vaudrait 
mieux  en  rire.  Pourtant,  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  dis  :  on  habitue  l'oreille  du  peuple  à 
ces  déclamations  perfides;  si  bien  que  nos  amis, 
ces  héros,  ces  demi-dieux,  avecleurgloireimmor- 
telle  non  contestée,  vont  se  trouver  en  butte  à  la 
haine ,  exposés  à  mille  dangers.  La  conscience  de 
ce  qu'ils  ont  fait  les  console.  Mais  où  sera  notre 
consolation  ànous,  qui  sommes  délivrés  du  tyran 
et  qui  ne  sommes  pas  libres?  Un  caprice  de  la 
fortune  sera  notre  sort;  la  raison  ne  tient  plus  le 
gouvernail.  —  Ce  que  vous  m'écrivez  de  Cicéron 
me  fait  plaisir.  Puisse-t-il  justifier  mes  espéran- 
ces! Je  vous  sais  un  gré  infini  de  vos  soins  pour 
fournir  assez  largement  à  ses  besoins  et  à  ses 
dépenses  :  continuez,  je  \ous  en  prie.  —  Vous 
jugez  très-bien  l'affaire  de  Buthrote,  et  moi  je 
ne  la  perds  pas  de  vue.  Je  me  chargerai  même 
de  tout.  La  tâche  devient  chaque  jour  plus 
facile.  Puisque  vous  vous  intéressez  à  mes 
affaires  plus  que  moi-même,  je  vous  dirai  que 
le  bien  de  Cluvius  pourra  produire  cent  mille 
sesterces.  L'éboulemnt  qui  a  eu  lieu  ne  ré- 
duira pas  ce  chiffre;  je  suis,  au  contraire,  fondé 
à  espérer  une  augmentation.  J'ai  ici  avec  moi 
Balbus,  Hirtius  et  Pansa.  Octave  vient  d'arri- 
ver, et  même  à  ma  porte,  chez  Philippe;  il  est 
tout  à  fait  à  ma  dévotion.  Lentulus  Spinther 
passe  la  journée  chez  moi,  et  part  demain  matin. 

702.  —  A  ATTICUS.  Pouzzol ,  iivril. 

A. XIV,  f2.  0  mon  cher  Atticus,  nous  n'avons, 
je  le  crains  bien,  gagné  aux  ides  de  mars  qu'un 
moment  de  joie  et  le  plaisir  de  la  vengeance. 
Que  me  mande-t-on?  que  vois -je?  0  action  ad- 
mirable  et  vaine  tout  ensemble!  Vous   savez 


Messalla,  de  Plaiico,  de  Posluniio,  de  génère  loto.  Melius 
(ull  périsse  illo  iiilerl'eclo,  qiiod  luinqiiam  accidisset,  quam 
hacc  viderc.  Oelavius  Keapolim  venil  xiiii  Kal.  Ibi  eum 
Ualbusmanepostridie,  codeinqiie  die  mccum  in  Ciiinano, 
illiim  lieredilalcm  adiliiruin.  Sed,  ni  scribis,  foisoOEfuv 
inagnam  cmii  Antonio.  lîullirolia  mibi  tua  res  est,  ut  dé- 
bet, erilque  cur.a-.  Qiiod  quaeris,  jamne  ad  centena  Clu- 
-vianum  :  adveiitare  videtur;  sed  primo  anno  lxx\  deter- 
simus.  Q.  pater  ad  ine  gravia  de  filio,  maxime  quod  matri 
tiunc  indulgeat,  cui  antea  bene  merenli  fuerit  inimiciis. 
Ardentes  in  eum  literas  ad  me  misit.  111e  autem  qiiid 
agat,  si  scis,  neque  dum  Roma  es  profectus,  scribas  ad 
me  velim;  et  hercule,  si  quid  aliud.  Vehementer  délecter 
tuislileris. 
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Nudius  tertius  dedi  ad  te  e[)istolam  longiorem  :  nunc  ad 
fa,  quœ  proxime.  Velim  mebercule,  Astur»  BruUis. 
"\xoXœ(7iav  istoium  scribis.  An  censebas  aliter.'  Equidcm 
«liam  majora  exspecto.  Qunm  equidem  concionem  lego, 
DE  TANTO  viRO,  DE  cL\nissiMO  civi,  ferre  non  queo  :  eisi 
}.im  ad  risum.  Sed  mémento  :  sic  alitur  consuetudo  perdis 
î«: um  concionum ,  ut  nostri  illi,  non  heroes,  sed  dii,  fu- 


tiiri  quidem  in  gloria  senipilcma  sint,  sed  non  sine  invi- 
dia,  ne  sine  periculo  qiiidem.  Verum  illis  magna  con- 
solatio  conscientia  maxinii  et  clarissimi  facti  :  nobis 
quœ  ?  qui,  interfeelo  rege,  liberi  non  sunius.  Sed  liœc  for- 
tuna  viderit,  qnoniam  ralio  non  gùbcrnat —  De  Cicérone, 
quae  scribis,  jucnnda  niihi  sunt  :  velim,  sint  prospéra. 
Quod  vero  curœ  tibi  est,  ut  ei  suppedilelur  ad  usum  et 
cullum  copiose,  permibi  gralum  est;  idque  ut  facias,  te 
etiam  rogo.  —  De  Butbrotiis,  et  tu  recte  cogitas,  et  ego  non 
dimitto  istam  curam.  Suscipiam  omnem  etiam  actiouem  ; 
q\iam  video  quotidie  faciliorem.  De  Cluviano ,  quoniam  in 
re  mca  me  ipsum  diligentia  vincis  :  res  ad  centena  pcr- 
ducitur.  Ruina  rem  non  fccit  detcriorem,  baud  scio  au 
jam  fructuosiorem.  Hic  mecum  Balbus,  Hirtius,  Pansa. 
Modo  venit  Octavius  et  quidem  in  proximam  villam  l'bi- 
lippi ,  milii  totus  deditus.  Lentulus  Spinlber  hodie  apud 
me  :  cras  mane  vadit. 

CICERO  ATTICO  S. 
G  mi  Attice,  vereor,  ne  nobis  Idus  Marlife  niliil  dede- 
rint  pr»ler  lœtiliam,  et  odii  pœuam  ac  doloris.  Qua-  niihi 
istinc  afferuntur?  Qu;e  hic  \ideo'T>  Ttpiîew; xoaijî  nàv , 
àTEXoû;  6e!  Scis,  quam  diligam  Sicnlos,  et  quam  illaiii 
clientelam  bonesfam  judiccm.  Multa  illis  Cssar,  neque  me 
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rombîeii  je  porte  d'intérêt  aux  Siciliens,  et  l  liais  ces  consuls  désignés  qui  me  forcent  de  tenir 
liens  à  honneur  leur  clientèle.  César  faisait  ici  cours  de  déclamation,  et  me  rendent lout  re- 
iieaucoup  pour  eux,  et  j'étais  loin  de  m'en  |  pos  impossible,  même  aux  eaux.  Cela  tient  il  est 
piaindrc,  quoiqu'on  eût  bien  pu  ne  pas  leur 
accorder  les  droits  des  peuples  du  Latium....  et 
encore!  Mais  voici  qu'Antoine,  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  qu'il  a  reçue,  fait  publier 
une  loi  qu'aurait  portée,  dit-on,  aux  comic&5, 
le  dictateur,  et  par  laquelle  les  habitants  de 
la  Sicile  sont  tous  déclarés  citoyens  romains. 
De  son  vivant,  on  n'en  a  jamais  dit  un  mot. 
Mais  quoi!  est-ce  que  l'affaire  de  Déjatorus 
n'est  pas  exactement  la  même?  Certes  il  n'y  a 
pas  un  royaume  qu'il  ne  mérite  d'obtenir!  mais 
le  tenir  de  Fulvie  !  Je  vous  en  raconterais  de  la 
sorte  par  centaines.  Je  reviens  à  mon  l'ait.  Com- 
ment, dans  une  affaire  aussi  éclatante,  aussi 
bien  établie,  aussi  juste,  comment  dans  l'affaire 
de  Buthrote  n'obtiendrions-nous  pas  au  moins 
une  p.artie  de  nos  demandes,  quand  on  se  mon- 
tre si  facile  pour  d'autres?  Octave  me  traite  ici 
avec  autant  de  distinction  que  d'amitié  :  les  siens 
lappeik'nt  César;  Philippe  non,  ni  moi  non  plus, 
par  conséquent.  Octave  ne  peut  pas,  je  le  déclare, 
être  un  bon  citoyen;  il  n'entend  bourdonner  au- 
tour de  lui  que  des  menaces  de  mort  contre  nos 
amis.  Impossible,  disent-ils,  de  leur  passer  ce 
qu'ils  ont  fait.  Que  sera-ce,  je  vous  le  demande, 
lorsque  cet  enfant  arrivera  à  Rome ,  où  déjà  nos 
libérateurs  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  sûreté? 
Sans  doute  ils  seront  a  jamais  célèbres,  heureux 
même  par  le  témoignage  de  leur  conscience  :  mais 
pour  nous ,  ou  je  nie  trompe  fort ,  ou  nous  n'en 
serons  pas  mieux.  Dans  cette  persuasion,  je  veux 
fuir,  et  j'irai  jusqu'aux  lieux  où,  comme  dit  le 
poète,  le  nom  des  Pélopides  n'est  pas  venu.  Je 


invite)  :  ctsi  Lalinitas  crat  non  feienda  :  verumlaiiien.... 
llccc  autcni  Antuniiis,  accepta  grandi  pectiniu,  lixit  le- 
f,em  a  dictatorc  coiiiitiis  lalain ,  (]iia  Siculi  cives  Romani  : 
CMJns  loi,  vivoillo,  inenlin  niilla.  Quid?  Dejolaii  nos- 
(ri  causa  non  shiiilis?  Dii^nns  ill(>  (|uidem  nnini  jci^no, 
scd non  ppr  Knlviaiu.  ScMcntasiniilia.  Veiuni  illuc ] pici or  : 
tain  claiani  laniqnc  tcslatani  rem  taniquam  juslain ,  Bu- 
tin otiam,  non  tenel)inins  aliiiiiacx  parte?  et  eo  qiiidcm 
maj-is ,  ([uo  isle  plura?  Nohiscnni  liic  pcrhonorilice  et  pcr- 
aniicc  Octavius  :  (picni  (luidern  si  Cicsaiem  salutaliant, 
Pliilippus  non  :  itaipic  ne  nos  quidcm  ;  quem  ncgo  posse 
esse  bonuni  civein  :  ila  niulli  ciicumstant,  qui  qiiidoni 
nostiis  morli'in  niinitanlur ,  nouant  Iwc  IVii i  pdssc.  Quid 
censés, qnnni  l'iduiani  puiT  vciirril  ,  ulii  iidsdi  lilinaliiivs 
tuln  esse  non  pussunl;'  Qui  quidi'ui  sinipcr  cnuit  clari; 
conscientia  vcro  l'acti  soi  ctiani  bcati.  Sed  nos,  niui  me 
fallit,  jaceliinnis.  Itaque  exire  iiveOjUéi  nec  Pclopida- 
rum,  inquit.  llaud  amo  vcl  lios  desinnatos ,  qui  ctiaui  do- 
clamare  me  coegerunl,  ut  ne  apudaqiias  quidoni  anpiies- 
cere  liccrct.  Scd  lioc  nieic  nimiaî  facilitalis.  Nam  id  crat 
quondam  quasi  neccsse  :  nunc ,  quomodo  se  ics  liahet , 
non  est  item.  Quanquam  duduni  niliil  liabeo,  qnod  ad  te 
RI  riliam  :  scribo  lanicn ,  non  ut  deleclem  bis  litoris ,  sod  al 
tlniam  tuas.  Tu,  si  (luid  l'iit  de  ccteris;  de  Itiulo  uliquo , 


vrai,  àma  trop  grande  facilité.  Jadis  ma  complai- 
sance était  en  quelque  sorte  nécessaire;  de  quel- 
que manière  que  les  choses  tournent,  elle  ne 
l'est  plus  aujourd'hui.  Depuis  longtemps  je  n'ai 
rien  à  vous  écrire,  et  je  ne  vous  eu  écris  pas 
moins.  Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  plaisir, 
mais  pour  vous  arracher  une  réponse.  Parlez-moi 
de  ce  qui  se  passe,  de  Bi'utus  surtout.  Je  vous 
écris  aujourd'hui,  10  des  kalendes,  à  table  chez 
Vestorius,  assez  pauvre  dialecticien,  mais  calcu- 
lateur fort  habile. 

703.  —  A  ATTICU.S.  l\nw.i,<\ ,  avril. 

F.  XI V ,  1 3.  Oi:  me  remet  enfin ,  à  sept  jours  de 
date,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  13  des 
kalendes.  Vous  me  demandez  ce  que  j'aime  le 
mieux  ici ,  de  mes  coteaux  et  de  leurs  beaux 
points  de  vue,  ou  de  la  promenade  unie  de  la 
vallée.  A'ous  croyez  m'embarrasser.  Et ,  en  ef- 
fet ,  le  chainie  de  ces  lieux  est  si  grand  que  je 
ne  saurais  vraiment  dire  ce  que  je  préfère. 
"  Mais  comment  avoir  le  cœur  aux  festins,  en 
«  face  du  désastre  immense  envoyé  par  Jupiter, 
'■  quand  nous  sommes  saisis  de  crainte,  et  quand 
»  nous  ne  savons  pas  s'il  nous  sera  donné  de 
«  vivre,  ou  s'il  nous  faudra  mourir?  ..  Ce  n'est 
pas  que  vous  ne  m'annonciez  une  grande  et  bien 
bonne  nouvelle,  l'arrivée  de  Décimus  lîrutus 
au  milieu  de  ses  légions.  J'en  tire  un  bon 
augure.  Mais  en  supposant  que  la  guerre  civile 
éclate  (elle  éclatera  si  Sextus  reste  sous  les  ar- 
mes, et  il  y  restera;  que  ferons-nous?  Voilà  ce 
que  j'ignore.  Il  ne  nous  sera  pas  permis,  comme 

qnidqnid.  H.nec  conscripsi  x  Kal.  accul)ans  apnd  Vcsloriuni, 
boniineni  reniotum  a  dialeclicis,  aritluneticis  satis  exer- 
citatum. 
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.Scplinio  di'niqnedie  lilerse  niiliireddilaisunt,  qu.e  erant 
a  te  XIII  Kal.  data;  :  qiiibns  ipia^ris  atque  etiani  nie  ipsum 
nesciie  aibitraris,  ntiiini  inagis  tuinulis  prospectuquc,  an 
ambnlalioim  âXiTeveï  delccler.  Kst  mcbcicule,  nt  dicis, 
ntriii.sqnc  luci  tanta  anicenilas,  ut  dubilcm,  utia  antepo- 
nenda  sit. 

....  "AXX'  où  SaiTÔ;  èitrifâTou  Épya  |i£|ir|Xev 
"AXXà  Xiriv  (lÉya  nf)|jia,  SiOTpeçs;,  EÎdopouvxec 
A^t5t^l£v■  èv  ôoi^  ôè  aaa)(;c(t£v  ^  ÔTioXéoOat. 

Oiiann  i-i  i-iiim  lu  nia^nn  Pl  mibi  jiicnnda  srripsoris  de  I). 
Ilniti  a<l\('uln  ad  suas  lepones,  in  qno  spem  inailinani 
vidio  :  laincn,  si  esl  liellum  civile  fntiinni),  qnod  cerle 
eiil,  si  Sextus  in  armis  pernianebit ,  qneni  prrm.insnnim 
essect'i'to  sein;  quid  nobis  faciendum  sit,  ij^noro.  Npque 
rniin  jam  liicbit,  qnod  C.Tsaris  licllo  liciiit,  neqne  bue 
iicqui'  illuc.  iJuiMiinuique  cnini  ba-c  pars  pcrdilonim  laela- 
liini  Casaris  niorle  pulabil.  (I.fliliam  anleni  aperlissiinc 
lulimusonini's^  Imiir  in  liosliiiinnuniciobalTbit  :  qiire  rci 
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dans  la  guerre  de  César,  de  n'être  ni  pour  ni 
contre.  Quiconque  se  sera  rejoui  de  la  mort  de  Cé- 
sar (  et  nous  ne  nous  en  sommes  ()as  eaehés)  sera 
traité  en  ennemi  ;  alors  ee  sera  un  earna^e.  Irons- 
nous  cliercher  un  asile  sous  la  tente  de  Scxtus, 
ou  bien  encore  sous  eeile  de  lirutusV  C'est  un  ef- 
fort qui  rcpuf^ne  à  nos  âges.  Puis  l'issue  de  la 
guerre  est  trop  incertaine ,  et  nous  pouvons  nous 
dire  l'un  à  l'autre  :  "  0  mon  fds,  il  ne  t'est  pas 
n  donné  d'atteindre  à  la  gloire  des  guerriers. 
»  L'éloquence  que  le  eiel  fa  départie  te  destine  à 
«  des  lauriers  plus  doux.  ■>  Le  mieux  sera  de  nous 
abandonner  au  hasard ,  qui  pourra  plus  ici  que  la 
prudence.  Appliquons-nous  seulement  (ceci  dé- 
pend de  nous  )  à  supporter  les  événements  avec 
courage  et  sagesse,  en  nous  rappelant  ce  que 
nous  sommes  ;  et  demandons  aux  lettres  ou  aux 
ides  de  mars  de  nous  consoler  du  reste.  Dé- 
cidez maintenant,  et  faites  cesser  les  incertitudes 
qui  m'agitent  :  il  y  a  tant  de  raisons  pour  et  con- 
tre !  En  partant ,  comme  j'en  avais  dessein ,  avec 
une  mission  pour  la  Grèce ,  j'écarte  en  partie  les 
l)érils  qui  menacent  ma  tête;  mais  je  m'expose 
au  reproche  de  manquer  à  la  république  dans  de 
sigravescirconstances.  Sijedemeureau  contraire, 
jesuis,  ilestvrai,personnellementendanger;mais 
il  peut  arriver  que  je  sois  utile  à  la  chose  publi- 
que. Enfin  il  y  a  aussi  quelques  motifs  parti- 
culiers pour  que  j'aille  en  Grèce.  J'y  serais,  j'en 
suis  convaincu ,  d'un  grand  secours  à  Cicéron 
pour  achever  sou  éducation.  Je  n'avais  même 
pas  d'autre  but,  lorsque  je  songeai  dans  le  temps 
à  demander  une  mission  à  César.  Pesez  toutes 

ad  cœdeni  maximam  spécial.  Restât ,  ut  in  castra  Sexll, 
aiit,  si  forte,  Cruti  nos  eonferamus.  Res  odiosa  et  aliéna 
iiostris  œtatibus ,  et  incerto  exitu  belli  :  et  nescio  qiio  pacto 
lil)i  ego  possim ,  milii  tu  dicere, 

TéKvov  ètiôv,  o'j  TOI  ôc'SoTai  izolt^riifx  i^yoi , 
'AiXà  aùf'  i;i.£pôsv-ï  (iETÉp/EO  ËfYa  àôyoio. 
Sed  liaec  fors  viderit ,  ea,  quœ  talibus  in  rébus  plus  qnam 
ratio  polest.  Nos  autem  id  videamus ,  quod  in  nobis  ipsis 
esse  débet,  ut,  quidquid  accederil,  forliler  et  sapienler 
feramus,  et  accidisse  liominibus  meminerimus;  nosque 
qiium  multum  lilerae,  tum  non  minimum  Idus  quoque 
Martiae  consolenlar.  Suscipe  nunc  nieam  deliberalioncm , 
qua  sollicitor  :  ita  mulla  veniunt  in  mentem  in  ntramque 
partem.Proliciscor,  utcimslilueram,  legatusin  Graeciam? 
Cœdis  inipendentis  periciiluni  noiiniliil  vitaie  videor,  sed 
casnrus  in  aliquam  vltuperationem ,  quod  reipublicœ  de- 
fuerim  tam  gravi  teiupore.  Sin  autem  niansero;  fore  me 
quidem  video  in  discrimine,  sed  accideie  posse  suspicor, 
ut  prodesse  possim  reipublica>.  Jam  illa  consilia  privala 
sunt,  quod  sentio  valde  esse  utile  ad  confirmatlonem  Ci- 
ceronis  me  illuc  Aeuire  :  nec  alla  causa  profectionis  mibi 
ulla  fuit  tum,  quum  consilium  cepi  legari  ab  Ca?sare. 
Totaigilur  bac  de  re,  ut  soles,  si  quid  ad  me  pertiuore 
putas,  cogitabis.  —  Redeo  nunc  ad  eplstolam  tuam.  Scribis 
euim  esse  rumores  me,  ad  lacum  quod  babeo,  veuditu- 
rum;  niinusculani  vero  villam  ullquc  Quint:)  tradilurum, 
ve!  impensoiuetio,  que  iutroducatur,  ut  tibi  Qnjutus  lilius 


ces  réflexions,  je  vous  prie,  avec  l'attention  que 
vous  mettez  toujours  à  ce  qui  me  touche.  —Je 
reviens  a  votre  lettre  :  le  bruit  court,  dites- vous, 
que  je  veux  vendre  ce  que  j'ai  prés  du  lac  ;  on 
ajoute  que  mon  frère  veut  a  tout  prix  avoir 
cette  toute  petite  maison,  pour  y  établir,  comme 
son  fils  vous  l'a  dit,  Aquillia,  qui  va  devenir  son 
épouse.  En  ce  qui  me  concerne ,  je  ne  songe  pas 
le  moins  du  monde  à  vendre;  à  moins  qu'il  ne 
se  rencontre  quekpie  chose  qui  me  convienne  da- 
vantage. De  son  côté ,  Quintus  ne  se  soucie  pas 
de  rien  acheter.  Il  a  bien  assez  à  faire  de  rem- 
bourser la  dot,  et  à  cet  égard  il  se  loue  infiniment 
d'Egnatius.  Quant  à  prendre  femme,  il  en  est  à 
cent  lieues.  Rien  de  si  bon ,  dit-il ,  que  de  cou- 
cher seul.  —  Assez  sur  ce  sujet  ;  je  reviens  à  notre 
pauvre  république,  si  république  il  y  a.  Antoine 
m'aéeritpourlerappel  de  Sex.  Clodius.  Vous  ver- 
rez parsa  lettre  dont  je  vousenvoie  copie  combien 
il  me  montre  de  déférence;  mais  au  fond  que  de 
corruption  et  de  turpitude!  Quel  homme  dange- 
reux! c'est  à  en  regretter  quelquefois  César.  Ce 
que  César  n'eût  jamais  fait  ni  souffert ,  on  l'ose 
aujourd'hui  en  son  nom,  à  laide  de  falsifications 
odieuses.  Je  me  suis  montré  facile  avec  Antoine. 
Il  est  évident  que  ce  qu'il  s'était  mis  en  tête ,  il 
l'aurait  fait  bon  gré,  mal  gré.  'Vous  trouverez 
ci-jointes  sa  lettre  et  ma  réponse. 

d'aintoine  a  cicéron. 

Je  vous  adresse  une  prière  que  mes  occupations 
et  votre  départ  soudain  m'ont  empêché  de  vous 
faire  de  vive  voix ,  et  je  crains  bien  qu'elle  n'y 

dixerlt,  dotata  Aquillia.  Ego  vero  de  vendilione  nibil  cogito, 
nisi  quid  ,  quod  magis  me  delectet,  invenero.  Quintus  au- 
tem de  emendo  niliil  curât  boc  tempore.  Satis  enim  tnr- 
quetur  debitione dolis  :  in  qua  mirilicas  Egnaliu  gralias  agit. 
A  ducenda  autem  uxore  sic  abborret,  ut  libero  lectulo  neget 
esse  quidquam  jucundius.  —  Sed  liaec  quoque  bactcnus. 
Redeo  enim  ad  miseram  seu  nullam  potins  rempublicam. 
M.  .\ntonius  ad  me  scripsit  de  restilutione  Sex.  Clodii  : 
quam  lionorifice ,  quod  ad  me  attinet ,  ex  ipsius  literis  co- 
gnosces  (misi  enim  tibi  exemplum)  :  quam  dissolute,  quam 
turpiter,  quamque  ila  perniciose ,  ut  uonnunquam  Cœsar 
desiderandus  esse  videatur,  facile  existimabis.  Qua;  enim 
Caesarnunquam  neque  fecisset,  neqne  passus  esset,  ea  nunc 
ex  falsis  ejus  commentariis  proferuntur.  Ego  autem  Anto- 
nio faciUimum  me  prœbui.  EtenimUle,  quoniam  semel  in- 
duxit  animura  sibi  licere  quod  vellet ,  fecisset  nibilo  minus 
me  invilo.  Itaque  niearum  quoque  literarum  misi  tibi  exem- 
plum. 

ANTONIIS  CONSLL  8.   D.   M.   CICERONI. 

Occupationibus  est  faclum  meis  et  subita  tua  profec- 
tione ,  ne  tecum  coram  de  bac  re  agerem.  Quam  ob  causam 
vereor,  ne  absentia  mea  levior  sil  apud  te.  Quod  si  boni- 
tas  tua  responderit  judicio  meo,  quod  semper  liabui  de  te, 
gaudebo.  A  C»sarD  pelii,  nt  Sex.  Clodium  restilueret  : 
impetravi.  Erat  mibi  in  anbno  etiam  tum  siculi  benelicu- 
ejus,  si  tu  conccssisses.  Que  magis  laboro,  ut  tuavoluu- 
tate  id  per  me  facere  nunc  liceal.  Quod  si duiiorcm  tt  ejus 
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perde.  Mais  vous  me  rendrez  vraiment  lieureux, 
si  vous  confirmez  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue 
de  la  bonté  de  votre  cœur.  J'avais  sollicité  et 
obtenu  de  J.  César  le  rappel  de  Sextus  Clodius, 
bien  décidé  toutefois  à  ne  m'en  prévaloir  qu'au- 
tant que  vous  y  donneriez  les  mains.  Aujourd'hui 
plus  que  jamais  je  tiens  à  voire  assentiment. 
Si  devant  un  malheur  comme  le  sien  vous  demeu- 
rez inexorable,  je  me  résignerai,  quoiqu'un  autre 
devoir  me  soit  tracé  par  les  instructions  de  César. 
Mais  si  vous  prenez  conseil  de  l'humanité ,  de  la 
sagesse,  et  de  vos  bons  sentiments  pour  moi,  vous 
vous  laisserez  toucher.  P.  Clodius  (fils  de  l'en- 
nemi de  Cicéron)  est  un  jeune  homme  plein  d'a- 
venir. Vous  voudrez  qu'il  sache  que,  pouvant 
persécuter  Us  amis  de  son  père,  vous  ne  l'avez 
pas  fait.  Souffrez,  je  vous  en  conjure,  qu'il  ne 
voie  dans  vos  débats  que  l'opposition  de  l'homme 
public.  Cette  famille  n'est  pas  à  dédaigner,  et 
l'on  transige  avec  plus  d'honneur  et  moins  de 
difficultés  sur  les  querelles  politiques  que  sur  les 
ioimitiés  personnelles.  iVe  m'empêchez  pas  d'éle- 
ver cet  enfant  dans  cette  maxiifie  dont  je  veux 
pénétrer  sa  jeune  âme  :  Point  de  haines  héréditai- 
res! Je  suis  loin  de  croire  assurément  que,  dans 
une  position  comme  la  votre,  on  ait  jamais  rien 
a  craindre.  Mais  sans  doute  vous  préférez  une 
vieillesse  honorée  et  paisible  à  une  vieillesse  sans 
cesse  agitée.  Enfin  j'ai  bien  quelques  droits  à  ce 
que  je  vous  demande  comme  une  grâce  ;  car  il  n'y 
a  rien  que  je  n'aie  fait  de  mon  côté  pour  vous. 
Si  je  ne  réussis  pas ,  je  renonce  à  rappeler  Clo- 
dius de  mon  chef.  Vous  voyez  quelle  est  ma  dé- 
férence ;  laissez-moi  espérer  qu'elle  vous  touchera. 

BÉPONSE    DE    CICÉnON    A    ANTOINE. 

Je  regrette  pour  un  seul  motif  que  vous  ne 


m'ayez  point  parle  au  lieu  de  m'avoir  écrit  :  c'est 
que  vous  auriez  pu  voir  non-seulement  à  moa 
langage,  mais  encore  sur  ma  physionomie,  dans 
mes  yeux,  et ,  comme  on  dit ,  dans  toute  ma  per- 
sonne, les  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous 
ai  toujours  aimé,  par  retour  d'affection  d'abord , 
puis  par  reconnaissance.  Et  aujourd'hui  la  répu- 
blique me  parle  trop  haut  eu  votre  faveur,  pour 
que  personne  au  monde  puisse  m'étre  aussi  cher 
que  vous.  Vous  m'écrivez  en  termes  si  affectueux , 
vous  me  montrez  une  si  honorable  déférence ,  que 
j'en  suis  tout  pénétré;  et  c'est,  selon  moi,  m'ac- 
corder  une  faveur,  loin  de  m'en  demander  une, 
que  de  ne  vouloir  point ,  sans  mon  consentement, 
lorsque  rien  ne  vous  le  rend  indispensable ,  rap- 
peler un  homme  a  vous,  qui  se  trouve  être  un  de 
mes  ennemis.  Eh  bien  !  cet  homme ,  je  le  remets 
entièrement  entre  vos  mains,  mon  cher  Antoine, 
et  je  tiens  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  comme  le  plus  généreux  et  le  plus  tlatteur 
de  tous  les  procédés.  Ce  que  \ous  souhaitez,  je 
le  ferais,  en  tout  cas,  uniquement  pour  vous 
complaire;  maisjecède  aussi,  croyez-le  bien,  à  ma 
nature  et  au  penchant  de  mon  cœur.  Il  n'y  a  pas 
de  fiel  en  moi.  Et  même  on  ne  m'a  guère  vu  me 
faire  rigide  et  sévère  plus  que  ne  le  voulait  la  rai- 
son d'état.  J'ajoute  que  contre  Sextus  en  particu- 
lier jamais  je  n'ai  donné  signe  de  haine;  car  je 
me  suis  fait  une  loi  de  ménager  les  amis  de  mes 
ennemis,  surtout  quand  ils  sont  à  terre.  Cette  pra- 
tique a  des  avantages  dont  il  ne  faut  pas  se  priver. 
Quant  au  jeime  Clodius,  il  vous  appartient,  comme 
vous  le  dites,  de  prévenir  son  âme  contre  les 
haines  héréditaires.  Lors  de  mes  démêlés  avec 
Publius,  il  défendait  sa  cause,  et  moi  celle  de 
l'Etat.  La  républi([ue  s'est  prononcée  pour  moi. 
S'il  vivait,  je  ne  conserverais  aucun  ressentiment; 


misera!  et  afllii'Ur,  foiluiiat  piiebes ,  non  conlciuliim  ej^o 
advfirsus  te.  Qiianquain  videor  debere  Uieri  coiiimeiUa- 
riiiin  Crfsaris.  Sed  melierciile,  .si  huniaiiitcr  cl  sapiciiler 
vl  aniablliler  in  me  to^ilare  vis ,  facileni  profccto  le  pr.T- 
bebis  :  et  voles  1*.  Clodiuin,  (iptinia  in  spe  piionmi  icpii- 
situm,  existirnare  111)11  le  iiisectaliiiii  esse,  (piiiiii  poliieiis, 
aniicos  paternos.  Palere ,  obseero  le ,  pro  iipuliliia  vider  i 
gessisse  simultatem  ciim  patie  ejiis.  Non  (i)iiteiiipseris 
liane  fainiliani.  Ilonestiiis  ciiim  et  liljeiilins  deponiiiiiis 
ininiiciliasreipubiieaMioniiiiesiisci'ptasipiani  (imliiiiiaci.T;. 
Me  deinde  sine  aJ  liaiir.  (ipiniiiiicni  y.ui\  luiiii'  ilniiji'ie  piie- 
runi,  et  lenero  aniiim  cjus  [.crMiiMlcie  ikhi  essi'  li.uleiidas 
postciis  iiiiiiiieitias.  (.iiiaïupiain  ,  liiaiii  l'urliin.iiii ,  Cieei'o, 
ab  omni  pericuin  alirs^i'  ecihiiii  lialieo,  laineii  aildlror, 
malle  le  (piielam  siMierliitem  el  lionoiilieaiii  pdliiis  agere 
ipiam  siillicilam.  l'ostiemo  mco  jiiiu  le  lioc.  biMielleiiim 
iii};!).  Nihil  cnim  non  tua  causa  feci.  QiKid  si  non  iinpetio, 
piT  me Clodio daliniis non  siim  :  ut  inlelliKas ,  (piaiiti  apiid 
me  aiictorilas  liia  sit,  atcpie  eo  le  placabilioicni  pia'beas. 

(  ICniiO  ANTOMO  COS.  s. 

(Juod  meciini  pei  lileias  a'^is,  uiiain  ob  causiini  niallciii 


coram  émisses.  Non  enim  soliiin  ex  oralionc,  seil  cliani  ex 
vultu  et  oculis  et  fionle  (iil  aiiiiit)  meum  crga  te  amorem 
lierspiceie  potuisscs.  Nain ,  qunni  le  semper  aniavi ,  pri- 
miim  tiin  studio,  posleliam  benelieio  provocaliis.tum  his 
lenipoiibiis  icspiiblica  le  milii  ila  roniniendavil,  ut  ca- 
liortin  liabeam  nemiiieni.  I.ileiw  vero  tua-  quuni  ainxn- 
tissime,  tuni  hiirioiilii  cnlissiiiii' scripla',  sir  me  atfccerunt, 
ut  non  (laie  lilii  lienclii-iiini  videiri,  sed  aeeipere  a  le,  ita 
petente,  utinimiiuni  iiiiinii,  n>'c'l"i^n^iluu  tiinni,  me  invilii 
scrvaie  nolles,  ipium  id  nullo  iiep>lio  l'aeeic  posses.  Ego 
vero  tibi  islue ,  mi  Anioni ,  leiiiitlo  ;  atcpic  ila ,  ul  me  a  te , 
quum  bis  veibis  scripseiis  ,  iilieialissiine  atipie  bonorili- 
eentissime  tiactalnni  exisliniein  :  id'pie  cpinin  lolum, 
(pioquo  modo  se  les  babeiel,  libi  dandum  pnlaiem,  tiim 
do  eliam  liumanilali  et  naluiai  me.r.  Nil  eiiiiu  iinquaui  non 
modo  aci'ilium  in  me  fuit,  sed  ne  paullo  quideni  liistius 
aiit  seveiius,  quaiii  neressilas  reipiibliia'postulavit.  Acre- 
dit,  ut  ne  in  ipsiim  quidein  Clodiuin  meum  insigne  odium 
t'iiei  il  uuquain  ;  sem|iei'i|iie  lia  staliii ,  non  esse  insivlaiulus 
iiiiniicorum  amicos,  prn^seitim  biiiniliures,  nec  liii  pripsi- 
diis  uosmel  ipsus  esse  spoliandos.  Nain  de  pueru  Clodli 
tuas  iwtes  esse  arbitror,  ut  cjus  aiiimiiin  (eueriim ,  quem- 
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mais  puisque  vous  vouiez  mon  consciilement  pour 
une  ciiose  ([ui  est  al)solumeiit  en  votre  pouvoir, 
puisfiue  vous  êles  dans  l'intention  de  ne  point 
p;isser  outre  sans  l'avoir  obtenue,  faites  valoir 
ee  eonsenlement  au  jeune  Clodius,  si  telle  est 
votre  envie.  Ce  n'est  pas  que,  quand  je  songe  à 
mon  âge  et  au  sien ,  je  puisse  rien  appréhender 
(le  sa  part,  ou  que  mon  earactère  recule  devant 
des  luttes;  mais  je  désire  que  nous  vivions  en 
meilleure  intelligeuee  :  ear  il  faut  dire  que  si  tou- 
tes ces  querelles  ne  m'ont  pas  fermé  votre  cœur, 
elles  m'ont  du  moins  interdit  votre  maison.  Je 
Unis  :  mais  encore  un  mot.  Partout  où  mon  entre- 
mise vous  sera  désirable  et  utile,  elle  est  a  vous 
sans  hésitation  et  de  tout  cœur;  veuillez  en  être 
convaincu. 


A. XIV, 14.  Comment'?  répétez,  je  vous  prie. 
INotre  Quintus  aux  jeux  Pariliens  de  César,  la 
couronne  en  tète'?  aux  jeux  Pariliens?  Et  seul'? 
Ah!  et  Lamia  aussi!  "Voilà  de  quoi  me  surpren- 
dre. Citez-moi  un  peu  les  autres  noms,  s'il  vous 
plaît  ;  quoique  je  sois  sûr  d'avance  qu'il  n'y  en 
aura  pas  un  d'honorable.  Donnez- moi  des  dé- 
tails. Il  s'est  trouvé  que  je  vous  avais  écrit  le  6 
des  kalendes assez  longuement,  quand  trois  heures 
après  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  très-remplie. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  combien  j'ai  ri  de  vos 
spirituelles  plaisanteries  sur  la  secte  Vcstorienne 
et  sur  la  coutume  des  banquiers  de  Poazzol'? 
Mais  parlons  politique.  Vous  défendez  les  deux 
Brutus  et  Cassius  comme  si  je  les  attaquais,  moi 


qui  pense  qu'on  ne  peut  les  louer  a.s-i/..  Je  m'en 
prends  aux  événements  et  non  aux  hommes;  ea.- 
enlln  le  tyran  n'est  plus,  et  la  tyrannie  est  de- 
bout! ce  qui?  le  tyran  n'aurait  jamais  osé  faire, 
on  le  fait!  témoin  le  rappel  de  Clodius.  J'ai  la 
certitude  aujourd'hui  que  non-seulement  il  n'y 
avait  pas  pensé,  mais  qu'il  ne  l'aurait  pas  souf- 
fert. Bientôt  viendra  le  tour  de  Rufio  le  Vesto- 
rien,  puis  de  Victor,  dont  le  nom  n'est  écrit  nulle 
part;  puis  des  autres.  Car  à  qui  s'arrèlera-t-on? 
Nous  n'avons  pas  voulu  être  esclaves  de  l'homme, 
et  nous  obéissons  à  des  chiffons  de  papier.  Pou- 
vait-on se  dispenser  d'aller  au  sénat  le  jour  des 
fêtes  de  Bacchus?  Dites  que  oui  tant  que  vous 
voudrez.  Cela  fera-t-il  qu'une  fois  à  la  curie  ou 
ait  pu  opiner  librement?  N'a-t-il  pas  fallu  de  vive 
force  maintenir  les  droits  des  vétérans  qui  nous 
environnaient  en  armes,  noussans  défense?  Vous 
savez  mieux  que  personne  combien  j'ai  désap- 
prouvé cette  assemblée  du  Capitole.  Qu'en  con- 
clure? que  c'est  la  faute  des  Brutus?  non  sans 
doute;  c'est  la  faute  de  gens  à  qui  le  nom  de  brutes 
convient  à  merveille,  et  qui  se  croient  pourtant 
bien  sages  et  bien  habiles  :  de  ces  gens  commeon 
en  trouve  pour  applaudir,  même  pour  serrer  la 
main,  mais  qui  ne  sont  plus  là  quand  il  faut  vous 
défendre.  Au  surplus,  laissons  le  passé  Serrons- 
nous  seulement  autour  de  nos  libérateurs,  et, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  consolons-nous  avec 
ces  ides  de  mars,  qui  ont  ouvert  à  nos  amis,  à 
des  demi-dieux,  les  portesdu  ciel,  mais  qui  n'ont 
pas  ouvert  au  peuple  romai  n  les  portes  de  la  11  bertê. 
Rappelez-vous  vos  prédictions.  Ne  proclamiez- 


admodiim  sciiliis,  liis  oiiiiiionibiis  iinl)uas,  iit  ne  qiins 
inimicilias  rcsidere  in  famjliis  noslris  arbitretur.  Contentll 
cuni  1'.  Cloilio,  qu uni  ego  publicam  causam,  ille  suam 
defenderel.  Nostras  concertallones  lespublica  dijudicavit. 
Si  viverel ,  milii  ciini  lUo  nulla  contenlio  jam  mancrct. 
Qiiare,  qiioniani  hoc  a  me  sic  petis,  ut,  quae  tua  potestas 
est,  ea  neges  te  nie  invito  usuruni;  puero  qno(pie  hoc  a 
nie  dabis,  si  tibi  videbitur  :  non  quo  aut  a'tas  nostra  ab 
illius  cctatc  qnidquam  debeat  periculi  siispicari  aut  digni- 
las  mea  ullam  conlenlionein  evtimeseal ,  sed  «t  iiosniet 
i|)si  inlcv  nos  conjunctiores  simus,  quam  adluic  fuinius. 
Inlerpellantibus  cnim  bis  ininiiciliis,  aniiiiiis  tuus  milii 
niagis  patuit  quani  donius.  Sed  lia-i-liactriuis.  Illud  extrc- 
inum  :  ego.qiue  le  velle  qua^qr.e  ad  le  perliiirre  arbitja- 
bor,  scmper  sine  ulla  dubitatione  suninio  sliidio  faciam. 
Hoc  velini  lilii  penitus  persuadeas. 

CICEftO  ATTICO  S. 

Iteraduni  eadem  isla  niliii.  Coronatus  Quinlus  noster 
Parilibus?  Parilibus.'  Solusne?  litsi  addis  Lamiam; 
quod  dcniiror  equideni;  sed  scire  ciipio,  qui  fuerinl 
alii  :  quanquam  satis  scio  nisi  improbuni  neraineni.  Ex- 
planaliis  igitur  lioc  diligentius.  Ego  aiUeni  casu  qnnni 
dedissem  ad  te  literas  vi  Kaleiid.  satis  niuUis  verbis, 
tribus  feie  lioris  post  accepi  tuas  et  magni  quidera  ponde- 
lis.  Ilaque  joca  tua  pteim  laceliaruni  de  lia;resi  Vesloriana 
iHde  rin;rionuni  more  l^ilcolano,  risisse  nie  salis,  niliil  est 


necesse  rescribere.  IloXiTixwTcpx  illa  videamus.  TtaCrulos 
Cassiumque  défendis,  quasi  eos  ego  repreliendam,  quos 
salis  laudare  non  possum.  Reruni  ego  vilia  collegi,  non 
hominum.  Sublato  eiiini  tyranno ,  lyrannida  nianere  video. 
Nain ,  qua;  ille  factunis  non  fuit ,  ea  fiiint ,  ul  de  Clodio  : 
de  quo  milii  exploraluni  est  illum  non  modo  non  facturum , 
sed  etiam  ne  passurum  qnideni  fuisse.  Sequetur  Ruiio 
Vestoiianus,  Virlor,  nunquam  seriplus,  ceteii,  quis  non.^ 
Cui  servirc  ipsi  non  poUiimus,  ejusiibellispatemus.  Nani 
Liberalibus  (piis  poUiit  in  senalum  non  veuire.'  Fac  id  po- 
tnisse  aliquo  modo  :  num,  etiaui  quura  \enissenius,  li- 
bère poluimus  seatenliani  diccre?  Xonneomni  ralione  ve- 
lerani,  qui  armati  aderant,  qnuni  prœsidli  nos  niliil  babe- 
remus,defendeiidi  fuerunt  ?  Illam  sessioneni  Capilolinani 
milii  non  placuisse  lu  testis  es.  Quid  eigo?  Ista  culpa 
Brutoruni?  Minime  illoruni  quidém;  sed  alioruni  brute- 
runi,  qui  se  caulos  ac  sapienles  putant  :  quibus  salis  fuit 
lœtari,  iionnuUis,  etiam  gratulari  ;nulli3,  permanere.  Sed 
praiteritaomiltamus  :  islosomni  CUI  a  pia'sidioque  lueamur  ; 
et,  quemadmodum  tu  prsecipis,  conlenli  Idibus  Martiis 
simus  :  qiu-e  quidem  noslris  arnicis,  divinis  viris,  adilum 
ad  ca'lum  dederuut ,  libcrtatem  populo  Roniano  non  de- 
derunt.  Recordare  lua.  Nonne  meministi  clamare  le 
omnia  périsse,  si  ille  funere  elatusesset?  Sapienler  id  qui- 
dem. Itaque,  ex  eo  qua;  nianarint,  vides.  Qua;  scribis  Ka- 
lendis  Jiuiiis  Anionium  de  provinciis  relalurum ,  ni  et  ipse 
Callias  liabi'al  et  ulrisque  dicF  prorogelnr  :  lîcebitne  de- 
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vous  pas  à  grands  crïs  que  tout  était  perdu ,  si 
011  lui  élevait  un  bûcher?  Vous  aviez  bien  rai- 
son, et  l'on  voit  aujourd'hui  ce  qui  est  sorti  de  ce 
biiciier.  Vous  me  dites  qu'Antoine  doit  faire 
son  rapport  sur  les  gouvernements  aux  kalendes 
de  juin;  qu'il  demandera  pour  lui  les  deux  Gau- 
les, avec  une  extension  de  la  durée  légale  pour  ses 
pouvoirs.  Pourra-t-on  voter  comme  on  voudra? 
Si  on  le  peut,  je  me  réjouirai  du  retour  de  la  li- 
berté. Si  on  ne  le  peut  pas,  qu'aurai-je  gagné, 
je  vous  prie  ,  à  un  changement  de  maître,  si  ce 
n'est  la  joie  de  repaître  mes  yeux  de  la  mort 
d'un  tyran  ?  Le  temple  d'Ops,  dites- vous,  est  au 
pillage  :  je  m'y  attendais.  Faut-il ,  grands  Dieux  ! 
qu'une  poignée  de  héros  nous  aient  délivrés,  et 
que  nous  ne  puissions  être  libres  !  A  eux  la  gloire  ! 
à  nous  les  sottises!  Et  vous  m'engagez  à  écrire 
l'histoire!  et  vous  voulez  que  je  trace  le  tableau 
des  attentats  sous  lesquels  nous  gémissons  encore  ! 
Et  ceux  qui  vous  ont  fait  signer  leur  testament, 
pourrai-je  n'en  pas  parler  avec  éloge?  Ce  n'est  pas 
à  coup  sur  quelque  peu  d'argent  qui  me  touche. 
Mais  quand  un  homme  vous  fait  du  bien ,  quel 
qu'il  soit,  il  est  dur  d'en  dire  du  mal.  Je  crois 
d'ailleurs,  comme  vous,  que  nous  pourrons  plus 
en  connaissance  de  cause  décider  toutes  ces  ques- 
tions aux  lialendes  de  juin.  J'y  serai  sans  faute; 
et,  soutenu  de  votre  nom,  de  votre  crédit,  de  l'in- 
contestable justice  de  vos  droits,  il  n'y  aura  pas 
d'efforts  que  je  ne  fasse,  de  soinsque  je  n'emploie, 
pour  obtenir  sur  l'affaire  de  Ikilhrote  un  décret 
tel  que  vous  le  souhaitez.  Vous  voulez  que  je  ré- 
fléchisse encore  avant  de  prendre  un  parti.  Je 
refléchirai.  Et  cependant  c'était  à  vos  réflexions 
([uej'avais  fait  appel.  A  pi'opus,  croyez-vous  donc 
la  république  toutà  fait  ressuscitée,  que  vous  ren- 
dez déjà  a  vos  voisins  de  iMarseille  ce  qui  leur 
appartient?  On  pourrait  tout  parla  force  maté- 

(iTni  libère?  Si  Ilcuerit,  liberlatcm  esse  leciiperatam  \x- 
l;il>i>r  :  si  non  liciierit,  quid  niilii  attiilerit  ista  domiiii  mu- 
latio  prœlei'  l.Ttitiam,  quaiii  ociilis  cepi  jiislo  interilu 
lyianni?  Rapinas  scribis  ad  Opis  lieri  :  quas  nos  quoqiie 
tiiin  videbamus.  Nx  nos  et  libeiati  ah  cgrcgiis  viris  nec 
lilieri siimus.  lia  laiis  illorum  est ,  ciilpa  nostra.  Et  boitaris 
me,  ut  bistorias  scribani ?  nt  collisain  tanta  eoriim  scelera, 
a  qiiibiis  cliam  niinc  obsidemiir?  l'oleronc  eos  ipsos  non 
laiularc,  qni  te  (ibsignatoiem  adliibiieriint?  Nec  melicr- 
ciile  me  raiuliisciilum  movet  :  sed  lioinines  bénévoles, 
ipiali'scnnqiic  sunt ,  grave  est  inscqui  eontnmelia.  Sed  de 
diiiriilius  nicis  consiliis,  nt  .seriliis,  i^xislimo  exploiatiiis 
nus  ail  Kaleiidas  Jnnias  statuere  posse  :  ad  quas  adero  ;  et 
(imni  ope  atipn^  opcia  enilar,  adjuvante  nie  scilicet  auito- 
rilati'  liia,  l'I  ^lalia,  et  siiinina  n:quilatc  causiG,  ut  de  Itu- 
liiiiiliis  senatiisciiiisiillnin,  quale  sciibis,  (iat.  Qnod  me 
conitaii'  jidii's,  cn^ilalMi  npiidfm  ;  elsi  libi  di'deiam  supe- 
liore  l'lli^lllla  l'iinilaEiiliim.  Tu  aulcin  ipia.si  j.iin  l'ccnperala 
repiililiia,  virims  luis  M,is-.llii'iisil)iis  sua  rcddis.  lla'C  ar- 
niis,  qu;v,  quam  linna  liabcannis,  i^nnni,  ivslilui  for- 
lasse  possmit ,  aiirtoi ilate  non  possunl. 


rielle,  et  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  nous  iwu- 
vons  y  compter.  On  ne  peut  plus  rien  par  la  force 
morale. 

705.  —  A  BrrilYNICL'S.  Pouijol. 

F.VI,17.  J'ai  bien  des  raisons  pour  souhaiter 
que  la  république  se  rasseoie  ;  mais,  en  lisant  votre 
lettre,  j'y  trouve  un  motif  de  plus  encore,  puis- 
que vous  me  dites  qu'alors  nous  pourrions  vivre 
ensemble.  C'est  une  perspective  qui  me  charme. 
Je  reconnais  là  votre  amitié,  et  aussi  la  bonne 
opinion  que  l'un  de  nos  premiers  citoyens,  que 
votre  illustre  père  avait  conçue  de  moi.  Parmi 
les  hommes  qui,  grâce  à  vos  l)ienfaits,  ont  eu  de 
l'influence,  il  en  est  qui  par  calcul  peuvent  être 
pour  vous  des  amis  plus  utiles;  de  plus  attachés, 
jamais.  Je  vous  sais  donc  à  la  fois  bien  bon  gré, . 
et  du  souvenir  que  vous  gardez  de  notre  amitié, 
et  du  dessein  que  vous  avez  d'en  resserrer  les  liens. 

700.  —  A  TIRON.  Pouïzol. 

F.  XVI,  23.  Eh  bien  !  faites  la  déclaration  pour 
cet  argent,  si  vous  le  pouvez.  Ce  n'est  pas  que 
dans  l'espèce  une  déclaration  soit  nécessaire. 
Toutefois  Balbus  m'écrit  qu'il  a  si  mal  aux  yeux 
qu'il  ne  peut  desserrer  les  lèvres.  Que  fait  Antoine 
avec  sa  loi?  Qu'on  me  laisse  tranquille  à  mes 
champs,  voila  tout  ce  que  je  demande.  J'ai  écrit 
à  Bithynicus.  C'est  vous  que  touche  l'exemple  de 
Servilius,  puisque  vous  vous  souciez  de  vieillir. 
Atticus,  qui  m'a  vu  autrefois  sujet  à  des  paniques, 
me  croit  toujours  prêt  comme  lui  à  prendre  l'a- 
larme. Il  ne  sait  pas  quel  rempart  je  me  suis  l'ait  de 
la  philosophie,  et  il  fait  du  bruit  parce  qu'il  a  peur. 
Pour  en  revenir  à  Antoine,  je  veux  conserver  son 
amitié,  cette  amitié  qui  a  vieilli  sans  nuage.  Je 
lui  écrirai  donc,  mais  pas  avant  de  vous  avoir 
vu.  Cependant  je  ne  vous  empêche  pas  de  payer 
le  billet  :  avant  la  jambe  est  le  genou.  J'attends 

CICERO  BITHYKICOS. 
Qnum ceteraïuni  lernni  eatisa  cupio esse aliquando ren>- 
pnblicani  constitutani  :  Inin  vclini  niihi  credas  accéder* 
id  etiam ,  (pio  niagis  cxpetain  promissuni  tuuni ,  quo  in 
literis  uleiis.  Scribis  enim ,  si  ila  sit,  te  mecum  esse  vic- 
turuni.  Gralissinia  niihi  tua  voluntas  est;  facisquc  nihil 
alieiuimnecessitudine  nostra  judiciisqne  palris  tni  de  me, 
sunnni  >iri.  Nani  sic  babetu,  bcnelicioruni  magnitudine 
eos,  qui  leniporibus  vabierunt,  ut  valeant,  ronjunctiores 
(ecuni  esse ,  cpiani  nie  ;  ncc«.ssitudine  neuiinein.  Quaniob- 
rem  grata  n\ilii  est  et  niemoria  tua  nostra-  conjunriionis, 
et  cjus  eliam  augenila'  vidunlas. 

c:<:i:ro  attico  s. 

Tu  vero  coidicc  professioncni ,  si  potes  :  etsi  ba'c  pccu- 
nia  ex  co  génère  est,  ut  professiono  non  egeat.  Verumla- 
iniMi...  !  Ralbus  ad  n\i'  seripsit  tanta  se  £xi;oj>x  oppresnuin , 
ut  liiqui  non  possil.  Auloniusdc  lege  quid  egeril.'  l.ireni 
modo  rnslicari.  Ad  Itilliynicuni  scripsj.  De  Ser>ilio  lu  vi. 
deris,  qui  senectutem  non  contemnis.  KIsi  .\tlicus  nosler 
(plia  quoiidam  me  conunoveri  r:iv:xoi;  iiitellexil.  Idem. 
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iJi'main  l.epta,  et  j'aui'ai  besoin  de  votre  miel 
jiour  faire  passer  son  alwynthe.  Adieu. 

707.  —  A  ATTICUS.         I'.iuz/,„1,  mai. 

A.XIV,!.';.  Votre  petite  dernière  lettre  me 
charme.  J'augin-e  de  eelles  de  lirtiliis  a  Antoine 
et  à  vous,  que  les  affaires  vont  prendre  un  meil- 
leur tour.  Il  est  tempsfpie  J'avise  il  ma  position, 
et  que  Je  voie  dans  ([uel  lieu  me  retirer.  0  que 
Je  suis  fier  de  mon  Dolabella!  Il  est  bien  mien 
en  effet  aujourd'hui.  Auparavant,  croyez-moi, 
j'en  doutais  ((uelque  peu  au  fond  de  l'àme.  On 
doit  ouvrir  de  !;rands  yeux,  au  moins!  La  roche 
Tarpéienne,  des  eroix,  la  colonne  à  bas,  le  sol 
pavé,  que  voulez-vous  de  plus?  Tout  cela  est  hé- 
roïque. Il  a  ainsi  coupé  court  à  ces  semblants  de 
regrets  qui  grossissaient  à  chaque  instant,  et  qui, 
si  on  les  eût  laissés  aller,  auraient  fini  par  deve- 
nir funestes  à  nos  illustres  tyrannicides.  Oui ,  je 
suis  d'accord  avec  vous  maintenant,  il  y  a  du 
mieux  à  espérer.  Ce  n'est  pas  que  Je  me  fasse  à 
ces  faux  partisans  de  la  paix  ,  défenseurs  obsti- 
nés des  actes  les  plus  abominables.  Mais  tout  ne 
peut  passe  faire  en  un  jour.  Les  choses  commen- 
cent à  marcher  mieux  que  je  ne  le  pensais,  et  Je  ne 
partirai  que  quand  vous  me  direz  que  je  le  puis 
avec  honneur.  Que  Brutus  compte  sur  moi  eu 
tout  et  pour  tout.  Quand  même  nous  n'aurions 
eu  aucun  rapport  antérieur,  Je  serais  encore  à  lui, 
par  respect  pour  sa  rare  et  incroyable  vertu.  Je 
laisse  notre  chère  Pilia  entièrement  maîtresse  de 
ma  villa  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme.  Je  parti- 
rai le  jour  des  kaleudes  de  mai  pour  Pompéi.  Que 


ne  pouvez-vous  persuader  à  Brutus  de  se  trouver 
il  Asture! 


semper  piitat ,  nec  vidct ,  quiljiis  prap.sidiis  pliilosopliiœ  sae- 
pfiis  sim  :  et  liercle,  qnoil  liinidus  ipse  est,  Oopuêoîtoieï. 
Kgo  tamcn  Aiitonii  inveteralani  sine  ulla  olïensione  aniici- 
tiain  retineie sane volo,  sciibamqiie  ad  euni,  seil  non ante , 
quam  te  videi'O.  Nec  tamen  te  avoco  a  syngraplia  :  fom 
xv7i|j.yiç.  Cras  exspecto  Leptam  :  [etenini]  ad  ciijus  nitani 
puiegio  milii  lui  sennonis  ulendum  est.  Sale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Epîstola  brcvis,  qu»  poslea  a  te  sciipta  est,  sane  niilii 
fuit  jiicunda,  de  ISruti  ad  Antonium  et  de  ejusdeni  ad  le 
literis.  Posse  videnlor  esse  melioia,  qnam  adliue  (uerunt. 
Sed  nobis,  iibisimus.et  quojam  nnnc  nos  conferanius, 
providendum  est.  O  miriliciim  Uolabellam  meum  !  Jam 
onim  dico  meum  ;  antea ,  crede  mil» ,  subdnbitabani.  Ma- 
gnam  àvaOewpriaiv  res  habet  :  de  saxo;  in  cruceni  ;  colnni- 
nam  tollei'e;locum  illnm  steinendum  locare.  Quid  qurcris? 
i?]p(oïxâ!  Sustulissi'  njilii  \i.l('tiir  ^iinulationem  desiderii, 
adhuc  qux  sorpebal  in  (lies,  cl  iiiM'In.ila,  veiebar,  ne  pe 
riculosa  nnstris  tvianiiocldiMs  rssi't.  iSinic  proisus  assen- 
lior  luis  literis  speroqiie  melinia  :  quamiuam  istos  feiie 
non  po.ssum,  qni,  dum  se  pacem  velle  simulant ,  acia  ne- 
faria  det'endunt.  Sed  non  possunt  omnia  sinuil.  Incipities 
melius  ire,  quam  putaiani.  Nec  verodisioilarn  nisi  qunm 
tu  me  id  lionesle  pulabis  faceie  posse.  llmlii  ciili'  nico 
miUo  loco  deero  :  idque,  etiamsi  mihi  cum  illn  niliil  fuls- 
fit ,  facercni  propter  ejus  sinsularem  incredlbilouKiue  vir- 
Uilem.  Pilise  noslrae  viliam  totani,  ipireque  in  villa  sunf , 


708.  —  A  A  TTICCS.  Poiuïol ,  raai. 

A.XIV,l(i.  Je  vous  écris  cette  lettre  le  S 
des  noues,  au  moment  de  quitter  m;i  villa  de 
Cluvius,  un  pied  il  bord  de  mon  léger  biitcau.  Je 
laisse  à  Pillii  ma  villa  du  lac  Lucrin ,  maison  et 
gens.  Je  compte  aujourd'hui  faire  brèche  au  ti/ro- 
far/rjun  de  notre  frugal  ami  Pétus.  Je  passerai  il 
Pompéi  ;  puis  je  me  rembarquerai  pour  revenir 
ici  dans  mes  royaumes  de  Pouzzol  et  de  Cumes, 
lieux  adorables  pardessus  tout,  mais  qu'on  est 
presque  réduit  ii  fuir,  à  cause  du  tourbillon  d'ira- 
))ortuns  (|ui  vous  y  assiège.—  Parlonsde  nos  affai- 
res. Que  la  conduite  de  Dolabella  est  belle!  com- 
me elle  doit  faiie  ouvrir  les  yeux  !  Je  ne  cesse  de 
le  soutenir  par  mes  éloges  et  mes  conseils.  Je  vois 
avec  plaisir  dans  vos  lettres  quelle  est  votre  pen- 
sée sur  l'événement  etsur  l'homme.  Il  me  semble 
qu'il  présent  notre  Brutus  pourrait  se  montrer  en 
plein  forum,  une  couronne  d'or  sur  le  front.  Qui 
oserait  l'outrager  avec  la  croix  ou  la  roche  Tar- 
péienne en  perspective,  surtout  après  tant  d'ap- 
plaudissements ,  tant  de  témoignages  d'cadhésion 
d.e  la  part  du  bas  peuple?  Maintenant  donc ,  mon 
cher  Atticus ,  il  faut  me  laisser  partir  ;  mon  vœu , 
aussitôt  après  mes  comptes  bien  réglés  avec  notre 
Brutus,  est  d'allerpareourir  la  Grèce.  Il  importe 
beaucoup  à  Cicéron ,  ou  plutôt  i'i  moi-même ,  ou 
plutôt  encore  i'i  Cicéron  et  i'i  moi  tout  ensemble, 
que  je  me  môle  de  ses  éludes.  Qu'y  a-t-il,  en  effet, 
Je  vousprie,  dans  cette  lettre  de  Léonidas,  que  vous 

tiado,  in  Ponipeianum  ipse  profici.scens  Kalend.  Maiis. 
Quam  velini  Biuto  peisuadeas,  ut  Asluraesit. 
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v  Non.  consccndens  ab  borfis  Cluvianls  in  jibaselum 
eiiisropium  lias  dedi  literas ,  quum  Piliae  nostra;  villara  ad 
Ludinum,  villlcos,  procuiatores  tiadidissem.  Ipseauleai 
co  ilie  in  Pseti  nostri  tyrotaiiclium  imminebam  ;  perpaucis 
diebus  in  Pompeiannm  :  post  in  lirec  Puteolana  et  Cumana 
rogna  renavigaio.  0  loca  ceteioqni  valde  cxpetenda ,  in- 
te;  |)ellantium  auleni  multitudine  pœne  fugienda  1  —  Sed  ad 
rem  ut  veniam,  o  Dolabellae  nostri  maguam  àpioreiai/! 
quanta  est  àva9EMpï;c;iç  1  Equidem  laudare  eum  et  horlari 
non  desisto.  Rec.te  tu  omnibus  epistolis  significas,  quid 
de  le,  quid  de  viro  senlias.  Mihi  quidem  >idetur  Brutus 
nosler  jam  vel  coronam  aureani  per  forum  ferre  posse. 
Quisenim  audeat  violare,  pifi|iosita  ciuce  aut  saxo?  piiB- 
sertim  tantis  plausibiis,  lanl.i  M|ipi(ilialinne  infimorum.' 
Nnnc,  mi  Altice,  me  (ac  ul  expidias.  Ciipio,  quum  Brulo 
nostro  aftatim  satisfccoiim,  oxcurrere  in  Graeciam.  Magnl 
interest  Ciceronis,  vel  niiapotius,  vel  raelierculenlriusque, 
me  intervenire  disienli.  Nam  epistola  Leonidae,  quam  ad 
me  misisli ,  quid  babct ,  quaeso ,  in  quo  mai;no  opère  Ise- 
teniur.'  Nunquam  illo  mibi  satis  laudari  videbitur,  quum 
ita  laudabitur  :  Quomodo  mmc  est.  Nou  est  fidentis  lioc 
lestimonium,  sed  potius  timentis.  Ilerodi  autem  manda- 
r;im ,  ut  mibi  xaTà  [iiTov  scribeiel  :  a  quo  adbue  nulla  literà 
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m'avez  communiquée,  qui  puisse  me  causer  de  la 
jdie?  Jamais  je  ne  me  contenterai  d'un  éloge  de 
mon  fils  avec  cette  restriction  :  Quant  à  présent. 
C'est  là  le  langage  de  la  crainte  et  non  de  la  con- 
fiance. J'avais  dit  à  Hérode  de  me  donner  des  dé- 
tails. Je  n'ai  pas  eu  un  mot  de  lui  jusqu'à  cejour,  et 
je  crains  qu'il  se  soit  abstenu  pour  ne  pas  me  faire 
de  la  peine.  Je  vous  sais  beaucoup  de  gré  de  ce  ([ue 
vous  avez  écrit  à  Xénon  ;  car  il  est  de  mon  devoir 
comme  de  mon  honneur  de  ne  laisser  Cicérou 
manquer  de  rien.  J'entends  dire  que  Flamiuius 
Flamma  est  à  Rome.  Je  viens  de  lui  écrire  ce  que 
vous  m'aviez  mandé  vous-même ,  que  vous  comp- 
tez lui  parler  de  l'affaire  iMontanus.  Veillez,  je 
vous  prie,  à  ce  que  ma  lettre  lui  soit  remise,  et 
ayez  un  entretien  avec  lui,  quand  vous  en  trou- 
verez le  moment  sans  vous  gêner.  Je  crois  que 
si  cet  homme  a  un  peu  de  pudeur,  il  s'exécutera, 
afin  de  ne  pas  exposer  ceu.\  qui  ont  répondu  pour 
lui.  Je  vous  sais  un  gré  extrême  de  m'avoir  ap- 
pris le  rétablissement  d'Attica,  avant  de  m'avoir 
parlé  de  son  indisposition. 

709.  —  -V  ATTICUS.  Pompci,  mai. 

A.XrV,  17.  Je  suis  arrivé  à  Pompéi  le  5  des 
nones  de  mai,  après  avoir  la  veille,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  installé  Pilia  à  (^umes.  J'étais  à  ta- 
ble quand  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  aviez  chargé 
pour  moi  l'affranchi  Démétrius,  la  veille  des  ka- 
lendes.  Vos  réflexions  sont  en  général  fort  sages. 
Cependant  on  voit  bien  que ,  pour  vous  mettre  en 
([uelque  sorte  à  couvert,  vous  voulez  abandonner 
à  la  fortune  le  choix  du  parti  à  suivre  :  eh  bien  ! 
lions  prendrons  ensemble  conseil  des  circonstan- 
ces. Kasse  le  ciel  que  je  puisse  joindre  Antoine 
pour  lui  parler  de  l'affaire  de  Ruthrote!  J'en  tire- 
rai bon  parti:  maisonnecroitpas([u'ilsedétourne 


de  Capoue,  où  il  va.  Je  crains  ce  voyage  pour  la 
république.  Et  César,  que  j'ai  laissé  hier  bien 
souffrant  à  Naples,  en  a  la  même  opinion.  Il  ré- 
sulte de  tout  cela  qu'il  nous  faudra  attendre  les 
kalendes  de  juin  pour  traiter  et  terminer  cette 
affaire.  Assez  sur  ce  sujet.  —  Quintus  a  reçu  de 
sou  fils  les  lettres  les  plus  aigres ,  qui  lui  ont  été 
remises  à  Pompéi  au  moment  de  notre  arrivée. 
Le  jeune  homme  commence  par  dire  qu'il  ne 
veutjias  d'Aquil/iapoiir  belle-mère.  Passe  pour 
cela  encore  ;  mais  ailleurs  il  dit  qu'il  a  toujours 
tout  obtenu  de  César,  jamais  rien  de  son  père, 
et  qu'il  7net  désormais  .sa  confiance  dans  An- 
toine. Le  malheureux!  c'est  au  surplus  son  af- 
faire. —  J'ai  écrit  à  Rrulus ,  à  Cassius  et  à  Dola- 
bella.  Je  vous  envoie  des  copies  de  mes  lettres, 
non  que  je  vous  consulte  pour  les  envoyer,  je 
n'hésite  pas  un  moment  à  cet  égard,  mais  parce 
que  je  n'ai  pas  non  plus  le  moindre  doute  sur  votre 
approbation.  —  Ne  cessez  pas ,  je  vous  prie ,  mon 
cher  Atticus,  de  fournir  à  Cicéron  tout  ce  que 
vous  jugerez  nécessaire,  et  souffrez  que  je  me 
repose  sur  vous  de  ce  soin.  Je  vous  exprime  toute 
ma  gratitude  de  la  peine  que  déjà  vous  avez  bien 
voulu  prendre  à  ce  sujet.  —  Je  n'ai  pas  encore 
travaillé  autant  que  je  l'ai  voulu  à  mes  Anec- 
dotes. Les  choses  que  vous  voulez  que  j'y 
ajoute  feront  partie  d'un  volume  séparé,  dont  je 
m'occuperai  plus  tard.  Croyez-moi  pourtant,  il 
y  avait  moins  de  danger  pendant  la  vie  du  tyran 
à  parler  de  toutes  les  infamies  qui  se  faisaient,  qu'à 
en  parler  aujourd'hui  qu'il  est  mort.  C'est  un  fait 
que  je  ne  m'expli(iue  pas;  mais  il  souffrait  tout 
de  moi  avec  une  merveilleuse  patience.  A  présent, 
au  contraire,  de  quelque  côté  que  nous  fassions 
un  pas ,  on  nous  arrête  au  nom  de  César,  en  pre- 
nant prétexte  non-seulement  decequ'ilapu  faire. 


rsl.  Veri'or,  ne  iiiliil  lialiiiorit ,  qiiod  iiiilii ,  qiMiiii  cojiiios. 

8ein ,  jiuiiimIiiiu  |iiil,'iii't  furc.  (,i 1   ail   .Xi'iinni'iii  m  ii|i- 

sisli,  vaille  iiiilii  ^laliiiii  .■^l.  Niliil  cnini  dn'ssc  C  ic.i,,rii 
iiniim  ail  oriiiiiiin  ,  Inni  ailcvisliiiialionom  niiîain  |iiiliiii'l. 
l'iainniam  Flamliiiiiin  audio  lioma;  cs.se.  Ad  eiini  siii|i.si 
inc  llbi  mandasse  pcr  liteias,  iit  de  Moiitaiii  iiegollo  cum 
Cl)  loqueicre  :  et  vellm  cures  cpistolam ,  quam  ad  cum 
luisi,  reddendani;  et  ipsc,  quoil  commodo  tuo  (iat,  luni 
CI) collociuaix;.  Pulo ,  si  quid  in  lioniinc  pudoiis  est ,  pr.T- 
slaturuin  eum,  ne  prn  se  quodani  modo  dependalui-.  De 
Atlica pcrpaluni  uiljil  fecisli,  quodcurasti,  ul  anle  sii- 
lem  recleesse  quani  non  belle  fuisse. 
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In  l'nnipi'iaiinin  veni  v  Nouas  Mai.,  qinini  priilie,  nt 
ailles  ad  te  soripsi,  Piliam  in  Cuniauo  ciilloiavissem.  Ilii 
niilii  ricnauli  lilcr.T  tua'  suni  reddilic,  qiias  dcdeias  De- 
niitiii)  lilierlo  prid.  Kal.,  in  «piilius  nnilla  sapieuler,  sed 
l.iMieu  lalia  ,  (pieniailnioiliun  Iule  sciihelias,  ni  iinuie  cou. 
silluni  in  liirlnua  pnsiliiiu  videielin-.  Itaqni^  liisde  rébus 
o\  lenipiire  et  ciirani.  "e  Hiillirnlii)  nenolio,  ulinam  qui- 
ileiii  Anlouluin  ciuneniani!   Mulluni  iirofeetn  proliciaiu. 


Sed  non  arbilranlur  eum  a  Capna  decllualuruni  :  qun  qui- 
deni ,  metuo ,  ne  magno  reipublieœ  malo  vcnerit.  Quod 
idem  L.  Ca'sari  videbalur,  queni  pridie  Neapoli  ancctiim 
graviter  videram.  Quamobreni  ista  nobis  ad  Kal.  Jun.  Irac- 
tanda  cl  pcrilcienda  sunl.  Sed  hacteuns.  —  Q.  liiius  ad  pa- 
trem  acerbissimas  literas  misit,  qua-  .sunt  ci  reddilic, 
quum  venissemus  in  Pompeianum  :  qnarum  lameii  crat 
lapnf ,  Aqnilliam  novercani  non  esse  laturum.  Sed  hoc  lo- 
leiahile  lorlasse  ;  illud  vcro  :  «  .se  ab  C.Tsare  liabuissu 
ouinia,  niliil  a  paire,  reliqua  spcrare  ab  Antonio.  »  O 
pi  iilitiim  liiiniineui  !  Sed  p.£).r,>7Ei.  —  .Vd  Brutnm  nostrum , 
ad  fassiinn,  ail  Dulaliellani  epistolas  seripsi.  Karum 
exenipla  lilii  m\-\.  non  ut  delilieiarem ,  reddcnda'ne  es- 
seul  ;  plane  eiiiiii  jiiilieii  esse  leilileiidas  ;  seil  iinod  non  du- 
liilii,  ipilii  In  idem  exisliuialuriis  sis.  —  Ciceroiii  meo,  mi 
Alliée,  suppedilaliis  quanlnni  videbitur,  mequc  liuc  llbi 
(inns  impoiiere  paliere.  Quic  adhnc  fecisli ,  milii  .sunl  gra- 
tissima.—  I,iliruiumeumillum°Av:xSoTovnondum,utvolui, 
perpolivi.  Isia  vero,  cpin-  tii  rnntcxi  vis,  aliud  quuddam 
scparalnm  vnlumen  cxspectanl.  K.^o  aulcm  (rrcdas  mihi 
vclini)  minore  perieuln  c\islimoo)iilra  illas  nefarias  pat. 
les  vito  iMMuno  diei  pnluisse  qiiaui   morluo.  Illc  cuim 
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mais  même  de  ce  qu'il  a  pu  penser.  —  Puisque 
Flamma  est  ai'i'ivé,  vous  allez  sans  doute  vous 
occuper  (le  l'alfaire  de  Montnniis.  .le  crois  (]u'on 
est  maintenant  en  meilleure  position. 


.  A  UOLABliLLA. 


I',„„,.cl, 


F.IX,14.  Sans  doute,  c'est  tout  pour  moi  que 
votre  gloire,  mon  cher  Oolahella,  et  seule  elle 
suffit  a  ma  joie  et  à  mim  bonheur;  cependant  je 
ne  puis  cacher  tout  ce  que  j'éprouve  de  vive  sa- 
tisfaction lorsque  je  vois  l'opinion  publi(iue  m'as- 
socier  en  quelque  sorte  à  vos  succès.  Chaque 
jour,  je  me  trouve  ici  en  grande  compagnie  de 
toute  espèce;  nombre  de  nos  meilleurs  citoyens 
y  sont  attirés  par  des  raisons  de  santé;  dis  habi- 
tants des  villes  municipales,  mes  amis,  y  vont  et 
viennent  sans  cesse  :  eh  bien  !  je  ne  rencontre 
personne  qui  ne  vous  élève  jusqu'aux  nues,  et 
qui  ne  m'adresse  en  même  temps  des  félicita- 
tions. On  se  peisuade  eneffetque  votre  déférence 
pour  mes  recommandations  et  mes  conseils  entre 
pour  beaucoup  dans  ce  que  vous  avez  fait  de  si 
grand  comme  citoyen  ,  de  si  remarquable  comme 
consul.  Je  pourrais  répondre  avec  toute  vérité 
que  votre  raison  et  votre  caractère  expliquent 
naturellement  ce  que  vous  faites,  et  qu'il  n'en 
faut  pas  chercher  l'iuspiration  ailleurs.  Mais  sans 
tomber  tout  à  fait  d'accord  avec  eux,  de  peur  de 
diminuer  votre  mérite ,  en  le  laissant  reporter 
sur  moi  tout  entier,  je  ne  leur  oppose  pas  non 
plus,  je  l'avoue,  une  complète  dénégation.  Je 
suis  pour  cela  trop  sensible  à  la  louange.  D'ail- 
leurs votre  caractère  ne  peut  recevoir  aucune  at- 
teintedecedontAgamemnon  lui-même,  le  roides 
rois,  se  faisait  honneur,  c'est-à-dire  des  conseils 
de  Nestor  ;  et  c'est  ma  gloire  à  moi  d'entendre  les 

nescio  quo  paclo  ferebat  me  qniileni  mirabiliter  :  nnnc, 
<luacunqiieiios  commovimiis ,  ail  Cœsaiisnon  modo  acta, 
vpiiim  etiam  cogitata  levocamiir.  De  Montaiio,  quoniam 
riamma  venit ,  videbis.  l'iilo  lem  nieliore loco esse  debere. 

CICERO  DOLABELLE  CONSULI  SUO  S. 

Elsi  conlenlus  erani,  mi  Dolaljella,  tua  gloria,  .satisque 
ex  ea  magnaiii  listitiam  voluptalemque  capiebam  :  tamen 
non  possum  non  conliteri  cuniiilari  me  maxinio  gaudio, 
quod  Tulgo  liominum  opinio  socimn  me  adsciiliat  luis  lau- 
dibii.s.  Neniinem  conveni  (convenio  aulem  quolldie  phiri- 
nios  :  sunt  enim  peimulli  optimi  viri ,  qni  valctiidinis 
causa  in  baec  loca  veniunt ,  prœterea  ex  muincipiis  fi  e- 
qiionlcs  necossarii  mei)  quin  omnes,  quum  le  siimmis 
laudibiis  ad  cœlnm  extuleiunt,  milii  conliniio  maximas 
gratias  agant.  Negant  enim  sedubilaie,  qnintu  meis  prîe- 
ccptis  et  consiliis  obtemperans,  pra'slantissimum  te  civem 
et  singularem  consulem  prœbeas.  Quibus  ego  quanquam 
verissinie  possum  respondere  le ,  quse  facias,  luo  judicio 
et  tua sponte  facere ,  nec  cujusquam  egeie  consilio  ;  tamen 
neqiic  plane  assenlior,  ne  inimimiam  tuam  tandem,  si 
omuis  a  meis  coiisiliis  profecta  videatur;  neque  valde 
pego.  Sumenim  avidior  etiam,  quam  salis  est,  gloria;. 
Cl  tamen  non  alienum  est  dignitate  tua ,  quod  ipsi  Aga- 


éloges  (ju'on  décerne  au  jeune  consul,  s'adresser 
en  quelque  sorte  à  l'élève  formé  par  mes  princi- 
pes. Voici  les  premiers  mots  de  L.  César,  lorsque 
je  l'allai  voir  à  IVaples  pendant  sa   maladie  : 
quoiqu'ac'cablé   par   la  souffrance,  il  m'a\ait  à 
peine  salué  qu'il  s'écria;  «  .\h!  mon  cherCicéron, 
«  que  je  vous  félicite  du  crédit  que  vous  avez  sur 
>•  Dolahella!  si  j'en  avais  autant  sur  le  fils  de  ma 
«  sœur,  nos  maux  ne  seraient  pas  sans  remède. 
<i  Combien  j'aime  votre  cher  Dolabella!  combien 
"  je  lui  rends  grâce!  Depuis  vous ,  nous  pouvons 
'I  le  dire,  c'est  le  seul  consul ,  le  seul  vrai  consul 
»  que  nous  ayons  eu.  ><  Il  me  parla  beaucoup  en- 
suite de  la  situation  et  de  la  mesure  prise.  C'est, 
selon  lui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de 
plus  beau  ,de  plusdécisif  pour  la  chose  publique; 
au  fait ,  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  voix.  Ne  me 
contestez  donc  pas,  de  grâce,  la  part  qu'on  veut  à 
faux  titre  me  donner  dans  une  gloire  qui  n'est 
pas  la  mienne ,  et  laissez  arriver  jusqu'à  moi  un 
peu  de  l'admiration  dont  vous  êtes  l'objet.   Ba- 
dinage  à  part,  mon  cher  Dolabella,  j'aimerais 
mieux  vous  transporter  tout  ce  que  j'ai  de  gloire, 
si  gloire  il  y  a  ,  que  de  vous  faire  tort  de  la  plus 
faible  part  de  la  vôtre.  Je  vous  ai  toujours  vive- 
ment aimé ,  vous  l'avez  pu  voir;  mais  aujour- 
d'hui je  suis  tellement  enthousiaste  de  ce  que  vous 
venez  de  faire,  queje  ne  trouve  pasde  terme  pour 
exprimer  la  vivacité  de  mes  sentiments.  C'est 
que  la  vertu ,  croyez-moi ,  est  ce  qu'il  y  a  aa 
monde  de  plus  beau  ,  de  plus  touchant,  de  plus 
aimable.  J'ai  toujours  chéri  Brutus,  vous  le  sa- 
vez, et  son  esprit  si  distingué,  et  l'exquise  douceur 
de  ses  mœurs ,  et  sa  probité  sévère ,  et  la  noble 
constance  de  ses  principes.  Pourtant ,  les  ides  de 
mars  ont  ajouté  à  mon  affection  pour  lui,  au  point 

memnoni ,  regum  régi ,  fuit  honestum ,  Iiabere  aliquem  in 
consiliis  capiendis  Nestorem.  Mibi  veio  gloriosum  te  ju- 
veneni consulem  floreie  laudibus,  quasi  alumnum  discipli- 
nœ  meaî.  L.  quidem  Cœsar,  quum  ad  eum  aegrotum  Nea 
polim  venissem ,  ([uanquam  crat  oppj  essus  totius  corpo- 
ris  doloiibus,  tamen  anle,  quam  me  plane  sabitavit,  O 
mi  Cicero ,  inquit ,  gralulor  libi ,  quum  lanlum  vales  apnd 
Dolabellam ,  quantum  si  ego  apud  sororis  lllium  valeiem, 
jam  salvi  esse  possemus.  Dolabella^  vero  tuo  et  giatulor 
et  gratias  ago  :  quem  quidem  post  le  consulem  solura 
possumus  vere  consulem  diceie.  Dein  mulla  de  facto 
ac  de  re  gesta  :  tum  niliil  magnilicenlius ,  nihil  piaîclarius 
actum  unquam,  nibil  reipublica?  salutarius  :  atque  ha!C 
uiia  vox  omnium  est.  X  te  aulem  peto,  ut  me  banc  quasi 
falsam  beiedilatem aliéna",  gloria^  sinas cernere,  meque  ali- 
qua  ex  parte  in  societatcm  tuaruui  laudnm  venire  patiare. 
Quanquam,  mi  Dolabella,  (bœc  enim  jocatus  sum)  liben- 
tius  omnes  meas,  si  modo  sunt  alicpia».  meae,  laudes  ad 
le  tiansfuderim ,  quam  aliquam  partem  exhauseiim  ex 
luis.  Nam  quum  te  seniper  tantuni  dilexeiini ,  quantum 
tu  iulelligere  potuisti,  lum  bis  luis  faclis  sic  iiicensus 
sum,  ut  nihil  unquam  in  amore  fuerit  aidentius.  Niliil  est 
enim,  mibi  crede,  viitute  fovmosius,  nibil  pulcbrius,  ni- 
hil aniabilius.  Semper  amavi ,  ut  scis,  M.  Urntura,  piop- 
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que  j'en  suis  à  comprendre  comment  un  senti- 
ment si  plein  et  si  parfait  a  pu  grandir  encore.  De 
même,  c[ui  eût  dit  qu'une  affection  comme  celle 
(pie  j'ai  pour  vous  fût  susceptible  de  s'accroître? 
Eh  bien  !  elle  s'est  accrue  au  point  qu'il  me  sem- 
ble que  c'est  d'aujourd'hui  seulement  que  je  vous 
aime,  et  qu'auparavant  je  n'avais  qu'une  bonne 
disposition  pour  vous.  Maintenant  irais-je  vous 
conseiller  de  suivre  toujours  les  inspirations  du 
devoir  et  de  l'honneur?  Vous  proposerais-je  d'il- 
lustres exemples,  ainsi  que  le  fout  tous  les  don- 
neurs de  conseils?  Je  ne  connais  personne  de  plus 
illustic  que  vous.  C'est  en  vous-même  qu'il  faut 
prendre  modèle,  c'est  vous-même  qu'il  faut  cher- 
cher à  surpasser.  Après  être  monté  si  haut,  il  ne 
V  ous  est  plus  possible  de  descendre.  Arrière  donc 
les  conseils!  il  n'y  a  que  des  félicitations  à  vous 
faire.  l\  vous  arrive  en  effet  ce  (|ui  n'est,  je  crois, 
arrivé  à  personne  encore ,  d'eniployerdes  moyens 
d'une  rigueur  extrême,  et  de  voir  non-seulement 
que  cette  rigueur  ne  se  rejid  pas  odieuse,  mais 
(ju'elle  devient  populaire,  chère  à  tous,  au  bas 
peuple  comme  aux  honnêtes  gens.  Si  c'était  là 
seulement  du  bonheur,  je  vous  ferais  mon  com- 
pliment d'être  heureux;  mais  on  est  forcé  d'y 
reconnaître  du  courage,  de  l'habileté  et  du  cal- 
cul. J'ai  lu  votre  discours  :  c'est  le  comble  de 
l'adresse.  Vous  entrez  pds  à  pas  dans  la  (piestion, 
vous  ménageant  toujours  une  retraite  ;  si  bien 
qu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  convenir  que  la  ri- 
gueur était  de  saison.  Enfin  vous  avez  délivré 
Uome  dudangeret  ses  citoyens  de  la  crainte.  Et 
ce  n'est  pas  la  un  de  ces  actes  qui  passent;  c'est 
un  exemple  qui  fera  loi  pour  l'avenir.  Vous  com- 
prendrez que  le  sort  de  la  république  est  dans  vos 


mains ,  et  que  non-seulement  protection  mais  re- 
compense est  due  à  ces  héros  qui  ont  pris  l'initia- 
tive de  notre  affranchissement.  J'espère  vous  voir 
au  premier  jour,  et  je  vous  en  dirai  davantage. 
Vous  qui  venez  de  sauver  la  république  et  nous 
tous,  veillez  soigneusement  à  votre  tour  sur  vous- 
même,  mon  cher  Dolabella. 

7 1 1 .  —  A  ATTICUS.  l'onipci ,  mai. 

A. XIV, 19.  C'est  à  Pompéi,  le  jour  des  nones 
de  mai,  que  j'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  à  six 
jours  de  sa  date,  l'autre  a  quatre.  Je  réponds 
d'abord  à  la  première.  Combien  je  suis  charmé 
d'apprendre  que  ma  lettre  vous  soit  arrivée  à 
propos  par  Barnéus  !  Vous  avez  parlé  à  Gassins 
comme  toujours.  N'est-il  pas  heureux  que  je  lui 
aie  moi-même  écrit,  quatre  jours  à  l'avance,  pré 
cisément  ce  que  vous  me  recommandiez  de  lui 
dire?  Vous  avez  une  copie  de  ma  lettre.  Mais  au 
moment  ou  je  suis  tout  bouleversé  de  la  banque- 
route de  Dolabella  (c'est  votre  expression),  voici 
que  je  reçois  votre  lettre  et  la  copie  de  celle  de 
jBrutus.  Brutus  souge  à  se  réfugier  dans  l'exil.  A 
l'époque  de  la  vie  où  je  suis  parvenu,  il  est  un 
parti  dont  on  se  rapproche  chaquejour  davantage: 
j'aimerais  mieux  sans  doute  n'y  entrer  qu'après 
avoir  vu  Brutus  heureux  et  la  république  puis- 
sante; mais  je  n'ai  pas,  comme  vous  le  dites  fort 
bien  ,  le  choix  des  partis  ,  et  vous  pensez  comme 
moi  que  la  guerre,  la  guerre  civile  surtout,  ne  va 
point  à  mon  âge.  .Antoine  s'est  borné  à  me  répon- 
dre, au  sujet  de  Clodius,  que  ma  bonté,  ma  modé- 
ration l'avaient  bien  touché,  et  que  ce  serait  un 
jour  pour  moi  un  grand  sujet  de  satisfaction. 
Pansa,  dil-on,  au  contraire,  sedéchaîne  contre 


ter  ejus  summum  ingcnium,  suavissiiiios  moros,  singu- 
larcin  pioliitatem  al(|iie  constantiam  :  lamen  Idibus  Mait. 
lantum  accessit  ail  amoicrn,  ut  mirai erlocum  fuisse  aii- 
fienAi  in  oo,  quod  milii  jampridem  ciimiilaliim  cliaiii  vi- 
ili'lmtnr.  Qiiiseiat,  (lui  putaiel  ad  eiim  amorem  ,  qiiem 
rrga  te  tiiilicbam ,  posse  alicpiid  acccdeic?  Taiitum  acces- 
sit, ut  niilii  mine  deni(Hie  ainaie  videar,  antca  dilexissc. 
Quaie  qiiid  est ,  qnod  ego  le  luirtcr,  iit  dignitati  et  gloiiie 
.servias?  Proponaiii  tibi  etaros  viins,  quiid  faceic  soient, 
(pii  liorlaiiliir?  Neinincm  lialieo  claiiorem  qiiam  te  Ipsnin. 
Te  iniitciT  opiirlil,  teriim  ipse  cciles.  Ne  licct  quidcni 
tibi  jam,  lanlis  leljus  gcsfis,  non  lui  similcm  esse.  Qiiinl 
ipuim  lia  sit,  lioitalio  non  est  necessaiia;  giaUilalionc 
inagis  iitendnm  est.  Conligitenini  tibi ,  qnod  liaiid  scio  an 
iieniliii,  lit  summa  scvciitas  aiiimadversionis  non  modo 
iiun  in\idi(isa,  sed  eliani  popiilaris  esset.et  qniini  bonis 
iminilins,  liini  iiiliino  (nique  gialissinia.  Hor.  si  tibi  for- 
iMiia  (piadani  iMiiligissel ,  gratnlaror  fetieilati  tna-  r  sed 
coiitigit  iiiagniliidiiie  (pinni  aniini,  tiini  eliaiii  ingenii 
alqiie  cnnsilii.  l,i';;i  enini  ccinrionein  Inani.  Mtiil  illa  sa- 
pieiitiiis.  ILipedeleiiliiii  tninacce.«nsa  te  ad  causani  t'.iili, 
liim  recessus ,  ni les  ipsa  maturilatem  llln  aniinndveiteniti 
(iinnium  conce.ssii  daict.  Lilierasti  igitiir  et  urbem  peii- 
ciiloet  civitateni  nietu  :  neqne  solninad  tenqnis  niavimain 
'.ilililalciii  alliilisli,  scd  cliam  ad  evinqiluin.  Qiio  fad". 


inlelligerc  délies  in  te  posilam  esse  rempublicam ,  libiipiu 
non  modotucndos,  sed  ctiam  ornandos  esse  illos  viios, 
a  quibus  inilinm  Iibeitalis  piolecluni  est.  Sed  bis  de  reluis 
coiam  pluia  pi'opediem,  ut  spero.  Tu,  qnoniam  rempu- 
blicam nosquc  conservas,  fac,  utdiligenlissime  le  ipsiini, 
mi  Dolabella ,  cuslodias. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non.  Mai.  i]u\iin  e.ssem  in  Punipeiano,  acccpi  binas  a  te 
liti'ias,  altéras  sevlodie,  alteias  quarto.  .\il  snporions 
ii^iliir  prius.  Qnain  milii  juciindnm,  opportune  tibi  Uar- 
na'iiin  liteias  leddidissu!  Tii  vero  cum  Cassio,  ul  cetera. 
Quant  commode  aulem,  qnod  id  ipsum,  qnod  me  moues, 
ipiatridiio  aille  ad  cum  scripseiain,  exeinpliimqiie  inearnni 
literarum  ad  le  miseiani  !  Sed  qunm  ex  Dol  ibella;  âTmiqi 
(.sicenim  tu  ad  me  scripseras)  magna  dciperalioiie  alTecliis 
cssem;  ecx'elilii  el  liiuli  et  tna'  iiteia'.  llte  e\silium  inedi- 
laii.  Nos  aulem  alium  portiiiii  prnpioiem  buic  a-lati  ^jde- 
bamiis  ;  iii  qiicin  mallein  eqiiidem  pervolii ,  llurenle  liruto 
noslro  consliliiliipie  repuliliea.  Sed  nnuc  qiiidem,  iitscri- 
bis,  non  nliiini  vis.  .Vssenliris  euiin  milii  noslram  n'tatcm 
a  cistris,  pia'serlim  civilibiis,  nbborrcrc.  Aniunius  ad 
me  lantum  de  Clodio  rescripsil ,  ineam  lenitatem  et  elc- 
nientiam  et  sibiesse  gialam.et  milii  vohiptati  mapL-cfoin. 
Scd  l'ansa  fiiici'e  videtin  de  Clodio itemquo  lio  Dejotaro; 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


Clocims  et  contre  Déjolarus.  C'est  la  scvc-rité 
iiu'me,  ;\  l'iii  croire.  Cependant  ce  qui  n'est  pas 
si  liicn  de  sa  part,  c'est  de  s>!  prononcer  violem- 
ment comme  il  le  fait  contre  Dolaliclla.  Le  (ils 
(le  votre  sœur  a  été  fortement  réprimandé  par 
son  père,  à  l'occasion  des  couronnes;  sa  réponse 
est  (pi'il  a  pris  une  couronne  pour  faire  hommage 
à  César,  qu'il  l'a  déposée  en  sii^ne  de  deuil,  et 
qu'en  defmitif  il  accepte  volontiers  le  reproclie 
d'aimer  César  mort.  J'ai  écrit  à  Dolabella  dans 
le  sens  que  vous  vouliez;  j'ai  éi'rit  aussi  à  Sieca. 
.le  ne  vous  char^^e  pas  de  celte  affaire,  de  crainte 
([ue  Dolabella  ne  vous  en  sache  mauvais  tçi'é.  Je 
connaissais  le  discours  de  Servius;  j'y  trouve 
plus  de  peur  que  de  sagesse;  mais  comme  la 
peur  est  partout ,  je  suis  de  son  avis.  C'est  une 
chicane  que  vous  fait  Publilius.  On  m'avait  dé- 
puté Cérellia,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  fui  per- 
suader que  ce  ([u'elle  demandait  n'était  pas  pos- 
sible, quand  bien  même  il  m'eût  convenu  de  le 
faire.  Si  je  vois  Antoine,  je  n'oublierai  pas  l'af- 
faire de  Butbrote.  —  J'arrive  à  votre  seconde 
lettre.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  en  vous  parlant  de 
Servius,  je  tiens  l'action  de  Dolabella  pour  une 
très-grande  affaire  ;  je  ue  vois  pas  ce  que ,  pour 
le  temps  et  la  circonstance,  on  pouvait  faire  de 
mieux.  Mais  ce  que  je  dis  de  lui ,  je  ne  le  dis 
que  d'après  vous.  Je  pense  bien  aussi  comme 
vous  que  s'il  me  paye  ce  qu'il  me  doit,  son  action 
me  paraîtra  plus  belle  encore.  Que  Je  voudrais 
voirRrutusà  Asture!  Yous  approuvez  mon  pro- 
jet de  ne  partir  qu'après  avoir  vu  comment  les 
choses  tourneront;  mais  j'ai  changé  d'avis.  Au 
surplus,  je  ne  ferai  rieu  sans  vous  voir.  Je  suis 
fort  sensible  aux  remercîments  d'Attica  ,  à  l'oc- 


casion de  ce  que  j'ai  fait  pour  sa  mère,  en  la  lais- 
sant à  Cumes  maîtresse  absolue  de  ma  maison  et 
de  mes  celliers;  je  compte  la  revoir  le  .1  des  ides. 
Mille  eomplimcnls  a  Attica,  je  vous  prie,  et 
dites-lui  que  j'aurai  tout  le  soin  possible  de  Pilia. 
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A.MV,I8.  Vous  me  poussez  toujours  sur  ce 
que  j'élève  trop  haut  Dolabella  :  sans  doute  j'ap- 
prouve ce  qu'il  a  fait;  cependant  si  je  l'ai  porté 
aux  nues ,  je  n'y  ai  été  déterminé  que  par  votre 
première  et  votre  seconde  lettre.  Mais  depuis, 
Dolabella  s'est  perdu  auprès  de  vous  par  des  pro- 
cédés qui  m'ont  brouillé  moi-même  avec  lui. 
Quel  front!  le  terme  écheait  aux  kalendes  de 
janvier,  et  il  en  est  encore  à  me  payer.  Cependant 
il  a  Fabérius  qui ,  d'une  ligue  de  sa  main ,  l'a  li- 
béré de  tant  de  dettes,  et  qui  peut  encore  lui 
procurer  le  secours  divin.  Vous  voyez  que  je 
trouve  encore  le  mot  pour  rire.  Je  lui  ai  écrit  le 
8  des  ides  ,  de  grand  matin  ;  le  soir,  j'ai  reçu  h 
Pompéi  votre  lettre,  venue  en  trois  jours.  C'est 
aller  vite.  Mais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé 
ce  jour-là  même,  j'ai  écrit  à  Dolabella  quelques 
mots  assez  piquants,  je  vous  assure.  S'il  ne  ré- 
pond pas,  j'irai  le  trouver;  il  ne  me  résistera 
point.  Vous  avez  sans  doute  fmi  avec  Albius.  Je 
vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  m'avez 
prêté  pour  la  dette  de  Patulcianus  ;  ce  sont  là  de 
vos  traits.  Je  m'en  reposais  sur  Éros;  je  l'avais 
laissé  à  Rome  pour  ces  affaires  qui,  par  son  fait, 
ont  failli  si  mal  tourner.  Je  m'en  expliquerai 
avec  lui.  Quant  à  l'affaire  de  Montanus,  je  vous 
en  laisse  derechef  toute  la  responsabilité.  — Je 
ne  m'étonne  point  que  Servius  en  partant  vous 


et  loqiiitur  scverc ,  si  vclis  credeip.  llliid  tamen  non  \w\\e , 
ut  iiiilii  qulcJein  videtur,  qiind  facluni  Dolal)ell(C  veliemen- 
ter  improbat.  De  coionatis,  qiiiini  sororis  tuœ  filins  a 
patte  accusaUis  esset,  resciipsit  se  coronam  liabiiisse  ho- 
niiris  Caesaiis  causa;  posuissc  hiclus  giatia  :  postremo  se 
libenter  viluperalionem  snbirc.quod  aniaret  cliam  inor- 
tiiiim  Cœsarem.  Ad  Dolabellam ,  quemadmodum  tibi  dicis 
placere ,  scripsi  dilisenter.  Ego  eliam  ad  Siccam.  Tibi  lioc 
oneris  non  iinpono.  Nolo  te  illum  iratiim  liabere.  Servii 
orationem  cogiiosco  :  in  qiia  plus  limoris  video  quani  con- 
silii.  Sed ,  quoniam  perterrili  omnes  sunius ,  assentior  Ser- 
vio.  Publilius  leciim  tiicatus  est.  Hue  enim  Cserellia  missa 
ab  istis  est  legala  ad  me  :  cui  facile  pc-îuasi  niihi  id ,  quod 
rogaret,  ne  licere  quidera ,  non  modo  non  lube're.  Antonlum 
si  videro,  accurale  agam  de  Bulliroto.  —  Venio  ad  recen- 
tlores  literas  ;  quanquam  de  Seiviojani  lescripsi.  Me  faeerc 
magnani  TtpiÇiv  Dolabell.T.  Jlllii  mebcrcule  ila  videlur  : 
non  potuisset  major  tali  re,  taliqne  lempore.  Sed  lamen, 
quidquid  ei  tribuo,  tribuo  ex  tuis  lileiis.  Tibi  vero  assen- 
tior majoreni  TtpàÇiv  ejus  fore,  si  mihi,  quod  debuit,  dis- 
wilvorit.  Brutus  velim  sit  Astuiae.  Quod  aulera  laudas 
nie,  quod  niliil  ante  de  piofecllone  consliluani,  quam, 
ista  quo  evasura  sint,  videro  ;  nuito  sententiaiu.  Nequc 
quidquam  lamen  ante,  quam  te  videro.  Atticam  meam 
gialias  milii  agei e  de  matrc  gaudeo  ;  cui  quidem  ego  lotimi 


villam  cellamque  tradidi;  eamque  cogllabam  v  Idus  vi- 
deie.  Tu  Atticce  salulem  dices.  Kos  Piliain  dillgentei-  tiie- 
bimur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Sœpius  me  jam  agitas ,  quod  rem  gestam  Dolabellœ  ni- 
mis  in  ca'Ium  videar  efferre.  Ego  autem ,  quanquam  sane 
probo  factum ,  tamen ,  ut  tanto  opère  laudarem ,  adductus 
sum  tuis  et  unis  et  alteris  literis.  Sed  totum  se  a  te  aba- 
lienavit  Dolabella,  ea  de  causa,  qua  me  quoque  sibi  ini- 
micissimum  reddidit.  O  liominem  pudenlem!  Kal.  Jan. 
debuil;adliucnon  solvit,  pn-esertim  quuin  se  maximo  a;re 
alieno  Faberii  manu  liberarit,  et  opem  ab  eo  petierit.  Licet 
enim  jocari,  ne  me  valde  eonlurbatuni  pules.  Atque  ego 
ad  eum  iix  Idus  literas  dederam  bene  maue  :  eodem  au- 
tem die  tuas  literas  vespeii  acceperam  in  Pompeiano, 
sane  celeriter,  teitio  abs  te  die.  Sed  ,  ut  ad  te  eo  ipso  die 
scripseram,  salis  aculeatas  ad  Dolabellam  literas  dedi  : 
quae  si  nibil  profecerint ,  pu!o  fore ,  ut  me  pra>sentem  non 
sustineat.  Albianum  te  confecisse  arbitror.  De  Patulciano 
nomine,  quod  mihi  suppedilatus  es,  gratissimuni  est  et 
simile  tuor  um  omnium.  Sed  ego  Erolem,  ad  isla  e\pedienda 
faclum, milii videbaneliquissc  : cujus  non  sine  magna culpa 
vacillarunt.  Sed  cum  ipso  videro.  De  iMontuio,  ut  sa-pe 
ad  te  scripsi,  cril  libi  tola  res  cura;.  Servius  pi oliciscens , 
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cit  tenu  un  langage  dOsespéré  :  il  ne  peut  pas  être 
plus  découragé  que  je  le  suis  moi-même.  Si  no- 
tre cher  Brutus,  l'homme  unique,  ne  vient  pas 
au  sénat  le  jour  des  kalendes  de  juin,  je  ne  vols 
pas  ce  qu'il  ferait  au  forum.  Il  sait,  au  reste, 
mieux  que  personne  ce  qu'il  a  à  faire.  Quant  à 
moi ,  j'augure  de  tout  ce  que  je  vois  que  nous 
n'aurons  pas  gagné  graud'chose  aux  ides  de 
mars,  et  je  pense  plus  que  jamaisà  laGrece.  En 
quoi  puis-je  être  utile  a  Brutus,  puisqu'il  songe 
à  s'exiler  lui-même? —  La  lettre  de  Léonidasne 
me  plaît  pas  merveilleusement.  Je  suis  de  votre 
avis  sur  Hérode.  Je  voudrais  bien  lire  la  lettre 
de  Sauféius.  Mon  intention  est  de  quitter  Pora- 
péi  le  G  des  ides  de  mai. 

713.  —  .\  TIRO:;.  Mui. 

F. XVI, 24.  Je  vous  ai  envoyé  Harpalus  ce 
matin;  il  n'y  a  rien  de  nouveau;  mais  comme  voici 
une  occasion  directe,  je  vous  écris  encore,  pour 
vous  parler  toujours  des  mêmes  choses.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  défie  de  votre  exactitude;  mais 
l'affaire  est  assez  considérable  pour  me  préoccu- 
per. J'ai ,  comme  dit  le  proverbe  grec ,  pourvu  à 
tout,  de  la  poupe  à  la  proue,  en  vous  détachant 
de  moi  pour  aller  régler  mes  comptes.  Il  faut 
satisfaire  d'abord  Ofillius  et  Aurélius.  Si  vous 
ne  pouvez  avoir  de  Flamma  toute  la  somme, 
tâchez  d'en  arracher  au  moins  une  partie.  Sur 
toutes  choses,  faites  qu'il  ait  soldé  aux  kalendes 
de  janvier.  Terminez  pour  le  transport,  et  voyez 
ce  qu'il  y  a  à  faire  quant  au  payement  anticipé. 
Mais  laissons  là  les  affaires  privées,  et  passons 
aux  affaires  publiques.  Je  veux  des  détails  sur 
tout.  Que  fait  Octave?  que  fait  Antoine?  De 
quel  côté  se  tourne  l'opinion?  Que  pensez-vous 


vous-même?  Je  ne  me  tiens  pas,  tant  je  briîle  de 
partir;  mais  st!  attendons  une  lettre  de  vous. 
Sachez  que  Balbus  était  à  Aquinura  le  jour  où  on 
vous  l'avait  dit,  et  qu'Hirtitis  y  arriva  le  lende- 
main. Ils  allaient  l'un  et  l'autre  aux  eaux,  je  le 
suppose.  Qu'auront-ils  fait?  Veillez  à  ce  qu'on 
avertisse  les  gens  d'affaires  de  Dolabella.  Il 
faudra  aussi  que  Papia  soit  citée.  Adieu. 

"14.  —  A  ATÏICUS.  Environs  deKaples,  mai. 

A. XIV, 20.  Le  6  des  ides,  je  me  suis  embar- 
que à  Pompéi ,  et  je  suis  arrivé  à  la  maison  de 
LucuUus  \ers  la  troisième  heure.  J'ai  reçu  en  dé- 
barquant la  lettre  que  votre  secrétaire  avait, 
m'a-t-on  dit,  apportée  à  Guines,  et  qui  est  datée 
des  nones  de  mai.  Le  lendemain,  presque  à  la. 
même  heure  encore,  Lucullus  m'a  remis  une 
autre  lettre  datée  de  Lanuvium,le  7  des  ides. 
Je  répondrai  à  tout  à  la  fois.  Je  commence  par 
vous  remercier  de  vos  bons  soins,  et  pour  le 
payement  et  pour  l'affaire  d'Albius.  Quant  à 
votre  réclamation  de  Buthrote,  Antoine  est  venu 
à  Misène  pendant  que  j'étais  à  Pompéi;  mais 
je  ne  l'ai  su  qu'après  son  départ,  et  il  est  allé 
dans  le  Samnium.  Espérez-vous  toujours?  Nous 
verrons  à  Rome.  Le  discours  de  L.  Antoine  est 
horrible  ,  la  réponse  de  Dolaijclla  admirable.  Eh 
bien!  qu'il  garde  aujourd'hui  son  argent,  s'il  le 
veut  ;  je  ne  lui  demande  que  de  ne  pas  oublier 
les  ides.  Combien  je  suis  fâché  de  la  fausse-cou- 
che de  Tertulla!  Il  nous  faut  de  la  graine  de  Cas- 
sius  aussi  bien  que  de  Brutus.  Qu'y  n-t-il  de 
vrai,  je  vous  prie,  dans  l'histoire  de  la  reine  et 
de  son  petit  César? — ^  J'en  ai  fini  avec  la  première 
lettre  :  venons  à  la  seconde.  Ce  que  vous  dési- 
rez pour  les  Quintus  et  pour  lîutlirote  sera  fait 


quoii  ilespcrantcr  teruiti  lorutns  est ,  minime  miror;  neqiie 
ei  qiiidqiiam  in  dcsperatione  conce<l().  liriUus  iioster,  siii- 
giilaris  Tir,  si  in  senatiim  non  est  Kaleml.  Jiiniis  venlu- 
lus,  quid  facturns  sil  in  foro ,  ncscio.  Scil  hcic  i|iM'  nieiius. 
Ego  ex  liis,  qua>  parari  video,  non  niiilliini  Idiliiis  Mar- 
tiis  profectum  jiidico.  Itaqiie  de  Gracia  ipidliilii'  niasis  et 
niagis  cosilo.  Nec  enim  linito  niei>  e\siliiiin,  iit  snihit 

ipse,  meditanli  video  quid  prodesse  p().^siln l.eonidii; 

me  liter.-e  non  salis  delectarimt.  De  Ilenide  libi  a.ssenllor. 
Saufeii  legisse  vellem.  Ego  ex  Ponipeiano  vi  Idiis  Mal. 
cogitabam. 

TULLIUS  ÏIRO.M  S. 

Etsi  mane  Ilarpalum  miserani  :  tanien ,  (inum  liabereni , 
cui  recte  darem  fileras,  etsi  novi  niliil  ci  al,  iisilcm  de  ré- 
bus volui  ad  le  Sicplus  sciibcre  :  non  qnin  (onlidi'rein  di- 
ligentia;  Ui!»;  sed  rei  me  magnilndo  movebal.  Mihi  prora 
cl  [luppis,  ut  Graecorum  proverliium  e.st,  fuil  a  nie  tiii 
dimitlendi,  lit  raliones  noslras  explicarcs.  Olillin  el  Aii- 
relio  ntiqnc  salis  liai.  A  l'Iamma,  si  non  pôles  onine,  jiar- 
tem  aliquam  velini  cxtorqiicas  :  in  primisque,  ut  expedila 
sit  pensio  Kalcndis  Jan.  De  allribulione  conlicics.  De  re- 
ppK'senlatione  videbis.  Dp  donicsiicis  rébus  liactenus.  De 


pul)!iiis(iinniaiiiiliirerla  :  qnid  Oclaviii.';,  quid  Anionius; 
qua;  bomluuni  nplniii;  ipiid  liiliniiiu  putes.  Ego  vix  le- 
neor, (piju  aci-urrain.  .Si'd  si:  lileias  tuase\>peito  :  et.srili> 
liaibinnlnin  fuisse  Aqului  .(piiiui  lilii  est  dieluui.  el  post- 
ridie  Ilirliuni.  Pnlonlruniquead  aipias.  Sed  quid  e;;erint. 
Dolal)ella;  procnralores  lac  ul  aduioiieanlur.  Appellabis 
eliaui  l'apiani.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

E  Pompciano  navi  advcctus  sum  in  Luridll  nnstri  ho- 
spitiinn  vi  Idus ,  liora  fere  m  ;  egrcssus  auleni  e  navi , 
accepi  tuas  fileras,  qnas  tuus  lafiellarius  iii  Ciunannm  al- 
tulisse  dieebalur,  Nonis  Mai.  datas.  A  l.ucullo  posiridie 
eadeni  ferc  liora,  qua  veni  vu  Idus  Lanuvio  data,"!. 
Audi  igiiur  ad  onines.  Prlnunn ,  qu.r  de  re  niea  gesia  cl  in 
solutione,  el  in  Afbiano  iie^uliu,  grala.  De  lun  nulom  Bu- 
lludlo,  quum  iu  Ponipeiano  cssrni,  Misenum  veuit  Anio- 
nius :  iiide  anio  disce.ssil ,  quani  ilfum  vcnissc  audissem  . 
a  ipio  in  Sauinium.  Vide ,  qnid  speres.  Honue  igitiir  do 
liullinili).  L.  Anlonii  liorriliifis  comio,  DotatHlt.v  pra-- 
elaïa.  Jain  vel  sibi  fiabcnil  niimino.s,  modo  niimcrct  Idi- 
fins.  Tel  luffa'  nnffein  nbortnii).  raiii  enim  Cassii  sunt  jain 
qu  un  liiuli  serendi.  De  regiua  veliin  atcpie  eliam  de  t'a- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


U  mon  arrivée.  Je  vous  remercie  de  l'argent  que 
vous  faites  donner  à  Cicéron.  Vous  dites  que 
c'est  une  erreur  de  croire  (juo  de  lirutus  seul 
dépend  le  sort  de  la  républkiue.  Rien  n'est  plus 
vrai,  au  contraire.  Ou  la  répul)li(iue  sera  anéantie, 
ou  c'est  à  lui  et  à  ses  amis  qu'elle  devra  son  sa- 
lut. Quant  au  discours  tout  fait  que  vous  m'en- 
iiiiiiei  à  envoyer,  permettez-moi,  mon  cher 
Alticus,  do  vous  expliquer  ciuels  sont  mes  prin- 
cipes généraux  sur  des  choses  dont  j'ai  bien 
quelque  e.\i>érience.  Jamais  poëte  ni  orateur 
n'a  cru  trouver  son  maître;  et  je  le  dis  mêiue 
des  plus  méeliants.  Que  scrait-cede  Brutus,  dont 
l'esprit  est  à  la  fois  si  heureusement  doué  et  si 
l)ien  cultivé?  L'épreuve  vient  d'être  faite  à  l'oc- 
casion de  son  édit;  j'en  avais  préparé  une  rédac- 
tion ,  à  votre  prière;  ma  rédaction  me  paraissait 
bonne,  à  moi;  la  sienne  lui  a  paru  meilleure.  Il 
y  a  plus,  c'est  à  sa  sollicitation  presque  unique- 
ment que  je  rae  suis  mis  à  faire  ce  ti'aité  sur 
l'éloquence.  Eh  bien!  il  m'a  écrit,  il  vous  a  écrit 
à  \ous-même  que  mes  préférences  n'étaient  pas 
de  son  goût.  Laissons  donc  ,  je  vous  prie ,  cha- 
cun composer  ses  discours  pour  son  compte. 
«  A  chacun  sa  fiancée ,  à  moi  la  mienne.  A  cha- 
cun ses  amours,  à  moi  les  miens.  »  Voilà  qui  n'est 
pas  merveilleux,  car  Attilius,  à  qui  j'emprunte 
ces  vers,  est  le  poëte  le  plus  dur  que  je  con- 
naisse. Prions  seulement  les  Dieux  qu'un  homme 
comme  Brutus  ait  à  faire  des  harangues  ;  car  le 
jour  où  Rome  sera  sûre  pour  lui,  nous  pourrons 
chanter  victoire.  Les  meneurs  alors  ne  trouve- 
ront personne  pour  les  suivre  dans  une  nouvelle 
guerre  civile,  ou  n'entraîneront  que  des  gens 
dont  on  aura  bon  marché.  —  J'arrive  à  la  troi- 
sième partie  de  mou  discours.  Je  suis  charmé 


que  Brutus  et  Cassius  aient  été  contents  de  ma 
lettre.  Je  viens  de  leur  répondre.  Ils  me  prient 
de  ne  pas  négliger  llirtius,  dont  ils  doutent  un 
peu.  Je  m'en  occupe.  Il  parle  à  merveille;  mais 
il  vit  et  demeure  avec  lîalbus  qui  parle  bien 
aussi,  et  vous  savez  ce  qu'il  eu  faut  croire.  Je 
vois  que  vous  êtes  content  de  Dolabella;  pour 
moi,  je  le  mets  au-dessus  de  tout.  Je  viens  d'a- 
voir l'ansa  chez  moi  à  rompéi;il  m'a  montré  les 
meilleurs  sentiments ,  tout  à  la  paix.  Je  vois 
clairement  qu'on  cherche  la  guerre.  J'approuve 
l'édit  de  Cassius  et  de  Brutus.  Vous  voulez  que 
je  réfléchisse  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  mais  on  ne 
peut  prendre  conseil  que  du  moment,  et  à  cha- 
que minute  la  scène  change.  Il  me  semble  que 
ce  premier  acte  de  Dolabella ,  puis  son  discours 
contre  Antoine,  ont  fait  grand  bien.  Les  choses 
marchent,  et  je  crois  que  nous  allons  avoirun  chef. 
C'est  tout  ce  que  demandent  les  villes  munici- 
pales, ainsi  que  les  gens  de  bien.  Osez-vous  bien 
citer  Épicure  et  vous  écrier  :  Poitit  de  politique  ! 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  la  mine  que  ferait  Brutus 
à  de  tels  propos?  Le  fils  de  Quintus  est ,  dites- 
vous,  le  bras  droit  d'.4ntoine.  Eh  bien!  nous 
obtiendrons  tout  sans  peine  par  son  crédit.  Si 
Antoine  a  présenté  Octave  au  peuple  comme 
vous  le  pensiez ,  je  voudrais  bien  savoir  en  quels 
termes  il  aura  parlé.  Je  vous  écris  en  courant. 
Le  messager  de  Cassius  repart  à  la  minute.  Je 
vais  aller  voir  Pilia  ,  puis  je  me  ferai  conduire  en 
barque  chez  Vestorius,  ou  je  soupe.  Mille  com- 
pliments à  Attiea. 

7 1 5.  —  A  ATTICCS.  Pouizol ,  mai. 

A.XIV,21.  Je  venais  de  remettre  mes  dépê- 
ches au  messager  de  Cassius,  le  ô  des  ides,  lors- 


saie  illo Persolvi  primœ  epistolre  ;  venio  ad  secundam. 

De  Quinlis,  Butliioto,  quiim  veiiero,  utsciiliis.  Qiiod  Ci- 
ccmni  suppeditas,  giatimi.  Quod  erjare  me  pntas,  qui 
rempuhlicam  piilein  pendere  e  Biuto,  sic  se  res  habet  : 
aut  nulla  ciil,  aut  ab  isto  istisve  servabitur.  Quod  me  hor- 
laiis,  ut  scriptam  concionem  mittam,  accipe  a  me,  mi 
Atlice ,  xa9o)>ixov  fieMprjiia  earum  rerum ,  in  quibus  satis 
t'xercitati  sumiis.  Nemo  unquam  iicque  poeta  neque  oia- 
tor  fuit,  qui  quemquam  melioreni  quam  se  aibilrarelui'. 
llocetiam  malis  contingit.  Quid  tu  Uiuto  putas,  et  inge- 
nioso  et  erudito.'  De  quo  etiam  expeiti  sumus  nuper  in 
odicto.  Scripseram  rogatu  tuo.  JleiMii  milii  placebat,  illi 
snum.  Quin  etiam,  quuni  ipsius  prucibus  paene  adduclus 
.siripsissem  ad  euni  de  optimo  génère  dicendi ,  non  modo 
niilii,  sed  etiam  iibi  scripsit,  sibi  illu'l,  quod  milii  placeret, 
non  probari.  Quare  sine,  quajso,  sibI  quemque  scribere. 

Suam  cuique  sponsam,  mihi  meam;  suum  cuique  arao- 
rem ,  milii  meum. 
Non  scite.  Hoc  enim  Atlilius,  poeta  durissimus.  Atque 
utinani  liceal  isti  conclonan;  Cui  si  esse  in  urbe  tulo  li- 
ccbit,  vicimns.  Ducem  euini  novi  bclli  civiiis  aut  nemo 
sequetur.aul  ii  sequentur,  qui  facile  vincantur.  — Venio  ad 
tcrtiam.  Gratas  fuisse  mcas  literas  Brulo  et  Cassio  gau- 


dco.  Itaque  iis  lescripsi.  Quod  Hiitium  per  me  mcliorem 
lier!  volunt ,  do  eqnldem  opeiam,  et  ille  oplime  loquilur; 
sed  vivit  babitalque  cum  Balbo,  qui  ileni  beue  loquilur. 
Quid  credas,  videiis.  Dolabellam  valde  placere  tibi  \ideo  : 
iiiiiii  quidem  egrcgie.  Cum  Pansa  vixi  in  Pompeiano.  Is 
plane  milii  piobabat  se  bene  sentire  et  cujiere  pacem. 
Causam  armoruni  qua?ri  plane  video.  Edictimi  Bruti  et 
Cassii  probo.  Qureris ,  iit  suscipiam  cogilationem ,  quid- 
iiam  islis  agenduni  pntem  :  consilb  temporum  sunt;  qu.-e 
in  boras  commulaii  vides.  Dolabellas  et  prima  i!la  actio, 
et  li.X'c  contia  Antoniuni  concio,  mihi  piofecisse  permul- 
lum  videlur.  Proisus  ibnl  res.  Nunc  autein  videmur  liahi- 
liiri  ducem  :  quod  ununi  niunicipia  bonique  desiderant. 
E|iicuri  mentionem  facis  et  audosdicere  [i/]  noli-vji'^'ta.i? 
Non  te  Bruti  noslri  vnlticulns  ab  ista  oratione  déterrer  .- 
Quintus  lilius,ut  scribis,  Antouii  est  dextella.  Per  eum 
igitnr,  quod  volenius,  facile  au ferumus.  Exspecto,  si,  ut 
putas,  L.  Antonius  produxit  Octavium,  qualis  concio 
luerit.  Hxc  scripsi  (  ilatim.  Stalim  enim  Cassii  lalicllarius. 
Erani  continuo  Piliam  salulalurus  :  deiiide  ad  epulas 
Vestorii  uavicula.  Atlicae  plurimasi  salutem. 
CICERO  ATTICO  S. 
Quiim  paullo  aute  dedissem  ad  te  Cassii  tal)cllario  lito 


AN  DE  ROME  Tio. 


que  In  mien  arriva,  et,  chose  prodigieuse!  ar- 
riva sans  lettres  de  vous;  mais  j'ai  jugé  aussitôt 
que  vous  étiez  à  Lanuvium.  Éros  l'adépêclié  en 
toute  hâte,  à  cause  d'une  lettre  de  Dolabella 
dont  il  était  porteur  pour  moi.  Il  ne  s'agit  pas 
dans  cette  lettre  de  mon  argent.  Dolabella  n'a 
pas  encore  reçu  celle  ou  je  lui  en  parle.  Il  répond 
à  la  missive  dont  je  vous  ai  envoyé  copie ,  et  y 
répond  d'une  manière  très-satisfaisante.  A  peine 
avais-jc  congédié  le  messager  de  Cassius,  que 
Balbus  est  entré  chez  moi.  Bons  Dieux!  que  la 
paix  lui  fait  peur!  vous  connaissez  l'homme,  à 
quel  point  il  est  caché.  Pourtant  il  m'a  parlé  des 
projets  d'Antoine.  Antoine  cherche,  dit-il,  à 
circonvenir  les  vétérans,  pour  qu'ils  sanction- 
nent les  actes  de  César.  Il  veut  qu'ils  s'y  enga- 
gent par  serment ,  afin  que  tout  le  monde  s'y 
soumette  ;  et  il  serait  lait  une  inspection  chaque 
mois  par  les  décemvirs.  Balbus  se  plaint  des 
préventions  dont  il  est  l'objet.  Enfin  il  n'y  a  rien 
dans  son  langage  qui  ne  dénote  un  partisan 
d'Antoine.  Que  voulez-vous? jamais  rien  de  vrai 
dans  sa  bouche,  l'as  le  moindre  doute,  selon 
moi,  que  tout  ne  tende  à  la  guerre.  C'est  tout 
simple.  Ils  ont  été,  dans  cette  grande  affaire  , 
hommes  par  le  cœur,  enfants  par  la  tête.  Le  suc- 
cesseur du  tyran  n'est-il  pas  visible  à  tous  les 
yeux?  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  d'avoir 
eu  peur  de  l'un ,  et  que  de  ne  pas  se  mettre  en 
peine  de  l'autre?  Et  aujourd'hui  encore  que  d'in- 
conséquences !  Le  domaine  de  Pontius  à  Naples 
n'cst-il  pas  toujours,  par  exemple,  en  la  posses- 
sion d'une  femme  mère  de  l'un  des  meurtriers  du 
tyran?  J'ai  bien  souvent  besoin,  je  vous  assure,  de 
relire  le  Caton  l'ancien,  dont  vous  avez  un  exem- 
plaire. La  vieillesse  me  rend  chagrin;  tout  me 
blesse  ;  mais  moi  j'ai  vécu.  C'est  l'affaire  de  ceux 


qui  sont  jeunes.  — Continuez,  je  vous  prie,  do 
veiller,  comme  vous  le  faites,  à  mes  intérêts.  Je 
vous  écris,  ou  plutôt  je  dicte,  pendant  le  second 
service  chez  Vestorius.  Je  me  propose  d'aller  voir 
demain  llirtius,  le  seul  restant  des  cinq;  et  c'est 
pour  essayer  de  le  gagner  au  parti  des  gens  de 
bien.  Mais  temps  perdu!  il  n'y  a  pas  un  de  ces 
horames-la  qui  ne  craigne  le  repos.  Allons  donc, 
chaussons  les  talonnières.  Tout,  tout,  plutôt 
que  d'être  encore  au  milieu  des  camps!  Dites, 
je  vous  prie,  mille  et  mille  cho.scs  de  ma  part  à 
Attica.  J'attends  avec  impatience  le  discours 
d'Octave,  et  des  nouvelles,  s'il  y  en  a.  Dites-moi 
surtout  si  Dolabella  fait  sonner  les  pièces,  ou  si, 
en  ma  considération ,  il  veut  encore  abolir  les 
dettes. 

716.  —  A  ATTICU.S.  VouiuA,  mai. 

A.XIV,22.  Pilia  me  dit  à  l'instant  que  vos 
messagers  partent  le  jour  des  ides,  et  je  prends 
mes  tablettes,  sans  trop  sa  voirencore  ce  que  je  vous 
écrirai.  Apprenez  pourtant  d'abord  que  je  parti- 
rai le  I  (5  des  kalendes  pour  Arpinum ,  où  je  vous 
prie  de  me  mander  les  nouvelles,  bien  que  je  ne 
doive  pas  tardera  vous  rejoindre.  Je  veux,  avant 
d'arriver  à  Rome,  flairer  un  peu  ce  qui  va  s'y 
passer.  Mes  conjectures  ne  seront  que  trop  exac- 
tes, je  le  crains,  et  ce  qu'on  machine  me  paraît 
plus  clair  que  le  jour.  J'ai  aujourd'hui  mon  dis- 
ciple (Hirtius)  à  souper.  Il  aime  passionnément 
celui  qu'a  frappé  Brutus.  Voulez-vous  que  je  vous 
le  dise?  Il  n'y  en  a  pas  un,  c'est  évident,  à  qui  la 
paix  ne  fasse  peur.  Ils  ont  adopté  une  thèse  qu'ils 
soutiennent  très-hautement  :  C'est  ((u'on  a  tue  un 
grand  homme  ;  que  sa  mort  est  une  perturbation 
pour  la  république;  qu'il  ne  restera  rien  de  ce 
qu'il  a  fait,  lejour  où  nous cesseronsdc  craindre; 
qu'il  n'a  péché  que  par  sa  clémence  ;  que  sans 


ras,  V  Mus  venit  nosler  tnhi'll.irius,  cl  (|niili'ni,  porlpiiti 
similc,  sine  luis  litcris.  Sed  cilo  (ijiijcci  l.aiiiivii  [i-  l'iiissc. 
Kros  auteni  l'eslinavil,  ut  ail  iiu'  lileia>  Duliiliclla'  pcrfer- 
icntnr,  non  de  re  mea,  (nondum  enini  nieas  accepeiat)  sed 
resciipoit  ad  eas,  qnariun  exemplum  tibi  niiscram,  sane 
liiculenle.  Ad  meaiitein,  i|iium  Cassii  tabellarium  dimi- 
.'^issem ,  slalim  Ralbiis.  O  dii  boni ,  (juam  facUe  perspice- 
les  II  mère  oliiini!  Et  nosli  viriini,  ipiam  tectus;  sed  la- 
men  Antonii  cnnsilia  narrabat  :  illiun  circiimirc  veieranos, 
nt  actaCivsarissancIrenl,  idqne  se  facluros  esse  jmarenl, 
ut  rata  omnes  nabercnt,  eaqne  duuinviri  omnibus  meusi- 
bus  iuspicercnt.  Qnestus  est  ctiam  de  sua  invidia;  eaqne 
omnis  ejus  oratio  fuit ,  nt  amare  viderelur  Anlcuiinni,  gnid 
quierisPNibil  sinccri.  Milii  anteni  non  est  dubiuni ,  (|uin 
rcs  spcctet  ad  castra.  Acta  rnim  illa  res  est  animo  viril! , 
consilio  pnerili.  Qnis  enini  lior  non  vidit,  rcgni  lieredoni 
rcllctuin?  Quid  auteni  absnrdius. 

Hoc  metuere,  allerum  in  metu  non  ponerc? 
Qnin  etiam  lioc  ipso  tenipore  midta  imouoXoiita.  Pontii 
Neapolitanum  a  inatre  tyrannoctoni  possideri.'  Legendus 
mihi  sa-piuscstCalo  major  ad  te  inissus.  Amariorcnipnim 
nie  sonectus  facit.  Stomarlidr  omnia.  Sed  milii  (pildeni 


p^giwTai.  Viderintjnvenes — Tu  mea  cnral)is,nt  curas.  II,tc 
scripsi  seu  dictavi,  apposita  sirunda  niensa,  apud  Vesto- 
riuni.  Po:;lridie  apud  llirtiuin  cogitabam  :  et  quideni  r.tv- 
TÉXoiTtov.  Sic  liomineni  traduc cre  ad  optimales  paro.  Af,- 
fo;  TioW;.  Neiuo  est  istornm,  (jui  otiuni  non  limeal.  Qiiare 
talariavideanius.  Quiilvia  enimpolinsquani  castra.  Atlica; 
salutcm  plurimam  velini  dicas.  Exspecto  Oclavii  ronrio- 
neni,  et,  si  qiiid  aliml;  maxime  autem,  ecqulil  Molabolla 
tinniat,  an  in  ineo  noniinc  tabulas  novas  fcccril. 

CICEUO  ATTICO  S. 

Ceitior  a  l'ilia  faclns  uiilli  ad  to  Idibus  tabellarios,  sla- 
lim hiK-  nisiiii  cpiid  (■Naravi.  rrimuni  iRitiM'ScIrc  le  volui 
nie  liiuc  Arpinum  xvi  Kaleiul.  Jun.  Eo  lj!ilnr  initte^,  si 
quId  erit  poslliac  ;  quaiupiam  ipse  jani  janiqiie  adero.  Cu- 
pioenim  anie,  quam  Romani  venio,  odoruri  dili^enliiis  , 
(liiiil  l'nlnrnm  sil.  Qiianqiiain  vereor,  ne  niliil  conjectura 
abiMieni.  Minime  enim  oli.scnrum  est,  quid  Isti  niolianlnr 
(iniii.;  vcKi  (liscipnlns,  ipii  bodic  apud  nie  cienat,  vaMc 
amal  illnui ,  (|uein  Itrulus  nosler  saiiciavil)  cl,  si  quaeris, 
(pcrspexi  enini  plane)  liment  oliiiin  :  'j^Otsiv  aulem  haiu: 
liabent  eamqiie  pr«'  «c  ferunl ,  viruin  clarisslmum  inler- 


tr.o 
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clli;  la  catastroplie  lùn'it  pas  eu  lieu.  Je  considère  | 
aussi  que  Tompéc  arrivant,  comme  cela  est  vrai-  j 
semblable ,  avec  des  forces  de  queUiue  impor-  \ 
tance,  la  f,'uerre  est  inévitable.  Cette  idée  me 
tourmente  et  me  trouble  ;  car  la  liberté  ([ue  vous 
avez  eue  jadis,  on  ne  me  la  laissera  point,  .le  , 
n'ai  pas  caebé  ma  joie,  et  ils  ont  sans  cesse  à  la  . 
bouche  le  mot  d'ini;rat.  Non,  je  le  répète,  je  ne  i 
puis  avoir  la  liberté  que  vous  eûtes  jadis,  vous 
et  tant  d'autres.  Quoi  !  se  déclarer,  et  aller  se  je- 
ter au  milieu  des  camps!   ah!  plutôt  mourir 
mille  fois!    à  mon  âge,  surtout.   Les  ides  de  ; 
mars  ne  suffisent  plus,  hélas!  pour  me  consoler. 
On  lit  ce  jour-là  une  si  ;,'rande  faute!  Mais  nos 
jeunes  héros  «  nous  ont  ôté  par  leur  courage  le 
droit  de  nous  plaindre.  ••  Si  vous  avez  meilleure 
idée  des  choses  ,  vous  (jui  entendez  tout ,  qui  as- 
sistez à  tout,  écrivez-moi.  Dites-moi  aussi  ce  que 
vous  pensez  pour  moi  de  ce  projet  de  légation 
votive.  On  me  conseille  fortement  ici  de  ne  pas 
me  rendre  au  sénat  le  jour  des  kalendes.  Des 
soldats  y  seront ,  dit-on,  seerètemeut  apostés,  et 
c'est  à  nos  amis  qu'on  en  veut.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  pour  eux  en  effet,  dans  le  monde  en- 
tier, un  seul  endroit  moins  sur  que  le  sénat. 

717.  —  A  ATTICUS.  Sinuessc,  mm. 

A.XV,1,  1"  part.  Quelle  triste  chose  que  la 
mort  d'Alexion!  J'en  ai  un  chagrin  inexprimable. 
Ce  n'est  pas,  je  vous  assure ,  de  la  manière  que 
supposent  les  gens  qui  me  disent  :  Quel  médecin 
allez-vous  prendre?  Qu'ai-je  affaire  de  médecin 
aujourd'hui?  Et  si  j'en  veux,  eu  manque -t-il?  Ce 


que  je  regrette  en  lui,  c'est  son  affeelion,  son 
amabilité,  sa  douceur;  et  puis  quel  retnm-à  faire 
.sur  soi-même,  ([uand  on  voit  un  homme  de  cette 
tempérance  et  un  si  grand  médecin  ainsi  emporté 
en  un  clin  d'œil  !  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  se  dire, 
c'est  qu'on  est  homme,  et  qu'on  doit  se  résigner 
aux  conditions  de  l'humanité.  —  Je  vous  ai  déjà 
mandé  qu'il  ne  m'avait  pas  encore  été  possible 
de  rejoindre  Antoine.  Il  est   venu  à  Misène, 
liendant  que  j'étais  à  Pompéi;  mais  il  était  déjà 
parti  quand  je  l'ai  su.  Cependant   le  hasard  a 
voulu  qu'Hirtiiis  se  trouviit  justement  chez  moi 
à  Pouzzol  au  moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre. 
Je  la  lui  ai  montrée,  et  j'ai  insisté  sur  son  contenu. 
Son  premier  mot  a  été  qu'il  ne  s'y  intéressait  pas 
moins  quemoi-meme,  et  son  dernier,  que  pour  cette 
affaire  comme  pour  toute  autre  il  met  le  consul  à 
ma  discrétion.  Quand  je  verrai  .\ntoine,  je  m'y 
prendrai  de  manière  à  lui  faire  entendre  que  si, 
I  dans  cette  occasion ,  il  fait  ce  que  nous  désirons , 
!  je  suis  à  lui  sans  réserve.  —  Je  pense  bien  que 
]  Dolabella  n'aura  pas  mis  la  clef  sous  la  porte. 
Revenonsànosamis.  Vous  augurez  favorablement 
de  la  modération  des  édifs.  Pour  moi ,  je  sais 
parfaitement  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  la  pensée 
d'Hirtius;  j'en  ai  pu  juger  le  17  des  kalendes, 
lorsqu'il  partit  de  Pouzzol  pour  se  trouver  avec 
Pansa  à  Naples.  Je  le  prisa  part,  et  l'exhortai  au 
maintien  de  la  paix.  Il  ne  pouvait  pas  répondre  : 
Je  ne  veux  pas  de  la  paix.  Mais  il  dit  que  cette 
attitude  armée  ne  l'inquiète  pas  moins  de  notre 
part  que  de  celle  d'Antoine  ;  que  sans  doute  on 
fait  bien  des  deux  côtés  d'être  sur  ses  gardes, 


fcctum,  totam  rcmpiil)licam  illiiis  inleritu  perlnrliatam  : 
irrita  fore,  quae  ille  egisset,  simul  ac  desistemus  tiniere  : 
clementiam  illi  nialo  fuisse,  qiia  si  usus  non  esset,  niliil 
ci  taie  accidere  potiiisse.  Mil»  autem  venit  in  mentem,  si 
Pompeius  cum  cxercitu  firmo  veniat,  qiiod  est  sùXoyov, 
certe  fore  bellum.  Hœc  me  species  cogitatioque  pertuibat. 
Neqùe  enim  jam,  quod  libi  tiini  liciiit,nobis  nunc  licebit. 
Nam  apcrte  lœtati  siunus.  Deimle  liabent  in  ore ,  nos  in- 
yralos.  Mnllo  modo  licebit,  quod  tuni  et  libi  licuit  et  mul- 
lis.  il>atvo7tpoa(i)7tr,xiov  ergo  el  Iriov  in  castra.'  Millies  mori 
melius,  tmic  pra;sertim  œlali.  Itaque  me  Idus  Martiœ 
non  tam  consolantur  quani  antea.  Magnum  enim  mendum 
continent.  Etsi  illi  juvencs 

âXXoi;  Èv  âaôXoT;  tôvô'  àTzwOoùvrai  ij^ô'yov. 
Sed,  si  tu  melins  quidpiam  speras,  quod  el  plura  andis 
et  interes  consiliis,  scribas  ad  nie  velim,  simulque  cogites, 
'<;uid  agendum  nobis  sit  super  legalione  votiva.  Eqnidem 
in  bis  locis  moneor  a  inultis,  ne  in  senatu  Kalendis.  Di- 
cunlur  enim  occulte  milites  ad  cani  diem  comparât! ,  et 
quidem  in  istos  ;  qui  mibi  videntur  ubivis  tutius  quani  in 
senatu  fore. 

CtCERO  ATTICO  S. 

O  rac.tuni  maie  de  Alcxione!  Incrediliile  est,  quanta  me 

molestia  affecerit;  nec  mebercule  ex  ea  parte  maxime, 

quod  pleriqiie  niecum  :  «  Ad  quein  igitur  te  medicum 

confères?  »  Quid  niilii  jam  nicdico.'  aut  si  opus  est ,  tanîa 


inopia  est?  Amorem  erga  me,  Immanifatem  suavitalem- 
que  desidero.  Eliam  illud  :  quid  est,  quod  non  pertimes- 
ccndum  sit,  quum  liomineni  temperantem ,  summum 
medicum,  tantus  improviso  morbus  oppressent?  Sed  ad 
liœc  omnia  una  consolatio  est,  quod  ea  couditioue  nati 
sumus,  ut  nibil,  quod  bomini  accidere  possit,  recusare 
debeanius.  —  De  Antouiojam  antea  tibi  scripsi  non  esseeum 
a  meconventum.  Venit  euini  Misenum,  quum  ego  essem 
in  Pompeiano  :  inde  ante  profectus  est,  quam  ego  eum 
venisse  cognovi.  Sed  casu,  quum  legerera  tuas  literas, 
Hirtius  erat  apud  me  in  Puteolano  ;  ei  Icgi ,  et  egi.  Pri- 
muni  quod  attinet,  niliil  niilii  concedebat  :  deinde  ad 
summam,  arbitrum  me  statneliat  non  modo  biijusrei, 
sed  tolius  consulatus  sui.  Cum  Antonio  alltem  sic  age- 
nius,  ut  perspiciat,  si  in  eo  negolio  nobis  satisfccerit, 
totum  mefuturum  siumi.  —  Dolabellaui  spero  domi  esse. 
Redeamus  ad  nostros  :  de  quibus  tu  bonani  speni  te  signi- 
licas  liabere  pi  opter  edictorum  humanitaleiii.  Ego  aulem 
perspexi,  quum  a  me  xvii  Kal.  de  Puteolano  Keapoliui 
Pansa;  conveniendi  causa  proficisceretur  llirtius,  oninem 
ejiis  sensum.  Seduxi  enim  et  ad  pacem  sum  cobortatus. 
Non  poteral  scilîcet  negare  se  velle  pacem  ;  sed  non  minus 
se  noslrorum  arma  timere  quam  Antonii  :  et  tamen  utros- 
que  non  sine  causa  praesidium  liaberc  ;  se  autem  ulraque 
arma  melucre.  Quid  quasris  ?  Oùoèv  Oyié;.  —  De  Q.  filio  tibi 
assenîior  :  palri  quidem  cerle  gratissima;  et  bellissimne 
luœ  iillcrae  fucrunt.  Ca'reiliae  veto  facile  satlsleci  ;  ntif 
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mais  qu'enfin  d'un  côté  ou  de  faulre  la  collision 
est  imminente.  Que  vous  dirai-je?  Je  n'en  at- 
tends rien  de  bon.  _  Je  suis  de  votre  avis  pour 
le  fils  de  Quintus.  Votre  charmante  lettre  au  père 
lui  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  J'ai  fait  sans 
peine  entendre  raison  à  Cérellia.  Elle  n'a  pas, 
je  crois ,  l'affaire  grandement  à  cœur,  et  en  tout 
cas  je  ne  m'en  soucie  guère.  Quant  à  cette  au- 
tre personne  qui  se  rend,  dites-vous,  si  impor- 
tante, je  ne  m'étonne  que  d'une  chose:  c'est  que 
vous  ayez  voulu  l'écouter.  Si  j'en  ai  dit  du  bien 
chez  ses  amis ,  en  présence  de  ses  trois  fds  et  de 
sa  fille,  j'ai  bien  changé  de  note.  Pourquoi  cela? 
parce  que ,  le  rôle  fini ,  je  n'ai  que  faire  du  mas- 
que. Celui  de  la  vieillesse  est  déjà  bien  assez 
laid.  _  Brutus  désire ,  dites-vous ,  me  voir  avant 
les  kalendcs;  il  me  l'a  écrit.  Je  me  rendrai  pro- 
bablement à  son  désir;  mais  je  ne  devine  point 
ce  qu'il  veut.  Moi  qui  ne  sais  pas  me  conseiller 
moi-même,  quels  conseils  aurais-je  à  donner  à 
un  homme  qui  a  si  bien  travaillé  pour  sa  gloire, 
si  peu  pour  notre  repos'?  T.es  bruits  qu'on  a 
répandus  sur  la  reine  tomberont  tout  seuls.  Si 
vous  pouvez  quelque  chose  auprès  de  Flamma, 
ne  manquez  pas  d'agir,  je  vous  prie. 

718  —  A  ATTICrS.  Sim.cssc- ,'  mai. 

A.XV,  I  ,  2'""'  partie.  Je  vous  écrivis  hier 
en  quittant  Pouzzol.  J'allais  à  Cumes.  J'y  ai 
trouvé  Pilia  bien  portante.  Je  l'ai  vue  ensuite  un 
moment  à  Baules,  où  elle  s'est  rendue  de  Cumes 
])our  une  cérémonie  funèbre  à  laquelle  j'ai  moi- 
même  pris  part.  Notre  ami  Cn.  l.entulus  plaçait 
le  corps  de  sa  mère  sur  le  bûcher.  J'ai  couché 
ce  jour-là  à  Sinuesse,  et  j'en  suis  parti  ce  matin 
pour  Arpinuni,  d'où  je  vous  écris.  Je  n'ai  rien  de 


nouveau  à  vous  apprendre  ou  à  \ous  demander. 
Peut-être  pourtant  ne  serez-vous  pas  fâché  de 
savoir  que  notre  cher  Brutus  m'a  envoyé  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  dans  l'assemblée  du  Ca- 
pitole ,  et  il  me  prie  de  le  corriger  sans  ménage- 
ment, avant  qu'il  le  rende  public.  Ce  discours 
est  semé  de  pensées  admirables;  et  quant  au 
style,  il  n'est  rien  au-dessus.  .Mais  si  j'avais  à 
traiterun  tel  sujet ,  je  le  ferais  plus  chaudement. 
Vous  connaissez  les  principes  et  le  caractère  de 
l'orateur,  et  vous  comprenez  qu'aucune  correction 
ne  m'était  possible.  Ce  que  Brutus  veut  être  en 
fait  d'éloquence,  il  l'a  été;  et  l'on  ne  saurait, 
mieux  qu'il  ne  le  fait,  réaliser  l'idée  qu'il  s'est 
formée  de  la  perfection  dans  l'art  de  la  parole. 
Mais  soit  à  tort ,  soit  à  raison ,  et  quand  même 
je  serais  seul  de  mon  avis,  mon  système  est  autre. 
Si  vous  ne  connaissez  pas  encore  ce  morceau , 
faites-moi  le  plaisir  de  le  lire  et  dites-moi  ce  que 
vous  eu  pensez.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  redoute 
beaucoup  chez  vous  l'influence  du  nom  et  les 
dispositions  ultra-attiques.  Cependant  rappelez- 
vous  les  foudres  de  Démosthène ,  et  vous  verrez 
que  le  style  peut  se  passionner  sans  cesser  d'être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  attique.  Nous  en  parlerons 
à  notre  première  rencontre.  Aujourd'hui  je  vou- 
lais seulement  que  Métrodore  partît  avec  une 
lettre  de  moi ,  et  une  lettre  qui  ne  fût  pas 
vide. 

719.  —  A  ATTICU.S.  Sinuesse,  mii. 

A.XV,  2.  Je  partais  de  Sinuesse  le  l.S  des 
kalendes,apresavoir  quitté  Cumes,  lorsque,  sur 
le  territoire  de  Veseia,  votre  messager  me  remit 
une  lettre  de  vous.  C'est  trop  insister  sur  Bu- 
throte.  Cette  affaire  ne  vous  est  et  ne  vous  sera 


v,il(to  l.ihorarn  milii  visa  est  :  rt ,  si  illn ,  cj,(i  rrrtc  non  In  - 
liornrem.  Islam  vcro,  qiiam  libi  nioleslam  scrihis  esse, 
.inditam  a  te  esse  oninino  deniiior.  Nam  qiiod  eam  col- 
Innilavj  apiid  aniicos,  aiidientibus  tiibus  niiiscjtis  et  filia; 
où  tàuTO  ix  Toù  aiiToù.  Quid  est  lioc?  Qiiid  est  aiitem ,  ciir 
eS'>  personaUis  ambulem?  l'arumne  fœda  persona  est  ip- 
siiissenectiitis.'  —  Quod Brutus  rogal,  utanleKalendas;ad 
me  quoquc  snipsit  :  et  fortasse  faciam.  .Scd  plane ,  quid 
velil,  ncscio.  Quidenim  illl  alferreconsilii  possum,  quum 
ipse  egcam  consilio ,  et  quurti  ille  sua»  immorfalitill  melius 
i]uam  nostio  otio  consuhierit.'  De  résina,  rumor  exstin- 
(jnelur.  De  Flamma ,  obsecio  te ,  si  (|ui>l  pntes. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ileri  (ledcrani  ad  te  lileras  cviens  c  Pnleolano,  diverle- 
lanique  in  Cumanum.  Ibi  bene  valenlem  videram  l'iliam. 
Ouiii  etiam  Baulos  Cnmis  eam  vidi.  Venerat  enim  in 
funus  :  r.ui  funei'i  ego  quoque  opeiam  dcdi.  Cn.  Lucul- 
lus,  familiaris  iiosler,  matrem  elïerebal.  Mansi  igitur  eo 
die  in  Sinucssano  :  at(|ue  inde  niane  postridic  Arpinum 
proficiseens ,  banc  epistolam  cxaravi.  Eral  auteni  nihil 
ncivi,  qnnd  aut  scribcrcm  aut  ex  te  qu;rrcrem;  nisi  forte 
lioc  ad  rem  putas  perlinere  :  Brutus  nosicr  misit  ad  me 
orationem  suam  liahitam in  concionc  Capitolina  ;  pelirit'|ue 

CICSIION.    —  TOMi:   V. 


a  me,  ni  eam  ner  anibiliose  oorrigerem  ante,  qnam  ede- 
rcl.  Eslanlemoiatioscriplaclegantiésimesenlentiis  :  ver- 
bis,  lit  nihil  l'ossit  nllra.  Ego  tamen,  si  illani  cansam  ha- 
bnisscm,  scripsissem  ardcnlius.  'V7:oO£!ji;  vides  qurc  sit 
[et]  persona  dicenlis.  Ilacpie  eam  conigere  non  potni.  Quo 
)  enim  in  génère  Brulus  nosler  esse  vult,  cl  quod  judicium 
[  babcl  de  optimo  génère  dieendi,  id  ita  consernliis  esl  in 
'  ea  oratione,  ut  eleganlins  esse  nibil  possit.  Sed  ego  subis 
alius  sum  ;  sive  lioc  rccle,  sive  non  recle.  Tu  tamen  velim 
oralionem  legas,  nisi  forle  jam  legisli,  rertioremque  nie 
lacias ,  quid  jiidires  ipse.  Quanquam  vereor,  ne  rognomine 
luo  lapsus,  OnspocTTixè;  sis  in  jiidicando.  Scd  si  recorda- 
bere  Ar,|iooO£vo'j;  fulmina ,  tnni  inlelliges  po.sse  et  imxw- 
ToiTa  gravissime  dici.  Sed  brrc  rorani.  N'unc  née  sine 
epistola,  nec  cnni  inani  epistola,  volui  ad  !c  Meirodorum 
venire. 

CICERO  ATTICO  S. 

XV  Kalend.  c  Sinuessano  proficiseens,  qnum  dedisseni 
ad  le  liU'ras,  deverlissemqne  n  Ciimis,  in  Vesrjano  acccpi  a 
labellario  tuas  literas  ;  in  ipiilius  nimis  mulla  de  Biillirnlo. 
Non  enim  tibi  ea  ns  ii!,;j.iri  cura;  aut  esl  aut  eril  qiiam 
mihi.  Sic  enim  decel  le  niea  cur.ire,  tua  me.  Qnamolirem 
id  (piirlem  sic  snieeplum  ept  mihi,  ut  nihil  sim  habituuis 
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Jamais  phis  à  cœur  qu'à  moi.  Ainsi  devons-nous 
tHre  l'un  pour  l'autre.  Je  m'y  suis  mis  des  l'o- 
ri^iue,  comme  à  la  chose  qui  me  préoccupe  le 
plus  au  monde.   Je    vois,    par  votre  lettre  et 
par  d'autres,  que  I.ucius  Antoine  a  fait  un  dis- 
cours dégoûtant.  Mais  quel  efl'ct  a-t-il  produit? 
Vous  ne  m'en  parlez  point.  J'approuve  fort  ce 
que  vous  me  dites  de  Ménédémus.  Ces  propos 
de  Quintus  ne  sont  que  trop  vrais,  il  les  tient  à 
tout   venant.   Je  suis  ravi   (|ue   vous  me  per- 
mettiez de  laisser  là  le  discours  que  vous  m'a- 
viez eni;aj,'é  à  faire  ;  vous  vous  en  applaudirez  en 
lisant  celui  dont  je  vous  parle  dans  ma  lettre  d'au- 
jourd'hui. Ce  que  vous  dites  des  légions  est  vrai: 
mais  vous  ne  vous  persuadez  pas  assez  que  l'au- 
torité du  sénat  est  insuffisante  pour  emporter 
l'affaire  de  Bulhrote.  C'est  du  moins  mon  avis. 
Je  vois  tant  de  haine  !  notre  vie  même  est  me- 
nacée, à  en  juger  par  les  apparences.  Puissé-je  me 
tromper  !  Vous  ne  vous  seriez  alors  pas  trompé 
pour  Buthrote.  —  Je  partage  votre  opinion  sur 
le  discours  d'Octave;  ses   préparatifs  pour  les 
jeux  publics ,  et  ses  commissaires,  tels  que  IMatius 
et  Postumius,  ne  sont  pas  de  mon  goût.  Saserna 
aussi  est  un  digne  collègue.  Oui,  vous  le  dites 
avec  raison ,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  gens-là 
qui  ne  redoute  la  paix  autant  que  nous  redoutons 
la  guerre.  Je  voudrais  bien  réhabiliter  Balbus 
l)armi  nos  amis.  Malheureusement  il  ne  croit  pas 
la  chose  possible  lui-même,  et  il  porte  ses  vues 
ailleurs.  Je  suis  charmé  du  courage  que  vous 
donne  la  lecture  de  ma  première  Tuseulane.  Le 
remède  qu'elle  indique  est  toujours  à  notre  dis- 
position. Merci  des  bonnes  paroles  données  par 
Flamma.  Quelle  est   l'affaire  des  Tyndaritains 
dont  il  s'inquiète?  On  peut  en  tous  cas  compter 
sur  moi.  Ce  qui  se  passe,  et  particulièrement 


les  distributions  d'argent,  parai.ssent  ébranler  If 
dernier  des  cinq  (Hirtius).  La  mort  d'Alexion 
m'afflige;  mais,  après  une  attaque  si  grave ,  son 
existence  devenait  telle  que  je  ne  puis  le  plain- 
dre. Quels  sont  ses  seconds  héritiers,  je  vous  prie? 
et  quelle  est  la  date  de  son  testament?  je  vou- 
drais le  savoir. 

720.  —  A  ATTICUS.  Aiina  ,  mai. 

A. XV, 3.  J'ai  reçu  le  1 1  des  kalendes,  à  Ati- 
na,  vos  deux  réponses  à  mes  lettres.  L'une  est  du 
15,  l'autre  du  12.  Commençons  par  la  plus  an- 
cienne. Vous  accourez  à  Tusculum.  Eh  bien! 
c'est  le  G ,  je  le  suppose  ,  que  j'y  serai.  Quant  à 
courber  la  tête  sous  le  vainqueur,  ce  n'est  pas  là 
mon  avis;  il  y  a  bien  mieux  à  faire.  Vous  rap- 
pelez ce  qui  arriva  dans  le  temple  d'.\pollon, 
sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Marcellus. 
Mais  la  question  n'est  pas  la  même ,  et  les  circon- 
stances sont  tout  autres.  IVe  dites-vous  pas  sur- 
tout que  JSLarcellus  et  les  autres  se  retirent? 
Nous  aurons  ensemble  à  chercher  et  à  voir  s'il 
y  a  sûreté  pour  nous  dans  Rome.  D'un  autre 
!  côté,  cette  masse  de  propriétaires  nouveaux  me 
i  donne  à  réfléchir.  Nous  sommes  pris  dans  un  dé- 
filé. Mais  qu'importe?  J'en  ai  vu  froidement  bien 
d'autres.  Je  connais  le  testament  de  Calva; 
c'est  l'œuvre  d'un  homme  avare  et  sordide. 
Merci  de  l'attention  que  vous  donnez  à  la  mise 
en  vente  des  biens  de  Domiuicus.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  écrit  à  Dolabella  en  termes  très- 
pressants  au  sujet  de  Marins.  Est-ce  que  ma  let- 
tre ne  serait  pas  parvenue?  Je  n'ai  fait  pour  lui 
que  ce  que  je  désirais  etdevais  faire.  —  J'arrive  à 
votre  seconde  lettre.  J'ai  appris  sur  Alexion  tout 
ce  que  je  voulais  savoir.  Hirtius  est  pour  vous. 
Je  souhaite  pis  encore  à  Antoine.  Vous  jugez 


anliquius.  L.  Antonium  concionatum  esse  cognovi  luis  lile- 
ris  et  aliis sordide  :  sed,idquale  fueril,  nescio.  Mliil  eiiim 
scripsisti.  De  Mencdemo ,  probe.  Quintus  certeea  dicUtat, 
quœ  sciibis.  Consilium  meum  a  te  probaii,  quod  ea  non 
scribam ,  qu.-e  tu  a  me  postularis,  facile  patior  :  multoipie 
magis  id  probal)is ,  si  oralionem  eam ,  de  qua  hodie  ad  te 
scripsl,  legeiis.  Quœ  de  legionibus  scribis,  ea  vera  sunt. 
Sed  non  salis  hoc  milii  videiis  tibi  persuasisse,  quid  de 
Butlirotiis  Dostris  per  senalum  speres  coafici  posse;  quod 
puto.  Tanlum  enim  video ,  non  videmur  esse  victuii.  Sed , 
si  etiam  nos  lioc  failal,  de  Bullirolo  le  non  fallet.  —  De 
Octavii  concione  idem  seiitio ,  quod  tu  :  ludorumque  ejus 
apparatus,  et  Jlatius  ac  Postumius  mibi  procuratores  non 
placent.  Saserna  collega  dignns.  Sed  isti  omnes,  quemad- 
modum  sentis,  non  minus  otium  liment  quani  nos  arma. 
Balbum  levaii  invidia  per  nos  velim  :  sed  ne  ipse  quidem 
id  fieri  posse  confidit.  Itaque  alia  cogitât.  Quod  prima  dis- 
pulatioTusculana  te  confirmât,  sane gaudeo  :  neque  enim 
ulluni  est  perfugnmi  aul  melius  aut  paratius.  Flamma  quod 
beiie  loquitur,  non  moleste  fero.  Tyndarilanorum  causa, 
d«  qua  causa  laborat,  quae  sit,  ignoro.  Hos  lamen.  IIevttj- 
îioiTcov  movere  ista  videntur,  in  priinis  erogatio  pecunia-. 


De  .\lexione  doleo;  sed,  quoniam  inciderat  in  ila  gravcm 
morbum ,  bene  actum  cum  illo  arbilror.  Quos  tamen  se- 
cundos  heredes,  scire  vellem,  et  diem  teslamenti. 

CICERO  ATTICO  S. 

XI  Kalend.  accepi  in  .\tinati  duas  epistolas  tuas ,  quibu» 
duabus  meis  respondisti.  tJua  erat  xv  Kal. ,  altéra  xu  data. 
Ad  superiorem  igitur  prius.  Accurres  in  Tusculanum ,  ut 
scribis ,  quo  me  vi  Kal.  venturum  arbitrabar.  Quod  scribis 
parendum  victoribus;  non  mihi  quidem,  cui  sunt  mulla 
potiora.  Xara  illa,  quae  recordaris ,  Lentulo  et  Marcello  con- 
sulibus  acta  in  xde  Apollinis,  nec  causa  eadeni  esl,  nec  si- 
mile  lempus,  praesertim  quum  Marcellum  scribas  aliosque 
discedere.  Erit  igitur  nobis  coram  odorandum  et  cousti- 
tuendum ,  tutone  Romae  esse  possinius.  Novi  conventus 
habilatores  sane  movent.  In  magnis  enim  versamur  an- 
gustiis.  Sed  simt  isla  parvi  :  quiu  el  majora  contemnimus. 
Calvai  testamentum  cognovi,  bominis  turpis  ac  sordidi. 
Tabula  Demonici  quod  tibi  curœ  est ,  gratum.  De  Mario 
scripsi  jam  pridem  ad  Dolabellam  accuratissime  :  modo 
reddilaî  liter.e  sinl.  Ejus  causa  et  cupio  et  debeo.  —  Venio 
ad  propiorcm.  Cognovi  de  Alexione,  quae  de«ideraliara. 
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îiien  (]u  fils  de  Quintiis  ;  nous  parlerons  ensemble 
de  son  père.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  pour  Brutus  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Je 
vois  bien  que  vous  partagez  mon  opinion  snr  son 
petit  discours.  Mais  je  ne  comprends  point  que 
je  puisse  en  faire  un  autre  en  son  nom,  aujour- 
d'hui qu'il  l'a  publié.  De  quelle  manière  l'enten- 
dez-vous  ?  S'agit-il  seulement  d'établirqu'on  avait 
le  droit  de  tuer  le  tyran?  Il  y  eu  a  long  à  dire, 
long  à  écrire  sur  ce  sujet.  Mais  je  m'y  prendrai 
autrement  et  dans  d'autres  temps.  Bravos  aux 
tribuns  pour  le  siège  de  César  !  bravos  aussi  aux 
quatorze  rangs!  Je  suis  charméque  Brutus  ait  logé 
chez  moi,  pourvu  qu'il  s'y  soit  bien  trouvé,  et 
qu'il  y  ait  fait  quelque  séjour. 

721.  —  A  AÏTICL'S.  Ain.a,  i.ui. 

A.XV,-4.  Le  12  deskaleudes,  à  la  S'  heure 
à  peu  près,  un  messager  m'arrive  porteur  de  je 
ne  sais  quel  diminutif  de  billet,  par  lequel  Fu- 
fius  me  redemande  mon  amitié.  On  n'est  pas 
plus  gauche,  en  vérité.  Mais  peut-être  tout  sem- 
ble-t-il  gauche  de  la  part  des  gens  qu'on  n'aime 
pas  ?  Ma  réponse  serait  de  votre  goût.  Le  même 
messager  m'a  remis  deux  lettres  de  vous,  l'une 
du  11,  l'autre  du  10.  Voyons  d'abord  la  plus 
récente,  qui  est  en  même  temps  la  plus  aimable. 
A  merveille.  Quoi!  Et  Carfulénus  aussi?  En  vé- 
rité, les  fleuves  remontent  vers  leurs  sources. 
Que  de  tempêtes  prêtes  à  sortir  de  tous  ces  pro- 
jets d'Antoine  !  Puisse-t-il  agir  par  le  peuple  plu- 
tôt que  par  le  sénat!  Il  le  fera,  je  crois.  -Mais  si 
on  veut  enlever  à  Brutus  son  gouvernement,  c'est 
la  guerre;  si  peu  de  nerf  que  je  lui  suppose,  il 
ne  se  laissera  pas  dépouiller  sans  en  venir  aux 
coups.  Je  ne  désire  pas  la  guerre,  puisqu'on 
s'occupe  des  Butlirotiens.  Vous  riez!  mais  moi, 


j'aurais  bien  mieux  aimé  réussir  par  ma  persévé- 
rance ,  mon  crédit  et  mes  soins  à  arranger  leur 
affaire.  Je  gémis.  Vous  ne  savez  que  dire  de  nos 
amis,  et  de  ce  qu'ils  doivent  faire  en  de  telles 
circonstances.  J'en  suis  là  pour  moi-même,  et 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  ides  de  mars 
me  semblent  une  consolation  dérisoire.  IS'ous 
avons  montré  un  courage  de  héros  et  pris  des 
résolutions  d'enfants.  Il  fallait  arracher  l'arbre. 
On  s'est  borné  à  le  rogner;  aussi  voyez  comme 
il  repousse. —  Revenons-eu  à  mes  Tusculanes,  que 
vous  citez  sans  cesse.  Ne  parlons  point  àSauféius , 
si  vous  le  voulez.  Je  vous  garderai  le  secret. 
Bruîus  demande  quel  jour  je  serai  à  Tusculum  : 
le  G  des  kalendes,  comme  je  vous  l'ai  dcja  dit. 
Je  voudrais  bien  vous  y  voir  à  mon  arrivce.  Je 
crois  que  je  serai  obligé  d'aller  à  Lanuvium,  et 
cela  fera  jaser.  Nous  y  rélléchirons.  —  Je  reviens 
maintenant  à  votre  première  lettre.  Vous  parlez 
d'abord  de  Euthrote  :  je  passe  outre.  Je  suis  tout 
plein  de  cette  affaire  :  et  je  dis  comme  vous, 
vienne  seulement  l'instant  d'agir!  Vous  revenez 
si  longuement  sur  ce  discours  de  Brutus,  que  je 
vois  bien  que  vous  ne  vous  rendez  point  encore. 
Voulez-vous  donc  que  je  refasse  son  discours, 
et  cela  sans  qu'il  m'en  ait  prie?  Mais  rien  ne 
bles.se  comme  cette  espèce  de  dél'i.  Faites,  me 
dites-vous,  quelque  chose  dans  le  goût  d'Héra- 
clide.  A  cela,  je  ne  réponds  pas  non  :  seulement, 
il  faut  choisir  la  thèse  et  attendre  des  temps  fa- 
vorables. A  vous  permis  de  penser  de  moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira!  du  bien  pourtant ,  j'espère; 
mais  si  la  situation  reste  la  même,  comme  il  y 
a  apparence,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  ne  trouve  dans  les  ides  de  mars  rien  qui  me 
contente.  Il  fallait  empêcher  le  tyran  de  renaître; 


Ilirtiiis  est  tuiis.  Anloiiio,  i|iiuni  est,  volo  pejus  esse.  De 
Q.  iilio,  ut  sciibis;  de  paire  corani  agemiis.  liiiitum  omni 
le,  qua  possum,  ciipio  jiivare  :  ciijus  de  (inUiiiiiciila  ideiii 
te.qiiod  me,  sciillre  video.  Sed  pariim  inlelligo,  (piid  me 
velis  striliere,  quasi  aliiuto  liabita  oratioiie,  quuui  jlle 
ediderit.  Qui  tandem  convenit?  An  sic,  ut  in  lyiannum  jure 
optinio  cœsum?  Mulla  diceutur,  nmlla  scrilientur  a  nol)is; 
sed  alio  modo  et  tempore.  De  sella  C»saris,  bcne  tiibuni  : 
praeclaros  ctiam  xiv  «rdines!  linitiim  npiid  nie  fuisse  gan- 
ic.o  :  modo  ctlibenlei'  fucrit  et  sat  diu. 

CICERO  ATTICO  S. 

X  Kaleiid.  liora  iix  feie,  a  Q.  tiifio  vcnil  labellarius. 
Ncscio  quid  ab  eo  lilendaruni,  uli  me  silù  restiluerem  : 
sanc  insuisc,  ut  .sulet;  nisi  loi  te,  que  non  anies,  oinnia  vi- 
«lentiir  iiisulse  liei  i.  Scripsi  ita ,  ut  le  probaluruui  existimo. 
Milii  duas  a  te  epistolas  reddidil ,  uuani  xi,  alteram  x.  Ad 
rccentioreni  piius  et  leniurcni.  Laudo.  Si  veio  etiaui  Car- 
lulenns  :  àvu  }iot<x|xûv.  Antonii consilia narras tuibidenla  : 
alquc  uliuani  potius  per  populuni  aj^at  quam  per  senaliim  I 
i|Uod  (|uideui  ita  credo.  Sed  mibi  totum  ejus  consillum  ad 
lielluni  sperlaie  videlur,  siquideni  I).  liruto  provincia  eri- 
pilur.  Quuipio  modo  ego  de  illius  nervis  exislimo,  non 


videlur  licri  posse  sine  bello.  Sed  non  cupio;  quoninm  ra- 
\elur  liiilludliis.  Rides?  At  ego  doleo  non  niea  polius  as- 
siduilate ,  dili^entia.gralia  pcriici.  Quod  scriliis  te  nescire, 
quid  nostris  facinncbmi  sit  :  jani  pridera  nie  illa  àaopiï  sol- 
licitât. Ita<piestulta  jam  Idutini  Mailiariiin  est  consulatio. 
Animis  eniiii  usi  sumiis  viritibus;  e/)iisillis,  niilii  rrodc. 
puerillbus.  £xcisa  enim  est  arbor,  non  pvtilsa.  Ilaque, 
quam  fructicetur,  vides.  -  RedeamusiKilur,qii(ii»am.'Mi'i>e 
usurpas,  ad  Tusciilanas  dispnlaliones.  Saiireluin  per  te 
coleniiis.  ICgo  niinquani  indicalio.  Quod  le  a  Criilo  sciibis; 
lit  r*rtior  lierct,  quo  die  in  Tu.sculanuin  es.<em  fuliiriis  : 
ut  .4(1  le  ante  scripsi,  vi  Kal. ,  et  iiiiidem  ilii  le  ipiani  pri- 
iiiiiin  pervidere  velim.  l'iito  euirii  iioliis  I,anuvtuiii  eun- 
dinn,  et  quidem  non  sine  mullo  seriiiono.  ,Sed  (is/r.uîi. 
—  Iledeo  ad  siiperiorcm  :  ex  qua  praiereo  illa  prima  de 
Uullirolils;  qua-  mibi  siint  inclii.sa  niedullis  :  sit  modo,  ut 
srril)is,  lociis  agendi.  De  oratione  llriili,  piorsus  coiilen- 
dis,  quum  ilrrum  tam  multis  verbis  a;;is.  l^Rone  ut  eani 
causiim,  quam  is  scripsil.'  ligo  .serihain  non  rogalus  aL 
eo .'  .Nulla  napEfy.tifYiot;  licri  polest  rontuineliosiur.  At ,  iii- 
qiiis ,  ■llpax)£i5:ie.v  aliqiiod.  Non  reciiso  id  qiiidein  ;  sed  cl 
componenilumargunu'ultiin  est,  et  scritH'ndi  e\spo<  tanduiu 
lempus  nialuriiis.  Liret  enim  de  mr>,  ut  lilirt,  exlstiine»; 
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i,(!  |ins  «raiiidrc  d'iuinulcr  tous  ses  actes.  Ou 
l)ien  je  rentre  dans  les  principes  de  Sauféius,  et 
je  laisse  de  côté  ceux  de  mes  Tusculanes,  que 
vous  voulez  pourtant  faire  lire  même  à  Vcsto- 
rius.  Oui,  puisque  le  meurtre  ne  nous  a  pas  rendu 
la  lil)erté,  jetais  dans  les  bonnes  grâces  de  ce 
mort  (que  les  Dieux  le  confondent  !),  etje  devais,  à 
monâfie,  maccommoder  d'im  tel  maître.  Je  rou- 
gis de  mes  paroles;  mais  n'importe!  Ce  ([ui  est 
écrit  est  écrit  et  restera.  —  Que  n'avez-vous  dit 
vrai  surMénédcme!  Que  ne  dit- on  vrai  sur  la 
reine!  Le  reste  à  la  première  rencontre  et  de 
vive  voix.  Nous  aurons  surtout  à  voir  ce  que 
nous  devons  faire,  et  à  prévoir  le  cas  où  Antoine 
environnerait  le  sénat  de  ses  soldats.  Je  n'ai  pas 
voulu  donner  cette  lettre  à  son  messager,  de 
erainte  qu'il  ne  l'ouvrît.  Je  vous  envoie  donc  un 
exprés.  J'avais  d'ailleurs  à  vous  répondre.  — 
Que  j'aurais  été  heureux  si  vous  aviez  pu  rendre 
ce  service  à  Brutus!  mais  je  lui  ai  écrit.  Je  viens 
d'envoyer  Tiron  àDolabellaavec  dos  instructions 
et  une  lettre.  Faites-le  venir,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  bon  à  me  faire  savoir,  écrivez-moi. 
Voila  L.  César  qui  vient  à  la  traverse ,  et  me  prie 
fort  malencontreusement  de  l'aller  joindre  au 
Bois,  ou  d'indiquer  moi-même  un  rendez-vous, 
et  c'est  Brutus  qui  le  désire.  Quelle  complication 
de  contrariétés!  Je  pense  aller  à  ce  rendez- 
vous;  puis  de  là  à  Rome;  peut-être  non. 
Je  me  borne  à  ce  peu  de  mots  ;  car  je  n'ai  pas 
encore  vu  Balbus.  J'attends  de  vos  nouvelles; 
parlez-moi  de  tout  ce  qui  se  fait  ou  doit  se  faire. 

722.  —   A  CASSIUS.  ll.iine,  mai. 

F.XII,1.  Pas  un  seul  instant,  mon  cher  Cas- 


sius,  que  je  ne  pense  à  vous,  à  Brutus,  à  la  ré- 
publique tout  entière,  qui  n'a  d'espérance  qu'en 
vous,  en  lui,  en  Décinius.  J'augure  mieux  des 
affaires,  depuis  les  admirables  mesures  prises 
par  Dolabella.  La  fermentation  de  Rome  gagnait 
de  proche  en  proche,  et  bientôt  il  n'y  aurait  plus 
eu  de  sécurité  ni  de  repos  dans  son  enceinte. 
D'ignobles  et  déi,'OÛtantes  tentatives  ont  été  com- 
primées vigoureusement,  et  nous  voilà,  selon 
toute  apparence,  pour  jamais  à  l'abri  de  pareil- 
les scènes.  Sans  doute  il  reste  beaucoup  à  faire,  et 
le  plus  difficile.  Mais  tout  roule  sur  vous.  Tâchons 
de  dénouer  les  difficultés  successivement  et  vite. 
Nous  sommes  délivrés  du  tyran,  nous  ne  le  som- 
mes pas  d(!  la  tyrannie.  On  l'a  tué ,  mais  on  main- 
tient les  actes  de  son  bon  plaisir.  Il  y  a  plus  :  une 
foule  de  choses  qu'à  coup  siir  il  n'eût  jamais 
faites  s'il  eût  vécu ,  on  lui  en  prête  la  pensée ,  et 
cela  suffit.  Impossible  de  dire  où  l'on  s'arrêtera 
dans  cette  voie.  On  suspend  des  tables  d'airain; 
on  accorde  des  immunités;  on  lève  d'énormes  im- 
pôts; on  rappelle  des  exilés  ;  on  produit  de  fau.\; 
décrets,  si  bien  que  la  haine  d'un  pervers  et  la 
honte  de  l'esclavage  s'effacent,  et  la  république 
reste  comme  anéantie  dans  le  bouleversement 
où  César  l'avait  précipitée.  La  réparation  de 
tant  de  maux  sera  votre  ouvrage.  Ne  vous  dites 
pas  à  vous-même  que  vous  avez  assez  fait  pour 
la  républi(jue.  Vous  avez  fait  plus  qu'on  n'eût 
jamais  osé  espérer;  mais  la  patrie  n'est  point  satis- 
faite, et  elle  ne  mesure  qu'à  la  grandeur  de  votre 
courage  et  de  vos  bienfaits  ce  qu'elle  attend  en- 
core de  vous  !  Vous  avez  lavé  ses  affronts  dans 
un  sang  impur  :  rien  de  plus.  A-t-elle  retrouvé 


(velim  quidem  qiiam  optime)  si  hœc  ita  nianeiil ,  ut  viJen- 
lur,  (fcres,  qiiod  dicani)  me  Idus  Martiic  mm  delet  tant.  Ille 
eiiim  minqiiani  reveilisset  :  nos  tlniorconfumare  l'jns  acla 
non  coegisset  ;  aiit  (iit  in  Saiifeii  eam,  relinqiiamqneTuscu- 
l:>nas  dispiitationes ,  ad  quas  tu  ctiam  Ve.storium  liortaiis) 
ita  gratiosi  eramiis  apiid  illum ,  qneni  dji  moituum  per- 
diiint!  ut  nostra;  aetati,  quoniam  inteifficto  dnniino  liber! 
non  sumiLS,  non  fueiit  dominus  ille  fugiendns.  Rnbeo, 
m\M  crede.  Sed  jam  scripseram  ;  delere  noiui. — De  Mene- 
deino,  yellem  verum  fiiisset.  De  vegina,  velim  verum  sit. 
Cetera  coram,  etmavime,  quid  nostiis  faciendum  sit; 
quid  eliam  nobis ,  si  Antoniiis  niilitibus  obsessurus  est  se- 
natum.  Hanc  epistolani  si  iilius  tabellario  dedissem,  veri- 
tus  sum,  ne  solveret.  Ilaque  niisi  dedita  opeia.  Erat  enim 
rescribendum  tnis.  —  Qnam  vellem,  Bruto  studinm  tuum 
navare  potuisses  !  Ego  igitur  ad  eum  lileras.  Ad  Dolabellam 
Tironein  misi  cum  mandalis  et  Jiteiis.  lium  ad  te  vocabis; 
et,  si  quid  habel)is,  qnod  placeat,  scribes.  Ecce  autem  de 
transverso  L.  Cœsar,  ut  veniam  ad  se,  rogat,  in  Nemus; 
ant  seribam ,  quo  se  venire  velim  ;  Bruto  enim  placere  se 
a  nie  conveniri.  O  rem  odiosam  et  inexplicabili^m  !  Pulo  me 
ergo  iturum,  et  inde  Romain;  nisi  quid  nnitaro.  .Summa- 
lim  adhuc  ad  te.  Niliildum  enim  a  Balbo.  Tuas  igitur  ex- 
fpecto ,  ncc  actonim  solum ,  sed  eliatn  futinorum. 
CICERO  CASSIO  S. 
Finem  nullam  facio,  inilii  crede,  Cassi,  de  te  et  de 


Bruto  nostro,  id  est,  de  tola  republica  cogitandi,  cujns 
oninis  .spes  in  vobis  est  et  in  D.  Bruto.  Qnam  quidem  jam 
liabeo  ipse  meliorem ,  republica  a  Dolabcllameo  praoclaris. 
sime  gesla.  Manabat  enim  illud  malura  urbanum  et  ita  cor- 
roborabatur  qnotidie ,  ut  ego  quidem  et  urbi  et  olio  diffi- 
derem  urbano.  Sed  ita  compi  essum  est ,  ut  milii  videamur 
omne  jam  ad  lempus  ab  illo  dunlaxat  sordidissimo  peri- 
culo  tuti  futuri.  Reliqua  ma^na  sunt  ac  multa  :  sed  posita 
onmia  in  vobis.  Quauquam  primum  quidque  explicemus. 
Nani,  ut  adbuc  quidem  actum  est,  non  regno,  sed  rege, 
libeiati  videmur  :  iiiterfecto  enim  rege  regios  omnes  nu- 
tus  tuemur.  Neque  vero  id  solum ,  sed  etiam ,  qu^  ipse 
ille,  si  viveret,  non  facerel ,  ea nos  quasi  cogitata  ab  illo 
probamus.  Nec  ejus  quidem  rei  finem  video.  Tabulas 
liguntur  :  immunilates  dantur  :  pecunia?  niaxima.'  de- 
scrilmntur  :  exsuies  reducuntur  :  senatusconsulta  falsa 
referuntur  :  ut  tantummodo  odium  illud  hominis  im- 
puri ,  et  servilutis  dolor  depnisus  esse  videalur,  respublica 
jaceat  in  iis  perturbalionibus,  in  quas  eam  ille  conjecit. 
Hxc  omnia  vobis  sunt  expedienda  :  uec  lioc  cogitandum, 
salis  jam  lial)ere  rempublicani  a  vobis.  Habel  illa  quidem 
tantum ,  quantum  nunquam  mibi  In  mentem  venit  optare , 
sed  contenta  non  est,  et  pro  niagniludine  et  aninii  et  be- 
nelicii  vestri  a  vobis  magna  desideral.  Adbuc  ulta  suas 
injurias  est  per  vos  intcritu  lyranni  :  niliil  ampliiis.  Onia- 
menta  vero  sua  qna>  recepera>  it.'  An  quod  ei  murtuo  paret, 
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l'honneur?  Le  retrouvera-t-elle  en  obéissant  au 
tyran  mort,  quand  elle  n"a  pu  le  supporter  vi- 
vant? Le  retrou vera-t-elle  en  respeetant  des 
chiffons  de  p;ipier,  quand  il  y  a  des  tables  d'ai- 
rain qu'elle  devrait  mettre  au  néant?  Nous  l'a- 
vons, il  est  vrai,  ainsi  voulu  et  décrété.  Oui, 
sous  limpérieuse  contrainte  de  cette  loi  du  mo- 
ment ,  qui  a  tant  de  puissance  dans  le  çouverne- 
ment  des  empires.  Hélas!  avec  quelle  impudeur, 
avec  quelle  ingratitude  n'abuse-t-on  pas  de  notre 
facilité?  Mais  nous  traiterons  bientôt  ces  ques- 
tions et  d'autres  encore.  En  attendant ,  vous  sa- 
vez combien  j'ai  toujours  chéri  la  république  et 
combien  je  vous  aime.  INe  doutez  pas  de  ma  vive 
sollicitude  pour  tout  ce  qui  vous  touche.  Adieu. 

723.  —  X  TRÉBOMCS.  Mai. 

F.XV,  20.  J'ai  recommandé  mrm  Orateur,  c'est 
le  titre  que  j'ai  choisi,  à  votre  ami  Sabinus.  Son 
pays  natal  m'a  prévenu  en  sa  faveur.  Peut-être  Sa- 
binusnese  trou  ve-t-ii  la  pourtant  qu'en  vertu  d'une 
de  ces  licences  que  prennent  les  candidats,  et  peut- 
être  ce  surnom  n'est-il  qu'un  surnom  de  circon- 
stance. Quoi  qu'il  en  soit,  son  airest  modeste,  ses 
parolf's  réfléchies,  et  j'.ii  cru  retrouver  en  lui  quel- 
que chose  du  vieux  peuple  de  Cures.  Assez  sur  Sa- 
binus. .fe  reviens  à  vous,  mon  cher  Trébonius,  à 
vous  dont  les  récents  adieux  ont  si  fort  redoublé 
mon  affection.  Songez  aux  regrets  que  vous  lais- 
sez derrière  vous,  et  veuillez  les  adoucir  du  moins 
j)ar  la  consolation  de  vos  lettres.  Ecrivez-moi 
souvent  ;  de  mon  coté ,  je  ne  resterai  point  en  re- 
tard. Il  y  a  deux  raisons  pour  que  vous  écriviez 
])lus  que  moi.  Autrefois  c'était  de  Rome  qu'on 
mandait  à  ses  amis  dvs  provinces  les  nouvelles 
de  la  république.  Maintenant,  c'est  à  vous  i\  nous 
instruire.  La  république  n'est-elle  pas  aux  lieux 


où  vous  êtes?  De  plus,  nous  pouvons,  en  votre 
absence,  vous  rendre  ici  une  foule  de  petits  ser- 
vices; et  vous,  je  ne  vois  point  ce  que  vous 
pourriez  faire  là-bas  pour  nous,  si  ce  n'est  de 
nous  écrire.  Vous  nous  tiendrez  donc  au  courant 
de  tout  ;  mais  ne  songez  d'abord  qu'à  une  chose, 
c'est  à  me  dire  comment  votre  voyage  se  passe, 
en  quel  lieu  vous  avez  rencontré  Brutus,  com- 
bien de  temps  vous  êtes  resté  avec  lui.  Plus  tard, 
lorsque  vous  serez  plus  avancé,  vous  nous  entre- 
tiendrez de  la  marche  des  événements  militaires 
et  de  l'ensemble  de  votre  situation,  pour  que 
nous  puissions  juger  où  nous  en  sommes.  Je  n'au- 
rai confiance  entière  qu'en  vos  lettres.  Ayez  soin 
de  votre  santé ,  et  gardez-moi  toujours  la  bonne 
place  que  j'occupe  dans  votre  affection. 

724.  —  BRUTUS  ET  C.\SSIUS  X  ANTOINE.  Ljnunum.  m.i. 

F.XI,  2.  Si  votre  loyauté  et  vos  bonnes  dispo- 
sitions ne  nous  étaient  pas  connues ,  nous  n'au- 
rions pas  à  vous  écrire.  Mais,  avec  les  senti- 
ments qui  vous  animent,  vous  ne  pouvez  man- 
quer de  prendre  notre  lettre  en  bonne  part.  Ou 
nous  mande  qu'un  grand  nombre  de  vétérans  se 
trouvent  réunis  à  Rome,  et  ([u'un  plus  grand  nom- 
bre y  est  attendu  pour  les  kaleudes  de  juin.  Nous 
n'avons  ni  soupçous  ni  crainte  :  notre  caractère 
les  repousse.  Cependant,  après  nous  être  livrés 
à  vous;  après  avoir,  par  vos  conseils,  éloigné 
nos  amis  des  villes  municipales;  après  avoir  tra- 
vaillé à  cet  éloignement  non-seulement  par  des 
édits,  mais  encore  par  des  injonctions  directes, 
nous  méritons  bien  que  vous  nous  fassiez  part  de 
vos  desseins,  surtout  en  une  matière  qui  nous 
touche  de  si  près.  Nous  venons  donc  vous  de- 
mander quelles  sont  vos  intentions.  Pensez- vous 
qu'il  y  ait  svneté  pour  nous  au  milieu  de  cette 


iinom  vivuiii  ferre  non  polciat.'  cujiis  a?ia  refigere  debeta- 
iiius,  ejus  ctiain  cliirogiaplia  defendimus.'  X\.  cnim  ita 
dficrcvimiis.  [■"ecimiis  id  (luiJem,  temporibiis  ccdeiitcs, 
qu.T  valent  in  repiiblica  pliirimiini  :  sed  iinnioderate  qui- 
dam et  ingrate  nostia  facililale  abntnntiir.  Venim  luvc  pro- 
peiliem  et  niulla  alla  corani.  Intérim  veliin  sic  libi  persua- 
deas,  niilii  qniim  reipubllea;,  quani  sempcr  lial)ui  caris>i- 
niani ,  tuni  anioriri  noslri  causa  ,  niaxiniie  cura>  esse  tuain 
dignilatem.  Ua,  operam,  ulvaleas.  Vale. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  TREBOMO. 

Oralorcm  nieuni  (sic  enim  insrripsi)  Sabino  luo  toni- 
niendavi.  Natio  nie  lioininis  impulit,  ul  ei  recle  putareni  : 
iiisi  forte  randidatoruni  licenlia  li;c  quocpic  usus,  lioc  .su- 
liilo  eo^nonien  arripult.  Etsi  modestusejuâ  vultusserino- 
que  ronslans  liabere  quiddain  a  Curilius  videbatur.  Sed 
(le  Sabino  satis.  Tu,  mi  Treli(uii,  (luoiiiani  ad  aniorein 
iiieuni  aliquantuni  nlim  discediMK  aiMidisli;  qiio  loleralii- 
liusfcranuisignleuluni  desiilerii  lui,  erebris  nos  lileiis  ,ip- 
pellalo  :  at'pie  ila,  si  idem  liet  a  nobis.  Quanqnani  dua' 
CAn>iv  suni ,  cur  lu  frequentior  in  isto  offieioesse  ilebeas, 
ijuainu'is;  primuni ,  i|Uudolini  solebant,qui  Koinie  orani , 


ad  provinciales  ainicos  de  republica  scribcre  :  nunc  tu  nobis 
scribas  oportel.  Res  eniin  pulilica  istic  est  :  doinde,  quod 
nos  aliis  officiis  tibi  absenli  satisfacerc  po.ismnus  :  lu  no- 
bis nisi  lileiis  non  video  qua  re  alia  satisfacerc  po^sis.  Sed 
cetera  scribes  ad  nos  poslea.  Xunc  lia-c  primo  eupio  cognos- 
ccre  :  iter  luuni  cujusmodi  sit;  nbi  IJrulum  uostruni  Ti- 
deris;  quanidiu  simnl  fucris;  dcinde,  qmnn  prooesseris 
longius,  de  bellicis  rébus,  de  tutonegotio,  ut  existimara 
possinius,quo  statu  slinus.  Ego  lanlum  nie  scire  putabn., 
(|uantum  ex  luis  literis  liabebo  cogniluni.  Cura,  ul  >a!eas, 
niequc  amcs  amure  illo  tuo  singulari. 

BRUTUS  ET  CASSIUS  PR«T.  M.  ANTONIO  COS. 

De  tua  (ide  et  bcnerolcntia  in  nos  nisi  pcrsuasnm  esset 
nul>is ,  non  ronscripsisseinus  Iutc  libi  :  qux>  prufeclu ,  qiio- 
niam  islmn  animuni  liabes,  in  opliinam  parlcui  accipies. 
Scribilur  nolils  nioguani  voteranoruni  ninitiludineni  Ro- 
niam  convenissejam,  et  ad  KaleudasJunias  fulurain  inull» 
majorem.  De  te  si  dublleuuis  ant  vereainur,  simus  noslri 
dissiniiles.  Sed  ccrle,  quiim  ipsi  in  tua  i)olc.vtale  fuerimus, 
tuoqueadducii  eonsilio  dimiseriuiusex  munici|ùisnnsliu» 
n(;ce.^.iri"s ,  ueipie  inlumcdKto,  «d  etiam  literis  id  fe««- 


jCG  LKTTIŒS  DE  M.  T.  CICKUON. 

multitude  de  vétérans  q\ii  parlent  déjà,  dit-on,  ;  pour  moi,  et  ce  que  notre  vieille  et  franche  amitié 
(i'autels  à  rétablir,  projet  qu'on  ne  peut  former     peut  m'inspirer  non-seulement  dans  un  bonheur 

comme  celui-là,  mais  encore  pour  la  moindre 
bai;;itelle,du  moment  qu'elle  vous  touche.  N'allez 
pas  croire  au  moins,  mon  cher  Cicéron,  qu'en 
vous  parlant  ainsi  de  votre  fils,  je  veuille  seule- 
ment chatouiller  afiréablement  vos  oreilles. 
Parmi  la  jeunesse  qui  est  à  Athènes,  il  n'y  a 
personne  d'aussi  aimable  que  notre  enfant,  oui 
notre  enfant,  car,  entre  vouset  moi,  tout  doit  être 
commun  ;  p'-rsonne  qui  ait  en  même  temps  plus 
de  goût  pour  ces  études,  que  vous  aimez,  et 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde. 


ou  approuver  pour  peu  quon  s  intéresse  à  nous 
et  à  notre  honneur?  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'un 
but,  la  i)aix  et  la  liberté;  les  faits  le  prouvent. 
Personne  ne  peut  nous  tromper,  personne,  excepté 
vous.  Et  rien  assurément  n'est  plus  loin  de  votre 
caractère  fort  et  loyal.  Mais  enfin  nul  autre  que 
vous  n'aurait  le  pouvoir  de  nous  tromper.  Nous 
n'avons  eu  foi  et  nous  n'aurons  jamais  foi  qu'en 
vous.  Kh  bien  !  nos  amis  sont  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes.  Votre  droiture  leur  est  connue, 
mais  il  est  clair  qu'il  serait  plus  facile  au  premier 
venudepousserlesvétéransàdes  violences,  qu'à  C'est  donc  avec  une  satisfaction  sincère  que  je 
vous  de  les  retenir.  Nous  vous  en  conjurons,  ex-  vous  félicite  et  me  félicite  aussi  des  justes  raisons 
])liquez-vous  !  ce  ne  serait  pas  sérieusement  qu'on  ;  que  nous  avons  d'aimer  celui  que  nous  aimerions 
pourrait  dire  que  les  vétérans  ont  eu  avis  d'une  encore,  quand  il  en  serait  moins  di!;;ne.  .\u  mi- 
motion  que  vous  devez  faire  au  mois  de  juin  en  lieu  de  la  conversation ,  il  m'a  parlé  de  l'intention 
leur  faveur.  Le  prétexte  serait  aussi  vain  que  dé-  |  de  visiter  l'Asie.  J'ai  applaudi  ;  je  l'ai  même  prié 
risoire.  Quelle  opposition  ont-ils  à  craindre,  |  de  réaliser  son  projet  pendant  que  je  gouver- 
quand  on  sait  que  nous  resterons  neutres?  Nul  nerai  la  province.  Il  trouverait  en  moi  la  ten- 
ue dira  que  c'est  pour  nous  que  nous  craignons ,     dresse  et  les  soins  d'un  père.  Je  veillerai  à  ce  que 


car  il  est  évident  que  la  moindre  atteinte  à  nos 
|)ersonnes  entraînerait  un  bouleversement  com- 
plet et  une  confusion  générale. 

72j.  —  DE  TRIÎBO.NIUS  A  ClCliRON.  Ailièncs,  25  mai. 

F.  Xll ,  16.  Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  il 


Cratippe  l'accompagne,  car  je  ne  veux  point  que 
vous  regardiez  ce  voyage  comme  une  interruption 
des  études  ou  vous  le  poussez.  Il  s'y  livre  avec 
zèle ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  tout  cœur  ;  mais  je 
ne  l'en  excite  pas  moins  à  demander  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès  à  l'étude  et  à  l'exercice. 


des  kalendes  de  juin ,  et,  suivant  le  plus  cher  de  !  Je  ne  sais  conunent  vous  gouvernez  les  affaires 
mes  désirs,  j'y  ai  trouvé  votre  fils  tout  entier  à  au  moment  où  j'écris.  On  parle  de  troubles, 
l'étude  et  jouissant  de  la  meilleure  réputation.  Puisse-t-il  n'en  être  rien,  et  puissions-nous  obtenir 
Vous  devinez ,  sans  que  je  vous  le  dise,  combien  j  enfin  un  peu  de  loisir  et  de  liberté!  C'est  un  bou- 
j'en  suis  heureux.  Vous  savez  ce  que  vous  êtes  ■  heur  dont  j'ai  bien  rarement  joui  jusqu'à  ce  jour. 


riraus ,  digni  sumiis ,  qtios  liabeas  tui  consilii  participes ,  in 
ea  pr.eseitimre,  qiuc  ad  nos  perlinet.  Quare  petinms  a 
te ,  fiicias  nos  cerliorcs  tuse  voluntatis  in  nos  :  pntesne  nos 
tulos  foie  in  tanla  frequentia  roilitum  veteranorum ,  qiios 
etiani  de  reponenda  ara  cogitare  audimns  :  quod  velle  et 
probare  vix  quisquaui  posse  videlur,  qui  nos  salves  et  lio- 
nestos  vclit.  Xos  al)  inilio  spectasse  olium,  nec  quidquam 
aliud  Til)erlale  commun!  quassisse  exitus  déclarai.  Fallere 
iiemo  nos  polest ,  nisi  tu  :  quod  certe  abesl  a  tua  virtule  et 
lide  :  sed  alius  nemo  facultatem  liabet  decipiendi  nos;  tibi 
enim  uni  credidiuius  et  credituri  sumus.  Maxinio  timoré  de 
iiobis  afficiuntur  amici  nostri  :  quibusetsi  tua  fides  explo- 
rata  est,  tanicn  illnd  in  mentem  venit,  multitudinem  ve- 
teianorum  facilius  inipelli  ab  aliis  quolibet  quara  a  te  re- 
lineri  posse.  Rescribas  nobis  ad  omnia  rogamus.  Nam  il- 
ludvalde  levé  est  acnugatoriuni,  ea  re  denuntiatum  esse 
veteranis,  quod  de  commodis  eorum  mense  Junio  laturus 
esses.  Quem  enim  impedimenlo  fulurum  pulas,  quum  de 
uobis  cerlum  sit  nos  quieturos?  Non  debemus  cuiquam 
videri  nimiuni  cupidi  vita; ,  quum  accidere  nobis  nibil  pos- 
sit  siue  pcrnicie  et  confusione  omnium  rcrum. 

TREBONIUS  CICERONI  S. 

S.  V.  B.  E.  Athenas  veni  a.  d.  xi  Kal.  Jim.,alque  ibi, 
quod  maxime  optabani,  vidi  (iiiuni  lunni,  dediluui  opti- 
niis  sludiis  summaque  mode^lise  fama.  Qua  ex  re  quantam 
vyluplatem  ce{!erim,  sciro  potes,  etiam  me  taceiite.  Nou 


enim  nescis,  quanti  le  faciam ,  et  quam  pro  nostro  veler- 
rimo  verissimoque  amore  omnibus  tuis  eliam  roinimis 
commodis,  non  modo  tanio  bono  ,  gaudeam.  Nnli  putare, 
nii  Cicero,  me  boc  auribus  tuis  dare  :  nibil  adolescente 
tuo  atque  adeo  nostro ,  (nibil  enim  niilii  a  te  polesl  esse 
sejunctum)  aut  amabilius  omnibus  iis,  qui  Allienis  sunl , 
est,  aut  studiosiusearum  arlium,  quas  lu  maxime  amas, 
boc  est ,  opiimarum.  llaque  tibi  ,  quod  vere  facere 
possuni ,  lubenter  qnoque  gralulor  nec  minus  eliam  no- 
iiis,  quod  eum,  q\iem  necesse  erat  diligere,  qualiscunque 
esset,  talem  liabemus,  ut  luhenter  quoque  diligamus. 
Qui  quum  milii  in  sermone  injecisset  se  velle  .\siaDi 
visere,  non  modo  invilatus,  sed  etiam  rogatus  est  a  me, 
ni  id  potissinium  nobis  oblinenlibus  provinciam  facerel. 
Ciii  nos  et  caritale  et  amore  tuuni  oÂScium  pr»slaturos 
non  debes  dubitare.  lllud  quoque  erit  nobis  curae ,  ut  Cra- 
lippus  una  cum  eo  sit,  ne  putes ,  in  Asia  ferialum  illum  ab 
iis  studiis,  in  quse  tua  cohortalione  iucitalur,  fulurum. 
iSani  illum  paratum ,  ut  video ,  et  ingressum  pleno  gradu 
coliortari  non  intermillemns ,  quo  in  dies  longius  discendo 
exercen  doquese  procédât.  — Vos  quid  agerelis  in  republica, 
quum  bas  literas  dabam ,  non  sciebam.  Audiebam  qua-dam 
turbulents ,  quK  scilicet  cupio  esse  falsa,  ut  aliquando 
otiosa  liberlate  fraamur  :  quod  vel  minime  milii  adh;ic 
conligit.  Ego  laraen  nactusin  navigalione  nostra  pusillum 
la^iamenli,  concinnavi  tibi  munusculuni  ex  insliluto  meo  : 
et  diclum,  cum  magno  nostro  lioDore  a  te  diclum,  conclusi. 


AN  DE  ROME  710. 


Toutefois,  j'ai  profité  d'un  moment  pendant  que 
j  clais  en  mer,  et  je  vous  envoie  un  petit  présent 
de  ma  façon  ;  vous  verrez  a  la  fin  un  mot  de 
vous,  qui  me  fit  tant  d"honneur.  La  dédicace 
est  a  la  suite;  c'est  à  vous  que  je  le  dédie.  Si 
quelques  expressions  vous  paraissent  uu  peu  li- 
bres, linfamie  du  personnage  auquel  je  m'atta- 
que sera  mou  excuse.  Vous  pardonnerez  à  ma 
colère.  La  passion  n'est  que  trop  légitime  envers 
des  hommes  et  des  citoyens  de  cette  espèce. 
D'ailleurs,  on  a  bien  passé  ces  licences  à  Luci- 
lius.  Il  n'a  pas  montré  moins  de  fiel.  Et  certes 
ceux  qu'il  attaque  ne  méritaient  pas  autant  la 
liberté  que  se  donne  sa  plume.  Quant  à  vous, 
n'oubliez  pas  votre  promesse,  et  faites-moi  figu- 
rer le  plus  tôt  possible  dans  l'un  de  vos  dialogues. 
Si  vous  composez  quelque  chose  sur  la  mort  de 
César,  j'ai  la  confiance  que  vous  ne  me  mettrez 
pas  au  dernier  rang ,  ni  parmi  les  acteurs  du 
drame,  ni  parmi  les  amis  de  l'auteur.  Prenez 
soin  de  votre  santé.  Je  vous  recommande  ma 
mère  et  tous  les  miens. 

726.  —  .\  iM.\TIUS.  Tuseiilinn,  mai. 

F.  XI,  27.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  je  dois 


vers  le  passé,  je  ne  trouve  personne  avec  qui  je 
sois  plus  anciennement  lie  qu'avec  vous;  j'ai 
plusieurs  amis  qui  datent  d'aussi  loin,  mais  pas 
un  qui  me  soit  aussi  cher.  Le  premier  jour  que 
je  vous  vis,  je  vous  aimai,  et  je  sentis  que  vous 
m'aimiez  de  même;  votre  départ,  votre  lonsue 
absence,  la  diversité  de  nos  vues  et  nos  carrières 
différentes  ont  empêché  entre  nous  cette  fusion 
intime  de  sentiments  que  l'habitude  de  se  voir 
constamment  peut  seule  opérer  entre  des  esprits 
sympathiques.  Je  n'en  ai  pas  moins  eu  occasion , 
dès  longtemps  avant  la  guerre  civile  et  lorsque 
César  était  dans  les  Gaules,  de  voir  vos  disposi- 
tions pour  moi.  Vous  avez  fait  une  chose  que 
vous  jugiez  devoir  à  la  fois  m'étre  fort  utile ,  et 
n'être  pas  inutile  à  César,  ^■ous  l'avez  disposé 
à  m'aimer,  a  me  rechercher,  à  me  compter  parmi 
les  siens.  Je  passe  sur  ce  qu'on  peut  voir  d'inti- 
mité dans  nos  entretiens,  notre  correspondance, 
nos  rapports  de  toute  espèce  a  cette  époque.  Ce 
qui  suit  est  plus  sérieux.  Au  commencement  de  la 
gU'jrre  civile,  comme  vous  alliez  rejoindre  César 
à  Brindes,  vous  vîntes  me  voir  aFormies.  Cette 
visite  seule,  d'abord  de  quel  prix  n'était-elle  pas 
dans  de  semblables  circonstances?  Croyez-vous 
m'affliger  ou  me  réjouir  de  la  visite  que  je  viens  i  ensuite  que  j'aie  oublié  vos  conseils,  vos  instan- 
de  recevoir  de  ïrébatius,  le  plus  obligeant  des  ces,  et  tant  d'autres  preuves  du  plus  tendre  inté- 
hommes  et  l'homme,  du  monde  qui  nous  aime  rèt?  Trébatius,  je  m'en  souviens,  était  piésent 
le  plus  l'un  et  l'autre.  J'étais  allé  le  soir  à  Tus  -  ,  à  cette  entrevue.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  la 
culum.  Je  le  vois  arriver  le  lendemain  matin  de  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  allant  au-devant 
très-bonne  heure,  malgré  sa  santé  encore  chan-  ]  de  César,  dans  le  canton  de  Trébula ,  si  je  ne  me 
celante;  je  le  grondai  d'avoir  si  peu  soin  de  trompe.  Plus  tard,  vint  le  moment  ou  je  ne  sais 
lui;  il  ne  pouvait,  dit-il ,  se  tenir  d'impatience  quel  sentiment  d'honneur  ou  de  devoir,  ou  peut- 
de  me  voir.  Qu'y  a-t-il  donc ,  lui  demandai-je?  être  un  caprice  du  sort,  me  poussèrent  à  joindre 
Alors  il  me  parla  de  vos  plaintes.  Avant  de  Pompée? Quel  service  ne  m'avez- vous  pas  rendu, 
m'expliquer,  permettez-moi  quelques  observa-  quel  gage  d'affection  ne  m'avez-vous  pas  donné, 
lions  :  autant  que  ma  mémoire  peut  remonter     à  moi  et  aux  miens,  pendant  mon  absence?  .\ussi 


l'I  tibi  infra  siibscripsi.  In  quibiis  vcrsicnlis  si  tibi  quibiis- 
(Inm  vct  bis  î'J9'jp^rijiovsi7T£po;  vidcbor  :  tiirpituilo  pi'rsoiiitt 
ejus,  in  qiiam  llbeiiiis  invcbimur,  nos  vindicablt.  Ignos- 
(«s  etiam  iracundia»  noslrae,  qna-  justaest  in  ejusmodi  et 
liomines  et  cives.  Deinde,  qui  niagis  boc  Lurilio  liciierit 
assnmere  libeitalis,  quam  nobis?  quuni,  etianisl  odio 
pari  fuerit  in  eos,  qiios  l.icsit,  t.imen  eerte  non  niagis  di- 
gnos babuerit,  in  quos  tanta  libertate  vcrborum  incuirerct. 
Tu ,  sicut  niibi  pullicitus  es,  adjuni^es  nie  quam  priniuni 
ad  tuos  sennones.  ^'amque  illud  non  dubito,quin,  siquid 
de  Intcritu  Cn-saris  sriibas,  non  patiarls  n:c  niinimani 
partcm  et  lei  et  amoris  tui  ferre.  Valc,  et  malrein  incosque 
tibi  commendatos  babe.  D.  viii  Kalcndas  Junias,  Allie- 
nis. 

M.  CICF.ROMATIO  S. 

Nondum  .salis  ronslitui ,  innlesliane  pin:; ,  an  voluptalis 
altnlciil  milii  Tiebalius  noslci ,  boinni|iiijin  ploniisdflicii, 
luni  ulriusipic  nnsUuni  afii.iiui>siiiiirs.  N.nnipiumin  l'us- 
cnlannni  vespeii  venissoni ,  postiidie  ille  ad  me,  nondnm 
satis  firnio  corpore  quuni  csset,  manu  venit.  Qui'ui  quuni 
o'Djnrgarcni ,  quod  parum  valctudini  parccrel  :  luui  illo, 


niliil  sibi  longius  fuisse,  quam  nt  me  videret.  Xum  quld- 
nam ,  inquani ,  novj  ?  Detulit  ad  me  querelani  tiiam  :  de 
qua  piius,  quam  respondeo,  pauca  proponam.  Quantum 
niemoria  repetere  pra'leiMa  possuni,  nemo  e.il  mlhi  le 
amicus  antiquior.  Sed  >e(iistas  babel  aliquid  connnuntt 
cum  niultis  :  amor  non  liabel.  Dilcxi  te,  quo  die  cognovi  : 
moque  a  te  diligl  judicavi.  Tuus  deinde  discessus,  isqna 
diuturnus,  ambitio  nostra  et  vita;  di.sslmilltudo  non  est 
passa  volunlales  nostrasconsucludine  ronglutinari.  Tuum 
tamen  erga  me  animum  agnovi  nuiltis  annis  ante  belluni 
civile,  qunm  Ca'.sar  esset  in  Gallia.  Quod  enim  veliemeii- 
Icr  mihl  ulilo  esse  putabas,  nec  inutile  ip.si  Csr.sari,  porfe- 
risli,  ut  ille  me  diligeref ,  colercl,  haberet  in  suis.  Multa 
pra'U'ieo,  qu;e  temporibus  illis  inler  mvs  familiarissinie 
<llcta  ,  .srripla  ,  cnnimunicala  sinl  :  graviora  enim  conse- 
cula  sunl.  l'.t  initio  belll  civilis,  quum  l!rundisl)nn  vrrsui 
ires  ad  C.rsarem,  \enisli  ad  me  in  Formianiun.  Primnm 
boc  ipsum  quanti,  pra>,s4>rlim  teni|>orihn$  illis!  Deinds 
oblitum  me  pulas  consilii,  sermonis,  bumanilalis  lui»? 
quibus  rébus  iiitcres.se  niemini  Trchatium.  Nec  vcro  sum 
oblitus  lilerarum  tu.irum,  quas.td  memislstl,quuinC<r- 
sari  obviam  veuisscsin  agro.ut  arbitrer,  Trcbulano,  8c- 
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n'cst-ll  pas  un  seul  des  niicusqui  ne  vous  ref^arde 
cotnme  iw\n\  riK'illeur  ami.  J'arrive  a  Briudes. 
l'uis-jc  oublier  l'empressement  avec  lequel  vous 
aceourùtt's  de  Tarente?  Je  vous  vois  vous  asseoir 
auprès  de  moi,  consoler,  ranimer  mon  esprit 
abattu .,  et  qui  ne  rêvait  plus  que  misères  et  cala- 
mités, lùilin  je  me  revis  à  ilome.  Qu'a-t-il  man- 
qué alors  à  notre  intimité?  Vos  conseils  en  de 
graves  circonstaaces  ont  décidé  de  ma  conduite 
à  l'égard  de  César.  Dans  le  commerce  ordinaire, 
quelle  maison ,  après  celle  de  César,  fréquentiez- 
vous  de  préférence'?  Où  veniez-vous  passer  tant 
d'heures  qui  s'écoulaient  pour  nous  dans  les  plus 
doux  entretiens"?  Ce  fut  même  alors,  si  vous 
vous  le  rappelez,  ((ne  vous  m'en!j;a!4eâtcs  à  com- 
poser mes  ouvrasses  philosophiques.  Après  le 
retour  de  César,  qu'avez-vous  eu  de  plus  à  cœur 
que  de  me  rapprocher  de  lui  plus  étroitement? 
Et  vous  y  aviez  réussi.  —  Mais  où  tend  cette  di- 
gression ,  qui  devient  plus  longue  que  je  ne  le 
pensais?  à  exprimer  ma  surprise  de  ce  que ,  con- 
naissant toutes  ces  circonstances,  vous  ayez  cru 
que  j'aie  pu  manquer  aux  droits  d'une  amitié 
comme  la  nôtre.  Outre  ces  titres  éclatants  et 
publics,  il  en  est  d'antres  plus  particuliers  dont 
les  paroles  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  : 
c'est  qu'en  vous  tout  me  plaît.  Que  j'aime  votre 
inébranlable  fidélité  à  vos  amis,  votre  sagesse, 
votre  gravité,  la  constance  de  vos  sentiments! 
que  je  n'aime  pas  moins  l'enjouement  de  votre 
esprit ,  la  douceur  de  votre  caractère ,  votre  goût 
pour  les  lettres!  J'arrive  maintenant  à  vos  plain- 
tes :  premièrement  je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
eussiez  voté  pour  cette  fameuse  loi;  ensuite, 
quand  même  je  l'aurais  cru ,  je  vous  aurais  sup- 
posé   de  justes    raisons  pour  le  faire.   Votre 


haute  position  attire  naturellement  les  yeux  sur 
vos  moindres  actions,  et  fait  que  la  malignité 
publique  ne  leur  doiiiie  pas  toujours  une  inter- 
prétation favorable.  Si  vous  ignorez  cela,  je  ne 
saurai  que  vous  dire.  Apprenez  cependant  que 
lorscjue  cette  malignité s'e.xerce  en  ma  présence, 
je  ne  manque  jamais  de  prendre  votre  parti, 
comme  je  sais  que  vous  prenez  le  mien  contre 
mes  ennemis.  Je  fais  mon  thème  en  deux  façons  : 
dans  certains  cas,  je  donne  des  démentis  formels , 
comme  pour  le  vote  en  question  ;  dans  d'autres , 
j'explique  votre  conduite  par  les  motifs  les  |)ius 
honorables  pour  vos  sentiments  et  votre  carac- 
tère, comme  dans  l'affaire  des  jeux.  Mais  vous 
êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  que  si 
César  fut  roi,  et  il  le  fut  sans  doute,  on  peut 
disputer  sur  la  ligne  de  conduite  que  vous  avez 
suivie,  c'est-à-dire,  ou  soutenir,  par  exemple, 
ainsi  (jue  je  le  fais,  que  vous  vous  honorez 
comme  ami  et  comme  homme  en  restant  fidèle  a 
vos  affections,  même  après  la  mort  de  celui  qui 
en  était  l'objet;  ou  prétendre,  ainsi  que  d'autres 
le  font,  qu'on  doit  préférer  la  liberté  de  sa  patrie 
à  la  vie  de  son  ami.  Que  ne  vous  a-t-on  dit  nies 
combats  sur  cette  double  thèse?  Mais  il  y  a  deux 
points  qui  sont  l'un  et  l'autre  tout  à  votre  gloire, 
et  que  personne  ne  relè^■e  avec  plus  de  plaisir  et 
plus  souvent  que  moi  :  c'est  que  vous  avez  tou- 
jours été  et  fort  opposé  à  la  guerre  civile,  et  très- 
prononcé  pour  la  modération  dans  la  victoire. 
Sur  cela  je  n'ai  encore  trouvé  personne  pour  me 
contredire.  —  En  résumé ,  je  dois  des  griices  à 
Trébatius  pour  m'avoir  donné  l'occasion  de  vous 
écrire  cette  lettre.  Vous  ne  pourriez  mettre  eu 
doute  la  sincérité  des  sentiments  qu'elle  exprime , 
sans  me  croire  dépourvu  de  cœur  et  de  principes , 


cutum  illud  tempus  est,  quum  me  ad  Pompeium  proficisci , 
sive  pudor  meus  coegit,  sive  oflicium,  sive  fortiina.  Qiioil 
oflicium  fuum,  qiiod  sludinm  vel  in  absenlem  me  \e\  in 
prœsentes  meos  defult.'  queni  porio  omnes  meict  milii  et 
sibite  amiciorera  judicaveninl?  Veni  Brimdisiuni.  Obli- 
lumne  me  putas.qua  celeritale,  ut  primum  audieiis,  ad 
me  Tarento  advolaris?  quai  tua  liieril  assessio,  oralio, 
confiiraalio  anjmi  mei  fiacli  communium  miseriarum  uietu  ? 
Tandem  aliquandoRoma;  esse  cœpimus.  Quiddcfiiitnostrœ 
faniiliarilati ?  In  maximis  rébus  quonam  modo  geierem  me 
adversus  Cœsaiem ,  usus  luo  consilio  sum.  In  reliquisof- 
ficiis  ciii  tu  tri  bu  isti,  excepte  Cœsare ,  prêter  me,  ut  do- 
mum  ventitaies,  liorasque  nuiltas  sape  sua\issi]no  ser- 
mone  consumercs?  tuni,  quum  etiam,  si  mcmlnisli,  ut 
iiœc  ipiXoaoî:oij[i.Eva  scriberem,  tu  me  in)pulisti.  Post  Cœ- 
saris  reditum,  quid  tibi  majoricuraa  fuit,  <iuani  ut  cssem 
ego  illiquam  fauiiliarissimuspquodofl'eceras.  —  Quorsum 
igilur  lia>c  oiatio  longior,  quaui  pularam.'  Quia  sum  ad- 
miratus  te ,  qui  hœc  nosse  deberes ,  quidquam  a  me  com- 
missum ,  quod  esset  alienum  nostra  araicitia,  credidisse. 
Nam  piœter  h;ec, qu<e comraemoravi, quse  testata sunt et  il- 
lustria ,  habeo  multa  occaltiora ,  qua;  vix  verbis  exsequi 
possum.  Omuia  me  tua  délectant  :  sed  maxime  maxima 
quum  tides  inaniicitia,  consUium,  gravitas,  constantia; 


lum  lepos,  liumanitas,  literœ.  Quapropter  redeo  nunc  ad 
queiclau).  lige  te  sulîragiinn  tulisse  in  illa  lege,  primum 
non  cicdidi  :  deinde,  si  credidisseni ,  nunquam  id  sineaii- 
qua  justa  causa  existimarem  le  fecisse.  Dignitas  tua  facit , 
utanimadvertatur,  quidqnid  facias  :  malevolenlia  auleni 
liominiuii ,  ut  nonnulla  durius ,  quam  a  le  facla  siut ,  pro- 
fetanlur.  lia  tu  si  non  audis,  quid  dirani,  ncscio  :  equi- 
dem,  si  quando  audio,  tam  défende,  quam  nie  scio  a  te 
contra  iniques  meos  solere  defendi.  Defensio  aiitem  est 
duplex  :  alla  sunt ,  quœ  liqiiido  negare  soleani ,  ul  de  islo 
ipso  sulfragio  :  alia,  quœ  del'endani  a  te  pie  tierl  et  liu- 
mane ,  ut  de  curalione  ludoium.  Sed  te ,  lioniincui doclis- 
simum,  non  ltigit,si  Caesar  rex fuerit ,  quod  miln'  iiuidem 
videtur-,  in  ulramque  paitem  de  tue  officie  dispulari  posse  : 
Tel  in  eam,  qua  ege  soleouli,  laudandam  es.se  lidem  et 
Inmianitatem  tuam,  qui  amicum  etiam  moituum  diligas; 
vel  in  eam  ,  qua  nonnulli  ulunlur,  libertatem  patiiae  vil;e 
amici  anleponendam.  Ex  bis  serraonibus  utinam  essent 
delata;  ad  tedispulationes  me<fi  !  Illa  vero  duo, quae maxima 
suntlaudum  tuaruni,  quis  aut  libentius  quam  ege  commé- 
morai aut  sa^pius?  teel  non  suscipiendi  belli  civilis  gravis- 
simum  auctorem  fuisse,  et  moderaiidaevicteria';  in  que,  qui 
milii  non  assontiretur,  iuveni  neniinem.  —  Quare  liabco 
gialiam  Tubatio ,  familiari  nosiro ,  qui  mihi  dcdil  causani 
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suiiposition  qui  serait  la  plusViîc'Ssanle  pour  moi 
it  au  moins  bien  étrange  chez  vous. 

727.  —  Ui:  MATIUS  A  CICÉRON.        Romr. 

F.  XI, 28.  J'ai  éprouvé  un  grand  bonheur  en 
lisant  votre  lettre ,  qui  répond  si  bien  à  mon  at- 
tente et  à  mon  vœu ,  et  où  je  vois  comment  vous 
me  jugez  toujours.  Non ,  je  n'avais  pas  le  moindre 
doute;  mais  le  haut  prix  que  j'attache  à  votre 
estime  me  rend  jaloux  de  la  conserver  intacte. 
J'ai  la  conscience  de  n'avoir  dans  aucune  occasion 
mérité  un  reproche  d'un  homme  de  bien;  et  je 
me  refusais  à  croire  qu'avec  une  nature  aussi  ex- 
cellente et  un  esprit  aussi  clairvoyant  que  le  vô- 
tre, vous  eussiez  pu  céder  légèrement  à  des 
préventions  contre  un  homme  qui  a  été  et  qui 
est  toujours  porté  d'inclination  pour  vous.  Satis- 
fait sur  ce  point ,  je  vais  répondre  aux  accusations 
où  votre  bonté  de  cœur  et  votre  affection  ont  si 
souvent  pour  moi  pris  fait  et  cause.  Je  sais  tout  ce 
qu'on  a  dit  contre  moi  depuis  la  mort  de  César. 
On  m'a  fait  un  crime  d'avoir  gémi  de  cette  fin 
tragique.  Mon  ami  est  tué  ;  et  l'on  ne  veut  pas 
que  je  m'indigne  !  La  patrie,  dit-on,  doit  passer 
avant  l'amitié;  comme  s'il  était  prouvé  que  le 
trépas  de  César  est  profitable  à  la  république.  Je 
parlerai  sans  détour  :  j'avoue  que  je  n'en  suis 
pas  encore  à  ce  haut  degré  de  sagesse.  Dans  nos 
guerres  civiles ,  je  ne  me  suis  pas  attaché  au  parti 
de  César.  J'ai  servi  l'ami,  bien  qu'à  contre-cœur, 
et  je  ne  déserte  point  sa  cause.  Jamais  on  ne  m'a 
vu  approuver  la  guerre,  ni  le  principe  de  nos 


rangée  du  côté  de  mes  affections  ;  raais  je  n'ai 
pas  succombé  à  la  tentation  des  honneurs  et  des 
richesses.  Ceux  qui  s'en  sont  gorgés  avec  le  plus 
d'impudeur  avaient  bien  moins  de  crédit  que  moi 
sur  l'esprit  de  César.  Il  y  a  plus,  ma  fortune  a 
souffert  de  la  loi  dont  profitent  beaucoup  de  gens 
qui  triomphent  de  ce  qu'il  est  mort,  et  qui, 
sans  elle,  ne  seraient  pas  a  Rome  aujourd'hui. 
J'ai  demandé  qu'on  épargnât  les  vaincus ,  et  j'y 
ai  travaillé  avec  autant  de  zèle  que  s'il  se  fut 
agi  de  moi-même.  Et  moi,  qui  voulais  qu'il  ne 
tombât  pas  un  cheveu  de  la  tête  de  personne, 
je  ne  pourrais  pas  m'indigner  du  meurtre  de  ce- 
lui par  qui  ce  vœu  s'accomplissait  ;  je  ne  le  pour- 
rais pas,  quand  je  le  vois  périr  de  la  main  de 
ces  mêmes  hommes  pour  lesquels  il  avait  en- 
couru la  désaffection  des  siens  !  Eh  bien  1  me 
dit-on ,  puisque  vous  blâmez  notre  action ,  vous 
porterez  la  peine  de  votre  audace.  C'est  vraiment 
inouï!  Quoi!  ici  on  pourrait  impunément  se  glo- 
rifier d'un  forfait,  et  là  on  ne  pourrait  pas  en 
gémir  sans  danger!  Mais  les  esclaves  eux-mêmes 
ont  leur  libre  arbitre  pour  pleurer,  pour  espérer 
ou  craindre,  sans  attendre  le  signal  du  maître; 
et  cette  liberté-là,  ceux  qui  se  proclament  les 
restaurateurs  de  la  liberté  voudraient  nous  la 
ravir  par  la  terreur!  Vaines  menaces!  Jamais 
danger  ni  crainte  ne  me  feront  reculer  devant 
mes  devoirs  d'homme  et  d'ami.  J'ai  pour  principe 
qu'il  ne  faut  jamais  fuir  une  mort  honorable,  et 
quesouvent  il  faut  l'aller  chercher.  Mais  pourquoi 
tant  m'en  vouloir  de  leur  souhaiter  qu'ils  se  re- 


dissensions. Il  n'est  point  d'efforts  ((ue  je  n'aie     pentent?  Oui,  je  souhaite  que  la  mort  de  (]csar 
tentés  pour  en  étouffer  le  germe.  La  victoire  s'est  '  devienne  pour  chaque  Romain  un  sujet  de  deuil. 


Iiiiiuni  lilprnnim  ;  iiiiilms  nisi  ciediili'ris,  me  oiniiis  ol'licli 
et  liumaiiilatis  experlem  judiraris  ;  ([iio  ncc  iiiilii  giavius 
qiiidquam  potest  essu  nec  le  alienius. 

MATIUS  CICERONl  S.  D. 

Magnam  voUiptatem  ex  tiiis  literis  copi ,  quoi! ,  (|iiam 
spertirain  atipie  opiaraiii ,  liabere  te  de  me  opiiiionciii 
cofînovi.  De  qna  elsinon  diil/itaham,  taiiicn,  quia  maximi 
iestinialiain  ,  ul  iuroirnpla  nianerct,  laborabani.  Couseiiis 
aiitem  niilii  ciam  niijil  a  me  commissiim  esse,  (jikhI  boni 
ciijusqiiam  (illfiiderct  aninuim.  E»  minus  crcdebain  pinii- 
mis  atque  opliniis  aitibus  ornaln  libl  teniero  qnidqnam 
peisnadeii  i)otuisEe ,  pr.Tsertlm  in  (|uein  moa  pj opensa 
et  perpétua  fuisset  alque  essct  benevnlcntia.  QuikI 
quoniam,  ul  volui,  scio  esse  :  lespiniilcbo  criniinilius, 
quibus  tu  pro  nie,  ut  par  cral  tua  siiiHnlari  bonilate  et 
aniicitia  noslra,  sirpe  leslilisti.  Nota  enim  niibi  sunt, 
(pias  in  me  pnst  Ca'saiis  mortiui  ((inlulerunt.  Vilio  milii 
danl,  cinnil  niurleni  licuniiii-ini'i  i-,^,irii  jçiaviter  fero,  atque 
cnm ,  (|ucm  dil'-xi,  pciis-f  iiiii:^i,nr.  Aiuut  enim  palri.un 
aniiciliie  prirpinifiiclani  issc  :  iMninde  ac  si  jani  viceiinl, 
oliitiun  ejus reipubliia'  liiisse  ulilinii.  .Sed  non  agani  asiule. 
Fateor  me  ad  isliun  niaoum  sapiriilia'  non  pcivenisse. 
Meque  enim  Ca'saiem  ui  dissensione  civili  sum  seculus; 
ecil  ainioum ,  (pianipiani  re  uflendebai ,  lamen  mm  dese- 
rui  :  iiecpic  bellum  unquam  civile  nul  ctiain  causam  dis- 


sensionis  probavi;  ipiani  eliam  nascenleni  exstingui 
summesludui.  Itaqueinvicloiia  bominis  necessaiii,  neipie 
bonoris,  neque  |>ectmiie  duleedine  sum  captus  :  (piibus 
pr.xnniis  reli(pii ,  minus  apud  euni  quam  ego  qtiuni  jius- 
.seul ,  imninderale  sunl  abusi.  AUpie  eliam  rcs  familiaris 
mea  legc  Casaris  deminula  csl  :  eujus  benelicio  plerique, 
qui  Ciesaris  morle  hitanlur,  renianseiunl  in  civilate.  Oi- 
vibus  victis  ul  parccrelur,  œquc  ac  pro  mea  sainte  lalioravl. 
l'ossum  ijijilur,  qui  onines  voluerini  iucolumes,  euni,  a 
quo  id  inipelratum  esl,  périsse  non  indignari?  qniuii  pr«'- 
sertim  iidem  bomines  illi  et  invidix  et  exitio  rueiint.  Plec- 
teriscrgo,  inquiunt,  quouiani  Tactum  noslruni  improluiic 
audes.  O  superbiam  inauditam,  alios  in  l'aclnore  gloriari, 
aliis  ne  dolere  quidem  iuqiunile  llierel  At  bav  eliam  -•ier- 
vis  semper  liliera  l'cierunl,  liniirent,  gaudereut,  dolerer.t 
suopolius,  quam  allerius  arbilrio  :  qua'  nune,  uli|ui(b>ni 
isti  dlotilant  lil)erlatis  aurlores,  inelii  nobis  exlorquereco- 
nantur.  Sed  niliil  agunt.  Kullius  unquam  perieuli  Icrrori. 
bus  ab  onieio  aut  ab  bumanitale  desciseam.  Nun(piani  enim 
boneslam  morliin  l'ugiendam ,  sape  eliam  oppeteiidam  pu- 
tavl.  Sei!  qiiid  nnbi  sucronsent ,  si  id  opto ,  ut  pcrnilcal  eos 
sui  l'aclii'  C'upio  ciiim  Casaris  uicirleni  omnibus  es.se  arer- 
bam.  Al  dibeo  pro  <i\ib  parli'  rempubliiam  velle  silvam. 
Iil  quideni  ineeupere,  nisi  et  ante  aeta  ^ila  et  reliqua  mea 
spes,  lacente  me,  probat,  dicem'o  viiieere  nou  poslulo. 
Qiiare  iiiqjureni  in  nioduni  le  rogo,  ut  reni  potiorcm  ura- 
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Mais  comme  ciloyeii,  (lit-on,  je  dois  désirer  le  sa- 
lut de  la  i'qiiil)li(iue.  Si  ma  vie  tout  entière  et  les 
l'spérnuees  (lue  je  garde  dans  ma  douleur  ne  sont 
par,  a  cet  ('gard  de  suflisautes,  ([uoifiue  de  muettes 
garanties,  je  renonce  à  le  prouver  par  des  dis- 
cours. Aussi  vous  demanderai-je  avec  plus  d'In- 
stance (lue  jamais  de  me  juger  par  mes  actions 
plutôt  (iuc  par  mes  paroles  ;  et  si  vous  consid(:'rez 
que  mon  int('rôt  est  d'accord  avec  mon  devoir, 
vous  ne  craindre/,  point  de  voir  jamais  le  moindre 
rapprochement  entre  les  mt'ehaiits  et  moi.  Tels 
étaient  mes  principes  des  mon  jeune  âge,  alors 
qu'une  erreur  a  toujours  pour  elle  l'excuse  de 
riuexp(^riencc.  Aujourd'hui,  sur  le  dt^-elin  des  ans, 
irais-je  nhjurer  ce  ([ue  je  suis  et  me  refaire  moi- 
mèmel  non,  certes!  Je  ne  donnerai  aucune  prise 
contre  moi,  si  ce  n'est  par  la  douleur  que  j'ai  du 
déplorable  sort  d'un  grand  homme  et  d'un  ami. 
Si  mes  sentiments  étaient  autres,  je  ne  les  désa- 
vouerais pas  davantage ,  afin  de  ne  pas  ajouter  . 
du  moins  à  la  perversité  des  actions  le  tort  d'une 
lâche  et  vaine  hypocrisie.  J'ai  présidé  aux  jeux 
que  le  jeune  César  a  t'ait  célébrer  pour  les  victoires 
de  César.  Ce  fait  est  du  domaine  de  la  vie  privée 
et  des  devoirs  ((ui  s'y  rattachent  ;  il  n'a  rien  de 
commun  avec  la  politique.  Je  devais  cet  hommage 
à  la  mémoire  et  à  la  renommée  d'un  ami  dans 
la  tombe,  et  je  n'ai  pu  me  refuser  au  désir  d'un 
jeune  homme  de  tant  d'espérances,  du  digne  héri- 
tier de  César.  Je  vais  souvent  chez  le  consul  An- 
toine, dans  l'unique  but  de  lui  offrir  mes  saluta- 
tions :  mais  qui  rencontre-t-oa  sans  cesse  chez 
lui?  Ceux-là  qui  me  croient  sans  dévouement  à 
mon  pays,  et  qui  n'y  vont  que  pour  en  solliciter 
et  en  arracher  des  faveurs.  Comment!  César  ne 
m'a  jamais  empêché  de  voir  qui  bon  me  semblait, 
ni  demandé  compte  de  mes  relations  avec  des 

tione  diîcas  :  miliique,  si  sentis  expedire  recte  fieri,  cre- 
(lasnullam  commiinioMm  cuni  improbis  esse  possc.  An, 
<luod  adolescens  prœstiti,  qnnni  etiam  erraie  cuni  e\(ii- 
satione  pussem  :  id  nunc,  atiilc  pra'Cipitala,  commulem, 
acme  ipse  lelexam?  Non  faciani  :  neque,  qnod  displiccat, 
comniiltam,  iiiselcrquani  quod  liominis  mihi  conjunctis- 
simi  ac  viri  aniplissiiiii  doleo  graveni  casuni.  Quod  si  ali- 
ter esseni  aniinalns,  r.unquani  qnod  facerem ,  negarem ,  ne 
et  in  p(îccando  improbus,  et  in  disslmulando  limidiis  ac 
vanus cxistiniarer.  .\t  ludos ,  quos  Cœsaris  victoiife  Cœsar 
adoicscens  focit,  cuiavi.  Al  id  ad  piivatuni  officimn,  non 
ad  slatnm  reipnliliae  perlinet.  Quod  tamen  nninus  ellio- 
minis  aniicissinii  memoriœ  atque  lionoribus  piaestare  etiam 
niortui  debui  :  et  optima;  spei  adolescenti  ac  dignissimo 
Ca'saie  pelenti  negaie  non  polui.  Veni  etiam  consulis 
Antonii  donmm  sa'pe  salulandi  causa  :  ad  quem,  qui  me 
paium  patriœ  amantem  esse  existimant,  rogandi  quideni 
aliquid  ant  referendi  causa  fréquentes  venlitaie  reperies. 
Sed  quœ  liicc  est  arrogantia ,  quod  Cicsar  nunquam  inlcr- 
pellavit,  quin ,  quibus  vellem ,  atque  etiam  quos  ipse  non 
diiigebat,  lapieii  iis  uterer  :  eos,  qui  niilii  amicum  eri- 
puerunl,  carpcudo  me,  enicere  conarl,  ne,  quos  velim, 


hommes  qu'il  n'aimait  pas  ;  et  ceux  qui  m'ont 
arraché  mon  ami  croiraient,  en  me  harcelant, 
parvenir  a  étouffer  mes  afficlions!  C'est  par 
trop  fort;  mais  je  suis  sans  alarme  :  ma  conduite 
aura  force  et  pouvoir  dans  l'avenir  contre  la  ca- 
lomnie, et  je  sais  bien  que  ceux  même  qui  m'en 
veulent  le  plus  de  mafidélitéàCésar  préféreraient 
des  amis  comme  moi  à  des  amis  qui  leur  res- 
semblent. Si  mes  vœux  s'aceumpliiscut,  je  me 
retirerai  à  Rhodes  pour  y  passer  dans  la  retraite 
le  peu  qu'il  m'est  donné  de  vivre  encore.  Que  si 
queUiue  empêchement  me  retenait  à  Rome,  ma 
conduite  y  prouverait  à  tous  que  je  n'ai  d'j.utre 
ambition  que  celle  du  bien  public.  —  J'ai  l)eau- 
coup  d'obligations  a  notre  ami  Trébatius.  Je  lui 
dois  d'avoir  pu  lire  vos  sentiments  dans  votre 
cœur  aimant  et  candide,  et  de  savoir  que  l'homme 
que  j'ai  toujours  tendrement  aimé  a  plus  que 
jamais  des  droits  à  ma  déférence  et  à  mon  res- 
pect. Portez- vous  bien ,  et  ne  cessez  pas  de 
m'airaer. 


A. XV,  5.  Le  messager  que  j'avais  envoyé  à 
Brutus  est  de  retour.  Il  m'a  apporté  des  lettres  de 
lui  et  de  Cassius  :  tous  deux  demandent  instam- 
ment mes  conseils;  Brutus  surtout  veut  que  je 
tranche  l'alternative.  0  erabai  ras  !  Je  ne  sais  que 
leur  dire.  Aussi  garderai-je  le  silence,  à  moins 
que  vous  n'en  jugiez  autrement.  Ecrivez-moi 
dans  ce  cas  quelles  sont  vos  vues.  Cassius  me 
conjure  d'agir  sur  Hirtius  de  manière  à  le  rendre 
le  meilleur  possible.  A-t-il  bien  sa  raison?  «  Le 
foulona-t-il  jamais  blanchi  le  charbonnier?  >■  Vous 
avez  dit  recevoir  une  lettre  de  moi.  Balbus  et 
Hirtius  m'écrivent,  comme  vous,  qu'il  y  aura 
un  sénatus-consulte  pour  les  gouvernements  do 


diligam  ?  Sed  non  vereor,  ne  aut  meœ  vit»  modestia  parum 
valltura  sil  in  posterum  contra  falsos  rumores  :  aut  ne  ellaui 
ii ,  qui  me  non  amant ,  proplcr  meam  in  Ca;sarem  constan- 
liam,  non  malinlmei,  quam  sui  similes  aiiiicos  babere. 
Milii  quid(!m  si  optala contingent,  quod  reliquuui  est  >ilae, 
in  olio  Rbodi  degam  :  sin  casus  aliquis  interpcllarit ,  ila  ero 
Rimx",  ut  recte  fieri  semper  cupiam — Trel)alionoslro 
magnas  ago  gralias ,  quod  tuum  erga  me  aniniuni  sinqilicem 
atque  aniicuin  aperuit  :  et  qnod  eum,  quem  scnqier  lu- 
bcnler  dilexi,  quo  niagis  jure  colore  atque  observare  de- 
bercm,  fecil.  Bene  vale  etmedilige. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Eruto  tabellarius  rediit  :  aUulit  et  ab  eo  et  Cassio. 
Consilium  meuni  niagno  opère  exquirnnt  :  Brutus  quidem, 
utrum  de  duobns.  O  rem  miseram  :  Plane  non  habeo,  quid 
scribam.  Itaqiie  silentio  puto  me  nsuruui;  nisi  quid  aliud 
tibi  videtur.  Sin  tibi  quid  venit  in  mentein,  scribe,  quneso. 
Cassius  vero  velienienter  orat  ac  petit,  nt  Hirlium  quam 
optimum  faciam.  Sanum  pulas?  'O  yvaçEÙc  àvOpaxEÛ;. 
E|iistolani  tibi  misi.  Ut  tu  de  provincia  Bruti  et  Cassii  per 
senalusconsultum ,  ila  scribit  et  Balbus  et  Hirtius  :  «iui 
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Brutus  et  de  Cassius.  lîiitius  est  parti;  il  doit 
déjà  ètie  à  Tusculum.  Il  m«  prie  iustanimeut  de 
rester  éioigné.  Il  y  a  du  danger  à  courir,  dit-il; 
i!  en  a  couru  lui-même.  Mais  quand  il  n'y  aurait 
aucun  danger,  je  suis  si  loin  de  craindre  qu'An- 
toine sache  mon  déplaisir  de  ses  succès,  que  je 
n'ai  qu'un  seul  motif  pour  ne  pas  aller  à  Rome  : 
je  ne  veux  pas  le  voir.  Varron  vient  de  me  com- 
muniquer une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  j'ignore 
par  qui;  il  a  effacé  la  suscription.  Cette  lettre 
annonce  que  les  vétérans,  non  compris  dans  la 
distribution  des  terres,  (ils  n'y  ont  pas  tous  eu 
part,)  tiennent  les  plus  mauvais  propos,  et  que  les 
gens  ([ui  ne  sont  pas  pour  eux  peuvent  avoir 
de  grands  risques  à  courir  à  Rome.  Ainsi ,  pour 
nous ,  je  vous  prie ,  quel  moyen  d'y  aller,  d'en 
sortir?  quelle  y  serait  notre  figure,  notre  conte- 
nance? Déplus,  est-il  vrai,  comme  vous  l'annon- 
cez, que  L.  Antoine  marche  contre  0.  Brutus, 
et  les  autres  contre  nos  deux  amis?  Que  dois-je 
faire?  quel  parti  prendre?  Pour  le  moment  je  suis 
décidé  a  rester  ici ,  c'est-à-dire  hors  cette  ville 
ou  j'ai  jeté  tant  d'éclat,  et  où,  sous  la  servitude 
même,  mon  caractère  n'a  pas  été  sans  dignité. 
Quant  à  quitter  tout  à  fait  l'Italie ,  nous  en  par- 
lerons ensemble.  J'y  suis  moins  résolu  qu'à 
in'absenter  de  Rome. 

729.  —  A  ATÏICrS.  Tusit.lirm. 

A. XV, 8.  Deux  lettres  de  Balbus  depuis  votre 
départ,  mais  rien  de  nouveau.  Hirtius  m'écrit 
airssi  :  il  e.st  trc.s-offensé  de  la  conduite  des  véîé- 
rans.  J'hésite  toujours  sur  ce  quej(!  dois  faire  aux 
kalendes  de  mars.  J'ai  dépéché  Tiron,  et  avec 
lui  plusieurs  de  mes  gens,  alin  qu'au  fur  et  a 


mesure  des  événements ,  je  puisse  avoir  des  let- 
tres de  vous.  J'écris  aussi  à  Antoine,  au  sujet  de 
la  mission  que  je  désire.  J'aurais  craint  de  blesser 
cet  esprit  irritable  en  ne  m'adressant  qu'à  Dola- 
bella.  Mais  comme  on  pénètre ,  dit-on ,  très-dif- 
ficilement jusqu'à  Antoine,  j'ai  écrit  à  Eutrapélus 
pour  le  charger  de  remettre  ma  lettre,  et  d'ap- 
puyer sur  le  besoin  que  j'ai  de  cette  légation.  Il 
faut  bien  dès  lors  qu'il  remette  ma  lettre.  Une 
mission  votive  est  plus  honorable;  enfin  celle-là 
ou  une  autre.  —  Reiléchissez  mûrement,  je  vous 
prie,  sur  votre  position  personnelle  :  le  mieux 
serait  de  venir  en  conférer  avec  moi;  mais  il 
nous  est  toujours  possible  de  nous  écrire.  Gré- 
céius  me  mande  qu'il  tient  de  Cassius  qu'on  sou- 
doie des  hommes  armés  destinés  pour  Tusculuiri. 
Je  n'y  crois  pas  :  cependant  il  est  bon  de  pren- 
dre ses  précautions ,  et  d'avoir  plusieurs  villas 
toutes  prêtes.  D'ici  à  demain  nous  verrons  ce 
qu'on  en  doit  penser. 

7.30.  —  A  ATTICUS.  Tusculum. 

A.XV,6.  Brutus  m'écrit,  ainsi  que  Cassius, 
pour  me  parler  d'Hirtius.  Ils  savent  qu'il  a  été 
excellent  jusqu'à  ce  jour;  mais  comme  ils  dou- 
tent maintenant  de  lui,  ils  désirent  que  j'use  de 
mon  influence  pour  l'affermir  dans  ses  bons  sen- 
timents. Sans  doute  il  est  mal  avec  Antoine, 
mais  il  est  en  même  temps  fort  attaché  à  leur 
cause.  Je  lui  ai  écrit,  et  lui  ai  recommandé  les 
intérêts  de  Brutus  et  de  Cassius.  Je  \eux  quo 
vous  voyiez  sa  réponse.  Peut-être  jugerez-vous 
comme  moi  que  la  faction  se  figure  nos  amis 
plus  fermes  qu'ils  ne  sont  réellement. 


ciiiidem ,  se  actutiim.  Ltenim  jam  in  Tusculaiio  est  :  milii- 
qiii',  ut  absim,  vchcnienler  aiictor  csl  :  et  ille  quidein 
|idii:iili  causa,  qiiod  sibi  cliam  (ulsse  didt  :  ego  aiitciii, 
iliaiii  la  niilliiin  |H'iiculuni  sit,  taiiliim  ahesl,  ut  Anlonii 
siispiiioncm  fiiHPie  nuiic  curem,  ne  videar  cju.s  secundis 
icliNsnon  di'liTlaii,  ut  iiiihi  cau.sa  .sit,  ciir  Romamveniie 
niiliiii,  III'  illiini  \idcani.  Vairo  aiitem  iiostcr  ad  me  epis- 
lolaiii  nilsil  silii  a  neseio  qno  luissani  (nomeii  ouiin  dele- 
lali  JM  (|iia  sdipliim  cral  vpleranns,  eus  qui  ti'jic-iaiilur 
(iKiiii  p;n  Icm  r.>M'  diinifsaiii  i  iinpi  nl)i>>imc  loqui  ;  ni  iii;ii;no 
ppiitidii  lîiinia'  siiil  luliiii,  qui  al)  edniiii  partiims  dissci». 
lire  vidcaiitur.  Qui  poi ro  noslor  itus,  lediliis,  vultiis,  inccs- 
sus,  inlei-  islos?  Qiind  si,  ut  scribis,  L.  Antonius in  I).  liiu- 
tuin ,  r('li(|ui  in  nostros  ;  egii  qidd  fariam  ?  ant  quo  nie  parto 
gerani.'  Mibi  vcro  deiiberaluni  est,  ut  nunc  quidoiii  est, 
abesse  ex  ca  iirbe,  in  qna  non  uiralo  florui  lum  .sunnna, 
Yerum  etiam  ser\ivi  cnni  aliqiia  diuiiilato.  Née  laui  staini 
ex  Italia  exirc ,  de  qno  Icnnii  diddici abo ,  (piani  isluc  non 
venire. 

cicr.no  ATTico  s. 

PosI  Uinin  disressiim  liinas  a  lialbo;  nibil  ncivi  :  Hem- 
ipie  ab  Hictio;  cpii  se  seiibit  vehenienter  oITensinn  issc 
vclciaids.  Exspettat  aniinus,  quidnain  a^ani  de  Kalend. 


[Martiis].  Misi  igitur  Tiionem  et  cum  Tirone  pliircs,  qui- 
biis  singidis,  nt  quidque  acridisset,  daies  lileras  :  atqne 
eliani  sciipsi  ad  Anloniinu  de  legalioiie  :  ne,  si  ad  Dola- 
bellani  soUnii  scripsissein ,  iiacnndus  honio commoverelur. 
Quod  auteni  adiins  ad  euni  difliiilior  esse  dieilnr,  scripsi 
ad  liiiliappluui,  ut  is  ei  nieas  liteias  redderet,  legatione 
nn'lii  opns  esse.  Honestior  est  voliva  :  sed  bcet  uti  iitra- 
que.  —  De  le,  quaîso,  cliam  atque  eliani  vide.  Velim  possi» 
lorau)  :  si  minus  possis,  lilcris  idem  coiisequeimir.  Gra;- 
ceius  ad  me  seiipsit  C.  Cassium  sibi  scnpsisse,  lioinine.'i 
coniparari,  qui  armati  in  Tusculanuni  millerenlnr.  M 
qnidem  niihi  non  videbaliir; sed  cavendnm  lamen,  villa>qur 
pluies  vidend.x'.  Sed  aliquid  crastinus  dies  ad  cogitanduiu 
nobis  de  ea  le. 

CICERO  ATTICO  S. 
Qiiiim  ad  me  liiutus  noster  seripsisset ,  et  Cassius,  ut 
Ilirliiini ,  queni  adlinr.  boniim  fuisse  sciebant ,  neqiic  euin 
ronliilebaiil  fore,  mea  aiirloritale  meliorem  facoi-pm  (An- 
tonio est  eiiiin  forlasse  iiatior,  rausa'  vero  amieissimusl , 
lamen  ad  euui  seripsi .  eiqiie  diKiiitaleui  Bruli  et  Ca.ssii 
cnminendavi.  Ijlc  quid  mibi  resrripsisset ,  srire  te  volui- 
si  forte  idem  lu,  quod  ego,  existimares,  islos  etiain  nunô 
vereri ,  ne  forte  ipsi  noslii  plus  aninii  babeani ,  quani  lias 
benl. 
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ninTIlIS    A    CICF.IiON. 

«  Vous  me  dcniaiidez  si  je  suis  de  retour  des 
champs.  Kst-cequaiid  tout  fernieutcaulourde  moi 
que  je  puis  rester  à  ne  rien  faire?  C'est  de  Rome 
quejesuis  de  retour.  J'ai  eru  qu'il  serait  mieux  de 
n'y  pas  rester.  Je  vouséeris  partant  pour  Tuscu- 
lum ,  et  Ti'ailez  pas  me  croire  assez  brave  pour 
revenir  à  la  ville  à  répo([ue  des  noues.  Kii  quoi 
d'ailleurs  ma  présence  y  pourrait-elle  être  utile, 
lorsqu'on  a  fait  la  hesoj^aie  pour  tant  d'années  à 
l'avance?  Quant  à  Rriitus  et  Cassius,  (jui  me 
trouvent  si  maniable  lorsque  vous  intercédez 
pour  eux,  puissent-ils  aussi  facilement  se  laisser 
liersuader  par  vous  de  s'absteuir  de  résolutions 
extrêmes!  C'est  en  partant,  d;tes-vo\is,  qu'ils  vous 
ont  écrit.  Où  vont-ils?  que  veulent-ils  faire?  Re- 
tenez-les, mon  cher  Cicéron,  je  vous  en  conjure, 
et  ne  souffrez  pas  que  notre  ruine,  préparée  par 
fantde  violences,  d'incendies  et  demeurtres  d'un 
bout  de  la  république  à  l'autre,  s'accomplisse  à 
la  fin  tout  entière.  S'ils  ont  quelcpie  chose  à 
craindre,  qu'ils  prennent  l?urs  précautions,  mais 
qu'ils  s'arrêtent  là.  Ils  ont  à  coup  sûr  bien  moins 
à  gagner  par  les  mesures  précipitées  qu'en  aban- 
donnant les  choses  à  leur  cours  naturel ,  tout  en 
restant  sur  leurs  gardes.  Laissez  passer  le  torrent, 
il  ne  durera  pas  toujours,  l'ésistez-lui,  sa  vio- 
lence va  tout  détruire.  Mandez-moi  à  Tusculum 
ce  que  vous  espérez  de  leurs  dispositions.  >>  — 
Telle  est  la  lettre  d'HIrtiiis  :  je  lui  ai  répondu 
qu'ils  ne  songeaient  à  rieu  moins  qu'à  faire  un 
coup  de  tète,  et  je  le  lui  ai  démontré.  J'ai  voulu 
que  vous  sussiez  ce  détail  tel  quel.  Ma  lettre  fer- 
mée, il  m'en  arrive  une  de  Balbus.  Servilieest 
de  retour.  Ils  ne  partiront  point.  A  vous  main- 
tenant de  m'écrire. 

HIRTIUS  Cir.F.ROM    RUO  S. 

n  Riire  jam  redierim,  qiiieris.  An  ego,  qiuini  onmcs 
caleant,  ignaviter  aliquid  faciam?  Eliamex  urbesum  pro- 
l'ectus.  Utilius  enim  staliii  abesse.  Hastibi  liteias  exiens 
in  Tusculaniim  scripsi.  Noli  aiitem  me  lam  streniiiim  pii- 
larc,  nt  ad  Nonas  recnrram.  Niliil  enim  jam  video  opiis 
esse  iiostra  cura  :  qnoniam  pia'sidia  sunt  in  lot  aniins  pro- 
visa. Brutus  et  Cassius  utinam,  qnani  facile  a  te  de  me 
impetrare  possunt ,  ita  per  te  exorentur,  ne  quod  calidius 
ineant  consilium  !  Cedenles  enim  hxc  ais  srripsisse  :  qiio.' 
aul  qnare?  Reline,  obsecro  te,  Cicero,  illos  :  et  noli  si- 
iiere  liaoc  omnia  perire ,  quae  t'unditus  médius  fidius  rapi- 
nis ,  incendiis ,  cœdibus  pervertuntur.  Tanlum  ,  si  quid  ti- 
nient,  caveanf  :  niliil  prœterea  moliantur.  ^'on  médius 
fidius  acerrimi.'î  consiliis  plus  quam  eliam  inertissiniis , 
dummodo  diligenlibus,  consequenfur.  H.tc  enim,  quai 
llnmit,  per  sediulurna  non  sunt;  incoiilenlionepra-sentes 
ad  nocendum  hal)ent  vires.  Quid  speres  de  il!is,inTuscu- 
lanum  ad  me  scribe.  » 

Habes  Hirlii  epistolam  :  cui  rescripsi ,  nil  illos  ca- 
lidius cogitare  :  idque  conlirniavi.  Hoc  quaiecunque  esset, 
tescire  volui.  Obsignala  jam  epistola,  Balbus  ad  me,Ser- 
viliam  redisse, confii mare  non  discess«'i6.  Kunc  exspecto 
a  te  literas. 


7.11.  —  A   ATTICUS.  Tiwiinim. 

(\.XV,7.  Mille  grâces  pour  toutes  ces  lettres; 
elles  m'ont  charmé,  surtout  celle  de  notre  cher 
Sextus.  Parce  qu'il  vous  loue, allez-vous  dire,  l'^n 
vérité,  je  crois  qu'il  en  est  ((ucique  chose.  Cepen- 
dant, avant  d'arriver  à  l'endroit  de  ses  éloges, 
j'étais  déjà  ravi  et  de  son  sentiment  sur  les  af- 
faires publiques,  et  de  son  attention  à  m'écrire. 
Quant  au  pacificateur  Servius,  le  voilà  embarqué 
dans  .sa  médiation,  escorté  de  son  petit  secrétaire, 
et  uniquement  préoccupé  de  faire  tête  à  des  ar- 
guties légales;  il  devrait  bien  penser  <-  que  ce 
«  n'est  pas  au  droit  qu'on  aura  recours  en  cette 
«  affaire,  ■>  mais  bien  à  ce  cjui  est  mentionné 
après (1).  "Écrivez-moi  donc  aussi  vous-même,  je 
vous  prie. 

732.  —  A  ATTICUS.  Tusculura,  juin. 

A.  XV,  9,  I  '"  partie.  Le  3  des  noncs,  au  soir,  on 
m'a  remis  une  lettre  de  Balbus.  11  m'annonce  que 
le  sénat  se  réunit  le  jour  des  nones,  afin  d'avi- 
ser à  l'envoi  de  Brutus  et  do  Cassius ,  le  premier 
en  Asie,  le  second  en  Sicile,  avec  mission  d'a- 
cheter des  blés  et  de  les  expédier  à  Rome.  Quelle 
honte!  Recevoir  une  mission  de  ces  genslà!  Lt 
à  ce  titre  encore  !  Après  tout,  je  ue  sais  trop  si 
cela  ne  vaut  pas  mieux  que  de  rester  les  bras 
croisés  aux  bords  de  l'Eurotas.  Le  sort  eu  déci- 
dera. Balbus  ajoute  qu'on  fera  aussi  un  décret 
pour  leur  donner  des  gouvernements,  ainsi  qu'aux 
autres  prétoriens.  Voilà  qui  vaudrait  mieux  que 
le  portique  des  Perses;  ne  vous  y  trompez  pas 
au  moins.  C'est  de  Lanuvium  que  j'entends  par- 
ler, et  non  de  la  Sparte  de  Laconie.  Quoi  !  direz- 
vous,  plaisanter  dans  pareil  moment!  Que  vou- 
lez-vous? je  suis  las  de  pleurer. 

(')  Le  glaive-  Scd  mage  /crro.  Vers  d'Eaniiis. 
CICKRO  ATTICO  S. 

Gratum ,  quod  niilii  epislolas  :  quœ  quidem  ne  détecta- 
ruut,  in  priniis  Sexti  noslri.  Dices,  quia  te  laudat.  Pulo 
meliercule  id  quoque  esse  causae  :  sed  tamen  eliam  anle , 
quuni  ad  cum  locum  veni ,  valde  milii  placebat  quum  sen- 
sus  ejus  de  republica,  lum  scribendi  cura.  Servius  vero 
pacilicalor  cum  librariolo  suo  videtur  obisse  legalioneiu, 
et  omnes  captiunculas  pertimescere.  Debuerat  autem , 
non  ex  jure  manu  consertum;  sed  qua;  sequunlur.  Tu 
quoque  scribes. 

CICERO  ATTICO  S. 

ni  Monas  vesperi  a  Balljo  redditœ  mihi  liter»,  fore  No- 
ms senatum,  ut  Brutus  in  .\sia,  Cassius  in  Sicilia  frumen- 
lum  emendum,  el  ad  urbem  mittendum  curarent.  0  reic 
miseram  !  primum  ullam  ab  istis ,  dein  ,  si  aliquam  ,  hanc 
legatoriam  provinciam!  .\tque  haud  scio,  an  melius  sit 
quam  ad  Eurolani  sedere.  Sed  ba^c  casus  guberuabit.  Ait 
aulem  eodem  lempore  decrelumiri,  ut  et  ils  et  reliquis 
prastoriis  provinriae  decernantur.  Hoc  certc  melius  quam 
illa  Persice  porticus.  Solo  enim  Laccdaimonem  longinquam; 
Lanuvium  existimavi.  Rides,  inquies,  in  lalibus  rébus.' 
Quid  faciam  .'  Plorando  fesMis  8um. 
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733  —  A  ATTICUS. 


TuscMlum.jM 


A. XV, 9  ,  2""^  part.  Dieux  immortels!  que  j"ai 
tremliléen  lisant  la  première  page  de  votre  lettre  ! 
Qu'est-ce  donc,  je  vous  prie,  que  cette  descente 
armée  dans  votre  maison?  Heureusement ,  l'oraize 
a  passé  vite.  Je  suis  impatient  de  savoir  comment 
vous  vous  serez  tiré  de  cet  atlligcant  et  épineux 
rendez-vous  où  l'on  doit  tenir  conseil.  C'est  un 
embarras  inextricable;  tant  il  est  vrai  que  nous 
sommes  serrés  et  pris  par  tous  les  côtés  !  La  lettre 
de  Brutus,  que  je  comprends  que  vous  ayez  lue, 
m'a  jeté  dans  un  trouble  inexprimable.  Déjà  in- 
capable d'une  seule  idée,  je  crois  que,  depuis  cette 
lettre,  la  douleur  m'a  encore  plus  appesanti.  Je 
vous  en  dirai  davantage,  lorsque  je  saurai  à 
quoi  m'en  tenir  sur  toutes  ces  tristes  questions. 
Eu  ce  moment  je  n'aurais  rien  à  vous  mander,  et 
je  reste  d'autant  plus  dans  la  réserve  que  je  doute 
que  vous  receviez  cette  lettre;  car  il  n'est  pas 
sur  que  mon  messager  vous  trouve.  J'attends  de 
vos  nouvelles  avec  impatience. 

734.  —  A  ATTICUS.         Tusculum  ,  juin. 

A.XV,10.  Quelle  affectueuse  lettre  que  celle 
de  Bruîus!  et  qu'il  est  fâcheux  le  contre-temps 
([ui  ne  vous  permet  pas  de  l'aller  voir!  En  atten- 
dant, que  dois-je  lui  conseiller'?  D'accepter  l'offre 
qu'on  leur  fait'?  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'op- 
probre'? De  tenter  quelque  grand  coup?  la  vo- 
lonté leur  manque,  et  même  le  pouvoir.  Faut-il  en- 
fin les  encouragerdans  leur  inaction?  mais  quelle 
garantie  leur  donner  pour  leur  sûreté  ?  Et  si  la 
chance  tourne  mal  pour  Déeimus,  quelle  sera 
leur  existence,  en  supposant  qu'on  les  épargne? 
Ne  pas  présider  aux  jeux  qu'il  donne,  quelle 
honte!  Aller  ramasser  des  vivres,  quelle  mission 


!  à.  la  Dion(l  ) ,  et  dans  toute  la  république  quel  em- 
ploi plus  ignoble!  Bien  de  plus  dangereux  que 
d'avoir ,  en  pareil  cas,  un  avis  à  donner.  Encore  si 
les  conseils  étaient  utiles!  mais  p;)urquoi  s'ingé- 
rer d'en  donner  en  pure  perte  ;  et  comment  m'in- 
terposer  entre  lui  et  sa  mère,  dont  il  écoute  la  voix 
et  dont  les  prières  l'entraînent  toujours?  Je  ré- 
fléchirai pourtant  sur  ce  que  je  dois  écrire ,  car  le 
silence  ne  m'est  pas  permis.  Je  ferai  immédia- 
tement partir  un  exprès  pour  .\ntium  ou  Circéi. 

735.  —  A  ATTICUS.  Antium  ,  juin. 

A.XV,1I.  Je  suis  arrivé  à  Antium  avant  le  G 
des  ides.  Brutus  a  jiaru  charmé  de  me  voir.  Puis , 
en  présence  d'une  foule  de  personnes,  de  Servi- 
lia,  de  Tertulla,  de  Porcia  (la  mère,  la  sœur  et 
la  femme  de  Brutus) ,  il  m'a  demandé  hautement 
mes  conseils.  Favonius  aussi  était  présent.  J'ai 
médité  ma  réponse  en  roule.  Mon  avis,  lui  dis- 
je,  est  qu'il  faut  accepter  la  mission  d'Asie  pour 
les  blés;  qu'il  ne  nous  reste  rien  à  faire  que  de 
songera  votre  conservation;  qu'en  cela  seul  nous 
pouvons  encore  être  utiles  à  la  république.  Au 
moment  où  je  parlais,  Cassius  est  entré.  J'ai  re- 
commencé :  en  m'écoutant ,  ses  yeux  s'animaient , 
Mars  semblait  l'inspirer.  Pour  moi,  s'écria-t-il, 
je  n'irai  point  en  Sicile.  Qui,  moi,  recevoir  un 
affront  comme  un  bienfait  !  Que  ferez-vous  donc, 
repliquai-je?  J'irai  en  Achaïe.  —  Et  vous,  Bru- 
tus?— A  Rome,  si  vousn'y  voyez  pas  d'objection. 
—  J'en  vois  beaucoup  au  contraire  ;  vous  n'y  pou- 
\c7.  être  en  sûreté.  —  Mais  enfin ,  si  je  le  pouvais, 
que  diriez-vous?  —  Je  dirais  tout  à  fait  oui.  Je 
ne  voudrais  même  d'une  mission  pour  vous  ni 
maintenant ,  ni  à  la  sortie  de  votre  préture.  Mais 

(')  Denys.qul  cr.ilKuall  Dion.  l'envoyait  souvent  en  rtmb.is!ï.icte. 
C'était  un  cill  continu  ,  colore  d'uu  prétexte  l^onoratile. 


CICtvRO  ATTICO  S. 

Dii  iinmoihili's:  (juani  iiio  (oiilinlraliini  leiinit  cpislolrt' 
tiiiv  priiir  pa;;iiwi?  Qiiiil  aiid'iii  i^lc  in  ili'ino  tua  casiis;  ai- 
iiioniiii?  Si.'il  liiiiic  iiiiirlfin  niiiilMMii  ciln  liansisse  la'tor. 
Tu  qiiiil  et;''! is  liia  i|ijnin  li isli ,  liiiii  cliarn  difliiili ad  coti- 
slliaildiim  li'galioiiii ,  vcliciiiciilci'  (•\-.|ii'('l".  Ksi  niliii  uir\- 
plicabllis.  Ha  ciiciiin-irdi'iiuir  coiiiis  (irniiiluis.  Me  iiuidi'iii 
lîruli  litcno  ,  qiias  oslciidis  aie  leclas,  lia  iMMtiiilianinl, 
ut ,  qiianqiiain  aiiti' cKobam  consilio  ,  taiiicn  aiiiiiii  dulnro 
sim  tardior.  Sctl  pluia,  tiiinm  isia  cognoio.  Hoc  auliMii 
lcm]ioic,  quod  sirihereiii ,  iiiliil  eiat,  coque  iiiiiiiis,  qiiod 
diiliitaliain  ,  lii  lias  ipsas  lilcras  essesnc  acocptui'iis.  Krat 
tiiim  iiu'crtnni,  \isnnisnn  le  essai  labi'llaiius.  Ego  tuas 
liUMas  vclicmeiilci  cNsiiecio. 

CICKUO  ATTiCO  S. 

O  Rniti  amantpr  sciiplas  llldiaa!  O  iniqmim  tiiiim  tciu- 
piis ,  qui  ad  cuiii  ire  lion  possis !  ligo aulciii qiiid  sii iliaiu? 
lIlbeiiHioio  istoriiiniilantiir?  Qiiid  liirpius?  Ut  niolianliir 
»li(pild?  Nec  audcnt  iicc  jain  po.ssiint.  Age,  (piicsiant  auc- 
foribiis  luibis  !  Quis  iiicoliiniilalom  pra-stat  :■  Si  vi-ro  allipiid 
lie  UciiiiKi  iîiavliis;  ipiio    iukIiIs  vila,  l'tiaiiisi  iiciiio  iiio- 


lesUis  sit?  Liidos  vcro  non  facei'fi;  qiiid  firdiiis?  FniniPii- 
tiiiii  imponci'c;  qiue  est  alla  Dionis  legalio.'  aiit  quod  iiui- 
iiiis  in  repiiblica  sordidiiis?  Prorsus  (piidoiu  consib'a  lali 
in  le  ne  iis  quidciii  tuta  sont ,  qui  dant.  Si'd  possini  id 
negligci'c  pi'oliciens.  Frustra  vero  (pii  ingrpiliai  ?  Malris 
ronsilio  (piiiin  ulatiir  vel  etiam  piciibus,  quid  nio  iiitor- 
piniain:'  Sod  (aiiKii  cogitalio,  quo  soncre  ntar  lileraruiii. 
Naii)  silcic  iioii  possuni.  Statim  igitur  inittani  vel  Antium 
vel  Cii'i'oios. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Aiiliiiui  veni  anto  vi  Idus.  lîrulojucundusnosleradïcn- 
lus.  Oeinde,  ninllis  audionlibus,  Servilla,  Tertulla,  Por- 
cia quiviere,  quiil  plareiet.  Ailerat  eliani  Favonius.  Ego, 
cpiod  eiani  niedilalii.-i  in  \ la  ,  siiadere ,  ni  ulerelur  Asialiia 
cnralioue  fiiiinenli  ;  iiiliil  esse  jaiii  reliqui,  quoil  agpre- 
nius ,  nisi  nt  salvus  esset  :  in  eo  etiam  IpsI  reipiiblica; 
cssc  pra-sidiiim.  Quaiii  oiatimiem  (luum  ingressus  e.sseni, 
Cas.sius  lnl«>(Ycnit.  ICgo  endein  illa  leprlivi.  Hoc  loro.for- 
liliiis  saiicocullsCas.siiis,  (Marlem  .spirarc  direre.s)  ••  se  in 
Sioiliaiii  non  iliinim.  Egonc  nt  beiiellriom  nccepi.ssem  ron- 
tiiiiiellani?  Qiilil  ergo  agis?  iiiquam.  At  ille  ,  in  Arliaïain 
se  Uni  uni    (juid    In,  itiqii.ini,  llrnto'   Koiiiain ,    ini|iiit, 


ir»  LETTRES  I)K  M.  T.  CICÉRON. 

)\'  ne  prends  pus  sur  moi  la  responsabilité  de  \  J'ai  trouvé  un  vaisseau  brisé,  ou  plutôt  je  n'en 
votre  séjour  à  Ironie.  —  Je  lui  ai  ùiuniéré  alors  ai  vu  que  les  débris  :  plus  de  combinaison,  de 
tous  les  daiit^ers  qui  l'y  attendaient.  Ai-je besoin  I  calcul,  de  plan.  C'était  mon  dessein  avant  de 
(le  les  dire?  Vous  les  devinez.  On  vint  ensuite  à  |  les  voir,  et  c'est  mon  dessein  plus  que  Jamais 
])arler  des  occasions  perdues;  on  les  déplorait,  et  !  de  battre  de  l'aile  au  plus  vite,  et  de  cbcrcher 
Cassius  plus  fortement  que  les  autres.  Il  s'en  prit  des  lieux  ou  ■•  les  forfaits  des  Pélopides  et  jus(|ua 
surtout  et  avec  amertume  à  Décimus.  Je  deman-  ,  "  leur  nom  ne  soient  jamais  parvenus.  -  —  A 
dai  qu'on  ne  revînt  pas  sur  le  pa-sé.  Mais  je  tom-  }  propos,  afin  que  vous  ne  l'ignoriez  point,  sachez 
bai  d'aecoid  des  faits.  Puis  je  dis  quelques  mots.  '  que  Dolabelia  m'a  nommé  son  lieuti  nant  le  4  des 
Rien  de  nouveau  assurément  sur  ce  qu'il  aurait  '  noues  d'avril.  J'en  ai  eu  la  nouvelle  hier.  La  lé- 
fallu  faire;  je  répétai  ce  ([ue  chacun  dit  tous  les  ;  gation  votive  ne  vous  plaisait  pas  non  plus.  C'eut 
jours;  mais  je  m'abstins  même  du  point  délicat,  été  absurde  en  effet.  Moi,  qui  aurais  fait  un  vœu 
qu'il  y  avait  un  homme  qu'il  eût  fallu  frapper.  :  pour  le  maintien  de  la  république,  j'aurais  été 


Aussi  je  déclarai  seulement  qu'on  aurait  dû  as- 
sembler sur-le-champ  le  sénat,  profiter  de  l'exal- 
tation du  peuple  pour  l'entraîner,  et  se  rendre 
maître  de  la  direction  desaffaires.  Là-dessus  votre 
amie  (Servilia)  se  récriant  :  Mais  c'est  la  première 
fois  que  j'entends  pareille  chose  !  je  la  réduisis  au 
silence.  Bref,  je  crois  que  Cassius  partira.  Servilia 
se  fait  fort  d'obtenir  qu'on  retranche  du  sénatus- 
consulte  ce  qui  est  relatif  à  l'expédition  des  blés. 
Notre  cher  Brutus  est  lui-même  revenu  sur  les 
paroles  vaines  qu'il  avait  prononcées.  Car  il  avait 
dit  positivement  :  ■'  Je  veux  aller  à  Rome.  >•  Il  a  été 
convenu  que  les  jeux  auraient  lieu  sans  lui,  sous 
son  nom.  II  m'a  paru  que  son  intention  était  de 
partir  d'.\ntium  pour  l'Asie.  Je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  ajouter,  c'est  que  je  n'emporte  d'autre  satis- 
faction de  mon  voyage  que  l'acquit  de  ma  cons- 
cience. Il  ne  m'était  pas  possible  de  laisser  Brutus 
quitter  l'Italie  sans  le  voir.  Mais  après  avoir  cédé 
au  besoin  de  mon  cœur  et  payé  ma  dette  à  l'amitié, 
je  peux  bien  me  dire  à  mol-même,  a\ec  le  poëte 
grec  : 

n  A  quoi  donc  l'a  servi  d'aller  trouver  l'oracle.'  >• 


accomplir  après  son  renversement!  D'ailleurs, 
je  crois  que  la  loi  Julia  a  limité  la  durée  des  lé- 
gations libres,  et  qu'il  est  diflicile  à  ceux  qui  en 
ont  d'obtenir  la  liberté  de  venir  à  Rome,  et  d'en 
sortir  quand  ils  veulent.  Je  le  pourrai  maintenant, 
et  il  e.st  fort  aj^réable  d'avoir  cette  faculté  pour 
cinq  ans.  Cinq  ans?  c'est  porter  mes  vues  bien 
loin.  Mais  pas  de  mauvais  présage! 

736.  —  A  ATTICLS.  Antiiim,  juin. 

A.X'V,12.  Je  suis  charmé  vraiment  du  tour 
que  prend  l'affaire  de  Buthrote.  ?ilais  moi  qui, 
sur  votre  ordre,  avais  envoyé  Tiron  avec  une 
lettre  à  Dolabelia!  Au  surplus,  quel  mal?  Je 
croyais  vous  avoir  écrit  assez  clairement  pour  ne 
vous  laisser  aucun  doute  sur  la  disposition  des 
gens  d'Antium  i,Brutus  et  Cassius)  à  demeurer 
tranquilles,  et  à  accepter  l'ignominieux  bienfait 
d'Antoine.  Cassius  ne  veut  point  de  cette  cora- 
missioudes  blés.  Scrviliaavail  promisque  l'article 
serait  retranché;  notre  Brutus,  toujours  stoique, 
s'est  décidé  à  aller  eu  Asie,  après  avoir  reconnu 
avec  moi  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour  lui 
dans  Rome.  11  aime  mieux  que  les  jeux  se  fassent 


si  libi  videtur.  Mihi  vero  minime  :  tulo  cuiin  non  eris. 
Quid?  si  posscin  esse,  placeretne?  Atque  ut  omniuo  ne 
(jue  nunc,  ncque  ex  prœtura,  in  provinciani  ires;sedauctor 
non  suni.ut  te  urbicommittas.  — Diceliamea,  quoelibipro- 
fecfo  in  menlem  veniunt ,  cur  non  esset  tnlo  fnlui  us.  Mnlto 
inde  sermone  queiebanlur  (atque  id  quidem  Cassius  ma- 
xime) amissas  occasiones,  Decimumque  graviter  accusa- 
hant.  Ego  negabam  oportere  [ira'terita  :  assenliebaj-  tanicu. 
Quumque  ingressus  essem  dicere,  quid  oporluisset,  (jiec 
vero  qnidquam  novi ,  sed  ea,  qua;  qnotidie  omnes)  nec 
tanien  illuni  locuni  attingeicm ,  queniquam  praiterea  opor- 
tuisse  tan^i,  sed  senatum  vocari ,  populnm  ardenlem  stu- 
dio vebemenlius  incitari ,  tolani  suscipi  lempublicam  ; 
exclamât  tua  fainitiaris  :  Hoc  vero  neminein  unquam  au- 
divi  !  Ego  repressi.  Sed  et  Cassius  mitii  videliatur  itiirus  : 
(etenim  Servilia  pollicebatur  se  curaturam,  ut  illa  fru- 
mcnti  curatio  de  senatusconsullo  tolleretur,)  et  noster 
cito  dejectus  est  île  i!lo  inani  sermone.  Velle  enim  se  di.\e- 
rat.  Constituit  igitnr,  utludi,  absente  se,  fièrent  suo  no- 
mine,  l'rolicisci  aulem  milii  in  Asiam  videbatur  ab  Antio 
\elle.  Nemulla  ;  niliil  me  in  illo  ilinere  prcFter  consiien- 
tiam  deleclavit.  Non  enim  fuit  commitlendum,  ut  ille  ex 
Italia  prius,  quain  a  me  convcnlus  esset ,  discederet.  Hoc 


dempto  muncre  amoris  atque  officii,  sequebatur,  ul  me- 
eu  m  ipse  : 

'H  ÊEÛp'  6S6ç  (701  t{  SuvaTat  vOv ,  OEO^rpÔTTS  ; 
Prorsus  dissolutum  offendi  navigium  vel  potins  dissipalum. 
Nihil  lonsilio ,  niliil  ratione ,  nihil  ordine.  Itaque  etsi  ne 
autea  quidem  dubitavi ,  lainen  nunc  eo  minus,  eiolare 
bine,  idqiie  (piam  primum  ubi 

Nec  Pclopidarum  facta  neque  famam  audiam. 
— Sed  beus  In  ,  ne  forte  sis  nescius,  Dolabelia  me  sibi  le- 
gavit  a.  d.  iv  Nonas.  Id  niilii  lieri  vesperi  nuntiatum  est. 
Voliva  ne  tibi  quidem  idacobat.  Etenim  erat  absuidirm, 
quae,  si  sletissetrespiiblica,  vovissem  ,ea  me,eversa  illa, 
vota  dissohere  :  et  liabent,  opinor,  liberre  legationes  de- 
finitum  lempus  lege  Julia  ;  nec  facile  addi  polcst.  Aveo  ge- 
nus  legationis,  ul,  quuni  velis,  introire,  exire,  liceat  :  quod 
nuncniilii  additum  est.  Bella  est  autem  hujus  juris  quin- 
quennii  liccnlia.  Quanquam  quid  de  quinquennio  cngilem? 
Contralii  niilii  negotium  videtur.  Sed  p).iffyï;[ia  miltamus. 
CICERO  ATTICO  S. 
Bene  nietierculc  de  Buttiroto.  At  ego  Tironem  ail  Dola- 
bellam  cum  literis  quia  jusseras  ,  miseram.  Quid  nocet? 
DcnostrisanIcmAnlialibussatisvidebar  plane  scripsisse. 
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sans  lui ,  v\  son  intention  est  de  partir  dès  qu"il 
eti  aura  remis  le  programme  à  des  commissaires. 
11  réunit  des  vaisseaux  et  ne  songe  qu'à  son 
voyage.  En  attendant,  il  se  propose  de  rester 
dans  les  environs.  Brutus  a  dit  qu'il  irait  à  As- 
ture.  —  L.  Antonius  m'a  généreusement  écrit 
que  Je  n'eusse  rien  à  craindre  :  c'est  une  première 
obligation  que  je  lui  ai.  Puissé-je  lui  en  avoir 
une  seconde ,  en  ne  le  voyant  pas  venir  à  Tuseu- 
lum  !  Que  de  elioses  intolérables  et  qu'on  supporte 
cependant  !  A  qui  des  deux  Brutus  s'en  prendre? 
Je  crois  de  l'esprit  et  du  cœur  à  Octavianiis 
(Octave,  qui  fut  depuis  Auguste) ,  et  ses  disposi- 
tions pour  nos  héros  m'ont  paru  telles  que  nous 
pouvons  les  désirer.  Mais  jusqu'à  quel  point  se 
lier  a  son  âge,  à  son  nom  ,  à  l'héritage  qu'il  re- 
cueille, aux  impressions  qu'on  lui  a  données? 
La  question  est  capitale.  Son  beau-père  (Philippe) , 
que  nous  avons  vu  à  Asture,  ne  sait  qu'en  dire. 
Jl  faut  en  tout  cas  le  ménager,  ne  fût-ce  que  pour 
l'empêcher  de  se  lier  avec  Antoine.  Marcellus 
fera  une  bien  belle  chose,  s'il  réussit  à  le  gagner 
à  nous  et  à  nos  amis.  Octavianus  m'a  semblé 
lui  être  tout  à  fait  dévoué;  mais  il  n'a  guère  de 
confiance  dans  Pansa,  ni  dans  Hirtius.  Son  naturel 
est  bon  :  puisse-t  il  rester  toujours  le  même  ! 

737.  —  A  ATTICUS.  Pompri ,  juin. 

A. XV,  16,  1"  partie.  Voilà  enfin  un  messager 
(le  Cicéron,  et,  sur  ma  parole,  une  lettre  fort  bien 
tournée;  c'est  un  indice  de  progrés.  Tout  le 
monde  m'en  écrit  des  merveilles.  Le  seul  Léoni- 
das  met  toujours  sa  restriction  :  jusqu'à  jjré- 


sent;  mais  il  n'y  a  sorte  d'éloge  qu'Hérode  n'en 
fasse.  Que  voulez-vous?  Il  est  possible  qu'ici 
l'on  me  paie  de  paroles,  et  j'avoue  que  je  les  prends 
volontiers  pour  comptant.  Si  vous  avez  des  nou- 
velles de  Statius  sur  ce  qui  me  concerne,  veuil- 
lez m'en  faire  part. 

738.   —  A  ATTICUS.  r>nm|,ri,  jmn. 

A.XV,IG,  2'  partie.  Écoutez  bien  :  ces  lieux 
sont  charmants ,  tout  à  fait  solitaires.  Si  on  veut 
s'y  livrer  à  l'étude,  point  de  visite  importune  à 
craindre.  Pourtant,  je  ne  sais  comment  j'aime 
mieux  mon  cliez  moi.  Aussi  mes  pieds  me  ramè- 
nent à  Tusculum.  D'ailleurs,  on  doit  se  rassa- 
sier facilement  de  ce  joli  rivage.  De  plus,  j'ai  à 
craindre  les  pluies,  si  mes  pronostics  sont  exacts, 
car  les  grenouilles  font  assaut  d'éloquence.  Soyez 
assez  bon  pour  me  mander  ou  et  quand  je  pour- 
rai voir  Brutus. 


739.  _  A  ATTICUS. 


Ponipci,  jurr 


A.XV,I5.  Que  tous  les  maux  pleuvent  sur 
L.  Antonius,  s'il  est  vrai  qu'il  veuille  mal  aux  Bu- 
Ihrotiensl  J'ai  rédigé  mon  témoignage;  vous  y 
mettrez  votre  cachet  quand  vous  voudrez.  Il  faut 
rendre  à  la  ville  d'Arpinum  son  argent,  tout  son 
argent,  si  l'édile  L.  Fadius  le  demande.  .Je  vous 
ai  prié  dans  une  lettre  précédente  de  veiller  aux 
cent  mille  sesterces  que  me  doit  Statius.  Si  donc 
Fadius  demande  cet  argent,  il  faut  le  lui  don- 
ner, mais  à  lui  et  point  à  d'autre.  Je  crois  aussi 
qu'il  y  a  un  dépAt  chez  moi  ;  j'ai  écrit  à  Éros  de  le 
rendre.  Oui,  cette  reine  d'Egypte  m'est  odieuse. 


ut  non  dubilares ,  csspnt  qiiin  otiosi ,  fiituri  usuiique  bene- 
licio  Antonii  conliinielio.so.  Cassiu.s  friimeiitariam  rem  as- 
lioi'iiabalur.  Kam  Servili.i  snl)lalurain  ex  senatus  consiilto 
se  esse  dicehat.  Noster  vcro,  xac  [jiccXa  nt\iyôi,  in  A.siam, 
|iostcaqiiam  milii  cslasscnsus  tuto  se  Uomae  esse  non  posse , 
(Indus  eniin  absrris  faccre  nialebal)  slalim  autein  se  itii- 
nnn ,  sinjnl  ac  Indm  uni  apiiaratum  lis ,  qui  curaturi  esscnt, 
tiadi<lissi'l.  ^avinia  collijjcbat  :  eiat  animus  in  cursu.  In- 
Icrra  in  ci.'idiiiu  Idciseiant  fulnii.  Brutus  quidem  se  aiebat 
Astur.T.  —  !..  i|uideni  Antonius  liberalller  llleris  sine  cura 
nie  e.sse  jubil.  Ilabeo  unum  beneficium  :  alteruin  fortassn, 
si  in  Tuscnlanuni  vencrit.  O  ne^olia  non  ferendal  quio  l'e- 
rimtiir  tamen.  Tûv  8'  ochiav  tùv  BpoÛTwv  Tic  eîxe''  !  Octa- 
viann,  nt  pci'spexi ,  salis  liigpnii,  salis  ."inimi  :  videbatnr- 
iiueerganostrosïipwa;  italore,  ut  nos  veliemus.aniniatus. 
Sed  quid  ictati  (redendiim  ,sil,  qnid  uonilni ,  quid  hoiedi- 
lali ,  quid  xaTyiyr|<Tei ,  magui  consilii  est.  Vilricns  quidem 
niliil  rensrbat;  quiin  Astutio  vidinuis.  Sed  tamen  alcndns 
est  :  et ,  ut  iilliil  aliiid ,  ab  Antonio  sejungendus.  Maiccllus 
prwclarc ,  si  pr;r(ipit  nostro  nostri  :  cul  quidem  ille  dedi- 
tus  mibi  videbalur.  Pansa;  auleni  et  Iliiiio  non  niuiis  cro- 
debat.  liona  indohîs,  èàv  Siot|jicivr). 

CICERO  A TTICO  S. 

Tandem  a  Ciccio  tabi'llarius ;  et  mebeiculc  litcra!  irsiti- 
vu(iéviiK  scripla:  :  qitod  ipsum  rpoxon^iv  ali(|uan\  si[;nili- 
caret  :  itemque  celeii  pia'rlara  srj  il)nnt.  I,c<i>niilas  lanieu 
retinctsnum  illud  \dhuc.  Summis  vero  landilnis  lloiodcs. 


Quid  quœris.'  Vel  veibamihl  dari  facile  palior  inboc,  me- 
que  libenler  piaibeo  cicduluni.  Tu ,  velini ,  si  quid  libi  est 
aSlatioscriplum,  quod  peitineat  ad  me,  certioreni  nie 
l'acias. 

CICERO  ATTICO  S. 
Narro  tibi  :  liîcc  loca  vennsta  sunt ,  abdila  cerle ,  et ,  M 
quid  scriberevelis,  abarl)ilris  libéra.  Sedncscioquo  niodi> 
olxo;  (fîXo;.  Itaqno  me  rcfernnt  pedes  iu  Tusculanum.  Et 
tamen  baec  (it-moypatfi^  ripulœ  videtur  babilura  lelerejn 
satietalem.  Êquidem  eliani  pbivias  meluo,  ^i  prognostica 
nostra  vera  sunl.  Rana'  enini  ^riTopeùouaiv.  Tu,  qua?so, 
l'av  sciam ,  ubi Brultim  nnstium ,  et  quo  die  videre  |)Ossim. 
CICKHO  .\TTICO  ,S. 

L.  Antonio  maie  sit!  si  qnidem  Ruthioliis  moleslus  esl. 
Kso  trsiiniouium  ronqiiisui  .  quod.ciuuin  voles,  ob.signa- 
bi.s.  Tu  nummos  Arpiualuni,  si  L.  Fadius  aidilis  pelet , 
vel  omnes  reddito.  Ero  a<l  le  alia  opislola  scripsi  de  US 
ex,  quieStalio  curarenlur.  Si  erjjo  pelol  Fadius,  ei  Tolo 
reildi;  praeler  Fadiuin  neniini.  Apud  me  ilem  pulo  depo- 
situm.  Id,  scripsi  itd  l'.nilem,  ul  ledilere'.  ResinauKHii.  Me 
jiiie  facere  scit.  Sponsor  promissurum  ejus  Annnnnius, 
(piai  quidem  eranl  çuXoXoY»  el  dignilalis  nie.v,  ul  vel  in 
roiH'ioue  direi  e  auilerem.  Saram  auteni,  privlcrquani  qund 
ni'farium  lioniiuem  roc.novi.pr.Tlereain  me  conlumacem. 
Semel  eum^imnii\o  domi  meu<  vidi.  Quum  f  iXoçfOvbt;  ex 
eo  quinerem  ,  cprid  iipus  esset;  Atlirunisc  dixil  (|ua!r«T«. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICIÎRON. 


et  ce  nVst  pas  sans  raison  ,  elle  le  sait  bien.  Am- 
inonius  s'était  porté  garant  de  ses  promesses  ;  et  de 
quoi  s'agissait-il?  Uniquement  de  ehoses  propres 
il  un  homme  de  lettres',  et  compatibles  avec  ma 
di£,'nité:jeles  publierais  au  besoin  en  plein  forum. 
Quant  a  Sara,  outre  qu'il  m'est  connu  pour  un 
misérable,  il  a  été  fort  impertinent  à  mon  é'.-ard. 
Il  vint  une  seule  fois  chez  moi,  et  ([uand  je  lui 
demandai  poliment  ce  qui  l'amenait  :  C'est  Atti- 
cus  que  je  cherche,  me  dit-il.  Encore  aujourd'hui 
je  ne  pense  pas  sans  colère  à  l'arroiiance  de  la 
reine,  dans  les  jardins  d'au  delà  du  Tibre.  Qu'on 
ne  me  parle  donc  pas  de  ces  gens-là.  Ils  me  re- 
gardent iiKhibitabli'nient  comme  un  homme  sans 
cœur,  comme  un  être  dénué  de  toute  sensibilité. 
—  Mon  départ,  je  le  vois,  sera  retardé  par  le  peu 
d'ordre  d'Kros.  D'après  la  situation  qu'il  m'a  re- 
mise aux  noues  d'avril,  je  devrais  avoir  de  l'a- 
vance, et  me  voilà  réduit  aux  emprunts.  Je  croyais 
au  moins  que  le  produit  de  ces  loyers  avait  été 
7nis  à  part  pour  le  temple.  Mais  Tiron  est  chargé 
de  ces  détails;  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  envoyé 
à  Rome.  Je  n'ai  pas  voulu  ajouter  cet  embarras 
aux  vôtres.  —  Plus  Cieéron  est  réservé  ,  et  plus 
je  suis  porté  pour  lui.  Il  ne  m'a  pas  écrit  à  moi, 
à  qui  il  devrait  s'adresser  de  préférence;  mais  il 
mande  à  Tiron  que,  depuis  les  kaleudes  d'avril 
que  son  année  est  finie,  il  n'a  rien  reçu.  D'après 
vos  propres  façons  d'agir,  et  d'après  l'idée  que 
vous  avez  de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même ,  je 
veux  me  montrer  généreux  avec  mon  fils  ;  le 
traiter  même  avec  une  sorte  de  magnificence  et 
le  combler.  Je  vous  prie  donc  (si  je  pouvais  m'a- 
dresser  à  uu  autre ,  je  vous  épargnerais  ce  soin  ) , 
je  vous  prie  de  lui  faire  payer  à  Athènes  une  an- 
née entière  de  ses  dépenses.  Éros  vous  en  remet- 
tra le  montant;  c'est  encore  pour  cela  que  j"ai 

CO  rrobablcmciit  des  objets  d'.irt,  des  curiostîé-s  êpyplirnnrs. 


envoyé  Tiron.  Je  compte  sur  vos  bons  soins,  et 
je  vous  prie  de  me  mander  là-dessus  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

710.  —  A  ATTICLS.  Pcropci,  juin. 

A.XV,17.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  le 
lendemain  des  ides,  datées,  l'une  de  la  veille, 
l'autre  (lu  jour  même  des  ides.  Je  réponds  d'abord 
à  la  plus  ancienne.  Vous  attendez  des  nouvelles 
de  IJrutus  pour  me  parler  de  lui.  Je  savais  la  pré- 
tendue peur  des  consuls',  car  Sica,  du  meilleur 
cœur  du  monde,  mais  un  peu  à  l'étourdie,  était 
venu  me  donner  l'alarme.  .Mais  que  me  dites- 
vous'?  qu'il  faut  toujours  prendre  ce  qu'on  vous 
donne'?  Pas  un  mot  de  Sirégius  :  cela  ne  me 
plait  guère.  Il  m'est  pénible  qu'un  autre  ait 
su  avant  moi  ce  qui  concerne  votre  voisin  Pléto- 
rius.  Très-sagement  pour  Syrus.  Je  crois  que 
vous  pourrez  facilement  agir  sur  L.  Antonius 
par  Marcus,  son  frère.  J'avais  donné  contre- 
ordre  pour  Antron  ;  mais  ma  lettre  ne  vous 
était  pas  arrivée.  !N"e  payez ,  je  vous  prie ,  qu'à 
l'édile  L.  Fadius;  il  n'y  a  que  lui  qui  présente 
sûreté  et  qui  ait  qualité.  Vous  attendez  encore, 
me  dites-vous,  les  cent  mille  sesterces  que  vous 
avez  fait  payera  Cieéron.  Sachez  donc  d'Êros, 
je  vous  prie ,  ce  que  deviennent  les  loyers  de  mes 
maisons.  Je  n'en  veux  point  à  Arabion,  au  sujet 
de  Sitius.  Je  ne  partirai  point  avant  d'avoir  mis 
mes  affaires  à  jour.  C'est  votre  avis  aussi ,  je  le 
suppose.  —  Voilà  pour  la  première  lettre.  J'arrive 
à  la  seconde.  Je  vous  reconnais  dans  tout  ce  que 
vous  faites  pour  Servilie,  c'est-à-dire  pour  Bru- 
tus.  Quant  à  la  reine  d'Egjpte,  je  vois  avec  plaisir 
que  vous  ne  vous  eu  souciez  guère  et  que  vous 
m'approuvez.  Tiron  m'a  mis  au  fait  des  comptes 
d'Éros,  que  j'ai  mandé  ici.  Que  vous  me  charmez 

(I)  Ils  affct-taicnt  de  craindre  quelque  coup  de  main  des  cnnjnréi. 


Superbiam  autem  ipsius  regince,  quum  psset  lians  Tiberim 
in  liorUs,  commemorare  sine  magiio  dolore  non  possuni. 
Nihil  igitur  r.um  islis  :  nec  tam  animuni  me  quam  vix  slo- 
inaclmni  liabere  arbitrantur Prot'ectionem  meam,  ut  vi- 
deo, Erolis  dispensatio  impedit.  Nam  quum  ex  reliquis, 
(|ua>  NonisApiil.  fecit,  vel  abundare  debeam ,  cogor  niu- 
tiiari  :  quodqne  ex  islis  fiuctuosis  lebus  receptum  est,  id 
ego  ad  illud  fanum  seposilum  putabara.  Sed  ba;c  Tironi 
mandavi,  quem  ob  eam  cansam  Rumam  misi.  Te  noiui 
impeditum  impedire.  —  Ciceio  noster  ipio  modestior  est,  eo 
tne  magiscommovet.  Ad  me  enim  de  liac  re  niliil  scripsit, 
ad  quem  nimiiumpolissimuni  debuit.  Scripsit  lioc  aulem 
ad  Tirouem,  sibi  post  Kal.  April.  (sic enim  annuum  tempus 
roiifici)  niliil  datum  esse.  Tibi  pio  tua  natura  semppr  pla- 
«uisse,  teque  exisliniasse  id  etiam  ad  dignitatem  nieam 
peitinere,  eum  non  modo  libeialiler  a  nobis,  sed  eliam 
Dinalecumulateque  traclari.  Quarc  velim  cures  (neclibi 
e.ssem  molestus ,  si  per  alium  hoc  agere  possem)  ut  per- 
nmtetur  Athenas ,  quod  sit  in  amium  sumptum  ei.  Scili- 
cet  Eres  numerabit.  Ejus  rei  causa  Tironem  misi.  Curabis 
igilur,  et  ad  me,  si  quid  libi  de  eo  videbitur,  scribes. 


CICERO  .^TTICO  S. 

Duasepislolasacc*pipostridieIdns,a!terameodiedaLim, 
alteram  Idibus.Priusigitursuperiori.  De  Brulo,  quum  scies. 
De  consulum  ficto  timoré  cognoveram.  Sica  enim  fù.aa- 
Tôpyto;  ille  quidem,  sed  tumulluosius  ad  me  eliam  illam 
suspicioneni  pertulit.  Quid  tu  autem?  Ti [livo'.oojjisva?, \ul- 
lumenim  veibum  a  Siregio.  Non  placet.  De  Plaelorio  \i- 
ciiio  tuo  peimolesle  tuli  quemquam  prius  audisse  quam 
me.  DeSjToprndenter.  L.  Anloniuni  per  VI.  fralrem,  ul  ar- 
bitror,  facillime  delerrebis.  .\ntroni  vetui;  sed  nonduni 
acceperas  lileras;  nec  cuiquam  nisi  L.  Fadio  œdili.  Aliter 
enim  nec  caute  nec  jure  fieri  potest.  Quod  scribis  tilii 
déesse  HS  c,  qua?  Ciceroni  curala  sint;  velim  ab  Eiole 
qua?ras,  ubi  sil  merces  insularum.  Arabioni  de  Silio  nihil 
irascor.  Ego  de  itinere,  nisi  explicjilo  .\,  nihil  cogito;  quod 
idem  libi  videri  puto.  —  Habes  ad  superiorem.  Nunc  audi 
ad  alleram.  Tu  vero  fdcis,  ul  oninia.quod  Seiviliac  nnn 
dees,  idest.Brnlo.  De  regina  gaudco  le  non  laborare ; 
cerle  ctiam  libi  probari.  Erotis  raliones  et  ex  Tirone  cog- 
novi  et  vocavi  ipsum.  Gratissimura,  qiiod  polliceris  (i- 
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pn  m'assurant  que  rien  ne  manquera  à  Ciccron  ! 
J'en  ai  appris  des  merveilles  par  Messalla,  qui 
a  passé  cliez  moi  en  revenant  de  Lanuvium,  où 
sont  nos  amis.  Sa  lettre ,  je  vous  le  jure,  est  si 
bien  et  de  sentiment  et  de.xpression,  (iiie  je  ne 
craindrais  pas  de  la  produire  même  dans  une 
réunion  de  connaisseurs.  Aussi  me  crois-je  obligé 
d'en  agir  très-largement  avec  lui.  Sextius,  j'es- 
père, ne  se  formalisera  pas  à  cause  de  Bucilianus. 
Si  Tiron  revient,  je  partirai  pour  Tusculum.  Quels 
([ue  soient  les  événements,  donnez-moi  toutes  les 
nouvelles  qui  pourront  m'intéresser. 

741.  —  A  ATTICUS.  Dii  hc  I.ucriu,  juin. 

A.XV,18.  Ma  lettre  du  17  des  kalcndes  était 
suffisamment  explicite  sur  ce  qui  m'est  nécessaire 
et  sur  ce  que  j'attends  de  vous  ,  sans  trop  vous 
déranger  pourtant.  Cependant  à  peine  parti  et 
embarqué  sur  le  lac ,  j'ai  résolu  de  vous  envoyer 
Tiron  pour  intervenir  dans  tous  ces  détails  d'af- 
faires. De  plus,  j'ai  écrit  à  Dolabella  que  je 
désirais  me  mettre  en  route ,  s'il  n'y  voyait  pas 
d'obstacle,  et  je  lui  ai  demandé  des  mules  de 
transport,  pour  mon  voyage.  Je  comprends  à 
quel  point  les  intérêts  des  Buthroticns  d'un  côté, 
ceu.K  de  Brutus  de  l'autre,  doivent  vous  absor- 
ber. Je  soupçonne  même  que  c'est  sur  vous  que 
tombent  en  grande  partie,  le  soin  des  préparatifs 
et  même  la  direction  des  jeux  de  Brutus.  Aussi 
je  ne  vous  demande  qu'un  moment.  11  ne  m'en 
faut  pas  davantage.  Tout  indique  un  massacre, 
et  même  prochainement.  Voyez  quels  chefs  et 
quels  satellites  !  il  est  clair  que  je  ne  suis  pas 
en  sûreté.  Si  vous  en  jugez  différemment,  soyez 
assez  bon  pour  me  l'écrire.  Pour  peu  que  la  pru- 
dence le  permette,  j'aime  bien  mieux  rester  chez 
moi. 


742.  —  A  .\TTICUS.  Tusculum,  juio. 

A.XV,t9.  Que  tenter  désormais  pour  les  ha- 
bitants de  Buthrote,  puisque  tous  vos  efforts, 
dites- vous,  ont  été  vains?  Mais  à  quoi  se  déter- 
mine Brutus?  Je  m'afflige  de  vous  savoir  si 
occupé  :  tout  cela  vient  des  dix  (  I).  La  chose  est 
difficile,  mais  elle  ne  vous  fait  pas  peur.  Recevez 
en  tout  mes  remercîments.  On  se  battra  :  rien 
n'est  plus  clair.  Fuyons  donc!  mais,  comme  voui 
le  dites,  c'est  un  parti  a  prendre  après  avoir 
raisonné  tète  à  tête.  Je  ne  sais  ce  que  veut 
Théophane;  il  m'avait  écrit;  je  lui  ai  répondu 
tant  bien  que  mal,  et  voilà  qu'il  m'annonce  sa 
visite  pour  me  parler  de  ses  affaires  et  de  quel- 
ques autres  qui  me  regardent.  J'attends  une  lettre 
de  vous.  Veillez  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  d'in- 
cartade. Statius  me  mande  que  Q.  Cieéron 
lui  a  déclaré  de  la  manière  la  plus  formelle  ne 
plus  vouloir  entendre  parler  de  ses  amis,  et 
être  irrévocablement  dans  l'intention  de  prendre 
parti  pour  Brutus  et  Cassius.  Je  désire  beaucoup 
apprendre  quelque  chose  de  positif  là-dessus:  je 
ne  sais  qu'en  penser.  C'est  peut-être  un  mouve- 
ment d'humeur  contre  Antoine ,  peut-être  le  désir 
d'un  nouveau  genre  de  gloire,  peut-être  enfin 
un  pur  caprice  :  oui ,  plutôt  cela.  Toutefois ,  ja 
ne  suis  pas  sans  crainte,  et  mon  frère  est  aux 
champs  :  il  sait  en  effet  ce  qu'.Vntoine  lui  a  dit 
de  son  fils.  Il  m'en  a  confié  des  choses  qui  ne  peu- 
vent se  répéter.  C'est  à  s'y  perdre  J'ai  des  ordres 
de  Dolabella  pour  tout  ce  que  je  voudrai ,  c'est- 
à-dire  pour  rien.  Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est 
vrai  que  C.  Antoine  ait  voulu  être  septemvir.  11 
en  est  bien  digne.  Je  partage  votre  avis  sur  Mé- 
ne<lènie.  Tenez-moi  au  courant  de  tout. 

rO  O'inraissalrcs  InsUtut^s  par  .\ntolnc  pour  partager  les  terres  aut 


ceroiii  niliil  (Icfulunini  :  de  quo  niirabilia  Mp.«salla ,  qui 
I.anuvio,  redieiisab  illis,  venil  ad  me:  el  ineherciile  ip- 
siiis  lilera;  sic  et  çiXootôpym;  et  eOTtivôi;  scriptie  ,  ut  eas 
vol  iii  acroasi  audeain  légère  :  quo  magis  illi  indulgondum 
pull).  De  Bucillano  Sextium  pulo  non  moleste  ferre.  Kgo, 
si  Tire  ad  me ,  cogitoin  Tusculanum.  Tu  vero,  quidquid 
erit,  quod  me  scire  par  sit,  statim. 

CICERO  ATTICO  S. 

XVII  Kal.  etsi  satis  vidcl)ar  scripsisse  ad  le ,  qui<l  inilii 
opus  esset,  et  quid  te  facere  vellem,  si  tilti  commodum 
eisct  :  tamen  ,  quuni  profcctus  cssein ,  et  in  lacu  iiaviga- 
rem ,  Tironem  statui  ad  te  esse  niillcuduin ,  ul  iis  ric;;i)tiis, 
<iuœagerentur,  interesset  ;  alcpu' cliaiii  scrip^i  ail  Dulaliil- 
lanime.sici  vidcretnr,  velli-proliii.-,ri ,  pi'liiipu'ali  m  di- 
mulis  \eclura!  ilineris.  L't  in  liis ,  (pioniiini  uililli^ii  te 
dLsleiitissinuun  esse  qua  de  JJulhrotiis,  ipia  ilr  r.nilo, 
cujus  eliam  ludorum  suoruni  curam,  etiani  ailniinislra- 
lioiiem  suspleor  ex  magna  parte  ad  le  perliueie;  ul  iigo 
in  cjusmoilire,  Iriliuis  noliis  paulluni  opéra".  Nei- euini 
luulluniopusesl.  Milii  resail  caMcni  et  eam  quideni  pro- 
pinquam  spcclarc  videtur.  Vides  liomines;  vides  arma, 
l'rorsus  non  niilii  videor  esse  tutus.  Sin  lu  aliter  sciilis, 
cininov.  —  TOME  v. 


veliiii  fui  me  scribas.  Doinieuimmancre,si  rccte  possum, 
muitu  uialo. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quidnani  est ,  quod  andendum  ani|ilius  de  Bnthrotiis  f 
SIelissc  ciiini  le  fruslra  scril)is.  Quid  anlem  se  rcfcrt 
liriiUis  ?  Doleo  nieliercule  le  lani  esse  detenlum  :  quod 
ileeeni  bominibns  référendum  isl  aeceplum.  lîsl  illnd  qui- 
dini  ip'fwôî;,  sodàviXTov  niiliiqne  gralissimHm.Dearmis, 
nliiil  vidi  apertius.  l"u;;iauius  ij;ilur.  Al,  ni  ais,  corain. 
Tlii'opbaues  (piid  velit ,  nescio.  Si  ripseral  cnlm  ad  me. 
Oui  resciipsi,  ut  polul.  Milii  autein  siribil  venire  ad  me 
se  velle.ul  et  de  suis  rébus,  el  ipuedani ,  qiia^  ad  ineper- 
linerenl.  Tuas  lileras  exspeelo.  Vide,  (|niesi>,  ne  quid  te- 
nu le  liai.  Statius  scripsil  ad  ujp  loculuui  secum  esse  Q. 
Cicironeni  valde  asse\eranlcr,  se  ha'C  ferre  non  possc  : 
ri'ilum  sibi  esse  nd  lirntum  et  Cassium  transire.  Hoc 
cuimvero  nuac  diseere  avoo  :  lioe  ego ,  quid  sit ,  inlcrprc- 
lari  non  possum.  Putest  aliquid  inilus  Antonio  :  putest 
gloriam  novam  qua-rere  :  |>olesl  lnlnm  esso  ox£îlï(i|ia  : 
el  nimiruni  ita  est  Sed  lainen  el  ego  vereor,  el  paler  cou- 
lurbalus  est.  Seil  cnim ,  qua-  die  de  hoc  :  mcrum  qnideiii 
àyaTa  olini.  Plane,  quid  velil,  ncwlo.  A  Ddlabolla mandai.') 
lialwbo,  (pia'iuilii  \iilebunlur,  idesl,  niliil.  Die  niilii,  C. 
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:«.  _  A  ATTICL'S.  Tusrulum,  juin, 

A.  XV,  20.  J'ai  fait  mes  renifidniciits  à  Vi'clé- 
iius  :  on  n'est  vraiincnl  pas  plus  aimal)Ic.  Que  Do- 
lahellamc  donne  tellesinstruclionsqu'il  lui  plaira, 
peu  imporli';  ne  lut-ce  qu'un  ordre  a  porter  à  Ni- 
cias.  S'y  tromperait-on?  Pour  peu  (ju'on  ait  de  ré- 
flexion, ne  verru-t-on  pas  l)ien  que  je  désespère  de 
tout,  et  que  c'est  pour  cela,  non  pour  une  mission, 
que  je  pars"?  Vous  dites  que  nombre  de  personnes, 
et  de  personnes  graves,  regardent  la  république 
comme  loueliant  à  ses  derniers  moments.  Mais, 
moi ,  le  jour  où  j'ai  entendu  à  la  trii)une  qualifier 
le  tyran  de  f;rand  homme,  je  nie  suis  défié  de 
tout:  et  cpiand  ensuite  j'ai  vu  à  Lnnuvium  nos 
amis  n'espérer  pour  leur  propre  tète  que  dans 
les  paroles  d'Antoine ,  il  ne  m'est  pas  resté  le 
moindre  espoir.  Mon  cher  Atticus,  prenez  ceci, 
connue  je  vous  l'écris,  avec  courage.  C'est  une 
mort  honteuse  qui  nous  attend  au  dénoùment, 
vous  le  savez  ,  et  Antoine  uons  l'a  bien  l'ait  enten- 
dre. F.li  bien  !  je  veu.\  sortir  de  cette  nasse,  non 
pour  fuir  la  mort,  mais  pour  en  chercher  une 
meilleure.  Voilà  ce  que  nous  devons  à  Brutus.  — 
Cartéia ,  dites-vous  ,  a  ouvert  ses  portes  à  Pom- 
pée. Une  armée  va  donc  marcher  contre  lui ,  et 
alors  quel  camp  choisir?  Pas  de  neutralité  pos- 
sible avec  Antoine.  Ici,  faiblesse;  là,  infamie: 
liàtons-nousde  fuir.  Mais  donnez-moi  un  conseil: 
Faut-il  que  je  m'embarque  à  P.rindes  ou  à  Pouz- 
zol?  Brutus  a  pris  son  parti,  et  il  a  fait  sage- 
ment. .Te  ne  suis  pas  maître  de  mon  émotion.  Hé- 
las! quand  lereverrai-je?  Mais  ce  sont  là  les  maux 
de  la  vie  :  il  faut  se  résigner.  Vous  ne  le  verrez 
pas  non  plus  :  que  tous  les  Dieux  confondentcelui 
qui  n'est  plus  (César), et  qui  vous  a  laissé  sur  les  bras 


les  affaires  de  Buthrote!  Mais  laissons  le  pass<^; 
avi.sons  au  présent.  Je  sais  à  peu  près  a  quot 
m'en  tenir  sur  les  comptes  d'Kros  ,  quoique  je  ne 
l'aie  pas  encore  vu  ;  mais  il  m'en  a  écrit,  et  "Tiron 
les  a  examinés.  Vous  pensez  que  j'ai  besoin  d'un 
emprunt  ;(iu'j|  doit  être  de  deux  cent  mille  sester- 
ces ;  qu'il  me  les  faut  pour  cinq  mois  ,  jusqu'à  l'é- 
chéance de  pareille  somme  qui  m'est  due  par  mon 
frcre.  Puisque  Tiron  m'assure  que  vous  n'êtes  pas 
d'avis  que  j'aille  exprès  à  Home,  soyez  assez 
bon,  si  celane  vousgcn('  en  rien,  pour  me  cher- 
cher cet  argent  et  leprendiecn  mon  nom  ;  c'est 
ce  qui  presse  en  ce  moment.  Je  me  ferai  rendre 
compte  du  reste  en  détail  par  Éros  lui-même, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  revenu  de  mes 
biens  dotaux.  Si  on  le  fait  tenir  exactement  à  mon 
fils,  quelque  largement  que  je  veuille  le  traiter, 
il  doit  à  peu  près  suffire.  Il  est  vrai  qu'il  me  faut 
aussi  de  l'argent  pour  mon  voyage.  Mon  fils  peut 
recevoir  au  fur  et  à  mesuio  des  rentrées.  .Moi ,  il 
faut  que  je  prenne  à  l'avance  tout  ce  qui  me  sera 
nécessaire.  Quelque  persuadé  que  je  sois  que  ce 
malheureux,  qui  a  peur  de  son  ombre,  prépare 
un  massacre ,  je  ne  veux  pourtant  pas  m'en  aller 
sans  laisser  mes  affaires  en  ordre.  Aurez-vous 
réussi  à  conclure,  oui  ou  non? C'est  ce  que  je  sau- 
rai en  vous  voyant.  J'ai  cru  utile  l'écrire  ceci  de 
ma  main ,  et  vous  vous  en  apercevrez  bien. 
C'est  entendu  pourFadius,  mais  à  personne 
autre  que  lui.  Je  voudrais  bien  avoir  réponse 
de  vous  dans  la  journée. 

7.14.  _  A  ATTICIS.  Tusculum ,  juin. 

A.  XV,21.  Écoutez  les  nouvelles;  le  père  de 
Quintus  bondit  de  joie  :  son  fils  lui  écrit  qu'il  va 


Anloniiis  voluitne  fieii  septemvir?  Fuit  certe  digmis.  De 
Meiiedemo  est ,  ut  scribis.  Faciès  omnia  mihi  nota. 

CICERO  ATTICO  S. 

Egi  gratias  Vecleno  :  iiiliil  cuiiii  potiiit  linmaiiiiis.  Do- 
lahellse  mandata  sliit  qiia-liliel,  inilii  aliiinid ,  vi'l  (|uiid  Mciœ 
nuntieni.  (Jnis  enini lia^c,  ut  scr  iijis,  ante  me  :' ?iuiic  dubitare 
quemquam  prudcnlem,  quiiimcvisdiscessiisdesperalionis 
sit,  non  legalioriis?  Quod  ais,  extrema  quaîdam  jam  ho- 
niines  de  repnblica  loqiii ,  et  eos  qiiidem  viros  bonos  :  ego, 
quo  die  aiidivi  illura  lyrannum  in  concione  clarissimum 
\muM  a|ipcllari ,  siibdiKidere  cœpi  :  postea  vero  qiiam  te- 
cum  Lannvii  vidi  nostros  tantum  spei  liabere  ad  Tiven- 
dum,  qiianlinn  accepissent  ab  Antonio,  desperavi.  Itaque, 
lui  .Mtice,  foiliter  lioc  velini  accipias,  ut  egoscribo.  Gé- 
mis illud  interitiis,  qui  causée  cursus  est,  fœdum  duces 
et  quasi  doniuitiatum  nobisab  Antonio.  Ex  bac  nassaexire 
conslitui,  non  ad  fugam,  sedad  spem  morlis  mêlions.  Haec 
ouinisculpaBruli. —  Pompeium  Carteiœ  receplum  scribis  : 
jaiu  igitur  contra  liunc  exercitum.  Ulia  ergo  castra?  Me- 
dia eniin  lollil  Antonius.  Illa  infirma,  lia^c  nefaria.  Pro- 
pciemiis  igitur.  Sed  juva  nie  consilio,  Brundisione,  an 
Puleolis.  bruluo  quidem  subito  ;  sed  s;ipienlcr.  llâaxu  ti. 
Quanduoniin  illum.»  Sed  humana  ferenda.  Tu  ipse  eum 


videre  non  potes.  Dii  illiniortuo,qui  unquamButhrotnin! 
Sed  acta  missa.  Videamus,  quœ  agenda  sint.  Rationes 
Erotis ,  eisi  ipsuni  nondum  vidi,  tamcn  et  exiilcris  ejus, 
et  exeo,  quod  Tiiocognovit,  propemodumcognitas  habeo. 
Yci'suiam  scribis  esse  faciendani  mensium  quinque;  id  est, 
ad  Kal.  Nov.  HS  en  :  in  eam  dieni  cadere  nummos,  qui  a 
Qninto  debentnr.  Velini  igitur,  quoniam  Tiro  negat  tibi 
placere  me  ejus  rei  causa  Romani  veniie ,  si  te  ea  res  niliil 
olïcndet,  videas,unde  nuniini  sint;  mihi  feras  expensum. 
Hoc  video  in  pi;esentia  opns  esse.  Reliqua  dib'genlius  ex 
lioc  ipso  exquiram;  in  liis,  de  niercedibiis  dolalinm  prae- 
diorum;  qiia'  si  (ideliter  Ciceroni  curabuntnr,  qnanquam 
vololaxius,  tamen  eipropcnmdnm  niliil  deerit.  Equidem 
video  mihi  quoqiieopns  esse  viaticum.  Sed  ei  ex  praediis, 
ut  cadet,  ita  solvetur  :  mihi  aiilem  opns  est  universo  qui- 
dem. Etsi  mihi  videturiste,qiii  umbias  tiinet,  ad  Kedein 
spertare;  tamen  nisi  expliiala  solutione  non  snm  disces- 
surus.  Sitne  autem  extricata  necne,  tecum  cognoscam. 
Hancpulavi  mea  manu  sciiliendam  :  itaque  feci.  De  Fa- 
dio,  ut  scribis  :  utique  alii  nemini.  Rescribas  veliin  ho- 
die. 

CICERO  ATTICO  S. 
Narro  tibi  :  Q.  paterexsultat  la;litia.  Scripsil  enimfiliiu 
se  idcirco  prolugere  ad  Bnitum  \oluisse,  quod,  quuœ 
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se  joinilre  à  Brutiis  :  Antoine  voulait  qu'il  le  fît 
nommer  dictateur,  et  qu'il  s'emparât  d'un  poste. 
Quintns  aurait  refusé,  et  cela  pour  ne  pas  cha- 
griner son  père.  De  là  grande  inimitié  de  la 
part  d'Antoine.  ••  Mais  je  mesuis  observé ,  ajoute- 
«  t-il  à  son  père ,  pour  qu'il  n'allât  pas  dans  sa  fu- 
«  reur  s'en  prendre  à  vous.  Nous  avons  fait  la 
«  paix.  J'ai  quatre  cent  raille  sesterces,  et  le  reste 
"  en  espérance.  >■  Statius  écrit  que  l'intention  de 
Quintus  est  de  se  réunir  à  son  père:  n'est-ce  pas 
bien  extraordinaire  en  vérité?  Il  s'en  réjouit. 
Vit-on  jamais  pareil  mauvais  sujet?  J'approuve 
votre  hésitation  sur  l'affaire  de  Canus.  J'étais  loin 
de  me  douter  de  cette  dette;  de  boime  foi,  je 
cro.yais  la  dot  restituée.  Je  vous  attends  pour  ce 
que  vous  vous  réservez  de  traiter  de  vive  voix. 
Retenez  mes  messagers  tant  qu'il  vous  plaira.  Je 
sais  vos  occupations.  Vous  avez  bien  fait  d'é- 
crire à  Xénon.  Dès  que  l'ouvrage  dont  je  m'oc- 
cupe sera  fini,  je  vous  l'enverrai.  Vous  avez 
écrit  à  Quintus  qu'il  avait  dû  recevoir  une  lettre 
de  vous  ;  personne  ne  lui  en  a  remis.  Tiron  m'as- 
sure que  vous  n'êtes  pas  d'avis  que  j'aille  à  Brin- 
des,  à  cause  des  soldats  dont  on  parle  dans  ces 
parages.  Je  m'étais  dijà  presque  décidé  pour  Hy- 
drunte  (Otrante).  Ce  sont  vos  cinq  heures  de  trajet 
qui  me  touchent.  Mais  de  ce  côté-ci  quelle  longue 
navigation!  Nous  verrons.  Point  de  lettres  de  vous 
depuis  le  1 1  des  kalendes  ;  c'est  tout  simple.  Y 
a-t-il  du  nouveau?  Dès  que  vous  le  pourrez, 
venez  ;  moi,  je  me  hâte,  de  peur  que  Sextus  ne 
me  prévienne.  On  annonce  son  retour. 

745.  —  A  ATTICUS.  Tiisculum,  Juin. 

A. XV, 2.3.  J'ai  la  fièvre;  je  ne  suis  pas  malade 
pourtant,  mais  il  y  a  un  violent  combat  en  moi. 


Partirai-je,  ne  partirai-je  pas?  Jusqu'à  quand  ces 
irésolutions,  direz-vous?  Jusqu'à  ce  que  le  sort 
en  soit  jeté,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  je  sois  à 
bord.  Si  Pansa  me  répond ,  je  vous  enverrai  ma 
lettre  et  la  sienne.  J'attends  Silius,  pour  qui  j'.d 
fait  un  mémoire.  Mandez-moi  ce  qu'il  y  aura  de 
nouveau.  J'ai  écrit  à  Brutus  :  si  vous  savez  quel- 
que chose  de  son  voyage ,  veuillez  aussi  me  le 
dire. 


A. XV, 24.  Le  messager  que  j'avais  envoyé  à 
Brutus  est  revenu  le  7  des  kalendes.  Servilie  lui 
a  dit  que  Brutus  était  parti  le  jour  même,  à  la 
quatrième  heure  :  je  regrette  beaucoup  qu'il  n'ait 
pas  ma  lettre.  Silius  n'est  pas  venu.  J'ai  terminé 
le  mémoire,  et  je  vous  l'envoie.  Dites- moi,  je  vous 
prie ,  quel  jour  je  dois  vous  attendre. 


A.XV,22.  Félicitons-nous  de  voir  le  fds  de 
Quintus  parti.  C'est  une  gène  de  moins.  Je  crois 
aux  bons  discours  de  Pansa.  Il  n'a  jamais  fait 
qu'un  avec  Hirtius  :  je  le  sais.  Je  crois  même 
qu'il  sera  fort  ami  de  Brutus  et  de  Cassius,  s'il  y 
trouve  son  compte.  Ilelas!  quand  les  vena-t-il? 
Mais  lui,  ennemi  d'Antoine?  depuis  quand?  Et 
pourquoi,  je  vous  prie?  Faudra-t-il  donc  que 
nous  nous  laissions  toujours  ainsi  abuser?  Eu 
vous  annonçant  que  Sextus  arrivait ,  je  n'ai  pas 
prétendu  dire  qu'il  fût  déjà  arrivé.  Il  se  prépare, 
et  ne  renonce  point  à  la  chance  des  combats. 
S'il  persiste ,  la  guerre  est  certaine.  Quant  à  notre 
amant  de  Cythéris  (Antoine),  il  repète,  lui, 
que  pour  vivre  il  faut  vaincre.  .\  cela  que 
dit  Pansa?  Avec  qui  se  mettra-t-il ,  si  la  guerre 


sibi  nogoîinm  darot  Aiitonius,  iil  rum  dictatorom  pflice- 
rct,  iHicsidiiini orciiliarot,  \ô  lecusasset  :  récusasse  aiitem 
.se ,  ne  palris  aiiinniin  ofTcnderet  :  ex  eo  sibi  illum  lios- 
tem.  Tiini  me,  ini|iiit,  collcsi ,  verens,  ne  quid  mibi  illc 
iratiis  libi  iioccrct.  l(a(|ii('  eiiin  placavi.  Et  quideni  r.ccc 
:,eita,  reliipia  iii  spo.  Soribit  aiitcin  Statius  illum  lum  pa- 
ire tiabilarc  velle.  Une.  voro  niinim  :  et  id  gaiidet.  Ecqnem 
Jii  illo  certiorcni  nebulonem ?  'Kito/^v  vcstiam  de  re  Cani 
Jeliberiitionis  pnibo.  Nihil  eram  suspicatus  de  tabulis: 
ixepctiMî  roslitiilam  arbitrabar.  Qnae  differs,  ut  niecum 
corain ,  exspeelabo  Tabeilarins,  quoad  voles ,  tenebis  :  es 
cnim  occupalus.  Quod  ad  Xenonem , probe.  Quod  soiibo  , 
quumabsolvero.  Quinte  scripsisli,  te  adeumliteras  :  nemo 
attulerat.  Tiro  npRat  jani  tibi  placere  Brundisium ,  et  qui- 
dcm  dioere  aliquid  de  mililibns.  At  ego  jam  deslinarani , 
Hydnmtfin  qiiidem.  Movebant  me  tii.iecpiinque  borre.  Hic 
autemquanlus  TtXoûcl  Sedjvidebimus.  Nullas  a  te  xi  Kal.  ; 
quipiie  :  (piid  cnim  jam  novi?  Quum  primum  igitur  po- 
feris,  veilles.  Ego  propero,  ne  antc  Sextus  ;  quem  adven- 
lare  aitmt. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Mirifice  lorqueor,  sine  dolorc  tamen  :  sed  permulla  mibi 
Je  nostro  itiiiere  in  utramque  partem  occurrunt.  Quous- 


que?  inquies.  Quoad  eiil  inlegrum  :  orit  autom  usque 
duui  ad  navem.  l'ausa  si  rescripscril ,  et  mcam  tibi  et  illius 
epislolam  mitlam.  Siiium  exspcclabani  :  cui  ùro|jLv»]|i(i 
compositum.  Si  quid  novi.  Eyo  liteias  misi  ad  Brutum  : 
cujus  de  itinere  cliam  ex  te  velim,  .si  quid  scies,  cogno- 
.scerc. 

CICF.RO  ATTICO   S 

Tabellarius ,  qucm  ad  Brutiuxi  miscraiu ,  ex  itinere  rediit 
vri  Kal.  Ei  Servilia  dixit  eo  dio  lirulum  H.  un  proie- 
ctum.  Sane  dolui  mcasiilcras  rcdditas  non  esse.  Silius  ad 
me  non  veneral.  Causam  composiii.  Eum  llbelluin  libi 
inisi.  Te  (|ao  die  exspeclem  ,  velim  scirc. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gratulor  nobis  Q.  Pdium  exissc  :  molestus  non  eril. 
Pansam  bene  loqui  creilo.  Semper  eniin  ronjunctiim  e&se 
cum  Ilirlio  scio.  Amirissimum  Itrnlo  et  Cassio  pnto,  »' 
cxpcdicl.  Sed  quando  illos  videliil?  Inimicum  Antonio  : 
<|uando  aol  curi'  ipiousipic  ludcmnrr  l.(;o  autcm  .scripsi 
Si'xlum  advnilaro,  non  quo  jam  adcssol ,  sed  quia  wrle 
iil  aiicret  ab  armisque  nullus  disrcdcrcl.  Cerlc,  si  pergit , 
liclhmi  paratum  est.  Hic  autcni  nosler  Cytberius,  nlsj 
victorem,  nemincm  vu'tiirnm.  Quid  ad  li.TC  Pansa?  uln> 
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ft  lii'U?  Kl  il  n'y  ii  'I'H-  trop  (rapparcncp.  Miiis 
MOUS  ])arldons  (le  tout  cela,  et  de  bien  d'autres 
choses  encore,  quand  je  vous  verrai.  Ce  sera, 
niavez-vous  dit,  aujourd'hui  ou  demain. 

7i«.  —  A  Arnci;s  ■lusiuiuin,  juin. 
A.\'V,1  1.  r,e  C  des  kalendes ,  j'ai  reen  une 
lettre  de  Dolnbella,  dont  je  vous  envoie  copie.  Vous 
y  verrez  qu'il  avait  rempli  vos  souhaits.  Je  lui  ai 
sur-le-champ  répondu,  en  insistant  beaucoup  sur 
ma  reconnaissance.  Mais  comme  je  l'avais  dtjà  re- 
mercié, j'ai  dû,  pour  expliquermascconde  lettre, 
me  fonder  sur  ce  ((ue  vous  ne  m'aviez  précédem- 
ment donné  de  vive  voix  iiucun  détail.  Un  plus 
loni;  préambule  serait  inutile.  Voici  ma  lettre  : 

C.ICÉRON     A    SON    CHEn    DOLABELLA,     CONSUL. 

«  Quand  j'eus  appris  par  notre  Atticus  vos 
excellents  procédés  et  l'important  service  que 
vous  lui  aviez  rendu,  et  lorsque  vous  m'eûtes 
mandé  vous-même  que  vous  aviez  déféré  à  notre 
vœu ,  je  me  suis  empressé  de  vous  écrire ,  et  j'ai 
lâché  de  vous  exprimer  que  rien  de  votre  part  ne 
pouvait  m'êtrc  plus  atçréable.  Mais  Atticus  vient 
de  venir  à  Tuscuhim  ,  exprès  pour  me  parler  de 
sa  gratitude  ,  pour  me  dire  combien  il  est  pénétré 
dnzèlequevousavezmisdansraffairedcButhrote, 
et  des  précieux  témoignages  de  votre  affection.  Je 
ne  puis,  à  mon  tour,  résister  au  plaisir  de  vous 
témoigner  une  seconde  fols  plus  explicitement  en- 
core mes  sentiments  et  les  siens.  De  toutes  les 
preuves  d'intérêt  et  d'attachement  dont  vous  m'a- 
vez si  souvent  comblé,  aucune,  sachez-le  bien, 
mon  cher  Dolabella ,  ne  pouvait  me  plaire  et  me 
toucher  plus  que  celle  qui  montre  à  Atticus  com- 
bien vousm'aimezetcombien  je  vous  aime.  Grâce 

eiit,  si  bcUiim  prit?  quod  vidotiir  fore.  Scil  et  liaccet  alia 
corain  :  lioJie  (iiiidem,  iit  sciibis,  autcras. 
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VI  Kal.  accepi  a  Dolabella  literas ,  qiianun  e^empliim 
tibi  Qiisi  :  iu  qiiibus  erat  oninia  se  fecisse,  qua;  lu  vclles. 
Statini  ei  lesciipsi  et  miiltis  verbis  gialias  egi.  Sed  fameii , 
lie  miiaietur,  ciir  idem  iteium  facerem ,  boc caii.soe  simipsi , 
quod  e\  te  ipso  corani  antea  nibil  potuisseni  cognoscere. 
Sedquid  iiiulta?  Literas  hocexemplo  dedi  : 

CICERO  DOLABELLJ:  sue.  COS.  s. 

r<  Antea  quum  per  literas  Attici  nostri  de  tua  sunima  11- 
beralitalesummoqueergase  beuelicio  certiorfactusessem  ; 
quumque  tu  ipse  eliam  ad  me  scrlpsisses,  te  fecisse  ea,  qu» 
nosvoluissemus  :  egi  tibigralias  per  lileras  lis  verbis,  ut  iu- 
telligeres ,  nibil  te  mibi  gralius  facere  potuisse.  Postea  vero 
quam  ipse  Atlicus  ad  me  venit  in  Tusculanum  bujus  unius 
rei causa,  tibi  ut  apud  me  gratias  ageret,  cujus  eximiam 
quamdam  et  admirabilem  in  causa  Butlirotia  voluntatem  et 
singularem  erga  se  auiorem  perspexisset  ;  leneri  non  po- 
tui,qiiin  libiapertius  illud  idem  bisliterisdedararem.  Ex 
omnib\is  oniui,  mi  Dolabella,  studiisin  me  elofficiis,  qna! 
sumnia  s\nit ,  hoc  scito  milii  et  amplissimum  viiler  i  cl  ;.;:  a- 


à  VOUS,  la  cause  et  la  \illedcs  Riithrotiens  .seront 
sauvées  :  or,  on  se  plaît  toujours  à  continuer  son 
ouvrage.  Ils  sont  .sous  votre  sauvegarde.  Vou§ 
savez  combien  de  fois  je  vous  les  ai  recomman- 
dés; il  ne  me  reste  donc  qu'a  vous  demander  de 
leur  conserver  votre  protection ,  et  d'employer 
votre  autorité  à  les  défendre.  Si  vous  y  consentez 
pour  l'amour  de  moi,  et  si  désormais  les  Buthro- 
tiens  peuvent  compter  sur  vous,  c'en  est  fait,  vous 
devenez,  à  vous  seul,  le  gage  assuré  de  leurrepos, 
et  pour  jamais  vous  nous  délivrez,  Atticus  et 
moi,  d'un  souci,  d'un  tourment  de  tous  les  jours. 
Souffrez  ([ue  je  vous  adresse  encore  une  fois  ici  à 
cet  égard  mes  plus  vives,  mes  plus  pressantes 
instances.  » 

Cette  lettre  écrite,  je  me  suis  remis  à  mon 
travail.  Mais  je  crains  que  vous  n'y  trouviez  bien 
des  endroits  à  noter  au  crayon  rouge.  Je  n'ai  pas 
l'esprit  assez  calme  pour  écrire.  De  trop  graves 
pensées  m'agitent. 

749.  —  A  ATTICUS.  Tus.-ulum,  juin. 

A.XVI,16.  J'ai  lu  tout  ce  que  vous  me  dites 
d'aimable.  Je  viens  d'écrire  à  Plancus;  voici  la 
copie  de  ma  lettre.  Je  saurai  de  Tiron  ce  qu'il  lui 
aura  dit.  Vous  pourriez  vous  occuper  davantage 
de  votre  sœur  si  vous  étiez  délivré  de  cette  vi- 
laine affaire. 

M-  CICÉRON  A  CN.  PLANCUS  ,  PRÉTEUR  DÉSIG.^É. 

'<  Vous  êtes,  je  le  sais,  très-désireux  de  plaire 
à  .\tticus ,  et  si  passionné  pom-  ce  qui  me  touche 
moi-même,  que  je  crois  avoir  rarement  trouvé 
ailleurs  une  bienveillance  et  une  affection 
comparables  aux  vêttres.  Comment  en  serait-il 
autrement,  quand  à  la  longue  et  fidèle  amitié 

tissimum  esse ,  quod  perfeceris,  ut  Alticus  inlclligeret ,: 
quantum  ego  te,  quantum  tu  me  amares.  Quod  reliqnum 
est,  Butbroliam  et  cansam  et  civilatem,  quanquam  a 
te  constituta  est  (  benelicia  autem  nostra  tueri  solemus  ) 
tamen  velim  receptam  in  fidem  tuam,  a  meque  eliam  al- 
que  eliam  tibi  commcndatam ,  aucloritate  et  auxilio  luo 
leetam  vclis  esse.  Salis  erit  in  perpeluum  Bulbrotiis  pra>- 
sidii,  magna(iue  cura  et  sollicifudine  .Atticum  et  melibera- 
ris,  si  boc  bunoris  mei  causa  susceperis,  ul  eos  sempera 
te  defensos  velis.  Quod  ut  facias ,  te  vebemenler  etiam 
atque  etiam  rogo.  » 

llis  literis  scriptis ,  me  ad  (juvTi^st;  dedi  :  qua;  quidem, 
vereor,  ne  uiiniata  cerula  tua  pluribus  locis  notanda;  sinl  : 
ita  sum  [isTirapo; ,  et  raagnis  cogitalionibus  inipeditus. 

CICERO   ATTICO  S. 

Jucundissimas  tuas  legi  lileras.  Ad  Plancum  scripsi  : 
habes  exemiilum.  Cura  Tirone  quid  sil  locutus,  cogno- 
scam  ex  ipso.  Cura  sorore  âges  attentius  si  le  occupalione 
isla  relaxaris. 

M.  CICERO  CN.    PLANCO  PRET.  DES.  S. 

.\llici  nosiri  te  valde  studiosum  esse  cognovi ,  mei  vero 
ila  cupidum   ut  meliercule  paucosicqiie  observantes  aU|ue 
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dont  nos  pères  nous  ont  transmis  l'héritage, 
viennent  se  joindre  entre  nous  des  sentiments 
personnels  d'une  vivacité  si  f^rande  et  d'une  ré- 
ciprocité si  parfaite?  Vous  connaissez  l'affaire  de 
Buthrote.  Nous  en  avons  souvent  parlé.  Je  vous 
en  ai  expliqué  les  détails.  Voici  comment  les 
choses  se  sont  passées.  Aussitôt  que  nous  sûmes 
que  les  tiTres  des  Buthrotiens  étaient  comprises 
dans  le  partage,  Atticus  alarmé  rédigea  une 
note ,  et  me  la  donna  pour  la  présenter  à  César, 
chez  qui  je  soupais  le  jour  même.  Je  remis  la 
note  ;  César  trouva  la  réclamation  fondée  ;  il  ré- 
pondit à  Atticus  que  ce  qu'il  demandait  était 
juste.  11  l'avertit  toutefois  qu'il  fallait  qu'à  l'épo- 
que marquée ,  les  Buthrotiens  payassent  la  solde 
(le  leurs  contributions.  Atticus,  qui  voulait  sauver 
la  ville,  avança  la  somme  de  ses  deniers.  Cela 
fait,  nous  allâmes  trouver  César;  nous  lui  parlâ- 
mes avec  chaleur  des  Buthrotiens ,  et  nous  enle- 
vâmes un  décret  tout  en  leur  faveur;  des  pcr- 
sonnaues  considérables  y  apposèrent  leur  sceau. 
Les  choses  étant  ainsi,  j'eus  lieu  d'être  surpris 
que  César  eût  laissé  s'assembler  ceux  qui  avaient 
convoité  les  terres  des  Buthrotiens,  et  surtout 
qu'il  vous  eût  chargé  de  l'opération.  Je  lui  en 
parlai,  et  je  revins  même  assez  souvent  à  la 
charge ,  jusque-là  qu'il  se  plaignit  de  ce  que  je  ne 
me  fiais  pas  à  sa  parole.  Il  recommanda  à  M. 
Messalla  et  à  Atticus  lui-môme  d'être  sans  aucune 
Inquiétude.  Il  leur  confia  sans  déguisement  qu'il 
était  gêné  par  la  présence  de  ses  soldats,  qu'il  ne 
voulait  pas  mécontenter  (vous  savez  combien  il 
tenait  à  sa  popularité);  mais  qu'aussitôt  après  leur 
embarquement,  il  leur  ferait  assigner  d'autres 
terres.  Nous  en  étions  là  quand  César  vivait. 


Lors  de  sa  mort ,  les  consuls  furent  autorisés  par 
sénatus-consulte  à  connaître  de  toutes  les  affaires 
pendantes.  Il  leur  eu  fut  référé.  Pas  la  moindre 
hésitation.  La  réclamation  fut  à  l'instant  admise, 
et  ils  promirent  qu'une  lettre  allait  vous  être 
expédiée.  Je  ne  doute  pas,  mon  cher  Plaucus, 
que  le  sénatus-consulte,  la  loi,  le  décret  des 
consuls  et  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite  ne  vous 
paraissent  décisifs;  et  dès  qu'il  s'agit  d' Atticus, 
je  suis  sûr  de  vos  bonnes  intentions.  Eh  bien  ! 
je  m'autorise  de  notre  liaison  et  de  votre  bonté 
ordinaire  pour  vous  demander  une  chose  que  l;i 
rare  bienveillance  et  Iheureux  penchant  de 
votre  caractère  vous  inspireraient  naturelle- 
ment :  c'est  de  faire  avec  grâce,  vite  et  bien, 
à  ma  considération ,  ce  que  vous  feriez ,  de 
vous-même,  j'en  suis  convaincu.  Je  n'ai  pas 
d'ami  qui  me  soit  plus  cher  qu'Atticus,  et  dont 
l'amitié  me  soit  plus  douce  et  plus  précieuse. 
Ce  n'était  dans  le  principe  qu'une  affaire  d'ar- 
gent, de  beaucoup  d'argent,  il  est  vrai.  C'est 
maintenant  une  question  personnelle.  Il  s'agit 
pour  lui  de  savoir  s'il  réussira,  vous  aidant,  à 
obtenir  définitivement  aujourd'hui  ce  qu'il  a 
obtenu  déjà ,  après  tant  de  démarches  et  de  priè- 
res ,  du  vivant  et  après  la  mort  de  César.  Ce  ser- 
vice, s'il  vous  le  doit,  sera  interprété  par  moi 
comme  l'une  des  plus  grandes  marques  de  honte 
que  j'aie  pu  recevoir  de  vous.  Veuillez  en  être 
persuadé.  De  mon  côté ,  vous  me  trouverez  soi- 
gneux et  empressé  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
qui  pourrait  vous  intéresser  ou  vous  plaire.  Ne 
négligez  pas  votre  santé.  ■- 

7J0.  —  A  CAl'lTON.  Tusculucn. 

F.XVI,l(i.  Je  ne  crojais  pas  avoir  jamais  à 


amantes  me  liabcre  existimem.  Ad  paternas  onini  magnas 
et  vetercs  et  jiistas  necessitudincs  ma^iuini  attullt  acies- 
sionem  tua  voinntas  erga  me ,  meaquc  erga  te  par  atque 
mulua.  Butlirolia  tibi  causa  iguota  non  est  :  ft;i  enini  sa'pe 
de  ea  re  tecuni ,  tibique  totani  rein  ilemonstiavi  :  qiijc  (^st 
acta  \\nc.  modo,  lit  priinuni  lîiillirotinni  a;;nnn  prosciiptum 
vidimus,  coniinuliis  Alliciis  lilH'llinn  cniniiosuit.  Eum 
niitii  di'dit ,  ut  daicni  Crsari.  l'.raui  enim  idnatiniis  apud 
oum  illo  die.  Eum  libellum  Ca'sari  dedi  :  pi oI)avit  causani  ; 
res(  ripsit  Atlico  anpia  eum  posliilaie  :  admonuit  tamcn, 
lit  pecuniam  leliquam  BuUirotii  ad  diem  solvcrent.  Al- 
liens,  qui  civilalein  conservatam  cnpciet,  pecuniam 
nunieravit  de  suo.  Quod  quum  esset  factiim ,  adiiiiius  ad 
Ca^sarem,  \erba  fecimus  pro  liiilliioliis,  lilieialissiinuni 
decretuinabstulimus  ;  qiiodestobsi^iiatiiin  ali  ainplissioiis 
viris.  Qua;  quum  essent  acta,  miiaii  e(|iiidi'ni  solcliam 
pati  Crsaiem  eonvenire  eos,  qui  asnim  Uutliroliuin  eon- 
cllpl^s(■llt  :  neque  solum  pâli,  sed  eliam  ei  ne^olio  te 
praliceie.  Itaque  et  Cj-o  eum  illo  loculiis  suni,  et  sa-pius 
quidein  ;  ut  eliam  accnsarer  ab  eo ,  quod  paruni  constanlix 
suiK  conllderem  :  et  M.  Messalla;  et  ipsi  Atlico  dixit,  ut 
sine  cura  essent  :  apertcquc  ostendebat  se  pra'senliiim 
aniinos  (eial  eiiini  popiilaris,  ut  noias)  olïendere  iiolle  : 
qiiiiin  inari'li-.iiisissenl,  ciiraluium  se,  ni  inalinm  aurnm 
«joduwionlur.  ll.tc  illo  vivo,  l'ost  inleiiluiii  aiiUin  C.i'sj. 


ris,  ut  priniiim  ex  senatus  consulto  causas  consules  co- 
gnosecre  insfilnermit,  Iwt'C,  qua;  supra  scripsi ,  ad  eos 
dclata  sont.  Piobaveiiint  causani  sine  ulla  diibilationc  , 
seipie  ad  le  literas  dafuios  esse  dixeriint.  Ego  aulcin,  mi 
l'Iancc ,  etsi  non  diibilabam ,  quin  et  senatus  consiiltuni , 
et  lex ,  et  consulnm  decretiim  ac  lilera'  apud  te  pinriminii 
aucloritatisliaberent,  tecpie  ipsius  Attici  causa  >elle  inlel- 
lexeiam  :  tanien  boc  pro  conjunctione  el  benevolentia 
nostra  niilii  siimpsi ,  ul  id  a  te  pelerem ,  quod  tua  singula- 
ris  bumanitas  suavissiinl(iue  niorcs  a  te  essenl  iuipetraluri. 
Id  autem  est,  ut  boc,  quod  te  tua  spontc  racturum  esse 
certo  scio ,  bonoris  nostri  causa  libentcr,  prolixe ,  celeritcr 
facias.  I\libi  neino  est  amicior,  nec  jiicundior,  ni>c  rarior 
Attico  :  cujus  antea  rcs  solum  familiarls  agebaliir  eaqno 
magna;  nunc accessit  otiam  evisliniatio,  ut,  quoil  couse- 
cutusesl  magna  et  industria  et  gralia,  el  vivo  C.Tsaro  cl 
moituo,  id  le  adjinante  oblineat.  Qiiud  si  a  leerit  inipe- 
tratum,  sic  veliiii  exisliines,  me  de  tua  lil>eralilalé  ils 
intei'prelaUirum,  ut  tiio  sumiuo  benelicio  me  alTectuiti 
judicem.  Ego,  qua^  to  velle  ,  qiia-ipie  ad  te  perliucre  arbi- 
trabor,  studiose  diligenterqiieciirabo.  Uaoperam,  ut  va- 
leas. 

CICERO  CAPITONI  .Sl'O  S. 

Nuiiipiani  putavi  fore,  ut  snpplex  ad  le  veniieiii  .  jcJ 


I.KITUES  DE  M.  T.  CICLUON. 


lirciulrc  avec  vous  le  rôle  de  suppliant.  Ce  n'est 
assurément  i)()iiil  (Jup  je  regrette  une  occasion  de 
mettre  voire  iimitii'  a  l'épreuve.  Vous  savez  a 
quel  point  je  eliéiis  Attieus.  Au  nom  de  mitre 
affection  ,  àecordez-moi  une  grâce.  Oubliez  ([u'il 
prit  un  jour  contre  vous  la  défense  d'un  de  ses 
amis  dont  il  avait  l'hoimeur  à  sauver.  La  droi- 
ture de  votre  caractère  vous  commande  le  par- 
don :  carc'est  un  devoir  pour  chacun  de  défendre 
lessiens.  Mais,  en  second  lieu,  mettez  de  c(Mé 
Attieus,  je  vous  prie,  et  ne  son<;ez  qu'à  Cicéron. 
Si  vous  m'aimez  comme  vous  l'avez  hautement 
professé  et  comme  je  l'ai  toujours  cru ,  aujour- 
d'hui il  faut  me  le  prouver.  —  César  a  libéré  le  ter- 
ritoire des  lîutlirotiens  par  un  décret  auquel  j'ai 
mis  mon  nom,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages considérables.  Son  intention  était  d'at- 
tendre que  les  vétérans  eussent  passé  la  mer,  et 
d'envoyer  aussitôt  des  ordres  pour  leur  faire  as- 
signer d'autres  terres.  Par  malheur.  César  est 
mort  tout  à  coup.  Par  un  autre  malheur,  ainsi 
que  vous  le  savez,  puisque  vous  étiez  présent  an 
sénatus-consulte  qui  a  attribué  aux  consuls  la 
connaissance  de  tous  les  actes  de  César,  on 
n'avait  rien  fait  encore  aux  kalendes  de  juin. 
Le  4  des  nones,  le  sénatus-consulte  a  été  enliu 
corroboré  par  une  loi  qui  porte  que  les  consuls 
connaîtront  de  tout  ce  que  César  a  arrêté,  dé- 
crété, prescrit.  Rapport  immédiat  aux  consuls 
de  l'affaire  des  Buthrotiens  :  on  produit  le  décvet 
de  Césnr.  On  y  joint  une  foule  d'autres  notes  de 
lui.  Décision  des  consuls  donnant  gain  de  cause 
aux  Buthrotiens.  C'est  à  Planeus  que  l'exécution 
est  renvoyée.  Maintenant,  mon  cher  Capiton, 
moi  (lui  connais  l'inlluence  que  vous  avez  natu- 
relleuKMit  sur  ceux  qui  vous  approchent,  et  qui 

liereule  facile  patior  datiini  tempiis  ,  in  qiio  amorem  espe- 
riror  tiiiiin.  Attir.um  quanti  faciam,  scis.  Aniabote,da 
niilii  ft  hoc  :  oblivisccie  inea  causa ,  illiim  aliquando  suô 
)amiliar4 ,  adversario  tuo ,  votuisse  consnltum ,  quum  illius 
exisfiniatio  ageietur.  Hoc  primum  ignoscere  est  liumani- 
tatis  tnse;  suos  enim  qnisque  débet  tneri  :  deinde,  si  me 
amas,  (oniitte  Atticuni)  Ciceroni  tuo ,  quem  quanti  facias , 
piaî  te  soles  fene,  lotum  hoc  da,  ut,  quod  seniper  exisli- 
iiiav  i ,  nnnc  plane  intelligam ,  me  a  te  multum  aniarl. 
—liuthiotiosqunni  Ca-sar  decreto  suo,  quod  ego  obsignavi 
cum  inultls  amplissimis  viris,  liberavisset,  ostendissetque 
nobis,  se,  qunni  agrarii  mare  transissent,  literas  niissu- 
vum ,  quem  in  agrnni  deducerentur  ;  accidit ,  ut  subito  illc 
iuteriret.  Deinde,  quemadniodum  tu  siis  (interfuisti  enim, 
<iuum  consules  oportcret  ex  senatns  ("nsidtd  de  actis  Cx- 
sans  cognoscere ,  res  ab  iis  in  Kal.  Jun.  diiafa  est.  Accessit 
ad  senatus  consnltum  lex ,  quae  lata  est  a.  d.  iv  Non. 
Jun.;  quae  lex  earum  kebum,  quas  C.tSAR  statiisset, 
i>KCREvissET,ECissET,cons:dibus  cognitionem  dédit.  Causa 
Butlirotiorum  delala  est  ad  consules.  Denetum  Caesaris 
recil.itiim  est ,  et  multi  prœterea  liiielli  Cœsaris  prolati. 
Consules  de  consilii  sentenlia  decreverunt  secundum  Bu- 
throtios ;  Plancum  dederunt.  Nunc,mi  Capito(scioenim, 
quantum semper  apud  eos,  quibuscuni  sis,  posse  soleas, 


sais  tout  ce  que  vous  pouvez,  surtout  sur  un 
homme  aussi  parfaitement  bon  et  obligeant  que 
Planeus ,  je  vous  demande  d'employer  tous  vos 
soins,  vos  efforts  et  vos  douces  persuasions 
pour  que  Planeus,  que  je  crois  bien  disposé  déjà, 
nous  devienne  par  vous  plus  favorable  encore. 
L'affaire  se  présente  de  telle  façon  que,  sans  re- 
commandation aucune,  le  bon  esprit  et  la  sagesse 
de  Planeus  doivent  assurer  le  sort  d'un  décret 
délibéré  et  rendu  en  vertu  dune  loi  et  d'un  sé- 
natus-consulte, surtout  ((uand  un  pareil  acte, 
restant  sans  effet,  remettrait  en  question  tout  ce 
qu'a  fait  César,  et  qu'il  y  a  unanimité  pour  n'y 
pas  donner  atteinte,  soit  de  la  part  de  ceux  qui 
y  ont  des  intérêts  engagés,  soit  de  la  part  de 
ceux  qui,  sans  approu\er  ce  qui  s'est  fait,  en 
désirent  le  maintien  par  amour  de  la  paix.  Nous 
tenons  beaucoup  à  ce  que  Planeus  mette  de  la 
bonne  grâce  et  de  la  facilité  à  terminer  notre 
affaire.  Et  il  le  fera ,  pour  peu  que  vous  em- 
ployiez avec  lui  et  cette  fermeté  insistante  que 
je  vous  connais  si  bien,  et  cette  manière  enga- 
geante que  personne  ne  sait  prendre  comme  vous. 
Je  vous  en  prie  instamment. 

7Jl.  —  A  CCPItNMUS.  Tiisculum. 

A.WI,  10.  J'honorais  votre  père,  il  était  si 
bon  pour  moi  et  si  aimable  !  Je  n'ai  jamais  douté 
non  plus  de  votre  amitié ,  et  c'est  du  fond  du  cœur 
que  je  vous  ai  toujours  aimé  moi-même.  Je  n'hé- 
site donc  pas  à  vous  demander  de  venir  en  aide 
à  la  ville  de  Buthrote.  Elle  a  un  décret  des  con- 
suls en  sa  faveur.  Les  consuls  ont  agi  en  vertu 
des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  d'un  sénatus-consulte 
et  d'une  loi.  Obtenez  de  mon  ami  Planeus  qu'il 
'  en  confirme  etsanctionne  les  dispositions.  Je  vous 

eo  plus  apud  liominem  facillimum  atque  liumanissimum  , 
Plaucnm)  enitere,  élabora,  vel  potins  eblandire,  effice,  ut 
Planeus,  quem  spero  optimum  esse,  sit  etiam  melior 
opéra  tua.  Omnino  res  bujusmodi  videtur  esse,  ut  sine 
cujusqnam  gralia  Plaucus  ipse  pro  ingenio  et  prudenlia 
sua  non  sit  diibilatnrus ,  quin  decretum  consulum,  quo- 
rum cl  lege  et  senatus  consulto  cognitio  et  juduium  fuit , 
conservet;  pra?sertim  quum,  hoc  génère  cognilionum  la- 
bcfaclato ,  acta  Ciesaris  in  dubinm  ventura  videaulur  : 
qna;  non  modo  ii,  quorum  interest,  sed  eliam  il,  qui  illa 
non  probant,  otii  causa  conlirmari  velint.  Quod  quum  ita 
sit,  tamen  interest  noslra ,  Plancum  hoc  animo  libenti 
prolixoque  facere.  Quod  certe  faciet,  si  tu  nervulos  tuos 
mUd  saîpe cognitos  suavitatemque,qua  nemo  tibiparest, 
adhibueris.  Quod  ut  facias,  te  vehementer  rogo. 

CICERO  C.  CUPIEKKIO  S. 

Patrem  tuum  plurimi  feci;  meque  ille  mirifice  et  coluit 
et  amavit  :  nec  mehercule  unquani  milii  dubium  fuit, 
quin  a  te  diligerer.  Ego  quidem  id  facere  non  destili. 
Quamobrem  peto  a  te  in  majorem  modum,  nt  civitalem 
Butbrofiam  subleves,  decretumque  consulum,  quod  ii 
secundum  Bulhrotios  fecerunt ,  quum  et  lege  et  .senatus 
consulto  statueudi  potestatem  haberenl,  desoperam,  ul 
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en  fais,  mon  cher  Capiennius,  la  prière  la  plus 
\ive. 

752.  —  A  ATTICUS.  Tusculiini,  juin. 

A.XV,2.S.  On  interprète  très-diversement 
mon  projet  de  départ;  j'en  puis  juger  par  les 
questions  que  lonmefait  de  tous  côtés.  Pensez-y 
mûrement,  je  vous  prie.  La  question  est  grave. 
Approuveriez- vous  le  voyage,  moyennant  que 
je  serais  de  retour  aux  kalendes  de  janvier?  Je 
suis  sans  crainte,  mais  je  ne  veux  pas  donner 
prise  aux  propos.  Vous  avez  dit  avec  raison  le 
jour  du  scandale,  pour  désigner  le  jour  des  mys- 
tères. Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  seulsdéci- 
deront  de  mon  voyage.  Ainsi  ne  préjugeons  rien. 
D'ailleurs,  les  traversées  sont  bien  pénibles  en 
hiver;  c'est  pour  cela  que  je  vous  avais  parlé  de 
l'époque  des  mystères.  Je  suppose,  d'après  votre 
lettre,  que  je  verrai  Brutus.  Je  compte  partir 
d'ici  la  veille  des  kalencjes. 

753.  —  A  ATTICUS.       Arpiimm,  2  juillcl. 

A.XV,26.  Je  vois  que  vous  avez  fait  tout  ce 
qui  était  possible  dans  l'affaire  de  Quintus  :  ce- 
pendant il  se  désole  de  ne  savoir  s'il  doit  s'en 
rapporter  à  Lepta  ou  se  délier  de  Silius.  J'ai 
ouï  dire  que  Pison  s'était  procuré  un  faux  ordre 
du  sénat  pour  une  mission  ;  je  voudrais  savoir 
ce  qui  en  est.  Le  messager  que  j'avais,  vous 
le  savez,  envoyé  à  Brutus,  à  Anagni,  est  re- 
venu dans  la  nuit  d'avant  les  kalendes.  Il  m'a 
rapporté  une  lettre  où  il  y  a  quelque  chose  de 
bien  extraordinaire  de  la  part  d'un  homme  aussi 
sage  :  il  m'engage  à  assister  à  ses  jeux.  Je  lui 


SS3 
queirce,  aller  tout  d'im  coup  a  Rome  pour  de.s 
jeux ,  quand  je  m'en  suis  éloigné  moins  pour  évi- 
ter des  dangers  que  pour  ne  pas  compromettre 
mon  caractère ,  depuis  qu'on  a  inondé  la  ville 
de  soldats;  que,  dans  de  telles  circonstances,  il 
est  fort  bien  à  lui ,  qui  y  est  obligé ,  de  donner 
des  jeux ,  mais  qu'il  serait  fort  mal  à  moi ,  qui  ne 
le  suis  point,  d'y  assister;  que  d'ailleurs  je  fai- 
sais des  vœux  pour  qu'il  y  eût  un  grand  concours 
et  de  grands  applaudissements  du  peuple,  ce 
dont  je  ne  doutais  point.  A  cet  égard ,  je  vous 
prierai  de  m'écrire,  dès  le  premier  jour,  com- 
ment les  jeux  auront  été  reçus,  et  de  me  tenir 
ensuite  jour  par  jour  au  courant  de  ce  qui  se 
passera.  Mais  en  voilà  suffisamment  sur  ce  cha- 
pitre. Du  reste ,  ce  que  m'écrit  Brutus  est  assez 
pâle,  sauf  quelques  éclairs  de  vigueur  ç;i  et  là. 
Je  ne  sais  trop  qu'en  dire.  Vous  en  jugerez  vous- 
même;  je  vous  envoie  copie  de  sa  lettre.  D'ail- 
leurs, si  j'en  crois  mon  messager,  vous  en  avez 
aussi  une  de  lui  qui  vous  a  été  envoyée  de  Tus- 
culum.  —  Suivant  ma  marche,  je  compte  être  à 
Pouzzol  aux  nones  de  juillet.  Je  me  hâte  de 
toutes  mes  forces,  toutefois  en  homme  qui  ne 
veut  pas  s'embarquer  avant  d'avoir  pris  toutes 
ses  précautions.  Rassurez  M.  Élius,  je  vous  prie, 
au  sujet  de  ces  conduits  souterrains  qui  devaient 
passer  à  l'extrémité  de  son  champ.  Il  craint  que 
cela  ne  grève  sa  propriété  d'une  servitude.  Dites- 
lui  que  j'y  renonce,  d'autant  mieux  que  je  n'y 
ai  jamais  beaucoup  tenu;  parlez-lui  très-amica- 
lement, alin  qu'il  soit  bien  tranquille  et  qu'il  ne 
me  suppose   pas  la  moindre  irritation.  Parlez 


réponds  que  je  serai  en  chemin,  et  (|ue  je  n'ai  ferme,  au  contraire,  à  Cascellius,  au  sujet  de  cette 
plus  dés  lors  la  liberté  du  choix;  qu'en  aucun  créance  de  Tullius.  C'est  peu  de  chose;  mais 
cas  je  ne  pourrais,  sans  la  dernière  inconsé-     vous  avez  bien  fait  d'y  avoir  l'œil.  C'était  par 


Plaiiciis  nosler  qiiam  piimum  coiilirmet  et  comprobet.  Hoc 
te  vcliciiiciitcr,  ml  Cuiiieniii ,  eliaiii  atque  ctiain  rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  inpo  itineic  variœ  scntentim.  Miilti  cnim  ad  me.  Sed 
In  iiicumbe ,  qiia!SO,iii  eam  ciirani.  Magna  res  est.  An 
probas,  si  a<l  Kal.  Jan.  cogilanuis?  Mens  aninius  est 
aipuis,  sic  tanien ,  ut  si  niliil  olCensionis  sit  :  et  tn  etiam 
stile,  «  qno  die  olini  pia<nluni  »,  inysteria  seiiicct.  Ut  ul  sit 
les,  easns  <'<>nslliiLni  nustii  itineris  judicahit.  Dnbilemns 
igilni-.  Ksi  enini  liilieiiia  navigalio  odio«a,eoqnc  e\  te 
ipia'sieiiini  ni^slcriurinii  <lii'ni.  I!rntnni,nt  seribis,  visum 
iii  a  me  puto.  ligo  liine  volo  piid.  Kal. 

CIC.KRO  ATTICO  S. 

1)1'  Qninli  negotio  video  a  le  oninia  farta,  llle  tanien 
(l.ilct  dnhilans,  nlinni  niorem  geiat  I.epla",  an  lidem 
iiidiniel  Silio.  Inandivi  I,.  l'isonein  vclle  eviie  legaUini 
«j/euôcfY^ifw  seiialus  r(insnllc).  Velim  sein',  (piid  sit.  Ta- 
bellarins  ille,  cpiein  libi  di\erain  a  me  ad  Itnitinn  esse 
niissuni  in  An.igninnni ,  ad  me  vciiil  ra  imk  le ,  ipia'  pnixima 
aille  Kal.  tiiit,  lilciasipie  admi'alliilil  :  in  ipiiliiis  iiimm 
aliemiin  snniina  sua  piiideiilla ,  id  esl  illml ,  ni  spceleni 


ludos  suos.  Rcsciipsi  seiiicct  priniiini  me  jam  prorectnin  , 
ut  non  inlegium  sit  :  dein,  àToutÔTaTov  esse,  me,  qui 
Romain  oinnino  post  li.TC  arma  non  accesseiiin ,  neqiie  id 
lain  peiiciili  niei  causa  feceiini  quam  dignitatis,  siibilo 
ad  ludos  veniie.  Tali  enim  lenipoie  ludos  facere  illi  boiie- 
slum  est ,  cui  necesse  esl  :  spéciale  milii  ni  non  e.st  ne- 
cesse  ,  sic  ne  lionestimi  quidem  est.  E<inideni  illos  relcbiari 
et  esse  qiiani  gialissimos  mirabiliter  eupin;  idqne  ila 
ruturum  esse  conlido  :  et  teciim  ago ,  ul  jam  ib  ipsa  cnm- 
missionc  ad  me,  qnemadinoilinii  aceipianlnr  ii  liuli  : 
dcliidc  oninia  reliqnurum  Indoruni  in  dies  siiigiilos  peiso- 
quare.  Sed  de  liidis  liactemis.  Reliqiia  pars  epislolo;  est 
illa  quidem  in  ntiainque  parlein  :  sed  lameii  nonnullos 
inici'diiiii  jai'il  igiiicnlcis  >  ii  Iles  :  ipioil  ipiale  I ilii  videretiir. 
ut  posses  inti'ipiolaii,  misi  ad  te  eMMiipliini  cpIstoliK- 
Qiianqiiam  imlii  tahcllnrliis  nosler  diveial  lilii  ipiiii|uc  .-e 
altiilisse  literas  a  llriilo,  casque  nd  le  e  l'u.senlaiio  essii 
delalas.  —  l'^o  iliiiera  sic  conipiisuerani,  ut  >\ouis  Quint. 
Puleolis  esseii).  Valde  enini  l'estino;  ila  lanieii ,  ul,  quan- 
tum liuiiio  po.ssil ,  quam  cjiutissime  naiigem.  M.  .f-Ilinbi 
cura  lilierabis  :  is  me  paueos  speeiis  in  ixtremo  fimdo,  cl 
eus  ipiidem  siibteiianeos;  seiMliitis  piitul  ali(piid  liabilu- 
Kis  :  id  me  j.uiij.uii  imlle,  mipie  milii ijuidi|uam  o.s.se  failli; 
si'il,  ut  inilii   diielias.  quam   leiiissiiue,  polius  Ut  cur» 
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trop  do  rouerie.  Teu  s  en  est  fallu  que  je  ne  fusse 
dupe,  et  je  l'étais  si  vous  n'eussiez  été  si  avisé; 
j'en  serais  ineonsolable.  Au  temps  comme  au 
temps ,  il  vaudra  mieux  encore  laisser  tout  là. 
N'oubliez  pas  de  f&irc  diminuer  d'un  huitième  les 
fenèlres  de  mes  bâtiments,  présdu  tempIcdeStré- 
nia.  Il  faut  lesdoiinerau  protégé  de  Cérellia,  pour 
le  prix  de  la  dernière  enchère  proposée.  C'est, 
je  crois,  trois  cent  mille  sesterces.  Multipliez 
vos  lettres,  je  vous  prie.  Dites-moi  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  et  ce  qui  se  passera  demain. 
Sou  venez- vous  aussi  de  m'excuser  auprès  de  Var- 
ron,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prié ,  sur  ma  pa- 
resse pour  lui  écrire.  Puisse  Mundus  avoir  rai- 
son de  celui  dont  vous  me  parlez!  Donnez-moi 
quelques  détails  sur  le  testament  de  M.  Ennius; 
j'en  suis  curieux. 

755.  —  A  ATTICUS.  Arpinura,  juillet. 

A.XV,27.  Votre  lettre  me  charme;  ce  que 
vous  me  conseillez  était  fait  dès  hier.  Oui ,  j'ai 
écrit  à  Statius,  et  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux; ma  lettre  lui  a  été  remise  par  le  môme 
messager  qui  vous  eu  a  porté  une  du  G  des  no- 
ues. Je  suis  sensible  à  sa  bonne  intention  de  venir 
à  Pouzzol  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il  se  plaint.  D'e- 
vais-je  attendre  son  retour  de  sa  maison  de  Cosa? 
Et  n'était-ce  pas  à  lui  plutôt  à  venir  d'abord 
chez  moi,  au  lieu  d'aller  chez  lui  et  surtout  d'y 
demeurer  si  longtemps?  Il  n'ignorait  pas  que 
j'avais  hùte  de  partir,  et  il  m'avait  promis  une 
visite  à  Tusculum.  —.Te  regrette  que  vous  n'ayez 
pleuré  qu'après  votre  départ.  Si  j'avais  vu  vos 
larmes ,  peut-être  aurais-je  renoncé  à  mes  pro- 
jets de  voyage.  Vous  me  donnez  du  moins  une 


bien  belle  espérance ,  en  me  parlant  de  notre 
prochaine  réunion  :  cette  attente  fait  toute  ma 
force.  Mes  lettres  ne  vous  feront  pas  faute.  Tout 
ce  que  j'a|)prendrai  de  IJrutus,  vous  le  saurez. 
Sous  peu  \()us  aurez  mon  traité  De  la  Gloire. 
Je  m'occupe  d'un  autre  travail,  dans  le  goût 
d'Héraelide;  mais  il  faudra  le  mettre  avec  vos 
trésors  les  plus  secrets.  Je  n'oublie  pas  Plancus. 
-Mtieaabien  raison  de  se  plaindre.  J'aime  beau- 
coup votre  histoire  de  Bacchis  et  des  statues 
couronnées.  Ne  me  privez  d'aucun  détail,  choses 
importantes  ou  bagatelles,  n'importe.  De  mon 
Coté,  je  me  souviendrai  d'Hérode  et  de  Mettius, 
et  de  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser.  Quel  su- 
jet que  le  lils  de  notre  sœur!  Il  vient  d'arriver  ce 
soir  pendant  que  nous  soupons. 


76G.  —  A  ATTICUS. 


Formics ,  juillet. 


.\.XV,29.  Jevous  en  voie  une  lettre  de  Brutus: 

quelle  pauvre  tête,  bons  Dieux  !  Vousen  jugerez 
en  lisant.  Je  crois  comme  vous  à  une  grande  af- 
lluence  à  ses  jeux.  Inutile  d'aller  chez  M. 
Élius  :  à  la  première  rencontre.  Vous  avez  rai- 
son de  recourir  à  .M.  Axianus  pour  la  dette  à  douze 
pour  cent  de  Tullius.  Rien  de  mieux  que  ce 
que  vous  avez  fait  avec  Cosianus.  ^'ous  ex- 
pédiezdu  même  coup  vos  affaires  elles  miennes; 
fort  bien.  On  approuve  ma  légation  ;  tant  mieux  I 
Puissent  les  Dieux  réaliser  vos  prophéties!  se- 
rait-il rien  de  plus  doux  pour  moi  et  pour  les 
miens  ?  maisj'ai  peur  de  cette  méchante  que  vous 
exceptez  (l).  Vous  saurez  tout  de  mon  entrevue 

1-  été  oubliée  dans  aae 


liberetiir,  ciiiam  ut  me  succenscre  aliquid  snspicetur.  Item 
de  illo  Tulliano  capite  libère  cum  Cascclllo  loquare.  l'arva 
res  est  :  sed  tu  bcne  allendisli  :  nimis  callide  agebatiir. 
Ego  aulem,  si  niihi  iniposuisset  aliquid  ,  quod  paene  fecit, 
nisi  luamalitiaaffuisset,  animo  iuiquo  tulissem.  Ilaque, 
ut  uterit,  rem  impediri  malo.  Octavam  partcm  tolli  lumi- 
narium  aedium  ad  Strema;  memiueris.  Cui  Caerellia, 
videris  mancipio  dare  ad  eara  sammam  quœ  sub  pra;cone 
fuit  maxima  :  Id  opinor  esse  ccc  lxxx.  Novi  si  quid  erit , 
atque  etiam  si  quid  prospicles,  quod  fulunim  putes,  scri- 
bas  ad  me  quam  sœpissime  velim.  Varroni ,  quemadmo- 
dum  tibi  raandavi ,  memiueris  excusare  tarditatem  litera- 
rum  mearum.  Mundus  jstura.  M.  Ennius  quid  egcrit  de 
teslamento  (curiosus  euim),  facias  me  velim  certiorem.  Ex 
Arpinati ,  vi  >iou. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gaudeo  id  te  mihi  suadere ,  quod  ego  mea  sponte  pridie 
fecerani.  Nam  quum  ad  te  vi  Non.  darem,  eidem  tabella- 
rio  dedi  etiam  ad  Sextium  ,  scriptas  Ttâvu  qjiXosrôpYwç-  llle 
autera ,  quod  Puleolos  prosequilur,  bnmane  ;  quod  queri- 
tur,  injuste.  Non  eniui  ego  tani  illum  exspeclare,  quum 
«le  Cosanarediret,  debui,  quam  ille  aut  non  ire  anle,  quam 
inevidisset,  aut  cjtius  reverU.  Sciebat  eniin  me  celeriter 
velle  proficisei,  sescque  ad  me  in  Tusculanum  scripserat 
esse  veiilurum.  —  Te,  ul  ame  discesseris.  lacriiua=;se, mo- 


leste ferebani.  Quod  si  me  pr.Tsente  fecisses ,  consilium 
totius  ilineris  Portasse  mutassem.  Scd  illud  pr.Tclare ,  quod 
te  consolala  est  spes  brevi  tempore  congrediendi  :  quse 
quidcm  exspectalio  me  maxime  sustentât.  Sleae  tibi  literae 
non  deerunt.  De  Brulo,  scribani  ad  te  omnia.  Librum  tibi 
celeriter  miltani  de  Gloria.  Excudam  aliquid  'Hpot-,c).£iÔ£Tov, 
quod  lateat  in  tliesauris  tuis.  De  Planco,  memini.  Atlica 
jure  queritur.  Quod  me  de  Baccbide,  de  statuarum  coronis 
certiorem  fecisti ,  valde  gratum  :  nec  quidquam  postliac 
non  modo  lantum ,  sed  ne  tantulum  quidem  prœterieris. 
Et  de  Herode  et  Mettio  meminero  et  de  omnibus,  quae  te 
Telle  suspicabor  modo.  0  turpem  sororis  tuse  fdium!  Quum 
ba;c  scriberem ,  adventabat  autem  po'jXOcci,  coenautibus 
nobis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Bruti  ad  te  epislolani  misi.  Dii  boni!  quanla  àariyavi'a! 
Cogiiosces,  quum  legeris.  De  celebrationeludorum  Bruti, 
tibi  assentior.  Ad  ISI.  Jîlium  nuUus  tu  quidem  domum, 
sed  sicubi  inciderit.  De  Tulliano  semisse,  .M.  Axianum 
adhibebis ,  ut  scribis.  Quod  cum  Cosiano  egisli ,  optime. 
Quod  nou  soluDi  mea ,  verum  etiam  tua  expedis,  gratum. 
Legationem  probari  meam  gaudeo.  Quod  promiltis,  dii 
faxint  !  Quid  enini  mihi  nieis  jucundius  ?  Sed  islam ,  quam 
tu  excipis,  metuo.  Brutum  quum  convenero,  perscribain 
oumia.  De  l'ianco  et  Dccimo,  saue  veliœ.  Sextjim  scutuui 
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avec  Bnitus.  Mes  vœux ,  à  coup  sûr,  s'accordent 
avec  les  vôtres  au  sujet  de  Plancus  et  de  Déci- 
mus.  Mais  je  m'oppose  à  ce  que  Sextus  jette  son 
bouclier.  Savez-vous  quelque  chose  sur  Mun- 
dus?  Je  vous  ai  répondu  sur  tous  les  points  : 
écoutez-moi  maintenant.  —  Le  fils  de  Quintus 
est  venu  jusqu'à  Pouzzol.  C'est  un  citoyen  mo- 
dèle, comme  qui  dirait  un  Favonius  ou  un  Asi- 
nius.  Il  avait  un  double  motif:  d'abord  d'être  avec 
moi,  puis  d'aller  faire  sa  paix  avec  Brutus  et  Cas- 
sius.  Mais  à  propos ,  vous  l'ami  des  Othons ,  que 
pensez-vousde  ce  qu'il  annonce,  qu'il  veut  épouser 
Julia,  dont  le  divorce  est  résolu?  Le  père  m'a 
demandé  quelle  était  la  réputation  de  Julia.  Je  lui 
ai  dit  que  je  n'avais  jamais  entendu  parler  que  de  sa 
figure  et  de  son  père.  J'ignorais  son  motif.  Pour- 
quoi cette  question ,  lui  ai-je  dit  "?  Mon  fils,  in'a-t- 
il  répondu,  veut  l'épouser.  Quoique  cette  alliance 
me  répugne,  j'ai  cru  devoir  lui  cacher  que  je 
tiens  pour  vrai  tout  ce  qu'on  dit  d'elle.  Mon 
frère  ne  voit  qu'une  chose  :  c'est  de  ne  rien  don- 
ner à  son  fils.  Ce  ne  sera  point,  dit-on,  un  em- 
pêchement pour  Julia.  Cependant  je  soupçonne 
que  notre  jeune  homme  se  fait  illusion ,  comme  à 
son  ordinaire.  Enquérez-vous ,  je  vous  prie,  de 
ce  qui  en  est  ;  vous  le  pouvez,  et  vous  me  l'écrirez. 
Mais  qu'est-ce  encore,  je  vous  en  conjure,  que 
ce  que  me  disent  des  habitants  de  Formies  à  sou- 
per chez  moi ,  et  quand  ma  lettre  est  déjà  fermée? 
Hier,  dit-on ,  comme  je  vous  écrivais ,  c'est-à-dire 
le  3  des  nones,  on  a  vu  le  Plancus,  oui  on  a  vu  le 
Plancus  de  Buthrote,  les  deux  oreilles  basses  et 
bien  léger  de  bagages.  Ses  esclaves  mêmes  racon- 
tent que  lui  et  ses  chercheurs  de  terres  ont  été 
chassés  par  les  Buthrotiens.  A  merveille!  mais 
mandez-moi  toute  cette  affaire. 


7;)7.  —  A  ATTICUS.  Arpinuiii,  juillet. 

A.XV,28.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé  hier, 
je  compte  arriver  pour  les  nones  à  Pouzzol,  oii 
j'aurai ,  j'espère,  de  vos  nouvelles  tous  les  jours. 
Parlez-moi  surtout  des  jeux.  Ne  manquez  pas 
d'écrire  aussi  a  Brutus.  Je  vous  ai  envoyé  hier 
une  copie  de  sa  lettre ,  dont  je  ne  saisis  qu'impar- 
faitement le  sens.  Excusez-moi  auprès  d'Attica, 
je  vous  prie,  et  chargez-vous  de  tous  les  torts. 
Assurez-la  bien  pourtant  que  je  n'emporte  pas 
eu  Grèce  toute  mon  amitié. 

753.         A  OPPIUS.  Juillet. 

F.XI,29.  J'étais  dans  l'incertitude  sur  la 
grande  question  de  mon  départ;  Atticus  le  sait 
mieux  que  personne.  Une  foule  de  raisons  pour 
ou  contre  venaient  se  combattre  en  moi.  Votre 
bon  esprit  et  votre  sagesse  ont  puissamment  con- 
tribué à  fixer  mes  irrésolutions.  Vous  avez  bien 
voulu  m'en  écrire  sans  détour,  et  en  même  temps 
Atticus  m'a  donné  tous  les  détails  de  son  entre- 
tien avec  vous.  11  y  a  longtemps  déjà  que  j'avais 
remarqué  la  sagacité  merveilleuse  qui  vous  fait 
toujours  saisir  le  vrai  point  de  vue  des  choses,  et 
la  loyauté  avec  laquelle  vous  en  donnez  votre 
avis.  J'en  ai  fait  une  notable  épreuve  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  lorsque  je  vous 
consultai  sur  le  parti  que  je  devais  prendre,  ou 
de  me  rendre  auprès  de  Pompée,  ou  de  rester  en 
Italie.  Faites  ce  qui  est  le  plus  digne;  tel  fut  le 
sens  de  votre  réponse.  Je  compris  votre  pensée,  et 
je  rendis  hommage  à  la  franchise  non  moins  qu'à 
la  consciencieuse  indépendance  de  ce  langage. 
Vous  n'ignoriez  pas  les  désirs  bien  différents  de 
l'ami  que  vous  chérissiez;  mais  vous  avez  mieux 
aimé  me  donner  un  bon  conseil  qu'un  conseil 


ïbjicere  noicbam.  De  Mundo ,  si  quiil  scies.  Rcscripsi  art 
omnia  tiia.  Nunc  nostra  accipe.  —  Quliiliis  liliiis  usqiio  l'ii- 
tcolos  :  (iiilrus  civis ,  ut  hi  Favoniuin ,  Asitiiiiin  dicas  )  et 
quidem  diias  oh  causas,  et  ut  mecum,  el  uTOidoraOai  vult 
cuni  liruto  et  Cassio.  Sed  tu  quid  ais.'  Scio  eiiini  te  fanii- 
liareni  esse  Otlionum.  Ail  hic  sihi  Juliam  feue  ;  constitu- 
tuiii  cniin  esse  dlscidiuin.  Qu.xsivit  c\  me  pater,  qiialis 
esset  fama.  Dixi  iiiliil  sane  me  audisse  (nescicham  euini , 
car  qu.Treret)  nisi  de  ore  et  paire.  Scd  quoisus  ,  iii(|uaiii ? 
Al  ilte,  filium  velle.  Tuni  ego  ,  etsi  l6SeXurr6|ir|V,  lamen 
nesavi  pularc  illaesse  vera  :  (jxoTtôç  (hocestcnhn)  huic 
nostro  nihil  prœhere.  Ula  aulem  où  napà  toûto.  Ego  lamen 
siispieor  luuic,  ut  solet,  allucinari.  Sed  vciim  (|ua>ras  : 
(facile  autein  pôles)  et  me  certiorem.  Obsccio  le ,  quId  est 
hoc?  Obsignala  jam  epistola,  l'ormiani,  qui  apud  me  ctv- 
iiabant,  l'Iancum  se  alcbaul  Imnc,  liuUiniliuiu  piiclic, 
(piauiboc  siiibebam,  id  est  iiiNcmas,  vlilisse  dcmissuni, 
sine  phaleris  :  servulos  aulem  dicere  euin  el  agripi'Ias 
éjectes  a  liullnutiis.  Mactc!  Sed  amaho  te,  pcrscribe  milii 
ioluiti  ne^ulium. 


CIOERO  ATTICO  S. 

Ego,  ut  ad  le  pridio  scripseiani ,  Nonis  constiluerain 
vcnirc  in  Putcolanum.  Ibi  igilur  quolidie  tuas  hleias  ox- 
.spectabo,  et  maxime  de  ludis;  dequibuseliam  ad  liruluni 
tibi  scribcudum  est;  cujus  epistola*,  quam  interpretari  ipse 
vix  poteram,  excmphmi  piidie  libl  miseram.  .Mlicv  nien; 
vrlim  me  ila  excuses,  ut  (luiueni  <  idpam  lu  le  transféras, 
et  ei  lauien  conlirmes  me  luiiiline  lolum  araureiu  co  me- 
cinu  abslulissc. 

CICF.RO  OPI'IO  S.  D. 

Dubitanli  niilii  (cinoil  scil  Allii  us  luislerl  de  hoc  totocon- 
siliopi'ofi'clidiiis,  quoil  lu  iilranii|iic  p.iiliMuiii  iiiinlcnimul- 
favcniebanl,  iiia^iiuiii  pmidiN.K  rosit. ni  lnllciiil.iin  (biliila- 
tioni'iii  judli'iiim  el  lonsiliuin  luiiin.  Nam  et  scripsisti 
apcrte,  quiii  lilii  viilerclur,  el  Altinis  ad  me  sernioncin 
luuni  pertulil.  Sernper  judica\i  hi  le  el  in  c.apieiido  con- 
sihopruileiiliani  sunuM.iin  esse  et  in  darido  lidem  :  maxi- 
me(pie  suin  expeitus,  ipiuni  inlliu  tivllis  belli  per  hlera.'i 
te  consuhiissoni,  (piid  iiiilil  fariemhnu  esse  censeres  : 
enudunnie  ailPompeium,  an  nianendum  in  Uaha.  Suasisli 
ul  cuusnlercm  dl|;nllali  uieie  :  e\  qno ,  quid  senlires ,  uild- 
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qui  lui  plût.  Je  n'avais  pas  attendu  ce  moment 
pour  vous  aimer  et  pour  coiiipreiulre  comiiicn 
vous  m'aimiez  aussi.  iViulaiit  (|uc  j'ct.iis  au  loin 
et  dans  la  position  la  plus  crlliiiue  ,  vous  n'ax  c/, 
cessé,  je  m'en  souviens,  de  veiller  sur  moi  et  les 
miens.  L'absent  et  eeux  qui  étaient  restés  n'eurent 
pas  de  plus  fidèle  défenseur.  On  sait  dans  quelle 
familiarité  nous  avons  vécu  à  mon  retour,  et  dans 
quels  termes  je  m'expliquais  sur  vous.  Que  de 
gens  (je  parle  de  ceux  qui  observent  tout)  pour- 
raient en  témoif^ner!  Mais  quel  imposant  témoi- 
gnuf^e  n'avez-vous  pas  vous-même  rendu  a  la 
sûreté  de  mon  caractère  et  à  la  constance  de  mes 
sentiments,  lorsqu'aprés  la  mort  de  César  vous 
vous  êtes  livré  tout  entier  à  mon  amitié!  Je  me 
croirais  indigne  du  nom  d'homme,  si  je  ne  ré- 
pondais pas  a  votre  confiance  par  les  plus  tendres 
soins  et  un  dévouement  sans  réserve.  Vous  me 
conserverez  votre  affection,  n'est-ce  pas,  mon 
cher  Oppius,  et  vous  défendrez  mes  intérêts?  Je 
vous  le  demande  au  surplus  par  habitude  plusqiio 
pour  vous  le  demander.  J'ai  dit  à  Atticus,  pour 
votre  gouverne,  les  objets  que  je  vous  recom- 
mande spécialement.  Vous  aurez  des  lettres 
mieux  remplies,  quand  le  loisir  me  sera  revenu. 
Soignez  votre  santé.  C'est  la  ce  qui  me  touche  le 
plus. 

759.  —  A  AMPIUS.  juillet. 

F.X,29.  Vous  savez  sans  doute  pour  votre 
famille  tout  ce  que  j'ai  mis  de  zèle  pour  votre 
rappel  et  votre  réintégration  ;  car  je  sais  moi,  de 
science  certaine,  qu'ils  en  sont  touscomblés.  Assu- 
rément je  ne  leur  accorde  point,  quelque  atta- 
chement qu'ils  vous  portent,  de  vouloir  votre 


bien  plus  ardemment  que  moi ,  et  ils  ne  me  refu- 
seront pas  d'être ,  dans  les  circonstances  actuelles , 
plus  en  position  qu'aucun  d'eux  de  vous  servir; 
c'est  ce  ((ueje  n'ai  cessé  et  ne  cesserai  de  faire. 
Déjà  j'ai  obtenu  le  principal,  et  tout  préparé 
pour  le  reste.  Patience  donc  et  courage!  Je  ne 
néglige  rien  pour  arriver  au  but.  La  veille  des 
noues  de  quintilis. 

700.  —  A  ATTICUS.  Pmli.A. 

A.WI,  1.  Je  suis  arrivé  à  Pouzzol  le 
jour  des  nones  de  juillet  (quintilis).  Le  lende- 
main, je  vous  ai  écrit,  en  partant  pour  visiter 
Brutus  à  Nésis.  Le  jour  de  mon  arrivée,  Éros 

m'apporta  votre  lettre,  comme  je  soupais 

Mais  quoi  !  est-il  possible'?  Les  nones  juliennes  (l  )! 
Que  les  Dieux  les  confondent!  Criez  du  matin 
au  soir,  mes  bons  amis,  criez,  il  y  a  de  quoi! 
Brutus,  dater  des  nones  juliennes!  0  opprobre! 
Le  même  mot  me  revient  toujours  :  nous  lasserons- 
nous  enfin  ?  non ,  jamais  rien  de  pareil  ne  s'est  vu. 
Mais,  qu'est-ce,  je  vous  prie?  On  me  dit  que 
les  Buthrotiens  ont  tué  les  preneurs  de  leurs 
champs.  En  effet,  pourquoi  cette  précipitation 
de  Plancus?  Il  va,  dit-on,  jour  et  nuit;  qu'en 
est-il,  je  vous  prie?  Je  suis  charmé  qu'on 
approuve  mon  départ.  Mais  voilà,  et  je  ne  m'en 
étonne  pas,  IcsDyméens,  chassés  de  leurs  terres, 
qui  se  font  pirates.  Ainsi  peut-être  vais-je  être 

(I)  C'est  ici  surtout  qu'il  est  rcgrott.nble  que  la  clarté  .lit  rendu 
nécessaire  de  trntluire  les  mots  (luintitis  et  sextilis  par  juillet  et 
août.  L'e\clamation  de  Cicéron ,  s'indignant  qu'on  appelle  ud  des 
mois  de  l'aiini-e  du  nom  de/w/«  Ct'sar,  serait  aussi  expressive  dans 
les  mots  qu'elle  l'est  dans  la  pensée. 

Hrutus,  (|ui  donnait  des  jeux  comme  préteur,  n'avait  pu  y  présider 
en  [MT-...11UC  ,  et  on  avait  mis  dans  les  annonces  de  ces  jeux  nones 
Jiilhiuu's  au  lieu  de  nones  qiiintilicnncs.  Ce  trait  insultant  pour 
Brutus  et  pour  tout  son  parti  venait  de  Caïus  Antonius ,  autre  pré- 
teur, ami  de  Jules  César  et  frère  de  Marc  .Antoine. 


lexi ,  et  sum  admiratus  fidem  tuani  et  in  consUio  dando 
religionem;  quod,  quum  aliud  malle  amici.ssimum  tuuiii 
jHitaics,  aiitiquiustibiofficium  meum,  quatu  illius  voliin- 
las  fuit.  Equidem  et  aule  lioc  terapus  te  dilexi  et  semper 
me  a  te  diligi  sensi.  Et  quum  ahessem  atque  in  magnis 
periculis  e.ssem ,  et  me  absentera  et  meos  piœsentes  a  le 
cullos  et  défenses  esse  meniini  :  et  post  meum  rediluni , 
quara  familiaiiter  mecum  vixeris,  qua'que  ego  de  te  et 
senseï  ira  et  pi  sedicarim ,  oranes,  qui  soient  liccc  animad- 
verlere ,  lestes  liabemus.  Gravissimum  vero  judiciura 
de  raea  fuie  et  [de]  constantia  fecisti ,  quum  post  moi  tcm 
Caesaris  totura  te  ad  amiciliam  meam  contulisti.  Quod 
tuum  jiidicium  nisi  mea  summa  benevolentia  erga  te  oui- 
nibusque  meiitis  comprobaro,  ipse  me  bominem  non  pu- 
tabo.  Tu ,  mi  Oppi ,  conseivabis  amorem  tuum ,  ( etsi  more 
magis  hoc  quidem  scribo,  quara  quo  te  admonendutn  pu- 
tem)  meaque  orania  tuebeie  :  quae  tibi  ne  ignota  essent, 
Attico  raaiidavi ;  a  me  autera,  quum  pauUum  otii  uacli 
eriraus,  uberiores  literas  exspectato.  Da  operani,  ut  va- 
leas  :  hoc  mihi  gratins  facere  niliil  potes. 

CICERO  AMPIO  S.    D. 

De  meo  studio  erga  salutem  et  iucolumitalem  luani  credo 
te  cognosse  ex  lileris  luorum  ;  qiiibus  me  cumniatissime 
t.'itisfecisse  certo  seio  :  nec  il»  toucedo,  ([uanquam  suut 


singulaii  in  le  benevolentia  ,  ut  te  salvum  malint,  quam 
ogo.  Illi  niibi  necesse  est  concédant,  ut  til)i  plus,  quam 
ipsi  lioc  lempore  prodesse  possim  :  quod  quidem  necde- 
stiti  l'aceie  nec  desistam,  et  jara  in  maxiniare  feciet  fun- 
damenta  jeci  salutis  tuae.  Tu  lac  bono  animo  magnoquc 
sis  meque  tibi  nulla  re  defulurum  esse  confidas.  Pridie  No- 
nas  Quintiles. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nonis  Quint,  veni  in  Puteolanum.  Postridie  iens  ad  Bru- 
tura  in  jNesidem  hœc  scripsi.  Sed  eo  die,  quo  veneram, 
cœnanti  Eros  tuas  literas.  Itane?  Noms  .Uliis.'  Dii  hercule 
istis!  Sed  stomachari  tolum  dieralicet.  Qiiidqiiamneturpius 
quam  Bnito  JiliisI'  Redeo  ad  iiieum  igilur  ëti  éw(i.£v.'  Xi- 
liil  ïidi.  Sed  quid  est,  qua'so,  quod  agripetas  Butliroli  con- 
cisos  audio  ?  quid  aulem  Plancus  tara  ciirsim  (  ita  enim 
audiebara)  dieni  et  noctem?  Sane  cupioscire,  quid  sit. 
Meam  piofectionem  laudari  gaudeo.  Uyniœos  agro  pulsos 
mare  infestum  habere  nil  mirum.  Videndum  est,  ut  man- 
sio  laudetur.  'Ev  ôixoTtXoia  Bruti  videliir  aliquid  prœsidii 
esse.  Sed ,  opinor,  minuta  navigia.  Sed  jani  sciam ,  et  ad 
te  crîis.  De  Ventidio ,  tcolvixov  puto.  De  Sexto ,  pro  certo  ha- 
bebalur,  haud  arma.  Quod  si  verum  est,  sine  bcllo  civlli 
video  scrviendum.  Quid  ergo.^  Kal.  Jan.  in  Pansa  spes? 
A>ipo;  T^o'C,  in  vino  et  in  somuo  istoniin.  De  ccx,opUaie 
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obliyé  iIl'  rL'.;ter,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  que  To- 
pinioD  m'approuve  encore.  Eu  faisant  la  traver- 
sée avec  Bnitus,je  serais  moius  exposé;  mais 
je  crois  qu'il  n'a  que  de  petits  vaisseaux.  Je  vais 
le  savoir,  et  vous  le  dirai  demain.  L'affaire  de 
Ventidius  me  semble  une  panique.  Quant  à  Sex- 
tus,  on  regarde  comme  certain  qu'il  ne  fera  pas 
de  levée  de  boucliers.  Cela  étant,  la  servitude 
nous  sera  venue  sans  guerre  civile.  Comment 
donc!  n'y  a-t-il  rien  à  attendre  de  Pansa  aux 
kalendes  de  janvier?  Chimère  de  gens  qui  ne 
sont  bons  qu'a  boire  et  à  dormir.  Deux  cent  mille 
sesterces  feront  très-bien  l'affaire  de  Cicéron. 
Ovius  arrive  ;  il  me  dit  beaucoup  de  choses  qui 
me  plaisent,  notamment  que  les  mandats  en- 
voyéS;Sufnsent;que  c'est  assez  de  soixante-douze 
raille  sesterces;  que  c'est  tout  a  fait  bien;  mais 
que  Xénon  ne  donne  l'argent  que  peu  à  peu 
et  sou  à  sou.  Ce  que  vous  lui  avez  fait  passer 
en  sus  du  loyer  de  mes  îlots  servira  pour  la 
premièreannée,  qui  est  grevée  des  frais  de  voyage. 
La  seconde  année,  qui  commence  aux  kalendes. 
d'avril,  sera  réglée  sur  quatre-vingt  mille  sester- 
ces. Le  produit  des  îlots  s'élève  maintenant  à  ce 
chiffre.  Nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire, 
quand  il  sera  à  Rome.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  m'accommode  de  cette  belle-mère.  J'avais 
refusé  Pindare  pour  ma  maison  de  Cumes.  Sachez 
maintenant  pourquoi  je  vous  envoie  un  exprès. 
Quintus  fils  m'a  promis  d'être  ua  Caton.  Le  père 
et  le  fils  veulent  que  je  me  porte  fort  pour  lui 
près  de  vous.  IN'en  croyez  que  ce  que  vous  en 
verrez  par  vous-même.  Je  leur  donnerai  la  lettre 
qu'ils  demandent.  Mais  ne  vous  y  laissez  pas 
prendre,  et  n'allez  pas  me  croire  moi-même  con- 
verti. Je  ne  vous  écris  presque  que  pour  vous 
le  dire.  Fassent  pourtant  les  Dieux  qu'il  tienne 
ce  qu'il  promet!  Quelle  joie  poumons  tous  alors! 

Mais  moi chut!  Il  doit  partir  d'ici  le  7  des 

ides.  Il  a,  dit-il,  pour  les  ides  une  échéance, 
et  on  le  presse  vivement.  Vous  réglerez ,  d'après 


ma  lettre,  votre  langage.  Je  vous  écrirai  plus 
longuement  quand  je  verrai  Brutus,  et  quand 
je  vous  renverrai  Éros.  Je  recois  l'excuse  de  ma 
chère  Attica,  que  j'aime  tendrement.  Faites-lui 
mille  compliments,  ainsi  qu'à  Pilia. 

76  .  —  A  ATTICUS.  Pouzzol,  juillet. 

A.XVI,5.  Brutus  attend  toujours  de  vos  nou- 
velles. Il  n'en  était  pas  à  apprendre  le  succès  du 
Têrêe  d'Accius,  seulement  il  croyait  que  c'était 
le  Brutus  qu'on  avait  représente.  Il  a  su,  je  ne 
sais  comment,  par  la  renommée,  qu'il  y  avait  eu 
peu  de  monde  aux  jeux  grecs;  je  l'avais  pré- 
vu. Vous  connaissez  mon  opinion  sur  ces  jeux. 
Parlons  maintenant  d'une  affaire  qui  nous  inté- 
resse plus  que  toute  chose.  Quintus  (le  neveu  de 
Cicéron)  a  passé  plusieurs  joure  chez  moi;  il  y 
serait  reste  plus  longtemps,  si  je  l'avais  souhaité. 
Depuis  son  arrivée  jusqu'à  son  départ,  il  m'a  tel- 
lement satisfait ,  principalement  sur  ce  qui  m'eif- 
fligeait  le  plus  en  lui,  que  j'en  suis  émerveillé. 
C'est  un  changement  complet;  quelques-uns  de 
mes  écrits  que  je  retouchais  alors,  d'assidus  en- 
tretiens, de  sérieuses  réllexions,  ont  fait  ce 
prodige,  et  il  sera  désormais  pour  la  république 
tout  ce  que  nous  désirons  :  je  l'ai  bien  observé, 
il  est  sincère.  Aussi  veut-il  que  je  vous  donne 
ma  garantie,  en  vous  le  présentant  comme  un 
homme  aujourd'hui  digne  de  vous  et  de  moi. 
Il  ne  demande  pas  que  vous  l'eu  croyiez  sur  pa- 
role; il  ^eut  seulement  qu'après  avoir  vu,  vous 
lui  rendiez  votre  amitié.  Je  vais  vous  dire  ce 
que  j'ai  fait,  et  ce  que  je  n'aurais  certes  pas  fait 
si  je  n'avais  pas  eu  confiance  en  ses  promesses, 
et  si  je  ne  l'avais  pas  jugé  ferme  dans  son  retour. 
Je  l'ai  conduit  moi-même  à  Brutus.  Brutus  a  été 
persuadé  comme  moi,  et  ne  m'a  pas  demandé  de 
garantie.  Il  le  félicitait  en  lui  parlant  de  vous 
avec  une  vive  tendresse.  Il  ne  l'a  pas  laissé 
partir  sans  le  prcssercontre  son  cœur  et  l'embras- 
ser. Je  devrais  ,  ce  me  semble ,  vous  féliciter  et 


Cicerot)isrotionesexpIi<ciiliir.O\ins('iiinu('(cns;is  multa, 
qux  vcllrni  :  iii  his  ne  Ihk-  c|iiiili'iii  iniiliini,  iiitnaiidutissat 
ahiindi;  :  HS  Lxxii  salis  esse,  ad'aliiii  |in>isiis;  scd  Xono- 
ni'm  |iiMfxlniie  et  Y>'"'Zf''"'î  ["'•'Bbeie,  [id  est,  niinulalim]. 
Qiio  plus  iKTiiuitasIi  qiiain  ad  frucUim  insulariiiii ,  id  illc 
aniiiis  tialioat,  in  qucm  ilincris  siinipliis  accessit.  Iliiic  ex 
Kal.  April.  ad  US  Lxxx  acconimodetiir.  Nunc  enini  insnte 
taiitnin.  Vidcndiim  cnim  est,  qiiid  ,  qiium  Roma;  ciit.  Non 
eniniputosocruin  illam  (erendani.  Pindarodc  Cumanone- 
garnni.  Nnnc ,  cujus  rei  causa  tabellariuTn  iniserini ,  accipc. 
Q.  filins  niilii  pollicetur  se  Calonem.  Egit  aiileni  et  p  ter  et 
Tilius  ul  tibi  sponderem  ;  sed  ita,  ut  tiim  credeies,  qnnni 
ipse  cognosses.  Huic  ego  liteias  ipsins  arbitraln  dabo.  Ex 
fe  ne  moverint.  lias  .scripsi  in  eani  parlcni,  ne  me 
nidluni  putares.  DiifaxinI,  ni  faciat  ea,  (pia;  proniiltil! 
C'iimnunii^  enim  gaudinni.  Scd  ego...  niliil  dico  ain- 
lilius.  Is  iiiuc  VI  Idus.  Aiteuimaltributioaein  in  Idus,  ne 


auleni  in'ici i atriter.  Tu  ex  meis  lileris ,  qiio  modo  r«poii- 
dfas,iiiii,lcr,iliiTe.  l'inra,  qnuin  <•!  liiiiltnii  videro,  et  ICro- 
tciM  icniiliam.  Alticœ  mea;  exciisalioneni  accipio,  eainque 
anio  plui  iinuni  ;  cui  et  l'ilia;  sahileni. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tuas  jain  literas  Bi  ulus  exspcclabat  :  cni  qiiidem  ego  non 
novuni  atluleiam  de  Tereo  Accii.  Illeliruluni  piilahal.  Seil 
tanien  nnniiiis  nescioqiiid  alllaverat  C(Mnniis.-.icine  Or.iro- 
runi  IVcqnciiliani  non  lui.sse  :  (|ii(hI  (piiileni  nn'  minime  Te- 
(ellil .  .Si  is  eniin,  ipiid  e^o  de  ('.necis  liidis  exisliinein.  Nunc 
audi.quod  pluris  e^t  qnain  nnmia.  Uuinins  fuit  nieruin 
dies  coniplnre-.i  :  et,  si  ego  ciipereni,  illc  vel  plures  fiiis- 
scl  :  sed ,  (|uanlnni  fiiil ,  inci  eilibili'  est ,  <)uam  me  in  onini 
génère  delec  tarit  ;  in  eoipic  maxime ,  in  qno  niiinme  .salis- 
faciel)al.  Sir  enim  roinnmlaUis  est  toliii  et  srriplis  mei» 
quibusdani,  qua-  in  manibus  lial)ct>ani,  ctassiduilateora- 
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pti  rester  lu.. le  vfiix  pourtant  vous  faire  une  pric-re: 
ne  voyez  dans  sa  eoiuluite  antérieure  <]ne  la  lé- 
gèreté de  Vàt^u,  et  soyez  siir(|ue  e"est  un  liommc 
nouveau;  je  vous  donne  ma  parole  que  votre  as- 
cendant pourra  beaucoup,  pourra  tout  désormais 
sur  lui.  —  Dans  ma  conversation  avec  BrutusJ'ai 
plus  d'une  l'ois  misen  avant  l'idéeque  nous  pour- 
rions nous  en)l)ar(|uer  ensemble  :  il  n'a  pas  paru 
la  saisir  avec  l'empressement  que  j'aurais  espéré. 
Il  semblait  préoccupé,  et  sans  doute  il  attend  des 
nouvelles  ,  notamment  de  ses  jeux.  En  retour- 
nant cbe/.  moi,  (;n.  Lueeéius,  qui  ne  le  quitte 
jioint,  m'a  dit  que  si  iîrutus  tardait  tant,  ce  n'é- 
tait point  par  hésitation,  mais  dans  l'espoir  d'un 
incident  favorable.  Je  ne  sais  si  Je  ne  ferai  pas 
l)ien  d'aller  à  Vénouse ,  et  là  d'attendre  des  nou- 
velles des  lésions.  Si  elles  n'arrivent  point  com- 
me on  s'en  flatte,  j'irai  à  Hydruntc;  s'il  n'y  a 
de  sùrele  nulle  part,  je  reviendrai  ici.  —  Vous 
croyez  (jue  je  plaisante.  Que  je  meure  si  un  autre 
que  vous  me  retient  !  Regardez  autour  de  vous  : 
mais  je  rougisde  vous  dire eelaeu face.  0  les  heu- 
reux auspices  que  ceux  de  Lépide  !  et  que  les  jours 
y  sont  bien  marqués  pour  mon  retour!  Votre  lettre 
m'a  fait  désirer  de  partir.  Si  nous  pouvions  nous 
rencontrer!  Mais  vos  convenances  avant  tout.  — 
•l'attends  une  lettre  de  Népos  (Cornélius  INépos 
l'historien).  Lui,  avide  de  mes  écrits!  lui!  mais 
il  dédaigne  le  genre  dont  je  fais  ma  gloire.  Vous 
le  placez  ap  rès  celui  qui  est. fan  v  dffdut  (Cicéron)  ; 
c'est  vous  qui  êtes  sans  défaut.  Le  fait  est  que 


c'est  un  homme  divin.  Non,  il  n'y  a  pas  de  re- 
cueil de  mes  lettres.  Tiron  peut  en  avoir  70.  Il 
y  en  a  eiiez  ^ous  qu'on  y  joindrait.  Mais  il  faut 
que  je  les  revoie ,  que  je  les  corrige,  et  c'est  après 
cela  seulement  qu'elles  paraîtront. 

7C2.  —  .\  ATTICL'S.          l'auzi.jl,  juillci. 

.\.  \VI,1.  Oui,  comme  je  vous  l'écrivais  hier 
et  comme  vous  l'avez  probablement  appris  au- 
jourd'hui ,  car  Quintus  ne  doit  être  que  deux 
jours  en  route,  j'ai  été  le  8  des  ides  a  Nésis.  J'y 
ai  vu  IJrutus.  Oh!  que  les  nones  juliennes  lui 
font  mal  !  Il  en  est  dans  un  trouble  incroyable.  Il 
allait  écrire  pourque,  dans  l'annonce  de  la  chasse 
aux  bêtes  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  des 
jeuxApollinaires,  on  m!tle3  des  ides i/uintilicn- 
lies.  Libon  est  venu  pendant  ma  visite.  Philon, 
dit-il ,  affranchi  de  Pompée ,  et  Hilarus,  son  pro- 
pre affranchi,  apportent  des  lettres  de  Sextus 
(lils  de  Pompée)  pour  les  consuls,  ou  du  moins 
pour  ceux  qu'on  appelle  consuls.  H  nous  les  a 
lues,  pour  en  savoir  notre  avis.  Quelques  expres- 
sions impropres,  d'ailleurs  de  la  dignité,  pas  de 
fiel.  Nous  avons  voulu  seulement  que  dans  la 
suscription,  qui  ne  portait  que  les  consuls,  ou 
ajoutât  aux  préteurs,  aux  tribuns  du  peuple  et 
au  sénat ,  de  peur  que  les  consuls ,  ne  voyant  que 
leur  adresse  ,  ne  les  gardassent  pour  eux  seuls. 
Suivant  ces  nouvelles,  Sextus  n'avait  qu'une  le- 
gionavec  luiaCarthagène.Ilapprit  lamort  de  Cé- 
sar au  moment  où  il  allait  s'emparer  de  Boréa. 


lionis  et  praeceptis,  ut  tali  animo  in  rempublicam,  quali 
nos  voliiniiis,  futuius  sit.  Hoc  qiiuin  inilii  non  modocon- 
lirniasset,  scil  eliam  persuasisset;  egit  mecum  accurate 
multis  verbis,  libi  ut  sponderem,  se  di^niim  et  le  et  nobis 
fnturum,  neque  se  postulare,  ut  slatini  riedercs;  sed, 
quuin  ipse  peispexisses ,  luum  ut  se  aniares.  Quod  nisi  li- 
dem  mihi  fccisset ,  judicassenique  lioc ,  quod  dico ,  lii  muni 
fore ,  non  fwissem  id ,  quod  dictuins  snm.  Duxi  enim  me- 
cum adolescenlem  ad  lîrutum.  Sic  ei  probatum  est,  quod 
ad  tescribo,  ut  ipse  crediderit,  me  sponsorem  accipere 
iiuluerit,  eumque  landaus  amicissime  meritionem  tui  fece- 
rit ,  complexus  osculatusque  dimiserit.  Quamobiem  eisi 
magis  est,  quod  gratuler  tibi,  quam  quod  te  rogem  :  tamen 
eliam  rogo ,  ut,  si  qua,>  minus  anlea  propter  infiimilateni 
aelalis  constanter  ab  eo  liei  i  videbantur ,  ea  judices  illura 
abjecisse;  miliique  credas  niultum  allaturam  vel  plurimum 
potins  ad  illlus  jndicluni  confirmamlnm  anctoiitatem  tuam. 
—  Bruto  qunm  sa;pe  injecisseui  de  ôixonXcjia,  non  perinde , 
atque  ego putarani ,  anipere visus est.  Existimabam (isTEco- 
poTEpov  esse  :  et  beicule  eral,  et  maxime  de  ludis.  Almilii, 
qunm  ad  villam  ledissem ,  Cn.  Lucceius,  qui  multum  uti- 
tnr  Bi'uto,  uarravit  illum  valde  morari,  non  tergiversan- 
ten. ,  sed  cx[iectantem,  si  qui  forte  casus.  Itaque  dubito , 
an  Venusiam  lendam  et  ibi  exspeclem  de  legionibns  :  si 
abeiunt,  ul  quidam  arbitrautnr,  Hjdiunlem;  si  neutrum 
erilàTçaX&î.eiidem  revertar. — Jocaiimepulas'Moriar,  si 
quisquam  me  tenet  praler  le.  Eteniin  circumspice  :  sed 
aute ,  (piani  erubesco.  O  dies  in  auspiciis  Lepiiii  lepide 
dcscnptos,  et  apte  ad  consilium  redilus  nostii  !  Magna  §OTvr\ 
ad  proliciscenduœ  luis  litcris.  Atque  utinam  le  illic  !  sed 


utconduceieputabis.— Xepolisepislolamexspecto.Cupidus 
ille  meorum  i  qui  ea ,  quibus  maxime  yaupiù,  legeuda  non 
putet.  Et  ais,  (ic-c'  àiiûfiovo;.  Tu  vero  àjji.'j[iMv.  Ille  quidem 
âuPpoTo;.  Mearum  epislolaium  nulla est nmafta-cfi.  S«d  La- 
bel Tire  instar  septuaginta.  Et  qiiideAi  sunt  a  te  quaidam 
sumenda;.  Eas  ego,  oportel,  peispiciam,  corrigam.  Tum 
deniijue  edcntur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Iki  lU  lioii  lilii  nniT.ivi  vel  forlasse  liodie fQuintus  enim 
altiio die  se aiebat), in  Xesida  viu  Idus.  Ibi  Brutus.  Quam 
ille  doluitde  Nonisjuliis!  Miiilice  estconturbalus.  Itaque 
spse  scriptuium  aiebal,  ul  venationem  eam ,  quae  postridie 
liidos  Apollinares  fiituraest,  proscriberent  m  lu.  Qcint. 
Eibo  inteivenil.  Is  Pliilonem,  Pompeii  libertum,  et  Hila- 
runi,  suum  lit)eituni,  venisse  a  Sexto  cum  lileris  ad  c<in- 
sules ,  sive  quo  alio  nomine  sunt.  Earuni  exeniplum  nobis 
legit ,  si  quid  vidcretur.  Pauca  iiapi  XiÇtv,  ceteroqni  et  salis 
graviter  et  non  contumaeiter  Tantuni  addi  placuit,  quod 
eral  coss.  solum,  ut  esset,  prett.  tbibb.  pleb.  stxxTO, 
ne  illi  non  proferrent  eas,  quœ  ad  ipsos  missa;  csseut. 
Sextum  autem  nuntiant  cnm  una  solum  Jegione  fuisse  Car- 
tliagine  :  eique  eo  ipso  die,  quo  oppidum  Boreani  ce- 
pissel,  nunliatum  esse  de  Ca^sare  :  capto  oppido,  niiram 
Iselitiam  eommulationemque  animoruni  coiicursnmqlie 
undique  :  sed  illimi  ad  sex  legioues ,  quas  in  ulteriore  re- 
liquissel,  reverlisse.  kd  ipsum  autem  Libouem  .scripsil 
nildl  esse,  nisi  ad  larcm  snuin  liceret.  Summa  postulato- 
runi,  ul  onuies  exercilus  dimitlanlur,  qui  ubiijne  sint. 
Ila;c  fcrede  Sexto De  Butlirotiis  undique  qua'rens,  uUiil 
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Après  la  prir>f!  de  la  ville,  une  grande  joie  éclata  et  seconde  par  celui  de  Bnitus.  Onnousnvait  donné 

un  changement  se  fit  dans  les  esprits.  On  accourait  ici  sur  les  Buthrotiens  des  nouvelles  bien  diffé- 

de  toutes  parts.  Sextus  crut  devoir  aller  en  per-  rentes.  C'est  un  nouveau  mécompte  à  joindre 

sonne  rejoindre  les  six  légions  qu'il  avait  laissées  à  tant  d'autres.  J'ai  renvoyé  Éros  plus  vite  que  je 

dans  l'Espagne  ultérieure.  Il  a  écrit  à  Liboii  en  :  ne  comptais.  Sa  présence  est  indispensable  à  cause 

particulier  qu'il  n'entendrait  à  rien,  si  avant  j  d'Hortensius,  et  de  plus  parce  qu'il  a  pris  jour 
tout  on  ne  lui  rendait  ses  dieux  lai'cs.  Il  veut, 


en  résumé,  que  toutes  les  armées,  en  quelque 
lieu  qu'elles  se  trouvent,  soient  dissoutes.  Telle 
est  la  substance  des  nouvelles  de  Sextus.  — Je  me 
suis  mis  de  tous  côtés  en  quête  sur  l'affaire  de 
Buthrote,  mais  je  n'ai  pu  rien  apprendre.  Les 
uns  veulent  qu'on  ait  massacré  les  soldats  qui 
venaient  se  mettre  en  possession  de  leurs  terres; 
les  autres,  que  Plancus,  gagné  par  de  l'argent, 
ait  abandonné  ses  soldats  et  disparu.  Je  ne  saurai 
rien ,  je  le  vois ,  que  par  vos  lettres.  La  route  de 
Brindes,  à  laquelle  je  songeais,  n'est  plus  à  ma 
disposition  ;  les  légions  sont  en  marche ,  dit-on. 
Il  se  pourrait  bien  aussi  qu'il  y  eût  quelque  dan- 
ger dansées  eaux.  Eh  bien!  je  m'embarquerai  en 
même  temps  que  Brutus.  J'ai  trouvé  sa  flotte 
mieux  équipée  qu'on  ne  me  l'avait  dit.  Domitius 
a  de  très-bons  vaisseaux.  Il  y  a  en  outre  les  ex- 
cellents bâtiments  de  Scxtius,  de  Bucilianus  et 
des  autres.  Quant  à  la  flotte  de  Cassius ,  qui  est 
fort  belle,  je  n'en  parle  point,  parce  ciu'elle  ne 
passe  pas  le  détroit.  Ce  qiii  me  contrarie  le  plus, 
c'est  que  Brutus  ne  paraît  pas  pressé.  D'abord 
il  veut  savoir  comment  ses  jeux  se  termineront  ; 
puis,  autant  que  je  puis  le  voir,  il  marchera  len- 
tement, touchant  terre  en  beaucoup  d'endroits. 
Mieux  vaut  encore  aller  lentement  que  de  ne  pas 
aller  du  tout.  Une  fois  en  mer,  tout  cela  s'éclair- 
cira.  Nous  aurons  les  vents  étésiens. 

763-  —  A  ATTICUS.  Pouz/ol ,  Jmllct. 

A.XVI,2.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le  G 
des  ides  :  la  première  par  mon  messager,  la 


pour  les  ides  avec  les  chevaliers.  Il  faut  qu'Hor 
tensius  ait  bien  du  front  :  il  ne  lui  sera  rien  dû 
qu'au  troisième  terme,  c'est-à-dire  aux  kalendeî 
d'août,  et  encore  a-t-il  reçu  partie  de  la  somme 
avant  l'échéance.  Éros  verra  cela  aux  ides. 
Quant  à  Publilius,  il  ne  faudra  pas  lui  faire  at- 
tendre ses  rescriptions.  INIais  vous  savez  combien 
je  me  suis  relâché  de  mon  droit,  puisque  sur  les 
quatre  cent  mille  sesterces  que  je  restais  lui  de- 
voir, j'en  ai  payé  comptant  deux  cents,  et  que  j'ai 
donné  des  délégations  fixes  pour  le  reste.  Vous 
verrez  s'il  y  a  lieu  de  lui  faire  entendre  qu'il  doit 
à  son  tour  me  donner  du  temps ,  à  moi  qui  lui  ai 
fait  une  si  large  concession.  Mais,  je  vous  en  con- 
jure, mon  bon  et  cher  Attieus ,  (voyez  comme  je 
suis  doucereux!)  oui,  je  vous  en  conjure,  tant 
que  vous  serez  à  Rome ,  réglez  ,  tranchez ,  déci- 
dez tout  pour  moi  et  ne  me  consultez  sur  rien.  Je 
laisse  de  quoi  faire  face  atout  ce  que  je  dois; 
mais,  comme  il  arrive  souvent,  ceux  qui  me  doi- 
vent peuvent  ne  pas  êtreexacts  ;  et  dans  ce  cas,  que 
la  considération  de  mon  honneur  l'emptu-te  sur 
toute  autre.  Empruntez  pour  moi,  et  même  ven- 
dez ,  s'il  le  faut.  Brutus  vous  sait  gré  de  votre 
lettre  :  j'arrivais  chez  lui  à  Nésis  pour  y  passer 
quelques  heures,  comme  il  venaitdela  recevoir. 
il  m'a  paru  enchanté  de  Tcfcc  ,  mais  il  en  a  plus 
d'obligation  à  Accius  qu'à  Antoine.  Pour  moi , 
plus  ces  détails  me  semblent  réjouissants,  plus 
j'éprouve  de  mauvaise  humeur  et  de  peine  en 
songeant  que  le  peuple  romain  n'a  pas  de  bras 
pour  défendre  la  république,  et  qu'il  n'en  a  que 
pour  applaudir  au  théâtre.  La  rage  de  ces  niise- 


rq)cricbam.  Alii,  concisos  agripetas  :  alii,  Plancum ,  ac- 
ceptis  iiummis,  rcliclis  illis,  aufugisse.  Itaque  non  video 
sciliiruiti  me,  qiiiil  cjus  sit,  ni  statim  aliciiiid  litoraiiiiii. 
lier  illiid  liruiiilisiiim,  de  qwo  duhilabam,  sulilatiim  vi- 
dctur.  Leuiones  eiiim  advenlare  dicunUir.  Ila'(^  autt'in  iia- 
vifîalio  lialii't  quasdaiu  siis|ii(i(iiii's  pcrieuli.  Ilacpic  cmisti- 
tucbam  iiti  ôiJ.OTi).')!'!.  l'anilidn'in  "llcndi  liriitiim,  (piaiii 
aiidichani.  Nam  el  ipsc  Diuiiitiiis  hoiia  plane  habet  dicriita  : 
siintqne  navifiia  pra-terea  luculeiila  Sexiii,  lîiiciliani,  cc- 
U'roruni.  Nani  Cassii  classcm ,  quae  plane  bclla  est,  iicin 
numéro  nltra  Irelum.  Illnd  est  mihi  snbmolestum,  (pind 
païuni  BruUis  properaïc  videtur.  Prlnuim  confecloinni 
iiidoium  niinlio.s  exspectat  :  dcinde,  qnantnni  intellino, 
tarde  est  navigalnriis,  consLstens  in  locis  plnribiis.  'l"anion 
arliilnir  osse  cominodius  tarde  navigare  ipiani  ornniiio  non 
navigare  :  et  si,  qunm  processeriinns,  explorallora  vide- 
ImiiliM-,  l'.li'siis  nlenmr. 

CICEKO  ATTIC.O  S. 
VI  Idds  (tuas  epislolas  aa opi ,  iiii.Mn  a  niio  labollaiio , 


alteram  a  Briitl.  De  liutliiotiis  lonje  alla  fania  In  bis  locis 
fnerat  :  f^eà  cnni  aliis  niiillis  bon  fcrencbim.  Ijoteni  remisi 
citins,  ipiaiii  ciinslitiiciain,  ul  rssi't,  ipii  Ibirtoiisi»  :  et 
quia  e(piililMis  ipiiili'iii  ail  se  blibiis  ((iiislitiiisse.  Ilorten* 
sius  vi'ro  iriipiiilciiti'r.  Mbil  ciiiin  dclictiii  ci  iiisi  ex  lerlia 
pciisiiinc,  qna'c^t  Kal.  Sc\t,;cx  qiia  pcii^ioiic  ipsa  major 
parscsl  cisolula  aliqiianlo  aille  dicm.  Seil  ba'c  Krosvidebil 
lililiiis.  De  l'iilililio  :iiileiii,  ipiiid  pi-i'^crilii  opurlet,  nioram 
non  piilo  l'sse  l'ai  iciiilaiii.  Sed  qniiiii  viib'as,  quantum  dn 
jure  nostro  decesscriiniis,  qui  de  residiiis  cocr.  Il-S  co 
pra'senliasiilvciiiiiiis,  reliqiia  re^eribaillus  :  loqiii  runieo, 
.si  Ijbl  videbiliir,  poleris,  ciini  coininmluni  no'^tniin  cxspe- 
clare  dcbcie  ,  qiiiiin  laiila  sit  a  niiliis  jai  liira  laela  juris. 
Scd  aiiiabo  le,  mi  Atlicc,  (\idcsne,  quant  liiandeD  oiiinia 
nosira,  quoad  ori.<  Kum.x,  ilagerito,  regito,  gubernato, 
ut  nibil  a  me  cxspectes.  Quanquam  enini  rvliqua  salis  apta 
suiit  ad  solvenduin  ;  lanien  lit  s.rpe ,  ut  ii ,  qui  debent ,  non 
respmiileant  ad  tenipus.  Si  quid  eju.smodi  acriderit,  ne 
qiiid  libi  sil  l'aiiia  iiiea  potius.  Non  modo  vcrsura  ,  venini 
cliani  \enililiiine,  si  ita  rcâ  cogct,  U08  vindicAbis.  Krulo 
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vables  fera  qu'ils  se  iirmasqueront,  c'est  probable  ; 
rnaiseiifin,"  pourvu  qu'il  soit,  mortiru',  peu  m'im- 
porte comment.  •>  Je  ne  suis  pas  Wclié  d'appren- 
dre que  l'opinion  se  prononce  de  plus  en  plus 
pour  le  parti  que  j'ai  i)ris.  J'attendais  avec  im- 
patience ce  que  vous  m'en  diriez  ;  car  on  m'en  a 
parlé  à  moi  fort  diversement.  C'est  même  la  ce 
qui  m'a  l'ail  traîner  en  l()n;;ueur,  alin  de  rester  le 
plus  longtemps  possible  maître  de  ma  volonté; 
mais  puisqu'on  pousse  doucement  à  la  roue  pour 
me  mettre  dehors,  je  vais  me  diiii^er  vers  lîrin- 
des.  Je  pourrai  plus  facilement  et  plus  sùrenu-nt 
éviter  la  rencontre  des  légions  (jue  celle  des  pi- 
rates, qui  commencent,  dit-on,  à  reparaître.  — 
On  attend  Sextius  le  G  des  ides;  mais  il  n'est  pas 
encore  venu ,  que  je  sache.  Cassius  ,  au  contraire, 
est  arrivé  avec  sa  petite  flotte  :  je  le  verrai  demain 
5;  puis  je  partirai  pour  Ponipéi  et  Eculanum. 
"Vous  savez  le  reste.  J'avais  prévu  ce  qui  arrive  à 
Tutia.  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  qu'on  dit 
d'Ebutius,  et  je  ne  m'en  soucie  d'ailleurs  pas  plus 
que  vous.  J'ai  écrit,  selon  votre  désir,  à  Plancus 
et  à  Oppius.  Mais  ne  remettez  pas  les  lettres , 
si  ce  n'est  pas  indispensable.  Ils  feront  l'un  et 
l'autre,  à  votre  seule  considération,  ce  que  vous 
désirez,  et  mon  intervention  paraîtrait  bien  su- 
perflue à  Oppius  surtout,  qui  vous  est  si  dévoué. 
Faites,  au  surplus,  comme  vous  l'entendrez.  Si 
vous  avez  l'intention  de  passer  l'hiver  enÉpire, 
soyez  assez  aimable  pour  y  venir  avant  l'époque 
ou  vous  voulez  que  je  sois  de  retour  en  Italie. 
Écrivez-moi  le  plus  souvent  possible  :  pour  les  cho- 
ses de  médiocre  intérêt,  par  la  première  occasion 
venue;  pour  les  choses  importantes,  par  des  ex- 
près à  nous.  Si  j'arrive  sain  et  sauf  à  Brindes,  je 
me  mettrai  sur-le-champ  à  mon  œuvre  béracli- 


dienne.  Je  vous  ai  envoyé  mon  Traité  delagloirt. 

(Ju'il  soit  pour  vous  seul ,  selon  l'usage  :  cepen- 
dant niar(|uc/,  les  l>«ns  endroits,  et  Salvius  les 
pourra  lire  a  table  devant  des  convives  amis.  Je 
suis  fort  content  de  cet  ouvrage,  mais  j'aimerais 
mieux  ([u'il  eut  votresuffiage  que  le  mien.  Adieu, 
encore  une  fois  adieu  ! 

704.  —  A  PL.VXCUS.  Pouiinl. 

A..\V!,1G.  Je  vous  ai  déjà  écrit  au  sujet  des 
lîutbrotiens.  Leur  affaire  a  été  décidée  par  les 
consuls,  que  la  loi  et  un  sénatus-consulte  autori- 
saient à  connaître,  trancher  et  décider  de  tous  les 
actes  de  César.  Je  vous  ai  prié  de  nous  être  favo- 
rable, et  de  mettre  un  terme  aux  tribulations  d'At- 
ticusque  vous  aimez,  ainsi  qu'aux  miennes,  qui 
ne  sont  pas  moindres.  Apres  beaucoup  de  soins, 
d'efforts  et  de  travaux ,  nous  en  sommes  arrivés 
à  ce  point  que  notre  sort  ne  dépend  plus  qued'un 
mot  de  vous.  Votre  sagesse  comprendra  quelle 
perturbation  ce  serait,  si  les  décrets  des  consuls 
intervenus  sur  les  actes  de  César  pouvaient  ne  pas 
être  exécutés.  Je  sais  très-bien  qu'au  milieu  du 
mouvement  qui  l'entraînait,  César  a  pu  faire 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  à  approuver. 
Cependant  je  me  fais  le  champion  de  tout,  par 
amour  de  la  paix  et  delà  tranquillité.  Il  mesemble 
que  cette  ligne  de  conduite  est  bien  plus  encore 
dans  votre  position.  Mais  je  ne  parle  pas  en  homme 
qui  conseille,  je  parle  en  homme  qui  supplie.  Ac- 
cordez-moi une  grâce  dont  la  valeur  est  pour  moi 
au  delà  de  toute  expression:  c'est  de  vous  occuper 
de  nous  et  de  tout  terminer,  c'est  de  nousmontrer 
enfin  que  vous  adhérez  sans  regret  et  avec  joie  à 
ce  que  rextrérae  bonté  et  la  parfaite  justice  de 
notre  cause  nous  a  fait  obtenir  d'emblée  des  con- 


tuae  liteioe grala;  eranl.  Fui  eniiii  apiul  illum  multas  lioras 
in  Nesiile,  quiiin  paullo  ante  tuas  lileras  accepissem.  Dé- 
lectai i  iiiitii  Tereo  viilel)atur,  et  liabere  majoi  em  Accio  quam 
Antonio  graliani.  Milii  autem  que  laetiora  sunt,  eo  plus 
.stomaclii  et  niolesliaî  est  populum  Romanum  manus  suas 
non  in  defendenda  republtca,  sed  In  plaudendo  consunieie. 
Mihi  qnidem  videntur  islorum  animi  incendi  cliam  ad  re- 
pra?sentandam  iniprobitatein  suara.  Sed  tamen,  dummodo 
dolcat  aliquid,  dtileat  quid  lubet.  Consiliuui  meum 
quod  ais  quotidie  niagis  laudari,  non  moleste  fero;  eNspe- 
clabanique,  si  quid  de  eo  ad  me  scriberes.  Ego  enim  in 
vai'ios  sermones  iiicidebam.  Quin  etiam  idcirco  Irahebam , 
ut  quain  diutissinie  integruni  csset.  Sed  quoniam  furcilla 
extrudimur,  Brundisium  cogito.  Facilior  enim  et  exploratior 
devitatio  legionum  fore  videtur  quam  piralaruni ,  qui  ap- 
parere  dicuntur.  —  Sexlius  vi  Idus  exspcctabatur,  sed  non 
veiieral ,  quod  sciani.  Cassius  cum  classicula  sua  veneral. 
Kgo.quuni  eum  vidissem,  v  Idus  in  Pompeianum  cogi- 
tabam,  inde  eculanum.  Ji'osti  reliqua.  De  Tutia  ita  pula- 
ram.  De  vEbutio,  non  credo  :  nec  tamen  euro  plus  quam 
tu.  Planco  et  Oppio  scripsi  equidem,  quoniam  rogaras  : 
sed ,  si  tibi  videl)ilur,  ne  necesse  habueris  reddere.  Quum 
enim  tua  causa  fecerint  oninia ,  vereor,  ne  meas  literas  su- 
pervacaneas  arbitrentur.  Oppio  quidem  utiaue  :  quem  libi 


aniicissimum  cognovi.  Vernm ,  ut  voles.  Tu ,  quoniam  scri- 
bis  liiematurum  te  in  Epiro ,  feceris  milii  gratuni ,  si  ante 
eo  veneris,  quam  niilii  in  Italiam  te  auctore  veniendum 
est.  Lileras  ad  me  quam  saepissime  :  si  de  rébus  minus 
necessariis ,  aliquem  nactus;  sin  autem  erit  quid  majus, 
domo  mittito.  'HpocxXEiSaîov,  si  Brundisium  salvi,  adorie- 
mur.  De  Gloria  misi  tibi.  Custodies  igitur,  ut  soles  :  sed 
notentur  eclogarii ,  quos  Salvius,  bonos  audilores  nactus, 
in  convivio  dumtaxat  légat.  Mihi  valde  placent  ;  mallem 
tibi.  Etiam  alque  etiam  vale. 

CICERO  PLANCO  PILÏT.  DES.  S. 

Jam  antea  petivi  abs  te  per  literas,  ut,  quum  causa 
Butbrotiorum  probata  a  consulibus  esset,  quibus  et  lege 
et  senatus  consiilto  permissum  erat ,  ut  uf.  C.ts»Ris  actis 
coGNOSCEBENT,  sTATiEUENT ,  jLDiCARENT,  eam  rem  tu  adju- 
vares  :  Atticumiiue  nostrura  ,  cujus  te  studiosum  cognovi, 
et  me,  qui  non  minus  laboro,  moleslia  liberares.  Omnibus 
enim  rébus  magna  cura ,  multa  opéra  et  labore  confectis , 
in  te  positum  est,  ut  nostrse  solliciludinis  finem  quam 
primum  facere  possimus.  Quanquam  inlelligimus  ea  te 
esse  prudenlia,  ut  videas,si  ea  décréta  consulum,  quœ 
de  CiBsaris  actis  interposita  sunt,  non  serventur,  niagnam 
perturbationem  rernm  fore.  Equidem,  qinmi  multa  (quod 
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suis.  Vous  avez  souvent  témoigné  vos  bonnes 
rtispositions  pour  Attieus  à  Atticus  lui-raônie,  en 
ma  présence,  et  plus  souvent  à  moi  en  parti- 
culier. Faites  cela  ,  mon  cher  Plancus,  et  vous 
aurez  rendu  le  plus  signalé  de  tous  les  services 
à  un  ami,  à  un  ami  de  votre  père,  à  un  homme 
que  vous  avez  toujours  considéré  à  ce  double 
titre;ie  vous  en  prie  encoreune  fois,  avec  les  plus 
\ives  et  les  plus  pressantes  iastauces. 

705.  —  A  PL.\>'CUS. 

A.XVI,1().  Il  fautquevousme  pardonniez  si, 
après  vous  avoir  écrit  avec  tant  de  détails  sur 
l'affaire  de  Buthrote,  je  reviens  encore  et  si  sou- 
vent à  la  charge.  Ce  n'est  certes  pas ,  mon  cher 
Plancus,  faute  de  confiance  dans  votre  droiture 
et  dans  votre  amitié  ;  mais  l'affaire  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  Atticus  :  il  y  va  même  au- 
jourd'hui de  son  honneur  d'obtenir  ce  que  Cesnr 
lui  a  accordé  en  notre  présence  par  des  ordres 
revêtus  de  nos  signatures,  à  la  suite  de  décrets 
et  de  décisions  auxquels  j'assistais.  Il  y  va  de  son 
honneur,  surtout  quand  la  fin  ne  dépend  plus  que 
de  vous.  Non,  vous  ne  vous  bornerez  point  a 
sanctionner  purement  et  simplement  l'arrêté  des 
consuls  conforme  aux  décrets  de  César  et  à  ses 
promesses  :  vous  voudrez  y  mettre  la  bonne  grâce 
et  l'empressement  de  l'amitié.  Jamais  vous  ne 
ferez  rien  qui  puisse  me  toucher  davantage.  Je 
me  flatte  qu'au  moment  où  vous  recevrez  cette 
lettre ,  vous  aurez  déjà  satisfait  ta  mon  vœu  ;  mais 
je  ne  cesserai  de  vous  écrire ,  tant  que  je  n'au- 


rai point  unecommunication  officielle.  Je  l'attends 
avec  impatience  ;  car  j'ai  hâte  de  faire  changer  de 
ton  à  ma  correspondance ,  et  de  n'avoir  plus  à 
vous  adresser  que  des  expressions  de  gratitude. 
Ce  sont  les  intérêts  d'.\tticus  qui  sont  enjeu; 
mais  tenez  pour  certain  que  s'il  obtient  ce  qu'il 
désire,  il  ne  vous  sera  pas  plus  obligé  que  moi- 
même,  dont  l'amitié  s'associe  à  tous  ses  tourments, 

706.  —  A  CAPITON. 

A.XVI,1G.  Vous  serez  surpris  et  peut-être 
fâché ,  je  m'y  attends ,  en  me  voyant  revenir  si 
souvent  à  la  charge  :  mais  l'affaire  est  de  la  plus 
liante  importance  pour  l'homme  que  j'aime  le 
plus  au  monde  et  à  qui  je  suis  attaché  par  le  plus 
de  liens,  pour  Atticus.  Je  sais  depuis  longtemps 
ce  que  vous  êtes  pour  vos  amis  et  ce  que  vos  amis 
sont  pour  vous.  Vous  pouvez  beaucoup  près  de 
Plancus;  vous  êtes  bon,  et  l'on  aime  toujours  à 
vous  plaire.  Personne  ne  peut  donc  nous  servir 
autant  que  vous.  L'affaire  se  présente  d'ailleurs 
si  bien  !  Il  y  a  décision  des  consuls  ,  décision  prise 
en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sénatus-consulte.  Ce- 
pendant nous  regardons  que  tout  dépend  de  votre 
ami  Plancus.  Sans  doute  vos  bons  offices  et  l'in- 
térêt public  le  détermineront  à  faire  exécuter  le 
décret  des  consuls;  sans  doute  il  voudra  montrer 
quelque  empressement  pour  nous.  Mais  soyez- 
nous  en  aide ,  mon  cher  Capiton  ;  je  vous  le  de- 
mande de  nouveau  avec  la  plus  vive  instance. 

707.  —  A  ATTICUS.  Pompéi,  juillet. 

A. XVI,  3.  Vous  avez  eu  raison ,  car  je  réponds 


necesse  erat  in  tanta  occiipatioiie  )  non  prolientiir,  qu,r 
Caesar  statiicrit;  lamen  olii  pacisqiie  causa  aceiiime  illa 
soleo  defeiidere  :  quod  tibi  idem  magno  opeie  (aciendiun 
censeo  :  quanquam  liœc  epistola  non  siia.soris  est ,  sed 
rogatoris.  Igitur,  mi  Planée,  rogo  le  et  eliam  oio,  sic  mé- 
dius ridius.iil  m.ijdii' sliicliiinia;;isqu('e\animo  agere  non 
possim,  ut  toliim  Imc  jii'^.>liiiiii  ila  agas,  lia  Iracles ,  ita 
conlicias ,  ut,  qimd  sinit  ulla  (iuliitalinne  apud  coiisulcs  ott- 
tinnimus  propter  summam  bonilatem  et  aequitaleni  causa-; 
id  tu  nos  olitinnisse  non  modo  fiicile  paliarc,  sed  etiam  gaii- 
deas.  Quaquidem  Voluntate  te  esse  erga  Alticuin  sa>pc  pra'- 
sens  et  illi  ostcndisti ,  et  vero  etiam  niilii.  Quod  si  leeeris , 
me  quem  voluntate  et  paterna  necessitudine  conjnnc  tum 
seniper  liabuisti ,  maximo  benelicio  devinctum  lial)ebis  : 
idque  ut  facias ,  te  veliementer  etiam  atque  etiam  rogo. 
CICERO  PLANCO,  PR.ïT.  DES.  S. 

Ignoscc  mihi ,  quod  quum  antea  accuratissime  de  Bu- 
lliroliis  ad  te sci ipseï im , eadem  de  re  sa'pius siiiliam.  Non 
meliercnle,  rai  Planée,  facio,  qno  paiiiin  conlidain  aiit 
liberalilati  Inae  aut  nostrsc  aniicitiic  ;  sed  quum  lanla  res 
agalur  Allid  nostii,  nnnc  vero  eliam  exisliniatio,  ut  id, 
(piod  probavilCTsar,  nobis  (e.slil)iisct(ilisi;;iiiitiirili\is,  (|iii 
et  deeielis  el  rcsponsis  Caesar is  iiilcirm  rniiiir-..  \iiloalur 
oljlinero  potuisse,  pra^seitim  (|iiuni  lnla  |iotc>l,is  cju.-;  ici 
liiasit.ulea,  qua;coiisulesde<rc\('riiul  si'ciinduinCa'saris 
décréta  cl  rcsponsa,  non  dic.ini  c.,mpiulics,sed  sludiose 
libenterque  coinprobcs.  Id  iiiilii  sic  cril  gralum,  ni  nnlla 
rcs  gialior  esse  possit.  Ktsi  jaiii  spcrabam  ,  <piuni  lias  litc- 


ras  accepisses ,  fore,  ut  ea,  quœ  superioiibns  literis  a  te 
petisscmus,  impetrala  essent;  tameii  non  faciam  finem 
rogandi,  ipioad  nobis  nunliaUim  cril,  tn  id  fecis.%;  quod 
magna  cum  spe  exspeclamiis.  Deinde  enim  conlido  fore, 
ul  allô  génère  literaium  ulamiir,  tibiqne  pro  snmmo  bene- 
licio graliasagamus.  Quod  si  accident,  velim  sic  exislimes, 
non  libi  tam  .\tticuni,  ciijus  pennagna  res  agilur,  qnain 
me,  qui  non  minus  laboru  quani  ille,  obllgatuiu  fore. 

CICERO  CAPITONI  S. 

Non  dubilo,  qnin  inircrc  alqiic eliam  stoniacherc,  q\iod 
lecum  de  eadcmrcag.ini  sa\iiiis.  Hdiiiiiiis  faniiliari^simi, 
et  milii  omniliiis  n'liii>coiijiiiiclissliiij,  pennagna  ri'sagitur, 
.\llici.  Cogncivi  cgn  tua  studia  in  aiiiicos,  etiam  in  le  aiiii- 
oornm.  MiiKuiii  pules  iuk  apud  l'Iaiicnm  juvare.  Novi  lui- 
manilatein  luaiu.  Scio,  ipiain  sis  ainiris  jucnndiis.  Ncmo 
nos  in  bac  causa  plus  jiivarcpolest  quam  tu.  Et  res  ita  est 
finna,  ut  débet  esse,  quam  consoles  de  consilii  scnlentia 
decievcrunt,  quum  et  lege  et  scnatus  consnllorognosce- 
rent.  Tameii  omnia  pnsita  pulaimis  in  l'Ianci  lui  lilierali- 
lalc  :  qncni  i|uiilem  arliilraniur  ipiiim  oflicii  soi  et  rci- 
puliliia»  causa  dccielum  coiisulnin  comprohaturum,  tum 
iilienter  nostra  causa  esse  faetiirnin.  Adjnvaliis  igitur,  mi 
Capito  :  quod  ut  facias,  vehementer  eliam  atque  rtUia 
rogo. 

CICERO  AITICO  S. 

Tu  vcK)  sapicnlei.  Nnnc  dcinuni  onim  rescribo  iis  litei  i». 
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«nfln  à  la  IcUre  que,  vous  m'avez  écrite,  a|)rès 
votre  entrevue  avec  Antoine,  àTibur.  Oui,  vous 
avez  eu  raison  de  lui  donner  la  main  et  d'aller 
mônic  jusciiVa  des  renii'reinieiits.  Il  n'est  (]ue  trop 
vrai  ,  nous  i)erdrons  la  lii'.erté  avant  de  perdre 
notre  fortune.  Vous  me  dites  qu'en  lisant  :  i)  mon 
cher  Titus  ,  si  Jamais^  etc.  (1),  vous  y  trouvez  un 
charme  toujours  nouveau.  Kli  bien  !  voilà  qui  me 
met  tout  A  fait  en  verve.  Vous  soupçonnez  ?^ros 
d'être  porteur  de  quel([ue  petit  présent  pour  vous. 
Vous  avez  rciieontré  juste,  et  je  m'en  réjotiis.  Mais 
l'ouvrage  que  je  vous  envoie  est  celui  ([ue  vous 
connaissez  déjà;  mais  il  a  été  revu  ,  et  c'est  le 
brouillon  même  criblé  d'additions  et  de  chan- 
gements. Vous  le  ferez  mettre  au  net  et  le  lirez 
en  secret  à  vos  convives;  mais,  je  vous  en  con- 
jure, à  des  convives  en  belle  humeur  et  fai- 
sant bonne  chère  :  autrement  je  craindrais  que 
leur  dépit  contre  le  maître  du  festin  n'alkît  re- 
tomber sur  l'auteur.  —  Puisse  tout  ce  (|u'on  me 
mande  de  Cicéron  se  trouver  vrai!  J'interrogerai 
Xénon  ;  je  verrai  bien  s'il  y  a  eu  négligence  ou 
indélicatesse.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  suivrai  votre 
conseil  pour  Hérode,  et  je  saurai  tout  par  Sau- 
féius  et  Xénon.  Je  suis  charmé  que  la  lettre  ([ue 
je  vous  ai  envoyée  par  un  exprès  sur  le  fils  de 
Quintus  vous  soit  parvenue  avant  celle  dont  je 
l'ai  rendu  lui-même  porteur.  Sans  doule  vous  ne 
vous  y  seriez  pas  laissé  prendre.  Qui  sait  pour- 
tant? Mais  que  vous  aura-t-il  dit?  qu'auriez- 
vous  fait  à  votre  tour?  C'est  ce  que  je  suis  impa- 
tient d'apprendre.  Vous  aurez  été  chacun  dans 
votre  rôle,  je  n'en  doute  pas.  Curius,  j'espère, 
m'en  apportera  des  nouvelles,  Curius  qui  nié- 
rite  qu'on  l'aime  pour  lui-même  et  que  je  chéris , 

]    (1)  Ce  sonl  les  premiers  mois  du  Traite  de  la  Vieillesse. 


mais  que  je  ne  chéris  tant  (jue  pour  vous  plaire. 
—  V(nla  une  réponse  a.ssez  détaillée,  je  crois.  A 
vous  mainlenant  de  me  prêter  l'oreille.  Je  fe- 
rais mieu.v  de  me  taire,  je  le  sens  :  souffrez  pour- 
tant que  je  m'explique.  Il  y  a  dans  mon  voyage 
beaucoup  de  choses  qui  me  déplaisent  :  la  pre- 
mière  de  toutes,  c'est  de  m'éloigner  de  vous; 
ensuite ,  la  fatigue  de  la  traversée.  Cela  va  si  mal 
à  mon  âge ,  si  mal  à  mon  caractère  !  Puis  le  mo- 
ment est  si  mal  choisi  !  car  enfin  je  laisse  la  paix 
et  je  retrouverai  la  guerre;  car  enfin  j'ai  des  terres, 
des  habitations,  des  campagnes  charmantes  ou  je 
pourrais  passer  doucement  mes  heures,  et  je  m'en 
vais  courir  les  monts  et  les  mers.  Je  n'ai  qu'une 
consolation  :  je  serai  utile  à  Cicéron;  du  moins  , 
je  saurai  ceciu'on  peut  faire  de  lui.  J'ajoute  que 
j'cspcre  vous  voir  et  que  vous  me  l'avez  promis. 
Que  j'aie  ce  bonheur ,  et  tout  à  mes  yeux  change 
de  face.  Je  ne  vous  dissimule  pas  aussi  que  ma 
li(|uidation  est  pour  moi  une  cruelle  épine.  Je 
laisse  de  (|Uoi  pourvoir  a  tout  ;  mais  Dolahella  est 
un  de  mes  débiteurs.  Je  ne  connais  pas  ceux  sur 
qui  il  m'a  fait  des  délégations,  et  je  m'en  inquiète. 
C'est  la  ce  qui  me  tourmente  le  plus.  Aussi  je  ne 
crois  pas  avoir  mal  fait  de  confier  ma  situation  à 
Balbus,  en  le  priant  de  venir  à  mon  aide,  si  les 
rentrées  ne  coïncidaient  jias  exactement  avec  les 
échéances.  Je  lui  ai  mandé  que,  dans  cecas,  vous 
iriez  le  voir.  N'hésitez  pas  a  le  faire  si  vous  en 
reconnaissez  le  besoin,  et  surtout  si  vous  partez 
pour  l'Kpire.  C'est  au  moment  de  quitter  Pompéi 
et  de  ra'cmbarqucr  sur  l'un  de  mes  trois  petits 
navires  a  dix  rames ,  que  je  vous  écris.  A  l'heure 
(lu'il  est,  Brutus  est  encore  à  Nésis,  et  Cassius  à 
Naples.  Comment  donc ,  je  vous  prie ,  vous  ai- 
mez Déjotarus,  et  vous  n'aimez  pas  Hiéras, 


qiiâs  milii  niisir.ti ,  convenio  .Antonio  Tiliini.  Sapicnler 
igitur,  qiioJ  nianus  dedisli ,  quodque  oliani  iillro  niatias 
esisli.  Cerle  enim  ,  ut  scribis,  (iesereiiiiir  potins  a  ii'|in- 
blica  quam  a  re  familiari.  Quoil  vcio  sciilii-.  [r  iw.v^i-.  et 
magis  delectari,  o  Tite  ,  ."ii  qlid  f(;o  :  an;;is  milii  m  i  ilirmli 
alacritatcm.  Qiiod  Erolein  non  sine  munusiiilo  (>'is|ii'tlare 
dicis,  naudeo  non  fefellisse  eain  remopiiiioneiniuani  :  sed 
tanipn  idem  ffùvTayjjia  niisi  ad  le  retraclatiiis,  el  qnidem 
àfXÉtut^j"'  ipsuni  crehris  locis  incnlcatiim  et  lefectnm. 
Hune  tu  tralaluni  in  niacrocolluni  loge  arcano  convivis 
tins  :  sed,  si  me  amaa,  hilaris  et  beno  acccptis,  ne  in  me 

iitoniacliumerumpant.quumsiiit  tibiiiati De  Cicérone, 

velim  lia  sit ,  ut  audimus.  Ue  Xenone ,  corani  cognoscam  : 
quanquam  nihil  al)  eo  arbitror  nequc  indiligenter  neque 
illiberaliler.  De  Herode,  faciam  ,  ut  mandas  :  et  ca,  (|uœ 
scribis,  ex  Saufeio  et  e  Xenone  rogiioscam.  De  Q.  lilio, 
Kaudeo  libi  meas  lileras  prius  a  labellario  meo  quam  ab 
ipso  reddilas  :  quanquam  te  niiiil  fefellisset.  Verumta- 
men...  Sedexspecto,  quid  ille  tecum  ,  quid  tu  vicissim  : 
Nec  dubito,  quin  suo  more  uterque.  Sed eas  lileras  Curium 
tnihi  spero  redditurum  :  quiquidem,  eLsi  perse  est  ama- 
bilis  a  nieque  diligilur,  tamen  aicedil  magnus  cumulus 
c.immendaliouis  tuœ Lileiis  tuis  salis  responsum  est  : 


iiiuic  audi,  quod,  elsi  intelligo  scribi  necesse  non  esse, 
scribo  lanien.  Multa  me  movent  in  discessu,in  primis 
nieliercule,  quod  dijungora  te.  INlovet  etiam  navigationis 
labor,  aliemis  non  ab  a'tale  solum  nostra,  verum  eliama 
dignitale;  leinpusque  discessus  subabsurdum.  Relinqui- 
mus  enim  pacem ,  ut  ad  belluni  reverlamnr;  quodque 
lemporis  in  pra-diolis  nostris  et  belle  jcdificatis  et  satis 
amœnis  consumi  poluil,  in  peregrinatione  eonsunilmus, 
Consolantur  lioec  :  aut  pioderimus  aliipiid  Ciceroni  ;  aut, 
quantum  piofici  possit,  judicabiinus.  Doinde  tu  jam,  ut 
spero  et  ntpromiltis,  adcris.  Quod  quidem  si  acciderit, 
omnia  nobis  erunt  meliora.  Maxime  aulera  me  angit  ratio 
reliquoruni  nieoium  :  quEe  quanquam  explicala  sinit ,  ta- 
men ,  quod  et  Dolabellae  nomen  in  iis  est ,  et  altribulione 
mibi  nomina  ignota ,  contuiboi-  :  nec  me  ulla  res  magig 
angit  ex  omnibus.  Itaque  non  mibi  videor  errasse,  quod 
ad  Balbum  scripsi  apertius  ,  ut ,  si  quid  taie  accidisset ,  ut 
non  concurierent  nomina,  subveniret;  meqne  libi  cliain 
mandasse,  ul,  si  quid  ejusmodi  accidisset,  cum  eo  eam- 
municares  :  quod  faciès,  si  tibi  videbilur,  eoque  magis, 
si  prolicisceris  in  Epirum.  Haec  ego  conscendens  e  l'om- 
peiaiio  tribus  acluariolis,  decem  scalmis.  Brulus  erat  ÏD 
Neside  etiam  nunc,  Neapoli  Cassms.  Ecquid  amas  Dejota- 
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qui,avrrti  par  Blésaniius,  après  la  visite  de  ce- 
lui-ci cliez  moi,  de  ne  rien  faire  sans  l'aveu  de 
notre  Sextus,  na  jamais  parlé  de  rien  ni  à  lui , 
ni  à  aucun  de  nous  !  Que  je  voudrais  tenir  les  pe- 
tites joues  d'Attica  et  les  baiser  !  Les  compliments 
dont  elle  vous  a  chargé  pour  moi  me  sont  si 
doux  !  Faites-lui  de  ma  part  mille  et  mille  amitiés 
bien  tendres  :  autant  à  Pilia ,  je  vous  prie. 

708.  —  A  TRÉCATIUS.  Vclic,  20  juilki. 

F. VII, 20.  J'ai  vu  qu'on  vous  aimaitàVélie,et 
Velie  m'a  paru  charmante.  Qui  ne  vous  aimerait,, 
je  vous  le  demande?  Ou  regrette  votre  Rulion  ,  je 
vous  le  jure,  autant  que  s'il  était  un  de  nous.  Je  ne 
vous  fais  pourtant  point  un  reproche  de  l'avoir 
mis  a  la  tète  de  vos  constructions.  Vélie  vaut  eei'tcs 
bien  le  Lupercal ,  mais  j'aime  mieux  que  vous 
bâtissiez  au  Lupercal  qu'ailleurs.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  qui  m'écoutez  toujours,  vous  con- 
serverez les  possessions  de  vos  pères.  Les  Vèliens 
ont  conçu  je  ne  sais  quelle  inquiétude  à  ce  sujet. 
N'abandonnez  ni  le  noble  fleuve  Halos,  ni  la  mai- 
son de  Papirius ,  ni  ce  petit  bois  si  cher  aux  voya- 
geurs, quoiqu'en  le  faisant  couper  vous  eussiez 
une  vue  bien  plus  belle.  Un  motif  plus  im- 
portant que  tout  cela,  surtout  dans  les  circons- 
tances ou  nous  sommes,  c'est  d'avoir  un  abri, 
d'abord  dans  une  ville  dont  les  habitants  vous 
chérissent,  puis  dans  une  maison  qui  est  vôtre, 
dans  des  terres  qui  vous  appartiennent,  le  tout  à 
l'écart  et  au  milieu  d'une  contrée  aussi  salubre 
que  riante.  Il  me  semble  bien  que  j'y  ai  aussi 
quelque  intérêt,  mon  cherTrèbatiiis.  Mais  songez 
par-dessus  tout  à  vous  biun  porter-  Occupez-vous 
de  mes  affaires,  et  comptez,  les  Dieux  aidant, 


que  vous  me  reverrez  avant  l'iiiver.  J'ai  extortpié 
à  Se.xtus  Fadius,  disciple  de  JXicon,  le  livre  qui 
a  pour  titre  :  Traité  de  la  Gourmandise.  0  le 
charmant  médecin,  et  que  je  serai  docile  à  ses 
conseils!  Kotre  ami  Balbus  m'avait  caché  cet 
ouvrage  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  été  si  discret  avec 
vous.  Les  brises  commencent  à  se  faire  sentir; 
ne  négligez  pas  les  précautions  pour  votre  santé. 

7G9.  —  A  TRÉBATIUS.  Khégium ,  28  juillet. 

F.VII,  1 9.  Voyez  combien  je  vous  aime  !  rien 
de  plus  juste  sans  doute ,  puisque  vous  m'aimez 
aussi.  Mais,  en  vérité,  je  n'étais  pas  engagé  en- 
vers vous  absent,  quand  en  face  je  vous  avais 
presque  dit  non,  quand,  certes,  je  ne  vous  avais 
pas  dit  oui.  Enfin,  en  quittant  Vélie,  ou  l'on 
vous  chérit  si  tendrement,  je  me  suis  piqué  d'é- 
mu lation,  et  j'ai  composé  des  Topiques  à  la  manière 
d'Aristoîe  :  je  vous  les  envoie  de  Rhégium  où  je 
suis.  J'ai  tâché  d'y  mettre  toute  la  clarté  que  le 
sujet  comporte  ;  si  cependant  vous  trouvez  encore 
de  l'obscurité  dans  quelques  passages,  songez 
qu'il  ne  suffit  pas  de  lire  pour  apprendre,  qu'il 
faut  encore  être  guidé  et  travailler  soi-même  la 
matière.  Vous  n'irez  pas  loin  pour  en  avoir  la 
preuve.  Votre  droit  civil ,  par  exemple ,  croyez- 
voiK  qu'on  puisse  l'apprendre  dans  les  livres?  Il 
y  a  une  foule  d'ouvrages  sur  le  droit  ;  mais  ce  sont 
lettres  mortes  sans  le  secours  d'un  maître.  Cepen- 
dant lisez  mon  livre  avec  attention,  revenez-y 
plusieurs  fois,  et  vous  arriverez  tout  seul  à  le  com- 
prendre, c'est  infaillible,  et  même  avec  un  peu 
d'exercice,  à  trouver  sur-le-champ  le  lieu  qui  con- 
vient à  toute  question  donnée.  Je  me  charge  de 
vous  soutenir  dans  cette  voie,  si  nous  revenons 


lum,  el  non  amas  Ilicrani!'  Qui,  ul  IMosainiiis  vcnit  ad 
me,  quiiniei  piascriptum  cssi't,  noi|iil(l  siiii'.Si'xli  iioslri 
senlcntia  agerel,  noijue  ad  illiim  iin|iii'  ail  (|iiiMiiiiiiam 
nostriinireUilit.  AtticamnostraiiiciipiDaliscntcni  suaviari: 
itamilii  dulcis  salus  visa  est  per  le  niissa  al)  illa.  Heleres 
igiturci  pluiimain,  itcmcpie  l'ilia;  dicas  velini. 

CICERO  TR.F.BATIO  S. 

Amabilior  mihi  Velia  fuit ,  fpiod  te  al)  ca  sciisi  amari. 
Sed  qiiid  ego  dicani  te,  queni  qiiis  non  ainali'  Ruiio,  mé- 
dius lidius,  tuus  ita  dosideialialnj,  nt  si  essi-l  nnus  c 
nobis.  Sed  te  ego  non  reproheiido,  (pii  illiim  ad  iL'<lili<;a- 
tioncm  tuam  tradnxeris.  Quanqiiain  cnini  Velia  non  est 
vilior,  qnani  Lupercal ,  tainen  isUic  malo ,  qiiaiii  ba;c 
omnia.  Tu ,  si  me  andies ,  qi«  m  soles ,  lias  palernas 
possessioncs  lencliis,  (nesci.xpiiil  cnini  Vi'lienscs  \('icliau- 
tur)  ncipie  ll.di'liMii ,  iinbilcui  aniiii'iii,  reliiupies,  lire  l'api- 
rianani  doniinn  drsons  :  (|iiaiiquaiii  illa  (lui.lriu  lialicl 
lucuni,  a  ipio  eliam  adveii;i>  Inirri  snlenl  :  qiii'iii  (aniiiisi 
cxcideris,  multuni  p|■os|H■\l■^i^.  Si'd  lu  piimis  oppoiloiiuni 
videtur,  bis  pia'scilini  tern|innlius,  lialn'ie  piTl'ii^iuni , 
primuin  eoinni  nrbem,  quibus  caïus  sis  :  deinde  tuain 
domuii)  tiiosque  agros.eaquc  reniolo,  salubii,  anmiio 
loco:  ldi|  le  eliaui  niea  inlercsse,  mi  Tiebali,  aibitror. 

CICIillON.  —  TOJIC  V. 


Sedvalebis,  mcaqucnegoliavidebis,  meqnodiis  jiivantiljiis 
anle  bruniam  exspeclabis.  ICgo  a  .Sex.  Fadio,  Mconis 
discipulo,  libium  absluli,  Nixwvo;  Ttep!  r.alMoayia^.  O 
medicum  suavem  ,  mcque  docilcm  ad  banc  disciplinam! 
Sed  Bassus  noster  me  de  boe  libre  celavit  :  te  qui()eni  non 
videtnr.  Venlus  increbiescit.  Cura  ut  valeas.  xni  Kal. 
Sextd.  Velia. 

CICF.RO  TREBATIO  S. 

Vide,  quanti  apud  me  sis;  Plsi  jure  id  quideni  :  non 
eniu)  te  anioie  vinco.  Vciurnlamin  quod  piiesenlj  tibl 
propesnbnogaiam,  non  liibueranxcile  ,  idal)senti  debcro 
lion  potui.  lta(pn',  nt  priinuin  Vilia  iia\iu:iro  nrpi ,  insli- 
lui  Topica  Arislololea  coiisciihi'ie  ,  ah  ipsa  iirlie  roinmo- 
nitus  anianlissiiiia  lui.  li)ini  librnni  lilii  niisi  Hlie]ii(),srri- 
pluni,  quani  plaiiissinie  res  illa  sciilii  polnit.  Sin  libi 
(piadaiLi  ^idl'lluntlll'  obscuriora,  rogilarc  deliebis  nnllani 
artcin  lili'iis  siui' inloiprele  <>l  sine  aliqna  exeriitalionn 
pcK  ipi  posse.  Non  loii^c  aliieiis  :  nnni  jus  l'iviie  vosirum 
(•\  liliris  i(i;;iioMi  piilcsl  ?  qui  ipiauquani  plurinil  sunt, 
doctoicrn  lanieu  nonnnncpiani  desideranl.  Quanquani  lu 
si  atU'nli'  li'^is  ,  si  .sa'pius,  per  te  ouiiiia  ronsequore,  lit 
(elle  iidilli;;as.  Il  >eri)  eliani  i|)si  tibi  loii ,  pro|msila 
qua'sliono  ,  occurrant ,  cxercitaliuiic  consequcre.  lu  qiia 
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tous  deux  sains  et  saufs  à  Rome ,  et  si  nous  y  re- 
venons la  république  saine  et  sauve  comme  nous. 

770.  —  nUUTUS  liT  CASSIUS  A  ANTOIMC.  4  août. 

F. XI, 3.  Nous  avons  lu  voli-e  lettre  bien  digne 
de  votre  édit.  Mêmes  outrages,  mêmes  menaces. 
Rien  de  ce  qui  convenait  de  vous  à  nous.  Antoine, 
aucun  de  nous  ne  vous  a  fait  offense;  aucun  de 
nous  n'a  imaginé  qu'il  vous  paraîtrait  étrange 
<(ue  des  préteurs,  que  des  hommes,  dans  la  posi- 
tion que  nous  avons  prise,  employassent  la  voie 
d'un  éilit  pour  exprimer  une  demande  à  des  con- 
suls :  que  si  cette  liberté  vous  blesse,  per- 
mettez-nous de  nous  affliger  que  vous  ne  l'ac- 
cordiez pas  du  moins  à  Brutus  et  à  Cassius. 
Vous  n'avez  parlé,  dites- vous,  ni  de  levées  de 
troupes,  ni  de  tributs  imposés,  ni  de  séduc- 
tions tentées  sur  les  soldats,  ni  de  messages  au 
delà  des  mers.  Eh  bien,  nous  le  croyons,  et  nous 
prenons  votre  desaveu  pour  sincère;  mais  nous 
aussi  nous  désavouons  tous  ces  faits,  et  alors 
comment  comprendre  que,  n'ayant  pas  un  grief  à 
articuler,  la  colère  vous  aveugle  au  point  de  nous 
reprocher  la  mort  de  César?  Que  votre  esprit  se 
calme  et  que  votre  raison  prononce.  Quoi  1  des 
préteurs  ne  pourraient  pas,  dans  un  esprit  de 
concorde  et  de  liberté ,  se  départir  de  leurs  droits 
par  un  édit,  sans  que  le  consul  en  appelle  aux 
armes?  i\e  vous  flattez  pas  de  nous  faire  peur.  On 
ne  nous  verra  point  déroger  à  notre  rang  et  à  no- 
tre caractère,  ni  fléchir  devant  aucun  danger. 
Et  ce  n'est  point  à  Antoine  qu'il  appartient  de 
commander  à  ceux  dont  le  généreux  effort  l'a 
rendu  libre.  Si  nous  étions  capables  de  nous  aban- 
donner à  d'autres  conseils,  si  nous  voulions  la 
guerre,  ee  ne  serait  pas  votre  lettre  qui  pourrait 
nous  retenir.  Les  menaces  font  peu  d'impression 


sur  des  hommes  libres.  Mais  vous  savez  très-bien 
que  rien  ne  nous  émeut ,  et  peut-être  ne  vous  fai- 
tes-vous menaçant  quedansl'espoirqu'on  prendra 
notre  raison  pour  de  la  crainte.  Voici  nos  senti- 
ments :  nous  vous  désirons  grand  et  honoré  sous 
la  république  libre.  Nous  ne  vous  portons  aucun 
défi  de  haine;  mais  nous  estimons  la  liberté  plus 
que  votre  amitié.  De  votre  côté,  rélléchissez  en- 
core ,  réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  prétendez 
faire,  et  sur  la  mesure  de  vos  forces  pour  l'ac- 
complir. Considérez,  non  le  temps  que  César  a 
vécu,  mais  le  peu  qu'il  a  régné.  Nous  prions  les 
Dieux  de  vous  inspirer  de  salutaires  pensées  pour 
la  république  et  pour  vous.  Que  si  vous  en  suivez 
d'autres,  puissent-elles  ne  pas  vous  être  funestes 
au  delà  de  ee  qu'exigent  le  salut  et  l'honneur  de 
la  république  !  La  veille  des  nones  d'août. 

771.  —  A  .\TTICUS.  Viboiic.aout. 

A.X\'I,G.  .le  suis  à  Vibone,  chez  Sica.  Ma 
traversée  a  été  bonne  plutôt  que  rapide;  pres- 
que toujours  à  rames;  pas  le  moindre  vent  préca- 
niculaire. Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  Kous 
avions  à  doubler  l'cstum  et  Vibone,  et  je  l'ai 
fait  vent  arrière.  Bref,  je  suis  arrivé  chez  Sica 
le  huitième  jour,  après  mon  départ  de  Pompéi. 
Je  m'étais  arrêté  à  Velie  chez  notre  ami  Tlialna, 
où  j'ai  été  bien  aise  de  passer  une  journée.  En 
l'absence  du  maître,  il  était  impossible  de  mieux 
me  recevoir.  Je  ne  suis  arrivé  chez  Sica  que  le 
9  des  kalendes  :  je  m'y  trouve  vraiment  comme 
chez  moi.  .\ussi  veux-je  y  passer  deux  jours 
quand  j'aurai  touche  Rhégiura,  qui  sera  le  nou- 
veau point  de  départ  de  ma  longue  navigation. 
J'aurai  à  examiner  si  je  dois  m'embarquer  à  bord 
d'un  vaisseau  de  charge,  en  me  dirigeant  sur 
Patras,  ou  sur  un  de  mes  petits  biitiments  qui 


qiiidoni  nos  te  coiUinet)inius,  si  et  salvi  redierimiis  et 
balva  isia  ofTendcriniiis.  v  Kal.  Sexlil.  lihegii). 

BRUTUS  ET  CASSIUS  PR.ETT.  S.  D,  ANTONIO  COS. 
S.  V.  B.  E.  Literas  tuas  legimus  simillimas  odicii  lui, 
conlunieliosas,  niinaces,  minime  digiias,  quie  a  te  nobis 
mitleienlur.  Nos,  Antoni.te  nulla  lacessimus  injuria,  ne- 
que  miratuni  m  credidimus,  si  piœtores  et  ea  dignitale  lio- 
inines  aliquid  edicto  postulassemus  a  consule.  Quod  si 
indignaris  ausos  esse  id  facere,  concède  nobis,  iit  dolea- 
nius  ne  hoc  quidem  abs  le  Bruto  et  Cassio  tribui.  Nam 
(te  delcctibus  babilis  et  pccuniis  iniperatis,  exercilibus 
sollicilalii  et  nuntiis  tians  mare  missis,  quod  te  queslum 
esse  negas  ;  nos  quidem  tibi  credimus  optimo  animo  le 
fecisse  :  scdtamen  neque  agnoscimus  quidquam  eorum,  et 
te  miramur,  quum  hiec  reticueris,  non  potuisse  continere 
iracundiam  tuani,  qnin  nobis  de  morte  Ciesaris  objiceres. 
Ulud  vcro  quomadmodum  ferendum  sit ,  tule  cogita  :  non 
licere  praloril)us  concordiaeaebberlalis  causa  pcreiiictum 
de  suo  jure  deredere,  qnin  consul  arma  minetur.  Quorum 
fiduria  nihil  est ,  quod  nos  tcrreas  :  neque  enim  décelant 
Cflnvenit  nobis  periculo  ulli  submiltere  aniniuni  noslrura, 
neque  est  Antonio  postulanduni,  ut  iis  imperet,  quorum 


opéra  liberest.  Nos  si  alialiortarentur,  utbellumcivilesusci- 
tare  vellenius,  litlerce  tu;e  niliil  proficercnt.  Nulla  enim  mi- 
nantis  aucforitas  apudliberoscst.  Sed  pukbie  inlelligis  nou 
posse  nos  quoquam  irapelli  retfortassis  ea  re  minacitcragis, 
ut  judicium  nostrum  metus  videalur.  Nos  in  bac  sententia 
sumus,  ut  te  cupiamus  in  libéra  republica  magnum  atque 
Iionestum  esse  ;  vocemus  te  ad  nullas  iniiuicitias,  sed  ta- 
men  pluris  nostram  libertatem ,  quani  luani  amicitiam 
»stimemus.  Tu  etiam  atque  eliam  vide,  quid  suscipias, 
quid  sustinere  possis  :  neque ,  quam  diu  vixerit  Caesar, 
sed  quam  non  diu  regnarit,  fac  cogites.  Deos  quaesumus, 
consilia  tua  reipublic<c  salutaria  sint  ac  tibi  ;  si  minus  , 
ut,  salva  atque  honesla  republica,  tibi  quam  minimum 
Hoceant,  optanius.  Pridie  Nouas  S  \t. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ego  adliuc  (perveni  enim  Vibonem  ad  Sicam)  magis 
commode  quam  strenue  navigavi  :  remis  enim  magnam 
parlem,  prodromi  nuUi.  lllud  salis  opportune  :  duo  sinus 
fuerunt,  quos  tramilti  oporteret,  Poestanus  et  Vibonen- 
sis  :  utrunique  pedibus  requis  tramisimus.  Veni  igitur  ad 
Sicam  octavo  die  e  Ponipeiano,  quum  ununi  diem  Velia; 
constitissem  :  ubi  quidem  fui  sane  libenter  apud  Thaluani 


AN  DE  ROME  7io. 


me  mènerait  à  Leucopétrae,  port  des  Tarentins,  et 
de  là  à  Corej-re  :  et,  en  cas  que  je  me  décide  pour 
un  raisseau  décharge,  il  me  faudra  voir  encore 
si  je  dois  traverser  la  mer,  sans  m'arrèter  ou  re- 
lâcher à  Syracuse.  Je  vous  écrirai  de  Rhégium  le 
parti  que  j'aurai  pris.  —  0  mon  cher  Atticus, 
que  de  fois  je  me  dis  :  A  quoi  bon  ce  voyage? 
Pourquoi  me  séparer  de  vous?  Pourquoi  quitter 
ces  demeures  aimées,  mes  joyaux  d'Italie  ?  Mais 
lin  seul  mot  dit  tout.  Je  suis  séparé  de  vous! 


tendez  pas  même  réchéance,  s'il  est  possible. 
Je  vous  prie  encore ,  en  cas  que  vous  partiez 
bientôt  pour  l'Épire,  comme  je  l'espère,  dépen- 
ser auparavant  à  ma  responsabilité  pour  le  trans- 
port que  j'ai  fait,  de  vous  en  occupera  fond  et 
de  m'en  décharger  complètement.  En  voilà  assez, 
même  beaucoup  trop ,  direz-vous  peut-être  ;  j'en 
tremble.  —  Connaissez  maintenant  mon  étour- 
derio.  Vous  avez  reçu  mon  traité  de  la  Gloire, 
mais  avec  le  m.ème  préambule  qu'à  mon  troi- 


Pourquoifuir?  ou  est  le  danger?  A  moins  que  je  sièm.e  livre  Académique.  Cela  vient  de  ce  que 
ne  me  trompe,  il  n'y  en  a  pas  a  présent.  Au  cou-  |  j'ai  une  collection  de  préambules  tout  faits.  J'en 
traire,  il  y  en  aura  au  moment  ou  vous  me  dites  |  prends  un  pour  chaque  ouvrage.  J'étais  à  Tus 
d'être  de  retour;  car  si  on  porte  aux  nues  ce 
voyage, comme  vous  le  dites,  c'est  à  condition 
que  je  serai  levenu  pour  les  kalendes  de  janvier. 
VX  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  j'y  manque ,  je 
vous  le  jure.  J'aime  bien  mieux  Rome  avec  ses 
alarmes  que  votre  .\thénes  avec  sa  tranquillité. 
Tâchez  un  peu  toutefois  de  voir  de  loin  la  tour- 
nure que  prendront  les  afl'aires.  Ecrivez-le-moi, 
ou,  ce  que  j'aimerais  mieux,  venez  vous-même 
me  le  dire.  —  Maintenant ,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais, je  vous  prie,  que  je  vous  parle  encore  de 
ce  qui  vous  occupe,  je  le  sais,  plus  que  moi- 
même.  Débarrassez-moi  de  mes  dettes,  au  nom 
des  Dieux!  Payez,  payez!  J'ai  laissé  de  belles 
ressources.  Il  faut  seulement  user  de  diligence, 
afin  de  se  trouver  en  fonds  aux  kalendes  d'août 
|x)ur  le  solde  de  la  terre  de  Cluvius  aux  co- 
héritiers. Vous  verrez  ce  qu'il  y  a  a  attendre  de 
Publilius.  Il  ne  devrait  pas  me  presser,  puisque 
je  n'ai  moi-même  usé  d'aucune  rigueur  avec  lui. 
Je  veux  cependant  qu'il  ait  de  moi  toute  satisfae- 


ilum,  et  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  déjà 
placé  celui  dont  il  s'agit.  Je  l'ai  pris  et  vous  l'ai 
envoyé.  C'est  en  relisant ,  en  mer,  mes  Acadé- 
miques, que  je  me  suis  aperçu  de  mon  erreur.  J'ai 
faità  l'instant  un  nouveau  préambule  que  je  vous 
envoie.  Vous  détacherez  l'autre,  et  collerez  ce- 
lui-là à  la  place.  Mille  compliments  à  Pilia, 
ainsi  qu'à  mes  délices,  à  mes  amours,  ma  chère 
Attica. 

772.  —  A  ATTICUS.  Eu  mer,  et  en  vue  Je  Pompi-i,  19ao.it. 

A. XVI, 7.   Je  venais  de  quitter  Leucopétra 

le  8  des  ides  d'août,  et  j'étais  déjà  à  trois  cents 
stades  environ  du  port ,  lorsqu'un  vent  violent  du 
midi  m'y  a  soudain  rejeté.  J'attendais  le  retour 
du  beau  temps  à  la  villa  de  Valérius,  où  je  m'étais 
fort  commodément  établi  :  arrivent  de  Rhégium 
plusieurs  personnes  distinguées,  habitants  de 
cette  ville ,  et  qui  venaient  de  Rome  ;  entre  autres 
un  hôte  de  IJrutus  qui  l'avait  laissé  à  Naples.  Ils 
avaient  l'édit  de  lîrulus  et  de  Cassius.  Ils  dirent 


tion.  Quanta  Térentia,  que  vous  dirai-je?  n'at-  [  que  le  sénat  serait  fort  nombreux  aux  kalendes; 


noslrum  :  noc  polui  accipi,  illo  absente  prrrsertim  ,  li- 
bi'ralius.  ix  Kal.  igiliir  ad  Sicaiii.  Ilii  taiiqiiam  (li)nii 
iiiea^  scilicet.  Ita.pie  ohdiixi  poslenini  dieni.  Sedpiital)am, 
qiiuiii  Hlie^iiiin  venissem  ,  fore,  lit  illic  êoXiyàv itXoov  6p- 
li«ivovT£;  cogitaroimis ,  coibilane  Palras,  an  actiiaiiolis 
ad  Leucopuliaiii  i'arentinoiimi , atque  iiiilc  Coiryiaiii  : t't , 
si  oneraria,  staliinne  frelo,  an  Syiacusi.s.  —  Ilac  super  re 
scribam  ad  le  liliegio.  Meliercule,  mi  Altice,  sa'pe  me- 
Ctini ,  ^  SeOp'  iôo;  (joi  tî  Sjva:ai  ;  cur  ego  teciim  non  .snm  ? 
ciir,  ocellos  llalia\  vilhilas  nieas  non  \idi'0?  Scd  id  salis 
siipeiipie,  fecnm  me  non  esse.  Qiiid  fngienleni  ?  peri(  u- 
luinnc.^  At  id  nnnc  quideni,  nisi  fallor,  nulhim  est.  .Vl  Ip- 
sum aiitcm  levocat  me  auctoiilas  tua.  Scribis  enim  in  cœ- 
luni  feiii  profectioncm  meam,  sed  i(a,  si  aiite  Kal.  Jan. 
redejm  :  (piod  quidem  ccitc  enitar.  Alalo  enim  vcl  ciim 
limcirc  (liinii  esse  quant  sine  limoie  Albenis  luis.  Sed  tanicn 
pro!.piiv ,  que  isla  vcigant  :  miliique  aut  .scribe ,  aut ,  tpiod 
iiiullo  malini ,  alTcr  ipse.  Hu'c  liacleniis.  Illud  vclim  in  Im- 
iiain  parlent  accipias, me  agcre  tccunt, qttod  lilii  ni.ijoi  i  ciiiae 
s<iain  esse,  quam  ipsi  inilii.  Noniina  niea,  jht  deos  expiv 
di ,  exsolve.  liclla  reli.pia  reli(]ui.  Scd  opiis  est  dili;;i'ntia, 
coliciediliiis  pro  ('lu\  i.iiio  Kal.  Scxl.  |icis(ilnlum  ni  sil. 
Cnm  l'nblilio  ipio  iiiodn  aj;i'iidurii  sit,  vid.'lils.  Non  doliel 
uii;eie,  iliioniani  jiiii'  ncn   nliniiir;  scil    lanicn  ei  (piDipie 


satisfieri  plane  volo.Terenli.wero,  quid  egodicam?  Etiam 
aiite  diem,  .si  pôles.  Qiiiti  si,  tit  sppio,  ccleiiter  in  Epi- 
riim;  hoc,  quod  satisdato  dcbco,  pelo  a  te,  ni  ante  pro- 
videas,  planeqiie  expédias,  et  solutnm  rolinquas.  Sed  de  Itis 
salis ;meUio(pie,  neltitiiiniuntputes.  —  Nnnr  iiPiili^cnliani 
ineam  cogtiosee.  De  Gloria  librum  ad  le  niisi  :  at  in  eo 
protemiiim  id  est ,  tpiod  in  .\(  adoniico  lei  lio.  Id  evonit  ob 
cam  rem ,  quod  liabeo  volntiion  proieniioruni.  Ex  co  eligc- 
re  soleo  ,  qnuin  aliqiiod  (rJvYpo'l'^t'-''  inslilui.  Ilaipic  jam  in 
Titscnlano, qui  non  nlenIini^SlMn  tiieabnsum  isln  prooMitio, 
conjeci  id  in  eum  liliriim,  qiieiit  libi  niisi.  Quiim  aiitem 
in  navi  legereni  Academicos,  agno\i  erratum  meum  lia- 
que  slatim  tiovunt  proiettiium  exaravi;  libi  niisi.  Tn  illud 
(lesecabis,  hoc  aggintiiiabis.  Pili.T  salittem  dires  cl  Allier, 
deliciis  alque  amoribus  nieis. 

CICERO  ATXrCO  S. 

viti  Id.  Sext.  quuni  aI.eucopclr.iprorectns(indrcnini  Ira- 
miltebani)  sladia  circilcr  rxc  processisseni ,  rejoclns  suni 
attstrovehcmcnli  ad  canideiti  l.eiirnpelram.  Ibi  qituin  von- 
luni  exspeclarcni  ferai  eiiini  villa  Valcrii  itosiri,  ul  fitmi- 
liariler  essom  ot  lilH'nlci)  lilicjjiui  cpiidam,  illustres  Ito- 
niliies ,  eo  venerunt ,  Ronia  sane  rocciiles  ;  in  iis  Ilruti  no»- 
tii  lidspes,   qui  lirnlnm  Ncapidi  reliqiiissct.  Ha'C  afferc- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRO.X. 


que  Rrutiis  tt  Cassiiis  avaient  ^'rrit  nux  consu- 
laires el  aux  pivtoi-ioiis,  poui-  les  engager  à  s'y 
trouver.  Personne  ne  (Imite,  ajoutèrent-ils, 
qu'Antoine  ne  fasse  des  eoneessions,  qu'on  ne  se 
mette  (l'aeeord  et  que  nos  amis  ne  rentrent  dans 
Home.  Enfin  ils  me  confièrent  (|u'on  regrettait 
et  ([ue  même  on  aecusait  tout  bas  mon  absence. 
\  l'iiisiaiil  mon  parti  fut  pris,  .le  renonçai  à 
poursuivie,  ee  \()yage  qui ,  eerles,  ne  m'a  jamais 
plu.  J'ientôt  je  reçus  votre  lettre,  et  ma  surprise 
fut  extrême  de  vous  voir  si  brusquement  ehan- 
gei-.  Il  faut  f[ue  vous  a3'ez  vos  raisons  ;  car  enfin , 
si  vous  ne  m'avez  pas  engagé  et  poussé  au  dé- 
part, vous  y  avez  à  coup  sûr  donné  les  mains, 
pourvu,  disiez-vous,  que  je  fusse  de  retour  aux 
kalendes  de  janvier.  Lescboses  s'arrangeaient  de 
telle  façon  que  je  m'en  allais  quand  il  n'y  avait 
pas  de  danger,  et  que  je  revenais  pour  trouver  le 
feu  partout.  Cela  n'était  pas  très-bien  combiné 
sans  doute  ;  mais  je  ne  vous  en  \  eux  pas  :  d'abord , 
parce  que  la  résolution  venait  de  moi  ;  et  puis 
m'cùt-elle  été  suggérée  par  vous ,  qui  donne  eon 
seil  ne  répond  que  de  ses  bonnes  intentions. 
Ce  que  je  ne  puis  comprendre,  je  l'avoue,  ce 
sont  ces  expressions  de  votre  k'ttre  :  •<  Venez 
n  donc,  vous  qui  cherebez  une  belle  mort!  ve- 
<i  nez  !  abandonnez-vous  la  patrie?  -  Abandonner 
la  patrie  1  quoi!  c'était  à  vos  yeux  un  abandon! 
Pourtant  vous  ne  vous  opposiez  pas  à  mon  dé- 
jiart;  vous  me  le  conseilliez,  au  contraire.  Mais 
voici  qui  est  plus  fort  :  «  Adressez-moi,  dites- 
"  vous,  une  note  qui  explique  bien  clairement 
"  vos  motifs.  »  Conniient,  mon  cher  Atticus, 
ime  explication  pour  vous  qui  m'approuviez  si 
chaudement!  Si  jamais  je  publie  une  apologie, 
ce  sera  pour  ceux  qui  me  blâmaient  et  me  dis- 


suadaient de  partir.  Mais  maintenant  à  quoi 
bon?  si  j'eussi!  |)ersi.sté,  à  la  bonne  heure.  En 
cela,  dit-on  peut-être,  il  y  a  un  peu  de  décousu 
dans  ma  conduite  :  de  tous  les  bons  auteurs  que 
j'ai  lus,  (et  l'on  a  beaucoup  écrit  sur  ee  .sujet), 
aucun  ne  dit  ((u'on  soit  inconséquent  pour  chan- 
ger de  résolution.  Vous  ajoutez  :  •■  S'il  s'agissait 
«  de  notre  ami  Phèdre,  il  serait  facile  de  le  justl- 
'I  lier.  Mais  pour  ^ous,  que  répondre?  »  Ainsi, 
auprès  de  Caton,  ma  conduite  ne  serait  pas  jus- 
tifiable! ce  serait  une  lAeheté,  une  infamie.  Que 
n'en  avez-vous  jugé  ainsi  tout  d'abord!  \'ous 
auriez  été  pour  moi  un  Caton  comme  à  l'ordinaire. 
Vous  finissez  par  ces  mots,  qui  me  blessent  plus 
que  tout  le  reste  :  ■■  lîrutusse  tait!  »  e'cst-à-dire 
sans  doute  qu'il  n'ose  donner  des  leçons  à  un 
homme  de  mon  âge.  C'est  le  seul  sens  (juc  je 
puisse  trouver  à  vos  paroles ,  et  certes  elles  n'en 
ont  pas  d'autre.  En  effet,  j'arrivais  à  Vélie  le  16 
des  kalendes.  Brutus  l'apprit  :  il  était  avec  ses 
vaisseaux,  à  trois  milles  environ  en  deçà  de  Vélie, 
vers  l'embouchure  du  fieuve  Helès.  A  l'instant,  il 
vient  me  trouver  par  terre.  Grands  Dieux!  quelle 
fut  sa  joie  en  voyant  que  j'allais  retenir  ou  plu- 
tôt rebrousser  chemin!  Son  cœur  s'épancha  alors, 
et  je  me  rappelai  votre  mot  :  "  Bmtus  se  tait.  » 
Il  déplorait  surtout  mon  absence  du  sénat  le 
jour  des  kalendes  d'août.  11  porte  Pison  aux 
nues,  mais  il  est  ravi  de  ee  que  j'échappe  à  une 
double  et  pesante  accusation  :  la  première ,  de 
désespérer  de  la  république  et  de  l'abandonner, 
•l'ai  bien  vu  sur  la  route  que  je  ne  pouvais  pas 
me  soustraire  à  ee  reproche.  Tout  le  monde  m'a- 
bordait les  larmes  aux  yeux ,  et  personne  ne  vou- 
lait croire  que  je  dusse  revenir  bientôt.  La  se- 
conde, d'aller  aux  jeux  olympiques.  Brutus  et 


I)ant  :  edictiini  Bniti  et  Cassii,  et  fore  fieqiienfpiii  sena- 
tiiin  Ivaleiiilis  ;  a  Bruto  et  Cassio  literas  niissas  ad  consu- 
laies  et  praHorios ,  iitadessenl,  rogare.  Summam  spem 
minliabant  fore  ,  ut  Antoniusccdciet,  res conveniiel ,  nos- 
tii  Koinam  redirent.  Addebaiit  etiani,  me  desiderari, 
subacciisari.  Qii;c  (junm  audisscm,  sine  iilla  dubitatione 
alijeci  t-otisilium  profectionis,  quo  melieicnte  ne  antea  qui- 
dem  deicctabar.  Leclis  veio  tiiis  litcris,  adniiratns  equi- 
dem  siini,  te  tain  veliemeiiler  sententiam  commutasse; 
sed ,  non  sine  causa  ,  arl)itrabar.  Etsi ,  quamvis  non  fueris 
suasor  et  irapulsor  piofectionis  mea;,  approliator  ccile 
fuisli,  dunimodo  Kal.  Jau.  lîoma;  essciii.  Ita  fiebal,  ut, 
dum  minus  periculi  videretiir,  abessem;  in  flamniam 
ipsain  venirem.  Sed  liai'c,  eliain  si  non  prndenter, 
tamen  àvE|jii<7ïiTa  sunt;  piimuin  quod  de  mea  senteiilia 
acta  sunt,  deinde,  etiam  si  le  auctoie,  qiiid  débet,  qui 
consillum  dat,  prœstare  prœter  fidein?  Illud  admirari  sa- 
lis non  potni,  quod  scripsisti  liis  verbis  :  tt  Veni  isilur,  lu, 
qui  EùeavGcdtîc',.  Veni.  Relinques  patriam?  >■  An  ego  reliii- 
qucbani ,  aut  tibi  tum  relinqueie  videbar  ?  Tu  id  non  modo 
non  probilielias,  veruni  eliani  approbabas.  Giaviora,  qua; 
Mstent  :  «  Veliin  a/oiiov  aliquod  elimes  ad  me,  oporluisse 
te  istuc  lacei  e.  »  Itane ,  mi  Attice  ?  Defensione  eget  meum 


factum ,  piiTSertim  apud  te,  qui  id  niirabiliter  approliasti  ? 
liyo  vero  istum  ànoXoYicjjLov  ouv-càçonM  ,  sed  ad  eoniii) 
aliqiiem,  quibus  invitis  et  dissuadentibus  profectus  snm. 
Etsi  qui  jani  opus  est  cyoXtôi  ?  Si  perseverassem ,  opus 
fuisset.  At  lioc  ipsuni  non  constanter.  Nemo  doctus  un- 
quam(nuiltaauteni  delioc  génère  scripta  sunt)  inutalionem 
consilii  ineonstantiam  dixit  esse.  Deinceps  igitur  tia'C  : 
«Kam  si  a  Pluedro  nostio,  expedita  excnsatio  esset.  Nnnc 
quid  respondemus?»  Eigo  id  erat  meum  factum,  quod  Ca- 
toni  probare  non  possem  ?  Ilagitii  scilicet  plénum  et  dede- 
coris.  Utinam  a  piimo  ita  tibi  esset  visum!  Tu  milii,  si- 
eut  esse  soles,  fuisses  Cato.  Extremum  illud  vel  moles- 
lissimum  :  »  Nam  Brutus  noster  silet  :  »  liocest.nonaudet 
bominem  id  aîtatis  moneie.  Aliud  niliil  liabeo  quod  ex 
iis  a  te  verbis  signifiiari  putem  :  et  liercule  ita  est.  Nam 
XVI  Kal.  Sept,  quuni  venissem  Veliam ,  Brutus  audivit. 
Ijatenim  cuni  suis  navibusapud  Haletem  fluviuiu,  cilra 
Veliam  millia  passuum  m.  Pedibus  ad  me  stalim.  Dii  im- 
moi  taies  !  quani  valde  ille  rcditu  vet  polius  rcversione 
mea  lalalus ,  effudit  illa  omnia ,  qua;  tacuerat ,  ut  recor- 
ilarer  illud  tuum, «  Nam  Brutus  noster  silet. >>  Maxime  au- 
tem  dolelial  me  Kal.  Sext.  in  senatu  non  fuisse.  Pisouem 
ferebatin  cadum;  seauttm  Mari,  quod  effugissem  duas 
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nombreuses,  témoignaient  beaucoup  de  joie  de 
me  voir  à  l'abri  d'une  pareille  imputation.  Aux 
jeux  olympiques!  certes  ce  serait  peu  digne  en 
toute  circonstance ,  mais  ce  serait  inexcusable 
aujourd'hui.  En  vérité,  j'ai  de  merveilleuses  grâ- 
ces à  rendre  au  vent  du  midi  pour  ra'avoir  épar- 
gné tant  de  lionte!  Voilà  les  raisons  ostensibles 
de  mon  retour.  Elles  sont  justes  et  fortes;  mais 
il  en  est  une  plus  déterminante  encore.  Vous  l'a- 
vez signalée  dans  une  lettre  antérieure  où  vous 
me  dites  :  «  Si  vous  devez  quelque  argent,  avi- 
"  sez  a  vous  faire  payer  de  (jui  vous  est  dû ,  pour 
.<  faire  balance ,  car  les  bruits  de  guerre  vont 
"  faire  disparaîti'e  l'argent.  »  J'étais  au  milieu 
du  détroit ,  lorsque  je  lus  ce  passage.  Je  cher- 
chai et  ne  vis  d'autre  parti  que  d'aller  en  per- 
sonne veiller  à  mes  intérêts.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage. Nous  parlerons  du  reste.  —  Brutus 
m'a  fait  lire  l'édit  d'Antoine  et  leur  réponse. 
Elle  est  fort  bien ,  mais  que  signifient  tous  ces 
édits'?  quel  en  est  le  but?  je  ne  saurais  le  com- 
prendre. Aussi  je  ne  viens  pas  pour  prendre  part 
aux  affaires  publiques,  comme  Urutus  le  croyait. 
Qu'y  pourrais-je  faire  ?  A-t-on  seulement  soutenu 
l'ison?  Et  lui-même  le  lendemain  a-t-il  reparu 
au  sénat?  mais  on  prétend  qu'à  mon  âge  on  est 
déjà  si  près  du  tombeau  I  —  Qu'ai-je  entendu 
dire  à  Brutus,  je  vous  en  conjure?  Pilla  serait 
menacée  de  paralysie!  vous  le  lui  avez  écrit  ;  j'en 
suis  consterné.  Vous  ajoutez,  il  est  vrai,  qu'il  y  a 
de  l'espoir;  puisse-t-il  en  être  ainsi  !  Faites-lui  mes 
compliments ,  je  vous  prie,  ainsi  qu'a  la  char- 
mante Attica. 


F.X,  1.  J'étais  parti  pour  la  Grèce;  le  cri  de 
la  république  m'a  fait  rebrousser  chemin.  Mais, 
depuis  mon  retour,  Antoine  ne  me  laisse  pas  un 
seul  instant  de  repos.  Sa  brutalité ,  je  ne  dirai 
point  son  insolence  (l'insolence  est  aujourd'hui 
le  fait  de  tout  le  monde) ,  sa  brutalité  est  telle 
que  le  langage  et  le  seul  aspect  d'un  homme  li- 
bre le  mettent  hors  de  lui.  Je  ne  me  préoccupe 
point  de  ma  sûreté  personnelle,  ma  vie  a  été 
assez  longue ,  assez  utile,  et,  si  cela  fait  quelque 
chose,  assez  glorieuse;  mais  je  songe  à  la  pa 
trie,  je  compte  le  temps  jusqu'à  votre  consulat, 
et  je  meurs  d'impatience.  L'époque  est  si  éloi- 
gnée, qu'il  faudra  s'estimer  heureux  si  on  y  ar- 
rive avant  que  la  républiciue  ait  rendu  le  dernier 
soupir.  Qu'espérer,  en  effet,  quand  on  voit  le 
plus  violent  et  le  plus  effréné  des  hommes  do- 
miner tout  par  la  terreur  des  armes,  quand  le 
sénat  et  le  peuple  sont  sans  force ,  quand  il  n'y 
a  plus  de  lois  et  de  justice,  quand  enfm  on  cher- 
cherait vainement  autour  de  .soi  le  moindre  si- 
mulacre, le  moindre  vestige  d'un  gouvernement 
régulier?  Je  suppose  qu'on  vous  envoie  tous  les 
actes  publics,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans 
des  détails;  mais,  au  nom  d'une  amitié  qui  date 
de  notre  enfance,  et  que  le  temps  a  toujours  res- 
pectée et  accrue,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
préoccuper  que  delà  république,  de  ne  penser 
qu'a  elle.  Puisse-t-elle  durer  seulement  jusqu'à 
votre  entrée  en  charge ,  et  la  conduite  en  sera  fa- 
cile; mais,  pour  gagner  ce  moment,  il  ne  faut  pas 
moins  de  prudence  que  de  bonheur.  J'espère  que 
nous  nous  reverrons  auparavant.  Outre  ce  que 


niaximas  vitiipcralioncs.  TTnani ,  quam  ilincic  facicndo  me 
iiilelligcbain  siiscipcre ,  desperatioiiis  ac,  reliclionis  rei- 
|)iil)lira>  ;  lli'iilcs  nieciiin  viilfio  (lucrvliaiiUir,  qiiiltiis  de 
iiii'o  celci'i  R'dilii  iioii  pidlialiaiii  :  alliTiiiii ,  de  qiia  lirnliis 
<'l  (pii  iiiia  oiaiLl(nuilti  aiilrni  craiil)  la'lalianUir  qiiod  cam 
>iUq)eialioii(Mn  pffii[;issiMii ,  me  Pvisliiiiaii  ad  Olympia. 
Hoc  vcro  iiiliil  linpiiis  qiiovis  ieipid)lica!  Icniporc  :  sed 
linc,  àvx7io),oYïiTOv.  V.f^o  vcro  aiistr(){;ratias  miras ,  qui  me 
a  taiita  iiilamia  avrrlcril.  lîi'viTsioiiis  lias  spcciosas  cau- 
sas lialics,  jiistas  lllas  i|iiiil('Mi  cl  marnas  :  scd  milla  jiis- 
lior,  (luaiiKiiriid  tu  iilcni  aliis  lilcris  :  •■  l'rovide,  si  oui  (]nid 
dcbetiu',  ut  sil  iindc.  par  pari  rcspondcatiir.  Mirilica  ciiiiu 
Su;xpr;iTTia  est  propicr  inctiim  armoruin.  "  lii  frdo  iiumUo 
liane  cpislolam  lejji ,  ut,  ipiid  pussom  providcrc,  i]i  mcu- 
tcm  milii  nou  vciiirct,  nisi  ni  pra-scus  nie  ipsc  dclcn- 
dcrem.  Sedliipc  liaclenus.  Ucliqua  coraui.  —  Anlonii  cdic- 
tuni  loRi  a  Brnto,  cl  iKuiini  contra,  scripluui  prn'claic. 
Scd  ipiid  isla  edicta  valcant  aut  quo  spcctcut ,  plane  non 
video  ;  iiec  ego  nunc  ,  ut  lîrntus  conseliat ,  islui:  ad  rcni- 
pidilii  .1111  capessendam  veuio.  Quid  cnini  licri  polcst .' 
Miiniipiis  Pisoni  est  asscnsusi'  Nuin  rediit  ipsc  poslridie? 
Sed  aliessc  liane  a'ialeni  longe  a  sepulcro  iKvanI  oporlere. 
—  Scd  oliseero  le,  ipiid  est  qnod  aiidivi  de  lirnto:'  l'iliani 
ittipise'îOai  TtapaXihîti  le  scri|isisse  aieliat.  Vahle  sinn  l'oin 
motus  :  etsi  iciein,  le  scrilicre,  sperare  nielin^.  Il.i  plane 
Telini.  Ki  dicas  pluriuiain  saluleiu  cl  sua\i.v-.inia'  Allii.e 


Ila-c  scripsi  navigans,  qnuni  Tonipi^ianum   acicdeicm 
MMi  Kal. 

CICF.RO  PLANCO. 
Kt  alifiii  piolieisccns  in  Gra-ciani  :  cl  posleaquani  ile  nico 
cursn  reipulilica'  suni  voce  revocains,  nninpiani  per  M. 
Anloiiinni  >|iiii'tns  fui  :  cujus  tauta  est,  non  insnienlia 
(nani  id  ipiiilini  vnigarc  vitinni  est)  sed  iniinauilas,  non 
modo  ul  voccni,  scd  iw.  vnllnni  ipiideui  lilicrnni  possit 
ferre  cujnsquam.  llaque  niilii  inavinia' <  ura' est ,  non  de 
niea  (piidcin  vila,  ciii  satisleci  vel  a'Iale ,  \el  lailis,  \el  (^i 
(piid  eliain  hoc  ad  rem  perlinel),  gloiia  :  >eil  niepalila  soi- 
licilal ,  in  piiinisque,  nii  l'Iance,  cvspeelalio  con>ul,itn> 
lui,  ipiic  ila  longa  csl ,  ut  oplanduni  >il,  ut  po>-unus  ad 
id  lenipus  rcipulilicu'  spirilnui  dncere.  Qna'  pojcsl  eniiu 
spcs  esse  in  ca  rcpnlilica,  in  qna  liominis  iinpoli'iilissiini 
al(pic  inleniperantissimi  arniis  oppressa  suiil  omnia.^  cl  in 
(pia  lice  Miialiis  nec  populus  vini  halicl  ullani?  ncc  loges 
ulla'suiit  nec  judicia,  nec  oninino  simulacrnni  allipimt  ac 
vesliginin  (■i\ilalis,'  Sed  quoniam  acia  omnia  mitti  atl  le 
arliitraliar,  iiiliil  crat,  qnod  singulis  «le  reluis  scribeiein. 
Illud  aulein  crat  anioris  mei,  (pieni  a  tua  puerilia  suscc- 
pluui  non  seivavi  soluni ,  sed  ctiani  au\i,  nionere  le  al- 
(pie  lioi  t.iri .  ul  in  rempnlilii  aiu  onini  i  o^italione  ciir.iqno 
iiiciinilic  les.  l.liia-  si  ad  luiiiu  lenipu>  pridiiiiliir,  facilii 
yiLicrnalio  csl  :  ni  pcrdn(alui  auleiii ,  nui;na  ipunn  ddi- 
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je  dois  à  la  r('|)iil)li(iue,  je  veille  ici  constamment 
sur  ce  qui  vous  touche  ;  je  ne  m'épargne  en  rien 
pour  vous.  Je  rélléehis,  je  parle,  je  pose  des  ja- 
lons, je  prépare  le  terrain, je  m'évertue  de  tou- 
tes façons.  Je  crois  ainsi  payer  ma  dette,  et  à  la 
patrie  que  je  préfère  à  tout,  et  à  l'amitié  dont  je 
conserve  religieusement  le  dépôt.  Je  vois  avec 
joie,  et  sans  surprise,  l'estime  et  les  sentiments 
que  vous  avez  pour  Furnius  et  (jue  itiéritent  ses 
heureux  dons  et  son  noble  caractère.  Je  veux 
que  vous  sachiez  que  tout  ce  que  vous  lui  mon- 
trerez de  conlianceet  d'amabilité,  je  le  regarde- 
rai comme  autant  de  témoignages  de  votre  ami- 
tié pour  moi. 

773.  —  I>.  DllUTUS  A  ClOKIlON.  Gaule  cisalpine,  septembre. 

F.. Kl,  4.  Si  je  doutais  de  vos  sentiments, 
J'emploii'rais  des  détours  pour  vous  demander 
votre  appui;  mais  je  ne  me  flatte  pas  en  vain. 
Mon  intérêt  vous  touche.  Je  me  suis  avancé  dans 
l'intérieur  des  .'\lpes  avec  mon  aimée,  moins 
dans  une  pensée  d'ambition  personnelle  et  pour 
avoir  le  titre  d'impérator  que  pour  satisfaire  mes 
troupes  et  les  attacher  plus  fortement  à  notre 
cause.  Je  crois  y  avoir  réussi  ;  ils  savent  que  je 
suis  généreux  et  homme  de  cœur.  J'ai  fait  la 
guerre  aux  plus  belliqueuses  de  ces  peuplades. 
J'ai  pris  beaucoup  de  forts,  j'ai  ravagé  beau- 
coup de  pays.  J'étais  donc  suffisamment  en  fonds 
pour  écrire  au  sénat.  Accordez-moi  l'appui  de 
votre  suffrage ,  et  soyez  svir  qu'en  cela  c'est  la 
cause  commune  que  vous  servirez. 

774.  —  A  C.V.SS1US.  IWme,  seplembre. 

r.XII,  2.  Je  vois  avec  la  joie  la  plus  vive  que 

gtntiae  est,  tiim  etiam  fortiniiï'.  Scd  et  te  ali<iuanto  ante, 
ut  speio,  liabcbimiis,  et,  inreteiquam  quoil  reipublii» 
consiilerc  debcmus,  lamca  tiue  dignitati  ila  favemus,  ut 
omnenostium  consilium,  studiuin,  officium,  operam ,  la- 
boreiii,  diiigeiitiaui,  ad  amplitudinem  luam  conferainus.  Ita 
facilliiiieetreipublicEe,qu,e  mihi  carissima  est,etamicitia; 
iiosliœ,  quani  sanctissime  iiobis  colendam  piito,  me  in- 
telligo  satisfacliii'um.  Fuinium  nostrum  lanti  a  te  (ieri, 
quantum  ipsius  lumianitasetdignitas  postulat,  nec  miror, 
et  gaudeo  :  teque  hoc  existimaie  volo ,  quidquid  in  eum 
judicii  officiique  conluleris,  id  ita  me  accipeie  ,  ut  in  me 
ipsura  te  putem  contulisse. 
D.  BRUTUS,  IMP.  COS.  DESIGN.  CICERONI.  S.  D. 
Si  de  tua  in  me  voluntate  dubitarcm ,  niuHis  a  te  verbis 
peleiem,  ut  dignitalem  meam  tueiere  :  sed  piofeclo  est 
ita,  ut  milii  persuasi,  me  tibi  esse  cui;e.  Piogiessus  sum 
ad  Inalpinos  cum  exercitu,  non  lam  nomen  impeiatorium 
captans , quam  cupiens  militibus  satisfaceie ,  firmosque  eos 
ad  tuendas  nostras  res  ellicere.  Quod  mihi  videor  conse- 
cutus  :  nam  et  libeialitatem  nostram  et  aninium  sunt  ex- 
perti.  Cum  omnium  bellieosissimis  belluni  gessi  :  multa 
castella  cepi ,  multa  vastavi.  Son  sine  causa  ad  senatum 
liteias  misi.  Adjuva nos  tua  senteutia  :  quod  quuni feceris , 
ex  magiia  parte conimuui  commode  inseivieiis. 
CICERO  C.\SSIO  S.  D. 
■Veheuientei  Uvlor  tibi  probari  sentenliani  et  orationem 


ma  démarche  et  mon  discours  ont  votre  suffrage. 
S'il  était  po.ssibic  d'éclairer  plus  souvent  ainsi 
l'opinion,  on  n'aurait  pas  de  peine  a  rétablir  la  li- 
l)erté  et  la  république.  Mais  ce  furieux  ,  qui  n'a 
plus  rien  à  perdre,  cet  infâme,  pire,  mille  fois 
pire  que  celui  dont  vous  avez  dit:  "  Le  pire  des 
hommes  est  tué ,  ■■  cherche  maintenant  a  organiser 
le  massacre.  Kn  me  signalant  comme  l'instiga- 
teur du  meurtre  de  César,  il  n'a  d'autre  but  que 
d'appeler  sur  moi  les  vengeances  des  vétérans. 
Je  ne  me  préoccupe  guère  au  sur|)lus  d'un  dan- 
ger qui  établirait  une  solidarité  entre  ma  gloire 
et  la  vôtre.  Déjà  il  n'y  a  sûreté  au  sénat,  ni 
pour  l'ison  qui  le  premier  l'a  pris  a  partie,  sans 
que  sa  voix  trouvât  un  seul  écho,  ni  pour  moi 
qui,  trente  jours  après,  ai  renouvelé  l'attacjue,  ni 
pour  I'.  Servilius  qui  a  suivi  mon  exemple.  Le 
gladiateur  veut  du  sang,  et  le  13  des  kalendes 
d'octobre,  il  devait  commencer  par  moi.  C'est 
pour  s'y  préparer  qu'il  avait  été  faire  retraite 
pendant  |)lusieurs  jours  à  la  villa  Métella.  Ex- 
cellent prélude  en  effet  que  la  débauche  et  le 
vin  !  .\ussi ,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  parais- 
sait-il non  parler,  mais  vomir,  ainsi  que  d'habi- 
tude. Vous  espérez,  dites- vous,  qu'un  peu  de 
bien  pourra  être  produit  par  l'autorité  de  ma 
parole  :  oui ,  un  peu  de  bien  a  été  obtenu  ;  mais 
le  mal  est  si  grand  !  Ainsi  le  peuple  romain  com- 
prend aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  consulaires  qui, 
pour  avoir  bien  pensé  et  parlé  librement  sur  l'état 
des  affaires  ,  ne  peuvent  plus,  sans  péril ,  venir 
au  sénat.  Il  le  comprend,  mais  c'est  tout.  Votre 
i  allié  (i)  est  dans  la  joie  du  lien  nouveau  qu'il  a 

'       (0  I.i^pitlc  ,  qui  venait   de  marier  son  fils  avec  une  fille  d'.\ntoiQe 

meam  :  qua  si  sa-pius  iiti  liceret ,  nibil  esset  negolii  liber- 
talem  et  rempublicam  recipcraie.  Sed  homo  ainens  et  per- 
dltus  multoque  uequior,  quam  ille  ipse ,  qiiem  tu  nequis- 
simum  occisum  esse  dixisti ,  cœdis  inilium  qua."rit  : 
luillamque  aliam  ob  causam  me  anctorem  fuisse  Caesaris 
inleificiendi  criminantur,  nisi ,  ut  in  me  velerani  inciten- 
tur.  Quod  ego  peiiculuni  non  exlimesco  :  modo  vestri 
facti  gloriam  cum  mea  laude  communicet.  Ita  nec  Pisoni, 
qui  in  eum  primus  invectus  est,  nullo  assenticnte;  nec 
mihi ,  qui  idem  tiicesiuio  post  die  feci;  nec  P.  Servilio, 
qui  me  est  consecutus,  tufo  in  senatum  veniie  licet.  Cœ- 
dem  enim  gladiator  quierit,  ejusque  initium  a.  d.  xiil 
Kalend.  Octob.  a  me  se  facUirum  putavit ,  ad  quem  para- 
tusvenerat,  quum  iu  villa  Metelli  complûtes  dies  com- 
mentaUis  esset.  Qua;  auteui  in  luslriset  in  vino  comnien- 
tatio  poluit  esse?  Itaque  omnibus  est  visus,  ut  ad  te  antea 
sciipsi ,  vomer e  suo  more,  non  dicere.  Quare,  quod  scribis 
te  coulidere  auctoiifate  et  eloqueiitia  nostra  aliquid  proRci 
posse,  nonniliil ,  ut  in  tanlis  malis,  est  piofectum.  Intel- 
ligit  enim  populus  Romanus  très  esse  consulares,  qui,  quia, 
[qua;] de  republica  bene  senserint,  libère locuti  sunt,  tuto 
in  senatum  venire  non  possint.  Nec  est  prselerea,  quod 
quidquauiexspecles.  ïuus  euimnecessariusaffinilate  nova 
delectatur.  lta(iue  jam  non  est  studiosus  ludorum,  inlini- 
toque  IVatris  tui  plausu  dirumpitur.  .\lter  item  afiinis  novis 
(  (immenlariis  Caesaris  deliiiitus  est.  Sed  hicc  tolerabilia  : 
illud  non  ferenduin,  quod  est,  qui  vestro  aauo  filinia 
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formé:  aussi  sa  passion  pour  les  jeux  est-elle  |  va  s'augmentant  de  jour  en  joui-.  Il  vient  de  p!a- 


iien  affaiblie,  (i)  Les  applaudissements  infinis 
donnés  à  votre  frère  lui  font  mal  au  cœur.  Quant  à 
votre  autre  allié,  (G.  Marcellus?)  de  nouveaux  pa- 
piers trouvés  chez   César  l'ont  singulièrement 
adouci.  Passe  encore  pour  cela  ;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  tolérer,  c'est  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  songe  à 
faire  son  fils  consul  dans  votre  année  et  qui ,  pour 
y  réussir,  se  déclare  hautement  l'homme  de  ce 
bandit.  Mon  ami  intime,  L.  Colta,  a  presque  cessé 
de  paraître  au  sénat;  il  désespère  et  cède,  dit- 
il  ,  à  la  fatalité.  L.  César,  le  meilleur  et  le  plus 
courageux  des  citoyens,  est  retenu  chez  lui  par 
sa  santé.  Ser.  Sulpicius  qui  a  tant  d'influence  et 
dont  les  sentiments   sont  si  admirables,  n'est 
pas  ici.  Comptez  encore  les  deux  consuls  dési- 
gnés (Hirtius  et  Pansa)  et  permettez-moi  de  ne 
point  citer  le  reste  des  consulaires.  Voilà  tous  les 
chefs  des  délibérations  publiques,  nombre  bien 
faible  même  en  des  temps  heureux;  qu'en  dire 
pour  la  crise  ou  nous  sommes?  Il  n'y  a  plus  d'es- 
poir qu'en  vous  :  encore,  si  pour  votre  propre 
sûreté,  vous  croyez  devoir  rester  au  loin,  cet 
espoir  même  s'évanouit.  Méditez-vous  au  con- 
traire quelque  dessein  digne  de  votre  gloire? 
Puissé-je  y  trouver  la  vie  sauve  !  Mais  qu'à  cela 
ne  tienne!  pourvu  que   bientôt  la   république 
vole  par  vous  ses  droits  rétablis.  Je  ne  manque 
ni  ne  manquerai  jamais  a  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent, qu'ils  viennent  ou  ne  viennent  pas  à 
moi.  Vous  pouvez  compter  sur  mes  sentiments 
et  ma  fidélité. 

775.  —  .-V  CASSIL'S.  Rome,  octobre. 

F.  XII,  3.  Le  délire  de  votre  ami  (Antoine) 

(l)l.csjcux  donnes  par  Brutns.  dont  Wpldo  avait  épousé  la  sœur. 


cer  au  bas  de  la  statue  qu'il  a  fait  élever  aux 
rostres  cette  inscription  :  Au  meilleur  des  pères. 
C'est  vous  signaler  non-seulement  comme  meur- 
triers, mais  encore  comme  parricides  :  que  dis- 
je,  vous?  c'est  nous  que  je  devrais  dire.  A  enten- 
dre ce  furieux  ,  votre  glorieuse  entreprise  n'a  eu 
que  moi  pour  chef.  Plût  au  ciel  !  Nous  ne  l'au- 
rions pas  aujourd'hui  sur  les  bras.  A  vous  la 
faute.  Elle  est  sans  retour;  mais  que  ne  puis-je 
du  moins  vous  donner  un  bon  conseil  !  Hélas!  je 
ne  sais  me  conseiller  moi-même.  Que  faire  sans 
force  contre  la  force?  Ils  n'ont  qu'une  pensée  : 
venger  César.  Le  6  des  nones  d'octobre ,  il  s'est 
fait  présenter  à  la  tribune  par  Canutius;  il  s'y 
est  plus  que  jamais  sali.  Mais  il  n'en  a  pas 
moins  parlé  des  sauveurs  de  la  patrie  comme  on 
parlerait  de  traîtres  à  la  patrie.  Quant  à  moi , 
c'est  incontestablement  mon  conseil  qui  vous  a 
fait  agir  et  ferait  agir  Canutius.  Voulez-vous  sa- 
voir d'ailleurs  ce  dont  ils  sont  capables?  un  trait 
suffira.  Ils  ont  dépouillé  votre  lieutenant  de  l'ar- 
gent qu'il  venait  de  recevoir  du  trésor,  et  sous 
quel  pretexie,  croyez-vous?  Cet  argent  allait  à 
l'ennemi.  0  opprobre!  nous  n'avons  pu  souffrir 
un  maître ,  et  nous  sommes  esclaves  de  qui  fut 
esclave  connue  nous  !  Tout  mon  espoir,  et  je  dé- 
sire plus  que  je  n'espère,  réside  dans  votre  cou- 
rage; mais  vos  troupes,  où  sont-elles?  Je  n'a- 
joute pas  de  réflexions.  Je  ne  poui-rais  vous  dire 
que  ce  que  vous  vous  dites  à  vous-même. 

770.  —  .4  CORXIFICIUS.  r.omc,  octohrc. 

F. XII, 2.3.  Stratorius  ne  m'a  que  trop  bien  ins- 
truit de  l'état  des  choses  dans  votre  province.  Des 
abominations  partout!  mais  plus  la  noblesse  de 


smiin  cdiisulom  rntiiiuiii  putpl.ob  Oiiiiiquc  causani  se liiiir, 
latniiii  licsiTvIrc  piiv  so  fnil.  Narn  L.  Cotla,  faniiliaris 
iiii'iis,  fatali  i|iia(larii  (lf'S|iiMalioiii>,  ut  ait ,  minus  in  spria- 
tiiiii  vi'iiit.  L.  Causai',  o|iliiiiiis  cl  forlissirniis  civis,  vali'. 
Iiiiliuc  impeditur.  Si;r.  Siilpii  iiis  d  sniiinia  aucliuilatc  cl 
iiptimi'  si'nliens  non  adcst.  Ii('li(|iii)<,  l'xci'plis  dcsinnalis, 
igiiosce  niilii ,  si  non  numéro  consulares.  Habes  auetoies 
consilii  public!  :  qui  nnnierus  etiam  bonis  rébus  cxiguus 
cssel,  quid  censés  perditis  ? —  Quaie  spes  est  onniis  in  vobis  : 
qui  si  idciico  abeslis,  utsitisin  tiito;  ne  in  vobis  quidem. 
Sin  aliquid  dignum  vestra  gloria  cogitatis,  velini  Kilvis 
nobis  :  sin  id  minus,  res  tamcn  publica  per  vos  bie\i 
tcmporc  jus  suiuii  ieci|)erabit.  lîgo  luis  neque  désuni  ne- 
que  deero  :  qui  sive  ad  me  réfèrent  [sive  non  refeient], 
nica  libi  tanion  benevolenlia  fidcsiiuc  praslabilur.  Vale. 

CICERO  CAS.S10  S. 

AuRcl  tiuis  amifus  furorem  in  dies  :  primum  in  statua, 
quam  posait  in  Rosiris ,  inscripsil  p,vnENTi  nniMK  hrhito  : 
ni  iinii  uKuio  sicarii ,  se<l  jam  etiam  paiiicida-  judiceniiiii , 
qnid  di<(> ,  judici'iiiini ;' jiKlicniiur  pulins  :  vesli i  rniiii  pid- 
ilicrrinu  fait!  illr  luridsiismc  piincipcni  dicit  fuisse,  l  li- 
uani  quidem  fiu^sini  !  nuiKstus  nobis  non  cisel.  Scd  boc 


vestrum  est  :  qund  qnoniam  praeleriit,  ulinam  baberem, 
quid  vobis  darcni  consilii!  Sed  ne  mibi  quidem  ipsi  repe- 
rio,  quid  faciendum  .sit.  Quid  enim  est,  (piod  contra  vim 
sini'\ilieri  possit?  Consilinmomne  auleni  boc  est  illornni 
ut  inortcm  (\esaris  per.sequantur.  Itaqne  a.  d.  vi  .\on.' 
Oclob.  productus  in  concioneni  a  Canutio,  tuipissiuie  ill« 
quidini  discessit,  sed  lamen  ea  dixit  de  conservatoiibut 
palria',  (pia-  dici  deberenl  de  proditoribus.  De  me  quidem 
non  dnliilanter,  quin  onuiia  de  meo  consilio  et  vos  fecisse- 
(is  et  Canutius  faceret.  Cetera  cujusniodi  sint ,  ex  boc  jn- 
dica,  quod  legato  luo  viaticimi  eripuerunl.  Quid  eos  in- 
terprelaii  pntas,  quum  Ime  faeiniil?  Ad  boslem  .srilicet 
porlari.  0  rem  miseram  !  ibiminnni  ferre  non  potnimus  : 
conservo  servimus.  Kt  lamen  me  (piidem  favenic  maids, 
qn.un  sperante ,  etiam  nuiic  residet  spes  In  virlule  tua.  SeU 
nbi  sont  copi.e?  Di-  rebcpio,  inalo  le  ipsum  teruin  loqui, 
quam  nostra  dicta  cognoscere.  Valc. 

CICERO  CORMFICIO.  .S. 

Onuiein  condilloneni  imperii  lui  .slalumque  proviocia 
niihi  demi)nslra\il  SIralorlus.  O  mull.n  intolerabilia  locit 
omnibus!  sed  ipio  tua  major  dignilas,  eo,  qua>  tibi  accida- 
runi,  miuii>  IVreiida.  Ncqueenim,  ipia-  tu  proptcr  inignj- 


cno 

votre  caractère  est  connue,  moins  vous  devez 
transiger  sur  des  faits  de  cette  nature.  Vous  avez 
un  cœur  et  un  esprit  au-dessus  de  pareilles  attein- 
tes, et  vous  pouvez  bien  ne  pas  vous  en  aOIiiçer 
pour  vous-même,  mais  je  dis  qu'il  faut  les  répri- 
mer. Nous  reprendrons  ce  sujet.  —  Je  sais  positi- 
vement qu'on  vous  communique  tout  ce  qui  se  fait 
à  Rome;  autrement  je  m'en  eharperais  d'office. 
Je  vous  parlerais  notamment  du  coup  de  main  de 
César  Oetavianus.  La  multitude  est  persuadée  que 
c'est  une  manœuvre  d'.Xntoine  pour  avoir  un 
prétexte  de  fondre  sur  l'argent  de  cejeune  homme  ; 
mais  les  têtes  sages ,  les  gens  de  bien ,  tiennent  le 
fait  pour  vrai  et  l'approuvent.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  de  grandes  espérances  reposent 
sur  lui.  Il  n'y  a  rien  dont  on  ne  croie  qu'un  senti- 
ment d'hoimcur  et  l'amour  de  la  gloire  ne  puissent 
le  rendre  capable.  Quant  au  cher  Antoine ,  il  con- 
naît si  bien  la  haine  dont  il  est  l'objet,  qu'il  saisit 
des  meurtriers  apostés  dans  sa  propre  maison  et 
qu'il  n'ose  faire  confidence  au  public  de  cet  atten- 
tat. 11  est  parti  pour  Brindes  le  sept  des  ides 
d'octobre.  Il  \a  an-devant  des  quatre  légions  de 
Macédoine.  Il  se  llntte  de  les  gagner  à  prix  d'ar- 
gent, de  les  amener  à  Rome  et  de  s'en  servir  pour 
nous  mettre  la  chaîne  au  cou.  Voilà  où  en  est 
la  république,  mais  au  milieu  des  armes,  y  a-t-il 
encore  une  république?  Je  plains  bien  souvent 
votre  sort.  Vous  êtes  trop  jeune  pour  avoir  goûté 
ks  avantages  d'un  gouvernement  fort  et  régulier. 
Vous  pouviez  du  moins  vous  flatter  d'un  meilleur 
avenir.  Adieu  cette  espérance.  Qu'espérer,  hélas  ! 
quand  un  Antoine  ose  dire  en  pleine  tribune  qu'il 
n'y  a  pas  sûreté  pour  lui  à  Rome,  avec  les  hom- 
mes au  milieu  desquels  Ganutius  vient  de  se  pla- 

tudinem  et  animi  et  ingenii  moderale  fers,  ea  nonulciscenda 
sunt,  etiam  si  non  sunt  dolenda.  Sed  liœc  posterius.  Rerum 
uibananim  ac.ta  tibi  milti  cei  to  scio.  Quod  ni  ita  putaiem , 
ipse  persciil)erem ,  in  primisque  Ca^saris  Octaviani  cona- 
tum  :  de  qiio  multitudini  ficttim  ab  Antonio  crimen  vide- 
tur,ut  in  pccunianiadolescentisinipetumfaceret;  prudentes 
auteni  ot  boni  viri  et  ciedunt  factura  et  probant.  Quid 
quaeris?  magna  spes  est  in  eo.  Niliil  est,  quod  non  existi- 
metur  taudis  et  gloi  iai  causa  facturas.  Antonius  aulem , 
nosler  familiaris,  tanto  se  odio  esse  intclligit,  ut,  quum 
interfectoies  suos  dorai  corapiendcrit,  rem  proferre  non 
audeat.  A.  d.  vn  Idus  Octobr.  Brundi.sium  eral  profectus 
obviam  tegionibus  Macedonids  ini,  quas  sibi  conciliare 
pecunia  cogilabat,  easque  ad  nrbem  adducere  et  in  cervici- 
busnostris  collocare.  Habesformara  reipubliiac,  si  in  cas- 
Iris  potest  esse  respublica  :  in  qua  tuam  viceni  sxpe  doleo, 
quod  nullara  parlera  per  a'tatera  sanae  et  salviie  reipulilica; 
gustare  potuisti.  Atque  anteliac  quidem  sperare  saltem  li- 
cebat  :  nunc  etiam  id  creptum  est.  Quae  cnim  est  spes, 
quum  in  concione  dicere  ausus  sit  Antonius,  Canutiura 
apud  eos  locum  sibi  qua'rere,  quil)us,  se  salvo,  lor.us  in 
civitate  esse  non  posset?  Equidem  et  bsoc  et  omnia,  quœ 
homini  accidere  possunt,  sic  fero,  lit  pliilosoiiliia^  magnam 
habeani  graliam ,  quai  me  non  modo  al)  sotliciUidine  alulu- 
titjsed  etiam  contra  omnes  fortuiia;  inqxtus  armât  :  libi- 
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ecr!  — Je  souffre  ces  indignités  et  toutes  les 
indignités  possibles,  en  rendant  grSee  à  la  philo- 
sophie qui  me  rend  étranger  à  la  crainte  et  qui 
m'arme  contre  les  coups  de  la  fortune.  Faites 
comme  moi  ;  ne  vous  croyez  jamais  malheureux, 
tant  que  vous  êtes  sans  reproche.  Mais  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre  à  cet  égard.  J'ai  toujours 
fait  gnuid  cas  de  Stratorius.  Cette  occasion  m'ap- 
prend à  mieux  apprécier  encore  ses  bons  senti- 
ments, son  zèle  et  sa  sagesse.  Ayez  soin  de  votre 
santé  ;  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus. 

777.  —  A  PLANCUS.  Rome,  oclulirc. 

r.X,  2.  Je  n'aurais  pas  manqué  d'aller  soutenir 

au  sénat  les  droits  d'un  ami,  si  j'y  pouvais  paraître 
avec  sûreté  ou  même  avec  convenance.  Mais  il 
n'y  a  plus  de  sûreté  pour  celui  qui  veut  dire  ce 
qu'il  pense  desaffairespubliques,  au  milieu  d'une 
bande  de  gladiateurs  à  qui  l'impunité  est  d'avance 
promise;  et  il  n'  y  aurait  pas  convenance  de  ma 
part  à  aller  parler  des  affaires  publiques  là  où  des 
gens  armés  écoutent  ce  qu'on  dit  avec  plus  d'iit- 
tention  et  de  plus  près  que  les  sénateurs  eux- 
mêmes.  Je  réserve  pour  vos  affaires  particulières 
tout  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  de  mon 
dévouement  et  de  mes  services ,  et  même  dans 
les  affaires  de  la  république,  si  votre  haute  posi- 
tion exigeait  que  j'intervinsse,  je  le  ferais,  même 
au  péril  de  ma  vie.  Mais  souffrez  que,  sur  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  décider  sans  moi, 
je  prenne  conseil  de  ma  sûreté  et  de  ma  dignité 
personnelles. 

778.  —  A  ATTICUS.  Puujzol,  oclolirc. 

A. XV, 13,1'"  part.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres 

que  idem  censeo  faciendum,  nec,  a  quo  culpa  absit,  ([uid- 
qnam  in  mails  numerandum.  Sed  lia'c  tu  melius.  Stratorium 
iiostrum  quum  seniper  proliassem,  tuni  maxime  in  tnis 
rébus  summam  cjiis  fidem  ditigentiani  prudentiamque  cog- 
novi.  Da  operam,  nt  valeas;  boc  milii  gratius  facere  niti» 
potes. 

CICERO  PLANCO  S. 

Meum  studiuni  tionori  tuo  pro  necessitudine  nostra  non 
defuisset,  si  aut  tuto  in  senatum  aut  tioneste  veniie  po- 
tuissem.  Sed  nec  sine  periculo  quisquam  libère  de  repu- 
bllca  senticns  vcrsari  potest  in  summa  impunitate  gladio- 
runi  :  nec  nostrse  dignitatis  videtiir  esse  ibi  senlentlam  àe 
republka  dicere,  ubi  me  et  niclius  et  propius  audiant 
armati ,  quam  seuatores.  Quapropter  in  privalis  rébus  nul- 
lum  iieque  oflicium  neque  studium  meum  desiderabis  :  ne 
in  publicis  quidem,  si  quid  erit,  in  quo  me  intéresse  ne- 
cesse  sll,  unquam  deero,  necum  periculo  quidem  raco,  dig. 
nitati  tux.  lu  ils  auteni  rébus, qux  nlbitominus,  ut  ego 
absim ,  confici  possunt ,  peto  a-  te ,  ut  me  rationem  liabere 
velis  et  salutis  et  dignitatis  mnx. 

CICERO  ATTICO  S. 

Oclavo  Kiû.  duas  a  le  accepi  cpislolas.  Respundebo  i^^- 
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le  S  des  kalendes.  Je  répondrai  premièrement  à 
la  plus  ancienne.  .Te  suis  d'accord  avec  vous  : 
l\'être  ni  à  la  tète  ni  à  la  queue,  mais  aider  a  la 
marche.  Cependant  je  vous  envoie  ma  haranc';ue. 
Vous  la  garderez  ou  vous  la  publierez  à  votre 
choix.  Viendra-t-il  le  jour  où  vous  croirez  pou- 
voir la  rendre  publique?  Une  trêve  , dites- vous: 
je  n'y  crois  point.  Ne  pas  répondre  est  le  mieux  , 
et  c'est  le  parti  que  je  prendrai,  je  pense.  Vous 
m'annoncez  l'arrivée  de  deux  légions  à  Brindes  : 
vous  savez  tout  avant  nous.  Tenez-moi  donc  au 
courant,  .l'attends  le  dialogue  de  Varron.  Eh 
bien!  je  ferai  quelque  chose  à  la  manière  d'Hé- 
raclide,  puisqu'elle  est  si  fort  de  votre  goût. 
IMais  quel  sujet  voulez-vous?  11  faudrait  vous  ex- 
pliquer. Quant  à  ce  que  je  vous  ai  dit  antérieu- 
re m  ml ,  ou  plutôt,  puisqu'a»ienei<re;»e«<  vous 
déplaît,  quant  à  ce  que  je  vous  avais  Aild'abord, 
ch  bien  !  c'est  vous,  je  le  répète  avec  vérité,  qui  me 
redonnez  du  cœur.  A  votre  prédilection  connue 
vous  ajoutez  le  suffrage  de  Péducéus ,  grande  et 
respectable  autorité  pour  moi.  Je  vais  donc  me 
mettre  à  l'œuvre  et  faire  de  mon  mieux.  Je  mé- 
nage Vecténus  et  Fabérius,  comme  vous  me  le 
conseillez.  Je  doute  qu'il  y  ait  mauvaise  intention 
de  la  part  de  Clèlius.  Cependant.. .cependant.. .que 
fera-t-il  en  définitif?  Oui ,  gardons  la  liberté ,  c'est 
le  premier  des  biens.  Quoi  !  traiter  ainsi  Caninius 
Gallus!  le  scélérat!  quel  autre  nom  employer? 
Marcellus  prend  ses  précautions;  moi  aussi, 
moins  peut-être  qu'il  ne  faudrait.  —  J'ai  répondu 
à  la  plus  longue  et  à  la  plus  ancienne  de  vos  let- 
tres; maintenant  que  j'en  suis  à  la  plus  récente  et 
à  la  plus  courte,  que  vous  dirai-je,  sinon  qu'elle 
m'a  charmé.  Les  affaires  d'Espagne  vont  à  mer- 


veille; pourvu  que  je  vole  Balbilius  revenir  sain 
et  sauf,  Balbilius  l'appui  de  ma  vieillesse.  Je  forme 
le  même  vœu  pour  Annianus ,  à  cause  de  Visellia 
qui  me  comble  de  prévenances  et  de  soins.  Jlais 
cesontlà  leschancesattaehéesàrhumanité.  Vous 
ne  savez  rien  de  Brutus.  D'après  Sélicia ,  Seaptius 
est  arrivé,  mais  sans  son  cortège  ordinaire.  Il 
veut  la  voir  en  secret.  Elle  me  dira  tout  :  je  vous 
en  ferai  part  à  l'instant.  En  attendant,  elle  pré- 
tend qu'un  esclave  de  Bassus  est  arrivé,  annon- 
çant l'insurrection  des  légions  d'Alexandrie.  Bas- 
sus  aurait  étéappelé  par  elle.  On  attendrait  Cassius. 
Que  voulez-vous?  il  semble  que  la  république  va 
réprendre  ses  droits;  mais  ne  nous  flattons  pas 
avant  le  temps  :  vous  savez  tout  ce  que  ces  misé- 
rables ont  de  ressources  et  d'audace  pom*  le  mal. 


A. XVI, 8.  Aussitôt  que  je  saurai  moi-même  le 
jour  de  mon  arrivée ,  je  vous  en  ferai  part.  Je  suis 
obligé  d'attendre  mes  équipages  qui  viennent 
d'Anagni;  de  plus  mes  gens  sont  malades.  J'ai 
reçu  une  lettre  d'Oetavianus,  le  soir  des  kalendes. 
Il  médite  de  grands  projets.  Il  a  su  amener  à  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vétérans  à  Casilinum  et  à 
Calatia;  ce  n'est  pas  étoimant.  11  leur  donne  a 
chacun  ein([  cents  deniers;  il  se  prépare  à  une 
tournée  dans  les  autres  colonies.  Son  but  est  d'ob- 
tenir le  commandement  dans  la  guerre  contre 
Antoine.  Ainsi,  avant  peu  de  jours,  nous  serons 
au  milieu  de  combattants.  De  (piel  côté  nous 
mettrons-nous?  Songez  au  nom!  Songez  à  l'âge! 
Il  me  demande  à  avoir  en  secret  un  entretien  avec 
moi  à  Capoue  ou  dans  le  voisinage.  C'est  un  en- 
fantillage de  croire  ([ue  notre  entrevue  puisse 


tur  priori  priiis.  Assentior  tibi,  ut  ncc  duces  sinnis,  iioc 
agnicn  cogamu.s;  faveainus  tamen.  Orationeni  tibi  niisi. 
Ejiis  cuslodiciula! ,  et  prol'erendae  arbiuium  tuum.  Si'd 
quando  illum  diciii,  quuin  tu  cdendam  putes?  Inducias, 
ipias  scrlbis,  non  intelligo  fieri  posse.  Melior  cstàvavTi9w- 
vritria  :  qiia  nie  iisuruni  arbitior.  Qnod  scribis  leRioiies 
(luas  linnidisium  vcnisse  ;  vos  omnia  prius.  Senties  i(;itiir, 
(piid(pii(laudiciis.  Vaiionis  StiXoYov  exspeelo.  ,Iam  piolro 
■||f/ax),e!8iov,  pia>serlini  (piuin  tu  tantcipeie  deledere;  sod 
<|iiale  \elis,  velini  scire.  Quod  ad  leanlca,  alipic  ailei) 
prias  scripsi  (sic  enim  niavis) ,  ad  sciilicndinn  ,  (ilii  ilcio 
(iicerc,  fecisti  me  acriorem.  Ad  tiiuiii  ciiiiii  judiiiuiii, 
ipidd  iiiilii  crat  notiiin,  aildidisli  l'cduca^i  aiiclnrilatcin, 
nia^iiani  (pii.li'ni  apiiil  me,  cl  in  piiniis  uravcni.  l'.nil.ir 
i^itiii-,  ne  (Icsidcii's  ant  iriiinsliiani  nieain ,  aiil  dili-cii- 
li.iin.  V(Mlcuuni,ut.srribis,  et  Fahcriuin  fov™.  CIdliurn 
niliil  arliilnii-  inaliliose  :  quanquani.  Siil  <piid  c;;!!!!:' 
De  liluTiate  ivlincnda,  qna  celle  niliil  esl  duleiiis,  llbi 
assenlior.  Itanit  Callo  Caninin?  o  li(iiiiiiii'iri  neipiam!  ipiid 
cnini  dicain  alind?  Caiilnni  Manvlliini;  nie  sic,  sed  non 
laiiien  i  anlisslnimn.  —  I.cnisiiiii  epislnl;,.  snpciimicpie  iv- 
Sixinili.  Niinc  lin'ïimi  |ir(i|iiiirii|iie  ([iiiil  irspiiiideani,  nisi 
eani  rni>.sc  dnlcissiinaiii:'  l'.cs  lli^panil■llM•s  valde  licma'; 
Uludo  Italliiliiiiii  iiii'cliinieiii  videain,  siilisidinin  iKi.sli'a^ 
seuetlulis.  De  Aniiiaiio  item,  quod  nie  valde  observai  W- 


scllia.  Sed  lia:c  qnidcm  linniana.  De  Ihulo  te  niliil  scirc 
dicis  ;  sed  Selieia  venisse  RI.  Scapliuin  ;  euniqne  non  qua 
pompa,  ad  se  tamen  clam  venlurum,  sriUnumque  me 
onniia  :  qua;  e^o  stalim.  Inlcrea  narrât  cadem ,  Hassi  ser- 
vuin  venisse,  qui  nuntiaret,  legiones  Alexaiidiinas  In  ar- 
niis  esse ,  lîassiim  arecssi ,  Cassiuiii  cxspectari.  Qnid  ipia'- 
lisi'  videtur  icspnblica  jus  siium  reciperatura.  Sc.l  ne  (|ni<l 
aille  :  nosti  borunj  cxeicitationem  in  lalrocinio,  el  ameji- 
tiam. 

CICERO  ATTICO  S. 

OuiMii  sciani ,  (pio  dieveiilurus  siin,  faeiain,  iil  scias. 
Iiiipi'diiiii'ulaesspeclanda  sunl ,  qna;  An.i^nia  veniunl  :  et 
r.iniilia  iruia  l■^t.  Kal.  vespcri  litera'  iiiilii  ali  (Viaviano. 
Ala;;iia  ninlitui'.  \  l'Ii'ranos,  qin'qiii  Casilini  et  C.ilali.e  |sunl,] 
pi'iiliixil  ad  suaiii  seiilenliani.  Neo  niiiiiin  :  i|iiiii^eiios 
ilciiarios  dal ,  cci-ilal  leliqnas  cnloiiias  oliiie.  l'Iane  hoc 
spécial,  ut  SI'  duei^  lielluui  f^eialiir  cuni  Anliiuid.  Ilaque 
vidi'i)  paucis  dielius  nus  in  aiiiiis  lore.  Queiii  auleni  secpia- 
liiui?  Vide  11.1111111,  vide  alalen-  Alqiie  a  me  piislulat, 
|iiiiiiiiiii  iiltlam  (.illiwpialur  iiuv,.im  vel  C'.ipine  vel  non 
Iciiini'  a  Capua.  l'iii  file  li.ic  ipiid.ui,  si  id  piilat  clani  lierl 
posse.  DiK  ni  per  lili'ias  id  nec  opiis essence  lieri|M>sse.  Misil 
admel'a'(  liiaiiKpieiiidaiii  Viil  ileriaiium.raniiliarenisuum, 
ipii  lia>c  pcilulit  :  Aiiloniiini  cum  Icgione  Alaudanini  ad 
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demeurer  secrète.  Je  lui  al  expli(]ué  par  éerit 
(Iirelle  ne  me  paraissait  ni  néeessaire  ni  possible. 
Il  m'a  envoyé  un  liomme  a  lui,  un  certain 
Cécina  de  Volterre,  pour  me  dire  ([u'Antoine  se 
dirige  sur  Kome  avec  la  léj;ion  des  .Mandes,  le- 
vant des  impôts  sur  les  villes  municipales  et  mar- 
chant avec  enseignes.  Il  demande  s'il  doit  partir 
pour  Rome  avec  ses  trois  mille  vétérans,  ou  rester 
tm  position  à  Capoue  pour  i)arrer  le  chemin  à 
Antoine,  ou  aller  au-devant  des  trois  légions  de 
Macédoine  (jui  sont  en  roule  le  long  de  la  mer 
Supérieure,  et  sur  lescpielles  il  compte.  Ces  légions, 
suivant  Cécina,  n'auraient  pas  voulu  des  gratifi- 
cations d'.\ntoine;  elles  l'auraient  injurié  et  laissé 
là  au  milieu  de  sa  harangue.  Que  vous  dire?  Il  se 
proclame  général,  et  ne  suppose  pas  que  nous 
puissions  lui  maiirpier.  Je  lui  ai  conseillé  de  mar- 
cher dioit  sur  Rome  :  mon  opinion  est  qu'il  aura 
en  effet  pour  lui  le  petit  peuple  de  la  ville  et  même 
les  honnêtes  gens,  pour  peu  qu'il  sache  leur 
insjjirer  de  confiance.  Rrutus,  où  êtes-vous? 
quelle  occasion  vous  allez  perdre!  Je  n'ai  p,-,: 
précisément,  je  l'avoue,  deviné  ce  qui  ar.'ivc?, 
mais  j'avais  le  pressentiment  de  quelque  chose  de 
semblable.  Maintenant  soyez  mon  guide  :  faut-il 
que  j'aille  à  Rome,  que  je  reste  ici,  que  je  me 
retire  à  Arpinum  où  je  serai  en  lieu  sur?  A  Rome, 
sans  doute,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  regretter  mon 
absence,  en  cas  d'événement.  Décidez  :  je  n'ai 
jamais  été  dans  une  perplexité  plus  grande. 

780.  —  X  .\TTICLS.  Pouiml,  novembre. 

A. XVI, 9.  Deux  lettres  d'Octave  pour  moi  le 
même  jour!  Il  me  demande  à  présent  de  venir 
sur-le-champ  a  Rome.  11  veut  agir  par  l'autorité 
du  sénat.  Je  lui  réponds,  comme  je  le  crois  en 
effet ,  que  le  sénat  ne  peut  pas  se  réunir  avant  les 
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kalendes  de  janvier.  Il  ajoute  :  et  par  vos  conseih. 
Kn  un  mot ,  il  est  pressant ,  mais  j'hésite.  Son 
âge  m'est  suspect;  je  ne  connais  pas  le  fond  de  sa 
pensée.  Je  ne  veux  agir  que  d'accord  avec  votre 
ami  l'ansa.  Mais  Antoine  peut  l'emporter,  et  c'est 
ce  que  je  redoute.  Je  répugne  à  m'eloigncr  de  la 
mer,  et  cependant  si  quel(|ue  grand  coup  se  frap- 
pait en  mon  absence...  Varron  se  défie  des  vues  de 
ce  jeune  homme;  moi,  non.  Il  a  des  troupes  fidè- 
les; il  peut  avoir Brutus,  et  il  y  va  franchement, 
formant  ses  cadres  à  Capoue,  passant  des  revues. 
Je  vois  la  guerre  venue.  Répondez-moi  sur  tout 
ceci.  Mon  messager  est  parti  de  Rome  le  jour 
des  kalendes.  Point  de  lettre  de  vous ,  je  m'en 
étonne. 

781.  —  A  ATTICL'S.  PoujjoI  ,  novembre. 

A.  XVI,  1 1.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le 
jour  des  nones ,  lune  datée  des  kalendes,  l'autre 
de  la  veille  ;  c'est  à  celle-ci  que  je  répondrai  d'a- 
bord. Je  suis  dans  la  joie  des  éloges  que  vous 
donnez  à  mon  ouvrage  (  i  )  :  vous  m'en  signalez 
vous-même  les  beautés,  que  votre  goût  me  fera 
trouver  plus  belles  encore.  Que  je  craignais  ces 
petites  marques  à  la  cire!  L'observation  sur 
Sica  est  juste.  Que  voulez-vous?  je  n'y  ai  fas 
tenu,  mais  je  retoucherai  dclieatenieiit  le  passage, 
et  il  n'y  restera  rien  de  blessant  pour  Sica  ni 
pour  Septimia.  Soyons  plus  circonspect  que  Lu- 
cilius.  Que  l'on  sache  seulement  de  père  en  fils 
qu'il  a  eu  des  enfants  de  la  fille  de  C.  Fadius. 
Puis  ,  d'ailleurs  vienne  le  jour  où  cette  harangue 
pourra  circuler  partout,  dût-elle  arriver  jusqu'à 
Sica.  Que  n'en  est- il  aujourd'hui  comme  du 
temps  des  ces  triumvirs  !  Oh  !  le  bon  mot  !  Li- 
sez donc  mon  discours  à  Sextus ,  dites-moi  tout 

(1)  La  seconde  PhUippique ,  qui  ne  fut  pas  prononcée. 


nrl)em  pergere,  pecunias  municipils  imperare,  legionetn 
6iil>  siguis  ducere.  Coosultabat ,  iitrum  Romani  cuni  cic 
cic  CIC.  veleranoiuni  proficisceretiir,  an  Capiiam  teneret, 
et  .'^nlonium  venientem  exchideret,  an  iiet  ad  très  legiones 
Macedonicas,  quae  iter  secundum  mare  superum  faciunt; 
quas  .sperat  suas  esse.  Eœ  congiarium  ab  Antonio  atci|)ere 
iioluerunt,  ut  liic  quidem  narrât;  et  ei  convicium  grave 
ieceruni,  concionantemque  reliquerunt.  Quid  qnaeris?DH- 
cem  se  profitetur,  nec  nos  sibi  piitat  dees.se  oportere.  Equi- 
deni  suasi,  »t  Romam  pergeret.  Videtur  enim  milii  et 
plebeculam  urbanam  et,  si  fidem  fecerit,  etiani  bonos  vi- 
res secum  babiturus.  0  Brute,  ubi  es.'  quantam  sùxaiptav 
amittis  !  INon  equidem  boc  divinavi ,  sed  aliquid  taie  putavi 
fore.  Nunc  tuuni  cousilium  exquiro.  Romamne  venio,  an 
Arpinum  (à(7fdi).£iav  habet  is  locus)  fugiani  ?  Romam  ;  ne 
desideremur,  si  quid  actum  videbitur.  Hoc  igitur  explica. 
Kuuquam  in  majore  ànupia  fui. 

CICERO  ATTICO  S. 

Binae  uno  die  mibi  literae  ab  Octavio;  nunc  quidem, 
ut  Romam  slatim  veniam  :  velle  se  rem  agere  per  se- 
Hdtuni.  Cul  ego,  non  posse  senaluni  ante  Kal.  Jan.;  quod 


quidem  ita  credo.  Ille  auteni  addit,  cowsi/to  tuo.  Quid 
nuilta?  Ille  iirget  :  ego  aulem  a7.riTito[j.ai.  Kon  confido  œ- 
tati.  Ignoro,  qiio  animo  :  nil  sine  Pansa  tuo  volo.  Vereor, 
ne  valeat  .Antonms  :  nec  a  mari  discedere  libet  :  et  meluo, 
ne  quae  àpiateia  me  absente.  Varroni  quidem  displicet 
consilium  pueri;  niihi  non.  Si  firmas  copias  liabel ,  Brutum 
liabere  potest  :  et  rem  gerit  palain;  cenluriat  Capuaa;  di- 
numerat.  Jam  jajnque  video  bellum.  .kà  ho'c  rescribe.  Ta- 
bellarium  meum  Kalend.  Roma  profectum  sine  luis  miror. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nonis  accepi  a  te  duas  epistolas  :  quarum  alteram  Kal. 
dederas,  alteram  pridie.  Igitur  pnus  ad  superiorem.  Nos- 
trum  opus  tibi  probari  lœtor  :  exquoàvôri  ipsa  jmsuisti, 
quœ  mibi  llorentiora  sunt  visa  tuo  judicio.  Cerulas  enim 
tuas  niinlatulas  illas  extimescebam.  De  Sica  ita  est,  ut 
scribis.  Ast  ;egre  nie  tenui.  Itaque  perstringam  sine  uU» 
contunielia  Sicae  aut  Septimiae  :  tantum,  ut  sciant  naîSEc 
Ttaiûwv  sine  sillo  Luciliano,  eiim  ex  C.  Fadii  Tdia  liberos 
liabuisse.  .\tque  utinam  euni  dieni  videam ,  quum  isla  ora- 
tio  ila  libère  vagelur,  ut  eliani  in  Sic<T  donium  inlroeat! 
Sed  illo  temporc  opus  pst,  quod  fuit  illis  triuniviris.  Mo- 
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ce  qu'il  en  pensera;  pour  moi  son  suffrage  eu 
vaut  dix  mille;  maisijare  aux  visites  de  Calénus 
etCalvéna.  Vous  craignez,  dites-vous,  de  deve- 
nir trop  bavard.  Vous,  bavard  avec  moi?  qui  le 
fut  jamais  moins?  Je  pense  de  vos  lettres  ce 
qu'Aristophane  (grammairien  latin)  dit  des  ïam- 
bes d'Archiloque  :  les  plus  longs  sont  les  meil- 
leurs. Vous  me  donnez  des  avis,  grands  Dieux! 
vos  avis  seraient  des  reproches  que  je  les  recevrais 
encore  avec  déférence,  je  dis  plus,  avec  joie.  Tant 
d'aménité  unie  à  tant  de  raison  !  J'adopte  de 
grand  cœur  toutes  vos  corrections;  je  mettrai 
eodemjure  quo  Rubriana  au  lieu  de  quo  Scipio- 
nis.  Je  rabattrai  un  peu  des  éloges  que  je  donne 
à  Dolabella.  C'était,  cependant,  ce  me  semble, 
un  trait  assez  piquant  de  le  louer  pour  s'être 
trouvé  à  trois  batailles  contre  ses  concitoyens. 
J'aime  mieux  aussi  :  indignissimum  est  hune 
vivere  que  qiiid  indirjnius.  —  Je  ne  vois  pas  sans 
plaisir  que  vous  êtes  content  de  la  Pcplographie 
de  Varron,  de  ce  Varron  à  qui  je  n'ai  pu  encore 
arracher  cette  œuvre  héraclidienne.  Vous  m'ex- 
hortez au  travail.  Je  reconnais  là  le  vœu  d'un 
ami;  mais  je  ne  fais  rien  autre.  Vos  douleurs  de 
tête  m'ennuient  :  je  vous  en  prie,  mettez-vous  à 
votre  régime  et  suivez-le  exactement.  Je  suis 
charmé  que,  0  mon  cher  Titus  vous  soit  une  res- 
source. Les  gens  d'Anagnie,  c'est  Mustella,  le  chef 
de  file,  et  Lacon,  le  déterminé  buveur.  Je  reverrai 
avec  soin  l'ouvrage  que  vous  désirez  et  je  vous  le 
ferai  parvenir.  _  Je  vais  répondre  maintenant  à 
votre  seconde  lettre.  Tout  ce  que  Panétius  a  écrit 
sur  les  devoirs,  je  l'ai  renfermé  en  deux  livres; 
son  ouvrage  en  a  trois.  Voici ,  dés  le  début ,  la 
division  qu'il  indique.  Toute  question  de  devoii" 

(I)  Ce  sont  les  premiers  mots  du  Traité  de  la  yieiUesse. 


est  triple.  D'abord  l'acte  est-il  en  sol  honnête  ou 
condamnable?  En  second  lieu,  est-il  utile  ou 
nuisible?  Enfin  quelle  régie  suivre,  si  l'on  ne  peut 
accorder  l'honnête  avec  l'utile?  C'est  le  cas  de 
Régulus;  l'honneur  veut  qu'il  retourne  à  Carthage, 
l'intérêt  qu'il  reste  à  Rome.  Panétius  a  traité  les 
deux  premiers  points  d'une  manière  brillante; 
mais  il  annonce  le  troisième  et  s'arrête  la.  Posi- 
donius  a  rempli  la  lacune.  Je  fais  demander  son 
livre  ;  en  même  temps  je  prie  Athénodore  Calvus 
de  m'envoyer  le  sommaire  des  chapitres.  Je  l'at- 
tends. Priez-le  de  se  hâter  :  qu'il  ne  perde  pas 
un  moment,  je  vous  en  supplie.  Il  a  consacré  un 
chapitre  aux  devoirs  relatifs  et  de  position.  Quant 
au  titre  de  mon  ouvrage,  point  de  doute  que  le 
mol officium  (devoir)  ne  réponde  parfaitement 
au  xaOrjxov  des  Grecs.  Avez-vous  quelque  chose 
de  mieux  à  me  proposer?  Je  mettrai  seulement 
des  Devoirs,  ce  qui  comporte  une  idée  plus  éten- 
due. Je  dédierai  le  livre  à  mon  fils.  Ce  sera ,  il 
me  semble,  d'assez  bon  goût.  —  L'affaire  de  Myr- 
tilus  est  claire  comme  le  jour.  Ah  !  que  vous  con- 
naissez bien  ces  gens-là!  Quoi!  ils  s'en  prenaient 
à  Décimus  Brutus  !  que  les  Dieux  les  confondent  I 
—  Je  n'ai  pas  été  m'enfermer  à  Pompéi ,  comme 
je  vous  l'avais  écrit.  Le  temps  m'en  a  d'abord 
empêché.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  épouvanta- 
tables  orages.  Puis  Octavianus  m'écrit  lettres 
sur  lettres.  Il  me  presse  de  me  mettre  à  la  tête 
du  mouvement,  de  venir  à  Capoue  et  de  sauver 
une  seconde  fois  la  république.  Il  marcherait  droit 
à  Rome. 

Je  n'ose  refuser  et  crains  de  consentir. 

Il  a  certainement  montré  de  la  vigueur.  Il  en 
montre  encore.  Il  a  des  forces  considérables; 


riar,  nisi  facete!  Tuveroleges  Sexto, ejusquejudiciuni  niilii 
perscribes.  Klç  i^m  (lOpioi.  Caleni  intervenlum  et  Caivenas 
ravebis.  Qiioil  Vi'icris,  m-  àooXea/oc;  niilii  tu  :  (|nis  minus? 
l'iii ,  ut  Arlslopliaiii  Arc  liilixhi  iajnhus,  hieepistola  lonf;is- 
sinia  qna>(|neoptiina  viili'liltur.  Quoil  nieadmones  :  tu  veto 
cliain  si  rcprelienderes,  non  modo  facile paterer,  sed  cliaiu 
la>taicr  :  q\iippe  quum  in  repreliensione  est  prudentia  cuni 
EÙ|iEvEÎqt.  Ita  llbenler  ea  corrigam ,  qua;  a  te  aniniadvcisa 
.sunt.  lîoclemjure,  quo  Hnl)riana\>olms,  qnam  qtw  Sci- 
pionis  :  et  de  laudibus  Dolabellin  deruani  cnmuliini.  Alla- 
incn  est  islo  loco  bella,  ul  niihi  videtur,  etpuvEia,  quod 
«nm  11  1er  contra  cives  in  acie.  »  lllud  eliam  nialo,  indi- 
r/nisslumm  est  hune  vivere,  qiiam  :  qxiid  indignius?  — 
1  UitXoYf açiav  Varronis  tibi  probari  non  moleste  fero  :  aquo 
adbiw  'll(iïx),£iÎ£iov  ilbid  non  abstuli.  Qnod  me  borlaris 
ad  S(  ribi'niluni  :  amice  tu  ipiidem  ;  sed  me  scito  agi!rc  nihil 
aliu<l.  Gravedo  tuaniibi  molesta  l'sl.  Qiia'si)  adhilii',  (piam 
soli'S,dilin(!ntiani.OTnT.libipr(iilcsscl;i'l(ir.  Aiia^iLiiiisiml, 
MuslolataçiipxTK  et  Laco,  ipii  pluiiinum  bibil.  l.ihiuni, 
<|neni  roRas,  perpoliani  et  miltam.  —  llau-.  ad  («isli'i  iiinin. 
Ta  Tiepi  ToO  xaOrjxtiVTo; ,  quatcnus  Panu'tins,  absulvi  duo- 
lins  :  illius  Ires  snnt.  Sed  quum  initio  divisisscl  lia,  tria 
gnncra  exqnircndi  ollioil  esse;  unum ,  quum  ddibeiemu.- , 


boiicstum,  an  tnrpe  sit  ;  alterum,  utile ,  an  inutile  ;  terlium, 
quum  baïc  inter  se  puRnarc  videantnr,  quoniodo  judlcan- 
dum  sit  :  qualis  lausa  lîi'^nli,  rc^lire  bonestum ,  manere 
utile  :  de  duobus  priuiis  |ir;irl,irr  disseruit  ;  de  tertio  pol- 
liccturse  deinccps  :  sed  nihil  siripsit.  Euni  lorum  l'osido- 
nius  persecutu.s.  Kgo  auten)  elejus  librnm  arcessivi  et  ad 
Allienodoruin  Calvun)  scripsi ,  ul  ad  me  ta  xs^âXiia  niitto- 
roi  ;  qux  exspeclo  :  quem  vclim  coborlcrc  et  roges,  ut  quain 
primum.  In  eo  est  KEpl  toO  xatà  itepicTrootv  xaOiixovTo«. 
Qnod  de  inscriptionc  quccris  ,  non  dubilo ,  quin  xoiOi^xai 
otjicium  sit,  nisi  quid  lu  aliud  :  .sed  in.srriptio  plenior,  de 
o/Jiciis.  npo;fMvai  autem  Ciceroni  filio.  Yisuin  est  non  à- 
voixôîov.  —  De  Myrtilo  dibicide.  O  quales  lu  .semper  islosi 
Itauf  in  I).  lirulnio  '  Dil  islis !  —  Ego  me ,  ul  scripseram,  in 
l'dnipcianniii  mimi  alidiili,  primo  tempestatibus,  quibiis  iiil 
li'Irius  :  diincle  ali  Oi  la\iano  (piolidie  litcra;,  ut  negotium 
snscipirem ,  Capnaui  vcnireni ,  ilerum  rompublicani  serva- 
rem ,  liomam  nti(|uc  staliin. 

A'i&.aO;v  \ùi  oviivaaOïi,  Siïaa^  S*  uitoêt'xOïi. 

Is  lamen  egil  .sane  strenue  et  agit.  Romam  veniet  cuin  manu 
magna  :  .soil  est  plane  puer,  l'utat  senatum  slalim.  Qnis 
venict  :'  Si  venoril,  (juis,  incorlis  rébus, oITendcl  Autoniuni  ? 


I.KTTRKS  DE  M.  T.  CICftRON. 
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mais,  après  tout,  eu  n'est  (lu'im  eiifaiil.  Il  eioit 
que  le  sénat  peut  se  réunir.  Mais  qui  viendrait? 
ft  quand  ou  y  viendrait ,  qui ,  dans  uue  telle  in- 
certitude, oserait  se  prononirr  eontre  Antoine? 
l'eiit-ètre,aux  kalendes  de  janvier,  Oelavianus 
sera-t-il  un  ap[iui  ;  peut-être  niènie  alors  la  j.'ueiTe 
aura-t-elle  trauehé  laipiestion.  Les  villes  niuni- 
eipales  sont  singuiièreiueut  l':i\oral)les  à  ce  Jeune 
homm».  En  allant  à  Saniuiuni,  il  passa  à  Calés 
€t  coucha  à  Téanum.  Et  chacun  d'accourir,  de 
l'exciter,  de  le  presser.  L'auiiez-vous  cru?  Voilà 
qui  me  fera  aller  plus  tôt  à  Home.  (Juand  je  serai 
décidé,  je  vous  l'écrirai.  —Quoique  je  n'aie  pas 
encore  lu  les  articles  (Éros  n'est  pas  airivé),  veuil- 
lez, je  vous  prie,  tout  terminer  pour  la  veille 
des  ides,  .le  puis  hien  éeriie  a  Cataue,  à  'J'auro- 
ménium  et  a  Syracuse;  mais  il  faut  que  l'inter- 
prète Valérius  m'envoie  le  nom  des  hommes  in- 
fluents, car  ilschan^'ent  sans  cesse,  et  presquetous 
mes  amis  sont  morts.  J'ai  fait  des  lettres  collec- 
tives et  officielles  aux  villes.  Valérius  verra  s'il 
veut  s'en  servir.  S'il  en  veut  d'autres ,  (pi'il  m'en- 
voie des  noms.  —  Balbus  m'écrit  que,  suivant 
les  fériés  marquées  aux  livres  de  Lépide ,  j'ai  jus- 
qu'au 3  des  kalendes.  J'attends  une  lettre  de  vous, 
et  vous  devez,  je  le  suppose,  être  au  fait  de  la 
petite  affaire  de  Torquatus.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  Quintus  :  vous  verrez  combien  il  aime 
aujourd'hui  celui  qu'il  regrette  d'avoir  aimé  si 
peu.  Votre  chère  petite  Âttica  est  donc  bien  gaie  : 
c'est  le  meilleur  signe  chez  les  enfants.  En  ce  cas , 
donnez-lui  un  baiser  pour  moi ,  et  portez- vous  bien. 

782.  —  A  ATTICUS.  Novoml,.x-.        | 

A.XVI,12.  Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre 
d'Oppius ,  pour  que  vous  voyiez  vous-même  son 

Kal.  Jan.  crit  fortasse  praesidio  :  aut  qiiiJem  anle  deinigna- 
bitur.  l'uero  nmuicipia  mire  favent.  lier  enim  facicns  iii 
Saninium  venit  Cales,  raansil  Teani.  Miiifica  àiimzriaii  et 
cohortatio.  Hoc  tu  piitaree?  Ob  hoc  citius  Romain,  quam 
constitueram.  Sinml  ac  coiistiluei  o,  scribam.— Etsi  nondum 
stipulationes  legeram  (nec  enim  Eros  venerat),  tamcn  rem 
pridie  Idus  ve:iim  conficias.  Epistolas  Catinam ,  Taurome- 
niiim,  Syracusas  commodiiis  miltere  potero,  si  Valérius 
iiiteipres  ad  me  nomina  graliosorum  scripsorit.  Alii  enim 
sunt  alias  :  nostrique  fainiliarc';  fere  deniortiii.  Publiée 
tamen  scripsi ,  si  uli  vellet  eis  Valérius  :  aut  niilii  nomina 
niilterel.  De  Lepidianis  feriis  Balbu  ad  me  usque  ad  ni 
Kalend.  —  Exspectabo  tuasiiteras  :  deque  Torquati  nego- 
tioli)  sciturum  pulo.  Quinti  lileras  ad  te  misi,  ut  scires, 
quam  valde  cnm  amaret,  quem  dolel  a  te  minus  amari. 
AllicT,  quoniairij  quod  optimum  in  pucrisest,  hilarula 
est ,  nicis  verbis  suavium  des.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Oppii  epistote,  qui  perhumana  erat,  tibi  misi  exem- 
plum.  DeOcclla,  duni  tumuginaiis  nec  niilii  quidquam 
rescrlbis,  cepi  consilium  domcsticum.  Ilaque  me  pridie 
Idus  arbitrer  Romac  futurum.  Cammodius  est  vistnn  fru- 
olra  me  islic  esse,  quum  Id  nou  ncccsse  essct,  quani,  si 


extrême  bonté.  Pendant  que  ^ous  ruminez  sur 
l'affaire  d'Oeella,  ne  me  répondant  point,  je 
prends  mon  parti  à  part  moi.  Je  compte  élrea 
Rome  la  veille  des  ides.  Il  vaut  mieux  ,  je  crois , 
m'y  trouver  sans  nécessité,  qu'y  manquer  au 
besoin.  Les  chemins  d'aiihurs  peu\ent  cesser 
d'être  libres,  et  Antoine  arri\er  d'un  moment  a 
l'autre.  Il  court  une  foule  de  bruits  dont  je  vou- 
drais que  iH'aucoup  fussent  vrais.  Mais  rien  de 
certain.  A  tout  hasard  j'aime  mieux  être  avec 
vous  qu'absent,  et  toujours  en  peine  et  de  vous 
et  de  moi.  Que  vous  dirai-je?  .\yons  courage.  Que 
de  sel  dans  \os  remarcjucs  sur  l'ouvrage  de  \ar- 
ron  !  Je  n'ai  rien  lu  de  plus  piquant.  Mais  nous 
en  parlerons,  ainsi  que  de  choses  plusimportantes. 


78.3.  —  A  ATTICUS. 


Siciucsse ,   novembre. 


A.  XVI ,  10.  Je  suis  arrivé  à  Sinuesse  le  7  des 
ides.  On  assurait  qu'Antoine  devait  coucher  le 
môme  jour  à  Casilinum.  J'ai  donc  dû  changer 
mon  itinéraire.  Je  comptais  aller  droit  à  Rome 
par  la  voie  Appia.  Il  aurait  pu  m'atteindre,  car 
il  marche,  dit-on,  à  la  César.  J'ai  donc  pris,  à 
Minturnes ,  la  direction  d'Aquinum.  Mon  inten- 
tion est  de  st\jounier  a  Arpinum  ou  à  Areauum  le 
5  des  ides.  Maintenant ,  mon  cher  Atticus ,  ré- 
fléchissez bien,  je  vous  prie;  la  chose  est  grave  : 
il  y  a  trois  partis  à  prendre  :  resterai-je  à  Arpi- 
num? me  rapprocherai-je  encore,  ou  irai-je  à 
Rome?  Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillerez;  mais 
vite  une  réponse  ;  je  l'attends  a^•ec  impatience. 


784.— A  ATTICUS.     Aqu 


,  pays  d'Arpii 


A.  XVI,  13,  1"  part..  L'heureuse  rencontre  ! 
J'étais  parti  le  6  des  ides,  avant  le  jour,  de  Si- 

opus  csset,  non  adpsse  :  et  simul,  ne  intcrcluderer,  nic- 
luebam.  Ulc  enim  jani  adventare  potest  :  etsi  varii  runnv 
res  multicpie ,  quos  cuperem  veios.  Niliil  tamen  certi.  Ego 
vero ,  iiuidqiiid  est ,  tecum  potius ,  quam  animi  pendpam , 
quum  a  te  absim ,  et  de  te  et  de  me.  Sed  quid  tibi  dicam  ? 
Bonum  animnm.  De  'Hfaxî.siô^'M  Varronis ,  negotia  salsa. 
Me  quidem  niliil  nnquam  sic  delectavit.  Sed  lia>c  et  alia 
majora  corain. 

CICERO  ATTICO  S. 

vil  Id.  veni  ad  me  in  Sinuessanum.  Eodem  die  vulgo 
loquebantur  Antonium  mansiirum  esse  Casilini.  Ilaque 
mnUivi  consilium.  Slatueiam  enim  recta  Appia  Romain. 
Facile  me  ille  esset  assecutus.  Aiunt  enim  eum  Cxsarina 
uti celeritate.  Verli  igiturme  a  Miuturnis  Arpinum  versus. 
Constitueram ,  ut  v  Idus  aut  .^quini  inauerem  aut  in  Ar- 
cano.  Nunc,  mi  Attice,  tota  mente  incumbe  in  liauccu- 
ram.  Magna  enim  res  est.  Tria  sunt  antem  ,  maneamne 
Arpiui ,  an  propius  accedam  ,  an  veniaui  Romain.  Quod 
censueris,  l'aciam.  Sed  quam  primum  :  avide  exspeclo 
tuasiiteras.  VI  Idus  maue  iu  Sinuessano. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  casuni  uiiiificum!  vi  Idus  quum  aute  lucem  de  Si- 
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nuesse,  et  j'arrivais  au  point  du  jour  au  pont 
Tiréniis,  à  Minturncs,  là  où  la  route  tourne 
vers  Arpinum ,  lorsque  j'aperçois  tout  à  coup 
devant  moi  votre  messager.  J'étais  «  tout  pen- 
«  sif ,  chercliant  où  diriger  mes  pas.  ■>  Eh  bien  ! 
lui  dis-je  vivement,  ni'apportcz-vous  quelque 
V  l.ose  d'Aitieus?  On  ne  pouvait  pas  lire;  je  ve 
nais  de  faire  éteindre  les  lumières,  et  le  jour  n'é- 
tait pas  encore  assez  fort.  Dès  qu'il  (it  clair, 
je  me  fis  lire  la  première  en  date  de  vos  deux 
lettres.  Elle  est  charmante  :  que  je  meure,  si  je 
ne  dis  ce  que  je  pense  !  Non,  je  n'ai  jamais  rien  lu 
de  plus  aimable.  J'irai,  certes,  là  où  votre  voix 
m'appelle;  mais  vous  serez  mon  second.  Rien  ne 
me  semblait  d'abord  plus  hors  de  propos  qu'une 
telle  réponse  aux  conseils  que  je  vous  demandais. 
Mais  j'ai  lu  ensuite  la  seconde  lettre,  où  vous  me 
conseillez  d'aller  ;5«/'  de  là  [e  mont  Mimas  aux 
vfinis  orageux,  l'cr.i  l'île  de  Psi/ria,  sur  la  voie 
Appia,  toujours  à (1  anche  [\).  J'ai  couché  aujour- 
d'hui à  Aquinum  ;  là  distance  était  assez  honnête, 
et  de  plus,  la  route  n'est  pas  en  état.  C'est  le 
lendemain  démon  arrivée,  le  matin,  au  moment 
de  |)artir,  que  je  vous  écris. 

785.  —A  ATTICUS.  Aquinum,  p.ivs  d'Arpinum,  nnvemhrc. 

A.XVI,  1 3,  2*^  part.  C'est  bien  contre  mon  gré, 
je  vous  assure,  que  je  l'ai  laissé  partir.  Une  lettre 
d'Kros  en  est  cause.  Tiron  vous  contera  cela. 
Vous  verrez  de  votre  côté  ce  qu'il  convient  de 
faire.  Mais,  dites-moi,  croyez-vous  (jue  je  puisse 
me  rapprocher  davantage'?  J'aimerais  mieux  être 
à  Tusculuni  ou  quelque  part  ailleurs,  dans  les 
environs  de  la  ville  :  ou  bien  êtes-vous  d'avis  que 
je  m'éloigne  encore?  Écrivez-moi  souvent.  Vous 

(1)  Pnrnlfs  (I..-  Nestor  .l.uis  rnilvssi-c.  l'.nr  \c  miinl  Mim:K,  AUIriis 
(1f>iicnait  r Apennin,  et  p.ir  rite  l'syria  l.i  maison  tle  Cieérou.  an  ron- 
Rnent  (lu  Liris  et  du  l-ilirt-iic. 


trouverez  à  chaque  instant  des  occasions.  Quant 
aux  conseils  que  vous  me  demandez  sur  ce  que 
vous  devez  faire  vous-même,  de  loin  il  m'est 
bien  difficile  de  vous  en  donner.  Cependant,  tant 
que  la  balance  restera  indécise  entre  les  deux 
partis,  on  peut  se  tenir  en  repos.  Mais  plus  tard 
la  tempête  éclatera,  et,  après  nous  avoir  atteints 
les  [)remicrs,  elle  ravagera  tout. 


7sr, — A  .\TT1CUS. 


Aquinu 


A.XVI,  13,  fin.  J'attends  vos  conseils  avec 
impatience.  Je  crains  d'êti'e  absent  au  moment 
même  où  il  serait  de  mon  hoimeiir  d'être  à 
Rome,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  imprudent  d'y 
venir.  Ce  que  j'entends  dire  de  la  maiche  d'An- 
toine n'est  cas  précisément  ce  que  je  vous  en  ai 
écrit.  Tâchez  de  savoir  le  vrai  et  mandez-le- 
moi.  Que  vous  dirai-je  d'ailleurs?  Je  brûle  de 
m'essayer  dans  quelque  morceau  d'histoire.  Vous 
m'avez  piqué  au  jeu  d'une  manière  incroyable; 
mais  je  ne  puis  y  penser,  ni  rien  faire,  sans  votre 
secours:  nous  en  causerons.  En  attendant,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  dire  sous  quels  consuls  C. 
Fannius,  fils  de  Mareus,  a  été  tribun  du  peuple. 
On  m'a  dit ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  Pnblius  l'A- 
fricain {Scipion  l'Africain)  et  L.  Mummius  étaient 
alors  censeurs.  Répondez-moi  là-dessus ,  et  don- 
nez-moi, je  vous  en  prie,  des  nouvelles  claires, 
certaines,  sur  le  mouvement  qui  se  préparc. 

7S7.  —  A  ATTICLS.  Novembre. 

A.XV,t3,  2''  part.  Dolabella  est  parfait.  Au 
moment  où  je  vous  écris ,  pendant  le  second  ser- 
vice, j'apprends  qu'il  est  à  Raies.  Mais  j'ai  reçu 
de  lui,  comme  je  sortais  du  bain,  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  de  Formies.  En  deux  mots,  il  a 


nupssano  suriexissoin,  vonissemqiie  ililnculo  aj  pontcm 
Tiicniim,  qui  est  Mintiiriiis,  in  ([iio  llexiis  est  ad  itor 
Aipinas.obviarniiiilMlil  laliellaiiiis.ipiimeolTenilitSoXixôv 
itXoov  ôpiiaîvovxa.  li};i>  slalim,  Ccilo,  iiii|uam,  si  ((iiid  ali 
Attico.  Nondiim  le^^ere  poti'raniiis.  Nani  et  liimina  diriiisi'- 
ramiis;  nccsalisli]('(>i)at.  Quiiiiiautciii  liuciel.aidc  :,ijipta 
cpisUila  l'x  duabiis  tiiis  priorniilii  lo^i  ca-pla  est.  llla 
oiiiniiini  qiiidein  clc^aidissiiiia.  Ne  siiii  salviis  ,  si  alilor 
scribu,  an  sentio;  nildl  \c\^\  liiiinaiùtis.  Itaqiie  voniaiii, 
<pi()  Vdcas,  iiKiddadjiiliin'  1r.  Si'<l  nildl  tani  ànfOirSiovusov 
niilii  piiino  \idcli,ilni-  cinain  ail  cas  lilcras,  ipiilius  ojjo  a 
le  cnnsiliiiiii  pclinaiii,  to  niilii  isia  lesciilierc.  l'.cce  tibi 
allcra,qiia  liortaiis  nap'  iivîpoEvxa  Mi|iavta,  vr.dou  £7ti 
•Fupiri;,  Appiani  in'  àpicTÉp'  ifrt'nn.  Uaipie  eo  die  niaiisi 
Aquiin.  Loiigiilum  .sane  ilor  et  via  iiioida  :  indu  posUidie 
nuine  proliciscens ,  lias  liteias  dedi. 

ciCKRO  Arnco  s. 

....  Kl  qiiiiloiu,  lit  a  me  diinillerem  invilissimiis,  fcoo- 
lunl  Krotis  litene.  Rem  tibi  Tin.  nairal)il.  Tu.  quid 
faoieiidinii  sit ,  videbis.  l'raUei<'a  ,  posaiiiine  piopiiis  ac- 
ri'deii'  iiiiali)  eiiim  esse  iilTusculaiio  nul  >ispiainiii  siibiii'- 


baiio)  au  etiaiu  lonj^iiis  discedendiiiu  piiles,  cieliio  ad  me 
velim  scribas.  Erit  aiiteiii  quolidie,  cin  des.  Qnod  pia-ler- 
ea  ronsiiiis,  quid  tibi  ccnseaiii  racimiduin,  dillicile  est, 
qnum  alisiin.  Vciiimtamen,  si  pares  a-qne  iiiler  se,  qiile- 
sct'iiibiiii  :  sin,  laliiis  niaiiabit,  et  qiiidein  ad  nos,  dcjiidft 
eoiniiiiiiiiler. 

CICERO  ATTICO  S. 

Avide  tmim  consiliiimcxspecto.  Tiineo ,  ne  absini ,  qiium 
adesse  nie  sit  lioiiestins  :  lenieie  venii e  non amlio.  De  An- 
lonii  itineiibns  iiescio  qiiiil  aliler  aiidio ,  alque  nt  aii  lo 
sciibebam.  Oinnia  i^ilnr  velim  l'vplices,  el  ail  me  rerta 
miUas.  De  reliipio  quid  lihi  l'i^n  diiani.'  Ardco  studio  bis- 
loïKt,  (inciediliilili'i  enini  me  comnimel  tua  cidiortatio) 
(plie  qnidem  née  inslitiii  iii'e  dliei  polesl  sine  liia  o|h>.  Co- 
ram  'v^\[.ny  biii'  ipiidei]i  eonliTemus.  In  pi.esenli.i  niiln  ve- 
lim sciili.is,  i|iiil>iis  coiisuldnis  V.  tainiiiis,  M,  V.,  trihumis 
pi.  fneril.  Vidine  inilii  audisse  I*.  Aliienio,  I,.  Miimniio 
censoiibiis.  Id  i^itnr  ipiaMo.  Tu  milii  de  iis  rebtis,qtiiD 
novantiir,  omnia  certu,  rlaïa.  m  Id.  e\  Arpiiiati. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Diilalirlla,  viinptimiis.  ICIsi,  iiuiim  sciibebam,  secmidi 
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fait  ce  que  je  di'sirais  pour  le  transport.  Il  se 
piflint  de  Vccfénns,  qui  ciiifanait,  dit-il,  suivant 
l'habitude  de  ses  pareils  ;  mais  Sextius  s'est  (•liar<;é 
de  tout;  Sextius,  qui  est  un  homme  exccllentet 
tout  à  fait  de  mes  amis.  Je  demanderai  seulement 
ce  que,  dans  une  pareille  affaire,  Sextius  fera  que 
qui  que  ce  soit  ne  ferait  pas  comme  lui.  Si  j'ai 
tort  de  craindre,  dites-le-moi.  Si,  comme  je  l'ap- 
préhende, l'affaire  tourne  mal,  dites-le-moi  en- 
core, j'en  prendrai  mon  parti.  —  Je  m'occupe 
ici  à  philosopher.  Que  puis-je  faire  de  mieux?  Je 
traite  tout  à  fait  en  ;iraiul  la  question  des  devoirs, 
et  je  dédierai  l'ouvrasie  à  Cicéron.  Un  père  peut- 
il  choisir  un  sujet  plus  convenable  pour  un  fils? 
Je  ferai  ensuite  autre  chose.  Que  voulez-vous? 
J'aurai  du  moins  mis  à  profit  ce  voyage.  On  croit 
que  Varron  sera  ici  aujourd'hui  ou  dfemain.  Moi, 
je  vais  à  Pompéi.  Ce  n'est  pas  que  le  séjour  ici 
ne  soit  charmant  ;  mais  la ,  il  y  a  moins  de  visi- 
tes à  craindre.  Myrtilus,  dit-on,  a  subi  sa  peine. 
Sait-on  ce  qui  le  faisait  a^'ir  et  par  qui  il  était 
gagné?  Donnez-moi  des  détails.  Je  suppose  que 
■vous  avez  en  ce  moment  ma  harangue.  Oh  !  que 
je  suis  inquiet  de  ce  que  vous  en  penserez! 
Après  tout,  pourquoi  m'en  mcttrais-je  en  peine, 
puisqu'elle  ne  doit  paraître  que  lorsque  la  répu- 
blique aura  triomphé  ?  Quand  triomphera-t-elle? 
Je  n'ose ,  hélas  !  y  penser. 

788.  —  A  ATTICUS.  Pavs  d'Ariiinuni,  novembre. 

A.XVI,i4.  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous 
dire.  Quand  j'étais  à  Pouzzol ,  j'avais  tous  les 
jours  des  nouvelles  d'Octavianus,  et  il  courait 
une  foule  de  faux  bruits  sur  Antoine.  Mais ,  pour 


répondre  à  vos  lettres,  car  j'en  ai  reçu  trois  à  la 
fois  le  troisième  jour  des  ides,  je  pense  tout  â 
fait  comme  vous  que  plus  Oetavianiis  aura  de 
puissance,  plus  il  consolidera  les  actes  du  tyran  ; 
ce  sera  bien  autre  chose  que  ce  que  nous  avons 
fait  nous-mêmes  au  temple  de  Tellus;  et  tout 
tournera  contre  Brutus.  Si,  au  contraire,  il  est 
vaincu,  vous  verrez  jusqu'où  ira  l'insolence  d'An- 
toine. C'est  à  ne  savoir  que  souhaiter  entre  les 
deux.  O  le  vilain  homme  que  ce  messager  de 
Sextius!  il  m'avait  promis  à  Pouzzo!  d'être  le 
lendemain  à  Rome.  Vous  me  conseillez  d'aller 
doucement;  je  le  ferai,  quoique  ce  ne  fût  pas 
mon  intention.  I^'exemple  de  Philippe  et  celui  de 
iMarccllus  me  touchent  peu.  La  position  n'est  pas 
ou  du  moins  ne  me  semble  pas  la  même.  Quant 
a  ce  jeune  homme,  il  ne  manque  point  de  cœur; 
mais  il  a  peu  de  consistance  personnelle.  Voyez 
si  je  ne  ferai  pas  bien  de  rester  à  Tusculum.  Je 
m'y  plairai,  et  je  serai  au  courant  de  tout.  Mais 
peut-être  faut-il  attendre  l'arrivée  d'Antoine. 
—  Pour  parler  d'autres  choses,  pas  le  moindre 
doute,  dans  mon  opinion ,  que  notre  officium  ne 
réponde  au  xaCjî^xov  des  Grecs.  Comment  pouvez- 
vous  hésiter  à  croire  que  ce  mot  s'applique  par- 
faitement aux  choses  politiques?  Ne  disons-nous 
pas  les  devoirs àe%  consuls,  les  devoirs  du  sénat, 
les  devoirs  du  général?  Ce  mot  ne  va-t-il  pas  à 
merveille?  Trouvez  mieux.  Quoi!  le  fils  de  ÎN'é- 
pos!  quelle  triste  nouvelle  me  donnez-vous  la? 
J'en  suis  tout  bouleversé.  Je  ne  me  doutais  nul- 
lement qu'il  eût  ce  fils.  J'ai  perdu  Caninius;  il 
avait  toujours  été,  du  moins  pour  moi ,  fidèle  à  la 
reconnaissance.  Il  n'est  pas  besoin  de  presser  Athé- 


jnensa  apposita ,  venisse  enm  ad  Raias  auJicbam  ;  tamen 
ad  me  ex  Formiano  scripsit  (qiias  literas ,  quiim  e  balineo 
exissem ,  accepi)  sese  de  attributioue  omnia  summa  fecisse  : 
Veclenum  accusât  :  tricatur  scilicet ,  ut  homo  talis.  Sed 
ait  totum  negotium  Sextium  nostrum  suscepisse ,  optimum 
quidem  illum  viiiim  nostrique  amantissimum.  Quaero  au- 
tcm,  quid  tandem  Sextius  in  bac  re  facere  possil,  quod 
non  quivis  nosti  um  ?  Sed ,  si  quid  praeter  speni  ei  it ,  fa- 
ciès ut  sciani.Sin  est  j  ut  arbitrer,  negotium  perditum,  scri- 
bes tamen  ;  neque  ista  res  commovebit. — Xos  hic  çtî.ouoço-j- 
(i£v  (  quid  euim  aliud .'  )  et  xi  7t£pi  toù  xaôrixovroç  magnilice 
explicaraus,  TrpoççwvoûiiEvque  Ciceroni.  Qua  de  re  enini 
potius  pater  filio  ?  Deinde  alia.  Quid  quaeris  ?  Exslabit  opéra 
peregrinallonis  hujus.  Vanonem  liodie  aiil  cras  venlurum 
pulabaul.  Ego  autem  in  Pompeianum  properabam;  non 
quo  hoc  loco  quidquam  pulclirius  ;  sed  interpellatores  illic 
iiiiuus  molesti.  Sed  persiribe,  qua^so,  quœ  causa  sit  Myr- 
tilo  ,  (pœnas  quidem  illum  pependisse  audivi)  et,  satisne 
patef,  uude  corruptus?  Hœc  quum  scriberem,  tanlum 
quod  existimabam  ad  te  orationcm  esse  perlatam.  Hui,  quara 
tinieo,  quid  existimesl  Etsi  quid  ad  me,  quœ  non  sit  fo- 
ras proditura,  nisi  republica  recipeiala?  De  quo  quid  spe- 
reni ,  non  audeo  sciibere. 

CICERO  ATTICO  S. 

Niliil  erat  plane,  quod  scriberem.  >'am  quum  PuteoMs 


essem,  quotidie  aliquid  novi  de  Octaviano,  multa  eliajn 
falsa  de  Antonio.  Ad  ca  autem  ,  qua;  scripsisti,  (très  enim 
acceperam  m  Idus  a  te  epistolas)  valde  tibi  assentior  :  si 
multum  possit  Octavianus,  multo  firmiusaclatyranni  corn- 
probatumiriquam  in  Telluris,aique  id contra Brutum  fore: 
sin  autem  vincitur,  vides  intolerabileni.^ntonium  :  ut,  quem 
velis,  nescias.  O  Sextii  tabellarium,  hominem  nequam  ! 
postridie  Puteolis  Romae  se  divit  fore.  Quod  me  mones, 
ut  pedctentim  ,  assentior  :  etsi  aliter  cogitabam  Nec  me 
Philippus  aut  .Marcellus  movet.  Alia  enim  eorum  ratio  : 
et ,  si  non  est ,  tamen  videtur.  Sed  in  isto  juvene,  quan- 
quam  animi  salis ,  auctorilatis  paruni  est.  Tameu  vide, 
si  forte  iu  Tusculano  recte  esse  possum ,  ne  id  melius  sit 
(ero  libentius  :  niliil  enim  ignoraho)  an  hoc,  qmun  .\nlo- 
nius  venerit.  — Sed,  ut  aliud  ex  alio,  milii  non  estdubinm, 
quin  ,  quod  Graeci  xœOîjxov,  nos  officium.  Id  autem ,  quid 
dubitas,  quinetiani  in  rempublic<im  praedare  caderet?  Nonne 
dicimus,  consul umo/ficmm,  senatus  officium,  impera- 
torts  officium?  Pr.TClare  convenit,  aut  da  melius.  Maie 
narras  de  Nepotis  fdio.  Valde  meliercule  moveor  et  moleste 
fero.  Nescieram  omnino  esse  istum  puerum.  Caninium  per- 
didi ,  hominem ,  quod  ad  me  attinet ,  non  ingratuni.  Alhe- 
nodorum  ,  nihil  est ,  quod  liortere.  Misit  enim  salis  bellum 
07î6^vT,fia.  Gravedini,  qua'so,  omni  ratione  subveni.  AW 
tui  prone|K)s  scribit  ad  palris  mei  nepotem  se  ex  Nonis  iis, 
quibns  nos  magna  gessirons ,  aedem  Opis  explicaturiun , 
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nodore.  II  m'a  envojé  un  morceau  assez  remar- 
quable. Ne  négligez  rien  pour  votre  santé ,  je  vous 
en  conjure.  L'arrière-neveu  de  votre  aïeul  (Quin- 
tus  fils;  écrit  au  petit-fils  démon  père  que  le  jour 
des  nones,  jour  où  j'ai  accompli  de  grandes  choses, 
il  fera  des  interpellations  devant  le  peuple  au  su- 
jet des  trésors  du  temple  d'Ops.  Vous  y  serez. 
Veuillez  m'en  éciire.  J'attends  toujours  le  juge- 
ment de  Se.\tus  (Péducéus). 

789.  —  A  ATTICUS.       ArpiDum,  Dovembrc. 

A. XVI, 15.  Ne  m'imputez  point  à  paresse  de  ne 
pas  vous  écrire  de  ma  main;  et  pourtant,  si  ce 
n'est  paresse,  quelle  excuse  vous  donnerais-je? 
je  n'en  ai  point  d'autre.  Mais  n'ai-je  pas  moi- 
même  ai;ssi  reconnu  dans  vos  lettres  la  main 
d'Alexis?  Passons  donc,  et  au  fait.  Si  la  conduite 
de  Doinbella  n'avait  pas  été  déloyale  avec  moi, 
peut-être  douterais-je  encore  si  je  dois  garder 
quelque  ménagement  avec  lui ,  ou  le  poursuivre 
avec  rigueur.  Mais  à  présent  je  me  réjouis  d'avoir 
occasion  de  lui  faire  sentir  et  de  montrer  à  tout 
le  monde  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre 
un  et  moi.  On  saura  que  je  le  hais,  et  pour  mon 
compte  et  pour  la  république  ,  depuis  que  l'ai  vu 
non- seulement  déserter  pour  de  l'argent  sa  dé- 
fense, à  laquelle  il  s'était  d'abord  associé  par 
mes  conseils,  mais  encore  faire  rage  pour  la  dé- 
truire. Vous  me  demandez  des  instructions 
pour  le  moment  de  l'échéance.  Premièrement,  je 
voudrais  que  les  choses  s'arrangeassent  de  façon 
que  je  pusse  être  à  Rome  sans  inconvénient.  Là- 
dessus  pourtant,  comme  sur  tout,  je  ne  ferai  que 
ceque  vous  meconseillerez.  Du  reste,  j'entendsque 
l'affaire  soit  poussée  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Je  sais  bien  qu'il  faut  encore  y  regarder  à  deux 
fois  avant  d'assigner   des  cautions  (l).  Aussi 

(0  On  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  injurleuv  pour  un  dtibitcur. 


vous  prieral-je  de  bien  examiner  ce  point-là. 
On  peut,  afin  de  n'avoir  pas  a  les  actionner, 
introduire  l'instance  contre  les  gens  d'affaires. 
Ceux-ci,  il  est  vrai,  déclineront  peut-être  le  pro- 
cès, et  je  n'ignore  point  que,  dans  ce  cas,  les 
cautions  sont  libérées.  Mais  il  serait  déshonoré, 
si  ses  gens  d'affaires  n'acquittaient  point  ce  qu'il 
doit  et  ce  qu'il  a  garanti;  et  je  ne  dérogerai  pas 
à  mon  caractère  en  soutenant  mes  droits,  sans 
lui  avoir  fait  le  dernier  affront.  Soyez  assez  bon 
pour  me  dire  votre  détermination  sur  tout  cela. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  conduisiez  les  choses 
avec  tous  les  ménagements  convenables.  — •  Par- 
lons maintenant  des  affaires  publiques.  J'ai  bien 
souvent  admiré  votre  sagacité  politique.  Mais  elle 
n'a  jamais  plus  éclaté  que  dans  votre  dernière 
lettre.  "  On  ne  peut  nier  qu'aujourd'hui ,  dites- 
vous,  ce  jeune  enfant  ne  rembarre  assez  verte- 
ment Antoine.  »  Toutefois  il  faut  attendre  la 
fin.  Mais  quel  discours!  On  me  l'a  envoyé.  Pitis' 
.sY,'-/e  ainsi,  s'écrie-t-il ,  parvenir  aux  honneurx 
paternels!  voilà  son  serment ,  et  en  même  temps 
il  étend  la  main  vers  la  statue.  Nous  préserve  le 
ciel  d'un  tel  libérateur!  Au  surplus,  ainsi  que 
vous  le  remarquez  fort  bien ,  l'entrée  en  charge 
de  Casca,  comme  tribun,  sera  une  épreuve  in- 
faillible; je  l'ai  dit  moi-même  à  Oppius,  lorsqu'il 
me  pressait  de  me  déclarer  pour  ce  jeune  homme 
et  ses  vétérans.  Je  ne  ferai  rien,  lui  répondis- 
je,  sans  avoir  la  garantie  que  non-seulement  il 
ne  se  montrera  pas  l'ennemi  de  nos  tyrannicides, 
mais  qu'il  sera  leur  ami.  —  N'en  doutez  point, 
reprit-il.  —  Lh  bien!  pourquoi  se  hâter?  il  n'a 
pas  besoin  de  ma  coopération  avant  les  kalendes 
de  janvier,  et  nous ,  avant  les  idci  de  décembre, 
nous  connaîtrons  ses  véritables  dispositions  par 
sa  conduite  avec  Casca.  —  Oppius  a  été  entière- 
ment de  cet  avis.  Ainsi  attendons  jusque-là.  Du 


iilqiio  ad  populiim.  Vidcbis  igitur  et  scribes.  Sexti  jiidifium 
exspecto. 

CtCERO  ATTICO  S. 

Xiili  putare  pigritia  me  facere  ,  quod  non  mca  nianii  scri- 
liani  :  scd  lueliercule  pigiitia.  Niliil  enim  liabeo aliiid, qnod 
diiam  ;  et  tainon  in  tuis  quoqiie  epislolis  Alcxjni  vidcor 
aynoseere.  Sedad  remvenio.  Ego,  si  me  non  iniprobissime 
Diilahella  traclasset  ,dul>ltassem  fortas.se ,  utrum  lemlssior 
essem,  an  sumnio  jiue  contenderem.  Nnnc  vero  cliani 
"andeo  niilii  «iiisani  oblalam,  in  qua  d  i|isi'  si'iili.it  et  re- 
liqui  oiniics  me  ab  illoabalienatuni  :  iilqnc  pr.i'  nir  ferani, 
et  (piidem  me  mea  facere  et  reipnblica'  causa ,  ut  illnm 
odoriin  :  ipiod,  qmmi  ram  me  aiictore  defendere  cœpis- 
set,  non  niddii  dcserueiit,  emplus  pecunia,  seil  etiain, 
qnanliiin  in  ipso  fuit ,  everlcrit.  Quod  autem  qiiseris ,  qno- 
modo  agi  placeat,  qnnm  dies  venerit;  primum  velim  ejns- 
modi  sit ,  ut  non  alienum  sit  me  Rom.Tc  esse  ;  de  quo ,  ut 
de  ccteris ,  faciain ,  nt  tn  ccnsueris.  De  suinma  nuteni  agi 
firorsii.s  vclicnienter  et  scvere  volo.  Ktsi  sponsoios  appel- 
kire  viOetur  haberc  qiiamdain  ouatontav  :  lamcii  bue,  <inale 


sit,  considères  velim.  Possumus  enim,  ut  sponsores  [non] 
appcllcntur,  prociiratores  introdncere  :  (noque  enim  illi  li- 
teui  contestabuntur  )  quo  facto  non  sum  ne.scius  spon- 
sons  libérai i.  Sed  et  illi  turpe  arbitrer  eo  nomine,  qnod 
salisdato  délicat ,  procnratores  ejns  non  dissolvcre  ;  et  nos- 
tia^  gravitatis  jus  nostrum  sine  snnima  illius  ignominia  per- 
.sequi.  De  boc  quid  placeat,  re.scribas  velim  :  nec  dubilo , 

quinboctotumlcriiu'^adininistratnrussis Rcdeoad  rem- 

pnblicam.  Mulla  inclurcul.'  a  te  s.T|H'  év  :toXiTix(p  génère 
prudenter  :  scd  bis  litiris  nibil  prndcntins  :  quanquam 
enim  poxtca  in  i>j-irscntia  belle  isle  ituvr  retundil  An- 
limiiim,  tamrn  e.rituni  cjr.ipeetare.  dehevuts.  Ai  qu.TO 
concio?  Nam  est  missa  milii.  Jurât ,  i/a  sihi  imrentis  ho- 
tiores  consequi  ticcaf  :  et  sinuil  devtram  intenilit  ad  .sta- 
luam.  MTjîi  owOsiriv  ûno  ye  toioOtou !  Sed ,  ut  scribis,  cer- 
tissimum  esse  video  discrimen,  Casca;  nostri  tribnnatuni  : 
de  quo  qiiidcm  ipso  dixi  Oppio,  (piiun  me  bortârelnr,  ut 
adolesccntem  tolanicpio  caiisam  mamunquc  vcicranorum 
compicctcrcr,  me  niillci  moilo  facere  po.s,sc,  ni  milii  explo- 
ratum  esset,  euni  non  moilo  non  iiiimicnin  lyrainmctonis  , 
veruineliamainicuni  fore.  Qnnm  ille  diceret  ita  fnliirum  ; 
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reste,  les  mcssa^'ors  ne  vous  feront  pas  faute 
cluuiuc  jour,  et  cliaquf  jour  vous  \w  inan(|uirt'Z 
pas  non  plus,  je  pense,  de  nouvelles  à  me  don- 
ner. Je  vous  envoie  une  lettre  de  Lepta  :  je  erois 
voir(|ue  le  fjrand  pénérai  (Antoine)  est  tout  dé- 
eontenaiicé;  vous  en  jugerez  en  la  lisant.  —  Ma 
lettre  a  peine  fermée,  j"en  reçois  une  de  vous  et 
une  de  Sextus.  Rien  de  plus  ehannant,  de  plus 
aimable  ([ue  la  lettre  de  Sextus.  Pour  la  vôtre, 
elle  est  trop  eourtc  :  la  préecdente  était  très- 
remplie.  Je  reconnais  votre  prudence  et  votre 
amitié  (juand  vous  me  voulez  persuader  de  rester 
ou  je  suis,  jusqu'au  dénouement  de  la  crise 
actuelle.  !\Tallieurcusement,  mon  cher  Atticus, 
ce  qui  m'iniiuicte  maintenant,  ce  n'est  pas  la 
république,  (pii  pourtant  m'est  et  me  doit  être 
plus  chère  que  tout  le  reste.  Mais  Hippocrate  ne 
veut  pas  qu'on  traite  les  malades  désespérés.  Ainsi 
donc  qu'on  s'en  tire  comme  on  pourra.  Ce  sont 
mes  intérêts  personnels  qui  me  tourmentent; 
mes  intérêts,  que  dis-je?  ma  réputation;  car  enfin, 
avec  tout  ec  qui  me  reste  de  ressources,  on  n'a 
pas  même  pu  rivaliser  encore  de  quoi  satisfaire 
Térentia.  Kt  ce  n'est  rien  que  Térentia  ;  car  vous 
savez  que  je  me  suis  engagé,  il  y  a  quelque 
temps,  à  payer  vingt-cinq  mille  sesterces  pour 
Montanus.  Cicéron  me  l'avait  demandé  en  grâce, 
comme  si  son  honneur  y  était  attaché.  Je  luiavais 
avec  empressement  donné  une  promesse.  C'était 
aussi  votre  avis,  et  j'en  avais  informé  Éros,  pour 
qu'il  tint  la  somme  en  réserve.  Eh  bien!  il  n'en 
a  rien  fait,  et  pour  payer,  Aurélius  a  dû  em- 
prunter à  un  taux  horriblement  usuraire.  Quant 
à  Térentia,  suivant  ce  que  Tirou  me  mande, 
vous  auriez  l'espoir  de  faire  les  fonds  avec  les 

Quid  igitnr  festinamus?  inquain  lUi  enim  mea  opoia  ante 
KalenJ.  Jamiar.  niliil  oijus  est.  Nos  aiitem  ejus  voliinlatem 
autc  Idus  Decembr.  peispiciemiis  in  Casca.  Milii  vaille  as- 
scnsiis  est.  Qiianiobrem  liaîC  qiiidem  liactenus.  Qiiod  reli- 
quum  est,  (jiiotidie  lal)ellaiios  habebis,  et,  ut  ego  aibi- 
tror,  etiam ,  quid  scribas ,  habebis  quotidie.  Lept»  litera- 
ram  exetnpliim  tibi  misi  ;  ex  qiio  milii  videlur  (nfarj»,»? 
ille  dejecltis de giadu.  Sed  tu ,  qiium  legeiis  ,  existimabis. 
—  Obsignata  jam  epistola ,  literas  a  te  et  a  Sexto  accepi. 
Niliil  jiicundiiis  literis  Sexti,  nihil  aniabilius  :  nani  tu», 
brèves  ;  priores  erant  ubeniiiiœ.  Tu  ipiideni  et  prudentcr 
et  aniice  suades ,  ut  in  bis  locis  potissiraum  sim ,  quoad 
audiamus,  liaîc,  qua;  couimota  sunt,  quoisus  évadant. 
Sed  me ,  mi  Attice,  non  sane  lioc  quidem  tempore  movet 
respublica;  non  quo  autsit  mihiquidquani  caiius  aut  esse  de- 
beat  ;  sed  desperatis  etiani  Hippocrates  vetat  adbibere  me- 
dlclnam.  Quare  ista  valeanl;nie  res  faniiliaris  niovet  : 
rem  dico?  imo  veio  existimatio.  Quum  enim  tanta  reli- 
qua  sint,  ne  ïerenlia;  quidem  adluic,  quod  solvam,  ex- 
pedit(mi  est.  Terenliam  dico  ?  Scis  nos  prideui  jam  cons- 
tiluisse  Montani  nomlne  HS  xxv  dissolvere.  Pudcnlissinie 
tioc  Cicero  petierat.ut  fidesua.  Liberalissimc,  ut  tibi  quo- 
que  placueiat,  promiserara;  Kiolique  dixeram,  ulseposi- 
tum  halwrct.  Non  modo  ;  sed  iuiquissimo  fenore  vcrsuram 
fjcei  0  .\ui  ebus  coaclus  est.  Nam  de  Terentiîe  nouiine ,  Tiro 


rentrées  (|u'on  attend  de  nnlabella.  S!  Jamïris  H 
a  mal  entendu,  c'est  à  couii  sur  dans  ec  cas;  oa 
plutôt  il  a  tout  confondu;  car  vous  m'avez  com- 
muniqué la  réponse  de  Caccéius,  et  Eros  m'a  h 
peu  prés  écrit  dans  les  mêmes  termes.  Il  me 
faut  donc  aller  à  Rome,  quoiiiue  tout  y  soit  en 
feu.  .\ussi  bien  il  y  aurait  plus  de  honte  à  tom- 
ber seul  qu'il  se  trouver  enseveli  dans  un  désastre 
commun.  Quant  aux  autres  choses  dont  vous  me 
parlez  avec  tant  de  bienveillance  et  de  grâce,  je 
ne  saurais,  dans  le  trouble  ou  je  suis,  y  répondre 
comme  je  le  fais  d'habitude.  Souffrez  que  je  songe 
d'abord  à  me  tirer  de  mes  embarras.  l'Iusieurs 
moyens  s'offrent  à  mon  esprit ,  mais  je  suis  hors 
d'état  de  rien  arrêter  avant  de  vous  avoir  parlé. 
Pourquoi,  au  fait,  ne  scrais-je  pas  aussi  bien  là- 
bas  que  Marcellus?  Mais  ce  n'est  là  ni  ce  dont  il 
s'agit,  ni  ce  qui  me  préoccupe  :  vous  voyez  ce 
qui  m'inquiète.  Je  vais  vous  réjoindre. 

790.  —  A  M.\RCi:S  BRUTUS.        Rome,  décembre. 

B.  I.  L.  Clodius,  tribun  désigné,  m'a  donné 
des  preuves  d'un  intérêt  sincère;  je  dirai  mieux, 
de  la  plus  tendre  amitié.  Vous  jugez  bien, 
vous  qui  me  connaissez,  que  je  ne  puis  que 
l'aimer  en  retour.  Pour  peu  que  l'on  ait  des  sen- 
timents humains,  comment  ne  pas  répondre  aux 
avances  de  qui  vous  aime"?  Clodius  s'affecte  et 
même  se  tourmente  de  l'idée  que ,  directement 
ou  par  insinuation  ,  on  l'a  desservi  prés  de  vous. 
Mon  habitude  n'est  pas ,  vous  le  savez ,  mon  cher 
Brutus,  de  donner  légèrement  ma  garantie.  C'est 
chose  trop  délicate  :  il  y  a  tant  de  mystères  dans 
le  cœur  humain ,  tant  de  nuances  de  caractères! 
Pour  Clodius,  je  l'ai  sondé,  étudié,  juge.  J'o- 

ad  me  scripsit  te  dicere,  nnmmos  a  Dolabella  fore.  Malc 
eum  credo  intelle.visse,  siquisquam  maie  iulelligit;  potins, 
nihil  intellexisse.  Tu  enim  ad  me  scripsisti  Cocceii  re^pon- 
sum,  et  iisdem  paene  verbis  Eros.  Veniendnni  est  igitur 
vel  in  ipsam  Hammam.  Turpius  est  enim  pri\atim  cadere 
quam  publiée.  Itaque  ceteiis  de  rébus,  quas  ad  raesuavis- 
siuie  scripsisti,  perturbato  animo ,  non  potui,  ut  consue- 
rani,  rescribere.  Consenti  in  bac  cura,  ulii  sum,  ut  me 
expediam  :  quibus  autem  rébus ,  venit  quidem  mibi  in 
mentem  :  sed  certe  constituere  nibil  possura ,  priusquara 
te  videro.  Qui  minus  autera  ego  istic  recte  esse  possim, 
quum  est  :\lai  cellus  ?  Sed  non  id  agitur  :  neque  id  maxime 
euro.  Quid  curem  vides.  Adsum  igitur. 

CICERO  BRDTO  S. 

L.  Clodius,  tribunus  plebis  designatus,  valde  me  dili- 
git,  vel,  ut  È(içavixa)T£pciv  dicarn,  valde  me  auiat.  Qund 
quum  milii  ita  persuasum  sit,  non  dubito  (bcne  enim  nie 
uosti) ,  quin  illum  quoque  judices  a  me  aniari.  Niliil  enim 
mihi  minus  hominis  videtur,  quam  non  respoiidere  in 
amore  iis,a  quibus  piovocere.  Is  milii  visus  est  suspi- 
cari,nec  sine  magno  quidem  doloie,  aliquid  a  siiis,Tei 
per  suos  potius  iniquos  ad  te  esse  delaluni ,  ipio  tuus  ani- 
mus  a  se  essel  alienior.  Non  soleo,  mi  Brute  (quod  tibi 
noium  esse  arbitrai),  temere  alTuuiaïc  de  altcro  :  esleuim 
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mets  à  dessein  nombre  de  traits  qui  le  font  con- 
naître. Ce  n'est  point  en  effet  la  causerie  d'une 
lettre,  c'est  une  attestation  sérieuse  que  je  vous 
envoie.  S'il  doit  sa  fortune  à  la  bienveillance 
d'Antoine,  cette  bienveillance  est  en  grande  par- 
tie votre  ouvrage.  Il  voudrait  donc  voir  Antoine 
en  sûreté ,  sans  compromettre  notre  salut  :  mais 
avec  son  esprit  (et  vous  savez  s'il  en  manque)  il 
sent  bien  que,  dans  la  crise  où  nous  sommes,  ce 
double  succès  est  nue  chimère;  aussi  se  déclare- 
t-il  pour  nous.  De  vous  spécialement  il  ne 
parle  qu'en  ami  dévoué,  et  c'est  son  cœur  qui 
parle.  Si  donc  vous  avez  reçu  des  lettres,  ou 
entendu  quelques  propos  qui  tendent  à  vous  ins- 
pirer une  opinion  contraire,  croyez- moi  de  pré- 
férence ,  je  VOIS  le  demande  en  grâce.  L'accu- 
sateur, quel  qu'il  puisse  être,  n'est  ni  mieux 
informé  ni  plus  votre  ami  que  moi.  Je  vous 
donne  Clodius  comme  un  ardent  ami ,  que  sa 
conduite  polititpie ,  dirigée  par  une  baute  pru- 
dence ,  met  sur  la  voie  d'un  succès  éclatant. 

791.  —  AD.  BRUTUS  IMPERATOK,  CONSUL  DÉSIGNÉ. 
Rome»  décembre. 

F. XI  ,.5.  Au  moment  où  notre  ami  Lupus  est 
arrivé  de  votre  part,  et  durant  le  peu  de  jours 
qu'il  a  passes  à  Rome,  je  me  trouvais  dans  une 
retraite  où  je  me  crois  plus  en  sûreté  qu'ailleurs. 
Voilà  pourquoi  Lupus  est  reparti  sans  lettre  de 
moi,quoi(iu'il  eût  pris  soin  de  me  faire  parvenir 
la  vôtre.  Je  suis  venu  à  Rome  le  5  des  ides  de 
décembre,  et  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que 
d'aller  trouver  Pansa;  j'en  ai  su  ce  que  je  dési- 
rais le  plus  au  monde.  Vous  n'avez  pas  besoin 
qu'on  vous  e.\cite,  vous  qui  n'avez  demandé 


conseil  qu'à  vous-même  pour  accomplir  l'acte  le 
plus  grand  dont  la  mémoire  des  li  )mraes  ait 
conservé  le  souvenir.  Je  me  borne  à  vous  dire 
en  deiLX  mots  qu'il  n'est  rien  que  le  peuple  romain 
n'attende  de  vous,  et  qu'il  met  en  vous  l'espoir 
de  son  avenir  et  de  sa  liberté.  En  pensant ,  comme 
vous  le  faites  sans  cesse ,  je  n'en  doute  pas  ,  à 
tout  ce  {[ue  vous  avez  accompli  de  grand,  il  est 
impossible  que  vous  oubliiez  tout  ce  qu'il  vous 
reste  à  faire  encore.  Si  ce  misérable  (Antoine)  (je 
parle  de  l'homme  dont  je  fus  l'ami  sincère  jus- 
qu'au moment  où  je  le  vis  de  propos  délibéré 
déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  république  ) , 
si  ce  misérable  parvient  à  s'emparer  de  votre  pro- 
vince, je  ue  vois  pas  qu'il  puisse  nous  rester  une 
ombre  d'espérance.  Je  joins  mes  prières  à  celles 
du  sénat  et  du  peuple  romain ,  et  je  vous  conjure 
de  délivrer  pour  jamais  la  république  du  joug 
royal,  et  de  finir  aussi  dignement  que  vous  avez 
commencé.  Voilà  la  tâche  qui  vous  est  départie; 
voilà  votre  rôle,  et  ce  que  Rome  ou  plutôt  l'uni- 
vere  attend  et  réclame  de  vous;  mais,  je  le  ré- 
pète, vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  excite. 
Je  n'ajoute  pas  une  parole.  Mon  devoir  à  moi, 
c'est  de  vous  assurer  le  concours  de  mes  efforts , 
de  mou  zèle ,  de  toutes  mes  pensées,  en  tout  ce 
qui  touche  à  votre  honneur  et  à  votre  gloire. 
Soyez  bien  convaincu  qu'il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse  par  amour  pour  la  république,  qui  m'est 
plus  chère  que  la  vie,  et  par  attachement  pour 
votre  personne,  autant  que  par  intérêt  pour  vo- 
tre gloire.  Oui,  vienne  l'occasion  pour  moi  de 
seconder  vos  généi'cux  desseins,  d'élever  votre 
position ,  d'ajouter  à  vos  honneurs ,  je  n'y  ferai 
point  défaut.  Adieu. 


pfiriculosum ,  proplcr  occultas  hominiim  voluntates,  niul- 
tipliccsque  iialiira.s.  Clodii  animuiu  perspectum  liabeo, 
cognilum  ,  judicatiini.  Milita  ojus  iiiditia,  sed  ad  scriben- 
duiii  non  necessaiia  :  voie  enini  lioc  tesliitioiiium  tibi  vi- 
der! potiii.s,  quaiii  eplstolam.  Auctiis  Aiiloiiii  lioiieficio 
est;  cjus  ipsius  Iiciiclicii  magna  pars  a  le  est.  Ilaquii  eiiiii 
salvis  (lobis  veilct  .saivnni;  iti  vuni  autcni  locuin  loin  ad- 
duclani  intclligit  (l'sl  ciiirn,  ut  scis,  niiniuie  slullus),  ut 
utiiqui'  sai\i  (■^■^^  ii'ii  |">^^liil.  Ua(pic  nos  mavult.  De  te 
vero  ainiii'^sinii'  ri  I.h{iii|iii',  et  sentil.  Quare,  si  quis  se- 
eus  ad  11'  lU'  l'ii  M  iipMl ,  ;tiil  si  coraui  locutus  est,  pelo  a 
te  etiaiii  atqiH'  iliiiiu  ,  iiiibi  ul  jiolius  cii'das,  qui  et  l'aci- 
liusjudiiarc  l.(l^M]ul,  qu.iui  ilUt  iicsciii  i|\iis,  et  te  plus 
dilJRo.  Clodiiiin  tibi  auiicissiniuui  cxisliiua,  civonique  ta- 
li'hi ,  qualis  et  pi  uilcntissiuius,  et  loi  luiia  (iptinia  esse  dc- 
liet. 

M.  CtCERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DKStG. 

Lupus  familiaiis  noster  qiiuiii  a  te  veiiissel,  quumque 
KoHiic  quosdam  dies  (•oiiiniuiaietiir,  ego  eiaiii  iii  iis  lo- 
(is,  in  qiiilius  maxime  tuto  nie  esse  aibitrabar.  Ko  lac- 
tiim  est,  ul  ad  te  Lupus  sine  mois  lifcris  redirct,  (lunm 
laincn  rniasset  tuas  ad  me  pei  fcrendas.  Romain  anlein 
X'iii  a.  d.  V  Idiis  Decembris ,  ni'c  lialmi  quidqnam  anli- 
tjiuus,qnani  ntPansamstalim  con>cniirm:  o\quuoa  île  le 

riCI  IION.  —  TOME  T. 


cognovi,  quœ  maxime  oplabam.  Qnare  horlatione  tu  qni- 
deni  non  eges ,  si  ne  in  illa  quideni  re  ,  qua'  a  te  gesta  est 
post  liominum  memoriam  ma\iiiia,  boilaloieni  dcside- 
lasti.  Illnd  tanien  brevller  signilicandum  videtur,  populuni 
Roinanum  omnia  a  te  exspi'daïc,  al'pie  in  le  aliqiiando  re- 
(iperandie  liberlatis  oiniicin  simim  |iuiieie.  Tu  ,  si  dies  no- 
ctesque  memineris ,  c|iinil  ii-  r.i.cr.'  ccrio  siio ,  quantam 
rem  gesseris  :  non  olili\i^crii'  luolcc  lu,  quanta;  libi  eliam 
nuncgeiendaî  sint.  Si  cniin  i^le  proNiiiciani  naotuserit, 
cui  qiiidciu  ego  si'in(K'r  aniiciis  lui  anie,  quain  illiiin  in- 
teJlexi  non  modo  apci  te ,  M'd  ctiaoi  lilieiiler  cum  n-piililici 
iH'Ibiiii  giTiTc,  s|iciii  leliqiiaiii  iiiillam  video  salulis.  Quau>- 
olireiu  te  oli^eiro  iisdciri  preciliiis,  ipiilius  S.  V.  Q.  R., 
ul  iu  iiei'petuum  reiiipuliliiain  domiualu  regiu  litières , 
ul  principiis  con.scntiaiil  exitus.  Tiiiini  est  lioc  niunus, 
tua;  partes  :  a  le  hoc  eivitas  vel  omnes  potins  génies  non 
exspei'tant  soUini,  sed  eliam  postulant.  Qiiani|uani,qiiiiiii 
lioi lationc  non  egeas,  ni  siipia  .stiipsi,  non  ular  ea  pjuri- 
bus verbis  :  raciami  llud, qiind  meuni  est,  ut  libi  nm,iia  niea 
(initia,  curas,  eogitationes  pollicear,  qiia'  ad  Inain  laudein 
et  gloriam  piTlIiKtiimt.  Qnainolirem  velini  tibi  ita  (lersua- 
deas,  nieqnum  reipiiblic»^  causa,  ipiu*  nillii  vila  iiie.i  est 
carior,  luiu  (jiiod  libi  Ipsi  l'aveani,  tuamqiie  dignilatcm 
amplilicari  veliin,  luis  opiiniisconsiliis,  anipllliidini,  (slo- 
ria'  nullo  locii  diliituruiii.  Vale. 
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792.  —  AD.  BRUTUS,    iMPEBATOn.    «omp,  dcccmlirc.    . 

F.XI,(;.  Notre  ami  Lupus,  arrivé  de  Modcne 
il  Konii!  lo  sixième  jour,  est  venu  nift  trouver  le 
lendemain  matin.  Il  ni"a  fidèlement  communiqué 
vos  instructions  et  remis  votre  lettre.  Vous  me 
recommandez  le  soin  de  votre  dignité.  Mais  c'est 
exaetenient  comme  si  vous  me  recommandiez 
la  mienne,  fini  ne  m'est  certes  pas  plus  dicrc  que 
la  vôtre.  Faites-moi  la  fi,ràcii  d'être  convaincu 
(jue  mon  dévouement  et  mon  zèle  pour  votre 
^'.loire  ne  vous  feront  faute  en  aucune  occasion. 
Les  tribuns  du  peuple  ont  publié  un  édit  de  con- 
vocation du  sénat  pour  le  13  des  kaiendes  de 
janvier.  Ils  veulent  lui  soumettre  la  proposition 
d'une  garde  pour  les  consuls  désii^nés.  Mon  in- 
Jention  était  de  ne  paraître  au  sénat  qu'aux  ka- 
iendes. Mais  votre  édit  devant  être  discuté  le 
même  jour,  je  ne  me  serais  jamais  pardonné  de 
ne  pas  y  être,  si  on  n'y  eût  rien  dit  de  vos  ad- 
mirables services,  (et  c'est  ce  qui  serait  arrivé) 
ou  si  on  vous  eût  rendu,  moi  absent,  les  hom- 
masies  que  vous  méritez.  Je  me  rendis  donc  le 
matin  de  bonne  heure  au  sénat.  Quand  ou  le 
sut,  les  sénateurs  accoururent  en  foule.  Vos 
correspondances  vous  diront  ce  que  pour  vous 
j'ai  fait  au  sénat,  et  dit  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple(i).  Croyez  que,  lorsqu'il  s'agira  de  votre  po- 
sition politique,  qui  est  déjà  si  haute,  on  me 
verra  avec  une  égale  chaleur  proposer  ou  soute- 
nir tout  ce  qui  tendrait  à  vous  agrandir  encore. 
J'aurai  en  cela  beaucoup  d'émulés,  je  le  sais  ;  mais 
je  prétends  ne  me  laisser  primer  par  personne. 

(i)  Voir  les  tvoisiéme  et  quatrième  Philippiqucs. 


.  T.  CICÉRON. 

793.  —  A  liltUTL'S,  IMPKRATOn.       Rome,  .I.Wwbr* 

F.XI,7.  Lupus  a  eu  une  conférence  chez 
moi  avec  Lilwn  et  Scrvius  votre  cousin.  M.  Séius 
y  assistait  :  vous  saurez  par  luicequej'ai  proposé, 
et  .Grécéius,  quoique  parti  prescpie  aussitôt  que 
Séius,  vous  mctti'a  au  courant  du  reste.  Il  y  a 
une  chose  dont  vous  devez  bien  vous  pénétrer, 
que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue,  c'est 
de  ne  pas  attendre  l'ordre  du  sénat  pour  assurer 
la  liberté  et  le  salut  du  peuple  romain.  Le  sénat 
n'est  pas  libre.  Vous  ne  voulez  pas  sans  doute 
vous  faire  à  vous-même  votre  procès  :  eh  bien  1 
avez-vous  pris  conseil  de  qui  que  ce  soit  pour 
sauver  la  liberté'?  votre  action  n'en  est  que  plus 
grande  et  plus  belle.  Et  ce  jeune  homme,  ou 
plutôt  cet  enfant.  César,  laisseriez-vous  croire 
qu'il  a  été  insensé  en  se  portant  de  son  propre 
mouvement  à  la  défense  de  la  cause  publique? 
Et  ces  hommes  rustiques,  pleins  de  cœur  et  excel- 
lents citoyens,  ces  vétérans,  vos  vieux  compa- 
gnons d'armes,  cette  légion  martiale,  cette  qua- 
trième légion,  auraicnt-ilsété  aussi  des  insensés  en 
déclai-ant  leur  consul  ennemi  public ,  et  en  se  sou- 
levant spontanément  pour  le  salut  commun  ?  C'est 
dans  la  pensée  du  sénat  qu'il  faut  chercher  sa  rè- 
gle, quand  ses  actes  sont  enchaînés  par  la  crainte. 
C'en  est  fait.  Deux  fois  déjà  vous  avez  fran- 
chi la  limite  :  d'abord  aux  ides  de  mars ,  puis  en 
levant  une  armée  et  des  troupes.  Soyez  donc 
prêt  et  décidé,  n'attendez  pas  d'ordres,  et  agissez. 
Les  éloges  et  l'admiration  de  tous  seront  votre 
récompense. 


M.  CtCERO  s.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIfi. 

Lupus  noster  quura  Romam  sexto  die  Mutina  venisset, 
postridic  me  niane  convenit,  luaque  mihi  mandata  diiigcn- 
tissime  exposuit  et  literas  reddidit.  Quod  niilii  tuani  di- 
gnitalem  commendas ,  eodeni  tempore  existimo  le  niilii 
nieam  dignitatem  commendare  :  qnam  meliercule  non 
liabeo  tua  caiioiem.  Quare  mihi  gralissimuni  faciès ,  si 
cxploratum  liabebistuis  laudilms  nnllo  loco  ncc  consilium 
nec  studium  meuni  defulnruni.  Quum  li  ibiini  plebis  edixis- 
senl,  senatus  adesset  a.  d.  xni  Kal.  Jau.  Iiaberentiiue  in 
anirao  de  pnvsidio  consulum  designalorum  referre  ;  quan- 
quam  stalueram  in  senatuni  ante  Kal.  Jan.  non  venire  : 
tamen  quum  eo  die  ipso  cdictiim  tnum  proposituin  esset , 
nefasessediixi,autita  haberi  senalum,  ut  de  tuisdivinis 
in  rempublicam  mcritis  sileretur,  (  quod  facluni  csset , 
nisi  ego  venissem)  aut ,  eliani  si  qiiid  de  te  honorifice  di- 
cerctur,  me  non  adesse.  Itaque  in  senatuni  vcni  niane. 
Quod  quum  esset  auimadversum,  fiequentissimi  senato- 
rcs convenernnt.  Quœ  de  te  in  senalu  egeiini ,  quœ  in  con- 
cione  niaxima  dixeiim ,  alioium  te litciis  malo  cognoscere. 
lllud  tibi  peisuadcas  velim  ,  me  omnia,  quœ  ad  tuam  di- 
gnitatem augendam  peitinebunl,  qure  est  perso  amplis- 
siiiia,  siuiimo  seniper  studio  suscepturum  et  defensurum  : 
quod  quanquam  intelligo  mecum  multis  esse  faclurum  , 
tamen  api"Hain  liujusici  prinrijiatum. 


M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG, 
Qmim  adhibuisset  donii  me.Te  Lupus  me  el  Libonem  et 
Servium ,  consobrinum  tuum ,  quae  mea  fuei  it  sentenlia , 
cognosse  te  ex  M.  Seio  arbitrer,  qui  nostro  sermoni  inter- 
fuit. Rcliqua,  quanquam  slatim  Seium  Grîeceius  est  sul)- 
ser:utus  ,  lanicn  ex  Graneio  poteris  cognoscere.  Caput  au- 
teni  est lioc,  quod  te  diligenlissimepercipereet  meminlsse 
velim ,  ut  ne  in  libertate  et  salute  popuïi  Romani  conser- 
vanda  auctorilatem  senatus  exspectes  nondum  liberi,  ne  et 
tuum  /actum  condemnes  (  nullo  enim  publico  consilio 
rempublicam  libcrasti  :  quo  ctiam  est  res  illa  major  et 
clarior)  et  adolescentem  vel  puerum  potius  C.Tsaremju- 
diies  temere fecisse ,  qui  tantam  causam  publicam  privato 
consilio  susceperit  :  denique  Iiomines  nisticos,  sed  fortis- 
simosviros  civesque  optimos,  démentes  fuisse  judices , 
primum  milites  veteranos  ,  eomniilitones  tuos ,  deinde  le- 
gionem  Martiam ,  legionem  quartam,  qnae  suum  coiisu- 
1cm  hostem  judicaverunt  seque  ad  salutem  reipublicœ 
defendendamconlulerunt.  Yolunlas senatus proauctoritate 
haberi  débet,  quum  auctoritasimpcditur  nietu.  Pojtremo 
suscepta  tibi  causa  jam  his  est,  ut  non  sit  inlegrum  :  pri- 
mum Idibus  Martiis;  deinde  proxime,  exercitu  novo  el 
copiis  comparalis.  Quamobrem  ad  omnia  ita  paratus,  seu 
animatus  dehes  esse ,  non  ut  nihil  facias  nisi  jussus ,  sed 
ut  ea  géras ,  ([ua;  ab  omnibus  sunima  cum  admiratioue 
laudeutur. 


794.  —  A  CORNIFICIUS. 


AN  DE  ROME  710. 

Rome,  dcccrabr 
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F.  XII,  22.  Nous  sommes  ici  en  guerre  ou- 
verte avec  un  vrai  gladiateur,  avec  le  plus  infâme 
des  hommes,  notre  collègue  Antoine  ;  mais  le 
combat  n'est  pas  égal ,  nous  n'avons  que  des  pa- 
roles, et  il  a  des  armes.  L'audace  de  ses  injures 
ne  vous  épargne  pas  vous-même.  Il  le  pourra 
payer  cher.  Il  saura  à  qui  il  s'attaque.  Je  vous 
suppose  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe. 
.le  ne  dois  donc  vous  parler  que  de  l'avenir, 
hélas!  trop  facile  à  prévoir.  On  est  comprimé. 
Les  gens  de  bien,  manquent  de  chef  et  nos  tyran- 
nicides  se  sont  retirés  de  la  scène.  Pansa  veut  le 
i)ien  et  parle  ferme.  Hirtius  se  rétablit  lentement. 
A  quel  avenir  sommes-nous  destinés"?  je  l'ignore. 
J'ai  pourtant  la  coniiance  que  le  peuple  romain 


de  l'honneur.  Je  vous  parlerai  avec  franchise, 
l'intimité  de  nos  rapporis  m'en  fait  une  loi  :  eh 
bien!  si  vous  aviez  suivi  mes  conseils  pourSem- 
pronius ,  tout  le  monde  vous  aurait  porté  aux 
nues.  Mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  la  cliose  n'a 
point  d'importance;  ce  qui  eu  a  beaucoup,  c'est 
de  maintenir  dans  votre  province  l'autorité  de 
la  république.  Je  vous  écrirais  plus  loncuement, 
mais  vos  messagers  me  pressent.  Veuillez  vous 
charger  de  mes  excuses  pour  Chérippe. 

796.  —  Q.  CICÉRO.N  A  S0.\  CHER  TIRON. 

F.XVI,2  7.  Me  voilà  fustigé  de  main  de 
I  maître  pour  mon  silence.  Mon  frère  m'en  écrivait 
I  bien  moins  par  ménagement  sans  doute,  ou  plu- 
tôt il  était  pressé.  A'ous,  vous  dites  les  choses 
redeviendra  tôt  ou  tard  digne  de  ses  ancêtres.  *""'  ^^^  surtout  sur  les  futurs  consuls  (l).  Je  les 
Pour  moi,  je  ne  faillirai  point  à  la  république,  ',  connais  à  fond,  esprits  sans  ressort,  blasés  de 
et,  quoi  qu'il  arrive,  pourvu  que  je  n'aie  rien  à  i  plaisirs,  énervés  par  la  débauche.  S'ils  ne  quit- 
me  reprocher,  peu  m'importe!  Je  ne  faillirai  i  tent  le  gouvernail,  la  république  est  exposée  à uu 
point  non  plus  à  la  défense  de  votre  nom  et  de  ;  naufrage.  Ce  qu'ils  ont  fait  pendant  la  campagne, 
votre  caractère,  tant  que  la  liberté  ne  m'en  sera  ;  ^"  f'*ce  du  camp  des  Gaulois,  est  inimaginable, 
pas  ravie.  —  L'assemblée  du  sénat  était  nom-  \  I-e  brigand  (2),  si  l'on  n'y  met  bon  ordre,  va  les 
breuse  le  1 3  des  kalendcs  de  janvier,  lorsque ,  '  S;>Sner  par  la  communauté  de  vices  qui  existent 
parmi  diverses  mesures  graves  et  urgentes,  je  fis  ;  entre  eux  et  lui.  Il  faut  chercher  appui  dans  la 
décréter  que  les  provinces  seraient  laissées  aux  '  puissance  tribunitienne,  faire  appel  aux  bons 
titulaires  actuels,  et  ne  devraient  être  remises  '  citoyens.  Pour  moi,  j'ai  de  ces  deux  hommes 
à  des  successeurs  qu'en  vertu  d'un  ordre  exprès  ;  "ic  i'iée  telle,  que  je  ne  confierais  pas  Céséne  à 
du  sénat.  L'intérêt  de  la  republique  le  voulait  ;  •'"»)  ni  à  l'autre  les  caves  des  boutiques  Cossu- 
ainsi,  et  j'étais  bien  aise  en  même  temps  de  vous  !  tiennes.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  aime 
conserver  votre  poste.  Je  vous  conjure,  au  nom  comme  ma  prunelle;  je  compte  vous  voir  le  3 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  au  nom  de  |  ^'■'^  kalendcs,  et,  fût-ce  en  plein  forum,  j'irai 
l'intérêt  public ,  de  ne  laisser  personne  s'arroger  i  vous  baiser  sur  lesdeux  yeux,  .\imez-moi.  Adieu, 
des  droits  dans  votre  province ,  et  de  songer  que ,  i 

,       '  .  '  .       r        \  (Ollirliii*  ot  Pansa. 

pour  vous,  il  y  va  du  premier  de  tous  les  intérêts,     ^.i)  Antoine. 


niCERO  CORNIKIOIO  S. 

Nos  lilc  ciim  liominc  pladialoro  omnium  ripiinissimo, 
collega  nostio,  Antonio,  bcllinii  ^crimiis  :  secl  non  pari 
conditionc,  contra  arma  Vfirbis.  At  etiam  de  te  coniiona- 
tiir  ;  nec  impuno  :  nani  senliet ,  qiios  laccssicrit.  Ego aiilcm 
acta  ad  te  omnia  arbitrer  pcrscribi  ab  aliis  :  a  nie  l'iilura 
dehcs  cognoscerc;  quorum  qiiideni  non  est  dilTicilis  con- 
jectura. Oppressa  omnia  siuit  :  nec  Iiabent  ducem  boni  : 
nostriquc  rupawoxTovoi  longe  gentium  absunt.  Pan.sa  et 
sentit  bene  et  loquitur  fortiter  :  Ilirtius  noster  tardiiis 
conv.ilesfil.  Qnid  futiirnm  sil ,  plnne  nescio.  Spes  tamen 
iina  est  !illi|iiaiiil(i  po|iiiliiiM  Ki>iii;nnim  majornm  simileni 
fini'.  Kgi),  cimIi'  rripiililii'ii'  non  ili'ero  :  et,  qiiiiifpiid  arci- 
ilt'rit,  aipio  mi'ii  riilpa  alisil,  animo  forti  fi'iam.  Illnd 
pnil'ei'ln,  (piiiiiil  pntiTo  :  liiam  famani  et  dignilalem  tiie- 
liiir.  — A.  (I.  \ni  K.ili'iiil.is  Januar.  senatiisfrequens  mllii 
est  iissunsiis,  i|uuiii  de  ci'ti'ris  ri'biis  maquis  ri  iiecessariis, 
(um  (le  priivini  ils  ab  iis.ipiinliliiii'n'iil,  icliiiomlis,  neque 
cuiquam  Iradeiidis ,  niï-i  ipii  o\  seiiatn.s  (oiisidti)  succès- 
.■iisset.  Hoc  ego  ipiinn  riipiili!ir:e  cau.sa  censui.lnni,  me- 
licrcule,  in  priiiiis  ii'liiieiiila'  (lit;iiitalis  tu.T.  Quaiuiibrem 
te  amorlsnoslri  causa  rogo,  nipulilica;  causa  borlor,  ut 
ne  cni  quidcpiam  Juris  in  liia  pro\  incia  esse  paliare,  atipie 
lit  uninia  referas  ad  digiiilalem;   qua  uihil  esse  iiolest 


praslanlliis.  Vere  tccum  agani,  ut  necessitudo  nostro 
posliil.it.  In  Senipronio,  si  nieis  lileris  obtempérasses, 
maxiinani  al>  omnibus  laudem  aileiilus  esses.  Sed  illud  cl 
pra'teriil  et  leviiis  est.  Uxc  magna  res  est  :  fac  ut  pro\in- 
ciam  relincas  in  poteslale  reipul)lica\  Plura  scripsi.ssem  , 
nisi  lui  iostinaient.  itacpie  Clia;rippu  nostro  me  velim 
excuses. 

Q.  CICERO  TIRONI  SUOS.  P.  D. 

Mirificam  nii  verberationem  cessalionis  epistniadedisli. 
Nam,  quai  parcius  frater  perscripscrat,  vcreciindia  vidcli- 
cet  et  properationc,  ea  tu  sine  assenlalionc,  »t  eranl,  ad 
nie  scripsisti,  et  maxime  de  consiilibns  d(!signalis  :  quos 
ego  penitus  novi  libidinum  et  Iniignoris  effeminalissimi 
animi  plenos  :  qui  nisi  a  gnlierniiinlis  reces.serint ,  niaxl- 
muiiiab  nniverso  naiifragiii  perieiiliiui  est.  Incrediliile  est. 
qiiu'  ego  illos  scio,  oppo,silis  Calliinim  castris  ,  in  a-stivis 
fecissc , qiuis  illu  lalro,  nisi  aliqiiid  lirmiiis  Dierit,  sucielatn 
vitionim  deleniel.  Res  est  aiit  triliuniliis  aul  privatiscnn- 
siliis  munienda.  >am  isti  diiovix  sont  digni,  qniliiis  alteri 
Cœscnam ,  alteri  Cossiitianaiiiin  tatiornaruni  rundamenla 
credas.  —  Te,  ut  dixi.fero  ociills.  Ego  vos  a.  t\.  m  Kaleiid. 
videbo,  tuosqueoculos,  eliaiii  si  le  veiiiens  in  iikhIio  Turii 
\iilero,ilissuaviabor.  Mcama.  Vale. 


LKTTRES  OK   M.  T.  CICÉRON. 


"'JC.  —  Cli;lln0N  l,E  T\13  A  SON  IIIKNMMÉ  T1['.0N.    Alljcni";. 

F. XVI,  21.  J'attendais  VOS  mcssni'ersavrc  im- 
paticiicc.  Knfin,  aprèsquarantc-six  jours  do  roiilp, 
les  voila  qui  arrivent,  à  ma  grande  joie.  La  lettre 
de  mon  père  me  comble  :  il  est  si  bon  et  je  l'aime 
tant!  La  vôtre,  qui  est  la  plus  aimable  du  monde, 
ajoute  encore  à  mon  bonbeur.  Je  ne  me  rcpens 
pas,  je  m'applaudis  au  contraire  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  la  dernii're  fois,  puisque  mon  silence 
me  vaut  tous  ces  témoignages  de  bonlé.  Quelle 
satisfaction  de  voir  que  vous  ne  vous  fassiez  pas 
tirer  l'oreille  pour  accepter  ma  justification!  Au 
moins  vous  serez  content  dorénavant ,  mon  elier 
Tiron  ;  oui,  vous  serez  content  de  moi,  n'en  dou- 
tez pas;  je  veux  me  mettre  en  quatre  pour  aug- 
menter chaque  jour  la  bonne  opinion  qu'on  com- 
mence à  prendre  sur  mon  compte;  et,  puisque 
vousmepromettcz  de  chanter  partout  mes  louan- 
ges, allez  ferme  et  ne  craignez  rien.  J'ai  tant  de 
regret  et  de  remords  de  mes  erreurs  de  jeune 
homme,  que  non-seulement  mon  cœur  les  prend 
en  haine,  mais  que  le  souvenir  seul  m'en  est 
odieux.  Je  sais  la  part  que  vous  avez  prise  "à  mes 
tribulations  et  à  mes  chagrins.  C'est  tout  simple, 
votre  intérêt  autant  que  le  mien  vous  met  de 
mon  bord.  Ne  serez-vouspas  toujours  de  moitié 
dans  ce  qui  m'arrivera  d'heureux?  Je  ne  vous  ai 
donné  que  trop  de  sujets  de  chagrin.  Eh  bien! 
je  vous  donnerai  au  double  des  sujets  de  joie. 
Par  exemple,  de  moi  à  Cratippe,  c'est  l'attache- 
ment d'un  fils  plutôt  que  d'un  disciple.  Je  me  fais 
un  plaisir  d'aller  l'entendre  à  ses  cours  ,  et  j'ai 
une  véritable  passion  pour  ses  délicieux  entre- 


tiens. Je  passe  avec  lui  des  journées  entières  et 
souvent  une  partie  des  nuits.  Je  le  retiens  à  sou- 
per aussi  soii\entqiie  possible  :  depuis  que  j'ai 
établi  cette  habitude,  nous  le  voyonsquehiuefois, 
.se  glissant  a  pas  de  loup,  venir  nous  surprendre  à 
table,  lldépose alors  lagravitédu  philosophe pf)ur 
causer  et  rire.  Arrangez-vous  donc  pour  venir  au 
plus  vite  faire  la  connaissance  d'un  liommc  si 
charmant  et  si  distingué.  Vous  parlerai-je  de 
liruttius,  que  je  ne  laisse  bouger  d'auprès  de  moi? 
Point  de  mteiirs  plus  sévères  et  de  compagnie 
plus  aimable.  Il  sait,  au  milieu  de  propos  joyeux, 
faire  naître  des  questions  littéraires  et  philoso- 
phiques. Je  lui  ai  loué  un  logement  près  de  moi; 
et  le  pauvre Cicéron ,  tout  serré  qu'il  est ,  trouve 
alors  moyen  de  venir  en  aide  a  son  maigre  voi- 
sin. J'ai  des  jours  pourdéclamer  avec  Cassius  en 
grec,  en  latin.  J'aime  mieux  m'exerccravecBrut- 
tius.  Je  me  suis  fait  un  petit  cercle  d'amis,  com- 
posé d'hommes  que  Cratippe  a  amenés  avec  lui 
de  Mytilène,  tous  gens  instruits  et  dont  il  fait  le 
plus  grand  cas.  Je  vois  aussi  beaucoup  Épicrate, 
qui  tient  le  premier  rang  à  ,\thènes,  Léonide  et 
autres  personnes  de  même  considération.  Voilà 
comme  mon  temps  se  passe.  A  l'égard  de  Gor- 
gias dont  vous  me  parlez,  il  m'était  fort  utile 
pour  mes  exercices  quotidiens  de  déclamation  ; 
mais  la  volonté  de  mon  père  avant  tout  :  il  m'a- 
vait écrit  d'une  manière  formelle  de  l'éloigner. 
Je  n'ai  pas  balancé;  l'insistance  eût  paru  suspecte, 
et  j'ai  réfléchi  qu'il  est  toujours  bien  grave  de 
mettre  en  question  ce  qu'un  père  a  décidé. 
Croyez  d'ailleurs  que  près  de  moi  les  conseils  de 


CIC.  FIL.  TIRONISUOS. 

Qimm  vpliemenler  tabellarios  exspectareni  quotiilie, 
aliquamlo  venerunt  post  diein  xl  et  vi ,  qiiain  a  vobis 
discesseiant  :  quorum  mihi  fuit  adveutus  oplalissimus. 
Nani,  quiioi  maximam  cepisseni  Uetitiamcx  liunianissimi 
et  carissimi  patris  epistola,  tuni  vero  juciindissiniBe  luœ 
liteiat  cumulum  mihi  gaudii  attuleniiit.  Itaquemejam  non 
pœnitebat  intercapedinem  scribendi  fecisse,  sed  potins 
léelabar;  fructum  enim  magnum  liuraanitatis  tua»  capie- 
bam  ex  silentio  mearum  liteiarum.Veliementer  igitur  gau- 
deo  te  meam  sine  dnbitalione  accepisse  excusationem. 
Gratos  tibi  optatosque  esse,  qui  de  me  rumores  afferun- 
tur,  non  dubito,  mi  dulcissime  Tiro  :  pra;staboque  et  eni- 
tar,  ut  in  dies  magis  magisque  brec nascens  de  me  dupllce- 
tur  opinio.  Quare  quod  polliceiis  te  Inicciualoieni  fore 
existimalinnis  meae,  firnio  id  ronstautique  aninio  facias 
licel.  Tantuni  enim  milii  dolorem  rriiciatumque  altuloi  ont 
errata  a-tatis  inece,  nt  non  solum  animus  a  factis,  sed 
aures  qim(|ue  a  comnienioratioue  abborreanl.  Cujus  te 
sollic  itiuliîiis  et  doloiis  parlicipem  fuisse  nolum  explora- 
tuuique  est  mihi  :  nec  id  mirum.  Nam  quum  omnia  niea 
causa  velles  mihi  successa,  tum  etiara  tua  :  socium  enim 
te  ineorum  coinmodorum  semper  esse  volui.  Quoniam 
igitur  tuni  ex  me  doluisti,  nunc  ut  duplicetur  tiium  ex  me 
gaudinm ,  pi opstabo.  Cratippe  me  scito  non  ut  discipulum , 
sed  ut  filiuni ,  esse  conjuattissimum  :  nam  [quuin]  et  audio 


illum  libenter,  tum  etiam  propriam  pjiis  suaTifateni  velie- 
menter  amplector.  Sum  totos  dies  cum  eonoctisque  sa'pe 
numéro  partem  ;  exoro  enim,  ut  meciim  quara  sa^pissiiue 
Cflcnef.  Hac  intioducta  consuetudlne ,  sa>pe  inscientibus 
nobis  et  co>nantibus  obiepit,  sublataque  severitate  philoso- 
pliiae  humanissime  iiobiscum  jocatur.  Quare  da  operam , 
ut  Imnc  talem,  tam  jucundum,  tam  excellenlem  viinm 
videas  quam  primum.  Nam  quid  ego  de  Biuttio  dicani.' 
quem  nulle  tempore  a  me  palior  discedere  :  cujus  quum 
fnigi  severaque  est  vita ,  tum  etiam  jucundissima  conviitio. 
Non  est  enim  sejiinctus  jocus  a  çi),o),oyia  et  quolidiana 
(TuCriTYioEt.  Huic  ego  locuni  in  proximo  conduxi,  et,  ut  pos- 
sum ,  ex  nieis  angustiis  illius  sustentn  tenuitalem.  Prseteiea 
declamilare  Grœce  apud  Cassium  inslitui  :  Latine  autem 
apud  Bruttium  exerceri  volo.  Ctor  familiaribus  el  quoli- 
dianis  convictoribus,  quos  secum  Mytilenis  Ciatippus 
adduxit,  bominibus  et  doclis  et  illi  probatissimis.  Multuin 
etiam  mecum  est  Epicrates,  princeps  Atlieniensium,  et 
Leonides  et  liorum  ceteri  similes.  Ta  [ùv  ouv  xaû'  +,\i.i; 
■ziit.  De  Gorgia  autem  quod  niilii  scrihis ,  eral  quidem 
ille  in  qnotidiana  declamatione  utilis  :  sed  omnia  [Hjslpo- 
sui ,  dummodo  praceptis  patris  parerem  ;  5iaffr|5r,v  enim 
scripserat,  nt  eum  dimitterem  statim.  Tergiversari  noiui, 
ne  mea  nimia  (jTiouSr)  suspicioncm  ei  aUquara  iniporlarel. 
Deinde  illud  etiam  mihi  succurrebal  grave  esse  me  de  ju- 
dicio patris judicare.  Tuunitamenstudiumetconsiilunigra- 
tum  acceptumque  est  mihi Excusationem  angustiaruni 


797. — CICÉRON    LE   KILS   A   SON   BIEN   CHER   TIRON.      AlIlùllM. 

F. XVI, 25.  Vous  vous  justifiez  à  merveille 
d'Ctre  resté  longtemps  sans  m'écrire;  mais,  je  vous 
en  prie,  n'ayez  pas  souvent  besoin  de  vous  justi- 

liii  teiiipoiis  iiccipio  :  scio  cnim,  qiiam  solraso^scocfniia- 
tus.  tOiiissi!  te  piajdiiim  veliementer  {;auili'(i,  lilic  itcTi|iii' 
tilii  rom  istain  pvcnire  cupio.  Hoc  loco  nie  tilii  fjr.ilulari 
ncilj  iiiirari  :  ('(idinn  Piiim  fcre  loco  tu  quorpic  cinissc  le 
fccisli  me  certioii'in.  llibes.  Dcponendic  lilii  siiiit  nrba- 
iiilntos  :  riisticiis  Roiiiaims  fartiis  es.  Quomodo  ORO  niilil 
mine  aille  ociilos  liiiini  juciindissiniiiin  conspccUiin  pio- 
pono?  Videor  cnim  videre  cmentcm  te  iiisticas  rcs,  cuni 
lillico  loqucntem ,  in  lacinia  scrvantcin  ex  mcnsa  seciinda 
scmina.  Scd  ipind  ail  m'îii  perlini'l,  me  liini  tilii  diTiiisse 
a?que  ac  lu  doleo.  Scd  iioli  diibitaie,  mi  Tiio,  ipiiii  tcsnli- 
levatnnis  siiii,  si  iiindo  rDitiiiia  me  :  prn'scilini  qiiimi 
sciaincommiiiiciiinoliisciiiiiliim  esse  isliiiiiriiiiiliiiii.  —  De 
manJnlis  qniid  liliicnr:e  luit,  csl  iiiilii  ^raliiiii.  .Scd  pelo 
a  te,  lit  qiiaiii  ccli'iriine  mihi  lilir.iiiiis  iiiillaliir,  ina\iiiii' 
ipiiilem  Ciaciis;  [iiidtiini  niilii  cnim  crlpitur  opéra'  in 
c\srrilieiidisliypomnciiiatis,-  Tu  \cliin  inpiimis  cilles,  iit 
valcafl,  lit  iiiia  auiiyiXoXof^ïv  pos.simiis.  Anlciiiiii  lHii  coin- 
mciido.  Valc. 

CICKRON.  V.  TIRONI  SUO  DUI.CISSI.MO  S. 

lilsi  Jiisla  cl  idonea  iisiis  es  e\eiisallone  inteiinissimiis 
lilcrai'imi  luanini,  lainen  id  ne  saepiiis  facias,  rono.  Nnm  , 
elbl  de  lepiiblirarumoiilmscl  uiinlii.';  ccrliur  (io,  cl  de  sua 


main  aurait  tant  de  charme!  c'est  vraiment  un 
besoin  pour  moi  que  votre  correspondance;  et 
gardez-vous  de  croire  que  vous  puissiez  vous  ac- 
quitter par  des  excuses  aussi  bien  que  par  des 
lettres.  Adieu. 
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votreamitié  seront  toujours  les  bien-venus ,  et  me  i  fier.  .F'apprends  bien  ce  qui  se  passe  par  les  bruits 
trouveront  toujours  reconnaissant.  —J'accepte  I  et  les  nouvelles;  de  plus,  mon  père  m'écrit  ses 
l'e.xcuse  de  vos  occupations  :  vous  êtes  accablé,  j  volontés  ,  mais  la  moindre  petite  lettre  de  votre 
dites-vous;  c'est  votre  habitude,  je  le  sais.  Vous 
avez  acheté  une  ferme,  j'en  suis  ravi ,  et  je  sou- 
haite que  vous  n'ayez  qu'à  vous  applaudir  du 
marché.  INe  vous  étonnez  pas  si  je  choisis  cet  en- 
droit de  ma  lettre  pour  vous  féliciter,  car  je  suis  à 
peu  près  l'ordre  de  la  vôtre.  Vous  voilà  donc 
propriétaire.  Adieu  les  élégantes  manières  de  la 
ville.  Vous  allez  être  un  Romain  de  la  vieille 
trempe.  Savez-vous  comment  je  m'amuse  à  me 
représenter  votre  aimable  figiu'e?  Je  vous  vois 
marchandant  des  instruments  aratoires,  cati- 
sant  avec  des  paysans,  et  mettant  soigneuse- 
ment de  côté  les  pépins  des  fruits  que  vous  man- 
gez au  dessert.  Raillerie  à  part ,  je  suis  aussi 
fâché  que  vous  de  n'avoir  pas  été  en  position  de 
vous  aider  dans  cette  grande  affaire;  mais  comp- 
tez entièrement  sur  moi,  mon  cherTiron,  si 
jamais  je  puis  moi-même  compter  sur  la  fortune. 
INe  sais-je  pas  bien  que  nous  sommes  à  deux 
pour  jouir  de  votre  acquisition?  —  Mille  remer- 
cîments  pour  mes  commissions.  Je  suis  bien  tou- 
ché de  votre  diligence  ;  ee  que  je  vous  demande, 
c'est  de  m"en%oyer  au  plus  tôt  un  secrétaire, 
et,  autant  que  possible,  un  Grec.  Je  perds  un 
temps  infini  à  transcrire  mes  notes.  —  Sur  toutes 
choses,  ayez  soin  de  votre  santé ,  pour  que  nous 
puissions  bien  philosopher  ensemble.  Je  vous  re- 
commande Antéros.  Portez- vous  bien. 


798.    ~  A  COR.MFJCILS. 

F.XIF,2(i.  Q.  Turius,  qui  faisait  le  comuicrce 
en  Afrique,  était  un  homme  de  bien ,  et  des  plus 
honorables;  les  héritiers  qu'il  a  constitués  lui 
ressemblent,  Cn.  Saturninus,  Sextus  Aufidius, 
C.  Annéius,  Q.  Considius  Gallus,L.  Servilius 
Postumus  et  C.  Rubellinus.  J'ai  compris,  à  leur 
langage ,  qu'ils  auraient  plutôt  à  vous  remercier 
qu'a  se  faire  recommander  près  de  vous  ;  car  ils 
se  louent  si  hautement  de  vos  procédés,  que, 
sans  aucun  doute,  ils  ont  obtenu  au  delà  de  ce 
que  j'oserais  moi-même  demander  pour  eux.  Je 
prendrai  toutefois  la  confiance  de  vous  écrire  : 
vous  êtes  sibon  pour  toutes  mes  recommandations! 
Puisque  vous  leur  avez  prodigué  les  marques  de 
votre  bienveillance  sans  que  je  les  aie  sollici- 
tées, je  vous  conjure  de  les  cn  combler,  mainte- 
nant que  vous  .savez  l'intérêt  que  je  leur  porte  ;je 
vous  demande  par-dessus  tout  d'empêcher  Kros 
Turius,  affranchi  de  Quintus  Turius,  de  dilapider, 
la  succession  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici ,  et  d'ac- 
corder en  toute  chose  appui  et  bonne  grâce  à  ses 
héritiers.  Ce  sont  gens  à  faire  honneur  à  votre 
protection,  et  à  ne  jamais  oublier  ee  qu'ils  lui 
doivent.  Vous  n'en  recueillerez  que  de  la  satis- 
faction. Encore  une  fois, je  vous  les  recommande 
avec  toutes  sortes  d'instances. 

in  me  voliintate  scmpcr  ad  me  peiscribit  patcr,  lamea  de 
qiiavi,<i  miiilma  rc  scripta  a  le  ad  me  epistola  semper  fuit 
Kiatissima.  Qiiarc  qniiin  in  piimis  tuas  desidereni  litcras, 
noil  commitlere ,  lit  excusalioiie  poliiis  expleas  ofliciuni 
.scribendiquaniassidiiiUiie  epistolaiiim.  Vale. 

CICKUO  CORIViriCIOS. 
Q.  Turius,  qui  in  Afiica  ne^otialiis  est,  vir  bonus  ot 
boiicsiiis  ,  hcredes  l'ecit  similes  siii ,  Cn.  Saliiiiiiimiii ,  .Sex. 
.Viilidiimi,  c.  Anneinni,  Q.  Coiisidiimi  Galliim,  L.  Servi-  ' 
liiim  l'iisliimiini ,  C.  liiibctlinimi.  Kx  eoium  nratioiie 
intcjlcvi  fjrati.iiiim  nclionc  eos  iiiaRi:;  f^vre.  qiiaiii  corn- 
nieiidalioiic.  Tailla  eiiim  liberalilate  se  tua  u.sos  praili- 
cabaiit,  utils  plus  a  le  II  ibiitimi  inlelli^eieui,  qiianiegole 
aiideicm  ro^aic.  Aiidebo  lainen  :  scio  onini ,  i|iiaiiliiin  pon- 
dcris  mea  coiiiniendalio  sil  liahitiira.  Qiiai-c  a  te  |H'to,  m  ad 
eani  libcralilalem,  qiia  sine  iiieis  llleiis  nsiis  es,  qiiaiii 
niaxiniiis  liis  lilci  is  ciiiniiliis accédât.  Capiil  aiilcni  est  iiica! 
ciiinincndaliDiiis,  ne  piliaic  l'.iolcm  Tiiriiim,  Q.  Tiiiii  li- 
bciliim,  iiladliiic  Ici  il,  bcicdilatcni  Tiniaiiam  aieileie, 
relerisqiie  omiiiluis  rcbiis  iiabeas  eus  a  me  comineiidalis- 
sinios.  .Ma,:;naiii  c\  conim  splencKire  cl  oIim-i  vaiilia  capie^ 
voliiplalem.  Qiiod  ni  velis,  le  vclieiiieiiler  eliam  atquD 
eliainrogo. 


I.EITIU'S  DK  M.  T.  CICÊRON. 

790.  —  A  CORNiriClUS. 


F. XII, 27.  Sext.  Aufidius  va  presque  de  pair 
avec  mes  meilleurs  amis  pour  son  affectueux  et 
assidu  dévouement,  et  il  ne  le  cède  en  illustration 
il  aucun  chevalier  romain.  Son  caractère  présente 
l'heureux  contraste  d'une  extrême  sévérité  de 
mœurs,  unie  à  la  facilité  de  commerce  la  plus 
grande.  Je  vous  recommande  ses  intérêts  en 
Afrique  avec  toute  la  chaleur  et  toute  l'instance 
possible  :  ce  seram'obliger  particulièrement  que 
de  lui  faire  voir  que  mon  intervention  est  de  quel- 
que poids  auprès  de  vous;  et  je  vous  le  demande, 
raon  cherCornilicius,  avec  beaucoup  d'iustances. 

800.  —  AD.  BRUTUS.IMPERATOK.         Rome. 

F.XI,  16.  Il  m'importe  beaucoup  de  savoir 
dans  quelle  disposition  vous  trouvera  cette  lettre. 
Aurez-vous  l'esprit  agité  ou  libre?  J'ai  recom- 
mandé à  mon  messager  de  bien  choisir  le  mo- 
ment. Rien  n'est  à  charge  comme  une  visite  in- 
tempestive; rien  n'indispose  comme  une  lettre 
arrivant  mal  à  propos;  mais  si,  comme  je  l'espère, 
rien  ne  vous  trouble  ni  ne  vous  préoccupe ,  et  si 
le  porteur  de  ma  lettre  sait  habilement  s'y  pren- 
dre, je  ne  doute  pas  du  succès  de  ma  prière.  L. 
Lamia  sollicite  la  préfure.  Je  n'ai  avec  personne 
des  relations  plus  intimes  :  elles  datent  de  loin, 
le  temps  les  a  consacrées.  Je  dirai  plus,  je  m'en 
sois  fait  la  plus  douce  des  habitudes.  Les  meil- 
leurs oftices,  les  services  les  plus  importants 
lii'ont  rendu  son  obligé.  Du  temps  de  Clodius,  ii 
était  chef  de  l'ordre  équestre;  et  comme  il  avait 
épousé  ma  querelle  avec  feu ,  il  fut  exilé  par  le 


consul  Gabinius,  traitement  jusqu'alors  sans 
exemple  pour  un  citoyen  romain.  Rome  entière 
.s'en  souvient  :  il  y  aurait  de  la  honte  à  moi  a  l'ou- 
blier. Je  veux  que  vous  vous  figuriez,  mon  cher 
Brutus,  que  c'est  moi-même  qui  sollicite  Ifi  préture. 
L'éclat  personnel,  une  haute  popularité,  une 
édilitésplendide,  je  mets  décote  tous  les  titres 
de  Lamia;  mais  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez 
comme  vous  m'aimez  en  effet,  les  centuries  de 
l'ordre  équestre  sont  à  vous ,  vous  en  disposez 
en  roi  :  eh  bien  !  envoyez  un  exprès  à  Lupus ,  et 
que  Lupus  nous  assure  leurs  suffrages.  Je  n'in- 
siste pas  :  un  seul  mot  pourtant,  avant  de  finir, 
qui  vous  dise  bien  ma  pensée  :  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  d'occasion ,  mon  cher  Brutus ,  ou  votre  ami- 
tié, qui  n'aura  jamais  de  refus  pour  moi,  puisse 
faire  quelque  chose  dont  je  sois  touché  davan- 
tage. 

801.  —  A  D.  BRUTUS,  IMPERATOR. 

r.ome,  dccciubrc. 

F.  XI, 17.  Je  n'ai  pas  d'ami  plus  intime  que 
Lamia.  Il  m'a  obligé,  ou  plutôt  il  a  fait  pour  moi 
des  merveilles  :  le  peuple  romain  le  sait.  Son 
édilité  a  été  remarquable  par  la  magnificence  de 
ses  jeux.  Il  demande  la  préture.  On  lui  rend  cette 
justice,  que  sou  caractère  et  sa  popularité  justi- 
fient pleinement  sa  prétention  ;  mais  l'intrigue  me 
fait  trembler,  et  c'est  pour  la  combattre  que  j'é- 
pouse sa  candidature.  Vous  pouvez  beaucoup 
pour  moi  dans  cette  circonstance,  et  vous  voudrez 
tout  ce  que  vous  pouvez  :  voila  ce  dont  je  ne 
doute  pas.  Persuadez-vous  donc,  moucher  Brutus, 
qu'il  n'est  rien  que  je  vous  demande  avec  plus 


acERO  coRKiFiao  s. 

Sex.  Aufidius  et  observanfia ,  quamecolit,  acceiiit  ad 
proximos  :  et  splendore  equili  Roniano  nemini  cedit.  Est 
autem  ita  femperatis  maderalisquc  moribus,  ut  snnima 
sevcritas  sunima  cum  luimanitate  jungatur.  Cujiis  tibi  ne- 
f;otia ,  quae  sunt  in  Africa ,  ita  commeudu  ,  ut  majore  stu- 
dio magisve  ex  anime  commendare  non  possini.  Pergratum 
niilii  feceiis ,  si  dederis  operam  ,  ut  is  intelligal  meas  apud 
te  nieras  maximum  pondus  habuisse.  Hoc  le  veliementer, 
mi  Cornifici,  rogo. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.  S.  D. 

Pcrmagni  inlerest,  que  tibi  Ii,tc  fempore  epislola  red- 
ilila  sit  :  utnmi  qmun  sollicitudinis  ali(]uid  liabeies,  an 
iiuum  ab  omni  molestia  vacuus  esses.  Itatpie  ei  praecepi, 
ipiem  ad  te  misi ,  ut  témpus  observaret  epislolcC  tibi  red- 
dendae.  Nam  quemadmodum  coram  qui  ad  nos  intempe- 
stive adeunt,  molesti  sappe  sunt,  sic  epislohe  oflendunt 
non  loco  redditœ.  Si  autem,  ut  spcro,  uiliil  le  ficilurbat, 
nihiHmpeditjet  ille,  oui  niandavi,  satis  scile  et  commode 
tempusad  le  cepit  adeundi  :  confido,  me,  quod  velim,  fa- 
cile a  te  impetraturum.  L.  Lamia  praeturam  petit.  Hoc  ego 
utor  uuo  omnium  {Juriijium.  Magna  vetustas ,  magna  con- 
suetudo  iutei'cedil;  quodque  plurimum  valet,  niliil  milii 
ejus  est  fiuuiliaritate  jucundius.  Magno  pia;teiea  beuefuio 
ejus,  magnoque  merito  sum  obligatus.  ^'am  Clodiauis  lem- 


poi  ibus,  quumequestris  ordims  princepsesset,  proque  mea 
salute  acerriuie  propugnaret,  a  Gabinio  consule  relegatus 
est  :  quod  ante  id  lempus  civi  Romano  Roniae  contigit  ne- 
mini. Hoc  quum  populus  Romanus  memiuit,  me  ipsimi  non 
meminisse  turpissimum  est.  Quapropter  persuade  tibi ,  mi 
Brute,  me  petere  praUuram.  Quanquam  enim  Lamia 
summo  splendore,  summa  gratia  est,  magnificenlissimo 
munere  œdiliiio  :  tamen ,  quasi  ea  ita  non  essenl ,  ego  sus- 
cepi  totum  negolium.  Nunc,  si  me  tanti  facis,  quanti 
certefacis,  quando  equitum  centurias  tenes.  In  quels  ré- 
gnas, mille  ad  Lupum  nostrum,  ut  is  nobis  eas  centurias 
conficiat.  Non  tenebo  te  pluribus.  Ponam  in  extremo  quod 
sentio.  Nibil  est.  Brute ,  quum  omnia  a  te  exspectem ,  quod 
milii  graUus  facere  possis. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.  S.  D. 

Lamia  uno  omnium  familiarissime  utor.  Magna  ejus  in 
me,  non  dico  officia,  sed  mérita,  eaque  sunt  populo  Ro- 
mauo  notissima.  Is  magnificenlissimo  munere  axblilalis 
peiiimctus,  petit  piseturam  :  «nuiesque  intelligunt  nec 
dignitatem  ei  dccsse  nec  graliam.  Sed  is  amliitus  extare 
videtur,  ut  ego  onmia  pertimescam,  totamque  petilioneni 
Lamia;  mihi  sustinendam  putem.  In  ea  re  quantum  me 
possis  ^djuvare ,  facile  perspicio  :  nec  vcro ,  (piantum  mea 
causa  velis,  dubiU).  Velim  igilur,  mi  Brute,  tibi  pensu.!- 
deas  uibil  me  majore  studio  a  te  petere,  ciliil  te  niilJ  gi-t 
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d'irstanee  et  dont  je  puisse  vous  savoir  plus  ae 
grO  que  lie  concourir  de  tout  votre  pouvoir  et  de 
toutes  vos  forces  à  la  nomination  de  Lamia  :  je 
vous  le  demande  instamment. 

802.  —  DE  PL.OCUS  A  CICÉRO.N.      Gaule  tran.sal(,iuc. 
Décembre. 

F.X,4.  Je  suis  bien  touché  de  la  lettre  que 
vous  avez  la  bonté  de  m'adresser.  Vous  aviez 
causé  avec  Furnius,je  le  vois  bien,  avant  de 
l'écrire.  Je  vous  fais  des  excuses  pour  être  resté 
si  longtemps  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles  ; 

,  mais  je  vous  savais  parti ,  et  ce  n'est  guère  que 
par  votre  lettre  que  j"ai  connu  votre  retour.  Je 
ne  me  pardonnerais  pas  de  manquer  le  moins 

'  du  monde  a  ce  que  je  vous  dois.  J'ai  plus  d'un 
motif  de  penser  ainsi  :  l'union  de  nos  familles, 
l'espèce  de  vénération  avec  laquelle  je  vous  vois 
depuis  mon  enfance,  et  l'affection  dout  vous 
avez  toujours  payé  ma  tendresse.  Vous  êtes 
le  seul ,  mon  cher  Cicéron,  vous  dont  l'âge  me 
le  permet ,  le  seul  pour  qui  je  mêle  à  mes  senti- 
ments quelque  chose  de  ce  qu'inspire  le  nom  sa- 
cré de  père.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  une  de  vos  ob- 
servations qui  ne  me  paraisse  empreinte  et  de 
cette  sagesse  qui  vous  distingue  à  un  si  liant  de- 
gré, et  de  ce  tendre  dévouement  dont  je  trouve  la 
mesure  en  mou  cœur.  Égaré  ou  incertain,  il 
n'eût  fiUlu  qu'une  exhortation,  qu'un  mot  de 
vous  [wur  me  ramener  ou  me  conlirmer  dans  la 
bonne  voie.  Aujourd'hui  qui  pourrait  m'en  faire 
sortir?  Je  dois  à  la  fortune  ou  à  mes  propres 
efforts  des  avantages  que  votre  amitié  exagère 
peut-être,  mais  qui  rendent  mon  existence  assez 
belle  aux  yeux  de  mes  ennemis  mêmes,  pour  qu'il 
ne  lui  manque  plus  que  l'éclat  d'une  grande  ré- 


putation ;  aussi,  n'en  doutez  pas,  tout  ce  que  j'ai 
deforcepouragir,  desagessc  pour  combiner,  d'in- 
fluence pour  entraîner,  tout  en  moi  sera  toujours 
au  service  de  la  république.  Je  connais  le  fond 
de  votre  pensée;  et  si  je  vous  avais  auprès  de 
moi,  comme  je  le  souhaite  tant,  je  suivrais  en 
tout  vos  conseils.  Je  ne  ferai  rien  du  moins  qui 
puisse  m'attirer  un  reproche  de  votre  part.  —  Je 
suis  dans  une  grande  attente  des  nouvelles  :  que  se 
passe-t-il  dans  la  Gaule  eitérieure?  qu'aura-t-on 
fait  à  Rome  pendant  le  mois  de  janvier?  En  at- 
tendant, j'ai  ici  de  vives  inquiétudes.  Je  redoute 
que  les  peuples  de  ces  pays,  cédant  à  de  perverses 
inducnces  du  dehors,  et  voyant  les  maux  qui  nous 
accablent ,  ne  croient  pour  eux  l'occasion  venue. 
Mais  que  la  fortune  me  serve  comme  elle  le  doit , 
et ,  je  le  jure ,  on  sera  content  de  moi ,  vous  le 
premier,  dontj 'ambitionne  si  vivement  le  suffrage, 
et  tous  les  gens  de  bien.  .\yez  soin  de  votre  santé, 
et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


AN   DE   li.  711.   —  AV.  J.   C.   42.  —  A.  DE  C.  G4. 

M.  Vibius  Pansa  et  A.  llirtius,  consuls. 
803.  —  \  CORXIFICIUS.  Rome,  janvier. 

F.XII,2-1.  Je  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  vous  faire  valoir ,  ou  de  vous  servir 
plus  solidement  encore.  Eu  cela ,  j'acquitte  une 
dette;  mais  ce  que  je  fais  pour  vous,  j'aime 
mieux  qu'un  autre  que  mol  vous  l'écrive.  La 
chose  publique  réclame  tous  les  efforts  de  votre 
zèle.  11  y  a  là  une  belle  carrière  pour  vos  talents, 
votre  courage,  et  la  juste  ambition  qui  vous 
anime.  Une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage 


tius  facero  po.sse,  qiiam  si  omnibus  tiiis  opibiis,  oiniii 
studio  Lainiam  in  petitione  juvciis  :  quod  ut  (acias,  vclie- 
iiienter  te  rogo. 

PLAMCUS  CICERONI. 

Gratissimoe  milii  tuae  litera;  fuenint,  quas  ex  Fiiinii 
sernionc  te  scripsisse  animadverli.  Ef;o  avilem  pra'tci  ili 
leniporis  cxcusationcm  affero,  quoi!  te  pioreclum  aiidie- 
Tani  :  ncc  iiiiillo  ante  redisse  scivi,  quam  ex  cpisldla  tna 
idjiuovi.  N'ulliiin  enim  in  tcoflicinm,  ne  niininuiiii  qni- 
(Iciii,  sine  iiia\inia  culpa  videor  posse  praitcrirc  :  in  (pio 
luondc)  iialicii  ciiiHns  |iliirimas,  vol  palerna'  ncccssitinliiiis, 
M'I  uwx  a  |iiicrili;i  oli>crvanli.T ,  vcl  Uii  cisi  nu'  niiitni 
ainoiis.  Qii.ui',  nii  C'iii'ii),  qnod  nica  Inaipir  [Mliliir  al.is, 
pcrsnaili'  lil)i  ti'  iimiiii  rsse,  in  (pio  cpi  colviido  palriani 
niihi  (■iin>liliiiTini  snnclilalcin.  Oninia  isiliir  tua  ciiiisilia 
iiiilii  non  mAii\<.  |ini4cntia'  plena ,  (pia'  sninnia  est ,  >  idcn- 
Inr.iinain  lidclilalis  ,  quam  ('^'i  ex  nica  conscii'iilianiclicM-. 
Qiiari'  sia\it  alilcr  scnliicni,  corlcailincinillo  tua  inc  M'ImI- 
nicrcaul,  ^i  dubilarcin,  luulatid  impi'llc'ic  possi'l,  ni  id 
sc(|iiiTi'r,  i|M(id  tii  i)|iliMHiin  piilaros.  Nnne  vero  (piid  est, 
qunil  me  in  aliini  parloni  lialicie  possit?  QuaMunqui'  in 
iiir  liona  sniil,  aiil  l'(irluna> boiu'liiio  Iribnta,  aul nini  labnre 
parla,  cl.si  a  li'  priipti'i'  amoreni  carius  sunt  asiiniala ,  la- 


nien  vel  ininiicissiniijudicio  tanta  snnl,  ni  pra'ter  bonani 
famani  niliil  dcsidciaïc  videanlnr.  (Jiiarc  Iidc  ininni  tibi 
])ersnadi>,  quantum  viiibus  eniti,  consilio  piovidere  , 
anetorilatc  inoneie  potncio,  lioc  omne  icipnblica;  scniper 
fuluruin.  Non  est  igiiotus  mibi  sensns  linis  :  nequc ,  si 
Cacultas  optabilis  inibi  qnidem  tni  piœscnlis  essel,  un- 
quam  a  tuis  consiliisdiscrepaiem;  nec  nnnc  conimillam, 
ut  nlluni  nieum  factum  reprebendore  jurepossis.  —  Sumin 
oxspoclatiiine  omnium  rerum,  (piid  in  Gallia  literinre, 
ipiid  inuilie  mcnse  Januario  pTatur,  ni  si-iani.  Intérim 
nia\imain  liio  solliciludineni  euramipie  susiinoo,  ne  inter 
aliéna  vilia  lias  gentes  nosira  mala  suam  pnicnt  oceasio- 
nein.  yucnl  si  proindc ,  ut  ipso  mereor ,  nnlii  suoeesserit, 
(l'Ile  et  (ilii,  cui  maxime  eupio,  et  omnibus  viiis  bonis 
salisl'aciam.  l'ac  vatcas,  meque  muinu  diligas. 

CICERO  CORNIFICIOS. 

I  ;;ii  niilluui  Imum  pralermillo  (nec  eniin  delieo)  mm 
mndo  laiidaiiili  lui ,  sed  ne  lu  iiauiii  quiileui.  Se<l  me.'i  slii- 
dia  eiga  te  et  oilicia  nialo  Ulii  e\  luomni  literis  quam  ex 
meis  esse  nota.  Te  lameu  liortor,  lU  omni  euro  in  rempu- 
lilieam  ineumbas.  Hoc  est  animl,  boc  est  ingciiii  tni,  lioe 
ejiis  spei,  quam  balieie  delie.s,  nmplilieanda^  ilignilatis 
Ina'.  .Sed  liae  de  le  alias  ad  te  pbiribns.  Qnuni  enim  liax 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


Tout  est  en  suspens  au  moment  où  je  vous  | 
eei'is  :  on  attend  le  letour  des  dépntés  que  le  sé- 
nat a  envoyés,  non  pour  demander  la  paix ,  mais 
pour  nolilier  la  guerre  à  défaut  de  soumission 
immédiate.  Démon  eôté,  je  n'ai  pas  manque 
cette  occasion  de  reprendre  mon  ancien  rôle  de 
défenseur  de  la  république.  J'ai  déclaré  haute- 
ment que  je  me  mettais  à  la  tète  du  sénat  et  du 
peuple,  et  le  nouveau  patron  de  la  liberté  ne 
cesse  de  veiller  au  salut  public  et  à  la  commune 
indépendance.  Mais  j'aime  mieux  que  vous  sa- 
chiez encore  tout  cela  par  d'autres.  —  T.  Pina- 
rius  est  l'un  de  mes  plus  intimes  amis.  Je  vous  le 
recommande  aussi  fortement  que  possible.  Ce 
sont  ses  belles  qualités  (il  les  a  toutes)  et  la  par- 
faite conformité  de  nos  goûts  qui  me  l'ont  rendu 
cher.  11  s'est  chargé  des  comptes  et  des  affaires 
de  mon  ami  Dionysius,  que  vous  aimez  tant  et 
que  je  chéris  plus  que  personne.  Je  ne  devrais 
pas  vous  les  recommander.  Faites  que  T.  Pina- 
rius ,  qui  est  le  plus  reconnaissant  des  hommes , 
me  remercie  de  vos  bontés  pour  lui  et  pour  Dio- 
nysius. 

804.  —  A  D.  BUUTUS.  Rome,  janvier. 

F.XI,  8.  Votre  chère  Polla  vient  de  me  faire 
demander  si  je  voulais  la  charger  d'une  lettre 
pour  vous.  Jeu'ai  en  ce  moment  aucune  nouvelle 
à  vous  donner.  Il  y  a  complète  stagnation.  Les 
députés  ne  sont  pas  encore  de  retour,  et  l'on  ne 
sait  rien  de  leur  mission.  Je  profiterai  toutefois 
de  l'occasion  pour  vous  dire  que  le  sénat  et  le 
peuple  romain  se  préoccupent  vivement  de  vous, 
dans  le  double  intérêt  de  leur  existence  et  de 


votre  gloire.  C'e^t  chose  surprenante  que  la  faveur 
qui  s'attache  a  votre  nom,  et  l'amour  universel 
dont  vous  êtes  l'objet,  vous  avez  délivré  la  répu- 
blique du  tyran.  Vous  allez  aujourd'hui  la  déli- 
vrer de  la  tyrannie.  Voila  l'espoir  ou  plutôt  la 
ferme  contiance  de  chacun.  —  On  fait  un  appel 
déjeunes  soldats  à  Rome  et  en  Italie  :  appel  n'est 
pas  le  mot  propre;  car  tout  le  monde  vient  s'of- 
frir, tant  le  ressentiment  de  la  liberté  perdue, 
tant  la  haine  d'un  trop  long  esclavage  ont  exalté 
les  esprits.  Sur  le  reste ,  c'est  à  vous  a  nous  don- 
ner des  nouvelles.  Où  en  êtes-vous?  que  fait 
Ilirtius?  que  fait  mon  jeune  César?  J'cspere  qu'a- 
vant peu  la  victoire  aura  cimenté  entre  vous  une 
triple  alliance.  De  moi  je  n'aurais  à  vousdireque 
ce  que  vous  trouverez ,  (je  m'en  llatte  et  je  l'aime 
mieux  ainsi)  dans  les  lettres  de  votre  famille ,  à 
savoir  que  je  ne  laisse  et  ne  laisserai  jamais 
échapper  une  occasion  de  vous  servir. 

805.  —  A  PL.iNCLS.  Rome,  janvier. 

F.X,3.  J'ai  toujours  du  plaisir  à  voir  Fur- 
nius  ;  j'en  ai  eu  cette  fois  bien  plus  encore.  En 
l'écoutant,  je  croyais  vous  entendre.  Il  m'a  parlé 
de  vous,  de  vos  talents  comme  général ,  de  votre 
équité  comme  administrateur,  de  votre  sagesse 
en  toute  chose.  Il  s'est  étendu  sur  les  charmes  à 
mol  bien  connus  de  votre  commerce  et  de  votre 
intimité.  Enfin  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer 
combien  vous  aviez  été  bon  pour  lui.  Jusque-là 
je  prenais  plaisir  à  l'entendre  ;  ici  j'ai  été  touché 
au  cœur.  Savez- vous,  mon  cher  Plancus,  que 
mes  liaisons  avec  votre  famille  datent  de  plus 
loin  que  votre  naissance  ?  Dès  votre  enfance ,  je 


scribebam ,  in  exspectationc  erant  omnia.  Nondum  legati 
redierant ,  quos  scnatiis  non  ad  pacem  deprecandam ,  sed 
ad  denuntiandum  bellura  miserai,  nisi  legatorum  nuntio 
paruisset.  Ego  tanien ,  ut  primiim  occasio  data  est ,  meo 
pristino  more  rempublicam  defendl  :  me  principeni  sena- 
tui  populoque  Romano  professus  sum ,  nec  poslea,  quam 
suscepi  causani  libertatis,  minimum  tempus  amisi  tiiendae 
salulis  libertatisque  communis.  Sed  hanc  quoque  te  ex  aliis 
malo.  —  T.  Pinarium ,  familiarissimum  meuni ,  lanto  libi 
studio  commendo ,  ut  majore  non  possim.  Cui  quum  prop- 
ler  omnes  virtutes,  lum  eliani  piopler  studia  commimia , 
sum  amicissimus.  Is  procurât  rationes  negoliaque  Dionysii 
nostri,  quem  et  tu  multnm  amas  et  ego  ouuiium  pluri- 
mura.  Ea  tibi  ego  nou  debeo  commendare,  sed  commendo 
tanien.  Faciès  igitiir,  ut  ex  Pinarii,  gratissimi  bominis, 
literis  tuum  et  erga  illum  et  erga  Djonjsium  stiidium 
perspiciamus. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRDTO  IMP. 

Eo  tempore  Polla  tua  misit,  ut  ad  te,  si  quiit  vellem, 
darera  litcrarum ,  quum  ,  quid  scribeiem ,  non  babebani. 
Omnia  enini  crant  suspeiisa  prnpter  exsjjectationem  lega- 
torum :  (juid  egisseut,  niliildnm  niinliabatur.  Ha'C  famen 
scnlieadaexiitimari  :  primuni,  S.  P.  Q.  R .  de  te  laborare  non 
ïulum  salulis  suse  causa,  sed  etiani  diguitatis  tiiae.  Admi- 


rabilis  enim  est  qnaîdam  lui  nominis  carilas  amorque  in 
te  singularis  omnium  civiiim.  lia  enim  sperant  alque  confi- 
dunt,  ut  anli-a  ri'go,  sic  lioc  temporercgno  le  rempubli- 
cam libéral uMini.  r.nm.ne  deleclus  babetnr  lolaque  Italia; 
si  bic  dflt'(  lus  n|ipvllandiis  est,  quum  ultro  se  offernnt 
omnes  :  tanins  ardor  animos  liominum  occupavit  desi- 
derio  libertatis  odioque  diiitinae  servilutis.  De  reliquis  ré- 
bus a  te  jam  exspectare  literas  debenius,  quid  ipse  agas , 
quidnoster  Hirtins,  quid  Csesar  mens  :  quos  spero  brevi 
tempore  socielate  victoriae  lecum  copulatos  fore.  Reli- 
quum  est,  ut  de  me  id  scribani ,  quod  te  ex  tuorum  II- 
teiis  et  spero  et  malo  cognosccre  :  me  neque  déesse  ulla 
in  re,  ncque  unquam  defuturum  dignitati  tua;. 

CICERO  PLANCO  S. 

Quum  ipsum  Fiirniura  per  se  vidi  libeulissime,  tum  lioc 
libeiilius,  quod  illum  audiens  le  videbar  audire.  Xani  et 
in  re  militari  virlutem,  et  in  administranda  provincia  jus- 
tiliain,  et  in  omni  génère  prudentiam  milii  tuam  exposuif, 
et  praeterea  mibi  non  ignotam  in  consuetiidine  et  familia- 
lilatesuavitatem  tuam  adjnnxit  :  praeterea  summam  erga 
se  liberalilatem.  Qua;  omnia  milii  jucunda,  boc  extreinum 
ctiain  gratum  fuit,  ligo,  Planée,  necessitudinem  constitu- 
tam  habui  ciim  domo  vestra  ante  allquanto ,  quam  tu  na- 
tus  es  ;  amorem  aulem  erga  te  ab  iueimte  puetilia  tua  ;. 


AN  DE  ROME  711. 


me  suis  pris  d'affection  pour  vous.  L'âge  vous 
est  venu,  et  des  rapports  que  j'ai  mis  du  soin  à 
entretenir,  que  vous  mettiez  du  prix  à  cultiver, 
se  sont  à  la  fin  changés  en  une  vive  et  étroite  ami- 
tic.  Voilà  pourquoi  je  m'unis  si  incroyablement 
à  vos  intérêts,  et  que  j'ai  résolu  de  ne  jamais  les 
séparer  des  miens.  Guidé  par  la  vertu ,  secondé 
par  la  fortune ,  vous  êtes  arrivé  au  faîte  des  gran- 
ileurs.  Vous  étiez  bien  jeune  encore;  l'envie  s'en 
émut  :  mais  vous  sûtes  en  triompher  à  force  de 
talent  et  de  conduite.  Aujourd'hui,  si  vous  vou- 
lez me  croire,  moi  qui  vous  aime  tendrement  et 
à  qui  personne  ne  peut  contester  le  privilège  d'ê- 
tre votre  plus  ancien  ami,  vous  ferez,  de  la 
bonne  administration  de  la  chose  publique,  la 
gloire  de  votre  vie.  Vous  n'ignorez  point ,  car 
rien  ne    vous  échappe ,  que  dans  un  temps  on 
vous  reprochait  de  vous  être  un  peu  trop  fait 
l'homme  des  circonstances.  Et  j'aurais  partagé 
cette  opinion,  si  j'avais  pu  croire  votre  volonté 
complice  de  votre  laisser  aller.  Mais  moi  qui  li- 
sais dans  votre  cœur,  j'interprétais  votre  inac- 
tion par  le  sentiment  de  votre  impuissance.  La 
position  a  changé.  Votre  jugement  n'est  plus 
contraint;  vous  avez  votre  libre  arbitre.  Désigné 
consul  à  la  tlcur  de  l'âge,  puissant  par  la  parole  , 
l'homme    qu'il    faut  enfin  dans    le   dénùment 
actuel  de  la  république,  attachez- vous ,  au  nom 
des  Dieux  immortels,  attachez- vous  à  la  seule 
pensée  qui  puisse  vous  conduire  au  faîte  de  la 
gloire.   Oui ,  après  une  tourmente  politique  si 
prolongée ,  je  ne  vois  qu'un  moyen  d'y  parvenir, 
c'est  une  administration  habile  et  forte.  —  Ne 
voyez  dans  ce  que  je   vous  écris  que  l'amitié 
qui  s'épanche;  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous 
avertir  et  de  vous  diriger.  C'est  aux  mêmes  sour- 


rwifirmala  jam  sclale,  faniillaritatcm  quum  studio  mpo, 
tuin  judicio  tuo  constitiitam.  Ilis  de  causis  mirabilitcr 
favi'o  ilignitati  tiia;,  qiiam  ijiilil  lociini  slatuo  dobere  esse 
coiiinuiiKMii.  Omnia  summa  ronsecutiis  es ,  viiUite  ducn, 
comité  fortnna  :  eaque  es  adepdis  adolescens ,  nuillis  iiivi- 
d<'iilil)us ,  (|iiiis  iiit;i'iiii)  in(liislTiiii|iie  frPgi.iti.  Niinc  nio 
uiiiaiitissiiiiiini  ti]i ,  ii('iiiii;i  (oiiirilcnlcm ,  qiiitit)!  vetiistate 
neii-ssi|yiilirii<  ]i(4inr  |ii.svit  cs-c,  si  aiidies,  omnpm  tibi 
rcli(|ii;r  vilir  di^iiiliili'in  CN  ci|iliiiii>  iciiuililiia'  slalii  aa|iii- 
res.  Scis|iriircit(i  (iiiliil  cnini  le  l'iiurjc  imliiit  )  liiissc  quod- 
dam  Iciiqins,  qiiiini  limniiii'S  l'xisliiiiaii'iil  ti' iiiini^i  seivirc 
Icinpiirilius  :  i|ii(id  c^d  ([iKiiinc  e\i>liiii.irnn  ,  Ir  si  eu,  <\ux 
p.ilh'ban',  pmlKircoliaiiiarliilrairr.  Si'dqiiiiiii  iiilrlliserem, 
(piid  MMilircs,  le  aibilrabar  vidrrc,  quid  pcisscs.  Niincaiia 
ratio  cstdiiiiiiiiinn'ruin  :  tuuiiijudiciuiuest, id(|uclibenim. 
Coiisid  es  (li'siç;ii:iliis  ,  nplima  a;tale  ,  summa  doquenlia, 
nia\iina  (iibllal('  reipublicas  virorum  laliuui.  Iiicumbe, 
pcr  dcos  imiiioi laies!  lu  cani  niram  et  cogilalionem ,  qn.T 
tibi  siiiniiiaru  diniiilatem  et  gloriam  afferat.  iUiius  aulem 
est,  boe  pi.iscrliin  teuipore,  pcr  lot  annos  re  publica  de- 
Texala,  reiimbliia'benej^erenda',  cursus  ad  jçloiiaui.  —  lla'C 
amore  nia^is  impidsns  seribeiida  ad  te  putavi ,  quani  qiio 
te  aibilraier  nioiiitis  et  piareplis  epere.  .Siiebaju  eiiim  e\ 
iisdciu  lu  liax  liauiiiu  l'uiitibus  ,  e\  quibus  Ipse  baiisoraiii. 


ces  que  moi  que  vous  avez  puisé  vos  principes.  Il 
suffit,  je  m'arrête.  J'ai  songé  à  faire  preuve  d'af- 
fection ,  non  à  faire  parade  d'habileté.  Comptez 
sur  l'invariable  concours  de  mes  efforts  et  de  mon 
zèle  pour  tout  ce  qui  vous  touche. 

806.  —  A  CASSIUS.  R„mc,  jaDvicr. 

F.XII,4.  Que  nem'invitiez-vous  au  festin  des 
ides  de  mars!  il  n'y  aurait  pas  eu  de  restes,  je 
vous  jure.  Ce  sont  ces  restes  aujourd'hui  qui  me 
donnent  tant  de  tablature,  à  moi  plus  qu'a  tout 
autre.  Nous  avons  d'admirables  consuls;  mais 
les  consulaires,  quels  misérables  !  On  trouve  du 
courage  dans  le  sénat,  mais  en  raison  inverse  du 
rang  que  chacun  y  occupe.  On  n'est  pas  plus 
ferme,  on  n'est  pas  meilleur  que  le  peuple  par 
toute  l'Italie;  mais  les  deu.x  députés  Philippe  et 
Pison  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  ori- 
mintl.  On  les  charge  d'ordres  précis  du  sénat 
pour  Antoine,  et,  sur  son  refus  d'y  obéir  ils  ne 
font  aucune  difficulté  de  nous  rapporter  de  sa 
part  les  propositions  les  plus  intolérables.  Aussi 
revient-on  à  moi  de  tous  côtés,  et  me  voilà  de- 
venu populaire  pour  une  bonne  cause;  mais  j'i- 
gnore ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  avez  sn 
vue,  et  jusqu'aux  lieux  où  vous  êtes.  On  vous  dit 
en  Syrie  ;  sur  quel  fondement?  on  ne  sait.  Bru- 
tus  n'est  pas  si   loin.  Cela  fait  qu'on  accorde 
plus  de  confiance  à  ce  qui  nous  revient  sur  son 
compte.  Des  plaisants  d'assez  bon  goût  gour- 
mandent  fort  Dolabella  de  son  impatience  à  vous 
succéder   en  Syrie,  quand   vous  avez  à  peine 
trente  jours  d'exercice.  Ils  sont  d'avis  qu'il  ne 
faut  lias  l'y  recevoir.  Vous  et  Drusus  êtes  portés 
aux  nues  pour  avoir,  dit-on,  trouvé  le  moyen  de 
former  une  armée  contre  toute  espérance.  Je  vous 

Quare  modum  faeiam.  Nunc  lantum  signilicaudum  putari  • 
ut  poilus  aniorem  tibi  ostendereni  meum,  quani  osteuta- 
rem  prudentiani.  luterea,  qua;  ad  dignilateui  tuaui  perli- 
nere  arbitiabor,  sludio,se  diligcutcrque  curabo. 

CICERO  CASSIO  S. 

Vcllem  Idibus  Martiis  nie  ad  eœnam  invitasses  !  rcli- 
quiaiumnibil  fuisset.  Nunc  me  reliquia?  vestrai  exercent 
et  (piidem  pricter  ectcros  me.  Quanquam  egregios  ron- 
snles  babumus,  sed  turpissiuios  eoiisulaios:  seualuni  for- 
tem,  si'il  iiilimo  queinquc  biinore  forlissimum.  Populo 
vero  iilliil  fiirtius',  niliil  melius,  llaii.Kpie  universa.  Mli|| 
autem  liedius  l'Iiilippo  et  l'isoiu-,  ligalis,  iiibil  flagilio- 
sius;  qui  (pnim  osscnl  missi,  ut  Aidoiiio  e\  si-nalussen- 
tenlia  certas  res  dcuunliarent ,  cpium  illc  carnm  nriim 
nulli  paruisset,  ullro  ab  illo  ad  nos  inlolcrabilia  pn.siulata 
reluleruiit.  Ilaciueadiios  conruiiitur  :  l.uliquejam  lu  ro 
salutaii  populares  sumus.  Sed  lu  ([uid  «gères,  quid  actu- 
rus ,  iibi  (leiiiipie  esses,  nesciebaui.  lama  nunliabat  le  esse 
iu.Sjria  ;  auelnr  eial  luiiio.  De  linito,  (|uo  propins  esl,co 
lirmiora  >ideMtiir  esse,  qua-  nuutianlur.  Dolabella  vaido 
viluperabalur  ab  bominibus  non  insulsis,  qnod  tibi  tiin 
rito  suriederel,  (pnim  lu  viviluni  Iriginla  dies  in  Syri.i 
fuisscii.  Itaipie  coustabal  cuui  recipi  iii  Sjriaiu  uuu  opor- 
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en  dirais  davant;if;e,  si  je  savais  à  ((uoi  iiiï-ii  te- 
nir sur  le  fait  elles  cireoustances.  .le  ne  parle  ([ue 
sur  des  |)r(''somptions  cl  des  oui-dire.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatienee. 

807.  —  A  TKrî;BO.MUS.  Home ,  féviicr. 

F.X,28.  Ahique  ne  m'avcz-vous  invité  à  vo- 
tre beau  festin  des  ides  de  mars  I  II  n'y  aurait 
])aseu  de  restes,  je  vous  en  réponds.  Mais  le  tra- 
cas (|ue  iioiK  donnent  ces  gens-là  nous  tjâte  bien 
un  peu  l'admirable  service  rendu  par  vous  à  la 
république.  Quand  je  songe  que  c'est  vous,  le 
meilleur  des  citoyens,  qui  avez  empéclié,  en  le 
tirant  à  l'écart,  que  nous  ne  fussions  délivrés  de 
cette  peste,  je  me  surprends,  et  c'est  bien  mal , 
à  m'emportcr  contre  vous.  C'est  qu'en  vérité  vous 
m'avez  laissé  par  là  plus  d'embarras  qu'à  tout 
autre.  Car  le  sénat  n'eut  pas  plutôt  retrouvé  sa 
liberté,  après  l'ignoble  disparition  d'Antoine,  que 
je  repris,  moi,  mon  rôle  d'autrefois,  ce  rôle  dont 
vous  et  le  zélé  patriote  votre  père  vous  vous  êtes 
toujours  montrés  enthousiastes  si  passionnés.  Les 
tribuns  du  peuple  ayant  réuni  le  sénat,  le  treize 
(les  kalendes  de  janvier,  et  ne  l'entretenant  que 
de  choses  ordinaires,  j'embrassai,  moi,  l'ensemble 
de  la  situation,  j'en  fis  une  énergique  peinture; 
et  le  sénat,  du  sein  de  sa  mollesse  et  de  son 
abâtardissement,  se  sentit,  à  ma  voix,  renaî- 
tre à  la  vie  et  à  la  vertu.  Le  courage  y  fit  plus  que 
le  talent.  Depuis  ce  jour  de  protestations  et  d'ef- 
forts, le  peuple  romain  a  compris  que  toute  espé- 
rance de  liberté  n'était  pas  [)erdue,  et  je  ne  cesse 
de  veiller  et  d'agir.  Si  je  ne  savais  pas  qu'on  vous 
tient  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Home  et  de  tous  les  actes  officiels ,  je  vous  don- 


nerais des  détails,  malgré  mes  grandes  occupa- 
tions; mais  ces  détails,  vous  les  aurez  par  d'au- 
tres. Quel(|ues  mots  donc  seulement,  et  en  forme 
de  sommaire.  Le  sénat  est  |)lein  de  résf)lutiou,  les 
consulaires  sont  mous  ou  mal  pensants.  On  a  fuit 
une  grande  perte  dans  Servius.  L.  César  a  des 
sentiments  parfaits;  mais  il  est  oncle,  et  ses  avis 
man(iuent  de  nerf.  Les  consuls  sont  parfaits, 
l).15rutus  admirable,  l'enfant  César  parfait  aussi. 
Je  vois  en  lui  notre  avenir.  Ne  doutez  pas  que 
s'il  ne  s'était  hâté  de  rassembler  les  vétéiaiis, 
que  si  deux  légions  de  l'armée  d'.Xntoine  n'é- 
taient pas  venues  se  placer  sous  ses  ordres,  que 
si  Antoine  enfin  ne  s'était  ainsi  senti  en  bride, 
nousn'eussioiis  eu  àparcourirtoutes  les  pbasesde 
ses  fureurs  et  de  ses  cruautés.  A'ous  devez  savoir 
tout  cela;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  le  con- 
firmer. Je  vous  écrirai  plus  au  long  quaudj'au- 
rai  plus  de  loisir. 

808.  —  .\  C.\SSIUS.  Rome,  février. 

F..K1I,.5.  C'est  l'hiver,  je  lesuppose,  qui  nous 
prive  de  vos  nouvelles,  et  nous  laisse  dans  l'igno- 
rance non-seulement  de  ce  qne  vous  faites,  mais 
même  des  lieux  où  vous  vous  trouvez.  On  dit 
partout  cependant,  sans  doute  parce  qu'on  le 
désire,  que  vous  êtes  en  Syrie  et  que  vous  y 
avez  des  troupes;  et  on  le  croit,  parce  qu'en  ef- 
fet la  chose  est  vraisemblable.  Notre  cher  Brutus 
s'est  acquis  une  merveilleuse  gloire;  il  a  fait  de 
grandes  choses,  et  d'une  manière  si  inopinée,  que 
la  satisfaction  qu'elles  inspirent  s'accroît  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mérite  et  de  prix  dans  la  prom- 
ptitude de  l'exécution.  Si,  de  votre  côté,  vous 
possédez  les  ressources  qu'on  vous  suppose,  la 


tcro.  Suninia  lauset  tua  etBrnti  est,  quod  excrcitum  prae- 
terspem  exislimamini  comparasse.  Scribereni  plura,  si  rem 
CTusanique  nosseni.  Çlunc  quœ  scribo,  scribo  ex  opinion 
lionilnum  atiiiie  faina.  Tuas  literas  avide  exspecto.  Vale. 

CICERO  TREBONIO  S. 

Quam  vclleni ad  illas  pulclieriimas epulas  me Idibus Mar- 
liis  invitasses!  reliquianim  nihil  haberemus.  At  nunc  cum 
lis  tant um  negotii est ,  ut  vestium  illud  divinum  in  renipu- 
blicani  bcnedcium  nonnullam  habeat  querelam.  Quod  vero 
a  le,  viro  optimo,  seductus  est,  tuoque  bénéficie  adimc 
vivit  liaccpestis,  interduni,  quod  miiii  vix  fas  est ,  tibi  sub- 
irascor.  Milii  enini  negotii  plus  reliquisti  uni ,  quam  pi«- 
ter  me  onuiibus.  Uteniin  primum  post  Antonii  fo>ilissimum 
discessum  senalus  haberi  libère  potuit,  ad  illum  animnm 
meum  reverti  pristinum,  quera  lu  cum  civi  acerrimo, 
patie  tuo ,  in  orc  et  aniore  semper  liabuisti.  JVam  quum 
scnalum  a.  d.  xni  Kalendas  Januaiias tribuni  plebis  voca- 
vissent,  deque  alia  re  referrent,  totôui  n'iiipuliliiam  sum 
coniplcxus,  egique  acerrime,  senatumque  jaiii  janiineutem 
ctdefessum  ad  pristinani  virtulcm  con^uctiulineinquere- 
vocavi  masisanimi  (pianiingenii  viribus.  Hicdies  raeaque 
cnnteutio  at(pie  actto  spein  primum  populo  Romanoattu- 
lit  libertatis  recuperauda'.  Nec  vero  ipse  postea  tenipus 
uUiun  iutirmisi  de  republicî  non  cogitandi  soluiu ,  sud 


etiani  agendi.  Quod  nisi  res  urbanas  actaque  omnia  ad  te 
perfei li  arbitrarer,  ipse  perseriberem ,  quanquam  eram 
maximis  occupationibus  impeditus.  Sed  illa  cognosces  ex 
aliis  :  a  me  pauca,  et  ea  summatim.  Habemusfortem  se- 
natum,  consulares  partira  timides,  partira  raaie  sentientes. 
Magnum  danmum  l'actim)  est  in  Servie.  L.  Ca?sar  optime 
sentit  :  sed,  qnndavunculus  est,  nen  acerrinias  dicit  sen- 
tentias.  Censulcs  cgregii  :  praiclarus  D.  Brutus  :  egregius 
puer  Ciiesar,  de  que  spero  equidem  reliqna.  Hoc  vero  cer- 
tum  babeto,  nisi  ille  veteranos  celeriter  conscripsisset, 
legionesque  du»  de  exercitu  Antonii  ad  ejus  se  auctorita- 
tem  contulissent,  atque  is  oppositus  esset  terrer  Antonio, 
nihil  Antonium  sceleris,  niliil  crudelitatis  prœteriturum 
fuisse.  Hœc  tibi,  etsi  audita  esse  arbitrabar,  velui  tamec 
netiora  esse.  Plura  scribam ,  si  plus  otii  habuero. 

CICERO  CASSIO  S.      •• 

Hiemem  credo  adliucprobibuisse,  que  minus  de  le  cer- 
tura  haberemus,  quid  ageres  maximeque  ubi  esses.  Loque- 
bantur  omncs  lamen  (credo,  quod  velebant)  in  Syria  te 
esse,  liabere  copias.  Id  autem  eo  faciUus  credebatur,  quia 
simile  vero  videbatur.  Brutus  quidem  nestere^regiam  laii- 
dem  est  consecutus.  Res  enim  tantasgessit  tamque  inojii- 
nalas,  nt  e.r  quum  per  se  grala;  essent,  tnni  ernatiores 
priiplcr  cclerilatera.  Quod  situca  tenes,  qu;e  putamus. 
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iqiubliqne  se  trouve  en  fonds  pour  se  défendre. 
Des  extrêmes  rivages  de  la  Grèce  aux  confins  de 
l'Egypte,  nous  avons  pour  appui  deux  gouver- 
neurs, excellents  citoyens,  et  toutes  les  troupes 
du  pays.  Cependant,  ou  je  me  trompe  grandement 
sur  renseml)le  de  la  situation,  ou  ce  sera  D.  Bru- 
tus  qui  décidera  tout.  SMl  réussit,  comme  nous 
l'espérons,  à  faire  une  sortie  de  Modène,  la  guerre 
est  terminée.  Les  forces  qui  l'assiègent  sont  peu 
nombreuses,  parce  qu'Antoine  en  a  renfermé  de 
considérables  dans  Bologne.  Notre  Hirtius  est  à 
Claterne,  et  César  à  Forum- Cornelii ,  chacun 
avec  une  bonne  armée;  et  Pansa  recrute  de  gran- 
des forces  parmi  les  levées  d'Italie.  L'hiver  a 
empêche  jusqu'ici  les  opérations.  Hirtius  me 
mande  qu'il  n'entreprendra  rien  qu'à  bon  es- 
cient. Outre  Bologne,  le  Rhégium  de  Lépide, 
Parme,  toute  la  Gaule  tient  en  notre  faveur. 
Vos  clients  d'au-delà  du  Pô  fout  cause  com- 
mune avec  nous.  Le  sénat  est  très-ferme,  aux 
consulaires  près.  Parmi  eux  il  n'y  a  que  L. 
César  qui  marche  droit.  La  mort  nous  a  fait 
perdre  un  bien  bon  appui  en  Ser.  Sulpicius. 
Le  reste  se  compose  d'imbéciles  et  de  pervers. 
Quelques-uns  voient  avec  envie  la  gloire  et  la  fa- 
veur publique  qui  s'attachent  à  certains  noms. 
D'ailleurs  il  y  a  une  admirable  unanimité  parmi 
le  peuple  et  dans  toute  l'Italie.  Voilà  à  peu  près 
ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Je  n'ai  maintenant  à 
vous  exprimer  qu'un  vœu ,  c'est  de  voir  votre 
gloire  faire  à  son  tour  resplendir  l'Orient  d'un 
nouvel  éclat. 

809.  —  A  l'ÉTUS.  Rome  ,  février. 

F.IX,24.  Ce  Rufus  est  votre  ami.  C'est  la  se- 

iiiagnls  siil)sidii.s  fiilla  respulilica  est.  A  prima  cimn  or.i 
Gra;ciaî  usqiie  ad  jEgyptiim  optimorum  civiuin  iniperlis 
niiinili  crimiis  el  copiis.  Quanquani,  iiisi  me  fallebat.rcs 
.se  sic  habcbat ,  iit  toliiis  bclli  omne  discrimen  in  1).  Biulo 
piisiliim  viderclur  :  (pil  si,  nt  spcrabamus,  e.nipisscl  AIii- 
tiiia,  nlliil  belli  reliiiiii  l'ure  videlialur.  Parvis  omnino  jain 
ropiisobsidebaliir,  qiiod  ma!"no  pra'.>.idio  Bononiaiii  tene- 
bat  AiUoiiius.  Erat  autem  Clateniae  iiosler  Hirtius  :  ad 
l'Dniin  Cornelimn  Casar,  iitcrfpie  cum  (irmo  exercitii  : 
inai;nas(pio  Romœ  Pansa  C(i|iias  ev  dili'chi  \u\\:k  compa- 
raliat.  llienisadliucronit;cri  pniliiliinMal.  Hiiiius  nihilnisi 
Cdusiderate ,  ni  iiiilii  cieliris  lilcris  sif;iiilic.il ,  îictiirns  vi- 
di'lwtnr.  fra'Icr  lionciniani  ,  lîcjAiiiiii  Lcpidi ,  IMiniani ,  to- 
tam  Calliain  tciiclianius  sludicisisslm.iin  nipiililii^n.  Tuos 
cliain  rlienteslraii.spa(l,iii.iMMiiilii'f(ciiijiincl(is('iiin  cansa 
liabclianins.  Kral  (inuissinnis  .scnatus,  exceptis  consnla- 
rilius;  e\  qnilnis  unus  L.  Ca'sar  lirnnisestet  iwtiis.  Ser. 
Sidpi(  ii  morte  ni.aRnum  praesidinni  amisinnis.  Helicpii  par- 
lini  iiiiTtcs,  parllm  inqirolii  :  iionmiUi  iiividnit  cornni 
laiidi,  qnos  iii  repuliliia  probari  vident,  l'opidi  vero  lio- 
n-.ani  lollnsipie  Italia;  mira  ciinsensio  est.  Ha-c  erant  fcie, 
q\ia:  filii  nota  esse  Vi'llem.  Nnnc  auteni  oplo,  nt  al)  istis 
Orieutis  partil)us  virtntis  tu:c  lumen  clnccal.  Valo. 
CICICIIO  P.V.TO  S.  D. 
llnhini  istnui ,  aiiiicnm  t(juai ,  de  quu  itei  nu'.  jain  .id  me 


coude  fois  que  vous  m'écrivez  à  son  sujet.  En 
voyant  un  intérêt  si  vif,  je  serais  donc  tout  dis- 
posé à  lui  rendre  service,  eussé-je  même  per- 
sonnellement à  m'en  plaindre.  Mais  je  vois,  au 
contraire,  par  vos  lettres  et  les  copies  des  siennes 
que  vous  me  communiquez,  qu'il  s'est  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  me  sauver  la  vie. 
Je  ne  puis  donc  que  l'aimer,  et  non  pas  seule- 
ment pour  vous  complaire,  mais  parce  que  je  le 
veux  et  le  dois;  car  il  faut  que  vous  sachiez, 
mon  cher  Pétus,  que  vos  lettres  m'ont  bien 
donné  l'éveil ,  et  m'ont  fait  tenir  sur  mes  gardes, 
mais  que  depuis  j'en  ai  reçu  de  différents  côtés 
d'autres  parfaitement  d'accord  avec  les  vôtres. 
On  avait  formé  contre  moi ,  à  Aquinum  et  à  Fa- 
bratéria,  le  complot  dont  vous  avez  appris  quel- 
que chose.  Ce  complot,  comme  si  on  avait  de- 
viné à  quel  point  je  serais  gênant,  n'allaita  rien 
moins  qu'à  se  défaire  de  moi.  Je  ne  me  doutais  de 
rien,  et  ;e  n'aurais  pris  aucune  précaution,  si 
vous  ne  m'aviez  averti.  Vous  voyez  donc  que  vo- 
tre ami  n'a  pas  besoin  de  recommandation  près 
de  moi.  Puissent  seulement  les  destinées  de  la 
république  me  permettre  de  lui  témoigner  un  jour 
ma  reconnaissance!  —  Jepasse  àautre  chose.  Vous 
avez  donc  renoncé  aux  soupers  en  ville.  Ahl 
tant  pis  :  c'est  une  grande  jouissance,  un  déli- 
cieux plaisir  dont  vous  vous  privez.  Et  puis  je 
crains ,  si  j'ose  le  dire ,  que  vous  n'ayez  désappris 
et  oublié  l'art  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  le  charme 
d'un  petit  souper.  Déjà  v  ous  n'étiez  pas  de  pre- 
mière force  au  temps  où  vous  aviez  .sous  les  yeux 
de  si  bons  modèles  (  Hirtius  et  Dolabella)  :  que 
sera-ce  aujourd'hui!  J'en  parlai  l'autre  jour  à 
Spuriuna  et,  lui  racontant  le  fait,  je  lui  dis  quel 

scribis,  adjuvarem,  quanlmn  possem,  etiam  si  ab  co  la> 
sus  essem ,  qunm  te  tanlo  opère  viderem  ejus  causa  labo- 
rare  ;  quum  vero  et  ex  tiiis  literis  et  ex  lllius  ad  me  missis 
inlellisamet  judicem  magna-' cnrseei.salnli'ni  meam  fuisse, 
non  possiim  ei  non  amicus  esse;  neipie  sdliim  tua  com- 
niiMidalione,  qnœ  apnd  me,  ut  deliet,  valet  plnrimum, 
scd  eliani  volnntate  ae  judicio  meo.  Volo  cnim  le  scire, 
nii  Pade,  initiummiliisuspicionis  et  r.autioniscldiligentia 
fuisse  nieras  tuas;  quibns  literis  eongruentes  fueruut  ali.*» 
postea  nmltorum.  Nani  et  Aquini  et  Fabrateria;  consilia 
sont  inila  de  me,  qnic  le  video  inaudis.sc  :  el ,  quasi  divi- 
iKuent ,  quam  iis  muleslus  essem  futnru.s ,  niliil  aiiud e^e- 
mut ,  nisi  me  ut  opprimèrent.  Quo<l  ego  non  suspicans  in- 
raulior  fuissem,  nisi  a  te  admonitus  essem.  Qnamobreiii 
i.sle  funs  amicus  apnd  me  commcndaticme  none»;el.  Vtinam 
ca  fortnna  reipnijliw  sit ,  nt  ille  me  ipiam  gralissinium 
poscil  a)gnoscere!  —  ,Scd  lia'c  liaetenus.  Te  ad  cienas  itaro 
desisse  moleste  fero  :  niii^na  enim  te  deleetaliono  et  vo- 
Inplale  privasli.  Deinde  etiam  vereor  (licct  enim  verum 
dicere)  ne  neseio  qnid  illtid ,  qiiod  solelias ,  (l<'disras ,  et 
oltliviscarccoMHilas  faeiie.  Nain  si  lum.cpnim  tialH;ba», 
qnos  imilar«re,  non  niulluni  pndii  iibas  :  ipiid  nnnctefa- 
rliirum  putemPSpiniinia  cpiidcm,  quum  ei  rem  demoo- 
slrasseni  et  vitam  tuam  superioreni  exposuissem,  magnnm 
periculum  suiiuna-  reiiniblicie  demunslrabal,  nisi  ad  »u- 
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était  précédemment  votre  Renrc  de  vie.  Il  m'a 
fort  bien  pronvé  qu'il  y  aura  danger  pour  la  ré- 
liublique  ,  si  vous  ne  reprenez  vos  habitudes  au 
premier  souflledu  zépliyr.  La  température  alors 
sera  supportable,  et  vous  n'aurez  plus  l'exeuse 
du  froid.  Mais,  toute  plaisanterie  à  part,  je  vous 
recommande ,  mon  cher  Pétus ,  comme  une 
chose  essentielle  au  bien-être,  de  vous  faire  une 
société  d'honnêtes  f;ens  qui  soient  aimables  et 
qui  vousaiment.  C'est  le  plus  doux  et  le  plus  sûr 
dément  du  bonheur  de  la  vie  11  n'entre  rien  de 
sensuel  dans  ma  pensée.  Je  ne  parle  (|ue  de  dé- 
lassements d'esprit  entre  amis  vivant  sous  le 
même  toit ,  a  la  même  table  ;  car  c'est  à  table 
que  la  causerie  devient  plus  intime  et  qu'il  y  a 
plus  d'épanehement.  En  quoi  la  lanf;ue  latine  a 
l'avantage  sur  celle  des  Grecs  :  ce  qu'ils  appellent 
aujjiTOtnov,  cOvÎEiTTvov,  mots  qui  ne  présentent 
que  l'idée  de  boire  et  manger  ensemble,  nous 
l'avons,  nous,  plus  heureusement  nommé  convi- 
vmm,  parce  que  c'est  l'acte  qui  constitue  essen- 
tiellement le  vivre  e/(,srw(6/c.  Voulez-vous  conser- 
ver votre  santé?  soupez  souvent  en  ville  :  le 
moyen  est  facile  et  sîir.  Mais  n'allez  pas ,  je 
vous  en  prie,  conclure  de  ce  badinage  que  le 
soin  de  la  chose  publique  a  cessé  de  me  toucher. 
Persuadez- vous,  au  contraire ,  que  jour  et  nuit  je 
n'ai  d'autre  occupation,  d'autre  souci  que  le  salut 
et  la  liberté  de  mes  concitoyens;  je  parle,  agis, 
prévois.  Enfin,  je  le  dis  sincèrement ,  s'il  faut  le 
sacrifice  de  ma  vie  pour  l'accomplissement  de 
cette  tâche,  c'est  de  grand  cœur  que  je  le  ferai. 
Encore  une  fois ,  portez-vous  bien. 

810.  —  A  PLANCUS.  Rome,  février. 

F.X,S.   Votre  lettre  m'est  arrivée  par  dupli- 


cata. C'est  une  attention  de  votre  part.  Vous  avez 
compris  (pielle  était  mon  impatience,  et   vous 
n'avez  pas  voulu  qu'elle  fût  trompée.  J'ai  été  deux 
fois  heureut  en  la  lisant,  et  je  ne  saurais  dire 
ce  (pn  m'a  causé  le  plus  de  plaisir,  ce  que  je  dois 
estimer  le  plus  ou  de  votre  tendresse  pour  moi, 
ou  de  vos  sentiments  pour  la  république.   De 
toutes  nos  affections,  la  plus  noble,  a  mon  avis, 
c'est  l'amour  de  la  patrie;  mais  l'amitié  qui  \n\y- 
proche  et  confond  les  volontés  a  certes  bien  de 
la  douceur.  Aussi  ce  que  vous  rappelez  de  ma 
liaison  a\ec  votre  père  ,  de  ses  bontés,  de  la  con- 
fiante amitié  que  je  vous  inspirai  des  votre  jeu- 
nesse, et  de  mille  autres  circonstances,  tout 
celam'a-t-il  causé  unesatisfaction  inexprimable  ; 
et  la  déclaration  des  sentiments  ou  vous  êtes  et  où 
vous  persisterez  pour  la  républicpie  est  venue 
y  mettre  le  comble.  Le  bonheur  que  j'éprouvais 
à  recueillir  C(^  témoignage  de  votre  bouche  était 
d'autant  plus  gnmd ,  qu'il  se  joignait  au  bonheur 
de  me  sentir  si  tendrement  aimé.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  dans  cette  lettre  à  laquelle  vous  répon- 
dez avec  tant  de  bonté,  je  vous  conseille  et  je 
vous  conjure  de  consacrer,  de  dévouer  à  la  répu- 
blique toute  la  puissiuice  de  votre  esprit ,  toute 
l'énergie  de  votre  àme.  Vous  ne  pouvez  aspirer 
à  rien  de  plus  utile  et  déplus  glorieux  pour  vous- 
même;  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  il  n'en 
est  point  de  plus  grande  et  de  plus  belle  que  de 
bien  mériter  de  la  patrie.  Jusqu'à  présent  (  avec 
un  aussi  bon  esprit ,  vous  me  permettrez  de  dire 
ce  que  je  i^euse) ,  jusqu'à  présent  dans  les  grandes 
choses  que  vous  avez  faites ,  vous  avez  eu  le 
sort  pour  second  ;  et  s'il  est  vrai  que  sans  talent 
vous  ne  les  auriez  pas  faites,  toujours  est-il  que 
l'opinion  y  fait  une  large  part  aux  circonstances 


periorem  consuetudinem  lum,  quum  Favonius  ftarel,  re- 
vertisses  :  hoc lempore  feni  posse ,  si  forte  tu  frigus  terre 
non  posses.  Sed ,  melierrule ,  nii  Pâte ,  extra  jocmu ,  mo- 
neo  te,  qiiod  pertinere  ad  béate vivendum  arbitrer;  ut cum 
viris  bonis,  jucundis,  aniautibus  lui  vivas.  Niliil  est  aplius 
vitœ  :  iiiliil  ad  beatc  vivendum  acconimodatius.  Nec  id  ad 
voluptatein  refero,  sed  ad  çonimunitatem  vitœ  atque  vi- 
ctus ,  remissionemque  aninioruoi ,  qua;  maxime  sermone 
eflicitur  familiari,  qui  est  in  conviviis  dulcissiiijus,  ut  &a- 
pientius  nostri ,  quam  Gracei  :  iili  suiiitodia  aul  (njvSeiTrva, 
idesl,  compotatioues  aut  concuenatlones  :  nos  convivia , 
quod  tum  maxime  siniul  vivitur.  Vides,  ulle  plnloso- 
pliando  revocare  coner  ad  cœiws.'  Cura ,  ut  valeas  :  id  fo- 
ris  cœnitando  facillime  consequere.  Sed  cave ,  si  me  amas, 
existimes  me,  quod  jocosius  sciibam ,  abjecisse  curam  rei- 
public.-p.  Sic  tibi ,  mi  Pa'te ,  jicrsuade ,  me  dies  et  nottes 
iiiliil  aliudagere,  nibil  curare,  uisi  ut  mei  cives  salvi  li- 
berique  sint.  Nullum  locum  pra;termillo  monendi,  ageiidi, 
providendi  :  hoi'  denique  aiiimo  suQi,  ul,  si  in  hac  cura 
atque  administraijuiie  vita  mihi  pouenda  sit,  prieclare  ac- 
tum  mecum  putem.  Etiam  atciue  etiam  vale. 

CICERO  PLANCO  S. 
Biuas  a  ic  acccpi  literas  eodem  exenqdo  :  (juod  ipsuni 


arguniento  milii  fuit  diligenliœ  tuœ.  Intellexi  enim  te  labu- 
rare ,  ut  ad  me  mihi  cxspectatissimœ  literae  perferrentiK'. 
E\  quil)us  cepi  fiucium  duplicem  miliiquein  comparatione 
difficilem  ad  judicandum  :  amoremne  erga  me  tuum  ,  an 
animum  in  renipublicam  plurissstimandumputarein.  Est 
oninino  patriie  carilas  meo  quidem  judicio  maxinia  :  sed 
amer  voluiitatisque  conjunclio  plus  certe  liabet  suavitatis. 
Itaque  conimemoratio  tua  paternœ  necessitudinis,  benevo- 
lentiœque  ejus ,  quam  erga  me  a  pueritia  contulisses ,  ce- 
terarumque  rerum,  quaî  ad  eani  sententiam  pertinebant, 
iucredibilera  mihi  la^titiam  attulcrunt.  Rursus  declaratio 
animi'  tui ,  quem  liaberes  de  republica,  quemque  liabitnrus 
esses,  mihi  erat  jucundissima  :  eoque  major  erat  la;- 
titia,  quod  ad  illa  superioraaccedebat.  Itaque  te  non  hortor 
solum,  mi  Planée,  sed  plane  etiam  oro,  quod  feci  iis  literis, 
quibustu  huniauissinie  respondisti,  ut  Iota  mente  oinnique 
animi  impetu  in  rerapublicara  incumbas.  Xiliil  est ,  quod 
tibi  majori  rructui  gloria'que  esse  possit  :  nec  quidquam  ex 
omnibus  rébus  humanis  est  prœclarius  aut  praestanlius, 
quam  de  republica  bene  mereri.  Adhuc  enim  (patilur  tua 
summa  humailitas  et  sapientia  me,  quod  sentiam,  libère 
dicere)  l'ortuna  sutlriganlcvideris  res  maximasconsoi'iitus; 
quod  quanquam  sine  viitiite  non potuisscs, tanicn ex inaxi- 
ma  parle  ca,  qua;  es  adeptus,  fortunée  tem|)oribus(juc 


et  à  la  fortune.  Mais  dans  le  temps  de  crise  où 
nous  sommes,  quelque  serviee  que  vous  rendiez 
à  la  république ,  l'honneur  en  revient  à  vous,  à 
vous  seul.  Chez  tous  les  citoyens,  à  part  les 
bri<;ands  ,  c'est  une  haine  mortelle  contre  An- 
toine. On  espère,  on  attend  beaucoup  de  vous 
et  de  votre  armée.  Au  nom  des  Dieux,  n'allez 
pas  perdre  une  si  belle  occasion  pour  votre  po- 
pularité et  votre  gloire!  Je  vous  parle  comme 
à  un  fds  ;  je  m'intéresse  pour  vous  comme  pour 
moi-même;  je  vous  exhorte  avec  le  zèle  que 
me  commandent  la  patrie  et  l'amitié. 

811.  — C.  C.\SSIUS,  PROCONSUL,  A  CICh'RON. 
Du  camp  de  Tarichée  en  Juiiée  7  mars. 

F.XII,II.  Apprenez  que  je  viens  de  rejoin- 
dre en  Syrie  les  généraux  L.  Murcus  et  Q.  Cris- 
pus.  Hommes  de  cœur  autant  que  bons  citoyens, 
ils  m'ont  remis  leurs  armées,  à  la  première  nou- 
velle des  événements  de  Rome.  De  leurs  per- 
sonnes, ils  s'associent  avec  ardeur  à  mes  efforts 
pour  la  direction  des  affaires.  Apprenez  de  plus 
que  la  légion  dont  Cécilius  Bassus  avait  le  com- 
mandement s'est  réunie  à  moi.  Apprenez  enfin 
que  A.  Alliénusm'a  livré  les  quatre  légions  qu'il 
avait  ramenées  d'Egypte.  Inutile, je  penye, après 
cela ,  d'ajouter  un  seul  mot  pour  vous  engager  à 
défendre  de  toutes  vos  forces  la  république  en 
notre  absence.  Je  veux  seulement  que  vous  sa- 
chiez que  le  sénat  et  vous  ,  vous  avez  de  vigou- 
reux soutiens  ,  et  que  vous  pouvez  maintenant  en 
toute  confiance  prendre  cœur  à  la  défense  de  la 
république.  L.  Cartéius,  mon  ami,  vous  dira 
le  reste.  Adieu.  Le  jour  des  uones  de  mars. 

(I)  Ville  très-forte,  dont  parle  Josùplie,  liv.  xi,  23  et  sulv. 
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Conloife,  16  inar*. 

F.X,3I.  Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de 
n'avoir  rien  reçu  de  moi  sur  les  affaires  publi- 
ques ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Le 
pas  de  Castulon ,  toujours  si  fatal  à  nos  messa- 
gers et  plus  que  jamais  en  ce  moment  infesté  de 
bandits,  offre  bien  moins  de  danger  pour  les 
communications  cpie  les  essaims  de  partisansdont 
la  campagne  fourmille,  et  qui, dans  l'intérêt  des 
uns  ou  des  autres,  fouillent  et  retiennent  partout 
les  courriers.  C'est  au  point  que,  sans  les  nouvelles 
qui  me  sont  arrivées  par  mer,  j'ignorerais  entiè- 
rement ce  qui  se  passe  où  vous  êtes.  Aujourd'hui 
qu'enfin  la  navigation  est  ouverte,  Je  saisirai 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  vous 
écrire.  — Il  n'y  apas  de  danger  que  je  me  laisse 
prendre  aux  belles  paroles  de  cet  homme  que 
personne  ne  veut  voir,  et  qu'on  ne  hait  pour- 
tant pas  encore  autant  qu'il  le  mérite.  Je  l'ai 
tellement  en  aversion,  que  mon  esprit  se  révolte 
à  la  seule  idée  d'un  rapprochement  entre  lui  et 
moi.  Mon  caractère  et  mes  goûts  sont  pour  la 
paix  et  la  liberté,  et  j'ai  bien  gémi  en  voyant 
s'allumer  la  guerre  civile;  mais  la  neutralité 
ne  m'était  pas  possible.  J'avais  de  trop  puis- 
sants ennemis  dans  l'un  et  l'autre  camp.  Celui 
que  j'ai  quitté  ne  m'offrait  plus  de  sûreté  contre 
les  embûches  de  mon  ennemi  principal.  Je  me 
décidai  donc  bien  à  contre-cœur  à  affronter  d'au- 
tres dangers,  pour  me  soustraire  à  une  perte 
certaine.  César  au  faîte  des  grandeurs  m'avait 
traité  comme  il  traitait  ses  vieux  amis.  Je  m'at- 
tachai, je  me  dévouai  à  lui  de  cœur.  En  tout 
ce  que  j'ai  fait  de  mon  choix ,  ma  conduite  a  dû 


tribunntiir.llistcmporilnis  difricillimlsroipiililicaequidqiild 
sulivdieris,  id  erit  totiim  et  propric  liuiiii.  Iiirn^liliile 
est  omniiiiii  civium,  hitroiiibiis  exccptis  ,  odiiiiii  in  Aiilo- 
niiim  :  niat;iiii  spes  in  te,  el  in  tiio  cxonilii  iniif^na  oxspcv 
otalio.  Cnjiis,  per  deos!  gratiœ  gloriitque  cavo  lcni|iiis 
amitlas.  Sicmoneo,utfilium  :  sicfavco,iitniilii:sichort(ir, 
ut  et  pro  palria  et  amicissimum. 

C.  CASSIUSPROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI. 

S.  V.  n.  E.  E.  Q.  V.  In  Syriam  me  profectiiin  esse 
scilo ad  L.  MiirciMii  et  Q.  Crispnm, impeiatores.  Viii  fortes 
optimiquc  cives,  posteaqiiam  audierunt,  qnsD  Roma»  gere- 
rentur,  exercitus  miiii  tiadidernnt  :  ipsique  menini  »na 
fortissimo  animo  rempublicam  administrait.  Item  li';;iii- 
nem,  qiiam  Q.  C.Tcilins  Bassus  lialiuil,  ad  me  vciiissc 
sritn  :  (|ualiiorque  legiones,  quas  A.  Allienus  ex  .K^yplo 
ediixil,  tradilasabeomiliiesse  scito.  Nuiic  te  cobiirtatimie 
non  puto  iudigerc,  ut  nos  absentes  remquo  publicam, 
quantum  est  in  te,  dcfendas.  Scire  te  volo,  (irnia  pr;isidia 
vohis  senatuique  n(m  déesse,  ut  oplima  spe  cl  niavirno 
aninio  rempulilieam  defendas.  Relicpia  ternm  a(;cl  I,.  Car- 
téius, familiaris  meus.  Vale.  Data  Nonis  Martiis,  ex  easlris 
Taiiclieis. 


C.  .\SINIUS  POLLIO  CICERONt  .S.  D. 

Minime  niiriiiii  lilii  débet  videri  nibil  me  sciipsisse  de 
repnblica,  |iiisliM(piam  ilum  est  ad  arma.  Nam  .sallusCas. 
tiilonensis ,  i|i[i  s,  inpei  U'mnl nostros  tabellaiios ,  etsi  nunc 
l'rec]ueiilioi  ibus  laliociniis  infestior  factus  est,  tanien  necpia- 
quani  taiita  in  mora  est,  quanta,  qui  loris  omnibus  dispo- 
sili  ab  utraque  parle  .scrulantur  labellarios  et  rcliuent.  Ita- 
que  nisi  nave  perlala?  literac cssent ,  oniniiio  ncseireni ,  quid 
istic  lieret.  iNunc  vcro  nactus  oceasioncni  posleaquani  na- 
vigarie/i'plum  est,  cupidissimcelquamcreberrimepotero, 
scribam  ad  te.  -  Ncmovearejusserm(>nibus,qucnitamet.si 
nemo  est,,  qui  videra  velit,  tanien  neipiaquam  proinde  ac 
dignus  est,  odenint  bomi[iis,  periculum  non  est  :  adeo 
est  enini  in\isirs  mihi,  ni  iiiliil  non  aeerbuni  pnleni,  quod 
ei)umnni(Minn  illo  sil.  Natura  aulcni  iiiea  etsiudia  Irahuiit 
me  ad  paris  el  lilierlalis  c  ii|M,iil,ili-ni.  Il.ique  illud  iniliuin 
civibs  belli  sa^pe  dilliM.  giimn  veio  non  brcret  midi  nul- 
lins  partis  esse,  ipiia  nlrnhique  magnos  inimicoshabvbam; 
ea  rastra  fiigi ,  in  (|mlius  plane  Intnni  me  ab  insidii»  inimici 
srii'liani  non  fninruni  ;  mnipulsns  n\,  qno  minime  volebain, 
ne  in  extremis  issem,  plane  peric  nia  non  dnbilanter  adii. 
ra'sarem  vero,  tpiod  me  in  tarda  lorlnna  modo  rugniluni 
velustissimorum  fitmiliarimn  loeo  liabuit ,  dilexi  summa 
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iiK^concilior  l'approbation  dos  «zens  do  bien;  cba- 
qiic  fois  que  je  n'ai  fait  ([n'cxii-iitcr  un  ordre,  le 
temps  que  j'y  ai  mis,  la  manière  dont  je  m'y 
suis  pris  ont  assez  témoigné  de  mes  répugnances  : 
c'est  ce  dont  on  n'a  pas  eu  la  justice  de  me  tenir 
compte;  et  j'ai  appris  a  mes  dépens  (pieis  sont 
les  avantages  de  la  liberté  et  les  misères  d'une 
condition  dépendante.  Aussi,  je  le  déclare,  si  de 
la  crise  actuelle  il  doit  sortir  un  nouveau  maître, 
quel  qu'il  soit,  je  suis  son  ennemi;  et  pour  la 
liberté  il  n'est  pas  de  péril  que  je  redoute  et  que 
je  n'affronte.  Mais  je  n'ai  encore  reçu  ni  con- 
seils, ni  instructions,  nidécrets,  depuis  les  idesde 
mars.  11  m'est  seulement  parvenu  une  lettre  de 
Pansa,  où  il  m'engage  à  écrire  au  sénat  pour  me 
mettre  à  sa  disposition ,  moi  et  mon  armée.  Or, 
c'est  ce  qui  offrait  les  plus  grandes  diflicultés 
depuis  que  Lépide,  dans  ses  harangues  et  dans 
sa  lettre  à  tout  le  monde,  se  proclamait  d'accord 
a\ec  Antoine.  En  effet,  comment  aurais-je  pu, 
traversant  malgré  lui  sa  province,  y  assurer  la 
subsistance  de  mes  légions?  Et  les  Alpes ,  dont  il 
garde  tous  les  passages ,  avais-je  des  ailes  pour 
les  franchir,  en  supposant  même  (pie  j'eusse  pu 
pénétrerjusque-là?  Ajoutez  l'impossibilité  de  faire 
passer  aucune  lettre  par  quelque  voie  que  ce  fut. 
Une  correspondance  aurait  eu  d'abord  à  échap- 
per à  mille  visites,  pour  tomber  en  définitive  dans 
les  mains  de  Lépide,  qui  arrête  tous  les  courriers. 
On  ne  peut  du  moins  mettre  en  doute ,  car  je  l'ai 
publiquement  déclaré  à  Cordouc,  ma  détermi- 
nation absolue  de  ne  livrer  ma  province  que  sur 
un  ordre  du  sénat.  Dirai-je  combien  j'ai  combattu 
avant  de  remettre  la  trentième  légion? Et  qui  ne 
sait  ce  que  par  cette  mesure  on  m'a  ôté  de  force 
pour  le  service  de  la  république?  Jamais  on  ne 


vit  soldats  plus  ardents,  plus  opini.ltres  sur  un 
champ  de  bataille.  En  somme,  je  suis  ;unour(Hix 
de  la  paix  avant  tout ,  car  je  ne  veux  que  du  bien 
à  mes  concitoyens;  et  toutefois  je  suis  prêta  com- 
battre pour  ma  liberté  et  pour  celle  de  tons.  — 
.le  vous  sais  mille  fois  plus  de  gré  que  vous  ne 
le  pouvez  croire  de  vos  bontés  pour  mon  ami  (i;, 
que  vous  traitez  comme  le  vôtre.  Mais  combien 
je  l'envie  de  pouvoir  se  promener  et  badiner  avec 
vous!  Savez-vous  bien  quel  prix  je  mettrais  à 
cette  bonne  fortune  ?  Vienne  pour  moi  le  temps 
du  repos,  et  vous  serez  à  même  d'en  juger.  le  ne 
vous  quitterai  pas  plus  que  votre  ombre.  Une 
chose  me  confond,  c'est  que  vous  ne  vous  soyez 
pas  expliqué  sur  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  dans 
l'intérêt  de  la  république:  si  je  dois  rester  dans  ma 
province,  ou  passer  en  Italie  avec  mon  armée.  De- 
meurer est  certainement  pour  moi  le  plus  sûr  et 
le  moins  embarrassant.  Mais  je  comprends  que  , 
dans  l'état  des  choses,  Rome  a  plus  besoin  de 
soldats  que  de  provinces  que  ce  ne  sera  jamais 
une  affaire  de  reprendre  plus  tard;  et  je  viens  de 
me  décider  à  me  mettre  en  route  avec  mon  ar- 
mée. Vous  saurez  tout  par  la  lettre  quej'adresse 
à  Pansa.  Je  vous  en  envoie  copie.  Le  1 7  des  ka- 
lendes. 

813.  —  .\  PLANCUS.  nome ,  20  mars. 

F.X,6.  Ce  que  Furnius  a  dit  de  vos  senti- 
ments pour  la  république  a  été  écouté  avec  une 
grande  faveur  par  le  sénat,  et  fort  applaudi  par 
le  peuple.  Mais  vos  lettres  qu'on  a  lues  en  séance 
ne  sont  nullement  d'accord  avec  les  paroles  de 
Furnius.  Vous  vous  déclarez  pour  la  paix,  au 
momentoù  votre  collègue,  l'unde  nos  plusillustres 

(i)  Vraisemblablement  Cornélius  Gallua. 


cum  pietate  et  fide.  Qiiœ  mea  sententia  gerere  niilii  licuil , 
ita  foci ,  ut  nptimiis  quisqiie  m.axime  probaril.  Quodjnssus 
siim,  eo.  lempore  atqiie  ita  feci,  ut  apparerel  iiivito  iinpe- 
ratuin  esse.  Cujus  facti  injustissima  invidia  enidire  me 
potuil,  qiiatii  jucunda  libellas  et  quani  misera  sub  domi- 
iiatlone  vita  esset.  Ita ,  si  id  agitur,  ut  rursus  in  poteslate 
oinnia  unius  sint,  quiconque  is  est,  ei  me  profiteor  inimi- 
cum.  Nec  periculum  est  ullum ,  quod  pro  libcrtale  aut  re- 
fugiam  aut  deprecer.  Sed  consules  neque  seualus  consulto 
ncque  literis  suis  pra;ccperant  mihi,  quid  facerem.  Uuas 
cnim  post  Idus  Maitias  dcnium  a  Pansa  literas  accepi ,  in 
quibus  hortatur  me,  ut  senatui  scribam  me  etexeieituni 
in  potestate ejus futurum.  Quod,  qnuniLepidusconciona- 
retur,atque omnibus  scrilieret  se  consentire  cum  Antonio, 
maxime  contrarium  fuit.  Nam  quibus  comnieatibus  invito 
illo  i)erillius  piovinciam  legiones  ducerem?  aut,  si  cetera 
Iransissem ,  num  etiam  Alpes  poteiam  transvolare ,  qua; 
prœsidio  illius  tenentur?  Adde  bue,  quod  pei terri  lileraj 
nulia  conditione  potuerunt;  sexcentisenim  locis  excutiun- 
lut  :  deinde  etiani  retinentur  ab  Lepido  tabeliarii.  Illud  me 
Cordubae  pro  concione  dixisse  nemo  voral)it  in  dubium , 
provinciam  me  nulli,nisi  (|ui  ab  senatu  missus  veuisset, 
Iradituium.  Nam  de  legione  tricesiiua  tradenda  quanlas 
conlentioues  habuerim  quid  ego  scribam?  qua  tradita. 


quanto  pro  republica  infirraior  futurus  fuerim ,  qiiis  igno- 
rât.' Hac  enim  legione  noli  acrius  aut  pugnacius  quidquam 
putare  esse.  Quare  eum  me  existima  esse ,  qui  primum 
pacis  cupidissiiiiHS  sim  ;  omnes  enim  ciVe.s  plane  studco 
esse  salvos  :  deinde  qui  et  me  et  rempublicam  viudicare 
inlibertatemparatussim. — Quod  famibaremmeuratuorum 
numéro  babes ,  opinione  tua  mihi  gratins  est.  Invideo  illi 
tanien,  quod  ambulat  et  jocatur  tecum.  Qu*res,  quanti 
a\stimem.'  Si  unquam  licuerit  vivere  in  otio,  experieris. 
Nulkim  enim  vestigium  abs  te  discessurus  suni.  Illud  ve- 
bemenler  admirer,  non  scripsisse  te  mihi,  manendo  in 
provincia,  an  ducendo  exercitum  in  Italiam  reipublicœ 
magis  salisfacere  possim.  Ego  quidem ,  elsi  mihi  tutius  ac 
minus  laboriosum  est  manere;  tamen,  quia  video,  tali 
tempore  niulto  magis  legionibus  opus  esse ,  quaiu  provin- 
ciis.qua;  prwsertim  reciperari  nullonegolio  possunt ,  con- 
slitui,  utnuncest,  cum  exercllu  prolicisci.  Deinde  ex  lite- 
ris, qiias  Pansaî  niisi ,  cogimsces  omnia  :  nam  tibi  earum 
exemplar  misi.  xvii  Kal.  April.  Corduba;.  \nle. 
CICERO  PLANCO. 

Quœ  locutus  est  Furnius  iioster  de  auimo  tuo  iu  rem. 
publicam,  ea  gralissima  fuerunt  senatui  populoque  Romau» 
probatissima  :  qua;  autein  recitat.T  liter.ie  sunt  in  senatu. 
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citoyens ,  se  trouve  assiégé  par  ces  infâmes  ban- 
dits, li  leur  faut,  s'ils  veulent  la  paix,  com- 
mencer par  mettre  bas  les  armes;  sinon,  qu'ils 
songent  à  vaincre  et  non  à  traiter.  Vous  saurez, 
par  votre  excellent  frère  et  par  Furnius,  quel 
accueil  on  a  fait  dans  le  sénat  à  ce  que  vos 
lettres  et  celles  de  Lépide  disent  sur  cet  ar- 
ticle. Votre  bon  esprit  ne  manquera  point 
de  vous  sugizérer  d'utiles  réflexions.  Vous  avez 
de  plus  votre  frère  et  Furnius,  dont  les  avis 
toujours  sages  et  l'amitié  ne  vous  feront  pas 
défaut.  C'est  assez  sans  doute.  Mais  l'attachement 
([ue  j'ai  pour  vous  me  presse  de  vous  sou- 
mettre aussi  quelques  observations  auxquelles 
mon  expérience  peut  donner  du  poids,  et  qui 
naissent  des  mille  raisons  qui  nous  unissent. 
Croyez-moi,  mon  eberPlancus,  vos  honneurs, 
vos  dignités  (et  vous  êtes  bien  haut  placé  sans 
doute),  tout  cela  ne  signifie  rien.  Tout  cela  est  en 
dehors  du  véritable  honneur,  si  vous  les  srparez 
de  la  liberté  du  peuple  et  de  l'autorité  du  sénat. 
Rompez  des  alliances  que  vous  avez  contractées 
par  la  force  des  choses  et  non  par  choix.  Dans 
ce  chaos  politique,  combien  ont  ete  appelés  con- 
suls que  personne  ne  tient  aujourd'hui  pour  con- 
sulaires! On  ne  reconnaît  pour  tels  que  ceux  qui 
en  ont  montré  les  sentiments.  Ce  sont  là  des 
modèles  à  suivre.  Et  d'abord  rompez,  je  le 
répète ,  rompez  tout  pacte  avec  les  impies  aux- 
quels vous  ressemblez  si  peu;  devenez  l'âme,  le 
guide  et  le  chef  du  sénat,  et  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  honnêtes  gens.  Enfin,  croyez-le  bien,  la 
paix ,  ce  n'est  pas  avoir  dé[)osé  les  armes ,  c'est 
n'avoir  à  redouter  les  armes  ni  la  domination  de 
personne.    Si  telle  est  votre  conduite,  si  tels 


sont  vos  sentiments,  non-seulement  vous  serez 
consul  et  consulaire  de  fait  comme  de  nom, 
vous  serez  encore  un  grand  consulaire.  Hors  de 
là,  les  titres  et  les  distinctions  n'honorent  plus, 
ils  dégradent.  Ces  paroles  sont  sévères,  mais 
l'amitié  me  les  dicte,  et  si  vous  prenez  un  parti 
digne  de  vous,  vous  verrez  à  l'épreuve  que  c'est 
la  vérité  qui  vous  parle  par  ma  bouche.  Le  I  :i 
des  kalendes  d  avril. 

814.  —  A  LÉPIDE  Rome,  ni.irs. 

F.X,2  7.  Dans  mon  profond  intérêt  pour 
vous,  je  me  préoccupe  vivement  de  tout  ce  qui 
vous  touche ,  et  je  regrette ,  je  l'avoue ,  que  vous 
n'ayez  pas  cru  devoir  un  remereîment  au  sénat, 
après  avoir  été  comblé  de  tant  d'honneurs.  Je 
vois  en  même  temps  avec  joie  vos  vœux  ardents 
pour  le  rétablissement  de  la  pai.K  entre  les  ci- 
toyens. J'entends  la  paix  sans  l'esclavage  ,  c'est 
ainsi  qu'il  la  faut  pour  la  république  et  pour  vo- 
tre gloire;  car  si  la  paix  devait  avoir  seulement 
pour  résultat  de  nous  livrer  de  nouveau  à  l'into- 
lérable despotisme  d'un  misérable,  il  n'y  a  pas 
un  homme  sensé  qui  ne  préférât  la  mort  à  la  ser- 
vitude. Il  serait  donc  sage  à  vous,  selon  moi_  de 
laisser  là  des  projets  de  pacification  qui  n'ont 
l'assentiment  ni  du  sénat,  ni  du  peuple,  ni  des 
honnêtes  gens.  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  qfui 
vous  entendrez  ce  langage,  et  votre  correspon- 
dance, à  coup  sûr,  ne  me  dément  point.  Décidez 
ce  que  vous  avez  à  faire,  ^'ous  seul  en  êtes  juge. 

Slô PL.VNCUS,   IMPERATOIt    KT  CO.VSUL   DfolCNÉ ,  Al'X  CO.N- 

SI'LS,  ALX  PRÉTEURS,  AIX  TRiniNS,  AU  SÉNAT  ET  AU  PEUPLE 

ROMAIN.  Des  Gaulos,  mars. 

F.X ,  8.  S'il  s'élève  une  seule  voix  parmi  vous 


iioqiiaquam  consentire  cum  Fiirnii  or.ilionc  vis,T  .sunt. 
l'acls  eiiim  aiiclor  cras,  qimm  CDlIcsa  tmis,  vir  clarissi- 
mus,  a  fivdissimis  latronilHis  obsideretur  :  ([iil  aiil  positis 
aniiis  pacem  pclerc  <lebcnt;  aut,  si  piiRiiaiites  oani  postu- 
lant ,  Victoria  pax ,  non  pactione  parienda  est.  Sed  de  pace 
lilora;  vcl  Lepidi  vcl  tiuc  quam  in  partom  accepta!  sint, 
i'\  viro  optinio ,  fralre  tiio,  et  ex  C.  Fiirnio  poteris  cosnos- 
cc'ip.  Meantemiinpulittui  laritas,  ut,quan(|uam  nec  tibi 
ipsi  (nnsiliiiin  diosset,  cl  fratris  Furiiiique  benevolenlia 
(Idi'lisqiic  piudiiilia  tibi  praestoessetnitnra,  vcllem  tanicn 
rnea;  ipioiiiK^  ani  loritatis  pro  plurimis  nostris  necessitudi- 
iiituis  |iia'cepUim  ad  te  aliqnod  pcrvcniie.  Cicde  igltur 
niihi ,  riance ,  omnos ,  qnos  ailbiic  fîiadiis  dignilalis  coiise- 
«ntus  sis  (es  aulcni  actPpUis  amplissiiiios)  cos  lidiiornin 
vncaliula  baliitnros,  non  (lifjiiilatis  insi;;nia,  nisi  te  cnm 
libfitate|iopuli  lUiniani  et  cinn  scnalus  iiudorilatc  conjiin- 
xt'iis.  SijmiKC  t(\  qii:rso ,  aliquanclo  al)  ils,  cnin  qiiihns 
te  non  tiinrn  jiidicium ,  sfd  tciiipor  uni  vinrla  r^njnnxerunt. 
('(ini|iliir('s  in  perliirbatiiiiic  leipnlilirrc  ronsnlcs  dicti  : 
(|iimiini  ncnid  consiilaris  babilns,  iiisi  qui  animo  exslilit 
in  rcniiHililicani  consularis.  Tali'ni  inilnr  te  esse  nporlel , 
qni  priinuni  le  ab  inipionnn  civIniM  Ini  dissiniillininriin) 
BOiietite  M'jnn;;as  :  dcinde  te  .seiialiii  boiiisqnc  omnibus 
ancloroni ,  piinripem ,  diieeni  pradicas  :  pnstremo ,  ni  pa- 
ccin  esse  jndices  non  in  arinis  posilis,  scd  in  abjeclo  aiino- 


rnm  et  seivitiilis  meUi.  IIiTC  si  et  âges  et  senties ,tiim  cris 
non  modo  consul  et  consularis,  sed  magniis  cllam  consul 
et  consularis.  Sin  aliter  :  tuni  in  islis  amplissimis  noniini- 
bus  lionorum  non  modo  dlgnilas  nnlla  crit ,  sed  cril  summa 
delormitas.  lI.Tcimpnlsus  benovolentia  scripsi  panlloseve- 
rins  :  (puT  lu  in  experiendo  ea  ratione,  quœ  te  digna  est, 
vcra  esse  cognosccs.  II.  xiii  Kal.  Aprilis. 
CICKnO  l.KPIDO  S. 

Quod  milii  pi"  suninia  erga  le  ln'nevnlenlia  magn.-e  cura" 
est,  ot  qnani  aniplissima  digiiitate  sis,  nuilisle  lui!  le 
senalui  gi alias  non  egisse,  quum  esses  ab  eo  ouline  orna- 
tus  suniuiis  honoribus.  l'acis  inter  cives  conciliaiuliv  te 
cupiduin  esse  lator.  Kam  si  a  servilnlc  sejungis ,  ronsutes 
et  reipublica'  et  dignitali  UiiC  :  sin  isti  pax  perdiluni  lio- 
minem  in  posscssioneni  impotenlissimi  dominatus  reslitu- 
lura  est ,  lioc  animo  scilo  omnes  [esse]  .sanos,  ni  morteni 
servituti  aiilepunant.  It.aqne  sapicntiua,  nico  qnidemjudi. 
eio,  faciès,  si  le  in  i>t.un  pacilicalionem  non  inlerpone.*, 
qua-  neqne  senalui  necpie  populo  nec  cuiquani  bono  pro- 
halur.  Sed  liaT  audies  ex  aliis  aut  eertior  lies  lileris.  Tu 
pro  Ina  prudenlia,  qnid  optimum  faetu  sil ,  \  iilebis. 
l'LANCU.SIMP.  COS.  DES.  S.  1).  C.OSS.  l'R  KT.  TRID.  PL. 
S.    PL.  Q.  11.  S.  n. 

Si  cni  forte  vidoor  diulins  et  tioniinnni  e\spi-i  lationem 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


pour  me  rr|)roflier  la  trop  lonpiip  attente  des 
moyens  l't  mi  ajournement  volontaire  des  espé- 
lances  de  la  république,  je  me  laverai  de  ee  re- 
proche avant  de  mens^ager  pour  l'axcnir.  Il  ne 
nie  convient  pas  d'avoir  l'air  plus  tard  de  rache- 
ter le  passé  :  j'a;^iscn  bon  citoyen ,  d'après  un  plan 
mûrement  retkrhi ,  et  c'est  le  moment  de  vous  le 
dire.  Il  eut  été,  je  le  sais,  d'un  bon  calcul,  au 
milieu  de  l'ayitation  des  esprits  et  du  chaos  ou 
nous  vivons,  de  faire  une  déclaration  publique 
de  mes  sentiments.  Je  vois  beaucoup  de  gens  qui 
sont  arri\  es  par  ee  moyen  à  de  grands  honneurs. 
Mais,  dans  la  position  où  la  fortune  me  plaçait, 
je  ne  pouvais  donner  des  espérances  prématurées 
sans  tout  compromettre;  en  laissant  au  contraire 
la  réserve  de  mon  langage  donner  le  change 
sur  mes  ressources,  je  multipliais  mes  chances 
de  succès.  Aussi  devant  Tintérèt  commun  ai-je 
fait  taire  Vamour-propre.  Est-ce  dans  ma  situa- 
tion, avec  mes  antécédents  connus,  avec  l'avenir 
entre  mes  mains,  que  j'irais  écouter  des  senti- 
ments bas  et  former  de  coupables  pensées?  J'a- 
vais besoin  de  temps,  de  beaucoup  d'efforts  et 
de  sacrifices,  pourpréparer  l'accomplissement  de 
ce  que  la  république  et  les  gens  de  bien  ont  droit 
d'attendre  de  moi ,  et  pour  apporter  à  l'enjeu  non 
pas  une  bonne  volonté  toute  nue,  mais  des  for- 
ces sûres  et  des  ressources  imposantes.  La  séduc- 
tion n'avait  cessé  d'agir  sur  l'armée  :  il  fallait 
nous  la  rattacher,  en  faisant  comprendre  à  mes 
soldats  que  la  promesse  d'avantages  sans  bornes 
de  la  main  d'un  seul  homme,  ne  valait  pas  les 
récompenses  médiocres  que  la  république  tout 
entière  réservait  à  leur  valeur.  Des  largesses  et 
des  concessions  avaient  détaché  plusieurs  villes 


de  notre  cause.  Il  fallait  nous  les  rattacher  de 
même,  en  leur  montrant  la  vanité  de  ces  avan- 
tages, et  les  sources  plus  pures  où  leur  propre  in- 
tcrôt  leur  commandait  de  puiser  doréna\ant.  Il 
fallait  enfin  attirera  nous  les  commandants  des 
pro\  ioces  et  des  armées  voisines,  afin  de  pouvoir 
marcher  avec  de  gros  bataillons  a  la  défense  de 
la  liberté,  au  lieu  de  laisser  se  préparer  contre 
notre  faiblesse  un  triomphe  funeste  à  l'univers. 
C'était  surtout  pour  moi  une  obligation  d'être 
fort, enaugmentant  mon  arméeet  multipliant  mes 
alliances,  afin  de  pouvoir,  le  moment  venu  et  ea 
dépit  de  ceux  qui  s'abusent  sur  mes  sentiments 
véritables,  proclamer  sans  danser  le  parti  que 
je  défends.  Pour  arriver  a  mes  fins,  je  ne  le  nie 
pas,  j'ai  dû  beaucoup  feindre  et  beaucoup  dissi- 
muler. Mon  collègue  m'a  appris  à  ses  dépens  le 
danger  de  se  prononcer  trop  tôt  et  sans  être  en 
mesure.  C'est  la  même  prudence  qui  me  conseille 
en  ce  moment  de  vous  envoyer  mon  lieutenant 
C.  Furuius,  homme  aussi  dévoué  que  brave,  et 
de  le  charger  de  communications  verbales  plutôt 
que  de  dépêches  écrites.  Un  rapport  de  vive  voix 
pare  à  tous  les  périls  de  la  route ,  et  me  laisse  ici 
en  pleine  sécurité.  Vous  saurez  par  Furnius  com- 
bien j'avais  à  faire  pour  vous  mettre  en  bonne 
position  et  pour  m'orgauiser.  Vous  en  conclurez 
infailliblement  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  je  veille 
et  me  consume  pour  la  défense  de  la  république 
aux  abois.  — Maintenant  que,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux ,  je  suis  en  mesure  de  défier  les  événe- 
ments, j'ai  droit  de  demander  qu'on  m'accorde 
quelque  confiance  et  qu'on  ne  me  juge  point  à 
la  légère.  J'ai  cinq  légions  sous  les  armes  :  la  ré- 
publique peut  compter  sur  leur  fidélité  comme 


et  spera  rcipiiblica?  de  niea  voliintate  tcnuisse  siispensam, 
liuic  piius  excusatidiim  nie  esse  arbitrer,  qiiam  de  inse- 
quenti  oflicio  quidquam  ulli  polliceiiduni.  N'en  eniin  pi;B- 
teritani  culpaiu  videri  volo  redeiiiisse,  sed  optinia"  mentis 
cogitata  jampridem  niatiiro  tempore  euuntiare.  Son  me 
praeteribat  in  lanta  sollicitudine  liominum  et  tani  pertur- 
balo  statu  civitatis  fructuosissimam  esse  professionera 
bonœ  voluutatis  :  tnagnosque  honores  ex  ea  re  coniphires 
consecutos  videbam.  Sed ,  quuni  in  eum  casuni  nie  foi  tiina 
demisisset ,  ul  aut  celeriter  pollicendo,  magna  milil  ipse  ad 
proficiendum  impedimenta  opponerem  ;  aut ,  si  in  eo  niilii 
temperavisseni ,  majores  occasiones  ad  opitiilandum  lialie- 
f cm  :  e\pedilius  iler  comniunis  salulis ,  quani  mea;  laudis , 
esse  volui.  Nam  quis  in  ea  forinna,  quœ  mea  est ,  et  ab  ea 
vita,  quam  in  me  cognitani  lioniinibiis  arhitror,  et  cum 
ca  spe,quam  in  raanibus  liabeo,  aut  soididuni  quidquam 
pâli  aut  perniciosum  concupiscere  potest  ?  Sedaliquantum 
nobis  teniporls  et  magni  labores  et  mullse  impeiisae  opus 
fuenint,  ut,  quie  leipublic.T  bonisqne  omnibus  pollicere- 
miir,  exitu  praestaremus,  neque  ad  auxilium  patiise  nudi 
cum  bona  voluntate ,  sed  cum  facullatibiis  aicederemus. 
Conlirmandus  eratexercitus  nobis,  magnis  sa>pe  praeniiis 
sutlicitatus ,  ut  ab  republiea  potius  moderata ,  quam  ab 
uuo  infinita  speraret  :  confirmandje  complures  ciritatcs, 
tnub  superiore  anno  largitioiiibus  concessionibuscpie  prœ- 


miorum  erant  obligatœ  ;  ul  et  illa  vana  putarenl  el  eadem 
a  melioribus  aucloribus  petenda  exislimarent  :  alliciend.tî 
etiam  voluntates  leliqiiorum ,  qui  linitimis  provinciis 
exercitibusque  praefuerunt;  ut  potius  cum  pluribus  socie- 
tâtem  defendenda;  libertatis  inirenius,  quam  cum  paucio- 
ribus  funeslam  orbi  terrarum  victoriatn  parliremur. 
Muniendi  vero  nosmet  ipsi  fuimus ,  aucto  exercitu  auxi- 
liisque  niultiplicatis ;  ut ,  quum  praferremus  sensus aperte, 
tum,  etiam  invitis  quibusdam,  sciri,  quid  defensuri  esse- 
mus ,  non  esset  periculosum.  Ita  nuuquam  difiitebor  multa 
me,  ut  ad  effectum  horum  consiliorum  pervenirem ,  et 
simulasse  invilum  et  dissimulasse  cum  dolore  :  quod 
prœmatura  denuntiatio  boni  civis  imparatiquani  periculosa 
esset,  ex  casu  coUeg*  videbam.  Quo  nomine  etiam  C. 
Funiiolegato,  ^irofortiatqueslrenuo,  plura  etiam  veibo, 
quam  scriptura  ,  mandata  dedimus,  ut  et  tectius  ad  vos 
perferrentur  et  nos  essemus  tutiores  :  quibusque  rébus  et 
communem  salutem  mimiri  et  nos  armari  convenirel, 
praecepimus.  Ex  quo  iutelligi  potest  curani  reipublicae 
summae  defendendae  jampridem  apud  nos  excubare.  >'unc, 
quum  denm  benignitate  ab  omni  re  sumus  paraliores, 
non  solum  bene  sperare  de  nobis  liomines,  sed  explorate 
judicare  volumus.  Legiones  habeo  quinque  sub  signis  et 
sua  lide  virtuteque  reipublicae  conjunctissimas,  et  nostra 
liberalllale  nobis  obseiuentes  :  provinciam  ommum  civi- 


A-N  DE  ROME  7  11. 


SHi-  leur  vaillance.  Ma  générosité  m'assure  leur 
aifectiou.  Ma  i)rovince  mnrclie  comme  un  seul 
homme.  11  n'est  pas  une  de  ses  villes  qui  ne  ri- 
valise d'efforts  et  de  zèle.  J'en  ai  tiré  autant  de 
cavalerie  et  d'auxiliaires  qu'elles  en  pouvaient 
fournir  pour  la  défense  de  leur  propre  territoire 
et  de  leur  liberté.  Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à 
remplir  ici  mon  devoir,  à  voler  ailleurs  si  la  ré- 
publique m'appelle,  à  remettre  même  entre  les 
mains  d'un  autre  mon  armée,  mes  au.xiliaires, 
mon  gouvernement.  J'assume  volontiers  sur  ma 
tête  toutes  les  luttes  et  tous  les  combats  de  cette 
fatale  guerre,  heureux  si, au  prix  de  ma  vie,  je 
puis  assurer  le  salut  de  l'empire  ou  retarder  seu- 
lement l'heure  du  danger  1  Peut-être,  dans  l'ins- 
tant où  je  parle,  la  question  est  décidée  et  la 
sécurité  rendue  à  Rome.  Peu  m'importe  alors 
une  occasion  perdue  pour  ma  gloire,  je  ne  veux 
que  me  réjouir  du  bien  de  la  république.  Si  je 
dois,  au  contraire,  partager  les  assauts  et 
les  périls,  je  réclame  la  justice  de  mes  conci- 
toyens pour  me  défendre  contre  la  malveillance 
et  l'envie.  Le  salut  de  l'empire  est  la  seule  ré- 
compense que  j'ambitionne  pour  mon  compte. 
Mais  des  hommes  sont  restés  fidèles  à  l'autorité 
de  leur  général,  cm  plutôt  à  votre  propre  voix. 
Ils  ont  résisté  à  la  séduction  ,  ils  se  sont  montrés 
insensibles  à  la  crainte.  Ne  les  oubliez  pas,  c'est 
tout  ce  que  je  demande, 
a  16.  —  DE  PL.\>'CUS  -V  CICÉRON.      I).s  G^uks ,  n.iis. 

F.X,7.  Je  voudrais  pouvoir  m'entretenir  lon- 
guement avec  vous  et  vous  donner  la  clef  de  toute 
ma  conduite.  Vous  verriez  si  je  me  suis  dévoué , 
et  si  j'ai  failli  à  vos  conseils  comme  a  vos  espé- 


rances, moi  qui  tiens  à  votre  estime  autai>t  (ju'fi 
votre  amitié,  et  qui  veux  vous  avoir  pour  défen- 
seur si  je  fais  mal ,  et  pour  panégyriste  si  je  fais 
bien.  Mais  il  y  a  deux  raisons  pour  que  je  sois 
bref  :  d'abord  ma  lettre  officielle  dit  tout ,  puis 
l'un  de  mes  intimes,  M.  Varisidius,  chevalier 
romain ,  a  ordre  de  passer  chez  vous  et  de  vous 
satisfaire  sur  tous  les  points.  Ce  n'est  ])as,  je 
le  jure,  sans  un  profond  chagrin  que  je  vois  les 
trompettes  de  la  renommée  employées  pour 
d'autres  que  pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  faire 
sonner  jusqu'ici  mes  services.  J'aimais  mieux  me 
préparer  en  silence  à  des  a^tes  qui  pussent  ho- 
norer le  consul  et  justiiier  votre  attente.  Pour 
peu  que  la  fortune  ne  me  soit  pas  rebelle,  mes 
concitoyens  verront  ou  est  leur  meilleur  défen- 
seur, et  la  postérité  à  son  tour  consacrera  soh 
nom.  Aidez-moi  de  votre  suffrage ,  je  vous  le  de- 
mande :  vous  avez  parlé  de  gloire;  faites  que  je 
recueille  ces  fruits  dont  vous  m'avez  tenté,  et  que 
je  m'élance  dans  la  canière  avec  plus  d'ardeur. 
Vous  avez  tout  pouvoir  et  bonne  volonté.  Por- 
tez-vous bien,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

817.  —  A  C.\SS1US.  l;crac,  mmi*. 

F. XII, 7.  Votre  correspondance  vous  dira  avec 
quelle  chaleur  mon  amitié  vous  a  servi  au  sénat 
et  devant  le  peuple,  et  j'aime  mieux  que  vous  le 
sachiez  par  d'autres  que  par  moi.  Au  sénat ,  j'au- 
rais d'emblée  emporté  les  suffrages,  sans  l'op- 
position obstinée  do  Pansa.  Après  y  avoir  aussi 
soutenu  mes  propositions,  je  fus  présenté  à  ht 
tribune  aux  harangues  par  Servilius;  j'y  parlai 
avec  toute  la  force  dont  je  suis  capable.  Ma  voix 
remplissait   l'étendue  du   forum.  Jamais  je  ne 


taliiim  conspiini  |>nralissiniam ,  et  siimma  contentione  ad 
(itlicia  c«rtantecn  :  cquititiisaiixiliorunique  tantas  copia.s , 
i|iiaiitns  liae  Rpnlcsad  defendcndam  suam  salulem  liberla- 
tpmqiie  conficerc  possunt.  Ipse  ila  siim  aniiiio  paratus 
vol  provinciam  tnm,  vpl  irn,  quo  respiiblica  voret,  vel 
tradere  exercitnni ,  aiixilia  provinciamquo,  ut  vil  nmnem 
impelmn  bclli  in  me  ronvprtere  non  recuseni ,  si  modo  ninn 
(■asiianlronlinnarc  palrL-c  saliiteni,  aut  perii  nluni  possini 
moraii.  Ha'c  si  jamexpeditis omnibus rplins,  tranqnilloqiip 
.■^talu  civitalis  polliceor,  in  damno  mew  landis,  relpulilif:^ 
conmiodo  l;ptabor  :  sin  ad  sorlelatem  inlPK''''iini"i'"in  Pt 
inaximoium  pprioulomm  accpclam ,  loiisilia  niea  a-quis 
jndicibns  ab  obireclationp  invidoriim  dpfendpnda  rom- 
inpndo.  Mibi  quidom  ipsi  frucln.s  merilorum  mcorum  iu 
rpipublic-c  incobimilate  satis  magnus  pst  paratiis.  Eos 
vero,  qui  meam  aurtorilatom  et  mnlto  magis  veslram 
liilem  seculi,  nec  nlla  spe  deripi,  nec  ullo  mctu  terreri  po- 
lupriiMl,  ut  commendatos  vobis  habeatis,  pctendum  vi- 
dplui. 

PLANCUS  CICF.RONl. 

IMura  1il)i  de  mels  consiliis  scriberem ,  ralioneniqiip, 
omnium  rorum  redderem  verbosius,  quo  magis  judirjres 
Miinia  nip  rpipnblirjR  prspslitissp,  qii.r  pl  tua  pxbnilatinnc 

tlCtUON       -     TOME   V. 


excepi ,  el  mea  affirmalione  tibi  recepi  (non  minus  eiiim  .1 
te  probarl ,  quam  dilijji  .semper  volui  :  nec  te  magis  in  culpa 
defensorem  mibi  paravi,  quam  pr.Tdicaloipm  nipiitorum 
mporum  esse  volui  :)  sed  brevioieui  me  dua;  res  fariunt  : 
una,  quod  piiblicis  lilciis  omnia  sum  pcrsecutus  :  altéra, 
quod  M.  Varisidium,  cquitem  Romanum,  ramiliureni 
meum ,  ipsum  ad  te  tian.sirc  jussi ,  ex  quo  omnia  cosnos- 
cpre  posses.  Non  ,  médius  fidius ,  mediocri  doloip  affu-ie- 
bar,  quum  abi  orcupare  possessionem  laudis  viderentm  : 
sed  uscpie  mibi  tempemvi,  dum  peribic^iem  eo  i eu: ,  u» 
disnum  allquid  et  rmisntitu  meo  et  vosira  exsppotalionp 
oilicerem.  Quod  spero,  si  me  forluua  non  reU'Ilpiif,  nio 
ponseruturum  :  ul  maxlmopraesldio  rpipul)Mr.c  nos  fuisse, 
et  nunr  sentiant  bomines,  et  in  posleruni  memoriateneant. 
A  le  poto,  nt  dignitali  meae  sufTiageiis;  el,  quanim  reruni 
spe  ad  iaudem  me  vocasti ,  harum  frurtu  in  reliqiuim  facias 
alaerioiem.  Non  minus  possete,  quam  vclle,  cxploratum 
mibi  est.  Fac  valcas  ,  niequc  mutiio  diligas. 
CICERO  CAS.SIO  S.  n 
Quanto  studio  dipnitaleni  tuam  et  in  senatu  ef  ad  popn- 
bim  defendcrim ,  ex  tuis  te  malo  quam  ex  me  rosnoscere. 
Qu.T  mea  sentent!»  in  senatu  fnrile  valuUset ,  nisi  Pans« 
vehemenleiohslitis,set.  Ea  sententia  dicta,  produclus  sum 
in  rnunonem  a  tribuno  pl.  M  Spivibo.  |)i\i  de  le,  i\r,j: 
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\is  (le  somblables  nppkuidisscments  et  de  plus 
mianimes  transports.  Vous  me  pardonnerez  de 
n'avoir  pas  écouté  les  scrupules  de  votre  bello- 
mcre.  Cette  femme  craintive  redoutait  par-des- 
sus tout  d'irriter  l'ansa.  Or,  il  avait  avancé  à  la 
tribune  que  votre  niere  elle-même  et  votre  frère 
n'étaient  pas  d'avis  de  mes  propositions.  Que 
m'importait?  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  préoccu- 
pait, c'est  la  république  que  je  vois  parto\it,  c'est 
votre  honneur  et  votre  gloire.  Je  me  suis  avancé 
au  sénat  et  près  du  peuple  sur  un  point  pour  le- 
quel J'ai  besoin  que  vous  dégagiez  ma  parole. 
J'ai  dit,  j'ai  solennellement  déclaré  que  \ous 
n'aviez  pas  attendu ,  que  vous  n'attendriez  point 
les  décrets  du  sénat  pour  agir,  et  que  vous  pren- 
driez sur  vous  de  faire  tout  ce  que  vous  croiriez 
utile  à  la  défense  de  la  république.  J'étais  pour- 
tantsans nouvelles,  je  ne  savais  pasmème  ou  vous 
étiez,  ni  quelle  était  la  force  de  vos  troupes.  Je 
n'en  ai  pas  moins  posé  en  fait  que  vous  étiez  maître 
de  toutes  les  ressources,  de  toutes  les  troupes  de 
la  contrée,  et  que  je  ne  doutais  pas  qu'au  moment 
où  je  parlais,  l'Asie  ne  fût  rentrée  sous  notre  do- 
mination. Vous  le  voyez,  une  nouvelle  moisson 
de  lauriers  vous  attend.  C'est  à  vous  à  vous  sur- 
passer. Adieu. 

SIS.  —  A  PLAN'CUS.  Home.  3o  mars. 

F.X,10.  Quoique  Furnius  m'eut  dit  votre  pen- 
sée sur  nos  affaires,  je  me  suis  fait  une  idée 
plus  nette  de  l'ensemble  de  vos  vues  à  la  lecture 
de  vos  dépêches  au  sénat.  La  fortune  de  l'empire 
dépend  d'une  bataille,  et  je  pense  que  son  sort 
sera  décidé  au  moment  où  vous  lirez  ce  mot. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  bruit  aujourd'hui  que 


de  vous  et  de  votre  belle  conduite.  Si  nous  avions 
un  consul  à  Rome,  le  sénat  aurait  rendu  un 
hommage  a  vos  efforts  et  aux  forces  que  votru 
zèle  a  créées.  Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu  , 
et  d'ailleurs  mon  opinion  est  que  les  choses  ne 
sont  pas  mûres;  car  enfm  les  honneurs  ne  doi- 
vent aller  qu'à  des  services  rendus  ,  et  non  à  des 
services  en  perspective.  Mais  croyez-en  ma  pa- 
role :  pour  peu  que  la  république  subsiste  et 
que  la  confusion  n'y  étouffe  pas  toute  lumière , 
il  n'y  a  honneurs  au  monde  auxquels  vous  ne 
deviez  prétendre  :  je  parle  de  ces  honneurs  qui 
ne  mentent  pas  à  leur  nom,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  donne  point  comme  un  encouragement  pas- 
sager ,  mais  qu'on  décerne  comme  la  palme  de 
l'immortalité.  Ne  songez  donc  qu'au  véritable 
honneur,  mon  cher  Plancus ,  ne  trompez  pas 
l'attente  de  la  patrie.  Sauvez  un  collègue,  et 
donnez  un  point  d'appui  au  patriotisme  de  tant 
de  nations  qui  de  tous  côtés  font  cause  commune 
avec  nous.  Vous  me  trouverez  prêt  à  vous  aider 
dans  vos  plans,  à  vous  servir  dans  vos  intérêts, 
à  vous  rendre  enfin  tous  les  devoirs  d'un  ami 
fidèle  et  dévoué.  Aux  mille  causes  qui  nous 
unissent,  à  l'affection  réciproque,  aux  services 
mutuels,  à  cette  longue  consécration  dont  le 
temps  a  scellé  nos  nœuds,  un  lien  plus  puis- 
sant se  joint  encore,  l'amour  de  la  patrie,  amour 
sacré  qui  me  ferait  en  ce  jour  donner  ma  vie 
pour  conserver  la  vôtre.  Le  3  des  kal.  d'avril. 

819.  —  APL.-OiCUS.  Riirac,  ii  avril. 

F.X,  12.  Sans  doute  c'est  surtout  pour  la  ré- 
publique que  je  me  félicite  du  puissant  appui 
que  vous  venez  de  lui  prêter  :  mais  le  sauveur 


polui,tanLa  contentione,  quantum  forum  est ,  tanlo  cla- 
more  consensuqne  populi ,  ut  iiiliil  unquam  simile  viderim. 
Id  vclim  milii  ignoscas ,  quod  invita  secru  tua  fecerlni. 
Mulier  timida  verebatur,  ne  Pansée  animus  offcnderetur. 
In  concione  quidem  Pansa  dixit  matreni  quoque  tuam  et 
fratrem  illam  a  nie  sententiam  noiuisse  dici.  Sed  me  liœc 
non  movebaut  ;  alia  matebam.  Favebam  et  reipublicœ ,  cui 
semper  favi,  et  dignitali  ac  gloriae  luœ.  Quod  autem  et  in 
senatu  pluiibus  verbis  disserui  [et]  dixi  in  concione ,  in  eo 
velim  fidem  meam  libères  :  promis!  enim  et  prope  conlir- 
mavi  te  non  exspectasse  nec  exspeclaturum  décréta  nostra  : 
tipd  te  ipsum  tuo  more  rempubliram  delensurum.  Et, 
quanquam  nihildumaudieramus  ,  nec  ubi  esses,  necquas 
copias  haberes,  tanien  sic  statuebam  ,  omrjes,  qua;  in  islis 
partibusessentopescopi.ieque,  tuas  esse  :  per  teqneAsiani 
provinciam  contidebam  jam  leipublicae  reciperatam.  Tu 
fsc  in  augeuda  gloria  te  ipsum  vincas.  Vale. 

CICERO  PLANCO. 

Etsi  satis  ex  Furnio  nostro  cognoiam,  qu.e  tua  voUintas, 
quod  consilium  de  republica  esset  :  tamen ,  luis  lileris 
lectis,  liquidius  de  toto  sensu  tuo  judicavi.  Quamobrem, 
quanquam  In  unoprœlio  fimnisfortunareipublicaedisceptal; 
quod  quidem,  quum  baec  légères,  jam  decrelum  arbitra- 
ùàr  fore  ;  tamen  ipsa  faroa,  quse  de  tua  voluntale  percre- 


bruit ,  magnam  es  laudem  consecutus.  Itaque  si  consulem 
Romse  habuissenius,  declaratuin  esset  ab  senatu  cum  fuis 
magnis  lionoribus ,  quam  grains  esset  conatus  et  apparatus 
tuus.  Cujus  rei  non  modo  non  prœteiiit  tempos ,  sed  ne 
malurum  quidera  etiam  nunc  nieo  quidem  juditio  fuit.  Is 
enim  denique  honos  niihi  videri  solet ,  qui  non  propter 
spen.  fuluii  beneficii,  sed  propter  magna  mérita  claiis  viris 
defertur  et  datur.  Quaie,  sit  modo  aliqua  respublica,  in 
qua  lionos  elucere  possit,  omnibus,  miUi  crede  ,  amplis- 
simis  bonoiibus  abundabis.  Is  autem  ,  qui  vere  appellari 
potest  bonos  ,  non  invitamentum  ad  tempus,  sed  perpe- 
tu»  virtutis  est  piœminm.  Quamobrem  ,  mi  Plance ,  in- 
cumbe  toto  pectoread  laudem  ;  subveni  patria»;  opilulare 
collega;  ;  omnium  gentium  consensum  et  incredibilem 
conspirationem  adjuva.  Jle  luorum  consiliorum  adjuto- 
rem,  dignitatis  fautorem,  omnibus  in  rebiis  tibi  amicissi- 
mnm  lldelissimumque  cognosces.  Ad  eas  enim  causas , 
quibus  inter  nos  amore  sumus,  ofliciis,  vetustate  con- 
juncti ,  patriae  caritas  accessit  :  eaque  effet  il  ut  tuam^itam 
anteferrem  meae.  ni  Kalendas  Apriles. 

CICERO  PLANCO. 

Etsi  reipnblica;  causa  maxime  gaudere  debeo  taiilum 
ci  te  procsidii ,  tantum  opis  attulisse  extremis  pa'ne  tem- 
poi ibus,  tanien  ila  te  victorem  complectar,  republica  n- 
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de  Rome  m'est  si  cher,  qu'une  fois  la  république 
raffermie  sur  ses  bases,  je  sens  que  je  ferai  ma 
plus  grande  joie  de  sa  gloire,  de  cette  gloire 
immense  à  laquelle  tant  d'avenir  est  promis  en- 
core !  Jamais  dépêches  ne  trouvèrent  au  sénat 
autant  de  faveur  que  les  vôtres.  Cela  s'explique 
par  les  services  si  grands  et  si  particuliers  que 
vous  rendez  à  la  république,  ainsi  que  par  la 
dignité  de  votre  langage  et  de  vos  sentiments. 
Rien  ne  m'a  étonné,  moi  qui  sais  quelles  pro- 
messes vous  me  faisiez  dans  vos  lettres,  et  que 
Furnius  a  initié  à  vos  plus  secrètes  pensées.  Mais 
le  sénat  ne  s'attendait  pas  à  tant.  Ce  n'est  pas 
qu'il  eût  le  moindre  doute  sur  vos  intentions , 
mais  il  ne  connaissait  pas  vos  moyens  et  ne  sa- 
vait pas  jusqu'où  vous  voudriez  pousser  les  cho- 
ses. Aussi  vous  comprendrez  ma  joie  lorsque ,  le 
7  des  ides  d'avril,  M.  Varisidius  m'apporta  vo- 
tre lettre.  Une  fouie  de  grands  personnages  et  de 
bons  citoyens  s'étaient  réunis  chez  moi  pour  me 
faire  cortège.  Je  leur  fis  à  l'instant  partager  mon 
bonheur.  Notre  ami  Munatius  survint  à  son 
heure  accoutumée;  je  lui  donnai  votre  lettre. 
Il  ne  savait  rien  encore,  car  Varisidius  n'avait 
\n  personne  avant  de  venir  chez  moi.  ^'ous  le 
lui  aviez,  ni'a-t-il  dit,  ordonné.  A  son  tour, 
IMunatius  me  communi(iua  la  lettre  particulière 
que  vous  lui  avez  adressée,  ainsi  que  votre  dé- 
pèche officielle.  Je  jugeai  à  propos  de  porter  le 
tout  sur-le-champ  à  Cortiutus,  préteur  de  la  ville, 
qui ,  suivant  l'antique  usage,  remplace  les  consuls 
en  leur  absence.  Ou  convoqua  immédiatement 
le  sénat;  l'assemblée  fut  nombreuse.  Le  bruit  de 
vos  lettres  s'était  répandu  ,  et  l'attente  ètaitgran- 
de.  Après  la  lecture  des  dépêches,  un  scrupule 


de  religion  vintàCornutus:  les  pullaires  avaient 
déclaré  que  les  auspices  n'avaient  pas  été  con- 
sultés par  lui  convenablement.  Notre  collège 
était  de  cet  avis  à  l'unanimité.  On  s'ajourna  au 
lendemain.  Ce  fut  ce  jour-là  que  j'eus  à  votre 
sujet  une  prise  des  plus  fortes  avec  Servilius.  A 
force  de  condescendance ,  il  avait  obtenu  de 
parler  le  premier;  mais,  pendant  qu'il  parlait, 
presque  tous  les  sénateurs  désertèrent,  et  furent 
s'occuper  d'autres  affaires.  Quand  mon  tour  vint 
(j'étais  le  second),  les  rangs  se  regarnirent,  et  mes 
propositions  allaient  réunir  les  .suffrages,  lorsque 
P.  Titius,  poussé  par  Servilius,  fit  opposition. 
Nouvel  ajournement.  Le  lendemain,  Ser\ilius  se 
présenta  armé  de  toutes  pièces,  et  prêt  à  affronter 
Jupiter  lui-même,  dans  le  temple  duquel  nous 
étions  réunis.  Je  l'écrasai ,  et  mes  efforts  parvin- 
rent a  faire  tomber  ensuite  l'opposition  de  Titius. 
Mais  j'aime  mieux  que  vous  appreniez  ces  dé- 
tails par  d'autres  que  par  moi.  Je  me  bornerai 
à  un  mot.  Impossible  d'être  mieux,  de  se  mon- 
trer plus  digne,  surtout  plus  jaloux  de  votre 
gloire  que  le  sénat  dans  cette  occasion.  Toute- 
fois si  le  sénat  vous  aime ,  Rome  euTière  ne  reste 
certes  pas  en  arrière.  C'est  admirable  :  le  peuple 
romain  n'a  qu'une  pensée  :  cette  pensée  vit  dans 
tous  les  rangs,  dans  tous  les  ordres  :  Il  faut  sau- 
ver la  république  I  Persistez,  mon  cherPlancus, 
persistez  dans  la  voie  où  vous  êtes.  Il  ne  tient 
qu'à  vousde  rendre  votre  nom  immortel  à  jamais. 
Dédaignez  les  vains  ornements  et  les  frivoles  pa- 
rures de  la  fausse  gloire;  tout  cela  n'a  qu'un  mo- 
ment de  durée,  fuit  et  passe  sans  retour  :  la  ver- 
tu seule  luit  d'un  solide  éclat,  et  c'est  en  servant 
la  patrie  qu'elle  se  revêt  de  son  plus  beau  lustre. 


cuperata,  ut  inagnam  |iarlpm  inilii  laHilia:  tua  dignilas  af- 
fert,  quain  et  esse  jam  et  fuluiam  amplissimam  iiitclligo. 
Cave  enlin  putes  ullas  iinquam  litcras  gravioics,  quain 
tuas ,  in  senalu  esse  recitatas.  Idque  conligit  quum  nieri- 
toiuni  tuorum  in  rcuipublicam  exluiia  quadani  uiagnilu- 
dine,  tum  veiboniui  sontcntiarumque  Kiavilate.  Quod 
niilii  quidem  minime  novuni,  cpii  et  le  no.sscm ,  et  tuarum 
literarum  ad  me  missaruni  promissa  meminissem,  el  lia- 
l)crem  a  Funiio  noslio  tua  penitns  consilia  cogulta  :  sed 
scnalui  majora  visa  suut,  quam  crant  exspectala  :  non 
(|U0  unquain  de  tua  vuluntatc  dubitasset  :  sed  nec, 
quantum  facere  posscs ,  nec  (pioad  progredi  vclles  ,  ex- 
ploraluni  salis  habebat.  Itaque  quum  a.  d.  va  Idus 
Apriles  mane  milii  tuas  litcras  M.  Varisidius  reddidis- 
sot,  easque  legisscm,  inciedihili  gaudio  siim  elalus  : 
qnumque  magna  multitude)  nptinmiuni  viroruni  ctcivium 
me  de  domo  dediiceret ,  leci  cdiiliuuo  onines,  participes 
mcîc  voluplatls.  Intérim  ad  me  vcuil  Munalius  uot-ter,  ut 
cousuerat  :  at  ego  ei  literas  tuas;  niluldiim  eniru  ^ci(■l)at. 
Nani  ad  me  priinum  Varisidius ,  idque  sibi  a  le  mandatum 
cssc  dicebat.  l'auUo  posi  idem  nillii  Munatius  cas  lileras 
legendas  dédit,  quas  ipsi  miseras,  cl  cas  ,  quas  publiée. 
l'Iacuit  nobis,  ut  slatini  aj  Cornutum  pra.'lorem  urbauum 
litcias  deferreinus  :  (pii,  quod  consules  aberant ,  consu- 
larc  iiuiuus  suslinebal  more  majoruni.  Senalus  est  conti- 


nnoeouvocatus,  freqnensquecnnvenitpropterfamamatqufi 
exspcclaliouoni  luarurii  literarum.  Iteiilatis  lilcris,  oblata 
rcli^io  ('(iriuild  i'!.t ,  |Millariorinii  adnumitu ,  non  salis  dili- 
geiiter  eum  auspiclis  opcrani  deili>sc  :  id(p»!  a  noslro  col- 
legio  comprobatum  est.  Itacpieres  dilata  est  in  posterum. 
Eo  autem  die  magna  niibi  pro  tua  dignilate  conlentio  ciim 
Servilio  :  qui  quum  gratia  eflecisset,  ni  sua  sententia 
prima  pronunliaretur,  frequens  eum  senatus  reliqull  et  in 
alia  omniadisecssil  :  meaxincsenlenliff',  qua>seeunda  pro- 
nunliala  erat,  quum  fréquenter  assenlirelur  senalus,  ro- 
gatu  Seivilii  P.  Titius  inlercessit.  Res  in  posternni  dilata. 
Venitparatus  .Servilius,  Jovi  ipsi  iniquus,  cujusin  templo 
res  agcbatur.  Ilunc  i|ueniadniodum  fregerim  qnanlaque 
eontentioneTitium  intercessorem  abjeceiini ,  ex  aliorum 
te  lileris  malo  cognoscere.  llnum  hoc  ex  nieis  :  senalus 
gravior,  eonstanlior,  amicior  luis  laudihns  esse  non  po- 
luit,  quain  lum  Inil.  Née  vero  libi  senatus  amieior,  quam 
cuuela  eivilas.  Mlraluliter  enim  populus  Romanus  univer- 
sus  et  omnium  generum  ordinuni<|ue  consensus  ad  libe- 
randani  rempul)lieam  eonspiraïll.  Perge  igilur,  ul  agis, 
nemenque  tuum  eommenda  inuiiortalitali  :  alque  lia-e, 
omnia,  qun>  liabent  speeiem  gloria',  rollecta  inauissiniis 
splendorisinsignibus,  rontenine;  hrevia,  fugaria,  cadura 
exislima.  Verum  derus  in  virtute  posilum  esl,qu.t  maxuun 
illll^l^alur  mngnis  lu  renipublicam  merilis.  Eam  faculla- 
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L'ocensioii  est  liclk'.  Vous  la  tenez,  ne  lii  laissez 
point  éeluippei-  et  poussez  ferme.  Il  ne  faut  pas 
que  la  républuiuc  vous  doive  moins  que  vous  ne 
lui  devez  vous-même.  N'ous  savez  (|ue  vous  pou- 
vez compter  sur  moi  pour  toutee  (|ui  ticjit  à  vos 
intérêts,  à  vos  honneurs.  C'est  un  devoir  que 
me  eommandeut  a  la  fuis  mon  amour  pour  la 
republi([ue,  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie,  et  la 
longue  amitié  qui  nous  lie.  Au  milieu  de  mes 
luttes,  pour  faire  valoir  vos  efforts,  j'ai  eu  In  joie 
de  voir  le  sage  et  loyal  Munatius  rester  fidèle  aux 
sentiments  que  je  lui  connais,  et  se  signaler  de 
plus  en  plus  par  son  zèle  et  son  dévouement  pour 
vous. 

820.  —  A  COKNIFICIUS.  Home,  avril. 

F.Xir,28.  Vous  avez  raison,  c'est  à  Lilybée 
môme  qu'il  aurait  fallu  faire  justice  des  misé- 
rables qui  vous  ont  fait  trembler  pour  Lylibée; 
mais  vous  avez  craint,  dites-vous,  de  mon- 
trer de  la  passion  dans  la  vengeance  :  je  vous 
entends;  vous  avez  craint  de  ne  point  paraître 
assez  grave,  assez  puissant  sur  vous-même,  assez 
fidèle  à  votre  noble  caractère.  Il  existait  entre 
votre  père  et  moi  une  sorte  d'alliance  pour  la 
défense  de  la  république.  Je  suis  charmé  de  voir 
cette  alliance  se  renouveler  entre  nous  :  ce  sont 
là  des  noeuds  qui  ne  s'affaiblii'ont  jamais ,  mon 
cher  Cornincius.  Non ,  point  de  remercîments  : 
voilà  qui  est  fort  bien  encore,  et  c'est  un  usage  à 
maintenir  entre  nous.  Le  sénat  s'occuperait  de 
vous  davantage,  si,  pendant  l'absence  des  con- 
suls, il  s'assemblait  pour  autre  chose  que  pour 
des  incidents  extraordinaires.  Nulle  apparence 


qu'il  puisse  traiter  l'affaire  des  deux  millions  ui 
celle  des  cinq  millions  de  sesterces.  Mon  avis  i-st 
(juc  vous  agissiez  en  vertu  du  sénatus-consulte , 
et  que  vous  mettiez  un  emprunt  en  recouvrement. 
Je  pense  qu'on  vous  donne  des  détails  sur  ce  qui 
sf  passe,  a  mesure  qu'on  \ous  envoie  les  actes 
officiels.  J'ai  bonne  espérance.  La  république  oc- 
cupe et  remplit  toutes  mes  pensées.  J'attaque  de 
front  ses  ennemis.  Les  choses  se  débrouillent; 
elles  auraient  été  beaucoup  plus  faciles ,  si  tout  le 
monde  avait  fait  son  devoir. 

8;.l.  — A  CORMFICIU.S.  i'.nnie, avril. 

F. XII, 29.  Vous  qui  savez  tout  ce  qui  me  tou- 
che, vous  savez  l'intimité  de  mes  rapports  avec 
L.  Lamia  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  ci- 
toyen qui  les  ignore,  car  il  s'en  )it  une  révélation 
publique  à  l'époque  ou  le  consul  Gabinius  força 
Lamia  de  s'exiler  pour  avoir  défendu  ma  vie 
avec  indépendance  et  courage.  Ce  n'est  pas  au 
surplus  de  ce  moment  que  date  notre  liaison,  et 
c'est  même  parce  que  nous  étions  alors  fort  étroi- 
tement liés  depuis  longtemps  qu'il  ne  recula 
devant  aucun  danger  pour  moi.  Indépendan:- 
ment  de  ses  titres,  de  ses  droits  sacrés  à  ma  re- 
connaissance, Lamia  est  un  homme  charmant  ;  je 
n'eu  connais  pas  de  plus  aimable  au  monde.  Cela 
dit,  dois-je  me  mettre  en  peine  des  termes  dans 
lesquels  je  vous  le  recommanderai?  Imngiuez 
tout  ce  que  la  plus  tendre  affection  peut  inspirer 
de  plus  pressant.  Mais  je  veux  que  vous  sachiez 
quel  prix  infini  j'attache  à  tout  ce  que  vous  ferez 
pour  lui,  pourses  affaires  ,  ses  agents ,  ses  affran- 
chis ,  toute  sa  maison  enfin.  Je  vous  en  saurai  au- 


tem  liabes  maximam  :  quam  qiiando  coniplexiis  tenes , 
peitice,  ut  ne  minus  respublica  libi,  quam  Ui  leipublicœ 
clebe.is.  Me  tuae  dignitatis  non  modo  fautoiem  ,  sed  etiam 
aniplilicatorem  cognosces.  Id  quum  reipublicae  quœ  niilii 
vila  est  mea  carier,  tum  nostrae  necessitiidini  debere  me 
judico.  Atque  in  liis  curis,  quas  contuli  ad  dignitatem 
tuam,  cepi  magnam  voluptatem ,  quod  bene  cogiiitam 
mibi  T.  Munatii  prudentlarn  et  (idem  magis  etiam  perspexi 
in  ejiisincredibilierga  tebenevolenliaet  diligenlia.  ni  Idus 
Apriles. 

CICERO  CORNIFICIO    S. 

Assentior  tibi  ecs ,  quos  scribis  Lilybseo  minai i,  istic 
pœnasdaredebuissc  :  sed  nieluisti,  utais,  ne  niniis  liber  in 
ulciscendo  vidercre.  Metiiisti  igilur,  ne  gravis  civis,  ne  ni- 
mis  fortis,  ne  nlmis  te  dignus  videreie.  Quod  socielatein 
reipiibticie  conseivandoc  libi  mecum  a  pâtre  acccplar.i 
rénovas ,  gialum  est  :  quae  societas  inter  nos  semper,  mi 
Cornilici,  manebit.  Gratum  etiam  illud,  qiiod  mibi  tno 
nomine  giatias  agendas  non  pulas  :  nec  enim  id  inter 
nos  facere  debemus.  Senatus  Siepius  pro  dignilale  tua  ap- 
pcllaretur,  si ,  absentil)us  consulibus,  unquam,  nisi  ad 
«em  novam,  eogeretur.  Ilaque  nec  de  IIS  xx  nec  de 
HS  13CC  qiiidquam  agi  nunc  per  senatum  potest.  Tibi 
siulem  fcxsenatus  causulto  imperandum,  mutuumque  su- 
iiicnduiû  censeo   In  lepublica  quid  agatur,  credo  te  ex 


eoium  lileris  cognoscere ,  qui  ad  te  acta  debcnt  peiscri- 
bere.  Ego  snm  spe  bona  :  consilio,  cura,  labore  non 
desnm  :  omnibus  inimicis  reipublicae  esse  me  ac«nimun> 
liosteni,  prae  me  fero.  Res  neqiie  nunc  difficib  loco  mibi 
videluresse,  et  luissel  facillimo,  si  culpa  a  quibusdam 
abfuisset. 

CICERO  CORNIFICIO  S. 

Non  modo  tibi,  cni  noslra  omnia  notissima  sunt,  seil 
uenn'nem  in  populo  Romano  ai bitior  esse ,  cui  sit  iguota 
ea  familial  ilas  ,  qu<B  mibi  cum  Lamia  est.  Etenini  magno 
tbeatro  spectata  est  tum ,  quum  est  ab  A.  Gabiiiio 
consule  relegatus ,  quod  libère  et  fortiler  salutem  meam 
defendisset.  Nec  ex  eo  amor  inter  nosnatus  est  :  sed  quod 
crat  vetns  et  magnus ,  proplerea  nullum  pio  me  adiré 
dubilavit.  .\d  ha'C  olficia  vel  mérita  polius  jucundissima 
consueludo  accedit ,  iit  nullo  prorsus  pins  boniine  dé- 
lecter. Non  puto  le  jam  exspeclare ,  quibus  eum  tibi  ver- 
bis  commendem.  Causas  enim  lanti  amoris  inlelligis  :  qua: 
verbadesideret,  iis  me  omnibus  usum  pulato.  Tantum  ve- 
liin  existiines,  si  negotia  Lamiae,  prociiralores,  liberlos,  fami- 
liam  quibuscunque  rébus  opuseiit,  defenderis,  gialiusraihi 
futurum ,  quam  si  ea  tua  liberalitas  perlinuisset  ad  rem 
fainiliareni  meam.  Nec  dubito,  quin  sine  inea  coramen- 
daUone,  quod  luuin  est judicium  de  bominibus,  ipsiiia 
Lami*  causa  studiose   omnia   facturus  sis.  Quanquaiu 
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tant  de  gré  que  pour  moi-mt^me.  Ilj'  a  une  chose 
dont  je  suis  sûr  :  c'est  que  vous  jugez  trop  bien 
les  hommes  pour  ne  pas  accueillir  Lamia  avec 
empressement,  même  sans  ma  recommandation. 
On  m'a  dit ,  il  est  vrai ,  que  vous  lui  reprochiez 
d'avoir  apposé  sa  signature  à  certain  sénatus- 
consulte  dont  vous  avez  fort  à  vous  plaindre.  Je 
vous  assure  qu'il  n'a  pris  paît  à  aucun  des  décrets 
de  ces  consuls-là  :  combien  de  décrets  faux  ne 
faisait-on  pas  d'ailleurs  à  cette  époque?  Croyez- 
vous,  par  exemple,  que  j'aieprispartau  sénatus- 
consultedeSempronius,  moi  qui  n'étais  pas  même 
à  Rome  alors,  et  qui  vous  en  ai  écrit  tout  chaud? 
As'-ez  là-dessus.  Je  vous  prie,  mon  cher  Cor- 
iiificius,  avec  toute  sorte  d'instances,  de  regarder 
les  affaires  de  Lamia  comme  les  miennes,  et  de 
le  traiter  de  façon  qu'il  ait  des  reraercîments  à 
me  faire.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  soit  plus 
agréable.  Avez  soin  de  votre  santé. 


F. XII, 6.  C.  Tidius  Strabon  vous  dira  quelle 
est  notre  situatinn  au  moment  où  je  vous  écris. 
C'est  un  homme  de  bien.  Ses  sentiments  pour  la 
république  sont  admirables.  Comment  parler 
autrement  d'un  homme  qui,  dans  l'impatience 
de  son  dévouement  à  votre  personne,  abandonne 
sa  fortune  et  sa  maison  uniquement  pour  vous 
rejoindre?  Je  ne  vous  le  recommande  point, 
sa  présence  le  recommande  suffisamment.  Croyez 
et  persuadez-vous  bien,  mon  cher  Cassius,  qu'en 
cas  de  revers  (ce  que  je  me  plais  à  croire 
impossible)  il  n'y  a  pour  les  gens  de  bien  de 
ressource  qu'en  vous  et  Brutus.  Au  moment 
où  je  vous  écris,  une  catastrophe  est  immi- 
nente. Brutus  est  serré  do  près  dans  Modène. 
S'il  se  maintient,  la  victoire  est  à  nous;  sinon.... 

oiat  Dobis  dictvim  le  existiniaie  alicui  senatus  coiisulto, 
(|iiod  contra  (limiilatciii  tuam  licri't,  scribeiido  Lamiam 
allviisse;  qui  uinnino  cnnsulilms  lllis  nimquaiii  luit  ad 
srribeiiduiii  :  dciiidi^  oniiiia  luni  l'alsa  «Mialiis  ((iiisulla 
deleiebantur.  Ni.si  foite  eliam  illi  Hi'iii|ironiano  si'iialiis 
consullo  me  censés  aduisse  :  qui  ne  Rom*  quidc^n  lui ,  ut 
lum  de  eo  ad  le  scripsi,  le  recenti.  Sed  lia'C  liactcnus. 
Te,  mi  Comilici,  etiam  atquc  cliam  rogo,  ut  oiiinia  La- 
mia^ negotia  niea  putes  esse,  ciiresque,  ut  inlelligat  liane 
comnieiulationcm  niaximo  sibi  usui  fuisse.  Hue  mihi  gia- 
lius  laceie  uibil  pcites.  Cura,  utvaleas. 

CICERO  CASSIO  S. 
Qui  status  iPium  fueiit  tuui,  quuui  lias  lili'ias  dcdi, 
seiic  poteris  ex  C.  Tidio  Stiabone ,  viro  Imiiui  cl  optinu'  de 
repiibliea  seutienle  :  nain  qiiid  dicwiiii ,  eiipiilissiiii"  lui , 
i|iii,  ddino  et  Ini-tiiiiis  lelielis,  ad  le  |i(ili-siiiiiiiii  pinin  lus 
>it:'  Ilacpieenin  lilii  niM'oiiiiiiciiiliM|iiiili'iii  ;  .nhcnlus  ip  .ms 
ad  le  satis  euiii  riiiiiiiK'iidaliil.  Tu  vrliiii  sic  exisliini's  lilii- 
ipie  peisuadeas,  omiie  peifugiiiin  bononini  in  te  et  lirulo 
isse  positiim ,  si,  quod  noiim ,  adveisi  qiiid  eveneril.  Res , 
quiiiii  lin>r  scribel)aiu,  erat  in  exlremuiii  adducta  <li»cii- 
uieii   Uiulus  eniin  Mutiuie  vi\  jam  siistinebat.  Qui  si  eiiu- 


(ah  !  que  les  Dieux  nous  préservent  d'un  tel  mal- 
heur!) l'émigration  sera  générale  auprès  de  vous. 
Élevez  %  otre  courage  et  \  os  forces  au  niveau  des 
besoins  delarépublique;  elle  ne  peut  être  sauvée 
qu'à  ce  prix.  Adieu. 

823. —  BRUTUS  A   CICÉRON.     Durachiuiu,  avril. 

B.*.'3et2l.  J'attends  avec  bien  de  l'impatience 
votre  réponse  aux  nouvelles  que  je  vous  ai  en- 
voyées au  sujet  de  mes  affaires  et  de  l'assassinat 
de  Trchonius.  Point  de  doute  que  vous  ne  me  fas- 
siez connaître  votre  avis.  Nous  avons  perdu  par 
un  forfait  atroce  un  excellent  citoyen  et  la  posses- 
sion d'une  grande  province  qu'il  nous  serait  fa- 
cile de  reprendre,  et  qu'il  serait  honteux ,  criininel 
même  de  ne  pas  reprendre ,  si  on  le  peut.  Caïus 
est  toujours  sous  ma  main  ;  mais,  je  vous  le  jure, 
il  m'attendrit  par  ses  prières.  D'un  autre  côté, 
j'ai  à  craindre  qu'il  ne  trouve  de  l'appui  dans 
quelques  furieux.  J'en  ai  vraiment  le  cerveau 
échauffé. Un  avis  de  vous  pourrait  seul  me  tran- 
quilliser, car  je  suis  sûr  que  ce  .serait  le  meilleur. 
Hâtez- vous  donc  de  me  dire  ce  qui  vous  en  plaît.  — 
Notre  cher  Cassius  est  maître  de  la  Syrie  et  des 
légions  qui  s'y  trouvent  ;  iMurcus  et  Marcius  l'ont 
appelé  eux-mêmes,  d'accord  avec  leur  armée. 
J'ai  écrit  à  Tertia,  ma  sœur,  et  à  ma  mère  d'at- 
tendre vos  reflexions  et  votre  avis  avant  d'ébrui- 
ter les  succès  de  l'habile  et  heureux  Cassius.  J'ai 
lu  deux  de  vos  discours,  dont  l'un  remonte  aux 
kalcndes  de  janviei-,  et  dont  l'autre  est  une  sortie 
contre  Calénus  au  sujet  de  ma  lettre.  Vous  comp- 
tez sans  doute  sur  mes  compliments.  Eh  bien! 
mon  cher  Cicéron,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  louer 
le  plus  en  vous,  de  votre  courage  ou  de  votre 
élociuence;  et  j'approuve  fort  ce  nom  de  Philip- 
piques  que,  dans  une  de  vos  lettres,  vous  don- 

servatus  eril,  vieiinus  :  sin  (quod  dii  onien  avcrtant!) 
omnis  omnium  cuisiis  est  ad  vos.  l'roindc  fac  aninnim 
lantiim  balieas  lanliimque  apparatum ,  (pianio  opus  est  ad 
universani  reinpiililieam  reciperandam.  Vale. 

BRUTUS  CICERON I  S. 
Lileias  tuas  valde  exspecio,  (pias  seiipsisti  post  uun- 
tios  niistranim  rei  uin ,  et  de  morte  Trebonii  :  non  eniin 
dubitn,  qiiin  milii  eonsilium  liiuiii  expliecs.  Indignu  sce- 
lereet  civemoptinnunamisimus.ct  provinei.B  posse.ssione 
depuis!  sumus  :  qiiam  reriipeiari  facile  e.st;  neque  minas 
liirpe  aut  lla(;iliosuiu  erit ,  si  potesl,  non  recupcrari.  An- 
loniiisadliue  est  uiibiseum;  sed  médius  tidius  et  niovcor 
limiiinis  preeibiis,  et  limeo,  ne  illum  aliquoiiim  fiinvr  ex- 
(ipiair  plane  a-sluo.  Quod  si  seireni,  qui.l  tilii  placerct, 
sine  scillHitudine  essem.  Iil  eniui  (i|iliiniim  esse,  persua- 
suiii  esscl  Miilii.  Quare  quam  priimmi  l'.ic  me  certiorem, 
qiiid  lilii  placeal.  —  Cassius  nosler  Syriani ,  legionesSyria- 
eas  lialiel,  ultro  quideni  n  Murroel  a  Mareio,  et  abexer- 
cilu  ipso  aicessjtus.  Kgo  scripsi  ad  TerIJam  sornrem,  et 
niatrem,  ne  priua  ederent  hoc,  quodoplime  ae  felicissimo 
ijessit  Cassius,  quam  tuum  eonsilium  cogno\ls<ent,  lilii- 
cpie  \isuin  es$et.  Legi  oiationes  duns  tuas,  quaium  «Itéra 


LKTTIŒS  DE  M.  T.  CICERON. 


•i'.ezen  riant  à  ces  discours.  — Nous  manquons  a  la 
fois  d'argent  et  d'hommes.  Quant  au.\  liommes, 
vous  pourrez  nous  en  envoyer  en  dctaeiiant  une 
partie  de  vos  troupes,  soit  à  i'insu  de  Pansi  qui  s'y 
opposerait,  soit  en  vertu  d'un  sénatus-consulte  : 
mais  l'argent  nous  est  encore  plus  nécessaire;  je 
sens  toutefois  ([u'il  ne  l'est  pas  moins  aux  autres 
arpiées  qu'à  la  mienne.  Le  plus  ciuel  de  mes 
tourments  est  de  voir  qu'en  Asie...  C'est  en  Asie, 
croyez-moi,  qu'il  l'aut  pousser  la  guerre.  Rien  de 

mieux  à  faire ,  quant  à  présent 

En  Asie,  la  conduite  de  Dolabel la  est  tellement 
tyrannique,  que  l'assassinat  de  Tréboniusne  peut 
plus  passer  pour  le  plus  atroce  de  ses  attentats. 
Vêtus  Antistius  m'a  procuré  queUjuesecours  d'ar- 
gent. Votre  fils,  mon  cher  Cicéron,  me  révèle 
chaque  jour  plus  d'habileté,  de  constance,  de  zèle, 
de  magnanimité.  Par  ce  développement  progres- 
sif de  toutes  les  vertus,  il  fait  bien  voir  que  le 
nom  qu'il  porte  est  sans  cesse  présent  à  sa  pen- 
sée. S'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  le  faire 
aimer  davantage ,  croyez  du  moins  que  je  l'ai  as- 
sez étudié  pour  me  porter  garant  de  son  avenir, 
et  soyez  persuadé  que,  pour  arriver  aux  honneurs 
paternels,  votre  fils  n'aura  pas  besoin  de  se  faire 
un  manteau  de  votre  gloire. 


TÎ.24.  Vous  avez  besoin  de  deux  choses  in- 
dispensables, de  renforts  et  d'argent.  Que  faire? 
je  ne  vous  vois  d'autre  ressource  pécuniaire  que 
des  emprunts  forcés  aux  villes,  moyen  mis  à  vo- 
tre disposition  par  le  décret  du  sénat.  Quantaux 
renforts ,  je  ne  sais  où  donner  de  la  tête.  Il  est  [ 

Kal.  Jan.  usiis  es  ;  altéra  de  litleiis  mais  ,  quœ  habita  est 
abs  te  contra  Calenum.  Nuiic  scilicet  hoc  exspectas ,  duni 
cas  laudem.  Nescio  aniiiii ,  an  ingeuii  tui  major  in  liis  li- 
bellis  laus  contineatur.  Jam  concède,  ut  vel  Pbilippici  vo- 
cenlur,  qiiod  tu  qiiadam  epistola  jocans  scripsisti.  —  Dua- 
bus  rébus  egenuis,  Cicero,  pecunia  et  supplemento  :  qua- 
rum  altéra  potest  abs  leexpediii,  ut  aliqua  pars  mililum 
istinc  miltatur  nobis,  vel  secrelo  coiisilio  adversus  Pan- 
sam ,  vel  actione  in  senatu  ;  altéra ,  qua'  magis  est  neces- 
sarla,  neque  mco  excrcilni  inagis,  quam  reliquorum.  Hoc 
magis  doleo,  Asiam....  **  at  in  Asiam  censeo  persequen- 

dum.  Niliil  milii  videris  hoc  tcmpore  melius  acturus 

Sed  quo  nos  amisisse  :  quam  sic  vexari  a  Dolabella  audio, 
ut  jam  non  videatur  cradelissimum  ejus  facinus  interlectio 
Trebonii.  Vêtus  Antistius  me  tamen  pecunia  sublevavit. 
Cicero ,  filius  luus ,  sic  milii  se  probat  industria ,  patientia, 
labore ,  animi  magniludine  ,  onini  denique  ol'ficio ,  ut  pror- 
sus  nunquam  dimiftere  videatur  cogitalionem,  cujussit 
lilius.  Quare,  quoniam  elficere  non  possum,  ut  pluris  lacias 
eum.qui  libiest  carissimus;  illud  Iribiie  judicio  meo,  ut 
tibi  persuadeas ,  non  foi  e  iUi  abutendum  gloria  tua ,  ut  adi- 
piscatur  honores  paternos.  Kalend.  A  prit. ,  Djrrbachio. 
CICERO  BRUTO  S. 
Quod  egere  te  duabus  necessariis  rébus  scribis ,  supple- 
mento et  pecunia ,  difficile  consilium  est.  Sou  enini  inilii 
WtuiTunl  facilitâtes,  quibus  uti  te  posse  videam,  prajler 


impossible  de  rien  détacher  de  l'armée  de  Pansa, 
ni  môme  des  nouvelles  levées.  Il  a  déjà  un  dépit 
extrême  de  voir  tant  de  volontaires  courir  vous 
rejoindre.  Il  pense,  .sans  doute,  que,  dans  les 
grandes  affaires  qui  se  débattent  en  Italie,  il  ne 
saurait  y  avoir  ici  trop  de  forces  :  peut-être  aussi 
n'cst-il  pas  fâché  de  vous  lais-ser  un  peu  faible  ; 
c'est  un  soupçon  assez  général,  mais  que  je  nu 
partage  point.  —  Vous  avez  mandé  a  Tertia,  vo- 
tre sœur,  de  ne  publier  qu'avec  mon  agrément  les 
nouvelles  do  Cassius;  vous  redoutiez  a\ec  raison 
de  choquer  le  parti  de  César,  puisque  le  parti  de 
César  subsiste  toujours;  mais,  avant  l'arrivée  de 
vos  dépèches,  les  nouvelles  étaient  déjà  connues 
et  publiques.  Beaucoup  de  vos  amis  les  avaient 
lues  dans  des  lettres  portées  par  vos  propre  mes- 
sagers. Le  secret  n'était  donc  plus  possible;  l'eu  t- 
il  été,  j'aurais  préféré  encore  la  publicité  au 
mystère.  —  Si  mon  fils  est  tel  que  vos  lettres  le 
dépeignent,  j'en  éprouve  une  satisfaction  bien 
naturelle;  mais  si  le  portrait  est  flatté,  il  ne  peut 
l'être  que  par  un  ami ,  et  cette  affection  que  vous 
portez  à  Cicéron  me  comble  de  joie  plus  que  je 
ne  puis  le  dire. 

825.  —  A  BRUTUS.  Rome,  avril. 

B.20.  La  lettre  de  Plancus,  dont  on  vous  a 
communiqué  sans  doute  une  copie,  vous  a  fait 
connaître  ses  nobles  sentiments  pour  la  républi- 
que ,  ainsi  que  l'état  de  ses  légions,  de  ses  auxiliai- 
res et  de  toutes  ses  ressources.  Votre  famille  ne 
vous  a  pas  laissé  ignorer  non  plus  la  légèreté  et 
l'inconstance  de  Lépide ,  dont  l'esprit  est  toujours 
hostile  à  la  république,  et  qui,  après  son  frère, 
ne  hait  rien  tant  que  tous  ses  proches.  —  Nous 

illas ,  quas  senatus  decrevit,  ut  pecunias  a  civilalibus  mu- 
tuas  suraeres.  De  supplemento  autem  non  video  quid  ficri 
possit.  Tantum  enim  abest,  ut  Pansa  de  e\ercitu  suo, 
aut  delectu  tibi  aliquid  tribuat,ut  cliam  moleste  ferai, 
tam  ninltos  ad  te  ire  voluntarios  :  quomodo  equidcni 
credo ,  quod  his  rébus,  quse  in  Italia  decernuntur,  nullas 
copias  nimis  magnas  esse  arbilretur;  quomodo  autem 
multi  suspicantur,  quod  ne  te  quidemnimis  firmum  esse 

velit  ;  quod  ego  non  suspicor Quod  scribis,  te  ad  Terliam 

sororem  scripsisse,  ut  ne  prius  ederent  ea  ,  qua;  gesta  a 
Cassio  essent,  quam  milii  visum  esset;  video  te  veritnm 
esse  id  ,  quod  verendum  fuit ,  ne  animi  partium  Ciesaris, 
quomodo  etiam  nunc  parles  appellantur,  vehenienler 
commoverentur.  Sed  antequam  tuas  litteras  aciepimus, 
audita  rcs  erat ,  et  pervulgata  ;  tui  etiam  tabellarii  ad  mul- 
tos  familiares  tuos  litteras  attulerant.  Quare  neque  suppri- 
mejida  les  erat,  praesertim  quum  id  lieii  non  possct;  ne- 
que,  si  posset,  non  divulgandam  potius,  quam  occultan- 
dam  putaremus.  —  De  Cicérone  meo ,  et ,  si  tantum  est  in 
eo  quantum  scribis ,  tantum  scilicet ,  quantum  debeo ,  gau- 
deo;  et,  si,  quod  amas  eum,  eo  majora  facis,  id  ipsum 
incredibilitergaudeo ,  a  te  eum  diligi. 

CICERO  BRUTO  S. 

Planci  auimum  in  rempuhlicam  egregium,  Icgiones, 

auxilia,  copias  ex  litteris  ejus,  quarum  exemplum   tibi 

missum  arbitrer,  perspiccre  polui^ti.  Lepidi,  tui  ncccss.v 
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sommes  dans  une  anxiété  bien  vive;  car  le  mo- 
ment de  ta  crise  est  arrivé.  Tout  notie  espoir  est 
dans  la  délivrancede  Décimus,  pour  qui  nous  som- 
mes dans  des  transes  continuelles.  J'ai  ici  sur  les 
bras  ce  furieux  de  Servilius;  je  l'ai  souffert  plus 
longtemps  qu'il  ne  convenait  à  ma  dignité;  mais 
je  m'y  suis  résigné  dans  l'intérêt  de  l'Etat.  Je  ne 
voulais  pas  donner  à  une  foule  d'hommes  perdus 
qui  l'entourent  un  meneur  d'une  bien  pauvre 
tète ,  il  est  vrai ,  mais  d'un  nom  illustre.  Quoique 


de  cause  d'afiliotion  que  de  joie.  Le  sang  d'i:n 
scélérat  offert  à  la  tombe  et  aux  mânes  du  plus 
illustre  des  citoyens;  la  justice  divine  se  mani- 
festant dans  l'année  même  du  crime,  et  par  un 
commencement  d'expiation  et  par  la  vengeance 
qu'elle  montre  suspendue  sur  le  reste  des  parri- 
cides, voila  de  quoi  se  réjouir:  mais  Dolabetîa 
déclaré  ennemi  public,  pour  avoir  mis  u  mort 
un  assassin;  le  peuple  romain  montrant  plus  de 
sympathie  pour  le  fils  d'un  bouffon  que  pour  Cé- 


maisil  est  sorti  tout  broyé  de  mes  mains  avec  une 
leçon  de  modestie  qui  jamais ,  je  crois ,  ne  sortira 
de  sa  mémoire.  C'est  le  5  des  ides  d'avril ,  au 
fort  de  ce  débat  si  animé ,  que  je  reçus  au  sénat 
une  lettre  de  Lentulus  remplie  de  détails  sur  la 
situation  de  Cassius,  des  légions  et  de  la  Syrie.  La 
lecture  que  j'en  fis  aussitôt  confondit  Servilius  et 
bien  d'autres  ;  car  il  règne  un  mauvais  esprit  chez 
beaucoup  de  nos  plus  illustres  sénateurs.  Servilius 
l'ut  piqué  au  vif  de  voir,  dans  l'affaire  de  Plancus, 
le  sénat  passer  à  mon  avis.  N'est-ce  pas  une  mons- 
truosité dans  une  république  que 

[Le  reste  manque.) 

820.  —  .VNTOIMi  A  HIRTIUS  ET  A  CÉSAR  (I). 

J'ai  trouvé  dans  la  mort  de  Trébonius  autant 

(  I  )  Cftte  lettre  ,  extraite  de  la  n"  Philippiqiie,  est  publitie  pour 
la  i>remi(ii'e  fuis  dans  la  correspondance  de  Cictïron. 

rii,  qui  secmuliim  fratrem  affines  liabet,  qiios  oilci'lt, 
proNimos,  levilaU'inet  inconstanliam,aniiniimqiie  semper 
iiiiriiiinmrcipiiblice  jam  creilo  tibi ex  tnoruiii  lillcrisessc 
pi'rspi'diim.  —  Nos  oxspectalio  sollicitât,  quac  est  omiiis 
jain  il)  cxtromiimadiliicta  ilisciiriion.  l'.st  enim  spes  omnis 
in  linili)  expiMlicndo,  de  quo  velienieutcrliniclKiniiis.  Kgo 
liiiciini  liiiriiiMc  liirioso  salis liabeonci^olii,  Scivilic),qiiem 
liili  iliiiliiis,  i|ii;iiii  (lignitas  niea  palirbalnr  :  simI  lui!  roi- 
piiblic'a"  causa,  no  darcni  pcrditis  civibns  bonilnom,  pa- 
niin  sannm  illnin  qnidcm,  .sed  lamen  nobilpm.qiio  con- 
aiiTorent:  qiiod  faciunt  niliilo  minus;  sed  eiim  alicnan- 
dnni  a  rcpnblica  non  pulabani.  Finem  feci  cjus  fercndi; 
(■(iperal  cniin  esse  ta  nia  insolentia,  lit  ncminein  libeniiu 
dnceret.  In  Planci  veto  cansa  exarsit  inciedibili  doloie, 
niocnniqiie  bldnnm  ila  conlendit,  ela  me  ila  (lacUis  esl, 
nt  ciini  in  perpetnum  modesljoiem  spcrem  l'oic.  Atipic  in 
liiK'.  bontentionc  ipsa,  qiniin  maxime  les  agerelnr  a.  d.  y 
M.  April.,  lilterie  mibi  in  senalu  reddil.T  snnl  a  Lentiilo 
nnslro,de  Cassio,  de  leRJonlbus,  rie  Syiia;  qnas  stalim 
ipiiim  rccilavissem  ,  reridit  Servilius,  cdnipbiies  pia'Ier- 
ea  :  siiiitenini  insignes aliqiiot, qni  iinproliissiniescnliiinl. 
Sed  fi-,vrl)issimc  liilil  Servilius ,  asscn^um  esse  inihi  de 

l'Ianco.  Magnum  illud  moustmm  in  republica  est 

Désuni  rdiqua. 

ANTOMUS  IIIRTIO  KT  CtSAIU. 
Cognila  morle  Trebonii ,  non  plus  ;,MvibUs  snm  quani  I 


les  brouillons  trouvent  déjà  en  lui  un  point  de  |  sar,  le  père  de  la  patrie;  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
ralliement, je  ne  voulais  pas  le  jeter  dans  les  rangs  [  trop  déplorer.  Je  souffre  par-dessus  tout  de  vous 
des  ennemis  de  la  république.  Mais  enfin  il  m'a  [  voir,  vous  Hirtius  que  César  a  comblé  de  bien- 
excédé  par  ses  insolences,  en  s'oubliant  jusqu'à  |  faits,  qu'il  a  élevé  à  un  faîte  qui  vous  étonne 
nous  traiter  en  esclaves.  L'affaire  de  Plancus  [  vous-même;  et  vous  aussi,  jeune  homme,  qui 
l'enflamma  de  dépit  et  de  rage;  il  tenta  j-iciidant  |  devez  nu  nom  de  César  tout  ce  que  vous  êtes; 
deux  jours  de  l'emporter  sur  moi  de  haute  lutte,  j  de  vous  voir,  dis-je,  travailler  tous  deux  à 

faire  que  la  condamnation  de  Dolabella  soit  lé- 
gitime, à  délivrer  cette  sorcière  que  je  tiens  as- 
siégée, à  accroître  sans  limite  le  pouvoir  d'un 
Cassius,  d'un  Bnitus.  Est- ce  donc  toujours  la 
vieille  prétention?  Appelez- vous  sénat  le  camp 
de  Pompée?  Cicéron,  un  vaincu  dePharsale,  est 
votre  chef;  la  Macédoine  est  envahie  par  vos 
troupes.  A  "Varus,  deux  fois  prisonnier,  on  donne 
l'Afrique,  à  Cassius  la  Syrie.  Vous  souffrez  qu'un 
Casca  ait  la  puissance  tribunitienne!  On  arrache 
aux  ministres  des  Lupercales  les  dotations  ac- 
cordées par  César.  Les  colonies  de  vétérans 
supprimées  en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sénatus- 
consulte;  les  Marseillais  sur  le  point  de  recouv  ict 
ce  dont  ils  ont  été  dépossédés  par  le  droit  de  h» 
guerre;  au  mépris  de  la  loi  Hirtia  ,  les  Pom- 
péiens survivants  redevenus   admissibles  aux 

dolui.  Dédisse  pipnas  sccicratum  cineri  atque  ossibns  cla- 
rissimi  viri ,  et  appaniisso  nunien  dooniin  intra  (incm  anni 
reslanlis,  ant  jam  sointo  supplicie  pairicidii  aiit  iinpeu- 
dente,  kctandiim  esl;  liostem  judicatiiin  lioc  trmporo 
Dolabcllam,  eo,  quod  sicarium  ooeiderit,  cl  videri  Ciirio- 
rem  populo  Romano  lilium  scurrœ  qiiam  C.  Ciesaiem, 
patrioe  parenlem ,  ingemiscendiim  est.  Aceibissimum  vero 
est  te,  A.  Ilirtie,  ornatuin  benelieiis  Ca'saris,  et  lolnm  ah  e» 
relictum,  qualem  ipso  miraris;  cl  le,  o  puer,  qui  omuia 
ejns  nomini  dcbes,  id  agcre,  ut  jure  damnalus  sit  Dolabella  ; 
cl  ul  vcncfir^  liaec  libcretiir  obsidione;  ut  quam  pulentis- 
slmus  sIt  Cassius  alquc  Rnitiis.  Nimlrum  codem  modo  lia?c 
adspicitis,  ut  priera;  castra  l'oinpeii,  senatuni  appellatis. 
Victum  Ciceronem  duccm  habuislis ,  Ma&'doniani  munitis 
excrcilibus.  Africain  commisistis  Varo,  bis  caplo.  In  Syriaiii 
Cassliini  misistis.  Cascain  tribiinatuin  gercre  passi  estis. 
Yecligalia  .Inllana  Lnpercis  adcniistis.  Vetcrantirnin  coin- 
nias,  deductas  lej^c  et  senatus  ronsiillo,  siisliili.slis.  Mas- 
silicnsibus  jure  belll  ademia  reddiluros  vos  pulliceniiiii... 
neminem  Pompeiiiuuiii,  (pii  vivat ,  teneic,  lege  Ilirtia, 
dignitates.  Apiiliiana  pi'<  luiia  Itriilum  siibornaslis.  Seciiri 
percussos  Piitimi  et  Moiiedeniiim,  rivilatc  donalos,  et 
bospiles  Cil-saris,  laiidaslis.  Tbeoponipuni,  niidum ,  espiil- 
sinii  a  Treboiiio  eonliii;ere  Alexandriain  neglexislis.  Serv. 
r.albani  ciMlem  puj;ioue  surrineliim  in  casiris  vi.lelis.  Mi- 
lites aut  nicos  aut  veleranos  coulraxislis,  tanquam  ad  c»î- 
lium  corum  uni  Cti'sarcm  oceideiaiit.  l£l  co$deni,  nec  opi- 


est 
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honneurs;  Biutus  enriclii  dos  dépouilles  d'Apu- 
lée; l'élus  et  Ménédéme ,  tous  deux  hiMes  de  (]{- 
s:u-,  eitoyensde  sa  ciénlion.  livrés  à  la  hache, 
et  ee  meurtre  traité  d'acte  méritoire  ;  Théoponipc 
volé,  chassé  parTrchoniiis,  et  qu'on  laisse  languir 
à  AlexE'.idrie  ;  Scrvius  (ialha  se  montrant  dans 
votre  camp,  sous  vos  yeux,  encore  armé  de  son 
poii^nard  sanglant;  mes  soldats,  les  vétérans, 
appelés  soi-disant  pour  venger  la  mort  de  César,  et 
que  l'on  pousse,  à  leur  insu,  contre  leur  questeur, 
contre  leur  général,  contre  leurs  compagnonsd'ar- 
raes  ;  voilà  ce  que  vous  a\  ez  fait  ou  laissé  faire  :  ([ue 
ferait  de  plus  Pompée,  s'il  venait  à  revivre?  ou  son 
lîls,  s'il  pouvait  remettre  le  pied  dans  Kome'?  -- 
Aucune  parole  de  paix,  dites-vous,  ne  sera  écoutée 
qu'au  préalable  je  n'aie  rendu  la  liberté  à  Dé- 
cimus,  ou  que  je  ne  lui  aw.  fourni  des  vivres.  Est- 
ce  bien  là  ce  que  demandent  les  vétérans,  pourqui 
toute  chose  est  encore  entière?  Vous  vous  êtes 
vendus  pour  des  paroles  llatteuses  et  des  dons  em- 
poisonnés. Vous  voulez  sauver  les  soldats  enfer- 
més dans  Modène;  ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  oppose. 
Désignez  le  lieu  ou  ils  doivent  se  rendre.  Ils  sont 
libres,  m;'is  qu'ils  laissent  périr  celui  dont  il 
faut  qu'il  soit  fait  justice.  On  a  parlé  de  paix  dans 
le  sénat,  et  d'une  députation  de  cinq  consulaires. 
J'ai  peine  à  attacher  une  pensée  de  modération , 
l'idée  d'une  démarche  conciliatrice,  au  nom  de 
gens  qui  se  sont  montrés  a  mon  égard  si  intrai- 
tables quand  j'offrais  les  termes  les  plus  modé- 
rés, avec  l'intention  d'en  rabattre  encore.  Ceux 
qui  ont  condamné  Dolabclla  pour  un  acte  de  jus- 
tice me  ménageront-ils,  moi  qui  m'y  suis  joint 
d'intention?  Enfui,  c'est  à  vous  de  peser  s'il  est 
de  meilleur  goût,  s'il  est  plus  dans  lintérèt  de 
notre  parti,  de  venger  la  mort  de  César  ou  celle 


deTrébonius;  s'il  vaut  mieux  nous  eutr'égorgcr 
pour  faire  revivre  une  faction  tant  de  fois  terras- 
sée, ou  nous  entendre  pour  ne  pas  donner  à  rire 
à  nos  eniu'tnis  communs?  Qui  que  ce  soif  de  nous 
qui  succombe ,  sa  chute  leur  sera  profitable.  (Juel 
spectacle!  la  fortune  nous  l'avait  épargné  jus- 
qu'ici; deux  armées  du  même  parti  en  venir  aux 
mains,  tandis  qu'un  Cicéron  est  là  pour  juger 
des  coups  comme  un  maître  d'escrime!  Il  faut 
vraiment  qu'il  ait  la  main  heureuse!  Vous  pren- 
dre aux  mêmes  pièges  ou  lui-même  il  s'est  glo- 
rifié tout  haut  d'avoir  fait  tomber  César  !  Mes  ré- 
solutions sont  arrêtées  :  ne  laisser  outrager  ni  moi 
ni  les  miens;  rester  fidèle  au  parti  que  détestait 
Pompée  ;  ne  pas  souffrir  qu'on  dépossède  les  vé- 
térans, ni  qu'on  les  traîne  un  à  un  au  .supplice; 
conservera  Dolabella  la  foi  jurée;  rester  l'ami 
de  Lépide,  le  plus  consciencieux  des  hommes; 
ne  pas  trahir  Plancus,  quia  bien  voulu  faire  cause 
commune  avec  moi.  Si  les  Dieux  ,  comme  je  l'es- 
père, me  secondent  dans  ma  juste  entreprise, 
alors  la  vie  aura  de  l'attrait  pour  moi  :  sinon, 
je  me  fais  d'avance  une  joie  de  vos  supplices. 
Car  si,  tout  vaincus  qu'ils  sont,  les  Pompéiens 
montrent  tant  d'insolence ,  ils  \  ous  apprendront , 
a  vos  dépens,  ce  qu'ils  sont  après  la  victoire. 
Voici  mon  dernier  mot.  ,Ie  pardonne  à  mes  amis, 
s'ils  veulent  eux-mêmes  oublier  les  injures  qu'ils 
m'ont  faites,  ou  m'aider  à  venger  César.  Je  ne 
crois  pas  que  les  députés  se  hasardent  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  S'ils  viennent,  je  saurai  c,^' 
qu'ils  veulent. 

827.  —  A  nRUTl,:S.  r.oiu>-,  i-,  avril. 

B.22.  J'avais  remis  hier,  G  des  ides  d'avril, 
dans  la  matinée,  une  lettre  pour  vous  à  Scaptius;  le 
même  jour,  je  reçus  votre  lettre ,  datée  de  Dy  rra- 


nantes,  ad  quaestoris  sui,  aul  impeiatorls ,  aut  commilito- 
iiuiii  snorum  pericula  iinpiilistis.  Denique,  quiit  non  aut 
probavislis,  ant  fecistis?  QuiJ  faciat,  si  rcvivisrat,  Cn. 
Pompeius  ipse,  aul  iilius,  si  domi  possit.  Postremo 
negaMs  pacein  posse  lieri ,  nisi  aut  emisero  Brntum ,  aut 
frumento  juvero. Quid ?  lioc  placelne  veteranis istis,  qiiil)us 
adhuc  omnia  intégra  sunt?  Quoniam  vos  assentationil)us 
pt  vonenalis  mnneribus  venistis.  Al  niilitibus  inclusis n\mn 
Ici  lis.  ^ihil  nioror  eos  salvos  esse,  et  ire  quo  jubelis,  si 
lanicn  paliuntur  pcrire ,  eum  qui  mcruit  Concordiœ  faclani 
esse  mentioiieni  scribilis  in  senatu ,  et  legatos  esse  consula- 
res  quinqne.  Uillicile  est  credcie,  eos,  qui  me  i)ra^cipitem 
tgerinl,  aequissimas  conditiones  ferentem,  et  tamen  ex 
hisaliquidremitterecogitantem,  putare,  aliquid  moderaie 
aut  liumane  esse  facluros.  Vix  etiam  verisiniile  esl,  qui 
judicaverint  lioslem  D"lal)ellam  oh  rectissinium  facinus, 
eosdem  nobis  parcere ,  idem  senlicuUbus.  Quamobrem  vus 
potins  animadvevtite,  utrum  sit  eleganlius,  el  parlibus 
utilius,  Trebonii  morlem  persequi,  an  Caisaris  ;  et  utruni 
sit  a-quius  concurrere  nos,  quo  facilius  reviviscat  l^oni- 
peianorum causa,  tolies  jngulala,  an  consenliie, neludibrio 
simus  inimicis.  Qnibus  utri  nostrum  ceciderint,  Incro  fu- 
tenir»  est   Quod  speotaculuin  adlmc  ipsa  forlnna  vilavit, 


ne  videret unius  corporis  duas  aiies,  lanista  Cicérone,  di- 
micantes  :  qui  iisque  eo  felix  est,  ut  iisdeni  ornanientis 
deceperit  vos ,  qnil)us  deceptum  Cïsareni  gloriatus  est. 
Milii  quidem constat ,  nec  meam  contumeliam,  nec  meorum 
fene;  necdeseiere  partes,  quas  Pompeius  odivit;  nec  vete- 
ranos  sedibus  suismoveri  pati;  nec  singulos  ad  cruciatuin 
tralii  ;  nec  fallere  fidem ,  quam  dedi  Dolabella;  ;  nec  Lepidi 
socielateni  violare ,  piissimi  liominis  ;  nec  Plancum  prodere, 
participem  consiliorum.  Si  me  rectis  sensibus  euntem  dii 
immortales, ut  speio, adjuverinl,  vivam  libenter.  Sin  aiiteni 
aliud  me  fatum  manet,  prœcipio  gaudia  suppliciorum  ve- 
slrorum.  iNamque,  si  vicli  Pompciani  tara  insolentes  sunt; 
victoresquales  futuri  sinl,  vos  potins  experiinini.  Denique 
summa  judicii  mei  spectat  liuc,  ut  meorum  injurias  ferre 
possim ,  si  aut  obliviscl  velint  ipsi  fecisse,  aut  ulcisci  parati 
siiit  una  nobiscura  Cassaris  mortem.  Le^alos  venire  non 
credo,  bellum  quo  veniat.  Quum  venerint,  quie  postu- 
lent ,  cognoscam. 

CICERO  BRUTO. 

Dalis  mane  a.  d.  vi  Id.  April.  Scaptio  Iilteris,  eodeni  dig 
tuas  accepi  Kal.  April.  Dyrrliachio  daias  vcsperi.  llaque 
mane  prid.  Id.  .\pr.  quum  a  Scaptio  cerlior  factus  cssem , 
non  esse  eos  profectos,  quibus  pridio  dederam,  et  «tatiui 
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«'liiiim,  le  soir  (k'skalt'iKles  d'avril.  Cematiii,Sca- 
ptiiis  m'inlbi-me  que  mu  dépêche  d'hier  n'est  pas 
en  route ,  mais  qu'elle  va  partir  à  l'instant.  Je  me 
hâte  d'y  joindre  un  mot,  que  je  vous  écris  au  rai- 
lieu  de  ma  nombreuse  réception  du  matin.  Les 
succès  de  Cassius  me  charment;  je  m'en  réjouis 
pour  la  république  et  pour  moi-même,  qui,  mal- 
f,'ré  l'opposition  et  le  dépit  furieux  de  Pansa,  ai 
fait  confier  à  Cassius  la  conduite  de  cette  guerre. 
Je  déclarai  hardiment  que  déjà,  sans  attendre  le 
sénatus-consulte,  Cassius  l'avait  commencée.  Je 
dis  aussi  de  vous  tout  ce  que  je  crus  en  devoir 
dire;  et  puisque  vous  prenez  goût  à  mes  Pliilip- 
pi(/ues,  jewMS  enverrai  mon  nouvcaudiscours.  — 
Vous  me  consultez  sur  ce  que  vous  devez  faire  de 
Caius.  Je  suis  d'avis  qu'il  reste  votre  prisonnier, 
tant  que  nous  ne  serons  pas  hors  d'incertitude  sur 
Décimus.  Votre  correspondance  m'apprend  que 
Dolabella  commet  toutes  sortes  d'excès  eu  Asie,  et 
qu'il  s'y  conduit  abominablement.  Vous  avez 
écrit  à  diverses  personnes  que  Rhodes  lui  avait 
fermé  ses  portes.  Mais  s'il  s'approche  de  Rhodes, 
il  abandonne  donc  l'Asie?  Dans  ce  cas-là ,  je  crois 
([ue  vous  devez  rester  en  position  où  vous  êtes  : 
mais  s'il  s'est  rendu  maître  de  l'Asie,  croyez-moi, 
mettez-vous  en  mouvement. 


S28.  —  GALB.\  A  CICÉRON.  Du  c 
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F.X,30.  C'est  le  17  des  kalendes  de  mai  qu'on 
attendait  Pansa  dans  lecamp  d'Hirtius.  J'avais  été 
à  cent  milles  au-devant  de  lui  pour  hâter  sa  mar- 
che, et  je  l'avais  rejoint.  Antoine  fit  avancer  deux 
légions,  la  seconde  et  la  trente-cinquième,  deux 
cohortes  prétoriennes,  la  sienne  et  celle  de  Sila- 
nus,  et  une  partie  des  rappelés.  C'était  contre 
nous  qu'il  dirigeait  ces  forces ,  persuadé  que  nous 
n'avions  que  quatre  légions  toutes  de  recrues. 


Mais,  pendant  la  nuit,  Hirtius,  voulant  favori- 
ser notre  entrée  au  camp ,  nous  avait  envoyé  la 
légion  Martiale  que jecommande ordinairement, 
et  deux  cohortes  prétoriennes.  A  peine  commen- 
çâmes-nous à  apercevoir  la  cavalerie  d'Antoine, 
qu'il  fut  impossible  de  contenir  la  légion  Martiale 
et  les  cohortes.  Nous  cédâmes  à  leur  ardeur, 
après  quelques  efforts  impuissants  pour  l'arrêter. 
Antoine  avait  caché  ses  troupes  derrière  Forum- 
Gallorum,  et  ne  voulait  pas  qu'on  sût  qu'il  avait 
des  légions.  Il  ne  mettait  en  avant  que  sa  cavalerie 
et  l'infanterie  armée  à  la  légère.  Pansa,  voyant 
que  la  légion  Martiale  allait  s'engager  malgré 
lui,  se  lit  suivre  par  deux  légions  de  recrues. 
Lorsque  nous  eûmes  passé  les  défdés  des  marais 
et  des  bois ,  nous  mîmes  douze  cohortes  en  ordre 
de  bataille.  Les  deux  légions  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  A  ce  moment  Antoine  déboucha  du  vil- 
lage, démasqua  toutesses  forces  et  fit  attaquer.  On 
se  battit  d'abord  de  part  et  d'autre  avec  acliarne- 
ment.  Le  premier  choc  de  l'aile  gauche  ,  ou  j'é- 
tais avec  huit  cohortes  de  la  légion  Martiale,  mit 
en  déroute  la  trente-cinquième  légion  d'Antoine  , 
et  la  poursuivit  plus  de  cinq  cents  pas  au  delà  du 
champ  de  bataille.  M'apercevant  bientôt  que  la 
cavalerie  ennemie  cherchait  à  m'envelopper,  j'or- 
donnai le  ralliement,  et  j'opposai  mon  infante- 
rie légère  aux  cavaliers  maures  ennemis  pour  les 
empêcher  de  nous  tourner.  Au  milieu  de  ces  mou- 
vements, je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  le  gros 
des  gens  d'Antoine,  que  je  vis  lui-même  à  deux 
pas  derrière  moi.  Je  n'eus  que  le  temps  de  me 
couvrir  de  mon  bouclier,  et  de  pousser  vivement 
mon  cheval  du  côté  de  la  légion  de  recrues  qui 
venait  du  camp.  Les  gens  d'Antoine  me  poursui- 
virent :  les  nôtres  leur  lancèrent  quelques  traits. 
Enfin  j'échappai  je  ne  sais  comment,  mais  sur- 


iio,  lioc  paullulum  exaravi  ipsa  la  turba  niatullii.c  sain. 
tatioiiis.  De  Cassio  lœtor,  et  reipublicae  gratiiloi-;  milil 
«■liam.qui,  répugnante  et  irascente  l'an.sa,  senlcMili.im 
«lixpiiin,  ut  D()lal)ellani  bello  Cassius  peiseciuerctiir.  Kl, 
(|ui(icui  audaitcr  diccbam,  sine  noslro  senaluscdnsulto 
jaiii  illiiil  cum  bellum  gerere.  De  le  eliain  liixi  luui,  (\\\a\ 

ilici'uila  pulavi.  Ha,>e  ad  te  oiatio  pcrferetur,  (| liaui  le 

■\i(li'o(lilc(l.iii  l'iiilippicis  nostrls.  —  Quodincdi;  Aulunlo 
ciiiisiilis;  (piciad  ISruti  exiluni  cognorinius,  ciisliidicndiin) 
pnto.  Kx  bis  liUcris.quas  niilii  niisisii,  Dulidulla  Asi^im 
voxare  videtur,  et  In  ca  se  gercre  Irlci liim'.  ('..inplin dius 
auli'in  scripsisli,  Uolabellain  a  Rlio(bis  csm'  (■vcIumiih  : 
«pii  si  ad  Itboduni  accessit,  videtur  niibi  Asiani  rclii]uiss('. 
Id  si  itaost,  islic  tibi  censeo  coninioiamlum  :  siu  eajii 
M'uiid  (cpil,  niibi  cvcde,...  **  non  crit.  Id.  April. 

r.ALBA  CICERONl  S. 

XMi  Kalond.  l\Iaii,  quo  die  Pansa  in  castiis  lliiili 
ernl  lulnius,  cuni  quo  ego  orani  (nam  ei  obviani  pro- 
•v'ssprani  millla  passuuni  centuin,  qno  niaturius  vcnirct); 
Antonius  legiiines  oduxitduas,  secundam  Pl  (piiiiliuii- 
lri(jo;;lniani ,  pt  cobojles  praMoiias  dnas,  nn.ini  snani,,dlp- 


raui  Silani,  [et]  evoratoinni  paitcni.  lia  obviani  venit 
nobis,  qudd  nos  quatuor  leginncs  tlnminn  baberc  sninni 
ailiitialiaUir.  Spd  noctu  ,  qno  liilins  vpniii'  In  castra  pos.sp- 
nins ,  Icgiiincni  iMarliani ,  cni  iijo  pnccsse  sololiani ,  ri  dn.is 
colioîlcs  iMaliiiias  miserai  lliilius  nobis.  Quuni  eipiilcs 
Anionii  appariiisscnl,  conliiicii  ncipie  legio  IMarlia,  upipn- 
coboitps  praloila'  poUicrunl  ;  qnassoqni  c<vpinins  coacii, 
quaiido  lelincrepas  non  potneranuis.  .\n(oniusad  Fornn- 
Galloruin  suas  copias  conlincbal,  neqiie  sciii  \olpbal  si> 
Icgioni's  balicip;  laiiluni  pi|nilaluin  et  leveni  ainialuraub 
oslpndcl>al.  PoslcKpiani  \  idil  se  in>ilo  lP4;ioncni  iro  Wn^\, 
spqui  sp  duas  Icgiiincs  jussit  lironiun.  Postoaquani  angu- 
slias  pabulis  el  silvarnni  tiansiJinus ,  acies  csl  iustrurta  a 
nobis  duodeciin  cuboitlniii.  Nondum  vénérant  le$;iunes 
dua'  ;  repente  Antonius  In  Hcicm  suas  copias  de  vico  pro- 
duxil  pt  sine  mura  concurrit.  Primo  ila  pngnaluni  est,  ut 
acrius  non  posset  ex  utraque  parte  pugnari  :  cLsi  dexterins 
(ornu,  in  quo  ego  crain  cuni  Murlin;  legiouis  roliortibus 
ocio,  inipétu  primo  fugavurat  legiunpin  xxxv  Antonii.ul 
aiuplius  passus  ullra  aciem ,  quo  locn  strierai ,  pi  ocessprit. 
Itaqne  qnuni  oquiles  nnstrum  cornu  circumire  vellonl ,  re- 
cippic  me  cn^pi,  et  loveni  armalurani  oppnnoio  Mauioiniu 
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tout  grâce  à  nos  soldats,  qui  me  reconnurent 
sur-le-champ,  ("/est  sur  la  voie  Emilienne  même, 
où  se  trouvait  la  cohorte  prétorienne  de  César, 
que  le  combat  dura  le  plus  longtemps.  Notre  aile 
piuche,  qui  était  plus  faible,  n'étant  composée 
(pie  de  deux  cohortes  de  la  légion  Martiale  et 
d'une  cohorte  prétorienne,  commença  à  lâcher 
pied,  en  se  voyant  prise  à  revers  par  la  cavalerie, 
qui  fait  la  principale  force  d'.\ntoine.  Cependant 
les  rangs  parvinrent  à  se  reformer,  et  nous  nous 
dirigeâmes  en  bon  ordre,  moi  le  dernier  de  tous, 
vers  le  camp.  Antoine,  qui  s'imaginait  nous  avoir 
vaincus,  s'en  regardait  déjà  comme  niailre.  il  at- 
taqua, et  perdit  beaucoup  de  monde  sans  le  moin- 
dre avantage,  llirlius,  averti  de  ce  qui  se  pas- 
sait, vint  avec  vingt  cohortes  de  vétérans  couper 
la  retraite  à  Antoine.  Ce  l'ut  une  défaite  com- 
plète, une  déroute  de  toute  son  armée ,  là  ou  l'on 
venait  de  combattre  déjà,  près  de  Forum-Gal- 
lorum.  A  la  quatrième  heure  de  la  nuit,  Antoine 
et  ses  cavaliers  étaient  rentrés  dans  leur  camp 
devant  Modène.  Hirtius  de  son  côte  regagna  le 
camp  que  Pansa  avait  quitté  le  matin, y  laissant 
deux  légions  qu'Antoine  y  tenait  resserrées.  En 
résultat,  nous  avons  t'ait  perdre  à  Antoine  la  plus 
grande  partie  de  ses  vétérans  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  avoir  laissé  de  notre  côté  quelques  soldats  des 
cohortes  prétoriennes  et  de  la  légion  Martiale. 
Nous  avons  pris  deux  aigles  et  soixante  enseignes. 
Tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 

829.  —  DE  PLAINCUS  A  CICÉRON.     Des  Gaules, aviH. 

F.X,9.  Non,  je  ne  vous  avais  rien  promis  de 
trop ,  et  vous  ne  vous  étiez  pas  vous-même  trop 


avancé  sur  mon  compte.  Combien  j'en  suis  heu- 
reux 1  Ct'î'tes,  je  vous  ai  donné  une  grande  preuvd 
d'affection ,  en  voulant  (pie  vous  fussiez  le  pre- 
mier à  connaître  mes  plans;  et  vous  voyez  par- 
faitement, j'espère,  combien  de  servicesje  rends 
et  combien  tous  les  joiu's  j'en  puis  rendre  encore. 
Quant  à  ce  qui  me  touche  perscmnellement, 
mon  cher  Cicéron ,  que  mon  bras  délivre  d'abord 
la  république  des  maux  qui  la  menacent  !  Je  me 
préoccupe  peu  des  homieurs  et  des  récompen- 
ses, gages  pourtant  si  llatteurs  d'immortalité  : 
l'espoir  ne  m'en  serait  pas  permis,  que  mes  ef- 
forts et  mon  dévouement  seraient  encore  les  mê- 
mes. Si,  entre  un  si  grand  nombre  de  citoyens, 
je  ne  me  distingue  pas  par  une  ardeur  extraordi- 
naire et  quelque  effort  décisif,  je  repousse  toute 
proposition  de  récompense  que  vous  voudriez 
faire  en  ma  faveur.  .le  ne  demande  rien  ,  je  désire 
même  qu'on  ne  s'occupe  pas  de  moi.  Il  nie  suf- 
fit de  vous  avoir  là.  Yous  jugerez  les  temps  et 
les  ciiconstanecs.  A  mon  avis,  ce  que  la  patrie 
donne  à  l'un  de  ses  enfants  ne  vient  jamais 
trop  tard,  et  n'est  jamais  trop  peu.  A  la  suite  de 
marches  forcées,  mes  troupes  ont  passe  le  Rhône 
le  G  des  kalendes  de  mai  ;  j'ai  envoyé  de  Vienne 
mille  chevaux  en  avant  par  une  route  qui  abrège. 
Si  Lépide  ne  vient  pas  contrarier  mes  opérations, 
j'arriveraiàtemps. Si,  au  contraire,  ma  marche 
est  inquiétée  par  son  fait,  j'aszirai  sui\ant  les 
circonstances.  L'aimée  que  j'amène  est  formi- 
dable par  le  nombre,  par  sa  composition  et  son 
excellent  esprit.  Aimez-moi  toujours,  je  vous  le 
demande,  mon  cher  Cicérou,  si  vous  croyez  que 
je  vous  aime.  Adieu. 


••quitibus ,  ne  aversos  nostios  aggrederentui-.  Iiilorim  vidi'o 
nie  esse  iiiter  Antoniaiios ,  Antcniumque  post  me  esse  ali- 
quando.  Repente  equum  imniisi  ad  eam  legionem  tii oniiiii , 
qiia;  veniebat  ex  castjis,  scuto  rejeclo.  Antoniani  me  inse- 
<liii  :  nostri  pila  conjicere  velle.  lia  nescio  quo  lato  snni 
scrvatus ,  quod  sum  cito  a  nostris  cosnitiis.  In  ipsa  .Eitiilia , 
ubi coliors Ca'saris proctoria eiat ,  diti  pngiiatiini  est.  Cornu 
sinislerius,  quod  eiat  infirmius,  ulii  Maiti;ie  legioiiis  dnœ 
coliorles eiant  et coliois  piietoria ,  pedem  refene cœperunl, 
quod  ab  equilatu  ciicumibantur,  quo  vel  plurimum  valet 
Antonius.  (juiim  onines  se  reccpissent  nostri  ordines ,  reci- 
peie  me  iiovissimiis  cu'pi  ad  castra.  Antonius  tanquam  Vi- 
ctor castra putavit  se  posse  capeie.  Quo  qnum  venit,  coni- 
plures  ibi  amisit, nec egit quidqiiam.  Audila  re,  Hirtius cum 
cotiorlibus  viginti  \eleianis  ledeunli  .^ntoiiio  in  sua  castra 
occuriit,  copiasque  ejus  onines  delevit,  fngavit  :  eodeiiique 
loco,  ubi  erat  pugnalum,  ad  Forum  Galionim.  Antonius 
cum  equitibus  liora  noctis  quarta  se  in  castra  sua  ad  Muti- 
nam  lecepit.  HirUus  in  ea  castra  rediit,  unde  Pansa  exie- 
rat,  ubi  duas  legiones  reliqueiat,  quae  ab  Antonio  erant 
oppugnatie.Sicpartem  majorem  suarumeopiaruni  Antonius 
amisit  veleranarum.  Nec  id  lamen  sine  aliqua  jactuia  co- 
lioitium  pia?toriarum  nostrarum  et  legionis  IMarliae  fieri 
()0t»il.  Aquilœ  duœ,  signa  sexaginla  sunt  relata  Antonil. 
Ï58S  beue  gesla  est.  A.  d.  xii  Kalendas  Maias,  ex  castris. 


PLANCUS  CtCERO.M  S. 

Niliil  me  lilii  leinere  aut  le  ceteiis  de  me  frustra  rccu- 
pisse  laetor.  Ceite  hoc  majus  liabes  testinionium  amoris 
niei,  quo  inaturius  lilii,  quam  ceteiis,  consilia  mea  volui 
esse  nota.  In  dies  vero  meritorum  meonim  fieri  accessionos 
piasvideie  le spero ;  cngnitunim  magis  lecipio.  Qiind  ad  me 
atUnet.mi  Ciccro  (ita  ab  imminenlibus  malis  respublita 
me  adjuvante  libereturi),  sic  lionores  praerniaque  vestra 
suspirio,  confeienda  ccrle  cum  immorlalilate,  ut  sine  iis 
iiiliil  de  meo  studio  pei  sevei  anliaque  sim  remissiirus.  Kisi 
in  muUituùine  optiniorum  civiimi  iinpetus  animi  mei  fue- 
lit  singnlaiis  et  opéra  praecipiia,  nihii  ad  meam  dignilatem 
accedeie  volo  suffragatione  vestra.  Concnpiscoautem  niliil 
mihi  :  (contra  quod  ipse  pugno  )  et  temporis  et  ici  le  iiio- 
deratorem  Tacile  patior  esse.  Niliil  aut  sero  aut  exiguë  a 
patriacivi  tiibutiim  potesl  videri.  Exercitum  a.  d.  vi  Kal. 
.Maias  Rliodanuni  trajeci,  niagnis  ilineribus.  Vienna  équi- 
tés mille  via  breviore  pra'misi.  Ipse,  si  ab  Lepido  uou 
impediar,  celeritate  satisfaciam  ;  si  autem  ilineri  meo  se 
opposuerit,  ad  tempus  consilium  capiam.  Copias  adduro 
et  numéro  et  génère  et  lidelitate  firmissinias.  Te ,  ut  dilfgai 
me,  si  mutuo  te  facturum  sois,  rogo.  Vale. 
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830.       A  QL'LMUS  CORxMFlClLS. 


F.Xn,25, 1"  partie.  J'ai  reçu  votre  lettre  le 
jour  des  fêtes  de  Bacchus,  quoique  Cornifieius 
prétende  l'avoir  apportée  le  i'  1'^  joiu'.  Il  n'y  a  eu 
séance  au  sénat,  ni  le  21''  ni  le  lendemain  ;  mais 
on  s'est  réuni  le  jour  des  quinquatrides ,  et  on 
était  fort  nombreux.  J"ai  plaidé  votre  cause.  Je 
n'ai  pas,  comme  on  dit,  parlé  malgré  Minerve, 
puisque  le  même  jour  ma  pauvre  Minerve,  pro- 
tectrice de  la  ville,  qu'un  ouragan  avait  renver- 
sée, a  été  rétablie  par  le  sénat.  Pansa  a  donné 
lecture  de  vos  lettres  :  un  murmure  d'approba- 
tion et  de  joie  a  aussitôt  circulé  dans  rassemblée. 
Le  Minotaiire  seul  a  rugi,  je  veux  dire  Calvisius 
et  Taurus.  Le  décret  honorifique  a  été  rendu. 
On  avait  demandé  leur  rappel  à  l'ordre ,  mais 
Pansa,  plus  indulgent,  a  passé  outre.  —  Quant 
il  moi ,  mon  cher  Cornifieius ,  le  jour  ou  une 
lueur  d'espoir  pour  la  liberté  est  rentrée  dans 
mon  âme  ,  le  jour  où ,  au  milieu  de  la  torpeur 
universelle,  je  jetai  les  fondements  de  la  ré- 
publique, c'était  le  13  des  kalendes  de  janvier; 
ce  jour-là  même,  je  pourvus  à  une  foule  de 
choses,  et  je  songeai  en  particulier  à  l'intérêt 
de  votre  gloire.  Le  sénat,  vous  le  savez,  a  ra- 


sa proie.  Je  jouis  \ivement,  je  vous  assure,  du 
beau  caractère  que  vous  avez  montré  dans  votre 
province  et  des  magnifiques  témoignages  que 
vous  y  avez  reçus.  —  J'accepte  votre  justification 
sur  Sempronius.  Il  y  a  de  ces  moments  où  l'es- 
clavage rend  aveugle.  Moi  qui  vous  parle  et  de 
qui  vous  reçûtes  des  conseils,  moi  qui  fus  si  ja- 
loux de  votre  honneur,  je  me  sentis  emporté 
dans  le  tourbillon,  et,  la  colère  et  le  désespoir 
dans  l'âme,  je  fuyais  vers  la  Grèce,  lorsque, 
comme  de  bons  citoyens,  les  vents  étésiens  vin- 
rent arrêter  en  quelque  sorte  le  déserteur  de  la 
république,  et  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 
L'aquilon  me  barra  passage,  et  d'un  souffle  vio- 
lent me  rejeta  à  Rhégium  chez  les  gens  de  votre 
tribu.  Le  vent  et  la  rame  m'eurent  bientôt  en- 
suite rendu  à  la  patrie  ;  et  le  lendemain ,  quand 
tout  courbait  encore  la  tête,  seul  je  me  réveillai 
libre.  J'attaquai  Antoine  de  front.  L'ivrogne 
bondit,  et  concentra  sur  moi  sa  rage.  En  vain 
chereha-t-il  à  m'attirer  sous  les  coups  de  ses  si- 
caires,  en  vain  me  prépara-t-il  des  embûches, 
je  le  lançai  moi-même,  tout  écumant  de  rage 
et  de  vin  ,  dans  les  filets  de  César  Oetavianus. 
Cet  admirable  enfant  ne  manqua  ni  à  son  propre 


tiflé  toutes  mes  propositions  sur  la  répartition  ■  salut,  ni  au  mien,  ni  à  celui  de  la  république, 
des  provinces.  Depuis,  je  n'ai  cessé  de  me  plain-  [  Sans  lui,  le  retour  d'Antoine  de  Brindes  deve- 
dre  de  ce  qu'à  votre  préjudice  et  au  grand  détri-  î  nait  fatal  à  la  patrie.  Vous  n'ignorez  pas ,  je  pen- 
ment  de  la  republique ,  on  laissât  une  province  '  se ,  ce  qui  s'est  passé.  —  Mais  revenons  au  sujet 
à  un  absent.  J'insistai  si  opiniâtrement,  je  revins  qui  m'amenési  loin.  Oui,  j'accepte  votre justifica- 
sifort  chaque  jour  à  la  charge,  que  j'ai  forcé  l'ad-  tion  sur  Sempronius.  Peut-on  se  faire  une  règle 
ver.saire  à  venir  à  Rome  en  dépit  de  lui-même;  fixe  au  milieu  de  si  grandes  perturbations?  •<  Cha- 
et  là  mes  énergiques  et  flétrissantes  attaques  «  que  jour,  dit  Térence,  le  temps  modifie  notre 
lui  ont  arraché  du  même  coup  ses  espérances  et     «  être  et  nous  donne  d'autres  pensers.  »  A  bord, 


CICERO  CORNIFICIO  S. 

Libcralibiis  litcras  accepituas,  qiias  inilii  Cornifieius 
Mc.ro  vicesiaio  die,  ut  dicebat,  redilidit.  lio  dit;  iioii  fuit 
sciiatiis  iicque  postero.  Quinqiiatribus  freqiienti  .seiialu 
«aiisam  tiiain  egi  non  invita  Minerva.  Etonim  eo  ipso  ilie 
si'natus  decrevit,  nt  Minerva  nosira,  cnstos  iirliis,  qnam 
tiubodcjeceiat,  reslitueretur.  Pansa  tuas  litoras  reiitavil. 
Maj^iia  senalus  appiobalio  consecula  esl  cuiii  suniino  gau- 
dio.et  olfensione  Minotauri,  id  est.Calvisii  et  Tauri. 
1  actuni  de  te  scnatus  coiisultnm  bonorificiim.  l'oslulaba- 

lur,  ntetiamilli  n»l:irentiir  :  scxi  Pansa  clementior. \'.\;o, 

nii  Cornifiei,  quo  die  piiinum  in  spcm  lilifilalis  in^rcssiis 
suni  el  cuDct.iulibiis  ii't.Tisa.  d.  xin  Wid.  .lan.  riin.lnincnta 
i«i  reipiiblicc,  eu  ipso  die  providi  nndiinn  al.pi,'  hatuii 
lalioni-ni  dinnilalis  Uia;  :  milji  enini  est  ^ismmimi-.  Miialns 
«le  oblinciidis  provinciis.  Nec  vero  posti-a  dcsiili  l.dicla- 
(lare  eiMU,qni  sunnna  cum  tua  i[ijnria  (didiiniclia(pie 
rei|Hililic;i;  prov ioii.ini  aliseiis  oblincbal.  Itaqne  eiebras 
V(J  poilus  qiiolidi.inas  c'iuipeljalioiies  ineas  non  Inlit,  spqne 
in  uiln'in  roi-epil  iuviins  :  neq\ie  soluin  spe,  sed  rerla  re 
jani  et  po^wssione  delinbatns  e.sl  nieo  juslissimo  bones- 
tissimoqne  conricio.  Te  luani  dij;nila(eni  snnuna  tna 
virlule  tenuissc,  provinciai(]u(!  honoribus  amplissimis  af- 
leilnni  vcbcnienler  gaudco.  —  Quod  le  milii  de  Senipronio 


pnrgas,  accipio  cxcusationeni  :  fnil  enini  illnd  qnoddam 
CTCum  lempns  scrvitulis.  lîgotnornni  consiliornin  aiiilor 
dignitatisque  fauter,  Iratus  temporibns  in  Gra'oiani  despe- 
rata  libertate  rapiebar  :  qnum  me  Etesix ,  quasi  boni  cives, 
relinquentejn  reinpiiblicam  pioseqni  nolucrunt;  austerque 
adversus  maxime  llaln  me  ad  tribules  lues  Rbegium  rotu- 
lit  :  atqiic  inde  ventis  remis  in  palriam  onini  feslinalione 
properavi,  posiridieqne  in  snmnia  reliqnonmi  servitnle  li- 
ber uniis  fui.  Sic  snni  in  Antoniiini  invecUis,  ut  ille  non 
ferret,  onuiemque  snnni  vinolenluni  furorem  In  me  unum 
effimilcret,  meqiie  Inni  elicere  xllet  ad  ca'dis  causani , 
tuni  tentaret  insidiis  :  (pn-ni  et;o  rmlanteni  ol  nauseanlem 
ronjeci  in  Ca-saris  0(  tiviani  plaças.  Puer  oniin  ogreglus 
praesidium  sibi  priimun  et  nobis.di  Inde  sunnna^  reipublicai 
comparavil  :  ipji  nisi  fuissel,  Anlonii  reditnsa  lirundisio 
pestis  palria'  fnissel.  Qiia-  deinceps  acta  sini ,  scirc  te  ar- 
bitrer. —  Sed  redcainus  ilhic,  unde  diverllnnis.  Accipio 
cxeusationem  tuaui  de  Scmprouio  :  nequc  onim  statuli 
quid  in  tanla  pertnibatinne  babi're  polnisli. 

Nunc  bic  ilii'»  alian)  vilain  dcrcrl,  alius  inorrs  paslulnl  : 
ul  ait  Terenlius.  Qn.iinobrem ,  mi  Quinte,  ron.scendo 
nobisenin,  et  (piideni  ad  pnppim.  Uua  na\is  e,<t  jam  boiio- 
runionininni  :  ipiani  ipiidiinnosdaimiso|)cram,  ni  rertani 
leneannis.  l'Iiiiani  piospeio  (insu!  Sed  quirunqnp  venlj 
(■rnn(,ars  noslia  toile  non  abeiil.  Qiiid  enliu  [irasIarcaiiuiV 
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mon  ('lier  QuiiiUis,  a  bord  avec  nous!  c'est  à  la  ,  jelé  cinq  coliortcs  dans  la  Chersonésc.  Il  ne  pou 

poupe  même  (lu'il  faut  vous  asseoir.  Un  seul  et  '  ' 

même   vaisseau    porte  tous   les  bons  citoyens. 

I>uissé-je  le  bien  diriger!  Puisse  la  traversée  être 

heureuse,  ([uels  que  soient  les  vents!  Mon  expé- 

lience  ne  fera  pas  faute  à  la  manœuvre.  La  vertu 

ne  peut  rien  de  plus.  De  votre  côté,  fortifiez, 

agrandissez  votre  âme ,  et,  dans  votre  pensée,  ne 

séparez  jamais  votre  existence  de  celle  de  la  ré- 

publicpie. 


A  COPiNIFIClUS. 


F. XII, s.";,  i"  partie.  Me  recommander  à  moi 


vuit  plus  tenir  en  Asie,  disait-on,  et  le  voilà 
maître  de  |)ousser  une  pointe  en  Lurope;  mais 
qu'e.spére-t-il  faire  avec  cinq  cohortes  sur  un 
point  où  vous  pouvez  agir  avec  cinq  légions,  une 
cavalerie  excelleiiteet  un  corps  nombreux d'au.xi- 
liaires?  C'est  un  acte  de  folie  de  ce  brigand;  et 
je  me  (latte  que  déjà  les  cinq  cohoi'tes  sont  a 
vous,  .l'approuve  fort  (|ue  vous  ayez  maintenu 
votre  armée  a  Dyrraehium  et  .Apollonie,  tant 
que  vous  ave/,  ignoré  la  fuite  d'Antoine,  la  sortie 
de  I).  Brutus  et  la  victoire  du  peuple  romain. 
Vous  m'écrivez  que  ces  événements  vous  ont  dé- 


passe la-bas 

832.  —  A  liRUTLS, 


LueceiiLs  mon  ami?  certes  je  ne  lui  ferai  faute  en  cidé  à  marcher  sur  la  Chersonèse,  et  à  ne  plus 
rien  de  ce  que  je  puis.  C'est  une  perte  bien  ma-  souffrir  qu'un  scélérat  insulte  à  la  puissance  ro- 
lencontreuse  que  celle  de  nos  collègues  Hirtius  i  maine  :  c'est  bien  entendre  votre  honneur  et  l'in- 
et  Pansa,  de  deux  consuls  si  utiles  à  la  répuhli-  \  térèt  public.  Quant  à  la  sédition  soulevée  par 
que.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  délivrés  des  bri-  les  .\nt()ines  au  sein  de  votre  quatrième  légion, 
gandai;es  d'Antoine;  mais  il  reste  tant  de  eho-  vos  soldats,  soit  dit  sans  offense,  en  voulaient 
ses  à  faire!  Je  veillerai  pour  la  république ,  s'il  faire  meilleure  justice.  Je  me  réjouis,  au  surplus, 
plaît  aux  Dieux,  jusqu'au  dernier  épuisement  ;  que  cette  occasion  ait  fait  éclater  l'affection  que 
de  mes  forces  affaiblies.  Rien  n'a  pouvoir  contre  j  vous  portent  les  légions  et  la  cavalerie.  Selon 
le  devoir  et  l'honneur.  Je  m'arrête  :  j'aime  mieux  !  votre  promesse ,  tenez-moi  au  courant  des  nou- 
quc  les  autres  vous  parlent  de  moi  que  de  vous  velles  de  Dolabella.  Combien  je  m'applaudis  au- 
en  parler  moi-même.  Tout  ce  qui  me  revient  de  jourd'hui  de  ma  prévoyance,  lorsque  je  vous  lis 
vous  satisfait  à  mes  vœux  les  plus  chers.  Quel-  j  donner  pleins  pouvoirs  pour  décider  seul  ce  qu'il 
ques-unes  de  vos  lettres  portent  aux  nues  Cu.  j  faudrait  y  fairel  Je  n'avais  en  vue  que  le  bien  de 
Minucius.  Il  courait  sur  son  compte  des  bruits  i  )a  république  :  il  y  aura  aussi  tout  profit  pour 
assez  peu  flatteurs.  Dites-moi  sincèrement  ce  qui  j  votre  gloire.  J'étais,  d'après  votre  lettre,  fort 
en  est,  et  tenez-moi  au  courant  de  tout  ce  qui  se  j  à  nion  aise  pour  prendre  à  partie  les  Antoiues  , 

comme  je  viens  de  le  faire.  Vous  m'approuvez 
pourtant  de  l'avoir  entrepris,  et  je  croîs  votre  éloge 
sincère;  maisjc  repousse, sous  tous  les  rapports , 
cette  distinction  qu'il  vaut  mieux  déployer  de 
l'énergie  à  prévenir  les  guerres  civiles  que  de 
s'acharner  plus  tard  contre  des  vaincus.  Je  pense 

tur,  Europani  appetore  cnneliir?  Quinqiie  aiitpiii  coliortr- 
busqiiirl  se  nam  factunim  aibiliatiis  est,  qiiiim  tu  po 
quiiique  legiones,  optinnim  cqiiitalnm,  niavlrna  au\ilia 
haberes?  qnas  qiiidein  colioites  spero  jain  tuas  esse,  qjio- 
niam  latro  ille  lam  fuit  démens.  Et  luum  consilium  velie- 
menter  laudo ,  quod  non  prius  exercitum  Apollonia,  D>T- 
rhachioque  niovisti ,  quaui  de  Anlonii  fuga  aiidisli,  r,nili 
eruplione,  popull  Romani  Victoria.  Itaque,  quod  scriliis, 
postea  slaluisse  te  ducere  exercitum  in  Clieiionesuni , 
nec  pati ,  sceleratissimo  liosti  ludibrio  esse  imperium  po- 
pnli  nomani,  facis  e\  luadignitate,  et  e  republica.  Qiind 
SCI  ibis  de  sedilione,  quœ  facta  est  in  legione  quai  ta,  de 
Anioniis  (in  bonam  partent  accipies)  magis  milii  piobanjr 
niilitiim  severilas,  quara  tua.  Te  benivolenliam  excicitus 
equitunuiue  expertuni ,  veliemcnter  gaudeo.  De  Dolabella , 
ni  scribis ,  si  quid  liabcs  novi ,  faciès  me  certiorem  :  in  <|uo 
valde  deleclor,  me  aute  piovidisse,  nt  tunm  judiiium  lil)e- 
rnm  essct  cum  Dolabella  belli  gerendi  ;  et  id  valde  perti- 
nuit,  ut  ego  tum  inlelligcbam,  ad  renipublicam,  ut  nunc 
judico.ad  dignitalem  tuam.  Quod  scribis,  me  maxinio 
otio  cgisse,  wt  insectarer  Antonios,  idque  laudas  ;  credo 
ila  videri  libi  :  sed  lllam  disliuctionem  tuam  nullo  pacto 
piobo.  Scribis enini,  "  acriusproliil)endal)cllacivilia  esse, 
qiiam  in  supcratos  iracundiam  exerccndaui.  «  Vclienii  u- 


B.2.  J'avais  écrit  et  fermé  ma  lettre;  j'en 
reçois  une  de  vous  pleine  de  faits  nouveaux  et 
assurément  bien  extraordinaires  :  Dolabella  a 

virtus  potest?  Tu  fac  ut  magno  animo  sis  et  exceiso ,  cogi- 
tesque  omnem  dignitalem  tuam  cnm  republica  conjunctam 
esse  debeie. 

CICERO   CORNIFICIO   S.  - 

P.  Lucceinm  milii  meum  commeudas  :  queni,  quibns- 
runque  rébus  polcro,  diligeuter  tuebor.  Hirlium  quidem 
et  l'ansam ,  collegas  nostros ,  boraines  inconsulalu  rei- 
publicac  satutares  ,  alieno  sane  tempore  amisimus  ,  repu- 
blica Antoniano  quidem  lalrocinio  llberata,  sed  nondum 
«mnino  explicata  :  qiiain  nos ,  si  licebit ,  more  nostro  f ue- 
bimur,  quanquam  admodum  sumus  jam  defatigaU.  Sed 
mdla  lassitude  impedire  officium  et  lidem  débet.  Verum 
bcBC  bactenus.  Ab  aliis  le  de  me  quam  a  me  ipso  malo 
cognoscere.  De  te  audiebamus  ea,  quœmaxime  veliemus. 
De  Cn.  Minucio,  quem  tu  qnibusdam  literis  ad  cielum 
laudibus  cxtulisti,  ruraores  durioies  erant.  Id  quale  sit, 
omnincque ,  quid  istic  agatur,  facias  me  veliui  cerlioiein. 

CICERO  BRCTO  S. 

Scripta  et  obsignalajam  epistola ,  litterîe  milii  reddilie 
lunta  te,  plenre  rerum  novarum;  maximequc  mirabilc, 
liolabellam  quinque  cohortes  misisse  in  Cherronesimi. 
Adeouc  copiis  abundat ,  ut  is ,  qui  ex  Asia  Insère  dica  a- 


AN  DE  ROME  "il. 


tout  le  contraire ,  mon  cher  Brutiis ,  et  votre  clé- 
mence ne  me  séduit  pas.  Une  rigueur  salutaire 
est  plus  efficace  qu'un  vain  étalage  de  douceur. 
Soyons  cléments,  et  nous  perpétuerons  les  guerres 
civiles.  Au  reste,  c"est  à  vous  de  décider;  car 
je  puis  dire  avec  le  père  dans  le  Trinummus  de 
Plaute  :  "  Je  touche  au  terme  de  ma  carrière;  ce 
■•  sont  tes  intérêts  puisque  les  miens.  »  Croyez- 
moi,  vous  êtes  perdu,  si  vous  ne  changez  de 
mesures.  Vous  ne  trouverez  pastoujours  lepeuple, 
le  sénat,  le  guide  du  sénat  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Recevez  cet  oracle  comme  sorti  du 


aux  premiers  jours;  comme  si  on  l'obtenait  avec 
des  paroles.  Moi  je  rapportais  tout  à  la  liberté,  qui 
n'est  rien  sans  la  paix  ,  j'en  conviens;  mais  cette 
paix  ,  il  fallait,  selon  moi ,  l'arracher  a  la  pointe 
del'épée.  Ni  les  sympathies,  ni  les  bras  ne  man- 
quaient ;  mais  nous  avons  retenu  l'élan ,  étouffé 
l'enthousiasme.  Enfin ,  nous  nous  sommes  fait 
une  position  si  fausse,  que,  sans  l'intervention 
d'Octave,  inspiré  par  le  ciel  même  ,  il  nous  fal- 
lait subir  le  joug  d'Antoine,  le  plus  vil  et  le  plus 
dégradé  de  tous  les  hommes.  Au  moment  ou 
j'écris,  quelle  lutte  n'avons-nous  pas  encore  à  sou- 


trépied  de  Delphes  :  Apollon  n'en  rend  pas  de  j  tenir  contre  lui  !  Tout  était  fait  si  on  ne  l'eût  pas 

épargné.  Mais  passons  :  un  acte  mémorable,  un 
effort  divin,  doit  vous  placer  au-dessus  du  blâme 


plus  infaillibles 
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B.25.  Votre  famille,  à  qui  vous  n'êtes  pas 
plus  cher  qu'à  moi,  vous  aura  sans  doute  écrit 


commeil  est  au-dessus  de  l'éloge.  -  —  Depuis  peu, 
votre  front  s'est  rembruni.  Vous  avez  pris  sur 
vous  de  recruter,  d'armer,  d'improviser  des  lé- 


au  sujet  de  lettres  qu'on  a  lues  dans  le  sénat  aux  gions.  Quelle  nouvelle,  grands  Dieux  !  quel  ac- 
ides d'avril,  sous  votre  nom  et  sous  celui  de  i  cueil  a  votre  message!  que  de  joie  au  sénat! 
Caïus.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  tout  le  monde  ,  quels  transports  dans  le  peuple  !  Jamais  applau- 
vous  écrivît  les  mêmes  choses;  il  l'est  que  je  j  dissements  plus  unanimes.  Il  restait  à  en  finir 
m'explique  avec  vous  sur  la  nature  de  cette  ;  avec  Caïus ,  à  qui  vous  veniez  d'enlever  sa  cava- 
guerre,  ainsi  que  sur  la  manière  dont  je  l'envi-  '  lerie  et  la  meilleure  partie  de  ses  légions.  Nou- 


sage  et  la  juge.  —  En  politique  générale,  IJrutus, 
nos  vues  ont  été  constamment  les  mêmes;  mais 
quelciuefois,  je  ne  dis  pas  toujours,  j'aurais  voulu 
plus  de  viL;ueur  dans  les  mesures.  \ous  savez 
comme  je  comprenais  le  salut  de  la  république  : 
guerre  à  mort ,  non  pas  seulement  au  tyran  ,  mais 
à  la  tyrannie.  Vous  fûtes  plus  modéré ,  à  votre 
gloire  immortelle.  Mais  il  y  avait  mieux  à  faire. 
<rest  ce  que  me  disait  alors  un  pressentiment  dou- 
loureux ;  c'est  ce  que  nos  périls  ne  confirment  que 
trop  aujourd'hui,  l.n  paix,  la  paix!  disiez-vous, 

ter  a  te,  Brute,  Ji.^scnlio  :  nec  clenicnliae  luae  concedo; 
sed  saliitaris  scveritas  vincil  inancm  speclein  cleinenti.T. 
yiKxl  si  clt'iiu'iitcs  esse  volumus,  nuni|iKiin  (IrniiiU  hclla 
civilia.  Sed  de  lioc  tu  videris.  De  me  |uissiiiii  idrin,  cpiod 
l'Iaiitinus  pater  iii  Trinumino  :  "  .Milii  c]iiiiliiii  a'ias  acla 
ferme  est;  Uia  istuc  relert  maxime.  ..  ()|>|irijni'miiii  (mihi 
erede),  Brute,  uisi  provideiilis.  Ni'(iue  l'nim  |iopiilum 
sempcr  eumdem  liabebitis  ,  iieiiuescnatmii ,  iin|ui'sriiatiis 
duccni.  H.TC  ex  oraculo  Apolliuis  l'jthil  édita  libi  puta  : 
iiilnt  polest  esse  veiius.  xiv  Kalend.  .Maias. 
CICERO  BRUTO  S. 
Quac  liteiac  tuo  nomiiie  recitata;  siiit  Id.  Apiil.  in  se- 
iialu,eodem<iue  tempore  Antonii ,  credo  ad  le  scripsisse 
tiiiis  ;  quorum  ego  nemini  concedo.  Scd  niliil  necesse  ei  at 
eadem  onines  :  illud  necesse  me  ad  le  sci ibère,  quid  sen- 
tiiem  de  tola  constitutione  luijus  belli,  et  quo  judicio  os- 
sem,quaque  sententia.  — Volunlasmea,  lînile,  de  sunima 
republica  semper  eadem  luit ,  cpue  tua  ;  ratio  quibusdam 
in  rébus  (non  cnim  (inmibus)  paullo  lorlasse  vebemeu- 
tior.  Scis  uiilii  semper  placuisse,  non  rcgc  sotuin,  sed  rej;- 
110  liberari  niupubliiaui.  Tu  lenius,  immorlali  oniniiio 
cum  tua  lamli ';  sed  (piid  melius  fucrit,  niagnii  doloie 
feusimus,  ma^no  periculo  sentimus.  Reienlijllu  lempine, 
lu  omiiia  adpaeeni,  qua'  orallonc  conlii i  non  polcial; 
f£fi  oninia  ad  iibci  lalem ,  qua;  sine  pacc  nulla  est  ;  pacom 


veau  sucées  qui  a  comblé  les  espérances.  Le  sé- 
nat put  apprécier  par  votre  rapport  tout  ce  que 
le  général  avait  montré  de  talent ,  le  soldat  de 
courage,  vos  officiers  ,  et  mon  fils  avec  eux,  de 
conduite  et  d'habileté.  On  était  au  fort  de  l'a- 
gitation qui  a  suivi  le  départ  de  Pansa  ,  et  vos 
parents  ne  voulurent  pas  qu'il  fût  ouvert  de  pro- 
position. Autrement  des  actions  de  grâces  eussent 
été  rendues,  par  décret,  aux  Dieux  immortels 
avec  un  éclat  proportionné  à  de  tels  services. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que,  le  matin  des  ides  d'a- 

ipsam  bello  atquc  annis  eflici  possc  arbitraliar.  Stndia 
non  deeranl  arma  poscentium;  quorum  repressuuns  impe- 
tuni,  ardoremque  reslinximns.  Itaque  res  in  enm  locum 
venerat,  ut,  nisi  Canari  OcUniano  deus  quidam  illani 
menlem  dedissct,  in  poleslati  in  perditissinil  liominis  et 
turpissimi  M.  Anloiiii  venienduni  fuerit  :  quucum  viites 
boc  tempore  ipso  cpiod  sil,  qnantumque  cerlamen.  Id 
profeclo  nullum  esset,  nisi  tuni  conservalus  esset  Anto- 
uius.  Sed  lia;c  oniilto.  Res  cnim  a  te  pesta  nieniorabilis 
et  pa'nc  ccelestis  rcpellit  omnes  repreliensiones;  quippe 
(]ux  ne  laude  quidem  satis  idonea  adici  possit —  I::\stitisti 
nuper  vullu  severo;  cxercitum,  copias ,  logione.s  idoneas 
per  te  brevi  tempore  comparasti.  I)ii  immortalcs!  qui  ille 
nnntius,  qua;  illa;  liltera",  qua'  laUilia  senatus,  qua;  ata- 
critas  civitatis  erat!  niliil  nmpiam  vidi  lam  omnium  con- 
sensionc  laudatum.  tral  evspcitatio  reliquiarum  Anionii; 
quem  equilalu,  legionibiisque  niayna  ex  parle  spoliaras. 
l'.a  quoque  babuit  exilum  uptabilem.  Nam  tua*  litlcnr, 
cpia'  rccilatx  in  seuatu  suiit ,  et  impcrnioris  runsillum ,  et 
indilnm  virtulem,  et  iudustriani  (inirum.  in  quibus  Cice- 
rouis  mei ,  ili'clarant.  Quod  si  luis  pl,iiiii>sel  de  lils  litterls 
rel'erri.et  nisi  in  lempus  turbulenlissiuuini,  post  disces- 
sum  l'ans.r  consniis,  incidissent,  lionos  quoque  justus  et 
debilus  diis  imuinrlalibns  docretus  esset.  Eccc  libi  Idib. 
Api  il.  ad>olat  iiiane  celer  Pilus  :  qili  vir!  dii  boul,  qm^iu 
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vril,  jinive  en  dilispucc  Pilus  chargé  d'un  double 
message  !  Qwi  liomme,  (grands  Dieux  !  (|uc'lle  no- 
blesse !  quel  (lévouenient  à  la  bonne  eause  !  Il 
npporte  deux  lettres:  l'une  de;  vous,  l'autre  de 
Caius.  Il  les  remet  à  Servilius ,  tribun  du  peuple  ; 
eelui-ci,  à  Cornutus.  On  les  lit  au  sénat.  «  An- 
toine, proconsul.  «  Étonnemcnt  général  !  Les 
mots ,  Dolabclla,  impernlor,  n'auraient  pas  pro- 
duit plus  de  sensation,  car  Dolabella  aussi  venait 
d'écrire.  Mais  lui  n'avait  pas  trouvé  de  Pilus 
pour  se  eharf^er  de  son  épître  et  pour  oser  la  re- 
mettre aux  magistrats.  On  arrive  à  votre  lettre, 
qui  était  courte  et  singulièrement  indulgente 
pour  Caïus.  La  stupeur  redouble.  Je  ne  savais 
quel  parti  prendre.  Déclarer  la  lettre  supposée? 
mais  si  vous  veniez  à  l'avouer  plus  tard  !  la  re- 
connaître comme  de  vous?  c'était  vous  compro- 
mettre :  je  gardai  le  silence.  Le  lendemain ,  af- 
faire ébruitée.  Pilus  était  vu  du  plus  mauvais 
(îiil.  Je  me  décidai  à  entamer  le  débat,  et  je  me 
donnai  carrière  sur  le  proconsul  Caïïis  :  Sextius 
m'appuya  fortement.  ÎS'ous  causâmes  plus  tard , 
et  je  le  vis  trés-préoceupé  de  l'hypothèse  fâcheuse 
où  son  fils  et  le  mien  auraient  effectivement  pris 
les  armes  contre  un  proconsul.  Vous  le  connais- 
sez; jiigez  s'il  me  seconda  franchement.  D'au- 
tres prirent  aussi  la  parole.  ÎNotre  Labéon  remar- 
qua que  la  lettre  ne  portait  pas  votre  cachet  ; 
qu'elle  était  sans  date;  et  que,  contrairement 
à  votre  usage,  vous  ne  l'aviez  accompagnée 
d'aucune  lettre  particulière.  11  en  voulait  induire 
que  la  dépêche  était  fausse  ;  et  s'il  faut  vous  le 
dire,  c'est  la  conclusion  que  tout  le  monde  a 
tirée.  —  Maintenant,  mon  cher  Brutus,  c'est 
TOUS  qui  déciderez  du  caractère  a  donner  à  toute 
cette  guerre.  La  douceur,  je  le  vois,  a  de  l'at- 


trait pour  vous,  et  vous  la  considérez  comme  un 
moyen  fécond  en  polilicpie.  Cette  disposition  vous 
honore.  M;iis  la  clémence,  croyez-en  l'histoire 
et  la  raison,  veut,  pour  se  déplover,  de  tout 
autres  conjonctures;  car  enfin,  quelle  est  la  po- 
sition? L'ne  tourbe  de  misérables,  de  gens  perdus 
menace  jusqu'aux  temples  des  Dieux  immortels. 
Il  ne  s'agit  pour  nous  de  rien  moins  que  d'être. 
De  la  clémence  !  et  pour  qui?  quel  intérêt  nous 
préoccupe?  Celui  de  gens  qui,  vainqueurs,  anéan- 
tiraient jusqu'à  notre  souvenir.  Quelledifférence, 
je  vous  prie,  entre  Dolabella  et  celui  qu'on  vou- 
dra des  trois  Antoines?  Indulgents  pour  un  de 
ceux-ci ,  nous  aurons  été  cruels  pour  Dolabella. 
Telle  est  l'opinion  que  j'ai  puissamment  contri- 
bué à  enraciner  dans  l'esprit  du  sénat  et  du  peu- 
ple; opinion  que,  à  défaut  de  mes  conseils  et  de 
mon  influence,  la  force  des  choses  eut  invinci- 
blement établie.  Si  vous  persistez  a  suivre  un 
plan  de  conduite  opposé  ,  je  vous  seconderai  en- 
core de  tout  mon  pouvoir;  mais  je  garderai  mon 
opinion.  On  n'attend  de  vous  ni  faiblesse  ni 
cruauté.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  est  un 
terme  moyen  facile  à  saisir;  et  le  voici:  Sévérité 
pour  les  chefs ,  indulgence  pour  les  soldats.  — 
Mon  cher  Brutus ,  rapprochez  de  vous  mon  fils 
le  plus  possible.  11  n'est  pas  de  meilleure  école 
pour  lui  que  vos  exemples  et  le  spectacle  de  vos 
vertus. 

834.  —  BRUTl'S  A  CICERON.      De  la  .Maccdoioc,  avril. 

B.  II.  Je  connais  les  sentiments  de  Vêtus 
Antistius,  et  je  suis  sûr  que,  pour  lutter  contre 
César  et  Antoine  avec  toute  l'énergie  d'un  dé- 
fenseur de  la  liberté,  il  ne   lui  a  manqué  que 


gravis  !  quam  ronslans  !  qimm  bonanini  in  republica  par- 
tium  !  Hic  epistolas  affert  iluas,  iiiiam  luo  nomiiie  ,  alle- 
ram  Antonii.  Dat  Serviiio  tribmio  plebis  ;  ille  Corimlo  : 
recitantur  in  seuatu.  .^ntonils  ikocos.  Magna  admiiatio, 
ut  si  esset  recitalum ,  Dolabell\  impf.kator  ;  a  quo  qui- 
<lcm  vénérant  (abellaiii  :  sed  neiiio  Pili  similis,  qui  pro- 
ferre  litteras  aiuleret,  aut  magislralibus  reddere.  Tuoe  re- 
citantur, brèves  illœ  quidem  ,  sed  in  Anlonium  admodum 
lenes.  Veliementei-  adniiratus  senatus.  Milii  aulem  non 
erat  explicaUim ,  quid  agerein.  Falsas  dicerem?  quid  si 
tu  eas  approba.sses .'  Conrirniareni?  non  erat  dignitatis 
tu.T.  Itaque  ille  dies  silenlio.  l>ostridie  aulem  quum  sermo 
jncrebruisset ,  Pilusque  oculos  veliementius  liominum  of- 
fendisset,  ualum  omnino  est  principium  a  me.  De  procos. 
Antonio  mulla  ;  Sextius  causae  non  defuit.  Post  mecum  : 
quanlo  suum  filium,  quanlo  meum  iu  periculo  futurum 
duceret ,  si  contra  procos.  armo  tulissent.  Nosti  lioniinem  : 
causae  non  defuit.  Dixerunt  eliani  alii.  Labeo  vero  nosler, 
ncc  signum  tunm  in  epislola,  nec  diem  appositum,  nec 
te  scripsisse  ad  tuos,  ut  soleres  :  boc  cogère  volebat,  fal- 
sas literas  esse  ;  et,  si  quaeris ,  probabat.  —  Nunc  luum  est 
ransilium.  Brute,  de  loto  génère  belli.  Video  te  lenitate 
delectari ,  et  euni  putare  fructura  esse  maximum  :  prae- 
clare  quidem  ;  sed  aliis    rcbus ,  aliis  leniporilius ,  locus 


esse  solet  debetque  clemenliae.  Nunc  quid  agilur,  Brute.' 
templis  deorum  immortalium  imminet  hominum  cgentiuni 
et  perdilorum  spes  ;  nec  quidquaui  aliud  decejuitur  hoc 
bello ,  nisi  uirum  simus ,  necne.  Cui  parrimus ,  aut  quid 
aginius?  His  ergo  consulimus,  quibus  victoribus,  vesli- 
giiim  nostrum  nulluni  relinquetur?  Nam  quid  inlerest  in- 
ter  DolaI)ellani ,  et  quemvis  Antoniorum  triuni?  quorum 
si  cui  pardmus,  dur!  fuimusin  Dolabella.  Haec  ut  ita  sen- 
tiret  senalus  populusque  Romanus ,  etsi  re s  ipsa  cogebat , 
tamcn  maxima  ex  parte  nostro  consilio  atque  auctorilate 
perfectum  est.  Tu  si  banc  rationem  non  probas,  tiiam 
senleuliam  defendam ,  non  relinquam  meani.  Neque  dis- 
solulum  a  te  quidipiam  bomiiies  exspectant,  neque  cru- 
dele.  Hujus  rei  moderatio  facilis  est,  ut  in  duces  velie- 
mens  sis,  in  milites  liberalis.  —  Ciceronem  meum,  mi  Brute, 
velim  quam  plurimum  tecum  babeas.  Virtulis  disciplinam 
meliorem  reperiet  nnllam ,  quam  contemplalionem  atque 
imitationem  tui.  xui  I-^aleud.  Maii. 

BRUTTIS  CICEROM  S. 

Veleris  .\ntistii  lalis  animus  est  in  rempublicani ,  rit  non 
dubitem ,  quin  el  in  Cacsarcel  Antonio  se  praestaturus  fue- 
lit  acerrimum  propugnalorem  couununis  libertalis,  si  u-;- 
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l'occasion.  On  Ta  vu  en  Achaïe,oùDolal)ella  avait 
une  force  imposante  et  de  la  cavalerie ,  refuser 
des  subsides  à  ce  brigand  et  le  braver  en  face , 
aux  risques  de  sa  vie;  et  le  même  homme  qui 
résistait  à  cette  exaction,  quand  il  pouvait  donner 
il  sa  condescendance  l'excuse  de  la  contrainte , 
venait  spontanément  nous  offrir  et  nous  compter 
deux  millions  de  sesterces;  il  a  fait  plus,  il 
nous  a  offert  son  bras  et  est  venu  se  Joindre 
lui-même  à  nous.  Je  l'avais  presque  persuadé 
de  rester  dans  mon  camp ,  avec  son  titre  de  géné- 
ral, pour  défendre  la  république;  mais  il  a  ré- 
solu de  partir,  par  la  raison  qu'il  a  de  fait  remis 
son  commandement;  il  m'a  promis  toutefois, 
aussitôt  qu'il  en  aura  reçu  la  mission  officielle  ,  de 
revenir  prendre  un  commandement  sous  mes  or- 
dres, à  moins  que  les  consuls  n'assemblent  les  co- 
mices prétoriens.  Touché  d'un  si  pur  civisme,  je 
l'ai  engagé  de  toutes  mes  forces  à  ne  pas  diffé- 
rer sa  candidature.  La  conduite  de  Vêtus  doit 
être  applaudie  de  ceux  du  moins  qui  regardent 
mon  armée  comme  l'armée  de  la  république; 
elle  doit  vous  charmer  surtout,  \ous  dont  le 
noble  courage  et  la  gloire  sont  les  appuis  de  la 
liberté,  vous  à  qui  tant  d'honneur  est  réservé  si 
la  fortune  seconde  nos  desseins  et  nos  vœux. 
Je  vous  prie  donc,  en  mon  propre  nom  et  comme 
votre  ami,  mon  cher  Cicéron,  de  vous  attacher 
à  Vêtus,  et  de  travailler  de  tous  vos  efforts  à 
lui  faire  la  position  la  plus  considérable.  Rien, 
sans  doute,  n'est  capable  de  l'ébranler  dans  le 


S.IJ.  —A  BRCTUS  nomp,  nvrll. 

B.  19.  Au  moment  où  je  vous  écris,  chacun 
croit  à  l'imminence  d'unecatastrophe.  Leslettres 
et  les  courriers  apportent  à  la  fois  de  mauvaises 
nouvelles  de  Décimus.  Cepe«dant  je  n'en  suis 
pas  grandement  troublé.  Avec  des  soldats  et  des 
généraux  tels  que  les  nôtres,  il  m'est  impossible 
de  manquer  de  confiance  et  de  ra'associer  aux 
alarmes  du  plus  grand  nombre  des  citoyens.  Je 
sais  qu'on  suspecte  la  fidélité  des  consuls,  mais 
moi  je  ne  la  révoque  pas  en  doute  :  Je  voudrais 
seulement  leur  voir  un  peu  plus  de  prudence  et 
de  fermeté.  S'ils  en  avaient  montré ,  la  républi- 
que serait  aujourd'hui  rétablie.  Vous  n'ignorez 
pas  quel  est  eu  politique  le  prix  d'un  moment, 
et  quelle  différence  il  y  a  du  Jour  au  lendemain 
pour  décider  une  chose  ,  pour  l'entrejn-endre, 
pour  l'exécuter.  Si  nos  troubles  durent  encore, 
ce  n'est  pas  faute  de  mesures  vigoureuses.  Que 
n'a-t-on  su  les  prendre  le  jour  même  où  je  les 
avais  proposées?  Mais  on  tergiversa  d'un  jour  à 
l'autre.  Si  du  moins  quand  on  eut  commencé 
d'agir,  on  eût  agi  avec  suite,  sans  rien  remettre 
au  lendemain,  il  n'y  aurait  plus  de  guerre  aujour- 
d'hui. J'ai  fait  pour  la  république,  mon  cher 
Brutus,  toutce  que  devait  faire  un  liomineaussi 
haut  placé  dans  l'estime  du  sénat  et  du  peuple; 
le  dévouement,  l'activité,  le  patriotisme,  sont 
d'obligation  pour  tous  les  citoyens,  il  n'est  permis 
à  personne  d'en  manquer;  mais  Je  pense  que 
pourceux  qui  sont  à  la  lête  de  l'État,  la  prudence 


parti  qu'il  a  pris.  Pourtant  vos  éloges  et  vos  bon-  n'est  pas  moins  indispensable.  Quand  Je  me  suis 
tés  ne  peuvent  mamiuer  de  le  lier  plus  invinci-  j  senti  assez  sur  de  moi-même  pour  saisir  le  gou- 
blement  encore  a  ses  propres  sentiments.  Vous  vernail,  j'ai  compris  que  toute  proposition  de 
aurez  un  tiU-e  de  plus  à  ma  reconnaissance.  I  fausses  mesures  me  rendrait  aussi  coupable  que 


casioni  potuissel  occurrcre.  Nam ,  qui  in  Acliai?  ooi){;ios- 
sus,  1'.  Dolabella  milites  atqno  e/juitcs  luibente,  quodvis 
adiré  pcriculum,  ex  iiisitliisiiaralis&inii  ail  oninia  lalronis, 
maluerit,  quam  videri  uut  «oaclus  esse  pccuniam  daie, 
aut  libcnter  dédisse  liomiui  nequissim»  atque  improbis- 
simo;  is  nobis  ultro  et  polllcitus  est,  et  dédit  IIS  xx  ex 
sua  pecuiiia;et,  quod  niulto  caiius  est,  se  ipsuni  obtulit 
et  coHJuiixil.  Huic  peisuadeie  coepimus ,  ut  iuipciator  in 
«slris  reniancict,  remque  publicam  defenderet.  Slatuit 
(^unduni  sibi ,  quoniaui  cxereitum  dimisis.scl.  Slalim  veto 
redilurum  ad  nos  confiiiiiavit,  legalione  susccpla,  nisi 
prcCtorum  cumitia  habituri  es.scnt  consulci.  Nam  illi  ita 
sentlcnti  de  repidilira  niasuoperc  auctor  fui,  ne  diffenet 
ti'iupus  iiclilioiiis  sua'.  Cujus  facluni  omnibus  (patum  esse 
deliel,  qui  uKido  judicant,  lumc  exeicitum  esse  reipubli- 
csp,  tibi  tanio  giaUus,  quanlo  cl  majore  auimo  KloÈiaipie 
libeitalem  noslram  défendis;  et  dignitalcm,  si  contigeiit 
nostiis  fonsiliis  exitus,  qnem  optamus,  i>crfunclurus  es. 
Kgo  cliam ,  mi  Cicero  ,  pioprie  faudliarilirque  le  rose ,  iit 
Yeteieni  âmes,  velisque  esse  (piain  aiii|ilissimuni  :  qui 
otsi  nulla  le  dctoneri  a  proposil.i  poicst,  tamen  excilari 
luis  lamlil)us ,  indulgenliaque  polerit,  quo  ULigis  aniplexe- 
lui  ae  tueatur  judlclum  suum.  Klniilii  i;iatis~imum  eiit. 


CICERO  BRUTO  S. 
Qunm  \\xc  scribebam,  les  exislimabalur  in  exlrcmum 
adducta  diseiimen  :  tristes  euini  de  Biiilo  nostrii  lilleiaj 
nnntiique  affeicbanlur.  jMe  (|uidem  non  maxime  ex):)hir- 
bahant.  Hisenim  exercitibiisdncibusque,  quos  babomus, 
ludlo  modo  poteram  diflidcre.  Neipie  asscnlicbar  niajori 
parti  Imminum  :  lidem  enim  ronsulum  non condcuuiabam , 
quic  suspecta  vcbemenler  eiat.  Dcsiderabarn  nonnuljis  in 
rébus  pi  udentiani  cl  celeritatem  ;  qua  si  esscnt  iisi ,  jain 
piidem  renipubl.  recuperassemus.  Non  cnim  ignoras, 
ipianla  mumenta  sint  in  ropublica  temponiin ,  et  quid  in- 
tersil,  idem  illud  ntium  anle,  an  post  decernalnr,  susci- 
pialui-,  agatur.  Oiunia,  qu.o  sevcre  décréta  .sunl  lioe  tu- 
mnllu,  si  aut,  (pio  die  di\i  sejitentiam,  pcilifUi  essenl, 
et  non  in  diem  ex  die  dilata,  aut  quo  e\  leinporesnsrepta 
sunl,  ut  ageientur,  non  tardata  et  proci astinata ,  hélium 
jani  nulluni  liabeicmus.  Omnia,  Brute,  pra>stili  reipnbli- 
ca',  (pia-  pia'slare  debuil  is,  qui  c.ssel  in  oo,  in  (pio  ego 
suni,  gradu ,  senalus  populique  judicio,  collocatus;  net 
illa  modo,qua<nimlrum  sola  ab  houiine  sunl postul.auda , 
(idem,  vigilauliain,  paliiic  carilateui;  oasunt  enim,  quo- 
nenio  est  (pii  non  pra'slare  (lcl)eat  :  ego  aulem  ei ,  qui  sii>- 
lentiam  dical  in  principibus  de  republica ,  puto  eliam  pru- 
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(les  conseils  infidèlos.  Vous  i'tes  au  courant  de 
ce  qui  s'est  fait  et  de  ce  qui  se  passe  ;  mais  je 
veux  que  vous  sachiez  de  moi  que  toute  ma 
confiance  est  dans  une  bataille.  En  avant  donc! 
et  sans  me  ména<;er  une  letraile,  à  moins  que 
l'intérêt  de  Rome  ne  me  commaiitle  de  l'aire  un 
pas  en  arrière.  C'est  vous  dire  que  la  plupart  de 
mes  pensées  s'arrêtent  sur  vous  et  sur  (lassius. 
Tenez-vous  prêt  à  tout  événement,  mou  cher 
lîrutus  :  en  cas  de  succès,  vous  aurez  à  mettre 
la  république  sur  un  meilleur  pied  ;  en  cas  de 
revers  ,  vous  la  ferez  recouvrer. 

830.  —  A  BliUTUS.  Rome,  n  .ivr.l. 

B.3.  Vous  avez  .su  que  nos  affaires  pre- 
naient un  meilleur  tour;  car  je  me  suis  assuré 
(|u'on  vous  a  mandé  le  détail  des  événements.  Ce 
(|ue  je  vous  ai  souvent  écrit  des  consuls  se  trouve 
aujourd'hui  justifié  par  leur  conduite.  Il  y  a  de 
merveilleuses  qualités  dans  la  jeune  iime  de 
César.  Puisse  l'éclat  des  honneurs  e'  la  faveur 
populaire  ne  pas  le  rendre  moins  docile  à  la 
main  qui  l'a  gouverné  jusqu'à  ce  jour  !  La  tâ- 
che, il  est  vrai,  devient  plus  délicate;  mais  je 
suis  loin  d'en  désespérer.  C'est  chez  lui  une  con- 
viction (et  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  la  faire 
naître)  que  notre  salut  est  son  ouvrage.  En  effet, 
s'il  n'eût  pas  réussi  a  rel'ouler  Antoine  qui  mar- 
chait sur  Home,  tout  était  perdu.  Trois  ou  quatre 
jours  avant  ce  grand  succès,  c'était  comme  un 
débordement  de  la  population  entière ,  qu'une 
terreur  subite  précipitait  vers  vous ,  hommes, 
femmes ,  enfants.  Kome  enfin ,  rassurée  par  la 
journée  du  1 2  des  kalendes  de  mai ,  vous  aurait 
volontiers  vu  venir  dans  son  sein ,  mais  n'aurait 
plus  couru  elle-même  s'abriter  sous  vos  pavil- 


lons. Dans  cette  journée  mémorable,  j'ai  re- 
cueilli le  prix  de  mes  longs  travaux  et  de  toute» 
mes  veilles,  si  c'est  une  récompense  que  la  vé- 
ritable et  solide  gloire.  Une  multitude  prodi- 
gieuse,  tout  ce  ([ue  Rome  contient  d'habitants, 
s'est  portée  à  ma  demeure  ,  m'a  escorté  jusqu'au 
Capitole ,  et  je  me  suis  vu  hisser  à  la  tribune  au 
milieu  des  transports  et  des  applaudissements. 
Je  n'ai  point  de  vanité  et  n'ai  pas  le  droit  d'en 
avoir;  cependant  le  concert  de  tous  les  ordres,  ces 
témoignages  de  reconnaissance,  ces  félicitations 
unanimes  me  causent  une  vive  émotion.  Je  sens 
qu'il  est  beau  d'être  populaire,  quand  on  l'est, 
comme  moi,  pour  avoir  sauvé  le  peuple  ;  mais 
j'aime  mieux  que  ces  détails  vous  viennent  d'tnie 
autre  main.  —  Faites-moi  savoir  exactement  ou 
vous  en  êtes  et  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire; 
surtout  prenez  garde  que  votre  généreuse  indul- 
gence ne  soit  taxée  de  faiblesse.  Car  c'est  le  sen- 
timent du  sénat ,  c'est  celui  du  peuple  romain  , 
que  si  jamais  ennemis  méritèrent  le  dernier  sup- 
plice, ce  sont  les  citoyens  qui,  dans  cette  guerre, 
ont  pris  les  armes  contre  la  patrie.  Je  les  attaque, 
je  les  poursuis  sans  relâche  dans  mes  discours  , 
etj'ai  l'assentiment  de  tous  les  gensde  bien.  Votre 
opinion  sur  cette  matière  ne  doit  avoir  d'autre 
juge  que  vous-même.  Quanta  moi,  je  pense 
que  la  cause  des  trois  fjeres  n'est  qu'une  seule  et 
même  cause.  —  Nous  avons  perdu  les  deux  con- 
suls, braves  gens  sans  doute,  mais  rien  de  plus. 
Hirtius  est  mort  au  sein  même  de  la  victoire,  peu 
de  jours  après  avoir  gagné  une  grande  bataille; 
Pansa  reçut  dans  l'action  des  blessures  qui  le 
forcèrent  de  se  retirer,  et  aux(iuellesil  succomba. 
Déeimus  et  le  jeune  César  poursuivent  les  restes 
de  nos  ennemis.  Un  sénatus-consulte  a  déclaré 


dciitiam  esse  piœstandain ;  nec  nie.qunm  niilii  lantinn 
sumspiiiii,  ut  guberuacula  reipublicie  pi enderem ,  minus 
pulariin  repj elieiidendum ,  si  inutiliter  aliijuid  senalui  sua- 
serini ,  quam  si  infideliter.  Acta  qmv  siiit ,  qua;que  agan- 
tur,  scio  perscribi  ad  te  diligenter  :  ex  uie  auleui  illud  est 
quod  lo  veliui  liabeie  toguitum ,  meum  quidem  aiiimuni 
in  aciera  esse;  neque  respectum  ulluni  qua^ieie ,  nisi  me 
iitilitas  civitalis  foite  conveiteiit.  Majores  aulem  partes 
uiiimi  le,  Cassiunique  respiciunt.  Quamobrein  ita  te  para, 
IJnite,  ul  inlelllgas,  aut,  si  hoc  lempoie  bene  res  gesta 
siljtibl  melioreni  renipublicam  esse  l'aciendam  ;  aul,si 
quid  oKensum  sil ,  per  te  esse  eamdem  recuperandani. 
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Nostrœ  les  nieliore  loco  videbaiilur.  Scripta  e-nim  ad  te 
CCI  lo  scio  ,  quae  gesla  sunl.  Quales  tibi  sa;pe  scripsi  con- 
suies ,  taies  exstitei  uni.  Cs'saris  vei  o  pueri  mirifica  indoles 
virtulis.  Ulinam  tam  facile  eum  llorenlem  et  lionoiibus, 
et  gralia,  regere  ac  tenere  possimus  ,  quam  facile  adhuc 
tenuimus!  list  omnino  Ulud  diflicilius;  sed  tamen  non  dif- 
lidinius.  Pcrsuasum  est  enim  adolescenli ,  el  maxime  per 
iiiu,ejus  operu  nos  esse  salvos.  Et  ceile  ,  nisi  is  Antonium 
ab   uibe  avcitisset ,  peiiisseut  onniia.   Tridiin  \ero     aiit 


quatriduo  ante  banc  lem  pulcberrimam,  timoré  quodani 
perculsa  civilas  tola  ad  te  se  cum  conjugibus  el  liberis  ef- 
liindebat  :  eadem,  recreata  a.  d.  xii  Kaleud.  Vlaias,  te  hnc 
venire ,  quam  se  ad  te  ire  malebat.  Que  quidem  die  ma- 
gnorummeorumlaborummultarumquevigiliarumfructum 
cepi  maximum ,  si  modo  est  aliquis  frnclus  ex  solida  vera- 
que  gloria.  JNam  tanlœ  multiludinis,  quantam  capit  urbs 
nostra,  concursus  est  ad  me  factus  :  ea  quum  usque  in 
Capitolium  deduclus,  maximo  clamore  atque  piausu  in 
Rostris  collocatussum.  Nibil  est  in  me  inane;  neque  enim 
débet;  sed  tamen  omnium  ordinum  consensus,  gratia- 
rum  aclio,  gratulatioque  me  commovet  ;  propterea  quod 
popularem  me  esse  in  populi  salule ,  praeclarnni  est.  Sed 
baec  le  malo  abaliis. —  Me  velini  de  tuis  rébus  consiiiisqne 
facias  diligentissime  certiorem;  illudque  considères,  ne 
lua  liberalitas  dissolutior  vldealur.  Sic  sentit  senatus,  sic 
populus  Runianus,  nullos  unquam  bostes  digniores  omni 
snpplicio  fuisse,  quam  eos  cives, qui  hoc  bello contra  pi- 
triam  arma  ceperunl  :  quos  quidem  ego  omnibus  senten- 
liis  ulciscor  et  persequor,  omnibus  bonis  approbantibus. 
Tu  quid  de  bac  re  sentias ,  tui  judicii  est  :  ego  sic  senlio , 
trinm  fiatrum  unam  et  eamdem  ?«se  cansani.  —  Consule» 
du"s  ,  bonos  quideni     sed  dnntaxat  bonos,   amisiinus. 
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tels  tous  ceux  q\ii  ont  pris  parti  pour  Antoine; 
et,  suivant  l'opinion  dominiuite,  cette  disposition 
s'applique  tant  à  vos  prisonniers  de  guerre  qu'à 
ceux  qui  sont  venus  se  rendre  à  vous.  —  Je  n'ai 
pas  fait  de  propositionrigoureuse  contre  Caïus  en 
le  nommant  dans  le  sénat,  qui  ne  peut,  selon  moi, 
s'occuper  de  cette  cause  que  sur  votre  rappoi't. 

837.  —  DÉCIMUS  BRUTU.S  A  CICÉRON. 

Au  camp  de  Rcgium,  29  avril. 

F. XI, 9.  Vous  comprenez  tout  ce  que  peut 
avoir  de  funeste  pour  la  république  la  perte  de 
l'ansa.  C'est  à  vous  à  redoubler  d'efforts  et  de 
prudence  pour  empêcher  que  la  mort  des  deux 
consuls  ne  redohne  conliauce  à  nos  ennemis.  Je 
tiîclu'rai ,  de  mon  côté,  qu'Antoine  ne  puisse  tenir 
vn  Italie.  Je  me  mets  de  ce  pas  à  sa  poursuite. 
Ventidius  ne  pourra  m'échapper,  j'espère,  et  je 
me  flatte  de  purger  le  sol  italique  de  la  présence 
d'Antoine.  Toute  chose  cessante,  envoyez,  je 
vous  en  conjure,  envoyez  auprès  de  Lépide  : 
c'est  une  tête  à  tous  vents.  Qu'il  n'aille  pas  nous 
faire  recommencer  la  guerre,  en  se  joignant  à 
Antoine.  Vous  devez  savoir  ce  qu'on  peut  at- 
tendre d'Asinius  Pollion.  Lépide  et  lui  ont  beau- 
coup de  légions,  tous  bons  et  vaillants  soldats. 
Je  n'ai  pas ,  en  parlant  ainsi ,  la  prétention  de 
vous  instruire  de  ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi;  mais  ma  profonde  conviction  est  que 
Lépide  ne  mnrcbera  jamais  droit.  Peut-être  vous 
autres  ne  pensez-vous  pas  ainsi.  Ne  négligez  pas 
l'Iancus,  je  vous  en  supplie.  Après  la  défaite 
d'Antoine,  il  est  impossible  qu'il  fasse  défaut  à  la 
république.  Dans  le  cas  où  Antoine  se  jetterait 
au  delà  des  Alj)es,  mon  intention  est  d'en  faire 


occuper  tous  les  passages.  Je  vous  tiendrai  au 
courant.  Le  3  des  kalendes  de  mai. 

838.  — D.  ni'.UTUSACICÉRO.X. 

Derioua,  en  Ligiiric,  5  mai. 

F.XI,  10.  Non,  la  république  ne  m'a  pas  plus 
d'obligations  que  je  ne  vous  en  ai  moi-même. 
Vous  êtes  bien  persuadé  quo  je  suis  plus  capable 
de  reconnaissance  pour  vous  que  ces  mauvais 
citoyens  ne  le  sont  pour  moi  ;  et  ce  n'est  point 
sous  l'impression  du  moment  que  je  déclare  pré- 
férer votre  jugementà  celui  de  tous  ces  ingrats  (1  ). 
Vous  méjugez,  vous,  par  des  règles  certaines 
de  raison  et  de  vérité  :  l'excès  de  la  malveil- 
lance et  de  l'envie  aveugle  les  autres.  Qu'ils 
se  mettent  donc  à  la  traverse  pour  me  priver  des 
honneurs  qui  me  sont  dus;  mais  au  moins  qu'on 
me  laisse  libre  de  servir  la  république.  Je  vais 
vous  expliquer  aussi  brièvement  que  possible 
combien  ses  dangers  sont  grands.  Vous  savez 
d'abord  mieux  que  personne  quelle  perturbation 
la  mort  des  consuls  jette  dans  les  affaires  de 
Rome,  et  combien  elle  met  en  jeu  d'ambitions! 
J'en  dis  assez  pour  une  lettre,  je  pense;  je  sais 
à  qui  j'écris.  J'arrive  maintenant  à  Antoine.  Il 
n'était  accompagné,  dans  sa  fuite,  que  d'une 
poignée  de  soldats  sans  armes  ;  mais  en  ouvrant 
les  prisons,  en  prenant  toute  espèce  de  gens,  il 
est  parvenu  à  se  former  un  noyau  assez  fort.  Ce 
noyau  s'est  grossi  des  troupes  de  Ventidius,  qui , 
après  les  marches  les  plus  pénibles  pour  traver- 
ser les  Alpes  ,  est  arrivé  au  gue  ,  où  il  a  fait  sa 
jonction  avec  Antoine.  Bon  nombre  de  vétérans 

(I)  Allusion  i  la  froideur  du  sénat  pour  Déelmus  lirulus. 


Ilirlins  qiiiilciii  in  ip.sa  victori.i  nccidil,  qiuim  panels  die- 
luis  m;ij;no piaelio  ante  vicisset.  Nain  Pansa fugeiat , vulne- 
lihiis  .'Kci'ptis,  qiiac  fiMTC  non  pi>tiiit.  l\cli((uins  liosliuiii 
ItniUis  pnscipiitnr,  et  Caisar.  Hosles  aniem  onincs  jiidi- 
<  iiti ,  ipii  M.  Antiinii  sectam  socnti  sinil.  Kaqne  id  sena- 
tusconsnllnm  picriqno  inteipretanini-,  cliain  ad  luos,  sivu 
liiplivos,  sivf  (lc(litili<is  pcrtiiu'ic.  —  Kqiiidem niliil disse- 
ini  iliniiis,  qiiiini  iiiinilnallin  <lr  ('.  Antonio  dt'ccrncrein , 
i|iiii(l  lia  slaliicr.un  ,  a  le  ((igiidsccro  cansam  ejns  scnatimi 
"porloie.  X  Kalcnd.  Maias. 

D.  BUUTUS  S.  D.  M.  ClCliRONI. 

l'ansa  aniisso  (piantum  detiimenli  rcspubllca  acccpeiit, 
iKUi  Ui  pi.ieleiil.  Nnnc  anctoiilate  et  piinlenlia  tua  piospi- 
c  i.isoportet,  ne  ininiici  nostii,  cunsulilins  snlilalis,  spc- 
irnt  se  convalescoie  possc.  Ego ,  ne  consistcie  possil  in 
llulia  Antonins,  dabo  opeiani.  Scqnar  eum  c.onlestiin. 
IHniiiiqiii!  nu'  pra'slainnnn  spori),  ne  ant  Yciilidius  ola- 
lialiir,  ant  AiUnnius  in  lliilia  nuirclnr .  In  priiuis  n^gn  le, 
ad  lionniiCMi  vcnlnsissiniuin,  I.cpiduni  ,niill.is,  ne  bclliiin 
noliis  l'i'dinli'grarr  pnssil ,  Anlmiio  sil)i  i  luijuncln.  ^.nn  de 
Pollionc  AsiniopiUd  le  pi'ispi(('ii',<piid  lUiInrns  !>il.  Mnll;e 
ctlxmaeet  liiniaisnntlcgicinos  l.('|iidict  A.sinii.  Nu(pio  lia:c 
idciico  tibi  scribo,  qniid  te  non  eadeni  aniniiidvertcrc, 
sciain,  scd  quud  niihi  per.suusissimuni  est  Lepidiini  recto 

CUll.aON.  —  TOME  V. 


faelnrnni  luinquam,  si  (bile  vobis  de  hoc  dubium  est. 
Plancnin  ipiO(pie  conlii  nu-lis  oro  :  qiiein  spero,  pnlso  An- 
liinio,  ri'ipnblica'  non  dilnluruin.  Si  .se  Alpes  Antonins 
trajeceiit,  constitui  pi\Tsidinni  in  Alpibns  collocare  et  te 
de  oinni  re  faeeie  cerlioreni.  m  Kal.  RIaias,  ex  casiris 
Regii. 

D.  HHUTUS  S.  D.  M.  cici:noNi. 

Non  niilii  lenipnblieam  plus  debere  arbitror,  qnani  me 
tibi.  Gialiorein  me  esse  in  le  posse,  qnain  isti  perversi  siiit 
in  nie,  exploratum  habes  :  si  tamcn  hoc  tenipoiis  videatiir 
(1  ici  causa,  malle  me  lunni  judicium ,  qiiani  exaltera  parte 
oniniuin  islornni.  Tu  enini  a  certo  sensu  et  vero  judicas  de 
iiobis  :  (piod  isti  ne  faciant,  snmnia  malevolenlia et  livnre 
iinpediuiilnr.  Inlcipcllent  nie,  ipio  minus  bonoralus  sim, 
diini  ne  inicrpcllcnt ,  ipio  iniiins  icspiililica  a  nu'  cnrninodu 
ailniinislrii'i  possil.  (.>na'  <pi;iiito  sil  in  pciiciilo,  (piani  pu- 
Icro  luc\issiiMc  cxpdii.ini.  l'riinnni  lunninui,  quantum 
pcrlnrb.ilioiu'in  ici  iiin  nilianaiiiin  ulVcrat  ubitiisrunsiilum, 
<piaiilaui>pic  ciipidilalcni  luiniiiiilins  iiijiciat  vacuilas  ,  non 
te  liisit.  Satis  me  milita  siiipsisse ,  qiia'  lilci  is  nuiimcndari 
pnssint,  arbitror  :  srio  cnim,  cni  scriliain.  licvcrior  mine 
ad  Antoniiim .  qui  ex  fiigaqniim  parviilam  maniiin  podituni 
babeiet  ineriniiini ,  ergastiila  solvendo  ninne(pic.  ^ciiua 
liuininnm  an ipieiido,  salis  mugnnm  nuineiuiu  videtni  «f- 
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ft  de  volontaires  armés  marchaient  avecYrnti- 
Jius.  Antoine  prendra  nécessaircniciit  rtiii  de 
ces  partis  :  ou  il  se  jettera  dans  Icshrasde  I.cpide, 
si  Lépide  veut  le  reeevoir;  ou  il  occupera  la  li- 
{3ie  des  Apennins  et  des  Alpes,  pour  lancer  de 
là  sa  cavalerie  partout  ou  elle  pourra  faire  ra- 
vage; ou  enfin  il  se  portera  de  nouveau  vers 
ri^rurie,  qui  est  la  seule  partie  de  l'Italie  dégar- 
nie de  troupes.  Si  César  avait  voulu  m'entendre 
et  passer  les  Apennins,  j'aurais  serré  Antoine 
de  si  près,  que  la  faim  m'en  eût  fait  raison  plutôt 
encore  que  le  fer;  mais  César  ne  reçoit  d'ordres 
de  personne,  et  son  armée  n'en  reçoit  pas  de  lui  ; 
ce  qui  est  doublement  déplorable.  Voilà  où  nous 
en  sommes  :  qu'on  s'oppose  tant  qu'on  \oudra , 
je  le  répète,  à  ce  qui  me  concerne  personnelle- 
meut,  pourvu  que  la  position  ne  se  complique 
pas,  et  que  vous  ne  trouviez  pas  trop  de  résis- 
tance lorsque  vous  voudrez  pourvoir  à  ses  né- 
cessités. Je  n'ai  plus  le  moyen  de  nourrir  mes 
soldats.  Au  moment  ou  je  me  mis  à  l'œuvre,  je 
possétlais  au  delà  de  quatre  millions  de  sester- 
ces; aujourd'hui  il  ne  me  reste  plus  un  soude 
fortune,  et  presque  tous  mes  amis  sont  criblés 
de  dettes  pour  être  venus  à  mon  secours.  J'ai 
sept  légions  à  entretenir;  ce  n'est  pas  peu  de 
chose ,  vous  pouvez  le  croire.  Les  trésors  de 
Varron  n'y  suffiraient  point.  Aussitôt  que  j'aurai 
des  nouvelles  positives  d'Antoine,  je  vous  en 
ferai  part.  Aimez-moi  comme  vous  savez  que  je 
TOUS  chéris  moi-môme. 

839.  —  A  BRUTUS.  Rome,  5  mai. 

B.  5.  Le  5  des  kalendes  de  mai,  on  a  dÉli- 

fecisse.  Hue  acccssitmaniis  VentiiUi,  quae  traiis  Apenninum 
iliuere  facto  diflicillinio  ad  vada  pervenit ,  atque  ibi  se  cum 
Antonio  conjuiixil.  Est  nuraerus  veleranorum  et  arniato- 
runi  aalis  frequens  cum  Ventidio.  ConsUia  Antonii  liaec 
sint  necesse  est  :  aiit  ad  Lepidum  ut  se  conférât,  si  reci- 
pitur  ;  aut  Apennino  Aliùbusque  se  teneat,  et  decursionibus 
j)er  équités,  quos  habet  niultos,  vastet  ea  loca,  in  qnœ 
incurrerit  :  aut  ruisus  se  in  Etruriam  referai,  quod  ea  pars 
llalia;  sine  exeicilu  est.  Quod  si  me  Ca-sar  audisset  atqiie 
Apenninum  transisset,  in  tanlasangustias  Antonium  com- 
pulissem,  ul  inopia  polius,  quam  ferro  conliceretur.  Scd 
neque  Ca'sari  imperari  potest,  nec  Ca;sar  exercitui  suo  : 
(luod  ulrumque  pessimuni  est.  Quum  haec  talia  sinl ,  quo 
minus,  quod  ail  me  pertinebit,  Jiomines  interpellent,  ut 
supra  scripsi,  non  inipedio  :  liaec  quemadmodum  explioari 
possint,  aut,  a  te  quum  explicabuntur,  ne  impediantur, 
tijiieo.  Alere  jam  milites  non  possum.  Quum  ad  rempubli- 
cam  liberandam  accessi ,  HS  niilii  fuit  pecuniœ  quadringen- 
ties  anqilius.  Tantuni abesl , ut  mex  rei  farailiaris  libeium 
sil  quidquam,  ut  onuies  jaui  meos  amicos  :ere  alieno 
obsUinxeiim.  Septem  numéro  nunc  legiones  alo  :  qiia  dif- 
liciiltate  tu  arbitrare.  Non ,  si  Varionis  thesauros  liabeieni , 
subsistere  sumptui  possem.  Quum  primum  de  Antonio 
exploiatmn  liabueio .  faciaui  le  certiorera.  Tu  me  amabis , 
ila,  si  hoc  idem  me  in  te  facere  senseris.  m  Non.  Maias, 
ex  caslris,  Derlona. 

CICERO  BRUTO  S. 
A.  1).  V  Kalendas  Maias,  quum  deiis,  qui  liosle^jiuiicati 


béré  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  à  ecu.x 
qui  avaient  été  déclarés  ennemis  publics;  Ser- 
vilius  i)arla  d'ajouter  à  la  liste  Ventidius,  et  de 
faire  marcher  Cassius  contre  D  ilabilla  :  j'ap- 
puyai sa  proposition.  Je  lis  décider  en  outre  que 
vous  pourriez  aussi  vous-même  attaquer  Uola- 
bella ,  si  vous  jugiez  utile  de  porter  sur  ce  point 
les  armes  de  la  république;  mais,  que,  dans  le 
cas  ou  vous  y  verriez  des  inconvénients,  ou 
trop  peu  d'avantage ,  vous  garderiez  vos  posi- 
tions. Le  sénat  ne  pouvait  plus  hautement  faire 
éclater  son  estime  qu'en  vous  laissant  ainsi  juge 
absolu  des  intérêts  de  l'État.  Mon  opinion 
à  moi  est  que  si  Dolabella  diepose  de  forces 
imposantes ,  s'il  a  un  camp  ou  quelque  point 
d'appui,  il  est  de  votre  devoir,  de  votre  hon- 
neur de  le  pousser  à  outrance.  Nous  ne  savons 
rien  de  l'armée  de  Cassius.  Point  de  lettres 
de  lui  ,  ni  même  de  nouvelles  dignes  de  foi. 
Vous  comprenez  sans  doute  combien  il  importe 
d'écraser  Dolabella ,  tant  pour  faire  enfin  justice 
de  ses  crimes,  que  pour  priver  de  tout  refuge  les 
chefs  de  bandits  échappés  au  désastre  de  Mo- 
dene.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  tiens  ce 
langage.  Reportez-vous  à  mes  lettres  précé- 
dentes. Alors  cependant  nous  n'avions  que  votre 
camp  pour  retraite,  pour  sauvegarde  que  vo- 
tre armée.  Nous  voici ,  je  l'espère ,  hors  de  crise. 
Raison  de  plus  pour  nous  occuper  sérieusement 
d'anéantir  Dolabella.  Mais  vous  y  réfléchirez ,  et 
la  sagesse  dressera  vos  plans.  Vous  me  ferez  con- 
naître, si  vous  le  jugez  convenable ,  et  votre  dé- 
termination et  la  suite  que  vous  y  aurez  donnée. 

sunt ,  bello  persequendis ,  sententlae  dicerentur,  dixit  Ser- 
vilius  eliam  de  Ventidio,  et  ut  Cassius  perseqncretur  Do- 
labellam.  Cui  quum  essem  assensus,  decrevi  boc  amplius, 
ul  tu ,  si  arbitrarere  utile,  eque  republica  esse,  perseque- 
reie  bello  Dolabellam;  si  minus  id  conimodo  reipnblicaî 
facere  posses,  sive  non  existimares  e  republica  esse,  ut 
in  iisdem  locis  exercitum  contineres.  Kihil  honorificentius 
potuit  facere  senalus  ,  quam  ut  luumesset  judicium,  quiJ 
maxime  conducere  rcipublit2e  tibi  videretur.  Equidem  sic 
sentio ,  si  manum  liabet ,  si  castra,  si  ubi  consistât  uspiam 
Dolabella,  ad  lidcm  et  ad  dignitatem  luam  perlinere,  eum 
peisequi.  De  Cassii  noslri  copiis  niliil  sciebainus.  Neque 
enim  ab  ipso  ullœ  litera;;  neque  nuntiabatur  quidquam, 
quod  pro  cerlo  baberemus.  Quantopcre  auteni  intersil, 
oppilmi  Dolabellam,  profecto  intelligis,  quum  ut  sceleris 
pcenas  persolval,  lum  ne  sit,  quo  se  lalronum  duces  ex 
Mulinensi  fuga  conférant.  Alque  hoc  mihi  jam  anle  pla- 
cuisse ,  potes  ex  superioribus  meis  literis  recordari  :  quau- 
quam  tum  et  fugœ  porlus  erat  in  luis  caslris,  et  subsi- 
dium  salutis  in  tuo  exercilu.  Quo  magis  nunc  liberali  (ut 
spcro)  periculis,  in  Dolabella  oppriniendo  occupati  esse 
debemus.  Sed  bcTC  cogitabis  diligentius ,  statues  sapien- 
ter;  faciès  nos,  quid  constitueris,  et  quid  agas,  si. tibi  vi- 
debilur,  cerliores.  — Ciceronem  noslrum  in  veslrum  colle- 
gium  cooptari  volo.  Existinjo  omnino ,  absentium  rationera 
sacerdotum  comitiis  posse  haberi  :  nam  etiam  factum  est 
antea.  C.  enim  Marins,  quum  in  Cappadocia  essct,  le^e 
Dumilia  factus  est  augur;  nec,  quo  minus  id  posfea  lice- 
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—  Je  voudrais  bien  voir  porter  mon  fils  pour  notre  espérance  est  encore  en  vous.  Les  princi- 
une  place  dans  votre  collège  ;  car  aux  comices  paux  chefs  de  ces  brigands  ont ,  dit-on  ,  échappé 
pour  le  sacerdoce,  l'absence,  à  mou  avis,  ne  dé-  au  combat  de  Modcne.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
truit  pas  l'éligibilité.  Les  précédents  sont  en  ma  mérite  à  mettre  le  dernier  sceau  à  la  victoire 
faveur.  Marins  était  en  Cappadoce  quand  la  loi  qu'à  porter  les  premiers  coups  à  l'ennemi.  J'at- 
Domitia  le  fit  augure,  et  je  ne  connais  pas  ,  tends  de  vos  nouvelles  avec  une  impatience  que 
de  loi  subséquente  qui  ait  dérogé  à  celle-là.  j  beaucoup  d'autres  partagent.  J'espère  que  Lé- 
Je  m'appuie  d'ailleurs  de  ce  texte  de  la  loi  j  pide ,  éclairé  par  la  position  et  les  nécessites  du 
Julia,  la  plus  récente  de  toutes  sur  la  matière  :  '  moment,  va  s'unir  intimement  à  vous  et  à  la  ré- 
■<  Celui  qui  demande  ou  celui  qu'on  jugera  di-  I  publique.  Faites  votre  unique  affaire ,  mon  cher 
<■  (jne;  «  alternative  qui  implique  aptitude  de  la  |  Plancus  ,  du  soin  d'anéantir  jusqu'à  la  dernière 
part  des  absents.  J'en  ai  écrit  à  mon  fds,avec  |  étincelle  de  cette  infâme  guerre.  Si  vousyréus- 
reeommandation  de  suivre  votre  avis  en  cela  j  sissez,  vous  aurezétéun  dieu  pour/a  république, 
comme  en  toute  chose.  Vous  avez  aussi  a  statuer  i  et  votre  nom  sera  couvert  d'une  gloire  immor- 
sur  Domitius  et  sur  le  jeune  Caton  mon  pupille. 
Après  tout,  si  l'absence  n'emporte  pas  exclu- 
sion, il  y  a  de  fait  plus  de  chances  ,à  se  présenter 
en  personne;  mais  comment  faire  paraître  nos 
jeunes  gens  aux  comices ,  si  vous  vous  détermi- 
nez à  passer  en  Asie"?  Que  Pansa  n'est-il  encore 
vivant!  L'affaire  marcherait  d'elle-même,  car  il 
se  serait  aussitôt  donné  un  collègue,  et  l'on  au- 
rait pu  procéder  à  l'élection  des  prêtres  sans 
attendre  les  comices  prétoriens.  Aujourd'hui 
j'appréhende  que  les  auspices  ne  nous  causent 
bie»  du  retard,  le  droit  de  les  prendre  ne  pou- 
vant revenir  au  sénat  tant  qu'il  restera  un  seul 
magistrat  patricien.  N'est-ce  pas  une  véritable 
confusion?  Un  mot  de  votre  opinion  sur  tout 
cela. 

840.  —  .V  PLANCUS.  Rome,  mni. 

F.X,1-1.  Oh!  quelle  bonne  nouvelle  s'est  ré- 
pandue deux  jours  avant  la  victoire  :  Que  vos  se- 
cours nous  arrivaient ,  que  vous  accouriez  plein 
de  patriotisme  et  d'ardeur,  que  vos  forces  étaient 
imposantes  !  Les  eimemis  ont  été  dispersés ,  mais 

Ki,  ulla  \e,\  saDxit.  Est  eliani  in  Icge  Juliii,  qu.K  Icxcst  de 
sacerdollis  proxima,  liis  verbis  :  qli  l'ETrr,  tujiiSVER\Tio 
iiABEDiTUR.  Apcrtc  iiiilicat ,  posse  ralioneni  liabcri  etiaiti 
non  pia'sentis.  llac  de  re  stripsi  ad  euni ,  ut  tiio  judiiio 
iiteiptiii',  sicut  iii  reluis  omnibus.  Tibi  aulcin  staluunduni 
est  de  Domilio,  et  de  Calone  noslro.  Sed  quanivis  liceal 
abscnlis  rutioncni  liaberi,  tamen  uumia  sui]t  piu'sentibus 
laciliura.  Qiind  si  statucris  in  Asiam  tibi  eundiiiii,  iiiilla 
eritadcuniilia  nostnis  arccssendi  l'acultas.  Uiniiino,  l'an.-.a 
vivo,  ct'li'iiuta  onniia  pulabamus  :  stalini  eniui  cullusam 
sibi  sulii(i;;;issol  ;  diiiule  ante  praetoiia,  sacerduliim  conii- 
tia  fuissent.  ;\ui]C  pir  iiuspicia  lon^am  morani  video.  Duni 
enini  unus  dit  palik-iiis  iiia;;islriiliis,  auspicia  ad  patres 
redire  non  possunt.  iMai;na  sane  |«  i  (urhatio.  Tu  tota  de  re 
i|uid  scntias,  velim  nielacias  ceitioreni.  ui  Nonas  Maias. 
Vale. 

CICIJIO  PLANCO  S. 

O  gralain  faniani  biduo  anic  victnriam  de  siibsidio  (un, 
(le  studio,  de  eelcritair,  de  copiis!  Alque  etiani  bostduis 
liisis,  spesonniis  est  in  le.  Fugisse  eniui  ex  pra^lio  Mnli- 
liensi  (licuntur  nutissinii  latronum  duces.  Est  auleni  non 
uiinus  gratuni  cxtienia  delere,  cpiain  prima  depellerc. 


telle. 

841.  —D.  BRUTUS  A  CICÉRON.       De  la  Ligurle,  mai. 

F.XI,11.  Le  double  de  la  lettre  que  m'ont 
apportée  mes  esclaves  m'est  parvenu.  Je  vous  ai 
tant  d'obligations,  que  je  ne  pourrai  jamais  m'ae- 
((uitter  envers  vous.  Je  vous  ai  fait  connaître 
notre  situation.  Antoine  est  en  route.  11  va  join- 
dre Lépide,  et  il  ne  désespérait  pas  encore  de  ga- 
gner Plancus.  J'en  ai  la  certitude  par  ses  papiers 
qui  sont  tombés  dans  mes  mains,  et  ou  j'ai  trouvé 
les  noms  des  afiidés  qu'il  devait  envoyer  à 
Asinius,  à  Lépide  et  à  Plancus.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  inquiétude  sur  Plancus ,  et  je  lui  ai  à 
l'instant  même  dépêché  un  exprès.  Dans  deux 
jours,  j'attends  les  députés  des  .MIobrogeset  de 
toute  la  Gaule;  je  les  renverrai  chez  eux,  après 
m'ètre  assuré  de  leurs  dispositions ,  dont  je  ré- 
ponds. De  votre  côté,  pourvoyez  à  toutes  les  né- 
cessités. Que  rien  ne  se  fasse  que  par  vous,  et 
jjour  le  plus  grand  avantanede  la  république.  Il 
y  a  bien  de  la  malveillance  contremoi.  Kmpêchez- 
la,  si  vouslepouvcz.Si  vousne  le  pouvez  point, 

l'.ipiidern  rxspeclali.iin  jani  luas  lileras  idipiecuin  ninltis  : 
s|jciahani'pic  rliam  Lepidniii  ri'ipnlilie.r  tempniihus  adjno- 
nilum  tiiuriu-lcuni  icpulilicaessef.iclinuin.  In  illam  igilur 
cnrain  incnudie,  mi  Planée,  ut  ne  qn.-B  seinlllla  telcrriini 
belli  relinquatur.  Quod  si  erit  factum,  et  reinpublleam 
divino  beneficio  affeceris  et  ipse  ietcrnaui  gloriam  conse- 
quere.  l).  m  Non.  Mai. 

D.  BRUTUS  IMP.  COS.  DES.  S.  H.  .M.  CICERONl. 

Eodcm  cxeniploa  te  mi  liter»  reddita;  sunt,  quo  puer! 
mei  atlulerunt.  Tanluui  me  tibideliereexisliniu,  quantum 
p(is(ilverc  difliide  est.  Scripsi  tibi,  qu.T  bic  geriMentur. 
In  Itinere  est  Anionius  :  ad  Lepidum  proliriscitur  :  ne  do 
l'ianru  qnidem  spom  adbuc  abjecit,  ut  ex  llbellis  ojus  ani- 
niadverti.qni  in  nicinciderunt:  incpiiliusquusa<l  Asinium, 
(|ni>s  ad  l.i'piilum  ,  ipms  ad  l'Ianruui  niitleret,  srrilH-liat. 
Kpi  lanien  non  liabui  ainbifiunni  et  slalim  ad  l'Ianciini 
niisi  :  et  liidno  ab  Allobiogibus  et  totius  Callia-  le^alos 
evspecio,  (pios  eonlirmalos  donnmi  reniiltaui.  Tn,qua; 
islic  opus  eruni  adinlidstrari,  prospiries,  ut  ex  tua  vcluu- 
tate  reii|ue  publicanommodo liant.  Malevulenlia'  boininum 
in  me,  si  potcris,  occurrcs;  si  non  putueris,  bue  (uUbu- 


LETTRES  l)i;  M.  T.  CICERON. 


consolez-vous  en  prusaïUque  tous  leurs  outrages 
ne  sauraient  me  faire  bionciicr.  1-a  veille  des 
iioncs  (le  mai  ;  de  mon  eamp,  prés  dWqnw-Sla- 
tiellœ. 

842.  —  CASSIUS  A  SON  CIIKII  CICÉIION.  De  l'Asie,  7  mai. 

F.XII,12.  J'ai  lu  votre  lettre,  et  je  vois  com- 
bien vous  m'aimez  :  ee  ne  sont  plus  les  simples 
mouvements  de  cet  intérêt  qui  ne  m'a  jamais 
man(|ué  non  plus  qu'à  la  république,  c'est  une 
préoccupation  énerf^ique  et  active  sur  tout  ce 
([iii  se  passe  deee  côté,  c'est  une  vive  inquiétude 
sur  moi  personnellement.  Je  savais  bien  d'avance 
(|ue  vous  ne  me  croiriez  pas  capable  d'assister, 
les  bras  croisés,  à  la  ruine  de  la  république,  et 
(|ue  vous  ne  pourriez  me  supposer  engagé  dans 
des  entreprises,  sans  éprouver  des  alarmes  pour 
ma  sûreté  et  pour  le  succès  de  mes  desseins.  A 
peine  eus-je  reçu  les  légions  que  A.  Alliénus  a 
ramenées  d'Egypte,  que  je  vous  ai  écrit  et  que 
j'ai  expédié  des  courriers  à  Rome.  J'ai  écrit  aussi 
au  sénat,  avec  ordre  de  vous  communiquer  nifs 
dépêches  avantde  me  les  remettre.  J'espère  qu'on 
n'y  aura  pas  manqué.  Si  elles  ne  vous  sont  point 
parvenues ,  ce  ne  peut  être  que  du  fait  de  Do- 
labella,  qui,  étant  maître  de  l'Asie  depuis  Tabo- 
minable  assassinat  de  Trébonius ,  peut  arrêter  les 
courriers  et  intercepter  les  lettres.  J'ai  réuni  sous 
mes  ordres  toutes  les  troupes  de  Syrie.  S'il  y  a  eu 
un  peu  de  retard  dans  mes  opérations,  c'est  (jue 
j'avais  des  engagements  avec  les  soldats  et  qu'il 
fallait  y  pourvoir.  INIais  je  suis  maintenant  en 
mesure.  J'ai  la  confiance  que  vous  voudrez  être 
mon  patron  à  Rome  ;  vous  êtes  témoin  que  mon 
patriotisme  n'a  reculé  devant  aucun  effort,  de- 

labere,  quod  me  de  statu  meo  nullis  conlumeliis  deteirere 
possunt.  Pridie  Nonas  Maias,  ex  casUis,  iinibus  Slatiel- 
Icnsium. 

•    CASSIUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI  SUO. 

S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Lcgi  tuas  lileras,  in  quibus  miri- 
ficum  tuum  erga  me  amoiem  recognovi.  Videbaris  enim 
non  solum  favere  nobis ,  id  quod  et  uostia  et  reipublicœ 
causa  seniper  fecisli  ;  sed  etiam  giavem  curam  suscepisse 
veliementerque  esse  de  nobis  sollicitus.  Itaque ,  quod  te 
primum  exislimai-e  putabani,  nos,  oppressa  republica, 
quiescere  non  posse  :  deinde,  quum  suspicaiere  nos  mo- 
liii ,  quod  te  sollicitum  esse  et  de  salule  nostia  et  de  reium 
eveutu  putabam  :  siinul  ac  legiones  accepi,  quas  A.  Alliénus 
eduxerat  ex  ^Egypto,  scripsi  ad  te,  tabellariosque  corn- 
pluresRomam  niisi.  Sciipsl  etiam  ad  senatum  lileras,  quas 
reddi  vetui  prius,  quam  libi  recitalœ  essent  :  si  forte  mei 
obtemperare  mihi  voluerint.  Quod  si  litcra;  perJat.Te  non 
suut,  non  dubito,  quin  Dolabella,  qui,  nefarie  Trcl)onio 
occiso,  Asiam  occupavit.tabellarios  meosdeprenderil,  li- 
terasque  interceperit.  Exercitus  omnes,  qui  In  Syria  fue- 
runt,  teneû.  Hahui  paullulum  mora?,  dum  promissa  mi!i- 
libus  persolvo.  Nunc  jam  sum  exi)editus.  A  te  peto,  ut 
dignitatem  nieam  commendalam  tibi  habeas ,  si  me  intel- 
ligis  nulluni  neqiie  pericutum  neque  laborem  patria'  dene- 


vant  aucun  péril ,  pour  le  salut  de  la  républi(|ue  ; 
que  c'est  sur  vos  conseils  et  à  votre  instigation 
que  j'ai  pris  ks  armes  contre  ces  infâmes  bri- 
gands; que  j'ai  formé  une  armée  pour  défendre 
la  république  et  la  liberté,  et  que  cette  armée  je 
l'ai  enlevée  à  d'abominables  oppresseurs.  Si  je 
m'étais  laissé  prévenir  par  Dolabella,  le  bruit  de 
son  arrivée,  l'idée  et  l'espérance  d'un  renfort, 
auraient  suffi  pour  redonner  de  la  vie  à  An- 
toine. —  Devenez  donc,  je  vous  en  conjure,  par 
tous  ces  motifs,  devenez  le  protecteur  de  mes 
soldats.  Vous  comprenez  ce  que  leur  dévouement 
à  la  patrie  a  d'admirable.  Faites  qu'ils  ne  se  re- 
pentent pas  d'avoir  préféré  la  république  à  l'ap- 
pât du  vol  et  du  pillage.  I\e  manquez  pas  surtout 
de  faire  valoir  la  belle  conduite  de  Murcus  et  de 
Crispus,  impe  raiors.  Ce  misérable  Bassus  refusait 
de  me  livrer  sa  légion;  et  si  ses  soldats  ne  m'eus- 
sent envoyé  une  députation  malgré  lui ,  il  m'au- 
rait fallu  emporter  de  vive  force  Apamée,  dont  il 
avait  fermé  les  portes.  C'est  au  nom  de  la  répu- 
blique que  je  vous  parle,  mon  cher  Cicéron;  de 
la  républicpie  que  vous  avez  toujours  tant  aimée. 
Je  vous  parle  aussi  au  nom  de  l'amitié,  quia,  je 
ne  l'ignore  pas,  tant  de  pouvoir  sur  \otre  âme. 
Mon  armée  est  l'armée  du  sénat,  l'armée  des 
gens  de  bien,  la  vôtre  surtout.  Elle  entend  par- 
ler sans  cesse  de  vos  bons  sentiments  pour  elle, 
et  elle  apprend  ainsi  à  s'attacher  à  votre  nom,  à 
le  chérir.  Tourelle,  c'est  déjà  tout  que  de  vous 
avoir  pour  défenseur  et  pour  ami.  —  Ma  lettre 
écrite,  j'apprends  l'arrivée  de  Dolabella  en  Cilicic 
avec  ses  troupes.  Je  pars  pour  l'y  rejoindre. 
J'aurai  soin  de  vous  informer  aussi  vite  que  pos- 
sible  de  mes   opérations.  Puissé-je  être  assez 

gasse  :  si  contra  importunissimos  latrones  arma  cepi ,  te 
liortante  et  auctore  :  si  non  solum  exncitus  ad  rempubli- 
cani  libertatenique  defendendam  comparavi,  sed  eljani 
crudelissiinis  tyi  annis  eripui  ;  quos  si  occupasset  Dolabella, 
non  solum  adventu ,  sed  etiam  opinione  et  exspcctatione 
exercitus suiAntoniumcontirmasset.  —  Quas  ob  resmililes 
tuere,  si  eos  mirifice  de  rçiHiblica  mérites  esse  animad- 
verlis  :  et  effice,  ne  quem  pœniteat  rempublicam  quam 
spem  praedre  et  rapinarum  sequi  maluisse.  Item  Murci 
et  Crispi,  iniperatorum,  dignitatem,  quantum  est  in  le, 
tuere.  Nam  Bassus  misère  noluit  milii  legionem  tradere. 
Quod  iiisi  milites,  in\ito  eo,  legatos  ad  me  misissent, 
clausam  Apameam  tenuissel ,  quoad  vi  essel  expugnata. 
IIiTc  a  te  peto  non  solum  reipublica; ,  quas  libi  sempcr  fuit 
carissima ,  sed  etiam  amieiliae  nostra"  nomine ,  (|uam  con- 
lido  apud  teplurimum  posse.  Crederaibi  buncexercitum, 
quem  babeo,senatus  atque  optimi  cujusque  esse,  maxime- 
que  luum  :  de  fujus  voluntale  assidue audiendo  mirifice  le 
diligilcarumqueliabet.Quisiintellexeritcommodasuacurae 
tibi  esse,  debere  etiam  se  libi  omniaputabil.  —  Literis  scri- 
ptis,  audivi  Dolabellam  in  Ciliciam  venisse  cum  suis  copiis. 
Proliciscar  in  Ciliciam.  Quid  egerim,  celeriter  ut  scias, 
dabo  operam.  Ac  velira,  ut  niereraur  de  republica,  sic 
felices  sinuis.  Fac  valeas  meque  âmes.  Konis  Maiis,  ex 
caslris. 


AN  DE  ROME  711. 


heureux  pour  bien  mériter  de  la  républlciue! 
Portez-vous  bien  et  aimez-moi  toujours. 

s  13.  —  PLANCLS  A  ClCtRON.        Des  Gaules,  mai. 

F.X,  1 1 .  Je  VOUS  rends  et  vous  rendrai  jusqu'à 
mon  dernier  soupir  d'immortelles  actions  de 
grâces.  Comment  m'acquitterais-je  jamais  autre- 
ment envers  vous?  Tant  de  bienfaits  ne  peuvent 
se  payer;  il  n'y  a  pour  y  répondre,  ainsi  que  vous 
l'avez  dit  vous-même  avec  tant  de  sentiment  et  de 
bonbeur,  il  n'y  a  que  le  souvenir  éternel  que  mon 
cœur  en  conservera.  Vous  n'auriez  pas  agi  avec 
|ilus  d'affection  même  pour  un  fils.  Je  sais  tout,  et 
cette  perspective  intinie  que  vos  premiers  discours 
offraient  à  ma  jeune  ambition ,  et  ces  paroles  que 
vous  sûtes  si  bien  approprier  ensuite  aux  circon- 
stances des  temps  et  aux  exigences  de  mes  amis, 
et  vos  éloges  dans  toutes  les  occasions,  et  vos 
luttes  avec  mes  détracteurs.  Non,  je  ne  ferai  pas 
faute  à  vos  louanges.  La  république  verra  mes 
efforts,  etl'amitié  me  trouvera  fidèle.  C'est  avons 
à  continuer  votre  ouvrage,  et,  si  je  réponds  à 
votre  pensée,  si  je  remplis  vos  souhaits,  à  vous 
constituer  partout  mon  défenseur  et  mon  patron. 
—  J'avais  passé  le  Rhône  avec  mes  troupes,  fait 
prendre  les  devants  à  mon  frère  à  la  tête  de  trois 
mille  chevaux,  et  je  me  dirigeais  de  ma  personne 
vers  Modène ,  lorsque  j'appris ,  en  chemin ,  la  ba- 
taille, la  levée  du  siège  et  la  délivrance  de  Bru- 
tus.  Antoine  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  se 
jeter  par  ici  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Il  a 
encore  deux  chances ,  l'armée  de  Lépide  et  Lépide 
lui-même.  Une  partie  de  cette  armée  est  aussi 
mauvaise  que  celle  d'Antoine;  aussi  ai-je  cru  de- 


voir rappeler  ma  cavalerie.  Moi-même  j'ai  fait 
balte  dans  le  pays  des  Allohroges;  J'y  suis  en 
bonne  position  et  prêt  à  agir  suivant  les  circon- 
tances.  Si  Antoine  se  présente  seul,  il  me  sera 
facile  d'en  avoir  raison  et  de  mener  les  choses  à 
votre  satisfaction ,  quand  même  l'armée  de  Lépide 
lui  aurait  ouvert  ses  rangs.  Mais  s'il  amène  avec 
lui  quelques  troupes,  et  si  les  vétérans  de  la 
dixième  légion,  que  j'avais  ramenée  comme  les 
autres  à  leur  devoir,  s'insurgent  de  nouveau,  je 
ne  songerai  qu'à  ne  pas  me  laisser  entamer.  Je 
saurai,  j'espère,  donner  le  temps  aux  autres 
troupes  d'arriver,  et  de  faire  leur  jonction  avec 
moi.  Nous  serons  alors  en  mesure  d'écraser  ces 
misérables.  Ni  le  cœur  ni  le  zèle  ne  me  manque- 
ront, je  vous  le  garantis,  mon  cher  Cieéron;  il 
faut  en  finir.  Tant  qu'il  subsistera  le'moindre  su- 
jet d'inquiétude,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit 
qu'un  seul  d'entre  vous  ait  montré  plus  de  cou- 
rage, d'ardeur  et  de  persévérance  que  moi.  Je  ne 
néglige  rien  pour  obtenir  le  concours  de  Lépide. 
S'il  est  franc  et  sincère,  jesuis  prêt  à  m'effacer.  J'ai 
pris  près  de  lui  pour  négociateurs  et  pour  agents 
mon  frère ,  Latcrensis  et  notre  ami  Furnius.  J'ou- 
blie tous  mes  griefs.  Pour  sauver  l'empire,  je 
donnerais  la  main  à  mon  plus  mortel  ennemi.  Si 
je  ne  gagne  rien  sur  Lépide,  je  ne  perdrai  pas 
courage,  je  redoublerai  d'efforts  au  contraire 
pour  que  vous  soyez  content  de  moi ,  et  ma  gloire 
n'en  sera  que  plus  brillante.  Portez-vous  bien  et 
aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

8U    —  PLAXCUS  A  CICÉKOX.      IKs  CauUs.   mai. 

F.X,  15.  Il  est  utile  de  vous  tenir  au  courant 


PLANCUS  CICERONI. 

(mniorlalos  aRO  tibi  gralias  againqiie  dmn  vivaiii  :  iiam 
ii'Ialiii'iim  nie  alliiniavc  non  iiossum.  Tantis  eiiim  luis  ofli- 
(iis  ni)n  videor  mlhi  iTspondere  posse  :  nisi  forte,  lit  tu  gia- 
vissinie disertissinieque  sciipsisli,  ita  scnsuiiis  es,  ut  me 
refene giatiani  putes ,  quum  nienioria  lenebo.  Si  de  lilii  lui 
dignilate  esset  actum ,  ainal)ilius  ccrlc  niliil  faccre  poluis- 
ses.  Prima!  tua?  senlentlaî  infinitis  cum  numeribus;  posle- 
riores,  ad  tenipus  arbitiiumque  amicorum  meorum  com- 
posiL-c;  oialio  de  me  assidua  et  perpétua,  juigia  cum 
ohlieclaidrilius  propler  me ,  notissima  milil  sunt  :  non  me- 
didciis  ailliilicTiila  niiln  est  cura,  ul  rcipublica;  me  clveni 
digiiuni  luis  laudilins  pra'sleni;  in  amicilia  tua  nieniorcm 
al(iue  giatuui.  Qnod  rclicpiuin  est ,  luuni  niunus  tueic;  et 
me,  si,  quem  esse  viiluisli ,  eiini  c'\itu  rebusque  cognoscis, 

<li'f('nde  ae.  suscipe Quniii  iUioilaïuun  copias  trajecissem 

CratnMiique  cum  liilius  niilliliiis  e(piiluni  piaMiiii<isspin, 
ipse  itiT  ad  Mnliuaui  dirluciciu  :  iii  iliuere  de  pia'lio  fado 
liniloiiiie  et  MiMina  obsidionc  liheialis  audivi.  Aniniadvcill 
'iiillmn  alium  receplum  Antoniura,  reliquias(|ue,  qn.ie  cum 
eo  essent,  liabere  nisi  in  bis  parlibus  :  duasqnc  ei  spes 
esse  pi oposilas ,  unam  Lepidi  ipsins,  alteram  exercilus. 
Quod  qiia>dam  pars  exercilus  non  minus  furiosa  esl ,  quani 
qui  cum  Antonio  fuerunt,  cipiilalum  rcvocavi  :  ipse  iu 
Allohroj'ilius  cit-istilui,  ut  proimte  ad  onmia  paralus  e^si'ni, 


ac  res  me  moneret.  Si  nudus  liuc  se  Antonius  conferel, 
facile  mi  videor  per  me  sustincie  posso,  renique  pulilicanl 
ex  vcstra  sentenlia  administrarc,  qiiamvis  ab  cxercitu  Le- 
pidi rec ipialur  :  si  vero  copiarum  aliquid  secuni  adduccl,  et 
si  décima  legio  vetcrana,  qua;  noslra  opéra  revocala  cum 
reliqnis  esl,  ad  eumdeni  furorcm  redieril  :  lamen,  ne  quid 
delrimenti  liai,  dabitur  opéra  a  me;  idqne  me  pra>stalu- 
rum  speio,  dum  islinc  copia;  trajicianlur,  conjuncta-quc 
nobisciim  facilius  pcrditos  oppiimaiil.  Hoc  lilii  spnndeo, 
mi  Cicero,  nequc  animuni  nec  diligenliam  mibi  defuturani. 
Cupio  melieiculcs  nnllam  lesiduam  solliciliidinem  esse  : 
sed  si  fncrit ,  nec  animo  nec  lienivoienlia;  nec  palionti» 
cujusquam  pro  voliis  cedam.  D»  quideni  egooprrani,  nt 
cliani  Lepidum  ad  Imjus  rei  socielaleui  iiicilini  ;  umniaque 
ei  olisequia  polliceor,  si  modo  reinpiililiiaui  respicerc  volet. 
lUor  in  liac  re  adjuloribus  iiiteipreliliusque  fiatre  men  et 
LalereiiscelVurnionoslro,  Non  meinipi'dienl  pri\ala'olïen- 
siones,quo  minus  pro  icipulilica'  sainte  eti.un  iinn  ioinii- 
cissinio  consenliam.  Quod  si  niliil  pnilWerii,  ndiilominus 
maxiino  suni  aninui,  et  majore  foilasseï  lun  mi'a  ^loria  vo- 
bis  salisfaciam.  l'ac  valeas  nie<iue  muluo  diligas. 

PLANCUS  cici:noNi. 

Mis  litciis  scriplis,  qnar  poslea  arcidisseul ,  s,  in'  te  aj 
i.iiipul);i<ain  pula>i  peiliinre.   Sedulitas  inea,  ul  spero^ 
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ik  ce  (|Mi  s'fst  passé  depuis  ma  IcUnM'crilc.  Mes 
soins  seront,  jt!  m'en  llatte,  do  quelciue  profit 
pour  moi-même  et  pour  la  répuliliiiue.  J'avais 
échangé  plusieurs  notes  avec  Lépide,  je  lui  pro- 
posais de  déposer  nos  rivalités,  d'accepter  ime 
réconciliation  franche,  et  de  travailler  de  concert 
au  salut  commun.  Vous  devez  faire  i)lus  de  cas, 
disais-je,  de  vos  enfants,  de  la  pairie,  de  vous- 
même,  que  d'un  vil  et  ignoble  baïuiit.  J'ai  ajouté 
que ,  s'il  déférait  à  mon  vœu  ,  il  pouvait  compter 
sur  moi  en  tout  et  pour  tout.  La  négociation  a  été 
suivie  par  Latérensis.  Lépidc  m'a  donné  sa  pa- 
role que  si  Antoine  mettait  le  pied  dans  sa  pro- 
vince, il  lui  ferait  bonne  guerre.  Il  m'a  demandé 
de  réunir  mes  forces  aux  siennes,  observant 
qu'Antoine  aune  bonne  cavalerie,  et  que  la  sienne 
peut  à  peine  compter.  Dix  de  ses  meilleurs  esca- 
drons sont  venus,  il  y  a  quelques  jours,  se  ran- 
ger sous  mes  drapeaux.  Les  moments  étaient 
précieux,  il  fallait  profiter  des  bonnes  dispositions 
de  Lépide.  Les  avantages  de  notre  jonction  sont 
clairs  :  j'ai  une  cavalerie  qui  peut  tenir  tête  à 
celle  d'Antoine  et  l'écraser.  De  plus,  j'agis  par 
la  présence  de  mon  armée  sur  la  partie  gatee  et 
mauvaise  de  celle  de  Lépide.  J'espère  du  moins 
la  contenir.  En  vingt-quatre  heures  un  pont  a  été 
jeté  sur  l'Isère,  grand  fleuve  qui  baigne  la  fron- 
tière des  Allobroges ,  et  le  4  des  ides  de  mai  j'y 
ai  fait  passer  mon  armée  :  en  même  temps,  sur 
l'avis  que  Lucius  Antoine  avait  poussé  une  recon- 
naissance jusqu'à  Forum-Julii  avec  de  la  ca- 
valerie et  des  cohortes,  j'ai  fait  partir  mon  frère 
le  5  des  ides,  à  la  tête  de  quatre  mille  chevaux  , 
pour  aller  à  sa  rencontre.  Je  le  suivrai  moi-même 


à  marches  forcées  avec  quatre  légions,  sans  bu- 
gages,  et  le  reste  de  ma  cavalerie.  Pour  peu  ((ue 
la  fortune  de  Home  me  favorise ,  ces  misérables 
trouveront  ici  leur  tombeau,  et  nous,  la  fin  de 
nos  peines.  Si  ce  bandit,  averti  trop  tAt  de  mes 
mouvements,  parvient  a  gagner  encore  une  fois 
l'Italie,  ce  sera  à  D.  lîrnlus  a  lui  courir  sus.  Le 
courage  et  le  zèle  ne  lui  manqueront  pas,  j'en 
réponds.  J'enverrai,  dansée  cas,  mon  frère  a  la 
poursuite  d'Antoine  avec  de  la  cavalerie ,  afin  qne 
l'Italie  n'ait  pas  trop  à  souffrir  des  excès  de  ces 
brigands.  Ayez  soin  de  votre  santé  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

845.  — BRUTUS  A  CldiRON.       I)l-  smi  cain|,,  m.i. 

B.  4.  L'extrême  joie  que  m'ont  causée  les 
succès  de  notre  cher  Décimus  et  des  consuls 
est  plus  facile  à  imaginer  qu'a  peindre.  Il  faut  se 
féliciter  et  se  réjouir  de  tout  ce  qui  est  arrivé ,  et 
particulièrement  de  cette  sortie  de  Brutus  qui  a  si 
bien  tourné  pour  lui-même,  en  décidant  de  la  vic- 
toire. Vous  regardez ,  dites-vous ,  la  cause  des 
trois  Antoines  comme  une  seule  et  même  cause , 
et  vous  m'en  laissez  juge.  Voici  ma  décision  : 
c'est  au  sénat  et  au  peuple  romain  qu'il  appar- 
tient de  statuer  sur  le  sort  des  citoyens  que  les 
combats  ont  épargnés.  A  tort,  direz-vous,  j'ap- 
pelle citoyens  des  hommes  qui  nourrissent  des 
sentiments  hostiles  contre  la  république.  Piieii 
de  plus  juste,  au  contraire.  Tant  que  le  sénat  n'a 
pas  délibéré ,  tant  que  la  volonté  du  peuple  ne 
s'est  pas  fait  conuaîtrc,  je  ne  m'arroge  pas  le  droit 
de  rien  prquger,  et  je  n'usurpe  point  une  au- 
torité arbitraire.  Je  ne  me  fais  nul  reproclie  à 


et  inilii  et  reipubUca;  tulit  fiuctum.  Namque  asslduis  in- 
ternuntiis  cum  LcpiJo  egi,  ut,  omissa  omni  contcnlione 
leconciliataque  voluiitate  uostra ,  conimuni  consilio  leipii- 
bllcsp  succurreret  :  se,  liberos  urbemque  pluiis,  qiiam 
unum  perditum  abjectumqiie  latroueni  putaiet  :  obsequio- 
que  meo,  si  ita  faceret,  ad  omnes  res  abuterelur.  Profeci 
itaquc  per  Laterensem  internuntiuni  :  fidem  milii  dédit  se 
Autoniiim ,  si  proliibere  provincia  sua  non  potuisset ,  bello 
perseeuturum  :  me,  ut  venirem  copiasque  conjungeiem , 
rogavit  :  eoque  magis ,  quod  el  Anlonius  ab  equitatu  fn- 
mus  esse  dicebatiir,  et  Lepidus  ne  niediociem  quidem  equi- 
tatiun  liabebat.  Nam  cliajn  ex  i)aucitale  ejus  non  niullis 
anlo  <1it'biis  diicm,  qui  (i|ilinii  fuerant,  ad  me  trausieiunt. 
Quibus  rc'bus  ego  cognilis,  cunclalus  non  sum;  in  cursu 
bonoruni  cousiliorum  Lcpidum  adjuvandum  putavi.  Ad- 
ventus  meus  quid  piofecturus  essct,  vidi  :  vel  quod  equi- 
tatu meo  persequi  atque  oppiiiuere  equilatum  ejus  pos- 
sem  ;  vel  quod  excrcilus  Lepidi  eam  parlem ,  qu.TC  corrupla 
est,et  ab  repnblica  aliéna  ta,  et  corrigeie  et  coercere  pra'sen- 
tia  niei  exeicitus  possen).  Itaque  in  Isaia,  llumine  maxinio, 
quod  in  linibus  est  Alliibrogum ,  ponte  uno  die  facto ,  exer- 
cilum  a.  d-  un  Idus  Maias  traduxi.  Qimni  vero  milii  nun- 
tialum  esset  L.  Antonium  pra^missuni  cum  equilihus  et 
coliortibus  ad  Forum  Juin  venisse  :  fralrein  cum  equilum 
quatuor  millibus,  ut  occurreret  ei,  mis)  a.  d.  v  Idus  Maias  : 
il'iç  inaximis  iti.neribus  cum  quatuor  legionibus  espedi- 


tis  et  reliquo  equitatu  subsequar.  Si  nos  mediocris  modo 
foituna  reipublicaj  adjuvcrit,  et  audacia'  perditonun  et 
nostrse  sollicitudinis  liic  finem  repcriemus.  Quod  si  lalro, 
praîcognito  nostro  adventu ,  lursus  in  Italiam  se  recipere 
cœpei it,  Bruti  erit  officium  occurreie  ei  :  cui  scio  nec  con- 
silium  nec  animum  defuturum.  Ego  tamen,  si  id  accide- 
rit,  fratrem  cum  equitatu  mittam,  qui  sequatiir,  Italiam  a 
vastatione  defendat.  Facvaleas,  meque  mutiiodiligas. 
BRUTCS  CICERONI  S. 

Quanta  sim  lœtitia  affectus ,  cognilis  rébus  Bruti  nos- 
tji,  et  consulum,  facilius  est  tibi  existimare,  quam  itilii 
scribere.  Qimmalialaudo,etgaudeoaccidisse,  tuumquod 
Bruti  eruptio  non  solum  ipsi  salutaris  fuit,  sed  eliam  ma- 
ximo  ad  victoriam  adjumenlo.  Quod  scribis ,  trium  Anto- 
nioruui  unam  atque  eamdem  causam  esse;  quid  ego  sen- 
tiarn ,  mei  judicii  esse  :  staluo  nibil ,  nisi  hoc ,  senatus 
aut  populi  Romani  judiciuni  esse  de  iis  civibus,  qui  pugnan- 
les  non  interierint.  At  lioc  ipsuni,  inquies,  inique  facis, 
(|ui  bostilis  animi  in  rempublicam  liomines ,  cives  appelles. 
Imo  justissirae  :  quod  euim  nondum  .senatus  censuit,  iiec 
populus  Romanus  jussit,  id  arrogaiiter  non  pra?jiid;co,  ne- 
que  rcvoco  ad  arbitrium  nieura.  lUud  quidem  non  muto, 
quod  ei ,  quem  me  occidere  res  non  coegit,  neque  crudcli- 
ter  qliidqiiam  eripui,  neque  dissolute  quidquani  reuiist; 
babuique  in  mea  polestate,  quoad  bellum  fuit.  JMullo  qui- 
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l'égard  de  mon  prisonnier;  aucun  motif  ne  me 
commandait  de  sacrifier  Caïus.  Je  ne  lui  ai  rien 
enlevé  par  cruauté,  rien  accordé  par  faiblesse;  je 
l'ai  retenu  captif  tant  qu'a  duré  la  guerre.  Il  est 
plus  honorable,  selon  moi,  et  plus  conforme  à 
l'esprit  d'une  république  de  ne  pas  aggraver  le 
sort  des  malheureux ,  que  de  prodiguer  sans  me- 
sure aux  puissants  tout  ce  qui  peut  exciter  les 
ambitions  et  autoriser  les  exigences.  Sur  ce  point , 
mon  cher  Cieéron,  vous,  le  meilleur  et  le  plus 
courageux  des  hommes,  vous,  à  qui  je  suis  si  lé- 
gitimement attaché  par  inclination  et  par  patrio- 
tisme, vous  vous  abandonnez  trop  à  vos  confiantes 
illusions,  vous  vous  hâtez  trop,  au  moindre  ser- 
vice rendu,  de  tout  donner  et  de  tout  permettre; 
comme  si  le  cœur,  échauffé  par  ces  profusions 
corruptrices,  ne  pouvait  aisément  devenir  un 
foyer  de  mauvaises  passions.  Un  esprit  bien  fait 
comme  le  vôtre  ne  pourra  que  prendre  en  bonne 
part  ces  avis,  dictes  par  l'intérêt  public.  Suivez, 
au  surplus,  votre  façon  de  voir  :  c'est  ce  que  je 
ferai  moi-même,  après  que  vous  m'aurez  éclairé. 
Mais  il  est  temps  d'agir,  mon  cher  Cieéron;  sans 
quoi  la  défaite  d'Antoine  ne  nousaura  causé  qu'une 
vaine  joie,  et  le  mal  détruit  fera  renaître  nu 
mal  plus  funeste  encore.  INul  revers  désormais, 
sans  qu'on  nous  accuse  tous  d'imprévoyance  ou 
de  pusillanimité,  sans  qu'on  vous  accuse,  vous 
surtout ,  que  la  complaisance  ou  plutôt  l'aveu 
décidé  du  stTiat  et  du  peuple  investit  de  toute 
l'autorité  qu'un  homme  peut  avoir  dans  un 
Etat  libre.  Cette  autorité  conquise  par  la  droi- 
ture de  vos  intentions,  maintenez-la  par  la  sa- 
gesse de  vos  actes.  Vous  avez  fait  preuve  d'une 
prudence  consommée,  à  laquelle  il  ne  manque  peut- 
être  qu'un  peu  plus  de  réserve  à  faire  décerner 


les  honneurs.  Sous  tout  autre  rapport,  vos  qua- 
lités brillent  d'un  si  vif  éclat,  que  l'antiquité  n'a 
pas  de  vertu  dont  vous  puissiez  redouter  le  pa- 
rallèle. Tenez-vous  donc  en  défiance  contre 
cette  générosité,  seule  erreur  de  votre  belle  âme. 
Le  sénat  ne  doit  rien  accorder  dont  une  mau- 
vaise pensée  puisse  se  prévaloir  et  s'autoriser 
plus  tard.  Je  crains,  par  exemple,  que  votre  Cé- 
sar ne  se  croie  porté  assez  haut  par  vos  décrets 
pour  afficher  la  prétention  d'atteindre  au  consu- 
lat. Si  Antoine  a  pu  régner  en  ramassant  le  scep- 
tre tombé  de  la  main  d'un  autre,  quelle  excitation, 
je  vous  le  demande,  pour  un  ambitieux ,  que  de 
se  sentir  poussé  aux  envahissements,  non  par  la 
mort  fortuite  d'un  tyran ,  mais  par  les  faveurs 
spontanées  du  sénat  !  J'attendrai  donc ,  pour 
louer  votre  prévoyance  et  votre  bonheur,  que 
j'aie  vu  Octave  s'en  tenir  aux  honneurs  extraor- 
dinaires qu'on  lui  aura  décernés.  Mais,direz-vous 
c'est  là  me  rendre  responsable  des  torts  d'au- 
trui  :  oui,  des  torts  d'autrui ,  s'il  a  dépendu  de 
vous  de  les  prévenir.  Que  ne  pouvez-vous  lire 
dans  mon  cœur  les  appréhensions  dont  Octave 
le  remplit  !  —  Ma  lettre  écrite ,  le  bruit  se  répand 
que  vous  êtes  nommé  consul.  Si  tant  de  bonheur 
m'est  réservé,  je  verrai  donc  la  république  telle 
qu'elle  doit  être ,  assez  forte  pour  se  soutenir  elle- 
même.  Votre  fils  se  porte  bien  :  il  me  devance 
en  Macédoine  avec  la  cavalerie. 

846.— A  DÉCIMUS  BRUTUS,  IMPEK.iTOR.     Rome,  mai. 

F.XI,22.  Je  suis  fort  lié  avec  Appius  Clau- 
dius,  fils  de  Caïus.  Notre  liaison  est  née  de  ses 
bons  procédés  pour  moi,  et  je  ne  suis  pas  demeuré 
en  reste.  Votre  cœur  est  généreux ,  vous  m'aimez 
et  vous  êtes  puissant  :  à  ce  triple  titre  je  vous 


dem  lioncstius  judico,  magisqne  quod  concedcrc  possit 
rcspublira,  rniscionim  forlniiani  non  insectaii,  quain  in- 
linileliiliiicrv  i»>liMililiiis.  c|u;r(upiili(al('in  et  arrusantiam 
iiii  l'iiiliTi'  |io>^iiil.  (.ti];i  in  il' ,  Ck no,  vMd|ilinii'  ac  fortis- 
siinc^,  niilni|ii('  in{'ril<i,  rt  iiico  iioninii',  et  it'l|iulili(i«,  ca- 
rissime,  niniis  crcdoie  videris  spcl  tua;;  statinique,  ut 
quisque  aliqiiid  recte  fccerit ,  oninia  dare  ac  [u'iniiltci e  : 
quasi  non  liceat  tradiici  ad  mala  cunsilla  coniiptuin  lai- 
gttionibus  aniinum.  Quiu  tua  est  lunnanilas,  a>quoaninio 
te  nionerl  patieris,  pra^sprtiiii  de  coniniuni  salulc  :  fades 
tamen,  quod  tihi  visuni  l'ucrit;  ctiam  ego,  quuni  luc  do- 
cueils.  Nunc,  Cicero,  nunc  agenduiu  est,  ne  frustra ,  op- 
pressum  esse  Antoniuin  ,  gavisisjmus,  neu  sempcr  prinii 
«iijusque  mali  excidendi  causa  sit ,  ut  aliud  rcnascalnr  illo 
pejus.  KiUil  jainucqueopiuautibus.aut  palientibus  nobis, 
adversi  eveiiire  potest,  iu  quo  uon  quum  omnium  culpa, 
tiun  prxcipue  tua  futura  sit;  cujus  tanlam  auctoritatem 
senatus  ac  populus  Konianus  non  soluni  esse  patitur,  sed 
etiani  cuplt,  quanta  niaxinia  In  libéra  civitale  uuius  es^c 
potest  :  quau)  tu  non  solum  bene  scnliendo,  sed  eliani 
priidenter,  tneri  debes.  Prudontia  porro,  quai  tibi  8U|)er- 
est ,  nulla  abs  te  desideratur,  iiisi  niodus  In  tribuendis  lio- 
uoribus.  Alla  onmin  sic  abunde  adsunl ,  ut  i  uni  cpioliliot 


antiquorum  coniparari  possiut  tua;  virlutes  :  unum  hoc, 
grato  aniino  Iiberali<iue  profcctum ,  cautioreni  ac  modéra- 
tiorem  libcralilalciii  dcsidcrat.  Nibi!  cnini  senatus  cuiquani 
darc  liebi'l ,  qnod  in.dc  C(ij;ilanlil)iis  lAcniplo  ant  pra-sidio 
sit.  Itaqne  liineo  ilc  coiisnlalii ,  ne  Civy.n  tous  altiiis  se  ad- 
.scendisse  putct  decretis  tnis ,  quam  inde ,  si  consul  factus 
sit,  descensnrum.  Quod  si  Antonius  ab  alio  relietuui  re- 
gni  inslruinentum  occasionem  rognandi  babuit,  qiionam 
aninio  fore  putas ,  si  quis ,  auetore ,  non  1)  ranno  interfecto, 
sed  ipso  senatu ,  putet  se  imperia  qnalibel  roncuplsrerc 
posse?  Quare  tuni  et  felicilatem  et  providenliam  laudabo 
tuam,  qnum  exploratuin  liaberc  ciepero,  C.Tsarcm  liono- 
ribus ,  quos  accepcrit ,  extraordinariis  fore  contentum.  Alié- 
na; igitur,  inquics,  culp.vme  réuni  sidijlcies?  Prorsus  alié- 
na', si  provider!  potuil,  ne  exsisterel.  Quod  utiuani  in- 
spcctarepossis  timoremdeillo  meuni  !  Ili«  literis  srripUs,. 
teconsuleni  factum  audivinius.  Tuin  vero  inripiam  propo- 
ncrc  nillii  rcmpublieani  juslani,  et  jani  suis  nilentein  viri- 
bus,  si  istuc  videro.  Filins  valet ,  ol  in  Mareitoniam  cum 
cquitatu  prirmlssus  est.  Idibus  Maiis,  ex  castris. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO. 

Cum  Appio  Claudio,  C.  l''.,SHnima  milii  neccssitudo  t»l 
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prifi  (k  prendre  Appius  sous  votre  é,i;i(lc.  On  vous 
saille  plus  courageux  des  hommes;  je  veiiv  ([iie  i 
vous  en  soyez  aujourd'hui  le  plus  élément.  Ce  sera  1 
une  belle  f;loire  que  de  sauver  un  aussi  illustre  j 
jeune  homme.  Sa  position  mérite  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  dévouement  filial  Ta  seul  jeté  j 
dans  les  bras  d'Antoine.  C'était  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  son  pi're.  Ainsi,  quand  vous 
n'auriez  pas  de  meilleure  raison,  en  voilà  une 
que  vous  pouvez  mettre  en  avant,  et  eerteson  en 
sera  touehé.  Un  seul  si^^ne  de  vous,  et  vous  sau- 
verez et  vous  conserverez  à  la  république  un 
homme  de  la  plus  haute  naissance,  de  l'esprit  le 
plus  distin!j;ué,  et  qui  joint  à  ees  avantages  le  ca- 
ractère le  plus  aimable  et  le  coeur  le  plus  recon- 
naissant. Accordez-moi  cette  grâce;  je  vous  la 
demande  avec  plus  d'intérêt  et  plus  du  fond  du 
cœur  que  je  ne  saurais  vous  l'exprimer. 

847.  —  DK  PLANCUS  A  CICÉRON.  Des  Gaules,  mai. 

F.X,I7.  Antoine  est  arrivé  à  Forum-Julii 
avec  sou  avant-garde,  le  jour  des  ides  de  mars. 
Ventidiusest  à  deux  journées  de  marche.  Lépide 
campe  a  Fufum-  Voconii,  à  vingt-quatre  mil  les  du 
camp  d'Antoine  :  c'est  là  qu'il  m'attend,  il  vient 
lui-môme  de  me  l'écrire.  Si  la  fortune  et  Lépide  me 
restent  fidèles,  je  vous  réponds  que  j'aurai  bien- 
tôt mis  bon  ordre  à  nos  affaires,  comme  je  vous 
l'ai  dit.  Mon  frère,  épuisé  par  la  fatigue  et  des 
marches  sans  fin  ,  s'est  trouvé  dans  une  situation 
'•rave.  Je  vous  lai  mandé  précédemment.  A 
peine  a-t-il  été  un  peu  sur  pied,  que,  plus  occupé  de 
lu  république  que  de  lui-même ,  on  l'a  vu  partout 
s'oflVir  le  premier  au  danger.  Je  lui  ai  représenté 
son  imprudence ,  et  j'ai  dû  le  forcer  à  partir  pour 

niultis  ejus  officiis  et  nicis  nmliiis  constilula.  Pelo  a  te 
majorein  in  modum  vel  hunianitatis  tuœ  vel  mea  causa, 
ut  cum  auctoiitate  lua, qu.T pluiimum  valet , conservalum 
velis.  Yolo  te,  quiini  fortissiniiis  vir  cognitus  sis,  etiam 
clcmei'itissiinum  cxistimail.  Magno  tibi  cril  ornamenlo  no- 
bilissiiiium  ailolescenlem  benclicio  tuo  esse  salvum.  Cujus 
quiîlem  causa  hoc  nielior  débet  esse ,  quod  pietate  addu- 
ctus  propter  patris  restilutionem,  se  cum  Anlonio  conjun- 
ïit.  Quaie  etsi  minus  veram  causam  liabebis ,  lamen  vel 
prxibabilem  aliqnam  poteris  inducere.  Nutus  luus  potest 
hoiliinem  summo  locoiiatum,  summo  ingenio,  snmma 
viitute,  ofliciosissimum  pi£Pterea  et  gratissmmm,  uicolu- 
men  m  civitate  retinere.  Quod  ut  facias,  iLa  a  te  peto,  ut 
majore  studio  magisve  ex  auiuio  petere  non  possim. 

PLANCUS  CICERONl. 

Antonius  Id.  Maiis  ad  Forum  Julii  cum  piimis  copiis 
venit.  Venlidius  bidui  spalio  abest  ab  eo.  Lepidus  ad  Fo- 
rum Voconii  castra  habet  :  qui  locus  a  Foio  Julii  quatuor 
et  viginti  milliapassuum  abest  :  ibique  me  exspectare  con- 
stitnit,  quemadmodum  ipse  mibi  scripsit.  Quod  si  omnia 
milii  intégra  et  ipse  etforluna  servarit,  recipio  vobis  celé- 
riter  me  negolium  ex  sentcntia  confecturum.  Fratrcm 
uieimi  assiduis  laboiibus  concursationibusque  coufeclum 
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'  Rome.  En  restant,  son  état  ne  pouvait  (ju'em- 
I  pirer,  et  il  était  incapable  de  me  rendre  ici  le 
I  moindreservice. J'aieonsidéréd'ailleursquc, dans 
j  le  veuvage  de  ses  deux  consuls,  un  préteur  tel 
que  lui  pouvait  être  fort  utile  à  Rome.  Que  s! 
I  quelqu'un  de  vous  se  récrie,  qu'on  n'accuse  que 
moi,  et  qu'on  se  garde  surtout  de  soupçonner 
mon  frère  d'avoir  manqué  à  la  patrie.  Lépide 
a  fait  ce  que  je  désirais  beaucoup,  a  part  moi.  Il 
m'a  envoyé  .«Vpella,  comme  garant  de  sa  foi  dans 
tout  ce  que  nous  entreprendrons  en  commini 
pour  le  service  de  la  république.  Lucius  Gellius 
ayant  eu  occasion  de  me  montrer,  ainsi  qu'à  Sext. 
Gavianus,  ses  vrais  sentiments  au  sujet  des  trois 
frères,  je  l'ai  chargé  à  mon  tour  de  me  représeji- 
ter  près  de  Lépide.  C'est  un  fidèle  :  j'aime  à  lui 
rendre  ce  témoignage,  que  je  rendrai  de  même  a 
tous  ceux  qui  le  mériteront.  Ayez  soin  de  votre 
santé.  Aimez -moi  comme  je  vous  aime,  et  ne 
manquez  pas  à  mes  intérêts  dans  l'occasion.  Vous 
avez  toujours  été  si  bon  pour  moi  1 

858.  —  A  PLANCUS.  Rome,  mai. 

F.X,1C.  Non,  de  mémoire  d'homme,  jamais 
rien  n'a  eu  autant  d'éclat,  n'a  causé  plus  d'émo- 
tion et  n'est  arrivé  plus  à  propos  que  votre  der- 
nière dépêche.  Le  sénat  était  nombreux.  Elle  fut 
apportée  à  Cornutus,  au  moment  où  il  achevait 
la  lecture  d'une  lettre  de  Lépide,  glaciale  et  in- 
conséquente comme  à  l'ordinaire.  La  vôtre,  lue 
immédiatement  après,  excita  mille  acclamations. 
Les  nouvelles  qu'elle  contient  sont  si  rassurantes  ! 
Puis  quel  dévouement  !  quels  services  !  quel  noble 
langage!  et  que  de  profondeur  dans  vos  vues! 
Le  sénat  requit  délibération,  séance  tenante  ;  Cor- 

graviter  se  babuisse  anlca  tlbi  scripsi  :  sed  tamen  quum 
primum  posse  iiigrcdl  co;pit,  non  magis  sibi,  quani  reip». 
blica  se  convaluissc  cxistiraans ,  ad  omnia  pericula  prin- 
ceps  esse  non  recu.savit.  Sed  ego  eum  non  solum  hortatus 
sum ,  verum  etiam  coegi  isto  proficisci  :  quod  et  illa  va- 
letudine  niagisconlicerese,  quam  mejuvare  posset  lu  cas- 
Iris  :  ctquiid  aci'rbissimo  interilu  consulum  rempublicam 
nudatam  lali  cive  pra^ore  in  urbanis  ofliciis  indigerc  cxi- 
slimabani.  Quod  si  qui  vestium  non  probabit,  mibi  pru- 
denliam  in  cousilio  defuissc  sciât,  non  illi  erga  patriam 
lidelitatem.  Lepidus  tamen,  quod  ego  desideraliam ,  fecit, 
ut  Apellara  ad  me  mitteret,  quo  obside  fide  illius  et  socle- 
tatis  in  republica  administranda  utcrer.  Studium  mibi 
suum  L.  Golliusdc tribus  fratribusSext.  Gaviano  probavil: 
quo  ego  interprète  novissime  ad  Lepidum  sum  usus.  An)i- 
cum  eum  reipublica;  cognosse  viduor  :  libenterque  ei  sum 
teslimonio  et  onmibns  ero ,  qui bene  mcrentur.  Fac  valeas, 
meque,  mutuodiligas,  dignilatemque  meani,  si  mereor, 
tuearis;  sicul  adbuc  singuhiri  cum  benevolenlia  fecisli. 

CICERO  PLANCO. 

Kihil  post  bominum  memoriam  gloriosius ,  niliil  gralius , 
ne  tempore  quideni  ipso  opporlunius  accidere  vidi,  quam 
tuas,  Plance,  literas.  Redditae  sunt  enim  frequenti  seualu 
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n-,itus  voulut  gaj;ner  du  temps,  on  le  hua.  Cinq 
îiibuns  s'étant  constitués  rapporteurs,  on  alla 
HU.\  opinions.  Servilius  vota  pour  rajournement. 
Mon  tour  vint,  et  je  fus  assez  heureux  pour  réu- 
nir toutes  les  opinions  à  la  mienne;  mais  vous 
connaîtrez  mes  propositions  par  le  scnatus-con- 
sultc.  —  Certes  vous  n'avez  pas  besoin  de  con- 
seils, et  vous  êtes  à  cet  égard  assez  riche  de  votre 
propre  fonds;  cependautje  vous  engage  à  ne  nous 
viea  renvoyer  ici.  Si  les  événements  se  pressent 
avec  rapidité,  les  moments  sont  trop  précieux  :  ne 
référez  de  quoi  que  ce  soit  au  sénat.  Soyez-vous 
un  sénat  à  vous-même,  et  allez  hardiment  quand 
l'intérêt  de  la  république  vous  le  dit.  Pourquoi 
nous  entretenir  de  vos  espérances?  Précipitez  les 
événements  et  annoncez-nous  vos  succès.  Le 
sénat  ratifiera  tout,  et  vous  proclamera  le  plus  fi- 
dèle et  le  plus  sage  des  citoyens. 

849.  —  BRUTUS  A  CICÉRO.X.     De  h  Candavie ,  mai. 

15.7.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  com- 
bien je  dois  aimer  Pjibulus,  qui  s'est  donné  tant 
de  mouvement  et  de  soins  pour  la  republique,  .le 
pense  que  son  mérite  et  mon  amitié  parlent  assez 
haut  pour  lui,  et  me  dispensent  d'une  apologie 
plus  longue.  Une  recommandation  de  moi  ne  peut 
manquer  son  effet  sur  vous,  quand  elle  est  juste 
et  dictée  par  un  devoir  rigoureux.  Bibulus  se  met 
sur  les  rangs  pour  remplacer  Pansa  (I):  je  vous 
demande  votre  appui.  Vous  ne  pouvez  servir 
ni  un  ami  plus  tendre  que  moi ,  ni  un  candidat 

(1)  Au  coUésc  lies  pontifes  ou  des  simples  prôtrcs. 

Coinnlo,  qiimii  is  frigidas  sane  el  inœnstantes  rocilasset 
litcras  Li'iiiili.  Suh  cas  slatiin  ic<  itala'  siiiit  lua;,  non  sine 
iiiaRiiisciuiilcin  claiiHiiiliiis.  Qiiuiii  icliiis  cnim  ipsis  csscnl 
Cl  stndiis  iHMicHiiiMiiii'  in  reni|iiililicam  j^ralissimae,  tmn 
eiant  ;;iavissimis  verliis  ac  senlciitiis.  L'Iagilare  scnalus 
inslitit  Cornutiim,  ut  leferiet  staliiii  de  luis  lileris.  Ille  se 
coiisidcMarc  vplle.  Quiini  ci  iiiai;niim  conviciuin  (ierct 
ciincto  a  seiiatii ,  (piiiKiiie  li ibiini  pleliei  ictiileiimt.  Scivi- 
Iliis  rogaliis  leiii  dislnlit  :  ego  cam  scnlciiliain  dixi,  ciii 
sunt  asscnsi  ad  iimini.  lia  qu;e  fucrit,  ex  scnalus  consullo 
cognosces.  —  ïn,(iuanquani  consilio  noiicges  velabuudas 
IKitius,  tamen  liocaniino  esse  debcs,  ul  iiiiiil  luic  rcjicias, 
uevc  iii  rcbiis  taui  siibitis  tauiquc  angusiis  a  scnatu  con- 
siliuin  petenduiu  putes.  Ipse  tibi  sis  scnalus  :  quocunque 
tp,  lalii)  icipublicic  ducet,  sequare.  Cures,  ut  anle facluni 
aliqiiod  a  te  egrogiimi  andiainus,  quani  fulurum  putari- 
imis.  Illud  lihi  pidinillii,  (piidcpiid  crit  a  te  faetuin,  id  se- 
iialniii  11(111  iikhIi)  ut  lideblci',  scd  etlaui  nt  saplenler  tactuni 
(i>ui|ii'ubatuiuin. 

BUUTUs  cici;honi  s. 

L.  Iiil>idiis  ipiaui  carus  niibi  esse  dcl)eal ,  netno  melius 
jinliiaie  piilrst,  qiiaui  lu;  cujus  tauU' pro  repnblica  cou- 
li'iitiiini's  solliiiludiues(pic  fucrunt.  Ilaque  vcl  ipsius  vir- 
liis,  vcl  liiislia  ncei'ssitndi)  débet  eonciliare  te  illl  :  (pio 
iiiiniis  niiilla  niilii  scribeuda  esse  arbitror.  Vobuitas  eiihii 
le  niiiviie  deliel  iio>lra,  si  luudo  juslaesl,  aut  pro  «fli- 
10  ueccsi-saiio  suscipitur.  In  l'ausa'  locuui  pclcie  coustl- 


plus  digne  que  Bibulus.  Je  n'ai  pas  à  interve- 
nir en  faveur  d'Apuléius  ni  de  Domitius,  tous 
deux  déjà  si  bien  placés  dans  votre  estime.  "Votre 
protection  est  acquise  au  premier,  et  je  laisse  à 
Doiiiitius  qui  vous  écrit  le  soin  de  faire  lui-même 
valoir  ses  titres.  Reperdez  pas  uu  instant  de  vue 
les  intérêts  de  IJibulus  ;  servez  de  cœur  un  homme 
déjà  si  grand,  et  destiné  à  compter  un  jour,  croyez- 
m'en,  dans  le  petit  nombre  de  vos  rivaux  de 
gloire. 

850.  —  DRUTUS  A  CICÉROS. 

De  son  camp,  au  fond  de  la  Catdavic  ,  l6  mal. 

B.C.  Ne  vous  attendez  pas  à  des  remercî- 
ments.  Depuis  longtemps  notre  amitié,  mutuelle- 
ment éprouvée  par  tant  de  services,  doit  en  avoir 
entre  nous  banni  l'usage.  Votre  fils  n'est  pas  au- 
près de  moi.  Nous  nous  retrouverons  eu  Macédoine. 
Il  a  ordre  de  partir  d'Ambraeie  avec  la  cavalerie 
qu'il  conmiande,  pour  traverser  laThessalie  et  ve- 
nir au-devant  de  moi  jusqu'à  Héraclée;  là, puis- 
que V  ous  vous  en  reposez  sur  moi ,  nous  concer- 
terons ensemble  les  moyens  de  l'envoyer  aux 
comices  soutenir  personnellement  ou  du  moins 
déclarer  sa  candidature.  Je  vous  recommande 
avec  instance  Glycon  ,  médecin  de  Pansa ,  qui  a 
épousé  la  sœur  de  notre  Achille  (1).  J'apprends  que 
Torquatusa  élevé  des  soupçons  contre  lui  à  l'oc- 
casion de  la  mort  du  consul,  et  qu'il  l'a  fait  arrêter 
sous  une  prévention  de  parricide.  Cette  accusation 
n'a  pas  la  moindre  vraisemblance.  Qui  a  perdu 
plus  que  Glycon  à  la  mort  de  Pansa?  C'est  un 

(1)  C'était  quel<iue  Grec  de  distinction,  ami  de  Brutus. 

tuil  :  eam  nominationem  a  le  pctinius.  Neqneconjunclion 
daicbenenciuin,quani  nos  tibi  sutnus,  ncquc  digniorcni 
iiomiiiare  potes,  (piam  lîibuluni.  De  Domilio  cl  Apuleiu 
quid  altiuet  nie  .sciibeie  ,  qiiuiu  ipsi  pcr  se  tibi  eomnien- 
datissiiui  siiit!'  .Vpiileiiun  vcni  In  Ina  auetorilale  snstinci'C 
debcs.  Sed  Dnmilhisin  snaepistula irlfbrabiliir.  liibuhini 
noH  diiuittc^ie  ex  sinu  Inn,  taiilnni  jain  viiiun  ,  e\  qnanto, 
crede  mibi ,  pulcst  cvadeie  ,  qui  vestris  paucojuui  rcspoii- 
dcal  laudibus. 

BRUTUS  CICERONl  S. 

Noii  exspcclaie,  diiui  tibi  gialias  agam.  Janipridcm  lioc 
cxnoslia  neees.siludine,  qua;  ad  sununam  benivolenliain 
peivcuil,  sublaluiu  esse  dcbel.  Filius  tuus  a  me  abcsl  :  in 
Âlacedonia congieiliemur.  Jussuscsl  cnini  Anibraria  dnrcre 
équités  per  Tliessaliani,  cl  sciipsi  ad  cuui,  ul  niibi  Ilera- 
cleam  oceuiTCret.  Qnnni  cuni  vidcio,  quoniain  nnbis  pei  ■ 
miltis,  conununiter  couslitncmns  de  reditn  ejiisad  peli- 
tionem,auladionmn'ndalioneinb()iioris.  Tibi  (Ilyioua.uie- 
dieuni  l'aiisa' ,  qui  sdiiireni  Acliillcosnostri  iu  matiiiiionio 
babet,  dili;;('iili-isiine  coniiiii'ndo.  Audnnus,  uuni  venisse 
in  SHspieiiiiiein  Tonpiiln  de  moi  le  Pansa',  eiislodiriqne  , 
ul  pairicidain.  Mbil  juinii-i  eredendinii  est.  Qnis  enini  m». 
joiein  ealaniilateni  moi  le  Ihuisa'  aceepit .'  l'ia'teiea  esl  iiio- 
destus  bomo  ,  et  Inigl  ;  ipieni  ne  ulilitas  qnidem  viilealur 
impuisuia  fuisse  ad  faeinns.  Ko^  >  le ,  et  ipiiitem  vablo  rof;'i 
(iiam  Acbilleus  nosler  non  minus,  cpiaui  aqnnni  e.sl,  L. 
boial) ,  cripiascuhi  ex  custodia,  conseï vesqne  :  lioe  ejjo 
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lionimp  plrin  ilt'  (li'liealcsse,  lU;  mœurs  simples, 
ft  qui.'  l'intértH  mi^miî  ne  ptiiisscrait  jamais  au 
crirnp.  Je  vous  en  prie  dune  et  même  je  vous 
en  conjure,  mettez  un  terme  aux  inquiétudes  si 
légitimes  de  notre  Achille;  tirez  son  beau-frère  de 
prison  et  veillez  sur  sa  vie.  De  tous  mes  soins 
particuliers  il  n'en  est  aucun  (jui  me  ])réocupe  da- 
vantage. —  Pendant  qm'ii'  vous  éci'is,  on  m'ap- 
porte une  lettre  de  Satrius,  lieutenant  de  Trelio- 
nius  ;  j'y  vois  que  Dolabclla  vient  d'être  défait  et 
mis  en  fuite  par  Tillius  et  Déjotarus.  Je  vous 
transmets  la  lettre  grecque  d'un  certain  Cychérée 
à  Satrius.  Notre  Flavius  vous  a  pris  pour  juge  de 
son  procès  contre  les  Dyrrachiens  au  sujet  d'un 
héritage.  Je  me  joins  à  lui ,  mon  cher  Cicéron , 
pour  vous  prier  de  terminer  cette  afl'aire.  La  suc- 
cession dévolue  à  Flavius  était  créancière  de  la 
ville.  C'est  un  point  hors  de  question  :  les  Dyrra- 
cliiens  le  reconnaissent ,  mais  ils  allèguent  que 
César  a  prononcé  l'abolition  de  toutes  leurs  det- 
tes. Ne  souffrez  pas  que  mon  ami  soit  injuste- 
ment sacrifié  à  vos  amis. 

851.  —  A  COHNIFICIUS.  Rome,  u).ii. 

F. XII, .30.  Je  ne  vous  écris,  dites-vous,  que  par 
des  plaideurs;  j'en  conviens,  et  même  fort  sou- 
vent. Vous  avez  si  bien  fait  qu'on  ne  se  croit  bien 
venu  de  vous  que  quand  on  a  une  lettre  de  moi. 
Ai-je  d'ailleurs  laissé  partir  un  seul  des  vôtres  sans 
vous  donner  de  mes  nouvelles?  privé  de  vous  et 
de  vos  entretiens,  ai-je  de  plus  doux  passe-temps 
que  de  vous  écrire  et  de  vous  lire?  Malheureuse- 
ment je  ne  puis  me  donner  carrière  pour  mon 
compte  au  gré  de  mon  envie.  C'est  un  de  mes 
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ne  sont  pas  des  lettres  que  vous  recevriez,  ce  sont 
des  volumes,  oui,  des  volumes,  et  c'est  vo\is 
qui  devriez  m'en  écrire;  car  bien  que  vous  ayez 
fort  à  faire  aussi  sans  doute,  vous  avez  cepen- 
dant plus  de  temps  :  et  (p.iand  il  n'en  serait  rien , 
vous  devriez  au  moins  vous  taire  et  ne  pas  me 
chercher  f[ucrclle.  Comment  oser,  m'écrivant  si 
peu,  me  reprocher  de  ne  pas  vous  écrire  assez? 
Mes  occuiiations  naguère  étaient  immenses,  con- 
sacré tout  entier,  comme  je  l'étais ,  à  la  défense 
de  la  républicjxie;  aujourd'hui,  jo  vous  assure, 
elles  sont  plus  grandes  encore.  Scml)lable  a  ces 
malades  qu'on  croit  sauvés  et  dont  une  rechute 
vient  empirer  la  position,  nous  sommes  dans  un 
redoublement;  après  le  combat  et  la  guerre,  il 
nous  faut  tirer  le  glaive  encore.  Mais  c'est  assez 
de  ces  réile.xions.  —  Croyez,   mon  clier  Corni- 
ficius,  que  je  n'ai  le  cœur  ni  assez  froid  ni  assez 
barbare  pour  ne  pas  répondre  avec  effusion  à  de 
bons  procédés  et  à  l'amitié  qu'on  me  témoigne.  Je 
ne  doutais  pas  de  voire  affection  sans  doute ,  mais 
elle  m'est  mieux  connue  encore  depuis  que  j'ai 
vuChérippe.  Quel  homme  excellent!  si  je  me  suis 
toujours  senti  du  goût  pour  lui ,  je  puis  dire  que 
ce  goût  est  devenu  une  passion.  Il  m'a  si  bien 
représenté  non-seulement  vos  sentiments  et  vos 
paroles,  mais  jusqu'aux  moindres  mouvements 
de  votre  visage  !  Aussi  ne  craignez  pas  que  je  sois 
fâché  de  n'avoir  reçu  de  vous  qu'une  circulaire 
comme  les  autres.  Mais  je  vous  somme  de  m'é- 
crire  désormais  pour  moi;  encore  ne  vous  fais-je 
cette  sommation  qu'avec  un  doux  visage  et  d'un 
ton  amical.  —  J'en  viens  aux  dépenses  où  les  be- 
soins de  la   guerre  vous  entraînent.    Malheu- 
chagrins;  je  suis  si  occupé!  Si  je  l'étais  moins,  ce  '  reusement,  il  m'est  impossible  de  vous  fournir 


ail  nieiim  ofTIclum  privatarum  reriim  ocqiie,  atque  iillam 
aliara  rem peitinere arbitrer. —  Qiuim  lias  ad  le  scriberem 
lilcras,  ab  Satrio,  legato  C.  Trcbonil,  reddita  est  niilii 
epistola  ,  a  Tillio  el  Dcjotaro  Dolabellam  cscsiim  fugalum- 
i|ue  esse.  Grœcam  epistolam  libi  misi  Cycherei  cujusdam  , 
ad  Salrium  niissam.  Flavius  nosterde  controversia ,  quam 
habet  cum  Dynhacliinis  bcreditariam,  sumsit  le  judicem. 
Rogo  te ,  Cicero ,  et  Flavius  rogat ,  rem  conficias.  Quin  ei, 
qui  Flaviuni  fecit  beredem,  pecuniam  debueiit  civitas , 
non  est  dubium  :  neque  Dynhacliini  infiliantiir;  sed  sibi 
donatum  a;s  alieiium  a  Caesare  dicunt.  Noli  pati ,  a  neces- 
Bariis  luis  necessario  meo  injuriam  fieri.  xvii  Kalend.  Juii. 
E\  castris ,  ad  imam  Candaviam. 

CICERO  CORKIFICIO  S. 

liane  pr.Tlerliligatores  ncmo  ad  te  meas  literas?  MuUa; 
ist."e  quidem  :  tu  eiiim  perfecisti ,  ut  nemo  sine  lileris  meis 
libi  se  commendatum  putarct  :  sed  quis  unquam  tuorum 
milii  dixit  esse ,  cui  darem ,  quin  dcderim  ?  aut  quid  mibi 
jucundins ,  qnani ,  quum  coram  tecum  loqui  non  possim  , 
aut  scribcread  te  aut  luas  légère  literas?  Illud  magis  niibi 
sulet  esse  molestum ,  tanlis  me  impediri  oceupalionibus , 
ul  ad  te  scribendi  meo  arbitralu  facultas  nulla  detur.  Non 
enini  te  cpislolis,  sed  voluminibiis  lacesserem;  quibus 
quideui  me  a  le  provocari  oporlcli:it.  Quamvis  cnim  occu- 


palus  sis,  olii  lamen  plus  babes.  Aut,  si  ne  tu  quidciTi 
vacas,  noli  impudens  esse,  nec  mllii  molesliam  evliibere,  et 
a  me  lileras  crcbriores,  qunm  tu  milii  raro  millas,  llagi- 
tare.  Nam,  quum  antea  distinebar  maximis  oceupalioni- 
bus, propterea  quod  omnibus  curis  rempublicam  mibi 
tuendam  pulabam  :  tum  boc  tempore  niullo  distineor  ve- 
bemenlius.  Ut  enim  gravius  îegrotant  ii ,  qui ,  quum  levali 
morbo  viderentui',  in  eura  de  intègre  incidcrunt  :  sic  vebe- 
menlius  nos  laboramus,  qui,  prolligalo  bello  ac  pa?ne  sn- 
blalo,  renovalum  bcllumgerere  conamur.  Sed  biec  liacle- 
nus.  Tu  libi,  mi  Cornifici,  fac  ut  persuadeas  non  esse  me 
tam  imbecillo  animo,  ne  dicam  inbumano,  ut  a  le  viiici 
possim  aut  officiis  aut  amore.  Kon  dubilabara  equidem  : 
vcrumtamen  nnilto  mibi  notioiem  amorem  luum  elTicit 
i  Cbœrippus.  Obominem,  semperilluniqnldem  mibiaplum, 
nunc  vero  eliam  suavem!  Vultus  niehertule  Inos  mibi  ex- 
pressil  omnes  :  non  soluni  aninium  ac  verba  perUilit.  lia- 
que  noli  veieri ,  ne  libi  snccensnerim ,  quod  eodeni  evemplo 
ad  me,quoad  ceteros.  Requisivi  equidem  propiias  ad  me 
unum  a  te  lileras  :  sed  ne(|ue  vebemenleret  amanler.  De 
sumplu ,  quem  te  in  rem  militarem  facere  el  fecisse  dicis, 
niliil  sane  possum  libi  opitulari ,  propterea  quod  et  orbus 
senatus,  consulibus  amissis,  et  incredibiles  angusliae  pe- 
cunias  publira;  :  qua;  conquiritur  nndique,  ut  nplime  me- 
ritis  militibus  promissa  solvantur;  quod  quidem  fieii  sine 
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des  secours,  parce  que  le  sénat  est  sans  clief 
depuis  la  mort  des  consuls ,  et  que  les  embar- 
ras du  trésor  public  sont  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  On  cherche  de  l'argent 
de  tous  cotés  pour  s'acquitter  envers  les  sol 
(lats  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  république;  et 
je  ne  crois  pas  qu'on  réussisse  à  en  trouver.  Il  fau- 
dra recourir  à  un  tribut  (1).  —  Ce  doit  être  peu  de 
chose  que  l'affaire  d'Attius  Dionysius.  Stratorius 
ne  m'en  a  pas  parlé.  Non  certes ,  vous  ne  pouvez 
vous  intéresser  à  P.  Luccéius  plus  que  je  ne  le 
fais.  iN'ous sommes intimemeit  liés.  Mais  lorsque 
j'ai  pressé  les  commissaires  d'accorder  un  ajour- 
nement, ils  m'ont  démontré  que  le  compromis 
et  le  serment  leur  liaient  absolument  les  mains. 
Luccéius  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  ve- 
nir. Au  surplus,  s'il  en  a  cru  mes  avis,  il  sera  a 
Rome  au  moment  ou  vous  lirez  ma  lettre.  Vous 
comptiez  sur  Pansa  pour  obtenir,  par  mon  en- 
tremise ,  divers  objets  dont  vous  me  parlez ,  sur- 
tout de  l'argent;  vous  ignoriez  sa  mort.  Assuré- 
ment s'il  vivait ,  votre  attente  n'eût  pas  été  trom- 
pée; il  vous  aimait  tant!  Mais  que  faire  aujour- 
d'hui qu'il  n'est  plus?  Je  ne  vois  rien  de  possible. 
— ■  Vous  avez  cent  fois  raison  pour  Vénuléius ,  La- 
tinus  et  Horatius  (2)  ;  mais  je  suis  loin  de  vous  ap- 
prouver lorsque,  pour  les  consoler,  vous  voulez 
ôter  les  licteurs  à  vos  propres  lieutenants.  Il  ne 
faut  jamais  placer  sur  la  même  ligne  des  hom- 
mes honorables  et  des  hommes  déshonoiTS.  Mon 
opinion  est  que ,  s'ils  ne  renoncent  pas  à  leurs  pré- 
tentions, vous  devez  vous  prévaloir  du  séuatus- 
consulte  et  les  y  contraindre.  Je  crois  avoir  à  peu 
près  répondu  à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  qui 
m'est  arrivée  en  double.  Il  ne  me  reste  plus 


I  On  n'y  .Tvait  pas  eu  recours  depuis  P.tul-Euiile. 
•2  Lieutenants  de  Calvlsius,  par  lesquels  U  voulait   gouverner 
l'Afrique  en  sou  .ibscncc. 

tributopossc  non  arbitror Dr  Altin  Dionysici  iiiliil  puto 

esse,  qiioniam  mil»  niliil  dixil  SliMldrins.  Del'.  I.iicccii) 
niliil  tilii  concedo,  quo  sluiiiosior  cjiis  sis ,  qiiaiii  c^o  suiii  : 
est  enim  uohis  necessaiiiis.  SeJ  a  niagislris  qiiuni  coiilni- 
derein  de  proferendo  <lic,  proliavcrnnt  milii  scso,  ipioini- 
MHS  id  faceront,  et  compromisso  et  juipjiiraiido  iiiipciliii. 
Qiiare  veiiiendiim  arbitror  Lucceio.  Qiiaiiqnani,  si  nieis 
lileris  obtemperavit,  qniun  tu  luTC  legcs,  illiini  lioniiir 
esse  oportebit.  Cetoris  de  rébus  maxiniequc  de  pccunia, 
quum  l'ansa;  mortem  igiiorares,  scripsisti ,  qua;  per  nos  ab 
eo  consoiiui  te  possc  arbitrarerc.  Qua;  te  non  fefellissent, 
si  viveret;  nani  te  diligebat  :  post  niortein  aulem  ejiis  quid 
licri  posset.non  videbanius.  —  De  Veniileio,  l.aliiici,  llora- 
lio.valdelaudo.  lllud  non  niminm  probo,  qiioil  scribis, 
quo  illt  aninio  œquiore  ferrent,  te  tuis  etiaiii  legalis  lictoies 
adeniissfi.  Honore  enim  digiii  ciim  ignoniinia  digiii.s  non 
crant  comparandi  :  cosque  ex  senaliis  <onsu!to ,  si  non  de- 
c«dunt ,  cogeiidos ,  ut  décédant ,  existinio.  llifo  fere  ad  cas 
lileras,  quas  eodem  exemplo  binas  accepi.  Do  reli(pio, 
velini  tibi  persiiaiicas  non  cssc  niibi  meani  digmlatcin  tua 
Vilrioroiii. 


qu'à  vous  assurer  de  nouveau  que  rien  ne  m'est 
plus  cher  au  monde  que  tout  ce  qui  vous  touche. 

852.  —  A  DÉCIHLS  BRUTUS.     Bome,  19  mai. 

F.XI,  18.  La  mission  dont  vous  avez  chargé 
Galba  et  Volumnius  pour  le  sénat  nous  a  fait 
connaître  vos  appréhensions;  mais,  après  votre 
victoire,  après  la  victoire  du  peuple  romain,  vous 
vous  exagérez  certainement  le  danger.  Le  sénat, 
mon  cher  Brutus,  est  plein  d'énergie,  et  il  a  des 
chefs  déterminés.  Il  n'a  donc  pu  voir  qu'avec  re- 
gret sa  vigueur  et  son  courage  mis  en  doute  par 
un  homme  qu'il  regarde  à  bon  droit  lui-même 
comme  le  plus  courageux  de  tous  les  hommes. 
Quand  vous  étiez  emprisonné  dans  Modène,  en 
face  d'Antoine  triomphant,  personne  n'a  douté  de 
P>i'utus  et  de  son  grand  cœur.  Que  voulez-vous 
donc  que  l'on  redoute,  aujourd'hui  qu'Antoine  est 
battu  et  que  vous  êtes  délivre?  Nous  sommes  ras- 
surés sur  Lépide.  Comment  le  croire  assez  fou 
pour  faire  la  guerre  à  la  république ,  au  milieu  de 
la  paix  et  du  contentement  général ,  quand,  au 
sein  de  la  guerre,  il  n'avait,  disait-il,  qu'un  de- 
sir,  qu'un  but,  celui  de  rétablir  la  paix?  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  sachiez  mieux  que  nous 
encore  à  quoi  vous  en  tenir  à  cet  égard.  Ce- 
pendant, lorsque  les  temples  retentissent  encore 
des  actions  de  grâces  qu'on  adresse  en  votre  nom 
aux  Dieux  immortels,  il  nous  est  extrêmement 
pénible  d'avoir  à  retomber  dans  de  nou\elles 
alarmes.  Puisse  la  fortune  d'.\ntoine  être,  à 
l'heure  qu'il  est,  abattue  et  ruinée  sans  retour! 
C'est  mon  espérance.  Que  si ,  au  contraire ,  il  est 
parvenu  à  reunir  de  nouveau  quelques  forces, 
il  sentira  bientôt  que  la  sagesse  ne  manque  pas 
au  sénat,  ni  le  courage  au  peuple  romain,  et  que, 
tant  que  vous  vivrez ,  la  republique  aura  un  gé- 
néral pour  la  défendre. 

M.  CICERO  s.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG. 
KIsi  ex  niandatis,  qiia>  Galbre  Voluuuiiiique  ad  senalum 
dedisli ,  ipiid  ti[ni'U(luin  sus[iicariduinipie  putares,  suspica- 
baiiiur  :  laimn  liiiiidiora  mandata  videbantur,  quain  crat 
di^iiunilua  popiili(piL' Komani  Victoria.  .Senatusauteni,ini 
Urule,  lorlis  est  et  babet  l'orles  duces.  1  laque  moleste  fe- 
rcbat  se  a  te,  quem  omnium,  quiciuiquc  fuissent ,  fortis- 
sinumijudicaret,  limidumatque  igiiaviimjndicari.  Etenim 
quuin ,  te  incluso,  .spcm  niaximam  omncs  bahuissent  in  ln.i 
vil  Iule ,  llorcnle  Antonio ,  quis  erat ,  qui  (iiiiilipiani  timeret , 
prolligati)  illo,  te  liberato?  Nec  veio  l.epiduni  limobarous. 
Quis  ciiiiii  csscl,  (pii  illuui  l.un  l'iui  >suui  .irbitrarolnr,  ut , 
(pii  iu  niaxluiu  liillii  p.iccni  vclli'  se  dixissel ,  is  in  opiatis- 
siniapacc  liclluiu  reipublica'  indicerit?  .>'oc  duhito,  quin  tu 
plus  providias. Sed  tauieii  tain  recenli  gralulatione,  quam 
tui>  uoiiiiuc  ail  oinnia  deuruin  tcmpla  Teciums,  renovatio 
tiniiiris  inagiiam  niolesliam  alTercbat.  Quare  velim  equi- 
dem,  idquod  spcro,  ut  plane  abjectus  et  frarlus  »it  An- 
lonius  :  sin  .iliipiid  virinm  forte  rollegerit,  sentiet  nec 
seuatui  consiliiun,  nec  populo  Honiano  \irlutem  dcesM  , 
nec  icipublica'  te  vivo  iiiipcraloiciu.  xiim  K.il.  .Iiiu. 


r,:,2  I.ETTRKS  DE  M 

r:>.(._1)écimus  imiiTf  s  a  cici':noN.  Virci-n ,  -^i  ...ni. 
l'\XI,19.  Veuillez  lire  avec  soin  mes  lettres 
;iv;int  de  les  remettre  au  sénat,  et  faites  tous  les 
rli,ini.'iiiu'nts  nécessaires.  Vous  verrez  que  je  ne 
pouvais  nie  dispenser  d'écrire.  J'avais  compte  sur 
la  quatrième  légion  et  sur  la  légion  Martiale; 
Drusus  et  Paulus  en  étaient  d'accord  ;  vous  y 
aviez  donné  votre  assentiment  :  je  pouvais  alors 
iirin([uiéter  peu  du  reste.  Mais  puisque  pour  toute 
armée  on  me  laisse  les  recrues  les  plus  pauvres 
du  monde, il  m'est  impossililcde  ne  pas  trembler 
pour  moi  et  pour  vous.  La  population  du  Vi- 
eentin  m'est  toute  dévouée,  ainsi  qu'à  M.  Hrutus. 
iSe  souffrez  pas  ,  je  vous  en  conjure ,  qu'on  leur 
fasse  tort  au  sénat  dans  l'affaire  des  esclaves.  Ils 
ont  pour  eux  le  bon  droit  ;  ils  ont  de  plus  rendu 
de  grands  services  à  la  république,  et  c'est  à 
toute  une  race  de  séditieux  et  de  brutes  qu'ils 
ont  affaire. 

8;)4.  —  LÈnlBE,  UII'EK.VTOR  M,  Cn^^D  PONTIFF.,  A  CICÉROiN. 
Du  l'oDt  (l'Argcul,  22  mai. 

F.X,3.1.  Lorsque  j'ai  su  qu'Antoine  se  dirigeait 
avec  ses  troupes  vers  ma  pro-vince ,  et  que  son 
frère  Luclus  avait  pris  les  devants  avec  une  partie 
de  sa  cavalerie,  j'ai  fait  faire  un  mouvement  à 
mon  armée  qui  campait  au  confluent  du  Rhône, 
et  je  me  suis  porté  à  leur  rencontre.  Je  suis  arrivé 
en  droite  ligne  à  Fonnn-Vocuntiiuii ,  où  j'ai  pris 
position,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Argent, 
fiiisant  front  à  son  armée.  P.  Ventidius  venait  de 
lui  amener  ses  trois  légions.  Leur  camp  est  au 
delà  du  mien.  Avant  ce  renfort,  Antoine  n'avait 
conservé  intacte  que  la  cinquième  légion,  outre 


T.  CICÉRON. 

un  très-grand  nombre  de  soldats  sans  armes,  dé- 
bris des  autres  corps  ;  sa  ca\  alerie  est  considéra- 
ble; pas  un  de  ses  cavaliers  n'avait  donné.  Il  en 
a  au  delà  de...  (lechiffre  manque),  beaucoup  de 
ses  soldats,  fantassins  et  cavaliers  ,  désertent  et 
m'arrivent.  Aussi  ses  forces  diminuent-elles  tous 
les  jours.  Silanus  et  Culléon  l'ont  quitté.  Ils 
m'avaient  porté  un  coup  bien  sensible,  en  allant 
se  joindre  à  lui ,  sans  être  retenus  par  la  crainte 
de  me  froisser.  Je  n'ai  pas  voulu  les  perdre  :  ma 
bonté  et  les  souvenirs  d'une  ancienne  amitié  ont 
prévalu  en  moi  ;  mais  je  ne  les  emploie  point.  Je 
leur  ai  même  interdit  l'entrée  de  mon  camp,  et  je 
m'abstiens  à  leur  égard  de  tout  témoignage  de 
confiance.  Je  ne  manquerai  point,  dans  la  con- 
duite de  cette  guerre,  à  ce  que  le  sénat  et  la  ré- 
publifiue  attendent  de  moi,  et  je  vous  tiendrai 
au  courant  de  mes  opérations  ultérieures.  Nous 
avons  toujours  eu  l'un  pour  l'autre  un  grand  at- 
tachement manifesté  par  des  services  mutuels, et 
rien  n'a  pu  altérer  jusqu'ici  l'amitié  qui  nous  lie. 
Je  ne  doute  pas  pourtant  qu'au  milieu  des  vio- 
lentes et  subites  agitations  de  la  république,  la  ca- 
lomnie n'ait  cherché  à  me  nuire  dans  votre  es- 
prit par  d'indignes  insinuations  qui  ont  dû  émou- 
voir profondément  votre  patriotisme.  Mes  agents 
m'ont  dit  quelle  réserve  vous  aviez  mise  à  les 
accueillir,  et  tpie  vous  aviez  refusé  d'ajouter  lé- 
gèrement foi  à  ces  rumeurs.  Je  vous  en  sais  un 
gréinfmi.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  vous  avez 
fait  précédemment  pour  moi,  pour  ma  fortune  et 
mesdignités.  Ma  mémoire  reconnaissante  en  gar- 
dera à  jamais  le  souvenir.  Je  n'ai  qu'une  chose  à 
vous  demander,  mon  cher  Cicéion  :  si  toutes  les 


D.  BRUTDS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONT. 

Ad  senaliim  quas  literas  niisi,  velim  prius  perlegas  et, 
si (niatil)i  videbuntur,  commutes.  Neccssaiio  me scripsisse 
ipse  animadvei'tes.  Nam  qiiiim  putarom  qnaitam  et  Mar- 
tiam  legiones  mecum  futiiras,  ut  Druso  PauUoque  pla- 
aierat,  vobis  assentlentibus  :  minus  de  reliquis  rébus 
laboiandum  existimavi.  Nunc  veio,  quum  sim  cum  tiro- 
iiibus  egenlissimis ,  valde  et  meam  et  vestram  yicem 
limeam  neccsse  est.  Vicetini  me  et  M.  Brulum  prœcipue 
observant.  His  ne  quam  patiare  injuriam  (ieri  in  senatu 
veinarnm  causa,  a  te  iieto.  Causam  liabent  opliniam, 
ofiicium  in  rempublicam  summum ,  genus  hominum  ad- 
veisaiiorum  seditiosum  et  inertissiraura.  xii  Kal.  Jun. , 
Veicellis. 

LEPIDUS  IMP.  ITER.PONT.  MAX.  S.  DM.  TULLIOCICE- 
RO?<I. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Quum  audissem  Antonium  cum  suis 
copiis,  praîmisso  L.  Antonio  cura  parte  equilalus,  inpro- 
vinciaui  meam  venire ,  cum  exercitu  meo  ab  conlluentc 
Rliodano  castra  movi,  ac  contra  eos  veiiiie  instilui.  Itaque 
continuis  itineribus  ad  Forum  Yocontium  veiii ,  et  ullra 
castra  ad  flunicn  Argenteum  contra  Antouianos  feci.  P. 
Yontidius  suas  legiones  1res  conjunxil  cimi  eo ,  el  ultra  me 
castra  posuil.  Habeliat  aniea  legioncni  secundani ,  el  ex  re- 


liquis legionibus  magnjm  mullltudinem,  sed  inermorum. 
Equitatimi  habet  magnum  :  nam  omnis  ex  pra;lio  ijiteger 
discessit,itautsinlampli»sequituin**.Itaipie  admecom- 
plures  milites  et  wiuiles  ab  eo  transierunt,  et  in  dies  sin- 
gulos  cjus  copia;  minuuntur.  Silanus  et  CuIIeo  ab  eo  dis- 
cesserunt.  Nos  ctsi  graviter  ab  iis  Kiesi  eramus ,  quod 
contra  nostram  voluntatem  ad  Antonium  ieranl  :  tanien 
nostra;  humanitatis  et  necessitudinis  causa  corum  salulis 
rationem  babuimus.  Nec  lamen  eorum  opéra  utimur,  ne- 
que  in  castris  liabemus,  neque  uUi  negotio  pra-fecimus. 
Quod  ad  bollum  lioc  .attinet,  nec  senatui  nec  reipublica; 
deerimus.  Qua>  postca  egerimus,  faciam  te  certiorem. 
Etsi  omni  tempoie  sumina  sludia  oflicii  mutuo  inler  nos 
certatim  constiterunt  pro  nostra  inter  nos  familiaritate,  cl 
proinde  diligenter  ab  utroque  conservala  sunt,  lamen 
non  dubito,  in  tanto  cl  tam  repentino  molu  rcipublicrc 
quin  nonnulla  de  me  falsis  runioribus  a  meis  obtrecta- 
torilius  me  indigna  ad  te  delata  sinl,  qna'  tuuni  ani- 
mum  magno  opère  raoTcrent  pro  tuo  amore  in  rempubli- 
cam. Ea  te  modcrate  acccpisse.jieque  temere credendum 
judicasse  a  meis  procuratoribus  certior  sum  factus  :  quae 
mibi,  ut  debenl,  gratissima  sunl.  Meniini  euim  et  illa  su- 
periora,  quœ  abs  tua  volunlate  profecta  sunl ,  ad  meam 
dignitalem  augendam  et  ornandam  :  qu»  perpetuo  animo 
meo  fixa  nianebuut.  Abs  le.,  mi  Cicero ,  magno  opère  peto , 
si  nieaui  vitanieisludiumdiligeulissimesuperionbus  tcm- 
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fÏTConstances  de  ma  vie,  si  les  témoignages  de 
iJévouement  que  dans  le  passé  j'ai  donnés  à  la  ré- 
publique, vous  ont  paru  jusqu'ici  dignes  de  Lé- 
pide,  croyez  que  je  serai  lîdele  à  ce  que  je  fus  tou- 
jours, ou  plutôt  que  je  ferai  plus  que  je  n"ai  fait. 
V'euiliez  donc  me  servir  au  besoin  de  défenseur; 
plus  je  vous  dois  déjà,  plus  je  veux  vous  devoir 
encore.  Adieu.  11  des  kal.  de  juin. 

835.  —  A  FURXIUS.  Rome,  mai. 

F.X,25.  S'il  importe  à  la  république,  comme 
personne  n'en  doute,  que  vous  continuiez  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  que  vous  n'abandon- 
niez pas  le  grand  intérêt  du  moment,  l'extinc- 
tion de  la  guerre  civile  et  de  ses  derniers  bran- 
dons, assurément  vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
mieux,  de  plus  digne  et  de  plus  honorable,  que 
de  vous  y  dévouer  ;  et  vous  ne  devez  pas  mettre 
en  balance  le  besoin  de  l'empire  et  le  cri  de  la  pa- 
trie, avec  l'avantage  d'arriver  un  peu  plus  toi  à 
la  préture.  N'oubliez  pas  la  gloire  que  vous  avez 
acquise;  cette  gloire  vous  place  bien  près  de 
IMancus  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  avec  Planeus 
lui-même,  avec  la  renommée  et  la  conscience 
l)ubiique.  S'il  vous  reste  donc  quelque  bien  à 
faire,  mon  opinion  est  qu'il  y  faut  tout  sacrilier; 
l'honneur  le  veut  :  l'honneur  avant  tout!  Ce- 
pendant si  vous  croyez  avoir  sufQsamment  payé 
votre  dette  à  la  patrie,  je  vous  engage  à  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  être  aux  comices  qui 
sont  a  la  veille  de  se  réunir;  mais  prenez  garde 
qu'une  démarche  faite  dans  un  intérêt  tout  per- 
sonnel n'aille  jeter  une  ombre  sur  la  gloire  qui 
s'attache  il  nos  rangs.  Voyez  combien  d'hommes 
haut  placés  ont  accepté  avec  empressement  le  sa- 


crifice d'une  année  de  leur  carrière  pour  les  be- 
soins de  la  république.  Votre  sacrifice  à  vous 
serait  d'autant  plus  facile,  que  voire  année  n'e.st 
pas  encore  venue.  Ce  n'est  pas  comme  si  vous 
aviez  été  édile,  et  comme  si  votre  tour  venait  après 
deux  ans.  On  trouverait  aujourd'hui  que  c'est 
trop  avidement  profiter  d'un  usage  et  d'une  es- 
pèce de  droits  qui  se  sont  établis.  Vous  dirai-je  ce 
que  je  pense?  Attendez  le  consulat  de  Planeus  : 
vous  n'avez  pas  besoin  sans  doute  de  ce  secours: 
mais,  pour  peu  que  d'ici  là  toutes  nos  espérances 
soient  accomplies,  que  d'éclat  sur  votre  candida- 
ture !  Vous  avez  trop  bonne  tète  et  trop  excellent 
esprit  pour  que  j'insiste;  mais  je  ne  pouvais  vous 
cacher  ma  pensée,  que  je  résume  ainsi  :  Préférer 
l'intérêt  de  l'honneur  à  l'intérêt  de  son  ambition  , 
et  rechercher  ce  qui  ne  passe  pas  plutôt  que  ce 
qui  vient  trop  vite,  la  gloire  avant  la  Préture.  Je 
mesuis  expliqué  dans  ce  sens  chez  moi  avec  Dar- 
danus,  votre  affranchi,  devant  mon  frère  Quin- 
tus  et  en  présence  de  Cécina  et  Calvisius,  les 
plus  passionnés  de  vos  amis.  Tous  trois  faisaient 
chorus.  Mais  vous  en  jugerez  mieux  que  personne. 

8JG.  —  l'LANCUS  .\  CICliRON.      DcsGaulcs,  mai. 

F.X,1 8.  Vous  saurez  par  mes  letti-es,  et  surtout 
par  Lévus  et  Nerva  qui  vous  les  portent,  quelle 
est  ma  pensée  au  moment  de  leur  départ.  Ils  ont 
vu  tout,  et  il  n'est  pas  de  conseil  auquel  ils  n'aient 
assisté.  Lorsqu'on  craint  la  honte  et  qu'on  veut 
remplir  ses  devoirs,  c'est-à-dire  lorsqu'on  porte 
un  cœur  honnête,  on  tombe  toujours  dans  une 
faute  que  je  n'ai  point  évitée  ;  on  choisit  le  parti 
le  plus  dangereux  par  scrupule  d'honneur,  et  on 
laisse  le  plus  sûr,  de  peur  de  donner  prise  à  l'en- 


poribiis  in  ropublica  adminlstranda,  qiiîE  Lepiilo  digna 
siiiit ,  perspficta  liabcs,  ut  paria  aut  eo  ampliora  lellquo 
Iciiipoie  cxspectes  :  et  pioinde  tiia  aiictoritatc  nie  tucn- 
duiii  c.\istimcs,quo  tibiplura  liio  nieiito  dt^bco.  Valc.  U. 
M  Kalcndas  Juiiias,  ex  castiis ,  ex  Poule  .\igenteo. 

CICF.RO  S.  D.  FURNIO. 

Si  iiitoiTst,  iil  ijiiod  liciininos  aibilianliir,  relpiiblica)  te, 
nt  iiistiliiisli  .iliiiic  IVcisU,  iiavarc  opeiam  rebusqiie  iiiaxi- 
mis,  i|iKi' ail  cxsliii^iic'iid.is  roliquias  belli  perliiu'iit,  in- 
U'icsm:  :  nibii  viilnis  iiicliiis  wi\ue  laudabilliis  lU'qne  lio. 
nesliiis  l'arirc'  |iiis-;o,  istani(|iio  opeiam  liiam,  iiavitali'in, 
aniniiiiTi  in  rciiiiiiililicainccleritali  praîliira^  anleponciidam 
censcii.  Ndld  l'iiiin  le  igiiorare,  (luanlani  laiidem  consodilii.'i 
sis  :  niilii  crede,  proxiniam  l'Iaiico,  idipie  ipsiiis  l'Iaiui 
testimonio,  pr.icleica  lama  scieiiliaipie  oinniuiii.  Qiiamob- 
lem  si  qiiid  operis  tibi  ctiam  nuiic  leslaf,  id  iiiaximo 
(ipeietenseo  perscqiieiidum.  Quid  cniiii  boiusliiis?  aut 
ipiid  boneslo  auteponendum?  Siu  autcm  salislactum  lei- 
publie.-c  puUis,  eeleriter  ad  coniitia,  qiiaiido  maluie  fu- 
Jura  snnt,vraicndum  censco  :  duuimodouequid  ha-eam- 
bitiosa  festinatin  immiuuat  ejiis  gloriœ,  qiiaiu  couseciili 
suuuis.  Multi  liai issiini  viii ,  (pium  rcipublic»!  dareul  ope- 
ram,  aiiimni  polilionis  Mia' iioimbieiunl.  Qiiudoo  faiiiiua 


nobis  est,  qnod  non  est  anniis  hic  tibi  destinatus  :  ni,  si 
«■dilis  fuisses,  post  biennium  liius  annus  cssel.  Nunc  iiiliil 
pra'termitterc  videbcie  usilati  et  (piasi  Ipgjlinii  tenqioris 
ad  petendum.  Video  autem,  l'Iaiico  consule,  cUi  etiaui 
sine  eo  ralioncs  expeditas  liabcrcs,  tamen  splcndidiorein 
petitioneui  tuain,  si  modo  isla  ex  senlenlia  confiTla  essenl. 
Omiiino  pluia  me  scrib"i'C,  quum  tuum  tantum  consilium 
judiciumque  sit,  non  ila  necessc  aibitrabar  :  sed  lainen 
si'iitruliam  mcam  tibi  ignolam  esse  noiebam;  rujiis  est 
ba'C  somma  ,  nt  omnia  te  nietiri  dignitate  malim,  qiiam 
ainbitlone,  majoremqne  rniilum  ponerc  in  pcrpotuilalc 
landis,  quam  in  eeleritatc  pin'tura'.  Ila-c  eadem  lociitiis 
suui  (lomi  meiP,  adliibilo  Qninio,  fralre  meo,  et  Cnviiia 
et  Calvisio,  slndiosissimis  lui,  qiumt  Dardanus,  llhertus 
tinis,  iuleiesset.  Omnibus  piobari  vidcbatur  oralio  inea  : 
scil  tu  optiine  judicabis. 

PLANCUS  CICKRONI. 

Quid  in  auimo  bahueiim,  quum  Lirvns  Nervaque  dis- 
cesserniil  a  me,  et  ex  lileiis,  quas  eis  dcdi,  cl  ex  ip,MS 
co;;niiS(ere  polnisll ,  (pii  ouuiibus  rébus  ronsijiisque  meis 
iuteirueiuiil.  Aecidit  luilii,  qnod  liomini  pudenti  rtcupido 
.salislacieiidi  reipublira'  lumisque  omnibus  aecidcre  snlet  : 
ut  eonsilium  scquerer peiirulosum  inagis,  duin  me  prolia- 
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vie.  Ajirt'S  le  départ  des  députés,  je  fus  sollicite'; 
à  la  fois  par  Li'pido  et  par  Latcrensis  d'aller  les 
joindre,  f.a  lettre  de  Latércnsis  était  fort  pres- 
sante; il  se  mettait  à  mes  p:cnoux ,  et  me  ju- 
rait qu'il  n'avait  à  craindre  que  l'esprit  ineons- 
tiint  et  la  trahison  de  l'armée  :  c'est  ce  que  je 
ne  crains  que  trop  aussi.  Il  s'agissait  de  leur 
prêter  main-forto  et  de  partnfier  leurs  dangers.  Je 
ne  pouvais  donc  hésiter  ;  le  jjIus  sage  eût  été  d'at- 
tendre Brutus  et  son  armée  sur  les  bords  de  l'I- 
sère, et  de  marcher  ensuite  à  l'ennemi  d'après  un 
plan  concerté.  Un  homme  de  guerre  l'aurait  fait. 
iMais  si  Lépide  fidèle  avait  éprouvé  un  échec,  on 
n'eût  pas  manqué  de  me  reprocher  un  esprit  hai- 
neux et  un  cœur  lâche.  On  eût  dit  que  je  sacri- 
fiais à  mes  inimitiés  personnelles  un  lojal  servi- 
teur de  la  république,  et  que  c'était  la  peur  qui 
me  faisait  reculer  devant  une  occasion  de  com- 
battre. J'ai  donc  voulu  à  tout  prix  soutenir  Lé- 
pide et  agir  par  ma  présence  sur  le  moral  de  son 
armée,  sans  écouter  les  conseils  dune  prudence 
timorée.  J'en  ai  fait  voir  plus  que  personne  dans 
des  occasions  qui  ne  peuvent  pas  mètre  repro- 
chées. Mais  voila  que  l'inquiétude  me  saisit; 
oui,  je  redoute  une  bataille,  moi  qui,  sans  Lé- 
pide et  son  armée,  n'eusse  pas  un  seul  moment 
douté  de  la  fortune.  Certes,  si  j'eusse  été  assez  heu- 
reux pour  rencontrer  Antoine  le  premier,  il  n'au- 
rait pas  tenu ,  je  le  jure ,  une  heure ,  tant  j'ai  foi 
en  moi,  et  tant  j'ai  de  mépris  pour  ses  troupes  dé- 
moralisées, et  pour  ce  muletier  de  'Ventidius  qui 
se  cache  derrière  ses  retranchements.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  frémir  en  pensant  au  mal 
secretque  nous  portons  peut-être  dans  notre  sein, 


et  aux  rava'_'es  qu'il  peut  causer  tout  d'un  coup, 
avant  même  (ju'on  ait  constaté  sa  présence  et  re- 
cherche les  moyens  de  le  guérir.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  si  je  n'arrivais  point,  Il  y  au- 
rait beaucoup  a  craindre  pour  Lépide  et  pour  la 
portion  saine  de  son  armée.  Quel  avantage,  bons 
Dieux!  pour  nos  infâmes  eimemis,  s'ils  réussis- 
saient à  lui  débaucher  quelques  troupes!  Puisse 
ma  présence  prévenir  ce  malheur  !  Je  n'aurai  que 
des  grâces  à  rendre  à  la  fortune  et  à  la  résolution 
qui  m'a  poussé  là.  En  résumé,  j'ai  quitté  mon  camp 
et  les  bords  de  l'Isère  le  12  des  kalendes  de  juin, 
non  sans  avoir  placé  deux  redoutes  à  la  tète  du 
pont  que  j'avais  fait  jeter  sur  le  fleuve,  ni  sans 
laisser  une  forte  garnison  pour  maintenir  le  pas- 
sage et  ne  pas  retarder  Hrutus,  lorsqu'il  y  arri- 
vera avec  son  armée.  Sous  huit  jours  d'ici,  j'au- 
rai, j'espère,  opéré  ma  jonction  avec  Lépide. 

857.  —  A  PLA>XUS.  Rome,  mai. 

F.X,22.  Que  les  Dieux  nous  soient  en  aide  ! 
nous  n'avons  d'espérance  qu'en  vous  et  votre 
collègue.  Votre  bon  accord,  dont  le  sénat  a  vu  la 
preuve  dans  votre  lettre,  a  causé  parmi  les  sé- 
nateurs et  dans  la  ville  une  joie  incroyable. 
Vous  m'avez  recommandé  une  affaire  de  partage 
des  terres  ;  si  le  sénat  en  avait  été  saisi ,  la  pro- 
position la  plus  large  et  la  plus  honorable  eût  été 
celle  que  j'aurais  adoptée.  Et  certes  je  n'en  aurais 
abandonné  à  personne  l'initiative;  mais  comme 
on  ne  peut  obtenir  de  décision  sur  rien,  à  cause 
de  la  lenteur  des  délibérations  et  des  embarras 
du  moment,  nous  avons  pensé,  votre  frère  Plan- 
cus  et  moi ,  que  le  plus  simple  était  de  s'appuyer 


rem ,  quam  lutiim ,  quod  habere  pnsset  obtrectationem. 
Haqiie  post  discessum  lesatorum ,  quum  binis  continuis 
literiset  Lepidus  me,  ut  veniiem,  rogaret,  et  Lalereiisis 
mullo  eliam  magis  prope  implorans  obtestaretnr,  non  ul- 
lani  rem  aliani  extiniescens ,  quani  eamdem,  quœ  milii 
qnoqno  facit  tiraoreni,  vaiietatem  atque  infidelilalem 
cxercitus  ejus  :  non  dubitandum  putavi,  quin  succurrerem  : 
meque  commun!  periculo  oITen  em.  Sciebam  enim ,  (et  cau- 
tius  illud  erat,  consilium  exspectare  me  ad  Isaiam,  dum 
Brutus  trajiceret  exercitum ,  et  cum  collega  cousentienle, 
sicut  milites  faciunt,  liostibus  obviam  ire)  tamen,  si  quid 
Lepidus  bene  sentiens  detrimenli  cepissel,  bocomne  assi- 
;;natnm  iri  aut  pertinacla;  mea3  aut  timori  videbam,  si  aut 
liominem  offensummilil,  conjunctum  ciim  republica,  non 
sublevasscm,  aut  ipse  a  ceitamine  belli  tam  necessarii  me 
removisscm.  Itaque  polius  periclitari  volui ,  si  possem  mea 
prœsentia  et  Lepidum  tueri,  et  exercitum  facere  meliorem, 
quam  nimis  cautus  videri.  Sollicitiorem  certe  liominem, 
non  suis  contraclis,  neminem  puto  fuisse.  Nam  qua-  res 
nullam  liabeat  dubitationem,  si  exercilus  Lepidi  absil, 
ea  nunc  magnam  affert  sollicitudinem  magnumque  babet 
casum.  Mibi  enim  si  conligisset,  ut  prior  occurieicm  An- 
tonio, non  mebercules  lioram  conslitisset  :  tantum  ego  et 
iTiitii  conlido,  et  sic  perculsas  illius  copias  Ventidiique  mu- 
lionis  caslra  despitlo.  Sed  non  possum  non  exhonescere, 
gi  quid  iulia  cutcm  subest  ulceris,  quod  prius  nocere  potest. 


quam  sciri  curarique  possit.  Sed  certe ,  nisi  uno  loco  me 
tenerem,  magnum  periculum  ipse  Lepidus,  magnum  ea 
pars  exercitus  adiret,  qua;  bene  de  republica  senlit.  Mag- 
nam etiam  perditi  liosles  accessionem  sibi  fecissfint,si 
ijuas  copias  a  Lepido  abstraxissenl.  Quœ  si  adveutus  meus 
represserit,  agam  gratias  •forlunse  constantiasque  meae, 
quœ  ad  hanc  experientiam  excitavit.  Itaque  a.  d.  xii  Ka- 
lend.  Jun.  ab  Isara  castra  movi  :  ponteni  tamen,  quem  in 
Isara  feceram ,  castellis  duobus  ad  capila  positis,  reliqui, 
praesidiaque  ibi  fnnia posui ,  ut  venienli Bruto exerciluique 
ejus  sine  mora  transitus  esset  paratus.  Ipse,  ut  spero, 
diebus  oclo,  quibus  lias  literas  dabam,  cum  Lepidi  copiis 
me  conjungam. 

CICERO  PLANCO. 

In  te  et  in  coUega  omnis  spes  est,  dlis  approbantibus. 
Concordia  vestra ,  quse  senalui  declarata  literis  vestris  est , 
mirilice  et  senatus  et  cuncta  civilas  delectata  est.  Quod  ad 
me  scripseras  de  re  agraria  :  si  consultus  senatus  esset, 
ut  quisque  bonorilicentissimam  de  te  senlentiam  dixisset, 
eam  secutus  essem  :  qui  certe  ego  fiijssem.  Sc-d  proiiler 
tarditatem  sentenliarum  moranique  reruni ,  quum  ea , 
qua;  consulebantur,  ad  cxitum  non  pervenirent  :  comnio- 
dissimum  milii  Plancoque  fratri  visum  est  uti  eo,  quod 
ne  nostro  arbitratu  componerelur,  quis  fuerit  impediuienlo, 
arbilror  te  ex  Planci  liteiis  cognovisse.  Sed  sive  in  senatus 
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sur  le  décret  tel  qu'il  est.  Plancus  n'aura  pas 
manqué  de  vous  fiire  connaître,  je  le  suppose, 
par  la  faute  de  qui  il  n'est  pas  conçu  dans  les  ter- 
mes que  nous  aurions  désirés.  Cependant  s'il 
vous  paraissait  trop  incomplet,  ou  si  sur  toute 
autre  matière  vous  aviez  un  désir  à  former, 
vous  êtes  si  cher  à  tous  les  gens  de  bien ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  considérable  et  de  si  grand  qu'on 
croie  au-dessus  de  votre  mérite  et  qu'on  ne  fasse 
pour  vous.  J'attends  avec  impatieuce  de  vos 
nouvelles.  J'espère  que  les  premières  combleront 
tous  mes  vœux.  Adieu. 

858 A  DÉCLMUS  BRUTUS.  Rome,  mai. 

F.XI  ,15.  Vos  lettres  me  sont  précieuses  :  mais 
vous  êtes  si  occupé,  que  je  vous  sais  un  gré  infini 
d'avoir  pensé  à  vous  faire  excuser  par  votre  collè- 
gue Plancus  de  ne  pas  m'écrire;  Plancus  s'en  est 
lidèlement  acquitté.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
aimable  que  votre  bonté  et  votre  exactitude.  La 
nouvelle  de  votre  jonction  avec  votre  collègue ,  et 
le  parfait  accord  dont  votre  lettre  commune  est 
garant,  ont  été  accueillis  avec  la  plus  vive  satis- 
faction par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Vous 
n'avez  plus,  mon  cher  Brutus,  à  rivaliser  avec 
les  autres  ;  ne  cherchez  qu'à  vous  surpasser  vous- 
même.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  veux 
surtout  ici  prendre  votre  brièveté  pour  modèle. 
Avec  quelle  impatience  j'attends  de  vos  nouvel- 
les! Puissent-elles,  comme  je  l'espère,  combler 
tous  mes  vœux  ! 


F.X,13.  Aussitôt  que  je  l'ai  pu,  j'ai  proposé 
en  votre  faveur  des  dignités  nouvelles,  et  je  n'ai 
rien  épargné  pour  donner  quelque  relief  aux  ré- 


compenses que  méritait  votre  vertu,  et  pour  en 
accroître  l'honneur  par  l'éclat  des  expressions 
qui  les  consacrent.  Lisez  au  surplus  le  sénatus- 
consulte,  et  jugez-en.  Il  reproduit  les  termes 
mêmes  de  ma  proposition.  C'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  et  des  acclamations  unanimes  que  le  sé- 
nat fort,  nombreux,  en  avait  suivi  le  développe- 
ment. J'ai  bien  vu  par  vos  lettres  que  l'estime 
des  gens  de  bien  a  plus  de  prix  a  vos  yeux  que 
toutes  les  distinctions  du  monde;  mais  la  répu- 
blique avait  une  dette  à  acquitter  envers  vous, 
et  parce  que  vous  ne  la  réclamiez  pas,  elle  ne 
pouvait  s'en  croire  dégagée.  Vos  actes  seront 
jusqu'au  bout  fidèles  à  vos  promesses.  Il  faut 
vaincre  Antoine,  et  la  guerre  est  finie.  Ce  n'est 
ni  Ajax,  ni  Achille,  c'est  Ulysse  qu'Homère  ap- 
pelle le  destructeur  de  villes.  Adieu. 

8C0.  —  A  PLANCUS.  Rome,  mai. 

F.X,19.  Je  n'attendais  aucun  remercîment; 
il  me  suffisait  de  savoir  que  vous  étiez  très- 
sensible  à  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  Cepen- 
dant, je  ne  le  cache  point,  les  expressions  de 
votre  gratitude  me  vont  au  cœur.  Je  vois  comme 
avec  mes  yeux  combien  vous  m'aimez.  Est-ce 
donc  d'aujourd'hui  seulement,  allez-vous  dire'? 
Non  sans  doute.  Il  y  a  bien  longtemps,  et  votre 
affection  ne  s'est  jamais  démentie;  mais  jamais 
aussi  elle  ne  m'apparut  sous  un  plus  beau  jour. 
Le  sénat  a  été  prodigieusement  emu  de  vos  dé- 
pêcher,. Rien  de  plus  important  et  de  plus  consi- 
dérable ([ue  les  nouvelles  qu'elles  renferment, 
rien  de  comparable  à  votre  sang-froid ,  à  votre 
sagesse,  a  la  no!)lesse  de  vos  pensées  et  même 
de  votre  langage.  Mais  à  l'œuvre,  à  l'œuvre, 
mou  clier  Plancus!  Éteignez  les  derniers  feux  de 


ronsnlto  sivc  in  coloiis  roljus  dcsidenus  aliqiiid  ;  sic,  lihi 
pcrsuadi',  liinliilil  esse  apiid  (iiiiiii's  Imims  lui  riuilaliMii , 
iitnulliim  neiiiis  aill|lIi^sillla•  di;;iiilali.s  cNrnfjilari  |i()ssit, 
quod  til)i  11(111  paialiim  sil.  Lilcras  tuas  vchciiicnler  ox- 
specto,  et  qiiidcin  laies,  ([iiales  maxime  opto.  Vale. 

M.  ClCiaiO  D.  BRUTO  COS.  DKS.  S.  D. 

F.tsi  iiiilii  tino  litonT  jiiciriidissim.ie  simt,  (amen  jiniin- 
dius  fuit,  ipiod  in  sninnia  ociuipalionc  Uia  Planro  collcua! 
niandasti,  lit  le  niilii  per  lileras  excusaret  :  qiiod  fecit  llle 
dIliKcnler.  Milii  antem  niliil  ainabillus  ollicio  liio  et  dili- 
(jeiitia.  Coiijiinctio  tna  niiii  collega  concordiaiiiio  vesira, 
(piaî  lilcris  communibus  detlarata  est,  S.  P.  g.  li.  gialis- 
sima  accidit.  Quod  siipcrest ,  pergc ,  mi  limite ,  et  jani  non 
cuni  aliis ,  sed  teciim  ipse  certa.  Pluia  scilbere  non  didieo , 
prœseitimad  le,  ipio  maKlstio  bievilalis  utieogilo.  Lile- 
ras tuas  veliemeiiter  cxspcclo  et  qiiideni  taies,  quales 
maxime  iiplo. 

CIOKRO  l'LANCO. 

Ul  priniiiin  [iiiilii]  pnteslas  dala  est  aiipenda^  diKiiitatis 
tiiw,  iilliil  piadeiniisi  in  te  oinanilo,  ipioil  positnin  esset 
autin  pr.vniio  vlilnlis  aul  in  honore verbormii.  Idcx  ipso 


sfiialns  consiilto  poteris  cognoscere  :  ilaenim  estperscri- 
ptuin ,  ni  a  me  de  sciiplo  dicta  scnlcntia  est  :  quam  senatus 
IVequens  secutiis  est  suinmo  studio  magnoqne  consensu. 
Ego  qnanquam  ex  tuis  literis,  qnas  midi  misisli,  per- 
spexeiam  te  magis  judicio  bonornm,  qnam  insignibus 
gloriœ  deleclari  :  tamen  consideiaiidnm  nobis  existimavi, 
oliam  si  tu  niliil  postniarcs,  quantum  tilii  a  lepublica 
delieietnr.  Tu  ronlexes  oxtieiiia  < nm  priniis  gni  enim 
M.  Anlonliim  oppiesserit,  is  belliini  lOiilVioril.  ll.iqiio 
llomerns  non  Ajaccm nec  Acliillem , .led  llixem appellavit 
jtToXinopOov.  Valc. 

CICERO  PLANCO. 

giianqnam  gratianim  aciionem  a  te  non  de«iderabani , 
qiiniii  te  re  ipsa  alqiie  aiiimo  seirem  esse  giatissinnim , 
laiiicn  (latciidiim  est  enim)  fuit  ea  milii  peijiifiinda.  Sic 
eiilin  >idi,  quasi  ea,qiia'ociilisi<'iiiiinliir,  iiiea  le  amari. 
Die  es,  <|iiid  antea?  Seniper  eqiiidem;  seil  niinqiiaui  llhis» 
Il  lus.  Lilenv  tna?  miraliililer  grala'  sunl  sciialui,  qnum 
reluis  ipsis ,  qna'eraiit  gravissima?  et  maximal ,  fnrlissinii 
anlinl  snnimique  consilii  :  Inin  eliam  pravilate  sentonlia- 
mm  atqiie  verboriim.  Sed,  mi  Planée,  inenmlie,  ni  belli 
cxircma  perlirias  :  in  lior  eril  sumina  et  gialia  el  gloria. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICRRON. 


la  f^iierro  :  vo\is  arriverez  ainsi  aii  coml)le  de  la 
popularité  et  de  la  gloire!  La  répiil)liqu(!  a  tons 
mes  vœux  ;  mais,  après  tnnt  de  luttes  et  de  com- 
bats pour  elle,  je  doute  en  vérité  que  l'amour  de 
la  pat  rie  me  préoccupe  plus  vivement  que  celui  de 
votre  renommée.  Les  Dieux  immortels  ont  place 
devant  vous  une  immense  moisson  de  s^loire.  Ne 
la  dédaignez  point,  je  vousen  conjure.  C'est  celui 
qui  nous  débarrassera  d'Antoine  qui  mettra 
véritablement  (in  à  cet  horrible  et  dan;^ereux 
cou  (lit. 

8C1.  —  A  ni^XIML'S  BRUrCS.  llnmcmai. 

F.XI,t2.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  vous  le  même 
jour  :  l'une  très-courte  dont  vous  aviez  charité 
F.  Volumnius,  les  deux  autres  plus  longues, 
dont  la  première  m'a  été  remise  par  le  messager 
de  T.  Vibius,  et  la  dernière  envoyée  par  Lupus. 
Ce  que  vous  me  mandez  et  ce  que  dit  Gré- 
ccius  montre  que,  loin  de  s'éteindre,  la  guerre 
gagne  chaque  jour  du  terrain.  Vous  avez  trop  de 
sagacité  pour  ne  pas  sentir  qu'il  y  va  de  votre 
gloire  à  ne  pas  laisser  Antoine  prendre  de  la 
consistance.  On  avait  annoncé ,  et  Rome  entière 
était  convaincue ,  qu'Antoine  n'avait  sauvé  de  sa 
défaite  qu'un  petit  nombre  d'hommes  sans  armes 
et  démoralisés;  que  lui-même  était  tombé  dans 
le  découragement.  Si,  au  contraire,  il  y  a  en- 
core des  périls  à  courir  pour  le  réduire,  et  c'est 
ce  que  Gréeéius  affirme,  il  n'est  pas  permis  de 
donner  le  nom  de  fuite  à  sa  retraite  de  Modène. 
Il  aurait  tout  simplement  changé  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ces  nouvelles  ont  produit  un  mouve- 
ment fâcheux  dans  l'opinion.  Beaucoup  de  gens 
se  plaignent  de  ce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 


un  peu  d'activité  vous  l'auriez  facilement  atteint 
et  détruit.  C'est  bien  là  le  peuple,  et  surtout  le 
peuple  romain;  il  abuse  de  sa  liberté  contre  celui 
à  qui  il  en  est  redevable.  Mais  \eillons  a  rendre 
vaines  ces  récriminations.  La  vérité ,  c'est  que 
celui  qui  détruira  .\ntoine  est  le  seul  qui  finira 
véritablement  la  guerre.  Je  vous  laisse  sur  cette 
réflexion  terrible  que  vous  apprécierez ,  et  sur 
laquelle  je  ne  veux  pas  m'expliquer  plus  ouver- 
tement. 

8C7..  —  I'OLLIO.\  A  CICÉRON.    De  IT.^p.gnc,  n.ai 

F.X,33.  Lépide  a  retenu  mes  courriers  pen- 
dant neuf  jours,  pour  empêcher  les  nouvelles 
de  Modene  du  m'arriver.  Il  vaut  mieux  sans 
doute ,  quand  on  n'y  peut  rien ,  apprendre  le  plus 
tard  possible  des  événements  si  déplorables.  Pour- 
quoi ,  quand  un  sénatus-consulte  appelait  Plancus 
et  Lépide  en  Italie,  ne  m'y  aviez-vous  fait  venir 
aussi?  A  coup  sûr,  on  aurait  prévenu  le  coup  qui 
vient  de  frapper  la  république.  On  peut  se  réjouir 
un  moment  de  la  mort  de  tant  de  chefs  et  de 
vétérans  de  l'armée  de  César.  Mais  la  plaie  est 
trop  grande  pour  que  l'Italie  n'ait  pas  un  jour  à 
en  gémir  :  car,  d'après  les  nouvelles  qui  m'arri- 
vent,  c'est  la  fleur  et  la  graine  de  nos  guerriers 
qui  a  péri.  Quelle  différence ,  si  j'avais  été  près 
de  Lépide  !  J'aurais  infailliblement  prévenu  toutes 
ses  hésitations,  surtout  avec  un  second  comme 
Plancus.  Quand  il  m'écrivait  des  lettres  que  je 
vous  ferai  lire  et  qui  ressemblent  à  ce  qu'on  m'a 
dit  de  ses  harangues  de  IN'arbonne,  il  fallait  que 
je  fisse  patte  de  velours  pour  ne  pas  m'exposer  à 
manquer  de  vivres  en  traversant  sa  province.  Je 
me  serais  d'ailleurs  exposé  à  des  interprétations 


mis  à  sa  poursuite ,  et  se  persuadent  qu'avec  '  fâcheuses  :  si  la  guerre  s'était  terminée  sans  me 


Cnpio  omnia  reipublicœ  causa  :  sed,  melierculcs,  in  ca 
conservaiidajam  defatigatus,  non  mullo  plus  patiicC  faveo, 
quain  tii.ne  gloria;  :  cujus  maxiinam  facullatem  libi  dii 
inimortalcs,  utspero,  dedeie  :  quam  complectere,  obse- 
cro.  Qui  enini  Antonium  oppiesscrit ,  is  lioc belluui  teter- 
rimum  iieiiculosissimumque  confeceiit. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DES. 

Très  uno  die  a  te  accepi  epislolas  :  unam  brevem ,  quant 
Fiacco  Volumnio dcderas ;  duas p(enioies  :  quaruni  alteram 
tabellarius  T.  Vilùiatlulit,  alleiam  ad  me misit  Lupus.  Ex 
luis  literisetex  Gracceii  orallonenon  modo  non  lestinctuni 
hedum,  sed  eliam  innanimalum  videtur.  ?i(on  dubilo  au- 
lem ,  pro  tua  singnlari  prudentia  quin  perspicias ,  si  aliquid 
Uimitulis  nactus  sit  .\ntonius,  omnia  tua  illa  pr*clara 
in  reuipublicani  mérita  ad  nihiiimiesse  ventura.  Ifaenini 
Romani  eiat  nuuliatum,  ila  peisuas\im  omnibus,  cum 
panels  incimibus,  peiterrilis  metu,  fraclo anime,  fugisse 
Anionlum.  Qui  si  ita  se  habel ,  ut,  qucmadmodum  audie- 
bam  de  Grœcelo ,  confligi  cum  eo  sine  periculo  non  possit  : 
non  ille  milii  fugisse  a  Mutina  videtur,  sed  locum  belli 
gcrendi  mutasse.  Itaque  liomines  alil  facti  sunt  :  nonnuKi 
eliani  ipienintur,  quod  peisecntl  non  sltls  :  oppiimi  po- 
tuis.sc,  si  celerilas  adlilbila  essel,  cxislimant.  Oimiino  est 


lioc  populi  maximeque  noslri,  in  eo  potissimum  ahuli  li- 
bertate,  perquem  eani  eonsecutus  sit.  Sed  tanien  provi- 
dendnm  est,  ne  qua  justa  querela  esse  possll.  Res  se  sic 
liabet  :  is  bellum  confecerit ,  qui  Antonium  oppressent. 
Hoc  quam  vim  liabeat ,  te  cxistimare  malo  quam  me  aper- 
tins  scrlbere. 

POLLIO  CICERONI  S.  P. 

j  S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Quo  tardlus  certior  fierem  de 
prœliisapud  Mutlnam  factis,  Lepidus  ellecit,  qui  raeos 

!  tabellarios  novem  dies  retinult  ;  tamelsi  tantam  calamita- 
toin  reipublica;  quam  tardissime  audlre  optandum  est  ; 
sed  illis  ,  qui  prodesse  niliil  possunt  neque  mederi.  Alque 
utinameodem  senatus  consulto ,  quo  Plancum  et  Lepidum 
in  Italiani  arcessistis,  me  quoquejussissetis  venire!  pro- 
feclo  non  accepisset  respublica  hoc  vulnus.  Quo  si  qui 
ia'tantur  in  prsescntia,  quia  videntur  et  duces  et  Tcterani 
Caîsaris  partium  interisse,  tamen  postniodo  neecssc  est 
doleant,  quum  vastitalem  Italiae  respexeiint.  Nam  et 
robur  et  soboles  niilltum  interiit  ;  si  quidem ,  quae  nunlian- 
tnr,  ulla  ex  parte  vera  sunt.  Neque  ego  non  videbam , 
quanlo  ufui  reipublica;  essem  futurus,  si  ad  Lepidum 
vcnissem  :  omnem  onim  cunclationem  ejus  discussissem , 
pr.Tsertim  adjutore  Plane?.  Sed  scribenti  ad  meejusinodi 
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laisser  le  temps  de  manifester  mon  but ,  mes  enne- 
mis, qui  connaissent  mes  anciens  rapports  d'ami- 
tié avec  Antoine,  rapports  qui  n'ont  jamais  été 
toutefois  aussi  intimes  qu'avec  Plancus,  n'au- 
raient pas  manqué  de  dénaturer  et  d'empoison- 
ner mes  intentions.  C'est  d'après  toutes  ces  con- 
sidérations qu'au  mois  d'avril  je  fis  partir  de 
Gadès,  sur  deux  navires  différents,  de  doubles 
messages  pour  vous,  pour  les  consuls,  pour 
Octave,  et  que  je  vous  demandai  des  instructions 
sur  ce  que  j'avais  à  faire  pour  rendre  le  plus  de 
services  possible  à  la  république.  Malheureuse- 
ment, suivant  mes  calculs,  les  deux  navires 
n'ont  pu  partir  de  Gadès  que  le  jour  même  où 
Pansa  a  livré  bataille.  L'hiver  avait  jusque-là 
tenu  la  navigation  fermée;  j'étais  si  loin,  j'en 
atteste  les  Dieux  ,  de  croire  à  la  possibilité  d'une 
guerre  civile,  que  j'avais  mis  toutes  mes  légions 
en  quartiers  d'hiver  au  fond  de  la  Lusitanie.  Mais 
de  part  et  d'autre  on  a  eu  hâte  de  se  battre, 
comme  si  on  n'avait  à  craindre  que  de  ne  pas 
faire  assez  de  mal  à  la  république.  Toujours  est-il 
du  moins  qu'en  admettant  la  nécessité  de  cette 
jM'écipitation  ,  Hirtius  n'a  pas  été  sans  montrer 
les  talents  d'un  grand  général.  "V^oici  ce  qu'on 
m'écrit  de  la  Gaule  de  Lépide  :  Que  l'armée  de 
Pansa  est  détruite,  que  Pansa  lui-même  a  suc- 
combé a  ses  blessures ,  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul 
homme  de  la  légion  Martiale;  que  L.  Fabatus, 
G.  Pédueéus  et  D.  Carfulénus  ont  été  tués;  que, 
dans  le  combat  d'Hirtius,  la  quatrième  légion  et 
toutes  les  légions  d'Antoine  ont  été  massacrées; 
qu'il  en  a  été  de  même  de  celle  d'Hirtius;  que  la 
(luatrième  légion  s'était  déjà  emparée  du  camp 
d'Antoine,  lorsqu'elle  a  été  taillée  en  pièces  par 


la  cinquième;  qu'Hirtius  a  péri,  ainsi  que  l'on- 
tius  Aquila;  qu'Octave  lui-même,  ajoute-l-on, 
est  resté  sur  le  champ  de  bataille.  Ah  I  fassent  les 
Dieux  que  rien  de  tout  cela  ne  soit  vrai ,  ou  j'en 
mourrai  de  douleur!  On  ajoute  qu'Antoine  a 
honteusement  levé  le  siège  de  Modène,  mais 
qu'il  lui  reste  {le  chiffre  manque)  de  cavalerie, 
trois  légions  qui  peuvent  entrer  en  ligne ,  une  de 
P.  Bagiennus,  et  un  grand  nombre  de  soldats  sans 
armes;  que  Ventidius  s'est  joint  à  lui  avec  la 
septième,  la  huitième  et  la  neuvième  légions;  quo 
si  Lépide  tient  bon,  Antoine  est  résolu  à  se  porter 
à  toutes  les  extrémités ,  et  qu'il  armera  non-seule- 
ment le  peuple  des  provinces,  mais  encore  les 
esclaves;  que  Parme  a  été  livrée  au  pillage;  que 
L.  Antoine  s'est  emparé  des  passages  des  Alpes. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  un  devoir  d'agir  de  soi- 
même  et  sans  attendre  les  ordres  du  sénat.  La 
maison  brûle,  il  faut  éteindre  le  feu ,  à  moins  de 
vouloir  assister,  les  bras  croisés,  à  l'incendie  de 
Rome  et  à  la  chute  du  nom  romain.  J'entends 
dire  que  Brutus  a  dix-sept  cohortes  et  deux  lé- 
gions qui  comptent  peu  de  recrues,  celles  qui 
avaient  été  levées  par  Antoine.  Point  de  doute 
que  tout  ce  qui  a  échappé  de  l'armée  d'Hirtius 
n'aille  se  réunir  à  ce  noyau,  il  faut  l'espérer; 
car  on  ne  peut,  à  mon  avis,  faire  aucun  fond 
sur  les  levées  nouvelles.  Ne  serait-il  pas  d'ail- 
leurs de  la  dernière  imprudence  de  laisser  à  An- 
toiue  le  temps  de  se  remettre?  La  saison  où  nous 
sommes  me  donne  toute  liberté  :  les  blés  sont 
partout  à  couvert,  soit  dans  les  champs,  soit 
dans  les  fermes.  Vous  .saurez  par  le  prochain 
courrier  quelles  resolutions  j'aurai  prises.  Je  ne 
veux  ni  faire  défaut  à  la  republique,  ni  lui  sur\i- 


lilcias.qiias loges , et  contionibiis  viilcliiet,  quas  Narbonc 
halmi.sse  (Jicitia-,  similes,  palpai er  plane  iiecesse  eiat,  si 
velldii  foinmeatns  per  provinciain  ejus  itcr  faciens  liabcre. 
Pi-Tterea  vcrehar,  ne,. si  anle,  qiiarii  ego  inrepta  perfice- 
rem ,  piiTliiim  ronrcotuni  cssct,  pium  consilinin  ineinn 
lapèrent  in contrariam  partein  obtrectalorcs  mei ,  propter 
amicitiam,  qiia?  milii  cum  .Ànlonlo,  non  major  tamen, 
(piam  IManco  riiit.  Itaqiie  a  Gadibus  mense  .-^piili  binis 
tabfllarils  in  «luas  naves  impositis,  et  tibi  et  eonsiilihus 
et  Octaviano  srripsi,  ut  nie  faceretis  certiorem,  quonam 
modo  plurinnim  possem  prodesse  reipublicir.  Sed,  nt 
lationem  ineo,  quo  die  prxiium  Pansa  ronimisit,  eodeni 
a  Gadibus  naves  profcctse  sunt.  Nulla  eiiim  post  biemem 
luit  aille  eaiii  diem  navigatio.  Kt  hercules  longe  remotus 
al)  nniiii  siis|ii(ione  fiilui'i  civilis  lunniltus,  penitus  in 
l.usitania  Icgiones  in  hibernis  collocaram.  lia  porro  fesli- 
iiavil  ulerquc  eoiifligeie,  tanquam  niliil  pejus  limèrent , 
qnain  ne  siue  maxiino  reipiibliea;  detrimeufo  hélium 
eoiii|ionerclur.  Scd ,  si  properandum  fuit ,  niliil  non  summi 
ducis  consilio  gossissc  llirtiuni  video.  Nune.  b;ec  mihi 
siriliunliir  ex  Gallia  LepidI  cl  nnntiantur  :  l'ansic  exerci- 
tijin  eoiicisum  esse  :  Pansam  ex  vulncribus  mortuum  : 
eo'Iein  p:a;lio  Mnrtiam  legionem  iiiterisse,  et  L  Fabalum, 
etc.  l'i'iliiiA'um.etD.  Carfuleniim.  Jlirliano  aulempraclio 
«MrmoM.  —  TOMï  V. 


ietquarlam  lojiionem  el  omnes  perceque  Antonii  e.r.sas  : 
item  llirtii  :  quarlaiu  vero,  quiim  casira  quoque  Anionii 
cepisset ,  a  quinta  legione  comisam  esse  :  ibi  Hirtium 
I  quoque  périsse  et  Pontiiini  .-^quilani  :  diei  eliam  Oelavia- 
I  nuni  ceeidisse  :  (qiia?  si , (piod  dii  piobibcant  !  vera  sunt , 
non  medioeriler  doleo)  .\ntoninni  turpiter  Mutinai  obses- 
sioueni  reliquisse,  sed  liahere  equitnm*",  legiones  sub  si- 
guis  arnialas  Ires,  et  P.  liagienni  unani,  inermes  beno 
inultos  ;  Ventidiuni  quoipie  .se  cum  legione  septinia, 
octa\a,  nona  conjunxisse  :  si  uiiiil  in  Lepido  spei  sit, 
descensiirum  ad  exirema,  et  non  modo  natiunes,  sed 
cliam  seivilia  roncilaturuni  :  Parmam  direptam  :  L.  An- 
tonium  Alpes  oerupas.se.  Quae  si  vera  sunt,  neniini 
nostruni  cessaudiim  est,  nec  exspcrtanduni,  qiiid  décernât 
senatns.  Res  enim  cogit  huie  lanlo  iiirendio  succurrere 
omnes ,  qui  aiit  imperium  aut  nomen  dcnique  populi 
Romani  salviim  voluntesse.  Rrulnni  enim  roborles  xvii, 
et  diias  non  fréquentes liroiuiin  legiones,  quas  conscri[ise- 
rat  Anlonlus,  liabere  audio.  .\eque  tamen  dubilo,  quin 
omnes,  <|ui  siipersint  de  llirtii  exerrilu,  confluant  ad 
eum.  Nam  indeleclunon  nnillunispei  puloessA  :  prirser- 
tim  quum  niliil  sit  pericnlosiiis,  quant  sp,ilium  eonfii'. 
inandi  ,sesc  Antonio  dari.  Anni  auleui  lempus  lihrrtalrm 
niajcirem  milii  d.it ,  proptere.i  quia  friimeiil.i  aut   in  agrii 
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vrc  Mais  quel  ra.'illu'ur  de  me  troiivrr  si  loin  ,  et 
.[lie  les  routes  soient  si  peu  sCires  qu'il  faille  qua- 
rante jours  et  sou\  cnt  (hivantage  pour  ((ue  les 
nouvelles  m'arrivcnt  ! 

863.  —  PLANCUS  A  CICliRON.         Des  Gaules ,  n.«i. 

F.X,2l.  Je  rougirais  du  peu  de  consistance  de 
mes  lettres,  si  je  n'avais  à  en  rejeter  la  faute 
sur  autrui.  J'ai  tout  fait  pour  obtenir  de  Lcpide 
une  coopération  (|ui  diminuât  vos  alarmes  et 
doublât  mes  forées  contre  les  rebelles.  J'ai  sous- 
crit à  toutes  ses  demandes,  j'ai  souvent  môme 
devancé  ses  vœux.  Aussi  vous  écrivais-je,  il  y 
a  deux  jours  encore,  qu'il  n'y  avait  pas  à  dou- 
ter de  Lépide,et  que  nous  allions  tout  concerter 
ensemble.  Je  devais  croire  à  ses  assurances, 
écrites  de  sa  propre  main,  et  à  la  parole  de  Laté- 
rensis  qui  était  prés  de  moi ,  et  qui  ne  cessait  de 
me  prêcber  la  confiance  et  l'union;  mais  il  n'y  a 
plus  d'illusion  à  se  faire  sur  Lépide.  Rien  heu- 
reusement, grâces  aux  dispositions  quej'ai  prises, 
ne  se  trouve  compromis  par  ma  sotte  crédulité. 
J'avais,  en  \ingt-quatre  heures,  vous  le  savez, 
jeté  un  pont  sur  l'Isère  pour  me  porter  en  avant 
avec  mon  armée.  Le  moment  était  grave  et  pres- 
sant ;  Lépide  m'écrivait  lettre  sur  lettre.  Tout  a 
coup  je  vois  arriver  un  exprès  de  sa  part  pour 
m'engager  à  suspendre  ma  marche.  Il  était,  disait- 
il  ,  en  état  d'en  finir  à  lui  seul ,  et  je  n'avais  en 
attendant  qu'à  rester  en  position  sur  le  fleuve.  Je 
pris  là-dessus ,  je  le  confesse,  une  résolution  té- 
méraire :  ce  fut  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ses 
avis,  persuadé  qu'il  voulait  simplement  ne  pas 
partager  avec  un  autre  l'honneur  de  la  victoire. 
Jene  prétendais  pas  disputerune portion degloire 


à  sa  voracité  à  jeun,  mais  je  désirais  me  placer 
en  position  de  le  secourir,  en  cas  de  malheur. 
Je  ne  soupçonnais  encore  aucune  trahison.  C'est 
la  vieille  probité  de  Latérensis  qui  m'a  dessillé  les 
yeux  ;  il  m'écrit  de  sa  propre  main  à  moi  et  aux 
miens  (^l'il  n'y  a  plus  de  fond  a  faire  sur  lui , 
sur  l'armée,  sur  Lépide;  qu'il  a  été  indignement 
trompé;  et  loin  de  s'en  cacher,  il  mêle  déclare 
publiquement  dans  sa  douleur,  pour  m'empêcber 
de  tomber  aussi  dans  le  piège;  qu'il  n'a  que  ce 
moyen  de  dégager  sa  responsabilité ,  et  qu'il  me 
conjure  de  ne  pas  abandonner  la  république.  J« 
viens  d'envoyer  à  Titius  une  copie  de  cette  lettre  : 
quant  à  l'original  et  a  toutes  les  autres  dépêches 
que  j'ai  reçues,  celles  que  j'ai  crues  sincères, 
comme  celles  qui  ont  éveillé  ma  défiance,  je  charge 
Lévus  Cispius,  qui  a  été  témoin  de  tout,  de  les 
porter  à  Rome.  —  Il  faut  dire  qu'au  moment  où 
Lépide  haranguait  son  armée,  il  se  fit  une  grande 
rumeur  parmi  ses  soldats ,  soit  mauvaises  dispo- 
sitions de  leur  part,  soit  suggestions  des  Cani- 
dius,  des  Rufrénus,  et  autres  généraux  que  je 
nommerai ,  quand  il  en  sera  temps  ;  ils  se  mirent 
à  crier  qu'ils  étaient  de  trop  Iwns  citoyens  pour 
ne  pas  demander  la  paix  ;  que  c'était  bien  assez 
de  deux  consuls  tués  et  de  tant  de  braves  gens 
perdus  pour  la  patrie  ;  qu'on  les  avait  déclarés  en- 
nemispublies,  que  leurs  biens  étaient  confisqués, 
et  qu'en  définitive  ils  étaient  décidés  à  ne  pas  se 
battre.  Lépide  ne  fit  rien  pour  avoir  raison  des 
mutins  et  pour  arrêter  le  mal.  Il  y  aurait  eu 
des  lors  témérité  et  folie  de  ma  part  a  me  portei- 
plus  avant,  et  à  compromettre  contre  deux  armées 
réunies  une  armée  fidèle,  de  nombreux  auxiliai- 
res, les  premiers  citoyens  de  la  Gaule,  toute  une 


aut  in  villis  sunt.  Itaquc  proximis  liteiis  consilium  nipnm 
expedietur  :  nara  neque  déesse  neqne  superesse  reipii- 
bli&x-  volo.  Maxime  lamen  doleo  ,  adeo  et  longo  et  inl'csto 
ilinere  ad  me  veniri ,  ut  die  qiiadragesimo  post ,  aut  ultra 
etiam.'quam  faclasunl.omnia  nuiilientur. 

PLANCUS  CICERONl  S.  P. 
Puderet  me  inconstantioo  mearuni  lilerarum,  si  non 
lifficex  aliéna  levitate  penderent.  Omnia  fcci,  quare,  Le- 
piilo  conjuncto  ad  rcmpublicam  defendendam ,  minore 
sollicitudine  vestra  pcrditis  resisterem.  Omnia  ei  et  petenli 
re^pi  et  ultro  pollicitus  sum  ;  scripsique  libi  Ijiduo  ante 
«onfidere  me  bono  Lcpido  esse  usurum,  communique  con- 
silio  bi-Ilum  administralurum.  Credidi  cliirographis  ejus, 
aftirmationi  pracsenlis  Latérensis  ;  qui  tum  apud  me  erat, 
recondliaremque  me  Lepiilo  fidemque  baberem,  orabat. 
Non  licuit  dintins  bene  de  eo  sperare.  Iliud  certe  cavi  et 
cavebo.ne  niea  credulitate  reipublica;  summa  fallalur. 
Quum  Isaram  num«n,  uno  die  ponte  effecto,  exercitum 
fraduxissem,  pro  magnitudine  rei  celeritatem  adhibens, 
(|uod  petierat  per  lilcras  ipse,  ni  maturarem  venire  : 
prssto  milii  fuit  stator  fjiis  cum  literis,  qnibus,  ne  ve- 
uirem  ,  denuntiabat  :  se  posse  per  se  conficere  negotium  ; 
interea    ad  Isaram  exspeclarem.   Indicabo   lemerarium 


menm  ronsilium  tibi  :  nihilominus  ire  decreram  ,  cxisfi. 
mans  eum  socium  gloriae  vilare.  Putabam  posse  me  nec 
de  laude  jejnni  liominis  deiibare  quidi|uam,  et  subesse 
tamen  propinqMis  locis  ,  ut,sidurius  aliquid  esset ,  suc- 
currere  celeriter  possem.  Ego  non  malus  bomo  hoc  sus- 
picabar.  At  Lateiensis,  vir  sanctissimus ,  suo cbirographo 
miUit  niilii  lileras,  in  eisque,  dcsperans  de  se,  de  Lepidi 
fide,  querensque  se  destitntum;  aperte  denunliat , 
vidcam,  ne  fallar  :  suam  fideni  solulam  esse  :  reipu- 
blica; ne  desim.  Exemplar  ejus  cbirographi  Tilio  misi. 
Ipsa  cbirograplja  omnia,  et  quibus  credidi,  et  ea,  quibus 
fidem  non  liabendam  putavi ,  LseTo  Cispio  dabo  perfe- 
renda,  qui  omnibus  iis  interfuit  rébus —  Accessit  eo,  ut 
milites  ejus,  quum  Lepidus  concionaretur,  improbi  per 
se ,  corrupti  etiam  per  eos  ,  qui  pra-sunl ,  Canidios  Rufre- 
nosque  et  celeros,  quos  quum  opus  erit,  scielis,  concla- 
marint  viri  boni  pac^-m  se  velle,  neque  esse  cum  ullis  pug- 
naturos ,  duobus  jam  consulibus  singularibus  occisis , 
tôt  civibus  pro  patria  amissis,  liostibus  deniijue  omnibus 
judicatis  bonisque  publicatis  :  neque  boc  aut  viudicarat 
Lepidus  aut  sanarat.  Hue  me  venire  et  duobus  exercitibus 
conjunctis  objicere  excrcilum  fidelissimum ,  auxilia  ma- 
xima,  principes  Gallia> ,  provinciam  cunctam,  summaa  de- 
mcntia-  et  temcritatis  cs:e  Tjdi  :  miUique,  si  ita  oppressus 
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province  enfin.  Ilest  clair  qu'en  m'exposantàune 
I  uine  certaine,  en  me  livrant  ainsi  moi-même  et 
la  république  tout  ensemble ,  ma  mort ,  loin  d'ho- 
norer ma  mémoire,  n'exciterait  pas  même  la 
pitié.  Je  vais  retourner  sur  mes  pas ,  et  ne  point 
l'aire  encore  plus  beau  jeu  à  ces  misérables.  Je 
prendrai  de  bonnes  positions;  je  veux  pouxoir 
couvrir  la  province,  même  dans  le  cas  où  l'oubli 
des  devoirs  pénétierait  dans  mon  armée.  Je  tâ- 
cherai enfin  de  ne  me  laisser  entamer  sur  aucun 
point ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  envoyé  de 
nouvelles  troupes,  et  que  la  fortune  de  Rome  ait 
une  seconde  fois  veni^é  la  république.  Je  suis  prêt 
à  tout  pour  le  salut  commun  :  à  combattre,  si  l'oc- 
casion le  demande;  à  soutenir  un  siège,  s'il  le 
faut,  et  à  mourir,  si  telle  est  la  volonté  du  sort. 
C'est  pourjuoi,  mon  cher  Cicéron ,  je  vous  de- 
mande des  renforts  toute  affaire  cessante,  et  vous 
(onjure  d'envoyer  ici  une  armée,  sans  laisser  aux 
ennemis  le  temps  de  se  fortifier  encore  et  à  la 
démoralisation  de  pénétrer  dans  nos  rangs.  Si 
vous  ne  perdez  pas  une  minute,  la  république  sera 
encore  en  mesure  d'anéantir  ses  infiimes  ennemis 
et  de  sortir  triomphante  de  la  lutte.  Portez-vous 
1  icn  et  aimez-moi.  —  /'.  .S.  Ai-je  besoin  d'excuser 
mon  frère  auprès  de  vous ,  mon  frère ,  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  ardent  de  tous  les  citoyens? 
L'excès  du  travail  lui  a  occasionné  une  petite  fièvre 
qui  ne  le  quitte  point,  et  dont  il  ne  laisse  pas  que 
de  souffrir.  Aussitôt  qu'il  sera  en  état  de  revenir 
ici,  il  reviendra  (JOur  ne  pas  faire  faute  à  la  ré-  | 


quand  vous  pourriez  agir  pour  moi.  Je  ne  désire 
qu'une  chose,  c'est  de  remplacer  Hirlius  dans 
votre  affection  comme  dans  son  dévouement. 

864.  —  AFURNIUS.  Uome,  mai. 

F.X,26.  Quand  j'ai  lu  votre  lettre  où  vous 
posezdeux  alternatives,  abandonncrla  Gaule  Nar- 
bonnaise  ou  s'y  résignera  une  lutte  périlleuse, 
j'ai  tremblé  à  l'idée  de  l'abandon,  et  je  suis  fort 
aise  qu'on  l'ait  évité.  Ce  que  vous  me  mandez  du 
bon  accord  de  Plancus  et  de  Brutus  est  du  plus 
heureux  présage.  Quant  aux  Gaulois  qui  sont  ani- 
més d'un  si  bon  esprit,  c'est  à  leurs  œuvres  que 
nous  connaîtrons  un  jour  votre  ouvrage.  Mais 
dijà  je  le  connais.  Aussi  n'aurais-je  rien  trouvé 
que  de  bon  dans  votre  lettre,  sans  la  fin,  qui  rua 
mis  de  mauvaise  humeur.  Vous  viendrez,  dite.- 

V  ous,  pour  les  comices,  s'ils  s'assemblent  en  août  ; 
et  beaucoup  plus  tôt,  si  leur  réunion  a  déjà  eu 
lieu.  Il  y  a  trop  longtemps,  dites- vous  encore, 
que  vous  faitesun  métier  de  dupe  là  ou  il  n'yacpie 
des  coups  à  gagner.  Oh!  mon  cher  Furnius,  que 
vous  entendez  mal  vos  intérêts,  vous  qui  voyez 
si  clair  dans  ceux  des  autres!  Quoi!  c'est  eu  ce 
moment  que  vous  songez  à  une  candidature,  que 
vous  parlez  d'assister  à  des  comices,  de  rentrer 
dans  vos  foyers,  d'abandonner  enfin  la  partie 
périlleuse  que  vous  jouez,  dites-vous,  sans  aucune 
chance  de  profit  !  jNon ,  vous  ne  dites  pas  lu  ce 
que  vous  pensez.  Je  vous  connais,  il  n'y  a  en 

V  ous  que  de  généreux  instincts.  Si  vous  pensiez 
pnbl  ique.  Je  me  recommande  toujours  à  vous.  Je  j  ce  que  vous  écrivez ,  je  n'aurais  pas  d'observations 
nevcuxricndemander.  Ne  vous  ai-je  pas  là,  vous  j  à  faire,  je  n'aurais  qu'a  me  reprocher  la  bonne 
ami  si  dévoué ,  vous  si  puissant  enfin ,  selon  mon  opinion  que  j'ai  de  vous.  Quoi  !  c'est  pour  une  ma- 
xœu  le  plus  cher'?  Vous  examinerez  comment  et   I  gistrature  si  frivole  et  si  vulgaire  (car  vous  ne  la 


esscni,reni(|iic  publlcam  meciiin  prodidisseni,  mortimnon 
modo  lioiioicin,  sed  miseiicordiam  quoque  defiitiiiaiii. 
It.Kiiin  roditiinis  siiiii,  iicc  tant»  miuicra  pprdills  liomiiii- 
L'iis  dari  possc  sinam.  Ut  excicitiiiii  loris  lialicam  oppnr- 
tiiiiis,  provinciam  tiiear,  etiaiii  si  ille  cxercitus  desciciit, 
(iinniaqiic  intégra  servcm,  dalio  opeiam ,  qnoad  oxercitus 
liiic  siimmiUalis,  paiique  fclicilate  renipublir-am  hic  vin- 
direlis.  Nec  dcpnf;naie,  si  occasio  tulciit;  nec  olisidcri , 
si  nfci'sso  (luril;  iicciiiori,  si  casus  incidciit,  pro  voliis 
par.ilior  fiiil  ipii-.i|i]ain.  Qiiaïc  liorlor  te,  nii  C'iccio ,  cxcr- 
ril^iiii  liiic  Iniiii'li'Tiiliini  1111:1111  priiiiiiiii  ciiri'!; ,  cl  inatiiivs 
prius.cpiain  Imslcs  ni;ii;is  ccii roliDicnliir  et  noslii  iiorliir- 
liiMitiir.  In  (pio  si  cclcrilas  ciil  ailliihila,  rcspnlilica  in 
possi'SNione  Victoria^,  dcletis  .sn^li'ialis,  pcrinancliit.  Kac, 
vali'as  nn'cpie  dilisas.  —  Fratroni  meuni  lilil,  riuljssimnni 
«iviM'i  et  ail  omnia  paralissliniim ,  oxcUM'in  liloris?  ipiicx 
ialiorc  in  IVliiicnlani  iiu-idit  assidiiaiii  t'I  salis  nioli'stani. 
Qunni  piiinnni  poltiil,  isluc  recuncrc  non  (Inbilabit , 
itr  ipid  loi- 1  iclpiililiia'  (losit.  Meam  dignitalpni  coni- 
incndalani  lialicas,  rotjo.  Concupisccic  nie  iiiliiloporlcl  : 
lialico  II'  ri  aniarilissiiniiiii  nii'i  cl ,  ipiiiil  opla\  i ,  siiniina^ 
aiiclorilalis.  Tu  \idiMis,ipia|iluni  et  qiiando  liiiini  imiuus 
apiid  me  velis  esse.  Taiitnni  te  rngo ,  in  llirtii  locnni  me 
suljdas  et  ad  liiiini  amorcm  et  ad  meam  ob'seï  vaidiani. 


M.  CICERO  S.  n.  C.  FURMO. 

Lectis  luis  lilcris ,  qiiibns  declaiabas,  aiit  omillendo.n 
N'aibiincnsis,  aut  cnni  pericido  dimie^indnni ,  ilbiil  ma^iii 
timni  :  ipiod  vilatiiiii  non  moleste fero.  Qiiod  de  l'Ianciet 
r.inli  coiiroidia  seiibis,  in  eo  vel  maximani  speni  |H)no 
viitiii'ia'.  De  (iallonim  studio  nos  aliqnaiiilo  ro;;no$re- 
niiis,  ntsciibis,  ciijiis  id  opéra  maxime  evcilalnni  sit. 
.Sed  jam  ,  niilii  credc,  co^niivimiis.  Ilaqne  jiiriindissiniis 
tiiis  lileris  slnmacliatns  suni  in  extremo.  Seribis  enim,  si  in 
Si'xliliMiu'iinillia,  rilo  le  :  slnjani  eonferta  ciliiis,  ne  dinlins 
cirin  pei'ienlo  latmissis.  Omi  Fnriii,  qnaintn  liiamiansain 
non  iiiisli,  qui  aliénas  lam  faiilo  disias!  Tu  nnnc  eandi- 
daliim  le  pntas  et  id  rogilas,  ni  ant  ad  eoiiiitia  eniras,  an), 
si  jam  ciinleila,  doini  tiucsis,  ne  enm  iiiaxinio  perinilo, 
lit  SI  l'ibis,  .stullissinuis  sis  .^  Non  arbltror  te  ita  sentira  : 
oiiiiies  eiiim  liios  ad  landcni  inipeliis  iii>\i.  Qinul  si ,  ut 
seribis,  ita  sentis,  non  miv;is  te,  qnain  de  le  jndiciuni 
lepreliendo  nieinn.  Te  adipiseeiidl  niasislralus  levissimi 
eldivulj;atissiini,  si  itaadipiscare  ni  pleiique,  pr«'pro()ef» 
l'e^tinatio  abdueet  n  tanlis  laiidibus,  quibns  te  omncs  in 
fiiliiin  jure  et  vere  Terunl?  Srilicct  id  isitur,  iilrmn  bac 
petitione  ,  an  proxima  praetor  lias ,  non  ut  ila  de  repiibtira 
meieare,  omiii  lionore  ni  di^tnissiinus  jiidirrrei'  Ulruin 
neseis,  qnani  aile  aseonderisT  an  pro  nibilo  id  piilas.'  ;>! 


CQO 


LI'TTlUvS  W.  M.   T.  CICKUON. 


i\i^p/.  pnssaiis  doute  mitiTmcnt  que  tout  Immonde)  i 
•lue  vous  eU's  si  follement  impallent,  et  que  vous  | 
allez  à  plaisir  faire  taire  ce  concert  unanime  d'éio-  j 
gesqui  vous  portent  aux  nues!  La  seule  question  ] 
pour  vous  est  donc  de  savoir  si  vous  serez  préteur  l 
cette  année  ou  l'année  prochaine,  et  non  pas  si 
vous  mériterez  assez  de  la  républiciue  pour  qu'on  , 
vous  juge  digne  de  tous  les  honneurs  du  monde. 
Ignorez- vous  lerangque  vous  avez  atteint?  ou  n'en  , 
tenez- vous  aucun  compte?  Si  vous  l'ignorez,  je  i 
vous  le  pardomie  sans  me  le  pardonner  a  moi-  ; 
même  ;  si  vous  le  savez,  au  contraire ,  il  n'y  a  point 
de  preture  au  monde  qui  vaille  le  devoir  et  l'hon- 
neur :  le  devoir  qu'on  recherche  si  peu  mainte- 
nant, l'honneur  qu'on  estime  tant  encore.  iN'ous 
ne  pouvons  vouscompreudre,  ni  moi  niCalvisius, 
dont  le  sens  est  si  droit  et  qui  vous  aime  tant. 
Mais  enfin,  puisque  vous  n'avez  que  les  comices 
en  tête,  j'ai  cru  bien  agir  pour  la  république,  en 
les  rejetant  au  mois  de  janvier.  D'ici  là  vous  avez 
le  temps  de  vaincre.  Adieu. 

8G5.  —  A  DÉCIMUS  BRUTL'S.       Rome,  nui. 

F.XI,1 4.  J'apprends  avec  une  bien  vive  satis- 
faction, mon  cher  Brutus,  que  vous  approuvez 
mes  vues  et  mes  propositions  au  sujet  des  déccra- 
virs  et  de  ce  que  mérite  notre  jeune  homme;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  à  dire.  Écoutez  un 
homme  que  la  vanité  n'aveugle  point  et  qui  est 
de  sang-froid.  Je  tirais  ma  force  du  sénat ,  cette 
force  nous  échappe.  On  croyait  tant  à  la  victoire 
après  votre  brillante  sortie  de  Modène,  après  la 
fuite  d'Antoine  et  la  défaite  de  son  armée,  qu'on 
en  est  tombé  dans  un  profond  découragement, 
et  que  la  véhémence  de  mes  mouv ements  n'a 
plus  l'air  que  d'une  guerre  en  peinture.  Mais 
pour  revenir  à  notre  sujet ,  ceux  qui  connaissent 


la  légion  Martiale  et  la  quatrième  légion  affirmer.», 
([u'à  aucun  prix  on  ne  les  déterminerait  à  vous 
rejoindre.  Quanta  l'argent  que  vous  demandez, 
il  est  possible  de  l'avoir,  et  vous  l'aurez.  Je  pense 
comme  vous  qu'il  faut  appeler  Brutus,  et  retenir 
en  même  temps  (lésar  pour  couvrir  l'Italie.  Oui , 
vous  avez  des  ennemis  envieux;  il  ne  me  faut 
pas  beaucoup  d'efforts  pour  les  comprimer,  et 
néanmoins  c'est  un  embarras.  On  attend  les 
légions  d'Afrique.  Comment  la  guerre  a-t-elle  pu 
recommencerdu  côté  ou  vous  êtes  ?  Voilà  ce  cfu'on 
ne  peut  comprendre.  On  s'y  attendait  si  peu  ! 
Votre  victoire,  dont  la  nouvelle  nous  parvint  le 
jour  même  de  votre  naissance,  nous  avait  si 
bien  fait  croire  à  des  siècles  de  paix  et  de  liberté! 
Or,  les  iiouvelles  craintes  font  l'evivre  toutes  les 
anciennes.  D'après  votre  lettre  des  ides  de  mai, 
Plaucus  vous  mande  que  Lépide  refusera  certai- 
nement asile  à  Antoine.  S'il  en  est  ainsi ,  tout  ira 
bien;  sinon,  on  aura  une  grosse  affaire  à  débrouil- 
ler. Ce  n'est  pas  que  j'aie  le  moindre  doute  sur  le 
résultat  en  définitif,  puisque  ce  résultat  dépend 
de  vous.  Moi ,  je  ne  puis  rien  au  delà  de  ce  que 
je  fais.  Je  fais  seulement  des  vœux  pour  que  vous 
deveniez  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  des  Ro- 
mains, et  ces  vœux  ne  seront  pas  trompes,  j'en 
al  la  confiance. 

8G6.  — D.    BRUTUS  A  CICÉRO.\.  Éporédia.îi  mal. 

F. XI, 20.  Ceque  je  ne  ferais  jamais  pour  moi- 
même,  mon  amitié,  ma  reconnaissance  me  for- 
cent à  le  faire  pour  vous,  c'est-à-dire  à  craindre 
quelque  chose.  Voiciun  propos  que  j'avaisentendu 
déjà  plusieurs  fois  et  qui  m'avait  frappé  :  mais 
tout  récemment  Labéon  Ségulius,  qui  est  toujours 
le  même ,  m'a  raconté  qu'étant  l'autre  jour  chez 
'  Césai',on  y  parla  beaucoup  de  vous.  César  n'éleva 


iiosciSjtibi  i^nosco ;  nos  in  culpa  sumiis  :  sin  intelligis; 
iilla  tifi  est  [irretura ,  vel  olficio ,  quoil ,  pauci ,  vel  glni  ia , 
qiiamonines  seqnuntur,  dulciorPHac  de  re  et  ego  et  Cal- 
\isius ,  lionio  magni  judicii  tuique  anianlissiraus ,  te  accu- 
sanius  quotidie.  Comitia  tamen  ,  quoniam  ex  lis  pendes  , 
quantum  facere  possumus,  quod  niultis  de  causis  reipu- 
blicae  arbilraniur  conducere ,  in  Januarium  niensem  pro- 
Uudiraus.  Vince  isilur  et  vale. 

M.  CICERO  D    BRUTO  COS.  DESIG.  S.  D. 

Mirabillter,  mi  Brute,  laetor,  mea  consilia  meas- 
que  senlentias  a  te  prohari  de  decemviris,  de  or- 
iiando  adolescente.  Sed  quid  refert?  Milii  crede  ,  homini 
non  glorioso  :  plane  jani,  Brute,  fiigeo  :  ôp-yavov  enim 
crat  meum  senatus;  id  jam  est  dissolutum.  Tantam  spem 
altuleial  explorata;  Victoria!  tua  prœclara  Mutina  eru- 
ptio ,  fuga  Antonii ,  concise  exercitu ,  ut  omnium  animi 
relaxati  siut,  meaeque  illae  veliementes  contentiones  tan- 
quain  (r/4ia(j.ixiŒi  esse  videantur.  Sed ,  ut  ad  rem  redeani , 
legionem  Martiam  et  quartam  negant,  qui  illasnorunt, 
ulla  coudilione  ad  te  posse  perduci.  Pecuniii-,  qnani 
iksittu^at,  ratio    potest    l)aberi ,  eaque  liabebilnt.   Ue 


Bruto  arcessendo,  Ca'saicque  ad  Italia;  prasidiuni  te- 
nendo,  valde  libi  assentior.  Sed,  ut  sciibis,  liabes  obtre- 
ctatores  ;  quos  equidem  facillime  .sustineo  :  sed  impediunt 
tamen.  Ex  Africa  Icgiones  exspectanlur.  Sed  bellum  isluc 
renatum  mirantur  homines.  Nihil  tam  pra?ter  spem  un- 
quam.  Nam  die  tuo  natali  Victoria  nunliata,  in  multa 
secula  \idebamus  rempublicam  liberatam.  Novi  tijnores 
retexunt  superiora.  Scripsisti  aulem  ad  nieiis,  quas  Idi- 
bus  Maiis  dedisti,  modo  te  accepisse  a  Planco  lileras,  non 
recipi  .\ntouiuni  a  Lepido.  Id  si  ita  est ,  omnia  faciliora  ; 
sin  aliter,  magnum  negotium  :  cujus  exitum  non  exti- 
niesco  ;  tuae  partes  sunt.  Ego  plus,  quam  feci,  facere  non 
possum.  Te  tamen ,  id  quod  spero ,  omnium  maximum  et 
elarissimuni  videre  cupio. 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

Quod  pro  me  non  facio ,  id  pro  te  facere  amor  meus  in 
tetuaque  officia  cogunt,  ut  limeam.  Sa-pe  enim  milii 
quum  esset  dictum  neque  a  me  contemptum,  novissime 
Labeo Ségulius,  bomo  sibi  simillimus,  narrât  mihi  apud 
Caesarem  se  fuisse ,  multumque  sermonem  de  te  habitum 
esse  :  ipsum  Ca;sarem  uibil  sane  de  te  questum,  nisi  >lictuiu 


AN  DE   ROME  nu 
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contre  vous  aucun  giicf,  mais  il  cita  un  mot  sorti  de  la  Campanie  con%ieunent  pour  les  quatre  Ifr- 
lîe  votre  bouche  :  Ce  jeune  homme,  auriez-vous  ,  gions  à  qui  vous  en  destinez.  Mon  avis  est  que  le 
dit,  mérite  qu'où  le  loue,  qu'on  le  comi)le,  qu'on  partage  soit  égal  ou  abandonné  au  sort.  Dans 
le  divinise.  César  observa  qu'il  s'arrangerait  de  ,  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  je  ne  consulte 
manière  à  ne  pas  être  de  sitôt  placé  parmi  les  pas  mon  sentiment  particulier;  je  n'écoute  que 
Dieux.  Je  crois,  moi,  que  c'e^t  Labéon  qui  aura  mon  attachement  pour  vous  et  mon  désir  de  la 
répété,  peut-être  même  inventé  le  propos,  et  que  paix,  qui,  sans  vous,  est  impossible.  A  moins  de 
César  n'y  est  pour  rien.  Labéon  prétend  aussi  j  nécessité  absolue,  je  ne  quitterai  point  l'Italie, 
que  les  vétérans  tiennent  les  plus  mauvais  dis-  J'arme  les  légions,  je  les  exerce,  etj'aurai  bientôt, 
cours  sur  voire  compte,  et  que  vous  avez  tout  à  \  j'espère,  à  opposer  à  tous  les  événements,  à 
en  redouter  en  ce  moment.  Ils  s'indigneraient  I  toutes  les  surprises,  une  armée  assez  formidable, 
sintout  de  ce  que  ni  César  ni  moi  ne  sommes  dé-  ^îais  César  ne  me  remet  point  la  légion  qui  lui 
cemvirs,quandlesdécemvirsonttouséténommés  est  venue  de  l'armée  de  Pansa.  Répondez-moi 
par  votre  influence.  J'étais  en  marche  :  mais  en  sans  perdre  un  instant ,  et  si  vous  avez  quelque 
apprenant  ces  détails,j'ai  jugé  prudent  de  ne  point  •  chose  de  confldentiel  a  me  dire,  en  voyez- moi  un 
passcries  Alpes,  avant  de  savoir  positivement  ce     homme  à  vous. 


qui  se  passe  autour  de  vous.  Ces  vains  propos, 
ces  confidences  sur  vos  dangersont  un  but,  croyez- 
le  bien.  On  veut  vous  faire  peur  et  monter  la  tête 
à  ce  jeune  homme.  Us  ont  beaucoup  à  y  gagner. 
Il  leur  faut  le  plus  d'argent  possible.  Voilà,  selon 
moi,  le  fin  mot  de  l'histoire.  Je  vous  conseille 


867.  —  D.  BfiUTCS  .\  CICÉRON.         EporéJia.iJmai. 

F. XI, 23.  Notre  situation  n'est  pas  mauvaise, 
et  je  mets  tous  mes  soins  à  la  rendre  meilleure. 
Lépide  montre  de  bonnes  dispositions.  Éloignons 
donc  toute  crainte  de  notre  esprit,  et  voyons  sans 


toutefois  de  prendre  vos  mesures  et  d'être  sur  vos  !  préoccupation  ce  que  demande  l'intérêt  de  la 

gardes.  Il  n'est  personne  au  monde  dont  la  vie  me     ~ 

soit  plus  précieuse  et  plus  chère  que  la  vôtre. 
Faites  attention  seulement  que  la  manifestation 
de  ^os  craintes  pourrait  multiplier  vos  dangers, 
et  (jue  vous  devez  à  tout  prix  ramener  les  vété- 
rans. Satisfaites-les  d'abord  pour  les  décemvirs; 
occupez-vous  ensuite  des  récompenses.  Voyez 
s'il  n'est  pas  à  propos  de  distribuer  aux  vétérans, 
en  notre  double  nom,  les  terres  de  ceux  qui  ont 
servi  sous  Antoine.  Quant  à  l'argent,  il  faut  aller 


république.  En  mettant  tout  au  pis  d'un  côté, 
nous  avons  de  l'autre  trois  armées  formidables, 
fidèles  et  pleines  d'ardeur.  Voilà  certes  un  motif 
de  confiance;  vous  n'en  manquez  jamais  :  seule- 
ment, que  la  fortune  qui  nous  seconde  double  au- 
jourd'hui votre  courage.  Les  bruits  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre ,  toute  de  ma 
main,  n'ont  d'autre  but  que  de  vous  effrayer. 
Piquez-vous  au  jeu  une  bonne  fois  ;  faites  la  grosse 
mine,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  en  aura  pas  un 


plus  doucement  et  se  rendre  compte  de  la  situa-  capable  de  vous  regarder  en  face.  Ainsi  que  je 
tion  financière  :  on  peut  dire  (jue  le  sénat  s'en  vous  l'ai  mandé,  je  reste  eu  Italie  jusqu'à  ce  que 
occupe.  Il  me  semble  que  les  terres  de  Sylla  et    j'aie  de  vos  nouvelles. 


«Hioil  (liceret  te  dixisse,  «  lauilanilum  ailolesceiitem,  oinan- 
diini.tollendiini  :  senoncsseconiinissuniin.iit  lolli  possit. 
Hoc  ego  Lal)Poncni  credo  illi  lelulisse,  aut  linxissc  dictuni, 
non  ab  adolcsiciitc  piolalnni.  Vetpianos  vero  pessinie  lo- 
qui  volct)al  Labco  me  credcre  et  libi  ab  iis  instaie  peri- 
ciiliim  :  ma\iiiieque  iiidignari ,  qiiod  in  docemvirisiicqiie 
Caesariieque  eno  habiti  essenuis,  atqiie  omniaad  vcstnini 
arbitriuni  esscnt  collai».  Ilatc  qiiuni  audissrin  ctjamin 
itinere  e.ssem ,  commitleiidum  iionduni  pulavi,  priiis  nt 
Alpes  transgredercr,  qiiani,  quid  islic  agerclur,  scirem. 
Nain  de  tuo  pcriculo,  ciedç  niilii  ,  jaclatlone  verboriini 
et  dennnlialionc  periculi  sperare  eos ,  te  pcriimefacto , 
adolescente  iaipulso ,  posse  magna  conseqni  pneniia  ,  et 
totam  islam  canlilenam  e\  boc  pondère  ,  ni  qiiam  plini- 
mum  lucri  faciant.  Xerpie  tanien  non  lo  caiilnni  esse  volo 
et  insidias  vilantom  :  niliil  oniin  tua  milii  vilapotesl  esse 
juclindius  neqne  rarins.  Illuil  >ide,  ne  timemlo  magis 
tinicre  cogare;  cl,  quibnsrebns  potost  occurri  veteranis, 
occurras  :  priinum  ,  qiiod  desiderant  de  doccmviris,  fa- 
cias  :  deindc  de  prspmils ,  si  tibi  videlui-,  agros  cornm  mi- 
litinn  ,  qni  cnni  Antonio  velerani  fueriint ,  iis  dandos  con- 
seas  ab  ntrisquç  nobis  :  de  nnmniis,  lente  ac  ralione  habita 
pecnnia",  senalqm  de  ea  ro  conslitutnrum  :  quatuor  le- 
y;ionibusiis,  quibus  agro»  dandos  ccnsnistis,  video  facnl-  I 


tatem  fore  ex  agris  Sullanis  et  agro  C'anqiano  :  œqunliler 
aut  sorte  agios  logionibns  assignari  puto  oporlere.  Ilx'c 
nie  tilii  scribero  non  pnidentia  niea  liortatnr,  sod  amor  in 
leetcupidilas  olii;  qnod  sine  le  consislore  non  polest. 
Ego ,  nisi  valdc  necesse  ruerit ,  ex  Ilalia  non  excedani.  J.e- 
gionosarmo,  paro  :  sporo  nie  non  pessiinuni  exercilmn 
babiturum  ad  onines  casns  et  impotns  bominum.  De  exer- 
citu  ,  qncni  Causa  liabuil ,  legioneni  niilii  Ca'S;ir  non  rs- 
niiltil.  Ad  hasliloras  staliin  niibi  rcscribe,  luoruniqne  ali- 
qncm  mille, si  (piid  recondiinni  magiscrit ,  nicqiie  scire 
opus  esse  putaris.  Vale.  ix  Kal.  Jun.,  Eporedia. 
D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERO.VI. 
Nos  hic  valemus  rccle  ;  et,  quo  meliiis  valeamus,  operani 
dabimus.  Lepidns  commode  de  nol)is  sontiro  videtur.  Omni 
timoré  doposilo,  ilobennis  litière  roipnblic.i'  consniere. 
Qnod  si  oninia  rssont  alloua ,  lamon  Iribns  tanlis  rxorciti- 
bus,  propriis  reipublica*,  vnlontibus,  magnum  aniniuin 
lialicre  detiebas ,  qiieiii  et  semper  liabuisti ,  et  nunc  Torlnna 
adjuvante  angere  polos.  Qu.t  tibI  snpoiioribus  lileris  mea 
manu  scripsi,  leirendi  lui  causa  boniines  loquuntur.  Si 
freiium  momordoris,  peream,  si  lu  onuies,  quoi  «uni, 
conantom  loqui  forre  potorunl.  I"go,  lilii  ut  aniea  scripsi , 
duni  inilii  a  te  lillia'  voniaiil,  lu  Ilalia  muralior.  iix  kal 
Jun.,  Ëporcdia. 
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808.  —  A   1'r.ANCUS. 


LliTlUKS  DE  M.  T.  CICERON. 

liom.  ,  70  mai.        |   869.— LENTCLUS  A  SON  CniCRClCÉRO.N.  Pcrga.^mil. 


F.X,20.  Il  y  îi  tant  clincci'tit\uk's  dans  les 
nouvelles  qui  nous  arrivent  du  théAtrede  la  t;ucrre 
que  je  ne  sais  que  vous  l'ci'ire.  Tantôt  tout  est 
au  mieux  de  la  pact  de  Lépide,  tantôt  tout  le 
contraire.  ]!  n'y  a  que  sur  vous  que  les  nouvelles 
ne  varient  pas  :  vous  êtes  toujours  l'homme  qu'on 
ne  peut  ni  tromper,  ni  réduire.  C'est  la  fortune 
et  votre  propre  sagesse  qui  vous  gardent.  Mais 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  votre  collègue 
des  ides  de  mai;  vous  lui  mandiez  que  Lépide 
fermait  ses  bras  à  Antoine;  nous  en  serions  plus 
sûrs ,  si  vous  nous  l'aviez  écrit  directement.  Peut- 
être  cette  fausse  joie  que  vous  nous  avez  donnée 
récemment  vous  rend-elle  plus  circonspect.  Vous 
avez  pu  vous  tromper  vous-même,  mon  cher 
Plancus  :  eh  !  qui  ne  se  trompe  pas?  mais  tout  le 
monde  voit  qu'on  n'a  pu  vous  tromper.  A  présent 
vous  devez  savoir  ptu-faitement  à  quoi  vous  en 
tenir.  C'est  le  cas  du  proverbe  :  No7i  bis  in  idem. 
Si  les  choses  sont  telles  que  vous  les  avez  mandées 
à  votre  collègue,  nous  devrions  être  sans  alarmes  ; 
mais  nous  ne  serons  parfaitement  tranquilles 
qu'après  une  lettre  de  vous.  Je  vous  l'ai  souvent 
dit,  je  vous  le  répète  encore  :  à  qui  fanra  l'œuvre, 
à  celui-là  toute  la  gloire;  et  celui-là,  ce  sera 
vous,  comme  je  le  désire  et  je  l'espère.  Sans 
doute  je  n'aurais  pas  pu  faire  pour  vous  plus  que 
je  n'ai  fait;  et  si  j'apprends  sans  surprise  com- 
bien vous  en  êtes  touché ,  ce  n'est  pas  du  moins 
sans  la  plus  vive  joie.  Mais  que  tout  aille  bien 
seulement,  et  vous  en  verrez  bien  d'autres.  Le 
À  des  kal.  de  juin. 


F.XIF,!  1.  Ayant  acquis  dans  ma  visite  à 
15rutus  la  certitude  (|u'il  n'irait  pas  prochaine- 
ment en  Asie,  j'y  suis  retourné  pour  terminer 
mes  opérations  et  e.xpédier  au  plus  \  ite  les  fonds  a 
Rome.  Là ,  j'ai  su  que  la  flotte  de  Dolabella  était 
dans  les  eaux  de  Lycie,  qu'elle  comptait  plus  de 
cent  vaisseaux  de  transport  en  état  de  recevoir 
à  bord  toute  son  armée ,  ce  qui  était  effectivement 
la  destination  de  tout  ce  matériel.  Le  plan  de 
Dolabella  était,  s'il  échouait  en  Syrie,  de  rei;a.s- 
ser  la  mer,  et  de  venir  en  Italie  se  joindre  a 
Antoine  et  aux  autres  brigands  ;  je  frémis  à  cette 
idée ,  et  toute  affaire  cessante ,  malgré  l'infériorité 
de  mes  bâtiments  en  nombre  et  en  force,  je  résolus 
d'aller  sur-le-champ  présenter  le  combat  a  sa 
flotte.  Sans  la  conduite  des  Rhodiens,  mon  coup 
de  main  avait  peut-être  un  plein  succès.  L'ennemi 
du  moinsa  reçu  une  rude  atteinte.  Sa  flotte  est  dis- 
persée ;  chefset  soldats ,  à  mon  ap|)roche  touts'est 
enfui,  et  les  transports  de  Dolabella  sont  tombés 
entre  mes  mains ,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier. Je  suis  donc  rassuré  sur  un  point  capital  : 
Dolabella  ne  peut  maintenant  se  rendre  en  Italie 
et  aller  accroître  les  difficultés  de  votre  position, 
par  la  force  qu'il  prêterait  à  ses  complices.  Vous 
verrez,  par  ma  dépêche  officielle,  à  quel  point  les 
Rhodiens  ont  manqué  à  leurs  devoirs  envers  moi 
et  la  république.  C'est  sur  quoi  même  je  n'insiste 
peut-être  pas  suffisamment.  Que  voulez-vous?  ils 
sont  fous,  et  mes  injures  personnelles  ne  m'ont  ja- 
mais touché  :  leur  mauvaise  disposition  pour  moi, 
leur  partialité  pour  nos  ennemis    leur  mépris  ob- 
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fia  orant  omiiia,  quœ  islinc  an'iTobaiitiir,  incerta,  ni, 
ijnid  ad  te  scrlhi'iciii,  non  occiiiieret.  Modo  eniin,  qua; 
velleniiis;  <le  I.epiilo,  modo  contia  nuntiabantur.  De  to 
lameii  fama  conslans  nec  dei  ipi  posse  nce  vinci  :  quorum 
altei  lu»  l'ortuna  pailein  liabel  quamdaiïi  ;  alferum  proprinin 
est  piiidentia"  tua'.  Sed  accepi  lileias  a  collega  tuo ,  dala.s 
Idihus  INfaiis  :  iiv  quibus  eiat  te  ad  se  sciipsisse  a  Lepido 
non  ircipi  .\ntoniinii.  Qnod  erit  ccitius ,  si  tu  ad  nos  idem 
.scj'ipseils  :  sed  minus  audes  fortasse  propter  iuaneni  la;- 
titlam  lilPianim  superiorum.  Verum,  utenare,  miPlance, 
potuisti  :  (fpiis  enim  id  effugcrit  ?)  sic  decipi  te  non  poluisse, 
quis  non  videt?  Nunc  veio  etiam  jam  erioris  causa  su- 
blalaest.  Culpa  enim  illa,  «  Bis  adeumdem,  »  vuigaii  repre- 
liensa proverbiocst.  Sin ,  ut  sciipsisli  ad  collegam,  ita  se  res 
liabetjOmnicuialiberali  sumus  :  nec  tamen  eiimus  prius, 
«piani  ila  esse  l\i  nos  feceris  cei limes.  .Mca  quideni ,  ut  ad 
te  sœpins  scripsi,  ha;c  sententia  est  :  Qui  lellqnias  bujus 
belli  oppresserit,  euni  totius  l)elli  confectorem  fore;  quem 
le  et  opto  esse  et  confido  futurum.  Studia  mea  crga  te, 
quibns  certe  nulla  esse  majora  potuerunt,  tibi  tam  grata 
esse  quani  ego  putavi  fore,  minime  miror  velienienteique 
ia;lor.  Quœ  quideni  lu  ,  si  recte  istic  erit,  majora  et  gra- 
viora  counosces.  un  Kalcndas  Junias. 
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Qunm  Brutum  nostruin  convcnissem ,  eumque  tardius 
in  Asiam  venturum  annnadvertereni ,  in  .Asiam  redii ,  lit 
veliquiasmei  Iaboriscolligereni,et  pccuniamquamprmmni 
Romani  miltereni.  Intérim  cognovi  in  L)  cia  esse  classein 
Dolabellœ,  ampliusque  cenlum  naves  onerarias,  in  quas 
exercitus  ejus  imponi  posset  ;  idque  Uolabellam  ea  mente 
comparasse ,  ut ,  si  Sjriœ  spes  euni  frustrala  esset ,  con- 
scenderet  iu  naves,  et  Italiam  peleret,  seque  cum  Antoniis 
et  rellquis  lalronibus  conjmiserel.  Cujns  rci  tanto  in  ti- 
moré lui,  ut,  onmibusiebus  relictis,cnni  paucioribus  et 
niinoribus  navibus  ad  illas  ire  conatus  sini.  Qunc  res ,  si  a 
lîbodiis  non  essem  iuteipeilatus ,  fodasse  Iota  sublata 
esset,  lanien  magna  ex  parle  profligata  est;  quoniani 
quideni  classis  dissipata  est  advenlus  nostri  timoré, 
milites  ducesque  cffugerunt,  onerariac  omnes  ad  nnaiu  a 
nobis  sunt  exceptiP.  Ceite  (quod  maxime  limui)  videor 
esse  consecutus,  ut  nonpossit  Dolabella  in  tialiam  per- 
venire  nec,  suis  sociis  firniatis,  dnrius  vobis  efiicere 
negotium.  Rliodii  nos  et  rempulilicam  quam  valde  de- 
speraverint ,  ex  liteiis  ,  quas  publiée  misi ,  cognosces.  Et 
quidem  multo  parcius  scripsi  :  mirai i  noli;  niiraesteoruni 
amcntia.  Nec  me  nieie  ullœ  privalim  injuiiie  unquam  : 
malus  animuseorum  in  nostra  salule,  cupiditas  parlium 
aliaruni ,  perscvcranlia  in  conlemplioue  oiUinii  cujusque 
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stiné  pour  leshommes  les  plus  honorables,  auraient 
pourtant  bien  mérité  un  châtiment.  Ce  n'est  pas 
que  je  les  croie  tous  également  mauvais  :  mais  il 
arri\e,  comme  par  fatalité,  que  ceux  qui  ont  re- 
fusé de  recevoir  mon  père  alors  fugitif,  L.  Len- 
tulus,  Pompée  et  tant  d'autres  citoyens  illustres, 
sont  encore  aujourd'hui  eu  possession  du  pou- 
voir, ou  dis|)nsent  à  leur  gré  de  ceux  qui  le  pos- 
sèdent. Ils  ont  la  même  insolence  dans  leur 
méchanceté.  II  sera  bon  d'avoir  raison  d'une  si 
détestable  audace,  et  de  ne  pas  laisser  le  mal 
s'accroître  par  l'impunité  ;  l'intérêt  de  la  répu- 
blique le  réclame.  — Je  recommande  de  nouveau 
les  intérêts  de  ma  gloire  à  votre  sollicitude, 
et  je  compte  aujourd'hui  comme  toujours  qu'au 
sénat  et  ailleurs  votre  appui  ne  me  manquera 
pas.  Puisque  le  gouvernement  d'Asie  est  décerné 
aux  consuls  avec  faculté  de  s'y  faire  remplacer 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  s'y  rendre,  engagez- 
les  ,  je  vous  prie ,  à  me  donner  la  préférence,  et 
à  me  charger  de  leurs  pouvoirs  ici  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  arrivée.  Rien  ne  les  oblige  d'y  venir 
pendant  la  durée  de  leur  magistrature  ,  ou  d'y 
envoyer  une  armée.  Dolabella  est  en  Syrie,  et, 
comme  vous  l'avez  prophétiquement  annoncé , 
avant  qu'il  puisse  être  ici,  Cassius  aura  raison 
de  ce  misérable.  Il  s'est  vu  fermer  ky  portes 
d'Antioche  et  repousser  dans  toutes  ses  tenta- 
tives d'attaque;  et,  comme  il  ne  pouvait  es- 
pérer d'être  plus  heureux  devant  aucune  autre 
ville,  il  s'est  jeté  du  côté  de  Laodicéo,  place  ma- 


il est  écrasé.  Aussi  je  crois  qu'Hirtius  et  Pansa 
ne  sont  pas  bien  pressés  d'aller  promener  leurs 
faisceaux  dans  la  province,  et  qu'ils  aimeront 
mieux  exercer  leur  consulat  à  Rome.  Point  de 
doute,  en  conséquence,  que  vous  n'obteniez 
leurs  pouvoirs  en  mon  nom  pour  l'Asie ,  si 
vous  voulez  bien  les  leur  demander;  d'ailleurs 
Pansa  et  Hirtius  me  l'ont  promis  positivement 
me  parlant  à  moi-même,  et  ils  me  l'ont  écrit  de-- 
puis  mon  départ.  De  plus  ,  Pansa  a  assuré  notre 
ami  commun  Verriusqueje  n'aurais  pas  de  suc- 
cesseur pendant  toute  la  durée  du  consulat,  et 
qu'il  en  faisait  son  affaire.  Au  reste ,  ce  n'est  pas, 
sur  ma  parole,  l'amour  du  pouvoir  qui  me  fait 
tenir  à  cette  prolongation.  Je  u'ai  trouvé  ici  que 
labeurs,  périls  et  dommages  personnels.  Je  vou- 
drais que  tout  cela  ne  fût  pas  en  pure  perte, et 
qu'il  me  restât  la  satisfaction  de  finir  ce  que  j'ai 
commencé  ;  c'est  là  ce  qui  m'occupe.  Si  j'avais 
pu  vous  envoyer  tout  l'argent  que  j'ai  perçu  ,  je 
serais  le  premier  à  demander  un  successeur  ;  mais 
je  voudrais  remplacer  les  fonds  dont  je  me  suis 
mis  à  découvert  pour  Cassius,  et  tout  ce  qui  a  été 
perdu  par  le  meurtre  de  Trébonius,  par  les  pil- 
lages de  Dolabella  et  par  l'infidélité  des  manda- 
taires ,  traîtres  envers  l'État  ;  et  il  me  faut  du 
temps  pour  en  venir  à  bout.  Faites ,  je  vous  prie, 
que  je  vous  aie  cette  obligation,  et  mettez-y 
votre  zèle  ordinaire.  —  Je  crois  avoir  assez  bien 
mérité  de  la  république  pour  prétendre,  je  ne 
dirai  pas  seulement  à  obtenir  le  gouvernement 


ritime  de  Syrie.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  reçoive  de  cette  province ,  mais  à  être  traite  sur  le  même 

sous  peu  le  chiltimeut  de  ses  crimes;  car,  d'une  ;  pied  que  Cassius  et  les  Brulus,  comme  ayant 

part,  il  ne  lui  reste  plus  de  retraite,  et,  de  l'autre,  j  pris  part  à  leur  glorieuse  entreprise  et  à  leurs 

il  n'est  pas  en  état  de  résister  longtemps  à  une  j  dangers,  et  comme  identifié  a  leurs  vues  et  à  leurs 

aussi  puissante  armée  que  celle  de  Cassius.  Je  [  sentiments  politiques.  Le  premier,  j'ai  sape  les 

me  (latte  que  c'est  une  affaire  faite,  et  que  déjà  ■  lois  d'.\ntoine;  le  premier,  j'ai  fait  passer  la  ca- 


rcTciiih  iiillii  nnii  fuit.  Nec  fanicn  oiiines  pciditos  esse 
|Hil(i  :  sod  iiil.'iii  illi ,  (|ul  lum  fngicntem  palrcm  niciim  , 
(|iil  I..  I.eiiluluiii  ,qiii  l'ompeiiH>i,qiii  celerosviios  clails- 
siiiKis  lion  iccepenmt ,  iiileiii  tanquam  allqiio  falo  cl 
iiiKic,  nul  niagistiatimi  gérant ,  aiit  eos ,  qui  .sunt  in  niagis- 
tralii,  in  sua  liahcnt  potestale.  Itaqne  eadein  snperliia 
in  pravilatc  iituntiir.  Quorum  imgtrobitatrm  aliqnaniio 
ii'liiiiili  et  non  pati  iinpunilate  aiigeri,  non  solnm  utile  est 
reipnhlitœ  nostiw,  seil  etlani  nccessarinm.  —  De  nosira 
•lignilale  velini  libi  lit  seniper  cnr.T  sit  :  et,  qnoninqne 
tempore  occasiniieni  liabiicris ,  ot  in  sénat  n  et  in  eelei  is  ré- 
bus lanili  nostra^sutîiagerc.  Quoniani  coiisnlibiis  décréta 
est  Asia  et  pciniissum  est  iis,  ni,  duin  ipsi  veniieiit,  di- 
rent negotiiini ,  cpii  Asiani  obtincant  :  nii;i)  le,  pctasab 
iis,  lit  banc  diïjnilalein  potissiiniiin  nubistiiliiiaiit.  et  iiiilii 
dent  ncsiilinin,  lit  Asiam  obtiiicani,  diiin  Ipsoriini  aile- 
niler  veiiil.  Nam,  qiind  biic  pioperent  in  iiianistialii  vc- 
nireanl  cxeicitiini  niiUcie.cansani  nnnliabcnl.  Dulabilla 
cniin  in  Syria  est  :  et  (  ut  tu  divina  tua  imiilc  pnispexisli 
et  piaedicasli)  dum  isli  veniiinl ,  Cassius  ciiin  oppriinet. 
Exf liisiis  cniin  ab  Antioc liea  Dolabella ,  et  in  oppii^nando 
maie  aoceptus,nulla  aliaconlisus  iiibe,  t.andiocani ,  qiine 
est  in  Syria  ad  mare,  se  conlulit.  Jbi  spei  o  celci  ilcr  cuni 


pœnas  datnrum.  Nain  neque,  qiio  réfugiât ,  liabel  :  neque 
diiilius  ibi  pnterit  tanliim  cxeicituni  Cassii  sustinere. 
Speio  eliaiii  confccliiin  esse  jain  et  oppressiim  Dolabel- 
laiii.  Quarc  non  pnto  Pansain  etHirliuni  in  consiilatn  pro- 
peraturos  in  pioviiicias  cxirc,  sed  Romrc  artiiros  consn- 
latiim.  Ilaque,  si  ab  iis  pelieiis,  ut  interea  nobis  piocii- 
latiiiiu'in  Asia' dent  ,  spero  le  possc  impetrare.  Pr.vlerca 
inllii  pnimlseï  iint  Pansa  et  Ilirtiiis  corani  et  absent!  mihi 
scripserunt,  Venioquc  nostro  Pansa alliiniavit  se daluruni 
(iperani,  nciii.sno  consulatn  niilii  snccedatur.  Kgo  porro 
mm,  médius  lidius,  eiipidilate  piovinci.v  pi-odnci  lun^ius 
spatium  milii  voie  :  nain  niibi  fuit  ista  provineia  plenit 
laboi  is  ,  peiiriili ,  dclriinenti.  Qnœ  ego  ne  frustra  subie- 
I  lui,  iieve  priiis,  qiiain  ii'liipiias  nieio  diligentin"  conseqnar, 
deceilere  co;;ar,  vaMe  l.iboio.  Nain,  si  poliiisseni,  quam 
cxi'i;eiaiii  pcciiMiain,  uuiversam  niiltcre,  posliilareni,  ut 
niilii  Muredi'ieliir  :  iiuiic,qiiodCassio  dedi ,  qiiod  Trebo- 
iiii  morte  aniisimns.qiiod  elianiciudelitale  DolaMI.v  aiit 
peiliilia  enriini  qui  lideni  niibi  reiqiic  piihlicic  non  priT- 
slitenint,  id  consequi  et  relirere  volo  :  quod  aliter  non  po- 
lest  (leii,  nisi  spaliiiin  lialuiero.  Ul,iitper  te  conseqnar, 

M'Iiii) ,  ni  solet,  tibi  oiu.t  sit l'go  ino  de  ropiiblica  put') 

cbsii  niuiituni,  ut  non  proviiiciai  istius  bcncriciuin  <'\> 
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\iilerie  de  Dolaljella  du  crtté  de  la  réiiubli(|tie,  et 
je  l'ai  livrée  il  Cassius;  le  premier,  j'ai  fait  des 
levées  pour  nous  défendre  tous  contre  une  con- 
spiration détestable;  seul  j'ai  mis  aux  ordres  de 
Cassius  et  de  la  république  la  Syrie  et  les  armées 
qui  s'y  trouvaient.  Certes,  si  je  n'avais  pas  fourni 
À  Cassius  tant  de  secours  en  argent  et  en  soldats, 
et  si  je  n'avais  pas  mis  la  célérité  que  j'y  ai 
mise,  il  n'eût  pas  osé  mettre  le  pied  en  Syrie  ,  et 
la  république  n'aurait  pas  aujourd'hui  moins  à 
craindre  de  Dolabella  que  d'Antoine.  Et  quand 
j'ai  fait  tout  cela  ,  j'étais  le  compagnon  et  l'ami 
<le  Dolabella;  les  liens  du  sang  m'attachaient  de 
très-près  aux  Antoines,  je  leur  étais  niénie  rede- 
vable de  mou  gouvernement;  mais  il  n'est  rien 
([ueje  préfère  à  la  patrie,  et  j'ai  commencé  par 
déclarer  la  guerre  à  tous  les  miens.  Quoique  je 
n'aie  pas  juscju'ici  obtenu  de  grands  résultats, 
je  ne  désespère  point ,  et  je  sens  que  rien  ne  peut 
refroidir  mon  amour  pour  la  liberté ,  non  plus  que 
mon  ardeur  et  mon  courage.  Cependant,  si,  grâce 
aux  bonnes  dispositions  du  sénat  et  à  l'appui  des 
gens  de  bien,  quelque  beau  témoignage  assuré- 
ment bien  mérité  venait  stimuler  mon  zèle,  j'au- 
rais une  action  plus  puissante  sur  les  esprits,  et  je 
n'en  pourrais  que  mieux  servir  la  république.  Je 
n'ai  pu  voir  votre  fds,  lorsque  j'ai  été  trouver 
Brutus;  il  était  déjà  parti  pour  les  quartiers  d'hi- 
ver avec  la  cavalerie.  Sur  ma  parole,  on  parle 
de  lui  de  manière  à  me  causer  une  vive  joie  pour 
vous,  pour  lui ,  et  surtout  pour  moi-même;  car 
il  est  né  de  vous  et  digne  de  vous,  et  je  le  regarde 
comme  un  frère.  Portez-vous  bien. 


870.  —  LÉl'lDK,  IMPEHATOH    I-OIR    L»   gECnNUt  FOIS,  CKAND 
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Du  Pont  J'Argriil ,  3o  mil. 

F.X,.'5.').  Si  votre  santé,  si  la  santé  de  vos 
enfants  est  bonne ,  je  m'en  réjouis.  Je  me  porte 
bien  également.  Je  prends  les  Dieux  et  les  hom- 
mes à  témoin ,  pères  conscrits,  que  je  n'ai  jamais 
eu  qu'un  but,  qu'une  pensée;  que  jamais  je  n'eus 
rien  de  plus  à  cœur  que  le  salutcommun  et  la  li- 
berté :  ces  sentiments,  vous  les  auriez  vus  à  mes 
œuvres ,  si  la  fortune  ne  m'en  avait  arraché  le 
pouvoir.  Il  y  a  eu  sédition  parmi  mes  soldats. 
L'armée  tout  entière  a  déclaré  que  sa  mission 
était  de  ménager  les  citoyens  et  de  conserver  la 
paix;  qu'elle  y  voulait  rester  fidèle.  J'ai  été  a  la 
lettre  contraint  de  me  mettre  à  sa  tète,  afin  de 
ne  pas  compromettre  la  vie  et  la  sûreté  de  tant 
de  braves  gens.  Dans  ces  circonstances,  je  vous 
prie  et  vous  conjure,  pères  conscrits,  d'oublier  lea 
injures  personnelles,  de  songera  la  république 
aux  abois,  et  de  ne  pas  voir  un  crime  dans  ce 
sentiment  honorable  qui  me  fait  reculer  moi  et 
mes  soldats  devant  les  (léaux  de  la  guerre  civile. 
Que  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens  vous  tou- 
chent; c'est  le  meilleur  de  tous  les  partis  pour 
vous  et  pour  la  république.  Le  3  des  kal.  de  juin. 

871.  —  D.  DRUTUS  A  CICÉRON.     Polltniia,  en  Lifruric. 

F.XI,13.  Je  m'abstiens  de  vous  remercier; 
ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'on  doit  répondre, 
quand  des  réalités  suffiraient  à  peine  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Je  voudrais  que  vous 
fissiez  attention  à  ce  que  vous  avez  entre  les  mains. 
Vous  êtes  pénétrant;  une  lecture  attentive  de 


spectare  debeam ,  soil  lanlum ,  quantum  Cassius  et  Bruti , 
non  solum  illins  l'acli  peiiciiliqne  societale,  sed  etiam 
liujus  leniporis  sliiilioel  virtule.  Primns  cnini  ego  leges 
Aiitonias  ticgi  :  prinnis  eipiilatum  Dolabella'  ad  lempu- 
blicam  tl■adu^i  Cassioqiie  liadidi  ;  piinuis  deleclus  liabui 
pro  sainte  omnium  conlia  conjuiationem  sceleratissiniam  : 
soins  Cassio  et  reipnblicae  Syriam  exercitusque ,  qui  ibi 
erant ,  conjiinxi.  Nam ,  nisi  ego  tantam  pecuniam  tantaque 
praesidiaet  tam  celeiilei- Ca.ssiodedissem,  ne  ausus  qui- 
dem  csset  ire  in  Syriam ,  et  nunc  non  minora  pericula  ni- 
publicœ  a  Dolabcila  instarent,  qnam  ab  Antonio.  Atque 
litPC  omnia  is  l'eci ,  qui  sodalis  et  familiarissimus  Dolabclhp 
erani,  conjnnriissinius  sanguine  Antoniis,  provinciam 
quoqiie  illorum  beneficio  babebam  :  sed  TtaTfjiSa  £|j.r|V 
(làWov  çi).wv ,  omnibus  meis  bellnm  primus  inilixi.  Haec 
etsi  adlnic  non  niagno  opère  milii  tulisse  fructiim  animad- 
Terto,  tamen  non  despero,  nec  defaligabo  permanere  non 
Boliimin  sindio  libertatis,  sed  eliam  in  labore  et  periculis. 
Atlainen  si  etiam  aliqua  gloiia  jusla  et  mérita  provoca- 
bimur  senatus  et  optimi  cujusqne  olliciis,  majore  cum 
ïuctnritate  apud  ceteros  erimus  ,  et  eo  plus  prodesse  rci- 
pnblictfi  poterimus.  Filium  tuum,  ad  Biutnm  qnuin  veni , 
videre  non  polui,  ideo  quod  jam  in  liiberna  eum  equili- 
bus  eiat  profeclus  :  sed,  médius  lidius,  ea  esse  cum  opi- 
nione  et  tua  et  ipsius  et  in  primis  mea  causa  gaudeo.  Fra- 
tris  enim  loco  niilii  est ,  qui  ex  te  nalus  teque  diguus  est. 
Vale.  D.  nu  Kal.  Jun.,  Feiga;. 


LF.PIDUS  IMP.  ITKR.PONT   MAX.  S.  D.  S.  P.  PL.  Q.  R. 

S.  V.  liberiqne  veslri  V.  B.  F.  E.  Q.  V.  Deos  boniinesque 
testor,  patres  eonscripti ,  qna  mente  et  quo  animo  seniper 
in  lempublicam  ruerim,  et  quam  nihil  antiquins  comniuni 
saillie  ac  libertate  judicai  im  ;  quod  vobis  brevi  probassem, 
nisi  niibi  forfuna  proprium  consilium  extorsisset.  Naui 
excrcitus  cunctus  consiietudinem  suam  in  civibiis  cooser- 
vandis  communique  pace,  seditione  facta,  relinuil;  me- 
que  tantse  nmltitudiuis  civium  Romanorum  salutis  atque 
incolumitatiscausam«uscipere,  ut  vere  dicam,  coegit.  In 
(ina  re  ego  vos ,  patres  conscripli ,  oio  at([ue  obsecro ,  ut , 
privatis  offensionibusomissis,  summœ  reipnblicse  consu- 
iatis ,  neve  misericordiain  nostram  exercitusque  nostri  in 
tivili  dissensione  sceleris  loco  ponafis.  Quod  si  salulis  om- 
nium ac  dignilatis  rationem  babueritis,  nielius  et  vnbis 
et  reipublicae  consuletis.  Data  m  Kal.  Jun.  a  Ponte  .\rgen- 
teo.  Valele. 

D.  BRUTUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONI. 

Jam  non  ago  libi  grafias  :  cni  enini  re  vi\  referre  pos- 
suni,  huic  verbis  nou  palitur  res  satisfieri.  Atlendeie  le 
volo,  quse  in  manibus  snul.  Qna  enim  prudeulia  es,  niliil 
te  fugiet,  si  nieas  literas  diligenter  legeris.Sequi  coufeslim 
Antonium  bis  de  «lusis,  Cicero,  non  potui  :  erain  sine 
equilibus,  sine  jumentLi;  Hirtiuni  polisse  nesciebam  ; 
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ma  (.-on-espoiidance  vous  donnera  la  clef  de  tout. 
Voici,  mon  cher  Cicéron,  pourquoi  je  n"ai  pas 
pu  me  mettre  immédiatement  à  la  poursuite  d'An- 
toine :  j'étais  sans  cavalerie  et  sans  chevaux  de 
charge;  j'ignorais  la  mort  d'Hirtius,  et  je  ne  vou- 
lais point  me  lier  à  César  sans  lavoir  vu  et  en- 
tendu. Il  y  eut  ainsi  un  premier  jour  de  perdu. 
Le  lendemain,  Pansa  me  lit  prier  de  l'aller  voir 
à  lîolognc  ;  j'appris  sa  mort  en  ciiemin.  Je  re- 
tournai à  mou  fantôme  d'armée;  je  ne  puis  parler 
autrement  :  ce  sont  des  ombres.  Elles  manquent 
de  tout.  Antoine  avait  une  avance  de  deux  jours. 
Il  se  sauvait  plus  vite  que  je  ne  pouvais  le  pour- 
suivre. Ses  rangs  étaient  rompus  :je  marchais  en 
ordre.  Partout  sur  son  passage  il  a  ouvert  les  pri- 
sons et  rassemblé  des  hommes,  et  il  ne  s'est  arrêté 
([u'en  arrivant  aux  gués.  Je  vous  dirai  ce  que 
c'est  :  les  gués  se  trouvent  entre  les  Apennins 
et  les  Alpes,  il  n'y  a  point  de  passage  plus  diffi- 
cile. J'en  étais  éloigné  de  trente  milles,  et  déjà 
Ventidius  l'avaitjoint,  lorsque  je  sus  qu'Antoine 
avait  harangué  ses  soldats,  et  qu'il  les  avait  en- 
gagés à  le  suivre  et  à  passer  les  Alpes ,  en  les  as- 
surant qu'il  était  d'accord  avec  Lépide.  Il  n'y 
eut  (pi'un  cri  pour  toute  réponse  :  Vaincre  ou 
mourir  en  Italie.  Les  troupes  de  Ventidius  sur- 
tout répétèrent  raille  fois  :  Vaincre  ou  mourir 
en  Italie!  Elles  sont  nombreuses,  celles  d'An- 
toine presque  nulles;  elles  demandèrent  à  être 
conduites  droit  à  Pollentia;  Antoine  ayant  cher- 
ché vainement  à  les  ramener,  le  départ  fut  fixé 
au  lendemain.  Sûr  de  mes  avis,  je  détachai  à 
l'instant  cinq  cohortes  sur  l'ollentia,  et  je  m'y 
dirigeai  moi-même.  Mon  délacheraent  y  est  ar- 
rivé une  heure  avant  Trébellius  et  sa  cavalerie. 


Jugez  de  ma  joie!  Il  y  va  de  la  victoire,  ils  es- 
péraient que  les  quatre  légions  de  Plancus  ne 
seraient  pas  aussi  fortes  qu'eux,  et  ils  ne  pouvaient 
croire  a  un  retour  si  rapide  en  Italie.  Les  Allo- 
broges  et  la  cavalerie,  a  qui  j'avais  fait  prendre 
les  devants,  étaient  en  position  de  les  arrêter:  me 
voici  moi-nièine.  J'ai  bien  plus  de  confiance  en- 
core. S'ils  parvenaient  pourtant  à  passer  l'Isère, 
je  mettrais  tous  mes  soins  a  eu  prévenir  les  con- 
séquences. Prenez  donc  courage,  et  ayez  bon  es- 
poir dans  le  dénoùment  qui  approche.  Vous 
A  oyez  nos  dispositions,  celles  de  nos  armées,  la 
parfaite  intelligence  qui  règne  entre  nous.  De 
votre  côté,  ne  vous  relâchez  pas  de  votre  activité 
et  pour\oyeza  tout.  Mettez-nous  en  état  de  com- 
battre à  outrance  cette  conspiration  abominable, 
sans  avoir  à  nous  préoccuper  des  besoins  de  notre 
armée  et  du  reste.  Les  misérables  !  ils  assem- 
blaient des  troupes  sous  le  faux-semblant  de  l'in- 
térêt public,  et  ils  veulent  s'en  servir  tout  d'un 
coup  pour  ruiner  leur  patrie  1 

îi72.  —  PUEUus  lenti;lls,  fils  de  PiBi.iis.  iiiOriitTKin, 

AUX  CONSULS,  AUX  l'BÉTEUKS  ,  AUX  TlilBUNS  IIU  ITliPLE,  AU 
SÉNAT  ET  AU  PEUPLE  ROMAIN.  lVrg:i ,  2  juin. 

F.XII,15.  Si  votre  santé  est  bonne,  ainsi  que 
celle  de  vos  enfants,  je  m'en  rejouis.  Je  me  porte; 
bien  moi-même. Dnrani  l'oppression  de  l".\sie,  suite 
du  crime  de  Dolabella,  je  me  suis  retiré  dans  la 
province  voisine,  la  Macédoine,  et  dans  les  pla- 
ces occupées,  au  nonulc  la  république,  par  M.  I?ru- 
tus,  et  j'y  ai  avisé  aux  moyens  les  plus  prompts 
de  vous  remettre  en  possession  de  l'.Vsie  et  de  ses 
revenus.  Mais  à  l'avance  Dolabella  avait  pris 


Capsari  non  riedoliam  priiis,  qiiam  convcnissem  ctcollocu- 
tii.spsseni.  Ilic  dios  hoc  modo  ahiit.  Posloro  die  mane  a 
l'ansa  snni  anessitns  Bonniilam.  Qiniin  in  itincrc  essoni, 
nnniiatiiin  milil  rst  enm  nioilnnm  esse,  nrcurri  ad  mras 
«•(ipiolas;  sicpnim  vcrc  cas  appellaie  possnm.  Sunt  cxtc- 
iiiiati.'isima!  et  inopia  omnium  rcriun  pessime  accepta», 
(iidno  me  Antonius  aniecessil,  ilinora  mullo  majora  l'ii- 
(;iciis,  qiiain  ego  .scqnens.  Illc  enini  lit  passini ,  ego  ordl- 
natlni.  Qnacumquo  iit,  ergastnla  solvit,  liomincs  airipuit  ; 
constilit  niLsqiiam  piiiis,  quani  ad  vada  venit.  Qiiem  lo- 
iMim  volo  fibi  es-^e  notuni.  J.acot  inler  Apenninnm  et  Al- 
pes, inipi'ililissirniis  ail  lier  facli'iidiiin.  Qiinni  al)e.sseni 
al) l'o  niillia  passiiinn  Irlj;iii1ael  so'yMn  W'nlidlos  conjiinxis- 
si'l,  (onii'i  ejus  ad  me  est  allata,  in  qiia  peCeie  ecepit  a 
niilililiiis.ut.se  tians  Alpes  seqnerentnr  :  silii  cnin  M.  I.e- 
piilo  iiiiivenire.  Sncilamatnni  esl ,  et  l'n'(pienler  a  niilililins 
Vcntidianis,  (nain  suos  valde  qnani  panros  lialiet)  silii 
aiil  in  llalia  pereundinn  esse  ant  \lne('n(lnin  :  et  orare 
nrperinil,  nt  l'nllenliain  iler  laeerenl.  Qninn  snslinne 
eus  non  ]iiissel,in  posleiuni    dicni    iler    sunin  eonhilil. 

liai:  re  niilii  nunliala,  slalini  (piiiii{ ■nhortes  l'ollenli;irn 

linernisi,  nienniipie  itiT  eo  eiinluii.  Iliir.i  anlc  pra-sidinni 
ineinii  l'olli'nliam  venit ,  qnani  'l'ielielilns  enm  cijnililins. 
banu  quam  snni   gavisus  :  in  hoc  enini   virlorlam  puti) 


consi.slcre.  In  spem  veneranl,  qnod  neqne  Planci  qnatmn- 
leglones  omnihns  suis  copiis  paves  aibitrabantur,  iieipKi 
ex  llalia  lani  cclerlter  exercilnm  Irajiei  posse  credebant. 
Qnos  ipsi  adiinc  satis  arroganter  Allobioges  cquitatusipie 
omnis,  qui  eo  piœmissus  erala  nobis,  susiincbant;  nos- 
lioqne  adventii  suslincrl  faeilins  posse  conlidimus.  Ta- 
nien,  si  qno  ellam  cas»  Isaram  se  trajcceiint,  ne  quod 
detiinientnm  leipnbliea'  injnngant ,  snninia  a  nobis  da- 
liiUiropeta.  Vos  magnum  aninunn  opiinianiqne  spem  de 
simnna  republiea  liabere  volunms,  qnnni  et  nos  et  cxei- 
eilns  nostros  singulaii  coneordiaeoiijiniel.is  ad  omuia  pro 
vobis  Tideatis  paratos.  Scd  tamen  nilnl  de  diligenlia  ic- 
niillerc  debclis,  darcque  operani ,  nt  ipiani  piiratissinii  cl 
ail  exeieilu  relii|uis(]ne  rébus  pro  vcsira  sainte  contra  sec- 
leratissimani  (onspiratiiniem  liostinm  eiiniligiinus  ;  qni 
cpiidein  cas  copias,  ipias  diu  sinnjlatione  reqinbliciecom- 
paraliant,  subito  ad  patriie  periculumconverlerunt. 

1'.  I.ICNTl'I.US  P.  F.  PROQ.  PROPR.  .S.  n.  COS.  PR.  TR 
PI,.    SKNATCI,  PDPUI.OQUK  HOMANO. 

S.  V.  I,.  V.  V.  n.  K.  V.  Seelere  Dolabella'  op[iressa 
Asia,  m  proximam  provinriam  Maredoniam,  pr.TsIdIaqua 
reipublie;o,  (pnv  M.  llnilns,  V.  C,  tenebal,  mo  coninli; 
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l'alnrine;  il  s'est  hiltû  do  tout  ravnccr,  faisant 
main-basse  sur  lesimpots,  allant  jusqu'à  dépouil- 
ler et  vendre  comme  eselaves  tout  ec  (jifil  a 
irouvé  de  citoyens  romains;  puis  il  a  quitté  le 
pays  avant  l'arrivée  d'une  force  suflisanle.  Moi- 
même  alors,  et  sans  attendre  cet  appui,  j'ai  cru 
devoir  sur-le-champ  retourner  il  mon  poste  pour 
lever  le  reste  des  tributs,  rassembler  les  sommes 
mises  en  dépôt,  vérifier  ce  qui  en  a  pu  être  dé- 
tourné, informer  contre  les  coupables,  et  vous 
rendre  compte  de  tout,  .l'étais  en  loute  et  déjà 
dans  l'Archipel,  lorsque  j'appris  que  la  flotte  de 
Dolabella  était  en  Lycle,  et  que  les  Rhodiens 
avaient  en  mer  beaucoup  de  navires  équipés  et 
armés.  Je  réunis  les  vaisseaux  que  j'avais  ame- 
nés avec  moi  à  ceux  qu'avait  pris  soin  de  ras- 
sembler le  proquesteur  l'atricius,  à  qui  je  suis 
doublement  attaché  et  par  les  liens  de  l'amitié  et 
par  une  intime  conformité  de  sentiments  politi- 
(lues,  et  je  lis  voile  pour  Rhodes.  J'étais  plein  de 
confiance  dans  l'autorité  du  sénat  et  dans  la 
puissance  du  décret  qui  déclare  Dolabella  ennemi 
public ,  ainsi  que  dans  le  traité  d'alliance  renou- 
velé avec  les  Rhodiens  par  les  consuls  M.  Mar- 
cellus  etSer.  Sulpicius;  traité  suivant  lequel  ils 
s'enfjagent,  sous  serment,  à  considérer  comme 
ennemis  les  ennemis  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Je  m'étais  grandement  trompé  :  loin  d'unir 
leurs  forces  navales  aux  miennes ,  ils  ont  formé 
à  nos  soldats  l'entrée  de  la  ville,  du  port  et  de  la 
rade.  Ils  leur  ont  refusé  des  vivres  et  jusqu'à  de 
l'eau.  C'est  à  peine  s'ils  ont  consenti  à  me  re- 
cevoir avec  quelques  petites  embarcations  :  il 
m'a  fallu  souffrir  cette  indignité,  et  me  taire 
devant  cette  atteinte  portée  non-seulement  à  mes 
droits,  mais  encore  à  la  majesté  de  l'empire  et 


du  peuple;  car  j'avais  appris  par  des  lettres  in- 
terceptées que  Dolabella,  s'il  perdait  tout  espoir 
du  côté  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  voulait  s'em- 
bai([uer  avec  sa  bande  et  ses  trésors  et  regagner 
l'Italie.  Il  bloquait,  dans  celte  vue,  les  côtes  de 
Lyeie ,  et  avait  mis  embargo  sur  tous  les  navires 
décharge  du  port  de  deux  mille  amphores  et 
au-dessus.  J'en  conçus  de  vives  craintes,  et 
voilà,  pères  conscrits ,  ce  qid  m'a  contraint  à  pas- 
ser l'insulte  sous  silence,  et  à  en  accepter  |K)ur 
mon  compte  toute  la  mortification.  Introduit  dans 
la  ville  comme  par  grâce,  j'ai  plaidé  de  mon 
mieux  devant  le  sénat  la  cause  de  la  république; 
j'ai  insisté  sur  le  danger  de  voir  le  brigand  s'em- 
barquer avec  ses  complices  ;  mais  j'ai  trouvé  chez 
eux  les  esprits  pervertis  au  point  de  voir  la  force 
partout ,  excepté  dans  le  bon  parti;  de  traiter  de 
chimère  l'accord  unanime  de  tous  les  ordres 
pour  la  défense  de  la  liberté,  de  croire  le  sénat 
et  les  honnêtes  gens  résignés  à  tout  souffrir,  et 
de  ne  supposer  a  personne  l'audace  de  déclarer 
Dolabella  ennemi  public.  Enfin  tous  les  contes 
inventés  par  la  malveillance  ont  prévalu  près 
d'eux  sur  les  faits  et  mes  assertions.  Déjà  cette 
disposition  avait  éclaté  avant  mon  arrivée,  lors- 
que, après  le  meurtre  infâme  de  Trébonius, suivi 
de  tant  de  forfaits  et  de  crimes,  ils  envoyèrent 
deux  députations  a  Dolabella;  nouveauté  sans 
exemple,  contraire  à  leurs  lois  et  accomplie  mal- 
gré la  défense  de  leurs  magistrats.  Je  ne  sais  s'ils 
agissent,  comme  ils  le  disent,  par  suite  de  craintes 
pour  leurs  possessions  du  continent,  plutôt  que 
par  aveuglement,  ou  par  l'impulsion  d'un  petit 
nombre  de  furieux  qui  naguère  ont  fait  les  mêmes 
outrages  à  nos  plus  illustres  citoyens,  et  qui  sont 
aujourd'hui  eu  possession  des  charges  et  du  pou- 


ct  iil  egl,  ul,  per  qiios  celenime  possel,  Asia  provincia 
vcclisaliaqne  in  vcstiain  polesUiliMii  redigerenlur.  Qiiod 
<liMiiii  pMlimuisset  Dolabella,  vastala provincia ,  correplis 
vccligalilius,  prœcipiie  civibiis  Romanis  omnibus  ciude- 
lissiuie  dpnndalis  ac  divcndilis,  ccloiiiisque  Asia  exces- 
sisspl ,  quam  eo  pra;sldinm  addiici  poluisset  :  diutius  mo- 
ral! ant  exspt^ctaie  prœsidium  non  no.cesse  babui,  et  quam 
priumm  ad  meuni  oITicium  revertendum  milii  esseexisli- 
inavi,  ut  et  reliipia  vectigalia  exigerem ,  et  quam  deposui 
pccuniam  coUigerem  :  quidquid  eK  ea  correptum  esset 
aut  quorum  id  culpa  accidlsset,  cognosceiem  quam  pii- 
mum ,  et  vos  de  orani  le  facerem  œrtiores.  Intérim  quum 
per  insulas  in  Asiam  naviganti  mibi  nuntiatum  esset  clas- 
sem  Dolabelke  in  Lyciaesse  Rliodiosquenavescomplures 
insiructas  et  paralas  in  aqua  liabere,  cum  ils  navibus, 
quas  aut  mecum  adduxeram,  ant  comparaverat  Patiscns 
Proq.,  honio  miliiquuin  familial ilate,  Uim  ctiam  seiisibus 
in  reiiulilica  coiijunclissiinus,  liliodum  reverti,  confisns 
anctoritate  veslra  senatnsque  consulto ,  quo  bostem  Do- 
labellam  judicaratis;  fb'dere  qiioque,  quod  cnm  lis  M. 
Marcello,  Ser.  Sulpicio  [consulibusj  renovatuni  erat  :  quo 
juiavcrant  Rliodii  eosdcm  liostcs  se  babituros ,  quos  S.  P. 
Q.  P..  Quœrcs nos  velicmentcr  fefellit.  Tantum  cniin  abfuil, 


lit  illoi iim  pr.Tsidio  nostram  fimiaremus  classem ,  ni  eliam 
a  Rliodiis  urbe,  porta,  statione,  qnœ  extra  urbeiii  est, 
commeatn,  ai]na  denique  probiberentur  nostri  mililcs, 
nos  vi\  ipsi  sîii^iilis  cum  iiavigiolis  recipeiemiir.  Quam 
indignitalcrn  dfijiinulionemque,  non  solum  juris  noslri, 
sed  eliam  majcstatis  imperii  populique  Romani ,  idcirco 
lidimus ,  quod  inteiceplis  literis  cognoramus ,  Dolabel- 
lam,  si  desperasset  de  Syria  yEgyptoque,  quod  necesse  erat 
fieri ,  in  naves  cum  omnibus  suis  latronibus  atque  omni  pe- 
cuniaconscendereesseparatum,  Italiamquepetere  :  idcirco 
etiam  naves  oneiarias ,  quarum  minor  nulla  erat  duura 
millium  ampborum ,  contractas  in  Lycia  a  classe  ejus  ob- 
sideii.  Hujusreitimoie,  Paires  conscripti,  percitus,  in- 
jurias perpeli,  et  cum  contumelia  etiam  nosira  omnia  priiis 
experiri  malui.  ttaque  ad  illorum  vobmtatem  inlroductns 
in  urbom  et  in  senatum  eorum  ,  quam  diligentissiiiie  po- 
tui ,  causani  reipublicœ  egi  :  periculumqne  omne,  qiioJ 
instaret,  si  ille  latro  cum  suis  omnibus  naves  conscendii- 
set,  exposui.  Rbodios  autem  fanta  in  pravitate  aniniad- 
verli ,  ut  omnes  firmiores  pularent ,  quam  bonos  :  ut  banc 
concordiani  et  conspiialioiiem  omnium  ordinnm  ad  dclen- 
deiidam  libcrtatem  propense  non  credcrenl  esse  l'aclam  : 
nt  palienliam  senalus  ctoptimiciijusquenianeicetiamiiuuc 
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voir.  Toujours  est-il  que  tous  les  exemples  que 
j"ai  pu  citer,  que  tout  ce  que  j'ai  puflire  de  mes 
dangers  personnels  et  des  périls  dont  Rome  et 
l'Italie  sont  menacées,  si  ce  parricide,  chassé 
d'Asie  et  de  Syrie,  par\  ient  à  gagner  l'Italie  avec 
sa  flotte,  que  rien  n'a  pu  les  décider  à  s'opposer 
a  des  malheurs  qu'il  leur  était  si  facile  de  préve- 
nir. Plusieurs  des  miens  soupçonnent  même 
leurs  magistrats  de  m'avoir  retenu  et  voulu  amu- 
ser jusqu'à  ce  que  la  Hotte  de  Dolabella  pût  être 
informée  de  ma  présence  a  Rhodes.  Quelques 
circonstances  postérieures  donnent  de  la  consis- 
tance à  ce  soupçon  :  ainsi ,  par  exemple ,  deux 
lieutenants  de  Dolabella,  Sex.  Marins  tt  C.  Tul- 
lins,  ont  quitté  subitement  la  Lycie  et  la  flotte, 
et  se  sont  enfuis  sur  une  longue  barque,  aban- 
doiuiant  tous  les  bâtiments  de  transport  qu'ils 
avaient  mis  tant  de  peine  et  de  temps  à  rassem- 
bler. —  Ayant  quitté  Rhodes  pour  la  Lycie  avec 
mes  vaisseaux,  j'ai  pu  reprendre  les  navires  de 
transport  et  les  rendre  à  leurs  maîtres.  Ainsi  je 
suis  délivré  de  ma  plus  grande  crainte ,  qui  était 
de  voir  Dolabella  et  ses  brigands  passer  en  Italie, 
.l'ai  poursuivi  sa  flotte  jusqu'à  Syda,  qui  est  la 
dernière  ville  de  ma  province.  Là,  j'appris  qu'une 
partie  s'était  dispersée,  et  que  le  reste  faisait  voile 
pour  la  Syrie  et  Ciiypre.  Ce  résultat  obtenu ,  j'ai 
vu  d'autant  moins  d'inconvénients  à  retourner  à 
mes  fonctions,  que  Cassi us,  aussi  bou  citoyen  que 
bon  général ,  se  trouve  en  Syrie  à  la  tète  d'une 
puissante  flotte.  —  Je  n'épargnerai  ni  efforts  ni 
soins  pour  voti'e  service,  pères  conscrits ,  et  pour 
celui  de  la  republique.  .le  ne  perds  pas  un  mo- 
ment, je  ramasse  autant  d'argent  que  possible,  et 


je  vous  l'enverrai  avec  tous  les  comptes.  Si  je  par- 
cours la  province,  je  tâcherai  de  connaître  et  ceux 
dont  la  fidélité  a  conservé  à  la  république  l'ar- 
gent que  j'avais  déposé  entre  leurs  mains,  et  les 
lâches  qui  se  sont  rendus  complices  de  Dolabella 
et  de  ses  crimes,  en  lui  remettant  leurs  fonds;  et 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  signaler  les  uns 
et  les  autres.  Il  vous  paraîtra  sans  doute  né- 
cessaire de  sévir  avec  vigueur  contre  les  coupa- 
bles, afin  de  raffermir  mon  autorité  et  la  vôtre, 
de  faciliter  les  rentrées  et  d'assurer  la  conserva- 
tion de  nos  recouvrements.  Déjà,  pour  protéger 
la  perception  et  mettre  la  province  plus  à  l'abri, 
j'ai  levé  un  corps  de  volontaires;  ce  secours  m'é- 
tait absolument  indispensable.  Au  moment  où 
je  vous  écris ,  j'appiends  qu'une  trentaine  de 
déserteurs  de  Dolabella  provenant  des  levées  par 
lui  faites  en  Asie  viennent  d'arriver  de  Syrie  en 
Pampliylie.  Ils  racontent  que  Dolabella  s'est  pré- 
senté devant  Antioche,  ville  de  Syrie;  qu'il  n'y  a 
pas  été  reçu  ;  qu'il  a  plusieurs  fois  tenté  l'assaut, 
et  qu'il  a  été  constamment  repoussé  avec  perte  ; 
qu'on  luiatué  une  centaine  d'hommes,  et  qu'ayant 
abandonné  ses  malades,  il  s'est  enfui  pendant  la 
nuit,  se  dirigeant  vers  Laodicée;  que,  pendant 
cette  retraite  nocturne,  presque  tous  ses  soldats 
d'Asie  ont  déserté  ;  que  huit  cents  sont  retournés 
à  Antioche,  et  out  fait  leur  soumission  entre  les 
mains  des  commandants  laissés  par  Cassius,  et 
que  les  autres  sont  descendus  dans  la  Cilicie  par 
le  mont  Amanus  :  c'est  parmi  ceux-là  que  se 
seraient  trouvés  les  hommes  de  qui  viennent  ces 
nouvelles.  Ils  ajoutent  qu'au  moment  où  Dola- 
bella  marchait   vers  Laodicée,   Cassius  et  ses 


cDiifiilcii'iit ,  iicc  potiiissc  aiidcic  queiiKniani  Dolabellam 
liostcm  jiulicarc  :  ut  denique  oiiiiiia  ,  qnii;  improbi  (inge- 
liant,  nuiKls  veia  exislimareiit,  quaiii  iju;c  veie  facta piant 
et  a  iiiibis  docebantur.  Qiia  mente  eliaiii  ante  iioslrum 
ailvcntiiiii  l«l^t  Tu'IniMii  iiidignissiinaiii  ciedeiii,  cetcra'|ue 
Int  laiiiiui'  III  1:11  ia  l'ai  iniira,  binx  prolcda;  eiaiit  ad  Dola- 
lirllaiii  lij^.iliiiiics  iMiniin,  et  qiiidt'iii  novo  cxcmplo ,  con- 
tra li'^os  ipsnruni,  prolilbcntibiis  ii.s,  qui  tnm  ma^istratns 
Rcrebant.  llivc,  sive  Ihiiore  (ut  dicUlaut)  deai;ils,  qnos 
in  coiitinenti  habent,  sive  luroie,  sive  pulonlia  paufo- 
iiim,  (pli  et  antca  pari  conUiinelia  viros  claiisMiniis  ado- 
iTiMiil,  cl  nunc,  niaxiuios  inaj4isliatus  Kcrenle^,  iiullu  i'\e»i. 
plu,  ncipie  vosh-o  ex  parte,  nequo  noslro  pi;rsi'iirium, 
ni'ipic  iiiiiiiiiuMili  llalia'  nrhiipie  nostra;  periculo,  si  jlle 
pairiiiila  cniii  Miis  latruiiilnis,  navibus,  ex  .\sia  .Syriaque 
r\piilstis,  llaliani  pcli^-si'l,  nii'deri  quuni  facile  posscnl, 
iiiilurrunl.  Nonnullis  eliain  ipsi  mayistiatus  veniebaut  in 
siispii'iiiiiem  di'linnisse  mis  cl  ilcmoiali  esse,  dum  classis 
Dolabella:  cerlior  lient  de  advenlu  noslro.  Quani  suspi- 
cionem  consec.nt:!:  res  aliijuot  auxerunt  :  maxime  quod 
snbilo  px  Ljcia  Sex.  Marins  el  C.  ïilius ,  legati  Dolalielhe , 
a  classe «liscesserunt,  naviipielouga  prol'ugerunl ,  onerariis 
rclicli»  :  in  quibus  colligendis  mm  mininnun  tcmpuris  la- 
borisqneconsumpseranl.  — ItiiipiequumabKliodocumils, 
qnas  babueramiis,  navibus  in  Lyciani  venisscnius,  navcs 
onerarias  recepinius,  doiniuisque  rcslituinnis  :  iideuique, 


quod  maxime  vercbainur,  ne  possel  Dolabella  ciini  suis 
lalninibus  in  llaliam  venire,  limere  desiinnis  :  classem 
fusienleni  pcrseculi  snmus  usque  .Sidam  ,  qn.u  exlrema 
regio  est  provincial  meaî.  Ihi  coîjnovi  parlem  navium  Do- 
labella; dilT\if;isse,  rclicpitis  Syriani  Cyprumqnc  (ictisse. 
Quibus  disjectis,  quuni  scirein,  C.  Cassii,  singiilaris  ci- 
vis  et  diifis,  classem  maximam  fore.  pr.Tslo  In  Syria,  ad 
meunioDicium  rcverli  :  daboipieoperam,  ni  meuin  sludium, 
diligentiam  vobis,  Paires  consrripli ,  reicpie  publica-  pra\s- 
lem  :  pecuniamque  quam  inaxiuiani  potero  et  qnani  celei^ 
rime  co};am  ,  omnibu.sque  cuni  rationibus  ad  vos  niitlnni. 
Si  percuircio  provinciam  et  cosnovero,  qui  nobis  cl  rei- 
publicaï  lidi.'m  pricstilerunl  in  conservan<la  pecunia  a  me 
dcposila,  qniquc  soelcre  uUni  dcCciciilcs  pccuniam  pu- 
blicani ,  boc  munerc  socielalcni  laciminini  cuui  Dolabella 
Inierunt,  l'aciam  vos  ccrtiorcs.  De  quibus,  si  \obis  \ide- 
bitur,  si,  ut  ineriti  sunt,  graviter  cilnslilucriUs ,  nosqua 
veslra  aucluritalc  lirniaveritis  :  facilius  cl  reli<|ua  e\ij(ere 
vectigaliu  et  cxac.ta  servarc  poleriraus.  Interea  qiio  coni- 
uindius  vcctigalia  tucri  provincianii|UC  ab  injuria  dcren- 
dere  possini,  pra>sidinni  vobinlarium  nprcssariuin(|ue 
comparavi.  Ilis  lilcris  .scripUs,  milites  circitcr  \\x,  quos 
Dolabella  ex  .\sia  conscripseral ,  e  Syria  fuglenles  in  Pan». 
pb>liam  vcnenint.  li  nunliavenmt  Dolabellam  Antio> 
clieam,  qua'  in  Syria  csl,  venisse  :  non  nrcplum,  rona- 
liiiii  cssu  ali.piulics  vi  iniroirc  :  repuisutn  sein|>f  r  esse  cm» 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉUON. 


Iioupcs  n'en  étaient  qu'à  quatre  jours  de  dis-  [  pu  moi-même  me  dispenser  d'en  être!  Il  n'est 
lance.  J'ai  donc  bon  espoir  que  le  brigand  !  pas  de  plus  fâcheuse  commission.  J'avais  pro- 
recevra plus  tôt  (lu'on  ne  le  croyait  le  châtiment  !  posé  que  les  généraux  en  (isscrjt  partie;  les  op- 


dû  à  ses  crimes.  Ix  i  des  noues  de  juin. 

873.  —  DÉCIMII.S  Dl'.mU.S  A  CIi;ÉIîON. 

Df  6oncam|,,;ij.M... 

F  XF,20.  J'ai,  dans  l'excès  de  ma  douleur,  une 
consolation ,  c'est  qu'on  reconnaît  maintenant  la 
justesse  de  mes  précisions  et  de  mes  craintes. 
Qu'on  délihère  donc  s'il  faut  ou  non  que  les  lé- 
j^ions  reviennent  d'Afrique  et  de  Sardaii;ne,  si 
l'on  doit  ou  non  appeler  Briitus ,  s'il  y  a  lieu  de 
me  donner  ou  de  me  refuser  des  subsides.  J'écris 
au  sénat.  Croyez  bien  que  si  on  ne  fait  ce  que  je 
demande  ,  tout  est  à  redouter.  Je  vous  conjure  de 
veiller  au  choix  des  hommes  qu'on  chargera  de 
mamener  les  légions.  Ne  prenez  que  des  gens 
actifs  et  sûrs. 

874.  _  A  DÉCIMUS  BRUTUS.     Borne,  4  juin. 

E.XI,21.  Que  les  Dieux  confondent  Ségu- 
lius!  Il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  \  voie  de  la  crainte  et  des  alarmes,  on  ne  s'arrête 
jamais  de  plus  grand  misérable.  Mais  quoi  !  vous  !  pas.  Croyez  que  si  l'impassibilité  est  le  trait  dis- 
iinurez-vous  donc  qu'il  ne  parle  ainsi  qu'à  vous  ;  tinctif  de  votre  caractère ,  que  si  vous  n'avez  ja- 
ou  à  César?  Il  tient  le  même  langage  à  tous  ceux  [  mais  connu  la  peur,  j'ai  bien  aussi  quelque 
qu'il  rencontre.  Mon  amitié  ne  vous  en  sait  pas  :  ressemblance  avec  vous.  Rassurez-vous,  je  garde 
moins,  mon  cher  Brutus,  tout  le  gré  possible  de  |  mon  sang-froid ,  et  je  ne  néglige  en  même  temps 
m'avoir  fait  part  de  ces  bagatelles,  et  j'y  recon-  i  aucune  précaution.  Ce  serait  bien  au  surplus 
nais  une  nouvelle  preuve  de  votre  vive  affection,  j  votre  faute ,  mon  cher  Brutus  ,  si  j'avais  quelque 
l.es  vétérans,  dit  Ségulius,  se  plaignent  de  i  chose  à  redouter;  car  enfin  vous  êtes  à  la  tête 
ee  que  ni  vous,  ni  César,  vous  ne  faites  partie  j  de  forces  considérables,  vous  allez  être  consul, 
des  décemvirs.  Eh!  grands  Dieux,  que  n'ai-je     chacun  sait  que  vous  êtes  mon  ami  :  comment, 


posants  d'habitude  se  sont  récriés ,  et  vous  en 
avez  été  exclus,  quoi  que  j'aie  pu  dire.  Mais 
laissons  là  Ségulius ,  c'est  de  l'argent  qu'il  veut. 
Il  a  mangé,  non  pas  le  sien,  il  n'en  a  jamais  eu  , 
mais  celui  qu'on  venait  de  lui  donner.  —  Vous 
m'écrivez,  mon  cher  Brutus,  que  si  vous  êtes 
sans  crainte  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  aussi 
tranquille  pour  moi.  Que  vous  êtes  bon  et  que 
vous  m'êtes  cher!  mais  je  vous  supplie  de  ne 
prendre  aucune  alarme  à  mon  sujet.  Je  saurai 
éviter  tous  les  dangers  contre  lesquels  on  peut 
se  mettre  en  garde.  Il  en  est  d'autres  où  la 
prudence  ne  saurait  que  faire,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  préoccuper.  Notre  nature  a  des  limites; 
l'homme  ne  peut  sans  aveuglement  prétendre 
aller  au  delà.  Je  reconnais  votre  sagesse  et 
votre  amitié  dans  cette  observation.  D'ailleurs 
prenez  garde ,  me  dites- vous ,  qu'une  fois  dans  la 


iiugiio  suo  deU  imenlo  ;  itaque  cenliim  circiter  amissis , 
a'giis  relictis,  nocUi  Anliodiea  piofugisse  Laodiceam  ver- 
sus :  ea  nocte  onines  fere  Asiaticos  milites  ab  eo  disces- 
sisse  :  ex  his  ad  octingenlos  Antioclieam  redisse  et  se  iis 
tradidisse,  qui  a  Cassio  relicli  iirlii  illi  piceeiant;  ceteros 
per  Amaniim  in  Ciliciam  descendisse  ;  quo  ex  numéro  se 
qnoque  esse  dicebant  :  Cassinm  autcm  cum  suis  omnibus 
copiis  nuntiatuni  esse  quatiidui iter  Laodicea abfuisse  tum , 
quum  Dolabella  eo  tenderet.  Quamobrem  opinione  cele- 
lius  confido  scelerafissiinuni  lalronem  pœnas  daUnum. 
IV  Nonas  Junias ,  Pergœ. 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

'In]  maximo  meo  dolore  lioc  solatio  utor,  quod  intelli- 
gnut  lioniines  non  sine  causa  me  timuisse  isla ,  qu.-e  .acci- 
dcrunt.  Délibèrent,  utrum  trajiciant  legiones  ex  Africa 
Bi'cne,  et  ex  Sardinia,  et  Biutuni  arcessantnecne  ;  et  milii 
slipendium  dent,  an  non  decerniuit.  Ad  senatum  lilcras  misi. 
Ciede  niihi,  nisi  ista  omnia  ita  fmnt ,  queraadmodum 
fcribo ,  magnum  nos  omnes  adituros  periculum.  Rogo  te, 
ïidete,  quibus  hominibus  ncgolium  detis,  qui  ad  me  le- 
giones adducant.  Et  fide  opus  est  et  celeritate.  ni  Non. 
Jun.  ex  castris. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG. 

Dii  istiSegulionialefaciant.bominiuequissimoomnium, 
(pii  sunt ,  qui  fiiciunt,  qui  futuri  sunt  !  Quid?  tu  illuni  le- 
f  ani  solum  ani  c\ira  Cïcsare?  qui  neminem  ]ir.'[ti'rmisei il , 


quicum  loqui  potuerit,  cui  non  eadem  ista  di\erit?Te 
tamen,  mi  Brute,  sic  amo,  ut  debeo,  quod  istud  quid- 
quid  essetnugarum  me  scirevoluisti.Signumenim  magnum 
amoris  dedisti.  Nani  quod  idem  Ségulius,  veteranos  queri, 
quod  tu  et  Cœsar  in  decemviris  non  esselis ,  iitinam  ne  ego 
quidem  essem!  Quid  enim  molestiiis?  Sed  laraen,quuni 
ego  sensissem  de  iis,  qui  exercitus  haberent,  sententium 
ferri  oportere,  iidem  illi,  qui  soient,  reclamarunt.  Itaque 
excepti  etiam  eslis,  me  veliementer  répugnante.  Quocirca 
Segulium  ne<.'ligamus,  qui  res  novas  quœrit  :  non  quo  ve- 
tereni  oniiiilnil  ,  (iiullam  enim  babuit)  sed  banc  ipsam 
recenli'ii]ii(.\.iiiHli'Miravit. —  Quod  autem  scribiste,quod 
pro  te  i|l^o  non  Liiias ,  id  pro  me,  ut  de  me  timeas  aliquid  : 
omni  te,vir  oplimemiliique  carissime  Brute,  de  me  met» 
libero.  Ego  enim,  quae  provideri  poterunt,  non  fallar  in 
iis  :  qu;c  cautionem  non  babebunt,  de  iis  non  ita  valde 
laboro.  Sim  enim  impudens,  si  plus  postulem,  quam  lio- 
mini  a  lerum  natura  tribui  potest.  Quod  mibi  praecipis,  ul 
caveam,  ne  timendo  magis  limer  e  cogar;  et  sapienter  et  ami- 
cissime  pra;cipis.  Sed  velim  tibi  persuadeas,  quum  le  con- 
stet  e\cellere  hoc  génère  vii  tutis ,  ut  nunquam  extime.scas , 
nunquam  perfurbere,  me  liuic  tua;  virtuti  proxime  acce- 
dere.  Quamobiem  nec  nietuam quidquam  et cavebo  omnia. 
Sed  vide,  ne  tuajam,  mi  Brute,  Culpa  futura  sit,siego 
([uidquam  timeam  :  tuis  enim  opibus  et  consulatu  tuo, 
etiam  sitimidi  esscmus,  tamen  omuem  timorem  abjicere- 
mus  :  pra'sertini  quum  jiersuasum  omnibus  esset  miliiquc 
maxime,  a  le  nos  unice  diligi.  Consiliis  tuis,  (lua?  scribis 
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nvcc  tout  cela,  un  homme  môme  timide  pourrait- 
ii  s'effiaj Cl'?  J'approuve  eDtièrement  vos  vues 
au  sujet  des  quatre  légions,  et  sur  le  partage  des 
terres,  dont  vous  êtes  tous  deux  d'accord.  Quel- 
ques-uns de  nos  collègues  avaient  terriblement 
fnvie  d'être  de  la  commission  de  partage;  mais 
ce  n'était  pas  mon  compte,  et  je  vous  l'ai  fait  ré- 
server tout  entière.  Oui,  si  j'ai  quelque  avis 
important  a  vous  transmettre,  j'enverrai  un 
e.xprès.  Mes  lettres  vous  arriveront  ainsi  d'une 
manière  sûre. 

875.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.       Rome,  6  jwiu. 

F. XI, 24.  Écoutez  :  la  brièveté  de  vos  lettres 
me  mettait  naguère  de  mauvaise  humeur.  Il  me 
semble  aujourd'hui  que  c'est  moi  qui  allonge 
trop  les  miennes.  Je  vous  imiterai.  Que  de  choses 
en  peu  de  mots  !  Votre  position  est  bonne  :  vous 
travaillez  à  la  rendre  meilleure.  Vous  êtes  con- 
tent de  Lépide,  et  nous  avons  trois  armées  excel- 
lentes. Certes,  il  y  aurait  là  de  quoi  rassurer 
le  plus  timide.  Aussi,  à  votre  voix,  mon  imagi- 
nation s'est-elle  emportée.  Au  fait,  comment  ne 
se  donnerait-elle  pas  carrière  aujourd'hui ,  lors- 
qu'hier  vous  étiez  assiégé  dans  .Modene,  et  que 
pourtant  ma  sécurité  était  entière?  Ah!  que  ne 
puis-je  rester  dans  mon  caractère  et  en  même 
temps  vous  céder  ici  mon  rôle,  mon  cherBrutus? 
Vous  attendez  de  mes  nouvelles,  dites-vous,  et 
jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez,  vous  resterez  en 
Italie.  Vous  en  aurez,  en  effet,  si  l'ennemi  \eut 
bien  le  permettre;  il  se  passe  tant  de  choses  à 
Rome  !  Mais  si  vous  croyez  qu'en  arrivant 
vous  mettrez  fin  à  la  guerre,  n'ayez  de  cesse  que 
vous  ne  soyez  ici.  Un  décret  a  mis  à  votre  dispo- 
sition tout  ce  qu'il  y  a  d'argent  disponible.  Ser- 
vius  vous  est  bien  dévoué;  je  veille  a  tout. 


876.  _  PLANCUS  A  CICÉRON. 

Cularon  (  aujourd'hui  Grenoble),  paj-s  des  Allobrofcs,  6  juin. 

F.X,23.  Jamais,  mon  cher  Cicéron,  jamais, 
je  le  jure ,  je  ne  reculerai  devant  un  danger  pour 
la  patrie.  Mais  du  moins  qu'en  cas  de  malheur  on 
ne  m'accuse  pas  de  légèreté.  Si  j'avais  eu  une  con- 
fiance aveugle  dans  Lépide,  je  n'hésiterais  pas  à 
le  reconnaître.  La  confiance  est  une  erreur  plutôt 
qu'un  crime,  et  même  une  erreur  ou  les  plus 
honnêtes  gens  se  laissent  facilement  prendre; 
mais  ce  tort ,  je  ne  l'ai  pas  eu  :  je  connaissais 
l'homme  à  fond.  Ce  qu'il  y  a  a  dire ,  c'est  qu'une 
sorte  de  respect  humain  (et  c'est  chose  biCR 
dangereuse  a  la  guerre)  m'a  entraîné.  J'ai  craint 
de  prêter  le  flanc  à  l'envie,  si  je  n'allais  pas  le 
rejoindre;  j'ai  craint  qu'on  ne  vit  toujours  en  moi 
de  la  vieille  rancune  contre  Lépide ,  et  l'envie  de 
prolonger  la  guerre.  C'est  sous  cette  impres- 
sion que  j'ai  conduit  mes  troupes  jusiiu'en  vue 
de  Lépide  et  d'Antoine  en  quelque  sorte,  et  que 
j'ai  pris  position  à  quarante  milles  seulement  de 
distance ,  de  manière  à  pouvoir,  suivant  les  cir- 
constances, me  porter  eu  avant  avec  rapidité, 
ou  battre  en  retraite  sans  dommage.  Le  terrain 
que  j'avais  choisi  me  donnait  pour  barrière  de- 
vant moi  un  fleuve  que  l'ennemi  ne  pouvait 
passer  sans  perdre  du  temps  :  derrière  j'avais  les 
Vocontiens,  dont  la  fidélité  me  répondait  de  tous 
les  passages.  Lépide,  ne  me  voyant  pas  venir, 
après  m'avoir  attendu  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude, avait  fait  alliance  avec  Antoine  le  4  des  ka- 
lendes  de  juin,  et  le  même  jour  tous  deux  s'é- 
taient mis  en  marche  dans  ma  direction;  ils 
n'étaient  plus  qu'a  vingt  milles,  lorsque  j'en  fus 
informé.  En  un  clin  d'œil,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux  ,  tout  fut  disposé  pour  ma  retraite;  et 
je  pus  l'effectuer  sans  avoir  l'air  de  fuir.  Rien 


(le  qiiiituor  legionibus  deqiie  agiis  as-signaiidis  ali  iiliisiiiie 
\('slriiin,  vpliementftr  assentior.  llaque,  (iiniiii  (|iiiilarii  de? 
(•iiilcgisnosIrisagrariaincurationeniligiii'riiiMil,  dislmliavl 
inii,  tdtaiiiqnc  voliis  intcgrani  icscrvavi.  Si  qiiidcrit  occiil- 
l.iiscl,  ut  sirilils,  rcKinilidiTii,  niporum  alii|ii('miiiiltam, 
quo  liili'lius  ad  le  litcne.  piMliTaiiliir.  Pridie  Nouas  Jimias. 
M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG 
Narro  tibi  :  aiitca  suliirasccliar  brevitati  luariim  liloia- 
rniii  :  niinc  niilii  loquav  vssc  videor;  te  igitiir  iniilabnr. 
Qnani  niiilla  (]iiain  paiicis!  Te  recte  valeie  opiMaiiiqiie 
d.uc,  utqiiolidic  mi'liiis  iLepidiim  commode  seiitire  :  tii- 
blis  evoicilibiis  qiiidvis  nos  opnilcre  conlidcrc.  Si  liiiiidus 
rssem,  taiiien  istaeplstolainililuninoiniiictuin  allstl'l^i^^('s. 
Si'd,  lit  moms,  freiiiim  mormodi  :  cteniin  qui ,  tr  iiidiiMi, 
oimicm  spom  liabiieiiiii  in  te,  qiiidminc  pulasi"  Ciipiojaiii 
vigiliam  meam ,  lîiule ,  tibi  Iradere  :  sed  ila,  lit  ne  desim 
omstanllai  mnv.  Qiiod  scribis  in  Italia  te  nioialuniin , 
iliiin  tibi  lilera'  ini'a'  \cniaMt  :  si  pcr  liuslrni  liii't,  nouer- 
laris;  nmlta  enim  lioiiia^  :  siii  advcnlii  luo  lii'ilnin  conliri 
potest ,  niliil  sit  aniiipiiiis.  Pi'ciinia  cxpi'dilisMina  qiia'  iTat, 
lilii  décréta  est.  llalies  amanlissiniiiin  S<M\inni  :  nos  non 
dcsumus.  ii\  Idus  Junias. 


PLANCL'S   CICI'llOM. 

Nunqiiam  mebercules ,  nii  Cicero ,  me  pnnilebil  maxiina 
perirnla  pro  palria  snliire,  diiin  ,  si  qnid  aeciderit  niilil ,  a 
repreliensioiie  temerilalis  absirii.  Confileier  imprudentia 
me  lapsiini ,  si  nnqnam  Lepido  e\  aninio  credidissem.  Cre- 
dulilasenim  enor  est  magis,  qnani  culpa  :  et  quidcm  in 
oplimi  ciijusque  menlem  lac  ilhnie  irrepil.  Se<l  ego  non  hoc 
vilio  p.Tiie  snm  deceptiis  :  Lepidimi  cnini  pnlcJire  norai». 
Qnid  cigo  est?  Piidor  me,  cpii  in  lic'jlo  mavinie  est  pericu- 
losns,  bnnccasnmcoegitsniiiie.  Nani,  nisi  iin(ilo<nessem. 
veiebar,  ne  cul  obtreclatoriim  viderer  el  nimiiim  iiortina- 
ciler  Lepido  ofTensus  et  mea  patienlia  eliani  alere  beibmi. 
Itaqnc  copias  propc  in  cnnspectnm  I.epidI  Aiitoniiipie  ad- 
du\i,  qnadraginlaqne  milliuin  passininispaliorebcto,  sedi, 
eoconsilio,  ntudrelcriliT  acceiliTe.vel  salnlarilerrecipera 
niepossiin.  .\djnii\i  liaiiti  Indiiligcndo,  fluinenop|>ositun) 
ni  lialiiMcni,  in  <]uo  imua  Ir.insiliis  psset  :  Yocontii  sub 
niann  nt  psseni,  per  qnornni  Icxa  liib'liler  mibi  paleret  iter. 
I.epicbis ,  dnsperalo  advenln  nieo ,  qneni  non  mediocritei 
captabal,  .se  cum  Antonio  rnnjunxit  a.  d.  it  KnI.  Junias; 
l'odeniqne  die  ad  me  rasira  nioveriml  :  ^igmli  millia  pas- 
MHini  qiiiini  abcssent.  res  niHii  nnntiala  ust.  Dedi  n|ieraui 


LETTRKS  DK  M.  T.  CICKUON. 


n'csl  resléenan'icrp,  cl  CCS  lii'isnnds,  qui  croyaient 
(icjà  tenir  leur  proie ,  ne  purcut  saisir  ni  un  fantas- 
sin, ni  un  cavalier,  ni  le  moindre  bagage.  La 
veille  des  nonesde  juin,  mes  troupes  avaienttou- 
tcs  repassé  l'Isèie,  et  les  pontsque  j'avais  fait  jeter 
étaient  rompus.  Mes  iiormnes  auront  ainsi  quel- 
ques jours  de  repos,  et  je  pourrai  faire  ma  jonc- 
tion avec  mon  collègue,  que  j'attends  sous  trois 
jours.  —  Je  dois  rendre  hommage  à  la  loyauté  de 
notre  ami  Latérensis  et  à  son  admirable  patrio- 
tisme. Aveuglé  par  son  amitié  pour  Lépide,  il  n'a 
pas  vu  le  danger;  et  le  malheureux,  éclairé  trop 
tard,  a  tourné  contre  lui-même  des  armes  qu'il 
aurait  mieux  fait  de  diriger  contre  Lcpide.  On 
s'est  précipité  pour  désarmer  son  bras:  il  vit  en- 
core et  l'on  espère  le  sauver.  J'en  doute.  Les 
parricides  sont  inconsolables  d'avoir  manque 
leur  coup.  C'était  contre  moi  la  même  rage  cpie 
contre  la  patrie.  Ils  sont  furieux  surtout  de  mes 
lettres  à  Lepidepour  le  presser  d'en  Unir;  de  la 
manière  dont  je  me  suis  exprimé  sur  certaines 
conférences;  de  mon  refus  d'admettre  en  ma 
présence  des  députés  venus  sous  la  garantie  de 
Lépide  ;  enfin  de  l'arrestation  de  C.  Catius  Ves- 
tinus,  tribun  du  peuple,  sur  qui  j'ai  saisi  des 
dépêches  d'Antoine  à  Lépide.  Puis  ils  comptaient 
si  bien  réussir,  que  je  ne  puis  m'empécher  de 
rire  en  songeant  à  leur  mystification.  —  Res- 
tez toujours  le  même  pour  nous ,  mon  cher  Ci- 
céron;  pensez  à  ceux  qui  sont  devant  l'ennemi 
et  soutenez-les  vigoureusement.  Que  César  ar- 
rive avec  ce  qu'il  a  de  meilleures  troupes;  en  cas 
d'empêchement  personnel,  qu'il  m'envoie  son 
armée,  c'est  certes  lui  qui  court  le  plus  gros  jeu. 

deiim  bcnignitatc ,  ut  et  celeriter  me  reciperem,  et  hic  dis- 
cessus  nihil  fugœ  simile  habeiet  :  non  miles  uUus,  non 
eques,  non  quidquam  inipedimentoiiini  amitteietur,  aiil  ab 
illis  feivenlibus  latronibus  intercipcretur.  It.iqnc  pridie 
Nouas  Junias  omnos  copias  Isaram  Irajeci,  pontestpie,  (|iios 
feceram,  interrupi,  ut  [el]  spalium  ail  coliigenduni  se  lio- 
mines  liaberent,  et  ego  me  inteiea  cum  collega  conjunge- 
rcm,quemtriduo,quumlias  dabara  lileras,  exspectabam. 
Latérensis  nostri  et  lidem  et  aninium  singularem  in  reni- 
pnblicam  semper  fatebor.  Sed  certe  nimia  ejus  indulgentia 
in  Lepidum  ad  hisc  pericula  perspicienda  fecit  eum  minus 
sagaceni.  Qui  quidem  quum  in  fiaudem  se  deductum  vide- 
let,  manus,  qu.is  juslius  in  Lopidi  pernieiem  armasset, 
sibi  afferre  conatiis  est.  In  quo  casn  tanien  interpellatus 
et  adhuc  vivit,et  dicitur  victurus.  Sed  lamen  de  lioc  parum 
milii  certimi  est.  Magno  cum  dolore  parricidaruni  elapsus 
sum  iis  :  veniebant  enim  eodem  furoie  in  me ,  quo  in  pa- 
tiiam,  incilati.  Iracundias  autem  liarum  rerum  récentes 
liabebant  :  quod  Lepidum  castigaie  non  destileram,  ut 
exstingueret  bellum  :  quod  colloquia  facta  improbabam  : 
quodlegatos  fide  Lepidi  misses  ad  meinconspectnm  veniie 
vetueram  :  quod  C.  Catium  Vestinum,  tribunum  mil., 
missum  ab  Antonio  ad  eum  cum  literis  exceperam.  In  quo 
liane  capio  volnplatem,  quod  certe,  quo  magis  nie  peli- 
verunt ,  latito  majorem  iis  fiustratio  dolorem  altulit. —  Tu, 
mi  Cicero,  quod  adhuc  fecisti,  idem  praesia;  ut  vigilanler 


Ce  camp  est  devenu  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  miséiables  acharnés  à  la  ruine  de  la  patrie. 
Pourquoi,  de  notre  côté,  ne  pas  tout  employer 
pour  la  sauver?  Faites  votre  devoir  là-bas,  et  je 
réponds  ici  de  ne  pas  manquer  au  mien.  Chaque 
jour  je  m'attache  a  vous  davantage,  mon  cher 
Cicéron,  et  vos  bontés  me  pénètrent  si  bien, 
(|ue  mon  plus  grand  malheur,  je  le  sens,  serait 
de  perdre  dans  votre  estime  et  dans  votre  amitié. 
Puisse  ma  pieuse  reconnaissance  vous  faire  trou- 
\er  quelque  douceur  dans  le  sentiment  de  tout  ce 
que  vous  faites  pour  moi  ! 

877.— ASIiMUS  POLLION  A  CICÉRON.  Cnrduiif,  gjinn. 

F.X,32.  Mon  questeur  P.albus  vient  de  s'em- 
barquer furtivement  à  Gadès.  Il  emporte  une 
somme  immense,  partie  en  or,  partie  en  argent, 
prélevée  sur  les  impôts  publies,  et  n'a  pas  même 
payé  la  solde  des  troupes.  Retenu  pendant  trois 
jours  à  Calpé par  un  gros  temps,  )ls'e^tjele, 
le  jour  des  kalendes  de  juin  ,  dans  les  Etats  du 
roi  Bogude,  assez  bien  en  fonds,  comme  vous 
voyez.  Je  ne  sais  pas  encore  si,  par  les  bruits  qui 
courent,  il  retournera  à  Gadès  ou  se  rendra  à 
Rome.  Le  misérable  change  à  chaque  instant  de 
résolution,  suivant  les  nouvelles  qui  lui  arrivent. 
Outre  ses  vols  et  ses  rapines,  outre  ses  cruau- 
tés envers  nos  alliés,  souvent  frappés  de  verges 
par  ses  ordres,  voici  certains  faits  dont  il  se 
vante ,  comme  les  ayant  imités  de  C.  César.  Le 
dernier  jour  des  jeux  qu'il  donna  à  Gadès,  il  dé- 
cerna un  anneau  d'or  à  l'histrion  Hérennius  Gal- 
lus ,  et  le  fit  placer  sur  l'un  des  quatorze  bancs 

nervoseque  nos,  qui  stamus  in  acie,  subornes.  Veniat  Cae- 
sar  cum  copiis,  quas  liabet  firmissimas  :  aut,  si  ipsuni  ali- 
qua  res  impedit ,  exercitus  mitlatur,  cujus  ipsius  niagniun 
periculum  agilur.  Quidquid  aliquando  fufurum  fuit  in  c^s- 
ti  i.s  perditorum  contra  patriam ,  hoc  omne  jani  convenit. 
Pio  urbis  vero  salute  cur  non  omnibus  facultalibus ,  quas 
hahemus,  utamur?  Quod  si  vos  istic  non  defueritis,  pro- 
l'ecto,  quod  ad  me  attinet,  omnibus  rébus  abunde  reipu- 
blicœ  satisfaciam.  Te  quidem,  mi  Cicero,  in  dies  meher- 
culeshabeocariorem,  sulliciludinesquemeasquolidiemagis 
tua  mérita  exacuunt,  ne  quid  aut  ex  amore  aut  ex  judicio 
tuo  peidam.  Optoul  niihi  liceatjam  pra-senti  pietale  meo- 
lum  officiorum  tua  bénéficia  libi  facere  jucundiora.  vui 
Idus  Jun.  Cularone,  ex  finibus  Allobrogum. 

C.  ASIKIUS  POLLIO  CICEROm. 

Balbus qu."estor,  magna  numerata  pecunia,  magno  pondère 
auri,  majore  argenli  cnacto  de  publicis  exactionibus,  ne 
slipendio  quidem  militihus  reddilo,  duxit  se  a  Gadibas,  et 
Iriduum  lempeslale  releulus  ad  Calpem,  Kal.  Juniis  trajecit 
sese  in  regnum  Bogudis,  plane  bene  peculiatus.  His  rumu- 
rihus  utrum  Gades  i  eferatur,  an  Romam,  (ad  singnlos  enim 
nuntios  turpissime  consilia  mutai)  nondum  srio.  Sed  par- 
ler furta  et  rapinas  et  virgis  caesos  socios,  hœc  quoque  lecit, 
ut  ipsegloriari  solet,  eadem,  qua'  C.  Ca-sar.  Ludis,  quos 
Gadibus  fecit,  Herennium  Gallnni,  liistrionem,  simuim 
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institués  par  lui  pour  l'ordre  équestre;  il  s'est 
prorogé  lui-même  dans  le  quatuorvirat  ;  il  a  tenu 
en  deux  jours  les  comices  de  deux  ans,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  nommé  pour  la  seconde  année  qui 
bon  lui  a  semblé.  Il  a  fait  revenir  les  exilés,  non 
pas  ceux  de  ces  temps-ci,  mais  ceux  du  temps 
ou  les  sénateurs  furent  massacrés  et  chassés  par 
des  séditieux ,  Sextus  Varus  étant  proconsul. 
Mais  voici  maintenant  ce  dont  César  ne  lui  a  pas 
lionne  l'exemple  :  pendant  ses  jeux,  il  a  fait 
représenter  une  pièce  ou  l'on  a  mis  en  scène 
toute  l'histoire  de  sa  mission  auprès  du  procon- 
sul L.  Lentulus.  Les  larmes  lui  sont  venues  aux 
veux,  pendant  la  pièce ,  au  sou%enir  de  ses  hauts 
faits.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  avait  enrôlé  de 
force  parmi  les  gladiateurs  un  certain  Fadius , 
ancien  soldat  de  Pompée;  Fadius,  après  avoir 
deux  fois  déjà  combattu  gratis,  refusa  de  s'en- 
gager une  troisième,  et  se  sauva  parmi  le  peuple, 
qui  lança  des  pierres  à  la  troupe.  Balbus  fit  char- 
ger la  foule  par  sa  cavalerie  gauloise;  puis  le 
pauvre  soldat  ayant  été  ramené  au  cirque ,  on 
l'enterra  à  mi-corps  au  milieu  de  l'arène  et  on  l'y 
fil  brûler  vif.  Cette  exécution  eut  lieu  après  le 
dîner  de  Balbus.  Il  y  alla  se  promener  sortant 
de  table,  les  pieds  nus,  sans  ceinture  et  les 
mains  derrière  le  dos.  Et  comme  le  malheureux 
s'écriait  :  Je  suis  ciloyen  romain/  Va,  va, 
répondait  Balbus,  implore  à  présent  la  pro- 
tection du  peuple.'  Mais  n'a-t-il  pas  livré  aux 
bêtes  des  citoyens  romains,  notamment  un 
employé  aux  encans,  homme  fort  connu  à  îlis- 
palis,  et  cela  uniquement  parce  qu'il  était  laid? 
Voilà  le  monstre  qu'on  m'avait  adjoint.  J'ai  eu 
moi-môme  une  difficulté  avec  cet  infâme.  Je 
vous  en  dirai  bien  d'autres  quand  nous  nous 


verrons.  —  Ce  qui  est  plus  important  aujourd'hui , 
c'est  que  vous  vouliez  bien  m'envoyer  des  ins- 
tructions, .l'ai  trois  légions  fidèles,  dont  l'une, 
la  vingt-huitième,  fut  fortement  travaillée  par 
Antoine.  Au  commencement  de  la  guerre,  il 
promettait  cinquante  deniers  a  tout  déserteur  le 
jour  de  l'arrivée  au  camp,  et  après  la  victoire 
k-s  mêmes  récompenses  qu'à  ses  propres  troupes; 
et  l'on  sait  si  sa  prodigalité  connaîtrait  des  bor- 
nes. Mes  soldats  étaient  fort  ébranlés;  je  les  ai 
retenus ,  non  sans  peine ,  je  vous  le  jure ,  et  même 
je  n'y  aurais  pas  réussi  s'ils  n'avaient  été  dissé- 
minés; à  telles  enseignes  que  plusieurs  cohortes 
se  sont  mutinées  dans  différents  quartiers.  An- 
toine n'a  cessé  de  faire  agir  aussi  la  séduction 
sur  mes  autres  légions  ,  prodiguant  sans  mesure 
les  promesses  et  les  messages.  Pendant  ce  temps 
Lépide  et  Antoine  me  persécutaient  de  leurs  let- 
tres pour  avoir  la  trentième  légion.  De  tout  cela, 
il  résulte  clairement  qu'une  armée  que  je  n'ai 
voulu  vendre  à  aucun  prix,  et  a  qui  la  crainte 
des  dangers  dont  la  menace  le  triomphe  de  nos 
ennemis  n'a  pu  faire  perdre  un  seul  soldat,  est 
une  armée  désormais  acquise  et  dévouée  sans 
réserve  à  la  république.  Mou  empressement  à 
exécuter  jusqu'ici  vos  ordres  vous  garantit  mon 
obéissance  à  venir.  J'ai  maintenu  la  tranquillité 
dans  la  province  et  la  soumission  dans  mes  trou- 
pes; je  n'ai  pas  mis  le  pied  hors  démon  gouver- 
nement; je  n'ai  congédié  aucun  soldat  légion- 
naire, ni  mèmeauxiliaire,et,si  j'ai  eu  quelques 
déserteurs  dans  la  cavalerie,  des  supplices  m'en 
ont  fait  raison.  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  je  me 
croirai  bien  payé  si  la  république  est  sauvée. 
Mieux  connu  d'elle  et  de  la  majorité  du  sénat, 
j'eusse  pu  être  mieux  employé.  Je  vous  envoie 


ludui'um  die  annulo  aurcodonatum,  in xiv  scssnm  deduxit  : 
tôt  enim  fecerat  oïdines  cqueslris  loci.  Qiiatiiorviratuin 
sibi  prorogavit  :  comitia  hlcnnil  bidiio  liabiiit,  lion  pst, 
renuntiavil ,  quos  ei  visuiii  est  :  cxsulcs  rediixit ,  non  lio- 
niiii  temporuin  ,  scd  illorum,  qiiibu.s  a  seditiosis  scnaliis 
trucidalus  aut  expuisus  est,  Sm.  Vaio  proconsiile.  Illa 
vero  jam  ne  Ca;saiis  quideni  exeniplo  :  quoil  liidis  prrc 
lexlani  de  sud  ilinere  ad  L.  Lentulum  pmcos.  sollicilan- 
<luni  posult.  Et  quidcni  quiim  ageretur,  lle>it,  nienioria 
rcruni  {jeciliiniiii  (onimolus.  Gladiatuiibus  autcm ,  Fa- 
diiim  quenidaiu,  militeili  Ponipeianum,  quia,  quini)  de- 
picssus  in  huiuni  bis  gratis  depugnasset ,  auctoïc  sese 
nolelkit,  et  ad  |v>pulum  confugerat ,  primuni  Gallos  équités 
inmii^it  in  populuni  :  (collecti  ciiiiu  lapides  suiit  in  rum , 
quuni  abri|ieietur  Fadius)  deinde  absliactum  defudit  in 
judo  et  vlvuin  combussit  :  quuni  quidcni  pransus,  nudis 
pedibus,  tunicvi  soluta,  Qianibu$ad  teri;uni  rejectis,inam- 
hularet  et  illi  nilsero  quiritanti.Civisruuianus  natus  sum, 
rcspunderet  :  "  AJ)i  nunc,  populi  lidem  implora.  "  Bcstiis  vero 
cives Komanos ,  etiaiu  in  jis  circulatoreni  ((uenidam  auctio- 
num,notl)ïsiniunibi>ininrinIlispali,quladerurniiserat,objc- 
rit.Cuniiiujusceiuodiporlenloresniiliifuil.Si'Jileillopbira 
coram.  —  JJunc,  quod  praîstat ,  quid  nie  velilisfacero,  con- 
alituite.  Très  legiones  lirnias  liabeo  :  quarum  unain ,  duo- 


•  detrigesimam ,  quum  ad  se  initie  belli  arcessisset  Antonius 
bac  pollicitatione,  quo  die  in  castra  venisset,  denarios 
quingenos  singulis  militibiis  daturum ,  in  Victoria  vero  ea- 
dem  pra'niia ,  qua^  suis  Icgionibus  (quorum  quis  ullam 
finemaul  modum  futurumpulabit?)  incilalissimam  relinui 
'  ffgre  meherctilcs  :  nec  retinuissem ,  si  uno  looo  liabuis<ceni, 
'  utpotequum  singiilaeqna'damcoboitessedilionem  fecerinl. 
Reliquas  qiioque  legiones  non  destitit  lilcrisatqne  infinitis 
[  pollicitationibus  incitarc.  Kec  vero  minus  Lepidus  nrsil  ma 
j  et  suiset.\ntonii  literis,utlegionem  tricesiniam  mitterem 
sibi.  Itaque  qucm  exereitnin  neque  vendcre  ullis  pra'miis 
voiui,  nec  eorum  pcrirulorum  melu ,  quîe ,  vicloribus  ijlis , 
portendebantur,  deminuere,  debetis  existimare  retentnm 
et  conservât um  reipuhlica;  esse  :  atquc  ita  cre«1ere ,  quod- 
cunque  imperasselis,  faclumm  Tui.sse,  si,  quod  jussislis, 
feci.  Nani  et  provinciam  in  otio  et  exercilum  in  mea  |>otes- 
talc  tcoiii  :  tlnibus  mea-  prorinci.ne  nusquam  exre.ui  : 
militem  non  modo  legionaiium ,  sed  ne auxiiiarium  qiiidem 
ullum  quoqnani  misi  :  et ,  ^i  cpius  équités  docedeiites  nartus 
sum,  supplicio  afTeii.  Quarum  rerum  fructum  salis  ma- 
gnum rcpulilic^  salva  tulissc  uie  pulabo.  Sed  respublica  si 
me  satis  novissct  et  major  |virs  .'<enalus,  majores  ex  me 
Tructus  tulisset.  Epislolam ,  qnam  R^lbo,  quum  ettam 
niuir  inprovincia  esset ,  srripsi ,  legendnm  tibi  misi  :  etiaiu 
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on  t'omiTHinication  la  Icltrn  que  j"ai  ('l'iilp  ;i  Ral- 
lius,  avant  ([ii'il  eût  (|uitt(t  la  province.  Si  vous 
étiez  tenté  de  lire  aussi  sa  pieee,  demandez- 
la  à  Gallus  Cornélius,  mon  ami.  Le  G  des  ides 
<]ejuin. 

878.  —  A  CASSIUS.  Uonic,  juin. 

F. XII, 8.  Je  sais  positivement  qu'on  vous  en- 
voie les  actes  officiels,  et  vous  connaissez  par 
conséquent  le  crime  de  votre  parent  Lépide, 
suite  de  l'inconstance  sans  égale  et  de  la  légèreté 
de  son  caractère.  Ainsi,  nous  regardions  la 
guerre  comme  terminée,  et  voici  que  nous  re- 
commençons une  guerre  nouvelle.  Nous  mettons 
iiujourd'luii  tout  notre  espoir  eu  D.  IJrutus  et  en 
Plaucus.  Mais,  à  vrai  dire,  c'est  sur  vous  et  sur 
mon  cher  Brutusquejecompte  réellement  comme 
notre  refuge  en  cas  de  malheur,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  et  comme  les  seuls  hommes  d'ailleurs 
capables  de  reconstituer  la  liberté  d'une  manière 
durable.  On  dit  que  vous  en  avez  fini  avec  Dola- 
bella  :  malheureusement  ce  ne  sont  que  des  on 
dit,  et  l'on  ne  peut  remonter  à  la  source.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  mon  cher  Cassius ,  c'est  qu'on 
vous  tient  pour  un  homme  de  premier  ordre,  et 
pour  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  et  pour  ce  que 
vous  pouvez  faire  encore.  Que  cette  pensée  \  ous 
soit  toujours  présente,  et  vous  irez  loin.  Il  n'y 
a  rien  dont  le  peuple  romain  ne  vous  croie  ca- 
pable et  qu'il  n'attende  de  vos  généreux  efforts. 
Adieu. 

879.  —  A   CASSIUS.  Rnmc  ,  juin. 

F.Xn,9.  Vous  êtes  si  brefdans  vos  lettres,  que 
je  ne  puis  être  long  dans  mes  réponses.  Et  fran- 
chement il  ne  me  vient  guère  à  vous  dire.  Tous 
nos  actes  passent  sous  vos  yeux ,  et  nous  som- 
mes ici  dans  une  complète  ignorance  des  vôtres. 

pra'textam ,  si  voles  légère,  Galliim  Cornetiiim  ,  familia- 
reni  inemii,  poscito.  vi  Uus  Junias,  Corduba. 
CICERO  CASSIO  S. 
Sceliis  affinis  tui  Lepidi  summamque  levitatem  et  iiicon- 
staiitiam  ex  actis ,  quM  ad  te  milli  ceito  scio ,  cognosse  te 
arbitrer.  Itaque  nos  ,  confecto  bello  ,  ut  arbitralianiur,  re- 
iiovatuiii  belliim  gerimus ,  spemqiie  omneni  in  D.  Brulo  et 
Planco  liabemus  :  si  vernm  qu;eris ,  in  le  et  in  meo  Bnito , 
non  solnm  ad  praesens  pev('ugliun ,  si ,  quod  nolim ,  ad\ ersi 
quidacciderit,  sed  eliam  ad  coiilirmationem  perpetuoe  li- 
hertalis.  Nos  hic  de  Dolabella  andiebamus ,  quœ  vellemiis  : 
sed  certes  auclores  non  habebamiis.  Te  qiiidem  magnum 
liominem  et  piœsenti  judicio  et  reliqui  teinporis  exspecta- 
Hone  scito  esse.  Hoc  tibi  proposito,  lac  nt  ad  summa  cou- 
tendas.  Nihil  est  tantum,  quod  non  popiilus  Romanus  a  te 
perûci  atque  obtineri  posse  judicet.  Vale. 
CICERO  CASSIO  S. 

Brevitas  tiiarum  literarum  me  quoqne  breviorcm  in 
siribcndo  facit  :  et,  vere  nt  dicam,  non  salis occurrit , 
quid  scribara.  Nostras  eiiini  res  in  actis  pei  ferri  ad  te  cerlo 
scio;  tuas  anleni  ignoranius.   Tanqnam  enim  clausa  sit 


L'Asie  nous  semble  fer.mée,  il  ne  nous  en  vient 
aucune  nouvelle;  il  a  cduiu  pourtant  un  bruit 
de  la  défaite  de  Dolabella,  et  ce  bruit  a  pris  quel- 
que consistance;  mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  remon- 
ter à  sa  source.  Quant  à  nous ,  nous  avions  cru 
la  guerre  terminée,  et  voila,  grâce  à  votre  parent 
Lépide,  toutes  nos  alarmes  qui  recommencent. 
N'oubliez  donc  pas  que  vous  êtes,  vous  et  vos 
troupes,  la  principale  ressource  de  la  république. 
Nous  avons  des  armées  excellentes.  Cependant 
nous  avons  besoin  de  vous  pour  que  tout  aille 
bien,  car  la  république  est  bien  malade.  Ce  serait 
trop  de  dire  qu'elle  est  désespérée ,  mais  il  est 
certain  que  ses  destinées  dépendent  de  votre 
consulat.  Adieu. 

880.  —CASSIUS,  QrESTEUB,  A  CICÉRON. 

is,  île  de  Cypre,  i3  juin. 


F.  XII,  13.  Ma  joie  est  au  comble;  voilà  la 
république  sauvée  et  votre  gloire  qui  renaît 
plus  belle.  Ce  qui  me  charme  et  me  surprend 
tout  ensemble,  c'est  que  vous  ayez  pu  vous 
surpasser,  et  que  le  consulaire  soit  plus  grand 
que  le  consul.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  fatalité 
attachée  à  votre  vertu  :  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  nous  l'éprouvons.  V^otre  toge  a  fait  ce 
que  n'ont  pu  nos  armes;  c'est  elle  qui  vient 
d'arracher  des  mains  de  l'ennemi  la  républi- 
que à  moitié  vaincue ,  et  de  la  rendre  à  nos 
vœux.  Enfin  nous  serons  libres.  Le  plus  grand 
des  citoyens  ,  celui  que  je  chéris  tant,  a  pu  me 
juger  durant  les  jours  d'épreuve.  11  a  été  témoin 
de  mon  dévouement  pour  lui  et  pour  la  républi- 
que ,  dont  il  est  désormais  inséparable.  Il  m'a  sou- 
vent dit  qu'il  serait  muet  tant  que  durerait  la 
servitude ,  mais  qu'il  saurait  me  rendre  justice 
en  temps  et  lieu.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me 

Asiâ,  sic  nihil  perfcrtur  ad  nos  prwter  rumore^s  de  oppresse 
Dolabella,  satis  illos  quidem  constantes,  sed  adhuc  sine 
auctore.  Nos,  confeclum  bellum  qnum  pntaremus,  repente 
a  Lepido  lue  in  summam  sollicitudinem  sumus  adducti. 
Itaque  tibi  persuade  maximam  reipublica;  spera  in  te  et  in 
tuis  copiis  esse.  Firmos  omnino  exercitus  habemus  :  sed 
tanien ,  ut  oninia ,  ut  spero ,  prospère  procédant ,  multum 
intcrest  te  venire.  Exigna  enim  spes  est  reipublicne;  nam 
nullam  non  libel  dicere  :  sed,  quaecunque  est,  ea  despon- 
detur  aune  consulatus  tui.  Vale. 

C.  CASSIUS  Q.  S.  D.  M.  CICERONI. 
S.  V.  B.  E.  V.  Quum  reipublic.ie  vel  sainte  vel  Victoria 
gaudemus,  tum  instanratione  tnarum  laudum,  quod 
maxinius  consularis  maximum  consulem  te  ipse  vicisti ,  et 
lictamnr  et  mirari  satis  non  possumus.  Fatale  nescie  quid 
Inaj  virtuti  datum  ;  id  quod  s»pe  jam  expert!  snmus.  Est 
enim  tua  toga  omnium  armis  felicior  :  quce  nunc  quoque 
nobis  p.Tne  viclam  rempublicam  ex  manibns  hostium  eri- 
puit  acreddidit.  Nunc  ergo  vivemus  liberi,  nunc  te, 
omnium  maxime  civis  et  mihi  carissime ,  id  quod  maximis 
reipublicT  lenebris  comperisll  ;  nunc  te  liabebimus  testein 
iioslri  et  in  te  et  in  conjunctissimam  tibi  rempublicam 


AN  DE  ROME  711. 


tenir  parole,  mou  cher  Cicéron;  je  vous  de- 
mande de  rae  conserver  vos  bontés.  11  m'importe 
moins  d'être  signalé  par  vous  à  l'estime  publique 
que  d'avoir  et  de  mériter  votre  propre  estime, 
afin  que  vous  n'imputiez  pas  ma  conduite  a  quel- 
ques mouvements  passagers  de  jeunesse  et 
d'exaltation,  mais  aux  principes  que  vous  m'avez 
toujours  connus,  et  afin  que  vous  me  classiez 
parmi  les  hommes  de  quelque  valeur  sur  qui  la 
patrie  peut  compter.  Blon  cher  Tullius,  vous 
avez  des  enfants  et  des  proches  qui  sont  di- 
gnes de  vous,  et  vous  avez  raison  de  les  aimer. 
Après  eux,  vous  devez  chérir  encore  vos  émules 
de  dévouement  à  la  république ,  et  puisse  le  nom- 
bre en  être  aussi  grand  que  je  le  souhaite  !  mais  la 
foule  n'en  est  pas  telle,  je  pense,  que  vous  ne  puis- 
siez me  recevoir  parmi  eux ,  et  disposer  de  moi 
en  tout  et  pour  tout.  Je  crois  avoir  donné  peut- 
être  quelques  preuves  de  courage;  quant  à  mes 
talents,  si  faibles  qu'ils  soient,  un  long  asser- 
vissement a  dû  les  faire  paraître  plus  faibles  en- 
core qu'ils  ne  sont  réellement.  —  Les  eûtes  de 
l'Asie  et  les  îles  m'ont  fourni  tout  ce  qu'on  pou- 
vait en  tirer  de  vaisseaux  ,  et,  malgré  la  résis- 
tance des  villes,  j'ai  effectué  assez  lestement  une 
levée  de  matelots.  J'ai  voulu  courir  après  la  flotte 
de  Dolabella  ;  Lucilius  son  commandant  annon- 
çait à  chaque  instant  son  arrivée  ;  mais  il  s'en 
tenait  aux  paroles,  et  en  définitive  il  a  fait  voile 
pour  Coryeum,  ou  il  se  tient  enfermé  dans  le  port. 
J'ai  jugé  à  propos  de  l'y  laisser.  Comme  le  plus 
pressé  était  d'arriver  au  camp,  et  comme  j'avais 
d'ailleurs  derrière  moi  une  Hotte  sous  les  ordres 
du  questeur  Turulius,  cette  flotte  qu'il  y  a  un  an 


Tillius  Cimber  rassembla  en  Bithynie ,  i'ai  cin- 
glé vers  Cypre.  J'arrive,  et  je  me  hâte  de  vous 
envoyer  les  nouvelles  que  je  viens  d'apprendre. 
A  l'exemple  de  nos  infidèles  alliés  de  Tarse, 
ceux  de  Laodicée ,  bien  plus  pervers  encore,  ont 
appelé  à  eux  Dolabella,  qui  a  pu  rassembler  dans 
ces  deux  villes  un  certain  nombre  de  soldats 
grecs  et  s'en  faire  une  sorte  d'armée.  11  campe 
sous  les  murs  de  Laodieée,  qu'il  a  rasés  en  partie, 
pour  que  son  camp  ne  fit  qu'un  avec  la  ville. 
INotre  cher  Cassius,  avec  dix  légions,  vingt  co- 
hortes d'auxiliaires  et  quatre  raille  chevaux,  oc- 
cupe Palîos,  qui  en  est  à  vingt  milles.  Il  espère 
vaincre  sans  combat,  car  le  blé  v  aut  déjà  douze 
drachmes  au  camp  de  Dolabella;  et  si  les  navires 
Laodicéens  ne  parviennent  à  le  ravitailler,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  meure  de  faim.  Or,  il  nous 
sera  facile  d'em.pècher  le  ravitaillement  avec  la 
nombreuse  flotte  de  Cassius  commandée  par 
Sextius  Rufus ,  et  les  trois  autres  que  Turulius, 
Patiscus  et  moi  avons  amenées.  Courage  donc! 
nous  allons  ici  mettre  ordre  aux  affaires,  comme 
vous  là-bas.  Adieu.  Le  jour  des  ides  de  juin. 

881.  —  A  DÉCIMUS  CRUTUS.        Rome,  iSjuin. 

F. XI, 2-5.  C'est  moi  qui  attendais  une  lettre 
de  vous  lorsque  Lupus  est  venu  me  demander 
brusquement  si  je  voulais  vous  écrire.  Je  n'ai 
rien  à  vous  mander.  Je  sais  qu'on  vous  envoie 
les  actes  officiels,  et  que  les  lettres  qui  ne  ren- 
ferment que  des  mots  vous  déplaisent.  Je  serai 
donc  bref,  à  votre  exemple  :  toute  noire  espérance 
est  en  vous  et  en  votre  collègue.  —Rien  de  cer- 
tain encore  sur  Brutus.  J'ai  fait  ce  que  vous  dé- 


amoris  :  et ,  qure  sœpe  pollicitus  es  te  et  tHcitmuin ,  diini 
serviremus ,  et  iliclurum  de  me  tum,  qiiuni  niilii  piofiiliiia 
csscnl  :  nunc  illa  non  ego  quidem  dici  laaio  opère  desi- 
dcrabo,  qiiain  sentiria  te  ipso.  Neqiie  enim  oiiiniuin  ju- 
dicio  maliin  me  a  te  commendari ,  qiiani  ipse  tuo  judiclo 
digne  ac  niereor  conimendatus  esse  :  ut  lime  no\issinia 
noslra  faclanon  siibita,  nec  inconvenicntia.sedsimiliuillis 
cogitationihus.quarum  tu  teslis  es,  fuisse  judices,  meque 
ad  opliinani  spem  palriaî  non  minimnin  tibi  Ipsi  produren- 
dnni  putes.  Suiit  tibi,  M.  Tulli,  liberi  propinquique  digni 
quidem  te  et  nierilo  tibi  carissimi  :  esse  etiam  debent  in 
republica  proxime  hos  cari ,  qui  studioi  uin  tuorum  sunt 
aeniuli  ;  quorum  esse  c\ipio  tibi  copiain  :  sed  lamen  non 
maxima  me  turba  puto  excludi ,  quo  niinus  tibi  vacct  nie 
exelpere,  et  ad  omnia.quaî  velis  et  probes,  produrere. 
Aiiimum  libi  nostrum  fortassc  probavinnis  :  ingenium 
diutina  servitus  cette,  quaiccunque  est,  minus  tamen, 
quam  erat,  passa  est  videri.  —  Nos  ex  ora  marilima  AsiiC 
proïinriie  et  ex  insulis ,  quas  potuimus  navos  decbixinuis  : 
delectum  remigum,  magna  r,ontuni;i<i,É  riviliMuni,  tamon 
salis  celeriter  babuimus  :  secuti  suniiiscl.isvcin  Dolaliclla', 
rui  Lucilius  pr»erat;  qui  spem  sa'pe  tr:nisitionis  pra'bendo, 
ncque  unquam  non  deccdendo ,  novissinic  Coryciun  se 
ronlulit,  etclauso  portu  se  tenerectt'pit.  Nos,  illarelicta, 
quod  et  in  castra  pervonire  satins  esse  putabamus,  et  se- 
quobatur  rlassis  altéra,  quam  anno  priorc  iii  Itilbvnia 

ClCKllON.  —  TOMK  V. 


Tillius  Cimber  compararat,cui  Turulius  qna^tor  praxîrat: 
Cvprum  pelivimus.  IbiquK;  cognovimus,  scribere  ad  vos 
quam  celerrime  voluimus.  Dolabellam,  ut  Tarsenses ,  pes- 
simi  socii,  ila  Laodiceni  muifo  amentiorcs  ultro  arces- 
sierunt  :  ex  quibus  utrisque  civitatibus,  Graîrorum  mi. 
lilum  numéro speciem  cxercituselfeeit.  Castra  habet  ante 
oppidum  Landiceam  posita,  et  partem  mûri  demolilus  est 
et  eastra  oppido  conjunxit.  Cassius  noster  cum  deeem  ie- 
gionibus  et  coliortibus  viginti  auxiliariis  et  quatuor  mil- 
lium  equilatua  millibus  passuum  viginti  castra  habet  po- 
sita l\àX-iù  :  et  cxistimat  se  sine  pradio  posse  vincere. 
Nam  jam  ternis  tctradracbmis  triticum  apud  Dolabellam 
est.  Nisi  quid  navibus  Laodiccnorum  supportant,  cito 
famepercat,  necesse  est  :  ne  supporlare  posslt,  et  Cassii 
flassis  bene  magna,  cui  pr.TCst  Sextilius  Rufus,  et  très, 
quas  nos  adduxiuuis,  ego,  Turulius,  Patiscus,  facile 
pra'stabunl.  Kt  volo  vos  bene  spcrare  ;  et  reropubliram,  ut 
vosistic  expedislis,  ita  pro  nostra  parte  celeriter  voliisex- 
pediri  posse  conlidere.  Valc.  Data  Idibus  Jun.  Cypro ,  a 
Crommyu-acride. 

M.  cicERO  S.  n.  n.  bruto. 
Exspectanti  milii  tuas  quotidie  literas  Lupus  noster  su- 
l)ito  denuntiavit,  ut  ad  te  scriltereni,  si  quid  vellem.  I^go 
autem ,  etsi,  quod  srriborem,  non  liabebam,  (acta  enim  ad 
le  niitti  sriebain,  inaneui  autem  .«ii'rmouem  iiterarum  lihi 
iigucuudum  esse  audiobam)  brevitatcm  sccutus  suni,  le 
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siriez.  .le  lui  ai  rci'it  lettres  sur  lettres;  je  le 
presse  de  se  joindre  à  nous.  Que  n'est-il  déjà 
ici,  nous  aurions  moins  à  craindre  du  mal  inté- 
rieur (jui  nous  dévore  et  qui  s'agyrave  chaque 
jour.  Mais  que  fais-je?  .l'oublie  votre  laconisme  : 
me  voilà  déjaà  laseconde  page.  Victoire  etsanté  ! 

882.  —  BRUTUS  A  ATTICUS.     De  Macédoine,  juin. 

15.17.  Vous  m'apprenez  que  Cicéron  s'étonne 
de  voir  que  je  ne  m'explique  jamais  sur  sa  con- 
duite politique,  et  vous  insistez  pour  connaître 
le  fond  de  ma  pensée.  Puisque  vous  l'exigez, 
j'obéis.  .Te  commence  par  reconnaître  que  Ci- 
céron n'agit  que  dans  d'excellentes  intentions; 
qui  pourrait  être  plus  convaincu  que  moi  de  ses 
sentiments  pour  la  république?  Mais  je  lui  trouve 
en  quelques  occasions,  dirai-je  de  la  maladresse? 
mais  c'est  le  plus  prudent  des  hommes;  dirai-je 
des  détours  et  les  ménagements?  mais  il  a  bravé 
sans  hésitation  pour  la  république  la  redoutable 
inimitié  d'Antoine.  Que  dire  donc?  Une  vérité 
incontestable  :  c'est  qu'il  a  irrité  plutôt  que  ré- 
primé dans  le  cœur  d'un  enfant  la  passion  du 
pouvoir  et  de  l'arbitraire  ;  c'est  ([u'il  se  laisse 
aller,  pour  lui  complaire,  à  d'iiidécents  propos 
dont  tout  le  poids  retombe  au  surplus  double- 
ment sur  sa  tête,  à  lui  qui  a  fait  périr  plus  d'un 
homme, et  qui  doit  se  décerner  le  nom  de  meur- 
trier avant  de  le  donner  à  Casca ,  avant  de  re- 
tourner contre  Casca  les  invectives  de  Bestia 
contre  Cicéron.  Quoi!  parce  qu'à  tout  propos 
nous  ne  faisons  pas  sonner  les  ides  de  mars, 
comme  lui  les  noues  de  décembre ,  est-il  plus 
autorisé  à  condamner  un  fait  glorieux  que  Bestia 
et  Clodius  ne  l'étaient  a  dénigrer  son  consulat? 


—  L'ami  Cicéron  se  vante  que  sa  toge  a  suffi  pour 
briser  les  armes  d'Antoine.  Que  m'importe  si 
l'héritage  d'Antoine  devient  le  prix  de  sa  chute; 
si  le  destructeur  de  ce  grand  lléau  le  remplace 
par  un  autre  mal  dont  les  racines  seront  bien 
autrement  fortes  et  profondes,  en  suppos;mt  que 
nous  leur  permettions  de  se  développer?  Il  est 
évident  que  l'idéed'un  maître  ne  révolte  Cicéron 
que  si  ce  maître  s'appelle  Antoine.  Et  je  lui  sau- 
rais gré  de  ne  repousser  d'un  tyran  que  sa  mau- 
vaise humeur  et  non  son  despotisme;  de  lui  faire 
prodiguer  à  la  fois  et  sans  mesure  triomphe, 
argent,  honneurs,  décrets!  Octave  rougira-t- 
il  de  son  insolente  fortune ,  quand  il  peut  l'affi- 
cher sous  le  patronage  d'un  consulaire  tel  que 
Cicéron?  — Vous  m'avez  contraint  de  m'expli- 
quer  ;  résignez-vous  donc  à  entendre  des  vérités 
pénibles.  .le  ne  sens  que  trop  moi-même  mon 
coeur  saigner  de  vous  les  écrire.  Je  sais  comment 
vous  jugez  les  plaies  de  la  république;  je  sais 
que ,  toutes  désespérées  qu'elles  sont,  vous  y 
voyez  encore  du  remède.  Je  suis  loin  de  vous  en 
faire  un  reproche,  mon  cher  Atticus;  vous  n'êtes 
point  un  homme  d'action  ;  votre  âge ,  vos  habi- 
tudes ,  vos  enfants ,  vous  paralysent  :  c'est  ce  que 
notre  ami  Flavius  m'a  fort  bien  expliqué  :  mais 
je  reviens  à  Cicéron.  Quelle  différence,  je  vous 
prie,  entre  lui  etSalvidiénus?  Ce  courtisan  d'Oc- 
tave eût-il  proposé  en  sa  faveur  des  décrets  plus 
complaisants?  Cicéron, direz-vous,  craint  encore 
la  queue  de  la  guerre  civile;  mais  peut-on  s'ef- 
frayer d'un  ennemi  vaincu ,  au  point  de  se  fer- 
mer les  yeux  sur  l'audace  d'un  enfant  qui  dis- 
pose d'une  armée  victorieuse,  ou  de  ne  pas 
redouter  sa  puissance?  Ou  plutôt  considére-t-il 


magistro.  Scilo  iRitiir  in  le  et  in  coUega  speni  omnem  esse. 
_  De  Biuto  autem  niliil  adhuc  ceili ;  quem  ego ,  quemad- 
modum  praîcipis ,  piivatis  lileris  ad  bellum  commune  vo- 
care  non  desino  :  qui  utinam  jam  adef,et!  intestinuni  ur- 
bismalûm,  quod  est  non  médiocre,  minus  timercmus. 
Sed  quid  ago.'  non  imitor  ),axwvicrtJ.6v  tuiim  :  altéra  jam 
pagella  procedit.  Viuce  et  vale.  xiv  Kal.  Quintiles. 
BRUTUS  ATTICOS. 

Scribis  milii ,  mirari  Ciceronem ,  quod  niliil  significem 
imquam  de  suis  aclis.  Qnoniam  efltagitas ,  coaclu  tuo  scri- 
bam ,  qii.-e  sentio.  Omnia  fetisse  Ciceronem  optimo  animo, 
scie  :  qnid  enini  milji  exptoralius  esse  potesl,  qiiam  illius 
animus  in  rempublicam ?  Sed  quœdam  mllii  videtur,  quid 
dicam  ?  imperite ,  vir  omnium  prudcnlissimus  ;  an  ambi- 
tiose  fecisse ,  qui  valentissimum  Antonlum  suscipere  pro 
republica  non  dubitaril  inimicum?  nescio,  quid  scriliam 
tibi ,  nisi  unum  :  pueri  et  cupidilatem ,  et  ticeiiliam  potius 
esse  irrilatam,  quam  reprcssam  a  Cicérone;  tantnmque 
enm  tribuerc  huic  indulgenliae,  ut  se  malcdictis  non  abs- 
tineat ,  ils  quiilem ,  quse  in  ipsum  dupliciter  recidunt ,  quod 
et  pluies  occidit  uno,  seque  prias  oporlet  faleatur  sica- 
fiura  ,  quam  objiciat  Cascie,  quod  ubjicit;  et  imilatur  in 
Casca  Bcsllam.  An  quia  non  omnibus  liorisjarlamus  idus 
.Martias,  simjliler  atque  ille  Nonas  Dcccmbr  suas  in  oie 


liabet,  eo  mcliore  condilione  Cicero|iulilierrimum  facttim 
viluperabit,  quam  Bestia  et  Clodius  repreliendere  illius 
consutatumsolitisunt?  —  Sustiuuissemiliiglorialur  bellum 
Antonii  togatusCicero  noster  :  quid  lioc  milii  prodest,  si 
merces  Antonii  oppressi  poscilur,  in  Antonii  locum  suc- 
cessio;ct  si  vindex  illius  mali,  auctor  exslitit  alterius, 
fundamentum  et  radiées  babituri  altiores,  si  patiamur.'ut 
jam  ista.quae  facit,  non  dominationem ,  sed  dominum 
Antonium  limentis  sint.  Ego  autem  graliamnon  liabeo,  si 
quis,  dum  ne  irato  serviat,  rem  ipsam  non  dcprecatur. 
Imo  triumplius  et  stipendium  decernitur,  et  omnibus  dc- 
crelis  ornatur.  Pudeat  concnpiscere  fortunam,  cujus  no- 
nien  susceperit  consularis,  ut  Ciceronis  est.  —  Quoniam 
milii  tacere  non  licuit,  leges  quae  tibi  necesse  est  mo- 
lesta esse.  Etenim  ipse  sentio ,  quanto  cutu  dolore  haec 
ad  te  perscripserim  ;  nec  ignoro,  quid  senlias  in  repu- 
blica, et  quam  desperatam  ipioque  sanari  putes  posse. 
INec  meliercule  te,  Atliie,  repreliendo  :  aetas  cnim,  mo- 
res, liberi,  segnem  efllciuut;  quod  quidem  etiam  ex  Fla- 
vio  nostro  perspexi.  Sed  rcdeo  ad  Ciceronem.  Qnid  inter 
Sahidienura  et  eum  inlerest?  Quid  aulem  amplius  ille 
decerneret?  Timet,  inquies,  etiam  nunc  reliquias  belli 
civilis.Quisqnam  ergo  ita  timet  profligalum,  ut  ucque  po- 
tentiam  ejus,  qui  exercitum  victorem  babeat,  neque  te- 
nicritatem  pueri  pulel  exlimescendam  esse?  an  tioc  ipsum 
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déjà  cette  puissance  comme  tellement  irrésistible 
qu'il  n"y  ait  p'us  qu'à  venir  volontairement  met- 
tre tout  auxpiedsdu  maître?  Inconcevable  aber- 
ration de  la  peur,  qui  ne  voit  d'autre  précaution 
contre  un  mai  qu'elle  eût  peut-être  évité,  que  de 
l'aller  chercher  elle-même,  et  de  lui  faire  une 
sorte  de  violence!  On  s'effraie  trop  aujourd'hui  de 
la  mort,  de  l'exil ,  de  la  misère.  Voilà  pour  Cieé- 
ron  le  dernier  degré  du  malheur.  Tant  qu'il  trou- 
ve à  qui  demander  ce  qu'il  désire,  tant  qu'on  lui 
prodigue  des  attentions  et  des  louanges,  il  sous- 
crit à  une  servitude  honorable,  s'il  y  a  toutefois 
quelque  cho.se  d'honorable  dans  la  plus  honteuse 
humiliation.  Mais  Octave  appelle  Cicéron  son 
père,  il  le  consulte  en  tout,  il  l'accable  de  louan- 
ges et  de  remercîmcnts.  Soit  :  les  effets  n'en 
viendront  pas  moins  démentir  les  paroles.  C'est 
se  jouer  du  bon  sens  que  de  donner  le  nom  de 
père  à  qui  l'on  ne  laisse  pas  même  la  condition 
d'homme  libre.  Le  bon  Cicéron  n'a  qu'un  but; 
il  y  tend ,  il  y  marche,  il  y  court  :  c'est  la  pro- 
tection d'Octave.  Pour  moi,  je  le  déclare,  ses 
Tnerveilleux  talents  ne  sont  plus  rien  à  mes  yeux. 
Quel  profit  tire-t-il  de  tant  d'éloquents  écrits  sur 
la  liberté  de  la  patrie,  sur  la  dignité  de  l'homme, 
sur  la  mort,  sur  l'exil,  sur  la  pauvreté'?  Phi- 
lippe entend  mieux  tout  cela  que  Cicéron,  car 
Philip[)e  accorde  moins  à  son  beau-fils  que  Cicé- 
ron à  un  étranger.  Qu'il  continue  donc  de  se 
vanter,  mais  qu'il  cesse  d'insulter  à  nos  douleurs. 
Qu'avon.s-nous  gagné  à  la  défaite  d'Antoine ,  si 
on  ne  l'a  expulsé  que  pour  donner  sa  place  à  un 
autre?  Votre  lettre,  après  tout,  me  laisse  quel- 
ques doutes  sur  l'importance  de  cette  défaite. 


Eh!  que  Cicéron  vive,  puisqu'il  peut  vivre 
suppliant  et  sujet,  sans  respect  pour  son  âge,  pour 
ses  dignités,  pour  ses  grandes  actions!  Moi ,  c'est 
aux  choses  que  je  fais  la  guerre  ;  je  veux  dire,  à  la 
tyrannie,  aux  commandements  exceptionnels,  à 
toutedomination,  atout  pouvoir  qui  veut  se  mettre 
au-dessus  des  lois.  La  servitude  aura  beau  se  faire 
douce  et  bonne;  elle  m'épouvantera  toujours. 
Antoine,  me  dites-vous ,  est  un  honnête  homme; 
voilà  ce  ([ue  je  n'ai  jamais  cru.  Qu'importe  d'ail- 
leurs? Nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  même  d'un 
père  pour  leur  maître.  Si  je  ne  vous  aimais  pas 
autant  que  Cicéron  se  croit  aimé  d'Octave,  je 
ne  vous  aurais  pas  ainsi  laissé  lire  dans  mon  àme. 
Je  m'af.'.ige  de  la  peine  que  cette  lettre  ^a  vous 
causer,  à  vous  qui  chérissez  si  tendrement  tous 
vos  amis  ,  et  surtout  celui-là.  Mon  affection  pour 
lui,  veuillez  le  croire,  n'a  rien  perdu  de  sa  viva- 
cité ,  mais  mon  estime  a  bien  déchu.  Comment 
gagner  sur  soi-même  de  juger  les  choses  autre- 
ment qu'on  ne  les  voit  ?  —  Je  regrette  que  vous  ne 
m'ayez  pas  mandé  ce  qu'on  propose  pour  notre 
chère  Attica.  J'aurais  pu  vous  en  dire  mon  avis. 
Voire  sollicitude  pour  la  santé  de  Poreia  ne  me 
surprend  point.  Enfin,  je  ferai  avec  plaisir  ce 
que  vous  désirez  ;  mes  sœurs  m'en  prient  de  même. 
Je  verrai  l'homme  et  jo  saurai  quelles  sont  ses 
prétentions. 

8S:i.  —  A  CASSIfS-  r.omc,  juilM. 

F.Xn,iO.  Suivant  un  sénatus-consultc  rendu 
à  l'unanimité  le  30  des  ides  de  juin,  Lcpide, 
votre  parent  et  mon  ami,  vient  d'être  déclaré 
ennemi  public,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  sont 
associés  à  sa  défection.  On  leur  donne  jusqu'aux 


ea  rc  facit,  qiiod  illi  proptcr  aniplitudlnom  oniiiia  jarn  , 
ultroqiie  defcicnda  putal?  O  niagnani  stiiltiliain  timoris, 
id  Ipsum,  qiiod  vcrcaris,  ils  cavcre,  ut,  qiium  vitare 
foitassfi  piituciis,  \illn)arcessas  et  altralias!  Niniiiim  li- 
inemus  in.iitcin.it  cKsiliinn  ,  etpaupertatem.  liai;  \iclen- 
tur  Cifonmi  ulluna  esse  in  malis  :  et,  dum  lialicat,  a 
quibus  inipeliel  (\)in'.  velil ,  et  a  qiiibus  colatur  ac  jaudc- 
lur;  scrvituleiii,  liiinoiilicam  modo,  non  aspcrnaliir  :  si 
(luidquara  in  cxtiema  ac  niiseriima  contumelia  polosl  ho- 
iioriliciim  esse.  Licct  ergo  patrem  appelle!  Octavius  Ci(  e- 
ronem,  rel'erat  omnia,  laudct,  gratias  agat  :  lanien  illud 
apparehit,  veiba  rébus  esse  contraria.  Qiiid  enini  tani 
alieninn  ab  biimaiiis  scn.sibiis  est,  qnam  cuni  palris  lia- 
oere  loco,  (pii  ne  liberi  qnideni  bominis  numéro  sit.'  At- 
qui  eo  leiidil,  id  agit,  ad  cum  cxitum  properat  vir  opfi- 
nni'i,  ut  sit  illi  ()(  tavins  propitins.  Kgo  vero  jain  iis 
arlduis  nilnl  Iriliiio  (piibus  sfio  Ciceroneui  iiisiruclissi- 
niuin  esse.  Qnid  enim  illi  prosunt,  quie  pro  liliirlale  pa- 
Irw,  de  dignilale,  qna;  de  morte,  exsilio,  pauperlale 
scripsit  eopidsissime?  Quanto  aulem  magis  illa  eallere 
\idelur  Pbilippiis,  qui  privigno  minus  tribuerit,  cpiani 
Cieero  alieno  Iribnal?  Desiiiat  igiturgloriandoeliainiusec- 
tari  dolores  no.siros.  Quid  enini  noslra,  victum  esse  A n- 
tcmium ,  si  vie.lus  est ,  ut  alii  vacaret ,  quml  ille  obtinuil .' 
lamotsi  liia-  literie  dubia  cliam  nnnc  signilioanl.  Vivat 


boirnle  Cirero,  qui  potest,  suppli>\  cl  nlinoxius,  si  neque 
.Ttalis,  ncquebonoruni,  neque  reriim  gl•^larum  pudet.  Eg«. 
certc, qnin  cum  ipsa  rebellun]  gcrani.lmeest,  cumregno, 
et  imperiis  extraordiuariis,et  doniinatione.potenlia,  qune 
supra  leges  se  esse  velit ,  nnlla  erit  lam  boua  condilio  sor- 
viendi,  qiia  deterrear,  quamvissit  vir  bonus,  ut  scribis, 
Antonius;qnod  ego  nunquam  exislimavi  :  scd  dominnm, 
ne  parenlcm  quideni ,  majores  nostri  voUierunt  esse.  Te 
nisi  tantum  amarein ,  quantum  Cieeroni  persuasum  est  di- 
ligi  se  ab  Oclavio  :  li.Tc ad  te  non  sirlpsissem.  Dolet  milii, 
quod  tu  nnnc  stomaeliaris,  anianlissimus  tuni  Inoruin 
omnium,  limi  Ciceronis.  Sed  persuade  libi,  de  voluntalc 
propria  [mea]  nibil  esse  reniissinn ,  de  judicio  largiler  : 
ncquc  enini  impelrari  polesl,  <piin,  quale  qnidque  liiUa- 
lur  ei ,  lalem  <piisque  de  illu  (ipinionem  lialieal.  —  Velleiu 
mihi  scripsissos,  qiia-  comiili.mes  essent  AUUx  noslra>  : 
polnisseni  alicpiid  libi  de  ineo  sensu  perscribere.  ValeUi- 
diuem  l'orci.TC  meaMibi  curai  esse  non  miror.  Deniqne, 
quod  pclis,  faciaiii  libenlcr  :  nam  eliain  sorores  nie  ro- 
gant  :  et  bominein  noio ,  et  qiiiil  sibi  voluerit. 

CICERO  CASSIO  S. 

I.epidiis,  tous  afiinis,  meus  familiaris,  pridie  Kal.  yiiin- 
tiles  senlenliis  omnibus  liostis  a  senalii  judicatus  est,  eele- 
riqiie ,  qui  nna  eiini  illo  a  repiiblica  defer eriinf  :  quibu» 
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kalendcs  de  scptombrc  pour  venir  à  résipiscence  : 
le  sénat  ne  manque  pas  de  vigueur,  vous  le  voyez; 
mais  il  en  a  parce  qu'il  voit  en  vous  un  appui. 
Au  moment  où  je  vous  écris ,  le  cercle  de  la  i:ucrre 
s'est  bien  agrandi  par  la  trahison  et  la  légèreté 
de  Lépide.  On  ré[)aud  cliaiiue  jour  d'excellentes 
nouvelles  au  sujet  de  Dolabclla;  mais  ce  ne  sont 
que  des  bruits,  et  on  ne  peut  remonter  à  lasource. 
Au  milieu  de  ces  rumeurs,  votre  lettre,  datée 
de  votre  camp  le  jour  des  nones  de  mai ,  a  per- 
suadé à  tout  le  monde  que  vous  en  aviez  fini  avec 
Dolabclla,  et  (|iie  vous  étiez  eu  marche  vers  l'Ita- 
lie ,  vous  et  votre  armée ,  pour  nous  aider  soit 
de  vos  conseils  et  de  votre  iniluence,  si  la  guerre 
est  finie;  soit  de  vos  troupes,  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  à  faire  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Vous  pouvez  compter  sur  moi  pour  vos 
soldats;  mais  il  sera  temps  de  s'occuper  d'eux 
lorsqu'on  saura  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  républi- 
que, ou  quels  services  ils  ont  rendus.  On  parle 
beaucoup  de  leurs  bonnes  et  brillantes  disposi- 
tions, mais  aucun  résultat  encore.  Jemepersuade 
toutefois  qu'à  l'heure  qu'il  est  tout  est  décidé,  ou 
que  le  moment  approche.  11  n'y  a  rien  au-dessus 
de  votre  courage  et  de  votre  grande  âme.  Aussi 
n'aspirons-nous  qu'à  vous  posséder  en  Italie. 
Pour  nous  vous  êtes  la  république  personnifiée. 
Hélas!  quel  triomphe  était  le  nôtre,  sans  l'asile 
qu'Antoine  vaincu,  désarmé,  fugitif,  a  trouvé 
près  de  Lépide?  Aussi  y  a-t-il  à  Rome  plus  d'a- 
charnement contre  Lépide  que  contre  Antoine 
lui-même.  C'est  au  milieu  des  agitations  les  plus 
violentes  que  l'un  a  fait  la  guerre  ;  c'est  du  sein 
de  la  victoire  et  de  la  paix  que  l'autre  vient  d'en 
ranimer  les  brandons.  Nous  lui  opposerons  les 

tamen  ad  sanitatem  rcdcuiuli  ante  Kal.  Sepfemb.  poleslas 
facta  csl.  Fortis  sanesenatus,  sed  maxima  spe  subsidii 
tui.  Bcllum  quidem ,  (piuin  haec  sciibebam ,  sane  magnum 
erat  sceleiect  levitate  Lepidi.  Nos  de  Dolabclla  quolidie, 
qase  volumus,  audimus  :  sed  adhuc  sine  capite,  sine  au- 
clore,  nnnoie  nunlio.  Quod  quum  ita  essel,  tamen  lileris 
tuis,qiiasNomsMaiis  ex' castiis  datas  acceperamus,  ita 
persuasum  erat  civitali,  ut  illum  jam  oppressum  omnes 
arbitraientnr,  le antem  in  Italiam  veniie  cum  exercitu  : 
lit,  si  btcc  ex  senlentia  confecta  essent,  consilio  atque 
aucloriUife  tua;  sin  qnid  forte  titubatum  ,  ut  fit  in  bello, 
exercitu  tuo  nileremur.  Quem  quidem  ego  esercituin  qui- 
buscunque  potueio  rébus  oinabo  :  cujus  lei  tum  tempus 
eiit,  quum,  quid  opis  reipublicœ  laturus  is  exercitus  sit 
aulquidjam  tulerit,  nolum  essecœpcnt.  Nara  adhuc  tan- 
tum  conalus  audiuntur,  oplimi  illi  (|uiilem  et  piveclaiis- 
simi,  sed  gesta  res  exspectalur  :  quam  quidem  aut  jam 
esse  aliquam  aut  appropinquare  conlido.  Tua  viitule  cl 
inagnitudine  animi  niliil  est  nobilius.  Itaque  optamus ,  ut 
quam  primum  le  in  Italia  videamus.  Rempublicam  nos 
habere  aibitiabimur,  si  vos  liabebimus.  Pracclaie  vicera- 
mus ,  nisi  spoliatum ,  inermera ,  fugienlom  Lepidus  rece- 
pisset  Antnnium.  Ilaque  nunquam  tanto  odio  civilaU  An- 
tonius  fuit ,  (luanto  est  Lepidus.  lUe  enim  ex  tuibulenta 
republica  ,  bic  ex  pace  et  Victoria  belluni  o\i  ila\it.  Unie 


consuls  désignés  ;  mais ,  quelque  confiance  qu'Us 
nous  inspirent,  tious  n'en  sommes  pas  moins  dans 
l'incertitude.  Les  armes  sont  si  journalières!  C'est 
par  vous  et  par  lîrutus,  par  vous  seuls,  croyez-le 
bien ,  (|ue  la  (|uestion  sera  décidée.  On  vous  at- 
tend l'un  et  l'autre,  Brutus  plus  impatiemment 
encore.  Si,  comme  je  l'espère,  nos  ennemis  sont 
vaincus  avant  votre  arrivée,  votre  présence  nous 
sera  bien  nécessaire  pour  redonner  de  la  vie  à 
la  république  et  lui  rendre  un  peu  d'assiette  ;  car 
même  après  avoir  mis  un  terme  aux  attentiits  de 
ses  ennemis,  il  y  aura  bien  des  plaies  à  guérir. 
Adieu. 

88i.  —  A  BRUTl  s.  Rninc. 

B.  9.  Je  voudrais,  à  mon  tour,  vous  apporter 
les  consolations  que  j'ai  reçues  de  vous  dans  une 
épreuve  semblable  ;  mais  les  remèdes  que  vous 
offriez  alors  à  ma  douleur  ne  vous  feront  sans 
doute  pas  faute  aujourd'hui  (I).  Puisse  l'applica- 
tion cette  fois  en  être  plus  facile  et  pluseflicacel 
Un  homme  tel  que  vous  ne  recule  pas  devant  la 
pratique  de  ce  qu'il  a  conseillé  lui-même.  Vos  rai- 
sons et  surtout  votre  ascendant  sur  moi  ont  retenu 
mon  chagrin  dans  de  justes  bornes.  Je  ne  mon- 
trais pas  ,  disiez-vous ,  toute  la  fermeté  qui  con- 
vient à  un  homme,  et  à  un  homme  accoutumé 
à  consoler  les  autres.  Ce  reproche  est  même  ex- 
primé dans  votre  lettre  d'un  ton  de  sévérité  qui 
ne  vous  est  pas  ordinaire.  J'ai  tant  de  respect 
pour  votre  jugement,  que  ia  crainte  de  votre  cen- 
sure me  fit  faire  un  effort  sur  moi-même.  Ce  que 
j'avais  recueilli  de  leçons  de  sagesse  dans  les 
écoles,  dans  les  livres,  dans  le  commerce  de  la 
vie,  me  semblait  recevoir  de  vous  une  autorité 

(I)  Brutiii  avait  perdu  quelque  personne  chère. 

oppositos  consules  designatos  habemus  :  in  quibus  est 
magna  illa  quidem  spes,  sed  anceps  cura  propter  incertos 
exilus  prœliorum.  Persuade  tibi  igitui ,  in  te  et  in  Bruto 
tuo  esse  omnia  ;  vos  exspectari  ;  Brumm  quidem  jam  jam- 
que.  Quod  si ,  ut  spero,  viclis  liostibus  nostiis  veneritis, 
tamen  aucloritate  veslia  respubiica  exsurgct,  et  in  aliquo 
statu  tolerabili  consislet.  Sunt  enim  permulta ,  quibus  eril 
medendum  :  etiam  si  respublica  satis  esse  videbitur  sce 
leribus  lioslium  liberata.  Vale. 

CICERO  BROTO  S. 

l'ungerer  officio,  quo  lu  functus  es  in  meo  luctii, 
leque  per  literas  consolarer,  nisi  sciiem,  bis  lemediis, 
quibus  meum  dolorcm  tu  levasses ,  te  in  tuo  non  egere  : 
ac  velim  facilius,  quam  tune  mibi,  nunc  tibi  Iule  medeare. 
Est  enim  alienum  lanto  viro ,  ut  es  tu ,  quod  alteri  prœ- 
ceperit,  id  ipsumfacere  non  posse.  Me  quidem  quum  ra- 
tiones,  quas  collegeras,  tum  auctoritas  tua  animiomœ- 
rore  deterruit.  Quum  enim  mollius  tibi  ferre  viderer, 
quam  deceret  virum ,  pr<Tserlim  eum ,  qui  alios  consolari 
soleret;  accusasti  me  per  literas  gravioribus  verbis,  quam 
lua  consuetudo  ferebal.  Uaque  judicium  tuum  magni  areti- 
nians,  idque  veritus,  me  ipse  collegi;  et  ea,  quae  didice- 
ram ,  Icgcram ,  acceperani ,  graviora  duxi ,  tua  aucloritate 
addita.  Ac  milii  tum  ,  Brute,  officio  solum  eraf ,  fi  natur»; 
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nouvelle;  et  ecpendant,  mon  cher  Drutus,  je  n'a-  |  de  vous,  du  moins,  et  c'est  ce  qui  me  touche  le 
vais  alors  à  obéir  qu'au  devoir  et  aux  inspira-  plus,  je  compte  sur  une  approbation  facile.  Ea 
tionsdemadouleur,tandisquevous, placé, comme  l  effet,  il  n'y  avait  absolument  aucun  moyen  d'é- 
on  dit,  sur  le  théâtre,  vous  vous  devez  au  public.  [  tablir  une  distinction  entre  la  cause  de  Lépide 
Sur  vous  sont  fixés  les  yeux  de  votre  armée,  de  j  et  celle  d'Antoine.  Le  crime  même  de  Lépide 
vos  concitoyens,  je  puis  dire  de  toute  la  terre,  j  est  plus  odieux.  Quoi  1  le  sénat  le  comble  des 


Vous  qui  êtes  le  principe  de  notre  courage,  pour 
riez- vous  en  manquer?  Oui,  votre  douleur 
n'est  que  trop  légitime.  Ce  que  vous  avez  perdu , 
l'univers  ne  peut  vous  le  rendre.  Insensible , 
vous  seriez  plus  à  plaindre  encore  ;  mais  cette 
douleur,  il  faut  la  modérer.  La  raison  le  conseille 
à  tout  le  monde  ;  la  nécessité  vous  en  fait  une 
loi.  Je  pourrais  continuer  ce  sujet,  mais  pour 
vous  peut-être  j'en  ai  déjà  trop  dit.  Nous  vous 
attendons  impatiemment  vous  et  votre  armée; 
sans  vous,  quels  que  soient  nos  avantages ,  nous 
ne  nous  croirons  pas  vraiment  libres.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  dirai  sur  notre  situation  politique. 
Vous  aurez  plus  de  détail  et  peut-être  des  choses 
plus  positives  dans  une  lettre  dont  je  chargerai 
notre  ami  Vêtus. 

885.  —  A  BRUTUS.  lïorac. juiilii. 

B.12.  Le  départ  de  Messalla  Corvinus  m'of- 
frait une  occasion  prochaine  de  vous  écrire; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir  Vêtus  sans 
une  lettre  de  moi.  Brutus,  la  crise  de  l'État  est 
plus  grave  que  jamais  :  après  avoir  vaincu ,  il 
nous  faut  combattre  encore.  C'est  la  criminelle 
démence  de  Lépide  qui  porte  ses  fruits.  J'ai  en  ce 
moment  de  rudes  assauts  à  soutenir  dans  la  part 
que  je  prends  aux  affaires  ;  mais  ma  plus  péni- 
ble épreuve  a  été  de  tenir  bon  contre  les  suppli- 
cations de  votre  mère  et  de  votre  sœur{lj.  Près 

(1)  Tertia,  sirur  de  la  tcinmc  de  I.i'pidc. 

tibi  mine  populo  ol  sc.mi.t  (ni  ilicitui) scrviiMidiini  est.  Nani 
quiim  in  te  non  soliim  l'xtn  itiis  lui ,  si'.l  uiniiiuin  civium , 
ac  painescnlliirn  c.iiijcc-li  (.cnli  sint ,  miiiiiTic  dccot,  piopler 
qnem  forliorcs  ci'ln-i  siiinus,  ciiiri  ipMMii  iiiiimo  debilila- 
tiim  videii.  Oiiaiiinliiciii  a(■cv|ll^|]  In  i|iiid,.ni  dolorcm  (id 
enini  amisi.sli,  nii  sinidc  in  tcnis  njhil  Inil) ,  ('t.  e.st  dolcn- 
diim  in  tain  gravi  vuliii'ie  (ne  id  ipsuiii ,  caieie  oiiini  sensu 
doloris,  sit  niiscriiis,  qnani  doleic);  sod,  ut  inodice,  cé- 
leris utile  est ,  tibi  nccesse  est.  Scribercm  pliira ,  nisi  ad 
te  ti.TC  ipsa  nimis  multa  esscnt.  Nos  te,  tauiiique  exerci- 
tum  exspectainns  :  sine  <pio ,  ut  reli(|ua  ex  senlenlia  suc- 
cédant, vix  salis  lilieri  vidcmnr  fore.  De  tota  rcpublica 
plura  seribani ,  et  l'ortasse  jam  lertiora,  lii.s  btoris,  cpias 
Vetcri  uostio  cogitabam  dare. 
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Ktsi  daturus  erani  Messalla;  Corvino  coiiliniio  litoras, 
«amen  Veterem  noslmni  ad  te  sine  liU-ris  ineis  venirè 
nolui.  Maximo  in  disrrimine  respublica,  Brnle,  vcrsatiir, 
victoresqucrursusdccerlaiecogimur.  Idaccidil  M.  Lepiili 
scelere  et  aiuentia.  Qiio  lejnpore  <iiiiiin  innila  propler  eani 
cuiam ,  (juain  pro  repiit'llca  siiscrpi ,  ^laviUT  l'erroni 
tnin  iiibil  luli  gra\ins,  <{iiani  nie  non  posse  inalris  Iniû 
precibns  cedeie,  non  .soroiis.  Nain  tibi,  iiiiod  niilii  plii- 
rimi  est,  facile  nie  salisl'acturum  aibitiabar.  Nullo  iiinii 


plus  brillants  honneurs,  lui-même  il  le  remercie 
en  termes  magnifiques,  et,  quelques  jours  à  peine 
écoulés,  il  recueille  les  débris  de  nos  adversai- 
res, et  nous  fait  par  terre  et  par  mer  une  guerre 
impitoyable!  Quelle  en  sera  l'issue?  Personne  ne 
peut  le  dire.  On  vient  implorernotre  miséricorde 
pour  ses  enfants;  mais  quelle  garantie  nous  est 
offerte  à  nous  contre  les  derniers  supplices,  s'il 
arrive  (puisse  Jupiter  en  détourner  le  présa.u'e!) 
que  leur  père  ait  le  dessus?  C'est  une  dure  né- 
cessité, j'en  conviens,  que  de  faire  passer  du 
père  aux  enfants  la  solidarité  du  crime;  mais 
n'est-il  pas  admirable  aussi  que  la  sagesse  des 
lois  ait  fait  servir  la  tendresse  paternelle  à 
resserrer  les  liens  qui  nous  attachent  à  la 
patrie?  C'est  Lépide  qui  est  cruel  envers  sa  fa- 
mille, et  non  celui  qui  déclare  Lépide  ennemi 
public.  Supposons  le  calme  rétabli  :  la  seule 
condamnation  pour  v  iolonce ,  dont  à  coup  sur 
rien  ne  pourrait  le  défendre,  entraînerait  de 
môme  la  confiscation  de  ses  biens  et  la  ruine  de 
ses  enfants.  .\u  reste,  le  sort  qui  les  attend  et  que 
votre  mère  et  votre  sœur  veulent  coujmvr  par 
leurs  prières ,  Lépide,  Antoine,  et  leurs  adhérents, 
vous  le  promettent,  et  cent  fois  pis  encore.  Notre 
unique  espoir  est  en  vous  et  dans  votre  armée. 
Accourez  donc  au  plus  tôt,  je  vous  le  répèle;  il 
y  va  du  salut  de  l'Etat,  de  votre  honneur  et  de 
votre  gloire.  La  patrie  a  besoin  de  vos  conseils 

modo  poterat  causa  Lepidi  dislingni  ab  Antonio  ;  omnium- 
ipio  jndicio  cliam  durior  erat,  ipiod,  qnnin  lionoribn.s 
aniplissiniis  a  senatu  essft  I.epidns  oinalns,  tuni  otiam 
pancis  anlc  dicbns  pr;rcljias  lllteras  ad  scnatmn  nilsissel  ; 
repente  non  solnnirwi'pit  n'ii(piias  hoslinm,  scd  bellnnï 
acerrimiim  terra  marli|ne  gcrit;  cujus  exitns  qui  futurus 
sit,  inoerlum  est.  Itaqne  qunin  rogamur,  nt  mi.sericor- 
diani  liberis  ejus  impeitianins,  niliil  afl'ertur,  quo  minus 
summa  supplicia,  si  (qnod  Jupiter  omen  averlall)  paler 
pueroriim  viceril ,  snlicunda  nobis  sint.  Nec  veio  nie 
lugit , quain sit  acerbnin , parenlinm  sceleia lilionini  ponis 
lui  ;  sed  lior  prailare  legilnis  loinparaluni  est ,  ut  caril.is 
lilicicnuin  aniiiiores  (Kirentcs  reipiiblice  redderet.  Ila.pio 
l.ipiilns  criulolisin  liberos.nou  is.'qni  I.epiduui  lio.sliiii 
jndical.  AI. pic  illc  si ,  anilis  posilis ,  de  \  i  daninalns  css.-l , 

(pio  in  jiidicio  cnW  M\-im ni  non   li.ilicirt  :  iMindcni 

calamilalcin  Mibir.nl  lihcii,  bonis  pnlilicali-i.  Qnanqnain, 
ipiod  liia  inalor  cl  soi  or  ilcprccatiir  pro  piieris,  lit  ipsum 
et  Niiilla  alia  cnidcliuia  nobis  omnibus  Lepidus,  Anlo- 
iiins.ct  ivliipii  bosics  ilcnonlinit.  Ilaque  iiiaxiiiiam  S|)eni 
lioc  Icinporc  liabiinns  in  le ,  alqiic  cxcrcitu  tno.  Qunm 
ad  rcipnlilica'  snmmani,  luni  ad  gloriani  et  dij^nilaleiu 
tnani  \chiincnlcr  pcrlinel,  te  in  Italiani,  ut  aille  siripsi. 
venire  ipiani  primcini  :  cget  cuim  vclicnienler  qunm  viri" 
bus  tnis,  luni  etiani  coiitilio  rcspnblica.  Veterem,  pru 
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autant  que  de  votre  épée.  J'ai  fait  à  Vêtus,  suivant 
votre  désir,  l'aecueil  que  méritent  son  altaciie- 
inent  pour  vous  et  de  si  rares  serviees.  Je  le 
tiens  pour  ami  passionné  de  la  république ,  et 
constamment  préoccupé  de  ses  intérêts.  Enfin,  je 
vais  rt\()ir  mon  fils,  je  l'espère;  car  je  ne  veux 
pas  douter  que  vous  n'arriviez  bientôt  en  Italie, 
tt  lui  avec  vous. 

8SC.  —  BRUÏUS  A  CICÉRON.       De  Macédoine ,  Juillet. 

B.I3.  Je  ne  puis  me  défendre  des  craintes 
cpie  je  vois  chez  les  autres,  au  sujet  de  Lépide. 
Si  sa  défection  se  réalise,  si  malheureusement  les 
soupçons  publics  ne  sont  ni  injustes  ni  témérai- 
res, je  vous  en  conjure  au  nom  de  l'amitié,  mon 
cher  Cicéron ,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce 
que  j'ai  toujours  trouvé  chez  vous  de  bonté  pour 
moi,  oubliez  que  les  enfants  de  ma  sœur  sont 
les  fds  de  Lépide  ,  et  considérez-moi  comme  de- 
venu leur  père.  Alors ,  je  le  sais ,  il  n'y  aura  rien 
que  vous  ne  fassiez  pour  eux.  Chacun  a  sa  ma- 
nière d'être  avec  les  siens.  Pour  moi,  selon  mon 
penchant  et  mes  principes ,  je  ne  crois  jamais 
fa^re  assez  pour  les  enfants  de  ma  sœur.  Or,  en 
supposant  que  je  ne  sois  pas  indigne  de  quelque 
égard,  que  pourrais-je  attendre  des  bons  citoyens, 
que  pourraient  espérer  de  moi  ma  mère ,  ma 
sœuret  ses  maliuureux  enfants,  si,  près  de  vous, 
près  du  sénat ,  l'oncle  ne  faisait  pas  oublier  le 
père ,  et  si  Brutus  ne  pesait  rien  dans  la  balance 
contre  Lépide"?  Ma  préoccupation  et  mou  chagrin 
ne  me  permettent  point  d'insister  davantage ,  et 
même  je  ne  le  dois  pas;  car  si  dans  une  eircon- 
stance  aussi  grave,  aussi  pressante,  quelques  mots 
ne  suffisent  pas  pour  éveiller  ou  fortifier  votre 


Intérêt ,  il  n'y  a  pas  de  chance  que  vous  fassieï 
ce  que  je  veux ,  ce  qu'il  faut.  >'e  vous  attendez 
donc  point  à  de  longues  prières ,  mais  voyez  qui 
je  suis.  C'est  moi,  Urutus,  qui  m'adresse  a  Ci- 
céron;  moi,  à  qui  l'ami  ne  peut  refuser  rien;  moi, 
à  qui ,  toute  amitié  a  part,  le  personnage  consu- 
laire doit  toutaccorder.  Je  désire  que  vous  m'ap- 
preniez sans  délai  ce  que  vous  vous  proposez  de 
faire.  De  mon  camp,  le  jour  des  kal.  de  juillet. 

887.  —  A  BRUTUS.  Rome,  juillet. 

B.IO.  Point  de  lettre  de  vous  encore;  rien 
même  qui  nous  annonce  qu'au  reçu  de  l'autorisa, 
tion  du  sénat,  vous  avez  fuit  marcher  votre  arméa 
vers  l'Italie  :  toute  l'attente  de  la  république  est 
dans  ce  mouvement  et  dans  sa  prornptitude. 
Chaque  jour,  à  l'intérieur,  nouveau  progrès  du 
mal  ;  nous  sommes  travaillés  à  la  fois  par  les  en-" 
nemis  du  dehors  et  par  ceux  du  dedans.  Ce  sont 
les  mêmes  qu'au  début  de  la  guerre ,  mais  nous 
n'avons  plus  les  mêmes  moyens  pour  les  réduire. 
Alors  l'attitude  du  sénat  était  plus  ferme;  mes 
discours  concouraient  avec  mes  votes  à  la  soute- 
nir. Pansa  y  siégeait  encore,  et  trouvait  des  sor- 
ties vigoureuses  contre  tous  les  méchants  et  sur- 
tout contre  son  beau-père  (1).  Nous  avions  en  lui 
un  consul  dont  le  courage  et  la  loyauté  n'ont  ja- 
mais failli.  Dans  la  guerre  de  Modène ,  conduite 
exemplaire  de  César  ;  Hirtius  moins  irréprocha- 
ble ;  succès  médiocre  en  un  temps  de  prospérité , 
mais  dont  on  pouvait  s'applaudir  dans  un  temps 
de  malheur.  La  république  était  victorieuse,  l'ar- 
mée d'Antoine  en  déroute,  Antoine  lui-même 
chassé  d'Italie  par  Décimus;  mais  depuis,  que  de 
fautes  !  La  victoire  a  comme  glissé  de  nos  mains. 

(  I  )  Q.  Fufius  Calénus ,  nniumi^  consul  par  Jules  César. 


ejus  crga  te  benivolenlia  singularique  officio ,  libentcr  ex 
tuis  literis  eomplexus  suiii;  eiimque  qiiimi  lui,  tum  rei- 
publicse  sludloslssiniuin  amantissiniumriue  cognovi.  Cice- 
ronem  meum  propeiliem,  ut  spero,  videbo.  Tecum  enini 
iilum,  et  teiii  ItaÛam  celeriter  esse  ventuium  confido. 

BRUTUS  CICEROiNI  S. 

De  M.  Lepido  veieri  me  cogit  reliquoruin  tinior  :  qui  si 
cripuerit  se  nobis  (quod  veliiii  temeie  atque  injuriose  de 
itio  suspicati  siiU  homines) ,  oro  atque  obsecro  te ,  Cicei  o , 
necessitudinem  nostiani,  tuamque  in  me  benivolentiam 
obtestans,  sororis  mex  liberos  obliviscaris  esse  Lepidi 
fillos ,  meque  his  in  patris  locuni  successisse  existimes. 
Hoc  si  a  te  impetro ,  niliil  profeclo  dubitabis  pio  his  susci- 
pere.  Aliter  alii  cum  suis  vivunt  :  niliil  ego  possum  iu  so- 
roris meae  liberis  facere ,  quo  possit  expleri  voluulas  mea , 
aut  ofliciuin.  Quid  vero  aut  mihi  tiibuere  boni  possuut,  si 
modo  digni  sumus ,  quibus  aliquid  ti  ibuatur  ;  aut  ego  nia- 
tri  ,  ac  soiori ,  pueiisque  illis  prœstaluius  sum ,  si  nibil 
valaerit  apud  te,  reliquumque  senatum,  contia  patrem 
Lepidum,  Brutus  avuiiculus.'  Scribere  mulla  ad  te  neque 
possum  pr.-c  sollicitudine ac  stoinaclio ,  ncque  debeo.  ?<am 
si  in  lanla  le ,  tanique  necessaria ,  verbis  milii  opus  est  ad 
Itexcitandum  et  confirinandum  :  uuUasiies  est,  facturum 


te,  quod  volo,  et  quod  oportet.  Quarenoli  exspeclare  lon- 
gas  preces.  lutuere  me  ipsnm,  qui  lioc  Tel  a  Cicérone , 
conjunctissimo  liomine,  piivatim,  vel  a  consulari,  tali 
viro,  remota  iiecessitiidine  privata ,  impetrare  debeo.  QuiJ 
sis  factuius,  velim  mihi  quara  primum  rescribas.  Kalead. 
Quint,  ex  casiris. 

CICERO  BRUTO  S. 
NuIIas  adliuc  a  te  litteras  liabebamus,  ne  famam  qui- 
dem,qua;  declararet,  te,  cognita  senatus  auctoritate,  iu 
Italiam  adducere  exercilum;  quod  ut  faceres,  idque  ma- 
luiares ,  magnopere  desiderabat  respublica.  Ingravescit 
enim  iu  dies  intestinum  malum,  nec  extemis  boslibus 
magis,  quam  domesticis  laboiamus  :  qui  eiant  omntno  ab 
initie  belli,  sed  facilius  frangebantiir.  Erectior  senatus 
erat,non  sententiis  solum  nostris,  sed  eliam  cohortatio- 
nibus  excitatus.  Etat  in  senatu  satis  velieuiens  et  acer 
Pansa ,  qiium  in  ceteros  hujus  generi* ,  tum  maxime  in  se- 
ceruni  :  oui  consuli  non  animus  ab  initio,  non  ride.s  ad 
extremuni  defuit.  Bellum  ad  .Mutinam  gerebatur,  nihii  ut 
in  Cœsarc  leprelienderes ,  nonnulla  in  Hirtio.  Hujus  belli 
foituna ,  ut  in  secundis,  iluxa  ;  ut  in  adversis,  bona.  Eral 
victiix  respublica,  casis  Antonii  copiis,  ipso  expulsoa. 
bruto.  Deinde  ita  multapeccata,  ut  quodaramodo  Victoria 
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Nos  généraux  laissent  respirer  un  ennemi  con- 
sterné, désarmé,  couvert  de  blessures,  et  ména- 
gent ainsi  à  la  légèreté  déjà  trop  éprouvée  de  Lé- 
pide  l'occasion  d'une  défection  plus  funeste.  Nous 
avons  encore ,  sous  Décimus  et  sous  Plancus , 
des  arméesaffectionnées,  mais  peu  aguerries.  Les 
auxiliaires  des  Gaules  forment  un  corps  respec- 
table, et  d'une  fidélité  à  l'épreuve.  Mais  voila 
que  César,  jusqu'aujourd'hui  si  docile  à  ma  voix, 
si  noble  de  cœur,  si  étonnant  de  fermeté ,  s'est 
laissé  entraîner,  par  des  lettres  insidieuses ,  par 
des  rapports  mensongers ,  par  de  perfides  com- 
mentaires, à  la  présomption  que  le  consulat  ne 
peut  lui  échapper.  Au  premier  soupçon  de  cette 
intrigue ,  je  me  suis  empressé  de  lui  écrire  lettres 
sur  lettres  pour  le  ramener.  Je  ne  cesse  de  pren- 
dre a  partie  quiconque  ici  me  paraît  promettre 
un  suffrage  à  son  ambition.  Enfin  j'ai  été  jusqu'à 
déchirer  le  voile,  eu  plein  sénat,  sur  cette  odieuse 
machination  et  sur  ses  auteurs  :  jamais,  en  au- 
cune occasion  ,  les  sénateurs  ni  les  magistrats 
n'ont  mérité  plus  d'éloges.  Il  est  sans  exemple, 
en  effet ,  qu'à  la  question  seule  de  conférer  un 
honneur  extraordinaire  a  un  homme  puissant, 
tout-puissant  même, car laforcemilitaire  est  sou- 
veraine aujourd'hui  ,ni  tribun ,  ni  magistrat,  ni 
homme  privé,  n'ait  fait  entendre  une  voix  pour 
l'appuyer.  Cette  épreuve  a  été  noblement  soute- 
nue, mais  l'alarme  n'en  règne  pas  moins  dans  la 
ville.  C'est  que  nous  sommes  à  la  merci,  mon 
cher  Brutus,  et  de  la  licence  des  soldats  et  de 
l'insolence  du  général.  Chacun  mesure  ses  exi- 
gences aux  forces  dont  il  dispose.  Plus  de  raison, 
plus  de  retenue;  lois,  usages,  devoirs,  rien 
n'arrête;  nulle  considération,  nul  respect  pour 


l'opinion  publique  et  le  jugement  de  la  postérité. 
C'est  dans  la  pré\  ision  de  tous  ces  excès  que  je 
fuyais  l'Italie ,  quand  l'annonce  de  vos  édits  me 
fit  revenir  surmes  pas.  Vous  me  rendîtes  le  cou- 
rage à  Véiie.  J'avais  de  la  répugnance  à  rentrer 
dans  Rome,  dont  vous,  son  libérateur,  étiez 
forcé  de  vous  bannir,  comme  j'en  fus  banni  moi- 
même  avant  vous,  mais  avec  des  circonstances 
plus  pénibles  encore.  Pourtant,  je  pris  sur  moi 
de  continuer  ma  route.  Je  revis  Rome; et  là,  sans 
légions ,  je  fis  trembler  Antoine  au  milieu  de  sa 
puissance  sacrilège.  Plus  tard,  j'acceptai,  je 
fortifiai  de  mes  conseils  et  de  mon  influence  la 
protection  armée  offerte  par  César  à  la  patrie. 
Ah  !  qu'il  se  montre  semblable  à  lui-même ,  qu'il 
me  conserve  sa  déférence  ,  et  nous  pourrons  dé- 
fier tous  les  dangers  ;  mais  s'il  laisse  prévaloir  des 
conseils  impies ,  ou  s'il  est  vrai  que  le  fardeau  des 
affaires  soit  au-dessus  de  son  âge,  nous  n'avons 
plus  d'espoir  qu'en  vous.  Accourez  donc ,  je  vous 
en  conjure;  venez  sauver  d'un  dernier  coup  cette 
patrie  qui  déjà  vous  devrait  son  salut ,  s'il  eût 
suffi ,  pour  l'assurer,  de  l'effort  d'une  grande 
âme.  C'est  à  qui  va  se  presser  autour  de  vous. 
Ecrivez  à  Cassius  de  se  hâter  aussi.  Plus  d'espoii* 
pour  la  liberté  ailleurs  que  sous  vos  tentes.  Ve- 
nez, l'Occident  vous  offre  encore  des  armées  et  des 
commandants  fidèles.  Je  veux  même ,  en  ce  mo- 
ment, ne  pas  désespererde  l'appui  de  notre  jeune 
homme  ;  mais  de  tant  de  côtés  ou  cherche  à  le 
séduire,  que  je  crains  souvent  qu'a  la  fin  l'obses- 
sion ne  l'emporte.  Tel  est  l'ensemble  de  notre  po- 
sition au  départ  de  cette  lettre.  Je  souhaite  que 
l'avenirs'améliore.  S'ilcn  estautrement,  eequ'aux 
Dieux  ne  plaise!  je  porterai  le  deuil  de  la  repu- 


excidercle  manibus  :  perterritos ,  inermes,  saiicios  ncm 
sunt nostri  duces  peisecuti  ;  datumque Lepido  tcmpiis est , 
in  quo  levitatem  ejus,  sa'pe  perspectam,  majoribus  in 
mali.s  experiicnnir.  Sunt  excicilns  boni ,  sed  iiiilcs ,  lirnti 
et  Planci.  Sunt  lidelissima  et  maxinia  auxilia  Gallor  iim. 
Scd  Cfrsarcm  nieis  consiliis  adiiiic  giibcrnatnin ,  pra'clara 
ipsum  indole,  admirabilique  constanlia,  impiobissiniis 
liloiis  quidam ,  fallacihus(|iie  iiitiT|M((ib«s  ac.  niniliis  ini- 
pnlernnt  in  spcrn  certi^simaiii  <  iuimiIiIus.  Qiiod  simnl  at- 
qne  sensi,  ncquc  ego  illiini  abM'nliin  lileiis  monerc  do- 
stiU,  MIT,  acdisari'  pi^i'si'iilis  ejus  nccessaiios,  qui  ojus 
cupiditali  suHi;i:j;iii  \iilili.iii(iir;  necinsenatu  sceleratissi- 
tnorum  consiliiunni  tijntis  aporire  dubitavi  :  ncc  vcio  ulla 
in  rc  nii'hiiiii,  aut  senaluni  nii'lioii'in ,  aiil  iiiai;i.slraliis. 
Nunquanicniin  in  bonorecxtraoïcbiiaiin  pi.li'iilis  Ininiiiiis, 
\i'l  poU'utissinii  poilus  (quando(pnd('iii  poliiilii  jarn  in  vi 
posila  est,  et  arniis) ,  accidit,  ut  nenio  triliinius  plcliis, 
ncmo  alio  magistiatu ,  ncmo  privatus,  auilor  <\sisli'irl. 
Scd  in  bac  constanlia  aliino  viilutc,  ciat  lanion  sollii  ita 
civilas.  Illudimur  onint,  llnitc,  qnnni  niiiilinn  dcbciis, 
lum  iniperatoris  insulciilia.  Tanluni  qiiisr|iic  se  in  repu- 
Mica  possc  postulat,  (piantuni  Ijahtt  viiiiini.  Non  ratio, 
non  modus ,  non  lc\  ,  non  inos ,  non  oriicinni  valet  ;  non 
jndlciinn,  non  existiniatio  civiutn,  non  po.stciitalis  vere- 


einulia.  Ila'C  ego  niullo  and'  piospicicns,  fnsiebam  ex 
Italia,  tnin,  (]uinn  me  >csti(iiuni  edicloruni  fania  revoca- 
vit.  Incitavisti  vero  tu  me ,  Hiulc ,  Veliic.  QuanqnaÈii  enim 
dolel)am,  in  cam  me  urbem  ne,  qnani  tu  fngeres,  qui 
can\  libciavisses,  qnod  mibi  qnoque  qnondam  acridorat, 
peiii  nio  simili ,  casu  tristioi'e  :  peiiexi  lanien ,  Honianique 
pervcni ,  nulloque  pi'a-'sidio  ipialefeci  Aiiloniuin  ;  conlraquo 
ejus  aima  nclanda,  pr.Tsidia,  qua-  olilala  sunt,  C.TSiiris 
cousilio  et  auctoiitale  lirniavi.  Qui  si  steleiil  idem,  milii- 
que  paiiieiil,  satis  videniur  lialiilnri  prn'sidii.  Sin  auleni 
inqiiornm  eonsilia  plnsvaluerinl,  ipiaui  uostra;  aut  inil)e- 
(illilas  alatis  non  polnerit  ::ia\ilalein  reiiim  snslineiv  : 
spesounns  o.'it  in  te.  Quanioliicm  advola  ,  otisecro,  alcpio 
eani  lenipublicani,  quam  virlulc,  alqne  aninn  niafjnilu- 
<line  niagis,  qiiani  CMMilis  rerum  libciasti,  exila  lil)era. 
Omuis  oioniinu  eoueursns  ad  lefuturus  esl.  Ilorlareideni 
per  lileris  Cassiuni.  Spes  liberlalis  nusquam,  nisi  in 
vestioiuni  castroiuni  piiueipiis  est.  l'iiuios  omuinn  et 
duces  liabemns  ab  oe.id<'nli',  cl  exenilus.  Hoc  «dolcs- 
cenlis  pra'sidinni  equideui  adbuc  (irnium  esse  confido; 
sed  ita  ntniti  laberaclanl ,  ut,  ne  nioveatur,  inlerdum 
extimescam.  ilnbes  totuni  reipublicA'  staluni;  qui  cjuidem 
tnm  crat,  qunni  lias  lileras  dabinn.  Velim  deinceps  nie- 
lioia  sint.  Sin  aliter  fncrit  (quod  dii  omon  avenant!). 
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blique,  après  l'avoir  crue  immortelle.  Quant  à  |  qui  {'tait  excellente,  n'offre  plus  de  ressource. 

Bien  plus  ,  c'est  elle  qui  nousfot-ce  d'appeler  vos 
troupes  à  «grands  cris.  Une  fois  que  vous  serez  en 
Italie ,  il  n'est  pas  un  citoyen  digne  de  ce  nom  qui 
ne  coure  se  ranger  sous  vos  drapeaux.  Décimus  a 
fait  d'une  manière  brillante  sa  jonction  avec  l'ian- 
cus  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  le  peu  de  fond  qu'on 
doit  faire  sur  la  constance  des  hommes,  les  aber- 
rations de  l'esprit  de  parti ,  et  les  chances  de  la 
f;uerre.  Si  nous  sommes  vainqueurs,  comme  je 
l'espcre,  le  gouvernement  de  la  république  n'aura- 
t-il  pas  besoin  de  tout  le  poids  de  votre  nom  et 
de  toute  l'autorité  de  vos  conseils?  Arrivez  donc, 
au  nom  des  Dieux ,  arrivez  à  notre  secours ,  toute 
affaire  cessante.  Si,  aux  ides  de  mars,  quand 
votre  bras  sauva  de  la  servitude  vos  concitoyens, 
vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie,  persuadez- 
>ous  que  votre  prompte  arrivée  sera  pour  elle 
aujourd'hui  un  service  non  moins  signalé. 


moi ,  j'ai  peu  de  jours  encore  à  compter. 

889.  —  A  IJI'.tJTUS.  Rome,  i/,  Juilln, 

B.8,14.  Que  votre  lettre  est  courte!  quedis-je, 
courte?  ce  n'est  pas  même  une  lettre.  Comment , 
Dans  des  circonstances  si  critiques,  trois  lignes 
de  Brutus  à  moi!  mieux  valait  ne  pas  écrire.  Et 
vous  me  recommandez  de  l'exactitude  dans  ma 
correspondance  !  Mais  ai-je  jamais  laissé  retour- 
ner près  de  vous ,  sans  une  lettre ,  un  seul  de  vos 
amis  ;  et  avez-vous  reçu  de  moi  une  seule  lettre 
insignifiante?  Si  mes  dépêches  ne  vous  sont  pas 
parvenues ,  à  coup  sûr  celles  de  votre  famille 
vous  ont  aussi  manqué.  Vous  me  faites  espérer 
une  plus  longue  lettre,  par  Cicéron,  fort  bien; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  celle-ci  fût  si  brève. 
Dès  que  j'eus  appris  par  vous  le  départ  de  mon 
fils,  je  lui  expédiai  brusquement  un  exprès  pour 
lui  faire  rebrousser  chemin,  fût-il  déjà  en  Italie. 
J'aime  à  le  savoir  près  de  vous;  c'est  pour  lui  le 
poste  de  l'honneur.  D'ailleurs  il  avait  vu  dans 
plusieurs  de  mes  lettres  qu'après  de  vifs  débats, 
j'avais  faitdifférerdune  année  l'élection  des  pon- 
tifes. Cet  ajournement  est  dans  l'intérêt  de  Cicé- 
ron ,  non  moins  que  de  Domitius ,  de  Caton  ,  de 
Lentulus  et  des  Bibulus;  c'est  ce  que  je  vous  avais 
mandé  à  vous-même.  Il  est  vrai  que,  quand  vous 
m'avez  adressé  cette  lettre  si  écourtée ,  vous  ne 
le  saviez  pas  encore.  Je  vous  conjure  de  nouveau 
avec  instance,  mon  cher  Brutus,  de  ne  pas  laisser 
partir  Cicéron,  mais  de  le  garder  avec  vous.  Si 
la  république  vous  est  chère,  vous  comprendrez 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  revenir 
■vous-même  en  Italie.  La  guerre  recommence  par 
l'énorme  forfait  de  Lépide.  L'armée  de  César, 


889.  —  BRUTUS  A  CICÉRON.       De  MacéJulue,  juillet. 

B.I6.  Atticus  m'a  fait  passer  un  extrait  de 
votre  lettre  à  Octave;  je  l'ai  lu.  Les  marques  de 
votre  intérêt  et  de  votre  sollicitude  me  touchent 
sans  me  surprendre  ;  vous  m'en  avez  fait  une  ha- 
bitude, et  je  reconnais  chaque  jour,  dans  ce  qu'on 
me  rapporte  de  vos  discours  et  de  vos  actes, 
l'honorable  constance  de  vos  sentiments  pour 
moi  ;  mais  c'est  avec  la  douleur  la  plus  vive 
dont  mon  âme  soit  capable,  que  j'ai  vu  le  passage 
où  vous  parlez  de  nous  à  Octave.  Que  vous  di- 
rai-je?  L'humiliation  me  fait  monter  le  rouge  au 
visage  :  il  faut  pourtant  que  je  m'explique.  Oui , 
vous  lui  rendez  de  telles  actions  de  grâces  sur 
les  affaires  publiques,  vous  employez  tant  de 
prières  et  de  soumissions  pour  lui  recommander 


reipubliCiu  vicem  dolebo ,  quœ  immortalis  esse  debebat.  : 
milii  quidem  quanUiluiii  leliqui  est? 

CICERO  BRUTO  S. 
Brèves  tiiœ  litterœ  :  hieves  ilico?  imo  nvillaî.  Tribusne 
versiculis  bis  lempoiibiis  Brultis  ad  me?  Mliil  sciipsisseni 
potius.  Et  requins  nieas.  Quis  nnquam  ad  le  tuorum  sine 
meis  venit?  quae  aiilem  epislola  non  pondus  habuit?  Quœ 
si  ad  te  perlatre  non  sunt ,  ne  domesticas  quidem  tuas 
perlatas  arbitrer.  Ciceroni  sciibis  te  longlorem  daturum 
epistolam.  Recle  id  quidem  ;  sed  haec  quoque  debult  esse 
plenior.  Ego  autera,  quum  ad  me  de  Ciceronis  abs  le 
discessu  scripsisses,  stalimextrusi  tabellarios ,  lilerasque 
ad  Ciceronem;  ut,  eliamsi  in  Italiam  venisset,  ad  te  redi- 
ret.  Niliil  enim  niilii  jueundins,  nihil  illi  honestius.  Quan- 
quam  aliquotiesei  scripserani,  sacerdotum  comitia,  mea 
summa  contentione ,  in  allerum  annum  esse  vejecta  :  quod 
ego  quum  Ciceronis  causa  elaboravi ,  tuni  Domitii ,  Cato- 
nis,  Leiituli,  Bibulorum;  quod  ad  te  ctiam  scripseiara. 
Sed  videlicet  quum  illam  pusillam  epistolam  tuam  ad  me 
dabas,  nondum  erattibi  id  notum.  Quare  omni  sludlo  a 
te,  rai  Brute ,  contendo ,  ut  Ciceronem  meum  nedimiltas, 
tecumque  deducas  :  quod  ipsum ,  si  rempiiblicam ,  cui 
fcusceplus  es,  respicis,  tibi  jam  jamque  faciendum  est. 


Rcnafnm  enim bellum  est ,  idque non  parvosceleie  Lepidi. 
Escrtitiis  autem  Ca;saris,  qui  erat  optimus,  non  modo 
niliil  prndost,  Sod  ptiam  cogit  exercilum  Inum  llagitari  : 
qui  si  ll.iliiiii  alii^erit,  erit  civis  nerao  (quem  quidem 
civeni  aiiprllaii  His  sit) ,  qui  se  non  iu  tua  castra  con- 
fcrat.  Etsi  Brntuin  prœclare  cum  Planco  conjunctum 
liabemus  :  sed  non  ignoras,  quam  sint  incerti  animi  lio- 
niinum,  et  infetti  parlibus;  et  exilus  prœlioruni.  Quin 
eliam,  si,  utspero,  vicerimus,  lamen  magnam  guberna- 
tioiiem  lui  consilii ,  tua'que  auclorilalis  res  desiderabit. 
Subveni  igitur,  pcr  deos,  idque  quam  primum;  tibiqua 
persuade,  non  le  Idibus  Martiis,  quibus  serviUitem  a  luis 
civibns  depulisli,  plus  profiiisse  patriae,  quam  ,  si  mature 
veneris,  profuturum.  n  Idus  Quint. 

BRUTUS  CICERONI  S. 
Parliculam  literarum  tuarum ,  quas  misisti  Ortavio , 
legi,  niissam  ab  Allico  milii.  Sludium  tuuni,  curaque  de 
salule  mea,  nulla  me  nova  voluptate  affecit  :  non  solum 
enim  usitatum,  sed  eliam  quolidiannm  est,  aliquid  audire 
de  te,  (piod  pro  noslra  dignitale  fideliter  atque  lionorifica 
dixeris,  aut  feceris.  At  dolore,  quantimi  animo  maximum 
capcre  possum,  eadem  illa  pars  epistoLie,  scriptae  ad  Oc- 
lavium  de  nobis ,  affecit.  Sic  enim  illi  gratias  agis  de  rep'J- 
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notre  vie ,  comme  si  la  mort  était  pire  !  qu'incon- 
testableraent  pour  vous  la  tyrannie  n'est  pas 
détruite  et  que  le  tyran  seul  est  changé.  Revoyez 
■vos  expressions,  et  niez,  si  vous  l'osez,  que  ce  soit 
là  le  langage  d'un  sujet  à  son  roi.  On  ne  sollicite, 
lui  dites-vous,  on  n'attend  de  lui  qu'une  grâce  : 
c'est  qu'il  daigne  sauver  des  citoyens  qu'entoure 
l'estime  des  honnêtes  gens  et  du  peuple.  Ainsi , 
qu'Octave  dise  non,  et  c'en  est  fait  de  notre  exis- 
tence. Ah  !  plutôt  cesser  de  vivre  que  de  vivre  à 
ce  pri.'ç.  Mais  je  ne  puis,  je  le  jure,  nous  croire 
tellement  abandonnes  des  Dieux  qu'il  faille  im- 
plorer Octave  pour  le  dernier  des  citoyens ,  bien 
moins  encore  pour  les  libérateurs  du  monde.  Ce 
titre  pompeux  sourit  à  ma  fierté,  et  il  convient 
devant  ceux  qui  semblent  méconnaître  de  qui 
partent  les  vrais  périls  et  a  qui  doivent  s'adresser 
les  sollicitations.  Quoi  !  Cicéron,  vous  reconnais- 
sez ce  pouvoir  à  Octave ,  et  vous  ne  rompez  pas 
avec  lui!  Vous  m'aimez,  et  vous  m'appelez  à 
Rome,  à  Rome,  où  je  ne  pourrais  me  montrer 
que  sous  le  bon  plaisir  d'un  enfant!  De  quoi  le 
remerciez- vous ,  s'il  faut  se  mettre  à  ses  pieds, 
pour  qu'il  nous  accorde  de  vivre  ou  pour  qu'il  le 
tolère'?  Faut-il  lui  savoir  gré  de  s'être  substitué 
à  Antoine,  pour  recevoir  de  telles  supplicatior.s? 
Fût-il  le  destructeur  des  tyrans,  au  lieu  d'en 
être  rhéritier,serait-ce  nue  raison  pour  le  supplier 
qu'il  daigne  laisser  vivre  les  meilleurs  SL'r\iteurs 
de  la  république'?  Voila  pourtant  ou  nous  a  fait 
descendre  cette  pusillanimité,  ce  découragement, 
dont  je  ne  vous  fais  pas,  d'ailleurs,  un  ciime 
plus  qu'à  tous  les  autres;  voila  ce  qui  a  jeté  Cé- 
sar dans  les  voies  de  l'usurpation,  voilà  ce  qui , 


après  sn  mort,  a  convié  Antoine  à  son  sanglant 
héritage;  voila  enfin  ce  qui  élève  aujourd'hui 
un  enfant  si  haut,  que  vous  jugez  nécessaire  de 
l'implorer  pour  des  hommes  tels  que  nous ,  et 
que  vous  ne  voyez  pour  nous  de  ressource  que 
dans  sa  pitié,  à  lui  qui  n'est  pas  homme  encore. 
Ah!  si  nous  nous  sou\enions  que  nous  sommes 
Romains ,  les  derniers  des  mortels  ne  montre- 
raient pas,  pour  arriver  à  la  tyrannie,  plus 
d'audace  que  nous  pour  leur  en  fermer  le  che- 
min; l'ambition  d'Antoine  aurait  été  moins 
stimulée  par  le  triomphe  de  César  que  glacée  par 
son  trépas.  Mais  vous,  personnage  consulaire, 
vous,  le  vengeur  de  tant  de  forfaits  dont  le  châ- 
timent, je  le  crains  bien ,  ne  fera  que  retarder  ua 
peu  notre  ruine ,  comment  pouvez-vous  songer 
à  ce  que  vous  avez  fait  et  approuver  ce  qui  se 
passe,  ou  du  moins  vous  y  prêter  avec  cette  facile 
résignation  qui  vous  donne  l'apparence  d'y  con- 
sentir? Quels  motifs  particuliers  de  haine  aviez- 
vous  contre  Antoine?  Il  vous  a  révolté  ,  si  je  ne 
me  trompe ,  par  son  insolence  à  nous  imposer 
sa  protection  ;  a  nous  forcer,  nous,  ses  libérateurs, 
de  n'avoir  sous  lui  qu'une  existence  précaire,  et 
d'abandonner  la  république  aux  caprices  de  son 
bon  plaisir.  Vous  avez  fait  un  appel  aux  armes 
pour  l'empêcher  de  régner.  Dans  quel  but  ?  Etait- 
ce  pour  supplier  un  autre  tyran  de  se  laisser 
mettre  à  sa  place ,  ou  pour  rendre  à  la  républi- 
que son  indépendance?  >''avons-nous  repoussé 
en  lui  que  les  conditions  de  la  servitude,  non  la 
servitude  elle-même?  Mais  il  ne  tenait  qu'à  nous 
de  trouver  dans  Antoine  un  bon  maître  qui  nous 
eût  comblés  de  biens  et  d'honneurs  :  qu'avait-il 


blica;  tam  suppliriter  ac  démisse  (quid  sciibani.'  pudet 
condilioiiis  ac  Coitunie;  sed  tanien  scribenduiu  est)  coiii- 
mendas  nostram  saliiteiii  illi  (qiia)  morte  (pia  nuii  periii- 
cioslor?  ) ,  lit  prorsus  priB  te  feras ,  non  sublatain  doniina- 
tionem,  sed  doiiiinum  cominulatum  esse.  Verba  lua  re- 
cognoste,  et  aude  negarc,  servieutisadversiis  rrgem  istas 
esse  pièces.  IJniini  ais  esse,  quod  ab  eo  postuli'tiir  et 
exspectetur  :  ut  eos  cives,  de  qiiibus  viri  boni,  populiis- 
que  Itomaniis  benc  existimet,  salvos  velit.  Qiiid?  si  noiit, 
non  ciimus.'  Atqui,  non  esse,  quam  esseper  illuni,  prae- 
stat.  Ego,  incdius  (idius,  non  existimo,  tam  omncs  dcos 
aversos  esse  a  salute  populi  Romani,  ut  Octavius  orandus 
sit  pru  salute  cujusquani  civis ,  non diiaiii  pi o  lilieialoi i- 
bus  orbis  terrarum.  Jiivat  enini  magnilice  loqiii  ;  et  rerte 
decet.adversiis  ignorantes,  quid  pio  quoqiic  liniindiim, 
aut  a  qiioque  petendum  sit.  Hoc  tu  ,  Ciceio, pusse  l'aleris 
Octavium,  et  Illi  amicus  es?  aut,  si  me  caruni  babcs,  vis 
RomiK  videri  ;  quum ,  ut  ibi  esse  posscm ,  conimemlandus 
pucio  illi  fuerlin ?  Cui  quid  agis  gratias ,  si ,  ut  nos  salvos 
esse  velil  et  patialiir,  rogandum  putas?  An  boc  pro  boue- 
ficio  est  liat)enduni ,  qurnl  se ,  quani  Anionium ,  esse  ina- 
lucrlt,  a  quoista  petcnda  csscnt?  Vindiii  qnidciii  aliéna' 
dumiiiationis ,  non  vicario,  ecqiiis  snppliiat.nt  opliine 
mentis  de  ropiiblica  liceal  esse  salvis?  Ista  vcro  inilui  illi- 
tas  et  dcsperatlo,  ciijns  culpa  non  inagis  in  te  lesidet, 
Hjiim  m  omnibus  aliis ,  et  Ca>sarciu  in  cupidit;item  rugiii 


impulil;  el  Antonio  post  inlcritiiin  illius  persuasit,  ut 
iiiti'i  l'i'i'll  locuin  occupare  couaretur;  cl  mine  piierum  is- 
liini  cxtulit,  ul  lu  judicaies,  precibus  esse  impeii aiidani 
saUileni  talibus  viris,  miscricoidiaqiic  uulus,  vix  etiam 
nuncviri,  tutns  fore  nos,  liand  ulla  alla  re.  Quod  si  Ru- 
manos  nos  esse  meininissemiis,  non  aiidaciiis  dominari 
ciiperent  postrenii  hoinincs,  quain  id  nos  proliiberejnus  ; 
neque  magisiriitatus  csset  Anlonius  regno  Ca-saris,  quam 
ob  ejusdem  mortem  deterrilus.  Tu  (piidem  consularis, 
et  tanloruiu  scelerum  vindex  (quibus  oppressis,  verror, 
ne  in  brève  Icmpiis  dilata  sitabs  te  pcrnicies),  qui  potes 
iiiliieii  qua:  ges-seris,  siniul  et  ista  vel  probare,  vel  ita  dé- 
misse ac  facile  pâli,  ul  probanlis  speriem  liabeas?  (Jiiod 
aiitem  libi  cum  Antonio  privatum  odium?  >empe  quia 
poslulabat  lia;c ,  satiitem  ah  se  poli  ;  precariam  nos  iiico- 
lumilalem  babere,  a  quibus  ipsc  libcrtalem  acfopisset; 
esse  arbiliium  suuin  de  rcpublica.  Qua-renda  esse  arma 
pulasli,  quibus  dominari  proliiberctur  :  scilicet,  ut,  illo 
proliiliilo,  rogaremus  alteriiin,  qui  se  in  cjus  liHum  re- 
poni  patercliir,  an  ul  cssel  sui  juris  ac  mancipit  rcspu- 
lili<a?  Xisi  forte  non  de  .serviliilc,  sod  de  condilione  ser- 
vieiidi  récusai  iiin  est  a  nobis.  Abpii  non  soliim  bono 
tloinino  potininiis  Antonio  loleiare  noslram  rortun.tm,srd 
cliain  benclidis  atque  lioiioribus,  ut  participes,  frui, 
quanlis  vellcnius.  Quid  cniiii  negcl  iis,  quorum  palien- 
tiam  viderct  maximum  sua'  duminatiouis  prasidium  css«r 
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A  refusor  à  des  hommes  dont  l'adliéslon  eût  f.iit 
le  principal  appui  de  son  pouvoir?  Mais  il  n'y  a 
pas  de  prix  assez  haut  pour  notre  lionneur  et  pour 
la  liberté.  Cet  enfant  même  que  son  nom  de  César 
anime  contre  ceux  cpii  ont  frappé  ('.  s„r,  quels 
trésors,  si  nous  étions  à  vendre,  ne  i.onnerait-il 
])aspour  s'assurer  par  notre  concours  un  |)ouvoir 
qu'après  tout  il  saura  bien  saisir  seul,  puis(iue  la 
vie  ,  l'opulence  ,  un  titre  consulaire ,  sont  tout  ce 
qu'on  veut  aujourd'hui?  (^'cst  donc  en  vain  (pie 
César  aura  péri ,  eu  vain  que  nous  nous  serons 
réjouis  de  sa  mort,  qui  n'a  pu  conjurer  la  servi- 
tude. Mais  (pie  chacun  à  son  grése  résigne!  Quant 
à  moi ,  que  les  Dieux  et  les  Déesses  m'arrachent 
tout,  plutôt  que  d'affaiblir  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  refuser  à  l'héritier  du  tyran  abattu  sous 
mes  coups  ce  que  je  n'ai  pas  tolère  dans  le  tyran 
lui-même,  ce  que  je  ne  souffrirais  pas  de  mon 
propre  père  sortant  du  tombeau ,  une  puissance 
au-dessus  des  lois  et  du  sénat.  Croyez- vous  qu'il 
garantisse  bien  la  liberté  pour  les  autres,  celui 
(jui  ne  laisse  pas  dans  Rome  un  coin  que  nous 
puissions  occuper  sans  sa  permission?  Mais  com- 
ment entendez- vous,  je  vous  prie,  le  succès  de 
vos  prières?  Vous  demandez  sûreté  pour  nos 
personnes  :  jugez-vous  le  salut  assuré  par  cela 
seul  qu'on  assure  l'existence?  Et  que  faire  de  la 
vie  sans  l'honneur,  sans  la  liberté?  Suflit-il  donc, 
à  votre  avis,  d'habiter  Rome  pour  étres<uivé?Ce 
n'est  pas  le  lieu  qui  me  touche,  c'est  la  chose  qu'il 
me  faut.  —  .le  n'ai  commencé  à  respirer  du  vivant 
de  César  que  du  jour  où  ma  grande  résolution 
fut  arrêtée.  En  aucun  lieu  pour  moi  il  n'v  aura 
d'exil,  tant  que  pour  moi  la  servitude  et  les  hu- 
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miliations  seront  les  seuls  maux  insupportable». 
Sommes- nous  revenus  aux  sombres  jours  du 
passé,  pour  qu'on  im|)lore,  en  faveur  des  ven- 
geurs du  peuple  et  des  destructeurs  de  la  tyran- 
nie, l'homme  (pii  fait  revivre  en  lui  ce  nom  de 
tyran  que  les  (irecs  poursuivaient  par  des  sup- 
plices jiisfpie  dans  les  (ils  des  tyrans  immolés? 
Me  croyez-vous  donc  bien  empressé  de  revoir,  et 
pensez- vous  ((ne  je  reconnaisse  jiour  ma  patrie, 
une  ville  incapable  de  recevoir  la  liberté  qui  lui  est 
offerte,  qui  lui  est  donnée;  une  ville  qui  n'a  pas 
foi  en  elle-même  et  qui  redoute  dans  un  enfant 
le  nomd'unroi  qui  n'estplus,  quand,  pourabattre 
ce  roi  dans  l'apogée  de  sa  puissance,  il  a  suffi  de 
quelques  bras  et  d'un  instant  de  courage?  Ne  me 
recommandez  doneplus  aux  bontésde  votre  César; 
et  si  vous  me  pouvez  croire,  renoncez  à  les  deman- 
der pour  vous-même.  C'est  mettre  un  prix  exor- 
bitant au  peu  d'années  qui  vous  restent,  que  de 
les  marchander  ainsi  aux  genoux  d'un  enfant. 
Prenez-y  garde,  on  pourrait  cesser  de  voir,  dans 
votre  admirable  lutte  contre  Antoine,  l'œuvre 
d'une  grande  àme,  pour  ne  plus  y  reconnaître  que 
les  suggestions  de  la  peur.  S'accommoder  d'Oc- 
tave quand  il  faut  l'implorer  pour  notre  exis- 
tence, c'est  autoriser  à  dire  que  l'idée  de  subir  un 
maître  ne  vous  ajamais  révolté,  mais  que  vous  en 
avez  cherché  un  qui  fût  plus  de  votre  goût.  Louez 
dans  Octave  ce  cju'il  a  fait  jusqu'ici,  rien  de 
mieux;  il  mérite  vos  éloges,  si  toutefois  en  atta- 
quant la  domination  d'un  autre  il  n'a  pas  eu  en 
vue  d'assurer  la  sienne:  mais  quand  vous  trouvez 
naturel  ([u'on  le  prie  de  ne  pas  nous  immoler; 
quand  \  ous  vous  exagérez  à  ce  point  le  degré  de 


Sed  niliil  tanti  fuit,  quo  venderemus  fi(Jem  noslram,  et 
libertalem.  Hic  ipse  puer,  qiiem  Cacsaris  nomen  incitare 
vidctiir  iii  Civsaris  inteifectorcs,  quanti  aestiniel  (si  sit 
commercio  locus)  posse,  nobis  auctoribus,  tanluni,  ipian- 
tum  proreclopoterit,quoniaravivt>re,  et  pecunias  liabcre, 
eldici  consulares  voluraus?  Cetciuiu  nequidqnam  perie- 
rit  ille;  cujus  iuteritu  quid  gavisi  sumus,  si  niorluo  ni- 
liilo  minus  servituri  erainiis?  nulla  cura  ab  aliis  adliibea- 
tur  :  sed  miiii  prius  omnia  dii  deaique  eripuerint ,  quam 
illudjudicium  ,quo  non  modo  heiedi  ejus,  quem  occidi, 
non  concesserim,  quod  in  illo  non  tuli ,  sed  ne  patri  qui- 
dcm  meo,  si  reviviscat,  ut,  patiente  me,  plus  legibus  ac 
senalu  possit.  An  lioc  tibi  persuasuni  est ,  fore  ceteros  ab 
co  libères ,  cpio  invite  nobis  in  ista  civitate  locus  non  sit? 
Qui  porro  id,  quod  pelis,  (ieri  potest,  ut  impclres?  Rogas 
CBim,  velit  nos  salvos  esse.  Videmurergo  tibi  salutem  ac- 
ccpturi,  quum  vitam  acceperimus?  quam,  si  prius  dirait- 
tiniiis  disnitatem  et  libertatem ,  qui  possumus  accipere? 
An  tii  r.um.-e  habitare,  idputas  incolumem  esse.=  Res,  non 
locus  oportet  pra'stet  istuc  mibi.  —  Neque  incolumis  fui 
Ca'sare  vivo,  nisi  postquara  illud  conscivi  facinus;  neque 
usquani  cxsul  esse  possum,  duni  servire,  et  pati  cxîntu- 
melias ,  pcjus  odero  malis  omnibus  aliis.  Nonne  lioc  est  in 
casdeni  tonebras  recidisse,  quum  ab  eo,  qui  lyianni  no- 
ïiicn  adscivit  sibi  (quum  in  Gratis  civilatibus  libcri  tyian- 


nornm,  oppressis  illis,eodem  suppllcio  afficiantnr),  pc- 
titur,  utviudices  atqne  oppressores  dominationissalvisint? 
Hanc  ego  civitatem  videie  velini ,  a«t  pulem  uUam  ,  quBE 
no  tradilam  quidein  atqne  inculoatam  libertatem  recipere 
possit?  plusque  timeatin  puero  nomen  sublati  régis ,  q<iam 
conlidat  sibi ,  quum  illum  ipsinn ,  qui  maxiinas  opes  ha- 
buerit,  paucoium  virtute  sublatiun  videJit?.Me  vero  post- 
bac  ne  commendaveris  Ca^sari  tuo;  ne  te  quidem  ipsum, 
si  me  audies.  Valde  caie  aestimas  toi  annos ,  quot  isia 
a-tas  recipit,  si  proptercam  causam  puero  isti  supplicalu- 
rus  es.  Deinde  quod  pulclierrime  fccisti ,  ac  facis  in  An- 
tonio, vide  ne  convertatur  a  laude  maximi  animi  ad  opi- 
nionem  formidinis.  Nam  si  Octavius  tibi  placet ,  a  quo  de 
nostia  salule  pelendum  sit,  non  dominum  fugisse,  sed 
amicioreni  dominum  qua'sisse  videbeiis.  Quem  quod  lau- 
das  ob  ea,  qua;  adhuc  feeit,  plane  probo  :  sunt  euim  lau- 
danda,  si  modo  contra  alienam  potenliam,  non  pro  sua 
suscepit  eas  actiones.  Quum  vero  judicas,  tantum  illi 
non  modo  liceie,  sed  etiam  a  te  ipso  tribuendum  esse,  nt 
rogandus  sit ,  ne  nolit  esse  nos  salvos;  nimium  magnam 
mercedem  statuis  :  id  enim  ipsum  illi  largiris,  quod  per 
illum  habere  videbatur  respublica.  Neque  boc  tibi  in  men- 
tem  vejiit,  si  Octavius  ullis  dignus  sit  bonoribus,  quia 
cum  Antonio  hélium  gerat  :  iis,  qui  illud  maluni  cxcider  inl, 
cujus  islœ reliquiu;  simt,  Jiiliil,  quo  cxpleri  possit  eoiuin 
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sa  puissance ,  vous  attachez  un  prix  excessif  à 
ses  services,  et  vous  lui  décernez  ce  que  par  lui 
la  ri'publique  semblait  avoir  ressaisi  pour  jamais. 
Comment  une  réflexion  ne  vous  est-elle  pas  ve- 
nue? Octave,  dit-on,  mérite  des  honneurs  pour 
avoir  combattu  Antoine  ;  mais  ceux  qui  ont  coupé 
dans  sa  racine  le  mal  dont  Octave  ne  poursuit 
que  les  restes,  dites-moi,  je  vous  prie,  quels 
honneurs  accumulés  sur  leurs  têtes  pourraient 
jamais,  à  ce  compte,  acquitter  envers  eux  la  re- 
connaissance publique?  Ce  qui  se  passe  montre 
au  surplus  combien  chez  les  hommes  la  crainte 
est  puissante  et  la  mémoire  légère.  On  ne  voit 
qu'Antoine,  parce  qu'il  vit,  parce  qu'il  a  les  ar- 
mes à  la  main.  Quant  à  César,  les  efforts  et  les 
devoirs  sont  accomplis,  et  le  passé  est  désormais 
sans  retour.  Quoi!  ce  serait  d'un  Octave  que  le 
peuple  romain  attendrait  aujourd'hui  notre  arrêt! 
Quoi!  c'est  nous  dont  le  salut  serait  à  la  merci 
d'un  seul  homme  et  au  prix  d'une  humble  prière  ! 
Quant  à  moi,  sachezque,  pour  retourner  a  Rome, 
je  ne  m'abaisserai  point  à  des  supplications,  que 
je  châtierai  même  l'insolence  de  quiconque  exi- 
gera qu'on  le  supplie  :  ou  bien  je  fuirai  le  séjour 
des  escla\es;  tout  pays  me  sera  Rome  où  je  vi- 
vrai libre,  et  je  plaindrai  les  hommes  en  qui  rà|j;e 
et  tant  d'exemples  de  courage  et  d'honneur  ne 
diminuent  pas  l'attachement  à  la  vie.  En  restant 
à  jamais  fidèle  a  cette  résolution,  je  jouirai  d'un 
bonheur  qui  me  tiendra  lieu  de  la  reconnaissance 
due  à  mes  pieux  efforts.  Est-il  un  bien  plus 
préeieux  que  le  tenioif;nai;e  d'une  vie  pure?  et 
quand  la  liberté  suffit ,  qu'importe  le  reste?  Non 
certes,  on  ne  me  verra  pas  tomber  avec  ceux  qui 
tombent;  non  certes, je  ne  me  laisserai  pas  vain- 
cre par  ceux  qui  courent  au-devant  d'une  dé- 
faite volontaire.  Point  de  moyens  que  je  ne  tente, 


point  d'efforts  que  je  ne  fasse!  je  ne  me  lasserai 
jamais  de  roidir  les  bras  pour  arracher  ma  patrie 
à  la  servitude.  Si  la  fortune  me  suit  comme  elle 
le  doit,  nous  serons  tous  heureux;  sinon,  je  se- 
rai heureux  en  dépit  d'elle.  Qu'y-a-t-il  en  effet 
de  meilleur,  dans  cette  vie  d'un  moment,  que  de 
dévouer  sa  force  et  sa  pensée  à  la  délivrance  de 
ses  concitoyens?  —  0  mon  cher  Cicéron ,  je  vous 
en  supplie,  je  vous  en  conjure,  ne  vous  laissez 
vaincre  ni  par  la  fali;;ue,  ni  par  le  décourage- 
ment. En  luttant  contre  le  mal  qui  nous  dévore, 
ne  vous  en  préoccupez  point  jusqu'à  négliger 
celui  dont  l'avenir  menace  de  développer  les  ger- 
mes, s'ils  ue  sont  étouffés  d'avance.  Consul  et 
consulaire,  votre  âme  libre  et  vigoureuse  a  deux 
fois  sauvé  la  patrie  !  mais  restez  au  niveau  de 
vous-même,  ou  vous  verrez  s'é\anouir  l'honneur 
de  tant  d'héroïsme.  ]\'e  vous  y  trompez  point  : 
la  vertu  qu'on  a  déjà  vue  a  l'œuvre  impose  de 
plus  pénibles  devoirs  qu'une  vertu  encore  igno- 
rée. On  se  croit  des  droits  sur  elle,  et  si  elle  ne 
paye  pas  sa  dette,  la  confiance  trompée  s'échappe 
en  dépit  et  en  haine.  Cicéron  résiste  à  la  tyran- 
nie d'Antoine,  voilà  un  grand  acte  de  courage; 
toutefois  il  n'excite  point  d'admiration,  car  le 
consul  avait  annoncé  le  consulaire.  Mais  que  Ci- 
céron manque  une  seule  fois  de  déployer  contre 
un  autre  tyran  la  noble  énergie  qui  a  ruiné  l'am- 
bition d'Antoine ,  il  se  \  oit  déshérité  d'un  seul 
coup,  et  du  surcroît  de  gloire  que  l'avenir  lui  ré- 
servait ,  et  des  nobles  souvenirs  que  son  nom  ré- 
veillait dans  tous  les  cœurs.  C'est  qu'il  n'y  a  rien 
de  vraiment  grand  sans  fixité  de  principes.  C'est 
à  vous  plus  qu'à  tout  autre  qu'il  appartient  d'ai- 
mer la  republique  et  de  défendre  la  liberté.  Votre 
génie,  vos  actions,  l'amour  du  peuple,  le  cri 
public,  tout  vous  en  fait  la  loi.  Ne  songez  donc 


mcritiiin,  triliiilnnim  nnqiiam  populnni  Rnmaiiiim,  si 
oiiinia  simili  coiim'sserit.  At  vide,  (jnaiito  ililigi'ntliis  tio- 
mines  nieluanl,  quam  ineiuiiicriiit,  quia  Antuuiu.s  vivat, 
atqiie  in  aniiis  sit  :  de  Csesare  vero,  ([iiod  llcii  potuit  ac 
debuit,  tiansactum  est;  ncque  jam  levwari  In  inte^rum 
potest.  Octavius  is  est,  qui  quid  denobis  judiratunis  sit, 
cxspectct  (mpulus  Ronianiis.^  mis  lii  siinuis,  de  ipnuuiii 
Kalute  uniis  liomo  ro^aiidus  videatur?  Efft  vero,  lit  isluc 
l'uvei'tar,  issinn,  ipii  ikmi  imidu  iiiiiisuppliccoi,  sed  cUaiii 
toerccam  puslulaiiles,  ni  silii  .suppliielur.  Aut  loiisi"  a 
.sei'viciililuis  aliiTd,  iiiililipii' esse  jiiilii^.ibn  Romain,  ulii- 
l'iiiiiipic  lilici mil  esse  licchil  ;  ac  vesiri  niiseï  elior,  qulliiis 
Iiec  a'Ias,  iii'ipie  lioiioies,  iinpie  virliis aliéna  duliediiieiii 
Vivendi  inimiere  poliiei  il.  Milii  (luidem  ila  lieatiis  om' 
videbor,  si  inodu  conslanter  ac  perpetuo  plaieliit  lioi  i  on- 
Eiliiiin ,  ut  relatani  putein  i;raliam  pletati  nK'n>.  i.iniil  l'iiiiii 
«st  ineliiis,  quam  memoria  leclc  faoloinin  vl  lilierlale 
vonteiiliiin  iienlii;erc  liiiniana.^  Sed  certe  non  siici  uiiiliani 
snci  utnliciilihus,  ucc  viiirar  ab  lis,  <|ui  se  vinci  Milniit; 
experiai  que ,  et  lentalHi  omnia,  ncque  desist;mi  absiraliere 
a  sei  vilio  < iyitaleni  iioslrani.  Si  secuta  fueiit ,  ipia;  detiet, 
luctiuia;  i^audebimus  uiiuics  :  sin  minus,  e;;o  lanicn  {jau- 


delio.  Quibus  enim  polius  liœc  vita  faclis  aut  ropilalioui- 
bus  tiaducatur,  qiiaiii  iis,  qiia;  perliniierintad  liherandos 
cives  meosp— Te,  Cicero,  rogoatipiehortor,  ne  defatijjcre, 
neu  dinidas;  seiuper  in  prxsentibnâ  nialis  prohibeadis, 
futura  quoqiie ,  nisi  ante  sit  occuisum ,  explores ,  ne  se 
insinuent;  forteni  et  llbenim  animinn ,  quo  et  consul ,  cl 
nunc  consularis  rempublicani  >indicasti,  sine  conslaiiUa 
et  a'quabilil;\te  nulluiu  cssc  putaris.  Kateor  ejiini,  diirio- 
rem  esse  condilioiiem  spiclaUe  viiliitis,  quani  incoitnita;. 
Iteiielacla  pro  debilis  evinimus  ;  qii.e  ailler  cveniunt,  ut 
dcccpll  a!)  Iiis,  iiifeslo  aniiiio  reprelicndinius.  Itaque  re- 
sisleie  Antonio  Cii  eroiiiiu ,  elsi  niajiiia  laude  dignuin  est  ; 
lamen  ,  ipiia  ille  i  unsnl  liiiiic  consularcni  nierilo  pra>slara 
\id(liii,  iit'iiioadmn.iliir.  IdeniCict^ro  si  llexerit  advrrsiia 
allos  judiciuiu  suiiiii ,  ipiod  lanla  lirinilate  ac  iiiat;nitu- 
iliiie  tiiiexit  in  exIiiibaniV)  Antonio,  non  nio<lo  reliqui 
lempori»  gloriam  eripiicrit  sibi ,  sihI  otiam  pr.i'terlta  cva- 
ncscere  coget  (  uibii  euini  per  se  ampluin  est ,  nisi  in  ipio 
jiidicii  ratio  c\.stat)  :  quia  neniineni  raagis  dn-^-t,  quant 
le,  rcnipublicarn  ainarc  ,  blicrtidisipie  defensoiriii  osso, 
vel  iiiKcnio,  vel  rebiis  pstis.  vel  stinlio  alqiie  efll.igila! 
tiuuc  omnium.  Quucuuu  OtUmuscst  logiudus,  ulvelil 
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plus  à  demander  à  Octave  qu'il  daif,'ne  nous  lais- 
ser vivre,  mais  plutôt  secouez  un  engourdisse- 
ment fatal,  et  vous  comprendrez  au  réveil  que, 
pour  redevenir  libre  et  glorieuse  encore,  cette 
Rome,  théâtre  de  vos  grandes  actions,  n'a  be- 
soin que  de  chefs  qui  lui  apprennent  à  résister 
aux  méchants. 


890.  —  A  BRUTUS. 


27  juillet. 


B.I8.  Quand  je  vous  pressais  dans  mes  let- 
tres de  venir  au  secours  de  la  républicjuc  et  de  ra- 
mener votre  armée  en  Italie,  je  n'imaginais  guère 
qu'il  y  eût  doute  sur  ce  point  parmi  les  vôtres. 
Cependant  voyez  la  prudence  extrême  de  votre 
mère,  et  cette  inquiète  sollicitude  qui  rapporte  à 
vous,  qui  consume  en  vous  toutes  ses  pensées. 
Elle  m'a  fait  prier  l'autre  jour  de  passer  chez 
elle  ;  c'était  le  8  des  kalendes  d'août  :  je  m'y 
rendis,  comme  je  le  devais,  à  l'instant  même. 
Casca  s'y  trouvait  avec  Labéon  et  Scaptius.  Elle 
entra  aussitôt  en  matière  et  posa  ces  questions  : 
Devait-on  vous  proposer  de  revenir,  et  vous 
était-il  avantageu.x  de  le  faire  ;  ou  valait-il  mieux 
pour  vous  ne  rien  précipiter  et  attendre?  Mon 
opinion  était  fixée  ;  L'honneur  de  Brutus,  ré- 
pondis-je,  et  l'attente  de  tous  les  citoyens  lui. 
commandent  de  venir,  en  toute  hâte,  au  secours 
de  la  patrie  ébranlée  et  chancelante.  En  effet, 
que  manque-t-il  encore  ,  selon  vous,  aux  chances 
funestes  de  cette  guerre ,  quand  une  armée  vic- 
torieuse se  refuse  à  poursuivre  l'ennemi  dans  sa 
fuite  ;  quand,  de  gaieté  de  cœur,  un  général  cou- 
vert d'honneurs ,  comblé  de  richesses ,  heureux 
époux,  heureux  père,  allié  à  votre  famille,  va 
tourner  ses  armes  contre  la  république  ;  quand 

nos  salvos  esse  :  magis  tu  te  exsuscila,  ut  pain  civitatem, In 
quamaxima  gessisti,  libeiam  atque  lioncstaiu  fore  pûtes, 
si  modo  sint  populo  duces  ad  reâisteniluin  Inipiuburuiii 
cODsiliis. 

CICERO  BRUTO  S. 

Quum  sœpe  le  literis  liorlatus  esseni ,  ut  quam  pi  iniura 
reipublicse  subvcnires ,  in  Italiamque  exercitum  ailduce- 
res ,  neque  id  arbitrarer  dubitare  tuos  necessarios  ;  roga- 
tus  suni  a  prudentissima  ctdiligentissima  feniina,  niatre 
tua,  cujusomnes  cura;  ad  te  referunlur,  et  In  te  consunuin- 
tur,  ut  venirem  ad  se  a.  d.  iix  Kal.  Sext.,  quod  ego,  ut  de- 
bui ,  sine  niora  feci.  Quum  autein  veiiisseni ,  Casca aderat, 
et  Labeo,  et  Scaptius.  Alillaretulit,  quicsiïitque,  quidnani 
mibi  viderelur  :  aicesseremusne  te,  atque  id  tibi  conduceie 
putaremus,  an  tardare  et  commnrari  le  mellus  esset.  Res- 
pondi  id,  quo<l  senliebam,  dignitati  et  exislimationi  tuac 
maxime  conduc«re,  te  primo  quoque  tempore  fene  pra;- 
fcidinm  labenti  et  inclinatae  reipublicae.  Quid  enim  abesse 
censés  mali  in  eo  bello ,  in  quo  viclores  cxercitiis  fugien- 
tem  lioslem  persequi  noluerunt.'  et  in  quo  iucolumis  im- 
perator,  honoribus  amplissimis,  fortunisque  maximis, 
«mjuge,  liheiis,  vobis  aflinibus  ornatus,  bellum  reipu- 
lilioa' indixeril?  quid  dicam,  in  lanto  senatus  pnpnliqne 
coiisensu,  quum  tantum  resideat  inlra  nmros  mali.=  Ma- 


enfln ,  en  dépit  de  l 'imposant  accord  du  sénat  et  du 
peuple,  le  malason  foyer  dans  l'enceinte  même  de 
nosmurs?  —  Au  moment  ou  je  vous  écris ,  je  me 
sens  sous  lepoidsd'un  profond  chagrin.  Ce  jeune 
homme,  ou  plutôt  cet  enfant,  pour  qui  je  rae  suis 
porté  garantenvers  la  république,  mefaiteraindre 
que  mon  engagement  ne  puisse  être  rempli.  Au 
milieu  de  si  grands  intérêts,  on  se  compromet  bien 
plus  gravement  a  répondre  des  intentions  et  des 
opinions  d'autruiqu'à  se  porter  caution  pour  une 
dette.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  dégage  avec  de 
l'argent ,  parce  qu'on  peut  se  résigmer  a  une  perte 
de  fortune  ;  itiais  comment  se  libérer  d'un  engage- 
ment politique  pris  pour  un  autre,  si  celui  dont 
on  a  répondu  ne  seconde  pas  son  garant'?  Cepen- 
dant j'ose  encore  espérer  qu'en dépitdetantd'in- 
fluences  contraires,  il  ne  se  soustraira  pas  à  son 
devoir  envers  moi.  .le  lui  trouve  un  hou  fonds; 
mais  on  est  facile  à  cet  âge,  et  il  y  a  presse  autour 
de  lui  pour  le  corrompre.  On  se  flatte  de  fausser, 
par  un  vain  prestige  de  gloire,  la  rectitude  de  son 
esprit.  J'ai  donc,  pour  surcroît  de  soins,  à  mettre 
en  jeu  une  foule  de  combinaisons  pour  m'assurer 
de  ce  jeune  homme,  et  pour  échapper  moi-même 
au  reproche  de  légèreté.  De  légèreté?  mais  après 
tout  ne  l'ai-je  pas  engagé  plus  que  moi,  en  repon- 
dant de  lui?  En  quoi  la  républi([iie  aurait-elle  à 
se  plaindre  de  ma  garantie ,  quand  ,  par  la  fei-- 
nieté  de  sa  conduite ,  il  y  a  répondu  au  delà  de 
mes  promesses  et  de  son  propre  caractère?  —  Le 
plus  sérieux  embarras  du  gouvernement ,  si  je 
ne  me  trompe,  c'est  la  pénurie  de  nos  finances. 
Nos  gens  de  bien  deviennent  sourds  de  plus  en 
plus  aux  appels  de  fonds.  Le  peu  qu'a  produit 
l'impôt  du  ceittième,  grâce  à  rimpudeiiee  des 

ximo  autem ,  quum  ha.c  scribebam ,  afliciebar  dolore  : 
quod,  quum  me  pro  adolescentulo  ac  i)a!ue  puero  respu- 
blica accepisset  vadem,  vix  videbar,  quod  promiseram, 
prœstare  posse.  Est  autem  gra^ior  et  diflicilior  animi  et 
sententiae,  maximis  praesertim  in  rébus,  pro  altero,  quam 
pecunise  obligatio.  Haec  enim  solvi  polest,  et  est  rei  fami- 
liarisjacluratolerabilis:reipublicaîquodspoponderis,quem- 
admodum  soWas ,  nisi  is  dependi  facile  patitur,  pro  quo 
spoponderis .'  Quanquamet  hune  (utspero)  tenebo,  multis 
repugnantibus  :  videtur  enim  in  eo  esse  indoles  ;  sed  flexi- 
bilisa;tas,  multique  ad  depravandum  parati,  qui,  splen- 
dore  falsi  honoris  objecio,  aciem  boni  ingenii  praeslringi 
posse  confidunt.  llaque  ad  reliquos  liic  quoque  lalKir  mihi 
accessit,  ut  omncs  adbibeam  machinas  ad  tenendum  ado- 
lescentem,  ne  famam  subeam  temeritatis.  Qnanquani 
quae  tenieritas  est.'  magis  enim  illum  ,  pro  quo  spopondi, 
quam  me  obligavi.  Nec  vero  pœnilere  polest  rempublicam, 
me  pro  eo  spopondisse,  qui  fuit  in  rébus  gerendis  quum 
suo  ingcnio,lum  mea  promissionc  constantior.  Maximus 
autem  (nisi  me  forte  faliit)  in  republica  nodns  est  inopia 
lei  pecuniarirc.  Obdurescunt  enim  magis  quotidie  boni 
viri  ad  vocem  tributi  :  quod  ex  eenlesima  collatum,  im- 
pudent! censu  locupleliim,  in  dnaruni  iegionumpr.Tenjiis 
onine  cimsuiiiitur.  Impendi-ntaulem  iii6nitl  sumtusquum 
in  lios  e\crciltis,  quibus  nunc  defcudimur,  tum  ?ero  10 
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riches  dans  leurs  déclarations  mensongères,  a  été  |  ou  le  parent  le  plus  tendre.  Savez- vous  que  je 
absorbé  par  la  gratification  promise  à  deux  lé-  ]  serais  fort  embarrassé  de  dire  si  votre  amitié  et 
gions.  D'immenses  charges,  cependant,  vont  labonneopinionque  vousavezdemoirépandront 
peser  sur  nous,  par  la  présence  des  armées  qui  dans  les  temps  à  venir  plus  de  relief  sur  mon 
nous  défendent  ici ,  et  bientôt  de  la  vôtre.  Quant  nom  qu'elles  ne  répandent  aujourd'hui  de  charme 
à  Cassius,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  aura  fait  !  sur  mon  existence?  Vous  avez  plaidé  la  cause  de 


face  à  ses  besoins  avant  d'arriver.  H  me  tarde  de 
m'entretenir  de  vive  voix  avec  vous  sur  ce  su- 
jet et  sur  bien  d'autres.  —  J'avais  été  au  devant  de 
vos  recommandations  en  ce  qui  touche  les  enfants 
de  votre  sœur.  Comme  la  guerre  va  sans  doute 
se  prolonger,  c'est  une  affaire  qui  ne  sera  pas 
entamée  avant  votre  retour.  Mais ,  dès  le  prin- 
cipe, et  lorsque  je  ne  pouvais  deviner  ces  len- 
teurs ,  j'avais  plaidé  ^  ivemcnt  au  sénat  la  cause 
de  vos  neveux  ;  votre  mère  aura  eu  soin  de  vous 
l'écrire.  Il  n'est  pas  de  circonstance  où  je  ne  sois 
prêt,  au  péril  même  de  ma  vie,  à  dire  et  à  faire 
tout  ce  qui  me  paraît  propre  à  répondre  à  vos  dé- 
sirs ou  à  servir  vos  intérêts.  Adieu. 

891.  —  PLAN'CUS  A  CICÉRO.N.    Des  Gaules,  aS  JuilLl. 

r.X,24.  Je  ne  puis  me  défendre,  à  chaque 
nouveau  service ,  de  vous  parler  de  ma  grati- 
tude; et  pourtant,  je  le  jiu'e,  j'en  ai  quelque 
honte.  La  nature  et  l'intimité  de  nos  rapports  ne 
comportent  pas  de  remercîments  entre  nous,  ou- 
tre qu'il  me  répugne  de  n'avoir  à  payer  que  d'une 
aussi  pauvre  monnaie  des  services  aussi  impor- 
tants. Quand  je  serai  prés  de  vous,  mon  respect, 
ma  déférence  et  mon  dévouement  vous  diront 
bien  mieux  que  je  ne  suis  point  ingrat.  Oui,  je 
Itjure,  si  l'occasion  m'en  est  donnée,  vous  trou- 
verez chez  moi  plus  de  dévouement,  de  déférence 
et  de  respect,  que  chez  l'ami  le  plus  reconnaissant 


nos  soldats  :  si  j'ai  désiré  que  le  sénat  fît  quelque 
chose  pour  eux,  ce  n'est  pas  dans  des  vues  per- 
sonnelles :  je  ne  considère  jamais  que  le  bien 
commun.  Mais  d'abord  ils  méritaient  des  récom- 
penses; puis,  j'ai  voulu,  dans  de  saf^es  prévisions, 
les  attacher  fortement  a  la  republique ,  et  sur- 
tout les  maintenir  comme  je  l'ai  l'ait  jusqu'ici  à 
l'abri  des  séductions  qui  les  travaillent  de  tou- 
tes parts.  Grâce  aux  Dieux,  je  ne  suis  entamé 
par  aucun  bout.  Je  sais  que  c'est  une  victoire  qu'on 
me  demande ,  mais  je  suis  persuadé  qu'une 
conduite  aussi  prudente  aura  votre  approbation  ; 
car,  au  premier  mécontentement  de  mes  sol- 
dats ,  la  république  ,  qui  n'a  aucune  force  en  ré- 
ser\e,  serait  désarmée  contre  un  coup  de  main 
et  contre  les  brigandages  de  nos  parricides.  Vous 
connaissez,  je  crois,  l'effectif  de  l'armée  :  il  y  a 
dans  mon  camp  trois  légions  de  vétér.'ms  et  une 
seule  de  recrues ,  mais  la  plus  excellente  dc^  tou- 
tes; au  camp  de  Brutus,  une  légion  de  vétérans, 
une  autre  qui  a  deux  ans  de  service ,  et  huit  lé- 
gions de  recrues.  Ainsi  l'armée  est  nombreuse 
sans  être  forte.  Nous  ne  savons  que  trop  qu'il 
faut  peu  compter  sur  les  recrues  devant  l'ennemi. 
Mais  si,  au  noyau  dont  je  dispose,  venait  se  join- 
dre, ou  l'armée  d'Afrique  toute  composée  de 
vieilles  troupes,  ou  l'armée  de  César,  je  livrerais 
sans  crainte  à  la  chance  d'un  combat  les  destinée» 
de  la  république.  L'armée  de  César  étant  bien 
plus  à  ma  portée ,  je  ne  cesse  de  le  harceler  de 


tuiim.  Nam  Cassius  noster  vidotiir  posse  salis  ornai  ns 
venire.  Sedct  liatîc,  cl  mullaaliacoram  ciipio,  idcpio  quani 
primuni.  —  Desororistua;  liliisiion  exspcclavi,  lirnli',  ilnin 
scrUjnres.  Oiiiiiiim  jam  tempora  (bellinii  l'iiiia  diKctiir) 
iiitegraiti  tibi  caiisam  reservant.  Sed  oyo  a  prindpin, 
quuin  divinarede  belli  diiiturnitatc  non  possoni,  ila  caii- 
saniegi  puerorum  in  senatu,  uUe  arbilrorc  nialiis  lileiis 
potiiisse  cognosceie.  Nec  vero  ulla  res  crit  iinqnani,  in 
<|ua  l'go  non ,  vcl  vitiC  poiiculo ,  ca  dicani ,  caipiu  faciani , 
qiiîE  te  velle,  qua;que  ad  le  peiliucre  aibilrcr.  Valc.  vi 
Kaleod.  Scxt. 

PLANCUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  CICI'RONI. 

Facere  non  po-^iim ,  quin  in  singiilas  res  nieiitaquc  liia 
<ibi  Rralias  af-am.  Sed  nielicicules  facio  cum  piidorc.  Ne- 
(\\u:  enira  tanta  ncwssiludo,  qiianlam  lu  niilii  lecuni  esse 
voluisli,  de.siderare  videtur  graliarum  ailionein  :  luMpic 
ego  lulicnterpro  maxiinis  tuis  bencliciis  tam  vdi  niiiiuri' 
dcningor  oralionis  :  el  malo  pra'.seiis  observantia,  inilul- 
gentia,  assiduitatc  memorcni  me  tIbi  pral)arc.  Quod  si 
niilil  vila  conliKcrit ,  omnos  giatas  amicitias  aUpie  cliani 
pias  propinquilalci  In  tua  ol)sorvantia,  indulgcntia,  a.ssi- 
diiilale  vinram.  Anior  onini  tuus  ac  judiciuni  de  me  utiiuii 


niilii  plus  dignllatis  in  perpetuum,  an  voluptatis  qiiotidie 
sil  allaluius,  non  facile  divcrim.  De  niililum  conimodis 
luit  lilii  cui.e;  qiios  e^.i  non  polonli.e  iiieajcansa,  (nibil 
l'iiimniiMion  salutaiiti'i-fo^ilan'Miniiinarivoloiasenalu  : 
si'd  piiinuui,  (piod  ila  nit'iitds  jinliciliain  :  deinde,  quod 
ad  onincs  casus  cnnjuncliori's  rcipnhlira-  cssc  volebam  : 
iiovissinie,  ut  ab  oinni  oinniiini  sollicilalione  aversos  oos 
laies  vobis  piwslare  posseni,  cpialcs  aclliuc  fuerunt.  Nos 
adbur,  liic  omnia  intégra  sustinulnuis.  Quod  Mnsilium  nos- 
trnin ,  eisi ,  quanta  sil  avidilas  lioniinum  non  sine  causa 
lalis  victoiiae  scio,  tamen  voliis  prol>,iri  spero.  Non  enim, 
siquid  in  lus  exercilibus  sit  oIïiummu,  magna  subsidia  res- 
pulilica  liabel  expedila,  ijuiliiis  snliilo  iiupeUi  ac  lalroiinio 
parririd.irum  résistai.  Copias  veio  uostras  nola.i  tibi  esso 
arl)ilror.  In  castris  mcis  legiones  siuU  vetcrana;  très  :  tiro- 
nom  vol  luculenlissima  ex  omnibus  iina  :  in  caslris  (Iruli 
una  velerana  legio,  altéra  bina,  oclo  tironum.  lia  unirer- 
sus  exercilus  numéro  amptissluius  est,  lirmitate  exiguus. 
Quantum  autcm  in  acie  tironi  sit  committendum ,  nimium 
Sispe  expertum  babemus.  Ad  hoc  robur  nostrorum  ciercj- 
luum  sive  Afric^imis  exercilus,  qui  esl  veleranns,  sivc 
Ca'sarjs  accessisset,  a<j]uo  nnimosummam  reinpublicani 
in  discrimen  dcduceremus.  Aliquanto  autem  propius  esse. 
<piod  ad  Ciesaren\atlinet,  videltamu.s.  Niliil  dcstilieunli- 
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lettres,  pour  qu'il  opf're  sa  jonction  avec  moi.  Il 
me  rqiond  toujours (}u'ii  arrive;  malheureuse- 
ment il  n'en  est  rien ,  et  je  vois  qu'il  suit  aujour- 
d'hui d'autres  conseils.  Je  viens  de  faire  une 
nouvelle  tentative  parFurnius,  que  je  lui  envoie 
avec  des  instructions  et  des  lettres.  Peut-être 
cette  démarche  sera-t-elle  plus  heureuse.  —  Vous 
savez ,  mon  cher  Cicéron ,  que  j'ai  bien  des  mo- 
tifs pour  partat^er  l'affection  que  vous  portez  au 
jeune  César  :  d'abord,  j'étais  trop  lié  avec  César 
de  son  vivant,  pour  ne  pas  aimer  et  chérir  Oc- 
tave. Depuis,  autantque  j'en  ai  pu  juger,  j'ai  re- 
connu chez  ce  jeune  homme  une  grande  modé- 
ration de  sentiments  et  le  plus  aimable  caractère. 
Enfin  l'ami  du  père  ne  pourrait  pas  sans  honte 
être  indifférent  pour  le  fils  adoptif.  C'est  donc, 
je  le  jure,  sous  l'inspiration  de  la  douleur  et  non 
de  la  haine,  que  je  vous  ouvre  ici  mon  flme  :  mais 
si  Antoine  vit  et  respire ,  si  Lépide  est  avec  lui , 
s'ils  sont  a  la  tête  de  forces  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  mépriser,  enfin  s'ils  ont  des  espérances  et 
s'ils  osent  former  des  projets ,  c'est  à  César  seul 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Je  ne  veux  pas  rappeler 
le  passé.  Mais  s'il  fût  venu  me  joindre  à  l'époque 
où  il  me  le  faisait  espérer,  il  n'y  aurait  plus  de 
guerre  aujourd'hui,  ou  du  moins  la  guerre  au- 
raitété  refoulée  du  côté  de  l'Kspagne,  qui  leur  est 
hostile.  Quel  motif,  quels  conseils  ont  pu  le  dé- 
tourner d'un  parti  à  la  fois  si  glorieux  et  si  fa- 
vorable à  ses  intérêts?  Comment  est-il  venu,  au 
grand  effroi  du  public,  solliciter  avec  une  si  folle 
ardeur  un  consulat  de  deux  mois?  c'est  ce 
qu'il  m'est  impossible  de  deviner.  Je  crois  que 
ses  amis  pourraient  beaucoup  prés  de  lui  dans 
cette  occasion  pour  la  république  et  pour  lui-même  : 


vous  aussi,  sans  doute,  à  qui  il  doit  plus  que 
qui  que  ce  soit  au  monde,  excepté  moi  pourtant; 
car  je  ne  puis  oublier  les  obligations  infinies  que 
je  vous  ai.  J'ai  prescrit  a  Furnius  de  traiter  tou- 
tes ces  ([uestions  de  vive  voix  :  s'il  accorde  à 
mes  conseils  la  confiance  qu'ils  méritent,  je  lui 
aurai  rendu  un  grand  service.  Jusque-la  ma  po- 
sition est  fort  difficile;  n'osant  pas  risquer  une 
bataille ,  et  sachant  que  si  je  bats  en  retraite  je 
fais  un  mal  immense  a  la  republique.  Si,  au  con- 
traire. César  revient  a  de  meilleures  pensées,  ou 
si  les  légions  d'Afrique  arrivent,  je  réponds  de 
tout.  Vous,  mon  cher  Cicéron,  continuez  de 
m'aimer,  comme  vous  le  faites,  et  croyez  que  je 
suisà  vous,  oui  à  vous,  dans  toute  la  force  du  mot. 
De  mon  camp,  le  5  des  kalendes  d'août, 


B.  8.  Mes  recommandations  se  multiplient, 
elles  sont  une  nécessité  de  ma  position.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens,  de  bons  citoyens,  se 
montre  à  l'envi  jaloux  de  votre  estime.  Les  bra- 
ves veulent  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  faire  avec 
vous  cause  commune,  et  chacun  croit  que  per- 
sonne n'a  plus  de  crédit  que  moi  prés  de  vous. 
Cette  fois,  c'est  C.  Nasennius,  de  la  ville  muni- 
cipale de  Suesse,  que  je  vous  recommande  plus 
chaudement  que  tout  autre.  Dans  la  guerre  de 
Crète,  il  a  commandé,  sous  Métellus,  le  huitième 
manipule  des  princes.  Depuis,  il  ne  s'est  occupé 
que  du  soin  de  ses  affaires;  mais  aujourd'hui, 
frappé  des  divisions  de  la  république  et  du  rôle 
admirable  que  vous  y  avez  pris ,  il  voudrait  tenir 
de  vous  un  commandement  quelconque.  C'est 
un  homme  de  cœur,  mon  cher  Rrutus,  que  je 


teris  liorlari  :  neqiie  ille  intermisit  affirmare  se  sine  mora 
venire  :  qunm  intérim  aversiim  illiira  ab  liac  cogilatioiie 
ad  alia  consilia  video  secontulisse.  Ego  tamen aJ  eiim  I<iir- 
nium  nostriim  cuni  mandalis  lilerisqiie  misi ,  si  quid  forte 
proficere  posset.  -  Sels  tu,  mi  Cicero,  quod  ad  Ca'saris  amo- 
rera  atlinet,  societatem  mihi  esse  tecum  :  vel  quod  in  l'ami- 
liaritate  Caesaris,  vivo  illo ,  jam  tueri  eum  et  diligere  fuit 
mihi  necesse  :  vel  quod  ipse,  quoad  ego  nosse  poUii ,  mode- 
ratissimi  atque  humanissimi  fuil  sensus  :  vel  quod  ex  tam 
insigni  amicitia  mea  alque  Caesaris  hune  (ilii  loto  et  illius 
tt  vestro  jndicio  substitutnm  non  proinde  liabere  turpe 
mihi  videtur.  Sed,  quidquid  libi  scribo,  dolenter  niebercide 
magis.quam  ininiice  facio.  Quod  vivit  Antonlus  liodie, 
quod  Lepidus  una  est,  quod  exercitus  habent  non  contera- 
nendos ,  quod  sperant,  quod  audent ,  omne  Ca'sari  accep- 
tura  referre  possunt.  Neque  ego  superiora  repelain  :  sed 
ex  eo  terapore,  quo  ipse  mihi  prolessus  est  se  venire,  si 
venire  voluisset,  aut  oppressuni  jam  bellum  esset  aut  in 
aversissiraam  illi  Hispaniam  cum detriraento eorum  maxi- 
mo  extrusum.  Quae  mens  eum,  aut  quorum  cocsilia,  a 
tanla  gloria,  sihi  vero  etiam  necessaria  ac.  salnlari  avo- 
carint,  et  ad  cogitalioneni  consulatus  bimeslris  summo  cum 
lerrore  bominum  et  insulsa  cum  efllagilatione  transtnierint, 
«vputarc  non  possum.  Mnltnm  in  bac  re  mihi  videnlur  ne- 


cessarii  ejus  et  reipublica;  et  ipsius  causa  proficere  posse  : 
pluiimum,  ut  puto,tu  quoque  :  cujus  ille  tanla  mérita 
habet,  quanta  nemo  pr.Teler  me  :  nunquam  enim  obliviscar 
maxima  ac  plurinia  me  tibi  debere.  De  bis  rébus  ut  exige- 
ret  cum  eo,  Furnio  mandavi.  Quod  si,  quantam  debeo, 
liabuero  apud  eum  auctoritatem ,  plurimum  ipsum  juvero. 
Nos  interea  duriore  conditione  beilnni  sustiuemus,  quod 
neque  expedilissimamdimicalionempHtamus,  neque  tamen 
refiigiendo  commissuri  suums,  ut  niajus  delriinenlum  res- 
pulilica  accipere  possit.  Quod  si  aut  C»sar  se  rcspexerit, 
aut  Africanae  legiones  celeriter  vencrint,  securos  vos  ab 
bac  parle  reddemus.  Tu,  ul  institui^li ,  nie  diligas  rogo, 
proprieque  tunm  esse  tibi  persuadeas.  v  Kal.  Sext.  ex  ca- 
stris. 

CICERO  BROTO  S. 
Multos  libi  commendavi,  et  conimendem,  necesse-est. 
Oplimus  enim  qnisque  vir,  elcivis  ,  maxime  sequitur  jndi- 
ciuni  tnuni ,  libique  omnes  fortes  viii  navaré  operam  et 
sludium  volunt;  née  quisquam  est  quin  ila  existimet, 
meani  apud  le  et  graliam  et  auctoritatem  valere  pluri- 
mum. Sed  C.  Nasennium  .  municipem  Suessanum,tibi  Ita 
commcndo,  ut  neminem  diligeulius.  Crelensi  belle,  Me- 
lello  imperatore,  octavum  prinripem  duxit;  poslea  in  re 
femiliari  ocrupalus  fuit.   Hoc  teiupore  qunm  reipidilica? 
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vous  recommande,  un  lionnôte  liomme,  pt,si  |  Assezsurcesujet.  — Jereviensunpeutardivement 
c'est  là  une  considération ,  il  est  fort  riciie.  Vous  j  peut-être  sur  certaine  lettre  ou  je  trouve  un  blâme 
m'oblij^'erez  beaucoup  en  le  traitant  assez  bien  |  articulé,  an  milieu  de  beaucoup  d'éloges.  Je  suis, 

dites- vous,  trop  facile  ou  même  prodiuueeafait 
d'honneurs  publics  :  voilà  votre  reproche.  Un  au- 


pour  qu'il  me  remercie  de  vos  bons  offices. 

893.  —  A  BRUTUS. 


B.1.5.  Messallaest  près  de  vous  :  quelle  lettre, 
quel  récit  même  étudié  peut  valoir  les  détails 
qu'il  vous  donnera  de  vive  voix  sur  la  marche 
des  événements  et  le  fond  de  la  situation  ,  lui  qui 
a  tout  vu,  et  qui  est  si  habile  à  saisir  et  à  exposer 
les  faits!  N'allez  pas  croire,  lirutus,  qu'en  fait 
d'honneur,  de  fermeté,  de  vigilance,  de  patrio- 
tisme, il  y  ait  rien  à  lui  comparer.  Vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi ,  mais  je  ne  résiste  pas  au  be- 
soin de  louer  un  si  rare  assemblage  des  dons  les 
plus  brillants.  Il  excelle  en  tant  de  points,  que  son 
talent  oratoire , tout  merveilleux  (|u"il  est,  trouve 
à  peine  place  dans  son  éloge.  Il  est  vrai  que  sa 
supériorité  dans  l'art  de  la  parole  semble  éclip- 
sée par  la  sagesse  qui  lui  a  fait  end)iasser  le 
genre  d'éloquence  le  plus  vrai,  celui  qui  atteste 
le  mieux  la  solidité  de  l'esprit.  Il  consacre  ses 
veilles  à  l'étude,  et  s'approprie  avec  tant  d'ardeur 
toutes  les  ressources  de  l'art,  qu'on  serait  tenté  de 
douter  que  la  nature  ait  tant  fait  pour  lui.  Mais 
l'affection  m'entraîne;  j'oublie  l'objet  de  ma  let- 
tre, qui  n'est  point  de  louer  Messalla,  surtout  de- 
vant lirutus,  qui  connaît  son  mérite  aussi  bien  que 
moi,  et  qui  est  plus  capable  d'apprécier  les  hautes 
qualités  auxquelles  je  rends  hommage.  L'eloignc- 
ment  de  Messalla  m'est  bien  pénible;  mais  une 
réflexion  en  adoucit  l'amertume,  c'est  qu'en  me 
quittant  pour  un  autre  moi-même,  il  remplit  un 
grand  devoir  et  s'ouvre  une  glorieuse  carrière. 

|i,irlil)\is,  tiini  tua  excellenli  disnitatR  cDminolus,  vi-lli-t 
por  tealiquld  aiictoritalis assumera.  l'ortem  viiuiii,  linilc, 
tit)i  cnminendo,  IVugi  liominein,  et,  si  nuid  ail  rci»  pii- 
linct ,  ctiani  locupletem.  Pergratum  milii  prit ,  si  euin  ila 
Iraclaris,  ut  inerilo  luo  inihi  gratias  ageie  possil. 
CICERO  BRUTO  S. 

Mcssallain  liabes.  Quibus  igitur  literis  tam  arc.nrale 
sci'iptis  assequi  possum,  subtilius  ut  cxplicem,  qua>  gn- 
rautur,  qu»que  sint  in  republica,  quam  libi  isexpouet, 
(|ul  et  optime  oinnia  novit,  et  eleganlissiine  expedircct 
lii'feric  ad  le  polest?  Cave  eniin  exislimes,  Brute  (quan- 
quam  non  est  necessc,  ea  me  ad  le,  quoe  libi  nota  sunl, 
scrihere;  sed  tamen  lantam  omiiiuui  laiiduui  cvcelleiitiam 
non  queo  silentio  praelerire),  cave  pulos,  probilale,  con- 
stantia,  cura,  studio  reipublicx  (piidqn.iui  illi  i.ssc  siniile  : 
ul  eloquenlia,  qua  mirabiliter  cxrillit ,  \ i\  in  co  lociiui  ad 
laudaudum  liabere  videatur.  Quaiii|u;Hii  in  bai-  ipsa ,  sa- 
pieuliaplus  apparet  :  ila  gravi  judiiii),  ninlta(pie  artc  se 
exercuil  iu  verissimo  genLM-e  diceiidi.  Tanta  aiili'in  indns- 
tria  est,  tanlumque  evigilat  in  studio,  nt  non  niavjnia 
ingeuio  (cpiod  in  eo  sumnmmesl)  gralia  baluMiua  viilcalnr, 
Ked  provebor  amore.  Non  enim  Id  proposilnin  l■^l  liuic 
<'plsloliie,  Messallani  ut  laudcni,  prn'si'rlini  ad  Itiiilnni, 
rui  et  vil  tus  illjus  non  minus,  qnaniniilii,  nola  csi ,  r\  \\,vi- 


tre  me  trouvera  d'une  rigueur  outrée  dans  l'appli- 
cation des  peines.  Et  vous-même  peut-être  ne 
me  jugez  pas  exempt  de  cet  autre  excès.  Je  vois 
qu'il  faut  m'expliquer  nettement  sur  ces  deux 
points.  Si  je  vous  cite  le  plus  admirable  des  sept 
sages  de  la  Grèce  et  le  seul  qui  ait  été  législateur, 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  uniquement  pour  me 
prévaloir  de  l'autorité  de  Solon.  Toute  la  science 
du  gouvernement,  selon  lui,  se  résume  en  deux 
mots  :  récompenser  et  punir.  Sans  doute  le  jeu 
de  ces  deux  leviers  exige  de  la  réserve  et  une 
juste  mesure;  il  en  est  de  cela  comme  de  tout  : 
mais  je  n'aborderai  pas  une  si  grande  question, 
je  me  contenterai  d'un  simple  exposé  de  princi- 
pes relativement  aux  opinions  que  j'ai  émises 
dans  le  cours  de  cette  guerre.  —  Après  la  mort  de 
César,  je  vous  dis ,  vous  vous  en  souvenez ,  ce  qui 
avait  manqué  à  vos  mémorables  ides  de  mars, 
et àquelletourmente  vous laissiezexposéela  répu- 
blique. Vous  aviez  anéanti  un  grand  fléau,  lavé 
le  nom  romain  d'une  tache  ignominieuse,  atta- 
ché au  vôtreunegloire  immortelle;  mais  le  pou- 
voir suprême  restait  la  proie  d'Antoine  et  de  Lé- 
pide,  l'un  plus  léger,  l'autre  plus  pervers,  tous 
deux  redoutant  la  paix,  ennemis  de  tout  repos. 
Contre  ces  perturbateurs  effrénés  l'Etat  se  trou- 
vait sans  défense;  l'énergie  publique  s'était  ré- 
veillée; on  voulait  être  libre.  Je  fus  alors  jugé 
trop  ardent  ;  peut-être  avez-vous  montré  trop  de 
sagesse  d'abord  eu  sortant  de  cette  ville  cjue  vous 

ipsa  studia  ,  ipM^  laudo ,  noliora  :  qucm  quum  a  me  dimit- 
tcns  graviter  (iMTeni,  hoc  li>val)ar  uno,  quod  ad  te,  tan- 
(piamad  altt-ruin  mi'  prolicisiiMis,  cl  dllicio  fuugebatur,  et 
laudc'mnia\iniHnisc(|ui'l).itijr.  Scd  hu'c  haclenus.  — Venio 
ninic  loM^o  >an>'  iiili'i  v.illo  ad  (piamdam  epistolaiD  ,  qua 
nnlii  nnilla  liilincns,  ninmi  lepreliendelias,  (piod  in  lio- 
noiibus  dei-.i'iuendis  i'>si'ni  ninuLis,  et  lauquam  prodigus. 
Tu  boc  :  alius  forlasso,  (piod  In  aniniadvorsione  paMiaque 
durior;  nisi  l'ortassi'  ntrnmqne  lu.  Quod  si  ilacsl,  utrius- 
(pie  rei  menni  judiciuin  tdil  oiipio  esse  notissimum  :  nc- 
ipii'  soinni ,  ut  Solonis  ilii  liiin  iisurpem ,  qui  et  sapienlis- 
.simiis  fuit  ex  seplein  ,  et  le^um  sciiplor  .soins  ex  septeni. 
Isrcnipnbliiani  dnalius  lelius  conlineri  dixil,  pnTniio  et 
pii'iia.  I':sl  scilici'l  iiliiusipu'  lei  niodus,  sirutreiiqnaruin, 
et  qua'dam  in  iilroi|iii"  génère  mediocritas;  sed  non  lanla 
de  re  proposilnin  est  boe  lorn  dispiilare.  Qnid  ego  aiileiu 
seciitns  hoc  billo  sim  in  sentenliis  dleendis,  apeiire  non 
aliiMinm  piilo.  —  Post  inleriliiin  Ca'saris,  et  ve.sli.is  me- 
nioraliilrs  Mus  M.irlias,  iirnle,  qnlil  ogo  praterniissum  a 
vobis,  (piaiilaniipie  iinpendeie  reipnhlie;e  Icnip.'slatem 
dixnim,  noues  oblilus.  Magna  pe^tis  eral  depuis»  pcr 
vos,  ma-iia  popnli  U.unani  inaniln  détela  :  voliis  vero 
parla  ilivin.i  tl. nia;  sed  instrnmi'iilnni  regiii  delaluiu  ail 
l.(  pidiiin  el  Aiiloiilnin  :  cpionnn  aller  inronslanlior,  aller 
inetuens,   iniinieus  olio.   liis 
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veniez  tic  d^'livrer,  puis  en  déclinant  les  offres  et 
les  synnpathies  do  l'Italie  entière.  Quand  j'eus  vu 
Rome  tombée  entre  des  mains  parricides ,  deve- 
nue un  séjour  danf,'creux  pour  vous  et  pour  Cas- 
sius ,  livrée  aux  violences  d'Antoine  et  de  ses  sa- 
tellites, jedus  penser  à  m'éloipner  aussi;  car  c'est 
"in  cruel  spectacle  que  de  voir  son  pays  déchiré 
parles  factions,  sans  pouvoir  le  secourir.  (Cepen- 
dant mon  cœur,  toujours  possédé  de  l'amour  de 
la  patrie,  ne  put  se  faire  à  l'idée  d'être  loin  de 
Rome  au  moment  de  ses  dangers.  Aux  vents  été- 
siens  qui  m'emportaient  vers  la  Grèce  succéda 
tout  à  coup  un  vent  du  midi  que  je  considérai 
comme  un  avertissement,  et  qui  me  ramena  sur 
nos  côtes.  Je  vous  visa  Vélie;  et  ma  douleur  fut 
amcre,  car  vous  faisiez  retraite,  Brutus,  retraite, 
dis-je,  puisque  nos  Stoïciens  soutiennent  que  le 
sage  ne  fuit  jamais.  De  retour  à  Rome,  j'affron- 
tai la  démence  criminelle  d'.\ntoine,  et  ne  tardai 
pas  à  l'attirer  sur  moi.  Alors,  je  formai  une  ré- 
solution à  la  Brutus;  car  c'est  un  droit  héréditaire 
de  votre  sang  que  d'affranchir  la  patrie.  Le  reste 
ferait  un  long  récit,  je  le  passe,  car  je  n'auraisà 
parler  quede  moi.  Un  mot  encore  cependant  !  Ce 
jeune  César,  à  qui  de  bonne  foi  nous  devons 
d'exister  encore,  est  tout  entier  l'œuvre  de  mes 
conseils.  Je  lui  ai  fait  décerner  des  honneurs, 
mais  des  honneurs  strictement  dus  et  indispen- 
sables. Dans  cette  crise  de  la  liberté  renaissante, 
quand  l'héroïsme  divin  de  Décimus  en  était  en- 
core à  faire  ses  preuves ,  quand ,  pour  défense  en- 
fin ,  nous  n'avions  que  le  bras  de  cet  enfant  qui 
venait  de  détourner  de  nos  têtes  le  glaive  d'An- 
toine, était-il  un  honneur  qu'on  pût  ne  pas  lui 

ardentibus  perturbandje  reipnblic^  cupiditale,  qnod  op- 
poni  posset  praesidium,  non  liabebanius.  Erexerat  enim 
se  civilas,  in  retlnenda  libertale  consenliens.  Nos  tum 
niiiiis  acres  :  vos  forl-asse  sapientius  excessistis  urbe  ea, 
<iuain  liberaratis  ;  Italia;  sua  vobis  studia  profitenti  lenii- 
sistis.  Itaque  quum  teneri  iirbem  a  parricidis  viderem, 
nec  te  in  ea ,  nec  Cassium  tuto  esse  posse ,  eamque  arniis. 
oppressam  ab  Antonio  :  niihiquoque  ipsi  esseexcedendum 
putavi.  Tetiuni  enim  spectaculum,  oppressa  ab  impiis 
civitas ,  opitulandi  potestate  prœcisa.  Sed  animus  idem , 
qui  semper  inlixus  est  in  patrise  carilate,  discessum  ab 
ejus  periculis  ferre  non  potuit.  Itaque  in  medio  Acliaico 
cursu ,  quuai  etesiarum  diebus  auster  me  in  Italiam ,  quasi 
dissuasor  mei  cousilii,  retulisset,  te  vidi  Veliœ,  doluique 
vehementer.  Cedebas  enim,  Brute,  cedebas;  quoniam 
stoici  nostri  negant,  fugere  sapientis.  Romam  utveni,  sta- 
tlmmcobtuli  Antoniisceleriatquedemcnliie  ;  quem  quum 
iii  me  incilavissem,  consilia  inire  cn-pi  Brulina  plane 
(vestri  enim  liacc  sunt  propria  sanguinis)  reipublicœ  libe- 
randse.  Longa  sunt ,  quaj  restant ,  privtereunda  ;  sunt  enim 
de  me  :  tantum  dico,  Ca;sareni  Imnc  adolescenlem,  per 
quem  adhuc  sumus,  si  verum  fateri  volumus,  fluxisse  e\ 
fonte  consiliorum  meorum.  Huic  habiti  a  me  liouores  nulli 
quidem,  Brute,  nisidebiti;  uulli.nisi  neccssarii.  Ut  enim 
primuni  libertatom  revocare  cœpimus,  quum  se  nondum  ne 
Dccinii  quidem  Bruti  divina  virtus  ila  cominovisset ,  ut 


accorder?  Cependant  il  n'eut  de  moi  que  de* 
louanges,  et  certes  bien  mesurées.  Il  est  vrai  que 
je  lui  fis  donner  un  conmiandcment  ;  à  son  âge  sans 
doute  c'était  beaucoup,  mais  il  le  fallait,  puis- 
qu'il avait  une  armée.  Or,  qu'est-ce  qu'une  armée 
commandée  sans  titre?  Philippe  lui  fit  décerner 
une  statue;  Servius,  une  dispense  d'âge  que Ser- 
vilius  fit  étendre  encore.  Rien  alors  ne  semblait 
de  trop  pour  lui.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  on  est 
plus  facilement  libéral  dans  U'.  danger,  que 
reconnaissant  après  la  \ictoire.  Mes  principes  à 
moi  sont  différents.  Le  jour  où  Décimus  fut  déli- 
vré était,  par  une  coïncidence  remarquable,  celui 
de  sa  naissance.  Je  fis  décider  que  ce  jour  si  beau 
pour  la  patrie  prendrait  dans  nos  fastes  le  nom 
de  Brutus.  Kos  pères  m'en  avaient  donné  l'exem- 
ple, en  consacrant  de  même  la  mémoire  d'une 
femme, de  Larentia,  dont  votre  collège  va  tous 
les  ans  desservir  l'autel  dans  le  Vélabre.  Je  vou- 
lais, en  honorant  le  nom  de  Brutus,  éterniser  dans 
les  fastes  le  souvenir  d'une  si  heureuse  victoire. 
Mais  je  pus  rcconnaîti'e  ce  jour-là  même  qu'il  y 
avait  dans  le  sénat  plus  d'esprits  malveillants  que 
de  cœurs  ouverts  à  la  reconnaissance.  Vers  le  mê- 
me temps  je  fus  encore,  si  vous  voulez,  prodigue 
d'honneurs  envers  les  morts;  Pansa,  Hirtius, 
Aquila  même  y  eurent  part.  Mais  qui  m'en  ferait 
le  reproche?  ceux  qui  oublient  le  danger,  dès 
qu'ils  ont  cessé  de  craindre.  A  une  inspiration  de 
la  reconnaissance  se  joignait  pour  moi  la  pensée 
d'une  leçon  salutaire.  Je  voulais  léguer  à  la  pos- 
térité un  monument  de  la  haine  impérissable  qui 
s'attache  à  la  plus  cruelle  espèce  d'ennemis.  L'op- 
position que  je  rencontrai  chez  vos  amis,  gens 

jam  id  scire  possemus,  atque  onine  praesidium  esset  in 
puero,  qui  a  fervicibus  nostris  avertisset  Anlonium;  quis 
iionos  ei  non  fuit  decernendus,'  quanquam  ego  illi  tum  ver- 
borum  laudem  tribut ,  eamque  modicam.  Decrevi  etiam  ira- 
periura  :  quod  quauquam  videbatur  illi  a;tali  lionorificum , 
tamen  erat  exercitum  liabenti  necessarium.  Quid  enim  est 
sine  imperio  exercitus?  Statuam  Philippusidecrevit,  cele- 
ritatem  petitionis  primo  Servius,  post  majorera  etiam 
Servilius.  Nibil  tum  nimium  videbatur.  Sed  nescio  quo- 
modo  facilius  in  timoré  benigni,  quam  in  Victoria  grali 
reperiuntur.  Ego  euim,  D.  Bruto  liberalo,  quum  la^tissi- 
mus  illecivitati  dies  illuxisset,  idemquecasii  Bruti  nalalis 
esset,  decievi,  ulin  l'âstis  ad  eum  diem  Bruti  nomeii  ad- 
scriberelur.  In  eoque  sum  majorum  exeraplum  seculus, 
qui  hune  lionorem  mulieri  Larentiie  tribuerunt ,  cui  vos 
pontifices  ad  aram  in  Velabro  facere  soletis.  Quod  ego 
quum  dabam  Bruto,  notam  esse  in  fastis  gralissimae  victo- 
riiie  sempiternara  volebam.  Atque  illo  die  cognovi,  paulto 
plures  in  senatu  malivolos  esse,  quam  gralos.  Eos  per 
ipsos  dies ,  effudi  (si  ita  vis)  honores  in  mortuos ,  Hirtium 
et  Pansani ,  .\quilam  etiam  ;  quod  quis  reprehendit,  nisi 
qui,  deposito  nielu,  praeterili  perieiili  fuerit  oblitus.' Ac- 
cedebat  ad  bcneficii  memoriam  gratani  ratio  illa,  qua; 
etiam  posteris  esset salutaris  :  exslareeiiini  volebam  iu  iru- 
delissinios  liostes  monumenta  odii  publici  seiupiteriia. 
SL'spicor  illud  minus  tibi  probari ,  quod  ab  luis  faïuiliari- 
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pleins  de  droiture ,  mais  sans  expérience  dans  les 
affaires,  me  porte  à  soupçonner  que  vous  a\ez 
surtout  pris  ombrage  de  l'ovation  que  j"ai  fait 
décerner  à  César  pour  son  entrée.  Quant  à  moi, 
sauf  erreur,  et  je  ne  suis  pas  hommeane  trouver 
bon  que  ce  que  j"ai  fait,  il  me  semble  que,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre ,  je  ne  fis  jamais 
rien  de  plus  habile.  Je  laisserai  un  voile  sur  le 
pourquoi.  J'aurais  trop  peur  qu'on  ne  vît  dans  mon 
fait  une  pensée  défiante  plutôt  qu'une  pensée  de 
rémunération  :  c'est  déjà  en  avoir  trop  dit Pour- 
suivons. J'ai  fait  décerner  deshonneursâ  Déeimus, 
des  honneurs  à  Plancus.  Mais  ne  sont-ils  pas 
grands  ces  cœurs  que  la  gloire  seule  anime?  Le 
sénat  n'a-t-il  pas  montré  une  haute  sagesse  en 
attachant  les  citoyens  a  l'intérêt  public  par  des 
réductions  honorables  et  appropriées  au  carac- 
tère de  chacun?  On  m'objectera  cette  statue  que 
j'ai  fait  ériger  à  Lépide ,  près  de  la  tribune,  et  que 
plus  tard  j'ai  fait  renverser.  Eh  bien  !  par  cet 
honneur  insigne,  je  me  flattais  de  le  détourner  de 
ses  projets  insensés.  Mais  la  folie  du  plus  léger  des 
hommes  a  déjoué  les  calculs  de  ma  prudence  : 
après  tout,  on  a  fait  moins  mal  en  dressant  la 
statue  que  de  bien  en  la  renversant.  — A  ces  lon- 
gues explications  au  sujet  des  honneurs  ajoutons 
quelquesmotssur  les  punitions.  J'ai  vu  plus  d'une 
fois  par  vos  lettres  que  vous  tenez  beaucoup  au 
mérite  de  la  clémence  envers  les  vaincus.  Je  ne 
veu.x  en  rien  contester  votre  sagesse;  mais  l'im- 
punité, décorée  de  ce  nom  de  clémence,  quoique  to- 
lérable  peut-être  en  d'autres  occasions,  m'eùtpnru 
funeste  dans  la  guerre  actuelle.  En  effet,  aussi 
loin  que  remonte  ma  mémoire ,  je  ne  trouve  au- 


cune de  nos  guerres  civiles  qui  ait  mis  en  péril  le 
principe  même  du  gouvernement.  Aujourd'hui, 
quelle  forme  de  republique  aurons-nous  si  nous 
sommes  vainqueurs?  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire;  mais,  si  nous  sommes  vaincus,  plus  de  ré- 
publique. Si  donc  j'ai  appelé  une  justice  sévère 
sur  Antoine  et  sur  Lépide ,  ce  n'était  pas  dans  un 
esprit  de  vengeance,  mais  dans  le  double  but  de 
réprimer  par  la  terreur  des  attentats  flagrants 
contre  la  république,  et  d'apprendre  aux  factions 
à  venir  ce  que  coûtent  d'aussi  coupables  projets. 
Ce  jugement  d'ailleurs  n'a  rien  qui  me  soit  pro- 
pre; il  a  été  porté  par  toutes  les  voix.  On  le  trouve 
cruel ,  en  ce  qu'il  étend  la  peine  sur  des  enfants 
innocents  ;  mais  c'est  là  une  disposition  pénale  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Les  enfants 
de  Thémistocle  ne  languirent-ils  pas  dans  le  be- 
soin? Si  cette  rigueur  frappe  le  citoyen  condamné 
par  la  justice  ordinaire,  pourquoi  ladoucirait-on 
en  faveur  d'un  ennemi?  A  quel  titre  d'ailleurs  se 
plaindre  de  moi ,  quand  on  est  forcé  de  convenir 
que  si  j'eusse  été  vaincu,  je  subirais  une  justice 
bien  plus  impitoyable? —  Telle  est  ma  doctrine 
des  récompenses  et  des  peines  :  vous  la  connaissez 
maintenant.  Pour  mes  opinions  et  mes  votes  sur 
tout  le  reste,  je  pense  que  vous  rn  êtes  instruit. 
C'est  d'ailleursun  objet  de  moinsd'importancc.  Ce 
qui  en  a  une  immense ,  c'est  votre  prompt  retour 
en  Italie  avec  votre  armée.  L'impatience  est  à  son 
comble ,  et  du  moment  où  vous  aurez  touché  le  ri- 
vage, ce  sera  un  concours  universel  pour  vous 
joindre.  Vainqueurs  (et  nous  le  serions  déjà  si 
Lépide  n'avait  voulu  périr  et  tout  perdre  avec  lui  ) , 
vainqueurs,  nous  ne  saurions  sans  votre  autorité 


bus,  opllmisillis  quidem  viris,  sed  in  republica  rudibiis, 
non  probabatur,  quod ,  iit  ovanli  in'.roirc  C.tsaii  licoict , 
decrevcrim.  ligo  autem  (sed  erro  foitasse;  ncc  tamoii  is 
snni,  ut  mea  me  maxime  délectent)  niliil  milii  vidcor  hoc 
bello  scnsisse  prudentius.  Cur  autem  itasit,  aneritMulum 
non  est,  ne  niagis  videar  pro^^llus  fuisse,  quam  ^lalus. 
Hoc  ipsura,  nimium. —  Quarealia  vidcainus.  I).  lîiutode- 
crevi  honores ,  decrevi  L.  l'Ianri).  I'ra>ilai,i  illa  (piiilem 
ingénia,  quae  gloria  invitantur;  sid  spiiat;is  tliani  .sapiens, 
qui ,  qua  quemque  re  putat,  modo  lionesta,  ad  rcinpubli- 
cam  jiivandam  posse  addiici,  bac  utitur.  At  in  Lepido 
reprebendiniur  :  cui  quuni  skituani  in  Rostris  slaliiisse- 
nius ,  iideni  illara  cvejtinius.  Nos  illuni  Uonorc  studuinnis 
•  furorc  revocarc.  Vicit  amentia  levissimi  bomiins  nostrani 
prudentiam.  Nec  tamen  tantum  in  statnenda  I.epidi  statua 
factuni  est  mali,  quantum  incvertcnda  boni.  —  Satismulta 
de  houoribus  :  nunc  de  pœna  pauca  sunt  (licencia.  Inlellexi 
enim  ex  tuis  sajpe  litleris,  le  in  iis,  cpms  bello  devicisli, 
clenicntiam  luam  Telle  laudaii.  lAistinio  i'i|iii.liMn  niliil  a 
te.nisi  sapit-nter.  Sed  sceleris  pienaju  piatcrinilleie  (id 
enim  est,  quod  vocatur  ignosccre) ,  etiani  si  In  céleris  ré- 
bus tolcrabile  est,  in  hoc  bello  perniciosuni  pnto.  Nnlliim 
enim  belluni  civile  fuit  in  nostra  republica  onnnnin ,  qmv 
Diemoria  mea  fueiunt,  in  qiio  bello  non ,  ulracuiii(|ne  pars 
vicissel,  tanieji  aliqua  forma  osscl  fulura  reipublicc  Hoc 
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bello  victores  quam  rempublic^im  simns  habituri,  non 
facile  allirniarim;  vidis  certe  nnlla  uiKinam  erit.  Dixi  igi- 
tur  sentcnlias  in  Anloniuni ,  dixi  in  l.cpiduni  scveras  :  nc- 
(pie  tam  ulcisiendi  causa,  (pj.iiii  nt  et  in  pnesens  scelera. 
tos  cives  tiiniMc  ab  iniiHi;;iiaiid.i  palria  deterrereni ;  et  in 
posterum,  docuiMculiiiusIaluercm.  ne  quis  talcm  anien- 
liam  vellct  imilari.  Quanqnain  liac  cpiideui  senlenlia  non 
niagis  mea  fuit,  quam  umiiiuni.  Iinpi.i  vidolur  illud  esso 
crudele,  quod  ad  liheros,  cpii  niliil  meruerunt,  pœna  pei^ 
venit.  Sed  id  et  anliipinin  est ,  et  omnium  civitalum  ;  si- 
quidem  etiaui  Tliemislodi  liberi  egucrunl.  Kt,  si  judicio 
dainnatos  eadem  pienascipiitur  cives, qui  potuimus  Icnio- 
res  esse  in  bostos.'  Qnid  autem  quori  polest  quisiiuam 
de  me ,  qui ,  si  vicisset ,  acci  biorem  se  in  me  fuluruin  fuis.so 
conlileaturncccsscest?—  liabes  rationom  mearuin  senten- 
tiarum,  de  lioc  génère  duntaxat  honoris  et  pn'ikT.  Nini  de 
aHeris  rébus  qnid  senserim ,  quidque  censnerim ,  atidisso 
te  arbilror.  Sed  lia^c quidem  non  ita  nocessaria.  Illud  valda 
iiece.ssarium,  linilc,  te  in  llaliani  jciiin  cxercitu  venira 
(piaui  primuin.  Suninia  estoxspeclaliuliii  :  qui  si  Itaiiani 
attigeris.ad  liMMiicursiis  liet  oinniimi.  Sivc  enim  viceri- 
mus  (ipii  ipiidiin  piilclierrimc  viceranui.4 ,  nisi  Lcpidus 
peidcrconiiiia,  el  perirc  ipse  cum  suisconcnpivissct),  tua 
uobis  aiicloiilati"  opus  est  adcollocanduin  aliquem  civila- 
lis  statum  :  sivc  cliam  nmic  eerlaiiicn  rcliipnim  est ,  ma- 
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asseoir  le  gouvernement  sur  ses  bases.  S'il  faut 
affronter  de  nouvelles  chances  les  armes  a  la 
main ,  c'est  encore  à  vous  et  votre  armée  (jue  s'at- 
tache tout  l'espoir  de  notre  avenir.  Mais  iiàtez- 
vous,  au  nom  des  Dieuxl  l'occasion  et  la  promp- 
titude sont  deux  causes  de  succès  dont  vous 
connaissez  la  puissance.  Les  lettres  de  votre  mère 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


et  de  votre  sœur  vous  auront  appris,  j'en  suis 
sûr ,  ce  que  je  fais  pour  vos  neveux,  .le  suis  ,  dit- 
on,  dans  cette  affaire  ,  plus  docile  a  une  volonté 
que  je  chéris,  que  fidèle  à  mes  principes.  Mais 
ma  fidélité  à  vous  aimer  demeure  invariable,  etje 
veux  ([u'elle  éclate  à  tous  les  yeux. 


sima  spos  est  qnnm  in  aucloiilate  lua,  Imn  in  cxorcitus 
tiii  virilius.  Scil  propcra,  por  deos.  Sels  cnim ,  (piantmii 
sit  in  tcmporibus ,  «inantum  in  celiTitalc.  Soroi  is  tuac  filiis 
qtiam  diligflnter  consulam,  spero  te  ex  inatris  et  ex  sororis 


litoris  cognituriim.  Qua  in  causa  majoreiii  haboo  ratio- 
ncm  tiisc  voluntalis,  quae  mihi  carissima  est,  quani, 
ut  (piilinsdam  vjdcor,  constanti.'B  nieœ;  sedcgo  nulla  in  le 
nialu ,  quam  te  amando ,  constans  et  esse ,  et  videri. 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE 


DES   CORRESPONDANTS   DE  CICERON. 


Acilius  (Manius  Acilius  Glabrio)  était,  en  l'an  706  de 
Rome,  un  des  lieutenants  de  César;  en  708  on  le  trouve 
en  Sicile  avec  le  titre  de  proconsul  ;  en  7 10  il  succf'de  à 
Sulpicius  dans  la  province  d'Aciiaie.  Il  descendait  de  C. 
Acilius  Glabrion  l'historien,  qui  écrivit  en  grec  sur  les 
guerres  Puniques.  Cicéron  fut  deux  fois  son  avocat  dans 
deux  procès  criminels,  et  deux  fois  il  sauva  son  client 
même  de  l'amende.  Les  deux  lettres  de  Cicéron  à  Acilius 
sont  de  simples  billets  pour  lui  recommander  des  per- 
sonnages peu  connus  d'ailleurs,  auxquels  il  s'intéres- 
sait. 
AlUénus  (  Aulus  ),  lieutenant  de  Quintus  Cicéron  dans 
la  province  d'Asie  en  694;  préteur  en  705;  propréteur 
de  Sicile  en  706  ;  proconsul  dans  la  même  province  en 
708  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Cicéron  lui  adresse 
detTK  lettres  ;  mais  ces  lettres  ne  sont ,  comme  les  billets 
à  Acilius,  que  des  lettres  de  recommandation. 
Ampius  (T.  Ampius  Balbus),  pompéien.  César  nous  ap- 
prend que  cet  Ampius  avait  essayé  de  lever  des  con- 
tributions sur  la  \ille  et  le  temple  d'Éplièse  :  à  l'arrivée 
de  César,  craignant  d'être  puni  pour  ce  fait,  il  prit  la 
fuite.  C'était  en  706.  L'année  suivante,  des  amis  de  Cé- 
sar obtinrent  son  rappel.  A  cette  occasion  Cicéron  lui 
écrit  pour  le  féliciter. 
Ancharius  (Quintus),  tribun  du  peuple  en  695,   sous 
le  consulat  de  César  et  de  Bibiilus.  11  succéda  à  Pison 
dans  la  province  de  Macédoine  en  099.  C'est  là  que  Ci- 
céron lui  écrit  pour  lui  recommander  les  fils  d'.\urélius 
Orcsta. 
Antoine  (Caïus  Antonius),  fils  de  l'orateur  Antoine,  et 
oncle  du  triumvir.  Il  fut  le  collègue  de  Cicéron  au  con- 
sulat; en  692  il  était  proconsul  en  Macédoine  :  Cicéron 
lui  écrit  au  sujet  de  quelques  aflaires  privées  de  son  ami 
Atticus. 
Antoine  (Marcus  Antonius),  celui  qui  fut  depuis  trium- 
vir, écrit  deux  fois  à  Cicéron  :  la  premiéie  fois  pour  le 
dissuader  de  quitter  l'Italie  ;  la  seconde  fois  pour  le  prier 
de  ne  pas  faire  d'op[>osition  au  retour  de  Sextus  Clo- 
dius,  tils  du  fameux  tiilmn  et  de  Fulvie,  rappelé  par 
César.  Antoine  obtiut  de  Cicéron  ce  qu'il  demandiiil. 
Âppius  (  Appiiis  Claiidiiis  l'uli  lier) ,  de  la   famille  des 
Claudius.  Il  goiivirnait  l.i  Cdiric  en  702.  Cicéron  le 
remplaça.  Ci^  (Icriiicr  lui  éi  lil  un  assez  grand  nombre  de 
leltreo ,  soit  pour  lui  demander,  soit  pour  se  plaindre  de 
ne  pouvoir  obtenir  de  lui  une  entrevue.  Pompée  réconcilia 
depuis  Cicéron  et  Appius.  C'est  le  même  Appius  qui  lut 
censeur  en  704,  et  qui  se  montra  si  sévère  dans  celte 
magistrature,  qu'Horace,  dans  ses  Satires,  emploie  le 
pom  d'Appius  connnc  synonyme  du  mot  censeur. 
Appius.  On  ne  sait  pas  quel  est  précisément  l'Appins 
à  qui  est  adressée  une  lettre  assez  insigniliaule  (jui  ne 
|K)rle  que  ce  litre  :  Cijcero  Appio.  Qucbiucs  cditciirs 
pensent  que  c'est  Ampio  qu'i)  faut  lire,  nuipicl  cas  la 
lettre  eji  question  s'adr«s.serailà  T.  Ampius  lialbns.  Sui- 
vant d'antres,  il  faut  lire  Oppio. 

Aptil<'iiis.  Cicéron  écrit  deux  billets  de  recommandation 
pour  un  esclave  et  un  affranchi,  à  Apuléius,  proques- 


leur.  On  ne  sait  ni  la  date  de  ces  lettres,  ni  ce  que  c'était 
que  cet  Apuléius. 
Asinius,  voyez  Pollion. 

Atticus  ( 'f itus  Pomponius  Atticus),  l'ami  véritable  de 
Cicéron.  C'est  dans  les  lettres  à  Atticus  qu'on  peut 
surtout  prendre  une  idée  juste  du  caractère  de  Cicéron, 
et  voir  ce  qui  lui  manquait  de  fixité  dans  les  desseins 
pour  être  un  politique  d'un  ordre  supérieur.  Ces  lettres 
vont  depuis  l'année  585  jusqu'à  la  mort  de  Cicéron ,  en 
71t.  On  y  trouve  des  lumières  sur  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  mémorable  durant  ces  quinze  années,  si  pleines  d'é- 
vénements. On  connaît  la  vie  d'Alticus  :  nous  dirons 
seulement  qu'il  mourut  en  722 ,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans. 
Auctus,    successeur    de    Sulpicins    dans    la    province 
d'Acbaïe,  inconnu  d'ailleurs.   Quelques-uns  changent 
son  nom  en  celui  d'Arislus,  qui  n'est  pas  plus  célèbre. 
Cicéron  ne  lui  écrit  qu'une  fois,  pour  lui  recommander 
Manius  Curius. 
B(':i6«.î  (L.  Cornélius), appelé  aussi  Balbus  major,  pour 
le  distinguer  de  son  frère ,  qui  portait  les  mêmes  noms , 
était  un  Espagnol  de  Cadix.  Pompée  lui  fit  obtenir  le 
droit  de  cité  romaine.  Il  trouva  dans   Pompée,  dans 
Crassus  et  dans  Cicéion  des  protecteurs  zélés.  Mais 
César  l'attira  davantage.  Il  rendit  à  Cicéron  plusieurs 
bons  offices  auprès  de  ce  dernier.  Balbus  était  un 
homme  fort  lettré;  il  ne  fut  pas  étranger  à  la  rédac- 
tion des  immortels  Commentaires.  Lettres  relatives  au 
[irétcndu  désir  de  César  de  faire  avec  Pompée  un  accord 
d'égal  à  égal  ;  de  Balbus  et  d'Oppins  et  de  Balbus  à  Ci- 
céron; de  César  à  Oppius  et  Balbus  :  704. 
Dasilms,o\x  Basillus,  ou  Basilus  (L.  Minucius).  Tout 
ce  qu'on  sait  de  Basilius ,  c'est  qu'il  fut  un  des  lieute- 
nants deCésar ,  qu'il  figura  au  nombre  de  ses  meurtriers , 
et  qu'il  mourut  en  Grèce.  Cicéron  ne  lui  écrit  que  deux 
lignes,  et  encore  ce  n'est  qu'un  compliment. 
mttujnicus  (A.  Ponq)eius) ,  fils  d'un  camarade  d'études 
de  Cicéron  ;  préteur  de  Sicile  pour  César.  Nous  avons  la 
lettre  où  il  se  recommande  à  Cicéron ,  après  la  mort 
du  dictatein-.  La  bienveillance  de  Cicéron  fut  impuis- 
sante à  le  sauver.  Sextus  Pompée  le  lit  mourir,  après  la 
conquête  de  la  Sicile. 
Brutus  (Dccimus  Junius  Brulus  Albinus)  s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  des  Gaules.  C'étail  lui  qui  com- 
mandait la  flotte  de  César,  au  fameux  sié^c  de  Marseille. 
Api  es  la  moitde  César,  il  se  dévoua  au  parti  ilu  sénat. 
Cicéron  le  regardait  avec  M.  Brutus  et  Cassius ,  comme 
le  plus  ferme  appui  de  la  lépubliqne  dans  C*3  circons- 
tuices  difficiles.  Pansa  et  lui  défendirent  Modène  contre 
Antoine;  Pansa  fut  tué;  seul,  Décimusne  comlKittil  pas 
avec  moins  de  courage.  Il  fut  enfin  délivré  par  Octave. 
Mais  l'union  dOclave  avec  Antoine  et  la  défection  de 
Lépide  firent  pcnire  au  parti  du  sénat  tout  le  fruil  iW 
cette  belle  c,inip;igne.   Les  lettres  de  D.  Brulus  ont 
toutes  été  écrites  pendant  la  guerre  de  Modène. 
Ilnttus  (Marrus  Jnniusl,   le   meinlricr  de   Cés-ir,  fils 
de  M.  Brutus  et  île  Scrvilia,  était  né  en  fiC'.).  On  s.iil 
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ooniinent  il  piitra  dans  lii  conspiialion ;  et  sa  mort  est 
trop  céli'hre  pour  que  nous  ayons  besoin  de  la  rappeler. 
Il  y  a,  dans  lo  recueil,  deux  lettres  autlicnliiiues  de 
lirutus,  inais  (•eritcscu  eommun  avec  Cassius.  Dans  la 
première,  les  deux  amis  demandent  h  Antoine  quels 
sont  ses  projets,  et  pourquoi  il  rassemble  une  armi^e; 
la  seconde  est  pleine  de  vifs  reproches  adresses  à  An- 
toine lui-môme  sur  sa  conduite  depuis  la  mort  de  Ctisar. 
Une  lettre  de  Cicéron  à  Brutus ,  qui  n'offre  aucun  inté- 
rêt historique.  La  correspondance  de  Biutus  et  de  Cicé- 
ron,  qui  suit,  dans  les  éditions  ordinaires,  les  lettres  à 
Quintus,aété  regardf^e par  quelques  critiques  et  notam- 
ment par  Tunstall  et  Markiand  comme  apocryplic. 

Ct'cilius  (Quintus  Csccilius  Pomponiaiuis  Atticus). 
C'est  le  nom  qu'avait  pris  T.  l'omponias  Atticus,  après 
son  adoption  par  son  oncle,  Q.  Cécilius,  chevalier  ro- 
main, qui  l'insliluait  son  légataire  universel.  Cicéron, 
en  le  félicitant  de  cet  événement  heureux ,  lui  écrit  sous 
son  nom  nouveau. 

Cauinhis  (Can.  Sallustius  ou  Sallustianus),  questeur 
de  Bibulus  en  Asie,  aupiès  duquel  Cicéron  s'excuse  de 
ne  pouvoir  le  recommander  :  inconnu  d'ailleurs.  Il  ne 
ftmt  pas  le  confondre  avec  Caninins  Rébilus,  qui  fut 
consul ,  par  la  grâce  de  César,  pendant  une  soirée  et 
une  nuit. 

Capiton  (C.  Aleius  Capito),  un  des  familiers  de  Cé- 
sar. Cicéron  le  prie  de  s'entremettre  dans  l'affaire  des 
gens  de  Buthrole,  et  de  les  aider  auprès  de  Plancus. 

Cassius  (C.  Cassius  Longinus),  né  en  C8I  ,  mort  à 
PIjilijipK).  Sa  vie,  pour  ainsi  dire  extérieure,  est  aussi 
connue  que  celle  de  Brutus.  Dans  ses  lettres  à  Cicéron , 
outre  des  détails  précieux  d'histoire  politique ,  on  trouve 
une  vive  peinture  du  caractère  de  ce  fameux  lucw  de 
tyrans.  Cassius,  à  la  différence  du  stoïcien  Brutus,  est 
un  épicurien  convaincu  ;  il  aime  la  vie  quand  elle  est 
heureuse;  il  a  sa  part  de  cette  corruption  des  jeunes 
gens ,  qui  était  générale  de  son  temps  ;  son  àme  est  douce 
et  bienveillante;  toutefois  il  ne  s'abstient  pas  du  trait 
mordant  quand  il  en  trouve  l'occasion.  Cette  correspon- 
dance est  tout  entière  postérieure  à  la  mort  de  César. 

Cassitis  le  questeur,  celui  qui  écrivit  de  Chypre  à 
Cicéron,  pour  féliciter  la  république  de  la  victoire  de 
Modène,  est  fort  peu  connu.  Suivant  les  uns,  il  se 
nommait  Caïns  Cassius;  suivant  d'autres,  Lucius.  On 
ne  sait  s'il  était  questeur  de  Trébonius,  ou  de.Cams 
Cassius  :  il  paraît  avoir  été  le  neveu  de  ce  dernier; 
certainement  il  était  de  sa  famille. 

Caton  fM.  Porcins  Cato,  appelé  depuis  Caton  d'U- 
tique).  Cicéron ,  après  ses  campagnes  en  Cilicie ,  crut 
avoir  mérité  le  triomphe.  Il  s'en  ouvrit  à  Caton ,  dont  le 
suffrage  avait  à  ses  yeux  le  plus  grand  prix.  Caton  en 
usa  à  ia  fois  en  ami  bienveillant  et  en  homme  d'État. 
11  voulait  bien  voter  à  Cicéron  des  remerciments  ;  mais 
il  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  lui  accordât 
les  su iipli cations,  qui  étaient  la  prérogative  ou  le 
prélude  du  triomphe,  sinon  à  titre  d'hommage  de 
reconnaissance  aux  Dieux.  Nous  avons  la  lettre  où  il 
s'explique  sur  ce  sujet,  lettre  digne  de  cette  noblesse 
et  de  cette  franchise  de  caractère  que  l'histoire  attribue 
à  Caton. 
Cécina  (Aulus  Cœcina)  avait  été  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pompée  ;  il  s'était  laissé  aller  jusipi'à  écrire 
contre  César  un  pamphlet  fort  injurieux.  Après  la  ba- 
taille de  Pharsale  il  chanta  la  palinodie  :  dans  un  autre 
livre  intitulé  les  Plaintes,  il  chercha  à  se  rendre  César 
favorable.  Cicéron  vit  et  corrigea  le  livre  ,  sur  l'invitation 
de  Cécina,  et  obtint  de  César  la  vie  de  l'auteur  et  sa 
réintégration  dans  ses  droits  civiques.  C'est  sur  cet  ob- 
jet que  roule  \a correspondance  de  Cécina  avec  Cicéron. 


Célius  Caldus  (Caïus  Ca-lius  Caldus),  qu'on  a  con- 
fondu quelquefois  avec  M.  Célius  Kufus,  n'est 
connu  que  par  quelques  témoignages  dcCicéron.  C'était 
un  jeune  homme,  et  prcsi|ue  un  enfant,  que  Cicéron 
avait  pris  sous  sa  protection ,  et  qu'à  son  départ  de  la 
Cilicie  il  avait  laissé  dans  cette  province  avec  le  litre  de 
questeur.  Cicéron  lui  adresse  une  lettre  pour  l'engagera 
venir  au  plus  tôt  prendre  possession  de  ses  fondions. 

Célius  (M.  Caelins  Rufus) ,  né  en  672 ,  était  édile  cu- 
rule  en  702 ,  à  l'époiiue  où  Cicéron  gouvernait  la  Cilicie. 
Ami  et  en  quelque  sorte  disciple  île  Cicéron ,  Célius 
entretenait  une  correspondance  suivie  avec  ce  dernier, 
pendant  cette  absence  momentanée.  Dix-sept  des  lettres 
de  Célius  nous  restent  encore.  C'est,  pour  ainsi  dire,  le 
journal  de  Rome  et  de  la  république  que  Célius  envoie 
à  Cicéron.  Tout  y  est,  jusqu'à  la  chronique  scandaleuse, 
dans  un  style  vif  et  franc  qui  donne  bien  l'idée  des 
qualités  ipie  Cicéron  dans  le  Brutus ,  et,  après  lui.  Ta- 
cite et  Qniutilien,  ontadmiréesdanslesdisconrsécrits  do 
Célius.  Pompée  est  fort  maltraité  dans  ces  lettres,  Cé- 
lius fait  tout  ce  qu'il  |>eut  pour  détacher  Cicéron  d'un 
tel  homme;  il  va  jusqu'à  traiter  Pompée  d'imbécile,  et 
peut-être  non  sans  raison.  11  compare  Pompée  homme 
d'État  à  César  homme  d'État,  et  montre  à  Cicéron  tout 
ce  qui  doit  arriver,  et  ce  qui  arriva  en  effet  :  la  rupture 
prochaine  de  ces  deux  hommes ,  la  guerre  civile  inévi- 
table, et  la  défaite  de  Pompée  plus  inévitable  encore. 
L'archéologie  trouve  aussi  dans  les  lettres  de  Célius  une 
mine  précieuse,  et  qui  n'a  pas  été  négligée.  Célius  n'a- 
vait pas  des  principes  politiques  bien  arrêtés  :  comme 
tous  les  hommes  qui  vivent  dans  des  époques  de  trou- 
bles, il  eut  ses  variations;  il  défendit  Catilina,  et  puis 
après  IMilon  ;  il  eut  l'air,  extérieurement ,  d'être  dévoué 
à  Pompée  ,  ou  du  moins  il  profita  de  son  crédit ,  et  il  se 
livra  corps  et  âme  à  César.  Sarègle  unique  semble  avoir 
été  une  sorte  d'intérêt  bien  entendu;  règle  qu'il  eût 
voulu  faire  adopter  à  Cicéron ,  et  que  rejeta  opiniâtre- 
ment celui-ci ,  pour  son  malheur,  il  faut  bien  le  dire,  car 
toutes  les  fautes  de  Cicéron  eurent  leur  source  dans  un 
excès  de  désintéressement. 
César  (C.  Julius  Ca^sar)  écrivit  plusieurs  fois  à  Cicé- 
ron ,  lorsque  celui-ci  se  disposait  à  quitter  l'Italie  et  à  re- 
joindre Pompée  en  Grèce.  César  prolesle  de  son  amour 
pour  la  paix ,  de  son  désir  do  s'entendre  avec  Pom|)ée , 
du  désespoir  où  il  serait  de  trouver  dans  Cicéron  un  en- 
nemi déclaré.  On  voit  qu'il  a  pitié  des  tourments  auxquels 
Cicéron  fut  en  proie  avant  d'avoir  pris  sa  résolution  ,  et 
qu'il  ne  peut  passe  résoudre  à  le  regarder  sérieusement 
comme  un  des  chefs  du  parti  contraire.  Cicéron  le  re- 
mercie de  ses  bonnes  intentions;  mais  on  voit  qu'il  n'en 
profitera  pas  pour  lui.  Il  y  a  deux  autres  lettres  de  Ci- 
céron à  César,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  à 
cette  époque:illui  recommande  les  intérêts  de  quelques 
uns  de  ses  amis,  mais  dans  un  style  et  sur  un  ton  peut- 
être  un  peu  trop  humbles;  nous  voudrions  voir  Cicéron 
traiter  avec  César  de  puissance  à  puissance. 
Césius  (P.  Cœsius),  que  quelques-uns  ont  confondu  i» 
tort  avec  M.  Césius  d'.\rpinum ,  était  de  Ravenne; 
Pompée  le  père  lui  avait  fait  accorder  le  droit  de  cité; 
puis  il  avait  été  fait  chevalier  romain.  Les  deux  mots  que 
Cicéron  lui  éciit  poiu'  lui  recommander  P.  Messiénu» 
sont  d'une  date  incertaine  et  n'ont  aucune  importance 
historique. 
Cicéron  (Q.  TuUius  Cicero),  frère  pufné  de  Cicéron. 
Les  nombi  euses  lettres  que  Cicéron  lui  adresse  sont  mar- 
quées d'un  caractère  que  n'offrent  pas  les  autres  parties 
de  sa  correspoiidance.  Quintus  devait  beaucoup  à  son 
frère;  sa  fortune  avait  été  en  grande  partie  l'ouvrage  d» 
ce  dernier.  Quintus,  homme  d'esprit  avant  tout,  ama- 
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leur  de  littérature ,  passionné  pour  le  plaisir,  avait  be- 
soin d'un  mentor  :  Cicéron  joua  ce  rôle  tant  qu'il  put , 
sinon  avec  succès ,  du  moins  avec  un  dévouement  admi- 
rable. Il  lui  fait  des  leçons  sur  ses  devoirs  d'administra- 
teur, qui  sont  dignes  d'être  méditées  par  tous  ceux  qui 
ont  charge  d'hommes  :  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
corrigé  complètement  Quinlus  de  ses  défauts,  de  sa  du- 
reté, de  ses  accès  de  colère,  de  son  peu  d'imparlialité. 
On  trouve  dans  ces  lettres  des  détails  intéressants  de 
l'intérieur  de  la  famille  des  Tullius;  quelques  lumières 
sur  les  faits  qui  remplissent  les  années  693  et  695-99  ; 
et  le  récit  des  occupations  littéraires  des  deux  frères.  Il 
ue  reste  de  Quintus  que  des  billets  insjt;niliants. 

Cicéron  (M.  Tullius  Cicero)  le  lils,  était  né  en  089. 
Son  père  prit  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation. 
Après  lui  avoir  donné  les  meilleurs  mailres  que  l'on 
pouvait  se  procurer  dans  Rome,  il  l'envoya  à  Athènes. 
Mais  peut-être  fournit-il  trop  libéralement  à  la  satisfac- 
tion des  caprices  du  jeune  homme.  Mareus  passait  sa  vie 
avec  les  courtisanes,  négligeait  ses  éludes;  et  après  la 
mort  de  son  père ,  il  obtint  parmi  ses  contemporains  un 
genre  d'illustration  dont  celui-ci  eût  été  médiocrement 
flatté  :  il  passa  pour  le  meilleur  buveur  de  son  temps. 
Le  peu  qui  reste  de  ses  lettres  prouve  cependant  qu'il 
savait,  et  beaucoup,  et  que  la  nature  était  loin  de  l'a- 
voir maltraité  :  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  talents; 
il  faut  en  user. 

Cluvius,  inconnu.  Cicéron  lui  écrit  pour  lui  reconimnii- 
der  les  intérêts  du  municipe  d'Atella  dans  la  Campanie. 

Cornificlus  (Quintus),  fils  de  Quinlus  Cornilicius  qui 
avait  été  le  compétiteur  de  Cicéron  au  consulat.  En  l'an 
709 ,  Cornificius  conmiandait  en  Afrique.  Cicéron ,  qui 
l'appelle  son  collègue ,  parce  que  Cornilicius  faisait  partie 
du  collège  des  augures ,  lui  écrit  plusieurs  lettres  pour 
diverses  affaires  :  mais  son  but  principal ,  après  la  mort 
de  César,  c'est  d'engager  Cornilicius  à  demeurer  lidèle 
au  sénat.  Cicéron  Halte  un  peu  la  vanité  de  Cornificius  ; 
il  le  prend  pour  juge  de  Y  Orateur,  nouvellement  com- 
posé; ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  moquer  iioni(|ue- 
nient  de  lui ,  en  l'aiipelant  grand  orateur  ;  Cornilicius 
n'avait  jamais  pu  dire  deux  mots  de  suite  à  la  tribune. 

Crussipe.s  (Furius)  fut  liancé  à  Tullie  avant  le  départ 
de  Cicéron  pour  laCilicie;  mais  lemariage  ne  se  contint 
pas.  Plus  tard  on  trouve  Crassipes  au  nombre  des  plus 
chauds  partisans  de  César.  Il  fut  proquestenr  en  IJithy- 
nic ,  mais  on  ignore  en  quelle  année.  C'est  alors  (|ue 
Cicéron  lui  recommanda  la  compagnie  des  publiciiins 
de  cette  province.  Cette  lettre  peut  bien  être  postéiieure 
à  la  rupture  du  mariage  de  Crassipes  et  de  Tullie;  car 
il  paraît  que  cette  rupture  se  lit  de  gré  à  gré. 

('ras.ms  (^L  Licinius  Crassus,  fds  de  Publius).  C'est 
le  célèlire  Crassus ,  qui  fut  le  collègue  de  l'ompee ,  (|ui 
s'e.nlenctil  aussi  avec  César,  et  qui  périt  sur  les  bords  de 
l'Kuphrate.  Il  avait  quehpies  années  de  plus  que  Cicé- 
ron. Il  s'opposa  tant  (lu'il  put,  par  iiisllnctde  cunserva- 
lion  aiistocralique,  à  l'élévation  de  crt  houujie  nouveau. 
Api'èsilclongui'S(|uerell('s,  ils  si'  réiimi  iliiTi^iil,  et  Ciic- 
i-on  dd'cniljl  CiasMis  aliment,  eu  ('l'.e.i ,  (diitri'  le  liiliuM 
du  iM'uple  Altcius.  Ciccriin  lui  éciit  oi  Syiie  pciin-  lui 
mander  son  succès  ,  et  ra.ssuier  d'un  dévouement  dé- 
sormais ^  toute  épreuve. 

Ciilléolus,  inconnu;  probahlcnient  proconsul  en  llly- 
rie.  Deux  lettres  de  Cic.ér(ii\  d'une  date  incertaine,  l'une 
de  rcmerclment,  l'autre  de  recoiuui.iinlalioEi  pour  Luc- 
céius  auprès  de  ce  Cullèolus. 

Cupienniiis  (Caius),  inconnu.  Cicéron  lin  recommande 
les  intérêts  de  la  ville  de  liullnole.  Toi). 

('M(io«  (C.  Scribonins  Cujio),  liU  cl  petilhls  d'orateurs 


qui  portaient  le  même  nom.  Son  père  élait  un  des 
plus  anciens  amis  de  Cicéron.  A  la  mort  de  Cuiion  le 
père,  Cicéron  écrivit  en  l'an  700  au  jeune  Curion  qui 
était  en  Asie,  pour  l'assurer  de  son  amitié  toute  paler 
nelle  et  pour  lui  transmettre  quelques  conseils  utiles; 
puis,  à  son  retour  d'Asie,  et  plus  tard,  lors  de  son  élé- 
vation au  tribunal ,  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  l'en- 
gager plus  avant  dans  le  parti  du  sénat  :  car  Curion  té- 
moignait alors  pour  Pompée  comme  pour  César  une  assez 
grande  aversion.  Les  exhortations  de  Cicéron  n'eurent 
qu'un  effet  passager.  En  70'» ,  Curion  était  tout  entier  à 
la  dévotion  de  César.  En  705 ,  César  le  nommait  pio- 
prétenr  en  Sicile.  C'est  de  cette  province  qu'il  partil , 
pour  faire  contre  le  roi  Juha  cette  expédition  d'Afri- 
que, où  il  périt  les  armes  à  la  main. 
Curius  (Manius),  probablement  de  la  famille  illustre 
des  M'.  Cm  lus,  (pii  comptait  parmi  ses  aïeux  le  triom- 
phateur des  Samnites.  Tout  ce  qu'on  sait  de  celui  dont  il 
nous  reste  une  lettre,  et  auquel  Cicéron  écrivit  pliisieui  s 
fois,  c'est  qu'il  était  ami  et  de  Cicéron  et  d'Atlicus,  et 
qu'il  les  nomma  dans  son  testament.  Lors  du  retour  de 
César,  après  la  bataille  de  Pliarsale,  il  s'enfuit  en  Grèc«  ; 
résolution  dont  Cicéron  le  félicite  fort.  C'esl  pour  de- 
mander la  protection  du  successeur  de  Sulpicins ,  qu'il 
écrivit  i  Cicéron  :  Cicéron  Pengage  à reveniriil'approche 
des  ides  demars.  Détails  sur  les  derniers  actes  administra- 
tifs de  César;  consulat  de  Caninius,  sous  lequel,  dit  Ci- 
céron ,  personne  n'a  pu  dîner. 

Cwtius  (Caïus  Curtius  l'ednceanus),  préteur  urbain 
en  703  ;  inconnu  d'ailleurs.  Cicéron  lui  écrit  de  Lao- 
dieée,  pour  lui  recommander  un  certain  Fabius  :  sim- 
ple billet. 

Dolahella  (P.  Cornélius),  celui  qui,  après  la  rupture 
de  l'accord  fait  avec  Crassipes,  épousa  Tullie,  fille  de 
Cicéron,  en  704. 11  en  eut  un  fils  :  mais,  au  bout  de  trois 
ans,  ils  se  séparèrent.  Dolabella  se  signala  dans  son  con- 
sulat par  ses  rigueurs  contre  les  Césaricns,  après  la  mort 
dudictatein.Cicerdnlelçluite  vivement  di'  son  courage, 
dans  une  lettre  ipii  fait  deux  luis  partie  de  la  collection, 
mais  avec  ipielques  légères  variantes.  Plus  lard,  Dola- 
bella,  assassin  de  Tréhonius,  devint  pour  Cicéron  un 
objet  d'horreur.  Il  parait  que  Dolabella  avait  de  tout 
temps  mérité  l'exécration  des  gens  de  bien,  et  que  c'é- 
tait par  l'elTet  d'une  honorable  illusion  que  Cicéron  avait 
un  instant  vu  en  lui  conime  un  abrégé  de  toutes  les 
vertus.  Dolabella,  qui  avait  été  im  chainl  partisan  de 
César  vivant,  avait,  comme  Célins,  cherché  h  attirer 
Cicéron  dans  son  [Xirti  :  une  de  ses  lettres  reste  encore, 
relative  à  ce  sujet.  Cicéron  usa  (pielipiefois  de  son  cré- 
dit anprèsdc  César,  nonobstant  son  divorce  avec  Tullie  ; 
bien  plus ,  il  lui  écrit  pour  lui  faire  déplorer  la  mort  de 
celle  qui  avait  été  sa  femme. 

Domi/hts  (Lucius  Domilius  .Micnobarbus),  celni  qui 
fut  tousul  avec  Api)ins  Pulcher  en  709  ;  un  des  plus 
anciens  anu's  de  Cicéron.  Il  l'aida  dans  la  poursuite  du 
consulat;  mais  Cicéron  ne  put  pas  réussir  à  lui  rendre 
un  service  analogue  dans  le  collège  des  augures  :  Domi- 
tins  erlidua.  Il  lut  nommé  pour  succéder  à  César  dans 
le  comniaiiih ment  de  la  Gaule ,  et  ne  tarda  pas  à  dé.ser- 
1er  le  piilidu  ^eMat.  Use  rendit:»  César.  Il  péril  dans 
lagneni'  civil''.  Les  lettres  que  lui  écrit  Pompée  pour 
.stiiimler  son  zèle  lurent  écrites  dans  le  temps  où  Dumi* 
tins,  par  une  inaction  calculée,  préparait  sa  défection, 
qu'il  accomplit  .'i  Coi  fiiiiuin. 

Domitiics  (Cn.  Dom.  Alienoli.),  fils  dn  précédent  et  d« 
Porcia,  .siiurdeCalon.  Après  la  mort  de  son  père,  il  re- 
vini  en  Italie  pour  faire  sa  paix.  Cicéron  lui  écrit  pour 
le  consoler  de  ses  malheurs  et  des  rnlamilés  publii|up«, 
Domilius  fui  plus  tard  un  des  meurtriers  do  Cosar. 
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Fadius  Callus  (Marcus),  nommé  commiinémont  Fa- 
bius, (épicurien  ,  ami  de  Cicéron  et  d'Altirns.  Les  let- 
ties  que  lui  adresse  Cicéron  sont  toutes  ilomesliques, 
pour  ainsi  dire  :  il  s'y  agil  d'achat  de  tableaux ,  de  co- 
li<iue,  etc.  On  ne  sait  à  peu  prés  rien  sur  Gallus. 

Fadius  (Titus),  appelé  aussi  par  erreur  Fabius  ;  encore 
plus  inconnu  que  le  piécédent.  On  voit  seulement  qu'il 
fut  questeur  de  Cicéron ,  qu'après  sa  questure  il  fut 
condamné  à  plusieurs  années  d'exil,  on  ne  sait  pour  quel 
motif  :  c'est  à  cette  occasion  que  Cicéron  lui  écrit  pour 
le  consoler. 

Furfanhis  (T.  Furfanins  Po.'stumus) ,  auquel  Cicéron  re- 
commande Cécina  exilé,  n'est  connu  ([ue  par  quelques 
indications  de  Cicéron  lui  même.  Il  avait  été  un  des 
ennemis  de  Clodius;  juge  dans  l'affaire  de  Milon  ,  ii 
avait  opiné  pour  l'absolution.  En709,  il  était  proconsul 
de  Sicile;  c'est  là  que  Cicéron  lui  écrit.  On  trouve  ail- 
leurs le  nom  d'un  T.  Furfanus,propréleur  de  Sicile  après 
la  bataille  de  Pliarsale  :  il  est  probable  que  c'est  le 
infime  personnage  que  Furfanius. 
Purnius  {Cim?,)  paraît  avoir  été  un  ami  assez  infime 
de  Cicéron,  car  Cicéron  lui  donne  une  leçon  qui  eût 
pu  fort  déplaire  à  tout  autre  qu'à  un  ami.  Il  ne  veut  pas 
que  Furnius  se  fasse  nommer  préteur  avant  d'avoirété 
édile.  Furnius  était  lié  aussi  avec  César.  Il  fut  un  des 
intermédiaires  entre  Cé.sar  et  Cicéron.  Dans  le  temps 
des  prétentions  de  Cicéron  au  triomphe,  Furnius  avait 
travaillé  de  toutes  ses  forces  pour  lui  faire  obtenir  ces 
supplications  que  Caton  n'accorda  que  conditionnelle- 
ment. 
Gallus,  voyez  M.  Fadius. 

Galba  (Serv.  Sulpicius),  petit-fils  de  l'orateur  Galba 
et  bisaïeul  de  l'empereur  Galba,  se  di.stingua  d'abord 
dans  les  Gaules,  sous  le  commandement  de  César.  Plus 
lard  il  entra  dans  la  conspiration  contre  son  ancien  chef, 
et  fut  un  des  meurtriers.  On  attribue  sa  résolution  à  un 
motif  peu  honorable:  il  reprochait,  dit-on, à  César  de 
l'avoir  fait  échouer  dans  sa  candidature  au  consulat. 
Pendant  la  guerre  de  Modène,  il  commandait  la  légion 
de  Mars.  11  écrit  à  Cicéron  les  détails  du  combat  où 
Antoine  fut  vaincu.  Galba  disparait  plus  tard  dans  la 
foule  de  ces  sénateurs  qui  furent  les  instruments  obéis- 
sants de  l'ambition  d'Octave. 
Biriius  (A.)  est  célèlire  surtout  par  sa  mort  à  la  bataille 
de  Modène,  où  il  avait  tant  contribué  à  la  défaite  d'An- 
toine. Quelques  années  auparavant,  Hirtius  passait  pour 
un  lionmje  fort  léger,  sur  lequel  il  n'y  avait  â  faire  aucun 
fondement  ;  c'est  ainsi  qu'enjugeaienlBruluset  Cassius, 
et  Cicéron  lui-même.  Du  reste,  Hirtius  n'approuvait  pas 
la  conduite  de  Brutus  et  de  Cassius  après  la  mort  de 
Cé.sar,  leur  départ,  leur  appel  aux  armes.  11  les  blâme 
vivement,  dans  une  lettre  d'un  style  singulier,  qui  nous 
reste  encore.  Mais,  nommé  consul  avec  Pansa,  il  se 
dévoua  sans  réserve  à  la  cause  qu'il  condamnait  presque 
auparavant.  Hirtius  avait  été  un  des  disciples  de  Cicé- 
ron. Il  est  un  des  interlocuteurs  du  de  Fato.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  l'histoire  de  la  guerre  d'Alexandrie  et 
de  la  guerre  d'Espagne. 
Lenlulus  (L.  Cornélius  Lentulus  Crus),  une  des  créa- 
tures de  Pompée.  En  7o4  ,  il  fut  désigné  pour  le  con- 
sulat avec  C.  Claudius  Marcellus,  dans  le  dessein  avoué 
d'enlever  h  César  toutes  ses  dignités.  On  voit ,  par  le 
ton  de  la  lettre  que  Pompée  adresse  à  Lentulus  et  à  son 
collègue,  relativement  aux  opérations  militaires,  que 
ces  consuls  n'étaient  rien  par  eux-mêmes.  Cicéron  ne 
faisait  nul  cas  d'eux  sous  le  rapport  politique.  Lentu- 
lus s'enfuit  à  l'approche  de  César.  A  Pliarsale ,  il  se  dis- 
tÀngua  par  son  luxe  et  sa  mollesse,  dans  une  armée  où 


la  sobriété  cl  la  moilestie  n'éWcntpas  les  vertus  domi- 
nantes. Après  la  défaite, il  alla  périr  mi.sérablement  eu 
Egypte,  par  la  main  des  bourreaux  de  Ptoléniée. 

Lenlulus  (P.  Cornélius  Lentulus  Spinthcr),  qui  fut 
édile  en  cyi ,  sous  le  consulat  de  Cicéron ,  et  préleur  en 
094;  qui,  durant  son  consulat,  en  G97,  employa  toute 
l'autorité  que  lui  donnaient  son  rang  et  son  caractère 
pour  faire  rappeler  Cicéron  de  l'exil;  qui  gouverna  la 
Cilicie  avec  le  titre  de  proconsul  en  C98-7oi);  qui  suivit 
le  parti  de  Pompée,  et  périt  peu  de  temps  après  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  peut-être  de  sa  propre  main,  commo 
Caton ,  mais  non  pas  avec  la  même  gloire.  Cicéron  dit 
qu'il  eut  une  mort  déplorable,  mais  il  ne  s'expli(]ue  pas 
sur  le  genre  de  cette  mort.  Pendant  le  proconsulat  de 
Lentulus  en  Cilicie,  le  roi  Ptolémée  Aulète,  chassé  de  .ses 
LIats ,  .sollicitait  à  Rome  des  secours ,  surtout  une  armée 
pourrentrer  en  Egypte.  On  pensa  d'abord  à  le  faire  réta- 
blir sur  son  trùne  par  Lenlulus,  avec  les  forces  qu'on 
pouvait  mettre  à  la  dispo.sition  du  proconsul.  Puis,,  sur 
l'observation  d'un  tiibun,  et  par  suite  de  l'interprétation 
d'un  passage  des  livres  Sibyllins,  on  résolut  de  ne 
donner  à  Ptolémée  d'autre  appui  que  la  persoime  de 
Lentulus  et  la  puissance  du  nom  romain.  Enfin ,  par  les 
intriguei^  des  tribuns,  on  renonça  à  l'intervention.  C'est 
sur  ics  diverses  péripéties  de  la  discussion  relative  à 
celle  affuii  c,  qui  intéressait  Lentulus  à  un  si  haut  point, 
que  roulent  principalement  les  lettres  de  Cicéron  à 
Lentulus. 
Lépidus  (M.  yEmilius),  celui  qui  fut  depuis  triumvir, 
homme  fameux  dans  l'histoire  par  Sii  nullité  :  celte 
nullité  même  avait  contribué  à  sa  fortune.  Le  sénat, 
qui  ne  le  redoutait  pas ,  le  combla  d'honneurs  après  la 
mort  de  César.  Souverain  pontife  ,  imperator,  il  voulut 
être  encore  quelque  chose  de  plus;  et  il  s'unit  à  Antoine, 
qui  fais  it  11  L'h  irr  aux  consuls  Hirtius  et  Pansa.  Lé- 
pidus  rc-!'  1  1  iil  11  11  II'  au  parti  du  sénat.'  Cettequestion 
se  repré^'iile  suu^  lesse  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Sa 
lettre  à  Lépidus ,  du  mois  de  mars  7 1 0 ,  a  pour  objet  de 
conjurer  la  réunion  de  Lépidus  et  d'Antoine;  les  deux 
lettres  de  Lépidus,  l'une  à  Cicéron,  l'autre  au  sénat  et 
au  peuple,  annoncent,  sous  la  forme  hypocrite  d'une  ex- 
phealion  justificative ,  que  la  tiahisou  est  consommée  : 
mai  710. 
Lepta  (Quintus),  autrefois  employé  par  Cicéron  en 
Cilicie,  comme  prœfectus  fabriim;  inconnu,  sinon 
sons  ce  rapport  que  Cicéron  lui  portail  un  vif  intérêt. 
Deux  lettres  de  Cicéron  à  Lepta  :  réponse  à  nne  question 
de  droit  municipal;  un  mot  sur  l'Espagne,  surXullic, 
sur  l'Orateur;  conseils  pour  l'éducation  de  Lepta  le 
fils;  cooM'ils.i  Lepta  le  père  pour  le  dissuader  de  briguer 
la  charge  d'ordonnateur  des  jeux  que  César  voulait  don- 
ner en  708. 
Ligarius  (Quintus),  celui  qui  fut  accusé  auprès  de 
César  par  Q.  Tubéron,  et  qui  eut  Cicéron  poiu'  défen 
seur.  Deux  lettres  de  Cicéron  pour  le  consoler  de  .sou 
exil  (  7(18  ),  et  pour  lui  montrer  dans  le  caractère  de  Cé- 
sar un  motif  fondé  d'esjiérer  un  prompt  retour  :  ces  deux 
lettres  sont ,  l'une  immédiatement ,  l'autre  de  quelques 
mois,  postérieures  au  fameux  discours. 
Luccéius  (Lucius,  fils  de  Quintus)  a  reçu  de  Cicéron 
les  phis  grands  éloges  comme  honmie ,  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  C'était  un  historien  distingué,  à  ce 
(|u'il  paraît  :  Cicéron  essaya  de  lui  faire  écrire  l'histoire 
de  son  consulat.  Mais  Luccéius  n'en  fit  rien.  Il  écrivit 
sur  la  guerre  Italique  et  sur  la  guerre  civile.  11  ne  reste 
rien  de  son  livre,  pas  plus  que  de  ses  discours.  Tout 
ce  qui  reste  de  lui,  est  une  lettre  à  Cicéron ,  pour  l'ar- 
racher à  sa  solitude  après  la  mort  de  Tullie  ;  lettre  qui 
n'a  rien  ni  de  bien  consolant  iii  de  bien  persuasif. 
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Karcellus.  11  y  eut  trois  Marcellus  qui  furent  succeisi- 
vcment  consuls  :  1°  Marcus,  fils  de  Marcus;  2°  Caûis,  fils 
de  Caïus;  3°  Caius,  fils  de  Marcus,  mais  d'une  autre 
mère  <|ue  celui  qui  l'avait  précédé  d'un  an  dans  le  con- 
sulat. On  ne  sait  pas  auquel  des  deux  Caïus  est  adressée 
la  lettre  où  Cicéron  félicite  Caïus  Marcellus  de  ce  qu'il 
Tient  d'être  désigné  consul  pour  l'aïuiée  suivante.  Une 
lettre  à  Caïus  Marcellus ,  que  Cicéron  appelle  son  collè- 
gue, est  adres.sée  à  Caïus  le  père,  augure.  Les  deux  au- 
tres lettres  à  Caïus  le  sont  à  Caius  ,  fils  de  Jlarcus. 

ilnrcellus  [  Caïus  Claudius ,  père  de  Caïus  le  consul  ) 
était  l'arrièrepetit-fils  de  celui  qui  prit  Syracuse.  Il  fut 
un  des  plus  fermes  soutiens  des  Siciliens  dans  leurs  at- 
taques contre  Verres  :  c'est  là  le  trait  le  plus  saillant 
de  sa  vie,  au  moins  de  ce  qu'on  en  connaît.  Collègue  de 
Cicéron  dans  l'augurât ,  il  semble  lui  avoir  fait  partager 
son  opkiion  sur  la  nature  et  la  fin  de  cette  étrange  insti- 
tution, qu'il  regardait  comme  une  pure  machine  politi- 
que. Cicérou  lui  écrit  pour  le  féliciter  de  l'honneur  ac- 
cordé à  son  fds  Caïus,  désigné  consul  :  la  lettre  est  de 

'.  Cybistra  dans  la  Cappadoce ,  en  septembre  702. 

Marcellus  (  Caïus  Claudius ,  fils  du  précédent  ) ,  fort 
peu  connu.  Les  deux  lettres  que  Cicéron  lui  écrit  sont 
relatives  à  cette  supplication  que  Cicéron  avait  deman- 
dée après  ses  batailles  de  Cilicie.  Dans  l'une  il  sollicite  le 
suffrage  de  Caïus;  dans  l'autre  il  le  remercie  du  succès 

,     de  ses  efforts  dans  cette  circonstance. 

Marcellus  (Marcus  Claudius),  probablement  celui  qui, 
dans  la  première  Catilinaire,  est  appelé  homme  très- 
courageux.  Défenseur  deMilon,  de  Saiurus.  Consul 
avec  Servius  Sulpicius  Rufus.  Son  opposition  contre 
César  fut  très-franche  et  très-bardie.  Clémence  do  César 
envers  Marcellus;  discours  de  Cicéron.  Marcellus  fut 
assassiné  à  Athènes  en  709  ,  par  un  certain  P.  Magius 
Chilon.  Les  ennemis  de  César  portèrent  contre  celui  qui 
s'était  montré  si  grand  et  si  modéré  dans  sa  victoire, 
l'abswde  accusation  d'avoir  provoqué  un  assa.ssinal,  qui 
s'explique  suffisamment  par  <|uclque  inimitié  particu- 
lière. On  voit  par  les  lettres  de  Cicérou  à  Marcellus  ot 
celle  qui  reste  de  ce  dernier,  que  Marcellus  s'obstinait  à 
ne  pas  rentrer  à  Uome  sous  la  loi  de  César;  qu'il  fallut 
toute  l'autorité  de  Cicéron  pour  le  décider;  que  même 
le  frère  de  Marcellus ,  le  deuxième  consul  Caïus ,  n'avait 
pu  y  réussir. 

llarius  (  Mardis) ,  inconnu.  Les  uns  le  confondent  avec 
Marins  Gratidius,  lieutenant  de  Q.  Cicéron  en  Asie, 
d'autres  avec  L.  Marins  Asconius.  C'était  probablement 
un  des  Marins  d'Arpinum,  quelque  vieux  camarade 
d'enfance  de  Cicéron.  Cicéron  le  félicite  de  son  bon- 
heur d'babitei'  loin  de  Kome,  lui  rend  compte  d'une 
foule  d'affaires  toutes  domestiques,  lui  explique  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  après  la  bataille  de  Pharsale ,  lui  an- 
nonce .sa  visite  avec  un  ami  :  toutes  choses  qui  suppo- 
sent uu  certain  degré  d'intimité. 

Matins  (Caïus),  un  des  plus  nobles  caractères  de  ces 
temps  de  troubles.  Cicéron  lui  rend  cette  justice,  mal- 
gré la  sévérité  de  Matius  pour  le  piu-ti  de  Cicéron,  ou 
plutôt  pour  les  meurtriers  de  César.  Matius  était  l'ami 
intime  de  César.  Après  la  mort  du  dictateur,  on  lui  (it  un 
crime  de  pleurer.  De  là  les  justifications  un  peu  cmbar. 
rassées  de  Cicéron,  qui  assure  Matius  de  sa  reconnais- 
sance pour  d'anciens  services  ;  de  là  cette  admirable  ré- 
ponse de  Matius,  où  il  explique  ce  qu'il  regrettera  éter- 
nellement de  César,  et  ce  (|u'il  conJanuiera  toujours 
dans  les  vengeurs  delà  ttherlt'.  Il  y  a  encore  une  lellre 
de  Matius  écrite  en  connuun  avec  Trébatius,  au  sujet  du 
départ  de  Pompée  en  70i.  Matius  se  dévoua  à  la  fortune 
d'Octave,  dans  lequel  il  ne  voyait  que  le  neveu  de  sou 


ami.  C'est  lui  qui  fut  chargé  avec  Poslumius  de  rendra' 
les  honneurs  funèbres  à  César.  Matius  est  peu  connu 
d'ailleurs.  On  croit  qu'il  traduisit  l'Iliade  en  \ers  la- 
tins, qu'il  écrivit  des  mimiambes,  et  qu'il  mourut  verj 
l'an  730.  Pline  l'appelle  Matius  le  chevalier. 

Mescinius  (L.  Mescinius  Rufus) ,  questeur  de  Cicéron  ca 
Cilicie.  Cicéron,  qui  l'appelle  quelque  part  un  homme 
léger  et  livré  au  plaisir,  écrit  en  sa  liivcur  plusieurs  let- 
tres de  recommandation.  Il  lui  écrit  à  lui-même  pour 
l'engager  à  suivre  Pompée  hors  de  l'Italie,  pour  régler 
délinitivemenlles  comptes  de  la  province,  et,  quelques 
années  après ,  pour  lui  montrer  dans  l'étude  des  lettres 
un  refuge  assuré  contre  les  misères  du  temps.  Mescinius 
n'est  connu  que  par  ses  rapports  avec  Cicéron. 

Memmivs.  (Caïus)  a  été  illustré  par  le  poète  Lucrèce; 
il  ne  méritait  pas  un  tel  patronage  auprès  de  la  posté- 
rité. Sa  vie  fut  scandaleuse,  mènie  pour  le  temps;  il 
était  avare  ;  et ,  d'après  le  témoignage  de  Cicéron ,  lequel 
pourtant  n'était  pas  l'ennemi  de  Memmius ,  il  méprisait 
les  lettres  latines ,  et  par  conséquent  le  poëie  mérae 
qui  devait  éterniser  son  nom.  Ce  n'était  qu'un  débau- 
ché spirituel  ;  non  pas  un  épicurien  à  la  façon  d'Épicure 
et  de  Lucrèce;  mais  un  épicurien  dans  la  mauvaise  ac- 
ception du  mot.  11  fut  tribun  du  peuple  en  fiSS ,  préteur 
en  690.  Il  accusa  violemment  les  Luculliis  ,  puis  César  : 
accusé  lui-même  et  condamné  à  l'exil  par  ses  intrigues, 
il  habitait  Athènes,  lorsque  Cicéron,  partant  pour  la 
Cilicie,  lui  écrivit  pour  le  réconcilier  avec  un  certain 
Patron ,  philosophe  épicurien.  L'année  suivante ,  Cicéron 
lui  écrivit  deux  billets  pour  lui  recommander  le  sta- 
tuaire Évandre  et  un  certain  .\ulus  FuHus.  La  fortune 
de  Memmius  fut  celle  de  tant  d'autres  :  il  subit  le  p;u-- 
don  de  César  victorieux. 

Mctellus  (Q.  Caccihus  Metellus  Celer),  petit-fils  de  Q. 
Métellus  Népos,  qui  avait  été  consul  en  (J56.  Q.  Célor 
était  préteur,  sous  le  consulat  de  Cicéron.  Ce  fut  lui 
qui  leva  l'armée  avec  lacpulle  lui  liallil  Catilinai  L'an- 
née suivante,  il  était  priMansnl  de  la  Gaule  cilérieure. 
C'est  de  là  qu'il  ciril  à  CiriTcm,  au  sujet  des  démêlés 
de  son  frèreQ.  Mrirllu^  Nrii.is  avec  ce  dernier.  Cicéron , 
dans  sa  répou^i' ,  i'\|m.v,.  |i,u^  les  molifs  de  son  ressen. 
timcnt  :  il  n'a  pas  ele  l'a^nsseirr;  il  n'a  fait  que  résis- 
ter à  l'attaque.  Q.  Celer  fut  désigné  consul  pour  094  : 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  déportements  de  P. 
Clodius;  mais  il  lui  fut  impossible  de  le  retenir  dans 
les  rangs  de  l'aristocratie.  11  mourut  en  C93 ,  empoison- 
né ,  à  ce  que  l'on  croit ,  par  sa  femme  Clo<lia  ,  celle  que 
Célius  appela  depuis  7!/ffrfr(7H/rtrm  Clijtœmncstra,  et 
que  Cicéron  surnonuna  la  Méddc  du  mont  Palatin. 
MHellus  (Q.  Cœcilius  Metellus  Nepos) ,  frèie  putné  du 
précédent.  C'est  lui  que  Cicéron  malmena  si  ruiUinent 
en  préîience  du  sénat,  en  092.  Il  parait  (pie  Nepos .  Iriliun 
du  peuple,  avait  empêché  Cicéron,  sortant  de  cliaige, 
de  prendre  la  parole  au  sujet  des  actes  de  .son  ron.^ulat. 
Ku  i.'.IO,  Népos  fut  consul  avec  Spinther;  alors  toute 
iuimilié  entre  lui  et  Cicér(Ui  avait  cessé.  Cicéron  exilé 
implui  e  par  une  lettre  la  protection  du  consul  Népos  ; 
et,  un  .an  plus  tard,  Népos  écrit  d'Espagne  à  Cicérou 
qu'il  le  préfère  à  son  frère  :  il  est  vrai  que  le  frère  dont 
il  parle,  c'est  le  fameux  Clodius,  qui,  depuis  la  mort 
de  Célcr,  s'était  jeté  à  corps  perdu  dans  le  parti  (lopu- 
laire.  Après  l'an  700  ,  il  u'esl  plus  (piestion  de  Népos. 

Munatius  (Cn.  Munatius  Plancus),  frère  de  Lucius 
Munatius  Plancus,  mais  heauriuq)  moins  coimu  que  ce 
dernier.  Il  fut  employé  dans  les  Gaules  par  Liu'ius.  La 
lettre  que  C'icc  ron  luiadres.sc  pour  un  certain  l'rypbon, 
en  O'.IO  ,  a  fait  conjectiucr,  mais  on  ne  sait  sur  <|uel  fuu- 
den\ent,  qu'il  avait  alors  im  Crtuunandemenl  en  Macé- 
doine. Lrnesti  pense  que  c'est  lut  et  non  itas  Liiciut 
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qui  fut  chargé  â'exéculcr  la  spoliation  des  habitants  île 
nuthiotc  au  prolit  dps  soMats  ;  cl  que  c'est  à  lui  (pie 
sont  adressées  les  deux  lettres  où  Ciœron  exiiHijoe  le 
changement  des  volontés  de  César  à  ce  sujet.  IMunatius 
périt  dans  la  suerrc  civile  ,  les  uns  disent  livré,  les  au- 
tres disent  abandonné  à  la  proscription  par  son  frère. 
Airt/rfivs  Figulics  (P.),  philosophe  pythagoricien.  Il 
avait  écrit  sur  l'histoire  naturelle ,  sur  la  religion ,  sur  la 
littérature;  il  laissa  la  réputation  d'un  prophète  et  d'un 
magicien ,  et  Suétone  raconte  que  le  jour  de  la  naissance 
d'Auguste,  Nigidius  avait  annoncé  qu'il  venait  de  naî- 
tre un  maître  du  monde.  Sénateur,  il  montra  à  Cicéron 
un  dévouement  absolu  dans  lescirconstances  si  critiques 
de  son  consulat.  César  l'exila  après  la  bataille  de  l'har- 
gale,  ce  qui  suppose  que  Nigidius  était  un  des  Pom- 
péiens les  plus  prononcés.  Cicéron  lui  éciit  pour  le  con- 
soler et  lui  montrer  un  meilleur  avenir;  mais  Nigidius 
mourut  avant  le  meurtre  de  César;  il  ne  revit  jamais 
sou  pays. 

Oppius  (Caïus)  fut,  avec  Matius,  le  plus  vrai  et  le 
plus  dévoué  des  amis  de  César.  C'était ,  comme  aussi 
Matius,  un  homme  fort  lettré.  Il  écrivit  des  vies  de 
Scipion ,  de  Marins ,  de  Crassus ,  de  Pompée ,  de  César. 
Quelques-uns  lui  attribuent  l'iiistoire  de  la  guerre  d'A- 
lexandrie, d'Afrique  et  d'Espagne,  que  d'autres  at- 
tribuent à  Hirtius.  Il  fut,  avec  Balbus,  chargé  des 
négociations  diplomatiques  de  César,  au  moment  de  la 
fuite  de  Pompée  et  des  préparatifs  du  départ  de  Cicéron  : 
il  reste  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  d'Oppius  et  Balbus 
à  Cicéron  ,  et  de  César,  de  Cicéron ,  à  Oppius  et  Balbus. 
On  pense  aussi  qu'une  lettre  assez  insigniliante,  et  qui 
porte  habituellement  cette  simple  indication  :  Ciciro 
Appio,  pourrait  bien  s'adresser  à  Oppius. 

Pélus  (  L.  Papirius ) ,  inconnu.  On  voit  seulement,  par 
les  lettres  que  Cicéron  lui  adresse,  que  Pélus  élait  un 
épicurien ,  un  homme  instruit  et  d'un  esprit  enjoué.  Ces 
lettres ,  assez  nombreuses ,  sont  précieuses  surtout  pour 
l'étude  de  ce  que  c'était  que  la  bonne  plaisanterie  chez 
les  llomains,  et  de  la  nature  des  bons  moto  de  Cicéron , 
si  fameux  dans  l'antiquité. 

Paullus  (L.  yEmilius),  un  des  soutiens  de  Cicéron  dans 
l'affaire  de  Catilina  ;  préteur  en  Macédoine  en  695  ; 
consul  en  704  ,  avec  C.  Marcellus.  Il  se  vendit  à  César 
à  prix  d'argent  ;  et  c'est  avec  les  trésors  acquis  par  cette 
trahison  qu'il  bâlit  la  basilique  Ëmilia.  Il  fut  prosciit 
par  Lépidus ,  son  frère  adoplif , lors  du  tiiunivirat.  Deux 
lettres  de  Cicéron  à  L.  Paullus ,  l'une  pour  le  féliciter  de 
sa  désignation  au  considat,  l'autre  pour  lui  demander 
son  appui  au  sujet  de  la  supplication. 

Philippus  (Quintus),  proconsul  d'Asie,  suivant  Manuce 
et  Grévius  ;  inconnu  du  reste.  Deux  lettres  insigniliantes 
de  Cicéron ,  698  et  699. 

Plancius  (  Cn.  )  ;  c'était  un  Italien  d'une  ville  munici- 
pale, qui  avait  fait  fortune  à  Rome ,  comme  Cicéron  et 
tant  d'autres.  Tribun  du  peuple,  il  soutint  chaudement 
le  parti  aristocratique.  De  là  surtout  le  vif  intérêt  que 
lui  portait  Cicéron.  Plancius,  accusé  par  son  compéti- 
teur à  l'édilité,  Latérensis,  fut  condamné  à  l'exil  pour 
cause  de  brigue.  C'est  après  cet  événement  que  Cicéron 
hii  écrivit  deux  lettres  de  condoléance  ou  de  consola- 
tion :  année  707. 

Planetts  (L.  Munalius),  le  fondateur  de  la  ville  de 
Lyon.  Il  servait  en  Gaule,  l'an  700,  comme  lieutenant 
de  César.  Après  la  mort  de  César  nous  le  retrouvons 
en  Gaule;  mais  il  a  le  titre  à'imperator.  11  fut  désigné 
consul  avec  D.  Brutus.  Ces  deux  hommes  se  détestaient  ; 
d'ailleurs  Plancus ,  comme  il  le  dit  quelque  part,  avait 
ilA  un  des  familiers  du  dictateur.  On  pou\ait  donc 


douter  à  Rome  si  Plancus  tiendrait  pour  le  sénat  et  ai- 
derait son  cullégne  dans  sa  lutte  contre  Antoine ,  ou  bien 
si,  comme  lit  Lépidus,  il  s'unirait  à  ce  dernier.  De  la 
cette  correspondance;  de  Plancus  et  de  Cicéron ,  si  pleine 
d'hypocrisie  du  cOté  de  Plancus ,  Hd'anxiété  chez  Cicé- 
ron :  Plancus  a  beau  traiter  les  Antoines  de  brigands 
cl  jurer  qu'il  est  prêt  à  les  exterminer,  Cicéron  ne  se 
lassure  qu'avec  peine ,  et  quand  il  voit  les  deux  collè- 
gues léunis.  Plancus ,  tout  en  taisant  alliance   avec  le 
parti  aristocratique,  se  ménage  une  porte  de  derrière  vers 
le  parti  césarien ,  en  flattant  Octave,  dans  lequel  il  aper- 
çoit déjà  l'héritier  de  César.  Plancus  n'e.st  qu'un  poli- 
tique, dans  le  mauvais  sens  du  mot,  c'est-à-dire  un 
égoïste  :  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  pareil  liomm* 
ait  livré  son  frère ,  comme  on  l'en  a  accusé.  Plancus 
fut  cn  grande  faveur  sous  l'empire.  C'est  à  lui  qu'Horace 
a  adressé  sa  belle  ode  Laudabunt  alii,  etc.  Nous  avons 
déjà  dit,  en  parlant  de  Cn.  Munalius,  qu'on  pouvait 
douter  que  ce  frtt  Plancus  qui  eill  été  chargé  de  la 
spoliation  des  Buthrotiens,  et  que  les  lettres  relatives  à 
l'ordre  de  César  en  faveur  de  ce  peuple  s'adressaient 
probablement  à  Munalius. 
Pollion  (C.  Asinius),né  en  679,  d'une    famille  plé- 
béienne. César,  marchant  contre  les  Parlhes,  donna  à 
Pollion  le  gouvernement  de  l'Espagne  ultérieure.  Il  y 
était  après  la  mort  de  César.  C'est  de  là  qu'il  adresse  à 
Cicéron  des  protestations  de  son  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  république.  Mais  bientôt  il  se  livra,  lui  et 
son  armée,  à  Antoine.  Il  lui  resta  (idèle  jusqu'au  bout. 
Mais ,  après  la  bataille  d'Actium ,  il  crut  pouvoir  sans 
remords  servir. \ugusle.  Il  fut  aussi  bien  traité  d'Auguste 
qu'il  l'avait  été  d'Antoine.  H  prolongea  sa  vie  jusqu'aux 
dernières  années  du  règne  du  deuxième  César,  et  sa  fa- 
veur ne  décrut  pas  :  en  744,  Pollion  est  encore  consul, 
c'est-à-dire  le  piemier  ministre  de  l'empereur.  Il  avait 
composé  des  tragédies,  des  histoires,  des  discours  :  de 
tout  cela  il  ne  reste  rien.  Il  était  d'un  goilt  extrêmement 
dillicile  pour  les  choses  de  l'esprit;  c'est  lui  qui  trouvait 
dans  'rite  Live  celte  pa^avîHi^e  si  incompréhensible 
pour  nous,  et  qui  voyait  d'innombrables  défauts  danslo 
style  de  Cicéron.  Nous  ne  pouvons  pas  le  juger  sur  quel- 
ques lettres  tout  oflicielles  :  mais  Sénèque  le  père  et  Ta- 
cite lui  reprochent  une  dureté  et  une  sécheresse  de  com- 
position et  de  style  qui  ne  devait  guère ,  en  effet ,  s'ac- 
commoder de  la  grâce  de  Tite  Live  et  de  l'abondance  de 
Cicéron. 
Pompée  (Cn.  Pompeins  Magnus).  Excepté  la  lettre  où 
Cicéron  se  plaint,  691,  que  Pompée  ne  l'ait  pas  fé- 
licité sur  les  événements  de  son  consulat ,  il  ne  s'agit 
entre  Pompée  et  Cicéron  que  du  départ  de  Briades; 
Pompée  cherchant  à  décider  Cicéron  à  venir  le  rejoin- 
dre, et  Cicéron,  qui  avait  perdu  toute  illusion  au  sujet 
de  son  ancienne  idole ,  hésitant  à  partager  une  résolution 
qui  lui  semble  désastreuse. 
Quintms   Gallus,   ou   Gallius,  inconnu.   On  conjec- 
ture qu'il  était  préfet  de  Q.  Philippus ,  proconsul  d'Asie, 
parce  que  Cicéron  lui   recommande  un  Egnatius  qui 
tratiquait  à  Philomèle ,  et  que  Philomèle  est  une  ville 
de  la  grande  Pbrygie.  Deux  billets,  insignifiants  de  Ci- 
céron ;  année  incertaine. 
Rex ,  àqui  Cicéron  recommande  un  certain  Licinius  .\ristote 
de  Malte,  ne  peut  êtreconfondu  que  par  une  hypothèse 
toute  giatuite,  soit  avec  Q.  Marcius  Rex  qui  fut  défendu 
par  Antoine,  soit  avec  Q.  Marcius  Rev  qui  exerça  seul 
les  fonctions  de  consul  en  688.  Il  est  encore  plus  invrai- 
semblable que  Rex  soH ,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu, le  roi  Déjolarus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur,  c'eaj 
que  nous  ne  savons  rien  de  ce  Rex. 
Riifus,  voyez  Mcscinitis- 
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Sutilius  (Marcus  ou  Psbiius).  César  l'avait  chargé  du  ^ 
partaj^e  des  terres  de  la  Gaule  Cisalpine  entre  ses  vété- 
rans. Cicéron  lesupplie  d'épargner  les  biens  de  Caïus  Albi- 
nu»,  sénateur  :  709.  Rutiiius  n'est  pas  connu  d'ailleurs. 

Servilius  (P.  Servilius  Vatia  Isaiiricus  ) ,  fils  du  Servi- 
lius  qui  avait  gagné,  par  un  triomphe,  le  surnom  d'I- 
sauricus.  Ce  Servilius  était ,  suivant  certains  témoigna- 
ges ,  un  stoïcien ,  un  sage  à  la  manière  de  Caton  ;  .suivant 
d'autres,  un  homme  plein  de  passion  et  d'arrogance.  11 
fut  préteur  en  l'an  700  ;  consul  avec  César  en  706  ;  pro 
consul  d'Asie  en  708  :  les  lettres  de  Cicéron  à  Servilius 
sont  toules  relatives  à  des  individus  dont  il  remet  les 
intérêts  entre  les  mains  du  proconsul  d'Asie.  Ou  voit 
plus  tard,  en  710,  Servilius,  alors  homme  privé,  lou- 
voyer entre  les  deuï.  partis,  et  mériter  les  reproches 
de  Cicéron,  à  cause  de  son  indulgence  pour  Antoine  et 
ses  acolytes. 

Sexlilius  (C.  Se\t.  Rufus),  le  premier  questeur  envoyé 
en  Chypre  par  les  Romains  ;  on  ne  sait  pas  en  quelle  an- 
née, peut-être  en  704.  Cicéron  lui  recommande  tout  ce 
peuple,  et  en  particulier  les  Paphiens.  Sextilius  est 
inconnu. 

Sext'nts,  ou  Sestlus  (Publius,  fils  deLucius),  n'est 
connu  que  par  la  lettre  où  Cicéron  lui  fait  part  de  sa 
diligence  à  servir  ses  intérêts,  et  à  empêcher  qu'on  ne 
lui  nommât  un  successeur  en  Macédoine,  où  il  était  pro- 
questeur de  C.  Antoine.  Peut-être  faut-il  lire  P.  F.  au  lieu 
de  L.  F.;  auquel  cas  la  lettre  s'adresserait  au  Sextius  qui 
suit. 

Sextius  ou  SfiiHMs  ( Publius,  (ils  de  Publius),  que  quel 
quesuns  ont  voulu  identilier  avec  le  précédent.  On 
croit  qu'il  fut  questeur  en  095,  puis  édile,  et  qu'à  la 
suite  de  son  édilité,  il  fut  condamné  à  l'exil,  peut-être 
\ers  l'an  700;  mais  ce  sont  là  des  hypothèses.  Nous  sa- 
vons seulement  que  Cicéron  écrit  à  un  Publius  Sextius, 
(ils  de  Publius,  pour  le  consoler  dans  son  exil. 

Silius  (P.  Silius  Nerva) ,  aussi  peu  connu  que  le  pré- 
cédent. On  voit,  par  les  letlres  que  Cicéron  lui  adresse 
en  faveur  de  quelques  amis,  que  Silius  était  propréteur 
de  Rithynie  et  de  Pont,  dans  le  temps  que  Cicéron  gou- 
vernait la  Cilicie. 

Sulpicius  (  Publius  Sulpicius  Rufus) ,  lieutenant  de  César 
en  Gaule,  puis  en  Espagne;  préteur  en  700.  C'est 
lui  qui  commandait  la  llolte  de  César,  quauil  elle  fut 
attaquée  par  C.  Cassius.  11  commanda  en  lllyrie  avec 
Vatinius.  De  là  le  titre  d'iinperalor  que  lui  donne  Ci- 
céron dans  la  lettre  où  il  lui  recommande  M.  Rolanus. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  P.  Sulpicius. 

Sulpicius  (  Servius  Sulpicius  Lemonia  Rufus  ) ,  le  pre- 
mier, suivant  Cicéron ,  entre  les  jurisconsultes  ses  con- 
temporains. On  trouve  encore  dans  Cicéron  quelques- 
unes  de  ses  réponsics  à  des  questions  de  droit.  C'est  lui 
qui  accu.sa  do  brigue  Muréna,  si  habilement  défendu 
par  Caton.  11  fut  consul  avec  Marcellus  en  703.  11  eut 
l'air  d'hésiter  entre  César  et  Pompée ,  paru'  qiw  Ir  Irait 
distlnctildo  son  caractère ,  c'était,  cumnic  le  il  il  O'Iins, 
la  temporisation  ;  mais  son  affection  pcndiiiil  pluli'il 
vers  César  ;  même  il  avait  son  (ils  parmi  les  compagnons 
de  César.  Aussi  (initil  par  se  ranger  ouvertement  dans 
le  parti  de  ce  dernier.  César  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Grèce.  Il  ninnrut  peu  de  temps  après  le  meurtre 
de  César.  La  plupart  dit.  lettres  que  lui  écrit  Cicéron  en 
faveur  des  Riunaiiis  li.djitants  de  la  province  gouvernée 
par  Sidpicius  olïrcnt  peu  d'intérêt;  mais  celles  où  Ci- 
céron console  Sulpicius  de  la  bataille  de  Pharsale,  et  de 
la  nominationà  un  poste  des'plus  élevés ,  sont  des  mor- 
ceauxvraimentfurieux;enfin  les  lettres  de  Sulpicius  à  Ci- 
céron et  du  Cicéron  à  Sulpicius,  au  stgut  de  la  murt  du 


Tullie,  sont  demeurées  fameuses,  et  non  sans  raisun. 
Bien  que  la  sensibilité  ne  soit  pas  ce  qui  distingue  le 
plus  la  lettre  de  Sulpicius,  c'est  un  beau  modèle  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  .style  romain.  On  a  pensé; 
d'après  cette  lettre,  que  Sulpicius  était  stoïcien  :  c'était 
simplement  un  Romain  et  un  juri.sconsulle  d'un  esprit 
élevé,  mais  qui  n'avait  pas  perdu  son  enfant. 
Térentia,  femme  de  Cicéron.  Les  le'tres  de  Cicéron 
à  sa  femme  ,  pendant  son  exil ,  témoignent  trop  de  la 
faiblesse  de  son  caractère;  toutes  celles  qu'il  lui  écrit, 
soit  au  moment  de  son  embarquement,  soit  du  camp 
de  Pompée ,  soit  après  Pharsale ,  témoignent  trop  de  son 
indécision  :  on  voudrait  que  Cicéron  ne  les  eût  jamais 
écrites ,  malgré  l'intérêt  qu'on  trouve  à  les  lire.  Ces  let- 
tres s'étendent,  mais  avec  des  lacunes,  de  695  à  706. 
C'est  dans  l'année  qui  suivit,  que  Cicéron  se  sépara 
d'avec  Térentia. 
Thermus  (Quintus),  le  propréfeur,  auquel  Cicéron  écril 
pour  recommander  quelques  amis,  en  702,  703, 
est  probablement  ce  Q.  Minucius  Thermus  qui,  sui- 
vant Cicéron,  avait  brigué  le  consulat  en  689,  et  qu'on 
trouve ,  après  la  mort  de  César,  parmi  les  lieutenants 
de  Lépidus.  Cicéron  lui  donne  aussi  des  conseils  pour 
sa  sortie  de  charge ,  et  pour  l'engager  à  laisser  l'Asie 
non  pas  à  un  lieutenant,  mais  à  nu  questeur. 
Tiron  (Marcus  TuUius),  esclave,  puis  affranchi  de  Ci- 
céron; éditeur  de  la  correspondance,  et  probahlement 
aussi  d'autres  écrits  de  son  ancien  maître;  son  biogra- 
phe ,  suivant  Asconius.  Il  s'agit  beaucoup ,  dans  les  let- 
tres que  lui  adressent  les  Cicérons ,  de  la  maladie  tort 
grave  dont  il  fut  atteint  au  retour  de  la  Cilicie.  Mais  on 
y  trouve  quelques  confidences  poliliipies  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  et  des  détails  littéraires  que  l'érudition 
peut  mettre  à  profit.  , 

Ti/itis.  On  ne  sait  pas  à  quel  Titius  s'adresse  la  belle 
letlie  de  consolation  que  Cicéron  écrit  à  un  personnage 
de  ce  nom  ;  ou  ne  sait  pas  davantage  ipiil  est  le  Tilius 
Rofus  auquel  il  donne  le  titre  de  préteur,  ou  celui  qu'il 
appelle  lils  de  Titus. 
Toran'nts  (Caïus)  fut  préteur,  suivit  le  parti  de  Pom- 
pée ,  fut  exilé ,  et  périt  plus  tard  sous  le  triumvirat ,  peu 
de  temps  avant  Cicéron.  Consolations  que  lui  donne 
Cicéron  pendant  l'exil.  Il  parait  que  César  étendit  son 
amnislle  à  Toranius. 
Torijiiatus  (A.  Manlins);  préleur  en  702,  il  fut  pré- 
.sident  du  tribunal  dans  l'affaire  de  Milon.  Il  suivit  lo 
parti  de  Pompée.  Après  la  victoire  de  César,  il  se  relira 
à  Athènes.  C'est  pendant  cet  exil ,  qui  n'était  qu'à  demi 
volontaire,  (pie  Cicéron  lui  adressa  les  quatre  lettres 
que  nous  avons,  où  il  le  console,  et  lui  fait  espérer  un 
meilleur  avenir. 
Tn'hathts  (C.  Treb.  Testa),  le  célèbre  jurisconsulte, 
auquel  Horace  adresse  une  de  ses  Satires,  et  dont  il  imite 
le  style  sentencieux,  F.n  699 ,  il  était  allé  chercher  for- 
tune on  Kspagne  auprès  de  César,  et  sous  la  protocliop 
de  Cicéron.  Kn  707  ,  il  devient  tribun  du  peuple;  maiit 
c'est  .sous  Auguste  surtout  qu'il  parait  avoir  joui  de  s» 
grande  réputilion  dans  la  science  du  droit.  Les  lettres 
que  lui  écrit  Cicéron ,  presque  toutes  pendant  le  .séjour 
de  Trebatius  en  Espagne ,  |h'uveul  servir  à  nous  éclaire* 
sur  la  nature  des  rapports  de  Cicéron  avec  Cc'.-nir;  mais 
ce  qu'on  doit  y  chercher  avant  tout ,  c'est  l'cspril  qu'y 
a  dépensé  Cicéron.  Il  est  probable  que  Tréb;ilius  mon- 
trait ces  lettres  ti  César.  Cicéron ,  qui  s'en  doutait ,  aura 
mis  en  réquisition,  pour  cette  correspondance  parlicnliè- 
rement,  toute  savervo  et  toute  sa  bonne  Inumur.  Tr<*- 
batius  était  épicurien  ;  ce  qui  est  rari'  (  h.v  les  juriscon- 
sultes romains,  les(piels  s'acroinmodaient  beaucoup 
mieux  do  la  uiorolo  stuicicmio,  plus  coiifuriiio  au  gcnin 
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tout  draconien  de  la  vieille  Ws^islalion  des  douze  Tables. 
Tn'biamis;  inconnu.  Au  lieu  de  ce  nom,  quelques  uns 
ont  cru  devoir  lire  Trébonius  :  il  .s'agit ,  dans  les 
lieux  lettres  àTrébianus,  de  son  o\il  aprte  la  bataille 
de  Pbarsale,  et  du  p.ardon  que  vient  de  lui  accorder  Cc'v 
sar;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  Trtibonius  exilé 
après  la  bataille  de  Pbarsale. 

Tré.bonlti.i  (Caïus),  un  des  officiers  de  César.  Durant 
la  guerre  îles  Gaules  il  avait  déjà  conspiré  contre  son 
général  :  il  fut  un  des  meurtriiMS  du  diclaleur.  ti(  éron 
l'en  félicite.  Les  autres  lettres  à  Trélionius  sont  relatives 
à  l'Orateur,  à  la  négligence  épistolaire  de  Trobonius; 
et  celle  que  Trébonius  écrit  à  son  tour  est  un  envoi  de 
vers  satiriques,  qui  prouve  que  Trébonius  se  piquait  de 
versification ,  sinon  de  poésie.  Dolabella  fit  périr  Trébo- 
nius par  la  main  du  bourreau ,  Ji  Smyrne ,  où  il  lui  avait 
assigné  un  rendez-vous  pour  s'entendre  avec  lui  :  Tié- 
bonius  était  alors  préleur  en  Asie. 

Tullte,  fille  de  Cicéron  et  de  Tércntia.  Fiancée  d'abord 
à  Caipurnius  Pison  Frugi,  puis  à  Furius  Crassipes; 
enfin  mariée  ii  Dolabella ,  avec  lequel  elle  ne  vécut  pas 
longtemps;  morte  en  7U9.  La  plupartdes  lettres  à  Téren- 
tia  sont  en  même  temps  adressées  à  Tullic,  comme 
à  Cicéron  le  fils. 

VaUr'ms  (Lucins).  Cicéron,  qui  lui  onne  le  titre  de 
jurisconsulte,  l'appelle  ailleurs  l'ami  de  Trébalius,  et 
dans  un  autre  endroit  encore  fait  entendre  qu'il  taisait 
un  cas  médiocre  de  la  science  de  son  ami  Valérius.  On  ne 
connaît,  du  reste,  guère  ce  Valérius.  Une  lettre  insigni- 
fiante de  Cicéron. 

Yalériux  Orca  (Quintus) ,  préteur  en  607,  puis  gouver- 
neur de  la  province  d'Afrique.  On  le  retrouve  en  707 
et  708,  pnisidant,  pour  César,  au  partage  des  campa- 
gnes de  l'Italie  entre  les  soldats.  Cicéron  le  prie  d'épar- 
gner le  territoire  de  Voltcrra  et  les  biens  d'un  certain 
C.  Curtius. 


Varron  (M.  Terentius  Varro).  C'est  le  grand  érudil 
romain,  lequel  élait,  avec  Atticiis,  le  plus  intime  ami 
de  Cicéron.  Excepté  la  lettre  qui  accom(iagnail  l'envoi 
des  Quesiwns  AcaMmiques,  et  qui  est  de  708, 
toutes  les  lettres  que  lui  écrit  Cicéroasoiit  de  l'époquo 
oii  César  faisait  la  guerre  en  Afrique  aux  restes  du  parti 
pompéien.  C'est  une  partie  de  l'bistoire  intérieure  de 
Rome  duranl  cette  guerre.  Nous  ne  parlons  pas  des  dé- 
tails curieux,  littéraires  ou  pliilosopliiques,  ipii  abondent 
dans  ces  lettres,  comme  il  est  facile  de  s'en  douter. 

V/i/inhis  (P.),  le  même  que  Cicéron  avait  .si  violem- 
ment attaqué,  et  dont  les  méfaits  re.stent  consignés  dans 
un  des  discours  de  Cicéron,  lui  écrit  d'Illyrie  pour  lu 
prier  de  prendre  sa  défense  contr  e  ses  détracteurs  :  tâche 
dont  Cicéron  se  cbargea.  Depuis  longtemps  déjà  il  n'y 
avait  pins  irinimitié  entre  eux,  et  déjà  Cicéron,  dans 
une  alT.iiri'  judiciaire,  avait  pris  en  main  les  intérêts  de 
^  atiiiius.  Ajoiitiz  que  Vatinius,  autrefois  le  plus  ardent 
ennemi  du  parti  pompéien ,  venait  de  se  livrer,  lui  et 
l'armée  qu'il  commandait  avec  le  titre  d'iynpcra/or  et 
comme  préteur  d'Illyrie,  à  la  discrétion  de  Briitus.  Va- 
tinius demande  aussi  à  Cicéron  son  appui  pour  des  sup- 
pUcations,  c'est-à-dire  ces  actions  de  grâces  aux  Dieux, 
qui  étaient  le  prélude  du  triomphe. 

Vobimnius  (Publius),  surnommé  Eutrapélus,  épicurien, 
chez  qui  Cicéron  avoue  avoir  fait  de  joyeux  sou- 
pers. 11  était  chevalier  romain ,  et  jouissait  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  d'Antoine.  Cicéron  lui  écrit  en 
702 , de  Cilicie ,  sur  quelques  nouvelles  venues  de  Rome, 
et  sur  Dolabella,  qui  n'était  point  encore  son  gendre; 
plus  tard  il  lui  apprend  un  moyen  dont  il  se  sert,  cl 
qu'il  propose  comme  excellent  à  Vobimnins,  de  se  disr 
traire  du  triste  spectacle  de  la  politique  sous  le  gouver- 
nement de  César  :  c'est  la  déclamation,  c'e.U à-dire  la 
composition  de  discours  sur  tontes  sortes  de  sujets  ima- 
ginés. L'iiuliapélus  delà  dix-builièmeépiliedu  premier 
livre  d'Horace  est  le  même  que  P.  Volumnius. 


INDEX  GÉOGRAPHIQUE 

DES    LETTRES    DE  CICÉRON. 


Abddre,  ville  delà  Tbrac* ,  patrie  de  Démocrite. 

Acronomes,  rochers  dont  la  situation  est  inconnue.  Quel- 
ques-uns, au  lieu  de  Acronoma,  lisent  Achcron/ia.  La 
ville  lie  ce  nom  était  en  effet  située  sur  un  rocher. 

Actiiim,  ville  et  promontoire  d'Acarnanie,  sur  le  golfe  Ani- 
hracique,  célèlire  par  la  bataille  d'Antoine  et  d'Octave. 

Actium,  ville  et  port  de  l'ile  de  Corcyre. 

Aculamum,  peut-être  jEculamum,  ville  du  pays  des  Hir- 
pins  ;  peut  être  Herculanum. 

jKmiUa,  nom  d'une  voie  romaine  qui  conduisait  de  Plai- 
.sance  à  Rimini. 

A:naria,  ile  sur  les  côtes  de  la  Campanie  ;  on  l'appelle  en- 
core Pithécusa. 

Atabandiens  ,  les  habitants  d'Alabandus,  ville  de  Carie 
sur  le  fleuve  Méandre- 

AUia ,  sur  le  lac  Fucin ,  ville  du  pays  des  Marses ,  qu'il  ne 

faut  pas  confondre  avec  Albe  la  Longue. 
Albain  (lac) ,  situé  près  d'Albe  la  Longue. 
Allmnnm,  maison  de  campagne  d'Atticus,  située  près 
d'Albe  la  Longue. 


Aliphéra,  ville  maritime  de  l'Acbaîe. 

AUobrogcs,  peuple  de  la  Gaule  Nai  bonnaise ,  et  dont  la 
ville  principale  était  Genève. 

Al.shim,  ville  maritime  de  l'Étrurie. 

Alyzia,  ville  d'Acarnanie. 

Amallhcc,  maison  de  campagne  d'Atticus  en  Épire. 

Amanus,  montagne  de  Cilicie,  l'un  des  rameaux  du  Tau- 
rus. 

Anagni,  ville  du  pays  des  Hemiques. 

Ancône,  ville  et  port  sur  la  côte  du  Picénum. 

Anio,  rivière  du  pays  des  Sabins. 

Anti-Liban ,  monlagne  qui  forme  avec  la  Liban  la  vallée 
appelée  Célésyrie,  ou  Syrie  creuse. 

Antioche,  capitale  de  la  Syrie. 

Antium,  ville  de  la  côte  maritime  du  vieux  Lalium. 

Aonie,  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  la  Réotie. 

Apamée,  ville  de  Pbrygie,  au  coufluent  du  Méandre  C 
du  Marsyas. 

Apollonie,  ville  de  Macédoiae. 
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Appia,  nom  île  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Rome  à 
Capoiip,  et  de  Capnne  à  Brindes. 

Appia,  ville  de  Plirygic. 

Arcanum,  maison  de  rampagne  deQ.  Cicéron,  près  de 
Minturnes. 

Aradus,  ville  de  Phénicie,  dans  une  lie  unie  artificielle- 
ment à  la  terre  ferme. 

Aréthuse,  source  d'eau  vive  dans  un  des  quartiers  de  Sy- 
racuse. 

Argent  (fleuve  d'),  dans  la  Gaule  transalpine,  près  de 
Frëjus. 

Argent  (Vonlé'),  protiahlement  sur  le  môme  fleuve. 

Arr/ilefum ,  montagne  et  quartier  de  Rome. 

Arpi ,  ville  d'Apulie,  fondée  par  Diomède. 

Arpinum,  ville  et  municipe  d'Italie,  patrie  de  Marius  et 
de  Cicéron. 

Arretium,  ville  d'Élrurie. 

Asiura,  fleuve  du  Laliuni ,  dans  une  Ile  ducpiel  Cicéron 
possédait  une  habitation.  ^ 

Alandros  ou  Aniandros,  ville  de  Mysie. 

Atella,  ville  de  la  Campanie,  entre  Capoue  et  Napics. 

Atina,  ville  du  Latium. 

Aventin,  montagne  et  quartier  de  Rome. 

Baies,  ville  de  Campanie,  où  il  y  avait  des  eaux  tlier- 
males. 

Barggles,  ville  de  Carie. 

Bellovaques ,  peuples  de  la  Gaule  belgiquc. 

Blandenona,  ville  voisine  de  Plaisance. 

Boria  ou  Boréa,  ville  d'Afrique,  dans  la  Cyrénaïque. 

BovHlœ,  ville  voisine  du  lac  Albaiii,  où  passait  la  via  Ap- 
pia. 

Brindes,  ville  et  port  de  Calabre. 

Brulliens,  peuple  de  la  GraudcGrcce. 

BuUis,  ville  de  Macédoine. 

Bulhrole,  ville  maritime  d'îtpire. 

Caiète,  ville  et  port  d'Italie,  sur  la  Méditerranée. 

Calés,  ville  de  Campanie. 

Caialin,  villt^  de  la  même  contrée. 

Cal/Il',  nioiilagne  d'Kspague,  .sur  le  détroit  de  GadiVs. 

Canu'rinum ,  ville  dans  les  montagnes  qui  séparent  lePi- 
cénum  de  l'Ondu  ie. 

Candavie,  région  montueuse  enire  l'Épire  et  la  !Maeé- 
doine. 

Canusium,  ville  d'Apulie. 

Capènc,  nom  de  la  porte  de  Rome  d'où  parlait  la  via 

Cappadocc,  contrée  d'.^sie ,  entre  le  Taurus  cl  l".\nti- 

taurus. 
Cari  lies ,  nom  d'un  quartier  d(^  Rome. 
Carleia,  ville  d'tCspagne  pn's  du  mont  Calpé. 
Casilinum,  ville  de  C.uiipauie,  sur  le  VuUurne. 
Casiulone,  ville  d'ICspagne  ,  sur  le  Ucuve  Rétis. 
Cauiii ,  ville  maritime  de  Carii'. 

d'os,  ou  Cf'a,  l'une  des  (yclades,  patrie  de  Snnonide. 
Césàne,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Chamtie,  contrée  de  l'Épire. 
C/iersonnèse ,  presqu'île  de  Xlnace. 
Chersonnèse  taurique,  presqu'île  de  Scytliie  au  fond  du 

PontKuxin. 
Cibyrales ,  les  chasseurs  de  bétes  sauvages  en  A^i^^ 
Cingulum,  ville  du  Picénuui. 
Cirecii ,  ville  près  des  marais  Pontin.s. 
Cittium,  ville  dans  l'Ile  de  Chypre. 
Civaro,  peut-être  la  même  cpie  Cularo. 
Clnlcrna ,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Clilcniiiin,  ville  du  pays  des  Kcpies. 
Ciimc ,  colonie  dans  la  Gaule  Iranspailanc  cisalpine. 
Cuniiiuiijèiir,  partie  île  la  Syrie  entre  le  mont  Amanns  ci 

riiuphrale. 
Coniinoris,  bour^jadu  de  Cilleie  an  pied  de  l'Amanui». 
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Corcyre,  Ile  de  la  partie  occidentale  de  la  Grèce. 

Cordoue,  ville  de  la  Bétique,  dans  l'Espagne  ultérieure. 

Corfiniiim,  municipe  du  pays  des  Péligniens. 

Corinthe,  ville  d'Achaïe ,  sur  le  golfe  du  même  nom. 

Corioles,  ville  du  Latium,  sur  la  voie  Appia. 

Corycus ,  ville  de  Cilicie. 

Co.S(B,  ville  d'Étrurie. 

Crater,  golfe  formé  par  les  deux  caps  de  Misène  et  dft 
Minerve. 

Crète,  île  de  la  Grèce  entre  la  mer  Egée  et  la  mer  Cyré- 
naïque. 

Crommiu-Acra,  ville  et  promontoire  de  l'Ile  de  Chypre. 

Crolone,  villedu  pays  des  Bruttiens. 

Cularo,  ville  de  la  Gaule  transalpine,  depuis  Gratiano- 
polis,  aujourd'hui  Grenoble. 

Cumcs ,  ville  de  Campanie. 

Cures ,  capitale  du  pays  des  Sabins. 

Cyhirates,  voyez  Cibyrates. 

Cybistra ,  ville  de  Cappadoce. 

Cypre,  ou  Chypre,  Ile  d'Asie,  qui  faisait  partie  delà 
province  de  Cilicie. 

Cyrrhus ,  ville  de  Syrie,  sur  les  confms  delà  Cilicie; 
d'où  le  nom  de  Cyrrbestique  donné  au  pays  environ- 
nant. 

Détos ,  île  (le  la  mer  Egée. 

Dcrthona  ,  ville  de  Ligurie  entre  Gênes  et  Plaisance. 

Dionysipolis ,  ville  de  Phrygie. 

J)ymr,  ville  de  l'Achaïe. 

nyiriic/iivm,  ville  maritime  d'Illyrie. 

Kdtirns ,  peuple  de  la  Gaule  lyonnaise. 

/:/<Hsis  ,  \ille  d'Alliqiie,  sur  la  rive  droite  du  Cépblse. 

i;init/i('roriliciens,  les  peuples  libres  de  la  Cilicie. 

Ktidc ,  ville  et  contrée  du  Péloponnèse. 

/(ptildiire ,  ville  del'Argolide. 

l'piphinu-e ,  >  ille  de  Cilicie,  au  pied  du  mont  Amanus. 

Kpirc ,  contrée  maritimedc  la  Grèce,  sur  la  mer  d'Ionic. 

Jiporcdia,  colonie  romaine,  dans  la  Gaule  transpadane, 
entre  Verceil  et  'Vilricium. 

Ephèse,  ville  d'Ionie,  Asie  mineure. 

Eqinistulicus,  on  .Equumtuticum,  on  Tulicum,  i>etito 
ville  de  l'Apnlie. 

Ernna,  bourgade  de  Cilicie,  dansl'Amanus. 

Esernia,  ou  Aisernia,  ville  du  pays  desSamnites. 

Euphrate,  limite  de  l'empire  romain,  du  côté  desPar- 
tlies. 

Eiiriitas,  lleuve  de  Laconie ,  près  de  Sparte. 

l'iihrii/rrres ,  ville  du  pays  des  Volsi]ues. 

Fibrèiie,  rivière  du  territoire  d'.Vrpinum. 

l'inili'ii ,  on  Ficuln('a,  ville  du  pays  des  Sabins. 

l'iniiiim  ,  ville  du  l'icénuin. 

l'IinnniKi ,  nom  de  la  roule  <pii  condui.sait  de  Rome  à 
Uiinini  par  l'ICtrurie. 

l'iiniinilintf ,  nom  d'une  porte  de  Rome. 

Fiir/iiics ,  miniirL|>e  ilu  l.atumi,  pays  des  .Vuronces. 

Forum  Appii ,  \  ille  du  vieux  Latium. 

Forum  Cornelinm,  ou  Cornelii,  ville  des  Lingons,  sur 
la  voie  Klaminia. 

Forum  Cnllorum,  ville  de  la  Gaule  cispadane,  sur  la 
voie  Kmilia. 

Forum  Julii,  l'réjns,  colonie  fondée  par  César  dans  la 
Gaule  Narbunnaise. 

Forum  l'ocoiiii,  ville  de  la  Gaule  Narbonnaise,  près  do 
la  rivière  d'Argent. 

Frcgelles,  ville  du  Laliuni,  pays  des  Volsqucs. 

Frusinum  ,  ville  du  Latium. 

Fundi,  ville  du  nouveau  Latium,  entre  Tcrracineel  For- 
mies. 

Galliniirin  ,  nom  d'mie  forêt  de  la  Campanie,  entre  \e% 
emboinhures  du  Vullurue  et  du  Litorue ,  -sur  le  bord 
du  la  uicr. 
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CICERO?». 


Gftrijctie. ,  bourg  de,  TAttique. 

Germulus ,  montagne  et  quartier  th'.  Ronio. 

Cites,  peuples  de  Thrace,  sur  les  <'onfins  de  la  Uacie. 

Grèce.  Ce  mot  signilie,  dans  un  sens  géni^ral ,  l'ensemble 
des  deux  provinces  de  Macédonic  et  d'Aoliaie;  dans  un 
sens  plus  restreint,  c'est  la  Grèce  proprement  dite,  (pii 
n'étend  de  l'istliinc  de  Corintlie  aux  montagnes  de  la 
Tliessalie. 

Grèce  (Grande) ,  la  partie  méridionale  de  l'Italie. 

Crcecoslasis,  la  partie  du  Forum  où  s'arrêtaient  les  dé- 
putés des  peuples  et  des  rois  étrangers,  pour  attendre 
les  arrêts  du  sénat. 

Gyarus ,  Ile  niontueuse  de  la  mer  Egée. 

Halès ,  rivière  de  la  Lucanie. 

Jlatîcarnasse ,  capitale  de  la  Carie. 

HéUi,  le  neuve  Ilalès. 

Hellespont,  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie. 

Hémonis,  lieu  inconnu. 

Uéra,  ou  Hybla,  ville  de  la  Sicile. 

Héraclée,  ville  de  Carie. 

Herculamtm  ou  /fcrcMtanewm,  ville  dans  le  voisinage 
du  Vésuve. 

Herniques,  peuples  du  Latium. 

l/ispalis,  ville  delà  Bétique,  aujourd'hui  Séville. 

Hydrus,  ville  et  port  deCalabre. 

Hyrcanie,  contrée  de  l'Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Hjr- 
canienne  ou  Caspienne. 

Iconium,  capitale  de  la  Lycaonie. 

Jf/uvitim ,  ville  de  l'Ombrie ,  sur  la  voie  Flaniinia. 

illyrie ,  la  contrée  qui  longe  la  mer  Adriatique ,  en  face 
de  l'Italie. 

Inalpins,  les  peuples  qui  habitent  les  Alpes. 

Tnsuhre.i ,  peuple  de  la  Gaule  cispadane. 

Inlimélium,  ville  maritime  de  la  Ligurie. 

Jnteramne,  ville  de  l'Ombrie. 

Isaurie,  pays  situé  entre  la  Pisidie ,  la  Pampliylic,  laCi- 
licie  et  la  Lycaonie. 

Isère,  rivière  de  la  Ganle  transalpine. 

Issus,  ville  de  la  Cilicie. 

Lanuvhim,  ville  du  Latium ,  où  il  y  avait  un  temple  de 
Junon  Sospita. 

Laodicée ,  ville  de  la  grande  Phrygie ,  sur  le  fleuve  Lycus. 

Larimim,  mnnicipe  des  Férenlans  sur  les  confins  de  l'A- 
pulie,  et  sur  la  rive  droite  du  Tiferne. 

Lafériiim,  nom  d'une  propriété  de  Q.  Cicéron,  sur  le  ter- 
ritoire d'.^rpinum. 

l/ilro,  ville  et  port d'Étnirie. 

I.iiurcnte,  ville  du  Latium. 

/.l'pn'on  ou  TJpréos,  ville  maritime  de  l'Achaïc. 

Lcucade,  ville  et  promontoire  de  la  Leucadie. 

Leucopi'tra  Tarentinorum ,  ville  dont  la  position  est  in- 
connue. 

Leucircs,  ville  de  la  Béotie. 

Ligurie ,  province  de  la  Gaule  cisalpine. 

Linterne,  ville  de  la  Campanie. 

Liris,  fleuve  du  Latium. 

Locrcs ,  ville  du  pays  des  Bruttiens. 

Lucqjtes ,  ville  d'Étrurie. 

lucérie,  colonie  romaine  en  Apulie,  sur  le  Cerbalus. 

Lucrétium,  territoire  dans  le  pays  des  Sabins. 

Lutrin  ,  lac  de  la  Campanie. 

Lusiinnie,  la  partie  occidentale  de  l'Espagne,  aujourd'hui 
le  Portugal. 

Lycaonie,  la  partie  de  l'Asie  qui  est  bornée  par  la  Cilicie, 
la  Pisidie,  la  Pampliylie  et  la  Cappadoee. 

Lycie,  entre  la  Carie  et  la  Pamphylie ,  sur  la  mer. 

Malécs,  promontoire  delà  Laconie. 

Maurilanie,\A  partie  maritime  de  r.Afrii|iie. 

Mrcia,  nom  d'une  tribu  romaine. 

JIYi'aaie,  ville  de  la  Grèce.sur  les  confins  de  l'Atlique. 


Minucia,  nom  d'une  route  qui  r/)nduisait  de  nome  h  Urii»- 

lies ,  par  le  pays  des  Sabins. 
Mi\ài<: ,  promontoire ,  port  et  ville  de  Campanie. 
Miipsuheste,  ville  de  la  Cilicie,  sur  le  fleuve  Pyranie. 
.MulviHS ,  nom  d'un  pont  sur  le  Tihre,  près  de  Rome. 
Mutina  ,  Modène,  vjjle  delà  Gaule  cispadane. 
Myla.sa,  ville  de  Carie. 
Myndus,  ville  de  la  même  contrée. 
MyriHU,  ville  d'Eolie. 
AVir,  fleuve  de  la  Lucanie. 
Karona,  ville  de  la  Dalmatie. 
Naplcs,  ville  de  la  Campanift 
Néiipolitanum,  la  ville  de  Pompéi. 
IS(^sis ,  île  sur  les  côtes  de  la  Campanie. 
y\'(C(*e ,  ville  maritime  de  la  Ligurie. 
IS'ola,  ville  de  la  Campanie. 
Novus  Cornus,  ville  du  pays  des  Insubres,  snr  le  lar  La- 

rinus. 
Nysa,  ylle  delà  Méonie  lydienne. 
Olbia,  ville  de  Sardaigne. 

Olympie,  ville  d'Élide,  sur  les  bords  du  fleuve  Alpl.ée. 
Optinte,  ville  de  la  Locride. 

Oropus ,  ville  de  la  Béotie ,  sur  les  confins  de  l'Attiqu». 
Pallos,  ville  voisine  de  Laodicée. 
Paras,  ville  sur  l'Hellespont. 
Patra,  ville  d'Achme. 

Pédum ,  ville  entre  Préneste ,  ïibur  et  Tuscidimi. 
Pella ,  capitale  de  la  Macédoine. 
Pcstiim ,  ville  de  Lucanie. 
Pnilcliijue,  montagne  de  l'Attique. 
Pclrinum ,  bourg  des  en\  irons  de  .Sinuessa. 
Pliilomélum  ,  Philomi'lium ,  ville  de  la  grande  Phrygie. 
Phimnle,  ville  d'.\chaie. 

Picénum,  territoire  d'Italie,  sur  les  confins  de  l'Ombrie. 
Plaisance,  ville  delà  Gaule  cisalpine. 
Pollrntia,  ville  de  la  Ligurie. 

Pomp/ina,  une  des  Irihns  rustiques  du  peuple  romain. 
Pnpilia,  autre  tribu  rustique  du  peuple  romain. 
Plvli'mais,  ville  d'Égyple,  non  loin  d'Alexandrie. 
Pulculi,  Pouzzoles,  ville  de  la  Campanie ,  vis-à-vis  de 

Baies. 
Quirina,  nom  d'une  tribu  de  la  ville  de  Rome. 
Havenne,  colonie  et  jinrl  de  la  Gaule  cispadane,  sur  la 

mer  Adriatique. 
Réale  ,  ville  du  pays  des  Sabins. 

Régiicm  ou  lihégium,  ville  maritime  du  pays  des  Brut- 
tiens. 
Rhégium  Lepidi,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Bhosc,  ville  de  Cilicie,  sur  le  golfe  d'Issus. 
Rosia  ou  Roséa .  nom  d'une  partie  du  territoire  de  Réate. 
Sagonle,  ville  de  l'Espagne  farraconnaise. 
Salamine,^\c  de  la  mer  Egée,  et  ville  de  l'ile  de  Chypre. 
Samarobrivœ ,  ville  de  la  Gaule  belgique,  aujourd'hui 

Amiens. 
Scyros,  ile  de  la  mer  Egée. 

Scjanum,  ville  d'Étrurie  dont  la  position  est  inconnue. 
Siilcucia  Pidria,  ville  de  Syrie  sur  l'Euphrate. 
S('tnicie,  capitale  de  l'empire  des  Parthes. 
Scpi/ra ,  bourgade  de  Cilicie,  dans  l'Amanus. 
Sicyone,  ville  du  Péloponnèse,  sur  l'isthme. 
Sida ,  ville  de  la  Pamphylie. 
Sidicinum,  colonie  romaine  dans  la  Campanie. 
Sinope,  ville  du  Pont. 
Sinuesse,  ville  et  colonie  dans  le  Latium ,  sur  les  confirs 

de  la  Campanie. 
Sipiinte,  ville  de  l'Apulie. 
Sniyrne,  ville  d'Ionie. 
Soles,  ville  de  la  Cilicie. 

Solnnnim,  nom  d'une  partie  du  territoire  de  Lanuviuiu. 
Stabiœ,  ville  de  la  Campanie. 
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Statielliens,  les  liabilaiits  d'Aquae  Staticllae,  ville  de  la  Li- 

gurie. 
Sulmone,  ville  du  pays  des  Péligniens. 
Sunium,  ville  et  pronioiUoiie  de  l'Attique. 
Sytotes  (les) ,  trois  petites  iles  près  de  Corcyre. 
Synnnde,  ville  de  la  giande  Plirygie. 
Syspéru,  lieu  d'Arménie  où  il  y  avait  des  mines  d'or. 
Tartessus,  ou  Carlcia,  ville  d'Espagne  à  l'embouchure 

du  Bétis. 
Taurus,  montagne  qui  coupe  l'Asie  à  peu  près  par  le  mi- 
lieu. 
nanum  Sidicinum,  ville  des  Sidicins,  à  peu  de  distance 

de  Calés. 
Ti'né ,  bourgade  maritime  d'Achaie ,  entre  Corintlie  et  My- 

cènes. 
Térentlna,  nom  d'une  tribu  rustique  du  peuple  romain. 
Terracine,  ville  du  Latium,  appelée  aussi  Anxur. 
Thasos,  île  de  la  Grèce  sur  les  côtes  de  Thrace. 
Thessaloniqiie,  ville  de  Macédoine. 
Thespie,  ville  de  liéotie ,  au  pied  de  l'Hélicon. 
Tliurmm  ou  T/iurii,  autrefois  Sybaris ,  ville  de  la  Cala- 

brc. 
Tkyamis,  rivière  d'Épire. 
Thyrée,  ville  d'Acarnanie ,  près  de  Leucade. 
Tibarani ,  o\i  'tibaréiii,  peuple  voisin  des  Eleutherocili- 

ciens. 
TironM-î,  pont  sur  le  Liris ,  à  Minturne.s. 
Trnlles,  ville  de  Lydie,  sur  le  Méandre. 
Trébula,  ville  de  la  Campanie. 


Très  Tabernœ,  relais  sur  la  vole  Appla 

Tritia,  ville  maritime  de  l'Achaie. 

Triija ,  ville  voisine  de  Laurente. 

Tromentina ,  une  des  tribus  rustiques. 

Trnphonius  (antre  de),  dans  la  Béotie. 

Truentus,  rivière  du  Picénum,  qui  a  donné  son  nom  k  b 

ville  de  Truentinum  Castrum. 
Tuxculum,  ville  du  Latium. 
Tijha ,  endroit  peu  connu ,  au  delà  de  l'Euphrate. 
'J'yndaris,  ville  de  Sicile. 
llubrex ,  petite  ville  du  Latium. 
Yada  Sabata,  cliamps  marécageux  près  de  Savone.dan» 

la  Ligurie. 
Vardiens,  peuple  de  la  Dalmatie. 
Vcientina,  une  des  tribus  romaines. 
Velia,  ville  de  Lucanie,  et  quartier  de  Rome,  près  du  mont 

Palatin. 
Vciceil,  municipe  de  la  Gaule  transpadane. 
Vcscia,  ville  voisine  de  Minturnes. 
Vibo,  ville  du  pays  des  Bruttiens. 
l'iccncc,  ville  de  la  Gaule  transpadane. 
Vienne,  ville  des  Allobroges,  dans  la  Gaule  narhonnaise. 
VUularin ,  roule  qui  traversait  le  territoire  d'Arpiuum. 
Vnconces,  peuple  de  la  Gaule  transalpine. 
Vulsqiws,  peuple  du  Latium. 
Zeugma,  ville  et  canton  de  la  Célésyrie,  ainsi  appelée  \ 

cause  d'un  pont  sur  l'Euplirate. 
Zoster,  ville ,  port  et  promontoire  de  l'Attique. 
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Africa  terribili....  Vers  lire  des  Annales  d'Ennius. 
Arcemalliim...  Vers  île  la  Médée  d'Ennius. 
Autconsolando...  Térencc,  Ueautonlimorumenos,  i.  1. 

vers  34. 
Aï  yàçt Tufàvvwv. . ..  Platon,  lettre  septième,  ad Bionisprop. 
AlS£0|xai  Tpûa(;....Honi.  //.  vi.  vers  442. 
AlSEffOev  |ièv....  Ilom.  Jl.  vu.  vers  93. 
Alèv  àptoTEÙEiv...  Honi.  //.  .XT.  784. 
Aioxpo''  toi  Sripàv....  Ilom.  //.  ii.  298. 
'AW  oÎEÎ  Tiva  çûra....  Honi.  Od.  ix.  .'>13. 
'AXl'  £|jLÔv  oûitOTE....  Ilom.  Od.  IX.  34. 
...  àXlà  (ièvaÙTÔ;....  Ilom.   Od.  m.  2G. 
AXXàtà  |itv....  Ilom.  II.  xvni.   112  ;  xix  ,  05. 
'AXX'  oùSaiTàç....  Ilom.  //.  VI.  228. 
'AXxiiio;  in(i',ha....  Ilom.  ()(/.  I.  302. 
....£(ia  7rp6(TCT(i)  xai  onitrGM.  Hom.  //.  I.  343. 
"AiiTiveuiia  aE|j.v6v 'AXçeioO.  Pindare,  Néméennes,  i.  I. 
'Av{p'àna|iùv£aOai....  Hom.  //.  xxiv.  369. 
Ainixa  •(i.f  toi....  Hom.  //.  xviii.  90. 
AÙT(j)  v^>(iST(i(|)....  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  vers  349. 
Aeivi<  ov^ip....  Hom.  II.  xi.  C33. 
Egii  vnluptatem....  vers  du  poète  comique  Trabéas. 
E!  5'  il  n\<f  ECrjuai;. . . .  On  ne  sait  pas  à  quel  auteur  Cict'ion 

a  eiii|)riHité  coït»-  sentence. 
ElpbiveOeoOat ,  e!(ib>vEu6|jLevo( ,  allusion  à  la  mélliude  de 

Socratc. 
EU  oluvi;....  Hom.  //.  iii.  243. 


....  êXtxxà  xai  oùSév.  Euripide,  Andromnque ,  v.  448. 

....  éitci  oOx  lEp-iiïov....  Hom.  W.  xxîi.  Ii9. 

"EpSoi  Tt;!...Aristopliane  ,  Guêpes,  vers  1431. 

'EaTieTEvûv  |iot....  Hom.  II.  xvi.  113. 

"H  fiE\jp'  Ô5i5....  vers  d'un  poète  inconnu,  ou  peut-être  il« 

Sophocle. 
'HliaT'  oitwpi'vw....  Hom.  //.  XVI.  385. 
....Granius  attiemNon  contemnere.  se,....  vers  du  poète 

satirique  Lucilius. 
HerczUetn  Xenophonlmm.  L'allégorie  d'Hercule  sollicité 

par  la  Volupté  et  la  Vertu ,  est  dans  les  Mémoires  de  So- 
cratc par  Xénophou,  liv.  ii. 
Id  enimjubet  idem  ille  Plnto....  Criton ,  chap.  12. 
Id pojiiiliis  curât....  Téicnce,  Andr.  i.  2.  vers  14. 
Incndibile....  vers  d'un  vieux  poète  comique  inconnu. 
Inlerrii  cursus....  vers  du  liv.  m  du  |H)Cine  de  Cicénm  .sur 

8011  ciinsulnt. 
Ita  me  des/ituit....  vers  du  poète  comique  Tiirpilius. 
Kal  ToSe  •^«)x'JX(6ou ,   coiiiuienceinent  de   plusieurs   des 

vers  du  poète  gnoiniipie  l'hoc>lide. 
....  xiv  imh  atiyi}....  vers  d'une  pièce  |V>rdnede  Sophocle. 
JfiHi^ucmnri  Hinjnn.  Hémistiche  lire  d'un  iKKMiieiiicrtniiu. 
ilanc  ex  porlu...  vers  de  Cécilius. 
Medcsse  acerbuin....  versd'iin  poète  incoiuiu. 
Mercalor  Iwc  tiddcbat Térence.  Hunugut,  i.  l, 

vers  34. 
MiivTit  8'  âfurtiK.  Euripide ,  IragMie  perdue. 
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MévTop,  KÛK....  Ilom.  Od.  m.  22. 

M^  liàv  àuiiouSei....  Ilom.  //.  XTII.  J04. 

Mil  (i.oiTOpY"^!''----  Il"'"-  "'^-  "'■  ^•''3- 

Miyîè  Sîxriv,  allusion  à  un  vers  de  Pliocylùic. 

M^inu  (i£f  av....  vers  d'une  pièce  perdue  de  Sophocle. 

Miaôj  <j09i<rrf;v....  Euripide,  pièce  perdue. 

Nam  miilti  suam  rem....  vers  de  la  Médée  d'Knnius. 

AVc  meitm  imperium....  Ter.  Phormion.  ii.  1 ,  vers  î. 

Aon  ex  jure...  vers  des  .4nnato  d'Ennius. 

IS'itnckicdies....  Ter.  /Irtrfr.  i.  2.  vers  18. 

Aon  œdepoL...  vers  d'un  poète  comique  inconnu. 

Nôye ,  xai....  vers  d'Épictiarme. 

Omnibus  lœtitiis ,  expression  de  Ct'cilius. 

....i  St  jjiaiveTOi....  Hom.  Od.  ix.  350. 

01  |i£v  notp'  oùSèv....  vers  de  Rhintlion,  poète  inconnu. 

Où  fàp  *^  ToSs...  allusion  à  un  passage  d'Honièro,  Od. 
xn.  209. 

OO  TauTjv  EÎ?o;....  Eurip.  /on,  vers  585. 

...oiSé  |ioi  -^Top....  Hom.  /i.  ix.  93. 

...  oùx  ^liTiiÇETO  (iO0(|).  nom.  Orf.  i.  271  et  305. 

Oùx  î^tt'  Etuhoc  \ôioi.  Celait  le  commencement  de  la  pa- 
linodie de  Stésicliore  au  sujet  d'Hélène ,  qu'il  avait  mal. 
traitée  dans  «es  vers.  Platon,  Phidre ,  p.  343. 

OCtu  rtou....  Ilom.  Il-  ix.  524. 

Oùxioiï)....  Hom.  Od.  XXII.  412. 

Plato  lumdeniq lie  fore  bealas  rcspublicas...  r.epub. 
v.  18. 

HavToiTicàpsTii;....  Hom.  II.  xxii.  628. 

....  notp"  i\ioittv.i\à\l(n....  Hom.  //.  i.  1"4. 

....  naç"  VivttwivTa  MiiiavToc....  allusion  à  un  passaj^c  d'Ho- 
mère, Odyss.  m.  171. 

....  itnTpH"  éiiriv....  vers  d'un  poète  inconnu. 

....  noXXà  S'évjitîaijfiiiwvciTo;....  vers  d'un  poète  inconnu. 

IlouXySiiict;  (101....  Hom.  Jl.  xxii.  100. 

lloXXoi  liaenTOi....  vers  d'un  poète  inconnu. 


CICÉRON. 


H'JTEpov  îixac....  vers  d'une  ode  perdue  de  Pindare. 

IlpoçToOO'  ÏTi....  Aristophane,   Acliamicns,  vers  8S9. 

IlpôaOt  XÉwv....  Hom.  II.  vi.  181. 

HtoXinopOov,  Hom.  11.  xxiv.  108. 

OMcr  mulier  una....  vers  d'une  tragédie  d'Altius- 

Qucr  sunt  apud  Platonem  nostrum....  Voyez  le  liv.  iv 
de.i  Lois. 

Quetn  adspectabant....  Vers  du  THamon  d'Ennius. 

....  sedbenecocto....  vers  de  Lucilius. 

Si  te  secundo  lumine....  vers  d'une  traduction  de  l'Iliade. 

Strepitus,/rcmitus,....  vers  du  poète  tragique  l'acuviiis. 

SiLtlinealcurram,..  vers  de  Lucullus,  ou  plutiSt  de  Lu- 
cilius. 

lf,[jLï  Si  TOI  èp-u....  Hom.  //.  xxiii.  32fi. 

luxiT),  (iàT:^v....  vers  d'un  poêle  comique  inconnu. 

ïùv&àôij'  êpxoiiév»,Hom.  fl.  x.  224. 

Tà;T(ûvxpaTi3JvTa)v....  Eurip.  Phéniciennes ,  vers  396. 

TÉxvov  Èiiov....  Hom.  /^  v.  428. 

T^iV  OsMv  (i£Y''"'i''>  Euripide  ,  Phéniciennes ,  vers  509. 

Tii;  ê'  opïTii;  iSpôka.  Hésiode,  Travaux  cl  Jours,  vers  289. 

Tiç  ê'  ËT«  SoOXo;...  Euripide ,  pièce  aujuurd'liui  perdue. 

Tic  itaTî'p'  aîvTJTci  t\  \xr\  xaxoîa''(iova  TÉxva  ;  proverbe. 

To  -fàp  eu....  Aristoph.  Acharniens ,  vers  660. 

ToiaûO' ô  tXtjiiwv....  Euripide,  Suppliantes,  \en  119. 

....  TOTE  (101  xivot....   Hom.  //.  IV.  182. 

Tpr.xEÎ'  àXk'  àyocOVi....  Hom.  Od.  ix.  27. 

Twv  napovTMv....  Thucydide,  i.  138. 

Vbi  ncc  Pelopidarum....  vers  d'.\ltius. 

Ubi  noininavit  Phœdriam....  Ter.  Eunuque,   m.    I. 

vers  50. 
Î7n!ts  homo....  vers  d'Ennius,  emprunté  depuis  par  Vir- 
gile. 

<I>-j(jî  Tfàp...  ^ers  de  Sophocle ,  pièce  aujourd'hui  perdue. 

Xp'JuEa  xaXxEÎojv....  Hom.  //.  vi.  236. 

"t'ûx";  5è  XetitÛ)....  Euripide,  pièce  aujourd'hui  perdue. 

■Qsveçe'Xti....  Hom.  Odyis.  XXIV.  314 
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PREMIERE  TABLE. 

OROKE  NOtJVEAU  COMPARÉ  A  L'ORDRE  ANCIER  (I). 


ORDRE  NOCTEkO 

ORDRE  ANaEN. 

An  de 

Rome 

«oc 

e  I. 
2. 
3. 
4. 

à  Atticus 
id. 
ici. 
id. 

A.  1,5. 
A.  1,6. 
A.  1,7. 
A.  1,8. 

An 

de  Rome 

C07 

5- 
6. 

7. 
8. 

id. 
id. 
id. 
id. 

An 

de 

Rome 

A.  1,9. 
A.  I,  1». 
A.  I,  11. 
A.  1,3. 

». 

id. 

An 

de 

Rome 

003 

A.  1,4. 

10. 
II. 

id. 
id. 

A.  I,  1. 
A.  1,2. 

An  de  iRome  692. 

h  Cn.Pomnre.  F.  V,  7. 

ilcQ.  Melellus.  F.  VI,  I. 

à  Q.  Mctcllus.  F.  V,  2. 

ù  Sestius.  F.  V,  0. 

An  de  Rome  co3. 

k  Allicus.  A-  I',  12. 

à  C.  Antoine.  F.  V,  B. 

à  Atticus.  A.  I  ,  13. 

'd.  A.  I,  14. 

id-  A.  I,  15. 

"'.  A.  I,  m. 

id.  A.  I,  17. 


An  de  Rotnc  631. 


il  Quintus. 


à  Atticus. 
id. 
id. 


I,  la. 

I,    I!). 

I ,  ai. 

II,  1 

i ,  2.  Lisez  :  II .  2. 


A.  II,  4. 
A.  H,  6. 
A.  II,  6. 
A.  Il,  7. 
A.  II,  8. 
A.  II,  9. 
A.  II,  12. 
A.  II,  10. 
A.  U,  II. 
A    II,  13. 


ORDRE  NOl'TEAD. 

osDRK  man. 

An  do  Rome  e»s 

40. 

Â  Atticus. 

A.  II,  14. 

41. 

id. 

A.  II,  15. 

42. 

id. 

A.  II,  15. 

43. 

id. 

A.  II,  17. 

44. 

td. 

A.  II,  18. 

45. 

id. 

A.  II,  19. 

46. 

td. 

A.  n,  20. 

47. 

id. 

A.   11,21. 

48. 

id. 

A.  11,22. 

49. 

id. 

A.  II,  23. 

50. 

id. 

A.  11,24. 

51. 

id. 

A.  11,25. 

62. 

à  Quiotus 

Q-  1.2. 

An  de  Rome  esc. 

53. 

il  Alticus. 

A.  ni,.i. 

54. 

id. 

A.  m,  2. 

55. 

id. 

A    111,4. 

56. 

id. 

A.  m,  1. 

67. 

id. 

A.  m,  5. 

58. 

iil. 

A     111,6. 

69. 

à  Térenlia 

à  son 

lils  et  à  sa  tille. 

F.    XIV,  4. 

r.o. 

à  Atticus. 

A.  III,  7. 

(il. 

.(/. 

A  m,  H. 

112. 

id. 

A.  m,  9. 

B3. 

A  Quintus 

g.  1, 3. 

04. 

à  Atticus. 

A.  III,  10. 

65. 

irf. 

A.  III,  11. 

08. 

id. 

A     III,  12. 

07. 

id. 

A.  III,  li. 

08. 

id 

A.  m,  13. 

OU. 

h  Quintus 

Q   1.4. 

A.  III,  IB. 

70. 

à  Atticus. 

71. 

id. 

A.  m,  10. 

72. 

id. 

A.  m,  17. 

73. 

id. 

A.  m,  18. 

74. 

id. 

A.  III,  19. 

75. 

id. 

A.  III,  20. 

70. 

ATérrntia.Ason 

lils  et  h  sa 

Ulle. 

F.  XIV,  2. 

77. 

il  Atticus. 

A.  111,21. 

78. 

irf. 

A.  III,  22. 

79. 

h  Tcrontia, 

îison 

tils  et  à  bj 

tille. 

F.    XIV,  1. 

80. 

il  Atticus. 

A     III,  23. 

81. 

il  Térentln, 

.'i  son 

lils  l't  h  sa 

tille. 

F.  XIV,  3. 

82. 

h  Atticua. 

A     III,  24 

83. 

•d. 

A.  Ht,  26. 

8i. 

id. 

A.  III,  a«. 

8C. 

id. 

k.m.sa. 

(WOo  IrouTert  des  crraLi  aiii  quclguci  lellro  dont  rindlcallon  «t  t«uUvo, 
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ORiiuE  KoCrn.Ai). 


Leltra  80.    h  (>.  MiUellus. 

F.  V,  4. 

87.     n  Àtlicus. 

A    IV,  1. 

8g.           iV/. 

A.  IV,  2. 

89.            kl. 

A.  IV,  3. 

91).    à  Quintus. 

Q.  II,   I. 

»1.    a(.allU9. 

I?.    VII,  26. 

An  de  Rome  coa 

92.    àLentulus. 

F.    I,  1. 

93.               id. 

F.    1,2. 

94.               id. 

F.    I.  4. 

95      «Quintus. 

O.  II  ,  2. 

96.     à  l.pntulus. 

f.   I,  3. 

97.     à  Attiras. 

A.  IV,  4.1"  part. 

98.     à  I.cnlulus. 

F.  1 ,  5    1"  part. 

99.     à  Quintus. 

Q.  Il,  3. 

100-  à  Lentulus. 

F.  1,5    2'  part. 

101.          id. 

F    1,0. 

102.  i>  Quintus. 

Q.  11,4. 

103.         id. 

Q.   Il  ,  5. 

104.         id 

(1     11,6. 

1(J&-  t  Atlicus. 

À.  IV.  '1.  2' part. 

106.        id. 

A.  iv;  b. 

iu7.  à  Quintus. 

Q.   II,  7. 

108.  à  L.  Luccélos. 

F.  V, 12. 

109.   à  AttiCUS* 

A.  IV,  8. 

110.        id. 

A. IV, 7. 

111.        id. 

A.  IV,  .s.  I'"part. 

112.  deQ.  Métellus. 

F.  V,  3. 

113.  à  Lentulus. 

F.  1,7. 

114.  à  Q.  Val.  Orca. 

F.  XIII,  6.  l"part. 

115.             id. 

F.  XIII,  6.  2' part. 

116.  à  Quintus. 

Q.  11,8 

117.  à  Atlicus. 

A.  IV,  8.  2°  part. 

An  de  Rome  G9B 

118.        td. 

A.  IV,  10. 

119.        id. 

A.  IV,  g. 

120.  à  Quintus. 

Q.  11,9. 

121.           id. 

Q.  11,10. 

122.  à  Atlicus. 

A    IV,  II. 

123.        id. 

A.  IV,  12. 

124.  h  Gallns. 

F.  VII,  23. 

125.  à  Lentulus. 

F.  I,.s 

126.  à  M.  Marius. 

F.  VII,  I. 

127.  à  Q.    Pliilippus 

F.  XIII,  74. 

128.  à  Q.  Ancliarius. 

F.  XIII.  40. 

12U.  Il  Atticus. 

A.  IV,  13. 

An  di'  nome  Too 

130.  h  Quintus. 

Q.  ..,2.  usez:  11,1 

131 .  à  M.  L.  Crassus. 

p.  V,  s. 

132.  à  Quintus. 

Q.  Il,  12. 

133.  à  C.  César,  Inip. 

F.   VU,  5. 

134.  à  Quintus. 

135.  à  Trébatius. 

Q.  Il,  13. 
F.  VU, 6. 

136.  à  Tiron. 

F.  XVI,  13. 

137.        id. 

F.  XVI,  14. 

138.'      id. 

F.  XTI,  15. 

130.  àTrétiatius. 

F.  VII, 7. 

140.  à  Atticus. 

A.  IV, 14. 

141.  à  Quintus. 

142.  à  Trébatius. 

F.'  Vil ,  S. 

143.  à  Quintus. 

Q.  II,  15.  l"  part. 

144.         id. 

Q.  Il ,  15.  2'  part. 

145    .i  Atticus. 

A.  IV,  16. 

146.  à  Trébatius 

F.  VII,  9. 

147.  à  Quintus. 

148.  à  Trébatius. 

Q.  Il,  16. 
F.  VII,  10. 

149.  à  Quintus. 

150.  à  Trébatius. 

Q.  III,  1. 
F.  VII,  16. 

161.  à  Lentulus. 

F.  1,9. 

152.  à  Quintus. 

153.  à  Trébatius. 

Q.  111,3. 

F.  VII,  17. 

154.  à  Quintus 

Q.  111,2. 

155.  .1  Atticus. 

A.  IV,  16. 

I&6.  à  Quintus. 

Q.  111,4. 

157.        id. 

Q.  III,5et6. 
Q- 111,7. 

158.        id. 

159.  à  Atticus. 

A.  IV,  17. 

160.        id. 

A.  IV,  18. 

Ifil.  à  Quintus. 

Q.  111,8. 

162.         td. 

Q.  ni,  9. 
F.  XVI,  10. 

183.  A  Tiron. 

164.  à  L.    Cullé<>lus, 

proc. 

F.   XIII,  42. 

165.  ,.  <■•    Miui.itins 

F.  XIII  .  60. 

OlinnE  NOllVKAII. 

OBDRR  »!tr.rF.S. 

An  de  Rome 

■00. 

l.ottro   ton.  a  Culléolus. 

F.  XIII,  41. 

1117.  à  Curius,  proc. 

F.  XIII,  49. 

16S.  à  L.  Valérius. 

F.  1.  10. 

169    a  ()■    Hliilippus. 

F.  XIII,  73. 

170.  (le  Quintus. 

F.  XVI,  16. 

An  de 

I\oiiie 

701. 

171.  à  C.  Ciirifin. 

F.  11,1. 

172.  à  Trébatius. 

F.  VII,  11. 

173.  .i  Curion. 

F.   11,2. 

174.        /(/. 

F.    11.3. 

175.  à  Trébatius. 

F.    \II,  12. 
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